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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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Amanll,  de  fAcadémie  française. 
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t:iiaaipôlllOD-Piveae. 

Charpentier  9  professeur  i  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

Chatlei  (Philarète),  professeur  au  Collège 
de  France. 

Chevalier  (Michel),  conseiller  d'Éut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France. 

Choran. 

Clavier  9  de  rinstitot. 

Connenln  (Vicomte  de),  conseiller  d'Êut. 

Cotiere an  (  P.  1«  )«  professeur  agrégé  à 
l'École  de  médecine. 

Cnendiaa  (  Manuel  de  ). 

Cnvier  (Georges),  de  l'Acad.  des  sciences. 

Delaforeat  (A.). 

Delamlire ,  de  TAcad^ie  des  sclonces. 

Dclatlaave ,  médecin  de  Bicôire. 

Deibare  (Th.). 

DémexII. 

Iienne-Baron. 

Dubois  (Louis). 

INicbe»ne  aîné,  de  ia  BiblioUtèque  nation. 


MM. 

Bnekeit  (Docteur  Alei.). 

Dackett(W.  A.). 

Duffey  (derïoiine). 

DuBiarsala. 

Dnmat  (J.  B.),  sénateur,  de  l'Acad.  des  se. 

Da  Mève  (Alei.). 

IMi  Bosolr  (Ch.) ,  ancien  professeur  k  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris. 

ByrIèSy  de  l'Institut. 

Feliiei  (A.). 

nevéc  (Joseph). 

nillonx  (A.). 

ForetI  (  P.). 

ForgeC)  profeswur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg. 

FOMatI  (Docteur). 

FrançaU  de  Nantes  (Comte  ). 

Friess-Golonna. 

Gamier  (Jules). 

Oanltler  de  Glanbry,  profess.  à  l'École 
polytechnique. 

Gémseii  proC.  à  la  Fac.  des  lettr.  de  Paris. 

Glngnené  9  de  l'Institut. 

Golbéry  (de) ,  anc.  procureur  général 

Gnliot  (  F.) ,  de  l'Académie  française. 

Henneqnln  (V.) ,  ex-représenunt. 

flérean  (  Edmc  ) . 

Herschel  (sir  John). 

H«ertel(II.). 

Hnsaon  (Auguste). 

lanln  (Jules). 

Jnlllen,  de  Paris. 

Kératry  (de) ,  ancien  pair. 

Lafbvc  (Adrien  de). 

Lalné  9  généalogiste. 

Larrey  (baron),  de  l'Acad.  des  sciences. 

Laurent  (de  PArdtche),  ex-représentant. 

Laurent  (l^),  ancien  chirurgien  en  chef 

de  la  marine. 
Lavigne  (  E.). 
Lawrence  (sir  ^Villiam }. 
Leglay  (Edward),  sous-préfet. 
Le  Bous  deLIncy. 


MM. 

Lonvet  (L.). 
Malte-Bmn. 

Manu  (Paul). 

Harmontel* 

Harrast  (  Armand  ) ,  ancien  président  de 

l'Assemblée  nationale. 
Natter  9  ancien  inspecteur  général. 
Merllenz  (E.). 

MIchand ,  de  l'Académie  française. 
MllUn  (A.  L.) ,  de  l'Institut. 
Monglave  (  Eugène  G.  de). 
Morean-ChriBCophe. 
NUard  (D.),  de  l'Académie  française. 
Nyer(L,). 

Ortiffne  ( Joseph  d'}. 
Pafft  (C  M.). 
Panl-lacqines, 
Félonie  père. 
Pichot  (Amédée). 
Belffenberg  ( Le  baron  de).. 
Benler  (l^n). 

Boger  (II.),  médecin  des  hôpitaux. 
Bosseenvr  -  Saint  -  Hllalre  9   professeur 

à  la  Faculté  des  lettres. 
Bons  (Docteur),  de  l'Acad.  des  sciences. 
Salnt-Germaln  Leduc. 
Sandean  (  Jules). 
Bancerotie  (  Docteur  ). 
Sa  vaguer  (Aog.). 
Say  (J.  B.),  de  l'Institut. 
Sédllloi  •  professeur  au  lycée  Saint-Louis. 
Sénanconr  (de). 
Sleard  (Le  capluine). 
Snard  9  de  l'Académie  française. 
Talbot  (  Eug.),  k  Nantes. 
Teyssêdre. 

Tlssot ,  de  l'Académie  française. 
Tollard  aîné. 

Vandoneourt  (gén.  G.  de  ). 
Velpeau  9  de  l'Académie  des  sciences. 
VIennet ,  de  l'Académie  française. 
Vlrey  9  de  l'.\cadémie  de  médecine. 
WlnchetBunn. 


>.  B.  —  La  liste  complète  des  écrivains  qui  auront  concouru  i  la  rédaction  de  la  deuxième  édition  sera  publiée  à  la  fin  du 
uie  XV*  et  dernier. 
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TOME  PREMIER. 
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AUX  COMPTOIRS  DE  LA  DIRECTION,  9,  RUE  MAZARINE, 
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AVIS 


PLACÉ  EN  TÉTË  DE  LA  PBEMIÉRE  ÉDITION  (1832). 


D*AIembert  a  dît  quelque  part  «  qu'on  ne  pouvait  disconvenir  que,  depuis  le  renou« 
Tellement  des  lettres,  on  ne  dût  en  partie  aux  dictionnaires  les  lumières  générales  qui 
se  sont  répandues  dans  la  société:  »  il  aurait  pu  ajouter,  pour  éU^  juste,  qu^on  leur 
doit  aussi  une  bonne  partie  des  erreurs  et  des  préjugés  qui  se  transmettent  parmi 
nous  de  génération  en  génération.  Et,  en  effet,  ces  sortes  de  livres,  quand  ils  n*ont 
pas  été  des  compilations  faites  sans  goût  et  sans  discernement ,  et  dans  un  but  pure- 
ment mercantile,  ont  toujours  été  craiposés  dans  l'intérêt  ou  dans  les  vues  de  quel- 
que coterie  politique ,  littéraire  ou  religieuse ,  pour  qui  la  vérité  n'a  jamais  été  que 
d'une  importance  secondaire.  Dénaturer  les  faits  ou  les  dissimuler,  flétrir  ou  réhabi- 
liter des  réputations ,  selon  que  le  demandaient  les  petites  passions  du  jour,  et,  avant 
tout,  faire  de  la  propagande,  soit  politique,  soit  philosophique,  soit  religieuse;  tel 
a  constamment  été,  à  quelques  rares  et  honorables  exceptions  près,  le  but  que  se  sont 
proposé  les  auteurs  des  différents  ouvrages  encyclopédiques  publiés  jusqu'à  ce  jour. 
Ouvrez  tel  dictionnaire  écrit  par  de  prétendus  défenseurs  exclusifs  de  la  saine  morale 
et  de  la  religion  :  que  de  calomnies ,  que  de  fiel ,  que  de  préjugés ,  que  de  mensonges 
avancés  à  bon  escient ,  n'y  tronverez-vous  pas ,  pour  ainsi  dire ,  à  chaque  page  ? 
L'histoire ,  sous  la  plume  de  ces  gens-là ,  est  chose  si  flexible ,  si  malléable ,  qu'ils  la 
retournent  dans  tous  les  sens,  qu'ils  lui  font  subir  les  plus  étranges  transformations. 
D'un  scélérat,  dont  le  nom  est  demeuré  synonyme  de  tous  les  vices ,  de  tous  les  cri- 
mes ,  ils  vous  font  une  manière  de  martyr  des  calomnies  de  l'impiété  et  du  philoso- 
phisme ,  s'imaginant  sans  doute  qu'avouer  que  la  mitre  ou  la  tiare  ont  pu  être  souil- 
lées par  tous  les  vices  que  comporte  la  perversité  humaine ,  serait  porter  un  coup 
mortel  à  la  religion  si  belle ,  si  pure ,  de  Jésus-<lhrist.  Quel  étrange  vertige  que  de 
vouloir  ainsi,  à  toute  force ,  rendre  la  cause  de  l'Évangile  solidaire  des  déportements 
d'un  Borgia,  que  de  croire  que  Thomme  sensé  pourra  jamais  confondre  un  Ibissillon, 
un  Fléchier ,  avec  un  Dubois  ou  un  Tencin  ! 

N'attendez  pas ,  au  reste ,  plus  de  sagesse  de  la  part  de  ces  écrivains  qui  vous  par- 
lent avec  tant  d'emphase  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  philosophie.  Les  rûles  seuls 


sont  intervertis  ;  car  les  calomnies  ne  sont  ni  moins  grossières ,  ni  moins  nombreuses 
dans  leurs  ouvrages,  que  dans  ceux  de  leurs  dévots  adversaires.  Si  ceui-ci  veulent, 
bon  gré,  malgré,  réhabiliter  les  hommes  les  plus  malheureusement  fameux,  dès 
qu'ils  ont  appartenu  à  un  ordre  dans  lequel  ils  ne  sauraient  admettre  quMl  y  ait 
jamais  eu  d*abus;  ceux-là  n  ont  qu'une  idée  fixe  :  c'est  de  refaire  Thistoirede  i  huma- 
nité avec  les  opinions  de  la  philosophie  du  dernier  siècle.  Partout  donc  ils  vous  mon- 
treront les  traces  d*une  vaste  et  odieuse  conspiration  tramée  par  les  nobles  et  par  les 
prêtres,  pour  tenir  Tespèce  humaine  dans  rignorance  et  Tesclavage.  Décidés  à  ne  tenir 
aucun  compte  des  mœurs  de  chaque  pays,  des  préjugés  qui  ont  eu  cours  dans  chaque 
siècle ,  les  pontifes  les  plus  justement  célèbres  par  leur  génie  ne  sont  sous  leurs  plu- 
mes que  des  monstres  d'hypocrisie  et  d'ambition  ;  les  hommes  d'État  qui  ont  exercé 
une  influence  active  sur  leurs  contemporains ,  que  des  écoliers  en  politique  qui  n'at- 
tendaient qu'un  Machiavel  ;  les  guerriers  illustrés  par  des  exploits  dont  l'éclat  rejaillit 
jusque  sur  nous,  que  des  chefs  de  brigands  heureui,  dont  l'ignorance  seule  a  piui  fair^ 
des  héros. 

jËksoutes  parler  ces  apôtres  de  la  raison  :  ne  dirait-on  pas  qu'Astrée  est  redescendue 
sur  la  terre ,  du  jour  où  le  flambeau  de  la  science  moderne  a  essayé  de  jeter  une 
lumière  téméraire  sur  les  dogmes  religieux,  objets  de  foi  depuis  tant  de  siècles  pour 
la  multitude?  £t  ne  sf^mblerait-il  pas  que  jusque-là  tous  les  vices  étaient ,  avec  la  mU 
sère  et  l'ignorance  la  plus  profonde ,  le  partage  de  la  pauvre  humanité?  Par  contre, 
voyez  les  hommes  qui  «e  sont  posés  les  défenseurs  officieux  du  catholicisme,  entasser 
sophismes  sur  sophismes ,  mensonges  sur  mensonges ,  pour  vous  démontrer  que  c  est 
à  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  qu'il  faut  attribuer  tous  les  vices ,  tous  les 
crimes  qui  a;ffligent  la  terre.  A  les  en  croira,  avant  le  règne  de  Voltaire,  les  assassinats 
les  plus  révoltante  n'étaient  que  de  nécessaires  leçons  ;  la  débauche  la  plus  effrénée» 
qu'une  aimable  galanterie  ;  la  plus  superstitieuse  ignorance,  que  naïveté  de  mœurs, 
que  simplicité  de  cœur ,  que  pureté  de  foi.  N'ont-ils  pas  même  été  jusqu'à  vouloir 
dénaturer  l'histoire  contemporaine  et  la  plier  à  leurs  petite?  vues  ?  Qui  ne  se  rappel- 
lera, à  ce  propos,  le  célèbre  rudiment  d'histoire  composé,  il  y  a  quelques  anné^, 
pour  la  jeunesse  qui  fréquentait  les  écoles  d'une  société  femeuse,  et  où  on  enseignait 
qu'en  1809  M.  le  marquis  de  Buonaparte,  lieutenant  général  des  armées  du  roi ,  était 
entré  à  Vienne  à  la  tète  de  quatre- vingt  mille  Français? 

L'esprit  de  parti  on  de  coterie  a  traité  de  la  même  façon  toutes  les  sciences  morales, 
tous  les  Mts  résultant  de  leur  application  à  la  vie.  Les  principes  les  plus  faux  et  les 
plus  exagérés,  les  opinions  les  plus  diamétralement  opposées ,  ont  été  ainsi  professés 
sur  toutes  les  matières  qu'il  importe  à  chacun  de  connaître  et  d'approfondir.  Nous 
osons  croire  qae  le  DietUmnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  sera,  au  milieu 
de  ce  chaos  de  passions ,  d'erreurs  et  de  préjugés ,  un  guide  plus  sûr  que  tous  ceux 
qu'on  a  pu  jusqu'à  ce  jour  offrir  au  public. 
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Lm  encouragements  flatteure  que  noua  avons  reçus  de  toutes  parts  depuis  la  publi- 
cation de  notre  prospectus  y  nous  sont  nne  preuve  qu*on  a  généralement  compris  le 
but  et  la  portée  d*un  ouvrage  dont  le  plan  admet  l'expression  de  toutes  les  opinions  » 
Texposition  et  la  défense  de  tous  les  systèmes  qui  se  partagent  le  monde  de  la  pen- 
sée. En  consentant  à  être  exclusifs ,  à  ne  présenter  la  vérité  que  sous  une  de  ses  faces, 
notre  succès  eût  sans  aucun  doute  été  plus  prompt ,  et  surtout  plus  facite.  Quand 
nous  avons  annoncé  un  livre  de  bonne  foi  et  d'impartialité ,  nous  uMgnorions  pas  les 
obstacles  d'exécution  que  nous  rencontrerions ,  et  combien  par  là  nous  restreignions 
nous-mêmes  notre  cercle  d  action.  Nous  n'en  avons  pas  moins  persisté  à  suivre  la 
voie  qui  seule  nous  avait  paru  sage  et  bonne ^ 

Peut-être  fera-t-on  à  notre  Dictionnaire  îe  reproche  d'offrir  des  contradictions  dans 
leiposition  des  sciences  morales  et  politiques  :  c'est  le  seul  que  nous  redoutions ,  et 
le  seul  que  nous  ne  puissions  pas  entièrement  éviter.  Cependant ,  pour  n^étre  pa5 
systématiques,  nous  ne  serons  pas  confus  ;  car  une  pensée  élevée  dominera  dans  tout 
le  cours  de  Touvrage,  et  lui  imprimera  ce  cachet  d'unité  nécessaire  à  tout  recueil 
d'enseignements  qu'on  veut  rendre  vraiment  utiles.  Ce  sera  le  plus  rel^eux  respect 
pour  toutes  les  opinions  généreuses ,  et  le  soin  scrupuleux  de  toujours  confier  la  ré-- 
daction  d'un  mot  représentant  un  principe,  à  un  écrivain  qui  ait  foi  en  ce  principe. 
Si  du  cboe  d'opinions  inévitablement  divergentes  ne  jaillit  pas  la  vérité,  il  en  résul- 
tera du  moins  pour  le  lecteur  l'avantage  de  pouvoir  étudier  le  procès,  peser  le  faible 
et  le  fort  de  chaque  plnidoyer ,  et  décider  ensuite  en  toute  connaissance  de  cause. 

Nous  avons ,  par  l'adoption  de  ce  plan ,  singulièrement  agrandi  le  cadre  des  ou- 
vrages allemands  et  anglais  qui  nous  servaient  de  modèle.  Ce  plan  large  et  vraiment 
libéral,  dont  l'exécution  prouvera  qu'aujourd'hui  il  n'est  plus,  en  bonne  littérature  , 
de  noms  ennemis ,  nous  impose ,  dès  à  présent ,  te  devoir  de  faire  une  déclaration 
que  nous  prierons  nos  lecteurs  de  ne  jamais  perdre  de  vue. 

Chacun  des  honorables  publicistes,  savants  et  gens  de  lettres  qui  veulent  bien 
concourir  au  succès  de  notre  Dictionnaire ,  n  entend  accepter  la  responsabilité  que 
des  articles  qu'il  aura  personnellement  signés.  La  responsabilité  des  articles  ano-* 
nymes  est  prise  par  la  direction  de  la  rédaction ,  qui,  de  son  côté  et  par  les  mêmes 
motifs,  décline  la  solidarité  des  articles  signés.  Ce^t  pour  le  public  une  garantie  de 
plus  de  l'indépendance  personuelle  que  les  auteurs  devaient  conserver,  et  dont  la 
direction  n'a  pas  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  leur  demander  le  sacrifice. 

Le  Rédacteur  en  chef ,  W.  DUCKETT. 

Si;  à  dix-huit  ans  de  distance^  nous  reproduisons,  sans  y  rien  changer  ni  ajouter^  les 
lignes  d*avertissement  qu*on  vient  de  lire,  c*est  qu'on  se  soucie  moins  que  jamais  des 
longues  préfaces  ;  et  que  ces  quelques  mots  sufiisent  nour  indiquer  la  nature  et  le  but 
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d'un  ouvrage  qui  répond  encore  aujourd'hui  à  un  besoin  général.  Mais ,  en  comparant 
cette  seconde  édition  avec  les  soixante-huit  volumes  de  la  première^  il  sera  facile  à 
chacun  de  se  convaincre  que  nous  ne  réimprimons  pas  purement  et  simplement  notre 
travail  primitif;  que  nous  avons  su^  au  contraire^  tenir  compte  des  observations  de  la 
critique  ;  et  que ,  comme  nous  nous  y  étions  engagés^  nous  n*avons  rien  négligé  pour 
amender  et  perfectionner  notre  œuvre. 

W,  D. 

* 

31  décembre  1851. 


Les  lecteurs  sont  prévenus  que  tous  les  mots  espacés  dans  le  texte  courant  (par  exem- 
ple :  Transsubstantiation,  Immortalité,  César)  sont  l'objet  ^'articles  spéciaux 
dans  le  Dictionnaire ,  et  constituent  dès  lors  autant  de  renvois  à  consulter. 


DICTIONNAIRE 


DE 


LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


A^  lettre  Toiydle,  U  première  de  Falphabet  dans  la  plupart 
deB  lansoes  connaes,  n*occapeqae  la  treizième  place  dans 
Talphabet  éthiopien.  Les  Romains  rappelaient  la  lettre  salu- 
taire, iittera  salularis,  parce  que,  lorsqu^il  s'agissait  de 
prononcer  sur  le  sort  d'un  accusé,  le  juge  qui  Youlaît  Tab- 
wodre  écriyait  sur  sa  tablette  a,  première  lettre  et  abréTia- 
tkn  dn  mot  absolvo,  j'absous.  Au  contraire ,  si  la  culpabilité 
loi  était  démontrée,  il  y  inscriyait  la  lettre  c,  première  lettre 
et  abréviation  du  mot  conilemiio ,  je  condamne.  —  Employé 
comme  lettre  nomérale,  A  yalait  1  cbei  les  Grecs, et  600 
chei  les  Romains  avant  Tadoption  du  D. 

FiMndct  A  DQOieros  qoiogeotM  ordine  reeto. 

Mais  quand  cette  lettre  était -surmontée  d'un  trait,  elle  valait 
S,000. — En  numismatique,  A  qu'on  voit  sur  le  revers  de  quel- 
ques médailles  grecques  indique  qu'elles  furent  frappées  soit  à 
Athènes ,  soit  k  Aigos.  L'A  qu'on  voit  sur  quelques  médailles 
dn  Bas-finpire  indique  le  nom  de  la  ville  où  elles  furent  frap- 
pées ,  coaune  Antioche ,  Aquilée ,  Arles,  etc.  Dans  notre  sys- 
tème monétaire  la  lettre  A  désigne  l'hôtel  des  monnaies  de 
Paris.  —  Les  deux  lettres  A.  D.  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  historiens  et  clironologistes  modernes  sont 
ribréviation  des  mots  anno  Domini,  l'an  du  Seigneur;  et 
A.  C,  celle  des  mots  anno  Christi,  l'an  du  Christ.  —  En 
musique ,  cha  les  peuples  qui ,  comme  les  Anglais ,  les  Alle- 
mands, se  servent  de  lettres  pour  solfier,  la  lettre  A  désigne 
le  siuème  ton  de  la  flamme ,  celui  que  les  Français  et  les  Ita- 
fiens  appellent  la.  Ecrite  en  tète  d'une  partie  de  musique, 
die  indique  la  partie  de  la  haute-contre  (  Alto  ).  —  On  dit 
de  quelqu'un  qui  n'a  rien  fait,  rien  écrit,  qu'il  n'a  pas  fait 
«ae  panse  d'à,  c'est-à-dire  la  moitié  de  cette  lettre;  le  mot 
panse  étant  synonyme  de  ventre  et  désignant  ici  la  partie  de 
h  lettre  qui  avance.  On  dit  aussi  d'nn  ignorant  qu'il  ne  sait 
ai  A  ni  B. 

AA,  nom  commun  à  divers  cours  d'eau  situés  au  nord  de 
la  France,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Suisse ,  en  Coiir- 
hnde,  et  que  les  étymologîstes  dérivent  du  vieil  allemand 
Àkha ,  Ach  ou  Aach,  synonyme  du  latin  aqua,  de  l'anglo- 
saxon  ea,  et  du  français  eau.  Les  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants qui  portent  ce  nom ,  sont  :  i""  en  France,  l'Aa,  petite 
rivière  dn  département  du  Pasnle- Calais,  qui  prend  sa  source 
à  RmniDy-le-Comte,  devient  navigable  près  de  Saint-Omer, 
pus  se  divise  en  deux  bras,  dont  l'un  se  jette  dans  la  mer,  sous 
le  nom  de  Colme ,  près  de  Dunkerque ,  et  l'autre ,  près  de  Gra- 
vellnes,  en  conservant  toujours  son  nom  primitif;  2°  en  Hol- 
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tonde,  l'Aa  ou  Ahe,  qnise  jette  dans  le  vieux  Ysael  à  Deoti- 
chen,  et  baigne  Bredevoort  ;  8**  en  Livonie,  to  Treider- Aa,  qui 
se  jette  dans  le  golfe  de  Riga,  au  nord-ouest  de  Dikuamande, 
et  to  Bulder-Aa ,  qui  vient  aussi  y  déverser  ses  eaux  an  sud* 
ouest;  4°  en  Suisse,  l'Aa,  qui  proid  sa  source  dans  le  canton 
dlJri,  traverse  le  canton  dIJnterwald,  et  se  jette  à  Sahit- 
Antonin  dans  le  toc  de  Luceme. 

AALBORG  (  prononcez  Atdborg  ) ,  diocèse  situé  tout 
au  nord  de  to  JuUande,  royaume  de  Danemark,  est  borné 
an  nord  par  le  cap  de  Skagens-Hom ,  et  séparé  du  reste  de  to 
péninsule  par  to  Lymfiord  et  un  passage  que  les  eaux  de  to 
mer  se  frayèrent  en  1825  près  d'Agger.  11  abonde  en  marato 
et  en  bruyères,  occupe  une  superficie  d'environ  182  myr. 
carrés,  et  compte  une  poputotion  de  120,000  Ames.  Il  a  pour 
chef-lieu  to  ville  du  même  nom,  bâtie  sur  to  rive  droite  du 
Lymfiord,  chef-lieu  de  bailliage,  siège  d'un  évdché,  et  qui 
compte  7,500  habitants.  Elle  est  d'aiUeurste  centre  d'un  com- 
merce ûnportant,  et  son  port ,  où  règne  une  grande  activité , 
emploie  chaque  année  plus  de  100  navires  à  la  pèche.  Aal- 
borg  a  une  école  de  navigation ,  une  bibliothèque  publique^ 
des  raffineries  de  sucre,  des  manufactures  de  tabac,  d'armes 
à  feu ,  etc. 

AÂM  ou  HAAM,  mesure  pour  les  liquides,  en  usage 
dans  les  provinces  Rhâianes  et  en  Hollande.  Elle  contient 
environ  soixante  litres. 

AAR,  l'une  des  principales  rivières  de  to  Suisse;  elle  a 
nommé  to  canton  d'Argovie  et  la  ville  d'Aarau,  son  chef-ltou. 
L'Aar  a  sa  source  au  Grimsel ,  d'où  cette  rivière  descend 
avec  bnpétuosité,  formant  sur  son  passage  beaucoup  de  cas- 
cades, dont  to  plus  belle  est  to  Handeck,  qui  n'est  autre  qu'un 
confluent  aérien  entre  deux  torrents,  qui  retombent  à  une 
hnmense  profondeur  entre  des  roches  qu'ils  ébranlent  de  leurs 
battements.  L'Aar  baigne  Meyringen ,  traverse  les  délicieux 
lacs  de  Brientz  et  de  Thoun ,  enveloppe  la  montagne  sur  to- 
quelle  repose  Berne,  se  dirige  sur  Aarborg,  Buren,  Soleure 
et  Brougg ,  et  se  jette  dans  le  Rhm  après  avoir  accompli  une 
course  d'envh-on  soixante  lieues.  Les  bords  de  cette  rivière 
sont  fort  pittoresques,  et  depuis  les  horreurs  des  glaciers  Jus- 
qu'aux sites  les  plus  doux ,  elle  offre  toujours  de  nouveaux 
siûcts  d'admiration  aux  voyageurs.  De  GoLBéav. 

AARAU ,  jolie  petite  viUe  bâtie  sur  FAar,  et  chef-lieu  du 
canton  d'Argovie,  est  le  siège  du  grand  conseil,  du  petitcon- 
seil  et  d'un  tribunal  supérieur.  On  y  compte  fius  de  4,000  ha- 
bitants. Un  cliâteau-fori,  construit  au  onzième  siècto  par  le 
comte  de  Rolir ,  est  l'origine  de  celte  vlUe ,  qui  resta  sons  la 
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domination  de  1*  Autriche  jusqu'en  lftl5|  #o|n#  ot  lesliabi-* 
tants  de  Bone  s'en  emparèrent.  Au  temps  de  Tinyasion  fran- 
çaise, pendant  les  guerres  de  la  révolution,  Aarau  fût  un  ins- 
tant la  capitale  de  la  confédération. 

AARHUUS  (  prononcez  Àurhouss),  diocèse  oriental  de 
la  Jtttlande,  royaume  de  Danemark,  sur  les  bords  du  Catté- 
gat,  compr^  une  superficie  de  86  myr.  carrés,  avec  une  po- 
pulation dé  137,000  habitants,  n  a  pour  chef-Ueu  la  Tille  du 
même  nom»  ^  est  partagée  en  deun  par  l'embouehwe  #« 
lac  de  Btdhvii  ou  d*Aabye.  Oa  y  trouf  e  des  nuauftctUfes  de 
drap,  ée  ganta,  de  oouunadas  et  d«  tabae,  des  TafÏÏaeries 
de  sucre,  un  bon  port,  qui  ne  compte  pas  moioB  d^une  dn- 
quantaine  de  navires  employés  au  cabotage  et  à  la  pèche,  et 
6,000  habitants. 

AARON,  frère  de  Moïse,  était  fils  d^Amram  et  de«Jo- 
chebed,  de  la  tribu  deLévi,  et  ntqqlten  IkypIelPan  1578  av. 
J.-C.  Quand  Moïse  reçut  de  Dieu  la  mispon  de  délvrer  lof 
peuple,  il  choisit  Aaron  pour  lui  servir  d^aide  dans  cette 
glorieuse  entreprise ,  et  à  rérection  du  tabemade  on  Tinvestit 
des  fonctions  de  grand  prêtre,  qui  furent  déclarées  héréditaires 
dans  sa  fomille.  Moïse  éprouvait  beaucoup  de  difficulté  à  s'ex- 
primer, et  Féloquence  focile  et  natureDe  de  son  frère  fitné  tof 
fut  souvent  utile.  Pendant  la  retraite  de  Moïse  au  mont  Sinaï, 
Aaron  eut  la  faiblesse  de  céder  aux  clameurs  du  peuple,  qui  lui 
demandait  le  veau  d'or,  sans  pressenUr  que  le  peuple  s'en  fe- 
rait une  idole.  U  ne  Ait  pourtant  pas  compris  dans  le  massa- 
cre qu^ordonna  Mo^  des  25,000  coupables  ;  mais ,  pour  avoir 
douté  de  la  puissance  de  Dieu ,  il  ne  Id  toi  pas  donné  d'en- 
tier dans  la  inrre  promise.  Étant  monté  sur  la  montagne  de 
Tbor,  non  lofai  de  Sâa  en  Idumée  (  an  1456  av.  J.-C.),  ti  y  fht 
publiquement  dépouillé  de  ses  habits  pontificaux,  dont  Moïse 
revêtit  son  fils  Éléazar,  et  expira  on  ^Ûspamt  aussitôt,  à  Page 
de  cent  vingt-trois  ans.  Les  traditions  Juives  postérieures  le 
représentent  comme  un  personnage  éminemment  populaire  et 
ami  de  la  paix. 

AB,  onzième  ttois  de  Tannée  dvlle  des  Hébreux ,  et  le  cin- 
quième de  leur  année  ecclésiastique,  laquelle  commence  au 
mois  de  nisan.  Le  mois  d*ab  compte  trente  jours,  et  corres- 
pond à  la  fin  de  notre  mois  de  jufllet  et  au  commencement 
du  mois  d^aofit.  —  AB  en  hébreu  veut  aussi  dire  père, 
d*où  les  Chaldéâis  et  les  Syriens  ont  ftdt  abba,  les  Grecs  ab- 
bas,  conservé  par  les  Latins,  d[*où  nous  avons  formé  le  mot 
abbé.  Les  Juifs  prononcent  quelquefois  ces  deux  lettres  abi; 
les  Arabes  disent  abou. 

ABA  ou  ABATS.  Costume  formé  d'une  sorte  de  redin- 
gote sans  manches,  avec  un  large  pantalon ,  porté  en  Turquie 
par  les  matelots,  les  soldats  et  les  Indigents.  Le  drap  grossier 
dont  ce  vêtement  est  (ait  s'appelle  élément  aba;  comme 
Jadis  il  était  un  objet  d'exportation  considérable  dans  toute  la 
Macédofaie,  et  surtout  à  Saloniki,  on  l'appelle  aussi  saloni- 
ka,  ^  Marseille  à  certaines  époques  ftisalt  un  grand  com- 
merce de  cette  étoffe  avec  les  Antilles,  où  on  s'en  servait  pour 
Thabillement  des  nègres.  Maintenant  on  ne  l'exporte  phis 
guère  que  pour  r Asie,  principalement  pour  les  ports  delà  mer 
Noire. 

ABA  ou  OWON,  beau-flrère  de  safait  Etienne,  premier 
rot  chrétien  de  Hongrie.  Etienne  mort,  Pierre  dit  VAlle- 
mand^  son  neveu,* obtint  la  couronne.  Aba  se  créa  parmi  le 
peuple  un  pari!  formidable,  et  en  1041,  quoique  Pierre  l'eût 
exilé,  il  se  fit  décerner  la  couronne.  Afais  ime  fois  sur  le 
trOne  il  s'attira  par  ses  excès  la  haine  des  Hongrois,  qui  se 
révoltèrent,  et  implorèrent  l'assistance  dePempereur  Henri  IIL 
Aba  ne  se  laissa  pas  Intimider,  se  Jeta  à  rimproviste  sur  la 
Bavière  et  sur  l'Autriche,  et  ravagea  sans  pitié  ces  deux  pays. 
S'il  fht  réduit  à  bdemniser  Pempereur  et  à  restituer  le  butin 
qu'il  avait  fait,  il  conserva  néanm<^  ki  couronne.  Ses  dé- 
sordres et  sa  cruauté  révoltèrent  de  nouveau  les  nobles,  et  le 
peuple ,  qu'il  avait  toiyours  flatté ,  l'abandonna  en  partie.  Aba 
soutînt  pendant  trois  campagnes  les  efforts  des  mécontents, 
appuyés  par  i'enipcrcur  et  par  le  margrave  de  Moravie.  En- 
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fli,  il  fill  c«tt)plétliqlnt  viincu,  en  1044 ,  à  la  bataifie  de  Raab 
Selon  qudques  auteurs ,  il  périt  dans  la  mêlée  ;  selon  d'autres, 
Il  frrt  livré  à  Pierre,  son  rival,  qui  lui  fit  trancher  la  tête. 

ABAD  I-III9  roisdeSéville.  Voyez  AsAniTES. 
ABAD  Y  QUEYPEO  (Mamoel),  évêque  deValladoUd 
de  Méchoacan ,  au  Mexique ,  est  célèbre  par  le  rôle  qu'il  joua 
dans  l'insurrection  de  la  Nouvelle-Espagne,  comme  adversaire 
de  ce  mouvement.  Réduit  bientôt  à  abandonner  son  diocèse,  il 
se  réf^ifia  à  Meiioo  ;  mais  qiand  les  événements  lui  permirent 
de  rentrer  à  TaQadolid ,  Q  y  doqM  les  plus  louables  prauves 
de  niodérallon  et  d^esprlt  de  coiciliatton.  Las  réactionnaireâ 
espagnols  ne  lui  pardonnèrent  pas  cette  conduite  tout  évan- 
gélique,  et  l'accusèrent  hautement  d^avoir  trahi  ses  croyances 
politiques.  Lis  événements  de  1314  ayant  rétabli  Ferdinand 
sur  le  trône,  Abad,  qui  s'était  ouvertement  déclaré  contre  la 
prolongation  de  revtslencedv  saint-office,  ne  tarda  pasà  être 
arbttrairament  privé  de  son  évêclié.  Il  refusa  d'obtempérer 5 
un  ordre  qui  violait  en  sa  personne  les  droits  de  IVpiscopat  ; 
mais  le  vice-roi  le  fit  embarquer  de  vive  force  pour  l'Espagne, 
et  quand  il  y  arriva,  il  se  vit  jeter  dans  une  prison  à  Madrid, 
sur  Tordre  du  grand  inquisiteur.  L'insurrection  de  Tlle  de 
L^n  le  rendit  à  la  liberté  en  1820,  et  il  fut  alors  désigné 
pour  faire  partie  de  la  Junte  provisoire  instituée  Jusqu'à  l'ou- 
verture des  cortès  ;  dans  ces  fonctions  il  eut  encore  l'occasion 
de  déployer  cet  esprit  de  conciliation  et  de  modération 
dont  il  avait  d^à  donné  tant  de  preuves.  Affligé  d'une  sur- 
dité profonde,  fl  se  vit  hors  d'état  de  participer  aux  travaux 
des  cortès,  et  tni  alors  promu  à  l'évôché  de  Tortose;  situa- 
tion dans  laquelle  le  trouva  la  contre- révolntion  opérée  en 
1823  par  l'armée  française  aux  ordres  du  duc  d*Angoulêmc. 
L'Inquisition,  rétablie  alors  de  plus  belle  par  Ferdinand  TU, 
s'empara  de  nouveau  d^Abad  y  Queypco,  qui  fut  condamné  h 
six  ans  de  présides.  Il  est  mort  depuis  les  événements  dont 
sa  patrie  a  été  le  théâtre  par  suite  du  lestament'de  Ferdi- 
nand VU,  laissant  la  réputation  d*un  homme  de  bien ,  d*nn 
patriote  pur  et  modéré ,  anil  de  la  fiberté  et  en  détestant  les 
excès  tout  autant  que  ceux  du  despotisme.    Il  était  né 
vers  1775  dans  les  Asturies,  et,  après  avoir  emhniié  l'état 
ecclésiastique,  il  était  passé  au  Mexique,  où  jusqu'en  iSOft 
il  avait  exercé  les  fonctions  de  Juge  des  testaments  à  Tallado- 
lid  de  Méchoacan. 

ABADDON.  Voyez  Abb4M)1«. 

ABADIOTES,  peuplade  de  File  de  Candie,  qni  h^lfe, 
au  sud  du  mont  Ida ,  une  vingtaine  de  vlfiages.  Elle  compte 
4,000  faidividus,  descendants  des  Arabes  ou  Samshis  qui 
s'emparèrent  de  l'Ile  au  neuvième  siède.  Hs  sont  méfiants , 
vindicatifs ,  et  continuellement  en  guerre  avec  leurs  voisins , 
par  suite  de  leur  passion  pour  le  vol  et  la  rapfaie. 

ABADIR  ou  ABADttIR.  C'est  le  nom  que  les  mytho- 
logies  grecque  et  romaine  donnent  à  la  pierre  que  Cyb^  ou 
Ops,  i^mme  de  Saturne,  fit  avaler  dans  des  lan^  à  son  mari, 
à  la  place  de  Fenfent  dont  eDe  était  accouchée.  Des  anciens 
ont  cm  que  cette  pierre  était  le  dieu  Terme.  0*antre8  préten- 
dent que  ce  mot,  évidemment  d'origine  phénicienne,  était 
jadis  synonyme  de  dieu.  —  Abadir^  qui  en  phénicien  signi- 
fiait père  magnifique ,  était  le  titre  que  les  Carthagfaiois  don- 
naient aux  dieux  du  premier  ordre. 

ABADITE9,  nomd'une  dynastie  maure  oui,  au  onzl^me 
siècle,  eut  pendant  quarante-huit  ans  sA  résidence  à  Séville. 

Le  premier  prince  de  cette  maison ,  auquel  certains  auteurs 
espagnols,  Masden ,  par  exemple ,  donnent  le  tKre  de  roi,  Ait 
Abad  i"  ou  Mohammed-ben-lsmael  ;  ses  ancêtres,  Syriens 
d'Émessc,  s'étaient  établis,  du  temps  d'Abdérame  I*',  à  To- 
cina,  sur  le  Guadalquivlr,  et  lui-même  était  un  des  musul- 
mans les  phis  riches  et  les  plus  considérés  de  SévUle.  Son 
intelligence  et  ses  libéralités  lui  gagnèrent  le  cœur  de  ses  con- 
citoyens; (htigués  des  discordes  hitestines  qui  désolaient 
Cordoue  (siège  des  princes  arabes  depuis  la  chute  des  Om- 
mlades) ,  ils  le  nommèrent  leur  émir  en  1043.  Mais  son  rfval 
se  maintint  à  Cordoue,  et  ce  petit  État,  opprhué  par  des 
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lyrafti,  M  fot  èlM  rénii  à  «M  A09Mle  qii*ea  ramée  1070 
de  Mtr»  ère.  Ptniii  tous  loi  prinoM  àè  co  tiède,  Abed  1*' 
it*Mt  point  d'é^ddaMl*»!  do  goaranMrloopeupIfls;  Buli» 
sitmlen  <|M  Mtompérerla  aévérMéptr  ladonoeiir.  En 
1011  ilwmitle§rineeënffm»egneiii<Btàeon<liiABADlloo 
Akov-AmvoQ-bai-Ated.  CkM-d ,  Imif»  et  éioqiMBt,  nwis 
crad  tt  débemlié,  étndit  l0B  limllei  do  ton  domalM,  et  lo 
bnbear  et  la  ▼Icteire  iigiialk«nt  een  rOgoe.  ToutfllMe,  lom- 
qoii  es  Tlt  atteqaé  per  FoitKMiid  le  Grand ,  rai  de  Caetflle 
et  de  M»  (  c'était  la  giorieHe  époque  dv  Oid  ),  il  Itat  fédnit 
à  donander  la  paix ,  qofl  aeMa  eBUmatlee  iettqnee  de 
saèrt  Iridore.  11  rnoonit  en  1000. 

AtAB  m  (Mohammed-al-Metanied),  wm  flli,  trolaiène  et 
dmier  roi  de  Séfffle,  et  le  ▼ingt-«hqDiènie  vol  de  l'Es- 
pagM  maareeqiae,  était  dooé  de  hellea qnalitéB  du  ooenr 
et  de  roqprit,  Jute  et  dou,  aimé  de  see  aiùeU,  ami  dee 
Mieneee ,  artxte  lol-nième  et  poète.  H  fit  nne  goerre  ion- 
gae  et  taoï^nte  aox  clirétieBs,  et  appela  à  son  seooim , 
contre  le  leide  CastiBe ,  Alphonse  VI,  les  mnenlmans  d'Afri- 
<|Re,  ooniiBandés  par  Jnssof.  C'est  ainsi  «pie  le  fondateor  de 
l'êBpIfS  dee  Almorarides  de  Maroc,  raadaden\  et  poH- 
tiqne  Jussnf  Tsseiifyn,  fàt  Incité  è  passer  en  Espagne  arec  ses 
inodes.  Les  deux  armées  réunies  se  portèrent  an-^erant  des 
dtfétiens.  Une  bataille  fut  Hrrée  à  zàaka ,  non  loin  de  Bada- 
joi.  Abad  IVit  d'abord  repoussé ,  mais  Juseuf  poussa  en  aTant. 
Abad,  quoique  blessé,  réunit  de  nouveau  ses  troupes;  les 
oheranx ,  effrayés  par  Paspect  inaeeoutnmé  des  chameaux 
imrdés  de  fer ,  Jetèrent  le  désordre  dans  Tarmée  d'Alphonse, 
qui  peréBt  la  victohw,  dont  il  se  croyait  d^  sOr  (1087).  )l 
est  à  présumer  que  ce  prince  traita  alors  secrètement  arec 
Josanf ,  car  à  partir  de  cette  époque  les  AlmoraTides  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  les  Maures  d*Espagne.  Jussuf  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  de  SéyiOe,  mit  la  TfUe  au  piHage,  et  Ht 
charger  de  chaînée  le  roi  Abad  avec  ses  fils  et  ses  flOes  (il 
avait  cent  enflmts).  Abad  fM  transporté  en  Afrique  et  Je^é 
dans  un  cachot,  et  ses  iBles  obligées  de  filer  et  de  broder  pour 
vivre;  elles  gagnèrent  assez  pour  adoucir  encore,  par  leurs 
secours,  la  captivité,  de  leur  père.  Un  de  ses  6l8  trouva  des 
moyens  d'existence  dans  son  talent  pour  la  musique  et  la  poé- 
sie. —  On  a  conservé  d'Abad  des  écrits  en  prose  et  en  vers , 
qui  prouvent  la  culture  de  son  esprit.  Dans  sa  captivité  de 
ilx  ans ,  ce  malheurenx  prince  composa  des  poëmes  destinés 
à  consoler  ses  filles  etàdonner  des  avis  aux  rois,  en  leur  rap- 
pelant les  vicissitudes  de  la  fortune.  En  loi  s'éteignit  la  dy- 
nastie des  Abadites,  qui  avait  régné  quarante-huit  ans  à  Sé- 
liBe.  Aug.  Sayacner. 

ABAISSEMENT,  d^m  mot  de  la  basse  htbilté  signi- 
fiant (Hmimilion  de  hauteur.  En  a^èbre,  Tabaissement 
fune  équation  est  sa  réduction  h  la  forme  la  plus  simple  dont 
elle  soft  susceptible.  V&yez  Équatton. 

En  géométrie,  Tcièaissement  d'une  perpendiculaire  est 
Taetion  de  mener  une  perpendicnlaire  d'un  point  placé  hors 
dVne  Hgne  sur  cette  Hgne.  Voyez  PERnsfiniccLAma. 

En  astronomie  Tabaissement  de  Phorison  tfisible  est  la 
tpaantlté  dont  cet  horizon  est  abaissé  au-dessous  du  pâle  ho- 
rizontal qiri  touche  la  terre.  On  entend  par  abaissement  du 
cercle  crépusculaire  la  quantité  dont  le  soleil  est  abaissé  au- 
dessous  de  rhorizon  lorsque  le  crépuscule  du  soir  est  totale- 
ment fini ,  on  lorsque  Taurore  commence,  c'est-à-dire  quand 
eneommeuec  à  voir  le  soîr  les  plus  petites  étoiles  après  le 
coodier  dn  soleil,  et  qu'on  cesse  de  les  voir  le  matin  avant 
son  lever.  Vabaissement  d'une  étoile  sous  Vhorizon  est 
Tare  dHm  œrde  vertical  qui  se  trouve  an-dessous  de  Hio- 
rizon,  entre  cette  étoile  et  fhorizon.  Vabaissement  du  pâte 
est  la  quantffé  de  degrés  dent  on  avance  du  pdie  vers  l'équa- 
teur,  parée  qu'autant  on  Adt  de  chemin  en  degrés  de  latitude, 
en  allant  du  pOle  vers  l'équatcnr,  autant  est  grand  le  nombre 
de  degrés  dont  le  pdie  s'abaisse.  Vabaissement  des  planètes 
por  l^efjét  de  la  parallaxe  est  la  quantité  dont  nous  les 
voyons  ptaabnaeee  que  si  nous  étioas  placés  au  centre  de  la 


tene,  où  fi  faudrait  être  pouf  iruir  leo  liionviinaiti  eéhetoi 
plus  uniibrmea.  On  ne  peut  faire  naage  d'anome  espèce  d'ob» 
servation  si  on  ne  la  eorrige  de  l'eM  de  eet  abatesnMnt 

Bn  marine  Vaboéuement  de  l'horizon  est  symMqmie  de 
<%roMton  de  fAorlsenon  oonrinue  sphériqne  de  la  portion 
de  anrltee  de  mer  embrassée  par  le  n^ard.  On  conçoit  que 
cet  a6ai«sem«iit  de  VhariMon ,  rétiéeiasait  l'espace  qu'en» 
brassent  les  yeux,ne  permet  pas  à  rokqet  pineé  an  delà  du  nir 
vean  sensible  de  eet  espace  de  se  montrer  UmA  entier  à  l'ob- 
serratenr.  Ses  parties  élevéea  restent  aenles  viaiUeO)  et  Si 
r^4et  eontnmede  s'éloigner  snr  la  mer,  qni  s^afaaiaae  de  plue 
en  plus,  il  disparaît  preportionnelknient  à  la  distanoe,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'efface  complètement ,  conséquence  de  rabais- 
sèment.  Mais  que  Tobservatenr  s'élève  et  domine  robslade 
qui  bornait  sa  vue,  l'objet  reparaltn  anasitAt  snr  son  nouvel 
boriaon  visible,  qui  s'est  élargi  par  son  élévation. 

ABAISSEUR.  Cet  adjectif  n'estemployé  qu'en  amtemie. 
Il  s'applique  à  différents  musdea  dont  l'action  consiste  à  abais- 
ser on  à  entraîner  en  bas  les  parties  auxqneHes  ils  sont  atta- 
chés. Par  exemple,  la  mâchoire  infiérienre  est  abaiMiéê  par 
les  DMisdes  digastriqnes  et  peauoien.  L'ceil  oat  abaissé  par 
un  des  mnscles  droits  qu'on  nomme  ïkumblOf  en  le  nmseio 
inférieur  de  FeBlI,  on  simplement  Yabaiêseur,  H  y  a  en 
ontre  un  abaissenr  de  l'aile  du  nei,  qn'on  nomme  myr^i- 
forme,  à  cause  de  sa  ressembianco  avec  nne  fenAle  de 
myrte. 

ABAJOUE.  Sorte  de  poche  que  divon  genres  de  mam- 
milères  portent  dans  l'épaisseur  des  Joues,  des  doux  côtés 
de  la  bouche.  La  plupart  des  singes  de  l'ancien  continent 
sont  pourvus  d'tfbajooes  qui  s'ouvrent  à  nntérieur  de  la  ca- 
vité buccale.  Elles  s'ouvrent  à  l'extérieur  chez  certains  ron- 
geurs d'Amérique,  appdés  pour  cela  diplostomes  (à  double 
bouche  ).  Chez  le  hamster,  autre  genre  de  rongeur,  les 
abajoues  représentent  deux  sacs,  qui  se  prolongent  depuis 
l'angle  des  lèvres  jusqu'au  devant  des  épaules.  Ces  poches 
servent  à  mettre  en  réserve  pendant  quelque  temps  ou  à 
transporter  aune  certaine  distance  les  aliments  que  l'animal 
ne  veut  pas  consommer  sur-le-champ.  M.  Geof  flroy  Saint-Hi- 
laire  a  découvert  des  abajoues  fort  remarquables  sur  quelques 
chauves-souris  du  genre  nydère.  Au  fond  de  ces  cavitâ  se 
trouve  une  ouverture  étroite  par  où  ranimai  peut  introduire 
de  rair  dans  le  tissu  cellulaire  très-lâche  qui  unit  la  peau  aux 
muscles  sous-jacents.  Dans  ce  but,  il  ferme  le  canal  nasal  au 
moyen  d'un  mécanisme  particulier,  et  il  pousse  sous  la 
peau  l'air  qu'il  expire.  L'animal  devient  ainsi  phis  volumi- 
neux ,  mais  plus  léger  pour  le  vol.  —  On  nomme  encore 
abajoue  la  partie  latérale  du  groin  de  cochon  ou  de  la  tète  de 
yeau  lorsqu'ils  sont  cuits.  —  Familièrement  on  qualifie  d'a- 
bajoues les  joues  volumineuses  et  pendantes. 

ABANA,  fleuve  ou  plutôt  torrent  qui  prend  sa  source 
presqu'au  versant  oriental  du  Liban,  au  pied  de  ce  mont.  Il 
coule  sous  tes  murs  de  Damas,  et  dans  la  ville  même,  se 
jette  dans  le  désert,  et  va  perdre  ses  eaux  dans  un  marais  à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  là,  au  midi  de  cette  viOe.  Les  Sep- 
tante le  nomment  Amana,  les  Grecs  Chrysorrhoas  (torrent 
d'or) ,  nom  que  d'autres  donnent  au  Pharphar ,  torrent  qui 
baigne  aussi  les  murailles  de  Damas.  Ce  qui  confirmerait  que 
l'Abana  est  plutôt  un  torrent  qu'un  fleuve,  c'est  l'étymologle 
de  son  nom ,  ebén  signifiant  pierre  en  langue  hébraïque.  En 
effet,  le  propre  des  torrents  est  de  rouler  des  cailloux  et 
des  rochers.  Quelques-uns  ont  donné  à  ces  eaux  le  nom 
d'Oronte;  roronte,  dit  Strabon,  traverse  la  vallée  des  deux 
Lîbans.  Est-ce  aux  rives  de  ce  fleuve  qu'au  rapport  de 
Properce  les  Romains  recrutaient  leurs  courtisanes  ? 

Dennc-Baron. 

ABANGOURT  (FbawçoisJean  VILLEMAIN  d'),  poète 
médiocre ,  né  le  2?  juillet  1743,  à  Paris ,  od  il  est  mort»  le 
10  juin  1803.  ff  Les  poésies  de  ce  jeune  auteur,  disait  de  lui, 
«  en  1772,  rabbé  Sabathler  dans  les  Siècles  littéraires, 
n  n'annoncent  que  la  médiocrité,  ce  qui  ne  promet  pas  de 
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«I  grands  progrès.  »  Ce  pronostic  ne  ftit  qnetrop  Justifié  :  ses 
libles,  ses  héroides,  ses  amtes  et  noardles  en  prose»  ses 
poésies  ftigithres  insérées  dans  diflérentsrecneOs,  tels  que  (e 
Mercure  de  France,  VAlmanach  des  Muses  et  le  Journal 
des  Dames,  sans  parler  de  quelques  cBOTies  dramatiques,  en 
senties  tristes  preures.  Tous  ces  écrits wmt  complètement 
ouldiés.  Il  a  tradutt  aussi  ou  plutôt  imité  de  Klopstock  ia 
Mort  ^Àdam,  tragédie  en  trois  actes.  Amateur  passionné  du 
tliéAtre,flaTait&itunericliecoUection  de  pièces  dramatiques, 
et  quand  dies  n'étalait  point  imprimées ,  fl  ne  négligeait  rien 
pour  se  les  procurer  en  manuscrit.  La  Harpe,  dans  sa  Cor- 
respondance, s'est  souvent  égayé  snrle  compte  de  ViUemain 
d'Abanoourt.  Ch.  du  Roioir. 

ABANDON,  ABANDONNEMENT  (des  mots  latins 
bandum  deserere,  quitter  ses  drapeaui },  état  où  se  trouve 
une  personne  ou  une  chose  délaissée.  —  En  droit ,  ces  mots 
s'ap^qucnt  plus  spécialement  à  la  cession  de  ses  biens  faite 
à  des  créanciers  par  un  débiteur  hors  d'état  de  payer  ses 
dettes.  Voyet  Cession  db  bibrs. 

Dans  le  style  oratoire,  abandonnement  est  plus  fort  qu'a- 
handon  :  il  signifie  eniter  délaissement,  «  Ministres  du 
Dieu  des  années,  apprenes-nous,  dit  Mascaron,  quels  furent 
dans  ce  triste  atondojtnemenf  les  sentiments  d'un  cœur,  etc.  » 
Le  mot  abandonnement  suivi  de  U  particule  db  exprime 
aussi  l'action  d'abandonner.  «  Cet  abandonnement  de  sa 
propre  cause,  et  par  conséquent  de  la  vie.  »  (Bourdaloue.  ) 
Suivi  de  la  préposition  a,  il  exprime  l'action  de  ^'abandon- 
ner  à  qudque  chose;  Yabandonnement  aux  plaisirs,  aux 
passi<ns.  Sans  régime,  fl  signifie  aussi  dérèglement  excessif 
dans  les  mœurs,  dans  la  conduite  :  «  Tant  d'emportements 
honteux,  tantde  faiblesse  et  d'abandonnements.  »  (Massillon.) 
Voltaire  s'en  est  servi  une  fois  en  poésie  dans  le  sens  de  oubli 
entier  de  soi-même  pour  une  personne  qu'on  aime. 

Je  Tois  couler  tes  pleara;  Unt  de  soios,  tant  de  flamme. 
Tant  d'abiindonnement  oot  pénétré  ton  âme. 

En  littérature  abandon  est  synonyme  de  naturel.  Ainsi, 
quand  fl  s'agit  d'apprécier  des  discours  et  des  œuvres  de  l'es- 
prit, on  appeUe  afran(fon  cette  manière  facUe  et  naturelle  de 
s'exprimer  où  l'esprit  se  laisse  aller  au  mouvement  du  senti- 
ment et  de  la  pensée.  On  dit  encore  d'un  acteur  qui  rend  avec 
chaleur  et  naturel  les  endroits  passionnés  de  son  râle,  qu'U  a 
débité  telle  tirade  avec  abandon. 

ABANO,  ville  de  3,000  âmes,  située  dans  la  délégation 
et  le  district  de  Padoue,  à  six  miUes  au  sud  de  Padoue,  au 
pied  du  mont  Euganei ,  était  déjà  célèbre  chez  les  Romains, 
à  cause  de  ses  mines  de  soufre,  et  connue  alors  sous  le  nom 
de  Aquœ  Aponi  ou  de  Aquœ  Patavinœ  (  Plhie  ).  Vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  on  découvrit  des  restes  de  bains  anti- 
quesà  Monte-Grotto  (  Mons  ^grotorum) ,  àSan-PietroMon- 
tagnone  et  à  Casa-Nuova.  —  C'est  à  Abano  que  se  trouve  la 
source  sulfureuse  la  plus  chaude  de  l'Europe.  EUe  fait  partie 
des  sources  de  l'Euganei,  qui  sortent,  dans  un  rayon  de 
quelques  milles,  du  revers  oriental  de  cette  montagne ,  et 
jaUlit  du  faite  du  Moutiron.  Le  sel  commun,  lenatron  sulfu- 
reux, la  magnésie  et  une  faible  partie  de  gaz  acide  sulfureux 
constituent  les  parties  essentielles  de  cette  eau ,  qui  atteint 
une  température  de  66  à  69"  R.  On  emploie  avec  beau- 
coup de  succès  le  limon  qu'elle  dépose  pour  des  bains  de 
boue  contre  les  éruptions  chroniques  de  la  peau,  des  syphilis 
mvétérées  et  la  goutte.  Abano  n'est  pas  moins  célèbre  pour 
avoir  donné  le  jour  à  Tite-Live  et  au  médecin  Pietix)  d*  Abano. 

ABANO  (  PiETRo  d').  Petrus  de  Apono  et  Aponensis. 
Cet  écrivain,  né  en  1246 ,  et  qui  prit  son  nom  du  vUlage  d'A- 
bano,  se  disthigua  parmi  les  savants  en  philosophie  et  en  mé- 
decine, et  cultiva  l'astrologie  avec  une  telle  prédilection 
qu'il  Ait  accusé  de  magie,  ensuite  d'hérésie;  mais  U  en  fut 
absous.  11  put  dès  lors  se  livrer  avec  liberté  à  ses  mcUnations 
sdenUfiques,  et  il  écrivit  sur  les  nativités,  la  physiognoman- 
de,  la  chiromancie,  la  géomancie,  la  nécromancie,  la  magie, 


l'alchimie  ou  Yart,  sèkm  les  adeptes,  et  Q  traduisit  du  grec 
ou  de  l'arabe  des  traités  variés  stur  des  matières  non  moins 
oiseuses ,  telles  que  les  jugements  des  astres  et  leurs  révolu- 
tions, l'influence  des  planètes,  les  choses  occultes  pour  les 
hommes,  les  ooiquratloDS  parles  sept  jours  de  la  semaine,  etc. 
U  eut  de  meflleurs  moments  dans  ses  travaux,  et  fl  les  em- 
ploya à  un  traité  des  fièvres,  à  la  traduction  des  problè- 
mes d'Aristote,  du  traité  du  choléra  noir  de  Galien,  et  à  ses 
commentaires  sur  Dioscoiide.  n  peignit  dans  le  palais  de  Jus- 
tice à  Padoue  plus  de  quatre  cents  sujets  variés  placés  sous 
l'influence  des  planètes ,  des  douze  signes  du  zodiaque  et  des 
mois,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  commune  de  Padoue  de  lui  éle- 
ver une  statue  près  d'une  des  portes  du  prétoire,  et,  après  sa 
mort,  arrivée  en  1312,  un  grand  nombre  d'écrivams  ont  parlé 
de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages.  Les  adeptes ,  etU  y  en  a  encore, 
hcmorent  son  nom  comme  celui  d'un  des  patriarches  des 
sciences  occultes.  La  BU)Uothèque  nationale  de  Paris  possède 
de  nombreux  manuscrits  des  ouvrages  de  Pierre  d' Abano  :  un 
exemplaire  de  son  traité  de  Venenis  est  remarquable,  pour 
avoir  été  exécuté  pour  Charles  duc  d'Orléans  et  de  Milan,  et 
écrit  par  Nicolas  Astézan,  celui  des  secrétaires  du  prince  qui 
écrivit  le  beau  manuscrit  de4es  poésies  que  possède  la  biblio- 
thèque de  Grenoble.  Chahpollion-Figbag. 

ABAOUJTVAR  (  Comitat  d'  ),  l'un  des  comitats  du 
royaume  de  Hongrie,  compte  une  population  de  140,000 
âmes,  répartie  sur  une  superficie  d'environ  53  myr.  carrés.  H 
est  subdivisé  en  dnq  districts,  Cassovie,  Fuser,  Tzerhal, 
Szikr  et  Goutz.  S<m  chef-lieu  est  Cassovie,  viUe  libre  royale 
et  fortifiée,  ayant  13,000  habitants,  résidence  d'un  évèque, 
le  centre  d'tm  commerce  aussi  actif  qu'important.  C'est 
dans  le  comitat  d'Abaouûvar  qu'est  situé  le  célèbre  vignoble 
de  Tokay.  U  renferme  aussi  quelques  gîtes  métallifères  et 
des  mines  d'opale.  Son  principal  cours  d'eau  est  le  Hemad. 

ABAQUE.  Ce  mot,  qui  parait  dérivé  du  phénicien 
abak ,  poudre,  poussière,  désignait  chez  les  anciens  mathé- 
maticiens une  petite  table  couverte  de  poussière  et  sur  laquelle 
Us  traçaient  leurs  plans  et  leurs  figures.  Les  anciens  donnaient 
aussi  le  nom  d*abaque,  abacus,  à  une  espèce  d*armoire  ou  de 
buffet  destiné  à  différents  usages.  Dans  le  magasin  d'un  mar- 
chand, Tabaque  était  le  comptoir;  dans  une  saUe  à  manger, 
Tabaque,  ordinavement  en  marbre,  soutenait  les  amphores 
et  les  cratères.  C^était  le  meuble  que  les  Itaflens  ont  appelé 
credenza,  —  On  donne  aussi  le  nom  dUabaque  à  un  mstru- 
ment  propre  à  faciliter  les  opérations  de  Parithmétique  ;  la 
forme  en  varie  beaucoup ,  mais  celui  qui  est  le  plus  généra- 
lement employé  en  Europe  consiste  en  un  cadre  long  et  divisé 
par  plusieurs  lignes  parallèles,  éloignées  Tune  de  Fautre  d'au 
moins  deux  fois  le  diamètre  d*un  compteur  qui,  placé  sur  la 
ligne  inférieure,  signifie  1 ,  sur  la  ligne  qui  vient  ensuite  10 , 
sur  la  troisième  100,  sur  la  quatrième  1,000,  et  ainsi  de 
suite.  Un  autre  compteur,  placé  dans  les  espaces  qui  sépa- 
rent les  lignes,  ne  représente  que  la  moitié  de  ce  qu*il  vau- 
drait placé  sur  la  li^e  supérieure  suivante.  —  En  architec- 
ture ,  Vabague  est  le  couronnement  du  chapiteau  de  la 
colonne ,  ou  du  pilastre ,  et  sa  forme  varie  suivant  les  ordres 
d^arcliitecture.  Dans  le  toscan,  le  dorique ,  Tionique ,  il  est 
carré;  dans  le  corûithien  et  le  composite ,  fl  est  échancré  sur 
les  faces.  On  donne  alors  à  ses  angles  le  nom  de  cornes. 

ABARBANEL.  Voyez  ABRABàNSL. 

ABAS ,  mesure  de  pesanteur  dont  on  se  sert  en  Perse 
pour  peser  les  perles.  Elle  équivaut  à  la  huitième  partie  d'un 
carat. 

ABASCAL  (  Jose-Fernando  ) ,  marquis  de  la  Concordia 
espaôola  del  Peru ,  né  en  1743,  k  Oviédo ,  et  mort  k  Madrid 
en  1821.  Entré  de  bonne  heure  au  service  en  qualité  de  ca« 
det ,  fl  resta  près  de  vingt  années  dans  les  grades  mférieurs, 
tùi  fait  colonel  en  1793,  à  la  suite  de  rexpédttion  tentée  par 
les  Espagnols  contre  Sainte-Catherine  et  la  colonie  du  Sacre- 
ment. Lieutenant  de  roi  à  rUe  de  Cuba  en  1796 ,  fl  défendit 
la  Havane  contre  les  Anglais,  avec  une  vigueur  qui  fit  jeter 


ABASCAL  -  ABATABDISSEMENT 


les  yeox  sur  lui  pour  lui  ««fier  le  coBunaDdement  général 
et  rintendance  da  royaume  de  la  Nouvelle-Galice,  dans  la 
NooveDe-Espagne,  avec  la  présidence  de  la  cour  royale  de 
Guadalaxara ,  capitale  de  cette  province.  Dans  ces  fonctions 
Abascal  déploya  tant  d'activité  et  de  talent  que  le  roi  d'Es- 
pagne râeva,  en  1804 ,  au  grade  de  maréchal  de  camp  et  le 
pourvut  presfiue  aussitôt  de  la  vice-royauté  du  Pérou.  En  se 
rendant  par  mer  à  son  nouveau  poste ,  il  fut  pris  par  des 
croiseurs  anglais  et  conduit  à  Lisbonne ,  d'où  il  ne  tarda  pas 
à  s'échapper.  Il  passa  alors  à  Janeiro,  et  fit  1300  lieues  par 
terre  pour  gagner  Lima.  Les  événements  survenus  en  Espagne 
ne  tardèrent  pas  à  provoquer  en  Amérique  une  insurrection 
qui  devait  changer  la  face  de  ce  pays,  aussi  peu  disposé  à  su- 
bir le  joug  de  Napoléon  que  le  despotisme  de  la  métropole. 
Par  la  douceur  et  Tesprit  de  justice  de  son  administration , 
Abascal  retint  le  Pérou  dans  les  liens  du  devoir  envers  la 
métropole  ;  il  établit  des  fabriques  de  poudre  et  de  munitions , 
fit  construire  des  magasins  et  fortifier  les  villes  les  plus  im- 
portantes. Reconnaissantes  des  services  signalés  qu'il  rendit 
par  là  à  la  cause  de  l'indépendance  nationale ,  les  cortès ,  par 
un  décret  du  30  mai  1812 ,  lui  conférèrent  le  titre  de  mar- 
quis de  la  Concordia ,  nom  du  régiment  de  volontaires  de 
VunioH  espagnole  du  Pérou  qui  avait  été  créé  par  lui  dans 
le  but  de  maintenir  Punion  entre  les  créoles  et  les  Espagnols. 
Il  sut  inspirer  aux  divers  gouvernements  qui  se  succédèrent 
ensuite  dans  la  mère-patrie  une  confiance  teUe  quHI  fut  main- 
tenu par  tous  dans  son  administration ,  bien  au  delà  du 
terme  formellement  fixé  par  les  règlements.  Il  ne  résigna  la 
vice-royauté  du  Pérou  qu'en  1816;  il  était  alors  âgé  de 
soixante-treize  ans. 

ABATARDISSEMENT  (du  vieux  mot  bastard,  qui 
signifie  une  extraction  inférieure,  ou  basse  et  non  avouée). 
Ce  mot  s'entend  d^nne  sorte  de  dégénération  des  races ,  d'al- 
tération du  naturel,  n  s'emploie  en  pariant  de  l'homme ,  des 
animaux,  des  végétaux,  et  signifie  la  perte  ou  rafTaiblisse- 
ment  de  quelques  qualités  que  Ton  trouvait  à  Torigine,  ou 
l'apparence  de  quelques  vices  qui  ne  se  faisaient  pas  d'a- 
bord remarquer.  Il  se  prend  du  reste  aussi  bien  au  physique 
qu'au  moral.  Une  longue  servitude  abâtardit  le  courage  ; 
ies  jeunes  gens  s'abâtardissent  dans  l'oisiveté^  dit  le 
Dictionnaire  de  V Académie. 

Lorsqu'on  fait  servir  un  étalon ,  un  taureau ,  un  bélier  ou 
an  coq ,  et  tous  les  mâles  polygames  surtout,  à  une  fécon- 
daticMi  plus  multipliée  que  ne  le  permet  la  limite  de  leurs 
forces,  on  obtient  des  produits  faibles,  eiîéminés ,  vieux  de 
bonne  heure ,  ou  bien  lâches  et  énervés.  Si  l'on  connaît  les 
inconvénients  pour  le  développement  de  la  taUIe  de  généra- 
tiona  trop  précoces,  les  productions  des  animaux  trop  âgés 
sont  souvent  languissantes.  Un  cheval  né  d'un  vieil  étalon , 
usé  an  haras ,  montre ,  malgré  sa  jeunesse ,  des  yeux  caves, 
Foreille  bas^se  et  d'autres  signes  de  faiblesse  innée  :  Il  n'a 
point  le  feu,  l'impétuosité  de  celui  qui  sort  de  parents 
pio8  jeunes;  il  se  casse  plus  \AX.  Comme  les  mâles  polygames 
se  partagent  entre  plusieurs  femelles ,  celles-ci  dominent  sou- 
vent dans  le  produit  de  la  génération;  aussi  natt-il  un  plus 
grand  nombre  de  fonelles  que  de  mâles  parmi  les  poules ,  les 
brebis  et  les  chèvres,  les  génisses,  etc.  Il  en  réscdte  encore 
que  les  noâles  seront  moins  masculms ,  moins  ardents ,  s'ils 
naissent  de  pères  trop  surchargés  de  fonctions  génitales,  et  la 
race  continuera  de  ff  abâtardir  par  cette  voie.  On  la  régé- 
nérera an  contraire  en  introduisant  un  plus  grand  nombre  de 
mâles,  jeunes,  vigoureux,  parmi  les  femelles.  Quand  il  existe 
voènat  une  surabondance  de  ceux-d,  ou  que  la  polyandrie 
s'établit,  la  femeDe  servie  par  plusieurs  mâles  étant  mascu- 
lîDisée ,  elle  engendre  un  plus  grand  nombre  de  produits  forts 
ou  de  mâles  robustes.  Nous  pouvons  donner  une  preuve  de 
ces  faits  diez  l'espèce  humahie  eDe-mème.  Dans  les  contrées 
où  la  polygamie  est  en  usage,  les  hommes  sont  énervés  de 
bonne  heure  parles  voluptés,  tandis  que  les  femmes,  domi- 
nant  dans  les  produits  de  la  génération,  donnent  naissance 


à  une  plus  grande  proportion  de  filles  que  de  garçons  ;  aussi 
les  peuples  polygames  sont  effémmés,  lâches  la  plupart,  et 
toujours  soumis  à  des  gouvernements  despotiques.  Au  con- 
traire, en  Europe,  où  la  monogamie  est  seule  permise,  il 
naît  toujours  une  plus  grande  quantité  de  garçons  quede  filles 
(  un  16*  environ  )  ;  la  race  y  est  plus  virile,  parce  que  le  mâle 
domine  dans  la  reproduction.  Aussi  le  courage ,  l'mtdligence 
et  l'industrie  des  Européens  surpassent  toutes  ces  mêmes 
qualités  chez  les  nations  polygames. 

Frédéric-Guillaume  r*",  roi  de  Prusse,  qui  recherchait  les 
gardes  du  corps  d'une  haute  taille,  en  ayant  marié  plusieurs 
à  Berlin ,  on  en  vit  naître  des  enfants  d'une  stature  très-éle- 
vée  pardUement.  On  a  voulu  marier  ensemble  des  nains, 
mais  U  n'ont  rien  produit.  Des  individus  de  courte  taille  n'ont 
souvent  que  des  enfants  rabougris.  Cependant  un  aUaitement 
prolongé  et  de  bonnes  nourritures  peuvent  donner  plus  de 
hauteur  à  la  taille,  de  même  que  la  disette  ou  le  défaut  d'ali- 
ments suffisants  peut  retenir ,  au  contraire,  les  enfants  et  les 
jeunes  animaux  au-dessous  d'une  stature  ordinaire. 

Il  y  a  d'autres  moyens  d'obtenir  des  races  naines  de  chiens  ; 
c'est,  par  exemple,  de  hâter  la  précocité  de  la  génération  et 
de  l'âge  ordinaire  de  la  puberté.  La  première  portée  d'une 
jeune  chienne  ne  donnera  que  des  individus  de  courte  taiUe, 
parce  que  n'ayant  pas  encore  atteint  toute  sa  croissance  ou 
son  complet  développement,  elle  ne  possède  qu'un  utérus  en- 
core étroit;  lesfbetus  ne  s'y  épanouissent  pas  si  librement. 
D'ailleurs,  puisque  cette  génération  prématurée  ôte  an  corps 
de  la  mère  toute  la  nourriture  qui  est  destinée  à  sa  progéni- 
ture ,  ces  petits,  à  leur  tour,  parviennent  plus  promptement 
que  les  grandes  races  de  chiens  à  leur  complément  de  taille 
dans  cette  brièveté.  Que  l'on  continuedonc  de  les  faire  accou- 
pler de  plus  en  plus  jeunes,  alors  on  abâtardira  de  plus  en 
plus  leur  race  :  on  en  formera  des  nains  (  punUliones  )  ;  on 
abrégera  par  la  même  raison  la  durée  de  leur  vie  ;  on  accé- 
lérera davantage  les  périodes  de  leurs  fonctions,  car  ces  pe- 
tites chiennes  portent  moins  de  temps  que  la  gestation  onii- 
naire  des  grandes  chiennes.  Parvenues  plus  rapidement  à  la 
puberté ,  elles  vieillissent  aussi  plus  tôt.  Ajoutez  à  ce  moyen 
d'autres  moyens  mdiqués,  tels  que  des  nourritures  amobi- 
dries,  vous  obtiendrez  alors  ces  menues  races  de  bichons, 
de  roquets,  à  peûie  gros  comme  le  poing,  comparés  aux 
énormes  chiens  danois,  dogues  et  mâtms.  Ceux-ci  sont  par- 
venus à  une  forte  taille  par  des  procédés  tout  opposés.  Ainsi, 
en  donnant  à  un  chien  des  ahments  abondants ,  en  ne  le 
laissant  d'ailleurs  accoupler  que  tard,  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  c^issance  et  de  sa  vigueur,  et  en  poursuivant  la  même 
méthode  pendant  plusieurs  générations ,  la  race  s'agrandira, 
s'embellira  d'autant  plus  que  tous  les  animaux  recherchent 
naturellement  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  individus  de 
leur  espèce.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  de  petites  chiennes  pré- 
férer à  leur  mâle  rabougri  et  cagneux  ou  rachitique  d'énor- 
mes et  vigoureux  mâtins.  N'est-ce  pas  cet  instûMst  naturel 
qui  dans  l'espèce  humaine  fait  également  choisir  en  aonout 
par  chaque  sexe  les  plus  beaux  individus  ?  Ainsi ,  toujours  un 
beau  grenadier,  un  vigoureux  guerrier,  auront  le  pas  sur  les 
autres  hommes  près  du  beau  sexe.  Les  anciens  Germains ,  si 
chastes ,  comme  l'affirme  Tacite ,  étaient  de  grands  et  beaux 
corps  d'homme,  dont  l'aspect  seul  effrayait  les  Romains,  de- 
venus petits  et  corrompus.  Aussi  les  mariages  étaient  autre- 
fois tardifs  dans  la  Germanie,  et  c'est  à  leur  plus  grande 
précocité,  depuis  que  la  civilisation  s'y  est  introduite,  que 
Hermann,  Conringius  et  d'autres  savants  allemands  n'hé- 
sitent pohit  à  attribuer  la  taille  de  ces  nations  blondes  du 
nord  de  l'Europe,  plus  courte  que  celle  de  leurs  ancêtres. 

On  pourrait  s'enquérir  aussi ,  par  la  même  cause ,  hi  la  cor- 
ruption des  mœurs  dansfespèce  humaine,  à  mesure  que  la  ci- 
viûsation  rapproche  lesdeux  sexes  ou  multiplie  leurs  relations, 
n'a  point  fait  dégénérer  en  effet  notre  race.  On  a  souvent 
dépdnt  nos  aieux  sous  la  fcmne  de  grands  corps,  simples  de 
cœur,  robustes,  vivaces  et  grands  mangenn.  Us  n'étaient 
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piAènsqa^  im  àg»  Ibrt  «raiM^  :  en  86  mariant  tard ,  iDnq^ 
U  conrtitutk»  état  dans  toute  son  énergie  et  avait  atteint 
vm  entier  aocroiflaement,  il  en  résoltadt  des  êtres  Uen  con- 
formés et  de  hante  stature.  Aussi  est-ce  une  opinion  ancienne 
que  tout  a  dégénéré  sur  le  g^obe ,  et  que  nous  ne  sommes 
plus  que  des  sTortons. 

Jamque  adco  fracta  eat  ctaa  ;  afTœtaqac  tell  as 
Vix  animalia  panra  créât,  que  cancta  creavit 
Sscla ,  deditque  feraram  iogeoda  eorpora  parto. 

LucasTo  it«r.  If  ai,  IW.  II. 

On  peut  ajouter  que  presque  tous  les  débris  fossiles  des  ani- 
maux perdus  de  Fancien  monde  attestent  leur  grandeur 
colossale,  chez  les  mastodontes,  les  megatherium,  megalo- 
saurus,  etc.,  et  même  les  ours,  les  cerfs  gigantesques,  vivant 
des  siècles  en  sécurité,  exempts  de  la  tyrannie  de  l*homroe. 

Vabdiardissement  dans  les  produits  des  mêles,  soit  trop 
vieux  ou  trop  jeunes,  soit  énervé  par  trop  de  jouissances,  est 
tellement  marqué ,  qu'on  obtient  surtout  par  cette  voie  des 
individus  albinos  ou  blafards.  Ces  êtres  abâtardis  manifes- 
tent dès  leur  ieunesfie  une  langueur  torpide  qui  les  dispose 
au  sommeil ,  à  la  paresse,  à  la  crainte.  On  obtient  ainsi  des 
individus  souples  et  obéissants,  mais  lâches  et  sans  nerf;  leur 
teint  est  pâle  et  fade,  leur  vue  faible.  Tels  sont  les  chevaux , 
les  chiens,  les  lapins,  etc.,  à  poils  blancs.  En  Hongrie  la 
plupart  des  bceufs  deviennent  cUbinas  après  avoir  subi  la 
castration,  qui  les  énerve  encore  davantage. 

Ainsi,  l'on  agrandit ,  l'on  ennoblit  les  espèces  ou  les  races 
en  retardant  leur  génération,  en  diminuant  la  quantité  de  leurs 
productions.  L'individu  conservera  sa  vigueur ,  sa  procérité, 
d'autant  plus  qu'il  prodiguera  moms  ses  faculté,  sa  vie.  Rien 
au  contraire  n'épuise,  vl  abâtardit  tant  les  races  que  cette 
multiplicité  de  reproductions ,  qui  énerve  les  Uidividus  pour 
multiplier  leur  nombre.  De  là  ces  racailles  d'êtres  qui  pullu- 
lent sans  cesse  dans  la  nature,  et  vont  dégénérant  de  plus  en 
plus,  en  abfégeant  leur  vie  par  la  fréquence  de  leurs  jouis- 
sances. Elles  Uniraient,  dans  la  suite  des  siècles ,  par  ré- 
duire toutes  les  espèces  créées  en  une  infinité  d'embryons 
impar&its,  dégradés,  rabougris,  qui  s'entremêleraient  dans 
une  promiscuité  universeUe,  Jusqu'à  tout  confondre  et  tout 
anéantir. 

Rarement  chez  les  animaux  sauvages  on  voit  des  individus 
dépravés  et  libertins  rechercher  d'autres  espèces  pour  pro« 
duiredes  métis,  des  hybrides,  des  mulets.  Chacun  préfère, 
pour  l'ordinaire,  le  sexe  de  sa  propre  espèce,  ce  qui  main- 
tient des  limites  constantes,  même  entre  les  races  les  plus  voi- 
sines; mais  la  domesticité,  raM>rochant  des  races  diverses, 
procréa  des  alliances  hétérogènes,  et  d'ailleurs  l'abondance 
de  nourriture  augmente  les  besoins  de  reproduction. 

Si  par  rapport  à  nous  la  culture  du  jardfaiier  perfectionne 
les  fruits  d'un  arbre  ou  un  légume;  si  elle  produit  des  fleurs 
doubles  ;  si  la  domesticité  et  l'éducation  favorisent  un  plus 
grand  développement  physique  et  moral  du  chien  et  du  che- 
val, nous  appellerons  perfectionnement  ce  qui  par  rapport 
à  l'ordre  naturel,  écarté  pourtant  du  type  primordial ,  est  de- 
venu abâtardissement  et  âégénération.  En  effet  une  fleur 
double  est  celle  dont  les  étamines  sont  transformées  pa  r  un  sur- 
croît de  nourriture  en  pétales  nombreux;  mais  privée  par 
cette  transformation  de  ses  organes  mâles,  elle  ne  peut  [àus 
•e  féomider  :  elle  demeure  stérile.  Aussi  lés  fleurs  doubles 
ne  donnent  presque  jamais  de  graines  fécondes.  PareiHe- 
mcnt  une  poule  grasse  ne  produit  phis  d'oenfr  :  toutes  ses 
focultés  vitales,  oecupées  à  élaborer  de  la  graisse ,  laissent 
énervées  les  fonctions,  plus  importantes,  de  la  nproduction. 
Sans  doute  ees  productions  amsi  amoiUes  dans  nos  parterres, 
ces  roses  doubles,  ees  animaux  engraissés  dans  les  basses- 
cours,  servent  anx  agréments  de  U  vie  :  mais  ils  sont  sortis 
de  leur  étiit  natiwel,  car  ils  ne  peuvent  plus  se  iiiprodiiire.  Ils 
liorteni  Tempreinte  de  l'esclavage  et  de  Y  abâtardissement. 
Qu'on  les  abandonne  à  eux  seuls,  et  bientéi  ces  races,  forcées 
de  rentrer  dans  leur  équilibre  primitif,  reviendront  à  l'état 


sauvage,  nuds  lifieond.  La  ponme,  la  poire  Ibndante ,  per^ 
dant  kur  chair  savoureuse,  ne  seront  plus  que  de  malgrag 
fruits  ligneux ,  mais  reprendront  de  grosses  et  fortes  semen» 
ces  capables  de  donner  naissance  à  des  sauvageons  vigou- 
reux. Le  chassdassi  sucré  deviendra  le  verjus  aigre  et  à  gros 
pépins  de  la  lambrusque  ou  vigne  sauvage.  La  pêche  déli» 
dense  reprendra  son  tissu  fongueux  et  aride  comme  du  brou. 
Enfin  les  céréales  mêmes,  abandonnées  dans  un  sol  maigre 
et  inculte,  retourneront  à  leur  état  de  maigreur,  de  dureté, 
de  solidité,  que  leur  restituera  toute  leur  énergie  originelle  : 

Vtdi  lecta  diu  et  multo  spcclata  labore 
Degenerare  tamen ,  ni  Tis  humaoa  quotas  nia 
Maxîma  qaiM|tfe  mana  legeret;  sic  omnta  fatis 
In  pejtts  ruere  ae  rétro  aoblapsa  referri . 

Yîi^e  parle  ici  selon  l'opinion  vulgaire  ;  mais  dans  la  réa- 
lité c'est  la  culture  qtii  produit  un  utile  abâtardissement  ^ 
pour  amollir,  attendrir,  engraisser,  développer  des  indivi- 
dus ,  tout  en  les  énervant  dans  leurs  facultés  les  plus  énergi- 
ques. C'est  enefl'et  par  X^castration^  par  l'évisatiou 
qu'on  réduit  les  animaux  et  plusieurs  plantes  (ainsi  abâtar- 
dies), à  former  des  nourritures  tendres,  délicates,  savou- 
reuses pour  nos  tables.  C'est  par  ces  procédés  qu'on  a  rendu 
les  animaux  plus  dociles,  plus  civilisables  à  l'état  de  dômes* 
ticité.  L'état  de  vigueur,  d'énergie  génitale,  donne  la  fierté 
indomptable,  la  sauvagerie,  Tinstinct  ardent  de  l'indépen- 
dance  à  tous  les  êtres;  et  certains  philosophes  ont  considéré 
notre  civilisation  comme  un  véritable  abâtardissement, 

J.-J.  ViREY. 

ABAT-FOIN,  ouvertive  pratiquée  au  plancher  d'un 
grenier ,  au-dessus  d'une  écurie  ou  d'une  étable ,  et  par  la- 
quelle on  jette  le  foin  nécessaire  à  la  consommation  du  Jour. 

ABAT-JOUR9  sorte  de  fenêtre  en  forme  de  hotte,  où 
le  joiu*  vient  d'en  haut,  et  qui  est  destinée  à  diriger  )a  lu- 
mière sur  quelques  points  particuliers,  comme  dans  les 
ateliere,  les  magasins;  ou  à  empêcher  de  voir  en  bas» 
comme  dans  les  prisons;  ou  bien  enfin  à  éclairer  des  étages 
souterrains.  —  On  donne  le  même  nom  à  des  réflecteuns 
coniques,  hémisphériques  ou  de  toute  autre  forme,  adaptés 
aux  divers  appareils  d'éclairage,  et  qui  ont  pour  effet  de 
renvoyer  en  bas  les  rayons  lumineux  et  de  jeter  une  clarté 
plus  vive  dans  cette  direction.  On  fabrique  des  abat-jour  en 
fer  blanc,  en  cuivre,  peints  ordinairement  en  blanc  par-des- 
sous; on  en  fait  aussi  en  carton,  en  papier,  eji  parchemin, 
ornés  de  jolis  dessins  et  même  de  cliarmantes  peintures. 
Presque  toutes  les  lampes  sont  munies  d*abat-jour;  on  en 
adapte  également  aux  bougies  et  aux  chandelles,  au  moyen 
d^un  support  en  fil  de  fer  qui  suit  la  marche  de  la  flamme. 

ABATTEE.  Dans  la  marine  on  appelle  amsi  le  mou- 
vement horizontal  de  rotation  que  fait,  pour  obéir  au  vent» 
à  la  lame ,  ou  à  la  marée ,  l'avant  d'un  navire  en  panne  ou  à 
la  cape.  L'abattée  diffère  de  l'arrivée  en  ce  qu'dle  est  tou- 
jours un  mouvement  hivolontaire  ou  forcé. 

ABATTEMENT.  Ce  mot,  formé  du  verbe  abattre^  ne 
6e  prend  plus  aujourd'hui  dans  son  acception  primitive  ;  on 
ne  dit  plus  Vabattement  d'un  arbre,  on  dit  Vabaltage,  et  il 
n'y  a  plusque  les  substantifsa^a//e2/r  et  a&a//oir  qui  se  soient 
conservés  au  sens  propre.  Abattement  ne  s'entend  plus  qu'au 
figuré;  mais  en  ce  sens  il  s'applique  au  physique  comme  au 
moral ,  aux  facultés  du  corps  comme  à  celles  de  Tâme.  11  in- 
dique un  état  d'affaiblissement  et  presque  d'anéantissement. 
Quand  il  s'agit  des  forces  du  corps,  on  le  remplace  souvent 
par  un  mot  plus  technique, celui  de  prostration,  qui  ne  s'em- 
ploie que  dans  la  terminologie  médicale,  et  qui  ne  rend  pas 
aussi  bien  que  le  root  abattement  l'état  qui  résultsd'une  di- 
minution de  forces  à  la  fois  relative  au  moral  et  au  physique. 
L'abattement  moral  tient  à  tontes  les  fiicultés  de  l'âme ,  à 
celles  de  rmteltigence  et  de  la  sensibilité  comme  à  celles  de 
la  volonté,  à  notre  être  moral  tout  entier;  et  U  est  tout  à  (kit 
du  domaine  de  la  morale  et  de  la  psychologie.  Il  peut  tenir 
plus  à  i'im  des  trois  groupesde  facultés  psychologiques  qu'aux 
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Vabattement  peat  «e  npproclier  do  déetmragement; 
mais  eesdeox  mots  M  sont  pM  spMmynm ,  M  désf^MBtpBs 
le  même  état.  Le  dtoangemeat  n'est  qu'mie  dMenee. 
qu'âne  édi|«e  0as  en  moittproA»de  de  ooiûrage,  et  ce  n'en 
que  le  eoBorqai  y  manque.  H  peot  entrer  dans  l'abattement 
dn  déeoaragettient ,  aie  éeilfMe  de  ooumgp  ;  mais  U  y  entre  de 
plus  une  dimbivtton  réelle  de  fteoltés  morales  on  physiques. 
Gela  pent  être  rendu  dHme  manière  très-seMlMe.  Nos  ftenl- 
téitatoOeetnélIes,  par  eiemplei,  sent  quelquefois  à  ce  point 
ntalfiwf  que,  nuàité  tout  le  désir  que  nous  avons  d'en  ftire 
usage,  et  malgré  tous  les  efforts  que  nous  Maons,  eOes  sont 
eomme  anéanties.  Oe  n*est  plus  alors  le  courage  qui  nous 
manque,  et  eenTest  pas  dans  un  état  de  découragement,  c'est 
dans  un  état  d'oto/lsméiit  que  nous  sommes.  H  en  est  de 
mftme  des  teuKés  du  sentiment  et  delà  TOlonté.  Nous  aime- 
rioiuAaHiMf,nous«oiitfrlofM0oiiloir,etnou8nele  pou- 
vons. Oe  n'est  pas  par  sidte  de  découragement,  cfest  par  suite 
d'abattement. 

Comment  remédier  au  mal?  En  bien  distinguant  ce  qui  est 
abattu ,  et  en  remontant  à  la  cause  qui  a  produit  Vnbatte- 
ment.  Quand  toutes  les  fiicultés  mondeB  et  physiques  sont 
affaiblies ,  le  remède  ne  saurait  être  le  même  qu'au  cas  où  il 
n*y  a  diminution  que  dans  les  seules  fhodtés  de  rfaitelUgence, 
ou  de  la  sensflrilité ,  ou  de  la  volonté.  D'ordinaire  l'ato^te- 
ment  n'est  complet  cni'atttant  qu'A  embrasse  le  corps  et  l'ftme, 
dans  Pétat  de  maladie,  par  exem|de.  Dr,  Il  arrive  aisément 
que  les  eieès  qui  épuisent  les  forces  du  corps ,  les  commotions 
violentes  qni  en  jettent  l'organisme  dansFâiranlement,  épui- 
sent aussi  les  l)u»ltés  de  rftme ,  éteignent  llmagination,  tuent 
le  sentiment,  et  anéantissent  la  volonté.  Dès  que  les  excès 
du  corps  ont  amené  le  mal ,  c^est  par  les  remèdes  appliqués 
an  corps  qutl  faut  efttrqirendre  lagoérison ,  cda  estentendu. 
Mais  cela  œ  suflK  pas  oans  les  cas  où  il  y  a  complication,  et 
si  la  médecine  de  l'Ame  ne  vient  au  secoure  de  celle  du  oom, 
céDe-d  ne  saurait  aboutir.  Celle  de  l'âme  elle-même  doit 
ffrévenir  plutôt  que  suivre  ;  et  il  appartient  à  la  morale  et  à 
la  philosophie  de  donner  d'Importantes  directions  à  cet  égard. 
II  est  dans  la  vie  des  époques  où  V abattement  moral,  qui 
nVi  rien  de  commun  avec  le  découragement  politique  ou  so- 
cial ,  par  exemple,  n'est  que  le  redoutable  effet  de  cette  lié- 
mésU  que  la  sdenoe  des  choses  dlvfaies  et  étemdies  appelle 
la  Providence.  Il  ajqpartient  à  l'hygiène  de  l'Âme  de  prévenir 
cet  abattement*  moral ,  comme  il  appartient  è  l'hygiène  du 
corps  deprévarir  l'sibattement  physique.  MàiTBR. 

ABATTIS.  C'est,  en  termes  de  tactique ,  une  sorte  de 
retraneliement  qu'on  établit  au  moyen  Marbres  abattus ,  et 
éont  l'usage  remonte  incontestablem^  à  la  plus  haute  anti- 
quité. On  trouve  dans  une  foule  d'auteurs  anciens  et  mo- 
dernes de  remarquables  exemples  du  parti  avantageux  qu'on 
aso  en  tirer  dans  tous  les  temps  pour  assurer  un  poste  d'in- 
fimterie,  retrancher  un  village,  un  défilé,  une  vallée,  et  tout 
antre  Heu  resserré  où  l'on  a  des  arbres  à  sa  portée.  Quand  on 
est  pressé,  on  se  contente  d'abattre  les  arbres  et  de  les  entasser 
ks  tms  sur  les  autres.  Si  on  a  le  temps  d'appliquer  les  règles 
de  rart,  on  rangera  en  avant  d'une  tranchée  préalablement 
crenée  les  arbres  très-près  fun  de  Fautre,  le  tronc  en  dedans, 
en  les  assujettissant  avec  de  fortes  branches.  On  aura  sohique 
les  branches  soient  bien  entrelacées  les  unes  dans  les  autres , 
bien  épointéeset  débarrassées  des  plus  petites,  afinqu'embus- 

r  derrière  on  puisse  voir  renneml  sans  en  être  aperçu.  Ce 
à  raide  ^cAatiis  que  Mercy  put  lutter  avec  tant  d'a- 
vantages et  d  longtemps  dans  les  affaires  de  Fribourg  (1644) 
et  d'Ensheim  (1674).  Dans  ce  dernier  combat  un  petit  bois 
qui  couvrait  la  gauche  des  alliés,,  et  dans  lequel  ils  avaient 
pratiqué  quelques  abattis,  toi  de  la  part  de  l'armée  française 
commandée  par  Turenne  le  but  d'efTorts  acharnés ,  et  coûta 
beaucoup  de  isangetde  temps  aux  vainqueurs.  A  la  bataille  de 
Maiplaquet,  Viilars  avait  en  sohi  de  fortifier  sa  droite  et  sa 


gpndie  perdes  ahattUt  rtl  IM battu  par  l'heureux  Maribo* 

rongb ,  la  IkMite  n'en  Alt  eertes  pas  à  la  fUMesse  doses  retran- 
chements. 

—  En  teraiea  dfait  eulinaln,  on  entend  par  abatiU  la 
tête ,  les  pattes,  les  aflerons,  le  foie  et  une  partie  des  en- 
trailles d'une  dtaida,  d'aï  chapon,  d'une  oie,  et  antre  plèee 
de  volaille. 

ABATTOm.  On  appelle  ainsi  le  lien  où  l'on  abat,  dé- 
pouiUe  et  dépèce  les  animaux  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme.  Les  notions  les  plus  élémentaires  d'hygiène  publique 
hidiquent  qu'il  y  ataisalubritéet  danger  à  laissardea  tueries 
particulières  au  milieu  d'un  grand  oeirtre  de  population. 
Aussi  dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes  de  France  a-t*on 
à  cet  égard  imité  l'exemple  de  la  capitale ,  dont  les  abattoirs 
méritait  d'être  dtéa  comme  modèles^  et  tout  récemment 
eneore  le  eonssil  munlc^  de  Londrae  a  chaîné  une  oom- 
mtssiond'aUer  en  étudier  snrplacalemécaBlsmaetrorganl-> 
sation. 

La  pensée  première  en  eat  due  à  Napoléon,  qui  »  par  un 
décret  du  10  novembre  1807,  en  ordonna  la  conatraction  ;  et 
teUe  avait  été  l'activité  déployée  par  l'édUlté  parisienne  dans 
eea  immenses  travaux,  qu'à  la  chute  de  l'empire  ils  tou- 
chaiflot  à  peu  près  à  leur  terme.  Oe  ne  ftit  pourtant  qa'à  la  fin 
de  1818  que  les  bouchers  de  Paris  durent  cesser  d'abattre 
chei  enx  les  anhnaux  destfaiés  à  la  conaommation  de  lenrs 
pratiques  et  les  envoyer  aux  abattoirs  publics.  La  ville  de 
Paris  compte  cinq  établissements  de  ce  genre,  deux  sur  la 
rive  gauche  et  trois  sur  la  rive  droite,  tons  également  remar- 
qnablea  par  la  solidité  de  leurs  constructions,  leur  caractère 
tout  à  la  fois  sévère  et  grandiose,  et  la  propreté  extrême 
qu'une  admfaiiatratte  ansii  inlnU^Hte  qn'édalréa  aaity  en- 
tratenir. 

En  1848  on  y  a  abattu  74,140  bosnfii,  17,448  vaches» 
78,015  veaux,  et  447,088  moutons;  les  droUa  d'abattage, 
flxéaà  é  fr.  par  besnf,  41^.  par  vaehe,  sfr.  parveau^et  50  c. 
par  mouton,  ont  produit  peur  ca88ll,858  tètes  abattues,  la 
soBune  de  882,488  fr.  88  e.  Dans  la  mime  année  il  est  sorti 
des  abattoirs  généraux  5,188,488  kllogr.  de  suift  fondus, 
lesquels  ont  payé,  ànison  des  fr.  par  108  kllogr.,  la  somme 
de  I57,084fr.  64  c.  Cette  quantité  de  snift  ne  provient  point 
entièrement  de  l'abattagedes  bestiaux  dans  les  abattoirs,  qui 
n'en  fournissent  tout  au  ptas  que  les  deux  tiers;  eDe  se 
complète  par  l'hitroduction  des  suift  m  branches  des  bes* 
tiaux  abattus  dans  la  banlieue.  Les  préparations  et  cuissons 
de  tripées  ont  produit  45,251  Dr.  08  c,  à  raieen  de  80  c.  par 
tripée  de  bœuf  onde  vache,  de  0  f.  05  e.  par  tffpée  de  veau,  et 
deo  f.  026  par  tripée  de  mouton;  ph»  1,888  fr.  10  c.  pour 
le  simple  lavage  des  tripées  de  beéuf  et  de  vache.  En  somme 
47,089  fr.  15  C.  Les  locations  deo  ateliers  pour  la  prépa- 
ration des  tètes  et  des  pieds  de  veau  ont  produit  3,587  fr.  50  c 
En  totaliiéles  abattoirs  avaient  rapporté  en  1843  :  l,0d0,230fr. 
79  e.  La  quantité  d'eau  consommée  annuellement  est  d'en- 
viron 97,850  mètres  cubes.  La  surfkce  totale  renfermée 
dans  rencehite  de  ces  établissements  est  de  156,500  mètres 
carrés,  et  la  surface  des  constructions  est  de  43,100  mètres. 
L'achat  du  terrain  et  les  constructions  des  chiq  abattoirs 
ont  coûté  à  la  ville  de  Paris  2,200,000  fr.  De  1819  à  1843  ils 
ont  rapporté  25,871,468  fr.  54  c.  :  c'est  phis  d'un  million 
par  an ,  soit  47  p.  100  d'intérêt  du  capital  dépensé. 

Les  abattoirs  doivent  être  situés  aux  extrémités  des  viDes. 
Us  doivent  être  isolés  des  habitations  et  recevoir  de  l'eau 
en  abondance;  Il  Haut  en  outre  qu'ils  soient  placés  auprès 
des  égouts  ou  des  rivières,  pour  que  les  eaux  ^  écoulent 
sans  laisser  de  trace  dans  les  rues.  Les  cases  desthiées  à 
rabattage  doivent  être  dallées  et  construites,  Jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  en  pierres  de  taille  dures,  pour  résister  aux 
lavages  continuels.  Il  faut  de  plus  que  par  la  position  et 
l'épaisseur  du  mur,  ainsi  que  par  la  disposition  du  toft, 
il  règne  dans  l'Intérienr  une  fraîcheur  nécessaire  i  la  con- 
servation de  la  viande  et  à  Féloignement  des  mouches.  Un 
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abreuvoir  et  une  cour  dàUée,  dite  voirie,  où  Fon  jette  les 
matières  que  l'on  trouve  dans  les  estomacs  et  dans  les  intes- 
tins des  animaux,  et  qui  doit  être  journellement  lavée  à  gran- 
deseaux,  sont  encore  dans  les  conditions  essentidies  qu'exige 
un  abattoir.  Les  fonderies  de  suif  en  branche  qui  en  déten- 
dent, et  qui  ne  peuvent  être  exploitées  dans  l'intérieur  des  vil- 
les, doivent  être  réunies  à  l'abattoir,  ainsi  que  les  échaudoirs, 
endroits  où  sont  écbaudées,  lavées  et  préparées  toutes 
les  issues  d'animaux  qui  entrent  dans  le  conunerce  de  la 
triperie. 

ABAT-VENT.  On  appelle  ainsi  un  assemblage  de  pe- 
tits auvents  parallèles  et  inclinés  de  dedans  en  debors  que 
l'on  établit  dans  les  baies  des  tours,  des  clocbers  et  de 
certains  établissements,  pour  garantir  l'intérieur  du  vent  et 
de  la  pluie,  tout  en  laissant  à  l'air  une  libre  circulation. 
Dans  les  tours  et  les  clochers  les  abat-vent  servent  encore  à 
abattre  le  son  des  cloches  et  à  le  diriger  en  bas.  Cest  là  ce 
qui  les  fait  nommer  aussi  abaisons» 

ABAT-VOIX,  espèce  de  dais  dont  une  chaire  h  prê- 
cher est  surmontée,  et  qui  sert  k  rabattre  la  voix  du  pràtt- 
cateur  vers  l'auditoire. 

ABAUZIT  (FiRMiif  ).  Né  à  Uzès,  en  1679,  d'une  famille 
protestante,  fut  bibliothécaire  à  Genève,  où  ses  parents  s'é- 
taient réfugiés  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  y 
mourut  en  1767,  laissant  plusieurs  écrits,  dans  lesquels  Roua- 
seau  ,  qui  le  compare  à  Socrate ,  semble  avoir  puisé  sa  pro- 
fession de  foi  du  Vicaire  Savoyard.  Ses  œuvres  diverses, 
qui  se  composent  de  morceaux  dliistoire ,  de  critique  et  de 
théologie ,  ont  été  publiées  à  Genève  en  1770,  et  à  Londres 
en  1773,  3  vol.  in-8'*. 

ABAZÉES ,  fttes  ou  cérémonies  célébrées  en  l'honneur 
de  Bacchus,  dont  onattribue  l'institution  à  un  roi  asiatique  ap- 
pelé Dyonisios,  fils  de  Capms,  et  dont  on  fait  venir  le  nom 
du  grec  â£aaaw ,  garder  le  silence,  parce  que,  bien  diffé- 
rentes assurément  des  antres  fttes  consacrées  à  Bacchus, 
elles  se  célébraient  au  milieu  du  plus  profond  silence. 

ABAZES)  peuples  du  versant  nord-ouest  do  Caucase , 
qui  semblent  avoir  avec  les  Circa&»iens  une  grande  simi- 
litude d'origine,  de  mcmrs  et  de  langage,  encore  bien  que, 
suivant  Palbs,  leor  langue  ne  ressemble  à  aucun  idiome 
connu.  Leur  territoire  s'étend  depuis  la  Mingrélie  jusqu'aux 
frontières  de  la  Circassie  occidentale.  C'est  un  pays  arrosé 
par  une  multitude  de  petits  cours  d'eau,  d'une  grande  ferti- 
lité ,  bien  qu'il  soit  très-roontueux  et  couvert  en  général  de 
forêts  où  la  chaleur  et  l'humidité  entretiennent  une  végéta- 
tion aussi  luxuriante  que  celle  de  l'Amérique  centrale. 

Les  Abazes  cultivent  assez  imparfaitement  leur  sol,  se 
livrent  à  l'éducation  des  abeilles,  des  bestiaux ,  et  élèvent  des 
chevaux  estimés.  Habiles  forgerons,  ils  fabriquent  des  armes 
qu'on  recherche  dans  les  divers  pays  du  Caucase.  On  présume 
même  qu'il  y  a  dans  leur  pays  des  mhies  d'argent  ;  mais  ils  ne 
savent  pas  plus  en  profiter  que  de  leur  situation  géographi- 
que, si  propre  à  la  navigation  et  à  la  pèche  ;  ils  aiment  mieux 
se  livrer  au  brigandage  dans  leurs  montagnes,  ou,  montés  dans 
des  barques,  infester  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Les  Grecs 
les  désignaient  autrefois  sous  le  nom  d'ÀchaH,  et  ils  avaient 
déjà  panni  eux  la  réputation  de  pirates  rusés  et  redouta- 
bles. A  une  époque  postérieure ,  ils  étaient ,  sons  le  nom  d'^i- 
basgi,  extrêmement  décriés  par  les  Byzantins,  pour  leur  com- 
merce d'esclaves.  Aujourd'hui  encore  ils  se  vendent  les  uns 
les  autres  aux  marcliands  d'esclaves;  et  comme  leurs  fem- 
mes sont  généralement  belles,  on  les  fait  aisément  passer  pour 
Circassiennes  dans  les  harems  turcs  ;  on  prétend  même  que 
Fambition  la  plus  clière  des  jeunes  filles  abazes  est  d'être 
admises  dans  l'un  de  ces  gynécées  et  de  servir  aux  plaisirs 
des  riclies  musulmans. 

L'empereur  Justinien  les  avait  convertis  au  christianisme  ; 
subjugués  ensuite  par  les  Persans ,  ils  embrassèrent  alors  l'is- 
lamisme. Plus  tard,  en  1400,  conquis  par  Tanierlan ,  ils  ser- 
virent dans  son  armée  contre  Bajazet.  Soumis  par  les  Turcs  | 


au  dix-huitième  siècle,  ils  se  révoltèrenten  1771 ,  retournè- 
rent à  leurs  anciennes  pratiques  superstitieuses,  ne  conservant 
de  rislamisme  que  l'usage  de  s'abstenir  de  la  chair  de  porc. 
Aujourd'hui  ils  ne  sont,  à  proprement  parler ,  ni  chrétiens  ni 
mahométans;  on  trouve  pourtant  chez  eux  dans  la  célébra- 
tion du  dimanche  une  faible  trace  de  christianisme.  On  dit 
même  qu'il  reste  encore  dans  leur  pays  de  vieilles  églises,  de- 
meurées en  grande  vénération ,  et  que ,  bien  qu'ils  aient  aban- 
donné dq>uis  des  siècles  le  culte  auquel  elles  étaient  consa- 
crées, ils  n'ont  jamais  touché  soit  aux  livres,  soit  aux  orne- 
ments sacerdotaux  ou  aux  vases  sacrés  qu'elles  contiennent. 
Les  Abazes  ont  toujours  conservé  jusque  dans  ces  derniers 
temps  une  sorte  d'indépendance,  et  ils  la  défendent  avec 
acharnement  depuis  quelques  années  contre  la  Russie ,  à  qui 
la  Porte  les  a  cédés  par  les  derniers  traités.  Les  Russes  ne 
possèdent  guère  dans  leur  pays  que  le  fort  de  Sockhoum- 
Kaleh ,  situé  à  vingt-quatre  kilomètres  au  sud-est  d'Anapa. 
ABBADIE  (  Jacques  ),  théologien  réformé ,  né  en  1658, 
à  Nay  en  Béam ,  reçut  à  Sedan  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie, fit  ensuite  un  voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne,  et 
Alt  nommé  pasteur  de  l'église  française  à  Berlin.  Après  la 
mort  de  l'électeur  Frédéric-Guillaume,  qui  fiiisaitgrûid  cas 
de  lui ,  il  se  rendit  en  Angleterre ,  en  1688 ,  devint ,  en  ifiOO, 
pasteur  de  l'église  de  Savoie  à  Londres,  passa  ensuite  en  Ir- 
lande avec  le  titre  de  doyen  deKillalow,  et  mourut  en  voyage 
à  Mary-Ie-Bone ,  près  de  Londres,  le  2  octobre  1727.  Son 
ouvrage  principal,  que  Bussy-Rabutin  disait  admirable, 
est  le  Traité  de  la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  La 
première  partie  est  dirigée  contre  les  athées,  la  seconde  contre 
les  naturalistes,  la  troisiènie  contre  les  sodniens.  On  a  encore 
de  lui  :  Y  Art  de  se  connaître  soi-même,  souvent  tradm't  et 
souvent  réimprimé  ;  le  Diomphe  de  la  Providence  et  de  la 
Religion,  ou  Vouverture  des  sept  sceaux  par  le  Fils  de 
Dieu.  On  compte  parmi  les  livres  rares  son  Histoire  de  la 
Conspiration  dernière  d'Angleterre  (Laoârei,  1696). 

ABBADON,  et  plus  régulièrement,  selon  le  lexicon  hé- 
braïque, ABADDON.  Ce  mot  signifie  perdition ,  ruine, 
mort.  C'est  dans  l'Apocalypse  l'ange  de  l'Abyme,  le  chef  de 
cette  armée  de  sauterelles  dépeinte  avec  de  si  horribles  couleurs 
par  l'inspiré  de  Pathmos.  Lui-même  nous  donne,  chap.  ix,  la 
définition  la  plus  exacte  de  ce  nom.  «  Elles  avaient  pour  roi, 
dit-il,  l'ange  de  l'Abyme,  appelé  en  hébreu  Abaddon,  et  en 
grec  Apollyon,  c'est-à-dire  I'Exteriiinatecr.  »  Aujourd'hui 
encore  les  écrivains  rabbiniques  appellent  abbiulon  l'abîme 
le  plus  profond  de  l'enfer. 

Peut-être  Klopstock ,  dans  une  des  plus  belles  créations 
de  sa  Messiade,  création  tout  à  la  fois  sombre  et  pleine  de  ces 
grâces  dont  le  chantre  allemand  n'est  pas  toujours  prodigue 
(  soit  dit  en  passant  ) ,  a-t-il  intempestivement  choisi  ce  nom , 
dopt  la  signification  est  terrible  et  digne  du  plus  affreux  na- 
turel ,  pour  le  donner  à  son  ange  rebelle  ou  plutôt  séduit  et 
déchu,  Abbadona,  ami  et  frère  du  fidèle  Abdiel,  tous  deux 
dès  le  principe  et  au  même  moment  créés  de  l'essence  éUié- 
rée,  et  si  tendrement  unis  que  leurs  noms  s'embrassaient 
comme  les  gémeaux.  Denne-Baron. 

ABBAS,  fils  d'Abdel-Motlialeb,  et  oncle  de  Maliomet, 
combattit  d'abord  son  neveu,  qu'il  accusait  d'imposture  ;  mais 
vaûicu  et  fait  prisonnier  dès  la  seconde  année  de  l'hégire,  ea 
623,  à  la  bataille  de  Beder,  il  se  réconcilia  avec  lui,  et  devint 
bientôt  l'un  de  ses  plus  entliousiastes  partisans.  Sans  sa  pré- 
sence d'esprit  et  son  intrépidité  la  puissance  de  Maliomet 
succombait  à  la  bataille  de  Honaïn.  Telle  était  la  vénération 
des  sectateurs  du  prophète  pour  son  oncle  Abbas,  qu'Othman 
et  Omar  eux-mêmes  ne  le  rencontraient  jamais  sans  mettre 
aussitôt  pied  à  terre  pour  venir  le  saluer.  Abbas  mourut  en 
l'an  652  de  notre  ère.  Un  siècle  plus  tard,  à  la  même  époque 
que  celle  où  se  fondait  en  France  la  dynastie  des  Carlovin- 
giens,  un  arrière-petit-fils  d'Abtws,  Aboul-Abbas,  était 
proclame  khalife,  et  fondait  la  dynastie  des  khalifes  A  &6ai« 
sideSk 
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ABBAS.  Nom  detrofe  chihs  oa  roisde  Pêne  delà 
djnasfie  des  Sois. 

ABBAS  I*%  dil  ie  Grand,  si  la  grandeur  peat  se  cood* 
lier  âTec  te  beriMrie,  était  le  leptièiiie  chah  oo  nri  de  Perse 
de  la  dynastie  des  Sofis.  11  était  gouTemeur  da  Khorassan 
quand  te  mort  de  Mohamed-Khodabendé,  son  père,  donna 
la  couronne  à  son  frère  aîné  Hamrehy  et  U  ayalt  quitté  sa 
résidenoe  d'Hérat  poor  Ini  rendre  homotage,  quand  il  apprit 
en  route  qn'lsmael ,  son  second  frère,  s'était  fait  roi  par  un 
fratricide.  Son  tevori  et  gooTemeur,  Murchid-Konli-Khan, 
eut  peur  que  le  royal  assassin  ne  se  débarrasa&t  à  son  tour  de 
son  jeone  maître;  il  te  fit  égoiiger  par  son  barbier,  qui  Ait 
immédlalement  égorgé  lui-même  par  les  complices  de  Mur- 
chid,el  Abbas  l**"  monta  ainsi  sur  letréne  de  Perse,  Tan  de 
rhégire  994,  et  de  Tère  chrétienne  1586 ,  Tingt  mois  après  te 
mort  de  son  père.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'iromédte- 
tement  «près  cette  mort  il  s'était  déclaré  souverain  indé- 
pendant. Ite  fixent  même  la  date  de  son  installation  k  Hérat 
an  5  décembre  1585;  et  c'est  peut-être  là-dessus  que  le  doc- 
teur Pocock  s'est  fondé  pour  te  faire  succéder  sans  intermé- 
diaire à  Mohamed-Khodabendé.  Mais  il  est  difficile  de  conci- 
lier cette  usurpation  avec  l'hommage  qu' Abbas  allait  rendre 
à  Mamreh,  tA  son  toyage  à  Kaswin  pour  s'aboucher  avec 
Ismad.  Malheureusement  il  est  un  crime  qu'on  ne  peut  lui 
enlever,  c'est  te  meurtre  du  gonrerneur  qui  l'avait  mis  sur  le 
trflne.  Murchid ,  homme  d'esprit  et  de  courage,  avait  pris 
rhabîtnde  de  traiter  te  prince  assez  cavalièrement;  il  voulut 
continuer  sous  le  roi  :  le  roi  le  fit  massacrer  par  un  palefre- 
nier, qu'il  récompensa  par  le  gouvernement  d'Hérat ,  après 
l'avoir  revêtu  de  la  dignité  de  khan  ;  et  le  lendemain  U  se 
mit  à  l'abri  des  vengeances  de  te  familte  de  Murchid  en  or- 
donnanA  te  mort  des  parente  et  amis  de  ce  gouverneur. 

Citons  des  acttens  plus  glorieuses.  Les  Tarteres  Ouzbeks 
s'étaient  depuis  longtemps  emparés  des  plus  belles  provmces 
du  Khorassan;  il  les  rqirit  sur  le  khan  Abdallah ,  après  trois 
ans  de  auooès  et  de  revers.  Mais  il  se  vengea  cruellemoit  de 
te  résislanre  des  vahicus ,  en  faisant  trancher  la  tête  du  khan, 
de  son  fi«re  et  de  ses  trois  fils.  Cest  au  retour  de  cette  expé- 
dition qu'y  transporte  dans  Ispahan  le  siège  de  l'empire, 
dont  te  ville  de  Kaswin  avait  été  jusqu'à  lui  te  capitale.  Il  en 
sortit  bientôt  poor  chasser  les  Turcs  des  provmces  de  Tauris, 
de  Naksiùvan  et  d'Érivan.  La  paix ,  qu'il  avait  conclue  avec 
te  Porte  Othomane,  dès  te  preinière  année  de  son  règne,  avait 
éte  rompue  par  le  sultan  Achmet,  et  ses  grands  vizirs  Mourad 
et  Nasuf  reculèrent  successivement  devant  Abbas.  Celui-ci 
ne  s'arrêta  un  moment  que  sous  les  murs  d'Ormeya,  ville 
située  sur  te  tec  Shaki ,  dans  l'Aderb^an.  Mais  sa  politique , 
qui  n'était,  comme  celte  de  tant  d'autres,  qu'une  adroite 
fitairberie,  vfaitau  secours  de  son  armée.  Les  Kurdes,  peu- 
ples pillardset  indépendante,  vivaient  dans  le  voisinage.  Abbas 
leur  promît  le  sac  de  la  ville,  et  quand  ils  l'eurent  prise,  il 
fit  tuer  leurs  chefs  dans  un  festin.  Tous  les  pays  situés  entre 
la  rivière  de  Kur,  l'anden  Cyrus,  et  l'Araxe,  se  soumirent  à 
ses  armes  ;  te  capitale  du  Chirvan  tomba  dans  ses  mains  après 
on  siège  de  sept  semâmes.  Les  habitante  de  Derbent  lui  livrè- 
rent leur  ville  après  avoir  massacré  te  garnison  turque;  la 
province  de  Kilân  rentra  en  1597  sous  l'obéissance  de  ta 
Perse,  dont  eUe  s'était  détechée  sons  le  règne  de  Thamasp  1*% 
te  second  des  Sofis.  Les  rd)elles  du  Mazandéràn  forent  domp- 
tés en  1599,  et  l'heureux  Abbas  croyait  jouir  en  paix  de  ses 
conquêtes  ;  mais  dnq  cent  mille  Turcs ,  nombre  fort  exagéré 
sans  doute ,  étant  revenus  vers  les  murs  de  Tauris,  sous  les 
ordres  de  Cbakal-Ogli ,  qui  est  peut-être  lekalender  Ogli  de 
rhistorien  Cantimir,  Abbas  courut  an-devant  d'eux ,  les  défit 
dans  une  grande  Iwtailte,  et  les  repoussa  Jusqu'à  te  montagne 
de  Sabend.  Une  nouvelle  tecursion  lui  coûte  plus  de  peine  et 
de  sang.  Les  Tnrcs  avatent  surpris  la  ville  de  Tauris,  et  Ab- 
bas ne  put  la  reprendre  qu'après  avoir  livré  cinq  batailles 
sanganteSt  où  te  fortune  avait  paru  l'abandonner. 

Cependant,  tes  Turc»  «'étant  alliés  avec  les  Tartaresde  Cri- 


méOy  ravlnrait  encore,  sons  les  ordres  d^Hali  ou  Kalil-Pa- 
cha,  nouveau  grand  vizir  d* Achmet;  mais  cette  fois  Abbas 
ne  daigna  potet  les  combattre  en  personne.  Son  général,  Kar- 
chuken  ou  Kurchiki,  suivant  Herbert,  ou  AUah-Yeyrdy-Khan, 
suivant  d^autres ,  Ait  chargé  de  les  repousser.  Il  les  défit  dans 
plusteurs  combate,  et  leur  prit  deux  khans  de  Tarterie,  avec 
les  pachas  d'Egypte ,  d'Alep,  d'Erzeroum  et  de  Van,  qn' Ab- 
bas renvoya  comblés,  de  tergesses.  Cantimir  ne  meidionne 
potet  cette  défaite.  U  parle  seulement  des  ^)prête  d'Hali- 
Pacha  et  de  te  mort  d'Achmet,  qui  mit  un  terme  à  cette 
guerre,  vers  Pan  1617.  Ces  exploite  d' Abbas  furent  souillés 
encore  par  de  grands  crimes,  et  le  plus  odieux  de  tous  fût 
le  meurtre  de  son  fils  aîné,  Sefi-Mirza,  sous  le  faux  prétexte 
d'une  conspiration  contre  sa  vie.  Les  seigneurs  qu'on  donnait 
à  Sefi  pour  complices  et  le  misérable  qui  avait  tebriqué  cette 
accusation  fhrent  empoisonnés  plus  terd  dans  un  festin. 
Bebut-Bey,  l'exécuteur  du  meurtre ,  fût  d'abord  laigement 
récompeiûé  ;  mate  les  remords  s'emparèrent  du  cœur  d'Ab- 
bas,  et  sa  vengeance  fht  encore  un  raffinement  de  férocité. 
Il  ordonna  à  Bebut-Bey  de  lui  apporter  la  tête  de  scm  propre 
fils,  pour  que  le  sort  de  l'assassin  tût  égal  à  celui  de  son 
maître,  et  Bebuteutia  lâcheté  d'obéir  à  cet  ordre  sanguinaire. 
Ce  récit  d'Oléarius  n'est  pas  conforme  à  celui  de  l'Anglais 
Herbert.  Celui-ci  donne  quatre  fils  au  grand  Abbas,  et  les 
lui  fait  tuer  tous  les  quatre  par  jalousie,  avec  des  détaite  qui 
ne  permettent  pas  de  révoquer  ces  crimes  en  doute. 

La  conquête  du  royaume  de  Kur  sur  les  Kurdes ,  celle  de 
la  Géorgie,  que  défendirent  en  vain  Taymuraz,  roi  de  Caket, 
et  Enarzab,  roi  de  Carthuel  ;  la  prise  de  Bagdad,  et  te  dé- 
faite de  trois  armées  turques,  que  le  sultan  Amurat  lY  avait 
rassemblées  pour  reprendre  cette  capitale ,  fhrent  des  distrac- 
tions plus  dignes  de  ce  roi  conquérant;  mais  sa  victoire  n'en 
fht  pas  moins  déshonorée  par  de  nouveaux  forfaits  :  les  deux 
fils  de  Taymuraz  furent  teits  eunuques,  Enarzab  ftit  assas- 
siné dans  sa  prison  de  Chiras ,  et  le  gouverneur  de  Bagdad, 
Behirbeka,  on  Bikirkichaya,  fht  cousu  dans  une  peau  de 
bœuf,  qui,  en  se  rétrécissant  au  soleil,  étouffa  le  malheureux 
dans  des  douleurs  atroces. 

Abbas  r'  eut  aussi  à  combattre  des  Européens.  Les  Por- 
tugais étatent  depuis  longtemps  en  possession  de  Bender- 
Abassi  et  de  l'Ile  d'Ormuz;  Abbas  ordonna  au  vice-roi  de 
Chiras ,  l'iman  Kouli-Kban,  de  les  en  chasser.  Les  Anglais,  que 
ces  deux  stetions  portugaises  gênaient  dans  leur  commerce 
avec  l'indoustan,  envoyèrent  une  flotte  pour  seconder  les 
opérations  des  Persans.  Bender-Abassi  fut  rendu  en  Janvier 
1622  par  son  gouverneur,  Ruy-Frera,  au  lieutenant  d'Abbas. 
Ce  fut  la  dernière  de  ses  conquêtes.  Ce  monarque  mourut  à 
Kaswin,  en  1628,  dans  la  soixante-onzième  année  de  son  âge, 
et  après  quarante-trois  ans  de  règne.  Sa  mémoire  est  véné- 
rée en  Perse.  Les  pauvres  surtout  parlent  de  sa  justice,  tou- 
jours mêlée  cependant  de  cruauté.  Il  fit  Jeter  dans  un  four 
ardent  un  boulanger  qui  refusait  de  leur  vendre  du  pam,  et 
pendre  à  l'un  des  crochète  de  sa  boutique  un  boucher  qui 
vendait  de  la  vtende  à  fhux  poids.  Un  de  ses  officiera  avait 
fkit  tuer  quelques  voisins  dont  les  terrasses  plongeaient  sur 
les  jardins  de  son  harem  ;  Abbas  fit  égorger  et  jeter  pêle-mêle 
dans  une  fosse  l'officier,  ses  femmes  et  ses  domestiques. 

Son  règne  fût  signalé  par  des  travaux  plus  utiles  à  la 
prospérité  de  son  empire.  U  fonda  de  grandes  villes,  qui  de- 
vinrent plus  tard  les  centres  d'un  grand  commerce  ;  il  bfttlt 
le  beau  palais  d'Ispahan ,  des  caravansérails  et  des  mosquées, 
et  y  amena  une  grande  rivière ,  par  des  souterrains  immenses, 
à  travers  des  montagnes  qui  l'en  séparaient ,  à  plus  de  trente 
lieues  de  distance.  H  dissémina  dans  son  royaume  vingt-deux 
mille  familles  arméniennes  et  quatre-vingt  mille  autres  de  te 
Géorgie,  qui  apportèrent  aux  Persans  teur  mdustrte  et  l'art 
du  n^oce.  La  culture  de  la  soie  (ht  propagée,  et  le  cliah 
Abbas  se  mit  en  communication  avec  notre  Loote  XIII  et  autres 
rots  de  l'Europe.  Pour  retenhr  dans  ses  Étete  le  grand  nombre 
de  pèlerins  qui  se  rendaient  à  teMecque,  il  fit  fiOre  de  grands 
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miracles  an  tomBeta  dé  lltntii  Ben,  rndM  AMMgraMli 
saints  et  la  P«ne,  et  détoama  les  pèlerins  vtrs  la  vfile  de 
Mesdied,  où  était  sitaé  ce  tombeau.  D^autres  disent  qm  le 
nonyeau  pèlerinage  se  dirigeait^Yers  les  tombeanx  d'AH  et 
de  ses  enfknts,  dans  IMrak-Araby^  Ils  attribuent  même  la 
guerre  de  Bagdad  an  désir  d^enleter  anx  Tares,  comme  son- 
nites,  ee  qni  ne  devait  appartenir  qu'aux  cUttes  de  la  Perse. 
C*est  possible;  on  ne  peut  rien  affirmer  ni  contester  dans  une 
pareille  conftuion.  Je  ne  conteste,  pour  moi,  que  le  nom  de 
grand.  Je  dirais  seulement,  avec  Herbert,  que  oe  roi  de  pe- 
tite taille  Ait  un  géant  en  politique. 

ABBAS  II,  ABBAS-liflRZA,  OU  CHAH-ABBAS  II,  ar^ 
rière-petit-flls  du  précédent ,  est  le  nenvième  de  la  dynastie 
des  Sofls.  Son  père,  Sofi  I^,  avait  ordonné  de  lui  crever  les 
yeux  dans  son  enfonce.  L*ennuque  ciiargé  de  cette  exécution 
eut  pitié  de  lui,  rinstruislt  à  ftire  l*aveugle,  et,  voyant  qu'an 
Ut  de  mort  son  maître  regrettait  d'avoir  donné  cet  Ofdre 
barbare,  feignit  d'avoir  un  remède  pour  rendre  la  vue  an 
jeune  prince.  Le  père,  enchanté  de  cette  cure  mervetlieuae, 
commanda  aux  grands  du  royaume  de  le  reconnaître  pour 
souverain.  Abbas  II  monta  donc  sur  le  trdne  de  PerM  à  l'âge 
de  treize  ans,  aumois  de  mai  1642,  etfit  8on  entrée  à  ispahan 
l'année  suivante,  entre  deux  haies  de  soldats  et  de  peuple, 

3ui  tenaient  un  espace  de  ctaiq  lieues  de  long ,  et  sur  des  tapis 
e  soie  et  de  brocard,  d'or  et  d'argent.  Le  voyageur  Taver* 
nier  assistait  à  cette  solennité  ;  et  cette  magnificence  M  re- 
nouvelée peu  de  temps  après,  à  l'arrivée  du  vieux  prince  des 
OuzbeÂs ,  qni ,  chassé  du  trône  par  ses  enfhnts,  voiait  inq^o- 
rer  les  secours  du  roi  de  Perse.  Abbas  lui  accorda  quinze 
mule  chevaux,  huit  mille  fontassinS|  et  reçut  en  échange  mie 
province  considérable. 

La  reprise  de  Kandahar  sur  les  troupes  du  Grand-ttogol, 
à  qui  la  trahison  du  gouverneur  Ali-Merdan  l'avait  livrée , 
fut  le  coup  d'essai  d' Abbas  II.  Il  Hit  moins  heureux  dans 
Tattaque  des  montagnes,  où  régnait  le  prince  de  Jasques, 
entre  la  province  de  Kermân  et  l'Océan.  Le  khan  d'Ormuz  et 
ses  deux  frères  y  perdirent  successivement  leurs  armées  ;  les 
deux  aines  y  laissèrent  même  la  vie,  et  le  troisième  n'eot 
d'autre  consolation  que  de  ftiire  subir  d'affreuses  tortures 
au  lieutenant  du  prince  qu'il  n'avait  pu  vaincre,  et  qui  n'a- 
vait pu  arracher  cet  officier  des  mains  du  vaincu. 

Tavemier,  Chardhi  et  Kaempfer  s'accordent  à  raconter 
qu' Abbas  II  aimait  la  justice  ;  ils  vantent  sa  générosité,  sa  ma- 
gnificence avec  les  étrangers.  Le  dernier  va  même  Jusqu'à 
dire  quMI  ne  lui  manquait  aucune  vertu.  Mais  il  est  difficile 
de  concilier  cet  éloge  et  cette  prétendue  perfection  avec  les 
traits  de  cruauté  qu'on  en  cite.  Il  force  dFabord  deux  de  ses 
sœurs,  mariées  aux  plus  riches  seigneurs  du  royaume,  de  foire 
périr  les  enfants  qu'elles  portent  dans  leur  sein  ;  et  ceux  qni 
viennent  à  terme  sont  condamnés  à  mourir  de  fUm.  Il  fait 
couper  la  langue  au  page  qui  chargeait  sa  pipe,  pour  une 
plaisanterie  qui  lui  est  écliappée.  11  fait  brûler  toutes  vives 
trois  femmes  qui  ne  voulaient  pas  boire  avec  lui;  il  en  brûle 
une  quatrième,  qui  sous  un  faux  prétexte  d'indisposition 
s'était  refusée  à  ses  caresses.  Il  s'Indigne  que  les  eunuques 
recueillis  dans  un  hospice  fondé  par  Abâu  le  Grand  s'avisent 
de  vivre  trop  longtemps  ;  U  en  fait  tner  la  moitié  dans  une 
nuit.  On  a  cru  le  justifier  en  alléguant  que  ces  ordres  sangui- 
naires n'étaient  donnés  par  lui  que  dansrivresse.  On  essaye  de 
le  prouver  en  racontant  qu'il  avait  revu  sans  colère  un  sei- 
gneur de  sa  cour  que,  pour  une  impertinence  de  jeune 
liomme,  Il  avait  condamné  à  être  dévoré  par  ses  chiens.  On 
citp  encore  nn  arauebusier  français ,  nommé  Marais,  auqnel 
il  avait  ordonné  d^ouvrir  le  ventre ,  pour  hii  apprendre  à  con- 
tenir sa  langue,  et  à  qui  denx  heures  après  II  avait  par- 
donné. Mais  c'est  une  étrange  excuse  pour  un  roi  qu'une 
Ivrognerie  perpétuelle,  et  surtout  pour  un  prince  musulman. 
On  en  raconte  cependant  quelques  actes  de  Justice;  mais 
jusque  dans  ses  traits  de  justice  il  portait  ces  raffinements 
d'une  cruauté  que  n'ont  pu  dissimuler  ses  courtisans.  Ta- 


vemier et  Ohanlln  méritent  paiMs  oattt  qoaiîiDatlaa.  Us 
avaient  souvent  l'honneur  de  s'enivrer  avec  ldi|  de  boire  son 
vin  de  Chiras  dans  des  coupes  d'or,  et  de  lui  chanter  des 
chansons  grivoises.  Abbas  avait  d'antres  paaie-tanq».  Denx 
peintres  hollandais  lui  avait  appris  le  deesin ,  et  il  ^amusait 
à  dessiner  des  modèles  de  eoopes ,  d'assietteset  de  poi^oaids^ 
mais  on  peut  aimer  les  arts  et  les  arUstes  sans  en  Un  plus 
hnroafai.  Charles  IX  foisait  d'assoi  leMs  nn.  Le  second  viee 
d'Abbas  était  la  passion  desibounes,  et  elle  Ini  oeûta  la  vie. 
Irrité  par  les  charmes  d'une  dansense  Inibolée  dn  mal  véné- 
rien, il  ne  tint  pas  oompte  de  Paven  qne  cette  feame  lui  en 
fUsalt,  et  qnekines  Jours  après  des  ■ymptOroes  terribles  l'a^ 
veKIrent  de  son  fanpmdenoe.  Un  horrible  cancer  lui  rongea  le 
palais  et  le  nez,  et  la  mort  la  plos  affrense  en  délivra  son 
peuple,  le  M  septembre  I60n.  Taveminr  attribue  cette  nort 
à  une  esqutaiancie;  mais  Ohardin  et  Knmpfor  sent  plus 
vrais ,  et  leurs  récits  ne  nous  ont  épai^ié  aucun  détail  de  cet 
acte  de  la  Justiee  divine. 

ABBAS  m*  dn  nom  termina  la  dynastiedes  SoAs.  Fils  dn 
chah  Thamas  II,  déposé  par  les  intrigues  du  ftmenx  Konil« 
Khan ,  tt  avdt  à  pdne  huit  mois  quand ,  dans  les  premien 
jours  de  septembre  17S1,  eet  ambitieux  général  lit  placer  la 
couronne  sur  son  bereean,  en  retenant  pour  Ini  la  régence 
dn  royaume.  Le  règne  de  eet  enfoni  sembla  d'abord  porter 
malheur  à  son  tuteur,  car  il  ftit  battu  dans  deux  grande 
combats  contre  les  Turcs,  sons  les  murs  de  Bagdad  ;  nais 
il  prit  sa  revanche  dans  une  troistème  bataifie,  oàles  Turcs 
perdirent  quarante  mille  hommes  et  leur  séraskier  Gopal- 
Osman-Pacha ,  que  le  prince  Gantimlr  nomme  Chosiew* 
Pacha.  Vu  antre  séraskier,  du  nom  de  KIoprfil,  défendit 
vainement  la  Géorgie  et  PAnnénfie ,  et  périt  dans  une  bataille 
livrée  dans  les  environs  d'Érivan.  Le  victorieux  Koall4[lian 
ne  voulut  plus  dès  ee  moment  combattre  au  non  d'un  fan- 
tdme  de  roi  ;  et  le  jeune  Abbas  111,  empoisonné,  dit-on,  par 
son  tuteur,  à  l'Sge  de  cinq  ans,  en  1 736,  lui  laissa  la  couronne 
de  Perse,  l'an  1736  de  l'ère  ehrétiemie,  et  1 14»  de  l'hé^<e. 

YlEHRBr,  d«  rAddénic  Fras^aiM. 
ABBAS-MIRZA,  second  flis  de  Peth*  Ali-Chah,  roi 
de  Perse,  mort  en  1884,  proclamé  béritler  du  trûne  àa 
vivant  de  son  père,  naquit  vers  I76ft}  et  sans  être  parvem 
à  l'exercice  de  la  souveraine  puissance,  puisqu'il  moumC 
un  an  avant  son  père,  en  ISSS,  il  n'en  occupa  pas  moine 
pendant  longtemps  Pattentlon  publique  en  Europe.  La  prédi- 
lection de  Feth-Ali-Ghah,  peut-être  bien  aussi  Pavantage 
d'être  né  d'une  mère  issue  de  la  race  royale  des  Kha^ares, 
lui  avaient  assuré  une  prééminence  narquée  sur  son  frèm 
Mohammed- Ali-Mirza,  à  qui  pourtant  on  ne  pouvait  reAiser 
une  certaine  valeur  persoimelie.  Aussi  la  mort  de  ce  prince , 
qui  précéda  Abbas-Mhta  de  plus  de  douze  années  dans  la 
tombe,  a4-elle  peut-être  seule  délivré  à  cette  époque  la  Perse 
des  calamités  d'une  guerre  civile.  Ces  deux  frères,  les  pins 
remarquables  sans  contredit  d'entre  les  nombreux  fils  de 
Peth-Ali-Chah ,  différaient  presque  à  tons  égards  entièrenient 
Punde  l'autre.  L'alné  parait  avoir  été  doué  d'nne  rare  intr^ 
pidité  et  d'une  grande  énergie  de  caractère ,  dégénérant  trop 
facilonent  en  arrogance  dans  ses  relations  avec  ses  inférieurs. 
Tontes  les  relations  s'accordent  an  centraira  à  repréMoter 
Abbas-Mirza  comme  rempli  d'aflTahilité  et  de  peûtesse,  et 
comme  doué  de  manières  tout  à  fait  chevaleresques.  Cette 
différence  si  tranchée  de  caractères  explique  en  partie  l'ai* 
titude  opp(»ée  prise  par  chacun  des  deux  Arères  dans  ses  rap* 
ports  avec  les  représentants  des  puissances  étrangères,  quand 
la  Perse  eut  été  entraînée  dans  le  eerde  d^action  de  la  dlpli^ 
matie  européenne.  Mohammed-Ail  se  renfermait  soignmsa* 
ment  dans  sa  nationalité;  ses  soldats  (  il  éUit  gouverneur  de 
la  province  de  Kermancltah)  étaient  considérés  comme  les 
modèles  de  riiabileté  dans  la  vieille  tactique,  de  redresse 
dans  le  maniement  des  antiques  armes  natlonaies.  Il  eût  en 
effet  répugné  h  son  orgueillenx  esprit  de  nationalité  dlnrfter 
la  discipline  et  la  tactique  des  étrange»,  et  son  Nnpatience 
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wflêfèt  Jftimis  prêtée  à  rappHettion  de  iMmes  lentes  et 
wicceew^eft.  AbbêftMlm,  eu  oontrairt,  accueiUeK  toujonn 
sTec  empreeeenent  et  ftteor  qufeonqoe  pooTait  Tinitier  à 
laeoBuiseasee  des  edences  eoropéefines;fl  avatt  l'amM- 
tkn  de  Toir  eon  pa^i  itraNser  quelque  jonr  avec  l'étranger 
aiuai  Mn  dans  lea  arts  de  la  pal!i  qne  dans  o&ax  de  la 
goerre;  et  il  salaisaait  aree  ardear  ton!  ce  qnl  lui  paratasatt 
de  nature  à  ft^nriser  le  dérdoppenent  de  la  putoeance  mfli- 
tairedela  Perse. 

SI  mi  pendiant  naturd  Tattl  mit  ters  F  AnglMerre ,  on  peut 
£re  que  son  intérêt  persemel  poussait  ausal  Abbas-Mirza 
▼enccttepatamœ.  Par  letraitédepalicdeGoulietân  (1814), 
la  Rassie  amit  bien  garanti  le  trône  de  Perse  au  prince 
que  le  diah  désignerait  oonme  son  aueoessenr;  mais  cette 
fçarantie,  Jointe  à  la  création  d'une  mission  russe  partieulière 
dan  la  Tille  de  Tiuris,  résidence  du  prince,  honneur  mé- 
diocrenieni  apprécié  à  Téhéwi ,  plaçait  nécessairement  Aih 
bas-Mlna  dans  une  espèce  de  dépendance  qui  devait  finir  par 
lui  etie  à  diarge. 

Une  Amie  d'antres  motHb  concoumr^  à  M  Mre  prendre 
le  parti  de  af  affi«nchir  de  la  domination  moscotite.  Le  vieux 
diah  n'aimait  point  les  Russes  ;  de  temps  à  autre  II  lui  ar- 
rivait même  d'eiprimer  ses  sentiments  h  cet  égard  dans  les 
termes  les  plus  violents  que  puisse  offrir  la  phraséologie 
orientale  ;  et  la  nation  partageait  complètement  les  répu- 
gnances de  son  souverain.  Les  avis  de  Mim-Boeourg,  son 
Hdèle  aerviteor,  l'un  des  plus  proAmds  politiques  de  la  Perw, 
tarent  encore  plus  puissants  sur  l'esprit  d'Ahhas-MlrBa  que 
les  haines  et  les  répugnances  nationales.  Cet  homme  d^État, 
enlevé  à  l'âge  de  soixante-dix  ms,  en  1 821,  par  le  choléra,  et 
qui  ne  put  par  conséquent  pas  voir  la  réalisation  de  ses  plans, 
msistait  dès  181 1  sur  la  néceasité  pour  la  Perse  d'ouvrir  des 
commnnicatians  diiectas  avec  F  Angleterre,  afin,  disait-il, 
d'échapper  à  l'action  commerciale  et  pditique  de  la  Russie, 
que  son  commerce  avec  le  nord  de  îs  Perse  enrichit  Inces- 
samment, tandis  qu'il  appauvrit  la  Perse.  Mirza-Bozourg 
désignait  dès  lors  la  voie  de  Trébisonde  comme  la  route  na- 
turelle que  devait  un  jonr  prendre  le  commerce  de  la  Perse 
avec  l'Europe,  route  que,  neuf  années  plus  tard,  Burgess 
(grâce  à  Tappai  d'AUrâa-Mirca,  qui  dans  cette  drconstance 
prouva  bien  qu'il  n'avait  point  oublié  les  sages  recomman- 
dations de  son  ami)  ouvrit  à  ses  compatriotes,  route  qui  de- 
puis aoqniert  chaque  année  plus  d'importsace,  et  qui  pré- 
pare au  cnamiercc  de  l'Orient,  dans  un  avenir  très-rapproché, 
les  pioa  vastes  dévdopperaents.  Lee  intérêts  anglais  avaient 
d'aiHeurs  constamment  auprès  d'AUMS-Mirtt  les  plus  chauds 
déipnaaiifs  dam  la  petaonaedu  major  Hart  et  danscdle  du 
dûctew  Gormidi,  médedn  attaché  à  la  personne  du  prince. 
Le  BBoment  vint  donc  où  il  falhit  enfin  se  décider  à  opter 
entre  In  Rnsaie  et  l'Angleterre.  En  examinant  de  près  la  ques- 
tion, cm  derait  finir  par  reconnaître  que  l'Angleterreétait  ral- 
lié le  plna  sûr  qu'on  pût  trouver,  du  moment  où  ses  intérêts 
étaient  en  jeu.  Car  évidemment  l'intérêt  de  l'Angldim^  est 

S'entre  In  BusMe  et  ses  possessions  dans  l'Inde  existe  un 
it  puissant  et  indépendant,  capable  de  servir  de  bairière 
à  l'antiition  moscovite  et  de  dépendre  les  possessions  bri- 
tawiiipMsdnns  l'Inde  contre  la  convoitise  natoreiiedu  cabinet 
de  Pélersbowg.  Il  y  atout  lien  de  croire  que  cette  apprécier 

lion  delà  position  de  la  Pêne  ne  contribua  paa  peu  à  hi  gnem 
qui  édnta  antre  la  Russie  et  Feth-AlHJbah  en  1826.  Mal- 
henrewasmenteUe  eut  pour  la  Perse  les  oonséqnenosa  les  plua 
démafrennea;  an«i,  par  le  traité  de  paix  signé,  le  27  février 
U28,àTe«fanand8chaï,  dut^dlese  résigner  aux  sacrifices  les 
pins  pénibles.  L'année  aalTante,  la  popuhice  de  Téhéran  ayant 
éfaigé  daaa  nae  énmitetout  le  personnel  delà  légation  russe, 
leclidi,  ponr  détourner  la  juste  colère  de  la  Russie,  dut  en- 
voyer Abbna-Mioa  à  Saînt-Péterabourg,  à  l'en'et  d'y  piésen- 
tar  dlunabies  excases,  et  un  même  temps  d'y  servir  d'otage. 
Abbaa-Mina  rénasit  dans  cette  mission  diifidle;  U  ftit  ae- 
cadUi  par  l'empennr  niee  autant  de  dirtinctioa  quedn  bien- 


veHIanee ,  et  il  «"en  retourna  en  Perse  converti ,  ostenlble- 
HMnt  du  moins,  aux  intérêts  raseea.  -•  Abbas«llirzaBaaurat 
vurs  hi  fin  de  laas ,  mais  les  détaHa  de  eella  mort  aont 
rssiés  inconnue  ;  et  en  1834  son  fils  atné ,  llehaHmMi<èliM» 
né  en  1806,  succédaà  son  grand-pèin,  Feth- Ali-Chah,  mais 
non  sans  avoir  à  triompher,  dans  de  sangianlea  botnillss,  de 
l'opposhionde  ees  oncles  et  de  saa  cousins.  C'est  hd  qni  oo«> 
cnpe  Is  trOne  an  moment  où  nous  écrivons.  Kofea  PiasB. 
ABBAS-PAGHA,  vice -roi  actud  de  l'Egypte.  Koyes 

ÉGTPfB. 

ABBA86IDfi8.  Nom  de  la  aeconde  dynaeUe  dea  khalifts 
arabes  succeiaeurs  de  Mahomet,  qui  régnèrent  à  Bagdad 
de  l'an  749  à  l'an  1168 ,  et  dont  la  postérité  subsiste  enoeee 
de  nos  Jours,  tant  en  Turquie  que  dans  les  Indes.  Cette  dynas- 
tie, qui  renversa  cdle  des  Ommiadet,  téi  fondée  par 
Aboul-Abbaa-Saflkh ,  neveu  d'Abdallah ,  et  a  fiiumi  trente- 
sept  Ithalifes,  qui  régnèrent  de  l'an  de  IHiégiea  182  à  6M. 

Les  Abuassiobs  de  Perse  descendent  de  la  &mille  des  Sofis, 
qui  prétendaient  fMre  remonter  leur  or%ine  an  khalife  Ali  ; 
Ihmille  qui  s'empara  de  la  pmssance  anpréme  en  Peiae ,  l'an 
1566  de  notre  ère,  et  qui  s'étei^  en  1736.  Le  plus  remar- 
quable des  princes  abbassides  persane  Iht  Abèas  I*'. 

ABBATE  (NiccoLO  net)  ou  ABBATI ,  té  à  Mode»  en 
1509  on  1512,  pdntre  d'une  remarquable  fadiité,  réna- 
ait  anrtout  dans  la  peinture  à  freaque,  et  se  ibrma  à  la  pra- 
tique de  eon  art  aous  la  direction  de  B«|>hael  et  du  Corrèfs. 
En  confondant  comme  il  le  fit  lea  prindpes  si  essentieUa- 
DAent  diiftrentsde  ces  deux  grande  maîtres  t  il  prépara  ce- 
pendant ,  quoi  qu'en  dise  Agostino  Carracbe  dans  un  de 
ses  sonnets ,  la  dégénéreacenoe  maniérée  de  l'art  qui  pré- 
valut yers  le  milieu  du  sdiième  siècle.  On  voit  à  Modène  des 
toiles  exécutées  par  lui  dans  lea  premières  années  de  sa  vie,  et 
à  Bologne  plus  particulièrement  cdles  qu'il  peignit  dans  toute 
la  maturité  de  son  talent.  Une  Adoration  des  bergen,  qui  ae 
trouve  au  portico  de'  Leoni  de  cette  dernière  ville ,  passe  gé- 
néralement pour  son  chef-d'œuvre.  Une  Naiêêance  du  ChriU 
et  une  Converêation  muêicale,  qu'il  peignit  à  Bologne,  déter- 
minèrent le  Primatice,  en  1552,  à  l'emmener  avec  lui  en 
France,  pour  travailler  à  la  peinture  à  fresque  de  la  galerie 
d'Ulysse,  au  château  de  FontaineUeau.  Les  aventures  du  roi 
d'Ithaque  étaient  représentées  dans  cette  galerie  en  cinquante- 
huit  tableaux  ;  maia  le  temps  a  presque  tout  détruit.  Miccolo 
del  Abbate  mourut  en  France,  en  1571.  Ses  fils,  pas  plus  que 
ses  pdite^ls,  qui  eux  ausd  se  livrèrent  à  la  pratique  de 
l'art,  ne  réussirent  à  le  fiiire  oublier. 

ABBATUCCI  (FamUle).  /aeques-Pierre  Abbatbggi, 
général  corsoi  né  en  1726,  figura  d'abord  sur  lasoène  po- 
litique comme  antagoniste  de  Paoli ,  dont  il  balança  pen- 
dant quelque  temps  l'influence  ;  m^  le  péril  de  l'État  le 
décida  à  se  rallier  à  son  adversaire.  Victorieux  dans  leur 
lutte  contre  Gènes,  les  Corses  (hrant  moine  heursux  contre 
les  armes  (ranfaises.  Abbatucd  fut  un  des  derniers  à  se 
soumettre.  Compris  dans  la  procédure  que  fit  instruire  le 
comte  de  Marbœuf  contre  les  patriotes  corses,  il  lut  oon- 
damné  à  une  peùw  mfamante;  mais  la  cour  de  France  r^ 
voqua  la  aentence.  Louis  XVI  faii  rendit  le  grade  de  Heo- 
tenant-eoiond ,  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  et'l'élevn 
peu  de  temps  après  au  rang  de  maréchd  de  camp.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  défendit  la  Cône  en  1798 ,  contre  lea 
Anglais  d  Padi.  Contramt  de  s'éloigner,  il  rentra  en  France  ( 
trois  ans  après  II  revint  en  Corse,  où  il  monrat  en  1812.  Trois 
de  ses  fils  trauvèrent  la  mort  sur  les  champa  de  batalHe.  — 
C7Anrle5ABaAfuoGi,  le  phis  célèbre,  étaitnéenCorMen  1771. 
Envoyé  à  Page  de  quinte  ans  à  l'école  milit«lre  de  Mets ,  il 
devhit  lieutenant  d'artillerie  en  1789,  capKafamen  1792,  et  H 
était  à  vingt  et  un  ans  lieutenant-colonel  h  Tannée  du  Bhin. 
diargé  de  la  défense  de  la  ville  et  du  port  d'Huningne  dns  la 
nuitdhi  1**'  an  2  décembre  1796,  fl  venait,  h  la  tête  desfirenn- 
dlers,  de  repousser rennemi,et  le  poursuivaKdans  lagrandetle 
qui  eut  en  feue  de  la  ville,  lorsqu'il  tomba  frappé  d'une  baie  t 
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il  expii»  quelques  {oon  après,  n  n'ATait  pas  encore  Tingt- 
six  ans.  T^e  élaitrestime  que  ce  jeune  héros  avait  su  ins- 
pirer à  ses  firères  d'armes,  que  Moreau  ne  fit  que  donner  une 
bien  légitime  satisfoctton  aux  sentiments  de  regrets  et  de 
sympathie  de  son  armée  en  faisant  ériger  un  monument 
à  la  mémoire  d'Abbatuoci  dans  le  lieu  même  où  il  avait  été 
Messe.  Détruit  en  lSi5  par  les  alliés,  ce  monument  a  été 
rétabli  depuis  la  révolution  de  18S0  avec  le  produit  d'une 
souscription  patriotique.  —  Jean-Charlea  Abbatocq,  neveu 
du  précédent,  sénateur,  ministrede  lajustice,  ancien  député  et 
représentant  du  peuple,  conseiller  honoraireà  la  cour  de  cassa- 
tion, né  en  t79t,àZicavo  (Corse),  fit  de  brillantes  études  à  l'É- 
eoledeSaint-Cyretau  Prytanée  Napoléon.  En  1808  il  alla  étu- 
dier le  droit  à  Pise,  et  se  décida  à  entrer  dans  la  magistrature. 
Nommé  d'abord  procureur  du  roi  en  1816,  il  passa  trois  ans 
après  à  la  cour  royale  de  Bastia  comme  conseiller.  Élu  dé- 
puté en  Ckirse  au  mois  de  juin  1830 ,  il  Ait,  après  la  révolu- 
tion de  juillet ,  nommé  président  de  chambre  à  la  cour  royale 
d'Orléans.  Non  réélu  en  1831 ,  il  revint  de  nouveau  au  palais 
Dourbon  en  1839,  comme  député  d'Orléans.  Siégeant  parmi 
les  membres  de  l'opposition,  M.  Abbatucci  Ait  un  de  ceux 
qui  s'associèrent  le  plus  vivement  au  mouvement  réformiste 
qui  amena  la  révolution  de  février.  On  dte  le  discours  qu'il 
prononça  au  banquet  d'Orléans  comme  une  des  plus  vives 
appréciations  de  la  conduite  de  la  monarchie  inaugurée  en 
1830.  M.  Abbatucci  Ait  un  de  ceux  qui  voulaient  maintenir, 
en  dépit  des  ordonnances  du  ministère,  le  banquet  du 
douzième  arrondissement.  «  Ne  pas  aller  au  banquet  après 
ravoir  provoqué,  disait-U,  c'est  commettre  une  msigne  lAche- 
té;  plutôt  que  de  céder,  il  vaudrait  mieux  que  notre  ennemi 
pifis&t  sur  nos  cadavres.  »  Après  la  révolution  de  février  il 
Alt  appelé  successivement  conune  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  puis  à  la  Oour  de  cassation.  Élu  représentant  à  la 
cohstituante  par  la  Corse  et  le  Loiret,  il  opta  pour  ce  dernier 
département.  Au  mois  de  mai  1849  son  nom  étant  sorti  de 
nouveau  de  l'urne  le  troisièn^e  pour  le  département  du  Loiret, 
il  quitta  la  magistrature,  et  il  si^ea  encore  parmi  les  membres 
de  l'assemblée  législative,  où  son  fils  Charles  Abbatoco  re- 
présentait la  Corse.  Avocat  avant  la  révolution  de  Février, 
celui-ci  devint  ensuite  substitut  au  tribunal  de.  la  Seine. 
Membre  de  la  commission  consultative  en  décembre  1851, 
M.  Abbatucci  père  a  été  nommé  sénateur  et  mmistre  de  la 
justicele  22  juillet  1852. 

ABBAYE.  On  donne  ce  nom  à  toute  communauté  mo- 
nastique régie  par  un  abbé  ou  une  abbesse.  Telles  Airent  les 
célèbres  abbayes  du  Mont-Cassin,  de  Fulda,  de  Cluny,  de 
Saint-Denis ,  de  SaintOall,  de  CIteaux,  de  Clairvaux,  etc.  -» 
En  France,  la  plus  ancienne  abbaye  de  femmes  était  celle  de 
Sainte-Radegonde ,  à  Poitiers  ;  elle  avait  été  fondée  par  cette 
pieuse  reine  en  l'année  567.  D'autres  souverains  et  de  puis- 
sants seigneurs  imitèrent  cet  exemple.  —  Plusieurs  abbayes 
Airent,  par  la  suite  des  temps,  érigées  en  évéchés;  par  exem- 
ple, celles  de  Pamiers,  Condom,  Luçon,  Aleth,  Yabres , 
Tulle,  Castres,  La  Rochelle,  etc.  Avant  la  révolution  de 
1789  la  France  possédait  un  grand  nombre  de  ces  institu- 
tions conventuelles ,  et  d'immenses  revenus  étaient  attachés 
à  quelques-unes  d'entre  elles.  Plusieurs  villes  n'ont  même 
d'autre  origine  que  celle  de  ces  grandes  communautés,  autour 
desquelles  s'aggloméraient  peu  à  peu  les  populations,  sûres 
de  trouver  là ,  outre  des  secours  spirituels ,  la  sécurité  et  le 
repos  qu'il  était  si  difficile  de  rencontrer  ailleurs,  dans  les 
siècles  du  moyen  flge.  —  Les  offices  se  célébraient  dans  les 
abbayes  avec  autant  d'édification  que  de  pompe;  et  dans  les 
villes  les  nombreux  fidèles  des  paroisses  que  leur  église  cu- 
riale  n'aurait  pu  contenir  affluaient  aux  églises  abbatiales  ou 
conventuelles.  Le  clergé  séculier  trouvait  dans  les  religieux 
des  abbayes  d'utiles  et  dignes  auxiliaires  pour  la  confession , 
la  prédication,  le  soin  des  malades,  le  soulagement  des  pau- 
vres et  l'instruction  des  enCants.  —  Sans  doute  à  cdté  du  bien 
segliMèrail  aussi  plus  d'une  fois  d'étranges  abus.  Ainsi,  le 


père  de  Hugues  Capet  n'était  riche  que  par  les  abbayes 
qu'il  possédait  :  ce  qui  fait  qu'on  ne  l'appelait  que  Hugues 
l*abbé.  On  donna  quelquefois  des  abbayes  aux  remes  pour 
leurs  menus  plaisirs.  Ogine,  mère  de  Louis  d'Outremer,  quitta 
son  fils  parce  qu'il  lui  avait  4té  l'abbaye  de  Sainte-Marie  de 
Laon  pour  la  donner  à  sa  femme  Gerberge.  Balxac  parie  d'un 
amiral  de  Joyeuse  qui  donna  une  abbaye  pour  un  sonnet. 
En  1575  on  proposa  dans  le  conseil  de  Henri  111,  roi  de 
France,  de  foire  ériger  en  oommendes  séculières  toutes  les 
abbayes  de  moines ,  et  de  donner  ces  commendes  aux  officiers 
de  la  cour  et  de  l'armée  de  ce  monarque.  Au  siècle  dernier,  le 
comte  d' Argenson ,  ministre  de  la  guerre ,  voulut  établir  des 
pensions  sur  les  bénéfices  en  faveur  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  Saint-Louis.  Ce  projet  ne  manquait  pas  d'utilité ,  mais  on 
ne  put  le  réaliser.  Sous  Louis  XIV  la  princesse  de  Conti  avait 
possédé  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Avant  le  règne  de  ce  monar- 
que il  était  commun  de  voir  des  séculiers  posséder  des  béné- 
fices; le  duc  de  Sully ,  huguenot,  avait  une  abbaye  (  Foy. 
l'article  Abbé).  De  tels  faits  et  bien  d'autres  encore  appelaient 
assurément  une  sage  réforme.  Mais  de  ce  que  des  abus  s'in- 
filtrent avec  le  temps  dans  les  meilleures  institutioiis  humai- 
nes, s'ensuit-il  qu'il  faille  absolument  détruire  ces  institu- 
tions P  Les  abbayes  étaient  presque  toujours  de  grands  centres 
d'instruction  religieuse  et  de  bienfoisance.  Elles  Airent  long- 
temps les  seuls  dépôts  de  la  science;  et  dans  leurs  pieuses 
solitudes  il  y  avait  toujours  un  asile  pour  l'infortune  et  un 
reAige  pour  le  repentir.  Si  on  prétendait  leur  faire  un  crime  de 
la  manière  généreuse  dont  elles  exerçaient  l'hospitalité  en- 
vers les  étrangers ,  nous  bornerions  notre  réponse  à  ces  vers 
du  chantre  de  la  Gastronomie  : 

J*ai  BOUTcnt  regretté  les  asiles  pieui 
Où  TÎToienl  noblemeot  ces  bons  religieui, 
Qui  depuis ,  affranchis  de  leurs  règles  austères. 
Se  sont  TUS  dépouillés  par  des  lob  trop  sévères... 
Je  TOUS  aimais  surtout,  eofants  de  Saint-Beooît  « 
De  CluDj,  de  Ssiot-Maarr heureux  propriclaires.... 
Je  sais  qu'où  a  prouvé  que  tous  aviez  grand  tort. 
Que  ne  prouve-l-on  pas  quand  on  est  le  plus  fort? 
Retraite  do  repos ,  des  vertus  solitaires , 
Cloîtres  majestueux ,  fortunés  monastères. 
Je  vous  ai  tus  tomber,  le  ccrar  gros  de  soupirs. 
Mais  je  vous  ai  gardé  d'étemels  souvenirs. 

Cbampagiiac 

—  L'Almanach  royal  de  1787  donne  la  liste  des  abbayes  en 
commende,  c'estpà-dire  données  non  à  de  véritables  moines 
ou  religieux,  ayant  fait  les  vœux  et  portant  l'habit  d'un  ordre, 
mais  à  des  séculiers  tonsurés.  On  en  compte  649.  Les  moin- 
dres sont  d'un  revenu  de  2,000  livres ,  et  c'est  le  plus  petit 
nombre.  La  moyenne  proportionnelle  est  de  16,000  livres  de 
rente.  Le  revenu  de  quelques-unes  s'élève  au  chiflfre  de  50,  SO 
et  même  100,000  livres  de  rente.  C'est  là  ce  qu'autrefois  on 
appelait  un  bénéfice.  Ces  abbayes  se  donnaientaux  cadets  des 
familles  nobles ,  et  trop  souvent  devenaient  la  récompense 
des  plus  honteux  services. 

ABBÉ,  d'un  mot  hébreu  successivement  adopté  par  les 
Chaldéens,  les  Syriens,  les  Grecs,  etc.,  signifiant  père  (  Voy, 
Ab).  Dans  l'origine  on  abbé  était  le  supérieur  d'un  monas- 
tère de  religieux  érigé  en  abbaye,  mAi  qu'il  fOit  le  fondateur 
de  ce  monastère,  soit  qu'il  eût  été  élu  chef  de  la  commu- 
nauté par  les  moines  qui  la  composaient.  Les  actes  des  con- 
ciles et  les  capitulaires  de  Charlemagne  avaient  voulu  que 
tout  abbé  dépendit  de  son  évéque  ;  mais  avec  le  temps  bon 
nombre  d'abbés  réussirent  à  secouer  le  joug  de  l'ordinaire. 
Quelques-uns  ne  tardèrent  même  pas  à  voulov  mareher 
les  é^^ux  de  ceux  qui  naguère  étaient  leurs  supérieurs ,  et 
ils  se  parèrent  des  différents  insignes  de  l'épiscopat.  C'est 
de  la  sorte  que  certains  abbés  portaient  la  mitre  et  d'autres 
la  crosse,  et  que  tous  finirent  par  s'arroger  le  droit  de  con- 
férer la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  Au  cbiquième  siècle, 
en  France  et  en  Italie,  les  rois  et  les  grands,  tentés  par 
les  ridiesses  des  abbayes ,  s'emparèrent  de  ces  établisse- 
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ttents  pieuxi  et  s'en  dédarèrent  ahbés^  afin  de  Jouir  de 
leara  revenus.  Malgré  tes  efforts  de  DagiÀert,  de  Pépia  et 
de  Charlemagne»  Tabus  se  perpétua  jusque  sous  les  rois  de 
la  iroisièaie  race.  Charles  Martel  surtout  fit  de  nombreuses 
distnlKitioiis  d'abbayes  à  ses  capitaines  et  à  ses  courtisans. 
(Voffez  PBécAisB.)  Des  ternies  même  furent  déclarées 
titulaires  d'abbayes  dliommes ,  et  on  vit  des  oouTents  don- 
nés en  dot ,  affectés  en  apanage ,  en  douaire.  Hugues  Capet 
était  abbé  de  Saint-D»iis  et  de  Saint-Martin  de  Tours.  Les 
rois  PbiUppe  1"  et  Louis  VI,  et  ensuite  les  ducs  d^Orléans , 
soDt  appelés  abbés  du  monastère  de  Saint- Agnan  d'Or" 
Uans.  Lesdocsd'Aquitaine prenaient  le  titred'a66é!s  de  Saint" 
BUairede  Poitiers  i  les  comtes  d'Anjou  celui  &  abbés  de 
Saint- Aubin,  et  les  comtes  de  Vermandois  celui  d*abbés 
de  Saint'  Quentin.  Peu  à  peu  cependant  les  moines  secouèrent 
le  joug  de  ces  protecteurs  peu  désintéressés,  soit  en  rendant 
des  services  aux  princes,  soit  en  rachetant  leurs  abbayes  ;  et 
plus  tard,  par  le  concordat  conclu  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois l*',  \e  droit  de  nommer  aui  abbayes  vacantes  fut  dévolu 
an  roi.  Il  y  eut  cependant  q[uelques  exceptions  ftites  en  fiiTeur 
desmoines  de  CIteaux ,  des  Chartreux  et  des  Prémontrés. 

Aujourd'hui  le  titre  d*abbé  n*a  plus  en  France  le  sens  qu'on 
lui  donnait  autrefois  :  ce  n'est  plus  qu'une  appellation  hono- 
rifique commune  à  tous  ceux  qui  sont  engagés  dans  les  ordres, 
de  même  qu'en  Italie  le  titre  é^cU>bate  se  donne  à  tout  ce  qui 
est  tonsuré. 

Avant  la  révolution  de  1789  la  ville  et  la  cour  pullulaient 
d*abbés,  qui  n'avaient  guère  d'ecclésiastique  que  l'extérieur. 
On  les  rencontrait  partout,  au  bal ,  à  la  comédie  :  un  petit 
chapeau  à  cornes ,  un  habit  noir,  brun  ou  violet ,  les  cheveux 
coiqiés  en  rond ,  td  était  leur  costume.  C'étaient  le  plus  sou- 
veot  des  cadets  de  familles  nobles  et  pauvres,  quelquefois 
aussi  de  riches  roturiers,  aspirant  les  uns  et  les  antres  à  de- 
venir abbés  commendataires. 

ABBESSE-  C'est  la  supérieure  d'un  monastère  de  reli- 
gieuses ,  ou  d'une  communauté.  Quoique  les  communautés  de 
vierges  vouées  à  Dieu  soient  plus  anciennes  dans  l'Église  que 
celles  de  moines,  l'institution  des  abbesses  est  néanmoins 
postérieure  à  celle  des  abbés.  Les  premières  vierges  qui  se 
consacrèrent  à  Dieu  demeuraient  dans  la  maison  paternelle. 
Au  sixième  siècle  elles  se  réunirent  dans  des  monastères; 
mais  elles  n'avaient  point  encore  alors  d'églises  particulières. 
Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  saint  Grégoire  qu'elles  commen- 
cèrent à  en  avoir  dans  leurs  couvents. 

Les  abbesses  étaient  autrefois  élues  par  leurs  communau- 
tés; on  les  choisissait  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  ca- 
pables de  gouverner  ;  elles  recevaient  la  bénédiction  de  l'é- 
vèque,  et  leur  autorité  était  perpétuelle.  Un  des  statuts  du 
concile  de  Trente  porte  que  celles  qu'on  élit  abbesses  doivent 
avoir  quarante  ans  d'Age  et  huit  ans  de  profession.  Le  père 
Martin ,  dans  son  Traité  des  Rites  de  l'Eglise,  observe  que 
quelques  abbesses  confessaient  autrefois  leurs  religieuses; 
il  ajoute  que  leur  excessive  curiosité  les  porta  si  loin  qu'on 
fiit  obligé  de  la  réprimer.  Les  confessions  dont  parle  ici  le 
père  Marthi  n'étaient  point  sacramentales,  et  devaient  se 
faire  en  outre  au  prêtre.  Jusqu'au  treizième  siècle  de  sim- 
ples laiqiies  entendaient  quelquefois  des  confessions,  sur- 
tout dans  les  cas  d'urgence.  Cet  usage  s'était  introduit  par 
la  grande  dévotion  des  fidèles,  qui  croyaient  qu'en  s'humi- 
liant  ainsi ,  Dieu  leur  tiendrait  compte  de  leur  humiliation. 
Mais  de  graves  abus  s'étant  glissés  dans  cette  naïve  coutume, 
l'Église  fut  obligée  de  la  supprimer. 

ABBEVILLE ,  ville  industrieuse  du  département  de  la 
Somme,  compte  une  population  de  20,000  Âmes.. Elle  est  gé- 
néralement bien  percée  et  bien  bâtie;  mais  l'artiste  n'y  trou- 
vera de  véritablement  digne  de  son  attention  que  le  portail 
de  l'église  de  Saint- Wulfran.  On  évalue  à  treize  millions  de 
francs  les  produits  de  son  industrie,  qui  s'exerce  sur  ime  foule 
d'articles,  et  qui  a  pour  objet  princi|)al  la  fabrication  des 
draps  dits  Van  Rabais  ^  du  nom  d'un  fabricant  hollandais  que 
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les  offres  de  Louis  XIV  attirèrent  et  fixèrent  en  France  au 
dix-septièmesiècle.  Un  canal  met  Abbeville  en  communication 
avec  Sahitp^Valery,  et  permet  à  des  bAtlments  de  100  tonneaux 
de  venir  charger  sur  ses  quais. 

ABBOT(CnA]iLBs).  Foyes  CouaiSfiBR. 

ABBOTSFORD  (  Domaine  d'  ),  situé  en  Ecosse,  dans  le 
comté  de  SeUdrk,  à  pen  de  distance  de  la  villedu  même  nom, 
sur  les  bords  de  la  Tweed.  Walter-Scott  TacheU  en  ist  1,  et 
transforma  peu  à  peu  ce  vieux  manoir,  andenne  abbaye, 
en  une  charmante  résidence,  placée  au  centre  d'un  beau 
parc,  avec  une  riche  bibliothèque  et  de  précieuses  collec- 
tions de  tableaux,  d'antiquités,  etc.  Le  titra  de  baronet  ac^ 
cordé  à  sa  famille  reposait  sur  ce  domaroe ,  et  s'éteignit  dès 
1847,  par  la  mort  de  son  fils  unique.  Au  décès  de  sa  veuve, 
la  propriété  d'Abbotsford  passera  à  Walter-Scott  Lockhart, 
fils  de  l'éditeur  du  Qtfo/er/y- JletHeio  et  Punique  petit-fils  de 
l'immortel  auteur  de  Waverley. 

ABBT  (Thomas),  né  le  25  novembre  1788,  à  UUn,  fut 
nommé  en  1760  professeur  de  philosophie  à  Francfort  sur  l'O- 
der. C'est  là  qu'n  écrivit  sa  célèbre  dissertation  De  la  mort 
pour  la  patrie.  L'année  suivante  il  accepta  une  chairede  ma» 
thématiques  à  Rintehi.  Au  retour  d'une  touméeen  Sulsseeten 
France,  fl  publia  son  traité 2>iiJf(^/e,  livreoùl'ontrouvedes 
pensées  âevées,  des  observations  pleines  de  finesse  et  une  ex- 
cellente philosophie  pratique.  Abbt  mourut  prématurément,  en 
1766  ;  ce  qu'il  a  laissé  le  Adt  à  bon  droit  considérer  comme 
l'un  des  contemporains  de  Lessingqui  ont  le  plus  contribué  à 
la  régénération  de  la  langue  et  de  la  littératuredes  Allemands. 

ABCES    (  du  verbe  abscedere,  se  séparer,  s'écarter). 
C'est  ce  que  vulgairement  on  appelé  un  dépôt,  un  apos» 
tème,  —  On  donne  le  nom  d'abc4  à  toute  collection  de  pus 
dans  les  substances  des  organes  :  les  collections  formées 
dans  les  cavités  naturelles  prennent  celui  &épanchements. 

Les  abcès  se  forment  par  Fécartement  successif  des  lames 
de  tissu  cellulaire  entre  lesquelles  le  pus  se  rassemble.  L'in- 
flammation est  la  cause  première  de  tous  les  abcès;  mais 
lorsque  cette  inflammation  est  vive,  l'abcès  qui  en  résulte 
prend  le  nom  d* abcès  chaud;  si  l'inflammation  est  obscure, 
il  en  résulte  Vabcès  froid.  £nfin lorsque  le  pus,  formé  dans 
un  point  âoigné ,  s'accumule  dans  un  tissu  primitivement 
sain,  il  constitue  Vabcès  par  congestion. 

On  trouve  des  abcès  dans  toutes  les  régions  du  corps , 
depuis  les  tissus  les  plus  simples ,  le  tissu  cellulaire ,  jusque 
dans  les  glandes,  les  parenchymes,  et  même  dans  la  pulpe 
cérébrale.  Le  plus  souvent  un  abcès  est  unique ,  mais  quel- 
quefois des  abcès  se  succèdent  à  f  infini.  Leur  volume  est 
tantùt  très^irconscrit ,  conome  dans  quelques  abcès  sous- 
cutanés;  tantôt  l'abcès  produit  une  vaste  collection  qui  se 
place  entre  les  muscles,  les  écarte,  déplace  les  vaisseaux,  dé- 
forme les  parties;  enfin  il  en  estqui  ne  sont  circonscrits  que 
par  des  parois  osseuses. 

Dans  toute  espèce  d'abcès  il  se  présente  toujours  trois 
périodes  assez  distinctes  :  la  période  d'accroissement,  la  pé- 
riode d^état,  et  la  période  de  terminaison.  Le  diagnostic 
d'un  abcès  n'est  pas  toujours  facile  à  établir.  On  le  reconnaît 
surtout  au  mouvement  de  fluctuation  de  la  tumeur.  Les  abcès 
sont  d'autant  plus  graves  qu'ils  sont  moins  superficiels,  qu'ils 
atteignent  des  parties  plus  importantes  à  la  vie. 

Le  traitement  consiste  à  délivrer  la  partie  du  dus  qu'elle 
renferme,  à  favoriser  le  rapprochement  des  parois  de  la  poche 
et  leur  adhérence.  On  peut  favoriser  la  résorption  du  pus  au 
moyen  de  purgatifs,  de  diurétiques,  d'applications  astringen- 
tes, de  frictions  stimulantes,  de  douches  salines,  sulfureuses 
employées  conjointement  aux  dérivatife  intérieurs  ;  mais  ces 
moyens  sont  quelquefois  dangereux.  La  méthode  de  traite- 
ment la  plus  simple,  comme  la  plus  rationnelle, consiste  à 
combattre  la  formation  du  pujt  en  s'adressent  à  l'inflanirnation 
qui  en  est  la  cause.  Les  ap|>lications.émol1icntefl,les  sai- 
gnées locales  sont  indiquées,  ainsi  que  la  saignée  générale, 
lorsqu'il  y  a  pléthore  du  sujet.  Le  pus  une  fois  foniié,  il  faut 
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»Yoir  rMours»  dnisla  |»liiptrtdM  cas,  àdoi  opémtkmclM' 
raigicales ,  qui  toutot  |waT«iit  étra  nnicnéM  à  TiBoiaiM,  à  Ift 
poDctioD  du  foyar  puridmti  et  aocore  à  rourartua  dâ  mb 
parois  par  la  cautérisation  avao  le  (ér  louf»  ao  la  polaase 
caustique.  Dans  loua  lea  caa  on  doit  Minnettre  m  I9fm  la 
partie  malade,  CiToriser  la  peaition  déeHre  en  fbmant  nn 
plan  incliné  ven  letroBc,  et  raoonTrir  le  pcrfnt  enflammé  de 
cataplasmes  érooilienti  ou  de  compresses  tiempéee  dans 
une  décoction  mucilegineuse.  On  se  gudera  de  IHisage  des 
onguents  ou  emplâtres  dits  maturatifii,  dont  la  moindre  incoB- 
Yénient  est  de  retarder  la  gnérison. 

ABD ,  mot  aralM  qni  signifie  aervilenr,  eseioMy  éévoitét 
comacré,  et  qui,  êiofU  soua  le  même  sena  dans  les  lan- 
gues persane  et  torque  moderaei,  figure  en  tète  d'an  grsnd 
nombre  de  noms  propres  suivi  de  l'artiele  alf9i,êrtaulf 
ou  W,  qui  r^^gnd  è  nos  articles»  te,  In,  du,  <ici,  tfe  In,  et 
qui  ne  varie  que  par  la  diversité  de  la  prononciation.  Les 
musulmans  l'appliquent  surtout  au  nom  de  Dieu ,  oo  à  des 
attributs,  à  dea  qualificationa  qn*ils  donnent  à  la  Divinité. 
Ainsi  ils  disent  :  Àbd-ÀHah,  ou  Àhd-Ouliah,  serviteur  de 
Dieu,  Abdel- Kader,  Abdroul-Kerim »  Abd-al-Melehi 
Àbd-el  ou  Àbd-er-Rachid,  Abë^er^Rahmëm  (servi/enr  on 
esclave  du  puissant,  du  généreux,  duroà,  duJusUt  du 
miséricordieux  ).  En  cela,  et  malgré  la  défense  da  Coran , 
ils  imitent  les  anciens  peuples  idolâtres,  qui  donnaient  aussi 
à  leurs  enfants  des  noms  de  leurs  divinité»,  précédés  du  même 
article ,  tels  que  Abdenago,  Abdolonyme,  etc. 

C'est  ainsi  également  que  le  nom  à^Abdal  ou  Abdalli  (eon* 
sacré  à  Dieu  ) ,  qui  sert  en  Perse  à  désigner  les  religieox ,  ré- 
pond au  nom  de  derviche  cbei  les  Turcs,  et  à  celui  de  moine 
cbez  les  chrétiens.  On  comprend  sous  cette  dénomination  les 
calenders,  les  bektacliis  et  les  cadiris,  qui ,  menant  une  vie 
errante ,  vagabonde  et  souvent  dissolue ,  sont  peu  considérés 
des  Othomana,  parce  qu'ils  ne  desoendent  pas  des  deux  pre- 
mières congrégations  établies  du  vivant  de  Mahomet. 

Abd'alus  eet  aussi  le  nom  d'une  tribu  d'Afighana,  qui  en* 
lava  la  province  de  Hérat  à  la  Perse,  en  17 17,  et  la  conserva 
une  dizaine  d'années;  c'est  à  cette  tribu  qu'appartenait  la 
dynastie  qui  a  régnée  Kaboul,  Kandahar  et  Hérat,  depuis  1747 
jusqu'à  nos  jours.  Vbif.  ArcHAmerAR.     H.  AuniPFavr. 

ABDALLAH,  mot  à  mot  êerviieur  de  Dieu.  Ahisi  s'ap> 
pelait  le  père  de  Mahomet,  le  fondateur  de  Tislamisme  ;  et  ce 
nom  a  dqpuia  lors  été  porté  par  un  grand  nombre  de  parents 
et  de  comparions  du  propliète.  11  n'a  pas  été  moma  fréquent 
parmi  les  khalifes  d'Asie  et  d'Esp^ne. 

ABD'ALLAH-BEN-YA8IN,  run  dea  fondateurs  de 
la  secte  des  Almora vides ,  en  Afrique ,  et  des  précurseurs  de 
leur  puissance,  était  un  simple  fakih  ou  docteur  du  royaume 
de  Fez.  Ayant  suivi,  dans  un  voyage  à  la  Meoque,  l'Arabe 
Djaubar,  qui  voulait  répandre  Tinstruotion  dans  sa  tribu  de 
Goudala,  ils  y  ftirent  reçus  à  leur  retour  avec  enthousiasme, 
donnèrent  aux  Goudaliens  le  nom  de  Marabethoum  (voués 
aux  exercices  de  la  religion^) ,  dont  sont  venus,  par  altéra- 
tion, ceuxdU'mor  a  vlfltej  et  de  Af  ara  àoti  r  Abd'AUali 
nrofita  de  ce  succès  pour  soumettre  plusieura  autres  tribua 
berbères ,  et  subjugua  la  Mauritanie.  11  périt  danaun  combat 
en  1058,  et  eut  pour  auccesseur  Abon-Bekr-ben-Omar,  qui 
recula  les  bornes  du  nouvel  État.  H.  Audiffrbt. 

ABD'ALLATIIIF.  L'IUaloire  arabe  présente  plusieurs 
personnages  célèbres  de  ce  nom. 

ABD'ALLATHIF  (Mownffek^Eddgn),  historien  arabe,  né 
à  Bagdad,  l'an  1161  de  J.-C,  étudia  plusieurs  sciences,  entra 
autres  la  médecine,  qu'il  professa  jusqu'en  11 ë5;  il  quitta 
alors  sa  patrie,  et,  encouragé  par  la  bienveillance  du  sultan 
Saladin,  Il  eut  les  moyens  d'entreprendre  de  longe  et  pénibles 
voyages,  et  d'en  publier  les  résultats.  Il  revenait  à  B^dad, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort,  en  1231 .  Lea  deux  principaux 
ouvrages  de  ce  savant.sont  :  l""  ime  Description  de  VÉg^pie, 
dont  les  biographes  arabes  ne  nous  ont  conservé  que  le  titre, 
et  où  Tauteur,  rapportant  ce  qu'il  avait  vu  dana  oette  oontiée. 
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ëtalt  aumi  laiécrlfafem  wiinnallpia  qui  an  avulni  parlé 
avant  Hii|  S'^vn  autrs ouvrage  mu  l'Egypte,  qui,  anlvanlla 
préfaee*  n'eift  qn'nn  ébrégédn  piemiar;  Il  a  été  puMié  en 
arabe  et  an  latin  par  sir  Jai.  WhiteiOxford^  iaoo)i  «t  SU- 
vaitra  da  Saey  en  a  denné  nne  tvadnolian  franeaise  (  Parie, 

ABD'AUiATHIF,  arnèn^palit*filsdaTanMrlin,QenduiBait 
à  Samarkand  les  feitaa  da  son  aiettl  Ohab^okh ,  lorsqu'il  M 
arrêté,  en  U4a, par  ordn  dasen  eonsln  Ala'£Adaulah,qm 
venslt  de  s'emparar  du  Kharaasan,  oà  avait  régné  la  nmnarque 
défont.  11(M  mia  en  Hbefté  par  las  négaeÉBtiona  de  asn  pèra 
Oukwgh-Bey,  sanvarain  da  Samarkand,  qui,  ayant  chassé 
l'usurpateur  du  Khorassan,  y  laissa  pour  gonvemanr  Abd*- 
AUathlf.  Mais  l'mgimt  sa  révolta  Mentût  centre  son  père,  le 
fit  priaonniar,  la  livra  à  la  vengeance  d'un  homma  dont  Ou<- 
lough-Bay  avait  autrefois  fkit  périr  la  père,  et  a'ampara  du 
trânada  Samarkand,  en  144a,  après  avoir  auaBiaaarîfié  son 
frère  Abd-eKAiis  à  san  ambîtiott.  11  avait  du  courage,  de  l'ea* 
prit,  des  talents,  et  sut  tenir  en  respect  les  Ouibeks.  Mais 
bourrelé  par  kM  remords,  et  répétant  smm  eesaa  nn  vers  per- 
san qui  dit  qu'un  parricide  est  Indigne  du  tréna,  en  ne  peut 
l'oooupar  qoesix  maia,  il  Ait  en  eOM  tasiesiaé  par  dea  esclaves 
de  son  père,  après  un  règne  de  six  mois,  M  sa  tètafM  plaeée 
sur  la  porta  d'un  eoUége  fondé  par  Oulough-Bey,  à  Samar* 
kand. 

ABD'AIXATHIF,  fils  d'Ibrahim ,  khan  de  Kasan ,  mort  en 
14ea ,  ne  monta  sur  le  trOna  qu'en  14aa ,  aprèa  la  mort  d'un 
de  ses  frères  et  la  dépoaltion  de  rentra,  at  par  la  protection  des 
Russes ,  chea  qui  il  s'était  réftigié  avec  ea  mère.  Ca  royaume , 
démembré  de  l'empire  asongol  du  Kaptehak ,  était  alors  vas- 
sal  de  la  Russie,  dont  il  eet  depuia  devenu  une  pravinee.  Après 
avoir  soutenu  Abd'Allatbif  contre  les  Ikctions,  las  Rnssea  le 
déposèrent  en  1502,etnelereplaeèrentanrleUénaqu'eniaie, 
après  la  mort  de  son  frère  Mohammad-Annn,  qu'île  y  avaieni 
rétabli.  Il  mourut  lui-mèoM  en  laïa. 

ABD'ALLAXHIF ,  khan  ambek  da  la  gMida  Boukharie , 
succéda,  en  ia4i,  à  son  père  Abd*  Allah,  fit  la  paix  avae  les  Pei^ 
sans  l'année  suivante,  et  mourut  en  lail.     H.  Aournirr. 

ABDALONYME,  descendant  dea  mie  de  Sidan,  fut 
élevé  dans  une  telle  obecurité  qu'il  cultivait  nn  Jardin  pour 
iouniir  aux  beaoins  de  son  existcnoe.  Quand  Alexandre  le 
Grand  prit  la  ville  de  Sidan,  il  récompensa  les  vertna  d'Ain- 
dakmyme  en  le  replaçant  sur  le  tréne  da  ses  pèrsa  et  en  aug< 
mentant  ses  États  d'une  partie  des  déponifles  des  Perses. 

ABD-EL-KAD£H,  le  phis  redoutable  advenaire  que 
nos  armes  aient  encore  rencontré  en  Algérie,  et  après  Méhé- 
met-Ali  l'honnie  le  plus  remarquable  et  le  phn  important 
qni  ait  surgi  depuis  un  sièele  au  milieu  des  populations  faisant 
profession  de  l'islamiama,  eat  né  vers  la  fin  de  taaa  au  an 
commencement  de  1807,  à  la  gheinu  de  aon  père,  située  à 
le  kilomètres  ouest  de  Mascara,  sur  TOued-el-Hanum  (  ri- 
vière  des  bcim).  Cette  glietna  (iiêu  de  retraite.  Miel- 
lerie,  université)  des  Ouled-Sidi-Kada-ben-Mokhtar,  frac- 
tion de  la  grande  tribu  des  Hachema,  était  la  plus  riche 
de  la  contrée,  et  y  avait  une  importance  inmienae  depuis  le 
seiiième  siècle  de  notre  ère.  En  1830  eHe  se  composait  en- 
core de  cinq  cents  maisons,  tentes  on  cabanes,  renfermant 
cinq  cents  familles,  serviteurs,  diseipleB  ou  infirmes  nourrie 
et  liébergés  par  le  dief  de  la  ghetna.  Tous  les  marabouts,  ta- 
lebe,  docteurs  et  autrea  gens  influents  de  la  provinee  d'O- 
ran,  venaient  depuis  trois  siècles  y  Diire  leur  éducation.  Le 
père  d'Abd-eUKader,  Sfdt-el-Hadji-Mahiddine  (  le  eeigneur 
pèlerin  vivifcateur  de  la  religion),  mort  en  1834 ,  jottis- 
sait  comme  marabout  d'une  grande  réputatton  de  seinteté  et, 
par  suite,  d'une  grande  mOnenee  parmi  lea  gens  de  sa  tribu, 
et  il  transmit  l'ime  et  l'autre  à  son  fils.  SidM-Hadjf-Mahid- 
dine  appartenait  à  une  famlKe  da  marabontaqnl  Adsalt  re- 
roonlar  son  origine  jusqu'aux  khalifes  fethhnMtee,  et  II  avait 
épousé  2om ,  femme  d'une  grande  énergie  de  caractère,  d*nn 
esprit  cultivé,  etjoniaBant  aussi  dans  sa  tribu  d^me  grande 
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fépuUttaii  de  MlnMé.  AMM-Midtf  i*êTtit  que  Mft  mm 
lorsqu'il  fit  aTec  êon  par»  le  pèMniis  de  la  Meoqpie,  et  e'eit 
à  cette  eiitxinstaaee  qa'll  est  ledtfBble  do  aofwmi  de  pàtoH 
(  8îdi*«i-Ha4i-Abd-el-Kader»  hêêkgnmrpètêrim  MrvMmr 
dn  raMf-J>ii4isaii#)qiiî  précède  BOB  mm. 

fin  U27Abd-ei>Kaderaccnm|Migaaa<Mipège«i Egypte, et 
le  i^jear  qu'il  eut  ahm  oeeasiflii  de  Ain  an  Gafare  et  à  AlesaiH 
drie  k  mit  poor  la  première  foii  en  eoBtaot  avec  les  éMaieiita 
de  la  eîTiliflatioii  eoropéesiie.  Au  reite,  ion  esprit  eitbeau- 
eoup  phn  cnlUf  é  qu'on  ae  serait  tenté  de  le  penser.  U  a  en 
sfliet  étudié  àFei  avec  sueeès  les  sciences  et  rhistoiie;  ses 
progrès  dans  les  lettres  ont  été  grands  et  rapides,  et  on  en  a 
lapreute  dans  nn  racneil  de  màanges  Mstoriqnes  et  poéti- 
qnes  aeBeKiemarqnaUe  dont  11  a  enrichi  la  littératnre  arabe. 
Derenn  snspeet  à  HosséfaB-Paeha,  l'ex«dey  d'Alger  dont  nos 
armes  briièraDt  la  puissance  en  1830,  prédeémoBt  à  caase  de 
ses  écrits  et  des  hautes  HKultés  intelleotuelles  qu'Us  annon* 
faient ,  il  faillit  pa^er  de  la  Tie  sa  gloire  et  sa  lépiitatiQnnais- 
santea  ;  ear  Honéin-Pacha  chargea  un  beau  jour  le  bey  d'O- 
ran  de  lui  earoyer  latéte  d'Abd-el-Kader  et  celle  de  son  père. 
Gréée  aoi  avis  secrets  que  lui  firent  tenir  à  temps4en  aghas 
dubey»  dont  run,tlf  ustapha-ben-lsmael,  estderenude* 
pots  notre  aUîé  fidèle  et  l'un  de  nos  ph»  bruTes  généraux, 
SkiM-Ha^ji-Mahiddin  et  son  fils  purent  échapper  à  ce  dan- 
ger  et  80  condamner  à  un  exU  volontaire  dan  les  oontrées 
de  l'est.  C'est  à  ostte  ob«cnstance  que  se  rattache  le  s^our 
qu'a  Dut  Abd-el-Kaderca  Egypte.  U  en  profita  pour  aller  une 
saconde  fois  visiter  le  tombeau  du  Prophète  à  la  Mecque; 
pieux  pèlerinage  qui  ajouta  encore  à  la  réputation  de  sain* 
teté  dont  il  jouissait  dès  lora  et  qm  ne  pouvait  que  pré- 
parer sa  tature  omnipotenoe  parmi  ses  compatriotes. 

Au  retour  d'Abd-el-Kader  et  de  son  père  en  Algérie,  Al* 
gv  était  pris  par  les  Français  et  la  puissance  des  Turcs  sur 
la  cflotrée  à  Jamais  détruite.  Les  tribus  arabes  des  environs 
d'OrsB  virent  dans  cette  révolution  si  peu  prévue  une  occa- 
iiini  fiivord»le  pour  recouvrer  leur  indépendance.  Mahlddine 
pvteha  la  guerre  minte  et  vit  accourir  sous  son  ^omn  (dra- 
peau )  une  maase  considérable  de  partlssns  à  la  tète  desquels 
U  t^taspan  de  Mascara ,  après  av<^r  battu  la  garnison  turque 
qui  oocufait  cette  place.  Les  habitants  de  Mascara  voulurent 
l'élira  pour  leur  souverain;  mais  Mahiddtaie  déclina  cet  hon- 
neor  pour  le  fidra  offrir  à  son  fils  Abd-el-Kader,  qui  effecti- 
vement fot  alon  salué  du  titra  d'émir  par  tontes  les  popu* 
lations  senlevéea  au  nom  de  l'indépendance  nationale.  Les 
tribus  voisines  devaient  acclamer  Fone  après  rautre  le  chef 
que  fislamlsme  et  la  nationalité  arabes  venaient  de  se  don- 
ner ;  et  le  jour  vint  où  de  proche  en  proche  Tautorité  d' Abd- 
el^Kader,  dTahord  limitée  aux  environs  de  Mascara,  fut  recon* 
une  jusqu'aux  Hmites  du  Grand  Désert. 

La  prearièra  tentative  de  quelque  portée  qu'essayèrent  les 
tribusrangées  sons  les  ordres  d'Abd-eKKader  ^t  dirigéecontra 
OraB^quenos  troupes,  commandées  alora  par  le  général  Boyer, 
occupaient  peur  la  deuxième  fois.  Peu  s'en  fallut  que  le  fbK 
SaInt-PIdlippe  ne  tombât  au  pouvoif  de  ces  Arabes  fonatlsés 
(  jenmées  du  s  et  du  9  mal  1SS2  ).  Au  plus  fort  delà  mê- 
lée Abd-el-Kader  eut  dans  cette  affliire  un  dieval  tué  sous 
lui.  L'insueeès  des  Arabes,  qui,  vigoureusement  repousses, 
durent  finir  par  battra  en  retraite,  fit  comprendra  aux  cheft 
des  diveram  tribus  ralliées  contra  la  domfaiation  firançaise  hi 
néeesôté  d'organiser  la  gtierra  et  de  centraliser  les  eflbrts 
eonmuna  sous  une  direction  unique.  On  songea  d'abord  à 
plseer  llndépendanee  nationale  sous  la  protection  et  le  nom 
ds  remperaur  de  Maroc  Midey-Abd-el-llbaman  (  melave  du 
mMtieetréUux  ),  en  lui  demandant  un  de  ses  lieutenants 
pour  dief.  Ben-Nouna  gouverna  donc  à  Tleascen  au  non  de 
nunpmur  de  Maroc,  et  RK)herifl«Monatl  à  Hédéah,  centre 
delà  province  de  Tittery.  Hadji-Ahmed-Bey  gouvernait 
d'afllenn  toejonn  la  provfaioe  de  Oonstantine  au  nom  du 
snlISB  de  Oenstantlnople.  Mais  la  France  réclama  centre 
ks  nsuriMliens  en  Algérie  de  i'einpcrcnr  de  Maroc,  qui 


fintt  par  obéir  anmfa^onettons  énevgiqnssdeneiIroeBvioyé, 
tout  en  subetitnant  à  ses  lieutenants  AM-el-Kader  avec 
le  titra  de  khaUfo.  Oed  se  passait  en  novembra  I8sa.  Ain 
de  donner  plus  de  crédita  cette  nouvelle  Investiture,  on 
fit  un  sfanniaere  d'âection  èBrsebia,  près  deTlemcen.  L'or- 
ganisation fanmédfato  des  tribus  qui  Pavaient  reconnu 
suivit  SCO  avènement  ;  et ,  agrandissait  peu  à  peu  le  oerde 
du  pays  assujeétt  à  ses  lois ,  il  soumit  au  oommeneement 
de  l'année  18SS  lestribus  de  la  Mfaiaet  du  Ohéliff.  En  avril  et 
mai  eurent  lien  nos  deux  expéditions  d'Ane  w  et  de  Mos- 
taganem.  Quelques  afIUres  sanglantes  contre  nos  troepes 
commandées  par  le  général  Desmiehels  amenèrent,  en 
avril  1834,  laconclnslon  du  traité  comindans  l'histoire  de 
notre  domination  en  Algérie  sons  le  nom  de  trslté  Desmi- 
cfads.  Cette  trêve  passagère  fournit  à  Abd-el-Kader  les 
moyens  d'étendre  de  plus  en  plus  son  autorité  sur  la  rtve 
gauche  do  Ohéliff  et  de  se  débarrasser  des  dtvera  compétl- 
teure  qui  essayaient  de  lui  disputer  linHuence  suprême  sur 
les  tribus  du  désert,  notamment  son  vieil  adversaire  Mosta- 
pha-Ben-Ismael,  ancien  a^  d'Oran,  et  Moussa-el-Darkoui, 
l'un  des  chefs  les  plus  importants  du  Sahara.  La  victoire 
qu'il  remporta  sur  ce  denier  lui  ouvrit  les  portes  de  Milia- 
nah  et  de  Médéah,  où  H  fht  reçu  avec  enthousiasroe.  Toutes 
les  villes  et  toutes  les  tribus  des  provinces  d'Oran  et  deTit- 
tery  lui  donnèrent  alora  le  titre  de  soHan,  et  les  plus  éloignées 
hri  envoyèrent  des  députations  avec  de  riches  présents.  Tout 
en  fondant  ainsi  peu  h  peu  on  empire  redontable  dans 
l'intérieur  de  ]*Al(^e,  Abd-el-Kader  eut  l'art  de  persua- 
der pendant  quelque  temps  au  gouverneur  général  comte 
Dronet  d'Erlon  que  son  but  unique  était  de  préparer 
afaisi  les  difTérentes  tribus  à  accepter  la  souveraineté  de 
la  France  et  d'ouvrir  les  vdes  à  la  civilisstion  fhnçaise. 
Les  fbsils  dont  le  gouverneur  général  lui  fit  présent  lui 
servirent  à  armer  de  nouvelles  troupes,  qui  plus  tard  de- 
vaient fbrmer  le  noyau  de  son  armée ,  et  que  des  renégats  se 
chargèrent  de  dresser  è  la  tactique  et  à  la  discipline  euro- 
péennes. Les  opérations  entreprises  Mentét  après  par  le  gé- 
néral TréKel,  qui  avait  succédé  au  général  Desmiehels  dans 
le  commandement  de  la  province  d'Oran,  et  qui  avait  à 
coeur  de  détraire  les  Inconvénients  prodoits  par  le  traité  au- 
quel son  prédécesseur  avait  donné  son  nom,  amenèrent  la 
reprise  des  hostilités  et  fournirent  à  Abd-el-Ksder  l'occasion 
d'appeler  tous  les  musulmans  à  la  guerre  sainte.  Le  général 
Trézel  vient  aussitôt  prendre  position  sur  le  Tlélat.  Pendant 
la  nuft  des  coups  de  (tasil  sont  tirés  sur  nos  sentinelles.  Le 
lendemain  le  gfoéral  Tréael  marche  sur  Mascara;  mais  les 
difficultés  qull  rencontre  h  chaque  pas  le  déterminent  à  ré- 
trograder. Le  27  jufai  un  combat  adiaraé  s'engage  dans  la 
fbrèt  M  0 1  e  y-I  s  m  a  e  1  ;  nous  en  sortons  vainquears,  mais  non 
sans  avoir  éprouvé  des  pertes  immenses.  I^  tendemain  28 
notre  corps  expédlttonnaire,  fort  encore  de  l  ,800  hommes  et 
arrivé  sur  les  rives  de  la  Macta,  y  reçoit  le  clioe  de  tontes  les 
forces  disponibles  de  l'émir,  leqod  ne  comptait  pas  moins 
de  20,000  oavaliera  sous  ses  ordres.  Nous  y  perdons  le  tiers 
de  nos  braves  soldats,  l'ambalance  et  tous  nos  bagages;  et 
oe  désastre  déplorable,  exagéré  encore  par  la  renommée,  pro- 
duit sur  l'esprit  des  populations  hidigènes  nn  effot  double- 
ment ftoneste  à  notre  puissance  et  au  prestige  de  nos  armes, 
en  même  temps  qu'il  est  pour  les  Arabes  une  preuve  nou- 
velle de  la  mission  divine  d'Abd-el-Kader. 

Apiès  l'afAdre  de  la  Macta,  le  but  de  tous  les  efforts  de 
l'émir  fut  de  provoquer  une  hisurrection  générale  de  toutes 
les  tribus  habitant  les  deux  versants  de  l'Atlas,  depuis  la  fhm- 
tière  du  Maroc  jusqu'à  Alger,  contre  la  domination  fy^ançaisf", 
et ,  parl'hitereeption  de  tontes  les  communications,  de  rendre 
impossible  rapprovisionnement  de  nos  différents  ooitM  d'ar- 
mée, tadique  quin'empêcba  pourtant  pas  Abd-d-Kader  d'a- 
dresser de  nouvelles  propositions  de  paix  au  général  Dronet 
d'Erlon;  mais  la  France  voulait  nne  vengeance,  et  le  mar^ 
cbal  Clan  sel,  nommé  snrcesentrefiiitesgouveineurgénérery 
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répondit  aux  avanoM  de  Véaàt  par  rexpédition  de  Mascara, 
centre  de  sa  puiasance  et  sa  hùe  d'opératioiis  (  7  décembre 
18S5  ).  Cetteexpéditioii  porta  on  coup  terrible  à  sa  puissance, 
et  le  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Malbeureuseroent  le  ma- 
réchal n^ayait  pu  Fentreprendre  qu'arec  un  corps  de  1 1 ,000 
hommes.  Il  réussit  bien  à  s'emparer  de  Mascara  malgré  la 
résistance  désespérée  des  Arabes;  mais  il  comprit  qu'avec  le 
faible  effectif  qu'il  avait  à  sa  disposition  il  ne  pouvait  songer 
às'établir  d'une  manière  définitÎTe  dans  cette  importante  posi- 
tion. Aussi  se  décida-t-il  à  l'évacuer  après  l'avoir  préalable- 
ment incendiée.  Le  résultat  de  l'expédition  de  Mascara  fut 
donc  en  définitive  négatif,  et  Abd-d-Kader  eut  bientôt  ra- 
mené sous  ses  drapeaux  les  diflérentes  tribus  que  les-  pre- 
miers succès  obtenus  par  le  maréchal  Clamel  avaient  déta- 
chées de  ses  Intérêts.  Alors  commença  entre  nos  troupes  et 
odles  de  l'émir  une  suite  incessante  de  combats,  d'escar- 
mouches et  de  surprises  ;  renocmtres  toujours  meiirtrièixis 
dans  lesquelles  nos  troupes  finissaient  par  avoir  le  dessus, 
mais  qui  leur  imposaient  des  marches  forcées  et  des  priva- 
tions sans  nombre,  sans  jamais  lasser  leur  patiente  abnégation 
ni  leur  héroïque  courage,  et  n'amenalentf^ère  d'autre  résultat 
que  de  les  rendre  maltresses  du  champ  de  bataille,  toujours 
chèrement  disputé.  Nousn'essayennis  pas  de  narrer  iden  dé- 
tail ces  marches  et  contre-marches  si  compliquées,  et  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  la  nouvelle  expédition  entre- 
prise sur  Tlemcen  en  Janvier  1886  parle  maréchal  Clauzel 
à  l'effet  d'aller  reconnaître  la  route  de  la  Tafna  ;  expédition 
dans  laquelle  tous  ses  efforts  pour  rompre  la  ligue  défensive 
d'Abd-el-Kader  furent  inutiles,  et  qui  eut  un  résultat  poli- 
tique vraiment  désastreux,  parce  qu'elle  réhabilita  l'émir 
chez  les  Kabyles  de  la  provmce  de  Tlemcen.  Au  mois  d'avril 
suivant  le  général  d'Arlanges,  parti  d*Oran  à  la  tète  de 
trois  mille  hommes  pour  aller  installer  on  camp  sur  la  Tafha, 
se  trouva  le  25,  à  la  suite  d'une  reconnaissance  qu'il  avait 
tentée  du  côté  de  la  mosquée  de  Sidi-Yagoub,  placé  dans 
la  position  la  plus  critique,  et  se  vil  contraint  de  se  replier 
avec  des  pertes  ocmsidérables  vers  le  camp  de  la  Tafna, 
qui  n'était  encore  qu'une  vaste  plage  ouverte  et  dominée  de 
tons  côtés.  Pendant  six  semaines  son  corps  d'armée,  réduit 
aux  abois,  lutta  avec  un  courage  Incroyable  contre  des  forces 
supérieures  en  nombre  et  dont  les  succès  accroissaient  Tau- 
dace,  Jusqu'au  moment  où  le  général  Bugeand  vint  à  la  tète 
de  4,000  hommes  de  ronfort  le  débloquer.  Un  combat  impor- 
tant livré,  le  7  juillet,  sur  la  S  i  k  a  k  et  dans  lequel  l'émir  perdit 
une  partie  de  ses  fimtassins  réguliers,  dont  1600  restèrent  en 
notre  pouvoir,  eut  pour  Abd-el-Kader  les  suites  les  plus  lâ- 
cheuses, parce  que  le  charme  quis'attachait  naguère  encore  à 
ses  armes  se  trouva  rompu,  et  que  dès  lors  ses  soldats»  démo- 
ralisés, n'osèrent  plus  tenir  tète  à  nos  régiments  ;  d'où  il  ré- 
sulta que  Témir  ne  put  plus,  dans  la  seconde  moitié  de  cette 
année  1836,  déployer  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  nous 
cette  énergie  et  cette  audace  qui  en  avaient  marqué  les  pre- 
mières entreprises.  Abd-el-Kader  comprit  alors  combien  il 
lui  importait  de  donner  une  base  plus  solide  à  ses  opérations 
en  organisant  un  système  général  de  défense  et  d'attaque 
pour  les  tribus  rangées  sous  ses  ordres,  en  même  temps 
qu'il  relevait  les  ruines  de  Tagdempt  et  qu'il  faisait  désormais 
de  cette  place  fortifiée  avec  soin  le  siège  de  son  gouverne- 
ment et  le  grand  centre  de  ses  approvisionnements  de  tout 
genre. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  gouvernement  français  se 
décida  à  entreprendre  l'exp^ition  de  Constaniine.  Une  fois 
résolu  de  tenter  la  conquête  de  cette  ville  importante  et  la 
soumission  de  la  province  dont  elle  est  la  capitale,  il  lui  im- 
portait de  n'avoir  à  redouter  aucune  diversion  à  Tooest  de 
]êl  régence.  Tel  fut  le  motif  qui  porta  la  France  à  négocier  et 
à  signer^  le  3  mai  1837,  le  traité  de  laTafna,  qui  grandit 
considérablement  Timportance  d'Abd-el-Kader,  tout  en  lui 
imposant  une  espèce  de  reconnaissance  de  la  souveraineté 
nominale  de  la  France ,  parce  qu'il  lui  abandonnait  un  droit 


de  souverafaieté  réelle  snr  tonte  la  partie  de  territoire  <iui 
n'était  pas  r<ib|et  de  réserves  expresses. 

Abd-«1-Kader8ut  avec  une  liaûletéextréme  mettre  à  p^roflt 
la  liberté  d'action  et  la  tranquilUté  que  lui  assurait  cette  paix, 
pour  améliorer  Poiganisatton  intérieure  de  ses  tribus  et  se 
préparer  les  moyens  de  recommencer  la  lutte  avec  une  nou- 
velle énergie  quand  le  moment  favorable  s'en  présenterait.  H 
s'attacha  surtout  à  rendre  plus  faidissolubles  encore  les  liens 
qui  unissaient  les  diverses  tribus  à  sa  cause,  à  se  créer  de  nou- 
veaux partisans  parmi  les  Bédouins  du  Sahara,  à  nouer  de 
secrètes  intelligences  avec  les  tribus  placées  immédiatement 
sous  la  domination  française,  à  réunir  de  grands  approvision- 
nements de  vivres  et  de  munitions,  et  enfin  à  créer  des  trou- 
pes régulières;  tâche  dans  l'accomplissement  de  laquelle  il 
ftit  puissammoit  secondé  par  un  gnuid  nombre  de  déserteurs» 
qui  se  chargèrent  d'apprendre  à  son  monde  les  arts  et  les 
métiers  nécessahres  pour  la  fabrication  des  armes  et  autres 
matériaux  de  guerre.  D'ailleurs  une  clause  formelle  du  traité 
de  la  Tafoa  lui  concédait  formellement  le  droit  de  se  procu- 
rer par  l'hitermédiaire  du  commerce  français  tout  le  matériel 
et  toutes  les  munitions  de  guerre  dont  il  aurait  besoin  ;  et 
il  ne  se  fit  pas  faute  d'en  user  largement.  Mon  content  de 
cela,  il  en  fit  mêmeadieteren  Angleterre  par  la  voie  du  Ma- 
roc ;  commerce  Interlope  favorisé  par  les  autorités  marocaines, 
avec  lesquelles  il  n'avait  Jamais  cessé  d'être  en  bonne  intel- 
ligence. Pendant  ce  temps-là  il  inondait  le  territoire  occupé 
par  les  Français  d'espions  cliargés  de  l'histruire  exactement 
de  tout  ce  qui  s'y  passait,  comme  aussi  de  donner  autant 
que  possible  aux  autorités  françaises  le  change  sur  sea  véri- 
tables intentions  et  sur  ses  actions.  Cest  dans  ce  but  que 
vers  le  milieu  de  1838  il  envoya  à  Paris  Miloud-ben-Aratch 
comme  son  représentant. 

La  paix  signée  sur  les  rives  deU  Tahia  dura  à  peu  près  deux 
ans.  Elle  stipulait  que  l'ancien  beylik  de  TUtery  était  réservé 
à  rémir  ;  mais  les  limites  précises  de  ce  territoire  n'avaient 
pas  oicore  été  bien  déterminées.  Quand  on  recourut  à  la  no- 
toriété pour  les  définir,  nous  prétendîmes  que  le  Biban  Ikisait 
partie  de  la  province  de  Constantine,  tandis  que  l'émir  sou- 
tenait qu'il  rentrait  dans  les  attributkins  du  beylik  de  Tit- 
tery.  On  ne  s'entendit  pas ,  et  la  guerre  recommença  pour 
durer  sept  années  sans  interruption,  et  finir  par  le  seul  événe- 
ment qui  pût  réellement  la  finir,  par  la  soumission  d'Abd-el- 
Kader.  L'expédition  entreprise  au  mois  d'octobre  1839,  de 
Consiantineau  défilé  des  Portes  de  Fer,  parle  maréchal  Yalée 
et  le  duc  d'Oriéans,  fournit  à  l'émir ,  qui  prétendit  que  son 
territoire  avait  été  violé,  le  prétexte  de  la  reprise  des  hostilités. 

0e  part  et  d'autre  la  lutte  ftit  vive  et  acharnée  ;  et  bon 
nombre  d'affaires  sanglantes  prouvèrent  combien  les  efforts 
d'Abd-el-Kader  pour  se  créer  une  armée  régulière  avaient  été 
bien  dirigés.  Nos  troupes  livrèrent  d'admirables  combats  pour 
des  résultats  médiocres.  Après  une  bataille  livrée  au  col  de 
Mouzaïa,  où  la  victoire  fut  longtemps  disputée,  elles  s'em* 
parèrent,  le  12  mai  i  840,  de  Médéali,  et  au  mois  de  Juin  suivant 
de  MiUanah.  Mais  l'occupation  de  ces  deux  places  fbt  l'unique 
résultat  de  cette  laborieuse  campagne  du  printemps  de  1810, 
et  les  garnisons  qu'on  y  laissa  s'y  trouvèrent  bientôt  étroite- 
ment bloquées.  Tous  les  points  occupés  sur  la  côte  étaient  à 
peu  près  dans  la  même  situation.  On  ne  pouvait  aller  à  une 
demi-lieue  d'Alger  sans  exposer  sa  tête.  Les  habitants  de  cette 
ville  ne  communiquaient  plus  avec  ceux  de  Blidah  qu'une 
fois  par  semaine,  et  encore  seulement  sous  l'escorte  d'une 
colonne  de  1 ,500  à  2,000  hommes.  On  en  était  venu  à  la  fin  de 
1840  à  croire  qu'il  n'était  possible  de  dominer  le  pays  et 
d'assurer  les  communications  qu'en  multipliant  partout  les 
camps,  les  redoutes ,  les  blockhaus. 

Avec  la  guerre  à  pas  de  tortue  faite  Jusqu'à  la  fin  de  1 84411 
en  Algérie  on  ne  pouvait  ni  détniire  les  forces  de  l'ennemi 
ni  atteindre  les  intérêts  des  populations.  Celies-cl  s'ouvraient 
devant  nos  colonnes  expéditionnaires  :  les  familles,  les  trou- 
peaux, étalent  réunis  sur  le  cOté  pendant  que  les  guerriers 
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liveelaieiit  rarroée.  Les  Tirres  une  fois  épuisés,  on  rerenait 
au  point  de  départ  par  U  même  route ,  toujours  arec  acoom- 
pipement  de  coupe  de  ftasil.  Les  tribus  reprenaient  leur 
place;  il  n'y  ayait  rien  de  fiait.  Cette  manière  d'opérer  a  été 
eomi^rée  avec  raison  au  sillage  d'un  raisseau ,  qui  s'efface 
iMBtAt  par  le  mourement  des  lagues  et  qui  ne  laisse  aucune 
trace. 

Td  était  rétat  des  choses  lorsque  le  général  B  uge  au  d  fut 
Bommé  gOQTenieur  général  en  remplacement  du  maréchal 
Valée  (  léTrier  1 84 1  ).  C'est  à  lui  qu'était  résenrée  la  gloire  de 
modifier  proikmdément  un  système  grAce  auquel  on  en  était 
Tenu  à  aTooer  tacitement  qu'on  se  reconnaissait  impuissant 
contre  les  indigènes.  Ses  instructions  lui  imposaient  l'obliga- 
tioB  de  ocmstniire  le  fiimeui  obstacle  continu ,  pour  cou- 
vrir la  plaine  de  la  Métîdja,  de  poursuirre  en  avant  une 
guerre  actire,  et  de  commencer  la  colonisation.  Ce  sera  un 
étenel  honneur  pour  sa  ménMMre  que  de  n'avoir  attaché 
d'importance  qu'à  la  partie  des  instructions  ministérielles 
qui  lui  enjoignaient  d'imprimer  une  grande  activité  aux 
opératioos  offensives  de  la  guerre.  Tout  d'abord  il  supprima 
presque  partout  les  camps  et  les  postes  retranchés ,  afin 
de  rendre  à  la  mobilité  les  troupes  qui  les  occupaient. 
Dans  la  composition  des  colonnes,  il  supprima  les  canons  de 
campagne  et  tout  équipage  roulant.  Il  n'y  admit  que  l'artHlerle 
de  montagne  à  dos  de  mulet ,  et  des  hôtes  de  somme  pour  le 
transport  des  vivres,  des  malades  et  dos  blessés.  Ceséquipages 
de  mulets  de  bât ,  soccessiv«nent  portés  à  un  très-haut  degré 
de  perfection ,  contribuèrent  puissamment  aux  succès  qui 
désormais  devaient  couronner  les  courageux  efforts  de  nos 
troupes. 

Cest  en  effet  à  dater  du  moment  où  le  général  Bugeaud 
prit  le  commandement  en  chef  de  nos  forces  en  Afrique ,  et 
que  le  goerrier  put  réparer  sur  les  champs  de  bataille  les 
lourdes  fantespolitiques  commises  parle  négociateur  du  traité 
de  la  Talha,  que  l'étoile  d'Abd-el-Kaderpilitde  Jour  en  jour. 
Le  général  Bugeaud  recommanda  aux  différents  chefe  sous 
ses  ordres  de  ne  se  jamais  laisser  attaquer  impunément  par 
les  Arabes ,  et  de  prendre  toujours  sur  eux  au  contraire  une 
offensive  sérieuse  et  opiniâtre  qui  pût  les  dégoûter  du  combat. 
Des  oolonnes  plus  nombreuses,  augmentées  par  les  garnisons 
rendues  à  la  guerre  active  ;  une  organisation  plus  légère,  qui 
donna  plut  de  rapidité  à  leurs  mouvements  et  leur  permit 
de  passer  partout;  enfin  l'art,  chaque  jour  perfectionné,  d'at- 
teindre les  indigènes  pardesrazxias  portée  jusqu'aux  points 
les  plus  éloignés  du  petit  désert;  tel  fut  le  système  adopté 
alors  par  le  général  Bugeaud ,  et  qui  en  très-peu  de  temps 
changea  complètement  la  face  des  choses.  Aussi  chaque  fois 
maintenant  qu*Abd-d-Kader  affronte  nos  régiments ,  il  est 
battn  ;  ses  escarmonches  incessantes  ne  servent  qu'à  précipi- 
ter sa  ruine  ;  ses  soldats,  découragés,  soupirent  après  la  paix  ; 
la  famine  r^ne  dans  ses  tribus  ;  la  misère,  la  maladie,  un 
commencement  de  peste ,  déciment  ses  alliés.  Le  général  Bu- 
geaod  a  parfaitement  compris  que  c'est  de  la  province  d'Oran, 
du  eœur  de  ses  États,  qu'il  fout  chasser  l'émir,  et  le&  prises  suc- 
cessives deTagdemtet  de  Mascara  forcent  Abd-el-Kader 
à  fuir  (  décembre  I84l).  Dès  les  premiers  jours  de  jum  1842 
de  vastes  contrées  dans  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran  vien- 
nent à  soumission ,  et  implorent  l'a  m  a  n  de  la  France.  Tous 
les  postes  de  défense  ou  d'approvisionnement  de  l'émir  sont 
sQooessivement  enlevés.  Il  reconnaît  enfin  qu'il  lui  est  désor- 
mais impossible  de  lutter  davantage  contre  nous ,  et  il  orga- 
nise alon  sa  smala,  cette  vaste  émigration  de  fidèles  qui 
iront  sous  sa  conduite  demander  au  désert  un  asile  sûr 
et  impénétrable.  Il  fait  un  appel  suprême  à  tous  ses  servi- 
teurs dévoués  et  à  toutes  les  tribus ,  cessant  de  s'inquiéter  de 
ce  que  deviendront  celles  qui  Tabandonnent  ;  et  à  la  tète 
de  soixante  mille  individus ,  possédant  près  de  deux  millions 
de  têtes  de  bétail,  il  s'enfonce  dans  les  grandes  solitudes.  Main- 
tenant il  ne  dierclie  plus  à  attaquer  les  Français;  il  ne  songe 
qu'à  protéger  Tarclie  sainte ,  cette  smala ,  cette  nombreuse 
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famille  unie  par  les  liens  du  malheur,  nation  errante  et  no- 
made au  milieu  de  la  grande  nation.  Le  désastre  d'Aln-Ta- 
guin  lui  vient  arracher  ce  dernier  lambeau  de  puissance  :  le 
duc  d' Aumale  lui  odève,  avec  ses  chasseurs,  les  débris  de 
sa  fortune,  disperse  ou  fait  prisonniers  le  reste  de  ses  partisans, 
et  le  réduit  à  se  réfugier  enfin ,  avec  quelques  centahies  de  ca- 
valiers exténués,  sur  le  territoire  de  Maroc  (février  1842). 

Si  l'Algérie  était  délivrée  du  plus  implacable  adversaire  de 
la  puissance  flrançaise,  il  s'en  faut  qu'elle  fût  encore  com- 
plètement soumise  à  nos  armes;  et  la  lutte  se  poursuivit  sur 
d'autres  points  contre  des  tribus  demeurées  fidèles  à  la  cause 
d'Abd-el-Kader  et  de  la  nationalité  arabe.  L'empereur  de  Ma- 
roc, à  son  tour,  cédant  aux  obsessions  et  aux  représentations 
des  émissaires  d'Abd-cl-Kader ,  se  décide  à  prendre  en  main 
la  défense  de  l'émir  vaincu  et  déchu ,  et  il  fhit  attaquer,  en 
1844,  le  général  Lamoricière,  alors  en  observation  sur  la 
frontière  de  l'ouest.  A  la  nouvelle  de  cette  intervention  armée 
de  Muley-Abd-er-Rhaman,  le  général  Bugeaud  accourt  avec 
des  renforts  au  secours  de  son  lieutenant.  Après  quelques  en- 
gagements heureux,  il  gagne,  le  1 4  août ,  la  balaOle  d  '  I  s  1  y , 
qui ,  jomte  à  l'attaque  des  côtes  marocaines  par  le  prince  de 
Joinville,  amena  la  conclusion  du  traité  de  Tanger,  aux 
termes  duquel  l'empereur  s'engageait  à  interner  son  dangereux 
hûte  sur  quelque  point  de  son  empire  suffisamment  àoigné 
de  nos  finontières. 

Ce  traité  toutefois  ne  fut  pas  exécuté  avec  shieérité  du 
cûtédu  Maroc.  Tout  au  contr^re,  Abd-el-Kader,  accueilli 
avec  vénération  par  les  populations  au  milieu  desquelles  il 
était  venu  planter  ses  tentes,  y  trouva  après  comme  avant 
des  secours  en  hommes  et  en  argent,  avec  lesquds  il  put,  à 
diverses  reprises,  envahir  de  nouveau  l'Algérie,  notamment 
à  la  fin  de  septembre  1845,  époque  où  à  sa  voix  les  Arabes  se 
soulevèrent  depuis  la  fh>ntiere  du  Maroc  jusqu'à  Teniet-el- 
Haad.  Bientôt  l'émir  envahit  la  province  deTittery,  et,  se  je- 
tant brusquement  dans  la  vallée  de  Tisser  avec  sa  cavalerie, 
qui  grossissait  toujours  en  avançant,  il  menaça  sérieusement 
la  MéHdja. 

La  lutte  qu'il  nous  fallut  soutenir  alors  contre  notre  infati- 
gable ennemi  forme  la  période  la  plus  difficile  et  aussi  la  plus 
^orieuse  de  nos  annales  militaires  en  Algérie.  Le  général  Bu- 
geaud comprit  qu'il  ne  fallait  laisser  prendre  pied  à  Abd-el-Ka- 
der nulle  part,  afin  qu'il  ne  pût  organiser  ni  un  gouvernement, 
ni  l'impôt,  ni  le  recrutement.  Jamais  nos  tioupes  ne  firent 
des  marches  plus  longues,  plus  pénibles.  11  y  eut  des  colonnes 
qui  restèrent  huit  mois  en  campagne  sans  toucher  à  aucun  point 
de  station.  Le  succès  devait  couronner  une  tdle  œuvre,  ac- 
complie sans  éclat ,  mais  sans  repos ,  et  avec  une  obstination 
héroïque.  Les  tribus,  décimées  et  ruinées,  abandonnèrent 
successivement  la  cause  de  l'émir,  qui  au  mois  de  juillet  1846 
fbt  obligé  de  se  jeter  de  nouveau  dans  le  Maroc  avec  une 
poignée  de  cavaliers ,  dont  la  plupart  traînaient  leurs  die- 
vaux  par  la  bride. 

Alors,  n'espérant  plus  rien  de  TAlgérie,  mais  comptant  sur 
la  coopération  des  montagnards  du  Rif ,  Abd-el-Kader  réalisa 
les  projets  qu'on  lui  avait  prêtés  dès  qu'il  s'était  réAigié  sur 
le  territoire  marocain ,  et  tourna  ses  vues  ambitieuses  contre 
l'empire  de  M  u  l  ey  -  A  bd -e  r- R  h  a  m  a  n ,  son  chef  religieux, 
qu'il  ne  craignit  pas  d'attaquer  à  visage  découvert  dans  ses 
droits  de  souverain  indépendant,  et  bientôt  toutes  les  corres- 
pondances du  Maroc  représenU'rent  comme  possible  une 
révolution  en  faveur  de  l'ex-émir. 

L'empereur  de  Maroc,  éclairé  par  des  rapports  exacts, 
comprit  enfin  à  quels  périls  la  présence  de  cet  Iiôte  dange- 
reux sur  son  territoire  exposait  ses  États.  Il  réunit  un  corps 
d'armée  considérable  aux  ordres  de  ses  fils,  et  se  décida 
à  agir  vigoureusement  contre  AIkI  el-Kader.  Cependant, 
avant  d'en  venir  aux  dernières  extrémités,  et  par  un  reste  de 
cette  sympathie  excitée  sans  doute  parmi  tous  les  musul- 
mans ]iar  la  lutte  acliarnée  soutenue  contre  les  dirétiens  par 
l'émir,  l'empereur  lui  manda ,  en  réponse  à  des  propositions 
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de  oondUatioii  »  <iaHl  ne  pouvait  ea  écouter  aucune  tant 
qa*Abd-el-Kaâer  resterait  dans  le  pays  qu'il  occupait;  que 
8*il  voulait  Tenir  à  Fez,  il  y  serait  traité  aussi  bien  qu'il  pour- 
rait le  désirer  ;  que  ses  cavaliers  et  ses  fantassins  seraient 
admis  dans  les  troupes  marocaines;  que  U  population  de 
sa  déira  recevrait  des  terres;  que  s^  refaisait  ces  condi- 
tions, le  chemin  du  désert  était  libre,  et  qu'il  pouvait  le 
prendre;  que  sHl  ne  se  décidait  pour  aucun  de  ces  deux 
partis ,  on  serait  obligé  de  recoQnr  à  l'emploi  de  la  force 
pour  assurer  TeiLécution  des  traités  formellement  conclus 
avec  la  France.  L'envoyé  de  l'empereur  ajouta  que  s'il 
tenait  à  lui ,  l'ex-émir  eût  à  accepter  ce  que  lui  offrait  son 
souverain  ;  qu'autrement  ils  ne  se  retrouveraient  que  devant 
Dieu ,  où  chacun  aurait  à  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Abd-el-Kader  prit  immédiatement  sa  résolution,  11  renvoya 
sans  réponse  les  cavaliers  marocains  porteurs  des  dernières 
propositions  de  Muley-Abd-er-Rhaman,  et  réunit  toute  la  po- 
pulation de  sa  d  é  i  r  a  ainsi  que  ses  réguliers.  Il  leur  exposa 
quelle  était  sa  situation,  sans  en  rien  dissimuler ,  leur  dé- 
clara qo*il  était  résolu  à  tenter  de  nouveau  la  fortune  ;  qu'il 
allait  essayer  de  prendre  un  des  dis  de  l'empereur  pour  se 
fiiire  rendre  son  khalifat;  que  s'il  était  vainqueur  il  con- 
tinuerait sa  marche  vers  l'ouest;  que  s'il  était  vaincu,  la 
déira  serait  probablement  pillée,*  mais  qu'il  serait  toiqours 
temps  d'aller  demander  un  asile  anx  Français. 

Abd-el-Kader  juge  en  effet  qu'un  coup  de  désespoir  peut 
seul  le  sauver.  U  méprise  cette  cohue  de  combattants  aux 
ordres  des  fils  de  l'empereur  ;  ses  cavaliers,  ses  fantassins, 
aguerris  par  leurs  nombreux  et  rudes  combats  contre  les 
Français,  mettront  encore  une  fois  en  déroute  ces  Marocains 
qu'il  a  toujours  battus  malgré  la  supériorité  du  nombre.  Son 
parti  est  pris.  Atcc  deux  mille  hommes  d'élite  U  tombe  à  Tim- 
proviste,  pendant  la  mût  du  1 1  décembre  1847 ,  sur  un  des 
deux  camps  marocains ,  et  s'en  empare.  Mais  le  lendemain 
toute  la  masse  de  ses  adversaires,  au  nombre  d'au  moins 
trente  mille  hommes,  se  rue  contre  lui.  Il  est  obligé  de  se  reti- 
rer vers  la  Malouia  ;  toutes  les  hauteurs  qui  l'environnent  se 
couvrent  d'ennemis;  il  ne  peut  plus  prendre  l'offensive,  car 
il  fout  qu'il  réunisse  à  lui  \à  déira ,  dépôt  ambulant,  composé 
de  trois  mille  individus,  femmes,  enfants,  serviteurs ,  avec 
toutes  leurs  b^tes  de  somme  et  leurs  bagages.  Dès  lors  Abd-el- 
Kader  ne  pouvait  plus  vaincre  ;  il  ne  pouvait  même  plus  com- 
battre, si  ce  n'est  pour  protéger  pendant  quelques  heures  cette 
multiûide  contre  le  massacre  et  le  pillage.  Quant  à  lui ,  avec 
un  groupe  de  cavaliers  fidMes,  il  compte  s'échapper  ensuite  et 
se  réfugier  dans  le  désert,  d'où  il  reparaîtra  quand  les  cir- 
constances lui  redeviendront  Givorables.  Pour  le  moment  il 
s'agit  de  conduire  tout  son  monde  sur  le  territoire  français , 
où  ils  se  soumettront  à  nos  généraux.  Mais  il  fallait  franchir 
la  Malouia  par  un  gué  difficile.  Aussitôt  que  le  mouvement 
de  retraite  se  dessine  et  que  le  passage  de  la  rivii-re  com- 
mence à  s'efTectiier,  la  masse  des  Marocains  se  précipite 
sur  les  gens  d'Abd-el  Kader  conmie  à  une  curée  certaine. 
L'ex-émir  tient  ferme  avec  ses  intrépides  réguliers;  la  moi- 
tié de  ces  braves  succombe  sous  la  grêle  des  coups  de  fu- 
sil qui  se  croisent  de  toutes  parts  ;  cependant  la  déira  est 
sauvée,  elle  traverse  la  rivière  sans  perdre  un  seul  mulet,  et 
Abd-el-Kader  accomplit  ainsi  noblement  son  dernier  devoir 
envers  ceux  qui  ont  suivi  sa  fortune  jusqu'au  dernier  jour. 
On  a  franchi  le  Kisa,  ruisseau  qui  marque  la  frontière, 
et  la  déira  fait  demander  Taman  au  général  Lamoriciàre,  com- 
mandant du  corps  d'observation  que  les  plus  simples  mesures 
de  précaution  avaient  dû  porter  le  gouvernement  français  i 
réunir  à  l'extrémité  delà  province  d'Oran,  sur  la  frontière  de 
Maroc,  à  l'effet  d'être  prêt  à  agir  si  les  circonstances  l'exi- 
geaient. 

Cepen^t  Abd-el-Kader  n*a  pas  encore  perdu  tout  espoir 
d'érhapper  à  la  dure  nécesaité  de  se  soumettre  à  la  France. 
Pour  sortir  du  territoire  algérien  et  gagner  le  sud,  il  fiiut 
qu'il  traverse  un  étroit  passage  (hms  les  montagnes.  Le  géné- 


ral Lamoricière,  avec  cette  admirable  sagacité  dont  it  a 
donné  tant  de  preuves  dans  le  cours  des  pénibles  campagnes 
dont  TAfirique  a  été  le  théâtre  pendant  dix-huit  ans ,  devine  la 
route  que  prendra  l'émir  s'il  veut  s'échapper,  et  il  prévoit  tel- 
lement juste  qu'au  milieu  de  la  nuit  le  lieutenant  de  spahis 
indigènes  qu'il  a  détaché  en  éclaireur  rencontre  l'escorte 
de  l'émir  et  échange  avec  elle  quelques  coups  de  feu.  Il  était 
désormais  impo8aU»le  à  Abd-el-Kader  de  s'édiapper.  La  cava- 
lerie du  général  Lamoridèie  avait  eu  le  temps  de  prendre 
position  dans  la  plaine ,  et  le  jour  une  fois  venu  l'émir  allait 
être  traqué  sans  relâche.  Se  rappelant  les  odieux  massacre» 
qu'à  diverses  reprises  il  a  fait  de  nos  malheureux  prisonniers 
de  guerre ,  la  perspective  d'être  fait  prisonnier  intimide  son 
courage;  U  profite  du  peu  d'heures  qm  lui  restent  encore 
pour  s'assurer  le  bénéfice  d'une  reddition  volontaire  «a  se 
confiant  à  la  générosité  française. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  mettre  nos  lecteurs  à 
même  d'apprécier  oet  instant  critique  et  décisif  de  la  carrière 
aventureuse  d' Abd-el-Kader,  que  de  placer  sooa  leurs  yeux  un 
extrait  du  rapport  officiel  du  jeune  prince  qui  qudqnea  moia 
auparavant  était  venu  remplacer  le  maréchal  Bugeaud  dana 
le  gouvernement  général  de  l'Algérie ,  et  à  qui  la  fortune  ré- 
servait la  gloire  de  recevoir  la  soumission  d'un  ennemi  long- 
temps regardé  comme  invincible  et  insaisissable. 

«  Abd-el-Kader,  aprèe  avoir  conduit  lui-même  l'émigra- 
«  tion  sur  notre  territoire,  et  l'avoir  engagée  dans  le  pays  des 
«  Msirda,  la  quitte;  un  petit  nombre  des  siens  se  décide  à  le 
«  suivre.  Il  vivait  ches  une  fraction  dea  Beni-Snassen,  qui 
«  est  restée  fidèle  à  sa  cause,  d'est  par  là  qu'il  espère  gagner 
«  le  sud.  Mais  le  général  de  Lamoricière,  informé  de  ce  qui  se 
R  passait ,  a  deviné  son  projet. 

«  Vingt  spahis,  commandés  par  un  officier  intelligent  et 
«  sûr,  le  lieutenant  Ben-Khouia,  avaient  été ,  le  21  au  soir, 
«  dès  les  premières  nouvelles,  envoyés  %a  observation  au  col 
«  de  Kerboua  ;  bientôt  des  coups  de  fuûl  signalent  un  enga- 
«  gement  de  ce  côté  :  c'est  Abd-el-Kader  qui  rencontre  noa 
«  spahis.  Le  général  de  Lamoricière,  qui  dans  la  nuit  avait 
«  fait  prendre  les  armes  à  sa  colonne,  s'avance  rapidement 
«  avec  sa  cavalerie.  L'émir  a  pour  lui  l'obscurité,  un  pays  dif- 
«  ficile  sillonné  de  sentiers  inconnus  de  nos  éclaireurs;  la 
«  fuite  lui  était  encore  facile.  Mais  bientôt  deux  de  ses  cava» 
«  liers ,  amenés  par  Ben-Khouia  lui-même,  viennent  annon- 
«  cer  au  général  qu'il  est  décidé  à  se  rendre,  et  qu'il  demande 
x  seulement  à  être  conduit  à  Alexandrie  ouàSaint-Jean-d'A- 
«  cre.  La  convention,  immédiatement  conclue  de  vive  voix, 
«  est  bientôt  ratifiée  par  écrit  par  le  général  de  Lamoricière. 
«  Aujourd'hui  même,  dans  l'aprèa-midi ,  Abd-el-Kader  a 
«  été  reçu  au  marabout  de  Sidi-Brahim  par  le  colonel  de  Mon- 
<c  tauban,  qui  fUt  rejoint  peu  après  par.  le  général  de  La- 
«  moricièreet  par  le  général  Cavaignac;  Sidi-Braliim ,  tliéà- 
«  tre  du  dernier  succès  de  l'émir,  et  que  la  Providence  sem- 
a  ble  avoir  désigné  pour  être  le  thé&tre  du  dernier  et  du  plus 
«  éclatantde  ses  revers ,  comme  une  sorte  d'expiation  du  mas- 
«  sacre  de  nos  infortunés  camarades. 

«  Une  lieure  après  Abd-el-Kader  me  fût  amené  à  Nemours, 
«  où  j'étais  arrivé  le  matin  même.  Je  ratifiai  la  parole  donnée 
«  par  le  général  de  Lamoricière,  et  l'ai  lo  ferme  espoir  que 
«  le  gouvernement  du  roi  loi  donnera  sa  sanction.  J'annon- 
ce à  l'émir  que  je  le  ferais  embarquer  dès  demain  pour 
(c  Oran,  avec  sa  famille;  il  s*y  est  somnia non saaa  émotion  ei 
«  sans  quelque  répugnance  :  c'est  la  dernière  gootte  du  ca- 
a  lice  I  il  y  restera  quelques  jours  sous  bonne  garde,  pour  y 
«  être  rallié  par  quelques-uns  des  siais ,  et  entre  autres  par 
a  ses  frères,  dont  l'un,  Sidi-Mustapha,  à  qui  j'avais  en- 
«  voyé  l'aman,  s'est  rendu  le  1S  à  la  colonne  du  général 
«  de  liamoricière,  et  a  été  provisoirement  conduit  à  Tlem- 
«  cen  ;  cette  réunion  achevée,  je  les  enverrai  tous  à  Marseille, 
«  où  ils  recevront  les  ordres  du  gouvernement.  » 

La  nouvelle  de  cet  heureux  événement,  gaf^e  de  paix  et 
de  tranquillité  pour  nos  établisaemenU  d'AH^rie,  parvint  en 
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Franca  le  i*' janvier  1848  par  rÀsmodéê^haXwa  à  vapeur 
de  la  marine  royale  qui  avait  été  cbargé  de  conduire  Abd-el- 
Kader  et  sa  suite,  composée  de  quatre-yingt-douxe  individus, 
d'Oran  à  Toulon.  Avant  de  quitter  pour  toi^oura  le  sol  afri- 
cain \  et  au  nulieu  des  grandes  émotions  qui  devaient  agiter 
son  cœur,  Tex-émir  aTait  écrit  au  duc  d^Aumale  une  lettre  de 
remerciementa  pour  tous  les  égards  dont  il  avait  été  Tobjet. 
Cette  preare  de  déférence  pour  le  prince  français  n'était  pas 
U  première  qu^il  lui  donnait  depuis  ses  quelques  heures  de 
captivité,  car  déjà  il  lui  avait  £ût  cadeau  de  sa  fameuse  jument 
noire,  comme  cheval  de  gada  ou  de  soumission.  Quand  Abd  el- 
Kader  lui  remit  ses  armes,  on  raconte  que  M.  le  duc  d'Au- 
maie  prit  le  pistolet  de  Fémir,  et  lui  dit  i  «  Ceci  est  pour  le 
roi  !  *  puis  qu'il  prit  le  sabre  du  chef  arabe,  et  qu^il  le  donna 
an  général  Lamoricière,  en  lui  disant  :  «  Ce  aabre  est  pour 
vous  ;  vons  l'avez  bien  gagné  I  » 

Provisoirement  détenu  au  fort  Lamalgue  4  Toulon ,  Tex- 
émir  reçut  ensuite  pour  résidence  le  chAtean  de  Pau ,  puis  le 
château  d'Amboise.  Depuis,  la  question  de  sa  délivrance  a 
été  plusieurs  fois  portée  à  la  tribune  de  ^Assemblée  natio- 
nale; ii  n'a  fias  été  difficile  d'établir  que  rengagement  pris 
avec  Ab(M*Kader  n'était  pas  définitif,  mais  bien  une  simple 
promesse,  et  qu'en  outre  la  position  politique  de  TAlgérieel 
les  antécédents  d'Abd-el-Kader  ne  pennettaient  pas  de  lui 
accorder  une  liberté  dont  il  n'userait  assurément  que  pour 
détruire  l'état  de  pai&  qui  règne  en  Afrique. 

Abd-d-Kader  est  d'une  taille  moyenne.  Sa  flgore  est  douce, 
d'une  expression  plus  mystique  que  guerrière.  Son  teint  n'a 
pas  la  pureté pariaite  de  celuides  Arabes  de  distinction  :  il  est 
marqué  de  petites  taches  qui  semblent  être  des  traces  de  petite 
vérole.  Il  porte  au  mtlien  du  front  une  légère  marque  de  ta- 
tauag^.  Sa  barbe  est  très-noire  et  peu  touffue,  et  son  costume 
d'npe  simplicité  qui  n'est  peut-être  pas  exempte  d'affectation. 
Tout  dans  Tattitude  de  l'ex-émir  indique  sa  complète  ré- 
signation au  dogme  de  la  fatalité,  base  première  des  croyances 
orientales,  fn  s'embarqmmt  sur  VÀ»modée,  qui  devait  le 
transporter  loin  de  la  terre  d'Afrique ,  théâtre  de  sa  gloire  et 
de  ses  revers,  il  s'était  écrié  :  «  Allah  !  Allah  !  Dieu  n'aban- 
donne pae  son  serviteur  I  »  En  1826  il  avait  épousé  Lella 
Khera,  fille  de  Sidi-Ali-Bon-Tak^b,  frère  consanguin  de  son 
père  Mahiddine.  De  ce  premier  mariage  il  a  eu  :  i°  une  fille, 
Khera;  2*  un  fils,  Mahiddine,  mort  à  l'âge  de  quatre  ans , 
en  octobre  1837;  3<*  une  seconde  fille,  Zora.  En  1839  ii 
eut  encore  une  fille,  qui  ne  vécut  que  quelques  jours. 
En  1842,  désespérant  d'avoir  de  nouveaux  enfants  de  sa 
fcaame  Kbera ,  et  regrettant  surtout  de  ne  pas  laisser  un  hé- 
ritier de  sa  puissance,  U  avait  profité  de  hi  tolérance  de  la  loi 
miiwilinaiie  pour  épouser  une  esclave  géorgienne  de  sang  mêlé, 
qu'on  nomme  Aïcha ,  qui  était  enceinte  lors  de  la  prise  de  la 
Smala ,  à  Aîn-Tagguin,  par  M.  le  duc  d'Aumale,  et  qui  depuis 
a  donné  à  l'énûr  plusieurs  héritiers  mâleâ.  Ces  enfants  par- 
t^ent  la  captivité  d'Abd-el-Kader. 

ABD-EL-M OUMEN  (  Aboo-Mohamhed  ),  premier  kha- 
life et  deuxième  iman  de  la  secte  et  dynastie  africaine  des 
«Ntlatref ,  autrement  dits  Al-M  ow  a  hid  es .  La  vie  d'Abd- 
el-Moomen  n'est  pas  moins  curieuse  que  celle  d'AI- 
Mahadi,  de  ce  directeur  qm  par  un  singulier  mélange  de 
piélé ,  d'astuce  et  de  cruauté,  parvint  à  fonder  un  empire  plus 
vaste  et  plus  puissant  que  celui  des  khalifes  de  Cordoue.  Sui- 
vant le  Livre  des  Primées»  la  mort  du  Mahadi  resta  cachée 
à  tout  le  monde  pendant tioîs  ans;  Abd-eKMoumen,  pendant 
ce  temps,  gourerna  au  nom  du  prophète  comme  s'il  vivait 
enoare.  Lorsque  enfin  il  jugea  le  moment  venu  de  dévoiler 
la  mort  du  11 aliadi,  il  fit  construire  hors  de  Tinamal  une 
grande  salle,  où  il  caeliaan  sommet  d'une  colonne  la  cage 
d'un  oiseao  auquel  II  avait  enseigné  à  répéter  en  arabe  et  en 
harbèpe  ces  paroles  :  «  AlKM-Moomen  est  le  rempart  et  l'ap- 
pui de  l'État  !  ■  Et  au  milieu  de  la  salle,  sous  la  tribune  aux 
harangues,  il  fit  renfermer  un  Jeune  Non  élevé  en  secret  an- 
F^  de  tad  el  par  smte  apprivoisé.  Ayant  réoni  tons  les 
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cbeA  do  peuple,  U  leur  révéla  la  moH  en  Mahadi;  eft 
voyant  couler  lenrs  larmes  :  «  Ne  pleurons  pas,  leur  dit-Il ,  le 
«  vertueux  iman,  qui  jouit  maintenant  d'un  sort  plus  heureux. 
«  ^on  dernier  VoBU  a  été  qu'après  sa  mort  vous  vous  réunlisiei 
«  tous,  sans  céder  ni  aux  passions  ni  aux  Intérêts  privés,  peur 
«  lui  donner  un  snoœsseur  digne  de  lui  :  bannissons  donc 
«  d'entre  noua  las  rivalités  et  la  diaeorda,  et  oecuponsHious 
ce  dace  choix.  »  D  se  tut ,  et  les  cheik  en  suspens  attendaient 
l'inspiration  d^  haut ,  lorsqu'une  voix  qui  semblait  venir 
do  del  prononça  distinctonent  ces  paroles  :  «  Victoire  et 
R  puissance  an  khalife  Abd-el-M oumen ,  prince  des  croyants , 
a  le  rempart  et  l'appui  de  l'État  I  »  En  même  temps ,  Abd-el- 
Moumen  ouvrit  la  porte  cachée  de  la  cage  du  lion,  et  celui-ci 
sortit  an  milieu  de  l'assemblée,  en  montrant  see  dents  mena- 
çantes et  en  se  fouettant  les  flancs  avec  sa  queue;  chacnn, 
saisi  de  fhiyeur,  sans  avoir  le  courage  de  IViir,  restait  cepen- 
dant immobile  à  sa  place.  Alors  Abd-el-Moumen,  le  visage  se- 
rein ,  s'arança  Ters  le  lion ,  qui  s'inclina  devant  lui ,  en  lui 
léchant  les  mains  comme  un  chien  soumis.  A  cette  vue ,  les 
Abnovirahides  proclamèrent  tout  d'une  voix  pour  khalife  cet 
homme  privilégié  devant  lequel  s'apaisaient  les  lions  dn  dé- 
sert ,  et  que  le  ciel  lui-même  désignait  à  leur  diolx,  et  tous  lui 
jurèrent  fidélité.  Depuis  lors  œ  Hon  miraculeux,  qui  rappelle 
la  biche  de  Sertorius ,  car  le  vulgaire  de  tout  temps  s'est 
laissé  prendre  aux  mêmes  pièges,  ne  quitta  plus  le  noureau 
khalife ,  et  pent-ètre  une  partie  de  ses  succès  fut-elle  due  à 
la  superstitieuse  confiance  que  cette  ruse  grossière  inspirait 
aux  Almowahides  (  an  M  80  ). 

Reconnu  pour  snoeesseur  du  Mahadi ,  Abd-el-Momnen  se 
fit  proclamer  khalife  dans  Tinamal ,  sa  capitale ,  et  fit  battre 
monnaie  en  son  nom.  Tout  en  poursuivant  dans  le  pays 
de  Maroc  le  cours  de  ses  victoires,  les  premières  années  de 
son  règne  ftirent consacrées  à  affermir  sa  domination  en  Afri- 
que; et  à  opposer  à  l'étoile  décroissante  àe^  Almoravi- 
des,  conquérants  de  l'Espagne ,  la  puissance  naissante  des 
Ahnowahides.  Mais,  en  lt43,  Ali-ben-Youssouf,  le  fflsdit 
fondateur  du  puissant  empire  des  Almoravides,  étant  mort 
de  chagrin ,  son  fils  Tachfin,  à  peine  monté  sur  le  tr^ne ,  re- 
commença la  guerre  contre  les  Almowahides.  La  mauvaise 
fortune  opiniâtre  qui  arait  clos  le  règne  d' AH  s'attacha  encore 
à  celui  de  son  fils.  Vaincu  à  plusieurs  reprises ,  Tachfin  fvX 
contraint  de  se  réfligier  à  Tlemcen,  puis  à  Oran,  son  dernier 
asile,  où,  traqué  comme  une  bête  fistuve  par  l'infatigable  Abd-el- 
Moomen,  il  périt  d'une  chute  de  cheval ,  en  essayant  de  s^é- 
chapper.  Le  cruel  vainqueur  fit  clouer  à  un  saule  le  tronc  de 
son  ennemi,  et  envoya  sa  tête  à  Tinamal,  en  gage  de  sa  victoire 
(1145).  Tout  l'empire almoravide  passa  snccessîrement,  après 
la  mort  de  Tachfin,  sous  la  loi  du  conquérant  olmowahide. 
Pendant  quelques  années  Abd-el-Moomen  s'occupa  encore  en 
Afrique  d'affermir  sa  domination,  avant  de  se  rendre  aux  ins- 
tances des  députés  andaloos,  qui  le  conjuraient  d'aroir pitié 
de  l'Andalousie,  désolée  par  le  terrible  Adfounsch  (  Alonzo  VII 
de  Castille  ),  etde  venir,  comme  un  saureur  envoyé  par  Allab, 
diascerde  son  sein  les  ennemis  de  Tislam.  Mais  Abd-el-Mou- 
men,  renonçant  à  poursuivre  en  personne  la  conquête  de  la 
Péninsule ,  se  contenta  d'y  envoyer  une  armée  (1 1 5 1  ) ,  qui  en 
peu  d'années  s'empara  du  reste  empire  qu'araient  possédé  les 
Abnoravides  dans  les  deux  bassins  du  Xénil  et  du  Guadal- 
quivir(1186). 

Pendant  cette  lutte  opiniâtre,  Abd-el-Moumen,  craignant  de 
s'éloigner  de  l'Afrique,  s'occupait  de  faire  régner  l'ordre  dans 
ses  vastes  États  Protecteur  des  lettres  et  des  arts,  qu'il  en- 
courageait dans  sa  cité  de  Maroc ,  émule  de  la  Cordoue  des 
Ommiades,  il  fondait  partout  des  collèges  à  cêtédes  mosquées, 
qu'il  avait  fait  réparer  ou  construire  dans  tout  son  empire. 
Ses  fils,  élevés  dans  une  école  de  Maroc  avec  trois  mille  jeu- 
nes gens  des  plus  nobles  ftimilles,  s'y  formaient  à  la  fols 
aux  exercices  du  corps  et  à  ceux  de  l'esprit ,  et  rien  n'était 
négligé  pour  les  rendre  dignes  des  hautes  fonctions  auxquelles 
les  appelait  leur  naissance.  En  1154  Pémir,  nsant,  pour  dé* 
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ajgper  son  raoeesseor  au  trône ,  de  Tomnlpotenoe  qui  carac- 
térise tous  les  délégués  du  Prophète,  fitreconnattre  pour  tel 
son  fils  Sid-Mohammed,  et  ordonna  que  son  nom  fût  proclamé 
après  le  sien  dans  la  Chotba  ou  prière  publique.  Ainsi,  Témir, 
fidèle  à  ce  principe  tutélaire  d'unité  qui  est  la  sauvegarde  de 
llslam,  se  garda  bien  d'imiter  les  monarques  chrétiens  de 
l^pagne  et  leurs  funestes  partages,  et  l'immense  pouvoir 
qu'il  léguait  à  son  fils  resta  concentré  dans  une  sente  main. 
La  mort  d'Alonzo  VII,  en  1 157,  contribua,  plus  que  bien 
des  victoires,  à  affermir  la  domination  des  Alinowahidesdans 
la  Péninsule;  et  pourtant  pendant  plusieurs  années  encore 
Abd<el'Moumen,  occupé  de  ses  guerres  &k  Afrique,  ne  songea 
pas  à  Yisiter  sa  nouvdle  conquête.  En  1 1 58  il  entreprit  une 
eipédition  contre  la  ville  de  Mahadia,  conquise  en  1 145  par 
les  Normands  de  Sicile.  La  chronique  arabe  nous  donne  sur 
la  marche  de  son  année  de  curieux  détails,  qui  font  connaî- 
tre à  la  fois  le  luieet  la  puissance  du  chef  de  ce  vaste  empire, 
édos  en  quelques  années  dans  les  sables  de  l'Afrique,  et  qui 
ne  devait  guère  plus  durer  que  celui  qu'il  avait  remplacé.  La 
ville  succomba  enfin,  aprte  six  mois  de  siège,  et  tous  les 
chrétiens  furent  massacrés  sans  pitié  (1 1 60).  La  chute  de  Ma- 
badia  entraîna  la  soumission  des  autres  villes  de  la  côte 
et  de  toutes  les  tribus  berbères,  de  Tlemcen  à  Barca  ;  et  Tem- 
pirealmowahldes'étenditainsi  depuis  l'Océan  Jusque  près  des 
firontières  de  TÉgypte.  Cette  conquête  achevée,  Abd4l-Mou- 
men  se  remit  en  route  vers  Tanger,  décidé  cette  fois  à  pas- 
ser en  Andalousie ,  le  seul  de  ses  vastes  États  où  son  autorité 
fût  encore  contestée.  Arrivé  à  Oran ,  il  licencia  toutes  les  tri- 
bus du  désert,  pour  les  laisser  retourner  dans  leurs  pays,  gar- 
dant seulement  mille  hommes  de  chacune  d'elles ,  avec  leurs 
fiuniUes,  pour  les  établir  dans  une  ville  qu'il  fonda. 

Arrivé  à  Tanger,  l'émir,  après  avoir  fait  fortifier  Gibraltar, 
la  def  du  détroit,  se  décida  enfin  à  poser  au  moins  le  pied  dans 
sa  nouvelle  conquête.  Il  resta  deux  mois  à  Gibraltar,  sans 
quitter  le  bord  delà  mer,  pour  se  tenir  prêt  à  repasser  en  Afri- 
que à  la  première  révolte,  car  on  ne  saurait  autrement  expli- 
quer cette  insouciance  du  conquérant  pour  les  nobles  cités 
imdalouses  qu'il  avait  ajoutées  à  ses  États.  Tous  ses  lieute- 
nants dans  la  Péninsule  et  les  principaux  de  ctiaque  ville  vin- 
rent lui  rendre  hommage ,  et  les  poètes  andalous  ne  manquè- 
rent pas  de  rimes  pour  encenser  leur  nouveau  maître.  La 
présence  d'Abd-el-Moumen  donna  une  activité  nouvelle  à  la 
guerre  contre  les  chrétiens.  Le  roi  Alonzo  de  Portugal,  étant 
accouru  avec  une  armée,  se  fit  battre,  et  laissa  six  mille  des 
siens  sur  le  champ  de  bataille.  Le  résultat  de  cette  victoire 
Alt  la  prise  de  Badajoz  ,  de  Beja,  et  de  plusieurs  autres  pla- 
ces; et  Abdrel'Moumen,  jugeant  cette  guerre  de  frontières 
indigne  de  sa  présence,  s'en  retourna  en  Afrique  (  1 1 6 1  ). 

Les  dernières  années  de  la  vie  d'Abd-«l-Moumen  furent 
consacrées  à  l'administration  intérieure  de  ses  vastes  Etats , 
où  il  établit  un  ordre  rarement  connu  du  capricieux  despo- 
tisme des  souverains  de  l'islam.  11  fit  mesurer  géométrique- 
ment toutes  les  provinces  de  ses  États,  depuis  Barca  jusqu'à 
Sous,  et  régla  sur  cette  base  les  contribution*^  et  les  levées 
d'hommes  que  devait  fournir  chaque  province,  d'après  sa  po- 
pulation et  sa  richesse.  H  établit  partout  des  manufactures 
d'armes,  qui  livraient  par  jour  dix  quintaux  de  Oèclies,  sans 
compter  les  lances,  les  épées  et  les  armes  défensives;  et  la 
marine  africaine  prit  sous  son  règne  une  importance  qu'elle 
n'avait  jamais  eue. 

La  guerre  continuait  cependant  en  Andalousie,  bien  que 
partout  heureuse  pour  les  armes  des  Almowaliides.  Fatigué 
de  ces  victoires  sans  résultat,  Abd-el-Moumen  voulut  en  iinir 
avec  les  rebelles  de  l'Andalousie  comme  avec  ceux  de  l'Afri- 
que. Malgré  son  âge,  il  résolut  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition ,  et  donna  à  toutes  les  tribus  du  Maghreb  le  signal  de 
Valgihed^  ou  de  la  guerre  sainte.  L'Afrique  tout  entière  s'é- 
branla à  cet  appel  :  trois  cent  mille  chevaux,  quatre-vingt 
mille  vétérans  d'élite,  et  cent  mille  piétons  et  archers  se  réu- 
nirent autour  de  lui.  Le  désert  même,  disent  les  chroniques 


arabes,  semblait  trop  étroit  pour  cette  innombrable  multitude, 
qui  s'étendait  au  loin  sur  les  plaines  et  sur  les  monts.  L'ordre 
le  plus  admirable  régnait  dans  cette  foule  immense,  joyeuse  de 
marcher,  sous  un  chef  toujours  victorieux,  à  de  nouvelles  con- 
quêtes sur  cette  race  abhorrée  des  chrétiens.  Mais  au  moment 
du  départ  l'émir  se  sentit  soudamement  atteint  d'une  grave 
maladie  :  firappé  du  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  il  chan- 
gea avant  sa  mort  l'ordre  de  la  succession,  et  désigna  pour  lui 
succéder,  au  lieu  de  son  fils  Sid-Mohammed ,  son  fils  Sid- 
Abou-Yacoub-Youssouf.  Cette  détermination  eut,  dit-on,  pour 
cause,  la  découverte  d'un  complot  formé  par  Mohammed  pour 
se  saisir  du  trêne  do  vivant  même  de  son  père.  Après  que 
l'émir  eut  fait  connaître  sa  volonté  à  toutes  ses  provinces , 
son  mal  empira,  et  il  mourut  à  Salé,  le  10  de  dschumada  53S 
(andeJ.-C.  1162),  àTAge  de  soixante- trois  ans,  et  après 
trente-trois  ans  du  règne  le  plus  prospère.  Son  fils  Youssouf 
lui  succéda  sans  opposition. 

L'émir  Abd-ei-Monmen,  le  fondateur  pditique  de  Tempire 
almowahide ,  eut  toutes  les  brillantes  qualités  et  tous  les 
vices  d'un  chef  de  dynastie.  On  nous  vante  son  courage,  sa 
libéralité,  son  éloquence,  son  instruction ,  son  esprit  d'équité, 
son  constant  bonheur  ;  quant  à  sa  douceur,  l'éloge  est  un  peu 
plus  suspect.  Aucun  des  avantages  extérieurs  que  prisent  si 
haut  les  historiens  arabes  ne  lui  numquait  d'ailleurs  :  sa  dé- 
marche était  empreinte  de  noblesse  et  de  dignité ,  et  son  âme , 
vraiment  grande ,  méprisait  les  jouissances  sensuelles  et  les 
commodités  de  la  vie.  Rosseeqw-Saint-Hilaire. 

ABDÉRAHlklE,  vice-roi  sarrasin  en  Espagne,  secoua 
le  joug  des  khalifes ,  et  fonda  à  Cordoue  une  souveraineté  in- 
dépendante. Ueut  plusieurs  successeurs  qui  portèrent  le  même 
nom.  L'un  d'eux  franchit  les  Pyrénées  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse,  et  pénétra  jusqu'au  cceur  de  la  France,  en  portant 
partout  le  fer  et  le  feu.  Arrêté  enfin  dans  sa  marche  dévasta- 
trice, près  de  Tours,  par  Charles-Martel,  il  fut  complètement 
défait  dans  une  bataille  rangée ,  livrée  l'an  732  de  notre  ère, 
et  où  périrent,  dit-on,  avec  lui  370,000  Sarrasins,  cliiffre  sans 
doute  exagéré,  mais  qui  témoigne  du  danger  dont  cette  inva- 
sion menaçait  l'Europe  chrétienne. 

ABDÈREy  ville  de  Thrace,  située  sur  leNessus,  et  dont  la 
tradition  attribuait  la  fondation  à  Hercule,  est  la  ville  deRou* 
mélie  appelée  de  nos  jours  Polystilo.  Quoiqu'elle  fut  la  patrie 
des  philosophes  Démocrite ,  Protagoras ,  Anaxarque,  de  l'his- 
torien Hécatée  et  autres  honunes  célèbres  parieur  mérite, ses 
habitants  eurent  de  toute  antiquité  une  fâcheuse  renommée  de 
corruption  de  mœurs  ainsi  que  de  lourdeur  d*esprit.  Hippo- 
crate  l'attribue  à  l'air  épais  et  méphytiquc  qu'on  y  respirait,  et 
qui  en  favorisant  le  germe  de  diverses  maladies  endémiques 
s'opposait  à  tout  développement  de  l'esprit  parmi  eux.  Dans 
les  premières  pages  de  son  traité  sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire, Lucien  décrit  avec  une  gaieté  de  bon  aloi  la  fièvre  à 
laquelle  les  Abdérites  étaient  sujets  ;  et  sous  le  titre  de  les 
Abdérites  Wieland  a  composé  un  roman  philosophique  d'une 
haute  portée,  où  la  profondeur  de  la  pensée  s'allie  de  la  manière 
la  plus  heureuse  à  l'élégance  et  à  la  grâce  de  lexpression. 

ABDERRAUMAN-SOUFI,  astronome  arabe,  né  à 
Réi  en  903,  mort  en  986,  a  composé  divers  ouvrages ,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Casiri  ;  mais  son  Uranographie,  qui 
est  le  plus  connu ,  paraît  être  aussi  le  plus  important  de  tous. 
Cest  un  catalogue  raisonné,  calqué  sur  celui  de  Ptolémée  ; 
les  étoiles  y  sont  classées  sous  le  même  ordre  et  sous  les 
mêmes  astérismes  que  dans  VAlmagesie;  les  latitudes  sont 
les  mêmes,  et  par  l'addition  d'une  constante  (12<'  42'),  Abder- 
rahman  ramène  les  longitudes  à  l'époque  du  i*^  octobre  964  ; 
c'est  en  cette  année  qu'il  composa  son  catalogue,  à  la  prière 
du  prince  bouide  Adhad-Eddaulat ,  alors  tout-puissant  dans 
la  Perse  et  l'Irak  arabique;  on  y  trouve  l'indication  de  plu- 
sieurs étoiles  dont  Ptolémée  n'a  pas  parlé,  ainsi  que  beaucoup 
d'alignements  et  de  figures  rectili^ies,  dont  les  dimensions 
sont  données  en  coudées,  à  la  manière  d'Hipparque,  et  en 
I  sous-multiples  de  la  coudée  ;  il  y  a  sur  les  grandeurs ,  qu'Ab- 
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derrahman  dit  avoir  observées  iui-mâme  avec  le  plus  grand 
soin,  des  remarques  au  moins  curieuses,  qui  ont  conduit  Tau- 
teor  à  une  classification  nouvelle ,  et  qui  peuvent  jeter  quel- 
que jour  sur  les  périodes  des  étoiles  changeantes.  Il  serait  à 
désirer  que  rrrano^rapAîedUbderrahman-Soufi  Tût  publiée 
d'une  manière  complète,  avec  tous  les  commentaires  que  ré- 
dame rétat  actuel  de  la  science.         L.-Am.  Sédillot. 

ABDIAlS,  le  quatrième  des  douze  petits  prophètes  de  la 
Bible.  Il  a  laissé  un  seul  diapitre ,  dans  lequel  il  prédit  la 
raine  des  Iduméens.  Il  vivait,  à  ce  qu^on  croit,  du  temps  de 
Jérém«e,  vers  Tan  626  avant  J.-C. 

ABDIAS»  dit  de  Babylone,  parce  qu^on  Ta  supposé  évo- 
que de  cette  ville ,  et  pour  le  distinguer  des  personnages  bi- 
bliques du  même  nom ,  est  un  auteur  évidemment  supposé 
par  quelques  imposteurs  des  premiers  siècles  de  Tère  vul- 
gaire ,  qui  lui  ont  attribué  une  histoire  du  combat  de  Ta- 
pOtre  saint  Pierre  et  de  Simon  le  magicien.  Ce  livre,  que  Ton 
a  cité  comme  écrit  en  hébreu  ou  en  syriaque ,  ne  nous  est 
connu  qu^en  latin  sous  le  titre  de  Hisloria  certaminis  apos- 
tolici  :  c'est,  dit-on,  une  traduction  faite  par  Jules  Africain, 
vent  le  milieu  du  troisième  siècle.  Le  manuscrit  de  ce  texte 
fut  découvert  en  Carinthie  dans  le  seizième  siècle,  par  Lazius, 
qui  en  donna  la  première  édition  à  Bâle  (1 552,  in-P>).  Jacques 
Lefebvre  en  publia  une  nouvelle  édition  à  Paris  (1 560,  in-8o). 
On  en  connaît  encore  quelques  autres  réimpressions.  Au  sur- 
plus, ce  prétendu  livre  d'Abdias  est  un  tissu  dMmpostures 
et  d^absurdités  tellement  manifestes ,  que  le  pape  Paul  IV 
crut  devoir  le  rejeter  comme  apocryphe.  Abdias  ftit  long- 
temps regardé  comme  ayant  vécu  avec  Jésus-Christ,  et  fait 
partie  des  disciples  des  apôtres ,  et  son  livre  fut  souvent  cité 
dans  le  moyen  âge  conune  un  des  monuments  de  riiistoire  ec- 
clésiastique du  premier  siècle. 

ABDICATION,  ABDIQUER.  Ces  mots  s'appliquent 
plus  particulièrement  à  Tacte  volontaire  par  lequel  un  sou- 
verain renonce  à  l'exercice  de  son  autorité  et  la  transmet  à 
son  successeur  légitime,  ou  encore  appelle  la  nation  à  le  dé- 
signer. Les  plus  célèbres  abdications  dont  fasse  mention 
rhistoire  sont  celles  des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien 
(an  305);  de  Charles-Quint  (  1 556);  de  Christine,  reine  de  Suède 
(16M);  des  rois  d'Espagne  Philippe  V  (1724)  et  Cliarles  IV 
(180S)  ;  du  duc  de  Savoie  Amédée  \"  (1434);  des  rois  de  Sar- 
daigne  Victor- Amédée  H  (1750),  Charies-Emmanuel  IV  (1802) 
et  Victor-Emmanuel  I*'  (1821);  du  roi  de  Hollande  Louis  Bo- 
naparte (1808),  en  faveur  de  son  fils  atné  ;  de  Napoléon  (1814 
et  1815);  du  roi  de  Suède  Gustave  IV  (1810);  de  Cliar- 
les X,  roi  de  France,  et  de  son  fils  le  duc  d'Angouléme, 
en  faveur  du  duc  de  Bordeaux  (1830)  ;  du  prince  MaximUien 
de  Saxe  en  faveur  de  son  neveu,  qui  règne  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Frédéric- Auguste  II;  du  roi  des  Pays-Bas  Guil- 
laume I"  (1840)  ;  de  Louis-Philippe  I*',  roi  des  Français,  en 
faveur  de  son  petit-fils ,  le  comte  de  Paris,  acte  arraché  au 
vieux  roi  par  la  révolution  de  février,  mais  que  la  nation  ne 
ratifia  pas  ;  du  roi  de  Bavière,  de  l'empereur  d'Autriche ,  à 
la  suite  d'insurrections  à  Munich  et  à  Vienne  ;  du  roi  de 
Sardaigne  Cliarles-Albert ,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
ïfovarc,  etc. 

Le  droit  d'abdication  de  la  part  d'un  prince  ne  saurait 
être  mis  en  question;  mais  jusqu'à  ce  jour  il  a  été  gé- 
néralement admis  que  cette  abdication  ne  pouvait  être 
que  personnelle,  et  ne  devait  préjudicier  en  rien  aux  droits 
de  son  successeur  naturel,  non  plus  que  contraindre  une  na- 
tion ^modifier  sa  constitution  ou^adopter  une  nouvelle  dy- 
nastie. C'est  ainsi  que  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  ne  pouvait 
valablement  abdiquer  qu'au  profit  de  son  héritier  naturel,  le 
prince  des  Asturies,  et  non  en  investissant  Napoléon  du  droit 
de  fonder  une  nouvelle  dynastie  en  Espagne.  Quoique  le  sou- 
verain qui  abdique  se  réserve  quelquefois  les  droits  honorifi- 
ques extérieurs  de  la  souveraineté,  tels  que  les  titres  de  Sire 
et  de  Majesté ,  il  ne  peut  plus  exercer  aucun  droit  de  souve- 
raineté ni  jouira  l'étranger  du  droit  de  juridiction  sur  les  gens 


de  sa  suite.  Si  le  prince  en  faveur  de  qui  l'abdication  a  été 
faite  n'accepte  pas  l'abdication ,  l'abdiquant  rqtrend  tous 
ses  droits.  Philippe  V  d'Espagne  reprit  même  le  pouvoir 
suprême  à  la  mort  de  son  fils  Louis,  arrivée  six  mois  après 
son  abdication  ;  mais  Christine  de  Suède  échoua  dans  ses 
eflbrts  pour  faire  valoir  les  siens. 

ABDOMEN  9  mot  latin  qui  est  le  terme  scientifique  dont 
on  se  sert  en  anatomie  descriptive  pour  désigner  le  bas-ventre, 
dans  lequel  sont  compris  les  organes  de  la  digestion  et  ceux 
de  la  génération.  D'abdomen  on  a  fait  l'adjectif  abdominai, 
qui  s'applique  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  partie  du  corps 
humain.  Voyez  Vemre. 

ABDUCTION  et  ABDUCTEURS.  Le  premier  de 
ces  mots  sert  à  désigner  le  mouvement  d'un  membre  ou  de 
tout  autre  appendice  du  corps  d'un  animal,  pair  et  symétri- 
que, qui  se  trouve  porté  en  dehors  et  sur  le  côté.  En  vertu  de 
ce  mouvement,  le  membre  ou  l'appendice  qui  se  trouve  plus 
ou  moins  rapproché  du  tronc  ou  de  son  semblable  est  éloigné 
de  la  ligne  médiane  du  corps,  et  fait  avec  cette  ligne  un  angle 
plus  ou  moins  grand.  Les  puissances  musculaires  qui  exéco- 
tent  ces  mouvements  soumis  à  l'influence  de  la  volonté  sont 
des  organes  spéciaux,  connus  sons  le  nom  de  muscles  abduc- 
teurs. 

ABD-UIrHAlODyle  dernier  des  cuiq  fils  du  sultan 
Achmet  III,  frère  et  successeur  de  Mustapha  III,  fut  le  père 
du  sultan  Mahmoud  II,  à  qui  échut  la  tâche  de  réformateur  de 
l'empire  othoman.  Ce  fllt  sous  le  règne  d'Abd-ul-Hamid  que 
se  prononça  ce  double  mouvement  de  réforme  et  de  décadence 
qui,  commencé  avant  lui ,  s'est  rapidement  développé  Jus- 
qu'à nos  jours.  —  Né  le  20  mai  1725,  appelé  au  trône  le  21 
janvier  1774,  Abd-ul-Hamid  avait  été  relégué,  dès  l'âge  de 
six  ans ,  derrière  les  murs  du  vieux  sérail,  où  l'ombrageuse 
politique  des  sultans  tenait  leurs  successeurs  à  d'étemels  ar- 
rêts. C'est  là  qu'il  avait  langui  quarante-trois  ans  dans  une 
complète  ignorance  des  affaires.  Uniquement  occupé  à  lireet 
à  transcrire  le  Coran  ou  à  fabriquer  des  arcs  et  des  flèches, 
il  avait  le  savoir  d'un  derviche,  l'habileté  d'un  ouvrier , 
la  naïve  douceur  d'un  enfant.  Lorsque  sa  prison  s'ouvrit, 
joyeux  et  eflaré,  le  nouveau  souverain  se  prit  à  parcourir  son 
palais ,  à  tout  visiter  d'un  œil  curieux ,  et  à  distribuer  autour 
de  lui  une  part  des  ricliesses  dont  il  prenait  possession  avec 
ébahissement.  Fidèle  à  sa  nature  débonnaire,  à  peine  libre,  0 
miten  liberté,  contre  l'usage  antique  dont  il  avait  été  victime, 
son  neveu  Sélim ,  qui  devait  lui  succéder,  et  il  le  traita  en 
fils.  En  outre,  il  eut  le  courage  d'économiser,  sur  un  trésor 
épuisé,  ledenier  d*avénementf  que  nul  de  ses  prédécesseurs, 
depuis  Bajazet,  n*avait  osé  refuser  aux  janissaires.  Enfin ,  il 
prit  sous  sa  protection  les  établissements  militaires  fondés  par 
le  baron  de  Tott ,  sous  le  règne  de  Mustapha  m.  Sa  première 
sortie  ofliciellc  eut  même  pour  objet  l'école  d'artillerie  que 
Taventurier  suédois  avait  organisée  sur  les  rives  du  Bosphore. 
Ce  bon  prince  se  laissait  récréer  par  Texercice  au  tir  de  ses 
nouveaux  artilleurs,  fort  attristé  seulement  de  la  vue  d'un 
soldat  isolé,  immobile,  en  faction  près  d'une  batterie,  qu'il 
prenait  pour  un  coupable  en  pénitence,  et  dont  il  demanda  la 
grâce.  Tel  était  le  sultan  à  qui  Mustapha  III  avait  légué  l'hé- 
ritage d'une  guerre  avec  la  Russie;  tel  était  Tinnooent  rival 
de  la  mâle  et  puissante  Catherine. 

Cette  guerre  se  continuait  depuis  1769.  A  Tavénement 
d'Abd-ul-Hamid ,  la  Russie  occupait  la  Crimée,  les  provinces 
danubiennes  septentrionales,  et  les  ITontières  de  la  région  du 
Caucase.  De  la  Morée  aux  Iles  de  TArchipel  croisait  le  pavil- 
lon nisse,  entré  dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gîbral« 
tar  ;  et  une  escadre  sous  le  même  pavillon  tenait  la  mer  Noire. 
Jaloux  de  l'honneur  de  l'empire,  Abd-ul-Hamid  envoya  sans 
délai  une  armée  de  400,000  hommes  sur  la  rive  droite  du  Da* 
nube.  Le  général  russe  comte  Romanzof  passa  le  fleuve,  et 
des  manœuvres  habQes  séparèrent  Tarmée  turque  de  Wama, 
sa  base  d'opérations.  Ce  fut  le  signal  d'une  débandade  com^ 
plète  de  cette  immense  cohue  de  combattants.  Abd-ul-Uamid 
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86  résigna  sooa  la  nudii  de  Diea ,  el  le  21  Juillet  1774,  an  bout 
de  aîK  mois  de  règne,  oc^  gaerre  de  cinq  ans  te  terminait, 
sans  engagemenfa  aérieux,  par  le  traité  fktal  de  Kutchak- 
Kainanlji. 

Par  ce  traité  la  Porte  reconnaiaaait  l'indépendance  des  po- 
pulations de  la  Crimée,  do  Budjaket  du  Kouban.  Elle  cédait 
à  la  Russie ,  à  perpétuité,  Azofet  les  defe  de  la  mer  de  ce 
nom,  Yéni-Kaléet  Kerclié,Kilboumou,  etune  languedeterre 
entre  le  Bog  et  le  Dnieper.  En  vertu  de  ces  concessions ,  la 
Russie  prenait  pied  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  et  obtenait 
pour  ses  flottes  la  liberté  de  la  navigation  sur  cette  mer.  En 
retour  de  ces  avantages ,  elle  restituait  à  la  Porte  la  Bessara- 
bie, la  Moldavie,  la  Yalachie  et  quelques  lies  de  T Archipel , 
qu'dle  avait  occupées.  Pour  constater  l'humiliation  des  vain- 
cus, l'ambassadeur  de  la  Russie,  te  prince  Repnin,  fit  à 
Cottstantinopte  une  entrée  triomphate  h  la  tête  de  600  hom- 
mes armés  ;  et  te  peupte  tore,  s'étonnant  de  cet  affront  sans 
se  soulever,  assiste  à  un  nouveau  spectacle  de  sa  honte  et  du 
triomphe  ds  ses  ennemis,  en  voyant  pour  la  première  fois 
des  vaisseaux  russes  remonter  de  la  Méditerranée  à  la  mer 
Noire  par  le  canal  du  Bosphore. 

Abd-ul-Hamid  mit  du  moins  la  paix  à  profit  pour  rétablir 
l'ordre  interieur.  L'Egypte  rentra  dans  l'obéissance.  Là  rébel- 
lion de  te  Morée,  ouvertement  excitée  par  la  Ru«ie  durant  la 
guerre,  secrètement  attisée  depuis  te  paix ,  fut  éteinte  dans 
des  floto  de  sang  :  Fintrépide  et  barbare  Hassan-Pacha  fut  le 
bourreau  des  Grecs,  et  dressa  dans  plus  d^nne  ville  des  py- 
nmldeB  de  tètes  coupées. 

Cependant  te  Crimée ,  livrée  à  son  indépendance,  était  de- 
vem«e  te  théAtre  des  intrigues  rosses  et  turques.  Chaque  puis- 
sance avait  son  khan ,  et  la  paix,  ft^uemment  menacée ,  ne 
Alt  reooovelée  que  par  te  médiation  officieuse  de  la  France , 
en  1779.  Orfice  à  cet  armistice  trompeur,  Catherine  fondait, 
à  rembouehura  du  Dnieper ,  te  ville ,  les  fortifications  et  le 
port  de  Kerson  ;  c'est  à  Kerson  que  te  Sémiramis  du  Nord  fit 
apposerai  écriteau  :  Cê$t  iciie  chemin  de  Constantïnople, 
En  attendant  que  la  route  M  plus  libre ,  elle  envoyait ,  sous 
las  ordres  de  Potemkin,  une  armée  de  70,000  hommes  pren- 
dre possession  de  la  Crimée»  qu'eite  réunissait  à  son  em- 
pire par  un  manifeste  du  %  avril  17S3.  La  Porte  s'arma  à 
grand  bndt,  et  finit  par  ratifter  ce  démembrement  de  Pempire. 

Une  teUe  résignation  devait  encourager  la  Russie.  Catherine 
trouva  dans  te  génie  faïqutet  de  Joseph  II  un  allié  et  un  ins- 
trument peut-être.  En  1787  l'empereur  d'Autriche  et  l'im- 
pénitrloe  de  Russie  eurent  ime  entrevue  à  Kerson.  Ils  for- 
mèrent contre  te  Porte  une  alliance  offensive  et  défensive,  et 
te  même  année  vit  écteter  te  guerre  ;  mais  la  saison  trop 
avanoéa  en  renvoya  tes  opérations  sérieuses  à  l'année  sui- 
vante. Les  Turcs  détendirent  glorieusement  leurs  frontières 
contre  tes  impériaux,  qui  agissaient  sur  une  vaste  étendue 
de  terrain  et  par  corps  isolés.  Sur  la  mer  Noire,  la  flotte  russe 
fut  réduite  k  se  réfugier  à  Sébastopol  ;  mais  Dubicza,  Novl , 
Cotohim,  tombèrent  au  pouvoir  des  armées  coalisées;  Po- 
temkin s'empara  d'Ockiakow ,  qui  couvrait  les  territoires 
nouvellementannexés  à  laRussie,  et  détruisit  la  (lotte  turque, 
qui  menaçait  Kilboumou  et  Kerson.  Cette  victoire  Ait  souillée 
par  le  massacre  de  25,000  hommes  désarmés. 

Abd-ul-Hamid  ne  survécut  point  à  ce  désastre.  Contraint, 
au  début  de  son  règne,  de  signer,  dans  le  traité  de  Kaïnardji, 
te  conclusion  tetate  de  te  guerre  de  1709 ,  en  essayant  de  dé- 
diirer  ce  tnité,  il  ne  fit  que  léguer  à  son  successeur  une  nou- 
velte  guerre,  de  nouvelles  délhites,  de  nouvelles  calamités 
diptematiqnes.  Prince  teible,  doux  et  pacifique,  il  ne  suffisait 
point  à  mie  tkche  qui  eût  réclamé  le  bras  d'un  Mahomet  II  ou 
d'un  Soliman.  Sagloire  modeste  estd'avoir  préparé  la  mission 
réièrmatrice  de  son  fils  par  te  lèle  avec  lequel  il  patrona  les 
Importations  de  ta  civilisation  européenne.  Son  successeur, 
SéUm,  recneillit  cet  liérilage ,  qu'il  transmit  k  Mahmoud ,  et 
celtat  en  prtant  poiirSéllmqu'Abd-ul-Hamld  expira  le  7  avril 
1789.  E.  Barrault. 


ABD-ULr]IIEDJID-KHAN5  sultan  des  Turcs,  hreute- 
et-unième  souverain  de  te  tige  d^Othman,  est  né  le  19  avril 
1S23.  Il  succéda  à  Son  père  Mahmoud  II,  le  1*'  juillet 
1839.  A  son  avènement  la  bataille  de  Nézib  venait  d'ouvrir 
kIbrahim-Pacha  te  chemin  de  Constantïnople.  La  ques- 
tion d'Orient  prenait  une  tournure  compliquée.  L'empire 
Othoman,  affaibli  par  les  démembremente  de  laServ'e,  de  te 
Moldavie  et  de  la  Vatech<e,  par  Tlndépendance  de  la  Grèce, 
allait  tomber  sous  les  coups  du  pacha  d'Egypte.  Les  puis- 
sances de  l'Europe  durent  intervenir  ;  l'intégrité  de  l'em- 
pire tore  fut  garantie  de  nouveau  par  toutes  les  puissances  ; 
mais  il  était  difficile  de  s'entendre  sur  les  nouveaux  liens 
qui  devaient  unir  le  vassal  au  suzerain.  La  dignité  de  grand 
vizir,  abolie  par  Mahmoud,  avait  été  rétablie  en  faveur  de 
Kosrew-Pacha,  vieux  Turc  que  le  sultan  mourant  avait  dé- 
signé pour  guider  la  Jeunesse  de  son  successeur.  L'inimitié 
qui  existait  entre  cet  homme  et  Méhé  m  e  t-A  1 1  n'était  pas 
propre  à  rendre  la  paix  k  l'empire.  Le  14  juillet  le  kapi- 
tan-pacha,  ennemi  aussi  de  Kosrew-Pacha,  remettait  la  flotte 
impériale  au  vice-roi  d']É;gypte.  Au  mois  de  juin  1840,  Kos- 
rew  succomba  dans  le  divan.  Accusé  de  concussion  et  de 
participation  k  des  complote ,  il  fUt  bientôt  après  condamné 
k  l'exil  dans  une  forteresse.  Enfin  sans  la  participation  de  te 
France,  par  le  traité  du  l&j  uillétl84o,  l'Autriche,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Prusse  et  la  Russie  décidèrent  qu'elles  feraient 
rentrer  le  vice-roi  dans  l'obéissance  k  son  souverain  ;  et  en 
eflet  l'Angleterre  ayant  mis  en  feu  le  Liban,  Ibrahim  dut  se 
retirer  :  le  pacha  Ait  heureux  d'obtenir  son  pardon  en  se 
soumettant  aux  conditions  du  sultan,  qui  de  son  cJbXé  assu- 
rait Thérédite  de  te  vice^royauté  k  te  descendance  de  Mé- 
hémet-All. 

Le  jeune  Abd-ul-Mediid,  dès  son  avènement  au  trOne, 
avait  voulu  donner  quelques  garanties  k  ses  peuples  contre 
le  pouvoir  despotique  de  son  gouvernement.  Une  sorte  de 
proclamation  de  leurs  droite  avait  éte  faite  dans  le  hatti- 
chérif  de  Gulhané,  te  3  novembre  1839.  Le  sultan  y  an- 
nonçait une  foule  d'institutions  nouvelles  pour  l'empire, 
des  garanties  pour  la  vie,  l'honneur,  les  biens  de  tous  ses 
sujete,  sans  distinction  de  religion,  et  contre  l'arbitraire  des 
impôts  et  du  recrutement.  La  rédaction  d'un  code  pénal 
marqua  bientôt  l'entrée  réelle  dans  la  voie  du  progrès.  Une 
loi  sur  le  recrutement  fût  proclamée  en  1843,  et  le  sultan 
montra  en  plusieurs  occasions  qu'il  voulait  tenir  une  juste 
balance  entre  les  hommes  de  différente  cultes  qui  vivaient 
sous  sa  loi.  Le  pouvoir  avait  éte  remis  dès  1840  aux  hommes 
du  progrès,  tels  que  Réchid-Pacha,  formé  dans  les  ambas- 
sades de  l'Europe,  homme  de  son  siècle;  mais  on  n'obtenait 
pas  toujours  des  gouverneurs  l'appui  nécessaire,  et  dans  te 
Montagne  te  France  eut  pendant  longtemps  k  se  plaindre 
de  te  partialité  des  gouverneurs  turcs  et  du  peu  d'influence 
qu'exerçait  sa  parole. 

D'un  autre  côté,  des  insurrections  dans  les  provinces  da- 
nubiennes amenèrent  encore  les  réclamations  et  l'interven- 
tion de  la  Russie.  Le  sultan  dut  composer  et  s'accommoder 
souvent  aux  caprices  de  cette  puissance.  D'autres  insurrec- 
tions furent  étoulTëes  dans  le  sang,  et  le  gouvernement  turc 
alla  une  fois  jusqu'k  soutenir  son  envoyé  en  Grèce  qui  avait 
grossièrement  manqué  aux  devoira  de  politesse  toujours  dus 
au  chef  d'une  nation  près  de  laquelle  un  agent  est  accré- 
dite. L'empire  othoman  se  ressentit  peu  de  la  commotion  qui 
bouleversa  l'Kurope  après  la  rc^'olution  de  février.  Les  ré- 
ftngiés  de  tous  les  pays  furent  reçus  avec  égard  li  Constantï- 
nople, et  lorsque  l'intervention  de  la  Russie  mit  fin  k  h 
guerre  nationale  de  la  H  o  n  g  r  i  e,  K  o  s  s  o  t  h  et  les  siens  trou- 
vèrent encore  un  refuge  sur  le  territoire  tare.  Les  puissances 
interessées  réclamèrent  ces  prisonniers.  Abd-ol-Medjid  ré- 
sista avec  nne  énergie  qui  pouvait  hii  coOter  le  trône  peut- 
être,  mais  qui  fera  vivre  sûrement  son  nom  dans  les  annales 
de  riiumanite. 

Jusqu'k  présent  Abd-ul-Medjid  n'a  fait  auciuie  expédition 
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inenlèfv;  nfeis,  s'a  t  dédalgiié  la (^ire  des cliamp« de ba- 
tMlie^û  a  sa  conquérir  odle  que  donieat  les  arts  de  la  paix. 
SeieIKffts  OBt  élé  «matants  poor  édairer  la  natioa  tinque 
et  la  RMttn  an  nivean  des  peuples  enropéens.  Coaslanti- 
fioplehri  doK  une  école  de  médecine.  H  aprodamé  la  liberté 
dMcattas,  éteUî  nn  théêtra  fiançais  à  Fera,  ftiit  traduire  le 
code  ciTîl  Napoléon,  interdit  la  enlture  de  Topinm,  aMi  la 
chftsse  aax  eadaves,  et  supprimé  les  eunaques.  Dans  Tad- 
miaistiation  et  les  finances  il  a  Ait  les  réformes  les  plus 
Qtiles  ;  fl  a  àboU  le  monopole  du  commerce  des  céréales ,  et 
dédsfé  libre  la  profession  de  boulanger.  Il  a  en  outre  mo- 
difié le  système  des  imp^,  amélioré  le  système  monieipal 
«(signé  des  traités  de  commerce  stcc  différents  États  de  l'Eu- 
npe.  Malgré  les  complots  soscf  tés  dans  te  parti  rétrogrMle,  le 
gottremement  d*Abd-ol-Med)^d  n*a  pas  renoncé  à  ses  tendan- 
ces libérales,  à  cet  esprit  de  tolérance  et  de  Justice  qui  semble 
caractéHser  le  règne  de  ce  jeune  sovrenin.    L.  Lourer. 

ABÉCÉDAIRES  ou  ABÉCÉDARIENS.  Sectateurs 
d\n  nommé  Storck ,  disciple  de  Luther,  dans  le  seizième  siè- 
cle. 11»  prétendaient qoe  poortUtason  salut  il  fallait  ignorer 
l'ABC,  attendu  que  sans  le  secours  de  Tétude  on  recevait  de 
Diea  seul  rintdUgsnce  pour  comprendre  l*Écriture  sainte. 
Un  teatfqne  dn  nom  de  Carlostad,  prefiesseur  de  théologie 
à  Wittembefg,  crut  aoeréditer  cette  secte  en  déchirant  sa  robe 
dedodaor  et  en  se  iUsant  poctelUx.  Toot  fanatisme  mène  à 
la  folie. 

ABEIIXAGE9  droit  qn'aTait  le  seigneur  féodal  de 
prendre  nne  certaine  quantité  d'abéllIes ,  de  cire  ou  de  miel 
dans  les  ruches  de  ses  Tassaox.  -—  C'était  aussi  le  droit  en 
vérin  dnqnel  les  essaims  d'abéllles  non  poursuivis  apparte- 
naient an  seigneur  justicier. 

ABEILLE  (  GAsr  ASD),  abbé  de  la  Merci,  membre  de  l'A- 
cadémie Française,  naquit  àRies  en  Provence,  en  164S,  quitta 
saprovinoe  dans  sa  première  jeunesse ,  et  vint  à  Paris ,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  lliire  rechercher  par  l'enjouement  de  son  es- 
prit H  CQttfva  de  bonne  heure  la  poésie,  quoiqu'il  n'eCtreçn 
qo'à  nn  très-ftibte  degré  cette  influence  secrète  dont  parie 
Despréanx.  Le  maréàuil  de  Luxembourg  se  l'attacha  en 
qualité  de  secrétaire,  et  l'emmena  avec  lui  dsns  ses  campa- 
gnes. 11  mérita  et  obtint  la  confiance  du  héros,  qui,  avant  de 
monrir,  le  recommanda  particuHèrement  à  ses  héritiers.  Le 
prince  de  Coufti  et  te  duc  de  Vendôme  l'admirent  dans  leur 
ûmiliarité,  à  cause  des  agréments  de  sa  conversation  vive  et 
epifiluene. 

AbefDe  avait  un  talent  particulier  pour  fUre  valoir  ses  bons 
mots.  Ge  qui  n'eût  été  que  vulgaire  dans  la  bouche  d'un  autre 
devenait  piquant  et  orighial  dans  la  sienne,  et  par  te  tour 
qu'il  lui  donn.it,  et  par  te  manière  dont  il  te  débitait,  n 
était  mervemensemcat  secondé  par  un  visage  fort  laid  et  cou- 
vert de  rides,  dont  il  savait  è  volonté  se  fidre  diitérents  mas- 
ques. 5*11  avait  à  lire  nn  conte  on  une  comédie ,  cette  phy- 
snnoRiie  mèbite  lui  servait  d'une  manière  fort  plaisante  à  Oiire 
distinguer  les  personnages  divers  de  la  pièce.  Abeilte,  dans 
ses  relations  avec  les  grands,  avait  su  se  ftiire  respecter 
par  un  heureux  mélange  de  liberté  et  de  réserve.  C'est  ce 
dent  il  se  félicitait  lui-même,  en  ajoutant  qu'il  n'avait  ja- 
mais été  réduit  à  s'écrier  comme  te  bourgeois  de  Moîière: 
Ah!  Géor§e  Danéin! cm  te$-tufùwrré?  Abeilte,  comme 
littéralear ,  est  d'ailteurs  depois  longtemps  oublié.  Ses  odes , 
ses  épiir$s^9es  trofédiêSt  écrites d'nnstyteflUbte, lâche  et 
langdsaant ,  n^offrent  aucune  de  ces  qualités  qui  font  vivre 
les  oRovres  littéraires. 

Lors  de  te  première  représentation  (  ie73  )  de  sa  tragédie 
d'ArféUe,  reine  de  Tkessalle^  qui  commençait,  dit-on,  par 
une  sotee  entre  deux  princeiies ,  dont  l'une  disait  à  l'autre  : 

Voua  soovieDt-il ,  ma  saur,  du  feu  roi  notre  père  ? 
la  princesse  hésitant  à  répondre ,  un  plaisant  reprit  à  haute 

TOÎK: 

Ha  foi ,  s'il  m'oo  aouTicnl,  il  ut  «'sa  «osvicat  gnère. 


Les  autres  tragédies  de  l'abbé  Abeille,  que  nous  ne  mentionne- 
rons que  pour  mémoire,  ont  pour  titre  Caton,  Cmiotùn,  Soli- 
man et  Hercule,  Sa  coniédte  de  Crispin  bel  esprit  mérite 
pourtant  de  ne  pas  être  confondue  avec  ses  autres  productions 
dramatiques  :  eite  est  gaie  et  semée  de  traits  vift  et  comiques. 

L'abbé  Abeilte  ftiisait  représenter  ses  pièces  sous  le  nom  du 
comédien  La  Thuilterte.  Il  mourut  h  Paris,  le  22  mai  1718. 
L'Académte  Française  lui  avait  ouvert  ses  portes  en  1704. 

Champacnac. 

ABEILLES.  Ces  insectes ,  de  Tordre  des  hyménoptères , 
si  remarquables  par  leur  industrie,  leur  amour  de  l'ordre  et 
do  tmvail ,  ont  éh^  de  bonne  heure  rédoits  par  l'homme  à  l'é- 
tst  de  domesticité  ;  cependant  on  les  rencontre  encore  à  l'état 
sauvage  dans  diflérentes  contrées ,  par  exemple  en  Pologne  et 
en  Russie ,  où  ils  établissent  leur  demeure  dans  des  arbres 
creux.  Les  abeilles  sauvages  sont  toujours  plus  vigoureuses  et 
plus  velues  et  d'une  couleur  plus  fbncée  que  les  autres.  Rien 
de  plus  admirable  que  l'intérieur  d'une  ruche;  mais  il  règne 
encore  beaucoup  de  contradictions  entre  les  diverses  obMr- 
vations  dont  les  mœurs  des  abeilles  ont  été  l'objet.  Ces  insectes 
vivent  réunis  en  sociétés  nombreuses,  qu'on  appelle  essaims ^ 
et  composées  chacune  d'environ  20,000  abeilles  communes  ou 
ouvrières,  de  1 ,600  mâles  ou/at<j>^»refonx,  etd'une  femelle 
qu'on  nomme  la  reine  ou  fa  mère  des  abeilles.  Les  anciens 
donnaient  aux  femeUes  te  titre  de  rois ,  parce  qu'autrefois 
on  n'avait  pas  encore  pu  distinguer  leur  sexe,  à  l'égard  duquel 
des  observations  postérieures  etirréftagables  ne  laissent  plus 
depuis  longtemps  aucune  incertitude.  Les  abeilles  communes 
ou  ouvrières,  qu'on  appelle  aussi  neti^re^,  forment  la  nation, 
construisent  des  cellules  d'une  manière  r^Kère  et  symétri- 
que, recueillent  la  cire  et  le  miel ,  et  nourrissent  le  eot^t^ain. 
Elles  sont  les  plus  petites  de  toutes  et  pourvues  d'un  aiguillon 
pour  teur  défense,  d'une  trompe  avec  laquelle  elles  recueillent 
te  miel, et  de  deux  estomacs, qui, outre  les  fonctions  qu'ils 
remplissent  chet  tous  tes  animaux,  teur  servent  encore  à  la 
préparation  de  la  cire  et  du  miel.  Cest  avec  la  cire  qu'elles 
bâtissent  les  celloles ,  dont  le  principal  usage  est  de  contenir 
les  œuA  pondus  par  la  ftmeUe  ou  la  reine.  Avec  les  brosses 
qui  garnissent  leurs  tongues  pattes  postérieures  elles  se  net- 
toient et  ramassent  la  poussière  des  fleurs  en  deux  pelottes  ou 
petites  boules,  qu'elles  font  entrer  de  force  dans  les  palettes 
on  cuillerons  striés  transversalement  dont  sont  extérieurement 
creusés  la  jambe  et  le  premier  article  des  tarses  postérieurs. 
C'est  alors  que ,  les  pattes  chatif^  de  ces  poussières  rouges , 
jaunes ,  vertes  ou  blanches ,  suivant  la  nature  des  plantes 
dont  eltes  proviennent,  les  abeilles  s'envolent  vers  la  roche. 
On  a  cru  longtemps  que  cette  poussière  séminale  des  fleurs 
ainsi  recueillie  par  les  abeifles  au  moyen  de  leurs  pattes  de 
derrière  était  la  matière  de  la  cire.  Les  observations  les  plus 
récentes  ont  fait  voir  au  contraire  qu'elle  servait  à  composer 
l'espèce  de  bouillie  dont  on  nourrit  les  larves,  et  que  te  cire 
n'était  autre  chose  que  la  matière  sucrée,  altérée  par  la  di- 
gestion dans  un  second  estomac  et  expulsée  soit  par  les 
anneaux,  soit  même  par  la  bouche  des  insectes. 

Les  abeilles  se  nourrissent  de  liquides  végétaux,  et  princi- 
palement de  liqueurs  sucrées.  Cest  du  nectar  des  plantes 
qu'elles  retirent,  au  moyen  de  leur  trompe,  un  suc  qui  sera 
bient^yt  converti  en  miel  ;  et  c'est  principalement  de  celui  qui 
est  contenu  dans  certaines  glandes  des  fleurs ,  désignées  par 
les  botanistes  sous  te  nom  général  de  nectaire,  qu'elles  recueil- 
lent riiumeursiicrée.  Elles  avalent  d'abord  ce  liquide,  qui  pa- 
rait épronverdans  teur  estomac  une  opération  particulière,  et 
être  ainsi  déponillé  de  son  arftme  et  de  la  matière  visqueuse 
à  laqudte  il  était  uni  ;  ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  pouvoir 
être  exposé  à  l'air  sans  fermenter.  En  eflét,  lorsque  !'abeilte 
dégorge  ce  suc,  il  a  tout  à  fait  changé  de  nature;  c*est  un  véri- 
table miel,  dont  tes  femelles ,  les  mâles  et  les  neutres  se  nour- 
rissent suivant  leurs  besoins.  L'excédant  est  déposé  dans  les  al- 
véoles vides,  dont  les  parois  ne  permettent  pas  la  transsndation, 
et  qui  sont  formés  d'un  opercule  de  cire  fermé  lierroétf(ine- 


24 


ABEILLES 


ment,  ponr  n*ètre  ourerts  que  lorsque  les  besoins  impérieux  et 
Fimpoêsibllité  de  trouver  de  la  nourriture  ailleurs  forceront 
d'aToir  recours  à  ces  proTisions. 

Les  miles  ou  foux-bourdons  sont  plus  grands  que  les  ouvriè- 
res, mais  ils  n'ont  point  d*aiguillon ,  ne  recueillent  ni  miel  ni 
pollen,  et  se  nourrissent  au  contraire  des  provisions  amassées 
par  les  ouvrières.  Us  sortent  le  matin  de  la  ruche,  et  n'y  ren- 
trent que  pendant  les  heures  de  la  grande  chaleur  ;  quelque- 
fois même  ils  ne  s'y  retirent  que  pour  y  passer  la  nuit  :  il  pa- 
rait que  leur  unique  fonction  est  de  féconder  la  reine.  Cette 
opération  importante  une  fois  achevée,  ils  sont  impitoyable- 
ment mis  à  mort  parles  ouvrières;  c'est  en  générai  dans  les 
mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  que  se  fait  ce  grand  carnage  ; 
et  on  a  remarqué  qu'il  avait  ordinairement  lieu  après  une 
longue  pluie,  lorsque  le  vent  froid  avait  soufflé  pendant  quel- 
ques jours,  et  que  le  del  était  resté  longtemps  couvert.  Après 
cette  époque,  on  ne  trouve  [dus  de  m&les  dans  les  ruches  ;  et 
ce  n'est  qu'en  avril  et  en  mai  suivant  que ,  de  nouveaux  oeufs 
ayant  été  pondus,  on  en  voit  reparaître ,  d'abord  en  petit  nom- 
bre ,  et  ensuite  en  grande  quantité.  Ils  édosent  dans  les  ru- 
ches avant  les  reines ,  lesquelles  ne  sont  pas  moins  impropres 
que  les  mAles  à  tout  travaU,  et  n'ont  aussi  d'autre  fonction  que 
celle  de  perpétuer  l'espèce. 

La  reine  est  l'Ame  de  l'essaim ,  et  on  n'ai  souffine  jamais 
deux  dans  la  même  ruche.  S'il  en  natt  plusieurs  dans  un  cou- 
vain, ou  elles  forment  avec  leurs  partisans  de  nouveaux 
essaims,  ou  elles  sont  successivement  mises  à  mort  par  celle 
qui  est  éclose  la  première.  Le  premier  soin  d'une  reine-abeille 
en  naissant  est  en  effet  d'aller  aux  cellules  royales  et  de  tuer 
les  larves  qui  pourraient  devenir  ses  rivales.  Deux  reines  sor- 
tent-elles en  même  temps  de  l'alvéole,  elles  se  Uvrent  aussi- 
tôt un  combat  à  outrance,  auquel  assistent  les  ouvrières  en 
formant  le  oerde  autour  d'elles.  Si  la  plus  faible  essaye  de 
chercher  son  salut  dans  U  fuite ,  elles  l'obligent  à  revenir  au 
combat,  dans  lequel  l'un  des  deux  adversaires  doit  infiùUible- 
ment  trouver  la  mort. 

U  se  fonne  régulièrement  tous  les  ans  un  nouvd  essaim  ; 
nuds  s'il  s'en  formait  deux  ou  trois,  cela  ne  serait  pas  avanta- 
geux, parce  que  alors  les  essaims  seraient  trop  faibles.  La  reine 
est  plus  grande  que  les  autres  abeilles ,  et  elle  a  h&te  de  s'ac- 
quitter de  ses  fonctions  ;  aussi  ne  reste-t-elle  que  peu  de  temps 
dans  l'état  devirgmité.  En  général,  cinq  ou  six  jotus  après 
sa  naissance,  ou  un  Jour  après  qu'elle  s^est  établie  dans 
une  nouvelle  demeure  à  la  tête  d'une  colonie  (  ce  qui  arrive 
dans  les  mois  de  mai ,  juin  et  juillet),  on  la  voit  sortir  pour 
aller  à  la  recherche  d'un  mêle.  Elle  revient  à  la  ruche  or- 
dinairement fécondée.  Les  ouvrières  le  reconnaissent  alors , 
à  ce  qu'il  paraît,  àdes  signes  non  équivoques  ;  car  la  reine  de- 
vient tout  aussitôt  de  leur  part  l'objet  de  soins  et  d'hom- 
mages qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  rendus.  La  rehie  pond 
dans  diaque  cellule  un  œuf,  qui ,  lorsqu'il  est  éclos,  est  soi- 
gné par  les  ouvrières.  Toutes  les  abeilles  montrent  un  grand 
attachement  pour  elle  ;  et  l'essaim  tout  entier  se  disperse  ou 
meurt  si  quelque  accident  vient  à  la  faire  périr. 

L'œuf  déposé  dans  les  cellules  y  éclot  par  la  seule  chaleur 
de  la  ruche.  Un  petit  ver  blancen  sortqui  est  nourri  avec  l'es- 
pèce de  bouillie  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Il 
file  une  coque  soyeuse  dans  laquelle  il  subit  la  transformation 
en  chrysalide,  puis  enfin ,  parvenu  à  l'état  d'abeille,  11  peree 
sa  prison  et  commence  son  existence  sociale. 

Quand  une  fois  un  grand  nombre  d'abeilles  sont  nées, 
l'habitation  coumiune  ne  peut  plus  contenir  tous  les  habi- 
tants. Une  émigration  devient  alors  nécessaire;  elle  ne  peut 
toutefois  s'effectuer  que  lorsqu'une  nouvelle  reine,  qui  rem- 
placera celle  qui  va  partir  en  tête  de  la  colonie,  est  sur  le  point 
d'éclore.  Quelles  que  soient  les  incommodités  résultant  de 
cette  nombreuse  réunion ,  le  départ  est  toujours  retardé  Jus- 
qu^à  cette  époque.  A  peine  cet  événement  tant  attendu  est-il 
arrivé  qu'un  grand  nombre  d'abeilles,  ayant  à  leur  tête  la 
vieille  reine,  abandonne  riiabitation.  Cette  colonie  errante 


prend  le  nom  d*essaim:  les  insectes  qui  la  composent  ne  tardent 
pas  à  s'arrêto'  dans  un  endroit  quelconque ,  souvent  sur  une 
branche  d'arbre  ;  là  ils  forment  une  espèce  de  grappe  ou  de 
cône  en  se  cramponant  les  uns  aux  autres  au  moyen  de  leurs 
pattes.  Au  moment  où  ee  groiqw  se  fixe,  la  femelle  reste  ordi- 
nairement dans  le  voisinage,  et  ne  se  réunit  à  la  masse  que 
quelque  temps  après.  C'est  le  moment  que  doit  choisir  l'é- 
leveur d'abeilles  pour  s'onparer  de  l'essaim  et  le  placer  dans 
une  demeure  convenable. 

Le  départ  est  précédé  de  phénomènes  asses  singuliers,  et 
s^annonce  par  des  signes  non  équivoques.  Les  mêles  qui 
viennent  de  nattre  piutdssent  aiors  en  grand  nombre;  plu- 
sieurs milliers  d^habitants,  ne  trouvant  plus  de  place  dans 
la  ruche ,  se  groupent  par  tas  au  dehors.  Un  bourdonnement 
particulier  se  fait  souvent  entendre  le  soir  et  la  nuit  dans 
Fintérieur  de  Thabitation ,  ou  bien  on  y  remarque  un  calme 
qui  n'est  pas  ordinaire.  Enfin,  dès  le  matin  du  jour  où  la 
colonie  doit  s'expatrier ,  le  calme  est  encore  plus  parfait  ;  et 
le  repos  succède  à  Tactivité  générale  qu'on  remarquait  la 
veille.  Les  abeilles  qui  doivent  émigrer  semblent  ainsi  pré- 
voir rheure  du  dépiairt,  qui  a  ordinairement  lieu  vers  le 
milieu  du  jour,  par  un  temps  chaud  et  un  ciel  pur.  U  parait 
aussi  qu'elles  jugent  alors  inutile  d'entreprendre  ou  d'ache- 
ver des  travaux  dont  elles  ne  doivent  pas  jouir.  La  même 
inaction  a  lieu  lorsqu'un  essaim,  après  s'être  établi  dans 
une  demeure  et  y  avoir  commencé  quelques  travaux ,  se  dé- 
cide à  l'abandonner.  Une  ruche  donne  généralement  pen- 
dant le  printemps  trois  ou  quatre  essaims  ;  quelquefois  ce- 
pendant elle  n'en  fournit  aucun.  Cest  lorsque  les  habitants 
en  sont  en  trop  petit  nombre.  L'usage  de  poursuivre ,  ai 
frappant  sur  des  chaudrons,  des  casseroles,  les  essaims  qui 
s'envolent ,  ^'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  On  en  fait 
remonter  l'origine  à  l'histoire  fabuleuse  de  l'enfance  de  Ju- 
piter, qui  placé  par  sa  mère  Cybèle  dans  la  grotte  Dictys  du 
mont  Ida,  en  Crète,  y  fot  nourri  par  des  abeilles,  tandis  que 
les  Coribanles  frappaient  sur  des  instruments  retentissants , 
afhi  que  ses  cris  ne  fussent  pas  entendus  de  son  père  Sa- 
turne. On  a  conseillé  d'arrêter  les  essaims  qui  s'enfuient  en 
leur  tirant  des  coups  de  fosO  chargés  à  poudre  ;  mais  rien 
ne  prouve  l'efficacité  de  ce  procédé.  Les  abeilles  redoutant 
beaucoup  la  pluie ,  la  grêle ,  on  cherche  aussi  à  forcer  les  es- 
saims à  suspendre  leur  fuite  en  leur  jetant  de  la  poussière , 
du  sable  ffai ,  etc. 

On  introduit  un  essaim  dans  la  ruche  qu'on  lui  destine  de 
plusieurs  manières  :  on  suspend  la  ruche  au-dessus;  on  frotte 
son  intérieur  avec  des  plantes  odorantes,  du  miel ,  etc. ,  ce 
qui  détermine  les  abeilles  à  aller  s'y  établir.  Quelquefois  on 
attend  que  les  abeilles  soient  engourdies  par  la  fraîcheur  du 
soir  :  alors  on  peut  les  prendre  avec  la  main  et  les  déposer 
dans  la  ruche  renversée;  on  la  recouvre  d'un  drap,  on  la 
redresse  et  on  la  met  en  i^ce.  Le  premier  travail  d'un  es- 
saim c'est  d'enduire  l'intérieur  de  la  ruche  d'une  matière 
glutineuse,  appelée  propolis.  Les  abeilles  travaillent  oisuiie 
à  la  confection  des  gâteaux. 

Si  une  ouvrière  étrangère  ose  pénétrer  dans  une  ruche, 
elle  est  à  l'instant  mise  à  mort  pair  celles  qui  font  la  garde. 
Les  abeilles  ont  en  effet  de  nomlireux  ennemis,  contre  les 
attaques  et  les  embûches  desquels  il  leur  fisut  se  défendre. 
Ce  sont  notamment  les  frelons ,  les  guêpes,  les  souris,  les 
teignes,  les  sphinx  tête  de  mort  ;  adversaires  tous  plus  redou- 
tables et  plus  perfides  les  uns  que  les  autres.  Tous  les  moyens 
sont  mis  en  usage  pour  s'opposer  à  leur  entrée  dans  la  ruche  ; 
tous  les  efforts  sont  dirigés  vers  ce  but,  car  une  fois  qu'ils 
ont  réussià  y  entrer,  ilest  biendifficileauxabeillesde  s'opposer 
à  leurs  dévastations.  Elles  n'ont  plus  alors  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  fuir  et  de  transporter  ailleurs  leur  indus- 
trie.  Les  ouvrières,  on  l'a  deviné,  sont  les  seuls  combattants  ; 
elles  veillent  sans  cesse  à  la  rudie,  el  font  une  reconnais- 
sance scrupuleuse  de  tous  les  individus  qui  y  entrent ,  en  les 
touchant  de  leurs  antennes. 


ABEILLES  —  ÂBÉLARD 


Les  «beOles  sont  «jettes  à  diverses  maladies,  et  sartoat 
i  me  espèce  de  dyssenteriequi  les  fait  promptement  périr  et 
cause  de  grands  dommages  aux  élereore. 

La  piqûre  des  abeilles  est  fort  douloureuse,  en  raison  du 
tempérament  des  personnes  piquées,  et  (ait  naître  sur  la 
peau  des  boutons  qui  occasionnent  une  cuisson  brûlante. 
Lorsqu'elles  sont  multipliées  ou  qu'elles  atteignent  des  par- 
ties Micates,  elles  peorent  amener  la  fièTre,  les  convulsions 
et  même  la  mort  On  cafane  les  souffrances  qu'elles  produi- 
sent en  extrayant  Paiguillon ,  qui  demeure  souvent  dans  la 
plaie,  et  en  faisant  ék  onctions  huileuses.- Si  par  malheur 
une  abdUe  avait  été  avalée ,  on  devrait  faire  preiidre  au  ma- 
lade une  forte  dissolution  de  sd  marin  qui  la  ferait  prompte- 
ment périr. 

Les  roches  d^abelDes  sont  considérées  comme  immeubles 
quand  eOes  ont  été  placées  dans  un  fonds  par  le  propriétaire 
pour  le  service  et  Pexploitation  du  fonds  même  (  art.  524  du 
Code  civil  ).  Aussi  le  propriétaire  d'un  essaim  d'abeilles 
a-t-il  le  droit  de  le  suivre  partout  et  de  le  reprendre  où  il  se 
trouve ,  sans  aucune  permission  du  juge  ;  mais  il  faut  que  le 
propriétaire  n'ait  pas  cessé  de  poursuivre  cet  essaim  pour 
constater  que  c'est  bien  le  sien.  Si  cependant  les  abeilles  se 
sont  retirées  dans  les  ruches  du  voisin,  le  propriétaire  ne 
T^i  qoe  les  appeler  à  lui,  sans  avoir  le  droit  de  renverser  la 
loge  pour  les  y  prendre.  Lorsqu'un  essaim  s'arrête  sur  un 
héritage  affermé  sans  être  réclamé  en  temps  utile,  le  fermier 
a  le  droit  d'en  Jouir  comme  de  cet  héritage  ;  mais  à  la  fin  du 
bafl  il  doit  le  laisser.  Il  n'est  pas  permis  de  troubler  les 
abeiOes  dans  leurs  courses  et  leurs  travaux  ;  et  même  en 
cas  de  saisie  légitime,  une  ruche  ne  peut  être  déplacée  que 
dans  les  mois  de  décembre ,  janvier  ou  février. 

ABEL9  en  hébreu  Hébbl,  souffle,  nom  donné  an  second 
fils  d'Adam,  peut-être  à  cause  de  la  courte  durée  de  sa  vie.  H 
était  berger,  et  son  frère  aîné.  Gain,  laboureur.  Gain  offrit  au 
Seignenr  ses  premiers  firuits,  Abel  les  premiers-nés  de  son 
troupeau.  Dien ,  en  faisant  connaître  que  l'offhuide  d'Abel 
hn  était  agréable,  rejeta  celle  de  Gain;  et  celui-ci  en  conçut 
une  Jalonsie  tèDe,  qu'il  tua  son  firère  dans  les  champs.  Ce 
firatridde  n'est  vraisemblablement  qu'une  allégorie,  dans 
laquelle  il  £iut  voir  la  désunion  et  la  discorde  qui  dès  Tori- 
gine  des  sociétés  humaines  troublèrent  les  familles  et  divi- 
sèrent les  races.  Gessner  et  Byron  ont  pris  cette  antique  tra- 
dition biblique  pour  le  sujet  de  poèmes  que  chacun  connaît. 
ABEL  (  Nicolas-Henri  ) ,  l'un  des  plus  profonds  mathé- 
maticiens des  temps  modernes,  né  à  Fmdœ,  dans  le  bailliage 
de  Christiansand,  en  Norvège ,  le  5  août  1802,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  sous  la  direction  de  son  père,  Sctren-Geor- 
get  Abd ,  pasteur  de  l'endroit ,  et  alla  plus  tard  suivre  le 
cours  d'instruction  supérieure  professé  dans  une  école  de 
Christiania ,  où  l'explication  qu'il  entendit  faire  de  quelques 
problèmes  de  mathématiques  éveilla  son  génie  pour  cette 
sdenoe.  11  était  encore  sur  les  bancs  de  Tuniversité  de  sa 
patrie,  que  déjà  il  publiait  quelques  opuscules  qui  suffirent 
à  fan  créer  une  place  importante  dans  le  monde  savant.  Le 
gouvernement  suédois  lui  accorda  alors  spontanément  un 
tnitement  destiné  à  lui  fadliter  un  voyage  de  deux  années  à 
l'étranger,  è  l'effet  de  compléter  ses  études  et  ses  travaux. 
Abel  visita  successivement  Berlin,  Vienne  et  Paris,  puis  re- 
vint se  fixer  pendant  quelque  temps  à  Berlin ,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  Pun  des  rédacteurs  les  plus  assidus  du  Journal 
des  Mathématiques  pures  et  appliquées  de  Crelle.  Les 
travanx  d'Abel  eurent  surtout  pour  objets  les  fonctions  el- 
fiptiqoes;  et  dans  cette  voie  il  enrichit  la  science  des  plus 
magnifiques  découvertes.  De  retour  en  Norvège ,  il  fu*.  bien- 
tôt nommé  profieseenr  à  runiversité  et  à  Pécole  des  ingénieurs 
de  Ctirisliania;  mais  l'extrême  ardeur  avec  laquelle  il  se  li- 
vra au  travail  ne  tarda  pas  à  épuiser  ses  forces ,  et  \\  mourut 
le  6  avril  1829,  à  Arendat.  Son  maître,  le  profiosscur  Hohnlxr., 
a  poblfé  ses  divers  ouvrages  en  langae  française  (  2  vol.  in-4", 
Christiania,  1839  ). 
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ABEL  (Clabkb),  chirurgien  et  naturaliste  an^s  qui 
accompagna  lord  Amherst  dans  son  ambassade  en  Chine, 
en  1816  et  1817 ,  publia  une  relation  de  ce  voyage  à  la  suite 
de  laquelle  on  trouve  des  appendices  concernant  l'histoire 
natiurèlle ,  et  particulièrement  un  travail  de  M.  R.  Brown  sur 
qudques  plantes  remarquables  de  la  Chine.  Malheureusement 
cette  partie  de  l'ouvrage  d'Abel  n'est  pas  aussi  complète 
qu'on  devait  l'espérer,  la  plupart  des  collections  ayant  été 
perdues  dans  le  naufirage  du  navire  sur  lequel  l'auteur  était 
embarqué.  La  mission  de  lord  Amherst  terminée,  Abel  fût 
nommé  chirurgien  en  chef  de  la  compagnie  des  Indes.  11  est 
mort  À  Calcutta,  le  26  décembre  1826.  —  R.  Brown  a  dédié 
au  docteur  Abel  un  genre  de  plantes  dicotylédones,  origi- 
naire de  la  Chme ,  qui  a  pris  le  nom  ^Abelia, 
ABEL  DE  PUJOL.  Voy.  Pwol. 
ABEL-RÉMUSAT.  Voy,  RiShusat. 
ABÉLARD  (Pierre),  philosophe  seolastique  et  théolo- 
gien, non  mdns  célèbre  par  son  génie  que  par  ses  malheurs, 
naquit  en  1079 ,  à  Palais,  bourg  voisin  de  Nantes  et  dont  son 
père  était  seigneur.  Une  irrésistible  vocation  l'entraîna  vers  l'é- 
tude des  sciences  ;:et  pour  s'y  livrer  en  tonte  liberté  il  renonça 
à  la  cairière  des  armes  et  à  son  droit  d'aînesse  en  faveur  de 
ses  frères.  Il  étudia  la  poésie ,  l'éloquence ,  la  philosophie ,  la 
jurisprudence  et  la  théologie,  et  se  rendit  bientôt  familières 
les  langues  hébraïque ,  grecque  et  latine.  La  dialectique  seo- 
lastique resta  toutefois  le  siqet  fhvori  et  principal  de  ses  tra- 
vaux. Quoique  la  Bretagne  possédât  alors  des  savants  dia- 
tingués,  Abélard  eut  bientôt  ^uisé  leur  science.  Il  parcourut 
les  diverses  provinces  de  France,  où  il  errait  trouver  des 
maîtres  ou  des  rivaux,  et  vint  enfin  à  Paris,  dont  l'Uni  versité 
attirait  de  nombreux  écoliers  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Guillaume  de  Champeaux,  qui  y  professait,  était  le  plus 
habile  dialecticien  de  son  siècle.  Abélard  profita  si  bien  de 
ses  leçons,  qu'il  embarrassa  souvent  son  maître  par  la  snbtUité 
de  son  esprit  et  la  force  de  ses  objections.  A  l'amitié  que  son 
professeur  lui  avait  d'abord  vouée  succéda  la  haine  la  plus 
vive ,  haine  que  partagèrent  les  autres  écoliers  de  Guillaume 
de  Champeaux. 

Abélard,  qui  n'avait  pas  encore  vingt-deux  ans,  se  vit  con- 
traint, pour  se  soustraire  à  l'orage  qui  le  menaçait,  de  se 
retirer  à  Melun,  où  sa  renommée  attira  en  peu  de  tempe  une 
foule  de  jeunes  gens  qui  désertaient  les  écoles  de  Paris  pour 
aller  l'entendre.  De  Melun,  il  vint  à  Corbeil,  phis  près  de 
Paris,  où  il  fut  l'objet  de  la  même  admiration  et  des  mê- 
mes haines.  Mais  il  lui  fallut  interrompre  ses  travaux,  pour 
aller  rétablir  dans  son  pays  natal  sa  santé  ruhiée.  Deux  ans 
après  il  retourna  à  Paris,  et  y  ouvrit  une  école  dont  l'éclat 
laissa  bientôt  toutes  les  autres  sans  auditeurs.  Il  y  enseigna 
la  philosophie  et  la  fliéologie,  et  forma  les  écoliers  les  phis 
distingués,  parmi  lesquels  nous  citerons  cdni  qui  plus  tard 
devait  occuper  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Cé- 
lestin  II  ;  Pierre  Lombard ,  évêque  de  Paris;  Bérenger ,  qui 
par  la  suite  fut  l'un  de  ses  plus  intrépides  et  âoquents  apo- 
logistes ;  Jean  de  Salisbury  ;  et  enifai  Arnaud  de  Brescla. 

A  cette  époque  vivait  à  Paris  (dans  une  maison  que  la  tra- 
dition place  dans  la  cité ,  non  loin  de  Notre-Dame)  ime  jeime 
personne,  nommée  Louise  ou  Héloise,  nièce  de  Fulbert,  l'un 
des  chanoines  de  la  cathédrale,  et  âgée  seulement  de  dix- 
sept  ans.  Peu  de  femmes  la  surpassaient  en  beauté  |  aucune 
ne  l'égalait  en  esprit  et  en  connaissances  de  tout  genre.  Abé- 
lard s'éprit  tellement  d'amour  pour  Héloïse,  qu'il  oublia  ses 
devoirs,  ses  leçons  et  même  la  gloire,  jusque  alors  imique 
objet  de  ses  désirs.  Héloïse,  de  son  côté ,  ne  fut  point  insen- 
sible à  l'amour  d'un  homme  célèbre,  jeune  encore  (Il  n'avait 
que  trente-huit  ans) ,  d'une  asses  belle  figure.  Sous  le  prétexte 
d'acliever  son  éducation,  Abélard  reçut  de  Fulbert  la  per- 
mission de  la  voir  souvent;  et  pour  la  voir  phis  souvent  en- 
core il  vint  bientôt  se  mettre  en  pension  ches  Ini.  Les  deux 
amants  vécurent  ainsi  plusieurs  mois  au  comble  de  la  félicité, 
et  plus  occupés  de  leurs  amours  que  de  leurs  études.  Mais 
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eette  liaisolifliiitfMrètreooimiiedeFuIlMrCi  qui  les  sépara. 
Il  était  trop  tard.  Héloïae  portait  dans  son  seiii  le  fruit  de  lear 
commiuie  faiblesse.  Abélard  renteva»  et  la  conduisit  en  Bre- 
ta9ie,oii  eOe  accoucha  d'un  fils,  qui  emlmssa  l'état  ecclésias- 
tique et  qui  survécut  à  son  père.  Abélard  aiongea  alors  à  se 
aurier  secrètement  arec  elle;  Fulbert  ftit  obligé  de  donner 
son  assentinient  à  ce  projet.  Héloïse,  qui ,  par  nn  dévoue^ 
mentextraordinaire,  eût  mieux  aimé  passer  tou|oun  pour  sa 
maîtresse ,  finit  aussi  par  y  consentir.  Le  mariage  Ait  célébré  ; 
et  pour  le  tenir  seoet,  pour  qu'il  ne  devint  point  un  obstacle 
dirimant  à  œ  qu'Abélard  parvint  à  quelque  haute  dignité 
ecclésiastique,  alors  le  but  constant  de  Tarobition  des  plus 
grands  esprits,  Héloïse  oontinua  à  habiter  avec  son  onde, 
pendant  qu'Abélard  occupait  son  ancien  logement ,  où  il  con- 
tinuait toujours  ses  leçons  publiques.  Ils  ne  se  voyaient  que 
très-rarement. 

Fulbert  cependant,  croyant  que  le  secret  ne  pouvait  qu'é- 
tro  désavantageux  à  l'honneur  de  sa  nièce,  le  divulgua. 
Héloise,  de  son  côté ,  qui  tenait  plus  à  la  gloire  et  à  la  fortune 
d'Abélard  qu'à  son  propre  honneur,  nia  le  mariage,  même 
par  serment.  Fulbert  en  témoigna  sa  colère  à  sa  nièce  par  de 
mauvais  traitements,  auxquels  Abélard  trouva  moyen  de  la 
soustraire,  en  l'enlevant  une  seconde  fois  et  en  la  plaçant  dans 
l'abbaye  d'Aigcnteuil,  où  elle  avait  été  élevée.  Fulbert,  per- 
suadé qu'Abélard  voulait  sacrifier  Héloïse  à  son  ambition  en 
la  forçant  à  prendre  le  voile,  s'en  vengea  en  l'attirant  dans 
un  guet-apens  où  il  le  fit  horriblement  mutiler.  Après  cette 
catastrophe,  qui ,  aux  termes  des  lois  canoniques ,  le  rendait 
désormais  incapable  et  indigne  de  toute  dignité  ecclésias- 
tique, Abélard  se  fit  moine  à  l'abbaye  de  Sabit^Denis,  et  Hé- 
loïse prit  le  voile  à  Argenteuil. 

Quand  le  temps  eut  apporté  quelque  adoucissement  à  sa 
douleur,  Ab^rd  reprit  à  Paris  ses  leçons  publiques  ;  mais 
s'attira  par  cela  même  de  nouvelles  persécutions.  En  1122 
ees  ennemis  le  traduisirent  devant  le  concile  de  Soissons ,  à 
l'occasion  d'un  écrit  sur  la  Trinité  qu'ils  parvinrent  à  faire 
dédarer  entaché  d'hérésie.  Abélard ,  en  punition  de  sa  fant^ , 
fiit  condamné  à  brûler  lui-même  son  ouvrage.  Les  persécu- 
tions continuelles  dont  U  était  l'objet  le  forcèrent  enfin  à 
quitter  l'abbaye  de  Satait-Denis  et  à  se  retirer  dans  les  envi- 
rons de  Nogent*4iur-Seine ,  où  il  fit  bAtir  une  chapelle  qu'il 
consacra  au  Saint-Esprit,  et  qu'il  appela  le  Paraclet,  H  ras- 
sembla autour  de  lui  dans  cette  solitude  un  grand  nombre 
de  disdples.  Nonuné  plus  tard  abbé  de  SainKîtldas-de-Ruys, 
il  invita  Héloïseetses  religieuses  à  venir  s'établir  au  Paraclet, 
et  les  y  reçut.  Après  une  séparation  de  onze  années,  les  deux 
amants  s'y  ravirent  pour  la  première  fois. 

Abélard  vécut  ensuite  à  Saint-Gildas,  séjour  rempli  pour 
lui  d'amertume  et  de  tristesse ,  car  il  ne  pouvait  y  oublier  ses 
amours;  et  où  plus  que  jamais  il  fut  en  butte  à  la  luiine  des 
moines,  qui  en  vinrent  jusqu'à  menacer  sa  vie.  Saint  Ber- 
nard, qui  avait  pendant  longtemps  refusé  de  se  déclarer 
contre  nn  homme  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer, 
céda  enfin  aux  pressantes  instances  de  ses  amis ,  dénonça 
les  doctrines  pldloaopliiques  d'Abélard  au  concile  de  Sois- 
sons,  les  fit  condamner  par  le  pape,  et  obtint  même  un  or- 
dre d'incarcération.  Abélard  en  appela  au  saint  père  mieux 
éclairé,  et  entreprit  le  voyage  de  Rome.  En  passant  par 
Cluny,  il  visita  Pierre  le  Vénérable,  qui  en  était  alors 
abbé.  Ge  tliéologien,  non  moins  éclairé  que  vertueux,  le 
récondlia  avec  ses  ennemis;  mais  Abélard,  à  bout  de 
discussions  et  de  luttes  tliéologico-pliilosoplilqnes,  résolut 
de  finir  ses  joun  dans  la  solitude.  Lee  mortifications  sé- 
vères qu'il  s'impoeaitparespritde  pénitence,  jointes  au  cha- 
grin profond  qui  jamais  ne  quittait  son  copur,  consumèrent 
peu  à  peu  les  forces  de  son  corps  ;  et  en  1 142  il  mourut 
tout  à  la  fois  martyret  modèle  de  la  discipline  monacale,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Marcel,  près  de  CbAlons-sur-Sadne ,  k  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  Héloïse,  qui  lui  survécut  pendant  vingt 
ansi  obtint  à  foroe  de  prières  qu'on  lui  randlt  la  dépouille  mor- 
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telle  d'Abélard ,  et  la  fit  enterrer  an  Pandet,  pout  potttdr 
un  jour  dormir  du  sommeil  étemel  auprts  de  lui.  En  149^ 
les  deux  corps  forent  séparés,  et  placés  dans  la  grande  église 
de  l'abbaye,  un  de  chaque  cMé  du  chceur.  En  1630  les 
deux  tombes  forent  transféiées  dans  la  chapelle  de  la  Tri- 
nité. En  1792 ,  le  Paraclet  étant  sur  le  potait  d'être  vendu , 
les  restes  d'Abélard  et  d'Héloise  forent  portés  dans  Pégline 
de  Nogent-sur-Selne.  Sept  ans  après,  le  16  février  1800,  le 
ministre  de  IMntérieur,  Lnden  Bonaparte,  ordonna  leur 
translation  au  Musée  des  monuments  français.  Alexandre 
Lenofr  plaça  les  corps  des  deux  amants  dans  le  jardin  de 
son  musée,  sous  le  courert  d'une  petite  chapelle  quMI  flt^ 
construire  dans  le  style  du  douzième  siècle,  avec  des  débris 
de  pierres  architecturales  trouvés  à  Saint-Denis ,  au  Para- 
clet et  ailleurs.  Les  figures  couchées  d'Héloise  et  d'Abélard 
forent  moulées  par  le  statuaire  de  Setne  sur  les  têtes  des 
deux  amants.  Après  la  destruction  du  Musée  des  monu- 
ments français  la  chapelle  d'Héloise  et  d'Abélard  a  été  trans- 
portée au  cimetière  du  Père-la-Chaise ,  où  elle  est  encore 
tons  les  ans  l'objet  du  pèlerinage  des  âmes  tendres. 

Dans  sa  discussion  avec  saint  Bernard,  Abélard  avait 
développé  et  soutenu  les  doctrines  du  pur  rationalisme,  et 
on  peut  considérer  son  prédécesseur  Érigène  et  lui  comme 
les  deux  plus  anciens  champions  de  ce  système  philoso- 
phique. Abélard  soutenait  qu'on  ne  doit  croire  que  ce  que  l'on 
a  pn^Iablement  compris  ;  saint  Bernard  au  contraire ,  avec 
l'Église,  qu'il  faut  commencer  par  croire,  sauf  à  compren- 
dre ensuite  si  Ton  peut ,  et  que  Tesprit  d'examen  est  incon- 
ciliable avec  l'esprit  de  la  religion.  Pour  bien  apprécier 
Abélard,  il  ne  suffit  pas  de  le  juger  d'après  ses  ouvrages,  il 
faut  encore  lui  tenir  compte  de  l'influence  que  par  sa  dia- 
lectique orale  il  exerça  sur  les  opinions  de  son  siècle.  Son 
caractère  privé ,  de  même  que  ses  doctrines  philosophiques, 
fot  de  la  part  de  ses  contemporains  l'objet  des  accusations 
les  plus  passionnées;  et  chose  étrange  en  vérité,  le  nom  du 
penseur  le  plus  liardi  qu'ait  produit  le  douzième  siècle  a  été 
dérobé  à  l'oubli  moins  par  ses  travaux  et  ses  doctrines  que 
par  son  amour  et  les  malheurs  qu'il  lui  attira  ;  malfaeure 
qui  ont  transformé  pour  le  vulgaire  des  générations  sui- 
vantes l'homme  que  ses  contemporains  admiraient  comme 
un  profond  théologien  et  un  dialecticien  consommé ,  en  un 
héros  de  roman. 

Les  lettres  d'Héloise  et  d'Abélard,  publiées  d'abord  dans 
le  texte  original,  ont  été  par  la  suite  traduites  dans  toutes 
les  langues,  et  les  poètes  se  sont  à  l'envl  efforcés  d'en  repro- 
duire les  sentiments  brûlants  dans  des  vers  où  Texpression 
ne  répond  pas  toujours  à  l'intention,  témoin  Colardeau.  Pope, 
Il  faut  bien  le  reconnaître ,  a  été  plus  heureux. 

François  AmbolseetDuchesne  ont  publié  une  édition  com- 
plète en  latin  des  ouvrages  et  des  lettres  d'Abélard  (Paris, 
1616 ,  in-4"  ).  Dans  ces  derniers  temps  d'autres  écrits  de  ce 
penseur,  restés  jusque  alors  inconnus,  comme  le  Sic  et  Non, 
recueil  de  contradictions  dogmatiques  des  Pères  de  l'Église, 
ont  été  retrouvés  et  mis  en  lumière ,  les  uns  par  M.  Cousin 
(Paris,  1836,  in-4*),  les  autres  par  Bheinwald  (Berlin, 
1835).  Une  savante  notice  de  M"*^  Guixot,  terminée  par 
M.  Girizot,  a  été  imprimée  en  tête  de  la  traduction  des  Let- 
tres d* Abélard  et  d'Héloise  par  M.  Oddoul  (  1839 ,  2  vol. 
in-8*).  M.  Cousin  a  fait  précéder  son  travail  d'une  remar- 
quable introduction.  Enfin  on  doit  à  M.  Yillenave  père  un 
volume  intitulé  :  Abélard  et  Héloise,  leurs  amours,  leure 
malheurs  et  leurs  ouvrages  (1834,  ui-8"  ),  réimprimé  en 
têt  '  d'une  traduction  nouvelle  des  Lettres  d* Héloïse  ei  d'A- 
bélard, par  le  bibliophile  Jacob  (Paris,  1840,  gr.  in-U). 

ABELITES,  AHÊLIENS,  ou  ABÉLONIENS,  secte  chi^ 
tienne  qui,  au  rapport  de  saint  Augustin,  existait  au  nord  de 
TAfrique ,  dans  les  environs  d'Hippone ,  vera  la  fin  du  qua» 
trième  siècle.  D'après  l'opinion  commune ,  ces  sectaires  au- 
raient emprunté  leur  nom  à  Abel,  filsd'Adam,quimounitsana 
avoir  été  marié  ;  c^est  pourquoi  ils  s'abstenaient  du  mariage. 
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ifei  d«  Be  pis  propager  le  pédié  origine  en  engendrant  des 
«aftnto.  Leurs  eneme  se  rattachaient  érideminent  à  celles 
des  ancfena  gnostiques;  et  comme  les  caïnltes,  les  séthl- 
tes,  etc.,  ils  appartenaient  ant  abstinente,  qui,  à  partir  dn 
dai\ième  siècle,  se  sont  toujours  maintenus  en  Orient.  Sul-^ 
Tant  les  trayaox  de  quelques  invesligateurB  tout  récents ,  Il 
fondrait,  an  cxmtraire,  dériTer  la  dénomination  de  cette  secte 
du  mot  Efjon ,  le  pins  ancien  et  le  plus  simple  des  noms  de 
Dieu.  Ce  nom  était,  en  effist,  au  quatrième  et  au  cinquième 
siècle  le  shiboleth  de  divers  partis  qui,  mécontents  de  ce  qui 
existait,  confessaient  une  tbi  générale  en  Dieu ,  comme  les 
plus  anciens  déistes.  Vop.  RykiStariens. 

AB£N,niot  commun  aui  langues  sémitiques,  et  qui 
ngnîfie  Jfis.  (Test  le  même  mot  que  Ben,  Ebn  ou  Ibn.  On 
le  trouTe  derant  une  Ibule  de  noms  propies  orientaux  : 
comme  Abe&-£cra,  c*est-à-<iire  fils  d'Eara.  Les  peraonnages 
ainsi  désignés  ont  anssi  un  autre  nom ,  mais  comme  en 
Orient  on  ne  connatt  pas  l^isage  des  noms  patronymiques, 
pour  éiriler  de  confondre  plusieurs  individus  qui  se  nom- 
ment de  même,  on  les  distingue  en  rappelant  leur  filiation, 
et  c*est  souvent  le  surnom  qui  prévaut. 

ABENiOCI,  Â6ENAQUT5,  ABENAKES,  peuplade  de 
I*Amériqne  du  !lord ,  établie  jadis  dans  cette  partie  du  Ca- 
nada qui  confinait  au  pays  autrefbis  appelé  f^DUVell&'An- 
gletene.  Les  Kinnebeks  ou  Cannlbas ,  aux  environs  de  Klni- 
beqni,  formaient  une  branche  de  cette  peuplade,  ainsi  que 
les  Loups  y  Mohégans,  Mahikans  ou  Manhikans,  qui  habi- 
taient, an  commencement  du  dix-septième  siècle,  sur  la 
rive  orientale  du  cours  supérieur  du  fleute  Hudson. 

ABENBEHG  (  Comté  d*  ).  Cl -devant  comté  d'Alle- 
magne était  situé  dans  l'ancien  cercle  de  Franconie,  sur  le 
Rèzat;  n  tirait  son  nom  do  château  d'Abenberg,  entre  Spalt 
et  Scbwabach,  et  bisait  partie  de  Vancien  Nordgau.  Une 
grande  otMcorlté  r^gne  encore  sur  Torigine  et  sur  la  descen- 
dance des  comtes  flranconlens  d*Abenberg.  On  les  a  souvent 
«mfondus  avec  les  comtes  bavarois  d'Abensberg  et  avec  les 
comtes  de  Babenberg  dans  le  Rednitzgau ,  et  il  reste  encore 
incertain  s*Us  descendent  de  la  même  souche  que  les  bour- 
graves  de  Nuremberg,  depuis  margraves  de  Brandebourg, 
ou  si,  conformément  à  Topinion  commune,  la  sœur  (  dont 
on  ignore  le  nom  )  dn  dernier  comte  d'Abenli^rg,  Frédéric  II, 
mort  en  1230,  a  transmis  aux  fils  qu'elle  eut  de  son  mari, 
Frédéric  bourgtave  de  Nuremberg  IVritagc  paternel  de  ce 
comté  avec  Tavouerie  dn  monastère  de  Heilsbronn.  Du  reste, 
la  vie  des  comtes  d'Abenberg»  mentionnés  dans  un  ccrtahi 
nombre  d*actes  et  diplômes  du  moyen  fige ,  ofThs  à  peine 
quelque  intérêt  aux  généalogistes ,  et  encore  moins  aux  his- 
toriens. En  1296,  Conrad  jeune ,  bourgrave  de  r«îuremberg, 
vendit  le  domaine  d'Abenberg  àReimbotto,  évêque  d'Eich- 
sljpdt  ;  il  appartient  aujourd'hui  au  royaume  de  Bavière. 

ABENGERRAGES  ET  ZÉGRIS.  Les  Abencerra- 
ges,  ainsi  s'appelait  une  des  premières  et  des  plus  puissantes 
fomilles  dTspagne ,  au  temps  de  la  domination  des  Arabes  à 
Grenade ,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  population  chré- 
tienne de  la  péninsule  avait  déjà  Juré  la  ruine  de  l'islamisme 
H'Oii  des  dissensions  intérieures  h&taient  encore  la  chute  de 
Tempire  musulman  de  Grenade.  Hostiles  en  secret  à  leur  sou- 
verain, les  Abencerrages  périrent  misérablement  ;  et  le  prin- 
dpal  auteur  de  leurs  malheurs  et  de  leur  ruine  fut  la  famille 
des  Zégria,  laquelle  occupait  alors  à  la  cour  des  rois  de 
Grenade  toutes  les  fonctions  les  plus  importantes  et  était  Ten- 
nemiela  plos  déclarée  des  Abencerrages.  L*amour  d'nn  Aben- 
ccrrage  pour  la  sonir  du  roi  Abou-Hassan,  <pil  régnait  de- 
pois  1465,  précipita  la  perte  de  toute  cette  fomllle.  Au  milieu 
do  silence  delà  nuit,  FAbencerrage  escalada  l'Alhambra,  pa- 
lais  de  son  souverain ,  afin  de  jouir  des  faveurs  de  son 
amante { mais  l'audacieux  (ht  trahi.  Abou-Hassan,  furieux 
de  cette  insulte,  attire  alors  sous  un  prétexte  spédeux  tous 
les  Abencerrages  à  l'Altiambra,  et  les  fiUt  impitoyablement 
massacrer  sous  ses  yeux. 


Cest  dans  Conèe  (BUtûria  tfe  la  dmnînaeim  de  Un 
Àrabei  en  Bspana  [S  vol.,  Madrid,  1620])  qu'on  trouvera  les 
détails  les  plus  étendus  sur  l'histoire  de  (a  rivalité  des  Aben^ 
oerrages  et  des  Zégris,  histoire  dont  la  poésie  s'est  emparée 
si  souvent  pour  la  parer  de  ses  plus  brillantes  couleurs.  61- 
net  Perea  de  Hita,  mademoisdle  de  Laroehe'Cuilhem,  la  tes* 
dre  mademoiselle  de  Scudéry,  et  mademoisdle  de  Lafayette, 
qui  nous  a  raconté  le  charmant  épisode  des  amours  de  Ëayde 
et  de  la  belle  Zaydo,  ont  successivement  traité  ee  supplé* 
ment  aux  romaneerta  de  l'Espagne,  ce  drame  si  rempli  de 
haines  ineiiorables ,  de  trahisons,  de  vengeances.  Une  autre 
fismme  de  lettres,  le  chevalier  de  Florian,  s'empara  à  son 
tour  de  ce  sujet  ;  et  qui  de  nous  ne  voit  parfois  encore  passer 
comme  dans  un  rêve  ces  tournois ,  ces  bannières ,  ces  cava* 
liera  étlncelants,  ces  fismmes  gracieuses  f  Enfin ,  le  chantre 
d'Atala  et  de  René  a  immortalisé  cet  épisode  des  guerres  ci- 
viles de  Grenade  oti  brillent  le  génie  et  les  passions  d'une 
race  glorieuse  éteinte  sans  retour.  Son  dernier  Abencerrage 
est  bien  sans  doute  la  dernière  fleur  de  cette  poétique  cou* 
ronne. 

Le  poème  que  Ferez  de  Hita  a  vulgarisé  panni  nous  n'a 
aucune  valeur  sérieuse  aux  yeux  des  historiens.  Les  histo- 
riens ont  raison;  mais  l'histoire  a  vraiment  tort.  Cepen- 
dant il  est  aussi  avec  elle  quelques  accommodements  ;  et  si 
eQe  conteste  à  la  poésie  U  vérité  des  scènes ,  elle  lui  accorde 
du  moins  Texistence  des  personnages.  Cest  efie  qui  nous 
apprend  que  les  Abencerrages  étaient  une  tribu  vaillante,  qui 
jouissait  à  Grenade,  entre  autres  privilèges,  de  celui  de  four^ 
nir  à  la  capitale  son  premier  kaïd^  al  kaïd,  ce  qu'on  appelle 
encore  en  Espagne  Yalcayde  mayor.  Ils  prétendaient  des- 
cendre des  rois  de  Maroc  et  de  Fet  et  du  grand  Mirama- 
molin ,  ce  qui  prouve  que  le  grand  Miramamolin ,  les  rois 
de  Fez  et  de  Maroc  eux-mêmes  étaient  tout  simplement  des 
fils  de  sellier,  ainsi  que  l'indique  le  nom  lui-même  :  efrn- 
serrddj  (  fils  de  sellier  ). 

Quant  aux  Zégris ,  qui  dans  le  poème  remplissent  le  r^ 
des  traîtres  de  nos  mélodrames  modernes,  ils  descendaient 
des  rois  de  Cordoue,  et  leur  caractère  sauvage  se  rapporte 
partaitement  à  Tétymologie  que  donne  de  leur  nom  un  sa- 
vant et  judicieux  historien,  M.  Romey  :  soghrours  (râtelier, 
et  par  extension  ft-ontière).  Mohammed  r**.  roi  de  Grenade, 
pour  assurer  ses  frontières ,  y  élevait  des  places  Ibrtes ,  qui 
dans  le  langage  imagé  des  Arabes  étaient  des  dents  prêtes  à 
mordre  l'ennemi.  Les  cavaliers  auxquels  il  en  confiait  la 
garde  prirent  le  nom  de  Sogrhis  (  défenseurs  des  frontières), 
dont,  par  corruption,  on  a  foit  Zégris,  Ces  cavaliers  durent 
bientôt  acquérir  de  l'influence  et  conserver  pourtant  au  sein 
même  des  galanteries  de  la  cour  grenadine  cette  rudesse  des 
camps  qui  efl'arouchait  les  regards  des  Daxara ,  des  Fatima , 
des  Zayda  et  de  toute  cette  adorable  pléiade  dont  les  cava- 
liers se  disputaient  l'amour.  «  Entre  ces  rudes  cavaliers  et 
R  les  Abencerrages  galants,  gentils-hommes,  beaux,  discrets, 
«  bien  élevés  (  nous  traduisons  tettuellement  Ferez  de 
A  Hita),  u  la  lutte  devait  éclater  ;  les  Soghris,  fiers  de  l'im- 
portance de  leurs  services ,  avaient  en  outre  l'orgueilleuse 
àpreté  du  fenatisme  arabe,  et  à  leurs  yeux  les  Abencerrages, 
amis  des  chrétiens ,  comme  le  dit  souvent  Ferez  de  Hita, 
(Haient  presque  des  infidèles.  Muza,  frère  do  roi ,  va  même 
jusqu'à  leur  reprocher  d'être  les  descendants  des  chrétiens , 
dans  une  violente  quereUe  survenue  entre  Abenhabet,  Aben- 
cerrage, et  Mohammed  Zégri,  querelle  dont  la  belle  Daxara, 
la  fleur  de  Grenade,  était  la  cause  involontaire.  Cela  étant, 
que  l'histoire  rabatte  tant  qu'il  lui  plaira  de  l'exagération 
de  ces  influences  rivales ,  et  chicane  la  réalité  des  accidents 
de  la  division  de  ces  deux  tribus,  pourquoi  ne  pas  admettre 
que  l'amour  ait  été  pour  beaucoup  dans  leur  rivalité ,  sous 
ce  ciel  ardent  et  dans  cette  époque  chevaleresque?  Les  his- 
toriens n'en  parient  pas ,  dit-on,  et  M.  Rosseeuw-Saint-Hi- 
lalre ,  dans  son  Histoire  d^ Espagne ,  oppose  à  ces  héroïques 
hiventions  du  génie  arabe  le  silence  de  Conde,  historien  es- 
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pagiiQl»  comme  si  le  silence  ou  les  affinnations  de  Conde 
prouTaient  plus  que  les  fantaisies  de  Perei  de  Hita,  ou  l'his- 
toire de  mademoiselle  de  la  Rocfae-Guiihero  et  celle  de  ma- 
dame de  Gomez.  Conde  est  sans  contredit  le  moins  exact 
des  historiens,  et  il  n*en  est  pas  sur  la  foi  duquel  il  soit 
moins  permis  de  se  hasarder.  D*ailleurs  lliistoire  dit-elle 
tout?  £.  Barradlt,  Reprédeotaiit  du  peaple. 

ABEN-EZRA  ou  ABRAHAM ,  fils  de  Méir,  fils  d'Ezra, 
célèbre  et  savant  rabbin,  naquit  à  Tolèfle,  vers  Tan  1119. 
Astronome,  cabaliste,  médecin,  philosophe,  grammairien, 
poète,  pliilologue,  commentateur,  il  fut  Tomement  de 
Técole  rabbinique,  et  surnommé  parles  juifs  le  sage,  le  grand, 
l'admirable,  titres  que  ses  ouvrages  ne  justifient  pas  tou- 
jours. Brûlant  du  désir  de  s'instruire  et  de  perfectionner 
ses  cfHuiaissances,  il  parcourut  l'Angleterre,  la  France, 
l'Italie,  la  Grèce,  et  l'on  croit  qu'il  mourut  dans  l'Ile  de 
Rhodes,  en  1174,  ou  vingt  ans  jAus  tard.  Ce  fut  pendant 
le  cours  de  ses  longs  voyages  qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Il  opéra  une  sorte  de  révolution  dans  la  manière 
d'interpréter  la  Bible,  en  renonçant  aux  allégories  pour 
ne  s'attacher  qu'au  sens  grammatical  des  mots  et  à  l'expli- 
cation littérale  du  texte.  Aben-Ezra  a  écrit  en  hébreu  cor- 
rompu et  mélangé ,  tout  en  prouvant  que  l'usage  de  l'hébreu 
)  rimitif  ne  lui  était  pas  étranger  dans  des  énigmes,  pensées, 
ii^scriptions  et  autres  petites  pièces  de  poésie.  Il  a  écrit  aussi 
tn  arabe.  Son  style  est  él^ant,  mais  si  concis  qu'il  est 
couvent  obscur.  Comme  astronome,  Aben-Ezra  est  un  de 
ceuR  qui  ont  partagé  le  globe  terrestre  en  deux  parties  égales, 
au  moyen  de  l'équateur.  Son  RecMd-Chokmo  {Initium 
sapientia),  ouvrage  relatif  à  l'astronomie,  et  en  partie 
traduit  de  l'arabe,  étendit  sa  r^utation,  et  a  été  traduit  en 
latin.  Ses  Commentaires  sur  récriture  sainte  ont  été 
publiés  à  Venise,  par  Daniel  Bomberg  et  Buxtorf,  avec  des 
notes,  1526.  On  cite  encore  ses  Commentaires  sur  le  Pen- 
tateuque,  sur  le  Talmud,  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
sur  Abdias,  Jonas  eiSophronias;  sur  Jœl,  Amos,  Nahum 
et  Hdbacuc,  sur  les  Proverbes  de  Salomon,  etc.  ;  plusieurs 
livres  de  théologie ,  tant  en  prose  qu'en  vers  ;  VIsoud  Mara 
(bases  de  l'enseignement),  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la 
grammaire,  la  philosophie,  l'astrologie  et  les  mathématiques. 

H.  AU0IF>'RET. 

ABENSBERG,  petite  ville  de  la  basse  Bavière,  bàtîe 
sur  l'Abens,  l'un  des  affluents  du  Danube,  compte  envi- 
ron 1200  habitants  et  est  célèbre  par  la  victoire  qu'y  rem- 
porta Napoléon,  le  20  avril  1809,  surl'aile  gauche  de  l'armée  de 
l'archiduc  Charles,  commandéis  par  l'archiduc  Louis  et  par 
le  général  Hiller.  Les  Autrichiens  y  perdirent  2,700  hommes, 
tant  tués  que  blessée ,  et  4,000  prisonniers.  Cette  affaire  Ait 
surtout  importante  par  ses  résultats.  En  vain  l'armée  autri- 
chienne essaya  de  prendre  position  à  Landshut,  cette  place 
tomba  le  21  an  pouvoir  des  Français ,  qui  le  22  livraient  la 
célèbrebataille  d'Eckmuhl,  et  entraient  le  23  à  Ratisbonne. 

ABERCROMBY  (Sir  Ralpu),  lieutoiant  général  an- 
glais, naquit  en  1783,  d'une  famille  écossaise  ancienne  et 
considérée.  Après  avoir  reçu  une  excellente  éducation,  il 
entra  en  1756 ,  en  qualité  de  cornette ,  dans  un  régiment  des 
dragons  de  la  garde.  En  1760  Abercromby  fut  nommé  lieu- 
tenant; puis  il  monta  de  grade  en  grade  dans  divers  régi- 
ments de  cavalerie  et  d'infanterie.  De  1774  à  1780 ,  il  rep^ 
senta  le  comté  de  Kinross  dans  la  Chambre  des  communes. 
Après  la  paix  de  1783  il  fut  mis  à  lademi-solde,  avec  le  grade 
de  colonel.  Miyor  général  en  1787 ,  et  depuis  1797  lieu- 
tenant général  en  activité ,  il  se  fit  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  officiers  de  l'armée  britannique.  Sous  les  ordres  du 
duc  d'York,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  signala  sa  bravoure  à  l'attaque  du  camp  de  Fa- 
mars,  le  23  mai  1793,  et  dans  les  combats  sanglants  de 
Dunkerque;  mais  il  ne  put  empêcher  les  échecs  successiis 
essuyés  par  les  troupes  britanniques  dans  cette  campagne. 
Nommé  gouverneur  de  l'île  de  Wight,  on  lui  donna  bientôt 


le  commandement  en  chef  contre  llrlande  révoltée,  fonctions 
qu'il  remplit  avec  autant  de  modération  que  de  prudence. 
Ayant  fait  entendre  des  plaintes  qui  blessèrent  le  pouvoir,  il  fut 
remplacé  par  le  marquis  de  Comwallis.  Appelé  au  comman. 
dément  supérieur  des  troupes  de  l'Angleterre  septentrionale , 
lord  Abercromby  fut  créé  membre  du  conseil  privé,  le  4 
janvier  1799.  Bientôt  il  fut  chargé,  sous  le  commandement 
en  chef  du  duc  d'York,  de  repousser  les  Français  de  la 
Hollande,  avec  une  armée  anglo-russe.  La  bataille  de  Ber- 
ghen,  livrée  contrairement  à  ses  avis,  et  gagnée  par  le  gé- 
néral Brune ,  rendit  inutiles  tous  les  efforts  des  coalisés.  Le 
duc  d'York  conclut,  le  18  octobre,  un  armistice  avec  le 
général  français.  Dans  son  indignation,  Abercromby  donna 
sa  démission.  Chargé,  en  1800,  d'une  tentative  contre  Cadix, 
il  ne  fut  pas  plus  heureux ,  et  la  même  mauvaise  étoile  le 
suivit  en  Egypte.  Après  s'être  d'abord  emparé  d'Aboukir, 
le  2  mars  1801 ,  il  marcha  contre  l'armée  française,  com- 
mandée par  le  général  Menou,  et  qui  s'était  repliée  sur 
Alexandrie.  Le  21  mars ,  deux  heures  avant  le  point  du  jour, 
son  armée  se  vit  attaquée  par  l'intrépide  Menou ,  dont  les 
forces  étaient  de  beaucoup  inférieures.  Abercromby  re- 
poussa deux  fois  l'attaque  de  nos  soldats;  mais  ceux-ci, 
perçant  les  deux  lignes  d'infanterie  anglaise,  pénétrèrent 
jusqu'à  sa  réserve.  La  plupart  de  ses  officiers  furent  blessés 
sous  ses  yeux ,  et  frappé  mortellement  lui-même ,  il  mourut  à 
bord  d'un  bâtiment  qui  le  transportait  à  Malte ,  le  28  mars 
1801.  Le  gouvernement  anglais  lui  a  fait  âever  un  monu- 
ment dans  l'église  de  Saint-Paul ,  à  Londres. 

ABERCROMBY  (James),  baron  de  Dunfermline,  an- 
cien président  de  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre, 
né  le  7  novembre  1776,  est  le  troisième  fils  du  général  dont 
nous  venons  de  parler.  En  1832  il  fht  élu  représentant  par  la 
ville  d'Edimbourg,  et  en  1834  il  fut  appelé  à  faire  partie  du 
cabinet  Melbourne.  En  1835  il  fut  nommé  aux  fonctions  de 
président  des  Communes,  et  il  dut  cet  honneur  à  l'estime  gé- 
nérale qu'inspiraient  ses  vertus  modestes,  son  caractère  doux 
et  aflable,  ainsi  que  son  dévouement  bien  connu  aux  idées 
de  progrès  et  de  liberté  ;  il  l'emporta  de  dix  voix  sur  son  con- 
current tory,  sir  Manners  Sutton.  A  Favénement  de  la  reine 
Victoria  (  1837  )  un  nouveau  parlement  ayant  été  ccHivoqué, 
sir  James  Abercromby  obtint  encore  les  honneurs  de  la  pré- 
sidence, et  cette  fois  sans  opposition.  En  1839  il  se  démit 
de  ses  fonctions,  et  fut  créé  baron  de  Dunfermline.  Son  fils, 
sir  Ralph  Abercromby,  est  ministre  d^Angleterre  près  la  cour 
de  Florence. 

ARERDEEIV9  comté  de  l'Ecosse  centrale  qui  au  nord- 
ouest  s^avance  dans  la  mer  du  Nord  avec  le  cap  Kinnand , 
entre  BaufT  et  Invemess  au  nord-ouest,  et  Perth,  Angus  (  Far- 
far)  et  Kinkardine  au  sud ,  comprend  une  superficie  d^en- 
viron  92  myr.  carrés ,  avec  une  population  de  180,000  âmes. 
La  partie  sud-ouest,  dans  laquelle  se  trouve  le  mont 
Grampian ,  présente  un  sol  montagneux,  couvert  tantôt  d^é- 
paisses  forêts,  tantôt  de  landes  parsemées  de  rochers  ;  les 
points  culminants  de  cette  montagne  sont  le  Ben-na-Muic- 
Dugh(  1,440  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  le 
Caimtoul  (1,415  m.  ),  le  Caimgorm  (1,365  m.  )  et  le  Benavon 
(1,321  m.).  Au  nord-ouest,  le  sol  s^ahaisse  successivement 
pour  finir  par  ne  plus  former  quVn  terrain  médiocrement 
accidenté  et  même  plat.  Cependant  ses  côtes  sont  générale- 
ment bordées  de  rochers  tn'S-élevés,  au  milieu  desquels  abon- 
dent les  grottes  naturelles.  Ses  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Déveron,  qui  le  sépare  du  comté  de  Bauff;  TUgie;  l^than, 
où  on  pratique  la  pêche  des  perles  ;  le  Don,  avec  l'Urie  et  la 
Dee.  Le  climat  en  est  généralement  doux  et  tempéré,  malgré 
l'extrême  inconstance  des  vents  qui  y  régnent.  L'agriculture, 
rélève  des  bestiaux,  la  pêche  et  le  commerce  constituent  les 
principaux  moyens  d^existence  des  habitants. 

La  capitale  du  comté  d'Aberdeen  est  la  ville  du  même 
nom,  que  la  Dee  partage  en  vieille  et  nouvelle  ville,  unies 
entre  elles  par  un  pont  dHme  seule  arche  et  d'une  extrême 


ABKRDEEN  —  ABERRATION 


M 


birdksae  ;  car  elle  n*a  pas  moins  de  44  mètres  de  développe- 
ment.  La  populatioii  d'AlMideen  est  évaluée  à  5S,000  Ames. 
EUe  possède  une  uniTersité  richement  dotée,  dite  collège 
Maréchai,  fondée  en  1593,  avec  observatoire,  bibliothèque 
et  musée.  Old-Aberdeen  possède  aussi  une  université  dite 
adlége  du  Moi,  fondée  en  1494.  Chacune  de  ces  universités 
renfierme  trois  cent  cinquante  étudiants.  Le  port  d'Aberdeen 
était  autrefois  peu  sûr;  mais  il  est  aujourd'hui  protégé  par 
ime  jetée  de  granit  de  300  mètres  de  longueur  et  défendu 
par  deux  batteries.  Des  manufactures  considérables  d'étoffes 
de  laine  et  de  coton,  des  fonderies  importantes,  l'exportation 
»lts  dalles  de  granit  et  de  meules  pour  les  moulins,  la  pèche 
au  Groenland  et  la  pèche  du  saumon  dans  les  eaux  du  Don 
et  de  la  Dee  fournissent  de  nombreux  éléments  d'activité  et 
de  prospérité  au  commerce  étendu  que  fiait  Aberdeen. 

ABERDEEN  (Gbobges  GORDON,  comte  d'),  ancien 
ministre  des  aflkires  étrangères  d'Angleterre,  issu  d'une  vieille 
famille  écossaise,  après  aroir  voyagé  sur  le  continent  et 
fait  un  séjour  d'assez  longue  durée  en  Grèce,  se  fit  d'abord 
connaître  en  f<mdant  à  Londres,  m  1804,  VAlhenian  Society, 
espèce  de  club  où  l'on  ne  saurait  être  admis  si  l'<m  n'a  pas 
&it  un  voyage  en  Grèce.  En  1813  on  lui  confia  une  mission 
importante  près  de  la  cour  de  Vienne,  qu'il  parvint  à  détacher 
de  raOianoe  de  la  France,  et  aveclaipieUe  il  signa,  à  cet  effet, 
àT(eplitz,le3octobre  1813,  un  traité  contre  Napoléon.  Nommé 
ak>r»  ofBciellement  envoyé  extraordinaire  à  Vienne,  ce  fut 
loi  qui  négocia  Talliance  du  roi  de  N«q>les,  Murât,  avec  l'Au- 
triche ;  mais  il  ne  put  pas  prévenir  la  rupture  amenée  entre 
les  deux  parties  contractantes  en  1815  par  Timprudente  levée 
de  boucliers  du  beau-frère  de  Napoléon.  Nommé  pair  d'E- 
cosse depuis  1814,  lord  Aberdeen  a  constamment  fait  preuve 
dans  la  chambre  haute  de  tendances  éminemment  tories; 
et  en  1828  il  obtint,  dans  le  cabinet  dont  le  duc  de  Wel- 
Mflgtott  était  chef,  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
En  cette  qualité  il  s'écarta  complètement  de  la  ligne  poli- 
tique suivie  par  son  illustre  prédécesseur  Canning;  et,  ami 
intime  de  M.  de  Mettemich ,  il  se  montra  en  toutes  occa- 
sions favorable  à  la  politique  autrichienne.  Cest  ainsi  qu'il 
désapprouva  la  bataille  de  Navarin,  qu'il  qualifia  dans 
le  parlement  d*untoward  event^  encore  bien  qu'il  eût  signé 
avec  la  France  et  la  Russie  les  premiers  protocoles  relatifs 
à  la  Grèce.  CTest  ainsi  encore  qu'il  négocia  en  faveur  de 
dom  Miguel,  qu'il  avait  lui-même  peu  de  temps  auparavant 
traité  en  plein  parlement  de  monstre  d^une  nouvelle  espèce, 
Uagitation  produite  en  Angleterre  par  la  question  de  la  ré- 
forme amena,  le  16  novembre  1830,  la  dissolution  du  minis- 
tère Wellington,  dont  Pacte  politique  le  plus  important  et  le 
pfais  fécond  avait  été  sans  contredit  la  reconnaissance  immé- 
diate de  Louis-Philippe  en  qualité  de  roi  des  Français,  après 
les  journées  de  juillet  1830.  Depuis ,  lord  Aberdeen  se  mon- 
tra en  tonte  occasion  dans  le  pariement  l'adversaire  déclaré 
des  mesures  libérales  et  des  idées  de  progrès  du  ministère 
wh^  comme  aussi  le  défenseur  zélé  de  dom  Miguel  et  de  don 
Carke.  Dans  le  court  ministère  tory  intérimaire  Peel  et  Wel- 
lington, créé  le  14  novembre  1834  et  dissous  ie  8  avril  sui- 
vant, il  eut  le  portefeuille  des  colonies  ;  et  dans  le  ministère 
Peel  formé  en  1841,  lors  de  la  chute  de  l'administration 
Melbourne,  il  reprit  celui  des  affaires  étrangères ,  qu'aban- 
doonaît  lord  Palmerston.  Nous  devons  ajouter  toutefois 
que  dans  la  direction  des  affaires  générales  de  l'Europe  il  a 
montré  pendant  le  temps  de  sa  dernière  administration 
beaucoup  moins  de  tendances  ultra^ories  que  par  le  passé. 
Fji  1850  lord  Aberdeen  soutint  la  motion  de  lord  Stanley 
contre  la  conduite  de  lord  Palmerston  en  Grèce.  Dans  la  der- 
nière crise  ministérielle,  amenée  par  la  loi  contre  l'agression 
papale,  lord  Aberdeen,  qui  est  protestant  presbytérien,  a  re- 
connu qu'en  matière  de  conscience  et  de  religion  la  législa- 
tion ne  peut  rien,  et  n'ayant  pu  tomber  d'accord  avec  sir 
James  Graiiam  sur  la  question  des  évécliés  catholiques,  il  a 
refusé  d'entrer  dans  un  nouveau  ministère. 


ABERLI  (  Jean-Loois  ),  dessinateur  qui  mit  les  Vues  de 
la  Suisse  à  la  mode ,  était  né  en  1723,  à  Winterthur.  Élève 
de  Jacques  Grimm ,  de  Berne,  il  peignit  d'abord  le  portrait 
Son  goût  pour  le  paysage  l'ayant  emporté,  il  vmt  à  Paris 
en  1759  avec  son  élève  Zingg.  Plus  tard  il  revint  à  Berne ,  où 
il  jouissait  d'unegrande  considération,  et  où  il  mourut  en  1786. 

ABERNETHY  (John),  chirurgien  distingué,  naquit 
en  1768 ,  à  Derby ,  en  Irlande,  mais  Ait  élevé  à  Londres, 
Élève  de  J.  Hunter,  il  s'attacha  surtout  à  cultiver  la  chirur- 
gie au  point  de  vue  anatomique.  Ses  succès  dans  cette 
voie  furent  tels  qu'on  le  nomma  bientôt  professeur  d'anatomie 
et  de  chirurgie  au  CoUége  des  chirurgiens,  puis  directeur  de 
l'hôpital  de  Bartholomew,  qui  lui  est  redevable  de  son  excel- 
lent enseignement  et  de  son  beau  musée  pathologique.  Quoi- 
que ses  manières  roides  avec  ses  confrères  dussent  naturel- 
lement lui  aliéner  de  plus  en  plus  leun  sympathies,  il  obtint 
cependant  de  nombreuses  distinctions.  Lorsqu'il  mourut  à 
Londres,  le  20  avril  1831,  sa  réputation  d'habile  et  de  savant 
opérateur  était  aussi  bien  établie  à  l'étranger  qu'en  Anglor 
terre.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès 
sont  sa  Classification  des  tumeurs  et  son  Traité  de  la 
Pseudosyphilis.  On  les  trouvera  dans  ses  Surgieal  and 
Physiological  Works  (4  vol.,  Londres,  1831). 

ABERRATION  (  du  latm  ad,  de,  errore,  s'écarter). 
On  appelle  ainsi  en  astronomie  un  ctiangement  apparent 
dans  la  situation  des  étoiles,  qui  nous  les  fait  paraître  éloignées 
\  quelquefois  de  vingt  secondes  de  leur  véritable  situation.  L'a- 
berration est  un  effet  du  mouvement  annuel  de  la  terra  an- 
tour  du  soleil  combiné  avec  le  mouvement  progressif  de  la 
lumière.  Lorsque  nous  voyonsun  objet  quelconque,  c'estpaioe 
que  les  rayons  lumineux  qui  en  émanent  viennent  flrapper 
nos  yeux,  et,  guidés  par  l'expérience,  nous  avons  coutume 
d'en  chercher  la  place  dans  la  direction  de  ces  rayons.  C?est 
ce  que  nous  faisons  aussi  par  rapport  aux  étoiles ,  sans  nous 
douter  que  nos  sais  nous  induisent  en  erreur.  Qu'on  se  re- 
présente en  effet  la  terre  tournant  autour  du  soleil ,  et  une 
étoile  fixe  laissant  tomber  des  rayons  lumineux  perpendicu- 
lairement à  la  direction  de  ce  mouvonent ,  l'œil  de  l'obser» 
vateur  et  les  rayons  de  hnnière  se  rencontrent,  et  celui-ci , 
qui  ne  s'aperçoit  pas  du  mouvement  de  la  terre,  attribue  à 
la  lumière ,  outre  son  mouvement  perpendiculaire ,  un  autre 
mouvement,  paraUèle  à  la  direction  de  celui  qu'exécute  notre 
planète.  La  lumière  emploie  49  minutes  2  secondes  pour 
décrire  le  rayon  moyen  de  l'édiptique ,  et  dans  cet  intervalle 
de  temps  la  terre  parcourt  un  are  de  son  orbite  qui  est  égal  à 
20"  25.  Il  résulte  de  là  que  le  rayon  qui  frappe  notre  œil  suit 
une  direction  déterminée  par  le  mouvement  réel  de  la  lumière 
et  par  son  mouvement  apparent,  lequel  provient  du  ooura  de 
la  terre  autour  du  soleil.  Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
connaître  la  véritable  situation  d'une  étoile  fixe,  il  ftot  se 
rappeler  que  sa  lumière  vient  frapper  notre  œil  dans  la  direc- 
tion de  la  diagonale  du  parallélogramme  dont  les  cAtés  sont 
formés  par  le  mouvement  réel  de  la  lumière  et  par  son  mou^ 
vement  apparent.  Nous  ne  voyons  par  conséquent  les  étoiles 
fixes  dans  le  lieu  qu'elles  occupent  réellement  qu'aulant  que 
nous  nous  en  éloignons  ou  que  nous  nous  en  approchons  en 
ligne  directe.  Dans  toute  autre  situation  l'astre  nous  appa- 
raît un  peu  en  avant  de  sa  position  réelle.  Le  maximum  de 
cette  différence  est  de  20*25. 

L'aberration  produite  par  le  mouvement  de  la  terre  prouve 
l'existence  même  de  ce  mouvement,  et,  loin  d'être  bornée 
aux  étoiles  Axes ,  les  planètes  la  présentent  aussi ,  quoiqu'à 
un  degré  moins  sensible.  Des  études  auxquelles  a  donné  lieu 
ce  phénomène  il  résulte  :  r  que  les  étoiles  fixes  placées  dans 
le  plan  de  l'édiptique  décrivent  pendant  le  laps  d'une  année 
une  ligne  droite  à  droite  et  à  gauciie  de  leur  lieu  réel  ;  2**  que 
les  astres  qui  se  trouvent  placés  dans  les  pôles  de  l'édiptique 
décrivent  dans  le  même  espace  de  temps  un  cercle  autour  de 
leur  lieu  réel  ;  Z"  enfin  que  ceux  qui  sont  situés  entre  le  plan 
et  les  |)61es  de  récliptique  décrivent  chaque  année  une 


»0 


ABEBRATïON  —  ABîNZI 


dliiMe  autour  de  toplaeê  qa^Ui  occupent  réeliemenl.  Des  cal- 
eub  laite  sur  lea  aberrations  ont  servi  à  dnasser  dea  tables 
propres  à  abréger  les  trayaux  astronomiques. 

lA  déoouvQfte  de  raberration,  i^une  des  plus  raBoarquablee 
<|u'on  ait  faites  en  astromunie,  et  la  plus  intéressante  de  cdles 
qui  signidèreat  le  dii-ëuitièroe  siède ,  est  due  à  Tastronome 
anglais  Bradley.  Ayant  les  observations  feites  par  Picard  en 
1673 1  on  était  convaincu  que  les  étoiles  ne  changeaient  pas 
de  place  pendant  le  cours  d'une  année.  Cet  astronome  remar- 
qua que  rétoile  polaire  avait,  en  divers  temps  de  Tannée, 
Hm  variations  de  quelques  secondes.  Mais  les  savants,  déjà 
persuadés  du  mouvement  de  la  terre,  estim.aient  que  ces 
variations  étaient  le  résultat  de  la  parallaxe  annuelle  ou  de 
la  pamllaxe  du  grand  orbe.  Gassinî  et  Manfredi  soutenaient, 
eux,  qu'il  n'y  avait  pas  de  parallaxe  annuelle.  Il  fallait  par 
conséquent  des  observations  très^xaetes  et  trèannultipliées 
pour  déterminer  les  causes  des  variations  annuelles  que  Ton 
apercevait  dans  la  position  des  étoiles.  C'eet  ce  qu'entreprit 
Bradley ,  et  ce  quMl  exécuta  avec  le  secours  dhin  riche  paiv 
tieulier  appelé  Samuel  Molineux. 

ABERRATION  (  Optique),  Dispersion  des  rayons  de  lu* 
mière  qui ,  partant  d'un  objet  et  traversant  le  verre  d'une 
lentille,  au  lieu  d'aller  se  réunir  an  même  point  du  foyer,  se 
répandent  sur  une  petite  étendue,  et  forment  par  oonaéquent 
une  image  un  peu  confuse.  Cette  aberration  a  deux  causes  : 
1«  la  sphéricité  des  verres  ou  des  miroirs  ;  2°  la  réfrangibilité 
diverse  des  rayons.  La  première  de  ces  causes  vient  de  ce 
qa'un  verre  circulaire,  tels  que  ceux  dont  on  se  sert  pour 
las  lunettes  d'approche,  ne  peut  pas  rassembler  en  un  seul 
point  tons  les  rayons  de  lumière  qui  en  traversent  les  dif- 
féreuts  pointa;  la  seconde  provient  de  la  décomposition 
d'un  faisceau  des  rayons,  qui  en  traversant  un  milieu  dia- 
phane, tel  que  le  verre  d'ime  lunette,  se  divise  en  différentes 
couleurs. 

ABERRATION  DE  L1ËSPRIT  HUMAIN.  Dé- 
viatioB  de  Pesprit ,  qui  base  des  inductions  sur  un  principe 
faux  ou  exagéré.  L'histoire  des  sciences,  surtout  des  sciences 
moraleR,  n'est  trop  souvent  qu'une  longue  série  d'aberra- 
tions. Mais  les  aberrations  ont  quelquefois  longtemps  passé 
peur  des  vérités.  La  marche  de  la  science,  le  travail  de  la  ci- 
vitisatieD,  amenante  reconnaître  comme  faux  ce  qui  jusque 
là  passait  pour  vrai.  Les  doctrines  absolues  conduisent  sui^ 
tout  à  l'absurde,  et  sont  cause  d'une  foule  d'aberrations.  S'il 
fallait  dter  des  exemples,  nous  rappellerions  Xénophane  d'É- 
lée,  et  après  hii  Pyrrhon,  niant  avec  les  sceptiques  l'existence 
de  la  matière  ;  Épicure  ne  tenant  compte,  dans  l'étude  de  la 
natnre  humaine,  que  des  penchants  sensuels.  La  philosophie 
rooderoe  n'a  pas  été  moins  féconde  en  aberrations  que  la 
pliilosophie  ancienne. 

ABGAR9  surnommé  Quchomo,  c'est-à-dire  le  JVeir, 
souverain  de  i'empire  osrhoénien  d'Édesse;  contemporain 
d'Auguste  et  de  Tibère,  le  quatonièmedes  Abgarides.  On 
prétend  qu'affligé  d'une  maladie  grave  et  ayant  entendu  parler 
des  cures  miraculeuses  du  fils  de  Dieu,  il  lui  écrivit  pour  l'en- 
gager à  ^nir  à  £desse  le  guérir.  Eusèbe  a  traduit  du  syria- 
que cette  lettre  ainsi  que  la  réponse  qu'y  fit ,  dit-on ,  notre 
Sauveur.  Il  affirme  les  avoir  tirées  toutes  deux  des  aréliives 
de  la  ville  d'Édesse,  et  n'hésite  pas  à  les  regarder  comme 
autlientiques.  Une  circonstance,  toutefois,  qui  prouve  bien 
qne  c'est  là  l'oeuvre  d'un  fhuseaJre  maladroit,  c'est  que  dans 
la  lettre  de  Jésus«Christ  se  trouvent  oités  des  passages  de 
l'Évangile.  Au  reste  l'Église  de  Rome  les  a  déclarées  apo- 
cryphes ;  mais  c'est  peut-être  là  le  motif  qui  a  engagé  divers 
tliéologiens  protestants  à  soutentar  Topinion  contranre.  A  Té- 
poqiiedu  schisme  soulevé  par  les  iconoclastes,  il  ftit  grande- 
meat  question  d'un  portrait  de  Jésus-Christ  que  celui-ci 
aurait  envoyé  à  Ab^sr.  Les  vlll«i  de  Rome  et  de  Gènes  s'en 
disputent  encore  aujourd'hui  le  prétendu  original. 

ABGARIDES 9  nom  d'une  dynaslte  qui  a  régné  sur  la 
contrée  d'Édesse  en  Mésopotemie.  Votfez  Éuesse  et  Abgab. 


ABIDA«  divinite  des  Kahnouka,  qui,  selon  la  croyance 
de  ce  peuple,  attire  à  elle,  d'une  manière  mystérieuse,  les 
âmes  des  morte,  au  moment  où  elles  se  séparent  du  corps  ; 
elle  permet  à  celles  qui  sont  pures  de  péché  d'errer  libre- 
ment dans  les  airs ,  mais  chasse  loin  d'elle,  par  son  souffle, 
celles  que  te  péché  a  souillées.  Elle  leur  donne  aussi  la  liberté 
de  rentrer  dans  un  autre  corps,  d'homme  ou  d'animal.  Sa 
demeure  est  dans  le  ciel ,  vers  le  point  où  te  soleil  se  lève. 
Là ,  elfe  passe  le  temps  au  sein  d'un  étemel  repos. 

ABIGAIL,  femme  juive  d'une  grande  beauté ,  épouse 
de  Nabal ,  désarma  par  ses  charmes  David ,  irrite  contre  ce 
riche  particulier,  qui  lui  avait  refusé  des  secours.  Après  la 
mort  de  son  mari  Abigail  devint  l'épouse  de  David. 

ABILDGAARD  (prononces  ÀHidgaurd),  nom  dNme 
famille  danoise  dont  plusieurs  membres  se  sont  illustrés 
dans  les  sciences  et  les  aite.  Sceren  AMLBCAAnn,  mort 
en  1791,  a  laissé  des  dessins  qui  reproduisent  avec  une  rare 
exactitude  diflérents  monumento  de  l'antiquite  Scandinave. 
Le  gouvernement  danois  l'avait  fhit  voyager  pour  en  lever 
les  plans  et  en  prendra  les  vues.  —  Son  fils  atné,  Pierre^ 
Christian  Abilmaard,  mort  en  1  SOI,  fonda  l'École  vété^ 
rinalre  et  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Copenhague. 
Les  mémoires  de  cette  société  et  ceux  de  la  Sociéte  royale 
des  Sciences  de  Danemark  contiennent  de  lui  diverses  dis- 
sertations. —  Nicolas-Abraham  Abilugaaru,  frère  du 
précédent,  né  à  Copenhague  en  1744,  mort  dans  la  même 
ville,  le  4  juin  1809,  avec  le  titre  de  directeur  et  de  pro- 
cesseur de  l'Académie  des  Beaux-Arte,  le  peintre  lopins 
remarquable  que  le  Danemark  ait  enoore  produit,  éteft  un 
artiste  doué  des  plus  heureuses  fhcultés.  Ses  ingénieuses 
compositions  déoëent  des  études  profondes,  un  riche  fonds 
d'idées,  et  une  remarqnabte  vigueur  de  pinceau.  Un  séjour 
de  cinq  ans  en  Italie  perfectionna  ses  études  premières  et 
son  talent.  Dans  les  créations  de  sa  féconde  imaghiation,  on 
remarque  un  caractère  souvent  mélancolique ,  mais  toujours 
grandiose  et  imposant.  Le  style  de  ses  tebleaux  historiques  est 
noble ,  pur,  en  même  temps  que  d'un  coloris  dont  peu  d'ai^ 
listes  modernes  ont  su  égaler  la  vivacite ,  surtout  dans  le 
nu.  La  migeure  partie  de  ses  grandes  toiles  historiques  dé- 
coraient les  appartemente  d«  château  de  Cliristiansborg  ; 
llncendie  qui  dévora  cette  belle  résidence  royate,  en  1794, 
les  détruisit  p'resque  toutes.  Parmi  les  nombreux  élèves  de 
ce  peintre  nous  citerons  l'illustre  sculpteur  Thorwaldsen. 

ABIME.  VoyesABTHB. 

ABIMÉLEGH.  Nom  des  rois  philistins  de  Gérare.  La 
Bibte  en  mentionne  deux  :  l'un  contemporain  d'Abraliam , 
dont  il  voulut  enlever  la  femme,  Sara ,  la  croyant  sa  sœur  ; 
l'autre  contemporain  d'Isaao,  à  qui  il  voulait  de  même  en- 
lever Rebecca.  Tous  deux  eontnetèrent  alliance  avec  les 
patriarches.  —  L'Écriture  cite  un  autre  Ablmétech,  fils  de 
Gédéon ,  qui  fût  juge  d'Israël ,  et  mourut  en  fhisant  la  guerre 
aux  Sichémites ,  révoltés  contre  lui. 

ABINGER  { Sir  Jahbs  SCARLETT  ,  lerd  ),  premier 
baron  de  l'Échiquier  et  un  des  quinxe  juges  de  l'Angle- 
terre, était  né,  en  1769,  à  la  Jamaïque ,  où  sa  famille  avait 
rési^  longtemps ,  et  où  elte  possédait  de  grands  biens. 
Sous  te  nom  de  Scariett,  il  acquit  une  trèsijrande  renommée 
dans  le  barreau  anglais ,  où  0  fut  tongtemps  à  peu  près  sans 
rival.  Upanitpour  la  première  fois  au  parlonenten  1819. 
Nommé  solliciteur  général  en  IM9,  sons  te  ministère  du 
duc  de  Wellington,  il  toU  fait  premier  baron  de  l'Échiquier 
et  créé  pair,  sous  te  titra  de  baron  Abinger,  Ion  de  la  forma- 
tion du  ministère  Peel^Wellington  en  1M4.  Il  est  UMrt  à  Lon- 
dres, le  7  avril  1844,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apeptexie  dont 
il  avait  été  frappé  en  remplissant  sas  fonctions  judteiaires. 

AB  INTESTAT.  Fo^a  Imtcstat. 

ABINZI  !i  nom  russe  d'une  peuplade  tetara  de  race  sibé* 
rienne,  qui  s'appdte  elle-même  Âbalar,  e'eaMHlire  pèree; 
eUe  vit  errante  sur  te  Tom  supérieur  du  gouvernement  russe 
de  Kolywan ,  au  sud  de  la  viUe  de  Kuanelik,  Ces  hordes 
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mpaxtienneni  aux  TaUc«s  Tomsky  sor  le  Tom  ;  mais,  ccmne 
Un»  les  Talares  sibériens,  elles  emprantent  h  leurs  demeu- 
res leur  nom  particulier.  Les  principaux  moyens  d^existenoe 
des  A&iiut  sont  la  chasse  et  la  pèche;  pourtant  ils  se  livrent 
aussi  i  la  fonte  du  fer  et  aux  travaux  de  la  forge ,  et  en 
pvtie  à  Tagricultare.  En  hiver  ils  se  font  des  huttes  à  moi- 
tié creusées  dans  le  sol;  mais  en  été  ils  se  tiennent  sous 
des  tentes ,  qu^  dressent  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt 
dans  on  av^e.  Dans  les  pays  où  ces  hordes  circonscrivent 
leur  vie  nomade ,  on  trouve  de  nombreux  monuments  d'une 
ciTûisatioii  antérieure,  tels  que  des  vases,  des  armes,  des 
médsilles ,  etc. 

ABIPONS»  tribu  indienne  composée  d'environ  5,000  in- 
dividus ,  et  fixée  sur  les  rives  de  la  Plata,  entre  )&  et  ao*  de 
latitude  sud.  Les  hommes,  généralement  doués  d^une  stature 
élevée,  nagent  avec  une  merveilleuse  adresse,  se  tatouent 
et  ont  presque  tous  le  nez  aquUin.  Leurs  juges  pendant  la 
paÂx  deriennent  leurs  chefe  en  temps  de  guerre.  La  pêche 
et  la  chasse  constituent  à  peu  près  leur  unique  ressource; 
de  longues  lances  et  des  flèches  à  pointes  de  fer  compo- 
sent leur  armure.  Pendant  les  cinq  mois  de  pluie  de  la 
saiâon  d'hiver  ils  se  réfugient  dans  les  nombreuses  Ues  qui 
embarrassent  le  cours  de  la  Plata,  ou  bien  ils  se  construisent 
des  huttes  au  sommet  des  arbres. 

AB  IRATO9  mots  latins  qui  s'appliquent  à  ce  qui  est 
fait  00  dit  par  un  honame  en  colère. 

En  droit  romain  certaines  libéralités  faites  par  haîna  ou 
colère  étaient  dites  ab  iraio,  L^action  ab  irato  était  la  de- 
mande faite  par  Théritier  légitime  du  testateur  de  la  nullité 
de  cette  disposition.Cette  action  n'existait  pas  dans  Tanciame 
légidatioD ,  précisément  à  cause  de  l'étendue  extraordinaire 
que  la  loi  des  Douie  Tables  avait  reconnue  à  la  puissance 
patemeOe.  Qdand  l'organisation  de  la  famille  commença  à  se 
modifier,  le  droit  prétorien  admit  la  plainte  tiPinq^eio$ité, 
Ou  établit  que,  dans  tous  les  cas,  une  certainequotité  des  biens 
do  défont,  appelée  légitime,  serait  réservéeauxenfants,  et  que 
le  père  ne  pourvait  les  en  priver  que  pour  certains  motiû  dé- 
teraitnéa.  Dans  les  pays  Irançais  de  droit  ooutumier  l'action 
ab  irato  était  également  permise  aux  descendants  et  aux  as* 
fgndants  do  défunt.  La  coutume  de  Bretagne  la  donnait 
même  aux  coUatéraux.  Le  législateur  moderne,  sans  ad» 
mettre  ni  rejeter  expressément  cette  action  en  nullité,  en  a 
laissé  rentière  appréciation  à  Tarbitrage  du  juge,  qui  doit 
décider  si  les  foits  qui  lui  sont  dénoncés  sont  d'une  tdle 
nature  qne  le  donateur  ou  le  testateur  puisse  être  r^uté  n'a- 
voir pas  enlors  de  sa  disposition  le  lihre  exerûoe  de  sa  raison. 

ABJURATION.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en  français  : 
on  peut  abjurer  une  erreur,  des  sentiments  de  haine;  mais 
c'est  surtout  en  roatièrede  religion  qui!  trouve  son  application. 
Le  plus  souvent  il  s'entend  du  passage  d'une  confession 
chrétienne  à  une  autre  communion  chrétienne.  L'accession 
à  la  religion  chrétienne  d'un  juif,  d'un  musulman,  etc., 
prend  le  nom  de  coiif^ersion,  le  renoncement  au  culte 
chrétien  est  souvent  traité  d'ajioslasie. 

Lorsqu'elle  est  dictée  par  une  sincère  conviction,  et  qu'elle 
a  reça  Faven d'une  oonsdence  éclairée,  l'abjuration  est 
on  acte  louable.  Noos  croyons  seulement  qu'alors  elle  doit 
avoir  un  caractère  de  feimeté  modeste,  surtout  si  celui  qui 
rscoonalt  son  erreur  a  laissé  des  traces  apparentes  dans  une 
0|Mnion  contraire,  ou  occupé  une  position  âevée  dans  l'ottlre 
soeiaL  Tout  au  moins  faut-il,  dans  ce  cas,  que  l'abjuration  ne 
puisse  être  entachée  d'aucun  motif  d'intérêt  personnel  ;  aii- 
treoMntp  on  serait  autorisé  à  n'y  voir  qu'une  spéculation, 
d'autant  plna  digne  de  mépris  que  d'un  côté  la  conscience 
dn  néophyte  converti  n'y  aurait  aucune  pari ,  et  que  de 
Fautre  le  de!  aurait  été  pris  à  témofai  d'un  engagement  sans 
siacérilé;  car  11  y  a  quelque  chose  de  sacramentel  dans  Vab^ 
jwratma.  On  ne  passa  pas  d'une  religion  dans  une  reUgion 
dissidente  sans  qu'aux  yeux  de  tous  la  Divinité  n'intervienne 
dans  ce  nouveau  contrat;  le  mot  lui*mêitte  l'indique  :  il 
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renferme  un  jurement  dans  ion  étymolagie  >  et  par  le  jnre- 
mimi  celui  qui  le  prononce  se  place  en  présence  de  Dieu  ; 
or,  il  n'y  a  pas  de  code  religieux  ou  civil  qui  ne  statue  des 
peines  contre  le  parjure.  Le  mensonge  devant  l'autel  sera 
toiûours  le  pire  de  tous. 

£n  remontant  vers  le  berceau  de  la  monarehie  française , 
on  trouve  plusieurs  abjurations  célèbres.  Celle  de  Clovis,  hi 
première  en  date,  fut  plutôt  une  concemion  par  laquelle  ee 
iier  Sicambre  quitta  le  paganisme  pour  la  religion  du  Christ, 
et  moins  une  conversion  véritable  qu'un  traité  conditionnel 
passé  entre  le  ciel  et  lui  contre  les  Allemands  qu'il  s'apprê- 
tait à  combattre.  A  bien  dire,  ce  Ait  le  Dieu  de  Clotilde  qui 
ohtint  le  prix  de  la  rictoire.  Ainsi,  vers  la  fin  du  dnquiènie 
siècle,  le  diristiamsme,  déjà  implanté  dans  les  Gaules  par 
un  effet  tout  providentiel,  reçut  du  roi  dm  Francs  sa  pre- 
mière oonsécrati<m;  ce  fut  en  même  temps  une  conquête  de 
la  communion  romaine  sur  Tarianisme,  dent  l'hivaslon  était 
devenue  menaçante  en  Europe. 

Une  abjuration  plus  importante  à  tons  égards  est  celle  que 
le  roi  de  Navarre  prononça  en  I50a,  oW^-dirs  orne  siè- 
cles a[»ès  celle  de  Clovis.  On  a  prétendu  que  la  soumission 
de  Henri  IV  à  l'Église  de  Rome  eut  un  motif  politique  :  on 
Fa  cru  parce  qu'efEsetivement  cette  conversion  pouvait  être 
trèa«tile  à  FétabUssement  du  pouvoir  royal  dans  la  per- 
sonne de  ce  prince;  ce  qui,  pour  être  vrai,  n'attaquerait  pas 
eaaentiellement  la  smcérité  de  cet  acte  religieux,  du  moins 
si  nous  tenons  compte  de  la  parole  du  duc  de  Sully  lui-même, 
dont  le  témoignage  très^xpKdte  ne  saurait  être  révoqué  en 
doute  en  pareille  matière.  Ici  Fintérêt  de  l'État  et  la  bonne 
foi  de  Henri  ont  bien  pn  se  trouver  d'aoeord,  et  cette  coïn- 
cidence n'a  été  dénkentie  par  aucun  événement  subséquent, 
à  moins  qu'on  n'attache  une  importance  exagérée  au  bon 
mot  échai^  à  la  verve  parfois  joviale  du  Bourbon  béarnais  : 
Ventre  saint  Gris!  le  royaume  de  France  vaut  bien  une 
messe.  Qui  sait  si  cette  saillie  déplacée,  osais  probablement 
innoeente,  ne  mit  pas  le  couteau  dans  la  main  dVm  exé- 
crable fanatique  ?  Ce  qne  dit  sur  l'abjuration  de  son  maître 
et  ami  l'austère  Béthune,  dans  Ui  cinquième  partie  de  ses 
Mémoires  (on  en  doit,  il  est  vrai,  ta  rédactimi  à  un  homme 
d'Église,  l'abbé  de  FÉdnse;  mais  les  origbiaux  sur  lesquels 
il  a  travaillé  ont  pu  être  consultés  par  le  publie  :  Ils  exis- 
tent encore  en  partie  k  ta  Bibliothèque  Nationata  ),  prouve 
irréfragablement  que  ce  fîit  ta  une  abjuration  sincère. 

D'antres  abjurations,  et  peut-être  en  trop  grand  nombre, 
ont  fourni  des  pages  lamentables  à  l'histoire. 

Les  persécutions  contre  tas  protestante ,  arrachées  à  la 
vieillesse  d'un  grand  roi,  les  violences  i^ysiques  et  morales 
exercées  contre  les  pères  et  les  enfanta,  les  spoliations  dont 
ita  furent  victimes,  tas  jeunes  filles  passant  des  bras  de  leurs 
mères  dans  des  cloîtres,  où  on  leur  apprenait  à  maudire  ce 
que  taufs  parente  avaient  honoré ,  k»  Jeunes  garçons  jetés 
dans  des  séminaires,  où  une  foi  étrangère  leur  était  imposée, 
ofifiraient  un  tableau  trop  higiibre,  si  nous  avions  acceçié  la 
tâche  d*en  retracer  seulement  quelques  épisodes.  Ce  qui  ajou- 
terait, suivantnous,  beaucoup  à  sa  couleur  sombre,  c'est  que 
lies  violences  qui  y  figuraient  étaient  un  réel  anachronisme 
par  rapport  à  l'état  des  meeurs  et  à  Fépoque  où  elles  aflli- 
geaient  le  pays.  On  était  en  elTet  déjà  Iota  de  la  Saint-Bar- 
thétamy,  de  hideuse  mémoim  ;  l'opinion  était  formée  sur 
cette  journée  :  et  pourtant  on  peut  dire  que  les  dragonnades 
et  les  proscriptions  qui  eurent  lieu  yen  ta  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  fîirent  une  seconde  Satat-Barthélemy,  moins  les 
assassinate  dans  ta  rue.  H  est  pénibta  de  se  souvenir  que 
nombre  de  fhmilles  nobles  se  sont  enrichies  à  cette  époque 
de  ta  dépouille  des  malheureux  religionnaires  3  on  proscri- 
vait alors  moins  par  liaine  que  par  eataul.  Les  abjurations 
obtenues  par  ta  crainte  ou  aolietées  è  prix  d'argent  dans  ces 
jours  néfiistes,  n'ayant  aucun  caractère  de  moralité,  n'en 
méritent  pas  ie  nom.  Dieu  et  ta  pacte  social  dont  II  est  Fflme 
y  forent  également  outragés. 
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Nous  n'entrerons  dans  aneon  détail  sur  rabjoration  de  la 
reine  de  Suède,  qui  en  1654  passa  assez  fastuensement  du 
luthérianisme  à  la  catholicité.  Nous  nous  dispenserons  même 
de  Texamen  de  cet  acte,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  à  sa 
sincérité.  Christine,  dont  l'intention  était  de  voir  ses  jours 
couler  à  Rome,  non  sans  éclat,  au  milieu  des  chefs-d'cBuvre 
de  Fart  ancien  et  des  philosophes  de  son  temps,  ayait  trop 
le  désir  que  Ton  s'occupât  d'elle  en  ce  bas  monde  pour  qu'a- 
près son  abdication  son  abjuration  ne  ittt  pas  encore  une 
manière  de  faire  du  bruit.  11  est  réellement  asseï  difficile  de 
croire  à  la  foi  religieuse  de  cette  femme. 

L'abjuration  doit  être  un  acte  rare.  On  ne  saurait  passer 
d'une  religion  dans  une  autre  sans  y  avoir  mûrement  réfléchi, 
ainsi  que  parait  l'avoir  fait  Turenne,  dont  aucun  motif  hu- 
main ne  détennma  le  changement  de  coite. 

Nous  n'aurons  garde  de  Toir  une  abjuration  proprement 
dite  dans  l'appel  à  la  foi  chrétienne  des  hordes  barbares  ou 
sauvages,  soustraites  par  de  respectables  missionnaires  au 
fétichisme.  Ce  sont  là  de  véritables  convenions,  ce  sont  là 
des  actes  de  haute  civilisation,  entrepris  aux  risques  et  pé- 
rils des  successeurs  des  apôtres  ;  et  nous  en  rapportons  l'hon- 
neur à  un  zèle  qui  n'attend  point  ses  pahnes  de  la  générosité 
des  hommes.  KéâàTAT,  ReprésenUot  du  peuple. 

ABLANGOURT  (  Nicolas  PERROT  d'  ),  traducteur 
assez  médiocred'ungrandnombre  d'auteurs  classiques,  grecs 
ou  latins,  naquit  à  CSiâlons-sur-Mame,  le  5  avril  1606.  Son 
père,  qui  était  protestant,  après  lui  avoir  donné  une  éducation 
première ,  l'envoya  finir  ses  études  à  Sedan ,  oh  il  reçut  les 
leçons  et  adopta  les  principes  du  fameux  Roussel ,  ce  ministre 
réformé  qui  fut  plusieurs  fois  ambassadeur.  De  Sedan  Perrot 
d'Ablanoourt  vint  à  Paris,  oh,  après  avoir  étudié  le  droit,  il 
fut  reçu  avocat  au  parlement.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
rappelé  à  Châlons ,  il  fut  sur  le  point  de  se  marier  avantageu- 
sement ;  mais  des  obstacles  ayant  retardé  cette  union ,  elte  se 
trouva  rompue  par  le  changement  de  croyance  de  Perrot 
d'Ablaneourt.  Il  avait  cédé  à  cet  égard  aux  obsessions  de  sa 
ûunille,  et  surtout  de  Cyprien  Perrot,  son  oncle,  conseiller 
à  la  grand'chambre,  qui  promettait  au  jeune  avocat  de  lui 
résigner  sa  charge.  C^endant  Perrot  d'Ablaneourt  regrettait 
les  croyances  reli^euses  au  sein  desquelles  il  avait  été  élevé  ; 
deux  ans  après  les  avoir  quittées,  il  prit  la  résofaition  d'étu- 
dier sérieusement  les  deux  religions,  et  son  retour  au  protes- 
tantisme fut  le  résultat  d'un  long  examen.  Pour  se  soustraire 
aux  clameurs  qu'excita  dans  sa  famille  ce  retour  aux  doc- 
trines de  son  père,  il  alla  vivre  deux  années  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  Perrot  d'Ablaneourt  revint  ensuite  à  Paris, 
demeura  quelque  temps  chez  soa  ami  Patru,  puis  fixa  sa 
résidence  près  du  Luxembourg,  loin  du  bruit  de  la  grande 
ville.  A  partir  de  ce  moment  il  se  livra  sans  partage  à  la  cul- 
ture des  belles-lettres. 

Conrart  et  Patru  furent  ses  amis  particuliers ,  et  l'on  doit 
à  ce  dernier  une  notice  dans  laquelle  on  trouve  sur  la  per- 
sonne ,  la  vie  et  les  ouvrages  de  Penot  d'Ablaneourt ,  des 
détails  curieux  et  piquants. 

Au  mois  de  septembre  16S7  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie Française  ;  il  s'occupait  d*une  traduction  de  Tacite  au 
moment  où  les  guerres  de  la  Fronde  ayant  ruiné  une  partie 
de  son  patrimoine,  il  se  vit  contraint  d'allar  vivre  dans  sa 
terre  d'Ablaneourt ,  dont  il  ne  sortait  qu'assez  rarement  pour 
venir  à  Paris  faire  imprimer  ses  ouvrages.  Une  maladie  de 
vessie  qui  le  tourmentait  l'empêcha  bientôt  non-seulement  de 
marcher,  mais  encore  d'aller  en  voiture.  Enfin,  cette  maladie 
l'emporta  le  17  novembre  1664,  Agé  de  cinquante-huit  ans. 

Perrot  d'Ablaneourt  avait  traduit  successivement  :  VOcta- 
vlus  de  Minutius  Félix  ;  quatre  harangues  de  Cicéron ,  pro 
Quinlio,  pro  lege  Manilia,  pro  Ligario,pro  Marcello; 
leso>uvres  de  Tacite;  la  Retraite  des  Dix  mille,  de  Xéno- 
phon  ;  les  guerres  d^ Alexandre ^  d^Arrien  ;  les  Commentai- 
res de  César;  VH'utoire  de  Thucydide;  les  Apophlhegmes 
des  anciens;  les  Stratagèmes  de  Frantin  ;  Lucien ,  avec  des 
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remarques;  l'^^tie  de  Louis  de  Marmol,  etc.  Si  ces  tra- 
ductions ont  joui  autrefois  d'une  certaine  célébrité,  due  à 
l'élégance  du  style,  elles  sont  ajuste  titre  tombées  de  nos 
jours  dans  l'oubli ,  à  cause  des  altérations  continuelles  qu'on 
y  rencontre,  et  qui  faisaient  que  les  amis  de  l'auteur  le 
nommaient  le  hardi  d'Ablaneourt,  et  appelaient  ses  œuvres 
de  belles  infidèles.  Par  exemple,  on  lui  reproche  avec 
raison  d'avoir  altéré  le  texte  de  Tacite ,  au  pomt  de  n'avoir 
pas  traduit  les  noms  propres ,  et  de  s'être  contenté  de  les 
rendre  par  des  termes  vagues,  comme  deux  sénateurs, 
un  officier.  De  même  Lucien ,  dans  la  version  de  Perrot 
d'Ablaneourt,  a  plutôt  l'esprit  français  du  dix-septième 
siècle  que  celui  de  son  temps.  Le  Roux  de  Linct. 

ABLATIF.  Voyez  Cas. 

ABLÉCm  OF  (Alexandre),  officier  d'état-mijor  russe, 
mortàMoscouen  I784,dut  la  découverte  et  la  direction  de 
son  talent  au  hasard  qui  l'avait  placé  près  du  poète  Alexan- 
dre Soumarokof ,  dont  il  fut  pendant  quelque  temps  le  secré- 
taire. Il  a  écrit  des  comédies ,  des  contes,  des  élégies ,  des 
épigrammes  ;  mais  son  oeuvre  capitale  est  un  opéra-comique 
mtttulé  Le  Meunier,  qu'on  représente  encore  quelquefois 
aujourd'hui ,  et  qui  a  conservé  jusqu'ici  le  privilège  de  plaire 
à  un  peuple  dont  il  pemt  avec  esprit  et  vérité  les  moeurs 
originales. 

ABLÉGAT,  du  latin  ablegatus,  envoyé,  désignait  au- 
trefois un  agent  diplomatique  de  second  ordre,  et  désigne 
encore  à  la  cour  de  Rome  un  oflficier  commis  par  le  pape  pour 
faire  en  quelque  circonstance  particulière,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  remettre  la  barrette  aux  cardinaux  nouvellement 
nommés  en  pays  étrangers,  les  fonctions  d'envoyé  du  saint- 
siége.  Il  est  rare  que  les  ablégats  soient  prêtres  :  ce  ne  sont 
le  plus  souvent  que  de  très-jeunes  gens,  choisis  parmi  les 
membres  des  familles  les  plus  illustres  de  Rome  ou  de  l'État 
romain,  et  ayant  tout  au  plus  les  ordres  inférieurs.  Cepen- 
dant en  quittant  Rome  ils  prennent  l'habit  ecclésiastique,  les 
bas  violets  et  la  manteletta  des  prélats.  On  leur  donne  alors 
le  titre  de  Monsignor,  On  les  appelle  aussi  intemonces. 

ABLÉGATION  (Droit  romain),  espèce  de  bannisse- 
ment que  les  pères  pouvaient,  aux  termes  des  lois  romaines, 
qui  leur  conféraient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  en- 
fants, prononcer  contre  ceux  de  leurs  tils  de  la  conduite  des- 
quels ils  avaient  lieu  d*étre  mécontents. 

ABLETTE  9  petit  poisson  type  du  genre  able,  famille 
des  cyprinoïdes  de  Cuvier.  L'ablette  a  de  14  à  21  cratimètres 
de  longueur.  Son  corps  est  étroit,  son  front  droit  et  sa  mâ- 
choire mférieure  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure.  Ses 
écailles  minces,  peu  adhérentes,  d'un  vert  jaunâtre  sur  le 
haut  du  dos,  présentent  un  éclat  ai^enté  sur  les  côtés  et  sur 
Tabdomen.  Cet  éclat  métallique  tient  à  la  présence  d'une 
substance  nacrée  qui  entoure  la  base  des  écailles  ;  les  intestins 
sont  également  recouverts  par  cette  matière  briUante,  qui 
porte  dans  le  conunerce  le  nom  d'essence  d'Orient.  Pour 
l'obtenir,  on  écaiUe  le  poisson,  et  on  malaxe  les  écaiUes  dans 
l'eau  ;  la  substance  nacrée  tombe  au  fond  du  liquide  quand 
on  le  laisse  reposer.  On  décante  alors,  puis  on  lave  de  nou- 
veau jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  d'hnpuretés.  Le  tout  est 
jeté  ensuite  sur  un  tamis,  qui  laisse  passer  la  substance  nacrée 
et  retient  les  écailles.  On  décante  encore  une  fois,  et  Ton 
retire  une  matière  visqueuse,  qui  est  l'essence  d'Orient,  avec 
laquelle  on  fabrique  les  pertes  artificielles.  Lorsqu'elle  est 
bien  préparée,  elle  présente  l'aspect  et  les  reflets  des  perles 
véritables  ou  de  la  nacre  de  perle  la  plus  fine.  Cette  sub- 
stance se  putréfie  facilement  à  l'humidité,  mais  on  peut  remé- 
dier à  cet  inconvénient  au  moyen  de  l'ammoniaque  liquide. 

ABLUTION.  (  du  laXinabluere,  laver,  nettoyer).  L'an- 
cienne loi  fait  une  mention  fréquente  des  ablutions  ou 
purifications  ;  elles  jouaient  en  effet  un  rôle  fort  important 
dans  le  culte  judaik|ue.  U  est  à  remarquer  que  le  paganisme, 
de  même  que  la  religion  de  Brahma,  recommandait  vivement 
des  ablutions.  Ne  semble-t-il  pas  que  le  sentiment  d'une  im- 
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inreté  inhâreiite  à  la  natnre  humaîDe  soit,  pour  ainsi  dira, 
imié  «0  eœnr  de  l'homme,  et  qu^ii  doive  se  retrouver  dans 
tous  les  cultea? 

Il  y  a  plusieurs  sortes  à^ablutions  dans  la  liturgie  catlio- 
lique  :  le  baptême,  l'aspersion,  le  laTement  des  pieds  et  celui 
des  autels  dans  la  semaine  sainte,  le  lavement  des  mains 
à  U  messe,  enfin  les  ablutions  après  la  communion.      Z. 

Des  ablutions  chez  les  Orieniaua:.  Vablution  est  une 
cérémonie  instîtoée  par  presque  toutes  les  relif^ons  de  TO- 
rieat,  et  oonustant  à  enlever  par  Teau  certaines  souillures 
^irituelles  ou  matérielles.  CTest  Tacte  d*nne  hygiène  à  la 
fois  physique  et  morale,  dont  le  christianisme  a  conservé 
quelques  traces  symboliques.  On  conçoit  que  sous  des 
climats  brûlants  la  loi  ait  dû  opposer  aux  promptes  altéra- 
tions de  la  chaleur  les  prescriptions  sévères  de  la  propreté 
corporelle.  En  Orient,  où  la  religion  n'a  jamais  séparé  la 
duîr  de  Tesprit  avec  autant  de  rigueur  que  le  dogme  diré- 
tien,  leurs  relations  ont  été  naturellement  consacrées  ;  Tana- 
logie  s'est  établie  entre  la  pureté  du  corps  et  la  netteté  de 
Tàme.  Être  propre,  c'était  être  pur.  L*ablution,  conmie 
pr^nration  à  la  prière  ou  comme  expiation ,  est  Tune  des 
plus  importantes  dévotions  des  cultes  orientaux,  et  souvent 
la  loi  en  a  minutieusement  prescrit  les  cas,  les  heures,  le 
nombre,  en  pénétrant  dans  les  plus  mystérieux  détails  de  la 
rie  domestique. 

Selon  fantique  religi(m  de  l'Inde,  l'ablution  ouvre  chaque 
jouinée,  précède  la  prière  et  devance  le  repas.  Le  mode 
varie  à  chaque  degré  de  Péchelle  hiérarchique  des  castes. 
Le  Brahmane  est  purifié  par  Teau  qui  descend  jusqu'à  sa 
poitrine,  le  Kchatrya  par  celle  qui  va  dans  son  gosier,  le 
Vatsya  par  celle  qu'il  prend  dans  sa  bouche,  le  Soudra  par 
celle  qu'il  touche  du  bout  des  lèvres.  Aujourd'hui,  comme 
dans  les  temps  d'une  antiquité  reculée,  les  Indous  deman- 
dent aux  eaux  sacrées  du  Gange  une  double  purification. 

Le  législateur  des  Hébreux ,  fidèle  sans  doute  aux  pra- 
tiques instituées  sur  les  bords  du  Nil ,  avait  consacré  VablU' 
tion;  mais  sans  y  assujettir  son  peuple  à  des  heures  déter- 
minées du  jour.  Cet  acte  était  principalement  prescrit  dans 
le  cas  où  Ton  avait  touché  ou  mangé  quelque  animal  frappé 
d'impureté  légale  et  dans  le  cas  de  lèpre  ou  d'autres  infirmités 
corpordies. 

Mahomet ,  qui  fit  tant  d'emprunts  au  judaïsme,,  assigna  à 
cette  institution  une  origine  sacrée.  Le  Koran  et  l'ahlution 
loi  furent ,  dit-il,  révélés  le  même  jour,  par  l'ange  Gabriel, 
qui  joignit  Texemple  au  précepte,  en  faisant  jaillir  dans 
une  cav^ne  aride  une  source  dont  les  flots  miraculeux 
servirent  à  la  double  ablution  de  Tenvoyé  du  ciel  et  du 
pnq>hète.  On  peut  dès  lors  juger  de  la  fréquence  de  cette 
pratique  dans  Tislamisme.  Le  musulman  est  tenu  à  cinq 
prières  par  jour  et  à  un  nombre  ^al  d'ablutions  prélimi- 
naires, accomplies  selon  un  rite  obligatoire.  Ces  ablutions 
consistent  à  se  laver  le  visage ,  une  partie  de  la  tête ,  la 
barbe,  les  mains,  les  bras  jusqu'au  coude,  et  les  pieds  jus- 
qu'à la  cheville.  Tout  accident  qui  entraîne  une  souillure 
du  corps  appelle  des  lotions  partielles  répétées,  et  le  cha- 
pitre IV  du  Koran,  intitulé  :  les  Femmes,  détermine  impé- 
rienaement  de  nouveaux  cas  d'ablution.  Enfm,  chaque 
vendredi ,  jour  du  sabbat  des  musulmans,  le  bain  complet 
du  corps  est  d'obligation  religieuse.  Le  législateur  arabe 
semble  avoir  entrepris  de  discipliner  ses  sectateurs  à  la 
propreté;  et  il  s^est  montré  si  jaloux  de  l'observation  fidèle 
de  sa  loi,  qu'il  a  ôté  tout  prétexte  à  la  négligence  et  à  Pinter- 
niptlon  de  l'Iiabitude  sainte ,  en  ordonnant  de  se  frotter  avec 
de  la  menue  pounière  à  défaut  dVau.  Les  peuples  musul- 
mans se  conforment  encore  aujourtl'luii  aux  salutaires  pres- 
criptions de  Mahomet.  H  n'est  pas  une  mosquée  auprès  de 
laquelle  vous  n'aperceviez  la  fontaine  destinée  aux  ablutions. 
Si  à  rentrée  de  l'église  se  trouve  la  coquille  d'eau  bénite  où 
le  chrétien  mouille  te  bout  de  ses  doigts  pour  en  ]H)t1er  une 
gputteà  son  front,  la  mosquée  verse  abondanuncnt  autour 
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d'dlel'eau  toujoursmurmurante,  qui  est  une  condition  même 
du  culte.  Il  n'est  pas  d'établissements  plus  multipliés  dans 
une  ville  musulmane  que  les  établissements  de  bahis  : 
chaque  village  a  le  sien,  et  la  population  misérable  a  été 
dotée  de  bains  par  la  munificence  des  sultans,  des  princes el 
des  riches.  B&tir  une  fontaine  ou  fonder  dra  bains,  c'est 
foire  un  acte  de  piéte.  On  conçoit  que  sous  un  del  ardent 
ce  qui  est  un  devoir  soit  en  même  temps  un  plaisir.  Le  bain 
est  devenu ,  pour  les  fenmies  surtout ,  l'une  des  plus  grandes 
joies  de  la  vie  orientale  :  c'est  au  bain  qu'elles  échappent 
à  la  servitude  et  à  l'isolement  du  harem;  c'est  là  que, 
loin  des  regards  de  leurs  maîtres ,  elles  jouissent  de  h  li- 
berté et  des  délices  de  la  vie  commune.  Pour  elles  le  bain 
c'est  le  salon ,  moins  les  hommes  pourtant. 

Il  est  évident  que  ces  usages,  consacrés  par  la  religion, 
ont  profite  à  l'hygiène  générale  des  peuples  musulmans,  et 
que  sous  cet  aspect  la  civilisation  orientale  est  supérieure 
pour  les  masses  à  la  civilisation  de  l'Europe.  Le  christia- 
nisme, plus  jaloux  de  la  purete  spirituelle  que  de  la  pro- 
preté physique,  n'a  jamais  imposé  au  corps,  qu'il  traitait 
comme  une  souillure  permanente ,  le  soin  de  se  purifier;  il 
a  en  quelque  sorte  autorisé  la  chair,  ce  sale  vêtement  de 
l'ftme,  à  persévérer  dans  une  espèce  d'impénitence  finale  sous 
le  rapport  de  la  proprete.  L'eau  ne  figure  dans  ses  oéiémo- 
nies  que  comme  un  symbole,  et  n'y  a  persiste  que  par  ana- 
logie. Ainsi,  le  bapteme,  elfusion  de  quelques  gouttes  d'eau 
sur  le  front  du  néophyte,  est  une  commémoration  du  bap* 
tême  que  saint  Jean  donnait  aux  Hébreux  dans  le  lit  du 
Jourdain  avant  la  venue  du  Messie.  Le  lavement  des  pieds , 
le  jeudi  saint ,  est  une  autre  répétition  de  l'une  des  scènes 
de  la  vie  du  Christ ,  et  l'évêque  qui ,  en  signe  d'humilité, 
lave  les  pieds  de  douze  pauvres  se  borne  à  les  toucher  du 
bout  d'une  éponge  imbibée  dans  une  aiguière  d'or.  Pendant 
la  célébration  de  la  messe,  l'ablution  du  prêtre  consiste  à 
humecter  l'extrémité  du  pouce  et  de  l'index.  Telles  sont , 
avec  l'eau  bénite,  les  seules  traces  de  l'eau  dans  le  culte 
chrétien. 

C'est  donc  à  la  civilisation  et  à  l'influence  des  femmes 
qu'est  dû  dans  les  classes  élevées  le  développement  du 
goût  de  la  proprete.  Il  y  aura  un  progrès  véritable  lorsque 
ces  habitudes  hygiéniques  et  élégantes  se  seront  propagées 
parmi  les  classes  inférieures  ;  ce  que  la  religion  a  obtenu 
pour  les  peuples  musulmans ,  la  civilisation  le  popularisera 
parmi  nous ,  il  faut  bien  l'espérer,  puisque  le  pieux  arche- 
vêque de  Cambrai  a  écrit  avec  plus  de  délicatesse  que  d'or- 
thodoxie :  La  propreté  est  presque  une  vertu. 

£.  BarrAOLT,  représeoUot  du  peuple. 

ABNER  9  fils  de  Ner  ,  commandait  les  armées  de  Saùl. 
A  la  mort  de  ce  prince,  Isboseth,  son  fils,  fut  proclamé  roi  par 
l'aimée  soumise  aux  volontés  d'Abner.  Alors  le  royaume  se 
trouva  scindé  en  deux  parties  :  la  seule  tribu  de  Juda  obéit 
à  David,  établi  à  Hébron  en  Juda,  et  les  autres  tribus  re- 
connurent pour  leur  souverain  Isboseth ,  qui  fixa  sa  rési- 
dence à  Malianaïm,  au  delà  du  Jourdain.  La  sixième  année 
du  règne  d'isbosetli ,  ses  troupes,  conunandées  par  Abner, 
et  celles  de  David  par  Joab ,  s'étant  rencontrées  près  de 
l'étang  de  Gat>aon,  restaient  en  présence,  sans  en  venir  aux 
mains,  lorsque ,  sur  la  proposition  d'Abner,  acceptée  par 
Joab,  douze  Bei^amites  s'avancèrent  contre  douze  guerriers 
de  Juda,  se  prirent  d'une  main  aux  cheveux,  et  de  l'autre 
plongèrent  chacun  son  poignard  dans  le  sein  de  son  anta- 
goniste, et  ])érirent  tous  sur  le  coup.  A  la  suite  de  ce 
combat  singulier,  le  même  jour,  s'engagea  une  bataille  gé- 
nérale ,  dans  laquelle  les  troupes  d'isbosetli  furent  mises  en 
ime  déroute  complète.  Après  sa  défaite,  Abner  était  re- 
tourné a  Malianaïm  ;  il  s'y  brouilla  bientôt  avec  Isboseth, 
au  sujet  de  RiUfMi,  fille  d'Aïa,  ancienne  concubine  de  Saiil. 
A  la  suite  de  cette  querelle,  Abner  proposa  à  David  de  ranger 
sous  son  obéissance  tout  Israël.  David  refusa  d'entendre 
aucune  proposition  avant  qu'on  lui  etU  rendu  son  épouse 
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Michol,  flfle  de  Sittl,  que  eehii  cl  avait  enlerée  i  don  gendre 
pour  kl  donner  à  Phaltlel.  La  condition  exigée  par  David 
éta>t  remplie,  Abner  parooimit  toutes  les  tribus  ftonmised 
à  lêboeeth,  et,  par  tes  exhortations ,  les  amena  sons  !e 
leeptre  de  son  nouTean  sonrerein.  Abner  Jouissait  de  son 
triomphe  au  milieu  des  marques  de  la  reconnaissance  de 
David,  lorsque  ioab,  Jaloux  de  la  faveur  dont  il  voyait  en- 
vironner son  rival,  rassassina  (an  du  monde  2956).  n'o- 
sant pas  punir  le  meurtrier  d* Abner,  mais  ne  voulant  pas 
néanmoins  qu^on  pût  le  soupçonner  d'avoir  participé  à  cette 
trahison,  David  ordonna  à  tous  les  grands  de  sa  cour  et  à 
Joab  Ini-mdme  de  déchirer  leurs  haMts ,  de  se  revêtir  de 
sacs,  et  de  marcher  en  pleurant  devant  le  convoi  d'Abner. 
De  plus  il  accompagna  lui-même  le  cortège. 

ABNOBA  (Mont).  Les  Romains  désignaient  sous  ce 
nom  les  montagnes  de  la  fbrftt  Noire  où  le  Danube  prend  sa 
source.  Les  savants  modernes  ont  élevé  de  longues  dis- 
cQSsions  sur  ses  limites  et  sur  sa  véritable  position ,  et  les 
opinions  des  géographes  les  plus  récents  sont  encore  singo- 
llèreroent  partagées  à  cet  égard.  Le  mont  A^no^ei,  que  les 
gens  du  pays  nomment  aujourd'hui  Abnove,  est  situé  dans 
le  Wurtemberg  ;  à  ses  pieds  sont  les  sources  du  Danube  et 
du  Necker. 

ABO  (on  prononce  Obo  ),  en  langue  finnoise  Tourkou, 
ehef^lieu  du  bailliage  du  même  nom  et  du  gouvernement  de 
Finlande,  bêti  sur  les  deux  rives  de  l'Aurayocki,  qui,  à  peu  de 
distance  de  là,  se  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie  et  forme  un 
beau  port,  Ait  fondé  en  1157  par  les  Suédois,  et  demeura 
Jusqu'en  1819  la  capitale  de  toute  la  Finlande.  En  1817  Të- 
vêché  dont  cette  ville  était  le  siège,  qui  relevait  de  Farciie- 
vêché  d'Upsal ,  et  dont  la  création  remontait  au  quinzième 
siècle,  a  été  transformé  en  archevêché  protestant  par  le 
gouvernement  russe.  Un  violent  incendie  qui  éclata  dans 
l'automne  de  1827  à  Abo  détruisit  une  grande  partie  de 
cette  ville,  et  notamment  les  bâtiments  de  l'université 
qu'y  avait  fondée  en  1640  la  reine  Christine ,  et  qui  possé- 
dait une  bibliothèque  de  plus  de  40,000  volumes  ;  trésor 
sdentiilque  qu'on  essaya  vainement  de  dérober  à  la  fureur 
des  flammes.  A  la  suite  de  ce  sinistre ,  l'université  a  été 
transférée  dans  la  nouvelle  capitale  de  la  province,  H  e  1  s  i  n  g  • 
fors  ;  et  la  ville  d'Abo  a  été  reconstruite  d'après  un  plan  ré- 
gulier. Ses  rues  sont  larges  et  bien  pavées.  On  évalue  sa  po- 
pulation à  14,000  flmes;  son  commerce,  appuyé  sur  une 
banque  qui  développe  son  crédit,  est  assez  important;  et  dans 
les  chantiers  du  port  on  construit  chaque  année  de  nom- 
breux navires. 

La  paix  conclue,  le  17  août  1743 ,  à  Abo ,  entre  la  Suède 
et  la  Russie,  mit  fin  aux  hostilités  qui  avaient  éclaté  entre 
ces  deux  puissances  en  1 741 ,  à  rinstigation  de  la  France,  qui 
avait  voulu  par  là  empêcher  la  Russie  de  prendre  part  à  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  dont  l'Allemagne  était  le 
tliéàtre.  Les  Russes,  après  la  victoire  remportée  par  Lacy, 
près  de  Wilmanstrand ,  le  S  septembre  1741,  conquirent 
tonte  la  Finlande ,  grftce  à  l'impéritie  des  généraux  suédois 
Loewenhanpt  et  Buddenbrock ,  qui  tous  deux  payèrent  leurs 
ftutes  de  leur  tête.  L'impératrice  Elisabeth  s'engagea  ce- 
pendant à  rendre  une  grande  partie  de  ses  conquêtes  si  la 
Suède ,  au  lieu  du  prince  royal  de  Danemark ,  appelait  à 
succéder  au  trône  le  prince  Adolphe-Frédéric  de  Holstein- 
Gottorp ,  évêque  de  Lubeck ,  dont  l'élection  eut  effective- 
ment lieu  le  4  Juillet  1743.  Ce  fut  ainsi  que  la  maison  de 
Holstein-Gottorp  monta  en  1757  sur  le  trône  de  Suède, 
qu'elle  perdit  en  1809,  à  la  suite  des  événements  qui  don- 
nèrent à  ce  pays  une  dynastie  nouvelle.  Après  l'élection 
d^Adolphe-Frédéric,  la  paix  définitive  fut  sif^ée  à  Abo. 
La  Suède  céda  à  la  Russie  la  province  finlandaise  de  Ky- 
roènegoni,  avec  les  villes  et  les  forteresses  de  Frédérikshamm 
et  de  Wiimanstrand ,  de  même  que  la  ville  et  la  fortere<^se 
de  Nyslot.  Le  25  juin  1745  nouveau  traité ,  conclu  h  Saint- 
Péterslwnrg ,  entre  la  Suède  et  la  Russie ,  par  suite  ihiquel 


le  fleuve  Kymène  servit  de  fh'ontière  aux  deux  pulssanoeâ 
Jusqu'en  1809,  époque  où  la  Russie  obtint  de  sa  rivale  l'a- 
bandon total  de  la  Finlande,  par  la  paix  de  Frederiksholm. 
ABOIS,  terme  de  vénerie,  dérivé  dn  latin  ad  baubare, 
qui  a  aussi  produit  les  mots  cUfoyeimnt,  aboyer,  aboyeur. 
Quand  on  dit  que  le  cerf  est  aux  abois,  cela  veut  dire  que 
l'animal,  excédé  de  fatigue,  hors  d'état  désormais  de  courir 
davantage ,  s'accule  dans  l'endroit  le  plus  avantageux  qu'il 
peut  trouver;  là  il  attend  les  chiens  lancés  à  sa  poursuite 
et  qui  dans  quelques  instants  le  mettront  à  mort.  Il  y  souffre 
les  abois,  il  s'y  rend  h\xx  abois.  Quand  la  bête  tombe  morte, 
ondltqu'eUe  tient  les  derniers  abois. 

ABOLITlOIM.CVtait,  en  droit  romain,  l'annulation  d'une 
procédure.  Elle  différait  de  l'amnistie,  en  ce  que,  malgré  une 
précédente  abolition,  une  accusation  pouvait  toujours  être  re- 
prise, tandis  qu'une  amnistie  en  détruisait  le  corps  même  à  ja- 
mais. Dans  notre  ancienne  jurisprudence,  Vabolition  était  une 
des  formes  dans  lesquelles  le  prince  exerçait  son  droit  de  grâce. 
Elle  supposait  toujours  l'existence  du  crime.  S'il  y  avait  arrêt, 
les  lettres  d'abolition  n'écartaient  que  la  peine  :  l'infamie  sub- 
sistait toujours.  Si  l'obtention  des  lettres  d'abolition  avait  Heu 
avant  le  jugement ,  elle  mettait  l'instance  pendante  au  néant. 
ABOLITIONISTES.0n  appelle  ainsi,  aux  États-Unis, 
les  partisans  de  l'abolition  de  l'esclavage,  qui,  par  une 
étrange  contradiction,  existe  encore  sur  cette  terre  classique 
de  la  liberté.  On  s'accorde  même  à  reconnaître  que  les  ef- 
forts des  abolitionistes  ont  jusque  ici  plutôt  aggravé  qu'a- 
mélioré la  condition  des  esclaves. 

ABOMIIVABLE,  ce  qui  est  en  horreur.  Affbminahlc 
s'applique  aux  hommes  et  aux  choses.  11  a  plus  de  force 
lorsqu'il  est  placé  devant  le  substantif.  Comme  exétrablc  et 
détestable^  ses  synonymes ,  ce  mot,  dans  son  idée  primitive 
et  positive,  est  une  qualification  du  mauvais  et  de  l'odieux 
au  suprême  degré  :  aussi ,  comme  eux ,  n'est-it  susceptible 
ni  d'augmentation  ni  de  comparaison.  S'il  Aillait  établir  les 
nuances  qui  difTérencient  les  acceptions  particulières  à 
chacun  de  ces  mots,  on  pourrait  dire  qu'  abominable  parait 
avoir  plutôt  rapport  aux  mœurs ,  détestable  au  godt,  exé- 
érable  à  la  conformation. 

ABOMINATION  est  également  synonyme  d*exécra' 
tion  et  de  détestât  ion.  On  dit  avoir  en  abomination.  —  Ce 
mot  signifie  aussi  une  action  abominable  :  commettre  des 
abominations;  malgré  les  désordres  et  }es  abominations  de 
tmife  sa  vie.  «  Quand  les  abominations  de  Sodome  furent 
«  montées  à  leur  comble  »,  a  dit  Massillon.  —  Qudquefois 
aussi  il  est  synonyme  ÔL^idolâtrie ,  sans  doute  parce  que  les 
cérémonies  des  idolâtres  étaient  presque  toujours  accomi)a- 
gnées  de  dissolutions,  d'actions  himie!me& ,  abominables . 
Vabomination  du  veau  d'or.  «  Au  temps  d'tsaac  et  de 
«  Jacob,  Vabomination  s'était  répandue  sur  toute  la  terre  » , 
a  dit  Pascal.  —  Vabomination  de  la  désolation  est  une 
expression  employée  par  l'Écriture  pour  désigner  les  plus 
grands  excès  de  l'impiété  et  la  plus  grande  profanation. 
«  Quand  vous  verrez  Vabomination  de  la  désolation  que 
«  Daniel  a  prophétisée.  »  Cette  abomination  de  la  désola- 
tion prédite  par  Daniel  marque ,  suivant  quelques  interprè- 
tes ,  ridole  de  Jupiter  Olympien  qu'Antiochus  Épiphane  fit 
placer  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

ABOIVDANGE  (en  lathi  abundantia ,  fait  de  ab,âe, 
undare,  couler  à  flots).  Ample  possession  de  ce  dont  on 
a  besoin.  L'abondance  din^re  de  la  richesse,  en  ce  que  celle-ci 
emporte  l'idée  de  luxe,  de  superflu,  tandis  que  Tabondance 
se  rapporte  plutôt  à  l'utile ,  au  nécessaire.  L'abondance  sVn- 
tend  particulièrement  de  la  jouissance  pleine  et  entière  des 
objets  nécessaires  à  la  vie,  et  spécialement  des  subsistances. 
Cest  ainsi  qu'en  parlant  d'une  récolle,  d'un  marché ,  on  dit 
qu'il  7  a  eu  abondance. 

L'abondance  est  certahiement  une  source  de  bonheur  pour 
un  État  ;  c'est  à  la  faire  régner  constamment  que  doit  s'appli- 
quer un  bon  gouvernement.  L'économie  polilitino  n  |H)iir  but 
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de  toi  en  indiquer  le^  moyens.  On  pent  dire  que  Pabondance 
règne  là  où  les  sabsistances  aOluent  et  où  les  salaires  per- 
metteat  d*att«iiidre  sans  trop  de  peine  anx  prii  des  denrées. 

Pour  ffûî*\\  j  sit  Abondance  dans  un  pays ,  les  kiis  et  les 
monts  doiTent  tendre  à  favoriser  le  moins  d'inégalité  possible 
dans  la  tépartition  des  biens  d*nn  usage  commun.  Ainsi ,  il  n*y 
tarait  point  abondance  réelle  chez  un  peuple  dont  les  richesses 
el  le  hite  étonneraient  le  monde ,  si  à  côté  des  prodigalités 
de  r^iNilRiee  se  trouvait  une  multitude  affamée,  inquiète 
da  lendemain.  CTest  là  malheureusement  la  situation  de  nos 
sociélés  fliodemes.  Aussi,  est-ce  à  rechercher  les  moyens  de 
raflMoer  l^abondance  sur  la  terre ,  que  s'occupent  les  éoono- 
■istes  novateurs  :  les  uns  croient  les  trouver  dans  le  libre 
échange  des  produits  de  tous  les  pays,  et  dans  cette  voie 
PAngleterre  fait  des  merveilles;  d*autres  les  demandent  au 
lenvenement  des  relations  dn  capital  et  dn  travail  ;  d'au- 
tres vondraioit  senlement  une  circulation  plus  active.  Tous 
ont  dn  moins  le  même  but ,  Taugmentation  de  la  production. 
Maltlius  cherchait  le  salut  dans  un  principe  opposé ,  il  voo- 
lait  surtout  limiter  i'accroisseraent  de  la  population,  afln  que 
les  prodoits  de  la  terre  restassent  toujours  suffisants. 

Les  anriens  avaient  fait  de  TAbondanoe  une  divinité,  qu'ils 
repiésentaient  sous  la  figure  d^e  belle  Jenime,  couronnée 
de  fleurs  et  ayant  dans  sa  main  AnMe  one  oome  remplie  de 
fleurs  et  de  fhiits,  et  connue  sous  le  nom  de  cotTie  d'abon" 
dance.  Les  poêles  disent  que  c^était  celle  qn'Hercule  enleva 
n  fleuve  Achéloils .  D'après  une  autre  version,  ce  serait 
«lie  de  In  chèvre  Amalt hé e,  nourrice  de  Jupiter. 

«  Dans  le  style  il  y  a,  dit  Marmontel,  une  abondance  qui  en 
litt  la  richesse  :  c'est  une  affluenee  de  mots  et  de  tours  pour  ex- 
primer les  nuances  des  idées,  des  sentiments  et  des  images.  Il 
y  a  anssi  one  abondance  tminê,  qui  ne  foit  que  déguiser  la 
itérUité  de  Tesprit  et  la  disette  des  pensées  par  PostenU- 
lian  des  paroles.  »  Chapelain  emploie  à  décrire  les  charmes 
et  la  parore  d'Agnès  Sorel  quarante  vers  dans  le  goût  de 


Oo  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  maucbes 
Sortir  à  décooTert  deux  malos  loogues  el  blanciics , 
DoDt  les  doigts  inégsox ,  mais  tous  ruods  el  meous, 
Inûlenl  VeMboopoint  des  bras  longs  cl  charoos. 

!!l'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  Botleau  : 

SouTCol  trop  d'abondance  apiiauvrit  la  maliérc. 

Le  vice  de  style  opposé  à  Tabondance  est  la  sécheresie  et 
la  stérilité  :  on  s'en  aperçoit  aisément  lorsque  sur  un  stqet 
qui  demande  à  être  approfondi  et  développé  l^écrivain  do- 
BMure,  comme  Tantale  au  milieu  d'un  fleuve,  haletant  après 
Texpression  vive,  énergique  et  touchante,  qui  semble  lui 
édiapper  au  moment  qu'il  croit  la  saisir. 

ABONDANT  ( nombre).  Voyez  Nombrr. 

ABOMNEBIEIVT.  (On  disait  autreibisa^imemen^  ) 
Ge  mot  vient  de  bonne,  signlAant  jadis  limite ,  dont  on  a  fait 
par  corruption  borne,  et  qui  est  dérivé  du  grec  ^ouvè;,  émi- 
nenre  de  terre ,  parce  que  ces  sortes  d'érainences  servaient 
souvent  à  délimiter  les  héritages.  De  là  on  a  formé  le  verbe 
abonner,  qui  slgnlfle  limiter  ou  borner  à  on  certain  prix  la 
valfor  d'une  chose,  comme  lorsqu'on  dit  abonner  ou  s'abon- 
ner  à  un  Journal,  etc.  Un  abonnement  est  donc  une  sorte 
de  mardié  qu'on  fsiit  en  composant  avec  quelqu'un,  à  un  cer- 
tain pri^ ,  pour  toujours  ou  pour  un  temps  limité.  On  pense 
bien  qu'il  ne  peut  être  question  ici  de  ce  mot  que  dans  ses 
rapports  avec  le  droit  administratif.  L41  législation  qui  nous 
régit  autorise,  en  effet,  dans  certains  cas,  ces  sortes  de 
marchés,  dont  le  but  est  surtout  de  simplifier  la  percep- 
ffofl  de  certaines  ta\es.  Nous  allons  successivement  passer 
en  revue  les  exemples  qu'elle  nous  offre. 

Abonnement  des  communes  pour  les  troupes  en  ffarnh 
ton.  La  solde  et  les  subsistances  des  gens  de  guerre  étaient 
aolrefols  foomtes  par  rCtat ,  le  casernement  par  les  pro- 
vinres,  qai  soareiit  s'acquittaient  par  des  contribatlons  mu- 


nicipales. Cet  état  de  choses  Ait  modifié  par  les  lois  de  la 
révolution  et  par  la  législaliou  de  l'empire  et  de  la  restaura- 
tion, prescrivant,  relativement  aux  diverses  dépenses  de 
casernement  dont  les  villes  étaient  chargées,  des  disposition» 
qui  réduisent  les  eotisatione  pour  cet  objet  à  nn  simple  pré- 
lèvement au  profit  du  trésor.  Ce  prélèvement  eonstitue  un 
abonnen^ent.  Au  moyen  de  cet  abonnement,  les  réparations 
et  loyers  des  casernes  et  antres  bètimentsou  établissement!, 
ainsi  que  l'entretien  de  la  literie  et  l'occupation  des  lits 
militaires ,  sont  à  la  charge  do  gouveniement.  Les  rapports 
de  l'État  avec  les  communes  pour  les  abonnements  dont 
nous  parlons  sont  principalement  déterminés  par  la  loi  du  1 5 
mai  f  8IS  et  l'ordonnance  dn  5  août  suivant. 

Abonnement  pour  les  contributions  indirectes.  La  lé- 
gislation établit  trois  modes  d'abonnements  :  l'abonnement 
individuel ,  déjà  en  usage  avant  la  révolution,  l'abooneraent 
général  par  commune ,  et  l'abonnement  par  corporation. 

L'abonnement  individuel  est  Téqui  valent  du  droit  de  dé- 
tail dont  on  est  présumé  passible.  C'est  une  sorte  de  con- 
vention entre  on  débitant  et  la  régie ,  an  moyen  de  laquelle 
ce  débitant  est  affranchi  des  exercices  des  employés  et  des 
obligations  qui  lui  sont  fanposées  relativement  aux  prix  de 
vente.  Ces  abonnements  ne  peuvent  être  fidts  que  pour  un 
an,  et  sont  révoqués  de  plein  droit  en  cas  de  fraude  et  de 
conb-avcntion.  (  Voir  la  loi  dn  28  avril  1816,  art.  70  et  sniv.  ) 

L'abonnement  général  par  commune  consiste  dans  le  droit 
qu'a  le  conseil  municipal  de  rédamer  on  abonnement  gé- 
néral pour  le  montant  do  droit  de  détail  et  de  circulation 
dans  l'intérieur  des  villes ,  moyennant  le  versement  que  la 
commune  s'engage  à  Aire ,  dans  la  caisse  de  la  régie ,  par 
vfaigt-quatrièmes,  de  quinzaine  en  quinaaine,  d'une  somme 
convenue,  sauf  à  s'imposer  ellennème  pour  le  reoonvrement 
de  cette  somme,  comme  elle  est  autorisée  à  le  fhire  pour  les 
dépenses  communales.  {Voir,  à  eet  égard,  la  loi  du  2i 
avril  1832.  ) 

Voici  maintenant  ce  que  l'on  entend  par  abonnement  par 
corporation.  Sur  la  demande  des  deux  tiers  au  moins  des 
débitants  d'une  commune ,  approuvée  par  le  conseil  muni- 
cipal et  notifiée  par  le  maire ,  la  régie  doit  consentir  pour 
une  année,  et  sauf  renouvellement,  à  remplacer  la  per- 
ception du  droit  de  détail  par  exercice,  an  moyen  d'une  ré- 
partition ,  sur  la  totalité  des  redevables ,  de  l'équivalent 
dndit  droit.  (Loi  du  28  avril  1816,  art  71.) 

i4^niiemen/  du  droit  de  fabrication  des  bières.  Cette 
même  loi  autorise  la  régie  à  consentir  de  gré  à  gré  avec  les 
brasseurs  de  la  ville  de  Paris  et  des  villes  au-dessus  de 
30,000  Ames  on  abonnement  général  pour  le  montant  du 
droit  de  fabrication  dont  ils  sont  présumés  passibles. 

Abonnement  des  voitures  publiques.  L'article  119  de  la 
loi  du  25  mars  1817  permet  les  abonnements  pour  les  voitu- 
res de  terre  et  d'eau ,  à  service  régulier.  Ces  abonnements 
sont  fixés  proportionnellement  aux  bénéfices  présumés  du 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandises. 

La  loi  admet  aussi  des  abonnements  en  matière  de  timbre. 
G  est  ainsi  que  les  effets  de  la  Banque  de  France  sont  dis- 
pensés du  timbre.  Cest  encore  ainsi  que  les  compagnies  d'as- 
surances peuvent  contracter  un  abonnement  avec  l'État  pour 
le  timbre  de  leurs  polices. 

ADOXNÉ8.  Ce  terme  désignait,  au  moyen  âge,  les  serfs 
qal,  par  (irivilége  on  par  achat,  avalât  obtemi  que  lenrs  pre^ 
talions,  tailles  et  servitudes  fuissent  changées  en  nne  redevance 
d'argent.  Ils  cessaient  de  cette  façon  d'être  les  hommes  de 
corps  de  leurs  seigneurs.  Les  abonnements  en  se  mulHpIiant 
préparèrent  Vémancipation  générale  des  mtfn  car  ils  les  fiii- 
saîent  sortir  du  régime  dn  bon  plaisir  ponr  entrer  danseelni 
d'un  contrat  réciproque. 

ABOBDAGE.  On  nomme  ainsi  leeltoe  de  dent  tais- 
seaux  qui  se  liettrteni,  soit  pa**  aceidenl,  soit  pour  se  livrer 
une  sorte  de  combat  eorps  è  corps.  Voyejs  Co«bat  ha  val. 

Avant  rinventlon  de  la  pondre,  c'était  presque  la  seule 
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façon  de  combattre  sar  mer.  Les  anciens  abordaient  un  na- 
vire et  allaient  sur  lui  à  toutes  voiles  ou  à  force  de  rames,  et 
tâchaient  de  lui  enfoncer  dans  le  côté  une  forte  pointe  de 
métal,  fixée  à  cet  effet  à  la  proue  du  bAtiment,  et  que  les  La- 
tins appelaient  rostrum.  La  construction  actuelle  des  gros 
vaisseaux,  auxquels  on  donne  beaucoup  de  rentrée,  rend  les 
abordages  difficiles  et  dangereux  ;  ils  n^ont  plus  guère  lieu 
qu'entre  de  petits  bfttiments,  ou  par  surprise  de  la  part  d'un 
petit  bâtiment  contre  un  autre  d'une  force  supérieure. 

Lorsqu'un  capitaine ,  confiant  dans  la  valeur  de  son  équi- 
page, espérant  neutraliser  par  la  bravoure  et  l'adresse  Tha- 
bileté  supérieure  de  l'ennemi  dans  les  manoeuvres  et  l'agilité 
de  son  b&timent,  se  détermine  à  tenter  Tabordage,  il  choisit 
pour  fattaque  des  honunes  expérimentés.  Ces  hommes 
s'arment  promptement  de  sabres,  de  pistolets  et  de  haches 
d'armes.  Si  l'ennemi  refuse  l'abordage  et  manœuvre  pour 
l'éviter,  on  s'efforce  de  le  Joindre.  On  court  à  l'abordage  en 
dirigeant  son  vaisseau  de  manière  à  opérer  l'abordage  de 
franc  éiable,  c'estrà-dire  de  manière  à  atteindre  le  bâtiment 
ennemi  par  le  devant  en  droiture  ;  ou  bien  on  cherche  à  exé- 
cuter l'abordage  en  belle,  en  enfonçant  l'éperon  de  son  na- 
vire dans  le  flanc  du  vaisseau  abordé.  Souvent  le  chae  suffit 
à  couler  un  bâtiment  dç  moindre  capacité  que  celle  du  vais^ 
seau  abordeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'on  est  parvenu  à  joindre  le  vais- 
seau ennemi,  on  cherche  à  l'accrocher  en  jetant  dans  son 
gréement  les  grappins  d'abordage.  Ces  grappins  sont  de  forts 
crochets  de  fer  à  plusieurs  branches  attachés  à  une  cliatne 
tenue  par  un  gros  cordage,  et  suspendus  au  bout  des  basses 
veiigues,  d'où  on  les  lance  sur  le  vaisseau  ennemi.  Si  celui-ci 
ne  parvient  pas  à  se  dégager,  les  deux  bâtiments  restent  ac- 
crochés :  l'abordage  devient  exécutable  ;  les  assaillants  jettent 
encore  du  gaillard  ou  des  passavants  des  grappins  plus  lé- 
gers, dits  grappins  à  main,  sur  le  vaisseau  abordé.  On  vide 
les  canons  par  une  dernière  décharge,  on  ferme  les  sabords 
de  crainte  que  l'ennemi  n*y  pénètre,  et  on  s'élance  sur  le 
vaisseau  abordé.  Mais  différents  obstacles  arrêtent  l'ardeur 
des  assaillants.  L'espace  plus  ou  moins  large  qui  sépare  le 
haut  des  deux  bâtiments,  le  roulis,  le  danger  d'être  écrasé  en 
toml>ant  entre  les  deux  bords,  enfin  les  efforts  de  l'équipage 
abordé,  qui  dtfend  r abordage  avec  le  fusil,  la  baïonnette, 
des  piques ,  des  sabres,  etc.,  retardent  toujours  l'invasion 
du  pont  du  navire  abordé,  et  réussissent  quelquefois  à  Tem- 
pêcher.  Il  faut  donc  conunencer  par  nettoyer  le  pont  du 
bâtûnent  attaqué  à  l'aide  de  la  mousqueterie  et  des  grenades 
qu'on  y  lance. 

Lorsqu'on  a  pu  chasser  l'ennemi  du  pont,  on  s'y  précipite, 
et  on  le  poursuit,  soit  sur  l'autre  gaillard  et  sur  les  passa- 
vants, soit  daas  les  entreponts  où  il  s'est  réfugié  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  la  résistance  ne  peut  guère  être  longue  ;  dans  l'autre, 
au  contraire,  le  combat  corps  â  corps  devient  sanglant,  l'a- 
vantage peut  être  longtemps  disputé,  et  les  assaillants  peu- 
vent encore  être  repoussés  sur  leur  bord  avec  perte.  Les  peu- 
ples renommés  parleur  intrépidité,  les  Français  par  exemple, 
ont  souvent  cherché  dans  l'abordage  le  moyen  de  compenser 
l'infériorité  du  nombre  ou  celle  de  l'art  et  de  l'expérience. 
La  marine  française  compte  de  fameux  combats  à  l'abor- 
dage. 

On  appelle  encore  abordage  le  choc  de  deux  vaisseaux 
non  ennemis ,  qui  a  lieu  sous  voiles,  par  la  mauvaise  ma- 
nœuvre de  l'un  d'eux;  et  quelquefois  aussi,  dans  un  calme 
parfait,  par  le  simple  effet  des  courants,  et  sans  qu'il  y  ait 
faute  de  part  ni  d'autre.  On  comprend  que  de  pareils  acci- 
dents doivent  entraîner  le  plus  souvent  de  graves  avaries  , 
et  qu'il  était  nécessaire  d'établir  par  qui  elles  seraient  sup- 
portées. A  cet  égard,  le  Code  de  Commerce  distingue  :  l""  si 
l'abordage  est  le  résultat  d*un  cas  fortuit,  et  il  n'entraîne  au- 
cun droit  de  répétition  pour  le  navire  qui  l'a  éprouvé  ;  2*^  s'il  a 
eu  lieu  par  la  laute  de  l'un  des  capitaines,  et  en  ce  cas  c'est 
â  celui-là  à  le  réparer  ;  3"  enfin,  s'il  y  a  incertitude  sur  la 


cause  de  l'abordage  :  alors  les  avaries  doivent  être  réparées 
à  frais  communs. 

ABORIGENES.  On  appelle  ainsi  les  plus  anciens  ha- 
bitants d'un  pays,  ceux  qui,  après  la  dispersion  du  genre 
humain ,  s'y  sont  les  premiers  fixés ,  et  sur  l'origine  desquels 
on  ne  sait  rien  de  certain.  Cest  ce  que  les  Grecs  appelaient 
des  autocMhones.  Les  anciens  historiens  romains  donnent 
aussi  le  nom  ^aborigènes  à  une  peuplade  qui  avant  l'arri- 
vée des  Troyens  habitait  le  territoire  occupé  depuis  par  la 
ville  de  Rome.  Cette  peuplade,  désignée  quelquefois  sous  le 
nom  de  Casci  et  de  Sacrani,  habitait  primitivement  les  en* 
virons  de  Reate ,  le  Rieti  de  nos  jours ,  et  en  fut  expulsée  par 
les  Sabins.  A  son  tour,  aidée  par  les  Pélasges ,  elle  chassa  les 
Siculi,  fixés  sur  les  rives  du  Tibre  inférieur.  Cest  des  Aborigè- 
nes que  descendaient  les  Latins ,  et  par  suite  les  Ronmins  ;  et 
peut-être  leur  nom  même,  évidemment  dérivé  des  mots 
ab  origine,  n'était-il  d'abord  que  qualificatif.  Pline  le  Natu- 
raliste est  le  premier  qui  s'en  soit  servi  conmie  synonyme  du 
mot  grec  autochthone, 

ABORNEMENT.  Voyez  Bornage. 

ABORTIFS.  (  du  latin  aborior,  naître  avant  le  terme). 
Substances  dont  l'action  énergique ,  se  portant  spécialement 
sur  l'utâus ,  est  réputée  propre  à  procurer  l'expulsion  du 
produit  de  la  conception.  A  toutes  les  époques  on  en  a  fait 
un  criminel  abus.  Le  succès  toutefois  répond  rarement  à 
l'attente  des  coupables.  En  effet,  les  abortifs  demandent  à  être 
pris  â  fortes  doses,  de  sorte  qu'en  y  recourant  on  compro- 
met sa  santé  et  sa  vie.  Dans  les  campagnes,  la  vengeance 
s'en  est  fait  trop  souvent  une  arme.  C'est  à  des  poudres 
abortives  semées  à  dessein  dans  les  étables  des  vacbes,  aux 
endroits  où  elles  passent  ou  dans  les  prairies  qu'elles  fré- 
quentent, que  l'on  attribue,  à  tort  sans  doute,  ces  avorte- 
ments  continuels  qui  ruinent  certains  cultivateurs.  La  mé- 
decine emploie  quelquefois  ces  substances  avec  avantage 
pour  faciliter  l'éruption  difficile  des  règles,  pour  remédier  à 
l'aménorrhée  et  à  la  dysménorrhée ,  pour  hâter  la  délivrance 
dans  les  cas  d'accouchements  laborieux.  Les  plus  renom- 
mées sont  :  la  sabine  et  la  rue  fétide,  le  seigle  ergoté,  dont 
la  réputation  est  d'origine  récente ,  et  enfin  les  cantltarides. 

ABOU.  Mot  analogue  à  Aben ,  et  qui  signifie  en  arabe 
père.  Beaucoup  de  noms  propres  orientaux  commencent  par 
ce  mot ,  que  l'on  trouve  aus.si  sous  la  forme  Bon.  La  pater.^ 
nité  a  tant  de  prix  pour  les  Orientaux,  que  lorsqu'il  leur  natt 
un  fils ,  ils  joignent  à  leur  nom  celui  de  leur  nouveau-né ,  et 
quelquefois  ce  nouveau  nom  leur  re<>tc.  Souvent  aussi  ces 
surnoms  sont  de  simples  sobriquets  :  ainsi  Aboulfaradge  si- 
gnifie lepèrfi  de  la  joie.  Bou-Maza  {père  de  lu  chèvre)  tirait 
ce  nom  d'une  chèvre  qui  devait  nourrir  tous  les  croyants. 

ABOU-ABDALLAIl.  Voyez  Boàbdil. 

ABOU-BEKR9  le  premier  des  khalifes  successeurs  im- 
médiats de  Mahomet,  était  né  à  la  Mecque  dans  la  tribu  de 
Teim ,  et  fut  le  premier  des  Koraïscliites  qui  reconnut  la 
puissance  et  la  mission  de  Mahomet.  Son  père,  Othman,  son 
fils  et  son  petit-fils  suivirent  son  exemple,  et  furent  qualifiés 
du  titre  de  compagnons  et  disciples  du  prophète.  Il  se  nom- 
mait d'abord  Abd-al-Caaba ,  qui  signifie  serviteur  de  la 
Caaba,  Mahomet  lui  imposa  le  nom  d'Abd'Allah  ou  servi" 
leur  de  Dieu,  et  le  surnom  de  Seddih,  c'est-à-dire  témoin 
fidèle,  pour  le  récom|)enser  devoir  attesté  son  voyage  noo 
tume  appelé  ascension.  SI  Maliomet  eût  été  vaincu,  Abou- 
Bekr  aurait  été  étranglé  comme  faux  témoin  Le  prophète 
vainqueur  prit  soin  de  son  élévation,  le  traita  de  prédestiné, 
etracceptapour  beau-père  en  épousant  sa  fille  Aïchali.  C'est 
ce  mariage  qui  lui  fit  donner  enfin  le  nom  d'Abou-Bekr, 
qui  veut  dire  père  de  la  vierge  ;  et  c'est  sous  ce  nom  que 
riitstoire  Ta  reconnu.  Mais  dans  ses  ordres  et  proclamations 
il  s'est  toujours  appelé  lid-méme  Abd-Allah-£bn-Abou-Ko« 
naffas. 

La  mort  du  prophète  faillit  ruiner  son  ouvra^^e  ;  les  Mé- 
dinois  voulaient  élire  un  de  leurs  compatriotes,  nommé 
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Saab,  sadift  la  participation  des  Mecquois,  et  ceax-ci  étaient 
prêts  à  revendiquer  ce  droit  les  armes  à  la  main.  Abou- 
fiekr  apaisa  cette  dispute  en  les  faisant  consentir  à  faire  Sé- 
lection en  commun  ;  et  gr&ce  à  Tentremise  d'Omar,  il  fût 
élu  lui-même,  le  jour  de  la  mort  du  prophète,  au  mois  de 
Reby  1,  Tan  11  de  l'hégire,  632  de  Tère  chrétienne.  Ali  n*a- 
Tait  point  pris  part  à  cette  élection  ;  et  comme  gendre  et  cou- 
sin du  prophète  il  fit  éclater  son  mécontentement  de  nV 
voir  pas  été  choisi  lui-même.  Omar  se  rendit  chez  Ali,  et , 
après  avoir  essayé  Tainement  de  le  conyaincre,  il  menaça 
de  mettre  le  feu  à  la  maison,  de  Yj  brûler  avec  ses  amis, 
s'il  ne  consentait  à  reconnaître  le  khalife.  Ali  se  rendit  à  ces 
raisons,  et  vint  porter  son  hommage  à  Abou-Bekr.  Mais  les 
partbans  du  gendre  de  Mahomet ,  connus  sous  le  nom  dV 
Udea^  de  chiites ,  nient  encore  cet  acquiescement  du  chef 
de  leur  secte,  et  persistent  à  considérer  Ali  comme  Théritier 
légitime  du  prophète. 

Des  révoltes  plus  sérieuses  troublèrent  les  premières  an- 
nées de  ce  khalifat.  Quelques  Arabes  refusèrent  de  payer 
les  tributs  imposés  par  Mahomet.  Le  poète  Malek,  fils  de 
A'oweirah,  était  à  la  tète  d'un  de  ces  partis.  D'autres,  ayant 
abjuré  Tislamisme ,  avaient  r^'pris  la  religion  de  Moïse  ou 
celle  de  Jésus-Christ  ;  en  un  le  rebelle  Moseiiama  avait  re- 
nouvelé ses  prédications,  et  persistait  à  se  conduire  en  pro- 
phète; la  terrible  épée  de  Khaled,  fils  de  W'alid,  dissipa  et 
châtia  ces  révoltes.  Malek  eut  la  tête  tranchée,  et  Moseiiama 
p^t  à  la  bataille  d^Akrebah,  avec  dix  mille  des  siens.  La 
lede  des  béLrites  fut  également  exterminée  dans  la  province 
de  Bahreim  par  un  autre  général  nommé  A-Iola. 

Délivré  de  ses  compétiteurs  et  des  guerres  intestines, 
Abou-Bekr  tourna  les  yeux  vers  les  chrétiens,  et,  ayant  pro- 
clamé la  guerre  sainte ,  il  dirigea  une  de  ses  armées  vers 
Hrak  ou  Tancienne  Babylonie ,  sous  les  ordres  de  Klialed  ; 
une  autre  marcha  sur  la  Syrie,  sous  le  commandement 
dTézid,  fUs  d'Abou-Sofian.  Celle-ci  battit  quelques  troupes 
de  rempereur  Héraclius,  et  se  replia  vers  TArabie  avec  un 
butin  immense;  une  autre  armée  partit  pour  la  soutenir.  Elle 
était  commandée  par  Amrou-Ebn-Abbas,  et  Abou-Obeidah  la 
suivit  de  près  pour  prendre  la  direction  suprême  de  cette 
guerre.  Mais  avant  l'arrivée  d'Amrou  les  légions  de  l'em- 
pire avaient  changé  la  retraite  d'Yézid  en  déroute;  et  Abou- 
Obeidah  n^oMi  s'aventurer  dans  un  pays  couvert  des  troupes 
d'Héracltus.  Abou-Bekr  sMndigna  de  cette  lâcheté.  Klialed, 
qui  pendant  ce  temps  avait  soumis  la  province  d'Irak  au 
khalife,  reçut  Tordre  de  se  rabattre  sur  la  Syrie  et  de  prendre 
le  commandement  des  trois  armées.  Les  affaires  changèrent 
tout  à  coup  de  face.  Khaled  rejoignit  Tavant- garde  d'Obei- 
dali  sons  les  murs  de  Bostra,  au  moment  oîi  Serjabil  et  cette 
avant-garde  étaient  battus  par  les  Grecs  ;  il  repoussa  vigou- 
reusement cette  sortie,  et  la  ville,  enlevée  par  une  heureuse 
surprisse ,  fut  noyée  dans  le  sang  de  ses  habitante.  Khaled 
^  hâta  de  marcher  sur  Damas  à  la  tête  de  quarante-cinq 
mille  hommes,  et  mit  le  siège  devant  cette  capitale.  Cent 
mille  chrétiens  qu'Héraclius  envoyait  à  son  secours  furent 
taillent  en  pièces  dans  plusieurs  rencontres,  et  surtout  à  la 
bataille  d'Ainadin,  où,  suivant  Al-Wakedi,  cinquante  mille 
perdtrsnt  la  vie,  tandis  que  dans  sa  lettre  au  khalife  le  vic- 
torieux Khaled  se  vante  de  n^avoir  perdu  que  quatre  cent 
soixante-quatorze  Arabes.  L'art  des  bulletins  n'est  pas  une 
invention  moderne.  Le  siège  de  Damas  en  devint  plus  actif 
et  plus  sanglant ,  et  cette  ville  se  rendit  enfin ,  après  une 
lutte  de  six  mois ,  la  13'  année  de  Phégire  et  la  634'  année 
de  rère  dirétîenne. 

La  vie  et  le  règne  d' Abou-Bekr  finirent  ce  même  jour, 
après  qu'il  eut  désigné  Omar  pour  son  successeur,  dans  un 
testament  écrit  sous  sa  dictée  par  ce  même  Otliman  qui  plus 
lard  remplaça  Omar  dans  le  khalifat.  Après  la  mort  d'A- 
Ijou-Bekr»  un  esclave  s*élant  présenté  au  nouveau  souverain 
avec  unciiameau  et  un  habit,  en  lui  disant  :  n  Voici  tout 
ce  que  possédait  mon  maître,  »  Omar  s'écria  en  versant  des 


larmes  :  «  Dieu  fasse  miséricorde  à  Abou-Bekr  ;  mais  il  a  vécu 
de  manière  que  ceux  qui  viendront  après  lui  auront  bien  de 
la  peine  à  Timiter.  »  Le  premier  des  khalifes  fut  en  effet  un 
modèle  de  chasteté,  de  tempérance  et  de  modestie.  Ses  mo- 
diques épargnes  furent  distribuées  aux  pauvres  par  la  veuve 
de  Mahomet,  sa  fille.  Ces  épargnes  venaient  uniquement  de 
son  patrimoine,  car  pendant  ses  deux  ans  et  demi  de  rè- 
gne il  n'avait  pris  que  trois  drachmes  dans  le  trésor  public. 
Aussi  est-il  révéré  comme  un  saint  par  les  sunnites  ;  mais 
les  chiites,  partisans  d'Ali,  le  maudissent  comme  un  usur- 
pateur. L'esprit  de  secte  est  partout  le  même.  Les  deux 
partis  devraient  toutefois  lui  savoir  gré  d'avoir  recueilli  les 
feuilles  éparses  du  Koran ,  qui  renferme  les  préceptes  com- 
muns aux  deux  croyances  rivales.  Abou-Bekr  y  employa 
tout  son  règne  ;  il  le  fit  lire  en  présence  de  tous  les  chefs,  qui 
en  reconnurent  l'authenticité,  et  l'exemplaire  original  fut 
déposé  dans  les  mains  d'Hafsa,  l'une  des  veuves  de  Maho- 
met, jusqu'au  moment  où  le  khalife  Othman  le  fit  publier 
dan^tout  l'empire.  Viennet,  de  l'Académie  Française. 

ABOUCHEHR.  Voyez  Abodschfjir. 

ABOU-HANIFAIl-IBN-THABER,  surnommé  AL- 
NOUMAN  (le  docteur),  et  chef  de  la  première  des  sectes  or- 
ttiôdoxes  mahométanes  (  Voyez  HAnéFiTES  ),  naquit  à  Kou- 
fah,  dans  l'Irak,  l'an  699  de  J.-C.  Tisserand  dans  sa  jeunesse, 
puis  étudiant  en  droit ,  il  refusa  la  place  de  cadi  ou  juge ,  et 
devint  un  des  principaux  docteurs  musulmans;  il  recueillit 
le  premier  les  traditions  {sunnah)  que  Mahomet  avait 
transmises  à  ses  disciples ,  et  ses  prescriptions  sont  encore 
suivies  dans  le  culte  public  par  les  Turcs  et  les  Tartares. 
Abou-Hanifah  ne  se  distingua  pas  moins  par  ses  écrits  que  par 
sa  douceur,  sa  modération,  sa  haute  raison  et  sa  vie  exem- 
plaire. Partisan  et  défenseur  ardent  des  droits  de  la  famille 
d'Ali  et  de  Mahomet  contre  l'usurpation  des  Abbassides,  il 
fut  persécuté  par  Abd'AUah  11  al-Mansour,  deuxième  khalife 
de  cette  dynastie,  d'abord  pour  avoir  refusé  de  souscrire  au 
dogme  de  la  prédestination  absolue ,  puis  pour  avoir  fait  ù 
ce  prince  des  remontrances  sur  ses  projets  de  vengeanc42 
contre  les  habitants  de  Mossoul.  Renfermé  dans  les  prisons 
de  Bagdad,  il  y  mourut  empoisonné,  en  767.  Mais  plus 
de  trois  c^ts  ans  après  le  sultan  sei^joukide  Malek-Abah  lui 
fit  ériger  dans  cette  ville  un  superbe  mausolée.  Déjà  sa  doc- 
trine avait  été  appréciée  sous  le  khalifat  de  Haroun-al-Ra- 
chid ,  et  un  collège  fondé  pour  ses  disciples. 

Les  principaux  ouvrages  d'Abou-Hanifah  sont  :  le  Sefied 
(appui),  où  il  expose  sa  doctrine  sur  l'autorité  du  Koran 
et  de  la  tradition  ;  le  Fihkelam ,  petit  traité  de  théologie 
scolastique ,  et  le  Moallem  (maître),  espèce  de  catéctiisme 
musulman. 

Un  autre  ABOU-HANIFAH  (AHHED-ÏBN-DAoun),  natif  de 
Deinawer,  en  Perse ,  et  mort  en  895 ,  a  écrit  une  Histoire 
des  Plantes,  un  Traité  sur  l'Algèbre,  divers  ouvrages  de 
philologie,  et  surtout  une  Chontque  Générale,  qu'lbn-Co* 
taïbah  a  fait  entrer  à  peu  près  tout  entière  dans  la  sienne. 

H.   AUDIFFRET. 

ABOUKIR 9  la  Canope  des  anciens,  aujourd'hui  bourg 
insignifiant  de  la  côte  septentrionale  de  l'Egypte ,  situé  à 
quatre  myriamètres  environ  au  nord-ouest  d'Alexandrie ,  et 
défendu  par  un  cliâteau  du  côté  de  la  mer ,  où  une  langue 
de  terre  et  quelques  petites  îles  forment  une  rade  offrant  un 
assez  bon  mouillage.  Cette  rade  restera  à  jamais  fameuse  par 
l'immense  désastre  que  l'amiral  anglais  Nelson  y  fit  essuyer 
à  la  flotte  française  commandée  par  Tamiral  Brueys  dans 
une  bataille  qui  se  prolongea  pendant  les  journées  des  1*%  2 
et  3  août  1798 ,  et  où  la  fortune  fit  pour  la  première  fois  sen- 
tir son  inconstance  à  Bonaparte.  Le  débarquement  de  l'ai^ 
mée  expéditionnaire  avait  été  opéré,  le  i*' juillet  1798,  avec 
un  bonheur  inouï.  Alexandrie,  prise  d'assaut  en  quelques 
heures,  était  un  point  d'appui  qui  permettait  à  Bonaparte  de 
marcher  rapidement  à  son  but.  H  ne  perdit  pas  de  temps , 
et  en  moins  de  vingt  jours ,  presque  tous  marqués  par  d'in-* 
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croyablei  exploito,  il  entra  au  Caire»  étoBné  d'être  devenu 
la  csapitale  d^une  nouvel  empire.  L^ncroyable  activité  du 
Gonqiiérant  eut  organisé  en  peu  de  jours  le  gouvernement 
du  pays  occupé ,  et  préparé  la  conquête  des  provinces  qui 
restaient  à  soumettre  ;  mais  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  flotte 
qui  Tavait  amené,  et  dont  la  conservation  était  une  des 
conditions  du  succès  des  vastes  plans  qu'il  avait  conçus. 
LMntention  de  Bonaparte  était  que  ramiral  Brueys  At  entrer 
la  Hotte  dans  le  port  d'Alexandrie ,  si  cette  opérrtion  était 
possible  y  ou  qu'il  la  conduisit  immédiatement  à  Corfou. 
Non-seuiement  il  en  avait  donné  Tordre  formel  en  partant 
pour  le  Caire ,  mais  encore  il  avait  envoyé  un  de  ses  aides 
de  camp  avec  de  nouvelles  ii^onctions.  L'officier  porteur  de 
ces  ordres  y  surpris  par  un  poste  d'Aralies,  périt  massacré 
avec  son  escorte.  Au  reste ,  il  ne  serait  pas  arrivé  à  temps 
pour  prévenir  la  Ibneste  détermination  de  l'amiral ,  qui  dès 
quil  eut  connaissance  de  l'approche  de  la  Hotte  anglaise 
prit  la  résolution  d'attendre  le  combat,  en  s'embossant  dans 
la  rade  d'Aboukir. 

Dès  que  Famiral  Saint-Vincent,  commandant  les  forces 
navales  anglaises  en  croisière  devant  Cadix,  avait  appris  la 
véritable  destination  de  la  flotte  qui  avait  appareillé  de 
Toulon  le  19  mai  précédent  pour  conduire  une  armée  de 
20,000  hommes  à  laoonquéte  de  l'Egypte,  il  avait  détaché  le 
contre^miral  Nelson ,  avec  une  flotte  de  quinie  vaisseaux 
de  ligne,  en  lui  enjoignant  de  fsire  force  de  voiles  pour  ren*> 
contrer  la  flotte  française ,  qu'il  devait  attaquer  sans  dé- 
semparar. 

C'est  le  St  juillet  que  Nelson  parut  sur  les  côtes  d'Egypte. 
Après  avoir  reconnu  le  port  d'Alexandrie ,  il  se  dirigea  vers 
Aboukir,  où  l'amiral  Brueys  avait  embossé  ses  vaisseaux 
sur  une  seule  ligne ,  à  deux  tiers  d'encablure  l'un  de  l'au- 
tre. Cette  manœuvre  a  été  sévèrement  jugée,  d'autant  que, 
dans  le  conseil  où  l'amiral  prit  l'avis  de  ses  capitaines,  la 
minorité  avait  été  d'opinion  de  combattre  à  la  voile.  Toute- 
fois, il  serait  ii^uste  de  laisser  peser  sur  la  mémoire  de 
l'amiral  Brueys  la  terrible  responsabilité  du  désastre  d'A- 
bouklr.  Si  la  témérité  inouïe  de  Nelson ,  qui  osa  s'aventu- 
rer entre  les  vaisseaux  français  et  la  terre ,  ne  lui  eût  pas 
réussi ,  comme  le  moindre  des  accidents  si  communs  à  la 
mer  eftt  pu  faire  qu'il  en  arrivât  ainsi ,  ce  marin ,  si  célèbre 
depuis,  aurait  eu  probablement  à  répondre  devant  une 
cour  martiale  anglaise  des  suites  d'une  défaite.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'amiral  anglais  attaqua  avec  quatorze  vaisseaux  la 
flotte (hmçaiee,  qui  en  comptait  un  de  moins;  le  combat 
commença  le  l"  août,  vers  six  lieures  du  soir,  par  une  vio- 
lente canonnade.  La  flotte  française ,  par  suite  de  la  ma- 
nœuvre hardie  de  Nelson,  avait  son  centre  et  son  avant-garde 
placés  entre  deux  feux.  A  huit  heures  plusieurs  de  nos 
vaisseaux  étaient  déjà  hors  de  combat,  non  sans  avoir  fait 
éprouver  à  Tennemi  des  pertes  énormes,  et  déjà  l'amiral 
français  avait  payé  de  sa  vie  sa  résolution  Ihneste.  Vers  neuf 
heurea  le  vaisseau  rorient  saute  en  l'air  avec  un  fracas  qui 
jette  les  deux  flottes  dans  la  stupeur.  Cependant  le  combat 
continue  et  reprend  avec  plus  de  fureur  au  lever  du  soleil. 
Il  se  prolonge  jusqu'à  midi ,  et  finit  par  la  ruine  ou  la  prise 
de  tous  nos  vaisseaux. 

L'amiral  Villeneuve,  qui,  quelques  années  plus  tard, 
mit  volontairement  fin  à  ses  jours ,  a  été  accusé  d'avoir 
puissamment  contribué  i  ce  grand  désastre  par  son  immo- 
bilité pendant  le  commencement  de  l'action ,  et  par  son  dé- 
part dn  champ  de  bataille  avant  qu'elle  fût  terminée.  Il  est 
probable  au  moins  que ,  malgré  les  feutes  de  tactique  qu'on 
peut  raproclier  à  Brueys ,  notre  flotte  eût  pu  lutter  avec 
plus  d'avantages  si  la  division  que  commandait  Villeneuve 
fût  entrée  en  ligne,  même  après  l'explosion  de  ^Orient;  et  il 
le  pouvait,  puisque  sa  retraite  ne  fut  pas  inquiétée  par  les 
Anglais,  dont  presque  tous  les  vaisseaux  avaient  éprouvé 
de  grandes  pertes  dans  leurs  équipages  et  rie  véritaitles 
avaries  dans  ieura  agrès. 


Si  la  gloire  peut  balancer  les  revers ,  cette  oompenaaUott 
ne  manqua  pas  à  la  marine  française.  La  mort  de  l'amiral 
Brueys,  de  Casablanca,  de  Dupetit-Thouars,  de  Thevenard, 
et  d'une  foule  d'autres  officiers  dont  le  vide  se  fit  longtemps 
sentir  dans  les  cadres  de  la  marine,  fut  héroïque  ;  Thistoire 
conservera  leurs  noms,  ainsi  que  le  dévouement  sublime  dn 
jeune  Casablanca ,  enftmt  de  dix  ans ,  qui  fot  englouti  dans 
les  flots  à  cûté  de  son  père ,  capitaine  de  pavillon  de  /'O- 
rient,  qu'il  reftisa  constamment  de  quitter. 

Bonaparte  reçut  l'accablante  nouvelle  de  ce  désastre  avec 
la  plus  grande  fermeté  ;  et ,  privé  désormais  des  moyens  de 
recevoir  des  secours  de  Ut  métropole ,  il  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  se  suffire  à  lui-même.  On  sait  toutes  les 
grandes  choses  qu'il  exécuta  pendant  l'année  qui  suivit  la 
bataille  navale  d'Aboukir.  La  fortune  lui  préparait  dans  ce 
même  lieu  un  dédommagement  prochain. 

Le  11  juillet  1799,  la  flotte  othomane  débarqua  sur  cette 
même  plage  une  armée  turque  de  près  de  vingt  mille  hom- 
mes, aux  ordres  de  Mustapha-Pacha,  qui  s'empara  du  fort 
d'Aboukir,  que  déf<Qndait  une  garnison  insuffisante.  Bona- 
parte revenait  de  Syrie  et  allait  rentrer  au  Caire  lorsqu'il 
apprit  cette  nouvelle  ;  il  prit  sur-le-champ  les  plus  éner- 
giques dispositions,  et  de  Gizels,  où  il  se  trouvait,  il  vola  à 
Aleiandrie ,  où  il  établit  son  quartier  général ,  en  attendant 
l'arrivée  des  troupes  qu'il  faisait  marcher  de  divers  points 
pour  repousser  cette  dangereuse  agression.  Tout  fut  prêt 
le  28  juillet.  —  L'armée  turque ,  comme  si  elle  eût  prévu 
qu'elle  serait  attaquée  sur  le  lieu  même  de  son  débarquement, 
s'y  était  fortement  retranchée. 

Bonaparte,  appropriant  ses  mesures  au  caractère  de  l'en- 
nemi qu'il  avait  à  coml)altre ,  sut  contenir  l'ardeur  de  ses 
soldats  et  de  leurs  chefs ,  et  diriger  leurs  efforts  de  manière 
à  ce  que  les  Turcs  flissent  simultanément  attaqués  sur  tous 
les  points  de  leur  ligne  de  défense,  trop  étendue,  quoique  for- 
tifiée avec  soin.  Le  combat  se  soutint  avec  acharnement  jus- 
qu'à la  défaite  des  Turcs,  à  qui  cette  journée  coûta  dix- 
huit  mille  hommes  tués  et  blessés  ou  prisonniers.  La  perte 
des  Français  fut  de  cent  cinquante  hommes  tués  et  de  sept 
cent  cinquante  blessés.  Le  Tort  d'Aboukir,  occupé  par  les 
Turcs ,  tint  encore  quelques  jours ,  au  bout  desquels  il  se 
rendit  au  vainqueur.  Des  quatre  mille  hommes  que  Mustapha- 
Pacha  y  avait  enfermés,  il  n'en  restait  plus  que  deux  mille, 
qui  flirent  faits  prisonniers.  Cette  brillante  victoire  fut  le 
dernier  exploit  de  Bonaparte  en  Egypte  ;  peu  de  temps  après 
il  apprit  la  déplorable  situation  où  se  trouvait  la  France ,  les 
victoires  des  coalisés,  la  perte  de  Tltalie  ;  et  il  prit  aussitôt  la 
résolution  de  quitter  l'Egypte  pour  revenir  en  Euro|)e. 

Le  7  mars  1  SOI  le  fort  d'Aboukir,  défendu  par  quelques 
centaines  d'hommes,  était  obligé  de  se  rendre  aux  Anglais, 
débarqués  sur  la  plage  au  nombre  de  plus  de  12,000. 

ABOUL-GACEM.  Ce  médecin  arabe,  mort  à  Cordouc, 
en  1 1 07 ,  était  né  à  Alzarah  en  Espagne.  Il  a  laissé  sous  le  titrr 
d'Al'Tacrif,  ou  méthode  pratique,  une  compilation  mé«1l- 
cale  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande  autorité.  Cet  ouvrage 
se  compose  de  trente-deux  traités  diflérents,  et  roule  principa- 
lement sur  la  chirurgie.  11  a  été  publié  plusieurs  fois  et  traduit 
en  latin.  On  cite  comme  la  meilleure  édition  dans  les  deux 
langues  celle  de  Clianning  (Oxford ,  177S ,  2  vol.  in-4'*). 

ABOULFARADJE  (GaécoiaE),  nommé  aussi  fiar- 
ffebrsnust  historien  arabe,  né  à  Maiatia,  dansl'Aftte  Mineura,  eu 
1226,  était  chrétien  de  la  i^eete  des  jacobites.  Il  devint  évêque 
de  €k>uba,  puis  d'Alep,  et  mourut  primat  desjacobites,à  Mea- 
gliah,  dans  l'Ad^erbidjan,  en  12H6.  Il  a  composé  en  syriaque, 
et  traduit  lui-même  en  arabe,  une  Hhiotre  Universelle  de- 
inUs  la  créatUm  du  monde.  Pococke  a  traduit  ce  livre  en 
latin  (Oxford,  1665,  2  vol.  în-4*).  Aboiilfaradje  a  écrit 
lui-même  sa  vie,  et  il  a  lalsaé  diflérents  ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  théologie. 

ABOULFAZEL,  écrivain  persan  du  aeiaième  Mèrio,  qui 
a  écrit  une  if  Moire  du  règne  et  dee  intiituiions  de  Cem* 


ABOULFAZBL  -  ABOUL-WÉFA. 


SO 


pereur  mogol  Akbcar^  dont  il  Ait  premier  vizir.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  par  Gladwin  et  publié  à  Calcutta  en  1789, 
3  vol.  tii-4'*.  Aboulfaze)  mourut  assassiné,  en  1603. 

AÎBOULFEDii  (  Ishàel  ) ,  prince  musulman  de  la  famille 
lourde  des£;oubides,à  laquelle  appartenait  aussi  le  grand 
Saladin.  Né  a  Damas,  Tan  672  de  l^égire  (  1273  de  notre  ère  ), 
il  se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  la  bravoure  dont  il  fit 
preuve  à  diverses  reprises  contre  les  croisés,  et  il  a  laissé  une 
durable  réputation  d'écrivain.  Sa  naissance  lui  donnait  le 
droit  de  prétendre  à  la  principauté  de  Hamat  en  Syrie,  placée 
sous  la  suzeraineté  des  sultans  d'Egypte.  Après  avoir  dû 
triompher  d'une  foule  d^obstacles,  il  obtint  enfin,  Tan  1310, 
du  sultan  Halek-en-Nasser,  Tinvestiturede  cette  principauté, 
qu*il  continua  de  gouverner  jusqu'à  sa  mort.  Allié  constant 
et  fidèle  du  sultan ,  il  alla  souvent  le  visiter  en  Égyple , 
uiottant  à  profit  ces  voyages  pour  élargir  le  cercle  de  ses 
ri^onaissances,  et  mourut  en  1331. 

Protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres,  Aboulféda 
nous  a  laissé  divers  ouvrages  Importants,  écrits  en  arabe,  et 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  plus  spécialement  des 
sonales  allant  jusqu'à  Tannée  1326  et  compilées,  en  grande 
partie ,  d'après  des  historiens  arabes  antérieurs,  mais  qui , 
par  cela  même  qu'elles  sont  d'une  date  postérieure,  offiient  sur 
les  dynasties  musulmanes  des  renseignements  beaucoup  plus 
^iendus  que  ceux  qu'on  possédait  jusque  alors.  Le  style  an 
f$l&imple.  Fleischer  en  a  extrait  et  publié  r^û^oHa  anUUkh 
mwa  { Leipzig,  1S31  )  ;  Gagnier,  son  De  VUa  et  r^ms  gestiê 
Muhammedis  (Oxford,  1723);  Noël  des  Vergers,  sa  Vie  de 
Mohammed  {F9Jn%,  1S31).  L'ouvrage  entier,  sauf  ruistoine 
anfëislamtque,  a  été  publié  par  Reiske  (Copenhague,  5  vol., 
17S9- 1794). 

On  a  encore  d'Aboulféda  un  traité  de  géographie,  dont 
plusieurs  parties  ont  été  publiées,  comme  Tabula  SyrUe,  par 
Kœhler  (Leipzig,  1766);  Descriptio  JKgypti,  par  Micbaelis 
(GcPttiogue,  1776);  et  Arahtx  Descriptio,  par  Rommel  (Gœt- 
t'ngue,  td02-1804).  MM.  ReinaudetMac-GuckindeSlaneont 
feit  p^tre  en  1S36,  à  Paris,  l'ouvrage  complet,  et  M.  Ch. 
Schier  en  a  donné  une  édition  autographiée  d'après  des  maté- 
riaux critiques. 

Alwulféda  est  en  outre  l'auteur  de  divers  ouvrages  re- 
latifs à  la  jurisprudence,  aux  mathématiques,  à  la  logique  et  à 
la  inédec'ne. 

ABOULGHAZI  BEHADOUR,  khan  de  Khiwa,  issu 
de  la  famille  de  Gengiskan,  naquit  en  1605.  Monté  sur  le 
trOne  en  1644,  il  abdiqua  peu  de  temps  avant  sa  mort  en 
bveur  de  son  fils,  et  mourut  en  1663.  Après  son  abdication, 
il  composa,  dans  le  dialecte  turco-oriental  vulgairement  ap- 
pelé latar,  une  histoire  généalogique  des  Turcs  en  neuf  livres. 
Cet  ouvrage,  qui  dans  sa  partie  relative  aux  époques  les 
plu<i  reculées  a  surtout  été  rédigé  d'après  l'historien  persan 
Rachid-ed-Din ,  et  dans  la  composition  duquel  Tauteur  s'est 
encore  aidé  de  dix-sept  autres  histoires,  contient  l'histoire 
partaitement  authentique  des  Gengiskhanides,  depuis  les 
traditions  les  plus  reculées  jusqu'à  l'époque  de  l'abdication 
d'Aboulghazi-Rehadour.  Un  officier  suédois ,  fait  prisonnier 
par  \^  Russes  à  la  journée  de  Puitawa,  Ta  traduit  en  alle- 
mand; c'e^t  sur  cette  traduction  qu'a  été  composée  VHis- 
toire  généalogique  des  Tatars  (heyàe,  1726,  2  voL ).  Mes- 
scrclimid  en  publia,  en  17S0,  à  Gœttingue,  une  nouvelle 
édition  ;  et  l'ouvrage  original  a  été  imprimé  à  Kasan  (  His- 
toria  Mongolorum.  et  Tnrtarorum,  1826,  in-fol.). 

ABOUL-II ASS  AN-ALl ,  de  Maroc ,  savant  matbéma- 
ticien  du  treizième  siècle,  a  composé  un  important  ouvrage 
d'astronomie,  dont  la  première  partie,  traduite  en  1808  par 
J.-J.  .Sédillot ,  a  été  publiée  en  1834  et  1835  sous  le  titre  de  : 
Traité  des  instruments  Astronomiques  des  Arabes,  Cette 
traduction ,  qui  mérita  un  des  grands  prix  décennaux  à  son 
auteur,  comble  une  véritable  lacime  dans  l'histoire  des 
sciences.  Montiicla  avait  affirmé  que  la  gnomonique  des 
AraJjcs  était  perdue  ainsi  que  celte  des  Grecs;  elle  st  re- 


trouve tout  entière  dans  Aboul-Hassan ,  qui  nous  Adt  eoB- 
naltre  un  grand  nombre  d'inventions  curieuses,  évidemment 
dues  à  l'école  de  Bagdad.  Aboul-Hassan  n'a  paa  rédigé 
son  ouvrage  en  simple  praticien,  mais  en  astronome  dis- 
tingué. Considérant  à  bon  droit  la  justesse  dea  observations 
comme  la  base  des  progrès  de  l'astronomie,  et  sachant 
combien  il  serait  utile  que  les  constructeurs  eussent  des 
notions  précises  des  objets  auxquels  les  instruments  sont 
destinés ,  il  porte  dans  cette  partie  de  la  mécanique  les  lu- 
mières qu'il  a  puisées  dans  sa  pratique  et  dans  les  traités  des 
savants  les  plus  dignes  d'estime  ;  ses  tables  de  tangentes  et 
de  oo-tangentes  confirment  également  une  question  fort  dé- 
battue, et  montrent  que  la  trigonométrie,  sortie  des  mains 
d'Hipparque,  simplifiée  d'abord  par  la  substitution  que 
firent  les  Arabes  de»  sinus  aux  cordes  des  arcs  doubles ,  en- 
richie par  eux  des  deux  principaux  théorèmes  employés 
pour  la  résolution  des  triangles  sphériques  rectangles,  a 
reçu  un  nouveau  degré  de  perfection  par  l'addition  au 
dixième  siècle  (  Voyez  l'art.  AbodltWépa)  et  au  treizième 
siècle  par  l'usage  reproduit  des  seuls  éléments  que  nous  nous 
flattions  d'y  avoir  introduits.  ^  Aboul-Hassan  avait  par- 
couru le  midi  de  l'Espagne  et  une  grande  partie  de  l'AfHque 
septentrionale,  relevant  lui-même  la  hauteur  du  pdle  dans 
quarante  et  une  vilies,  sur  un  espace  de  plus  de  neuf  cents 
lieues  de  l'ouest  à  l'est  ;  il  rapporte  les  longitudes  à  la  cou- 
pole d*Arlne.  Les  tables  que  nous  donne  Aboul-Hassan 
des  longitudes  et  latitudes  des  étoiles  ne  sont  pas  moins  pré- 
cieuses :  l'une  de  ces  tables  est  dressée  pour  l'époque  astro- 
nomique du  commencement  de  l'hégire  (le  jeudi  15  juil- 
let 622  de  J.-G.,  à  midi),  les  antres  pour  la  fin  de  Tannée  GBO 
de  Fère  mahométane;  elles  ont  pu  servir  à  fixer  d'une  ma- 
nière exacte  la  composition  de  l'ouvrage  à  Tannée  1229  de 
J.-C.  —  Aboul-Hassan  avait  aussi  écrit  un  traité  sur  la  ma- 
nière d'observer  la  nouvelle  lune  et  un  autre  sur  les  sections 
coniques ,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 

L.-An.  SéniLLOT. 

ABOULrWÉFA-AL-BOUZMANl,  mathématicien 
et  astronome  célèbre,  naquit  à  Bouzdjân,  en  939  dei'ère  chré- 
tienne, vint  dans  l'Irak  en  959,  et  mourut  à  Bagdad,  en 
998.  On  peut  le  considérer  conune  le  dernier  de  ces  obser- 
valeurs  infatigables  qui  pendant  deux  siècles  avaient  cher- 
ché à  perfectionner  et  à  compléter  les  tables  de  Ptolémë<\ 
Commentateur  d'Eudide  et  de  Diophante,  traducteur  d'A- 
ristarque,  Aboul-Wéf^  professa  longtemps  l'astronomie  et  fut 
le  maître  d'Ebn-Jounis  ;  VAlmageste  qui  porte  son  nom 
n'est  point  un  abrégé  de  la  syntaxe  grecque ,  comme  on  a 
voulu  le  faire  croire,  mais  un  ouvrage  original ,  qui  n^vèle 
dans  l'auteur  un  esprit  aussi  profond  que  lucide  et  un 
mérite  d'exposition  bien  rare  chez  les  écrivains  arabes. 
J.-J.  Sédillot  se  proposa  d'en  donner  une  analyse  complète; 
cependant  il  se  borna  aux  premiers  chapitres,  où  Ton  trou- 
vait ces  tables  de  tangentes  dont  les  Arabes  ont  fait  un  si 
fréquent  usage  dans  leur  gnomonique.  On  pensait  généra- 
lement que  leur  introduction  dans  le  calcul  trigonométrique 
était  due  à  Régiomontan;  mais  elle  n'a  eu  lieu,  du  moinis 
en  Europe,  qu'après  la  mort  de  cet  astronome ,  et  six  cents 
ans  plus  tard  que  chez  les  Arabes,  dont  malhenrcuscuient  les 
ouvrages  ne  sont  pas  connus. 

Delambre,  dans  son  Histoire  de  t^ Astronomie  au  moyen 
dge,  affirmait  que  les  Arabes  avaient  admis  san:;  la  moindre 
modification  les  hypothèses  de  Ptolémée,  et  qu'ils  ne  parais- 
saient même  |ias  avoir  soupçonné  le  besoin  de  rien  changer 
aux  tliéories;  un  des  derniers  chapitres  d'>  VAlmageste 
d*Aboul-Wéfa  nous  sembla  devoir  renverser  complètement 
cette  opinion;  nous  le  traduisîmes,  et  montrâmes  qu'aux 
découvertes  de  l'école  d'Alexandrie  les  Arabes  avaient 
ajouté  celle  de  la  troisième  Inégalité  lunaire,  appelée  va- 
riation, dont  on  attribuait  la  détermmation  à  l'astronomie 
moderne.  Ce  point  curieux  de  Hdstoire  des  sciences  fut 
Tivemeat  contesté,  et  quoique  reconnu  par  nos  plus  habiles 
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g^mèftres,  il  a  troavë  récemment  encore  des  contradicteurs 
qui  ont  été  jusqu'à  refuser  aux  traTaux  scientifiques  des  Arar 
bes  le  mérite  et  l'importance  qu'un  esprit  impartial  ne  sau- 
rait manquer  de  leur  reconnaître.        L.-Am.  Sédillot. 

ABOU-MANA  (Combat  d'),  ou  de  Souhama.  Le  3 
mars  1799,  le  général  Priant,  commandant  une  brigade  de 
la  division  Desaii,  dans  la  haute  Egypte,  instruit  qu'un 
corps  nombreux  de  mamelouks  et  d'Arabes  d'Yambo ,  com- 
mandé par  le  chérif  Hassan ,  se  réunissait  dans  les  environs 
de  Syout  et  d'Abou-Mana,  marche  à  lui,  et  le  rencontre  près 
du  village  de  Souhama.  Divisant  ses  troupes  en  trois  co- 
lonnes, il  attaque  l'ennemi  de  front,  tandis  qu'il  le  foit 
tourner  par  ses  flancs,  afin  de  lui  couper  sa  retraite  vers  le 
désert,  son  constant  refuge  après  ses  défaites  multipliées. 
Cette  manœuvre  eut  un  plein  succès.  L'ennemi  fut  com- 
plètement battu ,  perdit  mille  bonunes,  et. se  dispersa  dans 
toutes  les  directions,  poursuivi  à  outrance  par  les  vain- 
queurs ,  qui  s'emparèrent  d^Abou-Mana  et  de  Soubama. 

ABOU-liASGH AR,  plus  connu  sous  le  nom  à^Albu- 
fnazar,  naquit  à  Balkh ,  vers  la  fin  du  huitième  siècle  de 
notre  ère,  ou,  selon  quelques  auteurs,  en  805.  Livré  à 
toutes  les  rêveries  de  Tastrologie  judiciaire,  Abou-Maschar, 
que  d^Herbelot  appelle  le  prince  des  astronomes  de  son 
temps,  composa  plus  de  quarante  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  Medhhal,  ou  introduction  à  l'astronomie , 
imprimé  en  i489;  YEcteran-cU-Kauakib  (de  la  conjonction 
des  planètes)  ;  et  son  traité  des  Olouf,  ou  milliers  d'années, 
dans  lequel  il  s'occupe  de  la  durée  et  de  la  fin  du  monde  : 
il  fait  remonter  la  création  à  l'époque  où  les  sept  planètes  se 
trouvaient  en  conjonction  au  premier  degré  du  Bélier,  ce 
qui  est  une  idée  grecque,  et  suppose  que  le  monde  périra 
lorsqu'elles  seront  réunies  au  dernier  degré  des  Poissons;  il 
marque  aussi  dans  ce  même  livre  les  principales  époques 
et  la  fin  des  empires  et  des  religions ,  et  il  est  résulté  des 
rapprochements  auxquels  il  se  livre  que  quelques  auteurs 
ont  cru  qu'il  florissait  au  douzième  siècle.  Observateur  zélé, 
il  avait  composé  des  tables  astronomiques  selon  la  méthode 
des  Persans  et  selon  leur  calcul  des  années  du  monde,  mais 
en  ayant  soin  de  faire  remarquer  que  ces  années  ne  sont  pas 
celles  des  livres  juils,  et  qu'elles  appartiennent  à  une  ère 
particulière  que  les  Persans  ont  adopta  d'après  les  anciennes 
traditions  de  leur  histoire.  On  a  imprûné  à  Augsbourg, 
en  1489,  huit  traités  astrologiques  d'Abou-Maschar,  et,  en 
1488,  son  Tractatus  Florum  Astrologie  U  mourut  à  Wa- 
sith,  en  885.  L.-Am.  Sédillot. 

ABOUSGHEHR,  ou  B£ND£R-BOUSH£H,  ABOUSH, 
ou  encore  BOUCHIR,  port  de  mer  de  la  côte  septentrionale 
du  golfe  Persique,  dans  la  province  persane  du  Farsistuu,  par 
29*"  de  latitude  nord  et  68°  de  longitude  occidentale,  est  situé 
à  Fextrémité  septentrionale  d^une  presqu'île  que  Tancien 
géographe  Néarque  appelle  Mésambria.  Quoique  cette  con- 
trée soit  exposée  aux  ravages  des  tremblements  de  terre , 
du  simoun  et  des  sauterelles,  Tadmlrable  position  de  ce  point 
central  en  a  bientôt  eu  fait  une  importante  place  de  commerce 
de  douze  à  quinze  mille  habitants,  où  la  compagnie  anglaise 
des  Indes-Orientales  a  établi  un  comptoir.  En  1837  les  An- 
glais avaient  pris  possession  de  Ttle  de  Kharak,  située  à  peu 
de  distance,  afin  de  pouvoir  intervenir,  par  un  débarquement 
h  Abouschehr,  dans  les  entreprises  de  la  Perse  contre  Hérat  ; 
mais  ils  Tout  depuis  évacuée.  Si  TËuphrate  doit  devenir 
quelque  jour  la  grande  route  commerciale  de  Tlnde,  projet 
dont  Texpédition  entreprise  en  1836  et  1837  par  le  colonel 
Chesney  a  complètement  démontré  la  praticabilité ,  Abou- 
sdiehr  est  peut-être  destiné  h  hériter /le  la  prospérité  qui  a 
cté  jusqu^à  présent  le  partage  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

ABOVILLË.  Nom  d'une  famille  originaire  de  Norman- 
die, qui  a  eu,  à  diverses  é|M)ques,  des  établissements  en  Pi- 
cardie, en  Lorraine  et  en  Bretagne.  C'est  de  cette  dernière 
province  que  sont  sortis  les  d^Alioville  qui  se  sont  illustrés 
dans  la  carrière  des  armes  du  temps  de  la  république  et  de 
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l'empire.  On  cite  avant  eux  Michel  d'Aboville  ,  baron  de  la 
Haye  et  de  Champeaux ,  qui  fut  tué ,  en  1356 ,  à  la  bataille 
de  Poitiers ,  où  il  commandait  une  compagnie  d^bommes 
d^armes,  éi  Julien  d'Aboville,  qui  servit  pendant  cinquante- 
trois  ans,  et  eut,  en  1741 ,  le  commandement  général  de 
Partillerie  dans  l'armée  du  maréchal  de  Saxe.  Le  beau  che- 
min que  Julien  d*Aboville  avait  fait  dans  Parme  de  TartiN 
lerie  détermina  la  carrière  de  son  fils  Bernardin,  qui  mou- 
rut dans  un  âge  peu  avancé,  et  de  son  neveu,  François* 
Marie,  qui  vécut  près  de  quatre-vingts  ans.  Ce  dernier  est 
celui  que  nous  avons  vu  pair  de  France,  repoussé  d^abord 
par  la  restauration,  puis  admis  à  des  faveurs  que  son  grand 
Age  et  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de  goûter  long- 
temps. Il  était  né  à  Brest ,  le  23  janvier  1730. 

Après  avoir  servi  dans  la  guerre  de  sept  ans  et  dans  celle 
d'Amérique ,  il  devint  maréclial  de  camp  et  membre  du 
comité  m'ditaire.  Grâce  à  ses  connaissances  spéciales  et  à  la 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  embrassé  la  cause  de  la  révo- 
lution, il  eut  beaucoup  d'autorité  dans  cette  position  nou- 
velle. Il  créa  en  France  l'artillerie  légère,  se  vit  appelé  au 
grade  de  lieutenant  général  dès  les  premiers  jours  de  la 
république.  Il  était,'  à  Valmy,  commandant  Partillerie,  dont 
le  secours  ne  contribua  pas  peu  au  gain  de  la  bataille.  Lors- 
que Dumouriez  passa  aux  Autricliiens,  d' Aboville  flétrit  cette 
trahison  dans  un  ordre  du  jour  qui  fit  préconiser  son  ci- 
visme. Toutefois,  il  fut  emprisonné  à  Soissons  pendant  la 
terreur.  Bonaparte  le  nomma,  après  le  18  brumaire,  inspec- 
teur général  de  Tartillerie,  puis  sénateur  en  1802.  En  1814 
les  Bourbons  le  firent  pair  de  France.  L'année  suivante  il 
adhéra  à  la  restauration  du  pouvoir  Impérial ,  et  conserva 
son  titre  de  \mr  ;  aussi,  au  retour  de  I^uis  XVIII,  fut-il 
exclu  de  la  chambre  par  l'ordonnance  du  24  juillet  18 15.  Il 
y  rentra  plus  tard,  parce  qu'il  n'avait  pas  siégé  pendant  les 
cent  jours,  et  mourut  le  premier  novembre  1817. 

Son  fils  atné,  Â^gllstin-Gabriel  comte  d'Aboville,  né 
à  laFère,  le  20  mars  1774,  succéda  dans  ses  titres.  Il  avait, 
de  même  que  son  père,  servi  la  république  et  l'empire,  et 
mourut  le  15  aoAt  1820,  laissant  deux  fils,  (ioni  i'ainé, 
Alphonse-Gabriel  comte  d'Aboville  ,  lui  succéda  dans  la 
pairie. 

L'oncle dece  dernier,  Augustin-Marie,  baron  d'Abotillk, 
né  en  1776,  général  de  brigade,  amputé  d'un  bras  à  W'agram, 
fut  Tun  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  défense  de 
Paris  en  1814.  Commandant  de  l'école  d'artillerie  de  La 
Père,  il  fit  échouer,  en  mars  1815,  la  tentative  du  général 
Lefebvre-Desnouettes  et  des  frères  Lallemand. 

AB  OVO«  Commencer  un  récit  ab  ovo,  c'est  remonter 
à  l'origine  même  du  fait  qu'on  veut  exposer.  Chez  les  Latins^ 
ab  ovousque  ad  mata  (depuis  l'œuf  jusqu'aux  pommes) 
était  une  façon  proverbiale  de  s'exprimer  pour  dire  depuis 
le  commencement  Jusqu'à  la  fin.  Elle  provenait  de  l'usage 
où  étaient  les  Bomains  de  commencer  ordinairement  leurs 
repas  par  des  œufs  et  de  les  terminer  par  des  pommes. 

ABRABANEL  (Isaxc),  savant  rabbin,  né  à  Lisbonne, 
d'une  famille  qui  se  vantait  de  remonter  jusqu'au  roi  David, 
fut  le  docteur  le  plus  célèbre  de  la  seconde  école  rabbi- 
nique.  Alphonse  V  lui  ayant  confié  la  direction  de  ses  finan- 
ces, l'op'nion  publique  fut  blessée  de  cette  élévation  d'un 
juif,  et  à  la  mort  de  ce  prince  Abrabanel ,  accusé  de  com- 
plicité dans  une  conspiration  qui  avait,  disait-on ,  pour  but 
de  livrer  le  Portugal  à  l'Espagne,  dut  s'enfuir  en  Caslille,  où 
il  fut  parfaitement  accueilli  par  Ferdinand  le  Catholique,  qui 
fit  aussi  de  lui  son  ministre  des  finances.  Cette  faveur  ne  put 
toutefois  le  soustraire  à  la  proscription  générale  qui  vint 
fhipper  tons  les  juils  en  1492.  Abrabanel  se  retira  donc  à  Na- 
ples,où  il  ne  fut  pas  moins  bien  re^u  par  !e  roi  Ferdinand  I^**. 
L'invasion  dnmyaume  de  Naples  par  Chartes  VIII  le  força 
à  passer  en  Sicile ,  pois  à  Corfoti ,  et  successivement  dans 
d'autres  villes,  où  ses  coreligionnaires  étaient  tolères.  î1  mou- 
rut en  1508,  à  l'âge  de  soixante-on7.e  aiis«  à  Venise,  on  il  s'é- 
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tut  concilié  la  iareor  puUiqoe  en  tenninant  différentes 
ooDte^tioiis  surrenues  entie  les  Vénitiens  et  les  Portugais 
ao  myet  do  oommerce  des  épioes.  H  fut  enterré  à  Padoue. 

Les  juifc  regardent  Abrabanel  comme  on  de  leurs  écrivains 
)e8  plos  éradits  :  effectiYement,  au  milieu  des  inquiétudes  et 
des  souds  d^une  existence  si  agitée,  il  n'en  sut  pas  moins 
troorer  le  temps  nécessaire  pour  se  liyrer  à  Tétude  de  TÉ- 
eritnre  et  oompo^er  de  nombreui  écrits,  qui  ont  presque  tous 
pour  objet  Vinterprétation  de  la  Bible  »  Thistoire  du  peuple 
juif  et  Tapologie  de  ses  croyances  religieuses.  Il  laissa  dâix 
fils, dont  l\m  se  conTertit  à  la  religion  chrétienne;  Tautre 
fot  un  médecin  distingué. 

ABRAGAD AERA,  mot  magique,  auquel  on  supposait 
jadis  la  rerta  de  guéri**  la  fièrre,  surtout  la  fièvre  quarte  et 
riiémitritée  (demi-tierce),  autre  espèce  de  fièvre  ordinaire- 
ment mortelte.  L'histoire  defespèce  humaine  est  remplie  de 
sottises  de  ce  genre.  La  superstition,  après  avoir  vu  d'infail- 
Ifliles  pféservatîfs  contre  tonte  espèce  de  maux  dans  des 
groupes  de  chiffies,  a  été  en  demander  aux  lettres  de  Pal- 
phabet.  Abracadabra  est  sans  contredit  la  formule  de  ce 
geure  qui  a  eu  le  plus  de  réputation.  D'après  Serenus  Samo- 
nicns,  médecin  du  deuxième  siècle,  qui  partagea  Thérésie  de 
Basilide,  ce  mot,  pour  avoir  la  vertu  dont  nous  venons  de 
parier,  devait  être  écrit  de  manière  à  forme  un  triangle  et  à 
pouToir  être  In  dans  tous  les  sens  : 

ABRACADABRA 

BR ACAD ABR 

R AC ADAB 

ACAD  A 

CAD 

A 

Oobien  : 

Abracadabra 

Abracadabr 

Abracadab 

Abracada 

A  b  r  a  c  a  d 

A  b  r  a  c  a 

A  b  r  a  c 

A  b  r  a 

A  h  r 

A  b 

A 

Ce  mot,  une  fois  écrit  dUme  de  ces  deux  façons  sur  un  mor- 
ceau de  papier  carré,  il  fallait  le  plier  de  manière  à  cacher 
récriture,  et  le  piquer  en  croix  avec  un  fil  blanc  ;  puis  atta- 
cher à  cet  amulette  on  ruban  de  lin,  au  moyen  duquel  on 
le  suspendait  k  son  cou,  de  manière  quMl  descendît  jus- 
que dans  le  creux  de  la  poitrine.  On  le  portait  ainsi  pendant 
neuf  jours  ;  ensmle  on  se  rendait  en  silence,  de  grand  matin, 
arant  le  lever  du  soleil,  sur  les  bords  d'une  rivière  ou  d*un 
fleuve  qui  coulait  vers  TOrient;  on  détachait  du  cou  le  billet 
magifiue,  puis  on  le  jetait  derrière  soi,  sans  l'ouvrir  ni  oser 
le  lire.  Scaliger,  Saomaise,  et  d^autres,  se  sont  donné  bien 
des  peines  inutiles  pour  clierdier  le  vrai  sens  de  ce  mot,  qui 
B^est  ni  égyptien ,  ni  hébreu,  ni  grec,  comme  ont  voulu  le 
£nre  certains  étymologistes,  mais  persan ,  langue  dans  la- 
quelle  il  désigne  Mithra,  le  Dieu  du  soleil. 

ABRAHAM,  fils  de  Tliérach  et  descendant  de  Sem,  fils 
de  ?ioé,  est  la  souche  commune  à  laquelle  les  Israélites  et 
les  Ismaélites  (  Arabes  )  rattachent  leur  origine.  Il  est  le  point 
de  départ  de  Hiistoire  du  peuple  d*Israel,  et  c*est  avec  lui 
que  eororoence  Talliance  conclue  entre  Dieu  et  cette  nation 
Né  vers  l'an  20t0  avant  Jésus-Christ ,  d^un  père  Idolâtre ,  il 
nt  se  prfeerver  de  Tidolâtrie,  connut  le  vrai  Dieu  et  mena 
une  vie  pure.  Obéissant  aux  ordres  de  Dieu,  il  abandonna 
•on  pays,  Ulir  en  Chaldée,  emmenant  avec  lui  Sarah ,  sa 
fcoraie,  et  Lof  h,  le  fils  de  son  frère ,  pour  se  rendre  à  Haram 
cnMéaopofamie,  et  'le  là  à  Canaan  (  Palestine),  où  il  s'établit 


Il  vécut  d*abord  avec  ses  troupeaux  dans  la  contrée  de  Bé- 
tel et  de  Gérar  (  au  sud  de  ki  Judée),  et  plus  tard  dans  les  bois 
de  Mamre.  A  la  suite  de  discussions  survenues  entre  les  ber- 
gers de  Loth  et  les  siens,  celui-ci  alla  s'établir  à  Sodome. 
Les  habitants  de  cette  ville  ayant  été  battus  par  leurs  enne- 
mis, qui  emmenèrent  également  prisonnière  Loth  et  sa  famille, 
Abraham  les  poursuivit  avec  ses  servitenre,  et  délivra  non- 
seulement  Loth,  mais  encore  le  roi  de  Sodome,  sans  accepter 
cependant  la  moindre  part  du  butin.  11  avait  atteint  un  âge 
très-avancé,  lorsqu'il  lui  naquit  un  fils,  Isaac,  que,  toujours 
obéissant  aux  injonctions  du  Seigneur,  il  se  disposait  à  lui 
offrir  en  sacrifice,  lorsqu'un  ange  arrêta  son  bras,  et  substi- 
tua un  bélier  à  ce  fils  chéri.  A  la  mort  de  Sarah ,  Abraham 
épousa  Céthura,  dont  il  eut  encore  six  enfants.  Il  mourut 
âgé  de  cent  soixante-quinze  ans,  et  fut  enterré  à  Hébron.  Les 
Juif»  ont  de  touttemps  vénéré  sa  mémoire.  C'est  à  leurs  yeux 
le  premier  des  fidèles,  le  docteur  de  ki  sagesse ,  et  même  de 
la  doctrine  secrète;  ils  l'appellent  Tami  de  Dieu.  Cest  aussi 
le  nom  que  lui  donnent  les  Arabes,  et  quelques-uns  de  leurs 
écrivains  vont  jusqu'à  prétendre  que  c'est  lui  qui  a  construit 
la  Kaaba  à  la  Mecque. 

ABRAHAM  A  SANCTA  CLARA.  Ce  prédicateur 
fameux  naquit  le  4  juin  1642,  à  Kroehen-Heimstetten,  près  de 
Mosskirch,  en  Souabe  :  son  vrai  nom  était  Ulrich  Megerie.  11 
entra,  l'an  1662,  dans  l'ordre  desaugustins  déchaussés,  et 
acquit  en  peu  de  temps  une  telle  réputation  qu'il  fut  appelé 
à  Vienne,  en  1669,  avec  le  titre  de  prédicateur  de  la  cour 
impériale.  Il  y  mourut  le  i"  décembre  1709.  Ses  sermons 
se  distinguent  par  une  originalité  souvent  burlesque,  et  abon- 
dent en  Idées  comiques.  Ces  qualités,  en  harmonie  avec  le 
goût'de  l'époque ,  lui  attiraient  de  nombreux  auditeurs.  On 
peut  juger  du  ton  de  ses  ouvrages  par  leurs  titres  :  l'un 
est  intitulé  Nid  de  fous  récemment  échs,  ou  Atelier  de 
beaucoup  de  fous  et  de  folles,  un  autre  est  intitulé  Judas 
Varchicoquin,  D'autres  ont  des  titres  plus  singuliers  encore 
et  entièrement  intraduisibles.  Dans  l'nn ,  par  exemple ,  il 
cherche  à  imiter  le  cri  de  la  poule  qui  pond.'  Mais  sous  ce 
style  bizarre  on  trouve  caché  un  sens  solide ,  une  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  et  un  grand  amour  de  la  vé- 
rité. Cest  d'ailleure  avec  une  franchise  pleine  de  hardiesse 
qu'Abraham  s'emporte  contre  les  désordres  de  son  temps, 
et  son  style  bigarré ,  mais  vif  et  énergique,  contraste  d'une 
manière  frappante  avec  le  froid  mysticisme  et  la  subtilité 
prétentieuse  de  la  plupart  des  prédicateurs  de  son  siècle. 

ABRAHAM  ECHËLLENSIS,  savant  maronite,  pro- 
fessa le  syriaque  et  l'arabe  d'abord  à  Rome,  puis  au  CoUége 
de  France,  où  Le  Jay  l'avait  appelé  pour  diriger  l'impression 
de  sa  Bible  polyglotte.  11  mourut  en  1664  à  Rome.  On  a  de  lui  : 
Institutio  Lingtix  Syriacx  (Rome,  1628,  in-12)  ;  Synopsis 
PhUosophix  Orientalium  (Paris,  1641,  in-4*' );  C/ironicon 
Orientale  (Paris,  typ.  reg.,  1651,  in-fol.),  etc. 

ABRAHAM  PALITSINE,  moine  russe,  étaU  d'extrac- 
tion noble,  et  l'un  deses aïeux ,  Jean  Mikoulaïévitch,  qui  s'était 
distingué  au  service  du  grand-prince  Dimittri-Donskoï,  avait 
reçu  le  surnom  de  Palitsine ,  d'un  énorme  bâton  (en  russe, 
palitsa  )  qu'il  avait  coutume  de  porter  dans  les  combats. 
Abraham  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie  pendant  l'In- 
terrègne qui  précéda  l'élection  de  Michel  Romanof,  et  qui 
fut  signalé  par  l'invasion  des  Polonais  et  des  Suédois.  Ce 
fut  même  à  son  uistigation  que  la  Russie  dut  l'héroïque  dé- 
vouement de  Mmine  et  de  Pojareky,  qui  la  sauva  du  joug  de 
l'étranger.  Il  a  laissé  la  relation  de  ces  événements  sous  le 
titre  de  :  Récit  du  siège  de  Saint-Serge  de  la  Trinité  par 
les  Polonais  et  les  Lithuaniens,  et  des  troubles  qui  éclatè- 
rent ensuite  en  Russie  (Moscou,  17S4).  Il  mourut  ven  1620. 

ABRAHAMITES  ou  A BRAH AMIENS,  hérétiques 
du  neuvième  siècle.  Ils  avaient  pour  chef  un  certain  Abraham 
ou  Ibrahim  d'Antioche,  qui,  renouvelant  les  erreurs  des 
paulianistes,  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  patriarche 
orilioiloxe  de  cette  cité,  Cyprien,  combattit  éneigiqnement 
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cette  secte  naissante ,  et  vint  à  boiit  de  la  disaiper.  ^  On  a 
encore  donné  ce  nom  à  des  moines  qui  souflrirent  le  martyre 
pour  le  culte  des  images  sous  Ttiéopliile  an  neuvième  siècle. 
-^  CTest  aussi  la  nom  d'une  secte  de  déistes  bohèmes  qui  se 
montra  en  1792.  A  cette  époque  des  paysans  du  comitat 
de  Pardiibit9  >  se  ooniiant  dans  l'édit  de  tolérance  de  l'em- 
pereur, firent  en  etfot  profession  publique  de  la  foi  que  sui- 
Tait  Abraham  arant  la  circoncision.  Ils  ne  prirent  de  la  Bible 
que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  et  n^admirent  comme 
prière  que  Toraisoa  Pomiaicaie.  Comme  ils  ne  voulaient 
appartenir  ni  à  la  religion  juive  ni  k  aucune  des  confessions 
clirétiennes  reconnues,  on  refusa  de  leur  accorder  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  L'empereur  Joseph  fit  cfaasser  de 
leurs  propriétés ,  en  1783 ,  ces  hommes  paisibles,  et  les  fit 
transporter  militairement  dans  diverses  places  frontières  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie,  où  les  hommes  furent  incor- 
porés aux  batailloos  chargés  de  la  garde  des  frontières.  Un 
certain  nombre  d'entre  eux  sa  convertirent  alors  avec  leurs 
femmes  à  la  religion  catholique ,  dans  le  bannat  de  Te- 
meswar. 

ABRAIIAMSON(WERNER-HAN»-FaéDÉBiG),UUérateur 
danois,  né  en  1744,  moit  en  laia,  a  laissé  un  nom  du- 
rable dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays  par  ses  recher- 
ches sur  les  antiquités  Scandinaves  et  par  ses  travaux  cri- 
tiques. D'abord  capitaine  d^artiUerie,  U  quitta  le  service 
en  1787  pour  se  livrer  sans  partage  à  son  goût  pour  les 
lettres.  On  a  de  lui  d'excellents  traités  spéciaux  à  Tu- 
sage  des  écoles  miUtaires,  ainsi  que  des  chants  populaires 
et  guerriers.  Il  fut,  aveo  Nyenip  et  Rahbeck,  l'éditeur  du 
précieux  recueil  intitule  :  Vdvalgte  dansU  Viser  fia  Mil- 
teladeren  (5  vol.,  Iil2-l4). 

Son  lils ,  jQ$êph'Nicolas-Renjamin  ABasHAMSOii ,  né  en 
1789,  venu  en  France  en  lai&avec  le  corps  d'occupation 
danois,  dans  lequel  il  était  capitaine  d'état-miùor,  profita 
de  son  s4iour  dans  notre  pays  pour  y  étudier  la  méthode 
d'enseignement  dite  enseignement  mutuel,  que  les  amie 
des  lumières  et  du  progrès  s'efforçaient  alors  de  propager 
parmi  nous.  De  retour  en  Danemark ,  il  résolut  de  faire 
participer  ses  compatriotes  aux  bienfaits  de  celle  niéthode, 
à  la  propagation  de  laquelle  il  se  livra  avec  autant  d'ardeur 
que  de  zèle.  Ce  n^est  pas  du  reste  que  renseignement  mu- 
tuel fût  appelé  à  rendre  en  Danemark  les  mêmes  services 
qu'en  France;  car  voilà  plus  d'un  siècle  que rinstruction 
générale  est  si  bien  organisée  dans  ce  pays,  quMl  est  imi)os- 
sibie  d'y  rencontrer  un  adulte  ne  sachant  pas  au  moUis  lire, 
et  que  la  plus  grande  partie  des  habilants  savent  en  outre 
écrire  et  compter.  Néanmoins  le  gouvernement  danois  s'em- 
pressa de  favoriser  les  efibrls  tentés  pour  popuJaiiser  une 
méthode  dont  remploi  avait  Tavantage  d'accélérer  les  pro- 
grès de  rinstruction  générale.  Les  appUcations  possibles 
de  cette  méthode  ont  été  de  la  pari  de  M.  Abrahauison 
l'objet  de  nombreux  écrits.  Longtemi»  directeur  de  IVcolo 
militaire  de  Copenhague,  il  a  perdu  cet  emploi  en  1836, 
tout  en  conservant  le  titre  honorifique  de  commissaire  gé- 
néral des  guerres. 

ABHAMSON  (Abbauan),  célèbre  graveur  en  mé- 
dailles, né  à  Potsdani,  en  I75'i,  apprit  les  premiers  élé- 
ments de  son  art  sous  la  dhrection  de  son  père,  issu  d^une  fa- 
mille juive  de  StréJitz.  Un  voyage  à  Tétranger,  qu'il  fit  de 
1788  à  1792,  perfectionna  son  talent,  et  de  retour  à  Uerlin, 
le  roi  de  Prusse  lui  accorda  aussitôt  le  titre  de  graveur  de 
poinçons  et  médailles  du  roi.  Il  mourut  en  1811  ,  avec  le 
titre  de  directeiu'  de  la  monnaie  des  médailles  de  Berlin. 
Ses  différentes  médailles,  toutes  remarquables  par  la  pureté 
du  trait  et  de  la  frappe,  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès que  cet  art  a  faits  en  Prusse  et  à  la  perfection  où  il  y 
est  aujourd'hui  arrivé.  On  recherche  surtout  la  collection 
des  médailles  4e  savants  célèbres  qu'il  a  gravées. 

AURAIMTES  (Andoche  JUNOT,  duc  n') ,  naquit  de  pa- 
rents aisés,  à  Bussy-les-Forges  (Côlo-<rOr},le  23  octobre  177 1 . 
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Son  père  le  destinait  au  barreau;  mais  alors  éclata  le  grand 
mouvement  de  n%9.  L'enthousiasme  qui  ^  manifints  à 
cette  époque  dans  tous  les  rangs  de  la  société  française 
entrahia  le  jeune  Junot  aux  fkontières  pour  y  défendre  l'fai- 
dépendaace  nationale,  menacée  par  les  armées  de  U  coali- 
tion. Sùnple  grenadier  dans  un  bataillon  de  volontaires 
levé  dans  son  département ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  son  courage;  et  si  le  hasard  ne  s'était  pas  chargé 
de  préparer  revenir  brillant  qui  l'attendait ,  nous  devons 
croire  que  ses  brillantes  qualité»  miUtaires  lui  eussent  lait 
partager  la  fortune  de  tant  de  ses  camarades  partis  comme 
lui  le  sac  sur  ledos  et  parvenus  bientôt  aux  plus  hauts  grades. 

Au  siège  de  Toulon  (1796),  Bonaparta,  chargé  de  la  di- 
rection de  l'artillerie,  a  besoin  d'un  sous-officier  capable  de 
lui  servir  de  secrétaire.  11  en  lait  la  demandée  un  chef  de 
corps ,  et  Junot  est  désigné  pour  remplir  ces  fonctions.  Ses 
services  étaient  d^à  justement  appréciés  par  Bonapaite, 
lorsqu'une  circonstance  fortuite  vint  encore  s^jouter  au  vif 
intérêt  qu'il  lui  portait.  L'officier  supérieur  d'ariillerie  dic- 
tait une  dépêche  à  son  secrétaire;  tout  à  coup  une  bombe 
lancée  par  les  Anglais  éclate  à  eùié  de  Junot ,  et  couvre  de 
terre  ses  habits  et  son  papier  au  moment  où  il  tournait  le 
feuillet  :  «  Parbleu  !  s'écrie  le  jeune  sous-offîcier,  voilà  une 
bombe  qui  vient  fort  à  propos  pour  sécher  mon  écriture!  «» 
Ce  sang-froid ,  au  milieu  d'un  grand  danger,  frappa  Bona- 
parte, qui  s'attacha  bientôt  après  Junot  en  qualité  d'aide  de 
camp.  Telle  fut  l'origine  de  la  fortune  d'un  des  hommes  qui 
étaient  destinés  à  jouer  un  des  rôles  principaux  de  la  grande 
épopée  napoléonienne. 

Bonaparte  l'emmena  avec  lui  en  Italie,  puis  en  Ég)'pte, 
où  il  lui  confia  des  commandements  importants.  Il  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  au  combat  de  Nazareth ,  où ,  à  la 
tête  de  300  cavaliers  seulement ,  il  mit  en  déroute  un  corps 
de  10,000  Turcs,  après  une  résistance  qui  dura  quatorze  heu- 
res. Dans  celte  action,  le  neveu  de  Mourad-Bey  fondit  sur  Ju- 
not le  sabre  à  la  main  ;  mais  celui-ci,  reconnaissant  son  redou- 
table adversaire,  l'abattit  d'un  coup  de  pistolet.  Plus  tard  un 
arrêté  du  premier  consul  appela  la  peinture  à  immortaliser 
le  souvenir  de  ce  beau  fait  d'armes.  Une  esquisse  présentée 
au  concours  par  Gros  remporta  le  prix  proposé;  maltieureu- 
sement  l'ariiste  ne  trouva  pas  le  temps  de  l'exécuter  sur  toile. 

En  quittant  1  Irigyple  Bonaparie  donna  à  Junot  l'ordre  de 
le  rejoindre  en  France.  Il  prit  une  part  active  à  la  journée  du 
1 8  brumaire ,  et  fut  nommé  tout  aussitôt  après  commandant 
de  la  place  de  Paris,  puis  en  1 801  promu  au  grade  de  général 
de  division. 

Nommé  gouverneur  de  Paris  en  1804,  il  passa  au  com- 
mandement d'une  des  divisions  de  rarmée  expéditionnaire 
réunie  à  ce  moment  sous  les  murs  de  Boulogne,  fut  créé  le 
14  juin  de  la  même  amiée  grand  olTicier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, obtint  au  mois  d'atout  le  titre  de  colonel  général  des 
hussards,  et  fut  envoyé  eu  Portugal  en  qualité  d'ambassa- 
deur dans  le  courant  de  janvier  1805.  Rappelé  des  la  môme 
année  pour  aller  servir  dans  son  grade  à  l'armée  d' A llentagae, 
il  se  distingua  par  sa  bravoui'e  à  la  bataille  d'Austerlitz.  Nom- 
mé ,  après  cette  <utu) pagne,  gouverneur  général  des  Étals  de 
Parme  et  de  Plaisance,  il  alla,  vers  la  fin  de  1807,  reprendre 
son  poste  d'ambassadeur  à  Lisbonne.  A  quelque  temps  de  là 
Napoléon  lui  confiait  le  commandement  de  l'armée  expédi- 
tionnaire réunie  sous  les  murs  de  Bayonne,  qui  devait,  avec 
la  coo|)ération  del'Kspagno,  envahir  le  Poriugal,ù  reflet  de 
déterminer  la  cour  de  Lisbonne  à  abandonner  l'aJlianca  an- 
glaise. On  ne  saurait  nier  que  Junot  s'acquitta  avec  bonlietir 
de  la  tâche  que  lui  avait  confiée  l'empereur.  Le  lO  novaitihre 
1807  il  entrait  dans  Lisbonne,  après  n'avoir  eu  à  soutenir 
dans  sa  course  rapide  à  travers  te  Portugal  que  des  <»mbaU 
insignifiants,  et  sans  laisser  au  gouvei-nemenl  non  plus  qu'à  1« 
nalion  le  temps  dese  re<»nnailra.  Le  r''févriiT  .suivant  il  prit 
le  Utro  de  gouverneur  général  du  royaume  de  Poriugal  an 
nom  de  Na|ioJéou  ;  et  l'emiicreur,  potu*  récoMH»en«er  sou 
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beoreiix  lieiilimuit,  hii  accorda  le  titra  de  duc  d^Abrantèa, 
do  ncon  d'uiia  petite  Tille  de  IlSstiliinadure,  sur  les  bords  du 
rage,  oà  s'était  taraûnée  la  marche  aoisi  glorieuse  que  péril- 
lease  qu'il  avait  exécutée  avec  son  corps  d'année.  Mais 
guaad  les  pmoieiB  woiiieiits  de  la  panique  et  de  la  surprise  fu- 
KBl  passée»  ^uasd  ils  se  oowptârmt,  et  virent  qu'ils  n^avaient 
à  <aii»  ipi*à  use  poignée  d'hommes  exténués  par  les  fatigues 
d'une  si  kMBtftîae  expédition ,  les  Portugais  priiept  une  atti- 
tade  BMDaçaBto ,  et  ^ionlât  le  débaïquement  de  forces  an- 
glaifles  inaportantes  vint  placer  Tarniée  française  et  son 
dief  dans  la  poaitien  la  pUis  critique. 

Joaoty  hMinne  d'action  et  d'exécuMon,  n'avait  aucune  des 
qualités  qui  fout  le  général  e»  cbef.  Sa  nomination  à  de  sem- 
UaUes  foBCtioas  fîit  une  de  ces  nombreuses  (mtM  qu'on  est 
m  droit  de  repfoelier  à  l'empereur:  car  nul  mieux  que  lui 
ne  Gonaaiasaii  lea  bommes.  Une  accusation  biea  autreoMuit 
grave  qu'cucoinrui  Junot,  ce  fut  d'avoir  mis  à  profit  son 
Gommandeneai  et  son  e^ièce  de  vicoHttyauté  pour  s^en- 
ricbir  des  dépouilles  du  pays  conquis,  où  il  se  livra  aux  plus 
odieuses  exaelîona. 

Réduit  brântât  à  évacuer  lisbonne,  il  dut  signer,  le  30  août 
i8oa,  à  la  aaite  de  la  malbeureuse  affaire  de  Vimeiro*  la  capi- 
Uilatioa  de  Cintra»  qui  mit  fin  h  Texpéditiott  de  Portugal. 
Qoekpieheiiofabie  qu'ait  été  cette  eeaventiou  pour  Tarmée 
française,  qui  eut  la  liberté  de  s'embarquer  pour  la  France 
avec  ses  armes  et  ses  bagages,  aux  frais  de  l'Angleterre ,  le 
doc  d*Abraiitès,  à  son  retour,  reçut  de  son  maibpe  l'accueil  le 
pii»  froid,  et  resta  longtemps  dans  sa  disgrâce.  Cependant 
dans  la  guerre  d'Autricbe  de  IS09  Napoléon  lui  confia  encore 
\e  comoaudemeni  d'un  des  corps  de  la  grande  armée  ;  et  il  le 
Boouaa  ensoite  gouvenieur  des  provinces  lllyriennes.  En 

I  s  10  il  obtint  le  commandement  du  huitième  corps  de  Tai^ 
née  d^Espagne.  Bleisé  à  raHaire  de  Rio-Mayor,  pendant  la 
deoiLJème  campagne  de  Portugal,  où  il  commandait  un  corps 
MUS  les  ordres  de  Masséna,  H  rentra  en  France  après  la  re- 
traite opérée  par  ce  maréchal.  £n  la  1 2 ,  diargé  du  comman- 
écment  du  huitième  corps  de  la  grande  armée,  il  fit  preuve, 
peadant  la  campagne  de  Russie,  de  beaucoup  de  mollesse  et 
Jhriécisioo,  et  s'attira  par  son  manque  d'énei|;ie  la  disgrâce 
esmplête  de  Napoléon ,  qui  ne  trouva  rien  de  mieux  à  /aire 
de  lui  que  de  le  renvoyer  en  lUyrie.  Vers  le  milieu  de  1  Si  3 
la  raison  s^égara,  et  foi^ce  fut  de  le  ramener  dans  là  maison 
paterneDe,  à  Montbard ,  où,  deux  heures  après  son  arrivée, 
dans  on  accès  de  fièvre  cliaude ,  il  se  jeta  par  la  fenêtre,  et 
fl  DMNinit,  le  28  juillet  1813,  des  suites  de  cette  cimte.  Après 
avoir  été  comblé  des  bienfaits  de  l'empereur,  après  avoir 
roDpii  tes  phis  lucratives  fonctions,  Junot,  toujours  dissipa - 
tisr,  laissait  sa  fomille  presque  sans  ressources. 

ABRANTÈS  (  Napoléon  ,  duc  o'  ) ,  fiLs  aîné  du  piéc^^dent , 
cMfirmé  par  une  ordonnance  de  Louis  XVIII,  du  mois  de 
jaavîcr  1815,  dans  le  titre  conféré  à  son  père  par  Tempereur, 
ea  Tauteor  de  quelques  romans  médiocres.  Après  avoir  été 
pendant  quelque  iranps  attaché  au  corps  diplomatique,  il 
to  renoncer  à  cette  carrière,  par  suite  du  (&cheux  éclat  que 
re^  dans  de  norobr^x  procès  le  mauvais  état  de  ses  affaires 
prirées.  n  se  jeta  alors  dans  la  littérature,  et  se  vit  réduit  à 
composer  des  pièces  pour  les  petits  théâtres  du  bou levait]. 

II  est  mort  à  la  fin  d*avHl  1851 ,  âgé  de  quarante-trois  ans. 
—  Son  frère  puîné,  Adolphe- Al  fi  ed-Mkhel  Junot,  capi- 
taine d'état-major,  dievalier  delà  Légion  d*Honneur,aidode 
ramp  du  général  MacrMabOB,  aqjourd'hui  en  Afrique,  lié- 
rite  de  son  titre. 

ABftANTÊS  (JoséPHiNE  PERMON,  duchesse  d^),  née 
les  novembre  1784,  à  Montpellier,  et  issue  d^une  famille 
corse  qui  prétendait  faire  remonter  son  origine  à  la  maison 
impériale  de  Comnène,  après  avoir  partagé  la  brillante  for- 
toK  de  JuM>t«  mourut  à  Paris,  le  7  juin  1839,  dans  un  état 
Toiâhide  l'indigence,  mais  laissant  la  réputation  d'une  femme 
^«spntet  de  talent,  grftcc  aux  nombreuses  productions  lit- 
tftaires  dont  la  publication,  dans  les  dernières  années  de  sa 
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vie,  avait  seule  fourni  aux  besoins  de  son  existence.  C'était 
assurément  un  noble  spectacle  que  celui  de  cette  grande 
dame  demandant  au  travail  les  moyens  de  conserver  un 
salon  dont  elle  faisait  les  honneurs  avec  cette  grâce  et  cette 
liberté  d^esprit  que  conservent  bien  rarement  ceux  qui  ont 
à  lutter  contre  les  nécessités  de  la  vie.  I^  premier  ouvrage 
qu^elle  ait  fait  paraître,  et  aussi  celui  dopt  le  succès  fut  le 
plus  légitime  et  le  plus  incontesté ,  a  pour  titre  :  Mémoires 
eu  iouvenirs  historiques  sur  Napoléon ,  la  Hévolution , 
le  Directoire^  le  Consulat,  V Empire  et  la  Restauration 
(  18  vol.,  Paris,  1831-1835: deuxième  édit,  l2vol.,  1835). 
Un  style  facile,  une  exposition  amusante,  mais  touchant 
trop  souvent  au  bavardage ,  du  reste  une  foule  d'anecdotes 
curieuses  et  de  portraits  piquants ,  attirèrent  bien  vite  Tat- 
tention  du  public  sur  Tauteur,  à  qui  dès  lors  les  entrepre*- 
neurs  de  revues  et  de  recueils  littéraires  demandèrent  à  Tenvi 
des  souvenirs,  des  Récits  rétrospectifs,  dont  Napoléon  et  les 
hommes  de  lempire  devaient  faire  tous  les  frais.  Nul  n'était 
mieux  en  position  que  madame  d'Abrantès  pour  remplir 
les  vues  de  ces  spécuUteurs;  car  les  rapports  de  son  mari 
pendant  près  de  dix-huit  ans  avec  Tempereur  lui  avaient 
permis  d'amasser  d'inépuisables  trésors  en  ce  genre.  Vinrent 
ensuite  et  successivement  les  Mémoires  sur  la  Restauration, 
la  Révolution  de  1830  et  les  premières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe  (8  vol.,  1886);  puis  les  Souvenirs  d'une 
ambassade  en  Espagne,  une  Histoire  des  Salons  de  Paris 
et  Une  Soirée  chei  madame  Geqffrin.  Dans  ces  différents 
ouvrages  on  sent  que  Tauteur  est  sur  son  véritable  terrain.  La 
duchesse  raconte  ce  qu'elle  a  vu  «  ce  qu'elle  a  entendu  dire; 
elle  nous  présente  l'histoire  en  déslisbiUé,  et  elle  nous  inté- 
resse parce  qu'elle  est  presque  toi^jours  véridique.  Elle  ne 
réussit  pas  moins  quand  elle  décrit  les  cercles  aristocra- 
tiques ;  et  à  sei  descriptions  on  reconnaît  bien  vite  que  ce 
monde  exceptionnel  n'a  pas  de  secrets  pour  elle.  Mais  quand 
elle  s'essaya  dans  le  roman,  elle  échoua  complètement.  Dans 
%à  Catherine  II  (1835),  son  Amirante  de  Castille  (1832), 
ses  Scènes  de  la  vie  espagnole  (1836),  on  ne  trouve  ni  ima* 
gination  ni  poésie. 

ABB  AXAS  (  Pierres  d'  ).  On  donne  ce  nom  à  des  espèces 
de  pierres  taillées,  dont  la  fiNme  varie  à  riufiui ,  et  sur  les- 
quelles se  trouve  gravé,  au  milieu  de  figures  fantastiques, 
la  plupart  du  temps  composées  d'un  tronc  et  de  bras  humains, 
d'une  tète  de  coq,  d'un  corps  de  serpent  et  autres  «ymboles 
à  doubles  sens,  le  mot  grec  Abraxas  ou  Abrasax,  On  pré- 
tend qu'elles  proviennent  de  Syrie,  d'illgyple  et  d'Ëspagiie, 
et  elles  sont  très-nombreuses  dans  tous  les  cabinets.  11  est 
à  présmner  cependant  qu'où  leur  a  prêté  jusqu'à  ce  jour  une 
importance  et  une  significatiou  qu'elles  n'ont  pas;  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  la  secte  gnostique  des  Itasilidiens  fut 
la  première  et  la  seule  qui  se  servit  du  nom  Abraxas;  et  il 
est  assez  probable  que  ce  root  désigne  (en  tunant  compte  de 
la  valeur  numérale  des  lettres  de  l'alphabet  grec)  le  iiunibre 
365,  qui  est  celui  de  la  révolution  annuelle  du  soleil,  de  sorte 
que  pour  en  connaître  le  véritable  âcu«  il  n'est  nullement 
besoin  de  recourir,  commeon  l'a  souvent  fait,  à  la  langue  des 
anciens  Perses  ou  bien  à  celle  des  Égyptiens.  Or,  cv  n'était 
pas  au  Dieu  suprôme ,  mais  ù  Peuseinblê  des  esprits  qui  pré- 
sident aux  de.stinées  de  l'univers,  qu'on  donnait  ce  nom 
parmi  les  basilidiens.  Les  doctrines  et  les  moeurs  de  ces  sec- 
taires furent  plus  tard  transférées  par  les  p  r  i  s  c  i  1 1  i  e  n  s  en 
£.<q)agne,  où  l'on  a  effectivement  trou.vé  un  grand  nombre  de 
ces  sortes  de  pierres.  Les  symboles  du  gnostidsme  furent 
ensuite  adoptés  par  toutes  les  sectes  à  tendances  ra^igiques 
et  aldiimistes,  et  on  ne  saurait  douter  que  la  plupart  de  cas 
pierres  ou  gemmes  d' Abraxas,  à  l'exception  de  celles  qui  n'en 
sont  que  de  frauduleuses  contrefaçons,  furent  coafectiomiées  à 
l'époque  du  moyen  âge  pour  servir  de  talismans.  L'amalgame 
grossier  et  bizarre  des  figures  qu'elles  représentent  est  d^jâ 
une  preuve  que  les  graveurs,  eu  les  traçant,  n'avaient  pas  de 
pensée  précise,  et  qu'ils  les  comi)OSiiieiit  soit  d'imagination, 
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soit  diaprés  difTérents  symboles  connus.  Cest  le  Jugement  que 
porte  Kopp  dans  le  troisième  volume  de  sa  Palœographia 
critica.  Nous  renverrons  le  lecteur  à  l'essai  de  Bellermann 
Sur  les  gemmes  antiques  qui  portent  la  figure  d'Abraxas 
(3  vol.,  Berlin ,  1817-19) ,  et  à  VBistoire  critique  du  Gnos- 
ticisme  de  M.  Malter  (Paris,  tS38,  2  vol.). 

ABRÉGÉ.  Cest  la  réduction  d*un  plus  grand  ouvrage  à 
nn  moindre  volume  ;  et ,  s'il  est  bien  fait ,  il  peut  quelquefois 
faire  oublier  Toriginal  :  c'est  ainsi  que  lliistoire  de  Justin  a 
fait  oublier  celle  de  Trogue-Pompée.  Vépitomé  est,  comme 
Vabrégé,  nn  ouvrage  réduit,  mais  plus  succinct  encore  ;  et 
ce  mot,  purement  grec ,  quoiqu'il  ait  passé  dans  notre  lan- 
gue, n'est  guère  employé  que  pour  le  titre  de  certains  petits 
ouvrages  latins  que  dans  les  collèges  on  met  entre  les  mains 
des  élèves  des  basses  classes.  L'on  ne  peut  guère  traiter 
rhistoire  générale  qu'en  abrégé,  V Abrégé  chronologique 
de  l'Histoire  de  France,  par  le  président  HénauH,  est  un 
cbef-d'œuvre  du  genre  ;  et ,  comme  l'a  dit  avec  raison  l'abbé 
Girard,  il  n*est  peut-^re  pas  d^épitomé  mieux  fait  que  YHis- 
toire  Romaine  par  Eutrope.  Les  abrégés  qui  furent  faits 
dans  le  siècle  dernier  à  Tusage  de  l'École  militaire  ont  eu  leur 
utilité,  quelques-uns  même  leur  réputation.  Depuis  une 
trentaine  d'années  les  instituteurs  de  la  jeunesse  ne  dédai- 
gnent pas  de  recourir  aux  sources  pour  composer  leurs  abré- 
gés ,  et  depuis  vingt  ans  surtout  on  pourrait  citer  pour  l'his- 
3oire,  pour  les  sciences  exactes ,  pour  les  sciences  naturelles , 
comme  pour  la  granmiaire,  un  nombre  assez  notable  d'a- 
brégés qui ,  sous  ce  titre  ancien  comme  sous  celui  de  précis 
ou  de  manuels,  font  nn  bonneur  infini  à  leurs  auteurs,  parce 
que  même  pour  instruire  la  plus  tendre  jeunesse  ils  ont 
pensé  que  le  premier  devoir  était  de  se  montrer  à  la  hauteur 
des  progrès  faits  par  la  science. 

ABREUVOIR,  lieu  disposé  pour  faire  boire  et  baigner 
les  animaux  domestiques.  Tantôt  l'abreuvoir  est  tout  sim- 
plement une  pente  douce  choisie  ou  préparée  sur  le  bord 
d'une  rivière ,  d'un  étang  ou  d'une  pièce  d'eau  ;  tantôt  c'est 
une  espèce  de  bassin  dont  le  fond  est  pavé,  dont  les  parois 
sont  construites  au  ciment  et  dans  lequel  on  rassemble  les 
eaux  de  la  pluie  ou  celle  d'une  source.  Les  abreuvoirs  natu- 
rels doivent  être  munis  d'un  barrage  qui  empêche  les  ani- 
maux d'avancer  là  où  il  y  aurait  du  danger,  soit  par  la  pro- 
fondeur de  l'eau,  soit  par  la  rapidité  du  courant.  Les 
abreuvoirs  artificiels  doivent  êtreJréqnemment  curés,  on  ne 
doit  ni  y  laver  du  linge,  ni  y  laisser  rouir  du  chanvre,  ni 
même  y  laisser  arriver  des  eaux  sales  et  malsaines.  —  Les 
chasseurs  donnent  le  nom  d'a6retctH>ir  au  lieu  où  le  gibier  a 
coutume  de  se  rendre  pour  se  désaltérer. 

ABRËVIATEURS,  titre  officiel  des  scribes  Intimes 
de  la  chancellerie  pontificale  chargés  de  rédiger  et  de  trans- 
crire le  texte  des  brefs  et  des  autres  actes  émanant  des  papes, 
de  les  comparer  avec  l'original  quand  ils  ont  été  mis  au  net 
et  d'en  faire  les  expéditions  avec  les  différentes  abréviations 
en  usage  au  Dataire,  où  on  y  appose  aussi  la  date.  Il  est  pour 
la  première  fois  fait  mention  d*abréviateurs  au  commence- 
ment du  quatonième  siècle.  Le  pape  Paul  II  abolit  ces  char- 
ges, à  cause  des  abus  de  comiption  auxquels  elles  donnaient 
lieu  ;  mais  on  les  rétablit  plus  tard.  Le  nombre  des  titulaires 
fut  porté  jusqu'à  soixante-douze,  dont  douze  avaient  le  rang  et 
portaient  le  costume  des  prélats,  vingt-deux  étaient  des  ecclé- 
siastiques de  rang  inférieur,  et  le  reste  des  laïques.  Aigourd'hui 
le  nombre  en  a  été  beaucoup  réduit  ;  et  il  en  est  de  même 
des  traitements  considérables  attachés  jadis  à  ces  emplois. 

ABRÉVIATIONS.  Les  abréviations  sont  presque  aussi 
anciennes  que  l'écriture.  En  effet,  le  besoin  d'économiser  le 
temps  et  la  place,  l'ntilité  d*nn  langage  écrit  qui  ne  fût  pas 
connu  de  tout  le  monde,  conduisirent  dès  le  principe  ceux 
qui  ont  exercé  Tart  d'écrire  à  l'invention  d'une  écriture 
abrégée.  (Test  dans  ce  but  que  l'on  eut  recours  aux  sigles, 
aux  monogrammes,  aux  coi^onctions,  aux  chiffres,  aux 
notestyropiennes.  Nous  parierons  ici  seulement  des  abré- 
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viations  proprement  dites ,  et  spécialement  de  celles  que 
l'on  rencontre  dans  les  manuscrits  et  les  actes. 

D'abord  on  omettait  une  partie  des  lettres  qui  composaient 
les  mots.  Ceux-ci  n'étaient  séparés  entre  eux  que  par  des 
points.  Tantôt  on  ne  laissait  subsister  que  la  première  lettre 
du  mot,  tantôt  on  n'en  retranchait  que  les  dernières ,  tautôt 
on  en  retranchait  au  milieu.  Quelquefois  on  écrivait  au- 
dessus  du  mot  les  lettres  omises  ;  puis  on  imagina  certains 
signes  abréviatife  pour  remplacer  des  syllabes,  des  con- 
sonnes doubles,  des  diphthongues.  La  dernière  syllabe  d'un 
mot  est  souvent  représentée  par  la  première  lettre  accom- 
pagnée d'un  signe  particulier.  On  rencontre  en  grec  des 
mots  entiers  figurés  par  une  abréviati«n. 

On  trouve  assez  peu  d'abréviations  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits ,  en  sorte  que  l'on  peut  poser  en  principe ,  que  si 
l'écriture  capitale  ou  onciale  est  belle,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un 
petit  nombre  d'abréviations ,  c'est  un  signe  de  la  plus  haute 
antiquité.  Les  abréviations  devinrent  moins  rares  peu  après 
le  sixième  siècle  ;  leur  nombre  augmenta  considérablement 
au  huitième  ;  elles  se  multiplièrent  encore  bien  davantage 
au  neuvième;  an  dixième  et  au  onzième,  il  n'y  a  pas  de 
lignes  dans  les  chartes  et  manuscrits  où  l'on  n'en  trouve 
plusieurs  ;  enfin ,  dans  les  quatre  siècles  suivants  on  fit  un 
véritable  abus  des  abréviations  ;  l'écriture  en  fat  remplie , 
même  dans  les  ouvrages  en  langue  vulgaire  et  dans  les 
premiers  exemplaires  de  l'imprimerie. 

Cet  abus  des  abréviations  fit  ouvrir  les  yeux,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  sur  les  inconvénients  qui  en 
résultaient;  et  en  1304  Philippe  le  Bel  rendit  une  ordon- 
nance qui  proscrivait  dans  les  actes  juridiques ,  et  spécia- 
lement dans  les  minutes  des  notaires ,  toutes  les  abrévia- 
tions qui  exposent  les  actes  à  être  mal  entendus  ou  falsifiés. 
En  1552  le  pariement  bannit  également  des  lettres  royaux 
les  et  cxtera,  qui  jusque  alors  avaient  été  d'usage,  et  qui  en- 
traînaient également  de  graves  inconvénients.  Toutes  ces 
abréviations  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
et  une  multitude  d'antres  introduites  pendant  la  barbarie 
des  temps  scoîastiques,  rendent  la  lecture  des  manuscrits  et 
des  anciens  actes  très-difficile,  et  exigent  une  étude  spéciale. 
Pour  aider  à  les  déchiffrer,  un  érudit  du  siècle  dernier, 
Lacume  de  Sainte-Palaye,  avait  recueilli  un  alphabet  des  an- 
ciennes abréviations  latines  et  des  abréviations  ]  lus  récentes 
employées  dans  les  titres  et  les  manuscrits.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  cette  table  savante ,  qui  se  trouve  dans  les 
traités  des  bénédictins  sur  la  diplomatique.  V Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert  donne  aussi  une  de  ces  tables. 

ABRI  (  du  latin  apricfis,  dont  les  Espagnols  ont  fait 
abrigo  et  les  habitants  du  midi  de  la  France  abric  ),  lieu  où 
l'on  se  peut  m^iijre  à  couvert  du  vent,  de  la  pluie,  etc.  Nous 
n'examinerons  ici  ce  mot  qu'au  point  de  vue  de  l'horticul- 
ture ;  car  on  sait  que  les  abris  jouent  un  rôle  important  dans 
cette  science ,  indispensables  qu'ils  sont  pour  la  multiplica- 
tion et  la  conservation  d'une  foule  de  végétaux  exotiques, 
pour  obtenir  des  productions  précoces  ou  tardives,  pour  amé- 
liorer la  qualité  et  augmenter  la  quantité  des  fruits.  —  Les 
horticulteurs  appellent  abri  tout  ce  qui  sert  à  garantir  les 
végétaux  du  vent,  du  froid  ou  de  la  chaleur.  Ainsi ,  les  clô- 
tures, les  murailles,  les  haies  sèches,  les  haies  vives,  les 
brise-vent,  les  palissades,  les  lisières  des  bois,  les  bordures 
des  jardms,  ou  encadrements  qui  ont  pour  but  d'établir  une 
séparation  entre  les  parties  cultivées  et  les  sentiers  ou  allées, 
les  serres,  les  haches,  les  châssis,  les  cloches,  les  couver- 
tures, les  écrans,  les  nattes,  les  paillassons,  les  simples  ca- 
nevas ,  doivent  être  compris  sous  cette  dénomination  géné- 
rique. On  a  recours  à  ces  différents  moyens  tantôt  pour 
former  des  abris  artificiels  contre  le  vent ,  tantôt  pour  pro- 
téger contre  les  sécheresses  de  l'été  quelques  semis  d'arbres 
délicats  pendant  leur  jeunesse,  tantôt  pour  défendre  diverses 
cultures  contre  les  pluies  d'averse,  ou  bien  contre  le  froid 
et  contre  la  chaleur. 
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ABRIAL  (ANDftÉ^o«cpii,  comte),  né  à  Annonay ,  en  1750, 
fîit  avocat  au  parlement  de  Paris ,  puis  devint  administra- 
teur d'an  de  nos  comptoirs  an  S^ëgal  lorsque  Maopeou 
boulerefsa  l'ordre  jodidaire.  Nommé  en  1791  commissaire 
du  roi  an  trilHmal  du  sixième  arrondissement,  il  obtint  peu 
après  le  siège  laiasé  vacant  par  Hérault  de  Séchelles  au  par- 
qiiet   du  tribunal  de  cassation.  En  1800  il  fut  envoyé  en 
Italie  pour  organisa  la  république  Parthénopéenne,  et  à  son 
retour  il  reçut  du  premier  consul  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice, qn^i!  quitta  en  1802. 11  prit  une  part  importante  à  la  ré- 
daction du  Code  Civil.  Devenu  sénateur  en  1804,  il  obtint  la 
sénatorerie  de  Grenoble,  le  titre  de  comte,  le  cordon  de  grand 
officia*  de  la  Légion  d'Honneur  et  mille  autres  foveurs,  qu*il 
oublia  trop  Ttte  lorsque  tomba  Napoléon.  Pair  de  France  sous 
la  restauration ,  il  se  montra  ultra-royaliste  à  la  chambre.  A 
U  fin  de  1819  Abrial  devint  presque  aveugle  :  il  .recouvra 
la  vue  en  1828;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bon- 
heur. 11  mourut  le  14  novembre  de  la  même  année.  II  a 
laissé  quelques  mémoires  sur  le  galvanisme  et  sur  le  sys- 
tème de  Mesmer.  —  Son  fils,  André-Pierre^É tienne,  comte 
ÀiaiAL,  néà  Paris,  le  5  décembre  1783,  hérita  de  son  titre  de 
pair.  Ayant  pris  séance  en  1829,  il  prêta  serment  an  gouver- 
nement issu  de  la  révolution  de  juillet,  et  mourut  à  Paris 
le  26  décembre  1840. 

ABRICXKruJR  9  arbre  appartenant  au  genre  prunier 
{prunus  armeniaca,  L.),  dont  il  diffère  par  son  noyau  ai^ 
n»di  comprimé ,  muni  sur  les  côtés  de  deux  saillies,  Tune 
obtuse ,  rautre  aiguë.  L'abricotier  est  un  arbre  de  moyenne 
grandeur.  Son  écorce  est  brune ,  ses  rameaux  étendus ,  ses 
fieniUes  grandes,  presque  en  cœur  à  leur  base  ;  les  fleurs  sont 
blanches,  sessiles,  disposées  par  bouquets,  quelquefois 
solitaires.  Les  fruits,  nommés  aMcots,  sont  assez  gros,  un 
peu  aplatis  sur  les  côtés,  couverts  d'une  peau  jaune,  lé- 
gèrement colorée  en  rouge  au  point  tourné  vers  le  soleil. 
Lear  cfaair,  jaune  aussi ,  est  tendre ,  p&teuse ,  d'une  saveur 
agréable.  On  fait  avec  l'abricot  des  confitures ,  des  com- 
|Mtes  ;  on  conserve  aussi  ce  fruit  dans  Teau-de-vie.  Avec  les 
amandes  on  fait  un  excellent  ratafia.  Les  noyaux  servent  à 
(ait  U  liqueur  nommée  eau  de  noyau. 

L'abricotier  est  originaire  d'Arménie.  On  croit  qu'il  fut 
apporté  d'abord  à  Rome;  depuis  il  a  été  cultivé  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  on  en  a  obtenu  des  variétés  très- 
intéressantes  ,  comme  ïalberge  et  V abricot-pêche ,  dont  la 
chair  est  fondante,  parfumée,  d'un  goût  exquis.  L'alberge 
a  la  chair  d'un  jaune  rougeAtre,  d'une  saveur  vineuse;  Ta- 
bricot-pèdie  est  on  des  plus  gros  que  l'on  connaisse  :  son 
BOfao  est  percé  à  Tune  des  extrémités. 

L  abricotier  se  plaft  dans  les  terres  légères  ;  il  demande  à 
être  exposé  au  midi  et  abrité  contre  les  vents  du  nord.  On 
k  cultive  en  plein  Tent  ou  en  espalier  :  on*  le  tient  aussi  en 
boisson  dans  les  parterres  et  dans  les  jardins  de  peu  d'éten- 
due Il  se  greffe  sur  le  prunier  ou  sur  des  individus  pro- 
taïus  de  ses  semences.  Le  bois  de  l'abricotier  est  jaunâtre  et 
Tdné;  mais  il  a  peu  d'emploi  :  les  tourneurs  en  font  cepen- 
dantquelqnes  ouvrages.  Ildécouledes  abricotiers  une  gomme 
^a'on  peut  substituer  à  la  gomme  arabique. 

ABROGATION.  Cest  l'acte  par  lequel  une  loi ,  un 
v&age,  une  coutume  sont  annulés.  L'abrogation  peut  être 
expresse  ou  tacite  :  expresse,  elle  résulte  d'une  disposition 
po^tive  d'une  loi  postérieure;  tacite  ou  virtuelle,  de  la  com- 
binaison on  de  l'ensemble  de  dispositions  nouvelles  et  con- 
traires à  celles  d'une  loi  antérieure. 

ABROUTISSEMENT.  Ce  mot  désigne  le  dommage 
qii*^prouve  un  bois  lorsque  dans  les  premières  années  de  sa 
eroivsance  II  a  été  parcouru  par  les  bestiaux ,  qui  en  ont 
Bangé  les  jeunes  pousses.  Le  préjudice  très^rave  que 
eause  l'abroutissement  donne  le  droit  de  réclamer  des  doni- 
toages-inlérêCs.  On  le  règle  d'après  les  procès-verbaux  disses 
par  les  gardes  forei^tiei's,  plus  particulièrement  responsables 
de  ce»  déKts  que  de  tous  autres.  ïjx  elTet  les  abroutissements 


causent  bien  plus  de  tort  dans  les  bois  et  forêts  que  la 
bâche.  On  attendrait  inutilement  du  temps  le  complet  réta- 
blissement des  bois  abroutis,  pour  lesquiels  il  fkut  recourir 
an  plus  vite  à  l'opération  du  recépage. 

ABRUPTO,  AB  ABRUPTO ,  EX  ABRUPTO.  Mots  em- 
pruntés du  latin  et  formés  du  vert)e  abrumpere,  qui  signifie 
rompre,  casser  tout  à  coup.  On  se  sert  ordinairement  de 
cette  expression  pour  désigner  un  discours  fait  sans  prépa- 
ration, entrant  rapidement  en  matière. 

ABRUTISSEMENT.  L'abrutissement  n'est  pas  l'état 
de  la  brute,  c'est  l'état  de  l'homme  abaissé  jusqu'à  la  brute  ; 
c'est  la  situation  morale  et  intellectudle  où  tombe  l'individu 
de  notre  espèce  qui  a  renoncé  volontairement  au  privilège 
de  son  être,  ou  qui  en  a  été  privé  par  une  puissance ,  par  des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté.  L'abrutissement 
n'est  ni  l'état  primitif  de  l'homme,  ni  l'état  de  barbarie,  ni 
l'état  sauvage  :  c'est  une  condition  inférieure,  qui  impli- 
que l'idée  d'une  dégénération  profonde ,  et  dont  les  causes 
sont  diverses.  L'ignorance  et  les  en'eurs  qu'elle  fait  com- 
mettre, la  misère  et  les  vices  où  elle  jette,  l'immoralité  et 
les  excès  auxquels  elle  conduit,  sont  les  raisons  ordinaires 
de  Tabrutissement,  auquel  se  rattache  presque  toigours  la 
pensée  de  fautes  graves  et  volontaires.  Ainsi ,  la  stupidité 
native  ou  l'idiotisme,  quelque  forme  qu'elle  prenne,  fût-ce 
celle  du  crétinisme,  n'est  pas  qualifiée  ^^abrutissement,  ou 
du  moins  ne  doit  pas  l'être,  vu  qu'elle  est  un  état  primitif 
qui  exclut  toute  idée  de  faute  personnelle,  d'aberration  ré- 
sultant d'une  volonté  humaine.  Pour  qu'il  y  ait  lieu  d'ap- 
pliquer la  qualification  d^ abrutissement ,  il  faut  l'idée  d'une 
dégénération  amenée  par  une  série  de  fautes  personnelles  ou 
d'aberrations  voulues.  C'est  dans  cette  dernière  catégorie 
que  rentre  l'abrutissement  calculé  qu'on  reproche  aux  an- 
ciens gouvernements  d'Asie  et  d'Afrique ,  et  sur  lequel  il  est 
plus  aisé  de  trouver  de  vagues  déclamations  que  des  faits 
précis.  Je  vois  dans  l'antiquité  des  habitudes  d'un  intolé- 
rable despotisme ,  imposé  avec  audace ,  souffert  avec  igno- 
minie; je  n'y  vois  pas  de  système  d'abrutissement  dirigé 
contre  des  nations  entières.  J'y  vois  des  institutions  de  cas- 
tes, des  aberrations  cruelles  et  coupables,  qui  eussent  fini 
par  abrutir  les  populations  en  les  privant  de  leurs  privil^es 
les  plus  inviolables  ;  mais  je  n'y  vois  pas  Tintention  d'a^ru- 
tir,  La  politique  la  plus  grossière  veut  des  hommes,  elle  ne 
veut  pas  de  brutes.  Plus  elle  est  grossière,  et  mieux  elle 
sait  que  les  hommes  seuls  payent  et  combattent.  La  brute 
n'est  pour  la  politique  qu'un  fardeau,  qu'on  périt,  et,  si 
peu  éclairée  qu'elle  soit,  elle  sait  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
créer  le  péril,  de  procurer  le  fardeau.  Ce  qu'on  appelle  à  tort 
système  d'abrutissement,  dans  la  politique  ancienne,  c'est 
cette  opinion,  qui  n'est  pas  encore  bannie  tout  à  fait.de  la 
politique  moderne,  que  la  science  raisonne ,  tandis  que  l'i- 
gnorance obéit  sans  raisonner,  et  qu'il  est  bon  d'avoir  dans 
un  État  plus  de  gens  qui  ne  raisonnent  pas  que  de  gens  qui 
raisonnent,  commes'il  était  possible  de  semer  un  champ  ou  de 
planter  un  arbre  sans  user  de  cette  faculté  si  noble  et  si  pure 
dont  Dieu  a  fait  don  à  toute  créature  humaine.  Cette  opinion 
est  bien  aifligeaiite,  et  elle  a  régné  sans  doute  dans  l'anti- 
quité, mais  nulle  part  elle  n'y  a  conduit  à  un  système  arrêté 
d'abrutissement  ;  nulle  part  un  pareil  système  ne  peut  être 
conçu.  Donc,  au  lieu  de  combattre  plus  longtemps  cette 
chimère,  il  importe  qu'on  examine  sans  aucune  préioccupa- 
tion  spéciale  les  véritables  causes  de  l'abnitissement  et  les 
moyens  de  les  faire  disparatti'e.  Nous  avons  indiqué  ces  cau- 
ses. Elles  se  trouvent  dans  l'ordre  des  choses  morales  ;  c'est 
là  qu'il  faut  en  chercher  les  remèdes.  Donnons  à  cliaque  être 
humain  des  lumières,  non  certes  complètes,  mais  sufliiMinles 
pour  l'œuvre  à  laquelle  il  est  appelé  ;  et  veillons  à  ce  que 
par  de  fortes  habitudes  d^ordre  et  d'éconouue  il  use  avec 
raison  et  tempérance  de  toutes  ses  lumières  :  alors  dis|»aral- 
tra  du  milieu  de  la  société  civilisée  ce  dégoAtant  spectacle  de 
l'abrutissement,  amené  par  des  fautes  personnelles  ou  des 
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aberrations  émanées  dNine  totonté  bamaine.  Comment  ré- 
soudre ce  problème  ?  C^est  à  la  morale  publique,  à  la  charité 
privée,  Il  la  législation  de  TÉtat  et  aux  lumières  de  la  reli- 
gion, quMl  appartient  de  répondre.  Matter. 

ABRUZlâE^S.  on  nomme  ainsi  la  partie  septentrionale 
dd  royaume  de  Naples ,  bornée  au  nord-ouest  et  à  Tonest 
par  les  États  de  TÉglise,  an  nord-est  par  la  mer  Adriatique,  an 
sud-est  par  la  PoulUe,  et  au  sud  par  la  Terre  de  Labour.  La 
superficie  totale  des  Abrazies  est  d'environ  236  myr.  carrés, 
avec  une  population  de  7B8,000  âmes;  et  on  les  divise  en 
Abruzxe  ultérieure,  première  et  deuxième,  au  nord-ouest,  et 
en  Abmzze  cttérieure,  au  sud-est.  Les  montagnes  des 
Abruzaes  forment  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  saursge 
de  tout  le  système  des  Apennins.  L'Altemo  et  le  Olzio ,  qui 
confondent  leurs  eaox  à  Pescara,  arrosent  la  longue  et 
étroite  vallée  que  resserre  la  chaîne  des  Appennins,  dont  les 
pies  les  plus  élevés  sont  au  grand  Sasso  dltalia  (2,961  mè- 
tres) et,  sur  la  chaîne  occidentale,  à  Montevellno  (2,558  m.  ), 
tandis  que  Aquila  est  situé  à  751  m.  an-dessus  de  la  mer. 

Le  climat  des  Abruzzes  est  rude;  les  montagnes  y  restent 
couvertes  de  neige  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois 
d'avril.  D'épaisses  forftts  en  couronnent  les  erètes.  Les  val* 
lées  seules  sont  fertiles.  Les  amandiers ,  les  noyers  et  autres 
arbres  fruitiers  y  réussissent  partout ,  mais  les  oliviers  seu- 
lement au  fond  des  vallées.  Les  plus  magnifiques  trou- 
peaux paissent  sur  les  hauteurs  et  dans  les  vallons  et  four- 
nissent de  précieuses  ressources  au  commerce  d'exportation. 
Les  villes  les  plus  Importantes  de  toute  cette  contrée  sont 
Aquila  et  Pescara ,  toutes  deux  fortifiées;  puis  Chieti  (l'an- 
cienne Téete)  et  Sulmona.  (Test  surtout  en  raison  de  leur 
position  militaire  que  les  Abrutzes  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion ;  elles  forment  en  effet  comme  nne  espèce  de  boule- 
vard avancé  pénétrant  h  une  distance  de  quinze  milles  géo- 
grapirques  dans  les  États  de  l'Église  ;  et  ce  qui  ajoute  encore 
à  l'importance  de  cette  position, c'est  que  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  royaume  on  n'y  trouve  qu'une  seule  route  stra- 
tégique (et  encore  est-elle  d'une  difliculté  extrême  pour  une 
armée); tandis qn'aiicune  route  de  la  même  espèoe  ne  conduit 
à  travers  les  montagnes,  des  rives  de  la  Méditerranée  à 
celles  de  l'Adriatique.  Le  royaume  de  Naples ,  s'il  est  bien 
défondn ,  n'a  par  conséquent  d'attaques  sérieuses  à  redouter 
que  par  deux  routes  :  celle  qui ,  longeant  la  Méditerranée  et 
les  marais  Pont*ns,  va  de  Rome  à  Naples ,  par  Terracine  et 
par  Capoue ,  on  bien  celle  qui ,  longeant  l'Adriatique,  part 
(F Ancône  et  conduit  dans  rintériem-  du  royaume  parPeiri, 
Pescara,  etc  La  possession  des  Abnizzes  est  donc  tout  à  fait 
indispensable  h  qni  veut  attaquer  Naples;  et  11  est  nnm  dif- 
ficile de  s'en  rendre  maître  que  de  s'y  maintenir ,  parce  que 
d'éimisses  forets  et  de  profonds  ravins  y  entrecoupent  le 
sol  à  chaque  pas  et  se  prêtent  merveilleusement  à  une  guerre 
de  guérillas  faite  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Mais  la  po- 
pulation est  dépourvue  de  courage  et  d'énergie,  encore  bien 
que  ce  soit  une  race  d'hommes  vigoureuse,  parfaitement 
apte  au  service  militaire ,  et  notannnent  au  service  de  la 
cavalerie.  Klle  avait  autrefois  la  plus  dé{4orable  réputation,  à 
cause  des  nombreuses  troupes  de  liandito  qui  se  recrutaient 
dans  son  sein  et  qui  infestaient  toutes  ces  montagnes;  mais 
le  mal  est  h;en  diminué  aujourd'hui ,  et  ce  n'est  que  fort 
rnement  qu'on  y  entend  parier  d'accidents.  Les  liabitants 
des  Abnfzxes  sont  un  peuple  pasteur ,  d'une  simplicité  et 
d'une  rudesse  toutes  patriarcales ,  superstitieux ,  passionnés 
pour  la  musique  et  hospitaliers.  Il  est  vrai  qu'il  est  impos- 
sible de  reconnaître  en  eux  les  descendants  de  ces  Samni- 
tes ,  de  ces  Marses  et  de  ces  Sabins  qui  avaient  su  se  rendre 
si  redoutables  aux  Romains.  Jamais  ils  n'ont  essayé  d'empê- 
cher l'ennemi  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  royainne ,  pas 
pins  les  impériaux  que  le^  Français  ou  les  l^spagnols.  Une 
s«ile  fois,  en  nos,  Ils  résistèrent  avec  quelque  succès  à 
rinvasion  des  Français;  ils  tuèrent  le  général  Hilarion  Point, 
firent  prisonnier  le  général  Rnsca ,  et  nuisirent  beaucoup  à 
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l'ennemi,  notamment  à  la  colonne  du  général  Duhestne. 
Mais  comme  l'armée  napolitaine  s'était  déjà  fa't  battre  dans 
les  États  de  l'Église,  et  que  partout  où  se  montraient  les  Fran- 
çais die  se  conduisait  avec  la  plus  grande  lâcheté ,  ces  in- 
surrections momentanées  des  Abnizzes  demeurèrent  sans 
résultats;  et  celles  qui  éclatèttmt  partiellement  plus  tard, 
connue  enl806 ,  n'eurent  guère  que  le  caractère  des  plus 
vulgaires  brigandages. 

En  1815,  quand  Murât  marcha  contre  r  Autriche  et  son- 
gea ,  après  la  bataille  de  Tolentino,  à  organiser  une  guerre 
nationale ,  non-seulement  il  échoua  dans  cette  tentative  ; 
mais  les  soldats  nés  dans  les  Abruzzes  se  débandèrent  dès 
qu'ils  se  trouvèrent  près  de  leurs  foyers ,  et  la  marche  rapide 
de  l'armée  autridiienne  amena  en  peu  de  temps  la  complète 
dissolution  de  l'armée  napolitaine. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  189.1 ,  le  parti  national  de 
Naples  espéra  trouver  dans  les  Abruzzes  les  plus  grandes 
ressources  pour  nne  guerre  défensive;  et  dans  les  ventes 
de  carbonari ,  dans  les  assemblées  popnhiires ,  voire  même 
à  la  chambre  des  députés  de  France,  on  vanta  sans  me- 
sure les  avantages  de  cette  admirable  position  stratégique, 
le  réveil  généreux  de  la  population  qui  allait  enfin  se  mon- 
trer digne  de  ses  braves  ancêtres.  Les  événements  de  la 
courte  campagne  qui  suffit  à  l'armée  autrichienne  dn  géuéral 
Frimont  pour  rétablir  le  pouvoir  absolu  k  Naples  ne  tardè- 
rent pas  à  tromper  complètement  ces  belles  espérances  et  à 
prouver  que  le  défilé  des  Thermopyles  lui-niènic  iVcM  un  rem- 
part que  lorsqu'il  est  défendu  par  des  Spartiates.  Il  en  a  encore 
été  de  même  en  1848  ;  et  les  Abruzzes ,  après  avoir  été  alors 
le  théâtre  de  troubles  graves ,  n'ont  pas  cette  fbis  non  plus 
résisté  davantage  à  la  contre-révolution,  qui,  suivant  les  pré- 
dictions des  journaux  de  Paris,  devait  y  trouver  à  qui  parler. 

ABSALOIV,  fils  do  roi  Datid  et  de  Maacha,  était  le  plus 
beau  des  hommes  de  son  temi>s.  Il  assassina  Ammon ,  un  de 
ses  frères,  souleva  le  peuple  contre  David,  qn*ii  chassa  de 
Jérusalem ,  et  thit  publiquement  une  conduite  abominable 
à  regard  de  toutes  ses  femmes,  qu*il  avait  réunies  dans 
ime  tente  sur  la  terrasse  de  son  palais.  Dt  telles  énormités 
méritaient  une  punition  exenrplaire.  Abtalon  ne  tarda 
pas  à  réprouver.  David  leva  une  armée  qui ,  sous  le  com- 
mandement de  Joab,  tailla  en  pièces  les  troupes  du  fils  re- 
belle dans  répaisse  forêt  d*Éphraïm.  Absalon  ayant  pris  la 
ftiite ,  sa  longue  et  magnifique  chevelure  s'embarrassa  dans 
les  branches  d'un  chêne  ;  il  y  resta  snspendu ,  et  Joab  le  perça 
de  sa  lance ,  malgré  la  défense  expresse  dn  roi ,  qui  pleura 
amèrement  la  perte  de  cet  enfant  si  crimmel.  C'était  Tan 
10!>3  avant  Jésus-Christ. 

ABSALOX  ou  AXEL»  archevêque  de  Lund  et  évéqiie 
de  Rœskilde,  et  en  même  temps  ministre  et  général  <f  armée 
du  roi  de  Danemark  Waidenuir  l*%  né  en  1128,  mort  en 
1901,  descendait  d'une  famille  très-considérée  et  était  venu 
pendant  sa  jeunesse  étudier  à  l'université  de  Paris.  Avant 
même  de  monter  sur  le  triVne ,  Waldemar  lui  avait  déjà 
donné  toute  sa  confiance  et  son  amitié.  11  lea  lui  oontmua 
jusqu'à  sa  mort;  et  Canut  IV ,  son  fite,  qn' Absalon  servit 
avec  le  même  zèle  et  la  même  fidélité,  liérita  des  sen- 
timents de  son  père  k  son  égard.  Absalon  ne  se  distuigua 
pas  moins  pendant  les  tempe  de  paix  par  sa  sagesae  et  son 
équité  que  dans  les  temps  de  guerre  par  son  courage  et  sa 
prudence.  Grâce  k  lui  non-seulement  les  côtes  danoises  furent 
purgées  des  pirates  wendes  qui  les  inftetaient,  mais  il 
parvint  encore  à  les  vaincre  et  à  les  dompter  dans  leur  |>ropre 
pays.  II  battit  le  prince  de  Poméranie  Bogtslas,  et  le  con- 
traignit à  se  reconnaître  vassal  de  la  conronne  de  Danemark. 
Absalon  prit  en  outre  la  part  la  plus  grande  à  la  confection 
des  sages  lois  rendues  par  Waldemar  le  Grand  et  par  sott 
fils.  Ami  et  proteetenr  éclairé  des  sciences  <A  des  lettres, 
c*eRt  aux  nobles  encouragements  qu'il  se  plaisait  à  accorder 
aux  savants  qu*on  est  redevable  de  la  premièra  histoire 
complète  qn'ait  eue  le  Danemark ,  cette  de  Saxo  Ofasmin- 
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tk»  (Sttun  1»  GmmiiiaîriMi)  et  èosA  de  celle  de  Stend 
AMffssea,  Ub  autre  titre  d'Abulon  à  m  juste  oélébrHé  histo- 
lique,  c'est  qo'U  fonda  Copenhague,  aujourdlioi  capitale 
(ta  rojaume»  et  qui  n'était  de  son  temps  qn^an  misérable  ha- 
meiu  compoaé  de  quelques  huttes  de  pécheurs.  11  y  fit  eons- 
truire,  sur  Pemplaoenient  même  qu'occupe  maintenant  le  pa- 
lais du  roi  »  un  chàteau-fort,  destiné  à  protéger  cette  partie 
de  la  Séeiande  contre  les  débarquements  des  pirates  ;  et  c'est 
MUS  Tabri  de  cette  forteresse  que  se  groupa  successivement 
nae  population  active  et  indostrieuse,  qui  par  reeonnais- 
saace  nomma  d'abord  cette  cité  Axeihutts,  Alnalon  fot  in- 
bomé  à  Soroéf  dans  on  couTent  qu'il  ayait  fondé.  En  1827 
on  ouTrit  sa  tomlM,  et  diflérents  recueils  eut  décrit  les  di- 
vers objets  qu'on  y  trouva ,  notamment  sa  crosse  et  son  an- 
neau d^évéque,  ainsi  que  l'épée  dont  il  faisait  usage. 

ABSCISSE  (du latin  ab^  de,  scindere, séparer).  Feyes 
CooRM>^r«éES. 

ABSCISSION.  Mot  quelquefois  employé  en  cblrui^e, 
pour  signifia  le  retranchement,  qu'on  fait  avec  un  instru- 
ment coupant,  d'une  partie  du  corps  gfttée,  corrompue.  Il  ne 
s'applique  guère  qu'an  retrancliement  des  parties  molles  ; 
celui  des  os  s'appelle  amputation. 

ABSENCE*  Dans  son  acce|>tion  ordinaire  ce  mot  s'en- 
tend du  simple  éloignement  d'un  lien.  En  certains  cas  cet 
étoigoement  nécessite  des  mesures  légales,  autant  dans  l'in- 
térêt de  l'absent  que  dans  l'intérêt  des  tiers.  Ainsi,  lorsqu'une 
succession  vient  à  s'ouvrir,  la  loi  veut  qu^un  notaire  soitnom- 
oié  pour  représenter  tout  héritier  intéressé  dans  cette  suc- 
cession et  qui  est  éloigné  du  lieu  où  elle  s'ouvre. 

On  appelle  encore  ahsence  la  non-comparution  à  une  assi- 
gnation donnée.  Cest  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  lorsque 
dans  un  procès  civil  l'une  des  parties  ne  se  présente  pas  à 
Paudience ,  ou  lorsque  dans  un  procès  criminel  l'accusé  ne 
comparait  pas.  Vojfez  Défaut  et  CoifTOMACS. 

Mais  dans  le  droit  civil  le  mot  absence  s'entend  plus  par- 
tienlièrement  d'un  éloignement  tel  qu'on  ignore  où  est 
rasent  et  même  s'il  eiiste.  A  Rome  les  biens  de  l'absent 
étaient  remis  au  fisc,  qui  les  administrait  jusqu'à. son  retour 
OQ  jusqu'à  sa  mort  constatée  :  dans  ces  deux  cas  on  les 
rendait,  ou  à  lui-même  ou  à  ses  héritiers.  Ceux-ci  pouvaient 
aussi  obtenir  du  fisc  la  remise  sous  caution  des  biens  de 
leur  auteur  avant  sa  mort,  et  l'administration  leur  en  était 
confiée.  Avant  Justinien,  après  un  certain  laps  de  temps  la 
feoune  de  l'absent  pouvait  se  remarier^  Depuis  cet  empereur 
efle  ne  le  put  jamais  tant  que  la  mort  n'était  pas  certaine. 

Le  Code  Civil  français  admet  plusieurs  degrés  dans 
fabsence.  D'abord  l'absence  est  seulement  présumée,  et  les 
(lerfonnes  qui  ont  des  mtérêts  à  débattre  avec  l'absent  pré- 
sumé sont  obligées  de  s'adresser  au  tribunal  de  première 
iir:»tance  de  son  domicile,  qui,  aprèfb  avoir  reconnu  la 
priaomption  éTabsence ,  nonune  un  administrateur  pour 
veiller  sur  ses  biens ,  et  commet  un  notaire  pour  le  repré- 
Si?nter  dans  les  inventaires ,  comptes  et  partages  auxquels 
il  peut  être  intéressé.  Lorsque  quatre  années  se  sont  écou- 
lées depuis  que  l'absent  a  disparu  de  son  domicile  et  n'a 
point  donné  de  ses  nouvelles,  les  parties  intéressées  peuvent 
Uire  déclarer  l'absence  par  le  tribunal  compétent.  Quand 
Pabsent  a  laissé  &k  pariant  une  procuration  qui  prouve 
qo"!!  avait  l'intention  de  s'éloigner  pour  longtemps,  te  tri- 
bonal  ne  peut  faire  la  déclaration  d'absence  que  dix  ans 
a{)rès  le  dépari  de  l'absent.  Le  tribunal  |)eut  toujoui's  rejeter 
la  demande;  mais  s'il  l'admet,  il  ne  doit  pas  prononcer  sur- 
le-cliainp  la  déclaration  d'absence.  11  ordonne  seulement  par 
son  jugement  qu'une  enquHe  soit  faite.  Ce  jugement  est 
envoyé  au  ministre  de  la  justice ,  qui  le  fait  insérer  au 
Moniteur,  et  c'est  un  an  seulement  après  ce  premier  juge- 
ment que  peut  être  prononcée  la  déclaraiion  d'abmnte,  s'il 
a*est  pas  survenu  de  nouvelles.  Ce  second  jugement  est  aussi 
envoyé  au  ministre  de  Injustice,  qui  le  rend  public  comme 
le  premier. 
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L'absence,  lorsqu'elle  est  déclarée,  produH  certains  effets, 
tant  rdativement  aux  biens  que  l'absent  possédait  au  jour  de 
sa  disparition  que  relativement  aux  droits  éventuels  qui 
peuvent  s'ouvrir  en  sa  faveur.  Quant  aux  biens  que  l'absent 
possédait  an  jour  de  sa  disparition,  ses  héritiers  présomptifs 
à  cette  époque  on  à  l'époque  de  ses  dernières  nouvelles 
peuvent  en  obtenir  la  possession  provisoire ,  à  la  charge  de 
fournir  caution.  Le  testament,  si  l'absent  en  a  laissé  un ,  est 
alors  ouvert ,  et  les  légataires  peuvent  exercer  provisoire- 
ment les  droits  que  cet  acte  leur  conf^I1e.  L'époux  commun 
en  biens  peut  demander  la  dissolution  de  la  communauté  et 
la  liquldatlen  de  tous  ses  droits  légaux  et  conventionnels. 
Nonobstant  la  déclaration  d'absence,  le  contrat  de  mariage 
continue  de  subsister.  Selon  que  l'époux  présent  opte  pour 
la  continuation  ou  pour  la  dissolution  de  la  communauté,  il 
arrête  on  provoque  l'envol  eii  possession  provisoire.  Dans  ce 
dernier  cas ,  si  l'absent  reparaît  ou  réclame,  la  communauté 
est  à  l'instant  même  rétablie  pour  l'avenir,  ou  plutdt  elle 
est  censée  n'avoir  jamais  été  dissoute. 

La  possession  provisoire  des  biens  de  l'absent  n'est  qu'un 
dépM  aitre  les  mains  de  ceux  crut  l'ont  obtenue  ;  ils  en  sont 
comptables  entera  Tabsent ,  mais  leur  obligation  à  cet  égard 
varie  suivant  la  dorée  de  l'absence.  Ainsi  l'absent  ne  peut 
réclamer  que  le  cinquième  des  revenus  de  ses  biens,  s'il 
r^[>aratt  avant  quinze  ans  révolus  depuis  le  jour  de  sa  dis- 
parition; et  le  dixième  seulement ,  s'il  reparaît  après  les 
qninie  ans.  Si  l'absence  a  duré  trente  années,  les  envoyés  en 
possession  provisoire  conservent  la  totalité  des  revenus  à 
celte  époque. 

Quand  il  s'est  écoulé  trente  ans  depuis  l'absence  ou  cent 
années  depuis  la  naissance  de  l'absent ,  la  possession  pro- 
visoire de  ses  biens  est  convertie  en  possession  définitive , 
et  le  partage  s'opère  entre  tous  les  ayant-droit.  Cest  la 
troisième  période  de  l'absence. 

SI  rabsent  reparaît  après  l'envoi  en  possession  défipitif , 
ses  biens  Ini  sont  remis  dans  Pétat  où  Ils  se  trouvent,  et  il 
recouvre  le  prix  de  ses  biens  aliénés.  Ses  enfants  ainsi  que 
ses  descendants  directs  peuvent  invoquer  la  même  dispo- 
sition de  la  loi  pendant  les  trente  années  qui  suivent  l'envol 
déiinitif. 

Après  le  jugement  qui  a  déclaré  l'absence,  les  actions  qui 
pouvaient  être  exercées  contre  l'absent  doivent  être  dirigées 
contre  oenx  qui  possèdent  ses  biens. 

En  ce  qui  concerne  les  droits  éventuels  qui  peuvent  com- 
péter  à  l'absent ,  nul  ne  peut  exercer,  au  nom  de  Tabsent 
un  droit  de  cette  nature,  s'il  ne  prouve  préalablement 
l'existence  de  l'absent  au  jour  où  le  droit  a  été  ouvert,  sans 
préjudice  toutefois  de  l'action  en  pétition  d'hérédité,  qui 
appartient  à  l'absent  s'il  s'agit  d'une  succession  qui  lui 
est  dévolne. 

Si  l'absent  a  dispam  laissant  des  enfiints  mineurs,  ta  mère 
est  chargée  de  les  élever  et  d'administrer  leurs  biens.  Le 
conjoint  d'im  al)sent  ne  pieut  contracter  une  nouvelle  union, 
par  la  raison  qu'il  n'est  pas  certain  qtie  l'absent  soft  mort. 
Toutefois,  si  un  nouveau  mariage  a  été  contracté ,  Pabsent 
est  seul  admis  à  attaquer  la  nouvelle  union. 

ABSENTÉISME.  Cest  le  nom  que  tes  piiMicistes 
anglais  ont  donné  à  Paction  de  quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes, qui  viennent  consommer  sur  le  continent  tout 
on  partie  de  leurs  revenus.  Cette  maladie,  car  c'en  est  une, 
est  encore  plus  Iriandaise  qu'anglaise;  elle  serait  nisse  aussi, 
si  l'autocrate  n'y  mettait  bon  ordre.  Plusieurs  Anglais  fuient 
les  brouillards,  ils  fuient  aussi  le  cher-vivre  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  vont  dans  les  climats  tempérés  de  PEiirope 
jouir  des  avantages  d'une  fortune  qui  souvent,  quoique 
assez,  ronde,  serait  comparativement  inférieure  en  deçà  de  la 
Manette.  Les  grands  seigneurs  irlandais,  qui  sont  les  maîtres 
dn  sol,  mettent  à  |ieine  le  pied  sur  cette  malheureuse  terre, 
où  le  spectacle  de  la  phis  grande  misère  quM  y  ait  en  Europe 
troublerait  leur  repos ,  et  restent  en  Angleterre  pour  con- 
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sommer  les  rentes  que  leur  payent  les  cottagers,  fermiers- 
valets  des  lambeaux  de  leurs  domaines.  Les  ruÀles  russes 
qui  ne  sont  pas  ruinés  se  trouvent  naturellement  attirés 
vers  le  ciel  du  midi  ;  mais  ils  ont  besoin  pour  s*absenter 
d'obtenir  la  permission  de  l'empereur,  qui  ne  la  donne 
qiraTec  peine.  Sans  cette  circonstance,  il  est  probable  que 
Vabseotéisme  russe  ne  tarderait  pas  à  prendre  un  certain 
développement. 

Les  résultats  économiques  de  cette  maladie  politique  scmt 
faciles  à  apprécier  :  celui  qui  s*absente  pour  aller  consommer 
à  rétranger  ne  tarde  pas  à  emporter,  outre  ses  revenus,  une 
partie  de  son  capital,  et  dans  tous  les  cas  à  supprimer  à  son 
pays,  c*est-à-dire  à  la  société  qui  y  a  le  plus  de  droits, 
puisqu'elle  travaille  pour  lui ,  une  partie  des  profits  que 
les  travailleurs  trouvent  dans  l'emploi  d'un  capital  ou  d'un 
revenu  quelconque.  CTest  une  véritable  importation  sans 
retoiur;  c'est  une  véritable  dissipation ,  une  perte  réelle  pour 
le  pays  dont  on  s'absente. 

Un  Anglais,  M.  Lowe  (On  the présent  state  o/England, 
App.,  p.  39),  estimait  que  les  revenus  anglais  dépensés  à 
l'étranger  ont  été  pendant  quelque  temps  de  cinq  millions 
sterling  ou  cent  vingt-cinq  millions  de  francs,  et  qu'ils  s'é- 
levaient encore  en  1822  à  quatre  millions  de  livres  ou  cent 
millions  de  francs. 

ABSIDE.  On  comprend  sous  cette  désignation  la  partie 
d'une  église  oii  se  trouvent  le  chœur,  le  mattre-autel ,  la 
tribune  qui  autrefois  y  était  adossée  et  oii  l'évèque  rendait 
ses  jugements,  puis  enfin  la  chapelle  ordinairement  consa- 
crée à  la  Vierge ,  et  qui  forme  un  hémicycle  moins  élevé 
que  le  reste  de  l'édifice  et  saillant  en  dehors. 

Ducange  et  d'autres  auteurs  pensent  que  le  mot  abside 
vient  du  grec  àx^ic,  qui  signifie  voûte,  partie  circulaire;  en 
eflet,  une  partie  de  l'abside  est  souvent  nommée  le  rond-- 
point;  mais  on  a  dit  aussi  que  le  mot  abside  pourrait  bien 
venir  d'a^sci^ere,  séparer,  cacher.  Cest,  il  est  vrai,  dans 
l'abside  que  se  trouvent  toujours  les  églises  souterraines  où 
se  célébraient  les  saints  mystères  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  partie  séparée,  cachée,  où  tout  le  monde  n'était 
pas  admis  ordinairement.  Ce  mot  était  peu  en  usage  au- 
trefois, et  il  s'employait  au  féminin;  devenu  d'un  usage 
plus  fréquent  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
l'emploie  maintenant  au  masculin. 

Les  absides  les  plus  remarquables  se  trouvent  en  Italie, 
dans  les  églises  de  Saint-Jean-de-Latran,  de  Sainte-Marie  du 
Transtévère,  et  de  Saint-Nicolas  à  Rome,  et  dans  l'Oise 
de  Saint-Marc  à  Venise;  en  Sicile,  dans  l'église  de  Montréal, 
dans  la  cathédrale  de  Palerme;  en  France,  dans  les  églises 
de  Notre-Dame,  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Saint-Étienne-du-Mont  à  Paris,  dans  celles  de  SainIrDenis  et 
de  Deuil,  près  de  Montmorency,  dans  celle  de  Saint-Menoux 
en  Bourbonnais,  et  dans  celle  de  Notre-Dame-du-Port,  à 
Clermont-Ferrand.  Dughesne  aîné. 

ABSIMAAE  (TiBERics  AssiMàRus  Adgostos),  d^une 
naissance  obscure,  mais  doué  de  grands  talents  militaires , 
était  parvenu ,  sous  l'empereur  Léonce,  à  la  dignité  de  dron- 
gaire.  L^armée  que  commandait  le  patrice  Jean ,  découragée 
par  de  nombreux  revers,  crut  qu'Absimare  pouvait  seul  les 
réparer,  et  le  proclama  empereur  (698).  Absimare  marcha 
aussitôt  contre  les  Sarrasins,  les  défit  complètement,  puis 
se  rendit  à  Constantinople ,  et  y  entra  en  vainqueur,  malgré 
la  résistance  de  Léonce,  qu'il  fit  enfermer  dans  un  monas< 
1ère  après  lui  avoir  fait  couper  le  nez.  Il  se  trouvait  alors 
maître  de  Tempire;  mais,  craignant  pour  son  autorité  tant 
que  vivrait  Justinien  H,  que  Léonce  avait  dèpassédé  de  rem- 
pire,  il  envoya  des  s^icaires  pour  Passa&siner.  Justinien 
se  réfugia  chez  les  Bulgares ,  et  bientôt  après  ou  le  vit 
paraître  sous  les  murs  de  Constantinople ,  avec  une  année 
que  CX&  barbares  lui  avaient  (ournie.  Absimare  était  hors 
d'état  de  lui  résister:  Justinien,  maître  de  sa  personne, 
lui  fil  tranclier  la  tète,  ainsi  qu'à  Léonce  (707). 


ABSINTHE»  plante  vivace,  qui  etott  spontanément  sor 
les  montagnes  et  dans  les  lieux  incultes  et  rocailleux.  Sa  tige 
est  haute  d*un  mètre  environ  ;  ses  feuilles,  profondément  <^ 
coupées,  sont  couvertes  d'un  duvet  cotonneux;  ses  fleurs, 
Jaunes,  sont  disposées  en  panicule  au  sommet  des  tiges.  Cette 
plante  exhale  une  odeur  aromatique  très-forte  ;  elle  a  une 
saveur  chaude  et  amère.  L^absinlhe  agit  d*une  manière  très- 
active  sur  réconomie  animale.  Elle  a  joui  longtemps  d^une 
grande  réputation ,  et  on  remploie  avec  succès  dans  les  ma- 
ladies où  Tusage  des  excitants  est  indiqué.  On  administre  Yin- 
fusum  aqueux  et  vineux  d^absinthe  comme  tonique  et  sto- 
machique, comme  diurétique,  vermifuge,  emménagogue,  etc. 

On  prépare  avec  l'absinthe  une  liqueur  de  table  estimée, 
appelée  extrait  d'absinthe  suisse ,  ou  simplement  absinthe , 
et  que  Ton  boit  avant  le  repas,  afin  de  s^iguiser  Pappétit. 

ÂBSINTHINE,  principe  particulier  découvert  dans 
Pabsinthe. 

ABSOLU.  Qu*est-ce  que  V absolu  ?  Afin  de  rassurer  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  n^ont  point  de  goût  prononcé  pour  les 
abstractions  de  la  métaphysique,  et  à  qui  Pénoncé  de  cette 
question  pourrait  inspirer  quelque  frayeur ,  disons  sur-le- 
diamp  que  Vabsolu  c'est  Dieu  lui-même,  considéré  dans  un 
de  ses  attributs,  l'indépendance.  Ahsolutus,  solutus  ab 
omnt  re,  veut  dire  littéralement  dégagé  de  tout  lien ,  libre 
de  toute  sujétion,  indépendant.  Or,  cette  qualité  ne  peut 
réellement  sVntendre  que  de  Dieu ,  à  qui  seul ,  pour  parler 
comme  Bossuet,  appartient  Pindépendance.  Envisageons  les 
différents  aspects  sous  lesquels  la  Divinité  se  révèle  à  Tes- 
prit  humam ,  et  partout  nous  rencontrerons  Vabsolu.  Il  y 
a  tm  être  nécessaire,  qui  ne  peut  dépendre  d*aucun  autre , 
tandis  que  tous  les  autres  sont  sortis  de  son  sein.  Quand 
on  supposerait  tous  les  êtres  anéantis  ou  non  créés,  la  raison 
serait  forcée  d^admettre  celui-là  comme  ayant  toujours 
existé  par  lui-même  et  ne  pouvant  pas  ne  pas  exister.  Cet 
être  qui  ne  reconnaît  de  cause  d^exister  que  lui-même,  ou 
plutôt  qui  n^en  reconnaît  pas,  cet  être  qui  défie  toutes  les 
tentatives  de  la  raison  humaine  ,  qui  survit  à  toutes  les  sup- 
positions, c^est  PÊtre  absolu ,  c^est  Dieu. 

Vabsolu  s^applique  aussi  à  Pespace,  parce  que  Pespace 
est  ce  qui  contient  tont  et  n^est  contenu  dans  rien,  qui  ne 
souffre  point  de  limites,  qui  ne  cesserait  pas  d^exister  quand 
toutes  les  étendues  relatives  qu'il  contient  seraient  détruites, 
qui  ne  dépend  donc  d'aucune  condition.  Or ,  qu'est-ce  que 
Pespace  absolu ,  sinon  Dieu  considéré  dans  son  ûnmensité  ? 

On  entend  de  même  par  durée  absolue  celle  qui  s'étend 
à  Pinfini  en  deçà  et  au  delà  des  limites  de  notre  existence, 
qui  voit  passer  dans  son  sein  tous  les  événements,  c'est-à- 
dire  les  ditfées  relatives,  qui  les  voit  toutes  commencer  et 
finir  sans  avoir  commencé  et  sans  finir  jamais,  Or,  qu'est- 
ce  encore  que  cette  durée  sans  bornes,  indestructible,  ab- 
solue en  un  mot,  smon  Dieu  considéré  dans  son  éternité  ? 
Un  grand  poète  a  produit  cette  vérité  sous  une  admirable 
formule ,  quand  il  a  dit  : 

Pimiiieonté,  le  temps, 
De  son  Au-e  infini  sont  les  purs  clcoicnts. 
LVspace  est  son  séjour,  réternité  son  4ge. 

Dieu  est  la  grande  et  la  seule  unité ,  et  sous  ce  rapport  il 
est  encore  absolu.  En  effet,  il  est  la  seule  unité  à  laquelle 
on  ne  puisse  ajouter  ni  retrancher  rien.  Comment  ajouter 
quelque  chose  à  l'être  qui  possède  toutes  les  perfections  ? 
comment  en  rien  letrancher,  puisque  ces  perfections  existent 
nécessairement  «m  lui?  L'unité  absolue,  c'est  donc  Dieu. 
Dieu  est  absolu  en  tant  qu'immuable  et  en  tant  que  tout- 
puissant,  puisqu'il  n'existe  aucune  puissance  capable  de  li- 
miter la  sienne  ou  d'apporter  à  son  être  quelque  change- 
ment. 

On  dit  le  vrai  absolu,  le  beau  absolu,  le  bien  absolu.  Et 
d'alwrd  par  vrai  absolu  on  entend  ces  vtirités  indeslruo' 
(tbles,  immuables,  qui  ne  dépendenld'iiticim  toin|is,  d'aucun 
lieu,  d'aucune  circonstance,  comme  celles-ci  *  tout  ce  qui 
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eammeiioe  a  une  cause  d*exiftteiice;  tout  corps  est  situé  dans 
l'espace,  etc.  Or»  ces  abstractions,  qu^on  appdle  vérités  ab- 
tolties,  doivent,  en  tant  qu^abstractions,  se  rapporter  à  un 
être,  à  une  sotistance.  Sera-ce  à  Tesprit  humain  ?  Mais  quand 
efles  seraient  partie  intégrante  de  la  pensée  humaine,  Thomme 
sait  qo^eUes  ne  sont  pas  néesaveclui,  et  qu^eUes  Tout  nécessai- 
rement précédé,  puisqu'elles  sont  étemelles.  Or,  si  elles  sont 
étemeUes,  k  quoi  les  rapporterons-nous,  si  ce  n^est  à  la  pensée 
divine,  au  sein  de  laquelle  dles  ont  toujours  existéet  dont  elles 
composent  Tessence,  tandisquecbez  Thomme  elles  ne  sont  que 
des  manifestations  de  la  penâée  étemelleP  Le  vrai  absolu,  c'est 
donc  la  pensée  de  Dieu,  Dieu  lui-même.  On  reconnatt  cepen- 
dant des  Tentés  relatives  :  aussi  ce  point  demande  explication. 
Les  vérités  relatives  sont  l'expression  des  rapports  que  nous 
concevons  pouvoir  changer  on  cesser  d'être.  Ainsi ,  chaque 
printemps  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles ,  le  fer  attire 
Taimant,  etc.  :  voilà  des  vérités  contingentes  ou  relatives. 
Ces  vérités,  dira-t-on,  existent  aussi  dans  la  pensée  divine. 
Om,  sans  doute ,  elles  y  existent  ;  mais  conrnie  les  rapports 
dont  dles  sont  l'expression  existent  entre  des  êtres  finis, 
changeants,  périssables,  on  conçoit  que  ces  rapports  puissent 
aussi  cesser  d'exister,  c'e8t4L-dire  qu'ils  soient  relatifs,  et 
dès  lors  les  vérités  qui  en  sont  l'expression  dans  l'esprit 
humain  doivent  aussi  être  appelées  relatives.  Mais  c'est  seu- 
lement comme  manifestation  ou  réalisation  extérieure  de  la 
pensée  divine  qu'elles  peuvent  changer  et  périr;  car,  si  on 
les  envisage  dans  la  p^sée  divine,  indépendamment  de  leur 
téalisation  extérieure,  elles  existent  de  toute  éternité,  elles 
sont  absoiues.  Cest  pour  cela  que  Platon  dit  que  les  idées 
générales  sont  absolues,  envisagées  comme  types  existant 
étetnellement  dans  la  pensée  de  Dieu,  et  que  les  réalisations 
de  ces  idées ,  c'est-à-dire  les  individus  créés  sur  ces  ty|)cs 
étemels,  ainsi  que  l'idée  que  nous  en  acquérons,  sont  quel- 
que chose  de  contingent,  de  périssable ,  de  relatif.  Ainsi , 
tontes  les  vérités  sont  absolues  en  tant  qu'on  les  considère 
dans  la  pensée  divine,  où  elles  existent  nécessairement  et 
élemeUcmeiit.  L'objet  de  la  pensée  divine,  voilà  le  vrai 
absolu. 

n  en  est  du  beau  conune  du  vrai.  Le  beau  absolu  n'existe 
pas  dam  les  créatures ,  réalisations  extérieures  de  la  pensée 
divine.  De  même  qu'il  n'existe  pas  dans  la  réalité  un  cercle 
parEût ,  abeoln ,  quoique  la  raison  en  conçoive  un ,  de  même 
fl  n'existe  pas  de  créatures  absolument  belles ,  quoique  l'ar- 
tiste conçoive  l'idée  de  beauté  absolue  qu'il  poursuit  dans 
ses  œuvres,  et  qui  lui  en  fait  produire  de  supérieures  en 
beauté  à  tout  ce  qu'ont  rencontré  ses  regards.  Or,  cette  idée 
de  beau  absolu ,  oii  l'artiste  l'a-t-il  puisée?  Dans  son  obser- 
vation? Mais  la  nature  ne  lui  présente  que  l'imparfait,  le 
relatif.  Dans  son  imagination?  Mais  elle  ne  fait  que  com- 
bîaer  ka  éléments  que  lui  fournit  la  nature.  Ce  ne  peut  être 
que  daaa  sa  raison,  qui  seule  lui  suggère  l'idée  d'un  ensemble 
eomplétement  harmonieux,  dont  toutes  les  parties  sont  entre 
elles  et  avec  l'unité  qui  les  relie  dans  le  plus  pariât  ao- 
eord.  Or,  cette  idée  d'ordre  parfait,  d'harmonie  suprême, 
qui  constitue  le  beau  idéal  ou  absolu,  oùpeutelle  résider 
avant  de  se  manifester  dans  l'homme,  si  ce  n'est  dans  la 
pensée  divine ,  dont  èDe  compose  l'essence? 

Qa'entend-on  en  morale  par  bien  absolu,  sinon  ces  prin- 
cipes fixes  et  Immuables  auxquels  nous  sommes  moralement 
oblîgéa  de  conformer  nos  actions?  Or,  quels  que  soient  nos 
cOmIs,  noa  actions  ne  pourront  jamais  être  une  application 
oomplèle  de  ces  principes.  Nous  ferons  le  bien,  mais  tou- 
jooia  imparfaitement,  et  jamais  nous  ne  réaliserons  le  bien 
absolu  dont  notre  raison  nous  révèle  l'existence.  Cependant , 
quoique  nous  ne  voyions  en  nous  et  autour  de  nous  qu'im- 
perléctiott ,  que  relatif,  nous  n'en  reconnaissons  pas  moins 
Feiislenoe  d'un  code  invariable  de  iustice,  de  lois  étemelles, 
que  leur  violation  ici-bes  n'empêdie  pas  d'exister  en  Dieu 
dans  tonte  leur  plénitude  et  leur  gloire.  Or,  qu'est-ce  que 
ces  lois  absolues,  si  ce  n'est  Dieu  lui-même ,  décrétant  de 

niCT.  DB  LA  COKV.  —  T.  I. 


toute  éternité  les  lois  auxquelles  doivent  obéir  des  créatures 
raisonnables  et  libres? 

Est-il  nécessaire,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  d'In- 
diquer la  voie  par  laquelle  Tliomme  s'élève  à  l'idée  d'ab- 
solu ,  et  de  signaler  la  raison  comme  source  de  cette  idée? 
La  raison  en  effet  est  dans  l'homme  la  manifestation  de 
l'être  divin;  c'est  elle  qui,  à  l'occasion  du  relatif,  nous  le 
révèle  aussitôt,  sans  que  nous  puissions  nous  expliquer  cette 
étonnante  révélation,  mais  aussi  sans  que  nous  puissions  en 
nier  l'objet.  On  a  dit  avant  nous ,  et  à  bon  droit,  que  la  né- 
gation de  l'absolu  est  la  négation  de  toute  science,  de  toute 
morale.  Cette  idée  est  le  lien  qui  réunit  comme  en  un  fais- 
ceau toutes  les  autres,  et  leur  sertde  soutien  et  de  vie,  comme 
Dieu  lui-même  est  le  soutien  et  la  vie  de  l'univers.  On  a 
compris  de  bonne  heure  l'importance  de  cette  idée ,  mais 
quelques  esprits  sont  tombés  à  cet  égard  dans  un  excès  dan- 
gereux. Oubliant  que  l'honune  est  réduit  à  reconnaître 
l'existence  de  l'absolu  sans  pouvoir  jamais  en  comprendre 
la  nature ,  qu'il  doit  prendre  le  relatif  pour  point  de  départ , 
et  qu'il  doit  chercher  à  s'élever  sans  cesse  à  l'absolu  par  le 
relatif,  sans  espérer  pouvoir  jamais  connaître  l'absolu  dans 
son  essence,  ils  ont  cra  devoir  s'en  préoccuper  exclusi- 
vement, pouvoir  pénétrer  jusqu'à  sa  nature;  que  dis-je?  l'a- 
percevoir par  une  mtuition  immédiate,  le  contempler  fjice  à 
face  dans  l'extase.  On  alla  même  jusqu'à  croire  qu'on  pour- 
rait, à  l'aide  de  certains  procédés  matériels,  découvrir  l'absolu 
et  s'en  emparer.  Cette  croyance,  moins  dangereuse  peut* 
être  que  l'athéisme,  son  contraire,  mais  qui  ne  doit  pas  moins 
être  regardée  comme  une  véritable  folie,  s'est  re|)roduite  à 
plusieurs  époques  (voyez  Mysticishb).  Il  est  pourtant  aussi 
extravagant  de  vouloir  atteindre  directement  l'absolu  qu'il  le 
serait  d'en  nier  l'existence.  C.-M.  Paffe. 

ABSOLUTION,  rémission  des  péchés,  faite  par  le 
prêtre ,  au  nom  de  J^s-Christ ,  dans  le  saa*ement  de  la  pé- 
nitence, à  celui  qui  est  dans  les  dispositions  nécessaires  pour 
la  recevoir.  Qudques  auteurs  ont  prétendu  que  dans  Yvt^ 
cienne  Église  on  n'accordait  l'absolution  aux  pénitents 
qu'après  une  satisfaction  publique  ;  mais  c^est  une  erreur  :  il 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  crimes  énormes  et  publics, 
tels  que  l'idolâtrie,  l'homicide  et  l'adultère  que  l'Égliae  sou- 
mit à  la  pénitence  publique.  Voyez  Pénitence  ,  Confession. 

Pour  les  protestants  l'absolution  est  simplement  déclara- 
toire.  Le  ministre  est  autorisé  à  l'annoncer  avec  confiance 
aux  pénitents.  Admettant  en  effet  en  principe  que  la  rémis- 
sion des  péchés  est  acquise  à  l'honune  croyant  et  repentant 
par  le  fait  de  la  mort  expiatoire  du  Christ ,  l'ÉgUse  réformée 
nie  qu'il  soit  besoin  d'autre  chose  pour  se  réconcilier  avec 
Dieu,  lorsqu'on  est  tombé  dans  le  p^hé ,  que  la  résipiscence 
et  la  sincère  résolution  d'obéir  aux  commandements  de  Dieu« 
L'ÉgUse  catholique,  comme  l'Église  d'Orient,  exige  l'inter- 
vention du  prêtre ,  en  se  fondant  sur  cette  parole  de  Jésus» 
Christ  :  «Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remet- 
trez »  (Jean,  XX,  21-24). 

Dans  le  droit  canonique  Vabsolution  des  censures  est  un 
acte  judiciaire  par  lequel  un  juge  ecclésiastique  ou  son  dâé- 
gué  remet  dans  la  possession  de  certains  biens  spirituels  dont 
on  avait  été  privé  par  l'excommunication,  la  suspense  ou 
l'interdit.  U  y  a  encore  dans  l'Église  l'absolution  à  cautèle 
(ad  cautélam  ) ,  acte  par  lequel  le  prêtre  délie  des  censures 
dont  on  pouvait  être  lié  sans  le  savoir;  l'absolution  avec  re- 
chute (cum  reincidentia),  ou  celle  qui  se  donne  à  un  homme 
lié  des  censures,  avec  modification  ou  limitation. 

En  termes  de  liturgie  Vabsolution  est  ime  courte  prière 
que  dit  celui  qui  officie,  à  chaque  nocturne  des  matines,  avant 
les  bénédictions  et  les  leçons.  Enfin ,  on  appelle  absolutions 
les  encensements  et  aspersions  d'eau  bâiite  qu'on  fait  sur 
les  corps  des  prmoes  et  des  prélats  qu'on  enterre  avec  grande 
cérémonie. 

Dans  le  droit  criminel  Vabsolution  est  le  renvoi  d'une 
accusation.  Elle  est  :  1°  entière  quand  elle  dédareque 
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raccasé  n'est  pas  coupable,  et  qu'il  n*a  encouru  aucnnfe 
peine;  2'' provisionnelle ,  quand  il  n'est  pas  dair  que  Tac- 
cuflé  soit  coupable  ou  qu'il  soit  innocent.  Dans  ce  dernier 
cas  l*enquète,  si  plus  tard  il  se  présente  de  nouvelles  preu- 
ves, peut  être  continuée.  La  procédure  criminelle  en  France 
et  en  Angleterre  ne  reconnaît  pas  d'absolution  provisionnelle  ; 
la  sentence  doit  prononcer  la  culpabilité  ou  la  non-culpa- 
bilité, et  cette  dernière  anéantit  toujours  Taccusation.  En 
Éc(râse  on  distingue ,  il  est  yrai,  la  non-culpabilité  et  la  non- 
convicUon  (not  proved);  mais  TefTet  de  la  sentence  est  le 
même  dans  les  deux  cas.  Voyei  AcQurrreii eut. 

ABSOLUTlSlIiE.  Dans  les  pays  constitutionnels  la 
loi  fondamentale,  si  elle  ne  consacre  pas  le  droit  du  peuple  à 
se  gouverner  lui-même  par  dès  délégués,  fondés  de  ses  pou- 
voirs, et  par  conséquent  essentiellement  responsables,  li- 
mite du  moins  Tautorité  du  prince,  et  la  nation  prend  une 
part  plus  ou  moins  grande  à  Tadministration  de  la  cbose 
publique,  en  même  temps  que  les  ministres,  par  suite  de 
rinviolabiiité  du  souverain,  sont  seuls  responsables,  de 
tous  les  actes  du  gouvernement.  Mais  dans  quelques  pays , 
au  contraire,  le  souverain  n'est  arrêté  par  aucun  f^ein  dans 
l'exercice  de  sa  puissance  ;  il  est  à  la  fois  le  législateur  et 
l'exécuteur  de  la  loi  qu'il  a  faite  lui-même,  et  ne  doit 
compte  de  ses  actions  qu'à  sa  conscience.  Cette  puissance 
illimitée  du  souverain ,  par  opposition  à  celle  qui  est  attri- 
buée au  prince  par  les  institutions  constitutionnelles ,  se 
nomme  absolutisme.  Ce  principe  n'admet  pas  qu'une  na- 
tion puisse  être  régie  par  un  contrat  comme  une  associa- 
tion particulière.  L'idée  que  la  puissance  suprême  est  un 
droit  qui  procède  direclmnent  de  Dieu  est  prise  par  Vab- 
solutisme  dans  son  sens  le  plus  strict,  et  par  conséquent 
toute  participation  aux  affaires  de  l'État  accordée  soit  au 
peuple,  soit  à  une  caste,  est  considérée  comme  une  grâce 
octroyée  par  le  prince,  et  non  comme  l'exercice  d'«n  droit. 

Ce  qui  différencie  Vabsolutisme  do  despotisme,  c'est  que 
celui-ci  dans  tous  ses  actes  ne  consulte  que  son  bon  plaisir 
on  ses  caprices ,  tandis  que  celui-là  a  la  prétention  de  ne 
prendre  jamais  que  le  bien  des  peuples  pour  guide  et  de 
ee  regarder  comme  lié  par  les  lois  qu'il  se  fiiit  à  lui-même. 
Ws  comme  il  n'y  a  pas  plus  de  garantie  avec  l'un  qu'avec 
^au^e ,  c'est  avec  raison  qu'on  a  dit  que  le  pouvoir  absolu 
(était  dangereux  pour  les  princes  et  avilissant  pour  les  peuples. 

On  ne  peut  attribuer  qu'au  plus  profond  aveuglement  ropi- 
liion  de  ceux  qui  prétendent  encore  aujourd'hui  qu'un  système 
de  gouvernement  si  contraire  à  la  raison  puisse  subsister 
plus  longtemps,  et  qui  pensent  qu'on  peut  résister  avec  succès 
aux  exigences  impérieuses  et  à  la  voix  puissante  des  inté- 
rêts populaires.  Cette  résistance  est  désormais  inutile.  La  né- 
cessité d'appeler  le  peuple  à  prendre  part  à  l'administration 
des  intérêts  nationaux  devient  de  jour  en  jour  plus  pal- 
pable en  tous  pays.  Une  fois  admis  à  cette  participation ,  le 
peuple ,  loin  ât  la  négliger,  cherchera  toujours  à  l'étendre 
davantage  ;  car  les  progrès  de  son  éducation  politique  lui 
auront  appris  que  ce  désir  est  un  droit.  Plus  on  verra  se 
développer  cliex  les  peuples  cette  tendance  à  se  garantir, 
par  un  pacte  fondamental ,  contre  les  tentatives  de  l'aribi- 
traire,  plus  il  deviendra  dangereux  de  chercher  à  s'opposer 
par  la  force  à  cette  direction  de  l'esprit  humain. 

ABSORBANTS  (  du  latin  absorberet  boire,  pomper). 
En  médecine  on  désigne  ainsi  toutes  les  substances  ca- 
pables d'alisorber,  de  neutraliser  un  liquide  nuisible  à  l'éco- 
nomie; dans  une  acception  plus  rigoureuse  les  absorbants 
sont  des  médicament»  destinés  à  se  combiner  cliîmique- 
ment  avec  des  acides  dévdoppés  dans  les  voies  dlgestives. 
Lorsqu'on  attribuait  toutes  les  maladies  à  des  altérations 
acides  ou  alcalines  des  humeurs,  les  médecins  faisaient  un 
nsage  très-étendu  des  absorbants.  On  employait  comme  tels 
une  foule  de  préparations  ayant  pour  base  la  magnésie,  la 
chaux  ou  leora  carbonates.  C'étaient  des  yeux  d'écrevisses, 
des  oa  de  poisfions ,  des  écailles  d'huîtres  y  des  terres  bohtires , 


des  coquilles  d'ceufo.  Les  progrès  delà  chimie,  en  permettant 
de  substituer  les  substances  simples  aux  composées,  font 
préférer  aujourd'hui  la  magnésie  pure  ou  son  carbonate,  ou 
bien  la  solution  aqueuse  de  chaux.  Les  bicarbonates  de 
potasse  ou  de  soude  possèdent  les  mêmes  propriétés.  Pour 
administrer  ces  médicaments,  il  suffit  simplement  de  les  fnire 
dissoudre  dans  un  peu  d'eau,  ou;  si  l'on  veut  en  rendre  Tn- 
sage  plus  agréaUe,  on  peut  en  faire  des  pastilles  en  les  in- 
corporant dans  une  quantité  suffisante  de  sucre  blanc  et  de 
mucilage  de  gomme  adragante,  le  tout  aromatisé  avec*  l'es- 
sence de  menthe,  de  roses ,  et  le  baume  de  Tolu.  Telle  est 
la  composition  des  tablettes  de  magnésie ,  des  pastilles  de 
Vichy  ou  de  d'Arcet,  souvent  employées  chez  les  enfants, 
les  flUes  chlorotiques  et  les  femmes  enceintes,  dont  la  di- 
gestion est  souvent  troublée  par  l'accumulation  de  sub- 
stances acides  dans  l'estomac.  Les  absorbants  sont  encore 
Indiqués  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  les  acides  con« 
centrés  :  alors  la  magnésie  est  préférable,  puisqu'elle  peut 
être  prise  à  forte  dose  sans  inconvénient. 

Dans  la  chirurgie  on  désigne  sous  le  nom  A''aàsorbonfs 
les  poudres  et  les  substances  molles  el  spongieuses  desti- 
nées à  absorber  les  liquides  épandiés  dans  une  cavité  na- 
turelle ou  à  la  surface  d'une  plaie.  Se  trouvant  continuelle- 
ment en  contact  avec  les  chaire  vives ,  les  absorbants  doi- 
vent être  dépourvus  de  toutes  propriétés  irritantes,  sous 
peine  de  provoquer  de  nombreux  accidents.  La  charpie  est 
l'absorbant  le  plus  usité  par  pi:esque  tous  les  chirurgiens 
français.  M.  Mayor,  de  Lausanne,  lui  a  substitué  avec  avan- 
tage le  coton  cardé.  Lorsqu'il  s'agit  d'arrêter  une  hémorra- 
gie, l'absorbant  préféré  généralement  est  l'agaric  ou  Vama- 
dou.  Les  toiles  d'araignée  peuvent  aussi  remplir  cet  emploi. 
ABSORPTION.  Ce  mot  désigne ,  quant  aux  organes , 
l'action  de  puiser  ou  d'aspirer  les  substances  fluides  ou  so- 
lides du  dedans  ou  du  dehore.  Cet  acte  physiologique  a 
pour  instruments  des  vaisseaux  ou  des  membranes.  L'ab- 
sorption ,  sans  être  évidente,  est  néanmoins  certaine  :  elle 
est  démontrée  par  les  faits ,  et  est  le  fondement  de  plusieurs 
phénomènes  vitaui.  La  plante  ne  vit  et  ne  s'accroît  que  parce 
qu'elle  absorbe  par  ses  racines  et  par  ses  feuilles  Teau  et 
l'engrais  du  sol ,  et  le  carbone  de  l'air  en  décomposant  le  gaz 
acide  carbonique.  Nous  ne  nous  nourrissons  nous-mêmes 
que  parce  que  les  vaisseaux  lymphatiques  absorbent  dans  les 
intestins  le  chyle  qui  provient  des  aliments  digérés.  La  res- 
piration n'est  efficace  qu'autant  que  d'autres  vaisseaux  ré- 
pandus dans  les  poumons  absorbent  le  gaz  oxygène  de  l'air 
retiré.  Portion  de  cet  oxygène  se  combine  avec  lliydrogène 
dn  sang  veineux,  et.compose  ces  vapeore  aqueuses  qui  se 
mêlent  à  l'haleine  ;  une  autre  portion  s'unit  an  carbone  du 
nouveau  sang  pour  composer  du  gaz  adde  carbonique. 
Enfin,  les  plantes  et  les  animaux  absorbent  qudque  chose 
de  l'air;  seulement  cette  absorption  se  fait  dans  les  deux 
règnes  en  sens  inverse  :  ce  qui  provient  de  l'un ,  l'autre  s'en 
empare ,  de  manière  à  ce  qu'un  juste  équilibre  se  trouve 
ioi]UOurs  maintenu,  du  moins  an  printemps  et  en  été.  Les 
fleure,  contrairement  à  ce  qu'on  voit  dans  les  feuilles,  ab- 
sorbent de  l'oxygène  comme  les  animaux ,  et  rendent  du 
gaz  acide  carbonique  au  lien  d*en  absoitar.  Toilà  ce  qui 
fait  le  danger  des  bouquets  placés  dans  les  appartements , 
principalement  la  nuit  et  là  oit  l'on  dort.  Si  l'on  place  une 
rose  sous  une  doche  bien  close ,  on  voit  le  lendemain  matin 
que  Vair  de  cette  cloche  ne  renferme  pins  la  oiême  quantité 
d'oxygène,  et  la  preuve,  c'est  qu'une  bougie  allumée  s'y 
éteint.  Cet  air  en  revanche  renferme  beanoonp  de  gaz 
acide  carbonique  :  Peau  de  chaux  y  blandilt  sons  Ibraie 
de  craie  ;  enfin ,  la  fleur  a  altéré  l'air  à  la  manière  d^ii  oi- 
seau. Chacun  de  nous  absorbe  par  les  poumons  nn  pied 
cube  de  gaz  oxygène  par  hetne;  c'est  m  fiiit  que  Lavoisier 
a  prouvé  il  y  a  déjà  longtemps.  De  cent  cinquante  prisonnière 
qui  s'étaient  trouvés  renfermés  dans  une  aire  d^envtron  vingt 
pieds  carrés,  cinquante  au  bout  de  six  heures  avalent  défà 
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pcanta  la  ^e ,  tant  TabBoriition  de  l'oxygène  par  ces  trois  cent 
poamofls  aT^t  été  abondante  et  rapide. 

Ainsi  donc ,  rien  n^est  mieax  démontré  que  l'absorption 
eiercée  par  les  corps  yivants.  Cest  en  vertu  de  ce  même 
ide  qae  Fodéré  a  frappé  de  mort  des  animaux  en  leur  injec- 
tant du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  les  intestins,  et  <iue 
Cbaussier  en  a  asphyxié  d'autres  en  leur  plongeant  le 
corps  entier  dans  le  même  gaz,  bien  que  la  respiration 
continuât  de  s'accomplir  ayec  de  Pair  pur.  L'absorption  se 
retroQTe  en  tontes  nos  parties.  Quand  elle  s'exerce  aux 
dépens  de  la  graisse  accumulée,  nous  maigrissons;  si  c'est 
au  préjudice  du  tissu  même  des  organes,  ceux-d  s'atro- 
phient. Si  l'absorption  ne  s'effectue  pas  à  la  surface  humide 
des  membranes  séreuses,  qui  ne  cessent  de  transpirer, 
d'exhaler,  alors  n  surtient  des  hydropisies.  Ce  sont  les  deux 
points  tecrymanx  qui  absorbent  les  larmes  :  si  un  de  ces 
petits  ponsTîsBries  an  bord  des  paupières  se  trouve  détourné 
on  engorgé,  aoasitftt  les  larmes  coulent  sur  les  Joues;  en 
se  pinçant  le  bord  libre  de  la  paupière  d'en  bas ,  on  se  fait 
pleurer  à  volonté. 

Cest  à  la  foveor  de  PidtoorpUon  qu'on  fait  disparaître 
certaines  tumeurs,  des  glandes  en^>rgées,  des  sqùirrhes  ; 
ressentie!  est  de  mettre  en  action  des  snbstanoes  qui  exci- 
tent l^àbsorption.  Maintenir  ou  augmenter  la  chaleur  locale 
en  même  temps  qn'on  afbme  les  organes  par  la  diète  et 
les  saignées,  voilà  les  meilleurs  moyens  de  hftter  l'absorp- 
tion. Les  pargatift  ont  un  effet  analogue,  de  même  que 
l'iode ,  le  mercure  et  les  diurétiques.  Le  déplacement  du 
cristallin  ne  gnérit  souvent  la  cataracte  qu'en  vertu  de 
Fabsorption,  laquelle  va  quelquefois  jusqu'à  faire  dispa- 
raître ce  corps  sphérique,  devenu  opaque  et  partiellement 
broyé  par  l'alguflle  qui  l'a  déplacé. 

Le  lait  est  la  seule  de  nos  humeurs  que  l'absorption  ne 
poisse  épaissir  :  à  l'inverse  de  la  bUe ,  plus  il  séjourne  dans 
les  mamelles ,  plus  il  est  aqueux ,  moins  il  est  nourrissant; 
voilà  d'où  vient  que  le  hiit  le  dernier  trait  est  le  meilleur, 
et  que  l'enfant  qui  tette  le  plus  flréquemment  profite  davan- 
tage, à  conditicms  égales.  La  sagesse  et  la  santé  des  céliba- 
târes  repose  sur  l'absorption.  Voyez  CoifriNEiicli. 

Si  les  08  longs  des  animaux  se  creusent  avec  l'âge  pour 
renfermer  la  modle ,  c'est  encore  un  des  effets  de  l'abrorp- 
tion,  qui  va  jusqu'à  faire  disparattre  des  organes  entiers. 
Le  ris  dn  rean,  le  thymus  de  l'enfant,  finissent  par  être 
totalement  absorbés,  par  disparattre.  La  vaccine,  l'inocu- 
lation, la  contagion  de  certaines  maladies,  la  disparition 
spontanée  de  certahis  dépMs,  sont  autant  d'effets  de  Tabsorp- 
tion.  On  a  vu  des  personnes  s'enivrer  uniquement  pour 
avoir  trempé  leurs  mabis  dans  du  vin ,  on  s'en  être  lavé  la 
figure,  on  quelquefois  pour  avoir  ajourné  dans  des  caves 
on  des  pressoirs.  Tous  nos  organes  absorbent,  la  peau 
comme  Vestomac,  comme  les  poumons ,  l'extérieur  comme 
nnférienr  ;  de  Ptffsenic  placé  snr  la  peau  dénudée  ou  sous 
la  pean ,  dans  le  tîssu  cellulaire  et  entre  cuir  et  chair, 
empoisonne  et  disparaît  par  absorption  de  ses  molécules, 
comme  s'il  avait  Àé  Introduit  dans  l'estomac.  On  peut  em- 
poisomer  avec  des  IHctions  on  des  emplâtres  comme  par 
des  breovages.  Sainte-Croix,  le  digne  acolyte  de  la  Brin- 
vHHerSy  uiourat  empoisonné  duis  son  laboratoire,  pour  avoir 
brisé  le  masque  de  verre  et  le  tube  prolongé  qui  préservait 
ses  pomwms  dn  contact  délétèie  des  poudres  qu'il  prépa- 
rait. Les  urines  deviennent  alcalhies  après  un  bain  d'eau 
de  Tidiy,  comme  si  cette  ean  avait  été  bne.  Il  suffit  d'une 
goutte  d'acide  pnissique  introduite  dans  l'osil ,  sur  la  cor- 
née, ponr  fidre  périr  sondainement  de  petits  animaux. 
L'extrait  de  beHaènie  appliqué  de  la  même  manière  et  sur 
le  même  organe  fhit  dilater  la  pupille  comme  celles  des  myo- 
pes on  des  gens  natnrellement  faibles. 

Cette  propriété  absorbante  de  tous  les  organes  a  été  uti- 
lisée par  les  médecins.  On  a  quekpiefois  essayé  de  nourrir 
par  b  peao  des  individus  dont  Tcstomac  ne  pouvait  recevoir 


aucune  nourriture  :  on  leur  administrait  des  bains  de  lait, 
des  clystères  de  bouillon.  On  a  pu  guérir  la  fièvre  en  intro- 
duisant le  quinquina  sous  la  forÂie  de  bains  ou  de  cataplas- 
mes. On  a  purgé  des  individus  en  leur  frottant  k  peau  d'une 
huile  pui^ative.  On  a  produit  des  boutons  ressemblant  à 
ceux  du  vaccin  en  frictionnant  certaines  parties  du  corps 
avec  une  pommade  émétisée ,  etc.  Par  cette  méthode,  qu'on 
nomme  endémique,  on  a  souvent  guéri  des  maladies  in- 
ternes au  moyen  de  frictions  médicamenteuses  qui  ne  ft'an- 
cliissaient  pas  ostensiblement  l'épiderme. 

Mais  cet  acte  d'absorption  dont  témoignent  des  faits  si 
nombreux,  et  qui  s'exerce  en  tous  nos  organes,  quels  en 
sont  les  instruments  essentiels?  n  est  hors  de  doute  aujour- 
d'hui que  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  absorbent, 
comme  à  peu  près  tous  les  tissus.  Mais  ces  vaisseaux,  mais 
ces  tissus  absorbent-ils  également  et  sans  choix  tous  les 
fluides  et  tous  les  matériaux  de  la  vie,  quelles  qu'en  soient 
la  forme  et  la  nature?  CèU  ne  parait  pas  être.  11  y  a  parti* 
culièrement  pour  chaque  classe  des  vaisseaux  absorbants 
certains  fluides  et  certains  principes  au  puisage  desquels  les 
ont  prédestinés  leur  situation ,  leur  porosité,  leur  capilla- 
rité, la  densité  de  leurs  parois  on  de  leur  contenu  (  en  raison 
des  lois  de  Vendosmose,  posées  par  M.  Dutrochet);  et 
peut-être  y  a-t-U  aussi  une  espèce  d'attraction  vitale,  d'affi- 
nité élective  ou  d'aveugle  préférence  qui ,  pour  être  cachée, 
n'en  serait  pas  moins  réélie.  H  est  bien  certain ,  par  exemple, 
qu'il  est  des  fluides  irritants  qui  provoquent  plus  spéciale- 
ment les  vaisseaux  lymphatiques,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  le  prompt  engorgement  des  glandes  associées  à  ces  vais- 
seaux, engorgement  qui  succède  toiqours  à  de  certames 
inoculations  ou  blessures.  Je  dirai  ensuite  que  parmi  les 
expériences  qui  ont  été  tentées  dans  le  but  d'établir  en 
quelles  circonstances  les  veines  absorbent,  et  dans  quels 
cas  les  lymphatiques  cessent  d'absorber,  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  soutiendrtdent  pas  un  examen  rigoureux. 

De  ce  qu'un  organe  a  pu  suppléer  un  autre  organe  absent 
on  hors  d'action,  ou  bien  de  ce  qu'il  aura  pu  le  seconder 
alors  qu'il  était  insuflisant  pour  un  surcroît  de  besogne, 
serait-il  judicieux  d'en  inférer  que  ce  suppléant  ou  cet  auxi- 
liaire éventuel  est  natnrellement  le  fonctionnaire  unique, 
ou  dn  moins  Tessentid?  Parce  que  des  vaisseaux  lympha- 
tiques cesseront  d'absorber  quand  on  les  aura  isolés  de  tout 
vaisseau  sanguin,  cela  prouve-t-il  qo^ils  n'absoiiient  point 
ordinairemoit,  ou  qu'ils  n'absorbent  jamais?  Le  calibre  en 
est  si  étroit ,  sait-on  si  le  contact  de  l'air,  si  le  refroidisse* 
ment  provenant  de  ce  contact  ne  suffit  pas  pour  resserrer 
l'orifice  de  ces  vaisseaux  jusqu'à  le  rendre  incapable  d'aln 
sorber?  De  ce  que  les  veines  absorbent  alors  qu'on  les  a 
isolées  des  vaisseaux  lymphatiques  et  qn'on  a  détruit  ocom^ 
d ,  en  condnrai-je  que  les  vemes  absorbent  toutes  les  suIh 
stances  et  qu'elles  absorbent  toujours?  Je  m'en  garderai 
bien.  On  sait  en  elfet  que  certains  organes  n'agissent  que 
parce  que  d'autres  organes  se  reposent  ou  ont  été  mis  hors 
d'état  d'agir.  Toute  bonne  expérience  de  physiologie,  toute 
expérience  alléguable  et  probante  doit  placer  les  organes  dans 
les  conditions  de  concours  et  de  solidarité  dont  la  vie  nor- 
male requiert  le  maintien.  Mes  objections,  après  tout,  ne 
sont  pas  noovéiles  :  je  les  ai  formulées  dès  1828,  et  j'ai  lien 
de  penser  qu'elles  seront  entendues.  Toujours  est-il  que  l'ab- 
sorption s'effectue  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'il  y  a 
dans  l'être  qui  absorbe  phis  de  chaleur  vitale  et  moins  dn 
sang ,  plus  de  fluides  dissipés  par  les  exlialations  et  moins 
de  réparation  nutritive,  les  poumons  consenrantd'ailleum 
leur  ampleur  et  leur  liberté. 

Il  s'est  rencontré  des  physiologistes  qui  ont  ftiit  dépendre 
toute  absorption  d'une  sorte  de  sncdon  qu'exerceraient  soit 
les  vaisseaux  mêmes,  à  la  manière  de  certains  vers  à  ven- 
touse rétractilc,  soit,  et  immédiatement,  Tasphation  inter- 
mittente et  centrale  des  poumons;  mais  ces  caiièes  sont  à 
peu  près  illusoires.  La  preuve  qu'il  y  a  succion,  disait-da 
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Ters  1825 ,  alora  que  M.  Bany  publia  ses  expériences  spé- 
cieuses ,  c^est  (pi^Q  suffit  d'appliquer  une  Tentouse  sur  une 
piqûre  très-récente  de  Taccin  pour  empêcher  TefTet  de  cette 
inoculation ,  ou  même  sur  une  morsure  Tenimeuse  de  vi- 
père ,  pour  prévenir  Tintroduction  du  venin.  Mais  je  vériflai 
alors  y  en  présence  de  mes  collègues ,  médecins  du  premier 
dispensaire  philanthropique ,  la  fous»>té  de  cette  assertion , 
au  moins  en  ce  qui  regarde  le  vaccin.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
succion  pour  Pabsorption  des  animaux  que  pour  celle  qu'ef- 
fectuent les  plantes.  L'alMorption  dépend ,  dans  les  deux  cas 
et  dans  les  deux  règnes,  principalement  d'une  endosmose 
vitale  et  de  la  capillarité.  Il  y  a  de  plus ,  quant  aux  plantes , 
le  puissant  effet  de  l'exhalation  des  feuilles,  ainsi  que  l'a 
prouvé  Haies  autrefois.  M.  Boucherie  a  démontré  depuis 
la  même  influence  de  l'exhalation  sur  le  pouvoir  absorbant , 
dans  les  belles  expériences  où  il  abreuve  des  végétaux  frais 
et  feuilles,  de  gros  arbres  encore  sur  pied,  comme  des 
plantes  fragiles,  de  différents  liquides  qui  les  colorent ,  les 
conservent,  les  préservent  des  insectes,  et  qui  les  rendent 
durs  ou  flexibles. 

L'absorption  intérieure  devient  très-éneiigique  après  la 
mort ,  au  moment  où  la  chaleur  vitale  se  disperse ,  en  raison 
du  vide  qui  s'établit  alors  dans  les  poumons  et  dans  les  ar- 
tères par  suite  des  progrès  du  refroidissement  qui  amoindrit 
le  volume  de  Fair  et  du  sang.  C'est  alors  que  disparaissent , 
jusqu'à  ne  plus  laisser  de  traces ,  des  dépôts ,  des  abcès ,  des 
infiltrations,  des  rougeurs  inflammatoires,  des  épanche- 
ments ,  etc.  Cet  effet  est  plus  marqué  que  jamais  quand  la 
mort  a  été  précédée  d'une  diète  absolue  et  de  saignées  réi- 
térées. Souvent ,  au  contraire ,  il  devient  nul  dans  cette  mort 
violente  où  peut  conduire  diversement  la  pléthore,  principa- 
lement si  la  température  de  l'appartement  mortuaire  de- 
meure très-élevée.  Isidore  Bourdon. 

ABSOUTE  (  Liturgie  ).  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la 
cérémonie  qui  a  lien  le  jeudi  saint ,  avant  la  messe ,  et  dans 
laquelle  le  célébrant  récite  sur  le  peuple  une  formule  qui , 
dans  sa  teneur,  ressemble  beaucoup  à  l'absolution  sacra- 
mentelle de  la  pénitence.  Depuis  que  la  pénitence  publique 
est  abolie,  il  n'y  a  plus  d'absolution  publique,  telle  qu'on 
l'admmistrait  aux  pénitents  le  jeudi  saint;  mais  l'Église, 
voulant  conserver  le  souvenir  de  ce  rite  antique,  on  a  donné  à 
cette  absolution,  qui  n'est  plus  sacramentelle  et  n'opère  point 
la  rémission  des  péchés,  le  nom  à*absolta  on  absoute,  pour  la 
distinguer  essentiellement  de  la  première.  La  cérémonie  de 
l'absoute  n'est  donc  qu'un  vestige  de  l'ancienne  absolution. 

On  donne  pareQlement  le  nom  à^absoute  aux  prières  qui 
se  font  pour  un  on  phisieurs  défunts ,  dans  la  cérémonie  des 
obsèques ,  immédiatement  après  la  messe  on  les  vêpres  et 
avantl'inhumation  proprement  dite.  Il  y  a  également  ahs(mte 
après  les  services  Âmà>res.  il  est  facile  de  voir  que  le  nom 
donné  &  cet  ensemble  de  prières  lui  vient  de  la  dernière 
oraison  qui  les  termine  :  Absolve,  quxsumus,  Domine, 
animam,  etc.;  Absolve» •  nous  vous  prions,  6  Seigneur, 
rêrae ,  etc.  Le  Pontifical  romain  donne  le  nom  d'absolution 
ou  d'abMîute  à  hi  cérémonie  qui  a  lieu  après  la  messe  célé- 
brée aux  obsèques  d'un  pape,  d'un  canlinal,  d'un  prince 
couronné  ou  d'un  seigneur  de  paroisse.  —  L'Église  grecque 
ne  pratique  pas  le  cérémonial  de  l'aiysoute  aux  enterrements. 
Elle  reconnaît  pourtant  que  l'excommunication  dont  on  a  été 
frappé  pendant  la  vie  et  sous  le  poids  de  laquelle  on  est  mort 
peut  être  levée. 

ABSTEMIUS  (Laurent),  fabuliste  ttelien,  dont  le  vrai 
nom  était  Asteinio ,  naquit  dans  la  province  d'Anc6ne,  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  se  fixa  k  Urbin,  y  de- 
vint professeur  de  littérature  et  directeur  de  la  bibliotltèque 
ducale.  11  a  laissé  deux  recueiisde  fables,  intitulés  Beeaiomy- 
thium,  ainsi  qu'une  traduction  d'Ésope.  La  Fontaine  lui  a 
emprunté  quelques  sujets. 

ABSTENTION  (du  latin  ahstinere,  s'âoigner;  âeoAx, 
bors,  tenere,  tenir),  refus  de  prendre  part  à  une  chose.  Le 


juge  peut  s'abstenir  de  connaître  une  attsuire  par  les  motifb 
qui  permettent  aux  parties  de  le  récuser.  Voyez  Récosation. 

Après  la  promulgation  de  la  loi  électorale  du  31  noai  1850, 
l'opposition  avancée  a  proposé  le  système  d'abstention  dans 
les  élections,  comme  une  sorte  de  protestation  des  électeurs 
qui  restaient  inscrits  en  faveur  du  droit  des  électeurs  rayés. 

ABSTENTION  (  Bénéfice  d').  On  appelle  ainsi  dans 
le  droit  romain  la  faveur  que  la  législation  prétorienne 
avait  accordée  aux  héritiers  siens  et  nécessaires  du  défunt 
père  de  famille  (  hxredes  sui  et  necessarii)^  de  rester  étran- 
gers à  l'hérédité,  pour  ne  pas  en  supporter  les  charges  et 
les  dettes.  Dans  l'ancien  droit ,  c'était  seulement  l'héritier 
étranger  à  la  famille  (  extranexts  )  qui  pouvait  ainsi  répudier 
une  succession  onéreuse.  Voyez  Bénéfice  d'inventaire. 

ABSTENTION  DE  LIEU.  On  appeUe  ainsi  en  droit 
criminel  le  droit  qu*a  le  gouvernement  ou  un  tribunal  d'in- 
terdire à  un  condanmé  le  séjour  de  certaines  localités.  Le 
Code  Pénal  en  offre  deux  exemples  :  le  premier  résulte  de 
l'art.  44 ,  qui  décide  que  VefTet  du  renvoi  sous  la  surveillance 
de  la  haute  police  sera,  faute  de  fournir  caution  solvable  de 
bonne  conduite ,  de  donner  au  gouvernement  le  droit,  soit 
de  déterminer  certains  lieux  dans  lesquels  il  sera  interdit 
au  condamné  de  paraître  après  qu'il  aura  subi  sa  peine,  soit 
d'ordonner  sa  résidence  continue  dans  telle  localité.  Le  se- 
cond exemple  se  trouve  dans  Tart.  229  du  même  Code,  qui 
donne  au  Mbunal  le  droit  de  condamner  celui  qui  aurait 
frappé  un  magistrat  dans  Texercice  ou  à  l'occasion  de  l'exer- 
cice de  ses  fonctions ,  à  s'éloigner,  pendant  cinq  à  dix  ans, 
du  lieu  où  siège  le  magistrat  et  d'un  rayon  de  deux  my- 
riamètres. 

ABSTERGENTS.  On  appelle  ainsi ,  en  médecine,  des 
médicaments  d'une  nature  savonneuse  pouvant  dissoudre 
les  concrétions  résineuses  et  celles  qui  sont  formées  d'huile 
et  de  terre. 

ABSTINENCE  (du  latmafr  se  Génère,  tenu:  loin  de  soi  ), 
privation  volontaire  ou  involontaire  d'une  chose  quelcon- 
que. Lorsque  Tabstinence  est  volontahne,  et  qu'elle  a  un  but 
moral,  elle  devient  une  vertu  reconmaandée  par  les  sages  de 
tous  les  temps.  Quand  elle  est  continue,  elle  prend  le  nom 
de  continence.  Elle  nedoit  pourtant  pas  être  portée  à  rexoès. 

Flasque  toutes  les  religions  prescrivent  l'abstinence  de 
certains  aliments  à  certains  jours  ou  dans  certaines  saisons. 
Tantôt  c'est  un  moyen  d'hygiène ,  tantôt  c'est  un  devoir  de 
mortification.  Voyez  Jeûne. 

Quoique  le  mot  abstiJience  puisse  s'appliquer  aux  priva- 
tions de  tous  plaisirs  des  sens,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
privation  complète  ou  incomplète  des  aliments  solides  ou 
liquides.  Le  premier  efTet  de  la  privation  prolongée  des  ali-r 
ments  est  la  sensation  de  la/ai  m  et  de  la  «ot/.  Ces  besoins 
non  satisfaits  dégénèrent  en  douleur,  avec  faiblesse  de  toutes 
les  fonctions  organiques,  labsorption  exceptée,  faiblesse  qui 
se  manifeste  par  la  langueur  des  mouvements  et  de  l'intelli- 
gence. Plus  tard,  les  douleurs  d'estomac  deviennent  atroces, 
la  bouche  est  aride  et  bnlhinte,  la  peau  sèche;  les  urines 
sont  rares  et  cuisantes ,  les  yeux  rouges  et  secs  ;  à  l'abatte- 
ment universel  succède  un  délire  variable ,  avec  exaltation 
des  forces  :  les  naufragés  de  la  Méduse  ont  offert  des  exem- 
ples de  ce  délire,  affectant  les  caractères  d'une  horrible  féro- 
cité. Cette  réaction  est  plus  ou  moins  promptement  suivie 
d'un  nouvel  affaissement,  qui  persiste  jusqu'à  la  mort,  la- 
quelle arrive  À  ime  époque  indétermhiêe ,  au  milieu  des 
convulsions  ou  par  évanouissement.  L'inspection  du  cadavre 
présente  un  amaigrissement  plus  ou  moins  prononcé  ;  les 
vaisseaux  contiennent  peu  de  sang;  Testomac  est  contracté, 
revenu  sur  lui-même ,  et  présente  quelquefois  des  appa- 
rences d'inflammation  ^  le  cerveau  peut  offrir  aussi  des  traces 
de  congestion  sanguine.  La  durée  possible  de  Tabstinenoe 
est  extrêmement  variable;  mais  il  ne  faut  pas  lyonter  foi 
h  ces  histoires  d*abstlnence  de  |>lusieurs  mois ,  si  ce  n'est  en 
cas  de  maladie.  Certains  animaux ,  tels  que  la  marmotte. 
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restent»  fl  est  Tni,  tmite  ane  saison  sans  prendre  d'alime^ 
nais  cette  feadté  est  particidière  aux  animam  hibemants* 
Dans  respèoe  bnmaine ,  les  indÎTidus  jeunes  et  Tigoureoi 
sQoeoinbent  en  général  plus  promptement  que  les  yieiUards 
ft  les  sujets  débiles  :  Thistoire  d*U  g  o  1  i  n  surnyant  h  ses  en- 
fintB  est  un  Dût  vratsemlilable.  L'abstinence  des  aliments 
solides  est  mieux  supportée  sous  rinfluence  de  la  cbaleur 
que  sous  oeUe  du  froid  ;  c*est  rinverse  pour  les  aliments 
liquides.  Les  effets  de  Tabstinence  incomplète  ne  diCTèrent 
des  précédents  que  par  moins  d'intensité.  L^abstinence  est 
im  moyen  dont  la  médecine  retire  de  précieux  avantages. 
Foyex  DifcrE.  Forcbt. 

ABSTINENTS,  hérétiques  qui ,  sur  la  fin  du  troisième 
siècle,  se  montrerait  en  Gaule  et  en  Espagne.  Cétait  une  es- 
pèce de  manichéens  qui  »  sans  adopter  toutes  les  erreurs 
de  Menés ,  loi  empruntaient  seulement  Thorreur  du  mariage 
et  de  la  chair.  Us  condamnaient  Tusage  de  la  viande,  et 
soutenaient  qne  le  Saint-Esprit  avait  été  créé ,  tandis  que 
Manès  se  contentait  de  lui  assigner  Tair  pour  résidence. 

ABSTRACTION,  ABSTRAIT.  Tout  ce  qui  existe 
dans  la  natnre  est  complexe.  Les  plus  simples  éléments 
auxquels  puisse  parvenir  Tanalyse  chimique  sont  encore 
divisibles  par  la  pensée.  Us  sont  étendus,  figurés,  iropéné- 
trdiles,  pesants,  colorés,  sapides,  etc.  Aucune  qualité  ne 
pentexister  seide  ;  on  en  trouve  toujours  un  certain  nombre 
lénnies  ensemble,  et  toutes  supposent  un  siiyet  dans  lequel 
elles  existent.  Cependant  nous  pouvons  penser  à  une  seule 
qualité  sans  penser  à  celles  au  milieu  desquelles  elle  existe, 
ni  an  sujet  qui  les  réunit  toutes.  Nous  parlons  de  la  beauté, 
de  la  laideor,  de  la  chaleur,  du  fVoid,  sans  parler  des  êtres 
qn  contiennent  ces  qualités.  On  appelle  abstraits  tout  objet 
dldée  qne  notre  esprit  sépare  et  isole  ainsi  du  tout  dont 
il  fiiit  partie  et  auquel  il  est  invinciblement  lié  dans  la  na- 
ture. Cette  définition  pourrait  être,  au  besoin,  justifiée  par 
rétymoiogie  do  mot,  qui  est  bien  fait.  Abstractus  signifie 
en  VfTet  retiré,  séparé  de.  Le  concret  est  le  contraire  de 
Tabstrait.  Voirez  Concret. 

On  nomme  abstraction  la  faculté  qui  permet  à  Tesprit 
de  dégager  ainsi  du  tout  un  de  ses  éléments,  et  Ton  donne 
aossi  le  même  nom  à  Tobjet  que  la  pensée  a  enlevé,  pour 
ainsi  dire ,  ao  tout  auquel  il  appartient.  Il  y  a  bien  des 
sortes  d*abstractions,  et  chaque  science  a  les  siennes  ;  mais 
en  en  distingue  deux  sortes  principales,  les  abstractions  des 
sens  et  les  abstractions  de  VesprU.  Les  abstractions  des 
sens  sont  toutes  les  qualités  de  la  matière,  dont  Fanalyse 
eottstitae  les  sdraces  physiques.  Les  abstractions  de  l'esprit 
sont,  par  exemple,  les  différents  faits  du  moi,  faits  affectifs, 
faits  intellectuels,  bits  volontaires,  qui  constituent  la  psy- 
diologie,  OD  Men  les  idées  que  fournit  la  raison,  comme  Fidée 
d*alKola,  derdatif,  de  nécessaire,  de  contingent,  d*étre,  de 
faof«,  de  substance  ;  lesquelles  idées  constituent  l'ontolo- 
|[ie,  ou  bien  les  rapports  de  tonte  sorte  qui  se  retrouvent 
dus  tontes  les  sciences. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  c'est  un  vé- 
ritable préjugé  que  de  confondre  Pabstrait  avec  ce  qui  est 
«bscmr  ou  difficile  à  comprendre.  Le  professeur  qui  expose 
lesdifléreotes  propriétés  d'un  corps  simple  foit  passer  l'esprit 
par  une  série  d'abstractions  ;  car  qu'est-ce  autre  chose  que 
ces  propriétés  qu'il  décrit?  Or,  qu'y  a-t-il  deplussaisissable 
que  de  pareOleB  théories?  11  y  a  encore  un  autre  préjugé  qui 
eottsîsie  à  croire  que  la  philosophie  s'occupe  d'abstractions 
pins  qœ  tont  autre  science  ;  ainsi ,  Ton  entend  dire  tous  les 
jours  :  les  théories  abstraites,  le  langage  abstrait  de  la  phi- 
losophie. Id  on  confond  évidemment^rabstrait  avec  Tintel- 
lednel,et  Ton  donne  exclusivement  la  dénomination  d'afts- 
froi/  il  ce  qui  ne  tombe  point  sons  les  sens.  La  philosophie 
ne  s^oecnpe d'abstractions  ni  plus  ni  moins  que  la  physique; 

seolement  die  s'occupe  de  faits  immatériels  que  la  con- 

aôenoe  seule  peut  atteindre,  et  qui  ne  sont  point  du  domaine 

dn  monde  extérieur.  Mais  s'ils  sont  d'une  étude  plus  diffi- 


cile, ce  dont  noos  convenons  sans  pehie,  ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  plus  abstraits  que  ceux  dont  s'occupent  les  sdences 
physiques,  c'est  qu'ils  font  partie  de  ce  monde  invisible  qui 
ne  peut  se  mesurer  ou  s'analyser  à  l'aide  de  procédés  maté- 
riels, et  dont  les  parties  ne  peuvent  venir  se  ranger  dans 
une  galerie  d'histoire  naturelle. 

L'abstraction  est  un  des  pouvoirs  les  plus  admûrables  et 
les  plus  précieux  de  l'esprit  humain  ;  car  sans  elle  point  de 
sdences,  point  de  langage.  Si  l'esprit  humain  était  borné  au 
concret,  l'humanité  serait  impossible.  Sans  Tabstraction , 
l'homme  n'aurait  pu  dégager  un  fiiit  du  milieu  concret  où  il 
existe,  pour  le  considérer  à  part,  en  démêler  les  éléments, 
en  étudier  les  rapports  avec  d'autres  faits,  et  s'élever  à  l'idée 
de  sa  loi.  En  un  mot,  sans  abstraction  point  d'analyse,  sans 
andyse  point  de  connaissance  proprement  dite,  point  de 
science.  Sans  l'abstraction,  que  seraien  les  sdences  mathé- 
matiques, les  seules  qui,  à  proprement  parler,  ne  vivent  que 
d'idées  abstraites  ?  Car  qu'est-ce  que  le  nombre,  qu'est-ce 
que  l'étendue,  le  pomt,  la  ligne,  la  surface ,  sinon  des  abs- 
tractions? Sans  l'abstraction,  où  en  serait  le  langage?  £n 
supposant  même  qne  l'homme  eût  pu  attacher  un  signe  aux 
idées  des  objets  concrets  qui  l'entourent,  qne  serait-ce  qu'un 
langage  composé  uniquement  de  pareils  mots,  si  l'homme 
ne  pouvdt  concevoir  et  exprimer  par  des  signes  distincts 
les  rapports  qu'il  perçoit  entre  ses  idées?  Il  n'y  aurait  pas 
de  propositions,  c'esUà-dire  pas  de  sens  possible  dans  un 
td  langage  ;  car  parier,  c'est  exprimer  un  jugement.  Or,  tout 
jugement,  comme  on  sait,  se  compose  de  trois  abstractions. 
Mais  si  l'on  n'avdt  pu  fdre  ces  abstractions ,  c'est-à-dire 
concevoir  séparément  le  si^et,  la  qualité  et  le  rapport  de  la 
qudité  au  siyet,  à  plus  forte  raison  n'aurait-on  pu  les  ex- 
primer séparément  En  un  mot,  puisque  parler,  c'est  ana- 
lyser des  abstractions,  retirer  à  l'homme  le  pouvoir  d'abs- 
traire, c'est  lui  interdire  le  langage.  11  est  vrai  que  le  lan- 
gage est  lui-même  indispensable  pour  que  les  abstractions 
se  maintiennent  dans  l'esprit;  car  si  l'esprit  ne  les  fixait 
par  des  signes,  ces  idées  abstraites  retourneraient  bientôt 
au  concret  d'où  elles  ont  été  tirées.  Mais  si  le  langage  de- 
vient une  condition  du  maintien  des  idées  abstraites  dans 
l'esprit,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'abstraction  a  été  pri- 
mitivement une  condition  d'existence  pour  le  langage.  En 
effet,  comment  l'iiomme  aurait-il  pu  imposer  aux  idé^  abs- 
traites les  signes  qui  les  représentent,  s'U  n'avait  pas  en 
d'idées  abstraites?  C.-M.  Paffe. 

ABSURDITÉ,  ABSURDE,  mots  dérivés  de  ab  et  de 
surdus,  au  propre  ce  qui  vient  d'un  sourd.  Comme  les  sourds 
courent  facilement  le  risque  de  dire  quelque  chose  qui 
n'a  pas  de  rapport  à  la  question  qu'on  agitCi  on  donne  la 
qualification  dî'absurde  et  d'absurdité  à  ce  qui  n'a  pas 
le  sens  commun,  à  ce  qui  est  ridicule. 

Dans  le  langage  rigoureusement  scientifique  de  la  philoso- 
pliie  et  des  mathématiques  onr  n'appdle  absurde  que  ce  qui 
contient  en  soi-même  une  contradiction  (  tK>ye2  Paradoxe;, 
ou  bien  qui  est  contraire  à  une  vérité  éridente  par  elle- 
même.  Parmi  les  vérités  scientifiques,  les  unes  sont  évi- 
dentes par  dles-mêmes,  ce  sont  les  principes,  les  autres  re- 
çoivent leur  évidence  de  celle  des  principes  à  l'aide  du  rai- 
sonn^nent ,  ce  sont  les  conséquences.  Ce  qui  est  contraire 
aux  principes  est  absurde  ;  ce  qui  est  contraire  aux  consé- 
quences est  seulement /aiM?. 

Dans  les  sciences  exactes  la  démonstration  par  Vabsurde 
consiste  à  supposer  d'abord  le  contrdre  de  ce  qui  est  vrai 
et  à  faire  voir  que  de  cette  hypothèse  résulte  une  consé- 
quence contraire  à  un  principe  prédable.  En  dehors  d«A 
mathématiques,  cette  démonstration  s'emploie  de  la  même 
manière  pour  foire  ressortir  d'une  hypothèse  contraire  à  la 
vérité  une  conséquence  contraire  au  sens  commun ,  ce  qui 
la  rend  ridicule  ainsi  que  le  prindpe  d'oii  elle  est  sortie. 

ABUS.  Le  DictionntHre  de  V Académie  définit  ainsi 
ce  mot  :  •  Usage  mauvais,  exeesdf  ou  ii^iade de  qndquo 
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«  chose.  ».  11  se  dit  aussi  absolument  pour  signifier  Désordre, 
«  usage  pernicieux.  »  La  définition  de  Voltaire  n'est  pas 
moins  bonne  :  «  Vice  attaché  à  tous  les  usages,  à  toutes  les 
<c  lois,  à  toutes  les  institutions  des  hommes  :  le  détail  n'en 
«  pourrait  être  contenu  dans  aucune  bibliothèque.  »  —  Je 
n'entreprendrai  pas  de  moissonner  dans  un  champ  si  yaste, 
J'y  Tais  seulement  glaner  craelqueB  traits. 

Les  abus  gouYement  les  Ltats,  a-tK>n  dit  depuis  longtemps  ; 
on  peut  ijouter  qu'ils  dirigent  toutes  les  professions,  et 
qu'ils  sont  le  mobile  de  la  plupart  des  actions  privées.  Quel 
abus  n*a-t-on  pas  fait  de  la  religion  ?  quel  abus  n'en  fiût-on 
pas  encore  ?  Léon  X  faisait  Tendre  des  indulgences,  des  por- 
tions du  ciel,  par  les  moines  augustins.  Un  moine  d'une 
autre  robe  trouva  mauvais  que  son  couvent  n^eût  pas  été 
préféré  pour  le  monopole  de  cet  abus  sacrilège.  Ce  moine 
avait  de  la  véhémence,  de  Fénergle ,  de  la  ténacité  ;  il  eut 
aussi  le  bonheur  de  .naître  à  propos,  dans  un  temps  où  la 
naïve  et  morale  Germanie  était  lasse  des  scandales  de  Rome» 
et  grftce  à  Luther  une  misérable  querelle  entre  deux  ordres 
mendiants,  une  rivalité  d'o&ta  amena  la  grande  r^/orme 
religieuse  de  l'Allemagne  et  du  nord  de  l'Europe.  Mais  Cal- 
vin faisant  brûler  Michel  Servet ,  n'était-ce  pas  là  aussi  un 
étrange  abus  ? 

Naguère  en  France,  bien  qu'on  n'espérftt  pas  nous  rendre 
les  antiques  croyances  de  nos  pères ,  on  avait  ramené  une 
partie  des  abus  de  l'Élise  et  du  sacerdoce.  Pour  cela  il  n'é- 
tait pas  besoûi  de  foi,  mais  seulement  de  matière  imposable 
et  de  conscrits,  dont  on  faisait  des  prêtres.  Ce  dernier  bap- 
tême d'or,  d'hitrigue  et  d^abtis,  a  été  pour  le  vieux  catholi- 
cisme une  persécution  cent  fois  pire  que  tous  les  massacres 
de  la  révolution. 

En  fait  de  religion,  les  abus  tout  neufs  sont  peu  dange- 
reux :  ils  sautent  trop  à  l'œil  ;  ce  sont  seulement  les  vieilles 
superstitions,  les  vieux  abus  qui  sont  dangereux  : 

Plus  l'abus  est  aotique  et  plus  il  est  sacré. 

(Voltaire,  Us  Guèhrts,  tragédie.) 

Et  les  abus  en  politique  1  la  carrière  est  immense.  Heu- 
reux l'État  qui  est  le  moins  infecté  de  cette  contagion  1 

Optinns  tUe  est 

Qui  iniaiiilis  orgelnr.... 

(HoRACi,  Sat.) 

Maxime  sage  et  vraie;  mais  on  s'en  est  emparé,  et  Voltaire 
tout  le  premier,  pour  défendre  les  vieux  abus  de  certains 
Ëtats.  Je  doute  qu'aujourd'hui  il  opposât  le  gouvenicment 
des  Chinois  et  des  Japonais  aux  réformateurs  politiques. 
Notre  siècle,  qui  ne  croit  rien  sur  parole,  et  qui ,  grâce  à 
Voltaire  lui-même,  est  sous  ce  rapport  en  état  de  battre  sa 
nourrice,  commencerait  par  lui  demander  :  Connaissez-vous 
quelque  chose  à  ces  gouvernements,  à  cet  état  social,  que 
vous  nous  citez  pour  modèle  et  prototype  d'un  bon  ré- 
gime politique.  Je  doute  qu'aujourd'hui  Voltaire  fît  sonner 
si  haut  l'excellence  du  gouvernement  d'Angleterre.  Le  secret 
d'être  encore  mieux  que  les  autres  avec  des  abus  énormes 
n'est  plus  un  secret  de  stabilité  pour  aucun  gouvernement. 
Dans  un  gouvernement  absolu,  la  royauté  couvre  tous  les 
àbtu,  on  pour  mieux  dire,  elle  est  le  grand  abus  d'où  tous 
les  autres  dérivent.  Tant  qu'elle  est  assez  forte  pour  les  maî- 
triser, tout  va  fort  bien  pour  eUc,  et  passablement  pour  les 
peuples.  Mais  le  moment  vient  où,  réduite  à  n'être  plus  que 
la  complice  des  abus  secondaires,  elle  tombe  ;  et  c'est  notre 
histoire  au  temps  où  un  poète  disait  de  Louis  XVI  sur  le 
trône  : 

Se  croTaot  un  abus ,  il  ne  Tondra  plus  Pètre. 

Dans  un  gouvernement  mixte,  où  trois  pouvoirs,  royauté, 
aristocratie,  démocratie,  sont  en  présence,  si  c'est  l'aris- 
tocratie qui  a  fondé  cette  fiction  politique,  si  c'est  l'aris- 
tocratie qui  l'emporte,  conune  en  Angleterre,  la  royauté 
se  soumet  d'assez  bonne  grâce  à  n'être  que  la  seconde.  Si, 
^ comme  en  France,  c'est  la  démocratie  qui  a  concpiLs  une 


des  trois  places,  la  royauté,  tantôt  flatteuse,  tantôt  cour- 
roucée, s'attache  à  diviser,  et  veut  à  toute  force  usuiper  la 
IMWiière.  La  chose  n'est  pas  difficile  avec  la  gloire  mili- 
taire d'un  Napoléon  :  ici  les  abus  se  cachent  sous  les  lau- 
riers. Le  peuple  peut  bien  se  résigner.  La  chose  est  une  in- 
solence de  la  part  de  tout  autre  :  alors  le  gouvernement 
tout  entier  devient  un  abus»  En  présence  d'un  système  re- 
présentatif élevé  sur  les  bras  du  peuple  en  1789  et  1830, 
on  parlait  encore  de  système  héi^itaire,  abus,  déception 
que  ce  mot  là. 

En  1814,  à  la  suite  d'un  deHK>tisme  militaire  dont  on  a 
trop  oublié  l'insupportable  intensité,  il  y  avait  de  la  finesse 
à  se  dire  à  la  fois  légitime  et  octroyeur  de  charte  :  c'était 
une  plaisanterie  de  bon  goût  Nombre  d'hommes  d^hon- 
neur  et  d'esprit  la  prirent  an  sérieux  ;  mais  les  sottises  de 
M.  de  Plaças ,  la  bascule  de  M.  Decazes,  les  finasseries  de 
M.  de  Villèle,  et  l'illuminisme  despotique  de  M.  de  Poli- 
gnac,  les  ont  désabusés  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard. 
Louis  XVni  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  en  accordant  aux 
besoins  du  siècle  une  charte  de  progrès,  comptait  bien  se 
réserver  à  la  fois  les  avantages  de  l'absolutisme  et  la  bonne 
grâce  des  concessions  généreuses.  Sans  doute  il  avait  trop 
d'esprit  pour  espérer  que  cela  tiendrait  longtemps  apré» 
lui  ;  mais  il  est  mort  aux  Tuileries  ;  il  repose  aujourdliui  à 
Saint -Denis,  sur  la  même  marohe  où  pourrissait  Louis  XV. 
C'est  ce  qu'il  voulait  Oh  !  le  bon  temps  que  le  r^e  de 
Louis  XVIII  pour  les  abus  modifiés,  atténués,  mats  pul- 
lulant, multipliant  partout,  grâce  à  ces  minorités  aristo- 
crates, qui ,  selon  un  grand  ennemi  des  abus,  «  ont  Part 
d'arracher  les  vêtements  et  le  pain  à  ceux  qui  sèment  le  blé 
et  préparent  la  laine;  l'art  d'accumuler  tous  les  trésors 
d'une  nation  entière  dans  les  coffres  de  cUiq  à  six  cents 
personnes.  »  (Voltaire.) 

Après  la  révolution  de  juillet  c'est  une  charte  qui  octroya 
un  roi  :  le  peuple  n'eut  rien  à  voir  dans  cette  affaire.  Mo- 
narchie meilleure  des  républiques,  vûoUé^xniVLés  de  se 
trouver  ensemble ,  mensonges  qui  se  combattaient  ;  enfin, 
abus  de  mots. 

On  nous  a  prouvé  en  politique  que ,  i^  un  étrange  a^5 
de  la  chose  et  du  mot,  cet  adage  de  la  sagesse,  médium 
tene,  c'est-à-dire,  icaeiim  juste  milieu,  pouvait  devenir  le 
grand  cheval  de  bataille  d'un  machiavâisme  presque  tou- 
jours risible.  Malheur  au  nouveau  gouvernement  qui  n'en 
finit  pas  tout  d'un  coup  avec  les  (^ms  de  celui  qui  l'a  pré- 
cédé. Ces  vieux  abus  étaient  peut-être  tolérables  quand 
ils  émanaient  d'un  vieux  principe  ;  mais  que  dire  d'un  gou- 
vernement qui  affectionne  de  préférence  les  abus  en  oppo- 
sition manifeste  avec  le  principe  de  son  existence? 

Administration,  faut-il  le  dire,  presque  toujours  syno- 
nyme &abus,  et  cela  ne  peut  guère  être  autrement  L'ad- 
ministration n'est  autre  chose  qu'une  délégation  du  pou- 
voir, embarrassé  par  l'extrême  étendue  de  ses  attributions 
et  de  ses  rapports.  Des  abus  dans  l'administration  sont 
l'effet  inhérent  à  la  cause  même  de  sa  création ,  qui  est 
l'impuissance  et  l'éloignement  du  souverain;  puis  la  ma- 
nie que  les  gouvernants  et  les  conmiis  ont  de  confondre  le 
gouvernement  avec  l'administration.  De  l'administration 
sont  nées  la  bureaucratie  et  la  centralisation ,  qui  sont  au- 
jourd'hui pour  la  France  deux  fléaux  bien  tenaces;  car 
elles  ont  survécu  depuis  1789  à  toutes  les  révolutions  ;  que 
dis-je!  elles  se  sont  étendues,  multipliées,  et  pour  em- 
prunter les  énergiques  expressions  de  M.  Lemontey ,  «  dles 
ont  éparpillé  leur  monopole,  engendré  des  myriades  de 
conunis ,  dévoré  le  domaine  public,  comme  cette  armée  de 
Xersès,  dont  le  passage  tarissait  les -eaux.  »  Sans  doute  il 
est  des  abus  auxquels  il  ne  but  opposer  que  la  toléranee 
philosophique.  Jamais  vous  ne  rendiez  certains  adminisfara- 
teurs  moins  brusques  envers ka  contribuables,  plus  polis, 
moins  dédaigneux.  11  bnt  bien  prendre  son  parti  sur 
une  foule  d'inégularités  et  de  négligenees  ndroîBistnUvts 
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dont  l*hoiiiine  privé  Ini-mAme  se  moA  coopaUe  dam  la 
gestion  de  ses  propces  adaires  ;  mais ,  si  toob  Toyes  un 
fonctiomuôre  méconnaître  la  loi ,  aller  an  delÀ  de  ses  attri* 
Imtions,  autoriser  de  sa  signature  des  marchés  onéreux  à 
rÉtat,  criei  à  Vabus»  et  tous  aurei  rempli  la  tftdie  d^un  bon 
citoyen.  Il  est  anssi  dans  les  administrations  des  abus  de 
famille  et  d^intérieur,  dans  le  détail  desquels  je  ne  daigne- 
rai pas  descendre  ;  ils  me  conduiraient  au  mot  oMa  de  eon- 
fiance,  que  le  Code  Pénal  caractérise  beaucoup  mieux  que 
je  ne  poumia  le  fiiire.  Voltaire  parle  quelque  part  des 
abui  qui  régnaient  de  son  temps  à  THÔtel-Dieu  de 
Paria ,  abus  dont  une  bonne  partie  a  heureusement  dis- 
para,  n  rappelle  que  les  administrateurs  de  THétel- 
Dieu  portaient  en  compte  la  valeur  de  cinquante  livres 
pour  diaque  malade,  ou  mort  ou  guéri.  Une  compagnie  pro- 
posa de  gérer  pour  dnquante  livres  seulement  par  gué- 
riâon ,  offrant  de  prendre  les  morts  à  sa  charge.  Une  pro- 
position si  bdle  ne  fut  point  acceptée ,  et  Voltaire  igoute  : 
«  Tout  abus  qu'on  veut  réformer  est  le  patrimoine  de  ceux 
qui  ont  plus  de  crédit  que  les  réformateurs.  » 

C^  axiome  contient  tout  le  secret  de  la  perpétuité  des 
abus.  Tant  de  fomiUes  honnêtes  en  vivent ,  et  d^iensent 
utilemoit,  honorablement,  Targent  que  leur  procurent  les 
abusi  D'ailleurs,  on  aime  asses  peu  les  réformateurs  : 
pre&que  tous  commencent  par  demander  une  place  pour 
être  à  même  d*opérer  leurs  réformes ,  et  cette  demande 
préalable  vient  décréditer  leurs  beaux  projets.  Le  réforma^ 
tour  obtient-il  d^arriver  au  pouvoir,  il  âîhoue  comme  Tur- 
got  :  il  devient  la  béte  noire  des  courtisans  des  princes , 
d'une  reine ,  ou  dévote  ou  avide  de  plaisirs  et  de  dépenses. 
L'amitié,  toujours  flottante,  du  prince  ne  tarde  pas  k  aban- 
donner le  ministre  philosophe.  Le  réformateur  fait^il  comme 
tant  d'autres  :  une  fois  nanti  d'un  bon  poste ,  trouve-t^il 
tout  pour  le  mieux  dans  l'administration  ou  dans  le  gou- 
vernement ,  le  peuple  le  siffle  ;  mais  lui  s'applaudit  en  sup- 
putant son  or,  en  comptant  les  courtisans  qui  remplissent 
^es  salons ,  en  s'enivrant  de  ces  jouissances  si  propres  à 
endormir  la  conscience  d'un  parvenu. 

£t  les  démagogues  donc  !  croyez-vous  que  chez  eux  il 
n'y  ait  pas  abus  des  choses  et  des  mots?  Député  ministé- 
rel ,  si  chacun  de  tes  discours  flatteurs  est  une  pétition  à  la 
tribune ,  j'aperçois  sous  ton  masque ,  fougueux  tribun  du 
peuple-,  que  to  ne  tonnes  contre  les  abus  que  parce  que  tu 
Yeux  te  mettre  à  la  jdace  de  ceux  qui  les  exploitent  pour 
tes  exploiter  à  ton  tour.  Faut-il  donc  désespérer  et  du  pays 
et  de  rhumaniié?  Non  pas  ;  il  est  bon  que  les  méchants  se 
(  ombaltent  entre  eux.  Dans  les  attaques,  dans  les  répliques,  il 
•«  dit  des  choses  dont  l'opinion  fait  son  profit,  des  vérités  qui 
instruisent  le  peuple,  et  dont  le  peuple  s'armera  plus  tard  pour 
éloigner  aussi  bien  les  fimx  amis  qui  Vont  abusé  que  les  gou- 
vernants qui  tUnueni  ouvertement  de  lui  et  de  son  argent. 
On  peut  dire  d'un  courtisan  qui  trouve  à  bien  vivre  et 
à  laire  son  cliemin  sous  tous  les  régimes  :  «  11  vit  des  abus, 
mais  il  n^abtue  pas  de  son  crédit  » 

Dans  le  temple  des  lois  que  d'abus  !  Je  ne  parle  pas  des 
juges  cupides  qui  vendent  la  justice ,  qui  tendent  la  main 
aux  plaideurs.  Cet  abus,  que  dis-je  !  ce  crime  est  plus  rare 
que  jamais ,  grâce  à  la  publicité  des  débats  ;  mais  s'il  existe 
encore  aigoaid'bui  des  juges ,  très-probes  comme  hommes 
privés ,  qui  mettent  leurs  passions  politiques  dans  la  ba- 
lance de  la  justice,  il  y  a  abus,  abus  criminel  !  —  Autre 
abus  du  temple  de  Thémis  :  ce  pédantisoM  judiciaire  qui 
porte  les  juges  et  les -hommes  du  parquet  à  voir  partout 
des  coupables ,  à  outrer  les  rigueurs  de  la  loi.  Voyez  ces 
mêmes  juges  hors  de  leurs  fonctions ,  vous  les  trouverez 
doux ,  complaisaDts ,  agréables.  Et  la  faconde  inépuisable 
des  avocats;  et  leur  fausse  logique,  abus^  abus!  Et  ces 
procureurs  qui,  sous  le  nom  d'avoués,  vivent  ai^ourdMiuî  si 
DoUemeot.  si  grandement  aux  dépens  des  plaideurs ,  abus, 
akUfUtviimnaàial 


Et  cet  dooteura  iameax,doot  ksealpet  aventureux  semble 
avoir  londé  toutes  les  mines  du  Potoset  et  ce  médecin  à 
parapluie,  qui  ne  vous  donne  jamais  que  l'adresse  de  son 
apothicaire  !  Et  ce  Galien  en  cabriolet ,  qui  vous  fiiit  dix 
risites  pour  une  !  Et  ce  malade  pour  qui  le  médecin  est  u|i 
dieu  quand  il  saaifn,  et  devient  un  créancier  qu'on  salue 
à  peine  quand  la  santé  est  revenue!  Et  ce  libraire  qui  vous 
vend  le  nom  des  auteurs  et  non  pas  leurs  ouvrages  1  Et 
ces  aristarques  qui  élèvent  aux  nues  ou  àbtment  un  livre 
sans  l'avoir  ouvert  I  Et  ces  auteurs  qui  reçoivent  tout 
faits  des  écrits  qn*on  leur  paye  1  Et  ces  députés  qui  ont  de 
l'éloquence  qu'ils  payent  tant  la  feuille  à  un  publiciste 
ignoré!  Abus,  abusif  Et  ces  instituteurs  qui  montrent  ce 
qu'ils  ne  savent  pas!  Ces  commis  universitaires  qui  osent 
substituer  leur  monopole  aux  droits  Imprescriptibles  des 
pères  de  femille!  abm  que  tout  cela!  Dans  la  philosophie 
que  d'abus!  M  se  dit  philosophe,  parce  qu'il  écrit  sur  la 
morale ,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  les  tartufes  de  religion. 
Si  plus  d'un  grand  dévot  a  été  un  grand  misérable ,  j'ai 
connu  et  dans  l'histoire  et  dans  le  monde  plus  d'un  grand 
philosophe  qui  n'avait  rien  à  lui  envier  sous  ce  rapport. 
Nous  consolerons-nous  d'un  abus  par  l'autre  P  Non ,  dans 
notre  sage  impartialité ,  blâmons  écrément  l'abus  de  la  re- 
ligion et  l'abus  de  la  philosophie.  Ch.  du  Rozoir. 

ABUS  (Appel  comme  d').  On  nonune  ainsi  le  droit  que 
la  loi  accorde  de  poursuivre  devant  le  Conseil  d'État  les  su- 
périeurs et  autres  personnes  ecclésiastiques,  dans  certaines 
circonstances.  Selon  la  loi  du  18  germinal  an  X,  les  cas  d'ar 
bus  sont  «  l'usurpation  ou  l'excès  de  pouvoir,  la  contraven» 
tion  aui  lois  et  règlements  de  la  république,  Tinfraction  des 
règles  consacrées  par  les  canons  reçus  en  ïtance,  l'attentat 
aux  libertés,  (huichises  et  coutumes  de  TÉglise  gallicane, 
et  toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice  du 
culte,  peut  compromettre  l'honneur  des  citoyens,  troubler 
arbitrairement  leur  conscience,  dégénérer  contre  eux  en  op- 
pression, ou  en  injure,  on  en  scandtde  public.  »  L'article  7  de 
la  même  loi  porte  qu'il  y  aura  pareillement  recours  au  Con- 
seil d'État  s'il  est  porté  atteinte  à  l'exercice  public  du  culte 
et  à  la  liberté  que  les  lois  et  les  réglementa  garantissent  à 
ses  ministres.  L'acticle  8,  après  avoir  disposé  que  le  recours 
compétera  à  toute  personne  intéressée ,  et  qu'à  défaut  de 
plainte  particulière,  il  sera  exercé  d'office  par  lespréfets» 
scoute,  pour  régler  la  forme  du  recours  et  fixer  l'étendue  des 
pouvoirs  du  Conseil  d'État  :  «  Le  fonctionnaire  public,  l'ecclé- 
siastique ou  la  personne  qui  voudra  exercer  ce  recours  adies- 
sera  un  mémoire  détaillé  et  signé  au  conseiller  d'État  chargé 
de  toutes  les  affaires  concernant  les  cultes  (aujourd'hui  au 
ministre  des  cultes  ) ,  lequel  sera  tenu  de  prendre  dans  le 
plus  court  délai  tous  les  renseignements  convenables;  et,  sur 
son  rapport,  l'affaire  sera  suivie  et  définitivement  terminée 
dans  la  forme  administrative,  ou  renvoyée  suivant  l'exigence 
des  cas  aux  autorités  compétentes.  » 

L'appel  comme  d'abus  n'est  pas  seulement  ouvert  contre 
les  ministres  du  culte  catholique.  11  est  évident  qu'il  doit 
s'appliquer  aussi  bien  aux  ministres  du  culte  protestant  et 
aux  ministres  du  culte  juif. 

L'appel  comme  d'abus  est  donc  à  la  fols  une  garantie 
lK>ur  les  inférieurs  et  les  particuliers  contre  les  empiétements 
du  clergé ,  et  surtout  un  fVein  remis  au  pouvoir  civil  pour 
arrêter  l'accroissement  de  la  puissance  cléricale.  Cependant 
dans  ses  arrOts  le  Conseil  d'Etat  se  borne  h  déclarer  qu'if  y  a 
abus,  mais  sans  ajouter  aucune  sanction  pénale.  Dans  ses 
Questions  de  Droit  Administratif,  M.  de  Cormenin  établit 
que  s'il  s'agit  de  crimes  ou  délits  conomis  par  des  ecclésias- 
tiques envers  des  particuliers  dans  l'exercioe  du  culte,  c'est 
aux  tribunaux  à  statuer,  après  autorisation  préalable  dn 
Conseil  d'État.  D'autres  pensent  que  le  prêtre  n'est  pas  un 
fonctionnaire  public,  et  que  cette  autorisation  n'est  |)as  né- 
cessaire. S'il  s'agit  defautes  contre  la  discipline  de  l*Égliseofi 
dedâlts  purement  spirituels,  c'est  aux  officialités  diocésaine 
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à  appUqiierles  peinea  définies  par  les  eanom,  sauf  lereoonn 
aux  officiersmétropolitaîiis.S*il  s^agitd^usorpation  ou  d'excès 
de  pouToir,  ou  de  contraventions  aux  lois  et  règlements  de  la 
république  par  Toie  de  mandements,  sermons,  lettres  pastora- 
les, etc.,  le  Conseil  d^tat  peut,  sur  la  délation  de  Tautoiité, 
déclarer  Tabus  de  ces  actes  et  prononcer  leur  suppression.  S*il 
s^agit  des  réclamations  d'un  ecclésiastique  contre  Fade  de 
son  supérieur  qui  tendrait  à  le  prÎTcr  de  ses  traitements, 
fonctions  et  ayantages  civils  et  temporels,  le  recours  comme 
d'abus  serait  ouvert  au  second  degré  devant  le  même  tri- 
bunal. Mais  s'il  s'agit  de  reftisde  sépulture  et  de  sacrements, 
Tautorité  civile  n'a,  selon  M.  de  Cormenin,  aucune  juridiction 
à  exercer.  Cette  dernière  opinion  est  très-controversée ,  et 
le  Conseil  d'État  a  décidé  le  contraire  en  1838 ,  en  déclarant 
abusif  le  refus  de  sépulture  fait  au  comte  de  Montlosier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  appels  comme  d'abus  ont  pris  une  cei^ 
taine  importance  dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie  par 
les  déclarations  que  le  Conseil  d'État  fit  contre  diflérent^ 
mandements  d'éVêques  qui  attaquaient  les  institutions  à 
propos  de  la  lutte  pour  la  liberté  de  l'enseignement.  Le  26 
octobre  1820  le  Conseil  d'État  avait  supprimé  un  mandement 
de  l'évêque  de  Poitiers  publiant  dans  les  églises  paroissiales 
de  son  diocèse  un  bref  du  pape  sans  l'autorisation  préalable. 
On  fait  remonter  l'origine  du  recours  à  l'autorité  des  prin- 
ces contre  les  abus  de  pouvoir  des  juges  ecclésiastiques  au 
T^e  de  Con<itantin.  Saint  Athanase  demandant  à  cet  em- 
pereur chrétien  de  réformer  la  condamnation  prononcée 
contre  lui  par  le  concile  de  Tyr  en  fournit  le  premier  exem- 
ple. Sons  nos  rois,  saint  Louis,  accordant  aux  évèques  de 
faire  poursuivre  ceux  qui  vivaient  excommuniés,  réserva 
expressément  à  la  puissance  civile  le  droit  d'examiner  les  sen- 
tences prononcées  par  Tautorité  ecclésiastique  ;  de  là  la  pro- 
cédure qui  fut  appelée  d'abord  plainte  au  roi,  puis  appel 
régulier  au  parlement,  et  enfin  appel  comme  d'abus. 
L'histoire  fournit  une  foule  d'apjilications  de  cette  législation 
qui  bridait  sans  scandale,  selon  l'expression  de  Pasquier ,  la 
puissance  des  prélats.  Le  clei  ;,é  demanda  plusieurs  fois  que 
les  cas  où  l'appel  comme  d'abus  pouvait  être  exercé  fussent 
fixés  d'une  manière  précise;  mais  la  législation  dut  toujours 
rester  vngaeen  des  matières  aussi  subtiles.  En  1813  un  décret 
attribua  anx  cours  impériales  la  connaissance  des  affaires 
connues  sous  le  nom  d  appels  comme  d'abus;  mais  depuis  la 
restauration  la  jurisprudence  regarda  ce  décret  comme  nul. 
ABUS  D'AUTORITÉ.  Cest  l'acte  d'un  foncUonnalie 
qui  méconnaît  ou  outre-passe  son  pouvoir.  —  Sous  la  ré- 
INiblique  romaine  les  abus  d'autorité  étaient  réprimés  avec  la 
plus  grande  sévérité.  Quelques  ordonnances  des  rois  de  France 
ont  aussi  précisé  les  cas  d'abus  d'autorité  et  indiqué  la  mar- 
che à  suivre  pour  attaquer  les  fonctionnaires.  Aux  tenues 
du  CodePénalles  abus  d'autorité  se  divisent  en  deux  clasecs  : 
Abus  d'autorité  contre  les  particuliers,  abus  d'autorité 
contre  la  chose  publique.  Il  y  a  abus  d'autorité  contre  les 
personnes  :  1"  quand  un  fonctionnaire  s'introduit  dans  le  do- 
micile d'un  citoyen  hors  les  cas  prévus  par  la  loi  et  sans  les 
formalités  qu'elle  a  prescrites  ;  2*'  quand  il  refuse  de  rendre  la 
justice  (voyez  Déni  de  Jcstice  )  ;  3^  quand  sans  motifs  légiti- 
mes il  use  de  violence  envers  les  personnes  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  ;  4**  quand  il  commet  ou  facilite  la  suppression 
ou  l'ouverture  de  lettres  confiées  à  la  poste.  Il  y  a  abus  d'au- 
torité contre  la  chose  publique  quand  un  fonctionnaire  pu- 
blic, agent  ou  préposé  du  gouvernement,  de  quelque  état  ou 
grade  qu'il  soit,  requiert  ou  ordonne,  fait  requérir  ou  ordonner 
l'action  ou  l'emploi  de  la  force  publique  contre  l'exécution 
d'une  loi  ou  contre  la  perception  d'une  contribution  légale 
ou  contre  l'exécution  soit  d'une  ordonnance  ou  mandat  de 
Justice,  soit  de  tout  autre  ordre  émané  de  l'autorité  légi- 
time. 

ABUS  DE  CONFIANCE.  11  y  a  abus  de  confiance, 
aux  termes  du  Code  Pénal  (  art.  406  et  suivants)  :  l*'  lors- 
i^'on  abuse  des  besoins ,  des  faiblesses  ou  des  passions  d'un 


mmeur  pour  lui  faire  souscrire  à  son  préjudice  des  obliga- 
tions, quittances  on  déchaiiges  pour  prêt  d'argent,  de  choses 
mobilières,  etc.,  sous  quelque  forme  que  cette  négociation  ait 
été  déguisée  :  la  peine  est  de  deux  mois  à  deux  ans;  2"  lors- 
qu'abnsant  d'un  blanc-seing  on  a  franduleusement  écrit 
au-dessus  une  obligation  ou  décharge ,  ou  tout  autre  acte 
pouvant  compromettre  la  personne  du  signataire;  il  y  a  de 
pins  crime  de  faux;  8*  lorsqu'on  a  détourné  ou  dissipé 
an  préjudice  des  propriétaires ,  possesseurs  et  détenteurs , 
des  effets ,  deniers ,  marchandises ,  billets,  quittances  on 
tous  antres  écrits  contenant  ou  opérant  obligation  ou  dé- 
charge ,  s'ils  n'avaient  été  remis  qu'à  titre  de  louage ,  de 
dépôt ,  de  mandat ,  ou  pour  un  travidl  salarié  ou  non  sa- 
larié, à  la  cliarge  de  les  rendre  on  de  les  représenter,  ou 
d'en  faire  un  usage  ou  un  emploi  déterminé  :  la  peine  est  de 
deux  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement  ;  et  si  le  coupable 
est  homme  de  service  à  gages ,  élève ,  clerc ,  commis ,  ou- 
vrier, compagnon  ou  apprenti  de  la  personne  à  l'égard  de 
qui  l'abus  a   été  commis,  la  peine  est    la  réclusion; 
4**  lorsqu'après  avoir  produit  dans  une  contestation  judi- 
ciaire une  pièce  quelconque,  on  l'aurait  soustraite  ensuite 
de  quelque  manière  que  ce  soit  :  la  peine  est  d'une  amende 
de  vingt-cinq  à  trois  cents  francs. 

ABUS  DES  MOTS,  fausse  application  qu'on  en  fait, 
en  les  détournant  de  leur  vrai  sens.  «  Les  livres ,  comme 
les  conversations,  dit  Voltaire,  nous  donnent  rarement  des 
idées  précises.  Rien  n'est  si  commun  que  de  lire  et  de  conver- 
ser inutilement.  »  Cest  pour  cela  que  Locke  a  tant  recom- 
mandé de  définir  les  termes.  En  effet  que  de  disputes  pour 
des  mots  qu'on  n'entend  pas  mieux  souvent  d'un  cOté  que 
de  l'autre  !  »  Dans  toutes  les  disputes  sur  la  liberté ,  dit  en- 
core Voltaire ,  un  argumentant  entend  presque  toujours  une 
chose  et  son  adversaire  une  autre.  Un  troisième  survient 
qui  n'entend  le  premier  ni  le  second ,  et  qui  n'en  est  pas 
entendu.  Dans  les  disputes  sur  la  liberté ,  l'un  a  dans  la  tête 
la  puissance  d'agir,  l'autre  la  puissance  de  vouloir,  le  dernier 
le  désir  d'exécuter;  ils  courent  tous  trois,  chacun  dans  son 
cercle,  et  ne  se  rencontrent  jamais.  Il  en  est  de  même  des 
querelles  sur  la  grâce.  Qui  peut  comprendre  sa  nature ,  ses 
opérations,  et  la  suffisante  qui  ne  suffit  pas,  et  l'efficace  à  la- 
quelle on  résiste?  »  L'abus  des  mots  repose  presque  toujours 
Burréquivoque.  Mais  c'est  surtout  une  équivoque  yoIob- 
taire.  Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  de  donner  des  mots 
des  définitions  rigoureuses.  Malheureusement  quand  les  idées 
ne  sont  pas  claires,  les  expressions  ne  peuvent  pas  l'être, 
et  de  là  des  querelles ,  des  combats  pour  des  roots  que  per- 
sonne ne  comprend  ,  mais  qui  cachent  souvent  des  passions 
et  des  intérêts. 

ABUSER.  Comme  verbe  neutre ,  ce  mot  signifie  user 
avec  excès ,  faire  mauvais  usage ,  faire  tourner  à  son  profit. 
Abuser  de  sa  fortune,  d'un  droit,  d'une  permission,  de  la  pa- 
tience, de  la  bonté  de  quelqu'un.  «•  Ma  fille,  fabusede  vous, 
écrit  madame  de  Sévigné,  voyez  quels  fagots  je  vous  conte.  » 
«  L'homme  abuse  également  et  des  animaux  et  des  hom- 
mes, »  dit  Buffon.  L'Académie ,  d'accord  avec  le  Code, 
définit  la  propriété  «  le  droit  d'user  et  d'abuser.  »  Abuser 
d'une  femme,  d'une  fille,  c'est  en  jouir  sans  l'avoir  épou- 
sée. «  11  faut  être  bien  malhonnête  homme,  dit  le  Diction- 
naire de  Trévoux,  pour  abuser  de  la  femme  de  son  ami  et 
de  la  fiUe  de  son  h6te.  »  —  A  l'actif  le  verbe  abuser  signifie 
tromper,  en  se  servant  de  l'influence  ou  de  l'empire  que 
donnent  l'ignorance,  la  simplicité ,  la  confiance  d'autnii. 
«  il  vous  promet  cela,  il  vous  abuse,  »  dit  l'Académie.  Les 
faux  prophètes,  les  charlatans  abusent  les  peuples,  »  lyoute 
Trévoux.  Les  passions ,  l'imagination ,  l'amour-propre  nous 
abusent,  —  Abuser  une  fille,  c'est  la  tromper  par  de 
fausses  promesses.  On  s'abuse  par  prévention  ou  par 
défiiut  de  jugement.  La  jeunesse  et  la  vieillesse  s^abusent 
souvent,  parce  que  cbaqiie  ilge  a  ses  passions ,  ses  illusions. 
Abuser  de  soi-même,  c'est  se  livrer  à  la  funeste  pratiqne 
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de  U  mastnrlifttlon.  —  Da  rerbe  abuser  on  a  fait  le  sab- 
ûxolût  ahuseur,  pour  qualifier  celui  (jui  trompe,  qui  abuse. 
ABYDOS.  riom  que  portèrent  deux  Tilles  de  l'antiquité. 
L^me,  située  dans  F  Asie  Mineure»  à  Tendroit  le  plus  res- 
serré de  rildlespont,  Ti&À-TÎs  de  Sestos  eti  Europe,  est  cé- 
lèbre par  les  amonre  d'Hère  etdeLèandre  et  par  le  pont 
de  baleaun  que  Xerxès  y  fit  jeter.  Elle  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Nagara  Saroun,  et,  conune  toute  la  o6te ,  elle  est 
hérissée  de  batteries  qui  dominent  les  Dardanelles. 
—  L*antre  Ab jdos,  aujourd'hui  Mad/ouneh  (  c'est-à-dire  la 
ville  enterrée  ),  se  trooTe  en  Egypte,  sur  la  rire  gauche  du 
Nil,  au  sud  de  Ptolémais.  Elle  fut  autrefois  la  pronière  ville 
de  l'Egypte  après  Thèbes  ;  mais  déjà  du  temps  de  Strabon  ce 
D'était  plus  qu'un  village.  Ce  n'est  plus  maintenant  quhine 
raine,  où  Ton  voit  encore  des  peintures  et  des  hiéroglyphes 
remarquables.  Cest  là  que  fut  trouvée,  en  1818 ,  la  fameuse 
table  dironologiqne  dite  Table  des  prénoms  d'Àbydos,  où 
les  anciens  pharaons  sont  désignés  par  leurs  noms  royaux. 
ABTBIE^  que  le  Dictionnaire  de  V Académie  écrit 
abîme,  bien  que  ce  mot  vienne  du  grec  iSntaooç ,  ce  qui  n'a 
point  de  fond,  ce  qu'on  ne  peut  pénétrer,  s'entend  générale- 
ment d'un  gouffre  très-profond,  où  l'on  se  perd,  d'où  l'on  ne 
peut  sortir.  An  physique  comme  an  moral,  ce  mot  emporte 
arec  lui  l'idée  d'une  profondeur  immense  jusqu'où  l'on  ne 
saurait  parvenir. 

La  Genèse  (  VII ,  1 1  )  mentionne  l'abyme  comme  un  vaste 
goDffre  qui ,  toutes  ses  sources  ayant  été  rompues,  répandit 
à  la  faee  de  la  terre  une  moitié  des  eaux  du  déluge ,  dont 
faotre  moitié  résulta  des  cataractes  du  ciel ,  ouvertes  en 
méffle  temps.  L'Apocalypse  (  IX,  6,  10  )  fiiit  de  l'abyme  un 
paits  dont  la  clef  fut  donnée  ù  une  étoile  tombée  du  ciel, 
et  qui  rouvrit  H  s'éleva  de  ce  puits  une  fumée  comme  celle 
d'âne  fournaise,  d'où  provinrent  des  espèces  de  sauterelles 
semblables  à  des  chevaux  de  combat ,  avec  des  couronnes 
d'or,  des  ri  sages  d'homme ,  des  cheveux  de  femme ,  des 
cuirasses  de  fer  et  une  queue  de  scorpion.  Il  est  conséquem- 
ment  indubitable  que  Tabyme  du  commencement  de  la 
Bible ,  où  les  flots  épurateurs  de  l'espèce  humaine  rentrè- 
rent après  que  les  mécliants  furent  noyés ,  est  demeuré  le 
jsrand  réservoir  dont  nos  puits  artésiens  démontrent  l'exis- 
tence, tandis  que  celui  que  désigne  la  fin  de  la  même  Bible, 
étant  au  contraire  un  foyer  d'embrasement ,  ne  peut  être 
qQ*an  soupirai]  de  cette  région  incandescente  avouée  par 
les  plus  savants  géologues ,  qui  s'étend  à  vingt  ou  trente 
fines  d'épaisseur  sous  nos  pas ,  et  dont  les  éraptions  vol- 
caniques sont  également  d'évidents  témoignages.  »  Quant 
aox  sauterelles  sorties  de  la  fhmée  de  l'abyme ,  de  graves 
dodeurs  de  l'Église,  à  qui  nous  devons  de  si  lucides  com* 
Beataires  sur  des  livres  qu'on  doit  révérer  d'autant  plus 
qu*oo  les  comprend  moins ,  de  grands  docteurs ,  disons- 
MQs,  y  reconnaissent  les  héiétiques.  Pour  eux,  Tétoile  qui 
donna  à  proprement  parler  la  clef  des  champs  à  de  si  étran- 
ffs  bêtes  fut  la  figure  palpable  de  Luther. 

Un  natoraliste  qui  a  traité  sous  un  autre  point  de  vue  le 
mot  abpne  dans  un  dictionnaire  spécial  le  définît  de  la  sorte  : 

•  Gouffre  profond ,  dont  l'imagination  se  plaît  à  exagérer 
«  rhnmensité ,  et  qui  pour  le  vulgaire  communique  aux 
"  entrailles,  de  notre  planète ,  parce  que  certaine  mytho- 
«  logte  fait  mention  d'un  puits  ténébreux  d'où  sortirent 

•  tour  à  tour  des  masses  d'eau  et  d'épaisses  fumées.  Ces 

•  prétendus  abymes  ne  sont  guère  que  des  grottes  obscures, 
«  des  trous  plus  ou  moins  considérables  dans  lesqueU  on 

•  n^ose  pénétrer,  d'antiques  excavations  s'enfonçant  dans 

•  le  sol  d'une  façon  plus  ou  moins  verticale ,  des  cratères 

•  de  volcans  éteints,  des  lacs  enfoncés  dans  quelque  étroite 

•  et  rode  vallée  que  la  sonde  aurait  inutilement  interrogés; 

•  de  tels  accidents  de  terrain ,  généralement  superficiels , 
<  sont  trop  peu  importants  dans  l'histoire  physique  du  globe 

•  pour  mériter  Tatlention  du  savant  et  que  nous  perdions 

•  du  temps  à  les  examiner  Ici ,  les  récita  exagérés  de  cer- 


«  tains  voyageurs  et  la  crédulité  des  ignorants  leur  ayant 
R  donné  toute  leur  célébrlte.  »  On  voit  par  ce  passage  que 
l'abyme  n'avait  pas  la  même  importance  aux  yeux  de  celui 
à  qui  nous  venons  d'emprunter  quelques  lignes ,  qu'à  ceux 
des  Calmet  ou  des  Lachetardie. 

BORT  na  SAINT-Viiiccirr ,  de  l'Académie  des  Sciences. 

—  Le  mot  abyme  s'emploie  aussi  figurément  en  parlant 
des  choses  impénétrables  à  l'esprit  Immain.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  que  1^  jugements  de  Dieu  sont  des  abymes. 

En  termes  de  blason ,  on  dit  d'une  pièce  qui  est  au  milieu 
de  l'écu  et  ne  charge  ni*  ne  touche  aucune  autre  pièce , 
qu'elle  est  en  abyme.  Exemple  :  Il  porte  d'azur  à  trois 
étoiles  d'or,  un  croissant  d'argent  mis  en  abyme.  Un  petit 
écu  au  milieu  d'un  grand  est  en  abyme. 

ABYSSIIVIE  ou  IIABESCH.  Cest,  dans  le  sens  te 
plus  laige,  le  territoire  du  grand  plateau  oriental  de  l'Afri- 
que centrale,  qui  s'élève  en  terrasses,  au  nord-est  de  la  mer 
Rouge,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  qui  s'abaisse  au  nord 
dans  les  basses  terres  marécageuses  et  boisées  de  la  Kolla 
ou  Mazaga,  et  à  l'ouest  dans  les  plaines  de  Sennaar  et  de 
Kordofan  ;  qui  est  borné  à  l'est  par  les  côtes  sablonneuses  de 
la  Sambara,  sur  la  mer  Rouge,  et  par  le  pays  d'Adel,  sur  le 
golfe  d'Aden,  mais  qui  au  sud  est  demeuré  en  partie  encore 
à  peu  près  inconnu.  Cette  contrée  se  compose  d'une  succes- 
sion de  plateaux,  avec  de  profondes  fondrières,  du  milieu  des- 
quelles s'élèvent  à  pic  des  terrasses  de  grès  désignées  sous  le 
nom  ôî*Ambas.  Les  plateaux  sont  travmés  par  de  nombreu- 
ses chaînes  de  montagnes,  le  plus  ordinairement  d'origine 
vcdcanique,  qui  atteignent  leur  plus  haut  degré  de  hauteur 
dans  les  provinces  de  Simen  et  de  Godjam,  où  elles  s'élèvent 
jusqu'à  3,700  mètres.  Cest  en  Abyssinie  que  le  Nil  prend 
sa  source.  Dans  la  direction  du  sud  coule  le  Hawascb , 
fleuve  à  peu  près  inconnu.  Le  grand  plateau  renferme  aussi 
divers  lacs  dont  le  plus  considérable  est  le  lac  de  Tzana,  que 
traverse  le  Nil  Bteu.  Dans  la  région*  des  montagnes  le  cli- 
mat est  sain  et  tempéré  ;  sur  les  côtes  sablonneuses  de  l'est, 
de  même  que  dans  les  marécages  du  nord  et  du  nord-ouest, 
où  la  chaleur  est  étouffante ,  il  est  malsain.  La  région  des 
montagnes  n'offre  pas ,  an  point  de  vue  des  productions  du 
règne  animal  et  du  règne  végétal,  une  différence  moins  fhip- 
panteavec  la  contrée  des  ba^es  terres  que  sous  le  rapport  du 
climat.  La  grande  masse  de  la  population  se  compose  d'Abys- 
sins, descendante  des  anciens  Éthiopiens  qui  peuplèrent  VÊ- 
gypte  en  passant  par  Méroe  et  en  descendant  le  Nil.  Quoique 
ce  soit  là  une  antique  race  aborigène,  les  Abyssins  n'appar- 
tiennent cependant  pas  à  la  race  nègre.  Si  en  effet  ils  pré- 
sentent toutes  les  variétés  et  toutes  les  nuances  de  la  cou- 
leur brune,  leurs  longs  cheveux ,  le  type  de  leur  visage,  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  cdui  de  l'Arabe ,  leur  bèlte  con- 
formation physique  et  leur  langue,  qui  ofïire  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  langues  sémitiques,  prouvent  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  race  caucasienne,  et  spécialement  à  la  famille 
sémitique ,  formant  le  point  de  transition  à  la  race  nègre 
d'AfHque. 

Les  productions  du  sol  de  l'Abysshiie  sont  variées  et  abon- 
dantes. £Ue  donne  du  froment ,  de  l'orge ,  du  millet  et  sur- 
tout une  espèce  de  céréale  nommée  ti^  par  les  habitants, 
dont  elte  est  la  nourriture  principale.  Dans  les  parties  les  plus 
basses,  où  le  teff  même  ne  peut  plus  être  cultivé,  le  cousso, 
antre  espèce  particulière  de  grain,  fournit  un  pain  noir  dont 
se  nourrit  la  classe  mférieure  des  habitants.  Toutes  les  cé- 
réales donnent  au  moins  deux  récoltes  par  an.  Paimi  les 
autres  produits  végétaux  de  l' Abyssinie  ou  cite  te  coton, 
l'arbre  à  myrrhe,  te  figuier,  le  citronnier,  l'oranger  et  la 
canne  à  sucre;  dans  quelques  parties  on  trouve  le  dattier  et 
la  vigne;  le  papyrus  crott  dans  les  lacs  et  rivières.  La  tige 
d'une  espèce  de  palmier,  nommé  ensélé,  qui  croit  en  très- 
grande  abondance,  donne  la  nourriture  végéUte  la  plus  es- 
timée des  liabitante.  Les  animaux  domestiques  sont  te  che* 
val  y  le  mutet»  l'Ane  et  le  bœuf,  étevés  en  grand  nombre. 
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Parmi  les  grandes  espèces  d'animaux  sauvages ,  Véléphant, 
le  rhinocéros,  Pantiiope,  le  buffle,  la  hyène,  riiippopotame  et 
le  crocodile  sont  les  phis  répandues  ;  dans  certaines  parties 
on  rencontrele  lion  et  le  léopard.  Les  abeilles  fournissent  un 
produit  très-important  au  conuneroe  et  à  la  consommation. 
Le  produit  minéral  le  plus  remarquable  est  le  sel,  que  Ton 
exploite  au  sud-est  de  Tigré ,  dans  une  vaste  phdne  oii  il 
forme  une  couche  de  plus  de  deux  pieds  d^épaisseur. 

Si  les  documents  qu^on  possède  sur  Fhistoire  primitive  de 
PAbyssinie  sont  remplis  de  fables ,  ils  n'en  établissent  pas 
moins  d'une  manière  irréfragable  que  ses  habitants  appar- 
tiennent aux  peuples  de  la  terre  qui  ont  le  plus  \6t  été  civi* 
lises.  Les  Abyssins  apparaissent  pour  la  première  fois  dans 
Thistoireà  propos  de  l'empire  d'Axum.  Le  christianisme  (ut 
introduit  chez  eux  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  et  il  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Abyssinie.  Sous  la  domination 
des  Axumites,  l'empire  d'Abyssinie  atteignit  l'apogée  de  sa 
grandeur  et  de  sa  prospérité,  auxquelles  les  progrès  toiijours 
croissants  de  l'islamisme  ne  tardèrent  pas  à  mettre  un  terme. 
Dès  lors  commencèrent  entre  les  Abyssins  et  l'islamisme  des 
luttes  qui  durent  encore  a^jourd'imi,  et  qui  eurent  pour  ré- 
sultat de  réduire  de  plus  en  plus  le  territoire  de  l'Abyssi- 
nie. Cest  ainsi  que  les  populations  de  la  c6te  de  la  Sam- 
hara  et  du  pays  d'Adel  embrassèrent  le  mahométisme.  A 
partir  du  seizième  siècle,  époque  où  l'Abyssinie  ne  se  com- 
posait déjà  plus  que  de  la  région  des  plateaux,  commencè- 
rent les  irruptions  des  Gailas,  peuple  sauvage  originaire  des 
contrées  du  sud  et  offrant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  race  nègre,  qui  arracha  à  cet  empire  un  lambeau  de  terri- 
toire après  l'auti-e,  qui  y  commit  les  plus  horribles  dévasta- 
tions et  le  précipita  ainsi  dans  une  barbarie  de  plus  en  plus 
grande.  Au  moyen  Age,  les  souverains  abyssins,  qui  portaient 
le  titre  de  né^w,  avaient  constamment  entretenu,  depuis 
l'époque  des  croisades,  quelques  rapports  avec  l'Europe;  et 
à  partir  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ils  eurent  des  rela- 
tions plus  dvectes  surtout  avec  le  Portugal.  Cette  circons- 
tance nSt  concevoir  à  la  cour  de  Rome  le  projet  de  conver- 
tir les  Abyssins  au  catholicisme.  L'activité  combinée  des 
Portugais  et  des  jésuites  réussit  effectivement,  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siède,  à  exercer  en  Abyssinie  une 
influence  notable,  et  qui  s'explique  par  les  services  signalés 
que  les  premiers  eurent  occasion  de  rendre  aux  souverains 
d'Abyssinie  dans  leurs  guerres  contre  les  mahométans  et  les 
Gailas.  Celte  influence  fut  telle,  qu'en  i60S  la  famille  royale 
tout  entière  embrassa  le  catholicisme ,  et  l'antique  Église 
chrétienne  d'Abyssinie  s'unit  à  l'Église  de  Rome  et  reconnut 
sa  suprématie.  Il  en  résulta  des  luttes  intérieures,  parce 
que  le  peuple  persista  à  demeurer  fidèle  à  son  ancienne  li- 
turgie; et  le  calme  ne  se  rétablit  dans  le  pays  que  lorsque 
le  roi  Socinius  eut  abjuré  les  dogmes  de  l'Ejglise  de  Rome  et 
expulsé  de  ses  États  ou  fait  périr  en  1632  les  prêtres  ca- 
tholiques. Depuis  lors  la  cour  de  Rome  n'a  pas  cessé  de 
faire  des  tentatives  pour  recouvrer  son  ancienne  influence 
en  Abyssinie  ;  et  ses  efforts  ont  surtout  été  grands  dans  ces 
derniers  temps,  lorsqu'elle  vit  des  missionnaires  allemands 
et  anglais  chercher  à  gagner  les  Abyssms  au  protestantisme. 
A  ces  rivalités  religieuses  se  sont  jointes  les  rivalités  poli- 
tiques de  la  France  et  de  l'Angleterre;  aussi  de  nos  jours 
l'Abyssinie  est-elle  le  théâtre  d'une  lutte  des  plus  acliaraées 
entre  les  émissaires  et  missionnaires  franco-catholiques  et 
anglo-protestants  qui  inondent  le  pays. 

A  la  suite  des  dévastations  commises  par  les  GaUas  et  de 
Tanarcliie  complète  dans  laquelle  les  discordes  religieuses 
ont  jeté  le  pays ,  le  roi  ou  négus  n'a  plus  conservé  que 
l'ombre  de  la  puissance ,  tandis  que  les  ras  ou  gouverneurs 
de  provinces  se  sont  rendus  en  fait  souverains  indépendants, 
cliacon  dans  son  gouvernement.  11  en  résulte  que  l'Abyssinie 
formea^jourd'hui  trois  États  principaux,  mdépendants  Tun  de 
Paotre  :  celui  de  Tigré,  qui  comprend  la  partie  nord-est  du 
Iilateau,  entre  le  Tacazzé  çt  le  noat  Simoi  d*un  côté,  et  U 


I  Samhara  de  l'autre ,  avec  les  villes  d'Anlalow  et  d'Adana; 
celui  de  Gondar  ou  d'Amara,  qui  comprend  le  territoire 
situé  àTouest  du  Tacazzé  et  du  mont  Simen,  avec  Gondar 
pour  capitale;  oifin  celui  de  Choa  et  é^^fdt ,  situé  au  sud 
des  deux  autres,  avec  Ankobar  pour  capitale.  On  compte  en 
outre  plusieurs  petits  princes  abyssins  à  peu  près  indépen- 
dants. Les  peuplades  Gailas  qui  ont  pénétré,  sous  les  or- 
dres de  chefs  particuliers  jusqu'au  cœur  de  l'Abyssinie  et 
qui  en  ont  soumis  plusieurs  provinces,  sont  bien  autrement 
importantes.  Les  Gailas  dominent  surtout  au  sud  du  plateau, 
où  ils  entourent  presque  complètement  le  royaume  de  Choa 
et  d'Efilt ,  qui  tout  récemment  cependant  a  réussi  à  leur  re- 
prendre de  nombreuses  parties  de  territoire.  Les  mœurs  dea 
diverses  peuplades  Gailas  diffèrent  beaucoup  suivant  le  de- 
gré de  civilisation  auquel  elles  sont  parvenues.  Un  grand 
nombre  sont  devenues  fixes  et  sédentaires,  et  n'ont  pu  écliap- 
per  à  l'action  bienfaisante  delà  civilisation  abyssinienne, 
notanunent  celles  qui  habitent  au  centre  du  pays  et  dout 
quelques-unes  ont  même  embrassé  le  christianisme.  D'au- 
tres, au  contraire,  ont  conservé  jusque  aujourd'hui  leur  bar- 
barie et  leur  férocité  primitives  ;  cependant  il  semble  que 
dans  ces  derniers  temps  elles  aient  beaucoup  perdu  de  leur 
puissance. 

Indépendamment  des  Abyssins  et  des  Gailas ,  le  plateau 
de  l'Abyssinie  est  encore  habité,  dans  la  province  de  Simen, 
par  des  Juifs  Falachas,  lesquels  descendent  vraisemblable- 
ment de  Juifs  qui ,  après  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Titus ,  abandonnèrent  leur  patrie  pour  venir  s'établir  dans 
ces  contrées,  ainsi  que  par  des  peuplades  nègres  qui ,  sous  le 
nom  de  Changallas,  forment  la  population  de  la  partie  occi- 
dentale de  la  région  des  montagnes,  du  Bar-el-Bertàt  et  du 
Fassokl,  de  môme  que  des  terres  basses  et  marécageuses  du 
nord.  La  côte  de  Samhara  est  habitée  par  les  peuplades 
nomades  des  Danakil,  qui  professent  l'islamisme  et  habi- 
tent, comme  la  plupart  des  Changallas ,  des  cavernes.  Ceux 
d'entre  eux  qui  vivent  au  nord  de  Samhaia,  sont  gouvernés 
par  un  naïb  reconnaissant  la  suzeraineté  de  la  Porte  et  qui 
a  pour  résidence  Artiko,  port  de  mer  situé  en  face  de  l'ile 
de  Massouali,  appartenant  au  pacha  d'Egypte.  Il  faut  encore 
citer  comme  dignes  de  remarque  les  contrées  de  kaffa  et  de 
Narea,  qu'on  ne  connaît  que  par  de  fort  anciennes  relations, 
et  qui  sont  situées  au  sud,  sur  un  plateau  entouré  d'une  chalue 
de  montagnes.  Elles  forment  Textixlmité  méridionale  du  pla- 
teau de  l'Abyssinie,  le  point  de  partage  des  eaux  du  JKil  et 
du  C^,  qui  y  prend  sa  source  et  va  se  jeter  dans  l'océan 
Indien ,  et  sont  vraisemblablement  bornées  au  sud  i)ar  les 
plaines  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  à  Test  par  la  profonde 
vallée  de  Djiudjiro.  Complètement  environués  par  les  hor- 
des Gailas ,  leurs  habitants ,  race  aussi  remarquable  sous  le 
rapport  physique  que  sous  le  rapport  intellectuel,  qui  a  sa 
langue  particulière ,  dont  la  couleur  n'est  pas  plus  foncée  que 
celle  des  Euroi)éensdu  sud,  et  dont  la  valeur  <^alela  loyauté, 
ont  réussi  à  conseiTer  leur  indépendance. 

Par  suite  des  dissensions  intérieures  dont  l'Abyssinie  est 
le  théâtre  et  des  guerres  continuelles  avec  les  Gailas,  ce  pays 
se  trouve  aujoui^'hui  dans  un  état  de  ruine  et  de  misère 
complètes^  qui  y  étouffe  de  plus  en  plus  les  éléments  de  la 
civilisation  ancienue,  et  qui  a  tellement  démoralisé  la  nation 
abysstniemie,  remarqualUe  cependant  par  les  heureuses  fa- 
cultés physiques  et  intellectuelles  dont  l'a  douée  la  nature, 
que  toutes  les  relations  s'accordent  ù  la  représenter  comme 
superlativement  rusée  et  de  mauvaise  foi.  La  situation 
du  royaume  de  Choa  et  d'EtS^t  est  encore  celle  qui  est  la 
plus  satisùisante.  La  population  y  est  plus  nombreuse ,  le 
sol  mieux  cultivé,  ki  tranquillité  intérieure  mieux  assurée 
que  dans  les  autres  parties  de  l'Abyssinie.  Les  Abyssins 
sont  cluétiens,  sans  doute,  mais  leur  christianisme  ne  con- 
siste guère  que  dans  l'observation  rigoureuse  des  cérémonies 
du  culte  extérieur  ;  et,  quoique  très-nombreux,  leur  clergé 
s'occupe  beaucoup  d^  subtilités  dogmatiques  j  ce  sont  des 
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chrétieas  trèMièdeSy  à  en  jqger  par  Im  idées  qui  domiiient 
généralement  panni  eux. 

Les  Abyssins  ont  une  littérature  particulière,  qui  remonte 
à  une  hante  anti^té  et  consiste  en  ouvrages  et  en  chro- 
nJqueseodésiastiqneSydont  les  plus  importants  sont  latradue- 
tioo  de  la  BibU  et  cdle  dn  Tttrek-Negtuhti,  ou  Chronique  des 
n»s.  Deux  dialectes  principaux  sont  aqjourd^hui  en  vigueur 
en  Ahyssime  :  la  langue  tigré,  dans  le  royaume  du  même 
nom,  provenant  de  l'ancienne  géea,  et  la  langue  amhara, 
en  usage  anssi  dans  le  royaume  du  même  nom  ainsi  que 
dans  le  sud  de  TAbyssiniey  qui  se  rattache  bien  à  la  famille 
des  bngoes  sémitiques  ;  toutes  deux  cependant  diffèrent 
iKsocoop  rune  de  rentre,  circonstance  qui  semblerait  indi- 
quer qœ  les  Abyssins  se  composent  de  deux  races  diffé- 
rentes quoique  voisines.  Les  juib  de  Simen  ont  leur  langue 
i  euX)  de  même  que  les  antres  peuplades  fixées  en  Abys- 
ânie. 

Le  oommeroe  avec  VAbyssinie  se  borne  aujourd'hui  encore 
à  lexportation  de  Tor,  de  Tivofare ,  des  cornes  de  rhinocéros 
et  à  la  vente  des  esclaves  ;  il  a  tieu  surtout  par  Arhko  et 
Massouah  pour  le  Tigré,  et  par  Zéila  pour  le  Choa  et  VEM. 
L'industrie  des  Abyssins  consiste  surtout  dans  la  fabrica- 
tion des  étoffes  de  coton,  des  cuirs  et  du  fer.  Consultes  les 
diflléraits  ouvrages  'de  Ludolf  relatife  à  TÉthiople  et  à  la 
langue  éthiopienne  ;  Verdadek'a  in/ormacion  das  terras 
do  preste  loam,  par  le  P.  Alvarez  ;  la  Melacion  do  Em- 
bmjso  da,  etc.,  par  Bermudez,  ainsi  que  les  relations  de 
voyages  de  Bruce,  Sait,  Pearce,  Ruppel,  Gobât,  Schimper, 
AÛadie,  Combes  et  Tamisier,  etc. 

ABYSSINIE  (Église  d").  Les  cliréttens  d'Abyssinie  pn>- 
fessent  des  doctrines  monopbysites.  Cette  Église  rattache 
son  origine  à  Tapôtre  saint  Mathieu;  mats  elle  ne  remonte- 
pasan  ààk  de  Constantin  le  Grand.  Depuis  cette  époque  TÉ- 
glise  d'Abyssînie  demeura  subordonnée  à  celle  d'Alexan- 
drie. Aiqoard'hui  eQe  se  rapproche  par  ses  riis  et  sa  disci- 
pline de  rÉglise  grecque,  tout  en  conservant  qudques  pra- 
tiques juives,  comme  la  circoncision,  le  choix  des  viandes, 
les  purifications ,  Tobservation  du  samedi,  etc*  Elle  a  de 
plus  conservé  des  premiers  temps  du  christianisme  les  aga- 
pes et  le  baptême  des  adultes.  Le  baptême  y  est  ordinaire- 
ment suivi  de  la  communion,  à  laquelle  personne  n^est  admis 
sTantrâge  de  vingt-cinq  ans,  les  Abyssins  pensant  qu'avant 
cet  ^  le  fidèle  ne  conmiet  pas  de  véritables  péchés.  Ce  qui 
distingue  FÉglise  d'Abyssinie  de  l'Église  catholique,  c'est 
principatement  le  dogme  d'une  seule  nature,  c'est-à-dire  une 
sorte  de  fusion  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  divine 
ea  Jésus-Christ.  L'Église  abyssinienne  a  pour  chef  nominal 
le  négus;  cile  est  gouvernée  par  un  métropolitain  appelé 
Papa  ou  Âbouna  (c'est-à-dire  notre  père),  que  nomme 
toujours  le  patriardie  copte  d'Alexandrie.  Leure  églises  sont 
nombreuses.  Les  plus  anciennes  sont  taillées  dans  le  roc  vif. 
Celles  dont  la  construction  est  plus  moderne  sont  en  généra] 
plus  petites,  rondes  et  coniques,  avec  des  toits  en  chaume, 
situées  sur  des  éminenoes,  dans  le  voisinage  d'une  eau  cou- 
nole,  qui  sert  au  baptême ,  et  entourées  de  cèdres.  Dans  le 
sanctuaire  est  placé  l'autel,  dont  la  forme  est  celle  de  l'arche 
d^Uianoe  de  TAncien  Testament.  Ils  n'y  tolèrent  ni  statues 
ni  bas-relieis,  mais  on  y  voit  force  tableaux.  Le  service  divin 
consiste  principatonent  dans  la  lecture  de  passages  de  la  Bi- 
klé,  dans  laqutile  ils  admettent  aussi  des  livres  apocryplies, 
et  dans  Fadministration  des  sacrements.  Leurs  prêtres  sont 
au  total  très-igoorants.  Ils  peuvent  se  marier,  et  sont  divisés 
en  homosars,  on  prêtres  séculiers ,  en  abbas,  ou  docteurs 
»  écriture,  et  en  moines.  Panni  ces  derniers,  qui  se  ratta- 
ciient  k  la  congrégation  de  Saint-Antoine,  il  existe  deux 
riasses,  dont  fune  observe  le  célibat  et  vit  dans  des  clottres, 
olitervant  une  règle  très-sévère,  et  dont  l'autre  se  marie,  et 
se  liYfe  à  la  pn^ue  de  l'agriculture  et  de  toute  espèce 
dindostrîe.  Une  droonstance  remarquable,  c'est  que  l'É- 
d'Abyssiole  peraiel  a»  souverain  la  polygamie. 


A.*.  G.'.  (Tribunal  de  r).On  n'est  pas  d'accord  sur  la  véri- 
table signification  de  ce  nom  que  porte  un  tribunal  des  États 
pontificaux.  Suivant  les  uns,  ces  lettres  À»  C.  (que  l'on  pro- 
nonce en  italien  a-tché),  veulent  dke  augusta  consulta'; 
selon  le  plus  grand  nombre,  elles  sont  l'abréviation  des  mots 
atêditoris  curia,  ou  bien  auditor  caméra.  Cette  cour  est 
en  effet  présidée  par  un  évèque,  auditeur  de  la  chanibre  apos- 
tolique ;  c'est  l'un  des  quatre  prâats  qui  sont  promus  de  droit 
au  cardinalat  après  la  cessation  de  leura  fonctions.  11  a  trois 
assesseura  ecclésiastiques ,  le  trésorier  papal ,  le  gouverneur 
de  Rome  et  un  autre  supérieur  ecclésiastique.  On  les  appdle 
prelaii  di  fiocchito ,  parce  quUls  portent  à  leur  toque  une 
houppe  distinctive ,  et  celte  même  houppe  est  lyoutée  à  la 
livrée  de  leurs  gens.  Les  assesseurs  huques  sont  au  nombre 
de  cinq  ;  ils  doivent  avoir  été  reçus  avocats.  —  Jadis ,  le 
tribunal  de  l'A.*.  C*.  n'était  composé  que  de  trois  prélats; 
il  Jouissait  de  grandes  prérogatives.  Cette  chambre  repré^ 
sentait  en  quelque  sorte  le  pouvoir  temporel  du  pape  ;  elle 
avait  dans  ses  attributions  le  trésor,  la  fiscalité  et  la  liante 
administration  de  la  justice.  On  pouvait  de  tous  les  tribu- 
naux de  province  appeler  à  l'A.'.  C*.  Il  était  même  libre  à 
tout  plaideur  de  province  de  décliner  la  Juridiction  locale 
et  de  faire  porter  le  procès  à  Rome.  C'était  une  source  de 
forts  émoluments  pour  les  avocats  immatriculés  à  l'A.*.  C.*., 
mais  une  source  de  ruine  pour  les  plûdeurs.  —  Cet  état  de 
choses  a  subi  depuis  l'édit  de  I8S1  des  changements  notables. 
Les  juges  de  l'A.'.  C*.  n'ont  plus  de  pouvoir  que  sur  la  ville 
de  Rome  et  son  arrondissement  territorial  (amutrcha).  Deux 
desjuges  laïques ,  présidés  par  le  prâat  auditeur  ou  son 
délégué,  décident  sans  appel  les  causes  dont  l'importance 
n'excède  pas  cinq  cents  écus  romains.  Trois  prélats  et  trois 
juges  laïques  composent ,  pour  les  affaires  plus  graves ,  ce 
qu'on  appelle  la  congrégation  civile  de  l'A.*.  C*.  La  con- 
grégation se  subdivise  en  deux  chambres.  L'appel  des  dé- 
cisions de  l'une  est  porté  à  l'autra.  La  rota  romana ,  com- 
posée entièrement  de  prélats ,  qu'on  appelle  auditet^rs  de 
rote,  forme  le  tribunal  d'appel  du  troisième  degré.  Au- 
dessus  encore  on  trouve  la  cour  de  la  signatura, 

ACACIA  (de  àxi,  pointe;  ou,  suivant  d'autre»,  d'â- 
xaxia,  sans  malice,  parce  que  hi  piqûre  des  épines  de 
ce  végétal  n'est  suivie  d'aucun  accident  fâcheux  ).  Il  y  a 
deux  sortes  d'acacias,  l'acacia  du  vulgaire  et  l'acacia  des 
savants.  Le  premier,  oafaux  acacia,  porte  dans  la  science 
le  nom  de  robinier.  Cest  sous  ce  nom  que  nous  en  trai- 
terons. L'acacia  de  la  science,  dont  nous  devons  nous 
occuper  ici,  est  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
légumineuses.  Dans  le  système  de  Linné  acacia  est  sy- 
nonyme de  mimeuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  geiue  acacia 
comprend  environ  trois  cents  espèces ,  dont  la  pluimrt 
croissent  dans  les  contrées  tropicales  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde.  En  général  elles  sont  remarquables  par 
la  dureté  de  leur  bois  et  les  produits  qu'elles  fournissent 
à  la  thérapeutique.  Nous  citerons  Vacacia  catecku,  ori*- 
ginaire  de  l'In<te,  dont  on  tire  un  suc  très-astriogent  qui, 
évaporé  à  siccité ,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  terre  de 
Japon  ei\e  cachou;  Vacacia  inga ,  dont  l'écorce  est  pré- 
conisée parles  Américains  comme  un  médicament  tonique  et 
astringent.  Vacacia  d'Ekrenberg,  Vacacia  Segat ,  Vacacia 
vrai,  Vacacia  d^ Arabie  fournissent  la  gomme  ara  bique. 
L'dCflCffl  vet^ek,  et  Vacacia  A'Àdanson,  arbres  qulcroifr- 
sentsurla  rive  septentrionale  de  la  Gambie,  fournissent  la 
gomme  du  Sénégal.  Dans  nos  pays  on  multiplie  les  acacias 
par  leurs  graines ,  qu'il  faut  semer,  au  commencement  du 
printemps,  sur  une  bonne  coui:lie  chaude;  on  les  trans- 
phinte  ensuite  plusieurs  fois  et  on  les  traite  comme  les 
plantes  des  pays  tropicaux.  Les  espèces  vivaces  subsistent 
en  hiver  dans  les  serres  chaudes.  Les  feuilles*  des  acacias 
présentent  des  pliénomènes  étonnants  de  sensibililé. 

ACACIUS ,  évèque  de  CésartH)  en  340,  adopU  l'hérésie 
d'Anus,  en  la  modifiant  sur  quelqties  points,  et  fut  le^hel 
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do  la  86cte  des  acaciens.  Il  usa  de  son  infloence  sur  Tem- 
pereur  Ck>nstaiioe  poar  persécuter  TÉglise  orthodoxe.  (Test  à 
son  instigation  (jue  saint  Cyrille  ftit>déposé  et  que  le  pape 
Libère  dut  se  résigner  à  Texil. 

ACADEMIE  {Histoire  philosophique),  (Tétait  un 
emplacement  situé  dans  un  des  faubourgs  d^ Athènes,  sur  la 
route  de  Téia,  à  un  mille  environ  de  la  ville.  Son  nom  lui 
Tenait,  dit-on,  d'Académus,  contemporain  de  Thésée,  qui 
rayait  légué  à  la  république  pour  en  faire  un  gymnase.  Le 
terrain  marécageux  sur  lequd  le  gymnase  fut  en  effet  bAti 
se  convertit  insensiblement  en  un  beau  jardin.  Gimon  le  fit 
dessécher  au  moyen  d'un  aqueduc,  Poma  de  fontaines,  Fem- 
bellit  de  statues,  et  y  fit  planter  des  platanes.  Platon  pos- 
sédait une  propriété  non  loin  de  ce  gymnase;  ses  disciples 
s*y  réunissaient,  et  chaque  jour  Platon  venait  leur  exposer 
ses  doctrines  à  Tombre  des  beaux  arbres  qui  ornaient  ce 
lieu  :  de  là  les  noms  à'académie  et  à'académàeiens,  donnés 
à  son  école  et  à  ses  sectateurs.  Les  variations  qui  modifiè- 
rent les  doctrines  de  Tacadémie  font  diviser  son  histoire  en 
trois  époques  principales  :  celle  de  Vancienne  académie, 
dont  Platon  est  le  chef;  celle  de  la  moyenne  académie 
dont  le  fondateur  est  A  r ces i  las  ;  celle  de  la  nouvelle  aca^ 
demie,  due  à  Carné  a  de. 

Entré  dans  la  voie  nouvelle  oii  Socrate  avait  conduit 
la  philosophie,  Platon  devint  le  fondateur  du  ratio- 
nalisme. Tourné  vers  le  monde  moral,  il  dirigea  toutes 
ses  recherches  de  ce  côté  ;  sans  nier  Fexistence  de  la  ma- 
tière, il  reconnut  la  supériorité  de  Tintelligence  sur  elle; 
il  vit  que  les  idées ,  quoique  pouvant  nous  venir  à  Toc- 
casion  de  Faction  de  la  matière  sur  nos  organes,  sont 
par  leur  nature  indépendantes  de  la  matière,  et  que 
par  leur  origine  elles  se  rattachent  k  un  principe  di- 
vin, la  raison,  que  le  premier  il  désigna  par  ces  mots 
6  KoXguoc  X&Yoc-  Suivant  lui  le  monde  matériel  est  Timage 
du  monde  moral,  où  sont  les  idées  éternelles.  Chaque  être 
a  été  créé  à  Timage  d'un  type  idéal  dont  la  copie  exacte 
est  la  réalisation  du  beau.  De  la  vue  du  beau  natt  Tamour, 
comme  de  la  conscience  du  bien  naît  la  vertu ,  qui  pour 
être  pratiquée  a  besoin  de  la  liberté.  Tels  sont  les  dogmes 
généraux  du  rationalisme  de  Platon.  Aristote,  disciple  de 
Platon,  s'écarta  des  principes  de  son  maître;  et,  portant  dans 
l'étude  des  idées  une  analyse  plus  savante  et  plus  pré- 
cise, il  fonda  la  doctrine  du  sensualisme.  C'est  donc  du 
sein  de  l'académie  que  sont  sorties  les  deux  doctrines  qui 
depuis  l'origine  de  la  philosophie  jusqu'à  nos  jours  se  par- 
tait l'empire  de  l'intelligence. 

Les  principaux  élèves  de  l'ancienne  académie,  après 
Aristote ,  furent  Speusippe  d'Athènes ,  Xénocrate  de  Clial- 
cédoUie,  Polémon  d'Oète,  Crantor  de  Soles,  et  Cratès  d'A- 
thènes ,  qui  en  développèrent  surtout  les  principes  moraux 
et  politiques.  Cicéron,  parmi  les  Romains,  peut  être  compté 
au  nombre  des  acadâniciens ,  quoiqu'il  n'ait  emprunté  à 
recole  de  Platon  qu'une  partie  de  ses  doctrines,  qu'il  avait 
puisées  à  différentes  sources  et  arrêtées  suivant  ses  propres 
convictions. 

Le  rationalisme  de  Platon  était  destiné  à  tomber  dans 
les  exagérations  presque  mystiques  du  néoplatonisme, 
qui  attribue  toutes  les  notions  propres  à  l'intelligence  hu- 
maine non  plus  à  son  activité,  mais  à  une  intuition  in- 
térieure, à  la  lumière  divine  qui  l'éclaûne.  Cependant 
Arcésilas  de  Pitane  (  244  av.  J.  C.  )  entreprit  de  réformer 
l'ancienne  académie,  et  devint  lui-même  le  chef  de  la 
moyenne.  Voulant  combattre  le  dogmatisme  des  stoïciens , 
il  soumit  les  principes  de  leur  enseignement  à  un  examen 
sceptique,  et  les  conclusions  de  ses  recherches  furent  que  la 
nature  ne  noua  a  donné  aucune  règle  de  vérité,  que  les 
sens  et  l'entendement  humain  ne  peuvent  rien  comprendre 
de  vrai  ;  qu'en  toutes  choses  il  se  trouveides  raisons  contrai- 
res d'une  force  égale,  et  que  par  consécpient  il  faut  toujours 
auqtendre  son  jugement.  Lacyde  Ait  le  seul  qui  défendit  la 
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doctrine  d' Arcésilas;  il  la  transmit  à  Évandre,  qui  fût  son 
disciple  avec  beaucoup  d'autres.  Évandre  la  fit  passer  à 
Hégésime ,  et  Hégésune  à  Carnéade.  Les  correctifo  que  ce 
philosophe  fit  subir  à  la  doctrine  d'Arcésilas,  quoique  très- 
légers,  ont  néanmoins  suffi  pour  qu'on  le  regardât  conune 
le  fondateur  de  la  nouvelle  ou  troisième  académie.  Philon , 
disciple  de  Clitomaque,  qui  l'avait  été  de  Carnéade,  et  An- 
tiochus,  disciple  de  Philon,  furent  les  chefs  d'une  quatrième 
et  d'une  cinquième  acadânie,  et  ne  firent  que  varier  le 
fond  des  doctrines  sceptiques  de  leurs  maîtres. 

Cicéron  avait  donné  le  nom  ^AcadémAe  à  une  maison  de 
campagne,  oti  il  avait  coutume  de  converser  avec  ses  amis 
qui  avaient  du  goût  pour  les  entreti^is  philosophiques. 

ACADÉMIE  (  Histoire  lUtéraire  ).  Ce  mot  a  été  em- 
prunté aux  Grecs,  chez  qui  il  désignait  un  vaste  empla- 
cement qu'un  citoyen  nommé  Académus  avait  autrefois 
possédé.  Voici  comment  l'abbé  Barthélémy  décrit  la  méta- 
morphose de  ce  lieu ,  au  temps  du  voyage  de  son  jeune 
Anacharsis  :  «  On  y  voit  maintenant  un  gymnase  et  un 
jardin  entouré  de  murs ,  orné  de  promenades  couvertes 
et  charmantes ,  embelli  par  des  eaux  qui  coulent  à  l'ombre 
des  platanes  et  de  plusieurs  autres  espèces  d'arbres.  A  l'en- 
trée est  l'autel  de  l'Amour  et  la  statue  de  ce  dieu  ;  dans 
l'intcrieur  sont  les  statues  de  plusieurs  autres  divinités.  Non 
loin  de  là  Platon  a  fixé  sa  résidence  auprès  d'un  petit 
temple  qu'il  a  consacré  aux  Muses.  »  Les  derniers  traits 
de  cette  description ,  à  laquelle  il  manque  le  groupe  des 
Gr&ces  à  côté  des  vierges  du  Parnasse ,  semblent  expliquer 
d'avance  cette  philosopliie  rêveuse,  passionnée,  quèlqueirois 
sublime ,  qui  se  composait  d'imagination ,  d'amour,  de  culte 
pour  les  dieux,  de  poésie,  et  prêtait  à  la  science  le  charme 
de  la  plus  suave  éloquence.  L'école  de  Platon  prit  le  nom 
d'Académie ,  du  lieu  où  des  disciples  enthousiastes  l'écou- 
taient,  suspendus  à  chacune  des  paroles  d'or  qui  sortaient 
de  ses  lèvres. 

Plusieurs  autres  académies  s'élevèrent  à  Atliènes ,  mais 
aucune  d'elles  ne  put  balancer  la  renommée  de  celle  du 
maître ,  sur  qui  se  réfléchissait  un  rayon  de  la  doire  et  de 
la  vertu^de  l'immortel  Socrate.  Mais  peut-être  le  musée  d'A- 
thènes représente-t-il  mieux  l'idée  que  nous  avons  conçue 
d'une  académie.  Ce  musée  était  un  temple  consacré  aux 
Muses,  bâti  au  pied  d'une  colline  située  dans  l'ancienne  en- 
ceinte de  la  ville ,  en  face  de  la  citadelle.  Là  se  réunissaient 
les  savants,  les  poètes,  les  philosophes,  pour  faira  entre 
eux  l'échange  des  lumières. 

Ptolémée,  le  premier  des  Soter  on*  dieux  sauveurs  de 
l'Egypte ,  l'un  des  plus  habiles  capitaines  d'Alexandre,  et 
presque  digne  de  lui  succéder,  si  quelqu'un  avait  pu  suc- 
céder à  la  f5rtune  et  à  l'empùe  du  plus  grand  des  rois, 
fonda  le  musée  devimn  si  célèbre  dans  l'histoire  sous  le 
nom  d'École  d'Alexandrie.  Ce  prince  prit  un  soin  parti- 
culier d'y  rassembler  lui-même  tous  les  hommes  distingués 
de  son  siècle ,  en  leur  confiant  la  mission  de  s'appliquer  à  la 
recherche  des  vérités  philosophiques ,  et  d'étendre  le  do- 
maine des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts.  Le  perfectionne- 
ment social  était  le  but  de  cette  académie  ;  conçue  sur  un 
plan  plus  vaste  et  plus  utile  que  celle  de  Platon ,  elle  servit 
longtemps  de  foyer  d'instruction  et  de  point  de  centre  à 
tous  les  savants,  à  tous  les  poètes  de  la  terre,  qui  s'asso- 
ciaient à  ses  travaux  par  la  correspondance,  ou  venairat 
en  personne  déposer  leurs  tributs  dans  son  sein.  Théocrite, 
l'un  des  sept  poètes  qui ,  comme  autant  d'étoiles ,  compo- 
saient la  fameuse  plâade  d'Alexandrie,  a  célébré  dans  une 
espèce  d'hymne  \à  généreuse  et  noble  protection  accordée 
aux  lettres  par  le  fils  de  Lagus  ;  mais  comment  son  entliou- 
siasme  d'artiste  et  sa  reconnaissance  éclairée  ont-ils  pu  lui 
permettre  de  garder  le  silence  sur  une  création  si  bàle  et 
si  fiivorable  au  culte  de  toutes  les  Muses?  Qud  sujet  pour 
un  poète  que  d'avoir  à  peindre  et  à  préduv  les  bienfaits  et 
la  gloire  d'une  institution  destinée  à  rassembler  et  à  aiig- 
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menter  les  lomitees  des  peuples  !  Tous  les  rois  de  l^Égypte 
se  montrèrent  fiâmes  am  ynes  do  fondateur  de  fécole  d^A- 
lexaodrie,  qui,  protégée  ensuite  par  les  Romains ,  entre 
antres  par  Femperenr  Glande ,  continua  pendant  des  siècles 
de  remplir  sa  grande  destination.  Si  cette  École  ne  fit  pas  ce 
que  la  nature  seule  peut  foire,  des  hommes  de  génie,  ellerendit 
un  plus  grand  service  pent-ètre,  en  contribuant  à  instruire 
le  monde,  et  surtout  en  conservant  les  connaissances  hu- 
maines au  milieu  de  rinvasiondes  barbares ,  comme  Fardie 
de  Noé  conserva ,  dit-on ,  an  milieu  du  déluge,  le  type  des 
difTérentes  races  qui  devaient  repeupler  la  terre  veuve  de 
ses  habitants. 

Rome ,  placée  sous  la  protection  dn  dieu  Mars ,  et  non , 
comme  Athènes,  sons  Tégide  de  Minerve,  choix  qui  seul 
expliquerait  la  difTérence  du  génie  des  deux  peuples,  Rome 
n^eut  point  d^académie.  Sous  le  régime  austère,  et  même  un 
peu  sanTage ,  de  Vancienne  république  cette  institution  ne 
pouvait  trouver  de  place.  La  présence  des  Grecs  à  Rome , 
et  le  cré<tit  de  leurs  rhéteurs ,  ne  donna  pas  naissance  à  une 
académie  romaine  ;  et  les  guerres  civiles  ne  purent  que  dé- 
tourner les  esprits  d^une  telle  création.  César,  aiïermi  au 
pouvoir,  ne  Faurait  sans  doute  pas  redoutée  ;  car  il  était 
assez  grand  pour  ne  pas  craindre  et  pour  souCHrir  auprès 
de  lui  une  réunion  d^hommes  occupés  à  féconder  ensemble 
k  vaste  domaine  des  connaissances  ;  et  comme  il  avait  aussi 
la  pasNon  du  savoir,  comme  il  était  écrivain  habile  et  ora- 
teur âoqnent ,  fl  n'anrait  pas  dédaigné  de  prendre  part  à 
des  travaux  quHl  pouvait  éclairer.  Auguste,  plus  timide, 
placé  d*aîlleurB  au  milieu  des  ft-émisseroents  du  parti  vaincu, 
mais  non  détruit ,  et  des  haines  profondes  que  Tamour  de 
la  liberté  arait  inspirées  contre  Ihi ,  favorisa  volontiers  le 
culte  des  lettres;  sans  doute  elles  lui  paraissaient  propres  & 
amoDir  des  caractères  de  fer  et  à  cahner  des  passions  fé- 
roces, que  ses  propres  hireurs  n'avaient  que  trop  enflam- 
mées y  en  leur  donnant  une  horrible  pâture  ;  mais  il  au- 
rait trooTé  plus  d'un  inconvénient  et  plus  d'un  danger  à 
mettre  en  contact  journalier  tous  les  hommes  nourris  de 
seBtiments  généreux  et  occupés  de  hantes  méditations. 
Quand  nn  peuple  encore  tout  chaud  de  guerre  civile  ne  fait 
qne  revenir  à  la  paix  sociale ,  on  parle  politique  partout 
où  il  se  trouve  des  hommes  réunis;  vainement  sont-ils  con- 
voqués pour  s'entretenir  de  poésie,  d'histoire  ou  d'astro- 
nomie, la  politique  entre  par  un  côté  quelconque  dans  la 
controverse  académique  :  les  esprits  se  frottent  les  uns 
eoolre  les  autres,  les  passions  s'allument,  et  le  gonveme- 
Boit  est  bientôt  mis  en  cause.  L'académie  d'Auguste  était 
dans  sa  ooor,  composée  de  tous  les  beaux  esprits  du  temps  ; 
il  j  avait  une  petite  académie  à  côté  de  la  grande,  dans 
les  salons  de  Mécène ,  ob  Ton  pouvait  prendre  quelques 
fibertéa  timides,  de  celles  qui  étaient  possibles  avec  un 
adroit  séductenr,  qui  mettait  les  cœurs  à  leur  aise  pour 
nnenx  les  conquérir  à  César,  secrètement  d'accord  avec 
son  ministre  habile  dans  l'art  d'assouplir  les  courages  et  de 
gagner  les  cœurs.  Auguste  se  faisait  beaucoup  d'honneur, 
et  ne  courait  aucun  risque,  en  accueillant  avec  une  bonté 
pitâne  d'estime  ^  d'égards  le  simple  et  grand  Virgile;  nul 
inconvénient  pour  le  maître  du  monde  à  donner  le  nom  de 
ton  ami  à  cet  Horace,  qui  se  croyait  indépendant  parce 
qoH  aimait  peu  la  cour  et  qu'il  jouissait  en  paix  des  char- 
mes de  la  vie  épicurienne  dans  sa  maison  de  Tibur.  Au- 
guste savût  bien  qu'Horace  était  à  lui,  et  s'il  en  avait 
douté ,  Mécène  lui  aurait  dit  :  «  Je  le  tiens ,  je  l'ai  fait  vôtre  ; 
il  ne  se  débarrassera  jamais  de  vos  chaînes.  »  Auguste  régnait 
de  même  sur  toutes  les  autres  illustrations  de  l'époque  ;  sa 
faveur  n'était  qu'une  amorce  et  un  moyen  d'illusion  que 
les  PoDion ,  les  Tucca ,  les  Varins ,  les  Ovide  et  les  Gallus 
embrassaient  peut-être  avec  plaisir  ;  car  si  les  hommes  ne 
coorent  pas  tous  avec  empressement  au-devant  de  la  servi- 
tode,  fl  existe  même  parmi  les  bons,  même  parmi  les  gé- 
BéreoXy  on  merveilleux  penclianl  à  se  tromper  eux-mêmes, 
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et  leur  molle  résistance  ne  seconde  que  trop  bien  les  en- 
treprises d'un  pouvoir  adroit  contre  leur  indépendance.  Ces 
considérations ,  tirées  de  la  nature  du  sujet ,  disent  assez 
qu'Auguste  ne  dut  pas  vouloir  d'académie  autour  de  lui ,  et 
surtout  d'académie  comme  l'école  d'Alexandrie ,  qui  culti- 
vait à  la  fois  toutes  les  connaissances  humaines. 

Cliarlemagne  n'avait  reçu  aucune  éducation  :  lors  de  son 
premier  voyage  en  Italie,  il  rougit  de  son  ignorance,  et 
prit  de  premières  leçons  de  Pierre  de  PSse  ;  plus  tard ,  il 
puisa  l'amour  des  lettres  dans  le  commerce  du  célèbre  An- 
glais Alcuin.  Les  Italiens  attribuent  à  ces  deux  maîtres  la 
pensée  conçue  par  leur  royal  élève  d'établir  dans  son  palais 
la  première  académie;  cette  société,  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  la  plus  parfaite  égalité  entre  ses  membres ,  et 
composée  d'Égilbert ,  de  l'archevêque  de  Mayence ,  d'Al? 
cuin ,  d'Éginard ,  de  Théodulphe ,  et  de  Charlemagne  lui- 
même  ,  jeta  les  pruniers  fondements  de  la  langue  française, 
qu'elle  soumit  à  des  principes,  en  lui  donnant  une  forme 
régulière.  Charlemagne ,  plus  avancé  que  son  siècle  en  beau- 
coup de  choses,  voulait  faire  rédiger  les  hymnes,  les  prières 
et  les  lois  dans  cette  langue ,  afin  que  les  peuples  pussent 
comprendre  ce  qu'ils  adressaient  à  la  Divinité ,  et  con- 
naître en  même  temps  les  volontés ,  les  bienfoits  et  les  me- 
naces des  lois  qui  disposaient  de  la  fortune ,  de  la  liberté , 
de  la  vie  de  cliacun  d'eux.  Le  deiigé  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  cette  sage  réforme.  Les  préjugés  poussent  des 
racines  si  profondes  et  sont  si  vivaces  de  leur  nature  qu'au- 
jourd'hui ,  après  huit  siècles  écoulés  depuis  le  règne  du  chef 
de  l'empire  d'Occident ,  le  gouvernement  trouverait  encore 
une  vive  résistance  s'il  voulait  défendre  dans  les  cérémonies 
de  l'Église  l'usage  de  tonte  autre  langue  que  la  langue  na- 
tionale. 

L'ouvrage  de  Chariemagne  allait  périr  tout  entier  après 
lui,  comme  son  vaste  empire;  lltalie,  pldne  de  troubles  et 
de  malheurs,  ne  fiiisait  rien  pour  les  sciences  et  les  lettres, 
qui ,  au  contraire ,  florissaient  à  Constantinople,  au  milieu 
des  séditions,  des  fureurs  et  du  schisme.  La  France  rede- 
venait barbare,  les  écoles  établies  par  le  puissant  empereur 
se  fermaient  :.nn  seul  homme  empêcha  la  ruine  totale  dei 
lettres  en  Occident.  Cet  homme  est  Alfred,  idfred,  oq 
Alfiride  le  Grand ,  roi  d'Angleterre ,  de  la  dynastie  saxonne  : 
à  la  fois  poète,  musicien,  guerrier,  savant  et  législateur, 
ce  prince  forma  la  fameuse  Académie  d'Oxford ,  l'encoura- 
gea par  cette  protection  à  la  fois  judicieuse  et  bienveil- 
lante qui  donne  une  si  vive  bnpulsion  aux  travaux  d'une 
société  d'hommes  qui  se  sentent  apprécier  par  un  grand 
homme.  Un  siècle  séparait  Charlemagne  d'AllM-;  mais  il 
y  avait  plus  d'un  siècle  de  distance  entre  les  lumières  des 
deux  princes  :  aussi  le  premier  s'obstinait-il  à  convertir 
avec  le  glaive  exterminateur,  tandis  que  l'autre  instruisait 
les  esprits  pour  gagner  les  conirs  &  la  loi  du  Christ  comme 
à  une  loi  d'amour  et  d'humanité.  Voilà  les  services  que  l'ins- 
truction des  princes  rend  aux  peuples  :  donnez  à  Louis  xrv 
la  haute  raison  et  U  religion  éclairée  d'Alfred ,  et  vous 
n'aurez  ni  l'influence  de  la  dévote  Maintenon ,  ni  les  dra- 
gonnades ,  ni  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Tout  le  monde  se  rappdle  les  brillantes  académies  de 
Grenade  et  de  Cordoue,  sous  le  règne  des  Maures  d'Espagne, 
célèbres  par  leur  galanterie ,  leurs  mœurs  chevaleresques  et 
leur  goût  pour  la  poésie ,  la  musique  et  les  lettres.  Pour- 
quoi &ut-il  que  la  belle  patrie  du  Cid,  après  avoûr  rejeté 
de  son  sein  les  étrangers  qui  lui  donnaient  la  loi ,  n'ait  pas 
mieux  conservé  leur  magique  civilisation  P  II  y  avait  dans 
les  lumières  une  source  inépuisable  de  richesses  pour  l'Es- 
pagne ;  les  mines  d'or  du  nouveau  monde  l'ont  appauvrie  et 
dégradée. 

Au  quatorzième  siècle,  une  femme  justement  célèbre, 
Clémence  I  sa  u  re ,  de  Toulouse ,  ranima ,  par  une  fonda- 
tion magnifique ,  le  collège  du  gai  savoir  on  de  la  gaie 
science,  qui  reçut  le  nom  dWcadémie  desJtHxFlO' 
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ranx,ei  conserve  encore  de  la  réputation ,  après  avoir 
|eté  beaucoup  d*éclat  pendant  une  longue  suite  d^années. 
Les  lettres  alors  étaient  en  grand  honneur  ;  elles  tenaient 
dans  la  vie  des  méridionaux  de  France  la  même  place  que 
la  musique  et  les  arts  dans  la  vie  des  Italiens. 

A  la  renaissance  des  lettres  TltaUe  se  couvrit  d'académies» 
qui,  sons  des  bobm  asaex  biiarres,  propagèrent  le  goût  de  la 
belle  antiquité,  et  produisirent  une  émulation  générale. 
Dans  aucun  pays  peut-être  les  académies  n^ont  rendu  au- 
tant de  services.  Jamais  elles  ne  s^emparèrent  ainsi  de  tout 
un  peuple,  pour  conununiquer  une  activité  nouveOe  à  toutes 
les  intdligences;  jamais  elles  ne  travaillèrent  avec  autant 
d  Vdeur  à  satisraire  le  besoin  immense  dMnstruction  qu^elles 
avaient  fait  nattre  par  leur  exemple ,  leurs  travaux  et  Téclat 
de  leurs  solennités,  véritables  l^^tes  de  Tesprit  qui  passion- 
naient aussi  les  cœurs.  La  plus  célèbre  et  peut-être  aussi 
la  plus  utile  de  ces  académies  est  celle  de  la  C  r  u  s  c  a ,  à  la- 
quelle la  patrie  du  Dante  et  de  Pétrarque  doit  ce  grand  vo- 
cabulaire que  Ginguené  caractérise  dans  les  termes  suivants  : 
■  Code  d^une  autorité  irrérragable,  à  laquelle  depuis  qu^il  a 
paru  tous  les  bons  écrivains  se  sont  soumis  ;  barrière  forte 
et  solide ,  contre  laquelle  se  sont  heiueusement  brisés  tous 
les  efTorts  du  néologisme  moderne  ;  modèle  si  parfait  enfin 
de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de  cette  nature,  quil  a  fallu 
que  toutes  les  nations  lettrées  qui  ont  voulu  avoir  des  dic- 
tionnaires de  leur  propre  langue  se  réglassent  sur  celui  de 
FAcadémie  de  la  Crusca.  « 

Ronsard ,  constamment  protégé  par  cinq  rois ,  entre  les- 
quels il  faut  remarquer  Charles  IX ,  tyran  aussi  cruel ,  mais 
moins  mauvais  poète,  que  Néron ,  Ronsard ,  doué  d^un  vrai 
génie,  avait  conçu  le  projet  de  rendre  notre  langue  plus  capable 
de  lutter  avec  les  langues  d^  Athènes  et  de  Rome,  et  de  nous 
donner  une  poésie  nouvelle,  riche  de  ses  larcins  à  Fantiquité. 
La  pensée  était  belle  et  hardie;  mais,  outre  le  don  supérieur 
du  génie,  quelle  réunion  de  qualités  ne  demandait-elle  pas 
dans  le  réformateur  I  La  connaissance  parfaite  du  caractère 
de  notre  idiome,  Tappréciation  judicieuse  de  ce  qu'il  pouvait 
accepter,  de  ce  qn^il  ne  pouvait  recevoir,  une  oreille  savante 
et  un  goût  exquifi.  Malheureusement  presque  toutes  ces 
choses  manquaient  à  Ronsard  et  aux  poètes  de  la  pléiade 
qu^il  avait  composée,  à  Finstar  de  ceUe  qui  avait  été  créée 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Cette  pléiade  se  réu- 
nissait à  Saint-Victor,  et  formait,  sous  la  présidence  de 
Ronsard,  et  même  quelquefois  de  Charles  IX,  une  espèce  d'a- 
cadémie chargée  d'une  mission  assez  élevée,  conune  on  vient 
de  le  voir.  Si  elle  n'a  pas  atteint  le  but  du  fondateur,  elle  a 
rendu  de  véritables  services  aux  lettres,  et  ses  productions 
agréables,  dont  quelques-unes  restent  encore  comme  des 
modèles  dans  leur  genre,  valent  mieux  que  les  imprudentes 
réfonnes  tentées  par  son  chef,  qui  lui-même  a  laissé  des 
vers  pleins  de  grâce  et  de  la  plus  douce  mélodie. 

«  Quelques  gens  de  lettres,  plus  ou  moins  estimés  de  leur 
temps,  dit  Cliamfort,  s'assemblaient  librement  et  par  goûtchez 
un  de  leurs  amis  qu'ils  élurent  leur  secrétaire.  Cette  société, 
composée  seulement  de  neuf  ou  dix  hommes ,  8ul>sista  in- 
connue pendant  quatre  ou  cinq  ans ,  et  servit  à  faire  nattre 
différents  ouvrages  que  plusieurs  d'entre  eux  donnèrent  au 
public.  Richeliea.  alors  tout-puissant,  eut  connaissance  de 
cette  association  ;  Il  lui  offrit  sa  protection,  et  lui  proposa  de 
la  constituer  en  société  publique.  Ces  offres ,  qui  affligèrent 
les  associés,  étaient  à  peu  près  des  ordres,  il  fallut  fléchir.  > 
Telle  Alt  l'origine  de  FAcadémie  Françaii^e.  Nous  lui  con- 
sacrerons un  article  particulier. 

P.-F.  TiSSOT,  d«  FAcadémie  FrançaiKk 

Il  7  a  maintenant  des  académies  dans  tous  les  pays  ;  et 
même  chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation  cha- 
que centre  important  de  population  possède  au  moins  une 
sodétë  de  ce  genre.  Comme  vient  de  le  dire  notre  savant 
collaborateur,  membre  lui-même  d'une  des  plus  illustres  de 
ces  compagnies ,  les  académies  fleurirent  surtout  à  la  renais- 
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sance  des  lettres  en  Italie  t  où  chaque  ville  avait  la  sienne. 
Elles  se  répandirent  ensuite  en  France,  en  Angleterre  et  dans 
tous  les  pays  de  FEurope ,  d'où  elles  passèrent  en  Asie  et  au 
nouveau  monde.  Nous  citerons  rapidement  ici  les  académies 
dont  le  nom  a  eu  quelque  éclat  dans  le  monde  savant  : 

L'académie  Secretorum  Natiirx  fut  fondée  à  Naples  j 
en  1560,  pour  les  sdences  physiques  et  mathématiques;  elle 
fut  obligée  de  se  dissoudre  par  suite  d'un  interdit  du  pape. 
~  Quelques  années  après,  vers  la  fin  du  siède,  le  prince 
Ceci  fonda  à  Rome  l'académie  dH  Lincei  :  Galilée  compta 
parmi  ses  membres.  —  L'académie  del  Cimento  se  forma 
à  Florence,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
sous  la  protection  du  prince  Léopold ,  depuis  cardinal  de 
Médicis  :  on  y  vit  siéger  des  hommes  du  plus  grand  mérite, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Paolo  dît  Buono,  Borelli ,  Vi- 
vani ,  Redi  et  Magalotti.  —  L'académie  degV  Inquieti ,  de 
Bologne ,  incorporée  plus  tard  à  l'académie  délia  Tracea,  a 
publié  d'excellentes  dissertations  sous  le  titre  de  Pensieri 
fisico-matematici ,  1667.  Elles  furent,  en  1714,  réunies  à 
Finstitut  de  Bologne ,  qui  s'appela  Académie  de  Flnstitut  ou 
Académie  Clémentine  (du  pape  Clément  XI).  Elle  possède 
une  nombreuse  bibliothèque  et  une  riche  collection  d'his- 
toire naturelle. 

En  1540  on  fonda  à  Rossano,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  une  académie  qui  s'intitula  :  Société  Scientifica  Ros^ 
sanese  degV  IncuriosL  Jusqu'en  1695  eUe  ne  s'occupa 
que  de  beaux-arts,  mais  depuis  elle  est  devenue  scientifique. 
L'Académie  royale  de  Naples  existe  depuis  1779  ;  ses  écrits 
renferment  d'excellentes  recherches  sur  les  mathématiques. 

Parmi  les  académies  italiennes  on  remarque  encore  celles 
de  Turin,  de  Padoue,  de  Gênes,  de  Milan,  de  Sienne,  de  Vé- 
rone, qui  toutes  ont  composé  de  bons  ouvrages.  En  général, 
l'Italie  doit  être  considérée  dans  les  temps  modernes  comme 
le  berceau  des  académies  ;  elle  en  eut ,  selon  le  c4italogne 
qu'en  a  dressé  Jarckius,  cinq  cent  cinquante. 

V Académie  des  Sciences  àe  Paris ,  fondée  en  1666 , 
par  Colbert ,  ne  reçut  Fapprobation  du  roi  qu'en  1C99.  Elle 
aura  un  article  dans  notre  ouvrage. 

En  1700  Frédéric  1*'  fonda  à  Beriin  une  académie  pour 
les  sciences  et  les  arts  ;  en  1710  elle  subit  quelques  modi- 
fications ;  elle  est  divisée  en  quatre  classes  :  1®  physique , 
médecine  et  chimie  ;  2^  mathématiques,  astronomie  et  mé- 
canique ;  3**  histoire  et  langue  allemande  ;  4°  érudition  orien- 
tale ,  en  rapport  avec  les  missions.  Chaque  classe  nommait 
son  directeur,  qui  l'était  à  vie  :  le  premier  fut  le  célèbre 
Leibnitz.  Sous  Frédéric  II  cette  institution  atteignit  un 
haut  degré  de  splendeur,  parla  réunion  de  savants  étrangers 
qui  furent  attirés  à  Beriin  par  la  généroûté  du  roi  :  c'est 
alors  que  Maupertuis  en  devint  directeur.  Elle  tenait 
chaque  année  deux  séances  solennelles ,  et  distribuait  des 
encouragements  aux  meilleurs  mémoires  qui  lui  étaient 
adressés  sur  des  questions  qu'elle  indiquait.  Elle  a  ptd)lic 
plusieurs  volumes  de  mémoires  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
de  r Académie  royale  des  Sciences  et  Selles-Lettres  de 
Berlin,  EUe  a  reçu  en  1798  une  nouvelle  oi^anisation. 

Le  prince  Charles-Théodore  fonda,  en  1755,  une  académie 
des  sciences  à  Manheim,  sur  un  plan  donné  par  Scfaoppflin. 
Divisée  d'alwrd  en  deux  classes ,  celle  des  saences  histori- 
ques, et  celle  des  sciences  physiques,  cette  dernière  ftitsnl)- 
divisée,  en  1780,  en  physique  proprement  dlte«  et  météoro- 
logie. Ses  mémoires  historiques  et  physiques  ont  été  publiés 
sous  le  titre  de  :  Acta  Académie  Theodoro-Palatina,  et 
les  mémoires  météorologiques  sous  le  titre  de  Epkemerides 
Societatis  Météorologies  Palatines, 

L'Académie  de  Munich  existe  depuis  1759  ;  mais  elle  Ait 
organisée  sur  un  plan  plus  étendu  quand  la  Biftvière  fut  éri- 
gée en  royaume,  et  elle  eut  pour  piiésident  Jacob i.  Ses 
travaux  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  :  Traités  de  V Aca- 
démie de  Bavière. 

Ce  fut  Pierre  le  Grand  lui*même  qui  traça  le  plan  de  TA* 
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cadémte  de  Saint-Pétersbourg ,  diaprés  les  conseils  de  Woir 
et  de  Leibnftz.  11  mourut  avant  sa  complète  organisation  ; 
mais  Catherine  1**  marcha  sur  ses  traces,  et  TAcadémie  tint 
sa  première  séance  le  25  décembre  1725.  LMmpératrice 
forma  une  dotation  annuelle  de  trente  mille  roubles  à  cette 
académie  ;  et  quinze  savants  distingués ,  qui  en  faisaient 
partie  comme  académiciens ,  recevaient  en  outre  des  émo- 
ioments  à  titre  de  professeurs  y  on  remarque  parmi  ces 
derniers  NIcoIle  et  Daniel  BemoulU ,  les  deux  Delisle,  Bul- 
iinger  et  Wolf.  Sous  Pierre  II  cette  académie  tomba  en 
dccailence  ;  sous  Vimpératrice  Anne  elle  se  ranima  un  peu, 
retomba  de  nouveau,  et  enfin  redevint  florissante  sous  Éli- 
sabetli.  En .  1758  son  organisation  subit  quelques  chan-^ 
gements,  et  on  y  adjoignît  une  classe  des  beaux-arts ,  qui' 
en  fut  détachée  en  1764.  La  dotation  annuelle  M  portée 
à  60,000  roubles.  Cette  académie  sVcupe  surtout  de  la  con- 
naissance intérieure  de  la  Russie  ;  elle  a  f^t  faire  dans  les 
provinces  peu  connues  d'importants  voyages ,  par  PaUas, 
Gmelin,  Stolberg,  Guldenstadt  et  Klaproth.  Le  nombre  de 
ses  membres  est  de  quinze,  non  compris  le  pi'ésident  et  le 
(firecteor  ;  quatre  surnuméraires  y  sont  acQoints,  et  assistent 
à  tontes  les  séances;  elle  possède  une  nombreuse  collection 
de  bons  ouvrages  et  de  manuscrits,  ainsi  qu^un  riche  cabinet 
de  médailles  et  une  galerie  d'histoire  naturelle.  Ceux  de  ses 
écrits  qui  parurent  de  1725  à  1747  forment  quatorze  vo- 
lumes, sous  le  titre  de  Commentarii  Académies  ScienHamm 
Imperialis  PetropoUtana  ;  ceux  qui  parurent  de  1747  à 
1777  forment  vingt  volumes,  qu'on  distingue  par  le  titre  de  : 
S(3vi  Commentarii  f  etc.  ;  une  troisième  série  se  nomma  Ac(a 
Âcademix  ;  et  en  1826  on  a  publié  les  Nova  Acta,  en  dix  vo- 
lumes. Les  Commentarii  son  écrits  en  latin  ;  les  Acta  sont 
partie  en  fiançais,  partie  en  latin. 

L'Académie  royale  des  Sciences  de  Stockholm  était  primi- 
tivement une  société  particulière,  composée  de  six  savants , 
au  nombre  desquels  on  comptait  le  célèbre  Linné;  elle 
tint  sa  piemière  séance  le  23  juin  1739 ,  et  publia  peu  après 
divers  mémoires ,  qui  atthrèrent  l'attention  publique.  Le  31 
mars  1741  elle  reçut  du  roi  le  titre  d'Académie  Royale  de 
Suède,  mais  elle  est  sans  dotation,  et  s'entretient  à  ses  pro- 
fKs  frais  ;  des  fondations  particulières  ont  cependant  pourvu 
aux  émoluments  de  ses  deux  secrétaires  et  d'un  professeur 
de  phyâque  expérimentale.  Le  président  est  renouvelé  tous 
ies  trois  mois,  parmi  les  membres  résidant  à  Stockholm ,  et 
ks  traivam  sont  publiés  par  trimestre.  Les  mémoù^  pubh'és 
depuis  la  fondation  Jusqn^en  1779  forment  quarante  volu- 
mes, et  s^appéllent  les  Anciens  ;  ce  qui  a  paru  depuis  forme 
h  Scuvelle  série.  Il  y  a  une  série  particulière  intitulée 
Œamofmicà  Acta.  Cette  académie  distribue  chaque  année 
des  prix  et  des  médailles  d'encouragement.  En  1799  elle  fut 
dliFisée  en  âx  classes  :  économie  politique  et  rurale,  quinze 
BMmbres  ;  commerce  et  arts  mécaniques,  quinze  ;  physique 
et  histove  naturelle  nationale ,  qumze  ;  physique  et  histoire 
ntnretle  des  pays  étrangers ,  quinze  ;  mathématiques,  dix- 
limt  ;  beanx^arts,  histoire  et  langue,  douze.  Cette  académie  a 
le  monopole  de  la  vente  des  calendiriers. 

L' Académie  de  Copenhague  n'était  primitivement  qu'une 
r^nîon  prirée  de  sii  savants.  Cliristian  VI ,  en  1743,  les 
rliargea  d'arranger  son  cabinet  de  médailles  ;  et  c^est  alors 
qnUs  songèrent  à  convertir  leur  société  en  académie  régu- 
B^rement  con^itùée.  Un  des  membres,  le  comte  de  Holstein, 
engagea  Christian,  en  1743.,  à  s'en  déclarer  protecteur  et  à 
lai  aesgner  nn  revenu  ;  dès  tors  elle  étendit  ses  travaux  à  la 
Riiystqoe,  à  rhistoire  naturelle  et  aux  mathématiques.  Elle  a 
publié  qdnze  volâmes  de  mémoires,  dont  quelques-uns  ont 
été  IradiAs  en  latin. 

L'Académie  d'ÊdImbouig  daté  de  1783 ,  et  se  composh 
^  princfpànx  membres  de  l'université:  elle  se  réunit  une  , 
fois  eltiM|De  semaine ,  et  depuis  1788  elle  publie  régulière- 
ment ses  mémoires.  Dès  1683  il  y  eut  une  académie  à  Du- 
Mni,e(  en  1740,  une  société  pliy^ico-historique  ;  on  a  deux 


volumes  de  leurs  travaux  :  l'une  et  l'autre  périrent  au  milieu 
des  malheurs  politiques  qui  accablèrent  ce  pays. 

Lisbonne  possède  une  académie  des  sciences  qui  s'occupe 
d'agriculhire ,  d'arts  mécaniques,  de  commerce  et  d'écono- 
mie politique  :  composée  de  soixante  membres ,  elle  est  di- 
visée en  classe  d'histoire  naturelle,  classe  de  mathématiques, 
et  classe  de  littérature  nationale  ;  elle  a  publié  de  nombreu- 
ses dissertations ,  ainsi  que  les  collections  suivantes  :  Me- 
morias  de  letteratura  portugueza,  Memorias  economi- 
cas,  etc. 

L^Académie  américaine  des  Sciences  de  Boston  date  de 
1780  :  le  but  de  ses  travaux  est  la  connaissance  des  antiqui- 
tés et  de  l'histoire  naturelle  des  États-Unis,  l'usage  et  la  culture 
des  produits  du  sol ,  les  perfectionnements  et  observations 
en  médecine ,  mathématiques  ,  plûlosophie ,  astronomie  et 
météorologie,  les  inventions  agricoles,  etc.,  etc.  Le  nombre 
de  ses  membres  ne  peut  être  au-dessous  de  quarante ,  ni 
excéder  deux  cents.  Le  premier  volume  de  ses  travaux  pa- 
rut en  1785. 

L'académie  Naturœ  Cnriosorttm  de  Vienne ,  ou  lAcadé- 
mie  Léopoldine,  fut  fondée  en  1652,  par  J.-L.  Bauschhis 
(Bausch).  Elle  publia  d'abord  ses  travaux  par  mémoires  sé- 
parés ;  mais  depuis  1684  elle  les  a  réunis  en  volumes.  Sous 
Léopold  l^** ,  qui  la  protégea  beaucoup ,  elle  s'intitula  Cœ- 
sareo-Leopoldina  Natune  Curiosorum.  A  son  instar ,  de 
semblables  établissements  furent  établis  à  Palcrme  en  1645, 
en  Espagne  en  1652,  à  Venise  en  1701 ,  et  à  Genève  en  1715. 

L'Académie  de  Cliirurgie  de  Paris  fut  fondée  en  173 1  : 
chaque  année  elle  indiquait  un  sujet  à  traiter,  et  le  meilleur 
mémoire  recevait  un  prix  de  500  francs.  Cette  institution  a 
disparu,  comme  tant  d'antres,  dans  la  tourmente  révolution- 
naire. Une  ordonnance  du  29  décembre  1820  a  fondé  à  Paris 
une  Académie  de  Médecine,  qu'on  peut  considérer  comme 
la  suite  de  la  précédente,  et  à  laquelle  nous  consacrerons  un 
article  spécial. 

A  Vienne  il  y  a  une  académie  semblable;  elle  date 
de  1783,  et  déceiTie  des  médailles  aux  éli>ves  les  plus 
distingués. 

Il  existe  une  seule  académie  de  tliéologie.  Elle  fut  fondée 
à  Bologne,  en  1687. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Cononellî 
fonda  à  Venise  une  Académie  des  Argonautes ,  dont  lé  but 
était  la  publication  de  bonnes  caries  géographiques  avec 
description. 

Jean  V,  roi  de  Portugal,  fonda  à  Lisbonne,  en  1720,  une 
académie  royale  pour  l'histoire  nationale,  composée  de 
cinquante  membres,  d'un  recteur,  d'un  censeur  et  d'un 
secrétaire. 

A  Madrid  une  société  fondée  pour  la  recherche  et  l'ex- 
plication des  monuments  historiques  en  Espagne  fut 
éicvée  au  rang  d'académie  par  Philippe  V,  en  1738.  Elle 
compte  vingt-quatre  membres,  et  a  publié  plusieurs  ouvrages 
historiques. 

L'Académie  de  l'Histoire  de  Souabe,  formée  à  Tubingue, 
a  pour  but  de  publier  les  ouvrages  historiques  les  plus  re- 
marquables, et  de  donner  des  notices  biographiques  sur  leurs 
auteurs  ;  elle  se  livre  aussi  aux  recherches  les  plus  exactes 
sur  les  pomts  historiques  qui  oflient  quelque  obscurité. 

Une  académie  archéologique  fut  établie  à  Corione  en  Italie 
pour  l'étude  des  antiquités  étrusques;  une  autre  existe  à 
Upsal  (Suède) ,  qui  a  pour  but  des  rechei-ches  sur  les  an- 
tiquités et  la  langue  des  contrées  septentrionales.  L'une  et 
l'autre  ont  publié  des  mémoires  estimés.  Deux  académies  du 
môme  genre  furent  établies  à  Rome  par  Paul  II  et  Léon  X  : 
elles  n'eurent  qu'une  existence  de  courte  durée.  Il  s'en 
forma  d'autres  de  leurs  débris;  mais  aucune  n'arriva  au  de- 
gré d'importance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  Paris.  Celie-d  aura  encore  un  article 
spécial  dans  noti%  ouvrage. 

A  Naples  le  ministre  Tanucci  fonda,  en  1775,  l'Académie 
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d^llcrculanum ,  pour  ta  rediercbe  el  rexplication  des  mo- 
numents d*Herculanum  et  de  Pompeia;  ses  travaux  publiés 
depuis  1775  portent  le  titre  de  Antichità  di  Ercolano.  Na- 
|)oléon  établit  à  Naples,  en  1807 ,  une  académie  d^histoire 
et  d'antiquités  ;  mais  die  ne  put  se  soutenir  sans  la  main 
qui  rayait  fondée.  L'académie  fondée  à  Florence,  en  1807, 
pour  rexploration  des  antiquités  toscanes  a  publié  quelques 
volumes  de  mémoires. 

En  1805  fut  fondée  à  Paris  une  Académie  Celtique,  dont 
le  but  était  la  recherche  des  monuments  des  Celtes,  les  mœurs 
de  cette  ancienne  nation ,  Texamen  des  langues  qui  se  sont 
formées  du  celte ,  etc.,  etc.  Ses  mémoires  forment  cinq 
volumes  in-8^.  En  1814  cette  académie  diangea  son  orga- 
nisation, et  prit  le  titre  de  Société  des  Antiquaires  de 
France,  qu'dle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

L'académie  délia  Crusca  ou  Àcademia  Ftirfuratorum 
date  de  1582  ;  c*est  par  ses  attaques  contre  le  Tasse  qu'elle 
se  fit  d^abord  connaître ,  mais  elle  eut  depuis  des  titres  plus 
méritoires  :  tels  sont  un  excellent  dictionnaire  et  ses  édi- 
tions correctes  des  poètes  anciens. 

Parmi  les  sociétés  littéraires  nous  devons  encore  citer  l'A- 
cadémie des  Arcades,  ou  plutôt  des  Arcadiens,  fondée  à 
Rome,  en  1690,  et  dans  laqudle  chacun  des  membres  prenait 
le  nom  d'un  berger  d'Arcadie. 

L'Académie  Française  doit  avoir,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  article  à  part. 

Le  duc  d'Escalona  fonda  à  Madrid ,  en  1714 ,  une  acadé- 
mie pour  le  perfectionnement  de  la  langue  espagnole  ;  elle 
Ait  approuvée  par  le  roi  et  gratifiée  d'honorables  prérogatives, 
en  1715.  Son  dictionnaire  et  tous  ses  travaux  sont  estimés. 

Saint-Pétersbourg  eut  aussi ,  en  1783 ,  une  académie  qui 
dut  s'occuper  du  perfectionnement  de  la  langue  russe;  die 
esl  maintenant  réunie  à  l'Académie  des  Sciences. 

Une  académie  du  même  genre  existe  en  Suède  depuis  1789. 

La  France  possède  en  outre,  dans  son  Institut,  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  et  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  dont  nous  traiterons  séparément. 

Après  les  académies  de  Paris ,  nous  citerons ,  parmi  les 
académies  de  province,  odles  de  Caen,  fondée  en  1705; de 
Toulouse,  en  1782;  de  Rouen,  en  1736;  de  Bordeaux,  en 
1783  ;  deSoissons,  en  1764  ;  de  Marseille,  en  1726  ;  de  Lyon, 
en  1700  ;  de  Montaubon,  en  1744  ;  d'Amiens,  en  1750  ;  de 
Dijon,  en  1740, etc. 

On  compte  encore  un  grand  nombre  desodétés  savantes, 
qoi  ne  difièrent  des  académies  que  par  leur  nom  ;  tdles  sont  : 
la  Société  royale  des  Sdences  de  Goettingue,  fondée  en  1750  ; 
les  Sodétés  royales  de  Londres,  qui  date  de  1645  ;  de  Dublin, 
fondée  eu  1730,  et  d'Edimbourg  ;  la  Société  des  Archéologues 
de  Londres ,  fondée  en  1751  ;  la  Société  littéraire  et  philoso- 
phique de  Manchester,  fondée  en  1781  ;  les  Sociétés  savantes 
de  Harlem,  de  Flessingue,  de  Rotterdam,  de  Bruxelles, 
d'Amsterdam,  de  Copenhague,  dUpsal,  etc.,  etc.,  etc. 

De  l'Europe  les  académies  s'étendirent  dans  les  autres 
parties  du  monde  :  en  Asie ,  11  y  a  à  Batavia ,  depuis  1778, 
une  Société  des  Sciences  et  des  Arts  ;  au  Bengale ,  à  Cal- 
cutta (1784)  etàBombay,  on  trouved'autres sodétés  savantes, 
auxqoeUes  on  doit  d'hnportantes  et  précieuses  recherches 
sur  les  Indes  et  FOrient  en  général. 

Outre  FAcadémie  de  Boston ,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  FAmérique  possède  depuis  1769  la  Sodété  philo- 
sophique de  Philadelphie ,  etc. 

L'utilitédes  académiesa  quelquefois  été  contestée.  L'esprit 
de  coterie  s'y  fait  trop  souvent  senthr  en  eflet.  Des  hommes 
bien  plus  recommandés  par  leurs  opinions  ou  leurs  relations 
que  parleurs  travaux  se  voient  parfois  préférés  à  ceux  qu'in- 
diquent l'opinion  publique.  Comment  dès  lors  espérer  que 
ces  corps  savants  sauront  faire  la  juste  part  du  progrès  ?  On 
se  souvient  encore  de  U  lutte  des  académidens  contre  les 
novatairs,  même  d'un  talent  remarquable,  dans  la  littérature 
et  les  beaux-arts.  Et  puis  on  rappdie  avec  raison  la  lenteur 


des  travaux  académiques  :  ces  dictionnaires ,  cesmémouesy 
qui  ne  paraissent  que  de  loin  en  loin  et  que  presque  per- 
sonne ne  lit,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  l'exception  de 
qudques  érudits.  Mais  ces  travaux  si  rares  ont  cependant 
leur  prix.  Fruit  des  recherches  d'hommes  supérieurs  en  dé- 
finitive, chacun  est  obli  gé  d'en  tenir  compte  lorsqu'il  s'occupe 
d'un  sujet  analogue,  et  de  là  une  source  d'instrudion  utile. 
«  Les  académies ,  disait  Voltaire ,  sont  aux  universités  ce 
que  l'&ge  mftr  est  à  l'enfance,  ce  que  l'art  de  bien  parler  est 
à  la  grammaire,  ce  que  la  politesse  est  aux  premières  leçons 
de  la  civilité.  »  Mats  il  voulait  que  les  académies,  non  mer- 
cenaires ,  fussent  absolument  libres.  D'un  autre  côté ,  un 
membre  éminent  de  notre  Institut  indiquait  ainsi  en  1844 
Futilité  des  corps  savants  et  les  bornes  de  leur  puissance  : 
«  Souvent ,  dit  M.  Naudet,  les  académies,  comme  tout  ce 
qui  exo'ce  un  pouvoir  qudconque  dans  ce  monde ,  ont  eu 
leurs  adversaires,  qui  ne  les  avaient  pas  cependant  prises  si 
fort  en  haine  qu'ils  ne  voulussent  plus  tard  entrer  eux-mêmes 
dans  leurs  rangs.  Il  est  arrivé  aussi  que  le  public  a  infirmé 
qudques-uns  de  leurs  arrêts  ;  mais  il  finit  par  accepter  en 
somme  leur  jurisprudence ,  j'allais  presque  dh%  leur  lé- 
gislation. Au  reste,  ce  ne  serait  pas  dans  des  temps  où  les 
esprits,  agités  d'une  ardeur  de  rénovation  et  d'une  aspiration 
vague  et  inquiète  à  l'indépendance,  tendraient  le  plus  à 
secouer  toute  discipline  et  à  se  faire  chacun  sa  règle  et  sa  loi, 
que  l'existence  des  académies  devrait  le  moins  être  jugée 
nécessaire.  A  la  république  des  lettres,  comme  aux  sociétés 
politiques ,  il  faut  des  sénats  qui  tempèrent  les  emporte- 
ments des  passions,  même  généreuses,  qui  gardent  les  tra- 
ditions et  les  principes,  et  assurent  les  améliorations  réeUes 
en  empêchant  le  brusque  divorce  du  présent  avec  le  passé. 
Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  ;  en  revendiquant  une  part 
d'utilité,  il  ne  s'agit  pas  d'affecter  un  orgudl  de  domination. 
Dans  cette  immense  activité  des  ressorts  innombrables  du 
corps  social,  nul,  quoi  qu'il  fiisse,  n'est  tout-puissant  à 
lui  seul,  et  ne  saurait  prétendre  à  une  prépondérance  sou- 
veraine; mais  chacun  tient  sa  place  et  (Ût  son  œuvre.  Celle 
des  académies  est  d'être  modératrices  par  leur  influence, 
puissantes  par  leur  exemple  ;  d'opposer  aux  théories  qui 
s'<^rent  des  directions  véritables  qu'elles  impriment  à  la 
marche  des  intelligences,  à  condition  toutefois  de  se  mettre 
elles-mêmes  en  avant  avec  une  énergie  laborieuse  et  de  s'y 
tenir  ferme  par  l'ascendant  de  la  raison.  » 

ACADÉMIE  (  Acceptions  diverses  ).  Dans  la  langue 
des  beaux-arts  ce  mot  est  consacré  pour  désigner  une  étude 
peinte  ou  dessinée  d'après  le  modèle  nu  vivant  el  posé 
de  manière  à  dévdopper  surtout  les  mouvements  corpoi-ds 
et  les  formes. 

En  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord  le  mot  académie 
est  qudquefois  employé  pour  désigner  les  universités.  On 
l'applique  aussi  à  divers  établissements  de  haut  enseigne- 
ment ,  surtout  dans  une  branche  spédale. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  d'académie  de 
peinture  à  des  établissements  formés  pour  l'étude  des  arts 
du  dessin. 

Les  académies  de  chant  ou  académies  philharmoniques 
sont  des  sodétés  d'amateurs  qui  se  réunissent  pour  l'exé- 
cution de  morceaux  de  musique.  Celle  de  Berlin  est  célèbre 
entre  toutes.  Elle  se  compose  de  plusieurs  centaines  d'ama- 
teurs tenant  des  séances  mensuelles  ou  hebdomadaii^  dan^ 
un  superbe  local  construit  à  cet  effet.  DifTérentes  villes  d'Al- 
lemagne ont  voulu  avoir  leur  académie  de  diant,  et  il  s'en 
est  formée  une  à  Strasbourg  en  1829. 

On  a  donné  aussi  le  nom  ^académie  au  lieu  où  Ton  ap- 
prend à  monter  à  cheval,  à  faire  des  armes,  à  danser.  Tenir 
académie,  c'est  enseigner  l'équitation,  U  gymnastique,  l'es- 
crime, hi  danse,  de.  Ce  nom  a  de  plus  été  donné  à  des 
maisons  de  jeux ,  et  c'est  même  le  titre  ordinaire  des  ou- 
vrages qui  contiennent  les  règles  des  différents  jeux  à  la 
mode.  On  publie  oontinudiement  des  Académies  des  Jeux, 
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ACADÉMIE  {tnstrucHon  publique),  Vopet  Im- 
nccnoN  pcBUQVB  et  Unitersité. 

ACADÉMIE  DE  FRANGE  A  ROME.  Cet  établls- 
Mment,  destiné  à  recevoir  et  à  entretenir  aax  frais  de  l'État 
des  jeanes  gens  qui  se  destinent  aux  beaux-arts  et  qui  vont 
compléter  leurs  étodes  an  milieu  des  chefs-d'œuvre  deFltalie, 
lut  fondé  en  1666  par  Colbert,  à  l'instigation  de  Lebrun. 
L'Académie  de  France  occupa  d'abord  un  palais  voisin  du 
ttiéâtre  de  TArgentine.  En  1700  elle  fut  transférée  dans  un 
pilais  situé  en  fooe  du  palais  Doria.  Depuis  1800  elle  est  éta- 
blie à  la  villa  Médias.  Elle  reçut  d'abord  quelques  élèves  dé- 
signés par  TÂcadémie  de  Peinture  et  de  Sculpture.  En  1676 
Louis  Xrv  permit  de  joindre  avec  l'Académie  de  France  l'A- 
cadémie  romaine  de  Saint-Luc,  créée  par  le  Mutian,  peintre 
eâèbre,  et  confirmée  par  les  brefs  des  papes  Grégoire  XllI  et 
Sixte  V.  Le  roi  de  France  fonda  un  revenu  pour  le  directeur 
et  pour  Tentretien  de  douze  pensionnaires  ayant  remporté  les 
premiers  prix  de  peinture ,  de  sculpture  et  d^architecture. 
En  1684  Louvois  régularisa  les  règlements  de  l'Académie. 
Le»  révolutions  n*ont  point  altéré  cette  institution.  Aqjour- 
dliui  FÉcole  de  Rome  est  ouverte  aux  jeunes  gens  qui  ont 
remporté  les  grands  prix  de  l'École  des  Beau  x- arts  ou  du 
Conservatoire  de  musique.  Chaque  année  TAcadémie 
desBeaux-arVs  distribue  des  grands  prix  de  peinture ,  de 
sculpture  etd^architecture;  le  grand  prix  de  gravure  en  taille 
douce ,  fondé  en  1804,  est  donné  tous  les  deux  ans  ;  le  prix 
de  gravure  en  médailles  et  pierres  fines ,  fondé  en  1805 ,  et 
celui  de  paysage  historique,  créé  en  1816 ,  sont  donnés  tous 
les  quatre  ans  seulement  Chaque  année  un  grand  prix  de 
musique  est  décerné  aussi  à  un  élève  du  Conservatoire. 
Les  âèves  lauréats ,  au  nombre  de  quinze ,  jouissent  de  la 
pension  pendant  cinq  années.  Les  élèves  musiciens  passent 
deux  années  en  Italie,  une  année  en  Allemagne  et  deux  an- 
nées à  Paris.  Les  autres  ne  passent  plus  maintenant  que 
quatre  années  en  Italie  ;  la  cinquième  ils  vont  depuis  quel- 
que temps  la  passer  à  Athènes.  Les  élèves  ont  à  Rome 
chacun  on  atdier  particulier,  et  il  y  a  des  salles  pour  Tétnde 
en  commun  du  modèle  vivant ,  et  des  plâtres  moulés  sur 
Fantique.  Le  gouvemanent  français  fait  seul  les  frais  de  ce 
grand  établissement ,  où  des  Romains  et  des  étrangers  sont 
admis  à  profiter  des  modèles.  Voici  la  liste  des  directeurs 
necessife  de  ce  bel  établissement  :  Érard,  1666;  Coypel, 
1672;  Ëtad,  de  nouveau,  1675  ;  de  1689  à  1699,  il  n'y  eut 
pas  de  directeurs  ;  Houasse,  1699;  Poerson,  1704;  Wleu- 
gheis,  1724  ;  De  Troy,  1738  ;  Natoî  re ,  1751;  Halle,  par  in- 
térim, 1774;  Vien,  1774;  De  Lagrené  aine,  1781;  Mé- 
aageot,  dont  on  voit  à  Fontainebleau  une  mort  de  Léonard 
de  Ktitet,  1787  ;  Suvée ,  qui  fonda  plus  tard  TAcadémie  de 
Bruges,  1792;  P&ris,  arcliitecte,  1807;  Letliière,  1808; 
Tliévenin,  i817;Guérin,  1822;  Horace  Ve met,  1828, 
Ingres,  1834  ;  Schnetz,  1841  ;    Alaux ,  1S47. 

ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE. 
Vitrez  Opéba. 

ACADÉMIQUES,  titre  d'un  ouvrage  de  Cicéron  où 
il  expose  et  discute  la  doctrine  de  PAcadémie  sur  la  certitude. 
Un  des  traités  de  sirat  Augustin  porte  le  même  titce. 

ACADIE»  Foyea  Nouvelle-Ecosse. 

ACAJOU.  Pour  Téhéniste  ainsi  que  pour  les  Parisiens 
possesseurs  de  mobiliers  somptueux  Vacajou  est  un  bois 
compacte,  pesant,  fort  dur,  susceptible  d'un  beau  poli, 
d'une  ridie  couleur  toute  particulière,  tirant  au  rouge  brun, 
devenant  de  pfau  en  plus  foncée  en  vieillissant ,  et  réputé  à 
pea  près  inoormptibie ,  parce  que  depuis  le  temps  qu'on 
l'utilise  chez  nous  on  ne  Ty  a  pas  encore  vu  se  détériorer. 
Ce  bois  est  connu  seulement  depuis  le  commencement  du 
siéde  dernier  en  Europe,  où  il  fut  apporté  par  le  frère  du 
eélèlMe  docteor  Gibbons,  qui  en  avait  lesté  un  bâtiment  em- 
j^é  dans  le  eonunerce  des  Indes  occidentales. 

On  a  étendu  le  nom  û^acajou  à  plusieurs  autres  sortes  de 
bois  exotiques,  servant  également  dans  la  confection  des 
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meubles  de  luxe ,  mais  entre  lesquels  pas  un  ne  provient 
des  arbres  nommés  actions  par  les  habitants  des  régions 
intertropicales.  (Test  le  mahogani,  appartenant  an  genre 
sfDietenia  des  botanistes ,  qui  fournit  le  véritable  acajou , 
c'est-à-dire  celui  qu'on  emploie  le  plus  communément  et 
sans  épithète  dans  le  commerce.  Ce  mahogani  croit  dans  les 
parties  les  plus  chaudes  des  Amériques ,  ainsi  que  dans  les 
grandes  Antilles. 

Les  arbres  appelés  acajous  par  les  habitants  des  pays 
tropicaux  appartiennent  à  deux  genres  de  térébinthacées , 
nommés  scientifiquement  anacardium  et  cassuvium,  plus 
connus  par  leurs  fruits  que  par  leurs  parties  ligneuses ,  qui 
sont  blanchâtres,  tirant  tout  au  plus  au  gris,  et  de  qualités 
médiocres.  La  vieille  droguerie  employait  fMquemment  IV 
nacarde,  qui  provient  du  premier  de  ces  acsgous.  La  noix  du 
second  demeure  seule  en  usage,  et  se  singularise  par  sa  forme 
en  rein,  la  causticité  de  son  péricarpe,  la  douceur  de  son 
amande,  fort  bonne  à  manger,  et  le  volume  qu^acquiert  son 
pédoncule,  lequel  devient  charnu,  jaunâtre,  semblable  par 
sa  forme  au  fhiit  exquis  du  manglier,  mais  d'un  goût  peu 
agréable,  encore  qu^on  en  compose  une  sorte  de  limonade 
qu'on  assure  être  très-rafraîchissante. 

BoRY  DE  Saint-Vincent,  de  l'Acidémie  des  Sciences. 

ACALÈPHES  (du  grec  àxoXiQÇY),  ortie  de  mer),  classe 
d'animaux  sans  vertèbres ,  divisés  par  Cuvier  en  deux  or- 
dres :  les  aca/èpAe55imp/es  et  les  acalèphes  hydrostatiques. 
Cette  classe  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de  la  propriété  que 
possèdent  quelques-uns  des  zoophytes  qui  la  composent  de 
causer  un  sentiment  d'urtîcation  à*la  peau  quand  on  les 
touche.  Plusieurs  acalèphes  sont  phosphorescents  et  offrent 
au  voyageur  un  spectacle  magnifique  pendant  la  nuit  en 
rendant  la  mer  semblable  à  un  ciel  étoile.  Voyez  Zoopoytes. 

ACANTHACÉES  (du  grec  (Sxavda,  épine),  famille  de 
plantes  monocotylédones,  dont  le  type  est  le  genre  acan- 
the. Presque  toutes  les  acanthacées  sont  exotiques,  et  pro- 
viennent des  contrées  situées  entre  les  tropiques.  Leurs 
feuilles  sont  opposées  et  leurs  fleurs  forment  des  épis  munis 
de  bractées. 

ACANTHE  (en  latin  acanthus ,  et  en  grec  àxocvOoc , 
f^it  d'dbcav6a,  épine).  Le  genre  des  acanthes  a  le  calice  divisé, 
ordinairement  avec  bractées ,  la  corolle  le  plus  souvent  ir- 
régolière,  deux  étamines,  ou  quatre,  dont  deux  plus  gran- 
des, un  style  à  stigmate  simple  ou  bilobé,  une  capsule  à 
deux  valves  élastiques. 

Vacanthe  sans  épines,  ou  branche-ursine  d'Italie, 
acanthus  mollis,  commune  en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagne 
et  dans  la  France  méridionale,  est  vivace,  a  les  feuilles  très- 
grandes,  lisses,  agréablement  découpées  ;  sa  tige  est  simple 
et  a  de  deux  à  trois  pieds  ;  ses  fleurs,  unilabiées,  sont  assez 
grandes,  aplaties,  lavées  de  rose,  n'ayant  qu'une  lèvre  infé- 
rieure trilobée.  C'est  cette  dernière  espèce  d'acanthe  dont 
les  feuilles  sont  imitées  dans  Tomemeot  du  chapiteau  de 
Vordre  corinthien.  Voici  comment  Vitruve  raconte  Torigine 
de  cette  imitation.  «  Une  jeune  Corinthienne  étant  morte  peu 
de  jours  avant  un  heureux  mariage ,  sa  nourrice ,  désolée , 
mit  dans  une  corbeille  divers  objets  que  la  jeune  fille  avait 
aimés,  la  plaça  sur  son  tombeau  et  la  couvrit  d'une  large 
tulle  pour  préserver  ce  qu'elle  contenait.  Le  hasard  voulut 
qu'un  pied  d'acanthe  se  trouvât  sous  la  corbeille.  Au  prin- 
temps suivant,  l'acantiie  poussa;  ses  larges  feuilles  entou- 
rèrent la  corbeille,  mais,  arrêtées  par  les  rebords  de  la  tuile, 
elles  se  courbèrent  et  s'arrondirent  vers  leurs  extrémités. 
Calllmaque  passant  près  de  là  admira  cette  décoration 
champêtre,  et  résolut  d'igouter  ù  la  colonne  corinthienne  la 
belle  forme  que  le  hasard  lui  offrait.  » 

A  CAPELLA.  Voyez  Alla  Brève. 

AG APULCO  (en  espagnol  Los  Reges  ).  Le  meilleur  port 
du  Mexique  sur  la  mer  du  Sud,  à  280  kilomètres  sud-sud- 
ouest  de  Mexico,  pr  16°  50'  de  latitude  septentrionale,  et 
101°  6'  de  longitude  occidentale.  Le  port  et  la  rade  étant  IrjWr 
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piofoodft  offipent  im  «neiage  éxeeUent  aux  plus  ^rog  Tais- 
seaux,  qui  peuveat  venir  jusque  auprès  des  rochers  de  gra- 
nit qui  bordent  la  cAte,  et  y  trouvent  un  abri  certain  contre 
les  mauvais  temps.  Au  nord-ouest  est  située  laviUe,  défendue 
par  le  fort  Piégo^  situé  sur  un  rocher  très-élevé.  £31e  compte 
4,000  habitants.  Acapulco  avait  acquis  une  certaine  impor- 
tance par  le  départ  annod  du  galion  qui  portait  à  Manille 
l'argent  et  les  autres  produits  précieux  des  possessions  es- 
pagnoles. Peu  de  places  de  commerce  sont  situées  dans  une 
position  plus  malsaine.  La  température  s^y  élève  ordinaire- 
ment, dans  les  chaleurs  de  Tété,  de  4&°  à  50"  c.  Les  rayons 
brûlants  d'un  soleil  d'airain,  réfléchis  par  les  rocliers  blancs 
et  nus  qui  environnent  la  ville,  la  rendent  presque  inhabi- 
table, et  le  Mosquitos  est  le  seul  endroit  où  l'on  puisse 
respirer.  Les  étrangers  y  sont  constamment  décimés  par  le 
choléra-morbus.  Acapulco  ne  fait  presque  aucun  commerce 
avec  les  États  nord-est  de  l'Amérique,  si  richement  favorisés 
par  k  nature.  Ses  exportations ,  jusqu'à  ce  jour,  consistent 
pour  la  plus  grande  partie  en  argent,  indigo,  cochenille, 
draps  espagnols  et  quelques  pelleteries  provenant  du  nord 
du  Mexique  et  de  la  Californie.  L'importation  se  compose  de 
ce  que  l'Asie  a  de  plus  précieux  eu  productions  de  tout  genre. 

ACARNAIVIE*  L'Acarnanie  était  une  province  de  l'an- 
cienne Grèce ,  située  à  l'occident  de  l'Étoile ,  dont  elle  était 
séparée  par  TAchéloils ,  atyourd'hui  Aspro-Potamo,  et  ren- 
fermée au  nord  et  au  sud-ouest  par  le  golfe  d'Ambracie  ou 
d'Arta ,  et  par  la  mer  Ionienne.  La  péninsule  de  Leucade 
avait  appartenu  à  l'Acarnanie  ;  mais  les  Corinthiens ,  qui 
s^en  étaient  rendus  ntaltres ,  ayant  fait  couper  l'isthme  qui 
existait  près  de  la  forteresse  actuelle  de  Sainte-Maure ,  en 
firent  une  lie.  L'Acarnanie  comprenait  aussi  le  canton  appelé 
Amphilochie ,  moins  la  viUe  d'Àmbracia ,  ai]^ourd'hui  Arta, 
dont  les  rois  d'Épire  s'emparèrent  pour  y  établir  leur  résidence. 

tes  plus  anciens  habitants  de  l'Acarnanie  étaient  des  Pé- 
la?ges ,  appartenant  aux  tribus  des  Lélèges  et  des  Curetés, 
Le  nom  df^Acamanes  leur  fut  donné  parce  qu'ils  portaient 
une  longue  chevelure.  Alcméon ,  fils  d'Amphiaraiis ,  s'étant 
ligué  avec  Diomède  et  les  autres  Épigones,  fit  la  conquête  de 
l'Ètolie  et  de  l'Acarnanie  j  mais  il  céda  la  première  à  Dio- 
mède ,  et  conserva  pour  lui  l'Acarnanie ,  ou  il  régna.  Alc- 
méon ayant  refusé  de  se  joindre  à  l'expédition  des  Hellènes 
contre  Troie ,  empêcha  les  Acaruanes  d'y  prendre  part.  Peu 
avant  la  deuxième  guerre  Punique,  lorsque  les  Romains 
firent  la  guerre  aux  Illyriens ,  les  Acaruanes  et  les  Étoliens 
avaient  suspendu  leurs  querelles  de  voisinage ,  et  s'étaient 
ligués  avec  les  autres  Grecs  riverains  de  la  mer  Ionienne 
contre  ces  mêmes  Illyriens ,  que  leurs  pirateries  et  leurs  dé- 
vastations rendaient  un  ennemi  commun.  Ce  fut  sans  doute 
à  cette  occasion  qu'ils  entrèrent  en  contact  avec  les  Ro- 
mains ,  et  qu'ils  se  prévalurent  de  ce  que  leurs  ancêtres 
n'avaient  point  pris  part  à  la  destruction  de  Troie ,  berceau 
putatif  des  fondateurs  de  Rome.  Ayant  envoyé  une  ambas- 
sade au  sénat  romain ,  ils  en  obtinrent  une  invitation  aux 
Étolieas  de  respecter  le  territoire  d'un  peuple  auquel  les 
Romains  s'intéressaient.  Bieùt4)t  cependant  cette  situation 
changea.  Peudant  la  durée  de  la  deuxième  gueire  Punique, 
Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
Romains ,  les  Acarnanes  restèrent  alliés  des  Macédoniens. 
D'un  autre  côté,  les  Romaiiw  tirent  passer  la  mer  Adriatique 
aune  flotte  et  à  une  petite  armée,  afin  d'empèclier  Philippe  de 
venir  en  Italie.  Leur  amiral,  Yalerins  Leviiuis,  était  parvenu 
à  contracter  une  alliance  active  avec  le.s  Étoliens.  Ces  der- 
niers, reprenant  leurs  projetât  contre  l'Acarnanie,  ne  tardèrent 
pas  à  se  préparer  k  l'envahir  avec  toutes  leiu's  forces.  Plii- 
lippe  de  Macédoine  se  trouvait  alors  en  Thrace,  trop  éloigné 
poui  pouvoir  les  secourir,  et  les  Acarnanes ,  trop  faibles 
pour  lutkr  avec  espoir  de  succès  contre  les  EloH^n» ,  pri- 
rent uue  ré.solution  héroïque  dont  le  souvenir  doit  être 
conser\é  dans  l'histoire.  Ils  envoyèrent  en  Épite,  en  les 
confiant  à  l'hospitalité  publique,  leurs  femmes,  leurs  enfants 
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et  les  vieillards  aurdeasua  de  soixante  ans  ;  ils  firant  piéler 
à  tous  leurs  citoyens  de  quinze  à  soixante  ans  le  seripent , 
sooa  les  phis  affiroosea  impfécatiena ,  de  ne  quitter  le  champ 
de  bataiÛe  qae  vainqueurs ,  et  ils  prièrent  les  Épirotes  de 
faire  ensevelir  dans  une  tombe  cooomune  tous  ceux  qui 
auraient  succombé,  en  couvrant  leurs  cendres  de  l'épitapbe 
suivante  :  Ci-gisent  les  Acarnanes  qui  ont  trofuvé  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  en  combattant  pour  dé^ 
fendre  leur  patrie  contre  Vinjustice  et  la  violence  des 
Étoliens.  Cette  résolution  extréow  imposa  aux  Étolieoa , 
qui  renoncèrent  à  leur  expédition. 

Aujourd'hui  l'Acarnanie ,  qui  a  repris  son  nom  »  focme 
une  des  quatre  éparchies  du  nôuM^  d'Étoiie  et  Aeamanie , 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grèce.  Le  pays ,  boiaé  et  hé- 
rissé de  montagnes ,  est  peu  fertile  et  encore  moins  peuplé. 
A  peine  trois  bourgades  méritent-elles  d'être  citées.  Ce  aont 
Vonitia  et  Loutraki  (l'ancienne  lAmnea)^  sur  le  golfe 
d'Arta;  et  Trigardon,  autrefois  Œniades,  k  l'embou- 
chiure  de  l'Aspro-Potamo  i  Actiumj  Anactorium ,  Argos- 
Maphilocicum ,  n'existent  plus.  Quelques  ruines  indiquent 
à  peine  la  place  qu'occupaient  les  autres  villes  de  l'inté- 
rieur. G*i  G.  DE  Vaudongoort. 

AGARUS  et  ACARIDES  (du  grec  dbiapi,  dron).  Le 
ciron  ou  sarcopte  delapa^e  est  un  insecte  connu  sous 
le  nom  à'acarus  scabiei.  Son  existence  était  déjà  admise 
par  Avenzoar  et  les  médecins  arabes.  Degeer  en  avait  donné 
une  bonne  figure.  Gales  n'était  point  arrivé  à  en  démontrer 
hà  présence  dans  les  vésicules  de  la  gale,  et  il  a  fallu  que 
M.  Renueci,  s'occupant  de  nouveau  de  l'existence  contestée 
de  ce  mystérieux  animal ,  fût  assez  heureux ,  en  1834,  pour 
U  ^montrer  complètement 

Acarus  est  le  nom  d'un  genre  de  la  tribu  des  acarides« 
famille  des  arachnides  holètres.  Les  caractères  des  animaux 
de  ce  genre  sont  :  un  corps  très-mou,  des  chélicères  didac- 
tyles  et  des  palpes  très-courts  ;  huit  pattes  terminées  par 
une  pelotte  vésiculeuse ,  susceptibles  de  prendre  toutes  les 
Cormes,  selon  le  besoin  de  t'animai. 

Les  acarides  forment  une  famille  composée  de  plusieura 
^^ns&i  distribués  par  Latreille  en  quatre  divisions,  savoir  : 
les  acarides  propres,  les  tiques,  les  hydrachnelles  et  les  mi- 
cropbtbires.  Ces  derniers  sont  les  seuls  qui  n'ont  que  six 
pieds.  Tous  les  autres  acarides  en  ont  huit  dans  leur  âge 
adulte  en  général,  et  quelquefois  six  seulement  au  moment 
de  la  naissance  ;  une  quatrième  paire  de  pieds  le  développe, 
quelque  temps  après.  On  pourrait  donc  placer  cette  la- 
nùUe  entre  la  classe  des  insectes  qui  ont  six  pieds  et  celle 
des  arachnides,  qui  en  ont  huit.  Les  acarides  sont  des  ani- 
maux presque  microscopiques,  qui  vivent  sous  les  pierres, 
les  écorces  d'arbres,  dans  la  terre,  sur  les  animaux  vivant» 
ou  morts,  et  sur  un  grand  nombre  de  nos  substances  ali- 
mentaires détériorées.  On  les  a  longtemps  désignés  sous  les 
non»  de  mites,  de  cirons  et  de  tiq^ias.      L.  LAvaevr. 

ACATALEPSIE  (dugrec  &xaTaXY)4^ia ,  formé  de  à 
privatif,  et  xaTàXi)4>i« ,  compréhensios  ).  Lee  aociena  appe- 
laient de  ce  nom  la  doctrine  des  pyrriioniens,  qui  faisaient 
profession  de  douter  de  tout.  Ces  philoaophes  pfétendaient 
que  nos  sens  sont  trop  près  de  nous  pour  »o«i  pemvMre 
d'avoir  sur  aucun  objet  des  idées  justes  et  invarinbkes.  Ar- 
césilas  est,  dit-on,  le  premier  qui  sputiat  Vacatatepsie. 

Par  analogie,  on  a  donné  en  aaédecine  lu  même  déaoaû- 
nalion  à  une  maladie  du  cerveau  <^i  été  à  celui  qui  en  es( 
frappé  la  (acuité  ée  cemprendr»  UM  ebose^  de  suivre  u« 
raisonnement,  de  melAre  de  la  suit^  dans  ses  idées. 

ACAULË  (du  grec  à  privatif,  et  xavU<;,  tige).  Ii:n  bo- 
tanique on  appelle  planles  acaules  ceUes  qui  n'ont  pas  do 
lig^  maiûfesie,  et  dont  toiiAes  les  feuittas»  lossqu'eUesen  ont, 
sont  ramassées  près  de  terre.  Qa  donne  attsr>i  1a  même  *on^ 
à  des  plantes  qui  ont  une  tige  très-courtn,  conparativevient  ^ 
celle  des  autres  espèces  du  même  genre,  k  déCaMl  absolu  de 
tige  étant  très-rare. 


ACCA  LAURENTÏA  —  ACCAPAREMENT 


AOGA  LAtTRENTI A,  nourrice  de  Romalm,  ftat  mise 
a»  nug  des  divinilës  de  lioine;  on  riionofaii  d^oe  fiMe,  ap^ 
peiée  les  Accaiies  oo  les  Laureniaieâ,  qid  se  célébrait  «i 
mois  de  décembre.  »  Une  autre  Acca  Laurentia  fut  une  cé- 
lèbre oourtisafle  de  Rome  §oUë  le  règne  d^Attett  Martius. 
Oelte  femme,  me  des  ptm  belles  de  aoo  temps,  ayant  ren- 
contré mi  bomme  puissant  et  ricbe,  nommé  Tanitius,  en 
sorlairt  dn  temple  d'Hercnle,  lui  eansa  une  telle  impression 
queeelul-d,  ëperdOment  amoureux,  fépoun  aussitôt.  Étant 
nmt  quelque  temps  après,  il  lui  laissa  tontes  ses  riehesses. 
EBeles  aofmenta  encore  par  le  métier  qu'elle  continua 
dViercer  pendant  plusieurs  années;  et  à  sa  mort  elle 
dmma  toos  ses  biens  au  peuple  romain  :  en  reconnaissance, 
son  nom  M  inscrit  dans  les  ftutes  de  l'État,  et  Ton  institua  des 
Mes  en  son  honneur  lous  le  nom  de  Flore.  Voye»  Flobavx. 

AOGALIBS.  Voffct  Acc4  LAontimA. 

ACXIALMIE^  OALMIE  on  AGG AUIÉE.  Dans  la 
marine  ob  dmine  ce  nom  à  une  dlmisution  sensible  et  ins- 
ttttanée  du  rent,  qui  amène  le  retour  du  calme  de  la  mer  ; 
â  h  ceesallon  momentanée  d'un  grand  vent  qui  apporte 
MS  embellie  passagère. 

AGGAFAMSifENT,  spéculation  qui  consiste  à  acbe* 
tvsurtta  nanrclié  toutes  les  denrées  de  la  même  espèce,  pour 
1»  rereodre  à  un  prix  plus  éleré,  et  réaliser  ainsi  un  béné- 
fies  coDSfdéraMe  au  détriment  du  consommateur.  L'accap»- 
nment  vise  an  monopole  :  si  je  suis  seul  détenteur  d'une 
■nebandise  dont  le  besoin  se  Tasse  sentir,  U  me  sera  bien 
halte  d^lmposer  ma  loi  i  l'acbeteur* 

De  nos  Jours  la  Hbertè  du  commerce  a  rendu  les  acca- 
parements plus  rares  :  il  serait  en  effet  assez  difficile  de 
que  tous  les  détenteurs  d'une  espèce  de  marcban- 
qni  se  regardent  comme  ennemis,  s'entendissent  entre 
en  pour  en  ftire  hausser  la  valeur.  Par  suite  de  la  eo  n  - 
carre  née ,  ee  n'est  phis  entre  le  détenteur  et  le  consom- 
mrtetff  que  In  guerre  se  manifeste,  c'est  de  spéculateur  à 
spéctttsteor.  Cest  à  qui  attirera  les  chalands  par  la  mè- 
<bscitté  de  ses  prix. 

D'ordinaire  l'accaparement  porte  sur  des  objets  de  pre- 
nîMe  nécessité;  aussi,  quand  il  se  manifeste,  a-t-il  pour 
lénritat  d'amener  des  commotioffs  populaires.  Cest  le  re- 
tour de  ce  phénomène  que  tous  les  léffislateurs  ont  touIu 
pi^enir,  en  faisant  des  lois  contre  les  accaparements.  Un 
ilwmc  de  eeCte  législation  ne  sera  point  sans  intérêt  te) ,  et 
mentTCTa  que  les  règlements  sur  les  subsistances  tiennent 
essmtleltenient  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  publiques. 

L'aceapafenMrt  parait  surtout  atoir  exercé  une  influence 
■rislble  ehes  les  peuples  de  f antiquité,  parmi  lesquels  la 
Mcvlté  des  conamunicalions  et  rimpréroyance  deraient 
ramener  pérMIqoement  le  fléau  de  la  fimrine.  A  Athènes  il 
Hait  êéfeB&a ,  sous  peine  de  mort,  d'acheter  à  la  fois  plus 
de  tf  aqnanrte  mesures  de  Né,  et,  en  cas  de  reTente,  d'y  ga- 
«ner  pins  4*une  obole.  L'exportation  des  céréales  était  sévè- 
rmtnt  Interdite  :  toute  cntgaison  qui  touchait  au  Pirée  de- 
vait rester  aux  deux  tiers  pour  rapprorisionnement  de  la 
Yitte.  Il  étaif  anssi  défendu  au  propriétaire,  sous  peine  de 
mort,  de  rendre  ses  céréales  ailleurs  que  sur  le  marché. 
Tsotes  ces  pféeantlons  s'expliquent  par  la  situation  excep- 
tkmnelle  de  l'Attique  :  le  peu  d'étendue  de  son  territoire, 
b  mawnise  coHure,  les  TiciBSitudes  des  saisons,  étaient  des 
causes  ftéquenles  de  disette.  Malgré  ces  rigueurs,  Lysios 
naus  apptemd  qu'A  existait  des  accapareurs.  «  Lorsque  le 
«  bemlu  de  Mé  se  Aiit  sentir,  dit  cet  écritam,  ces  hommes 

•  f^  caparenl,  et  ne  veuleiit  plus  en  reTendre,  afin  que 

•  nous  ne  dtsptfttons  phis  sur  le  prix,  et  que  nous  nous 

•  tronviems  heureux  dTen  «Menlr  pouf  celui  qo^ls  y  mettent.  » 
Rom,  si  sage  dans  ses  règlements  d'administration  inté- 

ricme^  avait  m,  em  réprtmani  l'arridité  des  spéculatenrs, 
préfenîr  ta  disette.  Vanmma  était  chargée  de  pourvoir  à 
fsppmrlslomnment  de  la  viHe  :  le  gouvernement  arvait  te 
•MBopote  des  cérénies,  non  (lOtir  spéenter  sur  ta  ihim  du 
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peuple;  ear  sotnrent  il  donnait  les  grains  à  vil  prix,  mais 
dans  ta  but  d'assurer  la  tranquillité  de  l'État.  De  bonne 
heure,  cette  partie  de  ta  légistation  s'était  développée.  On 
trouve  au  Digeste  (L  xlviu,  tit.  la,  1.  2)  un  fragment 
d'Ulpien  qui  nous  a  conservé  les  dispositions  de  la  loi 
Julia  de  coknona,  par  laquelta  eelul  qui  aurait  tenté  de 
taire  hausser  les  prix  des  céréales  était  passibta  d'une 
amende  de  vingt  éeus  d'or.  U  existe  aussi  an  Gode,  1.  iv» 
tit.  fif9,  dé  ATonopo^ij ,  une  constitution  de  l'empereur  Ze- 
non, qui  frappe  de  ta  oonfiscatten  et  du  bannissement  tout 
honame  qui  aurait  cherché  à  monopoliser  les  olgeta  de  pre- 
mière nécessité^  v^tum  ei  vtititum. 

Les  malheurs  qui  furenît  la  conséquence  de  l'invasion  des 
barbares  ramenèrent  sans  doute  les  accaparemenU  plus  fré- 
quents et  plus  funestes.  Leur  influence  dut  prineipatament 
se  faire  sentir  dans  ta  Gauta,  qui  était  devenue  le  renda- 
vous  des  barbares  et  oà  ta  territoire  avait  cessé  d'être  eul- 
tiré.  L'anardiie  s'y  perpétoa  Jusqu'à  oe  que  ta  main  puis- 
sante de  Chariemagne  tint  mettre  quelque  ordre  dans  ce 
chaos.  Les  Capitulairei  de  ce  prince  défendôent  aux  ac- 
capareurs d'atiheter  tas  blés  en  vert  (I.  ir,  append.  2, 
nn.  16  et  26). 

£n  Angleterre,  Edouard  VI  établit  contre  cdui  qui  aurait 
acheté  du  blé  pour  te  revendra  ta  peine  de  l'anïende,  de 
l'emprisonnemeat  et  de  ta  confiscation. 

Les  successeurs  de  Chariemagne  rendirent  plusieurs  or- 
donnances concernant  le  conamerce  des  céréales.  £n  1864 
le  prix  des  grains  est  fixé  par  nn  édit*  En  IMS  Philippe  VI 
fait  un  règlement  par  lequel  il  prohibe  les  accaparements, 
et  enjoint  à  tout  propriétaire  de  blés  de  ne  tas  vendre  que 
sur  ta  marché.  Le  préambute  de  ce  règlement  mérite  d'être 
cite  :  «  Nous  avons  entendu,  y  est-il  dit,  par  la  grief 
«  complainte  du  commun  peuple  de  la  baillie  d'Auvergne, 
«  que  plusieurs  peteomies  nsnés  de  eunroitisé  ont^  par  leur 
t  malice,  achaté  et  acbalemt,  eu  font  aahater  de  jour  en 
«  jonr,  grant  quantité  de  Ués^  et  mettent  en  grenier  plus 
«  assez  que  il  ne  leur  en  finit  poUr  ta  garnison  de  leurs  hoe- 
m  tieux  ou  mataons^  dont  grant  chierté  en  est  Tsnfie  audit 
«  bailliage,  et  plusieurs  iiteonvéntens  en  pourreient  ensilir 
«  au  temps  à  venir  se  sur  ce  n'esloit  pourteu  de  remède» 
«  si  comme  en  dit.  »  Le  recueil  des  anciennes  ordsnnanoes 
de  nos  rois  fburmilta  d'édita  et  de  règtamento  pertes  sur 
cette  matière.  Il  nous  sitffira  de  citer  l'ordonnance  dn  mota 
de  juiUet  1462,  ceDe  dn  26  octobre  1491^  celles  de  Ghar- 
les  IX  en  1M9,  de  Henri  111  en  1477,  eeUe  de  Lenta  XUi 
en  1629,  ta  déclaration  du  22  jute  1694,  enfin  oelle  dn 
3  avrU  17S6,  qui  a  donné  ta  première  idée  des  greniers 
d'abondance. 

La  révolution  de  176»,  en  abolissant  les  monopetas,  laissa 
te  coenoerce  des  céréales  partaitement  libre,  ea  fui  ne  tarda 
pas  à  réveiHer  Pavidité  des  accapareurs;  Ot  les  désordres 
qui  suivirent  ta  première  année  de  ta  révotatiM  furent 
tels,  que  l'Assemblée  nationate  dut  s'eeeuper  des  snbsta- 
tances  de  ta  capitale.  La  disette  rendit  tes  acenpanurs  tel- 
lement odieux,  qu'il  suffisait  alors,  pour  susciter  contre 
quelqu'un  la  haine  populaire  et  te  perdre,  de  crier  è  Vac- 
eapareuri  €e  cri  était  aussi  funeste  que  cetai  de  A  Poris^ 
toeratel  La  Contention  employa  les  mesures  les  phis  rigou- 
reuses pour  prévenir  les  accaparements;  eUe  fit  sa  fameose 
loi  du  m  a  X I  m  «  m,  qui  eut  sur  l'agricuMurePinfloence  la  phis 
fraeste.  Un  déeretdu  26  |nifiet  1793  porte:  Vaecaparemeni 
êsi  un  crime  capUai.  Sont  déclarés  cmtpabies  d'eecafkt" 
rement  ceux  qui  dérobent  à  la  circulatùm  det  mirekan^ 
dises  OH  des  denrées  depreméère  nécessité,  qui  les  achè'- 
tent  OH  tiennent  tenfif^mées  dans  un  lieu  quelconque, 
sans  les  mettre  en  vente  journellement  et  publiquement. 
Ce  décret  enjohit  è  tout  dmenlteur  d'objet^  de  consom- 
mation d^  fliire  la  déctoraUoA  dans  hw  huit  jours,  sous 
peine  de  mort,  promet  une  prime  au  délNMiciatem,  sup* 
prime  l'appel  des  idgemenis  en  relie  malièrt. 
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Les  principes  qui  nous  régissent  ai^jourd^hui  sont  ren- 
fermés dans  les  art.  419  et  420  du  Code  Pénal  :  liberté 
pour  le  producteur,  concurrence  pour  le  consommateur, 
telle  est  Téconomie  de  la  loi;  mais  la  liberté  conduit  sou- 
vent au  monopole.  Ce  que  la  loi  réprouve  seulement,  c^est 
le  monopole  par  coalition  :  celui-là  est  regardé  comme 
contraire  à  Tordre,  comme  illicite;  il  est  frappé  d^une 
-sanction  pénale.  Que  des  fabricants  se  réunissent  pour  em- 
pêcher la  libre  concurrence,  que  les  principaux  détenteurs 
d^me  même  marchandise  s'entendent  pour  ne  pas  la  vendre, 
ou  pour  ne  la  vendre  qu'à  un  certain  prix,  il  y  a  coalition  ; 
application  d'une  peine  qui  pourra  être  d'une  année  d'em- 
prisonnement et  de  dix  mille  francs  d'amende.  Si  la  denrée 
qui  fait  le  st^et  de  la  coalition  consiste  en  grains,  gre" 
nailleê,  farines,  substances  farineuses,  pain,  vin,  ou 
toute  autre  boisson,  l'emprisonnement  pourra  s'élever  à 
deux  ans  et  l'amende  à  vingt  mille  francs. 

U  y  a  un  certain  genre  de  spéculations  qu'on  appelle 
eomifterce  de  réserve,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'accaparement.  Le  commerce  de  réserve  est  toiyours  fort 
utile;  il  empêche  l'avilissement  des  céréales  dans  les  années 
d'abondance,  et  prépare  un  remède  contre  les  disettes  : 
en  arrêtant  le  gaspillage  des  récoltes,  il  empêche  la  ruine 
des  cultivateurs;  en  mettant  en  réserve  le  superflu,  il  pré- 
vient tous  les  désordres  qui  sont  l'apanage  de  la  famine. 
Aujourd'hui  cependant  le  commerce  de  réserve  est  moins 
utile  :  on  y  supplée  par  le  commerce  de  circulation.  Dès 
que  les  subsistances  deviennent  rares  dans  une  contrée, 
l'équilibre  est  bientôt  rétabli  au  moyen  des  arrivages.  La 
facilité  des  conununications  est  très-propre  à  favoriser  cet 
état  de  choses  :  lorsque  l'Europe  sera  couverte  de  chemins 
de  fer,  nous  n'aurtms  plus  rien  à  craindre  des  horreurs  de 
la  disette.  Paul-Jacqces. 

AGCiiSTILLAGE»  En  marine  on  désigne  ainsi  quel- 
quefois toute  la  partie  du  bâtiment  qui  est  hors  de  l'eau  ; 
mais  plus  ordinairement  on  comprend  sous  ce  nom  les  deux 
gaillards,  et  par  extension  la  coursive  qui  les  joint. 

ACCÉLÉRATION  (du  latin  acceleratio,  fait  de 
ad,  vers,  celerare,  se  h&ter).  Cest  en  mécanique  l'aug- 
mentation de  vitesse  que  reçoit  un  corps  en  mouvement. 
Ainsi ,  un  corps  qui  tombe  librement  par  l'effet  de  sa  pe- 
santeur propre  reçoit  incessamment  une  accélération  de 
vitesse,  tandis  qu'un  projectile,  qu'un  boulet,  par  exemple, 
qui  se  meut  dans  un  milieu  résistant,  éprouve  une  retar- 
dation  de  vitesse  qui  dénature  la  courbe  qu'il  décrirait  en 
vertu  de  la  force  d'impulsion  initiale  et  des  lois  de  la  pesan- 
teur. Galilée,  le  premier,  expliqua  d'une  manière  satisfai- 
sante les  causes,  longtemps  inconnues,  de  raccélération. 

En  astronomie  on  appelle  accélération  diurne  des 
étoiles  la  quantité  4lont  leur  lever  et  leur  coucher  avancent 
chaque  jour,  ainsi  que  leur  passage  au  méridien  .*  elle  est 
de  S'  56^'.  Cette  accélération  vient  du  retardement  effectif 
du  soleil.  Le  mouvement  propre  de  cet  astre  vers  l'orient, 
qui  est  de  59'  8"  de  degré  tous  les  jours,  fait  que  l'étoile 
qui  passait  hier  au  méridien  en  même  temps  que  le  soleil 
est  aujourd'hui  plus  occidentale  de  b^  58"  de  degré,  ou 
de  S"  56*  de  temps,  dont  elle  passera  plus  tOt  qu'hier.  — 
Vaceélération  des  planètes  est  le  mouvement  propre  des 
planètes  d'occident  en  orient ,  suivant  l'ordre  des  signes , 
mais  qui,  relativement  à  la  terre,  parait  plus  grand  qu'il 
n'est  réellement.  Cette  accélération  a  pour  cause  le  mouve- 
ment de  la  terre  combiné  avec  celui  de  la  planète.  Elle  a 
lieu  pour  les  planètes  inférieures.  Mercure  et  Vénus,  quelque 
temps  après  leur  conjonction  inférieure,  et  pour  les  pla- 
nètes supérieures.  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Herscheli,  après 
leur  conjonction  au  soleil. 

Le  mol  accélération  est  encore  employé  en  physiologie 
et  en  pathologie  pour  exprimer  l'état  de  l'économie  animale 
dans  lequel  certaines  fonctions  se  trouvent  avoir  pris  un 
degré  d'acUvité  plus  grand  que  celui  qui  leur  est  liabltuel. 


Cet  état  peut  être  accidentel  ou  permanent,  c'est-à-dire 
qu'il  provient  de  l'exercice  forcé  de  quelque  fonction  ani- 
male ,  ou  bien  qu'il  est  la  cause  ou  le  résultat  de  quelque 
maladie. 

ACCENSfiy  ACCENSEIfENT  (du  français  à  ce^u  ).  On 
appelait  ainsi,  dans  notre  ancien  droit  français,  un  bail,  soit 
qu'il  fût  bail  à  ferme,  bail  à  cens  ou  bail  à  rente.  Les 
deux  premiers  laissaient  la  propriété  à  celui  qui  donnait  à 
bail,  c'est-à-dire  au  bailleur,  mais  l'un  était  toujours  à 
temps,  tandis  que  l'autre  pouvait  être  perpétuel.  Par  le  der- 
nier, au  contraire,  le  bailleur  aliénait  son  héritage,  moyen- 
nant une  rente  perpétuelle  ou  seulement  viagère  (  voyet 
Bail),  Dans  quelques  coutumes,  les  accenses  étaient  le  prix 
du  fermage,  et  les  fermiers  étaient  appelés  accenseurs, 

ACCENT  (du  latin  accentus,  de  ad,  pour ,  c<m/«s, 
chant),  élé?ation  ou  abaissement  de  la  voix  sur  certaines 
syllabes,  toute  modification  de  la  voix  dans  la  durée  ou  dans 
le  ton  des  syllabes  ou  des  mots.  L'accent  temporel  ou 
quantité  syllabique  est  l'accent  qui  indique  que  la  voyelle 
sur  laquelle  il  tombe  est  plus  ou  moins  longue.  La  pronon- 
ciation française  allonge  constamment  la  dernière  syllabe 
des  mots  masculins  et  la  pénultième  des  mots  féminins.  11 
en  résulte  que  toutes  les  autres  syllal)es  de  nos  mots  sont 
brèves.  Les  Normands  déplacent  l'accent  temporel,  et  c'est 
là  le  vice  de  leur  prononciation.  L'accent  tonique  ou  proso- 
dique,  est  celui  qui  porte  sur  la  syllabe  d'un  mot  polysylla- 
bique où  la  voix  s'élève.  L'accent  tonique  existe  dans  tmites 
les  langues;  chaque  mot  a  le  sien  et  n'en  a  qu'un.  L'accent 
tonique  se  distingue  de  l'accent  tempord  en  ce  que  celui-ci 
n'a  rapport  qu'à  la  quantité  des  syllabes,  tandis  que  l'accent 
tonique  a  pour  caractère  propre  de  faire  saillir  spéciale- 
ment une  syllabe  parmi  les  syllabes  environnantes:  En 
français  l'accent  tonique  se  trouve,  comme  l'accent  tempo- 
rel, sur  la  dernière  syllabe  quand  elle  n'est  pas  muette,  et 
dans  ce  dernier  cas  sur  la  pénultième.  Dans  toutes  les  lan- 
gues, certains  mots,  comme  les  monosyllabes,  perdent  leur 
accent  dans  la  suite  du  discours,  parce  qu'ils  se  lient  au 
mot  suivant  ou  au  mot  précédent  dans  la  prononciation.  L'ac- 
cent logique  ou  rationnel  est  celui  qui  fait  sentir  le  mpport, 
la  connexion  plus  ou  moins  grande  que  les  propositions  et 
les  idées  ont  entre  elles  et  indique  à  l'intelligence  l'idée  que 
l'on  veut  rendre;  il  se  marque  en  partie  par  la  ponctuation. 
L'accent  oratoire  marque,  nuance  un  mot  parmi  les  autres 
mots,  absolument  de  la  même  manière  que  l'accent  tonique 
relève  une  syllabe  parmi  les  autres  syllabes.  L'accent  pa- 
thétique est  celui  qui ,  par  diverses  inflexions  de  voix,  par 
un  ton  plus  ou  moins  élevé,  exprime  les  affections  dont 
celui  qui  parle  est  agité  et  les  communique  à  ceux  qui  l'é- 
coutent.  —  On  donne  le  nom  d'accent  national  aux  in- 
flexions de  voix  particulières  à  une  nation,  comme  on  qua- 
lifie d'accent  provincial  la  manière  d'articuler  et  de  pro- 
noncer propre  à  certaines  provinces.  L'accent  populaire  est 
une  prononciation  traînante  et  commune.  —  Accent  se  dit 
encore  de  Texpression  même,  abstraction  fliite  des  paroles, 
puis  du  chant  des  oiseaux,  du  son  des  instruments  :  Tac- 
cent  du  désespoir  ;  les  accents  de  la  douleur;  Vaccent 
plaintif  des  cris  de  la  pie;  du  luth  harmonieux  les  sé- 
duisants accents ,  etc. 

Dans  la  musique  Vaccent  est  une  modulation  de  la  voix 
allant  du  grave  à  l'aigu  ou  de  l'aigu  au  grave,  enflant  le  Ion 
ou  le  diminuant,  abrégeant  ou  allongeant  la  durée  du  son 
et  donnant  au  cliant  une  couleur  tantôt  naïve  et  simple, 
tantôt  fougueuse  et  passionnée.  L'étude  des  divers  accents 
et  de  leurs  effets  dans  la  langue  doit  être  la  grande  affaire 
du  musicien.  Denis  û'Halicamasse  regarde  avec  raison  l'ac- 
cent en  général  comme  la  semence  de  toute  musique.  Les 
langues  sont  donc  plus  ou  moins  musicales,  suivant  qu'elles 
ont  plus  ou  moins  d'accents.  Moins  une  langue  a  d'accents, 
plus  la  mélodie  doit  être  monotone,  huiguissante  et  fade.  Le 
|)remier  et  principal  objet  de  la  musique  étant  de  iilaire  à 
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roreille,  on  doit  ayant  toat  consulter  la  mélodie  et  Faccent 
musical  dans  le  dessin  d'an  air  qudconque;  ensuite,  sMl  est 
question  d^un  chant  dramatique  et  imitatif,  il  faut  chercher 
l'accent  pathétique,  qui  donne  de  Texpression  au  senti- 
ment, et  Taccent  rationnel,  par  lequel  le  musicien  rend  avec 
justesse  les  idées  du  poète.  Il  y  a  dans  la  musique,  comme 
dans  la  parole,  un  accentaiational.  Ainsi  Taccent  italien  dif- 
fère de  Tacccnt  français.  La  musique  instrumentale  a  de 
même  son  accent.  L'instrumentiste  exécute  avec  plus  ou 
moins  de  sûreté  dHntonation,  avec  plus  ou  moins  de  vérité 
et  de  passion  ;  il  met  dès  lors  plus  ou  moins  d'accent.  Dans 
le  chant  ecclésiastique  Taccent  est  une  inflexion  de  voix 
qui  se  Ihit  en  psalmodiant.  On  le  classe  en  immuable, 
moifen,  grave,  aigu,  modéré,  interrogatif,  selon  qu'il  est 
plus  on  moins  plein  et  élevé.  On  conçoit  en  effet  que  c'est 
lortout  en  s'adressant  à  la  Divinité  que  Thomme  doit  cher- 
cher dans  les  intonations  les  plus  diverses  à  rendre  les 
mouTements  si  variés  de  son  &me. 

En  grammaire  on  appelle  accents  certains  signes  que 
Ton  emploie  dans  récriture  et  dans  l'impression  et  que 
Ton  met  sur  les  voyelles ,  soit  pour  en  faire  connaître  la 
prononciation,  soit  pour  distinguer  le  sens  d'un  mot  d'avec 
celui  d^un  autre  mot  qui  s'écrit  de  même,  soit  pour  marquer 
la  suppression  d'une  consonne  ou  la  contraction  de  deux 
voyelles.  On  fait  usage  en  français  de  trois  accents  :  l'accent 
aigu,  l'accent  grave,  et  l'accent  circonflexe.  L'accent 
aigu  (')  sert  à  marquer  le  son  de  Vé/ermé  :  chasteté,  aimé. 
L'accent  grave  (')  se  met  sur  les  voyelles  a,e,u,  dans 
certains  cas  déterminés.  Placé  sur  l'e  il  indique  que  cet  e 
est  oorert,  et  qu'il  doit  se  prononcer  comme  dans  accès, 
succès  :  on  met  en  général  un  accent  grave  sur  l'e  qui  pré- 
cède une  syllabe  muette,  comme  algèbre,  siècle,  règle,  etc. 
Toutefois  l'Académie  a  remplacé  par  un  e  aigu  l'a  grave 
qu'on  employait  autrefois  dans  ce  cas  pour  une  foule  de 
note  :  collège,  événement,  etc.  Placé  sur  a,  e,  u,  l'ac- 
cent grave  sert  à  distinguer  certains  mots  qui  s'écrivent 
de  la  même  manière  sans  avoir  le  même  sens;  ainsi  on 
le  met  sur  à,  préposition,  pour  le  distinguer  de  a,  troi- 
sième personne  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir; 
sur  là,  adrerbe,  pour  le  distinguer  de  la,  article;  sur  où, 
adverbe,  pour  le  distinguer  de  ou,  conjonction;  sur  dès, 
préposition ,  pour  le  distinguer  'de  des,  contraction  de  de 
les;  sur  çà,  adverbe  et  interjection,  pour  le  distinguer  de 
ça  employé  quelquefois  pour'ceto.  L'accent  circonflexe  n'est 
autre  chose  dans  le  français  moderne  que  le  signe  repré- 
sentatif d'une  lettre  retranchée,  soit  voyelle,  soit  consonne, 
et  particolièrement  de  l's.  On  écrivait  anciennement  aage, 
roole,  prestre,  remerciement^  apostre,  dénouement  ^  qu'on 
écrit  à  présent  âge,  rôle,  prêtre,  remercîment,  apôtre,  dé- 
noAmeni.  Cet  accent  se  place  encore  sur  l'i  des  verbes  en 
aitre  ou  en  ottre,  partout  où  cette  lettre  est  suivie  d'un  t; 
aux  premières  et  deuxièmes  personnes  du  pluriel  du  passé 
défini  de  tous  les  verbes,  sur  la  voyelle  qui  précède  mes  et 
tes  :  nous  eûmes,  vous  aimâtes  ;  sur  la  voyelle  qui  précède 
le  /  final  de  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait 
étt  subjonctif  de  tous  les  verbes  :  qu'iiyH^,  qu'il  aimât.  Au 
seizième  siècle  les  mots  que  nous  écrivons  dû,  crû,  tû, 
mûr,  sûr,  s'écrivaient  deu,  creu,  teu,  meur,  seur,  quoi- 
que knr  prononciation  ne  diflérAt  pas  de  celle  d'aujourd'hui; 
en  sopprimant  l'e  dans  ces  mots,  on  l'a  remplacé  par  l'ac- 
cent circonflexe,  qui  les  distingue  de  leurs  homonymes  du, 
eru,  tu,  mur,  sur,  qui  ont  un  autre  sens.  Notre  prosodie 
ne  jonlfraDt  pas  deux  e  muets  de  suite  dans  le  même  mot 
siBiple,on  a  mis,  par  analogie,  un  accent  grave  ou  aigu  sur 
Ve  timal  des  verbes  qui,  dans  les  phrases  en  forme  interroga- 
tive,  sont  joints  par  un  trait  d'union  avec  le  pronom  je  : 
amé-Je,  dussé-je,  veilU-je. 

Vvsâ$ie  des  accents  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  il 
parait  qu'ils  furent  introduits  cliez  les  Grecs  par  Arislo- 
phane  de  BfZMocù,  Yers  la  14&«  olympiade  (deux  siècles 


avant  Jésus-Christ).  Les  accents  étalent  en  usage  dans  l'é- 
criture latine  dès  le  temps  d'Auguste  ;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  marbres  et  les  plus  anciens  grammairiens.  Au  temps 
du  Bas-Empire  on  né^igea  entièrement  les  accents  et  la 
ponctuation;  leur  absence  totale  est  même  un  des  signes 
caractéristiques  des  monuments  écrits  de  cette  époque.  Ils 
ne  recommencèrent  à  être  dhm  usage  général  que  vers  le 
onzième  siècle 

ACCENTÎJATION.  Cestl'action,  la  manière  d'accen- 
tuer, d'imprimer  au  son  de  la  voix  humaine  les  diverses  mo- 
difications connues  sous  le  nom  d'accents. 

ACCEPTATION  (en  latin  acceptatio,  à'aeeipere, 
recevoir),  consentement  de  celui  auquel  on  fiut  une  oifre, 
et  qui  l'agrée.  Voyez  Donation,  Legs,  Succession. 

£n  matière  commerciale  l'acceptation  est  l'acte  par  lequel 
une  personne  s'engage  à  payer  une  lettre  de  change  à  son 
échéance.  Voyez  Lettrb  de  change. 

ACGEPTILATION.  C'était,  en  droit  romain,  le  nom 
d'un  contrat  qui  se  faisait  dans  la  forme  de  la  stipulation 
par  lequel  un  créancier  supposait  avoir  reçu  de  son  débi- 
teur la  chose  promise  et  le  déliait  ainsi  de  son  obligation. 

ACCEPTION  DE  PERSONNES.  On  appelle  ainsi 
la  préférence  injuste  qu'on  donne  à  une  personne  sur  une 
autre.  Les  législations  de  tous  les  peuples  ordonnent  aux 
magistrats  de  rendre  la  justice  sans  acception  de  person^ 
nés,  sads  plus  d'égards  pour  le  riclie  et  le  puissant  que  pour 
le  pauvre  et  le  faible,  à  peine  de  se  rendre  coupables  de 
prévar^i  cation. 

ACCÈS  (du  latin  aceedere,  vemr  vers).  On  appelle 
ainsi  tout  trouble  fonctionnel  plus  ou  moins  violent ,  plus 
ou  moins  prolongé,  et  sujet  à  revenir  par  intervalles.  Di- 
verses névroses,  l'hystérie,  l'épilepsie,  la  catalepsie,  l'é- 
danipsie,  etc.,  s'annoncent  par  des  accès.  Cependant, 
quoique  cette  désignation  soit  consacrée  dans  la  science  à 
la  réapparition  des  symptômes  de  ces  affections ,  on  a  cru 
convenable  de  leur  réserver  celle  ^attaques,  plus  con- 
forme à  la  brusque  rapidité  avec  laqudle  les  malades  sont 
fhippés.  La  rage ,  la  folie ,  ont  aussi  des  accès.  Il  en  est 
de  même  de  certaines  passions ,  comme  la  colère ,  le  déses- 
poir, etc.  —  Au  moral ,  on  a  pu  dire  de  la  manifestation 
inaccoutumée  de  quelque  qualité ,  un  accès  de  bienveil- 
lance, de  libéralité,  etc.  —  Qui  n'a  encore  entendu  parler 
des  accès  de  goutte,  d'asthme,  de  suffocation?  Mais  c'est 
surtout  aux  accidents  des  fièvres  intermittentes  que  le  nom 
é^accès  convient  d'une  manière  tonte  particulière.  On  dis- 
tingue dans  les  accès  fébriles  trois  périodes  ou  stades,  la 
première  de  frisson,  la  seconde  de  chaleur,  la  troisième  de 
sueur.  L'intervalle  qui  sépare  ces  accès  les  uns  des  autres 
s'appdle  apyrexie  ou  intermission.  Cet  intervalle  est 
plus  ou  moins  long ,  suivant  la  durée  des  accès  ou  la  fré- 
,  quence  de  leur  retour,  qui  affecte  différents  types,  quotidien, 
tierce ,  quarte,  etc.  Les  trois  stades  peuvent  être  égaux  on 
inégaux  ;  quelquefois  l'un  d'eux  manque ,  ou  même  il  n'en 
existe  qu'un  seul  ;  l'accès  alors  est  dit  incomplet. 

D'  Delasudve. 

ACCESSION  (  Droit),  On  exprime  par  ce  mot ,  dérivé 
du  latin  aceedere,  la  réunion  d'une  choseà  une  autre  ;  etl'on 
appdledroi^d'acceMionledroit  qu'a  tout  propriétaire  d'une 
chose  mobilière  ou  immobilière  sur  tout  ce  qu'elle  produit 
et  sur  tout  ce  qui  s'y  unit  accessoirement,  soit  natureUe- 
ment,  soit  artificiellement.  (Code  Civil,  art.  &46.)  De  là 
une  double  division,  l"*  de  l'accession  relativement  aux  im- 
meubles ,  2**  de  l'accession  relativement  aux  meubles. 

1°  En  ce  qui  touche  les  immeubles,  ce  droit  s'applique  aux 
alluvions  et  atterrissements,  aux  lies  qui  se  forment  dans 
les  fleuves  et  rivières,  aux  constructions  et  plantations, 
aux  travaux  faits  dans  les  mines,  aux  animaux  dont  parle 
l'art.  l»64  du  Code  Civil.  —  On  ne  s'occupera  ici  ni  des  a  /- 
luvions,  ni  àeamines,n\iksatterrissements,qm 
feront  l'objet  d'articles  spéciaux.  Les  lies  et  Ilots  qui  se  for- 
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ment  dans  les  rivières  appartiennent  à  PÉtat ,  8*0  s'agit  de 
rivières  navigables  ou  flottables ,  et  anx  propriétaires  rive- 
rains, s*il  s*agit  de  rivières  non  navigables  ni  flottables.  A  cet 
égard ,  les  riverains  sont  censés  avoir  droit  sur  la  moitié  du 
lit  de  la  rivière ,  au  moyen  d^une  Kgne  fictivement  tracée 
au  milieu.  Il  n*y  a  à^aecessîon  qu^antant  que  les  terrains 
ont  été  formés  d*une  manière  insensible  ;  la  terre  subite- 
ment environnée  par  les  eaux  d^une  rivière  ne  changerait 
pas  de  maître.  —-Le  propriétaire  du  fonds  06  les  constructions 
et  plantations  se  trouvent  en  est  censé  Fauteur;  la  preuve 
contraire  peut  seule  faire  cesser  cette  présomption  et  le  droit 
qui  eu  dârive.  Mais  il  peut  arriver  que  ce  propriétaire  ait 
employé  des  matériaux  appartenant  à  un  tiers  ;  ce  dernier 
ne  peut  les  revendiquer  :  fl  n^a  qu*une  action  en  dommages- 
intérêts,  à  moins  que  Tédifice  n*ait  été  détruit,  et  dans  ce 
cas  ils  peuvent  être  réclamés  en  nature.  Si ,  au  contraire , 
un  tiers  vient  à  construire  sur  le  fonds  d'autrui,  le  proprié- 
taire a  le  droit  de  retenir  les  ouvrages  en  remboursant  la 
valeur  des  matériaux  employés  et  le  prix  de  la  main-d'œu- 
vre, ou  d^en  exiger  la  démolition.  (C.  Civ.,  art  bM  à  655.) 
—  A  la  différence  des  animaux  domesti<}nes ,  les  pigeons , 
lapins  ou  poissons,  changent  de  maître  en  quittant  leur  co- 
lombier, garenne  ou  étang  :  ils  ne  bous  appartiennent  donc 
que  par  droit  (Paceession,  Si  cependant  ces  animaux 
avaient  été  attirés  par  fraude,  il  pourrait  y  avoir  lieu  à 
une  demande  en  revendication.  (0.  Civ.,  art.  664.) 

3**  En  ce  qui  touche  racoession  par  rapport  aux  meubles, 
les  règles  tracées  par  le  Ck>de  se  rangent  sous  trois  elasj«s, 
qui  répondent  aux  trois  espèces  d'accessions  artifiddles 
indiquées  par  les  auteurs.  Savoir  :  Va^jonction,  la  spécifi- 
cation ,  le  mélange  ;  mais  comme  en  feit  de  meubles  la 
possession  vaut  titre,  ces  règles  ont  nécessairement  une  ap- 
plication fort  limitée Vadjonction  a  lieu  par  l'union  de 

deux  ou  plusieurs  choses  appartenant  à  différents  maîtres. 
Dans  ee  cas,  lorsqu'elles  sont  encore  séparables,  en  sorte 
qne  Tune  puisse  subsister  sans  l'autre,  par  exemple  le 
diamant  enchâssé  dans  un  anneau ,  les  gdons  d'un  vête- 
ment ,  etc. ,  le  tout  appartient  au  propriétaire  de  la  chose 
principale,  à  la  charge  de  payer  la  valeur  de  la  chose  unie  ; 
et  l'on  entend  ainsi  oeUe  à  laquelle  l'antre  n'a  été  unie  que 
pour  Tusage ,  romement  ou  le  complément  de  la  première. 
Or,  four  qne  le  propriétaire  de  l'accessoire  soit  fondé  à  le 
reprendre,  il  fout  la  réunion  de  ces  trois  conditions  :  que 
les  choses  puissent  se  séparer,  que  l'adjonction  ait  eu  Heu 
sans  Povetf  et  à  Pinsn  du  propriétaire  de  l'accessoire,  que 
cet  accessoire  ait  une  valeur  supérieure  à  celle  du  princi- 
pal. ^  La  spécification  est  la  formation  d'une  nouvelle  es- 
pèce d'objet  avec  une  matière  appartenant  à  autrui.  Voici 
à  cet  égard  la  distinction  que  foit  la  loi.  Si  la  matière  ap- 
partient entièrement  h  autrui ,  soit  qu'elle  puisse  ou  non 
reprendn  sa  première  forme,  le  propriétaire  a  le  droit  de 
réclamer  la  nouvelle  espèce  en  remboursant  la  main-d'œu- 
vre; si  Partisan  est  propriétaire  d'une  partie  de  la  matière 
et  que  la  séparation  ne  puisse  se  faire  sans  inconvénient ,  il 
y  a  communauté  entre  lui  et  le  propriétaire  de  l'autre  partie, 
en  raison ,  quant  à  ce  dernier,  de  la  partie  de  matière  qu'il 
a  fournie,  et  quant  à  Partisan,  en  raison  du  prix  de  sa  ma- 
tière et  de  sa  main-d'œuvre.  Il  peut  se  foire  cependant  que 
la  main-d'œuvre  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  matière, 
comme ,  par  exemple,  la  sculpture  d'un  bloc  de  marbre , 
le  travail  du  peintre  sur  une  toile.  Dans  ce  cas,  l'artiste 
demeure  en  possession  moyennant  indemnité.  En  cas  de 
mauvaise  foi  de  la  part  de  cehii  qui  a  employé  la  nuitière 
d'autrui ,  le  propriétaire  est  en  droit  d'exiger  des  domma- 
ges-intérêts. (0.  Civ.,  art,  571, 57î  et  577.)  —  Le  mélange 
a  lien  lorsqu'une  chose  a  été  formée  de  matières  apparte- 
nant à  différents  maîtres ,  et  dont  aucune  ne  peut  être  re- 
gardée comme  principale;  si  elles  peuvent  être  séparées, 
celui  à  Pinsu  duquel  elles  ont  été  mélangées  peut  en  de- 
mander la  division,  et  s'il  ne  veut  pas  user  de  cette  faculté, 
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il  peut  demander  le  prix  de  ses  matières.  Si  elles  ne  peu- 
vent plus  être  séparées  sans  inconvénients ,  la  propriété 
devient  commune  dans  la  proportion  de  la  quantité,  de  la 
qualité  et  de  la  valeur  appartenant  à  chacun.  Mais  si  la 
matière  appartenant  à  l'un  des  propriétaires  était  de  beau- 
coup supérieure  à  l'autre,  par  la  quantité  et  le  prix,  en  ce 
cas  le  propriétaire  de  la  matière  supérieure  pourrait  ré- 
clamer le  mélange  entier,  en  remboursant  à  Pautre  la  va- 
leur de  sa  matière,  à  moins  toutefois  que  le  mélange  n'eêt 
été  fait  du  consentement  des  différents  propriétaires  :  il  y 
aurait  alors  entre  eux  communauté  et  nécessité  de  liciter 
la  chose  au  profit  commun.  (  C.  Civ.,  art.  573  à  575.  ) 

E.  ns  Chabrol. 

ACCESSION  [Droit  international).  Cest  l'acceptation 
par  un  ou  plusieurs  États  d'un  traité  déjà  conclu  entre  deux 
ou  plusieurs  autres.  Comme  un  des  plus  récents  exemples 
d'accession  on  peut  citer  l'accession  du  roi  des  Belges  et 
du  roi  des  Pays-Bas  au  traité  conclu  entre  les  gouverne- 
ments de  France,  d'Angleterre,  d'Autriche,  de  Prusse  et  de 
Russie  à  la  suite  des  conférences  de  Londres. 

ACCESSIT  (  littéralement  il  s^est  approché  ),iermt 
usité  dans  les  universités,  académies,  collèges,  etc.  On  ap- 
pelle accessit  la  mention  honorable  accordée  à  la  personne 
qui,  ayant  concouru  pour  un  prix,  a  obtenu  le  plus  de  suf- 
fhiges  après  celui  qui  l'a  remporté. 

ACCESSOIRE.  On  appelle  ainsi  dans  les  arts  du  des- 
sin les  objets  qu'on  fait  entrer  dans  une  composition ,  et 
qui ,  sans  y  être  absolument  nécessaires ,  servent  beaucoup 
à  l'embellir.  Le  grand  talent  de  l'artiste  est  de  bien  clioisir 
l'accessoire,  de  le  coordonner  à  l'ensemble  de  son  œuvre, 
de  ne  Jamais  sacrifier  l'un  à  Pautre ,  et  de  l'introduire  avec 
tant  d'adresse  dans  sa  composition  que  sa  présence  y  pa- 
raisse nécessaire.  Dans  le  langage  ordinaire ,  accessoire  se 
dit  de  ce  qui  n'est  pas  forcément  lié  à  une  chose,  mais 
qui  y  sert  d'accompagnement  et  de  suite.  Exemple  :  la  mé- 
decine a  pour  sciences  accessoires  la  chimie,  la  botanique, 
la  physique ,  etc. 

ACCIACGATURA.  Ce  mot  italien  est  employé  en 
musique  pour  désigner  un  agrément  d'exécution  sur  la  nature 
duquel  les  divers  auteurs  ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns 
veulent  qu'il  consiste  à  fhipper  successivement  et  d'une 
manière  très-rapide  toutes  les  notes  d'un  accord.  Les  autres 
le  font  consister  à  frapper  dans  un  accord  une  ou  plusieurs 
notes  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Enfin,  il  y  en  a  qui 
disent  que  c'est  la  même  chose  qu'une  appogiatvre; 
mais  que  Pon  fnppe  presque  simultanément  avec  la  note 
principale. 

ACCIAJOLÏ  ou  ACCIAJUOLT,  ancienne  et  célèbre  fa- 
mille de  Florence,  dont  la  fortune  eut  pour  point  de  départ 
le  commerce  (celui  de  l'acier,  dit-on ,  en  italien  acciqfo),  a 
donné  des  hommes  remarquables  à  l'État,  à  PÉglise,  h  la 
science,  et  des  souverains  à  Corinthe,  à  Thèbes  et  à  Athè- 
nes. —  Nicolas  AcciAjoLf,  né  en  i  310 ,  et  général  renonnné, 
rendit  particulièrement  à  Robert,  roi  de  ffaples,  les  ser- 
vices les  plus  importants ,  fit  de  nombreuses  conquêtes  en 
Morée,  en  Sicile  et  en  Italie,  et  s'éleva  aux  phis  hantes  di- 
gnités ;  la  reine  Jeanne  le  nomma  grand  sénéchal  du  royaume 
de  Naples ,  et  plus  tard  il  devint  gouverneur  de  Bologne  et 
de  toute  la  Romagne.  Outre  ses  talents  militaires,  il  avait 
orné  son  esprit  de  connaissances  littéraires  et  scientifiques, 
et  compta  parmi  ses  amis  les  plus  intimes  Pétrarque  et 
fioccace;  on  nous  a  conservé  plusiairs  lettres  de  ces  deux 
grands  hommes,  adressées  à  Nicolas  Accii^oli,  qui  fut  encore 
vice-roi  de  la  Fouille,  et  nnourut  è  Bfaples  en  isee.  —  Donat 
Agciajoli,  né  à  Florence  en  14M,  remplit  dans  sa  patrie 
plusieurs  ibndions  inaportantes  :  en  1473  il  fot  gonfalonier 
de  la  république,  dont  il  défendit  avec  le  patriotisme  le  phis 
pur  les  intérêts  auprès  des  cours  de  France  et  de  Rome,  et 
mourut  h  Milan ,  le  M  août  H78 ,  au  moment  où  il  se  ren- 
dait en  France  comme  ambassadeur.  Sa  patrie  reconnaiv 
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santé  dote  Im  deax  âta  de  m  généreiix  citoyen ,  qui  iTait 
dédaigné  tnas  les  mayMs  de  s'enriehir,  et  donna  le  fiuneux 
Laorent  de  M édids  pour  tuteur  aux  trois  fils  qnMI  laissait 
«1  bas  âge.  Malgré  le  tenipe  que  hii  enlevèrent  les  ankires 
pnbliqiiea,  il  a^appliqua  oonstanunent  aux  sdenoes,  en  fk- 
Torisa  les  progrès ,  et  sediaiingaa  lut-méme  comme  écrivain 
Son  Commeniarétts  de  VUd  Caroii  Magni,  écrit  en  latin 
très^élégaBlv  mérite  encore  d*ètre  In.  -^  ZenobHu  Accia- 
iou ,  né  n  Florence,  en  iMl,  entra  en  1494  dans  Tordre  des 
domimcaios,  fut  Mbliotbéeaîre  du  Vatican  sous  le  pa^ie 
Léon  Xf  et  raonrat  en  1630.  Ses  connaissances  dans  la  Ut- 
témtore  ancienne  hri  méritèrent  restime  et  Tamitié  de  Mar- 
sOe  Ficin  et  d'Ange  PoUtien ,  dont  fl  publia  les  Epignxm- 
mata  frteea  (  Florence  «  f  49i  »  in-4*  ).  Il  était  Inl-méme  bon 
poêle  latin ,  mais  on  n'a  conservé  qnVin  petit  nombre  de  ses 
poésies  latines.  —  Philippe  Acgiaioli  ,  chevalier  de  Malte, 
né  à  Florence  en  16S7 ,  voyagea  dans  les  qaatre  parties  du 
monde ,  fit  imprimer  qoelqoes  «nvres  dramatiques ,  et  mou- 
rot  è  Rome  en  1700.  ^  Au  dix-huitième  siècle ,  deux  mem- 
bres de  eetle  lunille  reçurent  le  diapeau  de  cardinal  :  ce 
sont  Meolos,  né  à  Florence,  en  1631 ,  mort  en  1719,  et 
Philippe^  son  nevea ,  né  à  Rome,  en  1700 ,  mort  en  1766. 
Cdtti-cJ  fut  nonce  en  Suisse  et  en  Portugal.  Son  dévouement 
aux  jésuitM  lui  suscita  de  grandes  difiicoltés  dans  ce  der- 
nier paya. 

ACX:iDENT.  Les  qualités  fortuites  et  non  esaentidles 
d'une  personne  on  d'une  chose,  comme  être  riche,  beau,  etc. 

Kn  musique,  on  nomme  accidenta  les  dièses,  bémols  et 
bécarree,  parce  que  ces  signes  placés  devant  les  notes,  les 
altèrent  momentanément  en  les  hanasant  on  les  baissant 
d^  demi-ton. 

Dana  la  philosophie,  le  mot  accident,  dans  son  accep- 
tioB  la  plos  générale,  désigne  tous  les  modes  ou  les  manières 
d'Mre  dHme  chose,  par  opposition  à  la  substance  considérée 


Ce  mot  exprime,  en  outre,  tout  ce  qui  peut  arriver  ino- 
praéDMDt  de  Ocheux.  Mais  dans  le  langage  médical ,  où  il 
ed  trèft-usité ,  il  reçoit  diverses  acceptions.  Tantôt  il  dési- 
gne le  mal  lui-même  i  congestion,  tyfeplexie ,  fracture , 
entorse ,  brAlure,  etc.  ;  tantdt  les  phénomènes  non  intlme- 
meai  Kéa  aux  aifeistians  dans  lesquelles  ces  phénomènes  se 
manilerteDt  On  dit  dCnne  maladie  qu'elle  se  complique 
^accidents  do  celé  dn  cerveau,  de  la  poitrine,  des  voies 
digestiveay  et  niée  versé.  Dans  quelques  cas  on  donne  à  ce 
dernier  genre  d'accidents  le  nom  d'épiphénomènes.  Très- 
souvent,  enfin,  il  est  synonyme  de  symptôme,  comme, 
par  exemple,  dans  c«  locutions  :  les  accidents  sont  graves 
on  légeia,  persistants  on  fbgaces,  continus  on  périodiques; 
Ils  augmentent  on  diminuent  d'intensité ,  etc. 

AcanEirrs  dr  tcniiRS.  En  peinture  on  donne  ce  nom 
aux  espaces  huBiaeox  édairés  par  le  soleil  lançant  ses 
rayons  dans  rintervalle  laissé  par  les  nuages  ;  aux  clairs  pro- 
didta  dans  on  tableau  par  des  circonstances  étrangères  à  la 
hunière  générale  de  la  composition.  Ainsi  les  rayons  lumi- 
neux qui  pénètrent  par  une  porte,  une  fenêtre  ouvertes,  ou 
bien  encore  ceux  que  projette  un  flambeau,  sont  des  acci- 
demi*  de  lumière.  —  Si  les  résultats  ordinairement  produits 
à  nos  yeox  par  la  lumière  ne  nous  causent  point  de  sur- 
priscy  c'est  que  nos  regards  y  sont  accoutumés.  Au  contraire, 
que  9  par  quelques  dlsposHioas  ou  circonstances  particulières 
b  lumière  lance  des  rayons  i^us  éclatants  qu'à  l'ordinaire 
et  formant  par  leur  contraste  avec  l'ombre  des  oppositions 
tranebéea,  ces  effets,  qui  frapperont  vivement  les  artistes, 
seront  appelés  par  eux  accidents  de  lumière.  On  dira  donc 
d'un  tableau  dans  lequel  ces  effets  seront  bien  rendus  que 
le  peintre  y  a  rq>résenté  dlieureux  accidents  de  lumière, 
qnll  s'y  trouve  de  fréquents  accidents  de  lumière,  etc. 

ACCIDENTEL.  Ce  mot  s'applique  è  tontes  les  choses 
fui  arrivent  sans  que  la  cause  nous  en  soit  connue.  Quand 
en  dît  qu'un  phénomène  est  accidentel,  qu'il  est  dA  au 


hasard,  on  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'a  pas  de  cause,  mais  seu- 
lement qu'il  n'a  pas  de  cause  connue. 

Dans  la  musique  on  appelle  siffnes  accidentels  les  dièses, 
bémols  et  bécarres  qui  n'étant  point  à  la  clef  se  rencontrent 
dans  le  courant  d'un  morceau  de  musique. 

ACCISE  (du  bas-latin  accisia,  fait  de  accidere,  tailler, 
couper) ,  impôt,  taxe  qui  se  lève  sur  les  boissons  et  autres 
objets  de  consommation,  dans  plusieurs  États.  L'accise  ré- 
pond à  peu  près  aux  contributions  indirectes  en  France. 
Elle  eaiste  en  Angleterre  sous  le  nom  d'excisé. 

ACCIUS  on  ATTIUS  (Luctus),  un  des  plus  anciens 
auteurs  tragiques  des  Romains,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments,  était  fils  d'un  afftanchi.  Il  naquit  vers  l'an  160 
avant  J.-€.,  et  mourut  dans  un  âge  très-avancé;  car  Cicéron, 
qui  le  cite  très-ftéqiiemment,  paraît  Pavoir  connu,  et  Ci- 
céron était  né  Pan  106.  D'un  passage  du  Brutus  de  Cicéron, 
ch.  64 ,  il  résulte  qu'Accîus  avait  trente  ans  lorsque  Pacu- 
vius  en  avait  quatre-vingts.  Il  était  contemporain  de  Luci- 
lius,  et  florissait  vers  Pan  115.  Si  l'on  ajoute  foi  à  Valère 
Maxime  (  III,  7, 1 1  ),  Accius  aurait  même  connu  Jules  César  : 
il  rapporte  que,  dans  une  réunion  de  poètes,  le  vieil  Accius 
ne  se  levait  pas  en  présence  de  César,  non  par  aucune  in- 
tention de  lui  manquer  de  respect,  mais  à  raison  de  sa 
supériorité  comme  poète.  En  admettant  l'exactitude  de  l'a- 
necdote ,  elle  ne  pourrait  se  rapporter  qu'à  la  jeunesse  de 
César;  car  on  sait  qu'A  ftit  nommé  gouverneur  des  Gaules 
en  l'an  58  ;  il  y  passa  dix  ans,  et  les  quatre  dernières  années 
de  sa  vie  furent  remplies  par  les  guerres  civiles  et  sa  dicta- 
tare.  Accius  devait  être  mort  depuis  longtemps.  Celles  de 
ses  tragédies  dont  il  nous  reste  des  fragments  ont  pour 
titres  :  les  Àgamemnonides ,  les  Argonautes,  Armorum 
Judicium  (que  nous  sommes  forcé  de  traduire  par  cette  pé- 
riphrase :  Jugement  du  débat  élevé  entre  Ajax  et  Ulysse  sur 
les  armes  d'Achille),  Atrée,  Eurysacès,  les  Myrmidons, 
Philoctète  à  Lemnos,  Prométhée,  les  Trachiniennes.  11 
nous  reste  de  ces  deux  dernières  deux  beaux  et  longs  frag- 
ments conservés  par  Cicéron.  Les  sujets  de  toutes  ces  pièces 
avaient  été  déjà  traités  par  les  tragiques  grecs.  On  cite  aussi 
parmi  les  ouvrages  d'Acdus  une  tragédie  de  Brutus,  dont 
le  sujet  était  rexpnlsion  des  rois  de  Rome.  La  perte  en  est 
d'autant  plus  regrettable  que  les  drames  sur  des  si^ets  na- 
tionaux sont  plus  rares  dans  la  littérature  romaine.  Neukirch 
(De  fabuld  togatd  Romanorum)  conjecture  qu'Accius 
composa  cette  pièce  sur  le  conseil  de  Decimus  Brutus ,  avec 
lequel  il  était  lié.  Il  paratt  avoir  écrit  aussi  des  Annales  en 
vers  qui  sont  citées  par  Festus,  Nonius,  Macrobe  et  Pris- 
cian.  Enfin  on  lui  attribue  encore  trois  ouvrages  en  prose, 
Intitulés  Ùidascalica ,  Parerga,  qui  traitaient  de  divers 
sogets  d'histoire  littéraire,  et  particulièrement  de  l'histoire 
dn  théâtre.  Les  fragments  d'Accius  ont  été  recueillis  plu- 
sieurs fois.  Le  recueille  plus  récent  se  trouve  dans  fouvrage 
publié  par  M.  Egger,  sous  ce  titre  :  Latini  sennonis  velus- 
tioris  Reliquix  selectx  {Paris ,  1843).  Artaud. 

ACCLAMATION  (du  latin  acclamatio,  fait  de  ad, 
vers,  clamOfie  crie),  cri  par  lequel  on  marque  la  joie  qu'on 
éprouve  de  quelque  chose  ou  bien  l'estime  que  l'on  a  pour 
quelqu'un.  Il  se  dit  surtout  des  marques  spontanées  de  joie 
par  lesquelles  une  réunion  d'hommes  témoigne  de  son  en- 
thousiasme. Le  hosannah  des  Hébreux ,  VirttL^  tux^  des 
Grecs ,  les  vivat  et  les  hourrah  modernes ,  sont  des  ter- 
mes d'acclamation.  Chex  les  Romains,  l'armée  victorieuse 
saluait  son  chef  ou  son  empereur  par  une  acclamation.  Le 
sénat  faisait  des  acclamations  au  nouvel  empereur.  Alors 
Vaeclamation  devint  un  art,  qui  eut  des  formules  différentes 
suivant  les  circonstances  ou  les  personnages.  —  De  nos 
jours,  l'expression  élire  par  acclamation  signifie  l'ac- 
cord bruyant  des  opinions  qui  se  manifeste  quelquefois  et 
dispense  en  quelque  sorte  de  recu^Uir  les  suflrages.  On  dit 
aussi,  dans  le  tangage  parlementaire,  qu'une  mesure, 
qu'une  loi ,  a  été  reçue  par  acclamation ,  torsqu'elle  a  été 
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reçœ  aussitôt  que  proposée.  Au  th^tre,  que  de  pièces  re- 
çues par  acclamation ,  et  qui  n^en  valent  pas  mieux  ! 
ACCLIMATATION  et  ACCUMATEMEIVT.  Ces 

deux  mots  non  consacrés  par  rAcadémie  sont  usités  dans 
le  langage  des  arts  éclairés  par  les  sciences  naturelles ,  qui 
ont  pour  objet  de  faire  vivre  les  animaux  et  les  végétaux 
dans  des  climats  différents  de  ceux  qui  leur  sont  habituels, 
et  dans  lesquels  Us  trouvent  les  influences  extérieures  les 
plus  favorables  à  leur  développement  complet.  On  sait  en 
général  que  les  influences  extérieures  qui  conservent ,  mo- 
diûent ,  altèrent  et  détruisent  la  vie  et  la  santé  des  êtres  vi- 
vants sont  les  grands  agents  physiques  connus  usuellement 
sous  les  noms  de  lumière  et  d'obscurité,  de  température, 
de  sécheresse ,  d'humidité  et  d'émanations  diverses  d'un  sol 
nu  ou  recouvert  de  débris  organiques.  Cest  l'ensemble  de 
ces  influences  qui  constitue  toutes  les  variétés  de  climats 
favorables  ou  nuisibles  au  développement  normal  des  ani- 
maux et  des  végétaux.  L'expérience  a  conduit  naturelle- 
ment les  observateurs  à  ramener  toutes  ces  variétés  dima- 
tériques  à  trois  principaux  chefs ,  savoir  :  les  climats 
chauds ,  les  climats  tempérés  et  les  climats  froids ,  et  à 
distinguer  les  corps  organisés ,  animaux  ou  plantes ,  selon 
qu'ils  sont  destinés  par  la  nature  à  vivre  et  à  jouir  d'une 
santé  plus  vigoureuse  dans  l'une  de  ces  trois  catégories  de 
dlmats. 

Lorsque  des  circonstances  éventuelles  transportent  brus- 
quement un  corps  organisé  dans  un  climat  insolite,  ce 
corps  souCflre,  languit  et  meurt  Un  animal  ou  un  végétal 
éprouve  seulement  des  modifications  dans  sa  constitution 
organique,  lorsqu'on  le  fait  passer  lui-même  ou  ses  géné- 
rations graduellement  d'un  climat  dans  un  autre ,  en  pre- 
nant quelques  précautions  que  prescrivent  l'art  de  la  culture 
des  végétaux  et  l'art  d'élever  les  animaux.  L'ensemble  des 
modifications  que  subit  une  plante  ou  un  être  animé  vivant 
dans  un  climat  insolite  constitue  Vacclimatem£nt.  L'étude 
des  diverses  modifications  compatibles  avec  la  santé  pour- 
rait être  foite  dans  toute  la  série  des  êtres  organisés.  Mais 
on  n'a  guère  étudié  expérimentalement  que  les  effets  de 
l'acclimatement  sur  l'homme ,  sur  les  animaux  domestiques 
et  sur  les  plantes  cultivées.  L'acclimatement  ou  l'aptitude 
acquise  par  un  corps  organisé  à  vivre  sous  un  autre  climat 
très-ditferent  de  celui  qui  lui  est  le  plus  favorable  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  l'aptitude  à  vivre  et  à  fructifier 
produite  par  l'art  de  créer  en  quelque  sorte ,  ou  mieux  d'i- 
miter dans  des  serres ,  dans  des  ménageries ,  les  localités , 
c'est-à-dire  le  sol  et  les  climats  favorables  à  la  vie  et  à  la 
santé  des  animaux  et  des  végétaux  exotiques.  L'art  parvient 
alors  à  produire  des  climats  artificiels  qui  sont  des  imita- 
tions de  leurs  viviers  naturels.  Mais  les  végétaux  et  les  ani- 
maux exotiques  que  nous  parvenons  ainsi  à  faire  développer 
complètement  ne  sont  pas  pour  cela  acclimatés,  et  meurent 
lorsque  la  nature  ou  l'art  ne  leur  fournit  pas  les  influences 
extérieures  favorables. 

Les  considérations  préliminaires  que  nous  venons  de 
présenter  sur  l'ensemble  des  climats  naturels  des  corps 
organisés,  sur  leur  acclimatement  et  sur  l'art  de  les  culti- 
ver ou  de  les  élever  permettront  de  comprendre  ce  qu'il 
faut  entendre  par  leur  acclimatation. 

Lorsque  des  circonstances  naturelles  (vents,  cours  d'eau, 
etc.  )  qui  disséminent  les  corps  reproducteurs  des  êtres  or- 
ganisés les  transportent  graduellement  dans  des  climats 
différents ,  cette  transition  graduelle  est  souvent  suivie 
d'une  acclimatation  naturelle  ûe&  espèces  animales  ou  vé- 
gétales. Cette  première  sorte  d'acclimatation  est  en  réalité 
une  opération  que  la  nature  semble  pratiquer  en  grand  pour 
produire  les  modifications  d'espèces  connues  sons  les  noms 
de  variétés  et  de  races.  L'acclimatation  est  alors  l'ouvrage 
de  la  nature ,  et  l'art ,  qui  l'imite  avec  succès ,  produit  ainsi 
les  acclimatations  artificielles,  qui  sont  des  expériences 
dont  le  physiologiste  et  le  naturaliste  doivent  suivre  le 
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cours,  le  progrès  et  les  oontre-épreures ,  pour  les  appli« 
quer  ensuite  aux  besoins  de  l'indiistrie  et  surtout  à  ceux 
de  la  science. 

L'acclimatation  est  donc  une  expérience  naturelle  ou  ar- 
tificielle qui  consiste  dans  la  translation  graduée  d'un  climat 
dans  un  autre  plus  ou  moins  différent,  qu'on  fait  subir  à 
des  végétaux  ou  à  des  animaux ,  et  dans  l'action  égale- 
ment graduelle  des  influences  extérieures  qui  modifient  U 
constitution  de  ces  corps  organisés  sans  altérer  leur  état 
de  santé ,  qui  peut  offrir  divers  degrés  d'énergie  ou  de  vi- 
gueur. L'acclimatation  doit  enfin  être  regardée  comme  l'en^ 
s^nble  des  procédés  naturels  ou  artificids  et  des  condi- 
tions ou  influences  extérieures  nécessaires  pour  produire 
dans  la  constitution  des  corps  organisés  les  modifications 
plus  ou  moins  profondes  que  comporte  leur  aptitude  à  vi- 
vre dans  des  climats  différents. 

Il  est  probable  que  l'on  parviendrait  peut-être  à  consta- 
ter dans  quelles  limites  les  espèces  animales  et  végétales 
peuvent  être  modifiées ,  si  l'art  de  leur  acclimatation  était 
de  plus  en  plus  perfectionné.  Ce  perfectionnement  devrait 
avoir  pour  but  de  pouvoir  obtenûrdans  un  temps  plus  court 
les  effets  que  la  nature  a  dû  ne  produire  que  très-lente- 
ment en  agissant  sur  les  générations  successives  des  êtres 
vivants.  —  Quoique  extrêmement  variées ,  les  modifica- 
tions qui  constituent  l'acclimatement  peuvent  être  réduites 
à  trois  principales  sortes,  qui  sont  :  1**  celles  qui  caracté- 
risent l'exubérance  de  la  vie  et  de  la  santé  des  végétaux  et 
des  animaux  transportés  dans  des  climats  plus  favorables  ; 
2^  celles  qui  consistent  dans  des  phénomènes  opposés  et  qui 
déterminent  le  rabougrissemenl  des  êtres  organisés  qui  vir 
vent  dans  des  conditions  climatériques  moins  favorables  à 
leur  développement  ;  et  3"  enfin ,  cdles  qui  indiquent  un 
développement  moyen  des  espèces  anunales  ou  végétales , 
lorsqu'eUes  ont  été  influencées  par  des  climats  intermédiaires 
aux  deux  précédents ,  c'est-à-dire  moyennement  favorables 
au  déploiement  de  leur  vitalité. 

Nous  terminerons  ces  considérations  générales  sur  l'aci- 
climatation  et  sur  l'acclimatement  en  faisant  remarquer  les 
rappoils  que  l'influence  des  climats  peut  avoir  sur  les  êtres 
vivants  avec  les  modifications  que  les  animaux  et  les  végé- 
taux éprouvent  en  passant  de  la  vie  sauvage  à  l'étet  de  do- 
mesticité et  de  culture,  et  vice  versa.        L.  Lacrent. 

AC-COlNLU  ou  AK-KOYUNLU ,  dynastie  de  Turoor 
mans ,  qui  a  régné  dans  l'Arménie  Mineure  depuis  les  der« 
nières  années  du  huitième  siècle  de  l'hégire ,  jusqu'à  l'an  920 
(1375  —  1515  de  l'ère  chrétienne).  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu'elle  portait  un  mouton  blanc  dans  ses  enseignes,  tan- 
dis que  celle  de  Kara-€oinlu  portait  un  mouton  noir. 

L'historien  Al-Jannabi  et  autres  commencent  cette  dynas- 
tie par  Tûr-Ali-Beg;  son  fils  Fakr'Eddin-Kotliou  Kotiu-Beg 
lui  succéda,  et  eut  pour  héritier  son  fils  Kara-Itog-OUiman , 
qui  se  soumit  à  Tamerian  et  l'accompagna  avec  ses  troupes 
dans  l'Asie  Mineure ,  il  en  reçut  pour  récompense  le  gouver- 
nement de  quelques  villes  de  Mésopotamie.  Fier  de  cet  appui, 
il  voulut  chasser  la  dynastie  du  Mouton  noir  de  l'Arménie 
ou  Diarbekir,  et  fut  tué  dans  une  bataille  que  lui  livra  Kara- 
Yusef,  second  prince  de  cette  dynastie,  l'an  de  l'hégire  809, 
ou  823  suivant  Mirkhond.  Son  fils  Hanuah-Beg  lui  succéda , 
et  mourut  l'an  848  ;  il  eut  pour  successeur  son  neveu  Ge- 
hanghir,  petit-fils  de  Kara-ltug-Otiiman ,  qui  finit  ses  jours 
l'an  872 ,  après  avoir  éte  privé  d'une  grande  partie  de  ses 
Ëtets  par  son  frère  Hassan-Beg.  Celui-ci  hérita  du  reste. 

Cest  ce  prince  que  les  Arabes  nonunent  Hassan-Althaouil, 
les  Turcs  Usum-Hassan  ou  Hassan  le  tiOng ,  et  les  Occi- 
dentaux Usum-Cassan.  Mirkhond  supprime  les  dnq  souve- 
rains qui  ont  régné  avant  lui ,  et  le  présente  comme  le  fon- 
dateur de  sa  dynastie  :  c'est  une  erreur,  qui  est  réfutée  par 
l'histoire  de  Tamerian.  Usum-Cassan  éteit  déjà  connu  pour 
avoir  vengé  son  aïeul  par  la  mort  de  Jelian-Cliah ,  fils  et 
aucoesseur  de  Kan-Yusef ,  l'an  871  de  l'hégire.  Le  fils  de 
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Jehao-Oiah  ayant  demandé  Teogeance  au  sultan  Abenzûd- 
Mina,  oe  successeur  de  Tamerlan  Tint  dans  la  proTince 
f  Anan  à  la  tète  d^nne  armée  ;  mais  il  y  fut  aflamé  par 
Phibileté  d^UsonvCassan ,  qui  dissipa  ainsi  toutes  ses  trou- 
pes, le  prit  lui-même ,  elle  fit  mourir,  Tan 873  (1468  de 
Tèn  chrétieiuie).  Le  meurtre  d'Hassan-Ali,  quatrième  et 
dernier  prince  de  la  dynastie  du  Mouton  noir,  et  la  con- 
qoète  de  ses  États  furent  le  second  de  ses  exploits  ;  il  pour- 
soirit  jusque  dans  Chiras  Mirza-Yusef ,  frère  du  vaincu ,  et 
le  fil  mettre  à  mort  conmie  son  atné.  La  conquête  du  Ker- 
min ,  celle  de  la  ville  de  Bagdad  et  de  Tlrak  arabique ,  ter- 
minèrent cette  brillante  expédition.  Son  orgueil  s'en  accrut 
au  point  d^aller  se  beurter,  vers  Fan  1461  de  J.-C. ,  contre 
k  puissance  de  Mabomet  II.  Il  s'avança  jusqu'à  la  ville  de 
T<4at ,  dans  la  province  de  Geneb ,  qui  est  rancienne  Cap- 
psdooe.  Le  sultan  l'y  joignit,  à  la  tète  d'une  puissante  armée , 
et  le  mit  en  déroute  à  la  bataille  de  Gialderoun.  Usum-Cassan 
j  perdît  ratné  de  ses  fils ,  Zeynel  ou  Zeynoddin  ;  et ,  trop 
beoreujL  de  n^ètre  pas  poursuivi ,  il  se  réfugia  dans  sa  capi- 
tale, où  la  mort  le  surprit  six  ans  après,  dans  la  onzième 
année  de  son  règne.  Sa  femme  était  la  fille  de  Calojean, 
empereur  de  Trébizonde;  elle  lui  donna  sept  fils  :  les  deux 
atnés  moururent  avant  leur  père,  et  Khalil-Beg,  le  troi- 
sième, fut  le  septième  prince  de  cette  dynastie,  en  i47d.  Son 
rigne  ne  Itat  que  de  six  mois  et  demi,  et  sa  mort  est  diver- 
«ment  racontée.  Les  uns  le  font  assassiner  dans  une  émeute 
suscitée  par  ses  vices  et  sa  cruauté  ;  les  autres  le  font  tuer 
par  son  propre  fffere,  Yakub  ou  Jacob-Beg,'  dans  une  ba- 
taille qu%  se  livrèrent  dans  les  environs  de  Tauris. 

Quoiqu'il  en  soit,  Jacob  reçut  la  couronne  comme  le  prix 
de  son  fimtricide,  quoiqu'il  ne  fût  que  le  puîné  des  survivants. 
Mais  Iliistoire  ne  dit  point  ce  qu'était  devenu  Maksud-Beg, 
ebef  aotod  de  la  famiUe,  et  qui  avait  pris  part  à  la  révolte  de 
soB  frère.  Jacob,  buitième  prince  des  Ac-Coinlu,  eut  à  répri- 
mera son  tour  la  révolte  d'une  partie  de  son  armée.  II  joignit 
les  rdwUes  à  Javab,  prèsdeKom,  les  défit,  et  tua  le  général 
Byaader-Beg,  chef  de  cette  sédition.  Jacob  aimait  les  lettres, 
il  faisait  des  vers  en  turc  et  en  persan,  et  entretînt  un  com- 
merce épistolaire  avec  le  sultan  Bajazet  II.  Le  poison  ter- 
anna,  dit-on,  son  règne  de  douze  ans  et  buit  mois,  dans 
la  vii^-neavième  année  de  son  âge,  l'an  de  l'bégire  896,  et 
de  J.-C.  1490.  Son  héritage  fut  disputé  par  le  glaive. 

Bay-Sanker-Mirza,  lils  de  Jacob,  que  Mirkhond  appelle 
Baisancor,  fut  élevé  sur  le  tr6ne  par  un  général  de  son  père, 
Bommè  Sufi-Khalil-Musulu,  tandis  que  son  oncle  Massih-fieg 
eouronné  par  un  autre  parti.  Celui-ci  fut  vaincu  et  tué 
nue  bataille.  Le  victorieux  KbalU  périt  à  son  tour  dans 
m  autre  combat,  que  lui  livra  une  troisième  faction,  et  son 
poplUe  s'enftiit  dans  le  fond  de  l'Arménie.  De  là  vient  que 
Mifibond  regarde  Baisancor  comme  le  souverain  de  cette 
époque,  tandis  que  Al-Jannabi  maintient  Massih-Beg  dans 
sa  nomenclature.  Mais  ils  s'accordent  tous  deux  sur  leur 
soeoesneiir  Roetam-Mirza,  fils  de  Maksud-Beg,  le  même  qui 
avait  abattu  la  puissance  de  Khalil-Musulu.  Cette  bistoire 
n'est  quVne  série  de  fratricides.  Bay-Sanker  revint  se  faire 
toer  dans  une  bataille,  entre  Gai^ek  et  Bardaa.  Abmed-Beg, 
ib  drognslu-Mohammed ,  fils  atné  dIJsum-Cassan ,  reven- 
<fiqna  à  son  tour  cette  couronne,  suivant  le  droit  de  sa  nais- 
sance, n  attaqua  Rostam  près  de  Tauris ,  et  le  força  de  se 
réfiigier  dans  le  Gurjestân ,  où  le  prince  vaincu  perdit  la 
vie  et  la  couronne,  en  1498,  après  cinq  ans  et  demi  de 
règne.  Abmed-Beg  ou  Mirza,  son  vainqueur,  fut  le  onzième 
de  la  dynastie 9  et  périt  Tannée  suivante  dans  une  bataille 
qne  lui  UTrèrent  pr^  d'Ispaluin  deux  de  ses  généraux,  pour 
le  punir  d'avoir  voulu  rétablir  la  discipline  parmi  ses 
troupes. 

Il  ne  restait  que  trois  petits-fils  dlJsum-Cassan ,  Al- 
▼eBd'Mim,  fils  d^nsef-Beg;  Moliamn\ed,  son  frère,  et 
Moiad,  fils  de  Jacob.  C^est  au  nom  du  dernier  qu'avait 
cdalé  la  réToltef  mais  les  généraux  vainqueurs  le  livrèrent 


après  la  victoire  au  prince  Alvend-Mirza,  qui  cette  fois  se 
contenta  de  l'enfermor  dans  une  forteresse.  Mohammed  était 
proclamé  en  même  temps  dans  Ispahan.  Les  deux  firères 
marchèrent  l'un  contre  l'autre;  Alvend  perdit  une  première 
bataille,  et  se  réfugia  dans  Tauris  ;  il  en  risqua  une  seconde, 
et  s'enfuit  dans  les  montagnes  du  Diarbékir.  Mohammed  fut 
tué  à  son  tour  près  d^Ispahan ,  par  le  prince  Morad,  son 
cousin,  qu^un  gouverneur  du  Kerm&n  avait  délivré  de  sa 
prison.  Cette  mort  ranima  le  courage  d'Alvend;  les  peuples 
de  l'Aderbi4Jân  lui  obéissaient  encore,  tandis  que  Morad 
régnait  sur  l'Irak  et  le  pays  de  Chiras.  Us  se  garantirent 
mutuellement  leurs  possessions.  Tan  906  de  l'hégire  et 
de  l'ère  chrétienne  lôOO.  Mais  l'étranger  profita  de  cette 
longue  anarchie.  Ismael-Sofi,  roi  de  Perse,  attaqua  Alvend 
l'année  suivante,  et  lui  enleva  ses  États.  Morad  voulut 
lutter  contre  ce  nouvel  adversaire,  et  perdit  la  bataille  d'Ha- 
madan,  avec  dix  mille  hommes  de  ses  troupes,  en  1502.  11 
céda,  un  an  après,  ses  deux  provinces  à  Ismael,  et  se  retira 
dans  la  ville  de  Bagdad.  Mais  le  roi  de  Perse  ne  l'y  laissa 
point  tranquille.  Morad,  traqué  par  ses  ennemis,  alla  se 
faire  assassiner  dans  le  Diarbékir,  et  avec  lui  finit  la  dynas- 
tie d'Ac-Coinlu  ou  du  Mouton  blanc,  vers  l'an  1508  de  l'ère 

chrétienne.  Visnnbt  ,  de  TAcadémie  FrtDçaite. 

ACCOLADE ,  cérémonie  usitée  dans  la  réception  d^un 
chevalier,  et  qui  consistait  à  l'embrasser  en  lui  passant 
les  deux  bras  autour  du  cou  (  ad  collum  ).  Il  est  encore  d'u- 
sage de  donner  l'accolade  aux  nouveaux  chevaliers  de  la 
Légion  d'Honneur. 

Dans  l'écriture  et  dans  Fimprimerie  on  nomme  accolade 

un  petit  trait  en  deux  parties  (  -^^. )  qui  sert  à  réunir 

plusieurs  choses  sous  un  seul  titre  général. 

Dans  la  musique,  on  se  sert  du  même  trait  pour  em- 
brasser autant  de  portées  de  la  partition  quMl  y  a 
de  parties  dHnstruments  et  de  voix  concourant  à  l'exécu- 
tion. Dans  la  musique  pour  le  piano,  par  exemple,  la  portée 
supérieure  est  consacrée  à  la  partie  de  la  main  droite ,  et 
la  portée  inférieure  à  la  partie  de  la  main  gauche.  Or,  ces 
deux  portées  sont  réunies  par  une  accolade.  Ainsi ,  quel 
que  soit  le  nombre  des  portées  dans  une  partition ,  on  ne 
compte  les  lignes  que  par  le  nombre  des  accolades,  puis- 
que toutes  les  parties  que  chaque  accolade  embrasse  doi- 
vent marcher  ensemble. 

ACCOLAGE.  Accoler  U  vigne,  c^est  attacher  les  nou- 
veaux boui^eons  de  l'année  à  un  mur,  à  un  treillage  ou  à 
un  échalas,  avec  des  liens  qu'on  nomme  accolures.  Ces 
liens  sont  d'osier,  ou  de  drap  lorsqu'on  attache  la  vigne 
contre  un  mur  ;  pour  accoler  après  les  échalas,  on  se  sert 
tout  simplement  de  brins  de  pdlle  trempée  dans  l'eau  pour 
la  rendre  plus  flexible.  L'accolage  ajoute  beaucoup  à  la 
qualité  du  vin,  en  soutenant  les  ceps  contre  le  vent,  en 
maintenant  entre  eux  la  libre  chrculation  de  l'air  et  en  don- 
nant accès  aux  rayons  du  soleil.  La  manière  d'accoler  la 
vigue  varie  du  reste  selon  les  pays. 

ACCOLTI.  Famille  de  Florence  qui  a  produit  des  ju- 
risconsultes distingués.  —  Benoit  Accolti  ,  né  à  Arezzo , 
en  1415,  professa  le  droit  à  Florence,  et  devint  chancelier  de 
la  république.  11  mourut  en  1466,  laissant,  en  latin ,  une 
Histoire  des  Croisades  et  un  traité  De  Vexcellence  des 
hommes  de  son  temps.  —  François  Accolti  ,  son  frère , 
jurisconsulte,  littérateur  et  poète,  né  à  Arezzo,  en  1418,  pro- 
fessa le  droit  à  Bologne  et  à  Ferrare,  et  mourut  en  1483. 
On  lui  doit,  outre  plusieurs  recueils  de  jurispnidence ,  qui 
le  placèrent  au  premier  rang,  une  traduction  latine  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  une  édition  avec  traduction  latine 
des  Lettres  de  Phalaris ,  etc.  —  Bernard  Accolti  ,  fils  de 
Benoit ,  né  à  Arezzo ,  vers  1440 ,  vécut  à  U  cour  des  papes 
Urbain  et  Léon  X ,  et  il  jouit  de  son  vivant  d'une  telle  répu- 
tation que  ses  contemporains  le  nommèrent  VVnico  Are* 
tino,  La  postérité  n^a  pas  confirmé  ce  jugement.  Ses  poé- 
sies sont  peu  lues  ai;qourd*hui.  Ses  œuvres  ont  été  publiées. 
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partie  à  VtoraMa,  m  (SU ,  partit  à  Yanlse,  en  1519.  ^ 
Pierre  Accolti,  frère  do  préoèdMt,  née  Plorenee,  en  1455, 
professa  d^aboid  le  droit,  paie  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
vint caidinal.  H  eet  mort  à  Rome)  en  15B).  CTest  lui  qnf , 
comme  eardinal  Tieaire,  rédigea  la  balle  contre  Luther, 
en  1619.  n  «vait  été  marié,  et  laissa  demi  llls  et  une  fille. 
—  Benoit  AocoLTi,  son  deuxième  flls,  s'étant  jnis,  en  1564, 
à  la  tète  d*iuM  ooiiapiration  des  Florentins  eontre  Pie  lY , 
fut  pris  et  pendu ,  aTee  i^aeienrs  de  ses  complices.  —  Un 
autre  J9enol^  Accoin,  neveu  de  Pierre ,  né  à  Florence ,  en 
1497,  fut  TtTenMnt  protégé  par  son  onde,  qui  le  fit  nommer 
cardinal  à  Tige  de  trente  ana  par  aémeni  Vil.  Il  mourat 
en  1549.  n  est  plut  connu  sous  le  nom  de  eardinal  de  Ra- 
venne.  On  lui  doit  plusieurs  outrages  latins  et  quHques 
poésies.  —  Pierre  Agcoiai  ,  arrière-petit-flls  du  cardinal 
Pierre,  docteur  et  professeur  de  droit  canon  à  Pise ,  membre 
de  TAcadémie  Florentine,  a  laissé  deux  écrits  en  italien  : 
run  est  un  paHégyriquê  de  Câmê  II,  due  de  Florence; 
rautre  un  Traiié  de  Perspeetiffe,  Avec  soh  frère,  Léonard 
AccoLTi ,  chancelier  dea  arehives  publiques  de  Florence ,  il 
mit  an  jour,  en  16)S,  Touvrage  de  leur  trisaïeul  sur  les  Croi- 
sades. —  Jacopo  AbcoMn ,  issu  du  mariage  de  Pierre  avec 
Léonore  Bpini ,  Ait  le  dernier  membre  de  cette  ihmille  il- 
lustre ,  qui  s^éteignit  avee  luU Florence,  en  1699. 

AGCOAfMODEHENT  (du  latin  aeeommodare,  con- 
venir, adapter ,  arranger  )  aigniflle ,  è  proprement  parler, 
Taction  de  coordonner  entre  elles  deux  choses  de  nature  dif- 
férente ,  ou  Tarrangement  d^une  de  ces  choses  dans  un  cer- 
tain but.  Dana  les  rapporta  sooiaux  on  s^aecommode  à  Thu- 
meur,  aux  goAts,  aux  bisarrerles  des  autres;  dans  rensei- 
gnement on  s^aoeommode  aux  idées,  aux  opinions,  aux 
préjugés,  à  Pignorance  même  des  auditeurs,  des  disciples  ou 
du  grand  nombre. 

En  philosophie  et  en  théologie ,  on  se  sert  aussi  du  mot 
accommodation  pour  désigner  un  systènne  d'interprétation 
suivant  lequel  certains  points  de  doctrine  s'expliquent  par 
la  nécessité  oii  les  fondateurs  dévalent  se  trouver  de  s'ac- 
commoder aux  idées  de  leur  temps.  On  sait  que  Socrate 
paya  de  sa  vie  l'essai  qu'il  fit  de  combattre  les  erreurs  de 
son  siècle.  Platon  fut  plus  prudent.  Quelques  docteurs  di- 
sent que  c'est  par  accommodement  que  Jéaus-Christ  et 
ses  apétres  ne  se  sont  pas  toujours  expliqués  clairement 
sur  certains  points  de  doctrine  dont  la  discussion  a  pu  leur 
paraître  dangereuse  ou  inutile.  Ils  ajoutent  que  ces  nouveaux 
législateurs  ont  àù  garder  le  silence  sur  certaines  questions, 
et  m^me  profssier  parfois  une  doctrine  peut  être  moins  éle- 
vée que  la  leur,  mais  plus  susceptible  de  frapper  les  esprits 
grossiers  de  leurs  contemporains,  et  d'être  promptement 
accueillie  par  des  hommes  pleins  d'ignorance  et  de  pré- 
jugés. D'autres  théologiens ,  au  contraire,  affirment  qu'un 
pareil  accommodement  ne  serait  pas  seulement ,  de  la  part 
de  Jésus  et  doses  apétres ,  une  condescendance  envers  Tes- 
prit  de  leur  siècle ,  mais  devrait  être  considéré  comme  une 
déception  indigne  de  lenr  caractère. 

ACCOMPAGNATEUR.  Ce  terme,  pris  individuelle- 
ment, indique  tout  symphoniste  exécutant  un  accompa- 
gnement sur  un  instrument  quelconque  ;  pris  collective- 
ment, il  désignenin  corps  d'artistes  de  ce  genre  formant  ce  que 
Ton  nomme  un  orchestre  d'accompagnement.  L'art  de 
l'accompagnateur  (ce  nom  pris  dans  son  sens  Individuel) 
comprend  denx  parties  bien  distinctes  :  les  connaissances 
musicales  nécessaires  à  l'exereice  de  cet  art  et  le  talent 
d'exécution  de  l'accompagnement.  Les  connaissances  musi- 
cales nécessaires  à  tout  accompagnateur  sont  de  savoir  lire 
parfiiitement  la  musique  sur  toutes  les  cleft  en  parties  soit 
séparées,  soit  réunies;  et  d'être  en  état  de  Pexécuter  k  vue, 
aussi  bien  que  possible,  sur  l'instrument  dont  il  doit  accom- 
pagner; cela  posé,  il  faut  distinguer  denx  cas  ;  ceini  où 
l'accompagnement  est  écrite  et  celui  ou  fl  ne  Test  pas.  L'ac- 
compagnement écrit  peut  se  prteenter  sons  denx  formes  : 


Mlle  où  la  composition  est  ce  que  l'on  appelle  arrangée 
pour  Vinstrument,  c'est^-dire  celle  où  la  partie  principale 
et  l'aoeompagnement  sont  écrits  et  disposés  de  manière  à 
ce  qu*il  n'y  ait  qu'à  exécuter  conformément  à  ce  qui  est 
écrit.  L'autre  forme  dans  laquelle  peut  se  présenter  un  ac- 
compagnement écrit  est  celle  où  la  partie  principale  et 
son  accompagnement  sont  engagés  dans  la  partition  géné- 
rale. Cette  disposition  exige  de  la  part  de  l'accompagnateur 
Thabitude  de  discerner,  parmi  toutes  les  parties,  la  partie 
principale  et  les  parties  significatites  pour  en  former  l'ac- 
compagnement. 

Lorsque  l'accompagnement  n'est  point  écrit,  il  faut  Tef- 
fectuer  d'après  la  basse  ou  d'après  la  partie  principale ,  qui 
peut  être  la  basse  elle-même,  ou  une  des  parties  supérieu- 
res. L'accompa^ement  sur  la  basse  se  fait,  soit  d'après  la 
connaissance  des  règles  qui  déterminent  l'harmonie  due  à 
chacune  des  notes  de  cette  partie,  selon  son  caractère  mo- 
dal et  la  marehe  qu'elle  affecte,  soit  d'après  les  chinVes 
qu'indique  cette  harmonie.  L'accompagnement  sur  la  partie 
principale,  lorsque  cette  partie  diffère  de  la  basse,  exige  non- 
seulement  que  l'accompagnateur  sache  placer  riiarroonie 
sur  la  basse,  mats  encore  qu'il  sache  placer  la  basse  elle- 
même  sous  le  chant  ;  ce  qui  se  rattache  à  la  composition. 
L'accompagnement  arrangé  s'emploie  pour  toutes  sortes 
d'instruments;  c'est  le  plus  généralement  usité  aujour- 
d'hui, non,  comme  le  croient  beaucoup  de  personnes,  à 
cause  de  la  complication  de  la  musique,  mais  plutôt  à 
raison  de  la  direction  donnée  à  l'étude  des  instrumenta, 
qui  tend  presque  exclusivement  vers  Vexécution  des  pièces, 
tandis  qu  autrefois  elle  avait  essentiellement  en  vue  Tac- 
compagnement  du  chant  ou  des  sonates  instnimentalee. 
L'accompagnement  d'après  la  partition  et  l'accompagnement 
non  écrit,  d'après  la  basse  chiffrée  ou  non  cliilTrée,  ou  la 
partie  principale,  sont  réservés  aux  instruments  è  touche, 
le  forte-piano  et  l'orgue,  ou  au  violoncelle. 

En  supposant  que  l'artiste  possède  toutes  les  connaie- 
sances  que  nous  venons  d'indiquer,  comme  formant  la 
science  de  l'accompagnateur,  il  ne  peut  les  appliquer  utile- 
ment s'il  ne  possède  le  talent  d'exécution  d'accompagne- 
ment. Ce  talent,  indépendamment  de  l'exécution  instru- 
mentale, consiste  dans  la  faculté  de  s'identifter  avec  l'exé- 
cutant chargé  de  la  partie  principale,  de  s'unir  à  lui  de  la 
manière  la  plus  intime,  la  plus  naturelle,  sans  aucune  ap- 
parence d'effort,  de  le  diriger  tantét,  et  tantùt  de  le  suivre, 
selon  que  l'indiquent  un  sentiment  délicat  des  convenances 
et  l'inspiration  du  moment.  Cest  de  cette  union  paifaile  du 
concertant  et  de  Paccompagnateur  que  naît  tout  ce  que 
l'exécution  a  de  plus  ravissant;  mais  elle  est  le  résultat 
d'une  organisation  particulière  et  tout  à  fait  indépendante 
du  talent  généralement  dit  d'exécution.  L'observation  dee 
faits  donne  lieu  de  reconnaître  que  de  très-grands  virtuosea 
sont  de  détestables  accompagnateurs,  tandis  que  des  sym- 
phonistes des  plus  médiocres  accompagnent  d'une  manière 
délicieuse.  Cette  remarque  s'applique  aux  orchestres. 

A.  Chorok. 

ACCmiPAGNElIEIVT.  Par  ce  terme  les  musiciens 
entendent  toute  partie  ou  système  de  parties  secondaires 
placées  autour  d'une  ou  de  plusieurs  parties  considérées 
comme  principales,  ou  l'harmonie  qui  enveloppe  et  ren- 
ferme toutes  ces  parties.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  un 
air,  duo,  trio,  etc.,  de  chant,  ou  de  quelque  instrument 
que  ce  soit,  avee  accompagnement  de  violon,  Jlûte,  forte- 
piano,  orgue,  etc.  On  appelle  donc  accompagnement  toute 
partie  d'une  composition  qui  a  pour  objet  de  soutenir  la  mé- 
lodie principale,  soit  au  moyen  d'un  seul  instniment,  soit 
de  plusieurs,  soit  d'une  manière  simple,  soit  d'une  manière 
compliquée. 

L'accompagnement  est  aussi  l'action  de  soutenir  la  mé- 
lodie d'une  Toix  ou  d\in  instrument  par  l'harmonie  qu'on 
exécute  snr  un  autre  instniment,  notamment  sur  l'origue. 


ACCOMPAGNBMENT  —  ACCORD 


lipîiM,  to  harpe,  le  TîoIoMieUe,  etc.  H.  Fétis  cKtIm  I'm- 
compagnement  des  instraments  à  clavier  en  phvdeQis  es- 
pèces :  la  première  ^t  ra(;coinpagneineiit  plaqué,  on  Vexé- 
cation  de  rhanDonie,  abstraction  faite  de  toute  forme  mé- 
lodiqne;  la  seconde  est  raccompagnement  figuré,  ou  la 
réiïAioii  dep  iEMmes  du  chant  arec  Thannonie  ;  la  troisième 
est  l'accompagnement  de  la  partition,  ou  Tart  de  traduire 
sor  le  davier  lea  divers  effets  d'iBstnimentation  imaginés 
par  le  compositeur.  I^^accompagnemant  pUqnë  n'est  en  usage 
qo'en  France  ;  les  Italiens  et  les  Allemands  se  servent  de 
raccompagnement  figpré;  l'accompagpement  de  la  partition 
est  en  usage  «Jans  toute  TEurope.  L'accompagnement  plaqué 
consiste  à  e&écuter  avec  la  main  gauche,  sur  le  piano  ou 
SOT  Torgiie ,  la  hasse  d^un  morceau  de  musique,  et  à  jouer 
de  la  main  droite  les  accords  qui  sont  indiqués  par  des  chif- 
fres placée  au-dessus  des  notes  de  cette  basse.  L^aecompa- 
gnement  figuré  se  compose  non-seulement  de  Texécution  de 
rharmonie  par  la  main  droite ,  mais  aussi  des  formes  mé- 
lodiques des  difTérentes  voix  que  Tacoompagnateur  doit  indi- 
quer. Dana  racoompagQemeni  de  la  partition  Taccoropagna- 
teor  doit  lire  avec  promptitude  ce  qui  est  écrit  dans  une 
partition  pour  divers  instruments,  et  choisir  avec  intelli- 
iBence  ce  qui  est  de  nature  à  être  traduit  avec  avantage  sur 
le  piano. 

L'hi^oire  de  raccompagsement  est  asses  obscure,  quoi- 
que l'ongine  de  cet  art  ne  remonte  pas  au  delà  du  com- 
Bcocement  du  dix-septième  siècle;  on  en  attribue  Finven- 
tk»  à  Louis  Viadana,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Mantone,  qui  naquit  à  Lodi,  vers  15S0.  Jusque  alors  labasse 
était  soumise  à  des  repos  plus  ou  moins  longs,  comme  les 
anties  parties  ;  elle  était  toôjonrt  écrite  pour  les  voix,  et  la 
tasM  de  viole  ou  la  contre-basse  jouait  à  Tunisson  de  ees 
vMx.  Llnvention  de  Viadana,  ai  c'est  à  lui  qu^on  la  doit 
toutefoia,  consieta  à  éerire  une  basse  instrumentale  différente 
de  la  beaae  vocale ,  en  ce  qn^elle  n^était  point  interrompue 
camme  eeBc-ci,  d'en  lui  est  venu  son  nom  de  basse  co  n- 
tinue.  Développée  par  Galeaaio  Sahbatini  de  Pesaro,  Tin- 
vcetien  de  la  baase  continue  devmt  phis  utile,  par  la  diécou- 
verte  de  la  lègle  de  l'octave.  En  1708  François  Gasparini 
peUia  nn  livre  où  il  exposa  les  premières  notions  de  Tac- 
rniBfafnemiTit  figuré.  Raoseau,  peu  d'années  après,  appela 
rallcBtien  des  musiciens  sur  la  eonsIdératioR  du  renverse- 
nMmdsaaceordaj  il  jeta  ainsi  une  vive  hwiière  sur  la  théo- 
rie de  Paceompegnement,  et  donna  le  premier  exemple  d'un 
dMBenaent  méthodique  des  harmonies  génératrices  et  en- 
padvéea;  par  malheur,  en  oonsidérant  les  accords  isolément 
et  ■fcstiBCtien  Mte  de  leur  succession,  il  s'égara  en  créant 
aen  sfilènie  de  la  basse  fondamentale.  Kimberger  découvrit 
la  hri  des  prolongatioBS  de  consonnances,  dont  Catel  s'est 
serf  i  peur  claaser  les  acoorda  en  naturels  et  artificiels. 
GMd  néfloinrise  aussi  la  considération  des  altérations  din- 
lervalles,  el  fit  voir  l'effet  de  leur  mécanisme  dans  les  ae- 
caHs.  Enfin ,  M.  Fétis  a  complété  le  système  de  l'harroonie 
cl  de  Feoeonupagnement  en  iai4,  pat  la  décenverte  du  mé- 
caisiiie  de  la  substitution  dans  les  aceords  dissonnants. 

AOGON9  espèee  de  bateau  dent  le  fond,  les  cAtéa,  Fa- 
vat  et  l'arrière  sont  plans.  On  emploie  les  accons,  notam- 
meaft  waa  Antilles,  à  transporter  le  chargement  des  navires 
del'e^roit  eii  ib  sont  mouillés  an  débarcadère,  et  réeipro- 
quemeat  On  les  foit  remorquer  par  des  chaloupes.  Certains 
aeeena  ent  on  met  au  milieu  avec  une  voile  carrée. 

ACOORAMBONI  (Jéeena)  fht  l'un  des  plus  habiles 
mhàtàM  de  snn  temps.  Né  à  Gubio  (duché  dUrbin  ) ,  en 
t4«7,  il  prafeasa  la  médecine  à  Pérouae  et  à  Padoue,  fut 
■édeefai  de  piusieurs  papes,  et  meunit  en  1586.  —  #iiMo 
àectmkWBomp  savant  jurisconsulte,  fils  du  précédent,  né  en 
ise),  à  GoMo,  professa  le  droit,  devint  avocat  consistorial, 
pais  andileiir  de  rote,  et  moonit  en  1559.  —  Félix  Acco- 
a«eso!ii,  petit-fils  de  Jérôme,  s'adonna  h  la  médecine,  et  s'y 
fil  naegniMle  réputation.  -*  Yéttoria  AGCouanaoïf a,  épouse 
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de  François  Perettl,  neveu  de  Sixte-Quint,  fut  accusée  de 
la  mort  de  son  époux  et  enfermée  au  diètean  Saint-Ange. 
Reconnue  innocente,  elle  se  remaria  avec  Paul  Orsini,  dont 
die  devfart  veuve,  et  fût  assassinée  par  un  pansnt  de  son 
mari. 

ACCORD.  Si  l'on  prend  ce  mot  dans  le  sens  indiqué 
par  son  étymologie  latine  {chorâa  ad  chorâam),  il  signifie 
la  progression  harmonique  des  sons  de  différentes  corde<)  ; 
c'est-A-dfre  que  si  la  distance  du  son  de  la  deuxième  corde 
d'un  instrument  au  son  de  la  première  est  d'une  quinte  par 
exemple,  ia  distanoe  du  son  de  la  troisième  au  son  de  la  se- 
conde sera  aussi  d'une  quinte  :  c'est  ainsi  que  se  monte  le 
violon,  l'alto,  te' violoncelle,  la  contre-basse.  D'après  ce  prin- 
cipe, on  entend  par  ces  mots,  donner  ou  prendre  V accord, 
l'action  de  mettre  à  l'unisson  deux  cordes  correspondantes 
de  deux  instruments,  dont  le  premier,  monté  sur  ses  ba««s 
ordinaires,  sert  de  modèle  à  la  gamme  du  second.  Le  mot 
corde  reçoit  ici  une  grande  extension;  car  il  s'applique  anssi 
bien  à  telle  note  d'un  instrument  à  vent.  On  donne  ou  Ton 
prend  te  plus  communément  le  la  pour  base  de  l'accord. 
Quand  il  s'agit  de  deux  mêmes  instruments,  devant  être 
montés  l'un  comme  l'autre,  alors,  pour  se  donner  l'accord, 
ils  peuvent  se  donner  le  ton  à  chaque  note  progressive. 
Ainsi ,  pour  deux  violoncelles  qui  se  donnent  le  la,  le  ton 
est  bien  donné,  à  te  vérité ,  mais  en  vertu  de  l'égalité  des 
deux  instniments,  non-seuimnent  le  la  sera  le  même  dans 
tous  deux,  mais  le  ré,  le  sol.  Mut  du  premier  seront  les 
mêmes  dans  le  second.  On  voit  par  là  que  la  manière  de 
prendre  Taccord  varie  selon  les  instruments  divers,  quoique 
l'on  ait  adopté  le  fa  pour  base  première  de  l'égalité  des 
gammes  dans  tous  ces  instruments  ensemble.  La  fK^le,  par 
exempte,  n'accorde  qu'une  de  ses  notes  pour  que  tout^  les 
autres  soient  d'accord. 

On  donne  au  mot  accord  un  deuxième  sens.  H  désigne 
alors  plusieurs  sons  qui  se  font  entendre  simultanément  et 
dont  la  réunion  est  plus  ou  moins  agréable  k  l'oreille.  L'ac- 
cord qui  se  forme  de  la  réunion  de  la  tierce,  de  la  quinte  et 
de  l'octave  s'appelle  par  excellence  Vaccord  parfait,  parce 
que  c'est  celui  qui  satisfait  le  plus  l'oreille,  le  seul  qui 
puisse  servir  de  conclusion  à  toute  espèce  de  période  harmo- 
nique et  qui  donne  l'idée  de  repos.  Tous  les  autres  se  dési- 
gnent par  l'intervalle  te  plus  caractéristique  de  leur  compo- 
sition. Ainsi  un  accord  formé  de  la  tierce,  de  la  sixte  et  de 
l'octave  s'appelle  accord  dé  sixte,  parce  que  cet  intervalle 
établit  te  différence  qui  existe  entre  cet  accord  et  le  parfait. 
On  donne  te  nom  d'accord  de^septième  à  un  accord  disson* 
nant  qui  est  composé  de  la  tierce,  de  la  quinte  et  de  la  sep- 
tième ,  parce  que  cet  intervalle  est  celui  dont  l'effet  est  te 
plus  remarquable. 

Cest  dans  ce  sens  du  mot  accord  que  l'on  dit  :  une  suite 
d^aceords,  des  accords  bien  pteins,  une  musique  chargée 
d'accord.;,  des  accords  Jrappé^,  plaqués  ou  arpégés,  se- 
lon que  tontes  leurs  cordes  parient  d'un  seul  coup  ou  comme 
par  effort  l'une  après  l'autre. 

Du  reste ,  en  cette  matière  importante,  laissons  parier  nn 
mnHre,  dont  Men  des  maîtres  actuels  ont  reçu  les  leçons. 

[Pour  nous  l'iiecoi*d  est  Tas^emblage  simultané  de  sons 
divers,  formant  nn  élément  de  rharmonie  considérée  en  l'un 
des  instants  de  sa  duréa.  La  connaissance  des  accords  et  de 
leur  emploi  constitue  cette  partie  de  la  théorie  à  laqoelte 
les  modernes  ont  donné  te  nom  d'harmonie,  et  qui  a  ac- 
quis dans  ces  demters  temps  une  étendue  extraoïdlnatre, 
par  les  nombreux  déveteppements  qu'a  reçus  la  considéra- 
tion des  accords  proprement  dits,  c'estè-diie  de  eenx  de 
ces  éléments  qui  sont  composés  de  trois  ou  d\m  phis  grand 
nombre  de  sons. 

£n  effet,  les  compositeurs  du  moyen  Age,  qui  n'éerivatont 
que  pour  les  voix,  réduisaient  toute  lliarmonie  à  la  considé- 
ration des  intervalles,  et  même  des  .<;eah  intervalles  natu- 
rels. Ite  enseignatent  d^abord  à  en  former  te  duo,  dans  loua 
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les  genres  et  les  espèces  du  contre-point,  et  prescrivaient 
ensuite  ce  qu^il  Tallait  y  jouter  pour  former  d'iÂwrd  le  trio, 
puis  le  quatuor,  enfin  la  composition  à  tel  nombre  que  ce 
soit  de  parties  ;  et  par  ce  procédé  ils  donnaient  indirectement 
naissance  à  tous  les  alliages  imaginables  de  sons  simultanés. 
L'usage  introduit  vers  la  fin  du  seizième  et  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  d^accompagner  le  chant  par 
les  instruments,  et  surtout  par  les  instruments  à  touches, 
le  clavecin  et  Torgue,  porta  d'abord  les  accompagnateurs  et 
força  depuis  les  compositeurs,  lorsque  cet  usage  se  hit  gé- 
néralisé et  qu'il  fut  devenu  en  quelque  sorte  le  premier 
degré  de  l'art  de  la  composition,  à  diriger  leur  attention 
sur  ces  alliages,  et  les  accoutuma  à  considérer  conmie  for- 
mée de  leurs  successions  l'harmonie  qui  jusque  alors  avait 
été  regardée  conmie  le  résultat  du  concours  de  plusieurs 
mélodies. 

Nous  ne  discuterons  point  ici  le  mérite  des  deux  métho- 
des ;  nous  ne  chercherons  point  laquelle  des  deux  fournit  à 
Fart  les  procédés  les  plus  avantageux.  Convaincu  que  d'a- 
près rimportance  qu'a  acquise  la  théorie  des  accords,  il  de- 
vient indispensable  d'en  donner  une  notion  exacte,  nous 
ferons  remarquer  avant  tout  que  d'après  le  seul  procédé  de  leur 
formation,  que  nous  venons  d'indiquer,  ces  éléments  doi- 
vent être  indéfiniment  multipliés  et  oflrir  dans  leur  succes- 
sion une  foule  innombrable  de  combinaisons.  C'est  ce  que 
démontrent,  en  effet,  le  raisonnement  et  l'expérience.  Il  n'est 
point  d'alliages  de  sons  ni  de  succession  de  ces  alliages  que 
la  marche  bien  entendue  des  parties  ne  puisse  régulièrement 
amener;  et  comme  il  n'y  a  point  de  raison  légitime  pour 
recevoir  et  reconnaître  les  uns,  ignorer  ou  rejeter  les  autres, 
la  conséquence  que  l'on  doit  en  tirer  est  qu'il  faut  les  étu- 
dier tous  également.  Mais,  outre  que  cette  étude  est  imprati- 
cable ,  il  faut  encore  remarquer  qu'elle  tendrait  à  écarter 
celui  qui  voudrait  l'embrasser  dans  toute  son  étendue  du 
but  véritable  que  l'on  doit  se  proposer  dans  toute  l'étude  de 
l'art,  n  faut  donc  réduire  celle  des  accords  à  ce  qu'elle  a 
d'utile  et  de  possible,  c'est-à-dire  indiquer  la  marche  que 
l'on  doit  suivre  pour  avancer  dans  cette  connaissance  aussi 
loin  qu'on  peut  le  désirer,  et  s'arrêter  à  ce  qu'elle  a  de  plus 
usuel  et  de  l'emploi  le  plus  journalier. 

Les  accords  doivent  se  considérer  sous  deux  points  de 
vue  principaux  :  celui  de  leur  structure,  et  celui  de  leur 
nature.  Par  la  structure  des  accords ,  j'entends  le  nombre 
et  Tarrangement  des  sons  dont  ils  sont  composés ,  et  qui 
fournissent  les  bases  de  leur  classification  ;  par  leur  nature 
f  entends  leur  qoalité  harmonique ,  qui  règle  les  lois  de  leur 
emploi. 

La  structure  et  la  nature  des  accords  sont  deux  propriétés 
totalement  distinctes  et  totalement  indépendantes;  car,  ainsi 
que  l'apprend  l'examen  le  plus  superficiel,  des  accords  de 
même  nature  sont  d'une  structure  tout  à  fait  difTérente,  et 
réciproquement.  Il  convient  donc  d'étudier,  au  moins  en 
premier  lieu,  séparément  les  accords  sous  chacun  de  ces 
points  de  vue,  sauf  à  les  considérer  ensuite ,  s'il  y  a  lieu , 
sous  les  deux  aspects  à  la  fois. 

Structure  des  accords.  Considérés  par  rapport  an  nom- 
bre et  à  la  disposition  de  leurs  sons ,  les  accords  se  distin- 
guent d'abord  en  accords  de  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  six, 
sept  et  peut-être  même  un  plus  grand  nombre  de  sons 
diflérents. 

Les  accords  de  deux  sons  ne  sont  autre  chose  que  les  in- 
tervalles musicaux ,  qui ,  par  l'union  simultanée  de  leurs 
termes,  fournissent  à  l'harmonie  ses  premiers  comme  ses 
plus  simples  éléments. 

Les  accords  de  trois  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  sons , 
qui  sont  ce  que  l'on  nomme  proprement  accords ,  doivent 
être  considérés  comme  la  somme  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  d'intervalles  harmoniques  superposés.  Envi- 
sagés quant  à  l'ordre  de  leurs  sons ,  ils  se  distinguent  en 
directs  et  indirects.  Les  accords  directs  sont  ceux  dont  les 


sons  superposés  ofBienf  une  série  de  tierces  en  procédant  du 
grave  à  l'aigu.  Exemple  : 

ut    mi    sol    si,    etc. 


ice 
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Les  accords  indirects  sont  ceux  qui  offrent  tonte  autre 
disposition. 

Cette  distinction  est  fondée  sur  ces  considérations  qu'o- 
riginairement on  n'a  dfi  employer  que  des  accords  conson- 
nants  ;  que  la  tierce ,  qui  est  la  moindre  des  consonnances 
naturdles,  est  la  seule  dont  la  réduplication  produise  un  ac- 
cord consonnant  en  intervalles  naturels;  qu'elle  établit 
entre  les  sons  l'ordonnance  la  plus  simple,  la  plus  facile  à 
saisir,  celle  des  accords  les  plus  usités  ;  qu'on  a  dû  s'accou- 
tumer en  conséquence  à  regarder  cette  ordonnance  comme 
la  plus  légitime ,  et  toute  autre  disposition  comme  un  ren- 
versement de  cdle-ci  :  ce  qui  est  vrai  de  fait  ;  car  tous  les 
sons  du  système  appartenant  à  une  série  de  tierces  continue 
on  discontinue,  on  peut  toujours  par  un  renversement  conve- 
nablement opéré,  faire  rentrer  dans  une  série  de  cette  es- 
pèce toutes  les  dispositions  qui  s'en  écartent. 

D'après  toutes  ces  considérations ,  on  regarde  comme  ac- 
cords directs, 

1**  L'accord  consonnant  de  tierce  et  quarte  ; 

2®  Le  même  accord  surchargé  d'un  ou  de  plusieurs  autres 
sons  pris  dans  la  série  des  tierces  prolongées  jusqu'à  la 
treizième  inclusivement  conformément  à  l'ordre  suivant  : 
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ut  mi   sol 

si    ré    fa 

la 

En  exécutant  cette  opération ,  on  formera  cinq  classes 
d'accords  directs  distingués  par  le  nombre  et  le  rang  de 
leurs  sons.  En  tout  seize  accords  directs,  qid  par  leurs  ren- 
versements donneront  tons  les  accords  indirects  imagina- 
bles. On  trouvera  tous  ces  renversements  en  prenant  suc- 
cessivement pour  base  chacune  des  notes  de  chacun  de  ces 
accords.  Dans  cette  opération  chaque  genre  d'accord  direct 
donnera  autant  de  formes ,  tant  directes  quMndirectes,  que 
l'accord  contiendra  de  sons  ;  c'est-à-dire  quatre-vingts  formes 
génériques  ou  espèces  d^accords ,  tant  directs  qu'indirects. 
A  présent  chacune  de  ces  formes  ou  espèces  comprendra 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sortes  et  de  va- 
riétés résultant  de  la  diversité  d'espèces  des  intervalles  qui 
entrent  dans  la  composition  de  chacune  d'elles.  Pour  en  dé- 
terminer le  nombre  on  observera  que  chacune  des  espèces 
de  chacun  de  ces  intervalles  est  susceptible  de  se  combiner 
ou  de  s'allier  avec  cliacune  des  espèces  des  autres  inter- 
valles. Or,  chaque  intervalle  ayant  quatre  espèces,  deux  na- 
turelles ,  l'une  mineure,  l'antre  majeure ,  et  deux  altérées , 
l'une  diminuée,  et  l'autre  augmentée ,  il  s'ensuit  que  chaque 
forme  offrira  un  nombre  d'accords  égal  à  la  puissance  du 
nombre  4  ,  indiquée  par  celui  des  intervalles  dont  elle  est 
composée;  en  faisant  le  calcul  sur  cette  base ,  on  trouvera 
que  le  nombre  des  sortes  et  variétés  renfermées  dans  les 
quatre-vingts  formes  ci-dessus  énumérées  peut  monter  à 
soixante-deux  mille,  sans  compter  les  modifications  que  peut 
y  introduire  l'octave  altérée,  que  nous  n'avons  point  rangée 
parmi  les  éléments  de  nos  opérations  et  de  notre  calcul. 
A  la  vérité  un  grand  nombre  de  ces  espèces  sont  imprati» 
cables  ;  mais  il  est  très-diflicile  de  faire  le  départ  de  celles 
qui  sont  admissibles  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Deux 
procédés  se  présentent  pour  arriver  à  ce  but  :  celui  de  l'é- 
limination, et  celui  de  la  génération  des  accords.  L'un  et 
l'antre  sont  pénibles  ;  ils  ne  peuvent  produire  qu'un  résultat 
incomplet,  et  leur  exposition  nous  entraînerait  bien  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  la  nature  de  cet  ouvrage  nous 
oblige  de  nous  renfermer.  Nous  nous  bornerons  à  cette 
seule  obsetvaiion ,  que  tons  ces  accords  n'étant  antre  chose 
que  celui  de  tierce  et  quinte  surchargé,  comme  nous  l'avons 
dit,  d'un  ou  de  plusieurs  sons  additionnels,  tous  ces  ac- 


ACCORD  — 

eords  doîTeat  (offrir  en  subitance  cet  aocm^  et  ses  dériTés, 
plus  les  faitenraOes  que  ces  accords  fonnent  contre  les  sons 
additionnels. 

Cet  aperça  est  saOlsant  pour  prouyer  ce  que  nous  ayons 
STancé  en  premier  lien  sur  la  multiplicité  indéfinie  et  en 
quelque  sorte  inappréciable  des  accords ,  et  sur  rinconvé^ 
nient  qu'il  y  a  de  s'engager  trop  ayant  dans  cette  recherche, 
nirtoat  au  commencement  des  études.  Heureusement,  ainsi 
que  nous  Tayons  (ait  y<nr  également,  la  connaissance  minu- 
tieuse de  cette  classe  d'éléments  n'est  pas  nécessaire  au 
compoeiteory  non  plus  que  celle  des  muscles  et  des  yats- 
seaux  du  corps  humain  ne  Test  à  Topérateur,  ni  celle  des 
astres  du  dernier  ordre  à  Tobseryateur.  Le  compositeur 
parrient  à  son  but  par  d^autres  moyens,  et  raccompagna- 
teor  même ,  à  qui  cette  connaissance  sonble  le  plus  néces- 
saire, n*a  besoin  que  de  connaître  les  accords  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  usités.  Cest  là  où  conduit  directement  Tétude 
de  la  nature  de  ces  âéments. 

Nature  des  accords.  La  nature  ou  qualité  harmonique 
des  accords  dériye  de  celle  des  intenralles  qui  entrent  dans 
leur  compostion.  On  peut  établir  comme  principe  fonda- 
mental de  cette  théorie  que  tout  accord  est  caractérisé  har- 
moniquement  par  rintênralle  de  plus  intense  harmonie 
qo^tl  renferme.  D'après  ce  principe ,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  déydopper  id ,  les  accords  se  diviseront  d'abord  en 
deux  grandes  classes ,  les  accords  consonnants  et  les  ac- 
cords dissonnants.  Les  premiers  sont  ceux  qui  ne  renfer- 
ment qœ  des  intenraUes  agréables  à  l'oreille ,  et  capables  de 
s'employer  sans  préparation;  les  autres  sont  ceux  qui  renfer- 
BMnt  des  interyalles  désagréables  et  soumis  à  la  préparation. 

Les  premiers  se  divisent  en  deux  genres  :  les  accords 
tonsonnants  proprement  dits,  ou  consonnants  absolus, 
et  les  accords  quasi-consonnants  ou  consonnants  re- 
iatijs.  Les  accords  consonnants  absolus  sont  ceux  qui  sont 
consonnants  dans  quelques  positions  qu'ils  soient  placés; 
les  accords  consonnants  relatifs  sont  ceux  qui ,  sous  une 
ferme  généralement  dissonnante,  deviennent  consonnants 
par  position  et  jouissent  du  principal  privilège  des  accords 
consonnants,  odui  de  pouvoir  être  amenés  sans  préparation. 

Les  accords  consonnants  absolus  se  divisent  de  nouveau 
en  accords  consonnants  libres,  et  en  accords  consonnants 
obUgés  on  appellatifi.  Les  premiers  sont  ceux  dont  aucun 
terme  n'appelle  aucun  autre  son ,  et  qui  peuvent  en  consé- 
quence marcher  librement  ;  les  autres  sont  ceux  dont  quel- 
quHm  des  termes  appelle  généralement ,  et  sauf  exception, 
quelque  autre  son ,  et  ont  en  conséquence  une  marche  obli- 
gée, qne  Ton  nomme  résolution. 

Tons  les  accords  consonnants  relatifs  ou  accords  qua.«ii- 
eonsonnants  sont  généralement  appellatife. 

D'après  ces  bases,  et  en  réglant  tout  le  dénombrement 
de  ces  accords,  d'après  leur  structure ,  on  formera  des  ac- 
cords consonnants  ou  quasi-consonnants  tant  directs  que 
dérivés  le  tableau  suivant  : 

Accords  de  trois  sons. 

Accord  de  l"  majeure  et  5**  majeure. 
Accord  de  3**  mineure  et  5*'  m^eure. 
Accord  de  3**  mineure  et  5**  mineure. 
Accord  de  3*'  diminuée  et  5'*  mineure. 

Accords  de  quatre  sons. 

Accord  de  7*  de  dominante,  3'*  miû>  &**  m^j  7*  niin. 
Accord  de  7*  de  dominante,  3***  mig.,  5*^  min.,  7'  min. 
Accord  de  7*  mineure  de  sensible. 
Accord  de  7*  diminuée  avec  3*^*  mineure. 
Accord  de  7*  diminuée  avec  3**  diminuée. 

Accords  de  cinq  sons, 

Aeeord  de  9^  maj.  de  dominante  avec  3"*  et  5^  maj. 
Accord  de  9*  min.  de  dominante  avec  3'*  et  5^  nuû. 
Accord  de  9*  min.  de  dominante  avec  3*"*  et  5^*  min. 
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Autrement,  douze  accords  directs  susceptibles  de  se  ré- 
duire à  six,  même  à  trois,  même  à  deux;  savoir,  en  pre- 
mier lieu  immédiatement  : 

Deux  accords  de  quinte  majeure  avec  tierce ,  l'un  avec 
tierce  mineure,  l'autre  avec  tierce  mineure,  selon 
le  degré  de  l'échelle  qui  les  supporte,  ci 2 

Deux  de  quinte  mineure  avec  tierce,  Tun  avec  tierce 
mineure,  l'autre  avec  tierce  diminuée  selon  lemode,ci.    2 

Deux  de  7*  mineure  (  de  dominante  )  avec  tierce  ma- 
jeure et  quinte,  l'un  avec  quinte  mineure,  l'autre 
avec  quinte  mineure ,  selon  le  mode ,  ci 2 

Total ~ 

En  second  Heu,  par  substitution  : 

Trois  de  7^  de  sensible,  mineure,  ou  diminuée,  selon 
le  mode,  par  substitution  opérée  sur  la  sixte  du 
premier  dérivé  de  la  7^  de  dominante,  ci 3 

Enfin  trois  de  9'  de  dominante  majeure  ou, mineure,     , 
selon  le  mode,  par  substitution  opérée  sur  l'octave 
dans  l'accord  direct,  ci 3 

Ensemble 6 

Total "I2 

Tels  sont,  saufies  observations  relatives  à  leur  disposi- 
tion et  leur  coUocation,  les  accords  que  l'on  peut  regarder 
conuoe  consonnants  ou  quasi-consonnants,  soit  libres,  soit 
appellatifs,  ceux  qui  forment  la  base  de  l'harmonie,  ceux 
dont  il  importe  de  connaître  l'essence,  le  régime  et  l'em- 
ploi ;  tous  les  autres  sont  accidentels ,  et  sont  le  résultat  de 
la  marche  des  parties ,  objet  le  seul  véritablement  impor- 
tant et  le  seul  digne  de  toute  l'attention  et  de  toute  l'appli- 
cation du  compositeur.  A.  ChoronJ. 

ACCORDÉON.  Ce  petit  instrument  de  musique ,  in- 
venté en  Allemagne ,  a  obtenu  depuis  quelques  années  une 
certaine  vogue.  Il  se  compose  de  petits  soufflets  d'orgue  su- 
perposés ;  en  les  tirant  ou  en  les  poussant ,  on  produit  al- 
ternativement les  diverses  notes.  Dans  cet  instrument ,  les 
sons  résultent  des  vibrations  de  petites  lames  métalliques 
fixées  par  une  de  leurs  extrémités  devant  des  ouvertives 
qu'elles  recouvrent  intérieurement.  Ces  vibrations  sont  pro- 
duites par  ie  passage  de  l'air  à  travers  ces  ouvertures  lors- 
qu'on les  découvre  au  moyen  de  touches ,  et  que  Ton  tire 
ou  que  l'on  pousse  le  soufflet ,  de  façon  que  l'air  entre  ou 
sorte  en  agitant  les  lames.  Pour  jouer  de  cet  instrument  on 
le  tient  du  c6té  du  soufflet  de  la  main  gauclie ,  tandis  que 
la  droite  agit  sur  les  touches  en  amenant  ou  repoussant  en 
même  temps  la  caisse  sur  le  soufflet ,  c'est-à-dire  en  s'é- 
loignant  ou  se  rapprochant  de  la  main  gauche.  On  construit 
suivant  le  même  système  des  instruments  plus  grands ,  où 
le  soufflet  est  manœuvré  à  l'aide  d'une  pédale ,  et  dont  le 
clavier  ressemble  à  celui  du  piano  :  ceux-ci  prennent  le  nom 
d'orgues  expressifs, 

ACCORDEUR  9  celui  qui  s'occupe  d'accorder  certains 
instruments ,  comme  le  piano ,  l'orgue ,  etc.  Les  accordeurs 
sont  presque  toujours  des  facteurs  d'instruments  ;  du  moins 
la  structure  et  le  mécanisme  des  instruments  doivent-ils 
leur  être  aussi  familiers  qne  les  principes  de  l'acoustique. 
Comme  la  justesse  de  l'organe  est  la  condition  principale 
d'un  bon  accordage ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  accor- 
deurs chez  qui  cette  qualité ,  par  son  haut  degré  de  perfec- 
tion, tient  lieu  de  toute  métiiode  et  de  toute  science.  On  a 
imaginé  diflférents  instruments  pour  remplacer  les  accor- 
deurs. L'un,  qui  porte  le  même  nom,  est  com|)osé  de  douze 
diapasons  d'acier  disposés  sur  une  planche  sonore,  et 
donnant  avec  justesse  les  douze  demi-tons  de  la  gamme. 
Un  autre  instrument,  plus  simple,  est  le  monocorde,  plan- 
chette de  sapin  sur  laquelle  sont  fixés  aux  deux  bouts  deux 
sillets  égaux  portant  une  corde  sonore  et  tendue  parallèle- 
ment à  la  planchette ,  avec  un  ciievalet  mobile  qui  allonge 
et  accourcit  la  corde  à  volonté.  Des  lignes  transversales , 
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ctlcttlétt  de  manière  à  Iklre  produire  à  la  corde  les  douze 
demi-tona  de  la  gamme,  sont  tracées  sur  la  planchette.  On 
amène  dessus  le  cbeyalet  mobile ,  et  en  faisant  résonner  la 
vcorde  on  peut  mettre  son  piano  d'accord.  —  On  sait  que 
pour  accorder  un  piano  il  faut ,  à  Taide  d'une  clef  carrée , 
nommée  accordoir,  agissant  sur  une  cheville  sur  laquelle  la 
corde  est  enroulée,  donnera  la  corde  le  degré  de  tension  con- 
venable Les  accordeurs  remplacent  aussi  les  cordes  que 
l'oxydation  ou  une  trop  grande  tension  viennent  k  faire 
casser  dans  l'instrument. 

ACCORDS  (ETIENNE TABOUROT,  dit  le  Seigneur  des) 
est  Tauieur  d^un  livre  singulier,  qui  prouve  à  quel  point  ré- 
gnait de  Son  temps  non  pas  la  liberté,  mais  Textréme  li- 
cence de  la  presse.  Né  à  Dijon,  en  1547 ,  reçu  ayocat  au 
parlement  créé  datis  cette  ville  lora  de  la  réimion  du  duché 
de  Bourgogne  à  la  Frsnee ,  il  hit  ensuite  nommé  procureur 
du  roi  près  le  bailliage.  11  n'avait  encore  que  dix-huit  ans 
lorsqu'à  composa  cet  ouvrage,  chargé  des  gravdures  les  plus 
indécentes.  Il  y  i^oota»  vers  Fâge  de  trente-ctaq  ans,  des  cha- 
pitres plus  sérieux ,  et  le  fit  paraître  août  ce  titre  :  JUgar- 
rares  et  touches  du  seigneur  des  Accords,  suivies  des 
Âpophtkegmes  du  sieur  Pierre  Gaulard  et  des  Escraignes 
Dijonnaises,  On  a  joint  au  texte  des  gravures  en  l)ois  plus 
obscènes  encore,  et  dont  nous  ne  pourrions  pas  même  citer 
fintltolé  Mzarre.  On  remarque  dans  ce  livre  des  échantillons 
eiirienx  de  la  littérature  farorite  du  temps,  des  anagrammes, 
des  acrostiches,  des  rébus  de  Picardie,  des  antistrophes,  des 
rers  à  écho,  des  vers  rétrogrades ,  lettrisét ,  raptiortés,  etc. 
Beaucoup  de  nos  auteurs  modernes  ont  emprunté,  sans  au- 
cunemeflt  s>n  vanter,  plusieurs  facéties  du  seigneur  des  Ac- 
cords. Les  Bscraignes  Dijonnaises  sont  nn  recueil  de  contes 
fort  gais,  mais  décents  pour  la  plupart,  racontés  dans  les 
veillées,  sons  les  anciennes  cabanes  ou  ehatunières  du  pays, 
qu^on  appelait  escraignes.  Les  jeunes  garons ,  les  jeunes 
filles,  la  tante  Jeanne  et  la  petite  Jeanneton,  sa  nièce,  y  dé^ 
bitent  à  l'envi  dei  histoires  facétieuses,  et  quelquefois  des 
anecdotes  touchantes.  —  Les  prétendus  Apophthegmes  de 
Pierre  Gaulard  ont  po  fournir  quelques  données  à  la  célèbre 
chanson  de  M.  de  la  Palisse ,  si  toutefois  cette  chanson  n'a 
pas  Tantérkiriié  de  date.  Etienne  Tabourot  mourut  en  1590, 
à  Fêge  de  quarante-cinq  ans,  après  avoir  tenu,  comme  avocat 
et  comme  magistrat,  une  conduite  plus  régulière  et  phJs  digne 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer  à  la  leelnre  des  cenvres 
du  seigneur  des  Accords.  Baeroif. 

ACCORE9  9  pièees  de  bols  qui  servent  à  étayer  les  na- 
vires en  constmction.  —  On  appelle  aussi,  en  marine ,  câie 
accore  ou  écore  une  côte  escarpée,  taillée  k  pic.  Les  acco^ 
res  &un  banc  sont  les  approches  de  ce  banc,  les  endroits 
on  il  commence  à  s'élever. 

ACCOUCHEMENT.  C'est  ainsi  que  Ton  désigne  ha- 
bituellement racte  par  lequel  un  enfant  est  mis  m  monde.  On 
dislingue  Taccouchement  en  naturel,  quand  II  est  opéré 
par  les  seules  forces  de  la  nature,  et  en  artificiel,  quand 
il  ne  peut  se  termmer  que  par  le  secours  de  Tart.  L'accou- 
chement prématuré  est  celui  qui  a  lieu  du  sixième  au  neu- 
vième mois  de  la  grossesse  ;  l'accouchement  tardif  e^X  celni 
qui  s'effectue  à  un  terme  plus  éloigné  que  la  fin  du  neu- 
vième mois.  Enfin  on  appelle  avortement  la  naissance 
d'un  enfant  âgé  de  moins  de  six  mois.  L'acconcheraent  na- 
turel est  le  plus  fréquent.  D'après  des  relevés  ISnits  k  la  Ma- 
ternité de  Paris  et  antres  lieux,  il  résulte  que  sur  quatre- 
vingt-trois  accouchements  environ ,  un  seul  réclame  l'inter- 
vention de  la  chirurgie. 

La  parturition  ne  s'opère  communément  qo*an  neuvième 
mois  révolu  de  la  grossesse;  mais  ce  n*est  point  one  loi 
à  qui  la  nature  soit  si  invariablement  fMNimise  qu'elle  ne 
puisse  s'en  écarter  quelquefois.  Il  n'tet  pas  très-rare,  en 
effet,  de  voir  des  enfants  parfaitement  bien  conformés  tenir 
au  monde  naturellement,  sans  lemoindie  accident,  lantM 
avant  la  hn  du  neiivîènie  mois,  tant^Vt  après.  Ces  cas 


•ioeptionnelinedétrei8flnt|iaaléprincip«.  Dana  ks  caa  les 
phia  ofdinairea ,  kwaqne  aucun  aoeident  ne  vient  troubler  la 
marohe  de  la  grossesse,  le  foetus  n'est  expulsé  de  la  matrice 
que  lorsque  son  organisation  est  asaea  avancée  pour  qu'il 
puisse  vivre  de  sa  Tie  propre,  indépendanMuent  et  celle  de 
la  mère;  or  cèln  a  lien  praâqué  totjoura  àla  fin  du  nenvième 
mois. 

Les  anciens  avaient  ataigulièrement  multiplié  le  nombre  des 
positions  dans  lesquelles  l'enfiuit  peut  se  piésenter  au  dé- 
troit supérieur  du  bassin  ;  mais  l'expérience  a  démmtié  que 
beaucoup  d'entre  elles,  bien  que  possibles,  ne  se  sont  pour- 
tant jamais  rencontrées  dans  la  pratique.  Sur  un  total  de 
21,723  accouchement»  observés  à  la  Matendtd,  M.  Bugès 
a  constaté  que  l'enfant  s'est  présenté ,  par  le  vertex ,  ao,698 
fois;  par  le  siège ,  804  fois  ;  par  la  ftoe,  103  fois  ;  par  l'é- 
paule droite,  es  fois  ;  par  l'épaule  gauche,  68  fois.  11  est 
fort  remarquable  que  ce  tableau  ne  ronferme  aucune  présen- 
tation des  pieds  ni  des  genoux,  dont  l'ealslenea  réeUe  ne  peat 
eependait  être  donteose  s  oe  fait  pranve  aentement  leur  ex* 
tféne  raafalé. 

Ayant  d'aborder  la  description  du  travail  de  Fef^fimte- 
ment  lui-même ,  observons  que  dans  le  dernier  mois  de  la 
grossesse  la  matrice,  qui  occupait  d^à  Téplgastre,  8'abai(>»e 
au-dessous  da  oette  région.  Les  fenunea  disent  alora  que  leur 
ventn  est  tombé.  Dès  ce  moment  elles  se  sentent  plus  lé- 
gères, leurs  fonctions  digestlTea  et  respiratoires  deviennent 
en  même  temps  plus  fociles.  Asses  souvent  elles  ^irouvent 
un  senthnent  de  pesanteur  vers  le  rectum  et  la  vessie,  des 
envies  fréquentes  d'uriner  et  qudquefois  une  constipation 
opiniâtre.  Les  organes  génitaux  commencent  àétre  plus  h»- 
mides;  enfin  arrive  le  tenne  de  la  gestation,  et  le  travail  se 
déclare.  A  son  débot  la  feesme  n'éprouve,  en  général, 
qu'une  sorte  de  nmlaiae  accompagné  de  douleurs  smuxtes 
presque  imqierfnes ,  très-courtes  «I  éloignées  lea  fines  des 
autres ,  vidf$8ireiiient  appelées  momehes.  Mais  les  doolenrs 
deviennent  da  phia  en  plus  sensiMas,  pUia  longoes  el  plus 
rapprochées  ;  en  même  tempe  dles  se  maniiieaftent  d'une 
manière  tsilement  caractéristique,  qu'il  n'est  pins  permis  de 
méconnaître  leur  nature.  L'abdomen  se  reasenre  el  l'utérna  ae 
durcit;  l'orifice  de  la  matrice,  d^à  un  peu  entr'cnvert,  ae  ré- 
trécit, pendant  que  sa  circonférence,  auparavant  tiès-m- 
moliie,  acquiert  une  roidenr  trèa-noteUe;  les  membranea, 
fortenisnt  tendues,  appuient  contre  cet  orifice,  peuvent  ménae 
commencer  à  s'y  engager  et  contribuer  ainsi  à  sa  diktalton 
d'une  manière  toute  passive  à  la  vérité,  mais  incontestable. 
Après  une  courte  durée ,  l'abdomen  et  l'utérna  reprennent 
chacun  leur  volume  et  leiu:  consistance  ordinahma  ;  les  bonis 
de  l'orifice  redeviennent  aouples  ;  à  la  tension  des  membra- 
nes succède  leur  retâchement  prinùtif  ;  la  douleur  est  paaaée. 
Celle-ci  est  suivie  d'un  calme  plus  ou  moins  parfait  jusqu'à 
ce  qu'une  nouvelle  douleur  vienne  renroduiro  les  mèinea 
phénomènes.  A  force  de  se  répéter,  ces  donlamrs  finissent  par 
opérer  graduellement  la  dilatation  complète  de  rorifice 
utérin.  C'est  là  que  se  termine  ce  qu'on  nomme  dans  les 
écoles  le  premier  temps  du  travail,  et  que  commence  Ten- 
semble  des  phénomènes  qui  constituent  le  deuxième  temps. 

Ici  tous  les  symptômes  que  nous  venons  de  foh^  con- 
naître s'élèvent  à  un  plus  haut  degré  d'intensité;  iVigHation  re- 
double, le  pouls  devient  plus  fréquent,  hi  chaleur  augmente, 
la  soif  se  déclare^  le  visage  a'aninie  ;  il  survient  quelquefois 
des  vomissements  ;  des  glaires  sanguinolentes  s'écoulent  \}àt 
la  vulve,  on  dit  alors  que  la  femme  marque.  Nous  devons 
taire  observer  que  cet  écoulement  peut  survenir  bien 
plus  tôt.  Unesueur  abondante  a  lieu,  principalement  vers  les 
parties  supérieures  du  corps  ;  car  pendant  que  sa  figure  et  sa 
poitrine  sont  pour  ainsi  dire  inondées,  la  mère  se  plaint  sou» 
vent  d'avoir  IVoid  aux  entremîtes  inférieures.  Dans  l'inter- 
valle des  doulaiis,  eNeépremveniieprcfpensfon  irMsialible  au 
sommeil  ;  mais  à  peine  omammto-Mit  k  goAtnr  le8  donceura 
du  repos,  qu'une  nouvelle  douleur  lui  ramène  ses  angoisses. 
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Coi  utiUwi  k  oeMe  époque  du  travail  que  Ton  observe  al- 
liifiiativeiiieiit  une  doaleur  plus  forte  et  une  plus  faible.  Des 
cno^ies  parcouieat  souvent  les  cuisses,  les  fosses,  etc. 
Bieatût  ks  membranes  qui  insensiblement  s^étaient  enga- 
ge dans  Torifice  à  travers  lequel  elles  fomiaient  une  saillie 
qu  on  a^eUe jMcAe  des  eaux,  ces  nembranes,  disons-nous, 
ne  peuvent  résister  pins  longtemps  aux  efforts  des  contrac- 
tiûos  utériiiea,  se  rompent  brusquement  pendant  une  dou- 
kor,  et  le  liquide  qu^elles  renferment  s'élance  au  dehors 
a\ec  impétuosité,  quelquefois  même  avec  une  espèce  de 
bruissement.  La  tête  de  Teniant  s'applique  aussitôt  sur  To- 
rifice  devenu  entièrement  libre  par  la  rupture  des  membra- 
nes ;  eQe  s'avance  par  degrés  à  diaque  nouvelle  douleur  ; 
elle  franchit  le  détroit  supérieur,  plonge  dans  Texcavation 
peliienoe ,  et  se  trouve  enfin  tout  entière  dans  le  vagin , 
qui  a  suUi  pour  eela  une  dilatation  considérable.  Panenue 
à  ce  point,  la  tête ,  pendant  la  douleur,  pousse  au-devant 
d'elle,  sous  forme  d'une  grosse  tumeur  arrondie,  le  plancber 
iniériear  du  bassin,  plus  connu  sous  le  nom  de  périnée, 
iprès  la  contraction,  ce  dernier,  en  vertu  de  son  élasticité, 
reprend  sa  position  habituelle  et  se  rapproclie  du  détroit  su- 
périeur :  une  autre  conti'action  vient  encore  le  repousser  j  de 
telle  sorte  que  pendant  un  temps  variable  le  périnée  se 
trouve  soumis  à  une  véritable  oscillation.  Mais  la  fin  du 
travail  approche;  la  vulve  se  dilate  graduellement;  les 
grandes  lèvres  seulement,  et  non  les  petites,  s'effacent  en 
entier;  le  périnée  est  très-aminci  et  distendu  ;  si  le  rectum 
contient  des  matières  fécales,  elles  sont  rendues  involontaire* 
ment  ;  les  contractions  redoublent  de  fréquence  et  d'é- 
fifîgie,  la  femme,  saisissant  de  ses  mains  tout  ce  qui  peut 
lui  fournir  un  appui,  se  livre  à  des  efforts  inouïs,  et  pousse 
des  cris  déchirants;  enfin  une  dernière  douleur,  la  plus 
poignante  de  toutes,  opère  la  sortie  de  la  tète.  Quel  soula^ 
gement  pour  la  mère  !  et  pourtant  eUe  éprouve  encore  de 
ranuété  :  le  tronc  n'est  pas  dégagé  ;  mais  tout  à  coup  une 
foîbfe  douleur  survient,  qui  chasse  Tenfant  en  totattlé. 
L^accoucbemeat  est  terminé.  La  femme  jouit  ordinai- 
rement d'un  bien-être  délicieux,  qui  déjà  lui  lait  oubliet 
toQtes  ses  souifrances  ;  dix,  vingt,  trente  minutes,  plus  ou 
moins,  après  la  sortie  de  l'enfant,  at^uiraissent  quelques 
nouvelles  contractions,  peu  violentés,  qui  déterminent  l'ex- 
^Uon  de  tarrière'/aix  ;  la  femme  est  délivrée. 

Mais  tout  ne  va  pas  toujours  aussi  bien  :  quelques  fois  l'eiH 
fuit  se  présente  dans  une  position  iMfavorable;  d'autres  fois 
S  ï  a  une  disproportion  flagrante  outre  le  volume  de  l'enfant 
d  les  parties  qu'il  doit  traverser.  Alors  Vart  vient  au  secours 
de  la  nature  :  tantôt  on  diange  1»  direction  vicieuse  ;  tantôt,  à 
Faille  dinstruments  appropriés,  on  amène  an  dehors  le 
Petits  entier  (  voffez  FoBCsrs  ),  ou  même,  dans  quelques  caa, 
devenus  pbia  rares  ai4ourd'hu|,  on  l'extrait  par  portions  des 
entrailles  de  fa  mère;  tantôt  on  agrandit  le  chemin  par  des 
tnrJMon^  méthodiques,  qui  évitent  des  dilacérations  dange- 
reuses i,  tantôtenfin  ea  ouvre  à  l'enfont  une  issue  sanglanteà 
travers  les  fiança  maternels.  Voyez  CâuaiEKKE  (  Opération). 

Des  dfndpnrs  périodiques,  appelées  tranehées,  peuvent 
se  oonlinser  pendant  un  ou  deux  iours ,  et  même  au  delà. 
La  matrice ,  qui  immédiatement  après  l'accouchement  était 
desmuluf  sous  forme  d'un  gtobedûr  dans  la  région  hypoga»- 
fnque,  diminue  successivement  de  volume,  et  enfin  s'en- 
fonce tout  entière  dans  l'excavation  du  bassin;  les  parois 
abdominales,  que  la  grossesse  avait  fort  distendues,  revien- 
nent sur  eUes-mémes,  en  conservant  toutefois  une  certaine 
fhccidifeéi  presque  toniours  il  reste  aussi  sur  cette  partie 
4i  eecpa  des  vergeiure»  ou  éraillures  blanchâtres.  Pen- 
tet  piusieitfs  jours  il  s'écoule  par  les  organes  sexuels  des 
■itièfes  liqpiides,  qn^on  nomme  lochies  on  vidanges;  c'est 
<fabord  du  sang  pur  et  saijA  odeur,  mais  ces  matières  ne 
fir<lsot  pas  à  devenir  d'un  fétidité  repoussante.  Cet  éceide- 
am  diniione  ^u  k  peu ,  et  disparaît  ordinairement  dans 
b  j^reoiiére  quinzaine;  quelquefois  il  ne  cesse  qu^au  re- 


tour des  règles,  qui,  eooime  on  sait,  n^apparabsent  guère 
qu'un  mois  ou  six  semaines  Kftèè  l'aceouclMment.  Chea  les 
femmes  qui  nourrissent  lai  lochies  sont  toD^ours  moins 
abondantes;  le  |4us  souvent  aussi  ces  dernières  ne  sont 
pas  réglées  pendant  tout  le  cours  de  la  lactation.  Quarante- 
huit  heures  environ  après  l'accouchement  surviennent  les 
symptômes  de  la^i>re  de  /at<;  chaleur,  sécheresse  de  la 
peau ,  soif  vive ,  plénitude  et  iréquence  du  pouls  ;  l'écou- 
lement des  lochies  devient  nul  ou  presque  nul  ;  les  mamelles 
se  gonflent,  sa  durcissent  et  sont  la  si^  dHine  très-grande 
sensibilité.  Après  une  durée  de  vingt-quatre  heures,  cette 
fièvre  se  termine  assea  ordinairement  par  des  sueurs  abon- 
dantes; les  lochies  reparaissent,  une  matière  laiteuse  s'é- 
coule par  les  mamdons,  et  les  seins  se  dégorgent.  Lorsque 
la  mère  allaite  son  enfant,  les  symptômes  de  la  fièvre  de  ûit 
sont  toigours  moms  intenses  que  lorsqu'elle  se  dispanse  de 
cette  noble  fonction. 

Au  commencement  du  travail  on  doit  prescrire  à  la 
femme  un  repos  et  une  diète  modérés;  de  l'eau  sucrée  et 
des  bouillons  suffiront  au  besoin.  On  se  gardera  bien  de  lui 
permettre  Vusage  dn  vin  chaud,  de  l'eau-de-vie  et  autres 
boissons  stimulantes,  trop  souvent  employées  par  un  vul- 
gaire ignorant.  Dans  sa  chambre  il  ne  faudra  retenir  que 
les  gens  essentiellement  nécessaires;  tous  les  inutiles  seront 
priés  de  se  retirer.  11  importe  que  parmi  les  personnes  qui 
entourent  la  femme  en  couche  il  n'y  en  ait  aucune  qui  lui 
d^laise;  car  cette  circonstance  peut  influencer  le  travail. 
Ou  ne  doit  pas  négliger  de  foire  administrer  un  lavement 
pour  vider  le  rectum.  Le  monaent  est  venu  de  préparer  ce 
qu'on  appelle  le  lit  de  misère,  £n  France  on  se  sert  géné- 
ralement d'un  lit  de  sangle,  dont  on  appuie  l'une  des  extré- 
mités c<»tra  le  mur,  c'est  celle  où  doit  correspondre  la  tête. 
A  Tautre  e&trémité,  on  fixe  souvent  une  traverse  de  bois, 
sur  laquelle  les  fdeds  trouvent  au  besoin  un  point  d'appui 
très-utile;  les  côtés  doivent  être  libres ,  de  manière  qu'on 
puisse  circuler  tout  autour.  Ou  le  garnit  d'un  matelas  un 
peu  dur  qui,  par  précaution,  est  couvert  d'une  toile  cirée. 
Comme  il  faut  absolument  que  le  bassin  soit  élevé  à  une 
certaine  hauteur,  afin  que  l'accoucheur  puisse  agir  libre- 
ment sur  la  vulve  et  sur  le  périnée ,  on  est  dans  l'usage  de 
faire  au  mateb^  un  pli  transversal;  par  ce  moyeu  on  obtient 
un  bourrelet  sur  lequel  le  siège  de  la  femme  doit  reposer. 
Ce  lit  est  garni  en  entre  de  plusieurs  oreillers  pour  main- 
tenir la  tête  et  la  poitrine  convenablement  élevées,  d'une 
paire  de  draps  et  de  couvertures  suivant  la  saison.  II  ne  faut 
pas  oublier  de  tenir  prêts  d'avance  de  bons  ciseaux  pour  cou- 
per le  cordon,  du  fil  ciré  pour  faire  la  ligature,  de  l'huile  ou 
du  beurre  frais  pour  pratiquer  le  toucher,  etc.  Si  les  douleurs 
sont  faibles,  il  convient  de  frictionner  modérément  le  ventre 
au  début  de  chaque  contraction  ;  on  pourra  aussi  ordonner 
à  la  malade  de  faire  quelques  tours  dans  l'appartement,  si 
ses  forces  le  permettent.  Quelquefois  elle  éprouve  de  vio- 
lents maux  de  tête ,  la  face  est  rouge ,  des  mouvements 
convulsifa  se  déclarent  ;  en  pareil  cas,  il  faut  pratiquer  une 
saignée»  surtout  lorsqu'on  a  affaire  h  une  constitution  forte 
et  pléthoriqjHe.  Si  l'on  observe  une  gi'ande  rigidité  au  col  de  la 
matrice,  ou  aux  parties  externes  de  la  génération,  les  bains 
entiers,  les  demi-bains,  les  fumigations  de  vapeur  aqueuse  di- 
rigée vers  la  vi^ve,  peuvent  êtie  très-utiles.  V Mi  é m o  r  r a- 
gie  utérine(j)ei'/e)  qui  sm vient  quelquefois  i)endantle 
travail  exige  des  soins  paiticuliers  Aussitôt  que  les  eaux  de 
l'amnios  .se  sont  échappées,  par  suite  de  ia  rupture  des 
membranes,  il  faut  pratiquer  le  toucher  pour  s^assuier  de  la 
position  de  l'enfant  ;  c'est  sans  conti-edit  le  moment  le  plus 
favorable  pom'  la  recounaSUe.  Après  avoir  acquis  ]a  certitude 
qn'ii  se  présente  bien,  quelques  accoucheurs  conseillent  à  la 
femme  d'aider  ses  douteurs  pai'  des  eCfoils  vofontaires  ;  mais 
elle  est  .si  naturellement  excitée  è  pofusser^  qu'elle  pousse  en 
quelque  sorte  malgré  elle.  On  sait  d'ailleurs  d'une  manière 
bien  positive  qw  la  matrice,  ainsi  que  le  cteur,  le  foie  et 
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braacoiip  d'autres  organes,  se  trouTe  tout  à  fait  hors  de  IMn- 
fluenoe  de  la  volonté  :  par  conséquent  de  tels  conseils  de- 
viennent au  moins  superflus.  H  arrive  trop  souvent  qu'a- 
près avoir  marché  régulièrement,  les  douleurs  s^affaiblissent 
ou  même  s^arrètent  complètement;  c'est  surtout  dans  ce  cas 
que  Ton  conseille  l'usage  du  seigle  ergoté,  dans  Fintention 
de  les  ranimer.  L'action  du  seigle  ergoté  sur  la  matrice, 
contestée  par  quelques-uns,  est  pour  nous  une  vérité  dé- 
montrée ;  mais  nous  avons  bien  remarqué  que  les  douleurs 
ainsi  obtenues  diffèrent  essentiellement  de  celles  que  la  na- 
ture seule  produit  :  au  lieu  d'être  périodiques  comme  celles^ 
cl,  dles  sont,  pour  ainsi  dire,  continues;  Puténis  se  trouve 
dans  une  contraction  permanente,  qui  ne  laisse  aucun  re- 
pos à  la  femme.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  tel  état  de  cho- 
ses ne  \m\^^v  devenir  très-dangereux  pour  Peniîint.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  administre  cette  substance  en  poudre,  à  la 
dose  de  quinze  à  vingt  grains ,  qu'on  délaye  dans  un  peu 
d'eau  sucrée  ;  si  une  première  dose  ne  réveille  pas  les  dou- 
leurs, on  peut  la  répéter  jusqu'à  deux  ou  trois  fois,  au  plus, 
en  mettant  un  quart  d'heure  d'intervalle  entre  diaque  prise. 
Dès  que  la  tète  conunence  à  faire  bomber  le  périnée  et  à 
le  distendre,  il  est  indispensable,  pour  prévenir  sa  déchirure, 
de  soutenir  cette  partie  avec  la  paume  de  la  main,  que  Ton 
glisse  sous  la  cuisse  de  la  mère.  Lorsqu'elle  est  sortie ,  si  le 
tronc  de  l'enfant  tarde  à  se  dégager,  il  sera  focile  d'en 
opérer  l'extraction  en  introduisant  un  ou  deux  doigts 
en  crochet  dans  le  creux  des  aisselles.  La  rupture  des  mem- 
branes a  lieu  quelquefois  de  très-bonne  heure,  bien  avant 
la  dilatation  complète  de  l'orifice  utérin;  c'est  toujours  une 
circonstance  fâcheuse,  en  ce  qu'elle  prolonge  la  durée  du 
travail.  Lorsque* le  délivre  se  fait  trop  longtemps  attendre, 
on  doit  l'extraire  artificiellement.  Si  des  tractions  modé- 
rées, pratiquées  sur  le  cordon,  ne  peuvent  point  l'amener 
au  dehors,  A  faut  les  cesser  et  attendre.  La  délivrance 
terminée ,  on  doit  remplacer  aussitôt  par  des  linges  secs 
ceux  sur  lesquels  la  fenune  repose,  et  que  le  sang  a  salis. 
Après  lui  avoir  laissé*quelques  moments  de  repos,  on  fait  sa 
toilette,  et  on  la  transporte  dans  son  lit  ordinaire;  on  lave 
les  organes  génitaux  externes  avec  une  éponge  fine  ou  avec 
un  linge  imbibé  d'eau  tiède  ;  une  bande  de  ventre  doit  être 
appliquée  et  médiocrement  serrée  ;  elle  se  compose  ordi- 
nairement d'une  serviette  pliée  en  Ut>is. 

A  Paris  on  prescrit  d'habitude  à  la  nouvelle  accouchée 
une  légère  iniiision  de  tilleul  et  de  feuilles  d'orangerpour  bois 
son.  On  pourrait,  avecle  même  avantage,  prescrire  toute  autre 
tisane ,  celle  d'orge ,  par  exemple.  Quand  la  mère  n'allaite 
point ,  elle  doit  se  contenter  le  premier  jour  de  quelques 
bouillons  pour  toute  nourriture  ;  le  lendemain  on  peut  lui 
act-onler  des  crèmes  de  riz,  des  potages;  mais  aussitôt  que 
la  fièvre  de  lait  se  déclare,  il  faut  la  tenir  à  une  diète  ab- 
solue. En  ce  moment  aussi  on  cesse  la  première  tisane, 
qui  est  remplacée,  d'une  manière  tout  à  fait  banale,  par 
l'Infusion  de  pervenche  et  de  racine  de  canne.  Les  fenunes 
croient  que  celle-ci  a  la  propriété  de /aire  passer  le  lait. 
Mais  cette  propriété  n'appartient  pas  plus  à  la  pervenche  et 
à  la  canne  qu'à  la  bourrache  ou  à  la  violette ,  et  tant  d'au- 
tres encore,  que4'on  peut  administrer  tout  aussi  bien  qu'elles 
et  avec  les  mêmes  lésultats.  On  couvre  les  seins  avec  un 
linge  ouaté ,  ou  simplement  avec  une  serviette  pliée  en  plu- 
sieurs doubles,  légèrement  chauffée ,  et  qu'il  convient  de 
renouveler  de  temps  en  temps.  Après  la  disparition  de  la 
fièvre,  on  permet  à  l'accouchée  de  se  lever,  d'abord  unique- 
ment pour  faire  son  lit  ;  le  lendemain  elle  pourra  rester 
quelques  heures  assise  sur  un  fauteuil.  Successivement  on 
augmente  la  quantité  de  sa  nourriture  ;  en  un  mot ,  elle 
doit  être  traitée  de  telle  manière  que  vers  le  huitième  ou  le 
neuvième  jour,  elle  soit  à  peu  près  revenue  à  son  régime 
habituel.  Quand  la  femme  nourrit,  die  a  besoin  d'une  ali- 
mentation plus  forte.  Pendant  les  suites  de  couches ,  il  faut 
tenir  la  mère  chaudement;  car  le  froid  est  un  de  ses  plus  dan- 


gereux ennemis;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  Pécraser, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  poids  des  couvertures;  il  est  même  in- 
dispensable, surtout  en  été,  de  renouvder  l'air  de  sa  cham- 
bre, au  moins  une  ou  deux  fois  par  Jour,  en  ayant  d'ailleurs  la 
précaution  de  fermer  les  rideaux  du  lit  pendant  que  les 
fenêtres  resteront  ouvertes.  Beaucoup  de  femmes  sont  dans 
l'usage  pour  leur  première  sortie  d'aller  à  l'église,  offrir  à 
Dieu  leurs  remerciements  ;  malheureusement  la  flralcheor  et 
l'humidité  qui  régnent  dans  ces  temples  peuvent  être  très- 
préjudiciables  aux  nouvelles  accouchées. 

A  peine  au  dehors,  l'enfant  agite  ses  membres,  pousse 
des  cris,  et  le  premier  soin  qu'il  exige  c'est  la  section  et  la 
ligature  du  cordon  ombilical.  On  pratique  généralement 
cette  dernière  à  un  ou  deux  travers  de  doigt  du  nombril 
avec  un  fil  ciré.  Presque  toujours  on  se  contente  de  le  lier 
par  le  bout  qui  tient  à  l'enfant  ;  mais  s'il  existait  encore 
un  deuxième  foptus  dans  la  matrice,  il  serait  prudent  de 
lier  aussi  le  cordon  du  côté  de  la  mère.  Quelquefois  le  fœtus 
vient  an  monde  enveloppé  dans  les  membranes.  On  dit  alors 
qu'il  est  né  coiffé.  En  pareil  cas ,  il  est  évident  qu'étant 
dans  l'impossibilité  de  respirer,  sa  vie  serait  fortement 
compromise  si  un  tel  état  se  prolongeait;  on  se  hâtera  donc 
de  déchirer  ces  enveloppes  à  l'aide  des  ongles  ou  de  ci- 
seaux. On  lave  le  nouveau-né  à  l'eau  tiède  en  hiver,  à  l'eau 
fkioide  en  été ,  afin  d'enlever  la  matière  grasse  dont  son 
corps  est  presque  toujours  recouvert.  Pour  enlever  plus 
facilement  cette  matière ,  on  peut  oindre  la  peau  avec  du 
beurre  frais  et  frotter  ensuite  légèrement  avec  un  linge  ou 
une  éponge.  Cette  opération  terminée,  on  essuie  l'enfont; 
on  enveloppe  le  cordon  d'une  petite  compresse,  et  au 
moyen  d'un  bandage  de  corps ,  on  le  maintient  relevé  et 
appliqué  sur  le  côté  gauche  du  ventre.  On  n'oubliera  pas 
d'examiner  si  l'enfant  ne  présente  aucun  vice  de  confor- 
mation; c'est  surtout  l'anus,  les  organes  génitaux  et  la 
bouche  qu'il  importe  de  vérifier  avec  la  plus  rigoureuse  at- 
tention. Après  cela  on  procède  à  Vemmaillottenient ,  dont 
les  détails  sont  trop  connus  pour  nous  y  arrêter.  Enfin,  on 
couche  le  nouveau-né  sur  le  côté ,  pour  qu'il  piu'sse  rendre 
plus  aisément  les  glaires  qu'il  a  dans  la  bouche  :  sans  cela 
elles  pourraient  tomber  dans  le  larynx,  et  déterminer  quel- 
ques accidents.  Tels  sont  les  premiers  soins  que  réclame 
l'enbnt  quand  il  arrive  en  bonne  santé;  malheureusement 
les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi  :  il  naît  quel- 
quefois dans  un  état  de  pâleur,  de  faiblesse  et  de  flaccidité 
extrême;  il  est  presque  fh>id,  il  ne  crie  pas;  il  respire  à 
peine  ou  pas  du  tout.  On  doit  alors  chercher  à  le  rappeler 
à  la  vie  par  des  fï>ictions  sèches,  ou  animées  avec  du  vin 
chaud ,  de  l'eau  de  vie  ,  pratiquées  sur  la  poitrine ,  sur  le 
dos,  à  la  plante  des  pieds  ou  à  la  paume  des  mains  et  de- 
vant un  bon  feu  ;  on  pourra  le  plonger  dans  un  bain  d'eau 
chaude  mêlée  de  vin  ou  d'eau  de  vie,  approcher  de  son  nez 
un  linge  ûnbibé  de  vinaigre ,  un  flacon  d'étlter,  etc.  L'ac- 
coucheur examinera  la  bouche  de  l'enfant;  si  elle  contient 
des  glaires,  il  les  retirera  promiitement  avec  le  doigt  ou 
mieux  avec  la  barbe  d'une  plume.  Enfin  on  soufflera  sur  la 
bouche.  Dans  d'autres  circonstances  l'enfimt  vient  au  monde 
avec  des  symptômes  tout  différents .  le  corps  est  rouge,  la 
face  boursouflée  et  d'une  teinte  violacée;  ses  membres 
peuvent  être  roides  ou  convulsés.  Dans  cet  état  il  ne  crie 
pas,  non  plus  que  dans  le  premier.  La  respiration  est  égale- 
ment faible  ou  nulle.  En  pareil  cas  il  convient  de  couper 
promptement  le  cordon  et  de  laisser  s'écouler  la  quantité 
du  sang  que  l'on  jugera  nécessaire  pour  remédier  à  cet  ac- 
cident pléthorique.  Mous  avons  dit  que  la  tête  étant  au 
dehors  des  parties  génitales  U  pouvait  se  f^ire  que  le  tronc 
flOit  encore  au  dedans.  La  première  chose  que  doit  fhire  ici 
l'accoucheur,  c'est  de  s'assurer  si  le  cordon  n'est  pas  en- 
tortiUé  autour  du  cou  ;  si  cehi  a  lieu ,  il  s'empressera  de  le 
couper,  surtout  lorsqu'il  serre  le  cou  assez  fortement  pour 
enrayer  la  circulation  veineuse;  cette  espèce  d'étranglé- 
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mait»  s^  n'éteU  proiiii>teineiit  détruit,  entraînerait  la 
mort  de  l'enfimt,  «fui  succomberait  arec  tons  les  symptâme» 
ée  l^poplexie  ;  mais  lorsque  le  cordon,-  quoique  entortillé 
autour  dn  cou ,  ne  le  comprime  pas  assez  pour  gêner  la 
côrcttlatioii,  il  est  inutile  d'en  faire  la  section,  à  moins  que 
le  DouTettu-né  n'apparaisse  avec  des  signes  évidents  de  con- 
gestion  cérébrale.  Après  la  chute  du  cordon,  on  laye  la 
petite  ulcéralkm  superfiddle  qui  en  résulte ,  et  on  la  oouyre 
ihm  linge  légèrement  enduit  de  cérat.  Cette  chute  a  lieu 
d'ordinaire  du  quatrième  au  huitième  jour. 

Quelques  heures  après  Taccouchement,  lorsqu'elle  est 
à^  un  peo  reposée  de  ses  fatigues,  la  mère  doit  présenter 
le  sein  à  Tenûrat,  sans  attendre  pour  cela  que  la  fièvre  de 
lait  soit  Yenœ,  conome  le  font  trè»-mal  à  propos  beaucoup 
de  femmes.  Le  premierlait,  appelé  co/o s ^r« m,  est  séreux 
et  quelquefois  d'un  goôt  assez  désagréable  pour  que  le  nou- 
veau-né reftue  de  le  prendre;  mais  il  ne  tarde  pas  à  de- 
venir plus  consistant  et  plus  sucré.  Le  oolostrum  a  d'ail- 
leuTB  une  propriété  incontestable ,  c'est  de  favoriser  l'issue 
des  matières  renfermées  dans  les  intestins.  Ces  dernières, 
qiù ,  par  leur  couleur  et  leur  consistance ,  <mt  quelque  ana- 
logie avec  de  la  gelée  de  groseille  foncée,  constituent  ce  qu'on 
Dooune  le  méeonium.  Nous  aurions  encore  à  parler  de 
V  ail  ai  terne  n  t,  àvL  choix  d'une  nourrice.  Mais  ces 
deux  questions  seront  traitées  chacune  dans  un  article 
spécial. 

Pour  lliistoire  de  Tart  des  accoucliements,  voyei  OasTé- 
niQira.  D^  Badaroux. 

ACCOUCHEUR,  ACCOUCHEUSE.  On  donne  ce 
nom  aux  personnes  qui  se  livrent  à  l'art  des  accouchements. 
£n  France  cet  art  est  exercé  par  des  médecins  accoucheurs 
et  des  sages 'femmes.  Ces  dernières  sont  préférées  par 
les  personnes  peu  aisées ,  parce  qu^elles  se  contentent  d'ho- 
Boraires  moins  considérables.  Nul  ne  peut  pratiquer  l'art  des 
acooachements  sans  avoir  été  examiné  et  reçu  dans  les 
fonnes  déterminées  par  la  loi  du  19  ventôse  an  XI ,  ni  sans 
être  portenr  d'un  diplôme  et  inscrit  sur  les  Ustes  dressées  en 
verto  des  articles  25 ,  26  et  84  de  cette  loi,  à  peine  d^une 
amende  de  i  ,000  fr.  pour  ceux  qui  prennent  le  titre  de  doc- 
teur, de  SOO  fr.  pour  ceux  qui  se  qualifient  officiers  de  santé, 
de  100  fir.  pour  les  prétendues  sages-femmes.  Cette  amende 
est  payée  au  profit  des  hospices. 

L'art  des  accouchements  exige  des  connaissances  parti- 
coliéreBy  que  l'on  peut  acquérir  surtout  dans  les  écoles  d'ac- 
eoodieinent,  parmi  lesquelles  nous  citerons  Thospice  de  la 
Maternité  à  Paris.  Outre  les  connaissances  nécessaires, 
une  discrétion  à  toute  épreuve,  une  grande  pureté  de 
mœurs,  de  la  décence  et  de  Taménlté  dans  les  manières, 
de  la  sensibilité,  de  la  patience ,  sont  des  qualités  indispen- 
sables aux  personnes  qui  se  livrent  à  la  pratique  des  accou- 
chements ;  une  fermeté  inébranlable,  une  probité  sévère  et 
une  grande  sagacité  leur  sont  nécessaires  dans  les  cas  où  Ton 
cfaercberait  à  obtenir  d'elles  des  choses  que  le  devoir  et 
rbonnenr  leur  défendent  d'accorder,  et  dans  ceux  où  elles 
sont  appelées  à  éclairer  la  justice.  La  plupart  du  temps,  le  rôle 
de  racooucbeur  est  celui  d'un  spectateur  dont  la  présence 
inspire  la  confiance  et  le  courage  à  la  patiente,  et  qui  est 
cainble  de  porter  secours  au  moment  du  besoin.  Souvent 
il  a  à  lutter  contre  des  erreurs  et  des  pr^ngés  plus  ou  moins 
dangereux 9  plus  ou  moins  ridicules;  mais  il  saura  exercer 
ses  fonctions  sans  trouble,  sans  bruit  et  sans  chariatanisme. 
Employant  avec  discernement  les  moyens  que  l'art  met  à  sa 
disposition  »  il  attendra  pour  en  venir  à  des  ressources  extrê- 
mes que  celles  de  la  nature  soient  véritablement  insuffisantes. 

La  loi  impose  à  l'accoucheur  ou  à  la  sage-femme  de  faire 
b  déclaration  de  la  naissance  de  l'enfant  qu'ils  ont  reçu 
dans  les  cas  oà  le  père  est  absent  ou  non  déclaré. 

ACCOUPLEMENT  (  dn  laUn  ad,  à,  copulare,  join- 
dre), union  deux  à  deux.  —  On  forme  des  accouplements  en 
pla^t  ensemble  deux  animaux  d'espèce  semblable  et  de  sexe 
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différent;  en  assujettissant  deux  boeufs  à  un  même  joug  pour 
traîner  la  charrue;  en  attachant  deux  forçats  à  une  même 
chaîne.  —  Le  mariage  est  un  véritable  accouplement.  Mais  ce 
mot  est  surtout  employé  pour  désigner  U  jonction  du  mâle 
et  de  la  femelle  dans  Tacte  de  la  génération.  L'accouplement 
est  particulier  aux  animaux,  sans  être  conunun  à  tous,  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  situés  aux  derniers  degrés  de  l'é- 
chdle  zoologique  offrant  un  autre  mode  de  reproduction. 
Cependant,  chez  certaines  plantes,  U  rue  fétide,  la  scrofu^ 
laire,  làjusquiame,  etc.,  il  se  passe  au  moment  de  la  fé- 
condation quelque  chose  d'analogue  à  la  copulation  des  ani- 
maux. On  voit  alors  Tétamine  s'incliner  vers  le  pistil , 
l'anthère  s'accoler  à  l'orifice  du  stigmate  pour  y  déposer  le 
pollen  ou  poussière  fécondante.  L'attrait  d'une  volupté  iné- 
sistible  invite  à  l'exercice  de  la  fonction  génitale.  L'homme 
a  cet  avantage  sur  les  animaux,  que  non-seulement  le  plaisir 
de  l'amour  parait  pour  lui  plus  vif  et  plus  durable,  mais  que 
seul  il  a  la  prérogative  de  pouvoir  s'approcher  en  tout  temps 
de  sa  compagne,  et  de  la  féconder  sous  toutes  les  latitudes 
et  dans  toutes  les  saisons,  tandis  que  les  animaux  ne  s'accou- 
plent qu'à  certaines  époques  de  l'année ,  et  perdent  souvent 
dans  des  climats  qui  leur  sont  étrangers  la  faculté  de  se  re- 
produire. La  durée  de  Taccouplement  est  très-variable.  Spal- 
lanzani,  dans  ses  belles  expériences  sur  la  génération,  a  vu 
le  mâle  de  la  grenouille  rester  sur  sa  femelle  quatre,  huit 
et  dix  jours  consécutifs.  L'exemple  de  ces  fécondations 
prouve  aussi  que  l'hitromission  n'a  pas  toi^ours  lieu.  Cest 
au  dehors,  et  à  mesure  qu'ils  sortent  des  organes  sexuels  de 
la  femelle,  que  le  mâle  répand  sur  les  œufs  la  liqueur  sémi- 
nale. En  général,  l'accouplement  ne  s'opère  qu'enta'  indi- 
vidus de  même  espèce ,  circonstance  précieuse  aux  natura- 
listes pour  distinguer  des  races  séparées  seulement  par  des 
caractères  équivoques.  Quand  le  contraire  arrive,  ou  la  copu- 
Ution  est  inféconde,  ou  le  produit,  comme  on  l'observe  pour 
les  mulets,  est  condamné  à  la  stérilité.     D^  Dslasiauvb. 

ACGOURSE.  On  appelle  ainsi  les  trois  passages  qu^on 
laisse  à  fond  de  cale  dans  un  vaisseau,  et  qui  sont  distribués 
dans  toute  la  longueur,  un  au  milieu  et  un  sur  chaque  côté, 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  se  transporter  d'une  extrémité 
à  l'autre,  de  la  poupe  à  la  proue,  et  parcourir  tout  le  bor- 
dage  intérieur.  —  £n  architecture  le  mot  accourse  s'entend 
d'une  galerie  extérieure  qui  sert  à  établir  des  communica- 
tions entre  plusieurs  appartements. 

ACCRÉDITER  (du  latin  accredere,  croire,  se  fier  à). 
Les  États  étrangers  délivrent  aux  ambassadeurs  qu'ils  veu- 
lent faûre  admettre  auprès  d'un  autre Étatou  d'une  autrecour 
des  lettres  de  créance  :  c'est  ce  que  l'on  nonune  accréditer. 
—  Cette  expression  est  employée  aussi  dans  le  coounerce 
lorsqu'un  négociant  off^  sa  garantie  pour  une  somme,  déter- 
minée ou  non,  en  faveur  d'une  personne,  d'une  maison  de 
commerce  et  de  toute  autre  entreprise.  On  accrédite  un 
commissionnaire  auprès  d'une  maison  de  banque  pour  une 
somme  équivalante  aux  marchandises  qu'il  est  chargé 
d^acheter. 

ACCROISSEMENT  (  du  latin  accrementum,  fait  de 
ad  augmentatif,  et  crescere,  croître).  En  algèbre  on  entend 
par  calcul  des  accroissements  celui  où  l'on  considère  les  rap- 
ports des  quantités  après  qu'elles  sont  formées,  c'est-à-dire 
des  quantités  finies,  au  lieu  des  quantités  infiniment  petites. 

En  jurisprudence  on  appelle  droit  d'accroissement  la 
dévolution  faite  par  la  loi,  à  un  héritier  ou  légataire,  de  la 
portion  de  son  cohéritier  ou  colégataire  qui  y  renonce  ou 
qui  ne  peut  pas  la  recueillir.  De  cette  définition  il  résulte 
que  le  droit  d'accroissement  est  toujours  débattu  entre  Thé* 
ritier  ou  le  légataire  universel ,  cliargé  d'acquitter  les  diffé- 
rents legs ,  et  les  légataires  particuliers.  Ceux-ci  alors  ne 
manquent  jamais  de  prétendre  que  la  part  de  leur  coléga- 
taire, lequel  renonce  ou  n'a  pu  recueillir,  doit  leur  accroître. 
Le  l^ataire  universel,  au  contraire,  ou  bien  l'héritier  obligé 
d'acquitter,  soutient  de  son  côté  qu'il  doit  bénéficier  de  la 
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caducité  d'un  legs  mis  à  sa  charge  par  le  testateur.  Oomnie 
le  droit  éP accroissement  ii*est  applicable  que  dans  le  ces  où 
le  legs  a  été  fiiit  à  plusieurs  eor^ointement,  les  difficultés 
qui  s'âèTent  consistent  à  savoir  si  les  legs  ont  été  foits  dans 
ces  eottditionSy  c'est-à-dire  conjointement  Les  articles  1044 
et  1046,  qui  règlent  cette  matière,  donnent  lieu ,  par  leur  ré- 
daction peu  daire,  à  une  foule  de  difficultés  dans  l'appUcation. 
En  histoire  naturelle  Vaecroissement  représente  l'idée 
dHine  augmentation  de  masse  dans  une  matière  quelconque; 
et  fl  s^opère  de  deux  maniènes  générales  dans  la  nature  : 
par  Toie  d^assimilation,  ou  par  voie  d'agrégation.  Vaecrois- 
sement par  assimilation  est  celui  qui  a  lieu  dans  les  ma- 
tières organisées.  Un  jeune  animal,  une  plante  qui  vient  de 
naître,  en  prenant  ultérieurement  une  nourriture  abon- 
dante ,  ou  en  absorbant  par  des  vaisseaux  séreux  les  sucs 
nourriciers  de  la  terre,  s'accroissent  par  une  force  intérieure 
qui  dilate,  agrandit  et  grossit  tous  leurs  organes,  dans  toutes 
leurs  dimensions,  jusqu'à  un  point  déterminé  quHls  ne  peu- 
vent outrepasser.  Sans  qu*U  y  ait  anomalie,  cet  accroisse- 
ment peut  arriver  à  son  point  le  plus  haut,  ou  s'arrêter  très- 
bas;  il  en  résulte  les  variétés  appelées  géants  ei  nains. 
J*  accroissement  par  agrégation  est  celui  qui  a  lieu  dans 
les  matières  brutes  et  inorganiques,  par  Tadhérence  à  Tex- 
térfeur  de  diverses  molécules  venant  s'attacher  autour  d'un 
noyau,  d'une  molécule  primitive. 

AGCUM  (FttéoÉRic),  né  à  Buekebourg  (Westphalie 
prussienne  ),  en  1769,  vint  à  Londres  en  1793,  et  y  ouvrit  des 
cours  de  chimie  et  de  pliysique  expérimentale.  En  1801  il 
devint  prof  essear  de  chimie  et  de  minéralogie  à  Pinstitotion 
deSorry.  Il  s'assodaun-ricbe  marchand  d'estampes  allemand, 
établi  à  Londres,  Rodolphe  Ackermann,  pour  l'entreprise 
de  réclairage  général  par  te  gaz,  et  c'est  à  son  grand  ouvrage 
sur  cette  matière  (  À  practical  Treatise  on  Gas-lights  ),  qui 
eut  quatre  éditions  successives,  que  i*on  doit  surtout  attribuer 
la  rapide  extension  de  l'éclairage  au  gaz  à  Londres  et  dans 
toutes  les  grandes  villes  d'Angleterre.  Plus  tard  il  publia  un 
tiiité  de  cdimie  pratique  fort  estimé  en  Angleterre.  Placé 
comme  conservateur  à  la  bibliothèque  de  Tlnstitut-Royal, 
il  dut  renoncer  à  cet  emploi  par  suite  d'un  procès  en  dé- 
tournement de  plans,  cartes  et  gravures  qui  lui  l'ut  intenU^  par 
les  chefs  de  oeC  établissement ,  bien  qu'aucune  preuve  It^gale 
M  pAt  être  fournie  contre  lui.  Acaim  vécut  depuis  à  Rerlin, 
où  il  obtint  d'autren  emplois.  Mort  en   18.18. 

ACCUMULATION.  On  accumule  lorsqu'on  ajoute 
roue  à  l'autre  plusieurs  épargnes  pour  en  former  un  ca- 
pital, ou  pour  augmenter  un  capital  qui  existe  déjà.  Aussi 
kNigtemps  que  les  accumulations  ne  sont  pas  employées  à 
la  production,  ce  ne  sont  encore  que  des  épargnes; 
lorsqu'on  a  commencé  à  les  employer  à  la  production ,  ou  à 
ka  placer  en  des  mains  qui  les  emploient ,  elles  deviennent 
des  capitaux,  et  peuvent  procurer  les  profits  qu'on  retire 
d'an  capital  productif.  Les  produits  épargnés  et  accumulés 
•ont  nécessairement  consommés  du  moment  qu'on  les  em- 
ploie à  la  production.  L'accumulation  ne  nuit  donc  pas  à  la 
consommation  ;  elle  change  seulement  une  consommation 
improductive  en  une  consommation  reproductive.  Quoique 
les  produits  immatériels  ne.  paraissent  pas  susceptibles 
d'être  épargnés,  puisqu'ils  sont  nécessairement  consommés 
en  même  temps  que  produits,  cependant,  comme  ils  peuvent 
être  consommés  reproductivement,  comme  ils  peuvent,  au 
moment  de  leur  consommation,  donner  naissance  aune  autre 
valeur,  ils  sont  susceptibles  d'accumulation.  La  leçon  que 
reçoit  un  élè\'e  en  médecine  est  un  produit  immatériel  ;  mais 
la  consommation  qui  en  est  faite  va  grossir  la  capacité  de 
l'élève,  et  cette  capacité  personnelle  est  un  fonds  productif, 
une  espèce  de  capital  dont  l'élève  tirera  nu  profit.  La  valeur 
des  leçons  a  donc  été  accumulée  et  transformée  en  capital. 

J.-B.  Say. 

ACCURSE  ou  ACCORSO.  Famille  de  jurisconsultes 
Ihlonais.  François  Accurse,  professeur  de  droit  à  Rologne, 
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naquit  à  Bagnuola,  près  de  Floreiioe,  en  11  M.  H  Ait  le  pre- 
mier qnl  réunit  en  un  corps  d'ouvrsge,  sons  le  tUre  de  ^tossa 
ordinaria,  toutes  les  discussions  et  décisions  éparsos  des 
jurisconsultes  ses  prédécesseurs.  Boileau  n'a  pas  rendu  Jus- 
tice à  son  mérite  quand  il  s'est  égayé  dans  le  Lutrin  à  ses 
dépens,  en  disant  : 


A  TipiUiit  il  8«i#U  up  ^ieui  io-fonâal 
Grossi  des  tïsIoiis  d'Accurse  el  d'Alcist. 

Accurse  mourut  à  Bologne ,  entre  1)59  et  126S.  Toute  sa 
famille  se  livra  à  Tétude  des  lois.  Sa  fille  elle-même,  remar- 
quable par  une  grande  érudition,  fit  des  cours  de  droit  romain 
à  Tuniversité  St  Bologne.  -*  François  Accurse  ,  fils  atné 
du  précédent,  né  en  l)t&,  professa  le  droit  à  Bologne,  avec 
une  réputation  si  extraordinaire,  qu'Edouard  1*'',  roi  d'An- 
gleterre, l'attira  dans  ses  États.  François  quitta  sa  patrie, 
malgré  la  défense  du  gouvernement  de  Bologne,  qui,  fier  do 
posséder  un  savant  si  distingué,  voulait  le  retenir.  Il  alla 
enseigner  le  droit  à  Toulouse,  puis  à  Oxford.  Mais  il  revint 
à  Bologne  vers  1280,  et  on  lui  rendit  sa  chaire  et  ses  biens , 
qui  avaient  été  confisqués.  Il  mourat  en  1203.  —  Cervot 
Accurse,  frère  du  précédent,  eut,  comme  son  père,  la  passion 
de  l'étude  ;  docteur  avant  dix-s^  ans,  il  enseigna  le  droit; 
mais  ses  gloses,  connues  sous  le  nom  de  Glossx  Cervotianx, 
sont  peu  estimées. 

Un  autre  Accorso  {Marie- Ange),  favori  de  Cliaries- 
Quint,  musld»,  poète,  critique  et  antiquaire,  était  né  à 
Aquila  dans  le  seizième  siècle.  Ses  diatribes  sur  les  auteurs 
anciens  (Rome,  U24,  fn-fol.)  donnèrent  une  preuve  de  son 
savoir.  On  l'accusa  néanmoins  de  s'être  approprié  le  travail 
de  Fabricio  Varano  sur  Ausone.  Accorso  publia  à  Augsbourg, 
en  1533,  un  Ammien  Marcellin  plus  ample  de  cinq  livres. 
On  lui  doit  aussi  la  première  édition  des  oeuvres  de  Cas»o- 
dore.  —  Dans  la  dernière  révolution  de  Rome,  un  Michel  Ac- 
cuRsi  a  été  sons-secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'intérieur 
sous  le  triumvirat.  Arrêté  lors  de  l'entrée  des  Français ,  il  a 
été  remis  en  liberté,  et  il  vit  aujourd'hui  à  Paris. 

ACCUSATEUR  PURLIC.  Nom  donné  en  France, 
sous  la  première  république,  aux  magistrats  chargés  du 
ministère  public  près  des  tribunaux.  Suivant  la  consti- 
tution de  1791 ,  le  pouvoir  judiciaire  dut  être  exercé  par  des 
juges  élus  à  temps  par  le  peuple  et  institués  par  le  roi  ;  Vaccu- 
sateur  public  seul  était  nommé  par  le  roi.  Le  code  de  1795 
fit  nommer  l'accusateur  public  par  rassemblée  électoralfi. 
Après  la  constitution  de  1799,  les  fonctions  d'accusateur 
public  près  d*un  tribunal  criminel  furent  remplies  par  de« 
commissaires  du  gouvernement,  qui  prirent  bient^  le  titre 
de  procîireurs  impériaux. 

ACCUSATIF.  Voyez  Cas. 

ACCUSATION,  ACCUSÉ.  Dans  son  sens  le  pluf« 
général ,  le  mot  accusation  signifie  toute  imputation  d'un 
crime  ou  d*un  délit. 

Ctiez  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  Taccusatioii 
était  publ'que,  c*est-à-^ire  que  tout  citoyen  avait  le  droit 
d'en  accuser  un  autre.  A  Atliènes ,  chaque  citoyen  avait  \o, 
droit  d'accuser  un  criminel  ;  mais  le  dénonciateur  était  sé- 
vèrement puni  s'il  succombait  dans  .son  accusation  ;  s'il 
triomphait,  au  contraire ,  Il  avait  le  tiers  des  biens  confis* 
qués  au  coupable.  A  Rome  le  droit  d'accusation  pouvait  être 
également  exercé  par  chaque  citoyen  ;  on  le  refusait  cepen- 
dant aux  femmes ,  aux  impul)ères ,  aux  soldaL<,  aux  gens 
notés  d'infamie  et  aux  alTranchis,  à  moins  nue  ces  individus 
n'eussent  un  intérM  personnel  à  se  porter  accusateurs, 
comme,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agissait  de  poursuivre  en 
justice  le  meurtrier  d*un  de  leurs  parents.  Sous  les  empe- 
reurs, le  rôle  d'accusateur  devint  si  infâme  par  ses  excès,  que 
les  Antonins  fhrent  obligés  de  décider  q«i*à  l'avenir  ce  vo^ 
nlslère  serait  exclusivement  attribué  dans  cliaque  procès  à 
une  |>ersonne  nommée  d'office  par  l'empereur  ou  par  lé 
sénat.  Telle  est  Torigine  du  princiftc  d'après  lequel  nous 
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considënHM  le  droH  à*êcea$ef  «omme  um  magistrature  pu- 
blMpie.  Ce  priRcipe,  bien  que  constamment  suivi  par  le  droit 
caioBiqae ,  ne  Ait  cependant  admis  qne  fort  tard  en  France 
par  la  jnrisprudeBce  des  tribonani  laiiiufla. 

Soua  les  rois  des  deux  premières  raees,  le  rAle  d'aconia- 
isar  appartennit  au  aeol  offensé,  on  à  ses  parants  s'il  était 
tes  nmpœaibiHté  de  porter  Ini-mlme  sa  plainte.  Mais  peq 
à  ^  eette  législation  se  modifia,  et  elle  réserva  exdnsive- 
nsnl  an  miniaière  publie  le  droit  de  poorsuiTre  un  cri* 
nincl.  lA  partie  dvile  pouvait  seulement  eondurc  à  des 
domm^va-întérèta.  Il  ne  resta  dono  plus  ani  paiticuliers 
qoe  le  droit  ds  d^nonciaHon,  simple  révélation  d*nn 
tmm  on  dn  nom  dHm  coupable.  Mais  raecusateur  est  par- 
tie, an  nom  de  la  aoeiété,  dans  raceusation,  tandis  que 
It  ili'gnairr  n*y  figure  tout  an  plus  que  comme  témoin  ou 
camme  partie  civile. 

L'aecnaallon  est  donc  «^ourdirai  l'aeftien  intentée  et  sui- 
vie, au  nom  de  la  société ,  par  le  ministèn  public  devant 
oae  eeor  dVesises,  pour  l'appHealion  de  la  peine  contre  un 
00  plnslenrs  individus  incriminés.  Dans  les  premiers  temps  de 
iinstmction,  comme  lorsque  les  feits  échappent  à  la  }nridic- 
liM  de  la  eoor  d'assises,  raceasation  reçoit  les  noms  d'in- 
eulpation  «A  à» prévention.  Bans  le  sens  légal  il  y 
a  seolenienl  oectf salion  quand  les  circonstances  paraissent 
wIBsanles  pour  Mrs  présnmer  un  crime,  et  qu^en  consé- 
qBsnee  le  renvoi  devant  la  cour  d'assises  est  prononcé  par 
laeonr  d*appel.  Noos  aQoas  euposer  la  marcbe  qu'a  tracée 
Il  code  df  nstmetion  criminelle  : 

fiurlerapport  du  juge  d'instruction,  les  magistrats 
cbargés  de  linstruction  première  eiaminent  dans  la  cham- 
bre da  conseil,  au  nombre  de  trois  Juges  au  moins,  si 
la  Mi  incriminé  est  de  nature  à  être  puni  de  peines  afllio- 
tivas  on  InIbnMntes ,  et  si  la  prévention  contre  la  personne 
est  soffisaromenl  étabQe.  Lorsque  les  juges  ou 
Ptin  d'eux  sont  de  cet  avis.  Us  décernent  une  or- 
de  prise  de  corps.  Les  pièces  sont  alors  envoyées 
an  proenreor  général  près  la  cour  d'appel.  Celui-ci  est  tenu 
de  mettre  PalMreen  état  dans  les  cinq  jours  de  la  réception 
des  ^èeee ,  et  de  faire  son  rapport  dans  les  chiq  jours  sui- 
imts  an  plus  tard.  Pendant  ce  temps  la  partie  civile  ou  le 
prévena  peuvent  ibnmir  tels  mémoires  qu'ils  estiment  con- 
venables  :  une  section  de  la  cour  d'appel ,  spécialement  for- 
mée à  cet  effet ,  et  que  Ton  désigne  ordinairement  sous  le 
non  ée  chambré  ttaccusatUmoa  du  m\sn  en  accusation, 
srt  teane  de  se  réunir  au  moins  une  Ibis  par  semaine ,  à  la 
dn  oottseil ,  pour  entendre  le  rapport  du  proenreor 
,,  et  statuer  sur  ses  réquisitions.  Le  greffier  donne 
Isctava  da  toutes  les  pièces  en  présence  du  procureur  général. 
ie  pnicareur  générai  dépose  son  réquisitoire  écrit  et  signé, 
st  se  letîre  ainst  que  le  greffier;  la  cour  prononce  sans  en- 
laadre  les  parties  ni  les  témoins.  Si  elle  n'aperçoit  aucune 
traee  d\tn  délit  prévu  par  la  loi  ou  si  elle  ne  trouve  pas  des 
indices  soffisants  de  culpabilité,  eUe  ordonne  la  mise  en  li- 
berté dn  peévena.  Dans  ce  cas  il  ne  peut  plus  être  reclier- 
rbé  à  raiaoa  du  même  foit,  à  moins  qu'il  ne  survienne  de 
Boovelles  diarges.  Alors  on  procède  de  nouveau  contre  le 
prtveau,  al  Pon  remet  en  question  s'il  y  a  Heu  de  pronon- 
cer raceasation.  Les  juges  peuvent  ordonner,  s'ils  le  jugent 
eoavanaWe,  des  informations  nouvelles  ou  l'apport  des  piè- 
ees  de  conviction.  La  chambre  des  mises  en  accusation  statue 
éaalemsnt  sur  les  oppositions  à  la  mise  en  lil)erté  du  prévenu 
pronoacée  par  les  premiers  juges.  Si  elle  estime  qne  le  pré- 
v«a  doit  élre  renvoyé  devant  un  tribunal  de  simple  police 
eada  peiee  correctionnelle,  elle  prononce  ce  renvoi,  et  indi- 
que le  tribunal  qui  doit  en  connaître.  Si  le  fait  est  qualiiié 
crime  par  la  loi,  et  que  la  cour  trouve  des  diarges  suffisan- 
tes ponr  mofiTer  la  mise  en  accusation ,  eHe  ordonne  le  ren- 
voi du  prévenu  à  la  cour  d'assises.  Varréi  de  mise  en  ae- 
rvio/ion  doit  être  signé  par  cliacun  des  juges,  au  nombre  de 
cinq  an  moin%.  Il  y  e%\  fait  mention,  è  peine  de  nullité,  tant 


de  la  réquisition  du  ministère  puMic  que  dn  nom  des  juges  ; 
rordonnanoe  de  prise  de  corps  s*y  trouve  jointe. 

Dans  tous  les  cas  oé  le  prévenu  est  renvoyé  à  la  coor  d'a^- 
siaes,  le  procureur  générd  est  tenu  de  rédiger  un  ode  d'oe- 
ciMo^fon,  où  il  eipose  :  1**  la  nature  d^  délit  qui  ibnne  la 
base  de  l'accusation  ;  V  le  fait  et  toutes  les  eiroonatanees 
qui  peuvent  aggraver  ou  dimbiuer  la  peine.  Le  prévenu 
doit  y  être  dénommé  et  clairement  désigné.  L'acte  dVccnsa- 
tion  se  termine  ainsi  :  Bn  oontégumice  A'..,  $$t  neftisé d'a- 
voir commit  tel  crime,  avee  Mie  et  telle  tfireomtoiHw. 

L'arrêt  de  renvoi  et  Taete  d'accusation  doivent  être  signi- 
fiés à  raceuié  ;  il  lui  en  est  laissé  copie.  L'aeensé  est  immé- 
diatement transféré  de  la  maison  d'arrêt  dans  la  maison  de 
justice  établie  près  la  cour  ofa  il  doit  être  jogé,  et  l'on  en- 
voie les  pièces  au  greffé  de  ladite  cour. 

Dans  les  vingt-^quatre  henree  de  Tarrivée  de  l'accusé  à  la 
maison  de  justice ,  le  président  ou  le  juge  délégué  intarrog» 
l'accusé,  et  l'Interpelle 'de  déclarer  le  choix  qu'il  a  fait  d'un 
conseil  pour  l'aider  dans  sa  défense.  S'il  n'a  pas  foit  choix 
d'un  défenseur,  le  président  lui  en  désigne  un  d'ofllee  sur- 
le-champ  ,  à  peine  de  nullité  de  tout  ce  qui  suivrait.  Gette  dé* 
sigpation  est  comme  non  avenue,  et  la  nullité  ne  peut  pas  être 
prononoée  si  Taceusé  fait  ensuite  choix  d'un  conseH.  Le  oon- 
seil  doit  être  pris  parmi  les  avocats  ou  avoués  de  la  eonr 
d'appel  ou  de  son  ressort,  à  mofaia  que  Taccusé  n'obtienne  dn 
président  de  la  cour  d'assises  la  permission  de  prendre  pour 
conseil  un  de  ses  parents  on  amia.  Le  jugeaveitit  enontrel'ao- 
eusé  que,  dans  le  cas  oli  il  se  croiratt  fondé  à  former  une 
demande  en  nullité ,  il  doit  féire  sa  d^aration  dans  les  ehiq 
jours  suivants,  et  qu'après  respiration  de  ce  détai  11  n'y  se* 
raitplus  recevable.  Le  conseil  peut  communiquer  avee  l'ae* 
cusé  après  son  interrogatoire.  H  peut  aussi  prendre  communK^ 
ea^on  de  tontes  les  pièces  sans  déplacement  et  sans  retarder 
IHnstruction.  La  loi  du  29  juillet  1849  défend  la  publication 
des  actes  d'une  nrof)t^durc  criminelle  en  cours  d'instruction. 

lu  prévenu  et  le  ministère  public  peuvent ,  dans  les  cinq 
jours  qui  suivent  l'interrogatoire,  se  pourvoir  en  cassation  cou  - 
tm  l'arrêt  d'accusation,  mais  seulement  pour  eause  de  nullité 
ou  d'incompétence.  Pour  nullité  :  1'  lorsque  le  fait  imputé 
n'est  pas  qualifié  crime  par  la  loi  ;  2*  torsque  le  ministèie 
pnMic  n'a  pas  été  entendu  ;  3**  lorsque  l'arrêt  n'a  pas  été  rendu 
par  le  nombre  de  juges  flié  par  la  loi.  Pour  incompétence  : 
1°  lorsqu'un  renvoi  aux  cours  d'assises  a  mal  à  propos  été 
ordonné;  2*  lorsque,  sans  apprécier  les  indices  des  preuves 
à  la  charge  de  l'accusé,  ou  se  fondant  uniquement  sur  ce 
que,  suivant  eux,  le  USA  imputé  n'est  pas  un  erime,  ou 
bien  sur  oe  que  le  crime  imputé  est  couvert  par  la  prescrip- 
tion, par  la  chose  jugée,  les  juges  déclarent  qu'il  n'y  a  pas 
lien  à  suivre.  La  demande  en  nullité  doit  être  faîte  au  greffe. 
La  cour  de  cassation  prononce,  toutes  affaires  cessantes,  sitôt 
les  actes  reçus. 

L'accusé  reçoit  copie  de  la  liste  des  témoins  que  le  pro- 
cureur général  veut  foire  entendre  contre  lui  ;  il  fait  de 
même  délivrer  au  procureur  général  copie  de  la  liste  des  té- 
moins qu'il  veut  produire  pour  appuyer  sa  défense.  Enfin  on 
lui  notifie  la  liste  des  jurés.  En  cet  état  il  comparait  libre  et 
sans  fers  devant  la  cour  d'assise  s,  d'abord  pour  concou- 
rir à  la  formation  du  tableau  des  doue  jurée  qui  le  jugeront, 
et  pour  être  procédé  de  smte  avec  lui  à  Teiamen  et  au  juge- 
ment des  difîérents  cbeft  de  l'accusation. 

Lorsque  l'accusé  ne  peut  être  saisi,  on  procède  contre  lui 
de  la  même  manière  par  contumace. 

Au  commencement  de  la  révolution,  la  pramièra  consti- 
tution de  la  France  admit  un  jury  d^accusation.  L'art.  9  du 
oliap.  V  de  la  constitution  de  1791  porte  que  «  en  matière 
criminelle,  nul  iAioyen  ne  peut  être  jugé  que  bur  untf  accu- 
sation reçue  par  des  jurés,  ou  décrétée  par  la  corps  législatif, 
dans  les  cas  où  il  lui  appartient  de  poursuivre  raccusation. 
Après  l'aocusatlon  admise,  le  f^  sera  reconnu  et  dédaré  par 
des  jurés.  »  Ce  second  jury  prenait  le  nom  de  jury  de  Juge- 
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ment.  Cette  institutioB  resta  en  YÎgueur  tout  le  temps  de  la 
république,  et  la  constitution  de  Pan  YIII  porte  encore  que 
«  en  matière  dedéiita  emportant  peine  afflictiTe  ou  infamante, 
un  premier  jury  admet  ou  rejette  Taccusation  ;  si  die  est  ad- 
mise, un  second  jury  reconnaît  le  (ait,  et  les  juges  formant  un 
tribunal  criminel  appliquent  la  peine.  »  En  Angleterre,  le 
grand  jury  fait  encore  les  fonctions  de  jury  d^accusation. 
Voyez  Jort. 

ACEPHALE  (du  grec  ixeçoXiQ,  sans  tète,  sans  cbef  ; 
formé  de  à  privatif,  et  de  xeçoX^,  tète).  On  qualifia  ainsi 
plusieurs  sectes  de  TÉglise  chrétienne  qui  se  révoltèrent 
contre  leurs  chefs  ou  supérieurs,  ou  qui  refusèrent  de  s'en 
donner  :  tels  furent  les  moines  monophysites  et  les  prêtres 
d'Egypte,  qui  ne  voulurent  plus  reconnaître  le  patriarche 
Pierre  Mongus,  parce  qu'en  483  il  s'était  soumis  aux  déci- 
sions du  condie  de  Chalcédoine.  Ils  se  divisèrent  bientôt 
en  trois  sectes,  qui  se  confondirent  panni  les  autres  mono- 
physites. Les  flagellants  étident  aussi  acéphales,  car, 
conune  secte,  ils  refusaient  de  reconnaître  un  chef. 

En  histoire  naturelle,  Lamarck  avait  d'abord  donné  le  nom 
^acéphales  à  une  classe  d'animaux  sans  vertèbres,  compre- 
nant tous  les  mollusques  privés  de  tète  ou  sans  tète  appa- 
rente. Plus  tard  ce  naturaliste  sépara  de  cette  classe  les 
drrhipèdes  et  les  tuniciers.  Enfin,  il  abandonna  la  dénonû- 
nation  d'acéphales  pour  celle  de  conchlières.  Cuvier,  dans 
la  deuxième  édition  du  Règne  Animal,  conserve  la  déno- 
mination ^acéphales  à  la  quatrième  classe  des  mollusques, 
qu'il  divise  en  deux  ordres  :  les  acéphales  testacés  et  les 
acéphales  sans  coquilles.  Le  premier  de  ces  ordres  est  com- 
posé de  tous  les  mollusques  bivalves,  jusques  et  y  compris 
l'arrosoir;  le  second  renferme  les  biphores,  les  ascidies,  les 
pyrosomes  et  genres  voisins. 

Dans  la  tératologie  on  désigne  sous  le  nom  à* acéphales 
les  monstres  qui  viennent  au  monde  sans  tète.  L'acéphalie 
est  beaucoup  plus  fréquente  chez  l'homme  que  chez  les  ani- 
maux. Plme  et  les  naturalistes  anciens  prétendaient  qu'il  y 
avait  une  nation  acéphale,  qu'on  nonunait  Blemmye. 

AGÉPHALOGYSTES  (de à  privatif,  xeipoXii,  tète, 
€t  xOoTK,  vessie),  entozoaires  ou  helmmthes  parasites , 
souvent  désignés  sous  le  nom  vague  d'hydatides.  Ce  sont 
des  vésicules  de  matière  albumineuse ,  transparentes ,  rem- 
plies d'une  eau  très-daire,  dépourvues  de  tout  orifice  na- 
turd ,  se  reproduisant  par  gemmes ,  et  se  développant  au 
milieu  des  tissus  animaux,  avec  lesquels  elles  n'ont  aucune 
adhérence.  Une  question  fort  controversée  est  de  savoir  si 
les  acéphalocystes  sont  des  produits  morbides  ou  des  êtres 
circonscrits  jouissant  d'une  individualité  propre.  M.  Leblond 
admet  sans  restriction  que  les  acéphalocystes  sont  des 
êtres  oTganisés,  dont  la  nature  animale  est  démontrée; 
c'est  l'opinion  de  Laënnec ,  de  M.  Cruveilbier,  de  M.  Kuhn. 
Les  causes  inunédiates  qui  déterminent  le  développement  dos 
acéplialocystes  sont  inconnues  ;  mais  on  a  reconnu  que  les 
tempéraments  lymphatiques,  les  constitutions  affaiblies, 
certains  métiers  débilitants ,  des  demeures  humides  et  mal 
aérées ,  disposaient  à  l'envahissement  de  ces  parasites  dan- 
gereux, et  favorisaient  leur  multiplication.  C'est  surtout 
dans  le  foie  que  se  développent  les  acéphalocystes,  qui  gê- 
nent alors  tantôt  la  digestion,  tantôt  la  respiration.  Lors- 
qu'ils existent  dans  un  organe  peu  important ,  l'emploi  du 
bistouri  en  fera  justice.  Pour  tuer  les  acéplialocystes  on  a 
préconisé  surtout  le  calomel  à  hautes  doses,  pris  inté- 
rieurement et  sous  forme  de  frictions  locales. 

ACERBE  (du  latin  acer.  Acre),  saveur  que  produisent 
certains  végétaux  amers  et  astringents;  elle  est  ordinaire- 
ment déterminée  par  la  présence  du  tanin  et  de  l'acide 
gallique.  Ce  goût  tient  le  milieu  entre  l'aigre,  l'acide  et 
l'amer.  11  appartient  surtout  aux  fruits  qui  ne  sont  pas  par- 
venus à  leur  dernier  degré  de  maturité. 

ACERBI  (A.-Gidsbppe),  savant  voyageur  italien, 
était  né  à  Castcl-Gofrcdo,  près  de  Mantoue.  11  passa  une 
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partie  de  sa  jeunesse  à  Mantoue,  et  y  apprit  la  langue  an- 
glaise. Lors  de  Tinvasion  des  Français  dans  la  Lombardie , 
en  1798,  il  quitta  sa  patrie,  et  accompagna  H.  BeDotti,  de 
Bresda,  en  Allemagne.  En  1799  il  se  mit  à  parcourir  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Finlande.  A  Toméo  il  rencontra 
le  colonel  $ki€eldd>rand,  pehitre  de  paysage  distmgué,  avec 
qui  il  arrêta  le  projet  d'un  voyage  au  cap  Nord.  Il  fut  ainsi 
le  premier  Italien  qui  eût  pénétré  si  avant  dans  les  régions 
polaires.  A  son  retour  fl  visita  l'Angleterre,  et  y  publia, 
en  1802 ,  une  relation  de  son  voyage.  Ce  livre  fut  traduit 
à  Paris  par  Petit-Radel,  et  parut  sous  ce  titre  :  Voyage  au 
cap  Nord,  par  la  Suède,  la  Finlande  et  la  Laponie, 
traduction  éaprès  Foriginal  anglais,  revue,  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  par  Joseph  Vallée;  Paris,  1804 ,  8  vd.  L'au- 
teur l'avait  revu  en  effet,  et  en  avait  effacé  quelques-uns 
des  passages  qui  lid  avaient  valu  une  critique  amère  de 
Thompson.  Saint-Morrys  l'attaqua  aussi  vivement.  Il  parait 
effectivement  que  pour  la  Laponie  Acerbi  avait  largement 
puisé  dans  les  travaux  du  missionnaire  suédois  Canut  Leem. 
En  1818  Acerbi  fonda  à  Milan  la  Biblioieca  Italiana, 
Par  sa  critique,  à  la  fois  profonde  et  spirituelle,  ce  jour- 
nal exerça  une  certame  influence  sur  les  écrivains  italiens 
contemporains.  Acerbi  y  combattit  vivemoit  les  prétentions 
vieillies  de  l'académie  de  la  Cmsca  et  le  privilège  usurpé 
du  dialecte  florentin.  Ses  Considéra/lions  sur  la  nouvelle  lit- 
térature  italienne  obtinrent  beaucoup  de  succès.  —  Nommé 
consul  général  d'Autriche  en  Egypte  en  1826,  Acerbi  dut 
laisser  la  Biblioteca  Italiana  à  Gironi ,  bibliothécaire  de 
la  Brera,  ainsi  qu'aux  astronomes  Carlmi  et  Fumagallj. 
Toutefois,  il  continua  encoreplus  tard  à  fournir  à  ce  recueil 
quelques  artides  relatifs  à  l'Egypte.  La  prédeuse  cdlection 
d'objets  dlûstoire  naturelle  qu'il  recueillit  dans  ses  excursions 
jusqu'à  Fayoûm,  à  travers  la  basse  et  la  moyenne  Egypte, 
et  aussi  vers  la  mer  Rouge,  lui  permit  non-seulement  d'enri- 
chir son  musée  particulier,  mais  encore  de  prouver,  par 
les  dons  importants  qu'il  fit  aux  collections  scientifiques  de 
Vienne,  de  Pavie,  de  Milan  et  de  Padoue  (  1836),  qu'il  pi«. 
nait  toiijours  vivement  à  cœur  les  intérêts  de  son  pays.  Acerbi 
est  mort  dans  sa  ville  natale,  au  mois  de  septembre  1846. 

ACERBI  (Enrico),  célèbre  conmte  professeur  de  cli- 
nique et  commeécrivain  politique,  était  né  le  27  octobre  1785, 
à  Castano,  dans  le  Milanais;  il  mourut  le  5  décembre  1827, 
médecin  de  l'hôpital  de  Milan.  Son  coup  d'oeil  lucide  au 
lit  du  malade  et  son  éloquent  enseignement ,  rraipli  d'étin- 
celles d'originalité  et  d'observations  ingénieuses,  et  toute 
l'amabilité  de  sa  personne,  attiraient  tellement  les  étudiants, 
que  les  salles  de  malades  se  trouvaient  d'elles-mêmes 
transformées  en  une  école  de  clinique.  Son  principal  ou- 
vrage a  pour  titre  :  Dottrina  teorico-pratica  del  morbo 
petecchiale  e  de*  contagj  in  génère.  Ses  Annotazioni  di 
medicina  pratica,  qui  renlratnèrentdans  une  savante  polé- 
mique avec  Locatelli ,  jouissent  aussi  d'une  grande  réputa- 
tion en  Italie.  On  a  encore  de  lui  une  biographie  du  chirur- 
gien Monteggia  et  une  autre  d'Agnolo  Poliziano.  Dès  sa 
jeunesse  il  s'était  également  livré  à  l'étude  de  la  poésie,  et  il 
fht  l'un  des  rédacteurs  de  la  Biblioteca  Italiana. 

ACESCENCE  (du  latin  ocescere,  devenir  aigre;  fait  de 
acer,  aigre),  aigreur  spontanée,  disposition  à  s'aigrir,  à 
devenir  aigre.  Les  médecins  humoristes  donnaient  ce  nom 
à  une  sorte  d'altération  que  subissent  les  liquides  contenus 
dans  le  corps  vivant,  et  qui  se  reconnaît  extérieurement  à 
l'odeur  acide  de  l'air  expiré,  de  la  sueur  et  de  l'urine. 

ACÉTABULE  (en  latin  acetodu/tim),  vase  à  mettre 
le  vinaigre ,  et  par  extension  toute  sorte  de  petits  vases  , 
puis  le  gobelet  de  l'escamoteur*  Chez  les  Romains  une 
mesure  de  capacité ,  valant  le  quart  de  l'Iiémine  (0.068  de 
litre),  portait  aussi  ce  nom.  —  En  anatomie  on  donne  le  nom 
à^acétalmle  à  ime  cavité  articiUaire  profonde,  qui  reçoit  la 
tète  d'un  os  pour  former  une  enarMrose.  Ce  mot,  peii 
usité  aujourd'hui  dans  ce  sens,  a  été  remplacé  par  le  nom 
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de  eamlé  coi^Unde.  —  Quelques  auteurs  ont  appelé  acétct- 
}mUs  les  lobes  ou  cotylédons  du  placenta  des  animaux 
mminants.  —  On  a  encore  donné  le  nom  à^acétabule  ou 
atéiabuUAre  à  un  genre  de  cryptogames  ou  algues  marines 
dassé  à  tort  parmi  les  zoophytes,  mais  rapporté  au  règne 
T^étal  par  M.  Raffeneau-DelÂIe,  qui  a  pu  étudier  ces  êtres 
équivoques  à  Tétat  irivant.  L'acétabule  ressemble  à  un  petit 
agaric  Tol ,  demi-transparent ,  composé  d^un  stipe  creux 
et  d'un  disque  en  ombèlie  un  peu  concave  ou  en  soucoupe. 

AGÉTAL  ou  ÉTHER  OXYGÉNÉ.  Composé  d'é- 
tber  et  d^adde  acétique,  qui  est  liquide,  incolore ,  très- 
fluide,  et  dont  Todeur  rappelle  celle  du  vin  de  Tokay.  On 
confond  souvent  Tacétal  avec  ïaldéhyde, 

AGÉTATE9  sd  résultant  de  la  combinaison  de  Tacide 
acétique  avec  les  bases.  lies  acétates  sont  généralement 
solubles  dans  Teau;  une  chaleur  un  peu  intense  les  décom- 
pose; tous  cèdent  leur  base  à  Tacide  sulAirique.  Le  plus 
souvent  on  prépare  les  acétates  en  faisant  agir  Tacide  acé- 
tique directement  sur  les  bases  ou  les  carbonates.  Quelques* 
uns  s'obtiennent  par  double  décomposition.  H  y  en  a  encore 
que  Ton  fonne  en  traitant  les  métaux  eux-mêmes  par  Tadde 
acétique.  Parmi  les  acétates  nous  citerons  seulement  les 
suivants,  comme  méritant  une  mention  particulière  :  Vacé" 
taie  dépotasse,  autrefois  nommé  terre  foliée  de  tartre,  est 
on  f^  d^nne  saveur  piquante,  qui  existe  sous  la  forme  de 
petites  paiUettes  blanches  et  brillantes.  Très-déliquescent, 
aucun  antre  sel  peut-être  n^attire  plus  fortement  Thumidité. 
Il  est  employé  en  médecine  comme  diurétique,  laxatif  et 
fondant.  —  Vacétate  de  soude  est  un  sel  d'une  saveur 
amëre  et  piquante,  qui  cristallise  en  longs  prismes  striés,  n 
est  inaltérable  à  Tair.  L'eau  n'en  dissout  que  le  tiers  de  son 
poids.  On  remploie  à  la  préparation  de  Tacide  acétique.  — 
Vaeét4xte  d'ammoniaque,  ou  esprit  de  Mindererus,  se  ren- 
contre ordinairement  à  Tétat  liquide.  Il  est  incolore,  inodore, 
d^une  saveur  très-piquante.  Chauffé,  il  se  volatilise.  On  rem- 
ploie en  médecine  comme  sudorifique,  stimulant,  antispas- 
modiqae,  etc.  L'acétate  d'ammoniaque  existe  dans  l'u- 
rine pourrie  et  les  liquides  chargés  de  substances  animales 
en  putréfaction.— L'océ/o/e  d'alumine  est  employé  comme 
ffioniaiit  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes.  C'est  un  sel 
liipiide,  incristallisable,  d'une  saveur  astringente  et  styp- 
tiqoe.  Lorsqu'on  le  fait  év^wrer,  il  perd  une  partie  de  son 
adde,  et  se  convertit  en  sous-acétate.  —  Vacétate  deper^ 
ùxyde  de  fer  est  liquide,  incristallisable,  de  couleur  brune. 
Par  l'évaporation  il  se  change  en  sous-acétate  insoluble, 
fusceptible  d'abandonner  tout  son  acide  à  l'eau  bouillante. 
On  l'emploie  conune  mordant  et  comme  matière  colorante 
dans  la  fidnication  des  indiennes.  —  Vacétate  de  plomb 
neutre,  ou  sel  de  satume,  aune  saveur  sucrée,  puis  astrin- 
goite.  11  est  très-soluble  dans  l'eau  et  s'eflleurit  à  l'air,  peut 
dbsondre  une  grande  quantité  de  protoxyde  de  plomb ,  et 
fonner  ainsi  des  sous-acétates.  L'acétate  de  plomb  sert  à  la 
piéparalkm  de  l'acétate  d'alumme,  à  la  fabrication  du  blanc 
de  cérose.  En  médecine  il  est  employé  comme  résolutif  et 
astringent.  —  Le  sous-HKétate  de  plomb  se  présente  sous 
fonne  de  lames  blanches,  d'une  saveur  sucrée  ;  doué  de  la 
léaction  akallne,  il  est  moins  soluble  dans  l'eau  que  l'acé- 
lale.  Tous  les  sebi  neutres  le  prédpitent  de  ses  dissolutions, 
en  formant  des  sous-sels  insolubles.  La  gomme,  le  tanin  et 
la  plupart  des  matières  animales  le  décomposent  également. 
Sadisfiolation  concentrée  porte  le  nom  ^extrait  de  satume. 
Étendue  d^eau  commune,  elle  devient  blanche,  et  forme  Veau 
wgéto-mtnérale.  Veau  de  Goulard,  Veau  blanche,  em- 
ployée en  médecine  comme  astringente,  résolutive  et  dessic- 
calive.  Dans  l'eau  distillée  aérée,  sa  dissolution  donne  un 
précipité  de  carbonate  de  plomb.  —  Vacétate  neutre  de 
cmnre,  00  verdet  cristallisé,  est  un  sel  qui  se  présente  en 
cnrtanx  rfiomboidaux  d'un  vert  bleuâtre,  d^une  saveur  styp- 
tique,  k^èrement  efflorescents ,  et  solubles  dans  cinq  fois 
km  poids  d'eau  bouillante.  L'acétate  de  cuivre  sert  h  la  pré- 
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paration  du  vinaigre  radical  ;  il  est  usité  en  peinture  et  en 
teinture.  Il  sert  à  donner  aux  objets  de  bronze  ou  de  laiton 
la  couleur  du  bronze  antique.  L'acétate  de  cuivre  est  très- 
vénéneux.  On  le  prépare  en  grand  à  Montpellier.  — LiesouS' 
acétate  de  cuivre ,  ou  vert-^e-^ris ,  qu'il  ne  fiiutpas  con- 
fondre avec  le  vert-de-gris  ou  carbonate  de  cuivre  qui  se 
forme  sur  les  vases  de  cuivre  exposés  à  l'humidité,  est  pul- 
vérulent, d'un  vert  pftle  tirant  sur  le  bleu.  Il  se  dissout  fa- 
cilement dans  l'acide  acétique ,  et  se  transforme  en  acétate 
neutre.  Il  est  employé  dans  la  peinture,  et  on  le  fait  entrer 
dans  une  foule  de  préparations  médicinales  usitées  à  l'exté- 
rieur. On  le  fabrique  en  interposant  des  couches  de  moût  de 
raisin  entre  des  lames  de  cuivre. 

ACÉTIFIGATION.  Transformation  de  l'alcool  en  vi- 
naigre ou  acide  acétique.  Elle  est  le  résultat  de  la  fermenta- 
tion acide. 

AGÉTUfÈTRE,  instrument  destiné  à  mesurer  la  force 
du  vinaigre.  Un  de  ces  instruments  consiste  dans  un  globe 
de  huit  millimètres  de  diamètre,  précédé  d'une  petite  boule 
de  lest ,  et  surmonté  d'une  tige  effilée,  longue  de  huit  centi- 
mètres, contenant  une  bande  de  papier  sur  le  milieu  de  la- 
quelle est  tracée  une  ligne  transversale.  Cette  tige  supporte 
une  capsule  que  l'on  charge  de  différents  poids. 

ACETIQUE  (Acide),  du  latin  oce^m,  vinaigre.  Adde 
qui  existe  dans  le  vinaigre ,  et  auquel  cdui-ci  doit  ses  pro- 
priétés. L'acide  acétique  est  un  des  acides  les  plus  répandus 
dans  la  nature  :  on  le  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
fruits  ;  il  existe,  à  l'état  libre  ou  à  celui  de  combinaison, 
dans  la  sève  des  végétaux;  il  se  trouve  aussi  dans  la  plu- 
part des  humeurs  animales,  dans  le  lait,  dans  la  sueur,  dans 
l'urine,  etc.;  la  fermentation  acide  et  la  fermentation  putride 
lui  donnent  naissance.  Il  se  prodoit  enfin  toutes  les  fois 
qu'on  décompose  par  la  chaleur  une  matière  végétale  ou 
animale. 

L'acide  acétique  pur  et  concentré  est  d'une  odeur  acide 
spéciale  forte  et  piquante;  sa  saveur  est  acre  et  brûlante, 
mais  elle  devient  aigrelette  et  agréable  lorsqu'on  étend  l'a* 
cide  avec  de  l'eau.  Solide  jusqu'à  +  W  cent.,  0  entre  en 
fusion  à  cette  température  et  forme  un  liquide  blanc,  d'une 
densité  de  1.06.  U  bout  à  -|-  114<>  cent.  Sa  vapeur  prend  fea 
par  le  contact  de  la  flamme.  Exposé  à  l'air,  l'acide  acétique 
se  volatilise  en  s'alfaiblissant,  parce  que  la  partie  encore 
liquide  attire  l'humidité  atmosphérique.  Il  s'unit  à  l'eau  en 
toute  proportion,  en  produisant  une  chaleur  sensible.  L'acide 
acétique  uni  à  l'eau  est  moins  susceptible  de  se  solidifier  par 
l'abaissement  de  hi  température,  et  le  mâange  peut  rester 
liquide  à  qudques  degrés  au-dessous  de  0.  On  peut  se  servir 
de  la  congélation  pour  augmenter  la  concentration  de  l'acide, 
parce  que  les  parties  aqueuses  se  congèlent  les  premières. 

Selon  Berzelius,  l'acide  acétique  le  plus  concentré  est 
composé  de  85,11  d'acide  et  de  14,89  d'eau.  L'adde  réd 
ou  anhydre  serait  donc  formé  de  5,822  d'hydrogène,  de 
46,642  d'oxygène,  et  de  47,536  de  carbone,  ou  de  6  vo- 
lumes d'hydrogène,  3  d'oxygène  et  4  de  carbone,  ce  qui 
donne  sa  formule  C^H^O^. 

Un  moyen  fort  simple  de  se  procurer  de  l'acide  acétique 
consiste  à  distiller  le  vinaigre  ordinaire  dans  des  alamûcs 
étamés,  ou  mieux  dans  des  cornues  de  verre  ou  de  platine; 
mais  comme  on  obtient  par  ce  procédé  un.acide  trèsH^tendu 
d'eau,  il  est  mieux,  quand  on  veut  avoir  de  l'acide  concentré, 
de  décomposer  par  le  feu  un  acétate.  L'acide  acétique  rec- 
tifié est  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  vinaigre 
radical,  et  fi-équonment  usité  en  médecine,  du  moins  à 
l'extérieur,  car  il  est  trop  irritant  |iour  qu'on  l'emploie  à 
l'intérieur  ;  son  administration  à  dose  un  peu  considérable 
peut  môme  causer  la  mort.  Comme  il  est  très-volatil,  on  en 
fait  respirer  la  vapeur  aux  {lersonnes  tombées  en  défaillance 
ou  en  syncope  ;  mais  11  faut  agir  avec  précaution,  parce  qu'il 
peut  enflammer  la  membrane  pituitaire.  Aussi,  pour  prévenir 
tout  accident,  on  en  imprègne  seulement  des  cristaux  de 
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sulfate  de  potau«  qae  Ton  conserve  dans  des  flacons  et  qu*on 
Tend  sous  le  nom  de  te/  de  vinaigre  ou  sel  d'Angleterre 
Appli<|ué  sur  la  peau»  Tacide  acétique  en  détermine  la  rubé* 
faction  i  il  cause  mAme  le  sonlèTeroent  de  Tépiderme.  On 
obtient  encore  Tacide  acétique  en  grand  par  la  distillation  du 
bois.  Étendu  de  huit  fois  son  poids  d'eau,  on  peut  en  fonner 
du  vînMgre,  qu'on  aromatise  avec  un  peu  d'étber  acétique. 

AGETO-DOLGE  (en  italien,  littéralement,  vinaigre 
douji  ) ,  eonaerre  de  certains  fruits  et  de  petits  légumes 
confits  d'abord  dans  le  vinaigre,  et  auxquels  on  iqoute  un 
résidu  de  vin  nouveau  qu'on  a  fait  bouillir  Jusqu'à  sa  réduc^ 
tion  en  consistance  de  sirop.  On  cite  celui  qui  est  fait  avec 
des  quartiers  de  coing  et  du  moût  de  raisin  muscat  auquel 
on  «joute  un  peu  de  miel  de  Corse. 

ACÉTONE,  ALCOOL  HÉSITIQUE,  ESPRIT  on 
ÉTHER  PYRO-ACÉTIQUE ,  produit  de  l'art  qui  ie  forme 
lorsqu'on  décompose  par  le  feu  un  cerlaltl  nombre  d'acé- 
tates. L'acétone  est  liquide ,  incolore  et  très-limpide;  sa 
saveur,  d'abord  àcra  et  brûlante ,  deTÎent  ensuite  fraîche  et 
urineuse  ;  son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la  mentlie  poi- 
vrée ,  mêlée  à  celle  des  amandes  amères.  Son  poids  spéd- 
fique  est  de  0,'0.  U  bout  à  &5**,6  cent.,  et  il  conserve  sa  b- 
quidité  à  ^  IS*".  L'eau  »  l'alcool  et  l'étiier  le  dissolvent  en 
tontes  proportions.  L'acétone  est  Ibrmé  de  e^,51  de  car- 
bone, de  10,27  d'hydrogène,  et  de  t7,îl  d'oxygène;  ce 
qui  correspond  à  la  formule  C^H^O  Pour  obtenir  l'acétone, 
on  distille  à  sec  de  l'acétate  de  chaun  ou  de  baryte ,  dont 
les  bases  retiennent  l'acide  carbonique ,  et  il  en  résulte  une 
liqueur  mélangée  d'acétone ,  de  quelques  prodoits  pyrogénés 
et  quelquefois  d'un  peu  d'adde  acétique  ;  on  puiifle  en  di* 
stiUant  de  nouveau  sur  on  peu  de  chaux  vive. 

AGEVEDO  (F<ux-ALVARès),  général  esi^agnol ,  l'un 
des  principaux  acteurs  du  drame  révolutionnaire  de  1820 , 
naquit  vers  la  On  du  dix-huitième  siècle ,  à  Otero ,  dans  le 
royaume  de  Léon.  Lors  de  l'invasion  de  sa  patrie  par  les 
armées  de  Napoléon ,  en  1808 ,  il  était  déjà  colonel.  U  se 
mit  aloiB  à  la  tète  d'un  régfanent  de  volontaires ,  et  se  dis- 
tingua par  son  sèle  patriotique  non  moins  que  par  sa  bra- 
voure. La  restauration  de  Ferdinand  Vil  sur  le  trône  de  ses 
pères  ne  lui  valut  aucune  espèce  d'avancement ,  sans  doute 
parce  que  le  gouirernement  royal  le  soupçonnait  d'avoir 
embrassé  avec  trop  de  sincérité  les  principes  libéraux ,  au 
nom  desquels  il  avait  résisté  à  l'invasion  étrangère.  LMn- 
enrrection  de  llle  de  Léon  compta  tout  aussitôt  en  lui  un  de 
ses  plus  fermes  et  de  ses  plus  dévoués  soutiens.  Il  se  trou- 
vait alors  en  Galiee ,  en  qualité  de  colonel  en  second  du  ré- 
giment de  Grenade;  il  fit  appuyer  par  les  troupes  placées 
sous  ses  ordres  Texplosion  populaire  que  protoqua  parmi 
les  habitants  de  la  province  la  nouvelle  du  mouvement  na- 
tional. Nommé  par  les  hisurgés  de  la  Corogne  au  comman- 
dement général  de  la  province ,  il  accepta  ces  fooctions  sur 
le  refus  d'Ësplnosa ,  et  fit  proclamer  la  constitution  des 
certes  à  Santiago.  U  ne  tarda  pas  à  chasser  le^  troupes  en- 
core fidèles  à  la  cause  de  Ferdinand  de  toute  la  rive  gauche 
du  Minho,  puis  fut  tué  à  ses  avant-postes ,  à  Zadornelo, 
le  8  mars  1820 ,  au  moment  où  il  essayait  de  fhire  embrasser 
par  la  seule  force  de  la  persuasion  la  cause  populaire  aux 
troupes  royales  commandées  par  le  comte  deTorrejon.  Trois 
coups  de  fusil  tirés  sur  lui  à  bout  portant  interrompirent  cette 
patriotique  mais  intempestive  allocution. 

AGllAfi ,  roi  d'Israël,  succéda  à  son  père  Amri ,  vers 
ran  918  avant  i.-C.,  et  régna  vingt  ans.  A  l'instigation  de 
Jéiabel ,  sa  Asmme,  il  éleva  un  temple  à  Baal ,  et  persécuta 
cmellement  les  prophètes.  Elle  dot  plusieurs  fois  le  me* 
nacer  de  la  colère  oélesle.  Adad,  roi  de  Syrie,  étant  venu 
assiéger  Samaife,  Achaib  consentit  d'abord  à  traiter;  mais 
Adad  ayant  élevé  tes  prétentions,  les  anciens  dn  peuple 
décidèrent  Aciud)  à  r^eter  les  propositions  du  roi  syrien  : 
un  combat  M  livré,  et  les  Israélites  rempoHèrent  la  vic- 
iolre,  Phisieurs  fols  Achab  tailla  eo  pièces  l'année  syrienne, 
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et  enfin  11  fit  Adad  prisonnier  $  mais  il  le  rétablit  dans  ses 
États.  Quelques  années  après,  Achab  s'empara  dé  la  vigne  de 
Naboth,  qu'il  fit  mettre  à  mort.  Plus  tard  fl  se  lia  avec  Jo- 
saphat,  roi  de  Juda,  et  tous  deux  allèrent  ensemble  faire  le 
si^e  de  Ramoth  de  Galaad  ;  c'est  là  qu'une  flèche  vint  le 
percer  au  défaut  de  sa  cuirasse.  U  mourut  le  soir  même. 
Achab  avait  fait  élever  à  Samarie  un  palais  superbe,  qu'on 
appelait  la  maison  d'ivoire. 

AG6L£US  ^  fils  de  Xuttius  et  de  Creuse  et  petit-fils 
d'Hellen,  ayant  eommis  un  meurtre,  se  retira  de  Thessalie 
en  Argolide  avec  une  peuplade  d'Hellènes,  qui  prirent  de 
lui  le  nom  d'Aohéens. 

ACHAÏE.  On  nomma  d'abord  ainsi  une  portion  de  la 
Phthiotide,  en  Thessalie,  dont  le  chef-lieu  était  Alos,  où 
régna  Achmis,  et  d*otl  sortirent  les  Achéens.  Ensuite  ce 
nom  fht  œlni  d'une  région  dn  Péloponnèse,  qui  avait  pour 
bornes  rÉlide^  l'Arcadle,  la  Sicyonie,  le  golfe  de  Corinthe  et 
la  mer  Ionienne.  Cette  conttée  s'appelait  primitivement 
EgiaM  { Marilime  )  :  conquise  par  les  Ioniens  vers  l'an  1430 
avant  J.-C.,  elle  prit  le  nom  d'Ionie.  Elle  reçut  celui  d'A- 
chale  vers  U84,  lorsque  les  Achéens  Phthtotes  eurent 
expulsé  les  Ioniens.  L'Achaïe  se  divisait  en  douze  petits 
États ,  dont  les  capitales  étaient  :  Dyme ,  Olenos,  É^itjB , 
Hélice,  Busa,  iOgium,  Cérinée,  Léontium,  Patras,  Phères» 
Tritée  et  Pellène.  Ces  douze  villes  formaient  une  fédéra- 
tion qni  Ait  le  noyau  de  la  célèbre  llgUe  aohéenne.  Sous 
les  Romains,  après  la  prise  de  Corintiie,  l'an  146  avant  !.-€., 
on  comprit  sousladénomlnstion  générique  d'Achtie  toute  la 
Grèce,  à  l'exception  de  la  Thessalie.  —  A  l'époque  des  cn4- 
sades,  il  y  eut  la  principauté  d'Achale.  Nous  lui  consacrons  on 
article  particulier.  —  Dans  le  nouveau  royaume  de  Grèce 
l'Achale  forme  le  goovemetnent  situé  à  l'extrémité  nord* 
ouest  de  la  Morée ,  et  est  bornée  au  nord  par  le  golfe  de 
Patras  et  de  Lépante,  au  sud-est  par  Corintiie  et  Kylleaa, 
an  sud-ouest  par  l'Élide.  La  côte,  plate  à  l'ouest,  monta- 
gneuse à  l'est,  s'élève  avec  le  cap  Papa  (l'Araxos  des  an- 
ciens )  dans  la  direction  dn  nord-ouest ,  et  au  loin  dans 
celle  du  nord  avec  le  cap  Drépanon.  Le  mont  Kalavryta 
remplit  le  sud  et  l'est  avec  ses  prolongements  en  ter- 
rasses dans  la  direction  do  nord-ouest ,  offrant  de  t^nps 
à  autre  quelques  plateaux  remarquables,  par  exemple,  au 
nord,  le  Voida  (Panacheikon),haut  de  1,997  mètres,  et  à  la 
fh>ntière  méridionale  roiocros(lepiclepltts  élevé  des  monts 
Erymanthes  des  anciens  ),  haut  de  2,280  mètres,  dans  les 
flancs  duquel  prennent  leur  source  une  foule  de  petits  cours 
d'eau  allant  se  jeter  dans  la  mer,  mtre  antres  la  Kameitisa 
(  Peiros  )  à.rouest  et  la  Vostitza  (  Selinus  )  à  l'est.  A  Texcep- 
tion  du  chef-lieu ,  P  a  t  r  a  s,  on  n'y  trouve  que  des  bourgndes 
sans  importance ,  telles  que  Epano-Acliaia,  Kato-Achaia, 
le  château  de  Morée  (  Rliion  ) ,  Yostitza  et  Diakopto.  Le  sol 
en  est  très-fertile ,  à  l'exception  des  dtstriets  de  l'otiest,  et 
les  habitants  s'y  livrent  avec  profit  à  la  culture  de  la  tigne , 
de  l'olivier,  des  céréales  et  des  légumes  de  tout  genre.  Mais 
leur  commerce  maritime  est  singulièrement  déchu. 

ACHAlE  (  Principauté  d'  ).  On  comprenait  soué  ce  nom , 
pendant  les  treizième,  quatorzième  et  quinzième  Siècles, 
cette  partie  de  l'empire  byzantin  située  au  midi  des  Tlier- 
mopyles  et  s*étendant  Jusqu'à  rextrémlté  dn  cap  Msléedans 
le  Péloponnèse,  en  y  joignant  plusieurs  Iles  de  la  mer  Egée  et 
de  la  mer  Ionienne,  et  qui,  après  la  seconde  conquête  de 
Constantinopie  par  les  Francs,  flit  laissée  en  partage,  à  titre 
de  souveraineté  relevant  de  l'empire  latin ,  à  la  famille  deS 
Ville- II  ardoin  de  Champagne.  LeJeuneOeoflhildeYitlo- 
Hardoin,  neveu  de  notre  vieux  chroniqueur  lé  maréclial 
héréditaire  de  Champagne  et  de  Remanie,  GeonVoi  de  Villc- 
Hardoin,  avait  été  le  premier  conquérant  de  ce  pays.  A  son 
retour  d'nn  pèlerinage  à  Jérusalem,  jeté  par  les  vents  dans 
le  port  de  Alodon  en  Morée,  11  y  avait  appris  la  conqtiéte  de 
Constantinopie  |«r  ses  concitoyens,  et  s'était  enttMHlu  avec  iiti 
seigneur  grec  étaMi  en  Morée  |Hiur  se  périager  les  himlieait» 
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de  rempîre  grec  écroulé.  Pendant  qu'il  g'établisMit  de  mu 
côté,  ayant  su  que  rarmée  triomphante  des  Francs  arrivait 
aussi  en  Morée  par  le  nord  pour  en  prendre  possession,  il  se 
rendit  an  camp  des  croisés  francs»  y  retrouva  ses  ainis,  ob- 
tint de  BoniAoe  de  Blontferrat,  roi  de  Salonique  et  de  Tlies- 
salie,  tous  les  pays  que  lui  et  ses  amis  pouvaient  conquérir 
de  ce  cdté.  et  commença  sur-le-champ,  avec  son  ami  Guil- 
laume de  Champ-Ulte  le  Franc-Comtois,  la  conquête  com- 
plèCe  et  rétablissement  féodal  du  pays.  Bientôt  Guillaume 
de  Cbamp-Utte,  reconnu  comme  prince  du  pays,  le  lui  laissa 
ï  loi  seul  pour  retourner,  en  1209,  prendre  possession  de  son 
fief  de  femiUe  de  Fianche-Comté,  devenu  vacant  par  la  mort 
de  son  frère  alttë.  Le  jeune  Geqffroi  prit  alors  à  son  tour  le 
titre  de  prince  d^Achate,  distribua  tout  le  pays  en  fiefs, 
Tofigaaisa  militairement,  et  y  introduisit  la  féodaUté,  en  res- 
pectant toutefois  tes  usages  locaux.  On  pootv  \{  à  la  dé- 
fense militaire  du  pays  par  la  création  de  hautes  baronnies, 
dont  les  titulaires  avalent  le  droit  de  guerre  privée  et  le  droit 
de  liante  et  basse  justice.  Tous  firent  bâtir  des  forteresses 
dans  rintérieur  et  sur  les  limites  de  leurs  baronnies,  et  quel- 
ques-uns firent  frapper  monnaie. 

La  plus  considérable  de  ces  hautes  baronm'es  était  la  sei- 
foienrie,  depuis  duché,  d'Athènes,  possédée  successivement 
par  les  luaiaons  françaises  de  La  Roche  et  de  Brienne ,  et 
plus  tard  par  la  maison  florentine  dr's  Acctajuoli  ;  puis  le 
duché  des  Cydades,  appelé  aussi  de  la  Dodécanèse,  de  la 
mer  l^ée  ou  des  Cyclades  ou  de  Naxie  ;  puis  le  comté  de 
Gépbalonie  et  autres  lies  Ioniennes,  moins  Corfou ,  appar- 
tenant alors  aux  rois  de  Naples  et  à  leurs  descendants,  les 
princes  d'Anjou-Tarente,  despotes  d'une  partie  de  TÉpire; 
puis  le  marquisat  de  Budonitza,  dans  les  Thermopyles; 
pois  trois  baronnies  dans  Vue  d^Ëubée,  et  en  Morée  la  baronnie 
de  Caritena,  donnée  à  la  maison  de  firière,  alliée  aux  Ville- 
Hardoin  ;  puis  celles  d'Argus  et  de  Nauplie,  données  à  la 
maison  d^Engbien;  celle  de  Passava  dans  le  Magne,  donnée 
à  la  maison  de  Neuilly  ;  celle  de  Vostitza,  Tantique  yEgiuni, 
où  se  rassemblèrent  \e$  chefs  grecs  pour  décider  de  Teninv 
prise  de  Troie,  donnée  à  la  maison  de  Charpigny  ;  celle  d^V- 
kova,  donnée  aux  Ronchères  ;  celle  de  Clialandrit/ii,  donnée 
à  la  maison  de  La  Tréqiouille  ;  celle  de  Clarentza,  donnée 
à  une  fille  cadette  de  la  maison  de  Yille-Hardoin,  avec  le 
titre  de  dudié,  qui  devint  ensuite,  à  dater  d'un  (ils  d'E- 
douard 111,  un  des  titres  des  princes  royaux  d'Angleterre  ; 
crile  dWrcadia  en  Messénie,  donnée  à  la  maison  des  clkAte- 
lains  de  Satnt-Omer  ;  celle  de  Calamata,  aussi  en  Messénie, 
donnée  en  apanage  à  la  maison  de  Ville-Hardoin  ;  puis  vin- 
rent bien  d*autres  seigneuries,  concédées  à  des  chefs  fran- 
{ab,  et  qui  eurent  plus  ou  mo'ns  d^importance,  selon  les 
aKanoes  et  la  valeur  personnelle  des  seigneurs  titulaires,  à 
b  tète  desquels  siégeait  GeoOroi,  moins  conune  le  souverain 
que  comme  le  chef  de  ses  égaux.  GeofTroi  fut  à  la  fois  poète 
H  guerrier,  et  un  des  chevaliers  les  plus  brillants  de  cette 
époque  clievaleresque.  Il  mourut  vers  1220,  hiissant  deux 
fils,  qui  possédèrent  successivement  la  principauté  d'Acliaie. 

GtoXfroi  II,  Talné,  épousa  Agnès,  fille  de  Fempereur 
Pierre  de  Coortenai  et  d'Yolande  de  Flandre,  et  sosur  des 
empereurs  Robert  et  Baudoin  II  de  Constantinople.  Sous  le 
règne  de  Geoflroi  l^**  s'étaient  élevées  quelques  discussions 
avec  le  clergé  hitin,  qui,  après  avoir  reçu  des  fiefs  à  titre  de 
Krrice  militaire  personnel,  refusait  parfois  de  prêter  les  ser* 
vices  dus.  Geoffroi  II  prit  le  parti  de  saishr  leurs  revenuS| 
ï  l'aide  desquels  il  fit  bâtir  la  forteresse  de  Khlennoutzi  ou 
CKtel-Tomèse,  qui  existe  encore.  Il  IVit  pour  cela  excom- 
Bonié  par  le  pape;  nuûa  Painire  s'arrangea  après  quelques 
années^  et  il  se  réconcilia  enfin  avec  TEglise,  ainsi  que  les 
aoties  seigneurs  ses  vassaux,  qui  l'avaient  appuyé  dans  sa 
réûslance.  En  témoignage  de  leur  récx>nciliation,  ils  firent 
bAtir  à  Athènes  une  fort  jolie  église»  appelée  aujourd'hui  le 
CiUiolfcon,  sur  les  murs  extérieurs  de  laquelle  on  distingue 
quelques  aniioirieb  des  familles  franques. 


Quillaum^  I"  de  Villé-Uardoén,  son  frère,  lui  suc- 
céda, vers  1246.  Il  acheva  la  conquête  des  forteresses  du 
pays,  et  fit  bAtir  lui-même  des  forteresses  bnportantes,  telles 
que  celle  de  Mistra,  à  une  lieue  de  la  Sparte  antique  et  à 
une  lieue  et  demie  de  la  Laoédémone  byxantine.  On  voit  en- 
core à  Mistra  les  ruines  du  ch&teau-fort  béti  par  Guillaume 
de  Ville-Hardoin.  Fait  prisonnier  en  l'an  1259,  dans  une 
grande  bataille  livrée  près  du  lac  de  Oastoria  aux  troupes 
de  Michel  Paléologue,  il  fut  transporté  en  Asie  ;  et  lorsqu'on 
1261  Constantittople  retomba  entre  les  mahis  des  Grecs,  il 
fut  obligé  de  donner  pour  sa  rançon  à  Michel  Paléologue, 
en  1263,  la  forteresse  de  Mistra  et  deux  antres  forteresses, 
l'une  dans  la  Tsaconie  et  l'antre  dans  le  Magne,  qui  devin- 
rent ensuite  U  base  du  despotat  de  Mistra,  possédé  par  l« 
empereurs  grecs.  Pour  se  donner  un  appui  contre  les  nou- 
veaux maîtres  de  Constantinople,  Guillaume  de  Ville-Har- 
doin maria  sa  fille  à  un  fils  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Na- 
ples, auquel  avait  été  substitué  par  l'empereur  Baudoin  II 
riiomniage  dû  par  les  princes  d'AchaJe  aux  empereurs  de 
Constantinople.  11  mourut  vers  1276,  ne  laissant  que  deux 
filles,  et  il  fut  enterré  à  Andravlda,  ainsi  que  son  frère  aîné 
et  son  père. 

L'atnée  des  filles  de  Guillaume  de  Ville-Haidoin ,  /sn- 
belle,  qui,  du  vivant  de  son  père,  avait  épousé,  à  l'Age  de 
deux  ans,  Louis-Philippe  d'Anjou,  fils  de  Chartes  d' 4 i^ou, 
perdit  son  mari  cette  même  année  1278.  Elle  porta  en  1290 
la  prindpaulé  d'Achaïe  à  Florent  de  Hainaut ,  arrière- 
petit-fils  de  l'empereur  Baudoin  1^''.  iFlorent  de  Hainaut,  qui 
était  aussi  connétable  de  Naples  ,  ne  técut  que  peu  d'an- 
nées. Isabelie  épousa ,  à  Rome,  en  1300,  Philippe  de  Sa» 
voie,  seigneur  de  Piémont ,  souche  des  princes  de  Savoie- 
Achaie,  qui  se  rendit  avec  elle  en  Achaie.  Mais  les  soins  à 
donner  à  la  seigneurie  de  Piémont  ayant  rappelé  Philippe  et 
sa  femme  Isabelle  de  Ville-Hardoin  en  Savoie,  ils  laissèrent 
le  gouvernement  de  l'Achaïe  à  Maihilde  de  Hainaut,  fille 
du  second  mariage  d'Isabelle  avec  Florent  de  Hainaut  ;  et 
comme  elle  était  encore  mineure,  ils  la  marièrent  à  un  sei- 
gneur puissant,  Gui  de  la  Roche,  duo  d'Athènes,  intéressé 
plus  que  personne  au  maintien  du  pays.  La  mort  de  Gui, 
en  1309,  amena  Mathildede  Hainaut  en  France,  et  le  roi  do 
France,  le  pape  et  le  duc  Eudes  de  Bourgogne  s'entendirent 
pour  la  marier  avec  louis  de  Bourffogne,  devenu  ainsi 
prince  d'Achaïe.  Tous  deux  partirent  en  1314  pour  la  prin- 
cipauté ,  où  ils  trouvèrent  de  grands  troubles.  Marguerite 
de  Ville-Hardoin,  fille  cadette  de  Guillaume  1*',  dame  de 
Clarentza  et  de  Mata-Grifon,  avait  marié  sa  fille  unique , 
nommée  aussi  Isabelle,  à  Ferdinand  de  Mqiorque,  fils  du 
roi  Jacques  II  d'Aragon,  qui,  fort  des  succès  remportés  dans 
le  duché  d'Athènes  par  la  grande  compagnie  catalane,  vou- 
lait s'emparer  de  la  principauté,  et  qui  se  rendit  en  même 
temps  que  Louis  de  Bourgogne  en  Morée.  Tous  deux  moit- 
rurenten  1315.  La  main  de  Matliilde  de  Hainaut,  devenue 
veuve,  tenta  l'ambition  de  Jean  de  Gravina,  fils  de  Charles  II. 
En  vain  Matliilde  voulut-elle  alléguer  un  mariage  secret 
avec  le  seigneur  de  la  Palisse  »  Jean  l'amena  devant  le  pape 
à  Avignon,  lit  proclamer  son  mariage  avec  elle,  puis  en- 
ferma sa  femme  au  château  de  l'Œul  à  Naples,  en  s'empa- 
rant  du  titre  de  prince.  La  seigneurie  de  la  principauté  était 
alors  réclamée  par  Catherine  de  Valois,  impératrice  de 
Constantinople,  fille  de  Charles  de  Valois  et  de  Catherine  de 
Conslantmople,  et  femme  de  Philippe  de  Tarente.  Les  pré- 
tentions de  Jean  de  Gravina  furent  apaisées  moyennant  la 
cession  qu'on  lui  fit  du  duché  de  Duras  en  1334,  et  à  par- 
tir de  ce  jour  Catherine  de  Valois,  impératrice  de  Conslan- 
tinq[>lei  devint  aussi  princesse  réelle  d'Achaïe.  Elle  alla  s'éta- 
blir en  personne  dans  le  pays.  Après  elle ,  son  fils  Robert 
continua  à  posséder  de  titre  et  d'effet  la  principauté  d'Achaïe, 
où  il  résida  quelque  temps ,  ainsi  que  sa  femme  Marie  de 
Bourbon,  à  laquelle  il  laissa  la  principauté  d'Achaïe  par 
testament.  Afarie  de  Bourbon  gouverna  iiersonnellement  la 
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prineipauté  d'Adiaïe,  où  elle  résida  fréquemment,  et  sut  ftire 
respecter  son  autorité  par  les  armes.  En  mourant ,  en  1387, 
à  Naples,  die  laissa  rhéritage  de  la  principauté  d'Achale  à 
Lfïuis,  duc  de  Bourbon,  son  neyeu. 

Le»  troubles  intérieurs  de  la  France  empêchèrent  toujours 
Louis  de  Bourbon  de  se  rendre  dans  sa  principauté  de  Mo- 
réoi  ii  y  euToya  cependant  à  deux  reprises  un  de  ses  cbe- 
vaiiere,  nommé  Chastel-Morant,  et  reçut  Tbommage  d'al- 
légeance des  seigneurs  d'Adiaïe.  Mais  après  sa  mort ,  en 
1410,  les  troubles  de  France,  augmentés  bientôt  par  les  dé- 
sastres de  la  bataille  d'Azincourt,  empêchèrent  les  héritiers 
de  Louis  de  Bourbon  de  songer  à  la  Morée.  Pendant  ce  temps 
les  désordres  augmentaient  dans  ce  pays.  Les  despotes  grecs 
de  Mistra  ayaient  cherché  à  étendre  leurs  possessions,  tantôt 
par  des  alliances  avec  les  seigneurs  fhmcs,  et  tantôt  par  la 
conquête.  Les  seigneurs  francs  ne  receTaient  aucune  nou- 
velle recrue  de  France.  Le  règne  de  la  maison  de  Tarente 
arait  amené  des  familles  napolitaines  et  florentines,  telles 
que  les  Tocco  à  Céphalonie,  et  les  Acciajuoli  à  Athènes. 
Les  Génois  et  les  Vénitiens  avaient  cherché  à  y  prendre  pied 
aussi,  dans  Tintérêt  à  la  fois  de  leurs  rivalités  de  commerce 
et  de  suprématie  politique  ;  et  aucune  main  u^était  assez  forte 
pour  faire  courber  toutes  ces  volontés  devant  une  seule,  afin 
de  faire  succéder  un  gouvernement  régulier  à  cette  anar- 
cliie  féodale.  Le  peufde,  de  son  côté,  avait  été  plongé  dans 
une  trop  grande  misère,  et  était  réparti  entre  trop  de  maîtres 
pour  pouvoir  constituer  une  unité  puissante.  Les  Turcs  ce- 
pendant devenaient  chaque  jour  plus  menaçants.  Maîtres 
de  TAsie  Mineure,  ils  avaient  fini  par  passer  la  mer,  et  s'é- 
taient emparés  de  Salonique.  Ck>nstantinople  fut  bientôt  cer- 
née par  les  forces  turques ,  qui  s*avançaient  de  Gallipoli 
par  terre  et  de  TAsie  par  mer. 

L'Europe  chrétienne  était  trop  agitée  de  ses  propres 
querelles  pour  aller  au  secours  des  chrétiens  de  Grèce.  Le 
duc  Philippe  de  Bourgogne  seul  avait  manifesté  des  vel- 
léités chevaleresques  et  chrétiennes;  mais,  après  quelques 
brillantes  démonstrations,  il  était  resté  chez  lui.  Constan- 
tinople  succomba  en  1453.  Les  provinces  grecques  situées 
au  m'di  de  la  Thessalie  et  des  Thermopyles,  la  Morée  et  les 
Cydades,  ne  pouvaient  se  défendre  plus  longtemps.  Tous 
1^  chefs  francs  furent  obligés  de  quitter  le  pîiys,  et  leurs 
derniers  débris  se  réAigièrent  à  Corfoo  et  à  IVaples.  Les 
frères  du  dernier  des  Constantins,  mort  lui-même  en  com- 
battant bravement  sur  les  ruines  de  sa  capitale  conquise, 
cherchèrent  à  se  défendre  quelque  temps;  mais  leurs  propres 
dissensions  fraternelles  les  avaient  affaiblis,  et  tous  furent 
obligés  de  se  soumettre  on  de  s'enfuir.  Thomas  Paléologue, 
despote  de  Mistra,  se  réfiigia,  en  146 1,  à  Corfou,  et  de  là  en 
Italie.  Mahomet  II  poursuivit  ses  conquêtes  en  Grèce  et  en 
Morée,  et  dès  1468  le  croissant  s'élevait  triomphant  sur  les 
débris  des  villes  grecques  et  des  forteresses  franques ,  et  la 
principauté  française  d'Achaïe  n'était  plus  qu'un  souvenir 
historique.  Bucuoii. 

ACÛAJNTRE  (  Nicolas -LoDis),  philologue  de  pre- 
mier ordre,  qui ,  sans  ses  habitudes  modestes,  serait  parvenu 
aux  honneurs  littéraires ,  se  contenta  de  travailler  pour  les 
libraires  et  d*enrichir  des  précieuses  élucubrations  de  sa 
plume  savante  les  ouvrages  de  certains  éditeurs,  qu'il  laissa 
avec  une  généreuse  abnégation  jouir  de  leur  ^oire  em- 
pruntée. 11  naquit  à  Paris,  le  17  novembro  1771,  et  fit 
ses  études  au  collège  d'Harcourt,  par  les  soins  et  aux  frais  de 
l'abbé  Asseline,  depuis  évêque  de  Boulogne-sur-Mer.  Une 
vocation  impérieuse  l'entraînait  dans  la  carrière  de  l'ins- 
truction, lorsque  les  événements  de  la  révolution  l'appe- 
lèrent sous  les  drapeaux.  Soldat  depuis  1793,  il  fut  fait  pri- 
sonnier en  179G  et  conduit  en  Hongrie.  De  retour  en 
France,  il  obtint  de  foccupalion  dans  une  imprimerie,  et 
de'/int  le  correcteur  d'épreuves  le  plus  habile.  Il  conçut 
alors  l'idée  de  publier  îles  auteurs  grecs  et  latins  avec  des 
notes  latiQesi  et  de  leur  donner  un  degré  de  correction  ca- 


pable de  ranimer  le  goût  des  bonnes  éditions  en  France. 
Les  travaux  de  M.  Achaintre,  apprédés  des  savants,  ont 
rendu  sa  réputation  européenne.  Sans  voulohr  parler  ici  de 
ses  différentes  éditions,  dont  on  iieut  trouver  l'énoncé  dans 
la  France  Littéraire  de  Quéraid,  qui  n'appréde  son  JSTo- 
race,  son  Juvénal  et  son  Perse?  On  lui  doit  aussi  une 
édition  du  Dictionnaire  de  Boudot  et  des  synonymes  latins 
de  Gardin-Dumesnil,  un  Cours  d^ humanités  en  treize 
volumes,  et  enfin  la  première  édition  qui  ait  été  publiée  de 
V Histoire  de  la  Guerre  de  Troie  attribuée  à  Dyctis  de 
Crète.  M.  Achaintre,  mort  vers  1840,  s'occupait  beaucoup 
d'inscriptions,  et  Ton  trouve  dans  le  Journal  des  Débais 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  lui  sur  ce  sujet. 

ACHANTI.  Voyez  AscHArms. 

AGHARyhors-d'œuvre  composé  de  divers  fruits  des 
Indes  confits  dans  le  jus  de  dtron  ou  le  vinaigre  avec  de  la 
moutarde  et  du  piment  Ceux  de  Batavia  et  de  Maurice 
sont  renommés. 

ACHARD  (pRANçoisCHioiLEs),  naturaliste  et  chimiste 
de  mérite,  né  le  28  avril  17&4,  à  Berlin,  s'est  surtout  fait 
un  nom  par  ses  travaux  rdatifs  au  perfectionnement  de  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave.  Il  reprit  en  effet  les  expé- 
riences de  Marggraf,  en  élargit  le  cerde,  et  fonda  plus  tant 
une  fabrique  complète  de  sucre  de  betterave,  à  laquelle  était 
jointe  une  école  spédale.  Il  fut  particulièrement  secondé 
dans  ses  efforts  par  l'intérêt  que  le  roi  de  Prusse  prit  à  ce 
genre  d'industrie.  Ce  monarque  mit  même  à  sa  disposition 
le  laboratoire  de  l'Académie  des  Sciences  pour  qu'il  pôt  y 
continuer  ses  recherches.  Quoique  le  gouvernement  eût  lait 
publier  le  résultat  de  ses  expériences  en  1799  et  1800,  on 
n'en  fit  pas  Tapplication  dans  la  pratique.  Le  roi  lui  con- 
céda en  conséquence  la  terre  de  Cunem,  en  basse  Lusare,  à 
la  charge  d'y  établir  une  fabrique  modèle.  Le  médecin  can- 
tonal Neubeck  fut  chargé  de  suivre  toutes  les  recherches  et 
expériences.  Achard  put  de  la  sorte,  grftce  à  la  protection  du 
roi,  continuer  encore  pendant  six  laborieuses  années ,  avec 
Neubeck ,  ses  efforts  pour  trouver  la  véritable  méthode  de 
l'extraction  du  sucre,  et  bientôt  il  ne  fut  bruit  que  de  la  fa- 
brique de  sucre  d' Achard,  qui  dès  lors  eut  de  nombreux 
imitateurs.  En  1812,  par  suite  de  la  prospérité  dont  le  blo- 
cus continental  était  la  cause  pour  la  fabrique  de  Cu- 
nem ,  le  roi  de  Prusse  y  fonda  une  école  spédale  pour  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave.  Appelé  à  TAcadémie  des 
Sciences  de  Berlin  en  qualité  de  directeur  de  la  da.sse  des 
sciences  physiques,  Achard  mourut  dans  cette  capitale,  le 
20  avril  1821.  Parmi  ses  écrits,  la  plupart  relatifs  a  la  bet- 
terave et  à  son  application  industridle,  nous  citerons  :  De  la 
Fabrication  du  sucre  d^ Europe  avec  la  betterave,  et  de 
celle  de  Veau-de-vie,  du  vinaigre  et  de  la  chicorée  qu'on 
obtient  de  ses  débris  (3  vol.  ;  Leipzig,  1 809  ;  nouv.  édit.  1812). 

ACHARD  (  FRÉnénic  ),  acteur  du  thé&tre  Montansier, 
est  né  à  Lyon  en  1810.  —  Jeune  encore  et  ouvrier  tisseur 
dans  sa  ville  natale ,  où ,  malgré  la  défense  de  ses  parents, 
il  fréquentait  plus  les  spectacles  que  la  fabrique  et  les  comé- 
diens que  les  canuts,  il  eut  un  soir,  au  théâtre  des  Céles- 
tins,  Toccasion  de  remplacer  moplnément  un  acteur  qui  n'a- 
vait pu  Jouer.  II  fut  fort  applaudi,  et  cette  circonstance, 
jointe  à  une  vocation  naturelle,  décida  de  son  sort.  Il  s'en- 
gagea successivement  dans  les  troupes  de  Lons-le-Saulnier, 
de  Grenoble,  de  Lyon ,  et  il  était  k  Bordeaux  lorsque  ma- 
demoiselle Déjazet  vint  donner  qndques  représentations  dans 
cette  ville.  Kllc  fut  frappée  de  toutes  les  qualités  du  jeime 
Adiard ,  et  lui  facilita  un  engagement  au  théfttre  du  Palais- 
Boyal  à  Paris.  Il  y  débuta  le  10  juillet  1834,  avec  un  grand 
succès,  dans  les  rôles  de  lionnel  et  du  Commis  et  la  Cri- 
sette.  Doué  d'une  voix  fraîche,  daire,  mordante  dans  le 
couplet  de  verve ,  expressive  dans  la  romance,  Adiard,  sans 
quitter  le  théâtre,  entra  comme  élève  au  Conservatoire,  et 
obtint ,  après  quelques  années  d*étude,  le  premier  prix  de 
chant.  —  Par  la  frandiise  et  la  gaieté  senlUnentale  de  sou 
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jeo,  îi  s*esi  idaeë  an  premier  rang  parmi  les  comiques  des 
pelits  théâtres  de  Tanderille.  —  n  excelle  dans  la-  chan- 
somiette  mimée,  booffonne,  griToise,  que  Charles  Plantade 
et  quelques  antres  conqpositeurs  ont  mise  à  la  mode  il  y 
a  plusieurs  années,  et  que  Ton  chante  maintenant  comme 
totennèdes  dans  k»  spedades  de  second  ordre. 

A.  Delaforbst. 
ACHARIUS  (  EniK  ),  naturaliste  suédois ,  né  le  10  oc- 
tobre 1757,  à  Géflé,  mort  le  13  aotU  1819,  à  Wadstena,  fit 
ws  études,  à  partir  de  1773,  à  Upsal,  oà  il  suivit  les  le- 
çons de  liiuiéy  qui  sut  discerner  son  mérite.  Plus  tard  il 
se  rendit  à  Stockholm,  où  il  filt  chargé  par  FAcadémie  des 
Sdenœs  de  dessiner  dîTers  objets  d^histoire  naturelle.  En 
1782  il  fat  reçu  docteur  en  médedne  à  Lund,  et  s'établit 
comme  médedn  praticien  en  Scanie,  où  il  demeura  ju»^ 
qu'en  1799.  Nommé  alors  médecin  proTlocial  à  Wadstena, 
il  conserra  jusqu'à  sa  mort  cet  emploi,  auquel  était  attaché 
le  titre  de  professeur.  En  histoire  naturelle  il  fit  des  li- 
chens l'objet  de  ses  études  spéciales,  et  les  premiers  ou- 
vrages qu'il  publia  sur  cette  matière  (  Lichenographix  sue- 
ckjB  Prodromns  [  Linkoeping ,  1798  ]  et  Methodus  qtia 
omnes  détectes  liehenes illustrareientavU[Siock.,  1803  ], 
obtinreai  le  plus  grand  succès.  Il  lui  arrira  alors  de  toutes 
les  parties  du  monde  des  lichens  qu'on  soumettait  à  son 
eiameo ,  afin  qu'il  les  classAt  dans  son  système.  Il  fit  en- 
suite paraître  sa  lÀchenogrcq^hia  univeraalis  (Gœttingue, 
1810)  H  sa  Synopsis  methodica  lichenum  (  Lund,  1813  ). 
Si  des  recherches  plus  étendues  ont  bientôt  fait  Tieillir  les 
traTsiix  systématiques  d'Acharius,  il  eut  tout  au  moins  le 
mérite  et  la  gloire  de  frayer  la  route.  Son  nom  a  été  donné 
par  les  botanistes  à  plusieurs  plantes.  Il  laissa  un  herbier 
composé  de  plus  de  onze  mille  espèces,  et  dont  TuniTersité 
d'HcisingTors  acheta  la  partie  la  plus  importante,  consistant 
daas  la  collection  de  lichens. 

AGHATE.  Compagnon  d'Énée,  dont  l'amitié  fidèle  a 
passé  en  proverbe. 

ACEUkZy  roi  de  Juda,  fils  de  Jonathan,  monta  sur  le 
trtee  à  Tâge  de  vingt  ans,  l'an  du  monde  3162,  avant 
J.-C.  738.  Suivant  Texempie  des  rois  d'Israël,  il  érigea  des 
âatnes  au  dieu  Baal  et  aux  autres  divinités  des  Cananéens; 
il  leur  consacra  même  son  propre  fils.  Pendant  son  règne, 
Baûi,  roi  de  Syrie,  et  Pliacée,  roi  d'Israël,  vinrent  assiéger 
lérusalcm ,  sans  pouvoir  la  prendre  ;  mais  pendant  deux 
ans  ils  ravagèrent  le  royaume.  Achaz  appela  à  son  secours 
Té^tpbalasar,  roi  d'Assyrie,  qui  accourut  avec  une  forte 
année,  prit  Damas,  tua  Rasin,  et  enleva  les  tribus  de  Gad, 
de  Ruben  et  la  demi-tribu  de  Menasses.  L'année  suivante, 
Placée  fut  mis  à  mort  [lar  Osée,  fils  d'Éla,  qui  lui  succéda. 
ArAas,  jugeant  que  les  dieux  de  Syrie  lui  étaient  plus 
ÀvoraUes  que  le  Dieu  dlsnel,  se  mit  à  piller  la  maison  de 
Dieu,  qu'il  ferma  ensuite;  puis  il  fit  dresser  des  autels 
pro&nes    sur  toutes  les  places   de   Jérusalem   et  dans 
tontes  les  antres  villes  de  Juda.  îi  mourut  après  seiie  ans 
de  rigne,  l'an  du  monde  3178,  avant  J.-C.  722.  L'Écriture 
apporte  à  son  règne  l'érection  d'un  cadran  solaire  ou  gno- 
mon, le  pins  ancien  monument  de  ce  genre  qui  paraisse 
avoir  existé  chez  les  Juifs,  et  sur  lequel  le  prophète  Isale  fit 
rHrograder  l'ombre. 

ACHEy  plante  de  la  famille  naturelle  des  ombellifères, 
couHie  des  anciens  dès  la  plus  haute  antiquité.  Anacréon  et 
Horaee  Font  célébrée  comme  l'âme  des  festins,  et  les  Grecs 
«en  serraient  pour  faire  les  couronnes  données  aux  vain- 
queurs dans  les  jeux  néroéens  et  istluniques.  Cependant  Sui- 
das nous  apprend  qu'elle  était  aussi  employée  dans  les  cé- 
rémonies fonèbres,  probablement  à  cause  de  la  sombre 
teinte  de  son  feuillage.  —  Modifiée  par  la  culture,  l'acAe 
odartmte  est  devenue  une  plante  alimentaire  fort  esti- 
mée soos  le  nom  de  cé/eri,  et  recherchée  surtout  en  hiver. 
A  Télst  sauvage.  Vache  odorante  est  fournie  d'une  forte 
fiestité  d'acjdfi  Tofolil  •  ftussi  prés^qte-t-elje  une  odeur  et 


une  saveur  aromatiques,  et  est-elle  employée  en  médecine 
comme  excitant  —  Vache-persil ,  originaire  de  Sardaigne, 
et  qui,  dit-on,  croit  naturdlement  dans  certaines  parties  de 
la  Provence,  est  cultivée  de  temps  immémorial  dans  tous 
les  jardins  potagers,  à  cause  de  ses  qualités  culinaires.  Foyes 
Pbrsil. 

AGHÉEBÎNE  (  Ligue  ).  On  a  donné  ce  nom  à  la  confé- 
dération formée  par  quelques  villes  de  l'A cfa aïe,  et  dans  la- 
quelle entrèrent  les  principales  villes  du  Péloponnèse,  lors- 
que, l'an  284  av.  J.-C,  les  Achéens  tentèrent  de  secouer  le 
joug  sous  lequel  ils  vivaient  depuis  la  conquête  de  la  Grèce 
par  les  rois  de  Macédoine.  Pendant  cent  trente-huit  ans  la 
ligue  achéenne,  dirigée  par  Aratus  et  Philopœmen,  se 
rendit  redoutable  et  conserva  Tindépendance  de  son  pays. 
Elle  combattit  longtemps  contre  les  Romains  pour  la  liberté 
de  la  Grèce  ;  mais  elle  fut  anéantie  par  le  consul  Mum- 
mius  après  la  prise  de  Corinthe,  Tan  146.  Voy.  Grâce. 

ACHÉENS)  nom  d'une  peuplade  grecque  qu'Homère 
confond  sous  la  dénomination  commune  de  Grecs  avec  les 
Argiviens  et  les  Danaens.  Elle  tirait  son  origine  d'Achseus, 
et  semble  avoir  abandonné  la  Thessalie  pour  venir  s'établir 
dans  le  Péloponnèse,  où  elle  fonda,  notamment  en  Aigolide 
et  en  Laconie,  des  États  qui  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie  étaient  les  plus  puissants  qu'il  y  eût  en  Grèce.  Ex- 
pulsés de  leur  territoire  par  les  Dorions,  qui,  vers  l'an  1 104, 
envahirent  le  Péloponnèse  sous  les  ordres  des  Héndides,  les 
Achéens  se  dirigèrent  d'abord  vers  la  côte  septentrionale  de 
la  presqu'île,  en  chassèrent  à  leur  tour  les  Ioniens ,  qui 
l'habitaient,  et  donnèrent  le  nom  d'Achaîeàce  pays,  qui 
jusque  alors  avait  été  appelé  Égiale.  Sans  avoir  beaucoup  de 
relations  avec  les  antres  peuplades  grecques,  ils  y  étaient 
répartis  en  douze  villes,  où  à  la  forme  monarchique  avait 
bientôt  succédé  une  constitution  démocratique,  et  formant 
entre  elles  une  espèce  de  confédération,  qui  ne  fut  dissoute 
qu'à  l'époque  des  invasions  de  Démétrius ,  de  Cassandre  et 
d'Antigone.  Elle  fiit  renouvelée,  vers  l'an  280  avant  l'ère 
chrétienne,  par  la  réunion  de  quatre  des  anciennes  villes , 
devenues  le  noyau  de  ce  qu'on  appela  la  ligue  achéenne, 
C(mfédération  qui,  par  l'accession  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres villes  delà  Grèce,  en  vint  à  s'étendre  au  delà  des  limites 
de  l'Achaie. 

AGHELOtfSy  appelé  autrefois  Thoas,  et  aujourd'hui 
Aspropotamo,  le  phis  grand  des  fleuves  de  la  Grèce,  prend 
sa  source  dans  le  Pinde,  traverse  le  territoire  des  Dolopes, 
sépare  ensuite  l'Étoile  de  l'Acarnanie,  contrée  où  se  flxèreni 
d'abord  les  Hellènes,  et  se  jette  dans  la  mer  Ionienne,  à 
l'endroit  où  commence  le  golfe  de  Corinthe.  Les  rives  de  ce 
fleuve  sont  la  seule  contiée  de  Grèce  et  d'Europe  où  il  y 
ait  eu  jadis  des  lions.  Dans  la  fable  grecque,  Achéloâs  ap- 
paraît comme  un  célèbre  dieu  marin,  père  des  Sirènes,  et  fils, 
suivant  Hésiode ,  de  l'Océan  et  de  Thétis,  et^  suivant  d'au- 
tres, d'Hélios  et  de  Géa.  Il  disputa  à  Hercule  Déjanire, 
se  métamorphosa  pendant  le  combat  en  horrible  serpent, 
puis  en  taureau.  Hercule  lui  ayant  brisé  l'une  de  ses  cornes, 
Acheloiis,  tout  honteux,  se  réfugia  dans  les  ondes  de  stm 
fleuve;  c'est  de  cette  corne  brisée  que  les  nymphes  firent, 
dit-on,  la  corne  de  l'Abondance. 

ACHEM  ou  ACHIM,  royaume  situé  dans  la  partie  de 
Itle  de  Sumatra  restée  indépendante  des  Hollandais  ;  11 
comprend  l'extrémité  septentrionale  de  cette  lie,  et  s'étend 
sur  la  côte  orientale  depuis  le  cap  Achem  jusqu'au  cap  iXa- 
mant.  Au  sud-est  il  conflue  au  pays  des  Battes.  Il  a  pour 
capitale  Achem,  ville  bfttie  sur  la  rivière  du  même  nom,  à 
peu  de  distance  de  la  mer,  et  qui  contient  huit  mifle  maisons 
en  bambous,  construites  sur  pilotis  pour  les  défendre  contre 
les  inondations  subites.  Avant  l'arrivée  des  Européens  aux 
Indes,  la  vaste  rade  formée  par  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Adiem  dans  la  mer  était  très-nnéquentée  par  les  mar- 
chands arabes;  et  vera  la  fin  du  seizième  siècle  les  habi- 
taqts  du  pays  d'Achem  étaient  encore  le  peuple  le  plus  puia- 
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«aiit  éê  la  Malaisie,  allié  avec  toutes  lee  nations  GommeE- 
yantes,  depuis  le  Japon  jusqu'à  rArabie.  Leur  territoire 
Comprenait  la  plus  grande  partie  de  la  presqulle  de  Malacca 
et  près  de  la  moitié  de  Tlle  de  Sumatra.  Leur  prépondé- 
rance s*afbiblit  yers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Les 
Portugais  et  les  nations  européennes  qui  ont  bérité  après 
eux  du  commerce  de  TAsie  essayèrent  è  diverses  reprises 
de  s'établir  dans  le  royaume  d'Aciiemi  dont  la  belliqueuse 
population  réussit  toiigours  à  repousser  la  domination  étran- 
gère. —  Les  Achemais  obéissent  à  un  sultan,  dont  Tautorité 
est  héréditaire  ;  il  leur  arrive  cependant  assea  souvent  de 
méconnaître  dans  la  transmission  du  pouvoir  suprême  les 
droits  de  Tordre  de  primogénitnre  en  faveur  de  celui  des  fils 
du  sultan  qui  parait  le  plus  capable  de  gouverner  ;  mais  de 
là  aussi  de  fréquentes  et  désastreuses  guerres  civiles.  —  La 
langue  du  pays  d'Achem  est  un  mélange  de  malais,  de 
batta,  d'indoustani  et  de  talmoul.  Le  mahométisme,  ob- 
servé avec  une  sévère  exactitude,  est  la  religion  des  habi- 
tants, qui  se  distinguent  du  reste  de  la  population  de  Su- 
matra par  une  taille  plus  élevée,  un  teint  plus  basané,  une 
activité  et  une  industrie  plus  grandes,  une  intelligence  plus 
développée.  Ils  ont  des  manufactures  de  soie  et  de  coton, 
et  jusqu'à  des  fonderies  de  canons  ;  leur  sol  est  d'une 
grande  fertilité,  mais  le  commerce  avec  les  étrangers  est 
resté  parmi  eux  un  monopole  en  faveur  du  sultan.  Le  pays 
d'AcUem  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  principautés 
gouvernées  par  des  radjalis;  les  plus  importantes  sont  Pédir 
et  Suikel.  Pédir,  port  de  mer,  est,  dit-on,  la  seconde  ville 
du  royaume. , 

AGHÉMENES  9  ACHÉMÉNIDES.  Acbémènes  est,  se- 
lon quelques  érudits,  le  nom  grec  du  grand  Dchemcbid 
du  Zend'Avesta.  Fondateur  d'un  vaste  royaume ,  dont  le 
cercle  comprenait  l'Asie  antérieure,  l'Assyrie,  la  Syrie,  la 
Blédie,  la  Bactriane  et  la  Perse,  il  donna  son  nom  à  TA- 
chiemenia,  contrée  de  la  Perse,  veulent  les  uns,  simple 
tribu,  prétendent  les  autres,  dont  les  familles  s'appelèrent 
Achémënides.  Dans  la  suite,  les  rois  de  Perse  portèrent 
ce  nom  avec  orgueil.  Acliémènes,  leur  premier  despote,  ne 
fut  pas  moins  célèbre  dans  l'antiquité  par  sa  puissauce  que 
par  ses  immenses  trésors,  contre  lesquels  le  bon  Horace, 
dans  une  de  ses  odes,  n'eût  point  échangé  un  seul  des  che- 
veux de  Licymnie. 

ACHÉMÉiKlDE^  fils  d'Adamastus ,  pauvre  habitant 
d'Ithaque,  suivit  Ulysse  au  siège  de  Troie.  Le  héros ,  fuysnt 
sur  ses  vaisseaux  la  rage  de  Polyphème ,  n'abandonna  pas 
son  compagnon  dans  l'antre  du  cyclope,  selon  l'expression 
de  Virgile,  auquel  on  doit  cette  touchante  création  (  Enéide, 
livre  m),  mais  l'oublia.  Achéménide  est  le  mythe  des  mi- 
sères humaines  j  son  nom  signifie  douleur  de  Vdme,  Tout 
décharné,  c'était  un  épouvantement ,  une  forme  inconnue 
d'homme,  dit  le  sublime  poète,  qu'enveloppaient  des  lam- 
beaux rattachés  avec  des  épines.  Ce  fut  sous  cet  horrible 
aspect  qu'il  se  présenta  à  Ënée  débarqué  en  Sicile.  Énée ,  le 
pieux  Énée  ^  l'ami  de  JupKer  hospitalier,  ne  put  retenir  ses 
larmes  à  la  vue  de  oet  infortuné ,  qui  le  suppliait  de  lui  don- 
ner un  coin  obscur  dans  l'un  des  vaisseaux  de  sa  flotte  :  il 
le  recueillit,  quoique  Grec,  naguère  soldat  du  perfide  Ulysse, 
et  l'un  des  derniers  restés  sur  le  cap  Sig^,  avec  le  fils  de 
Laerte ,  à  contempler  la  fumée  de  Troie  en  cendres. 

ACdEN  WALL  (GomaiED  ),  le  créateur  de  la  sUtis- 
tique,  néà  Elbiiig  en  Prusse,  le  20  octobre  17 19,  fit  ses  études 
àléna,  à  Halle  et  àLeipsig,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1746 
à  Màrbourg,  0(1  il  donna, entre  autres ,  des  leçons  publiques 
sur  la  s  ta  t  i  st  i  q  u  e,  quoiqu'il  n'eût  alors  encore  qu'une  idée 
très-confuse  de  cette  science.  En  1748  il  ae  rendit  à  Gœttin- 
gue,  ob  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  agrégé.  En  176S  il  y  de- 
vint titulaire  de  la  cliaire  de  philosopliie,  et  en  1761  pro- 
fesseur titulaire  de  droit.  £n  1751  et  1759  11  parcourut  avee 
ime  subvention  du  gouvernement  la  Suisse,  la  France,  la 
iloUande  et  l'Angleterre.  Il  mounit  le  l*'  mal  1772.  La  plu- 


part de  ses  ouvrages ,  relatifs  à  l'histoire  des  États  européens , 
au  droit  naturel  etau  droit  politique,  ont  obtenu  les  honneurs 
de  plusieurs  éditions,  too^curs  revues  avec  le  plus  grand  soin. 
Son  principal  titre. scientifique  est  d'avoir  le  premier  donné 
une  forme  nette  et  précise  a  la  statistique.  Le  phis  émincnt 
de  ses  élèves,  qui  lui  succéda  ausn  dans  ses  fonctions,  fbt 
Schlœser.  —  Sa  femme,  Sophie-Éléonore,  née  Walther 
était  une  personne  d'une  rare  instruction.  Ses  poésiei,  im- 
primées en  1750  sans  son  aveu,  la  firent  admettre  dans  k» 
sociétés  littéraires  d'Iéna,  d'Helmstasdl  et  de  Goettliigup. 
Elle  prit  aussi  une  part  importante  à  la  publication  ûct 
Che/k^'œuvre  de»  Moralistes  anglais  ei  aiUmands 
(5  voL,  Gœttingue,  1751  ). 

AGHÉRON9  ^^^  oonmiutt  à  divers  cours  d'èau  de 
r«ncien  monde,  par  exemple,  de  la  Thesprotie,  de  l'Élideet 
de  la  Grande  Grèce ,  mais  qui  semble  avoir  toujours  été  rat- 
taché à  de  certames  particularités  physiques.  Plnsieurs  fleuves 
de  ce  nom  du  moins  avaient  une  eau  nmràtre  et  saumâtrâ- 
circonstance  qui,  suivant  tonte  apparence,  donna  lien  de 
croire  qu'elle  venait  directement  du  sombre  empire  de 
Pluton.  Suivant  Pausanias,  ce  serait  à  l'Achéron  de  la  Thes- 
protie qu'Homère  aurait  emprunté  le  nom  de  son  fleuve  des 
enfers,  où  viennent  se  jeter  le  Pyripiilégéton  et  le  Cocyte ,  et 
après  lui  les  poètes  se  complurent  à  entourer  l'Achéron  de 
causes  d'horreur  et  d'effroi  de.  tous  genres.  11  y  avait  aussi  en 
Egypte  divers  fleuves  conduisant,  comme  celui-là,  dans  le 
monde  souterrain. 

Dans  la  mythologie  grecque,  Achéron  était  un  fils  du  So- 
leil et  de  la  Terre,  que  Jupiter  précipita  aux  enfers  pour 
avoir  foomi  de  l'eau  aux  Titans,  et  changea  en  un  fleuve  qui 
conserva  son  nom.  Les  eaux  de  ce  fleuve  devinrent  bour- 
beuses et  amères.  C'était  un  des  fleuves  que  les  ombres 
passaient  sans  retour.  Car  on  &isait  passer  l'Acliéron 
dans  une  barque  aux  âmes  des  morts  moyennant  un  droit 
de  passage,  pour  l'acquittement  duquel  on  plaçait  une  obole 
sous  la  langue  du  mort  (voyez  Jogehent  obs  morts).  Il 
n'y  avait  que  les  âmes  dont  les  corps  avaient  reçu  la  sépul- 
ture dans  ce  monde,  on  avaient  été  au  moins  recouverts 
d'un  peu  de  terre,  qui  pussent  être  transportées  de  l'autre 
cdté  de  l'Achéron;  sans  cela  elles  étaient  forcées  d'errer 
pendant  un  siècle  sur  ses  rives.  Les  uns  font  venir  le  nom 
de  ce  fleuve  de  l'égyptien  achon  Choron,  marais  de  Caron  ; 
d'autres  l'interprètent  par  fleuve  de  la  Tristesse  ou  de 
la  Douleur  (de  a  privatif,  et  x*tp<d,  je  me  réjouis  ;  ou 
d'âx^Cf  douleur,  et  ^coéc,  fleuve  ). 

ACHÉRONTIEN8  (Livres).  Les  Étrusques  appelaient 
ainsi  quinze  volumes  vraisemblaMement  écrits  en  vers 
et  formés  des  paroles  recnallies  du  devin  Tagès.  Ces 
livres,  appelés  encore  livres  tagétiques,  enseignaient  l'art  de 
tirer  des  prédictions  de  toutes  sortes  d'événements,  et 
valurent  aux  augures  d'Étrurie  une  grande  réputation.  Les 
Étrusques  les  gardaient  avec  autant  de  soin  que  les 
Romains  les  livres  Sibyllins,  attribués  à  la  sibylle  de  Cumes. 
U  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  livres  de  discipline 
dont  parle  Cicéron,  et  qui  étaient  beaucoup  moins  anciens. 

ACHÉRUSË  ou  LAC  AGHÉRONTIQUE.  Nom  de  divers 
lacs  ou  marais  situés  en  ThesproUe,  en  Argolide,  en  Campa- 
nie,  près  de  l'Achéron ,  et  tous  considérés  comme  étant  en 
conununication  avec  les  enfers.  Un  lac  d'Egypte  au  sud 
de  Mempliis  portait  aussi  ce  nom.  Dans  une  Ile  de  ce 
lac  était  une  nécropole  où  les  morts  n'étaient  admis 
qu'après  une  sorte  de  jugemoit  :  c'est  là  sans  doute  l'origine 
des  (ablessur  les  juges  de  l'enfer,  surles  fleuves  Inf^naux  «i 
sur  le  nautonler  Caron.  Toutes  ces  fables  sont  donc  d'origine 
égyptienne.  Voyez  Jucembrt  des  morts. 

ACHÉRY  (dom  Jbar-Lcc  n'),  né  en  1609,  à  Saint- 
Quentin  ,  entré  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Mamr,  et  mort  à  Paris  en  168&,  à  l'Age  de 
soixante-seize  ans,  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Gei>- 
nain-des4*rés»  a  laissé  la  rotation  de  Tun  des  hoauDM 
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les  plos  éradits  da  dix*Mptièni6  sied*.  S«  vie  ftit  presque 
tout  entite  coiMMrée  à  la  rM4«the  et  à  Tétnde  des  m^ 
Buments  ëo  mvjtm  l«e.  Pmm  les  nombreux  ouTre^M  dus 
à  aoa  îpfatigiibie  eetîTité^  à  ton  teeMêeai  amour  pour  le 
tnfaQ,  et  doot  tes  titres  seulement  absorberaient  plusieurs 
coionMa  de  eeDîctioimaiie»  Bons  nous  oontenterons  de  oHer 
son  eéMfn  S^HeUëçhtm,  ou  Recueil  d'anciennes  pièeee 
inédites,  publié  en  ts  Toloroes  in-4»i  de  16»S  à  1677.  Oe 
Telmninfu^  ooTragesera  toujours  d'unpriiL  inestimable  pour 
oBox  <|ni  s'occupent  d'arebéolegie  eeoléBiastk|Ue  :  on  y 
faeute  une  foule  d'histoires  et  des  dironîquos  Inédites  d'ab* 
hiyss,  de  Ties  de  saints,  de  testaments  de  papes,  de  reines 
d  aatius  personnagsa  illustres.  Gbaque  Tolome  est  aoeom- 
psgné  de  noies  aussi  earanlsB  que  purement  écrites^  et  re- 
latives ann  différents  traités  et  documents  qu'il  contient* 
Cet  ouvrage ,  véritable  trésor  peur  l'antiquaire^  a  été  réim* 
primé  par  Deiabafre  en  1723,  en  I  vol.  in-ldlio< 

AGHILLBy  fils  de  Pelée,  roi  de  la  Pbtbiotide  en  The»- 
mbe,  cl  do  Thélis,  fiUe  de  Néiée,  était  petit-fils  d'Eaqoe» 
roi  d'Égino.  A  sa  naissance  sa  mère  le  plongea  dans  les 
eaux  du  fltpL ,  ee  qui  le  rendit  Invulnérable  dans  tontes  les 
parties  du  corps,  exempté  an  takm,  par  où  elle  le  tenait.  Il 
bit  élevé  par  le  centaure  Chiron ,  qui  lui  donna  Téducation 
la  phB  nilu,  et  de  bonne  beore  AcblUe  montra  son  ardeur 
Mltqoeaee.  Comme  on  lui  avait  prédit  qu'il  acquerrait  une 
^oire  teoMntelle  devant  Troie,  mais  qu'il  j  trouverait  la 
mort,  ThétiSy  pour  le  soustrdre  à  tout  oe  qui  pourrait  l'en- 
MBr  à  pteadra  part  à  cette  guerre,  le  conduisit,  àTâge 
dfc  neuf  ans,  habillé  en  fille  et  sous  le  nom  de  Pyrrha,  à  la 
eeur  de  Lyoomède,  roi  de  Scyros,  qui  le  fit  élever  avec  ses 
iUos.  Le  derin  Calchas  ayant  annoncé  aux  Grecs  que  sans 
Achille  Ils  ne  poiirraienf  jamais  s'emparer  de  Troie,  on 
chercha  longtemps  le  lieu  de  sa  retraite,  que  le  rusé  Ulysse 
rensait  enfin  à  découvrir  :  déguisé  en  marchand,  il  se  pré- 
à  la  oonr  de  Lyoomède,  et  offrit  à  ses  iilles  des  mar- 
de  tous  genres,  parmi  lesquelles  étaient  aussi  des 
«mes.  Les  princesses  Moisirent  des  objets  de  parure,  et 
Achille  les  armes.  Dès  lors  il  ne  fut  pas  difftdle  de  détermi- 
Bcr  ee  jome  liéros,  pldn  de  feu  et  d'amour  de  la  gloire,  à 
s'unir  aux  nntres  princes  grées  pour  assiéger  Troie. 
Adnile,  le  héros  de  Vtiiadê,  y  est  représenté  non-eeule- 
ceouno  le  plue  brave,  mais  encore  comme  le  plus 
des  Oi«cs.  Il  conduisit  à  Troie  cinquante  vaisseaux 
pardea  Myniiidons,  des  Adiéens  et  des  Hellènes  ;  il 
éétniisil  donne  vHtes  avec  le  secours  de  sa  flotte,  et  orne 
autres  avec  son  armée.  Junon  et  Minerve,  dont  il  était  le 
favori,  le  protégeaient.  Irrité  contre  Agameranon,  que 
Ib  prbiees  grecs  avaient  élu  pour  leur  chef,  il  se  retira  dans 
m  toite,  et  laissa  Hector,  à  la  tête  de  ses  Troyens,  poursui- 
vie les  Grecs  et  les  tailler  en  pièces.  11  nourrissait  une  liaine 
inpIacaUe  contre  le  roideMyeèneset  d'Argos,  parce  qu'il  lui 
irait  enlevé  Brtséisi  jeune  captive  qui  lui  était  édme  lors  du 
ptftage  dfl  butin.  Ni  les  daUgere  des  Grecs  ni  les  offres  et 
fes  prières  d'Agamemnon  ne  purent  flédiir  la  colère  du  fils 
ée  Pelée;  oe|iendant  il  permit  à  Pâtrode  de  marcher  au 
soBfaat  avec  ses  troupes,  et,  revêtu  de  sa  propre  armure, 
Patroeie  tomba  sous  les  coups  d'Hector }  alors  Achille, 
psor  vengv  In  mort  de  son  ami,  reimnit  dans  les  combats* 
Aassilât  les  Troyens  Itaient  ;  une  partie  se  précipitent  dans  le 
Xantbe,  où  Achille  les  suit.  Les  cadavres  amoncelés  «rrètent 
himMtles  cnnx  du  fleuve  |  ie  Xanthe  soulève  alors  ses  flots 
bsuillottnanla.  Le  héros  se  retire  d'abord}  puis  il  résiste  aii 
XanOm,  qni  appelle  à  son  aeeoun  le  Sim(A  et  ses  fleuves 
tribntdraa.  Alore  taion  envoie  Yuleain  et  les  vente  Sépliire 
d  Reins,  qni  forcent  le  fleoVe  è  rentrer  dans  son  lit  Achille 
cantimie  à  pminnrvre  lesTroyens  vers  teur  ville,  qu'il  aurait 
prise  d^Msaut  sll  n'en  «M  été  empèohé  par  Apollon.  Hector, 
ifrté  seul  devant  ta  porte  de  Scée,  fait  trois  fois  te  tour  de 
Is  vfHe,  poursuivi  par  Achille,  qu'il  se  réfiouf  enfin  ft  combat- 
be.  Il  sneeombe.  Achille  traîne  son  cadavre  autour  d^  rem* 


parts,  et  le  rend  ani  prières  du  vieux  Priam,  qui  lui  apporte 
une  raafon.  Id  s'arrête  la  narration  d'Hoartn.  La  suite  da 
l'histoire  d'Achille  est  raeontée  de  la  manière  snlvanla.  Ëpris 
des  charmes  de  Polyxène,  fille  de  Priam,  il  la  demanda  et 
l'obtint  pour  femme,  et  s'engagea  tàan  à  défendre  Traie; 
mais,  s'étant  rendu  dans  le  temple  d'Apollon  pour  y  oélé* 
brer  cette  aUtonce,  il  Ait  fhtppé  par  Péris,  qui  l'atteignit 
d'une  flèche  au  talon.  Pendant  son  s^our  à  la  cour  de  Ly* 
comède ,  Achille  avait  épousé  secrètement  Déidamie,  fille  dn 
roi|  dont  U  eut  un  fils,  nommé  Pyrrhus  ou  Néoptdèroe. 

AGHIfXE  (Tendon  d'),  gros  tendon  aidatl  situé  à  ta 
partie  postérieure  et  inférieure  da  ta  jambe,  dnsi  nommé 
parce  qu'il  s'implante  autdon,  seul  endroit  où,  dit-on ^ 
Achille  était  vulnéraUe  et  oii  il  fut  Uessé  mortellemeat 
par  P«ris«  L'action  du  tendon  d'Achille  est  de  tirer  te  tdon 
vers  te  gras  de  ta  jambe,  et  d'étendre  ainsi  le  pied.  On  a 
regardé  pendant  longtemps  les  blessures  du  tendon  d'Achilta 
comme  incurables  ;  mds  l'expérience  a  démontré  que  ta 
rupture  même  complète  de  ce  tendon  n'avait  aucune  suite 
Iftcbeuse  quand  un  chirurgien  habile  savait  taire  usage  des 
ressources  de  son  art 

AGHILLÉE9  genre  de  plantes  de  ta  familte  des  synan- 
tliéracées,  dont  une  section  formait  autrefois  les  radiées  ou 
astérées.  Vachillée  millê-feuillei ,  ou  simplement  mille» 
feuilles,  vulgairement  herbe  aux  eharpentien,  est  em« 
ployée  comme  vulnéraire.  Vachillée  siemuiûMre  tient  ce 
nom  de  ta  propriété  qu'ont  ses  feuilles  de  provoquer  l'éter- 
nûment  lorsqu'on  les  introduit  dans  le  nés.  Quand  on  les 
mâche,  eUes  exdtent  ta  sdivation.  8a  racine,  qni  a  les  mêmes 
propriétés,  est  employée  contre  les  douleun  de  dente.  On 
en  cultive  une  variété  sons  te  nom  de  bouton  tTargeni. 

AGHILLÉES  ^  fêtes  instituées  en  l'honneur  d'Achilte. 
Plusieurs  peuples  honorèrent  Achille  comme  un  héros,  et  lui 
rendirent  même  des  honneurs  divins.  Les  Lacédémoniens 
lui  avaient  étevé  un  tempte  à  Brasie ,  où  l'on  célâirait  sa 
fête  tous  tes  ans.  Il  avait  près  de  Sparte  un  autre  temple, 
qui  restait  toiqonn  fermé.  C'était  Paax ,  un  de  ses  descen* 
dante,  qui  te  lui  avait  consacré.  Les  Jeunes  Sparttates 
adressaient  leurs  vceux  à  Achille,  comme  au  dieu  de  ta  va* 
leur.  Un  passage  curieux  de  Zosime  prouve  que  ce  héros  fut 
honoré  jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme. 

AGHILLES  TATIUS9  professeur  d'éloquence  à 
Alexandrte,  sa  patrie,  où  on  présume  qu'il  vécut  ven  la 
fin  du  tronième  ou  le  commencement  du  quatrième  siède, 
fut  un  des  romanciers  grées  désignés  sous  le  nom  de  poètes 
erotiques.  Dans  un  âge  avanoé  il  embrassa  le  christianisme, 
et  parvint  à  ta  dignité  d'évêque.  Outre  quelques  Ihigments 
d'un  ouvrage  sur  la  sphère,  qui  nous  sont  parvenus,  nous 
possédons  de  lui  un  roman  en  huit  livres ,  intitute  :  les 
Amours  de  Cliiophon  et  de  Leucippe,  qui^  sous  te  rapport 
du  sujet  et  des  descriptions ,  est  loin  d'êtte  sans  mérite ,  et 
contient  même  qudques  passages  d'une  grande  beauté.  Le 
style  en  est  chai^  d'omemento  de  rhétorique  et  se  perd 
souvent  dans  des  arguties  sophistiqiM^s.  Quant  au  reproclie 
d'obscénité  qui  pourrait  être  fait  à  cet  ouvrage,  une  é^i- 
gramme  grecqde  dit  avec  raison  qu'il  faut  auparavant  en 
considérer  le  but.  Or,  ce  roman  n'en  a  pas  d'autre  que  d'en- 
seigner à  modérer  ses  désirs^  en  montrant  te  ptmition  des 
passions  effrénées  et  ta  réoom|)ense  de  la  chasteté.  Les 
meiUeures  éditions  qui  en  aient  été  féiieè  sont  cdte  de 
Leyde,  1650,  avec  les  notes  de  gaumdse,  et  cdte  de  Fr. 
Jacobs  (Leipzig,  laat).  Oet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  tra- 
duit en  fhu^,  et  en  damier  Iteu  par  Cteraent  de  Dijon, 
ISOO,  In-it. 

AGHILLINI  (  ALaxAimaa  ),  médedn  et  philosophe, 
naquit  à  Bologne,  en  I40S,  professa  la  philosophie  d'abord 
dans  sa  ville  natate ,  puis  à  Padoue,  et  reçut  te  surnom  de 
second  ArMote.  Actiiillnl  adopta  les  opinions d'Averri/)ès* 
11  monrtit  à  Bologne,  en  t5t?..  Grand  anatomisfc,  on  lui 
doit  la  découverte  du  marteau  et  de  l'enclume  dans  Tappa* 
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reil  auditif.  Vun  des  premiers  il  disséqua  des  cadavres  hu- 
mains. On  a  de  lui  un  traité  De  Universalihus  (  Bologne, 
1  &01 ,  in-fol.  )  et  beaucoup  d'ourrages  de  médecine  et  d*ana- 
tomie.  —  Jean^Philothée  Acbillimi  ,  firère  d^ Alexandre , 
né  à  Bologne,  en  1466,  et  mort  dans  la  même  Tille,  en  1538, 
est  connu  par  un  poëme  intitulé  :  //  Viridario,  —  Claude 
AcniLum ,  petit-fils  de  Jean-Philothée ,  né  à  Bologne ,  en 
1574,  médecin ,  jurisconsulte,  théologien  et  poète ,  proftssa 
avec  une  grande  distinction,  et  mourut  en  1640. 

AGHlfED.  Trois  sultans  othomans  ont  porté  ce  nom. 
AcHMED  I*'  n'ayait  encore  que  quatone  ans  lorsque,  en 
1603,  il  sucoédaàsonpèreMohamedin.  Lliistoûeconsenrera 
son  nom  à  cause  de  ses  guerres  en  Hongrie  et  en  Perse,  mais 
surtout  à  cause  de  la  paix  qu'il  signa  à  Sitratorek,  le  11  no- 
vembre 1606  ;  traité  dont  les  suites  furent  si  favorables 
à  l'Autriche ,  et  le  premier  que  la  Porte  Otbomane  conclut 
avec  une  puissance  européenne  sur  le  pied  d'une  complète 
égalité.  Par  cette  paix,  dont  le  terme  était  fixé  à  vingt  ans, 
non-seulement  on  mit  fin  à  la  discussion  relative  au  titre 
d'empereur  ;  mais  l'Autriche  se  trouva  déchargée,  moyen- 
nant une  somme  une  fois  payée,  du  tribut  auquel  elle  avait 
jusque  alors  été  assi^ettie.  Achmed  1*'  conclut  en  1612  avec 
la  Perse  une  paix  qui  termina  les  longues  discussions  qui 
avaient  existé  entre  les  deux  empires  au  sujet  de  la  déuiar^ 
cation  de  leurs  frontières  respeictives.  Achmet  mourut  le 

22  novembre  1617 Achhbd  II,  sultan,  qui  régna  de  1691 

à  1695,  eut.  à  soutenir  des  luttes  continuelles  tant  à-  Tinté- 
rieur  qu'à  l'extérieur.  C'était,  du  reste,  un  prince  de  la  ca- 
pacité la  plus  bornée,  denuéde  toute  vigueur  et  de  toute  éner- 
gie. —  AcHMEU  III,  sultan  qui  régna  de  1703  à  1730,  était 
le  fils  de  Mahomed  VI,  et  succéda  à  Mustapha  II,  renversé 
du  trône.  Cest  dans  ses  États  que  Charles  XII,  après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Pultawa,  vint  chercher  refuge.  En  lui 
accordant  un  asile ,  Achmed  ill  se  trouva  entraîné  dans 
une  guerre  contre  le  tsar  Pierre  I",  qu'il  battit  d'abord 
sur  le  Pruth.  Achmed  conquit  encore  la  Morée  sur  les  Véni- 
tiens; mais  U  lîit  vaincu  par  les  Impériaux  à  Peterwa- 
radin.  Une  révolte  de  janissaires  en  1730  le  jeta  dans  le 
cadiot  où  il  détenait  Malimoud  r**,  qui  devint  son  suc- 
oesseur.  Il  mourut  en  1736.  Ce  fut  lui  qui  en  1727  établit 
la  première  Imprimerie  qu'il  y  ait  en  à  Constantinople. 

ACHMET,  bey  de  Constantine.  Ko^es  HAmi-AuMEO. 

AGHBIËT  GIEDICK9  par  corruption  Acamai,  grand 
vitir  de  Mahomet  II  et  son  meilleur  lieutenant,  porta 
d*abord  le  nom  d'Etienne.  Son  père,  Chéyéchius  ou  Chersech, 
prince  de  Montevera,  ayant  pris  pour  lui-même  la  fille  du 
souverain  de  Servie,  qu'Etienne  devait  épouser,  celuîHsi  passa 
chei  les  Turcs ,  dont  il  embrassa  la  religion.  Achmet  chassa 
les  Génois  de  la  Crimée ,  et  repoussa  une  invasion  des 
Persans.  Il  tenta  aussi  une  descente  dans  l'Italie  méridionale. 
Cependant  ses  talents  militaires  ne  trouvèrent  pas  grftce  de- 
vant l'ombrageuse  et  farouche  politique  de  Bajazet  II,  fils 
de  Mahomet,  dont  Achmet  était  devenu  le  gendre.  Ce  prince 
le  fit  étrangler  en  1482. 

ACUORES  (du  grec  àxup).  Mot  employé  par  les 
anciens  auteurs  pour  désigner  les  croûtes  de  lait  (  voyez 
DAnvRES  )  ou  les  petites  ulcérations  superficielles  qui  se 
forment  à  la  peau  du  visage  et  de  la  tête.  Alibert  décrit 
sous  ce  nom  l'espèce  de  teigne  qu'il  nomme  muqueuse. 

ACUROIIATISME  (du  grec  a  privatif,  et  xpd|ia,  cou- 
leur ),  correcti<m,  dans  les  instruments  d'optique,  des  effets 
de  l'aberration  de  la  lumière,  de  la  dispersion  des  rayons 
lumineux,  en  les  faisant  passer  à  travers  des  corps  de  réfhm- 
gibilité  diverse.  Le  rayon  de  lumière,  qui  nous  paraît  blanc 
à  la  vue,  est  composé,  comme  on  sait,  de  plusieurs  rayons 
de  couleurs  différentes  et  de  réfractions  inégales.  Lorsque  ce 
rayon  vient  à  ftapper  sur  une  lentille  d'une  certaine  puis* 
tance,  il  y  forme  des  cercles  colorés,  et  l'image  devient  dif- 
fuse. Doiiond  est  parvenu  àcorriger  ce  défaut  en  formant 
des  lentilles  de  deux  morceaux  de  verre  superposés,  l'on  de 


crown-gïass  et  l'autre  àeflint-glass,  dont  les  degrés 
de  réfrangibilité  sont  difTénaits.  DoUond  fils,  Ramsden, 
Reichenbi^ch  s'occupèrent  ensuite  de  cette  fabrication. 

AGHROMATOPSIE  (  du  grec  a  privatif,  xpô(ia,  cou- 
leur,'6<kc  ,  vue).  Voyez  Daltorisub. 

ACIDE.  En  chimie,  on  comprend,  sous  la  dénmnina- 
tion  générale  d'acides,  des  corps  qui  ont  la  propriété  de  se 
combiner  avec  un  autee  corpajouant  le  rOle  de  base  pour 
former  un  sel.  En  soumettant  le  résultat  de  cette  combi- 
naison à  l'action  de  la  pile,  l'acide  se  porte  au  pôle  élec- 
tro-positif, et  la  base  au  pôle  électro-négatif.  Oif  donne 
encore  pour  caracterea  généraux  des  addes  leur  saveur  parti- 
culière, plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  vinaigre ,  et  la 
propriété  qu'ils  ont  de  rougir  la  teinture  bleue  de  tournesol. 
Mais  ces  derniers  caractères  ne  sont  pas  tooyours  faciles 
à  reconnaître ,  car  il  y  a  des  acides  insolubles.  C'est  donc 
dans  l'afBnite  pour  les  bases  que  consiste  le  caractère  es- 
sentiel d'un  acide.  Cette  propriété  se  manifeste  par  la 
fiujliteplus  on  moins  grande  de  la  combinaison  entre 
l'acide  et  les  bases,  de  la  stebilite  plus  ou  moins  grande 
des  sels  qu!  en  résultent  Sous  ce  rapport,  les  divers  acides 
ottwai  (le  grandes  différences  :  aussi  les  uns  sont  dits  aci- 
des/orl«,  les  autres  acides /ai6/es. 

Les  acides  sont  divisés  en  deux  grandes  classes  :  i®  les 
acides  minéraux,  ou  anorganiques  ;  2*  les  acides  organi" 
pies,  qui  proviennent  de  substances  végételes  ou  animales. 

Acides  min&aux,  La  plupart  des  acides  minéraux  ré- 
sultent de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  un  métalloïde 
ou  un  métal.  On  a  cru  longtemps,  sur  l'autorite  de  Lavoi- 
sier,  que  Toxygène  était  le  seul  principe  générateur  des 
acides  ;  mais  on  a  reconnu  depuis  qu'il  y  avait  des  acides 
CKclusiveiuent  composés  d'iiydrogène  et  dtm  métalloïde  : 
par  exemple,  les  acides  chlorhydrique,  sulfhydrique,  fluorhy- 
driqne,  iodhydrique,  ete.  On  en  forma  la  dasae  dtt  kgdra- 
cides,  tandis  que  les  acides  oxygénés  recevaient  le  nom 
d^oxacides  ;  mais  cette  dénomination  même  d'hydraddes  se 
trouve  impropre  d'après  les  prindpes  de  nomendature  de 
la  théorie  électro-chimique ,  qui  veut  que  dans  toute  déno- 
mination d'un  composé  le  corps  âectro-négatif  (  nom  gé- 
nérique) soit  placé  le  premier,  et  le  corps  éleotro-positif 
(  nom  spécifique)  le  dernier.  Or,  dans  les  hydracides l'hy- 
drogène, corps  électro-positif  par  rapport  à  tous  les  métal- 
loides,  ne  correspond  pas  à  Toxygène,  corps  âedro-négatif 
dans  les  oxacides  ;  mais  il  correspond  au  chlore,  au  sou- 
fre, au  fluor,  à  Tiode,  etc.  Aux  oxacides  il  ftodra  donc  op- 
poser les  chloracides,  les  snlfacides,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsqu'un  corps  simple  ne  se  com- 
bine avec  l'oxygène  qu'en  une  seule  proportion  pour  former 
un  oxadde,  le  nom  de  cet  adde  se  compose  du  nom  du 
corps  simple  et  de  la  terminaison  igue;  quand  il  se  com- 
bine en  deux  proportions  et-  forme  deux  acides ,  cdui  qui 
contient  le  moins  d^oxygène  prend  la  terminaison  eux;  le 
plus  oxygéné  garde  la  terminaison  ique.  Quand  il  se  coro- 
oine  enfin  en  un  plus  grand  nombre  de  proportions ,  on 
place  la  préposition  kypo  (au-dessous  )  devant  te  nom  de 
l'adde  en  eux  ou  en  ique ,  cette  préposition  exprime 
toujours  une  quantite  d'oxyg^  plus  fUbte  que  cdte  con- 
tenue dans  l'adde  en  eux  00  en  ique.  S'il  existe  enfin  un 
adde  encore  plus  oxygéné  que  l'adde  en  f^iie,  on  le  fait 
précéder  de  la  préposition  per  00  hyper. 

Il  est  à  remarquer  que  les  derniers  degrés  d'oxydation 
d'un  métal  '  constituent  presque  toujours  de  véritables 
addes.  Tds  sont  les  addes  roanganique  et  permanganiqiie, 
les  addes  ferrique,  antimonique,  stannique,  eto.  Plus  la 
proportion  d'oxygène  augmente  dans  un  oxyde  basique , 
plus  cdui-d  perd  sa  propiiéte  de  base  et  tend  à  devenir 
adde ,  de  tdte  Aiçon  que  les  composés  les  plus  oxygénés 
sont  généralement  addes ,  tandis  que  les  moins  oxygénés 
sont  basiques.  Cette  loi,  vrate  pour  Toxygène,  l'est  égale-» 
ment  pour  le  chlore,  llode   te  sonfte,  ete.  En  elUH,  prea^ 
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que  tous  lesperdiloniieSypenodiiieSy  persulfures,  etc.,  sont 
de  féritilileB  eMorackieSf  iodaeides ,  Muifacides ,  lesquels 
se  combiiient  ayee  les  protochloniTeSy  les  protosulfuies,  qui 
par  lapport  à  eux  poumieiit  s'appeler  ehlorobases,  j«(/b- 
bosei,  pour  douier  naissance  à  des  ehioroseU,  sui/osels,  etc. 
Enfin,  dans  qaelqaes  cas,  les  addes  contiennent  trois  ooips 
flimples  :  tels  sont  les  acides  cbloroxycarboniqae,  mtro- 
ailfiiriqiie.  On  admet  alors  généralement  dans  ces  addes 
reiistenoe  di'un  radical  composé  jouant  le  rOle  d'un  corps 
ample.  Ainsi  M.  Damas  regarde  l'oxyde  de  carbone  comme 
le  radical  de  l'acide  chloroxycaibonique ,  et  représente  de 
cette  sorte  sa  composition  :  CO  +  CL,  CO  étant  l'oxyde  de 


n  y  a  tiès-pen  d'acides  forts  que  l'on  soit  arrivé  à  isoler. 
U  phiport  peayent  cependant  exister  à  l'état  libre,  à  l'état 
anhydre;  aûis  nous  ne  connaissons  pas  les  moyens  de  les 
ééffffT  de  toute  combinaison.  Presque  tous  contiennent 
une  certaiiie  quantité  d'eau,  qui  ne  nuit  en  rien  du  reste 
à  l'actkMi  des  acides  :  au  contraire  elle  favorise  les  combi- 
nsisons,  car  les  corps  absolument  exempts  d'eau  afpssent 
difficilement  les  uns  sur  les  autres  à  la  température  ordi- 
naire. Les  addes  combinés  avec  l'eau  portent  le  nom  d'à- 
odes  hydratés  ou  aqueux;  quand  ils  sont  simplement 
mâangés  avec  eQe,  on  les  dit  étendus.  Il  résulte  de  l'étude 
qae  M.  MOloff  a  fiiite  de  l'action  de  l'adde  sulftirique  sur 
Tadde  iodiqaey  que  les  acides  n'ont  pas  moins  de  ten- 
dance à  se  combiner  les  uns  avec  les  autres  que  les  acides 
avec  les  buses.  Cette  tendance  se  manifeste  surtout  dans 
des  dreonstanoes  particulières  d'atmosphère  et  ie  milieu. 
Ces  combinaisons  complexes  des  addes  minéraux  entre  eux 
rapprochent  singulièrement  ces  derniers  des  addes  orga- 
luques. 

Addet  organiques.  Tandis  que  les  éléments  d^un  acide 
minérat  sont  généralement  au  nombre  de  deux,  ceux  d'un 
adtte  organique  sont  d'ordinaire  plus  nombreux;  mais  ils 
ne  dépassent  pas  le  nombre  de  quatre ,  qui  sont  toi^ours 
Toxygène,  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'azote.  Ce  dernier 
D^entre  que  rarement  dans  la  composition  des  acides  or- 
iwqnes ,  on  ne  le  rencontre  guère  que  dans  les  acides 
cyanogènes.  La  combinaison  de  ces  éléments  parait  d'ail- 
leon,  comme  dans  toutes  les  substances  organiques,  as- 
sigettie  à  des  lois  qiéclales,  eu  sorte  que  la  constitution 
de  composés  qui  en  résultent  diffèn»  essentiellement  de 
cdie  des  composés  analogues  de  nature  inorganique.  La 
plupart  des  addes  organiques  renferment  de  l'eau  que  les 
procédés  ordinaires  de  défécation  ne  peuvent  en  séparer. 
L'hydrate  d'an  adde  est  la  combinaison  de  1,  2,  3  équiva- 
knt»  d'eau  avec  cet  adde.  On  a  divisé  les  addes  orga- 
Bkfues  ea  addes  unibasiques,  bibasiques  et  tribasiques , 
sdon  la  quantité  d'équivalents  de  base  qu'ils  peuvent  neutrali- 
ser. En  se  combinant  avec  un  équivalent  de  base ,  les  acides 
wribasiqnes  constituent  les  sels  neutres.  En  se  combinant 
avec  d'antres  sds  Ils  forment  les  sels  doubles.  Tous  les 
addes  organiques  capables  de  saturer  deux  ou  plusieurs 
équivalents  de  base  sont  appdés  addes  polybasiques.  Ces 
ac  des  donnent  par  la  distillation  sèche  des  acide»  pyrogé- 
aés.  M.  Dumas  ^pelle  conjugués,  b^ugués^  tr\jugués,  les 
addes  organiques  qui  semblent  r^ulter  de  l'union  de  deux 
ou  piusienrs  addes. 

Pour  établir  une  nomenclature  générale  des  addes  on 
peut  les  dislingner  en  quatre  genres  :  les  oxaddes  et  les 
addes  métalloîàqaes,  les  oxaddes  métalliques  et  les  addes 
Of^^iiqnes. 

Les  oxacides  métalloïdiques  sont  formés  par  la  combina- 
ion  de  Toxygène  avec  les  métalloïdes.  Us  sont  au  nombre  de 
vingt  :  les  addes  borique,  stliciqne,  carbonique,  phosphoreux, 
plM^iorîque,  hypophospborique ,  bypophosphoreox,  sulfh- 
renx,  sulfurique,  hyposulfureux,  hyposulfurique,  sélénieux, 
sâéaiqne ,  chlorique,  chlorique  oxygéné,  bromique,  iodique, 
aioteux,  azotique,  hypoazotique. 
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Les  addes  métalloldiqaes  sont  etdusivement  formés  de 
métalloïdes  combinés  deux  à  deux.  De  ces  éléments ,  l'un 
est  négatif  et  joue  le  rdle  de  l'oxygène,  l'autre  est  podtif  et 
sert  de  radical  :  ce  sont  les  acides  fluorfaydrique,  chlorhy-» 
drique,  bromhydrique,  iodhydrique,  sulChydrique,  sélénhy- 
drique,  fluoborique,  chloroborique,  fluosilidque,  chloro- 
silidque.  Les  acides  métalloides  ont  pour  caractère  renÂ** 
quable  de  ne  pouvohr  se  combiner  avec  les  bases.  Mis  en 
contact  avec  ^es ,  ils  se  décon^KMent  de  telle  sorte  que 
leur  élément  positif  se  combine  avec  l'oxygène  du  métal , 
tandis  que  l'élément  négatif  s'unit  au  métal  lui-même. 
Ainsi  l'adde  chlorhydrique  f5rme  de  l'eau  et  des  chlorures; 
l'adde  bromby^que,  de  l'eau  et  des  bromures;  l'adde 
fluosilidque ,  de  l'eau,  de  la  silice  et  des  fluorures,  etc. 

Les  oxacides  métalliques  sont  produits  par  l'oxygène  qui 
s'unit  à  certams  métaux  ;  ils  smit  au  nombre  de  douxe  :  les 
addes  arsénieux,  arsénique,  cbromique,  molybdique,  va- 
nadique,  tungstique,  antimonieux,  antimonique,  colom- 
bique,  titanique,  manganique  et  hypermanganique. 

Il  y  a  trois  grandes  divisions  des  addes  organiques  : 
1**  les  acides  com]x>sés  de  carbone  et  ^hydrogène  :  ce 
sont  l'acide  oxalique,  l'adde  mdlitique,  etc.  Ils  sont  to- 
hitOs.  2<*  Les  addes  formés  de  carbone^  ttoxggène  et  d'hy- 
drogène; on  les  distingue  en  acides  gras,  et  «i  acides  qui 
ne  le  sont  pas.  Les  addes  qui  ne  sont  pas  gras  se  divi- 
sent eux-mêmes  en  trois  groupes  :  d'abord  les  addes  fixes, 
solides,  solubles  dans  l'eau,  cristallisables,  qui,  lorsqu'on  les 
distille,  se  transforment  en  addes  volatils  appdés  pyrogé^ 
nés,  en  eau  et  en  adde  carbonique,  comme  les  aiîjes  tar- 
trique,  citrique,  malique,  tannique,  gaUiqoe,  mudque, 
quinique,  etc.  ;  ensuite  en  addes  fixes,  qui  ne  donnent  pas 
de  pyrogénés,  comme  l'acide  oxalhydrique,  etc.  ;  enfin  en 
acides  volatils  de  leur  nature,  qui  par  conséquent  ne  don* 
nent  pas  de  pyrogénés  :  acide  acétique,  formique,  lactique, 
camphorique ,  etc.  Les  addes  gras  ont  l'aspect  de  la  graisse 
00  de  la  dre  quand  ils  sont  solides,  ressemblent  à  de  l'huile 
quand  ils  sont  liquides ,  sont  plus  légers  que  l'eau  et  se 
dissolvent  dans  Talcool ,  l'éther  et  les  huiles  grasses  et  vo- 
latiles. Ils  se  distinguent  en  deux  groupes  :  d'abord  les 
addes  gras  plus  ou  moins  solubles  dsms  l'eau  et  qui  peuvent 
être  distilla  sous  la  pression  de  l'air,  comme  l'adde  ca- 
prique,  crotoniqne,  etc.,  etc.;  ensuite  les  acides  gras  tout  à 
fait  insolubles  dans  l'eau  et  qui  ne  peuvent  être  distillés  que 
dans  le  vide,  comme  l'adde  stéarique,  oléique,Ticinique,etc. 
3"  Les  acides  azotés,  11  y  en  a  trois  groupes  :  les  acides 
azotés  à  radical  de  cyanogène,  comme  les  acides  cyaniqoe, 
cyanhydrique,  etc.,  etc.;  les  addes  azotés  ni  gras  ni  à  radical 
(te  cyanogène,  comme  les  addes  urique,  purpurique,  indi« 
gotique,  etc.;  les  acides  azotés  gras,  comme  l'adde  choles- 
térique,  etc. 

On  dte  encore  une  foule  d'autres  addes,  que  nous  pas- 
serons sous  silence,  chaque  adde  important  dans  la 
science  ou  l'industrie  ayant  son  artide  spécial  dans  notre 
ouvrage. 

ACIDITÉ.  Ce  mot  désigne  la  qualité  de  ce  qui  est 
adde.  Est  doué  à^acidité  tout  corps  composé,  solide, 
liquide  ou  gazenx ,  qui  possède  une  saveur  aigre  particn- 
liàre,  plus  ou  moins  prononcée;  qui  est  apte  à  se  combi- 
ner avec  l'eau  en  des  proportions  différentes,  et  capable  de 
s'unir  à  plusieurs  autres  corps  pour  former  des  composés  que 
l'on  nomme  sels.  Le  vinaigre,  les  groseilles ,  le  dtron,  et 
qudques  autres  fruits  peu  mûrs  donnent  l'idée  d'une  sa- 
veur adde. 

ACIDULE.  En  médedne,  on  appdle  boisson  acidulé, 
ou  simplement  acidulé,  une  boisson  tempérante  et  ra- 
fraîchissante. Les  addules  doivent  leurs  propriétés  et  leur 
nom  à  la  présence  d'un  adde  végétal  ou  minéral.  On  dis- 
tingue les  addules  végétaux  et  1^  addules  minéraux.  Les 
premiers  sont  plus  nombreux  et  plus  usités  que  les  seconds. 
Une  foule  de  fruits,  tels  que  les  cerises,  les  fraises,  les 
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pMBTiMt ,  iM  orangM ,  1«  eitront ,  les  mArM ,  l«  grenades, 
iM  groseilles  «  ainsi  que  beancoup  d'autres  substaiioes  "vé- 
gétalesy  contiennent  un  principe  adde  que  la  thérapeutique 
a  an  mettre  à  profit.  On  emploie  d^ailleurs  communément 
ces  substances  sous  la  forme  de  gelées,  de  sirops  et  de  li- 
monades. Les  acidulés  minéraux  ou  limonades  minérales 
sont  de  Peau  édulcorée  que  Ton  aiguise  avoc  quelques 
gouttes  (6  à  25  par  livre  d*eao)  d'acide  suldurique ,  nitrique 
ou  cldoriiydrique.  On  range  encore  parmi  les  acidulés  miné- 
ran  les  eaui  salines  chargées  d'acide  carbonique  ,  comme 
Teau  de  Selts.  Ces  boissons  produisent  généralement  une 
sensation  agréable  de  fraîcheur  dans  le  tube  digestif.  Elles 
apaisent  la  soif»  diminuent  la  chaleur  et  raocélération  du 
pouls.  Leur  usage  continu  rérellie  Tappétit.  Souvent  aussi 
allas  agissent,  d#ns  eartaines  conditions  du  tube  digestif, 
comme  légers  laicatife.  Quelque  simple  et  innocente  que 
paraisse  TadministratioR  des  acidulés ,  il  ne  faut  pas  dans 
le  cas  de  maladie  les  employer  indiscrètement.  Quant  à  leur 
usage  extérieur,  recommandé  dans  quelques  affections 
cutanées,  il  a  souvent  des  inconvénients  graves,  et  c'est 
à  la  science  à  déterminer  les  cas  où  cette  médication  peut 
être  avantageuse. 

ACIER  (du  latin  aeies,  tranchant),  (fest  du  fer  qui 
contient  de  cinq  à  sept  millièmes  de  carbone.  La  combi- 
naison de  la  silice,  du  manganèse  et  de  Talumlnium  avec  le 
fer  produit  également  de  Tacier.  A  l'état  naturel ,  Tader 
BOUS  préscsite  à  peu  près  les  propriétés  physiques  du  fer  ; 
il  a ,  ou  peu  s'en  laut ,  le  même  aspect ,  la  même  dureté , 
le  même  poids  spécifique  ;  sa  malléabilité,  sa  ductilité  sont 
égales;  eorome  le  fer,  il  peut  se  souder  sur  lui-même  et 
n'entre  en  fusion  qu'à  une  haute  température.  Cependant 
il  y  a  plusieurs  moyens  de  les  distinguer  :  d'abord  l'analyse, 
qui  est  plus  Mie  que  décisive  :  on  lime  un  endroit  du  bar- 
reau qu'on  veut  interroger  ;  on  y  verse  une  goutte  d'acide 
nitrique,  qui  décompose  le  fer  en  l'oxydant  prompte- 
■lent  :  si  le  barreau  est  en  fer,  la  tache  qui  en  réulte  est 
foussàtra  ;  s*il  est  en  acier,  la  tache  est  noire,  parce  que  IV 
eide  ayant  détruit  le  fer  laisse  à  nu  le  charbon.  Mais  cette 
épreuve  pourrait  encore  laisser  des  doutes;  celle  de  la 
trempe  est  infaillible.  On  sait  que  la  trempe  consiste  à  re- 
firoidir  subitement  l'acier  à  la  température  rouge  en  le  plon- 
geant dans  de  l'eau  ou  du  mercure.  Ses  effets  sont  de  rendre 
l'acier  plus  dur,  plus  élastique,  plus  cassant,  moins  malléable, 
moins  ductile  et  moins  dense ,  d'une  couleur  généralement 
plus  claire,  et  de  lui  faire  conserver  la  polarité  magné- 
tique beaucoup  mieux  que  le  fer.  Or,  si  l'on  avait  trempé 
du  fer,  il  serait  devenu  bleu ,  et  resterait  mou,  flexible  et 
ductile  comme  avant  la  trempe. 

Si  l'on  fait  chauffer  au  rouge  de  l'acier  trempé  et  qu'on 
le  laisse  refroidir  lentement,  il  perd  sa  trempe  et  revient  à 
son  état  primitif.  Cette  opération ,  inverse ,  se  nomme  re- 
€U%t,  et  ses  effets,  comme  ceux  de  la  trempe,  varient  avec  la 
température  à  laquelle  on  porte  l'acier  lorsqu*on  le  ré- 
chauffe. On  tire  parti  de  cette  propriété  pour  donner  à  l'a- 
der  le  degré  de  dureté  qu'exige  l'usage  auquel  on  le  des- 
tine. L'ader  chauffé  sur  des  chaînons  ardents  passe 
successivement  au  Jaune  pâle ,  au  Jaune  foncé ,  au  rouge 
pourpre,  au  violet,  au  bleu  foncé ,  et  enfin  au  bleu  dair. 
Le  jaune  indique  que  l'acier  est  encore  très-dur,  tandis  que 
le  bleu  clair  annonce  le  minimum  de  dureté  :  c'est  dans  ce 
dernier  état  qu'on  emploie  l'ader  pour  la  fabrication  des 
ressorts  de  montres. 

L'histoire  ne  nous  dit  rien  sur  l'époque  où  les  hommes 
ont  commencé  à  febriquer  l'ader;  mais  on  est  porté  A 
croire  que  cette  époque  remonte  à  l'origine  de  toute  dvl- 
Usation,  puisque  l'emploi  de  l'ader  parait  nécessaire  aux 
premiers  travaux  des  hommes  en  société.  Aristote  et  Dto- 
dorc  font  connaître  les  règles  fixes  qne  l'expérience  avait 
déjà  transmises  de  leur  temps.  Depuis  eux  l'art  a  fliit  des 
progrès  importants,  f/es  dilTêrents  procédés  en  usage  pour 


la  fabrication  de  l'aeler  peuvent  ^e  rattacher  à  trois  modes 
piindpaux  :  1*  l'ader  obtenu  directenoent  des  minerais,  ou 
acier  nolvrel;  )^  l'ader  obtenu  avec  le  fev  épuré,  ou  acier 
de  eémêfUatioH  ;  i''  l'ader  obtenu  par  la  fonte  de  l'ader 
de  cémentation,  on  aeier  fandu,  —  On  obtient  l'ader  na- 
turd  ou  ader  de  faige  en  afllinant  la  fonte  au  feu  de  forge 
sous  le  vent  d'un  soufflet  qui  brûle  ose  partie  de  lenr  car- 
bone. La  fonte  est ,  comme  on  sait ,  un  carbure  de  fior  qui 
cmitient  plus  de  carbone  que  l*ader.  On  conçoit  donc 
qu'une  décariraration  partidle  de  la  fsnte  peut  fournir  Ta- 
der  (  f>oyê%  AmNAcn  ).  Cet  ader  est  ensuite  forgé  et  mis 
en  barres ,  mais  il  présente  généralement  des  taches  et  des 
inégalités  d'adération,  qui  nuisent  à  son  pdi.  Les  aden 
natnrds  sont  propres  à  la  fabricatk»  de  la  taillanderie, 
aux  outils  tranchants,  etc. 

L'acier  de  cémenUUimt  a'obtiiiit  du  fer  aiiqud  on  com- 
bine une  quantité  convenable  de  carbone.  L'affinité  Mu  fer 
pour  le  carlione  est  telle  qne ,  lorsqu'on  stratifié  des  barres 
de  fer  avec  du  diarbon  en  poudre ,  de  manière  à  pouvoir 
les  maintenir  à  unn  dialeur  rouge-Manc  sans  que  Tair  y  ait 
aocès,  il  se  combine  avec  lui,  et  le  carbone,  après  avoir 
pénétré  la  surfeoe,  tend  à  se  mettre  en  équilibre  en  se  por- 
tant au  centre.  De  cette  manière  le  fer  se  combine  intégra- 
lement avec  le  carbone  après  un  espace  de  qndques  jours, 
qui  varie  suivant  l'épaisseur  des  barres  de  fer  (  twyez  Ce- 
■ENTATiorf  ).  L'ader  ainsi  préparé  n'est  paa  parfeitement 
homogène;  sa  surface  est  hiégale  et  boursouflée,  dreons- 
tanoe  qui  lui  a  valu  le  nom  d'acier  |Nm/e,  qui  vient  du 
mot  ampoule.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients  et  rendre 
la  carbtn'ation  plus  égale,  il  est  nécessaire  de  le  réchauflfer 
et  de  le  forger  en  réunissant  plnsieurs  barres  ensemble,  de 
manière  à  former  ce  qu'on  appelle  des  trousses.  Les  barres 
qui  en  résultent  sont  coupées  et  refoigées  de  la  même  ma- 
nière une  deuxième  et  une  trolstème  fois.  L*ader  est  dit  de 
première,  deuxième  ou  troisième  marque,  suivant  qu'il  a  été 
forgé  ainsi  ime,  deux  ou  trois  fois.  L'ader  de  cémentotiou  est 
employé  à  la  febrication  des  Hnies ,  des  marteaux ,  des  en- 
dumes  ,  d'un  grand  nombre  d'outils  et  d'ob|et8  de  quin- 
caillerie. 

Vacier  fonàu  s'obtient  de  l'ader  de  cémentation,  que 
l'on  met  simplement  en  façon  dans  un  creuset,  sous  une 
couche  de  nuitière  vitriflable,  pour  empêcher  l'ahr  de  pé- 
nétrer. Les  lingots  ainsi  préparés  pn^tent  dans  leur 
masse  des  cavités  dues  au  retrait  que  prend  le  métal  en  se 
solidifiant  ;  en  outre.  Ils  ne  sont  pas  malléables.  On  ne  peut 
donc  les  employer  qu'après  les  avoir  retirés  et  réchauffés 
convenableiueut.  Quand  Fader  fondu  a  subi  ces  diverses 
préparations,  il  est  plus  dur,  plus  homog^e  que  les  autres 
aciers  et  pit»id  un  superbe  poli.  Aussi-le  prélère-t-on  pour 
U  cuutdlerie  fine.  L'art  de  fondre  l'acier  est  dû  à  un  simple 
ouvrier  du  Yorkshire,  Benjamin  Iluntsmann,  qui  établit 
son  premier  atelier  près  de  Shelfield,  en  1740.  En  France , 
les  usines  de  Saint-Éticnne  fabriquent  spédalement  de  Fa- 
der fondu. 

L'acier  damassé  est  un  ader  fondu  qui  jouit  de  la  fa- 
culté remarquable  de  laisser  paraître  une  sorte  de  moiré 
quand  on  attaque  sa  surfece  avec  un  acide.  Ce  moiré  pro- 
vient d'une  cristeiiisation  que  produit  au  milieu  de  Fader 
la  présence  d'une  minime  quantité  d'aluminium  ;  et  comme 
ces  cristaux  sont  ductiles,  ils  s'allongent  avec  le  reste 
lorsqu'on  l'élire.  On  l'imite  en  Europe  en  fondant  ensemble 
du  fer  et  de  l'ader  qu'on  étire ,  plie ,  brasse  et  étire  à  plu- 
sieurs reprises,  jusqu'à  ce  que  chaque  couche  d'acide  et  de 
fer  soit  de  la  ténuité  requise.  Mais  cette  imitation  i-este 
encore  bien  an-dessous  des  produits  de  l'Orient.  Les  lames 
des  sabres  asiatiques  présentent  le  phénomène  de  se  laisser 
plier  sans  traces  d'élasUdté,  et  avec  cda  dles  ont  un  tran- 
diant  tel  qu*dles  coupent  Facier  trempé.  Cela  provient,  sui- 
vant Rerxelius,  de  ce  que  le  trancliant  ayant  seul  été  trempé , 
le  reste  de  la  lame  conserve  toute  sa  ductilité;  et  ces  lames 
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M  sont  pas  sujettes  à  se  briser  dans  le  combat  ainsi  qu'il 
armeao&  lames  complétenient  trempées.  —  Quant  à  Tacier 
iadien  nommé  «wolz ,  c'est  un  acier  fondu  tris-fln.  Il  eon- 
Ufut  jusqu'à  2  pour  100  d'alumlnimn. 

On  améliore  Vacier  de  mauvaise  qualité  en  Palliant  à  des 
proportions  très-petites  (  environ  i/400  )  de  métaui  étran- 
f^eis,  tels  que  Fargent  et  le  platine.  Le  meillenr  acier  que 
Ton  eomiaâsse  est  fUniqué  en  Angleterre ,  d*un  fer  qu*on 
relire  des  minenls  de  la  mine  de  Dannemora  en  8uède.  Cet 
ader  contient ,  en  outre  du  fer  et  du  carbone,  une  petite 
quantité  de  manganèse  et  d^arsenic.  On  a  en  vain  essayé  de 
ftbriquer  artifideliement  un  fer  capable  de  remplacer  celui 
de  Dannemora,  que  les  Anglais  payent  beaucoup  plus  clier 
que  tout  antre,  et  qu'ils  consomment  presqu'en  totalité 
pour  febriqoer  de  Facier  fondu. 

En  1813  TAngletAtTe  produisit  2M,000  quintanx  mé- 
trique d'ader;  rAutriclie,  130,000;  la  France,  93,400; 
raâfiodation  allemande,  S0,000  ;  les  autres  États  de  l'Europe 
cnwmble,  66,600  :  d*où  il  suit  que  la  production  euro- 
péenne s*âevait  k  575,000  quintaux  métriques,  dans  les- 
qarift  r  Angleterre  comptait  pour  35  1/2  pour  100  ;  PAutriche, 
poiff  21  t/2  pour  100;  la  France,  pour  16  1/2  pour  100; 
rassodation  allemande,  pour  14  pour  100,  et  le  reste  de 
FEarope  pour  12  pour  100. 

Maigre  son  inférioTité  relative  en  présence  des  produc- 
tioDs  britannique  et  autrichienne,  la  production  française 
tft  loin  d'être  demeurée  statlonnaire.  En  ISSI  die  ne  don- 
■ait  encore  que  53,795  quintaux  métriques;  en  1843  elle  a 
atteint  le  chiffre  de  93,394. 

L'Angleterre  ne  produit  pas  d'ader  naturel.  (Test  seole- 
neot  depuis  quelques  années  en  France  que  Pader  fondu 
conmence  à  compter  dans  le  travail  des  adéries.  Sa  pro- 
duction en  1834  ne  s'élevait  qu'à  2,659  quintanx  métri- 
ques; en  1843  die  a  monté  à  16,221  quintaux  métriques, 
rest-à-dire  qu'elle  a  sextuplé  dans  l'espace  de  dix  ans.  Il  y  a 
loUi  toutefdis  de  cette  situation  à  celle  de  l'Angleterre ,  où 
b  Mon  de  Tader  dans  les  seules  usines  du  Yoricshire  oc- 
fupait  en  1842  dnquante  et  une  fonderies,  qui  conver- 
lisêaîeot  ammeOement  en  ader  fondu  85,800  quintaux 
métriques  d'ader  brut,  soit  environ  52  pour  100  de  la  pro- 
duction totale  de  l'acier  cémenté.  Son  exportation  s'est 
defée  la  même  année  à  45,000  quintaux  métriques. 

ACKERMAIVN  (Conrad-Erivest),  comédien  célèbre, 
eoBsidéré  par  nos  voisins  d'outre-Rhin  comme  Vun  des 
oéatenrs  oe  leur  scène,  avec  Eckliofet  SchœjiemaDn ,  nA- 
fmt  k  Schwerin,  en  1710.  Engagé  en  1740  dans  la  troupe  de 
Sriioenemann ,  il  devint  directeur  liiUroême  en  1753.  Le 
(b-àtre  allemand  lui  est  redevable  d'une  foule  d'aroéliora- 
tionK,  et  constamment  on  le  vit  lutter  contre  le  goût  do 
foblic  et  s'efforcer  de  maintenir  au  répertoire  les  produc- 
tions dignes  d'y  iigurer.  En  1756  il  construisit  un  théâtre 
4  tes  propres  frais  à  Kœnigsbei^;  il  joua  de  1760  à  1763  à 
^^enœ.  Enfin,  en  1765  il  ouvrit  à  Hambourg  une  nou- 
velle salle,  qu'il  inaugura  avec  l'une  des  plus  remarquables 
troupes  qu^on  eût  encore  vues  en  Allemagne.  C*est  pour 
cette  troape  que  Lessing  composa  la  plupart  de  ses  ou- 
nagrs.  £a  1769  AciLennann,  après  une  courte  internip- 
tîon,  reprit  encore  ime  fois  la  direction  du  tliéMre  de  Ham- 
bourg ;  puis  il  se  mit  à  courir  les  provinces ,  mais  pour 
re? eair  mourir  à  Hambourg,  en  1 77 1 .  Dans  sa  jeunesse  Acker- 
nann  affectionnait  les  râles  tragiques.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  voulut  aborder  indifléreounent  tous  les 
rMes  ;  mais  la  nature  Pavait  créé  comique ,  et  il  excellait  dans 
«t  emploi.  Il  avait  épousé  en  1749,  à  Moscou,  la  veuve  de 
TofÇuÀle  SchfŒder  de  Bcrliq,  et  mère  du  célèbre 
Scbrœder.  £o  1740  die  entra  dans  la  troupe  de  Scliœ- 
aemann,  qui  donnait  alors  des  représentations  à  Lune- 
bourg.  Plus  tard  die  obtint  de  brillants  succès  à  Hambourg  ; 
Il  ea  1767  die  prit  avec  son  second  mari  la  direction  du 
aon^eau  lliéàtre  londé  dans  cette  ville.  —  Sa  fille ,  Char- 


lotie  AcKEBUAMN,  ttéo  OU  1758 ,  aunonçalt  les  plus  remar«- 
quables  dispositions  pour  le  théâtre ,  lorsqu'une  mort  pré» 
matnrée  vhit  Tenlerer,  en  1775,  à  l'admiration  des  amis  de 
l'art  tbéAtral. 

AGKERMANN  (Romlfbb),  né  le  20  avrfl  1704,  à 
Stoilberg ,  dans  l'Erzgebirge  saxon ,  où  son  père  était  sdiier, 
Alt  élevé  au  collège  de  sa  ville  natde,mais  n'en  apprit  pas 
mdns  le  métier  de  son  père.  Son  apprentissage  terminé ,  il 
s'en  dla  ftibre  son  tour  d'Europe.  Après  avoir  travaillé  à 
Paris  et  à  Bruxelles,  d  y  avdr  acquis  upe  habileté  toute  par> 
ticulière  dans  l'art  de  la  carrosserie ,  il  se  rendit  à  Londres, 
il  eut  d'abord  t)eaucoup  de  pdne  à  se  tirer  d*aflbira  dans 
cette  capitale  ;  mds  las  rdations  qui  finirent  par  s'étalrtir 
entre  lui  et  un  Allemand  qui  y  publiait  un  Journal  de  modes 
lui  fournirent  l'oecaslon  d'exdier  l'attention  par  le  gradeux 
die  bon  goAt  de  ses  desshis.  Il  en  résulta  pour  lui  des  rap- 
ports multipliés  avec  des  artistes;  d  bientM  il  put  fonder  dans 
le  Strand  im  magasin  de  gravures  et  de  productions  artis- 
tiques qui ,  grâce  â  son  activité ,  devint  la  première  maison 
de  Londres  en  ce  genre,  d  rendit  son  nom  célèbre  non-seule- 
ment en  Angleterre,  mais  sur  le  continent.  Cest  à  lui  que 
l'Angleterre  est  redevable  de  l'introduction  de  la  lithogra- 
phie. H  fut  le  créateur  des  Annuals,  délideux  petits  re- 
cudls  conçus  d'après  le  plan  des  dmanachs  allemands ,  d 
dont  le  Forgei  tne  not  ouvrit  la  série  en  1623.  L'élégant 
Joumd  de  modes  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Eepository  oj 
Arts,  IMerature,  F<uh ions,  rendit  compte  à  partir  de  1 8 1 4 
des  productions  nouvelles  en  tous  genres.  Il  entreprit  en 
même  temps  une  suite  d'ouvrages  topographiques  ornés  de 
remarquables  gravures  k  Vaqua-4in(a,  feisant  paraître  d'a- 
bord le  Hicrocosm  o/London,  puis  les  Historiés  of  West- 
minster  Abbey ,  les  Universities  oj Oxford  and  Cambridf/e 
d  les  Publics  Schools,  Il  fournit  également  à  la  gravure 
sur  bois ,  qui  depuis  a  Ikit  de  si  grands  progrès ,  l'occasion 
de  se  produire.  Il  ftitl'un  des  premiers,  au  commencement 
de  ce  siècle ,  qui  réussirent  à  rendre  imperméables  les 
étoffes  de  laine,  le  feutre,  le  cuir,  le  papier;  genre  d'in- 
dustrie qui  pendant  un  temps  donna  lieu  à  d'immenses  trans- 
actions. Le  premier  â  Londres  il  employa  le  gaz  à  l'éclairage 
de  ses  magasins  (voyez  Aocxm ),  d  chercha  à  en  vulgariser 
partout  l'usage.  Il  fit  traduire  par  des  Espagnols  émigrés , 
notamment  par  Blanco-White ,  d'instructifs  ouvrages  an- 
glais d  les  expédia  en  Amérique,  où  son  fils  aîné  avait  créé 
à  Mexico  un  commerce  de  librairie  d  de  gravures.  En  1813 
Ackermann  fut  membre  de  l'association  qui  se  fonna  ù 
Londres  pour  venir  au  secours  des  victimes  de  la  guerre  en 
Allemagne.  Le  roi  de  Saxe  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
pour  le  bien  qu'il  avait  fait  en  lui  décernant  la  croix  du 
Mérite  civil.  Il  mourut  le  30  mars  1834 ,  peu  de  temps  après 
avoir  cédé  son  établissement  à  ses  fils. 

ACNÉ*  Mot  emprunté  du  grec  àxviQ ,  vigueur,  jeunesse, 
d  dont  se  servait  Aétius  pour  désigner  une  maladie  de  la 
peau ,  qu'il  nommdt  ainsi  parce  qu'elle  se  montre  spéda- 
iement  depuis  vingt  ans  jusqu'à  trente.  L'acné  est  une  ma- 
ladie des  follicules  de  la  peau  ;  on  en  distingue  plusieun 
espèces.  Lorsqu'elle  existe  au  visage,  on  la  nomme  cou- 
perose. Alibert  n'a  pas  admis  le  terme  d'acné  dans  sa 
classification  des  maladies  de  la  peau.  Voyez  Dartres. 

AGOLVTE  (  du  latin  acolytus,  formé  du  grec  àx6).u- 
Toc,  suivant).  On  nommdt  dnsl,  après  le  troisième  siècle 
dans  l'Église  latine,  d  après  le  cinquième  dans  l'Église  grec- 
que ,  les  serviteurs  employés  au  luminaire  (  accensores  ),  d 
ceux  qui  portaient  les  cierges  dans  les  processions  solen- 
nelles (  cero/erarti).  Ils  présentaient  aussi  le  vin  d  l'eau  à 
la  communion ,  et  aidaient  les  évèques  et  les  prêtres  dans 
leurs  fonctions  et  dans  toutes  les  cérémonies.  Ils  faisaient 
pariie  du  dergé ,  et  prendent  rang  après  les  sous-diacres. 
Leur  consécration  consistait  dans  le  premier  ordre  mi- 
neur de  l'ordination.  Les  acolytes,  depuis  le  septième  siècle, 
n'existent  guère  que  de  nom ,  car  leurs  fondions  sont  ac- 
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tueUement  remplies  par  des  sacristains  et  |»ar  de  jeunes  laï- 
ques, auxquels  on  donne  le  nom  d^enfants  de  chorar.  L'Église 
grecque,  comme  TÉglise  latine»  n'a  conserré  des  acolytes 
que  le  nom. 

AGCmiAT*  Voyez  Achhet-Gibdigk. 

AGONIT,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées ,  tribu  des  lielléborées.  La  fleur  se  compose  dUme 
enveloppe  formée  de  cinq  pièces  principales;  la  supérieure, 
arrondie  en  casque,  en  renferme  deux  autres,  en  forme  de 
marteau.  Les  étamines  sont  nombreuses ,  le  fruit  capsulaire 
Toutes  les  espèces  d'aconit  sont  vénéneuses  ou  suspectes; 
leurs  propriétés  étaient  déjà  connues  des  anciens.  On  en 
connaît  en  tout  vingt-deux  espèces,  qui  appartiennent  toutes 
aux  pays  froids  on  aux  hautes  montagnes  des  pays  tempérés. 
Les  deux  plus  remarqualiles  par  leurs  propriétés  malGû- 
santes  sont  Vaconit  tue-loup  et  Vaconit  napel.  Les  in- 
diens du  Népaul  empoisonnent  leurs  annes  avec  le  suc  d'une 
espèce  d'aconit  qu'ils  nomment  bikh, 

Vaconit  pyramidal  a  une  belle  apparence.  Il  s'élève 
à  plus  d'un  mètre  de  hauteur.  Ses  épis  de  fleurs  ont  plus 
de  soixante-dix  centimètres  de  long.  Une  des  plus  belles 
espèces  qu'on  cultive  conune  plante  d'ornement,  c'est  l'a- 
conit  de  CandoUe,  aux  fleurs  d*un  bleu  pAle  intérieurement 
et  d'un  bleu  vif  sur  les  bords.  La  chimie  a  démontré  que 
toutes  les  propriétés  de  ce  végétal  étaient  dues  à  un  principe 
qu'on  a  appelé  aconitine,  et  dont  la  médecine,  qui  a  souvent 
trouvé  des  remèdes  salutaires  dans  les  poisons  les  plus  éner- 
giques, fait  usage  dans  quelques  maladies,  entre  autres  le 
rhumatisme  articulaire,  la  névralgie. 

AÇORES,  archipel  de  l'océan  Atlantique,  à  1300  kilom. 
de  la  câte  de  Portugal ,  par  36^  59'  et  39°  44"  de  latitude 
nord,  %V  35'  et  33®  27'  de  longitude  ouest.  Il  se  compose 
de  neuf  lies  qui  forment  trois  groupes.  Saint-Michel  est  la 
plus  grande.  TercHra  a  reçu  quelque  célébrité  de  la  régence 
portugaise  qui  s*y  était  établie  en  opposition  au  gouvernement 
de  don  Miguel.  On  peut  encore  citer  Ptco,  où  se  trouve  le 
Pic,  haut  de  plus  de  2,500  mètres.  L'aspect  général  des 
Açores  indique  une  origine  volcanique  ;  elles  sont  sujettes 
aux  tremblements  de  terre  et  à  de  violents  coups  de  vent. 
Le  climat  est  très-salubre  et  rafraîchi  par  les  brises  de  la 
mer.  Le  sol  est  fertile  et  bien  arrosé.  On  y  récolte  un  vin  dé- 
licieux, dont  la  qualité  égale  presque  celle  des  vins  de  Ma- 
dère. Les  fruits  et  le  grain  y  viennent  en  abondance  ;  les  bœufs, 
les  moutons,  les  porcs  et  la  volaille  fout  l'objet  d'un  com- 
merce d'exportation.  On  exporte  aussi  plus  de  20,000  pièces 
de  vin  et  d'eau-de-vIe  amsi  que  200,000  caiiises  d'oranges 
de  première  qualité.  La  mer  est  très-poissonneuse.  La  po- 
pulation est  d'environ  250,000  Ames.  Les  Açores  appartien- 
nent au  Portugal.  Le  gouverneur  général  réside  à  Àngra, 
ville  principale  de  Terceira.  Les  habitants  sont  presque  tous 
blancs,  il  y  a  peu  de  Nègres.  Le  cleigé  y  est  très-nom- 
breux, fort  ignorant,  et  vit  dans  l'abondance;  l'instruction 
générale  s'en  ressent. 

L'histoire  de  la  découverte  des  Açores  est  restée  enve- 
loppée de  beaucoup  d'obscurité  ;  on  les  voit  figurées  sur  des 
cartes  manuscrites  du  quatorzième  siècle.  Gonzalo-Velho 
Cabrai  découvrit  la  plus  méridionale  en  1432.  Mais  ce  n'est 
guère  qu'en  1450  qu'elles  furent  toutes  reconnues.  Les  Por- 
tugais leur  donnèrent  le  nom  de  l'épervier  dans  leur  langue, 
açor,  à  cause  de  la  multitude  des  oiseaux  de  proie  qu'ils  y 
trouvèrent.  La  duchesse  de  Bourgogne ,  soeur  d'Alphonse  V , 
en  1466,  y  envoya  une  colonie  de  Flamands,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  ûUles  Flamandes;  les  Anglais  les  nomment 
Western  Islands  (lies  ocddenfales).  On  écrit  et  on  répète 
que  les  premiers  colons  des  Açores  y  trouvèrent  une  statue 
équestre,  qui,  le  doigt  tendu  vers  l'ouest,  semblait  indiquer 
aux  nouveaux  venus  le  cliemin  à  suivre  ;  ce  fut,  ajoute -t-on, 
la  vue  de  cet  oracle  mystérieux  qui  décida  Christoplie  Co- 
lomb à  tenter  Timmense  découverte  qui  devait  immortaliser 
son  nom  :  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut  rejeter  cette 
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histoire  parmi  les  fictions  poétiques  ou  allégoriques  ;  la  forme 
bizarre  d'un  rocher  de  la  côte  lui  a  donné  naissance. 

ACX>STA  (Gabriel  ),  gentilhomme  portugais,  issu  d'une 
famille  d'origine  juive,  naquit  en  1587 ,  à  Oporto,  et  fut 
soigneusement  élevé  et  instruit  dans  les  doctrines  de  l'Église 
romaine  par  un  père  qui  avait  très-sincèrement  embrassé 
la  foi  caÛioUque.  Des  doutes  ne  tardèrent  pourtant  pas  à 
assaillir  son  âme;  et,  trouvant  alors  dans  sa  raison  mille  ob- 
jections contre  la  divinité  du  Christ ,  il  en  vint  à  nier  en- 
tièrement la  vérité  du  christianisme.  Après  avoir  hésité  un 
instant  entre  le  naturalisme  pur  et  simple  et  le  judaïsme , 
il  se  décida  pour  cette  religion ,  peut-être  parce  que  c'était 
celle  de  ses  pères ,  et  s'enfuit  du  Portugal,  pour  aUer  de- 
mander à  la  Hollande  cette  liberté  de  conscience  dont  la  ré- 
publique batave  avait  alors  le  privilège.  11  s'établit  à  Ams- 
terdam ,  où  il  changea  son  nom  de  baptême  contre  celui 
d*Uriel,  après  s'être  soiunis  à  la  douloureuse  opération  de 
la  circoncision.  Cependant  il  fîit  bientôt  mécontent  des  nou- 
veaux coreligionnaires  qu'il  s'était  donnés,  et  publia  divers 
ouvrages  dans  lesquels  il  combattit  les  principes  des  rab- 
bins ,  ainsi  que  l'immortalité  de  l'Ame.  Ses  adversaires  pro- 
fitèrent delà  publication  d'un  de  ses  livres,  intitulé  Examen 
de  tradicœns  phariscas  conferidas  con  a  ley  escripta 
(1624),  pour  l'accuser  d'athéisme  auprès  des  magistrats 
chrétiens  d'Amsterdam.  Cette  dénonciation  solennelle  lui 
valut  la  confiscation  de  ses  biens  et  un  empriscmnement  assez 
long.  Fatigué  par  toutes  ces  persécutions,  il  demanda  grâce 
et  merci  pour  ses  opinions  philosophiques  ,  et  se  soumit  à 
faire  amende  honorable  dans  la  synagogue,  où  il  reçut  trente- 
neuf  coups  de  fouet  sur  son  dos  mis  à  nu.  Puis  on  le  fit 
étendre  à  terre  sur  le  seuil  de  la  porte  principale ,  où  tous 
les  fidèles  lui  passèrent  sur  le  corps  pendant  que  le  rabbin 
prononçait  son  absolution.  Ce  système  de  persécutions  et 
d'outrages  le  poussa  à  se  brûler  la  cervelle  (  1640  ) ,  après 
avoir  tenté  vainement  d'ôter  la  vie  à  l'un  de  ses  cousins , 
qui  s'était  signalé  par  le  zèle  acharné  qu'il  avait  mis  à  com- 
battre ses  opinions  et  à  le  signaler  à  la  haine  de  ses  core- 
ligionnaires. Les  tortures  morales  éprouvées  par  Àcosta  dans 
ses  luttes  religieuses  et  philosophiques  ont  été  décrites  par 
un  écrivain  allemand  d'un  grand  talent ,  M.  Gulzkow ,  dans 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  le  Sadducéen  d'Amsterdam  (1834). 

AGOTYLÉDONÉS  (  du  grec  a  privatif ,  xoTuXf&ov , 
petite  feuille  ).  Jussieu ,  en  fondant  sa  classification  des  vé- 
gétaux sur  l'absence,  la  présence  et  le  nombre  des  cotylé- 
dons, avait  donné  le  nom  d'acotylédonés  au  premier  em- 
brancliement  du  règne  végétal ,  comprenant  les  plantes  dé- 
pourvues de  ces  organes,  ou  plutôt  chez  lesquelles  on  ne  les 
avait  pas  encore  reconnus.  Ces  plantes  seraient  mieux  ap- 
pelées inembryonées ,  parce  que  les  plantes  qui  manquent 
de  cotylédons  manquent  également  d'embryons,  tandis 
qu'au  contraire  certains  végétaux  embryonés  n'ont  pas  de 
cotylédon.  Dans  cette  série  de  végétaux  on  voit  l'organisa- 
tion passer  par  tous  les  degrés,  depuis  la  forme  la  plus 
simple ,  l'utricule  sphérique ,  jusqu'à  celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  végétaux  pourvus  d'un  embryon.  En  raison  de 
la  simplicité  de  leur  texture ,  de  Candolle  les  avait  appelées 
plantes  cellulaires.  Cet  embranchement  renferme  la  classe 
entière  des  cryptogames  de  Linné.  Les  acotylédonés  com- 
prennent six  fomilles  :  les  mousses,  les  hépatiques,  lea 
lichens ,  les  hypoxylons ,  les  champignons,  les  algues, 

ACOUCHI  ou  AGOUTI.  Voyez  Acooti. 

A'COURT  (Sir  V^iluaii).  Voyez  Heytesbcrt. 

ACX)USTIQUE  (du  grec  dcxoOw,  j'entends),  partie  de 
la  physique  qui  traite  de  ta  théorie  du  son,  et  qui  recherche 
les  lois  d'après  lesquelles  il  se  forme ,  se  propage  et  se  trans- 
met. L'acx)ustique  dlllère  de  la  musique  en  ce  qu'elle  n'a 
pas  de  rapport  aux  lois  de  la  succession  des  sons,  d'où  ré- 
sulte la  mélodie ,  ni  à  celles  de  leur  simultanéité,  qui  for- 
ment riiarmonie.  Elle  a  seulement  pour  objet  l'examen  des 
pliénomène^  qui  se  manifestent  dans  la  résonnance  des 
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cocps  «mores,  et  rébide  des  effets  pfodaiU  par  ces  phéno- 
mènes sur  rome.  Ainsi  Tacoustiqae  envisage  les  sons  : 
i"  dans  leun  modes  de  génération,  selon  les  divers  corps  so- 
nores; 2^  dans  leurs  rapports  numériques  ;  8®  dans  leur 
propagaïUon;  4**  enfin  dans  la  sensation  qu'ils  produisent 
sur  rome.  La  génération,  la  propagation  et  les  rapports 
Domériqoes  des  sons  forment  la  partie  matbânatique  de 
Tacoustiqne;  Touie  est  Tobjet  de  sa  partie  physiologique. 
Ob  divise  encore  l'acoustique  en  acoustique  expérimentale, 
qui  est  la  partie  de  cette  science  rdative  aux  phénomènes 
qui  se  manifestent  dans  la  résonnance  des  corps  sonores ,  et 
en  acoustique  arithmétique  ou  canonique,,  qui  se  com- 
pose des  calculs  ayant  pour  objet  de  déterminer  les  rapports 
dis  sons  entre  eux. 

Le  son  a  pour  cause  un  mouvement  particulier  des 
oofps  appelé  vibratoire,  qui  consiste  dans  les  oscillations 
de  lenrs  molécules  autour  d'un  centre.  Toutes  les  fois  qu'A  y 
a  son,  il  y  a  vibration  ;  mais  il  n'y  a  pas  son  toutes  les 
foB  qull  y  a  vibration  :  il  faut  que  ces  vibrations  satis&s- 
tent  à  certaines  conditions  relatives  à  leur  amplitude,  à  leur 
rapidité,  et  au  milieu  dans  lequel  elles  s'exercent.  Pour  que 
les  vibrati<«8  d'un  corps  produisent  un  son ,  fl  fout  que 
leur  nombre  soit  au  moins  de  trente-deux  par  seconde,  et 
qu^  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite  au  delà  de  laquelle 
le  son  échappe  à  Touïe  humaine.  Cette  limite  ne  parait  pas 
dépasser  soixante-treize  mille  vibrations  par  seconde;  elle 
est  d^aillenrs  variable  avec  l'amplitude  des  vibrations  et 
avec  raptitude  de  Torgane  sur  lequel  elles  agissent^  est 
en  outre  nécessaire,  pour  que  le  son  soit  produit,  que  les  vi- 
brations s'exercent  dans  un  milieu  solide,  liquide  ou  gazeux. 
Si  les  vibrations  ont  Heu  dans  le  vide,  dles  ne  produisent 
pas  de  son. 

Dans  tous  les  corps  sonores ,  l'élasticité  des  molécules  est 
la  cause  des  vibrations.  Un  corps  peut  être  élastique, 
1"*  par  ten»on,  comme  le  sont  les  cordes  et  les  tambours  ; 
T  par  rnnpulslon  de  l'air,  c^est  le  cas  des  instruments  à 
veut,  dans  lesquds  la  colonne  d'air  s'étend  et  se  resserre 
plus  ou  moins  suivant  la  longueur  du  tube,  et  qui  peut  être 
raccourcie  ou  prolongée  par  l'ouverture  et  la  clôture  des 
troos  latéraux;  3®  par  la  tension  hitérieure  :  telles  sont  les 
▼etigesde  métal  ou  de  verre,  les  vitres,  les  cloches,  les 
»a5e5,etc. 

Les  diverses  qualités  du  son  sont  au  nombre  de  trois, 
qui  sont:  l'^llntenâté,  2<*leton,  3*  le  timbre.  L'intensité  tient 
à  Tmiplitude  des  mouvements  vibratoires;  le  ton  dépend  du 
■oBbre  de  vibrations  dans  un  temps  donné,  et  non  de  leur 
ampfitode  ;  on  ne  connaît  pas  bien  les  circonstances  qui 
inftiait  sur  le  timbre. 

La  connaissance  des  lois  de  l'acoustique  est  d'un  grand 
■sage  ;  elles  intéressent  le  musicien  en  lui  faisant  découvrir 
les  formules  mathématiques  de  lliarmonie  que  perçoit  son 
oreille;  elles  sont  consultées  par  l'architecte  dans  la  con- 
struction des  édifices  destinés  à  recevoir  et  à  rendre  la  parole  ; 
sont  utiles  au  médecin  pour  la  gnénson  des  dérange- 

its  qui  empédient  Torgane  de  l'ouïe  de  percevoir  le  son  ; 
guident  les  facteurs  des  instruments  de  physique  et  de 
dûrmgie  rdatifs  à  cette  partie ,  etc. 

Les  anciens  déjà  s'étaient  efforcés  d'élever  l'acoustique 
aux  proportions  d'une  science.  Pythagore  et  Aristote  savaient 
de  quelle  manière  s'effectue  la  transmission  du  son  par 
fair;  mais  il  est  exact  de  dire  que,  comme  science  propre- 
■ent  dite,  indépendante  des  applications  qu'on  en  peut  faire 
à  la  musique,  Tacoustique  est  une  sdenoe  à  peu  près  toute 
■MMlenie.  Bacon  et  Galilée  posèrent  les  bases  de  cette  science 
aujonidlioi  mathématique,  et  Newton  démontra  par  le  calcul 
nanment  la  transmission  du  son  dépend  de  l'élasticité  de 
Tair  ou  do  corps  conducteur.  Il  remarqua  que  Teffet  d'im 
corps  sonore  consiste  dans  la  condensation  des  molécules 
d*airqai  entourent  ce  corps  immédiatement  et  placés  dans  la 
direclioo  de  Timpiilsion  donnée.  Ces  molécules  d'air,  pous- 
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sées  en  avant  par  l'impulsion  du  corps  sonore,  rebondis- 
sent en  arrière  par  un  effet  de  leur  élasticHé ,  et  éloignent  en 
même  temps  du  corps  sonore  les  molécules  d'dr  ûtuées 
en  avant,  de  sorte  que  le  son  fait  subhr  à  chaque  molécule 
d'air  un  mouvement  en  avant  et  un  mouvement  en  arrière; 
c'estnà-dire,  en  d'antres  termes,  qu'O  s'opère  autour  du  corps 
sonore  une  condensation  et  une  pression  aKematives  de  l'air, 
ou  bien,  si  l'on  aime  mieux,  qu'il  se  forme  une  série  d'on- 
dulations sonores.  Newton,  Lagrange  et  Euler  s'étaient 
trompés  dans  leurs  calculs  pour  déterminer  la  vitesse  du 
son;  et  c'est  à  Laplace  qu'on  est  redevable  des  recherches 
les  plus  exactes  et  des  notions  les  plus  précises  sur  cette 
matière.  Il  était  réservé  à  Chl  adni  de  faire  de  l'acoustique 
une  science  proprement  dite.  Dans  ces  derniers  temps, 
cette  branche  de  la  physique  n'a  fait  comparativement  que 
peu  de  progrès.  Cependant  Savart  a  précisé  d'une  manière 
plus  exacte  le  nombre  de  vibrations  nécessaire  pour  pro- 
duire un  son  perceptible,  et  a  fait  des  recherches  sur  les  vi- 
brations des  peaux  tendues.  Cagnard  de  Latour  a  inventé  ce 
qu'il  a  appelé  la  syrène,  et  examiné  de  plus  près  beaucoup 
des  conditions  auxquelles  les  corps  liquides  ou  solides  sont 
sonores.  Trevèlyan,  Lesllcjct  Faraday  ont  expliqué  la  sono- 
rité des  corps  métaUiques  soumis  à  la  chaleur,  quand  on  les 
place  sur  des  couches  métalliques  froides.  Faraday  et  Marx 
se  sont  occupés  des  figures  sonores  ;  Wheastone,  des  accords; 
et  Wiilis  de  la  formation  des  sons  élevés  de  la  voix  humaine. 
La  théorie  du  son  a  été  plus  complètement  développée  par 
W.  Weber,  Pènisof,  Ampère  et  Strehlke. 

On  doime  la  qualification  dî'acoustiques  aux  divers  ins- 
truments qui  servent  à  propager  la  voix ,  tels  que  les  cor- 
nets, les  porte-voix,  etc.;  à  certaines  voûtes,  comme  celle  de 
la  saJIe  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  construites  de 
façon  à  trannmcltie  la  voix  d'un  point  à  un  autre  aussi  dis- 
tinctement que  si  la  distance  était  nulle;  aux  artères, 
veines,  nerfs  appartenant  à  Toule;  enfin  aux  remèdes  qui 
servent  à  la  guérison  des  maladies  de  cet  organe. 

AGQUAPENDENTE,  petite  ville  des  États  de  l'É- 
glise ,  à  20  kilom.  d'Orviète ,  située  sur  le  penchant  d'une 
montagne  bien  boisée.  EUe  est  célèbre  par  une  chute  d'eau 
considérable  et  d'un  effet  tellement  pittoresque  qu'dle  m- 
téresse  tous  les  voyageurs ,  et  qu'il  est  peu  d'artistes  qui 
ne  se  soient  empressés  d'en  conserver  un  souvenir  dans 
leur  album. 

AGQUAVrVA,  fomille  illustre  du  royaume  de  Na- 
ples ,  qui  a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués. —  Parmi  les  plus  connus ,  on  compte  André-Mat- 
thieu n'AcQiiAvnrA ,  duc  d'Atri ,  prince  de  Teramo ,  né  en 
1456  et  mort  en  1528,  à  Naples,  lorsque  l'armée  fran- 
çaise ,  commandée  par  Lautrec ,  ravageait  la  Pouille.  Son 
père  était  lui-même  un  capitaine  très -renommé,  qui 
mourut  en  1480,  à  la  défense  d'Otrante,  assiégée  par  les 
Turcs.  Le  fils ,  après  avoir  suivi  la  carrière  des  armes ,  se 
livra  à  la  culture  des  lettres ,  et  protégea  les  savants.  Quand 
le  roi  de  France  Charles  VIII  envahit  le  royaume  de  Naples, 
Acquaviva  prit  parti  pour  lui ,  et  plus  tard  il  combattit  la 
domination  espagnole.  Il  ftit  fait  prisonnier  par  Gonzahre 
de  Cordoue  ;  mais  Ferdinand ,  roi  d'Aragon ,  lui  rendit  la 
liberté.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  trouva  dans  l'étude 
une  consolation  aux  revers  de  la  guerre.  —  Son  frère  Bé-^ 
lisaire  d'Acquaviva  publia  plusieurs  traités  :  de  Venatione, 
de  Aucupio,  de  Re  Militari,  de  Singulari  Certamine, 
—  Enfin  il  y  eut  un  Claude  d'AcQOAViVA ,  général  des  jé- 
suites; né  en  1542,  il  mourut  en  1615.  Il  Ait  accusé  d'a- 
voir approuvé  le  livre  dans  lequel  Mariana  soutenait  la 
doctrine  qui  permet  d'attenter  à  la  vie  des  rois.  Mais  lors- 
que éclatèrent  les  débats  auxquels  le  livre  de  Mariana 
donna  lieu ,  les  défenseurs  d'Acquaviva  citèrent  des  pas- 
sages de  lettres  dans  lesquelles  il  témoignait  le  regret  de 
l'approbation  donnée  à  cet  ouvrage  par  le  censeur  commis 
pour  rexaminer.  Artaî;!». 
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ACQUÊTS-  Pénommatlon  <iu6  prend  Timmeuble  qui 
e$t  Tobjet  d^une  yenl(e  ou  d'une  donation ,  entre  les  mains 
dé  l^acquéreur  bu  du  donataire.  —  Dans  Fancien  droit ,  la 
distinction  en^e  les  acquêts  et  les  autres  biens  était  de  la 
plus  grande  importance ,  parce  que  les  immeubles  se  par- 
tageaient entre  les  héritiers  suivant  leur  origine,  et  qu'ainsi 
l'on  distinguait  dans  le  partage  les  biens  de  famille  prove- 
nant de  successions  antérieurement  ouTertes,  qui  formaient 
les  propres  paternels  et  les  propres  maternels,  de  ceux  que 
le  défunt  avait  lui-même  acquis  ;,ces  derniers  composaient 
les  acquêts  ou  propres  personnels.  —  Aujourd'hui ,  que 
toutes  ces  distinctions  ont  été  abolies  par  le  partage  égal 
de  tous  les  biens  entre  les  deux  lignes  paternelle  et  mater- 
nelle, quelle  que  soit  leur  origine,  cette  expression  ne  s'ap- 
plique plus  qu'aux  immeubles  acquis  pendant  le  mariage 
par  la  communauté  conjugale ,  et  la  règle  en  cette  manière 
est  que  tout  immeuble  dont  l'origine  antérieure  au  mariage 
n^est  point'justUiée  doit  être  réputé  un  acquêt  de  commu- 
nauté, à  moins  qu'il  ne  provienne  d^une  succession  ouverte, 
ou  d'une  donation  faite  durant  le  mariage. 

ACQUI  (Combat  et  prise  d'  ).  Peu  de  temps  après  la 
prise  de  possession  du  Piémo](it  par  le  général  Joubert , 
une  révolte  populaire  éclata  dans  la  province  d'Âcqoi  et 
dans  le  Montferrat.  Le  général  Grouchy ,  s'étant  aussitôt 
dirigé  vers  Acqui,  arriva  devant  cette  ptece  le  17  mars  1799, 
et  prit  d'habiles  dispositions  pour  paralyse^  ce  mouvement 
insurrectionnel.  Le  même  jour  il  cerna  la  ville ,  attaqua  les 
insurgés ,  les  battit  complètement  et  les  dispersa.  Ainsi , 
une  seule  journée  sùfiût  aux  troupes  républicaines  pour 
éteindre  cette  révolte  et  s'emparer  de  la  place  qui  en  avait 
été  le  fojer. 

ACQUISSGEMEIVT,  consentement  à  faire  une  chose 
à  laquelle  on  n'était  pas  obligé ,  à  exécuter  un  acte  ou  un 
jugement  auquel  on  aurait  pu  s'opposer.  L'acquiescement  a 
une  grande  analogie  avec  la  transaction  et  le  désistement; 
il  en  dinère  cependant  sous  plusieurs  rapports  :  ainsi,  la 
transaction  ne  résulte  que  d'une  convention  formelle ,  l'ac- 
quiescement peut  être  tacite;  le  désistement  n'emporte 
que  ia  renonciation  à  la  procédure,  l'acquiescement  éteint 
l'action.  L^acquiescement  est  une  véritable  aliénation  ;  il 
né  peut  donc  avoir  lieu  qu'entre  personnes  capables  :  ne 
çerait  donc  pas  vala^  celui  qui  aurait  été  donné  par  un 
mineur,  un  interdit ,  un  tuteur,  s'ils  n'étaient  pas  autorisés , 
surtout  en  nouitière  immobilière.  11  en  est  de  même  des  ad- 
ininistrateurs  d'un  établissement  public ,  d'un  maire  rela- 
tivement aux  biens  de  sa  commune ,  d'un  mari  relative- 
ment aux  biens  de  sa  femme,  etc.  Toute  matière  n^est  pas 
indistinctement  susceptible  d'acquiescement  ;  on  ne  peut 
acquiescer  qu'à  des  choses  qui  peuvent  être  l'objet  d'une 
transaction  ;  il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  intéresse  l'ordre 
public  et  les  bonnes  mœurs. 

L'acquiescement  est  exprès  ou  tacite  :  exprès  lorsqu'il 
€^^  fait  p2u:  acte  authentique  ou  sous  seing  privé ,  par  ad- 
îiésion  mise  à  la  suite  d'un  jugement ,  ou  môme  par  lettre 
ihissive;  tacite  lorsqu'il  truite  du  silence  de  la  partie 
ou  d'actes  émanés  d'elle  qui  excluent  l'intention  de  se 
pourvoir  contre  une  procédiïi^  ou  un  jugement  Cest  ainsi, 
ipar.  exemple ,  qu^on  est  censé  acquiescer  à  un  jugement 
par  définit  contre  avoué,  ai  l'on  n'y  a  (kit  opposition  dans 
le  délai  de  huitaine ,  et  à  un  jugement  contradictoire ,  si 
Ton  n'integette  appel  dans  le  délai  de  trois  mois.  L'ac- 
q,uiescçroent  tacite  doit  être  volontaire  ;  s'il  n'était  que  le 
résultat  de  manœuvres  frauduleuses ,  il  serait  sans  effet  : 
en  un  mot ,  il  naît  du  consentement  donné  à  l'exécution 
sans  réserve  de  protestations. 

Les  effets  de  l'acquiescement  sont  considérables  :  il  rend 
la  partie  qui  Ta  consoiti  non  recevable  à  attaquer  les  actes 
ou  jugements  qui  en  ont  fait  l'objet  ;  il  hii  impose  Tobliga- 
fion  d'accomplir  le  dispositif  de  ces  jugements,  ainsi  que 
4e  payer  tous  les  firais  ;  il  emporte  abandon  de  Tobjet  ré- 
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clamé ,  opère  une  transaction  qni  éteint  compiétemeni  et 
irrévocablement  Taction;  le  jugement  obtient  l'autorité 
de  la  chose  jugée ,  et  ne  peut  plus  être  attaqué  à  l'avenir. 
Remarquons  toutefois  que  dans  un  jugemcmt  qui  ren- 
ferme plusieurs  chefs  distincts ,  on  peut  en  exécuter  un  et 
conserver  le  droit  d'appeler  des  autres.  La  jurisprudence 
est  unanime  sur  ce  point.  —  L'acquiescement  simple  est 
passible  d'un  droit  fixe  de  deux  francs  s'il  est  fait  par  acte 
extrajudiciaire,  et  de  trois  francs  si  Tacteest  passé  au  greiïe. 
11  n'est  dû  qu'un  seul  droit  lorsque  plusieurs  personnes 
acquiescent  simultanément  à  une  opération  qui  intéresse 
chacune  d'elles.  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  le  mâme  acte 
contient  acquiescement  de  U  part  f  e  plusieurs  personnes 
à  plusieurs  opérations,  parce  qu'en  réalité  il  y  a  alors  plus 
d'un  acquiescement.  Pavl-Jacqvxs. 

ACQUISITION.  Ce  mot  sç  prend  dans  des  acceptions 
diiïérentes  :  il  signifie  devenir  propriétaire  d'une  chose,  ob- 
tenir un  droit  quelconque  ;  il  exprime  aussi  la  chose  acquise 
elle-même. 

L'acquisition  peut  porter  sur  des  biens  qui  n'appartiennent 
à  personne;  elle  prend  alors  le  nom  pariiculier  d'occupation, 
et  s'opère  par  le  seul  fait  de  celui  qui  acquiert.  —  Elle  peut 
porter  sur  des  biens  qui  ont  d^à  un  maître,  et  alors  le  mode 
de  transmission  est  réglé  par  la  loi ,  comme  en  matière  de 
successiom,  de  donations  ei  testaments ,  d'obligations, 
et  autres  manières  d'acquérir  énumérées  au  lirre  111  du  Code 
Civil.  —  On  acquiert  à  titre  universel  lorsque ,  par  suc- 
cession ab  intestat  ou  par  testament ,  on  succède  aux  droits 
et  actions  d'une  personne  pour  une  part  indéterminée.  On 
acquiert  à  titre  particulier  quand  il  s'agit  d'une  ou  plu- 
sieurs clioses  déterminées  :  par  exemple ,  l'enfant  qui  hérite 
de  son  père  est  un  successeur  à  titre  universel  ;  l'acheteur 
ne  prend  qu'à  titre  particulier.  On  acquiert  à  titre  onéreux, 
lorsqu'on  donne  l'équivalent  de  ce  qu*on  reçoit  :  par  exemple, 
la  vente;  à  titre  gratuit,  lorsque  l'on  prend  saqs  rien  dé- 
bourser :  par  exemple ,  la  donation.  —  On  divise  encore  les 
moyens  d'acquisition  en  originaires  et  dérivés  :  originaires 
lorsqu'on  acquiert  la  propriété  d'une  cbo^  sans  maître  :  les 
épaves,  le  gibier,  le  poisson,  le  butin  pris  sur  l'ennemi  ;  dé- 
rivés ,  qui  embrassent  tous  les  cas  de  la  division  précé- 
dente. —  Malgré  sa  généralité,  cette  classification  des  ma- 
nières d'acquérir  n'embrasse  pas  tous  les  événements  qui 
peuyent  donner  naissance  k  la  propriété-  La  prescrip- 
tion,\diSpécification,Vaccession  industrielle, 
sont  encore  autant  de  moyens  d'acquisition. 

ACQUIT.  Le  mot  acquit  est  synonyme  de  quittance, 
mais  on  le  restremt  d'ordinaire  aux  décliarges  mises  au  bas 
des  billets  à  ordre ,  lettres  de  Change  ou  autres  éflets  négo- 
ciables. Ceux-là  sont  seuls  ei^ceptés  de  la  formalité  de  l'en- 
registrement. 

En  termes  de  douanes ,  c*est  la  quittance  imprimée  sur 
papier  timbré  qui  est  expédiée  et  délivrée  aux  voituriers , 
commissionnaires  ou  négociants,  par  les  commis,  receveurs 
et  contrôleurs  des  bureaux  des  impositions  indirectes ,  des 
octrois  et  des  douanes ,  établis  aux  entrées  et  aux  sorties 
des  villes  et  sur  les  frontières  du  royaume.  On  distingue  trois 
sortes  d'acquits  :  Vacquit  de  payement,  Vacçuit  à  caution, 
et  Vacquit  à  caution  de  transit.  Vacquit  de  payement 
porte  l'indication  de  la  quantité ,  de  la  qualité ,  du  poids  et 
de  la  valeur  des  marchandises ,  du  nombre  des  caisses ,  des 
balles  et  des  ballots  où  elles  sont  renfermées ,  de  leurs  mar- 
ques et  numéros,  des  plombs  qui  y  sont  apposés,  de  la  somme 
qui  a  été  payée  pour  les  droits  d'entrée  ou  de  sortie,  du  nom 
de  l'expéditeur  et  du  destinataire,  du  lieu  de  la  desti- 
nation et  de  la  route  à  suivre  par  le  voilurier.  —  Vacquit  à 
caution  ou  de  précaution  est  délivré  par  la  régie  à  celui 
qui  se  rend  caution  que  des  marchandises  seront  visitées  au 
bureau  de  leur  destination ,  et  que  les  droits  y  seront  ac- 
quittés. Ces  marchandises  sont  mises  sous  l)allc  cordée, 
«celée  et  plombée,  au  bureau  où  l'acquit  est  délivré.  Ani- 
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Tétf  à  kiir  defttùaUon ,  elles  sont  yérifiées  ;  Viicqait  est  dé- 
cbangé  «  les  ^nùts  4>iit  été  intégralement  payés,  et  renToyé 
k  h  csotioB,  a^  que,  sur  son  exhibition,  elle  en  soit  déchar- 
ge aa%  yeux  de  la  régie.  —  Vacguit  à  caïUion  de  transit 
se  délîTre  pour  rioiportation  ou  Texportation  des  uiarcban- 
dises  qui  sont  afiraDchies  du  payement  des  droits.  L^acquit 
est  vérifié  ao  dernier  bureau  qui  s*y  trouve  indiqué  ;  et ,  sur 
la  Térification  de  l'exactitude  de  la  déclaration  foite  par  le 
]hropriétaife ,  Tacquit  est  renycyé  décbai^gé  à  celui  qui  sMtait 
reodu  caution  du  transit. 

ACQUITTEM£iVr«Ënjurisprudercece  mot  exprime 
leresToi  d^uoe  accusation  ou  d'une  pr>u't>}ite.  On  ne  doit 
pas  conicmdre  acquittement  arec  absolution ,  quoique  le 
droit  criminel  nis  fasse  aucune^idistinction  entie  ces  deux 
mots.  —  11  y  a  acquittement  lorsque,  sur  la  déclara- 
tioB  de  non-culpabilité ,  le  président  décharge  Taccusé  des 
fins  de  poorsoites.  Il  y  a  absolution  lorsque  le  tribunal  ne 
prûQonoe  aucnne  peine  contre  Taccusé ,  déclajré  coupable 
d'ua  fait  qui  n*est  pas  défendu.  —  I^'aoquitteraent  doit 
avoir  lien  si  raccnsation  manque  de  preuves ,  si  l'accusé 
b's  pas  agi  arec  discernement ,  s'il  se  trouve  dans  un  cas 
d^exciise  légale.  S'il  y  a  partage  parmi  les  juges ,  il  est  pro- 
BOKé  par  le  président  seul ,  en  forme  d'ordonnance.  Si,  au 
contraire ,  le  jury  avait  reconnu  reiîstence  d'un  fait  non 
ré i«imé  par  la  loi ,  l'absolution  de  l'accusé  doit  être  rendue 
ca  forme  d'anèC.  —  Une  fois  acquitté  ou  absous»  nul  ne 
peut  éire  repris  et  accusé  à  raison  du  même  (éx% ,  encore 
bîea  qu'après  k  jugeaient  il  Tint  à  surgir  de  nouvelles 
pcmes.  L'acquittement  prononcé ,  Taccusé,  s'il  est  détenu , 
M«re  rekxéy  à  moins  qu'il  ne  soit  retenu  pour  autre  cause. 

ÂCBE9  ACHETÉ^  sorte  de  saveur  qui  donne  un 
smUnenl  de  brâlure  et  de  chaleur  dans  la  goige.  On  a  dé- 
sofls  Je  nom  d'dcres  un  certain  ordre  de  poisons.  Les 
entendent  par  chaleur  acre  celle  qui  au  doigt 
épaae  me  sensation  de  sécheresse  et  de  picotement.  — 
Us  andens  médecins  admettaient  ràaetédes  humeurs. 
ïofez  AcnnoaiE. 

ACRE»  anfienne  ncsuve  agraire  qui  difTérait  suivant 
ks  pays  et  même  les  provinces.  En  Fpmce  elle  approchait 
fBKialeaeat  de  SO  ares  ;  l'acre  d'Angleterre  vaut  40  ares 
M;  eelni  de  Gassel,  IS  ares  86  ;  eelui de  Weimar,  28  ares  49. 

ACaiE  on  SAUIT-J£AN-D*ACRE,  en  arabe  Àkka,  chef- 
icH  du  pTJialicIt  de  ce  nom,  ville  de  Syrie,  située  sur 
kl  bovdi  de  la  mer  Méditerranée ,  à  trois  lieues  du  mont 
r  33«  54'  lat.  N.  et  33»  45'  long.  £.  Son  port,  quoi- 
coBbié  en  partie ,  est  le  meilleur  de  la  c6te  ;  il  s'y  fait 
etpoftatÎQn  asaei  active  de  coton  et  de  ria  récoltés 
tvirans.  Sa  population  est  d'environ  20,080  âmes  ; 
k  dimat  «A  insalubre.  Parmi  les  monumeots  de  Saint- 
ioB-d'Acre  on  peut  citer  la  palais  du  paclia,  la  mosquée,  et 
les  faains  poblica,  qui  passent  pour  les  plus  beaux  de  l'Orient. 

Saint-Jeûi-d'Acre  rçmoqte  à  une  très-liaute  antiquité; 
b  Phétticîens  l'avaient  appelé  Acco  ;,  sous  la  domination 
es  Pfelénées  elle  reçut  le  nom  de  P4olémaU,  (Conquise 
far  les  Perses,  elle  le  fut  plus  tard  par  les  Romains,  et  devint 
cofia  la  proie  des  musulmans.  Les  premiers  croisés  s'en 
«i^karèrent  sans  résistance  en  1 100.  S  a  1  a  d  i  n  y  entra  de 
^necn  1 187,  après  la  victoire  deTibériade,et  s'appli- 
fBa  à  la  rendre  extrêmement  forte.  Cest  de  ce  moment 
^  coounence  son  importance  dans  l'histoire.  Deux  ans 
^e&,  an  nftois  de  septembre  1189,  elle  fut  investie  par  les 
(Ttîisés.  Plos  de  cent  combats  et  neuf  grandes  batailles  fn- 
rest  livrés  sous  ses  murs;  enfin  Philippe-Auguste  et 
Richard  Cœur-de-Lion  s'en  emparèrent  en  1191. 
lestruits  par  l'expérience,  les  chrétiens  résolurent  de  la 
attire  impreBable.  Aux.  travaux  de  Saladjin  on  en  s^uta  de 
Mveanx  ;  et  comme  Jérusalem  était  restée  au  pouvoir  des 
^UàtSf  cde  devint  la  capitale  des  débris  des  colonies  chré- 
Le  foî  de  Jérusalem  y  fixa  sa  résidence  ;  les  che- 
de  SainC'Jean  vinrent  s^y  établir,  et  lui  donnùreat 
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son  nom  actuel.  Elle  atteignit  en  peu  de  temps  un  liant 
degré  de  prospérité,  et  devint  le  marché  de  rOrient  et  de 
roccident.  Alais  cette  splendeur  ne  devait  pas  avoir  une 
longue  durée  ;  la  désunion  se  mit  parmi  les  défenseurs  de  la 
a'oix ,  et  Clialil,  septième  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie ,  sur- 
nommé Melik-al-Aschraf  (le  roi  illustre),  la  prit  d'assaut, 
le  4  mai  1291 ,  malgré  la  défense  héroïque  des  chevaliers 
hospitaliers  et  teutoniques  et  des  Templiers.  Les  musulmans 
rasèrent  les  fortifications,  détruisirent  la  ville  et  comblèrent 
le  port.  Le  commerce  se  fit  alors  par  la  mer  Noire  et  l'Egypte. 
Saint-Jean-d'Acre  resta  au  pouvoir  de  l'Egypte  jusqu'en  1517, 
époque  où  le  sultan  S  é  1  i  m  I'^  asservit  les  M  a  m  e  1 0  u  k  s. 
Le  chéik  Dalier,  émir  arabe  qui  dominait  sur  l'ancienne 
Galilée,  s'en  empara  sur  les  Turcs  vers  le  milieu  du  dfx-hoi- 
tième  siède,  et  y  ramena  un  peu  de  commerce  et  de  prospérité. 

Le  nom  d'Acre  vint  de  nouveau  occuper  le  monde  lorsque 
en  1799,  sous  le  cruel  Djezzar-Pacha,  elle  soutint,  avec 
l'assistance  des  Anglais,  commandés  par  Sidney  Smith ,  un 
siège  de  soixante  jours  contre  les  Français.  Le  27  mal  1832, 
elle  fut  prise  d'assaut  par  Ibrahim-Pacha,fîlsdu  vice- 
roi  d'Egypte.  Abdoullali-Paclia,  qui  l'avait  défendue  pendant 
six  mois ,  fut  conduit  prisonnier  de  guerre  en  Egypte,  oîi 
on  le  traita  d'ailleurs  avec  toutes  sortes  d'égards.  A  partir 
de  1833 ,  Méhémet-Ali  exerça  de  fait  en  Syrie  le  pouvoir 
souverain  le  plus  absolu ,  et  Ibrahim-Paclia  vint  résider 
à  Saint-Jean-d'Acre  comme  gouverneur  en  son  nom.  Lors- 
qu'en  1839  le  sultan  Mahmoud  II  eut  déclaré  Méhémet-Ali 
rebelle ,  Ibrahim-Pacha  répondit  par  le  gain  de  la  bataille 
de  Nésib ,  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  Gonstantinople.  Le 
traité  du  15  juillet  1840  n'accordait  à  Méhémet-Ali  que  la 
possession  de  la  partie  sud  de  la  Syrie  sous  la  dénomination 
de  pachalick  d'Acre  ;  mais  le  vieux  pacha  refusa  d'obtem- 
pérer aux  prescriptions  du  traité.  Une  des  suites  de  ce  refus 
fut  riuf ei^ention  énergique  des  puissances  européennes,  qui 
ordonnèrent  le  blocus  des  côtes  de  la  Syrie  par  une  flotte 
anglo-austro-torque,  commandée  par  l'amiral  Stopford. 
Quand  Beiroutli,  Saïd,  JaHa,  Sour,  Djebel  etBotroun  eu- 
rent été  évacuées  par  les  forces  égyptiennes,  et  furent  tom- 
bées aux  mains  des  confédérés,  Saint^ean-d'Acre,à  son  tour, 
succomba  après  deux  jours  de  bombardement  ;  et  à  cette 
occasion  le  commodore  anglais  Napier,  ainsi  que  l'arcluduc 
Frédéric  d'Autriclie,  eurent  lieu  de  se  distinguer  d'une  façon 
toute  particulière.  Force  fut  alors  à  Ibrahlm-Pacha  de  se 
décider  à  abandonner  la  Syrie.  La  prise  de  Saint-Jean-d'Acre 
exerça  une  influence  décisive  sur  le  sort  de  la  question  égyp- 
tienne, que  résolut  enfin  une  convention  aux  termes  de  ki- 
quelle  Méliémet-Ali  dût  renoncer  au  pachalick  de  Samt- 
Jean-d'Acre ,  qui  fut  replacé  sous  l'autorité  du  sultan. 

ACREL  (Olof),  un  des  plus  grands  chirurgiens  du 
dix-huitième  siècle,  naquit  en  1717,  dans  un  village  des  en- 
virons de  Stockholm.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  à  Up- 
sal,  il  fit  plusieurs  voyages  à  l'étranger,  et  servit ,  en  1744, 
en  qualité  de  chirurgien  dans  l'arma  française  en  Allema- 
gne. Plus  tard ,  il  fut  nommé  cliiruiigien  général  de  l'état- 
majorde  l'armée  suédoise,  professeur  à  Stockholm,  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Gustave  Wasa,  et  mourut,  dans  un 
&ge  fort  avancé,  en  1807.  Son  ouvrage  sur  les  Cas  chirur- 
gicaux est  resté  classique.  U  est  peu  d'opérations  qui  n'aient 
été  perfectionnées  par  Acrcl. 

ACRIDOPHAGE  (  du  grec  dxpCç ,  àxptâoc ,  saute- 
relle ,  et  çayb) ,  je  mange  ) ,  qui  mange ,  qui  se  nourrit  de 
sauterelles.  On  a  donné  ce  nom ,  dans  Tautiquité ,  à  un 
peuple  fabuleux  que  l'on  plaçait  dans  l'ÉtUiopie,  au  delà  du 
Nil.  —  Dans  l'histoire  naturelle,  ce  nom  s'applique  à  des 
animaux  qui  mangent  des  sauterelles,  les  détruisent. 

ACRIMOIVIË»  synonyme  à'dcretd,  pris  au  figuré.  — 
Dans  l'ancienne  médecine ,  on  désignait  sous  ce  nom  une 
altération  des  humeui-s ,  à  laquelle  on  attribuait  la  produc- 
tion de  diverses  maladies,  principalement  celles  de  la  peau. 
Longtemps  Vacrimonie  fut  un  sujet  de  discussion  parmi 
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les  médecins  :  les  uns ,  en  eAet ,  la  niaient  d'une  manière 
absolue  ;  les  autres  la  Toyaient  en  tout  et  partout.  On  alla 
même  jusqu^à  en  distinguer  de  plusieurs  sortes  :  ainsi,  il  y 
avait  racrimonie  mélaniquê,  êtUine,  huileuse,  ou  encore 
arthritique,  scorbutique,  dartreuse,  cancéreuse,  etc. 
Aujourd'hui  un  discrédit  complet  8*est  attaché  à  ces  di- 
verses  opinions ,  et  personne  ne  4*occupe  plus  de  Vacri- 
monte. 

ACRISIUS.  Les  récits  et  les  généalogies  que  Von  est 
convenu  d'admettre  à  la  place  que  tiendrait  l'histoire ,  si 
elle  avait  pu  être  conservée ,  font  régner  Acrisius  à  Argos 
1861  ans  avant  J.-C.  Dans  la  mythologie,  il  est  père  de 
Danaé  et  grand-père  de  Persée.  Une  prédiction  portait 
qu'Acrisius  périrait  de  la  main  du  fils  que  sa  fille  mettrait 
au  monde.  Il  fit  donc  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  pût  devenir  mère ,  et  à  cet  effet  il  Toi- 
ferma.  Mais  on  sait  comment  s'y  prit  Jupiter;  d'autres 
disent  qu'elle  fut  fécondée  par  Pnetus ,  frère  d'Acrisius. 
Celui-ci  fit  mettre  dans  un  coffre  la  mère  et  l'enfant, 
et  les  Jeta  à  la  mer;  mais ,  porté  dans  l'Ile  de  Sisyphe, 
Persée  y  fut  élevé ,  voyagea ,  et  fit  beaucoup  de  belles  ac- 
tions ,  ce  qui  faispira  à  Acrisius  le  désir  de  le  voir.  L'en- 
trevue eut  lieu  à  Larissa  où  le  destin  s'accomplit,  Persée 
ayant  tué  son  aïeul  sans  le  vouloir  en  lançant  un  disque 
pour  faire  preuve  d'adresse.  Strabon  dit  qu'Acrisius  a  or- 
ganisé les  Amphictyons;  mais  Théopompe,  Denys 
d'Halicamasse ,  Pausanias ,  font  honneur  de  cette  institu- 
tion à  Amphictyon ,  roi  d'Athènes  :  d'où  l'on  a  conclu 
qu'Acrisius  n'avait  fait  que  restaurer,  étendre  et  consolider 
oe  qu'il  avait  trouvé  établi. 

ACROBATE  (du  grec  àxpoç,  extrémité;  pateîv, 
marcher  sur  la  pointe  du  pied).  Ce  mot  n'est  point  nou- 
veau parmi  nous.  Un  grave  personnage,  C.-F.-F.  Boulenger, 
seigneur  de  Rivery,  de  Tacadémie  d'Amiens,  lieutenant  civil 
au  bailliage  de  cette  ville,  divise  les  acrobates  en  quatre 
classes ,  dans  ses  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
quelques  anciens  spectacles ,  particulièrement  sur  les 
mimes  et  pantomimes.  Avant  Boulenger,  Manlius  Nicétas, 
Hun»  sa  Vie  de  Carinus  ;  Symposius,  dans  ses  Antiquités 
grecques  et  romaines;  Dempster,  dans  ses  Paralipo- 
mènes,  désignent  les  sauteurs,  les  danseurs  de  corde  et 
les  acteurs  de  pantomime  sous  le  nom  d'acrobates.  Moréri 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  ont  enregistré 
ce  mot  dans  leurs  savantes  compilations.  Madame  Saqui , 
la  célèbre  acrobate  de  notre  époque ,  avait  appelé  de  ce 
nom  le  thé&tre  qu'elle  avait  fondé  sur  le  boulevard  du  Temple. 
Mais  l'étoile  des  acrobates  a  pâli  depuis.  Les  danseurs  de 
corde  ont  même  à  peu  près  disparu  des  (êtes.  Voyez  Dan- 
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ACROGÉRAUNIENS  (  Monts  ) .  très-longue  chaîne 
de  montagnes  qui  côtoyait  l'Épire  et  la  Chaonie  jusqu'au 
pays  des  Molosses.  Strabon,  Pomponius  Mêla ,  Pausanias , 
les  appellent  Cérauniens.  Ce  dernier  dit  que  la  flotte  des 
Grecs  ayant  été  dispersée  au  retour  de  Troie,  les  Locriens 
fondèrent  Thconium  sur  le  fleuve  Boagrius.  Les  Abantes 
d'Eubée  nommèrent  Abantide  le  pays  qu'ils  occupèrent  : 
les  uns  et  les  autres  perpétuèrent  ainsi  le  souvenir  de  leur 
patrie.  Le  nom  même  de  cette  chaîne  de  montagnes  indi- 
que l'élévation  de  sommets  toujours  frappés  on  menacés  de 
la  foudre  (&xpoc,  sommet;  xepauvâc,  foudre). 

ACROGORINTUË.  Voyez  ConimBE, 

AGROLITHË  (du  grec  dLxfov,  extrémité,  et  XCOoc, 
pierre)  se  disait  d'une  espèce  de  statue  de  bois  ou  de 
bronze,  dont  les  extrémités  seules  étaient  en  marii>re  ou  en 
pierre.  Ce  genre  de  figures  se  prêtait  avec  facilité  à  l'u- 
sage de  plusieurs  têtes  qu'on  s^ustait  sur  les  corps  des  sta- 
tues et  des  Hermès.  Par  ces  éclianges,  on  variait  au  be- 
soin les  personnages.  Le  roi  Mausole  avait  placé  sur  le 
sommet  du  temple  de  Mars  à  Halicamasse  un  célèbre  acro- 
Uthe,  attribué  à  Timothéc. 


AGROMION  (du  grecâxpoç,  sommet;  &|aoc,  épaule), 
prolongement  osseux  qui  termine  supérieurement  l'omoplate 
et  qui  s'articule  avec  la  clavicule.  —  On  a  donné  le  nom 
d'artère  et  de  vône  acromiates  à  deux  vaisseaux  qui  se 
distribuent  aux  muscles  voisins  de  cette  éminence  osseuse. 

AGRONYQUE  (de  dbcpov,  extiémité;  vù(,  nuit). 
Voyez  Lever  et  coucher  ubs  astbes. 

ACROPOLE  (  du  grec  dxpov ,  sommet ,  et  ic6Xtc ,  ville  ). 
Ce  mot  grec  est  nécessaire  à  notre  langue,  car  la  traduction 
qu'on  en  a  faite  par  \emoicitadelleesX  des  plus  malheureu- 
ses. Acropole  siçiifie  ville  du  sommet.  Elle  n'est  pas  nécessai- 
rement fortifiée  par  des  ouvrages,  elle  l'est  par  la  nature, 
par  Tescarpement  des  rocliers ,  et  n'a  de  murailles  que  du 
cêté  accessible.  Nid»uhr  a  cité  beaucoup  de  faits  à  l'appui 
de  cette  opmion.  —  Jusqu'ici  on  a  plus  spécialement  ap- 
pliqué ce  nom  à  la  citadelle  d'Athènes ,  dont  Pausanias  a 
fait  une  intéressante  description.  De  Gouhêrt. 

AGROPOLITE  (  George  )  naquit  en  1220 ,  à  Con»- 
tantinople,  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Latins.  A  dix- 
sept  ans ,  il  se  rendit  à  Nicée,  où  les  Lascaris  et  lesDocas 
avaient  tran^rté  le  siège  de  l'empire  grec ,  et  fut  élevé 
par  Jean  Ducas  à  la  dignité  de  grand  logothète.  11  fut  en 
même  temps  chargé  de  diriger  l'éducation  du  fils  de  ce 
prince ,  Théodore ,  qui  monta  sur  le  trône  en  i2S5.  Sous 
le  nouveau  règne,  Acropolite,  devenu  gouverneur  de  la 
Macédoine,  fut  fait  prisonnier  par  Michel-Ange,  prince  de 
Larisse,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  sous  le  règne  de 
Michel  Paléologue.  Celui-ci  l'envoya,  en  1260,  en  ambas- 
sade auprès  de  Constantin ,  prince  des  Bulgares;  puis,  après 
la  reprise  de  Constantinople  sur  les  Lattais,  il  le  nomma 
rhéteur  de  l'Église,  et  l'envoya,  en  1274,  au  oondle  de 
Lyon,  où  George  abjura ,  au  nom  de  son  maître,  leschisme 
de  l'Église  grecque.  George  fût  encore  envoyé,  en  1282, 
en  ambassade  auprès  de  Jean,  roi  de  Bulgarie,  pour  lui 
ofiHr  la  main  d'£udoxie,  troisième  fille  de  l'empereur.  Il 
mourut  la  même  année.  On  a  de  lui  trois  ouvrages  histo- 
riques, dont  le  plus  important,  qui  contient  l'histoire  de 
l'empire  grec  depuis  la  prise,  de  Constantinople  par  les  La- 
tins, en  1204,  jusqu'à  la  rqirise  de  cette  ville  par  les 
Grecs,  en  1261 ,  se  trouve  dans  le  Xli^  volume  de  la  col- 
lection byzantine  du  Louvre.  Ce  volume  a  été  réimprimé 
dans  la  collection  de  fiiebuhr,  par  les  soins  d'imm.  Bec- 
ker.  —  Constantin  Acropolite,  fils  du  précédent,  ei  son 
successeur  dans  la  charge  de  grand  logothète ,  fût  disgracié 
par  Michel  Paléologue  pour  s'être  opposé  à  la  réunion  des 
Églises  grecque  et  romahie,  tentée  par  ce  prince;  mais  il 
rentra  en  faveur  sous  Andronic  On  a  de  lui  quelques  vies 
de  saints ,  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  des  boUandistea. 
ACROSTICHE  (du  grec  &xpov,  extrémité;  axiyoç, 
rang,  ordre  ) ,  petit  morceau  de  poésie  dont  les  vers  sont 
disposés  de  manière  que  les  premières  lettres  forment  un 
nom,  un  sens,  une  devise,  qui  presque  toigours  est  le  sujet 
du  poëme.  Quelquefois  ce  sont  les  lettres  du  milieu ,  oa 
même  celles  de  la  fin ,  qui  sont  disposées  de  manière  à  of- 
frir un  sens  ou  un  nom. 
En  voici  un  exemple  : 

Portrait  de  Lacre. 

r<e  ciel  ;  qui  la  tauTa  de  son  propre  peochaiit , 
>  la  beauté  du  corps  unit  celle  de  rime  ; 
Cnseul  de  ses  regards,  par  uo  pouToir  toochaot, 
doendail  à  la  vcrUi  le  cœur  de  son  amant, 
mile  enbeUit  Tamour  en  épurant  sa  flamme. 

On  a  foit  aussi  des  sonnets  en  acrostiche. 

ACROTÈRE  (  du  grec  ^xpcor^ptov ,  pointe  ).  On  nomme 
ainsi  en  architecture  des  assises  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
Tentablement  ou  du  fronton  d'un  édifice  ;  elles  servent  «a 
général  de  piédesteux  à  des  statues.  Tantôt  les  acrotères 
sont  isolés ,  comme  lorsqu'ils  wnt  placés  vers  les  b^es 
ou  au  sommet  des  frontons  ;  tantôt  ils  font  partie  de  la  ' 
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iBstnde  qni  ooaromie  le  monument  :  alors  ils  sont  recou- 
Tcfts  d*ttiie4ablette  en  pierre.  Il  y  a  des  acrotères  au  flronton 
de  Notre-Dame  de  Lorette  à  Paris. 

ÂGTA  ERUDITORUM.  C'est  le  titre  du  premier 
jounal  littéraire  qui  ait  paru  en  Allemagne,  de  celui  qui 
poidaot  longtemps  fîit  Tun  des  plus  lus  et  des  plus  ré- 
piodos.  Déterminé'iiar  Texemple  du  Journal  des  Savants 
i  166»)  et  da  Giomale  de*  Letterati  (  166S  ),  en  même-temps 
4^  par  Tactirité^et  nmportance  toujours  pins  grandes  que 
k  commerce  de  la  librairie  prenait  alors  en  Allemagne,  le 
professeur  0.  Mencke ,  de  Leipzig ,  fonda  ce  recueil  critique 
en  16S0.  Aprè&  s'être,  au  moyen  d'un  Toyage  en  Hollande  et 
es  Aogleierre,  créé  les  relations  nécessaires,  il  commença 
ffl  i6S2,  en  société  avec  les  saTants  les  plus  distingués  de 
rAllemagne,  la  puUication  de  ce  journal,  dont  il  sut  élargir 
chaque  année  davantage  le  cercle  de  lecteurs.  Il  compta 
parmi  ses  collaborateurs  F.-B.  CarpzoT,<Leibnitz,  Thoma- 
>ius,  Bonan,  etc.  Le  plan  du  journal  n'admettait  que  des 
comptes-rendus  complets  et  exacts;  et  la  rédaction  resta 
fidHe  à  cette  tendance,  alors  même  que  les  journaux  fran- 
rais  publiés  en  Hollande  eurent  introduit  plus  de  Tlvacité  et 
d'indépendance  dans  les  discussions  littéraires  rendues  pu- 
biiqu»  par  la  Toie  de  la  presse.  A  partir  de  1732  il  parut 
MMis  le  titre  de  Nova  Aeta  Eruditorum,  Le  peu  de  soin 
qu'on  apporta  à  répondre  aux  exigences  de  l'époque,  ensuite 
histroQbles  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  mais  surtout  la  négli- 
gence de  plos  en  plus  marquée  de  la  rédaction,  dont  le  pro- 
l»«iir  Pd  fiit  chargé  à  partir  de  1754,  firent  perdre 
daTintage  au  journal  chaque^nnée  en  richesse  de  matériaux 
et  en  circulation.  L'année  1776,  par  laquelle  il  se  termine, 
M  fot  pobliée  qu'en  1782.  Avec  ses  différents  suppléments 
et  les  tables,  il  comprend  1 17  volumes  in-4*. 

ACTA  SANCTTORIM •  Sous  cette  dénomination  on 
<i^gne  en  général  tous  les  recueils  contenant  les  rensei- 
iOKments  qui  nous  sont  parvenus  sur  les  saints  et  les  mar- 
tyrs de  FËglise  catholique  et  de  l'Église  grecque  ;  mais  c'est 
pios  particulièrement  le  titre  d'un  ouvrage  de  ce  genre 
dont  le  jésuite  Bolland ,  d'Anvers ,  commença  la  publica- 
tion, sur  Tordre  de  ses  supérieurs,  en  1643.  D'autres  je- 
^ei, nommés,  d'après  lui,  les  bollandtstes,  conti- 
loérent  cette  collection ,  dont  les  dernières  livraisons  ont 
paru  en  1794.  Quoique  l'ouvrage  forme  dnquante-tmis 
volâmes  in-folio ,  il  n'est  pas  terminé.  Dès  le  deuxième  et 
letrotsième  siècle  on  commença  à  recueillir  des  notices  sur 
1^  personnes  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  la  sainteté  de 
ifor  TJe  ou  par  le  courage  qu'elles  avaient  opposé  aux  per- 
^^futenrs  de  l'Église.  Les  premières  biographes  complètes 
<iateflt  du  quatrième  siècle.  A  la  fin  du  moyen  âge  le  nom- 
^  s'en  était  accru  d'une  manière  prodigieuse.  A  partir 
da  ûûèiat  siède ,  on  rédigea ,  d'après  ces  biographies ,  des 
livres  de  piété.  La  première  collection  de  légendes  origi- 
i^ies  est  due  à  Boninius  Mombritius;  elle  date  de  1474. 
Lranage  desbollandistesest  de  beaucoup  supérieur  à  tous 
«s  recueils  ;  c'est  le  plus  complet  et  le  mieux  écrit.  L'homme 
impartial  qui  apportera  à  l'étude  de  ces  monuments  véné- 
rables lie  l'antiquité  chrétienne  une  connaissance  parfaite 
^  BHxurs ,  des  nsages  et  des  opinions  du  temps ,  qui  ne 
^  mm  pas  fondé  à  rejeter  un  fait  par  cela  seul  cpi'il  ne 
i'^ooiée  pas  avec  les  idées  etlesopiiûonsdu  jour,  trouvera 
^  fonvrage  des  bollandistes  les  documents  les  plus  pré- 
^^  pour  lliisloire  du  moyen  Age. 

ACTE,  dans  l'art  dramatique,  signifie  une  division  du 
àniBe  qni  sert  à  reposer  Tattention  du  spectateur,  ou  qui 
t^nnine  la  pièce.  L'intervalle  entre  deux  actes  s'appelle 
^ntr'acte. 

£o  jurisprudence  ce  mot  a  une  double  acc^tion  :  tantôt  il 
^  pris  pour  Fécrit  constatant  un  fait  quelconque,  tantM 
ti  est  pris  ponr  le  fait  lui-même.  C'est  dans  ce  dernier  sens 
qu'on  dit /aire  acte  d'héritier.  Les  actes,  pris  dan.<]a  vé- 
^^e  signification  du  mot,  se  divisent  en  deux  catégories 
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bien  distinctes;  ils  sont  publics  ou  privés.  —  Les  actes  pn- 
blics  sont  :  1^  les  actes  administratifs,  c'estrà^dire  ceux  qui 
émanent  du  pouvoir  administratif,  et  qui  ont  pour  objet  un 
service  d'utilité  publique  ;  2''  les  actes  judiciaires,  c'estè-dire 
ceux,  qui  émanent  directement  du  juge  ou  qui  tendent  à 
obtenir  du  juge  une  sohition.  Ainsi  un  jugement  est  un  acte 
Judiciaire,  de  même  que  les  actes  de  procédure  faits  pour 
obtenir  ce  jugement,  tels  que  les  actes  d'avoué  et  d'huissier; 
8"  les  actes  extra-judiciaires,  c'est-À-dire  ceux  qui,  faits 
par  le  ministère  d'un  ofificier  ministéfiel ,  sont  signifiés 
aux  parties  en  dehors  d'une  instance;  4**  les  actes  authenti- 
ques ,  c'est-À-dire  ceux  qui  ont  lieu  devant  des  officiers  insti- 
tués pour  les  recevoir,  dans  le  ressort  pour  lequel  ces  officiers 
ont  été  établis,  et  avec  la  solennité  prescrite  par  la  loi. 
Cette  dénomination  comprend  surtout  les  actes  notariés, 
c'est-à-dire  reçus  devant  l'ofBder  public  appelé  notaire. 
Les  actes  privés  sont  ceux  qui  n'ont  aucun  caractère  public 
et  sont  uniquement  l'œuvre  des  parties. 

Il  a  été  longtemps  d'usage  en  France  de  rédiger  les  actes 
en  langue  latine,  qui  était  alors  la  véritable  langue  des 
clercs  et  des  savants.  C'est  seulement  à  l'ordonnance  de  1539, 
rendue  par  François  1^%  que  remonte  l'introduction  du 
français  dans  la  rédaction  des  actes  et  des  jugements. 

On  divise  encore  les  actes  en  originaux  et  copies.  L'o- 
riginal d'un  acte  authentique  est  la  minute  qui  en  a  été 
dressée  ou  le  brevet  qui  en  a  été  délivré.  L'original  d'un 
acte  sous  seing  privé  est  l'acte  signé  par  les  parties.  Enfin  les 
actes  sont  sorfmis  aux  formalités  du  timbre  et  de  l'enregis- 
trement ,  à  moins  qu'ils  n'en  soient  formellement  dispensés 
par  la  loi. 

Il  nous  reste  à  énumérer  encore  quelques  acceptions  par- 
ticulières du  mot  acte.  Vacte  à  cause  de  mort  est  une  sorte 
de  donation  faite  au  moment  de  mourir;  Vacte  d'accu- 
sation est  l'exposé  du  fait  d'un  crime  et  des  circonstances 
qui  rendent  un  individu  criminel  ;  les  actes  conservatoires 
sont  ceux  qui  ont  pour  objet  de  conserver  nos  droits  et 
de  nous  en  assurer  l'exercice  (voyez  Scellés,  iNscRiPTioif 
HTPornécAiRB ,  iNvcnTAiRB,  Opposition);  les  actes  de 
commerce  sont  des  négociations  fiijtes  dans  un  but  de  tra- 
fic :  ils  se  divisent  en  actes  commerciaux  par  leur  nature 
et  en  actes  commerciaux  par  la  qualité  des  personnes; 
les  actes  de  Fétat  civil  sont  destinés  k  constater  les 
naissances ,  adoptions ,  mariages ,  décès  ;  Vacte  de  noto- 
riété est  une  attestation  d'un  fait  notoire  et  constant,  ré- 
digé par  un  notaire  ou  un  juge  de  (mûx.  On  nomme  acte 
récognitif  celui  par  lequel  un  débiteur  reconnaît  de  nou- 
veau sa  dette  pour  empèclier  la  prescription  ;  Vacte  con- 
firmatif  a  pour  but  de  donner  de  la  force  à  un  acte  pré- 
cédent qui  n'en  aurait  pas  eu  sans  cela.  On  appelle  acte 
respectueux  une  démarche  que  font  auprès  de  leurs  pa- 
rents les  enfants  de  famille  pour  obtenir  leur  consentement 
au  mariage.  L'acte  sous  seing  privé  est  celui  qui  a  été 
rédigé  sans  l'intervention  d'un  officier  public;  Vacte  de 
suscription  est  l'acte  rédigé  par  un  notaire  pour  consta- 
ter le  dépôt  qui  lui  est  fait  d'un  testament  mystique. 

Acte  se  dit  aussi  en  pariant  des  déclarations  faites  devant 
un  tribunal ,  soit  spontanément ,  soit  d'après  l'ordre  de  la 
justice,  et  dont  on  a  constaté  l'existence;  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  demander  acte ,  donner  acte.  Prendre  acte  de 
sa  comparution. 

£n  Angleterre  acte  signifie  arrêté.  On  appelle  acte  de 
partement  un  arrêté  du  parlement  qui  a'  été  sanctionné  par 
le  roi.  LVnsemble  des  arrêtés  émanés  du  parlement  dans 
le  cours  d'une  session  s'appelle  statut  ;  les  arrêtés  en  for- 
ment les  sections  ou  les  chapitres  ;  en  les  citant ,  on  in- 
dique toujours  le  nom  du  monarque  et  l'année  de  son  règne 
de  laquelle  datent  ces  arrêtés.  Ainsi ,  l'acte  de  VHabeas 
corpus  est  le  deuxième  chapitre  du  statut  de  l'année  1680 , 
le  trente-unième  du  règne  de  Charies  U ,  et  qn  le  désigne 
ainsi  par  abréviation  :  31.  chap.  2.  C.  II. 
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ACTE  ADDITIONNEL.  Pendant  les  dix  mois  qu'a- 
vait duré  la  première  Restauration ,  Tétat  des  esprits  s'était 
considérablement  modifié  en  France.  Bien  qu^octroyée,  la 
diarte  de  1814  n'en  renfermait  pas  moins  des  garanties  de 
]it)erté  dont  on  n^avait  jamais  joui  sous  l'empire  :  aussi  en 
quittant  File  d^Elbe  Napoléon  comprit-il  qu'il  lui  faudrait 
traiter  avec  la  liberté.  Il  ne  suflisait  pas  que  Faigle  impé- 
riale volât  de  clocher  en  clocher  jusqu^aux  tours  de  Notre- 
Dame  pour  assurer  la  durée  de  son  retour  ;  il  fallait  donner 
au  peuple,  et  surtout  aux  bourgeois ,  des  preuves  certaines 
que  le  régime  glorieux,  mais  despotique,  de  Tempire  avait 
entièrement  cessé.  Aussi  déclara-t-il  dans  toutes  ses  procla- 
mations, depuis  le  golfe  Juan  jnsqu^à  Paris,  quMl  ne  reve- 
nait que  pour  rendre  la  France  libre ,  heureuse  et  indépen- 
dante. Dès  le  13  mars ,  par  un  décret  daté  de  Lyon ,  il 
prononça  la  dissolution  des  chambres ,  et  convoqua  extraor- 
dinairement  tous  les  collèges  électoraux  de  l'empire  à  Paris, 
pour  y  former  une  assemblée  du  champ  de  mai,  et  s*y  oc- 
cuper de  la  révision  des  constitutions  impériales. 

Mais ,  à  mesure  que  la  confiance  publique  revint  à  lui , 
à  mesure  qu'il  vit  s'accroître  sa  force ,  il  sentit  diminuer  son 
désir  de  donner  la  liberté  qu'U  avait  promise  ;  l'empereur 
et  lliomme  de  guerre  reprenaient  le  dessus.  Les  soldats  étant 
tout  pour  lui ,  quand  il  en  vit  un  certain  nombre ,  il  crat 
qu'il  pourrait  se  passer  du  concours  de  toutes  les  forces  na- 
tionales, qu'il  aurait  ramenées  infailliblement  autour  de  sa 
personne  par  des  concessions  libérales.  11  ne  crut  pas  cepen- 
dant pouvoir  se  dispenser  de  tenir,  du  moins  en  -partie,  sa 
promesse  de  donner  une  constitution  ;  mais,  dit  Thibaudeau , 
il  se  révoltait  contre  la  tyrannie  de  Topinion,  à  laquelle  il 
était  forcé  de  céder,  et  il  le  faisait  de  mauvaise  grAce,  sentant 
qu'il  agissait  contre  sa  nature  et  sa  conviction.  On  voulait 
le  détacher  du  passé ,  et  qu'il  fût  un  homme  nouveau  : 
c'était  impossible;  il  s'y  cramponnait  de  toutes  ses  forces  : 
«  Vous  m'ôtez  mon  passé ,  disait-il  ;  Je  veux  le  conserver. 
«  Mes  onze  années  de  règne  !  l'Europe  sait  si  j'y  ai  des 
«  droits.  Il  faut  que  la  nouvelle  constitution  se  rattache  à 
«  l'ancienne;  elle  aura  la  sanction  de  plasieurs  années  de 
«  gloire.  Les  constitutions  impériales  ont  été  acceptées  par 
•  le  peuple.  » 

La  nouvelle  constitution  dont  parlait  Napoléon,  cdle  qui, 
selon  lui,  devait  satisfaire  tous  les  esprits  et  donner  au  peuple 
la  liberté  qu'il  était  en  droit  de  réclamer,  parut  dans  le 
Moniteur  du  23  avril  1815 ,  sous  le  titre  à* Acte  additionnel 
aux  constitutions  de  Vempire.  Elle  étonna  et  déplut  à  la 
fois  ;  Napoléon  y  reparaissait  comme  le  mandataire  du  peuple 
français ,  et  déclarait  en  son  nom  ce  qui  lui  convenait.  Or, 
le  peuple  IVançais  avait  espéré  tout  autre  chose  :  til  avait 
compté,  d'après  les  promesses  de  l'empereur,  sur  une 
constitution  librement  discutée  par  ses  représentants;  il  s'é- 
tait attendu  à  voir  une  nouvelle  Assemblée  constituante , 
quelque  chose  de  national  et  de  grand  :  on  ne  lui  donnait 
qu'un  décret.  Napoléon ,  que  l'enthousiasme  général  avait 
replacé  à  la  tète  du  peuple ,  avait  repris,  sans  doute  à  son 
insu,  les  traditions  de  l'empire.  VActe  additionnel  n'était 
qu'une  espèce  de  charte  octroyée ,  qu'un  autre  acte  addi- 
tionnel pouvait  détruire  quand  il  plairait  à  l'empereur.  Il 
n'offrait  donc  aucune  garantie  de  stabilité ,  même  dans  sa 
durée.  Quoiqu'il  renfermât  des  dispositions  favorables  à  la  li- 
berié ,  il  était  vicieux  dans  sa  base ,  en  ce  sens  que  la  vo- 
lonté nationale  exprimée  par  la  chambre  des  représentants 
y  était  tenue  en  échec  par  la  chambre  des  pairs ,  reconnue 
hérédiUire.  Na|)oléon  retombait  vis-à-vis  de  la  liberté  dans 
les  fautes  de  la  Restauration;  il  revenait  au  despotisme,  et 
substituait  sa  suprême  volonté  à  la  volonté  du  peuple.  Il  avait 
élé  amené  à  cela  par  son  peu  de  confiance  dans  la  classe 
raisonneuse  de  la  nation.  Il  sentait  que  i)our  se  retrouver 
dans  son  élément ,  la  guerre,  il  devait  s'appuyer  sur  l'armée, 
qui  lui  était  obéissante  et  dévouée  ;  il  ne  voulut  pas  du 
recours  que  lui  amenait  la  liberté  :  ce  fut  là  son  tort  et 


une  des  fautes  capitales  de  sa  politique  pendant  les  cent  jours; 
Cependant  VActe  additionnel,  quoique  ne  satisfaisant  ni 
les  besoms  ni  les  espérances  de  la  nation ,  (ht  soumis  à  l'ac- 
ceptation du  peuple  ;  et  tous  ceux  qui  étaient  opposés  de 
sentiment  aux  Bourbons,  tous  ceux  qui  ne  voulaient  point 
de  l'étranger,  s'empressèrent  de  le  signer.  Grand  nombre  de 
libéraux  et  de  républicains,  qui  regardaient  Napoléon  comme 
l'homme  de  la  nation ,  le  seul  qui  pût  la  sauver  dans  le 
moment  critique  où  elle  se  trouvait,  y  adhérèrent  de  cceur. 
A  la  fête  de  la  Fédération ,  le  f  juin,  les  électeurs  chargés 
du  dépouillement  des  votes  déclarèrent  que  treize  millions 
de  citoyens  l'avaient  accepté ,  et  que  quatre  mille  seulement 
l'avaient  rejeté.  Après  les  cent  jours ,  ce  fut  |H>ur  beau- 
coup un  titre  à  la  faveur  des  Bourbons  que  de  n'avoir  pa.s 
signé  VActe  additionnel  ;  et ,  soit  lâcheté ,  soit  désir  de 
réparer  une  faute  qui  pouvait  les  compromettre,  grand 
nombre  de  ceux  qui  dans  d*au{res  temps  se  seraient  fait 
gloire  de  leur  signature  déclarèrent  publiquement  qu'ils  ne 
l'avaient  point  donnée.  De  Friess-Colonna. 

ACTEON  (en  grec  àxTatov,  riverain),  fils  d'Autonoé, 
une  des  quatre  filles  de  Cadmuset  d'Aristée,  naquit  à  Ttièbes, 
flit  élève  de  Chiron,  et  devint  célèbre  par  sa  passion  pour  la 
chasse  et  par  son  infortune.  Un  jour  il  surprit  Diane  qui  se 
baignait  dans  la  vallée  de  Gargaphie.  Pour  le  punir  de  son 
indiscrétion ,  la  déesse  le  changea  en  cerf.  Cette  métamor- 
phose, dont  les  poètes  ont  varié  les  détails ,  est  racontée  par 
Ovide  avec  tont  le  charme  et  toute  la  tristesse  que  devait 
éveiller  dans  son  âme  l'idée  d'un  malheur  semblable  au 
sien.  On  sait  qu'Ovide  mourut  en  exil  pour  avoir  vu  Julie 
aux  bras  d'Auguste. 

ACTEON  et  ACT^EON  (Zoologie).  Ces  deux  noms 
ont  été  donnés  à  deux  genres  de  mollusques.  Le  premier  a 
été  formé  par  Montfort  de  hi  voluta  tomatilis  de  Linné  et 
des  espèces  analogues,  dont  Lamarck  a  foit  ensuite  son  genre 
tomatelle.  Le  deuxième,  ou  le  genre  actœon,  a  été  insti- 
tué par  Oken ,  d'après  Tanhual  décrit  par  Montagu  dans  le 
tome  YIII  des  Transactions  linnéennes.  D'abord  placé 
entre  l'orchidie  de  Buchanan  et  le  genre  limace,  parce  qu'on 
le  croyait  pulmoné,  il  a  été  rangé  dans  l'ordre  des  tecti- 
branches,  près  des  aplysies,  ensuite  dans  la  famille  des 
plscobranches.  De  nouvelles  recherches  ont  fixé  de  nouveau 
l'attention  des  zoologistes  sur  cet  animal. 

ACTES  DES  APOTRES.  Les  Actes  des  Apôtres 
sont  un  livre  du  Nouveau-Testament,  qui  forme  la  conti- 
miation  de  l'Évangile  de  saint  Luc  ;  car  l'auteur  s'exprime 
ainsi  dès  le  début  :  «  J'ai  parlé  dans  mon  premier  livre 
*  de  toutes  les  choses  que  Jésus  a  faites  et  enseignées.  »  L'ou- 
vrage  est  aussi  adressé  à  Tliéophile,  ainsi  que  l'Évangile.  11 
est  écrit  en  grec ,  et  contient  l'histoire  des  premiers  temps 
de  l'Église  chrétienne,  depuis  l'ascension  de  Jésus-Christ,  en 
l'an  33,  jusqu'à  la  deuxième  année  de  la  captivité  de  saint 
Paul  à  Rome,  l'an  65.  C'est  là  que  se  trouve  consignée  Piiis- 
toire  de  saint  Paul,  de  sa  conversion,  de  ses  nombreux  voya- 
ges et  de  ses  prédications  en  Asie  et  en  Europe  ;  c'est  là 
aussi  qu'on  trouve  le  plus  de  lumières  pour  éclaircir  les  Épi- 
très  de  saint  Paul,  pour  en  déterminer  l'ordre  et  la  date ,  ci 
pour  reconnaître  le  but  que  se  proposait  l'apdtre. 

Dans  leur  division  actnellc,  les  Actes  se  composent  de  vingt- 
huit  chapitres  ;  on  peut  y  distinguer  trois  parties.  La  première, 
comprenant  les  douze  premiers  cluipitres,  raconte  l'établis- 
sement du  christianisme  en  Palestine  et  la  fondation  des 
premières  Églises,  jusqu'à  la  mort  d'Hérode  et  le  retour  de 
saint  Paul  et  de  Barnabe  à  Antioche.  La  seconde  partie 
embrasse  depuis  le  13'  jusqu'au  21*  chapitre,  et  contient 
les  missions  de  saint  Paul  dans  les  pays  des  gentils,  soit  en 
Asie,  soit  en  Europe.  Enfin,  la  troisième  partie,  du  cha- 
|)itre  21  au  chapitre  28,  présente  l'histoire  de  hi  captivité 
de  .saint  Paul,  et  son  voyage  à  Rome  avec  saint  Luc. 

La  première  partie  des  Actes  des  Apôtres  est  la  plus  dé* 
veloppée  :  l'auteur  y  parle  en  témoin  oculaire  j  il  montre 
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une  Idle  connaissance  de  lliistoire  de  l^ÉgUse  de  Jérusalem 
qu'il  doit  en  avoir  été  membre  dès  Torigine.  La  seconde 
partie  est  consacrée  d^abord  à  TÉ^ise  d'Antioche  :  elle  ex- 
pose son  origine  et  ses  premiers  progrès ,  pois  mi  Toyage 
(le  saint  Panl  et  de  Barnabe  dans  File  de  Chypre  et  dans  T A- 
«e  Mineure.  11  n'est  question  de  TÉglise  de  Jérusalem  que 
quand  des  envoyés  d'Antioche  vont  la  consulter  ou  la  se- 
courir  (xii,  1-2S  ;  xf,  4-se).  H  est  donc  vraisemblable  que, 
U  Douvdie  doctrine  ayant  pris  racine  à  Antioche,  saint 
Loc  quitta  Jéfosakoi  pour  retourner  à  Antioche,  sa  ville 

L'auteur  parait  n'avoir  voulu  rapporter  que  les  ftiits  qu1l 
connaissait  par  lui-même,  on  d'après  des  tàndns  oculaires. 
Aussi  le  récit  est-il  bien  fàus  développé  lorsque  saint  Luc  se 
troufe  auprès  de  saint  Paul  :  tel  est,  par  exemple,  leur  sé- 
jour en  Macédoine  et  à  Athènes  (ch.  xvi  et  xvii).  SahitPaul 
«  sépaie-t-il  de  l'historien,  le  récit  se  resserre,  et  un  séjour 
dim  an  et  demi  à  CkHÎntbe  n'occupe  que  dix-sept  versets 
(iTHi,  1-17)  ;  puis  le  récit  d'un  voyage  d'Éphèse  i  Jérusa- 
lem esl  renfermé  en  deux  versets.  Plus  tard ,  saint  Luc  re- 
troave  saint  Paul,  et  le  récit  redevient  abondant  et  anhué. 
Saint  Paul  arriva  à  Rome  la  huitiènie  année  du  règne  de 
Kéron  ;  il  y  prêcha  deux  ans.  Il  est  fort  à  regretter  que  saint 
Luc  n'ait  pas  raconté  les  détails  de  ces  deux  ans  de  séjour  à 
Romey  et  que  les  Actes  se  taisent  sur  la  suite  de  l'histoire  de 
saint  Panl.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  des  Actes  est  pré- 
cieux par  les  renseignements  qu'il  nous  a  conservés  sur  l'é- 
tat des  sectes  juives  à  cette  époque,  sur  les  superstitions 
contre  lesquelles  la  nouvelle  doctrine  avait  à  lutter,  sur  les 
pcéventions  que  saint  Paul  rencontra  dans  le  sein  du  ju- 
daïsme, et  qui  le  forcèrent  de  s'adresser  aux  gentils. 

— Sons ee titre.  Actes  des  Apôtres,  Peltier  publia  en  1789 
■apamphlet  périodique  contre  l'Assemblée  constituante.  C'et 
ouvrage  eut  un  grand  succès.  C'était  le  Charivari  de  ce 
temps-là*  La  satire  personnelle  en  faisait  surtout  les  frais  ; 
on  y  trouve  plus  d'esprit  que  de  raison ,  et  plus  de  gaieté 
que  d'esprit;  cependant,  on  distinguait  parfois  des  criti- 
que» aases  fines  et  des  idées  originales ,  au  milieu  d'une 
foule  de  sarcasmes ,  de  calembours  et  de  mauvaises  plai- 
isaterics  de  tous  genres.  Par  exemple,  à  propos  des  dis- 
cussiaiis  de  TASMmiblée  sur  la  question  de  savoir  à  qui 
appartiendrait  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  l'au- 
teur net  en  scène  le  député  Coclion,  qui,  assez  embar- 
rassé de  motiver  son  avis,  se  tire  toujours  d'aflaire  par  un 
hon  hon  spirituel  ;  et  Fou  finit  par  décider  que  la  paix  et 
la  guerre  Se  feront  d'elles-mêmes.  AiUenrs ,  les  rédactem^ 
de  la  nouvelle  constitution  sunt  travestis  en  danseurs  de 
corde,  lalsant  leurs  exercices  sur  le  fil  de  fer  tendu.  Tai*get 
{ on  des  principaux  auteurs  de  cette  constitution  )  s*élance, 
Télo  en  matdot  blanc  bordé  de  bleu ,  appuyé  sur  rorteil 
du  pied  droit ,  la  jambe  gauclie  en  l'air,  et  les  coudes  ar- 
roMfit  ;  rabbé  Siéyès  lui  présente  une  pyramide  colossale 
H  renversée,  en  avertissant  l'assemblée  que  M.  Target  al- 
lait la  mettre  en  équilibre  sur  la  pointe.  Target  essaye  en 
eflèt  de  mettre  la  pyramide  en  équilibre  sur  le  bout  de 
son  doigt,  pemlant  que  Tallien ,  babillé  en  arlequin ,  chante 
fair  de  Hose  et  Colas  :  Ah  !  comme  il  y  viendra  !  Target 
Toidant  répondre,  J'ai  plus  que  vous  le  poignet  ferme, 
tsâii  un  fianx  mouvement  ;  la  pyramide  l'entraîne ,  il  roule 
et  disparaît.  Dans  un  autre  endroit ,  il  produit  un  fhigment 
de  Salluate ,  retrouvé  à  Vincennes ,  dans  la  chambre  qu'a- 
vait oocnpée  Mirabeau ,  et  ce  fragment  est  une  généalogie 
de  Catilîna ,  dont  mirabeau  descend  en  droite  ligne.  Ces 
iadwalions  suffisent  pour  juger  la  verte  caustique  qui  ani- 
mait ce  recueil.  Quant  à  Tesprit  qui  présidait  à  sa  rédac- 
tiM,  il  est  franchement  contre-révolutionnaire;  il  attaque 
tentes  les  idées  nouvelles,  dénigre  tontes  les  réformes;  en 
■I  HKit ,  c'était  un  des  organes  les  pins  hardis  du  parti  aris- 
tocratique. Les  Actes  des  Apôtres  de  Peltier  forment  neuf 
ly  qni  pendant  loiigtemps  ont  été  trè»-recherchés  des 


amateurs  de  'collections,  et  qui  se  vendaient  très-cher  tant 
qu'a  vécu  la  génération  qui  a  connu  les  personnages  aux- 
quels s'adressaient  ces  personnalités.  Artacd. 

ACTEUR  (du  verbe  agere,  agir,  qni  agit).  L'ancien 
Apparat  mjal,  éàit.  de  1702,  donne  de  ce  mot  la  définition 
suivante  :  «  Qui  dit  en  public,  sur  le  théâtre  ou  dans  le  bar- 
reau. »  Aujourd'hui,  MM.  OdilonBarrot,  Liouvillc  et  Ber- 
ryer  seraient  peul-étre  peu  flattés  d'être  appelés  acteurs^ 
ce  mot  ne  s'applique  qu'aux  personnes  qui  montent  sur  le 
théâtre  pour  concourir  à  la  représentation  d'une  œuvre  scé- 
nique.  C'est  le  nom  général  donné  par  le  public  à  cette  pro- 
fession, depuis  le  premier  tragique  jusqu'aux  danseurs  et  aux 
modestes  comparses.  Le  titre  de  comédien  ou  de  tragédien 
sonne  cependant  mieux  aux  oreilles  de  ces  messieurs ,  et 
la  plupart  croient  devoh*  prendre  la  qualité  d'artiste  dror 
matique. 

Chez  les  nations  grecques,  douées  d'une  intellfgence  vive 
et  d'une  exquise  sensibilité,  la  proression  d'acteur,  qui  se 
lie  à  celle  d'écrivain  dramatique  par  des  rapports  si  inthnes, 
exercée  d'ailleurs  par  des  citoyens  dans  les  fêtes  solennelles 
et  aux  réunions  olympiques,  dut  nécessairement  être  hono- 
rable et  honorée.  11  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  Romains, 
peuple  de  mœurs  énergiques,  mais  grossières,  plus  fait  pour 
la  guerre  que  pour  les  jeux  de  l'esprit.  Là,  les  premiers  ao- 
teurs,  sortis  de  la  classe  des  esclaves,  ou  tout  au  moins  des 
affranchis,  ou  venus  des  provinces  conquises,  se  trouvèrent 
en  concurrence  avec  des  gladiateurs  et  des  entrepreneurs  de 
combats  d'animaux ,  comme  plus  tard  Shakespeare  le  fut  à 
la  cour  d'Elisabeth  avec  les  gardiens  d'ours.  L'infériorité  de 
position  de  ceux  qui  exercèrent  les  premiers  la  profession 
influa  sur  le  degré  d'estime  que  le  sénat  jugea  devoir  ac- 
corder à  leurs  successeurs.  Tacite  nous  apprend  que,  d'a- 
près des  ordonnances  spéciales ,  un  sénateur  ne  pouvait  les 
visiter  chez  eux,  ni  un  chevalier  romain  les  accompagner 
dans  la  rue.  Il  fallut  les  réclamations  d'un  tribun  du  peuple 
et  le  bon  sens  de  Tibère  pour  maintenir  une  ordonnance 
d'Auguste  qui  les  déclarait  exempts  du  fouet  et  empêcher 
le  sénat  de  livrer  leurs  épaules  à  l'arbitraire  d'un  préteur. 

En  France,  placés  entre  la  noblesse,  qui  les  nourrissait 
sur  le  pied  de  domesticité,  et  la  bourgeoisie,  qui,  ne  les 
rencontrant  dans  aucune  vlUe  ou  corporation  de  quelque 
importance  ou  de  quelque  utilité ,  oublia  de  les  admettre  à 
cette  confraternité  d'esthne  que  les  arts  et  métiers  s'accor- 
daient mutueUement,  leur  condition  était  déjà  fort  précaire  : 
la  jalousie  du  clei^é  devait  l'empirer  encore.  Non  content 
de  monopoliser,  en  faveur  des  frères  de  la  Passion,  la  repré- 
sentation des  mystères,  il  travailla  à  entraver  la  représen- 
tation des  soties  et  farces,  au  profit  de  concurrents  plus 
gais  et  plus  courus,  et  dans  ce  but  réchauffh  les  anathèmes 
que  les  puritains  de  la  primitive  Église  avaient  jadis  fou- 
droyés contre  les  cirques  où  l'on  avait  martyrisé  les  chré- 
tiens ,  et  par  extension  contre  les  comédiens  et  les  mimes. 
Ce  fut  pour  les  acteurs  le  comble  de  la  misère.  Dans  l'an- 
cienne Rome,  fouettés,  mais  grassement  payés  pendant  leur 
vie,  ils  avaient  en  moin'ant  la  certitude  que  leurs  os  iraient, 
comme  ceux  de  tout  le  monde,  se  calciner  sur  un  bûcher,  et 
l'espoir,  si  Minos  n'était  pas  trop  sévère,  que  tes  Champs 
Ëlyséens  s'ouvriraient  pour  leurs  âmes.  En  France,  mai- 
gres pendant  leur  vie  (le  pain  d'aumi^ne  nourrit  mal),  leur 
corps,  au  moment  de  son  divorce  d'avec  l'âme,  fut  con- 
damné à  pourrir  sans  prières,  et  leur  âme  jetée  aux  flammes 
pour  l'éternité.  Notre  état  social  a  fait  enfin  justice  d'un 
préjugé  ridicule  et  odieux  contre  une  profession  qni  de- 
mande une  réunion  rare  de  qualités  brillantes.  Pour  réhabi- 
liter l'honneur  de  la  nation  française,  empressons-nous 
d'ajouter  que  les  gens  d'esprit  et  de  goût  n'avaient  point 
attendu  cette  époque.  Baron  et  Lekaln ,  longtemps  avant 
Talma,  avaient  compté  non  des  protecteurs,  mais  des  amis 
illustres,  dans  la  noblesse,  les  sciences  et  les  arts.  Prévillé 
initiait  aux  secrets  de  son  art  des  notabifités  de  la  cour  au 
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moment  où  la  Airear  de  Joner  U  comédie  tournait  toutes  les 
tètes,  longtemps  avant  que  Lafond  JouAt  le  Misanthrope  au 
chAteau  de  Lormoy,  de  complicité  avec  madame  la  du- 
chesse et  M.  le  duc  de  Maillé,  premier  gentilhonune  du  roi 
Charles  X.  Aujourdliui  <tue  l'on  exerce  Fart  théâtral  sans 
en  être  moins  garde  national,  électeur,  juré  et  éligible,  la 
femme  du  monde  reçoit  dans  son  salon  le  comédien  ou 
tragédien  célèbre,  s^il  a  de  Tesprit  et  de  bonnes  manières; 
le  bourgeois  ne  refuse  pas  à  un  artiste  dramatique  sa 
soupe,  et  même  sa  ûUe,  s'il  gagne  de  bons  appointements  et 
mène  une  vie  rangée,  et  le  prolétaire  professe  presque  du 
respect  pour  tout  acteur,  SAiNT-GERiuiif. 

ACTEUR  (  Pièces  à }.  Cest  le  nom  significatif  que  Ton 
a  donné  à  un  genre  de  composition  dramatique  qui  con- 
siste à  sacrifier  à  un  talent ,  souvent  même  à  un  défaut 
et  à  un  ridicule  physique  d'un  acteur  aimé  du  public , 
toute  action ,  tout  style,  tout  dialogue ,  toute  intrigue.  On 
voit  sur-le-cUamp  ce  que  cette  manière  a  de  servile  et  de 
dégradant  pour  l'art.  Au  lieu  de  s'abandonner  à  son  imagi- 
nation, à  son  esprit ,  à  sa  verve ,  l'auteur  fait  poser  devant 
lui  un  comédien ,  et  tout  son  travail  consiste  à  lui  faire 
produire  de  l'effet.  Il  en  résulte  quelquefois  pour  l'acteur 
privilégié  une  création  originale,  presque  toujours  un  succès 
pour  l'auteur,  mais  non  une  œuvre  qui  puisse  rester. 

ACTIAQUE  (Ère).  Voyez  Ère. 

ACTIAQUES  (Jeux).  Ces  jeux  étaient  anciens.  Ils  se 
célébrèrent  d'abord  tous  les  trois  ans,  à  Actiuin ,  en  l'hon- 
neur d*ApoUon.  Mais  Auguste,  après  la  victoire  d'Actiu  m, 
les  ayant  renouvelés  et  leur  ayant  donné  plus  d'éclat ,  les 
transporta  dans  sa  nouvelle  ville  de  Kicopoiis ,  où  depuis 
on  les  célébra  tous  les  cinq  ans.  Ils  eurent  lieu  ensuite  à 
Aome;  Tibère  les  présida  dans  sa  jeunesse.  Virgile,  pour 
plaire  à  Auguste,  en  a  parlé  dans  son  troisième  livie  de 
VÉnélde»  Ces  jeux  consistaient  en  courses  et  en  coucoui-s 
de  musique.  On  y  observait  un  singulier  usage  :  on  sacri- 
fiait d'abord  un  bœuf,  que  l'on  abandonnait  aux  mouches, 
afin  que,  s'étant  rassasiées  de  son  sang,  elles  s'envolassent 
et  ne  vinssent  pas  troubler  la  fête.  On  voit  par  les  médail- 
les que  les  Acliaques  se  célébraient  dans  plusieurs  villes 
de  l'Asie  Mmeure. 

ACTIF  (Grammaire),  Voyez  Yeube. 

ACTIF  {Commerce).  Voyez  Bilah  et  Inventaire. 

ACTINIE  (du  grec  àxttv,  rayon),  genre  de  polypes  de 
la  famille  des  zoantliaires.  On  les  appelle  encore  anémones 
de  mer,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  cette  fleur.  Ils 
se  composent  d'une  masse  charnue  très-contractile,  couron- 
née à  son  sonmiet  par  un  grand  nombre  de  tentacules  :  au 
centre  est  une  ouverture ,  qui  sert  à  la  fois  de  bouche  et 
d'anus.  Ils  se  fixent  par  la  base,  soit  sur  le  sable ,  soit  aux 
rochers  qui  bordent  les  côtes,  à  une  faible  profondeur,  et 
leur  adliérence,  qui  s'opère  par  la  succion  et  produit  l'effet 
d'une  ventouse,  est  si  forte  qu'on  les  écrase  plutôt  que  de  les 
détacher.  Pendant  l'été  les  actinies  sont  très-nombreuses 
sur  les  rivages  de  France,  et  leurs  brillantes  couleurs,  leurs 
nuances  multiples  et  variées  de  pourpre ,  de  rose ,  de  bleu, 
de  jaune ,  de  vert  et  de  violet ,  ainsi  que  leurs  rayons  étalés 
comme  ceux  d'une  fleur  double,  donnent  à  ces  côtes  l'aspect 
d'un  cliamp  émaillé  de  fleurs  ;  en  hiver  elles  vont  cliercher  une 
température  plus  douce  dans  des  eaux  plus  profondes.  Pour 
cluinger  de  place  elles  se  laissent  emporter  par  les  flots ,  ou 
se  traînent  à  l'aide  de  leurs  tentacules,  qui  font  alors  l'oflice 
de  pieds.  Ces  tentacules  sont  les  organes  de  préhension  ; 
elles  s'en  servent  pour  attirer  à  leur  bouche  les  petits  ani- 
maux dont  elles  se  nourrissent.  L'estomac  des  actinies  est 
formé  par  un  repli  du  tégument  extérieur,  et  représente  un 
sac  n'ayant  qu'une  ouverture.  Ces  ammaux  ne  se  reprodui- 
sent pas,  comme  la  plupart  des  polypes,  au  moyen  de  bour- 
geons extérieurs,  mais  au  moyen  d'œufs,  qui, après  s'être 
développés  entre  le  tégument  externe  et  l'estomac,  tombent 
4ans  ce  dernier,  et  sont  expulsés  au  deliors  par  ses  contrac- 


tions. La  reproduction  se  fait  aussi  quelquefois  par  des  dé- 
chirements de  la  base.  Ces  animaux  ont  la  faculté  régéné- 
ratrice si  grande  que ,  partagés,  comme  les  polypes  ordinai- 
res, en  plusieurs  parties,  chacune  de  ces  parties  devient  au 
bout  d'un  certain  temps  un  animal  complet.  Les  actinies 
sont  très-sensibles  à  l'impreision  de  la  lumière  et  même  au 
bndt;  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  épanouies,  on  peut 
juger  si  le  temps  sera  beau  ou  non  ;  elles  sont  plus  sensi- 
bles même  que  le  baromètre.  Une  espèce  d'actinie ,  l'acti- 
nie verte  de  Forkshalf  détermine,  de  même  que  certains 
acalèphes,  quand  on  y  touche,  une  sensation  brûlante 
qui  les  a  également  bit  nommer  orties  de  mer.  Parmi  les 
espèces  d'actinies  les  mieux  connues,  nous  citerons  l'actinie 
esculente,  que  l'on  mange  en  Provence  et  à  Nice;  l'ac/tnie 
rousse,  qui  est  fort  commune  sur  les  côtes  de  la  Manche. 
Cette  dernière  est  large  de  deux  ponces.  Les  pêcheurs  l'ap- 
pellent jTi^^etf  se,  à  cause  de  la  faculté  qu'elle  possède  de 
lancer,  quand  on  l'irrite,  l'eau  contenue  dans  son  corps. 

ACTION  (Philosophie).  Nos  actions  sont  le  jeu  natu- 
rel, régulier,  un  peu  mystérieux,  mais  susceptible  d'obser- 
vation, d'une  faculté  qu'en  psychologie  nous  appelons  ae^ 
tivité.  C'est  la  puissance  d'agir  après  avoir  voulu.  L'ao- 
tivité  est  donc  à  la  volonté  ce  que  la  volonté  est  à  la  liberté  ; 
c'est-à-dire  que  pour  agir  il  faut  d'abord  vouloir,  comme 
pour  vouloir  il  faut  être  libre.  Qui  n'est  pas  libre  ne  peut 
pas  avoû*  de  volonté,  ne  peut  pas  déployer  d'activité.  Cepen- 
dant la  volonté  est  déjà  un  acte,  acte  d^mtdKgence  sans 
doute ,  mais  acte  véritable,  car  il  n'y  a  pas  de  volonlé  sans 
une  |iensée,  sans  une  réflexion ,  une  délibération.  Or,  la 
déljliération ,  la  réflexion ,  la  pensée ,  sont  des  actes ,  et  il  y  a 
donc  un  jeu  d'activité  qui  précède  toute  volonté.  C'est  que 
l'ùme  est  une,  et  que  ses  facultés  ont  un  foyer  commun,  où 
elles  sont  toutes  réunies,  où  elles  forment  ensemble  cette 
vie  spirituelle  qui  se  manifeste  successivement  sous  tant  de 
formes  diverses  et  toujours  également  merveilleuses,  quel- 
c|ue  nom  que  nous  donnions  à  leur  apparition  plus  ou  moins 
dominante.  C'est  ainsi  que  Vactivité,  qui  joue  d'abord  son 
rôle  dans  la  conception  primitive  de  toute  idée,  concourt  à 
toute  induction,  à  toute  réflexion,  à  toute  détermination,  se 
montre  au  premier  rang  dès  que  la  délibération  est  prise  et 
qu'il  faut  agir.  En  effet,  elle  prend  alors  le  gouvernement 
de  l'ême  et  du  corps;  elle  dispose  de  ce  qu'il  lui  faut  de  facul- 
tés de  l'un  et  de  l'autre  pour  réaliser  la  volonté,  effectuer 
un  dessein,  accomplir  une  résolution,  en  faire  des  actes, 
des  actions. 

Les  actes  et  les  actions  se  distinguent-ils  T  L'Acadé- 
mie, dont  les  définitions  et  les  exemples,  pris  dans  toutes 
les  richesses  classiques  de  la  langue,  ont  tant  d'autorité,  dé- 
finit le  mot  acte  par  celui  d'action,  le  mot  action  par  ce- 
lui d'acte,  l'un  expliquant  parfaitement  l'antre;  mais  elle 
a  bien  som  d'ajouter  des  exemples  qui  nuancent  l'un  et 
l'autre,  et  le  plus  novice  des  écrivains,  l'étranger  lui-même 
qui  sait  un  peu  notre  langue  ne  dirait  pas  :  le  prince  a  fait 
une  action  d'ttutorité;  Vacte  de  Vdme  sur  le  corps  est 
un  fait  incontestable.  Il  y  a  donc  une  différence  sensible 
pour  tout  le  monde  entre  Vacte  et  V action.  Mais  cette 
différence  n'est-elle  pas  granmiaticale  plutôt  que  psyclioio- 
gique,  puisqu'on  dit  mdistinctement  un  acte  de  courage 
ou  une  action  courageuse?  Dans  ce  cas,  oui.  Mais  je  ne 
puis  sous  aucune  forme  employer  le  mot  acte  pour  rempla- 
cer le  mot  action  quand  il  s'agit  de  l'influence  de  Vdme 
sur  le  corps  :  c'est  que  le  mot  acte  exprime  seulement 
un  fait  déterminé,  une  action  une  fois  accomplie,  tandb 
que  le  mot  ocfio»  exprime  en  outre  une  opération  haûtudle. 

Cependant  ce  ne  sont  là  que  des  définitions.  Il  y  a  mieux 
à  voir  sur  ce  mot,  sur  cette  faculté,  sur  les  actions  de 
lliorome.  Quels  sont  les  organes  et  le  mode,  quels  sont  les 
motifs  et  le  but  de  nos  actions?  Quelles  en  sont  les  classes, 
l'huportance,  les  règles  et  la  valeur?  Quel  est  le  rang  de  la 
science  qui  s'en  occuiie?  Voilà  les  questions.  Parooorons-lea 
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ou  ùisom  Toir  au  moins  comment  on  les  a  jusque  ici  effleu- 
rées ou  bien  approfondies. 

Lies  organes  et  le  mode.  Cest-à-dire  comment,  par 
qudles  Toies,  quds  moyens  et  quels  organes  agissons-nous, 
«t  quds  sont  les  signes  caractéristiques  qui,  sous  ce  rap- 
port, distingnent  les  unes  des  autres  la  multitude  de  nos 
adioiis?  —  Les  moyens  que  nous  employons  pour  les  ac- 
complir, œ  sont  :  1^  la  seule  volonté  pour  les  actions  inté- 
mores  précédant  toot  ce  que  nous  appelons  Taction  de 
rime  sur  le  corps ,  ou  même  la  seule  pensée ,  et  moins 
qu'ime  pensée,  lldée  la  plus  fugace  :  car  une  idée  de  ce 
ioire  suffit  pour  exercer  cette  espèce  d^action ,  qui  a  lieu 
sooTcnt  sans  que  noos  Taperoevions  et  sans  que  nous  nous 
en  Rodions  compte;  V*  les  organes  du  corps,  la  parole,  la 
mise,  le  geste,  la  main,  le  pied,  et  tous  les  membres  dont 
dispose  la  Tokinté  ;  3*  tons  les  genres  d'appareils  et  de  ma- 
cliiaes  que  le  génie  de  l'homme  invente  pour  joindre  mille 
astres  organes  à  ceux  que  la  nature  lui  a  donnés  pour  les 
produire.  Et  qui  ne  voit  au  premier  coup  d'œil  les  carac- 
tères qui  distinguent  nos  actions  sous  ce  rapport?  qui  ne 
Tuit  qbe  les  premières  sont  rapides  comme  Tédair,  mais 
^-itornées  à  peu  près  aux  intérêts  d'un  seul;  les  secondes, 
)i1qs  lentes,  mats  plus  extensives,  plus  puissantes  sur  les 
lotres  et  de  conséquences  plus  fécondes;  les  troisièmes, 
plos lentes  encore,  mais  plus  fortes,  plus  irrésistibles,  et 
Mvtoot  pins  duraUeSy  {dus  permanentes?  En  effet,  la  pyra- 
mide sorrit  au  papyrus ,  le  papyrus  à  la  parole,  la  parole  à 
la  pensée  aperçue,  la  pensée  aperçue  à  celle  qui  ne  Ta  pas  été. 
H.  Les  mot\fs  et  le  hut,  ~  Les  motifs  ue  se  confondent 
pe  avec  le  but.  La  fortune  est  le  but;  le  désir  d'avoir  les 
jooksanees  qu'elle  procure  est  le  motif  qui  nous  fait  travail- 
^  pour  racquérir.  Le  pouvoir  est  un  but  ;  le  motif  qui  nous 
k  fut  ambitionner,  c'est  le  plaisir  que  nous  aurons  à  semer 
Ië»  hienâits  et  à  nous  couvrir  nous-mêmes  de  la  gloire  dont 
AOQs  ooavrirons  le  pays.  Les  motifs  de  nos  actions ,  ce 
60Qt  donc  des  idées  hautes  et  pures ,  des  sentiments  clairs 
rt  nets,  ou  bien  des  considérations  ordinaires,  de  simples 
(lèin,  des  aj^étits  naturels,  des  instincts  même.  Le  nom  de 
■Dotils,  toutefois,  ne  convient  qu'aux  raisons  dont  nous 
xns  rendons  un  compte  plus  ou  moins  exact,  et  les  déter- 
■lôiitions  qu'ils  amènent  sont  fort  différentes  de  celles  qui 
'UTcnt  de  vagues  désirs,  de  simples  excitations ,  des  ins- 
tiodi  phis  ou  moins  nobles.  Et  comment  nos  actions  au- 
lûat-eOes  la  même  importance  et  rentreraient-elles  dans 
h  même  classe,  qu'elles  soient  refîct  inévitable  de  cette 
Ktitité  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'a- 
^,  de  faire  quelque  chose,  ou  le  résultat  géuéreusement 
^^  et  péniblement  conquis  d'une  haute  conception  ?  11  y 
9  <ies  actions  en  apparence  sans  but;  il  en  est  d'autres  qui, 
nanTaises  en  elles-mêmes,  prétendent  se  sanctifier  par  le 
^;  il  en  est  qui  ne  sont  excusables  que  par  les  motifs  qui 
k^  ont  inspirées.  Kos  actions  forment  donc  bien  des  classes , 
n  knr  importance  varie. 

III.  Classes  et  importance  de  nos  actions,  —  L'impor- 
^^^  de  nos  actions  est  dans  l'iniluence  bonne  ou  mau- 
1^,  plus  on  moins  étendue,  qu'elles  exercent.  —  Dans 
7^*  Hnlluence  de  nos  actions  déperd  du  caractère  de 
'^conceptifm.  Cela  a  donc  lieu  fréquemment  ;  mais  11  y 
^  ^  paadies  exceptions.  On  a  vu  les  plus  sublimes  déter- 
'^'«tions  s'évanouir  sans  avoir  rien  produit ,  et  les  plus 
^■plo  résolutions  suivies  des  plus  admirables  résultats, 
^'ertdonc  pas  d'après  leur  importance,  caractère  ex- 
'fttct  fortuit,  qu'il  convient  de  classer  nos  actions,  c'est 
^}^  les  règles  qui  les  gouvernent  et  d'après  la  valeur 
^  «es  ont  aux  yeux  de  ces  règles  étemelles  et  suprêmes 
,.f"*  comprises  sous  le  nom  de  morale, 
*'•  Bègles  et  valeur  morale  de  nos  actions.  —  La  va- 
wr  morale  de  nos  actions  n'est  pas  leur  valeur  entièie. 
^  peuvent  en  avoir  une  autre.  Telles  actions  peuvent 
««»  une  qui  soit  immense  dans  la  politique,  dans  Tln- 


dustrle,  dans  le  conunerce,  sans  qu'elles  en  aient  une  très« 
grande,  sans  qu'elles  en  aient  aucune  en  morale.  Je  prends 
pour  exemple  une  découverte  qui  n'a  eu  sa  source  que  dans 
l'intérêt  privé ,  une  conquête  qui  n'a  eu  pour  motif  qu'une 
ambition  personnelle ,  une  donation  même  qui  n'a  eu  pour 
but  que  l'illustration  d'un  nom  propre.  Chacun  le  sent ,  ces 
actions  ont  une  grande  valeur  sociale;  mais  la  valeur  so- 
ciale n'est  pas  la  valeur  morale  de  nos  actions,  et  celle- 
ci  en  est  la  valeur  suprême.  Par  quoi  est-elle  déterminée? 
Par  la  conformité  de  nos  actions  avec  les  règles  souveraines 
qui  les  gouvernent,  les  lois  de  la  morale,  lois  étemelles, 
qui  ne  varient  ni  ne  peuvent  varier,  mais  dont  la  science 
et  la  formule  cliangent  sans  cesse.  D'après  ces  règles, 
DOS  actions  se  classent  en  bonnes  et  mauvaises,  suivant 
qu'il  y  a  mérite  ou  démérite.  On  peut ,  d'après  les  mêmes 
règles,  en  taire  d'autres  classes,  et  les  appeler  légales 
ou  illégales,  raisonnables  ou  déraisonnables,  suivant 
qu'elles  sont  conformes  à  la  loi,  telle  que  la  conçoit  la 
raison  humaine  élevée  à  son  plus  haut  degré  de  pureté  et 
de  lumière.  On  fait  d'autres  classes,  suivant  que  nos  ac- 
tions sont  conformes  à  la  liberté  dont  nous  devons  jouir 
en  vertu  de  notre  nature  morale.  Sous  ce  rapport,  nos 
actions  sont  libres  ou  forcées ,  imputables  ou  non  impu- 
tables. Nos  actions  sont  esclaves  quand  toute  notre  per- 
sonne et  toute  notre  vie  est  assujettie  à  autrui ,  et  que  toute 
la  condition  humaine  est  altérée  en  nous.  Quand  nous  ab- 
diquons volontairement  notre  libre  arbitre  pour  agir  sui- 
vant celai  des  autres ,  nos  actions  sont  servîtes,  h*escla- 
vage  n'est  que  le  plus  grand  des  malheurs  ;  le  servilisme 
est  la  plus  grande  des  infamies.  Matter. 

ACTION  {Jurisprudence).  C'est  le  droit  que  nous 
avons  de  poursuivre  en  justice  ce  qui  nous  est  dû  ou  ce 
qui  nous  appartient,  ainsi  que  Ta  défini  Justinien  dans  ses 
InstUutes.  —  Par  extension,  on  appelle  encore  action  le  re- 
cours même  à  l'autorité  judiciaire ,  et  enfin  la  forme  dans 
laquelle  ce  recours  s'exerce. 

En  Droit  romaUi  nous  trouvons  trois  systèmes  de  procé- 
dure en  usage  à  diflérentes  époques  :  les  actions  de  la  loi , 
les  formules  et  les  Jugements  extraordinaires;  mais 
avant  de  les  exposer  il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
comment  on  rendait  la  justice  à  Rome.  Depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  l'empereur  Dioclétien  l'organisa- 
tion judiciaire  est  fondée  sur  le  principe  suivant.  Un  ma- 
gistrat, représentant  de  la  loi,  précise  la  question,  éckiircit 
le  point  de  droit;  un  simple  citoyen,  nonuné  par  le  préleur, 
est  chargé  de  vérifier  les  faits  et  décide  la  question.  Si  de- 
vant le  préteur  les  parties,  contraires  dans  leurs  prétentions, 
s'accordent  sur  les  faits ,  le  magistrat  n'a  pas  à  renvoyer  de- 
vant le  juré  :  il  dit  le  droit,  d^de  hnmédiatement,  et  auto- 
rise lui-même  les  voies  de  contrainte.  Mais  si  les  parties 
sont  contraires  en  faits,  il  les  renvoie  au  juré,  qui  dit  le  fait 
et  cl6t  les  débats  par  son  jugement.  Dioclétien  détruisit 
cette  admirable  organisation,  et  attribua  au  magistrat  seul  la 
connaissance  et  le  jugement  des  affaires.  Examinons  main- 
tenant la  procédure  dans  les  trois  systèmes  que  nous  avons 
signalés. 

Le  plus  ancien  est  celui  des  actions  de  la  loi  :  il  se  com- 
pose de  certaines  formalités  symboliques,  de  gestes  et  de 
paroles  détcrmmées,  dont  l'omission  la  plus  légère  entraînait 
la  perte  du  procès.  On  compte  cinq  actions  de  la  loi  ;  la  plus 
ancienne  de  toutes  est  Taction  sacramenti,  sonune  d'argent 
que  chaque  partie  déposait,  après  un  combat  simulé,  entre 
les  mains  du  pontife,  et  qui  était  perdue  pour  celui  qui  suc- 
combait dans  l'instance.  Les  progrès  de  la  civilisation  et  l'in- 
Huence  toiûours  croissante  de  la  plèbe  sur  les  affaires  de 
l'État  apportèrent  une  premiète  dérogation  aux  solennités 
rigoureuses  inventées  par  le  génie  aristocratique,  en  intro- 
duisant l'action  per  Judicis  postulalionem^  sur  laquelle 
nous  n'avons  que  des  renseignements  fort  incertains.  Il  est 
probable  qu'elle  autorisait  les  parties ,  dans  certams  cas,  k 
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demander  un  Juge  sand  consignation  préalable.  Enfin  la  loi 
Silia,  qu'on  suppose  rendue  l'an  510  de  Rome,  restreignit  en- 
core les  limites  de  l'antique  et  solennelle  procédure,  au 
moyen  de  l'action  per  condictionem.  La  condictio  évitait 
toute  comparution  première  devant  le  magistrat,  ainsi  que  les 
formalités  qui  en  étaient  la  suite.  On  autorisa  le  deman- 
deur à  dénoncer  extn\judiciairement  en  termes  solennels  au 
défendeur  l'objet  de  la  réclamation,  en  le  sommant  de  se  pré- 
senter le  trentième  jour  devant  le  magistrat  pour  recevoir 
un  juge.  lAcondictio  ne  s^appliquait  d'abord  qu'aux  actions 
qui  avaient  pour  objet  une  somme  déterminée;  ensuite  elle 
fut  étendue  par  la  loi  Calpumia  aux  obligations  de  toute 
chose  certaine. 

Les  trois  actions  de  la  loi  que  nous  venons  d'énnroérer 
avaient  pour  but  d'arriver  à  la  décision  d'un  procès;  mais 
il  y  avait  en  outre  deux  autres  actions  de  la  loi,  qui  n'étaient 
que  de  simples  voies  d'exécution  des  jugements.  Ce  sont 
d'abord  l'action  per  manus  injectionem,  qui  réduisait  à 
l'esclavage  le  débiteur  qui  n'avait  pas  payé  sa  dette  après  un 
délai  de  trente  jours;  et  l'action  perpignoris  capHonem, 
qui  autorisait  le  créancier  à  s'emparer  lui-même  comme  gage 
d'une  chose  appartenant  à  son  débiteur. 

La  subtilité  des  actions  de  la  loi,  leur  rigorisme  extrême, 
amenèrent  leur  suppression,  et  les  deux  lois  Jnlia  ainsi  que 
la  loi  yEbutia  lenr  substituèrent  le  système  des />nntf/e».  Le 
demandeur  expose  maintenant  ses  prétentions  an  préteur 
en  langage  ordii^aire,  sans  gestes  et  paroles  consacrés;  et  s'il 
y  a  lieu  de  renvoyer  devant  le  juge  ou  juré ,  le  magistrat  dé- 
livre au  demandeur  une  formulequi  indique  la  question  de  fait 
que  le  juge  doit  examiner  et  la  sentence  qu'il  doit  rendre.  On 
voit  que  l'action  maintenant  n'est  plus  l'ensemble  des  actes 
pour  obtenir  le  recours,  mais  simplement  le  droit  accortlé 
par  le  préteur  de  poursuivre  en  justice.  La  formule  contient 
d'ordinaire  trois  parties  :  la  demonstratio,  exposé  du  débat; 
Vintentio,  qui  indique  le  point  à  examiner ,  et  la  condemna- 
tio,  qui  donne  au  juge  ordre  et  pouvoir  de  condamner  ou 
d'absoudre  le  défendeur  selon  que  la  prétention  du  deman- 
deur sera  ou  ne  sera  pas  constatée. 

On  a  vu  que  sous  le  système  des  actions  de  la  loi ,  et  sous 
la  procédure  formulaire,  le  magistrat  retenait  quelquefois  la 
cause  pour  la  juger  sans  renvoi  :  c'était  là  ce  qu'on  nommait 
Jugement  extraordinaire.  Ces  jugements  s'étaient  multi- 
pliés sous  les  empereurs,  et  Dioctétien  les  érigea  en  règle 
générale.  Ici  l'action  n'est  plus  qu'un  droit  purement  privé , 
elle  ne  provient  plus  du  magistrat. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  principales  divisions  des  ac- 
tions romaines.  On  les  classe  en  actions  réelles  et  en  actions 
personnelles.  Les  premières  sont  celles  par  lesquelles  on  ré- 
clame judiciairement  un  droit  absolu  sur  une  chose,  indépen- 
damment de  tout  contrat,  de  toute  obligation  particulière; 
cette  action  est  dirigée  contre  la  chose ,  quel  que  puisse  être 
son  détenteur.  L'action  personnelle,  au  contraire,  est  celle  par 
laquelle  on  réclame  l'exécution  d'un  contrat,  etc.  ;  elle  est 
dirigée  contre  la  personne,  jamais  contre  la  chose,  sur  laquelle 
on  n'a  jusque  alors  aucun  droit. 

On  divisait  encore  les  actions  en  civiles,  c'est-à-dire  créées 
inr  le  droit  civil,  lois,  sénatusconsultes,  plébiscites,  consti- 
tutions Impériales,  réponses  des  prudents;  et  en  préto- 
riennes,  c'est-à-dire  créées  par  le  pn^eur  en  vertu  de  sa  juri- 
diction. Il  y  avait  aussi  des  actions  directes  et  des  actions 
utiles,  suivant  qu'elles  étaient  accordées  dans  les  cas  spéciaux 
pour  lesquels  on  les  avait  établies,  ou  bien  qu'on  s'en  ser- 
vait indirectement  dans  des  cas  analogues.  Enfin,  elles  étaient 
distinguées  en  actions  de  droit  strict  et  en  actions  de  bonne 
foi.  Dans  les  premières,  si  le  Juge  admettait  les  prétentions  du 
demandeur,  Il  devait  condamner  le  défendeur  à  payer  la 
somme  demandée,  sans  pouvoir  prendre  aucunement  en  con- 
sidération quelque  motif  étranger  au  droit  civil  ;  les  actions  de 
bonne  foi  étaient  celles  oii  le  juge  était  autoriséà  fixer  le  mon- 
tant de  la  condamnation  d'après  les simptes règles  de  l'équité. 
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Dans  notre  droit  civil ,  le  magistrat  juge  seul  sans  Hniur- 
vention  du  jury;  la  procédure  n'a  rien  de  commun  avec 
les  anciens  systèmes  ronuiins.  11  n'existe  point  chez  nous 
d'actions  de  droit  strict  et  d'actions  de  bonne  foi  :  «  les  con- 
veutions,  porte  l'article  1 135  du  Code  Civil,  obligent  non-seu- 
lement à  ce  qui  y  est  exprimé,  mais  encore  à  toutes  les  suites 
que  l'usage,  l'équité  ou  la  loi  donnent  à  l'obligation  d'après 
sa  nature.  »  Mais,  quant  aux  divisions  que  les  Romains 
avaient  puisées  dans  la  nature  et  l'essence  même  des  choses, 
elles  ont  continué  d'être  admises  :  nous  avons  les  actions 
réelles  et  les  actions  personnelles,  et  dans  le  même  sens  ab- 
solument. Quant  à  l'action  mobilière  et  à  faction  immobi- 
lière, elles  prennent  ces  noms  selon  qu'elles  ont  pour  but 
d'obtenir  un  meuble  on  un  immeuble.  L'action  est  dite  pos- 
sessoire  quand  on  réclame  la  possession  d'une  chose,  péti- 
taire  quand  on  en  réclame  la  propriété.  L'action  enfin  est 
hypothécaire  lorsqu'on  réclame  un  droit  d^hypothèque;  et 
si  c'est  une  hérédité  qu'on  veut  se  fiûre  attribuer,  l'action 
prend  le  nom  Répétition  d^ hérédité.  L'action  civile  en  ré- 
paration du  dommage  causé  par  un  crime  ou  un  délit  ap- 
partient à  tous  ceux  qui  en  ont  souffert  (voye%  Parti e  ci- 
vile )  ;  la  poursuite  de  l'action  publique  n'appartient  qu'aux 
magistrats  institués  à  cet  effet.  Voyez  Mmis-rèRE  public. 

Dans  quelques  parties  de  l'Allemagne  on  a  conservé  les 
divisions  et  les  qualifications  des  actions  romaines.  En  An- 
gleterre l'action  publique  appartient  à  tous  quand  il  s'agit  de 
la  violation  d'une  loi  pénale. 

ACTION  (Commerce).  Cest  la  part  d'intérêt  qu'ont 
les  membres  de  certaines  sociétés  commerciales  dans  le 
fonds  et  les  bénéfices  de  ces  sociétés.  On  donne  également 
ce  nom  au  titre  qui  établit  cette  part  d'intérêt.  L'action  de 
commerce  est  dite  nominative  quand  elle  porte  le  nom  de 
celui  qui  a  déposé  le  prix  de  sa  valeur,  et  ne  peut  ^ttt  trans- 
mise qu'au  moyen  d'un  transfert  et  de  l'inscription  du  nou- 
veau propriétaire  sur  le  registre  de  la  société  dont  elle  émane. 
Elle  est  cm  porteur  quand  elle  se  négocie  de  la  mam  à  la 
main ,  ou  qu'on  n'exige  que  la  signature  du  cédant  pour  pas- 
ser à  un  nouveau  propriétaire.  On  nomme  action  indus- 
trielle,  action  de  jouissance,  coupon  de  fondation,  une 
action  qui  ne  représente  pas  un  apport  fait  en  espèces ,  mais 
seulement  une  participation  spéciale  à  la  société,  comme  fon- 
dateur, administrateur,  etc.  Les  actions  de  jouissance  des 
canaux  sont  des  titres  spéciaux  adjoints  aux  actions  primi- 
tives, dont  elles  ont  pu  être  séparées,  et  qui  confèrent  à 
leurs  propriétaires  le  droit  de  partager  dans  les  bénéfices  don- 
nés par  les  canaux  après  l'amortissement  du  capital  versé. 

Le  montant  d'une  action,  une  fois  versé,  ne  pouvant  plus 
être  retiré  de  la  société  dont  il  a  servi  à  constituer  le  capi- 
tal, les  actions  ont  dû  devenir  un  objet  de  commerce.  EUes 
sont  susceptibles  de  hausse  et  de  baisse,  selon  les  résultats 
plus  on  moins  favorables  de  l'opération.  Le  capital  des  so- 
ciétés anonymes  est  nécessairement  divisé  par  actions.  Le  ca- 
pital des  sociétés  en  commandite  peut  aussi  être  divisé  par 
actions.  Celui  qui  souscrit  une  action  d'une  société  anonyme 
ou  d'une  société  en  commandite,  comme  simple  commandi- 
taire, n'est  passible  des  pertes  que  jusqu'à  concurrence  du 
fonds  qu'il  a  mis  ou  dû  mettre  dans  la  société.  11  s'ensuit, 
d'un  autre  côté,  qu'il  est  tenu  de  verser  toute  la  valeur  de 
l'action,  quel  que  soit  le  peu  de  succès  de  TafTaire  ;  mais  on 
discute  encore  la  question  de  savoir  s'il  doit  y  être  obligé 
par  corps,  comme  ayant  fait  acte  de  commerce. 

Les  actions  de  commerce  et  des  compagnies  de  finance  et 
d'industrie  sont  déclarées  meubles  par  la  lot,  quand  bien 
même  des  immeubles  dépendant  de  ces  entreprises  appar- 
tiendraient aux  compagnies.  Il  suit  de  là  que  chaque  ac- 
tionnaire n'a  que  le  droit  de  céder  son  action,  sans  pouvoir  ' 
engager  hypothécairement  l'immeuble  qui  appartient  à  la 
société  ;  la  société  seule  a  ce  droit  pour  les  obligations  qu  elle 
contracte  comme  être  collectif  et  dans  l'intérêt  général  des 
actionnafres.  De  même,  les  créanciers  de  l'associé  n'auraient 
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pas  le  droit  de  faire  saisir  rimmeuble  de  la  société  pour  se 
faire  payer  de  ce  que  lear  doit  cet  associé,  tandis  que  le 
créancier  de  la  société  aurait  évidemment  ce  droit.  Les  ac> 
tions  de  la  Banque  de  France  peuvent  être  rendues  immo- 
bilières, à  la  Tolonté  des  possesseurs. 

Aux  termes  de  la  loi  du  16  juin  1850,  chaque  titre  ou  cer- 
tificat d'action  dans  une  société,  compagnie  ou  entreprise 
quelconque,  financière,  commerciale,  industrielle  ou  civile , 
que  Taction  soit  d*une  somme  fixe  ou  d^une  quotité,  quelle 
soit  libérée  ou  non  libérée,  émis  à  partir  du  1'^  janvier 
1S5i,  est  assujetti  au  timbre  proportionnel  du  capital  nomi- 
nal, ou  réel  à  son  défaut,  de  50  centimes  pour  lOOfr.  quand 
les  sociétés  doivent  avoir  une  durée  de  moins  de  dix  ans,  et 
de  1  fr.  pour  100  fr.  quand  la  dorée  des  sociétés  doit  dépasser 
dix  ans.  L'avance  de  ce  droit  doit  être  fisiite  par  la  compagnie. 
La  perception  en  a  lieu  de  10  fr.  en  20  te.  inclusivement, 
sans  fractions.  An  moyen  de  ce  droit,  les  cessions  de  titre  ou 
de  certificat  d^actions  sont  exemptes  de  tout  droit  et  de 
toute  iormalité  d'enregistrement.  Les  titres  et  certificats 
d'actions  doivent  être  tirés  d*un  registre  à  souche.  Le  tim- 
bre est  apposé  sur  la  souche  et  le  talon.  Le  titre  délivré  à 
la  suite  du  transfert  est  timbré  gratis,  quand  le  titre  primitif 
a  été  timbré.  La  loi  prononce  une  amende  de  12  pour  loo  de 
sa  Talenr  contre  toute  émission  d'action  sans  thnbre,  et  une 
amende  de  16  pour  100  contre  tout  agent  de  change  ou  cour- 
tier qui  concourrait  à  la  cession  ou  au  transfert  d'un  sem- 
MaUe  titre  non  timbré.  Les  sociétés  peuvent  s'afTranchir 
de  ces  obligations  en  contractant  avec  VÉtat  un  abonnement 
de  5  cent  pour  100  fr.  par  an  du  capital  de  chaque  action, 
ef  dans  ce  cas  elles  sont  dispensées  de  payer  ce  droit  lorsque 
depuis  leur  abonnement  elles  se  sont  mises  en  liquidation, 
ou  que  pendant  les  deux  dernières  années  elles  n'ont  payé  ni 
dmdendes  ni  intérêts.  Ledroitdevient  exigible,  bien  entendu, 
dè^  qu'il  y  a  répartition  de  dividendes  ou  payement  d'intérêts. 

La  entreprises  commerciales  qui  se  font  à  Taide  d'émis- 
sions d'actions  sont  en  général  celles  qui  exigeraient  des  ca- 
pitaux trop  considérables  pour  que  la  fortune  et  les  ressources 
des  plus  riches  capitalistes  pussent  y  suffire  :  tels  sont  les 
chemins  de  fer,  les  canaux ,  les  grandes  banques,  les  jour- 
naux, etc.  Elles  ont  donc  l'immense  avantage  de  pennettre 
des  opérations  que  IMndustrie  privée  ne  saurait  faire  sans 
dies;  eUes  permettent  aussi  d'essayer  des  opérations  utiles 
mais  douteuses,  en  répartissant  les  pertes  possibles  sur  un 
çrand  nombre  d'actionnaires  et  en  leur  donnant  la  garantie 
qne  leur  perte  n'excédera  pas  une  certaine  somme.  Les  ac- 
tions lonmissent  un  emploi  avantageux  pour  les  plus  petits 
capitaux  en  leur  permettant  de  participer  aux  plus  grandes 
alÊrires.  Elles  mobih'sent  une  partie  de  la  richesse  nationale, 
et  lui  donnait  nne  certaine  valeur  de  circulation.  MnUieureu- 
■«(*fi)ent,  lorsque  tout  le  monde  sentait  la  puissance  de  l'as- 
Hidatjon  des  capitaux  et  s'y  laissait  entraîner,  une  foule 
d^'uidostrîels  de  bas  étage  en  profitèrent  pour  créer  des  ac- 
tions sur  des  opérations  chimériques,  et  les  fondateurs  mê- 
me des  entreprises  sérieuses  eurent  bien  plus  en  vue  les  bé- 
néfices à  réaliser  sur  les  opérations  de  bourse  qui  devaient 
mm  les  prémices  émissions  de  titres  que  les  bénéfices 
à  tirer  dn  résultat  de  l'opération.  11  s'en  est  suivi  un  accrois- 
«mentliors  de  toute  proportion  de  la  valeur  des  actions,  aug- 
mentée par  Tagiotage,  puis  une  chute  mineuse,  qui  a  dO  dc- 
eourager  les  petits  capitaux  qui  cherchaient  un  emploi  sérieux. 

Les  actions  sont  une  invention  des  temps  modernes.  L'an- 
al 1720  fat  surtout  mémorable  par  l'immense  commerce 
d'actions  qoi  se  fit  en  France  et  presque  simultanément  en 
Angleterre;  commerce  qui  concentra  des  millions  entre  les 
nnins  d^hommes  qui  quelques  jours  auparavant  n'avaient 
rien,  en  même  temps  qu'il  anéantit  les  plus  anciennes  et  les 
pins  soKdes  fortmies.  On  sait  que  l'exécution  des  chemins 
de  fer  en  1645  jeta  la  France  dans  nne  ardeur  d'agiotage  qui 
^i^ieiait  jusqu'à  nn  certain  point  les  fameuses  actions  de  la 
l^uedeLaw. 


ACTION  [Déclamation ) ,  expression  des  mouvements 
de  l'âme  par  les  mouvements  et  l'attitude  du  coq^s.  De  nos 
jours ,  on  ne  se  sert  de  ce  terme  que  pour  la  pantomime  et 
l'art  du  comédien.  L'action  oratoire  est  toute  subjective ,  et 
se  restreint  aux  gestes  et  à  l'expression  de  la  physionomie. 
Le  comédien ,  le  pantomime ,  représentant  des  personnages 
étrangers ,  l'expression  entière  de  leur  corps  est  du  domaiue 
de  l'art.  Le  pantomime  ne  parle  qu'aux  yeux ,  tandis  que  le 
comédien  y  joint  la  déclamation  ou  le  chant;  l'action  du 
chanteur,  déterminée  par  la  musique ,  diffère  de  l'action  du 
comédien  qui  déclame.  L'action  embrasse  1**  le  maintien , 
la  pose  du  corps,  en  un  mot  l'attitude;  2°  les  mouvements 
des  différentes  parties  du  corps,  telles  que  la  tête,  les 
mains,  les  pieds;  les  plus  expressives  de  ces  pariies  sont 
les  yeux  et  les  muscles  du  visage,  les  mains  et  les  doigts; 
les  mouvements  des  pieds  sont  du  domaine  de  la  danse. 
Cliez  les  orateurs  anciens  l'action  était  véhémente;  elle 
est  encore  très-vive  et  quelquefois  pétulante  chez  les  Ita- 
liens ;  en  France  elle  est  animée  ;  elle  est  souvent  sèche  et 
froide  chez  les  peuples  septentrionaux. 

ACTIOIV  (Littérature).  C'est  le  dévdoppement ,  sui- 
vant les  règles  de  l'art ,  de  Févénemoit  qui  fait  le  sujet 
d'une  œuvre  littéraire.  Trois  parties  composent  l'action  : 
l'exposition,  le  nœud,  le  dénoûment  L'action  doit  être 
une,  vraisemblable,  complète.  11  faut  surtout  tenir  l'action 
incertaine  jusqu'au  dénoûment.  L'intérêt  pourrait-il  sub- 
sister si  le  dénoûment  était  prévu?  L'action  de  la  tragédie 
doit  être  noble;  l'action  épique,  magnifique  et  vaste;  le 
merveilleux  y  ajoute  un  grand  chatme.  La  comédie  et  le 
roman  ne  doivent  pas  non  plus  être  dépourvus  d'action. 

ACTION  (Art  militaire).  On  désigne  sous  ce  nom 
la  rencontre  de  deux  troupes  ennemies  qui  engagent  entre 
elles  un  combat.  Une  action  peut  avoir  lieu  d'infanterie  à 
infanterie,  de  cavalerie  à  cavalerie;  elle  devient  générole 
lorsqu'elle  est  entamée  par  ces  deux  armes  et  soutenue 
par  rarttUerie.  —  Cest  au  général  en  chef  qu'il  appartient 
d'accepter  ou  d'éviter  le  combat,  selon  les  localités  et  la 
force  numérique  de  ses  troupes  par  rapport  à  celles  de 
l'ennemi. 

ACTION,  QUAîmTÉ  D'ACTION  (  Mécanique  ). 
Voyez  Mouvement. 

ACTION  D'ÉCLAT.  Cest  un  acte  individuel  de  cou- 
rage ou  de  présence  d'esprit  accompli  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  connétable  était  autrefois  le  juge  et  le  rémunéra- 
teur des  actions  d'éclat.  Quand  la  charge  de  connétable  fut 
Supprimée  par  Louis  XIII,  le  privilège  de  récompenser  ces 
actions  d'éclat  appartint  au  chef  de  l'État ,  par  l'entremise 
du  ministre  de  la  guerre.  Sous  la  république ,  c'étaient  les 
généraux  en  chef  qui ,  sur  le  rapport  des  généraux  de  di- 
vision ,  récompensaient  les  actions  d'éclat  par  un  fusît  ou 
un  sabre  d'honneur.  Bonaparte,  devenu  premier  consul , 
conçut  la  pensée  d'une  institution  qui  réunissait  le  mérite 
civil  au  mérite  militaire,  et  il  créa  laLégîond'honneur, 
dont  tous  les  soldats  et  officiers  qui  avaient  obtenu  des 
armesd' honneur  devinrent  membres  de  droit. 

ACTIUM,  promontoire  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Grèce ,  dans  l'ancienne  Épîre ,  formant  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'Acarnanic ,  à  l'entrée  du  golfe  d'Ambracîe  (  au- 
jourdluii  Capo  de  Figolo  ou  Azio,  sur  le  golfe  d'Arta , 
dans  l'Albanie  ).  Ce  cap  donna  son  nom  à  la  célèbre  ba- 
taille dans  laquelle  Antoine  fut  défait  par  Octave  (  voyez 
Auguste),  le  2  septembre  de  la  31*  année  avant  J.-C.  Les  ar- 
mées des  deux  chefs  étaient  campées  sur  les  deux  rites  op- 
posées du  golfe  ;  l'armée  d'Octave  comptait  80,000  hommes 
à  pied ,  12,000  hommes  de  cavalerie  et  560  vaisseaux  ;  celle 
d'Antoine  était  composée  de  100,000  hommes  à  pied ,  de 
12,000  cavaliers  et  de  220  vaisseaux.  Contre  l'aveu  de  ses 
généraux  les  plus  expérimentés,  Antoine  se  décida  h  courir 
les  chances  d'un  combat  sur  mer.  Ses  vaisseaux,  ricilïcment 
ornés,  se  faisaient  remarquer  par  leur  grandfeut;  lés  vais- 
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Beaux  de  la  flotte  d'Octare  étaient  plus  petits ,  mais  ils 
manœuvraient  avec  plus  d^adresse  et  de  célérité.  Les  deux 
flottes  étaient  mont^  par  des  soldats  tirés  des  lég;ions  ro- 
maines, qui  regardaient  Taflaire  comme  un  combat  sur 
terre,  et  les  vaisseaux  comme  des  forteresses  quUls  devaient 
prendre  d'assaut.  Les  troupes  d'Antoine  lançaient,  au 
moyen  de  catapultes ,  des  torches  allumées  et  des  flèches , 
tandis  que  les  soldats  d'Auguste  accrochaient  les  vaisseaux 
ennemis  avec  des  grappins;  après  quoi  ils  s'élançaient  à 
l'abordage.  Dès  le  commencement  de  la  bataille,  le  centre 
de  la  flotte  d'Antoine  ayant  éprouvé  un  léger  échec,  Cléo- 
pâtre,  effrayée,  prit  lâchement  la  fuite  avec  soixante 
vaisseaux  égyptiens  ;  Antoine  la  suivit  de  près.  Le  reste  de 
sa  flotte  se  défendit  quelque  temps  avec  un  courage  hé- 
roïque ;  à  la  fin ,  cédant  à  la  supériorité  du  nombre  et  aux 
exhortations  d'Octave ,  qui  lui  apprit  la  fuite  ignominieuse 
de  son  général ,  elle  abandonna  une  cause  qu'il  avait  si 
mal  défendue.  Sept  Jours  après ,  l'exemple  qu'avait  donné 
la  flotte  d'Antoine  fut  suivi  par  l'armée  de  terre,  qui,  ran- 
gée en  bataille  sur  le  rivage ,  ainsi  que  celle  d'Octave,  avait 
été  tranquille  spectatrice  du  combat.  Pour  témoigner  sa 
reconnaissance  aux  dieux ,  Octave  fit  suspendre  dans  le 
temple  d'Apollon  à  Actium  des  trophées  consacrés  à  Mars 
et  à  Neptune  ;  il  ordonna  de  plus  que  tous  les  cinq  ans 
on  y  célébrerait  des  Jeux  en  mémoire  de  cette  journée ,  qui 
lui  donna  l'empire  du  monde  (  voyez  jeux  Actiaques  ).  A 
l'endroit  où  son  armée  avait  campé,  ;il  fit  en  outre  cons- 
truire  la  ville  de  Nicopolis ,  aujourd'hui  Prévésa. 

ACTIVITÉ.  L'activité  est  le  symptôme  le  plus  appa- 
rent de  la  vie  dans  les  espèces  animées  ;  mais  c'est  dans 
l'homme  qu'elle  se  montre  avec  tous  ses  développements 
et  toutes  ses  nuances,  depuis  l'instinct  aveugle,  qui  au 
début  de  la  vie  met  nos  focultés  en  mouvement ,  jusqu'à 
la  liberté,  qui  les  dirige  avec  réflexion,  pour  étendre  leur 
empire  sur  toute  la  création,  fl  y  a  en  nous  un  prin- 
cipe essentiellement  actif,  une  force  qui  tend  à  se  projeter 
au  dbhors,  et  qui  prend  successivement  des  formes  di- 
verses. Instinctive  chez  l'enfant,  die  devient  spontanée 
dans  l'adolescent,  puis  réfléchie  dans  l'homme  fait,  c'est- 
à-dire  volontaire  et  libre.  Le  caractère  de  l'instinct ,  c'est 
le  développement  d'une  force  aveugle  qui  s'ignore  ;  le  ca- 
ractère de  la  spontanéité,  c'est  le  développement  d'une 
force  qui  se  connaît  ;  le  caractère  de  la  liberté ,  c'est  le  dé- 
veloppement d'une  force  qui  se  possède  et  se  maîtrise. 
Entre  tous  ces  modes  de  l'activité  humaine ,  la  liberté  est 
le  plus  élevé  et  le  plus  pur.  La  première  manifestation  de 
cette  force  active  en  nous  est  déterminée  par  l'instinct.  Le 
mouvement  par  lequel  l'enfant  qui  vient  de  naître  saisit 
le  sein  de  sa  mère,  les  appétits  naturels  qui  donnent  l'éveil 
aux  facultés  dont  nous  sommes  pourvus  pour  satisfaire 
aux  besoins  inhérents  à  notre  nature ,  sont  autant  d'eflets 
de  l'activité  instinctive.  Elle  devient  spontanée  lorsqu'elle 
prend  conscience  d'elle-même  et  commence  à  se  connaître  : 
alors  les  simples  appétits  se  transforment  en  désirs,  en 
passions.  Enfin,  lorsque  l'intelligence  intervient  dans  les 
actes  du  moi,  lorsqu'elle  délibère,  qu'elle  pèse  des  motifs 
contraùes  avant  de  prendre  une  détermination ,  les  actes 
prennent  le  nom  de  volitions;  l'activité  est  devenue  volon- 
taire et  libre. 

La  liberté  suppose  donc  un  développement  mtellectuel 
assez  élevé,  qu'on  appelle  raison.  Aussi  n'existe-t-elle  pas 
toujours  dans  l'homme;  elle  a,  comme  toutes  les  facultés 
humaines ,  son  apprentissage  à  fake.  Son  évolution  est  gra- 
duelle :  imperceptible  dans  les  premiers  moments  de  l'exis- 
tence, elle  reste  obscure  et  enveloppée  dans  l'enfant,  tant 
que  la  sensibilité  prédomine  :  alors ,  les  instmcts ,  les  ap- 
pétits sensuels ,  les  pencliants  passionnés ,  sont  plus  forts 
que  la  raison.  11  est  impossible  de  nier  qu'à  son  origine 
l'activité  de  l'homme  ne  soit  instinctive  et  mue  par  une 
impulsion  aveugle.  Dès  que  les  premières  lueurs  d'intelli- 


gence commencent  à  poindre ,  alors  aussi  apparaissent  les 
premières  manifestations  de  la  volonté.  D'abord  faible  et 
nidécise,  tant  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  éclûiée,  elle 
hésite,  die  tâtonne,  elle  chancelle;  guidée  par  une  intd- 
ligence  lumineuse,  die  s'affermit  peu  à  peu ,  die  acquiert 
la  consdence  d'elle-même ,  die  agit  avec  plus  d'assurance 
quand  elle  voit  clairement  son  but. 

En  définitive,  l'activité  est  l'attribut  fondamental  du 
moi.  Jamais  die  ne  repose.  Même  dans  les  états  de  l'âme  où 
elle  parait  assoupie,  tds  que  le  sommeil,  la  défaillance,  ou 
les  actes  habituels,  il  y  a  un  certain  degré  d'activité  qui  en- 
tretient la  vie  continue  du  moi.  Dans  le  sommdl ,  à  qudque 
instant  qu'il  soit  interrompu,  si  nous  nous  observons  nous- 
mêmes  avec  attention ,  nous  trouverons  que  notre  âme  était 
occupée  d'un  certain  objet,  d'une  certaine  pensée;  et  c'est 
ce  qui  explique  certains  phénomènes  de  la  mémoire ,  tels 
que  cdui  de  l'écolier  qui,  ayant  lu  sa  leçon  ime  fois  avant 
de  s'endormir,  la  retrouve  presque  sue  le  lendemain  matin  ; 
c'est  encore  ce  travail  secret,  mystérieux,  qui  explique 
comment,  au  bout  d'un  certain  temps,  on  se  trouve  un 
beau  jour  avoir  éclaire!  qudque  problème  obscur  et  difficile, 
qu'on  croyait  avoir  entièrement  perdu  de  vue.  Dans  la  dé- 
f^Uance,  il  reste  toujours  un  certain  degré  de  consdence 
vague,  confuse,  mais  réelle,  où  les  choses  ne  nous  apparais- 
sent plus  qu'enveloppées  de  brouillards,  et  où  le  fÙ  de  la 
vie  du  moi  n'est  pas  complètement  rompu.  Enfhi,  qui  ne 
sait  que  l'habitude  nous  rend  insensibles  et  inaperçus  des 
actes  qui  dans  l'origine  nous  ont  coûté  de  pénibles  efforts, 
et  par  conséquent  ont  été  volontaires?  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  lecture  :  quelle  longue  application  ne  nous  a-t-il 
pas  fallu  pour  apprendre  à  distinguer  les  lettres,  à  les  as- 
sembler, et  à  reconnaître  la  valeur  des  mots,  opérations 
dont  aigourd'hui  nous  n'avons  plus  consdence?  Ainsi,  le 
musiden  qui  exécute  sur  son  instrument  des  variations 
compliquées  a  dû  fkire  un  laborieux  apprentissage  pour  en 
venir  à  enchaîner  ces  longues  séries  de  mouvements  qu'il 
accomplit  à  présent  presque  sans  le  momdre  effort  d'atten- 
tion. Toutes  ces  opérations,  machinales  en  apparence,  ont 
donc  été  d'abord  l'œuvre  d'une  volonté  opiniâtre. 

Reste  maintenant  à  reconnaître  quels  sont  les  rapports  de 
l'activité  avec  les  autres  éléments  essentiels  de  notre  nature, 
c'est-à-dire  avec  la  sensibilité  et  l'inteUigence.  D'une  part, 
les  phénomènes  de  la  sensibilité  et  ceux  de  Tuitelligence 
exercent  sur  l'activité  une  influence  nécessaire  et  inévitable, 
comme  mobiles  et  comme  motifs  qui  la  déterminent  à  se 
mettre  en  mouvement.  Les  sensations  et  tous  les  phéno- 
mènes affectifs  qui  en  dérivent  sont  autant  de  ressorts  qui  la 
mettent  en  jeu,  par  l'attrait  du  plaisû*  et  par  la  crainte  de  la 
douleur.  Comme  ils  sont  purement  instinctifs  et  aveugles, 
et  qu'ils  n'ont  rien  de  rationnel,  on  les  appelle  des  mobiles; 
le  nom  de  mot\fs  est  réservé  pour  les  idées ,  les  principes 
moraux  qui  sont  la  loi  de  la  volonté  humaine.  D'un  autre 
côté,  l'activité  réagit  à  son  tour  sur  la  sensibilité  et  sur  l'in- 
telligence. Il  y  a  plus,  son  concours  est  indispensable  pour 
donner  naissance  aux  phénomènes  de  l'une  et  de  l'autre  fa- 
culté, tout  passifs  qu'ils  sont.  En  effet,  pour  qu'une  sensa- 
tion soit  sentie,  il  faut  que  le  moi  en  ait  conscience;  et  là 
où  il  y  a  conscience,  il  y  a  nécessairement  un  degré  quel- 
conque d'activité.  Quant  aux  phénomènes  de  l'intelligence, 
sans  doute,  envisagés  d'un  certain  point  de  vue,  ils  nous  ap- 
paraissent marqués  d'un  caractère  non  moins  fatal  que  c«tix 
de  la  sensibilité;  il  ne  dépend  pas  de  noits  de  faire  que  les 
vérités  qui  frappent  notre  esprit  soient  antres  qu'elles  ne 
sont,  ou  ne  forcent  pas  notre  assentiment.  Mais  dans  la 
perception  de  la  vérité  l'mtervention  de  notre  activité  per- 
sonnelle n'est  pas  moins  évidente.  Porter  un  jugement,  c'est 
affirmer  ou  nier;  et  cela  nous  est-il  possible  sans  comparer, 
sans  abstraire,  sans  généraliser?  Or,  il  n'est  aucune  de  ces 
opérations  qui  ne  suppose  le  moi  actif.  Et  cet  effort  de  l'es- 
prit qu'on  appelle  a//en^ton,  cette  condition  première  de  toute 
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pensée  daire,  celte  ooticentratiott  de  nos  forces  inièUecluel- 
les  sur  un  seol  pomt,  n'est-ce  pas  Tceavre  de  la  Tolonté? 

La  dignité  de  la  eréatnre  humaine  consiste  précisément 
dans  cet  empire  qo'dle  prend  sur  éUe-méme,  dans  le  pou- 
Toir  qo'eile  a  de  diriger  ses  propres  llMnltés.  Pins  ce  pou- 
voir directenr  est  dérdoppé  dans  un  être,  plus  aussi  cet  être 
est  une  personne.  Ainsi,  l'homme  a  sur  lui-même  et  sur 
les  focottés  dont  il  est  pourvu  un  empire  plus  grand  que 
les  animaux.  S'il  abdique  ce  pouvoir,  s'il  le  laisse  dépérir, 
il  se  ravale  ao  rang  des  choses.  Mais  ce  pouvoir  personnel, 
dans  leqod  réside  le  gouvernement  de  nous-méme,  est  sujet 
à  des  intermittences.  Rien  ne  se  lasse  plus  vite  en  nous  que  la 
volonté  :  c'est  que  cet  eiTort-  qu'exige  la  direction  de  nos  fa- 
cultés est  pénible,  et  cette  eitrème  tension  amène  bientôt 
la  fktigne.  La  volonté  on  l'énergie  personnelle  éprouve  donc 
pir  intervalles  le  besoin  de  se  reposer  :  et  c'est  elle  en  effet 
qui  se  repose  dans  le  sommeil  ou  dans  la  rêverie;  c'es^ 
à-dire  qu'alors  l'activité,  soutenue  à  ce  degré  d'intensité  où 
elle  devient  la  volonté,  se  détend,  se  relftche,  et  laisse  les 
idées,  les  sensations,  les  impressions  de  tout  genre  passer 
devant  elle  sans  prendre  la  peine  de  les  fixer  ;  mais  Tacti- 
vité  ne  subsiste  pas  moins,  qnoiqu'à  un  degré  beaucoup 
pins  faible,  et  c'est  une  échelle  dont  il  est  possible  de  remon- 
ta tons  les  degrés  an  moment  dn  réveil.  Artadd. 

AcnvrrÉ  de  servicx:,  non-activité,  on 

eidend  par  acttrité  de  service  la  position  de  tout  individu 
qm  compte  dans  la  force  numérique  d'une  armée  par  l'exer- 
cice d^  emploi  de  son  grade  s'il  est  officier  ou  sous  offi- 
cier, et  par  le  fiût  de  conscription  ou  d'engagement  s'il  n'est 
qœ  simple  soldat  La  durée  de  l'activité  de  service  sert  à 
déterminer  le  chiffre  de  la  pension  militaire.  Elle  s'éteint 
par  les  congés  de  libération,  la  réforme,  la  retraite, 
la  démiasion  et  la  désertion;  s'interrompt  par  les  congés 
fflimitée,  la  disponibilité,  et  par  la  non-activité.  Au 
contraire ,  un  congé  temporaire ,  un  service  spécial ,  une 
■iasioo  y  la  cavité  à  l'ennemi ,  n'interrompent  jamais 
factivité. 

Par  contre ,  la  non^cti  vite  est  la  position  de  l'officier  hors 
cadre  et  sans  emploi.  Un  officier  ne  peut  être  mis  en  non- 
adivîté  qne  dans  les  cas  snivants  :  licenciement  du  corps , 
appreserân  d'emploi,  infirmités  temporaires,  rentrée  de 
captivité  à  l'ennemi  (si  l'officier  prisonnier  de  guerre  a  été 
lemplnoé  dans  son  emploi),  retrait  ou  suspension  d'emploi. 
L'officier  en  non-activité  est  appdé  à  remplir  la  moitié  des 
emplois  de  son  grade  vacant  dans  l'arme  à  laquelle  il  appar- 
tient ,  et  le  temps  qu'il  passe  en  non-activité  est  compté 
eorame  service  effectif  pour  les  droits  à  l'avancement ,  au 
commandement,  à  la  retraite. 

ACTON  (Josbph),  premier  ministre  du  royaume  de 
Ifaples,  naquit  à  Besançon,  en  1737,  de  parents  irlandais, 
qni  étaient  Tenus  s'y  ét^lir.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  entra  dans  la  marine  française,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
passer  an  service  du  grand-duc  de  Toscane,  où  il  trouva 
roceaskm  de  sedistinguer  contre  les  Barbaresques.  Le  roi  de 
Haples  hii  offrit  du  service;  et  bientôt,  grâce  à  la  faveur  de 
la  reine  Caroline,  il  <^tint  successivement  les  portefeuilles 
de  la  marine,  de  la  guerre,  des  finances,  et  enfin  devint 
premier  ministre.  Poussé  par  sa  haine  implacable  contre 
les  Français,  il  se  ligua  avec  Hamilton,  ministre  d'Angle- 
terre, et  se  porta  aux  mesures  les  plus  insensées,  qui  préci- 
pitèrent la  fimiille  royale  dans  les  plus  grands  embarras,  et 
fortifièrent  de  plus  en  plus  le  parti  français.  Les  hommes  de 
ce  parti  form^ent  plus  tard  l'association  des  Carbonari.  H 
aecompa^ia  le  roi,  en  1798,  dans  l'expédition  de  Mack. 
Cest  lui  qui  dirigea  la  Junte  d'enquête  que  ses  cruautés 
ont  rendue  ai  fruneuse.  Après  l'issue  malheureuse  de  l'expé- 
Ation  de  Mack,  Aeton  fut  éloigné  des  affaires  en  1803.  Il 
moarat  en  1808,  en  Sicile,  liai  et  méprisé  de  tous  les  partis. 

ACTUALITÉ 9  néologisme,  se  prend  pour  ce  qui  a 
upport  aox  dûts  et  aux  choses  qui  occupent  les  esprits  dans 


les  drconslances  actuelles.  Ce  mot  a  fait  fortutte.  Pour- 
quoi ne  passerait-il  pas  définitivement  dans  la  langue, 
puisque  l'idée  qu'il  exprime  est  si  bien  passée  dans  nos 
moeurs  qu'il  nous  faut  de  l'actuel  à  tout  prix,  que  le  pam- 
phlet, la  caricature,  la  chanson,  le  vaudeville-revue,  lui 
sont  redevables  de  leur  mérite  et  de  leurs  succès?  Le  jour- 
nalisme lui-même  ne  vit  que  d'actualité  et  ne  s'en  cache 
pas.  Tout  le  monde  connaît  cette  critique  naïvement  judi- 
cieuse du  directeur  d'une  revue  en  vogue,  qui,  demandant 
un  article  à  un  philosophe  humanitaire,  et  cdui-ci  lui  en 
offrant  un  sur  Dteti,  lui  répondit  vivement  :  «  Cela  manque- 
rait à^acttuUUé  /  »  —  On  dit  à  chaque  instant  dans  la  con- 
versation :  Cest  une  question  pa(pitonfe  d^ actualité.  Cette 
expression  absurde  est  un  des  plus  frappants  exemples  de 
l'altération  que  subit  la  langue  de  Molière  et  de  Racine. 
M.  de  Talleyrand  ne  pouvait  pas  l'entendre  sans  bondir 
d'indignation.  Un  jour  il  apostropha  très-rudement  certain 
secrétaire  d'ambassade  qui  avait  eu  l'Imprudence,  en  foisant 
le  bel  esprit,  d'offenser  l'oreiUe  et  le  goût  du  dernier  de  nos 
grands  seigneurs  par  cette  amphigourique  et  prétentieuse 
métaphore. 

A€TUAIUUS(Jean),  célèbre  médecin  grec  du  treizième 
siècle,  auteur  d'un  traité  De  actionilms  et  tuffectiinu  spiri- 
tus  anifnalis,  décrivit  et  employa  le  premier  les  purgatifs 
doux,  tels  qne  la  casse,  la  manne,  le  séné,  etc. 

AGUNHA  (Don  Antonio  OSORIO  d'),  évèque  espa- 
gnol, iameux  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  luttes  qui  sui- 
virent l'avènement  de  Charles-Qutait.  Il  occupait  le  siège  de 
Zamora  en  1519,  lorsque  commença  cette  insurrection  po- 
pulaire, si  connue  sous  le  nom  de  Sainte  Ligue,  et  dont  Tun 
des  chefe  fut  le  célèbre  Jean  de  Padi  lia.  La  population  de 
Zamora  était  alors  partagée  en  deux  factions ,  qni  avaient  à 
leur  tète  le  comte  d*Alba  de  la  Isla  et  d'Acunha.  Celui-ci, 
forcé  de  s'éloigner  de  son  siège  par  suite  des  tracasseries  de 
son  rival,  se  jeta  dans  le  parti  des  communeros,  et  y  Ait 
reçu  avec  enthousiasme.  Les  députés  étaient  alors  réunis  à 
Tordesillas;  on  lui  donna  des  canons,  des  soldats,  et  il  de- 
vint bientôt  pour  son  ennemi  un  I^edoutable  adversaire. 
D'Alba,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  soutenir  la  lutte,  se 
joignit  au  cardinal  Adrien,  qui  commandait  les  troupes 
royales  en  l'absence  de  l'empereur.  D'Acunha  appela  autour 
de  lui  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  et  bientôt  il  se 
vit  à  la  tète  de  cinq  mille  soldats,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait cinq  cents  prêtres.  Guerrier  consommé,  inhrépide, 
actif,  infatigable,  malgré  ses  soixante  ans,  il  les  menait  sou- 
vent à  la  victoire.  Au  moment  où  il  s'élançait  sur  les  batail- 
lons ennemis,  on  entendait  toujours  retentir  ce  cri  :  Ami 
mis  clerigosi  (à  moi  mes  prêtres!  ),  adressé  à  la  phalange 
sacrée  qui  se  pressait  autour  de  lui.  La  reine-mère,  Jeanne 
la  Folle,  étant  tombée  aux  mains  des  révoltés,  Tordesillas 
devint  leur  place  d'armes  ;  les  destinées  de  l'Espagne  allaient 
peut-être  changer.  Mais  l'habileté  du  comte  de  Haro  répara 
tout  :  la  prise  de  Tordesillas  porta  aux  ligueurs  un  coup 
terrible;  le  bataillon  des  prêtres  résista  seul,  et  soutint  avec 
une  rare  intrépidité  le  choc  de  toutes  les  troupes  impériales. 
Mais  d'Acunha  n'était  pas  homme  à  faiblir  en  présence  des 
événements  les  plus  désastreux.  Alors  qu'une  partie  des 
généraux  défenseurs  du  peuple  étaient  dispersés,  lui  cou- 
vrait r£spagne  de  ses  émissaires,  et  fomentait  partout  le 
soulèvement.  La  prise  de  Tordesillas  le  jeta  dans  Tolède,  où 
le  peuple,  de  sa  propre  autorité,  le  fit  archevêque  primat  de 
toutes  les  Espagnes.  C'était  lui  donner  de  nouvelles  forces, 
n  ^sposa  des  richesses  des  églises,  leva  des  troupes,  et 
courut  débloquer  Avila,  où  U  eut  pour  antagonûtte  un  au- 
tre prêtre  comme  loi,  un  de  ses  ennemis  personnels,  don 
Antonio  de  Tolède,  placé  à  la  tête  des  troupes  royales.  La 
défaite  de  Padilla  à  Villalar  vint  terminer  ce  drame  terri- 
ble, où  la  monarchie  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  avait  couru 
tant  de  dangers.  Cen  était  fini  du  rôle  de  d'Acimha;  il  le 
sentit,  et  voulut  se  sauver  en  France  ;  mais  11  fht  découvert 
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et  enfermé «u  chàtetu  da  Simancas,  dont  il. tua  le  gouver- 
neur. Cbarles-Quint,  armé  d'un  bref  papal  qui  le  liTrait  au 
bras  séculier,  fit  inatniire  son  procès.  Le  sort  voulut  que 
Thomme  appelé  à  le  juger  fût  ce  même  alcade  Bonquillo, 
qui,  par  ses  exactions,  avait  soulevé  les  communeroa.  Il  n^y 
avait  rien  à  attendre  pour  lui  d'un  tel  juge.  Aussi  un  jour 
le  peup^  put  voir  pendu  aux  créneaux  de  la  vieille  forte- 
resse le  corps  sans  tète  de  celui  qui  Tavait  si  vigoureuse- 
ment déf^pndu. 

Plusieurs  autres  personnages  historiques  ont  porté  le  nom 
d'Acunha.  Nous  citerons  :  don  Rodrigue  d^Acuiiha  ,  arche- 
vêque de  Lisbonne,  Tun  des  chefs  les  plus  énergiques  de  la 
conspiration  qui ,  en  1040,  remit  sur  le  trûne  la  maison  d« 
Bragance.  Ce  fut  lui  qui  fixa  le  choix  des  conjurés  sur 
D.  Jean  lY.  Il  mourut  chéri  des  Portugais  et  du  souve- 
rain. —  Christophe  d*Acdhha  ,  missionnaire  espagnol  qui 
parcourut  le  Pérou  et  le  Chili.  U  publia  à  son  retour,  en  1641, 
une  relation  de  la  découverte  de  la  rivière  des  Amazo- 
nes. —  Femand  d'Accrha,  né  à  Madrid ,  mort  en  1580, 
se  distingua  également  à  la  cour  de  Charles-Quint  comme 
militaire  et  comme  poète.  Il  traduisit  avec  succès  Touvrage 
intitulé  le  Chevalier  Délibéré,  d'Olivier  de  la  Marche.  — 
Tristan  n'AcuNOA,  capitaine  portugais,  qui  fut  envoyé 
en  1506  par  le  roi  Emmanuel  dans  Tlnde,  au  secours  de 
François  d'Almeyda.  11  conduisit  en  1508  dans  ce  pays  le 
vice-roi  Albuquerque,  et  se  signaUt  par  son  courage.  11  fut 
en  1514  ambassadeur  à  Rome.  Il  découvrit  en  1506  les  lies 
qui  portent  son  nom.  —  Don  Alphonse  CaviUo  d'Acunba, 
archevêque  de  Tolède,  parvint  au  ministère  sous  Henri  lY, 
roi  de  Castille.  Disgracié  pour  s'être  vendu  au  roi  d'Ara- 
gon, il  s'arma  contre  son  souverain,  et  lui  livra  en  1464, 
sous  les  murs  de  Médina-del-Campo,  une  bataille  dont  le 
succès  resta  incertain.  Il  contribua  puissamment  à  f^ire 
pUcer  sur  le  tr6ne  Isabelle,  sœur  de  Henri,  et  devint  tout- 
puissant  à  Tavénement  de  cette  princesse.  Mais  bientôt,  ja- 
loux du  crédit  du  cardinal  Mendoza,  il  se  révolta  de  nouveau  ; 
il  fut  enfin  forcé  de  se  soumettre  en  1478.  Isabelle  lui  fit 
grAce,  et  il  se  retira  dans  un  monastère,  où  il  mourut  en  1482. 

ACUNHA  (lie  Tristan  d').  Voyez  Tbistan  u'Acurha. 

Acupuncture  (du  laUA  acus,  aiguUle;  punctura, 
piqûre),  traitement  par  lequel  on  a  cherclté  à  guérir  les 
maladies  aiguës,  les  inflanmiations  et  les  paralysies,  et  qui 
consiste  à  enfoncer  des  aiguilles  dans  la  partie  souffrante. 
Cette  opération  est  connue  depuis  un  temps  immémorial  en 
Asie.  Ten-Rhyne  l'introduisit  en  Europe  il  y  a  plus  d'un 
siècle.  11  y  a  quelques  années,  des  médecins  employèrent  ce 
moyen  avec  succès  dans  des  cas  de  douleurs  rhumatismales. 
Bédard  dânontra  pir  un  grand  nombre  d'expériences  que 
la  piqûre  des  vaisseaux  n'est  presque  jamais  suivie  d'aucun 
accident;  il  constata  l'innocuité  de  la  piqûre  des  nerfs  et  de 
tous  les  viscères.  Le  meilleur  ouvrage  sur  ce  sujet  est  dû 
à  Jules  Cloquet  —  On  a  proposé  un  mode  particulier 
d'acupuncture,  qui  consiste  à  mettre  l'aiguiUe  une  fois  en- 
trée dans  les  tissus  ep  contact  avec  pn  courant  électrique 
pour  exciter  plus  directement  les  filets  nerveux.  Ce  procédé, 
qu'on  a  appelé  éleciropuncture,  est  ainsi  que  l'acupuncture 
presque  entièrement  abandonné  aujourd'hui. 

ADAGE.  Tous  les  dictionnaires,  sans  même  en  excep- 
ter celui  de  l'Académie  Française,  donnent  ce  mot  comme 
étant  le  synonyme  de  proverbe;  et  c'est  à  tort  cependant. 
Il  y  a  entre  ces  deux  vocables,  comme  eussent  dit  nos 
philologues  du  seizième  siècle»  une  différence  qui  a  été 
parfaitement  expliquée  par  Érasme ,  auteur,  comme  cliacun 
sait,  du  recueil  d'adages  anciens  le  plus  complet  Deux  ca- 
ractères appartiennent  à  la  nature  du  proverbe,  dit-U,  la 
vulgarité,  l'emploi  fréquent,  Pabsenoe  de  toute  ambiguïté, 
qui  le  fait  reconnaître  de  cliacun.  Au  contraire,  l'adage  est 
emprunté  aux  oracles  des  dieux,  aux  écrits  des  sages,  aux 
vers  du  poète;  enfin,  il  est  moins  répandu  parmi  le  peuple 
/que  le  proverbe  «  et  Teioporte  sur  ce  dernier  par  rélévalion 
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autant  que  par  le  choix  de  ta  pensée.  Après  celte  explication 
facile  à  saisir,  Érasm'e  donne  un  recueil  très-ample  des  ada- 
ges qu'il  a  trouvés  dans  Platon,  Homère,  Thucydide,  Ci- 
céron,  Horace,  Virgile,  et  dans  les  autres  poètes  ou  prosa- 
teurs grecs  et  latins.  Jean  Lebon,  qui  a  publié  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  une  collection  de  proverbes,  de  sentences 
et  d'adages,  sous  le  titre  singulier  de  :  Adages  et  prover- 
bes de  Solon  de  Vosges,  par  l'hétropolitain,  1  vol.  in-32, 
fait  à  peu  près  la  même  différence  qu'Érasme,  dont  il  con- 
naissait sans  doute  le  travail.  Le  proverbe,  dit-il,  est  une 
voix  de  ville,  c'est-à-dire  connu  de  chacun.  L'adage,  qu'il 
compara  au  couteau  delphique,  peut  être  emprunté  à  six 
<d)jets  de  nature  différente  :  ce  sont  les  choses  semblables, 
les  animaux,  les  personnes  fabuleuses  de  comédie,  d'his- 
toire, les  nations,  les  Étals.  Suivant  Lebon,  l'adage  est 
toujours  une  comparaison  :  plus  grave  que  Coton,  plus 
riche  que  Crésus,  plus  envieux  que  Zoile,plus  inhu- 
main que  Timon*  Cest  seulement  avec  le  seizième  siècle 
que  le  mot  latin  adtigium  s'est  introduit  dans  notre  langue. 
Le  sieur  de  la  Porte,  qui  publiait  en  1602  un  livre  sur  les 
épilhètes  de  la  langue  française,  citait  le  mot  adage,  et  de 
plus  l'adjectif  adagieux;  mais  ce  grossier  barbarisme  ne 
s'est  pas  conservé.  Leroux  de  Linct. 

ADAGIO.  Mot  italien  qui  signifie  proprement  à  Vaése, 
et  que  les  musiciens  appliquent  à  l'exécution  des  morceaux 
d'une  expression  lente.  Cette  lenteur  se  modifie  selon  la 
situation  dramatique  ou  U  pensée  musicale.  Dans  les  mou- 
vements adagio  les  plus  graves,  où  la  lenteur  ne  descend 
pourtant  pas  jusqu'au  largo  ^  on  trouve  de  ces  phrasee 
prolixes,  de  ces  interruptions  de  mesure,  comme  roula- 
des, traits,  cadences,  points  d'orgue,  et  autres  menues  li« 
cences  musicales,  qui  justifient  admirablement  l'emploi  du 
mot  adagio. 

ADALBERT,  ou  AD£1££RT,  et  encore  ALDEBEaT, 
Gaulois  qui  vers  l'an  744  prêchait  l'Évangile  dans  les  oon- 
trées  du  Mein.  U  fut  le  premier  qui  s'opposa  à  l'introduc- 
tion en  Allemagne  des  canons  et  des  rites  de  l'ÉgUse  ro- 
maine. Comme  il  attaquait  le  culte  des  saints  et  des  rdiques 
ainsi  que  l'usage  de  bi  confession ,  il  fût  accusé  à  Rome 
d'hérésie  par  Boniface,  condamné  sur  ce  chef  aux  synodes 
tenus  en  744  à  Soissons  et  en  745  à  Rome,  etemprisanné 
ensuite  dans  l'abbaye  de  Fulde.  Par  la  suite  il  s'échappa 
de  sa  prison,  et  fut,  dit-on,  tué  par  des  bogers  aor  ks 
bords  de  la  Fulde.  Ses  adhérents,  qui  le  consîdénient  à 
l'égal  d'un  ap6tre,  à  cause  d'une  lettre  qu'il  prétendait  hii 
être  tombée  du  ciel  et  qu'il  donnait  pour  base  i  son  auto- 
rité, professaient  une  dévotion  extrême  pour  ses  clieveux 
et  ses  ongles  ;  ils  prenaient  la  qualification  à^aldebertins. 

AD  ALBERT  (Saint),  de  Prague,  apôtie  de  la  Pnvse,  fils 
d'un  riche  seigneur  bolième,  fut  élevé  à  l'abbaye  de  Saini- 
Maurice  à  Magdebourg,  revint  en  Bohème  en  981,  et  fut  an 
évèque  de  Prague  en  983.  L'extrême  sévérité  qu'il  d^pk^a 
mal  à  propos  à  l'égard  des  Boliémes  nouvellement  oonvertia, 
provoqua  contra  lui  parmi  eux  les  haines  les  plus  vives;  et 
en  988,  irrité  du  peu  de  résultat  de  ses  efforts,  il  aban- 
donna son  diocèse  pour  se  retirer  dans  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin,  et  ensuite  dans  celle  de  Saint-Alexis  k  Rome,  où  U 
vécut  jusqu'en  988  dans  la  plus  complète  solitude.  Lee 
Boliêmes  le  rappelèrent  alors  dans  son  diocèse;  mais  deux 
ans  api'ès  il  l'abandonnait  encore  une  fois,  par  suite  du 
cliagrin  qu'il  éprouvait  en  voyant  U  férocité  toute  païenne 
que  ses  ouailles  avaient  conservée  dans  leura  mœun.  £n 
s'en  retournant  dans  son  couvent ,  Adalbert,  passant  par  la 
Hongrie,  baptisa  en  l'an  995,  à  Grân,  en  présence  de  l'em- 
pereur Otlion  m,  le  prince  Etienne,  devenu  ensuite  roi» 
et  plus  tard  canonisé.  En  990,  il  aHa  de  Rome  r^rouver 
l'empereur  à  Mayence,  visita  en  route  les  abbayes  de  Toon 
et  de  Fleury ,  et  se  rendit  ensuite  auprès  du  duc  Bolealaf,  en 
Pologne,  où  il  mit  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  depuis 
longtemps  formé  d'aller  prêcher  la  loi  chrétienne  aux  peu- 
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plespaiedi,  ei  d*abord  aux  Prussiens.  A?ec  ses  fidèles 
(oupagooDS,  Gaudeotiuset  Bdnédict,  il  descendit  la  Vistule 
jiiS4{n'à  Dantzjg,  où  il  prêcha  et  baptisa,  et  continua  ensuite 
»  roote  Ters  la  Prusse.  11  aborda  dans  une  petite  lie  vrai- 
semblaUement  située  à  Pembouchure  de  la  Prégel.  Le  pre- 
mier essai  qu'il  tenta  pour  prêcher  TÉvangUe  aux  Prussiens 
œ  fut  pas  heureux,  et  il  paya  même  de  sa  vie  une  seconde 
teolatÎTe.  Le  23  avril  997  un  prêtre  païen  lui  enfonça  un 
jaf  elot  dans  la  poitrine,  suivant  toute  apparence,  dans  le  pays 
oà  est  aujourd'hui  situé  Fiscbhausen.  Le  duc  Boleslaf  racheta 
soD  corps  au  prix  d^une  forte  somme  d'argent,  et  le  rapporta 
dCnesen.  En  Tan  1000  Tempereur  Othon  II!  fut  au  nombre 
des  pèlerins  attirés  en  ce  lieu  par  le  bruit  des  nombreux 
ibirades  opérés,  disait-on  par  son  intercession.  Après  la 
prise  de  Gnesen,  en  Pan  103S,  le  duc  Brzetislaf  fit  transporter 
k' corps  de  «unt  Adalbert  à  Prague. 

ADALBERT9  archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg, 
is^tt  de  la  maison  des  comtes  palatins  de  Saxe,  fbt  nonmié 
eo  1043  arciievêque  par  son  cousin  Tarchevêque  Henri  III , 
(jo'ilaTait  accompagné  dans  ses  expéditions.  11  le  suivit  éga- 
lement en  Tannée  1046  à  Rome,  où  il  faillit  être  élu  pape.  Le 
pape  li^o  IX,  au  nom  de  qui  il  avait  porté  la  parole  au  synode 
teoa  eo  1049  à  Mayence,  le  nomma  Tannée  suivante  son 
k^^  dans  le  Nord.  Sa  juridiction  s^étendait  sur  le  Dane- 
BtàTïf  la  Norvège  et  la  Siuède  ;  mais  il  s^eflTorça  vainement 
d'ubteoir  le  titre  de  patriarche  du  Nord.  Pendant  la  mino- 
r.têde  rempereur  Henri  IV,  d'accord  avec  Tarchevêque 
àt  Cologne,  Hannon,  il  se  fit  attribuer  la  tutelle  et  l'adminis- 
tntion  de  l'Empire  ;  puis ,  grâce  à  son  indulgence  pour  les 
p»»ûDs  du  jeune  roi ,  il  réussit  à  se  débairrasser  de  son 
f^'U^  et  rival.  En  1065 ,  ayant  fait  déclarer  rn^eur  le 
roi,  alors  Igé  de  quatorze  ans,  il  s^empara,  sous  son 
B<^,  do  pouvoir  le  plus  illimité.  Son  orgueil  et  l'arbitraire 
qu'il  apporta  dans  sa  façon  de  gouverner  révoltèrent  les 
[•riBcesaiIcmands,qui,  en  1066,  employèrent  la  violence  pour 
I  chiper  de  Henri.  Mais,  après  une  lutte  de  courte  durée 
m\tt  les  seigneurs  saxons  qui  avaient  envahi  son  diocèse 
«1  )  portant  partout  le  fer  et  le  feu ,  il  se  retrouva  en  10G9 
es  posseuion  de  rautorité  souveraine  comme  auparavant, 
s^  le  nom  de  Henrir.  Sa  mort,  arrivée  à  Goslar,  le  17 
iBw  1072,  vint  interrompre  l'exécution  des  ambitieux  pro- 
jets qa'il  irait  oonços.  Doué  des  qualités  propres  aux  prin- 
tesetdime  incontestable  sapériqnté  d'esprit  sur  ses  con- 
temporains, il  loi  manqua  la  modération  et  la  générosité 
(-jor  mériter  le  titre  de  grand,  qu^une  aveugle  admiration 
lai  a  décerné. 

ADAM,  c'ést-à-diie  Vk<mme ,  et  ÈYE,  c'est-à-dire  la 
l^tvote,  sont  le  premier  couple  humain  9ur  la  terre  dont 
il  «>it  question  dans  la  Genèse.  Adam  mourut  à  l'âge  de 
Bcof  cent  trente  ans,  et,  snivant  une  antique  tradition  juive, 
i^  fut  enterré  dans  PHébron,  à  cAté  des  patriarches.  On 
rro^t  troover  cette  tradition  confu-mée  dans  la  Bible, 
4'aprè»  on  passage  mal  interprété  de  Josué  (  14  et  1&)  dans 
b  Volgate,  tandis  qu'une  autre  tradition  clirétienne  le  lait 
nposer  mr  le  mont  Golgotha.  Qn  connaît  le  récit  de  la 
^>aèse.  D'après  ce  livre,  le  père  du  genre  humain  fut  formé 
^  terre  le  sixième  jour  de  la  création.  Dieu  compléta  son 
vuTre  par  l'homme,  qu'il  forma  d'après  son  image  et  qu'il 
^^^  nnltre  de  tous  les  êtres  privés  de  raison.  11  lui  donna 
poor  (ompagpe  Eve,  formée  de  sa  chair,  afm  que  de  leur 
uoioiiaqaU  une  heureuse  postérité  qui  peuplât  la  terre. 
^  la  plaça  dans  PÊden,  jardin  rempli  d'arbres  à  fruits, 
^  ib  trouvaient  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  leurs  besoins 
et  serrir  à  leurs  plaisirs.  Mais  au  milieu  du  jardin  était 
i'vfarede  la  scienee  du  bien  et  du  mal,  dont  te  Créateur 
linrafait  interdit  le  fruit.  Eve  se  laissa  séduire  par  le  ser- 
Kot;  elle  cudlUi  de  ce  fruit,  et  en  mangea  avec  son  mari. 
U  crime  délnUsit  leur  bonheur.  Tout  changea  aussitôt  de 
^e devant  leurs  yeux;  ils  s'aperçurent  de  leur  nudité,  et 
{«ooQTrirait  avec  des  (euiUes.  En  vain  Adam  cherclia  à  se 


dérober  à  la  vue  de  Dieu  ;  en  vain  il  s^efforça  de  r^eter  sa 
faute  sur  sa  compagne  :  l'anathème  fut  lancé  contre  eux  et 
contre  la  nature  entière.  Déçlm  désormais  de  l'état  d'in- 
nocence dans  lequel  il  avait  été  créé ,  Adam  se  vit  con- 
damné à  soutenir  son  existence  à  la  sueur  de  son  front. 
Toutes  les  misères  de  la  vie  et  les  terreurs  delà  mort  l'attei- 
gnirent. Il  eut  trois  fils,  Caïn,  Abel  et  Seth.  —  Selon  lef 
récits  poétiques  des  Juifs ,  Dieu  créa  Adam  comme  homme 
et  femme  tout  à  la  fois  avec  de  la  poussière  de  la  terre.  Sa  tête 
atteignait  le  ciel ,  et  l'éclat  de  ses  yeux  effaçait  celui  du  so- 
leil. Les  anges  du  del  eux-mêmes  le  redoutaient,  et  tous 
les  êtres  de  la  création  s'empressaient  de  Tadorer.  Alors  le 
Seigneur,  pour  montrer  sa  puissance  aux  anges,  endormit 
Adam,  et,  pendant  son  sommeil,  enleva  quelque  chose  de 
chacun  de  ses  membres.  A  son  réveil ,  il  lui  ordonna  de  dis- 
perser sur  hi  terre  les  parties  qu'il  lui  avait  prises,  afin 
que  toute  la  terre  fOt  habitée  par  sa  semence.  Adam  perdit 
aussi  sa  grandeur;  mais  il  n'en  conserva  pas  moins  sa  per- 
fection. Dieu  créa  ensuite  à  Adam  une  femme,  Lililh; 
mais  elle  s'entiiit  dans  les  aûrs,  et  alors  le  Seigneur  lui  fit 
Eve,  de  l'une  de  ses  .côtes.  Dieu  \a  conduisit  magnifique- 
ment parée  à  Adam;  et  les  anges  descendirent  du  ciel,  en 
jouant  des  instruments  célestes,  et  le  soleil,  la  lune  et  toutes 
les  étoiles  dansèrent  ensemble.  Dieu  bénit  le  couple,  et  lui 
offrit  un  repas  sur  une  table  en  diamant,  tandis  que  les 
anges  préparaient  les  mets  les  plus  délicieux.  La  b^uté 
d'Adam  provoqua  la  jalousie,  et  le  séraphin  Sammael  réus- 
sit à  le  tenter.  L^heureux  couple  fut  alors  chassé  du  paradis 
dans  le  lieu  des  ténèbres ,  et  erra  ensuite  successivement 
sur  les  terres  jusqu'à  la  septième,  Tebhel ,  qui  est  celle  que 
nous  habitons.  —  Suivant  le  Koran ,  Dieu  créa  le  corps  de 
son  représentant  sur  la  terre  avec  de  l'argile  sèche,  et  l'es- 
prit avec  du  feu  pur.  —  D'après  les  légendaires  persans,  Dieu 
créa  le  premier  homme  d'une  pâte  composée  des  sept  cou- 
ches de  la  terre,  et  doua  son  corps  des  plus  merveilleuses 
perfections.  Tous  les  anges  témoignèrent  leur  respect  au 
nouvel  être  créé,  à  l'ei^ceplion  d^Eblts,  qui,  en  conséquence, 
fut  chassé  du  paradis,  assigné  dès  lors  pour  demeure  à  Adam. 
Eve  fut  créée  dans  le  paradis.  Par  esprit  de  vengeance  elle 
tenta  les  premiers  hommes,  qui  furent  alors  précipités  du 
ciel  sur  la  terre.  Dieu  eut  pitié  d^Adam  repentant,  et  lui  fit 
enseigner  ses  divins  commandements  par  Parchange  Ga- 
briel, là  où  plus  tard  (ut  construit  le  temple  de  la  Mecque.  H 
s'y  conforma  ponctuellement^  et  retrouva  alors  Zooafris,  son 
épouse ,  sur  le  mont  Ararat.  S  sa  mort  il  fot  enterré  sur  le 
mont  Abouraïs ,  près  de  la  Mecque;  ou,  suivant  une  autre 
version,  recueilli  d'abord  par  Noé  dans  Tarchc,  ce  serait 
Melchisédech  qui  Taurait  enterré  là  où  plus  tard  s'éleva  la  ville 
de  Jérusalem.  On  trouvera  exposées  dans  les  plus  grands 
détails  les  traditions  posténeures  des  juifs  et  des  mahomé- 
tans  dans  le  livre  d^Eisenmenger  intitulé  :  le  Judaïsme  dé- 
voilé (en  allemand,  Francfort,  1700  ). 

ADAM  DE  Brêhe,  chanoine  de  cette  ville,  arriva  à 
Brème  en  l'an  10G7,  vraisemblablement  appelé  de  la  haute 
Saxe  par  l'archevêque  Adalbert,  et  y  mourut  vers  Pan  1076.  Il 
y  écrivit,  sous  le  titre  de  Gesta  Hammenburgetisis  Ecclcsix 
ponlificum  ou  de  Historia  Ecclesiastica ,  le  plus  générale- 
ment d'après  des  documents  et  d'anciennes  inscriptions, 
une  histoire  de  Pardievêché  de  Hambourg  depuis  l'an  788 
jusqu'àlamort  de  l'archevêque  Adalbert,  arrivée  en  l'an  1072. 
Cet  ouvrage  contient  de  précieuses  indications  pour  l'his- 
toire des  États  du  Nord,  et  plus  particulièrement  des  pepples 
slaves,  et  l'auteur  les  recueillit  de  la  bouche  même  ^u  roi 
danois  Svend  Estrithson,  qu'U  alU  visiter  tout  aussitôt  aprè^ 
son  arrivée  à  Brème.  Le  livre  d'Adam,  dédié  à  l'archevêque 
Liemar  (1072-1101),  est  la  seule  source  de  quelque  valeur 
où  l'on  puisse  puiser  pour  Phistoirc  des  pays  du  Nord  à 
cette  époque;  aussi  est-il  d'une  importance  extrême  pour 
les  historiens.  11  se  recommande  d'ailleurs  par  la  sagesse  de 
son  plan,  pai  l'exactitude  avec  laquelle  y  sont  recueillis 
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tous  les  docamenfs  écrits  ou  olrAot ,  pftr  une  exposition 
daire ,  et  par  un  style  assez  heurensement  imité  des  an- 
ciens. Vedel  publia  le  premier  Thistoire  d*Adam  de  Brème 
(Copenhague,  1579,  in-4<*)  d*après  un  manuscrit  trouTé 
dans  Tabbaye  de  Soroe  par  Bartbolin.  Postérieurement  on 
en  a  trouyé  d'autres  copies,  non  moins  précieuses,  à  Copen- 
hague ,  à  Leyde  et  à  Vienne. 

ADAM.  Trois  flrères  de  ce  nom  exercèrent  arec  quel- 
que éclat  Tart  de  la  sculpture.  L'atné ,  Lamberi-Sigisbert , 
né  en  1700,  à  Nancy,  vint  à  Paris ,  où  il  remporta  le  premier 
prix  à  TAOBidémie,  et  alla,  comme  pensionnaire  du  roi,  à 
Rome.  Le  cardinal  de  Polignac  lui  fit  restaurer  les  douze 
statues  de  marbre  connues  sous  le  nom  de  la  femîlle  de 
Lycomède ,  qu'on  venait  de  découvrir  dans  le  palais  de 
Marins.  Adam  s'acquitta  de  ce  travail  avec  beaucoup  de 
talent  En  1737  Adam  fut  élu  membre  de  TAcadémie,  et 
dans  la  suite  il  y  fot  attaché  en  qualité  de  professeur.  On 
lui  doit  le  groupe  de  Neptune  et  Amphitrite  pour  le  bassin 
de  Neptune  à  Versailles.  Il  y  a  aussi  de  lui ,  à  Berlin ,  deux 
groupes  en  bronze ,  la  Chasse  et  la  Pèche,  n  mourut  le 
13  mai  1759.  —Son  frère,  Nicolas-Sébastien ,  né  à  Nancy, 
en  1705 ,  étudia  Tart  de  la  sculpture  sous  la  direction  de 
son  père  ;  puis  il  vint  à  Paris,  travailla  dans  un  château  près 
de  Montpellier,  et  alla,  en  1726,  à  Rome.  H  y  gagna  an 
bout  de  deux  ans  un  prix  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Reçu 
à  l'Académie  de  Paris  en  1762 ,  il  sculpta ,  comme  pièce 
d*essai ,  Frométhée  déchiré  par  le  vautour,  qu'il  ne  finit 
que  plus  tard.  Son  morceau  principal  est  le  mausolée  de  la 
reine  de  Pologne ,  épouse  de  Stanislas.  H  mourut  le  27  juin 
1778.—  Le  troisième  frère,  François  -  Gaspard ,  né  à 
Nancy,  en  1710 ,  fut  de  même  élève  de  son  père.  En  1728 
il  se  rendit  à  Rome ,  auprès  de  ses  frères.  Il  revint  en- 
suite, comme  eux,  à  Paris,  y  remporta  le  premier  prix 
de  l'Académie,  et  retourna  à  Rome,  ob  il  acheva  ses 
études.  Plus  tard  il  alla  à  Berlin,  au  lieu  de  son  frère  Ni- 
colas-Sébastien ,  qui  y  avait  été  appelé  par  le  grand  Fré- 
déric, y  travailla  plusieurs  années,  et  mourut  à  Paris,  en 
1759. 

ADAM  (Maître).  Voyez  Buxaut. 

ADAM  (Adolph&CIhaales),  un  de  nos  plus  féconds 
compositeurs  dramatiques,  est  né  à  Paris ,  le  24  juillet  1804. 
Il  est  fils  du  célèbre  professeur  de  piano  Louis  Adam,  né, 
en  1759,  à  Mietterholtz,  en  Alsace,  mort  en  1840,  qui  a  été 
pendant  quarante-quatre  ans  professeur  au  Conservatoire, 
et  qui  a  formé  un  grand  nombre  de  nos  plus  habiles  pianistes. 

Adolphe  Adam  était  bien  jeune  encore  lorsque  son  père 
ie  mit  entre  les  mains  d'une  madame  Duhan,  inventeur  d'une 
méthode  de  solfège  au  moyen  de  cartes  destinées  à  enseigner 
aux  enfants  les  principes  de  cet  art.  Mais  il  fut  impossible 
au  jeune  Adolphe  de  rien  apprendre  par  ce  moyen.  A  l'Age 
de  sept  ans  il  entra  dans  la  pension  de  M.  Hiz,  et  en  1814 
il  alla  à  Belleville,  dans  ceUe  de  M.  Gersin ,  père  de  ma- 
dame Bénincori.  Madame  Béninoori  donnait  des  leçons  de 
piano  an  jeune  élève  ;  mais,  emporté  par  son  ardeur  de  com- 
position ,  il  improvisait  plus  qu'il  n'étudiait.  Pendant  son 
séjour  à  Belleville,  le  jeune  Adolphe  s'éprit  d'une  belle  pas- 
sion pour  l'orgue.  Ayant  fUt  la  connaissance  du  souffleur  de 
la  paroisse,  il  parvint  à  remplacer  souvent  l'organiste  titulaire, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir  des  congés  ;  et 
comme,  d'un  autre  côté,  il  n'était  pas  difficile  à  l'élève  de 
se  montrer  supérieur  à  l'organiste  en  titre,  on  ferma  les 
yeux  sur  cette  petite  interaction  à  la  règle,  et  il  put  jouer  de 
l'orgue  à  son  aise.  Adolplie  Adam  quitta  Belleville  pour 
suivre  comme  externe  les  cours  du  ooU^e  Bourbon,  où  il  ne 
poursuivit  ses  études  que  jusqu'à  la  classe  de  seconde.  Son 
père  lui  donna  un  raattre  d*harmonie,  M.  Widerker  ;  et  le 
professeur  dliarroonie,  qui  s'inquiétait  peu  des  progrès  de 
son  élève  en  humanités,  était  toujours  satisfait. 

Une  circonstance  particulière  contribua  beaucoup  à  donner 
de  rémnlation  à  Adolplie  Adam  et  à  développer  chez  lui  le 


sentiment  musical.  Hérold,  qui  atait  été  I^élève  de  prédileC-* 
tion  de  M.  Adam  père  pour  le  piano,  et  qui  de  plus  était  son 
filleul,  revenait  alors  d'Italie.  L'intimité  qui  s'établit  natu- 
rellement entre  Hérold  et  Adolphe  Adam  fut  très-profitable 
à  ce  dernier.  Adolphe  Adam  était  entré  dans  la  classe  d'or- 
gue de  M.  Benott,  professeur  an  Conservatoire  ;  car,  mal- 
gré ses  études  et  les  distractions  de  son  flge,  le  jeune  Adam 
avait  voué  une  espèce  de  culte  à  cet  instrument.  11  était  par* 
venu  à  se  faire  accepter  en  qualité  de  commis  par  un  vieux 
organiste,  nommé  Baron ,  qui  tenait  à  la  fois  les  orgues  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  de  Saint-Étienne-du-Mont  et 
de  Sahit-Louis-d'Antin.  Un  jour,  à  l'offertoire,  Adolphe  Adam 
se  hasarda  à  jouer  la  fugue  en /a  de  HsBndel.  Comme  le 
vieux  Baron  n'avait  pas  habitué  les  oreilles  de  ses  auditeurs 
à  un  style  pareil,  le  curé  de  la  paroisse  se  scandalisa  fort, 
et  tança  vertement  l'imprudent  commis.  Le  brave  homme 
s'écriait  :  //  vient  nous  jouer  de  la  musique  de  rAnden- 
Testament  !  Adolphe  Adam  devait  à  son  maître  du  Conser- 
vatoire, M.  Benott ,  la  connaissance  du  mécanisme  de  Tins- 
trument  ;  mais  il  comprit  que  le  style  de  l'orgue  devait  être 
autre  chose  qu'un  composé  des  formules  arides  du  contre- 
point. Il  demanda  des  avis  à  M.  Séjan,  dont  il  se  trouva  fort 
bien.  MM.  Séjan  et  Benott  peu  à  peu  se  firent  remplacer  par 
lui  à  la  chapelle  du  roi  ;  c'était  ce  que  le  jeune  élève  souhai- 
tait  ardemment,  car  il  entendait  là  les  chefs-d'œuvre  de 
Lesueur  et  de  Chérubhii. 

Ce  f\it  en  1822  que  fht  formée  au  Conservatoire  la  clasjse 
de  composition  de  Boieldieu.  Adolphe  Adam  entra  ûhm 
cette  classe  avec  MM.  Théodore  Lalmrre,  Claudel  et  Tariot. 
Un  beau  matin,  rélève  présente  à  son  maître  une  cantate 
intitulée  Circé.  Cette  cantate  se  ressentait  du  godt  dominant 
de  la  plupart  des  élèves  pour  les  formes  scolastiques ,  les 
modulations  brusques  et  recherchées ,  à  l'exclusion  de  tonte 
idée  mélodique.  Bolddien  examina  froidement  cet  ouvrage, 
et  dit  à  l'élève  de  lui  apporter  le  lendemain  une  simple  vo- 
calise dans  le  ton  d'ti/,  de  vingt-cmq  à  trente  mesures  seu- 
lement, avec  défense  de  sortir  du  ton  dî*ut  et  d'aller  en  soi. 
Le  maître  tint  l'élève  pendant  deox  ans  sur  cette  sorte  d'exer- 
cice ;  après  quoi  il  l'envoya  composer  à  l'Institut,  où  il  obtint 
une  mention  honorable.  L'année  suivante,  1825,  Adolphe 
Adam  obtint  le  second  grand  prix.  Quelque  temps  après, 
notre  compositeur  parcourait  la  Suisse.  Il  rencontra  M.  Scribe, 
qui  lui  parla  du  projet  qu'il  avait  de  foire  nn  vaudeville 
sur  l'Helvétie.  M.  Adolphe  Adam  lui  demanda  de  lui  laisser 
composer  des  airs  dans  cette  pièce,  intitulée  la  Batelière 
de  Brienti,  et  qui  lût  jouée  au  (vymnase. 

Cette  pièce  ne  fut  pas  la  seule  dans  laquelle  M.  Adolphe 
Adam  introduisit  des  morceaux  de  sa  composition.  On  peut 
citer,  parmi  une  Toule  d'autres,  Valentine,  ou  la  Chute 
des  feuilles,  le  Hussard  de  Felsheim,  Caleb,  etc.  Ainsi, 
de  1825  à  1829,  le  jeune  compositeur  s'exerça  à  écrire  des 
morceaux,  et  quelquefois  des  morceaux  de  longue  haleine, 
des  finales,  par  exemple,  dans  des  ouvrages  destinés  au 
Gymnase  on  anx  Nouveautés.  De  cette  manière  il  se  for- 
mait dans  l'art  de  la  diqKMÎtion  des  voix,  de  rorchestra- 
tion,  et  dans  la  connaissance  du  théâtre. 

M.  Adolphe  Adam  avait  conservé  des  relations  d'étroite 
amitié  avec  son  maître  Boïeldieu.  A  l'époque  où  la  Dame 
blanche  était  en  répétition,  Boieldieu  se  trouva  pressé  par 
le  temps;  on  était  à  la  veille  du  jour  de  la  répétition  géné- 
rale, et  l'ouverture  de  cet  opéra  n'était  pas  prête.  Il  en  fal- 
lait une  pourtant,  et  Boieldieu,  fatigué,  exténué  par  k  tra- 
vail des  répétitions,  ne  savait  où  donner  de  la  tète.  Le 
copiste  avait  ordre  du  directeur  de  se  rendre  le  lende- 
main dès  six  heures  du  matin  cliesi  Boieldieu  pour  pren- 
dre la  partition  de  l'ouverture  et  se  mettre  à  l'ouvrage. 
Boïeldieu  prit  avec  lui  ses  deux  élèves  Adolphe  Adam  et  La- 
barre,  les  mena  dîner  citez  lui  ;  après  quoi,  les  trois  mnsi- 
ciens  se  partagèient  l'ouvertinv.  Boïeldieu  se  diargea  de 
Tandante,  M.  Labarre  du  commencement  de  l'allégro,  qiiil 
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fin  (Tna  ait'  anglais  (è^étatt  M.  Labtm  qat  avait  fourni  à 
rauteor  de  la  Dame  blanche  les  ain  écossais  qui  font  par- 
lie  de  cet  oamge)  ;  M.  Adolphe  Adam  eut  Tidée  de  la  caba- 
MUmpnaibêe  an  trio  de  Toii  et  du  crescendo,  L^ouver- 
tnre  ftit  ienninëe  pendant  la  nnît.  Mais,  soit  ûtigne,  soit 
précjpitatioo,  de  nombreoses  fautes  de  copie  s^taient  glis- 
sées dans  cette  partition  fliite  à  trois.  Le  lendemain,  lors- 
qo'oD  essaya  la  symphonie,  d*h(ffribles  dissonnances  vin- 
Rst  tout  à  eoop  ^KNivanter  Tanteur  de  Topera  et  étonner 
les  eiécatants.  M.  Adam  avait  par  inadvertance  écrit  des 
pirties  de  cor  dans  un  ton  différât  dn  ton  voulu.  L^erreur 
fîit  JrienlAt  rectifiée.  Bmddieu  disait  :  Adam  écrivait  sous 
m  iklie,  je  dormaHi,  il  dormaii;  ce  n'est  pas  sa  faute, 
n  y.  Adam  répondait  :  Point  du  tout,  je  dormais  seul, 
(festma/mUe,  ma  très-ifrande/aute.  Bref,  Touverture  ftit 
jouée,  et  ToQ  sait  avec  qud  suoaès.  Cependant  le  bon  Boid- 
(fien  ne  pouvait  se  figurer  qn*une  ouverture  ainsi  improvi- 
sée par  trois  personnes  pût  avoir  quelque  valeur.  Il  voulait 
larebJre;]Baispettà  peu,  comme  il  en  recevait  de  tous  cô- 
té; des  (âicttations,  il  renonça  à  cette  idée. 

Ce  (ot  ea  1839  (pie  M.  Adolphe  Adam  donna  son  premier 
oarrage  à  rOpéfa-Comique  ;  (tétait  un  acte  intitulé  :  Pierre 
H  Catherine,  qui  eut  près  de  cent  représentations.  Cet 
opéra,  avec  càni  de  la  Fiancée  de  M.  Auber,  fut  joué  {Kwr 
la  cMofede  Tandeone  salle  Feydeau.  En  1830  M.  Adolphe 
Adam  donna  Danilhova,  en  trois  actes,  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  Le  26  juillet  18S0,  veille  de  la  révolution  de  juil- 
let, oarqwésenta  ia  Chatte  blanche,  pantomime  anglaise, 
jouée  parles  acteurs  aurais,  et  dont  MM.  Adolphe  Adam  et 
Gile  étaiotles  auteurs.  Après  la  révolution  de  juillet,  pour 
la  réoarerture  du  théflEtre  des  Nouveautés,  M.  Romagnesi 
«'assoeia  à  M.  Adam  dans  un  acte  de  circonstance  intitulé  : 
Tnis  jours  en  une  heure.  De  plus,  M.  Adam  avait  ihit  un 
Borcean  symphonique  composé  de  la  Marseitlaise,  dhine 
balanie,  a  de  Pair  :  La  victoire  est  à  nous,  H  donna  succes- 
fâveflieQt  à  rOpéra<;cNtnique  :  Joséphine ,  ou  le  Retour  de 
Y^agram,  un  acte,  1830;  en  1831,  le  Morceau  d^ensemblCf 
Baacte,àrOpén-Comique;  Casimir,  un  acte,  anxNon- 
vttotés;  le  Grand  Prix,  en  trois  actes,  à  rOpéra-Cond- 
qoe,  sans  beaucoup  de  succès. 

Ce  théâtre  ayant  fermé  en  1832,  M.  Adam  se  rendit  à 
Lindres,  où  il  donna  sa  Première  campagne  (  His  first 
Campaign),  en  deux  actes,  qui  eut  un  grand  succès.  Cet 
opéra  Alt  suivi  dn  Diamant  noir  (  The  dark  Diamond  ) , 
trois  actes,  qui  tomba.  Ces  deux  ouvrages  avaient  été  re- 
prîtes k  Covent-Garden,  sous  la  direction  de  Laporte. 
£a  iftss  le  KingVTheatre  joua  un  ballet  en  trois  actes, 
iatitnlé  Faust.  De  retour  à  Paris,  M.  Adam  donna  le  Pros- 
f^t,  en  trois  actes ,  qui  n'eut  que  quinze  représentations, 
laûs  dont  la  musique  fht  goûtée  \  en  1834,  Une  Sonne  For^ 
^<fa«i  opéra-comique  fait  en  cinq  jours,  pour  Cliollet,  et 
^  fut  représenté  plus  de  cent  fois;  le  charmant  opéra  du 
Chalet,  en  un  acte  ,  pour  les  débuts  dlnchindi;  en  1835, 
'd  Marquise,  un  acte;  Micheline,  un  acte;  en  1836,  la 
Mt  du  Danube,  ballet  en  deux  actes,  pour  le  grand  Opéra  ; 
'<  hMillon  de  Lonjumeau ,  pour  rOpéra-Comîqiie  ;  en 
1^7,  les  Mohicans,  ballet  en  deux  actes,  pour  TOpéra; 
^  fidèle  Berger,  à  TOpéra-Comique,  en  trois  actes ,  dont 
^  (inte  iot  éclatante  :  c'est  néanmoins  celui  des  ouvrages 
^  Taoteor  qui ,  avec  le  Postillon,  a  eu  la  plus  grancle 
^^'gttàDerUn;  en  1838,  le  Brasseur  de  Preston,  trois 
'^;ett  1839,  Régine,  en  deux  actes,  et  la  Reine  d'un 
Jour,  (toh  actes ,  pour  les  débuts  de  Masset 

l'-A  1S39  M.  Adam  part  pour  la  Russie;  Il  donne  l'an- 
née ^îTante  à  Saint-Pétersbourg  un  ballet  en  deux  actes , 
P<Hir  mademoiselle  Tagjioni ,  intitulé  :  VÉcumeur  de  mer; 
pendant  son  s^ir,  il  écrit  ses  Lellres  sur  Vétat  de  la 
uusique  en  Russie,  Ne  pouvant  sliabituer  à  la  rigueur  du 
^imat,  il  tombe  gravement  malade.  Au  mois  de  mars  1840 
il  arrive  à  Bertin  pour  y  piisser  seulement  linit  jours.  Mats 
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le  roi,  à  qui  il  avait  dédié  le  Postillon  de  Lonjumeau,  lui 
demande  un  intermède.  Cet  intermède  devient  un  opéra  en 
deux  actes,  les  ffamadryades  (  Die  Hamadriaden  ) ,  qui  fut 
composé ,  copié ,  répété  et  joué  en  deux  mois.  Comme  il 
ignorait  Tallemand ,  on  était  obligé  de  lui  traduire  la  pièce 
en  français  pour  retraduire  ensuite  le  tout  en  allemand.  Cet 
ouvrage  fat  le  dernier  que  vit  représenter  le  roi  Frédéric- 
Guillaume.  De  retour  à  Paris,  M.  Adam  donna  la  Rose  de 
Péronne,  en  trots  actes,  le  dernier  ouvrage  que  chanta  ma- 
dame Damoreau;  en  1841,  le  délicieux  ballet  de  Giselle, 
pour  ropéra  ;  Richard,  de  Grétry ,  avec  une  nouvelle  ins- 
trumentation ;  la  Main  de  fer,  trois  actes  ;  en  1842,  la  Jolie 
fXle  de  Gond,  ballet  en  deux  actes ,  pour  TOpéra  ;  et  à  l'O- 
péra-Comique,  le  Roid^Yvetot;  en  1843,  Lambert  Simnel, 
opéra  de  Monpou,  resté  inachevé  ;  le  Déserteur,  de  Monsi- 
gny,  avec  une  nouvelle  instrumentation ,  et  enfin,  en  1844, 
Çagliostro,  en  trois  actes,  pour  la  rentrée  de  ChoUet. 

Le  22  juin  1844,  l'Académie  des  Beaux -Arts  appela 
M.  Adolphe  Adam  à  remplacer  Berton  dans  son  sein. 

Depuis  il  a  donné ,  en  1849,  le  Fanal,  deux  actes ,  à  l'O- 
péra; en  18&0,  to  Giràlda,  trois  actes,  à TOpéra-Comique. 

M.  Adolphe  Adam  a  écrit  encore,  outre  une  infinité  de 
fantaisies  et  d*airs  variés  pour  le  piano ,  ouvrages  de  sa 
jeunesse,  une  Messe  solennelle  (1837),  avec  orgue  obligé, 
violoncelles,  contre-basses  et  enivres,  et  un  Osalutaris, 
Comme  on  le  voit ,  M.  Adolphe  Adam  compte  presque  au- 
tant de  succès  que  d^ouvrages.  Les  compositeurs  italiens 
ont  seuls  donné  Pexemple  d'une  pareille  fécondité.  11  a  l'en- 
tente de  la  scène  lyrique.  Sa  miûique  est  parftitemsBt  bien 
posée  pour  le  théAtre.  n  excelle  dans  la  disposition  des  voix. 
Son  orchestre  est  toujours  dair  eiintéressant.  On  désirerait 
seulement  parfois  plus  de  distinction  et  d'élévation  dans  les 
idées. 

Quelque  tempsavant  la  révolution  de  Février,  M.  Ad.  Adam 
fût  nommé  directeur  d'un  troisième  thé&tre  lyrique,  qui  ou- 
vrit le  15  novembre  1847.  Le  Gastibelta  de  M.  Maitlart  y  fut 
joué.  Le  succès  du  théâtre  semblait  assuré  ;  madame  Ugalde 
était  engagée,  et  répétait  les  Monténégrins  de  M.  Umnander, 
qui  étaient  sur  le  pofait  d'être  joués  lorsque  éclata  la  révo- 
lution. Deux  mois  plus  tard  le  tliéAtre  était  obligé  de  fermer 
ses  portes ,  et  eni^outissait  tonte  la  fortune  dn  directeur. 

J.  D'Ortigoe. 

ADAM  (Pic  d'),  en  anglais  Adam's  peak,  montagne 
appelée  par  les  indigènes  Hémaleh,  mot  qui  vent  dire 
demeure  de  la  neige.  C'est  la  montagne  la  plus  élevée 
qu'il  y  ait  dans  111e  de  Ceylan.  Elle  a  2,227  mètres  d'éléva- 
tion et  est  extrêmement  escarpée  dans  beaucoup  d'endroits. 
A  son  sommet  on  montre  l'empreinte  sur  une  pierre  plate 
d'un  pied  colossal  ;  on  dit  que  cette  empreinte  fut  laissée 
là  par  Bouddha,  fondateur  de  la  doctrine  des  Singalais, 
lorsqu'il  monta  au  ciel.  Au  nom  de  Bouddha  les  maliomé- 
tans  substituent  celui  d'Adam ,  et  c'est  k  cette  circonstance 
que  la  montagne  doit  la  dénomination  sous  laquelle  elle  est 
connue.  L'empreinte  du  pied  est  protégée  par  un  comparti- 
ment en  cuivre  orné  de  quatre  rangée  de  prétendus  dia- 
mants. Des  ariwes  vénérables  par  leur  vieillesse,  notam- 
ment des  rhododendrons,  entourent  le  lieu  saint.  Les 
sectateurs  de  Bouddha  y  parviennent  à  l'aide  de  chaînes  de 
fer  scellées  dans  les  rochers.  C'est  là  qu'on  vient  f^lre  con- 
sacrer par  un  prêtre  les  engagements  d'amour  ou  d'amitié 
et  qu'on  se  réconcilie  avec  ses  ennemis.  —  Un  cap  situé  à 
l'embouchure  de  la  Colombie,  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Nord ,  dans  la  Nouvelle-Albion ,  porte  le  nom 
de  pointe  d^Adam, 

ADAilBERGER  (MARic-AfvNe),  née  JAQURT,  l'une 
des  mdileiires  actrice<%  allemandes,  née  en  1752,  à  Vienne, 
y  mourut  en  1804,  après  avoir  charmé  les  spectateur»  |)en- 
dnat  un  demi-siècle.  Fille  de  l'acteur  de  la  cour  Jaqiiet , 
elle  entra  au  théâtre  dès  son  eniance ,  avec  sa  sn'ur  Catiie- 
rine,  qu'une  mort  prématurée  ravit  aux  ei^rances  les  plus 
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flatteuse^.  Apiès  s^ètre  essayée  dans  le  tragique,  Marie- 
Anne  Jaquet  s^exerça  dans  un  gieiire  plus  simple,  en  rem- 
plit les  i^les  avec  un  naturel ,  une  yérité  et  une  perfection 
admirables.  Elle  joua  pour  la  dernière  fois  en  1804 ,  et 
mourut  neuf  mois  après.  Elle  s'était  mariée  en  1791 ,  avec 
le  chanteur  Adamberger.  —  Sa  fille  ÀntoineUe,  non  moins 
remarquable  par  ses  talents ,  avait  été  fiancée  k  Théodore 
Kœrner,  et  TAllemagne  doit  à  cette  liaison  plusieurs  chan- 
sons délicieuses  de  ce  pocte  célèbre.  Antoinette  Adamber- 
ger He  maria  en  1817 ,  et  quitta  le  théâtre,  où  elle  s'était 
d^jà  acquis  TaiTecUon  et  Tadmiration  du  public. 

ADAMIEINS)  sobriquet  donné  à  une  secte  chrétienne 
du  onzième  siècle  qui  partageait  les  doctrines  d'Harpocrate 
et  de  Prodicus.  Les  adamiens  prétendaient  que ,  le  Christ 
ayant  effacé  les  souillures  du  péclié  originel ,  les  hommes 
régénérés  devaient  r^eter  tout  vêtement  et  vivre  nus 
comme  Adam  avant  sa  chute.  Us  se  réunissaient  dans  un 
état  complet  de  nudité ,  condamnaient  le  mariage ,  etc. 

ADAMIQUE*  L'humanité  est«Ue  issue  d'un  seul 
couple ,  placé  par  Dieu  dans  un  jardin  délicieux ,  situé 
entre  plusieurs  fleuves?  Faut-il  admettre  ce  récit  de  la  Ge- 
nèse (kms  son  sens  matériel  et  littéral?  C'est  ce  que  la 
science  conteste  depuis  longtemps.  En  16S5,  un  moine, 
appelé  La  Peyrère,  publia  un  livre  intitulé  :  les  Préadami' 
tes,  c'est-à-dire  les  hommes  créés  avant  Adam.  L'auteur 
cherche  à  prouver,  d'après  des  passages  de  la  Bible  et  de 
saint  Paul,  qu'Adam  ne  fut  pas  la  source  du  genre  humain, 
mais  seulement  d'une  race  particulière ,  la  race  adamiçMe, 
11  fait  observer  que,  suivant  la  Genèse  elle-mâme,  le  monde 
était  d^yà  peuplé  à  l'époque  de  la  mort  d'Ahel.  Caïn ,  fugi- 
tif,  est  maudit  par  tous  les  hommes  comme  un  assassin  ; 
il  bâtit  une  ville,  toutes  clioses  qui  supposent  une  popula- 
tion nombreuse ,  étrangère  à  la  famille  d'Adam.  Malgré  le 
soin  que  prenait  La  Peyrère  de  citer  à  l'appui  de  ses  asser- 
tions un  grand  nombre  de  textes  sacrés ,  nnlgré  le  désfar 
qu'il  a  maintes  fois  exprimé  dans  son  ouvrage  de  rester  en 
harmonie  avec  la  foi  et  avec  les  enseignements  de  l'église  ca- 
tholique, ses  idées  étaient  trop  neuves  i  trop  contnûres  à 
l'interprétation  vulgaire  de  la  Bible,  pour  ne  pas  eflfrayer 
l'autorité  ecclésiastique  :  le  livre  de  La  Peyrtoe  fiit  oon- 
dan^né  i  mais  sa  thèse  fut  reprisf  au  dehors  du  dottre  par 
)a  sclani^e  laïque ,  plus  libre  dans  ses  allures.  11  est  géné- 
iralement  admis  ai^ourd'hui  que  l'histoire  du  premier 
)u>mme  telle  qu'elle  est  présentée  par  la  Genèse  ne  doit 
ftas  être  prise  au  nied  de  hi  lettre.  L'hypothèse  d'un  couple 
unique ,  servant  oe  germe  à  l'humaaltô  tout  entière ,  est 
contredite  par  le  texte  saint  kii-môme.  La  diversité  des 
continents  et  des  races  nous  apprend  que  l'unité  du  genre 
humain  est  toute  morale,  toute  reUgieuse ,  et  qu'elte  ne 

consiste  pas  dans  une  filiation  commune Les  savants  qui 

distinguent  la  population  du  globe  en  phisleors  races  don- 
nent quelquefois  l'épithète  d'odomi^e  à  la  race  cauca- 
sienne ,  \à  plus  belle  de  toutes ,  parce  qu'elle  parait  avoir 
trouvé  son  berceau  près  des  lieux  où  le  paradis  terrestre  est 
phicé  par  les  indications  de  Moïse. 

Victor  Hekkcqoin  ,  rcprétentaDt  da  peuple. 

ADAMITESou  PICARDS  (pronondation  bohème  du 
mot  Begards),  nom  d'un  parti  fanatique  do  quinzième 
siècle ,  qui,  repoussé  par  les  taborites,  parce  qu'il  enseignait 
que  dans  la  communion  le  vin  et  le  pafai  sont  de  shnples 
emblèmes ,  finit  par  embrasser  les  erreurs  de  la  secte  de 
l'esprit  libre ,  et  qui  vivait  en  complète  communauté  des 
femmes  dans  l'une  des  lies  dn  Lusinitz.  C'est  là  qu'en  1421 
2l8ka  surprit  les  adamites,  qui  n'étaient  pas  moins  odiâix 
aux  husslles  qu'aux  catboUqoes,  parce  qulb  rejetaient  le 
dogme  de  la  transsubstantiation.  Il  en  fit  brûler  des  mil- 
liers, mais  sans  pouvoir  réussir  complètement  à  extirper 
cette  secte.  Les  taborites  ftirent  aossi  traités  quelquefois 
par  leurs  adversaires  de  picards.  —  On  appela  (Clément 
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Scbuster  d'Amsterdam ,  qui  au  seizième  slèdé  essayèrent 
d'aller  nus  comme  Adam. 

ADAIIS  (  JoBN  ),  second  président  des  États-Unis  de 
VAmérique  du  Nord ,  et  l'un  des  premiers  honunes  d'État 
de  son  pays ,  issu  d*une  famille  de  puritains  ancienne  et 
distinguée,  qui  émigra  d'Angleterre  en  1630 ,  et  fit  partie  des 
premiers  coUms  venus  s'étabtir  dans  la  baie  de  Massa- 
chusets,  y  naquit,  à  Bcaintrie,  le  19  octobre  1735.  Avant 
la  révolution  qui  éleva  son  pays  au  rang  d'État  indépen- 
dant, John  Adams  avait  acquis  la  réputation  de  juriscon- 
sulte habik.  Depuis  longtemps  la  province  de  Massachu- 
sets  était  en  discussion  avec  le  gouvernement  anglais  au 
sujet  de  diverses  questions  importantes  ;  dès  lors  il  était 
naturel  que  te  ville  de  Boston  f&t  devenue  le  centre  d*une 
énergique   opposition.    Adams,    qui  connaissait  bien  les 
besohis  de  son  pays ,  déployait  aotant  de  vigilanoe  à  dé- 
fendre les  droits  de  ses  concitoyens  que  de  i^e  à  propager 
parmi  eux  l'amour  de  la  liberté.  Dès  1765  il  publia  dans 
un  journal  de  Boston  un  essai  sur  le  droit  canonique  et 
sur  le  droit  féodal ,  qu'on  réimprima  à  Londres  en  1768,  et 
qui  parut  sous  son  nom  à  Philadelphie  en  1783.  En  com- 
posant cet  ouvrage ,  Adams  paraît  avoir  en  surtout  «n  vue 
d'aflaiblir  le  respect  presque  superstitieux  de  ses  concitoyens 
pour  les  institutions  publiques  de  la  mère^trie ,  ca  leur 
fiiisant  connaître  les  principes  odieux  du  droit  aujourd'hui 
encore  en  vigueur  en  Angleterre  ;  et  on  ne  saurait  nier  que 
ce  livre  CÙt  extrêmement  propre  à  provoquer  dans  les 
masses  U  ferme  détermination  de  résister  à  toute  atteinte 
qu'on  essayerait  de  porter  à  leurs  droits.  Si  Adams  avait 
lui-même  beaucoup  contribué  à  exciter  chez  le  peuple  une 
agitation  de  nature  à  devenir  dangereuse ,  il  saisissait  vo- 
Ittitiers  les  occasions  favorables  pour  la  réprimer;  et  en 
1770  un  attroupement  ayant  attaqué  à  Boston  on  détaclie- 
ment  de  hi  garnison  qui  pour  sa  propre  défense  ftitlbrcé  de 
feire  usage  de  ses  annes  et  tua  pinslieurs  Individus  dans  la 
foule,  il  défendit  Pofflcier  et  les  soldats  avec  tant  de  cha- 
leur devant  la  justice,  que,  malgré  l'exaspération  de  la 
fonte,  force  demeura  an  bon  droit,  et  que  le  tribunal  ren- 
dit un  jugement  de  non-lieu  contre  les  prévenus.  En  1774 
il  Alt  élu  par  le  Massachusets  membre  de  l'assemblée  qui 
vint  siéger  la  même  année  à  Philadelphie,  à  Telfet  d'y  dâl- 
bérer  sur  les  intérêts  communs  de  la  cokmie.  A  ce  moment 
où  ridée  d'une  séparation  d'avec  la  mère^trle  n^avait 
point  encore  germé  dans  les  masses ,  Il  prévit  qu^ne  rup- 
tive  était  inévitahle.  «  Je  sais ,  répoadH-il  à  un  de  ses  amis 
qui  lui  faisait  part  de  ses  inquiétodes  sur  Pavenir ,  je  sais 
que  l'Angleterre  est  déterminée  à  ne  point  cSuinger  de  sys- 
tème; c'est  cette  détermination  qui  fût  la  mienne.  Le  sort 
en  est  jeté ,  Aléa  Jœta  es/  /  Couler  à  fbnd  on  surnager, 
vivre  ou  périr  avec  mon  pays ,  telle  est  nnm  inébranlable 
résolution!  »  Il  prit  la  part  la  plus  active  aux  délibéra- 
tion des  assemblées ,  et  l'année  suivante ,  au  moment  où  la 
guerre  avait  déjà  commencé,  quand  il  reparut  dans  le 
congrès,  ce  fUt  loi  qni ,  par  son  énergique  détermination , 
triomplia  de  toutes  les  oppositions  et  fit  nommer  l^ashing- 
ton  général  en  chef  de  Farmée  des  États-Unis.  Il  savait 
que  la  nomination  d'un  liabltant  des  provinces  du  Sud  au 
commandement  suprême  pouvait  seule  rattaclier  inébran- 
lablement  à  la  cause  et  aux  intérêts  de  la  révolution  la 
Virginie,  alore  l'État  le  plus  puissant  de  toute  la  confédéra- 
tion ,  et  que  c'était  Punique  moyen  de  donner  satisfaction 
à  Patrick-Henry ,  à  Lee  et  à  d'autres  patriotes  de  cet  État. 
D'accord  avec  Lee  et  Tliomas  Jefferson ,  il  réussit  à  po- 
pulariser toidoura  davantage  l'idée  d'une  séparation  d'a- 
vec la  mère-patrie.  Dès  le  mois  de  mai  1776  il  proposait 
au  congrès  d*adopter  la  forme  du  gouvernement  qui ,  de 
ravis  des  représentants  du  peuple,  serait  la  plus  propre 
à  assurer  le  bonheur  ci  la  prospérité  de  l'Amérique.  Il  n'y 
eut  alors  que  la  Pensylvanie  qui  hésita ,  parce  que  Dlcker- 


fdamites  les  sectateurs  de  deux  anabaptistes ,  Scimuder  et  |  son ,  le  idos  influent  des  représentants  de  cet  État,  croyait 


toigoofs  à  la  fq$sitHiité  d'oAc  réconcttiation  avec  TA^gie- 
terre.  (Test  ainsi  que  les  Toies  se  trouyèrent  préparées  pour 
la  propositloa  que  deyait  laire  Lee  d^une  déclaration  de 
8^{)aratioii  d*aTcc  TAngleterre.  La  motion ,  votée  le  à  juil- 
let 1776,  ooTfit  rère  de  riodépendance  américaine.  Adams 
et  Jeflerson  forent  désignés  par  les  membres  du  comité 
spécial  nommé  à  cet  effet  et  chargés  de  rédiger  le  projet 
^  dédaratjon  d'indépendance;  mais  il  est  aujourdUiul 
prouvé  que  Thomas  Jefferson  seul  en  fut  l'auteur.  Rien 
<me  le  stjle  et  les  mots  par  lesquels  commence  cette  dé- 
oaraliony  et  qui  répondent  si  bien  aux  idées  particulières 
de  cet  iMHnme  d^Étal  :  «  Nous  regardons  comme  une  vérité 
évidente  en  soi  que  tous  les  hommes  sont  nés  libres  et 
^gaux,  »  soifijcait  pour  prouver  que  ce  (ht  Jefferson  qui  la 
rédigea,  quand  bien  même  on  n'en  aurait  pas  trouvé  plus 
tard  daîtt  ses  papiers  le  brouillon  écrit  tout  entier  de  sa 
main ,  circonstance  qui  met  à  néant  les  prétentions  des 
iédér^ifites  pour  attribuer  la  paternité  de  cette  œuvre  im- 
mortelle à  John  Adams. 

£n  1777  John  Adams  fut  envoyé  en  France,  où  il  trouva 
le  trailé  d'^Uianfie  avec  cette  puissance  déjà  tout  oondu 
par  les  soins  de  Fcanklin,  avec  qui  d'ailleurs,  comme  on 
pent  le  Toir  dans  1»  Correspondcice  de  Franklin,  publiée 
par  Jared  Spakes,  il  n'était  pas  pcécisément  en  de  fort 
bons  tenues.  A  son  reloor  dais  som  pays,  Adams  fut  dé- 
0^  par  l'État  de  Massachusets  pour  frire  partie  4u  comité 
chargé  de  rédiger  un  prcjet  de  constitution  nouvelle,  et 
ce  proéel  fat  en  grande  partie  son  (Bovre  particulière.  Peu 
de  temps  après,  le  congrès  l'oivoya  de  nouveau  en  Europe 
à  reffiel  d'y  nouer  des  négodattons  de  paix  avec  l'Angle- 
terre;  et  em  1780  il  arriva  à  Paris,  où  les  défiances  du  ca- 
bine de  VenaâUes,  Pinîmitié  notoire  du  négociateur  contre 
la  Fivee  d  la  Jaloosie  qu'il  entretenait  contre  Franklin,  cou- 
pable ée  PaTOMT  eomplélement  écttpiié  dans  l'estime  du 
publie  finaçais ,  ne  laissèrent  pas  que  de  lui  susciter  de 
•ombitMes  diflfeuliés.  Dans  le  cours  de  la  même  année , 
Il  se  roMiit  encore  «ree  le  titre  d'ambassadeur  en  Hollande, 
OH ,  par  d'ndroîtes  négociations  et  par  des  écrits  ingénieux 
dam  temnois  il  cectifiait  les  idées  du  public  relativement 
a  la  ^leslîon  américaine,  il  réussit  à  gagner  comice- 
mst  le  cpOTcmement  el  Popinion  aux  intérêts  de  son 
pajs.  il  retta  en  BoUande  jusqu'en  17S2 ,  époque  où  il 
rerint  à  Paria  ponr,  d'accord  avec  Franklm,  Jay,  Jeffer- 
ioe  et  Lnureni,  y  eonduiie  la  poix  avec  PAngleterre.  En 
17S9  il  se  randtt  à  Londrss  avec  le  caractère  d^ambassa- 
dear;  il  était  le  premier  agent  diplomatique  que  le  nouvel 
État  eftt  .encore  accrédité  aapràs  du  gouTemeoient  anglais. 
Gcoiges  III,  qoi  le  savait  mal  disposé  à  l'égard  de  la  France 
et  cwdialenMnt  hostHe  anx  doctrines  de  ses  philosophes , 
foi  dit,  lors  ée  sa  présentation  à  la  cour,  qu'il  se  réjonlssait 
de  recevoir  on  envoyé  qui  n'était  point  imbu  de  pr^ugés 
fiivonUei  à  la  France,  PennemI  naturel  de  sa  conronne. 
«  Je  n'ai  de  pr^fngés  qu'en  ftivemr  de  mon  pays  » ,  répon- 
dit Adnna.  A  Londres  n  publia  sa  Defenee  qf  ihe  cons- 
tHuikms  and  pnamwtaU  qf  ihe  UnUed  Siaies  (  3  vol., 
ITS?  ). 

Eevemi  en  17t7  aux  Étata-UiBÎB,  il  appnya  de  toute  son 
intoenee,  avec  Alexandre  HamiHon  et  autres  partisans  du 
fédéninne,  ko  nodiCcstionsau  pacte  fédéral  propres  à  con- 
solider la  mpiématie  dn  congrès  sur  ko  différents  Étals. 
Après  le  Tote  d'one  nouvelle  loi  fondansentale,  U  fut  élu 
vice-président,  puis  président  en  1797,  quand  Waalilni^n 
ie  idîn  dans  la  tIc  privée.  Si  dijà  auparavant  i  s'était 
lait  des  ememis  d«n  le  parti  démocratique,  il  devint 
bien  antrameai  impopolake  en  raison  des  mesures 
il  ent  reooms  pour  sauvegarder  la  dignité  na- 
Itfpiélentiotede  la  France,  et  surtout  par 
notoirement  fhvorables  à  l'existence  d'one 
héfédifatra,  qu^l  essaya  d'introduire  en  Amérique 
fsns  la  Ame  d*un  ordre  dit  de  Cincinnarns,  par 
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ses  tâidances  aristocratiques  franchement  exposées  dans 
le  livre  dont  nous  avont;  cité  le  titre  plus  haut  ;  et  il  de- 
vait naturellement  en  être  ainsi  à  une  époque  où  la  répu- 
blique française  comptait  tant  d'admirateurs  parmi  les  Amé- 
ricains. Pendant  qu'il  présida  aux  destinées  de  son  pays,  il 
déploya  le  plus  grand  zèle  pour  lui  créer  une  marine  mili- 
taire, tandis  qu'avant  lui  c'est  à  pdne  si  en  avait  encore 
vu  un  vaisseau  de  guerre  américain  dans  les  eanx  de  PO- 
céan.  Quand  arriva,  en  1801 ,  le  terme  de  sa  présidence, 
Je  f  f e rso  n  ne  l'emporta  sur  lui  dans  les  élections  pour  la 
nouvelle  présidence  qu'à  ta  minorité  d'une  seule  voix. 

Adams  avait  déplu  aux  deux  grands  partis  qnl  divisent 
son  pays;  ses  mesures  avaient  paru  trop  aristocratiques  au 
parti  démocratique,  et  les  fédéralistes  les  avaient  jugées 
trop  libérales.  11  se  retira  alors  dans  son  domaine  de  Quincy, 
où  il  s'occupa  activement  de  travaux  littéraires  ;  et  d^uis 
cette  époque  il  lui  arriva  à  diverses  reprises  de  recevoir 
d'honorables  témoignages  de  la  confiance  de  ses  concitoyens. 
Il  avait  quatre-vingt-quinze  ans  lorsqu'il  Alt  appelé,  en  1820, 
à  faire  partie  du  comité  chaiigé  de  réviser  U  constitution 
{i^rticulière  de  l'État  de  Massachusets.  Le  4  juillet  1826 , 
cinquantième  anniversaire  du  Jour  où  il  avait  poussé  dans  la 
salleducoi^èslecri  de:  vitfs  Vindépendancel  ilseréveUie 
k  New-York  au  bruit  des  cloches  et  des  salves  d'artillerie. 
Son  domestique  lui  ayant  demandé  s'il  se  rappelait  quel 
jour  c'était  :  a  Oh ,  oui  l  répondit-il ,  c'est  la  belle  jonmée 
du  4  julUetl  Dieu  bénisse  cet  anniversaire  !  Que  le  Seigneur 
vous  bénisse  tous  !  »  Le  soir  même  il  rendait  le  dernier 
soui»r.  Quelques  instants  auparavant ,  il  avait  encore  dit  : 
«  La  grande  et  belle  journée!  Jeflerson  y  survit  I  »  Mais  Jef- 
fiBrscn ,  son  heureux  rival,  était  mort  le  même  jour.  Daniel 
Webster  et  Edouard  Ëverett  ont  tracé  et  publié  d'ingénieux 
parallèloB  entre  ces  deux  premiers  hommes  d'État  qu'ait 
ooopptés  runion  américaine ,  à  l'occasion  de  leurs  obsèques» 
célébrées  simultanément 

ADAMS  (  Jomi-QDUiCT  ) ,  sixième  président  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Btord  (  de  1825  à  1820  ),  fils  du  pré- 
cédent, uaqnit  dans  le  Massachusets,  le  il  juillet  1767. 
Encore  entant,  il  suivit  son  père  en  Europe ,  où  celui-ci  avait 
été  chargé  d'importantes  missions  diplomatiques,  peu  de 
temps  après  la  révolution  américaine;  et  une  grande  partie 
de  sa  jeunesse  s'écoula  d'abord  à  Paris,  puis  à  La  Haye,  et 
enfin  en  Angleterre,  où  son  père  remplit  les  fonctions  d'am- 
bassadenr.  A  l'époque  où  son  père  devint  président  de 
PUnion ,  J.-Q.  Adams  fiit  accrédité  à  Berlin  comme  minis- 
tre plénipotentiaire.  Cette  mis^on  lui  fbumit  l'occasion  de 
parcourir  la  Silésie;  et  II  pnbtia  sons  forme  de  litres, dans 
le  PorifûUo ,  iwkmiX  de  Philadelphie,  une  description  de 
c^te  contrée,  qui  ne  réussit  que  médiocroment  en  Amé- 
rique ;  cependant  elle  fot  tradidte  en  aUennuid  et  en  français. 
John-Quincy  Adams  partageait  tontes  les  idées  de  son  père; 
il  aimait  pea  les  Français,  et  voulait  maintenir  è  tout  lûrix  la 
paix  avec  l'Angleterre;  n'envisageant  qu'avec  effroi  les 
nombreux  éléments  démocratiques  qne  contient  la  constitu- 
tion américaine,  il  estimait  qn'fl  fUlait  s'eflforoer  d'y  op- 
poser une  digue  en  constituant  une  poissante  aristocratie. 
Aussi  Thomas  ieiforson,  chef  du  parti  démocratique,  ne 
lut  pas  plus  tôt  éhi,  en  1801,  président  des  États-Unia ,  qu'il 
le  rappdade  Berlin.  J.-Q.  Adams  lut  alors  nommé  profess^nr 
d'éloc|iience  à  Puniveraité  d'Harvard ,  dans  le  Massachusets , 
grand  centre  d'action  du  parti  tédéralisle.  Mais  il  ne  larda 
pas  à  rentrer  dans  la  carrière  politique,  et  fot  ensuite  en- 
voyé comme  sénateur  de  cet  Etat  à  Washington.  Il  s'y 
montra  l'un  des  défenseors  ks  plus  zélés  dn  parti  fiédéra- 
liste,  quoique,  une  fois  que  la  guerre  ent  éclaté,  il  ait  an 
avec  beaucoup  d'habileté  pai^Me  dianger  de  rôle  et  se  rap- 
procher dn  parti  de  James  Madison.  Gependant,  il  est  dé- 
mentie qn'H  était  an  fait  des  intrigues  de  la  cofipe»<ioii 
d^ Hartford,  dont  les  membres  ne  se  proposaient  rien 
moins,  dit-on,  que  dé  conclure  ime  pi^x  particuliers  avec 
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l'Angleterre  et  de  détacher  de  rUnion  les  six  États  de  la 
NouTellé- Angleterre,  à  savoir  :  le  Maine,  Massachusets, 
Vemiont,  New-Hampshire ,  Rhode-Island  et  Ck>nnecticat. 
Madison  TenYoya  avec  le  titre  de  plénipotentiaire  en  Rus- 
sie, et  ensuite  en  Angleterre.  En  cette  qnalité  il  prit  part, 
en  1814 ,  avec  les  commissaires  envoyés  à  Gand  par  le  gou- 
vernement américain ,  aux  négociations  pour  la  paix  avec  la 
Grande-Bretagne.  Monroe ,  qui  sut  si  bien  dompter  Tesprit 
de  parti  qu'à  Texpiration  des  quatre  premières  années  de 
sa  présidence  il  fut  réélu  sans  opposition,  rappela  Adams 
à  Washington ,  et  le  nonuna  ministre  secrétaire  d'État.  £n 
cette  qnalité,  Adams  noua  avec  Castleréagh ,  et  plus  tard 
avec  Canning,  les  premières  négociations  relatives  au  droit 
de  visite;  et  elles  eussent  amené  la  conclusion  d'un  traité 
en  vertu  duquel  les  Anglais  auraient  pu  exercer  le  droit 
de  visite  jusque  sur  les  côtes  de  l'Union  si  le  sénat  ne 
a'était  pas  refusé  à  le  ratifier  et  n'y  avait  pas  ijouté  de 
nouvelles  conditions  auxquelles  il  était  impossible  que 
l'Angleterre  donnât  son  assenthnent  Après  Monroe ,  Craw- 
ford ,  Clay,  Adams  et  Jackson  furent  les  candidats  qui  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  la  présidoice.  Jackson  avait  le 
plus  grand  nombre  de  voix  ;  mats  comme  il  n'avait  pas  la 
m^ùorité  absolue,  aux  termes  de  via  constitution  des  États- 
Unis  ce  Alt  à  la  chambre  des  représentants  que  se  trouva 
dévolu  le  droit  d'élection.  Henry  Clay  et  Adama  s'enten- 
dirent alors  pour  que  le  premier  reportât  ses  voix  comme 
aussi  celles  de  Crawford  sur  Adams,  mais  à  la  condition 
d'être  nommé  par  celui-ci  secrétaire  d'État,  et  avec  promesse 
d'appui  pour  sa  candidature  personnelle  aux  prochaines  élec- 
tions. Grâce  à  cette  manoravre,  Adams  fut  élu  président; 
mais  dès  la  première  année  de  son  administration  l'édifice 
ainsi  artificiellement  élevé  s'écroula.  Pendant  les  quatre 
années  qu'il  exerça  le  pouvoir,  Adams  eut  constamment  à 
lutter  contre  des  minorités  démocratiques;  il  n'y  avait  pas 
six  mois  qu'il  était  président,  que  d^à  il  avait  perdu  tout 
espoir  d'être  jamais  réélu.  Il  finit  par  se  résoudre  à  sacrifier 
à  la  maiée  montante  de  la  démocratie  les  amis  qui  l'avaient 
jusqu'à  ce  moment  toujours  appuyé  et  défendu.  £n  gage 
de  la  sincérité  de  sa  conversion  récente  à  la  démocratie, 
il  publia  les  noms  des  membres  de  cette  convention  d*Hart' 
fard  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  signalant  les  projets 
de  liante  trahison  qu'ils  avaient  conçus  et  compromettant 
par  là  les  premières  familles  de  Boston.  Une  telle  conduite 
hii  fit  penlre  Testime  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis ,  et 
Jackson  fut  élu  président  à  une  énorme  nugorité. 
i  Adams  se  retira  alors  dans  son  domaine  de  Quincy ,  aux 
environs  de  Boston  ;  mais  au  bout  de  deux  ans  il  se  portait 
déjà  candidat  aux  élections  pour  la  place  de  représentant  de 
son  district.  Le  système  qu'il  suivit  à  l'égard  des  sociétés 
secrètes  en  général ,  et  plus  particulièrement  à  Tégard  des 
francs-maçons ,  de  même  que  les  tliéories  sur  l'abolition 
de  l'esclavage  développées  par  lui  pendant  les  deux  années 
qu'il  passa  ainsi  loin  des  aflaires  publiques ,  assurèrent  son 
élection.  Depuis  lore  on  le  vit  se  présenter  chaque  année  au 
congrès  sans  y  exciter  de  sympathie,  sans  y  avoir  d'amis  ni  de 
parti,  tenant  dans  sa  main  tremblante  une  pétition  abolition- 
niste  et  la  recommandant  à  l'attention  de  la  cluunbre,  non 
pas  avec  l'espoir  de  fiJre  prononcer  la  suppression  de  l'es- 
clavage, mais  uniquement  pour  constater  et  maintenir  le 
droit  de  pétition.  Quand  en  1841  la  cliambre  des  représen- 
tante décida  une  fois  pour  toutes  qu'à  l'avenir  on  se  bor- 
nerait à  déposer  sur  le  bureau  toutes  les  pétitions  de  ce 
genre  sans  en  donner  lecture,  Adams,  l'année  suivante,  alla 
jusqu'à  présenter  une  pétition  dans  laquelle  on  osait  de- 
mander la  dissolution  de  PUnion  américaine.  Il  eût  imman- 
qnahlement  été  pour  ce  Ditt  expulsé  du  corps  législatif,  8*11 
n'avait  eu  la  précaution  de  dédarer  qu'il  était  personnelle* 
mentcontraireanxidéesdéveloppéesdans  la  pétition,  et  qu'il 
ne  s'était  cliargé  de  la  remettre  à  la  cliambre  que  pour  assurer 
in  abstracto  Texistence  du  droit  de  pétition ,  et  encore  s'il 
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n'eût  pas  été  déshonorant  pour  la  nation  elle-même  à^ttù" 
cuser  de  haute  trahis<m  à  la  face  du  monde  entier  un  homme 
qui  avait  été  revêtu  des  plus  hautes  fonctions  de  son  pays. 
—  Dans  la  discussion  sur  l'annexion  du  Texas ,  John-Quincy 
Adams  prononça  un  discours  profondément  pensé.  Il  est 
mort  à  Washington  le  1 7  février  f  848. 

Son  instmction  était  très-variée.  Ses  harangues  fourmil- 
lent d'allusions  classiques,  et  aucun  sujet  n'était  étranger  à 
sa  plume.  Auteur  d'une  foule  de  discoun  d'inauguration 
pour  les  sociétés  savantes ,  d'un  éloge  de  Lafayette  et  de 
beaucoup  de  harangues  anniversaires ,  on  trouve  dans  la 
oollection  de  Willison  son  discours  d'inauguration  comme 
président  et  celui  qu'il  prononça  à  Plymouth,  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, en  1822,  en  commémoration  du  dâMunque- 
ment  des  premiera  colons. 

ADAMS  (  Samuel  ),  né  le  27  septembre  1722,  à  Boston, 
étudia  d'abord  la  théologie ,  puis  entreprit  un  petit  com- 
merce, et  devint  ensuite  collecteur  d'impOts.  A  l'université 
d'Harvard  il  avait,  esa  prenant  ses  degiés,  soutenu  et  dé- 
veloppé cette  thèse  :  «  Il  est  permis  de  ré^ster  à  l'autorité 
supérieure ,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  sauver 
l'État,  »  et  eUe  demeura  le  principe  politique  de  toute  sa 
vie.  Élu  en  1765  par  le  Massachusete  membre  de  l'assemblée 
législative,  dont  plus  tard  il  devmt  secrétafane ,  il  fut  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  de  l'indépendance  l'un  des  plus  intré* 
pides  défenseurs  de  la  cause  populaire ,  et  il  combattit  de  la 
manière  la  plus  énergique  les  mesures  oppressives  ordonnées 
par  la  mèrê-patrie.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  l'idée 
de  fonder  des  soci^és  populaires  correspondant  entre  elles 
et  ayant  leur  centre  d'action  à  Boston  ;  et  l'exécution  de  ce 
plan  fournit  à  la  révolution  l'un  de  ses  plus  puissants  ap- 
puis. Envoyé  au  congrès  en  qualité  de  dératé  des  colonies, 
il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre  que  les  hostilités  eussent 
éclaté  entre  l'An^eterre  et  ses  colonies  ;  et  déjà  il  insMaf  t 
pour  une  dédaration  d'indépendance  absolue,  alors  que  les 
partisans  les  plus  chauds  de  la  cause  coloniale  ne  songeaient 
encore  qu'au  simple  redressement  des  légitimes  griefs  de  la 
population  américaine.  La  glorieuse  journée  de  Leangton 
combla  son  voeu  le  plus  ardent,  et  lui  sauva  en  même  tempH 
la  liberté.  Dans  le  sein  du  congrès  il  prit  une  part  impor- 
tante aux  délibérations  qui  aboutirent  à  la  déclaration  d'In- 
dépendance ,  et  dirigea  ensuite  les  délibérations  relatives 
à  la  constitution  du  Massachusets.  11  n'aimait  pas  Wa- 
shington, dont  la  prudence  et  la  calme  présence  d'esprit  fai- 
saient un  trop  saillant  contraste  avec  son  caractère  hiqulet  el 
emporté.  11  entra  donc  en  1778  dans  l'intrigue  qui  avait  pour 
but  de  lui  enlever  le  commandement  en  chef  pour  le  donner 
à  Gates.  En  i794  il  fut  nommé  gouverneur  du  Massachusels. 
Trois  ans  après  il  renonça  aux  affoires  publiques,  et  mourut 
pauvre,  comme  il  avait  vécu ,  à  Boston ,  le  2  octobre  1802. 
Son  extérieur  ne  répondait  pas  à  l'andace  de  son  espdt. 

ADAMS  (Jomi),  dont  le  vrai  nom  était  Alexandre 
Siirm,  matelot  anglais,  avait  pris  part  à  la  révolte  de  l'équi- 
page du  vaisseau  Bounty,  et  fut  un  des  colons  de  nie  Pit- 
cai  rn ,  dont  il  devint  le  patriarche  après  la  mort  du  dernier 
de  ses  compagnons.  Ce  simple  marin  réalisa  sur  on  Ilot  de 
la  mer  du  Sud  l'idéal  des  n^mUiques.  Il  (ht  à  la  fois  le  lé- 
gislateur, le  prêtre,  le  juge  et  l'institoteor  de  la  plus  inno- 
cente des  populations;  les  capitaines  Kotaebue  et  Beecbey 
ont  révâé  au  monde  l'existence  de  cette  intéressante  colonie 
et  le  nom  de  son  digne  fondateur.  Adams  mourut  en  1829. 

ADAMSPEAK.  Voyez  Adam  (Pic  d'). 

ADAN  Ay  chef-lien  de  la  province  turque  du  même  nom^ 
au  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure,  limitrophe  de  la  frontière 
nord-ouest  de  la  Syrie,  dans  la  droonscription  de  l'ancienne 
Cilicie.  Cette  viQe,  bâtie  sur  le  Seïhoun,  grande,  assez  régu- 
lièrement construite  et  peuplée  d'environ  trente  mille  ânoîes, 
commande  au  nord  les  dâilés  du  Taums,  auquel  die  est 
adossée,  et  au  sud  une  vaste  plage  baignée  par  le  golfe  de 
Scanderoun.  Son  commerce  est  fort  actif,  conséquence  aa-*- 
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turfeOe  de  sa  pMiU<m  géographique ,  qui  en  fait  un  poste  in- 
lenaédiaire  des  relatîoiis  ent/e  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure.  Elle 
occupe  remplacement  de  l'ancienne  Bathnx,  célèbre  jadis 
psr  les  agréments  de  son  site.  Pompée  la  peopla  ayec  des  pi- 
Tates.  Ptiis  tard,  les  rois  de  Syrie  TéleTèrent  au  rang  de 
Tille,  sons  le  nom  d^Antiochia  ad  Sarum.  Dans  les  diflé- 
rends  qui  ont  éclaté  il  y  a  quelques  années  entre  Mébémet- 
Ali  ^  la  Porte,  Adana  acquit  une  grande  importance,  parce 
qu'elle  est  la  clef  du  nord-ouest  de  la  Syrie.  Aussi ,  après  la 
ridcNre  remportée  à  Konieb,  le  21  décembre  1832,  par 
Ibrahim-Pacha,  Mébémet-Ali  s'empressa-t-il  de  s'emparer 
(TAdana.  Mais  le  traité  du  15  juillet  1840  lui  imposa  l'obli- 
gation  de  l'éyacoer  ;  et  cette  éTacuation ,  en  hâtant  la  chute 
des  Tilles  de  la  côte  de  Syrie  où  les  Égyptiens  ayaient  gar- 
nison, permit  aux  Turcs  de  Tenir  reprendre  possession  d'Orfii 
et  d' Adana,  qui  leur  assurent  les  défilés  du  Taurus. 

ADANSON  (Michel),  célèbre  naturaliste  français,  né 
à  Ail  en  ProTence,  en  1727, d'une  famille  d'origine  écossaise, 
apr^  aToir  lait  de  brillantes  études  à  Paris,  fut  entraîné  par 
UB  penchant  décidé  Ters  Tétude  de  l'histoire  naturelle. 
Réaumnr  et  Bernard  de  Jussieu  furent  ses  principaux  guides, 
ïji  Tain  ses  parents,  le  destinant  à  l'état  ecclésiastique,  lui 
af  aient  lait  donner  un  canonicat  ;  Adanson  le  refhsa,  et,  ja- 
loux d'apporter  à  la  science  son  tribut  de  découTertes,  il 
résolut  d^explorer  le  Sénégal ,  dont  le  climat  insalubre  aTait 
jusque  là  éloigné  les  naturalistes.  Agé  seulem^t  de  Tingt  et 
un  ans,  il  s'embarqua  à  ses  frais,  donnant  ainsi  l'exemple  d'un 
me  d^tntéressementet  d'un  dévouement  entier  à  la  science. 
11  poursiRvit  ses  recherches  pendant  cinq  années  aTec  une  ar- 
dttir  infatigable;  dressa  une  carte  du  fleuve  Sén^al,  que  l'on 
a'a^^t  pas  encore  reconnu,  et  rassembla  des  Tocabulaires  des 
langues  des  diverses  peuplades  nègres  qu'il  avait  ftiéquentées. 
A  son  retour  en  France  ses  ressources  étaient  épuisées;  il 
assurait  pu  faire  connaître  ses  précieuses  découvertes  sans 
l'assistance  de  M.  de  Bombarde.  Ce  fut  ai  1757  qu'il  donna 
son  Histoire  naturelle  du  Sénégal  {Coquillages) ,  avec  la 
relation  ahrégée  d'un  Voyage  fait  en  ce  pays  pendant  les 
années  1749-1753,  un  vol.  in-4".  Dès  1756  il  avait  vivement 
exdté  rattention  par  son  Mémoire  sur  le  Baobab,  Il  fit 
connaître  les  causes  de  l'accroissement  progressif  de  cet  arbre 
extraordinaire.  Il  donna  ensuite  l'histoire  des  arbres  qui 
produisait  la  gomme  dite  d'Arabie,  branche  importante  du 
commerce  do  Sénégal.  A  la  suite  de  ces  divers  travaux  il  fut 
■ommé  membre  titulaire  de  l'Académie  des  Sciences  et  cen- 
seur royal.  Il  publia  en  1763  ses  Familles  des  Plantes 
'î  vol.  iii-8^).  Dans  ce  livre  Adanson  combattait  les  idées 
de  Linné,  et ,  attribuant  les  Tices  de  son  système  à  ce  qu'il 
était  fondé  sur  l'observation  d'un  petit  nombre  de-caractères 
reniement,  il  cherchait  à  fonder  une  méthode  sur  l'obser- 
vation de  l'ensemble  des  parties  et  de  leurs  rapports.  Bientôt, 
entraîné  par  la  logique  conséquente  de  son  système,  il  voulut 
nt  poursuivre  l'application  non  plus  seulement  aux  pkmtcs, 
mars  à  tous  les  êtres  ou,  suivant  son  expression,  à  toutes  lès 
existences.  £n  1775  il  présenta  à  l'Académie  le  plan  de 
fentreprise  gigantesque  qu'il  préparait  depuis  longtemps;  la 
première  partie  aurait  formé  à  elle  seule  27  vol.  in-8*  :  elle 
était  intitulée  :  Ordre  universel  de  la  nature,  ou  méthode 
naturelle  comprenant  tous  les  êtres  connus,  leurs  qualités 
matérielles  et  leurs  facultés  spirituelles,  suitmnt  leur 
série  naturelle,  indiquée  par  t ensemble  de  leurs  rap- 
ports. Elle  devait  être  accompagnée  de  six  autres  parties, 
qui  en  formaient  en  quelque  sorte  le  complément.  Mais  ce 
plan  fut  jugé  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme,  et 
Adanson  ne  trouva  pas  auprès  du  gouTemement  les  encou- 
ragements sur  lesquels  il  comptait  pour  cette  oeiiTre  im- 
nenae.  Il  ne  se  découragea  pourtant  pas,  et  II  continuait  à 
recoetlUr  des  matériaux  quand  éclata  la  révolution  fran- 
çaise. Adaason  perdit  alors  le  peu  de  fortune  qui  lui  restait, 
et  vit  même  dévaster  sous  ses  yeux  son  bien  le  plus  pré- 
cieux, im  jardin  dans  lequel  il  suivait  depuis  plusieurs  an- 


nées des  expériences  multipliées' sur  la  Tégétatlon,  et  notam* 
ment  sur  la  culture  des  mûriers. 

A  répoque  de  sa  création,  l'Institut  s'empressa  d'inTiter 
l'illustre  Tidllard  à  Tenir  prendre  pUice  parmi  ses  membres. 
Adanson  répondit  qu'il  ne  pourrait  se  rendre  à  cette  luTita- 
tion,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  souliers  ;  ce  Ait  par  là  seule- 
ment qu'on  apprit  sa  détresse.  Le  ministre  de  l'intérieur  lui 
accorda  une  pension.  Adanson  est  mort  en  1806.  Il  a  fourni 
de  saTants  mémoires  à  la  collection  de  l'Académie.  Il  a  fiiit 
en  outre,  pour  le  supplément  de  VEncyclopédie  de  Diderot 
des  articles  sur  les  plantes  exotiques. 

ADAR9  sixième  mois  de  l'année  civile  des  Israélites  et 
le  douzième  de  leur  année  ecclésiastique.  Le  mois  d'adar 
compte  Tingt-neuf  jours.  Il  commence  actuellement  dans 
notre  mois  de  février  et  finit  dans  notre  mois  de  mars. 

ADDA9  riTière  dltalie,  qui  prend  sa  source  dans  la 
Valteline,  qu'elle  arrose  dans  toute  sa  longueur,  quitraTerse 
ensuite  le  lac  de  Côme ,  parcourt  le  Milanais  du  nord  au 
sud,  et  va  se  perdre  dans  le  Pd,  au-dessus  de  Crémone. 
Ses  lîTcs  furent  témoins  de  plusieurs  batailles  ou  combats 
célèbres.  L'an  223  aTant  J.-G.,  une  nombreuse  armée  de 
Gaulois  insubriens  ravageait  l'Italie,  lorsque  le  consul  Fia- 
minius ,  À  la  tète  des  légions  romaines  sous  ses  ordres ,  Tient 
l'attaquer  sur  les  bords  de  l'Adda ,  la  disperse,  lui  tue  huit 
mille  hommes,  lui  fait  seize  mille  prisonniers,  et  s'empare 
d'un  immense  butin.  —  Lorsqu'en  490  Théodoricet  Odoacre 
se  disputaient  la  possession  de  l'Italie,  leurs  armées  se  ren- 
contrèrent dans  les  plaines  arrosées  par  l'Adda.  Après  un 
combat  opiniâtre  et  le  plus  aflreux  carnage,  Odoacre, 
Tamcu  par  son  compétiteur,  prend  la  fuite*  et  laisse  an  roi 
des  Goths  la  victoire  et  le  titre  de  roi  d'Italie.  Pendant  les 
mémorables  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie ,  les  riTes  de 
l'Adda  forent  témoins,  en  1795  et  1796,  de  plusieurs  com- 
bats partiels  entre  nos  troupes  et  Tenneroi.  —  Sous  la  domi- 
nation française,  l'Adda^donna  son  nom  à  un  département. 

ADDINGTON  (  Henri  ).  Voyez  SmnoDTH. 

ADOISON  (  Joseph  ),  né  le  1*'  mai  1672 ,  à  Milston , 
dans  le  Wiltshire,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  du 
ministère  sacré,  termina  ses  études  à  Oxford.  ATant  de 
quitter  l'université  il  composa  des  poésies  latines  remplies 
de  goût  et  d'élégance ,  qui  commencèrent  à  le  faire  remar- 
quer. Un  poème  latin  sur  la  paix  de  Ryswick,  dédié  au  roi 
Guillaume,  lui  Talut,  grâce  à  CongrèTO,  la  protection  de 
lord  Sommers  et  de  lord  Montagne,  dcTenu  depuis  marquis 
d'Halifax,  ainsi  qu'une  pension  de  300  livres  steriing  qui 
lui  donna  le  moyen  de  voyager.  Après  avoir  passé  un  an  à 
Blois  pour  apprendre  le  français ,  il  parcourut  Tltalie,  où  il 
écrivit  ses  plus  élégantes  productions,  sa  lettre  à  lord  Ha- 
lifax et  quatre  actes  de  sa  tragédie  de  Coton,  Sur  ces  en- 
trefaites le  ministère  Tint  à  changer,  et  sa  pension  lui  fut 
retirée;  il  revint  presque  sans  ressources  à  Londres,  et  pu- 
blia son  Voyage,  dont  l'histoire  de  la  petite  r^blique  de 
Saint-Marm  est  le  morceau  le  plus  intéressant.  Il  fit  pa- 
raître à  la  même  époque  ses  DicUogues  sur  les  Médailles, 
La  bataille  d'Hoclistedt  (1704)  excita  alors  la  joie  la  plus 
vive  dans  toute  l'Angleterre.  Lord  Godolphin,  désirant  qu'un 
poète  célébrât  cet  événement  national ,  en  cliargea  Addison , 
sur  la  recommandation  de  lord  Halifax.  Avant  d'avoù: 
même  terminé  son  poème ,  Addison  reçut  la  place  de  com- 
missaire des  appels,  dont  Locke  s'était  démis. 

En  1705  Addison  accompagna  lord  Halifax  en  HanoTre , 
et  fut  l'année  suivante  nommé  sous-secrétaire  d'État.  A 
cette  époque  il  dédia  à  la  duchesse  de  Marlborough  son 
opéra  de  Bosemonde,  premier  essai  de  drame  musical  en 
anglais ,  fait  à  l'imitation  des  opéras  italiens.  Le  comte  de 
Wliarton  ayant  été  nommé  Ticenroi  dlrlande,  Addison  l'y 
accompagna  en  qualité  de  secrétaire,  et  réunit  à  cette 
charge  Ul  sinécure  d'archiviste  du  château  de  Birmingliam; 
Ce  fût  alors  que  sir  Richard  Steele,  l'un  de  ses  amis  d'en- 
fance, fonda  la  feuiUe  périodique  intitulée  the  Tatler  (le 
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BÉMfiâîd).  Il  pnhVà  èiisutte  te  Spectaior  et  te  Guardian. 
Addison  écriyit  beaucoup  dans  ces  différents  recueils ,  et  en 
A  seul  retiré  la  gloire.  Le  Spectateur  surtout,  paUieatioD 
d\ni  genre  tout  noUTean ,  obtint  nn  immense  succès.  Ad- 
dison y  présente  le  tableau  des  mceurs  de  son  sfède,  es* 
quissant  les  caractères,  corrigeant  les  moeurs,  flagellant  les 
ridicDies  et  les  viens  à  la  mode,  tantôt  avec  le  langage  sé- 
vère de  la  raison ,  tantôt  arec  le  ton  plqnant  de  Tironie  la 
plus  spirituelle  et  de  la  satire  la  plus  vite,  et  prontant, 
par  la  manière  aAroite  dont  il  maniait  ces  armes  tran- 
chantes, combien  il  y  avait  d'élévation  dliins  son  talent, 
combien  il  y  av^,  sinon  de  profondeur,  dn  fltoins  de 
sens,  dans  ses  jugements  snr  les  hommes  et  sur  les  choses. 
On  peut  reconnaître  les  articles  d'Addison  datts  te  Spec- 
tateur. Ils  sont  signés  d'une  des  litres  do  mot  Ctiù. 

En  1713,  Addison  fit  jouer  sa  tragédie  de  Coton  ^  qui 
eut  trente-cinq  représentations ,  et  obtint  à  Londres  et  dans 
les  provinces  mi  succès  immense ,  dû  moins  au  mérite  in- 
trinsèque de  cette  pièce,  faible  et  essentiellement  fVoide, 
dans  laquelle  Addison  prouva  qu*il  était  plus  bel  esprit  que 
poète,  qu'aux  allusions  politiques  qu'elle  offrait  :  whigs  et 
tories  l'applaudirent  de  concert.  Deut  ans  apiès ,  il  fil  re- 
présenter une  comédie  que  Ton  connaît  moins,  le  TamÎHmr; 
en  même  temps  il  rédigeait  des  pamphlets  et  des  journaux 
politiques ,  tels  que  le  wMg  Examiner,  le  Free  Hotder 
(  Franc  Tenancier  ).  Dévoué  au  ministère ,  il  retourna  pour 
la  seconde  fois  en  Irlande  comme  secrétaire  de  lord  Sun- 
éeriand,  nommé  vice-roi,  et  revint  après  la  mort  de  la 
reine  Anne  pour  être  nommé  secrétaire  de  la  régence  avant 
l'arrivée  du  roi  Georges.  Qbelqnes  années  après,  il  fut 
nommé  ministre.  Mais  on  s'aperçut  bientM  de  son  incapa- 
cité pour  on  poste  si  élevé.  H  ne  savait  ni  parler  en  public 
ni  défendre  tes  mesures  du  gouvernement.  Les  différentes 
mortifications  qu'il  essuya  en  cette  qualité  et  l'affaiblisse- 
ment graduel  de  sa  santé  le  décidèrent  à  se  démettre  de  cet 
emploi.  11  reçut  une  pension  de  1,500  livres  sterling,  et  ré- 
solut de  consacrer  le  restant  de  sa  vie  uniquement  h  la  cul- 
tore  des  lettres.  (Tue  trag<^e  sur  la  Mort  de  Socrate,  une 
traduction  en  vers  des  i*5atf  m  e^,  une  Défense  de  la  religion 
chrétienne  Toccupérent  tour  à  tour  sans  qu'il  eût  le  temps 
de  terminer  aucun  de  ces  ouvrages.  11  avait  épousé  la  com- 
tesse douairière  deWarwick;  mais  cette  alliance,  qu'il  avait 
tant  ambitionnée ,  ne  le  rendit  pas  heureux.  Il  mourut  en 
1 7  lu ,  à  Hollandhouse ,  près  de  Rensinglon ,  et  son  corps  iUt 
déposé  &  Vabbaye  de  Westminster. 

Addison  est  r^onsidéré  en  Angleterre  comme  un  poète 
spirituel ,  élégant,  harmonieux.  On  le  compare  souvent  à 
Pope  et  à  bryden.  Sans  souscrire  à  ce  jugement,  on  ne  peut 
contester  qn' Addison  brille  au  premier  rang  parmi  les  pro- 
sateurs. Le  Spectateur  et  te  Voyage  en  Italie  sont  peut- 
être  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  la  littérature  an- 
glaise. Sa  prose  est  Sons  tous  les  rapports  classique ,  et  mé- 
rite d'être  étudiée ,  à  cause  de  sa  pureté  et  de  sa  noble  sim- 
plicité. C^est  lui  qui  contribua  le  plus  ft  faire  apprécier  le 
génie  de  Milton,  que  l'Angleterre  avait  longtemps  méconnu. 
—  Homme  religieux,  grave  et  réservé,  Addison  était  embar- 
rassé dans  le  monde.  Lord  ChesterÛeld  a  dit  de  lut  quil  n*a- 
vait  Jamais  rencontré  d'homme  plus  modeste  et  plus  gauche. 
Cependant  dans  le  cercle  de  l'intimité  sa  conversation  était 
facile  et  agréable. 

Les  oeuvres  d' Addison  ont  été  publiées  en  1761  ps^r  Bas- 
kervllle  (Birmingham,  in-4'*);  en  1815,  avec  des  notes  par 
Aichard  Hurd  (Londres,  0  vol.  in-8*;  Oxford,  1830,  4  vol. 
fn-8®  ).  Presque  tous  ses  écrits  ont  été  traduits  en  français  :  te 
Babillard t  par  A.  de  Lachapelle  (  1734 ,  2  vol.  in-i2);  le 
Spectateur,  par  J.-B.  Moët(i754,  groshi-8*  j  ;  le  Guardian, 
sous  le  titre  de  Mentor  moderne,  par  VanEfTen  (1725, 
3  vol.  in- 12);  le  Free  ffolder,  sous  le  titre  de  V Anglais 
jaloux  de  sn  liberté  (1727,  l  vol.  in.i2).  Le  Caton  à  été 
traduft  successivement  par  Dubos,  GuiUemard ,  Des€ltanip<; 


et  Dampmartin.  On  a  Imprimé  à  Yverdin,  èa  1777,  3  vol.  : 
V  Esprit  d*  Addison  y  ou  les  Beautés  du  Spectateur,  du  Ba- 
billard et  du  Gardien.  Samuel  Johnson  a  écrit  dans  te  vie 
des  poètes  ceHede  J.  Addison,  que  M.  Boolard  a  traMta  en 

français,  en  1805. 

AbDHlTION  {Mathématiques).  Opération  qnl  a  pour 
but  de  réonh*  ptasienrs  quantités  en  une  sente.  Le  signe  qni 
représente  cette  opération  est  le  signe-)-,  qni  veut  dire  plus. 
Amsi ,  pour  indiquer  l'Addition  des  nombres  6,  2,  9,  5,  on 
écrira  6-t-2-{-9-|*5,  et  le  produit  de  ces  nombres  ajoutés 
les  nns  aux  autres  prend  le  nom  de  somme  ou  total.  L'ad- 
dition de  deux  ou  pinsieurs  nombres  d'un  seul  chiffre  se 
fiiiten  reportant  successivement  sur  Tnn  de  ces  nombres  les 
unités  dont  se  composent  les  autres  :  par  exempte,  s*il  s'agit 
d'additionner  7 +9 + '  >  ^i>  épnlse  tes  neuf  unités  dn  second 
nombre  en  les  ajoutant  une  par  une  an  premier,  et  on  ajoute 
ensuite  tes  trois  unités  que  contient  te  dernier.  De  cette  fhçon 
on  arrive  à  savoir  que  le  nombre  19  renferme  en  lui  seul 
tontes  les  unités  que  contenatent  séparément  7, 9  et  3.  Cette 
opération  est  si  simple,  que  l'esprit  acquiert  bien  vite  Tlia- 
bitude  de  la  faire  immédiatement.  Mais  quand  11  s'agit  d'ad- 
diti<^er  des  nombres  de  pinsieurs  chifRies,  la  grandeur 
des  nombres  proposés  s'oppose  à  ce  que  Ton  puisse  trouver 
le  résultat  sans  hésitation  ;  on  s'y  prend  alors  de  la  manière 
suivante  :  on  écrit  les  nombres  que  Ton  a  à  additionner  les 
uns  au-dessous  des  autres,  en  ayant  soin  que  leurs  unités  de 
même  ordre  correspondent  dans  une  même  colonne  verticale  ; 
pnis,  s'al>puyant  sur  ce  principe  que  pour  ijouter  deux  nom- 
bres on  peut  additionner  séparément  les  unités,  dizaines, 
centaines  dont  ils  se  composent,  on  commence  par  la  co- 
lonne des  unités;  on  en  fait  la  somme;  si  cette  somme  est 
moindre  que  10,  on  l'écrit  au-dessous;  si  elle  est  égale  ou 
dépasse  10,  on  n'écrit  au-dessous  que  l'excédant  dn  nombre 
des  dizaines ,  et  l'on  retient  ces  dernières  pour  les  ajouter 
à  la  colonne  des  dizaines;  on  opère  sur  ccÂle-ci  de  même 
que  sur  celte  des  unités  et  ainsi  de  suite. 

L'addition  des  fV-actions  décimales  n'entraîne  aucune  dif- 
ficulté, puisque  les  fVactions  décimales  peuvent  être  regar- 
dée» comme  de?  unités  d'un  ordre  inférieur,  se  comportant , 
les  dixièmes  à  Tégard  des  unités  absolument  comme  les  uni- 
tés à  l'égard  des  dizaines,  les  centièmes  à  l'égard  d«  dixiè- 
mes comme  les  dizaines  h  l'égard  des  centaines ,  et  ain^ 
de  suite  :  d*oti  il  suit  que  tout  se  réduit  à  la  position  de< 
chiflVes  et  du  signe  indicateur  de  l'unité,  point  on  virgule. 
Dans  ce  cas,  on  commence  par  additionner  Tunité  de  l'ordre 
le  plus  f^ble,  et  on  reporte  d'une  colonne  \  l'autre  les  cen- 
tièmes, les  dixièmes,  les  unités,  de  la  même  fhçon  qu'on  re- 
porte ensuite  lés  dizaines,  les  centaines,  les  mille,  etc. 

Nous  parlerons  de  l'addltSon  des  fhictions  ordinaires  à 
l'article  Fraction. 

Quant  à  l'addition  des  nombres  complexes,  il  suffira  d'en 
dire  un  mot  ici,  ces  fhictions  étant  hors  d'usage  aujourd'hui. 
On  place  exactement  les  unes  au-déssoûs  des  autres  les  frac- 
tions du  même  ordre,  par  exemple  les  pouces  sons  tes  pouces, 
les  lignes  sous  les  lignes,  les  onces  sous  les  onces,  les  gros 
sous  les  gros,  les  secondes  sous  les  secondes,  les  minutes  sous 
les  minutes ,  etc.  ;  puis  on  additionne  ensemble  ces  fhictions 
d'un  même  ordre,  et  l'on  divise  le  total  par  le  nombre  d'u- 
nités qu'il  en  faut  pour  constituer  une  unité  supérieure;  Te 
quotient  est  à  repoiter,  le  reste  doit  figurer  au  total  général. 
Ainsi ,  que  l'addition  des  lignes  donne  13,  il  y  aura  un  pouce 
à  reporter  aux  pouces,  et  fl  restera  une  ligne  au  total. 

En  algèbre,  où  la  valeur  des  quantités  est  indéterminée, 
l'addition  se  borne  à  écrire  à  la  suite  les  unes  des  antres 
toutes  les  quantités  à  igouter,  en  leur  conservant  le  signe  qui 
tes  précède  et  en  plaçant  le  signe  +  devant  celles  qui  n'en 
ont  pas,  et  à  réduire  ensuite  les  termes  semblableb  s'il  y 
en  a.  On  appelle  termes  semblables ,  en  algèbre,  les  quantités 
qui  sont  les  mêmes,  exception  faite  de  leurs  signesetde  leurs 
coefficients,  soit  numériques,  soit  litténmx  ;  •\'7aH^cd*  et 


ADDITION  —  ADÉLAÏDE 


—  (3~M)a^d^c<{^  sont  des  termes  semblables.  Ainsi  pour 
aijouter  les  quantités    3a*6'*,— 2ac*,— a'M,7fl'6*,— 6û»fi4^ 

9oc*,onëcrira+3a^ô*— 2ac®— a'6^+7a'6'— Go'ô^+ôflc*; 
puis  on  opère  la  réduction  en  ajoutant  ou  retranchant  les 
coefBciente  selon  que  le  signe  qui  affecte  ces  termes  est  sem- 
blable on  différent.  Le  résultat  se  tronye  ainsi  amené  à  7ac^ 

En  géométrie  faddition  dé  deux  Ugnes  droites  se  fait  en 
plaçant  ces  deux  lignes  bout  à  bout,  de  manière  à  ne  former 
qu'une  seule  ligne  droite. 

L^addition  est  d'un  usage  continuel  dans  le  calcul;  il 
D*e$t  pas  une  question  numérique  dans  la  solution  de  la- 
quelle Faddition  n'interrienne;  on  la  retrouTC  dans  toutes 
les  autres  opérations  d^arithmétique,  qui  à  la  rigueur  pour- 
raient être  ramenées  à  de  simples  additions. 

ADDtJCTEUR  (du  latin  adducere,  conduire  vers). 
On  donne  ce  nom  aux  muscles  qui  rapprochent  une  partie 
ou  un  membre  de  Taxe  du  corps,  n  y  a  un  adducteur  de 
rœil ;  trois  de  la  cuisse,  un  du  pouce ,  du  petit  doigt  et  du 
gros  orteil.  —  V adduction  est  le  mouvement  déterminé  par 
ces  moscles;  il  est  opposé  à  V abduction,  qui  est  la  fa- 
culté d^éloîgner.  On  a  remarqué  que  les  muscles  adducteurs 
sont  beaucoup  plus  puissants  que  les  abducteurs.  Ce  sont 
eux  qui  contribuent  à  embrasser  et  retenir  pluâ  ou  moins 
fortement  les  corps  dont  les  animaux  ont  besoin. 

ADEL  ou  ADIL,  mot  arabe  qui  û^^e  juste,  et  oui  a 
été  le  surnom  ou  litre,  souvent  non  ihérité,  de  plusieurs 
princes  musulmans,  tels  que  Malek-Adel  (Tè  ro!  Juste), 
Setf<^£ddîn  Âbou-BÂr,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie ,  mort 
en  mo.  —  La  plupart  des  rois  de  Yisapouf  ont  porté  aussi 
le  titre  â^Adel-Chah,  depuis  Tan  1491  Jusc^u'à  la  conquGte 
de  ce  royaume  par  les  empereurs  mogols,  ed  1B70,  et  c*est 
âPund^eux^  et  non  pas  à  Malek-Adel,  qu^Abou-Talek  al- 
Hoc^y  â  dédié  sa  traduction  persane  des  Inititutes  de 
Tamerlân,  mort  en  1405.  —  Adel-Chah  est  encore  le  titre 
que  prit  Aly-Kouli-SLhan,  lorsque  Tassassinat  de  son  oncle, 
le  fameux  Nadir-Chah,  en  1747,  le  mit  en  possession  du 
tr<^ae  de  Perse,  dont  il  fut  renversé  au  bout  d^un  aà,  par 
son  propre  frère  Ibrahim,  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 

ADEL)  vaste  étendue  de  pays  siir  la  côte  oriehtâle 
<r Afrique,  le  long  de  la  met*  Rouge,  depuis  fà  frontière  de 
fAbyssime  jusqu'au  cajp  Guardafui.  Ce  pays,  pen  conuu  et 
peu  fréquenté  par  les  étrangers,  est  habité  par  des  tribus 
arabes  qui  subsistent  de  leurs  troupeaux  et  qui  font  com- 
merce de  poudre  d'or,  d'ivoire,  de  miel ,  de  cire,  et  d'autres 
productions  que  fournit  cette  fertile  contrée.  Sa  capitale, 
Zâla,  où  réside  un  roi  mahométan,  et  Barbora,  port  de 
mer,  sont  les  seules  villes  que  l'on  connaisse  sur  cette  côte. 

AOELAAR.  Voyez  SivEUTSErt. 

ADÉLAÏDE  (Madame  de  France),  fille  aînée  de 
Louis  XV  et  tante  de  Louis  XVi,  naquit  à  Versailles,  le 
5  mai  1732.  An  milieu  d'une  cour  corrompue,  elle  sut  con- 
server une  pureté  de  mœurs  irréprocliable  et  se  concilier 
tous  les  cœurs  par  ses  vertus  et  son  affabilité.  Sous  Louis  XV 
rile  resta  complètement  étrangère  à  toutes  les  intrigues  qui 
s'agitaient  sous  ses  yeux.  Sous  le  règne  de  son  neveu  elle 
ne  crut  pas  davantage  devoir  se  mêler  d'affaires  politiques. 
Cependant,  douée  d^un  jugement  sain,  d'un  esprit  droit^ 
qui  ne  la  trompait  jamais,  elle  ne  put  se  laisser  abuser  |>ar 
les  illusions  de  Calonne,  et  pour  une  fois  elle  fit  céder  sa 
timidité  naturelle  au  besoin  de  combattre  les  plans  de  ce 
ministre 9  qui  trompait  le  roi  en  se  trompant  lui-même,  et 
poo-ssaît  la  monarclue  vers  sa  ruine.  Ses  sages  conseils  ne 
furent  point  écoutés ,  et  bientôt  la  révolution  éclata.  Effrayée 
des  troubles  qui  agitaient  le  royaume,  elle  obtint  du  roi  la 
pmnissîan  de  se  rendre  à  Pome  avec  sa  soMir,  madame 
Mdoke,  et  toutes  deux  quittèrent  Paris  le  19  février  1791. 
JQles  iWrçnt  arrêtées  à  Moret;  mais,  a|)rès  quelques  hésita* 
tionsy  TAsseniblée  nationale^  qui  conunençait  à  devenir 
loute-puissanté,  Aoiiiià  les  ordres  nécessaires  pour  qu'on 
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leur  rendit  la  liberié.  Arrivées  à  Borne,  elles  y  reçurent 
l'accueil  le  plus  honorable,  et  pendant  quelques  années  elles 
purent  goûter  dans  cette  ville  le  bonheur  d'être  à  l'abri  de 
la  proscription  qui  frappait  leur  famille.  Mais  en  1799  Rap- 
proche des  armées  françaises  les  contraignit  de  quitter  l'I- 
talie. Elles  se  réfugièrent  successivement  dans  le  royaume 
de  Naples,  dans  l'Ile  de  Corfou,  et  enfin  à  Trieste.  Cette  vie 
errante,  pleine  de  dangers  et  de  fatigues,  ne  pouvait  qu'être 
funeste  à  deux  femmes  accablées  déjà  par  tant  de  chagrins. 
Madame  Victoire  succomba  la  première;  madame  Adélaïde 
ne  survécut  que  neuf  mois  à  une  sœur  qu'elle  avait  toujours 
tendrement  chérie.  Elle  mourut  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1800,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

ADÉLAÏDE  (Madame),  princesse  d'Orléans.  EccÈNfi- 
Loiisf.-Adi^>laîde,  fille  de  Louis- Philippe-Joseph,  duc  d'Or- 
léans, et  de  Louise-Marie- Adélaïde  de  Bourbon-Pentliièvre, 
naquit  à  Paris,  le  23  août  1777.  Conmie  son  frère,  elle  fut 
élevée  par  madame  de  Genlis.  La  révolution  saisit,  pour 
ainsi  dire,  cette  princesse  au  sortir  de  l'eniance;  mais  son 
caractère  énergique  et  résolu  devait  l'aider  à  supporter  avec 
courage  les  vicissitudes  que  la  fortune  lui  réservait.  Sortie 
de  France  en  1791  pour  se  rendre  en  Angleterre,  elle  es 
revint  trop  tard  pour  ne  pas  être  portée  sur  les  listes  de 
rémigration.  Son  père  l'envoya  alors  à  tournai,  pour  satis- 
faire à  la  loi,  auprès  du  duc  de  Chartres,  son  frère  aîné,  qui 
commandait  alors  une  des  divisions  de  l'armée  républi- 
caine, Forcé  de  fuir  par  suite  d'un  décret  d'arrestation  qui 
venait  d^étre  porté  contre  lui,  le  duc  fit  conduire  sa  sœur 
aux  avant-postes  autricliiens,  où  ils  se  séparèrent.  Made- 
moiselle d'Orléans  rejoignit  son  frère  à  Schaffhouse,  où  elle 
se  vit  en  butte  à  une  tentative  d'assassinat  de  la  part  de 
certains  émigrés.  Elle  se  retira  alors  avec  madame  de  Gen- 
lis au  couvent  de  Sainte-Claire,  qu^elle  quitta  bientôt  pour  se 
rendre  à  Fribourg,*qu'liabitait  la  princesse  de  Conti  ;  mais  le 
nom  d'Orléans  était  alors  l'objet  de  tant  d'aversion  dans 
l'émigratioç.  que  la  pifince^e  n'osa  point  recevoir  sa  nièce 
chez  elle  ;  elle  ja  fit  entrer  dans  un  couvent,  jusqu^au  jour  où 
elles  partirent  ensemble  pour  la  Bavière.  Mademoiselle 
d'Orléans  resta  huit  ans  avec  sa  tante ,  et  se  rendit  en  isos 
auprès  de  sa  mère,  q^i  habitait  Figuières  en  Catalogne.  Au 
bombardement  de  cette  ville  par  les  Français,  la  duchesse 
et  sa  fille  s'embarquèrent  pour  Malte,  où  elles  comptaient 
retrouver  le  duc  d'Orléans.  Mais  le  prince  venait  de  partir 
lorsqu'elles  arrivèrent,  et  ce  ne  fut  que  Tannée  suivante,  à 
Portsmouth ,  qu'ils  purent  se  r^oindre.  Mademoiselle  Adé- 
laïde se  fixa  ensuite  à  Palerme,  après  le  mariage  de  son  frère 
avec  la  fille  du  roi  des  Peux-Siciles.  Depuis  lors  eUe  ne 
quitta  plus  son  frère  ;  elle  vécut  auprès  de  lui  en  Sicilejusqu'au 
retour  de  Louis  XVIXI,  époque  où  elle  revint  en  France  avec 
toute  sa  famille.  Pendant  les  Cent-jours  elle  le  suivit  égale- 
ment à  Twickenliam,  où  il  se  tint  tout  à  fait  éloigné  des  af- 
faires; enfin  elle  rentra  en  France  en  1817. 

Mademoiselle  d'Orléana  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments qui  préparèrent  l'élévation  du  roi  Louis-Philippe 
au  trône.  Durant  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  X, 
ses  opinions  bien  arrêtées  sur  les  projets  contre-révolutionr 
naires  de  la  cour  n'étaient  un  mystère  pour  personne.  L'in- 
fiucnce  incontestable  qu'elle  ne  cessa  d'exercer  sur  l'esprit 
de  son  frère  a  fait  souvent  mêler  son  nom  à  l'histoire  de  cette 
époque.  Le  29  juillet  1830  elle  reçut  à  Neuilly  la  visite  de 
M.  Thiers,  qui  venait  offîir  le  pouvoir  au  prince;  elle  se 
chargea  de  vaincre  les  répugnances  du  duc  d'Orléans,  et  pro- 
mit d'user  de  son  crédit  pour  le  décider  à  une  prompte  ac- 
ceptation. Depuis  ces  événement»  aucun  fait  mémorable 
ne  marqua  dans  la  vie  de  madame  Adélaïde;  mais  la  voix 
publique  lui  attribuait  une  grande  et  salutaire  influepee 
sur  l'esprit  du  vieux  roi,  dont  elle  semlilait  seule  pouvoir 
tempérer  l'obstination ,  et  qui  la  consultait  souvent.  Tqut 
jours  est-il  que^  par  une  coïncidence  étrange ,  à  peine  s'étjiitr 
il  écoulé  deux  mois  depuis  que  la  mort  l'avait  enlevée  9ii\ 
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conseils  du  roi,  que  ropîniàtreté  de  Louis-Pbilippe  dans  une 
question  de  réforme  parlementaire  lui  coûtait  un  trône,  et  le 
renvoyait  sur  la  terre  d^exll  pour  y  mourir  bientôt  après.  Ma- 
dame Adélaïde  était  morte  le  31  décembre  1S47,  d*une  hy- 
pertrophie du  cœur.  Soumise  aux  désirs  du  vieux  roi ,  qui 
ne  négligeait  aucune  occasion  d*augmenter  les  moyens  d'é- 
tablissement de  sa  nombreuse  fomille,  elle  laissait  sa  grande 
fortune  à  ses  neveux,  oubliant  trop  qu^il  y  a  des  souffrances 
qui  attendent  leur  soulagement  du  superflu  du  riche  et  du 
puissant. 

ADÉLAÏDE  (Louisb-Toérèse-Caroune-Aii^e),  reine 
d'Angleterre,  fille  de  Georges-Frédéric-Cliarles,  duc  de  Saxe- 
Meiningen,  et  de  la  princesse  Louise-Éléonore  dHohenlohe- 
Langenburg,  naqiiit  le  13  août  1792.  Elle  perdit  son  père  à 
Vége  de  onze  ans,  et  resta  avec  son  frère  et  sa  sopur  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère,  femme  remarquable  par  son  esprit  et  sa  bonté, 
à  qui  le  duc  avait  par  son  testament  confié  la  régence  pendant 
la  minorité  de  son  fils.  Elle  éleva  ses  enfants  avec  la  plus 
grande  simplicité,  et  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  édu- 
cation. La  petite  cour  de  Meiningen  ne  portait  pas  d'ombrage 
à  Napoléon,  et  la  duchesse  régente  put  continuer,  dans  le 
cercle  de  sa  itaisible  existence,  à  se  consacrer  à  Tadmmis- 
tration  du  pays  et  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Adélaïde 
avait  montré  dès  son  enfance  un  caractère  studieux  et  ré- 
servé ;  plus  tard  elle  montra  son  éloignement  pour  le  faste 
et  les  frivolités  du  monde  et  une  certaine  aversion  pour  les 
idées  philosophiques  et  anti-religieuses.  Bientôt  elle  donna 
tout  son  temps  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  Ses  estima- 
bles qualités  attirèrent  l'attention  de  la  reine  Chariotte, 
femme  de  Georges  III,  et  lorsqu'il  fut  question  de  marier  le 
duc  de  Clarence,  troisième  fils  du  roi ,  elle  proposa  la  prin-. 
cesse  Adélaïde  de  Saxe-Meinlngen  comme  digne  de  cette 
alliance.  Le  duc  de  Clarence,  entendant  de  toutes  parts  la 
confirmation  des  éloges  que  sa  mère  lui  faisait  de  la  jeune 
princesse,  demanda  sa  main  et  l'obtint.  Leur  union  fut  cé- 
lébrée à  Kew,  le  11  juillet  1818.  Deux  fbusses  couches  affai- 
blirent la  princesse;  enfin  elle  donna  le  jour  à  une  fiUe,  qui, 
d'après  le  vœu  du  dernier  roi,  fht  baptisée  sous  le  nom  d'É- 
lisidMsth,  si  cher  aux  Anglais ,  mais  qui  mourut  subitement 
trois  mois  après.  La  duchesse  habitait  ordinairement  avec  son 
époux  le  délicieux  s^our  de  Bushy-Park ,  près  de  Londres. 

Le  26  juin  1830  elle  devint  reine  d'Angleterre,  et  l'année 
suivante  elle  fut  couronnée  avec  le  roi.  Dans  cette  haute 
position,  eUe  s'attacha  à  réformer  le  personnel  de  la  cour, 
et  elle  y  parvint  en  partie.  Lors  de  VagitaUon  pour  la  ré- 
forme parleroentaire,  l'opinion  publique  l'accusa  de  couvrir 
de  son  influence  les  résistances  au  vœu  populaire.  Sa  con- 
duite privée  fht  toujours  du  moins  exempte  de  tout  repro- 
che. Après  un  règne  de  sept  ans  elle  rentra  dans  sa  retraite 
de  Bushy-Park ,  qu'elle  n'avait  quittée  qu'à  regret  :  Guil- 
laume IV  était  mort.  Le  parlement  avait  voté  dès  1831  un 
douaire  de  cent  mille  livres  sterling  à  sa  veuve.  La  santé  de 
la  reine  Adélaïde  ne  tarda  pas  à  dédhier  visiblement.  EUe 
Ht  un  voyage  à  Malte,  et  dota  magnifiquement  l'église  de  La 
Valette.  Sa  vie  se  passa  depuis  dans  la  retraite,  occupée 
exclusivement  d'œuvres  de  charité.  Elle  est  morte  le  2  dé- 
cembre 1849,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

ADÉLIE,  terre  inabordable,  découverte  dans  la  mer 
Australe,  près  du  pôle  antarctique,  par  D  u  m  o  n  t  d'U  r  v  i  1 1  e, 
en  1840,  vers  66*  de  latitude  méridionale  et  138**  de  longi- 
tude orientale ,  et  sur  laquelle  cet  amiral  plaçait  le  pôle 
magnétique.  H  la  nomma  ainsi  du  prénom  de  madame 
Dumont  d'Urville. 

ADELON  (NfcoLAs-PHiLiBERT) ,  profcsseur  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  est 
né  à  Dijon,  le  20  août  1782.  Il  avait  d^à  publié  une  Analyie 
d'un  cours  du  docteur  Gall,  ou  AnaionUe  pàyniologique 
du  cerveau  d'après  son  système  (  1  vol.  in-8*' ,  sans  nom 
d'auteur),  lorsqu'il  fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  1809, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  tes  fonctions  de  ta  peau. 
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Ensuite  M.  Adelou  développa ,  dans  un  cours  de  physio- 
logie, Ui  doctrine  de  Chaussier,  dont  il  était  l'élève  et  l'ami, 
et  avec  lequel  il  coopéra  à  la  Biographie  universelle , 
au  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  et  au  grand  Dic- 
tionnaire de  Médecine  àe  Panckoucke.  En  1823  M.  Adelon 
donna,  sous  le  titre  de  Physiologie  de  VBomme,  un  grand 
ouvrage,  dont  la  seconde  édition  a  paru  en  1829,  et  dans  le- 
quel 0  a  réuni  tout  ce  qu*on  possède  sur  cette  branche  in- 
téressante de  l'art  de  guérir.  La  même  année,  la  Faculté  de 
Médecine  ayant  été  constituée  sur  de  nouvelles  bases,  M.  Ade- 
lon y  fut  admis  comme  agrégé  ;  la  mort  de  Royer-CoUard,  en 
1826,  lui  fit  avohr  la  chaire  de  médecine  légale.  Ces  fonc-. 
tions  s'écartaient  de  la  ligne  ordinaire  de  ses  travaux  ;  mais, 
homme  instruit  et  laborieux ,  M.  Adelon  n'eut  pas  de  peine 
à  se  mettre  au  niveau  de  sa  position.  Dès  la  création  de  l'A- 
cadémie de  Médecine,  il  y  fut  appelé  comme  membre  titu- 
laire par  les  suflira^es  de  ses  confrères.  Il  fait  aussi  partie  du 
conseil  de  salubrité.  M.  Adelon  a  concouru  avec  Cliaussier  à 
une  édition  hitbie  de  Morgagni ,  De  Sedibus  et  Cousis,  etc. 
Il  est  un  des  fondateurs  des  Annales  d'Hygiène  publique 
et  de  Médecine  légale.  Savant  estimable,  M.  Adelon  est  peu 
connu  comme  praticien  ;  mais  il  doit  être  placé  au  nombre 
des  bons  professeurs,  et  on  peut  dire  qu'il  a  toujours  ex- 
posé avec  fidélité  l'état  de  la  science.  —  M.  Adelon  a  un  fils, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  dont  les  débuts  au  barreau 
ont  été  des  plus  brûlants. 

ADELUNG  (JEAH-CHaiSTOPBE).  Ce  savant  philologue 
naquit  le  8  août  1732,  k  Spantekof ,  en  Poméranie,  où  son 
père  était  prédicateur.  Il  commença  ses  études  à  Andam  et 
à  Closterberg,  près  de  Magdebourg ,  et  les  termina  à  Halle. 
En  1759  il  fut  nommé  pasteur  au  gymnase  évangéUque 
d'Erfurt',  qu'il  quitta  deux  ans  après ,  à  la  suite  de  quelques 
controverses  ecclésiastiques ,  pour  (dler  à  Leipzig  ;  c'est  là 
qu'il  se  livra  aux  plus  vastes  travaux  avec  une  ardeur 
infatigable,  et  qu'il  mérita  si  bien  de  la  langue  et  de  la  litté- 
ture  allemande ,  surtout  par  la  publication  de  son  Diction- 
naire grammatical  et  critique  du  haut  allemand  (Leip- 
zig, 1774-1786).  En  1787  U  obtint  de  Télecteur  de  Saxe  la 
place  de  premier  conservateur  de  la  bibliothèque  publique 
de  Dresde,  avec  le  titre  de  conseiller.  Il  rempUt  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  septembre  1806. 

Adelung,  seul,  a  fait  pour  la  langue  allemande  ce  que  des 
académies  entières  ont  fait  pour  d'autres.  Son  Dictionnaire 
grammatical  et  critique  remporte  siur  le  Dictionnaire  an- 
glais de  Johnson,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  détermina- 
tion des  idées  comprises  dans  les  mots  et  à  l'étymologie  de 
ces  derniers  ;  mais  il  est  au-dessous  de  l'auteur  anglais  pour  le 
choix  des  écrivains  classiques  cités  cooune  exemples,  parce 
que  sa  partialité  envers  les  écrivains  de  la  haute  Saxe  et  de 
la  Misnie  le  rendait  fa^uste  et  lui  faisait  négliger  ceux  dont 
la  patrie  ou  le  style  ne  lui  plaisait  pas.  L'esprit  métliodique 
d' Adelung  reculait  devant  le  déluge  de  mots  nouveaux  dont 
il  voyait  la  langue  allemande  menacée  indéfiniment ,  et 
alors  il  méconnaissait  l'admirable  privilège  de  flexibilité  et 
de  richesse  que  cette  langue  seule  partage  avec  le  gi^:. 
Dans  la  seconde  édition  il  a  fait  à  son  travail  primitif  de 
nombreuses  additions,  précieuses  sans  doute  en  elles-mêmes, 
mais  qui  ne  sont  pas  à  la  hauteur  du  progrès  fait  depuis  lors 
par  la  langue,  et  qui  ne  prouvent  que  trop  qu'une  infatigable 
activité  est  impuissante  à  détruire  les  vices  inhérents  au 
plan  même  d'un  ouvrage.  Nous  citenms  encore  de  lui  : 
GlossarHnn  médite  et  injimx  Latinitatis  (6  vol..  Halle  » 
1772-1784);  Grammaire  Allemande  (BeriUi,  1781  );  De  VOr- 
thogrt^he  (  Leipzig,  1788  ;  5*  édit.,  1825  )  ;  Dic  Style  Alle- 
mand (3  vol.,  1785  ;  4*  édit.,  2  vol.,  1800) ;  Magasin  de  la 
Langue  Allemande  (  2  vol.,  1782  );  Catalogue  critique  des 
Cartes  géogtapkiques  de  la  Saxe  (Meissen ,  1796 )  ;  le  Di- 
reetorium  (Meissen,  1802-1804),  guide  important  pour 
la  connaissance  des  antiquités  de  la  Saxe  méridionale; 
Bistoire  ancienne  efei  Altemands  (  Leipzig»  1 806  ) ,  et  Mi- 
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fkhdâle  (tome  I'%  BerUn,  1606),  ouvrage  dans  lequel 
il  se  profMMait  de  défMMer  le  résultat  de  ses  difTërenies 
iif«8tîgatioBs  philologiques.  La  mort  Fempècha  de  le  ter- 
miner; mais  b  publication  en  ftjt  continuée  par  Vater,  à 
Halle.  Sa  collection  de  cartes  géographiques  et  ses  nom* 
bran  documents  manoscrîts  rdatife  à  lliistoire  de  Saxe 
fareal  aoqni»  en  ISI9  pour  la  bibliothèque  royale  de  Suède. 
ADELUNG  (Fa^DéBiCD'),  savant  philologue  et  ar- 
diéologae,  conseÔler  d'État  au  serrioe  de  Russie  et  prési- 
dent de  PAcadémie  asiatique  de  Saint-Pétersbourg,  neveu  du 
prèoédeal,  naquit  en  1768,  à  Stettin,  où  il  fit  de  bonnes 
stades,  n  entra  jeune  encore  comme  gouverneur  dans  une 
■non  psrticnlière.  Un  voyage  qu^il  fit  à  Rome  lui  fournit 
Foceasioa  d^eiaminer  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  les 
nasascrits  de  vieux  poèmes  allemands  qui  avaient  fait 
partie  de  la  célèbre  bibUoth^pie  Palatine  à  Heidelberg.  H 
publia  à  Kamgsberg,  en  1796  et  1799,  d'intéressantes  notices 
im  ces  vienx  poèmes.  Devenu  secrétaire  particulier  du 
coRte de  Fabien,  Adeliing  le  suivit  de  Riga  k  Saint-Péters- 
boQig,  où  il  fut  attaché  pendant  quelque  temps  à  la  direc- 
tioo  dathéAIre  allemand.  En  1803  il  fut  ctuùgé  par  Marie 
Feodoitmna  de  donner  des  leçons  k  ses  deux  plus  jeunes  fils, 
fegnadsifaics  Nicolas  et  Michel ,  et  il  fut  anobli  en  qua- 
lité d'a»e8fieur  de  collège.  Le  lèle  et  Tintelligence  qu'il  dé- 
ploya dans  ces  fonctions  le  placèrent  très-haut  dans  la  con- 
fiiBce  de  llmpératrioe  et  de  ses  élèves ,  dont  Tun  occupe 
«Qoonrhiii  le  trOne  de  Russie.  Adelung  obtint  encore  une 
foôle  de  disUncti<Ni8,  et  en  1825  il  fut  appelé  à  la  prési- 
dcsee  de  l'Académie  Asiatique.  Les  collections  du  bibUotfaé- 
nire  fiwiiDeister  lui  furent  d'un  grand  secours  pour  ses 
i^cberctoft  sur  U  philologie.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  a  de 
lui,  BODs  dterons  :  Rapports  entre  la  tangue  sanscrite 
^ la  langue  russe  (Saint-Pétersbourg,  18U);  la  biogra- 
plâe  da  baron  Sigbmond  d'Herberstein  (1817);  le  qua- 
^n^  Tolime  ajouté  comme  supplément  au  MUhrtdate, 
founencé  par  son  onde,  et  achevé  par  Vater  (Berlin,  1817); 
la  dficripUoB  des  remarquables  portes  en  métal  de  l'église 
^  ^MBtfrSophie  à  Nowogorod ,  qu'on  dit  avoir  été  fondues 
ai  oBBène  siècle  à  Magdebouig.  Cet  ouvrage  Ait  composé 
a  b  demande  du  protecteur  de  l'auteur,  le  comte  Remani- 
ai chancelier  de  l'empire,  qui  fit  les  firais  des  dessins 
x'ipiftVics  dont  il  est  orné  (Berlin,  1823).  On  a  encore 
«i'Adetei:  Voyage  du  baron  de  Meyerberg  (1661)  en 
^»w(Pétenbourg,  lS17),et  un  Essai  sur  la  Littérature 
et  kiBaigue  Soiucri/e  (  Pétersbourg,  1830),  compilation 
Ujorieme,  mais  dénuée  de  critique,  qui  a  paru  en  seconde 
«^itHa  (mT)  sous,  le  titre    de  Bibliotheca  Sanscrita. 
Ircd.d'AdeiQng  est  mort  le  2  février  1843. 

ADCrV,  État  de  la  cOte  sud-ouest  de  la  presqu'île  d'A- 
^t«,  placé  autrefois  sous  la  souveraineté  de  Timan  d^é- 
l'^-U  Tille  du  même  nom,  Àden,  située  par  12*  43' de 
Wiiude  septentrionale  et  62<*  52  de  longitude  orientale, 
'•miroB  30  myriamètres  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb , 
"^  le  ^trsuA  occidental  du  promontoire  d'Aden,  montagne 
'^^«P^et  hérissée  de  rodiers ,  possède  un  port  excellent 
^  ^'^'^t  en  raison  m^e  de  sa  situation ,  contre  les 
^^"^siwk  de  Test,  et  le  plus  sûr  qu'on  rencontre  dans  ces 
^n^R  nr  une  grande  étendue  de  cOtes.  Au  seizième  siècle 
'  cwimcree  de  llnde  et  de  l'AbyssInie  fit  parvenir  cette 
^iUe in  liant  degré  de  prospérité.  En  l'année  1513  Albur- 
^^^^  1  vint  mettre  inutilement  le  siège.  Kn  1537 
tttie  riOe  fut  prise  par  les  troupes  du  sultan  Soliman  V  ; 
B>^a  eQe  ne  demeura  pas  longtemps  sous  la  domination 
"^«onaa^  Soumise  depuis  longtemps  à  l'iman  d' Yémen,  elle 
'QvoyavmgMivemeurvers  1730,  se  choisit  un  chéiketse 
■''^Bt  depuis  dans  son  indépendance.  Une  fols  d'ailleurs 
^  ^  commerce  se  fut  habitué  k  prendre  la  route  du  cap 
^Bo«oe-Kspénnce,Aden  tonilia  dans  une  décadence  telle, 
^•1  y  a  peu  d'années  on  n'y  coro|)tait  pas  plus  de  huit  cents 
™^^  parmi  Icsqueb  se  trou vetme  vieille  commime  juive 


de  deux  cent  dnquante  à  trois  cents  individus.  Aujourd'hui  k 
population  s'occupe  presque  exclusivement  du  conuneice  de 
la  gomme  et  du  café.  Le  souverain  actuel ,  Mohammed  Hus- 
sein, sultan  des  Abdailis,  réside  ordimdrement  à  Labadsch,  à 
envûon  cinq  myriamètres  au  nord-est  d'Aden.  En  1837  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  entra  en  négocia- 
tions  avec  lui,  d'abord  k  reifet  de  récUmer  une  indemnité 
pour  le  pillage  d'un  b&liment  an^is  échoué  sur  ses  cOtes,  et 
ensuite  pour  obtenir  la  cession  d'Aden  à  l'Angleterre.  Les 
négociations  conduites  pendant  l'année  1838,  loin  d'amener 
un  résultat  satisfidsant,  prirent,  au  contraire,  un  caractère  si 
hostile,  que  la  compagnie  fit  bloquer  le  port  ;  et  le  11  janvier 
1839  la  viUe  fut  prise  d'assaut  par  les  forces  britanniques. 
La  possession  d'Aden  n'est  pas  moins  importante  pour  î'An- 
gletene  sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport  com- 
mercial. Cette  place  en  clTet  est  entre  ses  mains  comme  un 
autre  Gibraltar,  situé  entre  l'Afrique  et  l'Asie.  Dès  1845  la 
population,  naguère  si  faible,  s'élevait  à  25,000  Ames.  Elle 
doit  en  comprendre  aujounrhui  plus  de  40,000.  Le  com- 
merce y  a, pris  des  développements  analogues. 

ADENES  ou  AD  ANS,  poète  français  du  treizième 
siècle,  naquit  en  Brabant,  vers  Tan  1240,  et  fut  élevé  à  la 
cour  du  duc  de  Braient  Henri  111,  qui  était  grand  amateur 
de  (loésie  et  poète  lui-même.  Il  lui  témoigne  ainsi  sa  rccon- 
luiissauce  : 

MeoesUét  an  boa  duc  Heari 

Kui,  cil  m'alera  et  oorri. 

Et  me  6st  mon  meilier  ■prendre. 

Après  la  mort  de  son  protecteur ,  Adenès  suivit  à  hi  cour 
de  Plûlippe  le  Hardi  la  prhicesse  Marie,  sa  fille,  devenue 
reme  de  France.  Il  reste  de  lui  plusieurs  poèmes  :  Guil- 
laume d^ Orange  au  court  nez,  Ogier  le  Danois,  Berte  ans 
grans  pies,  Suevon  de  Cormarchis  et  Ctéomadès.  Berte  aus 
grans  pies  a  été  publié  en  1832  par  M.  Paulin  PAris.  La 
fable  sur  laquelle  Adenès  a  composé  son  poème  n'oflVe  que 
peu  de  rapports  avec  l'histoira  de  la  fenune  de  Pépin  le 
Bref.  C'est  plutôt  une  allégorie  aux  événements  contempo- 
rains et  à  la  vie  de  sa  protectrice,  la  reine  Marie. 

ADÉNITE  (  du  grec  ilr^ ,  glande  ).  Cest  en  pathologie 
l'inflammation  d'une  glande. 

ADÉNOLOGIE  (du  grec  &2viv,  gkmde  ;  Xôyoc ,  dis- 
cours). Cest  la  partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  glandes. 

ADÉPHAGIE  (du  grec  &2ifîv,  abondamment;  9^», 
je  mange).  Voyez  Bouunis. 

ADEPTE  (en  latin  adeptus,  participe  d*adipiscor, 
^obtiens  ;  littéralement,  qui  a  obtenu  ).  Les  aicbimistes  appe- 
Uient  ainsi  ceux  d'entre  eux  qu'ils  supposaient  sur  la  voie 
de  la  découverte  de  Ui  pierre  philosophale ,  ou ,  comme  ils 
disaient  dans  leur  langage ,  de  parvenir  au  grand  œuvre. 
—  On  emploie  encore  aujourd'hui  cette  expression  pour 
désigner  ceux  qui  se  sont  ùtii  initier  aux  mystères  d'une 
secte  religieuse ,  philosophique  ou  politique.  On  fappliqne 
également  aux  hommes  versés  dans  une  science  ou  un  arf 
qudconque. 

ADÉQUAT  (du  latm  adxquatus,  égal  à  ) ,  terme  d« 
philosophie  scolastique ,  synonyme  de  entier,  total,  —  On 
entend  par  idée  adéquate  celle  qui  renferme  tous  les  ca- 
ractères essentiels  de  son  objet ,  qui  convient  à  tout  le  défini 
et  rien  qu'au  défini,  toti  et  soli  deftnito.  Les  mathématiques, 
par  exemple,  sont  la  î^eule  science  dans  laquelle  il  puisse 
y  avoir  des  notions  adéquates.  On  dit  encore  d'une  défini- 
tion ou  explication  d'idée  générale,  lorsqu'elle  exprime 
exactement  le  contenu  essentiel  et  les  limites  de  cette  idée , 
qu'elle  est  adéquate, 

ADER  (Guillaume),  célèbre  médecin,  né  à  Ghnont 
(Gers),  vers  1550 ,  fut  l'un  de  ces  poètes  qui  ont  continué 
depuis  les  temps  des  troubadours ,  dans  le  midi  de  U  France, 
la  culture  de  la  langue  romane.  H  a  publié  une  iTenrtocfe,  en 
vers  gascons  (  Tolose ,  1610 ,  în-8**  ).  Ce  n'est  point,  comme 
font  dit  qudques  bibliograplies,  un  poëiue  burlesque  et  ma- 


càrotiique;  c*6st  un  oavrage  séHeux,  dans  lequel  on  trouve 
des  morceaux  très-remartiuables.  On  a  encore  de  œ  mé- 
decin poëte  un  ouvrage  très-curieux  et  très-recherché ,  dans 
lequd  il  cherche  à  montrer  <tue  les  maladies  que  guérissait 
Jésus-Chriift  étaient  des  infirmités  incurables ,  où  Tart  de  la 
médecine  ne  pouvait  absolument  rien.  On  lui  doit  en  outre 
un  traité  sur  la  peste  :  De  Pestis  CogniHone,  prxvisione  et 
remeâiis  (Tolosas,  1628,  ln-8*).  Ader  exerça  pendant 
lohgtemps  la  médecine  à  Toulouse,  où  il  mourut  fort  âgé. 
ADËRBIDJAN  ou  ADZERBAIDJAN  (pays  de  feu), 
ainsi  nommé  à  cause  des  éruptions  volcaniques  de  ses  mon- 
tagnes, Mi  partie  de  Tancienne  Médle.  CTest  une  des  prin- 
cipales provinces  de  Perse,  dans  sa  partie  noi^-onest.  Elle 
est  situ&  entre  l'Arménie,  le  Kourdistan  et  Plrak,  et  sMtend 
depuis  le  36**  Jusqu^au  39**  de  latitude  septentrionale.  Elle 
contient  près  de  quatre  mtUe  lieues  carrées  et  quinze  cent 
mille  habitants.  Persans,  Annéniens,  Turcs,  Kourdes  ou 
Juifs.  Couverte  de  hautes  montagnes  et  entrecoupée  de 
vallées  fertQes  et  bien  cultivées,  elle  est  arrogée  au  nord  par 
TAras,  qui  la  sépare  de  TArménie  russe,  et  à  Test  par  le  Séfi- 
Roud,  ou  Kizil-Ouzéin  des  Kourdes.  Elle  a  en  outre  deux 
cent  soixante-dix  lieues  carrées  couvertes  par  le  lac  d*Our- 
mlàh  ou  Chah! ,  le  plus  grand  de  la  Perse,  dont  les  eaux, 
presque  aussi  salées  que  la  mer,  ne  nourrissent  aucun  pois- 
son. Riche  en  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer,  l'Ader- 
bi4jan  ne  peut  tirer  parti  que  des  deHifères ,  à  cause  de  la 
pénurie  du  bois,  d'autant  plus  fâcheuse  que  son  climat,  quoi- 
que trèft-sain ,  est  très-froid  pendant  plus  de  la  moitié  de 
Paùnée.  On  s'y  chauffé  avec  la  bouse  de  vache  et  de  chameau. 
Cette  province  a  pour  capitale  Tauriz  on  Tebriz,  la  deuxième 
cité  de  Perse,  et  ses  autres  principales  villes  sont  Ardebyl , 
Maragha,  Khoi  et  Ourmlah.  Elle  a  vu  naître  Zoroastre  ou 
Zerdoucht ,  le  fondateur  du  culte  du  feu.  Cest  aussi  dans 
cette  provihce  que  Kaïoumarath  fonda  la  plus  ancienne  dy- 
nastie (le  là  Perste.  Soumis  successivement  aux  divers  souve- 
rains des  autres  dynasties ,  puis  au  joug  de  l'islamisme ,  à 
Tempire  des  califes  et  à  la  domination  des  Turcs  sel^joukides, 
l'Aderbidjan  forma  un  État  indépendant  sous  les  Atabelcs, 
de  1136  à  1225  ;  alors  fl  fut  conquis  par  les  Mongols  gengis- 
khanides ,  et  soumis  ensuite  aux  Mongols  ilkhanides  en  1 336. 
Réuni  à  l'empire  de  Tamedan ,  il  en  ftit  Jétaclié  après  sa 
mort,  et  appartint  aux  deux  dynasties  turcomanes  du  Mou- 
tOn-Noir  et  du  Mouton-Blanc  (  voyez  Ac-Cotiau  ) ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  incorporé,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
dans  la  monarchie  àds  Sofys,  puis  dans  celle  des  Afchars, 
des  Zends,  enfin  dans  celle  des  Kadjars ,  dynastie  régnante 
en  Perse,  et  dont  un  prince  gouverne  toujours  celte  pro- 
vince, H.  AUDIFFRET. 

ADEllSbAGH,  village  de  Bohème,  cercle  de  Kœnîg- 
graetz,  dans  une  vallée,  au  pied  de  la  montagne  des  Géants, 
a  deux  milles  et  demi  de  Landshut  et  à  deux  milles  envi- 
ron à  l'est  de  Schatzlar,  célèbre  par  des  groupes  de  rochers 
d'une  disposition  singulière.  Ces  rochers  commencent  près 
du  village ,  et  s'étendent ,  avec  q^uelque  interruption ,  il  est 
vrai,  jusque  dans  le  comté  de  Glatz.  Ils  s'élèvent  del)out  les 
uns  à  c6té  des  autres ,  séparés  par  des  abîmes  plus  ou 
moins  profonds,  et  présentent  à  l'œil  l'aspect  d^me  gigan- 
tesque forêt  de  pierres.  La  plupart  ont  cent  pieds  et  plus 
de  haut;  leur  forme  est  variée.  Les  uns  ressemblent  à  des 
piliers  et  à  des  tours,  les  autres  à  des  murs  entièrement 
plats  et  taillés  perpendiculairement  ;  d'autres  se  recourbent 
en  lig;nes  brisées,  portant  leur  sommet  en  saillie,  comme 
s'ils  étaient  près  de  s'écrouler.  On  remarque  particulière- 
ment celui  que  l'on  appelle  le  Pain  de  Sucre,  qui  se  trouve 
en  dehors  de  la  forêt  de  pierres  proprement  dite,  haut  de 
cinquante  pieds,  plus  laige  à  sa  paHie  supérieure,  s'éiendant 
en  pointe  à  sa  partie  inférieure.  Il  est,  è  sa  pointe,  entouré 
d'une  mare  d^eau,  de  sorte  que  cette  masse  semble  manquer 
absoliunent  de  point  d'appui.  Une  porte  ferme  la  forôt  de. 
rochers  blle-hiéme.  Une  chute  d'eau,  et,  plus  àirâni  encore 
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dans  l'Intérieur,  les  ruines  d'un  chftteau  qui  serrait  ite  re- 
paire aux  brigands  dnrant  les  guerres  civiles  de  Bohènne, 
sont  le  rendez-vons  oi'dinaire  des  cnrienx.  Pourtant  il  fon- 
drait plusienrs  Jours  pour  visiter  complètement  ces  singu- 
larités. Les  ravins  qui  séparent  les  rochers  sont  composés  de 
pierres  sablonneuses,  mêlées  de  chanx  fermginense.  Les 
eaux  pluviales  et  les  neiges  s'étant  arrêtées  dans  les  profon- 
deurs que  présente  la  surface,  l'humidité  s'est  feit  jour  à 
travers  les  rochers,  et  s'est  frayé  des  issues  qui  sont  deve- 
nues des  ravins.  Le  grès  s'amoDitde  pins  en  plus,  et  sa  stir- 
face  est  très-friable. 

ADESSÉN  AIRESjhérétlqnes  du  seizième  siècle,  qu'on 
a  mal  k  propos  confondus  avec  les  saeramentalres,  qui 
niaient  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'encfaaristie. 
Les  adessénaires  admettaient  au  contraire  la  réalité  de  cette 
présence ,  mais  ils  l'entendaient  autrement  que  l'Église  ;  ils 
étaient  même  divisés  en  quatre  sectes.  Les  premiers  pré- 
tendaient que  le  corps  était  dans  le  pain;  les  secends,  au- 
tour du  pain  ;  les  troisièmes,  sous  le  pain;  les  quatrièmes, 
snr  le  pain. 

ADHERBAL,  (ils  atné  de  Mldpsa,  roi  de  ffnnlidte, 
après  le  meurtre  de  son  frère  Hiempsal ,  assaishié  par  Pam- 
bitieux  Jugurtha,  implora  le  secours  des  Romains.  Mais 
les  sénateurs  dégénérés  se  laissèrent  corrompre  par  l'or  de 
Jugurtha ,  et  rendirent  un  décret  qnl  partageait  entre  les 
deux  princes  les  États  de  Mldpsa.  Triomphant  de  cette  in- 
justice et  se  croyant  sûr  de  l'impunité,  Jngnrtba  ne  mit  phu 
de  bornes  à  son  andaoe.  A  peine  le  partage  eut-0  été  effectué 
qu'il  envahit  les  provinces  échues  à  AdheiiMl.  Ce  malhenreux 
prince,  défait  dans  deux  rencontres  successives,  se  livra  à  la 
merci  de  son  cruel  ennemi,  et  périt  dans  les  toniments,  Vén 
112  avant  Jésus-Christ. 

ADHÉRENCE  (du  latbi  adharentia,  fait  de  âd,  à, 
futrere,  être  attaché),  union  mtlme  de  deux  corps  par  lears 
faces.  La  physique  nous  apprend  que  les  molécules  de  même 
nature  sont  plus  ou  moins  étroitement  unies  entre  elles  en 
vertu  de  deux  forces  dites  de  cohésion  et  ^ agrégat 
/ ion,  et  que  les  molécules  fluides,  gazeuses  on  liquides,  qiri 
restent  appliquées  aux  surfaces  des  corps  solides,  y  sont 
maintenues  dans  un  contact  inomédiat;  ce  qui  constitue  le 
phénomène  AtV  adhésion. 

En  physiologie  et  en  pathologie  on  entend  par  adhérence 
Tunion  des  surfaces  correspondantes  d'oig'^nes  limités  par 
des  membranes  qui  préliminairement  permettaient  leur  con- 
tiguïté et  leur  glissement.  Les  membranes  séreuses  et  syno- 
viales présentent  fréquemment  cette  adhérence,  qui  n'a  lieu 
que  sur  quelques  points,  ou  qui  s'effectue  dans  tonte  reten- 
due de  leur  périphérie.  Cest  par  des  adhérences  que  se  pro- 
duisent les  rétrécissements  et  les  oblitérations  normales  ou 
anormales  de  certains  organes  qui  ont  des  formes  canalicu- 
laires.  Ces  sortes  d'adhérences  sont  complètes  dans  1^ 
vaisseaux  sanguins  qui  se  convertissent  en  ligaments,  in- 
complètes et  sous  forme  de  brides  plus  ou  moins  fortes 
lorsqu'elles  ont  lieu  aux  surfaces  préliminairement  dénudées 
des  membranes  muqueuses  et  de  la  peau. 

ADHÉSION  (en  latin  adh^sio;  action  d'adhérer), 
union,  jonction;  en  droit  et  en  morale,  consentement. 

On  entend  par  adhésion  en  physique  une  simple  adhé- 
rence des  corps  les  uns  aux  autres,  tant  des  corps  solides 
que  des  corps  liquides  ou  gazeux;  la  cohésion  eêX\à  force 
qui  tient  unies  les  molécules  constituantes  d'un  même  corps. 
Pour  les  corps  solides  Fadhésion  s'exerce  en  raison  directe 
de  l'étendue  et  du  poil  des  surfaces  en  cx)ntact.  la  force 
d'adhésion  entre  deux  surfaces  quelconques  peut  se  mesurer 
au  moyen  du  poids  nécessaire  |>our  séparer  les  corps  en. 
contact.  L'adhésion  s'exerce  de  même  entre  lés  solides  et 
les  liquides.  H  y  a  ceiiendanl  dans  ce  cas  des  exceptions  r 
ainsi  le  mercure  ne  s'attache  pas  au  verre  et  s^attàche  très* 
bien  à  for,  à  l'argent  et  au  plomb.  L'eau  adhère  ^  la  plupart 
des<»rpÀ,  à  éondltioil  que  leur  surface  n*att  pai  M  reoMir^ 
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Tede  dHme  graisse  on  dHia  Tcrnts.  L'adbéàoB  de  Vean 
corps  sur  lesquels  elle  passe  rend  compte  de  son  mouve- 
ment  dans  les  lits  des  rifières,  et  en  général  sur  les  plans 
ÏDcliaés,  car  la  vitesse  de  Teaa  courante  est  totqoon  moindre 
qu'elle  ne  devrait  Tètre  diaprés  les  lois  de  k  choie  des  corps. 
L'ascension  des  Uqoides  dans  les  tubes  capillaires  ou  entre 
des  plaques  très-rapprochées  est  causée,  en  partie  dn  moins, 
par  radbésion  (royez  Capillaritiê).  ^adhésion  se  nunrffiesle 
également  entre  les  fluides  élastiques.  Quelqoes  pbysidens 
re^rdent  Tadhésion  oonune  le  premier  degré  de  Tallinité 
chimique.  —  C*est  sur  cette  propriété  que  sont  fondées 
plusieurs  opérations  importantes  et  usuelles  dans  les  arts  : 
telles  sont  les  dÎTcrses  espèces  de  collage,  de  nmdure, 
Xitamage  des  glaces,  la  dorure  sur  bois  et  sur  métaux,  et 
mteie  la  fabrication  des  pierres  artificielles. 

AD  HOC  9  mots  latins  dont  la  signification  littérale  est 
pmr  cela,  et  qui  servent  dans  notre  langue  à  exprimer  un 
rapport  exprès  et  spécial.  (Test  une  réponse  ad  hoc.  On 
enroja  un  homme  ad  hoc, 

AD  HOMINEM ,  locution  lathie,  admise  depuis  long- 
temps dana  le  langage,  et  qui  caractâisB  très-bien  Targu- 
Bwiit /lersonne/,  l'un  des  plus  puissants  que  puisse  em- 
ployer féloquence  lorsqu'il  s'appirie  sur  la  vérité.  L'aiigument 
ad  honùnem  est  une  espèœ  d'entbymème  an  moyen  duquel 
Forateor  se  sert  des  propres  armes  de  son  adversnre  pour 
le  vaincre  y  de  ses  propres  idées  ou  de  ses  propres  paroles 
poor  le  confondre.  Ainsi ,  Ligarius  étant  accusé  par  Tubéron 
de  s'être  battu  contre  César  en  AfHque,  Cicéron,  qui  plaida 
sa  cause,  se  servit  contre  Taccusateur  d'un  tenrible  argument 
ad  hominem^  Voici  la  traduction  de  ce  passage  sans  repli* 
que  :  ■  Mais,  je  le  demande,  qui  donc  a  fiiit  un  crime  à 
Ligarius  d'avoir  été  en  Aftiqœ?  Cest  un  homme  qui  Im- 
mèmt  a  voulu  être  en  Afrique  qui  se  plaint  que  Ugarios 
Pen  a  empêché,  qui,  enfin,  a  combattu  contre  César  lui- 
ifiéme.  En  effet,  Tubéron ,  que  faisiet-vous ,  le  fer  à  la  main, 
daos  les  champs  de  Pbarsale?  Quel  sang  vooliez-vous  ré- 
pandre? Dans  quel  flanc  vos  armes  voulaSenl-dles  ee  plon- 
ger? Contre  qoî  s'emportait  l'ardeur  de  votre  courage?  Vos 
mains,  vos  yeux,  quel  ennemi  poursuivaient-ils P  Que  dési- 
riez-TGus?  Que  souhaitiex-vous?  >  Plutarque  rapporle  qu'à 
ces  mots  César  laissa  tomber  en  ft-émissant  les  papiers  qu'il 
teaait  à  la  main,  el  qui  renfermaient  l'acte  de  condamna- 
tion :  Féloqiiettee  avait  triomphé,  grâce  h  l'heureux  emploi 
de  fargnment  ad  hominem.  CfiAMPâCNAC. 

AD  HOrVORES»  expression  latine  qui  a  été  transpor- 
tée dans  la  langue  fiançaise,  où  elle  signifie  gratuitement, 
pour  l'honneur  seul.  Être  amant  ou  époux  ad  honores,  par 
nemple,  signifie  en  avoir  le  titre  sans  les  prérogatives.  Un 
titre  sans  ifonctions  et  sans  émoluments  est  une  place  ad 
koHores.     , 

ADIABENE  9  riche  province  d'Assyrie,  à  l'est  du  Tigre, 
fii  se  raidit  indépendante  à  la  fin  du  règne  des  Sékmcides, 
et  Conna  un  royaume  jasqu'à  l'époque  où  elle  fut  conquise 
par  les  Romains,  sous  Trajan.  Actuellement  die  fait  partie 
du  Kourdi<«tan.  Arbèles  était  sa  capitale. 

ADIANTE  (  Botanique).  Voye%  Capullairi. 

ADIAPUORISTES  (du  grec  «  privaUf,  et  di^poc, 
dilTérent  :  Indifférent ).  On  désignait  ainsi  au  seinème  siècle 
le^  hithérlens  qui,  tout  en  approuvant  les  doctrines  de  Lu- 
ther, continuaient  néanmoins  à  reconnaître  l'antoriCé  de  l'É- 
Kl»e  catholique.  —  En  théologie  on  appelle  adiaphora 
des  usages  on  (ormes  du  culte  qui,  n'étant  ni  ordonnés  ni 
défendus  par  l'Écriture,  peuvent  être  conservés  ou  rejetés 
^ans  inconvénient  pour  la  pureté  de  la  foi,  et  sans  danger 
poor  la  tranquillilé  de  la  conscience.  Les  théologiens  alle- 
mands st  servent  particulièrement  de  ce  mot  poor  désigner 
<eOcs  des  cérémonies  du  culte  catlioliqne  que  les  réforma- 
teurs avaient  d'abord  conservées.  Fladus,  théologien  d'Iéna, 
s'âefa  le  premier  contre  celle  tolérance,  et  attaqua  avec 
«crimoaie,  à  ce  aqjety  Mélanclithony  de  qui  elle  émanaUi  et 


—  ADIVB  123 

qui,  dans  la  longue  et  vive  éfecnssion  qui  s'ensuivit ,  reçut 
le  premier  l'^ifhète  A*adiaphorîste ,  regvdée  à  celte 
époque  comme  très-lnjuilense. 

ADI-BOII0DH A.  U  ^ecte  des  bouddhistes  AifVarika 
donne  ce  nom,  qui  signifie  en  sanscrit  le  premier  Bouddha 
ou  le  premier  sage,  an  dieu  primitif,  à  l'être  primitif, 
préexistant,  appelé  aussi  poor  cette  raison  Svayambhou,  ce 
qui  signifie  existant  par  soi-même,  Adi-Bouddha,  principe 
essentiel  de  toutes  choses ,  puissance  suprême,  qui  domine 
tout  ce  système  théologfque,  s^oume  dans  VAgnichta  botth- 
vana,  ou  région  du  feu,  la  plus  élevée  de  toutes  celles  dont 
l'ensemble  compote  l>anivers.  Ayant  éprouvé  le  désir  de 
rompre  l'unité  dont  il  eminrassait  l'immensité,  ce  désir,  appelé 
Pradjna,  ou  manifestation  de  sa  toute-puissante  intelligence, 
devint  la  cause  de  l'existence  de  tontes  choses,  et  commença 
par  former  cinq  autres  Bouddhas ,  ou  dieux  très-puissants, 
quoique  subordonnés  à  Adi-Bouddha.  Ce  furent  Vairot- 
chana,  Akchobhja,  Batnasambhava,  Amitabha  et  Amogha 
Siddha,  lesquels,  à  leur  tour,  produisirent  chacun,  par  une 
sorte  de  force  intuitive  ou  de  méditation  céleste  (  Dhydn  ) , 
un  dien  subalterne ,  un  fils  spirituel ,  ou  Bodkisatva.  Le 
Bodbisatva  d*Amitabha  (ht  Padfna  panni,  de  qui  émanèrent 
les  trais  puiasanees  de  la  ttatore,  Brahma,  Vichnon  et  Siva. 

ADIGË^rit^Aesi^  des  anciens,  fleuve  dltalie,  sort  des 
Alpes  helvétiques ,  traverse  le  Tyrol  sons  le  nom  ^Etsch  et 
leroyanme  Lombard^Vénftien,  arrose  Glurns,  Méran,  Trente, 
Roveredo,  Rivoli,  Vérone,  Legnano;  reçoit  l'Elsach,  l'Avisio, 
l'Alpore  et  le  Hose,  et  se  Jette  dans  l'Adriatique  k  Porto- 
Fossone,  an  nord  des  bouches  du  P6.  Sans  être  un  affluent 
dn  Pé ,  il  est  uni  à  ce  fleuve  par  diverses  branches.  Son 
coars  est  de  trois  cent  quarante-denx  kSomètres  ;  il  est  na- 
vigable depuis  rembooehore  de  l'Elsach,  et  pour  les  gros  ba- 
teaux depuis  Vérone.  Ce  fleuve  éprouve  à  Ta  fonte  des 
neiges  des  crues  extraordinaires,  contre  lesquelles  on  a  été 
obligé  de  se  mettre  à  l'abri  par  de  (bries  digues.  L'Adlge  a 
été  passé  trois  fols  par  les  armées  (Vançalses  :  là  première 
par  Bonaparte  (voge%  Aroole);  la  seconde  par  Masséna 
en  iftOO  (voyez  CAtmeno)  ;  !a  troisième  par  le  maréchal 
Brune  {voyez  MABisfeo). 

ADIPEUX  (en  latin  adîpôsns,  îPadeps,  graisse),  qui 
est  de  la  nature  de  la  graisse,  qui  en  contient.  Le  tissu 
adipeux  est  une  variété  du  tissu  cellulaire,  avec  le<!|uel  on 
l'a  généndement  contbndo,  et  dont  les  lamdles  contiennent 
la  graisse.  Les  vésicules  adipeuses  sont  celles  qui  renfer- 
ment la  graisse;  elles  tiennent  an  tissu  lamineux  par  un 
pédicule  tasenlaire,  et  varient  beaucoup  pour  le  volume. 
La  membrane  adipeuse  est  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Enfin,  on  a  donné  Impropreniént  le  nom  de  ligament  adi- 
peux  à  un  repli  de  la  membrane  synoviale  de  l'ariiculatlon 
do  genon.  —  Dans  l'icfithyologie  on  nomme  nageoires  adi- 
peuses  des  nageoires  qni  sont  remplies  de  graisse,  dépour- 
vues des  rayons  osseux  intérieurs,  èl  placées  au  voishiage  de 
la  queue  diez  certsins  poissons,  comme  les  silures,  les 
sanmons ,  qui  pottr  ce  fiiit  sont  aitrsi  appelés  adipeux, 

ADIPOCiRE  (  du  htfn  adeps ,  gràfèse ,  combiné  avec 
le  mot  fVançais  cire  ).  Fourcroy  avait  donné  ce  nom  à  trois 
substances  que  l'analyse  a  trouirées  être  bien  distinctes,  mais 
qu'il  regardait  comme  identiques,  à  savoir  :  Te  blanc  de 
baleine  on  céliUe,  te  gras  des  cadavres  ou  des  ci- 
metières, et  la  cholesférine^ 

ADIllOfV  DlflÉRÉDITÉ.  Voyez  HéainiTiS  et  Suc- 
cession. 

ADTVfi  (caniè  aure^).  Quadrupède  uii  peu  nlus  ye- 
tit  que  le  renard ,  mieux  fait  et  beaucoup  plus  leste.  Sui- 
vant nos  chroniqueurs ,  les  dames  de  la  cour  de  Charles  IX 
avaient  des  adives  an  lieu  de  petits  chiens.  Cette  lantaisie 
n'a  rien  d^étonnant ,  dit  le  savant  professeur  Virey ,  Tadive 
éiftnt  l'un  des  plus  Jolis ,  des  plus  vltk  et  des  (Am  propres 
entre  tes  quadrupèdes  ;  mais  cette  mode  de  cour  n'a  pas 
duré  f  ^me  >^e  ce  peàt  anlmel  é^  èh  ittéme  temps  l'un  des 
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plos  fourbes,  des  plus  adroits  et  des  plus  fripons,  et  que 
ses  talents  naturels  pour  épier,  surprendre  et  saisir  une 
proie ,  en  font  un  hôte  qui  appelle  sans  cesse  la  défiance. 

ADJACENT  (  du  latin  ad ,  auprès  ;jaeere,  être  cou- 
ché, situé).  En  ^métrie,  on  appelle  angle  agacent 
Tan^e  hnmédiatement  cont^  à  un  autre  angle ,  de  sorte 
que  les  deux  angles  ont  un  côté  commun.  On  se  sert  même 
plus  particulièrement  de  ce  mot  lorsque  les  angles  ont  non- 
seulement  un  côté  commun ,  mais  encore  lorsque  les  deux 
autres  côtés  forment  une  même  ligne  droite.  Une  des  propo- 
sitions les  plus  importantes  de  la  géométrie ,  c'est  que  deux 
angles  adjacenti  valent  deux  angles  droits;  en  effet,  ils 
occupent  toujours  Tespace  d*un  demi-cercle ,  ou  iso*'.  —  En 
physique,  en  géographie,  on  appelle  parties  adjacentes, 
pays  adjacents ,  des  parties  contiguës  à  d'autres  parties , 
des  pays  contigus  à  d'autres  pays. 

ADJECTIF  (du  latin  adjectus,  i^ooté).  L'adjectif, 
comme  son  nom  l'indique,  exprime  une  manière  d'être  du 
sujet  auquel  il  se  rapporte.  On  l'appelait  autrefois  nom  ad" 
jectif,  et  l'Académie  le  définit  encore  :  un  nom  que  l'on  joint 
aux  substantifs  pour  en  modifier  l'idée.  Il  arrive  quelque- 
fois que  le  nom  substantif  joue  le  rôle  de  ra4jectif ,  et  Àci- 
proquement  l'adjectif  se  prend  souvent  comme  nom  sub- 
stanUf.  Cependant  l'adijecUf  forme  évidemment  une  classe 
essentiellement  distincte  du  nom  ou  substantif;  car  le  nom 
désigne  des  idées  d'êtres  conçus  comme  existants  par  eux- 
mêmes  ,  et  Tadjectif  ne  désigne  qu'un  état  de  ces  êtres , 
c'est-à-dire  une  abstraction.  11  y  a  plusieurs  espèces  d'ad- 
jectifs :  nous  concevons  les  êtres  comme  possédant  telle  ou 
telle  qualité,  c'est  ra4jectif  qualificatif  (  que  Beauzée  ap- 
pelle physique)  ;  il  comprend  tous  les  a4iecti&  proprement 
dits.  Nous  concevons  ensuite  les  êtres  comme  étant  un  ou 
plusieurs,  isolés  ou  réunis;  ce  sont  les  adtjectils  détermi' 
nai\fs ,  que  Beauzée  nomme  métaphysiques,  parce  qu'ils 
expriment  certaines  vues  de  l'esprit,  et  que  M.  de  Sacy  ap- 
pelle circonstanciels,  parce  qu'ils  expriment  des  qualités  ex- 
térieures. Us  comprennent  les  articles ,  les  noms  die  nombre , 
les  pronoms  possessif,  démonstratif,  indéfini.  Une  qualité 
peut  être  portée  dans  une  substance  à  un  plus  haut  degré  que 
dans  une  aubre  ou  que  dans  tontes  les  autres.  L'adjectif  qua- 
lificatif est  aonc  susceptible  de  trois  degrés  de  comparaison, 
que  l'on  appelle  le  positif,  le  comparatif  ei  le  superlatif. 
•—  En  français  et  dans  plusieurs  langues ,  l'allemand ,  l'es- 
pagnol, etc.,  l'adjectif  s'accorde  ordinairement  avec  son 
substantif.  Dans  quelques  autres,  au  contraire,  il  reste  inva- 
riable, comme  dans  l'anglais,  le  turc,  le  persan.  —  En 
fifançais  l'adjectif  se  place  indifféremment  avant  on  après  le 
substantif.  11  y  a  cependant  des  cas  où  sa  place  est  néces- 
sairement déterminée  par  le  sens. 

ADJElf.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  étranger,  barbare, 
grossier,  sert  à  désigner  particulièrement  les  Persans ,  et  en 
général  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  par  opposition 
aux  Arabes.  CTest  dans  le  même  sens  que  les  Juifs  appelaient 
les  autres  peuples  gentils,  ou  bien  qu'aux  yeux  des  Grecs 
tontes  les  autres  nations  du  monde  étaient  barbares.  Au 
premier  siècle  de  l'islamisme ,  nous  voyons  les  conquérants 
arabes  donner  à  une  province  de  Perse,  l'ancienne  Médie, 
le  nom  A'IrakrAdjem,  pour  la  distinguer  de  VlrakrArabi, 
qui  répond  à  l'ancienne  Chaldée ,  et  qui  de  temps  immé- 
morial a  été  occupée  par  des  tribus  nomades,  originaires  de 
l'Arabie.  Depuis  la  conquête  de  Constantinople  par  Sélim  I«% 
les  souverains  de  Constantinople,  chefs  de  la  dynastie  otho- 
mane,  ajoutent  à  leurs  titres  celui  de  sultan  el-Arab  u 
el'ÀdJem,  Dans  cette  qualification,  employée  par  la  clian- 
cdlerie  turque,  le  mot  Arab  désigne  les  musuhnans  en  gé- 
néral, dont  la  religion  est  originaire  d'Arabie,  et  le  mot  Ad- 
jem  s'applique  aux  peuples  d'une  autre  religion  placés  sous 
leur  autorité.  —  Avant  ta  réforme  introduite  en  Turquie 
par  le  sultan  Mahmoud,  lorsque  le  corps  des  janissaires  se 
«recrutait  au  moyen  de  levées  faites  tous  les  trois  on  quatre 


ans  parmi  les  enfants  des  rayas ,  c'est-à-dire  des  infidèles 
en  d'autres  termes ,  des  chrétiens  et  d^  juifs ,  qu'on  enrô- 
lait après  les  avoir  préalableRient  instraits  dans  la  religion 
musulmane  et  dressés  à  tons  les  exercices  du  corps ,  on 
donnait  le  nom  d^agemi-oglans  (  enfiuits  d'étrangers  )  à  ces 
recrues ,  qui  formaient  une  des  quatre  divisions  de  cette 
nombreuse  milice,  longtemps  regardée  comme  le  rempart 
le  pins  solide  de  l'islanisme. 

ADJOINT  9  fonctionnaire  chargé  d'en  aider  un  autre 
ou  de  travailler  sous  ses  ordres.  L'adjoint  au  maire  est  un 
offider  municipal  institué  pour  remplacer  le  maire  en  cas 
d'absence  ou  d'empêchement  et  pour  remplir  les  fonctions 
que  oehii-ci  juge  à  propos  de  lui  déléguer.  Dans  l'armée  fran- 
çaise existent  l'adjohit  au  trésorier,  l'adjoint  au  capitaine  d'ha- 
billement, du  grade  de  lieutenant  ou  de  sous-lieutenant,  et  les 
adjoints  de  l'intendance  militaire,  divisés  en  deux  classes.  — 
Les  adjoints  dTétat^major ,  créés  en  1791 ,  pour  aider  les 
adjudants-généraux,  flirent  pris  depuis  le  grade  de  sons-lien- 
tenant  jusqu'à  celui  de  colonel.  Ils  cessèrent  d'exister 
en  1818,  date  de  la  création  du  corps  d'état-major. 

ADJONCTION  (Droit),  Foy»  Accession. 

ADJUDANT  (en  latin  adjuvans,  de  ad,  auprès, >u- 
tare,  aider  ).  U  existe  actoelleroent  dans  l'aimée  française 
plusieurs  emplois  de  ce  nom  :  Vadjudant  sous-officier,  qui 
transmet  les  ordres  du  chef  aux  sons-officiers  du  bataillon 
ou  de  l'escadron.  L'ordonnance  de  1776  en  créa  un  par  ré- 
giment, et  celle  de  1784  deux.  On  en  compte  aojourdMiui 
un  par  chaque  bataillon  d'faifanterie,  et  un  pour  deux  esca- 
drons de  cavalerie.  Les  titulaires  sont  à  la  nomination  du 
colonel.  —  L'emploi  à^adjudant'-major,  créé  en  1790,  pour 
remplacer  les  aides  et  les  sous-aldes-mijors,  est  confié  à  un 
officier  du  grade  de  capitaine  ou  de  lieutenant  :  Il  transmet 
les  ordres  du  col<mel  à  tous  les  capitaines,  ainsi  qu'aux  of- 
ficiers de  semaine,  et  surveille  la  poKoe  et  la  discipline  du 
régiment.  —  Les  adjudants  déplace  succédèrent,  en  1791, 
aux  aides  et  sous-aides-majors  de  place,  créés  en  1558  :  ils 
aident  le  major  de  place  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
sont  chargés  de  la  police  de  la  place,  du  service  des  rondes 
de  jour  et  de  nuit,  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  des  por- 
tes. —  Le  grade  û^adjudant-général  ftit  institué  en  1790, 
pour  aider  les  officiers  généraux  :  ils  étaient  spécialement 
clurgés  des  reconnaissances  militaires,  de  la  direction  des 
travaux  topographiqnes,  des  mémoires  rdatifs  aux  plans  des 
opérations  de  la  guerre  offensive  et  défensive  ;  de  la  trans- 
mission aux  différents  corps  des  ordres  verbaux  ou  par  écrit 
des  généraux,  du  mouvement  des  troupes,  de  l'assiette  des 
camps  et  du  logement,  etc.  Ils  prirent  en  1800  la  dénomi- 
nation à^adjtuiant  commandant ,  qu'ils  échangèrent  de 
nouveau,  en  1815,  pour  celle  de  colonel  d'état-miQor.  De- 
puis 1840  il  existe  des  adjudants  d^ administration  des 
hâpitttux  militaires,  des  adjudants  d'administration  de 
VhabUlement  et  du  campement,  et  des  adjudants  d'ad- 
ministration des  subsistances  militaires.  Les  titulaires 
de  ces  emplois  sont  divisés  en  première  et  deuxième  classe.  — 
Dans  les  palais  nationaux  il  y  a  des  adjudants  de  plusieurs^ 
classes,  chargés  de  la  surveillance  intérieure  et  extérieure 
des  châteaux  et  jardins.  ^  Sous  l'empire  il  y  avait  des  adju- 
dants du  palais,  qui  ont  cessé  d'exister  sous  la  première 
restauration.  Sicard. 

ADJUDICATION,  ADJUDICATAIRE.  On  entend  par 
adjudication  un  marclié  fait  aux  enchères  publiques  et 
avec  concurrence.  Les  adjudications  sont  volontaires,  ou 
judiciaires,  ou  administratives. 

L'adjudication  volontaire  est  la  vente  que  fhit  aux  enchè- 
res un  individu,  soit  de  ses  immeubles,  soit  de  ses  meubles, 
sans  y  être  contraint  par  les  poursuites  de  ses  créanciers. 
Pour  les  immeubles ,  ces  sortes  de  ventes  ne  peuvent  se 
faire  que  devant  notaires;  mais  quant  aux  meubles,  aux 
récoites  on  marchandises,  l'adjudication  peut  être  faite  par 
,  les  linissîers,-  les  oommissalres-prlflcars  et  les  courtiers  de 
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raoHoerce;  et  c'est  une  question  trèe-eontroTenée  entre  ees 
dit enes  corpontioos  que  de  Bavoir  quel»  lont  les  objets 
qo^cUes  ont  ie  droit  de  vendre  exdfisiTement  ou  concur- 
raniiMBt,  la  légifllation  ictneUe  n'ayant  rien  de  bien  précis 
sur  ce  point. 

Vaiyaàkatàoajorcée  ma  judiciaire ,  ainsi  que  le  mot 
liBdiqDe,  est  cdle  qui  a  lieu  par  suite  d'une  décision  de  la 
JQstioe;  eUe  a  lien  dans  le  cas  d'expropriation  forcée ,  eu 
qoiod  il  s*^  de  biens  appartenant  à  des  incapables,  tels  que 
ks  miseon,  les  absents,  les  interdits,  ou  dépendant  de 
sBceesfiioiis  vacantes,  en  déshérence,  ou  de  foilUtes.  EUe  com- 
picod  dle^néme  deux  adjudications,  l'une  que  l'on  nooune 
préparatoire,  et  l'autre  qui  est  définitive,  L'adijudication 
préparatoire  a  pour  objet  principal  d'accorder  un  nonvean 
délai  ao  débiteur,  et  d'appeler  l'attention  de  toutes  les  par- 
ties intéressées  sur  la  véritaUe  valeur  de  l'immeuble;  cette 
adjidication  transporte  cependant  à*  l'adjudicataire  la  pro- 
priété, mais  sous  une  condition  résolutoire;  car  si  avant 
radjudication  définitive  le  débiteur  parvient  à  se  libérer,  ou 
»,  par  reflet  de  cette  adjudication,  un  antre  adjudicataire 
aX  désigné,  le  droit  résultant  de  l'adjudication  préparatoire 
et  à  instant  même  résolu.  Les  adjudications  adminis- 
tiativeg  sont  celles  qui  se  font  sans  antre  intervention  que 
cdie  de  PadmiaistFation  ;  elles  ont  pour  objet  :  i^  la  vente 
d'ismenbles  appartenant  à  l'État,  aux  départements  et  aux 
coiomones;  2*  les  rentes  de  coupea  de  bois  de  l'État  et  com- 
DUBBox;  3<*  les  ventes  d'objets  appartenant  au  domaine  de 
Ittat;  4'  les  foomitnres,  transports,  travaux  publics,  et  les 
tianai  des  commuocs  et  établissements  publics  ;  &"  les  ven- 
tes de  froits  et  les  baux  de  fennage  et  de  loyer  des  pro- 
priétés conunonales.  On  reconnaît  trois  espèces  d'adjudica- 
tions administratives  :  l'une  aux  enchères,  qui  se  fait  dans 
b  même  forme  que  les  adjudications  judiciaires  ;  l'antre 
a  rabais  et  à  Pextinction  des  feux  ;  la  troisième  par  soumis- 
*Mos.  ob  entend  par  soumissions  les  conditions  oiTertes  par 
^  alrepreneors  qui  se  présentent  pour  être  adjudicataires 
«hs  traiiux  et  fournitures  qui  font  l'objet  de  l'adjudication. 
Aqi  tenues  de  l'ordonnance  du  4  décembre  1836,  portant 
règlement  pour  les  marchés  à  passer  au  nom  de  l'État,  le 
pv^ideat  de  Padjudication,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués  par 
)es  journaux  et  les  affiches,  procède  publiquement,  en  pré- 
^<ies  ooocurrents,  et  prononce  immédiatement  sur  leur 
T3l»filé  00  leur  acoq^tion.  La  concession  est  accordée 
oranàruBent  à  celai  qui  fait  le  plus  fort  rabais;  si  deux 
'^^'■Knrrents  offrent  les  mêmes  conditions,  un  nouveau  con- 
^^^^  est  immédiatenient  ouvert  entre  eux,  et  le  président  en 
'^''fiâeprooès-verbal.  Le  cahier  des  charges  doit  détenniner 
^aatore  et  l'Importance  des  garanties  que  les  fournisseurs 
^  nti«preiieurs  auront  à  produire,  soit  pour  être  admis 
^  A4odicatiotts,soit  pour  répondre  de  l'exécution  de  leurs 
'^B@>);Qneiits.  Loraqu'un  maximum  de  prix  ou  un  minimum 
^  rabab  aura  été  arrêté  d'avance  par  le  fonctionnaire 
<^^  de  radjudication,  ce  maximum  ou  ce  minunum  devra 
^  déposé  cacheté  sur  le  bureau  à  l'ouverture  de  la  séance. 
Test  arasi  que  dans  ces  derniers  temps  ont  été  adjugés  les 
"i^Bts  et  les  chemins  de  fer. 

^r  se  rendre  adjudicatahre,  outre  la  capacité  civile  il 
^  afoir  la  capacité  de  contracter,  remplir  les  conditions 
^  Mlnbaité  et  posséder  les  connaissances  spéciales  que  le 
'^  des  charges  exige  en  certains  cas.  Ne  peuvent  se  rendre 
^faficataires  :  !•  les  tuteurs,  des  biens  dont  ils  ont  la  tutelle  ; 
^  les  mandataires,  des  biens  qu'ils  sont  chargés  de  vendre  ; 
^1» administrateurs,  des  biens  confiés  à  leur  surveillance; 
4'  iei  mai^Atrats  de  l'ordre  judiciaire,  des  biens  contentieux 
^  l'adjiigent  dans  fétendue  de  leur  ressort;  5*  les  offl- 
ûers  oublies,  des  biens  qui  s'a4jogent  par  leur  ministère. 
.  AaiURATION  (en  latin  (ut/vra/lo,  dérivé  d'éu(/«rare, 
J^t  prier  avec  instance),  action  de  sommer  quelqu'un  de 
^^^^  on  de  faire  quelque  chose.  Dans  le  langage  de  la 
"*f^  catlioUqne,  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  comman- 
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dûment  fidt  au  démon ,  de  la  part  de  Dieu ,  de  sortir  du 
corps  d'un  possédé  ou  de  déclarer  quelque  chose ,  ainsi  qu'à 
la  formule  dont  PÉgUae  se  sert  dans  les  exordsmes.  L'abju- 
ration est  impéràtive  ou  dépréeaMre,  selon  que  Pou 
emploie  une  formule  de  conunandement  ou  de  prière  ;  ex^ 
firesse  on  implicite,  suivant  qu'on  se  sert  du  nom  de  Dieu 
ou  qu'on  invoque  seulement  celui  de  quelqu'une  de  ses  oeu- 
vres. Voyez  ExoacisME. 

ADJWAJSTSy  nom  phaimaoeutique  d'un  des  éléments 
accessoires  d'une  formule  plus  ou  mohis  complexe,  dims 
laquelle  la  base  joue  le  rôle  principal.  Les  adjuvants  sont 
choisis  parmi  les  agents  jouissant  de  propriétés  analogues  à 
celles  de  cette  base  eUe^nème,  dont  Us  deviennent  les  auxi- 
liaires. Eneela,  ils  différait  des  correctifs,  qui,  au  con- 
traire, destinés  à  modifier  son  action ,  appartiennent  habi- 
tuellement à  une  antre  catégorie.  Comme  pour  ces  derniers, 
on  peut  faire  entrer  un  ou  plusieurs  adjuvants  dans  une 
préparation.  Souvent  ce  qu'on  appelle  Vexcipient  ou  le 
véhicule  est  a^jnvant  lui^aème.  Certaines  eaux  distillées , 
la  plupart  des  sirops,  quelques  extraits  végétaux,  etc., 
sont  de  préftrence  affectés  à  cet  usage.  Ajoutons ,  toute- 
fois ,  que  tel  médicament  employé  comme  adljuTant  dans 
un  cas  sert  de  base  dans  toute  antre  circonstance. 

ABLERSPARRE  (  GaoaoEs,  comte  d'  ),  l'un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  qui  précipita  du  tr6ne 
le  roi  de  Suède  Gustave  IV,  naquit  dans  la  province  de 
Jaemtland,  en  1760.  Il  servit  en  1778  dans  la  guerre  contre 
la  Russie,  Ait  ensuite  envoyé  par  GustaTe  m  en  Norvège, 
pour  entraîner  le  peuple  à  se  révolter  contre  les  Danois  ; 
mais  il  échoua  dans  cette  tentative.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  Adlersparre  se  retira  du  service,  et  se  tous  exclusive- 
ment à  la  culture  des  lettres  pendant  plusieurs  années.  De 
1797  à  1800  il  publia  un  journal  politique  et  littéraire,  dont 
le  succès  chagrina  le  gouvernement.  Rappelé  au  service 
dans  la  guerre  contre  le  Danemark,  il  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. Quelque  temps  après  il  entra  dans  la  cons- 
piration qui  se  forma  contre  Gustave  IV,  et  le  premier 
il  conduisit  les  troupes  révoltées  sur  Stockholm.  Le  foible 
et  irrésolu  Gustave  contribua  par  son  inaction  à  feire 
réussir  le  projet  des  coqjurés.  Il  tomba  au  pouvoir  du  gé- 
néral Adlercreutz  ;  et  lorsque  Adlersparre  entra  à  Stockholm, 
la  révolution  était  consommée.  Le  duc  de  Sudermanie  Ait 
élu  roi ,  et  les  grftoes  et  les  fareurs  plurent  dès  lors  sur 
Adlersparre.  Il  fut  coup  sur  coup  nommé  conseiller  d'État, 
colonel,  adjudant  général,  commandeur  de  l'ordre  du  Glaive, 
et  enfin  créé  baron.  En  mtoie  temps  ce  fut  à  lui  qu'échut 
la   mission  d'aller  annoncer  au  prince  Christian-Auguste 
de  Schleswig-Holstein-Augustenbourg  que  la  diète  Pavait 
choisi  pour  héritier  du  trône.  11  fut  en  outre  appelé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée.  Malgré  toutes  les  distinc- 
tions dont  il  avait  'été  comblé ,  Adlersparre  était  mécon- 
tent, vraisemblablement  parce  que  son  influence  n'était  pas 
aussi  grande  qu'il  l'avait  espéré  ;  et  quand ,  après  la  mort 
si  subite  du  prince  royal ,  oette  influence  se  trouva  encore 
amohidrie,  il  sortit  du  conseil  d'État  pour  se  retirer  au 
fond  d'une  province  éloignée,  comme  gouverneur  militaire 
du  bailliage  de  Skarahorg.  Le  roi  continua  cependant  à  l'ac- 
caliler  de  grftces  et  de  distinctions  de  tout  genre.  En  1811  11 
Alt  créé  grand'croix  de  l'ordre  du  Glaive  et  élevé  k  la  di- 
gnité de  comte  ;  en  1817  il  fut  nommé  sénateur  du  royaume, 
et  à  peu  de  temps  de  lik  clievaller  de  l'ordre  des  Séraphins, 
avec  le  titre  d'Excellence.  Comme  administrateur.  Il  mérita 
la  reconnaissance  de  la  province  confiée  à  ses  soins  ;  mais 
plus  tard  il  renonça  également  à  ces  fonctions.  Un  livre 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  Documents  officiels  pour  servir 
à  r histoire  ancienne,  moderne  et  récente  de  la  Suède,  lui 
valut  en  1831  un  procès  de  presse.  Condamné  pour  ce  (kit 
à  une  amende,  il  s'acquitta  vis-à-vis  du  fisc ,  et,  après  avoir 
publiquement  déclaré  que  le  jugement  qui  l'avait  frappé 
était  moralement  injuste,  il  continua  sa  publication.  11 
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niownrt  !•  )3  lipteobre  U3&,  dans  m  terre  de  Gustafcrfh  , 
provliicQ  dQ  Wenaland.  -—  L'ataé  de  eet  fils ,  Charlu-ÀH' 
guste,  s'est  Uit  avantogenseroeat  oonnalire  comme  poëte. 

AD  LIBITUM  9  moto  Utins  qtti  signifient  à  volonté. 
£n  musique  y  on  les  emploie  iadifiëremment  «Tec  les  moto 
italiens  a  pkwere,  qui  ont  le  mAme  sens,  pour  désigner  les 
passage  d'un  solo  qui  exigent  ou  penoettekit  une  exécution 
plus  libre,  et  relativement  à  la  mesure,  et  reUtÎTement  aux 
ornemeij^ts  dont  Texécution  peut  dtre  susceptible.  Le  oôm- 
poâitcur  laisse  alors  au  goût  et  au  tact  de  ^exécutant  à  juger 
jusqu'à  quel  point  il  peut  donner  carrière  ans  inspirationa 
de  son  imagination.  —  Dans  les  yartittone  et  sur  tes  titres 
d'œuTres  musicales,  les  mots  ad  UMum  sont  très^souTcnt 
employés  pour  désigner  une  partie  qui  n*est  pas  essentidie- 
ment  nécessaire  au  tout,  et  qu'on  peut  supprimer.  Ceci  ne 
s'applique  d'ailleurs  jamais  qu'à  dfcs  voix  ou  à  des  instni- 
ments  servant  à  compléter  l'harmonie.  Par  exempte»  corso 
ad  libituj^,  vioUmcelliO  ad  Ubitum. 

ADMETE,  roi  de  Pbères,  en  ThessaKe,  et  parent  de 
Jason ,  fut  un  des  Argonautes  et  un  des  chûseurs  du  san- 
glier de  Calydon.  ApoUon ,  oliassé  du  ciel ,  ae  mit  au  service 
de  ce  prince ,  et  garda  ses  troupeaux.  Par  reconnaissance 
Apollon  devint  son  dieu  tutélaire.  Admète  ayant  demandé 
la  main  d'Alceste  à  Pélias,  celui-ci  s'engagea  à  te  kii  don- 
ner s'il  réussissait  à  atteler  un  Uon  et  un  sanglier  à  un  char  : 
secondé  par  ApoUon,  il  y  réussit;  mais  ayant  oublié  Diane 
dans  le  sacrifice  qu'il  offrit  aux  dieux  à  l'occasion  de  son 
mariage,  te  déessç  lui  envoya  une  énorme  quantité  de  ser- 
pents dans  la  chambre  nuptiale.  ApoUon  vint  encore  à  son 
aide,  et  te  réconcilte  avec  Diane.  Admète  étant  tombé  ma- 
lade ,  les  Parques  consentirent  à  prolonger  te  fil  de  ses  jours 
si  quelqu'un  des  siens  consentait  à  mourir  pour  hù.  Ce  Ait 
Alceste  qui  accomplit  ce  sacrifice. 

ADMINISTRATION.  Cest  te  gestion  des  affaires  d'un 
particulier  ou  d'une  communauté  :  au  sens  te  plus  général, 
ce  mot  signifie  te  gestion  des  aflaires  de  TÉtet. 

Quelle  est  te  place  de  l'administration  dans  nos  institu- 
tions politiques  ?OueUe  part  d'antoriteluiest  dévolue  ?  QueUe 
est  sa  mission  ^léciate?  Que  devonenious  tn  penser?  —Écou- 
tez les  panégyristes  :  «  L'administration  est  l'action  vitate  du 
gouvernement;  te  gouvernement  est  te  tête  de  te  société, 
radministration  en  est  te  braa.  C'est  même  te  véritable  gou- 
vernement» moins  te  confection  des  lois  et  l'action  de  te  jus. 
tice.  M.  de  Connenin  en  a  fait  ce  poétique  élofe  ;  «  La 
France  est  de  teas  tes  Étete  de  l'Europe  oehii  qui  pent  avec 
te  plus  de  vitesse  transporter  sur  m  point  donné  te  plus 
d'hommes,  d'argent  et  de  moyens  de  combat.  Au  même  ins- 
tant te  gouvernement  vent ,  te  ministie  ordonne ,  te  préfet 
transmet,  te  maire  exécute,  tes  régimento  s'ébranlent,  les 
flottes  s'avancent,  te  tocsin  sonne,  te  canon  gronde,  et  te 
France  est  debout  «—Voici  maintenant  te  contrepartte;  écou- 
tez les  détracteurs  :  «  L'admmistrati<m  estte  ptete  du  pays , 
sept  fois  plus  rumeuse  et  dévastetrice  que  tes  sept  plaies  d'E- 
gypte. Sans  parier  des  uisolences  dote  bureaucratie, 
radmUiiatration  en  France  n'existe  que  par  Tarbitraire  et 
ne  vit  que  de  monopote.  Elle  coûte  à  te  France  plusieurs 
milliards  qui  servent  à  perpétuer  et  à  feire  pulluter  te  race 
tenombrabte  et  inutite  des  fonctionnaires  publics.  L'ad* 
ministration  est  l'ennemie  inéoonciliabte  de  te  liberté.  Na- 
poléon, qui  l'a  créée,  l'a  feite  pour  son  deapotteme.  Le  cM 
de  TÉtet  donne  un  oidre  au  ministre,  qui  te  donne  au  préfet, 
qui  te  donne  au  maire»  qui  te  donne  à  l'adjoint,  qui  te  donne 
au  gardochampéte.  Quel  reooun  a  te  citoyen  contre  te  gardeb. 
cliampétre  ?  est-ce  te  plainte  qu'il  porto  à  l'adjoint,  qui  te 
transmet  au  maire,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  cbefde  l'État; 
de  sorte  que  te  citoyen  n'a  en  définitive  d'antre  juge  que 
celui-là  mûmed'^HÙ  l'ordre  est  parti?  L'ndmiaistratten  est  un 
vaste  réseau  dont  une  seute  main  feit  mouvoir  tous  les  01» 
comme  pour  la  toite  de  l'araignée  ;  y  toucher,  c'est  révciUcr  te 
mailre.  •  —  Sans  prendre  parti  dans  celte  querelle ,  nous 


croyons  que  l'on  confond  trop  totentiers  l'administration 
même  avec  les  abus  qui  s'y  commettent.  Une  administration 
est  chose  nécessaire  pour  une  nation  ;  et  plus  eDe  est  forte , 
plus  te  nation  doit  y  gagner.  Que  notre  système  administra- 
tif ne  soit  pas  parfait,  excellent,  personne  ne  dira  te  con- 
traire. Les  intélèts  locaux  sereient  bien  mieux  protégés  par 
des  admintetrations  locales,  c'est  certain  ;  mais  qu'on  n'oublie 
pas  aussi  que  par  une  loi  naturelle,  en  droit,  en  morale,  en 
politique,  chaque  individualité  doit  consentir  à  aliéner  une 
partie  de  sa  liberté  pour  ne  pas  être  troublée  par  celle  d'au- 
trai  ;  et  cette  admiifiatratton,  qu'on  accuse  de  centraliser  à 
l'excès,  ne  feit  en  réalité  que  prévenir  l'antagonisme  d'fn- 
térMs  tocaux  dont  te  rivalite  éclaterait  do  jour  oà  on  lien 
puissant  ne  les  maintiendrait  plus  en  paix  et  en  harmonie 
par  des  concessions  réciproques.  Vopez  GocvERrrEUEirr, 
Certeausation,  etc. 

Sous  te  domination  romaine ,  notre  pays  jouissait  d'une 
administration  trèfrromarquabte  (voyes  Gatjlk).  Les  inva- 
sions des  barbares  ne  laissèrent  subsister  que  peu  de  chose  de 
cette  administration  ronudne.  En  vain  les  quelques  princes 
remarquables  que  produisit  la  race  de  Mérovée  voulurent 
remédier  à  ce  chaos;  ce  ne  Ait  guère  que  sous  te  seconde 
race  que  te  régénérateur  de  l'empire  d'Occident  parvint  à 
ébaucher  une  organisation. 

Chartemagne  voulant  doter  Fempire  qu'il  avait  formé  d'une 
administraUon  régulière  et  générate,  institua  les  missi 
dominici;  mais  cet  essai  de  gouvernement  central  ne  put 
résister  aux  tendances  de  morcellement  qu'on  voyait  écteter 
partout.  La  féodalité  réduisit  alors  l'administration  aux 
proportions  des  fiefe.  Aussi  les  nombreuses  calamités  dont 
l'histoire  de  cette  époque  retrace  le  souvenir  prouvent  dans 
quel  abandon  était  laissée  la  gestion  des  intérête  généraux. 
Enfin,  grâce  aux  progrès  defantoritéroyate,  Fadministration 
se  créa  insensiblement. 

A  l'époque  de  saint  Louis  te  France  éteit  encore  divisée 
«n  pays  éobéUsance  le  roy  et  pays  hors  ^obéissance  le 
roy.  Cependant  te  pouvoir  royal  empiéteit  chaque  jour  sur 
tes  fiels  Indépendurts  en  multipliant  les  cas  royaux,  où 
un  procès  pouvait  être  porte  en  la  cour  du  roi.  Philippe- 
Auguste  divisa  les  pays  de  son  obéissance  en  soixante-dix- 
huit  prévêtés ,  dont  tes  chefli  éteient  placés  sous  te  surveil- 
lance des  baillis  ou  sénéchaux  et  sous  le  contrôle  des 
prud'hommes,  conseillers  municipaux;  enfin  rînstituUon 
des  missi  dominici  de  Chartemagne  Ait  renouvelée,  et  des 
enquesteurs  parcoururent  les  provinces  au  nom  du  souve- 
rain. Sous  Philippe  te  Bel,  nous  voyons  autour  du  roi  le  grand 
conseil,  qui  élisait  les  sénéchaux ,  les  baillis ,  les  Juges ,  les 
gardes  des  foires  de  Champagne,  les  gardes  des  eaux  et  fo- 
rête;  c'éteH  te  coitre  de  l'impukion  gouvernementate.  Au- 
dessous  do  grand  conseil  se  trouvait  le  parlement,  prin- 
cipalement chargé  des  fonctions  judiciaires;  pour  tes  finan- 
ces, la  chambre  des  comptes,  tribunal  à  la  fois  admi- 
nistratif et  judieiafa«,  qui  vérifiait  les  recettes,  contrôteitles 
dépens»,  examinante  conduite  de  tous  les  gens  de  finance  et 
pi^bcédait  contre  eux  s'il  y  avait  lieu.  L'élément  le  plus  simple 
de  cette  partiede l'administration  éteitte/eu.  La  réunion  d'un 
certein  nombre  de  feux  formait  te  bourg  ou  la  ville,  divisés 
eux-mêmes  pour  te  perception  en  curies  et  décimes,  La 
réunten  de  plusieurs  villes  et  bourgs  formait  un  bailliage, 
et  te  réunion  de  plusieurs  bailliages  une  province.  Les  ré- 
partiteurs de  chaque  bourg  versaient  les  deniers  dans  les 
mains  du  bailli,  qui ,  déductten  faite  des  dépenses  sur  les  re- 
cettes, transmettait  Pexcédant  an  trésorier  de  la  province, 
lequel  à  son  tour  te  transmettait  aux  trésoriers  gêné- 
raux  de  France,  justiciables  de  la  cour  des  comptes. 

Peu  à  peu  l'administration  se  régularisa.  Après  U  bataille 
de  Poitters,  la  cour  des  aides  M  crdée  aux  dépens  de  la 
cour  des  couipfes,  pour  les  aides,  tailles  et  gabelles  et  aiiti-es 
droits  (te  siilisidcs  qui  se  levaienl  par  autorité  du  roi.  Noua 
ne  suivrons  i>as  l'administration  dans  tous  ses  dcvcloitito- 
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ments;  nous  ]|oas  bomeroiu  à  en  présenter  le  tableau  som- 
maire en  1789. 

En  premier  lieu ,  on  tronrait  le  conseil  à^État  du  roi,  où 
se  traitaient  les  afiÛres  générales,  la  paix,  la  guerre,  etc.  ;  le 
cnnseil  des  dépêches ,  où  se  traitaient  les  afiaires  des  pro- 
mces  ;  le  conseil  royal  des  finances,  qui  connaissait  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  revenus  et  aux 
dépenses  du  roi  ;  le  conseil  royal  de  commerce  :  le  conseil 
^ Etal  privé  ou  des  parties;  la  grande  chancellerie  de 
France.  La  justice  pour  les  afTaîres  ordinaires  était  admi- 
nistrée par  des  tribunaux  in/éri^urs,  moyens  ou  supérieurs, 
Les  premiers  étaient  le&châtellenies, prévôtés,  vigueries,  et 
SDtres  juridictions  royales  et  seigneuriales,  qui  ressortissaient 
par  appd  aux  bailliages  ou  sénéchaussées ,  et  de  là  aux  pré- 
it<(fi/}i<:r,  formant  les  justices  moyennes  ou  intermédiaires.  Les 
présidianx  jugeaient  définitivement  et  sans  appel  de  toutes 
mitièrescitllesqui  à  l'estimation  n'excédaient  pas  deux  mille 
Unes.  Les  albires  â*nne  plus  grande  importance  pouvaient 
«porter  vai parlements  ou  conseils  souverains  et  autres 
trïbananx  supérieurs  établis  pour  les  juges  en  dernier  ressort. 
Oolre  ces  divers  tribunaux  de  justice,  il  y  en  avait  encore 
ea  France  deux  autres,  dont  la  juridiction ,  unique  dans 
ieroyanme,  n'était  pas  twmée,  comme  celle  des  premiers,  à 
uBÊ  étendue  particulière  du  territoire  :  c^étatent  le  grand 
conseil,  sorte  de  cour  suprême,  et  la  prévôté  de  l'hôtel  du  roi 
qui  logeait  en  dernier  ressort  de  toutes  actions  criminelles 
(1  de  police  qui  pouvaient  concerner  des  personnes  de  la  coiv. 

Pour  bctliter  la  perception  des  impôts  on  avait  divisé  le 
roTaïune  en  un  certain  nombre  d'intendances  ou  générali- 
tés. En  1789  on  en  comptait  trente-4eux,  la  plupart  en  pays 
ff élection,  quelques  autres  en  pays  d^ états  ou  provinces 
<pi  aTuent  conservé  le  privilège  de  répartir  elles-mêmes  les 
cnotribotions  qu'elles  devaient  fournir  pour  soutenir  les 
^rges  de  l'État.  Il  y  avait  dans  la  plupart  des  généralités 
BB  bureau  de  finance  ou  tribunal  des  trésoriers  de  France 
et  receteurs  généraux  des  finances,  qui  faisaient  alterna- 
tivement le  service  d'une  année.  Il  y  avait  en  outre  deux 
^p•  f«s  de  cours  souveraines  auxquelles  étaient  confiés  la 
^lireclion  générale  des  revenus  du  roi  et  le  droit  de  con- 
lultre  en  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  le  concernait.  La 
fhtmbre  des  comptes  s'occupait  principalement  des  reve- 
BCÀ  non  affermés.  Xous  avons  déjà  dit  la  compétence  de  la 
^»r  (fes  aides;  elle  connaissait  en  outre  de  tous  les  dif- 
^^tndi  qni  s'élevaient  relativement  à  ces  objets,  aussi  bien 
<r^e  de  tons  les  contrats  faits  entre  traitants ,  fermiers ,  mu- 
mlwDnaJres. 

A  rette  machine  si  compliquée ,  la  révolution  substi- 
toâ  une  orguûsatioa  plus  simple ,  basée  sur  l'unité  de  la 
Bation,  qn^eile  parvint  à  établir  ;  organisation  qui  a  survécu 
3  )ou$  les  changements  de  gouvernement.  On  peut  dire  en 
^  que  S]  le  gouvernement  a  changé  vingt  fois  en  France 
'Hni>  1791 ,  radministration  est  à  peu  près  restée  inimua- 
^'  La  France,  divisée  administrativement  en  dépariements, 
^Qodissenents  et  communes,  eut  toujours  à  la  tête  de 
(iâcuoe  de  ces  divisions  un  fonctionnaire  qui  représente  le 
^■oToir  central ,  avec  lequel  il  est  en  communication  cons- 
ole. CIhmsî  d'aiK>rd  par  l'élection ,  ce  fonctionnaire  devint 
^'^^^  l'homme  dn  pouvoir  central  ;  pour  tempérer  cette 
^^'^e  d*iff/roiRi»ton  de  l'autorité  dans  les  afTaires  locales , 

*^  «pnlsa  auprès  de  chacun  des  fonctionnaires  dont  nous 

|^i»isde  parier  des  conseils,  d'abord  au  choix  du  chef  de 

'^i puis  élus  par  une  certaine  catégorie  d'électeurs.  Ces 
£oii>«Hfi  eurent  des  pouvoirs  plus  ou  moins  étendus ,  plus 
<o  moins  iwisttltatifs;  mais  jamais  l'administration  cen- 
t'^ie  se  se  dépanU  du  droit  de  contrôler,  de  dissoudre,  de 
l^i^.  Cqiendanty  pour  éviter  tout  arbitraire,  un  conseil 
^^1  (ut  institué  près  du  gouvernement  pour  juger  ad- 
"^Hûtnliveneot  les  actes  des  fonctionnaires  de  tons  rangs* 
A  ia  tète  du  isouTemement,  et  par  conséquent  de  l'adminis- 

^'^n.  se  trouvent  des  ministres.  Chargés  du  pouvoir  exé- 


cutif, ils  veillent  à  l'exécution  de»  bis,  eo  mAipe  tempb 
qu'ils  administrent  l'État  chacun  dans  la  partie  qui  est  de 
son  ressort.  Tous  communiquent  directement  avec  les  pré- 
fets, placés  spécialement  sous  le  pouvoir  du  mhiistre  de 
l'intérieur,  et  en  même  temps  ils  (but  mouvoir  tous  les  roua- 
ges de  radministration  spéciale  dont  ils  ont  la  direction.  Une 
cour  des  comptes  examine  la  gestion  financière  des  em- 
ployés de  toutes  les  administrations.  Les  finances  constituent 
une  foule  d'administrations  ou  directions  qui  auront  des 
articles  particuliers  :  les  domaines ,  V enregistrement ,  les 
forêts ,  le  timbre ,  les  postes ,  les  douanes ,  les  contribU' 
lions  directes  et  indirectes ,  etc.  La  France  est  divisée  en 
outre  en  différentes  régions  sous  les  rapports  judiciake,  mili- 
taire, religieux,  et  de  l'instruction  publique.  Nous  ferons 
connaître  avec  plus  de  détails  cette  administration  h  l'article 
que  nous  consacrerons  à  notre  pays. 

ADMINISTRATIOIS  MIUTAIRE.  On  a  donné  ce 
nom  à  l'organisation  spéciale  qui  pourvoit  à  l'entretien  du 
personnel  et  du  matériel  d'une  armée.  L'administration 
militaire  est  chargée  du  service  des  fonds,  de  ceux  de  la 
solde,  des  subsistances ,  du  chauffage,  de  lliabUlement,  du 
campement,  des  remontes,  du  logement,  des  marchés, 
des  frais  de  recrutement,  des  prisons  militaires,  des  frais 
de  justice  militaire,  des  hôpitaux  militaires,  des  dépenses 
du  matériel  de  l'artillerie  et  du  génie ,  et  de  celles  de  la 
direction  générale  des  poudres  et  salpêtres.  Chaque  année 
l'administration  établit  le  budget  pour  l'année  suivante ,  et 
le  soumet  par  l'intermédiaire  de  son  chef,  le  ministre  de  la 
guerre,  à  la  sanction  législative.  Ce  budget  est  divisé  en 
plusieurs  sections  spéciales,  auxquelles  on  alloue  des  fonds 
qui  leur  sont  spécialement  consacrés.  Le  ministre  de  la 
guerre,  ayant  obtenu  le  crédit  législatif,  ouvre  des  crédits 
ministériels  qu'il  'met  à  la  disposition  des  intendants 
militaires  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'armée.  Il  ordon- 
nance par  des  ordres  nommés  ordonnances  de  payement; 
les  intendants  ordonnancent  par  des  Ordres  nommés  man- 
dat de  payement  ;  un  payeur  dans  chaque  département 
est  chargé  de  solder  toiis  les  services.  —  Les  détails  de 
l'administration  des  corps  sont  confiés  à  un  conseil  spé- 
cial. Ce  conseil  dirige  l'emploi  des  fonds  destinés  à  la  solde 
et  à  l'entretien  de  la  troupe;  il  procure  aux  militaires  do 
corps  la  perception  des  prestations  de  toute  espèce  qui  leur 
sont  dues;  peut  passer,  avec  Tautorisation  du  ministre,  dei 
marchés  pour  l'achat  des  effets  principaux  et  accessoires  d'ha- 
billement, de  grand  et  petit  équipement,  des  abonnements 
pour  les  réparations  ou  dépenses  an  compte  des  masses  d'en- 
tretien ;  règle  et  autorise  les  dépenses  éventuelles,  et  doit  jus- 
tifier de  l'emploi  des  matières  et  denrées  fournies  par  l'État. 
Dans  les  i*égiments  une  commission  de  trois  capitaines  est 
chargée  de  passer  des  marchés  pour  Tachât  des  effets  de 
linge  et  de  chaussure;  elle  subit  le  contrôle  du  conseil  d'ad- 
ministration. —  Les  registres  de  l'administration  générale 
des  corps  et  de  la  gestion  des  deniers  sont  tenus  par  le 
ti-ésorier;  les  registres  de  la  gestion  des  matières,  par  l'of- 
ficier d'Iiahîllement  ;  ceux  relatifs  aux  réparations  d'armes, 
par  l'onicier  d'armement.  —  Les  registres  des  compagnies, 
des  est^adrous  et  des  batteries  sont  tenus  par  les  sergents- 
majors  ou  maréchaux-des-logîâ  chefs,  sous  la  surveillance 
immédiate  et  contmnefle  des  capitaines.  Toutes  les  opéra- 
tions administratives  des  corps  ainsi  que  celles  des  entre- 
preneurs et  des  fournîs.««urs  sont  soumises  au  contrôle  de 
l'intendance.  Les  membres  de  ce  corps  sont  chargés  de  la 
vérification  des  rcvue<;  de  liquidation,  des  états,  des  bor- 
dei-eaux  et  des  comptes,  qu'ils  adressent  chaque  tiimesti-e, 
avec  les  pièces  à  l'apptil,  an  ministère  de  la  guerre,  lîeti  de 
centralisation  où  vieiment  se  réunir  toutes  les  pièces  rela- 
tives à  la  comptabilité,  pour  être  rectifiées  en  dernier  ressort, 
et  où  les  dépenses  sont  fixées  définitivement. 

ADMIRAL  (Henri  l'),  né  à  Auzelot  (Puy-de-Dôme), 
en  1744,  tenta,  dans  la  nuit  da  22  mai  1794  (23  prairial 
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an  n),  d^assassiner  CoUot-d^Hetbois  en  tirant  sur  lui  deux 
coups  de  pistolet,  qui  ne  Tatteignirent  pas.  Presqu'au  même 
moment,  on  airait  arrêté,  an  domicile  de  Robespierre,  une 
jeune  fille  de  vingt  ans,  Cécile  Renanld,  qui  s'était  présen- 
tée chez  lui  pour  Toir,  disait^Ue,  comment  était  fait  un  tyran. 
On  eut  soin  de  présenter  cette  coïncidence  comme  le  résultat 
d\me  conspiration  dirigée  contre  la  république  et  les  repré- 
sentants du  peuple  par  les  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg.  £n 
Tain  L^Admiral  afBnna  quil  n'avait  pas  de  complices;  cin- 
quante-deux victimes  périrent  en  même  temps  que  lui  et  la 
fille  Renauld,  comme  fiiuteurs  de  la  prétendue  conspiration. 
Dans  ce  nombre ,  on  ranarqua  un  Rohan ,  un  Montmorency, 
deux  ou  trois  Sombreuil,  M.  de  Sartines,  madame  de 
Sainte-Amarantlie ,  celle  que  dans  les  salons  on  appelait, 
quelques  années  auparavant,  la  belle  madame  de  Sainte- 
Amaranthe,'et  madame  d'Éprémesnil,  tous  étrangers  les  uns 
aux  autres.  A  la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  foite  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  par  le  greffier,  et  où  tous  ces 
malheureux  étaient  accusés  de  complicité  dans  la  cause, 
L'Admirai,  s'adressant  à  Fouquier-Tinville,  l'accusateur  pu- 
blic ,  s'écria  :  «  Est-ce  que  vous  avez  le  diable  au  corps 
d'accuser  tout  ce  mondera  d'être  mes  complices?  Je  ne  les 
ai  jamais  vus!  »  n  mourut  avec  courage,  après  avoir  vu 
exécuter  avant  lui  ses  prétendus  otaïquante-deux  compli- 
ces. Ce  supplice,  plus  cruel  cent  (ois  que  la  mort,  avait  duré 
trente-huit  mhiutes.  Anci«i  domestique  du  ministre  Bertin, 
puis  honune  de  peine  dans  les  bureaux  de  la  loterie,  la  ré- 
volution avait  enlevé  à  L'Admirai  ses  ressources  et  ses  moyens 
d'existence,  et  lui  avait  inspiré  un  vif  ressentiment  contre 
les  hoomies  qui,  comme  Robespierre  et  Coliotrd'Herbois, 
pouvaient  à  bon  droit  passer  pour  les  principaux  auteurs 
des  maux  que  la  France  souffrait  alors.  Il  parait,  au  reste, 
qu'il  avait  longtemps  hésité  dans  le  choix  éd  sa  victime,  et 
que  la  difficulté  de  parvenir  jusqu'au  premier  l'engagea  à 
donner  la  préférence  au  second. 

ADMONITION  (du  latin  adfnonitio,  avertissement). 
En  matière  ecclésiastique ,  admonition  est  le  synonyme  de 
monition,  avertissement  juridique  donné,  en  certains  cas, 
en  vertu  de  l'autorité  éptscopale,  avant  que  l'on  procède  à 

l'excommunication Dans  Fancioi  droit  français ,  l'od- 

monition  était  une  peine  qui  consistait  à  recevoir  debout , 
derrière  le  barreau,  en  présence  du  tribunal  assemblé,  mais 
à  huis  clos ,  un  avertissement ,  de  la  part  du  président ,  de 
ne  plus  commettre  le  délit  ou  la  faute  dont  on  venait  d'être 
déclaré  coupable ,  et  d'agir  à  l'avenir  avec  plus  de  circons- 
pection. Ce  genre  de  punition ,  moins  sévère  que  le  blâme , 
n'entraînait  pas  d'idée  flétrissante. 

ADOLESCENCE  (du  latin  aàolescere,  croître) ,  pé- 
riode de  la  vie  humaine  comprise  entre  l'enfance  et  l'âge 
adulte ,  c'est-à-dire  entre  l'époque  où  se  manifestent  les  pre- 
miers signes  de  la  puberté  et  celle  où  le  corps  a  acquis  en 
hauteur  tout  son  développement ,  commençant  par  consé- 
quent, dans  nos  climats  tempérés,  à  onze  ou  douze  ans  chez 
les  jeunes  filles,  à  quatorze  ou  quinze  ans  chez  les  jeunes 
garçons,  et  se  terminant  vers  la  vingt  et  unième  année  en- 
viron cliez  celles-là,  et  vers  la  vingt-cinquième  chez  ceux-ci. 
Cest  ordinairement  pendant  le  cours  de  r^tte  période  que  la 
constitution  de  l'individu  se  perfectionne  on  se  détériore 
pour  toujours  :  aussi  doit-elle  attirer  toute  l'attention  du 
médecin.  Le  grand  air,  les  distractions  fréquentes,  les  bains, 
l'abstmence  ou  Tusage  très-modéré  des  boissons  sphritueuses , 
une  nourriture  substantielle  et  en  même  temps  de  facile  di- 
gestion, constituent  le  régime  le  plus  salutaire  à  Tadolescence. 

ADOLPHE-FRÉDÉRIC,  duc  de  Holstein-Eutin , 
puis  roi  de  Suède,  né  en  1710,  mort  en  1771.  Il  fut  d'abord, 
depuis  1727,  prince-évèque  de  Lubeck;  ensuite,  à  partir 
de  1789,  admmistrateur  du  duclié  de  Holstein-Gottorp.  — 
En  1741,  lorsque  après  la  mort  d'Uliqiie-Éléonore,  reine  de 
Suède,  le  mari  de  cette  princesse,  Frédéric  de  Hesse-Cassel , 
eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  la  diète  dût  choisir 


un  nouveau  successeur  au  tréné,  parce  que  les  deux  èpout 
n'avaient  pas  d*enfants.  Les  partis  ne  manquèrent  pas  de  s'a- 
giter ;  mais  l'influence  de  la  maison  impériale  de  Russie , 
à  laquelle  le  duc  de  Holstein  était  allié,  fit  porter  sur  lui  les 
sufftages.  Adolphe-Frédéric  lut  donc  unanimement  reconnu 
pour  successeur  au  trône  de  Suède ,  lui  et  sa  descendance 
mâle,  le  3  juillet  1743  ;  et  en  1751  il  reçut  la  couronne.  Il  fit 
fleurir  les  arts  et  les  lettres;  mais,  prince  foible,  il  ne  sut 
pas  maintenir  l'autorité  royale.  C'est  en  effet  sous  son  règne 
que  se  formèrent  les  fameuses  factions  des  chapeaux  et 
des  bonnets.  Son  fils  Gustave III  lui  succéda. 

ADOLPHE  DE  NASSAU.  Voyez  Nassau. 

ADONAÎ,  c'est-à-dire  Seigneur,  forme  du  pluriel  en  hé- 
breu ,  donnant  plus  de  force  à  hi  signification  du  mot  pri- 
mitif, et  qui  s'emploie  exclusivement  en  parlant  de  Dieu. 
Pour  ne  pas  prononcer  le  nom  de  Dieu  {Jéhovah  ),  les  Juifs 
lisent,  partout  où  il  se  rencontre,  Adonaî, 

ADONIDE.  Genre  de  la  polyandrie  polygynie  de  Linné, 
et  de  la  famille  des  renonculacéesde  Jussieu.  Cette  phmte  est 
peu  recherchée  par  les  amateurs.  Cependant  la  délicatesse  de 
ses  feuilles,  l'él^ance,  la  vivacité  et  l'éclat  de  ses  fleurs,  d'un 
rouge  cramoisi,  lui  assignent  une  place  dans  les  parterres. 
L'espèce  la  plus  conmiune  brille  au  milieu  des  céréales  avec 
ses  variétés,  pendant  les  beaux  jours  de  l'été  et  jusque  dans 
l'autonme.  Cest  Vadonide  d'été  et  Vadonide  d'automne  de 
Linné,  réunies  sous  le  nom  Vadonide  annuelle.  Dans  les 
jardins  elle  prend  le  nom  de  goutte  de  sang.  On  a  pendant 
longtemps  pris  Vadonide  du  printemps  pour  Vellébore 
noir  ou  ellébore  d'Hippocrate.  Cette  espèce  d'adonide  croit 
dans  les  hautes  Alpes,  vers  la  région  des  neiges,  et  quelques 
variétés  se  trouvent  dans  nos  jardins.  Ses  fleurs  sont  d'un 
jaune  pâle  un  peu  verdâtre  ;  ses  feuilles  sont  toufliies  ;  sa  ra- 
cine épaisse,  noirâtre  et  fibreuse. 

ADONIES.  Fêtes  en  l'honneur  d'Adonis,  qui  se  célé- 
braient à  Alexandrie,  à  Athènes ,  à  Byblos  et  dans  d'autres 
contrées.  Elles  se  composaient  essentiellement  d'une  partie 
lugubre,  consacrée  au  deuil  et  aux  larmes,  portant  le  nom  ^a- 
phanisme  (disparition)  :  on  y  déplorait  la  mort  du  dieu;  et 
d'une  seconde  partie,  consacrée  aux  r^ouissances,  qui  s'ap- 
pelait hénèse  (découverte)  :  on  y  célébrait  le  retour  et  la 
résurrection  d'Adonis. — Ce  culte  prit  naissance  en  Phénicie, 
et  passa  de  là  en  Grèce;  les  Juife,  enclins  à  Pidolâtrie,  Pa- 
doptèrent  aussi. 

ADONIQUE  (Vers).  Il  est  composé  d'un  dactyle,  d'un 
spondée  ou  trochée  (  TèrrùXt  ûrbèm  —  NCmën  ï  mûgÔ?), 
et  convient  par  sa  marche  vive  et  rapide  à  des  chants  joyeux 
et  plaisants.  L'emploi  de  ces  vers  dans  un  morceau  d'une 
certaine  étendue  lui  donnerait  une  uniformité  monotone  ; 
aussi  s'en  sert-on  rarement  sans  le  mêler  à  d'autres  vers.  Il 
est  principalement  usité  pour  terminer  hà  strophe  saphique. 
—  On  croit  que  son  nom  lui  vient  desAdonies,oû  l'on 
fliisait  usage  de  ce  rhythme. 

ADONIS  9  fils  de  Myrrha,  qui  l'eut  de  son  propre  père 
Cinyras.  11  fut  élevé  par  les  Dryades,  nymphes  des  bois ,  et 
sa  beauté  devint  si  ravissante  que  Vénus  le  choisit  pour  son 
favori.  La  déesse,  dans  sa  tendre  sollicitude,  accompagnait 
le  jeune  chasseur  à  travers  les  bois,  lui  montrant  les  dangers 
auxquels  il  s'exposait.  Adonis,  méprisant  ses  avertissements, 
n'en  poursuivait  qu'avec  une  passion  toi]jours  phis  ardente 
les  bêtes  féroces,  et  les  tuait  à  coups  de  flèches  ou  de  mas- 
sue. Mais  ayant  un  jour  manqué  un  sanglier,  celui-ci  se  Jeta 
sur  lui  et  le  blessa  mortellement.  Bien  que  la  déesse  eût 
presque  aussitôt  appris  ce  malheur,  bien  que,  pour  courir 
au  secours  du  bel  Adonis,  elle  n'eût  pas  craint  d'enj«nglanter 
ses  pieds  délicats  aux  épines  des  rosiers ,  dont  les  fleurs , 
jadis  blanche<i,  devinrent  dès  lors  de  la  couleur  de  son  sang, 
elle  le  trouva  étendu  sans  vie  sur  l'herbe.  Pour  adoucir  ses 
regrets ,  elle  ne  put  que  le  changer  en  anémone ,  fleur  qui 
dure  si  peu,  et  oblenir  de  Jupiter  que,  partageant  la  jouis- 
sance du  jeuno  liouune  entre  elle  et  Proserpine,  il  hii  per» 
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Buttrait  de  passer  sii  mois  de  Vannée  dans  TEnrer,  et  les 
NX  antres  dans  TOlympe. 

ADOPTANTS,  hérétkioes  qui  prétendaient  qne  comme 
Dieo  iésos-Christ  Àait  de  sa  nature  fils  de  Dieu ,  mais  que 
comme  homme  il  ne  Télait  que  par  adoption  au  moyen  du 
baptême  el  de  la  résurrection,  voies  par  lesquelles  Dieu  dans 
a  gràœ  adopte  ansst  d^autres  hommes  pour  fils.  Ils  trou- 
Taient  inoonreiiant  d^appcler  un  être  humain  fils  de  IHeu 
du»  la  stricte  acception  de  ce  terme.  Élipandus,  archevê- 
que de  Tolède,  et  Félix ,  évoque  dTrgel ,  en  Espagne,  in- 
troduisirent cette  hérésie  en  7S3 ,  et  lui  firent  de  nombreux 
partisaBS  tant  en  France  qu^en  Espagne.  Charlemagne,  dans 
00  synode  tenu  à  Ratisbonne,  fit  condamner  cette  hérésie 
et  déposer  Faix ,  son  vassal.  Ce  jugement  fut  répété  à 
Fraocfofft-siir-le-Meîn  en  794,  à  Rome  et  à  Aix-la-Chapelle 
m  799,  par  soite  de  fobstination  de  Faix,  qui ,  après  deux 
rétraetatîoiis  soccessîves ,  persista  dans  son  hérésie  ;  il  con- 
tint nitaie  une  clause  additionnelle  qui  condanmait  Théré- 
«arqoe  à  rester  jusqu'à  sa  mort  (qui  arriva  en  818)  sous 
la  surveillance  de  Tévèque  de  Lyon.  Qnand  Éiipandns  mou- 
rut, cette  discossiim  tomba  dans  l'oubli  ;  elle  Ait  remarquable 
par  la  modération  qu'y  déploya  Charlemagne,  et  en  ce  que 
Topinioii  des  adoptants  a  souvent  été  embrassée  dans  l'É- 
glise par  oeox  qui  ont  voulu  approfondir  le  mystère  de  la 
cUvinilé  de  Jésus^hrist  et  Vaccommoder  à  Ul  raison  hu- 
maine. Voyez  SociFiiB«. 

ADOPTION  (dulatin  ad,  et op/ore, choisir).  L'adoption 
est  un  contrat  qui,  sanctionné  par  l'autorité  judiciaire,  crée 
des  rapports  de  paternité  et  de  filiation  entre  des  personnes 
qui  n'étaîe&t  point  unies  par  les  doubles  liens  de  la  paroité 
natnxcile  et  civile.  Aux  termes  du  Code  Civil,  l'adoption  est 
m  contrat  qui  ne  peut  être  passé  qu'entre  nmeurs.  L'adop- 
tant doit  être  âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  et  sans  enfants 
légitimes  ;  car  celui  qui  a  d^à  des  enlants,  ou  qui  est  encore 
dans  un  âge  qui  lui  permet  d'en  espérer,  n'a  pas  besom 
d'adopter  ceux  d'autrui  ;  et  il  doit  avoir  au  moins  quinze  ans 
de  phis  que  Padopté ,  parce  que  l'effet  du  contrat  est  d'éta- 
blir eniie  eux  les  relations  depëreà  fils.  Le  législateur  veut, 
ea  outre,  que  le  contrat  ait  été  motivé  par  six  années  de 
soins  doonés  par  l'adoptant  à  l'adopté  pendant  sa  minorité. 
—  L'adopté  n'est  soumis  à  aucune  autre  condition  que  celle 
de  rapporter  le  consentement  de  ses  père  et  mère,  s'il  n'a 
point  vingt-cinq  ans  ;  et  s'il  a  dépassé  cet  âge,  il  ne  doit  pas 
procéder  à  un  acte  qui  opère  pour  lui  un  changement  d'état 
ioas  «voir  requis  leur  conseil.  —  Cependant,  si  l'adoption 
est  rémnnératiHre,  si  die  est  fondée  sur  la  reconnaissance 
d*ui  service  rendu  dans  le  péril  le  plus  ûnminent,  lorsque 
Padoplé  a  sauvé  la  vie  à  l'adoptant,  soit  dans  un  combat, 
soit  en  le  retirant  des  flammes  ou  des  flots,  il  suOit  alors  que 
Tadoplant  soit  nuyeur  sans  enfants  et  plus  âgé  que  l'adopté. 
Si  Fadoptant  est  marié,  l'adoption  ne  peut  avoir  lieu,  dans 
aeeun  cas,  sans  le  consentement  du  second  époux ,  qui  a  le 
droit  d'intervenir  au  contrat,  encore  bien  qu'il  ne  soit  pas 
permis  à  plusieurs  d'adopter  la  même  personne;  mais  il  s'a- 
git ici  de  deux  époux  constituant  une  même  fomille.  Les  tri- 
bunaan.  sont  appdés  à  vérifier  si  les  conditions  exigées  se 
trooTeait  remplies,  et  à  rechercher  s'il  n'existe  aucune  cause 
dlioBaèteté  publique  qui  défende  l'adoption.  Le  cas  édiéant, 
oonme  alors  ils  ne  rendait  pas  la  justice,  il  leur  est  interdit 
de  motiver  leur  décision;  toutefois  cette  décision  ne  suffit 
paa  pour  contérer  l'adoption,  qui  n'est  complète  que  par 
rtAscription  iàile  sur  les  registres  de  l'état  civil.  Il  est  un  cas 
aâ  Fadôption  peut  être  conférée  par  testament,  à  la  suite  de 
la  tutelle  onicieo^.  —  Par  l'adoption,  l'adopté  acquiert  à 
regard  de  Tadoptant  tous  les  droits  d'un  enfant  légitime, 
dont  il  prend  le  nom;  mais  il  n'entre  pas  pour  cela  dans  la 
^■miDe  de  l'adoptant,  et  les  liens  qui  l'attachaient  à  sa  propre 
teille  ne  sont  pas  rompus.  Ainsi,  l'adopté  héiite  de  Tadop- 
taol,  mais  non  pas  des  parents  de  l'adoptant.  C'est  un  point 
de  coatroverse  de  savoir  si  on  peut  adopter  son  enfant  na- 

DICT.  DE  1.%  C05T.  <—  T.  I. 


turel  légalement  reconnu  ;  la  cour  de  cassation  elle-même 
n'a  pas  de  jurisprudence  bien  établie  à  cet  égard. 

L'adoption  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  :  hi  fdle  de 
Pharaon  adopta  Moïse  sauvé  des  eaux.  L'adoption  existait 
à  Sparte,  à  Athènes.  Chez  les  Romains  surtout ,  l'adoption 
était  organisée  d'une  fiiçon  toute  particulière. 

n  y  avait  deux  espèces  d'adoption  :  l'adoption  propre- 
ment dite,  qui  faisait  passer  un  fils  de  famille  de  la  puissance 
d'un  père  sous  celle  d'un  autre;  et  Vadrogation,  par  laquelle 
un  père  de  fSamiUe  se  soumettait  à  la  puissance  d'un  autre. 
L'adoption  proprement  dite  s'opérait  par  la  vente  solennelle, 
appelée  mancipation,  que  suivait  la  cession  en  Justice, 
La  mancipation,  qui  devait  être  répétée  trois  fois  pour  un 
enfant  mâle  du  premier  degré,  le  libérait  de  la  puissance  pa- 
ternelle, mais  ne  lui  attribuait  pas  la  qualité  de  fils  de  famille 
de  l'acheteur  ;  c'était  la  cession  en  justice  qui  avait  ce  résul- 
tat. Justinien  abrogea  ces  formalités  surannées,  et  l'adoption 
s'opéra  par  la  simple  déclaration  du  père  naturel  faite  devant 
le  magistrat  compétent,  en  présence  et  sans  contradiction  de 
l'adoptant  et  de  l'adopté.  Quant  à  l'adrogation,  elle  s'opérait 
autrefois  par  une  loi  que  remplaça  plus  tard  un  rescrit  du 
prince.  Elle  faisait  entrer  sous  la  puissance  de  l'adrogeant, 
non-seulement  l'adrogé,  mais  encore  tous  ses  enfants  légiti- 
mes ou  adoptés,  qu'il  avait  en  sa  puissance,  ainsi  que  ses 
biens.  Dans  l'anden  droit,  les  femmes  et  les  impubères,  qui 
ont  toujours  pu  être  adoptés,  ne  pouvaient  pas  être  adro- 
gés;  mais  Antonin  le  Pieux  l'avait  permis  pour  les  impu- 
bères, avec  des  règles  toutes  particulières.  Justinien  le  per- 
mit également  pour  les  femmes.  Il  devait  exister  entre  l'a- 
doptant et  l'adopté  une  différence  de  puberté  pleine,  dix-huit 
ans  pour  un  fils,  trente-six  ans  pour  un  petit-fils;  car  on 
pouvait  adopter  à  titre  de  fils  ou  de  petit-fils,  qu'on  eût  ou 
qu'on  n'eût  pas  d'enfants.  Dans  l'ancien  droit  les  femmes  ne 
pouvaient  pas  adopter;  mais  on  le  leur  permit  ultérieurement. 
ADOPTION  MILITAIRE.  Chez  les  anciens  Scandina- 
ves, lorsque  deux  guerrière  s'étaient  liés  d'amitié  et  d'estime, 
ils  creusaient  en  terre  un  trou  avec  le  fer  de  leur  lance,  y 
répandaient  de  leur  sang,  qu'ils  mêlaient  è  la  terre  fk^chement 
remuée;  puis  ils  s'embrassaient,  et  plaçaient  sur  le  trou  une 
pierre  qui  portait  leure  chiffres  entrelacés.  Cette  adoption  ré- 
ciproque s'appelait  association  du  sang.  Elle  liait  non-seu- 
lement un  guerrier  à  un  autre  pour  la  vie,  mais  associait  en- 
core sa  famille  et  jusqu'à  ses  amis  à  la  fortune  du  survivant. 
—  Cette  institution  a  été  l'un  des  principaux  éléments  de 
la  force  militaire  de  ces  peuples.  ^  On  retrouve  l'adoption 
militaire  chez  les  Grecs  des  première  siècles  de  l'ère  vulgaire 
et  dans  la  chevalerie  du  moyen  âge  ;  sous  le  nom  de  Fra- 
ternité  d*armes. 

ADORATION.  La  faculté  d'adorer  constitue  le  pre- 
mier caractère  <iïstinctif  de  notre  espèce ,  et  est  en  même 
temps  l'acte  le  plus  sublime  auquel  puisse  s'élever  l'in- 
telligence humaine.  A  elle  seule  en  appartient  le  pouvoir  ; 
car  la  plupart  des  voyagenre  se  sont  mépris  quand ,  sur  le 
rapport  d'i£lien  et  de  Strabon,  ne  se  bornant  pas  à  accorder 
presque  des  vertus  à  l'éléphant ,  ils  ont  prétendu  qu'il  ado- 
rait le  soleil  levant.  On  est  revenu  de  ces  exagérations.  Il  est 
tel  animal  sur  la  terre ,  même  à  cOté  de  nous ,  dont  les  qua* 
lités  ûkstinctives  ou  perspicaces  sont  beaucoup  supérieures 
à  celles  de  cet  énorme  quadrupède.  Le  chien  et  le  cheval 
nous  sont  soumis  ;  mais  chez  eux  la  soumt^tsion  n'est  pas 
de  l'adoration.  Êtres  faibles  et  périssables ,  sujets  que  nous 
sommes  à  une  foule  d'infirmités ,  il  n'y  a  rien  qui ,  dMiomroe 
à  homme,  justifie  l'adoration.  Si  l'Écriture,  dans  la  Vul- 
gate ,  use  de  cette  locution  en  nous  racontant  comment  la 
timide  Rutli  se  prosterna  devant  Booz ,  l'un  des  anciens  de 
Juda ,  et  Abigatl  devant  David ,  irrité  de  Hngratttude  de  son 
mari ,  elle  n'entend  qtie  nous  rendre  présents  des  actes  do 
profonde  vénération ,  peut-être  mêlée  de  crainte.  Autrement 
elle  serait  infidèle  au  commandement  inscrit  en  t^te  du  Dé« 
calogue ,  ce  qui  ne  se  peut  pas. 


^ 


180 


ÀDOfilATlON 


Pins  d'un  tyran ,  plus  dW  empereur  romain ,  après  s'être 
lait  dresser  des  statues  et  des  tenîples ,  après  y  avoir  même 
institué  des  collèges  de  pontifes ,  ont  ioi|>ofié  Tadoration  de 
leur  personne  à  des  nations  entières.  C'était  à  la  fois  une 
grande  audace  de  Torgueil  en  délire ,  et  la  boute  des  peuples 
qui  s'y  soumettaient  ;  honte  dont  Vespasien  avait  le  senti- 
ment ,  lorscpi'au  moment  d'exhaler  son  dernier  souffle ,  il 
disait  arec  une  ironie  araère  :  «  Je  sens  que  je  vais  devenir 
dieu.  M 

Oui ,  l'adoration  n'est  due  qu'à  Dieu.  En  s'abaissant  vers 
l'homme  elle  se  dégrade,  en  s'élevant  vers  la  Divinité 
elle  s'ennoblit.  Les  martyrs  chrétiens  ont  scellé  cette  vérité 
de  leur  sang.  Mais  combien  de  lois  ce  sentiment  ne  s'est-il 
pas  égaré ,  lorsqu'il  s'est  attaclié  aux  œuvres  d'une  nature 
variable  dans  ses  évolutions ,  au  lieu  de  remonter  à  son  au- 
teur! Notre  devoir  est  de  définir  ici  l'adoration,  telle  que 
la  raison  humaine  en  a  adoplé  les  formes  et  réglé  l'usage 
depuis  qu'il  a  plu  à  l'arbitre  des  mondes  de  placer  des  créa- 
tures intelligentes  sur  notre  terre. 

L'adoration  implique  un  double  sentiment,  mais  dans  des 
proportions  diverses ,  de  respect  et  d'amour.  Le  respect , 
auquel  s'adjoint  une  sorte  de  crainte ,  naît  de  l'idée  d'un 
grand  pouvohr  dans  la  dépendance  duquel  on  se  place  ;  l'a- 
mour, mêlé  d'espérance ,  veut  s'attacher  k  quelque  cliose  de 
bon  et  de  fort;  car,  même  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
prospérités ,  l'homme  aura  toujours  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse. C'est  un  Alexandre  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine 
la  veille  ou  le  lendemain  d'une  victoire.  Aussi  combien  n'est- 
Il  pas  misérable  de  voir  le  jeune  vainqueur  de  Darius  s'a- 
venturer avec  son  armée  dans  les  déserts  de  la  Libye  pour 
se  faire  proclamer,  par  l'oracle  de  Jupiter-Ammon ,  conune 
flls  de  ce  dieu!  ?I'était-ce  pas  mendier  Vadaration  à  la  fa- 
veur d'un  mensonge  ? 

Ce  besoin  de  notre  nature  s'est  en  effet  plus  d'une  fois 
égaie.  L'établissement  du  polytliélsme ancien,  et,  aujour- 
d'hui ,  du  panthéisme  allemand ,  encore  plus  dangereux , 
Fourrait  remonter  à  une  pareille  origine.  Dans  sa  gratitude 
homme  versa  sur  ce  qui  Tentonrait  une  portion  de  la  douce 
émotion  qui  débordait  de  son  eœur,  et  le  bienfait  fit  oublier 
|a  source  dont  il  émanait.  Heureux  de  rencontrer  dans  sa 
fatigue  le  toit  hospitalier  d'un  chêne ,  le  voyageur  en  a'é- 
loignant  renferma  sous  l'écorce  une  dryade  cliargée  de 
rentrelien  de  cet  ombrage.  Enrichi  par  le  ruisseau  qui 
abreuvait  sa  prairie,  le  villageois  crut  voir  à  travers  les 
roseaux  une  nymphe  épandier  son  urne  bienfaisante.  Le 
sauvage  lui-même  attache  aux  meubles  utiles  des  esprits 
amis  de  celui  qui  les  possède.  Tant  nous  sentons  la  néces- 
sité de  faire  intervenir  une  puissance  surnaturelle  dans  les 
accidents  dont  se  compose  la  vie  humaine  I 

On  a  dit  que  la  crainte  a  fait  les  première  dienx  :  il  y  a  là 
certainement  quelque  ciiose  de  vrai ,  mais  non  dans  un  sens 
absolu.  Le  culte  des  deux  principes  a  été  asaez  nouvellement 
rencontré  chez  les  bisnlaires  de  l'Océanie ,  découverte  par  le 
navigateur  Wallis ,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Partout  où  la 
révélaUon  n'avait  pas  parlé ,  il  était  présumable  que  l'homme 
se  croirait  dominé  par  un  bras  invisible,  au  milieu  des 
grandes  circonstances  où  sa  vie  était  menacée.  Les  fléaux 
imprévus  qui  fondent  sur  une  contrée ,  les  contagions ,  le 
bruit  solennel  et  imposant  du  tonnerre ,  et  les  signes  pré- 
curseurs des  tempêtes,  conduisirent  à  chercher  des  moteurs 
dans  une  sphère  plus  élevée  que  la  nôtre  ;  car  on  sentait 
bien  que  la  nature  était  soumise  à  des  lois  qu'elle  ne  s'était 
pes  données  ;  on  reconnaissait  même  son  état  de  dépen- 
dance, manifesté  jusque  par  les  aberrations  d'un  ordre  gé- 
néral et  primitif.  Guidées  d'abord  par  im  avis  plus  qn'in?)- 
tinctif ,  bientôt  égarées  par  les  surprises  d'une  raison  qui 
prétendait  se  rendre  compte  de  tout  sans  moyens  d'y  par- 
venir, les  premières  réunions  des  hommes  ont  pu  sacrifier 
Mir  deux  autels.  Arimane  el  Oromaze  ont  eu  leurs  fêles , 
four  à  tour  terribles  et  joyeuses.  Phis  Uni,  la  société  ne  se 


sera  pas  moins  effrayée  de  ses  propres  vices  que  des  pAus 
redoutables  phénomènes  ;  il  aura  fallu  apaiser  Teutatès  ;  la 
peur  et  les  furies  vengeresses  auront  eu  un  culte ,  et  le  tem- 
ple de  Mars  sanguinaire  se  sera  élevé  à  Rome  auprès  de 
celui  de  la  Paix  et  de  la  Concorde. 

Ainsi ,  de  deux  hnpressions  diverses  sont  sorties  deux 
adorations  qu'un  sentiment  mieux  éclairé  a  ramenées  à  une 
seule.  Cependant  ces  fables,  plus  ou  moins  ingénieuses,  se- 
ront à  la  fois  un  objet  de  pitié  et  de  respect  pour  le  philoso- 
phe, puisque  si  d'une  part  elles  nous  affligent  par  le 
triste  spectacle  de  la  faiblesse  humaine  abandonnée  à  elle- 
même  ,  de  l'autre  elles  s'offrent  à  nos  yeux  comme  autant 
de  témoignages  irrécusables  d'une  adùratUm  permanente 
sur  la  terre ,  et  qui  n'attendait ,  pour  se  régulariser,  qu'une 
meilleure  direction. 

Il  n'en  est  pas  moins  apparent  que  dans  les  anciens  âges 
les  liommes  dont  le  génie  a  brillé  d'une  vive  lumière  entre 
leurs  semblables,  loin  de  partager  l'errenr  commune,  con- 
servèrent, à  l'instar  du  feu  sacré  de  Vesta,  la  pensée  du  Dieti 
unique,  pour  laquelle  mourut  Socrate.  Certainement  Homère, 
qui  a  peint  à  si  grands  traits  la  sagesse,  la  puissance  et  la 
justice  du  chef  de  son  Olympe,  n'a  pas  cru  à  cette  foule  de 
div mités  colériques.  Jalouses  et  incestueuses,  dont  il  fut  pro- 
bablement le  père.  Tandis  que  l'Aurore,  fraîche  et  vermeille, 
laissait  tomber  ses  fleurs  devant  le  berger  matinal  du  mont 
Hymettc  et  que  le  paysan  de  la  Calabre  plaçait  la  foudre 
dans  la  main  de  Jupiter  irrité,  Platon  rendait  grâce  à  cette 
Providence  qui  chaque  matin  replaçait  les  campagnes  de 
l'Attique  sous  les  rayons  d'un  beau  soleil ,  et  Cicéron,  par  de 
belles  pages,  honorait  à  Tusculnm  quelques-uns  des  attributs 
de  l'Étemel.  Plus  tard,  Sénèque  écrivait  ses  admirables 
lettres  à  Lucilius,  lettres  où  non-seulement  la  hante  sagesse 
du  Tout-Puissant  a  tronvé  plus  d'une  fols  un  noble  inter- 
prète, mais  où  sont  encore  pressentis  quelques-uns  des  s^ 
crets  de  la  nature  destinés  à  être  découverts  après  dix-hnit 
siècles  d'études  et  de  tâtonnements. 

Ainsi,  pareille  à  ces  flambeaux  que  l'on  se  passait  de  main 
ea  main  dans  les  fêtes  d'Eleusis,  VadoraiUm  â\m  pouvoir 
suprême,  conservateur  et  providentiel,  a  traversé  les  âges  et 
est  arrivée  jusqu'à  nous ,  maintenue  par  les  méditations  des 
philosophes,  les  travaux  des  artistes,  les  chants  des  poètes , 
et,  à  quelques  exceptions  près  (qu'il  faudrait  encore  sou- 
mettre à  une  saine  critique),  par  la  profession  de  fol  de  tons 
les  honnêtes  gens  de  toutes  les  conditions  sociales  et  de 
toutes  les  contrées  de  ce  globe  terrestre. 

En  s'enfonçant  dans  l'antiquité  la  phn  reculée,  on  troa- 
vera  bien  des  erreurs  auxquelles  nous  en  avons  substitué 
quelques  autres,  mais  peu  d'irréligion  absolue.  On  serait 
tenté  de  dire  que,  trop  rapprochés  de  leur  point  de  départ, 
les  liommes  n'étaient  pas  encore  assea  hardis  ponr  élever 
des  doutes  sur  leur  propre  origine.  Serait-ce  phitAt  qu^l 
était  réservé  aux  passions  de  déflgurer,  au  fond  des  eœura, 
l'image  de  la  Divinité,  avant  de  songer  à  l'anéantir?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n*est  pas  d'époque  dans  les  annales  des  peu- 
ples où  il  n'ait  existé  presque  autant  de  temples  que  de  ha- 
meaux sur  la  terre.  Lisez  Pausanias  :  il  vous  montrera  la 
Grèce  couverte  d'édifices  religieux.  Sous  des  formes,  sous  des 
dénominations  dlfTérentes,  la  Divinité  y  était  partout  adorée. 
La  timide  innocence,  qui  abaisse  timidement  ses  paupières 
sur  l'orbe  d'un  œil  d'azur,  et  le  génie,  qui,  dans  sa  contem- 
plation ,  tient  sa  vue  ferme  et  arrêtée  vers  le  ciel,  lui  appor- 
taient également  le<ir  hommage.  Où  la  simple  paysanne  de 
Samos  déposait,  dans  â  gratitude,  une  corbeille  de  fruits, 
Pythagore,  le  plus  religieux  des  liommes,  ofTMt  un  tati- 
robole. 

Certes,  c'est  quelque  chose  que  cette  oitalne  d'adoration 
arrivée  de  si  loin  jusqu'à  nous,  et  qui,  dans  des  temps  mo- 
dernes, a  compté,  comme  des  anneaux  encore  plus  brillants, 
des  Claïke,  des  Leîbnilr.,  des  Bor^suet,  des  FénHon,  qui  n'é- 
taient |ias  non  plus  de  trop  foibles  esprits  ;  et  ne  fhut-il  pas 
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leur  ^outar  k  hriliant  analyste  de  la  lumière,  le  profond  his- 
tofien  des  mondes  voyageurs  dans  Tûiunense  esçàce ,  enfin 
le  grand  Newton,  qui,  lorsque  le  nom  de  Dieu  était  prononcé 
par  lui  ou  Tenait  à  frapper  ses  oreilles,  se  découvrait  la  tête 
CD  signe  de  respect?  C'était  là  aussi  un  genre  d'adoration, 
un  Téfitahle  hommage  rendu  à  une  providence,  et  nous 
plaindrions  le  peuple  chez  lequel  de  pareils  actes  ne  seraient 
accueilliâ  que  par  un  murmure  ironique. 

Nous  crafgnons  plus,  en  effet,  TaLhéisme  que  la  supersti- 
tion. CTétait  un  ada^  reçu  chez  les  anciens  :  qu'il  ne  faut 
pas  naviguer  avec  les  impies.  La  superstition  peut  con- 
duire à  de  grands  crimes,  nous  en  convenons  ;  Thistoire  en 
olfre  de  d^lorables  exemples  ;  ntais,  après  tout,  conune  di- 
rection détournée  d'un  sentiment  vrai,  elle  n'est  que  la  ma- 
ladie des  sociétés,  tandis  que  Tatliéisme  en  seiait  la  mort. 
Aussi  nous  sommes  surpris  que  le  chancelier  Bacon,  qui 
dans  la  seule  croyance  en  Dieu  a  vu  le  fondement  du  sys- 
tème de  la  science ,  ait  préfiéré  la  négation  des  idées  reli- 
gienses  à  leur  aberration.  Le  superstitieux  tremblera  au 
moins  devant  quelque  chose ,  on  aura  prise  sur  lui  en  de- 
hors de  son  intérêt  du  moment  ;  Tathée,  au  contrake,  que 
redoulenM-il,  s'il  peut  ranger  la  force  de  son  côté,  ou  s'en- 
Tdopper  de  ténèbces?  Je  serais  un  sot  deconfier  àcet  homme 
ma  femme,  ma  fiUe,  ou  le  soin  de  ma  fortune;  il  serait  un 
sot  loi-Biâne  s'il  n'abusait  de  ma  confiance,  après  avoir 
pris  ses  sûrelés,  fteaaent'eiles  attentatoires  à  ma  vie.  Sa  con- 
voitise secrète  ne  m'a-trette  pas  tué  d^à  dans  ce  que  j'ai  de 
plus  cher?  Adores  le  bœuf  Apis,  si  voos  le  voulez;  mais 
adorez  on  être  qudconque  qui  me  réponde  de  vousl  Dieu 
n'est  pas  si  difficile  à  trouver,  pour  qu'avec  un  peu  de  ré- 
flexion v<»tre  hommage  n'aille  jnsqu'à  lui. 

Une  analyse  psychologique  démêlerait  encore  dans  l'od o- 
ratiem  on  état  de  l'âme  qui,  ftanchissant  les  lûnites  où  Tap- 
rèteat  trop  souvent  des  entraves  ûnpoKunes,  chercherait  à 
remonter  vers  une  perfection  dont  elle  a  le  sentiment,  et  vers 
laquelle,  même  à  son  insu,  elle  essaye  sans  cesse  de  graviter. 
Cet  elCnri  lui  coûte  peu,  parce  qu'Û  est  dans  sa  nature.  S'il 
ne  répondait  à  des  besoins  dont  elle  n'a  pas  encore  tout  le 
:,  s'il  n'attestait  une  sorte  de  droit  sur  un  avenir  in* 
mais  toipUcitement  promis,  elle  ne  s^  porterait  pas 
sa  mépris  des  obstacles  qui  l'environnent  ;  elle  a  entendu  la 
Toîx  dn  divin  maître  qui  l'appelle,  quand  toutes  les  appa- 
raices  la  repoussent  Tout  absorbée  qu'elle  est,  elle  sent 
^'elle  mardmau  but  ;  elle  friaeonne  de  erainte  devant  la  nw- 
jesié  soprême,  mais  elle  se  confie,  elle  baisse  ses  paupières 
vers  la  terre;  mais,  dans  son  immobilité  silraciense  et  sons 
le  voile  dont  elle  s'enveloppe,  elle  contemple  ce  qu'il  y  a  de 
plas  grand  dans  les  deux.  Son  effroi  devient  de  l'amour  : 
en  ^dorani^  elle  est  d^à  heureuse ,  car  elle  espère  ;  déjà  elle 
s'est  identifiée  avec  «ne  bonté  suprême,  et  l'anéantissement 
dans  lequel  elle  se  plonge,  et  auquel  elle  s'est  soumise  sans 
KgreC,  devient  pour  elle  le  prélude  d'une  fusion  dans  le 

sein  de  son  Créateur.       K^AIHY,  rYprcaentant  du  penple. 

ADORATION  PERPÉTUELLE, terme  ascétique, 
qn  déaigne  la  dévotion  singulière  de  qudques  congréga- 
tioas  de  femmes,  tequèlle  consiste  à  adresser,  soit  au  saînt- 
Racrement,  soit  au  sacré-cœur  de  Jésus,  des  prières  non  in- 
terrampues  récitées  à  tour  de  HUe  par  diaque  membre  de 
ia  congrégation.  Ces  pratiques  sont  regrettables,  car  elles 
semblent  tenir  de  la  superatttion ,  et  sont  bien  éloignées 
de  resfvrit  de  l'Évangile.  L'Écriture  n'a-t^lle  pas  dit  : 
«  Quand  vous  priez,  n'usez  pas  de  vaines  redites  comme 
les  paiem,  car  ils  croient  qu'ils  seront  exaucés  quand  ils 
enronf  beaoconp  parlé.  Ne  les  imitez  point;  car  votre  Père 
■ait  ce  dont  vous  avez  besoin  avant  que  vous  le  lui  deman- 


ADORIVO9  Amiîlte  plébéienne  de  Gènes ,  dn  parti  gi- 
k«Hn ,  qui  lutta  pendant  près  de  deux  siècles  contre  la  ti- 
•^lle  Fufgoso,  et  qui  a  fourni  plusieurs  doges  à  son  pays. 
y^fex  Cfcjiw. 


ADOS.  On  appelle  ainsi  en  horticulture  une  dispositiou 
particulière  donnée  à  un  terrain ,  en  l'inclinant ,  de  ma- 
nière qu'il  reçoive  les  rayons  solaires  le  moins  obliquement 
possible ,  vers  le  levant  ou  le  midi ,  et  en  l'adossait/  à  une 
muraille  ou  à  un  abri  fait  avec  des  paillassons.  Cest  un 
moyen  employé  surtout  pour  obtenir  des  primeurs.  En  cela 
les  jardiniers  ne  font  qu'imiter  la  nature  ;  car  c'est  sur  des 
pentes  abritées  du  nord  que  naissent  et  croissent  tout  natiH 
rellement  les  plantes  pour  lesquelles  la  chaleur  est  une  con- 
dition principale  d'existence. 

ADOUBER,  mot  de  la  langue  romane,  qui  signifie 
ajuster,  orner,  et  surtout  /Mirer  des  vêtements  et  des 
armes  de  la  chevalerie.  Un  poème  bien  connu ,  l'Ordéne  de 
cfievtUerie,  offre  un  exemple  remarquable  dî'adoubage  : 
c'est  Hue  de  Tabarie ,  c'est-à-dire  de  Tibériade,  qui  arme 
chevalier  le  puissant  et  magnanime  Saladin.  Le  Tasse ,  au 
dixième  diant  de  la  Jérusalem  délivrée,  nous  montre  la 
belle  Herminie  qui  enferme  son  sein  délicat  dans  une  dure 
cuirasse ,  cache  ses  beaux  cheveux  blonds  et  son  gra- 
cieux visage  sous  un  casque  menaçant ,  et  pend  à  son  bras 
gauche  un  lourd  bouclier,  fardeau  bien  peu  propre  à  sa  fai- 
blesse. Cest  ainsi  qu'Herminie  Radoubait  en  guerrier.  On  fait 
venir  ce  mot  ^adaptare,  en  basse  Utinité  adobare,  en  an- 
cien provençal  a(foW.  On  trouve  dans  le  Roman  de  Ronce» 
vaux,  publié  par  M.  Francisque  Michd ,  le  mot  adidf 
pour  armure.  De  REiPpeniiERC. 

ADOUCISSANTS.  Ces  médicamenU  ne  forment  plus 
aujourd'hui  une  classe  spéciale  dans  les  traités  de  matière 
médicale.  Ils  font  partie  des  émollients.  On  leur  suppo- 
sait le  pouvohr  de  modérer  ia  chaleur  mteme  et  de  corriger 
certaines  ftcretés  des  humeurs.  Les  substances  mudiagi- 
neuses,  celles  surtout  qui  contiennent  un  prindpe  muooso- 
sucré,  ou  même  seulement  du  sucre,  sont  particulièrement 
adoucissantes  :  les  fleurs  de  guimauve ,  de  violette,  de  tussi- 
lage, les  dattes,  les  jujubes,  les  raisins,  les  laits  de  vaclie  et 
de  dièvre,  etc.  On  prépare  des  aliments  doux  avec  les  di- 
verses (éoiles.  Les  huiles  d'amandes  douces,  d'olives,  etc., 
sont  des  adoudssants  externes.  D'  Delasiaovk. 

AD  PATRES.  Cest  une  loeution  latine  qui  signifie 
littéralement  vers  ses  pères.  On  l'emploie  en  français  dans 
quelques  phrases  familières.  Aller  ad  patres,  c'est  mourir. 
Un  coup  d'épée  l'envoya  ad  paires.  Son  médecin  l'a  en- 
voyé ad  patres. 

ADRA6ANT  (Gomme),  suc  gommeux  très-épais, 
fourni  par  divers  aihustes  de  l'Orient  appartenant  aux  as» 
tr  agates.  Ce  produit  apparaît  sous  forme  de  lanières  on 
de  fils  minces,  contournés  et  vermiculés ,  blancs  eu  rous- 
sAtres,  et  opaques.  La  gomme  adragant  nous  arrive  en 
caisses  de  120  à  130  kilogrammes.  Ce  mot  adragant  est  dé- 
rivé do  nom  grec  d^ine  espèce  ^astragale ,  fort  commune 
aux  environs  de  Marseille,  la  tragaganthe,  formé  de  rpdiifoç, 
bouc,  et  de  dhiocvea,  épine,  parce  que  cet  animal  aime  à  la 
brouter.  D'une  saveur  douce  et  mucilagineuse,  la  gomme 
adragant  est  insoluble  dans  l'alcool ,  solnble  en  partie  dans 
l'eau  fVx>ide  et  en  totalité  dans  l'eau  bouillante.  Dans  l'eau 
elle  se  gonfle  beaucoup,  et  forme  un  mucilage  visqueux  et 
épais.  Les  pliarmaclens  et  les  confiseurs  l'emploient  pour 
f^ire  les  diverses  pfttes  et  tablettes ,  le  nougat  blanc,  etc.  On 
s'en  sert  aussi  pour  donner  de  Tapprêt  à  diverses  étoffes; 
enfin  elle  entre  dans  la  composition  des  tablettes  de  couleurs 
destinées  à  peindre  la  miniature  et  l'aquarelle. 

ADRASTE,  roi  d'Argos,  fils  de  Talaûs  et  d'Eurynome. 
Pour  obéir  à  l'oracle  qui  lui  ordonnait  de  donner  ses 
deux  filles,  Argia  et  Déipliyle ,  à  un  lion  et  à  un  sanglier,  il 
offrit  l'une  à  Polynice,  banni  de  Tlièbes  par  son  frère 
Étéocle,  qui  vint  à  lui  enveloppé  dans  une  peau  de  lion,  et 
l'autre  à  Tydée,  qui  se  présenta  à  ses  regards  vêtu  d'une 
peau  de  sangler.  Pour  soutenir  les  droits  de  son  gendre,  il 
marcha  contre  Thèbes  avec  une  armée  qu'avaient  réunie  six 
princes  grecs  ses  alliés.  Cette  guerre  est  célèbre  sous  le 
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nom  de  guerre  des  Sept  Chefs,  Tous  ces  princes  y  pé- 
rirent, à  Texception  d'Adniste,  qui  se  réftigia  à  Athènes  avec 
un  petit  nombre  des  siens,  et,  par  le  secours  de  Thésée,  re- 
tourna dans  ses  États.  Dix  ans  après,  Adraste  forma  une 
nouTeUe  armée,  commandée  par  les  fils  des  princes  qui 
avaient  péri  dans  la  première,  connus  sous  le  nom  d^ÉpU 
gones  (descendants)  ;  mais  Adraste  perdit  dans  le  combat 
son  ffls  Égialée,  et  en  mourut  de  douleur.  Son  clieral  Arion, 
finit  des  amours  de  Neptune  et  de  Cérès,  qui  s^étaîent  méta- 
morphosés l'un  en  étalon,  Fautre  en  cavale,  avait  le  don  de 
la  parole,  et  prédisait  l^aventr. 

ADRASTÉE  9  surnom  de  Némésîs.  Voyez  ce  nom. 

AD  REM.  Vuici  encore  une  locution  iatine  que  Tusage 
a  finit  naturaliseï  dans  le  langage  parlé  comme  dans  le  lan- 
gage écrit.  Cest  que  celte  expression  adverbiale  est  un  ex- 
cellent et  rapide  synonyme  des  mots  convenablement,  ca- 
tégoriquement. EÎle  s'applique  très-bien  à  toat  orateur  ou 
écrivain  qui  ne  craint  pas  d*embrasser  une  question  dans  son 
ensemble,  de  pénétrer  jusque  dans  ses  entrailles  (in  visce» 
ribus  rei  ),  et  d'en  arracher  tout  ce  qu'il  importe  de  con- 
naître. On  dit  alors  d*un  tel  orateur  ou  d'un  tel  écrivain 
qu'il  parle,  qu'il  écrit  ad  rem.  On  sent  qu'il  ne  saurait  en 
être  de  même  de  ces  bourdonnements  discoureurs  qui  parient 
toujours  pour  ne  rien  dire ,  qui  s'étudient  à  polir  académi- 
quement  de  pompeuses  et  insignifiantes  périodes,  et  restent 
toujours  en  dehors  de  la  question.  De  par  le  bon  sens ,  il 
est  défendu  à  ces  gens-là  de  dire  jamais  qu'ils  parlent  ou 
qu'ils  écrivent  ad  rem.  Chahpagnac. 

ADRESSE.  Dans  la  langue  politique ,  on  entend  par  ce 
mot  une  lettre  de  respect,  de  félicitation ,  d'adhésion  ou  de 
demande,  adressée  au  souverain  par  un  corps  politique ,  ou 
par  une  nSunion  de  citoyens.  L'usage  des  adresses  est  origi- 
naire d'Angleterre ,  où  ie  parlement  est  dans  l'habitude  de 
répondre  par  une  adresse  au  discours  d'ouverture  ou  de  clô- 
ture de  la  session  que  prononce  le  roi.  Cet  usage  a  passé  dans 
les  mœurs  politiques  delà  plupart  des  États  constitutionnels, 
sauf  des  restrictions  plus  ou  moins  fortes.  En  France,  notre 
constitution  républicaine  a  foit  rejeter  l'usage  des  adresses. 
La  souveraineté  réside  dans  l'assemblée  nationale,  et  si  le 
président  est  tenu  de  lui  envoyer  chaque  année  un  message 
sur  l'état  des  affaires  publiques ,  l'assemblée  n'a  pas  de  ré- 
ponse à  faire  à  ce  document.  Il  n'en  était  pas  de  même 
sous  la  monarchie  constitutionnelle;  on  sait  quelle  impor- 
tance prit  la  discussion  de  l'adresse  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Plûlippe.  C'était  alors  une  lutte 
oratoire  animée ,  qui  remplissait  les  premiers  mois  de  la 
session,  au  grand  détriment  d'une  bonne  discussion  du 
budget ,  qui  venait  à  la  fin  de  la  session,  alors  que  chacun 
iatigué  aspirait  à  la  clôture  des  débats  parlementaires.  Au- 
coue  discussion  n'étaitd'ailleurs  entamée  que  l'adresse  ne  fût 
votée  ;  car  jusque  alors  les  ministres  n'étaient  pas  certains  de 
garder  leurs  portefeuilles.  Dans  cette  discussion  de  l'adresse, 
les  ministres  en  expectative  attaquaient  les  ministres  titulai- 
res sur  tous  les  points  :  affaires  intérieures,  affaires  étrangères, 
toutes  les  questions  étaient  passées  en  revue,  et  le  ministère 
avait  à  défendre  sa  politique  entière.  Aussi,  une  fois  l'adresse 
votée,  l'mtérêt  de  la  session  allait  Umguissant;  le  ministère 
était  sûr  de  sa  miyonté,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  que  des 
escarmouches  ;  la  grande  bataille  était  gagnée-  Ainsi  que  le 
disait  M.  Odilon  fiarrot  dans  la  première  édition  de  notre 
ouvrage ,  «  ce  droit  des  chambres  d'exprimer  leurs  vœux 
dans  une  adresse  à  la  couronne  était  d'autant  plus  redou- 
table qu'il  était  moins  limité  dans  son  objet;  ce  n'était  pas 
sur  telle  ou  telle  loi ,  telle  ou  telle  mesure  spéciale  du  gou- 
vernement, que  les  chambres  avaient  le  droit  de  faire  porter 
leurs  adresses  à  la  couronne ,  c'était  sur  tous  les  objets  quel- 
conques qui  pouvaient  intéresser  le  pays,  sur  la  marehe 
générale  du  gouvernement  comme  sur  ses  actes  spéciaux, 
sur  le  |)ersonnel  de  ses  agents  comme  sur  leurs  mesures,  sur 
)es  griefs  du  présent  comme  sur  les  appréhensions  de  l'a- 


venir. Aussi  pouvait-on  dire  avec  raison  que  Tadresse  était 
la  plus  haute  comme  la  dernière  et  ht  plus  décisive  expres- 
sion du  pouvoir  pariementaire ,  Vultimaium  en  quelque 
sorte  de  la  représentation  nationale.  » 

L'adresse  des  deux  cent  vingt-un  au  roi  Char- 
les X,  votée  en  1830  par  la  chambre  des  députés  de  France, 
et  ainsi  appelée  du  nombre  qui  formait  la  migorité  dont  elle 
fonnulait  l'opinion ,  est  sans  contredit  l'une  des  plus  mé- 
morables qu'aient  encore  offertes  les  annales  pariementai- 
res  des  nations  constitutionnelles,  en  raison  des  événements 
extraordinaires  qu'elle  a  amenés  en  France  (  voyez  Bévo- 
lution  de  JoiLLBT).  La  révolution  de  Février  fut  aussi  le 
résultat  d'une  discussion  de  l'adresse.  Le  roi  avait  qualifié 
dans  son  discours  de  passions  aveugles  ou  ennemies  l'agi- 
tation produite  par  les  banquets.  La  chambre  avait  adopté 
cette  expression;  mais  l'opposition  avait  porté  le  défi  d'em- 
pêcher les  banquets,  et  des  députés  de  toutes  les  nuances 
avaient  accepté  l'invitation  de  se  trouver  au  banquet  du 
douzième  arrondissement.  Le  ministère  avait  relevé  ce  défi 
dans  la  discussion  de  l'adresse,  et  il  voulait  saisir  le  pou- 
voir judiciaire  de  la  question  de  légalité.  Les  événements  en 
décidèrent  autrement.  Cest  encore  dans  une  discussion 
d'adresse  que  la  chambre  des  députés  introduisit  des  expres- 
sions flétrissantes  pour  ceux  de  ses  membres  qui  avaient 
fait  le  voyage  de  Belgrave-Square  Par  un  autre  vote  elle 
empêcha  une  fois  ce  gouvernement  de  ratifier  un  traité  con- 
clu avec  l'Angleterre  à  propos  de  la  traite  des  nègres,  et 
qui  consacrait  le  droit  de  visite.  Ce  fut  encore  une  dis- 
cussion de  l'adresse  qui  interdit  l'expédition  projetée  contre 
Madagascar. 

En  Angleterre ,  l'adresse  des  chambres  excite  à  un  moin 
haut  degré  l'intérét  public,  parce  qu'elle  y  a  en  effet  moîas 
d'importance.  Tout  membre  a  le  droit  de  proposer  directe- 
ment, à  la  chambre  dont  il  fait  partie, une  adresse  à  Ul  coa- 
ronne.  Lorsqu'il  s'agitde  répondre  au  discours  d'ouverture  du 
parlement,  le  projet  de  n^ponse  est  immédiatement  proposé 
par  un  membre  de  la  majorité,  et  ce  projet  n'est  le  plus 
ordinairement  qu'une  paraphrase  du  discours  lui-même. 
L'opposition  a  le  droit  de  proposer  un  autre  projet  d'a- 
dresse, mais  elle  use  rarement  de  ce  droit,  et  elle  en  use 
d'autant  plus  rarement  qu'elle  est  plus  libre  dans  le  cours 
de  la  session ,  sans  aucune  entrave  et  à  tout  propos,  de  pro- 
poser une  adresse  spéciale  à  la  couronne.  —  En  outre,  et 
comme  en  Angleterre  les  oMBurs  politiques  sont  assex  avan- 
cées pour  qu'il  paraisse  non-seulement  très-licite,  mais 
très-naturel ,  lorsqu'un  ministre  n'a  plus  dans  les  chambres 
une  majorité  assez  forte  et  assez  sympatliique  pour  (àxre 
avec  fermeté  et  loyauté  les  affaires  du  pays ,  de  formuler 
nettement  et  directement  le  vœu  de  son  renvoi  dans  une 
adresse  spéciale,  tout  moyen  détourné  d'arriver  au  même 
résultat  paraîtrait  puéril  et  peu  digne  du  parlement.  Aussi 
en  Angleterre  ne  voit-on  pas,  comme  on  l'a  vu  longtemps 
cliez  nous ,  de  ces  débats  prolongés  sur  un  mot ,  sur  une 
phrase  souvent  équivoque  de  l'adresse,  débats  qui  n'étaient 
si  acharnés  que  parce  qu'Us  couvraient  une  question  minla- 
térielle  que  nos  mœurs  ne  permettaient  pas  de  poser  direc- 
tement. 

Quant  aux  adresses  de  félicitation,  d'adhésion,  etc.,  éma-> 
nant  des  autorités  constituées  d'un  pays,  il  y  a  longtemps 
qu'elles  ont  perdu  toute  importance  politique.  Pour  que  ces 
documents  servissent  réellement  à  constater  Pétat  de  l'opi- 
nion publique,  il  fïuidrait  qu'ils  fussent  délibérés  et  votés 
par  des  hommes  antres  que  ceux  auxquels  les  gouverne- 
ments confient  précisément  une  part  dans  l'exercice  de  leur 
autorité.  Émanant,  au  contraire,  d'assemblées  représentant 
véritablement  les  intérêts  des  localités,  les  adresses  seraient 
d'une  incontestable  utilité  pour  fiûre  connaître  la  vérité  aux 
gouvernements.  Sous  ce  rapport,  il  semble  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander  l'imitation  de  l'usage  qui  existe  depuis 
un  temps  immémorial  en  Angleterre,  et  qui  |)ermet  è  plu* 
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Murs  oeataines  de  milUers  de  citoyens  de  se  réunir  à  jour 
fixe  dans  un  lieu  donné ,  à  Teflet  de  délibérer  soit  sur  la  si- 
tintiondes  aC&ires  du  pays,  soit  sur  les  griefe  particuliers  que 
les  localités  lésées  dans  leurs  intérêts  peuvent  avoir  à  foire 
connaître  au  souverain  on  à  la  législature.  Ces  vastes  réu- 
nioBS  dlMMniDeSy  dans  lesquelles  des  orateurs  populaires 
exposent  dans  on  langage  ferme  et  incisif,  tantôt  les  grands 
principes  du  droit  politique,  tantôt  les  erreurs  des  gouver- 
ittBts,  peavent  d'aiUcnrs,  dans  une  machine  constitutionnelle, 
être  considérées  ooaune  autant  de  soupapes  de  sûreté  par 
lesqiidks  s^éctiappe  le  trop-plein  du  mécontentement  po- 
polaire.  Les  peuples,  comme  les  enfants,  demandent  moins 
qQ*on  les  soulage  qu'on  ne  paraisse  écouter  leurs  doléances. 

ADRESSE  DES  99  i.  Quand  rbeure  fatale  des  em- 
pires a  sonné,  il  faut  qu'ils  tombent.  Leurs  précautions  leur 
sont  un  piège,  et  leur  résistance  ne  fait  que  bftter  leur  chute. 
Pour  gouverner  dans  la  tempête  qui  s'éleva  sur  la  fin  du 
règne  de  Charles  X,  il  eût  fallu  prendre  un  timonier  aussi 
Asrne  qn'habile,  et  ce  fût  un  pilote  ignorant  et  fiiible  qu'on 
cboisft.  La  révolution  de  1830  date  chronologiquement  de 
joflkt,  mais  elle  était  déjà  renfermée  dans  l'adresse  des  deux 
cent  vingt  et  on.  Sous  les  emblèmes  les  plus  respectueux, 
sous  use  phraséologie  qui  poussait  la  servilité  jusqu'à  l'em- 
phase et  qui  se  prosternait  à  terre,  il  était  facile  d'entendre 
les  grondemoits  sourds  de  l'opposition,  et  de  \tn  le  fond  de 
tes  pensées.  Elles  étaient  sombres  et  menaçantes.  Les  der- 
■iefs  prestiges  du  droit  divin  s^évanouissaient,  et  la  souve- 
raineCé  nationale  a|q)araissail  dans  le  lointain.  Cest  dans  ce 
qnll  faut  lire,  qu'il  faut  étudier  le  prophétique  avertis- 
oonnn  sous  le  nom  d'Adresse  des  deux  cent  vingt 
et  un,  qui  restera  conmie  le  monument  le  plus  remarquable 
peut-être  des  révolutions  parlementaires. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  les  deux  cent  vbgt 
et  un  députés  de  la  coalition  ont  tous  voté  la  fameuse  adresse 
par  les  mêmes  motifs.  —  Les  hommes  de  la  gauche  votèrent 
p»  haine  contre  M.  de  Polignac,  de  même  que  MM.  de 
Conny ,  de  Laboulaye  et  de  Forment  eussent  voté  par  haine 
contre  MM.  de  Lafayette,  Bavoux  et  B.  Constant,  si  ces  de^• 
■iers  eussent  été  ministres.  C'est  là,  au  surplus,  l'histoire  de 
tons  les  partis  et  de  tous  les  temps  :  il  y  a  dans  toutes  les  as- 
«^«■N^  politiques  une  invincible  répugnance  qui  naît  de 
llnoompatibîlité  radicale  des  doctrines  ;  et  qui  ne  sait  que 
de  la  haine  des  doctrines  on  passe  facilement  à  la  haine 
es?  —  Pour  les  députés  de  la  gauche,  M.  de  Poli- 
était  l'incarnation  de  la  contre-révolution  ;  c'était  la 
restauration  d'une  aristocratie  hébétée  ;  c'était  l'ancien  ré- 
gime avec  ses  tourelles,  ses  créneaux,  son  vasselage  et  sa 
leodalité  ;  c'était  la  censure  ;  c'était  le  renversement  violent 
de  la  charte.  —  Les  hommes  do  centre  gauche  n'avaient 
pas  contre  la  personne  même  de  M.  de  Polignac  un  si 
âpre  ressentiment  ;  j'écoutais  leurs  entretiens.  ILs  se  disaient 
aire  eux  :  On  ne  peut  nier  que  ce  soit  un  homme  courtois, 
albbie  et  de  manières  chevaleresques  et  polies.  Sa  fidélité 
an  roi  a  eu  quelque  chose  d'héroïque  et  d'admirable.  11  ne 
peut  pas  avoir  vécu  si  longtemps  en  Angleterre  sans  y  avoir 
Bod'-fié  Tabsolutisme  primitif  de  ses  idées ,  et  le  spectacle 
d^uae  nation  lieureuse  et  libre  n'a  pas  dû  être  sans  influence 
snr  soo  âme.  Nous  croyons  qu'il  ne  manque  pas  d'une  cer- 
lame  modération  naturelle ,  et  que  les  coups  d'État  ne  sur- 
giraient pas  de  ses  propres  inspirations.  Enfin,  à  tout 
prendre ,  il  vaut  bien ,  il  vaut  mieux  que  tant  de  ministres, 
caméléons  politiques ,  qui  ne  se  sont  parés  de  beaux  sem- 
blants de  eottstitutionnalilé  que  pour  capter  nos  suiïrages , 
se  couvrir  d1u>nneurs  et  d'or,  et  trahir  la  cause  sacrée  de 
h  patrie.  —  Mais  M.  de  Polignac  est  faible  parce  qu'il  est 
médiocre;  il  n'a  pas  de  volonté  à  lui,  pas  de  système  arrêté. 
Il  tsi  le  jouet  d'une  faction  perverse,  qui  consent  que  tout 
périsse  ensuite,  peuple  et  monarchie,  pourvu  d'abord  qu'elle 
r^gne.  11  a  planté  son  dra|ieau  dans  l'extrême  droite ,  avec 
laquelle  tout  homme  raisonnable  et  ami  de  son  pays  recon- 


naît qull  est  impossible  de  marcher.  Il  s'est  mis  à  la  tête 
d'un  ministère  que  tout  annonce  n'avoûr  été  créé  que  pour 
empêcher  l'établissement  de  l'organisation  municipale  et 
départementale,  et  pour  nous  ravir  les  deux  lois  de  la  presse 
et  des  élections.  £n  votant  l'adresse,  nous  remplbrons  notre 
devoir  de  locaux  députés  ;  nous  reproduirons  le  vœu  de  nos 
départements  ;  nous  dirons  au  pouvoir  ce  qui  ftche,  mais  ce 
qui  éclaire ,  ce  qui  blesse,  mais  ce  qui  guérit ,  U  vérité. 
Nous  ne  nous  targuons  pas ,  pour  faire  un  tel  acte ,  ni  d'un 
grand  mérite  ni  d'un  grand  courage  ;  nous  voulons  tout  sim- 
plement être  conformes  à  nous-mêmes.  Les  médailles  cons- 
titutionnelles ,  les  dîners  civiques ,  les  discours ,  les  remer- 
ctments,  les  sérénades,  à  nos  yeux,  ne  signifient  rien.  Que, 
d'un  côté,  les  courtisans  inondent  les  anticliambres  de 
M.  de  Polignac ,  qu'ils  le  pressent ,  qu'ils  l'étouffent  dans 
l'empressement  de  leurs  félicitations  ridicules  ;  de  l'antre , 
que  les  toasts  circulent  avec  le  vin  ou  la  bière  dans  les 
banquets  de  la  gauche  ;  nous  ne  voyons  en  tout  cela  que  des 
parades  de  théâtre  et  que  le  triomphe  puéril  d'une  coterie. 
C'est  à  la  France  calme  et  rassise ,  c'est  à  la  conscience  indi- 
viduelle de  tous  les  bons  citoyens,  que  nous  allons  nous 
adresser.  —  Tels  étaient  leurs  discours. 

Chaque  parti  était  pris  d'avance,  et  les  orateurs  du  comité 
secret  n'avancèrent  pas  la  question.  On  était  plus  avide  de 
la  solution  que  de  leurs  discours.  Voici  l'impression  exacte 
qu'ils  ont  produite  sur  l'assemblée.  —  M.  Faure  a  paru  rai- 
sonnable; M.  Guizot,  dogmatique  et  peu  entraînant  ;  M.  Du- 
pin ,  vif  et  pressant;  M.  Guemon  de  RanviUe ,  aigre  et  hu- 
moriste ;  M.  de  Chantèlauze,  verbeux  et  monotone  ;  M.  Pas 
de  Baulieu ,  dédamateur  consciencieux  ;  M.  Bcrryer,  élo- 
quent, nerveux,  passionné;  —  mais  M.  de  Cordoue,  avec 
son  accent  d'honnête  homme  et  sa  parole  convaincue ,  rem- 
porta une  véritable  victoire  ;  car  il  émut  presque  jusqu'aux 
larmes  cette  portion  de  l'assenîblée  où  le  centre  gauche  se 
confondait  avec  le  centre  droit.  On  pourrait  afiirmer  que 
sans  le  discours  chaleureux  et  persuasif  de  M.  de  Cordoue, 
la  majorité  n'eût  pas  été  tout  à  fait  aussi  forte.  —  Peut-être 
eût-elle  diminué  encore  un  peu  si  M.  de  Pol*gnac  eût  su 
dire  quelques  paroles  de  modération ,  et  s'il  eût  su  expliquer 
avec  quelque  mesure  et  quelque  clarté  le  système  de  son 
administration., En  vérité,  l'on  souffrait  pour  lui,  comme  ces 
spectateurs  assis  au  théâtre ,  qui  sentent  du  malaise  à  voir 
un  acteur  se  troubler,  balbutier  et  pâlir.  Ce  pauvre  minis- 
tère, cloué  sur  son  banc,  sans  voix,  sans  couleur,  accablé 
de  sarcasmes  et  de  mépris ,  faisait  étonnamment  pitié  I 

La  salle  était  mal  éclairée ,  et  de  sourds  fk-émissements 
parcouraient  tous  les  rangs  de  l'opposition  :  on  se  cherchait 
des  yeux ,  on  se  pressait  les  mains  et  l'on  s'encourageait  à  la 
victoire ,  car  on  semblait  comprendre  que  cette  journée 
allait  décider  du  sort  de  là  France.  —  La  gauche  et  le  centre 
gauche  se  levèrent  pour  Vadresse  tous  à  la  fois,  coup  sur 
coup,  sans  division  et  conune  un  seul  homme.  —  L'extrême 
droite  vota  hardiment  contre  Vadresse,  et  comme  il  conve- 
nait à  des  gens  de  cœur.  —  Mais  le  spectacle  du  centre  droit 
était  risible  :  là  se  trouvaient  rangés  cette  foule  de  préfets , 
d'avocats  généraux,  militaires  en  activité,  procureurs  du 
roi ,  gentils-liommes  de  la  chambre  et  autres  fonctionnaires 
amovibles ,  dont  la  plupart  étaient  passablement  constitu- 
tionnels au  fond  de  l'âme ,  qui  pestaient  contre  le  maudit 
usage  de  voter  ostensiblement  par  assis  et  levé ,  et  qui  ne 
savaient  comment  faire  pour  accorder  la  conscience  avec 
l'intérêt,  et  le  député  avec  le  fonctionnaire.  —  Plusieurs 
hommes  timides  et  indécis,  à  la  faveur  du  demi-jour,  se  glis- 
sèrent derrière  les  draperies,  et  disparurent.  Royalistes  de 
forme ,  libéraux  au  fond ,  excités  par  leur  patriotisme,  rete- 
nus par  l'intérêt,  ils  échappaient  au  vote,  croyant  ainsi 
éclmpper  à  leur  consci^ce. 

La  situation  devenait  critique.  Je  voyais  noire  majorité 
décr^iltre  de  paragraplie  en  paragraplie,  jusfiu'au  fameux 
membre  de  phrase  :  «  tnti'e  vos  mii^istres  et  nous ,  que 
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Votre  Miqeslé  prononce  !  »  lÀ  éclatait  le  refos  de  oonooars  ; 
là,  très-certainèroent  aussi ,  c^est  tout  au  plus  si  huit  ou  dix 
membres  du  centre  droit  se  sont  levés  aVèc  nous.  —  Com- 
ment donc  se  fait-il  alors  que  la  majorité  sur  l^ensemble  de 
IWresse  ait  été  de  quarante?  CTest  qu^après  avoir  satisfait 
à  l'intérêt  de  leur  place,  les  quarante  membres  ont  obéi  à  la 
voix  de  leur  conscience.  Ils  ont  donc  voté  à  la  fois  contre  et 
pour  :  contre,  à  Tassis  et  levé;  pour,  an  scrutin.  Cesi  ainsi 
que  la  violence  du  ministère  engendrait  Thypocrisie  des 
fonctionnaires,  eUui  faisait  des  ennemis  mortes  de  tons  œs 
gens  peureux,  mais  honnêtes,  quMl  forçait  à  se  composer, 
pour  le  même  objet ,  un  double  voie ,  et  à  rougir  en  secret 
d'eux-mêmes.  —  Mais  quels  étaient  ces  députés?  Le  mystère 
de  leurs  noms  est  resté  c^hé  dans  l'urne. 

S'attachant  à  ce  chiffre  de  quarante ,  le  ministère  Polignac 
voulut  faire  prendre  le  change  à  Topinton  et  donner  à  croire 
que  la  majorité  anti-ministérelle  n'avait  pas  été  au  delà.  ' — 
Rien  n'était  plus  feux  que  ce  calcul.  £n  efiet ,  plus  de  trente 
députés  avaient  voté  contre  l'adresse,  qui  eussent  voté  pour 
l'amendement  Lorgeril.  Or,  l'amendement  Liorgeril  ne  mo- 
difiait que  l'enveloppe  de  la  pensée  intime  de  la  chambre, 
mais  il  ne  changeait  rien  au  fond  même  de  cette  pensée.  11 
repoussait  tout  autant  que  la  commission  le  ministère  Poli- 
gnac ,  mais  avec  des  formes  plus  adoudts.  Voilà  ce  qu'il  est 
impossible  de  nier.  Aussi  M.  Berryer,  qui  a  déployé  autant 
d'habileté  que  d'énergie  dans  cette  discussion,  s'estril  élevé 
avec  la  même  force  contre  l'amendement  Lorgeril  que  contre 
l'adresse ,  et  l'extrême  droite,  qui  sentait  toute  la  justesse  de 
son  aigumentaiion,  le  seconda  de  ses  applaudissements.  — 
De  son  côté ,  le  centre  gauche ,  plus  exigeant  à  mesure  qu'il 
obtenait  davantage,  ne  crut  pas  devonr  abandonner  la  rédac- 
tion de  sa  commission ,  pour  lui  substituer  un  amendement 
décoloré,  qui  au  fond  signifiait  exactement  la  même  chose. 

11  laut  conclure  de  tout  ceci  que  la  majorité  d'alors  se 
composait  de  quarante  membres ,  auxquels  il  faut  ajouter 
vingt  à  trente  députés  qui  siégeaient  au  centre  droit,  et  qui 
étaient  à  peu  près  aussi  antipatliiques  à  l'extrême  droite  qu'à 
l'extrême  gauche.  —  Le  parti  Polignac  pur,  tel  que  les  scru- 
tins de  la  présidence  et  de  là  vice-présidence  l'ont,  à  dilTé- 
rentes  épreuves,  signalé,  était  de  cent  sel»  à  cent  vingt  mem- 
bres tout  an  plus.  Voilà  son  chiffre  et  voilà  sa  ioroe  réelle. 
N'était-ce  pas  une  résolution  insensée,  désespérée,  de  vou- 
loir gouverner  avec  une  si  faible  minorité?  Timon. 

ADRETS  (François  db  Bbaumont,  baron  des).  Le 
paysan  du  Dauphiné  ne  prononce  aujourd'hui  ce  nom  qu'en 
frémissant  :  après  deux  siècles  et  demi ,  on  se  souvient  en- 
core dans  cette  province  du  chef  de  bandes ,  tour  à  tour 
bourreau  protestant  et  bourreau  catholique ,  qui ,  selon  le 
variable  instinct  de  sa  vengeance ,  fkisatt  tomber  son  glaive 
sur  l'un  et  l'autre  parti.  Le  baron  des  Adrets  n'ent  de  pas- 
sion que  la  liaine  ;  il  usa  pour  la  satisfaire  de  toutes  les 
qualités  dn  guerrier  :  intrépidité ,  prévoyance ,  Fagacité , 
activité ,  mépris  dn  danger  et  de  la  mort.  La  France  du 
seizième  siècle  parodiait  l'Italie ,  à  qui  elle  empruntait  tous 
ses  crimes  comme  toutes  ses  voluptés.  Elle  vit  en  lui  avec 
eflW>i  le  représentant  de  cette  vengeance  italienne,  dont 
Ezzeiin  fut  le  modèle  et  Dante  le  poète.  Une  fureur  si  étran- 
gère à  nos  mœurs  frappa  vivement  les  esprits,  et  des 
Adrets  devint  un  type.  Bientôt  sa  légende  se  chargea  de 
tous  les  actes  de  férocité  que  put  inventer  l'imagination 
populaire ,  et  l'historien ,  forcé  aujourd'hui  de  découvrir 
sous  un  amas  de  mensonges  la  réalité  des  faits ,  sépare 
avec  difficulté  la  vérité  de  la  fiction. 

Cet  liomme  odieux  appartenait  à  une  branche  puînée  de 
la  maison  de  Beaumoot,  qui  subsiste  toujours  dans  les  bran- 
ches de  Beaumont ,  d'Autichamp  et  de  Saint-Quentin.  Né 
au  château  de  la  Frette,  en  1513,  il  entra  dans  une  com- 
pagnie de  gentils-hommes  volontaires  du  Daupliiné ,  |)ariit 
à  quinze  ans  pour  l'Italie,  y  fit  sa  preniière  éducation  guer- 
rière, et  Ait  Donun#  à  dix-neuf  ans  l'im  ées  cent  gen- 


tils-hommes ordinaires  de  François  V,  Promu ,  apcès  la 
mort  de  ce  roi ,  au  grade  de  colonel,  il  s'était  d^  signalé 
par  l'excès  de  son  intrépidité  et  la  violence  d'un  orgueU  qui 
ne  souffrait  et  ne  pardonnait  aucune  offense.  D'AOly  de 
Pecquigny,  gouverneur  du  Montferrat,  ayant  livré  aux 
Espagnols  cette  place,  le  jeune  des  Adrets  l'insulta  par  une 
provocation  publique  ;  il  offrait  de  prouver  en  champ  clos, 
selon  les  anciennes  lois  du  royaume,  que  d'Ailly  avait  for- 
fait à  l'honneur  en  n'opposant  à  l'ennemi  aucune  résis- 
tance. D'Ailly  répondit  à  cette  provocation  par  une  dénon- 
ciation que  les  princes  de  Lorraine  soutinrent  ;  il  fut  dé- 
fendu au  baron  des  Adrets  de  renouveler  son  accusation , 
dont  le  gouverneur  Itat  déchargé  solennellement.  Déclaré 
calomniateur  par  jugement  solennd  et  authentique ,  il  con- 
çut une  rage  profonde  contre  les  Guises,  qu'il  ne  oesaa 
plus  de  poursuivre  de  sa  haine.  Catherine  de  Médîcis  les 
craignait  et  voulait  les  détruire ,  le  baron  des  Adr^  était 
un  instrument  propre  à  servir  ses  vues  :  dans  une  lettre 
qui  s'est  conservée,  die  l'engagea  vivement  à  la  servir  en 
servant  sa  propre  vengeance ,  à  lever  des  troupes ,  proles- 
tantes ou  catholiques ,  peu  importait ,  et  à  ruiner  cette 
maison  de  Lorraine,  ennemie  de  l'État.  Ravi  de  trouver  une 
occasion  commode  de  vengeance,  des  Adrets  embrasse  an»- 
sitdt  le  parti  de  Condé ,  et ,  dirigeant  avec  une  activité  et 
une  vigueur  incroyables  le  Ainatisme  des  protestants ,  en- 
vahit successivement  Valence,  Lyon,  Grenoble,  Vienne, 
Orange,  Montélimart,  Pierrehitte,  le  Bouig,  Bolène,  etc. 
Signalant  son  passage  par  le  meurtre  et  la  cruauté  froide, 
et  semant  l'épouvante  sur  sa  route ,  tantôt  il  pendait  une 
garnison  qui  se  rendait ,  tantôt  il  décapitait  en  riant  Ions 
ses  prisonniers.  Les  diefs  de  la  cause  protestante  reculè- 
rent devant  les  succès  souillés  que  le  baron  leur  apportait. 
Soubise  toi  nommé,  à  l'exdusion  de  des  Adrets,  lieutenant 
générd  du  prinoe-de  Condé.  Alors  ce  catholique ,  chef  de 
protestants,  s'aperçut  que  la  haine  l'avait  jeté  dans  une 
position  fausse ,  et  que  jamais  il  n'obtiendrait ,  même  en 
le  disant  triompher,  la  confiance  du  parti  qu'il  servait. 
Des  négociations  entamées  entre  lui  et  le  duc  de  Nemours, 
tendant  à  sa  réconciliation  avec  les  catholiques,  parvin- 
rent à  la  connaissance  de  Condé ,  qui  le  fit  arrêter  par  les 
anciens  lieutenants  du  baron  lui-même,  Montbrun  et  Mou- 
vans.  Les  deux  partis  pouvaient  le  fîaire  pendre ,  il  avait 
trahi  l'un  et  l'autre  ;  mais  la  fermeté  de  sa  défense  et  la 
terreur  qu'il  inspirait  l'emportèrent  sur  la  haine  de  ses  en- 
nemis. Après  l'édit  de  pacification  de  1563 ,  il  fut  rdâché , 
sans  être  ni  condamné  ni  absous ,  comme  un  tigre  qui  au- 
rait embarrassé  ceux  qui  l'avaient  pris.  Bientôt  devenu  l'ins- 
trument du  roi  contre  les  protestants  et  Condé,  comme  il 
avait  été  l'instrument  de  Catherine  contre  les  Guises ,  il 
s'occupa,  c'est  le  mot  dont  il  se  servit ,  à  dtfaire  les  hu- 
guenots qu'il  avait  faits.  Biais  cet  lionmie,  qui  n'avait  pour 
mobiles  que  sa  passion  et  sa  vengeance,  ne  pouvait  conquérir 
la  confiance  d'aucun  parti  ;  le  roi  le  fit  arrêter  et  enferiner  à 
Pierre-Encise.  Rendu  à  la  liberté  en  1671 ,  après  la  paix ,  il 
vint  de  lui-même  affronter  à  la  cour  ses  ennemis,  et  deman- 
der jugement  de  sa  conduite.  Son  audace  fut  encore  victo- 
rieiiste,  et  le  roi,  par  acte  autlientiqoe,  le  déclai*a  exempt  de 
tout  blâme,  en  le  chargeant  d'aller,  dans  le  marquisat  de 
Saluées,  réprimer  les  tentatives  du  duc  de  Savoie.  Dès  qu'il  y 
parut ,  tout  fut  tranquille  :  ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de 
ses  fils ,  l'alné  tué  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy , 
l'autre  pendant  le  siège  de  la  Rochdle;  juste  punition  du 
cid,  qui  laissait  seul  et  sans  postérité  ce  vidUard  qui  avait 
fait  tant  d'orphdins.  Une  profonde  douleur  lui  saisit  le  cœur, 
et  il  se  rdira  dans  son  château ,  où  il  mourut  le  3  té- 
vrier  158A,  maudît  de  tous,  sans  que  nul  le  regrettât,  et  ca- 
lomnié par  la  liaine  publique ,  qyi  poursuivait  en  hii  l'é- 
goîsme  et  la  cruauté  de  toute  une  vie.  Sans  fanatisme  de  re- 
ligion ni  de  patrie ,  il  n'avait  pensé  qu'à  se  venger  penon- 
ndleuient.  Il  s'était  r^oui  dins  le  sang  de  tes  ennemis , 
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et nVait  épargné  poarle  Tersernî  trahisons  ni  inramies.  On 
connaît  ce  root  du  soldat  forcé  par  lui  de  se  précipiter  à  son 
tooT,  et  comme  toute  la  garnison,  des  créneaux  d'une  tour 
élerée  :  «  Ta  t'y  rqirends  à  deux  fois  ;  allons,  je  n^ai  pas  de 
•  temps  à  perdre.  —  Baron ,  lui  répondit  le  malheureux , 
<  que  cette  repartie  sauTa,  je  tous  le  donne  en  quatre.  » 
C'est  peut-être  le  seul  homme  auquel  des  Adrets  ait  accordé 
la  m.  —  Deux  biographes  ont  écrit  lliistotre  de  des  Adrets  : 
Allard  (1675,  Grenoble  )  et  J.  C.  Martin  (1803).  La  plupart 
(if  œax  qui  ont  parlé  de  ce  monstre  ont  négligé  le  trait  spé- 
cial de  son  existence  et  de  son  caractère.  Ce  n^élait  point 
oDe  ime  ambitieuse  ni  un  esprit  fanatique  ;  c'était  une  Tîn- 
dide  inexorable,  une  éducation  italienne  du  seizième  siècle, 
joiote  à  la  braToure  française ,  à  on  orgueil  démesuré ,  à  un 
f^sisme  infini.  Philarète  Cuasles. 

.4DRIANIES.  Tous  les  cinq  ans ,  on  honorait  la  mé- 
moire de  Tanpereur  Adrien  par  de  très-belles  fêtes;  le 
trente-quatrième  marbre  d'Oxford  prouve  qu*il  y  avait  dans 
c&i  fêtes  des  concours  de  musique ,  et  qu'on  les  célébrait  à 
Rome,  à  Tbèbes  et  àÉphèse.  On  les  appelait  adrianies. 

ADRIATIQUE  (Mer),  ou  Go{/e  de  Venise,  C'est  la 
^iie  de  la  Méd  iterranée  qui  baigne  les  côtes  orientales 
de  ritalie  et  riHyrie,  la  Dalmatie  et  l'Albanie.  £Ue  s'étend 
da  cap  d'Otrante  ao  sud-est,  an  fond  du  golfe  de  Trieste,  au 
iKird-ouest,  entre  éO^'S'  et  45°55'  de  latitude ,  sur  une  lon- 
necr  d'environ  750  kilomètres.  Le  littoral  est  sans  sinuo- 
"^it^^  prolbndes;  les  seuls  golfes  cpi'on  y  rencontre  sont 
fxa\  de  Manfredooîa,  de  Trieste  et  de  Quarnero.  Les  c6tes 
ocridentales  sont  basses  et  sans  ports,  les  côtes  orientales  sont 
escarpées  et  (brmeal  de  bons  ports.  La  marée  ne  s'y  (ait 
sentir  qoe  faiblemeat,  à  part  quelques  localités  comme  Ve- 
D>e,  où  elle  s'élève  à  un  mètre  et  demi  ;  mais  l'eau  y  est  plus 
^^  qne  dans  toat  le  reste  de  la  Méditerranée  :  c'est  que 
TAdri^que  reçoit  peu  de  fleuves.  Le  Pô  et  l'Adige  sont 
^  >e»l$  affluents  c»)nsidérables.  lies  principaux  ports  de 
i^  mer  Adriatique  sont  Trieste,  Venise,  Ancône  et 
Viorne.  Elle  doit  son  nom  à  la  ville  à'Adria^  près  de 
reffihoucfanredu  Pô,  qui  fut  très-célèbre  dans  l'antiquité,  par 
»Q  cooimeroe.  Ce  fut,  comme  on  sait,  à  la  république  de 
Venise  qu'édmt  ensuite  la  domination  sur  cette  mer. 

ADRIEIV  (  PcBLJiJS  zElids  Adrianos  ou  Hadrunus  ) , 
eii^pRtor  romain ,  naquit  à  Rome  le  9A  janvier  76.  Son 
p^re,  £iius  AdrUmus  Afer,  était  connu  de  Tr^an;  sa 
Ri^re,Dofflitia  Paulina,  appartenait  à  une  illustre  famille  de 
^ifï\.  irajan  fut  son  tuteur.  Dans  sa  jeunesse  il  étudia 
les  Htres  avec  tant  d'ardeur  qu'on  l'appelait  Grxculus  (  le 
Nœ  Grec).  Il  servît  de  bonne  heure  dans  l'armée,  et  était 
ti'Xim  d'une  légion  avant  la  mort  de  Domitien.  L'année  de 
^  h>-e  Mœsie  le  choisit  pour  complimenter  Trajan ,  adopté 
pdf  Temperear  Nerra,  et  ce  fut  encore  lui  qui  apporta  à  ce 
pHflce  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Nerva.  Adrien 
|<«^  par  ses  talents  et  son  courage  les  bonnes  grâces  de 
^•'^jaQ,  qu'il  avait  perdues  par  ses  écarts  et  sa  prodigalité,  et 
1*00»  sa  petite-nièce.  Il  était  gouverneur  de  Syrie  quand 
il  apprit  que  Trajan  l'avait  adopté  en  mourant.  Il  se  fit 
>'isit6t  proclamer  à  Antioche  (117}.  On  a  prétendu  que  ce 
^tPIotioe,  l'épouse  de  Trajan,  qui  supposa  cette  adop- 
^  '^  ;  mais  ce  fait  n'est  rien  moins  que  prouvé. 

l' empire  romain  était  arrivé  sous  Trajan  à  sa  plus 
^^^^  extension  ;  mais  l'extrême  diversité  des  races  et  des 
^^Qieiits  qui  s'y  trouvaient  rassemblés  ainsi  que  les  empié- 
^<^B>^  continuels  et  progressifs  des  barbares  y  apportaient 
^  gemws  poissants  de  dissolution.  Adrien  comprit  la  si- 
^00  et  le  rôle  qall  avait  à  jouer.  Doué  de  qualités  guer- 
rières et  de  talents  mih'taires,  il  ne  se  laissa  pas  séduire  par 
1^  gloire  des  armes  qui  avait  entraîné  Trajan.  11  comprit  que 
^  temps  était  vcna  d'arrêter  la  crue  du  colosse  romain;  et, 
P<^r  mieux  assurer  la  prospérité  de  l'État,  il  se  résigna 
fflcoieà  abandonner  une  partie  des  conquêtes  de  son  prédé- 
•^^^sear.  Il  limita  Tempîre  à  l'Enphrate  et  fit  môme  abattre 


un  magnifique  pont  élevé  sur  le  Danube  par  Tordre  de 
Trajan ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  sen  tt  aux  barbares.  Les 
guerres  qu'il  fut  contraint  de  faire  furent  des  guerres  de 
conservation.  Telles  sont  celles  qu'il  entreprit  contre  les 
Alains ,  les  Sarmates  et  les  Daces ,  qui  faisaient  des  incur- 
sions dans  l'empire ,  et  contre  les  Juifs ,  qui,  blessés  dans 
leur  croyance  par  la  construction  d'un  temple  de  Jupiter  à 
Jérusalem,  s'étaient  révoltés  sous  un  prétendu  messie,  nomme 
Barkokébas.  Il  employa  treize  années  de  son  règne,  de 
l'an  i  19  à  l'an  132,  à  visiter  son  empire,  marchant  pour  l'or- 
dinaire à  pied  et  la  tête  découverte.  11  laissait  partout  des 
traces  de  sa  munificence  et  de  sa  libéralité ,  en  même  temps 
que  sa  vigilance  était  le  plus  sûr  garant  de  la  paix.  Ainsi  en 
Angleterre  il  fit  construire  une  muraille  de  trente  lieues  de 
longueur  pour  mettre  le  pays  à  l'abri  des  invasions  des  Calé* 
doniens.  A  soixante  ans  il  adopta  Lucius  Yérus,  et,  celui-d 
étant  mort,  il  adopta  Antonius,  à  la  condition  qu'Antoniua 
adopterait  Marc-Aurële  et  le  filsd'j£lius  Vérus,  donnant  ainsi 
de  dignes  héritiers  présomptifs  à  l'empire.  Dans  les  der- 
nières années  de  son  règne  il  laissa  son  successeur  s'essayer 
à  l'empire,  et  se  retira  à  Tibur ,  dans  un  magnifique  palais, 
qu'il  fit  construire  d'après  ses  propres  plans.  En  outre ,  il 
avait  couvert  l'empire  de  monuments  :  il  avait  reb&ti  Jéru- 
salem, nommée  en  son  honneur  jElia;  dans  les  Gaules,  l'A- 
rène de  Nismes  et  le  pont  du  Gard  ;  en  Espagne,  le  tombeau 
de  Pompée  sont  un  témoignage  de  son  amour  des  arts  et 
de  sa  munificence.  Il  adoucit  la  condition  des  esclaves,  et 
retira  aux  maîtres  le  droit  absolu  de  vie  et  de  mort  qu'ib 
possédaient  sur  eux.  Il  ne  persécuta  point  les  chrétiens 
après  qu'Aristide  et  Quadratus,  évêque  d'Athènes,  lui  eurent 
démontré  la  lausseté  des  accusations  portées  contre  eux. 
On  prétend  même  qu'il  forma  le  dessein  de  bâtir  un  temple 
au  Diea  des  chrétiens  et  de  l'admettre  parmi  les  autres 
dieux.  Il  prohiba  les  sacrifices  humains ,  qui  se  taisaient 
encore  dans  certaines  parties  de  l'empire,  et  publia  Védit 
perpétuel,  vaste  corps  de  lois  qui  régit  l'empire  jusqu'au 
temps  de  Justinien.  Adrien  mourut  à  Baies,  l'an  138,  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans.  Les  vers  qu'il  fit  dans  les  der- 
niers moments  de  sa  vie  prouvent  qu'il  vit  sans  émotion  sa 
fin  prochaine.  Comme  revers  de  si  briUantes  qualités  et 
d'un  règne  aussi  sage,  l'histoire  reprodie  à  Adrien  sa  hon- 
teuse passion  pour  le  bel  Antinous,  une  superstition  ri- 
dicule et  qui  semble  inconciliable  avec  l'élévation  de  son 
esprit,  et  quelques  cruautés  sur  la  fin  de  sa  vie. 

ADRIEN*  On  compte  six  papes  de  ce  nom. 

ADRIEN  ^^  né  à  Rome,  r^na  de  772  à  795,  et  fut  Pami 
de  Cliarlemagne,  qui ,  pour  le  récompenser  du  zèle  avec  le- 
quel il  avait  défendu  ses  droits  à  la  couronne ,  le  protégea  de 
ses  armes  contre  Didier,  roi  des  Lombards  (774),  et  confirma 
le  don  de  Pépin.  En  confirmant  les  résolutions  prises  en  786 , 
au  concile  de  Nicée,  relativement  au  culte  des  images, 
Adrien  mécontenta  fortement  l'empereur,  qui  fit  rejeter  ces 
résolutions  parle  synode  tenu  à  Francfort-sur-le-Meinen794. 
Adrien  combattit  cependant  avec  tant  d'habileté  les  motifs 
de  la  décision  de  ce  synode,  que  Cliarlemagne  n'en  resta  pas 
moins  son  ami  ;  et  à  la  mort  du  pontife,  arrivée  en  795,  l'em- 
pereur composa  lui-même  son  épitaphe,  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  au  Vatican. 

ADRIEN  II,  cent  cinquième  pape,  né  à  Rome,  fils  de 
Talan,  évoque,  et  de  la  famille  d'Etienne  IV  et  de  Sergius  II, 
était  déjà  âgé  de  soixante-quinze  ans  quand  il  fut  salué  pape. 
Il  succéda  à  Nicolas  V%  en  867.  Il  communia  de  sa  main 
Lotliaire  II,  roi  de  Lorraine,  qui  avait  fait  le  voyage  du  Mont- 
Cassin  pour  faire  lever  l'excommunication  dont  l'avait  frappé 
Nicolas  r"",  à  cause  de  son  divorce  avec  Theuthergc.  Son 
intervention  dans  la  querelle  de  succession  qui  éclata  à  la 
mort  de  Lolhairc,  entre  Charles  le  Chauve  et  l'empereur 
I/)nis,  lui  attira  l'inimitié  du  roi  de  France.  Dans  ce 
royaume  il  soutint  avec  peu  de  succès  unehittc  engagée  contre 
son  autorité.  On  déposa,  malgré  lui,  Hinlimar,  évêqne  de 


136 


ADRIEN  -  ADULTÈRE 


Laon,  et  U  échoua  dans  une  tentative  faite  à  Constanti- 
nople  contre  le  patriarche  Photius,  quMI  excommunia,  mais 
dont  rÉglise  n*en  continua  pas  moins  à  se  considérer  comme 
indépendante  du  siège  de  Rome.  Il  mourut  en  872. 

ADRIEN  III,  cent  huitième  pape  romain,  fut  élu  en  8S4,  suc- 
céda à  Marin,  et  ne  régna  qu'un  an  et  six  mois.  Il  s'opposa 
à  rinfluence  des  empereurs  sur  l'élection  des  papes,  et 
conçut  le  projet  de  réunir  l'Italie  en  une  seule  monarchie 
gouYcmée  par  un  roi ,  dans  le  cas  où  Charles  le  Gros  serait 
Tenu  k  mourir  sans  héritiers.  Cest  le  premier  pape  qui  ait 
changé  de  nom  ;  il  s'appelait  Agapet  avant  son  élection. 

ADRIEN  IV,  cent  soixante-sixième  pape.  Nicolas  Breaes- 
PEARE,  le  seul  pape  anglais,  né  à  Abbots-Langley,  dans  le 
Hertfordshire,  était  fils  d'un  mendiant,  et  fut  pendant  quel- 
que temps  réduit  lui-même  à  mendier.  Étant  Tenu  en  France, 
U  se  fit  recevoir  domestique  des  chanoines  de  Saint  Rulf, 
près  d'Avignon,  et  devint  ensuite  religieux  dans  ce  couvent, 
dont  il  fut  bientôt  supérieur.  Le  pape  Eugène  III  le  fit  car- 
dinal d'Albano,  et  l'envoya  comme  légat  en  Danemark  et  en 
Norvège.  Il  fonda  à  Drontheim  le  premier  archevêché  qu'il 
y  ait  eu  en  Norvège,  et  érigea  l'évéché  d'Upsal  en  archevêché. 
Élu  pape  en  U  54 ,  il  lança  un  interdit  sur  la  ville  de  Rome , 
parce  que  des  sectateurs  d'Arnaud  de  Brescia  avaient  blessé 
le  cardinal  Gérard.  Il  fit  sans  succès  la  guerre  à  Guillaume 
de  Sicile,  qui ,  en  i  1&6 ,  le  força  à  faire  la  paix.  L'empereur 
Frédéric  V^  Barberousse,  qui  avait  été  couronné  par  lui  le 
18  juin  1 155,  le  blâma  de  la  condescendance  qu'il  avait  mon- 
trée dans  cette  occasion.  Adrien  ajouta  au  mécontentement 
de  l'empereur  par  le  langage  hautain  dont  il  se  servit  dans 
des  lettres  qu'il  lui  adressa,  et  en  excitant  les  Lombards 
contre  lui.  De  son  côté ,  Frédéric  agit  dans  les  États  de  l'É- 
glise comme  s'il  n'eût  pas  existé  de  pape.  Adrien  mourut  à 
Agnani,  avant  que  cette  querelle  fût  apaisée,  le  11  sep- 
tembre 1159.  Son  pontificat  est  surtout  remarquable  par  la 
permission  qu'il  donna  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  d'envahir 
l'Irlande,  à  la  condition  que  chaque  maison  de  cette  lie  paye- 
rait au  saînt-^siége  une  rente  annuelle  d'un  denier,  attendu 
que  toutes  les  Ues  faisaient  partie  du  domaine  de  saint  Pierre. 

ADRIEN  V,  quatre-vingt  et  unième  pape,  élu  le  1 1  juillet 
j  276 ,  avant  son  exaltation,  se  nommait  OUoboni  db  Fiesqce. 
Il  était  Génois,  et  neveu  dlnnocent  IV.  En  qualité  de  légat, 
il  avait  heureusement  terminé  la  querelle  du  roi  Henri  III 
d'Angleterre  avec  les  grands  de  son  royaume.  H  mourut  en 
1276 ,  peu  de  temps  après  son  élection. 

ADRIEN  VI,  deux  cent  quinzième  pape,  Adrien  Flo- 
nnrr,  né  le  2  mars  1459,  à  Utrecht,  était  fils  d'un  ouvrier 
de  cette  ville.  D'abord  professeur  de  théologie  à  Louvahi , 
il  fut  nommé,  en  1507,  instituteur  de  Cluirles-Quint.  Am- 
bassadeur, en  1515,  de  l'empereur  Maximilien  auprès  de 
Ferdinand  le  Catholique,  il  réussit  à  déterminer  ce  mo- 
narque à  choisir  Charles-Quint  pour  successeur;  ce  qui  lui 
valut,  en  1516,  sa  nomination  à  l'évéché  de  Tortose  et  à  la 
régence  d'Espagne ,  et,  en  1517,  sa  promotion  au  cardi- 
nalat. Les  Espagnols,  mécontents  de  la  sévérité  de  son  ad- 
mmistration ,  se  réjouirent  quand ,  par  l'inOuence  de  l'em- 
pereur, il  fut  élu  pape,  le  9  janvier  1522.  &.es  réformes  qu'il 
opéra  dans  les  États  du  saint-stége,  sa  haine  active  contre  les 
vieux  abus,  la  prodigalité  et  la  vente  honteuse  des  indulgen- 
ces, le  firent  mal  voir  à  Rome.  Les  cardinaux  surent  rendre 
ses  eftoris  inutiles.  Il  est  douteux ,  au  reste ,  que  la  réforme 
entreprise  par  ce  pontife  eût  arrêté  les  progrès  de  ce  mou- 
vement réformateur  qui  avait  éclaté  en  Allemagne ,  et  qui 
porta  un  coup  si  terrible  à  la  toute-puissance  de  la  papauté. 
Adrien  vit  avec  douleur  s'opérer  cette  grande  révolution;  Il 
s'efforça  d'exciter  Zwiugle  et  Érasme  contre  Luther,  sans  y 
réussir.  On  doit  aussi  blâmer  les  mesures  politiques  aux- 
quelles il  eut  recours  contre  la  France,  malgré  la  droiture  et 
la  pureté  de  ses  intentions.  Adrien ,  en  expirant ,  ne  fut 
point  rcgrclté.  H  mounit  le  n  septembre  1523,  en  disant 
que  le  plus  grand  malheur  qu'il  eût  éprouvé  dans  le  monde, 


(/était  d'avoir  été  obligé  de  commander.  On  a  de  lui  Quxb- 
tiones  quodlibeticas,  et  un  commentaire  sur  le  qualriôir.e 
livre  des  Sentences,  qu'il  fit  réimprimer  étant  pape ,  sûns 
changer  ce  qu'il  y  avait  dit ,  que  le  pape  peut  errer,  même 
dans  ce  qui  appartient  à  la  foi. 

ADROG ATION.  Voyez  Adoption. 

ADULÉ  (Marbres  d*).  Adulé,  port  d'Étiiiopie,  cité  par 
les  anciens  écrivains  comme  la  plus  importante  place  de 
commerce  des  Troglodytes  et  des  Éthiopiens  ,  parait  être 
l'ilrAtifco  d'aiûourd'hui,  qui  est  situé  par  15**32'  de  latitude 
nord,  et  37"25'  de  longitude  orientale,  sur  le  golfe  Arabique 
et  la  baie  de  Massouah.  Adulé  est  célèbre  dans  l'histoire 
par  l'inscription  trouvée  dans  cette  ville  au  sixième  siècle, 
du  temps  de  l'empereur  Justmien,  sur  un  siège  de  marbre, 
par  le  vogayeur  Cosmas  Indicopleusles,  qui  l'a  rapportée  tout 
au  long  dans  sa  Topographia  chrisHana.  Cette  inscription 
contient,  outre  la  généalogie  de  Ptolémée  Évergète ,  une  se- 
conde partie,  que  l'on  croit  écrite  dans  uu  dialecte  abyssinien, 
et  qui  est  une  liste  des  peuples  qu'un  roi  (  inconnu)  se  vante 
d'avoir  soumis.  On  en  a  contesté  l'authenticité. 

ADULTE  (du  latin  adultus).  L'âge  adulte  est  la  pé- 
riode de  la  vie  humaine  comprise  entre  la  fin  de  Tadoles- 
cenc«  et  le  commencement  delà  vieillesse,  c'est-à-dire  depuis 
vingt-cinq  ans  chez  l'homme  et  vingts  ans  chez  la  femme 
jusqu'à  soixante  ans  environ  cliez  les  deux  sexes  {voye:i 
HoMUE  et  Virilité  ).  L'âge  adulte  est  celui  pendant  la  durée 
duquel  se  manifestent  plus  vivement  les  effets  produits  par 
Texercice  des  diverses  professions.  Ainsi,  chez  les  gens  de 
lettres  le  système  nerveux  se  montre  plus  particulièrement 
disposé  aux  irritations  de  tout  genre;  les  apoplexies  seront 
communes  chez  les  personnes  dont  le  cerveau  aura  beaucoup 
fatigué.  L'abondance  de  la  nutrition  ne  pouvant  plus  servir 
à  l'accroissement,  il  en  résultera  chez  les  uns  une  grande 
quantité  de  sang  qui  disposera  aux  congestions  foudroyantes, 
chez  les  autres  ime  tendance  marquée  à  l'obésité.  Aussi  ne 
sera-t-il  pas  rare  de  voir  s*établir  des  expectorations  habi- 
tuelles, des  évacuations  pituiteuses  journalières,  servant  à 
débarrasser  de  cet  excédant  de  sucs  nutritifs.  Les  règles 
d'hygiène  à  l'usage  des  adultes  doivent  varier,  on  le  conçoit^ 
suivant  les  individus  ;  il  en  est  une  cependant  qui  est  com- 
mune à  toutes  les  organisations,  à  tous  les  tempéraments  : 
c'est  d'user  avec  modération  de  ce  qui  est  agréable  et  utile. 

ADULTÉRATION.  On  entend  par  ce  mot  Faction 
coupable  de  dénaturer  un  médicament  par  le  mélange  frau- 
duleux d'une  substance  de  peu  de  valeur  ou  d'un  médica- 
ment de  qualité  inférieure.  On  dit  encore  sophistication. 

ADULTÈRE  (du  latin  ad,  vers  ;  alter,  autre),  violation 
de  la  foi  coi^ugale.  On  applique  aussi  ce  nom,  par  extension, 
à  celui  ou  à  celle  qui  commet  cette  violation.  L'adultère 
attaque  le  principe  social ,  ou  l'intégrité  de  la  famille  et  le  droit 
de  propriété ,  en  introduisant  dans  la  famille ,  d'une  façon 
subreptice,  des  individus  étrangers  qui  sont  appelés  par  la 
loi  à  partager  avec  les  enfants  légitimes  les  biens  et  l'héritage 
du  chef. 

L'adultère  cesse  d'être  répréhensible  par  la  loi,  parce  qu'il 
cesse  d'exister  à  ses  yeux,  dans  les  pays  où  la  conununauté 
des  femmes  est  permise,  comme  Platon  voulait  l'admettre 
dans  sa  république,  et  comme  Lycurgue  l'avait  introduite  à 
Lacédémone,  on  les  enfants  appartenaient  à  l'État,  qui  les 
élevait  et  les  dotait  à  ses  frais.  A  l'exception  de  ce  seul  peuple 
civilisé  de  l'antiquité,  on  ne  trouve  l'adultère  toléré  par  l'u- 
sage ou  par  la  loi  que  chez  les  peuples  barbares  ou  dont  la 
civilisation  est  encore  dans  l'enlancc.  £t  même,  n'est-ce  pats 
une  règle  tellement  générale  que  l'on  ne  puisse  citer  plusieurs 
exemples  du  contraire  jusque  chez  ceux  oii  la  polygamie  est 
en  vigueur,  et  qui,  par  cette  raison ,  paraîtraient  devoir  être 
moins  sévères  que  d'autres  sur  le  chapitre  de  la  fidélité  con- 
jugale? 

11  existe,  en  effet,  quelques  peuples  à  demi  sauvages,  tels 
que  les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les  habitant^  de  certaines  Iles 
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vHiTdlement  âécouTOieSy  qui  sont  tù<Aa&  scrupuleux  sur  la 
ik^lité  de  leurs  femmes,  et  qui  regardent  comme  un  devoir 
d  hKpiUlité  de  livrer  leurs  filles  et  leurs  compagnes  au 
TOf  a^seur  que  leur  toit  abrite. 

c'est  la  différeooe  des  résultats  de  Tadultère,  relativement 
MX  deux  sexes,  qui  a  fait  établir  chez  tous  les  peuples  po- 
lioéi  celle  de  la  pénalité  appliquée  à  Tbomme  ou  à  sa  com- 
pagne. Un  mari  infidèle  manque  à  sa  promesse,  à  ses  ser- 
mente,  à  la  morale  naturelle  ;  mais  sa  faute  ne  (kit  à  la  per- 
sunoe  qui  est  associée  à  son  sort  qu'un  tort  passager  et  bien 
bible,  surtout  cfuand  elle  l'ignore.  11  n^en  est  pas  de  même 
i  »m  égard  de  U  faute  que  peut  commettre  sa  femme.  L'i- 
gnoràl-il,  son  amour-propre,  sa  sensibilité,  seraient  seuls 
épargnés;  mais  les  résultats  de  cette  faute  pourraient  le 
Messer  noii-«eulement  dans  son  honneur,  mais  encore  dans 
se$  afiectioos  et  dans  ses  biens,  en  appelant,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  partage  de  ses  caresses  et  de  sa  fortune  des 
etdêskts  totalement  étrangers,  ou  qui  seraient  le  produit  d'un 
double  commerce.  lie  soupçon  seul,  en  pareil  cas,  est  déjà 
ooe  tache  pour  la  femme ,  et  le  doute  un  tourment  pour  le 
mari. 

5otts  venons  de  dire  que  les  pays  où  la  polygamie  est  en 
v&sge  ne  sont  pas  toujours  ceux  où  Ton  se  montre  le  moins 
ièsfitt  à  r^aid  de  Tinfidélité  des  femmes.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, si  Tadultère  n'est  puni  que  d'une  amende  à  Siam,  il  est 
frappé  de  mort  cliei  les  Tucopiens,  les  Rotoumayens,  les 
^uÛeos,  les  habitants  de  Bornou,  etc.,  et  réprimé  plus  ou 
isoias  sévèrement  par  les  nouveaux*Zélandais,  les  Hotten- 
toli.  Chez  les  Battas,  peuple  de  cannibales  habitant  llnté- 
reur  de  Sumatra,  le  complice  d'une  femme  adultère  subit 
la  loi  du  vaincu  et  sert  de  proie  vivante  à  la  vengeance  et  à 
Pappétit  carnassier  de  TolTensé  et  de  ses  parents. 

A  .\tbènes  on  pouvait  Impunément  injurier  et  maltraiter 
poUiquement  les  femmes  adultères.  £n  Egypte  on  coupait 
le  nez  à  la  femme  et  Ton  fustigeait  le  complice  ;  chez  d'antres 
peuples  on  lui  crevait  les  yeux.  Les  Sarmates  attachaient  le 
coapable  par  les  organes  de  la  génération,  en  lui  donnant 
DB  couteau  pour  se  délivrer  par  l'amputation  s'il  ne  préférait 
Boorir  sur  la  place.  Chez  les  Juifs  on  hipidait  les  deux  cou- 
pait. Oiez  les  anciens  Saxons  la  femme  était  brûlée  vive 
et  fou  pendait  son  complice.  A  Rome  Ut  femme  adultère 
^^  joe^  par  son  mari  en  présence  de  ses  propres  parents, 
et  loQl  dloyen  pouvait  se  porter  accusateur.  La  peine,  laissée 
a  rarbitiaire  du  mari  offensé,  était  ordinairement  très-sévère  : 
r'iUst  sooventla  mort.  Sous  les  empereurs  la  loi  Juliaéta- 
M  pour  Fadultère  une  peine  que  ne  rapporte  point  le  Di- 
S<este ,  mais  que  l'on  suppose  n'avoir  été  que  la  relégation , 
puisque  celle  de  l'ûiceste  n'était  que  U  déportation.  An- 
|u»te,  pressé  de  faire  des  rè^ements  plus  sévères  sur  les 
^éportânents  des  femmes,  éluda  la  demande  des  sénateurs, 
fo  leur  disant  de  corriger  leurs  femmes  comme  il  corrigeait 
b  sienne,  sans  toutefois  leur  donner  et  sans  qu'ils  osassent 
Udeoiaiider  son  secret  à  cet  égard.  Tibère,  qui  avait  moins 
en  vue  de  corriger  les  mœurs  générales  que  d'apporter  un 
tv^âi  aux  écarts  de  sa  propre  famille  et  de  punir  ce  qu'il 
nsudait  eooune  un  crime  d^impiété  ou  delèsenooigesté,  es- 
^J^  de  fiûre  revivre  les  anciennes  lois  romaines,  c'est-Mire 
le  trilnmal  domestique,  mstitution  qui  datait  du  temps  de 
RoDiidos,  et  dont  les  dispositions  ne  regardaient  du  reste 
que  les  femmes  des  sénateurs,  et  non  celles  du  peuple  ;  à  la 
dij£pfeBce  des  Grecs  et  même  des  barbares,  qui  avaient  des 
Ottgistnfs  ^éctalement  chargés  de  veiller  sur  les  mœurs  des 
foQtee&j  espèce  de  tutelle,  que  les  premiers  Germains  appe- 
iamt  mundeàurdium»  Cette  loi  rtmaine,  qui  voulait  que 
raccusalioo  dcTadullère  fût  publique,  était  admirable,  dit 
MoDtefquiea,  pour  maintenir  la  pureté  des  mœurs,  en  ce 
«pi'eile  éUit  à  la  fois  un  firein  pour  les  femmes  et  un  aiguil- 
lon pour  ceux  qui  étaient  obligés  de  veiller  sur  elles.  Anto- 
ain,  eochérissant  encore  sur  les  Intentions  bien  évidentes 
des  premien  Ic^pslateurs,  avait  ordonné  par  un  édit  qu'avant 
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d'admettre  l'accusation  d'adultère  de  hi  part  d'un  mari 
contre  sa  fiemme,  on  exaroinAt  bien  sa  conduite  à  lui-même, 
et  qu'on  le  punit  sévèrement  s'il  avait  des  reproches  à  se 
faire. 

Constantin  prononça  la  peine  de  mort  contre  la  femme 
adultère  et  son  séducteur;  sous  F  empereur  Justinien  la 
femme  était  seulement  fouettée  en  place  publique  et  subis- 
sait la  peine  de  la  réclusion  dans  un  monastère.  L'empereur 
Léon  abolit  la  peine  de  mort,  et  prescrivit  Pamputation  du 
nez.  Chez  les  Turcs  la  femme  coupable  est  encore  lapidée , 
et  en  Espagne  on  punissait  de  la  castration.  Charlemagne, 
dans  ses  Capitulaires,  prononça  la  peine  de  mort  contre  Ta- 
dultère  ;  mais  le  coupable  pouvait  se  racheter  par  l'abandon 
de  ses  biens.  Plus  tard ,  les  descendants  de  Hugues  Capet 
ordonnèrent  pour  chfttiment  des  courses  à  nu  dans  la  ville 
et  des  amendes  plus  ou  moins  fortes  :  ainsi  dans  certaines 
villes  la  fenune  adultère  était  roulée  nue  dans  des  plumes , 
après  qu'on  avait  enduit  son  corps  de  miel ,  et  conduite  dans 
cet  état  par  toutes  les  rues.  En  Dauphiné  et  en  Provence 
on  battait,  en  le  traînant  nu  par  les  rues  de  la  ville,  l'honune 
qui  s'était  rendu  coupable  d'adultère  ;  ailleurs  les  deux  cou- 
pables étaient  promenés  par  la  ville  montés  sur  un  âne , 
le  visage  tourné  vers  la  queue  de  l'ammal. 

En  examinant  la  législation  des  peu|to  civilisés  modernes 
sur  l'adultère ,  nous  voyons ,  d'une  part ,  la  publicité  de 
l'accusation ,  comme  en  Angleterre ,  et ,  de  l'autre ,  celle  de 
kl  punition ,  comme  autrefois  en  France ,  porter  quelque- 
fois une  atteinte  à  la  pudeur  qu'on  voulait  venger,  et  sub- 
stituer un  mal  à  un  autre.  Tout  le  monde  avouera  que  le 
scandale  des  débats  et  de  leur  publication  chez  nos  voisins 
à  l'égard  du  délit  que ,  par  une  espèce  de  contradiction  et  de 
pruderie  de  la  langue,  ils  qualifient  seulement  de  criminal 
conversation ,  est  une  chose  fort  peu  édifiante ,  ainsi  que 
l'indécence  des  peines  portées  jadis  chez  nous  contre  les 
coupables. 

Avant  la  révolution  une  fenune  adultère  était  le  plus  sou- 
vent condamnée ,  en  France ,  à  être  enfermée  dans  un  cou- 
vent, pour  y  demeurer  en  habit  séculier  pendant  deux  an- 
nées; c'était  ce  qu'on  appelait  une  fenune  authentiquée, 
parce  qu'elle  subissait  cette  correction  en  vertu  d'une  no- 
velle  de  Justinien,  et  ces  novelles  prenaient  le  nom  d'authen- 
tiques. Si  le  mari  ne  hk  reprenait  point,  elle  devait  être  rasée, 
voilée  et  vètne  comme  les  autres  religieuses,  et  y  rester  toute 
sa  vie.  Si  le  mari  était  pauvre,  la  fenune  pouvait  être  en- 
fermée dans  un  hdpital  et  traitée  à  l'instar  des  fenunes  dé- 
bauchées ,  comme  si  la  différence  des  fortunes  devait  en- 
traîner des  nuances  dans  les  peines.  La  jurisprudence  de 
tous  les  pariements  sur  l'adultère  n'était  point ,  du  reste , 
entièrement  la  même  dans  toute  la  France.  Le  code  pénal 
de  1791  avait  gardé  le  silence  sur  ce  crime;  les  dispositions 
du  nouveau  code  ont  rempli  cette  lacune  eît  compris  l'adul- 
tère au  rang  des  attentats  aux  mœurs.  Aujourd'hui  la  femme 
adultère  peut  être  condamnée  à  la  peine  de  l'emprisonne- 
ment pour  trois  mois  an  moins,  et  deux  ans  au  plus  ;  le  mari 
reste  le  maître  d'arrêter  Teflet  de  cette  condamnation  en 
consentant  à  reprendre  sa  fenune.  La  plainte  pour  le  même 
délit  n'est  recevable  contre  le  mari  que  quand  à  l'adultère 
il  a  joint  le  fait  d'entretenir  sa  concîibine  dans  la  maison 
coqjugale,  et  la  punition  portée  contre  lui  est  une  amende 
de  100  fr.  à  2,000  fir.  Sur  la  proposition  de  M.  Pierre  Le- 
roux, les  condanmés  pour  délit  d'adultère  ont  été  en  outre 
privÀ  de  leur  droit  d'électeur  par  la  loi  du  SI  mai  lft50.  Le 
mari  seul  peut  porter  plainte  contre  sa  femme,  et  la  femme 
seule  contre  son  mari  :  il  eût  été  trop  dangereux,  en  effet, 
de  conférer  k  des  tiers  ou  au  ministère  public  la  fliculté  de 
s'inuniscer  ainsi  dans  un  ménage.  La  loi  défend  en  outre 
que  la  plainte  du  mari  soit  reçue  s'il  se  trouve  lui-même 
dans  le  cas  d'adultère.punissable.  Le  complice  de  la  femme 
adultère  est  puni  d*un  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux 
ans  et  d'une  amende  de  lOO  fr.  à  2,000  fr.  Le  délit  d'adultère 


138 

et  la  complicité  se  prouTent  par  le  flagrant  délit,  des  lettres 
ou  autres  papiers  écrits  de  la  main  des  coupables,  ainsi  que 
par  Tadmission  du  désaveu  de  la  paternité.  L^article  324  du 
Code  Pénal  déclare  que  dans  le  cas  d*adultère  de  la  femme, 
le  meurtre  commis  par  son  mari  sur  elle  et  sur  son  complice 
à  Tinstant  où  il  les  surprend  en  flagrant  délit  dans  la  mai- 
son conjugale  est  excusable.  £n  matière  civile,  l'adultère  était 
autrefois,  aux  termes  des  articles  228  et  280  du  Code  Civil, 
une  cause  de  divorce;  il  donne  encore  Heu  aiqonnrirai  aux 
actions  en  séparation  de  corps  et  en  désaveu. 

En  résumé,  Fadultère,  chei  les  différents  peuples  de  TEo- 
rope,  est  considéré  de  nos  jours,  en  qudque  sorte,  moins 
comme  un  délit  contre  la  société  que  contre  Téponx,  et  n*en- 
tralne  généralement  qu'une  réclusion  momentanée  ou  des 
condamnations  pécuniaires.  Cependant  la  jurispnidence  an- 
glaise enlève  quelquefois  au  complice  d'une  kaane  adultère 
une  partie  de  sa  fortune,  s'il  est  dans  une  position  élevée,  et 
emporte  pour  d^autres  la  perte  complète  de  la  liberté;  car 
un  domestique  convaincu  d^adultère  avec  une  lady  peut  être 
condamné  à  payer  une  amrade  de  5,000  gninées,  et,  s^U  ne 
peut  satis&ire  à  cette  obligation,  être  envoyé  à  Botany-Bay. 
Mais  cette  législation  exige  en  même  temps  que  le  mari  soit 
irréprochable  dans  sa  conduite  personnelle  et  dans  le  soin 
qu^il  a  dû  prendre  de  anrveiller  sa  femme. 

Cette  teiidanoe  vers  la  raison  naturelle,  qui  perce  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  dispositions  législatives  des  peuples 
civilisés,  anciens  et  modernes,  que  nous  avons  rappelées,  ex- 
plique les  adoucissements  successif  qui  ont  été  apportés 
dans  la  pénalité  sur  ^adultère,  pénalité  qui,  sans  cette  con- 
sidérationde  morale  et  de  justice  distributive,  ne  saurait  ja- 
mais être  assex  sévère,  en  égard  au  mal  et  au  désordre  qu^un 
pareil  crime  cause  dans  la  société.  Dans  quelques  pays,  et 
surtout  en  France,  Topinion,  injuste  en  apparence,  qui  semble 
excuser  ce  que  la  loi  condamne,  vient  encore  frapper  et 
punir  par  le  ridicule  celui  que  l*on  devrait  plaindre  sans 
doute  comme  Toflensé,  mais  qui,  à  peu  d'exceptions  près, 
est  bien  souvent  aussi  le  premier  auteur  de  sa  honte  et  de 
la  teute  de  sa  femme.  M.  Dros  dit  avec  raison  :  «  L'infidé- 
lité des  hommes  est  une  cause  firéqiiente  de  la  désunion  des 
époux.  En  voyant  combien  peu  de  maris  sont  fidèles  on  est 
tenté  de  croire  que  le  seul  parti  qu'il  y  aurait  à  prendre  serait 
de  prémunir  les  fenunes  contre  la  jalousie  et  de  leur  persuader 
que  nos  plaisirs  n'excèdent  jamais  nos  droits.  »  Le  système 
d^édttcation  et  de  dépendance  dans  lequel  nous  retenons  les 
femmes  doit  aussi  peser  dans  la  considération  du  sujet  qui 
nous  occupe.  Nous  élevons  ce  sexe  dans  le  désir  immodéré 
de  plaire^  nous  provoquons,  nous  excitons  chez  loi  cet  ins- 
tinct naturel,  ce  penchant  à  la  coquetterie,  qu'il  faudrait 
chercher  au  contraire  à  modérer  et  à  combattre.  Nous  vou- 
lons que  les  femmes  soient  des  objets  de  séduction  pour  les 
sens  bien  plus  que  pour  Tesprit  et  pour  le  cœur.  Puis  nous 
cherchons  ensuite  à  les  séduire  à  notre  tour  ;  nous  employons 
tous  Jos  moyens  pour  y  arriver;  nous  appliquons  notre 
amoar<>propre  à  sorpreadre  leur  vanité  ;  nous  tirons  parti 
contre  elles  et  contre  nous-mêmes  des  faiblesses  que  nous 
aidons  autorisées,  encouragées,  et  nous  nous  plaignons  en- 
suite d'avoir  trop  bien  réussi  !  Que  diriex-vous,  po«ir  nous 
servir  des  expressions  de  Voltaire,  «  que  diriez'vous  d'un 
maître  k  danser  qui  aurait  appris  son  métier  à  un  écolier 
pendant  dix  ans,  et  qui  voudrait  lui  casser  les  jambes  parce 
qu'il  l'a  trouvé  dansant  avec  un  antre  ?  »  Cest  donc  d^abord 
dans  une  meilleure,  dans  une  tout  autre  direction  même  de 
l'éducation  des  femmes,  qu'il  faut  clierclier  un  remède  à  Ta- 
duitère,  à  cette  plaie  lionteuse  et  dévorante  de  notre  civilisa- 
tion ,  puis  dans  une  loi  de  divorce  bien  réglée  et  tempérée 
par  toutes  les  restrictions  nécessaires. 

Napoléon,  qui  tenait  compte  sens  doute  de  l'état  des 
raœws,  perlait  de  Padttltère  asseï  légèrement.  «  L'aduUère, 
disait^H,  qui  dans  un  code  civil  est  un  mot  hnme&se,  n'est 
dans  le  Aiit  qu'une  galanterie,  une  alTaire  île  bal  masqué... 
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L'adnKère  n'est  pas  un  phénomène ,  c'est  une  aflbire  de  ca- 
napé ;  il  est  très-commun.  •  Depuis  en  effet  que  les  femmes 
avaient  été  attirées  à  la  cour  pour  devenir  des  instruments 
de  politique,  la  galanterie  avait  amené  l'adultère  à  la  mode. 
Plus  tard  le  libertinage  éhonté  de  la  eour  de  Louis  XV  le 
rendit  plus  commun  et  en  fit  presque  un  commerce.  La  bour- 
geoisie n'avait  pas  attendu  ce  règne  pour  suivre  l'exemple 
de  la  noblesse.  La  révolution  épura  d'abord  les  mcpurs  ;  mais 
avec  le  retour  du  calme  les  mcenrs  redevinrent  faciles,  et  avec 
la  reconstitotion  des  cours,  l'adultère  put  encore  une  fois 
s'afficher,  mais  non  sans  honte.  Quelques  rénovateurs  ont 
cherché  un  remède  à  la  dissolution  des  moeurs,  et  plusieurs 
ont  proposé  une  liberté  entière  dans  les  liens  du  mariage , 
prétendant  que  la  contrainte  était  le  phis  grand  stimulant  de 
l'infkaction.  Nos  législateurs  se  sont  constamment  montrés 
contraires  à  cette  théorie,  et  le  divorce,  même  entouré  des 
plus  grandes  précautions,  n'a  pu  reparaître  dans  nos  codes. 

La  religion ,  plus  sévère  que  la  loi ,  poursuit  de  sa  répro- 
bation l'adultère,  et  l'Église  porte  la  peine  de  l'excommu- 
nication contre  les  coupables.  L'Église  catholique  n'admet 
pas  toutefois  que  ce  crime  soit  un  motif  de  divorce  ;  mats 
l'Église  d'Orient,  comme  les  consistoires  protestants,  autorise 
la  nouvelle  union  que  la  partie  lésée  voudrait  contracter. 

ADUSTION.  Cest,  en  termes  de  chirurgie,  la  brûlure 
on  la  cautérisation  d'une  partie  par  le  feu. 

ADVEITAM,  nom  d'une  secte  de  philosophes  in- 
diens, qui  nient  l'existence  du  monde,  en  la  traitant  de  fan- 
tastique, et  qui  ne  croient  d'être  réellement  existant  que 
Dieu.  Une  secte  opposée  admet  les  deux  existences,  ma':s 
entièrement  séparées  :  elle  se  nomme  Dvéitam.  Une  troi- 
sième est  une  espèce  de  juste-milieu  entre  les  deux ,  et 
prend  le  nom  à^Advéita-Vichista-Dvéitam. 

ADVERBE  (  du  latin  ad,  auprès;  verbum,  verbe }. 
L'adverbe  n'est  pas  un  des  éléments  essentiels  du  langage 
comme  le  substantif,  l'adjectif  et  le  verbe;  c'est  un  mot 
abrégé  et  mixte,  qui  remplace  une  préposition  suivie  de  son 
complément  {sagement,  avec  sagesse).  Faut -il  dire, 
comme  son  nom  porte  à  le  croire ,  que  l'adverbe  modifie 
le  verbe?  Ce  serait  une  erreur.  L'adverbe  ne  modifie  qiie 
l'adjectif,  vis-&*vis  duquel  il  remplit  la  même  fonction  que 
celui-ci  vis-à-vis  du  substantif;  c'est  une  abstraction  formée 
elle-même  sm*  une  abstraction.  Lorsque  l'on  dit  Je  chante 
beaucoup,  qu'on  fasse  Tanalyse,  on  mm  Je  suis  chan- 
tant beaucoup;  il  est  clair  que  la  modification  porte  sur 
l'attribut  seul ,  car  il  n'y  a  pas  de  plus  ou  de  moins  dans 
l'idée  d'être.  Par  sa  nature  même,  l'adverlM  est  invariable, 
car  une  qualité ,  un  temps ,  etc.,  ne  changent  pas,  quds  que 
soient  le  genre  et  le  nombre  des  personnes.  On  distingue 
quatre  classes  d'adveri)es  :  les  adverbes  de  qualité,  de  quan- 
tité, de  temps  et  de  Heu.  —  Les  locutions  adverbiales 
sont  des  expressions  composées  modifiant  l'idée  de  l'attribut, 
véntables  adverbes  exprimés  d'une  manière  complexe. 

ADVERSITÉ.  Voyez  Malofur. 

ADYNAMIE,  ADTNAMIQUE  (dn  grec  à  privatif, 
dOvxfu; ,  force  ).  Les  médecins  donnent  le  nom  d'mf  jrnomie 
à  un  état  particulier  de  débilité  générale,  de  prostration 
complète  des  forces,  caractérisé  surtout  par  un  affalMisae- 
ment  de  l'action  musculaire,  et  dans  lequel  la  vie  semble 
s'éteindre  sans  que  les  organes  présentent  de  lésions  capa- 
bles d'expliquer  une  si  profonde  altération  des  fbnctions.  Le 
résultat  n'en  est  pas  toi^oure  inévitablement  funeste,  le 
traitement  tonique  réussit  quelquefois  à  en  triompher;  mais 
l'état  odynuml^tte  étant  presque  constamment  aeoompegné 
d'inflammations  locales,  le  praticien  ne  manquera  pas  de 
les  prendre  en  mûre  considéretion  lorsqti'il  aura  à  se  déci- 
der sur  le  choix  des  moyens  coratife.  S'ils  demeurent  im* 
puissants,  Vadgnamie  ne  tardera  pas  à  atteindre  son  dernier 
période,  que  signalent  des  phénomènes  presque  cadavérî* 
qnes  constituant  dans  leur  ensemble  la  putridité,  qni  en 
est  le  dernier  terme. 
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AMERBAnXIAN.  Vopti  Awamaian. 

iflGILE,  TÎUe  de  Lacome,  où  Cérès  avait  un  temple. 
Oo  y  célébrait  des  mystères  où  les  ièmmes  seules  étaient  ad- 
mises. Aristomène  de  Messène,  à  la  tète  de  quelques  trou- 
pes ,  Toulat  on  jour  les  enlever.  Mais  elles  se  défôidiraiit  si 
bien  avec  les  instruments ,  les  broches  et  les  torches  do  sa- 
ctièt» ,  que  non-seulement  elles  repoussèrent  cette  attaque, 
mais  qu*  elles  tuèrent  une  partie  des  soldats  d'Aristomène 
et  le  firent  lui-même  prisonnier.  Arcbidamie ,  qui  présidait 
à  la  fête  y  éprise  de  son  captif,  hii  procura  les  moyens  de 
»*échapper. 

iEGOS-POTAHOS,  c'esU-dii^J^euve  (U  la  Chè- 
rre,  pelite  rivière  de  la  Chersonèse  de  thrace,  nommée  au- 
jooidlrai  Indjé'limen,  tombait  dans  rHellespont,  à  quelque 
dis^Unce  au  nord  de  Sestos.  CTest  près  de  \k  que  le  Spartiate 
Ljsandre  gagna  sur  les  Athéniens,  Tan  40&  avant  J.-C, 
use  bataille  navale  qui  mit  fin  à  la  guerre  du  Péloponnèse, 
la  prise  d^Atliènes  suivit  de  près  cette  victoire. 

JEXEAS  SYLVIUS.  Voyei  Pie  11. 

iE^OBARBUS  ou  AHEiNOBARBUS.  Voyez  Doumus. 

iiIPlIKUS  (  FBARçois-MABiE-ULRica-TBéonoRE  ) ,  célè- 
bre physicien,  né  en  1724,  èRostock,  mort  en  1802,à  Dorpat, 
es  LiToniCy  s'est  surtout  occupé  d^électricité ,  et  a  beaucoup 
«Tancé  cette  partie  de  la  physique  en  y  appliquant  le  calcul 
sTee  un  grand  succès.  On  doit  à  iCpinns  plusieurs  décou- 
vertes scientifiques,  et  on  lui  attribue  Tinvention  du  con- 
densateur électrique  et  de  Télectrophore.  11  avait 
d'abord  étudié  U  médecine;  et  il  était  membre  de  V Acadé- 
mie des  Sciences  de  Berlin,  lorsque  en  17 &7  il  lut  appelé  à 
Saint- PéCersbourg  comme  membre  de  TAcadémie  impériale 
et  professeur  de  pliysique.  Catherine  lui  confia  la  direc- 
tion do  corps  des  cadets  nobles ,  le  chargea  d^enseigner  la 
physique  et  les  mathématiques  à  son  fils  Paul  Petrowitch , 
et  te  nomnin  inspecteur  général  des  écoles  normales  dont 
elle  s^occnpait  de  doter  Tempire.  On  a  d'>£pmus  Teniamen 
Théorie  EiedricUatis  et  Magneiismi  (  Pétersbourg ,  17&9 , 
1  vol.  in-4*  ),  dont  Haiiy  a  donné  un  abrégé  en  Grançais  en 
1787 ,  ÎB-s**  ;  Réflexions  sur  la  Distribution  de  la  Cha- 
leur sur  la  sur/ace  de  la  terre,  traduites  du  latin  en 
français  par  Raonlt  de  Rouen  ;  Recherches  sur  la  Tour- 
maline (  Pétcrabourg,  1762 ,  în-&°  ),  et  plusieurs  mémoires 
intéressants  Tournis  à  Pacadémle  de  Saint-Pétersbourg. 

AÉRATION  (du  latin  aer,  air).  Cest  l'action  d'aérer, 
c'e&t-»4lire  d^espoier  au  contact  immédiat  d'un  air  plus  ou 
•oins  sec  el  fréquemment  renouvelé  des  substances  ou  des 
corps  qui,  ayant  8<^urné  plus  ou  moins  longtemps  dans  un 
air  bnmide  et  stagnant,  ou  ayant  été  privés  de  tout  contaci 
de  Tair  atmosphérique,  sont  exposés  à  s'altérer,  à  se  dé- 
nmposer  et  à  se  corrompre.  L'aération  peut  être  faite  dans 
un  air  Innqoîtte  et  non  agité,  ou  sous  l'influence  d'un  vent 
pins  on  moins  sec  :  dans  ce  dermer  cas,  eUe  prend  le  nom 
de  vemiilaiion .  —  L'ean  des  mers,  celle  des  fleuves,  des 
bcs,  des  étangs  et  même  des  mares,  est  naturellement  aérée, 
et  tient  en  dissolution  de  Tair  atmospliérique  plus  riclie  en 
«xygèae;  ce  qui  donne  an  milieu  aqueux  dans  lequel  vivent 
tovs  le»  animauT  pourvus  de  branchies  ou  respirant  par  la 
pcan  les  conditions  favorables  à  leur  respiration  aquatique. 
L'air  iaipiègne  et  pénètre  aussi  les  différentes  parties  du 
cor|is  ém  animanx  qui  volent,  et  leur  donne  ainsi  les  con- 
«fitkns  aéroaUtîqnes  sans  lesquelles  la  locomotion  aérienne 
ne  puni  Mit  nvoir  lien. 

AÉRlENBlfiS  (Visions),  genre  de  spectacle  offert  an 
Chatean  des  Flenn,  à  Paris,  en  1  ftâO,  et  qui  se  composait  de 
tablennx  vivants  élevés  en  l'air,  dans  lesquels  plusieurs 
fannen  gnwpées  en  différentes  altitudes  et  suspendues  par 
ées  arantuies  en  fër  habilement  eaeliées,  simulaient  quel- 
les gndeux  sfijets  mythotogNiues  ou  féeriques,  comme  la 
Xmsspète  dt  VéMUê,  lu  Fée  tmx  Roses,  tic. 

AERIEKSySCdnteufB  d'Aérias,  meîM  arien  qui,  en  Pan 
Ki,  fui  expulsé  de  Sébaste  en  Aanénie,  cemme  schisme 


tique.  Il  niait  qu'il  exisIêtnDedifférenee  qudeonqœ  entre  les 
évéqoes  et  les  simples  prêtres,  et  prétendait  que  les  prières 
pour  les  morts  leur  étaient  pliitM  nuisibles  qu'utiles.  Il  con- 
damnait en  outre  les  Jeûnes  établis  par  rÉglise  et  U  célé- 
bra^'on  de  la  PAque. 

AÉRODYNAMIQUE  (  dn  pec  &^ ,  Alpoc ,  air  ; 
80va|uc ,  puissance).  Partie  de  la  mécanique  qui  traite  des 
forces  et  du  mouvement  des  fluides  élastiques.  L'aérodyna- 
mique est ,  en  général,  traitée  en  même  tônpa  que  Pbydio- 
dynamique. 

AÉROUTHE  (de  &^,  air,  «t  de  XiO<K,  pierre).  On 
donne  ce  nom  à  des  pierres  tombées  de  l'atmosphère,  et  qne 
Ton  désigne  encore  quelquefois  par  ceux  de  bolides,  de  mé- 
téorites, de  céraunites,  de  pierres  de  foudre,  de  pierres 
tombées  du  ciel,  de  pierres  de  la  lune,  de  pierres  météo- 
riques, à'urcmolithes ,  de  boêUies,  etc.  La  chute  de  ces 
pierres,  presque  toujours  accompagnée  d'un  météore  lumi- 
neux, ou  globe  de  feu,  qui  disparaît  après  avoir  fîait  une  vio- 
lente explosion,  a  été  longtemps  révoquée  en  doute,  en  rai- 
son de  la  singularité  que  présente  un  pareil  phénomène  et 
de  rimpossibilité  où  nous  sommes  d'en  donner  une  expliea- 
tion  satisfaisante.  Mais  aqieunThui  de»  exemples  nombreux 
et  revêtus  de  tous  les  caractères  de  l'authenticité  ne  per- 
mettent plus  d'hésiter  i  en  admettre  la  réalité.  L'analyse 
cliimique  vient  d'ailleurs  à  l'appui  de  cette  opinion ,  en  dé- 
montrant l'identïté  de  composition  des  diverses  pierres  de 
cette  nature  qui  ont  été  recudUies  à  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées  et  dans  des  contrées  très^distantes  les  unes 
des  autres. 

Les  aérolitties  arrivent  dans  notre  atmosphère  sons  forme 
d'une  masse  d'un  volume  peu  considérable  en  général.  Ce 
corps  s'enflamme  bmsquement  ;  U  parait  alors  comme  en 
globe  lumineux  qui  se  ment  avec  une  extrême  rapidité,  et 
dont  la  grandeur  apparente  est  souvent  comparée  à  celle 
de  la  lune  ;  dans  sa  conrse  il  lance  des  étincelles ,  laisse 
après  lui  une  trace  brtUante,  qui  paraît  être  hi  flamme 
retenue  en  arrière  par  la  résistance  de  l'air  ;  la  clarté  très- 
vive  qu'il  répand  se  soutient  pendant  une  ou  deux  minu- 
tes environ  ;  en  disparaissant  il  forme  un  petit  nuage  blan- 
châtre qui,  semblable  à  de  la  ftomée ,  se  dissipe  quelques 
instants  après.  Anssitêt  la  himtère  éteinte,  deux  ou  trois 
détonations  pareilles  à  celle  d'un  canon  de  gros  calibre  se 
font  entendre;  puis  elles  sont  suivies  d'un  reulement  sourd. 
Ces  fkits  se  prolongent  suivant  hi  direction  que  prend  l'aé- 
rolithe  ;  là  on  il  passe ,  on  entend  dans  l'air  un  sifBement 
provenant  de  la  rapidité  de  sa  cliiite.  Les  aéroltthes,  dont  le 
nombre  et  la  grosseur  varient,  sont  brûlants  à  l'histant  de 
leur  chute,  et  répandent  une  odeur  de  soufkre  et  de  poudre 
à  canon.  Ces  pliénomènes  ont  Heu  dans  toutes  les  latitudes, 
même  en  mer  :  on  est  frappé  surtout  de  l'air  de  fbmiHe 
que  présentent  ces  pierres,  tm  par  leur  aspect  que  par  leur 
composition  intime.  Leur  ferme  est  irrégulière;  leur  sur- 
face souvent  pleine  d'aspérités,  dont  les  angles  sont  émous- 
ses  par  la  Aision.  Une  sorte  d'émail  noh*  les  recouvre 
Jusqu'à  un  millimètre  seulement  de  profondeur;  la  cassure 
est  grisMre,  d'rni  aspect  terreux  et  grenu.  £Hes  sont  tantAt 
dures,  tantôt  fkriables  ;  leur  densité  moyenne  est  3,5#,  celle 
de  l'eau  étant  prise  pour  unité.  Les  substances  qu'on  a  ren- 
contrées dans  les  aérolithes  sont  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt , 
le  manganèse ,  le  dtr6me,  fe  cuivre,  l'arsenic,  l'étain ,  la 
silice,  la  magnésie,  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  l'alu- 
mine, le  soufre,  te  pbospliore,  et  te  carbone.  Le  ter  et  la 
silice  ne  manqnwl  dans  aucun. 

On  divise  les  aérolithes  en  trots  classes  :  i"*  les  aérolithes 
métalliques,  comfMMés  de  f^  pur  et  qui  tombent  rarement; 
2"*  les  aéreiitkes  pierreux j  qui  ne  renferment  que  des  par- 
oeUes  de  fer  disséminées  dans  une  pète  pierreuse;  s*  les 
aéroMhes  eharbennenx,  dont  en  n^a  encore  qu'un  exemple 
constaté. 

|)natre  théortes  eut  été  proposées  ponr  expliqner  te  for- 
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tnation  des  aréoUthes.  La  première,  due  à  Laplace,  les 
oonsidère  comme  des  corps  lancés  par  les  Tolcans  de  la  liîne 
Jusque  dans  la  sphère  d'activité  de  Tattraction  terrestre.  La 
seconde  suppose  les  éléments  qui  les  composent  existant 
à  rétat  de  gaz  et  disséminés  dans  TatmospÂière  jusqu'à  ce 
qu'ils  éprouvent  une  condensation  subite  sous  rinfloence  de 
certaines  causes  ignorées  de  nous.  Suivant  la  troisième,  ces 
pierres  se  trouvent  tontes  formées  dans  les  espaces  célestes,  où 
elles  se  meuvent  avec  une  vitesse  considérable  en  vertu  des 
actions  planétaires ,  et  l'instant  où  elles  tombent  sur  la  terre 
est  celui  où  son  action  sur  elles  vient  à  prédominer.  Enfin  la 
quatrième  les  présente  comme  des  fragments  de  rocbe  lancés 
à  une  très-grande  hauteur  par  nos  volcans,  et  qui,  après 
avoir  décrit  plusieurs  révolutions  autour  de  notre  globe,  &• 
Dissent  par  retomber.  Quelque  ingénieuses  que  soient  ces 
théories,  elles  ne  sont  cependant  que  des  hypothèses  :  aussi 
devons-nous  avouer  modestement  que  l'origine  des  aérolithes 
est  un  mystère  resté  Jusqu'ici  impénétrable  pour  nous.  Nous 
reviendrons  sur  ce  si^et  à  l'article  Étoiles  filaktes. 

Le  chimiste  anglais  Howard  a  dressé  une  liste  chronolo- 
gique des  pierres  tombées  du  dd  depuis  les  temps  les  plus 
recidés  jusques  et  y  compris  l'année  iSlft  :  cette  liste  a  de- 
puis été  continuée  jusqu'en  1824  par  M.  Chladni.  La  place 
nous  manque  pour  en  donner  même  une  analyse  sommaire  ; 
nous  citerons  seulement  quelques-unes  de  ces  pierres. 

Du  temps  d'Anaxagore  une  pierre  noirfttre,  de  la  di- 
mension d'un  char,  tomba  près  du  fleuve  i£go&>Potamos  en 
Tbrace.  Cette  pierre  se  voyait  encore  en  ce  lieu  à  l'époque  de 
l'empereur  Vespasien.  Il  y  avait  des  pierres  météoriques  dans 
le  gymnase  d'Abydos,  et  dans  la  viUe  de  Cassandre  en  Ma- 
cédoine. Pline  dit  avoir  vu  lui-même  une  de  ces  pierres 
tomber  dans  la  campagne  des  Vocontiens,  dans  la  Gaule 
narbonnaise.  Le  7  novembre  1492  une  pierre  pesant  deux 
oent  soixante  livres  tomba  à  Ensisheim ,  en  Alsace;  elle  se 
trouve  maintenant  dans  la  bibliothèque  de  Cohnar,  mais  elle 
est  réduite  au  poids  de  cent  dnquante  livres ,  probablement 
en  raison  du  grand  nombre  de  fragments  qu'on  en  a  successi- 
vement détachés.  Le  26  mai  1751  deux  masses  de  fer  tom- 
bèrent à  Uradschina,  près  d*Agram,  capitale  de  la  Croatie. 
De  ces  deux  masses ,  l'une  pesait  soixante^nze  livres ,  et 
l'autre  seize  livres  seulement  :  la  plus  grosse  est  actuelle- 
ment i  Vienne.  La  pierre  qui  tomba  près  de  Lucé,  le  iS  sep- 
tembre 1768 ,  fut  analysée  par  Lavoisier.  Les  douze  pierres 
qui  tombèrent  aux  environs  de  Sienne,  le  16  jum  1794,  furent 
analysées  par  Howard  et  Klaproth.  Le  26  avril  1803  une 
pluie  de  pierres  tomba  en  plein  jour  sur  la  petite  ville  de 
L'Aigle  en  Normandie.  L'autorité  locale  dressa  procès-verbal 
de  l'événement,  qui  ne  peut  être  mis  en  doute.  On  ramassa 
plus  de  deux  mille  aérolithes  sur  un  espace  de  deux  lieues 
et  demie  au-dessus  dnqod  le  météore  avait  passé.  Le  23  no- 
vembre 1810  il  y  eut  encore  une  pluie  de  pierres  à  Cliarson- 
ville,  près  d'Oriéans.  11  y  en  avait  plusieurs  du  poids  de  vingt 
livres  et  une  du  poids  de  quarante.  Le  10  août  1818  une 
liierre  tomba  à  Slobodka,  dans  la  province  de  Smolensk , 
en  Russie,  et  pénétra  d'environ  seize  pouces  dans  le  sol  ; 
elle  pesait  sept  livres,  et  avait  une  croûte  brune  parsemée 
de  taches  plus  foncées.  Le  5  juin  1821  il  tomba  à  Privas  un 
aérolitlie  qui  pesait  92  kilogrammes,  et  qui  s'enfonça  de  2  dé- 
cimètres en  terre.  On  le  conserve  aujourd'hui  dans  la  galerie 
roinéralogiquedu  Muséum  d'Histoire  Naturdle  à  Paris.  Vers 
la  fm  de  janvier  1824  il  y  eut  une  chute  d'un  grand  nombre 
de  pierres  près  d'Arenazzo,  dans  le  territoire  de  Bologne.  Une 
de  ces  pierres,  pesant  douze  livres,  est  conservée  dans  l'ob- 
servatoire de  Bologne.  Le  14  octobre  1824  11  tomba  près 
de  Zébrack,  cercle  de  Béraun,  en  Bohême,  une  pierre 
qui  est  conservée  au  muséum  national  de  Prague.  11  existe 
aussi  dans  différentes  collections  des  masses  de  fer  auxquelles 
on  peut  attribuer  une  origine  météorologique  :  tels  sont  la 
masse  vue  par  Pallas  à  KrasnoiariL ,  en  Sibérie;  un  fragment 
existant  dans  le  cabhiet  impérial  de  Vieiuie»  et  venant  pe«t- 
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être  de  la  Norvège;  nne  petite  masse,  du  poids  de  quatre 
livres,  conservée  actudlement  à  Gotha.  La  seule  chute  con- 
nue de  niasses  solides  dans  lesquelles  le  fer  existe  en  rhom- 
boïdes on  en  octaèdres,  et  composées  de  couches  ou  feuilles 
parallèles,  est  celle  qui  eut  lien  à  Agram  en  1751.  Qudques 
autres  masses  semblables  ont  été  trouvées  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  différentes 
localités  du  Mexique.  Dans  la  province  de  Bahia ,  au  Brésil , 
il  y  a  une  masse  de  sept  pieds  de  long,  quatre  de  large ,  et 
deux  d'épaisseur  :  son  poids  est  d'environ  quatorze  mille  li- 
vres. Aux  environs  de  Bitbouiig,  non  loin  de  Trêves,  on  a 
trouvé  une  masse  qui  pèse  trois  mille  trois  cents  livres.  Dans 
to  partie  orientale  de  l'Asie,  non  lohi  de  la  source  de  la  ri- 
vlà«  Jaune ,  on  dit  avoir  rencontré  une  masse  d'environ 
quarante  pieds  de  hauteur;  et  les  Mongols,  qui  l'appdlent 
khadasut  filao,  c'est-à-dire  roche  du  pôle,  prétendent 
qu'elle  tomba  à  la  suite  d'un  météore  de  feu.  Une  masse  ne 
contenant  pas  de  nickd ,  mais  de  l'arsenic,  a  été  trouvée  à 
Aix-la-Clu^pelle;  une  autre,  sur  Ul  colline  de  Brianza,  dans 
le  Milanais;  une  autre,  à  Groskamsdorf.  Cette  masse,  qui, 
d'après  Klaproth,  contenait  un  peu  de  plomb  et  de  cuivre, 
a  été  fondue,  suivant  toutes  les  apparences,  de  manière  que 
les  morceaux  conservés  à  Freyberg  et  à  Dresde  ne  sont 
que  de  l'ader  fondu ,  qu'on  a  substitué  à  hi  masse  primitive. 

AÉROMANGIE  (du  grec  &i^,  air;  itavriCa,  divination), 
art  prétendu  de  prédire  l'avenir  par  les  phénomènes  qui  ont 
lieu  dans  l'air. 

AÉROMÈTRE  (du  grec  à^p,  air,  et  iiérpov,  mesure), 
instrument  qui  fait  connaître  la  densité  ou  la  raréfaction  de 
l'air.  M.  Hall  a  donné  ce  nom  à  un  instrument  ingénieux  d« 
son  invention,  destiné  à  fkire  les  corrections  nécessaires  quand 
on  veut  déterminer  le  volume  moyen  des  gaz. 

AÉROMÉTRIE,  science  qui  a  pour  objet  la  constitu- 
tion physique  de  l'air  et  qui  en  mesure  et  calcule  les  elTets 
mécaniques.  Cest  la  partie  delà  physique  qui  s'occupe  de  la 
densité  ou  de  l'expansion  de  l'air  en  général ,  et  des  moyens 
de  les  mesurer. 

AÉRONAUTE,  AÉRONAUTIQUE  (du  grecéc^,  air; 
voTirn;,  navigateur  ;  vautix;^, navigation).  L'aéronauteest  celui 
qui  s'élève  dans  les  airs  au  moyen  d'un  aérostat,  qui  voyage 
en  aérostat.  L'aéronautique  est  l'art  de  naviguer  en  l'air  au 
moyen  d'un  ballon.  Foyez  Aérostat. 

AJËROSTAT  (  du  laUn  aer,  et  store,  se  tenir) ,  appa- 
rdl  au  moyen  duqud  on  s'élève  dans  l'atmosphère,  à  l'aide 
d'un  air  plus  léger  qu'il  contient.  En  général,  les  aérostats 
sont  remplis  de  gaz  hydrogène.  Ceux  qui  s'élèvent  en  vertu 
de  la  dilatation  de  l'air  échauffé  prennent  spédalement  le 
nom  de  montgolfières,  Conunonément  on  appelle  les  uns  et 
les  antres  ballons, 

Cest  un  magnifique  spectacle  que  cdui  de  l'homme  s'é- 
lançant  dans  l'espace ,  dont  l'accès  lui  semblait  interdit  par  la 
nature,  et  porté  par  l'élément  qu'il  a  dompté.  Qui  n'a  senti  son 
cœur  battre  au  départ  de  ces  hardis  voyageurs,  qu'un  rien 
peut  prédpiter  brisés  sur  la  terre,  et  qui  vont  gaiement 
affronter  lamort,  tantôt  pour  donner  un  spectacle,  tantôt  pour 
avancer  la  sdence ,  tantôt  pour  découvrir  les  moyens  de  di- 
riger leur  machine?  Pour  l'aéronaute,  c'est  aussi  une  grande 
Jouissance  que  Ul  vue  de  cette  multitude  curieuse  accourue 
pour  le  contempler  à  son  départ ,  et  qui  se  rassemble  avec 
entliousiasme  sur  le  dieinin  de  son  esquif  aérien. 

Ordinairement  l'aérostat  est  composé  d'un  ballon  ou  en- 
veloppe spliérique  en  étolfe  rendue  imperméable  an  moyen 
du  caoutcliottc  et  contenant  le  gaz  hydrogène.  Un  réseau  ou 
filet  recouvre  le  ballon  et  se  rattache  à  un  cercle  de  bois 
nommé  éqwUeur;  de  l'éqtiateur  descendent  des  oordes  qui 
soutiennent  un  grand  paniier  d'osier  ou  nacelle^  dans  laquelle 
se  place  l'aéronaute.  La  naodie  contient  en  outre  :  du  sable 
ou  lest,  dont  l'aéronaute  se  débarrasse  lorsqu'il  veut  re- 
monter; des  instruments  de  physique,  qui  lui  indiquent  sa 
direction,  la  hauteur  à  laquelle  il  se  trouve,  la  tempéra- 
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ture,  ele.;delâ  nounifiira,  pour  réparer  ses  forces,  des 
rètemeiito  pour  étiter  le  froid  des  hautes  r^ns  de  l'at- 
mosphère, im  srappin  ou  petite  ancre  pour  s^accrocher  à  ta 
terre  loftqQil  est  sur  le  pomt  de  quitter  sa  nacelle.  Enfin 
oae  corde  lui  permet  d^onvrir  une  soupape  située  au  som- 
net  dn  baUon ,  pour  laisser  échapper  le  gai ,  lorsqo^il  veut 
descendre  Yers  la  terre.  Par  ce  moyen ,  si  Taéronaute  ne 
peut  se  diriger  contre  le  Tent,  il  peut  du  moins  monter  et 
descendre  à  Toloaté  dans  l'atmosphère. 

Toat  le  monde  sait  qu^un  corps  plongé  dans  Veau  perd 
ne  quantité  de  son  poids  égale  k  celle  du  volume  de  liquide 
^*Q  déplace.  C'est  en  vertu  de  ce  principe ,  découvert  par 
Archunèdcy  qu'un  morceau  de  liège  tend  à  flotter  sur  l'eau , 
parée  que  le  volame  d*ean  qull  déplace ,  égal  à  son  propre 
Tolame,  pèse  plus  que  lui-même.  Or,  cette  loi  de  Thydro- 
itafique  est  pnrûûtement  applicable  à  l'aérostatique,  et  ce  qui 
est  vrai  pour  Peau  et  les  autres  liquides  est  également  vrai 
pour  les  flnidee  gaxeux.  Cest  donc  aussi  sur  cette  loi  que  re- 
posent la  théorie  de  raérôstation  et  la  construction  des  aéros- 
tits.  Un  ballon  s'élève  parce  qu'il  déplace  un  volume  d'air 
doat  le  poids  est  supérieur  an  sien.  Mais  la  pesanteur  de  l'air 
(st  nue  déooaTerte  toute  moderne,  et  c'est  seulement  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  que  la  science  a  re- 
eoann  que  les  divers  fluides  aériformes  possèdent  des  pe- 
sanleurs  spécifiques  différentes.  Amsi  tout  gaz  dont  la  pe- 
sanleor  spédfiqoe  serait  notablement  moindre  que  celle  de 
l'air,  pourrait  servir  à  gonfler  un  ballon.  L(»  premiers 
aérostats  que  l'on  ait  construits  étaient  tout  simplement 
renqilis  d'air  raréfié  ;  et  si  Ton  donne  la  préférence  à  Tbydro- 
gène,  c'est  qull  est  beaucoup  plus  léger  que  l'air,  puisque  sa 
pesanteur  spécifique,  lorsqu'à  est  pur,  est  à  celle  de  l'air 
eooune69  est  à  iOOO. 

Appliquée  à  l'air,  la  chaleur  le  raréfie,  le  dilate  et  en  dimi- 
Boe  par  conséquent  la  pesanteur  spécifique.  Cette  diminution 
de  pesanteur  s'ellèctue  en  proportion  du  d^ré  d'intensité 
de  la  chaleur.  Pour  chaque  degré  du  tliermomèlre  de  Fah- 
R9helt,lachalenr  parait  dilater  l'air  d'environ  7^-  ;  aÎAsI  400** 
de  chaleur,  oa  plus  exactement  435 ,  doubleront  juste  le 
volnme  d'une  masse  d'air.  Si  donc  l'air  renfermé  dans  un 
appareil  quelconque  est  modifié  par  la  chaleur  et  se  trouve 
dEtaté  an  point  que  sa  pesanteur  soit  moins  considérable 
qn'ine  naeae  d'air  égde ,  cet  appareil  doit  s'élever  dans 
rUmosphère  jusqu'à  ce  que  l'air  qu'il  contient  devienne  plus 
fteid  et  se  condense  davantage,  ou  bien  que,  l'air  environnant 
devenant  oioiiis  dense,  ces  deux  espèces  d*air  aient  atteint 
une  pesanteur  spécifique  égale ,  le  tout  en  tenant  compte  du 
poids  de  Tappareil.  £n  tout  état  de  cause,  l'appareil  redes- 
graduellement  si  la  chaleur  n'est  pas  renouvelée  et 
de  nouveau  sa  pesanteur.  Telle  est  la  théorie 
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moBicolfières.  Mais  si ,  au  lieu  d'avoir  recours  à  ce 


dont  les  procédés  ne  sont  pas  sans  danger,  on 
l'appareil  d'un  fluide  élastique  plus  léger  que  l'air 
,  il  continuerait  à  s'élever  jusqu'à  une  liauleur 
00  les  eoucbes  d'air  environnantes  auraient  le  même  degré 
de  pesanlear  spécifique.  Tel  est  le  système  des  aérostats  in- 
ventés par  Charles. 

Connaifisant  les  pesanteurs  spécifiques  relatives  de  l'air 
et  dn  gaa,  ainsi  que  le  poids  de  l'enveloppe  dans  laquelle  on 
vent  enfermer  œ  dernier,  il  est  facile  de  calculer  les  dimen- 
sioBs  que  doit  avoir  le  ballon  pour  s'élever  dans  l'air  almo- 
spliériqqe  et  emporter  avec  lui  un  poids  donné  à  une  liauleur 
ésanécL  Un  mètre  cube  d'air,  au  niveau  de  la  mer  et  sous 
la  prcasloH  atnMWphérique  ordinaire,  pèse  l,2$)9  grammes; 
dans  les  mêmes  conditions,  une  »plière  d'air  d'un  mètre  de 
diamètre  pèsera  68S  grammes  environ.  Si  l'on  admet  que 
le  gaz  hydrogène  employé  à  gonfler  le  ballon  soit  seulement 
dfa[  fois  pins  léger  que  l'air,  à  cause  de  l'impureté  de  l'hydro- 
gène obtemi  par  les  procédés  ordinaires,  il  en  résultera 
que  la  Ibree  avec  laqndle  une  splière  dliydrogène  de  même 
dnétrelendr»  è  s'élever  ^tons  les  airs  sera  de  615  grammes. 


Pour  des  sphères  de  différentes  grandeurs,  la  force  ascension- 
nelle sera  proportionnelle  à  leur  volume,  on  autrement 
au  cube  de  leur  diamètre.  Ahisi  une  sphère  de  6  mètres  s'é- 
lèvera avec  une  force  égale  à  deux  cent  seize  fois  la  pre- 
mière, c'est-àdire  une  force  de  133  kilogr.,  et  une  sphère  de 
12  mètres  avec  une  force  de  1,062  kil.  ;  mais  il  faut  déduire 
des  chiflk^  ci-dessus  le  poids  de  l'enveloppe.  Si  le  tissu  dont 
on  se  sert  pèse  220  grammes  par  mètre  sup^ciel,  c'est  envi- 
ron 691  gfiunmes  pour  l'enveloppe  entière  d'un  ballon  d'un 
mètre  de  diamètre.  Or,  pour  un  globe  plus  grand,  la  quantité 
nécessaûe  augmentant  comme  le  carré  du  diamètre,  le  poids 
de  l'enveloppe  sera  d'environ  25  kil.  pour  un  ballon  de  6  mè- 
tres de  diamètre ,  et  de  100  kilogr.  pour  un  ballon  de  12  mè- 
tres. Par  conséquent  un  ballon  de  6  mètres  s'élancera  dn  sol 
avec  une  force  ascensionnelle  d'à  peu  près  108  kilogr.,  et  la 
force  ascensionnelle  d'un  ballon  de  12  mètres  s'élèvera  à 
962  kil.  On  trouve ,  par  le  même  procédé ,  qu'un  ballon  de 
20  mètres  enlèverait  un  poids  égal  à  4,640  kilogr.  environ, 
tandis  qu'un  petit  ballon  d'un  mètre  de  diamètre  ne  pourrait 
que  flotter  à  la  surface  du  sol,  le  poids  du  tissu  étant  presque 
éîgal  à  la  force  ascensionnelle  résultant  de  la  différence  entre 
hk  pesanteur  spécifique  de  l'air  et  celle  du' gaz  emprisonné. 

La  hauteur  à  laquelle  un  aérostat  peut  s'élever  est  déter- 
minée par  la  loi  qui  règle  la  diminution  de  densité  des 
couches  atmosphériques  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la 
terre.  La  force  élastique  diminue  avec  la  densité,  et  lors- 
qu'elle se  trouve  réduite  à  une  quantité  seulement  égale  an 
poids  du  ballon  et  de  ses  appendices,  il  est  impossible  que 
l'appareil  s'élève  plus  haut.  Une  autre  circonstance  vient  en- 
core restreindre  la  possibilité  de  s'élever  au  ddà  de  certaines 
limites.  A  mesure  que  la  pression  de  l'air  extérieur  diminue, 
la  force  ezpansive  du  gaz  enfermé  va  en  augmentant,  et  à 
la  fin  cette  dernière  vaincrait  la  résistance  que  pourrait  lui 
offrir  toute  enveloppe,  quelque  «olide  qu'elle  fût.  Un  ballon 
exactement  rempli  d'hydrogène  serait  mis  en  pièces  par  le 
gaz  aussitôt  qu'il  serait  parvenu  à  une  faible  hauteur  dans 
l'atmosphère,  si  l'aéronaute  n'avait  Ul  précaution  de  laisser 
échapper,  en  ouvrant  hi  soupape  du  ballon,  une  partie  dn 
flukle  emprisonné.  Pour  éviter  cela  on  ne  remplit  pas  eiao- 
tement  le  ballon;  anivé  à  une  certaine  hauteur,  sa  disten- 
sion devient  complète. 

Le  procédé  le  plus  facile  pour  se  procurer  l'hydrogène  dont 
on  remplit  les  ballons  consiste  dans  la  décomposition  de  l'ean 
par  l'action  do  fer  ou  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique.  L'ap- 
pareil dont  on  se  sert  est  des  plus  simples.  On  phice  debout 
des  tonneaux  ordinaires;  on  perce  deuz  trous  au  fond  supé- 
rieur ;  de  l'un  part  un  tuyau  qui  se  rend  dans  un  plus  grand 
tonneau  qui  reçoit  le  gaz  de  tous  les  autres  et  l'envoie  dau 
le  ballon.  Par  le  second  trou  on  introduit  de  l'eau ,  de  la 
limaille,  ou  mieux  de  la  tournure  ou  des  rognures  de  fer,  et 
de  l'acide  sulfurique,  dans  les  proportions  de  :  fer,  56;  acide 
sulfurique  concentré,  100;  eau,  400.  Ces  nombres,  exprimés 
ea  kilogrammes,  produisent  2,287  mètres  cubes  de  gaz  hy- 
drogène. On  peut,  d'après  ces  proportions,  calculer  le  nombre 
de  tonneaux  dont  on  a  besoin  pour  remplir  un  ballon  de 
dimension  connue. 

On  ne  saurait  ^>porter  trop  de  soin  dans  le  choix  des 
étoffes  dont  se  compose  l'enveloppe  d'un  aérostat.  On  doit 
aussi  essayer  les  cordages  qui  composent  le  filet ,  s'assurer 
du  jeu  de  la  soupape ,  etc.  Dans  l'espoir  de  diminuer  les 
dangers  d'explosion  par  l'effet  de  la  distension  du  gaz,  on  a 
voulu  essayer  de  construire  des  ballons  avec  des  lames  mé- 
talliques. M.  Dupuis-Delcourt  fit  construire  il  y  a  quelques 
années  un  ballon  avec  des  lames  de  cuivre  très-minces;  mais 
le  défaut  d'homogénéité  du  métal  et  plusieurs  autres  cir- 
constances l'ont  empêché  de  réussir. 

Quant  à  la  forme  du  ballon ,  la  forme  sphérique  est  la 
plus  usitée,  et  parait  la  meilleure  lorsqu'il  s'agit  de  s'aban- 
donner au  vent,  comme  on  le  fait  dans  la  plupart  des  cas. 
Plosieu»  de  ceux  qui  ont  essayé  de  diriger  les  aérostats 
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ont  adopté  la  forme  ellipsoïde,  qui  se  rapprodie  de  celle  da 
poisson. 

La  pensée  d'inyenter  un  appareil  à  Taide  duquel  on  pât 
s'élever  dans  Pair  parait  avoir  dès  la  plus  haute  antiqillté 
occupé  Tesprit  humain.  On  en  chercha  d*abord  le  moyen 
dans  quelque  mécanisme  se  rapprochant  des  ailes  des  oiseaux. 
Aulu-Gelle,  en  parlant  de  la  colombe  de  bois  d^Arcliytas,  dit 
qu'elle  se  soutenait  sans  doute  par  des  moyens  d'équilibre, 
et  que  Timpulâlon  lui  était  donnée  par  Tair  qu'elle  recelait 
iiitér:eurement.  C'est  bien  à  tort,  suivant  nous,  que  Ton  voit 
là  l'idée  d'un  gaz  plus  léger;  car  celui -d  n'aurait  pu  en- 
lever une  colombe  de  bois.  Roger  Bacon,  vers  1292,  s'était 
aussi  ingénié  à  construire  ane  machine  pour  atténuer  le 
poids  d'un  homme  et  lui  donner  la  facilité  de  se  diriger  dans 
l'air  comme  les  oiseaux.  En  1670  le  P.  Lana  s'était  proposé 
de  construire  un  navire  aérien  sonteon  par  quatre  grands 
ballons  en  cuivre  vides  d'air  Le  P.  Galien  publia  en  1755, 
à  Avignon,  un  livre  intitulé  Art  de  naviguer  dans  tes  airs, 
dans  lequel  il  propose  de  fhire  un  immense  ballon  rempli 
d'air  pris  dans  la  région  de  la  grêle ,  afin  que  ce  ballon  fût 
plus  léger  et  plus  apte  à  s'élever.  Enfin,  depuis  les  merveti- 
leuses  expériences  de  Montgolfler  et  de  Charles  ,  les  Anglais 
revendiquèrent  encore  le  mérite  de  l'invention  des  aérostats, 
et  prétendirent  que,  Cavendish  ayant  découvert  la  légèreté 
de  l'hydrogène,  Black  aurait  rempli  des  vessies  de  ce  gaz, 
mais  qu'elles  n'auraient  pu  s'élever,  à  cause  de  leur  poids. 
D'un  autre  cAté,  le  papier  ne  gardait  pas  le  gaz,  qui  s'écliap- 
pait  par  ses  pores  comme  à  travers  un  tamis.  Plus  tard , 
Cavalio  aurait,  dit-on,  répété  ces  expériences  en  gonflant  des 
buUes  de  savon  avec  ce  fluide  :  alors  les  bulles  seraient  mon- 
tées au  plafond,  où  elles  auraient  crevé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  écrits ,  toutes  ces  expériences 
de  laboratoire  ne  laissaient  entrevoir  aucune  application 
utile,  lorsque  Montgolfler  fit  sa  belle  découverte.  On  dit 
que,  brûlant  un  jour  de  vieux  papiers,  il  s'aperçut  qu'un 
sac  enfiammé  par  son  orifice  s'élevait  rapidement  dans  l'air, 
et  s'y  maintenait  tant  que  l'orifice  pouvait  être  chaufTé.  11 
répéta  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  toujours  avec  succès; 
ce  qui  lui  fit  concevoir  le  plan  d'une  montgolfière.  D'autres 
disent  qu'Etienne  Montgolfier,  après  avoir  lu  attentivement 
les  œuvres  de  PriesOey  sur  les  densités  différentes  des  gaz,  Tut 
frappé  d'une  idée  subite  en  montant  une  côte  :  en  emprison- 
nant, se  dit-il,  dans  une  enveloppe  un  gaz  plus  léger  que 
Tair,  on  doit  pouvoir  enlever  des  fardeaux,  des  hommes 
peut-être.  Cette  pensée  communiquée  à  son  frère  Joseph  dit 
aussitôt  discutée,  élaborée,  édaircie,  mise  en  pratique  avec 
de  petits  sacs  de  papier  ou  de  taffetas  remplis  d'hydro- 
gène. Qudleque  soil  la  vraie  des  deux  versions,  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  Joseph  Montgolfier  continua  à  Avignon, 
en  1782,  une  série  d'eipériences  ;  mais  Tliydrogène  traver- 
uiit  trop  fadiement  les  enveloppes,  on  chercha  un  autre  gaz. 
On  pensa  à  la  fumée  produite  par  la  paille  et  la  laine ,  et 
une  expérience  réussit  prèsd'Annonay.  Les  états  du  Vivarais 
étaient  alors  assemblés;  les  frères  Montgolfier  les  prient 
d'assister  à  une  expérience  qu'ils  doivent  faire  sur  la  place 
de  la  ville ,  et  le  5  juin  17B3,  devant  le  rorps  entier  des 
états,  un  gros  ballon  de  1 10  pieds  de  circonférence  en  toile 
couverte  de  papier  est  rempli  par  les  inventeurs  d'un  gaz 
gu*iis  prétendent  savoir  faire;  dix  hommes  suffisent  à 
(teine  à  le  retenir;  puis  on  le  laisse  aller  :  en  dix  minutes  il 
se  trouve  à  1000  toises  d'élévation;  ensuite  l'aérostat  descend 
doucement  dans  les  vignes  voisines. 

Aussitôt  le  bruit  de  cette  expérience  se  répand  partout. 
Tous  les  physidens  répètent  l'essai  ;  mais  comme  le  gaz  des 
Montgolfier  était  inconnu,  on  se  servit  d'hydlx)g^ne,  connu 
Alors  sous  le  nom  d'air  inHammable.  Ku  lieu  de  papier,  Charles 
imagina  d'employer  du  taffetas  gommé,  qui  retenait  mieux 
le  gaz.  Une  souscription  nationale  s'ouvrit  pour  faire  un 
essai ,  et  die  fut  bientôt  couverte.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
(jii*on  parvint  à  gonfier  ce  premier  ballon ,  établi  dans  la 


cour  de  la  maison  oùdemenrait  Charles,  plaee des  Victoires. 
A  force  de  soin,  et  moyennant  lOOO  livres  de  fer  et  498 
d'adde  sulfurique,  ou  parvint  en  quatre  Jours  à  gonfler  un 
ballon  de  4  mètres  de  diamètre,  qui  pouvait  enlerer  à  peine 
dix-huit  livres.  Le  26  août  1783,  le  ballon  était  prêt.  On  le 
porta  dans  la  nuit  au  Champ  de  Mars;  là  on  acheva  de  le 
gonfler,  et  le  27,  à  dnq  heures  du  soir,  le  ballon  partit,  au 
bruit  du  canon ,  devant  la  foule  accourue  de  toutes  parts.  Il 
s'éleva  avec  une  telle  Titesse  qu'en  deux  minutes  il  disparut 
dans  un  nuage.  Trots  quarts  d'heure  après,  l'aérostat  tombait 
à  cftté  d'Écouen. 

Quelques  jours  après,  Montgolfier  arrivait  à  Paris  et  re- 
cevait de  l'Académie  des  Sciences  l'invitation  de  faire  cons- 
truire une  machine  aux  frais  de  ce  corps  savant.  Il  se  mit 
à  l'oMiYre,  et  fit  un  ballon  de  70  pieds  de  haut  sur  40  de 
diamètre.  Le  1 2  septembre,  devant  lesoommisaaires  de  l'Aca- 
démie, ce  ballon  fut  gonflé  en  10  ratnuteann  moyen  d'un 
grand  feu  de  paille  et  de  laine  hachée;  mais  il  survini  une 
pluie  battante  et  un  vent  épouvantable,  qui  détmisirent  la 
machine. 

Le  19  une  autre  expérience  eut  lieu  devant  le  roi  à  Ver- 
sailles. En  cinq  jours  on  avait  monté  on  aérostat  tout  en  toile, 
couvert  de  papier  peint  et  décoré  avec  soin.  A  nne  heure  la 
machine  se  gonfie;  et,  bien  qu'un  coup  de  vent  l'ait  fendu 
vers  le  sommet,  le  ballon  s'élance  rapidement,  emportant 
avec  lui  une  cage  qui  renfermait  un  mouton,  un  coq  et  un 
canard.  Arrivé  à  240  toises  de  hauteur,  l'aérostat  s'arrêta, 
et,  après  avoir  plané  quelques  instants.  Il  s'abattit  dans  le 
bois  de  Vaucresson.  Dans  la  descente,  la  corde  qui  retenait 
la  cage  fut  coupée  par  une  pile  de  bois;  les  animaux  fu- 
rent détachés  et  tombèrent  sans  accident  grave. 

Cette  expérience  fit  naître  à  l'esprit  de  qudques  liommea 
la  pensée  de  se  livrer  aux  hasards  de  l'ascension  en  aérostat. 
Montgolfier  construisit  une  énorme  machine  de  70  pieds  de 
haut  et  de  46  de  diamètre,  richement  ornée,  et  sous  laquelle 
était  disposée  une  galerie  de  25  pieds  de  diamètre.  Au  milieu 
était  une  ouverture  où  pendait  avec  des  chaînes  de  fer  nn 
réchaud  de  même  métal ,  dans  lequd  on  pouvait  entretenir 
un  feu  de  paille  et  de  laine;  car  les  frères  Montgolfier 
croyaient  toujours  que  l'ascension  était  due  an  gaz  produit 
par  la  combustion  de  la  laine.  Pilâtre  de  Roiier  fit  trois 
ascensions  dans  cet  appareil ,  le  ballon  maintena  par  des 
cordes  :  il  put  parftitement  monter  et  descendre  à  volonté 
en  rallumant  ou  en  laissant  éteindre  le  feu.  Dans  une  des 
expériences,  l'aérostat  s'embarrassa  dans  des  arbres,  et  Taé- 
ronaute  le  tira  parfoitement  de  danger.  Enfin,  une  autre  per- 
sonne, Giroud  de  Villette,  osa  l'accompagner,  puis  après  lui 
le  marquis  d'Ariandes.  Ces  essais  avalent  lieu  dans  la  cour 
de  Réveillon.  Quelques  mois  plus  tard  des  femmes,  des  mar- 
quises, des  comtesses,  faisaient  des  ascensions  en  ballon 
captif. 

Mais  tout  oda  n'était  qu'nn  Jeu.  Le  21  novembre  i7ftS 
PilAtre  de  Rozier  et  d'Ariandes  s'enlèverait  à  une  lieure  cin- 
quante-quatre minutes,  du  jardin  de  kiMuette,  dans  une  mont- 
golfière libre,  faisant  du  feu  avec  de  la  paille.  Les  aéronautes 
coumrent  les  plus  grands  dangei-s,  le  feu  ayant  pris  à  l'appn- 
reil;  mais,  par  l'application  d'épongés  mouillées,  ils  par- 
vinrent à  réteindrs  et  descendirent  sains  et  saufs  dans  la 
plaine  de  Gentilly. 

Le  second  voyage  aérien  s'accomplit  le  1**^  décembre  17S3» 
avec  un  globe  de  20  pieds  de  diamètre  en  taffetas  enduit  de 
gomme  élastique  et  rempli  de  gaz  hydrogène,  monté  pnr 
Cliaries  et  Robert.  A  une  lieure  quarante  minutes,  les  aéro- 
nautes partirent  du  jardin  des  Tuileries  pour  aller  descendre 
dans  la  prairie  de  Nesle;  Robert  descendit  le  premier,  et 
Charies  s'enleva  de  nouveau  pour  retomber  un  peu  plus  loîii. 

Cette  ascension  causa  une  vive  sensation  dans  Paris.  L'A- 
cadémie des  Sciences  décerna  le  titre  d'associé  surnumé- 
raire à  Montgolfier,  à  diaries,  à  Robert,  à  PilAtre  de  Rozier 
et  au  marquis  d'Ariandes.  Montgolfier  reçut  des  kUres  de 
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iioblefisc  pour  soft  pare;  ChartM  eut  une  pension  de  2,000  li- 
vra,  Robert  une  pension  de  100  pistoles.  Pil&tre  de  Rozter 
ireut  qu^uae  pension  de  1 000  livreA,  qu^ii  trou  va  trop  modique. 

La  trotstème  ascension  eut  lieu  à  Lyon,  le  19  janvier  1784. 
MontgoUier  Tainé,  PilÂtre  de  Rozier,  Fontaine,  le  prince  de 
ligne  el  trois  autres  personnes  de  qualité  furent  enlevés 
à  âOO  toises  environ  par  une  énorme  montgolfière,  de 
126  pieds  de  haut  sur  1 00  de  diamètre,  et  transportés  à  une 
lieue  de  la  ville  sans  accident. 

Dès  lors  on  se  mit  à  imiter  partout  les  hardis  voyageurs. 
Le  25  février  don  Paul  Andréani  et  les  deux  ft^es  Gerli 
s'enlevaient  dans  une  grande  montgolfière  à  Milan.  Parmi  ^es 
aaeaisioiis  curieuses,  nous  citerons  celle  de  Blanchard,  qui 
traversa  la  Manche,  le  7  janvier  t785,  avec  le  docteur  Jef- 
fefies.  Partis  de  Douvres  à  une  heure,  ils  descendirent  vers 
trois  heures  trois  quarts  entre  Boulogne  et  Calais.  Le  1 6  juin 
de  la  même  année  fut  marqué  par  une  catastrophe.  Pilfttre 
de  Rozicr  slmaginade  construire  un  aérostat  dans  lequel  une 
montgolfière  cylindrique  était  surmontée  d'un  ballon  rempli 
de  gaz  inflamma We.  C'était,  comme  Tavait  dit  Charles,  mettre 
dtt  fen  sous  la  poudre.  L'explosion  eut  lieu  en  eflet,  et  Pilàtre 
loDiba  tMÎsé  ainsi  que  son  compagnon  Romain.  Ce  malheur 
ne  ralentit  pourtant  pas  le  courage  des  aéronautes.  On  créa 
même»  à  quelque  temps  de  là,  un  corps  d'aérostiers  mi- 
litaires et  une  école  d'aérostation  à  Mendon.  Blanchard 
adafita  no  parachute  à  son  ballon,  et  fit  descendre  ainsi  des 
animaux.  Jacques  Gamerin  tenta  enfin,le  l'*^ brumaire  an  VI, 
la  première  descente  d'un  homme  en  parachute  dans  la 
plaine  de  Monceaux.  Mademoiselle  Élisa  Garnerin  renouvela 
dqwis  cette  périlleuse  expérience,  et  M.  Louis  Godard 
rexécnle  eneore  actuellement. 

Panni  les  aéronautes  qui  suivirent,  nous  devons  citer  ma- 
dame Blanchard,  qui  périt  à  Paris,  en  1S19,  par  l'explosion 
de  son  ballon ,  allumé  par  des  pièces  d'artiiice  qu'elle  tirait 
en  Pair;  le  comte  de  Zambeccari ,  qui  périt  dans  une  expé- 
rience dangereuse  sur  une  montgolfière;  Arban,  qui  est  allé 
se  perdre  en  Espagne  :  il  avait  fait  peu  de  temps  auparavant 
«a  menrdUeox  voyage  de  Marseille  à  Turin ,  par-dessus  les 
Ai^;  Gale  y  qui  se  tua  dernièrement  près  de  Bordeaux; 
M.  Gfeen ,  qui  a  traversé  la  Manche ,  de  Londres  à  Nassau  ; 
les  fières  Godard,  qui  montrent  à  chaque  instant  leur  intré- 
pidité anx  Parisiens  ;  enfin,  M.  Poitevin,  qui  renouvelant  une 
apérieaee  de  Testu-Brissy  et  de  Margat,  s'est  enlevé  sur 
on  cheval,  avec  un  taureau,  une  calèdie  attelée,  etc.,  etc. 

D'antres  voyages  aériens  eurent  lieu  dans  Tintérét  de  la 
science.  On  se  rappelle  les  ascensions  qu'entreprit  Gay- 
Lnssacen  1S04,  d'abord  avec  M.  Biot,  puis  seul.  Ce  savant 
s'âeva  à  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  aucun  honune 
soct  encore  parvenu,  c'est-à-dire  à  près  de  7,000  mètres  au- 
dessns  du  niveau  de  la  mer.  Depuis,  d'autres  physiciens 
recanunenoèrent  cet  essai ,  mais  sans  résultats  nouveaux. 
Phaâenrs  faillirent  en  être  victimes. 

Mais  la  navigation  aérienne  manquerait  en  grande  partie 
son  bot  si  Ton  ne  parvenait  à  diriger  les  aérostats.  Dès  le 
eonuacaMseoient,  des  esprits  ingénieux  se  mirent  à  chercher 
In  mcyyens  de  les  faire  marcher  à  volonté.  Le  premier  qui 
essaya  de  âirigo*  les  ballons  dans  l'air  est  Blanchard.  Il  avait 
d'abord  rêvé  un  bateau  volant  mécanique;  il  se  rallia  de 
suite  anx  aérostats.  Il  partit,  en  elTet,  du  Champ  de  Mars,  le 
4  mars  1784 ,  et,  à  l'aide  d'un  gouvernail ,  fit  quelques  évo- 
lutions; il  descendit  vers  deux  heures  sur  le  chemin  de  Ver- 
iaiDos  y  près  de  ki  verrerie  de  Sèvres.  A  quelque  temps  de 
là  Gvyton  de  Morvean  construisit,  avec  l'aide  de  l'Académie 
de  Dqon,  un  aérostat  garni  d'une  sorte  de  proue  en  toile  en 
aiant,  et  d'une  espèce  de  gouvernail  en  arrière;  à  droite  et 
à  gaocbe  il  y  avait  de  longues  rames ,  et  d'autres  rames 
étaient  attachées  à  la  gondole.  Cest  sur  cette  machine  qu'il 
il,  arec  d'autres  personnes,  deux  ascensions,  le  25  février 
et  le  12  juin  17S4.  Dans  la  première  le  vent  cassa  les  agrès; 
tes!»  seconde  les  aéronautes  parvinrent  quelquefois  à  lutter 
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contre  le  vent.  Robert  construisit  ensuite  ua  aérostat  cylin- 
drique dans  lequel  il  enferma  un  globe  rempli  d'air  qu'un 
soufRet  devait  remplir.  11  devait  conduire  cette  madiine  à 
l'aide  de  rames  de  douze  pieds  de  surface.  Il  s'enleva  de 
Saint-Cloud  avec  le  duc  de  Chartres,  père  de  Louis-Phi- 
lippe. Dans  une  occasion ,  une  rame  leur  servit  à  dompter 
le  vent;  mais  une  dilatation  inattendue  du  gas  les  força  à 
déchirer  leur  ballon ,  et  ils  descendirent  précipitanunent. 
Le  18  juillet  1784,  Blanchard  tenta  une  nouvelle  expérience 
à  Rouen ,  et  obtint  un  bon  effet  de  ses  ailes  pour  monter  et 
descendre.  L'année  suivante,  MM.  Alban  et  Vallet,  direc- 
teurs de  la  fabrique  de  Javel,  tentèrent  des  voyages  dians  les- 
quels ils  se  félicitèrent  du  jeu  des  ailes  adaptées  à  leur  ballon. 
Le  17  juin  1786,  Testu-Brissy  s'enleva  sur  une  sorte  de 
cliar  garni  de  roues  à  aUes  et  suspendu  par  un  aérostat  II 
attribua  une  de  ses  descentes  à  ses  rames.  Meunier,  officier 
du  génie,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  recherdia  ma- 
thématiquement les  conditions  d'équilibre  des  aérostats  dans 
un  mémoire  très-remarquable,  et  proposa  d'entourer  les  bal- 
lons d'une  seconde  enveloppe  de  force,  ratre  laquelle  une 
pompe  enverrait  ou  retirerait  de  l'abr.  Loin  de  vouloir  résis- 
ter au  vent ,  Meunier  cherchait  à  s'en  faire  un  auxiliaire.  Le 
principal  but  qu'il  paraissait  se  proposer  c'était  d'atteindre 
les  courants  d'air  qui  entraîneraient  l'aérostat  dans  la  direc- 
tion désirée.  Pour  arriva'  à  ce  résultat ,  il  joignait  à  son  en- 
veloppe de  force  des  roues  à  palettes  manœuvrées  par  les 
aéronautes.  M.  Lennox  construisit  plus  tard,  dans  le  même 
espoir,  un  énorme  ballon  avec  un  goovemafl  en  avant  et  un 
en  arrière  de  la  nacelle ,  et  de  chaque  c6té  des  roues  en  toile 
analogues  anx  roues  des  bateaux  à  vapeur.  Pour  imiter  la 
vessie  natatoire  des  poissons,  M.  Lennox  imagina  d'intro- 
duire dans  «on  grand  ballon  un  ballon  particulier  qui,  selon 
la  quantité  d'air  extérieur  qu'on  y  Introduirait ,  devait  pro- 
duire sur  hi  pesanteur  du  ballon  principal  une  différence  de 
trente  livres  en  plus  on  en  moins.  D'autres  hnaginèrent  d'ap- 
pliquer la  vis  d'Archimède  à  leur  ballon.  Tout  cela  est  resté 
sans  résultats  appréciables.  On  doit  à  M.  Transonun  système 
de  baUons  conjugués ,  c'est-à-dire  réunis  deux  à  denx  au 
moyen  d'une  conle,  et  de  force  ascensionnelle  différente, 
qu'il  nomme  aéron^,  à  l'aide  desquels  il  espérait  pouvoir 
atteindre  les  oonrants  fiivorables  à  la  direction  voulue,  n 
proposa  aussi  d'ajouter  aux  ballons  dés  voiles  qui  rappellent 
les  fonctions  des  cerft  volants.  Depuis  M.  PeUn  a  donné  le 
plan  d'une  grande  machine  armée  de  voiles ,  de  parachutes, 
deparamon^es,  etc.  Enfin  M.  P.  Julliea  a  obtenu  quelques 
résultats  d'hélices  mues  par  nn  ressort  et  appliquées'  à  nn 
aérostat  ayant  la  forme  d'un  poisson. 

On  demandait  à  Franklin  ce  qu'il  pensait  de  l'inventlen 
des  aérostats  :  «  Cest  Penfant  qui  vient  de  naître,  »  répon- 
dit41.  Depuis,  l'enfknt  a  grandi.  Un  voyage  en  ballon  devient 
presque  un  amusemôit.  Une  foule  d'esprits  sont  aujourd'hui 
à  la  redierche  du  moyen  de  les  diriger.  Rien  ne  laisse  en- 
core entrevoir  le  moment  où  cette  grande  découverte  dotera 
l'homme  d'une  nouvelle  puissance.  L.  Louvet. 

AÉROSTATIQUE.  C'est,  à  proprement  parier,  la 
science  de  l'équilibre  de  l'air,  ainsi  que  de  celui  des  corps 
avec  l'air  ;  partie  de  la  physique  qui  recherche  les  lois  de 
l'équilibre  de  l'air  et  de  tons  les  fluides  expansibles.  Depuis 
l'invention  des  baUons ,  quelques  personnes  ont  appliqué  ce 
mot  à  la  science  de  U  narigation  aérienne,  qu'il  convient 
bien  mieux  de  nommer  aéronautique. 

AÉROSTIERS*  Sous  la  Convention,  Guyton-Morvean 
proposa  au  comité  de  salut  public  d'employer  les  aérostats 
dans  l'art  militaire,  comme  moyen  d'observer  les  mouve- 
ments de  Tarmée  ennemie.  Cette  proposition  fut  accueillie 
par  le  gouvernement,  sous  la  condition  de  ne  pas  employer 
l'acide  sulfUrique,  le  soufra  étant  nécessaire  à  la  Imbrication 
de  la  poudre.  Coutelle  fut  chargé  des  expériences  néces- 
saires, et  le  château  de  Meudon  Ait  mis  à  sa  disposition.  Il 
s'associa  Conté,  inventa  une  sorte  de  foameau  pour  décom- 
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po€Cr  l'eao,  et  imagina  une  foute  d^appareiU  transportables 
aux  années.  Afirès  quelques  mois  de  traTaîl,  tout  réussit; 
un  aérostat  ftit  rempli,  et  Coutelle  s'éleva  en  Talr.  Son 
ballon  était  tenu  par  deux  cordes,  longues  de  270  toises. 
A  cette  hauteur,  il  Toyait  avec  une  limette  à  une  grande 
distance,  et  pour  faire  des  signaux  il  faisait  couler  le  long 
dHine  corde  des  petits  sacs  de  sable  porteurs  de  flammes 
diverses.  Les  expériences  ayant  réussi,  Coutelle  obtint  le 
brevet  de  capitaine  commandant  les  aérostiers  dans  Tarme 
de  rartillerie,  attaché  à  rétat-miyor  général.  En  même  temps 
il  reçut  l'ordre  d'organiser  une  compagnie  de  trente  hommes 
et  de  se  rendre  à  Maubeuge,  dont  les  Autrichiens  faisaient  le 
siège.  Ck>utelle  suivit  Tannée  pendant  toute  la  campagne, 
opérant  une  foule  de  reconnaissances  au  moyen  de  son 
ballon ,  retenu  par  de  longues  cordes  que^mancravraient  ses 
soldats.  Cette  singulière  machine  de  guerre  fot  employée 
d'abonl  en  1794,  comme  nous  Pavons  dit,  au  siège  défensif  de 
Maubeuge,  et  ensuite  au  siège  offensif  de  Charleroi.  Lors  de 
la  bataille  de  Fleurus,  qui  fût  gagnée  par  Jourdan,  le  26 
juin  1794,  Coutelle  resta  pendant  plus  de  neuf  heures  en 
observation;  et  malgré  les  oscillations  continuelles  de  la 
nacelle,  il  put  distinguer  tous  les  mouvements  de  Tennemi. 
A  Certainement,  a-t-il  dit,  ce  n'est  pas  Taérostat  qui  nous  a 
fait  gagner  la  bataiDe;  cependant  je  dois  avouer  qu*il  g6nait 
beaucoup  les  Autrichiens,  qui  croyaient  ne  pouvoir  faire  un 
pas  sans  être  aperçus ,  et  que,  de  notre  cdté,  l'armée  voyait 
avee  plaisir  cette  arme  inconnue  qui  lui  donnait  oonflance 
et  gaieté.  «  L'aérostat  (M  conduit  aprfes  cela  au  siège  de 
Mayence.  Coutelle  put  observer  la  place  ;  mais  le  temps  était 
si  affteux  que  plusieurs  fols  son  ballon  vint  heurter  la  terre. 
Le  14  brumaire  an  IV  une  seconde  compagnie  d'aérostiers  fut 
créée  par  lui ,  et  envoyée  à  rarmée  du  Rhin.  Ses  travaux  lui 
valurent  le  ^rade  de  chef  d'escadron.  On  se  servit  encore 
pendant  que^ue  temps  de  la  troupe  des  aérostiers.  Conté , 
directeur  de  rétablissement  de  Meudon ,  fiassa  avec  Bona- 
parte en  Egypte.  On  y  enleva  aussi  des  ballons,  ce  qui  éton- 
nait beaucoup  les  musulmans  et  leur  inspirait  une  certaine 
terreur.  Cependant  la  difficulté  de  faire  des  observations  au 
milieu  du  balancement  produit  par  la  marche  contre  le  vent, 
rembarras  de  l'appareil,  le  temps  nécessaire  pour  gon- 
fler le  ballon,  tout  cela  fit  renoncer  à  l'emploi  des  aérostats 
à  Tarmée.  On  en  emmena  encore  un  sur  les  côtes  d'A- 
frique lors  de  l'expédition  d'Alger;  mais  on  n'en  fit  aucun 
usage. 

AÉTITE  (du  grec  àtréc,  aigte),  variété  de  fer  géo- 
dique  hydroxydé ,  renfermant  un  noyau  mobile,  et  que  Ton 
nomme  vulgairement  pierre  d'aigu,  parce  que  les  anciens 
supposaient  qu'on  la  trouvait  dans  l'aire  des  aigles.  Ils  lui  at- 
trtt)uaient  plusieurs  propriétés  merveilleuses,  comme  de 
prévenir  les  fausses  couches ,  de  flivoriser  les  accouche- 
ments, d'aider  à  découvrir  les  voleurs,  etc.  On  en  ren- 
contre assez  communément  en  France,  près  de  Trévoux  et 
aux  environs  d'Alais. 

AÉTIUS»  général  romain,  né  à  Borostore,  dans  la  Mocsie, 
était  fils  d'un  Scythe,  nommé  Gaudence,  mort  au  service  de 
l'empire,  après  avoir  rempli  les  premiers  emplois  militaires. 
Élevé  à  la  cour  d'Alaric,  auquel  il  avait  été  donné  en  otage , 
il  apprit  l'art  de  la  guerre  sous  ce  redoutable  conquérant,  et 
profitadu  long  séjour  qu'il  fit  chez  les  barbares  pour  prendre 
sur  ces  peuples  une  grande  influence.  En  424  il  amena  jusqu'à 
60,000  Huns  en  Italie  pour  soutenir  les  prétentions  de  Jean 
eontre  les  descendants  de  Tliéodose.  Jean  ayant  succombé, 
Aétius  vint  faire  sa  soumission  à  Placidie,  mère  de  Valen- 
tinien  III,  qui  gouvernait  l'Occident  comme  tutrice  de  son 
fils.  La  régente  reconnut  dans  Aétius  les  talents  d'un  grand 
général  :  elle  résolut  de  se  l'atlaclier,  et  lui  donna  le  comman- 
dement de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  tandis  qu'elle  confiait  à 
Boniface  le  gouvernement  de  l'Afl^que.  Poui«sé  par  Aétius, 
Boniface  leva  l'étendard  de  la  révolte;  et  tandis  que  celui-ci, 
repentant,  faisait  de  vains  efforts  pour  disputer  l'Afrique  aux 
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Vandales,  Aétius  arfermlssait  son  pouvoir  dans  les  Gauler 
par  des  victoires  sur  les  Francs  elles  Bourguignons.  Placidie 
ayant  accordé  de  nouvelles  dignités  à  Boniface,  Aétius 
passa  les  Alpes,  attaqua  Boniface,  (ht  vaincu  ;  mais  il  blessa 
de  sa  main  son  rival,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  Pla- 
cidie voulut  en  vain  venger  la  mort  de  son  lieutenant  ;  Aétius 
revint  bientôt, à  la  tête  de  60,000  barbares,  exiger  son  pardon. 
Il  mit  dès  lors  son  ambition  a  relever  la  puissance  romaine 
et  à  comprimer  les  barbares,  qu'il  savait  bien  ne  pas  pou- 
voir chasser  de  Tempire.  Lorsqu'une  armée  innombrable  de 
Huns  passa  le  Rhin,  près  de  Strasbourg,  sous  lar  conduite 
d'Attila,  Aétius  (ht  assez  habile  pour  réunir  contre  ses  anciens 
alliés,  alors  devenus  l'ennemi  commun,  tous  les  peuples  de 
race  germanique  établis  dans  les  Gaules.  Cependant  la  mar- 
che d'Attila  (ht  si  rapide,  qu'Aétiusne  put  empêcher  la  plu- 
partdes  vifies  delà  Gaule-Belgique  d'être  dévastées  et  livrées 
aux  flammes.  Le  roi  des  Huns  était  même  sur  le  point  de  s'em- 
parer d'Oriéans,  lorsque  Aétius  parut  enfin  à  la  tète  des  Yî- 
sigoths,  des  Francs,  des  Bourguignons,  des  milices  armori- 
caines, et  de  quelques  misérables  cohortes  romaines  qu'il 
avait  tirées  d'Italie.  Les  Huns ,  surpris ,  abandonnèrent  leur 
proie,  mais  Aétius  les  poursuivit  vivement  ;  il  les  atteignit 
dans  les  diamps  Catalauniques,  entre  Ch&lons-sur-Mame  et 
Méry-sur-Seîne.  Ce  fut  là  que,  vers  la  fin  de  l'année  451,  se 
livra  la  bataille  mémorable  dont  le  succès  sauva  la  Gaule, 
et  prolongea  de  quelques  années  la  durée  de  l'empire  ro- 
main. Attila  évacua  les  Gaules;  mais  ce  fut  pour  aller  ra- 
vager ntalie.  Tant  qu'U  eut  à  craindre  cet  ennemi  redou- 
table, Yalentinien  111  flatta  bassement  le  vainqueur  de  Clià- 
lons;  mais  en  45S,  Attila  étant  mort  dans  l'ivresse  d'un 
festin ,  son  empire  s'écroula  avec  lui,  et  le  Iflche  empereur 
ne  songea  plus  qu'à  perdre  un  homme  qui  lui  portait  om- 
brage, et  dont  il  ne  croyait  plus  avoir  besoin.  H  fit  ven^'r 
Aétius  au  palais ,  et  s'arma  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
d'une  épée  :  Yalentinien  en  frappa  l'homme  qui  avait  sauvé 
l'empire.  Ses  eunuques  et  ses  courtisans  l'achevèrent.  Quel- 
ques mois  après,  Yalentinien  III  expia  son  crime  en  tombant 
sous  les  coups  de  Petronius  Maximus. 

AÉTIUS,  hérésiarque  du  quatrième  siècle,  était  ne  à 
Antioche.  Après  avoir  été  valet  d'un  maître  de  grammaire,  il 
fut  ordonné  diacre  et  ensuite  évéque  par  Eudoxe,  patriar- 
che de  Constantinople.  Il  enseignait  que  le  Fils  de  Dieu  n'est 
pas  semblable  au  Père,  et  faisait  consister  toute  la  religion 
dans  la  foi ,  ne  parlant  jamais  à  ses  ^sdples  de  jeûne  ni 
de  pénitence.  Condamné  dans  plusieurs  conciles,  il  fut  exilé 
par  Constance.  Julira  le  rappda.  Aétius  mourut  à  Constan- 
tinople en  366.  Ses  partisans  prirent  le  nom  â^Aétiens;  on 
les  nommait  aussi  Anoméens. 

AÉTIUS  d'Amida,  en  Mésopotamie,  médecin  grec  de  la 
fin  du  cinquième  siècle,  est  auteur  de  Tetrabiblos,  en  srize 
livres,  vaste  compilation  où  il  avait  mis  à  contribution  les 
plus  grands  médecins  des  Ages  antérieurs.  Cet  ouvrage  est 
remarquable  surtout  en  ce  qu'il  renferme  beaucoup  de  frag- 
ments d'ouvrages  perdus.  Les  huit  premiers  livres  seulr- 
ment  ont  été  publiés  à  Yenise  en  1534,  in-fol.  Il  en  a  paru 
plusleure  traductions  latines. 

AFER  (Doumcs),  célèbre  orateur,  naquit  à  Ntmes,  vers 
Tan  15  avant  J.-C.  —  A  quelle  époque  quitta-t-H  les  Gaules 
pour  l'Italie?  On  l'Ignore;  mais  sous  Tibère  on  le  voit  pré- 
teur, et  bientôt,  au  sortir  de  la  préture,  cherchant  par  ses 
délations  à  se  faire  un  nom  et  une  fortune.  Devinant  la 
pensée  qu'a  formée  Tibère  de  perdre  Agrippîne,  il  s'y  as- 
socie et  y  aide  en  accusant  d'impudicité,  d'adultère  avec  un 
certain  Fumtns,  Claudia  Pulchra,  cousine  d' Agrippîne.  Piil- 
clira  et  Fumius  furent  condamnés.  Le  génie  d'Afer  pour  la 
délation  s'était  révélé;  il  obtint  les  applaudissements  de  Ti- 
bère ,  qui  dès  lors  l'appela  l'homme  de  sa  justice.  An»ii 
dans  cette  voie  du  mal,  où  II  s'était  engagé,  Afer  ne  s*arrèfa 
point,  n  avait  fait  condamner  Claudia  Ihilchra;  bientôt  il 
se  porta  comme  accusatem*  du  fils  de  cette  célèbre  Ro« 
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nabe,  Van»  Qtnnctâius ,  personnage  riclie  et  parent  de 
César.  Loofsteinps  plongé  dans  la  misère,  Afer  deman- 
dait amsi  à  des  dâations  mie  fortnne  qu'il  dissipait  aTec  au- 
tant de  facilité  qu'il  l'acquérait  arec  honte;  mais,  dégradé 
oomoke  homme,  Afer  se  relevait  comme  orateur.  La  répu- 
tation de  son  âoqoence,  dit  Tacite,  fut  plus  pure  que  celle 
de  ses  moemrs.  Quintilien,  dont  il  avait  été  le  maître,  cite 
HmTent  de  lai  des  mots  heureux  on  piquants,  d'habiles  ou 
Tires  reparties,  qui  témoignent  de  la  présence  d'esprit  et 
dcsressoarcesoratoiiesd'Afèr  ;  il  le  place  au  premier  rang  des 
anteufs;  il  ne  craint  même  pas  de  le  ranger  parmi  les  an- 
deas,  cTestÀ-dire  les  modèles,  presque  à  c6té  des  Horten- 
BiiB  et  des  <Xcéron.  Tacite,  plus  sévère,  et  qui  dané  Afer 
Domitlns  ne  peut  oublier  le  délateur,  alors  même  qu'il  y  re- 
ooonatt  rhomme  éloquent,  dit  que  dans  son  dernier  âge 
Afer  déchut  beaucoup  de  son  talent,  et  que,  son  génie  s*é- 
taat  affiubli.  Il  n'eut  pas  (quel  orateur  Peut  jamais?)  la  sa- 
gesse de  se  taire.  Afer  avait  été  fait  consul  sous  Caligula. 
11  moamt  dans  un  âge  fort  avancé,  au  milieu  d'un  repas 
00  fl  avait  mangé  avec  excès,  dit  la  chronique  d'Eusèbe  : 
ta  agna,  ex  nimia  cibi  repleiione.  De  Péloquence  d'Afer 
il  ne  nous  reste  absolument  rien,  et  nous  n'avons  pour  la 
iogff  que  Padmiration  de  Quintilien  et  le  témoignage  écla- 
tant, quoique  sévère  d'ailleurs,  de  Tacite,  qui  reconnaît 
ion  génie.  Ajoutons,  moins  à  la  Justification  d'Afer  qu'en 
rhoBBear  de  Péloquaioe  même,  qu'AiSer  ne  se  servit  pas  de 
cette  anne  terrible  et  brillante,  que  la  nature  loi  avait  donnée, 
a&îqoenient  pour  accuser  et  perdre ,  mais  que  souvent  aussi 
il  en  fit  on  noble  usage  :  il  défendit  des  accusés.  L'histoire 
d*A£er  est  du  reste,  et  malheureusement,  l'histoire  de  presque 
Uns  les  orateur»  cél^ves  sous  la  tyrannie  des  empereurs  : 
on  se  fiûsait  bourreau  souvent  pour  n'être  pas  victime,  et 
h  iaSiieBae  autant  que  la  méchanceté  poussait  à  ces  déla- 
tions, qui  plua  d'une  fois  retombaient  sur  leurs  auteurs, 
les  empereurs  ne  demandant  pas  mieux  que  de  trouver 
des  coopaUes  dans  les  accusateurs  eux-mêmes,  c'est-Nlire 
des  dépomlles  à  prendre  des  deux  côtés.  La  bassesse  des 
sqels  devenait  ainsi  à  dle^nême  son  châtiment,  et,  par  une 
onrtnelle  expiation,  vaageait  l'humanité. 

CaAnPEllTieit,  prof.  4  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

AFFABILITÉ.  4//bMifi<  signifie,  au  propre,  d  qui  Von 
peni  faeiiemeni  parler.  Le  sens  du  mot  français  est  d'ac- 
cord avec  son  étymologie.  L'adàbilité  en  effet  est  cette 
qvafilé  qui  consiste  à  être  d'un  accès  facile  pour  ses  infé- 
rieurs et  à  les  écouter  avec  bienveillance.  Cette  définition, 
sèche  comme  toute  définition,  ferait  peu  connaître  par 
eflemême  ce  qu'est  l'afTabilIté,  si  nous  négligions  de  signa- 
ler les  dillérents  caractères  qu'elle  présente  à  l'observation. 
L'alfabâilé  ne  consiste  pas  dans  les  deliors  d'une  vaine  po- 
lilesse,  dans  Faflèetatîon  d'une  bonhomie  empruntée  ou 
d'une  bienrcillance  mensongère;  mais,  comme  le  dit  Mas- 
saiotty  «  elle  prend  sa  source  dans  l'humanité;  c'est  un  sen- 
tiaBcnt  qui  naît  de  la  tendresse  et  de  la  bonté  du  cœur  ». 
Lliypocvisie  porte  mal  le  masque  de  l'afTabilité.  Ses  paroles 
feront  doucereuses,  séduisantes,  dorées,  mais  jamais  afTa- 
blesy  perce  qu'elles  ne  partent  point  du  cœur,  dont  le  lan- 
gige  ne  saurait  tromper.  La  sincérité  dans  l'expression  de 
la  bienveinanoe  sera  donc  le  premier  caractère  de  l'aflabilité. 
OMume  rbomme  affable  est  naturellement  bon,  ses  traits 
seront  empreints  d'une  douceur  aimable;  sa  parole  sera, 
malgré  lui,  caressante,  ses  manières  simplement  aflectueo- 
aes,  presqoe  familières,  sans  rien  perdre  de  leur  dignité.  La 
déMtîon  même  de  l'arTabilité  suppose  qu'il  existe  une  dis- 
tance entre  celui  qui  accueille  et  celui  qui  est  accueilli  : 
^est  piéctsément  cette  distance  que  l'homme  affable  s'ef- 
fsveen  de  foire  disparaître.  11  sera  beaucoup  moins  préoc- 
cnpéde  la  supériorité  de  son  rang  et  du  respect  qui  lui  est 
dû  qne  de  la  gêne  et  de  l'embarras  de  celui  qui  l'aborde,  de 
la  confiance  qu'il  clierclie  à  lui  inspirer.  Son  entretien  n'aura 
rcn  de  la  n^deur  giadale  d'une  audience,  il  saura  liii  donner 
met,  M  u  oouteki.  -<  t.  i* 


le  tour  d'une  aimable  conversation  ;  loin  de  faire  sentir  à  son 
inférieur  l'intervalle  qui  les  sépare,  il  lui  tendra  doucement 
la  main  pour  l'approdier  de  lui,  et  la  simplicité  naturelle  de 
son  accueil  ne  fera  voir  en  lui  qu'un  homme  pariant  à  un 
autre  homme,  ou  l'écoutant  avec  mtérêt  pour  savoir  s'il  lui 
sera  possible  de  l'obliger. 

L'affabilité  est  plus  qu'une  heureuse  disposition  de  Tâme, 
plus  que  l'expression  d'une  bienveillance  véritable;  et  Ton  a 
pu  dire  avec  raison  qu'elle  est  une  vertu,  car  elle  oblige  et 
rend  service  par  elle-même  :  un  bon  accueil  est  déjà  une 
bonne  action.  On  reprochait  à  Titus  d'accueillir  trop  bien 
les  solliciteurs,  et  de  se  laisser  entraîner  à  leur  promettre 
plus  peut-être  qu'il  ne  pouvait  tenir  :  i  J'aurais ,  répondit- 
il,  &  me  reprocher  une  mauvaise  action  si  quelqu'un  sortait 
mécontent  de  l'audience  du  prhioe  :  et  n'est-ce  déjà  pas  ac- 
corder un  bienfait  que  de  laisser  l'espérance?  »  Considérons 
en  effet  ce  qu'a  de  pénible  la  position  d'un  bonmie  en  pré- 
sence de  son  supérieur;  représentons-nous  sa  contrainte, 
son  embarras,  sa  méfiance  de  lui-même,  son  amour-propre 
secrètement  froissé  par  ce  rôle  de  protégé  et  d'inférieur,  et 
avouons  que  c'est  faire  une  bonne  action  de  le  délivrer  de 
cette  gêne  cruelle,  de  remplacer  son  trouble  craintif  par  la 
confiance  et  l'espoir,  de  rendre  à  son  esprit  toute  sa  liberté, 
et  d'épargner  à  son  amour-propre  des  blessures  totijours  ai 
cuisantes! 

L'affabilité  est  une  vertu  des  anciens  jours.  Elle  se  re- 
trouve encore  dans  quelques  honmies  qui  ont  conservé  les 
traditions  de  noble  shnplicité  et  de  généreuse  fl'anchise  que 
leur  ont  léguées  nos  aifeux.  Mais  elle  semble  disparaître  peu 
à  peu,  et  n'être  plus  qu'une  vertu  surannée  dont  nous  par- 
lons ici  seulement  pour  mémoire.  Quelle  est  la  cause  de 
l'oubli  où  elle  est  tombée?  Serait-ce  que  les  institutions  mo- 
dernes auraient  nivelé  les  rangs  ?  seraitce  qu'elle  aurait  suivi 
les  grands  seigneurs  dont  elle  était  l'apanage?  Cependant,  al 
nous  jetons  les  yeux  sur  la  société  actuelle ,  nous  y  retrou- 
vons une  hiérarchie  dout  les  degrés  sont  plus  nombreux  peut- 
être  qu'autrefois,  et  par  conséquent  bien  des  gens  qui  trou- 
veraient l'occasion  d'être  affables  s'ils  savaient  l'être.  Ce  qui 
fait,  selon  nous,  que  l'affabilité  n'a  plus  cours  parmi  l'aris- 
tocratie moderne,  c'est  que  les  positions  élevées  ne  sont 
plus  inféodées  à  la  naissance ,  mais  qu'elles  sont  presque 
toutes  occupées  par  des  hommes  nouveaux,  qualifiés  autre- 
fois de  parvenus.  Maintenant,  en  effet,  gi^ce  à  nos  insti- 
tutions, une  fortune  rapidement  acquise,  une  heureuse  or- 
ganisation intellectuelle,  ou  même  encore  la  seule  habileté  de 
l'intrigue,  suffisent  pour  tirer  bien  des  gens  de  leur  obecu  • 
rite  et  les  transformer  en  sommités  sociales.  Or,  cette  élé- 
vation soudaine  est  pour  leur  raison  un  dangereux  écueil  : 
leurs  yeux  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'habituer  à  la  hauteur 
de  cette  situation.  Éblouis  de  leur  nouvelle  fortune,  ils  en 
conçoivent  d'autant  plus  d'orgueil  qu'ils  croient  ne  la  de* 
voir  qu'à  eux-mêmes,  et  la  pâisée  exclusive  de  leur  supé- 
riorité les  entraîne  bien  loin  du  sentiment  de  l'égalité,  pour 
laquelle  on  a  tant  combattu ,  et  qu'ils  ont  si  vite  oubliée^ 
De  là  chez  eux  cette  fierté  hiabordable,  cette  moiguu  dé- 
daigneuse, ces  airs  protecteurs  dont  le  sourire  est  une  insulte; 
en  un  mot,  cette  hauteur  de  caractère  et  cette  petitesse  de 
sentiments,  antipodes  de  l'affabilité.  A  cela  joignez  l'égoïsme, 
cette  plaie  de  la  société  actuelle,  qui  doit  à  Fabsence  des 
croyances  morales  ses  rapides  et  effrayants  ravages  ;  l'égoismey 
père  de  l'orgueil  et  de  la  dureté,  qui  empêche  de  comprendre 
les  ménagements ,  les  égards  dus  à  des  frères  moins  lieu- 
reux,  et  qui  fait  qu'en  leur  présence  on  leur  parie  de  soi 
beaucoup  plus  que  d'eux-mêmes,  et  qu'on  pense  beaucoup 
mouis  à  leur  venu*  en  aide  qu'à  les  maintenir  à  distance  du 
piédestal  oh  l'on  s'est  posé.  Voilà  pourquoi  l'affabilité  est  en 
ce  moment  presque  bannie  de  nos  mœurs.  Et  en  effet  cefle 
vertu  est  le  propre  des  grandes  âmes,  et  nous  n'avons  main- 
tenant que  déliantes  intelligences,  des  gens  de  mérite  en 
grand  nombre,  si  1  on  veut,  mais  dont  le  mérite  est  au  moins 
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iucoopiplet;  car  il  leur  manque  C6  qui  fiùt  la  graadeur  Té- 
ritabUi,  un  cœur  siroiiley  humain  et  généreux. 

C.-M.  Paffb. 

AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  (Ministère  de«).  Ce 
département  ministériel,  chargé  dos  intérêts  du  paysà  l'ôtran- 
ger,  de  la  préparation  et  de  la  conclusion  des  traités  poli- 
tiques et  commerciaux,  de  la  surveillance  et  de  la  protection 
des  nationaux  au  dehors  ^  se  divise  en  deux  parties  princi- 
pales :  Padministration  centrale  à  Paris ,  et  le  corps  diplo- 
matique et  consulaire  à  Tétranger. 

L^administration  centrale  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères se  compose  :  1*  du  cabinet  du  mmistre  et  secrétariat  ; 
2^  de  la  direction  politique;  S°  de  la  direction  commerciale; 
4°  de  la  direction  des  archives  et  de  la  chancellerie;  5°  enfin 
de  la  direction  des  fonds,  de  la  comptabilité  et  du  conten- 
tieux. 11  y  a  en  outre  trois  secrétaires  interprètes  pour  les 
langues  orientales,  attachés  au  ministère,  un  comité  consul- 
tatif du  contentieux,  et  un  conseil  judiciaire.  —  Le  bureau 
de  la  chancellerie  est  seul  ouvert  au  public.  Ce  bureau  a 
dans  son  ressort  les  passeports  autres  que  les  passeports 
de  cabinet;  les  légaUsations,  les  visas  et  la  perception  des 
droits  qui  en  résultent;  la  transmission  des  actes  judiciaires 
et  des  commissions  rogatoires;  la  discussion  des  questions 
touchant  à  Tétat  civil,  et  l'instruction  des  réclamations  re- 
latives à  des  matières  d'intérêt  privé ,  telles  que  les  succes- 
sions ouvertes  en  pajrs  étranger,  les  recouvrements  sur 
particuliers ,  etc. 

A  Tcxtérieur  \&  France  est  représentée  par  deux  ambas- 
sadeurs, et  vingt-huit  envoyés  extraordinaires,  ministres 
plénipotentiaires.  I^  deux  ou  trois  autres  postes  sont  rem- 
plis par  des  ministres  plénipotentiaires,  ou  résidents,  ou 
chargés  dWaires.  Auprès  de  chaque  légation  il  y  a  un  ou 
deux  secrétahes,  des  aspirants  diplomatiques  et  un  ctian- 
celier.  La  France  entretient  en  outre  à  létranger  cent  deux 
agents  consulaires,  ayant  les  titres  de  consuls  généraux,  con- 
suls, chargés  d'aOGaires,  ou  d^agents  commerciaux. 

Faire  Thistoire  du  ministère  des  affaires  étrangères ,  ce 
«erail  tenter  lliistoire  diplomatique  de  la  France.  Disons  seu- 
lemisnt  ici  que  ce  département  dans  notre  pays  fut  long- 
temps du  ressort  du  principal  ministre,  et  qu^il  iaut  arriver 
au  règne  de  Henri  II  pour  trouver  un  secrétaire  d'État 
chargé  spécialement  de  quelques  relations  extérieures  ;  car 
l^endant  bien  du  temps  encore  Vaction  du  ministre  des 
affaires  étrangères  était  bornée  aux  relations  avec  quelques 
pays  déterminés.  H  y  eut  même  dans  un  moment  jusqu'à 
trois  ministres  des  auaires  étrangères  à  la  fois ,  ayant  clia- 
cun  un  département  particulier.  Depuis  la  révolution  ce 
ministère^  qui  prit  pendant  le  Pirectohe  et  r£mpû:e  le  titre 
de  ministère  des  relations  e^çtérieures,  n'a  cessé  de  former 
un  département  distinct.  Parmi  les  hommes  éminents  qui 
ont  dfrigé  cette  administration,  il  nous  sujfIQra  de  citer  : 
aaude  de  TAubesp^nc  (  1 5C7  ) ,  le  seigneur  de  Villeroi  (  1 594  ), 
le  seigneur  delà  Yrillère  (  1624  ),  de  Loménie-Brienne  (  1643  ), 
Hugues  de  Lionne  (1053),  le  marquis  de  Pomponne  (1671), 
Charles  Colbert  (1679),  le  maréchal  d'Uxelles  (1715),  le 
cardinal  Dubois  (  1718) ,  le  comte  de  MorviUe  (  1723  ),  Ame- 
lot  de  Chaillou  (1737),  le  marquis  d'Argenson  (1744),  le 
marquis  de  Pmsieux  (  1747) ,  le  cardinal  de  Bemis  (  1757  ) , 
le  duc  de  Choiseul-SiainviUe  (1758),  le  duc  de  la  Yril- 
lère (  1770  ) ,  le  duc  d^AiguUlon  (  1771  ),  de  Vergennes  (  1774  ), 
de  Montmorin  Saint-Hérem  (1787),  Yaldec  de  Lessart  (1791  ), 
Dufflouriez,  de  Chambonas,  Bigot  de  Sainte-Croix,  Lebrun 
(  1792  ) ,  de  Forgues  (  1793  ) ,  Uerman ,  Buchot,  Mangourit  et 
MIot  (1794),  Lacroix  (1795),  Talleyrand  (  1797, 1799,  1814 
et  1815),  Reinliardt(1799) ,  le  comte  de  Champagny  (1807), 
le  duc  de  Bassano  (  1809),  de  Caulamcourt  (  1813  ),  le  comte 
de  Jauconrt  (  1815) ,  le  duc  de  Richelieu  (  1815) ,  le  marquis 
Dessoles  (1818),  le  baron  Pa.sqmer  (1819),  leducMat- 
tliieu  de  Montmorency  (  1821  ) ,  le  vicomte  de  Chateaubriand 
(1822),  le  baron  de  Damas  (1824),  le  duc  de  Lafenon- 


nays  (1828),  le  prince  de  Po]igiiao(l&29).  Sous  Louis- 
Pliilippe  ce  ministère  a  été  occupé  tour  à  tour  par  MM .  Mole, 
le  maréchal  Maison,  le  comte  SébasUani,  d'Argout,  le  duc  de 
Broglie,  l'amiral  de  Rigny,  le  maréchal  Soutt,  Thiet«  et 
Guizot.  Depuis  la  révolution  de  février,  nous  y  avons 
vu  MM.  de  Lamartine,  Bastide,  de  Xocqueville,  de  Lahitte 
Drouyn  de  THuys,  Baroche  et  Turgot. 

Dans  tous  les  Ëtats  il  y  a  ai^ourd'hui  un  mmistre  des  af- 
faires étrangères.  Quelquefois  il  jomi  à  ces  Conctions  ceUes 
de  quelque  autre  département,  ou  il  est  en  même  temps  pré- 
sident du  conseil  des  ministres. 

AFFAISSEMENT.  C'est  en  architecture  reffet  qui 
a  lieu  dans  une  construction  lorsque  les  fondations  sont  trop 
faibles ,  ou  lorsque  des  fûts,  portant  à  faux ,  occasionnent 
par  leur  poids,  inégalement  réparti,  des  tassenients  pailiels, 
qui  changent  et  détruisent  les  niveaux. 

En  géologie,  Va/faissement  du  sûl,  qui  produit  trop  sou- 
vent de  terribles  catastrophes,  et  qui  d^antres  fois  fait 
glisser  sans  secousse  des  champs  cultivés  et  couverts  d'habi- 
tations, est  encore  trop  fréquent  dans  les  contrées  volcani- 
ques et  dans  les  pays  de  hautes  montagnes,  et  devait  Têtre 
encore  pUis  à  Tépoque  voisine  de  la  formation  de  leurs 
chaînes.  Les  géologues  attribuent  les  aflaissements  du  aol 
à  plusieurs  causes,  qu'on  peut  réduire  à  deux  principales,  sa- 
voir :  raction  des  eaux ,  qui  mine  lentement  ou  rapide- 
ment des  couches  meubles ,  et  celle  du  fou,  qui  fait  quel- 
quefois disparaître  des  volcans,  et  les  rempiaeepardes  lace. 

AFFAITAGE.  Voyez  F\cco.ns«hiiî. 

AFFALER.  En  terme  de  marine  s'qffaUt  c'est  toKd)er 
sous  le  vent  fimte  de  onarcbe,  ou  par  un  changement  de  vent. 
C'est  ainsi  qu'on  s'aflale  sur  une  cAte,  dans  une  baie,  aous 
le  vent  de  sa  route.  Un  vaisseau  affalé  sur  wie  côte  peut  y 
courir  le  danger  du  naufrage.  Affalé  sou»  le  vent  de  sa 
route,  il  en  prend  souvent  prétexte  pour  rettclier;  cela  peut 
fournir  matière  à  des  discussions  avec  les  assureurs. 

Al«TÉA€rEAKT.  Dans  la  langue  de  l'ancien  droit 
français,  on  désignait  par  le  terme  d^eifféageant  le  vassal 
qiû  aliénait  une  partie  de  son  fief  avec  rétention  de  devoirs 
annuels ,  soit  que  Vot^i  de  la  vente  diftt  être  tenu  en  arrière- 
fief,  soit  qu'il  dût  être  tenu  en  roture. 

AFFÉAGEMENT.DansPanciennejiriBiprudaiee,  ce 
mot  était  synonyme  du  bail  à  cens.  En  Bretagne  il  se  di- 
sait d'une  sorte  de  diminution  ou  d'empirement  du  fief, 
par  laquelle  le  vassal  aliénait  avec  rétention  de  foi  une  partie 
de  son  domaine,  que  l'aliénation  eût  été  laite  à  titre  de  sous- 
inféodation,  ou  bien  à  titre  de  bail  à  cens. 

AFFECTATION.  L'affecUtion  est-eUe  un  simple 
travers  et  un  ridicule,  ou  bien  un  défout,  nn  vice?  En 
d'antres  termes,  est-eUe  justiciable  de  l'opinion  et  du 
goût  seulement,  ou  de  U  morale  ?  Elle  l'est  de  ces  trois  tribu- 
naux,  ou  plutôt  de  l'un  ou  de  Tautre  des  tf ois,  suivant  son 
but ,  son  origme  et  ses  caractères.  En  effet,  on  peut  tomber 
dans  V  affectation  par  simple  ignorance  des  bonnes  manière»  et 
du  bon  langage,  et  avec  le  seul  désir  de  bien  foire  ou  de  bien 
dire.  Dans  ce  cas,  l'a/Xec/a/éon,  si  pénible  qu'elle  soit  pour  les 
témoins,  ne  doit  inspirer  qu'une  indulgence  sans  persiitage,  et 
ne  s'attirer  que  des  leçons  sans  critique.  On  peut  aussi  tomber 
dans  l'affectation  par  une  simple  absence  de  goût.  Dans  ce  cas 
encore  hi  faute ,  si  grave  qu'elle  soit,  n'est  que  du  ressort  de 
l'opinion ,  du  tribimAl  du  bon  goût.  Il  est  même  dans  l'his- 
tohe  de  la  civilisation  et  de  fo  littérature  des  époques  où  il 
est  à  ce  point  difficile  de  passer  de  la  barbarie  au  goût 
éclairé ,  que  ïo^ectatïon  de  style  naît  quelquefois  des  pre- 
miers efforts  de  réforme.  Toutefois,  rien  ne  saurait  être 
aussi  coupable  que  l'affectation  qui  touche  aux  moeurs.  Celle- 
là  a  pour  but  de  nous  faiie  paraître  ou  plus  fiers  ou  plus 
modestes,  plus  humbles  ou  plus  orgueilleux,  plus  riches  ou 
plus  pauvres,  plus  charitables  ou  plus  économes  que  nous 
ne  le  sommes.  Qu'elle  ait  pour  objet  de  uous  attribuer  des 
qualités  plub  éclatantes  ou  plus  obscures  que  celles  qui  sont 
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iiéellcweut  le»  nôtres,  elle  ert  paiement  mauyaise.  —  On  dit 
^tœlqiieiQîa  qffiter  et  qffêté  pour  nffecter  et  qffecié;  mais 
je  erais  ipiHl  y  a  im  peu  ^afféUrie  à  le  (aire.      Mattbr. 

AFFECTIF.  £a  pbUoiiopliie,  ce  mot  sert  dequalifica- 
tkn  générique  à  tous  les  faits  qui  composent  le  domaine  de  la 
scnsibOité,  et  sert  également  à  qualUier  le  principe  même 
Aiiit  reesortisseBt  ces  feits.  Ainsi,  une  sensation,  un  senti- 
sent,  Tamoar,  la  haine,  toutes  les  émotions,  tous  les  désirs, 
tontes  les  pissiops  qui  peurent  agiter  le  coeur  humain,  sont 
des  Cûts  affectifs  ;  et  le  principe  en  Tertu  duquel  tous  ces 
pUnoiBèBes  ^paraissent  dans  le  moi,  c'est-à-dire  la  sen- 
silHfité ,  te  nomme  aussi  principe  t^ffeclif,  qffécHvUé,  par 
opfûsJttoo  ma  principe  intellectuel  ou  entendement.  Aflecttf 
Tint  dn  bmI  ^|^c«re,  aOectar.  Ainsi  l'on  dira  en  philosophie 
<|Be  rime  est  a0ectée  en  bien  ou  en  mal ,  affectée  d'un  sen- 
tiiDcnt  de  pinisir  ou  de  peine,  etc.  Foyes  Sensibuité,  Sen- 
&AT10H ,  SEwrmMrt. 

AFFECTION.  Ce  mol  prend  au  pluriel  une  antre  ac- 
eeptioii  qu'nu  singulier.  H  embrasse,  an  phiriel ,  tous  ceux 
de  us  sentimeats  ^  nous  toocbenl  avec  un  peu  de  Tiva- 
cité  et  de  profondeur,  c'esl-À-dtre  qui  préoccupent  un  peu 
fortement  Tâme  et  lui  font  éprouver  un  certain  degré  de 
pUsir  on  de  peine.  Le  mot  (affection  marque  donc ,  au 
pliuiel ,  une  éniotion  quelconque,  un  soitiment  agréable  ou 
désagréable.  Au  aingnlier  ce  mot  ne  désigne,  an  contraire, 
qu'une  senle  espèce  de  sentiment,  celui  de  la  tendresse. 
Cda  est  epédalà  notre  langue,  avec  laquelle  ni  le  latin,  ni 
le  grec,  ni  tes  idiomes  modernes,  ne  sont  d^aceord  là-dessus. 
Lt  teribe  qffeeHonner  a  te  même  sens  restrehit.  Il  n'exprime 
que  Tamour.  Nos  affections  jouent  en  général  nn  grand  rôte 
dna  la  Tte  et  dans  te  pensée.  En  morate  comme  en  psycho- 
Ispe  eiks  méritent  une  attention  spéciafe  ;  elles  en  méri* 
lait  même  en  physiologie.  Elles  dépendeirt  non-seulement 
«lt  nos  idées »nEiateenoere de  notreorganisme,  et  elles  exer- 
çât me  grande  infloenee  sur  nos  habitudes.  Quand  eHes 
•art  pratedes  et  permanentes ,  éUes  deviennent  des  pas- 
Mont.  On  les  appelle  et  on  les  croit  souvent  de  simples  ca- 
prka.  Biais  il  n'y  a  rien  de  capriereux  dans  la  nature  hu- 
nûae  :  tooC  y  a  ses  canses  et  ses  effets,  ses  motifi»  et  ses  ré- 
gis, mime  les  qffeUUms  déréglées.  Ce  sent  eeUes  qui 
ftmcliiniuit  tes  leb  aaxqueUss  eHes  sont  assujetties.  La  qiies' 
lion  des aOecfions,  qui  se  modifient  à  l'infini,  selon  le  sexe  et 
ngSy  te  eondîtion  et  les  eavrières  des  individus ,  selon  les 
■■«s  et  tes  institutions  des  peuples,  et  selon  lescHmats  des 
terns  qatîh  habitent,  selon  toutes  les  phases  que  te  civiii- 
otian  prend  dans  tenr  sein,  est  une  des  plus  considérables 
d  pant-ètre  une  de  celtes  qui ,  dans  tes  trois  sciences  que 
ass  venenn  de  nommer,  doivent  être  l'objet  de  plus  d'études. 

iyPFEmJ€>60,  terme  de  musique.  Cet  adjectif  mis 
en  télé  dPnn  moreeen  de  musique  indique  que  l'expression 
éàS,  CB  être  douce,  tendre  et  légèrement  passionnée.  Ce  ca^ 
espère  n*est  eompntihte  qu'avec  un  mouvement  lent. 

AFFICHES*  L^sage  de  faire  connaître  au  peupto  par 
teattcbea  la  volonté  des  chefs  de  FÉtal  ou  les  luis  nouvel- 
temem  pfonulgnées  remonte  à  une  antiquité  assez  haute. 
Les  Grecs  les  écrivaient  sur  des  rouleaux  en  bois  qui  se 
il  dans  des  tableaux  plus  longs  que  Urges,  et  les 
h  tons  les  regards  au  milieu  de  te  ptece  ]nil)Hque. 
I  qoe  tes  lois  de  Solon  fuirent  exposées  dans  Atliènes 
ronteeux  séparés.  Gliex  les  Romains,  quand 
lof  nralt  été  admise  par  les  comices,  elle  était  gravée, 
rimportanoe  de  te  matière,  sur  des  tables  ou  sur  des 
itrain ,  et  restait  exposée  à  tons  les  regards  pen- 
dant qntiquei  jours  avant  d'être  enfermée  dans  le  trésor 
piMc;.  Cet  nsage  était  regtfdé  comme  si  nécessaire,  quMl 
doena  liai  à  une  lel  par  Inquelte  des  peines  très^sévères  (ih 
Kal  taM|$ées  à  ceux  qni,  ftmuduleusement  et  par  ma- 
l^fe,  «vntent  (i;âfé  le  tableau  que  les  magistrats  de  diaqne 
vffiefr»*ettt  afKclier  tous  les  ans,  el  que  sa  couleur  faisait 
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nommer  Album  prxloris.  Quelques  historiens  ont  prétendu, 
mais  sans  en'donner  aucune  preuve,  que  cet  usage  avait  passé 
dans  la  Gaule  avec  le  gouvernement  des  Rom'Sins,  et  qu'il 
fut  suivi  par  nos  rois  des  deux  premières  races.  Au  moyen 
âge,  cet  usage  sembte  avoir  été  remplacé  par  te  cri  à  son  de 
trompe,  par  la  voix  du  héraut  d^armes  quand  Tordonnanoe 
était  promulguée  par  un  seigneur  suzerain,  et  dans  les  villes 
par  d^  crieurs  jurés,  auxquels  cet  office  avait  été  concédé. 
Diaprés  les  usages  de  la  tegistetion  romaine ,  c'est  aux  ma- 
gistrats municipaux  qu^appartenait  le  droit  de  faire  crier  les 
ordonnances  ou  même  les  événements  qui  devaient  être 
connus  de  tous ,  et  nous  voyons  à  te  fin  du  treizième  siècle 
le  roi  de  France  et  Tévèque  de  Paris  vendre  à  te  juridiction 
du  Parloir-aux-Bourgeois  le  eriage  de  Paris.  Le  prévôt  de 
cette  ville  ayant  dans  ses  attributions  te  droit  de  promulguer 
les  ordonnances  royales  et  celles  des  cours  souveraines,  les 
registres  qui  éteient  conservés  au  Châtelet,  siège  de  te  juri«- 
diction  de  ce  magistrat,  se  nommaient  registre-bannière, 
c'est-à-dire  registre  de  publication. 

La  voix  du  crieur  a  donc,  pendant  plusieurs  siècles,  rem- 
placé l'ancienne  table  de  bois  ou  d'airain  du  magistrat  de 
Rome,  et  il  faut  venhr  jusqu'à  la  première  moitié  du  seizième 
siècte  pour  retrouver  avec  te  promulgation  à  son  de  trompe 
l'exposition  de  te  tei  dans  les  places  et  carrefours  de  la  ville^ 
Par  un  édit  du  mois  de  novembre  1539,  François  i*'  décide 
«  que  ses  ordonnances  seront  attacliées  à  un  tableau,  écrites 
«  sur  dn  parchemin,  en  grosses  lettres,  dans  les  seize  quar- 
«  tiers  de  te  ville  de  Paris,  et  dans  les  faubourgs,  aux 
«  lieux  les  plus  émiuents,  afm  que  chacun  les  connust,  et 
«  entendist;  fhit  défenses  de  les  ester,  à  peine  de  punition 
«  corporelle;  et  ordonne  anx  conmiissaires  de  quartier  de 
«  les  prendre  sous  leur  garde  et  d*y  veiller.  »  Pendant  te 
cours  du  quinzième  siècle  les  factieux  avaient  employé  te 
moyen  des  affiches  pour  faire  appel  aux  passions  populaires. 
Des  lettres-patentes  de  Chartes  VI,  du  6  avril  f407 ,  sont 
adressées  an  prévôt  de  Paris  «  peor  Ihire  le  procès  à  ceux 
<r  qui  avoient  affiché  des  placards  excitant  le  peuple  à  se- 
«  dition  et  à  se  soulever  c<mtre  l'autorité  du  roy  ».  Par  une 
ordonnance  du  9  décembre  14 17,  rendue  sur  la  requête  du 
prévôt  des  marchands,  le  prévôt  de  Paris  enjoignait  à  tous 
de  lui  dénoncer  les  gens  qui  avaient  affiché  des  libelles  dif- 
fhmatoires  contre  le  roi ,  les  princes  et  tes  officiers  de  sa 
maison,  «  à  peine  contre  ceux  qeri  serolent  trouvez  en  avoir 
«  eu  connoissanœ  d'estre  traitez  comme  complices  ».  Mais 
ce  firent  prhidpatement  tes  partisans  de  la  religion  ré- 
formée qui  usèrent  des  affiches  et  placards  manuscrits  pour 
répandre  les  nonveltes  doctrines  quPite  proltosaient.  Quel- 
ques^ins  d'entre  enx  poussèrent  l'audace  jusqu^à  lAettre  dans 
Palcôve  du  roi  François  1*'  un  quatrain  conti^e  te  messe. 
Cette  insulte  grossière  irrita  ce  prince  à  un  Cet  point  qu'il 
rendit  cet  arrêt  trop  célèbre  et  si  diversement  jugé,  contre 
la  liberté  de  \Bt  presse.  Pendant  les  giierres  de  rettgfon  qui 
ont  signalé  la  seconde  moitié  du  seizième  siècte,  cet  usage 
des  affiches  à  la  main  ou  clandestinement  imprimées  fut 
adopté  par  les  deux  partis.  Les  mémoires  du  temps, «et  sur- 
tout le  Jiwrnal  de  KEstoile,  sont  remplis  de  curieuses  et  mor- 
dantes satires  ainsi  recueillies.  —  Les  frondeurs  se  gar- 
dèrent de  renoncer  à  une  arme  qui  convenait  si  bien  à  leur 
façon  d^agir  et  à  la  tournure  de  leur  esprit.  Les  afiîciies  sa- 
tiriques inondèrent  tout  Paris;  on  f\it  obligé  de  sévir  contre 
un  pareil  désordre,  et  un  arrêt  du  parlement,  du  5  février 
16&2,  porte  qu'il  sera  informé  contre  les  auteurs  et  afficheurs 
de  placards  tendant  à  sédition.  «  11  est  ordonné  aux  officiere 
«  du  Cli&telet  tenant  la  police  de  condamner  au  fouet  et 
«  au  carcan  ceux  qui  seront  trouvez  imprimant,  affichant, 
(c  criant,  publiant  ou  débitant  ptecards  contre  l'autorité  du 
«  roi.  » 

Les  libraires  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  employer 
le  moyen  des  affiches  pour  faire  connaître  tes  ouvrages  nou- 
veaux qu'ils  voulaient  mettre  en  vente.  L'édil  du  roi  ih) 
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16S6,  portant  règleuièiit  pour  les  libraires  et  imprimeurs, 
défend  à  toute  autre  personne  qu^aux  libraires  de  faire  affi- 
cher des  ouvrages  nouveaux,  soi/  qu'ils  a^en  disent  les  aU' 
teurs  ou  autrement.  —  Le  nombre  de  ceux  qui  voulaient 
&ire  connaître  par  le  moyen  des  affiches  les  productions 
quMls  désiraient  vendre  augmentant  toujours,  il  fallut  ré- 
gulariser remploi  de  ce  moyen  de  publicité  et  soumettre  à 
un  règlement  ceux  qui  Texerçaient.  Un  arrêt  du  conseil , 
du  13  septembre  1722,  fixa  les  devoirs  et  la  quantité  des 
colporteurs  et  afficheurs.  Ces  derniers  ne  durent  jamais  dé- 
passer le  nombre  de  quarante,  et  longtemps  encore  la  com- 
pagnie des  afficheurs  ne  compta  pas  plus  de  membres  que 
FAcadémie  Française,  ainsi  querobservaitd^àde  son  temps 
Mercier,  dans  son  Tablectu  de  Paris,  Ils  étaient  obligés  de 
savoir  lire  et  écrire,  et,  après  avoir  été  reçus  par  le  lieute- 
nant de  police,  de  déclarer  leur  nom  et  leur  adresse  au  syn- 
dic de  la  librairie.  Il  leur  fut  prohibé  de  placarder  aucune 
affiche  qui  ne  porterait  pas  Tautorisation  ou  le  privilège , 
ou  qui  annoncerait  la  vente  d*un  ouvrage  ailleurs  que  chez 
un  libraire;  ils  étaient  tenus  de  porter  à  la  chambre  syn- 
dicale une  copie  des  affiches  qu^ils  posaient,  avec  leur  nom 
au  bas,  el  de  ne  jamais  rien  afficher  pour  les  particuliers 
sans  la  permission  du  lieutenant  de  police.  Ils  ne  devaient, 
sous  aucun  prétexte,  mettre  auprès  d'une  église  Fannonce 
d^un  livre  profane.  Ce  règlement  fut  renouvelé  plusieurs  fois, 
uotiiiument  en  1779.  Le  Roux  db  Limct. 

L'affiche,  un  des  modes  de  publicité  légale,  est  soumise  par 
la  loi  à  certaines  dispositions  particulières  et  fiscales. 

Les  afficlies  des  actes  de  Tautorité  publique  sont  seules 
imprimées  sur  papier  blanc,  tandis  que  les  afficlies  apposées 
dans  l'intérêt  des  particuliers  ne  peuvent  Tétre  que  sur  du 
papier  de  couleur  (loi  du  28  Juillet  1791  ).  Une  loi  de  la  même 
année  porte  que  dans  les  villes  et  municipalités  il  sera  dé- 
signé ,  par  les  officiers  municipaux ,  des  lieux  exclusivement 
destinés  à  recevoir  les  affiches  des  lois  et  actes  de  l'autorité 
publique,  et  qu'aucun  citoyen  ne  pourra  faire  poser  des  af- 
fiches dans  lesdlts  lieux,  sous  peine  d'une  amende  de  loo 
francs.  £n  exécution  de  cette  loi,  deux  ordonnances  du  préfet 
de  police,  en  date  du  8  thermidor  an  IX  et  du  5  fhictidor 
an  X ,  prescrivirent  pour  la  vflle  de  Paris  l'établissement  de 
tables  en  marbre  noir  sur  lesquelles  seraient  gravés  ces 
mots  :  Lois  et  actes  de  r autorité  publique^  et  au-dessous 
desquelles  seraient  posés  les  placards  officiels. 

La  loi  du  5  nivtee  an  V,  celle  du  9  vendémiaire  an  VI 
assujettissent  au  timbre  toute  affiche  apposée  par  les  parti- 
culiers, souspeined'une  amendede  25  francs  pour  la  première 
fois,  de  50  francs  pour  la  seconde,  et  de  100  fhuics  pour 
chacune  des  autres  récidives.  On  ne  regarde  pas  comme  af- 
fiches passibles  de  droit  les  petits  avis  écrits  à  la  main.  Les 
écriteaux  de  location  ne  sont  pas  non  plus  soumis  à  cette 
formalité,  qui  est  de  rigueur  en  Belgique.  Le  corps  législatif, 
réglant  le  biidget  de  1853  a,  sur  la  proposition  de  M.  Véron , 
acceptée  par  U  commission  et  par  le  Conseil  d'État,  stipulé 
qu'à  partir  du  1"  août  1852,  il  serait  perçu  un  droit  d'affi- 
chage de  50  centimes  on  de  1  fir.  sur  tout  avis  inscrit  directe- 
ment sur  lesmursau  moyen  delà  peinture  ou  autrement,  sui- 
vant que  cet  avis  occuperait  un  mètre  carré  ou  plus  en 
espace. 

On  distingue  pour  les  affiches  deux  sortes  de  timbras  : 
l'un  s'applique  aux  affiches  signées  d'un  notaire,  d'un  huis- 
sier on  d'un  autre  offider  public,  et  aux  afficlies  relatives  aux 
Tentes  judiciaires.  Elles  sont  sur  papier  blanc  timbré,  comme 
celui  des  actes,  suivant  sa  dimension.  Toutes  celles  qui  ne 
rentrent  pas  dans  cette  classe  sont  soumises  à  un  timbre, 
dont  le  prix  est  de  5  centimes  par  demi-feuille  de  paiûer  dit 
can^,  et  de  10  centimes  4x>ur  toute  feuille  excédant  cette 
dimension,  quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs:  c'est  ainsi  que  les 
affiches  monstres  ne  payent  pas  plus  de  timbre  qu'une  feuille 
de  16  décimètres  carrés.  Les  ({(fiches  ou  avis  à  la  main 
aonf,  comme  les  prospectus  de  commerce,  etc.,  soiunises  à  un 


timbre  qui  varie  suivant  la  grandeur  du  papier.  —  Les  im- 
primeurs qui  font  tirer  des  affiches  non  timlNrées  préalable- 
ment sont  passibles  d'une  amende  de  500  firancs.  Les  affiches 
de  l'admmistration  ou  du  gouvernement  sont  exemptées  du 
timbre. 

On  nomme  affiches  légales  cdles  qui  sont  prescrites  par 
notre  législation  pour  faire  parvenir  à  tous  les  citoyens  la 
connaissance  de  certains  actes.  Cest  ainsi  qu'on  affiche  à  la 
porte  des  mairies  ou  des  palais  de  justice,  à  la  Bourse,  etc., 
les  mariages,  les  séparations  de  biens,  les  actes  de  société, 
les  interdictions,  etc.  Les  affiches  judiciaires  sont  céUes 
qui  sont  apposées  en  vertu  d'un  jugement,  comme  les  ventes 
de  biens  saisis,  les  envois  en  possession,  les  arrêts  d'adop- 
tion, etc.  D'autres  sont  inffigées  comme  une  juste  réparation 
envers  une  partie  lésée  :  par  exemple,  lorsque,  dans  les  cas 
de  contrefaçon  ou  usurpation  de  titres,  de  difEunation,  etc., 
les  juges  ordonnent  d'afficher  un  extrait  de  leur  jugement  à 
un  certam  nombre  d'exemplaires. 

Quelques  actes  admuiistratifs,  comme  les  ventes  de  biens 
de  l'État,  les  adjudications  de  travaux  pubfics ,  les  baux  de 
propriétés  communales,  doivent  être  affichés,  pour  que  la 
publicité  la  plus  étendue  possible  ait  lieu.  Les  arrêts  criminels 
sont  aussi  affichés  par  extraits.  Une  loi  plus  douce  a  remplacé 
la  honteuse  exposition  par  une  simple  affiche  de  rarrél. 
Enfin  les  règlements  de  police  doivent  être  également  affi- 
chés, et  lorsque  le  gouvernement  juge  convenable  de  bâter 
l'exécution  d'une  loi,  d'im  décret  ou  d'un  arrêté,  sansattendre 
les  délais  ordinaûnes,  il  en  ordonne  l'impression  et  l'affiche,  et 
la  loi,  le  décret  ou  l'arrêté  est  exécutoire  du  jour  de  cette 
affiche.  Voyez  PaoacLCATioif. 

Le  déchirement  des  affiches  apposées  par  ordre  de  l'admi- 
nistration est  puni  d'une  amende  de  11  à  15  francs  (Code 
Pénal,  art.  479). 

Les  a^hes  particulières  sont  réglementées  très-sérè- 
rement.  La  Id  du  18  mai  1791,  dont  nous  avons  d^à  parié, 
défend  à  tout  citoyen  et  à  toute  réunion  de  citoyens  de  rien 
afficher  sous  le  titre  d'arrêt,  de  délibération ,  ni  sous  aucune 
forme  obligatoire  ou  impérative.  D'autre  part ,  la  loi  du 
13  novembre  de  la  même  année  prohibe  foimellement  l'ap- 
position d'une  affiche  sans  l'autorisation  des  maires  et  ad- 
jomts.  Ces  deux  lois,  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  en  vigueur, 
ont  été  complétées  et  dévdoppées  par  le  Code  Pénal  et  par  la 
loi  du  10  décembre  1830.  L'article  283  du  Code  Pénal  punit 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois  toute  af^iosi- 
tion  faite  sciemment  d'affiches  dans  lesquelles  ne  se  trouve 
pas  l'indication  vraie  des  noms,  professions  et  demeures  de 
l'auteur  et  de  l'imprimeur;  et  dans  tous  les  cas,  aux  termes 
de  l'article  286 ,  les  affiches  saisies  sont  confisquées.  I«a  loi 
du  10  décembre  1830  défend  d'afficher  aucun  écrit  manus- 
crit ,  imprimé,  fithographié  ou  gravé ,  contenant  des  nou- 
vdles  politiques  ou  traitant  d'objets  politiques,  sous  peine 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  un  mois  et  d'une 
amende  de  25  à  500  francs.  Celui  qui  s'est  servi  d'une 
affiche  pour  provoquer  au  crime  ou  au  défit ,  ou  pour  in- 
jurier des  agents  de  l'autorité  ou  des  particuliers,  est  pas- 
sible des  peines  prononcées  par  les  lois  des  17  mai  1819  et 
25  mars  1822  sur  les  déUts  de  presse. 

Après  la  révcdution  de  février  l'afficliage  jouit  d^une  li- 
berté illûnitée.  Le  timbre  fut  d'abord  retiré,  et  pendant 
longtemps  encore  toute  afficite  traitant  de  matièiêa  poli- 
tiques en  ftat  exemptée,  sous  le  prétexte  de  ne  pas  imposer  la 
pensée  humaine.  Depuis  les  journées  de  juin,  les  affiches 
politiques  sont  interdites  en  tout  autre  temps  que  dans  les 
périodes  électorales  :  alors  efies  reprennent  une  paiiie  de  leur 
lîberté.  On  publie  en  ce  moment  un  curieux  recueil  des 
affiches  apposées  à  Paris  et  dans  les  provinces  après  1848, 
sous  ce  titre  :  Les  Murailles  révolutionnaires. 

L'enregistrement  n'est  imposé  qu'aux  affiches  légales  et 
judiciaires;  encore  ne  sont-elles  soumises  à  cotte  formalité 
.qu'autant  qu'elles   sont  relatives  à  un  intérêt  privé,  os 
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qu'étant  signées  des  parties  ou  à$  leors  mandataireB,  elles 
|ieiivent  être  considérées  comme  des  actes. 

Aujourd'hui  les  affiches  imprimées  sont  en  partie  rempla- 
ces par  un  antre  mode  d^affidiage.  Beaucoup  d'annonces 
iodustrieUes  et  commerciales  sont  peintes  sur  les  murs  en 
lettres  quelquefois  gigantesques.  Ces  affiches  ont  TaTantage 
de  frapper  les  yenx  de  très^loin  et,  en  durant  plus  longtemps, 
de  deTenir  plus  économiques  ;  mais  elles  comportent  diffi- 
cilement de  grands  détails.  D'autres  industriels  se  sont 
avisés  de  laire  promener  des  hommes  habillés  d'affiches ,  ou 
portant  un  écriteau  au  bout  d'un  bâton.  On  en  met  aussi  sur 
les  Toitnres.  On  fait  aussi  maintenant  de  grandes  affiches 
coloriées. 

Quelques  affiches  bizarres  mériteraient  ici  une  mention 
histoiique.  Le  savoh-faire  de  Robert-Macaire  consiste  sur- 
tout à  saisir  un  lien  entre  son  industrie  et  quelque  circons- 
tance politîqiie  Chacun  s'arrête ,  et  quoique  trompé  lit  en- 
tièrement ,  de  peur  d'être  pris  [jour  un  niais.  On  se  rappelle 
Tafficlie  du  chronuhduro-phane ,  dont  l'auteur  profitait  de 
ce  qu'une  élection  devait  avoir  lieu  le  ft  juillet  pour  indiquer 
celte  date  en  grosses  lettres,  et  dire  que,  ce  jour  étant  celui 
du  déménagement,  on  avait  besoin  de  sa  marchandise  pour 
mettre  les  appartements  en  couleur.  On  se  souviendra  aussi 
deraffiebe  du  Château  de  V Égalité,  qui  annonce  des  habits 
à  si  bon  marché,  que  personne  ne  mettra  plus  de  blouses , 
quoiqu'il  en  vende  aussi,  j'imagine. 

Les  affiches  de  théâtre,  destinées  à  faire  foi  en  cas  de 
discussion  entre  le  théâtre  et  le  public,  doivent  être  l'expres- 
sion exacte  et  fidèle  de  promesses  qui  seront  tenues.  Tout 
dangement  dans  le  programme  officiel  doit  être  annoncé 
sur  Faffidie  primitive  par  une  bande  de  couleur  dlflTérente  ;  et 
si  le  changement  arrive  trop  tard  pour  que  cette  formalité 
poisse  être  remplie,  chaque  spectateur  a  le  droit  de  se  faire 
lestitueT  le  prix  de  sa  place. 

L'affiche  de  théâtre  doit  être  préalablement  soumise  au 
visa  de  la  préfecture  de  police.  —  Dans  ces  dernières  an- 
nées les  administrations  des  différents  théâtres  de  Paris  ont 
ini^né,  pour  économiser  les  frais  de  timbre,  d'impression 
et  de  publication,  d'imprimer  ensemble  leurs  affiches  en 
Bfle  seule  forme  de  composition.  Depuis,  le  préfet  de  police  a 
voulu  les  obliger  à  avoir  toutes  la  même  dimension. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  la  première  révolution  que  tous 
les  théâtres  affichent  leur  spectacle  avec  le  nom  des  acteurs. 
Autrefois,  comme  encore  dans  la  banlieue  et  dans  la  pro- 
vince, on  7  suppléait  par  une  pancarte  collée  à  la  porte,  par 
riBBooce  à  son  de  trompe  dans  les  rues,  par  l'annonce  sur 
les  tréteaux ,  à  la  suite  de  parades ,  par  des  tableaux  peints 
infquant  le  sujet  do  spectacle,  etc.  A  la  fin  du  spectacle  un 
acteur  annonçait  le  spectacle  du  lendemain.  Au  dix-septième 
S'ècle  on  commença  à  coller  des  affiches  de  ttiéâtre  à  Paris. 
Tous  les  théâtres  en  font  usage  aujourd'hui ,  et  il  a  fallu  as- 
si;;Rer  à  chacun  le  rang  qu'il  doit  occuper. 

Quant  à  Tindustrie  d*afficheur ,  elle  est  libre  aujourd'hui , 
sn]f  qudcpies  mesures  de  précaution  et  de  surveillance. 
Vinsi  tout  afficheur  est  tenu  de  faire  connaître  son  domicile 
4  la  police,  qui  lui  délivre  une  médaille. 

Avant  larév<^tionde  Juillet,  Taffichage  de  Paris  avait  été 
«  partie  aflTenné  à  une  compagnie,  qui  avait  fait  établir  à  ses 
fnU  une  foule  de  plaques  en  tOle  sur  les  murs  de  la  ville  : 
le  hAs  on  fermait  ces  plaques,  et  les  affiches  échappaient 
ainsi  à  la  fureur  des  diiffonniers  et  des  gamins,  qui  leur  font 
one  guerre  adiamée.  On  traitait  alors  avec  la  compagnie 
pour  un  temps  déterminé  pendant  lequel  l'affiche  devait  rester 
oposée  aux  jeux  du  public.  Ai^ourd'hul  rien  ne  promet 
que  le  lendemain  elle  sera  encore  visible,  d'autant  plus 
qne  les  afficheurs  se  font  un  secret  plaisir  derecoovrir  les 
aOichcs  posées  par  un  concurrent  :  anasi  rafficfaage  est-il  on 
des  modes  de  publicité  les  plus  coûteux  qu'A  y  ait  à  Paris. 
'VFFILlATIONyéUblissementde  liens  et  de  rapports 
^tie  denx  sociétés,  deux  oorporatkHis  politi<|ues,  religieuses 


et  autres,  pour  les  soumettre  à  un  principe  identique  on  à 
une  direction  commune.  L'affiliation  n'entntne  souvent  aussi 
qu'une  simple  combinaison  d'efforts  et  un  rapprochement 
de  tendances  philosophiques  ou  Uttéraires  :  ceci  est  vrai 
surtout  des  affiliations  académiques.  Le  lien  est  plus  étroit, 
la  force  de  cohésion  plus  intense  dans  l'alliance  on  la  fusion 
des  corps  religieux  ou  poUtiques.  —  Dans  les  commence- 
ments de  la  révolution  fhmçaise,  les  dubs  s'affilièrent;  les 
sociétés  populaires  des  départements  s'unùrent  à  celles  de 
la  capitale,  et  correspondirent,  suivant  hi  diversité  de  leurs 
nuances,  avec  les  Feuillants,  les  Cordeliers  ou  les  Jacobins. 
Les  affiliations  de  la-métropole>du  jacobinisme  furent  les  plus 
nombreuses,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  de  cette  fa- 
meuse assemblée  la  rivale  de^la  (Convention  et  l'efnroi  de  l'Eu- 
rope. —  En  1815,  et  pendant  les  Cent  Jours,  les  fédérations 
départementales  fuirent  appelées  sur  plusieurs  points  de  la 
France,  par  des  missionnaires  politiques,  à  s'affilier  aux  fédé- 
rations de  quelques  viUes  principales,  et  particulièrement  à 
la  fédération  parisienne.  —  SooslaRestaurati<m,  des  loges 
maçonniques  furent  affiliées  aux  sodétés  secrètes  du  libéra- 
lisme, et  devinrent  les  succursales  des  ventes  du  carbona- 
risme. TeUe  fiit  la  loge  des  Amis  de  la  Vérité,  placée  sons 
l'influence  de  MM*  Bazard,  Bûchez,  etc.,  et  dont  fiiis^ent 
partie  les  sergents  de  la  Rochelle,  inunoléi  en  1S23. 

L'affiliation  peut  aussi  être  considérée  comme  l'adhésion 
et  la  soumission  individudle  d'une  personne  isolée  aux  prin- 
cipes, aux  statuts  et  à  la  hiérarchie  d'une  assemblée,  d''un 
ordre,  d'une-oommunauté.  Cest  cet  acte  que  la  loi  française 
punit'de  la  perte  des  droits  civils,  qnand  il  n'est  pas  autorisé 
par  le  gouvernement,  et  qu'il  a  pour  objet  l'admission  d'un 
régnicole  dans  une  institutiomnilitaire  étrangère.  —  L'affi- 
liation individoeUelut  pratiquée  dans  l'antiquilé.  Les  sages 
et  les  législateurs  de  l'ancienne  Grèce  eurent  besoin  d'y  re- 
courir pour  obtenir  d'être  initiés  à  la  science  occulte  des  prê- 
tres de  l'Egypte  et  de  Plnde.  Selon,  Pythagore  et  Platon  ne 
parvinrent  pas  autrement  à  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
i'isotérisme  oriental.  Ils  s'affilièrent  aux  coUéges  sacerdo- 
taux de  Thèbes  et  de  Memphis,  conune  plus  tard  les  penseurs 
et  les  littérateurs  de  l'Italie  vinrent  s'affilier  aux  instituts 
phQosopbiques  du  Lycée,  de  l'Académie  et  du  Portique,  pour 
lier  la  civilisation  grecque  à  la  civilisation  latine. 

Au  moyen  âge  l'affifiation  aux  ordres  de  chevalerie  con- 
tribua puissanunent  au  maintien  et  à  Pexaltation  des  vertus 
guerrières,  en  même  temps  qu'efie  servit  à  entretenir  la  foi 
religieuse  et  la  grandeur  morale.  Dans  les  temps  modernes, 
la  science,  suspecte  d'hérésie,  fut  souvent  obUgée  de  se  ca- 
cher aux  yeux  de  Pintoléranoe  ombrageuse.  On  explora  la 
nature  en  secret,  de  peur  que  la  persécution  ne  suivit  de 
près  la  découverte.  Les  savants,  réduits  à  vivre  sous  la  me- 
nace du  bûcher,  durent  se  rechercher  en  silence,  s'entourer 
de  mystère  et  de  garanties  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes 
et  pour  la  conservation  de  leurs  richesses  inteUectudles.  11  y 
eut  des  affiliations  scientifiques  et  philosophiques  en  face  des 
mstitutions  monacales,  auxiliaires  de  l'inquisition,  et  qui  ne 
se  firent  pas  faute  de  brûler  les  affiliés  conune  sorciers,  sons 
prétexte  qu'ils  étaient  liés  par  un  pacte  mystérieux  à  l'esprit 
infernal. 

Au  dix-huitième  siède  on  s'affilia  anx  réunions  maçonni- 
ques et  aux  comités  philosophiques,  pour  renverser  le  vidl 
ordre  de^hoses.  Sous  la  république  les  affiUations  continuè- 
rent ;  outre  celles  des  dubs,  il  y  eut  des  assodations  occultes. 
Babeuf,  dans  sa  conspiration  contre  la  propriété,  fonda  une 
véritable  société  secrète,  qui  a  donné  naissance  à  tout  ce 
qu'a  produit  depuis  le  oonunonisme.  L'empire  eut  ses  phi- 
ladelplies,  qu'il  tenait  de  la  république,  et  auxquels  Moreau 
avait  été  affilié.  Quant  à  la  restauration,  die  fht  plus  ricbe 
qu'aucun  des  gouvernements  précédents  en  affiliations  de 
toutes  sortes  :  affiliations  publiques  pour  la  liberté  de  la  presse 
et  pour  le  succès  des  élections  libérales,  affiliations  secrètes 
pour  li|  révolution  et  pour  la  contre-révolution ,  clubs  dan* 
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destins  d'une  part,  congrë^çuttons  ténébreases  de  l'autre.  En 
t8»4  œs  assoctalions  ou  celles  qui  les  avaient  remplacées 
inquiétèrent  assez  vivement  Tautorité  pour  provoquer  une 
loi  proliibitive.  En  résumé,  les  affiliations,  bien  que  les  gar- 
diens des  vieilles  doctrines  en  aient  usé  largement  de  nos 
joun,  ont  été  employées  le  plus  souvent  par  les  novateurs 
pour  propager  leurs  idées  et  avancer  leur  œuvre  à  rencontre 
des  masses  ignorantes  ou  des  pouvoirs  conservateurs. 

LaL'RCNT  (de  TArdèclie),  représentant  du  peuple. 

AFFILOIR,  instrument  destiné  à  foire  disparaître  le 
morfil  qui  empèclie  les  instruments  tranchants  de  couper 
les  obj^s  qu'on  soumet  à  leur  action ,  lorsqu'ils  viennent 
d^être  aiguisés  à  la  meule;  ou  bien  à  leur  rendre  le  iil,  lors- 
que Tusage  le  leur  a  enlevé.  Les  q/fihirs  varient  suivant 
respëcedinstromentdont  Hs  doivent  aviver,  dresser  ou  en- 
lever le  morfil.  Pour  ceux  dont  le  tranchant  doit  être  très- 
déitcat,  tels  que  les  rasoirs  ouïes  instruments  de  chirurgie, 
on  emploie  une  pierre  schisteuse  jaune,  sur  la  surTace  de  ia- 
qoeile  quelques  gouttes  d'hmte  préalablement  répandues  fa- 
vorisent le  glissement  des  lames  qu'on  y  promène.  Les  ins- 
truments plus  grossiers,  tels  que  les  couteaux,  les  ciseaux, 
s'affilent  à  sec,  sur  des  pierres  à  gros  grain.  Pour  les  (aux, 
on  promène  la  pierre  sur  toute  la  longueur  de  la  lame.  Les 
bouchers  affilent  leurs  outils  tranchants  sur  un  morceau  d'a- 
cier cylindrique  nommé  fiuil.  Les  coirs  sur  lesquels  on 
promène  les  rasoirs  sont  aussi  des  espèces  A'ajfiloir». 

AFFINAGE.  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, désigne  l'action  de  purifier  une  substance  quelconque. 
Les  expressions  affinage  et  raffinage  s'emploient  souvent 
indifféremment  pour  désigner  cette  opération.  Tontefois  la 
première  parait  mieux  s'appliquer  an  cas  oè  il  se  pro- 
duit un  changement  capital  dans  les  propriétés  et  les  va- 
leurs de  la  substance  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  plus  spéciale- 
ment :  affinage  des  alliages  d'or  et  d'argent ,  de  la  fonte  de 
fer,  de  plomb  argentifère,  etc.  Le  nom  de  raffinage  au 
contraire  est  plus  fréquemment  employé  pour  désigner 
une  simple  punfication  ;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  com- 
munément :  raffinage  du  sucre,  du  salpêtre,  de  l'antimoine. 

L'affinage  do  fër  a  pour  but  de  séparer  le  fer  des  ma- 
tières étrangères  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  combi- 
naison dans  la  fonte,  pour  le  convertir  en  fer  flbrgé.  et  dans 
certains  cas  en  acier  naturel.  Le  principe  de  cette  opéra- 
tion consiste  à  enlever  le  carbone  et  le  silicium  de  la  fonte 
ptesque  en  totalité  ou  seulement  en  partie,  par  le  moyen  de 
Toxydation.  Voye:i  Fer,  Fonte  et  Forgbs. 

L'affinage  de  l'argent  s'opère  parlacoupellation  pour 
le  séparer  du  plomb;  mais  il  peut  aussi  contenir  de  l'or,  dont 
on  le  sépare  an  moyen  du  départ.  —L'affinage  de  l'or  se 
fait  au  moyen  de  T  amalgamation  dans  les  mines  ;  quant 
à  l'or  qui  est  combiné  avec  l'argent,  le  cuivre  ou  le  plomb, 
on  l'en  sépare  par  la  liquation,  la  coupellation  et  le 
départ.  —  L'affinage  du  cuivre  comprend  des  procédés  assez 
variés,  qui  ont  en  général  pour  but  d'enlever  à  ce  métal,  par 
voie  d'oxydation ,  les  substances  étrangères ,  telles  que  le 
soufre,  le  fer,  etc.,  qui  en  altèrent  la  pureté.  Cest  par  la  li- 
quation qu'on  retire  do  cuivre  l'argent  ou  l'or  quil  contient. 

Dans  un  autre  sens,  le  mot  affinage  se  prend  pour  Tac- 
lion  de  rendre  plus  fin ,  plus  délié.  C'est  ainsi  que  raffinage 
du  lin,  du  ciianvre,  consiste  à  le  faire  passer  successive- 
ment par  plusieurs  peignes  de  fer  dont  les  dents  vont  tou- 
jours en  augmentant  de  (inesse.  —  On  nomme  drap  d'affi- 
nage celui  qui  a  reçu  la  meilleure  et  dernière  fotslure  avant 
d'aller  à  la  teintnre. 

AFFINEUR,  celui  qui  affine  l'or  et  l'argent.  Pendant 
longtemps  l'art  de  l'affinage  des  métaux  précieux  ne  se  fit 
qu'à  la  con pel  le.  Les  premières  expériences  flirtes  à  Paris 
pour  affiner  l'or  par  la  voie  du  départ  à  l'acide  nitrique 
datent  de  1518,  sous  François  I"*.  Le  titre  des  ouvrages 
d'or  fut  alors  iwrté  à  21  carats  de  fin  au  lieu  de  19  1/5 
qui!  était  aupai-avant.  Il  y  avait  potu-tant  plus  d^m  siècle 


que  les  acides  minéraux  étalait  connus  et  qn*on  s'en  ser- 
vait à  Venise  pour  l'opération  du  départ.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Dizé  a  en  l'idée  de  substituer  l'acide  suUb- 
rique  à  l'acide  nitrique.  Par  ce  moyen  on  est  parvenu  à  re- 
tirer encore  de  l'argent  déjà  affiné  un  millième  de  son  poids 
d*or;.ce  qui  a  procuré  de  grands  bénéfices  aux  affineurs, 
qui  ont  pu  opérer  même  sur  les  pièces  de  monnaie. 

Les  ateliers  d'affinage  figurent  parmi  les  établissements 
que  la  loi  déclare  hisalubres  et  mcommodes,  et  qui  par  con- 
séquent ne  peuvent  être  formés  sans  autorisation.  D'après  la 
loi  du  19  brumaire  an  VI,  quiconque  veut  départir  et  affiner 
l'or  ou  l'argent  est  tenu  d'en  fidre  la  déclaration  à  l'admi- 
nistration municipale,  à  celle  du  département  et  à  celle  des 
monnaies.  II  ne  peut  recevoir  que  des  matières  qui  ont  été 
essayées  ou  tirées  par  un  essayeur  public.  Il  doit  tenir  regi^ 
tre  des  opérations  qu'il  fait ,  et  il  doit  insculper  son  nom  en 
toutes  lettres  sur  les  lingots  par  lui  affinés.  Il  ne  pent  les 
rendre  au  propriétaire  sans  les  avoir  portés  au  bureau  de  ga- 
rantie pour  y  être  essayés,  marqués,  et  le  droit  acquitté. 
Voyes  Essayeur,  Bureau  oe  garartib,  Marque,  Con- 
trôle, etc. 

AFFINITÉ  on  ALLIANCE  (DrofO-  Cest  le  lien  qui  unit 
l'un  des  époux  aux  parents  de  rautre.  Ainsi  les  parents  du 
mari  sont  les  alliés,  ou,  selon  l'expression  de  Tancien  droit, 
les  €{ffins  de  sa  femme,  et  rédproquement.  Une  belle-mère 
est  donc  l'alliée  de  sa  belle-fille  ;  deux  beaux-ftëres  sont  al- 
liés entre  eux  ;  l'oncle  de  la  femme  est  allié  du  mari,  c*est-ù- 
dire  son  oncle  par  alliance,  etc.  —  On  voit,  d'après  cette 
définition  et  les  exemples  que  nous  en  donnons,  qu'il  n'y  a 
point  affinité  on  alliance  entre  les  parents  d'un  époux  et  les 
parents  de  l'autre  époux  :  par  exefnple,  entre  le  frère  de  la 
femme  et  le  fVère  du  mari,  entre  l'oncle  du  mari  et  la  tante 
de  la  femme,  etc.  Aucun  lien  civil  n'existe  entre  ces  per- 
sonnes, qui,  bien  que  rapprochées  socialement  par  le  fait 
d'un  mariage,  demeurent  néanmoins,  selon  le  droit,  parfaite- 
ment étrangères  les  unes  aux  antres.  —  L'affinité  ou  aUiance 
est  une  parenté  civile;  elle  produit  des  efrets  semblables  à 
ceux  qui  sont  attachés  h  la  parenté  naturelle.  Le  plus  impor- 
tant de  ces  effets  consiste  dans  les  prohibitions  de  mariage 
qu'elle  entraîne  (C.  Civ.,  161  etsuiv.).  Ainsi,  en  France,  le 
mariage  est  prohibé  entre  tous  les  ascendants  et  descendants 
à  l'infini  et  les  alliés  dans  la  même  ligne,  entre  les  frères 
et  sœurs  et  les  alliés  au  même  degré,  sauf  les  dispenses 
qu'il  est  loisible  au  chef  de  l'État  d'accorder,  pour  des  causes 
graves,  aux  alliés  collatéraux,  c'est-à-dire  aux  beaux-frère-s 
et  belles-sœnrs  (  Loi  du  16  avril  1832  ). 

II  y  a  encore  assimilation  de  TaffiniTé  et  de  la  parenté  na- 
turelle dans  beaucoup  d'autres  cas  :  ainsi,  pour  citer  seule- 
ment les  principaux,  les  gendres  et  les  belles-filles  doivent 
des  aliments  li  leurs  beau-père  et  belle-mère  qui  sont  dans 
le  besoin.  —  Les  notaires  ne  peuvent  recevoir  des  actes  dans 
lesquels  leurs  parents  ou  alliés  en  ligne  directe  à  tous  les 
degrés,  et  en  ligne  collatérale  jusqu'à  celui  d'oncle  ou  de 
neveu  inclusivement,  seraient  i)arties,  ou  qui  contiendraient 
quelque  disposition  en  leur  faveur.  —  Pareillement,  un 
huissier  ne  peut  instrumenter  pour  ses  alliés  en  ligne  direct*! 
à  l'infini ,  et  en  ligne  collatérale  jusqu'au  degré  de  cousin 
Issu  de  germain  inclusivement;  —  les  parents  et  alliés  jus- 
qu'au degré  d'oncle  et  de  neveu  inclusivement  ne  peuvent 
siéger  ensemble  comme  membres  d'un  même  tribunal  ou 
d'une  même  cour,  soit  comme  juges  ou  conseillera,  soit 
comme  officiers  du  ministère  public,  ou  comme  greffiers, 
sauf  dispense.  —  Enfm,  en  matière  criminelle,  les  dé|)05i- 
tions  des  père,  mère,  fils,  petit-fils,  etc.,  et  des  alliés  au 
même  degré  de  Paccusé  ;  celles  de  ses  frères,  sœurs  et  alliés 
an  même  degré,  ne  peuvent  être  reçues  en  Justice,  à  titre 
de  témoignages.  Le  président  appelle  quelquefois,  en  vertu 
de  son  pouvoir  discrétionnaire,  ces  personnes  à  donner  des 
renseignements;  mais  alors  elles  ne  sont  pas  considérées 
comme  témoins  et  no  prêtent  pts  serment. 
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VMnSêé  résoltani  4n  naïkge  oesfle-t-èlte  arec  le  ma- 
riage quand  il  se  trouve  dissous  par  la  mort  de  Tun  des 
époux  f  Oui  en  principe  ;  non,  (jpiand  U  existe  encore  des  en- 
fants nés  de  ce  maria^,  qui  sont  comme  le  témoignage  ^- 
▼ast  da  lien  cov|ugal.  —  Nous  disons  que  raffianee  finit 
a^ee  le  mariage  dont  il  ne  sunrit  point  d^entet  :  cela  est 
positir;  et  cependant  II  est  remarquable  que  œ  n'est  quV 
près  la  dissolution  du  mariage  qui  i^a  produite  qu'elle  coro- 
menoe  Tniinent  à  former  un  obstacle  particulier  à  eue  nou- 
r^Be  anion  :  Ici  Teffet  survit  en  quelque  sorte  à  la  cause,  et 
ron  peut  dire  que  c'est  le  respect  de  rallianoe  qui  n'existe 
pins,  ptuMt  que  Palliance  elle-même,  qui  produit  certaines 
prohflîitioiis  de  mariage.  —  Dans  l'ancien  droit  romain,  le 
mariage  n^était  aucunement  interdit  entre  personnes  qui  ne 
se  touchaient  que  par  une  affim'té  coliaténrie  :  l'empereur 
GoBstanee  fut  le  premier  qni  défendit,  comme  incestueux,  le 
mariage  entre  beanx-frèrea  et  belles^oeurs,  et  celte  loi  Ait 
reaooveiée  ci  confirmée  par  Tliéodoae  et  par  Jnstinfen  ; 
dès  avant  la  défense  impériale  l'Église  avait  réprouvé 
mriagea,  comme  contraires  à  la  loi  du  LéviUque.  Elle 
alla  ensiiite  jusqu'à  prohiber  le  mariage  entre  q/^ffu,  à  tons 
les  degréa  oà  il  était  alors  prohibé  entre  parents  naturels, 
c'esl-4-dke  josqn^n  septième  degré.  Ces  Interdictions  abu- 
«vea  et  d*antK8  encore  furent  d}rogées,  au  treisième  siècle, 
par  la  eondle  général  de  Latran,  qui  étiA>Kt  la  disdplhie 
observée  depoie  dans  PÉglise. 

Dans  le  drott  romain  11  y  avait  en  outre  one  ûjflnlté  illé- 
ft/tme,  qui  existait  entre  deux  personnes  dont  Ihme  vivait 
avec  on  parent  de  l'autre  à  Tétai  de  conenbittat.  Comme 
la  loi  recomMusgait  cette  sorte  de  mariage ,  raflintté  qui  en 
rësnHait  était  ausié  mi^cause  de  prohibition  de  mariage 
eatre  lea  allés  en  Hgne  directe  II  llnfinl,  et  jusqu'au  deutième 
degré  en  MgBe  collatérale. 

AFFINITÉ  (  Chîmie  ).  Un  très-grand  nombre  de  corps 
penvent  ee  combiner  ensemble  pour  former  une  foule  de 
eoBpoaéeyqni  constituent  soit  la  masse  du  globe,  soH  les  vé- 
gélaax  oa  lea  animaux.  Le  nom  d'^nlf^  a  été  employé 
pour  démgBer  leur  tendance  à  s^inir.  Ainsi ,  quand  du 
charbon  lirftie,  que  dn  fer  se  rouille  à  Tair,  que  du  plomb 
fionéi  se  recouvre  dHme  crasse  épaisse ,  il  y  a  combinaison 
éePan  des  principes  composants  de  Tair,  ï^oxptj^ène ,  avec 
le  chariion ,  le  fer  on  te  plomb.  Comme  dans  un  grahd 
nambrede  drconstances  on  voit  certains  corps  en  rhasser 
dWies  de  leurs  combinaisons ,  ou  s'emparer  de  préférence 
à  en  d*aiitre8  corps  avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  on 
a  admis  autrefois  des  affinités  électives,  et  par  suite  des  af- 
finUés  diveiientes  et  quiescentes  :  les  premières  tendaient 
à  réonir  lea  eoipa,  les  secondes  à  les  séparer,  et  de  Texcès 
de  rme  sor  Tautré  de  ces  forces  dépendaient  alors  les  ac- 
tkms  en  sens  opposé  que  Ton  observait;  mais  en  étudiant 
pins  à  fond  cette  question  importante ,  on  a  vu  que  dans 
cerfaiBs  cas  on  même  corps  pouvait  en  chasser  un  autre 
en  être  chaasé  pnr  lui  :  d'où  il  résulte  nécessairement  que 
Taffinité  varie  sons  certaines'  influences,  et  qu'elle  ne  peut 
<(re  considérée  comme  absolue.  Ainsi ,  de  Tacide  sulfuriqne 
versé  dans  une  dissolution  de  borax  formé  d'acide  borique 
et  de  soude,  s'empare  de  celle-ci  pour  former  du  sulfate  de 
sonde,  et  sépare  Fadde  borique ,  qui  se  précipite  sous  forme 
de  lames  brillantes.  Si  on  mêle  de  l'acide  borique  avec  du 
^bte  de  soode,  c'est-à-dire  les  corps  qui  viennent  de  se 
fonner,  et  qo^on  chauffe  Jusqu'à  une  température  rouge , 
Facide  borique  s^nnit  à  la  soude  et  chasse  Facide  sulfurique. 
Cette  singulière  anomalie  s'explique  facilement  quand  on 
considère  Tétai  des  corps  employés.  Ainsi ,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  ftulfhte  de  soude  qui  se  forme  est  soluble  dans 
Tean  qnl  le  rettent,  tandis  que  Faclde  borique,  très-pen 
Mlidiie,  se  précipite  ;  dans  le  deuxième  cas,  le  borax  de  soude 
qui  se  produit  est  fixe,  et  l'âcMe  snIfitHque  volatil  on  trans- 
iarmabie  en  produits  volatils,  d'oft  résulté  qu'il  doit  se  dé- 
gager, ce  qui  a  lieu,  en  effet.  IVous  pourrionsmultiplier  beau- 


coup les  exemples  de  ce  gem^  de  réactions ,  mais  celui  que 
nous  avons  cité  nous  paraît  suffisant  pour  prouver  que  si 
certains  corps  ont  plus  de  tendance  que  certains  autres  à 
fbrmer  des  combinaisons ,  l'état  des  composés  qui  peuvent 
se  former  influe  tellement  sur  leur  manière  d'agir,  que  cetto 
cause  peut  altérer  ou  intervertir  complètement  ieun  actions 
réciproques.  Quand  des  composés  fixes  et  volatils,  solubles 
et  faisotubles,  peuvent  se  former,  il  y  a  toujours  réaction  pro- 
duite. Dans  ce  sens,  nous  citerons  seulement  encore  un 
exemple  en  terminant.  On  verse  de  l'acide  acétique  sur  un 
carbonate  ;  l'acide  acétique  s'empare  de  la  base  pour  former 
un  acétate  et  chasse  l'acide  carbonique  :  c'est  ce  qui  arrive 
quand  on  laisse  tomber  du  vinaigre  sur  du  marlirè.  Si,  an 
contraire,  l'acétate  étant  soluble  dans  l'alcool,  par  exemple 
celui  de  potasse ,  on  fait  traverser  cette  dissolution  par  un 
courant  de  gaz  carbonique ,  il  se  précipite  du  carbonate  de 
potasse,  et  l'acide  acétique  reste  dissous  dans  la  liqueur 
alcoolique.  H.  Gauliirr  de  Claub&y. 

AFFlRMATiOR  (Philosophie),  Ce  mot,  dans  soir 
sens  le  plus  général ,  signifie  l'expression  de  Tasseotiment 
donné  par  Tesprit  à  ce  qui  lui  paraît  une  vérité.  Quand 
l'esprit  a  aperçu  un  rapport  de  convenance  ou  de  dis- 
convenance  entre  deux  idées ,  il  ne  reste  pas  indifTérent  en 
face  de  la  vérité  qui  vient  de  se  révéler  à  lui ,  Il  ne  se 
contente  pas  de  la  réfléchir  comme  le  ferait  un  miroir  de 
l'objet  dont  il  reçoit  l'image.  Non-seulement  il  connaît  ce 
rapport  qu'il  a  perçu ,  mais  de  plus  il  croit  à  son  existence, 
il  y  acquiesce ,  et  par  la  parole  il  le  proclame ,  Il  en  té- 
mofghe,  Il  l'aj^^rme.  Le  verbe  est  le  mot  qui  sert  à  exprimer 
cette  croyance ,  cet  acquiescement  de  l'esprit  à  l'existence 
dn  rapport  perçu  :  le  verbe  est  donc  le  signe  de  l'affirmation. 
—  Si  l'affirmation  est  la  manifestation  par  la  parole  de 
l'assenlirncnt  de  l'esprit  à  l'existence  de  telle  ou  telle  vérité, 
on  a  eu  raison  de  dire  que  chaque  proposKIoA  est,  de  la 
part  de  l'iiomme ,  un  acte  de  fol,  un  hommage  de  la  raison 
humafaie  à  la  rérité  devant  laquelle  elle  slndlne.  —  Toute 
proposition  est  afflnnative ,  eu  ce  sens  qu'elle  exprime  cet 
assentiment  de  l'esprit  à  l'existence  d'un  fait  ou  d'une  vérité 
quelconque.  Comment  concilier  avec  cette  assertion  l'exis- 
tence des  propositions  négatives?  Aussi ,  grande  querelle 
dans  l'école  à  ce  sujet ,  les  uns  soutenant  qu'il  tte  peut  y 
avoir  de  propositions  négatites;  les  autres,  qu'on  ne  saurait 
les  nier  sans  absurdité.  Comment  contester  en  effet  à  cette 
proposition ,  les  hommes  ne  sont  pas  parfaits ,  là  qualité 
de  négative  ?  Essayons  d'arranger  ce  différend  à  la  satlsfkctloft 
des  deux  parties.  11  suffira,  je  crois,  pour  cela ,  de  montre^ 
que  c'est  une  dispute  de  mots,  et  que  chacun  à  raison,  selon 
le  sens  qu'il  attache  au  mot  afjirmatif.  Assurément  si  Ton 
entend  par  affirmation  Texpression  de  Passenliment  donné 
à  une  vérité  par  l'esprit  qui  juge ,  toute  proposition  est  af- 
firmative; l'homme  ne  peut  ouvrir  la  bouche  sans  affirmer 
quelque  chose;  même  s'il  veut  exprimer  un  doute,  11  aflirme 
encore ,  car  II  affirme  qu'il  doute.  Mais  si  l'on  entend  par 
afliriiiative  une  proposition  exprimant  un  rapport  de  con- 
venance entre  deux  idées ,  et  par  négative  celle  qui  exprimé 
un  rapport  de  disconvenance ,  et  qui  l'exprime  au  moyen 
d'un  adverbe  n^atif,  alors  on  aura  des  propositions  dés  deux 
espèces.  Mais  on  voit  que  les  propositions  ne  sont  jamais 
n^atives  que  dans  la  forme;  caf  si,  an  lieu  de  dire  : 
L'homme  n'est  pas  parfait,  je  disais  :  L'homme  est  impar- 
fait, ma  proposition  ne  serait  plus  négative,  et  pourtant  elle 
serait  identique  à  la  première.  Concluons  de  là  que  ta  pau- 
vreté de  la  langue  est  une  des  grandes  misè^  de  la  philo- 
sophie. C.-M.  Papfb. 

AFFIRMATIOIV  (  Droit  ),  Cest  ràssurance  donnée; 
sous  la  foi  du  serment ,  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'im  feit 
ou  d'un  acte.  En  général,  dans  notre  tégislaff oh  civife  et  cri- 
minelle ^affirmation  n'est  pas  distincte  du  serment  pro- 
prement dit  ;  il  est  cependant  à  rematquer  que  la  loi  emploie 
de  préférence  ce  dernier  terme  lorsqu'elle  prescrit  le  «ermeift 
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tlaus  des  circonstances  graves,  capitales ,  on  en  vue  de  ré- 
sultats décisifs.  Ainsi,  dans  les  enquêtes  qui  précèdent  les 
procès  civils  ou  criminels  j  ainsi  »  dans  les  débats  publics  et 
oraux  des  tribunaux  correctionnels  et  des  cours  d^assises; 
ainsi ,  dans  les  expertises  ordonnées  par  la  justice,  la  loi 
prescrit  le  serment  aux  témoins  et  aux  experts,  afin  sans 
doute  d'éviter  toute  équivoque  et  de  bien  pénétrer  ceux  qui 
le  prêtent  de  la  solennité  et  de  la  sainteté  de  leur  action. 

L'r|;9!rfita/ion,  ou  déclaration  avec  serment,  est  spéciale- 
ment prescrite  dans  une  foule  de  cas  déterminés  par  les  Codes 
Civil ,  de  Procédure  et  de  Commerce.  Ainsi ,  la  veuve  doit 
affirmer  sincère  et  véritable,  devant  notaire,  Tinventalre 
dressé  par  elle  de  tous  les  biens  de  la  communauté,  si  elle 
veut  conserver  la  faculté  d'y  renoncer  (C.  Civ.,  art.  1496)  ; 
le  maître  actionné  en  justice  par  ses  ouvriers  ou  domesp 
tiques  pour  le  payement  ou  la  quotité  de  leurs  gages  ou  sa- 
laires est  cru  sur  son  affirmation  (  id, ,  art  1781  ).  Pareille- 
ment, Taffirmation  de  rassuré,  en  cas  de  nauflrage ,  suffit 
pour  lui  faire  allouer  les  fhûs  de  recouvrement  (C.  Comm., 
art.  3S1).  On  affirme  de  même  une  créance,  une  dette  saisie, 
un  voyage,  un  compte,  on  procès-verbal,  etc.  Cependant, 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  serment  soit  toujours  et  absolu- 
ment nécesssaire  pour  valider  Taffirmation.  Dans  plusieurs 
cas  la  loi,  sinon  dans  son  texte,  dn  moins  dans  son  es- 
prit interprété  par  une  saine  jurisprudence,  n'entend  pres- 
crire qu'une  affirmation  pure  et  simple.  Tel  est  le  sens  vé- 
ritable de  l'article  534  du  Code  de  Procédure  Civile,  aux 
termes  duquel  le  comptable  commis  par  justice  doit  pré- 
senter et  affirmer  son  compte,  en  présence  du  juge-com- 
missaire. Le  législateur,  en  effet ,  n'a  pas  dû  vouloir  pros- 
tituer en  quelque  sorte  le  serment  dans  l'accomplissement 
d*nne  foule  de  menues  formalités. 

En  matière  de  procès-verbaux  judiciaires,  l'affirmation, 
qui  est  le  serment  prêté  par  l'officier  public  sur  la  sincérité 
de  son  procès-verbal ,  a  une  grande  importance  ;  car  son 
défout  vicie  et  annule  tons  les  procès-verbaux  pour  les- 
quels la  loi  a  spécialement  prescrit  cette  formalité  ;  et  même 
il  importe,  à  peine  de  nullité ,  que  l'acte  constatant  le  ser- 
ment soit  signé  par  le  fonctionnaire  qui  l'a  prêté.  Moyen- 
nant cette  fomûdité  accomplie  dans  le  délai  voulu,  les 
procès- verbaux  font  foi  en  justice,  les  uns  Jusqu'à  ins- 
cription de  fauœ,  comme  ceux  des  gardes  et  agents 
forestiers ,  des  employés  des  contributions  directes  et  des 
douanes;  les  autres ,  seulement  Ju^^u'à  preuve  contraire, 
comme  ceux  des  gardes  champêtres ,  des  maires ,  juges  de 
paix ,  commissaires  de  police,  etc.  Sont  néanmoins  afA-an- 
chis  de  Taffirmation  les  procès-verbaux  dressés  pour  simples 
contraventions  de  police  par  les  maires,  adjoints  et  commis- 
saires, et  ceux  qui  émanent,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  des 
officiers  de  gendarmerie,  sous-officiers  et  simples  gendar- 
mes. Quant  aux  procès-verbaux  des  gardes  champêtres  et 
forestiers ,  institués  pour  constater  les  contraventions  et 
délits  ruraux ,  notamment  les  délits  de  chasse,  ils  doivent 
toiqonrs  être  affirmés  dans  les  vingt-quatre  heures  entre 
les  mains  d'une  officier  municipal.  Foye:^  Serment  et  Procès- 
verbal.  Aug.  HussoN. 

AFFIXES  (  du  latin  affijcus^  joint  à  ).  On  donne  ce  nom 
à  certaines  lettres  ou  syllabes  qui  dans  les  langues  sémitiques 
cmt  la  valeur  des  pronoms  de  la  première,  de  la  deuxième  ou 
de  la  troisième  personne,  et  qui  s'ajoutent  à  la  fin  des 
substantifs  et  des  verbes  de  manière  à  ne  faire  plus  qu*un 
avec  eux. 

AFFLEUREMENT*  £n  géologie  on  désigne  sons  ce 
nom  Textrémité  d*une  couche,  d*un  sillon  ou  d*un  dike  qui 
se  montre  à  la  surface  du  sol.  La  connaissance  des  affleure- 
ments des  couches ,  qu'on  distingue  en  perméables  et  en 
imperméables,  est  surtout  nécessaire  lorsqu'on  se  propose  de 
pratiquer  des  puits  artésiens,  dans  les  divers  lieux  compris 
dans  l'étendue  d'un  bassin  géologique.  11  Aut  un  coup  d'oïl 
exercé  pour  bi^  estimer  la  direction  des  coiiclies  par  les 
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affleurements  qu'elles  ne  présentent  que  çà  et  la,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  affleurements  des  blocs  de 
roches  éboulés  et  enfouis  depuis  longtemps  à  la  surface 
du  sol. 

AFFLEURER.  Dans  les  arts  du  bâtiment,  c'est  dis- 
poser plusieurs  corps  de  manière  à  ce  qu'aucun  d'eux  ne 
vienne  à  en  dépasser  un  autre,  et  qu'ils  forment  ainsi  une 
même  surfSice. 

AFFLICTION.  Ce  mot  désigne  un  état  de  l'âme,  et  im- 
plique l'idée  d'une  peine  assez  profonde  pour  être  bien  sentie, 
assez  prolongée  pour  n'être  pas  une  shnpie  atteinte  transiloire. 
Cependant,  si  les  afflictions  impliquent  l'idée  d'une  peine  plus 
profonde  et  d'une  durée  plus  constante  que  les  douleurs,  elles 
n'ont  pas  tous  les  mêmes  caractères  de  gravité  que  les 
chagrins  et  les  soucia.  Les  afflictions  dérangent  et  affaiblis- 
sent l'âme,  les  soucis  la  rongent,  et  les  chagrins  la  dévorent. 
Les  afflictions  d'ailleurs  sont  diverses  dans  leurs  effets  comme 
dans  leurs  causes,  et  pour  en  apprécier  les  conséquences , 
en  prévenir  les  suites  fâcheuses,  en  tempérer  la  vivacité  et 
en  assurer  les  résultats  utiles,  c'est  toiqoors  aux  causes  qu'il 
faut  remonter.  Ces  causes  tiennrat  toutes  à  la  nature  morale 
et  physique  de  l'homme.  Cela  est  évident  ;  car  cela  équivaut  à 
dire  que  nous  serions  hiaccessibles  à  l'affliction  si  autre  était 
notre  organisme.  Mais  s'il  est  des  affiictions  voulues  par  le 
Créateur  de  notre  être  et  le  gouverneur  de  nos  destinées ,  il 
en  est  aussi,  et  c'est  là  le  grand  nombre,  qui  n'ont  leur  cause 
que  dans  notre  arbitre  et  dans  l'usage  que  nous  en  faisons. 
La  religion  nous  enseigne  à  nous  résigner  aux  premières, 
elle  en  console  l'amerlome  :  elle  en  fait  non-seulement  jaillir 
toute  une  série  de  leçons  et  même  une  série  d'espérances, 
mais  encore  il  en  est  qui  à  ses  yeux  sont  de  grandes  grâces^ 
La  morale  doit  nous  apprendre  à  diminuer  le  nombre  des 
autres,  et  à  tirer  de  celles-là  même  qu'elle  ne  nous  fait  pas 
éviter  des  avertissements  salutaires.  Tontes  les  afflictions  qui 
naissent  delà  fragilité  de  notre  être,  de  la  pureté  de  nos  affec- 
tions, de  l'accomplissement  de  nos  devoirs,  la  religion  en 
feit  des  sources  de  bonheur.  La  morale  doit  faire  des  leçons 
de  sagesse  de  toutes  celles  qui  viennent  des  égarements  de 
notre  amour-propre  et  de  la  séduction  de  nos  passions. 

MATrea. 

AFFLUENT  (  du  latin  ad,  vers,  tifluens,  qui  coule  ). 
On  donne  ce  nom,  en  géographie,  à  tout  cours  d'eau  qui  se 
décharge  dans  un  autre  cours  d'eau ,  ordinairement  d^une 
étendue  et  d'une  masse  plus  considérables.  On  a  fait  une 
disUnction  entre  ce  mot  et  celui  de  confluent,  qu'on  vou- 
drait appliquer  à  la  réunion  de  deux  fleuves  se  confondant 
en  un  seul.  C'est  là ,  il  faut  l'avouer,  une  distinction  assez 
difficile  à  saisir.  —  En  pathologie  on  donne  cette  épithète  aux 
humeurs  en  général  lorsqu'elles  se  portent  dans  un  certain 
sens  déterminé,  soit  qu'elles  se  dirigent  vers  un  organe  plu- 
tôt que  vers  un  autre ,  soit  qu'elles  y  arrivent  en  grande 
abondance  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  sang  affluent,  fluide 
qffluent,  sérosité  qffiuenie^  salive  affluente,  -^  Dans  la 
physique  ce  mot  se  dit  d'un  fluide  qui  se  porte  dans  un  sens 
détermfaié,  et  surtout  de  la  matière  électrique  qui  afflue  au 
corps  électrisé. 

AFFORAGE  ou  AFFÉRAGË.  Dans  l'ancien  droit 
français  ce  mot  signifiait  le  droit  seigneurial  d'où  dépendait 
la  permission  de  vendre  du  vin  ou  toute  autre  boisson  dans 
le  fief  d'un  seigneur  et  suivant  la  taxe  établie  par  ses  of- 
ficiers. Plus  tard,  cette  expression  se  généralisa,  et  désigna 
le  prix  fixé  par  l'autorité  atdministrative  à  une  cliose  vénale. 

AFFOUAGE,  droit  accordé  à  l'usager  de  prendre 
dans  une  forêt  le  bois  nécessaire  à  son  cliauffage.  —  Au- 
trefois ,  et  surtout  dans  le  nord  de  la  France ,  oii  le  bois  était 
considéré  comme  objet  de  première  nécessité,  chaque  com- 
munauté d'habitants  avait  set  affouages  dans  les  forêts  sei- 
gneuriales qui  se  trouvaient  près  de  son  territoue,  et  dans 
la  plupart  des  coutumes  II  existait  des  dispositions  pour 
régler  Pexercice  de  ce  droit;  aujourd'hui  le  droit  d'affouage 


AFFOUAGE  --  AFFRANCHISSEMENT 


163 


<«^  «)iiiuiid  entièrement  avec  les  antres  droits  dHisage,  qui 
ne  pciirest  s'établir  qae  par  titres  on  par  une  prescription 
équiralant  à  titre. 

AFFOUAGEMENT.  Voyez  Fooacb. 

AFFOURCHER.  En  termes  de  marine,  c^ffowrcher 
m  Tûsseio,  c*est  moniller  one  seconde  ancre,  de  telle 
sorte  qne  les  denx  câbles  forment  ime  espèce  de  fonrche, 
afio  de  mieux  retenir  le  yaisseau.  n  est  de  règle  ^ajfoat" 
(her  soifaot  la  direction  du  vent  ou  du  courant,  c'est-à-dire 
de  placer  les  deux  ancres  sor  une  ligne  perpendiculaire  an 
Tcot  traTersier  de  la.  côte ,  et  dans  une  rade  dont  la  marée 
est  forte,  de  placer  une  ancre  sor  le  cAté  de  la  marée 
montante ,  et  Fautre  du  odté  de  la  marée  descendante. 

AFFIRANCHI.  C'était  le  nom  que  les  Romains  don- 
uieDt  à  celui  qui  avait  été  délivré  légalement  de  resdavage, 
par  oppesidott  anx  ingénus,  qui,  nés  libres,  n'avalent 
jamais  cessé  de  l'être.  Les  affranchis  se  nonunaient  en  latin 
Itberd,  Hbertini,  par  contraction  de  liberati,  délivrés. 
L'aflraDcfaI  à  l'instant  où  il  recevait  la  liberté  se  faisait  ra* 
ser  la  (£te  dans  un  temple,  et  la  couvrait  du  bonnet  ptirygien, 
derena  on  symbole  de  la  liberté. 

AFFRANCHISSEMENT.  A  côté  de  Tesclavage  on 
btnie  cfacx  presque  tous  les  peuples  qui  l'ont  admis  l'habi- 
tade  réglée  par  les  coutumes  et  les  lois  de  rendre  la  liberté 
à  oeox  qui  ont  mérité  cette  laveur.  Cependant,  Taffranchis- 
sanest  des  esclaves  ne  fut  point  connu  de  l'ancienne  La- 
cédémone.  Diaprés  ses  lois  de  fer,  la  servitude  slmpoeait  à 
perpétuité  ;  c'était  la  torture  sans  fin ,  la  privation  à  jamais 
des  droits  de  l'espèce  humaine.  Chez  les  Hébreux,  les  Athé- 
siev,  ainsi  qn'à  Rome,  l'esclave  pouvait  se  racheter  par  son 
P^k. 

Chei  les  Romains  raffranchissement  s'appciait  mami- 
itusrâ,  ce  qoi  veut  dire  mise  hors  de  main ,  mise  hors  de 
pffisaaoe.  n  s'opérait  de  diverses  manières.  Tant  que  le  ti- 
tre de  citoyen  romain  eut  une  haute  valeur,  l'affranchis- 
>aneQt,  «jrant  pour  but  Fadmission  d'un  nouveau  membre 
^>  la  cité,  fiit  un  acte  public,  dans  lequel  comparaissaient 
t^ec  sûlcaiiité  les  trob  parties  intéressées  à  ce  changement 
d'cWJesdare,  le  maître,  et  la  cité  qui  allait  recevoir  un 
^oQveao  citoyen  et  approuvait  la  demande  qui  lui  était  fhite 
par  ratiaite  des  magistrats.  —  A  dater  du  règne  de 
Scrnift  Mios,  les  affranchissements  se  firent  par  le  cens. 
AiiiDo^eadu  recensement  quinquennal  des  citoyens,  le  clief 
de  Mb  disait  inscrire  sur  les  livres  publics,  comme 
iMmoK  libre,  l'esdave  qu'il  voulait  affranchir,  et  du  jour 
de  cénJmooies  lustrales  Finscrit  devenait  citoyen.  —  Mais 
1«  cens  ne  se  faisait  que  tous  les  cinq  ans ,  et  à  mesure  que 
Rome  s'agrandissait  par  les  conquêtes ,  le  nombre  des  es- 
dares  augmentait  ainsi  que  l'occasion  et  l'habitude  à^^ccor-' 
^^fJiSrvKiûsument  à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  leur 
ii^'tre.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  un  procès  sym- 
^'<|Qe  rot  le  moyen  qu'on  employa.  Quand  un  homme  li- 
^  ^t  injustement  retenu  comme  esclave,  tout  citoyen 
i^>ait  se  porter  son  champion  et  intenter  un  procès  à  celui 
fB  s^en  prétendait  maître.  On  se  servit  de  ce  moyen  pour 
^▼er  à  Tafl^chisseroent  d'un  véritable  esclave.  Un  ami 
^  le  fieteur  soutenait  devant  le  magistrat  que  l'esclave  était 
l>l»t;  le  maître,  jouant  le  rôle  de  défendeur,  ne  contredisait 
P«Bt  cette  assertion,  et  le  magistrat,  donnant  gain  de  cause 
^  deanodeur,  proclamait  l'esclave  en  liberté  :  «  iiio  te  /i- 
^nm  more  Quiritîum.  »  Tout  cela'  se  faisait  avec  des 
p^  et  des  paroles  consacrés,  et  en  employant  une  baguette 
findicta)  ioai  le  demandeur  était  armé,  et  qui,  lance  sym- 
n>l|qae,  était  le  glorieux  siçae  de  la  propriété  chez  les  Ro- 
mains :  c'est  ce  qui  fit  donner  à  cet  affranchissement  le  nom 
de  vindicte,  —  L'aflhoicliissement  se  donnait  aussi,  et  très- 
iréquemment,  par  acte  de  dernière  vdonté.  Ce  fut  même  une 
labilode  admise  par  la  vanité  des  riches  de  donner  la  liberté 
*  OD  srand  nombre  d'esclaves  à  Pépoque  de  leur  décès,  afin 
«IQ^oe  foule  nombreuse  assistât  à  leurs  funérailles.  —  Pans 


ces  trois  modes  primitif^  et  solennds,  la  cité  est  représentée 
par  le  censeur  dans  le  cens,  par  le  préteur  dans  la  vindicte, 
enfin  par  le  peuple  Id-mème  dans  le  testament,  qui  se  faisait 
devant  les  comices  en  forme  de  loi. 

Peu  à  peu  l'nsage  s'établit  d'accorder  la  liberté  aux  escla- 
ves par  une  déclaration  faite  verbalement,  an  milieu  d'amis 
ou  par  écrit,  enfin  par  plusieurs  autres  modes  qu'introdui- 
sirent les  constitutions  des  empereurs,  tels  que  de  dminer 
dans  un  acte  public  le  nom  de  fils  à  son  esclave,  de  remettre 
ou  déchirer  en  présence  de  dnq  témoins  les  titres  de  servi- 
tude. Ces  divers  modes  de  conférer  la  liberté,  que  nous  ap- 
pellerons privés,  ne  pouvaient  pas  donner  à  l'esclave  la  liberté 
pleine;  il  n'avait  qu^une  liberté  de  fUt,  qui  le  dispensait 
du  service,  mais  qui  n'empêchait  pas  tous  les  autres  effets  de 
la  servitude  :  ainsi  tout  ce  qu'il  acquérait  appartenait  à  son 
maître,  qui  s'en  emparait  après  sa  mort  par  droit  de  pro- 
priété. 

Dans  les  premiers  siècles  de  Rome ,  la  liberté  était  une  et 
indivisible,  et  la  conséquence  de  l'affranchissement  était  de 
faire  passer  l'esclave  dans  la  classe  des  citoyens  avec  tons 
les  privilèges  de  ce  titre.  Mais  on  ne  reconnaissait  pour  1^ 
lement  affranchis  que  ceux  qui  Pavaient  été  dans  les  condi- 
tions suivantes  :  il  fUlait  que  le  mattre  eût  sur  Fesdave  qu'il 
voulait  afnranchir  U  domaine  quiritaire,  propriété  de  <faioit 
civil,  et  non  pas  la  shnple  possession,  qu'avait  introduite  le 
droit  prétorien  {voye%  PnopaiÉnâ),  et  qu'il  e6t  employé  en 
outre  un  des  trois  modes  d'afnraiichissement  reconnus  par 
ledroit  dvil.  Si  ces  conditions  n'étaient  pas  remplies,  l'affran- 
chissement était  nul  de  droit;  mais  le  préteur,  hiterprète 
de  l'équité  et  des  mœurs,  qui  favorisaient  de  plus  en  {dus  les 
affranchissements,  maintenait  Tesdave  en  liberté  de  fkit. 

Td  était  l'état  des  affranchis  à  la  fin  de  la  république. 
A  cette  époque  les  affranchissements  s'étaient  multipliés 
d'une  telle  façon  qu'une  foule  d'hommes  vils  et  corrompus 
obtenaient  par  ce  moyen  la  qualité  de  dtoyens.  Abisi  la  loi 
Fusia  Caninia,  pour  mettre  un  obstade  à  ces  affranchis- 
sement faits  par  vanité  dans  les  riches  flunilles  le  jour  des 
funérailles,  ordonna  qu'on  ne  pourrait  jamais  affrvnchùr  au 
plus  que  la  moitié  de  ses  esclaves ,  sans  jamais  dépasser  le 
nombre  de  cent.  Qudque  temps  auparavant,  la  loi  jElia 
Sentia,  rendue  sous  Auguste,  ijonta  plusieurs  conditions 
nouvdles  à  cdles  exigées  dans  l'anden  droit  pour  la  vali- 
dité des  affranchissements.  Elle  déflsndait  d'affranchir  un 
esdave  âgé  de  moins  de  trente  ans,  à  moins  qu'on  ne  l'af- 
firanchtt  par  la  vindicte,  après  avoir  fait  approuver  les  causes 
de  l'affranchissement  par  un  conseil  spécial.  Deux  autres 
chefis  de  la  même  loi  empêchaient  les  maîtres  d^affranchir 
soit  en  fraude  de  leurs  créanciers,  soit  avant  Page  de  vingt 
ans.  De  plus,  die  décida  que  les  esclaves  qui,  après  avo^r 
subi  qudque  supplice  infiîmant,  viendrdent  k  être  affran- 
chis, n'acquerraient  en  aucun  cas  le  titre  de  dtoyen ,  mais 
seraient  seulement  assinu'lés  pour  les  droits  aux  dédiiices. 
On  nommait  ainsi  les  peuples  qui ,  ayant  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  avaient  été  vaincus  el  s'étaient  rendus 
à  discrétion.  Ils  avaient  parmi  les  sujets  de  Pempire  la 
dernière  condition.  Quant  aux  esclaves  qui  étaient  seule- 
ment maintenus  en  liberté  par  la  protection  du  préteiir,sans 
être  véritablement  affranchis,  la  loi/«ii<a  Norbona,  rendue 
sous  Tibère,  r^arisa  leur  position  en  leur  accordant  les 
droits  qu'avaient  autrefois  les  habitants  des  anciennes 
colonies  du  Latium  :  de  là  ils  furent  appdés  Latins  ju- 
niens  :  Latins ,  parce  qu'ils  jouissaient  du  droit  de  latinité  ; 
juniens,  parce  que  c'est  à  la  loi  Junia  qu'ils  devaient  ce 
bienfait.  —  Plus  tard  ces  lois,  devenues  inutiles,  puisque 
les  distinctions  sur  lesquelles  dles  reposaient  n'existaient 
plus,  furent  abrogées  par  Justinien.  Tous  les  modes  d'af- 
fhinchissement  procuraient  la  liberté  pldne  et  le  titre  de 
citoyen.  Tous  les  alftranchis  obthireat  Panneau  d'or  et  la 
r^staération,  ce  qui  les  assimila  comi^étement  anx  ingénus. 

L'affranchissement  faisait  luttre  des  rapporte  nouveaux 
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entre  Panden  maître  et  TaffkwicfaS.  Us  oomittaieDt  en 
deToin  respectneax ,  que  Tafirancbi  devait  à  son  patron 
comme  un  fils  à  ton  père.  H  ne  pouTaît  par  conséquent 
le  traduire  en  justice  sans  en  avoir  obtena  la  permission  du 
magistrat,  ni  intenter  contre  lui  une  action  inCunante.  L'af- 
franchi devait  des  alimenta  à  son  ancien  maître  si  celui-ci 
tombait  dans  Tindigence;  il  loi  devait  en  outre  des  services 
s'il  s^  était  engagé  par  stipulation  ou  par  serment  lors  de 
son  affranchissement.  Le  patron  ou  sa  famille  avaient  de 
plus  des  droits  de  succession  sur  les  biens  de  rafTranchi 
prédéoédé.  Les  lois  qui  régh-ent  le  droit  de  successibiUté 
des  patrons  sur  les  biens  des  amranchis  suivirent  les  mêmes 
règles  générales  que  les  lois  qui  statuaient  sur  l'alTnincliis- 
sement  lui-même  :  favorables  à  l^aifranclii  dans  le  principe^ 
elles  loi  imposèrent,  des  obligations  nombreuses  au  com- 
mencement de  i*empire,  et  redevinrent  sous  Justinieu  ce 
qu'elles  étaient  aux  premiers  temps  de  Rome.  D'abord  le 
patron  ne  succédait  à  raffranchi,  par  une  qualité  symbolique 
à'a(puU,  qu'à  défaut  d'Iiéritiers  siens;  mais  comme  Taf- 
firanchi  pouvait  tester,  il  lui  suffisait  d'instituer  un  héritier 
testamentaire  on  d*adkipier  un  étranger  pour  enlever  sa 
propre  fortune  à  aon  ancien  maître.  Plus  tard,  lorsque 
Taffranchi  ne  laissait  pas  d'enfant ,  mais  un  héritier  par 
testament  ou  par  adoption ,  le  piéteur  intervenait  pour 
assurer  an  patron  la  possession  de  la  moitié  des  biens ,  à 
moins  que  l'institué  ne  fat  un  enfant  naturel  du  testateur. 
Ensuite  la  loi  accorda  an  patron  le  droit  de  concourir  avec 
les  enfants  naturels  dans  certaines  conditions  de  fortime  du 
déAint.  -«>  Les  rè^gles  de  Tanden  droit  ne  s'appUquaiait 
qu'aux  affranchis  dtoyeos  romains.  Les  Latins  juniens  n'a- 
vaient point  dliéritient  parce  qu'à  leur  mort  ils  étaient 
censés  n'avoir  jamais  été  libres. 

On  sait  qne  les  aiïrandus  conservaient  le  nom  de  leur 
maître.  C'est  ainsi  que  le  poète  Andronicus,  affhmclii  de 
M.  Livius  Salinator,  fut  appelé  M.  Livius  Andronicus.  Quel- 
quefob  aussi  ils  prenaient  le  nom  de  la  personne  à  la  recom- 
mandation de  laqndie  Us  avaient  obtenu  la  liberté.  Il  leur  était 
défendu  d'épouser  la  mère,  la  veuve  ou  la  fille  d'un  patron. 
Cette  condition  de  l'affiranchl  se  perpétuait  en  partie  jusque 
ehes  ses  enfants.  Le  fils  de  l'affranchi  portait  encore  la  trace 
de  l'esdavage  de  son  père ,  et  ce  n'était  qu'à  la  troisième  gé- 
nération que  cette  origine  s'efTaçait  complètement  La  même 
infériorité  devait  naturdlement  se  montrer  relativement  aux 
droits  politiqoes,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  L'afrranclii, 
avec  la  tète  rasée,  l'oreilie  percée  et  un  bonnet  pour  marque 
de  son  état,  n'était  pas  réellement  l'é^çal  d'un  citoyen.  Aussi 
ces  affranchis  ne  jouirent-ils  d'abord  d'aucun  droit  politique  ; 
ce  ne  fut  que  sous  Servius  Tullius  qu'on  les  classa  dans  les 
tribus.  Ils  devinrent  ensuite  de  quelque  poids  dans  la  lutte 
des  partis.  Leur  condition  les  liait  évidemment  aux  intérêts 
des  patridens.  Appius  Claudius  pendant  sa  censure  les 
introduisit  dans  les  tribus  de  la  campagne ,  ce  qui  excita  la 
colère  des  citoyens.  Aussi,  neuf  ans  après,  un  autre  censeur 
les  fit  rentrer  dans  les  tribus  de  la  ville.  Enfin,  Tibérius 
Gracehus,  qui  exerça  la  censure  en  585,  entreprit  de 
diasser  les  affrandils  de  toutes  les  tribus  ;  mats  ayant  ren- 
contré de  l'opposition  de  la  part  de  son  collègue,  il  se  ré- 
duisit à  les  renfiBrmer  tous  dans  la  tribu  Esquilina. 

Tant  que  la  république  subsista,  on  ne  trouve  point 
d'exemple  d'affranchi  ni  de  fils  d'affirandii  qui  ait  été  sé- 
nateur on  chevalier;  une  fois  seulement  le  fils  d'un  affran- 
chi fut  nommé  édile  eurule  par  le  peuple.  Mais  lorsque  vin- 
rent les  guerres  dvîles  et  l'empire,  il  s'opéra  une  confusion 
dans  les  rangs  qui  cluingea  la  position  des  affranchis  ;  on  en 
vit  pénétrer  dans  le  sénat.  Beaucoup,  par  le  commerce 
qu'ils  avaient  appris  étant  esctovea  et  qu'ils  continuaient 
après  leur  affranchissement,  avaient  acquis  de  grandes  for- 
tunes, recudllant  ainsi  les  bénéfices  que  dédaignaient  les 
dtoyens  de  Itome.  Enfin ,  sous  les  successeurs  d'Auguste, 
les  affranclÛK,  à  peine  sortis  de  l'esclavage,  devinrent  les  ar- 


bitres et  les  ministres  de  l'empire.  La  vidlle  république,  qui 
avait  tant  méprisé  les  esclaves  même  qu'elle  consentait  à 
affranchir,  devint  tout  à  coup  la  proie  de  qudques  affran- 
chis. On  sait  de  qods  traits  éloquents  Tadte  a  marqué  la 
servilité  des  Romains  prosternés  devant  les  affranciiis  des 
empereurs,  le  sénat  offrant  la  prétureà  Pallas,  qui  ne 
daigna  pas  même  la  briguer  ;  le  censeur  Soranus  proposant 
de  décerner  une  récompense  nationale  de  400,000  écus  à 
cet  aCTranchi ,  riche  déjà  de  150  millions  ;  et  un  descendant 
des  Cornélius,  L.  Sdpion,  voulant  qu'on  remerciât  les 
dieux  de  ce  que  cet  affranchi  ne  dédaignait  pas  d'être  le 
ministre  de  l'em|)ereur  et  le  second  tyVan  du  monde.  La 
grande  puissance  des  affranchis ,  qui  du  resie  ne  fut  jamais 
que  la  puissance  de  certains  individus  et  ue  changea  rien  à 
la  condition  générale  des  esclaves ,  eut  lieu  principalement 
depuis  Tibère,  jusqu'à  Adrien.  Ce  prince  introduisit  sur  ce 
point  une  réforme.  Il  renferma  ses  ahrandiis  dans  les  bornes 
do  service  de  sa  maison.  11  ne  souffrait  point  qu'ils  se  mê- 
lassent d'intrigues  politiques;  il  en  punît  plusieurs  pour 
s'être  vantés  de  leur  crédit  auprès  de  lui.  Jusqu'à  lui  les 
empereurs  s'étaient  servis  de  leurs  affranchis  comme  de  se- 
crétaires, et  les  avaient  aussi  chaigés  de  recevoir  les  re- 
quêtes des  dtoyens  :  il  leur  enleva  ces  fonctions ,  pour  les 
confier  à  des  chevaliers. 

La  coutume  romaine  de  l'affranchissement  se  prolongea 
jusque  après  la  chute  de  l'empire  et  la  complète  invasion  des 
bartMres.  Le  dnqoième  livre  de  la  loi  des  Visigoths ,  inti- 
tulé Dé  Libertatibits  et  LibertU,  est  un  curieux  monument  à 
cet  égard.  Toutes  les  dispositions  des  lois  romaines  pour 
mahitenir  la  dépendance  des  aflrandiis  envera  leurs  patrons 
y  sont  rappelées  et  aggravées,  et  cette  dé|)endance  est  même 
étemlue  à  leurs  enfants.  Tout  mariage  avec  la  postérité  de 
leure  patrons  leur  est  interdit.  La  moindre  insolence  envers 
lenra  andens  maîtres  les  met  dans  le  cas  de  retomber  dans 
l'esdavage.  Il  leur  est  déiendu  de  s'éloigner  pour  échapper 
au  patronage.  En  un  mot,  ils  ont  encore  à  endurer  plus 
qu'une  demi-servitude;  une  autre  disposition  ordonne  de  re- 
mettre dans  l'esdavage  un  affranchi  qui  aurait  l'audace  de 
témoigner  contre  son  patron  ou  le  fils  de  son  patron.  Mais 
redit  de  Théodoric,  roi  d'Italie,  est  encore  plus  expres- 
sif sur  ce  point  :  il  porte  textuellement  que  :  «  si  un  affranchi 
s'avisait  de  déposer  contre  son  patron  ou  les  enfants  de 
son  patron ,  il  faudrait  l'arrêter  au  premier  mot,  et  lui  cou- 
per la  parole  à  coups  d'épée.  » 

Lorsque  les  barbares  s'emparèrent  des  Gaules,  ils  trouvè- 
rent toute  la  population  rurale  réduite  à  V&ai  de  colons 
ou  de  serfs;  d  cette  classe  continua  à  subsister  sous  les  rois 
germains  *dans  les  mêmes  conditions  que  sous  les  empe- 
reurs de  Rome.  Les  esdaves  proprement  dits,  qui  ne  diffé- 
raient des  colons  que  par  certains  avantages  dvlls  que  la 
loi  accordait  à  ces  derniers ,  durent  se  fondre  dans  la  da&se 
des  colons ,  et  tous  tombèrent  du  régime  de  la  loi  romaine 
sous  le  joug  du  conquérant  germain  dans  Palleu  ou  fief 
duqud  ils  habitaient.  Les  formes  du  gouvernement  variè- 
rent; mais  la  dbnditiou  des  serfs  resta  la  même  du  cin- 
quième au  deuxième  siècle.  Cependant,  depuis  le  dixième 
siède ,  de  nombreuses  révoltes  révélèrent  un  changement 
inévitable  et  prochain.  Ces  mouvements  précédèrent  de  fort 
peu  l'insurredion  des  Communes. 

Au  treizième  siède  la  distinction  entre  les  esdaves  pro- 
prement dits  et  les  cdons  s'était  bien  conservée  dans  les 
lois,  mats  dans  hi  réalité  elle  n'existait  plus,  la  tyrannie 
des  seigneurs  féodaux  avait  tout  confondu. 

Bientôt  rétablissement  de  conmiunes  puissantes  et  libres^ 
les  croisades,  et  les  rapports  qui  s'établirent  entre  la  France 
et  les  républiques  italiennes ,  les  progrès  de  l'esprit  humain 
avaient  ébranlé  les  bases  de  la  société  féodale.  La  masse  doa 
serfs,  jusque  alors  soumise  aux  rois,  princes,  barons,  abbés 
ou  évèques,  exigea  la  liberté,  et  dès  cette  époque  les  affran- 
diiasementsdévhirent  nombreux.  Le  besoin  d'argent  |K>ur 
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teelep^if  ihiifcgri  mTcw^-Sainte  ditiyâ  pb  certohi  — mbre 
de  se^sneon  k  Tendre  la  liberté  à  leurs  8er&. 

La  royauté  traita  en  général  les  serfe  de  set  domaines  aTec 
■odératkm.  Ea  1324  Lotiîs  Vlil  affraneini  tous  les  tarfs  du 
fief  d'Etampea;  la  reine  Blandie,  sa  ienune,  pendant  la  mi- 
Borité  de  son  fiU,  adoncit  autant  qu'elle  put  la  condition  des 
serfe.  Ce  lut  la  royauté  qui  donna  en  18(5  le  grsnd  spee- 
tade  de  rémancîpatîon  en  nasse  de  tons  les  serfs  de  ses 
domalnea.  Cette  ordonnance  de  Louis  X  engageait  les  sei- 
gaeurs  français  à  imiter  son  exemple;  mais  les  terriMes 
Snerres  de  la  Jacquerie  attestent  quMls  répondirent  peu  à 
soaappeL  Néanmoins  le  nombre  des  aiTraneliissements  par- 
ticolîers  alla  sans  cesse  en  augmentant.  Le  droit  de  main' 
morte  remplaça  le  servage.  On  entend  sous  ce  nom  toutes 
les  cbarges  qoe  le  seigneur  imposait  aux  serft  en  les  affran* 
ehissant  de  la  servitude  personnelle.  Ces  charges  rariaient 
suivant  les  circonstances  ;  voici  cependant  les  plus  généra- 
lement imposées  :  le  serf  aflirancbi  ne  pouvait  se  marier  à 
Doe  peraonne  d'une  autre  condition,  sous  peine  d^amende  et 
de  confiscation  d'un  tiers  de  ses  biens;  il  ne  devait  point 
aliéaer  ses  terres  sans  Tapprobation  du  seigneur,  ni  disposer 
de  ses  bieoa  par  testament,  ni  faire  héritier  par  contrat  de 
mariage.  Cependant  cette  si^étion  nouvdle  diminua  peu  à 
peo.  Aind  le  mainmoriable  s'arTranchissait  dans  plusieurs 
pio¥inces  par  une  prescription  de  vingt  ans  ;  la  femme  de- 
Teoait  ftancfae  ea  épousant  un  homme  franc.  Plusieurs 
TiOes  jouissaient  du  privilège  d'affranchir  ceux  qui  venaient 
demcsrer  dans  leur  enceinte.  La  jurisprudence  et  les  ordon- 
saaoes  de  noè  rois  adoucirent  successivement  la  position  des 
geas  de  mainmorte;  les  conditions  imposées  aux  serfs  ftirent 
réglées  peu  à  peu  et  sensiblement  adoucies  par  les  parlements, 
etkseorvées  auxquelles  étaient  astreints  les  gens  de  roture 
ant  le  dernier  vestige  de  leur  ancienne  condition  servile. 

Utt  mars  1776  Louis  XVI  tint  un  Ut  de  justice  dans 
leqod  Q  fit  enregistrer  en  sa  présence  un  édit  délibéré  dans 
soB  conseil,  qoi  supprimait  la  corvée,  impdt  public  mis  à  la 
dorades  lud>itants  des  campagnes,  et  la  remplaçait  par  un 
iiDiiôt  péconiaîre  auquel  tous  les  Français  devaient  concourir. 
Peo  après  la  corvée  due  au  seigneur  subit  le  sort  de  la 
oarvée  dUe  an  roi  de  France. 

Dans  la  nuit  du  4  août  1789  enfin,  TAssemblée  nationale 
décréta  Tégaiité  des  impôU,  le  radiât  des  droits  féodaux  et 
rabotitiott  des  justices  seigneuriales. 

La  France  n'a  pas  été  seule  à  reconquérir  la  liberté  indi- 
vidoefie  :  VEnrope  entière  a  subi  l'influence  des  doctrines 
ItbéraJes  de  nos  assemblées  politiques  ;  et  Ton  peut  dire  que 
k  prindpe  de  la  liberté  des  hommes  est  désormais  à  l'abri 
de  toute  attaque.  Il  convient  de  donner,  après  ces  aperçus  gé- 
aéranx ,  ^lelques  détails  sur  les  différents  modes  d'alûan- 
riosscment 

ITaprès  la  législation  romaine,  Fesclave  est  dit  mantcmis- 
sus  lorsque  soq  maftre ,  tenant  la  tête  ou  un  membre  de 
fesdave,  disait  :  Je  veux  que  cet  homme  soit  libre,  et 
<]s*îl  le  renvoyait  de  la  main.  On  ajoutait  ordinairement  les 
■ots  :  et  gv^ll  aille  ok  il  voudra.  C'était  aussi  la  formule 
des  Francs.  £n  conséquence  rafTranchissement  avait  lieu 
«oovent  ttua:  quatre  chemins,  dans  un  carrefour.  S'il  avait 
lien  da»  une  maison ,  on  laissait  les  portes  ouvertes.  Il  y 
avait  un  antre  mode  d'affranchissement  qui  rappelle  les 
ionoet  de  l'adoption,  et  qui  consistait  en  ce  que  Tesdave, 
pour  être  affranchi,  devait  passer  par  douze  mains,  celles 
des  témoins  et  du  maître. 

A  mesure  que  les  affranchissements  se  multiplièrent ,  les 
manières  d'ain-anctiir  devinrent  de  plus  en  plus  nombreu- 
ses. On  distingue  :  1®  la  manumission  par  charte.  Le 
t^ déclaré  ingénu  ou  libre  dans  ce  cas  était  désigné  sous 
le  nom  de  chartularlus  ou  tabularius  :  cet  affranchisse- 
■Kot  nlmpliqaaJt  pas  toujoui^  la  liberté  entière;  Taffranchi 
Rslaît  quelquefois  soumis  à  certaines  conditions  stipulées 
r^r  son  ancien  maître;  V^  la  manumission  par  testament  : 


le  maltra  aAranèhit  pour  le  sdttt  de  son  âme;  S*  la  mofiu-- 
wisfton  directe  ou  par  la  voie  d'un  exécuteur  testamen- 
taire ,  mode  d'affrandiissement  qui  paraît  avoir  en  le  pins 
de  ressemUanee  avec  l'aAnncMsftemeiit  romain  pat*  vin- 
dietam  ;  4*  la  nuinmnistion  par  un  denier  on  en  pré' 
sence  du  roi  ;  le  roi  étant  présent  praïaH  de  la  mahi  du 
serf  un  denier,  et  le  donnait  au  maître  comme  prix  du 
rachat  de  l'esclave,  qui  était  ainsi  affranchi  :  em  aflhindiis 
par  le  denier  sont  désignés  sons  le  nom  de  denariatus  ou 
denarialis;  h*  Va/firemeMssement  dans  fégitUe,  qui  consis* 
tait  à  dédaier  dans  le  temple ,  devant  le  peuple  et  lé  cha- 
pitra assemblés,  un  serf  libre,  en  prononçant  h  foraiule. 
Les  serfe  affrandiis  par  œ  mode  Jouissaient  d'une  entièro 
liberté,  et  étaient  placée  sons  la  praleetfon  de  l'Éj^ise  :  ce 
mode  est  fort  anden,  saint  Augustin  en  lldt  d^è  mention  ; 
e**  et  enfin  Yuiffrxmekiismngni  en  donnant  tes  armes 
d'homme  libre, 

Qoandresdavage,  réprouvé  pArlesmomirs  dans  lessoddl^ 
européennes,  trouva  un  relkigedans  les  eoloiiies  du  Nouveau 
Monde ,  il  y  conserva  du  moins  la  seule  institution  qu! 
puisse  en  tempérer  la  barbarie,  raffVaneliIsseinent.  L'édit  de 
1685  reeonnatt  fomidlement  ce  droit,  et,  tout  en  comman- 
dant aux  affranchis  un  resped  singulier  pour  leurs  anciens 
maîtres,  n  leur  accorde  les  droits  dvfis.  Mais  la  couleur 
de  la  pean  du  nègre  affhtnchl  s'opposait  à  une  parfaite 
égalité;  on  trouve  dans  les  écrits  et  toi  ordonnances  toutes 
les  distinctions  vexatoires  consacrant  la  suprématie  de  la 
race  blanche.  Ils  étaient  écartés  des  emplofs  publics;  on 
leur  avait  interdit  l'exercice  de  la  médecine  ou  de  la  chi- 
rurgie. On  comprend  que,  sons  le  eoop  d'une  pareille  op- 
pression ,  les  nohrs  aflhmchis,  privés  de  toute  instruction , 
repoussés  par  une  dvillsation  égcilste,  en  vinrent  eux-mêmes 
à  se  croirecondamnéspar  Dieu  à  l'infériorité  et  à  Flgnoraoce, 
et  à  justifier  en  quelque  sorte,  par  l'abjeetion  où  ils  se  plon- 
gèrent, le  mépris  du  colon  biane.  Cepen^nt  de  tdles  mons- 
truosités devaient  avoir  un  terme. 

La  première  république  aboHt  l'esclavage.  Ha!ti  répondit 
en  se  séparant  de  la  métropole,  et  réussit  depuis  à  former  un 
État  indépendant.  L'empire  rétablit  Fancien  état  de  choses. 
Plusieurs  États  de  l'Amérique  du  Nord  émancipèrent  leurs 
esclaves,  d'autres  États  des  États-Unis  maintinrent  llnstitu- 
tion  des  esclaves.  Après  la  révolution  de  1830  on  reconnut 
aux  afiïranctiis  libres  de  nos  cotonles  la  jouissance  entière 
des  droits  civils,  et  on  les  mit,  anxyeux  de  la  loi  du  moins, 
sur  la  même  ligne  que  les  Mancs.  Les  formantes  de  l'affran- 
chissement  reçurent  également  dliènrauses  modifications. 
Suivant  les  anciennes  lois  coloniales ,  le  maître  ne  pouvait 
afihmcbir  son  esclave  qu'en  lui  assurant  des  moyens  d'exis- 
tence et  en  payant  pour  la  délivrance  de  Pacte  une  taxe  qui 
dans  certains  cas  s'âevait  jusqu^à  2,000  firanes.  Il  en  résulta 
qu'un  grand  nombre  de  libertés  de  fait  avaient  été  données 
sans  avoir  été  légalement  régularisées.  Toute  taxe  sur  les 
aifrÀnchissements  f^it  abolie  en  i8$i. 

L'émancipation  des  nègres  dans  les  eolontes  anf^atses  doit 
amener  tous  les  peuples  à  subir  cette  réparation  envers  la 
race  noire.  Sous  les  derniers  temps  de  la  monarehie  en 
France ,  on  afA^nchit  légsJement  tons  les  esclaves  du  do- 
maine dans  les  colonies,  et  on  essaya  de  fbrmer  des  ateliers 
libres.  On  permit  à  Fesclave  de  se  racheter  au  moyen  du 
pécule ,  qu'il  pouvait  acquérir  par  le  travail  du  samedi,  par 
Iiéritage,  donation  ou  autrement;  c'est-à-dire  qu'on  lui  re- 
connut le  droit  de  ftimille  et  de  propriété.  Mais  la  révolu- 
tion de  février  mit  fin  à  ces  attermoiements.  Un  décret  du 
gouvernement  provisoire  affranchit  tous  les  esclaves,  sauf 
indemnité  par  l'État,  et  la  constitution  de  la  réptibliqiie 
française  porte  dans  son  article  6  que  «  l'esclavage  ne  peut 
exister  sur  aucune  terre  firançaise  ». 

En  Pologne  la  constitution  de  1701  avait  décrété  Faffivn- 
chissenient  total  et  immédiat  de  tons  les  serfe»;  mais  on  est 
revenu  ensuite  s«r  cette  mescre.  ISn  LIvenie,  en  Gonristtde 
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et  en  Esthoniey  oà  raffrancbissenieiit  a  eii  liea  par  loto  dans 
te  courantd^im  certain  nombre  d'années,  il  a  produit  de  bons 
effeto.  Dans  la  Rossie  proprement  dite  remperenr  a  pro- 
mmoé  raffrancbissement  des  serfii  de  la  couronne,  et  plu- 
siears  grands  de  Tempbe  ont  également  donné  la  liberté  à 
ceuKini  dépendaient  de  leurs  terres.  Néanmoins  le  «enrage 
y  existe  toujours.  Les  événemento  de  1848  Tont  fait  dispa- 
nltre  de  beaucoup  d'antres  pays  européens. 

AFFRE  (Denis-Aocuste),  arcberéque  de  Paris,  na* 
quit  le  17  septembre  1793,  à  Saint-Rome  de  Tarn  (Ayejron). 
Dès  un  âge  tendre  son  père  le  plaça  an  collège  de  Saint- 
AflHqne;  il  y  fit  arec  succès  ses  premières  études,  et  en 
sortant  de  rbétorique  il  Tint  à  Issy  suirre  le  cours  de  philo- 
sophie. Plus  tard  il  alla  oontfaïuer  ses  études  à  Clermont. 
Rerenu  à  Saint-Sulpice  après  la  Restauration ,  il  y  fiit  or- 
donné prêtre  en  1818,  à  l'âge  de  Tingt-dnq  ans.  L'abbé  ABn 
professa  d'abord  la  philosophie  au  séminaire  de  Nantes ,  et 
échangea  qudque  temps  après  ces  fonctions  contre  celles  de 
grand  vicaire ,  d'abord  à  Luçon ,  puis  après  à  Amiens.  Il 
administra  ce  dernier  diocèse  peiulant  dix  ans  sous  la  di- 
rection d'un  prâat,  M.  de  Cbabons,  que  la  viaUesse  et  des 
infirmités  mettaient  dans  l'impossibilité  de  suffire  aux  de- 
Toirs  de  sa  chaiige. 

A  l'âge  de  Tingt-sept  ans,  M.  kîtte  publia  un  Traité  de 
rAdministraHon  ttmporeile  des  Paroisses.  Ce  livre  re- 
marquable s'occupe  des  conseils  de  bbrique,  des  attributions 
de  chacun  de  ses  membres,  de  la  gestion  des  biens ,  de  la 
nature  des  charges  relatives  aux  constructions  et  répara- 
tions, etc.,  puis  de  la  police  des  élises ,  des  processions 
extérieures,  du  traitement  des  curés ,  de  la  célâ)ration  des 
mariages,  des  quêtes,  des  confréries,  des  pompes  ftmè- 
bres ,  des  reAn  de  sépulture ,  des  crimes  et  délits  commis 
par  des  ecclésiastiques,  etc.  En  tète  du  traité  se  trouve 
l'histoire  des  fU>riques ,  et  à  la  fin  sont  cités  les  arrèto  de 
cassation,  lois,  décrète,  ordonnances  et  avis  du  conseil 
d'État  sur  la  matière,  enfin  toutes  les  pièces  Justificatives.  Ce 
traité  donna  à  M.  Feutrier  l'idée  d'appeler  M.  Affre  an  secré- 
tariat des  afbires  ecclésiastiques ,  et  à  M.  de  Montbel  celle 
de  le  lUre  maître  des  requêtes.  L'abbé  Afire  n'accepto  pas 
ces  honneurs.  En  1829  il  publia  une  brochure  dans  laquelle 
il  attaquait  fortement  l'nltramontanisme  de  M.  de  la  Mennals. 
On  a  aussi  de  kii  une  dissertation  surleshiéroglyphesd'Égypte. 

En  1831,  Louis>Philippe  passant  par  Amiens  dans  une 
tournée  à  travers  nos  départemento  du  nord,  M.  Affire,  en 
sa  qualité  de  grand  vicaire  et  pendant  l'absence  de  son  évê- 
que ,  fut  chargé  d'adresser,  au  nom  du  clergé  diocésain ,  an 
roi  issu  des  barricades  les  compliments  d'usage;  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  de  manière  à  singulièrement  flatter 
les  rancunes  du  parti  vaincu  en  juillet.  M.  Affie  affecta  en 
effet  de  ne  donner  à  Louis-Pliillppe  ni  le  titre  de  Sire,  ni 
la  qualification  de  Votre  Majesté  :  il  Tappeki  prince,  titre 
vague,  qui  laissait  réservée ,  comme  on  voit ,  la  question  de 
légitimité.  Le  succès  du  discours  de  M^  Affre  fut  tel  dans  le 
fénbouiig  Samt-Germain,  que  M.  de  Quélen  s'empressa  de 
récompenser  le  hardi  harangueur  en  le  nommant  son  vicaire 
général ,  ainsi  que  membre  titulaire  de  son  chapitre.  Dans 
ses  nouvelles  fonctions,  les  nombreux  pohito  de  contact 
qu'il  eut  avec  le  pouvoir  amenèrent  sans  doute  M.  AfTre 
à  reconnaître  l'exagération  de  ses  regreto  et  à  modifier 
ses  tendances  politiques.  En  1839  il  fut  nommé  coacUu- 
tenr  de  Strasboorg,  avec  le  titre  d'évèque  de  Pompeio- 
polis.  M r  de  Quâen  étant  venu  à  mourir  sur  ces  entre- 
&ites,  le  siège  de  Paris  resta  quelque  temps  vacant;  et 
au  l^*"  mai  1840,  à  l'occasion  de  la  HHe  du  roi,  ce  fut  encore 
k  M.  Affre  qu'échut  le  soin  de  prononcer,  au  nom  du 
clergé  du  diocèse ,  les  félicitations  d'usage.  Cette  fois  le  dis- 
cours de  M.  AfTre  ne  ressembla  guère  à  cdul  d'Amiens  : 
aussi  quelques  jours  après  la  vacance  du  siège  avait  cessé, 
M.  Affte  était  nommé  arclievéqne  de  Paris.  Sa  lettre  pasto- 
rale è  roccusiop  de  son  avènement  au  siège  de  Paris  reçut 


l'approbation  générale.  Le  prélat  s'y  attacliait  k  prêcher  ta 
paix  et  la  concorde,  la  fusion  des  opinions  divisées,  et  mon- 
tndt  le  néant  des  ambitions  de  la  terre. 

M.  Affre  ne  resta  pas  toujours  aussi  bien  avec  la  cour.  Il 
prit  part  anx  discussions  du  clergé  avec  l'Université  à  pro- 
pos du  monopole  de  l'enseignement,  et  adressa  au  garde  des 
sceanx  une  lettre  signée  de  lui  et  de  ses  quatre  suffragants  à 
ce  sujet.  Le  ministra  de  la  justice  refusa  de  recevoir  cette 
adresse,  comme  contraire  aux  lois,  qui  défendaient,  selon 
lui,  anx  évêques  de  délibérer  en  commun  sans  y  être  q>- 
pelée  par  le  gouvernement.  Bientêt  M.  Affre,  félicitant  le 
roi  à  Toccasion  de  sa  f)&te,  en  prit  occasion  de  lui  demander 
l'observatien  du  dimanche.  Louis-Philippe  n^ndit  d'une 
manière  assez  verte  au  discours  du  prélat,  qui  ne  parut  pas 
au  Jfoni ^etir.  Le  roi  n'en  fut  ensuite  que  plus  aimable  dans 
ses  réponses  aux  présidente  des  consistoires  protestante  qui 
le  fâidtèrent  après,  et  l'archevêque  de  Paris  fut  quelque 
temps  k  retrouver  une  réconciliation  dont  une  cérémonie 
religieuse  de  famille  ne  tarda  pas  à  lui  offrir  le  moyen.  Dans 
le  but  de  soulager  les  prêtres  pauvres,  M.  Affre  ordonna 
une  nouvelle  répartition  du  casud  ;  mais  ce  projet,  lancé 
sans  préparation,  souleva  tout  le  haut  dergé  paroissial  contre 
lui ,  et  l'ordonnance  de  M.  Affre  a  dû  être  rapportée  depuis. 
Lorsque  Pie  IX  s'annonça  au  monde  comme  le  régénéra- 
teur de  la  pâiinsule  italique,  M.  Afl^  publia  un  mandement 
ordonnant  des  prières  pour  le  pape;  l'esprit  libéral  de  ce 
mandement  fit  grande  sensation. 

Peu  de  temps  après  éclata  la  révolution  de  février.  La 
haute  intelligence  de  M.  Affre  ne  se  ref\isa  pas  à  reconnaître 
le  doigt  de  Dieu  dans  Penchalnement  prodigieux  des  évé- 
nemente.  Le  dergé  se  jeta  d'ailleurs  dans  le  mouvement  : 
on  vit  des  prêtres  solliciter  ks  suffrages  de  leurs  condtoyens, 
se  faire  nommer  représentente  du  peuple.  M.  AfTre  ne  fut 
donc  pas  hostile  an  nouvd  étet  de  choses.  Mais  tout  k  coup 
une  insurrection  épouvantable  vient  ensanglanter  Paris. 
M.  AfTre,  à  la  vue  de  cette  boudicrie,  pense  à  s'interposer  en- 
Ire  ses  brebte  qui  s'égorgent.  Le  25  juin  1848  il  va  chez  le 
général  Càvaignac  pour  obtenir  un  sauf-conduit,  et  il  se 
rend  à  la  place  de  la  Bastille  avec  ses  deux  grands  vicaires. 
Le  Aiubourg  Saint-Antoine  était  encore  aux  insuiigés.  a 
rarrivée  de  l'archevêque  la  troupe  cesse  le  feu.  Une  branche 
d'arbre  est  cueillie  et  portée  en  avant  par  un  jeune  homme 
en  signe  de  paix.  Les  insurgés,  avertis  de  ce  qui  se  passe, 
cessent  aussi  de  tirer.  Mw  Affre  franchit  la  première  barri- 
cade. Il  va  parier  à  ces  hommes  armés.  Tout  à  coup  un 
mouvement  se  manifeste  dans  les  rangs  de  la  garde  mobile. 
Des  coups  de  feu  partent  on  ne  sait  comment;  le  préhit 
tombe  blessé  d'une  balle  dans  les  reins.  Les  insurgés  le  rdè- 
vent,  remportent,  et  se  défendent  avec  acharnement  ;  cepen- 
dant le  coup  de  feu  n'est  pas  parti  de  lenrs  rangs ,  les  grands 
vicaires  l'attestent.  On  porte  rarchevéque  chez  le  curé  des 
Quinze-Vingte,  où  il  reçoit  les  secours  empressés  mais  inu- 
tiles de  l'art  ;  et  le  lendemain  matin  M.  Affre  est  porté  sur  un 
brancard  à  son  hêtd,  où  il  ne  tarda  pas  à  rendre  le  dernier 
soupir,  en  répétant  ces  paroles  de  FÉvangile  :  «  Le  bon  pas- 
teur donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  »  et  en  formant  le  voeu 
que  son  sang  fût  le  dernier  versé. 

Cette  belle  mort  excita  des  regrete  universels.  Des  ob- 
sèques magnifiques  furent  faites  à  ce  martyr  chrétien  de  nos 
discordes  civiles,  et  un  monument  lui  est  devé  dans  Téglise 
métropolitaine  aux  fhils  de  l'État 

AFFRES.  Ce  motneseditguère  qu'au  pluriel,'et  exprime 
admirablement  un  grand  effroi ,  une  éraoti<m  extrême,  cau- 
sée par  la  vue  de  quelque  objet  terrible.  Aucun  terme  ne 
rendrait  avec  autant  d'énergie  le  frémissement  qu'exdtent 
répouvante  et  Thorreur.  Ce  mot  se  rencontre  qudquefois 
dans  les  beaux  vers  de  Comdlle.  Voltaire  regrette  qu'il  ne 
soit  pas  employé  plus  fréquemment  Les  qfflres  de  la  mort 
représentent  assurément  mieux  que  tout  autre  terme  les 
oonviiliioiis  et  1^  frissons  de  l'agonie. 


ArFRÉTEHBNT  ^ 

AFFRÉTËliË^ll^,  tenue  de  commerce  maritime  qui 
désigne  le  coatnt  par  lequel  on  loue  un  bAtiment  pour  le 
transport  de  marchandises,  de  troupes  on  d^eflets  militaires. 
Il  est  synonyme  dn  noUssement,  terme  employé  dans  la 
Méditerranée,  et  do  terme  de  charte-partie,  employé  dans 
quelques  ports  de  TOcéan.  On  nomme j^e^  ou  nolis  le  prix 
de  la  locatiim  et  aussi  le  transport  de  la  cargaison  dW  ar- 
mateur; fl  est  réglé  par  les  couTentions  des  parties  et  cons- 
taté par  la  charte-partie ,  ou  par  la  reconnaissance  appelée 
connaissements  —  L^alfirétement  peut  se  faire  ou  du 
uure  entier  on  d*une  partie  ;  celui  d*une  partie  se  fait  au 
quintal  ou  au  tonneau.  Au  quintal,  on  te  loue  pour  y  charger 
tantdecc&t  kilogrammes  pesant;  au  tonneau,  pour  y  mettre 
desmarchandises  remplissant  un  espace  de  tant  de  tonneaux. 
Le  louage  an  quintal  ou  au  tonneau  se  fiût  purement  et 
«implement,  ou  sous  la  condition  que  dans  un  temps  déter- 
miné le  maître  du  bAtiment  trourera  d'autres  affréteurs 
pour  compléter  le  chargement.  (Test  Tainrétement  àto  CTie<^ 
tette.  La  condition  est  censée  remplie  dès  Tinstant  que  le 
oultre  du  b&timent  a  trouvé  assez  de  marchandises  pour 
char^  son  Taisseao  aux  trois  quarts.  L'aflrétement  se  foit 
iwn  m  Toyage  ou  au  mois.  —  Le  fréteur  est  celui  qui 
kne  le  navire;  rqffréteur,  celui  qui  le  prend  à  bail.  Les 
tftxies  273  i  SIO  du  Code  de  Coounerce  règlent  les  condi- 
tîQos  de  ralfrétement  et  déterminent  les  obligations  qui 
r^itent  de  cette  sorte  de  couTention. 

AFFRY  (Loois-Acctsnii-PniuppB,  comte  D*),pre- 
flûer  landanunan  de  la  Suisse,  mort  te  16  juin  ISiO,  était 
oé  i  Friboorg,  en  1743.  Entré  de  bonne  heure  au  service  de 
France ,  U  devint  capitaine  des  gardes  suisses,  et  fut  promu 
a  1TS4  an  grade  de  maréchal-de-camp.  Après  avoir  obtenu 
MO  congé,  il  revint  dans  sa  patrie,  y  fut  nommé  membre 
dn  graiMk»nsefl,  et  prit  en  1798,  lorsque  les  Français  enva- 
lûrent  la  Soisse,  te  commandement  en  chef  des  troupes  canto- 
nales. Quand ,  à  la  suite  de  la  confusion  générale  survenue 
dans  les  affaires  de  la  Suisse ,  Bonaparte  offrit  sa  médift- 
tioo,  et  appela  à  Paris  des  députés  chargés  de  rédiger  un 
projet  de  constitution  nouvelle  pour  la  confédération,  te 
comte  d^AfTry  fbt  de  tous  ceux  à  qui  on  confia  cette  mission 
^  qui  attira  te  plus  Tattention  du  clief  du  gouvernement 
^^noiiED  1803  U  eut  mission  d^aller  porter  à  ses  conci- 
^«KFade  si  important  de  la  médiation.  Bonaparte  te 
iKanBacB  outre  premier  landanmian ,  et  il  conserva  ces 
'('iKtioos  jusqu'à  sa  mort 

.EFFUSION)  moyen  tliérapeutique ,  qui  consiste  à  ré- 
pare un  liquide  sur  une  ou  plusieurs  parties  du  corps.  Ce 
liquide  est  te  plus  souvent  de  Teau  fhiide  ou  à  différents  de- 
l"s.  Cette  eau  peut  être  stmpte ,  saline  ou  cliargée  de  sub- 
^l^oces  aromatiques.  Les  effusions  d*eau  de  mer  ont  paru 
^it  très-efftcaces  dans  certains  cas.  Quand  on  veut  donner 
one  alfosion  entière,  on  place  le  malade  dans  une  baignoire, 
^  on  IqI  ferse  sur  la  tête  un ,  deux  ou  trois  seaux  d'eau. 
^  le  met,  au  contraire,  dans  un  demi-bain,  si  Taflusion  ne 
<^t  atteindre  que  la  moitié  supérieure  du  corps.  La  d  o  u  c  h  e 
^  one  Tiriété  d'afAision.  Les  effusions  et  les  douches  sont 
^f^Hffipioyées  dans  le  traitement  des  matedies  mentales , 
rt  Dotamment  dans  les  excitations  mam'aques  et  la  stnpi- 
^^  :  leur  effet  primitif  est  un  frisson  plus  ou  moins  pro- 
J^ ,  ^ivi  de  réaction  et  d'une  sueur  qui  coïncide  avec  un 
^'^  de  repos  ci  de  sommeil.  On  a  encore  eu  recours  aux 
Posions  dans  quelques  affections  nerveuses ,  telles  que  le 
^^^^ni».  la  choréc,  et  contre  Tépuisement  onanique  et  di- 
^n^  autres  délités.  Quelques  praticiens  ont  reconunandé 
^^  OH))en  pour  li&ter  l'éniption  Urdive  de  certaines  rou- 
P^^  et  scariatines.  Cest  à  Taide  d'afTusions  locales  qu*on 
parvient  qudquefhis  à  arrêter  les  hémorrhagies.  Tout  te 
!°<nde  connaît  enfm  l'heureux  emploi  qu'on  fait  de  nos 
JJJj^'des  irrigations  froides  pour  prévenir  ou  modérer  les 
P^»^inasies  qui  compliquent  si  ftcheusementles  plaies  trau- 
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AFFIJT.  Chariot  sur  lequel  âottt  portées  les  pièces 
d'artillerie.  Vepez  Canon. 

En  termes  de  chasse  on  appelle  affttt  un  endroit  rethné  où 
le  chasseur  se  place,  après  te  coucher  du  soteil ,  souvent 
même  dans  te  nuit,  pour  attendre  le  gibier  au  passage. 

AFGHANISTAN  ,  vaste  contrée  au  nord-est  du  pte- 
teauderiran,  appelée  autrefois  Drangiane,  maintenant 
habitée  par  les  Afghans,  et  située  par  tes  29  et  36<*  de  la- 
titude septentrionale  et  tes  79  et  90<*  de  tengitude  orientate, 
qui  est  bornée  au  nord  par  les  khanats  turkestans  de  Balkh 
et  de  Bad^ian ,  à  l'est  par  Lahore,  te  pays  des  Sikhs  et  te 
territoire  du  Sindh,  au  midi  par  te  Béloudjistan,  et  à  l'ouest 
par  la  Perse.  Elle  comprend  plus  de  douze  mille  myriamè- 
très  carrés,  et  compte  environ  quatone  millions  dluibitants. 
Si  au  nord-est  te  région  sauvage  et  élevée  de  t'Hindou- 
Kouh,  entrecoupée  de  vallées  profondes,  forme  une  gorge 
montagneuse  dont  les  pteteaux  successifs  finissent  par  at- 
teindre te  région  des  glaces  étemelles,  et  oppose  tes  plus 
grands  obstacles  à  tout  système  de  conununications  fadtea 
entre  les  vallées  de  l'Orus  et  de  l'Indus,  les  chaînes  paral- 
teles  du  mont  Soleyman,  ainsi  que  tes  chaînes  salines  de 
Kalla-Bagh,  situées  au  nord,  et  celles  des  Khyber,  consti- 
tuent à  l'est  une  séparation  aussi  abrupte  qu'escaipée  vers 
te  région  ptete  et  basse  du  Pendjab.  Deux  passages  seule- 
ment conduisent  des  hauts  plateaux  de  PAlghanistan  à  lin- 
dus.  Ce  sont  :  au  nord,  entre  te  système  de  l'Hindou-Konh  et 
celui  des  chaînes  du  Soleyman,  te  profonde  vaflée  du  Ka- 
boul, dont  les  parois  étagées  s'inclinent  comme  une  espèce 
d'escalier  naturel,  oùDjellalabad  et  Péchaouer,  non  lohi  des 
importante  défilés  des  Khyber  ou  Kheyber,  forment  'de 
grûides  étapes ,  et  qui  débouche  dans  Tlndus  à  Atlok  ;  au 
sud-est  des  défilés  de  Bolan,  une  passe  montagneuse  de  te 
chaîne  méridionate  du  mont  Soleyman ,  servant  de  point  de 
communication  avec  le  Sindh  ;  te  labyrinthe  de  vaHées  et  de 
montagnes  du  Paropamisus,  habité  par  les  Eimaks  et  les  Hé- 
zaréhs,  n'est  pas  encoro  bien  connu ,  pas  plus  dans  te  partie 
orientate,  appelée  Gliorat,  que  dans  te  Khoraçan,  pays  mon- 
tagneux, limitrophe  de  te  Perse.  Les  pteteaux  les  plus  éle- 
va des  contrées  orientales  dn  Kaboul  et  de  Ghama  ou 
Ghizneb s'abaissent  doucement ,  pour  s'eiftcer  et  disparaître 
dans  les  déserts  de  sabte  du  Sedjestan,  au  mllteu  du  grand 
stei^  de  llran,  où  viennent  se  perdre,  sur  les  flnontiètes 
de  l'Afghanistan  et  de  te  Perse,  dans  te  lac  de  Zarâi,  tes 
eaux  de  l'Hilmend  (  quelquefote  nommé  Hirmeod  ou  Hiiid- 
mend),  rivière  au  cours  lent  et  uni.  De  cet  aperçu  général , 
de  te  disposition  même  de  son  sol,  il  résulte  que  l'Afghanis- 
tan est  naturellement  appete  à  servir  de  point  de  communi- 
cation entro  l'Aste  orientate  et  l'Asie  occidentate. 

En  gâiéral,  te  climat  de  l'Afghanistan  est  tout  à  fait  oon- 
tinentel,  mais  il  ne  saurait  cependant  êtro  tempéré,  en  raison 
même  des  nombreux  cours  d'eau  et  des  brusques  étevatlons 
qui  entrecoupent  le  sol.  Sans  doute,  dans  les  oasis  qu'on  ren- 
contre au  milieu  des  déserts  sablonneux  du  sud-ouest,  crois- 
sent natureUement  le  dattier  et  le  palmier,  et  dans  les  pro- 
fondes vallées  de  l'est,  M  parfaitement  abritées  de  tous  cÂtéa, 
une  naturo  dHine  ricliesse  tout  indienne  permet  te  culture 
de  la  canne  à  sucra  et  du  coton;  mate  sur  les  pteteaux  de 
Kaboul  et  de  Ghazna,  âevés  de  huit  à  neuf  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  te  mer,  lliiver  esttouioursd'une  rigueur 
extrême  et  accompagné  de  la  chute  de  masses  énormes  de 
neige.  Cependant  la  températura  moyenne  de  toute  Tannée 
est  encore  de  7<*  Réaumur  ;  et  en  été  fl  y  règne-une  dialeur 
assez  forte  et  assez  constante  pour  mûrir  des  raisins  déli- 
cieux. La  vigne  y  croit  donc  à  côté  du  pommier,  du  pnmier 
et  de  l'abricotier,  au  milieu  de  champs  où  sont  cultivées 
toutes  les  espèces  de  céréales  connues  en  Europe ,  en  même 
temps  que  le  tabac,  les  plus  admirables  tulijies,  tes  plantes 
aromatiques,  rassa-fd'tida  et  la  rimbarhe  des  régions  monta- 
gneuses ;  tandis  que  dans  les  vallées,  toutes  riches  en  cours 
d'eau,  le  grenadier  et  Torangw  s'élèvent  au  milieu  de  forêtf 
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ùè  ronen  as  mTe  itarAim,  et  annanceni  le  déiicieui  eUmat 
de  Iliade  ayec  toate  sa  luxuriante  fécondité.  La  diveraité 
du  règne  aniaial  y  répond  d^ailleun  à  celle  an  climat  et  de 
la  végétation.  AinAî,  dus  les  contrées  saavages  des  monta- 
gnes vivent  Tours ,  le  loup  et  le  renard ,  tandis  que  dans 
les  vallées,  où  règne  la  cbaleur  des  tropiques,  on  rencontre 
le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  le  eliaeal  et  l'hyène;  des^aMes 
de  la  pins  ma^rifiqne  végétation  ftivoriaent  l'élève  des  che- 
▼aui.  et  des  Mes  à  cornes,  et  le  chameau  traverse  le  désert. 
Indépendamment  de  la  richesse  de  son  sol,  TAfighanistan 
est  d^une  hante  importance  pour  le  commerce  de  TËurope, 
paroe  qu'il  est  la  route  natnrelie  du  commerce  de  Tlnde , 
route  ouverte  de  Test  à  Touest  aux  caravanes,  et  parcourue 
depuis  un  temps  immémorial  par  des  peuples  étrangers  les 
uns  aux  autres  sous  le  rapport  des  moeurs,  des  langues  et 
des  religions.  C'est  à  eette  route,  dite  route  des  Rots,  que 
Kaboul,  Ghaina,  Kandaliar  et  Hérat,  les  quatre  ville»  prin> 
cipalesdo  pays,  doivent  leur  prospérité.  Kahoul  est  la  ca- 
pitale actuelle  ;  avec  DjeUalahad,  cette  ville  commande  ren- 
trée de  Tlnde  au  nord,  demémequeKandahar  au  midi, 
tandis  qu'à  l'extrémité  occidentale  Hérat  garde  la  frontière, 
de  Perse  complètement  ouverte  de  ce  côté. 

On  retrouve  dans  le  caractère  des  populations  de  l'A^ha- 
nktan  la  même  diversité  qve  dans  la  nature  de  son  sol  ; 
toutefois ,  U  est  nn  sentiment  commun  à  toutes  ces  peu- 
plades :  c'est  l'amour  de  l'indépendance  et  de  l'égalité,  joint 
à  des  moNirs  d'une  grande  simplicité,  à  une  hospitalité  sans 
bornes  et  à  un  esprit  essentiellement  guerrier.  L'Afghan  est 
vigoweueement  constitué;  si  en  générai  ses  traits,  forte- 
ment accusés,  manquent  de  beauté,  du  moins  ils  expri- 
ment la  franchise,  la  gravité  et  la  décision  de  caractère.  M (^ 
déré  dans  see  goAts  et  d'hnmeiir  gaie  et  enjouée,  l'honneur 
de  son  pays  passe  à  ses  yeux,  avant  tout;  mais  il  est  na- 
turelleiBent  enclin  à  tker  vengeance  des  offenses  person- 
nelles dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre.  La  langue  des  A%bans, 
le  poudUou ,  contient  ime  foule  de  mots  d'origine  hébraï- 
que, circonstance  qui  semblerait  donner  quelque  vraisem- 
blance aux  tradHioAs  antiques  qui  font  deseendre  ce  peuple 
des  dix  tribus  d'fsrael,  exilées  dans  le  pays  d^Arzareth  ou 
Ifnuareh ,  mot  qui,  en  kourde  et  en  chaldéen,  langue  as- 
sea  rapprochée  du  poutehou,  sif^ifie  des  trOms,  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  l'un  des  cantons  de  fAf^anis- 
tan.  Suivant  M.  Bûmes,  les  A^jhans  se  nomment  eux-méines 
B^ni  IsroÊl  (enfasts  d'israel).  Ils  prétendent,  dit-il,  que 
Kabuchodonoeor,  après  le  sac  de  Jérusalem,  les  transporta 
dans  la  ville  de  Ghore,et  qu'on  les  appela  Al^hans,  du  nom 
de  leur  chef  ^fghana;  qu'Us  suivirent  hi  lot  de  Moise  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  et  qu'ils  forent  alors  subjugués  par 
Mahmoud  da  Ghixneti.  Ils  ont  au  surplus  tout  à  tait  Pas- 
pect  des  Mfii,  et  mémo  ils  en  ont  phisieurs  coutumes  :  chez 
eux  le»  jeunes  frères  épousent  la  veuve  de  leur  atné,  sui- 
vant la  loi  da  Moise.  Ce  qui  porterait  peut-être  h  crohv  que 
cette  origine  hébraïque  que  s'attribuent  les  A%lian8  est  basée 
sur  un  fond  de  vérité,  c'est  qu'ils  ont  contre  les  Juifs  une 
foule  de  pr^i^és  fortement  enracinés  :  ce  ne  saurait  donc 
èyt  par  engouement  pour  les  Israélites  qu^ls  prétendent 
appartenir  à  la  même  souche,  et  il  semble  dès  lors  naturel 
de  penaer  qu'en  cala  ils  ne  font  qpie  répéter  d'antiques  tra- 
ditions nationslos.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  an  reste,  de 
cette  origine,  plus  on  moins  controversable,  nous  «goûterons 
(yae  les  Alghans  son*  mahométaas  sunnites  ;  qu'Hs  observent 
.    rigoureusement  les  préceptes  de  teur  religion,  et  qu'ils  ont 
en  égale  horreur  fe  Persan  en  sa  qualité  de  chiite ,  et  le 
Sikh  comme  professant  le  déisme  pur.  L'amitié  est  h  leurs 
yeux  un  sentiment  sanit  et  sacré  ;  mais  ce  qui  les  distingue 
esaentielienMiit  des  autres  peuplas  de  POrient,  c'est  le  res- 
pect pour  la  featme,  uni  aux  sentfanents  délicats  de  l'amour 
lopins  tendre  elle  plus  passionné,  les  populations  du  Kbo- 
raçansont  nomades,  tandis  que,  par  la  fertilité  naturelle  de 
leur  sol^  les  contrées  montagneuses  de  l'est  s(*mblent  inviter 


leurs  habitants  è  y  établir  des  demeures  fixes.  Les  habitants 
des  profondes  vaUées  de  l'est,  comme  les  Khybers  ou  Kliey- 
bers,  tes  Voiisiris,  les  Kakers,  etc.,  dont  les  hordes  pillardes 
infestent  tous  les  défilés  de  ces  montagnes ,  demeurent  en 
deliora  de  l'action  civilisatrice  des  villes,  de  même  que  les 
hordes  qui  errent  dans  les  steppes  du  sud-ouest  ou  les  sau- 
vages peuplades  du  nord.  Il  est  probable  que  jadis  les 
Afghans,  partagés  en  deux  grandes  races ,  les  Guildjis  et  les 
Douranibs,  descendirent  des  régions  montagneuses  de  l'Htii- 
dou-Kouh  et  du    Paropamisus ,  pour  soumettre  les  habi- 
tants aborigènes  de  l'Afghanistan ,  à  Touest  les  Hindkis  et 
à  l'est  les  Tadjiks,  et  y  fondèrent  un  grand  empire ,  tout  on 
conservant  les  formes  de  leurs  institutions  patriarcales.  Les 
Tadjiks  forment  encore  aujourd'hui  une  partie  importante 
de  la  population  ;  ils  composent  la  classe  des  serviteurs , 
des  lal)o<ireurs;  ce  sont  eux  qui  par  leurs  travaux  nourris- 
sent les  habitants  des  villes,  tandis  que  par  suite  des  immi- 
grations et  des  conquêtes  le  reste  de  la  population  offre  un 
mélange  confus  des  races  orientales  tes  plus  diverses,  parmi 
lesquelles  les  Juifs  et  surtout  les  Arméniens  ont  en  quelque 
sorie  le  monopole  du  commerce.  La  conniiuuauté  politique 
se  compose  de  l'assemblage  d'une  multitude  de  tribus, 
ayant  toutes  leur  administration  particulière ,  et  à  la  tête  des- 
quelles l'élection  place  un  khan.  Les  Afghans  ne  connaissent 
guère  d'autres  armes  que  le  sabre,  qu'ils  manient  avec  une 
grande  habileté.  Ils  combattent  presque  toujours  à  cheval. 
L'histoire   des  époques   antérieures    nous  montre  les 
armées  afghanes  guerroyant  tantôt  sur  les  bords  de  U  mer 
Caspienne,  tantêt  au  fond  des  vallées  de  l'Inde,  quelquefois 
divisées  en  autant  de  corps  séparés  qu'elles  se  composaient 
de  tribus  différentes,  quelquefois  réunies  en  un  tout  com- 
pacte ;  mais  on  ne  voit  guère  apparaître  la  fonne  régulière 
d'un  empire  afghan  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
époque  à  laquelle  Achmed-Chah ,  de  la  race  des  Abdallihs, 
profita  des  troubles  que  la  mort  de  Kadir-Chah  amena  en 
Perse  en  1747  pour  aflhmchir  les  Afghans  de  la  domination 
persane ,  se  constituer  souverain  d'un  empire  afghan  indé- 
pendant, et  fonder  la  dynastie  des  Douranhis  ou  des  Abdal- 
lihs. Son  fils  Téhnour  mourut  en  1793,  sans  avoir  décidé 
entre  ses  enfonts  la  question  de  succession  au  trêne;  et  Si- 
man,  son  second  fils,  s'empara  de  l'autorité  suprême.  Apre» 
avoir  expulsé  son  frère  atné  du  Kandahar  et  l'avoir  ensuite 
réduit  à  Pimpuissance  en  lui  faisant  crever  les  yeux ,  il 
triompha  à  trois  reprises  successives  des  fentative»  faites 
par  un  autre  de  ses  frères ,  appelé  Mahmoud,  qui  résidait  à 
Hérat,  et  le  contraignit  k  se  réftigier  sur  le  territoire  persan. 
Mais  Fontteh-Khan ,  chef  de  la  puissante  famille  des  Barak- 
sis,  ne  tarda  pas  à  prendre  foit  et  cause  pour  le  fugitif, 
et  tous  deux  jurèrent  sur  le  Koran  une  aTHance  offensive 
et  défensive  contre  Siman.  Après  s'être  d'abord  emparés 
du  Kandahar,  Ils  précipitèrent  du  trône  Siman ,  qui  à  son 
tour  eut  les  yeux  crevés ,  et  trouva  ensuite  asile  à  Lou~ 
diana,  sous  la  protection  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales,  qui  lui  assura  une  pension  annuelle.  Mais  Mah- 
moud, lui  non  plus,  ne  devait  pas  longtemps  jouir  de 
ce  retour  de  fortune,  car  le  désordre  de  son  administration 
amena  une  révolte  qui  eut  pour  résultat  sa  chute  du  trône , 
sur  lequel  le  remplaça  son  frère  SoucQah ,  gouverneur  de 
Péctiaoner.  Soudjah  se  contenta  d'empêcher  Mahmoud  de 
pouvoir  désormais  lui  nuire  en  le  retenant  en  prison ,  mais 
sans,  lui  faire  crever  les  yeux  ;  et  au  commencement  du 
siècle  actuel  une  nouvelle  ère  sembta  luire  pour  l'Afgha- 
nistan ,  d'autant  plus  que  Kamran ,  fiU  de  Mahmoud ,  pa- 
rut, ainsi  que  Fouttib-Klian ,  complètement  s'effacer  de  la 
scène  politique.  Ce  dei*nier  toutefois  ne  s'était  tenu  à  Fécart 
que  pour  mieux  préparer  une  levée  de  boucliers ,  qui  fut 
comprimée  en  1805.  Élevé  de  nouveau  à  ta  dignité  de  grand 
vizir  par  la  générosité  de  Soudjah ,  Fouttih-Khan  se  servit 
de  Matimoud,  qui  s'était  évadé  de  sa  prison  en  1 80U,  comme 
d'instrument  pour  une  nouvelle  i^volte.  Cette  lois  encoru 
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Soudjah  «a  triou^lia  ;  mais,  précipité  du  trAné  dès  Pannée 
.«nivaate  par  une  eomplicatton  dMittrigoes  qui  amenèrent  de 
sanglants  conflits ,  ae  prince  fut  à  son  tour  obligé  de  se  ré- 
fogicr  à  Londiaiia  et  de  s'y  placer  sous  la  protection  des 
AiH^lais.  Mahmoud  pour  la  seconde  fois  monta  sur  le  trône, 
dont  il  aongea,  dans  son  orgueil,  à  rehausser  l'éclat  par  des 
expéditKMift  guerrières  dans  Test.  Mais  le  souferain  de  La- 
bore ,  RuD^nà-Sing,  0t  en  1819  la  conquête  de  Kachemir, 
après  s'élre  auparayant  rendu  maître  d'Attock ,  de  Moul- 
tan,  ely  à  la  suite  d'une  série  de  rictoires  quUt  lui  fallut 
qnekiaefois  chèrement  acheter,  réussit  à  reporter  sur  la 
me  droite  de  flndus  les  fW)ntières  de  l'Afghanistan. 

En  fusant  périr  dans  les  supplices  Foiitteh-Khan ,  son 

anôn  allié ,  Mahmoud  s'afth'a  à  1e1  point  ranimadver<^ton 

des  Barahais ,  parents  de  Footteb-Khan ,  qu'en  1823  il  fut 

pour  la  seconde  fois  de  renoncer  à  l'éclat  de  la  sou- 

et  il  mourut  è  Hérat  en  1829,  auprès 

de  son  fils  Kanaran,  après  ayoir  depuis  longtemps  perdu 

toute  importance  potitkpie.  Arec  lui  disparut  la  monarchie 

des  Donranhia  ;  elle  aTait  duré  soixante-seize  ans,  et,  à  Pex- 

oeption  «f  Hérat ,  tout  l'Afghanistan  passa  alors  sous  la  do- 

oiaalion  dea  Baraksis ,  de  sorte   que  Dost-Mohammed 

léçtt  à  Kahoiil,  Kohonn-Dil  à  Kandahar,  et  le  sultan  Moha- 

ned  à  Féchaoïier.  L'alné  de  ces  trois  frères ,  Dost-Moham- 

flttd»  était  le  ploa  puiseant  de  ces  princes,  en  sa  qualité  de 

soiTecatA  de  Kahool,  le  phis  riche  des  trois  États.  Mais  les 

pnmnceade  PA^banfetan  ne  devaient  point  encore  Jouir  des 

Uealaita  de  te  pais.  A  l'est ,  Dosl-Mobammed  eut  à  lutter 

coalre  le  aouTerain  de  Lahore;  à  l'ouest,  Hérat  (ut  attaqué 

par  une  aimée  peraane.  £n  elTet,  Kamran  a? ait  foit  plusieurs 

imiptiotts  en  Feise ,  d'où  il  avait  enlevé  douze  mille  indi- 

f iéoa  qu'il  Tcadit  ensuite  comme  esclaves ,  et  il  y  avait 

naçoeaé  ploneara  villes  frontières.  Il  avait  en  outre  fait 

pmffTTTT  an  grand  mHnbre  de  Persans  de  distinction ,  et 

a'araiÉ  accordé  à  la  Perse  pour  œs  aetes  de  violence  au- 

cttoedcs  aatistections  qu'elle  avait  exigées.  Bien  qu'en  1819 

fAiflelcm  eût  promis  de  ne  point  intervenir  dans  les  af- 

Unsde  fA^banistaa  ni  dans  celles  de  la  Perse ,  à  moins 

«foi  èCie  requise,  le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord 

Aaektand,  dédara,  le  1*'  octobre  1838,  la  guerre  à  TAf- 

te  prétexte  que  Dost-Mohammed  avait  il- 

Rnmiyet-Sing,  allié  de  l'Angleterre,  que 

k  «dm  sfeBtiaé  de  barrer  la  navigation  de  l'indus  et  des 

piépaialiftde  gnerre  ouvertement  faits  indiquaient  sufïi- 

saisBmt  daan  part  des  intentions  hostiles  contre  ta  sécurité 

des  établiseeinents  britanniques  dans  l'Inde,  et  enOn  qu'en 

a  qsalilé  de  aonverasn  légitime  de  l'Arghanistan,  le  chah 

SoQ^îidinsHt  invoqué  Fai^ui  de  l'Angleterre.  Tout  cela  était 

vrai,  sens  doute;  mais  depuis  1832  Soudjab  appelait  l'inter- 

Tcnâan  anglaise  sans  pouvoir  l'obtenir  Cequi  décidait  l'An- 

gleierre,  c'était  sa  rivalité  avec  la  Russie.  Cette  puissance  avait 

paiiiid  te  chah  de  Perse  à  foire  mettre  le  siège  devant  Hérat. 

Lesicconis  amenés  par  le  major  Pottinger  sauvèrent  Hérat,  et 

riite  lepouma  les  Persans,  qui  l'assiégeaient  depuis  dix 

Las  Aurais  cherchèrent  aFors  à  former  avec  quelques 

de  PAsie  centrale  une  confédération  contraire  à  celle 

que  la  Ruaate  et  te  I>erse  projetaient  entre  PAfghantstan,  le 

Sinihet  le  l^n^ieb.  La  haine  de  Dost-Mohammed  et  des  Siklis 

i^pposnà  te  réussite  des  projets  des  Anglais.  Dès  lors  ils  ré- 

nèientde terenverser  et  de  réteblir  Chah-Soudjah  à  Kaboul. 

Dès  te  13  septembre  tSSS  le  chali  Soudjab  fut  donc  solen- 

MHcmeet  proclamé  roi  de  Kaboul  à  Loudiana  ;  on  lui  fournit 

«nritèt  un  corpe  de  six  mille  liommes,  commandé  par  le 

Toloml  Simpson  el  par  des  officiers  européens;  puis  on 

litma  me  armée  de  l'indus  avec  des  régimenlA  pris  dans  le 

cofpadT'armée  da  Bengale  et  du»  eehii  de  Bembôy,  de  sorte 

qa'iae  force  tolate  de  vingt-aîx  mille  iHimmes  Ait  destinée 

à  la  cmpagnede  TA^lianisten.  On  marcha  d'abord  sur  Kan- 

datiar.  A  leffet  d'obtenir  un  libre  passage  à  travers  les  districts 

dm  Sindb,  État  indép«idant|  et  d'assurer  à  l'armée  pendant 
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sa  marche  tous  les  vivres  dont  elle  aurait  besoin ,  on  avait 
préalablement  fait  des  traités  avec  tous  les  émirs  comtié- 
tents.  Mais  ceux-ci  agirent  avec  tant  de  mauvaise  fol  que  l'ar- 
mée anglaise  se  vit  d'abord  obligée  d'agir  contre  le  Sindh,  qui 
l\it  rayé  de  la  liste  des  États  indépendants,  et  qui  devint  tri- 
butaire. Après  une  marche  à  travers  les  montagnes,  qui  of- 
frit des  difRcultés  dont  il  serait  impossible  de  donner  une 
idée,  les  drapeaux  anglais  llottèrent  enfin,  vers  la  fin  d'avril 
1889,  sur  le  plateau  de  Kandahar,  que  Ton  occupa  sans  coup 
férir,  attendu  que  Tarmée  chargée  de  le  défendre  avait  pris 
la  fuite.  Le  chah  Soudjab  flit  accueilli  à  bras  ouverts ,  et  y 
reçut  le  8  mai  les  hommages  du  peuple.  Après  avoir  laissé 
quelque  temps  ses  troupes  se  reposer,  sir  John  Keane, 
commandant  en  chef  de  Texpédition,  marcha  sur  Ghazna, 
qui,  énergiqueroent  défendue,  ne  put  être  enlevée  que  par 
un  vigoureux  coup  de  coUier.  Le  30  juillet  le  corps  d'ar- 
mée anglais  se  mit  en  marche  sur  Kaboul ,  que  Dost-Mo- 
hammed avait  rintention  de  défendre  ;  mais  ce  prince , 
abandonné  par  son  armée ,  dut  se  réfugier  vers  les  contrées 
de  l'Hindou-Kouh.  Le  7  août  1839  le  chah  Soudjab  fit  son 
entrée  solennelle  à  Kabqul,  accompagné  par  sir  John  Keane, 
par  l'envoyé  Mac-Nagten ,  par  l'état-major  et  par  quelques 
détachements  de  troupes  anglaises.  L'un  des  fils  de  Dost- 
Mohammed  ,  Heyder-Khan ,  fut  arrêté  comme  prisonnier 
d'État  ;  mais  les  généraux  anglais  ne  permirent  point  que 
les  cniaiités  qiri  accompagnaient  toujours  jadis  les  chan- 
gements de  souverains  eussent  lieu  cette  fois.  Tandis  que 
Dost-Mohammed  errait  fugitif,  sir  Alexandre  Burnes  vint 
s'établir  comme  résident  à  Kafldahar,  et  le  major  Todd 
fut  envoyé  à  Hérat ,  qui  s^était  héroïquement  défendu  pen- 
dant plusieurs  mois  contre  les  Persans ,  à  l'eflet  de  relever 
les  fortifications  détruites  de  cette  place. 

La  tranquillité  se  trouvant  rétablie  dans  l'Afglianistan,  le 
corps  d'armée  expéditionnaire  commença  son  mouvement 
de  retraite  vers  la  fin  de  Tannée  1839 ,  et  on  ne  laissa  qii'h 
Djelialaltad  un  détachement  de  troupes  à  la  disposition  du 
chah  Soudjab.  Cette  retraite  fut  signalée  par  un  brillant 
coup  de  main ,  la  prise  de  Kélat ,  capitale  d^In  des  dis- 
tricts du  Beloudjîstan  ;  et  par  cette  nouvelle  opération  im- 
portante sur  la  cdte  de  Mekran ,  l'influence  anglaise  sur  ces 
contrées ,  boulevards  de  l'Inde  vers  le  nord-ouest ,  parut 
encore  s'affermir.  Toutefois ,  de3  insurrections  réitérées  ne 
tardèrent  pas  à  obliger  de  nouveaux  renforts  de  troupes 
britanniques  à  rentrer  dans  l'Afghanistan.  Le  khan  de 
Boukliara  avait  par  trahison  fait  prisonnier  Dost-Moham- 
med ,  qui ,  après  s'être  évadé ,  souleva  dans  l'Afghan istan 
tous  ses  partisans  contre  les  Anglais  ;  mais  il  fut  battu  le 
18  septembre  1840  à  Raniam,  et  le  7.  novembre  suivant  à 
Pourwour.  Il  invoqua  alors  la  protection  de  Pcnvoyé  anglais 
à  Kaboul ,  Mac-Nagten ,  qui  lui  assigna  d'abord  pour  rési- 
dence Loudiana,  et  ensuite  Kownonl.  Mais  la  tranquillité 
rétablie  ainsi  dans  l'Afghanistan  n'était  qu'apparente,  car 
les  montagnards  de  Test,  et  parmi  eux  surtout  la  puis- 
sante tribu  des  Guildjis,  inquiétaient  constamment  la  route 
de  l'Tnde,  et  jusqu'aux  environs  même  de  Kaboul.  Kn  de 
pareilles  circonstances,  on  ne  faisait  qu'acheter  la  paix  aux 
diverses  tribus,  et  l'or  de  l'Angleterre  procurait  aux  cara- 
vanes bien  pins  de  sécurité  que  la  crainte  de  ses  armes. 
En  octobre  !84t  Mac-Nagten  ayant  envoyé  aux  Guildjis  de 
l»est,  dans  les  défilés  des  Keybers,  une  somme  moindre  que 
celle  qui  avait  été  convenue,  ce  manquement  à  ta  paiole 
donnée  amena  une  nouvelle  insurrection.  Le  général  sir 
Robert  Sale  ne  put  que  difficilement  et  en  soutenant  de 
continuelles  escarmouches  atteindre  Djellaîabad,  tandis 
qu'à  Kal)oul  aussi  éclatait  si  inopinément  une  insurrection, 
que  le  cliah  Soudjab  et  les  troupes  anglaises  aux  ordres  du 
général  Elphînston  eurent  à  |)eine  le  ttemps  ne  se  réAigiei- 
dans  la  citadelle  de  YaUi-HIssar  et  dans  leur  camp  retran- 
ché. Alexandre  Burnes  ftit  tué  d'un  coup  de  fendes  le 
commencement  de  ta  révolte,  et  beaucoup  d'autres  oflicieri 
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eurent  le  même  sort.  Les  Anglais  essuyèrent  également  de 
grandes  pertes  À  Kohistan  et  dans  les  montagnes  voisines. 
Les  troupes  stationnées  à  Gbazna  et  à  Kandahar  se  trou- 
vaient cernées  de  toutes  parts  dans  leurs  positions;  Ténorme 
quantité  de  neige  qui  couvrait  les  campagnes  empêchait  de 
songer  à  tenter  le  moindre  mouvement  ofTensif ,  et  sur  tous 
les  points  Ténergie  et  le  nombre  toi^ours  croissant  des 
Afglians  menaçaient  les  troupes  an^ses  dHme  destruction 
totale.  Leur  position  à  Kaboul  devenait  d^ailleurs  de  plus 
en  plus  critique  ;  car  toutes  les  négociations  entamées  avec 
les  Afghans,  à  la  tête  desquels  s'était  mis  Akbar-Khan,  Tun 
des  fils  de  Dost-Mohammed ,  avaient  échoué.  La  mort  de 
Mac-Nagten,  assassiné  vers  la  fin  de  déc^ubre,  à  Tissue 
dhme  conférence  quMl  venait  d'avoir  avec  Akbar-Khan ,  à 
TefTet  de  négocier  le  tibre  départ  des  troupes  britanniques , 
fut  un  nouveau  signe  de  l'irritation  toiqours  plus  grande  des 
populations  contre  le  nom  anglais.  Le  migor  Pottlnger,  suc- 
cesseur de  Mac-Nagten ,  réussit  cependant  enfin  à  conclure 
un  traité  qui ,  moyennant  l'abandon  d'un  certain  nombre 
d'otages,  promettait  aux  troupes  anglaises  stationnées  à 
Kaboul  toute  liberté  et  toute  sécurité  pour  opérer  leur 
mouvement  de  retraite.  Le  6  janvier  1842  Akbar-Khan 
escorta  en  personne  dans  sa  première  marche  Varmée  an- 
glaise ,  qui  avait  encore  environ  douze  myriamètres  à  faire 
avant  d'atteindre  Djellalabad.  Cependant,  malgré  le  traité, 
elle  ftit  si  constamment  harcelée  dans  le  long  et  difficile 
passage  des  nombreux  défilés  qu'elle  avait  à  franchir,  qu'elle 
y  périt  en  détail,  et  qu'au  commencement  de  l'année  1842 
on  put  regarder  l'armée  anglaise  qui  avait  envahi  le  Ka- 
boulistan  comme  complètement  anântie. 

Le  nouveau  gouverneur  général  des  Indes ,  lord  Ellenbo- 
rough,  envoya  deux  divisions  pour  ravager  le  pays.  Le 
10  août  1842  les  Anglais  évacuèrent  Kandahar.  Le  ^éral 
Nott  se  dirigea  sur  Ghazna  et  Kaboul ,  tandis  que  le  géné- 
ral England  marcha  sur  Quettah,  où  il  entra  le  26.  Le  géné- 
ral Pollock ,  attaqué  dans  sa  marche  de  Djellalabad  sur 
Giendaroouck,  défit  les  Afghans,  et  le  6  septembre  la  ville  de 
Ghazna  se  rendit  aux  Anglais.  Le  13  du  même  mois  le  gé- 
néral Pollock  battit  Akbar-Khan  avec  seize  mille  Afghans,  et 
le  16  il  occupa  le  fort  de  Bala^His8ar,  près  de  Kaboul,  et 
cette  vOle  tomba  aussitôt  en  son  pouvoir.  Le  1*'  octobre 
le  gouverneur  général  des  Indes  fit  savoir,  par  une  proclama- 
tion datée  de  Simlah,  que  l'intention  de  l'Angletm  n'était 
pas  d'intervenir  dans  les  affaires  du  gouvernement  des  Af^ 
gliaus,  et  que  cette  puissance  reconnaîtrait  celui  qu'ils 
choisiraient ,  pourvu  qu'il  pût  nuiintenlr  la  paix  avec  les 
États  voisins.  Le  15  octobre  l'armée  anglaise  quitta  Kaboul 
après  ravoir  démolie.  Les  Anglais  abandonnèrent  également 
toutes  les  autres  positions  de  l'Afghanistan,  et  sur  leur  pas- 
sage ils  détruisirent  Djellalabad.  Enfin,  le  20  novembre, 
après  quelques  combats  dans  les  défilés  de  Keyber,  les  trou- 
pes anglaises,  commandées  par  les  généraux  Pollock  et  Nott, 
arrivèrent  à  Firouzpour,  limite  de  leur  retraite. 

L'Afghanistan  resta  dès  lors  en  proie  à  l'anarcliie  la  plus 
cnièlle.  En  1844 ,  sous  rhifloence  de  la  Russie ,  on  en  re- 
vint à  l'idée  de  former  une  espèce  de  confédération  avec  la 
Perse.  La  même  année  lord  EUenborough  dut  céder  le  gou- 
vernement des  Indes  h  lord  Daliiousie.  L'année  1847  vit 
mourir  Akbar-Klian.  Les  Anglais  avaient  donc  été  ramenés 
à  s'ocaiper  encore  des  affaires  de  ce  pays,  et  en  1849  ils 
enlevèrent  à  l'Afghanistan  ce  qui  lui  restait  d'indépendance. 

A  FLOT.  En  termes  de  marine,  éire  à  flot  ^  c'est  flotter, 
être  porté  par  le  fluide  sans  touclier  le  fond.  Un  vaisseau  à 
flot  peut  se  mouvoir  et  se  transporter.  Dans  le  commerce 
on  est  souvent  obligé  de  constater  le  moment  où  on  est  è 
flot ,  et  rimposslbillté  d'y  être.  Cest  une  force  miyeare  qui 
peut  toucher  aux  intérêts  des  armateurs,  ou  assureurs,  ou 
chargeurs. 

AFRANCESADOS.  On  appela  ainsi  les  Espagnols 
qui  en  1808  jurèrent  d'observer  et  de  maintenir  la  consll- 
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tution  que  le  roi  Joseph  Bonaparte  leur  avait  donnée,  pirêe 
qu'ils  attendaient  le  bonheur  et  la  prospérité  de  leur  patrie 
du  nouvel  ordre  de  choses  introduit  par  les  Français;  on 
les  appelait  aussi  Josefinos,  Après  la  chute  du  roi  Joseph 
un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  obligés  de  se  réfugier  ea 
Frûice.  Ferdinand  VU,  à  son  retour  en  1814,  poursuivit 
également  et  les  josefinos  et  les  certes,  quoique  ces  dernières 
eussent  hâté  la  chute  du  roi  Joseph.  Le  SO  mai  1814  le  roi 
défendit  à  tous  ceux  des  qfrancesados  qui  avaient  éml^ 
de  rentrer  dans  leur  patrie,  et  surtout  à  ceux  qui  avaient 
obtenu  des  places ,  des  titres ,  des  dignités  sous  le  précédent 
gouvernement ,  ou  qui  avaient  servi  dans  l'armée.  Cette  dé- 
fense s'appliquait  également  aux  femmes  qui  avaient  suivi 
leurs  maris.  Le  nombre  de  ces  réfhgiés  montait  à  seize  mille, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  savants  d'un  grand  mérite, 
des  officiers  et  des  fonctionnaires  publics  distingués.  Ceux 
d'entre  eux  qui  obtenaient  la  permission  de  rentrer  en 
Espagne  étaient  placés  sous  la  surveillance  de  la  police,  et 
obligés  de  résider  à  une  distance  de  vingt  lieues  de  Madrid. 
L'amnistie  publiée  le  20  septembre  1816,  et  retirée  en  1817, 
ne  changea  en  rien  le  sort  des  qfrancesados  bannis.  Le 
gouvernement  poussa  la  rigueur  jusqu'à  repousser  à  Fentràs 
de  ses  frontières  les  officiers  et  soldats  qui  avaient  été  pri- 
sonniers en  France,  sous  le  prétexte  qu'ils  avaient  dû  y  pui- 
ser des  idées  et  des  principes  révolutionnaires.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  Ferdinand  eut  accepté  la  constitution  des  cor- 
tès  qu*l]  se  décida,  le  8  mars  1820 ,  à  accorder  une  anmis- 
tie  àtm  josefinos,  qui  purent  s'étabUr  dans  toute  l'Espagne, 
à  Texception  de  Madrid.  Le  21  septembre  de  la  même  année 
les  cortès  leur  rendirent  la  jouissance  de  leurs  biens,  mais 
non  celle  de  leurs  dignités,  titres  et  pensfcns. 

AFRANIUS(Lucius),  run  des  partisans  de  Pompée, 
qu'il  accompagna  dans  ses  campagnes  contre  Sertorius  et 
Mitluidate,  et  à  l'influence  duquel  il  fut  redevable  de  son  âé- 
vation  au  consulat  avec  C.  Métellus  Celer,  l'an  60  avant  J.-C. 
Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  César  et  Pompée,  Lu- 
cius  Afranius  essaya  vainement,  avec  M.  Petréins,  de  se 
maintenir  contre  le  premier  en  Espagne;  ils  fiirent  tous  deux 
contraints  de  se  rendre  à  discrétion  dans  le  courant  dVK»At  de 
l'an  49  avant  J.-C. ,  et  obtinrent  leur  grAoe  de  l'heureux 
vainqueur,  h  la  conditioude  ne  plus  porteries  armes  contre 
lui.  L'année  suivante .  Ludus  Afranius  n'en  alla  pas  moins 
rejoindre  Pompée  en  Epire.  Après  la  déroute  de  Pbanale,  il 
s'enfhit  en  Afrique,  où  fl  se  vit  livrer  à  César  à  la  suite  de 
la  bataille  de  Thapsus,  l'an  46  avant  J.-C.  Quelques  joors 
plus  tard,  il  périssait  ^orgé  dans  une  sédition. 

AFRANIUS  (Luaos),  poète  comique  ronoain,  vivait 
vers  l'an  95  avant  J.-C.  Il  fut  le  véritable  créateur  de  la 
comédie  nationale  appelée  fabula  togata,  opposée  à  la 
fabula  tabernaria ,  qui  est  une  peinture  des  usages  et 
des  habitudes  du  bas  peuple.  Il  n'emprunta  aux  Grecs  que 
la  forme  extérieure ,  pour  l'adapter  à  hi  vie  du  peuple  ro- 
mahi;  ce  qui  a  MX  dire  que  la  toge  d' Afranius  allait  bien  à 
Ménandre  :  la  rudesse  et  la  licence  de  ce  poète  sont  blâmées 
par  les  critiques,  mais  Us  reconnaissent  en  même  tempe 
que  ses  pièces  pétiUent  d'esprit  et  de  gaieté.  Il  ne  nous  reste 
plus  que  quelques  fragments  de  ses  nombreux  ouvrages. 

AFRE.  Sainte  sous  l'invocation  de  laquelle  est  encore 
aujourd'hui  placé  le  collège  communal  de  Mdssen,  petite 
ville  de  la  Saxe ,  bâtie  au  confluent  de  l'Elbe  et  de  la  Metssa. 
Sainte  Afire,  fille,  dit-on,  de  l'un  des  rois  de  nie  de  Chy- 
pre, fut  enlevée  par  les  Romains  avec  sa  mère  et  ses  frères, 
et  déportée  à  Augusta  Vindelicorutn  (Aogsbourg),  où  elle 
ne  tarda  pas  à  tomber  dans  une  abjection  telle  que ,  d*ao- 
cord  avec  sa  mère  et  trois  Jeunes  filles  de  son  âge,  elle  tint, 
pendant  quelque  temps,  une  maison  publique.  Toudiée 
plus  tard  parla  grâce,  elle  se  convertit.  Condamnée  en  303  an 
bOclier,  elle  souffrit  le  martyre,  et  fut  canonisée  en  l'an  1064 . 

AFRICAIN  (LÉON  l'  ).  Voyez  Léok  (Jean). 
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AFaïQUÉ 

AFRIQUE,  ron  deB  trois  eontiiMoU  qai  forment  l'an- 
denmonile. 

DeMcriphan  géographique*  L^A  frique  est  une  grande  pé- 
Binsule  comprise  entre  rEoiope  an  nord,  l'Asie  à  Test  et 
l'Amérique  à  l'cNiest;  qui  se  rattache  à  l^Asie  par  llstiime 
«le  Soei^  et  qoe  baignent  au  nord  la  mer  Méditerranée ,  à 
rooest  et  au  sud  l^océon  Atlantique,  à  Test  la  mer  des  Indes 
et  la  mer  Ronge.  Elle  s*étend  du  19"  de  longitude  occiden- 
tale an  49**  de  longitude  orientale,  et  du  37*  de  latitude 
Dord  'aa  34*  de  latitude  sud.  Sa  plus  grande  longueur  est 
de  8,1 10  kHomètres,  sa  plus  grande  largeur  est  de  7,470  ki- 
lomètres; sa  superficie  totale  est  éraluée  à  plus  de  29  mil- 
lions de  kiloinètres  carrés.  La  population  est  diversement 
èTsIoée  de  60  à  100  millions  ;  mais  il  faut  avouer  qu'on  a 
peu  de  Dotioiis  exactes  pour  faire  un  semblable  calcul. 

Le  littoral  de  l'Afrique  n'offre  point  de  ces  profondes 
découpures  qui  ouvrent  au  commerce  et  à  la  civilisation 
l'aoeès  de  Tîntérieur.  Au  nord  la  Méditerranée  y  forme  deux 
golf»<  qœ  les  anciens  appelaient  les  Syrtes  et  que  la  géo- 
graphie moderne  a  nommés  golfes  de  Cabès,  de  Sidre  et  de 
Tonis;  i  Pouest,  l'océan  Atlantique  s'élargit  entre  le  cap  de 
Ptban  et  le  cap  Lopez,  et  prend  le  nom  de  golfe  on  plutôt  de 
Bcr  de  Guinée  ;  le  goliè  de  Guinée  forme  lui-même  à  gau- 
dw  ie  golfe  de  fi^nin  et  à  droite  le  golfe  de  Biafra,  séparés  par 
le  cap  Formose.  Quant  à  la  mer  Rouge,  ce  n'est  à  propre- 
■ni  parier  qu^in  golfe,  qu'on  nomme  golfe  Arabique,  et 
doat  le  golfe  de  Sues  est  une  subdivision.  U  faut  encore 
mkioniier  le  golfe  d'Aden,  entre  TArabie,  TAbyssinie  et  le 
pi^s  des  Somaulis.  Mais  si  TAfrique  a  peu  de  golfes,  elle 
oAe  plusieurs  vastes  baiesf  entre  autres  celle  de  Saldanha, 
BB  des  plus  beaux  ports  de  l'Afrique  australe  ;  la  False- 
Bn,  à  rest  do  cap  de  Bonne-Espérance  ;  la  baie  de  Sofala  et 
odiede  Lagoa  sur  la  côte  orientale.  —  Les  caps  les  plus  re- 
narquables  sont,  an  nord,  le  cap  Spartel  en  fiice  de  Gibral- 
tar, les  caps  Matifou  et  Boudjaroni  en  Algérie ,  le  cap  Blanc 
00  de  Bizerte  dans  la  régence  de  Tunis,  le  plus  septentrio- 
■al  de  TAlrique  ;  k  l'ouest,  le  cap  Noun,  le  cap  Bojador,  le 
capBlaoc,  le  cap  Vert,  le  cap  Rouge,  le  cap  Tagrin,  les  caps 
Ttfga,  Mesarado,  des  Palmes,  Formose  et  Lopez  en  Guinée  ; 
lacapsKégro  et  Frio  au  Congo,  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  k  cap  des  Aiguilles ,  qui  est  le  point  le  plus  austral  de 
tOBte  TAfrique.   Sur  l'océan  Indien  se  trouvent  les  caps 
CorrieRtes,  Delgado ,  les  caps  d'Orfui  et  de  Gardafui  ;  et  sur 
liiier  Xeage  le  cap  Calmez,  dans  la  Nubie.  —  L'Afrique  ne 
eooi^  que  deux  détroits  :  celai  de  Gibraltar,  qui  séi)are  TA- 
friiiiiede  FEurope,  et  celui  de  Bab-el-Mandeb,  qui  fait  com- 
■laiqner  le  golfe  Arabique  avec  le  golfe  d*Aden.  Quant  au 
ciaal  de  MosÈambique,  c'est  un  véritable  bras  de  mer. 

Le  coBloor  des  côtes  de  l'Afrique  offre  moias  d'tles  que 
ks  autres  grandes  divisions  du  globe.  Voici  les  principales, 
danécs  dans  les  cinq  mers  où  elles  sont  situées.  Dans  la  mer 
Médilemnée  on  trouve  111e  Gerbi,  dans  le  golfe  de  Cabès, 
qui  appartient  à  Tunis.  Vient  ensuite  Tabarca,  que  le  bey 
de  Tunis  a  cédée  k  la  France,  et  où  se  fait  la  pèche  du  co- 
nil.  Dans  l'océan  Atlantique  les  principales  Iles  sont  le 
groupe  de  Madère  et  Tarchipel  du  cap  Vert,  possession 
portugaise;  Farchlpeldes  Canaries,  aux  Espagnols;  nie 
Corée,  à  la  France;  l'arcliipel  des  Bissagos,  vis-à-vis  Tem- 
koodrare  <iu  Geba  et  du  Rio-Grande  ;  les  lies  de  Boulama  et 
de  Cherbro;  les  Iles  d'A  n  n  obon ,  du  Prince,  Saint-Thomas  et 
Fernando- Po;  A  une  plus  grande  distance  du  littoral,  les 
fla  de  l'Ascension  et  Sainte-Hélène,  appartenant, 
aiBsique  nie  Tristan-d'Acunha,  aux  Anglais;  dans  la, 
■er  AOBtrafe,  les  lies  Crozat,  du  Prince-Édonard,  Bouvet, 
aîBfii  que  plus  à  l'est  les  Iles  Saint-Paul,  Amsterdam  et  Kergtie- 
kn.  Dans  l'ooéan  Indien  se  trouve  un  vaste  assemblage  d'tles 
<|ae  Balbi  nomme  avec  raison  archipel  de  Madagascar  :  il 
eowpiCBd,  outre  Ptle  de  Madagascar,  d'une  étendue  de 
Fi»de  30,000  lieues  carrées,  les  Iles  Comore,  Mayotte; 
k$  les  Arides  ;  les  Iles  Mascareignes,*  formées  des  Iles  de  la 
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Béunion,  Maurice,  Hodrigue;  les  fies  Providence,  Alba- 
bra,  Saint-Laurent  et  Galega;  le  groupe  des  Sécbelles, 
formé  des  lies  Amirautés  et  Mahé ,  et  aussi  le  groupe  des 
Sept-Frères.  On  lient  encore  rattacher  à  cet  arcliipel  les  fies 
Quiloa ,  Monfia,  Zaniibar  et  Pemba,  le  long  de  la  côte  de 
Zanguebar.  Vis-à-vis  le  cap  GardaAii  se  trouve  l'tle  de  So- 
cotora,  et  parmi  les  tles  assez  nombreuses  du  golfe  Ara- 
bique nous  nous  bornerons  à  citer  l'Ile  Dablac,  jadis  très- 
florissante. 

Depuis  plus  de  trois  siècles  les  Européens  ont  reconnu  et 
décrit  successivement  les  c6tes  de  l'Afrique  ;  mais  ils  n'ont 
pu  parvenir  à  quelque  distance  dans  son  intérieur.  On  est 
donc  réduit  à  de  pures  conjectures  sur  un  grand  nombre 
de  points  relatifo  à  sa  géographie.  Dans  l'état  impariUt  de 
nos  connaissances,  le  relief  du  continent  africain  semble  se 
diviser  en  trois  massifs  principaux  :  le  plateau  méridional  ; 
le  système  des  montagnes  de  Kong,  dont  les  Européens  n'ont 
vu  que  les  extrémités  est  et  ouest,  et  qui  parait  avoir  son 
nœud  principal  sur  les  limites  de  la  Sénégambie,  et  le  système 
de  l'Atlas.  —  A  l'exception  d'une  zone  étroite  de  terres'basses 
ou  de  rampes  inclinées  le  long  des  côtes,  le  plateau  méridional 
de  l'Afrique  couvre  le  continent  de  son  extrémité  sud  jusqu'au 
10*  degré  de  latitude  nord  environ.  L'intérieur  nous  en  est 
tout  à  fait  inconnu  ;  les  chaînes  de  montagnes  qui  le  ceignent 
sont  :  au  sud,  les  monts  Hu  Nieuwevdd ,  dans  la  colonie  du 
Cap  ;  au  nord,  une  chaîne  considérable,  celle  des  monts  de  la 
Lune,  commençant  à  l'ouest  aux  monts  Camerones,  sur  le 
golfe  de  Biafra,  et  se  rattachant  à  l'ouest  au  système  des 
montagnes  abyssiniennes  qui  dominent  le  golfe  d'Aden.  La 
rampe  orientale  de  ce  pUteau  nous  est  inconnue  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue;  elle  est  abrupte,  et  sur  plu- 
sieurs points  elle  domine  directement  la  côte.  A  l'ouest , 
entre  l'embouchure  de  l'Orange  et  le  4^  de  latitude  sud,  le 
plateau  s'abaisse  graduellement  de  l'intérieur  vers  la  côte; 
ailleurs,  ses  dernières  terrasses  s'avancent  jusqu'à  l'Océan. 
Un  prolongement  de  cet  immense  plateau  se  détache  des 
montagnes  de  l'Abyssinie,  et  suit  jusqu'à  son  eittrémité  nord 
la  côte  de  la  mer  Rouge.  Sur  le  limbe  occidental  de  ce  pro- 
longement est  creusé  le  sillon ,  la  vallée  étroite  où  coule  le 
Nil,  et  la  chaîne  qui  encaisse  cette  vallée  à  l'ouest,  se  conti- 
nuant jusqu'à  la  Méditerranée,  va  se  terminer  au  plateau 
de  Barka.  —  Le  système  des  montagnes  de  Kong  occupe 
l'intervalle  situé  entre  le  Sénégal  et  le  Niger;  la  vallée  de  ce 
dernier  fleuve  le  sépare  du  plateau  méridional.  —  Quant  au 
massif  de  l'Atlas ,  il  suit  la  direction  générale  de  la  côte  nord 
du  continent  près  de  laquelle  il  est  situé,  et  s'étend  de  l'ouest 
à  l'est,  du  cap  Noun  au. golfe  de  Sidre. 

Au  centre  de  ces  trois  massifs  principaux ,  entre  l'océan 
Atlantique  et  la  chaîne  qui  borne  à  l'ouest  la  vallée  du  NU, 
s'étend  une  plaine  immense,  effrayante  d'étendue  et  de  nudité, 
une  merde  sable  et  de  gravier,  ondulant  quelquefois  en  sèches 
collines,  coupées  rarement  de  quelques  rangées  de  rochers, 
n'oflrant  que  de  languissants  arbustes  clair-semés  et  rabou- 
gris; nulle  verdure,  nulle  eau  courante,  et  seulement  à  de 
grands  intervalles,  quelques  dépressions  du  sol  où  l'humidité 
permet  une  végétation  moins  appauvrie  :  c'est  le  désert,  le 
grand  Désert ,  que  les  Arabes  ont  nommé  Sakara-Belama , 
c'est-à-dire  désert  sans  eau.  Il  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  entre 
1 5*^  et  30*^  de  latitude  nord ,  dans  une  longueur  de  deux  cents 
milles  géographiques ,  et  quelquefois  plus.  Sa  superficie  est  de 
plus  de  cinquante  milles  carrés.  Une  de  ses  extrémités, 
au  nord-est,  n'est  qu'à  deux  journées  du  Caire  et  prend  le 
nom  de  désert  Libyque.  11  se  dislingue  du  Sahara  par  quel- 
ques débris  de  végétation  et  des  fragments  de  rochers,  qui 
contrastent  avec  l'alTreuse  uniformité  des  plaines  brûlantes 
du  Saliara.  Une  particularité  remarquable  du  désert  Libyque, 
c'est  la  grande  quantité  de  bois  pétrifié  que  l'on  y  trouve , 
depuis  les  branches  les  plus  minces  jusqu'aux  troncs  d'ar- 
bres les  plus  gros;  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  fond  de 
mer  desséché  y  et  couvert  de  débris  de  vaisseaux  naufragés. 
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Le  Sahara  atteint  la  côte  de  la  Méditarraiiée,  àlakmgl* 
tilde  du  Fenan,  à  Fouesl  du  plateau  de  Barka.  Sa  largeur 
yarie  de  1,000  à  1,500  kilomètres.  Une  ligne  d'oasis,  véri- 
tables  lies  de  verdure  au  milieu  de  cet  océan  de  sables  mou- 
vants, liées  entre  elles  pardescliatnes  de  rochers,  le  traverse 
au  sud  du  Feszan  et  le  divise  en  deux  parties,  dont  Tocci* 
dentale  porte  le  nom  de  SaheL 

Les  plus  remarquables  de  ces  oasis  sont  :  la  Grande  Oasis 
ou  oasis  du  Sud,  en  arabe  el-  Wdh-elrKéhir,  nommée  aussi 
Voasis  de  Thèltes,  qui  a  vingt-quatre  lieues  de  longueur  sur 
une  largeur  de  trois  à  quatre ,  et  est  habitée  par  des  Arabes 
tous  Tautorité  d*un  chéick,  —  La  Petite  Oasis ,  près  du  lac 
M«ris,  renfermant  plusieurs  sources  chaudes  et  froides.  — 
L*oasis  de  F&ur,  qui  n'est  autre  chose  que  le  pays  de  Finir 
(en  arabe  Dar-Four  ),  composée  de  plusieurs  oasis  groupées 
en  cercle  allongé ,  que  le  souverain,  décoré  du  titre  de  sultan, 
visite  successivement.  Elle  a  trois  entrées  principales  t 
SfDeini  au  nord,  Ril  au  sud-est,  éL  Kubkabia  à  Touest. 
Kobbé,  la  capitale,  est  au  centre.  —  Bl-Kassar,  qui  forme 
une  vallée  lertile ,  entourée  de  rochers,  dont  les  versants  inté- 
rieurs se  terminent  en  cdlines  couvertes  de  bois  de  pal- 
miers, et  arrosées  oar  des  sources  nombreuses.  —  El-Haïr, 
dont  les  plaines,  ombragées  de  cerisiers,  produisent  d'abon- 
dantes léooltes  de  ni  et  de  blé.  —  Takel,  à  l'ouest  d'Kl- 
Khareg ,  et  l'oasis  Farqfré ,  arrosé&  de  sources  nombreuses , 
mais  troubles. —  SioudA,  la  célèbre  oasis  de  Jnpiter-Ammon, 
située  sous  29"  IV  de  latitude  nord  et  44°  54'  de  latitude  est, 
à  vingt-quatre  jours  de  marche  en  ligne  droite  d'Alexandrie. 
An  milieu  de  cette  oasis,  couverte  de  moissons  et  de  riches 
prairies  ombragées  perdes  bois  d'orangers  et  de  palmiers, 
s'élève ,  sur  le  sommet  d'un  rocher,  semblable  à  une  forte- 
resse ,  la  capitale ,  Siouàh ,  entourée ,  dans  un  rayon  d'une 
demi-lieue,  de  cinq  vittagés  habités  par  une  tribu  d'Arabes 
remuants  et  avides  de  combats.  Les  pierres  des  maisons  pro- 
yiannent  des  débris  du  temple,  dont  les  ruines  imposantes 
témoignent  encore  de  son  antique  splendeur.  On  y  rencontre 
de  nombreuses  catacombes  remplies  de  débris  de  momies. 
•^Àgabiy,  à  trente-trois  jours  de  marolie  de  Tripoli,  et 
•nx  trois  septièmes  du  chemin  de  cette  ville  à  Tombouctou. 
-—  TowU ,  sur  la  même  route.  —  L'oasis  d'Àugiia,  à  treize 
Jours  de  marche ,  au  sud-est  de  Bemyq  (  Bérénice)  et  de  la 
mer,  qui  compte  quatre  villages,  et  produit  des  dattiers  cé- 
lèbres dès  le  temps  d'Hérodote  par  la  saveur  de  leurs  fruits. 
—  Le  Fezian ,  désigné  par  Hérodote  sous  le  nom  de  grande 
Oasis  du  pays  des  Oaramantes,  qui  est  entourée  de 
rochers  et  de  sables,  et  qui ,  d'après  Homemann,  compte, 
en  outre  de  sa  capitale,  Murzouk ,  cent  autres  villages.  Sa 
longueur,  du  nord  au  sud ,  est  de  soixante  milles  géogra- 
phiques ,  et  sa  largeur,  de  l'est  à  Touest,  de  quarante.  — 
Qadames,  située  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Atlas,  dans  le 
Bélud-el-Djérid  (pays  des  dattes) ,  et  qui  confine  aux  mon- 
tagnes des  Berbères.  Ces  deux  cliatnes d'oasis,  l'une  à  l'est 
et  l'autre  à  l'ouest  du  désert  Libyque ,  partent  également  de 
intérieur  de  l'Afrique ,  et  forment  les  deux  grandes  voies 
que  la  nature  a  ouvertes  au  commerce  de  ces  peuples ,  et 
que  lliistoire  nous  signale  comme  constamment  suivies  dans 
l'antiquité;  de  nos  jours,  elles  sont  les  postes  oh  viennent 
se  reposer  les  caravanes  qui  traversent  le  désert. 

L'Afrique  compte  encore  d'autres  déserts;  toute  la  côte 
d'Alan  et  celle  des  Cimbébas  ne  sont  qu'un  vaste  désert  ainsi 
que  dans  la  saison  sèche  les  Karrous  des  Hottenlots. 

L'altitude  approximative  des  points  culminants  de  l'A- 
frique est  évaluée  dans  la  chaîne  du  Nieuweveld  à  3,000 
mètres  ;  dans  les  Camerones,  sur  le  golfe  de  Biafra,  à  plus  de 
4,000  mètres;  dans  les  montagnes  Abyssiniennes  à  4,500 
diètres;  dans  les  montagnes  de  Kong  à  1,000  mètres,  et 
dans  l'Atlas  à  4,000  mètres.  Les  derniers  voyageurs ,  et 
snrtout  MM.  Rûppel,d'Abbadie,  Ruseegger,  et  Beke,  ont  rec- 
tifié beaucoup  d'erreurs  au  sujet  des  principaux  plateaux 
de  TAfriquo.  Les  plus  élevés  sont  ceux  du  SemeUi  dans  la 
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chaîne  abysahileane,  qui  vont  do  a,600  à  3,000  mètres  ;  le 
plateau  abyssinien  méridional,  de  2,000  à  2,400  mètres; 
enfin  le  plateau  de  Gondar,  de  2,000  à  2,200  mètrea,  tandis 
que  l'altitude  du  Sahara  n'attemt  pas  200  mètres.  Ce  défaut 
d'élévation  est  cause  de  la  rareté  des  sources,  de  l'aridité  du 
sol  et  du  manque  de  végétation. 

L'hydrographie  de  l'Afrique  est  trèa-lnoomplète,  et  l'on  ne 
connaît  encore  le  cours  entier  d'aucon  de  ses  grands  fleuve& 
Le  Nil,  si  célèbre  dans  l'antiquité  et  de  nos  joors,  a  ses  em- 
bouchures à  l'extrémité  nord-est  de  l'Afrique,  dans  la  Médi- 
terranée, par  31*^  25'  de  latitude  ;  ses  deux  bras  les  plus  écartés 
séparent  de  la  terre  ferme  une  grande  lie  triangulaire  que  les 
Grecs  nonunaient  Delta,  en  la  comparant  à  cette  lettre  de 
leur  alphabet.  De  oe  pomt  Jusqu'au  18**  il  offre  le  phénomène 
shigulier  de  ne  recevoir  aucun  affluent  Le  Taccaié  est  le 
premier  qui  lui  apporte  à  droite  le  tribut  de  ses  eaux  ;  le 
Bahr-el-Azrek  (  fleuve  bleu  )  est  le  second  :  tous  deux  viennent 
de  l'Abyssmie.  Le  Taccaaé  a  été  pris  à  tort  par  quekfuea 
voyageurs  pour  le  bras  principal  du  Nil  des  anciens ,  on 
Bahr-el-Abiad  (fleuve  blanc).  Dans  ces  dernières  années  on 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'exploration  des  sources  du  Nil. 
Les  diverses  expéditions  que  Ton  a  faites  et  les  résultats 
que  l'on  a  obtenus  trouveront  leur  place  à  l'article  Nil.  Le 
long  de  la  côte  septentrionale  on  ne  rencontre  que  des  cours 
d'eau  peu  considérables  qui  viennent  de  l'Atlas,  tels  que  le 
Chélif  et  le  Malouïa.  Il  en  e»t  de  même  de  la  côte  occiden- 
tale, où  l'on  ne  rencontre  guère  que  le  Sebou  et  le  Tensif  jus- 
qu'au 16*^  de  latitude  nord  ;  là  on  trouve  le  Sénégal,  et  succes- 
sivement,  en  allant  au  sud ,  la  Gambie,  le  Rio-Grande  et 
quelques  autres  moins  hnportants.  Dans  le  golfe  de  Guinée  on 
trouve  un  grand  nombre  de  fleuves  dont  les  cours  au  delà  d'une 
petite  distance  sont  inconnus.  Du  reste,  la  masse  d'eau  de  leur 
embouchure  n'est  pas  trèo-considérable,  excepté  pour  le  Rio 
Formoso  ou  Djoliba,  dans  lequel  les  frères  I^ander  ont  reconnu 
le  mystérieux  Niger,  que  René  CatUié  avait  descendu  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours  (  vogez  Kigee  ).  Sur  les  oôtc« 
du  Congo,  le  Calbar,  le  Gabon,  le  Coanza,  le  Zaïre  et  l'Avongo 
apportent  à  l'Océan  un  si  grand  volume  d'eau,  que  l'on  a 
supposé  que  leur  parcours  devait  être  considérable.  Le  reste 
de  la  côte  a  été  très-peu  eiploré  jusqu'au  27'  degré  de  lati* 
tude,où  se  trouventle  Vis-Revier  et  le  migestueux  Orange  ou 
Gariep»  découvert  par  Gordon  en  1777 ,  et  qui  parait  avoir 
sa  source  dans  les  monts  Nieuweveld.  Sur  la  côte  orientale , 
les  grands  fleuves  sont  encore  moins  nombreux.  Les  plus  con- 
sidérables sont  leZambézé  ou  Couama ,  qui  se  jette  dans  le 
canal  de  Mozambique,  la  Livouma,  le  Loffih,  l'Ozy,  le  Pan- 
gany  et  le  Jubo.  Plus  au  nord  on  trouve  encore  le  Coaro,  le 
Mélinde  et  le  Magadchou. 

Les  lacs  sont  rares  en  Afrique  ;  parmi  les  amas  d'eaux 
dont  l'existence  est  incontestable,  il  fhut  citer  le  lac  Tchad, 
dans  la  Nigritie  centrale,  découvert  en  1824 ,  dont  les  eaux 
sont  douces;  il  est  rempli  d'Iles  habitées  par  les  féroces  Bi- 
doumas,  que  l'on  dit  de  terribles  pirates;  le  lac  Dibbi,  que 
traverse  le  Niger:  le  Kalounga  Koufoua,  à  l'est  du  Congo; 
le  lac  Zambre  ou  Maravi ,  au  sud-est  au  delà  de  l'équateur, 
regardé  par  Balbi  comme  le  plus  grand  de  l'Afrique;  le  lac 
Dembea  en  Abyssinie,  sinus  du  Nil  bleu,  à  une  petite  dis- 
tance de  ses  sources,  et  enfin  le  lac  Keroun  en  Egypte. 

On  connaît  trop  peu  l'Afrique  pour  qu'il  soit  possible 
d'indiquer  la  distribution  géognostique  de  ses  terrains.  Dans 
toutes  les  chaînes  de  montagnes  qui  ont  été  visitées,  on  a  ob- 
servé le  granit  dans  les  régions  supérieures,  quelquefois  pè- 
,  nétrant  par  veines  dans  le  schiste  qui  lui  est  superposé , 
comme  une  formation  ignée  qui  aurait  soulevé  et  dédiiré  une 
enveloppe  antérieure.  Les  calcaires  se  montrent  surtout  dans 
l'Afirlque  septentrionale;  les  grès  abondent  à  peu  près  pnr^ 
tout,  tantôt  reposant  immédiatement  sur  le  granit,  tantôt 
sur  le  scliiste.  Le  sel ,  soit  en  couclies,  soit  dissous  dans  Fean 
de  quelques  lacs,  se  trouve  en  diverMS  parties  du  continent, 
mais  partlculièrament  au  nord.  Des  formations  basaltiques  «t 
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des  roches  trqiëeiiiies  sont  indiquées  dans  presque  toutes 
les  friBdes  chaînes.  II  existe  également,  dit-on,  des  vol- 
cans en  activité  dans  les  montagnes  du  Congo,  dans  ceUes  de 
Mosanihique  et  même  en  Abyssinie;  mais  la  plupart  de 
ces  indicatiaMia  «iraient  besoin  d'être  vérifiées.  Si  le  conti- 
oeat  africain  a  peu  de  volcans,  en  revanche  les  îles  qui  en 
dépendent  en  ont  de  nombreux.  Quant  aux  sables  du  Sahara, 
sont-ila  un  terrain  d'alluvion  ou  bien  le  résultat  d*une  dé- 
cempositiQn  spontanée  de  rodies  préexistantes?  C'est  une 
question  sur  laquelle  les  notions  acquises  jusqu'ici  ne  per- 
mettent pas  de  prononcer,  bien  que  la  nature  friable  des 
9ès  dn  Fcsaan  semble  favoriser  cette  dernière  supposition. 
L'Afrique  possède  en  abondance  des  mines  de  fer,  de 
coivre  et  d'or  ;  oes  dernières  se  trouvent  surtout  dans  le  fian- 
book  et  le  Bouré*  dans  l'ouest,  et  le  pays  de  Sofala  à  Test. 
Les  Arabes  donnent  à  ces  deux  dernières  contrées  le  nom  de 
Pays  de  TOr  et  de  la  Poudre  d'Or.  Les  Portugais  appellent 
H»  CAte-d'Or  nne  partie  du  Congo.  Des  pierres  pré- 
doMs  existent 9  dit-on,  en  abondance  dans  certains  can- 
tons^ sartontdans  les  pays  qui  avoisment  le  Nil. 

La  tempétatnra  de  TAfirique  n'est  généralement  pas  aussi 
btûhole  qoe  sa  situation  dimatérique  le  ferait  présumer. 
L'âéfation  des  terrasses  qui  se  succèdent  par  étages  jus- 
qu'à des  hauteurs  considérables  procure ,  jusque  sous  Té- 
qatteor,  un  air  frais  et  doux,  quelquefois  même  vif  et  pi- 
qMBt  ;  les  cdtes  seules  subissent  toute  l'ardeur  du  soleil 
xàûlhal.  Des  pluies  diluviales  reviennent  chaque  année  gros- 
sir toutes  les  rivières  situées  entre  les  tropiques,  et  les  débor- 
demcats  de  osa  fleuves  vont  porter  au  loin  la  fécondité.  Les 
ovesdu  Mil  sont  surtout  fameuses.  L'époque  qui  suit  immé- 
diatement la  saison  des  pluies  est  dangereuse,  par  les  fièvres 
épuiéaiiques  qu*engendre  un  air  trop  humide  et  trop  cliaud, 
jaiqa'à  œ  que  les  vents  aient  desséché  et  assaiui  Tatmo- 
sftèn.  Cest  de  Pintérieur  de  l'Afrique  que  sort  ce  vent  qui, 
après  avoir  traversé  les  immenses  déserts  qu'elle  renferme , 
apporte  avec  lui  ces  vapeurs  brûlantes  et  quelquefois  mor- 
tdlrs,qtti  Font  Csit  norùmar  simaun  (en  arabe,  poison).  Quoi- 
que tr^^afiaibli,  il  pénètre  jusqu'en  Tlspagne  sous  le  nom  de 
^oiio^ct  en  Italie  sous  le  nom  de  sirocco.  Lorsqu'il  arrive 
ca  Snisae  sous  le  nom  de/ohn,  il  est  beaucoup  rafraîchi  par 
ks  wwatigiBw  de  neige  qu'il  a  franchies,  mats  il  est  toujours 
pesant.  Épais  et  mateain.  Cest  dans  le  Sahara  que  U  clialeur 
est  le  plus  hitense  ;  elle  s'élève  jusqu'à  *  plus  de  45°  du 
thenaoBède  de  Réaumur  ;  elle  est  fort  modérée  dans  la 
fiutsffie  et  constamment  friche  dans  la  région  méridionale. 
Ces  diOérenees  bien  tranchées  de  température  déterminent 
use  glande  diversité  dans  Taspect  général  de  la  végétation. 
Os  pcnt  néanmoins  diviser  la  flore  générale  en  trois  flores 
spwiaies.  La  flore  septentrionale,  c'est-à-dire  celle  de  la 
lisière  de  la  Méditerranée,  présente  nne  grande  analogie  de 
avec  les  parties  méridionales  de  l'Europe;  là 
le  chêne,  le  pin,  le  cyprès,  le  myrte,  le  laurier,  l'ai^ 
r,  la  bruyère  arborescente  ;  l'olivier,  l'oranger,  le  juju- 
r,  le  dattier,  fai  vigne,  le  figuier,  le  pêcher,  l'abricotier, 
fenclon,  les  pastèques;  Torige,  le  mais,  le  froment,  le  riz,  le 
l'indicoticr.  le  coton ,  la  canne  à  sucre.  Au  revers 


àt  FAtlas  on  trouve  le  dattier  en  abondance,  mais  dessédié 
par  le  vent  brâlant  du  Saliara. 

Pub  vient  le  désert  qui  sépare  la  flore  septentrionale  de 
h  ftore  équinoxiale  ;  des  buissons  de  gommiers  ou  mimosas, 
f^ool  OH  herbe  du  pèlerin,  quelques  poacées  et  panicées, 
^stre  autres  le  kascliya  au  calice  piquant^  nne  capparidée  ap- 
pelée muag,  et  un  petit  nombre  d'autres  plantes  cliétives  et 
soflt  la  triste  parure  végétale  de  œs  solitudes  im- 


La  sooeéqoinoxiale  forme  un  immense  triangle  dont  le 
MBunU  est  an  golfe  Persiqne ,  et  dont  lé  base  se  développe 
le  loag  de  l'océan  Atlantique.  On  doit  même  y  comprendre 
TArabie,  qoe  ton  elimat  et  sa  proxhnité  de  TAfrique  assiml- 
Inl  à  ce  coBtlneBt.  Sous  le  rapport  de  la  végétation ,  cette 
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région  phytographique  pourrait  être  à  son  tour  partagée  ea 
bandes  successives,  chacune  ayant  sa  flore  spéciale.  La  bande 
limitrophe  du  désert  oflre  le  palmier  doum  et  le  souinp  ou  bà- 
lanite  ;  puis  viennent  Thuposant  baobab,  let  fromagers,  le  pal- 
mier étais,  le  khaïr,  le  nété,  les  arbres  à  beurre,  le  kola  ou 
gourou,  les  cypéracées.  Outre  les  flruits  et  les  autres  produits 
que  rmdigène  retire  de  ces  arbres,  hds  que  le  vin  et  l'huile 
de  palme,  le  beurre  végétal,  etc.,  il  recueille  pour  sa  nourri- 
ture le  mil,  le  riz,  le  mais,  le  manioc,  les  ignames,  quelques 
légumes,  la  banane,  la  goyave,  l'orange,  le  limon ,  les  fruits 
du  papayer,  du  tamarin,  etc.;  il  cultive  aussi  le  coton, 
l'indigo  et  le  t^ac.  La  vallée  du  Nil  présente  à  la  fois  la 
v^étation  de  la  lisière  septentrionale  et  celle  de  la  région 
équinoxiale. 

La  zone  austro-orientale,  comprise  entre  le  fleutê  Orange 
et  Mascate,  offre  des  caractères  tiès-remarquables  :  ofi  y  ren- 
contre en  nombreuses  tribus  les  stapelias,  les  mesembryan- 
thèmes,  les  aloès,  les  pélargoniums,  les  protées,  les  Ixlas, 
les  euphorbes,  les  bruyères,  sans  parler  de  la  vigne,  des  cé- 
réales et  des  arbres  fhiitiers  que  l'homme  cuItlTe  potir  ses 
besoins.  M.  de  CandoUe  a  été  frappé  de  Tanalogle  qu^otfre 
cette  végétation  avec  ceUe  de  la  Diéménie. 

Les  lies  de  TAftique  se  rattachent  Uaturellemettt  pàf  letir 
végétation  aux  régions  dont  elles  sont  le  plus  voisines.  H 
est  à  remarquer  toutefois  que  les  espèces  européennes  domi- 
nent dans  les  UesdePouest,  notamment  aux  Canaries  et  même 
à  Sainte-Uélène  ;  Madagascar,  \à  Béunion ,  Maurice  forment 
une  sorte  de  liaison  intermédiaire  entre  la  flore  africaine 
et  celle  de  Parchipel  Indien ,  et  présentent  en  outre  quel- 
ques végétaux  qui  leur  sont  propres:  on  y  remarque  surtout 
une  profu&ion  d'orchidées  et  de  fougères. 

Sous  le  point  de  vue  zoologique  TAfrique  présente  un 
aspect  tout  particulier.  Parmi  ses  nombreux  zoophytes,  le 
plus  remarquable  est  le  corail  rouge,  dont  les  Européens  font 
des  pêches  réglées;  ^éponge,  qui  fait  également  l'objet  d'un 
conunerce  considérable.  Les  coralUnes,  les  madrépores ,  les 
gorgones,  les  alcyones,  les  polypes  de  toutes  formes  abondent 
sur  le  littoral,  de  même  que  les  échinodermes  et  les  acalè- 
phes.  Parmi  les  helminthes,  on  doit  mentionner  le  ver  de 
Guinée ,  tilaire  qui  s'insmue  sous  la  peau  humaine  et  cause 
les  plus  vives  douleurs.  — Quant  aux  mollusques  maritimes, 
ils  appartiennent  aui  mers  adjacentes,  plutôt  qu^aux  cétes. 
L'Atlantique  amène  sur  le  littoral  des  seiches  colossales  ;  la 
spirale  n'est  pas  rare  dans  le»  parages  du  Sénégal  ;  le  nautile 
se  montre  en  flottilles  nombreuses  dans  les  environs  du  cap 
de  Bonne-Esj^érance;  la  jantldne  pourprée  abonde  sur  les 
rivages  barbaresques  ;  les  doris  et  les  aplysies  peuplent  la 
mer  Rouge.  Parmi  les  fluviatiles,  M.  Cailliaud  a  décrit  les 
étiiéries  du  Kil  ;  les  mollusques  terrestres  sont  à  peine  con- 
nus. ~  Entre  les  annélides,  il  faut  citer  la  sangsue  du  Sénégal, 
qu'on  a  voulu  naturaliser  aux  Antilles  et  à  Cayenne. — Le  plus 
vorace  des  insectes  africains  est  la  sauterelle  voyageuse ,  fléau 
plus  terrible  que  Tincendie ,  qui  anéantit  les  récoltes  et  dont 
les  essaims  immenses  obscurcissent  le  jour;  les  fourmis,  tes 
termites  font  aussi  de  grands  ravages  ;  les  mosquites,  les 
abeilles,  les  scolopendres  à  la  piqûre  douloureuse,  le  taon  du 
Sennar  sont  de  redoutables  ennemis  pour  l'honune.  —  Parmi 
les  aracimides,  on  remarque  la  tarentule,  qui  abonde  en  Bar- 
barie, le  tendaraman  ou  araignée  venimeuse  de  Maroc,  la 
mygale  à  la  robe  veloutée  de  la  Sénégambie,  et  Taraignée  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  toutes  fort  dangereuses,  ainsi  que 
le  scorpion  et  le  galéopode.  Les  crustacés  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  de  PEurope  méridionale,  des  homards, 
des  langoustes,  des  crabes,  des  chevrettes,  etc.  Les  poissons 
maritimes  qu'on  pêche  aux  atterrages  d'Afrique  sont  ceux 
des  mers  qui  baignent  ces  côtes;  et  quant  aux  poissons  de 
fleuves,  on  nVn  connaît  qu*un  nombre  fort  restreint  :  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  décrit  ceux  du  Nil,  parmi  lesquels  on 
remarque  l'énorme  hicliir,  des  silures  et  des  pimékxles,  dont 
les  analogues  ont  été  retrouvés  au  Congo.  Les  rivières  occl- 

11. 


164 

dentales  ont  fourni  de  curieux  acanthopodes ,  des  gynmar- 
ques,  des  sciènes,  etc.  Les  reptiles  sont  très-nombreux; 
mais  le  nombre  des  espèces  paraît  assez  borné.  Les  plus 
remarquables  sont,  parmi  les  lézards,  les  crocodiles ,  les 
caïmans  ou  alligators,  qui  peuplent  les  grands  fleuves;  les 
monitors  ou  ouarans  du  Nil  et  du  Congo  ;  les  salamandres 
et  les  iguanes  de  Guinée,  les  cerdyles  du  Cap,  les  geckos 
immondes  du  Caire  et  de  Madagascar,  les  scinques  du  Fez- 
zan  et  des  régions  du  Haut-Nil,  si  prompts  à  disparaître  sous 
le  sol,  et  les  caméléons,  dont  les  diverses  affections  sensitives 
se  peignent  sur  la  peau  en  couleurs  changeantes.  On  a  ob- 
servé peu  de  batraciens,  mais  parmi  eux  des  crapauds  d*une 
taille  énorme.  Les  fleuves  et  les  rivières  offrent  quelques  tor- 
tues; la  tortue  terrestre  est  très-commune  en  Barbarie.  Les 
grands  serpents  d'Afrique  paraisseut  appartenir  au  genre  py- 
thon ;  le  céraste  cornu  et  d^autres  espèces  venimeuses  ont  été 
signalés  au  Cap;  des  vipères  d*uneesi)èce  nouvelle  ont  été 
recueillies  au  Sénégal.  —  Sur  six  cent  cinquante  espèces 
d^oiseaux  qui  se  trouvent  en  Afrique,  près  de  cinq  cent 
soixante  lui  appartiennent  en  propre.  Les  plus  nombreuses 
sont  :  dans  Tordre  des  promeneurs,  les  passereaux,  si  variés, 
les  hoche-queue ,  les  gobo-mouches,  les  merles,  les  loriots, 
les  roUiers,  les  troupiates,  les  pique-bœufs,  les  calaos  au 
bec  monstrueux ,  les  hirondelles,  les soui-mangas,  les  guê- 
piers, les  martins  pêcheurs,  les  pies  grièches,  les  mésanges, 
les  alouettes ,  le  crinon ,  dont  le  bec  est  accompagné  à  sa 
base  de  soies  longues  et  rudes.  Puis ,  parmi  les  oiseaux  de 
proie  on  compte  les  vautours ,  les  griffons ,  les  percnoptères , 
les  aigles,  les  pygargues,  les  éperviers,  les  buses,  les  faucons, 
les  messagers  et  la  plupart  des  rapaces  nocturnes.  Les  grim- 
peurs fournissent  beaucoup  de  perroquets  et  de  perruches,  des 
touracos,  des  couroucous,  des  coucous.  Entre  les  gallina- 
cés,  on  remarque  des  pigeons  variés,  tels  que  la  tourterelle 
à  collier  du  Sénégal  et  de  l'Afrique  australe,  et  le  pigeon  vert 
d'Abyssinie  et  de  Guinée,  des  perdrix,  des  cailles,  des  tétras, 
et  la  pintade,  qni  appartient  spécialement  à  l'Afrique;  le 
dronte,  qu*on  voyait  jadis  à  l'Ile  de  France  et  dans  quelques 
parties  du  continent,  ne  se  rencontre  plus,  et  peutrêtre  a-t-il 
entièrement  disparu  du  globe.  Les  échassiers  offrent  des 
ftJctnelles,  des  pluviers,  des  vanneaux,  des  grues,  des 
hérons,  des  cigognes,  entre  autres  la  cigogne  à  sac  de  la 
côte  orientale;  des  ombrettes,  des  flamants,  des  spatules, 
ribis,  oiseau  sacré  de  Tancienne  Egypte,  le  marabou  qui 
donne  un  duvet  si  élégant  ;  des  courlis,  des  bécasses,  des  râles, 
des  poules  d'eau  ;  le  secrétaire,  qui  semble  réunir  les  caractères 
des  échassiers  et  des  oiseaux  de  proie.  Dans  les  palmipèdes 
on  trouve  le  canard  et  l'oie ,  le  pélican ,  le  cormoran ,  la  fré- 
gate, Tanhinga,  le  fou ,  le  manchot  ;  on  voit  de  plus  sur  les 
côtes  des  goélands ,  des  pétrels ,  des  albatros.  Mais  le  plus  re- 
marquable des  oiseaux  de  cette  partie  du  monde,  c'est  l'au- 
truche, compagne  habituelle  du  zèbre,  et  qui  vit  en  troupe 
dans  le  Sahara  ;  plusieurs  espèces  d'outardes  méritent  éga- 
lement d'être  mentionnées. 

Quant  aux  mammifères,  l'Afrique  possède  un  quart  à  peu 
près  des  espèces  connues.  Les  ruminants  y  sont  dans  une 
proportion  très^forte  ;  le  genre  antilope  y  est  particulièrement 
développé;  les  plus  remarquables  sont  le  canna,  ou  élan  du 
Cap  ;  le  genou  de  la  Guinée  et  du  Sud  ;  le  mouflon,  à  la  queue 
énorme  et  pesante;  le  bœuf  à  bosse,  qui  sert  de  monture,  de 
bête  de  somme  et  de  trait  dans  toute  la  Nigritie;  le  bœuf 
galla,  aux  cornes  immenses  ;  le  buflle  sauvage  du  Cap  ;  la  gi- 
rafe ,  et  le  dromadaire  ou  chameau  à  une  bosse,  si  bien 
nommé  le  navire  du  désert.  L'ordre  des  pachydermes  non 
ruminants  appartient  aussi  spécialement  pour  deux  cin- 
quièmes à  l'Afrique  :  réiéphant  s*y  rencontre  depuis  la  limite 
du  Sahara  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  est  d'une  es- 
pèce différente  de  celui  d'Asie;  le  riiinocéros  à  deux  cornes  a 
été  trouvé  en  Abysstnie  comme  au  Cap;  l'hippopotame,  qui  a 
disparu  depuis  longtemps  des  eaux  du  Nil ,  se  montre  dans 
tous  les  grands  fleuves  de  la  région  australe;  le  phacochère  à 
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défenses  énormes  a  été  trouvé  au  cap  Vert  et  au  sud ,  où  se 
rencontre  aussi  le  sanglier  à  masque ,  différent  du  sanglier  du 
Sénégal.  Le  zèbre  et  le  couagga  se  trouvent  au  centre  et  au 
sud;  le  cheval  et  l'êne,  principalement  dans  le  nord.  Les 
quadrumanes  sont  ensuite  Tordre  le  plus  nombreux;  le  plus 
remarquable  de  tous  est  le  chimpanzé,  grand  singe  sans 
queue,  dont  les  bras  sont  moms  Imigs  que  ceux  de  l'orang- 
outang  de  Bornéo,  et  qui  offre  ainsi  plus  de  ressemblance 
avec  l'homme;  le  genre  cynocépliale  est  représenté  par  des 
espèces  variées,  presque  toutes  grandes,  fortes  et  mé- 
chantes; les  guenons  sont  aussi  fort  multipliées;  les  ma- 
kis et  les  galagos  soA  nombreux  en  Nigritie,  Tindri  à  Mada- 
gascar. L'ours  n'habite  que  les  cavernes  de  l'Atlas;  les  car- 
nassiers sont  très-répandus  sur  le  continent  :  le  lion,  la  pan- 
thère, le  léopard ,  la  hyène,  le  loup  et  le  chacal  ainsi  que  le 
chien,  redevenu  sauvage  au  Congo  ;  le  lynx  ;  le  fennec  d'A- 
byssinie  .semble  devoir  être  rapporté  au  même  genre ,  il 
est  caractérisé  par  ses  longues  oreilles  de  lièvre.  La  civette 
se  rencontre  presque  partout,  ainsi  que  Hclmeumon ,  jadis 
adoré  en  Egypte  pour  la  guerre  acharnée  qu'il  fait  aux  rep- 
tiles. —  Il  faut  citer  encore  plusieurs  espèces  de  hérissons,  la 
musaraigne  et  la  chysochlore  du  Cap,  à  robe  dorée,  le  tenrec 
de  Madagascar  et  diverses  taupes.  —  Parmi  les  chéiroptères, 
l'Afrique  possède  différentes  espèces  de  chauves-souris,  dont 
la  plus  grosse  est  la  roussette,  recherchée  à  Madagascar  et 
à  Maurice  à  l'égal  du  faisan  et  de  la  perdrix.  —  Dans  les 
rongeurs  on  remarque  plusieurs  espèces  d'écureuils ,  la  ger- 
boise du  désert,  l'aye-aye  de  Madagascar,  le  rat-taupe,  et 
te  rat-sauteur  du  Cap,  la  souris  du  Caire  armée  de  piquants, 
te  porc-épic  à  crête ,  le  lièvre  et  le  lapin.  —  Enfm  les  éden- 
tés  sont  les  mammifères  les  plus  rares  en  Afrique  :  on  n'y  a 
encore  vu  que  l'oryctérope  du  Cap ,  le  kouaggelo  ou  pangolin 
à  longue  queue ,  à  écailles  mobiles  et  tranchantes,  qui  habite 
au  Sénégal  et  en  Guinée.  On  rencontre  sur  les  côtes  quelques 
amphibies,  du  moins  le  phoque  et  le  lion  de  mer.  A  l'embou- 
chure des  fleuves  on  trouve  le  lamentin.  Parmi  les  cétacés 
proprement  dits,  les  voyageurs  mentionnent  surtout,  conmie 
fk^uents  sur  les  côtes  d'Afrique ,  les  dauphins  souffleurs  et 
les  marsouins. 

Ethnographie.  L'etlmographie  de  l'Afrique,  que  l'on  s'est 
inutilement  efforcé  d'établir  d'après  les  idiomes  qui   s^y 
parlent,  a  été  parfaitement  déterminée  par  la  comparaison 
des  types.  La  couleur  de  la  peau  et  la  nature  des  cheveux, 
que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  prises  pour  base  de  sa  clas- 
sification du  genre  humain,  sont  des  caractères  trop  superfi- 
ciels et  trop  peu  tranchés.  Les  formes  du  crâne  et  de  la 
face  sont,  au  contraire,  un  guide  infaillible  M  certain.  En 
prenant  donc  l'angle  facial  pour  base,  on  peut  réduireà  deux 
types  généraux  toutes  les  races  indigènes  africaines,  dont 
diacune  a  un  grand  nombre  de  variétés  résultant  de  croise- 
ments. La  race  à  visage  ovale,  à  angle  f^al  trèSrOUTerty 
au  nez  aquilin ,  aux  membres  bien  conformés,  aux  doigts 
effilés,  aux  cheveux  longs  et  noirs,  aux  lèvres  minces,  of- 
fre les  traits  caractéristiques  des  anciens  Égyptiens  tels 
qu'on  les  voit  sculptés  et  peints  sur  les  monuments  et  tels 
que  nous  les  présentent  ht  plupart  des  momies.  Cette  race  a 
tous  les  caractères  de  la  race  caucasienne;  elle  ne  se  dis- 
tingue des  peuples  européens  que  par  le  teint  plus  foncé,  la 
lèvre  supérieure  légèrement  plus  grosse  que  Tinférieure ,  et 
surtout  par  la  position  des  oreilles  placées  plus  haut ,  en 
sorte  que  le  lobe  supérieur  dépasse  la  ligne  des  yeiix  ;  elles 
sont  aussi  un  peu  plus  grandes  et  plus  écartées  du  crftne. 
Les  Berbères,  qui  se  donnent  le  nom  à^Amazigs  (nobles)  ; 
les  Coptes  au  teint  jaune  foncé ,  au  nez  court  et  droit ,  au 
visage  bouffi,  et  les  Abyssins,  les  Nubiens  au  teint  noir,  au 
nez  presque  aquilin,  composent  cette  race.  Le  second  type 
africain,  indubitablement  originaire  de  cette  contrée,  est  la 
race  dite  nègre,  aux  cheveux  crépus,  aux  grosses  lèvres,  aux 
pommettes  saillantes,  au  front  étroit,  au  menton  plus  ou 
moins  pointu,  au  crftne  très-épais,  très-dur  et  trèa-t»lanc 
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ainsi  que  tons  les  autres  os,  aoi  pieds  longs,  aux  doigts 
éfàs  et  noD  effilés.  Quant  au  teint,  il  varie  depuis  le  noir 
kfias  foncé  jusqu'au  cuivré.  H  est  même  à  remarquer  que 
ce  se  sont  pas  les  pins  noirs  qui  oiïrent  les  formes  et  la  face 
te  plas  rapprochés  du  singe  :  ainsi  le  Moutchicongo,  dont 
le  teint  est  pen  foncé,  a  le  nez  presque  plat  et  des  lèvres 
éoonnes,  tandis  que  le  Yolof,  le  plus  noir  de  tous  les  Nègres, 
esl  aussi  celui  qui  a  le  nez  le  moins  épaté.  Cette  race  se 
distingue  par  une  grande  perfection  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port au\  fonctions  animales.  On  y  rencontre  moins  de  dif- 
fonuités  que  dans  toutes  les  autres  races  humaines  ;  les 
iemines  accouchent  avec  facilité  et  sont  d'excellentes  nour- 
rices. Chez  ces  peuples  FossifiGation  du  crftne  est  très- ra- 
pide; les  entants  dès  leur  naissance  présentent  à  peine  les 
footafielies,  les  sutures  disparaissent  de  bonne  heure,  et  le 
déreioppement  du  crftne  est  temuné  dès  Tadolescence, 
tandis  que  celui  des  os  de  la  face  se  poursuit  jusqu'à  Page 
adolte.  Cette  race  est  très-robuste;  on  y  voit  beaucoup 
d'Bdi\idus(rune  haute  taille;  il  est  fréquent  d'y  trouver  des 
bomniesd'uo  âge  très-avancé.  Les  Feuls ,  les  Cafres  en  sont 
de»  espèces  particulières;  les  Hotlentots  ou  fiojesmans  en 
tonnent  encore  une  variété,  inférieure  en  intelligence,  à  Pan- 
gle  fadal  encore  plus  déprimé.  Leur  taille  est  plus  petite , 
kar ligure  hideuse.  Cliez  la  femme  liottentote,  un  trait  re- 
marquable est  le  développement  des  nymphes,  qui  couvre 
les  parties  génitales  d'une  sorte  de  tablier  naturel ,  et  Té- 
Bonne  saille  des  fesses. 

Quant  aux  races  qui  ne  sont  pas  autochthones,  il  faut  comp- 
ter :  la  race  arabe,  répandue  sur  les  côtes  orientales  jusqu'à 
Madagascar,  sur  ceRe  de  U  Méditerranée,  sur*le  littoral 
Atlantique  jusqu'au  Sénégal ,  s'élendant  jusqu'à  une  assez 
^de  profondeur  dans  le  désert;  la  race  turque,  rare  et 
dair-femée  sur  les  côtes  septentrionales;  les  races  euro- 
PMnie$,qui  ont  formé  des  colonies  sur  toute  la  périphérie; 
^  sealcment  sur  la  plage  orientale  de  Madagascar,  des 
coiooies  de  race  malaise. 

U  distribution  ethnographique  que  nous  venons  d'indi« 
f»  n'est  qu'une  ébauche  grossière,  que  l'état  imparfait  de 
B9S  connaissances  empêche  de  tracer  avec  une  plus  exacte 
p^i^n.  Quant  aux  langues  de  l'Afrique ,  sans  avoir  la 
Pf^^tention  d'en  donner  un  catalogue  complet,  ni  même  une 
f^^en étendue,  nous  essayerons  de  rapporter  ici  les  plus 
importante^  en  indiquant  les  nombreux  dialectes  qui  en 
^'^aâ  ropectivement.  Nous  citerons  d'abord  la  langue 
b^l)ére,  qni  ramène  à  une  souche  unique  de  nombreux  dia- 
lectes dispersés  sur  une  inunense  étendue  depuis  l'Atlas  jus- 
^  ^  '^^pte,  en  englobant  le  Sahara  ;  la  langue  arabe  d'une 
P^)  arec  toutes  ses  variétés  ;  la  langue  copte,  qui  n'est  plus 
^  <^  en  Egypte  que  pour  les  livres,  mais  qui  est  encore 
N<^,  dît-on,  au  sud  du  golfe  de  Cabès;  la  langue  peule  ou 
^^  f  dont  les  innombrables  dialectes  se  parlent  dans  tout 
looest  et  le  sud  :  toutes  les  tribus  hottentotes  ainsi  que  les 
Y^  cafres  ont  un  système  de  Ungage  qui  en  dérive  évi- 
Qenunent;  Kidiome  mandingue,  que  parlent  une  grande  quan- 
''téde  peuplades;  U  langue  yolofe,  très-répandue  également, 
^Bïi  que  la  langue  des  Achantis  ;  la  langue  nubienne ,  la  lan- 
^^Gallas,  et  les  idiomes  bounda  et  bomba,  qui  se  parlent 
au  Congo.  Nous  ne  parlons  point  ici  du  turc,  dominateur 
I'^^^  sur  la  côte  septentrionale,  ni  des  idiomes  apportés 
^  ^  colons  européens. 

^général,  il  n'y  a  pas  de  civilisation  en  Afrique;  aussi 
la  Q«yaiioe  religieuse  n'y  a  acquis  nulle  part  un  degié  de 
NêcUon  qui  témoigne  de  quelque  progrès.  Le  christia- 
Qtsme  grossier  des  Coptes  et  des  Abyssins,  celui  que  les  mis- 
^>nnaires  s'efforcent  d'implanter  chez  les  nègres,  les  Cafres 
^^  ^  Uottentots ,  n'est  pour  tons  qu'un  culte  sans  intelli- 
^  des  préceptes  et  des  dogmes.  Le  judaïsme  a  de  nom- 
^"j-  adhérents;  Tislamisme  est  la  religion  du  nord  de 
•^^ue  et  des  peuplades  nègres  les  plus  avancées.  Le  féti- 
^i»rne  le  plus  grossier  est  le  culte  le  plus  généralement 
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répandu  dans  toute  l'Afrique.  Qod  que  soit  son  culte,  du 
reste,  l'Africam  est  polygame.  Quant  à  l'organisation  poli- 
tique, patriarcale  chez  les  tribus  nomades,  elle  passe  générale- 
ment à  la  monarchie  chez  les  peuplades  fixes.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  peuplades  où  domment  les  fonnes  démocra- 
tiques, dans  le  Fouta  par  exemple.  Une  sorte  de  féodalité 
existe  chez  les  Yolofs.  Le  despotisme  absolu  parait,  du  reste, 
le  régime  le  plus  firéquent. 

Soumis  à  moins  de  besoins  que  les  habitants  des  régions 
tempérées  et  fiioides ,  ceux  de  l'Afrique  ont  bien  moins  d'in- 
dustrie; elle  se  borne  à  préparer  et  à  colorer  des  cuirs,  A 
tUer  le  coton,  dont  ils  fabriquent  des  tissus  d'une  petite  lar- 
geur, et  à  les  teindre.  Us  façonnent  les  métaux  avec  une 
certaine  adresse  ;  mais  les  mines  sont  exploitées  peu  avan- 
tageusement Ils  taillent  et  percent  les  pierres  dures ,  Ils 
font  divers  ustensiles  en  terre  et  en  bois ,  enfin  des  armes 
de  plusieurs  genres  et  même  des  fusils;  ils  fabriquent  de  la 
poudre  et  fondent  les  baltes.  Voilà  le  terme  où  sont  parvenus 
tes  plus  habiles.  Les  habitations  sont  en  terre ,  basses  et 
presque  toutes  rondes,  couvertes  en  chaume,  et  n'ont  d'autre 
ouverture  que  la  porte.  Le  commerce  entre  les  indigènes 
consiste  dans  les  productions  du  sol  et  de  Tindustrie,  et  n'a 
lieu  que  par  échange.  Des  pièces  de  toile  de  coton,  des  mor- 
ceaux de  fer  ou  même  des  coquillages  sont  le  plus  souvent 
les  signes  représentatifs  de  la  valeur  des  objets. 

Les  objets  d'importation  sont  les  tissus  de  coton  et  de 
laine,  la  poudre ,  les  armes,  la  verroterie ,  la  quincaillerie, 
le  sel.  Les  entrepôts  de  ce  commerce  sont ,  après  les  ports 
d'Egypte  et  des  États  fiarbaresques,  ceux  des  établisse- 
ments européens 

L'anarchie  désole  continuellement  l'Afrique; du  reste,  les 
guerres  entre  indigènes  ne  sont  pas  généralement  meur- 
trières, on  cherclie  plutôt  à  faire  des  esclaves  qu'à  tuer  son 
ennemi.  Le  commerce  des  esclaves  a  de  tout  temps  été 
très-actif  en  Afrique  :  le  monarque  vend  ses  sujets  ou  en- 
lève ceux  des  voisins  pour  en  faire  le  trafic.  Les  nations 
euro|)éennes  qui  faisaient  autrefois  la  traite  des  Nègres 
se  sont  interdit  cet  odieux  commerce;  et  s'il  a  encore  lieu, 
ce  n'est  que  clandestinement 

Divisions  politiques.  Balbi  partage  l'Afrique  en  régions 
qu'il  nonune  :  i°  /a  région  du  Ail  ;  2**  le  Maghreb  ;  3*  U  Nigri- 
lie  centrale,  occidentale,  maritime  et  méridionale;  4°  l'4/H- 
que australe;  5*"  V Àfriqueorientale  ;  6^  les  possessions  des 
puissances  étrangères,  —  La  région  du  Ml  comprend  l'E- 
gypte, les  deux  Nubies,  puis  d'une  part  l'Abyssmîe,  et  de  l'au- 
tre le  pays  inconnu  qu'arrote  le  Nil-Blanc  et  qu'on  croit  ha- 
bité par  les  nègres  Schilouks.  II  faut  y  rattacher  encore  le 
Kordofan ,  que  sa  position  géographique  et  ses  relations  po- 
litiques unissent  étroitement  à  la  Nubie,  et  même  le  Dar- 
four,  que  les  Européens  n'ont  encore  abordé  que  par  la  voie 
de  l'Egypte.  —  Le  Maglireb,  dénomination  empruntée  aux 
Arabes,  comprend  tous  les  pays  habités  par  les  musulmans 
occidentaux,  c'est-à-dire  les  contrées  de  l'Atlas,  le  Maroc , 
l'Algérie,  Tunis ,  Tripoli ,  le  Bélud-el-Djerid,  le Fezzan  et  le 
Sahara.  —  La  troisièîne  division ,  celle  qui  embrasse  le  plus 
de  territoire,  se  compose  de  la  Nigritie  centrale,  formée  elle- 
même  du  Bouré,  du  Bambarra,  du  royaume  deTombouctou, 
de  la  confédération  de  Borgou,  des  royaumes  de  Yaouri, 
Yarriba,  Founda,  Bénin,  des  empires  de  Bomou  et  des  Fel- 
latahs;  de  la  Nigritie  occidentale,  qui  comprend  les  États  yo- 
lofs, peuls  et  mandingues;  de  la  Nigritie  maritime,  formée  des 
royaumes  de  Soulimana,  de  Cap  Monte,  de  Daliomey  et  de 
l'empire  d'Achanti  ;  enfin  de  la  Nigritie  méridionale,  qui  com- 
prend les  royaumes  de  Loango,  de  Congo,  de  Bomba,  de 
Sala,  des  Malouas,  et  de  Cassange,  outre  les  pays  soumis  aux 
Portugais.  M.  d'Avezac  a  proposé  les  dénominations  géné- 
rales de  Ouankarah  et  de  Takrour  pour  l'intérieur  des  terres. 
—  L'Afrique  australe,  outre  la  colonie  du  Cap  et  ses  dépen- 
dances, se  compose  de  la  Cimbébasie,  du  pays  des  Cafres  et 
de  celui  des  Holtentots.  L'Afrique  orientale  embrasse  deux 
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régiou  i  la  première,  étaMie  dans  le  baiiin  du  Zambéié , 
eomprend  Fempire  du  Mooomotapa,  aqjoard^hui  démembré, 
Solkla,  Motambique  et  Zanguébar  ;  l*autre  nous  est  presque 
totalement  inoomiue,  à  pelae  sait-oo  les  noms  de  quelques- 
uns  dai  peuples  qui  habitent  ce  haut  plateau ,  teto  que  les 
Caienbés  et  les  Mosivas.  On  rattache  comme  annexe  à  cette 
dlTlsion  le  restant  de  la  e6te  orientale,  le  pays  des  Somaulis, 
la  côte  d^Âjan  et  Magadchou.  —  Toutes  ces  subdivisions  ont 
des  articles  spéciaux  dans  notre  ouvrage. 

La  Pranoe,  TAngleterre.  le  Portugal ,  l^pagne,  le  Da- 
nemark, les  Paya-Bas,  les  États-Unis  d'Amérique,  possèdent 
en  Afrique  des  établissements  coloniaux.  Les  possessions 
delà  Franœ  comprennent  les  trois  gouvernements  d'Al- 
gérie, deSénégambie  et  de  la  Réunion.  Cellesde 
l'Angleterre  sont,  sur  le  continent,  les  gouvernements  du 
Cap,de8ierra-Leone;  dans  les  Iles,  le  gouvernement 
deSainte-Iiélène,dontdépendentlestk»  Fernando-Po 
et  de  PAscension;  le  gouvernement  de  Maurice,  dont 
dépend  Tarchipeldes  Seycbelles;  et  les  établissements  de 
laCAte-d*Or  et  de  la  Cdtedes  Esclaves.  Les  établisse- 
ments portugais  forment  le  gouvernement  deMadèreet 
celui  des  Iles  du  cap  Vert  avec  ses  dépendances,  sur 
la  côte  de  laSénéganubie,  Angola  et  Benguela;  celui  de 
8|iint-Thomé  et  du  Prince,  et  celui  de  Mozambi- 
que. L'Espagne  possède  en  Afrique  rarchipel  des  Cana- 
ries, qui  forme  non  un  établissement  colonial,  mais  une 
des  provinces  administratives  du  royaume  :  les  places  de 
déportation  ou  présidios  de  0  eu  ta,  Pefion  de  Vêlez,  Alhu- 
cernas  et  Velllla,  sur  la  cAte  de  Maroc ,  Tlle  d'Annotran  et 
quelques  tlots  duis  le  golfe  de  Guinée.  Les  possessions  da- 
noises, composées  de  petits  territoires  et  de  quelques  ports 
sur  la  Côte  d*Or,  forment  le  gouvernement  de  Cbris- 
tiansborg;  les  établissements  des  Pays-Bas,  plus  impor- 
tants qne  ceux  dn  Danemark ,  (broient  le  gouvernement 
d'Elmina,  aussi  sur  la  Côte  d*Or.  Enfin  les  Etats-Unis  ont 
Ibndé  sur  la  côte  de  Guinée  l'établissement  de  Li  béria, 
destiné  à  recevoir  les  esclaves  africains  alfrancbis,  abisi  que 
ceux  de  Bassa-Cowe  et  de  Simon. 

Histoire,  L'Afrique  n'a  pas  dMiistoIre  générale.  Certaines 
de  ses  parties.  Il  est  vrai,  surtout  PÉgypte  et  toute  la  côte 
baignée  par  la  Méditerranée,  occupent  une  grande  place 
dans  nilstoire  du  monde;  mais  on  ne  saurait  rattacher 
sous  ce  rapport  ces  contrées  aux  continents  qu'elles  boi^ 
dent.  Nous  ne  suivrons  donc  pas  les  merveilleuses  vicissi- 
tudes de  r Afrique;  l'antique  civilisation  égyptienne,  sortie 
de  la  Pfuble  pour  finir  aux  Ptolémées  ;  l'empire  de  Carthage, 
anéanti  par  une  rivalité  fatale,  après  avoir  produit  de  grands 
hommes  et  fait  de  grandes  choses;  la  domination  romaine, 
civilisatrice  du  pays,  qu'elle  étonne  encore  par  ses  ruines 
gigantesques,  renvenéeà  son  tour  par  l'invasion  gothique 
et  vandale;  puis  le  grand  mouvement  islamique,  qui  sem- 
blait devoir  emporter  le  monde  et  qui  fit  de  l'Afrique 
comme  son  quartier  général  ;  enfin,  dans  des  temps  plus 
modernes,  les  conquêtes  des  Turcs  et  des  Européens.  Cha- 
cune de  ces  phases  de  riiistoire  sera  traitée  k  sa  place; 
nous  ne  nous  occuperons  id  que  des  découvertes  successives 
des  anciens  et  des  modernes. 

Les  Grecs  n'avaient  que  des  données  très-iroparftutes 
sur  ce  continent  méridional  qu'ils  nommaient  Libye.  L'E- 
gypte, suivant  eux,  n'en  faisait  pas  partie.  Homère  croyait 
que  les  Colonnes  d'Hercule  (détroit  de  Gibraltar)  étaient 
les  limites  dn  monde,  et  que  les  piliers  qui  devaient  soute- 
nir le  ciel  et  la  terre  étaient  gardés  par  Atlas  dans  une  région 
ob  l'on  ne  pouvait  pénétrer.  Cependant  les  voyages  de  dé- 
couvertes remontent  &  une  haute  antiquité;  les  Tyriens  et  les 
Cartliaginois,  maîtres  do  commerce  de  la  Méditerranée  et 
de  la  mer  Ronge,  durent  avoir  sur  l'Afrique  des  connais- 
sances beaucoup  plus  étendues;  mais  ils  ne  les  divul- 
guaient point  aux  peuples  étrangers,  et  il  n'est  resté  d'eux 
que  le  souvenir  d'une  expédition  de  circumnavigation  ac- 
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compile  par  des  marins  phéniciens,  d'après  l'ordre  dn  Pha- 
raon Necho ,  et  le  récit  d'un  autre  voyage  maritime  entre- 
pris par  le  Carthaginois  Hannon  pour  aller  fonder  des 
colonies  sur  les  côtes  occidentales.  On  rapporte  aussi  que 
Xerxès  envoya  le  Persan  Sataspès  pour  renouveler  d'occi- 
dent en  orient  le  voyage  que  les  pilotes  phéniciens  avaient 
fait  d'orient  en  occident.  Plus  tard,  Scylax  décrivit,  confor- 
mément à  la  navigation  d'Hannon,  une  partie  de  la  côte  occi- 
dentale jusqu'à  l'endroit  où  la  mer  est  couverte  de  sargasses 
épaisses,  qui  la  rendent  impraticable.  Euthymène  parvint 
jusqu'à  un  grand  fleuve  soumis,  comme  le  Nil,  à  des  crues 
périodiques  (sans  doute  le  SéDégal).  Pdybe  ne  dépassa 
pas  les  caps  où  viennent  aboutir  les  grands  rameaux  de 
i'AtJas.  Eud'ixe  de  Cyzique  voulut  accomplir  le  tour  entier 
de  l'Afrique  •  mais  un  naufrage  fit  échouer  son  projet.  —  Lee 
notions  que  l'on  possédait  sur  le  littoral  d'orient  étaient 
plus  vagues  encore  ;  Marin  de  Tyr  y  indique  un  cap  Pra- 
sum,  qui  paraît  être  le  cap  Delgado.  —  Quant  à  l'intérieur 
de  l'Afrique ,  les  voyages  des  Grecs  ne  dépassèrent  pas 
l'oasis  d'Ammon  (Siouàh).  Hérodote  cependant  apprit  des 
Libyens  l'itbiéraire  des  caravanes  Jusqu'à  l'Atlas  par  le 
Fezzan  ;  il  eut  aussi  connaissance  d'im  fleuve  coulant  de 
l'ouest  à  l'est,  que  le  major  Rennell  reconnaît  pour  le 
Niger.  Les  Égyptiens  lui  dirent  encore  que  le  Nil ,  non 
loin  de  sa  source ,  coulait  de  l'ouest  à  l'est  ;  ce  que  les 
explorations  modernes  ont  confirmé  pour  les  sources  du  Nil- 
Blanc  ,  trouvées  dix  degrés  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé. 

Les  Romains  contribuèrent  par  quelques  expéditions  aux 
progrès  de  la  géographie  africahie;  Suétonius  Panlinus 
traversa  le  premier  dans  l'ouest  le  grand  Atlas,  et  arriva  en 
dix  étapes  à  un  fleuve  que  sur  une  simple  oonsonnance  on 
a  voulu  retrouver  dans  le  Niger.  Cornélius  Balbus  porta 
les  armes  romaines  dans  le  Fezzan.  Juiius  Matemus  em- 
ploya quatre  mois  à  se  rendre  dans  un  pays  où  il  trouva  le 
rhinocéros,  et  Septimius  Flaccus  voyagea  trois  mois  en 
Ethiopie.  Ces  deux  dernières  expéditions  ne  sont  d'ailleurs 
connues  que  par^une  simple  mention  de  Ptolémée.  A  ces 
voyages,  aux  observations  recueillies  par  des  savants  comme 
Strabon ,  Ptolémée ,  Pline  M  leurs  abréviateurs  Denys  le 
Périégète,  Pomponius  Mêla,  Juiius  Solinus,  il  fout  joindre 
deux  documents  officiels  du  plus  haut  intérêt  :  le  premier 
est  la  notice  des  grandes  routes  militaires  de  l'empire  ro- 
main ;  le  second  est  l'/f  in^aire,  rédigé  au  temps  d'Alexandre- 
Sévère.  Les  routes  qui  y  sont  détaillées  ne  dépassent  pas 
l'Atlas,  mais  constituent  toutefois,  pour  les  pays  qu'elles 
comprennent ,  le  réseau  géodésique  le  plus  parfiiit  que  nous 
possédions  encore. 

Malgré  toutes  ces  découvertes,  nous  voyons  au  sixième 
siècle  le  moine  égyptien  Cosmas  Indicopleustès  considérer 
l'Afrique  comme  une  immense  plaine  carrée ,  deux  fois  aussi 
longue  que  large,  entourée  de  tous  côtés  par  l'Oc^^an ,  et  au- 
tour de  laquelle  s'élevait  un  grand  mur  qui  supportait  la  voûte 
du  firmament,  sous  laqudle  le  soleil  et  la  lune  tournaient 
autour  d'une  montagne«n  forme  de  quille.  Strabon  avait  ce- 
pendant d^à  donné  à  PAfrique  la  forme  d'un  rectangle,  dont 
les  côtes  septentrionales  formaient  la  base,  le  Nil  et  les  côtes 
de  la  mer  d'Ethiopie  Tangle  droit,  et  la  côte  occidentale 
l'hypotbénuse. 

De  tous  les  peuples  anciens  et  modernes  aucun  n'a  eo 
sur  l'intérieur  de  l'Afrique  des  notions  aussi  exactes  qne  les 
Arabes.  Dès  le  dixième  siècle,  Massude  Kottibeddin  ptiblln 
dans  ses  ouvrages  (  la  Plaine  dorée  et  la  Mine  de  Dia^ 
numts  )  une  description  de  cette  contrée.  Ebn-Aoukal  de 
Bagdad  écrivit  également  an  dixième  siècle  son  EAvre  des 
Routes  ei  des  Royaumes,  et  parcourut ,  dit-on,  toutes  les 
possessions  musulmanes  en  Afrique ,  aussi  bien  qu'en  Eu- 
rope et  en  Asie.  Un  siècle  après,  Abon-Obéid-el-Bekrl 
composa  aussi  un  Linrt  des  Routes  et  Royaumes,  oîi  les  paya 
les  plus  reculés  de  l'AlHqae  sont  décrits  d'après  le  téninl- 
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CMfeTatelita  Wr  foyaeeur  Abd-€i-Màlelu  Pli»tard,iam- 
d.Wafdi,  dni  fi  Perle  fii«rveilièwe,  donna  des  ramigiie- 

fflfflf  tri8-«oiDplets  sur  TAfrlcpie.  A  on  antre  iMe  de  dis- 
taneefeKbérif  Et-Edrl8i,natirdeOentaet  courtisatt  de 
Roger  de  Sidiê,  étendit  plus  loin  qne  toe  préoédente  sm  In- 
dtatioi»  géographiqaes.  11  nomme  lee  montagnes  de  la  Lune 
et  m'aie  la  edie  deSofUa.  Abonl  Féda  reprodnisit ,  an 
qoalflniioie  8iède,kse  écrits  de  ses  derancien.  Peo  après 
wtf^  pendant  trente  années  consécntiTOS  Ebn-Batouta  de 
Tapr,  qui  a  le  premier  mentionné  Tomboncton;  il  Tisita 
cette  riUe  en  1353.  floos  passons  sons  silence  d^antres  voya- 
pm  pour  arriérer  au  céMm  El-Haasan  de  Grenade ,  si 
oBoa  NOS  le  nom  de  Léon  rAfricain,  qui  Tisita  deux  fois 
ToBibosctoo  et  nons  a  laissé  mie  description  étendue  de 
rÂfri<(ae ,  rédigée  par  lui-même  en  italien.  Elle  n'étend  pas 
beionop  le  oerde  des  oonnaiasanees  géographiques ,  mais 
M  |f  traiTS  des  détails  intéressants.  Quant  à  Marmol ,  0 
a'ert  le  pins  eourcnt  que  le  oopisle  de  Léon  rAfricain, 
quoique  ait  parcouru  hii-mème  plusieurs  des  pays  quM!  a 
décrite. 

LeidéeoofertBS  des  Européens  ont  été  bien  tardives.  Il 
partit  pioBTé  qu'en  U64  des  marchands  de  Dieppe  et  de 
BflWB  OToyèrnt  des  expéditions  jusqu'au  delà  de  Sierra- 
Leoae^eCfoadèrentâ  l'embonchuredu  Rio-dos-Cestos  le  comp- 
loir  (la  i^t>Oicppe  ;  l'année  snivante  ils  poussèrent  leurs 
esplentions  JQsqn'à  la  Céte  d'Or,  et  édielonnèrent  sucoessi- 
Tant  leurs  établissemeats  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à 
il  Mine,  où  ils  bâtirait  une  église  en  1383.  En  1S46  un  Ca- 
taisa.  nooHiié  Fenrer,  eaivoya  de  M^orque  une  galère  à  la  Ri- 
vière d'Or,  figurée  an  sud  du  cap  Bojador  sur  un  portulan 
de  U75,  qoi  eiiste  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Ma- 
^et  les  Caaaries  y  sont  également  tracées  en  détail;  ce 
?iioi%e  à  les  retrancber  du  nombre  des  découTertes  por- 
lossisn,  potsqne  Jooo  Goualès  ne  ftrt  poussé  par  la  tem- 
p^  k  Porto-Santo  qo^en  1418 ,  et  que  ces  lies  avaient  été 
^téeidts  1341  par  1«  Florentin  Angelino  del  Tegha  de 
CwtiBii  et  le  Génois  Nioolaso  Reoco.  Gil  Janez  ne  doubla 
^of  Ikyidor  qu'en  1434,  et  Antonio  Gonzalès  ne  parrint 
àb  RîTibsd^  qu'en  1442.  Dinii  Femandez  arriva  au  Sé- 
ides 1446.  Nuno  Tristao ,  après  avoir  vu  le  Rio  Grande, 
^^^^9^  es  1447  le  fleuve  qui  porte  son  nom,  et  où  il  reçut 
^n«i;ie Vénitien  Ca-da-Mosto  et  le  Génois  Antonio  di 
^▼«tèRBl  les  nés  du  Cap  Vert  en  1455.  Pedro  de  Cintra 
t'inaçt  o  1462  jnsqa*à  la  cdta  de  Guinée,  et  rapporta  de 
b  pooÂed'ar  et  quelques  Nègres,  qui  firent  naître  l'idée  de 
rôfisie  balle  auquel  on  ne  tarda  pas  à  se  livrer  (  voyez 
l^AiRaes  NàcMcs).  Jooo  de  Santaremen  1471  parvint  à 
^  CMed'Or,  où  Ton  bfttit  le  fort  Saint^^eorges  de  la  Mine 
Q  Ui)l,  na  aiède  depuis  que  les  Français  y  avaient  élevé 
'"'^iae  Deux  ans  après,  Alonzo  d'Averio  abordait  au 
^^  et  Diego  Cam  au  Congo;  on  longea  rapidement  en- 
^  la  edte  australe ,  et  Barthélemi  Diaz  atteignit  le  cap  des 
Tnvneates,  que  le  roi  Jean  de  Portugal  aima  mieux  appeler 
Ib  op  de  Bonne^Espéranoe.  Vasco  de  Gama  le  doubla 
?  )497i  tOQcha  à  la  oMe  de  Natal,  visita  Mozambique,  Me- 
^.  Pedro  Alvares  Cabrai  vint  en  1500  à  Quiloa,  Albu- 
1*>^rqiKen  i503àZaniibar,elPedrode  Anayaen  1506àSo- 
^tOùilbètH  nnfort 

^  eoutours  de  PAfHque  mie  fois  découverts,  on  voulut 
^^'^^Bâbt  Tintérienr.  Alors  commence  cette  magnifique 
^k  tentatives  et  tf  efforts  tentés  par  les  Européens ,  et 
^tiaoés  avec  une  admirable  persévérance  pendant  plus  de 
^  «iiclei  et  demi.  En  1588  Tliompson  p^étra  jusqu'à 
^^«t  ea  remontant  la  Gambie.  En  1620  Robert  Jobson 
^^e  eiissi  a  Tenda  par  le  même  fleuve.  En  1670  Paul 
ImM,  des  Sable»^X)lonne,  parti  de  Maroc,  atteignit  Tom- 
|MoD.  En  1698  de  Broc  alla  jusqu'à  Galam  par  Saint- 
^'S3  Baroboiic  par  la  côte  de  Noun.  En  1711  Hough- 
''^aparrint  à  And-Aroar  parla  Gambie.  En  1715  Compagnon 
^^là  Bambooc  par  Saint-Louis.  Enfin,  en  1723  Stibbs 
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visita  de  nouveau  les  mêmes  lieux  en  remontant  la  Gambie. 
Qnelqoes-uns  des  voyageurs  que  nous  venons  de  rappeler 
forent  les  agents  d'une  SocUtéfrançakse  (Fj^flique  an  Séné- 
gal, qui  existait  dès  le  milieu  dn  dttx-septième  siècle.  En  1729 
on  pid>Ua  à  Paris  la  Nouvelle  Relation  de  F  Afrique  oceidm^ 
taie  du  P.  Labat,  qui  répandit  beaucoup  de  lumières  sor 
cette  partie  de  la  géographie.  En  1731  Moore,  et  Deflandre 
en  1742,  pénétrèrent  encore  à  Bambouc  par  le  même  che- 
min, ainsi  qu*Adansonen  1749.  —  DeLisle,etpln8  tard 
d'An  ville ,  profitèrent  avec  intelligence  de  ces  voyages  mul- 
tipliés pour  les  cartes  quMls  publièrent  à  cette  époque.  Vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  l'ardeur  des  explorateurs  sembla 
redoubler.  En  1784  Follier,  et  Tannée  suivante  Brisson,  r^ 
connurent  encore  iSambouc;  ils  étaient  venus  par  la  cAta 
de  Noun.  A  peu  près  en  même  temps  Grégocio  Mendei  par- 
courait l'intérieur  des  terres  au  sud  de  Bengnela  jusqu'au 
cap  Negro.  Roiibaud  en  1786,  en  dierchant  le  Niger,  ftaya  la 
route  de  Galam  par  terre,  et  l'année  suivante  Picard ,  parti 
de  Saint-Louis,  s*avança  jusqu'à  Fouta-Toro.  Enfin,  en  178S 
se  fonda  la  Société  Africaine  de  Londres,  qui  donna  à  «s 
entreprises  une  tendance  plus  uniforme  et  plus  suivie.  C^ 
pendant  les  premiers  voyages  fiiits  au  nom  de  cette  assodatiOB 
eurent  peu  de  succès  :  John  Ledyard  et  Lucas  en  1788,  le 
ro^or  Houghton  en  1791,  qui  atteignit  Aud-Amarpar  la  Gam- 
bie et  mourut  avant  de  parvenir  à  Bambouc  ;  Watt  et  Win- 
terbottom  en  1794,  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Timbo  sor  le 
Rio  Nunea,  ne  virent  pas  leurs  tentatives  couronnées  de  suooèi. 
Le  premier  voyage  de  l'illustre  Mungo-Park,  en  1795,  lof 
attira  une  captivité  rigoureuse.  Il  avait  remonté  la  Gambie 
et  pénétré  jusqu'à  Silla  sans  atteindre  le  Djoliba.  11  retourna 
en  Afrique  en  1805,  et  y  resta  en  années  consécutives;  il 
atteignit  le  Niger  à  Bamakon,  s'embarqua  a  Sansanding,  et 
suivit  le  fleuve  jusqu'à  Cabra,  Hoossa  et  Bouasa,  se  diri- 
geant vraisemblablement  vers  Tomboudou;  mais  vers  le 
commencement  de  janvier  1806,  entraîné  par  la  rapidité  du 
courant.  Il  fit  naufrage,  et  se  noya  non  loin  de  Boussa.  Sa 
relation  £nit  au  16  septembre  1805,  à  Sansanding.  I^  der* 
nière  nouvelle  certaine  qu'on  en  ait  eue  depuis  est  une  lettre 
de  lui  à  sa  femme,  datée  du  19  novembre.  Rœntgen  de 
Neuvrield  périt  également  en  se  rendant  à  Tombouetou  en 
1809.  L'ordre  des  dates  nous  conduit  ensuite  au  matelot 
américain  Robert  Adams,  nommé  aussi  Benjamin  Rose, 
dont  les  récits,  bux  ou  vrais,  sont  teUement  pleins  d^exa- 
gération,  que  ses  compatriotes  même  ne  voulurent  pas  y 
ijouter  foi.  L'Américain  Riley,  qui  nanfragea  sur  la  câte 
ouest  de  l'Afrique,  et  devint  esclave  du  prince  maure  Sidi- 
Hamet,  obtint  de  lui  d'importants  renseignements  sur  la 
ville  de  Tombouetou.  Les  Anglais  Peddie  et  Campbell,  aux- 
quels s'était  joint  le  Saxon  Adolphe  Kumroer,  suivirent  le 
Rio-Nunez  pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Le  second  réussit 
à  arriver  assez  près  de  Timbo;  mais  tous  trois  vinrent  aug- 
menter le  nombre  des  martyrs  de  l'amour  de  la  science, 
et  périrent  victimes  du  climat,  au  milieu  des  sables.  Le  ea* 
pitaine  Tuckey,  en  1816,  et  ses  dix-sept  compagnons  fini» 
rent  tous  misérablement  en  trois  mois  sur  les  rives  du 
Congo.  Le  migor  Gray  fut  contraint ,  en  1818 ,  de  renoneer 
à  son  expédition  parles  préparatifs  hostiles  des  populations, 
ainsi  que  P.  Rouzey.  Bebconi  et  Bodwich  furent  victimes  de 
leur  dévouement.  Dupuis  et  Hutton,  en  1820,  ne  dépassèrent 
pas  la  capitale  des  Achantis  ;  en  revanche,  la  découverte  des 
sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  fut  obtenue  par  MoiUen, 
qui  dès  1818  avait  remonté  le  cours  de  ces  fleuves  et  du 
Rio-Grande,  jusque  non  loin  deTimbo.  Bien  que  ses  voyages 
manquent  entièrement  d*observations  sur  la  géographie  ma- 
thématique des  lieux  qu'il  a  visités,  on  ne  lui  est  par  moins 
redevable  de  renseignemenls et  détails  précieux  sur  plusieun 
portions  de  la  Sénéganibie  et  le  plateau  de  Futadjalloo,  con- 
trées entièrement  inconnues  avant  lui.  En  1822  La  in  g, 
parti  de  Sierra-Leone,  essaya  en  vain  de  découvrir  les  sources 
du  Niger.  Clapperton,  Oudney  et  Denham  en  1822  péné- 
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trèrent  dans  l'empire  Bomou  par  le  Fezzan;  arriTèrent  à 
Kouka,  Tille  située  sur  le  lac  Tchad ,  et  atteignirent  Sakaton, 
capitale  du  Soudan.  En  1827  Lahig  entreprit  un  second 
voyage;  évitant  la  route  de  Bomou,  il  se  dirigea  de  Tripoli 
sur  Toasis  d^Aglaby,  traversa  le  Sahara  dans  son  milieu, 
et  arriva  à  son  but,  à  cette  ville  de  Tombouctou,  dont  on 
avait  ouï  raconter  tant  de  merveilles.  Malheureusement  ce 
voyageur  ne  revit  point  PEurope;  car,  s^étant  avancé  au 
sud  vers  Ségou ,  il  fut  assassiné  par  un  marchand  maure 
qu^il  avait  engagé  comme  guide. 

La  connaissance  positive  de  Tombouctou,  cette  grande  la- 
cune de  la  géographie  si  souvent  signalée,  fut  enfln  obtenue 
par  René  C  a  il  lié,  qui,  parti  du  Kiîondi  sur  le  Rio-Nunez , 
arriva  à  Timé  et  gagna  Djenné,  d*où  il  suivit  le  cours  du 
Niger  jusqu^à  ce  mystérieux  Tombouctou,  quMl  put  le  pre- 
mier décrire  à  l'Europe.  En  1827  Clapperton  et  Lander 
atteignirent  Sakatou  par  le  golfe  de  Bénin,  en  traversant  les 
royaumes  jusque  là  inconnus  de  Jarriba  et  de  Borgou.  Clap- 
perton, mil  reçu  par  le  sultan  des  Fellalis,  sur  TamiUé  duquel 
il  croyait  pouvoir  compter,  et  découragé,  mourut  à  Sakatou. 
La  gloire  lui  reste  d^avoir  trouvé  le  premier  que  le  Niger 
courait  au  sud  à  partir  de  Tombouctou,  d*abord  dans  une 
direction  un  peu  orientale  vers  NyfTé,  mais  dont  il  se  dé- 
tourne ensuite  dans  le  pays  de  Funda  pour  se  jeter  à  l^ouest 
dans  le  golfe  de  Guinée.  11  détermina  aussi  la  position  de 
Boussa  et  d' Yaouri.  Cest  aux  frères  Lander  que  fut  réservée, 
en  1830,  la  gloire  de  constater  irrévocablement  le  fait  prévu 
par  Clapperton  de  Temboucbure  du  Niger  sur  le  golfe  Atlan- 
tique, ils  descendirent  ce  fleuve  depuis  Yaoury  jusqu'au  cap 
Formose,  ayant  parcouru  neui  cents  milles  anglais.  Depuis  la 
mort  de  Lander,  une  compagnie  commerciale  se  forma  à  Glas- 
cow  pour  établir  par  le  Niger  des  relations  avec  les  natureb 
deTintérieur.  Le  colonel  Nichols  fût  chargé  de  cette  miss'on. 
Enfin,  en  1840  une  société  anglaise,  formée  pour  Textinction 
de  la  traite  des  esclaves  et  la  civilisation  de  TAIrique,  et 
placée  sous  le  patronage  du  prince  Albert,  confia  à  des  of- 
ficiers de  la  marine  britannique  la  mission  de  remonter  le 
Niger  avec  trois  bateaux  à  vapeur.  Mais  cette  expédition  n'a 
pas  donné  de  grands  résultats. 

Dans  la  région  du  Nil,  les  magnifiques  travaux  de  l'expédi- 
tion d*Êgypte  ont  jeté  sur  ce  pays  de  vives  lumières.  Il  serait 
ingrat  d^omettre  Norden  et  Pockoke  (  1737  ),  Hamîlton,  qui 
arriva  jusqu'à  Syène  en  1801,  ainsi  que  Legh  et  Light 
en  1814,  et  Waddington  en  1820;  mais  lesjiotionf;  les  plus 
exactes  et  les  plus  étendues  que  nous  possédions  sur  ces 
contrées  sont  incontestablement  dues  à  Tinfaligable  et  con- 
sciencieux Suisse  Burckhardt,  qui  réunissait  à  une  érudition 
rare  un  esprit  d'observation  remarquable.  Il  partit  sous  les 
auspices  de  la  compagnie  Anglo-Africaine,  et ,  après  plu- 
sieurs années  de  voyages  pénibles  en  Syrie  et  en  Egypte , 
pénétra  jusqu'au  Dongolah;  traversant  ensuite  le  désert 
liibyque,  il  passa  à  Berber  et  Schendy,  et  parvint  à  la 
mer  Rouge  par  le  Soudan;  de  là  il  s'embarqua  pour  la  Mec- 
que et  partit  de  cette  ville  pour  visiter  le  mont  Arafat  (  Ara- 
rat).  La  mort  le  surprit  au  Caire  en  1815 ,  au  moment  où 
il  se  préparait  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  avec 
une  caravane  du  Fezzan ,  par  le  chemin  qu'avait  déjà  suivi 
Hornemann.  Celui-ci,  Allemand  de  naissance,  mais 
voyageur  àeYÀfrican  Association,  partit  en  1798,  du  Caire, 
gagna  le  Fexzan  à  travers  les  oasis  de  Siouah;  arrivé  à 
Mourzouk,  il  y  recueillit  de  nombreuses  informations  sur 
les  populations  du  désert  et  sur  le  pays  de  Bornou,  pour  le- 
quel il  se  mit  en  route  en  1800.  On  n'a  plus  eu  de  ses  nou- 
velles. L'Anglais  Lead  nous  a  laissé  une  description  aussi 
exacte  qu'intéressante  du  pays  de  Daliomé ,  que  Dazel  et 
Norris  ne  nous  avaient  fait  connaître  que  très-superficielle- 
ment. Lyon ,  accompagné  de  son  ami  Ritchie  (qui  mourut 
à  Mounouk  le  20  novembre  1819),  du  naturaliste  Depoul  et 
du  savant  Anglais  Belfort,  partit  de  Tripoli,  pénétra, 
ea^  1819,  jusqu'au  désert  de  Bilmu,  à  l'exti-émiié  méridio- 
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nale  du  Fezzan ,  et  vint,  par  une  relation  consciencieuse  de 
son  voyage,  publiée  à  Londres  en  1821 ,  augmenter  les  no- 
tions que  l'on  possédait  sur  ces  pays. 

En  1820  Cai  11  au  d  remonta  le  Nil  plus  loin  que  tous  ses 
devanciers.  Suivant  une  autre  direction,  Adolphe  Linant 
parcourut  en  1818  les  rives  du  Nil  supérieur.  Yalentia  et 
Sait  poussèrent  plus  loin  les  découvertes  en  Abyssinie  ainsi 
que  Drovetti  dans  les  oasis.  Il  Aiut  encore  citer  Gobab, 
Edouard  Rùppel,  MmutoU,  Heimprich,  Galinier  et  Ferret, 
Ébrenberg,  d'Arnaud  et  Sabatier,  et  tout  réœnunent 
MM.  Combes  et  Tamisier  et  M.  d'Abbadie. 

Quant  au  Sahara,  il  n'a  guère  été  vu  que  parles  voyageurs 
qui  de  la  côte  barbaresque  se  rendaient  dans  le  Mely  ou  le 
Takrour,  ou  bien  par  quelques  naufragés  dont  aucun  ne 
mérite  une  mention  particulière  ;  le  littoral  méditerranéen 
a  été  explora  par  délia  Cella  (1817),  Bechey  (1822),  Pacho  A 
MûUer  (1825).  Le  Maroc  a  été  visité  par  le  général  Badia, 
connu  sous  le  nom  d'Ali-Bey,  en  1805  ;  par  le  lieutenant  de  ia 
marine  anglaise  Washington,  en  1829 

Dans  la  région  de  Mozambique  et  des  c6tes  orientales,  les 
voyages  se  sont  concentrés  sur  le  fleuve  Zambezé  ;  le  plus 
ancien  est  celui  de  Francisco  Barreto,  envoyé  pour  découvrir 
des  mines  d^or.  Nous  voyons  en  1796  le  Portugais  Pereira 
pénétrer  à  la  cour  du  roi  de  Cazenbé  sur  le  Zambezé  supé- 
rieur, à  trois  mois  de  marche  d* Angola,  et  en  1798  le  colonel 
du  génie  La  Cerda  surpris  par  la  mort  dans  cette  même  ville 
de  Cazenbé.  Enfin,  en  1823  les  officiers  anglais  Brown, 
Forbes  et  KUpatrik ,  attachés  à  Texpédition  hydrographique 
du  capitaine  Owen,  remontèrent  le  Zambezé  Jusqu'à  Sans,  et 
reçurent  d*un  colon  portugais  une  notice  très-remarquable 
sur  le  pays ,  qui  fut  publiée. 

Si  nous  sommes  en  défaut  sur  cette  partie  de  l'Afrique, 
pour  la  région  du  Cap  les  relations  abondent  A  ne  citer 
que  les  plus  remarquables,  nous  indiquerons  celle  de  Liv- 
vaillant,  dont  on  a  contesté  parfois  la  véracité;  celle  de 
John  Barrow,  qui  a  voyagé  en  1797  et  1798  dans  toute  la 
colonte,  et  au  delà  chez  les  Cafres  et  les  Bojesmans;  celle 
de  Trutter  et  Somerville,  qui  en  1801  et  1801  se  sont 
avancés  jusqu'à  Litacou ,  capitale  des  Be^jouanas  ;  celle  de 
Lichtenstein,  qui  se  rapporte  à  Tannée  1803;  celles  de 
W.  Burchell,  1811  et  1812  ;  de  Campbell,  en  1812  et  1820  ; 
de  Thompson,  de  1821  à  1824  ;  de  Phelips,en  1825;  deCooper 
Rose,  en  1824  et  1828;  l'itinéraire  du  missionnaire  Rolland 
Jusqu'à  Mosika,  et  celui  du  marchand  ambulant  Hume,  en 
1833,  qui  alla  jusqu'à  vingt-six  journées  au  nord-est  de  Mo- 
sika, chez  des  peuples  qui  paraissent  avoir  des  rapports  com 
merciaux  avec  Mozambique.  Le  capitaine  James  Edward 
Alexander  a  traversé  le  fleuve  Orange,  le  Kaisipou  Rivière- 
Rouge,  et  poussé  jusqu'à  la  baie  de  Walwish,  par  22**  de  lat. 
sud.  MM.  Arbousset  et  Daumas ,  missionnahres  protestants, 
dans  un  voyage  d'exploration  entrepris  en  1836,  au  nordr 
est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  la  relation  a  été  publiée 
à  Paris  en  1842,  ont  trouvé  la  source  des  principaux  fleuves 
de  l'Afrique  méridionale  dans  une  montagne  qui  termine 
au  nord  la  chaîne  des  montagnes  Bleues,  l'Orange,  le  Ca- 
lédon ,  le  Namagari,  le  Létonélé  et  le  Mononémon  ont  tous 
une  commune  origine,  et  descendent  dans  diverses  directions, 
au  sud-ouest,  au  sud,  au  nord  et  au  nord-est,  d'une  même 
montagne  que  ces  voyageurs  ont  nommée  le  Mont-aux- 
Sources. 

On  peut  consulter  Hérodote,  Strabon,  Ptolémée;  Edrisi 
4/riC(z,edente  Hartmann,  Gœttlngue,  ln-8*  ; —  V Afrique  de 
Jean  Léon;  V Afrique  de  Marmol;  Histoire  complète 
des  Voyages  et  Découvertes  en  Afrique  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  Jusqu'où  nos  jours,  Paris,  1821,  traduite  de 
l'anglais  de  Leyden  et  Hugh-Murray  ;  Histoire  des  Voyages 
de  Découvertes  les  plus  importantes,  par  Karl  Falken- 
stein  (Dresde,  1828);  les  Recherches  géographiques  sur 
Vintérieur  de  V Afrique  septentrionale,  de  M.  Walçkenaer; 
V Histoire  générale  des  Voyages,  ou  Nouvelle  Collection 
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des  Rétaiiotu  de  Voyages  par  mer  et  par  terre  (Paris, 
1827,  14  Tol.);  Ritter,  Géographie  générale  comparée 
(Afrique);  d'ÀTesac,  Esquisse  générale  de  F  Afrique  (Paris, 
1837);  Essai  sur  les  Progrès  de  la  Géographie  de  F  In- 
térieur de  F  Afrique,  par  la  Renaudière  (  Paris,  1826);  les 
Mémoires  de  MM.  Jomard ,  d'Avezac  et  Freeman;  le  Bul- 
letin des  Sciences  Géographiques,  les  Nouvelles  Annales 
des  Voffoges,  et  les  rdiÂioiis  des  Toyageurs  que  nous 
aToos  cités. 

AFZÉLJIIS9  Dom  d^ine  célèbre  famille  de  savants 
suédois.  —  Adam  Afzéuos,  né  à  Larf ,  en  Westgothland , 
le  8  octobre  1750 ,  mort  le  30  janvier  1837,  dernier  repré- 
sentant de  récole  fondée  par  Linné,  Ait  nommé  en  1777 
professeur  agrégé  de  littérature  orientale,  et  en  1785  dé- 
■wnstratear  de  botanique  à  runîTersité  d^psal.  En  1792 
il  se  rendit  eo  qualité  de  naturaliste  dans  la  colonie  anglaise 
de  Siem-Léone  en  Afrique,  et  il  était  de  retour  de  cette 
mission  scientifique  dès  1794.  Deux  ans  après  il  Ait  nommé 
secrétatre  d*ambassade  à  Londres  ;  mais  en  1799  il  reprit 
ses  fonctions  à  Upsal,  où  en  1812  il  fut  nommé  titulaire  de 
la  chaire  dliygiène.  U  s^est  Mt  connaître  conune  écrivain 
par  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  lliistoire  naturelle  et  par 
la  publication  de  rautobiographie  de  Linné.  On  a  donné 
son  nom  à  la  famille  de  plantes  Afiélia  ainsi  qu*à  diverses 
espèces  de  végétaux.  Sa  collection  de  plantes  fiit  achetée 
pour  le  compte  de  runiverslté  d*Upsal.  —  Son  ft^re ,  Jean 
Afzéucs,  né  en  1753,  professeur  de  chimie  à  Upsal  de- 
puis 1784,  mort  le  20  mai  1837 ,  après  avoir  été  admis  à 
la  retraite  en  1820 ,  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la 
chimie  sans  avoir  cependant  jamais  rien  écrit  sur  cette 
fidenoe.  —  Pehr  Apzélios,  frère  des  précédents,  né  en 
1760 ,  professeur  de  médecine  à  Upsal  depuis  1800,  mé- 
deda  ordinaire  du  roi  de  Suède  à  partir  de  1812 ,  et  anobli 
19  1816,  admis  également  en  1820  à  faire  valoir  ses  droits  à 
la  retraite,  cultiva  avec  ardeur  les  sciences  pendant  les 
pranières  années  de  sa  carrière,  et  fut  longtemps  Tim  des 
nMfiritn  praticiens  les  plus  célèbres  de  la  Suède.  Il  est 
mort  an  ohms  de  décembre  1843.  —  Anders  Erik  Afzélius, 
parent  des  piécédents,  fut  de  1818  à  1821  professeur  de  juris- 
prudence à  Abo.  Devenu  suspect  au  gouvernement  russe  en 
T3&MMide  ses  sentiments  politiques,  il  reçut  en  1831  Tordre 
d'abandonner  le  pays ,  et,  ayant  différé  d'obéir,  il  fut  exilé 
â  Wlatka.  Mais  en  1835  il  obtint  Tautorisatlon  de  revenir 
en  Finlande ,  d^y  fixer  son  domicile  à  Wiltmanstrand.  — 
Arrid'Auguste  Apzétros ,  né  en  1785 ,  pasteur  à  Enkœping 
dqNiis  1821 ,  s'est  fait  un  nom  glorieux  par  ses  recherches 
SOT  fantique  littérature  du  Nord  et  aussi  par  ses  productions 
poétiques.  Il  s'était  de  bonne  heure  occupé  d'une  façon 
tonte  spéciale  des  anciens  chants  populaires  de  son  pays,  et 
avait  essayé  de  composer  quelques  poèmes  originaux  dans 
Tanden  dialecte   populaire.  U  a  été  le  collaborateur  de 
Gdjer  pour  la  publication  des  Svenska   Folkvisor  (  chants 
populaires  suédois,  3  vol.),  avec  les  anciennes  mélodies  objets 
àei  travaux  de  Hc^ffuer  à  Upsal  et  de  Gronland  à  Copen- 
Ittgue.  On  a  de  lui  une  excellente  traduction  de  la  Sœmun- 
dar  Edda.  Sa  traj^édie  Ben  sista  Folkungen  n'est  re- 
■larquable  qu'an  point  de  vue  lyrique.  On  a  en  outre  de  lui 
■■e  histoire  de  Suède  basée  sur  les  traditions  nationales, 
Svenska  folkets  saqohœfdar,  vaste  travail,  dont  les  pre- 
mières parties  parurent  dès.  l'an  1 840. 

AGA  ou  AuHA.  Ce  root,  qui  signifie  5ei^netir,  est  donné 
par  les  Turcs  aux  commandants  des  troupes ,  aux  ofliciers 
éa  palais  de  reropereur,  aux  chefs  des  eunuques,  enfin  à 
toat  individu  cliaigé  d'un  commandement  spécial.  Cest  en 
aatie  un  titre  de  politesse,  de  déférence,  que  l'on  donne  aux 
personnes  de  distinction.  —  Vaga  des  silihdar  est  le  chef 
àt  rinlanferîe ,  Vaga  des  spahis  est  le  chef  de  la  cavalerie , 
^sga  des  topidchis  est  le  cliel  de  Tartillerie.  Le  chef  des 
enmqnef  noirs  se  nomme  kizlar-aga,  et  le  chef  des  eunu- 
ques blancs  kapou-aga.  Vaga  des  Janissaires  était  le  gé- 
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néral  de  cette  troupe  redoutable,  et  avait  presque  autant  de 
pouvoir  que  le  grand  vizir. 

Sous  l'administration  turque  à  Alger  il  y  avait  aussi  un 
aga,  ou  commandant  des  troupes.  Il  avait  dans  ses  attri- 
butions les  affaires  des  outhans  ou  districts  de  la  plaine,  et 
son  autorité  s'étendait  sur  la  province  d'Alger  tout  entière, 
mais  pas  au  delà.  Il  avait  sous  ses  ordres  les  kaïds  et  les 
kadis;  il  disposait  de  toutes  les  mflices  irrégulières ,  spahis, 
abids ,  etc. ,  pour  percevoir  les  impôts  et  maintenir  les  po- 
pulations dans  l'obéissance. — Sous  l'administration  française 
on  a  donné  le  même  titre  à  quelqu'un  de  nos  officiers  dont 
le  pouvoir  administratif  et  militahre  s'étendait  sur  les  tribus 
qui  dépendent  d* Alger. 

AGACEMENT,  état  nerveux  qui  se  manifeste  souvent 
aux  dents ,  lorsqu'on  mAche  des  fruits  trop  acides  ou  d'autres 
substances  acerbes.  Ce  phénomène  résulte  de  l'action  spé- 
ciale de  l'acide ,  qui ,  s'insinuant  à  travers  les  interstices  de 
l'émail ,  pénètre  jusqu'au  noyau  osseux  intérieur  de  la  dent, 
dans  lequel  se  distribue  le  rameau  du  nerf  qui  la  vivifie. 
Ce  nerf  acquiert  alors  une  sensibilité  plus  délicate  aux  moin- 
dres hnpressions.  Il  en  est  de  même  dans  l'agacement  causé 
par  des  cris  perçants  ou  réches  et  aigus,  qui  émeuvent  la 
portion  dure  de  la  septième  paire  (acoustique),  laquelle  se 
répartit  aussi  aux  gencives  et  aux  dents. 

Mais  Vagacement  ne  se  borne  pas  à  ces  faits,  il  offre  un 
ébranlement  plus  général  dans  Tappareil  nerveux;  plus  que 
le  chatouillement ,  il  est  cette  excitation ,  cet  éveil  particu- 
lier, causé  par  quelque  émoustillement  on  même  par  des 
titillations  locales  d'organes  chez  lesquels  s'épanouissent  des 
honppes  nerveuses  abondantes ,  comme  aux  orifices  (  la 
bouche,  les  narines,  l'oreiUe,  les  parties  sexuelles,  le  ma- 
melon ,  l'anus,  etc.).  Les  individus  tendres  et  délicats,  les 
femmes,  les  jeunes  gens,  ayant  beaucoup  de  vibratilité  dans 
leurs  tissus,  sont  plus  disposés  à  ces  agacements  que  la 
vieillesse,  racornie ,  sèche,  demi-morte.  Les  personnes  trop 
blasées  par  les  jouissances  sont  plutôt  émoussées  qu'agacées 
par  ces  sollicitations  et  frictions  légères  sur  certames  régions 
de  la  peau,  puisque  les  chatouillements  même  de  la  pUmte 
des  pieds  et  des  aisselles  ne  les  émeuvent  plus  guère. 

Au  moral ,  Vagacement  des  nerfs  peut  être  déterminé  par 
certaines  contrariétés  dans  les  volontés,  les  désirs,  les  es- 
pérances (ou  désappointements),  et  surtout  aussi  par  des 
dépits,  des  picoteries  d'amour-propre  froissé.  U  en  peut  ré- 
sulter des  mouvements  spasmodiques  d'ennui ,  avec  pandi- 
culations,  bâillements,  disposition  à  l'irascibilité,  suscepti- 
bilité vive  pour  les  moindres  occasions  de  mauvaise  humeur. 
Il  y  a  des  caractères  tellement  agaçables ,  comme  les  per- 
sonnes à  fibres  grêles  et  mobiles,  qu'alors  ils  partent  avec 
explosion ,  sans  pouvoir  se  contraindre.  Tels  sont  aussi  des 
jeunes  gens  excités  par  le  vin,  l'amour  ou  les  passions  se- 
crètes, etc.  ;  ils  se  disent  tout  en  feu.  Les  femmes  au  mo- 
ment de  la  menstruation  sont  particulièremrat  agacées  par 
les  moindres  causes. 

Quant  aux  a<7acerie5,  ce  terme  ne  doit  pas  être  oublié, 
car  il  y  a  bien  véritablement  des  sollicitations  capables 
d'amorcer  les  esprits  comme  les  corps,  surtout  entre  les 
sexes.  Le  plus  iaible  est  même  d'ordinaire  le  plus  coupable, 
puisque  Taction  directe  lui  est  interdite  par  la  pudeur.  Mais 
qui  ne  sait  combien  la  coquetterie ,  l'art  cliarmant  d'enlacer 
un  jeune  avur  par  un  coup  d'œil  détourné ,  par  cette  fuite 
entraînante,  par  ces  voiles  à  demi  entr'ou verts,  sont  mille 
fois  plus  piquants  que  de  l'effronterie  déhontée  et  sans  ver- 
gogne? Rien,  au  contraire,  ne  répugnerait,  ne  désenchanterait 
davantage.  La  saturation  détruit  l'illusion  qui  fait  le  charme 
de  cet  agacement  moral.  Toute  agacerie  et  l'excitation  qui 
en  résulte  ne  peuvent  donc  s*opérer  que  sur  un  système 
nerveux  non  épuisé  et  par  là  même  susceptible  de  quelque 
degré  d'exaltation  physique  et  morale.  J.-J.  Virbt. 

AGACERIES)  signes ,  mots ,  actions  propres  à  éveiller 
l'attention  des  gens  avec  lesquels  on  se  trouve ,  et  les  obliger 
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à  s^occuper  de  soi.  La  nature ,  qui  met  les  enfants  dans  nne 
dépendance  ai  absolue ,  pour  des  besoins  multipliés  à  Pinlini 
sous  le  rapport  pbysique  et  moral ,  leur  inspire  mille  petites 
agaceries ,  afin  quMis  se  rendent  Tobjet  de  soins  assidus.  Cet 
instinct  du  premier  Age  dégénère  sourent  en  exigences  ca- 
pricieuses, et  devient  une  tyrannie  insupportable,  comme 
toute  domination  qui  n'a  pas  un  but  utile.  Si  Ton  finit  par 
se  lasser  des  agaceries  d*un  être  innocent  et  ftdble ,  motivées 
par  des  besoins  toiiyOurs  renaissants,  que  sera-ce  des  aga- 
ceries que  tant  de  femmes  croient  devoir  employer  dans  le 
même  but?  Afin  d^attirer  les  regards ,  afin  d*e&citer  un  inté- 
rêt quelconque ,  elles  prodiguent  les  coups  d^ceil  furtifs,  les 
sourires  qui  laissent  apercevoir  des  dents  blancbes,  les 
mines  boudeuses  qui  dessinent  avec  tant  d'avantage  la  forme 
d'une  belle  boucbe.  Le  pied,  s'il  est  joli,  ne  demeure  pas 
sans  activité;  il  est  montré  ou  dérobé  à  la  vue,  selon  la 
curiosité  qu*il  excite.  Pendant  ces  manœuvres  toutes  ma- 
térielles ,  Fesprit  n'agit  pas  moins  que  le  corps  ;  il  cherche 
et  dicte  des  éloges  ironiques,  des  reprocbes  non  mérités, 
des  exclamations  de  surprise,  d'inquiétude,  de  léger  dédain, 
le  tout  exprimé  brièvement  et  avec  toute  la  finesse  dont  on 
peut  être  capable.  Quelquefois  même  (  c'est  selon  la  position 
sociale  des  individus),  les  agaceries  consistent  à  bailler  quel- 
ques taloches^  à  retirer  un  escabeau  eX  k  faire  choir 
tout  de  son  long  à  terre  celui  qui  s'en  servait,  ainsi  que 
nous  rapprend  Molière  dans  Don  Juan.  Mais  qudle  que  soit 
la  marche  suivie  par  les  femmes  agaçantes ,  elles  s'en  pro- 
mettent toutes  le  même  résultat  :  produire  de  l'efTet  et  ne 
point  demeurer  inaperçues.  Les  agaceries  sont  à  l'usage  des 
coquettes,  et  varient  selon  leur  rang,  leur  habileté,  leur 
éducation.  Excepté  aux  yeux  de  l'homme  qui  se  croit  agacé, 
les  agaceries  d'une  femme  dévoilent  un  caractère  vaniteux , 
faux  et  immoral.  On  s'amuse  dans  le  monde  des  femmes 
agaçantes ,  on  ne  leur  accorde  aucune  estime  ;  et  il  n'est  point 
d'homme  qui  ne  redoute  pour  son  épouse  ou  ses  filles  cette 
désignation  que  tant  de  femmes  ambitionnent,  bien  qu'elle 
les  prive  de  l'estime  du  monde  pendant  la  Jeunesse  et  de 
son  respect  quand  l'Age  augmente  encore,  par  le  ridicule,  la 
laideur  de  tous  les  défauts.  On  ne  saurait  donc  être  trop 
sobre  d'agaceries,  et  les  fenmies  qui  tiennent  à  leur  répu- 
tation doivent  absolument  se  les  interdire. 

Comtesse  de  Buadi. 

AGALLOGHE  ou  BOIS  D'ALOÈS,  BOIS  D'AIGLE, 
CALAMBAC ,  substance  balsamique  nommée  ayaloudjin 
par  les  Orientaux,  qui  l'estiment  depuis  un  temps  immémo- 
rial comme  parfum.  Cette  substance  odorante  est ,  à  ce  qu'il 
parait ,  une  huile  essentielle  contenue  dans  des  veines  d'une 
couleur  foncée  éparses  dans  le  corps  du  vieux  bois  d'un 
arbre  nommé  aquilaire  agalloche,  dont  on  l'extrait  en 
faisant  bouillir  ce  bois  dans  de  Peau. 

AGAME  (Histoire  naturelle),  voyez  Ac4mie.  —  On 
donne  aussi  le  nom  laçante  à  un  genre  de  reptiles  sau- 
riens qui  fait  partie  de  la  famille  des  ignamiens  de  Cuvier; 
c'est  le  type  de  la  première  des  deux  sections  qui  compo- 
sent cette  famille,  c'est-à-dire  des  agaroiens,  lesquels  se 
distinguent  des  ignamiens  proprement  dits  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  le  palais  armé  de  dents.  On  en  connaît  mainte- 
nant plus  de  dix  espèces ,  qui  sont  répandues  dans  plusieurs 
conti^  de  l'Asie ,  en  Afrique  et  dans  l'Océanie.  La  plus 
reonarquable  est  Vagame  ocellé,  qui  doit  ce  nom  aux  taches 
jaunAtres  cerclées  de  noir  répandues  sur  son  ventre. 

AGAMEMNON,  roi  de  Mycène  et  d'Argos,  fils  de 
PlisUiène,  neveu  d'Atrée,  frère  de  Ménélas  et  d'Anaxibie.  Sa 
mère  s'appelait  Éripbyle  suivant  les  uns,  et  Aéroppe  suivant 
d'autres.  Selon  l'opinion  générale  et  celle  d'Homère,  11  était 
fils  d'Atrée  ;  du  moins  Homère  appelle  presque  toujours  les 
deux  frères  les  Atrides.  Une  destinée  ennemie  ne  cessa  de 
poursuivre  cetie  race  héroïque,  depuis  Tantale  jusqu'à  Aga- 
memnon  et  ses  enfknts  {voyez  Tantale,  Pélops ,  Athée , 
TnTBSTB).  Agamemnon  régnait  sur  Mycène,  et  son  empire 


s'étendait  sur  une  partie  de  l'Achaïe,  sur  l'ArgoIide,  et  sur 
les  lies  voisines.  Il  avait  en  de  Clytenmestre ,  son  épouse, 
Ipbigénie ,  Electre,  Chrysothémis  et  Oreste.  Lorsque  éclata 
la  guerre  de  Troie,  dont  il  fut  un  des  instigateurs,  il  arma 
cent  vaisseaux  et  en  céda  soixante  aux  Arcadiens.  Son  armée 
se  rassembla  en  Aulide.  Agamemnon  en  prit  le  commandement 
général,  ce  qui  le  fit  sumonuner  le  roi  des  rois,  Diane  ayant 
suspendu  le  départ  de  la  flotte  grecque  en  arrêtant  les  vents, 
Torgueil  d' Agamemnon  le  poussa  A  sacrifier  sa  flUe  Iphi- 
gén  ie  pour  apaiser  la  déesse,  qui  avait  d'abord  demandé  ce 
sacrifice  en  réparation  d'un  outrage;  enfin  l'armée  grecque 
put  partir  et  arriver  devant  Troie.  Pendant  le  long  siège 
de  cette  ville,  Agamemnon  se  distingua  toujoivs  des  autres 
princes,  et  se  montra  digne  de  son  rang  dans  les  conseils  et 
sur  le  champ  de  bataille.  Sa  querelle  avec  Achille  est  le 
fond  de  toute  V Iliade.  A  son  retour  dans  ses  foyers ,  après 
la  prise  de  Troie,  Égisthe,  fils  de  Thyeste,  à  qui  il  avait 
pardonné  le  meurtre  d'Atrée ,  et  à  qui  il  avait  confié  sa 
femme  et  ses  enfants ,  le  surprit  pendant  son  repas,  et  l'as- 
sassina ,  de  complicité  avec  Clytemnestre.  Ce  monstre  as- 
sassina également  Cassandre,  fille  de  Priara ,  ainsi  que  ses 
enfimts.  Tel  est  le  récit  d'Homère.  Selon  d'autres,  ce  serait 
Clytemnestre  elle-même  qui  aurait  égorgé  son  époux  au  bain  ; 
les  uns  attribuent  U  cause  de  son  crime  à  l'adultère ,  les 
autres  à  la  jalousie  que  lui  inspirait  Cassandre.  —  L'histoire 
d'Agamemnon  a  souvent  inspiré  les  poètes  et  les  artistes.  Outre 
V Iliade,  tout  le  monde  connaît  VIphigénie  en  Aulide  de  R  a- 
c  i  n  e  et  V  Égisthe  et  Clytemnestre  deLemercier,  ainsi  que 
le  tableau  de  Guéri  n  représentant  la  Mort  d* Agamemnon, 

AGAMI,  ou  OISEAU-TROMPETTE,  genre  d'oiseaux 
de  l'ordre  des  écliassiers ,  que  Cuvier  place  en  tête  de  sa 
tribu  des  gryes.  L'agami-trômpette,  vulgairement  nonmié 
poule  péteuse ,  a  été  ainsi  appelé  parce  que,  outre  son  cri 
ordinaire,  il  a  la  faculté  d'émettre,  sans  ouvrir  le  bec,  un 
son  intérieur  qui  paraît  dA  à  une  conformation  particulière 
de  la  tracbée-artère,  et  que  l'on  a  cru  longtemps  sortir  par 
l'anus.  A  l'état  sauvage ,  cet  oiseau  vit  en  troupes  nombreu- 
ses dans  les  forêts  de  la  Guyane;  mais  on  le  réduit  facile- 
ment en  domesticité ,  et  alors  son  intelligence ,  ses  qualités 
lui  assignent  le  premier  rang  parmi  les  oiseaux  de  basse- 
cour.  Il  s'attache  à  l'homme,  et  devient  un  guide  et  un  dé- 
fenseur intrépide  pour  les  autres  oiseaux  domestiques.  A 
Cayenne  on  lui  donne  à  garder  des  troupes  de  canards  et  de 
dindons  ;  il  s'en  acquitte  à  merveiOe.  A  l'heure  habituelle  II 
flEdt  rentrer  les  oiseaux  qui  lui  sont  confiés  ;  puis  il  va  se 
percher  sur  le  toit  ou  sur  quelque  arbre  voisin.  Fidèlement 
attaché  A  celui  qui  le  soigne ,  l'agami  vient  au-devant  de 
son  maître,  le  suit  ou  le  précède,  avec  les  marques  de  la 
plus  vive  satisfaction.  Sensible  aux  caresses ,  il  présente  sa 
tête  et  son  cou  pour  être  gratté.  Cliaque  fois  qu'on  se  met 
à  table,  il  arrive  sans  être  appelé  et  chasse  les  cliats  et  les 
chiens,  qui  n'osent  lui  résister.  11  poursuit  également  à  coups 
de  bec  les  personnes  qui  lui  déplaisent.  L'aganu  a  six  dé- 
cimètres environ  de  hauteur,  et  sept  décimètres  de  longueur. 
Son  bec  conique  est  d'un  vert  sale  ;  ses  yeux,  dont  l'iris  est 
jaune  bnm ,  sont  entourés  d'un  cercle  nu  et  rougedtre.  Des 
plumes  courtes  et  frisées  lui  recouvrent  la  tête  et  les  deux 
tiers  supérieurs  du  cou ,  dont  le  tiers  Inférieur  est  garni 
de  plumes  plus  grandes ,  non  frisées  et  d'un  violet  noir.  La 
gorge  et  le  haut  de  la  poitrine  présentent  une  sorte  de  plas- 
tron brillant  des  plus  riches  rellcts  métalliques  ;  le  reste  de 
la  poitrine ,  le  ventre ,  les  flancs  et  les  cuisses  sont  noirs.  Le 
dos  est  noir  vers  le  haut,  d*un  roux  brûlé  au  milieu,  et 
gris  sur  le  reste  de  son  étendue.  La  queue,  qui  ne  dépasse 
pas  les  ailes  pliées ,  est  noire  comme  cellM-ci.  Les  jambes 
sont  verdâtres ,  comme  les  pieds;  ceux-ci  sont  robustes  et 
armés  d'ongles  courts  et  pointus.  La  diair  de  l'agami  est 
délicate  et  recherchée. 

X^hXLXE,  (Histoire  naturelle).  Ce  mot,  dérivé  du 
grec,  a  privatif,  et  de  ydiioç,  noceSy  signifie  absence  de  ma-- 
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f%»  m  prfntkNi  de  •ese.  Il  tst  employé  peur  désigier 
iai  v^^étami  el  les  anlmiiix  dM  laïqiid*  TobMrfalioo  mi« 
cnMcopiqoô  B*a  pa  eneore  jii8qD*à  ee  jour  pannettn  de 
eoasUter  rcnstenoe  d'organe  fpécfam&  de  ra|Nroduction. 
Les  bolairîBtM  rangNit  daM  ks  groupe  des  Tégétanx.  agamet 
les  algues,  ta  eonferres ,  les  bypoxyléet,  les  muoédinées, 
letlycopeidaeées,  les  ehampigiioDS  et  leBliebeas.  Quoique 
les  looiogiatcs  n'aient  point  cru  de? oir  instituer  un  groupe 
^aniwuiux  affames,  ils  ont  cependant  signalé  comme  tels  t 
1*  tous  ta  Ters  ou  helminthes,  dépooirus  de  sexe  ;  2*  un 
eertam  nombre  d'espèces  de  mollusques  inftrieurs  ou  ani- 
maux asddiformes ,  qn^on  aTalt  d'abord  pris  pour  des  poly- 
pes; l*  ta  derniers  animaux  du  groupe  des  seophyta» 
pvmi  lesquels  sont  les  hydres ,  les  animaux  inférieurs  mi- 
eraseopîques  iMMBOgènes  et  les  spongiaires.  Il  ne  faut  pas 
eontodre  Fagamie,  oq  la  privation  complète  de  sexe,  avec 
la  cr^ptoffamie,  dans  laquelle  on  a  rangé  ta  Tégétaux 
dont  ta  organes  reproducteurs  existent ,  quoique  cachés. 

AG A-MOHAMED,  chah  de  Perw,  fondateur  de  la 
dynastie  qui  règne  actoeUement  sur  cet  empire,  naquit  vers 
nu ,  dans  la  puissante  tribu  des  Ka4|en.  Son  père,  devenu 
mattrs  de  quelques  provinces ,  fut  mis  à  mort  par  Kérim , 
ton  compétiteur  au  trône.  Tombé  an  pouvoir  des  ennemis 
de  la  fiuniUe,  Je  jeune  Mohammed  fut  fUt  eunuque  :  d*où 
lai  vint  le  surnom  é^Àga.  11  sut  rependant  gagner  les  bonnes 
0rictt  de  Kérim ,  et  à  la  mort  de  ce  prince,  en  t779,  il 
s'empara  du  trône.  Sous  son  règne,  la  Perse  s'agrandit  et 
M  fortifia.  Pour  mieux  surveiller  les  mouvements  des  Russes 
et  des  Ombeks,  il  établit  sa  résidence  à  Téhéran ,  qui  de- 
^t  la  capitale  de  Tempire.  11  fut  assassiné  en  1797 ,  par 
deux  esdaves  dont  il  avait  ordonné  la  mort.  Son  neveu , 
Bibo-Khan ,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Feth-Ali-Chah. 
AGANIPPE  9  source  ayant  la  même  origine  que  THip- 
pocrène,  et  qui  sortait  également  du  mont  Hélicon.  La 
ttle  dit  que  le  cheval  Pégase,  en  frappant  la  terre  du 
pied,  fit  jafllir  ces  deux  fontaines,  qui  avaient  la  vertu  d'ins- 
pirer ta  poéta.  EUes  furent  consacrées  à  Apollon  et  aux 
Nves,  d^ob  celta-ci  prirent  le  surnom  d^Aganippides. 

AGAPANTHE  (du  grec  à^aniQ,  amour,  et  dvOoc, 
ftar),  genre  de  liliacées  de  la  tribu  des  hémérocallidées , 
Mabli  par  Uiéritta  pour  une  belle  liante  originaire  dji  cap 
de  ftnma  Espérance,  commune  aqjourd'hni  dans  nos  par- 
terres ,  eu  «  la  cultive  sous  le  nom  de  tubéreuse  bletie. 
Ses  Jeuaiestagues,  planes,  secouclient  à  terre  ;  sa  tige,  haute 
«feavtran  un  oo^ttre,  est  lisse,  verte,  un  peu  comprimée.  L'a- 
fipairthe  produit  au  mois  de  juillet  une  belle  ombelle,  d'une 
quaraalainede  jolta  fleurs  bleues  inodores,  asseï  semblables 
à  eefies  de  la  tubéreuse,  d'où  lui  est  venu  son  nom  vulgaire. 
On  die  deux  variétés,  Vagapanthe  à  petites  feuilles ,  et 
Tofapanike  rubenée,  dont  les  feuilles  sont  rayées  de  vert 
ctéehtae. 

AGAPES  (du  grec  &y«M>  amour).  On  appelait  ainsi 
tel  b  primitive  Église  les  repas  en  commun  qui  précédaient 
la  tiinte  communion.  Des  hommes  de  tous  les  rangs  y  man- 
mtat  ensemble,  en  signe  de  Tamonr  firatemel  qui  doit  unir 
)o  chréflens.  Cliacun  y  contribuait  selon  sa  fortune ,  et  le 
riche  défrayait  le  pauvre.  Quelques  riclies  faisaient  même 
te  agapes  dans  le  bot  de  nourrir  les  malheureux.  Mais  les 
<Ppes  ne  tardèrent  point  à  se  corrompre.  Saint  Paul ,  dans 
ioa  ÉpUre  aux  Corinthiens,  se  plaint  de  ce  que  les  agapes 
se  ce  font  plus  en  commun ,  mais  que  chacun  apporte  ce 
tpi'U  doit  manger,  et  qu^alnsl  les  uns  s*en  vont  rassasiés 
imad  les  antres  éprouvent  encore  les  tourments  de  la  faim, 
ta  pains  ne  manquèrent  pas  d'attaquer  ces  réunions  :  le 
de  pais  que  s'y  donnaient  ta  convives,  d*abord  entre 
ieiei  IndIfCéremment,  ainsi  que  Tusage  de  se  placer 
v  4e»  lits  pendant  le  temps  du  repas,  leur  fournirent  ma- 
lihe  k  incrimination.  Il  paraît  du  reste  que  leurs  acciisa- 
itai  B*élatat  pas  tout  à  fait  sans  fondement ,  puisque  saint 
fient,  en  pariant  des  agapes,  dit  de  quelques  faux  docteurs 


—  AGA&  171 

qu'ils  n'aiment  que  tars  plaisirs  et  que  leurs  flMtta  sont  de 
pures  débandies.  On  ordonna  donc  que  le  baiser  de  paix  ne 
se  donnerait  plus  qu'entre  ta  personnes  du  même  sexe,  et 
on  interdit  l'usags  des  lits  dans  le  lieu  des  agapes.  Les  abus 
n*en  persistèrent  pas  moins,  à  ce  qu'il  parait,  et  le  concfle  de 
Cartbage  les  aboUt  en  397.  On  pense  que  les  agspes  avatat 
été  instituées  en  commémoration  de  la  sainte  Cène  ;  d'autres 
prétendent  que  cette  coutume  était  empruntée  au  paganisme. 
De  nos  Jours,  les  frères  Moraves  ont  renouvelé  Tusage  des 
agjqMs,  qu'Us  célèbrent  dans  des  occasions  solenneUes,  an 
milieu  de  cantiques  et  de  prières,  par  une  consommation 
modérée  de  thé  et  de  paûi  blanc. 

AGAPET.  Deux  papes  ont  porté  ce  nom.  -«  Aoapbt  I*% 
élu  pape  en  635,  fht  le  successeur  de  Jean  II.  Il  sut  résister 
à  Tempereur  Justinien  qui  voulait  le  forcer  à  communiquer 
avec  Anthyme,  patriarche  de  Constantinople  et  eutychéen. 
Agapet  mourut  pauvre  en  536.  —  Agapbt  II ,  élu  piq>e  en 
946 ,  fht  le  successeur  de  Marin  ou  Martin  III.  H  opposa 
Tempereur  Othon  à  Béranger  II,  qui  aspirait  à  la  couronne 
d'Italie ,  et  mourut  en  956. 

AGAPET,  diacre  de  Constanthiople,  an  sixième  siècle, 
adressa  à  Justinien ,  lorsque  ce  pnnce  monta  sur  le  tréne*, 
une  lettre  intitulée  Scheda  regia ,  sive  de  offieio  régis ,  et 
qui  contient  des  conseils  sur  ta  devoirs  d'un  prince  chré- 
tta.  Cet  ouvrage,  hnprimé  en  grec  et  en  latin  à  Venise, 
en  1509,  a  été  plusieurs  fois  traduit,  et  entre  autres  par 
Louis  XlII^dans  sa  jeunesse,  Paris,  1612 ,  in•8^ 

AGAPETES.  La  primitive  Église  donnait  ce  nom,  qui 
signifie  bien  aimées,  aux  vierges  qui  se  consacraient  au 
service  des  ecclésiastiques.  La  pureté  des  mœu»  autorisait 
ces  associations  pieuses,  et  ta  femmes  des  prêtres  toléraient 
leur  présence  dans  le  foyer  domestique.  Mais  on  sait  avec 
quelle  rapidité  les  mceun  des  chrétiens  se  corrompirent. 
Les  agapèta  donnèrent  lieu  à  de  graves  désordres,  contre 
lesquels  s'élevèrent  sahit  Cyprien ,  saint  Jérôme  et  divers 
conciles.  Un  certain  nombre  de  ces  femmes,  soit  fana- 
tisme ,  soit  hypocrisie,  adoptèrent  sérieusement  pour  maxime 
qu'il  n'y  avait  rien  d'hnpur  pour  les  consciences  pures. 
Cette  secte,  renouvelée  des  gnostiques,  gardait  le  silence  le 
plus  inviolable  sur  ses  mystères ,  ou  plutôt  sur  ses  débau- 
elles.  Ces  confratemita  durèrent  longtemps.  Le  concile  de 
Latran ,  de  l'an  1139 ,  attesta  leur  existence  en  prononçant 
leur  interdiction. 

AGAR9  fenmie  égyptienne  qu*Abraham  et  Sara  ramo- 
nèrent de  Memphis ,  où  la  famine  ta  avait  contraints  de 
chercher  un  asile.  Dieu  avait  promis  un  fils  à  Abraham  ; 
Sara,  doutant  de  pouvoir  jamais  lui  en  donner,  à  cause  de 
son  grand  âge,  amena  elle-même  sa  servante  à  son  mari, 
et  la  plaça  dans  son  lit.  I  s mael  fût  le  fhiit  de  cette  union. 
Cependant  peu  de  temps  après  Sara  devint  mère  à  son  tour, 
et  elle  ne  put  supporter  ni  rivule  pour  elle  ni  cohéritier 
pour  son  fils.  Usant  de  tout  son  ascendant  sur  Abraham , 
elle  fit  renvoyer  Agar  avec  Ismael.  Abraham  eut  môme  la 
cruauté  de  ne  lui  donner  qu'un  morceau  de  pain  et  une 
outre  d'eau.  Agar,  dit  la  Genèse ,  erra  longtemps  dans  le 
désert  de  Barsabée  ;  et  elle  y  serait  morte  avec  son  fils , 
qu'eUe  voyait  périr,  sur  le  sable,  de  fatigue  et  de  besoin , 
ri  un  ange  ne  l'eAt  secourue  dans  sa  misère  et  ses  larmes. 
Touché  de  son  amour  maternel ,  cet  ange  ne  Tabandonna 
pomt,  et  la  consola.  Ismael  grandit  sous  ta  yeux  de  sa 
mère,  et  ce  fils  répudié  devint  la  souche  d*une  nombreuse 
famille,  qui  devait  un  Jour  prévaloir  sur  la  race  légitime 
d'Isaac  et  de  Jacob. 

AGAR  (JBAR-ARTOiiR-MiCHEL),comteDE  MOSBOURG, 
naquit  le  18  décembre  1771,  à  Mercues  (  Lot  ).  Il  exerçait 
la  profession  d*avocat,  lorsqu'il  fut  élu  député  de  Caliora  en 
l'an  IX.  Il  suivit  son  compatriote  Muret  dans  la  Toscane, 
qu'il  commença  à  organiser  avant  l'abdtation  du  roi  d'É* 
trurie ,  et  coopéra  aux  négociations  des  consulta  à  Lyon  et 
à  Milan.  Murat  le  nomma  ensuite  son  premier  ministre 
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dans  le  gnnd-dnché  de  Berg,  où  ses  talents  et  ses  lumières 
lui  gacpdèrent  Festime  publique.  En  1807  il  épousa  une 
nièce  de  Murât,  et  cdui-ci  lui  donna  à  cette  occasion  le 
comté  de  Mosbourg ,  créé  de  difTérents  domaines  du  duché 
de  Berg.  Murât,  deTcnn  roi  de  Naples  sous  le  nom  de  Joa- 
chim,  confia  au  comte  de  Mosbouig  le  portefeuille  des  finan- 
ces de  ce  royaume.  Le  comte  de  Mosbourg  est  Tauteur  de 
la  Constitution  octroyée  par  Murât  aux  Napolitains,  et 
publiée  le  Jour  même  où  Murât  ftit  contraint  de  ta\r  de  ce 
pays.  Après  la  catastrophe  de  1815,  le  comte  de  Mosbouiig 
passa  en  Angleterre,  puis  revint  en  France.  Le  gouTemement 
prussien,  qui  avait  séquestré  le  domaine  de  Mosbourg,  le  ren- 
dit même  en  1816.  Élu  député  en  1890 ,  le  comte  Agar  fut 
appelé  à  la  pairie  le  8  octobre  1837.  Il  est  mort  à  Paris  le 
8  novembre  1844. 

AGARDH  (  Charlbs-Adolpbb  ) ,  évèqne  de  Karlstad 
en  Suède,  naturaliste,  qui  s^est  rendu  célèbre  perses  recher- 
ches sur  les  algues,  naquit  le  23  janvier  1785,  à  Boestad, 
en  Scanie,  où  son  père  était  commerçant.  Il  fit  ses  études , 
à  partir  de  Tannée  1799 ,  à  Tuniversité  de  Lund,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  en  1807.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  revenir  ù  Tétude  de  la  science  qui  avait  d^abord 
été  l'objet  de  ses  prédilections,  Thistoire  naturelle.  Il  se 
consacra  avec  une  ardeur  toute  particulière  à  des  recher- 
ches sur  les  plantes  cryptogames.  Sans  doute  les  travaux 
antérieurs  de  Tumer,  de  Dillwyn,  de  Vancher,  etc.,  lui  furent 
d'un  grand  secours;  mais  il  n'y  avait  point  encore  de  clas- 
sification scientifique  de  ces  curieux  végétaux.  Agardh 
publia  d'abord  sa  Dispositio  Algarum  Scandinavie,  où  il 
suivait  encore  presque  en  tous  points  le  système  de  Linné  ; 
pm's  la  Synopsis  Algarum  Scandinavie,  pour  laquelle  il  mit 
à  profit  Touvrage  de  Lamouroux,  et  qu'U  dassaavec  la  plus 
grande  exactitude,  et  ensuite  sa  Species  Algarum  (tom^  I*' 
et  II*, première  partie,  Lund,  1820-1 828),  quesuivhrentles 
Icônes  Algarum  (Lund,  1820-1823);  et  enfin  son  grand 
ouvrage ,  le  Systema  Algarum  (  Lund,  1824  ),  dans  lequel 
il  résumait  toutes  les  découvert!»  faites  avant  lui  dans  Té- 
tude  des  algues ,  notamment  celles  du  Danois  Langbye ,  et 
qu'il  enrichissait  d'une  immense  quantité  d'observations 
particulières  et  d'idées  originales.  Il  fit  ensuite  paraître  ses 
Icônes  Algarum  Europe  (  4  livraisons,  Leipzig,  1 828-1835  ); 
puis  son  Essai  de  réduire  la  physiologie  végétale  à  des 
principes  fondamentaux  (Lund ,  1838  )  ;  son  Essai  sur 
le  développement  intérieur  des  plantes  {iMnà,  1829), 
et  enfin  le  Lœroboh  i  Botaniken,  ou  Trailé  de  Botanique 
(2  vol.,  Malmœ,  1830-31  ),  dont  la  première  partie,  VOrga- 
nographie  des  Plantes,  a  été  traduite  en  allemand  par 
L.  de  Meyer  (Copenhague,  1831),  et  la  seconde,  Wœxternas 
Biologie ,  par  Creplin ,  sous  le  titre  de  Biologie  univer^ 
selle  des  Plantes  (Greifswald,  1832).  On  a  en  outre 
d^Agardh  divers  ouvrages  âur  les  mathématiques ,  l'éduca- 
tion publique ,  la  préparation  à  la  théologie ,  ainsi  qu'une 
critique  des  principes  de  l'économie  politique  et  un  éloge 
de  Lmné.  Son  style  est  vif,  agréable  et  souvent  brillant. 
Ses  idées  sont  éblouissantes  ;  mais  quand  il  quitte  le  do- 
maine des  cryptogames,  ses  idées  ne  soutiennent  pas 
toujours  un  examen  attentif,  et  il  a  commis  plus  d'une 
erreur  dans  son  Manuel  de  Botanique.  Après  avoû  été,  à 
partir  de  1812,  attaché  à  l'université  de  Lund  en  qualité 
de  professeur  de  botanique  et  d'économie  pratique ,  il  fut 
ordonné  prfttre  en  1816,  et  obtint  en  même  temps  une  pré- 
bende. 11  fut  député  de  son  bailliage  aux  diètes  de  18I7 , 
1823  et  1834.  A  trois  reprises  différentes  il  a  parcouru 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  11  est  membre  d'un 
grand  nombre  d'académies  et  de  sociétés  savantes,  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Stockhohn,  et  l'un  des  sene  de 
l'Académie  suédoise.  En  1834  il  fut  promu  à  l'évéché  de 
Karistad,  et  depuis  lors  il  s'est  surtout  occupé  de  théo- 
logie et  de  littérature  orientale.  Il  a  également  été  membre 
de  la  diète  pendant  la  session  de  1839  à  1840,  où  il  a  fait 


preuve  d'une  grande  activité  et  où  on  remarqua  son  dis- 
cours contre  une  proposition  tendant  à  la  suppression  de 
la  représentation  par  ordres.  —  Son  fils,  JaequeS'Georges 
AC4RDB,  auteur  de  là  Synopsis  generis Lupihi  (Lund, 
1835  )  et  de  la  Recensio  specierum  generis  Pteriiis  { Lund, 
1839  ),  suit  glorieusement  les  traces  de  son  père. 

AGARÉNIENSy  secte  de  chrétiens  apostats  qui,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle,  embrassèrent  U  religion  musul- 
mane après  avoir  nié  la  Trinité,  alléguant  que  Dieu  ne  pouvait 
point  avoûr  de  fils»  puisqu'il  n'avait  pas  de  feoune;  on  les 
nomma  ainsi  du  nom  d'Agar,  mère  d'Ismael ,  le  père  des 
mahométans. 

AGARIC  9  genre  de  plantes  appartenant  à  la  farnOle  des 
champignons.  Dans  le  conmierce  on  désigne  sous  ce  nom 
oertafaie  espèce  de  champignons  parasites  qui  sont  employés 
dans  U  chûrurgie  ou  dans  les  arts  :  tels  sont  Fagarie  du 
chêne  ou  agaric  proprement  dit,  et  Yagaricdu  mélèze  ou 
agaric  blanc.  Mais  les  botanistes  modernes  rangent  ces  es- 
pèces dans  le  genre  qu'ils  appellent  bolet. 

D'après  Pries  et  PerBoon,  o^caractérise  ainsi  les  agarics  : 
champignons  sans  voile,  sans  coiffe  membraneuse  qui  les  en- 
veloppe en  entier  dans  leur  jeunesse;  chapeau  distinct, 
sessûe  ou  pédicule ,  et  garni  inférieiirement  de  lames  sim- 
ples, toutes  d'égale  longueur,  ou  entremêlées  vers  lachnoon- 
férence  de  lamelles  plus  courtes.  On  doit  «goûter  que  ces  la- 
melles sont  formées  par  une  membrane  repliée  sur  elle- 
même  et  portant  entre  ses  replis,  sur  des  lames  ou  dans  des 
capsules  particulières  dont  hi  réunion  forme  Vhymœnnim, 
un  seul  rang  on  quatre  rangs  de  spondes  ou  corps  repro- 
ducteurs. 

Parmi  les  espèces  d'agarics,  nous  citerons  Vagaric  co^ 
mestible,  champignon  de  couche  (agaricus  âBdilis,  eam- 
pestris  ).  C'est  le  plus  recherché  comme  aliment.  Son  pé- 
dicule est  blanc,  court  et  charnu  ;  il  soutient  un  chapeau  de 
couleur  fauve,  couvert  d'une  pdlicule  qui  s'enlève  faci- 
lement. Ses  lames  sont  rougefttres  à  la  naissance,  puis  pour- 
pres ou  noirfttres,  sa  chair  ferme  et  cassante  ;  c'est  la  seule 
espèce  qu'il  soit  permis  de  vendre  sur  le  marché  de  Paris 
(  voyez  Culture  des  Champignons  ).  Vagaric  mousseron 
(agaricus  albellus)  est  d'un  blanc  jaunâtre  à  sa  surface  ; 
son  chapeau  est  presque  sphérique  et  laige  de  quatre  cen- 
timètres. Il  est  très-conmiun  au  printemps  et  pendant  une 
partie  de  l'été  dansles  bois  déconverts,  les  friches,  les  prés  secs. 
On  le  préfère  jeune  et  frais  ;  il  entre  dans  les  ragoûts  comme 
assaisonnement.  Pour  le  conserver  on  l'enfile  par  le  pied  et 
on  le  laisse  dessécher.  Jusqu'à  présent  on  a  essayé  inutile- 
ment de  le  cultiver.  Vagaric  faux  mousseron  (  agarictu 
pseudo-mousseron)  se  reconnaît  à  sa  couleur  d'on  jaune 
pâle,  tirant  sur  le  roux,  à  son  pédicule  très-grêle,  à  son 
chapeau  convexe,  mamelonné  au  centre,  large  de  quatre  à 
cinq  centimètres.  Sa  chair  est  dure,  mais  assez  savoureuse, 
et  d'une  odeur  agréable.  Voronge  {agaricus  aurantiacus) 
est  d'un  goût  et  d'une  odeur  très^réables  ;  malheureusement 
on  peut  très-facilement  la  confondre  avec  Vagaric  moucheté 
ou  fausse  oronge,  qui  est  extrêmement  vénéneux.  En  Alle- 
magne ce  dernier  sert  à  tueries  mouches.  Vagaric  du  houx 
(agaricus  aqu^folius),  qui  croit  en  été  sous  les  buissons  de 
houx,  est,  suivant  Persoon,  un  de  noe  meilleurs  champignons. 
—  Vagaric  élevé  (  agaric  pivcerus,  colubrinus  )  est  l'es- 
pèce la  plus  élevée  du  genre;  son  pédicule  est  très-long, 
son  chapeau  roussâtre  un  peu  panadié;  il  croit  en  été  dans 
les  bois  et  les  champs  sablonneux  ;  on  le  mange  en  beau- 
coup d'endroits.— D'autres  agarics  servent  encore  à  la  nour- 
riture de  l'homme  dans  nos  contrées  ;  mais  ils  sont  trop  dil- 
ficiles  à  distinguer  des  mauvaises  espèces  ou  peu  savoureux. 

Parmi  les  agarics  vénéneux,  on  distmgue  :  Vagaric 
meurtrier  (  agarictu  necator  )  ;  il  en  découle  un  suc  lai- 
teux, acre  et  caustique.  Dans  le  cas  d'empoisonnement,  le 
remède  le  pins  usité  est  l'Initie  d'olive ,  prise  en  lavement  ci 
en  boisson  ;  on  administre  aussi  le  vinaigre  conmie  antî-> 
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dote.  VaçarieeausHque  (agarieus  pyrogalltu),  qui  croit 
dans  les  bots;  sa  cooleor  «st  d'un  jaone  livide,  terreux  ;  Ta- 
gahe  acre  {agarieus  acris)  blanc,  à  lames  jaun&tres  oo 
iDogeltKS,  distUlant  un  suc  laiteux  très-âcre,  ce  qui  n'em- 
péebe  pas  quil  soit  sourent  rongé  par  les  lièvrea  et  les  la- 
pins, Hc,  etc. 

Oo  disàngoe  paimi  les  agarics  un  groupe  asseï  remar- 
«{oable  par  la  propriété  de  se  fondre  en  une  eau  noire  à  Pé- 
poque  de  sa  destruction.  La  plupart  de  ces  champignons  crois- 
ant daos  des  lieux  infects,  sur  les  substances  putrides  ;  leur 
oistaiceest  d'ordinaire  de  courte  durée  :  par  exemple,  Ta- 
^  éphémère,  qui  ne  dure  qu'un  jour,  etc. 

Q  est  enfin  des  agarics  caractérisés  par  des  qualités  par- 
tiedières.  Vagaric  styptique  lorsqu'on  le  mâche  produit 
ao  boDt  de  quelques  instants  un  étranglement  analogue  à 
cdoi  da  TÎtriol.  La  sayeur  de  Vagaric  fétide  est  poiTrée,  etc. 

Moqaric  nUnéral  est  la  chaux  carbonatée  spongieuse 
d'Baay;  c'est  une  substance  terreuse,  blanche,  légère,  friable 
etaoaiogoeàla  craie. 

AGASSIZ  (  Louis),  sayant  naturaliste  suisse,  est  né 
a  mij  i  Orbe,  dans  le  pays  de  Yaud,  où  son  père  était  mi- 
mstzedel'ÉTangUe.  Il  alla  en  1822  terminer  à  Tacadémie  de 
Laosmueson  éducation,  commencée  au  collège  de  Biel.  Il 
éfadia  ensuite  la  médecine  à  Zurich,  à  Heidelberg,  et  en  der- 
nier lieo  à  Munich ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1830.  Dès  sa 
jeunesse  fétude  de  la  nature  avait  eu  pour  lui  un  attrait  tout 
particulier.  A  Heidelberg  et  à  Munich  il  s'occupa  surtout  d'a- 
Batooie comparée,  et  se  lia  dans  la  seconde  de  ces  yQles 
arecMartios  et  Spix.  Spix  étant  venu  à  mourir  en  1836 , 
Maitins  lui  confia  le  soin  de  publier  ht  description  de  cent 
soie  espèces  de  poissons  que  celui-ci  avait  recueillies  au 
&^,  et  au  nombre  desquelles  il  s^en  trouvait  un  grand 
Mobre  de  com|rfétenient  inconnues  jusque  alors.  A  cette 
Qcasioa  Agassîz  fit  connaître  ses  idées  sur  la  classification 
âes  poissons.  L'ouvrage  parut  sous  ce  titre  :  Pisces,  etc. ^ 
<imcollegU  eipingendos  curavitSpix,  descripsiC  Agas- 
»'-  (Manich,  1829*1831 ,  avec  91  planches  in-folio  litho- 
S^i'Hs}.  Conduit  par  ce  travail  à  faire  une  étude  toute 
^P^  de  ricbthyologie ,  Agassiz  puUîa  une  Histoire  na- 
twelledes  Poissons  d'eau  douce  de  l'Europe  centrale  y 
(^eofchUd,  1839  et  suiv.,  in-fol,  avec  pi.),  qu*il  classe 
sj^cnatkpiementy  en  mettant  au  jour  une  foule  de  choses 

DOQydkssnr  les  mceurs ,  le  mode  de  reproduction  et  l'ana- 

toffiie  des  poissoiis  qui  habitent  les  lacs  des  Alpes  et  les 
^^es  de  fEorope  centrale  jusqu'à  leur  embouchure  dans 
b  mer.  U  fit  parîdtre  ensuite  ses  Recherches  sur  les  Pois* 
m/ossiles  (Neufchâtd ,  1833  et  suiv.,  in-4»,  avec  pi.  lith. 
is-foL],  travail  ayant  pour  base  des  matériaux  d'une  ri- 
^^  infinie,  puisés  par  l'auteur  dans  diverses  collections 
pirticQiièFes  et  publiques,  notamment  à  Paris,  où  il  passa 
lunées  1831  et  1832,  et  qui  combla  une  importante  la- 
<^ dans  lliistoire  naturelle,  en  traitant  une  partie  de  la 
'^^iequi  n'avait  encore  été  jusque  alors  l'objet  que  de  très- 
la^flbantes  recherches.  L'étude  des  débris  de  poissons  an- 
iniilinriens  poussa  Agassiz  à  s'occuper  ensuite  d'autres  ani- 
B»«  fossiles,  et  d'abord  des  écliinodermes  {Description  des 
^l^inodermes  fossiles  de  la  Suisse  {  Neufchâtel,  1839  et 
^•.arecpL  hi.(bl.  lith.),  b-avafl  qu'U  a  complété  depuis, 
^grandissant  le  champ  de  ses  investigations,  dans  sa  Mo- 
^opkie  déchinodermes  vivants  et  fossiles,  dans  ses 
fj«<fef  crUigues  sur  les  Mollusques  fossiles  (  Neufchâ- 
^<  i^o),  et  dans  son  Mémoire  svr  les  Moules  de  Mollus- 
V^mmu  et  fossiles  (Ncufchâtel,  1840,  in-4°,  avec  pi. 
'^"^  l  Mftis  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  produisit  le  plus 
««sensation  fut  celui  qui  a  pour  litre  Études  sur  les  Gla- 
^n  (  rteufcliâtel,  U40 ,  avec  pi.  lith.  in-fol.  ),  et  qui  a  en 
^^^  sorte  partiellement  transformé  la  géolog'C.  L'objet 
<«  ce  travail  remarquable  est  l'étude  des  blocs  erratiques, 
«•masses  énormes  de  roclies  dispersées  en  tous  lieux,  dont 
»  exposition  intrinsèque  prouve  qu'elles  n'appartiennent 


pas'orighiahremettt  aux  terrains  dans  lesquels  elles  se  trou- 
vent aiqourd'hui.  D'autres  avaient  déjà  pensé  que  les  blocs 
erratiques  de  la  vallée  du  Rhône  devaient  leur  transport  au  lieu 
de  leur  gisement  actuel  au  déplacement  d'énormes  monceaux 
de  glaces  qui  les  auraient  poussés  en  avant.  M.  Agassiz  éten- 
dit et  généralisa  cette  tliéorie.  H  pense  qu'à  hi  période  plus 
chaude  qui  précéda  la  création  de  notre  espèce ,  en  succéda 
une  autre,  signalée  par  un  Aroid  subit  et  élevé,  qui  détruisit 
toute  vie  organique  en  couvrant  toute  U  surface  de  la  terre 
d'une  couche  de  glace  d'une  énorme  puissance.  Au  retour 
d'une  température  plus  douce,  ces  masses  commencèrent  à 
fondre,  d'abord  dans  les  vallées  ;  puis  celles  qui  se  trouvaient 
sur  les  montagnes  finirent  par  fondre  à  leur  tour  et  par  se 
mettre  en  mouvement,  comme  le  font  encore  à  présent  les 
glaciers,  soulevant  et  entraînant  des  rochers  et  les  déposant 
demi-circulairement  au  pied  de  chaque  montagne.  Les  gla- 
ciers existants  encore  aujourd'hui  sur  les  plateaux  les  plus 
élevés  de  certaines  montagnes  seraient,  suivant  M.  Agassiz, 
les  derniers  vestiges  de  cette  glace  primitive.  M.  Agassiz 
apporta  dans  les  recherches  aussi  difficiles  que  coûteuses  et 
(àtigantes  qu'il  fit  dans  ces  glaciers  de  la  Suisse  une  ardeur 
sans  bornes ,  et  autant  de  constance  que  de  prudence  et  de 
calme.  —  En  1846  M.  Agassiz  a  publié  un  jyomenclator 
Zoologicus  (  en  10  livraisons,  avec  index  alphabétique), 
dans  lequel  il  énnmère  trente  et  un  mille  noms  de  genres  et 
de  fanoilles  dont  il  donne  l'étymologie ,  la  date  et  la  citation 
la  plus  ancienne.  Sur  ce  nombre  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
treize  mille  qui  font  double  emploi  et  qu'il  faudrait  changer 
d'après  les  règles  reçues  maintenant  pour  éviter  toute  con- 
cision ,  et  dix  mille  autres  qui  sont  foutifs  dans  leur  compo- 
sition grammaticale —  La  même  année,  il  accepta  une  chaire 
à  New-Cambridge,  près  Boston. 

AGATE  {Minéralogie),  du  fleuve  Achaies  en  Sicile. 
Nom  sous  lequel  on  désigne  communément  plusieurs  varié- 
tés de  quartz ,  que  l'on  distingue  des  silex  ordinaires  à  leur 
demi-transparence ,  à  leur  cassure  cireuse,  à  la  diversité  de 
leurs  couleurs,  ordinairement  fort  vives.  Susceptibles  de 
recevoir  un  beau  poli ,  elles  sont  employées  comme  objet 
d'ornement  dans  la  grosse  bijouterie,  et  plus  ou  moms  re- 
cherchées selon  les  accidents  de  coloration  qu'elles  offrent. 
On  les  trouve  dans  toutes  les  contrées  du  globe,  en  rognons, 
en  masses  concrétionnées ,  dans  les  cavités  qu'offrent  cer- 
taines roches  primitives.  Oberstein,  sur  le  Rldn ,  est  un  des 
gisements  les  plus  célèbres.  —  La  distribution  et  Fopposition 
des  couleurs  ou  de  la  lumière  dans  les  différentes  couclies 
dont  elles  sont  composées  en  ont  fait  distinguer  plusieurs 
variétés  :  telles  sont  les  agates  onyx  ou  rubanées,  à  couches 
concentriques,  nettement  tranchées  et  de  nuances  diverses; 
les  agates  înousseuses,  arborisées,  dans  l'intérieur  desquelles 
on  aperçoit  de  petits  cristaux  simulant  par  leur  arrangement 
des  mousses,  des  arbrisseaux  ;  les  agates  ponctuée,  irisée, 
cHllée,  les  enhgdres,  renfermant  de  petites  cavités  rem- 
plies de  gouttes  d'eau  qui  s'y  conservent  souvent  sans  alté- 
ration. On  voit  aussi  du  bois  pétrifié  et  passée  l'état  d'agate. 
—  On  peut  encore  rattacher  aux  agates  plusieurs  variétés  de 
pierres  fines  qui  portent  différents  noms  dans  le  commerce  : 
telles  sont  :  les  chrgsoprases,  d'un  beau  vert-pomme  ;  les 
sardoines,  d'un  jaune  orange;  les  cornalines ,  rouges;  les 
calcédoines,  d'un  blanc  bleuâtre;  les  héliotropes,  d'un 
vert  sombre,  ordinairement  pointillé  de  rouge.  Le  Jaspe  ne 
diffère  des  variétés  précédentes  que  par  son  défaut  absolu 
de  transparence  et  par  sa  cassure  terne,  caractères  qui  dis- 
tinguent suffisanmient  aussi  le  silex  des  agates  proprement 
dites.  D*"  Saucerottb. 

L'agate  se  taille,  se  scie,  se  polit  et  se  grave  en  général 
avec  assez  de  facilité.  On  en  fait  des  vases ,  des  bagues, 
des  cachets,  des  chapelets,  des  bottes,  des  salières,  des 
manches  de  couteaux  et  de  fourchettes,  etc.  On  est  parvenu 
à  colorer  et  à  décolorer  à  volonté  les  veines  de  ces  pierres. 
On  fait  aussi  des  agates  artificielles. 
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AGATHE  (Sftiiite)y  Tierge  àd  Pàtorme»  maityre»  morte 
daiu  le»  tortureB  en  Sicile»  Ttii  2b\  de  J.-€.  8a  fiHe  est  oé- 
lébrée  le  5  février. 

AGATHIASf  sttmomiiié  U  Seolastiquef  à  eanse  de  la 
rare  étendue  de  sea  connaiaaancea  en  jurisprudence ,  natif 
de  Myrina,  en  ÉtoUe,  florissait  Ters  le  milieu  du  aixièiAe 
aiède  de  notre  ère.  Élevé  à  Alexandrie ,  il  s^tablit  à  Cona- 
tantinople  vera  Van  554,  et  ae  Ai  plus  tard  un  nom  comme 
poëte  et  surtout  comme  historien.  Nous  ne  possédons  plus 
que  quatre-yingt-dix  de  seapodmes  et  quelques  épigrammes 
qu'on  a  recueillies  dans  V Anthologie  grecque,  La  riche  col- 
lection de  poésie. des  six  premiers  siècles  qu'il  avait  réunie 
sous  le  nom  de  Éykloê,  a  péri.  Mais  l'ouvrage  historique  en 
cinq  livres  qu'il  avait  composé  sur  le  règne  de  JusUnien 
pendant  les  annéea  a5a  à  659,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  la  continuation  de  Prooope ,  est  venu  en  entier  jus- 
qu'à nous.  Le  style  en  est  incorrect,  l'exposifion  pleine  d'en- 
flure est  surchargée  d'expressions  poétiques.  La  première 
édition  de  cette  histoire  fut  donnée  par  Yulcanius  (Leyde, 
ia-4%  1594);  la  plus  récente  est  celle  de  Niebuhr  (Bonn, 
ia28),  et  le  texte  en  a  été  singulièrement  corrigé  et  amé- 
lioré. 

AGATHOGLEy  un  des  plus  hardis  aventuriers  de  l'an- 
tiquité. Son  père  lui  fit  apprendre  le  métier  de  potier  à  Sy- 
racuse. La  beauté  d'Agatbode  lui  ayant  gagné  les  bonnes 
grftces  d'un  riche  Syracusain,  il  ne  tarda  paa  à  sortir  de  son 
obscurité ,  et  on  lui  confia  même  le  commandement  d'une 
armée  envoyée  contre  Agrigente.  Agathode  épousa  la  veuve 
de  son  bienfaiteur,  et  devint,  par  ce  mariage,  un  des  plus 
riches  citoyens  de  Syracuse.  Sous  la  tyrannie  de  Sosistrate, 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Tarente;  mais  à  la  mort  de  ce 
prince  il  revint  à  Syracuse ,  s'empara  du  pouvoir  suprême, 
qu'il  affermit  entre  ses  mains,  en  ne  reculant  pas  devant  le 
sacrifice  de  la  vie  de  plusieurs  milliers  de  citoyens  apparte- 
nant aux  classes  les  plus  distinguées,  et  par  la  conquête  de 
presque  toute  la  Sicile  (an  317  avant  J.-C.  ).  Il  se  maintint 
au  pouvoir  pendant  vingt-huit  ans.  Pour  occuper  l'esprit  du 
peuple,  il  poursuivit  l'exécution  du  projet  formé  par  les 
Denys  d'expulser  les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Vaincu  par 
ces  derniers,  et  même  assiégé  dans  Syracuse,  il  forma  le 
plan  hardi  de  passer  en  Afrique  avec  le  reste  de  son  armée. 
Il  y  fit  la  guerre  pendant  quatre  ans ,  et  presque  toujours 
avec  succès.  Des  troubles  qui  éclatèrent  en  Sicile  le  forcèrent 
deux  fois  à  quitter  son  armée  pour  venir  les  réprimer.  Mais 
son  armée  fut  battue  par  les  Carthaginois.  Il  pacifia  ensuite 
la  Sicile,  et  conclut  la  paix  avec  Carthage,  l'an  306  avant 
J.-C.  II  employa  alors  ses  forces  à  attaquer  l'Italie,  où  il 
vainquit  les  Brutiens,  et  pilla  Crotone.  Il  avait  le  projet  de 
remettre  la  couronne  à  son  dernier  fils  Agatiiode;  mais  son 
petit-fils  Ardiagathe,  s'étant  révolté,  assassina  l'héritier  pré- 
somptif,  et  fit  empoisonner  Agathode. 

AGATHODëMON  (du  grec  &Ya6àc,  bon ,  8a(|jLcav , 
génie),  symbole  du  Nil,  adoré  par  l'Egypte  au  temps  des 
Lagides.  Il  est  représenté  par  le  serpent  InofTensif ,  le  corps 
replié  en  nombreux  anneaux ,  un  diadème  royal  sur  la  tête , 
et  la  queue  terminée  en  fleurs  de  lutos  ou  des  épis  qui  figu- 
rent l'abondance  et  la  végétation  amenées  par  les  sinuosités 
de  ce  fleuve.  «^  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  coupe  dU- 
gathodémon  à  une  coupe  consacrée  à  Bacchus  que  Ton  fai- 
sait circuler  dans  les  repas  pour  que  chacun  y  bût  un  peu. 
Par  allusion  à  la  très-petite  quantité  de  vin  que  buvait  alors 
chaque  convive ,  Hésydiius  appelle  agathodémonUtes  les 
gens  modérés  dans  la  boisson. 

AG ATHON  9  Athénien  contemporain  et  ami  de  Platon 
et  d'Euripide,  céiètire  par  sa  beauté ,  par  ses  richesses,  par 
réiégancede  ses  montra  et  par  ses  talents  poétiques.  Il  avait 
composé  des  tragédies  dans  lesqudlea  il  s'était  écarté  de  la 
▼oie  suivie  par  les  tragiques  précédents,  mais  qui  ont 
péri.  Il  eut  rinsigne  honneur  d'être  un  jour  couronné  aux 
jeux  Olympiques  comme  poile  tragique.  La  Me  célébn^ 


—  AGDE 
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à  cette  occaaion  par  Agathon  a  servi  de  cadra  à  Platon 
pour  celui  de  ses  dialogues  qui  est  intitulé  Symposion  (  le 
Repas  )*  Wieland  a  pris  Agathon  pour  héros  d'un  roman 
philosophique  dans  l'introduction  duquel  il  a  réuni  toua 
les  documenta  historiques  qu'on  possède  sur  ce  person- 
nage. 

AGAVE  9  genre  de  plantes  monocotylédonées  (famille 
des  liliacées  )  étabU  par  Linné,  et  qu'on  a  longtemps  con- 
fondu avec  les  aloès.  Elles  se  distinguent  par  leur  périgone 
ou  envdoppe  florale  en  forme  d'entonnoir  qui  surmonte 
d'une  part  l'ovaire  auqud  sa  base  adhère,  et  de  Tautre  est 
surmonté  par  les  élamines  qui  s'y  insèrent  et  le  débordent. 
Du  reste,  à  Tinatar  des  aloèa,  elles  élèvent  du  milieu  d'une 
rosace  de  feuillea  kmguea  et  épaisses  leur  tige  cylindrique 
M  écaiUeuse  comme  celie  d'une  grosse  asperge.  Lear  flo- 
raison n'a  lieu  qu'une  fbia  pendant  toute  leur  vie;  dans 
les  pays  chauds,  elle  arrive  au  bout  de  sept  on  huit  ans; 
mais  dans  nos  dimats  tempérés  ou  fboids  die  peut  être 
retardée  jusqu'à  la  quarantième  année.  Pendant  tout  ce 
temps  la  plante  reste  basse  et  ne  s'allonge  que  fort  peu  ; 
mais  lorsque  le  moment  de  fleurir  est  arrivé,  on  la  voit 
grandir  rapidement  et  atteindre  une  hauteur  de  vingt,  trente 
et  quarante  pieds  en  un  mois.  Il  y  avait  là  certes  de  quoi 
mettre  en  verve  les  amis  du  merveilleux  :  aussi  s'est-on 
plu  à  dire  que  la  floraison  des  agaves  n'avait  lieu  qu'au 
bout  de  cent  ans,  et  qu'dle  était  accompagnée  d'une  explo- 
sion semblable  à  celle  d'un  coup  de  canon. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  sont  :  Vagave  d'Ame" 
rique  (  agave  americana).  Cette  plante  fut  apportée  en  Eu- 
rope vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  on  la  trouve  aujour- 
d'hui en  Portugal ,  en  Espagne ,  en  Sicile,  sur  lescêtea  de 
Barbarie ,  aux  environs  de  MarseiUe,  en  RoussIUon  et  même 
dans  quelques  cantons  de  la  Suisse.  On  en  possède  une 
variété  à  feuilles  panachées  de  bhmc  et  de  jaune,  dont  les 
grands  bouquets  de  fleurs  disposés  le  long  de  la  hampe, 
comme  un  gigantesque  candélabre,  produisent  le  |dus  bd 
effet.  L'agave  d'Amérique  donne  aux  campagnes  où  il  est 
cultivé  un  aspect  tout  exotique.  En  Espagne  on  en  forme 
dea  haies  impénétrables.  Les  fibres  des  feuilles  de  Tagave 
sont  longues,  fortes  et  déliées;  on  en  fabrique  des  cordes, 
des  filets  de  pêcheurs,  des  tapis,  des  toiles  d'embdlage,  des 
pantoufles,  du  papier,  et  divers  autres  ouvrages.  On  dégage 
les  fibres  en  faisant  rouir  les  feuiUes  comme  du  chanvre 
dans  une  eau  stagnante  ou  dans  du  fumier;  on  les  écrase 
entre  deux  cylindres;  on  les  lave,  on  les  bat,  et  on  les 
peigne  à  plusieurs  reprises  pour  les  nettoyer  et  leur  donner 
de  la  souplesse.  •—  On  retire  encore  des  feuilles  de  l'agave, 
par  la  trituration ,  un  suc  que  l'on  passe  à  la  chausse  et 
que  l'on  fait  épaissir  par  l'évaporation  après  y  avoir  i^outé 
une  certaine  quantité  de  cendres.  Cest  une  sorte  de  savon 
qu'on  emploie  pour  lessiver  le  linge. 

Vagave  piUe  (  agave  fœtida  )  croit  dans  les  mêmes  ter- 
rains que  l'espèce  précédente  ;  on  la  préfère  pour  fabriquer 
des  tissus  plus  fins.  On  fait  macérer  les  fibres  pendant 
trois  ou  quatre  heures  dans  la  saumure,  puis  on  les  lave 
et  on  les  assouplit  avec  de  l'huile,  comme  oda  se  pratique 
pour  le  lin.  Avec  le  fil  ainsi  préparé ,  on  fait  dans  les  lies 
de  la  Méditerranée  des  bas,  des  gants  et  mfinie  des  étoffes 
appdées  zapparas, 

Vagave  du  Mexique  (agave  cuàensis)  est  le  magueg 
des  Mexicains.  Lorsqu'on  enlève  les  Jeunes  pousses  placées 
an  centre  de  la  toiifTe  des  feuilles,  on  forme  dans  ce  point 
une  cavité,  une  sorte  de  cuvdte,  dans  laqudle  s'amasse 
promptement  et  en  abondance  un  suc  limpide  sacré  que 
l'on  enlève  et  qu'on  laisse  Iterroenter,  en  y  at<»itant  une 
radne  que  les  Mexicains  nomment  ocpatti;  c'est  là  ce  qui 
a  valu  à  cette  plante  le  nom  de  vigne  du  Mexique.  Mais 
ce  vin,  peu  agréable  au  goût,  donne  une  odeur  féûde  à  VbÊf 
Idne  de  ceux  qui  en  boivent  immodérément. 

AGDE.  Voyez  Hâi  ault  (  Département  de  F  ). 
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Age  (Phifstoïoçie).  La  Tie  de  rhomme,  depuis  sa  aats- 
imx  jusqu^à  sa  mort,  forme  difTérentes  épocpies  bien  dis- 
tinctes qu'on  appelle  âges.  Ces  métamorphoses  de  l'iionmie  se 
soccèdent  avec  des  transitions  plus  ou  moins  sensibles,  mais 
toujours  faciles  à  reconnaître.  La  division  de  la  vie  la  plus 
géoéra]enMot  adoptée  est  la  suivante  :  1®  Ven/ance,  qui 
dore  depuis  an  an  jusqu'à  quatoixe.  Cette  époque  se  sub- 
firise  en  deux  parties  :  la  première  comprend  Tenfanoe 
proprement  dite,  it\fimtiag  qui  commence  an  moment  de 
la  Dûssanœ  et  dure  jusqu'au  septième  mois;  puis  vient  la 
première  période  de  la  dentition,  qui  conunenoe  au  sep- 
tième mois,  et  dure  jusqu'à  la  deuxième  année,  et  eniin  la 
seconde  pÀode  de  la  dôitition ,  qui  dure  depuis  deux  ans 
jBsqo'à  seft  La  seconde  partie  de  Penftjice  est  la  pti  ^  r  i- 
Itté,  qui  commence  à  sept  ans ,  et  dure  chei  les  garçons 
jusqu'à  quatone  ou  quinze,  et  chei  les  filles  jusqu'à  onze 
OQ  doue,  c'est-à-dire  jusqu'au  déreloppement  de  la  pu* 
berté.  2*L'ado/e<cence,  ou  Age  de  puberté,  qui  com- 
mence à  répoque  où  finit  feniànce.  Dans  les  dinuits  tem- 
pérés cet  âge  dure  chez  les  hommes  jusqu'à  vingt-cinq  ans  et 
tbez  les  femmes  jusqu'à  Tîngt.  8*  La  troisième  grande  divi* 
sifjQ  de  la  vie  commence  alors ,  c'est  l'Age  de  la  v  i  rilité. 
U  nature  s'arrête  à  ce  moment,  et  parait  rester  station- 
naire  pendant  une  longue  suite  d'années.  Cette  troisième 
thmu  comprend  cependant  trois  subdiTisions  bien  fii- 
Hks  à  établir  :  dans  la  première,  l'hoomie  est  encore  jeune  ; 
<laii<  h  seconde,  il  est  d'Age  moyen  ;  dans  la  troisième ,  il 
se  fait  Tieux.  4<^  A  soixante  ans  enfin,  commence  le  qua- 
trième âge  de  I1x>mnie,  la  vieillesse.  ~n est  probable 
que  TenCuit  ne  reçoit  d'abord  d'autres  impressions  que 
ctlles  des  sens.  Les  facultés  de  l'Ame  ne  se  forment  que 
pfa»  tard.  La  jeunesse  est  TAge  de  l'amour,  source  des  plus 
«iélicieax  sentiments  et  des  peines  les  plus  amères,  mobile 
iti  actions  les  plus  nobles ,  des  égarements  les  plus  ter- 
ribles. L'âge  viril  est  celui  de  la  maturité  et  de  la  prudence. 
Cest  dans  l'âge  aTancé  que  la  raison  se  montre  sous  son 
jour  le  plus  por  :  on  dirait  qu'à  mesure  que  le  corps  se 
paclKTersla  lene,  fesprit  s'élève  vers  le  ciel.  Dans  l'en- 
Ëmce  U  natore  développe  les  appareils  de  la  nutrition; 
l'adc^esceDce  se  distingue  par  l'évolution  de  l'appareil  gé- 
ùUL  Tous  les  organes  acquièrent  leurs  proportions  défini- 
tives. Ea  perpétuant  son  espèce  dans  l'Age  adulte,  l'homme 
remti^VQbiet  pour  lequel  U  a  été  formé  ;  ensuite  arrivent 
k  décroiisaBtt  de  la  vieillesse  et  la  mort. 

Age  [législation).  Époque  de  la  vie  où  l'on  devient 
capable  d'exercer  certains  droits  civils  ou  politiques.  Ainsi 
la  loi  a  fixé  un  âge  auquel  elle  suppose  que  les  individus  sont 
â(4e5  au  mariage^  un  Age  pour  Tadoptant  et  l'adopté 
<i^^l adoption;  un  Age  pour  refuser  la  tutelle,  ou  s'en 
'ufe  décharger;  un  Age  pour  la  m  aj o rite  ;  un  Age  pour  le 
tstameot  du  mineur,  pour  1  '  é  m  a  n  ci  p  a  t  i  o  n,  pour  Tenr^ 
lowQt  volontaire;  un  Age  pour  être  reçu  en  témoignage 
rojftt  Nmobité);  un  Age  pour  l'appel  sous  les  drapeaux; 
I»  ige  pour  le  service  de  la  garde  nationale ,  etc.  ;  un  Age 
ini  iTTranchit  le  débiteur  non  stellionataire  de  la  con- 
trainte par  corps  ;  elle  rétablit  une  présomption  de  sui^ 
fie  lorsque  plusieurs  personnes  héritières  l'une  de  l'autre 
P^^sent  ensemble  dans  un  même  événement,  suivant  TAge 
"t  Vî  sexe  (  voyez  Sdccessiou  ). 

^'^  est  encore  considéré  dans  la  législation  criminelle 
Prédéterminer  la  peine  à  appliquer  aux  individus  déclarés 
^"Mpibles.  L'homme  accusé  d  un  crime  ou  d'un  délit,  s'il  n'a 
P^ùt  ^tdnt  sa  seizième  année,  sur  la  déclaration  du  jury 
«loli  n'a  point  agi  avec  discernement ,  est  acquitté,  sauf  à 
^bir»  sit  y  a  lieu,  une  détention  limitée  dans  une  maison 
de  correction.  S'il  est  décidé,  au  contraire,  qu'il  a  agi  avec 
(^^cemement,  U  pemequ'il  subitest  toi^ours  correctionnelle; 
Buis  eile  peut  être  de  vingt  ans. 

A  soixaate^ix  ans  llndividu  dans  le  cas  d'are  condamné 
ux  travaux  furcés  on  à  la  déportation  ne  l'est  qu'à  la  i^li»- 
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sion.  S'il  subissait  d^à  une  de  ces  peines ,  il  est  à  soixante- 
dix  ans  accomplis  renfermé  dans  une  maison  de  force  pour 
le  tempe  à  expirer  de  sa  peine. 

La  loi  exige  vingt  et  un  ans  pour  être  électeur,  vingt-dnq 
pour  être  représentant  du  peuple  ainsi  que  membre  d'un 
conseil  municipal,  maire,  etc. 

Les  exemples  qui  précèdent  démontrent  asaei  l'hitéiét 
que  l'on  peut  avoir  à  établir  son  Age  et  en  fournir  la  preuve 
pour  revendiquer  les  bénéfices  de  la  loi.  L'Age  se  prouve  en 
général  par  l'acte  de  naissance  régulièrement  inscrit  sur  les 
registres  de  Tétat  ci  vi  1 ,  on  à  son  défaut  par  d'antres  actes 
authentiques  ou  de  notoriété  publique. 

ÂGE  (Moyen).  Voyez  Moybn  Agb. 

AGE  D'OR,  I>'ARGENT,etG.  Voy.  Aces  (Les  Quatre). 

AGÉBITES.  Voyez  Aglabitcs. 

AGEM.  Voyez  Amem. 

AGEN,  autrefois  capitale  du  comté  d'Agénois,  aiûour- 
d'hui  chef-lien  du  dépAleroent  de  Lot^t-Garonne.  Située 
sur  la  rive  droite  de  la  Garonne ,  Agen  est  une  ville  d'ori- 
gine gauloise;  Ptolémée  la  mentionne  comme  hi  capitale  des 
Nitiobriges  ;  elle  fut  embellie  sous  la  domUaation  ronuûne , 
eut  beaucoup  à  souffrir  des  invasions  des  bariNires ,  Wisi- 
goths,  Huns  et  Vandales ,  fht  prise  par  les  normands  an 
neuvième  siècle,  et  passa  ensuite  tour  à  tour  sous  le  pouvoir 
des  rois  de  France ,  des  duca  d'Aquitaine ,  des  rois  d'An- 
gleterre éL  des  comtes  de  Toulouse.  En  1322  les  Français 
s'en  emparèrent,  mais  la  rendirent  aux  Anglais  huit  ans 
après.  Cependant  elle  secoua  bientôt  le  joug  de  l'étranger,  et 
les  Anglais  ne  purent  la  reprendre.  Le  traité  de  Brétigny  la 
leur  rendit  encore  une  fois  ;  maia  ils  la  perdirent  presque  aus- 
sitôt et  pour  toujours.  En  14  la  elle  Ait  sacàgée  par  lea 
troupes  du  comte  d'Armagnac.  Lea  protestants  s'en  empa- 
rèrent en  1562,  mais  elle  se  déclara  pour  la  Ligue  en  1584.  Le 
comte  de  la  Roche,  fils  du  maréchal  de  Matignon ,  la  prit 
en  1591  ;  enfin  elle  se  rendit  Tannée  suivante  à  Henri  IV. 
Avant  1789,  Agen  était  le  siège  d*un  .présidial ,  d'un  gou- 
vernement particulier,  d'une  sénéchaussée  et  d'une  élection. 
C'est  maintenant  celui  d'une  cour  d'appel,  de  tribunaux  de 
première  instance  et  de  conuneroe ,  d'un  évêché ,  fondé, 
suivant  la  tradition,  en  350.  Elle  possède  encore  un  grand  et 
un  petit  séminaire ,  un  collège  communal ,  une  école  nor- 
male primaire ,  une  bibliotlièque  publique  de  15,000  vo- 
lumea,  une  manufacture  nationale  de  toiles  à  voiles,  des 
filatures  de  coton ,  des  manufactures  d'indiennes,  de  molle- 
tons, de  serges,  de  cotonnades,  etc.  Il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce de  blé  et  de  brine  pour  les  colonies,  d*eaux-de-vie, 
de  chanvre,  de  praneaux,  etc.  Sa  position  sur  la  Garonne 
entra  Toulouse  et  Bordeaux  en  teit  l'entrepôt  du  commerce 
de  ces  deux  villes.  La  population  d'Agen  est  de  15,000  Ames. 

AGENDA)  expression  latine  qui  signifie  chose  à/aire, 
et  qui  a  été  transportée  dans  notre  langue  pour  désigner  un 
aide-mémoire,  que  l'on  consulte  à  chaque  heure  de  la  jour- 
née, afin  de  ne  rien  oublier.  La  forme  de  Vagenda  varie 
suivant  les  caprices  de  la  mode  ou  de  l'éditeur  :  tantôt  il  se 
présente  sous  un  petit  format,  élégamment  relié ,  pourvu 
d'un  crayon  et  de  petites  poclies;  tantôt  il  s'offre  sous  l'ap- 
parence plus  modeste  d'un  mémorial  de  cabinet.  Sa  disposi- 
tion intérieure  est  à  peu  près  uniforme;  les  mois  eties  joun 
de  l'année  y  sont  distribués  avec  ordre ,  et  sont  séparés  par 
un  intervalte  en  blanc ,  où  l'on  peut  écrire  méthodAquement , 
sans  confusion,  les  courses,  les  visites,  les  rendez-vous, 
toutes  les  occupations  quotidiennes.  Le  nombre  â^agendaê 
qui  se  publient  à  Paris  et  en  province  est  asseï  considérable  ; 
nous  citerons  entre  autres  celui  du  palais  et  de  la  cour 
d'appel ,  qui  renferme  plusieura  renseignements  fort  utiles 
aux  gens  d'alTaires ,  comme  la  liste  des  principaux  établis- 
sements  de  Paris ,  l'Iieure  du  départ  des  voitures  publiques, 
le  prix  des  places  à  tous  lesiliéAtres,  le  tarif  dai  voitureade 
place ,  la  conversion  des  anciens  poids  et  mesures  an  syt* 
tème  décimal,  le  nom  des  avocats,  des  avoués,  huissieni 


ne 


AGENDA  —  AGENT  DE  CHANGE 


agents  de  change,  etc.,  et  la  composition  des  tribunaux  si- 
tués dans  le  ressort  de  la  cour  d*appel  de  Paris. 

AGENT  (du  latin  agere,  agir,  se  mouvoir ).  Ce  mot 
exprime  toute  espèce  d^action  au  propre  ou  au  figuré.  Il 
est  mis  par  opposition  à  patient  :  ainsi ,  l'on  dit  Vciyent  et 
le  patient,  pour  signifier  la  cause  qui  opère  et  le  sujet 
passif  qui  en  souffre. 

Dans  la  physique  et  dans  la  diunie,  on  nomme  agent 
toute  force  naturelle  ou  tonte  substance  éneiigique  qui  pro- 
duit un  effet,  soit  sur  Thomme,  soit  sur  des  corps  inertes. 

En  économie  politique ,  J.-B.  Say  appelle  agents  de  la 
production  ce  qui  agit  pour  produire;  les  industrieux  et 
leurs  instruments;  ou,  si  on  veut  personnifier  Tindustrie, 
c^est  rindustrie  avec  ses  instruments.  De  leurs  services 
productifs  réunis  naissent  tous  les  produits.  Le  même  éco- 
nomiste appelle  la  monnaie  Vagent  de  la  circulation. 

On  donne  encore  le  nom  d'agent  à  la  personne  qui  agit, 
qui  se  donne  du  mouvement  dans  IMntérét  d^une  autre  ;  à 
certains  employés  ou  commis  de  quelques  administrations, 
ou  enfin  à  celui  qui  gère  les  afikires  d'autrui  ou  une  entre- 
prise quelconque. 

Agent  d'intrigues,  celui  qui  se  mêle,  par  goût  ou  par  ca- 
ractère ,  de  faire  naître  des  intrigues ,  des  embarras ,  des  dif- 
ficultés ,  des  brouilleries,  etc.,  entre  les  personnes.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  celui  qui  fait  profession  de  faire  ob- 
tenir aux  autres  des  emplois ,  des  faveurs ,  des  honneurs , 
par  la  cabale,  les  soiliciiations,  des  manèges  secrets,  etc.; 
ou  de  détruire  le  crédit  d^une  personne ,  de  renverser  une 
entreprise,  etc. 

Agent  d' (affaires,  Cesi  une  espèce  de  negotiorum  gestor 
qui  se  charge  des  affaires  d*autrui.  Ces  agents ,  en  général 
peu  estimés ,  sans  doute  parce  que  lenr  intrusion  dans  les 
affaires  est  presque  toujours  fatale  à  ceux  qui  les  emploient, 
se  consacrent  ordinairement  aune  spécialité  :  les  uns  pour- 
suivent les  affaires  contentieuses  près  les  administrations 
publiques  ou  les  tribunaux ,  les  autres  gèrent  la  fortune 
des  particuliers ,  recouvrent  les  capitaux ,  font  des  place- 
ments ,  des  ventes ,  etc. 

Agent  de  faillite.  On  donnait  ce  nom  à  celui  qui  gérait 
les  affaires  d^une  faillite  avant  la  loi  du  28  mai  1838.  Ces 
agents  sont  remplacés  aujourd'hui  par  des  syndics  provisoires. 

Agent  comptable.  On  appelle  ainsi  certains  employés 
qui  dans  les  administrations  sont  chargés  du  maniement 
des  fonds. 

Agent  judiciaire  du  trésor,  employé  supérieur  des  fi- 
nances chargé  de  représenter  le  trésor  public  dans  toutes 
les  affaires  judiciaires  qui  le  concernent. 

Agent  de  la  force  publique  se  dit  de  tous  ceux  qui  sont 
diaigés  de  veiller  à  Texécution  des  lois ,  des  jugements  et 
actes  :  tels  sont  les  procureurs  généraux  et  de  la  républi- 
que, les  huissiers,  les  gardes  du  commerce,  les  gendarmes, 
ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  tranquillité  publique 
ou  préposés  à  la  police  municipale  et  rurale,  comme  les 
commissaires  de  police  et  leurs  agents ,  les  maires  et  leurs 
adjoints ,  les  gardes  cliampètres  et  les  fsàrde&  forestiers,  etc. 
«  Les  violences  dirigées  contre  un  agent  de  la  force  pu- 
blique, dit  le  Code  Pénal,  si  elles  ont  eu  lieu  pendant  Texer- 
dce  de  son  ministère ,  seront  punies  d*un  emprisonnement 
d'un  mois  à  six  mois.  » 

Agent  de  police,  préposé  ou  surveillant  nommé  par  Tau- 
'torité  locale  pour  maintenir  Tordre  dans  une  ville,  une 
commune,  etc. 

Agent  provocateur,  celui  qui  exdte  qudqu'un  à  faire 
quelque  chose,  et  surtout  à  commettre  un  crime,  un  délit. 
On  désigne  particulièrement  sous  ce  nom  d'agent  provoca- 
teur celui  qui,  dans  un  moment  d'effervescence  publique, 
pousse  les  dtoyeiis  à  la  révolte ,  ourdit  des  complots ,  pro- 
voque à  rémeute  et  l^it  tomber  ses  imprudents  complices 
dans  les  mains  de  la  justice. 

Agent  municipal,  nom  que  Ton  donnait  sous  la  pre- 


mière république  à  l'offidemommë  par  les  communes  dont 
la  population  ne  s'élevait  pas  à  cinq  mille  Ames  pour  exercer 
les  fonctions  monidpales.  La  réunion  de  tous  les  agents  mu- 
nidpauxdes  communes  formait  la  municipalité  du  canton. 

Agent  diplomatique,  fonctionnaire  qu'un  gouvernement 
envoie  et  accrédite  près  d'un  autre  gouvernement  pour  lui 
servir  d'intermédiaire,  et  pour  protéger  en  pays  étranger 
les  sujets  de  la  nation  qu'il  représente.  H  y  a  quatre  dasses 
d'agents  diplomatiques  offidels,  suivant  l'ordonnance  du 
16  décembre  1832  :  les  ambassadeurs,  les  ministres  plé- 
nipotentiaires, les  résidents,  et  les  chargés  d'qffaires. 
Quant  aux  consuls  généraux  et  aux  consuls,  ils  forment 
un  ordre  à  part  dans  la  diplomatie,  et  ne  sont  en  général  que 
des  agents  purement  commerciaux.  Après  la  révolution  de 
Février,  le  gouvernement  provisoire  avait  décidé ,  par  me- 
sure d'économie,  et  à  l'exemple  de  la  Prusse,  que  la  France 
ne  serait  représentée  à  l'étranger  tout  au  plus  que  par  des 
envoyés  extraordinaires,  ministres  plénipotentiaires;  depuis 
on  a  néanmoins  nonuné  quelques  ambassadeurs.  Les  ambas- 
sadeurs du  Saint-Siège  prennent  les  noms  de  légats,  et 
de  nonces  apostoliques.  —  On  nomme  agent  secret  cdui 
qui  est  chargé  d'une  mission  secrète,  inconnue  souvent  à 
l'envoyé  officid.  Les  secrétaires  d'ambassade  ou  de  légation 
ne  sont  pas  compris  sous  le  nom  d'agents  diplomatiques, 
non  plus  que  les  autres  employés  des  ambassades. 

AGENT  DE  CHANGE.  Agent  intermédiaire  pour  les 
actes  de  commerce,  officier  public  ayant  seul  qualité  pour  né- 
gocier, soit  les  effets  publics  et  étrangers,  soit  tout  autre  effet 
susceptible  d'être  coté  ;  de  faire  pour  le  compte  d'autrui  les 
négociations  de  lettres  de  change  ou  de  billets  et  de  toutes 
sortes  de  papiers  commerçables,  et  d'en  constater  le  cours, 
ainsi  que  celui  des  matières  métalliques  dont  il  fait  aussi  les 
négociations  et  le  courtage  de  vente  ou  d'achat,  concurrem- 
ment avec  les  courtiers  de  marchandises  ;  mais  seuls  les  agents 
de  change  ont  le  droit  d'en  constater  le  cours. 

Jusqu'à  Charles  IX  le  commerce  de  l'or,  de  l'argent ,  de 
billets  ou  de  marchandises  se  faisait  librement,  et  il  n'y  avait 
aucune  différence  entre  les  courtiers  de  marchandises  et 
les  agents  de  change ,  titres  nouveaux  que  ces  derniers  ne 
commencèrent  à  porter  qu'en  1639.  Louis  XIV,  en  1705,  sub- 
stitua aux  andens  agents  de  change  établis  dans  toute  Té- 
tendue  du  royaume  cent  seize  nouveaux  officiers  avec  la 
qualité  de  conseillers  du  roi,  agents  de  banque,  change, 
commerce  et  finances.  On  supprima  encore  ou  on  o^  de 
nouveaux  offices  de  ces  agents;  enfin  un  édit  de  1723  régla 
leur  nombre,  leurs  attributions  et  leurs  droits.  La  loi  du  17 
mars  1791,  qui  prodama  la  liberté  illimitée  de  toutes  les  pro- 
fessions ,  supprima  les  agents  de  change,  qui  furent  rétablis 
par  la  Convention  le  28  ventôse  an  IX.  Leur  existence  est 
consacrée  par  le  Code  de  Commerce. 

Aujourd'hui  il  y  a  des  agents  de  change  dans  toutes  les 
villes  qui  ont  une  Bourse  de  commerce.  Jls  sont  nommés 
par  le  président  de  la  république.  Ils  doivent  fournir  un  cau- 
tionnement qui  varie  de  4,000  à  125,000  fk'ancs.  Le  nombre 
des  agents  de  change  est  fixé  à  soixante  pour  la  Bourse 
de  Paris.  La  compagnie  nomme  tous  les  ans  une  chambre 
syndicale,  composée  d'un  syndic  et  de  six  a<Voints.  Cette 
chambre,  étant  instituée  pour  la  discipline  du  corps,  doit 
veiller  è  ce  que  tout  agent  de  change  se  renferme  dans  les 
limites  de  ses  fonctions  :  elle  peut  suspendre  un  agent  de 
change ,  et  elle  peut  provoquer  sa  destitution  auprès  du 
ministre  compétent. 

Nui  ne  peut  être  nommé  agent  de  change  s'il  ne  jouit  des 
droits  de  dtoyen  français ,  s'il  a  fait  faillite,  abandon  de  biens 
ou  attermoiement  sans  avoir  été  réhabilité.  Tout  individu 
qui  empiéterait  sur  les  fonctions  qui  sont  attribuées  aux 
agents  de  change  serait  passible  d'une  amende  du  douzième 
au  sixième  du  cautionnement  de  ces  officiers  publics. 

Les  agents  de  change  sont  obligés  d'avoir  des  livres  cotés, 
parafés  et  visés ,  soit  par  un  des  juges  du  tribunal  de 
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commoce,  soit  par  le  maire  ou  un  adjoint  dans  la  forme  or- 
dinaire et  sans  frais.  Ils  sont  tenus  de  consigner  dans  ces 
lîTTes  Jour  par  jour  et  par  ordre  de  dates,  sans  ratures ,  in- 
terlignes ni  transpofiHîons ,  sans  abréTÎations  ni  chiffres , 
toutes  les  conditions  des  ventes ,  achats ,  assurances ,  et  en 
général  de  tontes  les  opérations  faites  par  leur  ministère. 
Ils  ne  peareot  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte  faire 
des  opérations  de  commerce  ou  de  banque  pour  leur  compte. 
Us  ne  peurent  s'intéresser  directement  ni  indirectement,  sous 
kor  nom  ou  sous  un  nom  supposé,  dans  aucune  entreprise 
oommerdale.  La  loi  leur  défend  de  signer  des  effets  de 
dunge,  et  des  arrêtés  les  rendent  responsables  de  la  der- 
nière signature  des  eflet^  qu'ils  négocient.  Ils  ne  peuvent 
receroir  ni  payer  pour  le  compte  de  leurs  commettants ,  ni 
se  rendre  garants  des  marchés  dans  lesquels  ils  s^entremet- 
teiit.  Toute  contravention  à  ces  dispositions  entraîne  la  des- 
titotioQ  et  la  condamnation  à  une  amende  qui  ne  peut 
excéder  trois  mille  francs,  sans  préjudice  de  l'action  des  par- 
ties es  dommages-intérêts.  —  Tout  agent  de  change  des- 
titué ne  peut  être  réintégré  dans  ses  fonctions.  En  cas  de 
faillite,  Fagent  de  change  doit  être  poursuivi  comme  ban- 
queroutier. 

Les  agents  de  change  doivent  le  secret  le  plus  inviolable 
à  ienrs  djents  lorsque  ceux-ci  ne  consentent  pas  à  être  nom- 
més; ils  ne  peuvent  se  faire  représenter  que  par  un  de  leurs 
colk^goes  chargé  de  leur  procuration ,  et  dont  ils  sont  res- 
ponsables. A  Paris  il  leur  est  permis,  pour  certaines  de 
leurs  fonctions,  de  se  faire  remplacer  par  un  commis  reçu 
par  la  compagnie,  et  révocable  au  gré  de  son  patron  ou  de 
cette  compagnie.  Leurs  droits  sont  fixés  d*un  huitième  à 
on  quart  pour  cent  pour  chaque  opération ,  dont  ils  sont 
d^ailleors  personnellement  responsables.  La  cour  d'appel  de 
Paris  a  refusé  aux  agents  de  change  le  droit  de  poursuivre 
iems  cUents  pour  les  différences  provenant  des  j  <' u x  de 
bon r se.  —  Les  agents  de  change,  leurs  veuves,  enfants  ou 
héritieis  peuvent  présenter  des  successeurs,  pourvu  qu'ils 
Téimissent  les  conditions  exigées;  cette  faculté  n'a  pas  lieu 
poor  ceiu  qui  ont  encouru  la  destitution. 

ÂGES  (Les  quatre).  L'idée  qu'il  y  a  eu  autrefois  une 
époque  de  bonheur  parlait  pour  le  genre  humain ,  époque 
que  la  corruption  toujours  croissante  des  hommes  a  fait 
cesser,  a ,  malgré  la  sensation  pénible  qu'elle  fait  éprouver, 
qnelqae  duce  de  trop  attrayant,  et  pour  l'homme  pensant 
soas  rimpiession  des  circonstances  qui  l'environnent,  et 
poor  rimagination  des  poètes ,  pour  que  ceux-ci  n'aient  pas 
de  (ori  bonne  heure  essayé  la  description  de  cette  époque 
idéale.  Hésiode  et  Ovide  sont  les  premiers  poètes  qui  nous 
ai<^at  laissé  une  description  à  peu  près  complète  et  attrayante 
de  cette  époque  et  de  sa  dégénérescence.  D'après  la  tradi- 
tion exposée  par  le  dernier,  dans  ses  Métamorphoses, 
quatre  âges  différents  se  sont  succédé  depuis  l'origine  du 
monde ,  à  savoir  :  i*^  Vâge  cf'or,  sous  le  règne  de  Saturne. 
Us  hommes  vivaient  alors  libres ,  sans  lois ,  sans  juges , 
sans  armes,  sans  guerriers,  sans  guerres.  Leurs  champs  pro- 
duiraient spontanément  les  fruits  les  plus  délicieux,  et  ils 
glissaient  d'un  étemel  printemps.  2"  Sous  le  règne  de  Ju- 
piter, suif  itfd^e  d'argent.  Jupiter  partage  l'année  en  quatre 
i^ns.  Les  hommes,  qui  auparavant  avaient  habité  les 
cUamps  et  les  bois,  commencèrent  à  construire  des  maisons  et 
à  entûver  la  terre.  3**  Vint  ensuite  Vâge  d'airain ,  dans  le- 
^é  se  manifesta  déjà  le  caractère  farouche  de  l'homme  et 
son  goût  pour  la  guerre,  mais  dans  lequel  la  race  humaine  ne 
^  rendit  cependant  coupable  d'aucun  crime.  4**  Parut  enfin  le 
ûfTkde/er.  La  fidélité,  ta  probité  et  la  sincérité  disparurent 
ab>r^  de  la  terre  ;  la  cupidité,  la  violence,  le  mensonge  et  la 
^^  prirent  leur  place.  On  conunença  à  construire  des  vais- 
^nx,  i  démarquer  les  propriétés  ;  on  rechercha  avec  avidité 
^  -  richesses  cachées  dans  les  entrailles  delà  terre  ;  on  décou- 
^ri'  le  fer,  on  en  forgea  des  armes  ;  le  brigandage,  le  nieurti-e 
«'  fa  guerre  envahirent  la  terre,  et  Astrée  remonta  aux 
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deux.  Cest  alors  que  les  Géants  tentèrent  d'escalader  les 
deux.  —  Les  poètes  et  les  philosophes  ont  souvent  imité  et 
diversement  traité  cette  exposition  des  quatre  Ages  d'Ovide. 
Hésiode  intercale,  en  outre,  entre  l'âge  d'airain  et  l'Age  de 
fer  l'Age  héroïque,  qui  comprend  les  siècles  héroïques  de  la 
Grèce.  On  trouve  dans  les  Jugs  des  Indiens  qndque  ana- 
logie avec  ces  quatre  Ages  du  monde. 

ÂGÉS  ANDRE ,  habile  sculpteur  de  Rhodes,  auteur  du 
beau  groupe  de  Laocoon,  qui  fut  retrouvé  sous  Jules  II 
par  Félix  de  Fredis,  et  que  l'on  regarde  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  On  ne  s'accorde  pas  sur  l'é- 
poque où  vécut  Agésandre;  les  uns  le  rapportent  à  l'époque 
la  plus  brillante  de  ht  Grèce,  les  autres  le  placent  sous  les 
premiers  empereurs  romains,  ou  même  sous  Vespasien,  peu 
avant  Pline  l'anden ,  qui  cite  et  qui  décrit  le  Laocoon. 

AGÉSILAS9  roi  de  Sparte  de  l'an  390  à  l'an  360  avant 
J.-C.Après  la  mortde8onffèreAgis,Lysandrelefitmonter 
sur  le  trône ,  avec  l'intration  de  l'en  prédpiter  plus  tard  ; 
mais  les  projets  de  Lysandre  furent  découverts  et  déjoués. 
Appelé  par  les  Ioniens  pour  les  secourir  contre  Artaxerxès, 
il  commença  sa  glorieuse  carrière  en  Asie  par  une  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Perses.  Il  fut  obligé  par  la  suite  de 
tourner  ses  armes  contre  Thèbes  et  Corinthe,  qui  s'étaient 
liguées  contre  Sparte,  et  de  combattre  contre  Épami- 
nondaset  Pélopidas,  les  deux  plus  grands  capitaines 
de  l'époque.  Agésilas  parvhit  par  sa  prudence  et  son  habi- 
leté à  sauver  Sparte ,  en  évitant  une  bataille  rangée.  Quoi- 
que octogénaire,  il  triompha  d'Épaminondas,  et  sauva  la 
ville ,  qui  était  déjà  tombée  au  pouvoûr  de  ce  général.  Au 
retour  de  la  dernière  campagne  qu'il  fit  en  Egypte,  sa  flotte 
fht  jetée  sur  les  côtes  de  la  Libye  :  il  y  mourut,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  couvert  de  gloire,  et  regretté  de 
tous  ses  concitoyens. 

AGÉSIPOLIS I-III ,  rois  de  Sparte,  de  la  dynastie  des 
A  g  ides.  Le  premier,  fils  de  Pausanias,  lui  succéda,  Tan  397 
avant  J.-C.  Il  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Manti- 
néens,  et  mourut  l'an  380.  Le  deuxième,  filsdeCléombrote,  ne 
régna  qu'un  an,  371  avant  J.-G.  Le  troisième,  étant  encore  très- 
jeune  au  moment  de  son  avènement.  Tan  219  avant  J.-C., 
fht  mis  sous  la  tutelle  de  Cléomène  et  de  Lycurgue.  Ce 
dernier ^lui  ravit  la  couronne.  Voyez  Sparte. 

AGÉTORIE9  f^te  en  l'honneur  de  Mercure  Agétor 
ou  conducteur.  — Apollon  était  aussi  nommé  Agétor  chez  les 
Argiens ,  parce  quMI  passait  pour  avoir  été  le  conducteur 
des  Héraclides  chez  les  Lacédémoniens. — Ces  fêtes  portaient 
le  nom  de  Camées. 

AGGEE  9  un  des  douze  petits  prophètes.  On  ignore  et 
sa  naissance  et  l'époque  de  sa  mort.  Sa  prophétie,  qui 
forme  deux  chapitres  seulement ,  nous  apprend  que  la  pa- 
role du  Seigneur  se  révéla  à  lui  dans  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius  ;  ce  qui  permet  de  placer  sa  vie  à  la  fin  du 
sixième  siècle  avant  J.-C. ,  peu  de  temps  après  le  retour  des 
Hébreux  de  la  captivité  de  Babylone.  Aggée  exdta  ses  com- 
patriotes à  rebfttir  le  temple  de  Jérusalem  ;  une  année  de 
stérilité  vint  à  frapper  les  Juifs ,  et  ils  se  mirent  plus  vigou- 
reusement à  Vœuvre.  Comme  la  médiocrité  du  nouvel  édi- 
fice arrachait  des  larmes  à  ceux  qui  se  souvenaient  de  la 
magnificence  du  temple  bâti  par  Salomon ,  Aggée  leur  rendit 
le  courage  en  annonçant  que  la  gloire  de  cette  dernière 
maison  serait  encore  plus  grande  que  celle  de  la  première. 
Les  tliéologiens  ont  appliqué  cette  prophétie  à  la  venue  du 
Christ ,  qui  honora  ce  temple  de  sa  présence. 

AGGERHUUS.  Voyez  Norvège. 

AGGLOMERAT.  On  appelle  ainsi,  en  minéralogie  et 
en  géologie,  des  masses  composées  de  substances  dissem- 
blables, formées  à  diverses  époques  après  avoir  été  long- 
temps séparées.^ 

AGGLOMÉRATION.  Dans  les  scienoei  natui'dles, 
on  se  sert  fréquemment  de  ce  nom ,  qui  signifie  réunion  en 
amas.  On  l'applique  en  géologie  au  mode  de  formation  des 
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rodiM  qfà  liront  pas  une  origine  instantanée ,  coniipe  les  1  en  LaconU».  Les  descendants  de  ces  deux  princes  conser ' 


roclies  agrégto ,  et  qjé  sont  composées  de  fragments  de 
roches  d'une  époque  antérieure ,  agglomérés  par  un  ciment 
quelconque.  lies  roches  formées  par  agglomération  prennent 
le  nom  ^ttg9lonUraU  ou  de  eongkmérats.  —  On  di\  éga- 
lement qu'U  y  a  agtf  omératiop  d'indiyidus  réunis  par  une 
partie  commune  vivante ,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
le  genre  d'individualité  propre  aux  végétaui;  dont  la  tige 
représente  la  souche  ou  la  partie  commune  vivante,  et 
dont  les  divers  organes  appendiculaires,  depuis  la  feuille 
cotylédonaire  jusqu'à  la  feuille  carpellaire,  sont  alors 
considérés  comme  autant  d'indivjdus  qui  fonctionnent,  les 
uns  comme  agents  de  nutrition ,  et  les  autres  comme  or- 
ganes de  reproduction.  Certains  animaux  zoopbytes ,  qui 
forment  le  groupe  des  pennatulaires ,  sont  paiement  com- 
posés d'une  partie  commune  vivante,  sur  laqqell^  sont  ^- 
glomérés  un  grand  nombre  d'individus. 

AGGLUTINATIFS,  emplâtres  collante  qu'on  étend 
sur  du  papier,  du  linge  et  du  cuir.  Ck)mme  ils  ont  la  pro- 
priété d^adbérer  fortement  à  la  peau ,  on  s^en  sert ,  sous  le 
nom  de  sparadraps,  pour  maintenir  réunies  les  parties 
divisées.  L'usage  des  bandelettes  agglutinatives  est  jour- 
n^ier  en  chirurgie.  Les  principaux  agglutinatlfs  sont  les 
empUtres  de  diapahne  et  diachylon  gonuné.  Le  taffetas  d'An- 
gleterre jouit  d'un  grand  crédit  dans  le  peuple ,  conune  des- 
siccatif des  plaies.  Un  grand  nombre  d'agglutinatifs ,  surtout 
sUls  sont  mal  préparés,  ont  l'inconvûiient  d'irriter  les  tis- 
sus sur  lesquels  on  les  applique.  Aussi  a-tK>n  varié  à  l'in- 
fini les  formules  de  leur  composition ,  pour  t&cher  d'éviter 
cet  inconvénient. 

AGGRAVANTES  (Circonstances).  Dans  la  législation 
criminelle,  on  appelle  ainsi  les  faits  accessoires  qui^  ep  ve- 
nant s'ajouter  à  un  fait  principal,  l'élèvent  graduellement  sur 
l'échelle  du  crime,  et  lé  rendent  proporilonneliement  pas- 
sible d'une  pénalité  plus  forte.  Ainsi  le  meurtre  devient  as- 
sassinat par  la  circonstance  aggravante  de  la  préméditation, 
et  la  peine  de  mort  est  susceptible  elle-même  d'être  aggra- 
vée si  le  meurtrier  a  pris  pour  victime  l'un  de  ses  ascendants 
légitimes,  ou  ses  père  et  mère  légitimes,  naturels  ou  adop- 
tifs.  Ainsi  le  vol  simple,  qui  est  rangé  dans  la  catégorie  des 
délits ,  et  qui  est  de  la  compétence  des  tribunaux  correc- 
tionnds ,  se  change  en  crime  et  tombe  dans  la  juridiction 
des  cours  d'assises  par  le  concours  de  l'une  des  circons- 
tances aggravantes  qui  suivent  :  l'eiïraction ,  l'escalade ,  la 
nuit,  la  maison  habitée ,  le  chemin  public,  la  pluralité  des 
coupables,  le  port  d'armes,  la  violence  ou  la  menace  des 
armes ,  les  fausses  clefs ,  les  faux  titres  et  les  faux  ordres. 
Suivant  que  ces  circonstances  se  rencontrent  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  dans  une  accusation  de  vol ,  la  peJne 
applicable  s'élève  de  la  réclusion  aux  travaux  forcés  à  temps, 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  Jusqu'à  la  mort.  Le  faux, 
les  attentats  à  la  pudeur,  et  généralement  tous  les  délite  et 
tous  les  crimes  prévus  et  punis  par  le  Code  Pénal,  soit  qu'ils 
aient  été  dirigés  contre  la  sûreté  de  l'Étet,  soit  qu'ils  aient 
porté  atteinte  aux  personnes  ou  aux  propriétés,  peuvent 
être  accompagnés  de  circonstances  aggravantes.  —  L'accu- 
sation doit  toujours  spécifier  et  préciser  ces  circonstances, 
et  le  jury  doit  être  appelé  à  répondre  distinctement  sur  cha- 
cune d'elles.  Mais  s'il  y  a  néc^ité  de  déterminer  et  de  dis- 
thiguer  les  faite  d'aggravation,  considérés  en  eux-mêmes  et 
dans  leur  rapport  avec  l'accusation ,  cette  distinction  est-elle 
également  indispensable  à  l'égard  de  chacun  des  accusés?  La 
question  a  été  soumise  à  la  cour  de  cassation ,  qui  l'a  résolue 
négativement  par  arrêt  du  10  février  1844. 

LAURENT  (de  TArdèclie),  rcpréscolaot  du  pcople. 

AGHA.  Voyez  Aca. 

AGIDES.  Lorsque  les  Héraclideschàssèrentde  Sparte 
les  descendante  de  Pélops ,  fiurystlièqe  et  Proclès,  fils  d'A- 
ristodème,  mort  pendant  Texpédition  (1178  avant  J.-C), 
furent  les  premiers  rois  de  la  race  d'Hercule  qui  régnèrent 


vèrent  l'autorité  suprême ,  de  manière  que  l'Etat  fut  toujours 
gouverné  en  commun  par  deux  rois  tirés  de  chacune  de  ces 
branches.  Eurysthène  eut  pour  fils  A^s ,  d*où  les  princes  de 
sa  lignée  furent  appelés  Agide^  ou  Eurysthénides.  Proclès 
transipit  son  nom  aux  Proclides,  wk  descenclante.  La 
branche  des  Agides  donna  trente  rois  d'Enrysthène  à  Cléo- 
mène  ITI,  qui  mourut  en  Egypte.  Cette  race  finit  avec  Agé- 
sipolis  ni;  majs  on  ne  sait  comment  ce  prince  termina  ses 
jours.  Voyez  Sparte. 

AGIER  (Pbilippb-^ea.n),  présj^^nt  de  chambre  à  la 
cour  royale  de  Paris,  mort  doyep  d'âge  de  cette  cour  en  1823, 
était  né  le  28  décembre  1748.  Fils  d'un  procureur  au  parle- 
ment, il  exerçait  la  profession  d'avocat  consultant,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  fut  nommé  en  1789  député  sup- 
pléant de  Paris  aux  étete  généraux  et  membre  de  te  coiiunune 
formée  au  14  juillet,  où  il  fit  partie  du  fameux  Comité  des 
recherches.  Cependant  on  n'eut  aucun  excès  à  lui  reprocher, 
et  l'Assemblée  constituante  le  désigna  parmi  les  candidats  pour 
la  place  de  gouverneur  du  dauphin.  Il  était  en  août  1792 
président  du  tribunal  dq  cinquième  arrondissement,  séant 
aux  Petits-Pères;  mais  ayant  été  appelé  à  la  commune, 
avec  ses  coliques,  pour  y  prêter  le  serment  de  liberté  et 
d'égalité,  Agier  s'y  refusa  ;  ce  qui  le  fit  mettre  à  la  retraite. 
Étranger  aux  affaires  publiques  pendant  la  Terreur,  il  fut 
nommé  en  1795  président  du  tribunal  révolutionnaire  ré- 
généré. Mais  ces  nouvelles  fonctions  cessèrent  complètement 
au  bout  de  trois  mois.  Désigné  en  1796  juré  près  la  haute 
cour  nationale  devant  laquelle  étaient  traduite  Babeuf  et  ses 
complices,  Agier  se  récusa,  comme  ayant  été  inscrit  par  les 
prévenus  sur  une  liste  de  proscription.  Sa  récusation  ne  fut 
point  admise  ;  mais  il  s'abstint  de  voter  dans  les  délibéra- 
tions du  iury.  Vers  le  même  temps,  il  devint  membre  du 
comité  du  contentieux  de  la  dette  publique,  et  enfm,  apK's 
l'établissement  du  gouvernement  consulaire ,  il  fut  nommé 
juge,  puis  bientôt  après  vice-président  au  tribunal  d'appel 
de  Paris.  En  1816  il  fut  confirmé  par  Louis  XVI  II  dans  ce.<; 
honorables  fonctions.  Doué  d'une  rare  actirilé  d'esprit ,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  estimés  en  matière  de  droit  dvli 
et  politique ,  entre  autres  le  Jurisconsulte  national,  ou 
Principes  sur  les  droits  les  plus  importants  de  la  nation 
(1789,  in-8'»);  Vues  sur  la  r^ormation  des  lois  civiles 
(  1793,  in-8'')  ;  Du  Mariage  dans  ses  rapports  avec  la  re- 
ligion et  avec  les  lois  nouvelles  de  France  (  1801 ,  2  vol. 
in-8').  Ses  écrite  religieux  décèlent  un  zèle  tellcraent  exagéré 
pour  les  libertés  de  l'Église  gallicane  qu'on  l'a  accusé  de 
jansénisme  outré.  Son  travail  sur  les  psaumes,  qu'il  a  tra- 
duite et  mis  dans  leur  ordre  naturel,  avec  des  explications  et 
des  notes  critiqqes ,  est  fort  estimé.  Son  commentaire  sur 
V Apocalypse  et  son  ouvrage  sur  le  second  avènement  de 
Jésus-Christ  prouvent  que  cet  excellent  esprit  était  tombé 
dans  les  erreurs  des  millénaires. 

AGIER  (CoARLES- Guy -François),  cousin  du  précé- 
dent, né  en  1753 ,  à  Niort,  éteit  avant  la  révolution  lieu- 
tenant-criminel au  siège  royal  de  Saint-Maixent.  Député  du 
tiers  état  aux  étete  généraux ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  m<v 
dération  et  par  son  utile  coopération  aux  travaux  des  co- 
mités. Il  fut  incarcéré  sous  le  régime  de  la  Terreur.  Nommé 
en  1800,  par  le  gouvernement  consulaire ,  commissaire  près 
le  tribunal  civil  de  Niort,  il  fut  sous  la  Besteuration  élevé 
aux  fonctions  de  procureur  général  près  la  cour  royale  du 
ressort,  et  mourut  en  fonctions  en  1828. 

AGIER  (François-Marie),  fds  du  précédent,  avait 
débuté  au  barreau,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  comme  dé- 
fenseur de  deux  complices  de  Moreau  (1804).  Quoique 
eAt  rempli  pendant  cinq  ans  des  fonctions  judiciaires  sous 
Napoléon ,  il  se  prononça  vigoureusement  en  faveur  de  la 
Resteuration,  et  refusa  sous  les  Cent  Jours  de  signer  PActe 
additionnel.  A  la  tête  d'une  compagnie  de  volontaires  roya- 
listes, il  apporta  à  la  chambre  des  représentants  de  1815 
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iiM  pitttkNi  imimiiiée  où  l'oo  demandait  le  rétablissement 

des  BjWftiniM,  Soua  la  Reataoration,  Agier  devint  président 

d'iBw  sodélé  «ttn-fOTaliate  dite  des  Francs  régénérés,  ce 

qoi  loi  Talnl  ta  dtegiAoe  du  gooTernement,  et  même  une 

destitatioB  mi  tftift.  H  coopéra  ensuite  à  la  rédaction  du 

CûH$€rvùi0ur,  ti  è  TamTée  de  M.  de  VUlèle  au  ministère 

il  M  rappelé  dans  la  magistiature.  Élu  par  le  département 

des  Dem-Sèrroa  è  ta  chambre  des  députés  dite  septennale, 

Agier  y  prit  ptaoe  au  centre  droit.  11  contribua  avec  trente 

dépotés  TotaMt  soua  aon  influence,  et  que  pour  cela  on  appela 

la  dé/Bciiom  Agier,  à  corroborer  cette  nuûorité  des  221 , 

qui  eot  CB  IftSO  use  si  puissante  influence  sur  les  destinées  du 

pays.  Réélo  après  ta  dissolution  prononcée  par  le  ministère 

PoKgnac,  il  accovnit  prendre  part  aux  délibérations  qui  con- 

sommèrant  ta  révolution  de  1830  en  appelant  Louis>Pliilippe 

an  trAae.  i^^tar  ne  fut  pas  réélu  en  ia3i  ;  mais  il  revint  à  la 

cfaunbra  en  lSS4y  pour  échouer  de  nouveau  en  1 836.  £n  1 842 

le  gDuvenMme&t  ta  nomma  président  de  chambre  à  la  cour 

d'appel  de  Farta  ;  il  dut  prendre  sa  retraita  après  la  révolution 

de  février,  et  momrat  p«i  de  temps  après ,  le  16  mai  184S. 

j^filljc^  (  Raymond  d^),  chanoine  du  Puy,  accompagna 

ta  câètaa  Adhémar  k  ta  première  croisade ,  et  fut  promu  au 

sacodoee  pendant  ta  samt  voyage.  Raymond  IV  le  distin- 

gnapaiBi  aee  Taasaax;  il  fut  nonuné  chapetain  de  ce  prince, 

<fâ  avait  cemaïqué  son  esprit  et  ses  connaissances,  et  qui 

radmit  dans  aaa  conseils  et  dans  son  intimité.  Au  nombre  de 

een  qd  avatant  accompagné  en  Orient  ta  célèbre  comte  de 

TooloBse  et  de  Saint-(^es ,  le  chapelain  distingua  surtout 

Fhbs  de  Babazan,  qui  à  ta  valeur  du  guerrier  joignait  les 

taknts  de  llioHime  de  lettres  ;  tous  deux  formèrent  le  projet 

d'écrire  Phtatoire  de  ta  croisade,  surtout  en  ce  qui  avait 

rapport  à  l'éTèqoe  Adhémar  et  à  Raymond  IV  ;  mais  Pons 

de  Bshaioa  monnit  an  siège  d'Archas ,  en  1090,  et  Raymond 

d'Agiles,  revenu  en  Languedoc  après  la  prise  de  Jérusalem, 

s'occupa,  dana  laâ  loisirs  que  lui  laiasatant  ses  devoirs  de 

chaaoiaa,  du  soin  d'écrire  les  faits  d'armes  des  croisés  en 

Oriat  jnsqa'au  départ  de  Jérusalem  et  au  passage  du  Jour- 

dû  par  Fannéa  toulousaine.  Le  latin  de  Raymond  d'Agiles 

•A  aiseapiir,  et  même  assez  élégant,  selon  M.  Michaud, 

qm  ta  critiqua  cependant,  parce  que,  dévoué  à  son  prince,  il 

a  raciMdé  Im  méÀûta  et  les  erreurs  des  croisés  du  nord  de 

ta  IiMca.  Golltaame  de  Tyr  a  presque  entièrement  adopté 

tas  lédls de  Raymond  d'Agiles,  et  cette  estime  marquée  pour 

nManm  éa  comte  de  Toulouse  est  un  éloge  de  la  véracité 

de  Ml  écrivain. 

AGILOLFINGES,  dynastie  ducale  de  Ravière.  Vei-s 

k  wîBhi  da  sixième  siècte,  les  Souabes,  ainsi  que  les  Ita- 

picaîcBcnt  s'être  unis  par  des  traités  è  Tempire  des 

qui  s'étendait  sur  toute  TAllemagne  méridionale. 

Ccrt  ce  qoe  Loden  établit  parfaitement  dans  son  Histoire 

en  ftupU  Allemand.  Les  rois  francs  laissèrent  aux  Ravarois 

tavs  does  particuliers,  qu'ils  coniirmaient  dans  leur  dignité 

après  rétadioa ,  taquelle  portait  toiûours  sur  un  prince  de 

h  Amifie  d'Agîlolf.  L'histoire  n'en  oonnatt  pas  d'antérieurs 

i  Garihald,  qui  est  appelé  duc  par  Grégoire  de  Tours.  La 

lai  des  Ravarms  (titre  II,  chap.  20,  3  )  dit  :  Dux  rite  sem- 

fer  de  gemere  Agiloljlngorum/uii  et  débet  esse,  quia  sic 

reges  anteeessores  nostri  concesserunt  eis.  On  ne  sait  pas 

foriipBe  des  Agîtalflnges,  ni  quel  était  Agilolf ,  mais  sans 

locim  doate  il  était  au  nombre  des  ancêtres  de  Garibald.  Il 

•^  vraiaembtabte  aussi  que  le  traité  qui  unit  les  Ravarois 

Mt  Fraacs  st^iotoit  des  avantages  particuliers  pour  les 

■ODtaea  non  régnante  de  ta  tamilta  ducate.  Cmq  races  sont 

atnaées  dans  ta  loi  des  Ravarois.  Db  Gouiéav. 

AGIIiOOURT.  Vog.  Saaoux  d'AoïNCouRT. 

AGIO  (d'un  mot  itoliaa  qui  signifle  aider),  terme  de 

teaqae,  qui  exprime  ta  somme  nécessaire  pour  couvrir  ta 

^ffktnet  de  la  valeur  nomteale  et  de  ta  valeur  réeUe  des 

iMnaaies.  Cmq  pièces  de  10  francs,  au  titre  et  au  \MiiU  dv 

knrcréatioa,  valent  100  francs.  Mais  si,  depuis  ou'elles  sont 


en  circulation,  le  frottement  ou  ta  main  du  faussaire  a  ré- 
duit leur  poids  de  5  pour  100,  il  est  évident  que  leur  valeur 
réelle  n'est  plus  que  de  95  francs,  quoique  leur  valeur  no- 
minata  soit  toujours  de  too  francs.  La  somme  de  5  frimes, 
nécessaire  pour  ^aler  ta  valeur  réelle  à  la  valeur  nominale , 
est  ce  qui  constitue  l'agio. 

11  faut  cependant  remarquer  qu'on  ne  l'exige  pas  dans  les 
relations  commerciales  d'un  pays.  Chacun  ^nne  la  mon- 
naie comme  il  la  reçoit,  et  ta  valeur  réelle  ne  se  distingue 
pas  de  la  valeur  nominale.  L'agio  n'a  Ueu  que  lorsque  la 
monnaie  se  dégrade  sensiblement  et  s'éloigne  beaucoup  de 
sa  valeur.  Mais  dans  les  relations  commerciales  de  peuple  à 
peuple,  celui  qui  accepterait  des  monnaies  dégradées  sans 
rétablir  le  prix  par  l'agio  éprouverait  un  grand  dommage. 
Afin  de  prévenir  cet  inconvénient ,  les  peuples  qui  faisaient 
un  grand  commerce,  comme  les  Hollandais,  les  Vénitiens, 
établùrent  des  banques  de  dépôt,  qui  ne  recevaient  et  ne 
donnaient  la  monniûe  qu'au  titre  et  au  poids  légaux.  Cette 
première  mesure  fut  suivie  d'une  seconde  plus  efficace  en- 
core :  on  obligea  tous  ceux  qui  donnaient  4  l'étranger  des 
lettres  de  chai^  sur  le  pays,  de  les  stipuler  payables  en 
monnaie  de  ta  banque  de  dépôt.  Ce  frit  un  moyen  de  se  sous- 
traire au  désastreux  agta. 

On  se  sert  aussi  du  mot  agio  pour  exprimer  le  profit  que 
Ton  fiât  sur  ta  change  des  monnaies  d'un  métal  différent. 
Ainsi,  lorsque  l'or  est  rare ,  commo  il  est  recherché  dans  cer- 
tains momento,  à  cause  de  sa  plus  grande  valeur  sous  un 
momdre  poids,  il  faut  donner  une  certaine  somme  en  prime 
pour  converthr  l'argent  en  or  :  c'est  cette  pri(ne  que  Ton 
nomme  agio.  Après  la  révolution  de  février,  nous  avons  vu 
l'agio  de  l'or  monter  à  95  fr.  pour  lOOO;  aujourd'hui  ce 
métal  est  au  pair  avec  l'argent,  c'est-à-dire  que  l'échange 
s'opère  sans  agio.  ^  Il  y  a  encore  lieu  à  un  payement  d'une 
différence  quand  on  échange  du  papier  contre  des  valeurs 
métalliques  :  ta  liénéfice  que  réalise  le  banquier  se  nomme 
agio,  et  la  perte  que  supporte  ta  personne  qui  échange  les 
valeurs  prend  le  nom  d'escompte.  Voyez  CuAnc^. 

AGIOTAGE.  On  désignait  autrefois  par  ta  terme  d'o- 
giotage  tout  ce  qui  concernait  le  commerce  des  espèces  mé- 
talliques ou  du  papier,  commerce  qui  constitue  aiûourd'hui 
la  profession  de  banquier.  Cette  industrie  importante  fut  d'a- 
bord exercée  à  Venise,  puis  dans  d'autres  cités  commerçan- 
tes de  ritalie,  et  de  ta  elle  ne  tarda  pas  à  $e  répandre  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe.  L'agiotage ,  ainsi  que  son 
nom  l'indique,  consistait  à  prélever  Tagio,  à  titre  de  rému- 
nération des  frais  de  transport,  de  compensations  des  ris- 
ques, etc.,  que  nécessite  le  change  d'une  valeur  contre  une 
autre  valeur.  Ce  terme  fut  bientôt  détourné  de  son  sens  pri- 
mitif, et  on  s'en  servit  poiu*  désigner  la  spéculation  sur  les 
actions,  effets  publics,  eto.  Cest  à  Vépoque  du  fameux  sys- 
tème de  Law  que  l'agiotage  prit  en  France  poiu*  la  pre- 
mière fois  un  dévetappement  scandaleux.  Il  en  fut  de  même 
pendant  les  orages  de  la  révolution  française.  Aujourd'hui 
l'agiotage  désigne  donc  surtout,  sinon  exclusivement,  les 
spéculations  dont  ta  dette  publique  est  le  prétexte.  Agioter, 
c'est  acheter  des  rentes  sur  TÉtat  lorsqu'dles  sont  à  has  prix 
pour  les  revendre  lorsqu'elles  auront  haussé,  et  réaliser  ainsi 
un  bénéfice.  On  comprend  tout  de  suite  pourquoi  l'agiotAge 
est  voué  à  la  réprobation  publique ,  c'est  que  par  lui  il  n'y  a 
pas  de  production,  pas  d accroissement  réel  de  produits;  il 
n'y  a  qu'un  déptaoement  de  vataurs,  enrichissement  de  l'un 
par  ta  rume  de  l'autre.  Les  négociations  sérieuses  ont  pres- 
que disparu  pour  faire  place  à  des  ventes  ou  acheta  fictifs , 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  do  marcl^és  à  terme  et  de 
tnarchés  à  primes.  Voyei  Bourse. 

L'agiotage  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  )ea  rentes  publi- 
ques, etc.,  mata  aussi  sur  les  ol^els  de  production  réelle, 
tes  vins,  Ips  eaux-de-vta,  les  huiles,  le$  cafés,  les  cotons. 
Uaui^  ros  marchés  on  s'eognge  d'unp  part  k  livrer,  d'autre 
part  à  recevoir  telle  quantité  d'une  piarch^ndise  à  certaine 
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époque  moyennant  on  prix  convenu.  Non  que  l'on  vemUe 
Tendre  ou  acheter  réellement  ;  c'est  encore  un  pari  de  la  na- 
ture de  celui  qui  se  fait  sur  les  rentes.  Au  terme  marqué,  le 
marché  se  résout  par  le  payement  de  la  différence  entre  le 
cours  au  jour  de  l'échéance  et  le  prix  convenu. 

Ces  opérations  sont  une  source  de  désordres ,  une  cause 
de  ruines  que  la  loi  flétrit  ;  mais  en  voulant  les  empêcher,  elle 
serait  exposée  à  interdire  une  foule  d'opérations  sérieuses 
et  utiles.  L'agioteur  prend  tous  les  moyens  pour  être  au 
oourant  des  nouvelles;  il  spécule  même  quelquefois  sur 
l'honneur  du  pays;  s'il  a  des  accointances  auprès  des  hom- 
mes  politiques ,  il  peut  jouer  à  coup  sAr  ;  avec  de  grosses 
sommes,  il  est  maître  de  la  place,  et  il  a  été  un  moment  où 
une  seule  maison  de  banque  à  Paris  jouait  sur  la  rente;  au- 
cune autre  n'osait  lutter  avec  elle. 

AGIS*  Plusieurs  rois  de  Sparte  ont  porté  ce  nom.  — 
Âcis  1",  fils  d'£urysthène,  régna  vers  l'an  1060  avant  J.-C. 
Ce  ftit  lui,  suivant  Strabon,  qui  prit  la  ville  d'Hélos,  et  en 
réduisit  les  habitants  {voyez  Ilotes)  en  esclavage.  Ses  des- 
cendants ,  qui  régnèrent  à  Sparte  concuirenunent  avec  ceux 
de  Prodès,  son  oncle,  prirent  de  lui  le  nom  d' il ^ie/ es.  — 
Agis  II,  fllsd'ArchidamusII,  de  la  race  des  Proclides,  régna 
de  427  à  399  avant  J.-C.  11  se  distingua  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  remporta  en  418,  à  Mantinée,  une  impor- 
tante victoire  sur  les  Argiens  et  leurs  alliés ,  fit  ensuite  in- 
vasion dans  FAttique,  et  y  fortifia  Déoélie  ;  ce  qui,  suivant 
Plutarque,  contribua  plus  que  toutes  les  victoires  de  Lacé- 
démone  à  la  ruine  de  la  puissance  athénienne.  Alcibiade, 
réfugié  à  Sparte,  séduisit  la  femme  d'Agis,  et  en  eut  un  fils, 
Léotychide,  que  ce  prince  désavoua  d'abord,  et  qu'il  recon- 
nut dans  la  suite  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Spartiates  de 
rexdure  du  trône,  pour  y  placer  Agésilas.  ~  Agis  III, 
fils  d'Archidamus  m  et  petit-fils  d'Agésilas,  régna  de  347  à 
338  avant  J.-C.  Quoique  opposé  au  parti  macédonien,  il 
attendit  pour  se  déclarer  contre  Alexandre  que  ce  prince 
eût  passé  en  Asie  et  se  fût  engagé  dans  son  expédition  contre 
Darius.  Ce  dernier  lui  fournit  alors  des  subsides  considé- 
rables ,  dont  il  se  servit  pour  enrôler  huit  mille  mercenaires 
échappés  à  la  bataille  d'Issus,  et  pour  équiper  une  flotte  avec 
laqudle  il  se  rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  de  Tlle 
de  Crète.  Il  revint  ensuite  dans  le  Péloponnèse,  dont  la  plus 
grande  partie  fut  bientôt  soulevée  contre  les  Macédoniens, 
et  0  alla,  avec  20,000  hommes  de  pied  et  2,000  chevaux , 
mettre  le  siège  devant  Mégalopolis.  Mais  Antipater,  qui 
commandait  en  Macédoine,  se  hAta  d'accourir  au  secours  de 
cette  ville.  Son  armée  s'élevait  à  40,000  hommes;  Agis 
n'hésita  cependant  pas  à  lui  livrer  bataille,  et  il  eût  rem- 
porté la  victoire  sans  la  défection  d'une  partie  de  ses  aUiés. 
Les  Lacédémoniens,  après  des  prodiges  de  valeur,  avaient 
été  enfin  obb'gés  de  céder  au  nombre;  quatre  guerriers  em- 
portaient Agis  grièvement  blessé.  Celui-ci,  les  voyant  sur  le 
point  d'être  enveloppés  par  l'ennemi,  leur  ordonna  de  le  dé- 
poser à  terre  et  de  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  puis,  se  mettant  à 
genoux,  il  attendit  dans  cette  position  les  Macédoniens,  en  tua 
encore  plusieurs,  et  tomba  enfin,  percé  de  part  en  part  d'un 
javelot  lancé  de  loin  contre  lui.  C'est  en  apprenant  cette  vic- 
toire de  son  lieutenant  qu'Alexandre  dit  à  ses  amis,  avec  un 
sourire  de  pitié  :  «  Tandis  que  nous  chassions  l'Asie  devant 
«  nous,  il  y  avait  en  Grèce  un  combat  de  souris  !  » — Agis  IV, 
fils  d'Eudamidas  n,  de  la  race  des  Proclides,  monta  sur  le 
trône  en  232  avant  J.-C.  Sparte  était  alors  bien  déchue  : 
c'était  à  peine ,  dit  Plutarque,  si  l'on  y  comptait  encore 
sept  cents  citoyens;  et  sur  ce  nombre  il  y  en  avait  six  cents 
qui  ne  possédaient  rien  ;  tout  le  territoire  appartenait  aux  cent 
autres,  qui  passaient  leur  vie  dans  la  mollesse  et  la  débau- 
che ,  et  semblaient  avoir  mis  dans  un  oubli  complet  les 
lois  de  Lycurgue.  Agis  voulut  opérer  une  réforme  politique, 
et,  aidé  de  Lys  and  re,  le  plus  considéré  de  tous  les  Spar- 
tiates, qu'il  était  parvenu  à  faire  nommer  éphore,  de  Man- 
^drocUdas,  qui  passait  pour  le  plus  habile  des  Grets  dans  la 


conduite  des  affaires,  de  son  onde  Agésilas,  et  enfin  de  sa 
mère  Agésistrate,  à  qui  son  immense  fortune  donnait  dans 
la  ville  une  grande  influence,  il  essaya  de  faire  adopter  deux 
mesures  qui  devaient  amener  le  retour  de  la  république  à 
cette  législation  à  laquelle  elle  avait  dû  sa  grandeur  :  l'abo- 
lition de  toutes  les  dettes ,  et  un  nouveau  partage  des  terres. 
La  première  fut  seule  décrétée;  Agésilas,  dont  les  biens 
étaient  considérables ,  mais  qui  devait  encore  plus  qu'il  ne 
possédait,  essaya  d'arrêter  là  la  réforme,  et  abandonna  son 
neveu  quand  celui-d  voulut  aller  plus  loin.  Agis  fut  alors 
chargé  de  conduire  aux  Achéens,  en  guerre  avec  les  Éto- 
liens,  le  secours  que  Sparte  devait  leur  fournir  comme  leur 
alliée.  Pendant  son  absence,  ses  ennemis  reprirent  le  dessus  ; 
son  collègue  Léonidas,  qui  s'était  déclaré  le  chef  du  parti 
opposé  aux  réformes ,  et  que  Lysandre  avait  fait  exiler  et 
remplacer  par  Cléombrote,  fut  rappelé,  et  remonta  sur  le 
trône;  le  peuple,  qui  n'avait  rien  gagné  à  l'abolition  des 
dettes ,  s'en  prit  à  Agis  de  l'ajournement  du  partage  des 
terres,  et  ce  malheureux  prince,  accueilli,  à  son  retour,  par 
une  émeute  terrible,  ne  put  échapper  à  la  fureur  de  ses  en- 
nemis qu'en  se  réfugiant  dans  le  temple  de  Minerve  Chalcia- 
qiie.  Il  n'y  fiit  pas  longtemps  en  sûreté  :  les  éphon»  l'en 
arrachèrent  pour  le  livrer  aux  bourreaux.  Son  tàeaie  Archi- 
damie  et  sa  mère  Agésistrate  furent  ensuite  mises  à  mort; 
puis  Léonidas  força  la  veuve  de  son  collègue  à  épouser  son 
petit-fils  Cléomène,  qui  alors  était  à  peine  nubile,  mais  qui, 
devenu  roi  à  son  tour,  renouvela  les  efforts  d'Agis  pour  le 
rétablissement  des  lois  de  Lycurgue,  et  ne  réussit  pas  mieux 
que  lui.  Plutarque  a  écrit  les  Vies  d'Agis  et  de  Cléomène, 
et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes  de  ses  admirables 
biographies.  LéonREHisa. 

AGITATEUR  (du  latin  agito,  fréquentatif  d'ogo,  agir), 
cdui  qui  excite  les  passions  du  peuple  et  occasionne  des 
troubles  dans  l'État.  O'  Connell  avait  reçu  le  surnom  de 
grand  agitateur  de  l'Irlande.  On  se  rappdie  en  efi'et  avec 
quelle  facilité  ce  roi  sans  couronne  soulevait  et  apaisait  des 
flots  de  peuple  dans  son  pays.  £n  1847  nous  avons  vu  en 
France  de  petits  agitateurs  chercher  à  peser  sur  le  gouver- 
nement au  moyen  de  l'agitation  des  banquets,  et  produire 
la  révolution  de  février.  —  Les  oiliders  que  l'année  an^alse 
élut  en  1643,  pendant  les  troubles  poUtiques  de  cette 
époque,  pour  veiller  aux  intérêts  de  l'Etat,  avaient  aussi 
reçu  le  nom  d'agitateurs, 

AGITATION.  On  appelle  ainsi ,  en  pathologie,  une 
sorte  de  mouvement  continuel  et  fatigant  du  corps,  acooD>- 
pagné  de  malaise ,  que  l'on  observe  en  général  an  dâ>ut  des 
maladies ,  et  quelquefois  à  la  suite  d'une  simple  indisposi- 
tion. Une  mauvaise  digestion,  lesexdtants,  le  café,  les  li- 
queurs alcooliques  peuvent  également  produire  de  l'agita- 
tion. L'agitation  morale  détermine  aussi  souvent  l'agitation 
physique.  Ce  symptôme  a  ordinairement  peu  de  gravité  au 
début  des  maladies ,  mais  il  en  acquiert  lorsqu'il  se  pro- 
longe ou  lorsqu'il  se  manifeste  au  milieu  d'une  affection 
qui  suivait  un  cours  régulier. 

AGITATOy  terme  de  musique,  indique  le  trouble  et 
l'agitation.  Son  expression  réclame  un  mouvement  rapide  : 
aussi  le  mot  agitato  se  rencontre-t-il  le  plus  souvent  à  U 
suite  du  mot  allegro, 

AGLABITES  ou  AGÉBITES,  dynastie  qui  a  gouverné 
une  partie  de  l'Afrique  septentrionale  pendant  cent  douxe 
ans,  depuis  Tan  de  Thégire  184  jusqu'à  l'an  296  (800-909  de 
l'ère  chrétienne).  Ils  descendaient  d'Ibrahim,  fils  d'Aglab, 
général  du  khalife  Haroun-al-Rascliid,  qui  l'envoya  gou- 
verneur en  Egypte  vers  l'an  800.  Ibrahim  conquit  pour 
son  compte  tout  le  littoral  africain  jusqu'à  Tunis,  et  ne 
releva  plus  du  khalife  de  Bagdad  que  pour  la  forme.  Ce- 
pendant, comme  on  peut  suivre  dans  l'histoire  des  klialifcs 
la  série  des  gouverneurs  d'Egypte,  il  est  évident  que  les  fils 
d'Ibrahim  ne  furent  souverains  indépendants  que  de  cette 
contrée  de  l'Afrique  que  les  andens  appdaient  la  Pentapole  et 
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laCjrénaïque,  et  que  le  khalife  Omar  ayait  déjà  fait  occuper 
pir  ses  généraux.  Là  se  trourent  les  Tilles  de  Barca»  de 
Tripoli  et  de  Caîrwan.  Cette  dernière  était  Tantique  Cyrène; 
et  quoique  certains  Orientaux  aient  écrit  qu^elle  ne  fut  réta- 
blie que  par  le  chef  de  la  dynastie  des  Fatbimites,  vers  910  de 
rère  chrétieoiie ,  quelques  notions  éparses  dans  Phistoire  des 
khalifes  prouvait  que  les  Aglabites  en  avaient  déjà  fait  leur 
capitale ,  puiscpie  cette  même  histoire  les  appelle  partout  kha- 
fifes  ou  émirs  de  Caîrwan.  Abdallah  fiit  le  second  prince  de 
cette  dynastie.  C'est  lui,  qui,  Tan  2X2  de  Thégtfe  (828)»  s'em- 
para d'une  partie  de  la  Sicile ,  sous  le  khalifatde  Mamon. 
Mahomet  T**,  son  fils ,  lui  succéda,  soumit  les  villes  de  Mes- 
«ae,  de  lipari  et  de  Païenne,  et  prit  le  titre  d'émir  de  Si- 
cile en  Tan  228  de  Théghre  (843),  sous  le  khalifat  de  Watbek. 
Mabooiet  régna  neuf  ans,  et  son  fils  Abou-Ibrahim-Ahmed 
tan  succéda.  11  paraît  qu*à  cette  époque  les  Aglabites  de  Sicile 
s'étaient  déclarés  indépendants  du  khalife  de  Caîrwan,  dont 
ik  se  bornaient  à  demander  rinvestiture.  Le  premier  de  ces 
émirft  particuliers  se  nommait  Al-Abbas,  le  second  Abdhal- 
lah;  c'est  Al-Abbas  qui  s'empara  de  Raguse,  sur  la  tene 
fenne.  An  second  succéda  sou  fils,  Ebn-Sofian;  à  celui-ci 
Mahomet' £bn-Khatajub,  dont  Télection  fut  confirmée  par 
Mahomet  II,  khalife  de  Cairwan ,  l'an  355  de  l'hégire  (  869  de 
Fèie chrétienne),  et  c'est  ainsi  que  l'histoire  nous  révèle  le 
Bou  du  cinquième  des  Aglabites.  Mahomet  régna  vingt  ans, 
et  mourut  Pan  262,  ou  875  de  J.-C.  Ibrahim,  son  frère,  fut 
leâiième.  Il  envoya  des  troupes  en  Sicile,  s'y  transporta 
hn-méme,  y  remporta  quelques  rictoires,  et  mourut  en  903 
{291  de  rbégire).  Son  fils  et  successeur,  Abou-Nasser-Zia- 
dat-AUab ,  fut  le  dernier  de  cette  dynastiîe ,  que  le  khalife  de 
Bagdad  fit  détrôner  par  un  de  ses  généraux ,  en  909.  Obéid- 
Albh  fut  mis  à  sa  place,  et  commença  la  dynastie  des  Fa- 
t  h  imites .  Le  dernier  des  Aglabites  aUa  mourir  à  Ramla , 
dans  la  Palestine.  Tiernet,  de  l'Acadéaie  Francaûe. 

AGLAÉ  (  Agiota ).  Suivant  Hésiode,  une  des  trois  Grâ- 
ces, fiUe  de  Jupiter  et  d'Eurinome;  suivant  d'autres,  la 
mère  des  Grâces ,  et  épouse  de  Vulcain. 
AGLAR.  Voyez  Aqdilée. 

AGNADEL  (  Bataille  d'  ).  Le  pape  Jules  n  étant  par- 
v«m  à  laire  conclure  la  ligue  de  Cambrai,  Louis  XII  se 
disposa  à  marcher  contre  Venise.  Les  Vénitiens  ne  furent 
avertis  do  complot  qui  se  tramait  contre  eux  qu'au  com- 
mcaumuit  de  1509,  peu  de  mois  avant  le  terme  fixé  pour 
leur  dédarer  la  guerre  ;  mais  ils  pressèrent  tellement  leurs 
prëpifififc  que  dès  les  premiers  jours  d'avril  ils  réunirent 
à  Pooterioo,  sur  TOglio,  une  armée  de  trente  mille  hom- 
dlnAnterie  et  sept  mille  chevaux ,  sous  les  ordres  du 
de  Pitigliano  et  de  Barthélemi  l'Alviane.  L'armée 
),  qui  s'assemblait  à  Milan,  n'était  que  de  dix-huit 
hommes  dlnfimterie  et  deux  mille  gendarmes  d'or- 
donnance. Le  15  avril  les  hostilités  commencèrent,  en 
nitee  tempe  que  Louis  XII  faisait  déchirer  Ui  guerre  à  Ve- 
nise. L'année  vénitienne  se  porta  alors  en  avant  sur  Triviglio, 
qu'elle  prit,  et  vint  camper  vers  Arsago,  derrière  le  canal 
de  la  Boya  Conunune,  ayant  Rivolta  devant  sa  droite,  et 
sa  gauche  s'étendant  dans  la  direction  de  Vailate.  Louis  Xll, 
ayaat  appris  la  prise  de  Triviglio,  se  hâta  de  marcher  avec 
son  armée  sur  Capario,  pour  y  passer  l'Adda.  On  s'atten- 
dait que  les  Vénitiens  auraient  occupé  l'Ile  que  forme  à 
rextrénûté  du  pont  le  canal  appelé  Ritardo.  Le  maréchal 
Trivahi  avait  annoncé  qu'on  les  y  trouverait  retranchés. 
Mais  le  comte  de  Pitigliano,  qui  oonunandait  en  chef  les 
Vâûtiens,  voulant  à  tout  prix  éviter  un  engagement,  avait 
négligé  cette  position  importante.  L'armée  française  passa 
donc  FAdda  sans  obstacle,  et  vint  se  déployer  devant  les 
Vémtieiis,  qui  restèrent  sur  les  hauteurs  qu'ils  occupaient, 
et  refiKèient  la  bataille.  Louis  XII ,  pour  les  y  contraindre, 
fif  le  JcBdemain  attaquer  Bivolta;  Pitigliano  laissa  em- 
porter la  place  d'assaut  sans  la  secourir.  Alors  le  roi  de 
fnoce  forma  le  projet  de  se  rendre  maître  de  Vailate,  afin 


de  couper  aux  Vénitiens  la  communication  de  leurs  maga- 
sins, établis  vers  Crema  et  Crémone.  Pour  y  arriver,  il  fal- 
lait faire  un  détour  par  Boldrina  et  Agnadel  ou  Agnadello, 
tandis  que  les  Vénitiens,  plus  près  de  Vailate,  pouvaient 
s'y  rendre  directement  par  le  chemin  de  Crema.  D'un  autre 
cété,  l'armée  française,  dans  sa  marche  au  travers  d'un 
pays  coupé  de  canaux ,  prétait  le  flanc  à  l'ennemi.  Mais 
Louis  XII  comptait  précisément  sur  l'avantage  qu'il  leur 
offrait  pour  amener  les  Vénitiens  à  une  bataille  qu'A 
déshrait. 

Le  14  mai  l'armée  française  se  mit  en  marche.  Dès  que 
ce  mouvement  fut  aperçu ,  l'armée  vénitienne  se  mit  égale» 
ment  en  mouvement  pour  se  rendre  à  Vailate;  l'Alviane 
en  conmiandait  l'arrière-garde,  et  on  croyait  toi^ours  pou* 
voû*  éviter  le  combat.  Mais  l'avant-garde  fhmçaise ,  com- 
mandée par  Chaumont  et  Trivulzi,  avait  fait  une  telle  di- 
ligence, que  l'Alviane  fut  attaqué  entre  Agnadello  et  Vai- 
late. Il  fit  d'abord  occuper  par  son  infanterie  des  vignes  et 
une  digue  qui  couvraient  les  débouchés  de  la  plaine,  et  fit 
avertir  Pitigliano  d'accourir  avec  le  reste  de  l'aimée,  une 
bataille  étant  inévitable.  L'attaque  des  Françaisr  fut  impé- 
tueuse ,  et  la  résistance  de  l'Alviane  digne  de  ses  talents  et 
de  son  courage.  Mats  Pitigliano  ayant  mis  quelque  peu  de 
lenteur  dans  son  mouvement,  le  reste  de  l'armée  fhmçaise 
eut  le  temps  d'arriver  au  secours  de  son  avant-garde.  Alors 
le  roi  fit  attaquer  les  vignes  par  l'mfanterie  giuoonne,  et 
hi  digue  par  les  Suisses,  malgré  le  conseil  qu'on  lui  doimait 
de  cesser  le  combat ,  puisqu'il  avait  été  prévenu  à  Vailate 
par  l'ennemi.  Il  sentait  bien  qu'il  tenait  l'armée  vénitienne, 
et  qu'en  débouchant  dans  la  plaine ,  tout  l'avantage  de  la 
bataille  était  pour  sa  cavalerie.  Les  Suisses ,  d'abord  rompus 
par  l'artillerie  qui  défendait  la  digue,  finirent  par  l'on- 
porter  après  un  combat  sangkmt.  Les  Gascons ,  fort  mal- 
traités, commençaient  à  plier,  lorsque  le  roi  arriva  près 
d'eux.  Sa  présence  ramma  le  combat ,  et  les  vignes  furent 
également  occupées.  Alors  la  gendannerie  flrançalse  put 
déboucher  dans  la  plame»  et  les  armées  se  trouvèrent  en 
présence.  La  cavalerie  ennemie ,  ayant  été  rompue  au  pre- 
mier choc ,  jeta  le  désordre  dans  l'armée  vénitienne ,  qui  fut 
facilement  mise  en  déroute.  Elle  perdit  à  cette  journée 
huit  mille  morts,  quinze  mille  prisonniers,  trente-six  ca- 
nons et  ses  bagages.  L'Alviane,  blessé,  fut  fait  prisonnier, 
combattant  toujours  et  couvert  de  sang.  Pitigliano  ne  put 
rallier  les  débris  de  son  armée  qu'à  Bresda. 

Général  G.  de  Vaudorooobt. 

AGNAUES*  Voyez  Agoh  albs. 

AGN  ANO  (Lac  d'),  lac  du  royaume  de  Naples,  à  8  kHom. 
sud-ouest  de  la  capitale,  formé  par  le  cratère  d'un  ancien 
volcan.  11  a  environ  3  kilom.  de  circonférence.  Près  de  là  se 
trouvent  la  fameuse  grotte  du  Chien,  célèbre  par  ses  exha- 
laisons méphitiques,  et ,  dans  la  vallée  de  la  Solfatara,  les 
eaux  thermales  de  San-Germano,  renommées  par  leur  vertu 
contre  la  syphilis ,  la  goutte  et  les  rhumatismes.  De  temps 
en  temps  les  eaux  du  lac,  quoique  froides,  semblent  être 
en  ébullition.  —  Acnano  est  encore  le  nom  d'une  petite  ville 
de  Toscane  qui  possède  des  eaux  thermales  acidulés. 

AGNAT,  AGNATION.  Les  Bomains  distinguaient  deux 
sortes  de  parenté,  la  parenté  naturelle  qu'ils  appekdent 
cognation,  ei\2i  parenté  civile  qu'ils  nommaient  agnct' 
tion.  Le  titre  de  cognats  était  générique,  celui  d'agnats 
était  spécial  et  n'appartenait  qu'à  certains  parents ,  à  ceux 
que  le  droit  civil  réunissait  dans  une  seule  et  même  fk- 
mille,  sous  la  puissance  d'un  même  père  de  famille,  chef 
et  propriétaire  de  la  famiUe.  Cependant  l'agnation  subsis- 
tait encore  lorsque  le  lien  de  famille  était  brisé  par  la  mort 
du  père,  et  les  nouvelles  familles  qui  en  résultaient  ne  ces- 
saient pas  de  former  la  ramille  générale  ;  diaque  membre 
avait  le  titre  commun  d'agnat  Mais  si  l'un  des  membres  de 
la  famille  venait  à  en  sortir  d'une  autre  manière,  par  Té- 
mancipation,  l'adoption  par  exemple,  l'agnation  ce9- 
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sait.  Il  ne  restait  plus  alors  de  la  communauté  d'origine  que 
la  simple  parenté  natnrrile  ou  cognationy  qui  ne  pooin^ 
changer. 

Les  enfents  n'étaient  Jamais  agnats  de  leur  mère  quand 
elle  n'avait  pas  passé  dans  la  famille  de  son  mari  ;  fls  ne 
l'étaient  jamais  de  ses  parents,  parce  qu'appartenant  à  la 
fhmille  de  leur  père,  ils  ne  faisaient  jamais  partie  de  celle  de 
leur  mère. 

La  Ikmille  ne  se  continuant  que  par  les  mâles ,  c'était 
donc  uniquement  dans  leur  descendance  qu'il  pouvait  se 
trouver  des  agnats  :  aussi  a-t-on  défini  les  agnats  :  des  pa- 
rents par  le  sexe  masculin.  Distinction  inexacte  ;  car  outre 
que  des  parents  par  mâles  peuvent  avoir  perdu  l'agnation,  l'a- 
dopté acquérait  tous  les  droits  d'agnat  dans  la  famille  où  il 
entrait  :  c'est  Punité  de  famille  qui  la  constitue. 

Les  agnats  seuls  composant  à  Rome  la  famille  té^le, 
eux  seuls,  d'après  la  loi  des  Douze  Tables,  étaient  appelés  à 
la  tutelle  quand  le  père  de  famille  n'avait  point  fait  de  tes- 
tament, on  n'y  avait  pas  nommé  de  tuteur  &  ses  enfants;  eux 
seuls  avaient  le  dtoU  de  venir  en  second  ordre  à  l'hérédité , 
à  défaut  déc&ax  qui  recuefltaient  la  succession  de  préférence 
à  tous«  et  qu'on  appelait  héritiers  siens.  Si  plus  tard  les  co- 
gnats  forent  aussi  appelés  à  l'hérédité,  ce  ne  Ait  que  par  le 
droit  prétorien. 

Dans  le  droH  primitif,  la  femme  passait  entièrement  sous 
la  poissance  et  dans  la  famiOe  de  son  mari  ;  elle  y  prenait 
tine  place  d'enfhnt,  defllle  :  elle  devait  donc  être  comptée 
au  notnbre  dea  agnats.  Le  titre  d'agnat  appartenait  égale- 
ment à  toutes  les  femmes  de  la  famille ,  tant  qu'dies  n'en 
étaient  pas  sortiea.  Mais  plus  tard,  par  une  interprétation  de 
la  loi  Vœonia,  pour  conserver  les  biens  dans  chaque  fe- 
raille,  on  décida  que  les  femmes  ne  devaient  pas  participer 
an  droit  d'agnttion,  auqud  les  mâles  seuls  ftirent  admis. 

Sous  Jnstinien,  Pagnatlon  disparut  ;  le  lien  du  sang  Ait  dé- 
fittitivemeÉt  reconnu  comme  doiknant  droit  à  suce^er.  La 
Gognafioil  remporta  alors  sur  te  lien  de  parenté  civile. 
Trois  classes  d'Iiérltlers  ftirent  instituées,  les  descendants,  les 
ascendants  et  les  collatéraux.  Cette  division  simple,  et  fon- 
dée sur  lea  affections  présumées  du  défbnt,  passa  en  France 
dans  les  coutumes  du  droit  écrit,  et  les  rédacteurs  du  Code 
Civil  l'adoptèrent  Comme  base  du  droit  de  succession  qui 
régit  la  Ftance. 

Les  dispositions  de  la  loi  salique  suivie  pour  la  sucres- 
aion  de  la  couronne  de  Frattee  rappelaient  assez  la  législation 
romaine  sur  les  agnats. 

L'agnation  est  encore  de  la  plus  grande  importance  dans  les 
Diys  ot  Ton  suit  le  droit  féodal,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Le  pins  prochain  des  agnats  est  toujours  appelé  à  la  sttc- 
eession  des  fief^  par  une  espèce  de  substitution  perpétuelle; 
il  peut  faire  révoauer  f  aliénation  du  fief  faite  par  le  précé- 
dent possesseur,  é'Il  n^  a  prêté  son  consentement.  Enfin,  l'a- 
gnation réglait  la  succession  de  nos  anciens  duchés-pairies, 
et  elle  règle  encore  aujourd'hui  la  transmission  liérédtfaire 
des  biens  érigés  en  majorais. 

AGNEAU.  Voyez  Mocton. 

AGNEAIT  PASCAL.  Chez  les  Juifs  la  manducation 
de  Vagneau  paical  était  une  des  cérémonies  les  plus  impor- 
tantes de  la  loi.  Longtemps  chez  les  chrétiens  les  fidèles  fu- 
rent dans  rasage  de  pratiquer  une  cérémonie  identique  et 
de  manger  un  agneau  bénit  le  jour  de  Pâques.  Walafride- 
Strabon  lilftme  fort  cette  coutume,  comme  empreinte  de  ju- 
daïsme. Mais  le  savant  cardinal  fiona  Ta  justlflée;  ii  dit 
qu'èBe  sn]>slstaif  encore  de  son  temps.  A  Marseille  le  jour 
de  Pâques  on  mangeait  autrefois  tm  agneau  rêti.  Cette  céré- 
monie avait  lieu  api^  l'heure  de  tierce,  et  pendant  ce  tenqis 
on  lisait  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin. 
Il  jr  a  longtemps  que  cette  coutume  est  abolie.  On  retrouve 
la  même  cérémonie  chez  les  Arméniens.  L'évêque,  les  prê- 
tres et  les  fidèles  prenaient  part  à  ce  festin  symbolique,  qui 
avait  lieu  k  fé^slise.  Suivant  le  onzième  ordre  romain ,  c'était 
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le  souverain  pontifls  qui  bénissait  l'agneau  pascal  ;  et  l'on 
toit  dans  le  douzième  ordre  romain  que  cet  agneau  était 
béni  par  le  plus  jeune  des  cardinaux.  Il  serait  assez  difficile 
d'expliquer  la  cause  de  ce  changement  de  personne.  Le 
pape  Benoit  XIT,  dans  son  Traité  des  Fêtes,  ne  fait  aucune 
menton  0b  ^1^^^  pascal  pour  le  jour  de  Pâques. 

AGNELET  ou  AIGIf  EL ,  nom  d'une  ancienne  monnaie 
d'or,  fabriquée  pour  la  première  fois ,  en  France ,  sous  le 
règne  de  Louis  VII,  au  titre  de  24  carats  et  du  poids  de  26 
gros.  Elle  portait  pour  effigie  un  agneau,  et  tirait  son  nom 
de  cette  empreinte.  Autour  de  Fagneau  on  lisait  cette  ins- 
cription :  Agnus  Dei^  qui  tollis  peccata  mwidi,  miserere 
nobis  ;  et,  derrière,  cette  antre  :  Christus  vincit,  Christus 
reyftat,  Christus  imperat.  Saint  Louis  en  fit  fabriquer  de  la 
vslettr  de  1 2  sous  d'argent  et  6  deniers ,  représentant  envi- 
ron 13  francs  de  notre  monnaie.  Les  agnelets  du  roi  Jean, 
au  titre  légal  de  990,  représentaient  une  valeur  actuellr  de 
16  francs  50  centimes.  —  Presque  tous  les  rois  de  France, 
jusqu'à  Charles  VII,  firent  frapper  de  ces  espèces ,  très-re- 
cherchées dans  les  transactions ,  et  qu'on  nommait  Am^ 
assez  communément  moutons  d'or  à  la  grande  laine  ou  à 
la  petite  laine.  A  rimitation  de  nos  rois,  différents  princes 
étrangers  firent  fal)riquer  des  pièces  d'or  du  même  poids, 
du  même  titre  et  à  la  même  empreinte. 

AGNÈS  (  Sainte  ),  jeune  vierge  d'une  beauté  remarqua- 
ble et  d'une  vertu  éprouvée,  appartenait  à  une  illustre  fh- 
mille  romaine.  Soupçonnée  d'avoir  embrassé  le  chrii^tia- 
ntsme,  Agnès  hit  enveloppée  dans  la  persécution  qu  or- 
donna Dioctétien.  La  légende  rapporte  qu'un  miracle  pré- 
serva sa  chasteté  d'un  attentat  odieux  ;  le  soldat  chargé  de 
lui  enlever  sa  virginité  fbt  fhtppé  de  oédté;  mais  la  sainte 
lui  rendit  la  vue.  Elle  subit  le  mart^fre  l'an  803  avant  J.-C. 
L'Église  célèlnre  sa  fête  le  21  janvier. 

AGNÈS  (Réle  d*).  Au  théâtre,  on  appuie  rôle  d* Agnès 
celui  de  jenne  personne  naïve  et  simple  et  sans  aucune  ex- 
périence. Ce  mot  est  detenn  le  synonyme  d'ingénue  depuis 
que  Molière* a  donné  le  nom  d'Agnès  à  la  jeune  fille  de 
t École  des  Femmes;  il  la  caractérise  ainsi  : 

Daot  set  simplicitéé  k  tous  coups  je  Padaire; 
Et  parfois  elle  ^n  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L*aDtre  jour  (  pourrait-on  se  le  pemader  ?  ) 
Elle  était  fort  eo  peine,  et  no  vint  denander. 
Avec  une  îonoceoee  à  nulle  antre  pareille , 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisaient  par  l'oreille* 

Destouches  a  donné  une  Fauue  Agnès  au  théâtre. 

AGNÈS  SOK£L,  mattresse  du  roi  de  Frahcc  Char- 
les VII,  était  la  fille  d'un  gentilhomme  attaché  à  la  maison 
de  Clermont,  et  naquit  en  1409,  à  Promenteau,  en  Touralne. 
Elle  perfectionna  si  bien  les  dons  qu'elle  avait  reçus  de  la 
nature,  qu'elle  fut  du  nombre  des  femmes  les  plus  distin- 
guées de  cette  époque,  tant  par  ses  charmes  personnels  que 
par  son  esprit  et  son  instruction.  Dame  d'honnem*  de  l.i 
duchesse  d'Anjou  Isabelle  de  Lorraine ,  elle  vint  à  la  cour 
de  France,  en  1431 ,  avec  cette  princesse.  Sa  rare  beauté 
captiva  le  ca^ur  du  roi;  pour  l'attacher  à  sa  cour  ce 
prince  la  nomma  dame  d'honneur  de  là  reine.  Après  quel- 
que résistance ,  Agnès  céda  aux  impétuent  désirs  du  mo- 
narque; cependant  leur  liaison  resta  quelque  temps  secrète. 
Les  Anglais  étaient  alors  maîtres  de  la  moitié  du  royaume  ; 
Charles  VIT,  naturellement  brave,  mais  Inférieur  à  la 
crise  dans  laquelle  il  se  trodvatt ,  était  tombé  dans  la 
plus  fatale  apathie.  Agnès  Sorel ,  seule ,  réussit  â  l'en  faire 
sortir,  et  à  lui  rappeler  ce  qu'il  devait  à  sa  gloire  et  A  son 
peuple.  Le  succès  qui  s'attacha  dès  lofs  aux  armes  du  roi 
lui  rendit  sa  mattresse  encore  plus  chère;  elle  n'abusa  tou- 
tefois jamais  de  sa  fivenr,  et  se  retira  même  dès  fan  1442 
à  liOclies,  où  le  rai  hii  avait  fait  construire  un  diâteau. 
Chartes  VII  lui  donna  en  outre  le  comté  de  Pentlilèvre  en 
Bretagne ,  les  cliâtellenles  de  la  Roche-Servière  et  dlssou- 
dun  dans  le  Berri ,  et  le  château  de  Beauté  sur  les  bords  de 
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la  Marne,  d^où  eUe  prit  le  nom  de  dame  de  Beauté.  Elle  y 
habitait  depuis  dnq  ans ,  toujoan  en  rdation  intime  ayec 
le  roi,  (jniliii  rendait  de  fréquentes  visites,  lorsqu^en  1449 
b  reioe  l'incita  à  rerenir  à  la  cour.  Agnès  Sorel  se  rendit  à 
cctti'  invitation,  et ,  pour  se  rapprocher  davantage  du  roi , 
Vmi  habiter  le  diâteau  du  Mesnil,  à  un  quart  de  lieue  de 
Juroi<^,  où  elle  naourut,  le  9  février  1449,  si  subitement  | 
qa'aa  soupçonna  avec  raison  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 
Plusieurs  hfetoriena  prétendent  que  le  crime  fut  commis  par 
Tordre  du  dauphin,  depuis  Louis  XI,  qui  ne  PaUnait  point, 
pvte  que  son  père  Taimait  trop;  mais  c^est  une  conjecture 
qui  ne  repose  que  sur  le  caractère  cruel  et  vindicatif  de  ce 
prince.  Agnès  Sorel  laissa  trois  filles,  qui,  reconnues  parle  roi, 
forent  établies  aux  frais  de  la  couronne. 

AGNESI  (Marie-Gaetane),  Tune  des  gloires  de  son 
tt\e,  naquit  à  Milan,  le  16  mai  17 18.  Elle  était  fille  de  don 
Pedro  di  Agnesi,  seigneur  de  Monteveglia,  professeur  de  ma- 
themitiques  à  Bologne.  Dès  Tâge  de  neuf  ans  elle  parlait 
le  btin  avec  la  plus  grande  facilité ,  et  elle  prononça  un  dis- 
cours, qui  fut  imprimé  plus  tard  à  Milan,  en  1727,  dans  le- 
quel elle  s'efforçait  de  démontrer  que  les  femmes  ne  doivent 
p»  demeurer  étrangères  à  Vétude  des  langues  classiques. 
ÛQ  iSMe  qu'à  Tâge  de  onze  ans  elle  parlait  le  grec  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue  maternelle.  Elle  mit  autant 
d^deur  à  étudier  les  langues  française,  espagnole  et  alle- 
Uidnde,  ainsi  que  la  géométrie  et  la  philosophie  spéculative. 
Sou  (ière  favorisa  encore  ses  rares  dispositions  pour  les 
sciences  en  réunissant  dans  sa  maison  un  cercle  de  litléra- 
tflirs  et  de  savants  au  milieu  desquels  sa  fille,  riche  de  beauté 
dôe  talents,  dirigeait  la  conversation,  exposant  et  défen* 
d&nt  ses  idées  paKiculières  en  philosophie,  qui  ont  été  en 
partie  rendues  publiques  par  son  père  dans  les  Proposi- 
imes  philosopkiase  publiées  à  Milan  en  1734.  A  partir  de 
r%e  de  vingt  ans  Marie-Gaetane  Agnesi  se  Hvra  avec  une  ar- 
deur toute  particulière  à  Tétude  des  mathématiques.  Elle 
écrivit  une  dissertation  des  plus  remarquables  sur  les  sec- 
tions coniques,  mais  qui  n^a  point  été  imprimée,  et  publia 
yb InstUuzioni  analUiche ,  1  vol.,  Milan,  1748,  in-4"  (tra- 
dnites  ai  français  par  d'Antelmy,  sous  le  titre  de  Traités  élé- 
mntaxTti  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral, 
«>ec  des  notes  de  B4>ssut ,  Paris ,  1775  )  ;  ouvrage  qui  accrut 
i  ce  point  sa  réputation  que  le  pape  Benoît  XIV  nMiésita 
pas  à  la  oonuner  professeur  titulaire  de  mathématiques  ft 
Taniienitede  Bologne,  en  remplacement  de  son  père,  afîaibli 
pv  lige  et  parla  maladie.  Elle  n'avait  alors  que  trente-deux 
u^-  .Vais  tétode  deâ  mathématiques  eut  pour  résultat  de  lui 
to  perdre  la  gaieté  de  caractère  qui  lui  était  naturelle. 
BimtM  eUe  renonça  à  tout  commerce  avec  le  monde,  entra 
<Jd$  une  bévère  congrégation  religieuse ,  pour  se  consacrer 
t:idosiYenient  au  soulagement  des  malades  et  des  pauvres. 
^  mourut  en  1799.  —  Sa  sœur  Marie-Thérèse  Agnesi  est 
auteur  de  plusieurs  cantates  et  de  la  musique  de  trois  opéras, 
H*>mbe,  Ciro  in  Armenia  et  Nitocri ,  qui  eurent  du 
5«(ce$. 

AGXOÈTRS  (du  grec  iY^ocTv,  ignorer),  hérétiques 
<pii  Mutenaient  avec  Théophrone  de  Cappadoce  que  la  pres- 
tienoe  de  Dieu  n'est  pas  la  même  que  sa  connaissance  du 
pf  Aeot  et  du  passé.  Ils  changèrent  aussi  dans  la  formule  du 
^t<  me  le  nom  de  la  Trinité  pour  celui  de  Jésus-Christ.  Ce 
^)plirone  se  fit  clief  de  secte  quand  les  Eunomiens ,  en 
(^^-idence avec  lui,  leurent  cliassé  de  leur commtmion,  sous 
Vaîens,  vers  370.  —  Une  autre  secte  porte  encore  ce  nom. 
Détachée  de  celle  des  Eutychiens  au  sixième  siècle,  elle  avait 
P'-'ur  dief  Tliémistins^et  prétendait  que  Jésus-Clu-ist  comme 
Itomme  a  Ignoré  plusieurs  choses,  et  entre  autres  le  Jour  du 
j'iseuieot;  quil  a  paru  timide,  faible  et  abattu  dans  le  temps 
^  Li  Passion. 

AGXUS  CASTUS.  Voyez  Gattiueb. 

AGXUS  DEl  (agneau  de  Dieu).  On  appelle  ainsi  une 
pritrre  de  la  liturgie  catholique  romaine  qui  commence  par 
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CCS  mots,  et  que  Von  chante  avant  la  communion.  Suivant 
une  buUe  du  pape  Sergius  1**",  de  688,  elle  doit  terminer 
la  messe.  —  Cesi  aussi  un  morceau  de  cire  rond  et  plat 
sur  lequel  est  imprimé  l^age  de  Tagneau  pascal  avec  le 
labarum,  ou  la  figure  de  saint  Jean,  et  portant  pour  exer* 
gue  Tannée  et  le  nom  du  pape.  Les  papes  bénissent  ces 
morceaux  de  cire,  et  en  donnent  un  très-grand  nombre  en 
présent.  Originairement  c*était  le  bout  des  cierges  de  Pâques 
que  Ton  distribuait  au  peuple  dans  les  églises  de  Bome,  et 
que  les  fidèles  achevaient  de  brûler  chez  eux  pour  s^attlrer 
les  faveurs  célestes.  Quand  le  nombre  des  demandeurs  dM- 
gnus  Dei  devint  trop  grand,  on  imagina  Texpédient  de  cette 
espèce  de  médaille  en  cire  actuelle  pour  satisfUie  tout  la 
monde.  —  On  appelle  encore  Agnus  Dei  le  morceau  d'une 
messe  en  musique  qui  se  chante  sur  la  prière  de  ce  nom  au 
moment  de  la  conmnunion. 

AGOBARD9  archevêque  de  Lyon,  naquit  en  779.  Il 
fut  un  des  soutiens  de  la  révolte  des  fils  de  l'empereur  Louis 

I  e  Dé  b  0  n  n  ai  r  e;  et  quand  la  fortune  eut  trahi  ce  monarque, 
il  le  déposa  dans  Téglise  Notre-Dame  de  Solssons.  Mais 
lorsque  Tannée  suivante  Lothafaie  (bt  défait  à  son  tour  et 
que  Louis  reprit  le  pouvoir,  Agobard  fût  privé  de  son  siège. 
Quelques  années  après,  Louis,  toijours  clément,  lui  permit  de 
le  reprendre;  et  en  840,  dans  un  voyage  quMl  fit  en  Aqui- 
taine, il  lui  confia  le  soin  des  affaires  de  ce  royaume.  Ago- 
bard mourut  cette  même  année  à  Saintes.  Il  fut  canonisé 
sous  le  nom  de  saint  Agebaud.  Agobard  est  une  des  pins 
grandes  figures  de  ces  temps  demi-barbares.  Homme  ins- 
truit et  éclairé,  il  combattit  la  doctrine  de  Félix  d'Urgel 
sur  Jésus-Christ,  écrivit  on  traité  contre  la  loi  60m bette 
et  les  combats  singuliers.  Il  condamna  aussi  les  j  ugementA 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  les  épreuves  par  Tean  et  par  le  feu. 

II  se  prononça  contre  le  culte  des  images,  qu'il  ne  veut 
pas  même  appeler  saintes.  Les  ceuvres  d'Agobard,  si  intéres* 
santés  pour  Thistoù^  et  la  connaissance  de  ce  qu'était  il 
y  a  mille  ans  Tesprit  humain,  furent  retrouvées,  par  Pa- 
pyre  Masson,  chez  un  relieur  qui  allait  mettre  en  pièces, 
pour  en  couvrir  des  livres,  le  manuscrit  en  parchemin  qui 
les  contenait.  Une  première  édition  parut  à  Paris  en  1606 
in-8°.  Baluze  en  1666  en  fit  paraître  une  seconde. 

AGON9  mot  grec  qui  signifie  lutte ,  en  général  tonte 
espèce  de  combat  :  de  là  le  mot  agonie.  On  appelait  aussi 
de  là  agones  les  jeux  que  les  anciens  Grecs  célébraient  à 
certaines  fêtes ,  et  qui  consistaient  non-seulement  en  luttes 
gymnastiques ,  mais  encore  en  combats  de  musique,  de 
poésie  et  de  danse  ;  des  juges ,  nommés  ojgtmarqneSf  y 
maintenaient  les  règlements  et  les  lois  Uistituées ,  déci- 
daient les  différends  entre  les  concurrents,  et  déoernaieiit 
les  prix.  Voyez,  Jeux. 

AGONALES,  fêtes  instituées  par  Numa  en  Th<MUieiir 
de  Janus.  On  les  célébrait  le  9  de  janvier  ;  elles  lurent  nom- 
mées d'abord  Agonies,  Ovide  rapporte  plusieurs  étymolo- 
gies  sur  Torigine  et  le  nom  de  ces  fêtes  ;  mais  iJ  donne  la 
préférence  à  celle  qui  tirait  son  nom  de  celui  d'ayont«, 
qu'on  donnait  au  bétail  dans  les  premiers  temps ,  proba- 
blement jMirce  qu'on  le  chasse  devant  soi.  On  avait  même 
conservé  dans  ces  fêtes  l'usage  de  conduire  de  force  à  l'autel 
le  bélier  qu'on  devait  immoler.  D'autres  croyaient  que  les 
Agonales  étaient  d'origine  grecque ,  et  qu'dles  rappelaient 
les  jeux,  agones^  qui  en  avaient  fait  partie.  Ce  mot,  sui- 
vant d'autres ,  pouvait  venir  d^agnus,  agneau  ;  car  ces  fêtes 
furent  d'abonl  appelées  agnalies.  On  a  aussi  regardé 
comme  une  des  étymologies  des  Agonales  la  formule  agone, 
par  laquelle  le  victimaire  demandait  an  prêtre  la  permissIaD 
d*égoiger  la  victime  :  c'est  le  sentiment  de  Varron;  mais 
cette  formule  étant  usitée  dans  les  sacrifices ,  elle  n'aurait 
donné  son  nom  à  ces  fêtes  qu'en  admettant  qu'elles  furent 
les  premières  (car  elles  étalent  fort  anciennes)  où  Ton  s'en 
sen'it.  Il  y  avait  aussi  des  agonales  le  21  mai  et  le  11  dé- 
cembre :  ces  jours  étaient  réputés  malheureux. 
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AGONIE  (du  grec  &yù>^,  lutte).  On  appelle  ainsi  Tétat 
qui  précède  immédiatement  la  mort,  moment  où  elle  lotte 
avec  la  vie,  dont  elle  finit  par  triompher.  Selon  la  diversité  des 
causes  qui  amènent  la  mort ,  Tagonie  est  environnée  de  phé- 
nomènes différents.  Tantôt  le  malade  éprouve  une  complète 
prostration  de  forces,  tantôt  il  y  a  en  lui  une  lutte  effroya- 
ble de  tous  les  principes  vitaux  au  milieu  de  la  plus  violente 
agitation,  qui  se  termine,  après  un  délai  plus  ou  moins  long, 
par  la  mort.  Souvent  le  moribond,  longtemps  avant  d^expi- 
rer,  a  perdu  toute  espèce  de  connaissance  ;  parfois ,  au  con- 
traire ,  il  conserve  Tusage  entier  de  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles jusqu^au  dernier  moment.  L'homme  qui  lutte  ainsi 
contre  la  mort  est  déjà  à  moitié  cadavre  ;  son  visage  est  p&le, 
jaunâtre,  ses  yeux  ternes  et  caves,  sa  peau  ridée,  son  nez  con- 
tracté et  blanc ,  ses  oreilles  et  ses  tempes  abattues  ;  une  sueur 
froide  et  fébrile  découle  de  son  front  et  de  ses  membres;  les 
évacuations  du  siège  et  de  Turine  sont  involontaires;  la  res- 
piration devient  rauque,  de  plus  en  plus  embarrassée ,  puis 
finit  par  s^arréter  :  c'est  IHnstant  de  la  mort.  La  durée  de  cet 
état  est  très-variable  :  tantôt  elle  n^est  que  de  quelques 
minutes,  tantôt  elle  se  prolonge  pendant  plusieurs  jours. 
Quand  une  fois  l'agonie  a  véritablement  commencé,  il  n^est 
plus  d^espoir  de  sauver  le  patient.  Cet  instant  ne  peut  pins 
être  adouci  que  par  les  prières,  la  sollicitude,  les  consola- 
tions de  ceux  qui  entourent  le  moribond ,  et  qui  ne  doivent 
pas  s'en  abstenir,  alors  même  qu^il  paraît  avoir  perdu  toute 
espèce  de  connaissance.  Qui  pourrait,  en  effet,  assurer  qu^il 
ne  conserve  pas  jusqu^au  dernier  moment  la  conscience  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui?  Tant  que  le  moribond  peut 
encore  avaler,  on  doit  lui  donner  de  temps  à  autre  un  peu  de 
vin  ou  de  quelque  boisson  fortifiante.  Les  médicaments  sont 
alors  inutiles,  odieux  au  patient,  et  ne  doivent  être  employés 
que  dans  le  cas  seulement  où  Tagonie  n'est  pas  bien  décidée, 
et  où  le  malade  ne  se  trouve  que  dans  une  prostration  dont  on 
peut  espérer  de  le  faire  sortir.  Nous  ne  terminerons  pas  cet 
article  sans  ûgnaler  ici ,  pour  le  flétrir,  Pusage  vraiment  bai^ 
bare  qui  existe  dans  certaines  localité,  d'ôter  au  moribond 
l'oreiller  qui  soutenait  sa  tète ,  ou  de  couvrir  sa  figure  d'un 
drap.  Un  soin  religieux  doit  garantir  les  derniers  instants  de 
l'homme.  Si  le  médecin  n'a  plus  rien  à  faire  dans  ce  moment, 
le  prêtre  doit  venir  mêler  ses  consolations  à  celles  de  la  famille 
et  soutenir  le  courage  de  l'homme  qui  va  mourir.  L'Église 
catholique  administre  au  moribond  le  dernier  des  sacre- 
ments, i'extrème-onction ,  avant  de  le  munir  du  saint  via- 
tique ,  et  récite  à  son  lit  de  mort  des  prières  qui  ont  pris  le 
nom  de  prières  des  agonisants, 

AGOXISTIQUES.  Les  donatistes  donnaient  ce  nom  à 
ceux  de  leur  secte  qui  se  répandaient  dans  les  provinces  pour 
combattre  les  erreurs  des  catholiques  et  propager  leur  doc- 
trine. Ce  nom  veut  dire  combattants,  et  les  violences  aux- 
quelles se  livraient  ces  missionnaires  doivent  les  faire  con- 
fondre avec  ceux  que  les  mêmes  hérétiques  appelaient 
eirconcellions.  Voyez  Donatistes. 

AGOSTIXI  (  NicoLO  ),  poète  vénitien  du  seizième  siè- 
cle ,  continua  le  célèbre  poème  de  Roland  amoureux,  que 
Boiardo  avait  laissé  inachevé.  Les  trois  derniers  livres,  qui 
sont  l'œuvre  d'Agostini,  sont  loin  de  valoir  le  commence- 
ment. —  Un  autre  âgostini  (  Leonardo  ),  né  à  Sienne,  dans 
le  dix-septième  siècle ,  a  publié  un  recueil  estimé,  intitulé 
Gemme  antichefigurate, 

AGOUB  (Joseph),  orientaliste  distingué,  naquit  au  Caire, 
en  1795,  fit  ses  études  à  Marseille,  et  fut  nommé  professeur 
d*arab6  au  collège  Louis-Ie-Grand  en  1820.  11  mourut 
en  1832,  à  Marseille,  n  a  collaboré  à  la  Revue  Encyclopé- 
dique, au  Journal  de  la  Société  Asiatique,  au  Bulletin 
universel  des  Sciences,  jdi  a  laissé  on  outre  plusieurs  poèmes, 
contes  et  discours  relatifs  à  l'Orient,  tradirits  ou  imités  de 
l'arabe. 

AGOULT  (Famille  n'  ).  La  maison  d'Agoult,  dont  cel- 
les de  SImiane  et  de  Pontevès  ne  sont  que  des  brandies,  est 


une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Provence; 
Chérin ,  généalogiste  des  ordres  du  roi,  ne  craint  même  pas 
de  la  placer  la  première  et  de  la  mettre  hors  de  comparaison. 
Hospitalité  et  bonté  d'Agoult,  vieil  adage  du  roi  René,  qui 
a  si  ingénieusement  caractérisé  toutes  les  grandes  fiunilles 
de  sa  cour ,  est  resté  en  proverbe  dans  le  pays,  et  atteste  les 
vertus  de  cette  maison.  Les  seigneurs  d'Agoult  furent  d'a- 
bord princes  souverains  d*Àpt  et  barons  de  Sault,  petits 
États  qu'ils  détachèrent  du  comté  de  Provence,  et  dont  ils 
assurèrent  l'indépendance ,  à  la  faveur  de  la  faiblesse  des 
rois  d'Arles  et  de  la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Les  princes 
de  Baux,  d'Orange,  de  Monaco,  d'Aulps,  les  comtes  de 
Castellane,  de  Clermont-Tonnerre,  de  Valentinois,  etc., 
secouèrent  de  même  le  joug  de  leur  suzerain.  La  maison 
d'Agoult,  qui  s'est  divisée  en  plusieurs  branches,  dont  une 
seule,  celle  de  Voreppe,  se  perpétue,  a  produit  beaucoup 
d'offîders  distingués. 

AGOULT  {Antoine-Jean,  vicomte  d'),  pair  de  France,  né 
à  Grenoble,  le  22  novembre  1750,  était  mestre  de  camp 
en  1791,  époque  où  il  quitta  la  France  pour  se  rendre  àl'ar* 
mée  des  princes.  Il  rejoignit  ensuite  Louis  XYIII  à  Vérone , 
l'accompagna  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et 
ne  voulut  rentrer  en  France  qu'à  sa  suite.  Ce  prince  le  nomma 
en  1814  lieutenant  général  et  gouverneur  du  château  de 
Saint-Cloud.  En  1822  il  reçut  la  grande  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  et  fut  élevé  à  la  pairie  le  28  décembre  1823. 
Dernier  rejeton  de  sa  branche,  il  mourut  le  10  avril  1828 , 
laissant  pour  héritier  de  ses  titres  et  de  sa  pairie  un  de  ses 
cousins,  qui  suit  : 

AGOULT  {Hector-Philippe,  comte  d'),  de  la  branche  de 
Voreppe,  naquit  à  Grenoble,  le  16  septembre  1782,  fut  nommé 
secrétaire  d'ambassade  en  Espagne  en  1814 ,  et  y  exerça  les 
fonctions  de  chargé  d'affaires  à  diverses  reprises.  H  fut  en- 
suite envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  en  Hanovre 
en  1819,  à  Stockholm  l'année  suivante,  et  près  le  roi  des 
Pays-Bas  en  1823.  Une  ordonnance  royiùe  étaMit  en  sa  fa- 
veur la  transmission  de  la  pairie  du  vicomte  d'Agoult;  mais 
il  s'est  retiré  de  la  chambre  en  1830 ,  et  depuis  lors  vit  dans 
ses  terres,  auprès  de  Voreppe  (Isère  ).  —  Madame  la  com- 
tesse d'Agoult  est  connue  dans  le  monde  littéraire  sous  le 
nom  de  Daniel  Stem  ;  elle  habite  Paris. 

AGOUTI ,  genre  de  mammifères  rongeurs,  caractérisé 
par  quatre  doigts  devant,  trois  derrière ,  quatre  molaires  do 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire  ;  ces  molaires  offrent  une 
couronne  plate,  à  sillons  irréguliers,  un  contour  arrondi  et 
échancré  au  bord  interne  dans  les  supérieures,  et  à  l'externe 
dans  les  inférieures.  —  Ces  animaux  ont  les  jambes  de  der- 
rière notablement  plus  longues  que  celles  de  devant,  à  peu 
près  comme  nos  lièvres.  Leur  poil  est  rude,  droit,  et  se  détache 
facilement  —  L'espèce  la  [Âus  connue  est  l'o^ou^i  ordi- 
naire; sa  taille  est  celle  du  lapin.  Son  pelage  est  brun,  un  peu 
mêlé  de  roux  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous,  et  sa  queue 
est  réduite  à  un  simple  tubercule.  Cet  anUnal  habite  de  pré- 
férence les  collines  boisées,  et  se  loge  dans  les  fentes  des 
rochers.  Plusieurs  naturalistes  affirment  cependant  qu'il  se 
creuse  des  terriers  comme  le  lapin.  C'est  surtout  le  soir  qull 
sort  de  sa  demeure;  car  il  y  voit  fort  bien  la  nuit,  et  paraît 
redouter  l'éclat  du  soleil.  L'agouti  est  dans  les  Antilles  et  les 
parties  chaudes  de  l'Amérique  le  représentant  de  nos  lapins. 
Les  chasseurs  le  poursuivent  constamment,  et  dès  1789 
l'espèce  en  était  déjà  détruite  à  Saint-Domingue.  Sa  chair  se 
mange ,  mais  les  Européens  Testiment  assez  peu.  11  s'appri- 
voise très-aisément,  et  il  est  très-facile  à  élever,  car  il  est 
omnivore  —  Les  autres  espèces  connues  de  ce  genre  sont 
an  nombre  de  quatre.  —  Le  co^ia  ou  acouti  de  d'Azara  ;  sa 
taille  dépasse  celle  des  plus  grands  lièvres,  et  sa  queue  a  dix- 
huit  millimètres  de  longueur.  Le  poil  de  ses  flancs  est  un  mé- 
lange de  brun  fauve  et  de  jaune  vôrdâtre,  d'où  lui  vient  le  nom 
de  chloromys  (  en  grec  7><Ap^>  ^«rt,  et  |4vc,  rat),  donné  au 
genre  agouti  par  Cuvier.  —  Vacouchi  est  un  peu  plus  petit 


AGOUTI  —  AGRAIRES 


180 


joeragooti.  Sa  queue  est  du  double  plus  longue  que  celle 
it  ce  dernier.  —  V agouti  huppé  présente  sur  Voccipot, 
depQb  llnterYaUe  des  yeux ,  une  sorte  de  crête  formée  de 
piQs  trè&«Uongés  et  un  peu  releTés.  —  Enfin  le  mara,  ou 
omti  des  Patagons^  est  une  espèce  d^agouti  à  plus  Ion- 
pies  oreilles.  Le  mara  est  plus  grand  que  le  cotia,  et  dUfère 
âe  tous  fes  antres  agoutis  en  ce  qu*il  a  dnq  molaires  de  cha- 
que oMé  aux  deux  mAcboires.  D^Azara  lui  a  donné  le  nom 
de  lièvre  des  Pampas,  Ces  quatre  espèces  ne  se  trouvent 
qœ  dans  l'Amérique  méridionale. 

AGRA,  province  de  la  présidence  de  Calcutta,  dans 
riode  an^^y  d^une  superficie  d^environ  160  myriamètres 
Carrés,  est  bornée  par  les  provinces  d'Allahabad»  d^Aoude 
et  de  DHbi,  par  les  États  Djaut  et  par  le  territoire  du  radjah 
de  Dltolpoor.  —  i4^a,  son  cbef-lieu ,  bâtie  sur  le  Djoumna, 
liBiientâu  Gange,  jadis  capitale  et  résidence  du  puissant 
aUat  ,  grand  mogol,  était  alors  une  des  plus  brillantes  villes 
de  TAse.  On  n^  comptait  pas  moins  de  huit  cent  mille 
âmes;  ëk  n^eo  possède  plus  que  de  soixante  à  cent  soixante 
miDe,  £d  1829  on  y  voyait  près  de  trente  mille  maisons, 
cent  cinqnante-trois  temples  indous,  cent  sept  mosquées, 
et  deai  églises  chrétiennes.  La  fabrication  et  le  commerce 
des  dûffes  de  coton  et  de  soie  y  ont  pris  dMmmenses  pro- 
portions. Du  milieu  de  ruines  colossales ,  de  constructions 
au^oifiques ,  s'élève  le  fort  Akbarabad  avec  le  Mouti- 
fie^jid,  ou  mosquée  des  perles,  Tun  des  plus  beaux  temples 
nasolnians  de  tonte  TAsie.  A  peu  de  distance  d*Agra,  on 
inxnre  le  célèbre  mausolée  Taache-Maal  ou  Tadje-Mor 
kei,  construit  par  Vempereur  Chah-Djehan  en  llionneur  de 
a  sultane  Noaijeban,  et  que  Ton  peut  regarder  comme  un 
ks  phis  beaux  et  des  plus  magnifiques  monuments  quMl  y  ait 
or  la  terre.  Agra  n^était  d'abord  qu'un  village,  sur  l'empla- 
vmeni  duquel  Sekunder-Lody  fonda,  en  1501 ,  Badulghur, 
[oi  derint  la  ca|ntale  de  ses  États.  Dans  le  seizième  siècle, 

00  nom  fut  changé  par  Akbar  en  celui  ^Akbarabad,  et 
D 1647  en  celui  d'Agra ,  qu'elle  a  conservé.  En  recevant  le 
Ao  d'Agra,  cette  ville  peitiit  en  grande  partie  son  ancienne 
plesdear,  parce  qu'à  la  même  époque  (  1647  )  le  siège  de 
empire  (îit  transféré  à  Delhi.  Agra»  environnée  d'une  forte 
iunûlle ,  d^un  fossé  de  cent  pieds  de  large,  et  défendue  par 
ine  forteresse  importante,  fut  prise  par  les  Mongols  en  1784, 

1  pèr  ks  An^ats  en  1803.  Ceux-ci  l'ont  réunie  à  leurs  vastes 
XH^pssions. 

AGRAFE*  On  désigne  en  général  sous  ce  nom  ce  qui 
fTt  d  joindre  et  à  attacher  ensemble  deux  corps ,  ou  deux 
^Tiies  d'un  même  corps.  —  En  serrurerie  on  nomme  ainsi 
0  morceau  de  fèr  plat,  recourbé  par  les  deux  bouts,  et  que 
m  fiie  par  un  des  bouts  dans  une  pierre,  dans  une  pièce 
^  chambranle,  ou  dans  une  pièce  de  bois,  et  par  l'autre  à 
f^i-ce  avec  laqoeiDe  on  veut  l'ajuster,  en  les  liant  solide- 
fUt  ensemble.  On  appelle  aussi  agrqfe  l'espèce  de  boucle 
LBs  laquefle  passe  le  panneton  d'une  espagnolette. 
Dans  rarchitectnre,  on  décore  du  nom  ^agrafe  tout  or- 
"ineat  qui  semble  unir  plusieurs  membres  d'architecture  les 
^  avec  les  autres  :  tels  sont  les  ornements  en  forme  de 
^^^«le  qui  sont  placés  à  la  tète  des  arcs ,  et  paraissent  re- 
7  \^  monhires  de  Tarchivolte  avec  la  clef  de  l'arc;  telle 
4  encore  la  décoration  du  parement  delà  clef  d'une  croisée. 

\p  nom  ^agrafe  s'applique  tout  particulièrement  à  une 
^«rte  de  petit  crochet  métallique  qui  en  s'ajustant  dans  une 
*frte  sert  à  tenir  fermés  les  habits,  les  robes,  les  manteaux, 
>  ▼éiements  de  toute  nature.  On  fait  le  plus  généralement 
^  ai^rafes  en  fil  de  laiton  étamé,  ou  bien  on  les  blanchit  en 
s  disant  bouillir  dans  un  bain  d'étain  et  de  crème  de  tar- 
^  ou  bien  encore  on  les  recouvre  d'une  sorte  de  verm's 
'\r.  Autrefois,  la  fabrication  des  agrafes  était  en  quelque 
rfe  ie  privilège  des  pompiers  à  Paris,  qui  pour  la  plupart 
iraient  d^autre  occupation  dans  leurs  corps-de-garde,  en 
tendant  les  alertes,  que  de  contourner  du  fil  de  fer  ou  de 
ton  en  miSien  d'agrafes  avec  l'aide  seulement  de  la 


pince  à  bec  de  corbin.  Vers  1826,  un  mécanicien,  nommé 
Hoyau,  leur  enleva  cette  petite  industrie  en  imaginant  une 
machine  qui  permet  à  un  seul  ouvrier  de  fabriquer  aujour- 
d'hui trois  cent  cinquante-deux  mille  huit  cents  portes  ou 
crochets  par  jour  de  douze  heures.  Dix  opérations  ont  lieu 
successivement  dans  cette  curieuse  machine  par  chacun  des 
tours  de  la  manivelle  qui  lui  donne  le  mouvement.  Ainsi  le 
fil  est  pris,  dressé,  arrêté  à  la  longueur  voulue,  coupé  par 
une  cisaille  qui  fait  les  deux  temps  de  se  lever  et  de  couper; 
puis  il  est  dégagé  par  un  guide ,  et  conduit  pour  être  courbé 
par  le  milieu  ;  ensuite  il  est  repfié  aux  deux  bouts  pour  faire 
les  yeux,  et  l'agrafe  est  chassée  au  dehors,  en  même  temps 
que  par  un  autre  mouvement  toutes  les  pièces  rentrent  à 
leur  première  position.  L'agrafe  est  alors  reprise  et  portée  à 
la  main  sous  une  machme  qui  Faplatit;  puis  enfin  elle  est 
courbée  en  crochet  également  à  la  main.  Dans  ces  derniers 
temps  on  a  proposé  des  agrafes  à  verrou,  qui  permettent  de 
serrer  plus  ou  moins  le  vêtement. 

Les  bijoutiers  font  aussi  des  agrafes  en  or  et  en  argent, 
de  formes  diverses,  et  avec  des  ornements  plus  ou  moins 
riches,  dont  l'usage  est  toujours  de  servir  d'attaches  faciles  à 
promptement  accrocher  et  ouvrir. 

AGRAIRES  (Lois).  C*a  été  une  erreur  généralement 
admise  que  les  lois  agraires  chez  les  Romains  avaient  pour 
but  l'abolition  de  la  propriété  ou  tout  au  moins  le  partage 
des  terres.  Mably,  Mont€»quieu  avaient  professé  cette  fausse 
opinion.  La  Convention  la  partageait  également,  quand 
elle  prononça  dans  sa  loi  du  17  mars  1793  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  proposerait  une  loi  agraire,  c'est-à-dire 
tendant  au  partage  égal  des  terres  entre  tous  les  citoyens. 
LesAUemands  Heyne,  Savigny,  Niebuhr  réclamèrent  les 
premiers  en  faveur  de  la  vérité  historique.  Leurs  magni- 
fiques travaux  ont  prouvé  que  les  lois  agraires  ne  pouvaient 
pas  avoir  pour  but,  soit  Ui  négation  de  la  propriété,  soit 
une  limite  imposée  à  l'exercice  de  ce  droit,  soit  l'abolition 
de  l'héritage,  soit  enfin  le  partage  égal  des  terres  entre  tous 
les  citoyens  de  la  république.  On  sait  de  quel  respect  les 
Romaiiis  entouraient  la  propriété.  Esprits  essentiellement 
pratiques  et  positifs  ,  les  Romains  ne  pouvaient  songer  à 
mettre  en  lois  des  spéculations  impossibles  à  réaliser.  Plutai^ 
que,  bien  qu'il  connût  parfaitement  la  nature  des  lois 
agraires  à  Rome,  a  peut-être  contribué  au  malentendu  que 
nous  signalons  ici  par  son  parallèle  entre  Agis,  Cléomène 
et  les  Gracques.  On  sait,  en  effet,  que  Lycuxgue  fit  à  Sparte 
un  partage  individuel  des  propriétés  privées,  que  voulurent 
renouveler  plus  tard  Agis  et  Cléomène. 

On  appelait  loi  agraire  à  Rome  toute  disposition  que 
faisait  la  république  des  terres  qui  lui  appartenaient  en 
propre.  Il  était  de  droit  public  que  la  conquête  emportait 
la  confiscation  du  territoire  ennemi  ;  la  république  ne  s'ap- 
propriait que  rarement  le  tout,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  trahi- 
son flagrante.  Telle  est  l'origine  du  domaine  public,  que  vin- 
rent agrandU"  plus  tard ,  outre  les  additions  volontaires  de 
peuples  alliés,  les  testaments  de  rois,  Attale,  Nicomède,  etc., 
les  confiscations  des  biens  des  condamnés  ou  des  prévenus, 
la  succession  des  biens  vacants ,  etc.  Sur  ce  territoire  les 
Romains  fondaient  des  villes  ou  bien  envoyaient  des  colons. 
Ces  colonies  leur  servaient  de  défense.  De  ce  domaine, 
fruit  de  la  conquête,  la  partie  cultivée  était  toujours  ad- 
jugée aux  nouveaux  colons,  soit  à  titre  gratuit,  soit  par 
vente ,  soit  par  bail  à  redevance.  Quant  à  la  partie  inculte, 
presque  toiijours  la  plus  considérable,  on  n'avait  pas  cou- 
tume de  la  mettre  en  distribution,  mais  on  en  abandonnait 
la  jouissance  à  qui  voulait  la  défricher  et  la  cultiver,  en 
réservant  au  domaine  la  dixième  partie  des  moissons  et  la 
cinquième  partie  des  firuits  perçus.  On  mettait  également  un 
impôt  sur  ceux  qui  élevaient  du  grand  et  du  petit  bétail. 

Les  riches  s'emparèrent  peu  à  peu  de  cette  portion  de  ter- 
res non  partagées  et  livrée»  au  premier  occupant  ;  puis ,  se 
confiant  dans  la  durée  de  leur  possession^  ils  achetèrent  de 
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gré  à  gré  oa  enleTèrent  par  la  force  aux  petite  propriétaires 
Toisins  leurs  modestes  liéritages,  rormant  ainsi  ces  Tastes 
domaines  qai ,  suîTant  l*âoquente  expression  de  Pline,  ont 
perdu  Iltalie.  Le  plus  soutent  même  Vêtaient  des  compa- 
gnies industrielles  qui  se  rendaient  adjudicataires  ;  le  plus 
souvent  elles  étaient  composées  de  c  h  e  t  a  1  i  e  r  s  que  Mon- 
tesquieu appelle  les  traitants  de  la  r^blique.  On  com- 
prend fiicilement  que  les  fermiers  de  PÉtat  dans  ses  domai- 
nes, s'ils  étaient  riches  et  pnissants,  n'avaient  qu'un  pas  à 
foire  pour  se  considérer  comme  propriétaires  de  biens  dont 
ils  n'étaient  que  possesseurs. 

De  là  les  plaintes  des  tribuns ,  de  là  les  lois  agraires. 

Suivant  Savigny  et  Niebuhr,  le  domaine  public  lui-même 
se  divisait  en  deux  parties  distinctes ,  Vager  publicus  pro- 
prement dit  et  Yager  vectigaiis.  Vager  publicus  paraît 
avoir  été,  soit  celui  dont  l'État  se  réservait  nettement  la 
propriété  en  le  laissant  sans  disposition  précise  et  comme 
ressource  éventuelle,  soit  celui  où  Ton  fondait  des  colonies 
et  que  l'on  partageait  au  peuple.  Vager  vectigalis ,  objet  de 
nombreuses  dispositions  dans  le  droit  impérial,  était  celui 
que  frappaient  des  redevances  par  suite  de  ces  adjudications 
faites  par  les  censeurs  au  nom  de  la  république,  ou  des  sous- 
concessions  faites  par  les  adjudicataires  primitil^ ,  les  villes, 
les  collèges  de  prêtres,  les  vestales,  etc. 

Quoi  qu^jl  en  soit ,  l'usucapion  n'était  pas  admise  sur  le 
domaine  public  ;  TÉtat  avait  un  droit  permanent  de  ressaisir 
les  terres  usurpées  ou  concédées.  Ce  foit  est  maintenant  hors 
de  doute. 

Heyne  a  distingué  trois  espèces  de  lois  agraires  :  i°  celles 
qui  eurent  pour  objet  la  division  ou  le  partage  entre  les  plé- 
béiens des  terres  du  domaine  public  usurpées  par  les  grands  ; 
2^  celles  qui  eurent  pour  objet  de  diviser  des  terres  ou  ré- 
cemment conquises  ou  laissées  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps dans  le  domaine  de  l'État,  pour  y  fonder  des  colonies  ; 
3°  enfin,  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  sous  Ma- 
rius,  Sylla,  Pompée,  César,  Antoine  et  même  Octave,  les 
usurpations  violentes  de  terres  publiques  et  souvent  même 
de  propriétés  particulières  distribuées  aux  légioas,  aux  soldats 
des  généraux  qui  avalent  combattu  et  triomphé  dans  les  guer- 
res civiles.  Les  deux  premières  espèces  sont  de  véritables  lois 
agraires.  Mais  Tune,  mesure  générale ,  difficile,  souleva  une 
foule  de  réclamations,  et  ne  fût  jamais  entièrranent  exécutée, 
tandis  qtie  l'autre ,  mesure  partielle ,  d'une  exécution  facile, 
utile  à  toutes  les  classes  de  l'État,  ne  vit  jamais  son  principe 
contesté,  alors  même  qu'on  contestait  son  opportunité.  La 
troisième  espèce  eut  pour  résultat  la  fondation  de  colonies 
d'un  nouveau  genre,  exclusivement  militaires,  qui  accrurent 
la  puissance  d^à  excessive  des  soldats  dans  les  derniers 
temps  de  la  république. 

Lois  agraires  ayant  pour  but  le  partage  du  domaine 
public  entre  les  plébéiens.  Les  lois  agraires  sont  aussi  an- 
ciennes que  Rome;  on  en  trouve  sous  les  rois.  Romulus, 
Ifuma,  Servius  Tullius  en  ont  porté  ;  et  ce  dernier  peut  même 
être  considéré  comme  la  première  victime  des  lois  agraires. 
Après  l'expulsion  des  rois,  révolution  toute  aristocratique,  la 
question  prend  une  nouvelle  face.  On  trouve  encore  quelques 
concessions  individuelles,  mais  extrêmement  rares.  L'aristo- 
cratie agit  alors  sur  les  terres  du  domaine  public  comme  si 
elles  lut  appartenaient;  elle  cessa  de  payer  la  redevance,  le 
vectigal  qui  augmentait  les  revenus  de  l'Etat  et  était  em- 
ployé aux  services  publics,  elle  vendit  et  elle  aliéna.  Ces 
progrès  du  mal  et  de  l'injustice  fhrent  si  rapides,  que  vingt- 
cinq  ans  après  la  fbndation  de  la  république,  le  consul  Spu- 
rios  Casstus  proposa  une  loi  agraire  dans  un  double  but  :  il 
exigeait  que  la  redevance  fOt  réellement  versée  dans  le  tré- 
sor public  par  les  fermiers  de  TagH  publici  et  employée  à 
donner  la  iKlye  aux  soldats  ;  et  comme  un  traité  condu  avec 
les  Herniques  venait  de  leur  cnleter  les  deux  tiers  du  terri- 
toire, Cassius  proposait  de  partager  ces  terres  entre  les  Ro- 
naii»  et  les  Latins,  avec  celles  que  raristocratie  détenait 


à  tort.  Les  patriciens,  menacés  dans  lenrs  usurpations ,  eu- 
rent l'adresse  de  gagner  le  collègue  de  Cassius,  Proculm 
Virginius,  qui  s'opposa  à  cette  loi.  ns  accusèreht  Cassius 
d'aspirer  à  la  tyrannie,  et  les  tribuns  du  peuple  eux-mêmes, 
jaloux  de  la  popularité  d'un  aristocrate ,  prirent  parti  contre 
lui.  n  fut  mis  à  mort  à  la  sortie  de  son  consulat. 

Cest  à  tort  que  Denys  attribue  à  Appius  Claudius,  le  fou- 
gueux patricien,  si  attaché  aux  prérogatives  de  son  ordre, 
Pinitiative  d'une  loi  agraire.  En  484  le  peuple  s'agita  de 
nouveau  pour  obtenir  une  loi  agraire,  que  lé  sénat  persista 
à  refuser.  Dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement ,  les 
mêmes  propositions  furent  reprises  parMenius,  Spurius,  Id- 
lius  et  Pontificius.  En  477  Fabius  Coeson,  personnage  consu- 
laire, reconnut  formellement  le  principe  et  le  caractère  des 
lois  agraires;  mais  il  ne  put  vaincre  les  refus  des  patriciens. 
Q.  Considius,  T.  et  Cn.  Genucius  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  leurs  motions.  Appius  Claudius  résista  à  toutes  les  ten- 
tatives des  tribuns,  malgré  les  instances  des  consuls  Valerius 
et  iïlmilius.  Cependant  Fabius  trouva  un  moyen  terme,  qui 
consistait  à  envoyer  une  colonie  à  Antium  ;  mais  les  plé- 
béiens, qui  ne  voulurent  pas  perdre  leurs  droits  politiques, 
refusèrent  d'y  aller  habiter. 

Enfin,  en  454,  est  portée  la  loi  tcilia,  la  première  loi 
agraire  qui  ait  été  adoptée  et  exécutée  depuis  la  république. 
Le  mont  Aventin,  qui  jusque  alors  ne  faisait  pas  partie  de  la 
ville,  flit  partagé  entre  les  plébéiens. 

Cependant  la  lutte  continua  entre  les  deux  ordres.  Pcli- 
lius  et  le  fils  de  Spurius  Melius,  ce  chevalier  romain  qui  dans 
un  temps  de  disette  avait  employé  ses  Immenses  revenos  à 
distribuer  gratuitement  du  blé  au  peuple  et  que  l'aristocratie, 
inquiète,  avait  mis  à  mort  sans  jugement  conune  aspirant  à 
la  royauté,  se  consumèrent  en  vaines  (entatlves  pour  géné- 
raliser la  loi  Icilia,  En  411  le  tribun  L.  Sextius  proposa 
de  partager  le  territoire  de  Boles.  En  390  le  territoire  de 
Téïes  fht  partagé  entre  les  plébéiens ,  et  sept  arpents  furent 
assignés  à  chaque  personne  libre  dans  une  famille.  En  379  il 
en  fut  de  même  pour  le  territoire  de  Pomptlnum.  A  peu 
près  à  cette  époque,  Manlius  Capitolinns  proposa  une  loi 
agraire  sur  laquelle  on  manque  complètement  de  renseigne- 
ments. Les  patriciens  recoururent  cette  fois  encore  au  vieux 
moyen  qid  leur  réussissait  toujours  :  ils  accusèrent  Manlius 
d'ambitionner  la  royauté,  et  l'honome  qui  avait  sauvé  Rome 
des  Gaulois  fut  précipité  de  la  roche  Tarpéienne. 

Pendant  le  siècle  qui  sépare  Spurius  Cassius  de  Licinius 
Stolon  le  mal  s'accrut  avec  une  rapidité  eflVayante.  L'aris- 
tocratie sait  éluder  toutes  les  propositions  de  lois  agraires  : 
toutes  les  fois  qu'elle  en  est  menacée,  elle  propose  lenvoi 
de  colonies  dans  les  teires  d'acquisition  récente,  gagnant 
ainsi  de  la  popularité,  se  foriifiant  dans  les  domaines  usur- 
pés, et  profitant  de  l'expulsion  de  la  partie  la  plus  turbu- 
lente de  Rome  qu'elle  envoie  habiter  ces  colonies.  Enfin , 
l'an  de  Rome  377 ,  Licinius  Stolon,  plébéien ,  gendre  du  pa- 
tricien Fabius  Ambustus,  aidé  de  son  beau-père  et  du  tri- 
bun du  peuple  Lucius  Sextius,  jeune  homme  de  cœur,  à  qui 
il  ne  manquait  qu'une  naissance  patricienne ,  proposa  à  la 
fois  trois  lois,  dont  la  première  admettait  les  plébéiens  à  l'une 
des  deux  places  de  consul  ;  la  seconde  était  une  nouvelle 
loi  agraire,  et  la  troisième  réglait  le  payement  des  dettes  à 
Pavantage  des  débiteurs.  Voici  les  dispositions  de  sa  loi 
agraire  :  Personne  ne  pourra  posséder  plus  de  cinq  cents  ar- 
pents de  terres  publiques.  Sur  cette  étendue  de  terres  on 
ne  pourra  pas  faire  paître  plus  de  cent  têtes  de  gros  bétail, 
plus  de  cinq  cents  de  petit;  on  sera  tenu  d'y  entretenir 
un  certain  nombre  d'hommes  libres,  surtout  pour  surveiller 
les  travaux.  Une  amende  frappera  fous  les  violateiirs  de 
cette  Ici.  lA  partie  des  terres  publiques  retirée  à  tous  ceux 
qui  en  posséderont  plus  de  cinq  cents  arpents  sera  distri- 
buée aux  pauvres  à  des  conditions  équitables.  —  Le  sénat  ne 
se  résigna  pas  sur-le-champ  à  accorder  cette  juste  satisfac- 
tion. Mais  Licinius  Stolon  persévéra  pendant  dix  ans,  lut- 
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taot  arec  habOeCé  et  sagesse  eontre  le  parti  pris  des  patri- 
dfns;  n  finit  par  triompher. 

Cette  loi,  œaTre  admirable  de  modération ,  eut  les  plus 
bnrcuses  conséquences.  Elle  arrêta  TabsorpUon  de  la  petite 
pîDpriété  par  la  grande,  dont  les  conséquences  déplorables 
se  fiisaient  déjà  sentir;  elle  empêcha  cette  mâle  et  rude  po- 
pulation de  laboureurs  qui  quittaient  la  charrue  pour  com- 
battre de  disparaître  devant  la  culture  moins  dispendieuse 
d^esriares.  Quoiqu'on  en  ait  dit,  la  république  dut  aux  lois 
Scioiduies  on  calme  profond,  la  pratique  des  vertus  privées 
d  [wi)i)ques  et  les  conquêtes  rapides  qu'elle  fit  jusqu^aux 
Gfàrqaes.  Lidnins  Stolon  doit  donc  être  compté  au  nombre 
dttgnads  citoyens  de  la  république;  et  pouHant  (ô  na- 
tarf  homaine  !  )  il  fut  condamné  par  sa  propre  loi ,  qu'il 
vm\  &aàée  en  émancipant  son  fils  et  en  faisant  passer  sur 
i^  t^  ciiiq  cents  arpents. 

HaiK  llntervalle  de  deux^nts  ans  qui  sépare  Licînius 
StoloQ  à»  Graeques,  le  sénat  fit  plusieurs  distributions 
spooiaoMS.  Flaminius  porta  une  loi  agraire  qui  distribuait 
let(^rritoire  gallo-romain  entre  Rimini  et  le  Picénum ,  et 
SrlpioD ,  de  retour  de  Carthage,  fit  la  première  distribution 
â^tffnes  ao\  soldats  que  Thistoire  mentionne. 

Al]  momeot  où  les  Gracques  parurent  sur  la  scène 
poIHfqne,  Rome  n'était  plus  cette  ville  des  Quintes  au 
;énie  faroitche ,  aux  mopurs  austères.  Elle  s'était  étendue 
d^aiytrd  «^or  le  Latiuro,  puis  sur  tonte  Vltalie.  Elle  avait 
r^f"  Cartl)agf ,  conquis  les  lies  de  la  Méditerranée,  l'Afri- 
ifn^.TLcpagDe ,  la  Grèce ,  une  partie  de  l'Asie.  Mais  à  cha- 
qoeronquête,  à  chaque  assimilation  de  peuples  vaincus, 
^  avait  perdu  quelque  trait  de  son  caractère  national.  A 
rtottrienr,  par  suite  des  courageux  efTorts  des  tribuns  du 
^^y  de^  plébéiens  ét^ent  entrés  à  plusieurs  reprises  au 
iteat;  mais  ces  parvenus,  reniant  leur  origine,  s'efTorçaieut, 
I  forre  de  complaisances  pour  Taristocratie,  de  lui  faire  ou- 
ïl^lrar  passé.  Le  peuple,  au  lieu  de  trouver  en  eux  des 
wrtiens  ferrente,  n'avait  pas  de  plus  acharnes  adversaires. 
If  Booreau  patridat  était  d'ailleurs  corrompu  par  les  rîches- 
^qniafflnaent  de  toutes  parts  h  Rome.  L'ordre,  des  che- 
'«lim  a?»t  surtout  acquis  une  influence  considérable  ;  les 
^^nHMifaigent  étalent  tout-puissants.  Les  abus  étaient  si 
Knnds.qoOT  jTaît  été  obligé  d'instituer  un  tribunal  per- 
roanfnl  \mt  faire  rendre  gorge  aux  publicains  quand  leurs 
fwtioBS  dépassaient  toute  mesure.  Les  fortunes  s'étaient 
renies  dans  mie  proportion  énorme,  ainsi  que  les  proprié- 
•^  fTriforiales.  L'agriculture  disparaissait  peu  à  peu  de  TI- 
^  a  b  colhirc  économique  des  prairies,  qui  remplaçait 
■jwis  longtemps  celle  du  blé,  les  propriétaires  de  ces  ma- 
NfiqwsTillas,  qui  couvraient  déjà  Pltalie,  avaient  substitué, 
^^'B^e  plos  hicrative,  Télève  des  poissons  les  plus  délicats 
"  dfî  oiseanx  les  plus  rares.  D'ailleurs ,  le  grand  nombre 
•o  esclaTes  rendait  tonte  agriculture  impossible  pour  le 
•^1^.  Aussi ,  la  populace  romaine ,  sans  moyens  d'cxis- 
"»«,  n'avait-elle  d'autres  ressources  que  les  distributions 
-^«ites,  les  lois  frumentalres  et  le  trafic  des  votes.  Joi- 
>'^<  àce  tableanTinfluence  toujours  croissante  et  démora- 
"*trifede»  affranchis,  et  l'on  aura  une  idée  de  la  haute 
l^^îHîe  mission  que  les  Gracqifes  voulurent  accomplir. 
Au  rapport  de  Plutarque ,  ce  fut  au  retour  d'un  voyage 
»  l'il^  qu'effrayé  et  désolé  par  le  spectacle  affligeant  qu'il 
|J»tea  Pous  les  ycax ,  Tibérius  Gracclius  ,  tribun  du  peu- 
fe.  ^fta  »  fameuse  loi  Sempronia,  dont  les  dls|)ositions 
*  ûi^ient  que  renouveler  celles  des  lois  Liciniennes.  Seu- 
^nt,  tenant  compte  de  la  différence  des  temps  et  des 
1^)  101  dnq  cents  arpents  de  terres  publiques  il  en 
f'^àeniL  cent  cinquante  pour  chaque  enfant.  Pour  dter 
■Ipréteite  an mauTals  vouloir  des  patriciens ,  il  avait 
*««  poossé  la  modération  Jusqu'à  stipuler  une  indemnité 
•î**  ani  frais  do  trésor  public  pour  le  surplus  des  teri-es 
*wp«^  du  domaine  public  qui  serait  enlevé  h  leurs  déten- 
*f*  En  outre,  oonmie  î!  connaissait  bien  ce  peuple  cor- 


rompu qu*0  voulait  régénérer,  Il  avait  en  la  précaution  d'in- 
terdire l'aliénation  de  la  portion  concédée,  qui  dn  reste  l'était 
à  perpétuité. 

La  loi  agraire  fut  adoptée,  malgré  l'opposition  d^Octavlus, 
son  collègue,  que  Tibérius  eut  le  tort  de  faire  déposer,  don- 
nant ainsi  l'exemple  de  violer  l'inviolabilité  tribimitiennc 
qui  l'aurait  peut-être  sauvegardé  plus  tard  lui-même. 

Sur  ces  entrefaites,  eut  lieu  le  testament  d' A t taie,  en 
faveur  de  la  république  romaine.  Tibérius  Gracchus  com- 
mit alors  la  faute  de  proposer  le  partage  de  ce  nouveau 
territoire  en  y  admettant  les  Italiens  ;  motion  impolitique 
pour  sa  popularité ,  mais  qui  témoigne  du  moins  de  l'élé- 
vation de  son  esprit.  Ayant  mécontenté  à  la  fois  les  Italiens 
par  sa  loi  agraire,  et  les  Romains  par  sa  motion  en  faveur  des 
Italiens,  il  voulut  s'appuyer  sur  les  chevaliers,  et  proposa  de 
retirer  au  sénat  le  pouvoir  Judiciaire  pour  le  donner  à  ces 
hommes  d'argent  si  fréquemment  justiciables  des  tribunaux. 
Ces  fautes  accumulées  le  perdirent,  et  bientôt  les  patriciens 
se  débarrassèrent  de  ce  grand  homme  par  un  odieux  assas- 
sinat. 

Malgré  la  réaction  aristocratique  qui  s'ensuivit,  la  loi 
agraire  ne  fut  pas  abandonnée;  de  zélés  citoyens,  parents 
ou  amis  de  Tibérius ,  essayèrent  de  la  mettre  en  pratique. 
Son  frère  Caïus,  une  fois  arrivé  au  trihunat,  renouvela  sa  loi, 
et  réalisa  les  autres  projets  de  son  frère.  Caïus  aecorda  le 
droit  de  cité  aux  alliés  de  Rome  en  Italie;  aux  chevaliers,  le 
privilège  dont  jouissaient  les  sénateurs  de  rendre  la  justice 
dans  les  tribunaux  permanents,  établis  quelque  temps  aupa- 
ravant. Mais  le  sénat  gagna  son  collègue  Livius  Drusus,  qui, 
en  exagérant  ses  motions,  parvint  à  lui  enlever  toute  sa  po- 
pularité, qu'avait  déjà  compromise  son  séjour  à  Carthage, 
où  il  avait  été  fonder  une  colonie.  ¥si&n  le  consul  Opimius 
fit  abolir  les  lois  des  Gracques  \  une  insurrection  éclata  dans 
Rome ,  et  Caïus  Gracchus  y  trouva  la  mort. 

Dans  la  période  qui  suivit  la  mort  de  Caïus  Gracchus,  jus- 
qu'au tribunat  de  Satuminus ,  c'est-à-dire  entre  les  années 
121  et  100,  on  porta  encore  trois  lois  agraires;  mais  cette 
fois  elles  furent  l'ouvrage  de  l'aristocratie  victorieuse,  et 
leur  résultat  fut  déplorable.  La  première,  dérogeant  à  la 
loi  Sempronia,  permettait  de  vendre  la  portion  concédée  des 
terres  publiques.  La  seconde  défendait  de  partager  à  l'a- 
venir le  domaine  public,  qui  devait  rester  aux  possesseurs 
moyennant  une  redevance  que  l'on  distribueraitaux  citoyens. 
L'aristocratie  ne  s'arrêta  pas  dans  cette  voie.  Une  loi  qu'on 
a  lieu  de  croire  émanée  de  Sporius  Thorius ,  tribun  du  peu- 
ple, vint  alTranchir  les  possesseurs  de  cette  redevance.  Puis 
vinrent  les  lois  agraires  de  Marclus  Philippus  et  de  Satumi- 
nus, dont  les  dispositions  principales  tendaient  à  fiure  dis- 
tribuer au  peuple  les  terres  récemment  conquises  sur  les 
Cimbres  et  qui  naguère  appartenaient  aux  Gaulois;  celle  de 
Titius  et  de  Livius  Drusus ,  qui  demandait  le  droit  de  cité 
pour  les  Italiens,  l'établissement  de  colonies  en  Sicile  et  en 
Italie,  où  les  pauvres  de  Rome  iraient  habiter  ;  mesure  depuis 
longtemps  décrétée ,  mais  toujours  dilTérée  par  le  mauvais 
vouloir  tant  des  patriciens  que  du  peuple  lui-même,  auquel 
le  séjour  de  Rome  convenait  beaucoup  mieux.  De  plus,  elle 
adjoignait  cent  nouveaux  membres  plébéiens  au  sénat ,  et 
revenant  sur  la  Dkheuse  loi  des  Gracques,  lui  rendait  la 
justice.  Ces  lois  fhrent  adoptées,  mais  éludées,  surtout  quant 
aux  droits  des  peuples  italiens  ;  droits  incontestables  et  sa- 
crés pourtant,  car  à  qui  Rome  était-elle  redevable  de  ses  im- 
menses conquêtes,  si  ce  n'est  à  ces  Italiens  qu'elle  repoussait 
de  son  sein?  Cette  mauvaise  et  iqjuste  politique  du  sénat 
causa  la  guerre  sociale. 

Cinquante-sept  ans  après  la  mort  du  dernier  des  Grac- 
ques, Servilius  Rullus,  tribun  du  peuple,  imagina  un  nouveau 
projet  de  loi  agraira,  dont  voici  les  principales  dispositions  > 
on  aurait  commencé  |)ar  vendre  les  terres  conquises  récem- 
ment, ainsi  que  quelques  autres  domaines  peu  productifs 
pour  l'État  ou  imixissibles  à  partager  entre  les  citoyens,  et. 
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atec  rargent  qui  proTiendrait  de  ces  ventes,  on  aurait 
acheté  des  terres  que  Ton  aurait  distribuées  ensuite  aux  ci- 
toyens pauvres.  Des  décemvirs  investis  d^un  pouvoir  absolu, 
chargés  de  Vexécutionde  cette  loi,  étaient  autorisés  à  établir 
de  nouvelles  colonies.  Ici  Ruilus  commettait  une  première 
faute  :  c^était  de  ne  pas  désigner  avec  précision  les  lieux 
où  Ton  fonderait  ces  colonies.  Il  commit  une  faute  plus  grave 
encore  en  demandant  que  ces  décemvirs  ne  ftissent  pas 
nommés  par  les  trente-cinq  tribus,  mais  dans  une  assemblée 
de  dix-sept  tribus  seulement ,  lesquelles  éliraient  par  con- 
séquent à  la  simple  majorité  de  neuf  d^entre  elles.  En  outre, 
cette  élection  n^aurait  pas  été  ratifiée  dans  une  assemblée  par 
centuries,  mais  dans  les  comices  par  curies,  qui  n'exis- 
taient plus  que  de  nom.  Bien  plus,  si,  par  impossible,  les  curies 
reAisaient  de  sanctionner,  on  devait  passer  outre.  En  outre 
Pompée  était  exclu  du  décemvirat,  sous  prétexte  de  ne  pas 
interrompre  le  cours  de  ses  victoires  ;  mais  en  revanche  Tau- 
teur  du  projet,  Ruilus,  en  faisait  partie  de  droit.  On  com- 
prend facilement  tout  ce  que  ces  exagérations  ridicules  et 
ces  vues  personnelles  inspirèrent  d'amertume  et  d'autorité  à 
l'éloquence  de  Cicéron  :  il  fit  rejeter  la  loi,  dont  le  principe 
général  était  pourtant  excellent.  Une  particularité  très-remar- 
quable des  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion ,  et  qui 
vient  confirmer  l'idée  plus  juste  que  l'on  se  fait  maintenant 
des  lois  agraires,  c'est  le  respect  singulier  que  Cicéron,  par- 
tisan de  l'aristocratie,  professa  pour  la  mémoire  des  Gracqnes 
et  la  justice  qu'il  rendit  à  la  loi  Sempronia. 

Quelques  années  plus  tard ,  Flavius  proposa  une  loi  agraire 
en  faveur  des  vétérans  de  Pompée,  et  l'on  voit  même  Cicé- 
ron s'associer  à  ce  projet  par  les  modifications  qu'il  propose. 

Enfin  César  est  consul.  Il  fait  passer  une  loi  agraire  qui 
partage  la  Campanie,  jusque  alors  aflermée  au  profit  de  l'É- 
tat, entre  ceux  des  citoyens  qui  ont  trois  enfants.  On  devait 
suppléer  à  l'insuffisance  possible  de  ce  domaine  par  l'achat 
de  propriétés  particulières  avec  l'argent  que  Pompée  a  retiré 
de  ses  conquêtes.  En  outre.  César  fit  remise  aux  publicains 
du  tiers  de  leurs  fermages.  Cette  loi  eut  des  résultats  admi- 
rables :  vingt  mille  pères  de  famille  en  profitèrent,  et  cent 
mille  personnes  an  moins  en  Italie  eurent  des  terres  à  cul- 
tiver ;  Rome  fut  délivrée  d'une  populace  insoumise  et  avilie  ; 
l'Italie  se  repeupla  d'hommes  libres;  la  république  put 
espérer  des  recrues  pour  ses  armées.  Cicéron,  qui  avait,  il  est 
vrai,  combattu  une  loi  agraire,  mais  qui  s'était  déjà  converti 
pour  celle  de  Flavius,  se  décida  à  payer  à  la  loi  de  César  un 
pompeux  tribut  d'éloges. 

Avec  la  république  finirent  les  lois  agraires  d'un  intérêt 
général.  La  cause  en  est  simple  :  le  peuple,  d'un  côté,  nourri 
anx  dépens  du  maître,  ne  demande  plus  que  du  pain  et  des 
spectacles;  et,  de  l'autre,  il  n'y  a  plus  à  proprement  parler 
de  domaine  public,  les  empereurs  l'absorbent  dans  leur 
domaine  privé. 

Des  colonies.  Les  distributions  de  terres  pour  la  fonda- 
tion des  colonies  forment  la  seconde  espèce  de  lois  agraires, 
puisque,  comme  les  lois  agraires  générales,  elles  partent  du 
principe  que  l'État  pouvait  disposer  de  ses  domaines  et  que 
les  terres  distribuées  aux  colons  étaient  prises  sur  le  do- 
maine public.  Voyez  Colonies  romaines. 

Distributions  de  terres  aux  soldats,  Cest  la  troisième 
espèce  de  lois  agraires  ;  encore  quelquefois  ces  distribu- 
tions de  terres  atteignirent  la  propriété  privée,  respectée  jus- 
qu'aux guerres  civiles,  et  amenèrent  des  dépossessions  vio- 
lentes. Les  légions  romaines  avaient  perdu  leur  antique  dis- 
cipline depuis  Marins  et  Sylla  ;  les  soldats  s'attadiaient  à  un 
homme,  leur  chef,  dont  ils  suivaient  la  fortune,  et  les  plus 
graves  désordres  étaient  le  résultat  de  ce  nouvel  état  de  cho- 
ses. Les  proscriptions  de  Sylla  et  de  Marius  offrirent  natu- 
rellement l'occasion  de  distribuer  aux  vétérans  les  terres  con- 
fisquées. César  suivit  également  cet  exemple  ;  il  distribua  des 
terres  aux  soldats  qui  Pavaient  fait  triompher  dans  les  guer- 
res dviles.  Après  la  mort  de  César,  les  soldats  se  trouvèrent 


tout-puissants  ;  chaque  ambitieux  qui  prétendait  à  la  succes- 
sion du  grand  homme  leur  faisait  des  avances  et  des  flatte- 
ries. Antoine,  Octave,  Cicéron  et  le  sénat  multiplièrent  ces 
distributions.  Octave  surtout,  après  la  guerre  de  Modène,  la 
bataille  de  Philippes,  la  guerre  de  Pérouse,  celle  contre 
Sextus  Pompée  et  la  lyataiUe  d'Actium.  Mais  une  fois  empe- 
reur, Auguste  organisa  les  cohortes  urbaines  et  les  cohortes 
prétoriennes,  qui  finirent  plus  tard  par  remplacer  l'influence 
des  légions.  Les  prétoriens  aimaient  beaucoup  mieux  le  dé- 
sordre des  camps  et  d'une  grande  ville  comme  Rome  que 
la  vie  sédentaire  d'une  colonie.  Aussi  le  donativum,  lar- 
gesse que  faisait  l'empereur  à  son  avènement,  remplaça  pour 
toujours  les  distributions  de  terres. 

En  résumé,  les  lois  agraires,  si  l'aristocratie  avait  eu  IMn- 
telligence  de  les  exécuter,  auraient  empêché  tous  les  maux 
qui  à  la  longue  détruisirent  la  république  romaine.  11  y  au- 
rait eu  à  Rome  des  classes  moyennes,  intéressées  à  Tordre 
et  au  maintien  de  la  république,  et  des  classes  populaires  la- 
borieuses et  paisibles.  La  populace  ne  se  serait  pas  avilie  et 
abrutie  en  vendant  ses  votes  et  en  vivant  sans  travailler  aux 
dépens  du  trésor  public.  L'Italie  aurait  vu  se  repeupler  ses 
solitudes  ;  la  Péninsule,  qui  exportait  jadis  des  blés,  n'aurait 
pas  été  réduite  à  recevoir  sa  subsistance  de  la  Sicile,  de 
l'Afrique  et  de  l'Egypte  ;  la  république  aurait  eu  des  sol- 
dats, et  n'aurait  pas  été  obligée  de  les  recruter  parmi  les 
esclaves  et  les  peuples  étrangers.  Le  grand  argument  des 
patriciens  était  d'empêcher  la  dilapidation  du  domaine  pu- 
blic; mais  ils  le  dilapidèrent  bien  davantage  eux-mêmes 
par  leurs  distributions  aux  soldats.  Un  seul  moyen  de  salut 
était  offert  à  la  république  et  à  Faristocratie  elle-même;  elle 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  repousser,  le  courage,  la  ruse,  le 
crime  et  l'éloquence.  Le  monde  romain  fut  perdu. 

On  peut  consulter  sur  les  lois  agraires  Heyne,  Opuscula 
Academica,  t.  lY;  Niebuhr,  Histoire  Romaine,  t  II; 
Savigny,  Droit  Romain;  et  le  remarquable  travail  de  H.  A. 
Macé,  Des  Lois  agraires  chez  les  Romains  (Paris,  1846)  : 
c'est  à  ce  dernier  ouvrage  que  nous  avons  emprunté  les 
matériaux  de  notre  article.  W.-A.  Dockbtt. 

AGRAM  (  Comitat  d'  ),  en  Croatie,  a,  sur  5,920  Jcflomè- 
très  carrés,  une  population  de  350,000  habitants,  presque  tous 
Croates  et  catholiques.  Cest  un  pays  riche  en  bois  et  fertile 
dans  les  vallées;  on  y  récolte  des  grains  en  quantité  à  peine 
suffisante  ;  mais  on  y  cultive  aussi  le  tabac ,  la  vigne  et  dif- 
férents fruits,  la  prune,  la  châtaigne.  Les  principales  rivières 
sont  :  la  Save ,  la  Lonya  et  la  Krapina.  Le  comitat  d'Agram 
contient  deux  districts ,  celui  d'Agram  et  celui  de  Samt- 
Istvany,  et  renferme  deux  villes  libres,  Agram  et  Karlstadt, 
douze  bourgs  et  neuf  cent  soixante-quatre  villages  et  ha- 
meaux. 

La  ville  ^ Agram,  en  croate  Zagoi^ ,  sur  la  Save,  a  neuf 
mille  habitants  ;  elle  est  non-seulement  la  capitale  du  comi- 
tat ,  mais  on  la  considère  aussi  comme  celle  de  la  Croatie. 
Le  ban,  ou  gouverneur  de  Croatie,  Tévêque,  la  chancellerie, 
la  diète  et  les  commandants  militaires  des  deux  provinces 
de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie,  ont  à  Agram  leur  résidence. 
La  ville  a  une  haute  école  académique,  avec  dix  professeurs, 
une  bibliothèque  publique,  un  séminaire,  un  gjmnase  et  une 
école  normale.  La  haute  cour  de  justice  de  Croatie  et  Sla- 
vonie, la  cour  d'appel  de  ces  deux  divisions  de  l'empire  y 
ont  aussi  leur  siège.  Parmi  les  édifices  il  faut  citer  le  pa- 
lais épiscopal,  le  palais  des  États  de  Croatie,  le  pont  sur  la 
Save ,  et  surtout  Téglise  cathédrale,  bâtie  par  saint  Ladis- 
las.  Agram  se  compose  de  trois  parties,  dont  chacune  a  sa 
propre  juridiction ,  de  la  ville  libre ,  de  la  ville  de  Tévêque^ 
et  de  la  ville  appartenant  à  la  juridiction  des  chanoines. 
Agram  a  des  manufactures  de  tabac  et  une  fabrique  de  cii^e. 
Elle  expédie  pour  Fiume  et  pour  les  cdtes  de  la  Dalmatie, 
beaucoup  de  sel,  de  tabac  et  de  vins.  A  trois  lieues  d'A- 
gram, sur  la  Gradua,  un  martinet  appartenant  au  village  de 
Szambor  fournit  de  deux  à  cinq  mille  quintaux  de  cuivre  par 
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iB»  et  à  cinq  lieues  d^Agnm  les  malades  preimeiit  les  eaux 
Ifaennales  de  Studza. 

AGRAMANT  (Camp  d*).  Cette  poétique  création  de 
PAiiotte  est  Torigine  du  proverbe  :  La  discorde  est  au  camp 
fAgramant.  —  L'éiûsode  qm  sert  en  quelque  sorte  de  base 
a  poème  de  Roland  furieux  est  le  prétendu  siège  de  Paris 
par  les  Sarrasins.  Agramant ,  et  les  autres  chefs ,  Rodomont , 
Siaîpant,  dont  les  noms  sont  aussi  derenus  des  types  pro- 
^alûax,  sont  an  moment  de  s^emparer  de  cette  capitale , 
qv  di^fendent  avec  intrépidité  Charlemagne  et  ses  preux. 
Ca  est  fait  de  Tempire  des  Carloringiens,  et  peut-être  du 
dvistianisme  lui-même!  Mais  l^temel  Teille  du  haut  des 
cieai  sur  la  Tîlle  fidèle.  X^arcbange  saint  Blichel  reçoit  Tor- 
dre d'aller  chercher  le  Silence  et  la  Discorde.  Le  Silence 
aTdoppera  Farmée  de  Renaud  dans  un  nuage  »  et  lui  per- 
mettra d'arriver  sans  être  aperçue  sur  les  bords  de  la  Seine. 
U  Discorde  troublera  et  dispersera  les  assiégeants.  L*ar- 
daagfi  ]Iidièl,en  cherdiantle  Silence  dans  le  centre  des  cloî- 
tre, y  reoGontre  seulement  la  Discorde;  il  est  obligé  d'aller 
ftbftoer  la  tadtume  divinité  au  fond  de  PArabie.  L^armée 
de  secours  arrive,  en  efTet,  aux  bords  de  la  Seine.  Déjà  la 
IHscorde  avait  accompli  une  partie  de  sa  mission ,  mais  elle 
s'en  Jasae  bientôt  :  les  chefe  sarrasins  ne  lui  fournissent  pas 
issa  d'occupation,  elle  préfère  retourner  chez  ses  moines. 
StÎDt  Michel  va  gourmander  la  Discorde  dans  la  retraite  où 
il  Parait  trouvée  d^abord,  et  la  ramène  par  les  cheveux.  La 
Kooode  entrée  de  la  Discorde  au  camp  d^Agramant  produit 
l^caoeoop  plus  d*efTet  que  la  première.  Mandricard  querelle 
BctEO'  au  sujet  de  Faigle  blanche  qu^il  a  fait  peindre  sur  la 
Ihirandale,  célèbre  et  redoutable  épée  de  Roland,  qui  devient 
le  prix  d'an  conflit  sanglant  Sacripant,  le  roi  de  Circassie,  se 
plûit  à  Agramant  de  la  manière  dont  le  perfide  Brunel  lui 
a  dérobé  son  cheval  Frontin,  pendant  son  sommeil,  en  le 
laissant  sur  la  seDe,  qu^il  avait  appuyée  sur  quatre  pieux. 
Agraoïaiit,  an  lieu  de  faire  pendre  Brunel,  Pavait  créé  roi 
de  Tingitane.  Cette  injustice  excite  le  courroux  de  Pamazone 
Hirphtse.  Cdle-ci  marche  contre  le  nouveau  roi  de  Tingi- 
^^Be,  Penlève  d'une  seule  main,  et  le  porte  tout  près  dU- 
P^unaoi,  disant  qu^elle  veut  pendre  Brunel  de  ses  mains , 
lAToe  qu*il  Un  a  dérobé  son  épée.  Le  sage  roi  Sobrino  arriva 
&  propos  pour  calmer  la  fureur  d'Agramant  ;  mais  les  affai- 
T«*»  des  SamsÎBs,  des  CIrcassiens  et  des  Séricassiens  n^en 
aBerent  pas  miaix.  La  Discorde,  jugeant  alors  qu^elle  avait 
tût  d^assez  bonne  besogne ,  sauta  de  joie  et  éleva  vers  le  ciel 
^  cri  penant ,  afin  d^annoncer  à  Parchange  Michel  le  succès 
^  ^n  entreprise.  Cependant  les  exhortations  d^Agramant 
^^i  enfin  leur  effet.  Rodomont ,  le  roi  d^ Alger,  consent 
^t'ékh^ner,  et  va  coucher  dans  une  auberge,  dont  Phôte, 
f^  charmer  ses  ennuis ,  s'amuse  à  lui  raconter  Phistoire 
*  Joponde.  Grâce  à  tout  ce  fracas,  la  capitale  de  la  France 
^dâÎTrée  j  mais  le  poète  retarde  le  plus  qu'il  peut  le  dé- 
^"tont  C'est  à  ses  incessantes  et  ingénieuses  digressions 
^  BOUS  devons  le  tableau  merveilleux  des  amours  d\4n- 
J^  et  Médor,  d'Isabelle  et  de  Zerbino,  et  enfin  la  folie 
jRofand,  qni  est  le  motif,  ou  pour  mieux  dire  le  prétexte 
*t«rt  le  poème.  BnETON. 

AGRANIES,  AGRIANIES,  AGRIONIES,  ftHes  d'Ar- 
les ilMHmeur  d'une  fille  de  Pn^tus.  On  les  célébrait  la 
r^ctoo  s^  couronnait  de  lierre.  Les  femmes  faisaient 
1^^^  de  chercher  Bacchus  Àgrionos,  féroce  ;  ne  le  trou- 
^1^ point,  elies  disaient  qu'il  s'était  retiré  chez  les  Muses. 
^^  soopaient  ensemble ,  et  se  proposaient  des  énigmes.  Il 
ttoimettait ,  dit-on ,  de  grands  excès  dans  ces  fêtes  ;  elles 
lieu  tons  les  deux  ans  à  Orchomène.  Les  femmes 
'ant  de  Minyas  en  étaient  exclues  ;  le  prêtre  de  Bac- 
,répéei  la  main,  les  empêchait  d'approcher;  s'il  en 
trait  une,  n  pouvait  impunément  la  tuer.  Voici  le 
fde  cette  exclusion  :  les  filles  de  Minyas,  dans  leur 
e  bachique,  avaient  égorgé  Hîpp£sus,  fils  de 
ippe,  et  avaient  fait  un  horrible  festin  de  ses  membres. 


^^«ud 


Le  nom  d'acolies,  ou  cruelles,  était  resté  aux  Mhiyennes. 
La  poursuite  de  leur  crime  était  encore  dans  sa  vigueur  an 
temps  de  Plutarque.  Cet  auteur  cite  un  prêtre  nommé  ZoHus 
qui  en  tua  une,  mais  il  ajoute  qu'il  mourat  misérablement 
d'un  ulcère.  Les  Orchoméniens,  ayant  été  ensuite  affligés  de 
plusieurs  fléaux,  les  regardèrent  comme  une  punition  du  ciel, 
et  Ôtèrent  la  prêtrise  à  la  famille  de  Zoïlus.  —  Bacchus  était 
surnommé  Agrionos,  sauvage,  soit  k  cause  des  excès  où 
porte  le  vin ,  soit  parce  qu'il  était  sans  cesse  environné  de 
panthères  et  d'autres  bêtes  carnassières.  On  l'appelait  même 
Omastès,  mangeur  de  chair  crue. 

AGRARIENS.  Cest  le  nom  que  s'est  donné  lui-même 
aux  États-Unis  un  parti  nombreux  et  puissant  qui  veut 
ressusciter,  selon  sa  propre  expression ,  l'esprit  des  Grac- 
qnes.  n  y  a,  en  effet,  une  analogie  incontestable  entre  les 
questions  que  soulevèrent  à  Rome  les  lois  agraires  et  les 
agitations  qui  se  produisent  aujourd'hui  dans  l'Union  amé- 
ricame.  L'Union  possède  un  milliard  quatre  cents  millions 
d'acres  de  terres  publiques ,  dix  fois  l'étendue  de  la  France. 
Pour  tirer  parti  de  ces  hnmenses  richesses,  l'État  avait  ob- 
tenu une  loi  qui  permettait  de  les  vendre  pour  payer  les 
frais  des  guerres  qu'il  avait  à  soutenir.  Depuis  longtemps  la 
dette  est  acquittée,  et  cependant  la  vente  continue  à  raison 
de  un  dollar  l'acre ,  ce  qui  ramène  le  prix  de  Phectare  à 
douze  francs  cinquante  centimes  à  peu  près.  U  semblerait 
que  ce  bon  marché  incroyable  dût  permettre  à  tout  le 
monde  d'acquérir.  H  n'en  est  rien  pourtant  Des  sociétés 
d'accaparement  se  sont  formées  qui  rendent  la  concur- 
rence tellement  impossible,  que  déjà  en  1832  le  président 
Jackson  réclamait  contre  cet  état  de  choses  dans  son  mes- 
sage au  congrès.  D'ailleurs ,  ces  terres  sont  incultes  ;  les  spé- 
cidateuTS  peuvent  seuls  faire  le  voyage ,  défricher,  avancer 
ou  hasarder  des  fonds ,  acheter  les  instruments  de  culture. 
Voici  donc  ce  que  demandent  les  Agrariens  :  tout  en  res- 
pectant la  propriété  privée ,  ils  voudraient  qu'on  abolit  la 
vente  des  terres  publiques ,  et  qu'on  les  divisât  en  lots  de 
cent  soixante  acres.  L'État  garderait  un  droit  permanent 
sur  ces  terres,  dont  il  conserverait  la  propriété,  et  dont  il 
ne  pourrait  abandonner  que  la  jouissance  ou  la  possession 
moyennant  une  redevance.  D'un  autre  côté,  tout  chef  de 
famille  aurait  droit  à  une  ferme  de  cent  soixante  acres,  à  la 
condition  de  la  cultiver  et  de  l'exploiter  par  lui-même  ou 
par  ses  enfants  ;  nul  ne  pourrait  d'ailleurs  posséder  plus 
de  cent  soixante  acres.  Ne  se  crolraiton  pas  à  Rome  au 
temps  de  Licinius  Stolon  ?  Dans  ces  derniers  temps ,  les 
agrariens  ont  paru  toutefois  s'écarter  du  respect  qu'ils  pro- 
fessaient pour  la  propriété  privée,  et  adopter  des  tendances 
communistes.  Cette  exagération  regrettable  pourrait  com- 
promettre une  cause  juste  et  des  réclamations  fondées. 

W.-A.  DtCKETT. 

AGRAULE,  fille  de  Cécrops  et  d'Agraule  ou  Agraure , 
fille  d'Acte.  Voyez  Acraclics.  —  C'était  aussi  le  nom  d'un 
bourg  de  l'Attique ,  près  d'Athènes ,  de  la  tribu  Éreclithéide. 

AGRAULIES9  fête  athénienne  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve et  d'Agraule  ou  Aglaure ,  fille  de  Cécrops,  qui  se  dé- 
voua pour  sa  patrie  en  se  précipitant  de  l'acropole ,  et  à 
laquelle  on  avait  élevé  un  temple  et  consacré  des  mystères 
et  des  initiations.  Les  Athéniens,  à  l'Age  de  vingt  ans,  prê- 
taient sur  son  autel  serment  de  dévouement  à  leur  patrie. 
On  célébrait  dans  Plie  de  Chypre,  au  mois  apbrodisius,  des 
agraulies,  et  l'on  y  sacrifiait  un  homme  à  Agraule  :  cet  usage 
subsista  jusqu'à  Dioinède. 

AGRAVIADOS,  mot  espagnol  qui  signifie  persécutés, 
mécontents.  On  désignait  autrefois  en  Espagne  par  la  qua- 
lification à'agraviados  ou  agreviados  nne  classe  de  seigneurs 
auxquels  les  rois  issus  de  la  maison  de  Bourbon  n'avaient 
pas  voulu  reconnaître  oii  conférer  la  dignité  de  grand  d^ Es- 
pagne {voyez  Grakdesse),  parce  qu'on  les  supposait  dévoués 
aux  intérêts  autrichiens  et  partisans  des  prétentions  de 
Parchiduc,  par  conséquent  opposés  aux  prétentions  du  prince 
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petit-fils  de  Louis  XIV ,  appelé  à  succéder  à  Charles  IJ.  Au- 
jourd'hui encore  on  trouve  en  Catalogne  des  familles  nobles 
qu'on  désigne  sous  le  nom  à^agraviados ,  parce  qu'on  y  a 
conserré  intactes ,  de  père  en  fils,  les  préoccupations  poli- 
tiques des  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  et  qu'on 
y  regrette  encore  la  maison  d'Autriche.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  seigneurs  agraviados  descendant,  comme  les 
grands  d'Espagne,  des  ricos  hombres,  les  grands  d'Espa- 
gne se  sont  toujours  fait  un  point  d'honneur  de  les  regaràer 
et  de  les  traiter  en  toute  occasion  comme  leurs  égaux. 

AGREDA  (Marib  d'),  visionnaire  espagnole,  née 
en  1602,  dans  la  Tille  d'Agreda  (  VieiUe-CastUle  )  d'une 
famille  pieuse  qui  portait  le  nom  de  Coroncl.  Ses  parents 
ayant  fondé,  en  1619,  un  couvent  de  VTmmaculée  Con- 
ception dans  leur  propre  maison ,  pour  obéir  à  une  révéla- 
tion particulière ,  la  jeune  Marie  y  prit  l'habit  de  religieuse 
le  même  jour  que  sa  mère  et  sa  sœur  ;  elle  y  prononça  ses 
vœux  le  2  février  1620 ,  avec  sa  mère  :  la  profession  de  sa 
sœur  fut  différée,  parce  qu'elle  n'avait  pas  Tâge  voulu.  En 
1627,  die  devint  abbesse  du  couvent.  Depuis  lors,  jus- 
qu'en 1637 ,  elle  reçut,  à  plusieurs  reprises ,  de  Dieu  et  de 
la  Vierge  Marie ,  l'ordre  d'écrire  la  vie  de  la  sainte  Vierge. 
Après  avoir  résisté  à  ces  ordres  pendant  dix  ans ,  elle  se 
mit  enfin  en  devoir  d'obéir.  Mais  lorsqu'elle  eut  achevé 
cette  vie ,  elle  la  brûla  avec  plusieurs  autres  écrits ,  par  le 
conseil  d'un  confesseur  qui  la  dirigeait  en  l'absence  de  son 
confesseur  ordinaire.  Ses  supérieurs  et  le  premier  confes- 
seur l'en  reprirent  aigrement,  et  lui  commandèrent  d'écrire 
une  seconde  fois  la  vie  de  la  mère  de  Dira.  Le  même  com- 
mandement ayant  été  renouvelé  par  Dieu  et  la  Vierge,  elle  se 
mit  de  nouveau  à  l'ouvrage,  et  publia ,  en  1655 ,  le  recueil 
des  visions  qu'elle  avait  eues  à  ce  si^jet.  Elle  mourut  en  1665. 
Son  livre  a  été  traduit  en  français  par  le  père  Thomas 
Crozet,  récollet,  sous  le  titre  :  La  mystique  Cité  de  Dieu,  etc. 
(  Marseille,  1696,  3  voL  in-4*').  —  Ce  livre  est  un  tissu  de 
visions  ridicules ,  qui  vont  parfois  jusqu'à  l'indécence.  Les 
folies  y  abondent  tellement ,  que  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  crut  devoir  en  (aire  la  censure  dans  le  temps  même 
où  l'on  travaillait  à  Rome  à  faire  canoniser  Marie  d'Agreda. 
On  y  trouve  le  récit  de  ce  qui  arriva  à  la  sainte  Vierge  pen- 
dant les  neuf  mois  qu'elle  fut  dans  le  sein  de  sa  mère, 
sainte  Anne.  Entre  autres  extravagances,  il  y  est  dit  que  la 
sainte  Vierge,  avant  l'Age  de  trois  ans ,  balayait  la  maison  , 
et  que  les  anges  l'aidaient.  —  On  peut  citer  ce  livre  comme 
un  des  produits  de  la  dévotion  outrée  pour  la  sainte  Vierge, 
et  du  cuHe  de  plus  en  plus  superstitieux  qu'on  en  est  venu 
&  lui  rendre  depuis  q^t  l'Église  lui  a  déféré  la  qualité  de 
mère  de  Dieu.  Artaud. 

AGRÉÉ  9  jurisconsulte  qui  postule  devant  certains 
tribunaux  de  commerce ,  avec  l'autorisation  et  l'agrément 
de  ces  tribunaux.  Pour  donner  plus  de  simplicité ,  d'éco- 
nomie et  de  promptitiide  à  la  procédure  devant  les  tribu- 
naux de  commerce,  la  loi  affranchit  les  plaideurs  de  l'obli- 
gation de  comparaître  assistés  d'avoué  ou  d'avocat.  Mais 
dans  les  graiûles  villes  l'absence  d'officiers  publics  pou- 
vait avoir  ses  dangers.  On  forma  donc  un  corps  d'agréés, 
qui  représentent  les  parties  sans  que  leur  ministère  soit 
forcé.  Les  agréés  ne  sont  pas  des  officiers  ministériels  ins- 
titués par  la  loi  ;  leur  existence  a  pour  base  non  les  dispo- 
sitions de  la  loi ,  mais  uniquement  son  silence.  Il  résulte,  çn 
effety  de  la  discussion  du  projet  du  Code  de  Commerce  au 
conseil  d'État  impérial ,  que  l'on  a  évité  de  s'expliquer  sur 
les  agréés  précisànent  pour  laisser  à  cliaque  tribunal  con- 
sulaire la  facilité  de  conserver  ses  usages.  Ainsi  les  tribu- 
naux de  commerce  peuvent  instituer  des  agréés  et  Csiire  des 
règlements  sur  l'exercice  de  cette  profession.  Le  21  dé- 
cembre 1&09  le  tribunal  de  commerce  de  Paris  régla  l'or- 
ganisation des  agréés,  établit  une  cliambre  disciplinaire ,  et 
détermina  sa  composition  et  ses  fonctions.  Quelques  années 
plus  tanl,  le  10  juin  1813,  le  même  tribunal  de  commerce, 
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reconnaissant  que  le  nombre  des  agréés ,  qui  était  alors  df 
vingt  et  un,  était  au-dessus  de  celui  que  pouvaient  comporter 
les  affaires  et  les  besoins  du  service ,  le  réduisit  à  quiu|4? , 
en  faisant  désintéresser  et  éteindre  les  six  cabincU  les 
moins  occupés,  au  moyen  d'une  indemnité  de  225,000  fr. 
que  les  agréés  restants  payèrent  en  proportion  des  affaires 
qu'ils  disaient.  Il  en  est  i^ulté  une  sorte  de  propriété  pour 
ces  cabinets,  qui  depuis  se  sont  vendus  comme  des  olïces 
ministériels. 

AGRÉGAT.  On  appelle  ainsi  en  minéralogie,  et  en 
géologie,  la  réunion  de  plusieurs  matières  pierreuses,  p]us 
ou  moins  considérables  et  plus  ou  moins  homogènes,  agglu- 
tinées ensemble  à  l'époque  de  leur  formation.  Ainsi  le  mar- 
bre est  un  agrégat,  —  Les  chimistes  donnent  ce  nom  à  l'é- 
tat d'un  corps  dont  toutes  les  molécules  sont  réunies  entre 
elles  de  manière  à  former  une  seule  masse.  —  Dans  la  langue 
des  mathématiques,  o^r^^o/ s'entend  d'un  assemblage  de 
plusieurs  termes  positifs  ou  négatifs  :  il  exprime  les  sommes 
et  les  difTérences. 

AGRÉGATION  (Histoire  naturelle).  On  désigne  en 
géologie  sous  ce  nom ,  qui  signifie  réunion  en  troupe,  le 
mode  de  formation  des  roches,  considérées  minéralogique- 
ment,  qui  se  sont  constituées  instantanément  et  à  la  même 
époque,  telles  que  le  granit,  le  porphyre,  le  scliiste  micacé, 
le  calcaire.  Ces  roches  sont  nommées  agrégats  ou  roches 
agrégées,  pour  les  distinguer  des  agglomérats  ou  roches 
agglomérées  (voyez  AccLoaiéRATioN).  — On  connaît  aussi  en 
zoologie  des  espèces  animales  dont  un  certain  nombre  d'in- 
dividus sont  naturellement  réunis,  soit  sous  une  même  peau 
commune,  depuis  leur  origine  ou  leur  formation  dans  Tœuf 
(alcyonelle,  cristalette ,  etc. ) ,  soit  soudés  ou  greffés  seu- 
lement par  des  parties  adjacentes  de  leurs  corps  (botrylles, 
pyrosomes)  après  qu'ils  sont  sortis  de  l'œuf.  Ces  groupes  na- 
turels d'animaux  sont  des  agrégations  d'individus  que  l'on 
prenait,  dans  les  premiers  temps  de  la  science,  pour  on  seul 
animal.  Le  caractère  des  agrégations  animales  est  Tunion 
des  individus  sous  une  peau  commune ,  ou  la  soudure  ou  la 
greffe  des  individus  sur  les  pomts  adjacents  de  la  peau. 
Cest  ce  qui  distingue  les  agr^ations  des  agglomérations  et 
des  associations,  L.  LAcnEifT. 

AGRÉGATION  (Chimie),  Toutes  les  substances 
composées  de  la  nature  sont  formées  par  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  corps  simples  unis  deux  à  deux  ou  en  plus 
grand  nombre;  la  force  qui  les  unit  est  désignée  sous  le 
nom  ^affinité.  Elle  est  de  nature  chimique,  et  ne  peut 
être  détruite  que  par  des  forces  chimiques  ;  mais  la  masse 
des  corps  simples  ou  composés  est  formée  par  la  réunion  de 
petites  parties  toutes  semblables  aux  molécules  maintenues 
par  une  force  qui  porte  le  nom  di  agrégation  ou  cohésion. 
Cette  force  est  de  nature  physique,  et  peut  être  surmontée 
par  des  actions  de  cette  même  nature.  Ainsi,  dans  le  soufre, 
i'ai^ent ,  l'or,  etc.,  qui  sont  des  corps  simples,  les  molécules 
sont  réunies  entre  elles  de  la  même  manière  que  les  molé- 
cules de  craie,  d'or  et  de  cuivre  dans  une  monnaie,  etc., 
sont  réunies  pour  former  une  masse  plus  ou  moins  considé- 
rable ;  on  voit  d'après  cela  que  dans  un  corps  simple  il 
n'existe  qu'une  seule  force,  Yagrégation,  tandis  que  dans 
les  corps  composés  il  s'en  trouve  deux ,  puisque  Vq(fimté 
est  nécessaire  pour  produire  des  combinaisons.  Ainsi ,  dans 
la  craie,  la  chaux  et  l'acide  carbonique  sont  unis  chimique- 
ment, comme  l'or  et  l'argent  dans  la  monnaie.  —  Une  action 
physique,  comme  le  choc,  la  percussion,  la  traction,  rompt 
la  masse  des  corps  et  en  sépare  des  parties,  mais  qui  restent 
toujours  avec  leur  même  nature;  le  firagment  de  soufVe  est 
toujours  un  corps  simple,  comme  le  fragment  de  craie  est  tou- 
jours un  composé  chimique.     H.  Gaultier  ns  0&.aubrt. 

AGRÈGE.  Pour  arriver  au  professoral  dans  ks  lycées 
et  dans  les  collèges  français,  outre  le  gr«de  de  licencié  es- 
lettres  obligatoire  pour  les  dasaes  supérieores  des  lettres,  de 
licenciées-sciences  également  obligatoire  pour  celles  de 
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naffaématiqnes  âémentaires  et  spéciales ,  de  aciences  phy- 
siques, natareUes  et  de  clumie,  il  y  a  de  plus  Voblig^tion 
d'obtenir  ao  coDCours  le  titre  spécial  d'agr^. 

ParallèleiDent  à  FÉcole  Normale,  dont  elle  reçoit  Viwr 
[>iiyûo  et  qu^elIe  exeite  par  la  concurrence,  Tagrégation 
est  «kstioée  à  assurer  le  renouTellement  et  la  force  de  Tins- 
iructioQ  secondaire.  Empruntée  à  un  règlement  du  dernier 
ùécle  qui  créait  dans  llJniYersité  de  Paris  soixante  places 
kdocteurs  agrégés,  nommés  an  concours,  pour  la  philoso- 
phie, les  lettres  et  la  grammaire ,  cette  institution  fut  éta- 
blie en  principe  pour  toute  la  France  par  le  décret  du 
i:  mars  1808,  sous  la  réserve  du  mode  d'examen  que  de- 
rait  fixer  le  consd)  de  TUniTerslté. 

Par  dirers  motife ,  l'institution  tarda  à  être  mise  en  pra- 
ique.  Le  titre  d'agiégé  fut  même  pendant  quelque  temps 
lifioé  par  simple  collation,  conmie  Tétaient  aussi  les  di- 
)iâffles  de  grade.  Les  premiers  concours  n^eurent  lieu 
lu'en  \m  pour  les  lettres,  la  grammaire  et  les  sciences. 
OeBooTeDes  agrégations  furent  établies  ensuite,  d^abord 
me  agrégation  d'histoire,  e|  dans  ces  derniers  temps  une 
iT^tioD  des  sciences  physiques ,  distincte  des  épreuves 
4irefiient  mathématiques. 

Us  conditions  d'admissibifité  aux  épreuves  et  les  épreu- 
vs  iDémes  de  ces  divers  concours  sont  Tobjet  d'une  atten- 
k«n  particulière  pour  le  conseil  de  lUnstruction  publique.  In- 
ip«adaaunent  du  grade  spécial  À  chaque  agrégation,  on 
xt|:e  la  garantie,  smt  de  deux  années  de  service  dans  Tins- 
nscËoQ  publique,  soit  d'un  titre  antérieur  d'élève  de  l'é- 
•ler'jlytecbnique,  de  Técole  des  Chartes,  soit  du  titre  de 
ocleur.  Quant  aux  épreuves ,  elles  consistent  en  composi- 
mî  écrites,  en  épreuves  orales,  en  leçons  préparées  sur 
«  sujets  ou  proposés  la  veille,  ou  empruntés  à  des  questions 
ito^eâ  et  publiées  longtemps  d'avance.  Une  règle  utile, 
^  tifod  à  se  généraliser,  exclut  de  qudanes-uns  des  con- 
^ri  les  candidats  trouvés  trop  faibles  dans  les  épreuves 
criles. 

1)303  les  facultés  de  roédecme  il  a  y  aussi,  en  vertu  des 
rdr*iuiaflee5  du  2  février  1823  et  du  10  avril  1840,  des  agré- 
u  chargés  d'aider  et  de  suppléer  les  pi*ofe$seurs  de  ces 
tcullé^.  Les  élèves  en  médecine  ont,  en  effet,  besoin  à  cha- 
^  iBstant  de  secours  pour  puiser  dans  les  collections,  pour 
'i&'^Uwe  anx  préparations,  aux  appareils,  aux  dissections, 
^oorrépâer  les  cours  des  professeurs,  pour  compléter  par 
les  cours  accesMires  les  leçons  ofllcielles  obligatoires.  Le 
o/ps  des  agréfgès  remplit  cet  objet.  L'agrégation  se  donne 
Q  cûocoon.  Au  bout  de  neuf  ans  d'exercice ,  si  les  agrégés 
'mi  pas  ronporté  une  chaire  de  professeur,  aussi  au  cou- 
^^ofs,  où  tous  les  docteurs  peuvent  d'ailleurs  se  présenter, 
i  dcrienneni  agrégés  libres.  L'mstitution  des  agrégés  en 
^^^^^'rine  avait  eu  pour  but  dans  le  principe  de  former  une 
l^iffiére  de  professeurs  ;  elle  a  perdu  en  partie  cet  effet  par 
Ble  de  fadmission  de  tons  les  docteurs  au  concours  pour 

pofesàorat.  Elle  a  néanmoins  produit  d'heureux  résultats 
■^aiçant  dans  les  écoles  de  médecine ,  à  c6té  do  principe 
^tionnei  représenté  par  les  professeurs  inamovibles,  un 
^^t  mobfle  et  jeune,  qui  ne  permet  pas  à  l'enseignement 
^f^ster  stationnatre.  11  y  a  des  agrégés  en  médecine,  des 
i^tgés  en  chirurgie,  et  des  agrégés  pour  les  sciences 
't&soires. 

AGRÉMEINT,  AGRÉMENTS.  11  y  a  d'imporUnies  dis- 
*ctiGo«  à  faire  dans  Temi^oi  de  ces  mots.  Le  mot  agrément 
^fkie  fréquemment  comme  synonyme  à*approbalion 

de  consentement;  il  se  rapporte,  comme  eux,  aux  actes 
-la  TQkttté  d'une  personne,  et  s'applique  également  au 
r^'^^.an  passé,  à  l'avenir.  Au  premier  coup  d'œil  la 
^  <«ir  de  «PS  termes  parait  la  même  ;  mais  la  réHexion  y 

^■^yxi  quelque»  difiérences.  Ainsi ,  le  consentement  se 

^^^k  aax  personnes  intéressées  dans  une  affaire;  mais 

'»tdp  feirc  certaines  démarcties  il  e^l  bon  d'avoir  Vagré- 

tn/  (jç  ^y^^  qui  ^y^l  quelque  autorité,  cVst-â-4lire  de  leur 


agréer,  de  ne  pas  ]eurdéplaii«.  On n^aequierl point  d^emploi, 
même  subalterne,  dans  une  grande  maison,  sans  Vagrémeni 
du  maître.  —  Agrément  aq  singulier  sa  dit  aussi  d'une  chose 
qui  est  agréable,  qui  procufe  quelque  avantage  ou  quelque 
plaisir.  —  Mais  en  passant  au  pluriel  ce  mot  sert  exchisivft- 
pient  i  désigner  un  assembhiie  de  traits,  soit  au  physique, 
soit  au  moral,  qui  l'emportent  souvent  sur  ca  qui  est  réga" 
lièrement  beau.  Cependant  il  s'applique  plus  ordipairemait 
aux  dons  de  l'esprit.  Ainsi  lV>n  dit  très -bien  d'une  personne 
que  sa  conversation  est  pl«ne  d'agréments.  Le  mot  agré- 
ments en  parlant  des  arts  conserve  la  même  signification. 
fjà  proportion,  la  beauté,  peuvent  n'éfcre  pomt  agréables,  ne 
point  offrir  d'agréments.  Un  ouvrage  peut  être  sans  agré- 
$nents,  sans  que  cet  ouvrage  ait  le  moindre  désagrément 
(voyez  Grâce).  Ciuaii*4GNAC. 

Les  passementiers  nomment  agréments  des  ornements  en 
or,  en  argent,  en  soie  ou  en  laine,  destinés  à  être  appliqués 
sur  les  robes  de  femmes,  sur  les  manteaux,  ou  sur  les 
meubles. 

bans  la  musique  on  appelle  notes  d^agrément  des  notes 
qui  s'ajoutent  dans  le  cours  d'un  morceau,  et  que  l'exécutant 
peut  omettre  ou  rendre  et  même  varier  à  volonté.  Ces  notes 
ne  sont  pas  indispensables  à  la  contexture  de  la  phrase  mu- 
sicale. On  ne  les  compte  pas  dans  la  mesure,  et  on  les  écrit 
ordinairement  en  caractères  plus  petits.  Si  l'emploi  modéré 
de  ces  notes  ajoute  parfois  à  l'agrément  du  morceau,  leur 
abus  devient  fatigant  et  nuit  à  l'eflet  du  morceau,  dont  elles  fi- 
nissent par  écraser  le  motif. 

AGRES*  On  désigne  par  ce  mot  tous  les  objets  néces- 
saires à  la  mflture  d'un  vaisseau ,  les  mâts ,  les  voiles,  les 
vergues,  les  poulies,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  n'est  pas  coque, 
vivres  ou  chargement.  La  coque,  les  agnès  et  apparaux  sont 
hypothèque  de  l'équipage  ( Cod.  Civ.,  art.  271  ).  L'armateur 
ne  doit  pas  oublier  de  s'assurer  sur  coque,  quille,  agrès  et 
apparaux  ;  sans  quoi  les  assureurs  refuseraient  de  payer  les 
cÂbles,  mâts  ou  voiles  perdues,  etc.  —  On  ne  doit  pas  con- 
fondre le  mot  agrès  avec  celui  de  gréement ,  qui  a  une  si- 
gnification toi)te  différente. 

AGRESSEUR,  AGRESSION  (du  latin  aggredi,  at- 
taquer ).  L'agresseur  est  celui  qui  fait  nattre  une  querelle, 
soit  en  injuriant,  soit  en  menaçant ,  soit  en  attaquant.  Le 
hUe  d'agresseur  est  toujours  mal  vu  par  la  justice;  il  im- 
porte par  conséquent  de  savoir  celui  qui  a  commencé  la 
querelle.  C'est  un  principe  de  droit  naturel  que  Thommc 
attaqué  a  le  droit  de  se  défendre.  Les  lois  humaines  ne  por- 
tent pas  de  peine  contre  le  meurtre  commis  en  cas  de  1^« 
time  défense.  Cependant,  si  cet  homme  a  fait  pins  que  ne 
lui  commandait  sa  défense,  la  loi  ne  considère  l'agression 
que  comme  un  simple  cas  d'excuse,  dont  l'effet  est  de  di- 
minuer la  peine  encourue. 

AGRICOLA  (CNéiuâ-JuLics),  général  et  consul  ro- 
main, beau-père  de  Tacite,  naquit  à  Fréjus,  Tan  37  de  J. -O. 
Vespasien  l'envoya ,  Tau  77,  dans  la  Grande-Bretagne,  qu'il 
soumit  à  la  domination  romaine  et  qu'il  gouverna  jusqu'à 
l'an  85.  A  la  mort  de  Titus ,  le  nouvel  empereur  Domi- 
tten ,  jaloux  des  succès  d'Agricola ,  rappela  ce  grand  général 
de  son  gouvernement,  où  il  s'était  fait  chérir  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  Agricola  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite,  et  il  mourut  à  l'Age  de  cinquante-six 
ans,  empoisonné  peut-être  par  Domitien.  Tacite  a  écrit 
sa  vie 

AGRiCX>LA  (  Jban  ).  Son  véritable  nom  était  Schnei- 
der ou  Scknitter  (  moissonneur  ).  Fils  d'un  simple  journa- 
lier, il  naquit  à  Eisleben ,  en  1492 ,  et  est  nommé  dans 
quelques  ouvrages  Magister  Islebius,  d'autres  fois  aussi 
Jean  Eisleben.  11  fut  un  des  plus  zélés  propagateurs  de  la 
doctrine  de  Luther.  Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
beaucoup  desuccèsà  Leipxig  et  à  Wittemberg ,  il  Ait  nommé 
recteur  et  prédicateur  de  sa  ville  natale ,  ensuite  prédica- 
teur à  Francfort-sur-le-Mein,  et  remplit  en  1627 ,  à  la  dièta 
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de  Spire ,  les  fondions  de  prédicateur  de  la  cour  de  Jean , 
électeor  de  Saxe.  Par  la  sUite,  il  devint  prédicateur  de  la 
cour  du  comte  Albert  de  Mansfeld,  prit  part  à  la  confes- 
sion d^Augsbourg,  et  signales  artidesdeSniaUalde. 
En  1537  il  se  rendit,  en  qualité  de  professeur,  à  Wittem- 
berg,  où  il  commença  la  controverse  de  l'antinomisme 
contre  Luther  et  Mélanchth<m ,  en  soutenant  que  la  Id 
évangélique  n'était  pas  néoessidre  pour  être  sauvé.  Les 
querelles  qui  en  résultèrent  le  forcèrent  à  se  réfogier  à  Ber- 
lin,  où  il  écrivit  une  rétractation.  Il  fut  alors  nommé  pré- 
dicateur delà  cour  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  et  mou- 
rut dans  cette  résidence,  en  1566,  après  s*ètre  attiré  de 
nouvelles  discussions  par  la  part  qu'il  prit  à  la  rédaction  du 
fiuneux  Intérim.  Nous  passons  sous  silence  les  nombreux 
écrits  théologiques  et  polémiques  d'Agricola ,  d  nous  ne 
dterons  que  l'ouvrage  véritablement  national  qu'il  publia 
en  bas-allemand  sous  le  titre  de  Proverbes  usuels  aile- 
mands,  avec  leur  explication  (  Magdebourg,  1528  ).  L'é- 
dition en  haut-allemand  parut  en  1529 ,  à  Haguenau ,  2  vol., 
d  une  réimpression  corrigée  en  1592,  à  Wittemberg.  Les 
principes  patriotiques,  la  morale  pure  d  le  langage  franc 
qui  régnent  dans  ce  livre  lui  assignent ,  après  la  traduc- 
tion de  la  Bible  par  Luther,  la  première  place  parmi  les 
ouvrages  en  prose  allemande  de  cette  époque. 

On  a  qudquefois  confondu  Agricola  IsleHus  avec  Etienne 
Agricole,  mort  en  1547 ,  qui  fut  aussi  un  des  premiers 
soutiens  de  la  réforme  de  Luther,  —  et  avec  Jean  Agricola 
'de  Spremberg,  aussi  son  contemporain,  comme  lui  théo- 
logien saxon  et  poète  sacré,  d  qui  fut  pendant  qudque  temps 
secrétaire  de  Luther. 

Unautre  théologien  protestant  du  nom  d' Agricola  (  Michel) 
a  traduit  le  Nouveau  Testament  dans  la  langue  vulgaire  de 
la  Finlande.  Il  est  mort  en  1557. 

AGRICOLA  (Rodolphe),  dont  le  nom  véritable,  qu'il  la- 
tinisa lui-même,  suivant  l'usage  du  temps,  était  ^olefHuys- 
mann  ou  ffausmann,  appdé  aussi  du  lieu  de  sa  naissance 
Frisius  ou  Rodolphe  de  Groningue,  et  encore,  d'après 
l'abbaye  de  Silo,  où  il  séjourna  pendant  quelque  temps,  Ro- 
dolphe de  Ziloha,  était  né  en  août  1443,  au  yillage  de 
BaÔo ,  près  de  Groningue.  D'abord  disdple  de  Tliomas  de 
Kempen  à  Zwoll ,  il  alla  à  Louvain ,  puis  à  Paris,  et  de  là 
en  Itdie,  où,  dans  les  années  1476  et  1477  ,  il  suivit  à  Fer- 
rare  et  à  Pavie  les  leçons  des  savants  les  plus  célèbres  de 
son  siècle.  11  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Dalberg,  de- 
venu plus  tard  évéque  de  Worms.  Il  fut  le  premier  Alle- 
mand qui ,  comme  professeur,  se  distingua  en  Italie,  non- 
seulement  par  son  érudition ,  mais  encore  par  la  beauté  du 
langage  et  par  la  finesse  de  la  prononciation.  Il  se  fit  en 
outre  une  grande  réputation  comme  musiden  consommé,  et 
quelques-unes  de  ses  compositions  eurent  une  grande  vogue 
en  Italie.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  s'eflbrça  avec  plu- 
sieurs de  ses  andens  condisciples  et  amis,  notamment 
Alexandre  Hegius  et  Rodolphe  Lange ,  d'y  propager  l'amour 
des  lettres  et  la  culture  de  l'éloquence.  Plusieurs  villes  de 
Hollande  rivalisèrent  vainement  entre  dles  pour  le  fixer 
dans  leurs  murs  au  moyen  de  fonctions  publiques  ;  et  les 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  à  la  cour  de  Tempereur 
Maximilien  i^*",  où  il  s'était  rendu  dans  les  intérêts  de  la 
ville  de  Groningue,  ne  purent  non  plus  le  déterminer  à  re- 
noncer à  son  indépendance.  En  1483  il  finit  par  se  rendre 
aux  sollidtations  de  Dalberg,  devenu  chancelier  de  l'élec- 
teur palatin  etévêque  de  Worms,  et  vint  s'établir  dans 
le  Palatinat,  où  il  «éjouma  dternativement  à  Heiddberg  et 
à  Worms ,  ivirtageant  son  temps  entre  ses  études  particu- 
lières et  des  cours  publics ,  et  jouissant  d'une  immense  con- 
sidération. 11  se  distingua  aussi  comme  peintre;  et  pour 
pouvoir  étudier  la  théologie  11  apprit  encore  avec  aideur 
en  1484  la  langue  liébraiqne.  La  même  année  il  fit  un 
voyage  en  Italie  avec  Dalberg,  d  mourut  le  28  octobre  1485, 
peu  de  tem|)s  après  son  tdour  en  Allemagne.  La  réputation 


dont  il  jouit  de  son  vivant  reposait  plutAt  sur  son  action 
personnelle  que  sur  ses  ouvrages,  tous  écrits  en  latin,  moins 
nombreux  d'ailleurs  et  aussi  mdns  importants  que  la  plu- 
part de  cenx  des  savants  de  son  époque.  La  première  édition 
à  peu  près  complète  qui  en  ait  été  donnée  est  cdle  d'Alard 
(Ck)logne,  1539,  1  vol.  in-4°).  Elle  porte  le  titre  de  Lucu- 
brationes.  On^dte  parmi  ces  écrits  le  discours  In  laudem 
philosophix  d  le  traité  De  Inventione  dialecHea» 

AGRICOLA  (  Georges  ),  dont  le  vériUble  nom  était 
Bauer^  naquit  le  24  mars  1490  à  Glauchan,  d  mourut  à 
Chemnitz  le  2 1  novembre  1 555.  Après  avoir  été  de  1 5 1 8  à  1 522 
recteur  de  l'école  de  Zwickau,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Ldpzig,  puis  il  se  rendit  en  Italie.  A  son  retour,  en  1527,  il 
s'établit  comme  médedn  praticien  à  Joachimsthalen  Bohême, 
d  en  1531  à  Chemnitz,  où  il  se  livra  désormais  tout  entier  à 
la  minéralogie.  Ck)nvaincu  que  la  Saxe  recelait  dans  ses  mon- 
tagnes d'immenses  richesses  minérales ,  il  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  faire  partager  ses  convictions  aux  différents 
princes  saxons.  L'électeur  Maurice  le  récompensa  de  ces 
travaux  en  lui  accordant  une  pension  d  un  logement  gratuit 
à  Chemnitz,  où  plus  tard  il  devint  médecin  communal  d 
bourgmestre.  En  rentrant  dans  le  giron  de  l'Église  catho- 
lique il  provoqua  des  haines  si  ardentes  qu'à  sa  naort  on 
refusa  les  honneurs  de  la  sépulture  à  sa  dépouille  mortelle, 
et  qu'il  fallut  le  transférer  à  Zeitz.  Les  plus  importants  de 
ses  ouvrages  sont  intitulés  :  De  Ortu  et  cousis  Subterra- 
nxorum,  etc.  (Bâle ,  1546  d  1558 ,  in-fol.)  ;  De  Re  Métal- 
lica  (Bftle,  1561,  in-fol.);  d  De  Mensuris  et  Poi^deribus 
Romanorum  atque  Grxcorum  (Bàle,  1533  et  1550 , in-fol.). 
Schmidt  a  publié  son  Bergmannus^  ou  Dialogues  sur  Vex- 
ploitation  des  mine<  (  Fribourg ,  1806  ).  Agricola  fut  le 
premier  qui  fit  en  Allemagne  de  la  minéralogie  raisonnée. 
n  rendit  de  grands  services  à  cette  sdence,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  exempt  des  préjugés  de  son  temps  :  c'est  ainsi  qu'il 
avoue  frandiement  croire  à  l'influence  hostile  des  gnomes  du 
monde  souterrain.  Il  a  aussi  écrit  un  traité  De  Lapide 
Philosophico  (Cologne,  1531). 

AGRICOLA  (Martin),  l'un  des  premiers  qui  en  Alle- 
magne substituèrent  à  la  tablature  les  notes  aujourd'hui  en 
usage ,  né  à  Sorau  en  1486 ,  mort  le  10  juin  1556,  fut,  après 
la  réformation ,  premier  chantre  et  diredeur  de  musique  à 
Magdebourg.  H  avait  acquis  des  connaissances  étendues,  non 
pas  seulement  en  musique,  mais  encore  dans  les  langues  an- 
ciennes. Ses  difTérents  outrages  sont  d'un  grand  prix  pour 
qui  veut  bien  connaître  l'état  de  la  musique  au  seizième 
siècle ,  d  notamment  sa  Musica  instrumentalis  (Witten- 
berg,  1529,  2*  édit.,  1545)  pour  l'histoire  des  inslnuiients , 
attendu  que  les  dessins  qu'on  y  a  joints  sont  de  beaucoup 
préférables  à  ceux  qui  accompagnent  l'ouvrage  de  Pne- 
torius  sur  le  même  sujd. 

AGRICOLA  (JEAN-FRÉDiRic),  l'un  des  plus  grands  or- 
ganistes et  des  plus  habiles  musidens  du  dix-buitiàoe  siècle, 
né  le  4  janvier  1720,  à  Dobitschen,  dans  le  pays  d'Alteabonrg, 
étudia  d'abord  le  droit  à  Leipzig,  puis  la  musique  sous 
Sébastien  Bach.  Son  intermède  Filosqfo  convinto  lui  yalut, 
en  1750,  une  place  au  tiié&tre  de  Potsdam ,  où  il  épousa  la 
célèbre  cantatrice  Benedetta  Émilia  Mdteni.  A  la  mort  de 
Graun,  en  1759,  il  fut  nommé  directeur  de  la  cliapelle  de 
Frédéric  II,  fonctions  honorables,  mais  difficiles,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1774.  U  a  composé  plu- 
sieurs opéras,  Achille  à  Scyros,  Iphigénie  en  Tauride,  etc. 
Sa  traduction  de  V Introduction  à  VArt  du  Chant  par  Tosi 
(Berlin,  1757,  m-4*),  A  laquelle  il  ajouta  de  prédeuses  an- 
notations, est  un  ouvrage  solide  et  assez  étendu,  où  m 
trouve  clairement  expliquée  l'andenne  solmisation. 

AGRICULTURE.  Obtenir  parle  trav»îJ  le  plus  de 
produits  possibles  de  la  terre,  sans  tcmidois  Tépuiser ,  tel 
est  le  but  et  Tobjet  de  ragriculture.  La  théorie  de  Pagri- 
ciilture  se  compose  :  1*"  de  la  physique  et  de  la  chimie 
agricoles,  sciences  des  éléments  favorables  ou  nuisibles  à 
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Il  léfiiMùùt  in  direrses  nainres  de (errun  et  de  leim 
pn^)riétés;  3*  de  la  connaissance  des  principes  généraux 
de  la  cuUure  des  terres,  ce  qui  comprend  tous  les  détails 
Rlati%  aux  instniments  aratoires,  ustensiles  et  outils,  et  la 
théorie  des  engrais  et  des  amendements,  ainsi  que 
dessemis  eft  plantations;  3<*  de  farf  vétérinaire^ 
4*  de  farehiteeture  rurale,  pour  construire  avec  salu- 
brité les  balwtatlops  des  cultiyatenrs  et  les  logements  des 
animaux,  les  caTes,  greniers,  meules,  granges,  etc. 

D'autres  sciences,  comme  la  géométrie,  la  mécanique,  la 
météorologie,  la  botanique,  lliydraulique,  Tbygiène,  la  géolo- 
gie, la  statîstiqiie  et  même  le  droit  civil  peuvent  contribuer 
beracoup  à  éclairer  sa  marche  et  à  assurer  ses  pas. 

Ed  ne  cooflldérant  que  Tagriculture  pratique,  on  peut  la 
diviser  eo  gratide  et  petite  culture,  La  grande  culture  a 
lîea  dans  les  grands  domaines  :  son  objet  principal  et  pres- 
que umqoe  est  la  culture  des  céréales.  £lle  appelle  à  son 
seeonrs  les  grandes  machines  aratoires  ;  elle  se  sert  des  cbe- 
fsux,  parce  qu'ils  ont  Tallure  plus  vive  que  les  bœufs  ;  ceux- 
ci  œ  sont  employés  que  rarement,  sauf  en  plaine.  Les  con- 
ditioBB  de  sa  prospérité  sont  :  le  voisinage  des  grandes  villes, 
des  grands  marchés  ponr  fécoulement  des  produits,  et  sur- 
tout les  qualités  essentielles  que  doit  posséder  le  fermier 
qui  la  dirige  :  rintdligence  et  l'activité,  une  grande  expé- 
lîeace  de  la  cuttare  d«  terres,  des  connaissances  positives 
sv  leurs  principes  constitutif  et  sur  les  mélanges  qui  peu- 
vent les  améliorer,  l'économie  de  temps  et  de  moyens.  11 
faat  de  plus,  pour  la  grande  culture,  des  capitaux  considé- 
nUesySfin  de  pouvoir  confectionner  les  instniments  d'exploi- 
taliflo  et  parer  anx  pertes  qu'occasionnent  les  saisons  dé- 
favorables. 

le  fermier,  faisant  Tavance  d'un  certain  capital  et  de  son 
iadnstrie,  dépose  pour  lui-même  des  produits  du  domaine 
■oycnnaat  la  redevance  annuelle  quMl  paye,  sous  le  nom  de 
fenuge,  à  wk  régisseur  ou  intendant,  qui  administre  la  pro- 
priété pour  mt  salaire  fixe  La  méthode  d'exploitation  par 
r^ineiir  est  fort  commune  en  Allemagne,  et  tend  à  se  gé- 
wénSaer  en  France.  Il  faut  aussi  mentionner  le  mode  d*ex- 
pUlaitiott  par  colons  partîaires,  métayers,  ou  grangers,  les 
awwiations  en  commandite,  enfin  les  colonisations  dirigées 
savi  p«  le  gDOTemement,  soit  par  des  sociétés  particulières. 

La  petite  culture,  ainsi  nommée  par  opposition  à  la 
grande,  peut,  à  k  quantité  près,  comprendre  et  les 
eéiéalei,  él^  principal  de  cdle-ci,  et  tous  les  autres  pro- 
éaÈlM,  seloB  les  localités,  les  climats,  la  nature  du  sol  et  ses 
voisiii^ges.  Les  petites  fermes  et  les  métairies  sont  par  con- 
séquent comprises  dans  cette  classe.  Ses  moyens  d'exécution 
saut  les  chevaux ,  les  boeufs,  les  Anes  même ,  selon  la  posi- 
tion do  sol.  Elle  a  pour  ob^t  :  les  pâturages,  les  prairies 
mtureleset  artiflcielles,  les  pommiers  à  cidre,  mAriers, 
,  olhrîersy  tous  les  arbres  fruitiers,  plantes  oléagi- 
ct  tinctoriales,  Pentretien  et  Téducation  des  bestiaux. 
Qe  se  pratique  sur  un  sol  varié,  plaines,  collines,  monta- 
gnesw  Elle  exige  moins  de  capitaux  que  la  précédente.  Le 
fermier  doit  aToir  un  sens  droit,  du  discernement,  des  con- 
"awwancea  générales  sur  la  nature  des  végétaux,  et  positives 
mr  la  nmnière  de  les  cultiver.  Cette  classe  de  cultivateurs, 
moins  riche  que  les  grands  propriétaires,  mais  peut-être 
pto»  laborieuac,  mérite  toute  la  sollicitude  du  gouvernement. 
Cest  d'ailleurs  le  plus  souvent  le  propriétaire  qiri  exploite 
In-mèaM  son  patrimoine.  Dans  la  petite  culture  il  faut  aussi 
compiendre  celle  qui  se  pratique  à  bras  d*bomme.  Son  objet 
principal  est  la  culture  des  légumes,  de*  plantes  alimentafres, 
•léagîaeosesy  thictoriales,  arbres  fniitiers,  etc.  Cette  der- 
nière daase  est  pauvre;  à  1  ordinaire  elle  ne  récolte  que  pour 
ics  besoins  ;  à  peine  lui  reste-t-il  assez  pour  payer  les  imp6ts 
<t  les  droits.  Quoique  inférieure  anx  autres,  la  petite  culture 
■'en  est  pas  moins  ntile  ;  c*est  d'ailleurs  de  la  réunion  de 
Mes  trels  que  résoHe  cet  ensemble  de  productions  variées, 
^  diarme  la  tw,  suffit  aux  besoins  généraux,  et  qui  donne 
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ridée  la  plus  vraie  de  la  fertilité  du  sol,  de  l'activité  des 
cultivateurs,  et  de  l'état  prospère  ob  se  trouve  Tart  agricole 
dans  un  pays. 

Relativement  aux  produits  que  Ton  vent  retirer  de  la 
terre,  l'agriculture  reçoit  encore  diverses  dénominations. 
Vagriculture  proprement  dite  est  celle  qui  s^applique  ex- 
clusivement aux  céréales.  VhorticuUure  ne  demande 
pour  ses  opérations  que  d^étroits  espaces  et  le  travail  ma- 
nuel de  rhomme,  et  se  divise  elle-même  en  plusieurs  ra- 
meaux ,  tels  que  la  pomologie,  la  floriculture,  l'art  du  ma- 
raîcher, etc.  Vient  ensuite  la  si/victi/^ure,  ou  agriculture 
forestière,  qui  a  trait  à  tout  ce  qui  concerne  les  forêts,  l'en- 
tretien des  arbres,  la  taille  et  l'aménagement  ;  la  viticulture, 
qui  s'occupe  spécialement  de  la  vigne,  de  l'art  de  faire  du 
vin  et  de  le  conserver.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  de 
%oopédie  à  la  partie  de  l'agriculture  qui  concerne  l'élève 
des  bestiaux  et  des  autres  animaux  domestiques.  On  peut 
y  joindre  ^apiculture,  ou  Fart  d'élever  les  abeilles  ;  la  sé- 
riciculture, ou  Tart  de  produire  la  soie;  Vaviculture,  ou 
art  d'élever  les  oiseaux,  et  \di  piscicuUure ,  art  de  peupler 
nos  viviers.  On  réserve  l'expression  à^économic  rurale  à 
cette  partie  de  la  science  agricole  qui  apprend  à  diriger 
les  moyens  dont  dispose  le  cultivateur,  et  à  les  combiner 
entre  eux  de  la  manière  la  plus  iavorable  au  succès  de  l'en- 
treprise. 

Le  problème  de  l'agriculture  se  résout  par  diflérents  pro- 
cédés. L'homme  a  plusieurs  moyens  de  réparer  Tépuise- 
ment  du  sol  causé  par  les  récoltes  qu'il  en  tire,  entre  autres 
les  engrais,  qui  renouvellent  les  matières  propres  à  la  nu- 
trition des  plantes;  les  différents  labour  s,  qui  font  absor- 
ber au  sol  les  principes  vivifiants  de  Tatinosphère;  la  com- 
binaison des  récoltes,  que  nous  donne  la  théorie  dea 
assolements,  c'est4-dire  la  succession  alternante  de 
plantes  qui,  ne  se  nourrissant  pas  des  mêmes  substances , 
permettent  au  sol  de  réparer  successivement  ses  pertes.  Les 
irrigations  «goûtent  encore  à  la  fertilité  du  solpar  la  for- 
mation de  prairies  artificielles. 

Un  savant  praticien  énumérera,  à  l'article  Agronomie, 
les  connaissances  indispensables  à  l'agriculteur. 

L'origine  de  l'agriculture  est  sans  doute  contemporaine 
du  fiiitde  l'appropriation  du  sol  ou  de  la  constituttou  de  la 
propriété.  Dans  cet  état  hypotliét<que  de  l'humanité  auquel 
on  donne  le  nom  de  société  primitive ,  la  richesse  agricole 
consistait  uniquement  en  bestiaux  que  l'on  faisait  voyager 
d'un  lieu  à  un  autre  pour  chercher  de  nouveaux  pâturages 
et  des  eaux  vives;  mais  à  mesure  que  le  genre  humain  s'ac- 
crut, la  population  se  fixa.  Pour  cela  il  fallut  exécuter  sur 
le  sol  certains  travaux  qui  fussent,  pour  ainsi  dire,  le  prix 
de  son  appropriation  à  un  seul  possesseur.  Cest  seulement 
à  partir  de  ce  moment  que  put  naître  l'agriculture  propre- 
ment dite.  Jusque  alors  l'homme  s'était  contenté  de  con- 
sommer les  produits  naturels  qu'il  rencontrait;  dès  ce 
moment  il  chercha  à  les  multiplier  par  la  culture. 

L'agriculture  dépend  principalement  du  climat,  de  Tag- 
gloraération  plus  ou  moins  grande  de  la  population  sur  un 
territoire,  et  du  degré  de  civilisation  auquel  cette  population 
est  parvenue.  Dans  les  climats  chauds,  où  la  nature  produit 
une  énorme  abondance  de  fruits  pour  la  subsistance  de 
l'homme  et  des  animaux ,  où  il  n'est  pas  nécessaire  de  se 
livrer  i  un  travail  incessant  pour  satisfaire  aux  différents 
besoins  de  la  vie ,  l'agriculture  en  général  fait  peu  de  progrès. 
Il  en  est  de  même  dans  les  contrées  où  règne  constamment 
im  fVoid  rigoureux  ;  mais  ici  ce  sont  les  obstacles  naturels 
qui  s'opposent  au  développement  de  la  culture.  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  le  Groenland  et  le  Kamtschatka ,  où  la  terre 
est  couverte  de  neige  pendant  neuf  mois  de  l'année,  on  ne 
peut  cultiver  qu'une  ou  deux  espt^oes  de  céréales ,  et  les 
habitants  se  nourrissent  principalement  du  produit  de  leur 
chasse  et  surtout  de  leur  pêche.  Au  contraire,  dans  les  nylons 
tempérées,  l'homme  peut  travailler  pendant  presque  toutf 
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Tannée  le  sol  qui  le  nourrit,  et  0  en  peut  tirer  une  extrême 
variété  de  productions.        "* 

Il  suffit  de  suivre  la  chronologie  de  Thistoire  générale 
pour  constater  ce  fait,  que  les  peuples  s'adonnent  naturelle- 
ment à  i^agriculture  sous  certains  climats  qui  lui  so|it  favo- 
rables. Lorsqu'on  ouvre  les  livres  des  Juifs ,  on  voit  qu'elle 
était  l'occupation  principale  des  patriarches,  et  que  dès  les 
temps  les  plus  reculés  elle  était  pratiquée  dans  la  Mésopo- 
tamie et  la  Palestine.  Osias,  roi  de  Juda,  dirigeait  lui-même, 
sur  les  montagnes  du  Carmel ,  les  travaux  de  ses  cultiva- 
teurs, et  il  étendait  sa  sollicitude  d'une  manière  toute  pa- 
ternelle sur  ceux  de  ses  sujets  qui  s'occupaient  exclusive- 
ment de  la  culture  des  champs  et  du  soin  des  troupeaux. 
On  sait  que  Tagriculture  était  florissante  chez  les  Assyriens, 
les  Mèdes  et  les  Perses.  Selon  Bérof^e,  elle  était  si  ancienne 
chez  les  Babyloniens,  qu'elle  remontait  au  premier  siècle  de 
l'existence  de  ce  peuple.  Les  Égyptiens  lui  attribuaient  une 
origine  céleste  :  suivant  leurs  traditions ,  la  déesse  Isis  avait 
découvert  le  blé,  et  le  dieu  Osiris  avait  inventé  la  charrue  et 
la  culture  de  la  vigne.  Au  reste,  les  travaux  que  les  Égyptiens 
ont  exécutés  pour  fertiliser  FÉgypte  sont  les  plus  éloquents 
témoignages  de  l'importance  qu'us  attachaient  à  Tindustrie 
agricole.  A  leur  exemple,  les  Grecs  attribuèrent  également 
aux  dieux  les  premières  notions  qui  leur  furent  révélées  sur 
cet  art.  La  mythologie  nous  montre  Cérès,  déesse  des  mois- 
sons, enseignant  aux  premiers  habitants  de  l'Atttque  Fart 
d'ensemencer  les  terres,  de  recueillir  le  blé  et  de  faire  le  pain. 
Elle  attribue  ft  fiacchus  la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrica- 
tion du  vin.  Le  poème  d'Hésiode  intitulé  Les  Travaux  et 
tes  Jours  nous  donne  quelques  notions  sur  ce  qu'était  l'a- 
griculture à  cette  haute  antiquité.  11  y  est  fait  mention  de 
la  charrue,  du  soc ,  de  la  flèclie,  du  manche ,  du  râteau,  de 
la  faucille,  de  Vaiguillon  du  bouvier,  et  d'une  voiture  à  roues 
très-basses  qui  avait  sept  pieds  et  demi  de  largeur.  On  voit 
dans  ce  poème  que  le  sol  recevait  trois  labours ,  le  premier 
en  automne ,  le  second  au  printemps  et  le  dernier  ûpmédia- 
tement  après  les  semailles.  A  une  époque  moins  reculée, 
Théophraste  parle  des  engrais,  découverte  d'Augias,  suiv9nt 
)Pii)ie,  des  dépiquages  des  grains  par  les  pieds  des  chevaux, 
4es  aoins  donnés  à  la  multiplication  des  bestiaux  ainsi  qu'au 
nourrissage  des  porcs  et  des  chèvres ,  et  enfin  de  l'éduca- 
tion des  chevaux  de  labour  et  de  luxe.  Ces  résultats  in- 
contestables d'une  culture  avancée  font  assez  voir  les  progrès 
que  les  Grecs  avaient  accomplis  dans  l'art  de  cultiver  le  sol  et 
en  quel  honneur  ils  le  tenaient. 

Les  Bomains ,  à  leur  tour,  regardèrent  cet  art  comme  le 
phis  utile  à  une  nation,  et  les  productions  de  la  terre  comme 
les  biens  les  plus  justes  et  les  plus  légitimes  qu'il  soit  donné  à 
lliomme  d'acquérir.  Il  fallait  dans  les  premiers  temps  pos- 
séder un  champ ,  si  modique  qu'il  fût,  et  le  cultiver  soi-même 
pour  être  admis  au  nombre  des  défenseurs  de  la  patrie.  Les 
tribus  rustiques  étaient  les  plus  honorées.  Le  propriétaire 
cultivait  son  domaine  à  \à  bêche,  mode  de  culture  qui  était 
jugé  plus  favorable  à  la  production.  £n  outre,  des  lois  sévères 
▼eîllaient  au  respect  des  moissons  sur  pied  et  des  limites  des 
champs,  et,  grÂce  à  la  réserve  d'un  domaine  i)ublic  consi- 
dérable, dont  une  partie  était  aOermée  au  proflt  de  l'État,  les 
particuÛers  n'avaient  pas  à  gémir  sous  le  poids  des  impôts. 
Le  droit  de  parcours  était  inconnu  ;  on  multipliait  les  mar- 
chés et  les  foires,  tout  en  laissant  chacun  libre  d'y  porter  ses 
denrées  ;  on  ouvrait  et  l'on  entretenait  avec  soin  des  voies 
de  communication  pour  faciliter  les  transports.  Mais  lorsque 
les  asuri)ations  patriciennes  sur  le  domaine  public  d'abord , 
sur  la  propriété  privée  ensuite,  eurent  absorbé  le  sol  jusque 
alors  si  fertile  de  l'Italie,  et  que,  malgré  les  lois  agraires,  les 
nides  travaux  de  l'agriculture  furent  abanilunnés  aux  es- 
claves, les  campagnes,  négligées,  ne  fournirent  plus  le  blé 
nécessaire  à  la  subsistance  du  peuple  romain,  qui  dut  s'ap- 
provisionner ailletirs ,  et  l'on  ne  s'occupa  plus  guère  que  de^ 
pAurages  et  de  l'élève  des  bestiaux.  Le  revenu  foncier  n'était 
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plus  que  d'environ  soixante  litres  par  hectare  sons  l'em- 
pereur Chmde ,  tandis  qu'il  était  encore  de  deux  cent  cm- 
quante  litres  à  l'époque  où  vivait  Cicéron.  —  Caton  le  Censeor, 
Varron,  Columelle,  Virgile ,  PUne  et  Palladius  nous  ont  laissé 
des  documents  intéressants  sur  la  situation  et  les  progrès  de 
l'agriculture  aux  diverses  époques  deUi  grandeur  des  Komains 
et  de  leur  décadence.  On  connaissait  parfaitement,  da 
moins  dans  l'origine ,  toute  l'importance  du  travail  et  de 
l'inspection  personnelle  ;  mais  quand,  par  les  causes  rap- 
portées plus  liant,  les  propriétaires  ne  cultivèrent  plus  par 
eux-mêmes,  ils  confièrent  d'abord  l'exploitation  à  des  par' 
tuarii ,  qui  n'avaient  tout  an  plus  qu'un  cinquième  du  pro- 
duit, mais  ne  fournissaient  ni  les  semences,  ni  les  bes- 
tiaux, ni  les  instruments.  11  y  eut  ensuite  des  coloni,  sorte 
de  fermiers  qui  payaient  une  redevance  en  argent  pour  la 
jouissance  d'une  partie  ou  de  la  totalité  des  produits.  Do 
temps  de  Caton  le  fonds  qui  avait  le  plus  de  yaleur  était 
celui  qui  était  pkmtéen  vigne,  quoique  les  vins  de  l'Italie  his- 
sent peu  estimés.  En  seconde  ligne  venaient  les  Jardins,  les 
saussaies,  les  vergers  d'oliviers,  les  prairies,  les  terres  à  Mé,  les 
bois  taillU,  les  pièces  couvertes  d'arbres  destinés  à  soutenir 
les  ceps  de  vigne ,  enfin  les  forêts  à  glands.  On  mettait  k 
plus  grand  soin  k  varier  les  cultures  d^api^  les  terrains  qid 
leur  sont  propres,  et  l'on  suivait  différents  systèmes  ou  cours 
de  culture  sur  ces  diverses  espèces  de  sol  ;  mais  U  rotation 
la  plus  ordinaire  était  une  récolte  de  céréales  suivie  d'une 
jachère,  ou  le  système  biennal.  Quelquefois  encore  on  rom- 
pait les  vieilles  prairies  pour  les  mettre  en  culture  pendant 
trois  ans  de  suite;  au  bout  de  ce  temps  on  rétablissait  l'état 
primitif.  Les  Bomains  possédaient  un  gpand  nombre  d'Uis* 
truments  aratoires,  entre  autres  l'irpex,  l'équivalent  de 
l'instrument  que  nou^  appelons  cultivateur  ;  le  craies,  sorte 
de  herse  ;  le  râteau,  le  boyau,  la  bêche,  le  sarctUam,  la 
marsa,  etc.  Ils  ne  connurent  la  charrue  k  roues  qu'à  la  fin 
de  la  république.  Parmi  les  meilleurs  engrais.  Us  comptaient 
ceux  que  fournissaient  les  cloaques ,  les  basses-cours  ;  ils  sa- 
vaient également  fumer  les  terres,  soit  en  renversant  les 
plantes  lumineuses  au  moment  de  leur  floraison  pour  les 
faire  pourrir  dans  les  sillons ,  soit  en  brûlant  sur  place  les 
chaumes,  soit  en  fusant  parquer  les  liestiaux  en  plein  air. 

Les  Romains  pratiquaient  le  labour  léger  que  nous  nom- 
mons binage ,  le  buttage  et  le  sarclage.  On  ne  liait  pas  le  blé 
en  gerbe  ;  sitdt  qu'il  était  coupé  on  l'envoyait  à  l'aire  pour  être 
battu.  On  faisait  brouter  aux  moutons  vers  le  printemps 
celui  qui  poussait  avec  trop  de  vigueur.  Leur  système  d'im- 
gation  et  de  dessèchement  était  admirablement  entendu. 
Ils  c4Utivaient  presque  toutes  les  céréales ,  les  légumes  et  les 
fourrages  que  nous  possédons ,  notamment  not^e  froment 
ordinaire,  qu'ils  nommaientro^,  notre  froment  hUnc, qu'ils 
nommaient  siiUjo,  et  le /or,  que  l'on  croit  être  le  mais.  Bs 
avaient  porté  à  un  très-ltaut  degré  l'art  de  former  des  prairies 
artificielles  de  plantes  fourragères,  comme  la  luzerne,  ainsi 
que  la  culture  de  la  vigne  et  des  oliviers. 

Quelle  était  l'agriculture  des  autres  peuplesde  l'antiquité? 
C'est  ce  que  nous  ne  savons  qu'Imparfaitement.  L'Espagne 
et  le  midi  de  la  Gaule,  ayant  été  civilisés  par  les  Grecs  et  les 
Carthaginois,  avaient  dû  être  initiés  de  bonne  lieure  à  la 
cuUure  des  terres.  Dans  le  nord  même  de  la  Gaule,  et  dans 
nie  des  Bretons,  les  nations  celtiques  avaient  une  agricul- 
ture passablement  avancée,  puisqu'elles  employaient  la  marne 
pour  amender  les  terres  et  qu'elles  cultivaient  une  assez 
grandequantité  de  végétaux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
\&  population  de  ce  pays  était  très-nombreuse,  lait  qui 
témoigne  d'une  agriculture  avancée.  Sons  la  domination 
romaine ,  les  Gaulois  firent  de  rapides  progrès  dans  la  civi- 
lisation, et  l'agi'iculture  participa  k  ce  mouvement  général. 
Mais  l'invasion  des  tribus  germaniques,  que  l'amour  seul 
du  pillage  rassemblait  autour  d'un  chef,  couvrit  le  pays  de 
mines,  et  y  tarit  toutes  les  sources  de  la  production,  i^ 
régime  politique  qui  suivit  l'éUblissement  des  Ftancn  dans 
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Is  Gaule  éUit  loin  de  pouvoir  releTer  ragricoltiire  du  triste 
état  ààu^  lequel  elle  était  tombée.  En  effet,  les  Gaulois, 
plongés  dans  la  servitude ,  étaient  soumis  à  la  domination 
arbitrâre  de8  Francs,  possesseurs  d^alieux  ou  de  bénéfices. 
Or,  entre  les  mains  d'^dayes  paresseux  et  craintiis  les  ter- 
res les  meilleares  deviennent  bientôt  infertiles. 

Ce  ne  fut  que  sous  les  rois  de  la  seconde  race  que  Tagrî- 
coltore  cominença  à  se  relever,  gr4ce  à  Tintelligence  et  à 
ractivité  des  moines,  qui  se  livrèrent  avec  zèle  au  défriche- 
ment des  terres.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  les  prémontrés, 
les  béné£ctins,  etc.,  ont  défriché  dans  toute  la  France  bien 
des  forêts  et  des  landes  que  remplacent  aujourd^iui  des 
Tîgnobles  ou  des  moissons?  Le  progrès  de  Tagriculture  dut 
beaucoup  aussi  au  capitulaire  de  Charlemagne  sur  Tentretien 
de  ses  fermes  {de  Villis  );  mais,  après  la  mort  de  ce  prince, 
3  fut  bientôt  arrêté  par  les  incursions  des  Normands,  des 
Sarrasins  et  des  Hongrois  aux  neuvième  et  dixième  siècles, 
et  surtout  par  le  système  féodal.  Comment,  en  eflet,  Tagri- 
culture  aurait-elle  pu  fleurir  à  une  époque  où  le  serf  était 
arbitrairement  taxé,  taillé,  soumis  à  des  corvées  et  traîné  à 
des  guerres  perpétuelles  ?  Cest  ce  qui  explique  ces  famines 
si  fréquentes  et  si  longues,  ces  pestes  meurtrières  et  multi- 
pliées, la  dépopulation  des  campagnes,  la  misère  et  Tigno- 
rance  générales.  Aussi  est-ce  parmi  les  Maures  d^Espagne 
qnH  Uuat  chercher  de  bons  modèles  de  culture  pendant 
le  moyen  âge  :  Touvrage  de  TArabe  Ëbn-£1-Aram  en  est 
on  monument  curieux.  Un  auteur  chrétien  du  même  pays, 
saint  Isidore  de  Séville,  a  aussi  laissé  un  traité  très- 
complet  sur  Tagriculture  dans  le  livre  dix-septième  de  ses 
Origines,  Intitulé  ;  De  Rébus  RustUAs, 

Au  treizième  siècle^  à  l'époque  des  croisades,  beaucoup  de 
seigneurs  vendirent  la  liberté  à  leurs  serfs,  afin  de  se  pro- 
curer les  sommes  nécessaires  aux  expéditions  d^outre-mer. 
De  nottvdks  plantes  furent  introduites  en  Europe  par  les 
croisés  qui  revenaient  de  TOrient,  notamment  le  maïs  ou  blé 
de  Turquie,  envoyé  en  France  par  fionilace  de  Montferrat 
après  la  prise  de  Èonstantinople ,  les  pruniers  de  Damas , 
les  édialotes ,  etc.  Dès  lors  Tinfluence  du  travail  '  libre  ne 
taida  pas  à  se  faire  sentir  dans  la  production  agricole.  Vdt- 
francfaisseoient  des  communes  vint  encore  favoriser  ce 
mouvement  -,  toutefob  oe  ne  fut  guère  qu'au  seizième  siècle 
que  ^agriculture  reçut  une  impulsion  toute  nouvelle.  Elle 
devait  aitttreUement  se  ressentir,  comme  toutes  les  sciences 
et  tous  ks  arts,  des  grandes  découvertes  de  Fesprit  humain 
à  cHte  ^KNjue.  La  plupart  des  ouvrages  de  Tantiquité  sur 
râgrieutture  furent  traduits  dans  les  diverses  langues  mo- 
dernes; puis  parurent  à  de  court&Jntervalles,  en  Italie,  les 
Xinti  Giomate  delV  ÀgricoUura,  par  Gallo,  et  le  Ricordo 
dÀgricoUura  par  Camille  Tarello,  de  Venise,  qui  proposa 
le  premier  d*altemer  les  cultures;  en  Espagne,  Touvrage  de 
Herrera  ;  ea  Allemagne,  celui  de  Heresbach  ;  en  Angleterre,  le 
traité  de  Fitz  Herbert,  intitulé  :  the  Book  q/"  Husbandry,  où 
Buus  voyons  qu^à  cette  époque  les  Anglais  se  distinguaient 
d^â  dans  Téducation  des  animaux  domestiques;  en  France, 
le  Théâtre  éC Agriculture  et  le  ménage  des  champs,  dans  le- 
quel es^  représenté  tout  ce  qui  est  requis  et  nécessaire  pour 
bien  dresser  et  gouverner,  enrichir  et  embellir  la  maison 
rustique  f  par  Olivier  de  Serres,  seigneur  de  Pradel,  qui  a 
mérité  dT^trîe  surnommé  le  père  de  l'agriculture  française. 
On  lui  doit  Japremi^  notice  détaillée  sur  la  pomme  de  terre, 
akn  réoemmeai  importée  d*Aipérique,  ainsi  que  Textension 
et  le  perfectioimemeat  de  la  culture  du  mûrier. 

A  partir  du  dlK-septtènie  siècle  le  progrès  est  général  dans 
pn^ue  tous  les  États  de  TEurope,  où  il  s^effectue  plus  ou 
■kuias  rapidement.  Entre  les  promoteurs  de  Tart  agricole  en 
Ancienne,  on  doU  citer  un  réfugié  polonais,  nommé 
Hajtiib,qui,  JAQsson  Discourse  of  Flander* s  Husbandry, 
fit  ceoûttre  à  sa  nouvelle  patrie  la  culture  si  soigneuse  des 
ISriHiK;  TuU,  qui  le  premier,  dans  son  liyre  Horse-hoeing 
Musàandry,  reconiflâaoda  la  culture  en  lignes ,  mais  eut 


le  tort  de  se  déclarer  Tennenii  des  engr^  et  de  vouloir 
y  suppléer  par  des  labours  multipliés.  BakeweO,  qui  façon- 
nait ,  pour  ainsi  dire ,  à  son  gré  les  races  d^animaux ,  en 
appariant  de  génération  en  génération  les  individus  doués 
des  qualités  quHl  s'agissait  de  fixer  ou  de  développer  encore 
davantage;  Arthur  Youug  ,  Marshal  et  Sir  John  Sinclair,  h 
qui  Ton  doit  tant  d^ouvrages  excellents  et  de  si  notables 
améliorations  ;  enfin  Loudon,  qiû  a  publié  une  Encyclopédie 
de  l'Agriculture,  En  somme,  TAngleterre  a  porté  son  agri- 
culture à  la  même  perfection  que  les  produits  de  ses  manu- 
factures. Elle  n^a  pas  de  rivale  pour  la  culture  en  lignes ,  la 
rotation  des  récoltes ,  et  principalement  pour  ramélioration 
des  animaux  domestiques.  L^Écosse,  encore  barbare,  il  y  a  cent 
ans  à  peine,  joint  à  ses  titres  d'honneur  celui  d*avoir  répandu 
plus  dMnstruction  parmi  les  habitants  de  ses  campagnes. 
Mais  en  revanclie  Vlrlande  voit  son  sol  si  fertile  appauvri  par 
la  culture  des  ponunes  de  terre,  Timpôt  et  P absentéisme. 
La  France,  que  la  nature  a  douée  dVn  climat  plus  favo- 
rable que  sa  voisine  d'outre-Manche,  est  un  pays  essentielle- 
ment agricole.  Sully  voyait  dans  le  pAturage  et  le  labourage 
les  mamelles  de  TÉtat.  JLe  règne  de  Louis  XIV  fut  peu  favo- 
rable au  développement  de  Tagrlculture  ;  le  commerce  et 
rindustrie ,  les  arts  et  la  guerre,  attirèrent  toute  rattention 
de  ce  prince ,  et  Colbert  subordonna  toujours  Tagnculture  à 
rindustrie.  Cependant  les  routes  et  les  canaux  qu'ils  firent 
construire  multiplièrent  les  relations,  et  servirent  autant  les 
laboureurs  que  les  artisans.  Sous  le  règne  suivant,  le  sys- 
tème de  La w  et  la  fureur  d'agiotage  qui  s'empara  de  tous 
les  esprits ,  surtout  durant  la  régence,  accablèrent  l'agricul- 
ture, qui  ne  se  releva  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Les  travaux  de  Quesnay ,  Turgot ,  Duhamel ,  Rozier^ 
Raynal,  Trudaine,  Condorcet,  Mirabeau,  Dupont  de  Ne- 
mours, appelèrent  l'attention  du  gouvernement  sur  Tagri- 
culture,  et  amenèrent  d'utiles  réformes.  Dès  17&4  un  édit 
fut  publié  qui  permettait  le  libre  commerce  des  grains  dans 
l'intérieur  de  la  France  et  en  autorisait  l'exportation  dans 
de  certaines  limites.  Des  écoles  vétérinaires  furent  fondées  à 
Lyon  et  à  Alfort.  En  1756  on  exempta  d'ûnpositions  les 
terres  nouvellement  défrichées;  en  1776  on  supprima  les 
corvées;  de  nombreuses  sociétés  d'agriculture  se  formèrent, 
et  s'occupèrent  des  moyens  de  perfectionner  et  la  théorie  et 
les  instruments.  Mais  pour  que  l'agriculture  reçût  une  hn- 
pulsion  puissante,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  rénovation 
politique  qui  changeât  les  conditions  mêmes  de  la  propriété 
territoriale  et  la  rendit  moins  onéreuse,  plus  libre,  plus  acces- 
sible à  tous.  Cest  donc  à  la  destruction  des  dernières  lois 
féodales,  de  celles  sur  la  chasse  par  exemple,  à  la  suppression 
des  dhnes ,  à  l'aliénation  des  immenses  propriétés  du  clergé 
et  de  la  noblesse ,  à  l'égal  partage  des  biens  entre  les  en- 
fants, au  morcellement  qui  en  résulta,  à  notre  révolution,  en 
un  mot,  malgré  les  réquisitions  et  le  m  a  x  i  m  u  m  de  la  Con- 
vention, que  la  France  doit  les  Unmenses  progrès  de  son  agri- 
culture, depuis  que  la  fin  des  guerres  de  la  République  et 
de  l'Empire  a  permis  au  nouvel  état  de  choses  de  porter  ses 
fruits.  Trois  contributions  foncières ,  triste  nécessité  d'un 
gouvernement  militaire,  furent  successivement  établies  par 
l'administration  fiscale.  Toutefois,  n'oublions  pas  que  nous 
sommes  redevables  à  Napoléon  de  la  culture  en  grand  de  la 
betterave,  et  que  dès  Louis  XVI  notre  pays  avait  acquis 
par  les  travaux  de  Parmentier  la  culture  de  la  pomme  de 
terre.  Malgré  le  mauvais  vouloir  de  la  Restauration,  qui 
tendait  à  l'agglomération  des  terres  dans  la  main  des  ci -de- 
vant seigneurs,  et  cehn'  du  gouvernement  de  Juillet,  qui 
réservait  surtout  sa  sollicitude  pour  le  commerce  et  l'In- 
dustrie, il  faut  reconnaître  que  depuis  1815  on  s'est  occupé 
saoi  cesse  de  perfectionner  les  théories  et  les  instniraents 
agricoles  ;  on  a  créé  à  Roville  et  à  Grignon,  au  Vemeuil,  des 
fermes-mo<lèles  où  de  nombreux  jetmes  gens  sont  initiés  auv 
meilleurestiiéoriesainsiqu'àl'appiicationdetoutes  les  sciences 

a  l'agriciUture.  Les  propriétaires,  en  fixant  leur  résidence  sur 
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leurs  terras  et  en  dirigeant  par  eux-mêmes  ks  trarani,  ont  con- 
tribué à  foire  adopter  des  procédés  que  repoussait  la  routine. 
La  substitution  du  système  des  assolements  à  celui  des  jachè- 
resy  la  multiplication  des  races  d*animaux  domestiques,  les 
nombreux  percements  de  routes  et  de  chemins  exécutés  par  le 
gouTemementy  ont  relevé  ragriculture,  dont  le  produit  an- 
nuel est  maintenant  de  plus  de  cinq  milliards  de  francs. 
Malgré  ces  immenses  progrès»  Tagriculture  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot.  Qui  sait  ce  que  Tavenir  lui  réserre  si  elle  ne 
succombe  pas  dans  sa  lutte  contre  Tindustrie,  qui  la  prive 
de  tant  de  bras  et  de  capitaux  I  Depuis  la  révolution  de 
Février,  une  certaine  réaction  s*est  produite  en  France  en 
faveur  de  Tagriculture  :  un  institut  agronomique  a  été  fondé 
à  Versailles;  des  écoles  régionales  ont  été  instituées  à  Gri- 
gnon  (Seine-etrOise),  à  Grand-Jouan  (Loire-Inférieure),  à  la 
Saulsaye(Ain)  et  à  SaintrAngeau  (Cantal).  IVols  bergeries 
et  une  vacherie  appartiennent  à  TÉtat;  des  fermes-écoles 
ont  été  formées  dans  soixante-trois  départements;  enfin 
Tagriculture  est  représentée  par  cent  membres  dans  le  con- 
seil général  de  Tagriculture ,  des  manufactures  et  du  com- 
merce. Presque  tous  les  départements  possèdent  en  outre 
des  sociétés  d'agriculture  distribuant  des  prix  ou  des  ré- 
compenses ,  et  sans  doute  on  s'occupera  un  jour  du  moyen 
de  faire  refluer  les  bras  vers  l'agriculture ,  en  lui  ouvrant 
des  sources  de  crédit  qu'elle  ne  trouve  encore  que  dans 
l'usure. 

Chaque  contrée  de  l'Europe  a  une  agriculture  pratique 
toute  particulière.  £n  Toscane  on  cultive  les  collines  en 
terrasses,  on  pratique  des  défoncements  à  la  bécbe;  les 
maremmes  et  les  métairies  s'y  transmettent  héréditairement. 
£n  Suisse  on  trouve  une  culture  pastorale,  et  d'une  sim- 
plicité primitive,  à  laquelle  s'harmonient  merveilleusement 
les  gracieux  chalets  au  milieu  des  glaciers.  Les  Hollandais 
ont  conquis  leurs  champs  sur  l'Océan.  Les  Flamands,  de  tout 
temps  peuple  agriculteur,  ont  découvert  plusieurs  espèces 
d'engrais  et  d'amendements.  Ils  n'ont  pourtant  presque  rien 
écrit  sur  cette  science,  dont  ils  sont  assurément  les  inattres; 
k  peine  peut^n  citer  V Agriculture  pratique  de  la  Flandre, 
par  M.  Van  Aelbrœck,  livre  du  reste  très-complet  et  bien 
conçu.  La  Pologne,  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  TEurope, 
produit  les  céréales  en  abondance,  presque  sans  soin  et  sans 
culture.  Le  Danemark  et  surtout  les  duchés  allemands  de 
Schleswig-Holstein  sent  admirableuient  cultivés.  On  y  suit 
les  procédés  de  Thaer,  le  plus  célèbre  des  agronomes  mo- 
dernes ,  qui  recommande  surtout  l'analyse  chimique  du  sol 
pour  calculer  ses  degrés  de  chaleur  et  de  fertilité  naturelle, 
et  évaluer  ce  que  la  fermentation  des  engrais  de  toute  es- 
pèce peut  y  (jouter.  En  Saxe  et  en  Silésie,  on  a  créé  la  race 
des  brebis  électorales,  qui  ont  une  laine  si  fine.  Le  Mecklem- 
bourg  est  fier  de  sa  magnificfue  race  de  chevaux,  qu'il  doit  à 
l'état  avancé  de  son  agriculture.  En  Bavière,  les  enfants  des 
paysans  apprennent  l'agriculture  dans  des  catécliismes,  abso- 
lument comme  la  religion.  L'Espagne  restera  nécessairement 
en  arrière  des  autres  États  tant  que  le  tiers  de  son  territoire 
appartiendra  aux  moines.  La  Russie,  dont  le  sol  est  admirable- 
ment fertile,  surtout  dans  ses  provmoes  méridionales,  a  tout 
à  gagner  à  l'émancipation  procliaine  des  serfs.  En  dehors  de 
l'Europe,  il  ne  faut  pas  omettre  Ui  Chine,  où  Ui  condition 
d'agriculteur  est  si  fort  estimée,  qu'elle  vient  immédiate- 
ment après  celle  des  lettrés  et  des  ofliders  d'Etat,  et  que 
l'empereur  lui-même  se  rend  une  fois  par  an  aux  cluimps, 
avec  un  nombreux  cortège,  et,  prenant  la  chamie,  trace  un 
•Ulon,  afin  dlionorer  le  travail  des  cliamps  et  de  donner  ainsi 
Fexempleàses  sujeto.  Cest  peut-être  le  peuple  le  plus  avancé 
du  globe  sous  ce  rapport,  ainsi  que  semblent  le  prouver 
les  procédés  taitelligents  qu'il  emploie  pour  les  engrais  et 
la  multiplicité  des  opérations  manuelles.  En  Amérique,  les 
anciens  habitants  du  Mexique  et  du  Pérou  avaient  porté 
l'agriailture  à  un  très-liaut  degré  de  perfectionnement,  et 
de  DM  Jours  les  Infatigables  défricheurs  des  Ëlats-Unls 


méritent  bien  de  lliumanité  en  conquérant  à  la  production 
les  immenses  solitudes  des  prafaies  et  des  forêts  vierges.  De 
l'état  actuel  de  l'agriculture  chez  tous  les  peuples  civilisés 
il  résulte  dairement  qu'elle  est  en  rapport  direct  avec  les 
progrès  des  sociétés,  et  qu'il  ûnporte  de  plus  en  plus  d'é- 
clairer la  dasse  agricole.  La  loi  sur  l'instmction  primaire, 
celle  sur  les  chemins  vicinaux  en  France,  ont  déjà  fait  beau- 
coup ainsi  que  les  fermes-modèles  et  les  comices 
agricoles. 

Parmi  les  instituts  et  sodétés  d'agrioultnre,  fl  faut  dter 
particulièrement  la  Société  Centrale  de  Paris,  V Académie 
des  Géorgophiles  de  Florence,  la  Société  des  Montagnes 
d' Ecosse,  V Académie  de  Mœglin,  etc. 

Quant  à  la  littérature  agricole,  elle  n'est  pas  moins  encombrée 
que  toutes  les  autresbranches  de  littérature;  elle  a  ses  préten- 
tions, ses  répétitions,  ses  fatras.  Les  blés,  les  vins,  les  vers  à 
soie,  les  colombiers,  les  bêtes  à  Uiine  ou  à  cornes,  la  médedne 
vétérinaire,  ont  été  traités  dans  plusieurs  millien  de  volumes. 
Chaque  plante  cultivée,  diaque  bête  de  labour  appartenant  à 
l'exploitation  rurale,  a  ses  traités  particuliers.  Il  faut  soa- 
le%er  toute  cette  masse  de  livres  pour  trouver  ce  qu'il  y  n 
de  vrai,  de  raisoimable  et  d'applicable  au  pays,  et  imiter  ces 
habitants  des  rives  du  Rhône  qui  soulèvent  des  montagnes 
de  sable  pour  cueillir  qudques  paillettes.  Quand  nous  les 
aurons  recudllies,  ouvrons  nos  sillons,  cultivons  par  nous- 
mêmes,  consultons  sans  cesse  les  laboureun  du  voisinage, 
et  nous  verrons  jusqu'à  quel  point  les  théories  sont  appli- 
cables à  notre  sol.  On  peut  citer  cependant  les  Principes 
raisonnes  d^ Agriculture,  par  Thaer,  traduits  par  Crud  ;  l'ii- 
griculture  pratique  et  raisonnée,  de  sir  John  SmcUûr;  les 
Annales  Agricoles  de  Roville,  par  Mathieu  de  Dombasie, 
1830  ;  le  Calendrier  du  bon  Cultivateur,  par  le  même  ;  les 
Annales  de  C Académie  de  Mœglin;  le  Dictionnaire  dTA" 
griculture  pratique,  par  François  de  Neufchftteau,  Dupetit- 
Thouare,  etc.  (1827),  2  vol.  hi-8^;  le  Manuel  pratique  du 
Laboureur,  par  Chabouillé  du  Petit-Mont,  2  vol.  tei-i2; 
les  Éléments  de  Chimie  agricole,  par  sir  Humphrey-Davy, 
traduits  en  flrançals,  2  vol.,  hi-8<*;  la  Chimie  appliquée  à 
l'Agriculture,  par  Chaptal,  2  vol.,  in-S";  le  Cours  de  Cui- 
ture  et  de  naturalisation  des  Végétaux,  par  Thouin;  la 
Maison  Rustique  du  dix^neuvième  siècle,  par  une  réunion 
de  savants  et  de  praticiens;  le  Nouveau  Cours  complet 
d'Agriculture  théorique  et  pratique,  sur  le  plan  de  odoi  de 
l'abbé  Rozier,  par  les  membres  de  la  section  d'agriculture  de 
l'Institut;  le  Cours  d'Agriculture  de  M.  deGasparin,  etc. 

AGRICULTURE  (Mhiistère  de  I')  ET  DU  COM- 
MERCE. Démembrement  du  ministère  de  llnlérieur,  ce  mi- 
nistère, dont  l'activité  s'étendait  à  toutes  les  branches  du 
travail  national  :  agriculture,  industrie,  et  commerce,  a 
été  supprimé  par  un  récent  décret  présidentiel.  En  1812 
Napoléon  avait  créé  un  ministère  du  commerce  et  des 
manufactures;  mais  c'était  moins  pour  protéger  les  rela- 
tions comroerdales  que  pour  veiller  à  l'observation  rigou- 
reuse du  blocus  continental.  Ce  ministère  ne  survécut  pas  à 
l'empire.  Sous  la  Restauration  il  fht  remplacé  par  un  bu- 
reau du  commerce,  et  le  4  Janvier  1828  une  ordonnance 
royale  nomma  un  secrétaire  d'Etat  président  du  conseil  su- 
périeur du  commerce  et  des  colonies.  Le  20  du  même  mois 
ce  secrétaire  d'État  prit  le  titre  de  ministre  au  département 
du  commerce  et  des  manuAidures.  Cette  institution  ne  se 
soutint  pas  longtemps;  et  lora  de  la  formation  dn  màais- 
tère  du  8  août  1829,  l'admlnistretien  du  commerce  retoaiba 
dans  les  limites  étroites  d'un  bureau.  Apn-s  la  révolutioB  de 
Juillet  un  ministère  du  commerce  et  de  llndustrie  Ait  ré> 
tabli  par  Tadministration  du  13  mare  1831  ;  mais  on  y  joi- 
gnit les  travaux  publics,  qui  en  furent  séparés  en  1834,  poor 
former  un  ministère  spécial.  Le  ministère  dont  nous  nous 
occupons  prit  alore  le  nom  de  ministère  du  commerce.  «  Il 
doit  concentrer,  disait-on  dans  le  rapport  au  roi  sur  les  at- 
tributions de  ce  ministère ,  toute  l'action  du  gouveraenieat 
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nr  les  iaiëréto  matéridft  et  écooomiqiies  de  la  société. 
Agricultiire,  mioofactores,  cominerce,  Toilà  le  triple  objet 
de  t»  iFiTaux.  C'est  en  quelque  sorte  le  aunislère  de  la 
production  et  de  la  circulation  des  richesses  publiques.  » 
Le  titre  de  ministère  de  Fagricutture  et  du  commerce  finit 
pourtaol  par  pr^raloir;  mais  bien  des  fluctuations  eurent 
lieu  eooore  :  les  travaux  publics  furent  accolés  de  nouTeau 
au  coffimerce,  puis  ils  en  furent  séparés  encore  une  fois 
d*aoe  mâDière  définitive;  depuis  on  a  proposé  de  créer 
(kuiadnuni$tration&,  Tune  |K>or  le  commerce  et  IMndus- 
trie,  Tautre  pour  ragriculture,  en  se  fondant  sur  l'oppo- 
$itioB  des  intérêts  de  ces  deux  branches  de  la  richesse  na- 
tjooale. 

TadiDinistratîon  centrale  se  composait,  outre  le  cabinet 
do  mintslre,  du  secrétariat  général,  de  la  division  de  ragri- 
culture, du  service  central  des  haras,  de  la  division  du 
cooaDerce  intérieur,  et  de  la  division  du  commerce  exté- 
Tkor.  Ao  secrétariat  général  appart  naient  :  le  bureau  cen* 
traJ,  le  bureau  de  la  statistique  générale  de  la  France,  le 
bureau  des  ordonnancements  et  le  bureau  des  opérations  et 
écritures  centrales,  puis  la  caisse  du  ministère.  C'était  du 
bureau  de  la  statistique  qu'émanaient  ces  grosses  publica- 
tioas  connues  sous  le  nom  de  statistiques  of/ieleHes,  et  qui 
ce  rapportent  surtout  an  mouvement  de  la  production  et  de 
la  popolation  de  la  France.  —  La  division  de  l'agriculture 
comprenait  le  bureau  de  renseignement  agricole  et  vétéri- 
naire, le  bureau  des  encouragements  à  ragriculture  et 
des  secours,  enfin  le  bureau  des  subsistances.  Le  service  des 
haras  s'avait  qu'un  bureau  ;  c'est  là  que  siégeait  la  commis- 
sîoQ  do  Stud-Boolc.  —  La  division  du  commerce  inté- 
rim comprenait  trois  bureaux  :  le  bureau  du  commerce,  le 
bureau  de  Tindustrie,  et  le  bureau  de  la  police  sanitaire  et 
iodostrielle.  La  division  du  commerce  extérieur  comprenait 
le  bureau  de  la  législation  et  des  tarifs  de  douanes  en  France, 
I«  bureau  de  la  législation  et  des  tarifs  de  douanes  à  l'é- 
Inn^er,  et  le  bureau  du  mouvement  général  du  commerce 
et<le  la  uavii^ation.  Ce  ministère  publiait  un  bulletin  men- 
«I,  où  les  négodanta  pouTaient  trouver  quelques  renseigne- 
iM&ts,  malbeureusement  trop  msuffisants,  sur  les  débou- 
ché étrangers. 

Au  mnistèfe  de  ragriculture  étaient  attachés  six  inspec- 
^«u^lNnax  de  ragriculture,  un  inspecteur  général  des 
écoles Téténaaires  et  des  bergeries  nationales,  un  inspecteur 
^^^'etfoatre  inspecteurs  d'arrondissement  des  haras,  etc. 

Autrefois,  chaque  branche  de  Tindustrie  nationale  avait 
Dfl  conseil  généra  I»articolier,  qui  se  réunissait  pour  tenir 
Boe  «asion  annuelle,  sur  la  convocation  du  ministre. 
Ces  trois  conseils  ont  été  remplacés,  suivant  décret  du 
("leTrier  ISàO,  par  le  conseil  général  de  Vagriculture,  des 
iffuniijaetures  et  du  commerce.  Ce  conseil  délibère  sur 
i^  questions  que  le  ministre  juge  à  propos  de  soumettre  à 
^  examen,  ainsi  que  sur  les  Toeux,  les  propositions  ou 
^lamatHMis  faites  par  les  membres,  soit  en  leur  nom,' soit 
aiDom  des  diambres  de  commerce,  chambres  oonsulta- 
t^esdes  manufactures,  sociétés  on  comices  agricoles.  Placé 
^j^^  la  présidence  du  ministre,  le  conseil  actuel  se  compose 
^'  quatre-vingl-six  agriculteurs  nommés  par  le  ministre,  de 
roquante  et  un  industriels  désignés  par  les  chambres  con- 
^talives  des  arts  et  manufactures,  de  soixante-cinq  com- 
B'tfç^ts  désignés  par  les  cliambres  de  commerce,  et  de 
^te-quatre  membres  appartenant  aux  trois  catégories,  au 
choix  do  ministre.  Les  fonctions  des  membres  sont  gra- 
tuites. Le  conseil  se  divise  naturellement  en  trois  comités 
Sf^iaux. 

Le  ministère  de  ragriculture  et  du  commerce  comptait  en- 
^Jt  dans  ses  attributions  Tlnstitut  national  agronomique 
^  Versailles,  les  écoles  régionales  d^agriailtiire,  les  berge- 
t|eset  vaclicries  nationales,  les  lermes-écolcs,  les  écoles  b^ 
^alcs  vélérinalrcA,  les  dép6U  d'étalons,  le  comité  con- 
^tatif  des  arts  et  manuActures.  Une  commission  perma- 


nente ,  pour  la  fixation  annudle  des  raleors,  était  bistituéo 
près  du  ministre.  Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  rele- 
vait aussi  de  ce  mmistère,  ainsi  que  les  Écoles  nationales  des 
Arts  et  Métiers  de  ChAlons,  d'Angers  et  d'Aix.  Bien  que  les 
douanes  ressortissentau  ministère  des  finances ,  H  j  avait  près 
du  ministère  de  ragriculture  et  du  commerce  des  commis- 
saires experts  nommés  pour  la  vérification ,  en  cas  de  litige, 
des  marchandises  présentées  aux  douanes  par  le  commerce, 
et  un  jury  assermenté  a  été  créé  pour  l'examen  des  mar- 
chandises prohibées.  Un  comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique de  la  France  rappelait  aussi  que  de  ce  ministère  dé- 
penidaient  les  quarantaines  et  les  bxarets,  ainsi  que  les 
eaux  mhiérales  de  la  France.  C'est  encore  à  cette  adnUnis- 
tration  que  se  rapportaient  les  comices  agricoles,  les  cham* 
bres  de  commerce,  les  manubctures  ci-devant  royales  de 
Sèvres,  des  Gobdins  et  de  Beauvais;  les  caisses  d'épar- 
gne, les  agents  de  change,  les  expositions  des  produits  de 
rindustrie ,  les  conseils  de  prud'hommes ,  les  brevets  d'in- 
vention, les  dessins  et  marques  de  fabrique,  les  llTrets  des 
ouvriers,  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  les 
remèdes  secrets,  la  Tente  des  substances  dangereuses,  les 
établissements  insalubres ,  les  poids  et  mesures,  les  mesures 
à  prendre  contre  les  épidémies ,  la  législation  du  commerce 
des  grains,  etc.  Enfin  il  distribuait  les  encouragements  et  les 
primes  à  l'agriculture  et  à  l'mdustrie.  Presque  toutes  ces 
institutions  ont  des  articles  particuliers  dans  notre  ouvrage. 

AGRIGENTE^en  grec  Acragas,  nommée  ainsi  à  cause 
du  fleuve  qui  coulait  le  long  de  ses  murs  :  telle  est  du  moins 
l'opinion  d'Élfenne  de  Byzance.  Agrigente  est  située  non 
loin  de  la  côte  méridionale  de  la  Sicile;  elle  fut  fondée,  selon 
les  uns  par  une  colonie  d'Ioniens,  selon  les  autres  par  les 
habitants  de  GéUi,  604  ans  avant  J.-C.  Une  troisième  opi- 
nion lui  accorde  une  antiquité  moins  reculée,  et  fixe  à  Pan 
572  seulement  la  fondation  de  cette  ville.  La  fertilité  de  son 
sol  était  généralement  appréciée,  et  Ton  croit  même  en  re- 
trouver l'indication  dans  son  nom.  Le  commerce  d' Agrigente 
avec  Carthage  porta  la  première  de  ces  villes  à  un  haut  degré 
de  prospérité;  elle  s'enrichit  de  monuments  remarquables  : 
on  vante  surtout  \&  magnificence  du  temple  de  Jupiter,  le 
plus  grand  de  tous  ceux  de  la  Sicile.  On  rapporte  que  ses 
colonnes  avaient  cent  vingt  pieds  de  haut,  et  qu'un  honune 
pouvait  se  cacher  dans  chacune  de  leurs  cannelures.  Il  y 
avait  hors  de  la  ville  un  lac  creusé  de  main  d'homme  et 
peuplé  de  poissons  pour  le  luxe  des  festins.  En  la  troisième 
année  de  la  quatre-vingt-treizième  olympiade,  Cxéoète  d'A- 
grigente,  ayant  été  vamqueurà  la  course  du  stade,  fit  son 
entrée  dans  la  ville,  et  l'on  vit  à  sa  suite  trots  cents  chars 
attelés  chacun  de  deux  chevaux  blancs,  que  l'on  dit  avoir 
été  tirés  d'Agrigente.  On  raconte  aussi  des  choses  merveil- 
leuses sur  l'hospitalité  exercée  par  les  riches  envers  les 
étrangers,  et,  pour  en  citer  un  exemple,  chiq  cents  cavaliers 
de  Gela  ayant  passé  par  Agrigente,  GelUas  les  reçut  tous 
dans  sa  maison,  et  fit  présent  à  chacun  d*une  timique  et  d'une 
robe.  On  cite  encore  Antisthène,  qui  traita  tous  les  citoyens 
à  l'occasion  des  noces  de  sa  fille.  —  Sa  population  au  temps 
de  sa  prospérité  était  de  800,000  Ames.  —  Assiégés  par  les 
Cartltaginois  (405  av.  J.-C.),  les  habitants  sortirent  de  leur 
ville  escortés  par  leur  milice  jusqu'à  Gela,  et  Syracuse  leur 
donna  la  ville  des  Léontins  pour  habitation.  Les  Carthaginois 
arrachèrent  des  temples  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfUgiés, 
et  les  massacrèrent;  Gellias  était  dans  celui  de  Minerve, 
qu'il  brûla  pour  écliapper  à  la  ftireur  des  barbares;  les 
autres  édifices  furent  pillés.  Beaucoup  d'objeto  d'art  forent 
envoyés  à  Carthage,  entre  autres  un  taureau  de  Plialaris, 
qui  était  d'un  prix  inestimable.  Agrigente  se  réUblit  ;  mais 
jamais  elle  ne  put  arriver  à  son  antique  splendeur.  —  Aa- 
jourd'hui  cette  ville  s'appelle  Girgenti.       De  Golbûit. 

AGRION1ES.  Voyez  Acraxies. 

AGRIPPA  (  Mabccs  Vira^Kios),  contemporain  et  gendre 
d'Auguste,  sous  le  règne  duquel  II  fût  deux  fois  consul, était 
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né  Tan  64  mirant  J.*C.  Quoique  d*une  bftssê  extraction ,  il 
s^éleva  par  ses  talents  aux  plus  hautes  dignités.  Il  se  distin- 
gua comme  général,  et  commanda  la  flotte  d^Octave  à  la  ba- 
taille d*  Actium.  Agrippa  épousa  Julie,  fille  d^ Auguste,  et 
fut  désigné  pour  succéder  à  Tempire;  mais  il  mourut  avant 
l'empereur,  Tah  12  avant  J.-C,  au  retour  d'une  expédition 
contre  les  Pannoniens.  Cest  lui  qui  fit  construire  à  Rome  le 
Panthéon,  aujourd'hui  Notre-Dame  de  la  Rotonde.  Agrippa 
laissa  trois  fils,  qui  furent  adoptés  par  Pempereur,  mais  qui 
tous  périrent  d^une  manière  tragique.  Sa  fille  Agrippine 
épousa  Germailicus. 

AGRIPPA  (Menenius).  Voyez  Meneiuds. 

AGRIPPA  (HéRODE).  FoyesHéRODE. 

AGRIPPA  (Henri-Corneille)  de  ISrettesheim,  sarant 
remarquable  comme  écrivain ,  comme  médecin  et  comme 
philosoplie,  homme  qui  unissait  de  grands  talents  et  de  vastes 
connaissances  à  beaucoup  de  forfanterie,  d'envie  de  faire 
parler  de  soi  et  de  charlatanisme,  était  né  à  Cologne,  en 
1486.  Sa  vie  fut  aussi  agitée  qu'aventuretise.  Placé  à  Dôle 
en  qualité  de  professeur  de  théologie,  il  fit  d'abord  une  vive 
sensation  par  son  enseignement  ;  mats  ses  mordantes  satires 
ameutèrent  contre  lui  te  parti  monacal ,  et,  accusé  d'hérésie, 
il  dut  bientôt  abandonner  cette  ville.  Il  enseigna  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  la  théologie  à  Cologne,  s'occupant  en 
même  temps  d'alchimie;  puis  il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  11 
prit  du  service  dans  l'armée  de  Maximilicn  f ,  parvint  au 
grade  de  capitaine,  et  reçut  Taccolade  de  chevalier.  Plus  tard 
0  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  et  en  médecine,  et  fit 
des  cours  h  Paris  jusqu'au  moment  ob,  accablé  de  dettes,  11 
dut  s*enf\ilr  à  Casale  Au  bout  de  quelque  temps,  il  accepta 
les  fonctions  de  syndic  à  Metx  ;  mais  dès  l'année  1 520  on  le 
retrouve  à  Cologne,  parce  qu'en  prenant  la  défense  d'une 
sorcière  il  s'était  mis  à  dos  et  l'inquisition  et  les  moines  de 
Metz.  Les  rancunes  de  ceux-ci  Payant  poursuivi  à  Cologne, 
il  se  rendit  à  Fribourg  en  Suisse,  et  s'y  établit  comme  méde- 
cin praticien.  En  15^.4  cependant  11  revint  à  Metz,  et  s'y  fit 
une  si  grande  réputation,  que  la  mère  du  roi  François  1"*  le 
prit  pour  médecin  particulier.  S'étanl  refusé  à  pronostiquer 
le  résultat  delà  campagne  entreprise  en  1525  par  François  I*' 
en  Italie,  il  perdit  sa  charge,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  lui  fit 
donner  le  titre  d'historiographe  de  l'empereur  son  frère.  C'est 
alors  qu^ll  composa  son  livre  intitulé  :  Declamatlo  de  ^■obiti' 
taie  et  PrœceUentïa  Feminei  Sexiis,  ainsi  que  son  célèbre 
ouvrage  Ùe  rncertittidine  et  Vatiitate  Scientiarum  (Colo- 
gne, 1527) ,  sat're  mordante  de  l'état  où  se  trouvaient  alors 
les  sciences.  11  y  soutient  ce  paradoxe,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
pernicieux  et  de  plus  dangereux  pour  la  vie  des  hommes  et  pour 
le  salut  de  leur  Âme  que  les  sciences  et  les  arts.  Accusé  pour 
ce  livre  auprès  de  Charies-Quint,  il  dut  ftiir  encore,  et  se  retira 
alors  à  Lyon.  La  haine  de  ses  ennemis  Py  poursuivit  et  l'y  fit 
arrêter;  mais  ses  amis  parvinrent  à  le  rendre  à  la  liberté,  et 
il  se  retira  alors  à  Grenoble,  où  il  mourut  en  1 535.  C'était  une 
belle  intelligence.  Il  eut  le  mérite  de  combattre  bon  nombre 
des  idées  fausses  et  des  préjugés  de  son  siècle.  Son  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  De  Occulta  Philosophia  (Cologne,  1533), 
contient  le  vrai  système  de  la  cabbale.  La  collection  la  plus 
complète  de  ses  œuvres  est  celle  qui  a  paru  à  Lyon  en  deux 
volumes,  sans  indication  de  date  (vers  1550). 

AGRIPPINE.  trois  femmes  romaines  ont  porté  ce 
nom  célèbre. 

AGRIPPINE,  petite-fille  de  Pomponius  Atticus,  femme 
de  l'empereur  Tibère,  fut  répudiée  par  lui^  malgré  l'a- 
mour qu'il  lui  portait,  lorsqu'il  épousa  Julie,  fille  d'Auguste. 
Agrippine  se  maria  ensuite  à  Asinius  Gallus ,  qui  fut  con- 
damné à  une  pri«on  perpétuelle  par  tibère,  toujours  épris 
de  sa  première  femme. 

.  AGRIPPINE,  femme  de  Germanicas  et  fille  d'Agrippa 
et  de  Julie  9  se  distingua  par  de  grandes  verius  et  par  son 
rare  patriotisme.  Elle  accompagna  Germanicus  dans  toutes 
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ses  campagnes;  après  sa  mort ,  elle  rapporta  ses  cendrés  en 
Italie,  et  accusa  elle-même  devant  les  tribunaux  les  meur- 
triers de  son  époux.  Le  tyran ,  qui  la  redoutait  à  cause  de 
ses  vertus  et  de^  nombreux  partisans  qu'elle  comptait  parmi 
le  peuple ,  t'exila  dans  Ttle  Pandataria ,  où  elle  mourut  de 
faim  l'an  .13  de  J.-C.  Elle  donna  le  Jour  à  CaUgula  et  &  une 
autre  Agrippine,  mère  de  Néron. 

AGRIPPINE,  fille  de  Germanicus  et* de  la  précédente , 
naquit  à  Cologne ,  qu'elle  fit  agrandir  plus  tard  et  qu'elle 
nomma  Colonia  Àgrlppina,  Elle  épousa  en  premières  noces 
Domitius  i£nobarbus,  dont  elle  eut  Néron.  Devenue  veuve, 
Claude ,  son  oncle ,  l'épousa  en  troisièmes  noces ,  après 
Messaline.  Elle  avança  la  mort  de  son  deuxième  époux,  afin 
d'assurer  à  son  fils  le  trône  qui  appartenait  de  droit  à  Br1- 
t  â  n  n  i  c  u  s.  Parvenu  à  l'empire ,  Néron ,  que  sa  mère  impor- 
tunait de  ses  reproches ,  résolut  de  s'en  débarrasser  par  la 
mort.  Un  vaisseau  qu'elle  montait  devait  être  submergé  en 
mer  ;  mais  eUe  échappa  à  ce  danger  :  son  fils  la  fit  alors  assas- 
siner par  un  affranchi ,  l'an  59  de  J.-C.  Poursuivie  par  son 
meurtrier,  elle  lui  dit  en  se  retournant,  et  par  une  sorte  d'l> 
ronie  sublime  :  «  Frappe  ou  ventre.  »  Cette  princessejoignait 
à  une  grande  beauté  un  esprit  artificieux ,  un  caractère 
violent.  Impétueux,  une  dissolution  de  mœurs  Inouïe  et  la 
plus  froide  cniauté. 

AGRONOMIE  (du  grec  &Ypo;,  champ,  et  v6(ioc,  loi  ), 
théorie  de  l'agriculture. 

Toute  plante  provient  d*un  œuf  qu'on  nomme  graine  ou 
semence.  Cet  œuf,  arrivé  à  terme,  brise  le  placenta,  se  dé- 
,tache  de  sa  mère,  soit  par  une  force  élastique  qui  lui  est 
particulière,  soit  en  vertu  des  lois  générales  de  la  gravita- 
tion, et  vient  demander  aux  éléments  une  couveuse  et  une 
nourrice.  —  Le  soleil,  qui  est  le  grand  Incubateur  du  monde, 
réchauiïe  de  ses  rayons  ;  la  terre  le  nourrit  de  ses  sels,  et 
développe  en  lui  deux  mamelles,  nommées  cotylédons,  qui 
Tabreuveront  d'un  lait  délicat  dans  les  jours  de  sa  faiblesse, 
et  qui  disparaîtront  aussitôt  que  ses  organes  pourront  sup- 
porter une  nourriture  plus  substantieUe.  —  Comme  l'être 
animé  qui  sort  de  cet  embryon  est  d'une  nature  amphibie,  il 
se  développe  en  lui  deux  organes  manducateurs  :  Tun,  sous 
le  nom  de  radiçttlCy  s'enfonce  dans  la  terre  pour  en  pomper 
les  parties  salubres;  l'autre,  sous  le  nom  de  ptiimule,  s'é- 
lève dans  les  airs  pour  en  sécréter  les  fluides  et  pour  excréter 
les  parties  qu'il  n*a  pu  s'assimiler.  —  De  là  Tindispensable 
nécessité  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Péducation  de 
ces  êtres  animés ,  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  terre  et 
dans  les  airs  durant  les  diverses  périodes  de  leur  existence, 
rincubationy  la  germination,  la  floraison,  la  fructification,  la 
maturité,  et  de  les  aider  de  tous  les  moyens  que  Pintelll- 
gence  humaine  peut  suggérer  pour  leur  faire  accomplir  heu- 
reusement leurs  destinées.  —  Dans  le  sein  de  la  terre  l'a- 
gronome doit  rechercher  et  étudier  toutes  les  matières  assi- 
milables, et  qui  sont  susceptibles  d'être  suivies  par  les  su- 
çoirs végétaux  ;  et  comme  les  plantes  sont  essentiellement 
sâlîvores,  il  a  d'abord  à  s'occuper  des  sels.  Il  doit  apprendre 
comment  ces  sels  s'attirent  ou  se  repoussent ,  se  composent, 
se  métamorphosent  les  uns  dans  les  autres,  et  reprennent  leur 
nature  propre,  et  comment,  dans  leurs  caractères  prhnltiû 
ou  combinés,  ils  agissent  sur  les  plantes,  soit  comme  irri- 
tants ou  excitants,  soit  comme  alimentaires  ou  nourriciers, 
soit  comme  principes  délétères  ou  morbifiques.  —  Dans  l'at- 
mosphère ,  qui  est  le  chapiteau  de  ce  grand  alambic  dont 
le  foyer  est  la  terre,  l'agronome  reconnaît  comme  partie 
principale  et  constituante  l'azote,  qui  en  forme  presque 
les  trois  quaits,  et  qui  enchaîne  l'activité  de  l'oxygène,  le- 
quel sans  l'azote  acidifierait  et  brûlerait  tout ,  tandis  que 
l'azote  privé  de  l'oxygène  alcaîiseraît  et  stupéfierait  tout.  — 
Au  sein  de  ces  deux  éternels  ennemis  vient  se  placer  le  gai 
hydrogène ,  qui  est  plus  léger  ;  le  gaz  acide  carbonique , 
qui  est  plus  pesant,  et  plusieurs  autres  gaz,  dont  gnelquee- 
ims ,  impondérables  et  insaisissables,  forment  la  nourrïttiro 
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aërieune  des  plantes,  et  satUfont  rappétit  de  cet  oi^gane 
léger  dont  la  partie  inférieure  pompe  tout  ce  qpii  lui  est  as- 
similable, et  la  partie  supérieure  aspire  ce  qui  n'a  pu  lui  être 
assimilé. 

L^agronome  est  donc  obli^  d'étudier  la  météorologie  dans 
tous  ses  rapports  arec  le  règne  végétal,  la  formation  des 
nuages,  des  brouillards,  des  rosées,  de  la  pluie,  de  la  grêle,  de 
la  neige,  la  théorie  des  Tents  ou  le  défaut  d'équilibre  de  Tair. 
Considérant  ensuite  les  plantes  en  elles-mêmes,  l'agronome 
arrire  à  étudier  leur  organisation,  ce  que  la  science  appelle  la 
physiologie  Tégétale,  cause  de  querelles  pour  les  savants, 
qui  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le  jeu  des  organes  des  plantes. 
—  On  peut  juger  combien  des  êtres  aussi  compliqués  que  le 
sont  les  T^étaux,  en  point  de  contact  avec  tant  d'éléments 
ai  variables,  sont  sujeti  à  être  aiïectés  ou  altérés,  soit  par 
la  quantité,  Tabsence  ou  Texcès  des  aliments,  soit  par  les 
variations  d'une  abnosphère  dont  toutes  les  parties  discor- 
dantes ne  peuvent,  d'après  leur  nature  même,  demeurer  un 
instant  en  repos.  —  De  là  résulte  pour  un  agriculteur  la  né- 
cessité d'étudier  l'hygiène  et  la  pathologie  végétales,  ou  les 
moyens  caratifs  et  préservatife  de  tant  de  maladies,  qui  va- 
rient suivant  les  diverses  espèces.  —  Pour  les  céréales  seules, 
ces  maladies  sont  la  nielle,  la  coulure,  la  rouille,  le  charbon, 
la  carie  et  l'ergot;  pour  les  plantes  ligneuses,  lagelivure,  la 
décurtation,  l'exfoliation,  lesexostoses,  panachures,  cloques, 
mousses,  blancs  ou  meuniers,  brûlures,  excroissances,  lié- 
morrfaagîes,  et  pour  tous  les  végétaux  la  chlorose,  la  plé- 
thore, la  champlure,  l'ictère  ou  jaunisse,  l'anasarque,  la 
gangrène,  la  flétrissure,  la  phthiriasis,  qui  est  aux  v^étaux 
ce  que  la  maladie  pédiculaire  est  aux  animaux.  —  Le  be- 
soin d'administrer  avec  discernement  des  remèdes  puisés 
dans  les  trois  règnes  k  des  êtres  svgets  à  tant  de  dérange- 
ments ramène  l'agronome  à  étudier  d'une  manière  plus  par- 
ticulière la  sensibilité,  ou  si  l'on  veut  l'irritabilité  végétale, 
la  circulation ,  ou  si  l'on  veut  l'oscillation  de  la  sève ,  et 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nutrition,  digestion,  excrétion  et 
rqNTodnction. 

Comme  la  plupart  des  espèces  végétales,  semblables  à  des 
peuples  Bomades  qui  ne  sont  pas  encore  ftxés,  vivent  entre 
elles  dans  un  état  de  guerre  permanent,  et  se  disputent  sans 
cesae  le  terrain  et  la  nourriture,  l'agronome  doit  connaître 
llnstînet,  les  mceurs,  les  habitudes  de  ces  familles,  afin 
d'établir  entre  elles  une  sorte  de  police,  et  de  prot^er  la 
rég/Hatàaa  civilisée  contre  les  invasions  de  la  population 
baitare.  Ceci  le  conduit  k  l'étude  de  la  botanique,  c'est- 
à-dire  à  la  connaissance  des  classes,  des  ordres,  des  sec- 
tions, des  genres,  des  espèces,  des  variétés.  Comme  le  règne 
animal  se  divise  naturellement  en  deux  parties,  l'une  vivant 
sur  Ini-même,  l'autre  vivant  sur  le  règne  végétal,  l'agronome 
est  nécessairement  obligé  d'étudier  cette  moitié  qui  vit  du 
pillage  et  de  la  dilapidation  des  produits  agricoles.—  Prenant 
la  xoologie  à  son  sommet,  il  s'attache  d'abord  à  la  classe  des 
DMmmifères  vertébrés,  vivipares,  à  sang  cliaud  et  à  double 
système  nerveux,  et  il  y  trouve  les  quadrupèdes  rongeurs  à 
dents  incisives,  les  glirins,  les  loirs,  les  campagnols,  rats, 
taupes,  les  léporiens,  les  Iiystriciens,  les  onguiculés,  et  ceux 
qui  ont  des  molaires  sans  incisives,ou  des  ongles  sans  incisives 
ai  molaires.  Et  passant  aux  vertébrés  sans  mamelles,  il  trouve 
parmi  les  oiseaux  déprédateurs  les  pico'ides,  les  rapaces, 
les  grimpeurs,  lespiqueurs,  suceurs,  mâcheurs  et  grigno- 
fcnrs.  — Passant  de  l'omitliologie  aux  annélides,  il  doit  étu- 
dier les  espèces  de  vers  vêtues  de  fourreaux,  et  celles  qui  en 
sont  dépourvues.  Dans  le  premier  genre  il  rencontre  les 
arénicoles,  les  furies  et  les  planaires,  et  dans  le  dernier  les 
dentales,  les  serpoles,  les  vaginelles,  comme  les  fléaux  de 
l'agriculture.  —  Dans  l'étude  des  mollusques  II  distingue 
ceux  qui  marchent  nus  et  ceux  qui  marchent  dans  des  mai- 
«ORs  qu'ils  traînent  après  eux,  et  desquelles  ils  sortent  à  vo- 
lonté. «^  11  trouve  en  première  ligne  dans  les  céplialés  le 
limaçon,  armé  d'un  croissant  avec  lequel  il  tond  les  jeunes 


pousses  et  fait  disparaître  quelquefois  en  une  seule  nuit,  par 
un  temps  humide,  une  récolte  naissante ,  qui  la  veille  en* 
core  donnait  les  plus  belles  espérances.  —  Passant  de  là 
aux  insectes,  il  étudie  rinstinct  et  les  mœurs  de  ces  des- 
tructeurs étemels  de  la  végétation;  il  trouve  dans  les  né- 
vroptères  les  demoiselles  et  les  libellules,  les  termites,  les 
cloportes,  les  scorpions,  les  araclmides  ou  araignées,  parmi 
lesquelles  il  faut  soigneusement  distinguer  les  tapissières, 
les  filandlères,  les  tondeuses,  les  sauteuses,  les  chercheuses, 
et  les  voyageuses,  qui  aiment  à  se  reposer  des  fatigues  de 
leurs  voyages  sur  les  arbres  à  plein  vent  et  sur  les  espaliers. 
—  Faut-il  parier  des  diverses  espèces  de  mantes,  de  vers, 
de  chenilles,  de  fourmis,  de  puces,  de  poux,  de  punaises, 
invisibles  armées  qui  entrent  en  campagne  au  premier  souffle 
du  printemps,  et  qui,  avec  leurs  crochets  et  leurs  tenta- 
cules, leurs  dents  et  leurs  pinces,  leurs  lances,  leurs  trompes, 
leurs  aiguillons,  leurs  vrilles,  leurs  lancettes  et  leurs  su- 
çoirs, dévorent  les  semences  aussitôt  qu'on  les  a  jetées  en 
terre,  les  cotylédons  qui  s'y  forment  ou  la  plumule  qui  com- 
mence à  germer  ;  s'introduisent  dans  le  chevelu  des  racines, 
dans  le  parenchyme  des  feuilles,  dans  le  réseau  des  écorces, 
dans  le  tissu  vasculah^  des  tiges,  dans  les  anthères  et  calices 
des  fleurs  (  dont  elles  empoiiMument  ainsi  l'hyménée  ) ,  dans 
l'intérieur  des  fruits,  des  tubercules  et  des  bulbes,  y  dé|K»ent 
une  famille  qui,  à  peine  visible,  se  développe  successivement, 
et  finit  par  dévorer  la  maison  entière  dans  laquelle  elle  est 
logée?—  Plusieurs  de  ces  espèces  consonmient  dans  un  seul 
jour  un  volume  végétal  six  fois  plus  considérable  que  ce- 
lui de  leur  corps,  surtout  dans  les  moments  qui  précèdent 
leurs  diverses  métamorphoses  en  vers,  larves,  nymplies, 
chrysalides,  papillons ,  mouches,  phalènes  ;  crises  par  les- 
qudles  se  régénèrent  ces  vilaines  bêtes,  transformations  tou- 
jours précédées  d'une  consommation  d'autant  plus  dispen- 
dieuse qu'elle  est  plus  prochaine,  et  nécessairement  accom- 
pagnée d'une  abstinence  après  laquelle  ces  néophytes  se 
livrent,  sous  d'autres  formes,  aux  plus  coupables  dépréda- 
tions. L'agronome  doit  chercher  dans  la  nature  des  engiais, 
dans  des  préparations  chimiques,  dans  le  choix  des  époques 
de  labour  et  de  semage,  dans  celui  des  graines  et  des  terres 
moins  sujettes  à  l'hivasion  de  ces  insectes,  des  moyens  de 
les  préserver  de  ce  fléau,  qui  réunit  contre  les  espèces  vé- 
gétales tout  œ  que  peuvent  développer  de  plus  odieux  contre 
l'espèce  humaine  la  guerre,  la  peste  et  la  famine. 

En  examinant  ensuite  les  végétaux  cultivés  sons  le  rapport 
de  la  quantité  de  substance  nutritive  que  chaque  espèce  con- 
tient ,  on  voit  que ,  parmi  les  céréales ,  le  froment  donne  en 
gluten  ou  albumine  (celle  de  toutes  les  substances  végétales 
qui  approche  le  plus  des  substances  animales)  dix-huit  à  vingt 
pour  cent  de  son  poids;  l'orge,  de  cinq  à  huit  pour  cent; 
l'avoine,  de  deux  à  deux  et  demi  pour  cent  ;  le  seigle,  de 
deux  à  deux  et  demi  pour  cent  ;  et  parmi  les  tuberculeuses 
et  bulbeuses,  la  pomme  de  terre  rend,  en  matière  soluble 
et  nutritive,  deux  cents  parties  sur  mille,  à  peu  près  le 
quart  de  ce  que  rapporte  le  froment.  -—  La  betterave  rouge, 
le  tumeps  et  la  carotte  rendent  cent  à  cent  cinquante  par- 
ties sur  mille.  —  Quoique  les  végétaux  fournissent ,  par 
leur  décomposition ,  le  mucilage,  la  gomme,  l'amidon,  le 
sucre,  l'albumine,  le  gluten,  les  gax  élastiques ,  l'extrait, 
le  tanin ,  l'indigo ,  le  principe  narcotique,  le  principe  amer, 
la  cire,  la  résine,  le  camphre,  les  huiles  fixe  et  volalile, 
les  acides,  les  alcalis,  les  oxydes  métalliques,  et  gc^néra- 
lement  tous  les  composés  salins,  tout  cela,  réduit  aux 
principes  les  plus  simples,  n'oflre  plus  que  l'oxygène,  l'a- 
zote, l'hydrogène  et  le  carbone ,  et  c'est  avec  ce  petit  nom- 
bre d'éléments  élaborés  dans  des  moules  dont  la  nature 
sait  le  secret ,  qu'elle  produit  et  varie  jusqu'à  l'infini  « 
couleurs,  en  formes,  en  saveurs  et  en  parftims,  tous  les 
ouvrages  qu'elle  nous  offre  avec  une  abondance  qui  ressem- 
bff  souvent  à  la  prodigalité. 

Après  s'être  assuré  que  les  terres  les  plus  fécondes  (ou  ci| 
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d*antres  termes,  les  terres  qui  possèdent  an  pins  haut  degré 
la  facalté  d^absorption)  se  composent  de  silioey  d*alnmine, 
de  chaux,  et  de  magnésie,  combinées  dans  de  Justes  propor- 
tions entre  efles,  et  avec  la  profondeur,  la  ooideur  et  Teipo- 
dtion  du  sol ,  l'agronome  doit  s'occuper  des  engrais  destinés 
à  donner  de  TactiTité  aux  matières  terreuses.  On  les  distin- 
gue en  engrais  stimulants  (et  tels  sont  principalemoit  les 
'minéraux  )  et  en  engrais  nutritifs, qui  se  composent  de  par- 
ties salines  et  solubles  que  les  fluides  aqueux  portent  et  dé- 
posent arec  leur  oxygène  dans  les  divers  végétaux.  —  Plu- 
sieurs espèces  de  sels  de  la  même  nature ,  quoique  dans  des 
proportions  différentes,  se  trouvent  dans  les  deux  espèces 
d'engrais  ;  mais  ce  qui  distingue  les  engrais  animaux  des 
engrais  végétaux ,  c^est  la  graisse ,  le  mucus ,  Purée ,  les  aci- 
des urique  et  phosphorique,  ou ,  pour  s'exprimer  avec  plus 
de  précision ,  la  fibrine.  Talbumine,  le  caséum,  la  gélatine, 
qui  à  l'analyse  donnent  de  quarante-sept  à  soixante  par- 
ties de  carbone ,  de  douze  à  vingt-quatre  parties  d'oxygène, 
de  sept  à  huit  parties  d'hydrogène ,  et  de  quinze  à  vingt 
parties  d'szote.  —  Les  os  brisés  contiennent  moitié  phos- 
phate ,  moitié  gélatine ,  et  ils  sont  par  conséquent  stimulants 
et  nutritifo.  -^  Les  cornes ,  les  ongles ,  les  rognures  et  raclu- 
res des  cornes  employées  dans  les  arts,  les  poils ,  les  plumes, 
les  laines  et  la  matière  savonneuse  appelée  suint,  les  excré- 
ments des  oiseaux ,  toujours  préféraîbles  à  ceux  des  quadru- 
pèdes ,  sont  d'excellents  engrais ,  à  la  tête  desquels  il  faut 
«pendant  placer  les  larves  ammoniacales  du  bombyx.  — 
Parmi  tous  les  végétaux ,  celui  qui  offre  le  plus  de  parties 
salines  et  solubles  doit  être  préféré  pour  former  des  en- 
grais. —  La  paille  du  froment ,  ne  fournissant  de  matière 
soluble  que  deux,  ou  trois  pour  cent  de  son  poids,  ne  doit 
être  coiûidérée  que  conome  excipient  d'engrais.  —  Les 
plantes  à  laige  feuillage,  arrachées  lors  de  leur  floraison, 
fournissant  vingt  pour  cent ,  sont  infhiiment  préférables. 

Ses  terres  arables  étant  suffisamment  amendées ,  labou- 
rées et  fumées ,  l'agronome  doit  s'appliquer  à  former  un 
bon  assolemen  t,  on ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  une  suc- 
cession bien  entendue  de  récoltes  de  nature  diverse.  —  Les 
plantes  se  nourrissant  de  sels  divers ,  et  les  cherchant  à 
diverses  profondeurs ,  le  soleil  ne  chômant  point ,  la  terre 
continuant  de  travailler  et  de  produire  toujours,  il  semble 
que  les  règles  de  Tart  doivent  se  conformer  aux  règles  de 
la  nature  :  oonséquenunent,  on  peut  considérer  les  jachères 
comme  un  contre-sens.  —  Les  céréales  épuisent  la  terre 
moins  par  les  sels  qu'absorbent  leurs  tiges  que  [lar  la  nourri- 
ture et  l'élaboration  qu'exigent  leurs  graines ,  et  par  la  quan- 
tité d'herbes  parasites  que  la  ténuité  des  pailles  laisse  pous- 
ser. —  Lorsqu'en  écliange  des  graines  que  vous  fournit  une 
terre,  vous  ne  lui  restituez  que  la  paille,  c'est  comme  si 
vous  preniez  cent  et  que  vous  rendissiez  un.  Le  meilleur 
sol  ne  saurait  supporter  longtemps  un  tel  régime  :  aussi 
fait-on  succéder  à  une  récolte  de  céréales  des  plantes  à  large 
femllage,  telles  que  des  tumeps  et  des  tuberculeuses,  qui 
demandent  beaucoup  à  la  terre ,  mais  qui  lui  rendent  beau- 
coup plus  encore.  —  A  cette  récolte  on  fait  succéder  des 
plantes  fourrageuses,  que  l'on  fait  couper  en  vert,  et  que 
l'on  fut  enfouir  en  terre;  ce  qui  produit  un  engrais  abon- 
dant pour  le  froment  qui  vient  Immédiatement  après. 

Comme  les  terres  ont  besoin  d'être  souvent  remuées,  afin 
d'être  saturées  de  gaz  aériens ,  purgées  de  toute  végétation 
parasite,  et  réduites  en  parties  tellement  ténues  qu'elles  ne 
gênent  point,  mais  qu'elles  facilitent,  au  contraire,  la  germi- 
nation, l'agronome  doit  s'occuper  des  labours,  de  leurs 
modes  divers ,  et  se  proposer  à  lui-même  la  solution  du 
problème  suivant  :  «  Produire  sur  le  fonds  de  terre  propre 
à  la  végétation  le  plus  d'effet  possible  avec  le  moins  de  force 
possible.  »  De  14  résulte  le  besoin  de  calculer  la  puissance 
motrice  des  attelages  suivant  l'espèce  des  animaux  qu'on  y 
emploie,  et 'la  forme  qu'on  doit  donner  aux  divers  leviers, 
tels  que  l'araire,  la  binette,  la  cliamie  avec  ou  sans  chariot, 


avec  une  ou  plusieurs  oreilles ,  avec  un  ou  pinsiears  socs , 
le  sarcloir,  le  butoir  à  cheval ,  le  scarificateur  et  le  tritura- 
teur  employés  en  Angleterre  et  en  Belgique ,  la  herse  à  dents 
de  bois  ou  de  fer,  le  cylindre  ou  rouleau  en  bois  ou  en  pierre, 
et,  parmi  les  instruments  manuels,  la  bêche,  le  louchet,  la 
pioche,  la  houe,  le  crochet,  suivant  la  nature  du  terrain  et 
l'espèce  de  culture  qu'on  y  pratique.  —  A  cette  étude  doit 
nécessairement  sucÔMer  celle  des  instruments  de  transport 
les  plus  convenables  au  pays,  depuis  le  chariot  soutenu  par 
des  roues  à  jantes  de  huit  pouces ,  jusqu'à  la  shnple  brouette. 

Une  étude  non  moins  importante  est  celle  de  l'architecture 
rurale,  ou  de  la  forme  la  |âus  salubre ,  la  plus  commode  et 
la  moins  dispendieuse  à  donner  à  l'habitation,  à  la  bergerie, 
aux  écuries,  aux  étables,  aux  granges,  aux  coura,  aux 
pressoirs,  aux  greniere,  aux  colombiers  et  aux  poulaillers; 
et  le  problème  qui  consiste  à  réunir  la  plus  grande  salubrité 
animale  à  la  plus  grande  fécondité  végétale  est  difficile  k 
résoudre,  car  les  animaux  ont  besoin  de  respirer  un  air  vital 
composé  de  six  septièmes  d'azote  et  d'un  septième  d'oxy- 
gène ,  et  les  végétaux  ont  surtout  besoin  dliydrogène  et  de 
carbone,  éléments  délétères  pour  les  êtres  vivants.  —  La 
prospérité  d'une  ferme  exige  cependant  la  santé  des  bonomes 
et  des  bêtes,  et  la  force  d'une  vigoureuse  végétation.  Pour 
résoudre  approximativement  le  problème,  il  faut  tenir  le 
fumier  et  les  végétaux  en  dissolution  dans  des  lieux  couverts 
et  écartés  de  l'habitation ,  curer  et  dessécher  les  mares  qui 
en  sont  trop  voisines ,  passer  à  l'eau  de  cliaux  les  étables  et 
les  écuries,  et  donner  à  leur  pavé  la  pente  nécessaire  pour 
l'écoulement  des  urines,  changer  fréquemment  les  litières; 
car  toute  bête,  et  même  celle  qui  a  entre  toutes  la  réputation 
d'être  la  plus  sale ,  veut  être  tenue  proprement. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  soins  qu'exigent  les  di- 
vers animaux  d'une  ferme,  considérés  comme  laboureurs, 
comme  fournisseurs  d'engrais,  d'aliments,  etc. ,  et  l'éduca- 
tion propre  à  chacune  des  espèces  ;  comment  on  entretient 
leur  santé ,  comment  on  prévient  ou  guérit  leure  maladies , 
et  comment  on  en  tire  le  meilleur  parti  possible,  en  formant 
des  élèves  et  en  les  vendant  après  les  avoir  engraissés  ;  du 
parti  que  l'on  doit  tirer  des  soies,  des  laines,  et  de  toutes  les 
manipulations  qu'exigent  une  laiterie,  une  magnanerie,  un 
rucher,  un  pigeonnier,  et  du  bénéfice  que  l'on  doit  retirer  du 
tout;  car  l'agriculture  n'est  pas  une  affaire  de  luxe  ou  de 
curiosité,  une  spéculation  scientifique  ou  philosophique. 
Dans  la  théorie,  elle  doit  être  considérée  comme  une  ma- 
nufacture dans  laquelle  les  fabricants  s'occupent  sans  cesse 
à  convertir,  au  moyen  de  moules  oiiganiques ,  l'oxygène , 
l'azote,  l'hydrogène  et  le  carbone  en  produits  végétaux  et 
animaux  de  toute  espèce. 

La  dépense  doit  donc  être  réglée  comme  celle  d'une  fa- 
brique. —  Avant  de  se  livrera  une  exploitation  de  c«  genre, 
il  faut  connaître  le  prix  des  matières  premières  qu'on  y  em- 
ploie ,  celui  des  mains-d'œuvre ,  le  salaire  des  serviteurs  à 
gages ,  les  impositions  de  toute  nature ,  la  dépense  que  né- 
cessitent l'entretien  des  bAtiments  et  des  instruments  agri- 
coles ,  le  charronnage ,  le  ferrage ,  le  cliauffbge  et  l'éclai- 
rage. Quant  à  la  recette,  il  faut  tous  les  jours  être  au  cou- 
rant du  prix  des  denrées  et  des  bestiaux ,  de  celui  des  trans- 
ports et  des  voitures ,  des  lieux  de  marché,  des  fumtere  et 
des  délais  de  recouvrement ,  et  généralement  des  lois  qui 
règlent  les  transactions  commerciales. 

La  connaissance  dont  un  agronome  peut  le  moins  se  pas- 
ser, c'est  la  connaissance  des  hommes  et  l'art  de  les  diriger 
dans  une  exploitation  rurale.  -^  Le  gouvernement  paternel 
est  le  seul  qu'un  agriculteur  doive  adopter  envers  ses  servi- 
teurs à  gages  et  ses  ouvriers.  — 11  doit  toi^ours  les  consi- 
dérer comme  des  compagnons  de  voyage,  destinés  à  traverser 
péniblement  avec  lui  le  désert  de  la  vie.  Chargé  de  la  di- 
rection et  des  fhiis  du  pèlerinage ,  il  est  de  Mm  devoir  de 
leur  en  adoucir  les  fatigues  jusqu'à  son  arrivée  à  cette 
destination  oCi  l'on  ne  connaît  plus  les  catégories  de  pro« 
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^Mtoires  et  de  salariés ,  de  maîtres  et  de  Tàlets ,  et  où  les 
arrifants  ne  sont  distingués  que  comme  bons  ou  mauTais , 
durs  ou  bien&isants.  Lorsque  les  serviteurs  d*un  domaine 
montrent  das^,  de  TactiTité  et  de  la  vertu,  le  maître  doit 
t'y  montrer  toiqoors  sensible;  mais  lorsqu'ils  en  manquent, 
ils  ne  doivent  essuyer  aucun  mauvais  traitement  de  sa  part, 
n  voit  BeoTs  vices  avec  miséricorde  et  leurs  misères  avec 
ane  compassioa  sympathique.  Il  doit  considérer  lliomme  en 
sociélé  comme  un  excipient  obligé  de  toutes  les  émanations 
de  Fatmosphère  dans  laquelle  il  respire.  —  Son  caractère 
moral  est  le  résultat  d'une  organisation  qu'il  n'a  pas  été 
Ubce  de  se  donner,  dMne  éducation  qu'il  n*a  pas  pu  diriger, 
dlnstîtotions  qu*il  n*a  pu  ni  créer  ni  mo^fier,  des  hasards, 
et  d?ïme  fortune  quMl  n'a  pu  ni  calculer  ni  maîtriser.  Pour 
être  JQSie  envers  chacun ,  il  faudrait  savoir  ce  qui  vient  de 
lui  et  ce  que  les  autres  y  ont  mis,  connaître  la  force  de  ses 
organes,  apprécier  le  dc^  de  résistance  dont  U  a  pu  être 
capable ,  et  ce  qui  lui  est  resté  de  liberté  morale.  —  Si  Ton 
se  livrait  à  de  tels  calculs ,  on  verrait  que  la  part  des  dr- 
constances  et  des  positions  est  fort  grande,  et  ceQe  de  la 
volonté  personndle  fort  petite.  On  porterait  avec  moins 
de  légèreté  des  jugements  absolus  sur  des  créatures  si  fai- 
Ues  et  si  compliquées.  L'infection  des  grandes  sociétés  ur- 
baines et  régoîsme  sauvage  des  populations  rustiques  sont 
des  effets  aussi  nécessaires  que  le  sont  les  exhalaiscMis  alca- 
lesoentes  des  matières  animales  ou  Thydrogène  des  marais. 
Slrriler,  s'emporter  avec  violence  contre  de  tels  effets  est 
puéril ,  se  venger  est  dur  et  injuste  ;  mats  prévenir,  sur- 
veiller, se  préserver,  diriger  sans  cesse,  réprimander  sou- 
vent pour  n'avoir  jamais  à  punir,  ce  doit  être  la  maxime 
dn  sage.  Le  comte  Frakçajs  (  de  Nantes  ). 

AGTÉLER  (  Caverne  d'),  en  hongrois  Baradlo,  ce  qui 
signifie  Iteti  s^ffàcant;  l'une  des  plus  vastes  et  des  plus  re- 
marquables cavernes  de  la  terre,  près  du  village  d'AgtéIck, 
doù  die  tire  son  nom,  à  l'extrémité  du  comitet  de  Gomor 
en  Hongrie ,  non  loin  de  la  route  conduisant  de  Bude  à  Kas- 
chau.  Cette  caverne ,  dont  l'ouverture,  située  au  pied  d'une 
montagne,  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  et  demi  d'élévation  sur 
dnq  de  largeur,  se  compose  d'une  suite  de  grottes  et  de  ca- 
vités communiquant  les  unes  avec  les  autres,  qu'il  est  fati- 
gant et  dangereux  de  visiter,  et  dans  lesqueùes  on  ne  sau- 
rait souvent  même  pénétrer,  à  cause  de  l'élévation  de  la 
rivière  souterraine  qui  y  coule.  La  partie  supérieure  et  les 
parois  de  chacune  de  ces  grottes  et  cavités  sont  couvertes 
des  plus  magnifiques  stalactites  qu'on  puisse  voir,  affectant 
les  formes  les  plus  diverses;  d'où  ces  grottes  ont  reçu  les 
diflérentes  dénominations  sous  lesquelles  elles  sont  célèbres, 
comme  la  Grande  Église,  VÀutelmosaïque,\à  Sainte  Mère 
de  JHeu,  etc.  La  plus  grande,  ceUe  dont  l'effet  est  le  plus  im- 
posant et  le  plus  admirable ,  située  à  environ  deux  cents  pas 
de  rouvertnie  de  la  caverne,  est  appelée  le  Jardin  des 
Plantes ,  parce  que  le  sol  en  est  entièrement  bordé  par  un 
entrecolonnement  de  stalactites  d'une  délicieuse  délicatesse, 
affectant  les  formes  des  treillages  architectoniques  tels  qu'on 
en  voyait  autrefois  dans  les  jardins  dessinés  dans  le  genre 
français.  EUe  a  environ  trente  mètres  d'élévation  sur  trente 
mètres  de  largeur  et  trois  cents  de  profondeur.  La  voûte  de 
celte  immense  salle  est  entièrement  en  stalactites,  et  le  sol, 
presque  pUne  dans  toute  son  étendue  et  traversé  par  un  pe- 
tit ruisseau,  y  est  recouvert  d'une  couche  de  molle  aigtle 
d'ailorion.  —  Cesten  Tannée  1785  que  la  caverne  d'Agtélek 
fut  pour  la  première  fois  scientifiquement  explorée  par  une 
oonunission  de  savants  envoyés  à  cet  effet  par  la  Société 
royale  de  Londres. 

AGUADO(Alexakdrc-Marib),  marquis  de  LAS  MA- 
BISMAS  DEL  GUADALQUIVIR ,  l'un  des  plus  riches  ban- 
quiers des  temps  modernes,  né  à  Séville,  le  29  juin  1784, 
descendait  d*ane  famille  juive  de  Portugal.  Soldat  dans  sa 
jeunesse»  il  parvint  à  d'assez  hauts  grades  tant  au  serrice 
d'Eipagne  qu'à  celui  de  France,  et  à  l'époque  de  l'oçca- 


pation  de  PEspagne  pur  le  maréchal  SouH  il  remplit  auprès 
de  lui  les  fondions  d'aide  de  camp.  Mis  à  la  retraite  en  1815 
avec  le  grade  de  colonel,  U  se  retira  à  Paris,  où  il  demanda 
an  commerce  des  moyens  de  subsistance,  et  fit  pendant 
longtemps  la  commission  des  vins  d'Espagne  et  des  cigares 
de  la  Havane  hitroduitsen  contrebande.  Actif  et  intelligent,  le 
cercle  de  ses  relations  et  de  ses  opérations  alla  toujours  en 
s'élargissent,  et  bientôt  U  put  à  la  coaunission  adjoindre 
quelques  opérations  de  banque.  Presque  constamment  heu- 
reux dans  ces  spéculations ,  sa  forbine  s'accroissait  d'année 
en  année,  et  vint  enfin  le  moment  où  la  haute  banque  dut 
radmettre  dans  son  cénacle,  et  lui  Cure  sa  part  dans  toutes 
les  grandes  opérations  financières  de  l'époque.  C^endant 
les  plus  fructueuses  qu'il  fit  jamais  fhrent  les  emprunts 
qu'il  conclut  au  nom  de  l'Espagne.  Il  est  avéré  aiqourd'hui 
que  ces  différentes  négociations  eurent  lieu  de  compte  à 
demi  entre  lui  et  le  roi  Ferdinand  VIL  Le  premier  emprunt 
ainsi  émis  eut  lieu  en  1823 ,  an  moment  du  rétablissement 
de  la  monarchie  absolue ,  par  suite  de  l'invasion  de  la  pénin- 
sule par  une  armée  française  aux  ordres  du  duc  d'Angou- 
1  è  m  e .  Il  était  de  cinq  cent  mille  piastres  fortes,  et  fut  placé 
au  taux  de  soixante  et  demi  pour  cent,  avec  deux  et  demi  pour 
cent  de  commission.  Quand,  en  1828,  laFrance  et  l'Angleterre 
insistèrent  toutes  deux  pour  obtemr  du  cabinet  de  Madrid  le 
payement  des  sommes  considérables  qui  leur  étaient  dues 
par  la  trésorerie  espagnole,  la  France  ayant  menacé  de  ne 
pointévacuer  l'Espagne  tant  qu'il  n'aurait  pas  été  fait  complè- 
tement droit  à  ses  réclamations,  s'élevant  à  92,000,000  fhmcs, 
un  échange  des  notes  les  plus  vives  eut  Ueu  entre  les  deux  ca- 
binets. A  ce  moment  critique,  Aguado  vint  encore  une  fois 
au  secours  de  l'héritier  de  la  monarchie  de  Philippe  II;  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  exigences  si  pressantes  des  puissances 
étrangères  pour  faire  liquider  leurs  créances  respectives  servi- 
rent admirablement  le»  opérations  financières  de  Ferdi- 
nand Vît,  dont  les  énormes  émissions  de  bons  royaux  se  trou- 
vaient ainsi  justifiées  aux  yeux  du  vulgaire  des  agioteurs.  L'art 
du  courtier  qui  en  opéra  le  pkicement  consista  à  faire  recher- 
cher d'autant  plus  vivement  ces  valeurs  fantastiques  qu'elles 
étaient  de  la  part  de  la  presse  indépendante  l'objet  des  plus 
vives  critiques.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  en  effet,  que  le  ban- 
quier n'était  pas  étranger  aux  articles  imprimés  par  les  jour- 
naux, dans  lesquels  on  attaquait  avec  la  plus  grande  énergie 
les  scandaleux  tripotages  de  bourse  auxquels  donnait  lieu  sur 
les  diflérentes  places  de  l'Europe  la  négociation  des  certi- 
ficats des  emprunts  royaux  d'Espagne;  car  leur  correspon- 
dance était  calculée  de  manière  à  ne  pas  nuire  au  crédit 
des  valeurs  émises,  et,  tout  au  contraire,  à  exciter  la  spécu- 
lation à  se  disputer  des  titres  dans  la  négociation  desquels 
on  faisait  rapidement  fbrtune.  La  révolution  de  juillet  18S0 
vint  mettre  un  terme  à  ce  fructueux  commerce.  Le  trésor 
de  Madrid  cessa  alors  de  payer  toute  espèce  d'intérêts ,  et 
ce  ne  fut  plus  un  mystère  pour  personne  qu'il  n'avait  été  si 
exact  de  1824  à  1830  à  servir  l'intérêt  de  ses  différents  em- 
prunts, qu'en  jetant  incessamment  de  nouveaux  titres  sur 
les  diverses  places  de  l'Europe.  La  réaction  f^t  rapide,  et 
des  valeurs  cotées  naguère  à  soixante-seize,  et  même  à  qua- 
tre-ringts,  ne  se  placèrent  plus  qu'à  seize  ou  dix-liuit.  Mais 
le  tour  était  fait.  Le  roi  Ferdûiand  VII  avait  acquis  une 
fortune  privée  évaluée  à  plus  de  quatre-vingts  millions  de 
francs,  et  Aguado,  son  entremetteur,  ne  s'était  point  oublié 
dans  le  partage  du  gfttean.  Aussi  bien  le  roi  catiiolique  recon- 
naissant non-seulement  l'avait  décoré  du  titre  de  banquier  de 
sa  cour  et  de  la  croix  de  divers  ordres,  mais  l'avait  en  outre 
créé  marquis  de  las  Maristnas  del  Guadalquivir.  L'octroi 
de  cette  savonnette  à  vilain  fournit  dans  le  temps  au  Charir 
vari  une  de  ses  bonnes  plaisanteries;  il  ne  désigna  plus  dès 
lors  l'opulent  banquier  que  sous  le  nom  de  Blaguado  de  las 
Macairismas,  Aguadoeutàcemomentlebonespritderenon- 
cer  aux  affaires,  et  de  ne  plus  s'occuper  que  de  la  liquida- 
tion de  8â  fortune;  on  l'évaluait  è  plus  de  cii 
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de  fraacs.  Il  en  faisait  d^allleun  un  Mset  ttoble  usage.  Les 
beaux-arts  avaient  trouYé  en  loi  un  protecteur  plus  géuéreut 
peut-être  qu'éclairé  ;  et  la  galerie  de  tableaux  qii*tt  avait  réu- 
nis dans  son  bel  l)6tel  de  la  rue  Grange-Batelière  possédait 
quelques  toiles  dignes  de  figurer  dans  les  grands  musées. 
Aguado  Alt  en  outre  pendant  longtemps  le  commanditaire  de 
rOpéra,  c^est-è-dire  de  Tentrepreneur  pritOégié  et  subven- 
tionné de  cette  grande  scène  nationale. 

Naturalisé  Français  en  1828,  Agiiaclo  devint  maire  de  Pe- 
tit-Bourg, et  fit  con<«tniire  à  ses  frais  un  joli  pont  suspendu 
sur  la  Seine.  Il  s'entremit  encore  dans  la  négociation  de  l'em- 
prunt grec,  que  garantirent  les  trois  grandes  puissances  pro- 
tectrices ,  et  à  cette  occasion  il  reçut  du  roi  Othon  Tordre 
du  Sauveur  de  Grèce.  Dans  riiiver  de  1841  à  1842  il  pai^ 
tit  pour  les  Asturies,  où  il  avait  de  grandes  exploitations  de 
bouilles  à  organiser.  En  allant  d*Oviédo  à  G^on ,  il  Hit 
surpris  par  la  neige ,  au  milieu  d*une  route  qu'il  avait  f^t 
construire  dans  les  montagnes.  Forcé  d'abandonner  ses 
voitures,  il  voulut  poursuivre  sa  route  à  pied  ;  mais  il  risqua 
de  se  perdre  plusieurs  fois,  et,  après  quelques  beures  d'une 
marcbe  pénible ,  accablé  de  fatigue  et  de  froid,  il  périt  dans 
une  mis^tible  posada,  fournissant  un  nouvel  et  bien  frappant 
exemple  de  l'inanité  des  biens  de  ce  monde.  Son  corps, 
rapporté  en  France,  a  été  inbumé  au  cimetière  du  Pèrc-la- 
Chaise ,  après  des  obsèques  magnifiques  à  l'église  Notre- 
Dame-de-Lorette.  —  Aguado  a  laissé  une  veuve  et  trois  fils, 
dont  l'atné  a  été  attaché  à  la  diplomatie  française. 

AGUESSEAU  (  v^  ).  Voyez  Daguesseau. 

A  GUI  L'AN  NEUF.  Locution  relative  aux  fêtes  drui- 
diques qui  se  célébraient  lors  du  renouvellement  de  l'année 
cbez  les  Gaulois ,  pendant  lesquelles  on  coupait  le  gui  sacré 
dans  les  forèta  de  chênes  consacrés  à  leurs  divinités,  et  dont 
Lucain  nous  a  donné  une  idée  bien  poétique  par  sa  descrip- 
tion de  celle  de  Marseille.  Des  vestiges  de  ces  antiques 
usages  du  paganisme  ont  longtemps  subsisté  en  France , 
particulièrement  en  Bretagne  et  en  Picardie ,  où  la  veille  de  la 
nouvelle  année  les  pauvres  allaient  quêtant  leurs  étrennes 
an  cdôe  à  gui  Van  neuf.  A  cette  occasion  on  fit  long- 
temps aussi  des  quêtes  pour  les  cierges  de  l'église  ;  et  ces 
quêtes  faites  par  les  jeunes  gens  de  chaque  endroit ,  que 
guidait  un  chef  nommé  yb(/e/ ,  avaient  lieu  au  cri  de  à  gui 
Van  netif,  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques  campa- 
gnes un  cri  de  réjooàsance  particulier  aux  derniers  jours 
de  l'année.  de  RBirPENBEhc. 

AHAN ,  AHANER.  Voici  encore  de  c^  vieux  mots  pit- 
toresques et  expressif^  qui  ont  disparu  de  notre  langue  sans 
être  remplacés.  Il  n'est  pas  de  terme  qui ,  aussi  bien  que 
ahan,  représente  un  grand  effort,  étant  presque  la  faculté  de 
respirer.  Cest  Texpression  du  bûcheron,  du  charpentier,  des 
manœuvres  pour  reprendre  leur  souille  et  se  donner  la  force 
nécessaire  pour  bien  porter  leur  coup.  Ce  mot  était  très- 
ftenilier  à  nos  vieux  écrivains.  Rabelais,  Montaigne,  Amyot, 
l'emploient  avec  une  sorte  d'afîTection.  On  en  a  fait  ahaner, 
travailler  avec  peine,  avec  ahan,  comme  dans  les  vers  d'une 
des  pièces  les  plus  cliarmantes  de  Joachlm  Dubellay  : 

De  votre  douce  balcioe 
Esvenlcz  ceUe  pUioe* 
EsTcntcz  ce  séjour. 
Cependant  que  j^ahave 
A  mon  blé  que  je  vanne 
En  la  dialeor  du  joor. 

On  a  dit  par  extension  ahaner  un  champ,  pour  cultiver  une 
terre  difficile.  —  Ahan  était  aussi  pa^sé  dans  le  style  figuré, 
pour  exprimer  de  pénibles  travaux  d*espHt  et  le  tourment 
d'une  personne  agitée  par  l'incertitude.  Du  Can^  fait  venir 
œ  mot  du  latin  anheiare.  Ménage  le  tire  de  l'italien  q/*- 
fannû  (  peine,  douleur  ).  «  On  aurait  pu,  dit  Charles  Nodier, 
le  rétranvèr  tout  entier  dans  le  dictionnaire  dès  Caraïbes  et 
dam  bemeonp  d'auttes  puisqu'il  est  tiré  du  dictionnaire  de 
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la  nature.  Cest  la  plus  évidente  des  onomatopées.  Pasquier 
et  Nicod  ne  s*y  sont  pas  mépris.  »  Champacn ac. 

AHASVERUS  ou  ABBASUËRUS.  Voyez  Juir  erra5t. 

AHMED.  Voyez  Achhet. 

AHMED-ABAD,  ville  de  rHindoustan  anglds,  dtuée 
sur  la  rivière  navigable  de  Sabermate,  dans  la  présidence  de 
Bombay,  et  chef-Ueu  du  district  qui  porte  son  nom.  Celte 
ville  est  bien  déchue  de  son  importance  primitive.  Elle  Hit  au 
quinzième  siècle  la  capitale  d'un  État  hidépendant,  et  très-Im- 
portante par  son  commerce  et  son  industrie.  Sa  population 
est  encore  évaluée  à  100,000  âmes.  On  y  trouve  de  belles  et 
nombreuses  ruines. 

AHRIM  ANË.  Cest  dans  l'antique  religion  des  Parses 
le  nom  de  l'un  des  deux  principes  qui  gouvernent  l'uni- 
vers. Ahrimane,  principe  du  mal  et  des  ténèbres,  est  en  lutte 
continuelle  avec  Ormusd,  principe  du  bien  et  de  la  lumière  ;  et 
c'est  de  cet  antagonisme  que  résulte  l'alternative  de  bien  et 
de  mal  que  présente  l'univers.  Suivant  la  croyance  ortho- 
doxe des  mages,  Ormuzd  seul  était  incréé  ;  selon  quelques- 
uns  même ,  ce  fut  lui  qui  créa  Ahrimane,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  triompher  d'un  rival  redoutable,  dont  rabaissement 
servirait  un  jour  à  relever  féclat  de  sa  ^oire  et  de  .sa  pui;»- 
sance.  —  Le  mauvais  génie  InsphTiitaux  Parses  une  profonde 
horreur  ;  jamais  ib  n'écrivaient  son  nom  qu'en  renversant  les 
lettres.  Les  poissons,  les  reptiles  et  d'autres  animaux  impurs 
ou  ennemis  de  la  lumière  lui  étaient  consacrés,  et  Tune  des 
pratiques  religieuses  de  son  culte  consistait,  dit  Plutarque,  à 
lui  offrir  une  pâte  composée  d'une  plante  appelée  omomi  et 
de  sang  de  loup.  Cette  oblation  se  déposait  dans  des  cavernes 
profondes  où  le  jour  ne  pénétraltjamais.  — Les  Orientaux,  qui 
ont  tout  personnifié,  ont  vu  dans  la  succession  de  la  lumière  et 
des  ténèbres  le  symbole  du  bien  et  du  mal  :  la  lumière  du  so- 
leil, qui  échauffe  et  féconde  la  nature,  leur  semblait  en  effet 
constituer  le  bien  physique,  tandis  que  la  nuit  leur  paraissait 
être  le  mal.  Ce  dualisme  primitif  se  retrouve  dans  toutes  les 
croyances  orientales.  Le  mythe  d'Ahrûnane  doit  donc  être 
considéré  comme  un  des  nombreux  essais  tentés  par  l'esprit 
humain  pour  arriver  à  la  raison  de  cette  question  fondamen- 
tale, l'existence  du  mal. 

AI  (Histoire naturelle).  Voyez B^xt\?ti. 

Al  ou  AY  (  Géographie)^  jolie  petite  ville ,  de  S,430  habi- 
tants, dans  le  département  de  la  Marne,  chef-lieu  de  can- 
ton,  à  20  iûlomètres  de  Reims  et  à  1 40  de  Paris ,  renommée 
pour  ses  excellents  vins  mousseux ,  auxquels  elle  a  donné 
son  nom.  Voyez  Champagne  (Vins  de). 

AICHA  ou  AIESCHAH.  Voyez  Ayécha. 

AIDE.  Ce  mot,  qiu  signifie  secours,  assistance,  est  de- 
venu le  nom  de  celui  dont  les  fonctions  consistent  à  tra- 
vailler conjointement  avec  une  autre  personne,  et  ordinai- 
rement sous  ses  ordres.  —  On  appelle  aides  les  personnes 
chargées  d'aider  le  chirurgien  dans  une  opération  ou  dans 
un  pansement.  Dans  les  hôpitaux  ce  sont  des  élèves  Ini^truits 
et  souvent  déjà  capables  d'exécuter  eux-mêmes  l'opération. 

—  Dans  l'art  militaire  c'était  le  nom  d*une  foule  d'emplois. 
Il  y  avait  Vaide-major,  qui  était  un  oticier  placé  sou^;  la 
direction  immédiate  du  major  et  le  remplaçait  en  son  ab- 
sence. Lesadjudant  s-m  a  j  o  r  s  remplis:;ent  maintenant  c«; 
fonctions.  Vaide-major  de  place  est  remplacé  aujourdlmi 
par  l'adjudant  de  place.  Vaide-major  général  était  un  of- 
ficier qui  exerçait  auprès  de»  détachements  les  fonctions  de 
major  général.  Une  ordonnance  de  1S32  qualifie  de  ce  titre 
les  ofliciers  généraux  directement  employés  sous  les  or- 
dres du  ms^or  général.  11  y  a  encore  à  ))fésent  des  aides 
de  camp,  et  Ton  qualifie  de  chirurgien  aide-major  le 
chirurgien  militaire  qui  est  sous  les  onires  du  chirurgien 
major.  Il  y  en  a  plusieurs  par  régiment.  D'autres  sont  atta- 
chés aux  hôpitaux  militaires,  ils  ont  le  rang  de  lieutenants. 

—  Dans  la  marine  il  y  a  Vaide-charpentier,  Vaide-amon- 
nier,  Vaide-tiimnler,  etc.  —  Knfin  le  bourreau  a  aussi  sel 
aîdts. 
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Dans  on  autre  sent»  on  appelle  aides  toutes  les  pièces  de 
dégagement  ménagées  auprès  des  pièces  de  service  dans  un 
appartement.  —  En  terme  de  manège  aides  se  dit  des  se- 
cours et  soutiens  que  Ton  tire  des  effets  modérés  de  la 
bride,  de  réperon»  de  la  toU,  du  mouYemeat  des  jambes, 
des  cuissea,  et  du  talon.  (Test  ainsi  que  Ton  dit  quVn  cheval 
confiait  Us  aides,  répond  tien  aux  aides, 

x\IDE  DE  CÀiM^.  Un  appelle  ainsi  ronicler  attaché  à 
un  général,  et  chaiigé  de  transmettre  ses  ordres  partout  où  le 
senrice  les  rend  nécessaires,  et  particulièrement  sur  les 
champs  de    bataille.  Ces   fonctions  paraissent  aussi  an- 
ciennes que  l'organisation  régulière  des  troupes.  Beaucoup 
de  jeunes  gentils-hommes  les  remplissaient  gratuitement  au- 
trefois comme  volontaires  ;  ai]ûourd'hoi  c'c^>t  seulement  dans 
le  corps  d'état-major  que  se  recrutent  les  aides  de  camp  en 
France.  Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  ils  avaient 
la  dénomination  d^aides  des  maréchaux  de  camp  des  ar- 
mées durai,  parce  qu% étaient  attachés  particulièrement 
au  maréclial  de  camp  pour  le  seconder  dans  la  distribution 
des  quartietB  de  Tarmée.  Le  duc  d'Ënghien  en  avait  tbgt- 
deax  lorsqu^il  fit  le  siège  de  Thionviile ,  en  1643.  Louis  XIV 
allouait  à  chaque  aide  de  camp  300  francs  par  mois  de 
tiaitenient  11  en  donna  quatre  à  chaque  maréchal  ou  com- 
mandant d'année,  deux  à  chaque  lieutenant  général ,  et  un 
à  chaque  maréchal  de  camp  en  campagne.  Le  nombre  et 
le  grade  des  aides  de  camp  varient  encore  en  raison  de  Té- 
kvatioa  da  grade  de  l'emploi  du  général.  Les  souverains 
attachent  à  leur  personne  un  certain  nombre   d^aldes  de 
camp  fi  en  accordent  de  même  aux  membres  de  leur  fo- 
miUe.  Ces  aides  de  camp  sont  presque  toujours  des  officiers 
gi'néraox  on  au  moins  supérieurs.  Le  président  de  la  répu- 
blique a  aussi  attaché  à  sa  personne  onze  aides  de  camp,  dont 
Ton  e^t  général  de  division,  et  onze  officiers  d^ordonnance. 
AIDES 9  sorte  d'assistance  pécuniaire  que  le  vassal  de- 
vait à  son  sagnear.  Les  principales  étaient  Vaide  de  reli<^, 
texedne  par  les  Taasaux  à  la  mort  de  leur  seigneur,  et 
destinée  à  aider  ses  héritiers  à  relever  le  ûeî  héréditaire  ; 
faide-chevel,  qui  se  subdivisait  amsi  :  Vaide  de  mariage , 
quand  le  seigneur  mariait  ou  dotait  sa  fille;  Vaide  de  che- 
valerie, quand  il  voulait  armer  clievalier  son  fils  aîné  ;  Vaide 
de  rançon,  qoand,  prisonnier,  il  avait  à  se  racheter.  On  nom- 
mait encore  ks  aides-clieveis  droits  de  complaisance,  ai- 
des de  noblesse,  aides  couiumières  et  communes,  baux, 
devoirs  et  la§aux  aides. 

Il  y  avait,  en  outre,  les  aides  libres  et  gracieuses,  que  le 
vassal  offrait  Tolontairement  à  son  seigneur  dans  les  cas  ex- 
traordinaires et  imprévus;  les  aides  raisonnables,  qui 
étaient  taxées  à  raison  des  facultés  de  chacun;  les  ai- 
des de  rhostet  de  chevauchée,  autrement  dites  subsides  de 
guerre,  étalent  celles  dont  le  vassal  était  tenu  envers  son  sei- 
gneor,  lorsque,  par  un  motif  quelconque^  il  se  trouvait  dis- 
pensé en  personne  du  service  militaire. 

Il  j  avait  aussi ,  au  profit  des  évoques ,  des  aides,  autre- 
mest  dites  coutumes  épiscopales  ou  synodales,  ou  bien 
escore  denier  de  Pâques.  Ces  aides  avaient  lieu  à  Pocca- 
âra  de  leur  avènement  ou  de  leur  sacre,  lorsqu'ils  étaient 
appelés  an  Vatican  ou  à  un  concile,  et  même  lorsque  le  roi 
venûties  visiter  dans  leur  palais. 

Sons  les  premières  races,  les  rois,  possesseurs  de  reve- 
Bus  coBsId^ables,  ne  frappaient  de  contributions  sur  leurs 
sujets  que  dans  les  temps  de  grandes  crises  ;  ces  sortes  de 
ooatribôtions  I  essentiellement  temporaires,  disparaissaient 
avec  CCS  crises  mêmes.  Plus  tard  on  établit  des  impositions 
aanueUes;  pals  les  besoins  de  TÉtat  augmentant  sans  cesse, 
GB  en  établit  d^autres  pour  plusieurs  années,  et  ces  derniè- 
res finirent  même  par  devenir  permanentes  et  perpétuelles. 
Les  aides  proprement  dites,  ou  impositions  sur  les  denrées 
et  mardMJidises  i|ui  se  vendaient  et  se  transportaient  dans 
l'Aendue  do  roynume,  fnxent  établies,  dit-on,  sous  Phi- 
lippe le  Bel  ou  Jean  I^*";  d'autres  assurent  que  ce  ne  fui  I 
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que  sous  Charles  V.  En  tout  cas ,  elles  ne  devaient  se  perce- 
voir que  du  consentement  des  états. 

Sous  Philippe  le  Bel  les  aides  s'accrurent  an  point  de  né- 
cessiter la  création  de  commissaires  spéciaux  ;  et  sous  le  ré- 
gne de  Jean  cet  accroissement  (Vit  tel  que  les  états  du  pays 
de  la  Langue  d'Oïl  n'accordèrent  de  nouveaux  subsides  qu'a- 
près avoir  institué  des  receveurs  particuliers,  charge  exclu- 
sivement  de  leur  perception,  lis  instituèrent  en  outre,  d'ao- 
cordavecle  roi,  neuf  commissaires  (/^nérau^,  dits  superin- 
tendants, choisis,  en  nombre  égal,  parmi  les  trois  ordres 
du  tiers  étot,  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Ces  agents  étaient 
chargés  de  vérifier  les  opérations  des  receveurs  particuliers 
ainsi  quel'emploî  des  deniers,  et,  en  outre,  de  statuer  sou- 
verainement sur  tous  les  procès  civils  ou  criminels  auxquels 
donnait  lieu  la  perception  des  subsides.  Après  cela,  llsétaient 
tenus  de  rendre  compte  aux  états  du  résultat  deleur  inspec- 
tion. Quant  à  la  levée  des  aides  féodales  et  coutumîères , 
le  roi  en  chargeait  directement  ses  officiers  :  c'est  ce  que 
fit  Jean  II,  le  Bon,  prisonnier  des  An^ais,  pour  la  percep- 
tion du  montant  de  sa  rançon. 

Le  mot  aides  fut  Jusqu'à  Louis  XTV  appliqué,  comme 
terme  générique,  à  tous  les  genres  d'impôts,  gabelles,  dé- 
cimes on  autres;  mais  sons  son  règne  une  ligne  de  démar- 
cation s'étant  établie  entre  les  impôts  directs  et  les  impôts 
indirects, le  mot  aides  désigna  exclusivement  ces  derniers. 
Nos  impôts  indirects  et  nos  octrois  d'aujourd'hui  n'ont  pas 
d'autre  origine. 

Dans  quelques  provinces  les  habitants  parvinrent,  au 
moyen  d'équivalents,  à  se  rédimer  des  droits  d'ddes;  cer- 
tains pays  d'états  obtinrent  même  du  rot  le  privilège  de  s'tan- 
poser  directement.  Sous  le  dernier  r^me  la  pereeption 
des  aides  se  fusait  non  par  des  agents  directs  de  l'Etat, 
mais  par  les  fermiers  généraux,  avec  lesquels  l'État  traitait 
à  forfait. 

AIDES  (Cour  des),  cour  souveraine  établie  sous  le 
règne  du  roi  Jean ,  pour  Juger  en  dernier  ressort  et  toute 
souveraineté  tous  les  procès  civils  et  criminels  en  matières 
fiscales,  aides,  gabelles ,  tailles  et  autres  impôts.  Les  états 
généraux  de  1355  avaient  décidé  que  les  nouveaux  impôts 
qu'ils  venaient  de  voter  ne  seraient  point  perçns  par  les 
préposés  du  ministre,  et,  pour  prévenir  de  nouvelles  dilapi- 
dations ,  il  fut  résolu  que  des  commissaires  spéciaux ,  clioûis 
par  rassemblée,  se  rendraient  dans  les  provinces  pour  y 
diriger  la  perception  et  l'emploi  des  oontrlbutioiis.  Une  com- 
mission centrale  atait  été  établie  à  Paris  ;  les  délégués  dans 
les  provinces  correspondaient  avec  elle  et  recevaient  ses 
instructions.  L'assemblée  comprit  qu'elle  excédait  les  limites 
de  ses  attributions  constitutionnelles ,  et ,  ponr  concilier  ce 
qu'elle  devait  aux  intérêts  de  ses  cortimettants  et  aux  exi- 
gences de  la  prérogative  royale,  les  délégués  reçurent  une 
commission  spéciale  du  roi.  La  commission  centrale  des 
états  généraux  fut  amsi  Convertie  en  commission  royale. 
Ce  qui  n'était  que  provisoire  et  de  circonstance  devint  défi- 
nitif. Telle  fut  l'origine  de  la  cour  des  aides,  dont  les  pou- 
voirs devinrent  aussi  judiciaires,  en  vertu  dé  deux  ordon- 
nances royales ,  attribuant  aux  résolutions  de  la  ooor  des 
généraux  des  aides  la  même  autorité  qu'aux  arrêts  du  par- 
lement. 

Dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Charles  VI  les 
aides  et  la  cour  des  aides  (tirent  abolies  à  la  suite  d'une 
révolte  populaire.  Mais  le  nouveau  monarque,  après  avoir 
longtemps  sollicité  en  vain  des  états  le  rétablissement  de 
cette  cour,  prit  enfin  le  parti  de  la  rappeler  lui-même  en 
vertu  de  sa  propre  prérogative.  On  convoqua  bien  encore , 
il  est  vrai,  de  loin  en  loui  les  états  généraux,  mais  c'était 
toujours  à  la  dernière  extrémité,  uniquement  pour  la  forme 
et  en  vue  d'en  obtenir  de  nouvelles  sugmentations  dimpôts. 
Cliarles  VU ,  essayant  la  voie  des  réformes  flttales ,  sépara 
complètement  leS  attributions  d^es  Officiera  des  aides;  il  en 
forma  deux  classes  :  fuoe  chargée  de  ta  levée  des  êiit>skleS| 
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et  Tanire,  de  rappUcaHon  de  la  jnstice  aax  matières  pure- 
ment fiscales.  Louis  XII  définit  nettement  la*  compétence  de 
ces  nouveaux  officiers  judiciaires,  et  Henri  n  leur  attribua  le 
titre  proprement  dit  de  cour  des  aides,  titre  qui  leur  est 
resté  depuis.  An  temps  de  la  Ligue,  Henri  ITT ,  ayant  trans- 
féré le  parlement  de  Paris  à  Tours,  essaya  de  transférer  éga- 
lement  dans  cette  dernière  ville  la  cour  des  aides.  Les  li- 
gueurs s^étant  opposés,  par  tous  les  moyens,  à  l'exécution 
de  cette  mesure,  Henri  m  trancha  la  difficulté  en  trans- 
portant au  parlement  la  juridiction  de  cette  cour.  Plus  heu- 
reux que  son  prédécesseur,  Henri  IV  parvint  à  transférer  à 
Chartres  d'abord,  à  Tours  ensuite,  la  cour  des  aides,  quMl 
rappela  enfin  à  Paris ,  lors  de  sa  rentrée  victorieuse  dans 
cette  capitale.  En  1635,  Louis  XIII  «goûta  une  troisième 
chambre  aux  deux  qui  existaient  déjà. 

Indépendamment  des  matières  fiscales,  cette  cour  con- 
naissait encore,  en  premier  comme  en  dernier  ressort ,  du 
contentieux  en  ce  qui  concernait  les  revenus  royaux,  des 
débats  des  comptes-rendus  de  la  chambre  des  comptes,  de 
la  discussion  des  biens  des  agents  comptables,  des  affaires 
litigieuses  concernant  les  privilèges  de  Phôtel-Dieu  et  de 
Phôpital  général,  de  celles  relatives  au  payement  des  rentes 
assignées  sur  les  contributions,  des  marchés  entre  fermiers 
généraux,  sous-fermiers,  munitionnaires  ou  traitants,  en  un 
mot  de  tous  les  dilTérends  nés  du  fait  de  la  levée  des  sub- 
sides. Connme,  dansTancien  régime,  la  noblesse  et  le  clergé 
avaient,  entre  autres  privilèges,  celui  d^étre  exempts  de  cer- 
tains impôts,  la  cour  des  aides  connaissait  encore,  exclusi- 
vement à  toutes  autres  cours,  des  contestations  qui  nais- 
saient à  chaque  instant  de  l'obtention  soit  des  titres  de 
noblesse,  soit  même  des  titres  de  réhabilitation.  Enfin,  la 
cour  éês  aides  statuait  souverainement  sur  les  appels  des 
sentences  des  élections,  greniers  à  sel,  juges  des  dépôts  des 
sels,  juges  des  traités  ou  mattres  des  ports,  et  de  celles 
rendues  en  matière  d^octroL  —  Les  changes  de  la  cour  des 
aides  de  Paris  conféraient  la  noblesse  aux  titulaires. 

Les  attributions  et  le  nombre  de  ces  cours  se  sont  suc- 
cessivement augmentés.  La  première  était  celle  de  Paris  : 
eue  se  composait ,  lors  de  sa  suppression  définitive ,  d'un 
premier  prâident,  de  neuf  présidents,  de  cinquantOHleux 
conseillers,  d'un  procureur  général  et  de  trois  avocats  gé- 
néraux. Elle  avait  le  droit  d'adresser  des  remontrances  au 
roi ,  et  chacun  de  ses  membres  n'était  jtisticîable  que  de 
ses  propres  pairs.  Dans  l'origine  la  cour  des  aides  de  Paris 
existait  seule,  et  son  ressort  s'étendait  à  tout  le  royaume. 
Dans  la  suite,  d'autres  cours  des  aides  furent  successive- 
ment établies  :  les  principales  avaient  leur  siège  à  Lyon, 
Bordeaux,  Nantes,  Rouen,  Metz,  Rennes,  Montpellier,  Aix, 
Dijon,  Caen,  Agen,  Clermont,  Chàlons,  Périgueux,  Gre- 
noble, Montauban,  Pau,  Cahors,  Dôle,  Monlferrand,  etc. 
Ces  cours  furent,  en  grande  partie,  successivement  réunies 
à  des  parlements,  k  des  chambres  des  comptes  ou  même  à 
d'autres  cours  des  aides.  £n  1789  les  trois  cours  de  Bor- 
deaux, Montauban  et  Clermont-Ferrand  avaient  seules  con- 
servé une  existence  propre. 

Souverames  dans  leurs  attributions,  exclusivement  judi- 
ciaires, les  cours  des  aides  n'avaient  point  l'influence  poli- 
tique dkss  pariements;  plus  dépendantes  des  ministres ,  elles 
sid)irent  de  f^uentes  mutations  de  sièges,  et  même  de 
titres  et  d'attributions;  celle  de  Paris  ne  put  échapper  au 
sortconmiun.  L'abbé  Terray,  contrôleur  général  depuis  1769, 
fit  supprimer  en  1771  la  cour  des  aides  de  Paris.  A  l'avène- 
ment de  Louis  XVI  la  cour  des  aides  reprit  son  titre  et  ses 
fonctions.  Les  cours  des  aides  s'associèrent  k  l'opposition 
pariementaire  contre  les  édits  bursaux.  Le  comte  d'Artois 
fut  chargé  d'aller  à  la  cour  des  aides  exiger  l'enregistrement 
des  nouveaux  édits.  Le  premier  président,  Barantin,  fit  en- 
tendre au  prince  des  paroles  sévères.  La  cour  des  aides  avait 
commencé  la  procédure  contre  les  auteurs  présumés  de  Tin- 
«endie  des  barrières  de  Paris.  Cette  procédure  fut  annulée 
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par  une  loi  du  1*'  juillet  1790,  el  Ui  cour  fiit  supprimée  le 
7  septembre  suivant  par  une  loi  qui  transféra  ses  attributions 
soit  aux  tribunaux  civils  ou  criminels,  soit  aux  corps  admi- 
nistratifs. Cependant,  les  droits  connus  sons  le  nom  d^aides 
ne  furent  définitivement  abolis  que  le  2  mars  1791. 

AIDE-TOI,  LE  CIEL  TAIDERA.  Cette  moralité 
de  bon  sens,  qui  termine  une  des  plus  jolies  fables  de  La  Fon- 
tahie,  devint  le  titre  d'une  société  politique  née  sous  hi  Restau- 
ration, continuée  jusqu'aux  lois  de  septembre,  et  qui,  dans  se» 
phases  diverses,  rendit  assez  de  services  pour  attirer  Pattea- 
tion  générale  et  mériter  une  certaine  renommée.  Le  titre,  du 
reste ,  s'appliquait  avec  à-propos  et  au  but  qu'on  se  propo- 
sait et  aux  circonstances  au  milieu  desqudles  on  fondait  cette 
association.  Le  ministère  Villèle ,  appuyé  à  la  chambre  des 
députés  par  une  mijorité  docile,  trâait  dans  sa  main  toutes 
les  forces  publiques  et  les  faisait  mouvoir  à  son  gré  ;  le  corps 
électoral  paraissait  confisqué;  la  chambre  des  pairs,  où 
quelques  mécontents  essayaient  d'une  oppo^dtion  très-mo- 
dérée, délibérait  à  huis  clos;  hi  presse,  avertie  de  temps  en 
temps,  par  le  retour  de  la  censure,  que  la  liberté  était  à 
pehie  tolérée,  se  voyait  encore  atteinte  par  les  procès  de 
tendance;  le  jury  lui  avait  été  ravi;  la  loi  d'aînesse  avait 
succédé  à  la  loi  du  sacrilège,  la  grande  propriété  se  recons- 
tituait peu  à  peu  ;  le  milliard  d'indenmité  était  accordé  aux 
émigrés;  l'éducation  était  tout  entière  sous  la  direction  des 
prêtres  ;  les  missionnaires  inondaient  les  provinces ,  les  jé- 
suites de  toutes  les  robes  envahissaient  radministration  ; 
l'ancien  régime  enfin,  qui,  d'hifiltration  en  infiltration,  avait 
engorgé  toutes  les  artères  du  corps  politique,  attaquait  le 
cœur  même  de  la  société,  et  cette  société  paraissait  s'aban- 
donner elle-même.  Une  apathie  universeÙe  semblait  tout 
permettre  à  la  réaction.  Au  dehors,  les  insurrections  de  la 
Calabre  et  de  la  Romagne  avaient  été  étoutlées,  l'Espagne 
était  rentrée  sous  le  régime  de  l'absolutisme,  le  congrès  de 
Vérone  avait  cimenté  la  Sainte  Alliance,  le  silence  des  évé- 
nements était  complet. 

Cest  au  moment  où  le  char  de  la  Révolution  paraissait 
tomber  dans  ces  profondes  ornières,  que  quelques  écrivains 
crièrent  à  la  classe  moyenne  :  Aide-toi,  le  del  Vaideral 
Us  voulurent  donner  un  centre  aux  idées,  exciter  rémola- 
tion ,  diriger  les  efforts,  et  rester  dans  la  légalité  pour  échap- 
per à  la  police,  et  à  la  justice,  sa  fidèle  auxiliaire.  Ils  cons- 
tituèrent donc  la  société  Aide-toi,  dont  le  but  était  d'i^r 
sur  le  corps  électoral  par  des  correspondances  et  des  publi- 
cations. La  plupart  des  fondateurs  appartenaient  au  parti 
doctrinaire,  et  ils  avaient  le  Globe  pour  chef-lieu  :  c'étaient 
MM.  Guizot,  Dnchfttel,  Duvergler  de  Hauranne,  Dubois, 
Lherminier,  Paravey,  etc.  L'association  réunit  bioitôt  en- 
viron une  centaine  de  membres;  la  direction  fut  confiée  à 
un  comité  élu  au  scrutin,  tous  1^  trds  mois ,  en  assemblée 
générale;  tout  membre  résidant  ou  correspondant  devait 
verser  une  cotisation  mensuelle.  Le  comité  choisissait  enfin 
un  secrétaire,  qui  était  spécialement  chargé  de  l'emploi  des 
fonds,  et  de  la  mise  en  «uvre  des  résolutions  du  comité  di- 
recteur. Ce  secrétaire,  dont  l'intelligence,  l'Infatigable  acti- 
vité, la  précision  dans  la  mémoire,  l'exactitude  dans  l'éxe- 
cution, contribuèrent  puissamment  à  l'extension  et  à  l'in- 
fluence de  la  société  Aide-toi,  fut  M.  André  Marehais.  Le 
comité  se  modifia,  le  secrétaire  demeura  inamovible ,  non 
pas  que  les  règlements  l'eussent  déterminé,  mais  parce  qu'on 
avait  reconnu  dans  M.  André  Marcliais  les  qiiahtés  les  plus 
propres  k  remplir  les  fonctions  qui  lui  étaient  attribuées. 
On  s'aperçut  bientôt  dans  le  monde  politique  du  mouvement 
imprimé  par  la  société  nouvelle.  Des  pétitions  arrivaient  en 
nombre  considérable  à  la  chambre ,  et  fournissaient  à  la  très- 
vigoureuse  opposition  d'alors  un  texte  souvent  heureux  de 
discassions  élevées  ;  les  brochures  se  succédaient  rqiidement  ; 
l'action  ùfi  la  presse  était  plus  hardie;  chaque  jour  amenait, 
du  camp  opposé,  des  désertions  considérables,  et  les  jour- 
naux du  pouvoir  dénonçaient  aussi  chaque  jour  ce  terrible 
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eomllé  dlredeor  <iii6  fou  (Usait  se  rassembler  dans  des 
caves  pour  eonspiier  le  boolerenement  uniTersely  corome 
ces  anges  de  ténèbres  da  poète  aurais  qui  s'agitent  dans 
te  PandénKmiani.  La  sodété  Aide-M  se  renforçait  incessam- 
ment, et  dans  les  publications  sorties  de  son  sein  on  royait  à 
cAié  d'an  écrit  signé  Un  Jeune  pair  de  France  (M.  de  Mon- 
faliTet),  d'antres  écrits  sérieux  ou  badins,  parmi  lesquels  on 
peut  se  rappeler  les  Lettres  à  la  Girqfe,  de  M.  de  Salvandy. 

Cependant  il  restait  à  cOté  de  cette  société  un  grand  nombre 
de  jeunes  hommes  actifs,  énergiques,  pleins  de  foi  et  d'ar- 
deor,  qui  déjk  s'étaient  enrôlés  dans  une  association  plus 
périUeine  et  plus  résolue.  Ils  avaient  des  doctrines  plus  fer- 
mes, des  idées  moins  vagues,  un  but  plus  déterminé.  Mo- 
teurs prîndpauY  du  cartKmarfsme ,  ils  ne  voulaient  point 
pactiser  avec  la  contre-révolution ,  mais  l'attaquer  corps  à 
corps  et  la  détruire.  Ils  n'étaient  ni  des  bétards  ni  des  colla- 
iéntn  de  la  révolution,  mais  ses  héritierB  directs  et  légitimes. 
Ils  en  acceptaient  la  succession ,  ils  voulaient  en  continuer  le 
travail;  et  œ  qui  se  passait  sous  leurs  yeux,  les  confessions 
mêmes  des  hommes  qui  étaient  venus  réclamer  le  prix  de 
leur  trahison,  les  avaient  avertis  combien  l'œuvre  de  leurs 
pères  avait  été  calomniée.  Purs  de  souillure,  placés  loin  des 
événements,  ils  en  avaient  étudié  l'histoire,  et  la  réaction 
qnlis  subissaient  leur  rendait  plus  admirable  et  plus  cher  ce 
mouvement  immfnse  de  tout  un  peuple  qui,  en  changeant 
toutes  les  zones  de  sa  sphère  sociale,  avait  préparé,  amené 
le  commencement  d'une  saison  nouvelle  pour  l'humanité. 
Leur  cœor  était  haut  comme  leurs  principes,  et  an  milieu 
de  ces  opinions  languissantes  ou  hrésolues  qui  attaquaient 
le  ministère  en  se  prosternant  devant  la  légitimité,  eux  pro- 
damaienl  sans  détour  qu'ils  voulaient  réaliser  dans  les  faits 
les  idées  démocratiques  dont  ils  avaient  ressoudé  la  cliatne. 
De  pareils  auxiliaires  parurent  utiles  à  des  mécontents 
poussés  à  bout  ;  et  vers  la  fin  du  ministère  Villèle,  il  fut  dé- 
cidé que  le  comité,  composé  de  douxe  personnes,  aurait 
la  faculté  de  choisir  lui-même  et  de  s'adjoindre  quatre  mem- 
bres étrangers.  Les  nouveaux  élus  furent  BIM.  Jules  Bas- 
tide, Boinvilliers,  Joubert  et  un  quatrième,  appartenant  tous 
à  r(^inion  républicaine.  Ceux-ci,  qui  avaient  d^à  pratiqué 
le  prosélytisme  dans  les  ventes  de  cariwnari,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  amener  à  la  société  Aide^toi  le  plus  grand 
nombre  de  leun  amis.  Ils  y  réussirent  si  vite  et  si  bien  qu'aux 
élections  trimestrielles  suivantes,  ils  eurent  une  majorité 
coBSîdénble  :  Pélément  doctrinaire  fut  dépassé,  et  il  ne  fut 
représenté  an  comité  que  par  trois  ou  quatre  noms.  L'action 
de  la  société  reçut  alors  toute  la  vigueur  de  rimpuJsion  dé- 
DMcntiqae;  et  l'on  put  s'en  aperaevoir  lorsqu'à  quelque 
temps  de  là  les  élections  générales  agitèrent  le  pays.  Tous 
les  correspondants  de  la  société,  présents  partout,  remuèrent 
jusqu'aux  couches  les  plus  inertes  du  sol  électoral.  On  ré- 
veaia  la  léthargie,  on  réchauffa  la  tiédeur,  on  dirigea  le  zèle 
en  te  stimulant;  des  jeunes  gens  non  électeurs  devinrent  les 
^ents  tes  plus  actifs  de  l'élection  ;  les  fils  conduisaient  et 
fortifiaient  les  pères  ;  les  anciens  carbonari,  avocats,  méde- 
cins, notaires,  parcouraient  les  campagnes  et  ramenaient  an 
cbel4ien  quelque  nouveau  votant  pour  l'opposition.  Le  pon- 
Toir,  de  son  cÂté,  réunit  tous  ses  efforts  ;  mais  il  succomba 
dans  la  batallte,  et  te  ministère  Martignac  remplaça  bientôt 
te  cabinel  VUlète. 

Cétait  Pavénement  d'une  politique  semi-libérale,  qui  allait 
parfîiitement  au  tempérament  des  premiers  fondateurs  de  la 
société  Aide^tfÀ.  lis  se  rallièrent  pour  la  plupart  à  ce  pavil- 
loQ  d'un  fond  blanc  très-mat,  sur  lequel  te  vent  de  l'opinion 
avait  jeté  une  très-légère  poussière  d'indigo  bourgeois  que  le 
moindre  sonlOe  aurait  du  reste  emportée.  Il  n'en  fallut  pas 
davamaga  pour  que  tes  doctrinaires  se  déclarassent  satisfaits. 
Os  tirent  halte,  et  vonlnrent  même  la  dissolution  de  la  société. 
Ce  fut  un  moment  de  crise;  mais  les  démocrates  la  traver- 
sèrent  victorieusement.  A  leurs  yeux  rien  n'était  changé;  le 
même  esprit  animait  le  pouvoir,  qui  avait  adouci  ses  formes 
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et  pris  des  mstnmiettts  moins  usétf.  te  mal  n'était  pas  an 
ministère,  mais^  la  cour;  c'était  jusque  là  qu'il  fallait  aller, 
et  ils  étaient  décidés  à  laisser  en  route  ceux  qui  manque- 
raient de  jarret.  Cette  discussion,  qui  avait  été  très-vive  au 
comité  des  Seize ,  se  renouvela  à  l'assemblée  générate  du 
trimestre.  Toute  te  phalange  doctrinaire  donna.  Le  parti 
opposé  soutint  vigoureusement  te  lutte,  et  la  n^jorité  lui 
fut  acquise.  Alors  te  plupart  des  fondateurs  s'éloignèrent; 
presque  toute  te  faction  doctrinaire  émigra,  y  compris 
M.  Barthe,  qui,  après  avoir  combattu  la  dissolution  devant 
rassemblée,  crut  prudent  toutefois  de  suivre  les  hommes  qui 
se  rapprochaient  du  pouvoir.  Au  nombre  de  ceux  qui  ne  don- 
nèrent pas  leur  démission  était  M.  GubM>t,  qui  se  tint  sans 
doute  à  l'écart  du  comité,  mais  qui,  par  une  clairvoyance 
particulière,  voulut  doneurer  membre  de  te  sodété  Aide-toi» 
Celle-ci  prit  alors  une  allure  complètement  démocratique  : 
ses  correspondants  devinrent  plus  nombreux  ;  elle  multipfia 
ses  circulaires,  émit  son  avis  dans  te  plupart  des  discussions, 
et  son  influence  s'accrut  d'une  manière  considérable.  Le  co- 
mité directeur  avait  pour  principaux  membres  MM.  Odilon 
BaiTot,  Lamy,  BoinviUiers,  Guinard,  Cavaignac,  Joubert, 
Bastide,  Thomas ,  Chevallon,  Aylies,  André  Marchais,  etc. 
La  société  n'avait  pas  alors  d'organe  spécial,  comme  an 
moment  où  elle dteposait du  Globe;  celui-ci  même  la  bou- 
dait un  peu,  et  plus  d'un  article  porta  l'empreinte  de  sa  mau* 
vaise  humeur.  Mate  la  presse  quotidienne  venait  en  aide 
an  nouveau  comité  :  tous  les  journaux  indépendants  rece- 
vaient ses  communications,  en  sorte  qu'an  lieu  d'agir  seu- 
lement sur  les  lecteure  de  la  famille  doctrinaire,  elle  entrait 
par  tous  les  journaux  libéraux  dans  toutes  les  couches  de 
ro|q[K>sition.  La  situation  était  donc  exceltente,  et  son  in* 
fluencetiès-dével(^péeau  moment  où  le  ministère  PoUgnac 
vint  renverser  violemment  le  cabinet  présidé  par  M.  Marti- 
gnac. Il  y  a  des  noms  qui  sont  des  principes  ;  à  cété  de  M.  de 
Polignac  se  trouvaient  Bourmont,  Labourdonnaye,  bientôt 
remplacé  par  M.  de  Peyronnet.  C'était  te  contre-révolution 
toute  nue,  mais  armée  et  inflexible  :  le  défi  était  formel  ;  il 
fallait  désormais  la  tuer  ou  être  tné  par  elle.  Le  mmistère 
nouveau,  cependant,  ne  se  montra  pas  vtelent  dès  te  pre- 
mière heure,  et  il  criait  à  ses  ennemte  :  «  Attendez  nos 
actes.  »  Vos  noms  sont  des  actes,  lui  répondait  l'opinion  in- 
dignée. Ce  retour  si  subit  et  si  vif  de  la  Restauration  aux 
hommes  selon  son  cœur  démontre  combien  les  démocrates 
de  te  sodété  Aide^toi  avaient  eu  raison  de  ne  pas  désarmer. 
Us  redoublèrent  d'activité  et  d'énergie.  Restés  toujoure  dans 
tes  voies  légales,  iU  agirent  à  Paris  sur  les  députés,  qu'ite 
influençaient  par  les  élections;  dans  tes  provinces,  sur  tes 
électeure,  qu'ils  préparaient  à  une  nouvdie  lutte.  Elle  se 
présenta  bientôt,  et  à  ce  moment  M.  Guteot  se  rendit  à  une 
assemblée  trimestridle,  avec  l'arrière-pensée  de  se  faire  re- 
commander aux  électeurs  de  LIsteux.  Sa  présence  causa 
une  agitation  qui  lui  îai  peu  favorabte  :  il  s'entendit  repro- 
cher avec  quelque  amertume  et  une  vivadté  fort  peu  sou- 
cieuse des  termes  dont  elle  se  servait,  et  son  voyage  à  Gand, 
et  sa  justification  de  te  censure,  et  sa  partidpation  à  la  loi 
des  cours  prévôtales,  et  sacompÂidté  en  un  mot  dans  toutes 
les  mesures  d'un  ministère  réactionnaire  où  il  remplissait, 
en  1815,  les  fonctions  de  secrétaire  général.  M.  Guteot  put 
avoir  te  pressentiment  de  ce  qui  l'attendait  sur  une  autre 
scène  et  sur  nn  plus  grand  tliéàtre;  et  il  dut  se  convaincre 
que  dans  ce  pays,  qui  semble  si  oublieux ,  il  arrive  un  jour 
où  Ton  se  souvient  de  tout,  et  où  le  diàtiment  attdnt  et 
rhappe  sans  pitié  toutes  les  fautes  et  les  crimes  dont  un  re- 
pentir public  n'a  pas  Dnit  l'exptetion.  Le  désagrément  arrivé 
à  M.  Guteot  Tempi^cha  de  revenir,  soit  aux  réunions  tri- 
mestrieltes,  soit  au  siège  du  comité;  mate  il  prit  son  parti 
en  philosoplie,  et  il  se  garda  bien  de  renoncer  pour  cela  à 
l'appui  de  ce  comité  auprès  des  éledeurs  de  LIsteux.  Il  s*é- 
tait  produit  à  la  dernière  assemblée  sous  te  chaperon  de 
M.  Odilon  Barrot;  ce  lUt  à  lui  qu'il  s'adressa  pour  être  re* 
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conm^àé  ^nx  suitrages  des  Bas-Normands.  Il  fallait  avoir 
surtout  la  signature  du  secrétaire.  André  Marchais  se  laissa 
entraîner,  et  il  la  donna.  Tout  cela  se  fit  à  Tinsu  du  comité, 
et  aussitôt  que  le  fait  lui  fut  comiu,  une  protestation  fut 
adressée  à  Lisieux  dans  laquelle  on  refaisait  la  biographie 
de  M.  Guizot,  en  conseillant  un  tout  autre  choix.  Mais  il  était 
trop  tard  ;  la  candidature  était  lancée ,  la  nouvelle  lettre  ne 
portait  le  nom  d^aucun  autre  candidat  ;  et,  grâce  à  un  sub- 
terfuge, M.  Guizot  remit  le  pied  sur  réchelle  politique,  au 
haut  de  laquelle  nous  Tavons  vu  se  cramponner  comme  un 
pilote  au  bout  du  mât  du  navire  heurté,  presque  brisé  par 
les  vagues  d'un  très-gros  temps  (1). 

La  société  Aide-toi  exerça  une  influence  décisive  sur  la 
résolution  des  221 ,  et  la  révolution  de  Juillet  en  sortit.  — 
Ceux  qui  Tavaient  prévue  et  souhaitée  ne  furent  pas  des 
derniers  â  descendre  dans  la  rue  ;  ils  prirent  au  combat  une 
part  importante ,  mais  individuelle ,  et  ils  firent  partie  plus 
tard  de  la  conupission  des  récompenses  nationales.  Après 
le  triomphe  du  peuple,  la  société  Aide-toi  continua  d'exister; 
mais  l'ancien  comité  s'était  dissous  sous  la  pression  des 
événements  (2)  ;  M.  Gamier-Pagès  le  résuma,  et  devint  seul  le 
directeur  de  la  correspondance  électorale.  Il  publia  cepen- 
dant aussi  plusieurs  brochures ,  et  eu  particulier  des  bio- 
graphies rapides  de  députés ,  où  il  relevait  leurs  votes.  Ce 
sont  des  recueils  utiles  à  consulter  pour  Thistoire  des  varia- 
tions si  nombreuses  dont  ces  dernières  années  ont  eu  le 
triste  spectacle. 

La  société  Aide-toi  dura  ainsi  jusqu'en  1S34  ;  elle  ne  fut 
pas  violemment  emportée,  mais  indirectement  atteinte  par 
ce  torrent  de  réaction  qui  déborda  sur  le  pays  avec  les  lois 
de  septembre.  11  n'en  reste  aujourd'hui  que  d'auciens  re- 
gistres et  ces  noms  d^affiliés ,  de  fondateurs  ou  d'acteurs , 
noms  unis  jadis,  et  que  vous  retrouverez,  les  uns  au  minis- 
tère, à  l'Assemblée  nationale,  au  conseil  d'État,  dans  les  ad- 
ministrations ;  les  autres  dans  les  bureaux  des  feuilles  radi- 
cales, sur  les  livres  d^écrou  de  la  prison  ou  sur  le  livre  plus 
triste  encore  de  Texil  (3).  Armand  ^Urrast, 

aoc.  président  de  l'Asiemblée  conslituantç. 

(1)  En  apprenant  4)ae  nouf  remcttioni  «ont  preate  cet  article, 
M.  André  Marcbalê ,  secrétaire  de  la  société  dont  II  s'agit  lei ,  nous  a 
•di«aié  «ne  petit*  rcetifleation  à  laqnelU  notN  impartialité  noas 
eommande  de  donner  plaen.  11  dit  qnt ,  malgré  U  rude  accacU  qal , 
selon  M.  Marrast,  Ait  fait  à  M.  Guisot  daos  cette  séance,  ce  pabli- 
dste  n'en  fat  pas  moins  éia  membre  da  eomité.  M-  Gaisot  demanda 
•atarallement  H  coneonrs  de  ses  eollèfaes  ponr  sa  candldatare  de 
Usieax.  l»  )oar  oA  la  qnestion  fat  posée  la  eomité  étakt  peu  nom- 
breax.  On  remit  à  la  prochaine  séanr«,  en  décidant  qoe  la  convo- 
cation Indiquerait  le  bat  de  la  rénnioa.  Dena  eonToeations  eonsé- 
onttTes  fsrent  ainsi  faites,  at  les  membres  qu'on  pouvait  croire 
opposés  à  In  caadldolnre  4e  M.  Gniaot  n'7  parurent  pas.  Les  cinq 
membres  qui  se  présentèrent  furent  d'avis  d'appuyer  M.  Gnizot  Le 
secrétaire  eut  donc  non-seulement  le  droit ,  mais  ce  fut  un  devoir 
pour  lui  de  donner  sa  signature.  Quant  à  la  protestation  dont  parie 
M.  Marrast ,  elle  n'était  signée  que  par  trois  membres  de  l'associa- 
tioa  :  Jules  Bastide,  Hubert,  ancien  notaire,  et  Ch.  Teste.  Le  pre- 
mier seul  était  membre  du  comité. 

(S)  M.  André  Marchais  nons  écrit  encore  quo  ce  n'est  pas  préeisé- 
mont  sons  la  preuion  des  éfénoments  que  le  comité  existant 
en  1930  s'est  dissous,  mais  bien  parée  gue  la  toeiéU  ne  M/oum\S' 
eait  pas  les  moyens  ttoaturer  au  peuple  les  conséquences  de  sa 
vieMre  de  1880,  nlnal  qu'il  lo  dit  dans  an  démluloau  en  date  du 
9  décembre  1880. 

(3)  Nous  tenons  de  l'obligeance  de  M.  Marchais  la  liste  des  membres 
de  l'association  et  de  ses  eorrespondants.  On  nous  saura  gré  sans  doute 
d'en  extraire  les  noms  qui  nous  ont  frappé  :  on  retroavorn  une  grand* 
partie  de  ces  noms  dena  notre  ouvrage,  à  leur  ordre  alphabétique. 

Membres  de  la  société  Mde-toi,  le  ciel  t'aidera  :  Allègre,  Allier, 
Ambert,  Andréossy,  P.t.  Arago,  Audîat,  Audry  de  Puyravean, 
AyHes,  Barillon,  Ferdinand  Barrat,  Odilon  Barrol,  Bartbo,  Bastido, 
Bavoav  tis,  Béraager  (  la  poète),  Jb.  Bernard,  Jules  Bernard,  Bervlllo^ 
Attg.  RJaoqni,  Rocage,  Bobaio ,  Boinvilliers,  Bonnarie,  Borrego, 
Bouchené-Lefer.  Boutron-Cfaarlard ,  Brlce,  Cabet,  Carnot  (Sidi), 
Armand  Carrel,  Casenave,  God.  Cavatgnae,  Gavé,  Chambolle, 
Chevallier,  Chevallon,  Chodsho,  Ch.  Comte,  O'Conoor,  Corcelles  fila, 
Conlombier,  Oamiroo,  d'Argensoo.  Decaisne,  Derrosy,  F.  Degeorges, 
B.  Dejean,  général  Demarçay,  Oescloxeaux,  Drolllng,  l>uboebet«  Du- 
bois, Tannegtty.»*ehfttel,  Christian  D«mas,  Dopont  (de  Buasac), 
Dopont-White,  Dussott,  Maurice  Duval ,  Dovergler  de  llauranne, 
Fenet,  Flocon ,  Forci,  Fr«jr«iaand ,  Frooisard,  Kulcblron,  Car- 
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AÏEUX,  ANCÊTRES.  Ceux  âtè  qui  Ton  desi^ad.  Ces 
mots  s^eniploient  souvent  indifTéreinment  Tun  pour  Tautre  ; 
cependant  quelques  traités  de  synonymes  font  des  distinc- 
tions :  les  uns  disent  que  les  ancêtres  sont  les  aïeux  les 
plus  reculés,  tandis  que  les  aïeux  sont  les  intermédiaires 
entre  les  pères  et  les  ancêtres;  d'autres  disent  que  le  nom 
d'aïeux  est  restreint  à  la  famille,  tandis  que  l'acception  du 
mot  des  ancêtres  s'étend  aux  peuples.  liCS  Gaulois  et  les 
Francs  ont  été  nos  ancêtres.  Un  gentUliomme  parlait  de 
ses  aïeux ,  un  plébéien  de  ses  pères.  |^  mot  aïeux  doit 
toujours  s^entendre  de  tous  les  ancêtres  qui  précèilent  le 
grand-père;  autrement,  U  faut  dire  mes  aïeuls  lorsqu'on 
désigne  précisément  son  grand-père  et  sa  grand'mère. 

AIGLE  {Histoire  naturelle),  du  latin  aquila.  Cet  oi- 
seau de  proie  est  le  type  d'un  genre  de  Tordre  des  rapaces,de 
la  famille  des  faucons ,  dont  les  caractères  principaux  sont 
un  bec  très-fort,  courbé  seulement  vers  sa  pointe»  et  dont  la 
base  est  garnie  d'une  cire  poilue  ;  des  tarses  robustes,  courts 
ou  moyens,  emplumés  jusqu'aux  doigts;  des  do'gts  forts, 
peu  allongés;  des  ongles  puissants,  très-arqués,  cjreusés 
en  dessous  en  gouttière ,  dont  les  bords  forment  des  lames 
tranchantes  (  celui  du  milieu  a  trois  lames  )  ;  des  ailes  longues, 
obtuses ,  dont  les  pennes  sont  inégales ,  la  quatrième  étant 
ordinairement  la  plus  longue  de  toutes. 

L'aigle  n'a  pas  dans  la  forme  de  ses  doigts  de  grands 
moyens  de  préhension;  mais  ce  qui  lui  manque  sous  ce  rap- 
port est  bien  compensé  par  la  force  de  ses  ongles,  dont  le 
grand  développement  et  les  lames  inférieures  comprimées 
font  de  ses  serres  des  poignards  acérés,  à  plusieurs  tranchants, 

nier-Pagés ,  Gauja ,  Gervals  (de  Caen) ,  Gisquet ,  Guinard ,  Gulsard, 
Gniiot,  Haussman,  llingray,  Hubert ,  Humann ,  Isambert ,  Janbert, 
Joubert,  Aleais  de  Juuian ,  Kiein,  Lncaae  de  Montanban,  Lafayette 
père ,  Lafayette  flls ,  L.  Lagarde ,  Lamy,  Lanjuinals,  Laprée,  La- 
rabit,  las-Cases,  J.  Lastejrie,  Lavalette,  Lavocat,  Leboa,  Lepage, 
Lerminier,  Cauebois-Lemalre ,  Levasseur,  Uadiérts,  Litiré,  Loéve<- 
Veimar,  Mabrnn,  Manuel,  Marchais,  Marehal,  Mérilhon  niné, 
Uontébello,  Morhèry,  Pages  (de  l'Ariége),  Panca,  Paravey,  Perdon- 
net,  Léon  Pillet,  Quioette,  llaveau,  Recurt,  Ch.  de  Rémnsat,  Ch. 
Benooard,  Rlenblane,  B.  Salverte,  Serrans,  Savnye,  J.-B.  S07, 
Sehœleher,  Séhire,  Sentis,  Subervic,  Taillandier,  Taschereno, 
Ternaus,  Ch.  Teste,  Tfalars,  Thomas,  Toonet,de  TracT,  Trélat, 
Louis  Viardot,  Visinet,  Vitet ,  J.  de  Wailly,  Walferdia,  Wiliocq. 

Correspondants  de  la  société  :  Allemaa ,  Armel,  Célestin  Bau- 
ehart,  C.  Baudin,  Base,  Bertbomieax,  II.  Blanc,  Bouchotte,  Broglie, 
Casimir  Captier,  Chanay,  Charassin,  Clogenson,  Creton.  Daverne, 
Daniel  atné,  Dcmadièrcs,  Deville,  Domcs,  Drault,  Léon  Dueoe,  Du- 
longf  Silvaln  Dumon,  Dupont  \ût  l'Eure),  Estaneelin ,  Fiéron ,  Henry 
Fonfrède ,  Génie,  Uallos,  Félix  Gillon,  Angnstin  Qirand,  deiae  Cri« 
velli ,  Paul  Goichenné,  Aristide  Gnilhera,  Goiter,  Guyonnet,  Uamard, 
Hello,  llernoux,  His,  Jacquemioot,  Jollivet,  Julien,  Junien,  Lneaie 
de  Montaoban,  Lafontaine,  Lallemaod ,  loindrin ,  Larevelllëre-Lé- 
peux,  Laurenoe,  Lebon,  Lefebvre*Duruflé,  Ueebtembergor,  Lortet, 
Madier  de  Montjeau  père,  Victor  Mangio,  Maréchal  (ils,  A.  Marie, 
Alfred  Marquiset.  Acb.  Marrast,  Auguste  Martell ,  Martin,  Mas- 
son,  Miehfl  (de  Bourges),  Mouchons,  Seiplon  Uourguea,  Démos- 
thèue  OlMvier,  A.  Pèrier,  de  Podenas ,  Poirel ,  A.  Beyonod ,  Félix 
Bobert ,  Romtguières,  Salveton,  général  Sémelé,  Senart,  Victor  Soin, 
Terme,  Teolon,  général  Thiars,  Vaissières,  Vlalard.  Visinet. 

La  réunion  où  la  formation  de  la  société  a  été  décidée  ^est  tenue 
ehea  M.  Ch.  Paravey,  naguère  cooscilicr  d'£tat  ;  M.  Gnlsot  préai- 
dait cette  réunion,  H.  de  Montalivct  y  assistai^  La  raison  aocinle  o« 

devise  fut  proposée  par  M.  Vitet,  naguère  représentant  du  peuple. 

Ije  prMnier  comité  était  composé  de  MM.  Damtvoa ,  Desdozeaux  , 
Desloges,  Dobols  (de  la  Loire4nttrtenra) ,  T.  DaehAUl,  Ouvcrgier 
de  Hauraone,  Joubert,  p^crminler,  Marchais ,  Paravey,  Bémusat, 
Ch.  Renouard,  Santelet,  Vitet 

Le  second  comité  était  composé  de  MM.  Bastide,  Boinvilliers, 
B.  Dejean,  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure  ),  T.  DuohAtel,  Dnvergier  de 
Hauraone ,  Guisot,  Jonbert,  Marchais,  Paravey,  Bémusat ,  Vitet 

Le  eomité  nommé  à  l'avènement  du  ministère  Martignac,  après  la 
retraite  des  doctrinaires,  fht  c«nposé  de  MM.  Odilon  Barrot,  Bas* 
tida,  Boinvilliera,  Cnvalgnae,  Coevallon ,  Decrucy,  Goinnrd ,  Lnnsf , 
Lai^ulnals,  Marchais,  Taschereau ,  Thomas. 

Le  eomité  qui  se  trouvait  en  exercice  au  moment  des  Jouraéea  de 
inlllet  1830  sa  composait  de  MM.  Odilon  Barrot ,  Bastide ,  J.  Ber- 
nard, Btrvlile,  Boinvilliera,  G.  Cavaignae,  Chevallon,  CorecUcs, 
Decraiy,  GoMicourt,  Gniaot,  Lamy,  UiOuInais,  Marchait,  E.  Sal- 
verte, Tasrbcreau,  Thomas. 

Bnfln  on  cinquième  comité, qnl  fut  nommé  enaoàt  1830,  se  compo- 
anit  de  MM.  O.  Baivot,  Bastide,  BoinTllU«ra,God.  Cnraignae,  Cheval- 
lon, Decraay,  Guinanl,  LAmy,  Lai^alnais,  Laa-Cases,  B.  iicbretoo, 
Marchais,  E,  Salverte,  Taschereau ,  Ch.  Teste,  Thomu,  Tonnet. 
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ao  moyeD  desquels  il  séàt  et  lacère  sa  proie.  Ce  n^est  qu'a- 
près diiq  ou  six  mues ,  c'est-à-4ire  cinq  ou  six  années ,  que 
je  plumage  des  aigles  a  atteint  sa  perfection  et  I^état  inva- 
riable qui  distingue  les  espèces  Les  grandes  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  les  dernières  parties  qui  changent  de 
couleur.  Dans  le  cours  de  ces  différentes  mues  non-seule- 
ment les  couleurs  du  plumage  varient,  mais  la  longueur 
proportionnelle  de  la  queue  et  des  ailes  présente  des  diffé- 
rences très-marquées.  Ainsi,  chez  le  jeune  aigle  la  queue  est 
bien  plus  longue  que  chez  l'adulte.  JLa  femelle ,  plus  grande 
que  le  mâle,  atteint  quelquefois  huit  pieds  d'envergure. 

Les  aigles  surpassent  en  courante  tous  les  autres  oi- 
seaux; leur  regard  est  étincelant  ;  leurs  yeux,  perçants,  dis- 
tinguent du  haut  des  airs  Thumble  animal  rampant  sur 
riierbe  ;  leur  démarche  est  hardie,  tous  leurs  mouvements 
très-énergiques  ;  dans  le  repos  il^  tiennent  la  tête  haute,  et 
restent  fièrement  dressés  sur  leurs  membres. 

Les  aigles  habitent  particulièrement,  comme  les  vautours, 
les  grandes  chaînes  de  montagnes,  où  ils  chassent  les  oi- 
seaux et  les  mammifères  ^  parmi  ceux-ci  ce  sont  pour  la  plu- 
part les  lièvres,  les  agneaux,  les  chevreaux,  les  jeunes  daims 
OQ  cerfe  qu'ils  préfèrent.  Us  ne  se  nourrissent  en  général  que 
de  proie  vivante;  cependant,  quand  celle-ci  leur  manque, 
ils  se  rabattent  sur  les  cadavres. 

Ils  vivent  en  monogamie,  et  il  est  très-rare  d'en  trouver 
plus  d'one  paire  dans  la  même  portion  de  montagne.  Ils  se 
eonstniisent  dans  un  lieu  hiaccessible,  entre  deux  rochers 
ou  sur  un  arbre  élevé,  un  nid  qu'on  appelle  aire,  et  qu'ils 
conservent  ordinairement  toute  leur  vie.  Ce  nid  est  tout  plat, 
et  a  pour  abri  des  branchages  ou  une  avance  de  rocher. 
Cest  une  espèce  de  plancher  large  de  plusieurs  pieds,  formé 
de  perches  appuyée  par  leurs  deux  bouts ,  traversées  par 
d'autres  branches  flexibles ,  et  recouvertes  de  plusieurs  lits 
de  joncs  et  de  bruyères.  Cest  là  que  Taigle  et  sa  femelle  trans- 
portent leor  proie,  quand  ils  ne  la  dévorent  pas  sur  place , 
et  qu'ils  déposent  chaque  année  deux  ou  trois  œufs  au  plus, 
dont  IlncotNition  dure  trente  jours.  Lorsque  leurs  (àfjlons 
sont  assez  forts  pour  voler,  ils  les  chassent  au  loin ,  et  les 
empêchent  de  revenir.  —  La  vie  de  l'aigle  est  fort  longue, 
et  peut,  assore-t-on,  dépasser  cent  ans;  s'il  faut  même  en 
croire  IQein,  leor  existence  s'étendrait  à  plusieurs  siècles. 

Le  gienre  aigle  renferme  plusieurs  espèces  ;  nous  ne  cite- 
rons que  ks  prûncipales. 

Vaigle  royal  ou  aigle  commun  est  IVipèce  la  plus  ré- 
pandue dans  toutes  les  grandes  ccmtrées  montagueuKes  de 
i'Eorope.  Il  est  long  de  trois  pieds  et  demi  environ,  d'un  brun 
plos  on  moins  foncé  ;  les  plumes  de  la  tète  effilées,  d'un 
nrax  doré;  la  queue  noirâtre,  marquée  de  handes  irrégu- 
lières et  cendrées.  Dans  la  jeunesse ,  il  a  la  queue  blanclie 
dans  sa  moitié  supérieure,  noire  dans  Tautre. 

VcAgU  impérial,  long  de  trois  pieds  pour  la  femelle  et 
de  deux  pieds  et  demi  pour  le  mâle ,  a  les  ailes  plus  lon- 
gues proportionnellement  que  l'aigle  royal ,  le  sommet  de 
la  tète  et  l'occiput  tout  garnis  de  plumes  acuminées,  rous- 
s&tres,  bordées  de  roux,  la  poitrine  noirâtre,  le  ventre 
roux,  le  manteau  brun  avec  quelques  plumes  blanches, 
la  queue  cendrée  avec  des  bandes  noires.  La  femelle  est  d'un 
bave  taché  de  brun.  L'aigle  impérial  se  trouve  dans  les 
grandes  forêts  montagneuses  de  l'est  et  du  midi  de  r£urope; 
il  est  très-commun  en  Egypte.  11  surpasse  en  force  l'espèce 
précédente ,  et  est  plus  redoutable  qu'elle  pour  les  autres 
oi<ieaux.  Son  cri  est  sonore,  terrible.  11  donne  la  chasse  aux 
daims  et  aux  chevreuils,  dont  il  emporte  dans  son  aire  des 
lambeaux  énormes. 

\.'aigle  criard,  ainsi  nommé  à  cause  du  cri  plaintif  qu'il 
répète  fréquemnient ,  est  d'un  tiers  environ  plus  petit  que 
les  précédents.  Il  est  aussi  beaucoup  moins  hardi ,  et  ne  se 
nourrit  que  d'animaux  faibles.  11  habile  les  forêts  monta- 
goatses  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  du  midi  de  TEurooe 
et  (fe  TAfrique  orientale. 
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dans  Vallégorie.  Ainsi  dans  la  niytbologie  antique,  l'aigle, 
comme  roi  des  oiseaux ,  était  Toisean  par  excellence  de  Ju- 
piter et  portait  la  foudre  dans  ses  serres.  Cet  <nseau  est  con- 
sidéré comme  l'emblème  de  la  toute-puissance.  C'est  pris 
dans  ce  sens  que  nous  le  voyons  servir  de  symhole  à  des 
peuples,  à  des  princes,  à  des  armées. 

Chez  les  Grecs  l'aigle  avait  donné  son  nom  au  fronton, 
soit  que  cette  partie  des  monuments  rappelât  la  forme  de  cet 
oiseau ,  les  ailes  éployées,  soit  que  l'aigle  en  fût  Tomemeiit 
ordinaire,  ou  qu'il  la  dominât  seulement. 

Les  anciens  peuples  avaient  d^a  reconnu  If  nécessité 
d'avoir  à  la  guerre  des  signes  de  ralliement;  on  crqit  géné- 
ralement que  les  Perses  furent  le  premier  peuple  de  l'anti- 
quité qui  adopta  l'aigle  pour  enseigne.  Parmi  1^  attributs 
de  la  royauté  que  les  Étrusques  envoyèrent  eq  signe  d'a- 
mitié aux  Romains,  se  trouvait  un  sceptre  surmonté  d'im 
aigle  en  ivoire  ;  c'est  depuis  cette  époque  que  Taigle  devint 
un  des  principaux  attributs  de  la  république  romaine,  at- 
tribut que  les  empereurs  conservèrent  religieusement.  Les 
Romains  eurent  bien  encore,  pendant  les  cinq  paemiers 
siècles  qui  suivirent  la  fondation  de  Rome,  d'autres  eq- 
seignes  pour  conduire  leurs  légions  à  la  conquête  du  monde  ; 
mais,  en  l'an  de  Rome  650,  Marins  les  supprima  toutes  sans 
exception,  et  fit  de  l'aigle  l'enseigne  principale  et  unique 
des  armées  de  la  république.  On  voit  encore  figurer  l'aigle 
romaine  dans  les  armées  de  Valentinien  11,  de  Justinien,  de 
leurs  successeurs,  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  grec.  L'aigle 
portée  en  tête  des  armées  perses  était  d'or,  aux  ailes  éployées. 
Chez  les  Romains  les  aigles  furent  d'alM>fd  en  bois,  accom- 
pagnées plus  tard  de  couronnes,  puis  en  argent  avec  des 
éclairs  d'or  entre  leurs  serres.  Sous  César  et  ses  successeurs 
elles  furent  d'or  massif,  mais  sans  foudre.  L'aigle  était  Axée 
ou  haut  d'une  lance  et  servait  de  guide  aux  légions. 

A  la  chute  de  l'empire  d'Occident  on  vit  disparaître 
aussi  les  aigles  romaines.  JHapoléon  adopta  l'aigle  pour  l'em- 
blème de  la  France  impériale.  On  vit  l'^e  romaine  figurer 
non-seulement  sur  la  hampe  des  drapeaux  français,  mais 
sur  les  armes  de  l'empire,  sur  le  sceau  de  l'État,  sur  le  revers 
de  la  Légion  d'Honneur,  dont  le  plus  haut  grade  était  celui 
de  grand  aigle,  avec  un  aigle  d'or  pour  attribut,  etc ,  etc. 
Quand  plus  tard  la  France  reprit  le  drapeau  tricolore,  elle 
répudia  l'ai^tle  belliqueux  pour  le  coq  £lle  l'a  repris  en  1852. 

Vaigle  à  deux  Ules  fut  d'abord  en  usage  chez  les  empe- 
reurs d'Orient,  qui,  dit-on,  par  ce  symbole  désignaient 
leurs  droits  à  l'empire  d'Orient  et  h  celui  d'Ocddent.  Les 
empereurs  d'Occident  empruntèrent  plus  tard  ce  symbole  à 
l'Orient.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  premier  qui  se  servit 
de  ce  signe  :  les  uns  nomment  Othon  IV,  les  autres  Sigismond. 

L'aigle  à  deux  têtes  se  trouve  encore  dans  les  armoiries 
d'Autriclie  et  de  Russie.  La  Prusse  a  adopté  pour  armoirie 
l'aigle  noir,  et  la  Pologne  avait  de  même  l'aigle  blanc.  La 
Sicile  et  la  Sardaigne,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  princes, 
de  comtes  et  de  barons  de  l'empire  d'Allemagne,  ont  adopté 
des  eooblèmes  où  se  trouve  figuré  ce  roi  des  oiseaux.  L'aigle 
devint  aussi  l'emblème  de  beaucoup  d'ordres  de  clievalerle, 
tels  que  l'ordre  Teutonique,  de  Jérusalem,  l'ordre  de 
l'Aigle  Blancde  Pologne,  les  deux  ordres  del'AigleRouge 
et  de  l'Ai  g  le  N  oi  r  de  Prusse,  les  ordres  russes  de  Saint- A  n- 
dré  et  de  Saint-Alexandre  Newski.  L'aigle  figure  sur 
les  étendards  des  puissances  qui  l'ont  dans  leurs  armes. 

Dans  la  guerre  de  l'indépenidance ,  les  États-Unis  prirent 
pour  drapeau  une  aigle  sur  champ  d'azur  semé  d'étoiles. 
Lorsque  l'ordre  de  Cineinnatus  fut  fondé  en  Amérique, 
l'aigle  en  fut  la  décoration.  Cet  oiseau  figure  en  oatre  sur  les 
monnaies  américaines.  De  là  vient  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'aigle  une  monnaie  d'or  des  États-Unis  valant  5  dollars  ou 
27  francs  60  centimes.  11  y  a  aussi  aux  États-Unis  des 
doubles  aigles  et  des  demi-aigles. 

Considéré  comme  emblème,  le  mot^aigle  est  ordinatre*» 
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ment  fëminin;  cependant  on  (ait  exeeption  dans  le  blason 
pour  V(Uglê  fw^,  Vaigle  bkoie,  etc.,  et  plusieurs  poètes  ont 
gardé  le  ma^i!^""  même  pour  les  aic^  romaines;  nons 
ne  citerons  qoe  Delille  et  BoUean  qoi  ont  donné  ce  genre, 
le  premier  à  Taigle  romain,  le  second  à  Tai^e  germanique. 

On  a  encore  donné  le  nom  à^aigle  au  pupitre  des  églises 
quire|>ré9ente  cet  oiseau  les  ailes  étendues  et  qui  reçoit  les 
lîTres  placés  devant  les  chantres. 

Knfin  les  alchimistes  employaient  ce  nom  ayec  un  adjectif 
pour  désigner  direrses  substances  chimiques,  et  dans  Tas- 
tronomie  c^est  le  nom  d^une  constellation  boréale. 

AIGLE(Bois  d').  Voyez  Agallochb. 

AIGLE  (Pierre  d* ).  Voyez  AériTB. 

AIGLE-AUTOUR»  genre  d'oiseaux  de  proie  de  la 
la  laroille  des  falconidées ,  qui  offrent  des  rapports  éyidents 
arec  les  aigles  et  les  autours  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  leur 
nom.  A  la  forme  du  bec,  aux  tarses  emplumés  des  aigles, 
ils  joignent  la  hauteur  des  pattes,  la  brièveté  des  rémiges  et 
la  longueur  de  queue  des  autours.  Us  ont  les  doigts  courts , 
les  ongles  très-arqués;  les  plus  longues  plumes  de  leurs 
ailes  atteignent  à  peine  dans  le  repos  le  tiers  de  la  queue , 
qui  est  ordinairement  fort  longue  et  terminée  carrément.  La 
plupart  des  espèces  sont  ornées  d'une  huppe  occipitale  tom- 
bante. Les  aigles-autours  habitent  Tancien  et  le  nouveau 
continent.  L'Amérique  en  offre  entre  autres  une  espèce  re- 
marquable par  la  beauté  de  son  plumage.  Ces  oiseaux  ont 
en  partie  les  moRurs  des  aigles  et  des  autours. 

AIGLE  BLANC  (Ordre  de  T),  ordre  polonais,  créé 
en  1325,  par  Yladislas  V,  lors  du  mariage  de  son  fils  Ca- 
simir avec  la  fille  du  grand-duc  de  Lithuanie.  Les  chevaliers 
portaient  une  chaîne  d'or,  d'où  pendait  sur  la  poitrine  un 
aigle  d'argent  couronné.  L'ordre  de  VAigle  Blanc  fut  renou- 
velé, en  170S,  par  Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  roi 
de  Pologne  sous  le  nom  d'Auguste  II.  Les  insignes  de  cet 
ordre  sont  une  croix  d'argent  à  huit  pointes  émaillées  de 
gueules,  avec  quatre  flammes  de  même  aux  angles  :  au 
milieu  de  la  croix  figure  un  aigle  couronné  d'argent,  por- 
tant sur  Testomac  une  croix  ornée  tout  autour  des  trophées 
de  Télectorat  de  Saxe.  Le  collier  est  une  chaîne  ornée  d'ai- 
gles couronnés,  le  tout  d'argent;  la  croix  est  fixée  au  collier 
par  un  chaînon  qui  Joint  une  couronne  royale,  enrichie  de 
diamants.  Les  chevaliers  de  VAigU  BUmc  portent  sur  l'é- 
paule gauche  un  ruban  bleu.  Depuis  1631  l'ordre  de  l'Aigle 
Blanc  de  Pologne  est  réuni  aux  ordres  impériaux  de  Russie. 

AIGLE  D^R  (Ordre  de  1'),  en  Wurtemberg,  fondé  en 
1702;  il  a  reçu  de  nouveaux  statuts  en  1600  de  Frédéric  r% 
premier  roi  de  Wurtemberg. 

AIGLE  NOIR  (Ordredel').Ilfbt  fondé, enl70l,par le 
premier  roi  de  Prusse ,  Frédéric  1*',  le  jour  qui  précéda  son 
couronnement,  sous  le  nom  d'ordre  de  la  Fidélité.  Les 
insignes  de  cet  ordre  sont  une  croix  d*or  à  huit  pointes, 
émaillée  d'azur  et  ornée  aux  angles  de  quatre  aigles  de  sable. 
Au  coitre  de  la  croix  sont  entrelacées  les  deux  lettres  F.  R., 
qui  signifient  Predericus  rex.  Cette  croix  est  attacliée  à 
un  ruban  orange,  porté  en  écharpe,  de  Pépaule  gauche  à 
la  hanche  droite,  par-dessus  l'habit.  On  prétend  que  cette 
couleur  fut  choisie  en  mémoire  de  la  princesse  d'Orange, 
mère  de  Frédéric.  Les  chevaliers  portent  aussi  sur  le  Mé 
gauclie  de  leur  habit  une  croix  d'argent  brodée  en  forme 
d^étoile,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  aigle  en  broderie 
d'or  sur  un  fond  orange.  L'oiseau  tient  dans  l'une  de  ses 
serres  une  couronne  de  laurier,  et  dans  l'autre  un  foudre  avec 
cette  inscription  :  Suum  euique  C'est  Tordre  le  plus  dis- 
tingiié  qu'il  y  ait  en  Prusse.  Il  se  confère  aux  princes  de  la 
famille  royale  et  aux  membres  des  malsons  souveraines  étran- 
gères, de  même  qu'aux  grands  fonctionnaires  de  l'État,  pour 
qui  il  constitue  U  plus  liaute  distinction  dont  ils  puissent 
être  l'olijet.  11  confère  la  noblesse  personnelle,  et  donne  droit 
à  la  qualification  d'excellence. 

AIGLE  ROUGE  (Ordre  de  1*).  Fondé  à  l'origine, 
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en  1712,  sons  h  dénomination  àWdre  de  ta  Sincérité,  par 
le  margrave  Georges-Guillaume  de  Baireuth,  il  fht  trans- 
mis à  la  Prusse,  en  1792,  en  même  temps  que  la  succession 
aux  principautés  de  Franconie,  Anspach  et  Baireutli.  Fré- 
déric-Guillaume n  décida  à  cette  occasion  qu'il  formerait 
désormais  le  second  ordre  de  son  royaume.  Frédéric-Guil- 
laume ni  en  élargit  encore  les  bases  en  le  divisant  en  quatre 
classes.  Les  chevaliers  de  la  troisième  classe  se  distinguent 
à  la  rosette  ;  les  chevaliers  de  la  seconde ,  i  l'étoile ,  ou  guir- 
lande de  chêne  ;  ceux  de  la  première,  enfin ,  portent  égale- 
ment la  guirlande  de  chêne,  mais  en  diamants.  La  décoration 
commune  aux  quatre  classes  consiste  en  une  médaille  d*ar- 
gent  avec  cette  mscription  :  Pour  services  rendus  à  VÉtat , 
qu'on  suspend  à  la  boutonnière  avec  le  ruban  de  l'Aigle  Rouge. 

AJGNAN  (Étknnb),  de  l'Académie  Frapçaise ,  naquit  à 
Beaugency-sur-Loire,  en  I77S.  II  a  fait  des  traductions  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  :  ceUe  de  V Iliade  en  vers  a  obtenu 
do  succès;  celle  de  VOdyssée  n'a  pas  été  ûnprimée.  On  lui 
doit  aussi  la  traduction  de  V Essai  sur  la  critique  de  Pope, 
et  de  quelques  romans  anglais,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  Vicaire  de  Wakejield.  Aignan  a  fait  pour  le  théâtre  les 
tragédies  de  Brunehaut,  à' Arthur  de  Bretagne,  et  de  Po- 
lyxène,  et  Popéra  de  Nephtali  (musique  de  Blangini),  qui 
n'eurent  qu'un  petit  nombre  de  représientations.  Parmi  ses 
écrits  politiques  nous  citerons  les  brochures  hititulées  :  Sur 
le  Jury;  de  F  État  des  Protestants  en  France  depuis  ie 
quinzième  siècle  jusqu'à  nos  Jours;  d  Des  Coups  d'État. 
^ifin  Aignan  fut  l'un  des  rédacteurs  de  la  Minerve  française. 
Lorsque  ce  journal  cessa  de  paraître ,  Aignan  se  retira  à  la 
campagne ,  où  il  composa  sa  Bibliothèque  historique ,  re- 
cueil de  morceaux  inédits  reiatife  à  l'histoire  nationale.  Il 
avait  succédé,  dans  l'Académie  Française ,  à  Bernardin  de 
Saint-Pierre ,  dont  il  prononça  l'éloge  dans  son  discours  de 
réception  en  181 5,  pendant  les  Coït  Jours.  Un  style  pur,  une 
pensée  forte  et  indépendante,  et  cependant  toujours  modé- 
rée, distinguent  cet  écrivain,  qui  montra  en  1793  un  grand 
courage  en  publiant  la  tragédie  de  la  Mort  de  Louis  XVI 
quelques  semaines  après  l'exécution  de  ce  prince.  Quoique 
bien  jeune  encore,  il  tenta  en  1793  de  s'opposer  aux  excès 
de  cette  époque  :  il  fht  mis  en  captivité  -  pour  prix  de  ses 
efforts.  Sous  l'empire  il  dut  à  l'amitié  de  M.  de  Luçay  la 
place  de  secrétaire  du  palais  impérial,  et  en  1808  Napoléon 
le  nomma  aide  des  cérémonies  et  secrétaire  du  cabinet  de 
l'introduction  des  ambassadeurs.  Aignan  est  mort  à  Paris, 
le  23  juin  1824. 

AIGNEL.  Voy  Agnelet. 

AIGOMANGIE  (  du  grec  aC^,  aiyoç,  chèvre;  iMvrcia, 
divination  ) ,  art  de  prédire  l'avenir  par  les  mouvements  ou 
le  bêlement  d'une  clièvre. 

AIGRE  (du  latin  acer,  acris,  acide,  piquant  au  goOt), 
saveur  acide,  piquante,  que  présentent  surtout  les  substan- 
ces qui  subissent  la  fermentation  acide.  Le  vin  devient  aigre 
lorsqu'il  est  exposé  à  Pair.  Le  hiit,  le  bouillon  qui  se  gâtent, 
deviennent  aigres  ^  tournent  à  V aigre.  Des  fraises  tournée 
sont  aigres.  On  donne  encore  le  nom  Maigres  à  certains 
fruits  qui  ont  quelque  chose  de  piquant,  d'âpre  au  goOt  : 
cerise  aigre,  pomme  aigre,  —  On  appelle  Mre  aigre  celui 
qui,  ayant  acquis  ce  début  en  vieillissant,  a  perdu  son  âpreté 
en  passant  sur  du  mare  nouveau.  —  L'odeur  aigre  est  celle 
qui  s'exhale  de  quelques  substances  altérées.  —  Les  phar- 
maciens et  les  parftimeuradonnentle  nom  Maigre  de  cidre, 
de  limon,  de  bigarade,  ^ax  sucs  de  cédrat,  de  limon  de 
bigarade,  qui  viennent  surtout  des  environs  de  Gênes,  et 
que  l'on  noêle  avec  de  l'eau  pour  obtenir  une  boisson  ra- 
fratcliissante  trfes-agréable.  —  On  dit  encore  que  l'air,  qiie  le 
vent  est  aigre,  IotmiuII  est  froid.  —  Au  figuré,  ce  mot  s'ap* 
plique  aux  personnes  qui  ont  de  l'aigreur  dans  le  carac- 
tère, dans  l'humeur.  On  dit  d'une  personne  revêclie,  aca- 
riâtre, qu'elle  est  aigre  comme  dtron  vert ,  comme  verjus. 
--  Un  son  aigre  est  un  son  rade  à  l'oreUlCi  un  bruit  aigu , 


AIGftB  —  AIGU 


M9 


hxûi  el  perçant.  On  le  dît  anaii  éSxûe  toîx  dtegréiUe  et 
rude.  —  Dans  la  métalluigîe»  ce  nom  8*flfipliqae  aux  mor- 
eeaox  de  métal  qui  manquent  de  dactUité,  qui  sont  cassants, 
parœ  qoe  leors  parties,  mal  liées,  se  séparent  fàdlement  les 
unes  des  autres.  Du  fer,  du  cuîYre  aigre, — Un  terrain  aigre 
s^eotend  d'un  terrain  difficile  à  cultlTer,  parce  que  les  pluies 
le  transforment  en  marais,  et  que  les  sécheresses  en  rendent 
la  8ur&ce  dure  comme  de  la  pierre.  —  Enfin ,  en  peinture 
00  dit  que  les  couleurs  d*un  tÀleau  sont  aigres  quand  elles 
ne  sont  pas  liées  par  des  dégradations  qui  les  fondent ,  les 
accordent,  les  harmonisent. 

A1GREFE17ILLE  ( Folcsand  ,  marquis  n'  ) ,  célè- 
bre dans  les  annales  de  la  gastronomie,  né  rers  Tannée  1745; 
était- avant  la  révolution  chevalier  àe  Malte  et  procureur 
général  à  la  cour  des  aides  de  Montpellier.  U  tenait  dans 
cette  ville  taUe  ouverte ,  et  comptait  <pielquefois  parmi  ses 
convives  un  homme  qui  plus  tard  lui  rendit  à  usure  ses 
bons  repas  :  c*était  Cambacérès,  conseiller  à  cette  même 
cour  des  aides,  qui ,  devenu  député  à  la  Convention  natio- 
nale, usa  de  son  ciédit  pour  protéger  d'Aigrefeuille  contre 
1»  dfets  de  la  Terreur.  Mais  là  ne  s^arréta  pas  la  fortune  de 
Cambacérès  :  second  consul  après  le  18  brumaire,  il  adroit 
son  ancien  procureur  général  dans  sa  société  intime.  D*Ai- 
grefieuille  devint  en  quelque  sorte  le  maître  des  cérémonies 
de  cette  petite  cour,  où  Ton  se  piquait  de  rappeler  la  gravité 
des  manières  pariementaîres  de  Tancien  régiine,  et  surtout 
de  savourer  avec  une  savante  recherche  les  plabirs  de  la 
table.  Ce  qui  perpétua  le  crédit  de  d'Aigrefeuille  auprès  de 
Cambacérès,  c^est  que  jamais  il  ne  parut  se  souvenir  qu'au- 
trefois il  avait  été  dans  une  position  bien  plus  élevée  que 
son  patron.  Puis,  quand  avec  l'établissement  impérial  re- 
vinrent les  qualifications  de  Tancienne  étiquette,  jamais, 
même  dans  le  téte-à-tète ,  il  ne  manqua  de  qualifier  d'altesse 
sérénissime  Cambacérès ,  devenu  prince  archichancdier.  On 
raconte  à  ce  propos  qu'un  jour,  dans  une  naivetô  d'orgueil 
qui  avait  un  air  de  modestie,  le  patron  lui  dit  :  «  Mon  cher 
«  d'Aigrefeuille,  dans  l'intimité,  pas  d'altesse  sérénissime; 
«  entre  nous,  appelez-moi  tout  bonnement  Mimseignenr.  » 
Cest  à  d'Aigrefeuille  que  Grimod  de  la  Reynière  a  dédié  la 
première  aimée  de  son  Âlmanach  des  Gourmands,  D'Ai- 
grefeuille aimait  la  bonne  chère,  mais  il  l'aimait  en  convive 
dâical  ;  il  découpait  à  merveille,  et  possédait  surtout,  dit-on, 
le  talent  de  laisser  tomber  comme  involontairement,  dans 
un  coin  du  plat,  le  meilleur  morceau  de  la  pièce  qu'il  s'était 
cfaaigé  de  dépecer.  H  avait  de  Tesprit,  l'usage  du  monde, 
une  politesse  exquise,  des  reparties  heureuses  et  de  Tins- 
tmctioiL  II  était  petit  et  d'une  rotondité  remarquable;  sa 
figure,  passaUement  enluminée, 

Sosblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisqace  noarrie. 

H  portait  une  petite  épée,  se  dandinait  en  marchant  comme 
son  illnstre  patron,  et  formait  un  contraste  parlait  avec  un 
antre  commensal  du  prince,  te  marquis  de  la  YiUevieille, 
personnage  long,  sec  et  pflle.  Sous  Tempûe,  les  longues 
promenades  que  faisait  r^lièrement  au  Palais-Royal  ce 
trio,  bien  propre  à  inspirer  le  génie  de  la  caricature,  avaient 
le  privil^  de  faire  sourire  les  passants  et  d'attirer  les  eu- 
riens.  Qui,  parmi  les  contemporains,  ne  se  rappeUe  encore 
anjourd'iini  ce  burlesque  cortège  de  badauds  suivant  à  dis- 
tance respectueuse,  sous  les  galeries  de  pierre  et  dans  te 
jardin,  le  prince  ardiichancelier,  couvert  de  rubans  et  de 
crachats,  flanqué  de  ses  deux  acolytes  too^ours /en  habit  à 
la  françaisey  te  claque  soas  le  bras  et  l'épée  au  côté?  Mais 
avec  te  retour  de  Louis  XVin,  Cambacérès  réforma  sa  cui- 
siae;  il  eut  même  quelques  raisons  d'éloigner  de  lui  d'Aigre- 
feailte,  qui  mourut  en  1818,  assurément  bien  maigri,  et 
vivant  à  peine  d'une  indemnitîi  de  cent  louis  par  an  que  lui 
Cttsait  te  ministre  de  la  police  générale.    Cli.  du  Rozoir. 

AIGREFIN.  Vogez  Ecrefin. 

AIGRETTE.  On  appelle  ainsi  en  botanique  un  or- 
PICT,  ne  L4  co»'«vEns.  —  t.  i. 


gane  appendiculaire  composé  d'une  petite  tooffe  de  poUa 
soyeux,  qui  surmonte  quelquefois  le  péricarpe.  L'aigrette  est 
dite  sessile  lorsqu'elte  est  immédiatement  appliquée  sur  te 
sommet  de  l'ovaire,  sans  aucun  corps  Intermédiaire;  dte  est 
appelée  stipitée  lorsqn'dle  est  portée,  au  contrafa«,  sur  une 
espèce  de  petit  invot  ou  support  particulier  nommé  sHpe» 
Quandlespoilsqui  composent  l'aigrette  sont  stanples,raigrette 
est  appelée  simple  ou  poilue;  on  la  nomme  plumeuse  lors- 
que les  poilB  offrent  sur  teurs  parties  latérales  d'autres  petite 
poils  plus  fins,  plus  déliés  et  plus  courts,  qui  lui  donnent 
l'apparence  d^ne  plume.  Il  y  a  en  outre  des  aigrettes  mem" 
hraneuses ,  sqwaneuses  ou  soyeuses^  suivant  Tapparenoe 
de  leur  tissu.  —  £n  ornittaologte  on  appelte  aigrette  un 
faisceau  de  plumes  effilées  qui  orne  le  dessus  de  la  tète  de 
certains  oiseaux,  comme  le  paon,  la  grue  couronnée,  etc.  — 
Cest  aussi  te  nom  d'un  oiseau  du  genre  héron,  qui  porte  sur 
te  dos  de  longues  plumes  blanches,  droites  et  soyeuses.  Ces 
plumes  gardent  le  même  nom  lorsqu'elles  passent  dans  te 
toilette  des  daines,  qui  les  emploient  pour  orner  et  relever 
leur  coiffure.  Par  extension  on  a  encore  donné  ce  nom  à  tout 
ce  qui  rappelte  U  forme  de  cet  ornement  —  Ainsi,  dans  U 
joaillerie  on  appelle  aigrettes  certains  bouqueto  de  pierres 
précieuses  disposées  en  aigrette.  —  Dans  te  pyrotechnte  on 
désigne  par  ce  nom  une  pièce  d'artifice  qui  ûdt  jaillir  des 
étincdles  imitant  les  aigrettes.  -<--  Aigrettes  se  dit  aussi  dn 
faisceau  de  rayons  lumineux,  divergente  entre  eux ,  qu'on 
aperçoit  aux  extrémités  et  aux  angles  des  corps  âectrisés.  — 
Une  espèce  de  singe  porte  le  nom  d'aigrette,  à  cause  d'une 
touffe  de  poils  qu'il  porte  au  milieu  du  front. — Plusieurs  co- 
quilles ont  aussi  ce  nom.  —  Enfin,  dans  l'entomologie  on  dé- 
signe par  là  des  faisceaux  de  poils  qui  se  trouvent  sur  •une 
partie  quelconque  du  corps  des  insectes,  et  qui  sont  tantût 
simples  et  tantét  en  forme  de  plumet. 

Dans  te  costume  militaire,  l'aigrette  a  été  tengtemps  te 
parure  du  casque  :  le  sultan  en  porte  une  comme  ornement 
à  son  fez,  et  les  grands  dignitoires  turcs  en  ont  également. 
Au  commencement  de  ce  siècle  elle  fut  adaptée  au  cliapeau 
à  cornes,  pute  an  chako  des  officiers  généraux  et  des  offidere 
supérienn  de  notre  armée.  Ces  derniers  te  portent  encore , 
ainsi  quêtes  offiden  supérieun  de  te  garde  nationale.  Sous 
TempUre  l'aigrette  passa  des  généraux  auxsoktete;  en  1812 
les  grenadiers  et  les  voltigeurs  de  l'année  portèrent  à  leur 
chako  une  aigrette,  rouge  pour  les  premiers,  jaune  pour  les 
seconds.  Abandonnée  par  te  Restauration,  l'aigrette  reparut 
en  1821.  Elle  tut  définitivement  supprimée  en  18S2. 

AIGREUR»  an  propre  qualité  de  ce  qui  est  aigre, 
et  au  figuré  di^ositten  d'esprit  et  d'humeur  qui  pmrte  à  of- 
fenser les  autres  par  des  paroles  piquantes,  blessantes. 

Je  m'emporte  peut-être,  et  ma  niise  en  fareor 
Yerae  dane  tes  diseonra  trop  de  fiel  et  d'AXOEiUB. 

(  BOILB&V.  ) 

Enpathotegte  on  appelte  aigreurs  tes  rapporte  de  gsi  on 
de  Uquides  aigres  qui  acoompagnentlesdigesOonslaborienses, 
et  qui  même  dans  certaines  affections  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment le  résultet  d'alimente  préalablement  faigéîrés.  Dans  tous 
les  cas,  ce  pliénomène  bidique  un  étet  maladif  de  Testomac, 
que  cet  eut  soit  constant  ou  Inen  seulement  acddentd.  Pour 
combattre  cette  indisposition  les  médecins  recommandent 
l'emploi  de  substances  propres,  comme  te  magnésie,  par 
exemple,  à  s'emparer  des  liquides  que  te  science  considère 
comme  en  étant  te  source.  Foyes  Absorbahts. 

Dans  les  arte  plastiques,  particulièrement  dans  la  gravure 
à  l'eau-forte,  on  se  sert  du  moiaigreurs  pour  désigpier  cer- 
tains traite, certaines  teintes,des  touches  noireset  trop  enfon- 
cées, causées  par  l'inégalite  des  tailles  où  l'adde  a  trop  mordu. 

AIGU  9  adjectif  dont  le  sens  propre  représente  à  l'es- 
prit quelque  chose  de  terminé  en  pointe  ou  en  trandiant, 
et  propre  à  percer  ou  à  fendre  ;  et  qui  se  dit  aussi  au  figuré 
de  sons  clairs  et  perçante ,  ou  encore  d'une  doulenr  vive  el 

U 


ftiù 


AIGU  —  AIGUILLE 


liante.  Appli<|iié  tn  #ofl ,  il  est  aton  FoplKMé  de  grave, 
Plos  les  TibratMns  des  corps  sonores  sont  fréquentes^  et 
pins  le  son  deTient  aigu.  En  patholo^  on  appelle  mala- 
dtes  aiguis  odies  <|ui  se  déelarent  avec  Tioleilce  et  se 
terminent  en  peu  de  temps.  On  les  distingue  ainsi  des  ma- 
ladies chroniques,  qni  s'annoncent  arec  moins  de  rapi- 
dité et  ayancent  pins  lentement  à  leur  terme.  —  Pour  Vangle 
aigu,  voyez  Amglc;  pour  l'accent  ttigu,  vogez  Accnrr. 

AIGUADE4  Hen  où  Pon  Ta  prendre  et  embarquer  de 
Feau  douce  pour  le  serfice  des  Taisseaux  À  la  mer.  Le  be- 
soin de  fsiire  àigvade  est  un  motif  de  reléche. 

AIGUE-M ARINE9  de  deux  mots  latins,  agua  ma- 
rina f  »igniffihit  eau  de  mer.  On  appelle  ainsi  en  minéra- 
logie une  ^erre  précieuse  formée d'ahmHne,  de  silice,  de 
glncyne ,  de  chaux  et  d'oxyde  de  fér,  dont  la  coulenr  est 
assez  semblable  à  cette  de  Peau  de  mer,  et  qui  a  beaucoup 
de  report  arec  Fémeraude.  Ce  qui  les  différencie ,  c'est 
que  l'émeraude  est  un  silicate  d'alumine  et  de  glucyne  co- 
toré  en  vert  par  de  l'oncyde  de  chrome ,  tandis  que  c'est 
Foxyde  de  fer  qui  produit  la  coloration  en  vert  de  Faigoe- 
aiarinè.  On  )a  trouve  en  direrses  contrées ,  mais  surtout  en 
Bussîe.  Cette  pierre ,  médiocrement  recherchée ,  et  qui  n'est 
guère  employée  que  pour  la  bijouterie  commune  (  on  en  cite 
cependant  nn  échantiflon  qu'on  a  trouTé  assez  beau  pour 
ed  former  le  globe  qui  surmonte  la  couronne  des  rois  d'An- 
l^terre),  est  une  espèce  de  bérgl;  elle  jouit  de  la 
propriété  de  causer  aux  rayons  de  lumière  une  double  ré- 
fraction. 

AIUtJE9-M0ilTEë^  petite  ville  du  département  du 
Gard,  arrondissement  d'Uzès,  chef-lieu  de  canton,  pos- 
sède 2,897  habitants.  Cette  tille,  en  forme  de  parallélogramme 
carré,  cSrt  enceinte  d'nne  muraiHe  crénelée  et  flanquée  de 
grosses  tours.  Elle  doit  son  nom  aux  marais  qui  Fèntonralent 
et  en  rendaient  le  séfonr  malsain.  On  est  parvenu ,  il  y  a 
qoelques  années,  à  les  dessécher.  Les  Immenses  salines  du 
Peccaif,  terrain  aride  et  sablonneux,  dont  le  produit  est 
iirca)cnlid>le ,  M  domient  aujourd'hui  une  grande  impor- 
tance. Aigoès-Mortes  possède  uA  port  mf  la  Grau  dA  Roi.  On 
sait  que  c^est  à  Aignes-McHes  qoe  saHit  Louis  s'embarqua 
en  ti48  ftm  son  èxpéditioii  de  la  Palestine,  fl  règne  encore 
une  grande  Incertitude  historique  #ur  le  point  de  savoir  si 
cette  viBe  était  alors  baignée  par  la  Méditerranée ,  ou  bien 
si  elle  s'en  trouvait»  comme  aujourdlrai,  éloignée  de  près  de 
cinq  kfiomètres.  En  153S,  François  V  eut  à  Aigues-Mortes 
une  entrevue  avec  Cliarles-Quint.  liapciléon  avait  conçu  le 
projet  de  ftdre  creuser^  à  Algues-Mortes,  un  large  bassin, 
bordé  de  quais,  06  viendraient  affluer,  surtout  à  l'époque  des 
foires  de  Bèaucafre ,  tous  les  navires  de  long  conrs ,  jusque 
alors  privés  d'abri  dans  ces  parages. 

AIGUILLE  (du  latin  adcula,  diminutif  d'ac«5,  pointe), 
petite  verge  métallique  pointue  par  un  bout  et  percée  par  Fau- 
tre  pour  y  passer  du  fil ,  de  la  sole,  etc.,  et  dont  on  se  sert 
pour  coudre,  pdiir  broAer^  fionr  fafre  de  la  tapisserie,  etc. 
Il  est  fbi^  vrlfl<^emblaMè  que  les  premières  aignilles  à  cdti- 
dre  oiit  été  d'abord  des  éphies  on  des  arêtes  de  poisson  per- 
cées vers  té  bOflt  te  phls  grtfs  ;  il  est  constant  que  les  anciens 
faisaient  usage  d'dignfllès  en  métal ,  travaillées  assez  gros- 
sièrement ,  ë'il  fhut  en  juger  par  celles  qui  se  voient  dans 
Ici  cabineU)  d'antiquités;  mais  citez  les  modernes  ce  petit 
instrument  a  acqdis  ime  très-grande  perfection.  —  L'aiguille 
à  coitdrè,  qtti  a  donMé  son  nom  à  toirtes  les  antres  espèces , 
•e  fabrique  de  la  ihanièro  suivante  :  on  prend  du  fli  d'acier  de 
la  grosseur  que  Faignllle  doit  avoir,  et  on  le  coupe,  an  moyen 
de  cisailles ,  en  boiit<;  d'une  longueur  suffisante  pour  faire 
deux  aiguilles;  on  aiguisé  lès  deux  extrémités  de  ces  bouts 
d'aclèr  sur  une  meule  de  grès,  et  l'on  termine  les  deux  poin- 
tes sur  une  roue  de  noyer,  appelée  ordinairement  poliitsù^re, 
sur  laquelle  on  répaml  de  Féineri  en  pondre  délavé  dans  de 
Fhuile.  Après  cette  ofiémtion,  on  coupe  le^  niorcennx  d'acier 
pir  le  itiilieu ,  et  on  lès  palme»  Palmer  les  aigtiillcs,  c'est 


les  prendre  par  petites  ^^tiSià  ih  (fttatre  où  cinq,  plus  on 
moins ,  et  les  tenir  par  In  pointe  entre  Fittdex  et  le  pouce ,  de 
manière  qn'eHes  représentent  les  côtes  d'un  éventail  déve- 
loppé ,  et  aptatîr  le  gros  bout  srir  un  tas  :  c'est  dans  ce  bout 
aplati  que  doit  être  percé  le  trou  ou  ehas  de  Faiguille.  Lors- 
que les  aiguilles  sont  palmées ,  on  les  fait  recnhie  pour  amol- 
lir le  bout,  que  le  palmage  a  dû  nécessairement  durcir  en 
l'écrouissant.  On  a  pu  observer  qoe  les  têtes  des  aiguilles  à 
coudre  ne  sont  pas  parfaitement  piates ,  mais  qu^dles  portent 
deux  petites  gouttières  ou  cannelures.  Autrefois  ces  gout- 
tières se  faisaient  à  la  lime;  aujourd'hui  on  les  pratique  an 
moyen  d'un  petit  balancier  qui  fait  jouer  deux  poiàçons  à  la 
fois,  lesquels  agissent  snr  FatguiBe ,  que  Fon  a  placée  entre 
eux  de  la  même  manière  que  deux  de  nos  dents  incisives, 
dont  Fune  supérieure  et  Fautro  inférieure,  Ibrmeraie&t  une 
empreinte  sur  un  crayon,  par  exemple,  que  nons  presserions 
entre  elles  ;  en  impriniailt  les  cannànres ,  on  écrouit  la  ma- 
tière: voilà  pourquoi  il  fimt  recuire  de  nouveau  l'aiguille  avant 
de  la  percer. 

Le  tron  de  l'aiguille  se  ftlt  en  trois  fols  :  Fouvrier,  muni  d'un 
poinçon  de  grosseur  convenable,  pose  l'aiguiUe  sur  une  masse 
de  plomb,  applique  le  poinçon  sur  une  des  fkces  aplaties  de 
Faiguille,  et  frappe  un  coup  de  marteau  dessus;  puis  il  re- 
tourne Faiguille  pour  en  feire  autant  du  cAté  opposé  :  le  tron 
est  ébaudié  des  deux  côtés ,  mais  il  n'est  pas  encore  ouvert. 
Un  antre  ouvrier,  chargé  de  terminer  cette  opération,  porte  les 
alguOles  sur  un  bloc  de  plomb,  et,  à  Faide  d'un  autre  poinçon, 
il  détache  le  petit  morceau  d'acier  qui  était  resté  dans  FœÔ  de 
Faiguifle,  et  qui  le  tenait  bouché.  Cette  opération  s'appelle 
troquer  les  aiguilles.  Les  ouvriers  qui  percent  les  aiguilles 
sont  ordinairement  des  enfants  ;  Ils  ont  tant  de  justesse  dans 
le  coup  d'(F4l  qu'il  s'en  est  vu  qui  perçaient  un  cheveu  d'un  coup 
depdinçon,  et  qu'ils  en  passaient  un  autre  dans  le  trou,  comme 
on  pas^e  un  fO  dans  une  aiguille.  ~  Une  aiguille  mal  percée 
coupe  le  fd;  cela  provient  de  ce  que  les  arêtes  de  son  chas 
sont  trop  vives ,  ou  qu'elles  ont  des  bavures  tranchantes. 
Pour  faire  disparaître  cet  inconvénient  autant  que  possible, 
on  ébathelen  trous  après  le  perçage,  au  moyen  d'instruments 
dont  on  peut  aisément  se  fkirc  une  idée  ;  on  arrondit  aussi  le 
bout  aplati ,  ce  qui  s'appelle /aire  le  chapeau  de  Vaiguitle. 

Après  ces  diverses  manœuvres,  Faiguille  est  à  peu  près  ter- 
minée ;  il  reste  encore  à  la  tremper  et  à  la  polir.  Pour  tremper 
les  aignilles,  on  les  range  sur  tm  fer  plat,  étroit  et  un  peu 
récourbé  par  un  bout;  on  le  tient  frar  Fantre  au  moyen  de 
pinces,  et  on  le  pose  sur  un  feu  de  charbon  ;  lorsque  les  ai- 
guilles ont  reçu  le  degré  de  diÀleur  qlie  Fon  juge  convenable, 
on  les  fkit  tomber  dans  un  bassfh  d'eau  fW)ide.  L'opération 
de  la  trempe  est  fort  délicate  et  une  des  plus  importantes  ;  si 
la  trempe  est  trop  dure,  Faiguille  est  cassante;  daiis  le  cas 
contraire,  elle  est  molle  et  dépourvue  de  ressort.  On  rectifie 
l'opération  de  la  trempe  par  le  recuit;  pour  recuire  les  aiguil- 
les, on  les  étend  dans  une  poêle  de  fer  placée  stfr  nn  réchaud, 
où  elles  prennent  un  degré  de  chatctir  qtle  Fceîl  de  Fouvrier 
expérimenté  peut  seul  juger  satisfaisant.  Le  recuit  r^nd  les 
aiguiHes  moins  cassantes,  sans  rien  leur  fl^re  perdre  de  leur 
éhisticité.— Toittle  monde  sait  qu'une  pièced'acierqui  est  un 
peu  ionguc ,  relativement  à  la  grosseur,  se  courbe  et  se  tour- 
mente plus  ou  moins  quand  oti  Itfi  donne  une  trempe  un  peu 
forte  :  cela  arrive  à  la  plupart  des  aiguilles  que  Fon  trempe; 
aussi  est-on  obligé  de  les  dresser  les  unes  après  les  autres  nu 
marteau  après  le  recttit,  après  (fuol  II  ne  reste  pins  qu'il  tes 
polir. 

Le  polissage  des  iiigmiles  se  pratique  de  Cette  manière  :  on 
en  prend  douze  à  quinze  mille,  qde  Fon  air&nge  par  petits 
paquets  placés  les  uns  à  cdté  des  attires  sur  un  morceau  de 
treillis  neuf,  couvert  dépendre  d'émeri  ;  cela  iktt,  on  répand 
sur  les  aiguilles  une  autre  conclte  d'émeri ,  que  Fon  arrose 
d'huile  ;  on  roule  le  treillis,  dont  on  forme  une  espèce  de  sac 
en  le  liant  par  les  deux  bouts  ;  on  te  seire  également  dans 
toute  sa  longueur  avec  des  cordes  ;  on  porte  ensuite  ce  ron* 
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leau  ou  ce  boudin  sur  la  fable  à  polir.  La  machine  à  polir  sa 
compose  ^one  table  ordinaire,  de  figure  rectangulaire,  on  pea 
Ibtte,  et  d'un  plateau  aussi  rectangulaire,  muni  de  manches 
00  poignées  fers  tes  deux  bouts;  les  rouleaux  contenant  les 
aigoflles  sont  placés  entre  la  table  et  le  plateau  ;  ce  dernier 
et  chargé d^  poids;  un  ou  deux  ouvriers  font  aller  et  Tenir 
le  plateaa  ainsi  chargé  poidant  un  jour  et  demi  ou  deux  jours  ; 
les  paquets  nralant  continuellement  sur  eux-mêmes,  le  poids 
|ui  pèse  dessus  oblige  lesaiguiUes  à  se  frotter  les  unes  contre 
le  autres,  et  à  se  polir  rédproqnement  par  Teitet  de  Témeri 
ialerposé  entre  elles.  Dans  les  grandes  fobriques  les  maclii- 
tts  à  polir  sont  mises  en  mouTement  par  la  Tapeur,  des  cha- 
ts ifeao,  etc. 

loraioe  les  aiguilles  sont  p^^es,  on  les  tire  de  la  bourse, 
imki  jette  Sun  une  lessîTe  d'eau  chaude  et  de  laToo» 
xnr  ks  débarrasser  du  cambouis  formé  par  rhiiile,  l'é- 
Boi  et  les  particules  d^acier  que  le  polissage  a  détachées, 
'car  acberer  de  nettoyer  les  aigniUes,  après  les  aToir  lessi- 
rées,  OD  les  enferme  avec  du  son  dans  une  botte  carrée, 
wiéii  horixontalemeot  sur  un  arbre,  que  Ton  fait  tourner 

0  moyen  de  la  maniTcUe  dont  il  est  muni.  Cette  opération 
'appefle  vanner  les  aiguilles.  On  renouvelle  le  son  plusieurs 
À,  00  tire  les  aigiiilles  du  Tan ,  et  l'on  procède  au  triage; 
2rl»a  nombre  d'entre  elles  ont  dû  perdre  leur  pomte  ou  leur 
bas,  soit  dans  Popération  violente  du  polissage,  soit  dans 
'Tao  ;  ûD  met  donc  à  part  toutes  celles  qui  n'ont  perdu  que 

1  pointe.  Un  ouTTÎer  en  prend  plusieurs  entre  le  pouce  et 
iniei,dont  Q  reûdt  la  pointe  en  les  (Usant  rouler  sûr  une  pe- 
(te  meule  à  polir,  qu'Ù  entretient  en  mouTementau  moyen 
Tua  rouet  qu'il  fait  tourner  de  l'autre  main.  Voilà  la  dernière 
pération de  h  fiabrication  des  aiguilles;  elle  a  reçu  le  nom 
-affinage,  Loraque  les  aiguQles  sont  ^nées,  on  les  essuie 
vet  des  finges  gras  et  huUés,  et  on  les  distribue  par  pa- 
^  sur  des  piqners. 

Ikos  la  plupart  des  manœuvres  (pii  viennent  d'être  dé- 

"ite?,  Q  est  ntessaireque  les  aiguilles  soient  toutes  rangées 

m  le  même  sens  ;  les  ouTriers  habitués  à  ces  maniements 

Bl  acqms  une  telle  dextérité,  que,  prenant  une  poignée 

'aîgaflles  dans  chaque  main ,  Us  leur  hnpriment ,  en  les  ba- 

uiçat,  un  mooTement  tel  que  toutes  leurs  pointes  se  tour- 

^  du  même  oMé.  TEissinae. 

Oa  ne  fiae  pas  pour  l'invention  des  aiguilles  telles  que 

<MK  les  conmimons,  une  date  plus  reculée  que  1^6.  L'his- 

oirea^a  p»  aéne  gardé  le  nom  de  l'inventeur,  qu'on  dit 

in  m  Indîeo,  qui  aurait  importé  son  procédé  en  Angleterre. 

^  essaja  anan  d'en  fabriquer  en  France,  mais  avec  moins 

UDCcés,  et  avant  la  révolution  il  y  avait  k  Paris  une  oom- 

ttaoté  ^aàgMUlers,  Les  aiguilles  de  Paris  avaient  quelque 

■u&mée,  et  le  nom  à^oAguilles  de  Paris  est  resté  à  une 

fite  d^aigmUes  choisies  et  de  bonne  qualité.  Les  aiguilles 

BpRnaer  choix  sont  manmées  d'un  Y.  La  Pnace  compte 

KBRpliiSBeais  ûbriques  d'aiguilles  à  Paris,  k  Lyon,  à  Be- 

ifOB,  à  Metz,  à  L'Aigle,  k  Rugles,  etc.  En  Prusse,  on  en 

hae  à  fieifiii,  k  Aîx-la-€liape|le,  è  Stolberg,  à  Bor- 

fc^efc.  On  ca  fabrique  aussi  à  Li^,  è  Vienne  en  Autri« 

^Î^Curemberg,  etc.  ;  mais  les  aiguilles  d'Allemagne  sont 

Âsredierchées  qoe  les  aiguilles  d'Angleterre,  parce  que 

V^  sont  en  général  d'un  ader  plus  dur  et  moh»  Hexl- 

^ee  qui  permet  de  leur  donner  plus  de  longueur  relative- 

M  i  leur  grosseur,  et  parce  que  leur  poli  est  plus  parfkit. 

k  nom  d*ai|piiUe  se  donne  encore  à  diflérentes  petites 

!^  de  fer  on  d'autre  métal  qui  servent  à  dilférents  usages. 

^iinsà  que  }es  aiguilles  à  /rioo/er  sont  tout  bonnement 

>  liges  métaOiques  sans  pointe  ni  clias.  Les  aiguilles  du 

fc*  à  ham  soiit  de  petits  crochets  encliAssés  dans  du 

*>b;les  aiguilles  à  broder  sont  analogues  aux  aiguilles 

'Nre;  les  brocheuses  emploient  des  aiguilles  un  peu 

'^étii.  Les  grosses  aiguilles  d'emballage,  les  carrelets  des 

^rs  de  midelas,  des  tapissiers,  sont  de  grandes  aiguilles 

^^lères.  On  nomme  aussi  aiguilles  à  insecies  des  pointes 


de  métal  dont  on  se  sert  pour  gacder  des  ia^cUi  dans  ka 
collections. 

Dans  la  chirurgie  on  a  donné  le  nom  d'aiguilles  à  des 
instruments  qui  se  rapprochent  plus  ou  moms  de  l'aiguille 
à  coudre.  Pour  pratiquer  les  sutures  de  plaies  qu'on  vent 
réunir,  on  se  sert  d'aiguilles  droites  ou  courbes,  rondes  e« 
plates.  Les  aiguilles  employées  dans  l'acupuncture  sont 
tout  simplement  de  petites  tiges  d'ader  pointues  par  un  bout. 
Vaiguille  à  selon  est  plate  et  de  forme  lancéolée  vers  In 
pointe  :  on  en  fait  peu  usage.  L'aiguille  k  cataracte  est  une 
petite  lance  k  pointe  droite  on  un  peu  courbe  sur  le  plat,  ei 
ajustée  à  un  manche  l^er  sur  lequel  un  petit  point  de^cou- 
leur  indique  la  face  qui  correq>ond  au  plat  de  l'algulile. 
Vaiguille  de  Deschamps  est  un  instrument,  inventé  par 
un  chirurgien  de  ce  nom  pour  passer  les  ligatures  sons  les 
vaisseaux  profonds.  Toutes  ces  aiguilles  peuvent  être  en  ar« 
gent,  eu  or,  ou  en  ader  ;  celles  qui  sont  destmées  k  demeurer 
tongtemps  dans  les  tissus  doivent  être  en  métal  non  oxyda- 
ble. Lctur  force,  leur  épaisseur,  leur  courbure  varient  selon 
rusage  auquel  elles  sont  destinées.  Il  y  en  a  qui  ont  phi- 
sieurs  pouces  de  longueur;  d'autres  ont  k  peine  quelques 
lignes,  comme  celles  de  Dilfenhach  pour  la  sature  dn  voile 
du  oalais. 

Par  extension,  on  appelle  aiguUlss  les  lames  métalUques 
mobiles  qui  bidiquent  les  heures  sur  les  cadrans  des  mon* 
très  et  des  horloges.  Un  petit  banein  d'ader  aimanté  forme 
l'aigoUle  de  la  boussole. 

Dans  l'architecture  on  qualifie  ^aiguilles  des  espèces  de 
pyramides,  soit  de  pierres  de  taille,  soit  de  charpente, 
comme  les  docbers  des  églises,  loraqn'ils  sont  extrêmement 
pointus  :  Vaàgmille  (P Anvers.  Les  obélisques  prennent 
aussi  œ  nom  :  VaiguUle  de  CUopdire.  —  Dans  l'hydrau- 
lique les  aigmUes  sont  des  espèces  de  vannes  avec  lesquellee 
on  ferme  les  pertuis. 

AI42UILLE  AlMABiTEE.  Vogen  Anuirr. 

AIGUILLES  (C^  des),  dans  la  colonie  anfljUse  dn  cap 
de  Bonne-Espérance;  c^est  le  point  le  plus  méridional  dn 
continent  afiricahi.  Il  est  sitné  sur  l'océan  Antarctique,  à  130 
kilomètres  sud-est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  par  34*  bV 
de  latitude  sud ,  et  17»  se'  de  longitude  est. 

AIGUILLETTE  »  tresse  ou  laoet  fbrmé  d'un  tissu  d'or, 
d'argent,  deame  ou  de  laine,  daat  les  bouts  sont  en  pointe  de 
métal.  Dans  le  moyen  êge,  et  depuis  l'osage  des  armures 
complètes,  on  donna  le  nom  é'aàgnUletie  aux  cordons  qni 
en  liaient  les  différentes  parties. 

Lorsque  chacun  avait  le  costome  prescrit  par  les  rè^ 
ments  pour  la  dasse  à  laquelle  il  appartenait,  et  quand  sou- 
vent mêmeon  portait  les  insignes  de  sa  profossion,  les  gardes 
préposés  à  la  polioe  avaient  sur  l'épenle  un  trousseau  de  pe- 
tites oordes  destinées  à  attacher  les  malfUtenrs  qoHIs  arrê- 
tdent  Dans  la  suite,  on  en  it  une  espèce  d'ornement  pour 
la  marédiaussée,  dont  bi  geadarmerie  de  nos  jours  est  l'héri- 
tière directe.  Ces  petites  cordes  on  aiguiileites,  tantêt  ron- 
des, tantôt  plates ,  servirent  ensuite  à  distingner  les  diflérentea 
armes  et  les  différents  grades.  On  les  plaçait  IndifNSremment 
sur  l'une  ou  l'antre  des  deux  épaules;  on  les  fixait  à  un  bou- 
ton attaché  près  le  collet  de  l'habit,  et  elles  s'y  adaptaient  an 
moyen  d'une  ganse  posée  à  l'extrémité  de  Tépaole.  —  Qud— 
ques  régiments  de  dragons,  les  chevau-légers,  les  gardes  de 
la  marine,  les  cadel»gentils-lionnies  et  la  marédiaussée  por- 
taient des  aiguiileites.  Elles  fVircnt  réservées  plus  tard  auK 
armes  spéciales  et  à  quelques  troupes  dMItte,  telles  que  la 
garde  impériale  et  la  garde  royale.  —  Ai^ourd'hui  ce  sont 
les  officiers  du  corps  d'état-nn^,  la  garde  républicaine  et  hi 
geodarroerie  qui  en  sont  décorés.  —  Les  pages,  depuis  la 
date  de  leur  institution  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1880, 
avaient  toujours  porté  Vaiguillêtte,  —  Les  domestiques  des 
grandes  maisons  portent  encore  des  aiguillettes.  —  Elle  est  la 
marque  dlstinctîTe  du  grade  pour  les  aspirants  de  marine. 

—  L'cxpre«sîon  familk^rc  nwtr  VaigiiHeHf,  qu'on  rcn- 

tu 
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contra  assez  souTent  dans  nos  conteurs  da  seizième  siècle , 
pour  désigner  fimpossibilité  momentanée  où  se  trouvait  un 
Jeune  marié  de  satisbire  an  dcToir  conjugal ,  provenait  de  ce 
que  du  temps  des  bragues  et  des  braguettes  cette  demi^ 
partie  du  vêtement  se  fermait  au  moyen  d^aiguillettes.  Le 
plus  souvent  cette  impossibilité  pliysique  était  attribuée  à  un 
maléfice,  et  alors  on  exprimait  décemment  l'idée  attachée  à 
cet  état  d^impuissance  du  marié  en  disant  que  son  aiguU- 
letle  était  nouée, 

—  On  donne  aussi  le  nom  à*aàçuilleUe  à  une  tranche  de 
chair  effilée  prise  le  long  du  dos  d*un  oiseau  de  rivière  ser?! 
sur  taUe. 

AIGUILLON.  En  termes  de  botanique^  TalguiUon  est  un 
piquant  qui  prend  naissance  dans  Pécorce ,  et  n'a  aucune 
liaison  avec  le  bois,  ce  qui  le  distingue  de  l'épine.  L'ai- 
guillon se  détache  fecilement  de  la  plante,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  rosier. 

— En  zoologie  on  appelle  aigulUon  une  arme  commune  à 
quelques  insectes  et  qui  est  placée  à  Textrémité  de  Tabdo- 
men.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  celui  qui  est  caché  et  qui 
sort  à  volonté  de  ranimai ,  comme  dans  les  abeilles,  les  guê- 
pes, etc.,  et  cdui  qui  reste  totqours  apparent,  et  ne  peut  ja- 
mais rentrer  en  entier  dans  l'abdomen,  comme  dans  les  mou- 
ches à  scie,  etc.  ;  cette  dernière  espèce  porte  particulièrement 
le  nom  de  tarière.  Le  plus  ordinairement,  les  femelles  et  les 
neutres  seulement  sont  pourvus  d'un  aiguillon ,  et  les  mâles 
en  sont  privés.  Cette  arme,  dit  M.  Hippolyte  Cloquet,  est  en 
général  composée  de  plusieurs  parties  cartilagineuses  enve- 
loppées par  des  muscles,  et  au-dessus  desquéUes  s'élève  un 
étui  de  même  nature,  où  glissent  deux  lames,  entre  lesquel- 
les existe  une  gouttière.  Cest  dans  cette  raûiure  que  coule 
une  liqueur  venimeuse,  préparée  par  des  canaux  tortueux , 
qui  viennent  se  rendre  à  une  petite  vésicule ,  dont  le  conduit 
aboutit  à  la  base  de  l'aiguillon,  liqueur  qui  produit  tous  les 
accidents  des  piqûres  des  hyménoptères.  Un  grand  nom- 
bre de  remèdes  ont  été  indiqués  pour  apaiser  la  douleur  pro- 
duite par  les  piqûres  d'abeilles  ou  de  tout  autre  insecte  porte- 
aiguillon.  On  a  préconisé  tour  à  tour  l'ammoniaque,  rhuile 
d'olive,  Teau-de-vie,  la  salive;  mais  aucun  de  ces  remèdes 
n'est  bien  certain.  Le  moyen  qui  réussit  le  mieux,  c'est  de 
sucer  l'endroit  piqué  pendant  un  quart  d'heure  environ. 
Lorsque  l'aiguillon  est  resté  dans  la  plaie,  il  faut  en  couper  la 
base  le  plus  près  possible  de  la  peau ,  ou  l'arracher  avec  des 
pinces,  en  évitant  de  presser  la  base,  où  se  trouve  la  vésicule 
qui  renferme  le  venin. 

AIGUILLON  (Famille  n').  AiguiUon  est  une  petite 
ville  du  département  de  Lot-et-Garonne,  près  d'Agen, 
d'origine  ancienne,  que  Henri  lY  érigea  en  duché-pairie 
en  fiiveur  du  duc  de  Mayenne.  Louis  XIII  donna  ensuite 
ce  duché  au  seigneur  de  Puyiaurens,  et  en  1638  à  Made- 
leine de  Vignerod,  fille  de  René  de  Vi^nerod  et  de  Fran- 
çoise Duplessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine,  qui  jouissait  d'une  grande  faveur  à  la  cour. 
En  1620  elle  épousa  Antoine  du  Roure  de  Combalet,  qui  la 
laissa  veuve  quelque  temps  après,  et  elle  mourut  en  1675. 
—  Son  petit-neveu,  Armand-Louis  de  Vignerod,  duc  d'Ai- 
guillon, né  en  1683, 0(Hmu  d'abord  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Richelieu,  mourdt  en  1750.  Il  a  laissé  quelques 
oompositiotts  obscènes ,  fiâtes  en  société  avec  l'abbé  Gré- 
eourt,  le  père  Vinot  et  la  princesse  de  Gonti. 

Annand  Vignerod  Duplessis  de  Richelieu,  duc  n'Ai- 
cuiLLoif ,  ministre  des  alKures  étrangères  sous  Louis  XV, 
éUit  le  fils  du  précédent.  Né  en  1720,  il  obtint  dès  qu'U 
parut  à  la  cour  les  bonnes  grftces  de  la  duchesse  de  Cliâ- 
teauroux;  et,  dans  la  crainte  de  trouver  en  lui  un  rival  au- 
près de  sa  favorite,  le  roi  l'envoya  à  l'armée  dllaUe.  Nommé 
gouverneur  d'Alsace»  puis  de  Bretagne  en  1756,  il  souleva 
le  parlement  de  cette  province  par  ses  actes  arbitraires.  Les 
Anglais  ayant  fiiit  une  descente  sur  les  c6les  de  Bretagne, 
en  1758|  furent  repousses  avec  perte;  mais  d*Aiguillon  s'é- 


tait tenu,  à  ce  qu'il  parait,  durant  l'action  dans  un  moulin , 
ce  qui  fit  dire  à  ses  ennemis  que  «  sll  ne  s'était  pas  cou- 
vert de  gloire,  il  s'était  du  moins  couvert  de  farine  ».  Le 
parlement  de  Bretagne,  guidé  par  La  Chalotais,  son  pro- 
cureur général,  accusa  le  gouverneur  d'exactions  et  de 
crimes  énormes.  Une  enquête  fut  commencée  contre  le  duc; 
mais  d'Aiguillon  retourna  l'accusation  contre  ses  adversaires, 
et  La  Chalotais,  accusé  par  lui,  auprès  de  la  cour,  d'un 
complot  tendant  à  renverser  les  lois  de  la  monarchie,  fut 
arrêté  et  conduit  avec  son  fils  et  trois  conseillers  dans  la  ci- 
tadelle de  Saint-Malo.  Les  accusés  furent  soustraits  à  leur 
juges  naturels  et  renvoyés  devant  une  commission.  Le  par- 
lement de  Paris  prit  la  défense  de  La  Chalotais,  et,  grâce  au 
duc  de  Choiseul,  le  procès  (ht  arrêté;  mais  un  édit  con- 
damna les  accusés  à  l'exil.  C'était  un  triomphe  pour  d'Ai- 
guillon, qui  tenta  dès  lors  de  détruire  ou  du  moins  d'an- 
nuler le  pariement  de  sa  province ,  à  qui  il  voulait  enlever  le 
droit  de  fixer  et  de  lever  l'impôt.  Des  plaintes  nouvelles  s'é- 
levèrent ;  le  duc  toi  rappelé,  et  son  procès  repris.  Mais  le  chan- 
celier Maupeou  évoqua  l'aflUre  à  la  cour  des  pairs  ;  et  ea 
1770  le  roi  vint  dans  un  lit  de  justice  justifier  lui-même  son 
lieutenant.  Peu  après,  le  duc  de  Choiseul  fut  disgracié,  et  le 
duc  d'Aiguillon,  que  l'on  regardait  comme  un  des  plus  fer- 
mes soutiens  de  l'autorité  royale,  fut  nommé  en  1771  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Il  forma  donc  avec  Mau- 
peou et  l'abbé  Terray  ce  trop  fameux  ministère  qui 
détruisit  les  anciens  parlements,  réduisit  les  rentes,  et  laissa 
consommer  le  partage  de  la  Pologne  parles  cours  du  Nord. 
D'Aiguillon  se  vantait  aussi  d'avoir  préparé  la  révolution 
qui  s'opéra  en  Suède  en  1772.  A  l'avènement  de  Louis  X\1 
le  duc  d'Aiguillon  fut  remplacé  au  ministère  par  le  comte 
de  Vergennes.  H  retourna  dans  son  ancien  gouvernement 
de  Bretagne ,  où  il  mourut  en  1780. 

Son  fils,  Armand  Vignerod,  duc  d'Aiguillon,  suivit  une 
conduite  opposée.  Pair  de  France,  colonel  du  régiment  de 
Royal-Pologne,  commandant  des  chevau-légers  du  roi, 
député  de  la  noblesse  d'Agen  aux  états  généraux  en  17S9, 
il  se  montra  zélé  partisan  des  idées  nouvelles.  11  fut  aa 
uombra  des  membres  de  la  minorité  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  au  tiers  état  le  25  juin,  et  le  4  août  il  fut  le  second 
de  son  ordre  à  renoncer  à  ses  privilèges  féodaux.  La  guerre 
ayant  été  déclarée  à  l'Autriche,  le  duc  d'Aiguillon  prit  le 
commandement  des  troupes  qui  occupaient  les  goiges  de 
Porentruy;  mais  ayant  accusé  l'Assemblée  d'usurpation  de 
pouvoir  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Bamave  après  le  lo 
août,  et  qui  fut  interceptée,  il  fut  décrété  d'accusation,  et  il 
n'eut  que  le  temps  de  passer  la  frontière.  Il  se  retira  à 
Londres,  et  mourut  à  Hamboun;  en  1800. 

AIGUISERIE^  usine  dans  laquelle  on  donne  la  pointe 
ou  le  poli  aux  armes  blanches  et  aux  autres  instruments  tran- 
chants, à  l'aide  de  meules  de  grès  ou  de  bois  de  tout  dia- 
mètre, et  mues  par  différents  moteurs,  suivant  les  localités. 
Les  meules  à  dégrossir,  ordinairement  en  grès,  ont  de 
2  à  3  décimètres  d'épaisseur,  sur  14  à  24  décimètres  de  dia- 
mètre (de  7  à  11  pouces,  sur  4  à  7  pieds),  et  font  par  minute 
de  250  à  600  tours  de  rotation  sur  elles-mêmes.  On  ne  les 
mouille  pdnt  hespolissoirs  ou  meules  à  polir  sont  en 
bois,  et  la  grandeur  en  varie  de  1  à  9  décimètres  de  dia- 
mètre. On  les  enduit  d'émeri  délayé  dans  l'huile  de  navette 
ou  bien  du  charbon  léger  dont  on  frotte  la  droonférenoe.  — 
Le  travail  des  aiguiseries  est  en  général  fktal  i  la  santé  des 
ouvriers,  à  cause  de  la  poussière  métallique  et  pierreuse  que 
produisent  le  mouvement  rapide  et  le  choc  des  pierres  à 
aiguiser.  Ainsi,  les  aiguiseurs  d'aiguilles  meurent  le  plus 
souvent  fort  jeunes,  et  ceux  qui  font  la  pointe  des  épingles 
éprouvent  en  outre  la  pernicieuse  influence  de  Poxyde  de 
cuivre,  qui  Itaiit  bientôt  par  fhire  prendre  à  leur  chevelure 
une  teinte  verdâtre,  et  qui  rend  leur  tempérament  rachiti- 
qne.  Un  Anglais ,  Prier,  a  cependant  imaginé  dans  ces  der- 
niers tempe  nnmécaniMne  ingénieux  propre  à  prévenir  ces 


AIGUISERDS  -  AILE 


318 


kheoi  réndtais  :  c^est  im  Tentilatear  garni  de  aoufllets 
ntralnant  la  poussière  dans  mie  diredioD  opposée  à  la  res- 
iratk»  de  ra%inseiir,  qui  doit  avoir  en  ootre  la  figure 
onplélenient  isolée  de  la  meule  par  une  espèce  d'écran  en 
erre,  ne  nuisant  d'ailleurs  en  rien  à  la  Tue  non  plus  qu'à 
aclM»  des  mains.  Ces  traTaiUeurs  sont  en  outre  exposés  à 
tre  plus  ou  moins  grièremeot  blessés  par  des  éclats  que  la 
ipidité  extrême  du  mouvement  de  rotation  détache  trop 
«Test  des  meules  9  et  quelquefois  même  par  leur  ex|4o- 
mi  et  leur  rupture  avec  vi<dence. 
AIKIN  (Joha),  littérateur  anglais,  né  en  1747,  à  Kd- 
olh,  exerçait  vers  1790  la  médecine  à  Yarmoulh ,  où  il  se 
t  remarquer  par  Texattation  d'idées  avec  laquelle  il  em- 
ra<><«  h  défense  des  principes  de  la  révolution  française, 
a  Tk)laice  de  qudques  écrits  qu'il  publia  pour  exposer  ses 
ortiinei  politiques  lui  ayant  bit  de  nombreux  ennemis  dans 
etle  pdite  ville,  il  se  décida,  en  1792 ,  à  venir  s'établir  à 
oodres,  où  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  pratique  de  son 
1  pour  ne  plus  se  livrer  qu'à  l'étude  des  lettres.  11  est  mort 
1  ist2.  —  Aikin  est  auteur  d*une  Biographie  universelle 
1  10  Toiumesin-^'',  publiée  de  1799  à  1815  ;  d'une  Géo- 
'ophie  de  F  Angleterre,  fort  estimée;  d'une  Histoire  du 
^ne  de  George  III,  et  de  diverses  oeuvres  de  littérature 
de  morale,  qui  toutes  ont  eu  les  honneurs  de  nombreu- 
s  édHioos  et  ont  été  traduites  en  diverses  langues  étrange- 
rs. —  On  doit  à  sa  fille,  miss  Lucy  Aixiii ,  de  curieux  mé- 
KMr«  sar  la  cour  de  la  reine  ÉUsabeth.  Cette  dame  a  aussi 
obfié  one  intéressante  biographie  de  son  père ,  où  elle  nous 
\  montre  Ué  de  l'amitié  la  plus  intime  stcc  ,  entre  autres 
cmmes  oâèbres,  Priestley,  Roscoe  et  le  vertueux  Ho- 
ird, dont  il  a  écrit  la  vie. 

AIL  {AUium),  au  pluriel  aulx.  Genre  de  plantes  de  la 
ouQe  des  aspbodâées,  dont  l'ail  commun  est  l'espèce 
nncjpale,  et  qui  renferme  plus  de  cent  soixante  espèces 
iiïircotes,  ré|ttndues  dans  presque  toutes  les  contrées  du 
lobe ,  mais  pins  particulièrement  dans  les  régions  tempe- 
ées  où  on  les  trouve  dans  les  champs,  les  bois ,  les  vi- 
aes.  Ob  cultive  plusieurs  espèces  comme  plantes  potagères 
t  qo^nes^unes  comme  plantes  d'ornement.  Les  plus  com- 
imws  sont  Foi/  commun ,  la  rocambole,  le  poireau,  etc., 
IQî  (Mlles  feoilles  i^anes;  rognon  commun^  Véchalotte, 
a  cxlmle,  h  dre^^e,  etc.,  qui  ont  les  feuilles  cylindri- 
jiies  et  creneL  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  Vail 
^mmun  et  des  espèces  qui  portent  vulgairement  le  même 
KHD.  Les  autres  auront  des  articles  particuliers. 
U  bulbe  de  VaU  est  arrondi,  n  contient  defMiis  six  jusqu'à 
h  petits  balbes  oblongs,  connus  sous  le  nom  de  gousses 
d  aôeiup,  qui  adhèrent  légèrement  au  petit  disque  d'où 
"fiiJA  les  racines,  et  sont  recouverts  par  des  membranes 
•^cei,  blanches  et  sèches,  qui  sont  les  bases  de  la  tige 
'tiHoede  la  plante.  Ce3  gousses  sont  renfermées  dans  plu- 
aT^  eareioppes  générales  très-minces,  de  couleur  blan- 
^  00  Tîolaoée.  Leur  réunion  est  ce  qu'on  appelle  une  tête 
'<»/.  Entre  les  pédicules  des  fleurs  il  se  forme  quelquefois 
^  petits  balbes  ou  soboles,  semblables  aux  caïeux  de  la 
tcme,  mais  plus  petits  et  plus  secs ,  à  raison  de  leur  éloi- 
MneDtdelaterre. 

tes  gousses  ont  une  saveur  acre  et  une  odeur  piquante, 
31  de  tout  temps  ont  donné  lieu  à  de  grandes  dilférenoes 
opinions.  Les  anciens  Égyptiens  faisaient  de  l'ail  un  dieu  ; 
était  en  horreur  aux  Grecs.  Chex  les  Romains  il  (Usait 
^e  de  la  nourriture  ordinaire  des  soldats  :  Horace  a  lancé 
Mitre  loi  des  imprécations.  Chex  nous  il  excite,  dans  le 
<ird,  une  répugnance  presque  générale,  et  n'y  est  guère 
B  usage  que  comme  condiment,  pour  relever  la  fadeur  de 
utains  aliments;  pour  la  généralité  des  habitants  du  Midi, 
D contraire ,  c'est  un  mets  délideux.  Disons  ici,  en  passant, 
n\  personnes  qui  aimant  le  goût  de  l'ail  se  privent  d'en 
&»ger  à  cause  de  l'odeur  dén^réable  qu'il  communique  à 
'laleine,  qu'il  suffit  pour  faire  disparaître  celte  odeur  de 


manger  de  la  betterave  ronge  coite  soos  la  cendre,  ou  des 
tèTCS  crues,  ou  du  persU. 

L'an  est,  du  reste,  un  stimulant  très-actif;  sous  ce  rap- 
port il  jouissait  d^  chez  les  anciens  d'une  grande  réputa- 
tion. On  prétend  que  les  soldats  romains  en  mangeaient 
pour  s'exciter  au  combat.  Virgile  parle,  dans  ses  iglogues, 
d'un  mélange  formé  de  serpolet  et  d'aU  qu'on  servait  aux 
moissonneurs  accablés  par  la  chaleur  du  jour  ;  encore  ai^onr- 
d'hui  on  le  donne  aux  coqs  et  aux  chevaux,  dans  le  but 
d'augmenter  leur  ardeur  pour  les  combats  ou  pour  la  course. 
En  médecine  les  usages  de  l'ail  sont  très-variés.  H  peut  être 
utile  à  certains  estomacs  et  nuisible  à  d'autres.  Les  estomacs 
vigoureux  peuvent  le  supporter  en  certaine  quantité;  chex 
les  personnes  dont  l'estomac  est  tàible  il  trouble  la  diges- 
tion et  occasionne  des  renvois  fétides.  Appliqué  sur  la  peau, 
il  agit  à  la  fiiçon  des  vésicatoires,  et  détermine  d'aboid  la 
rubéfaction,  puis  la  vésication;  cette  action  est  accompa- 
gnée d'un  mouvement  fébrile.  Il  est  regardé  depuis  la  plus 
haute  antiquité  comme  anti-pestilentiel;  ceux  qui  craignent 
de  contracter  des  maladies  par  contagion  portent  sur  eux 
qudques  gousses  d'ail.  L'ail  a  des  propriétés  vermiAiges 
rédles,  surtout  contre  les  vers  dits  ascarides,  lombricoides, 
ou  vers  ronds.  On  le  donne  à  manger  aux  enftuits  afTectés 
de  ces  vers,  soit  cru,  soit  mêlé  à  du  beurre,  ou  hilhsé  dans 
du  lait  chaud,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gousses;  mais  il 
peut  occasionner  des  accidents.  L'ail  doit  les  propriétés 
dont  nous  venons  de  parler  à  une  huile  voUtile  très-âcre 
renfermée  dans  ses  bulbes,  qu'on  extrait  par  l'esprit  de 
vin  et  le  vinaigre  très-concentré.  La  chaleur  la  fait  évaporer. 

L'ail,  originaire  des  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
se  propage  par  ses  grafaies  ou  ses  caïeux.  Ceux-ci  font  leur 
plante  dans  l'année  même,  tandis  que  la  graine  ne  donne 
la  récolte  qu'à  la  seconde  ou  à  la  troisième  année.  —  La 
plus  grande  culture  de  l'ail  a  lieu  dans  le  midi  de  la 
France,  où  des  champs  entiers  d'une  grande  étendue  sont 
annuellement  couverts  de  cette  plante.  Elle  donne  lieu  à  un 
commerce  considérable. 

Vail  doré,  qui  croit  naturellement  dans  les  montagnes 
des  parties  noéridionales  de  l'Europe ,  est  cultivé  dans  les 
jardins  pour  la  brillante  couleur  Jaune  de  ses  fleurs,  qui  se 
développent  au  milieu  de  Tété.  —  Vail  à  trois  coques,  qui 
vient  de  l'Amérique  septentrionale;  Vail  velu,  qui  habite 
le  midi  de  la  France;  l'ai/  musqi^,  indigène  anssi  dans  nos 
contrées  méridionales,  et  dont  les  fleurs  ont  une  odeur  de 
musc  très-agréable,  sont  également  cultivés  comme  plantes 
d'agrément.  —  Vail  des  vignes  a  la  tige  cylindrique,  les 
fleurs  rougeâtres ,  et  porte  presque  toujours  des  soboles.  n 
est  propre  à  l'Europe,  et  croit  dans  les  vignes,  dans  les 
champs  et  dans  les  haies.  Son  abondance  devient  souvent 
un  fléau  pour  les  cultivateurs,  qui  parviennent  difficilement  à 
rextirper  de  leurs  terres.  Les  soboles ,  qui  ont  la  grosseur 
d'un  grain  de  froment ,  restent  dans  le  Ué ,  et  oonununiquenC 
leur  odeur  à  la  farine  qui  en  provient.  Les  vaches  qui  en 
mangent  donnent  un  lait  désagréable.  —  Mentionnons  aussi 
Vail  noir,  Vail  à  feuilles  de  plantain,  qui  croissent  nata- 
reUement  dans  nos  départements  méridionaux ,  où  qudques 
habitants  en  mangent  les  bulbes,  dont  la  saveur  est  plus 
douce  que  celle  de  l'ail  commun. 

AJLJS«  Ce  mot  désigne  dans  les  oiseaux,  et  dans  quelques 
autres  animaux,  les  parties  qu'ils  mettent  en  mouvement 
pour  se  diriger  dans  l'air.  Les  ailes  des  oiseaux  sont  formées 
de  plumes  fortes  et  superposées  de  manière  à  Arapper  Tair 
avec  vigueur.  L'aile  des  oiseaux  est  composée  d'un  appareil 
solide  autour  duqud  viennent  se  réunir  les  tendons ,  les 
muscles  et  les  téguments  destinés  à  fixer  et  à  rassembler 
les  plumes  qui  la  recouvrent.  L'aile  est  une  sorte  de  bras, 
avec  un  avant-bras  et  une  espèce  de  main.  On  y  trouve 
l'humérus ,  qui  est  attaché  à  une  omoplate,  ainsi  que  la  cla- 
vicule, un  radius  et  un  cubitus,  enfin  un  Téritable  coips^ 
etle  métacarpe;  ces  derniers  os  dillÊ^t  surtout  desos  ana- 
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logues  ches  les  mammUëres  ;  sottrent  in^^me  M  est  «Hffleile  de 
les  reconnaître.  Les  plumes  qoi  garnissent  les  ailes  varient 
suivant  les  oiseaux  et  selon  leur  position  sur  Taile.  On  ap- 
pelle rémUfes  ou  pennes  celles  qui  composent  Taite  propre- 
ment dite  ;  les  dix  extérieures,  dont  quatre  garnissent  la  lon- 
gueur des  doigts,  sont  les  rémiges  primaires  ;  les  secondai- 
res, en  plus  grand  nombre  ordinairement,  ont  leur  attache 
le  long  de  Tavant^nis  ;  on  aperçoit  en  outre  trois  on  dnq 
plumes  beaucoup  plus  petites  et  plus  étroites  que  les  rémi- 
ges, qui  sont  insérées  au  poignet  le  long  du  pouce;  eUes  for- 
ment Vaiieron  ou  ]e  fouet  de  Vaile,  Les  plumes  molles  qui 
recouvrent  les  rémiges  sont  appelées  tectrices. 

Les  ailes  des  chauves-souris  sont  des  membranes  de  peau 
soutenues  et  fixées  par  des  os  ;  les  ailes  de  quelques  Insectes 
sont  un  réseau  trés-délié  et  transparent;  les  scarabées,  lors- 
qu'ils sont  dans  Tinaction,  ont  leurs  ailes  rcpKées  et  couver- 
tes par  des  ailes  cornées  qui  leur  servent  d'étui  ;  les  ailes  des 
papillons  sont  aussi  un  liseau  fort  déité ,  recouvert  de  plu- 
mes variées  de  couleurs  et  si  menues  qu'on  les  prend  pour 
de  la  poussière;  la  simple  pression  des  doigts  suffit  pour  les 
enlever.  La  forme  des  ailes  chez  les  insectes  sert  à  dasser 
ces  animaux. 

On  dit  qn^on  oiseau  étend  ses  ailes,  déploie  ses  ailes, 
vole  à  tire  d'ailes,  bat  des  ailes;  nn  oiseau  blessé  ne  bat 
que  d'une  aile;  une  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses 
ailes.  La  fauconnerie  étant  une  chasse  féodale ,  il  est  natu- 
rel de  trouver  des  ailes  parmi  les  pièces  du  Mason  ;  maïs 
les  termes  dont  on  se  sert  dans  ce  cas  sont  ceux  de  vol 
on  demi-vol,  suivant  qu'il  se  trouve  deux  ailes  ou  une 
seule  aile. 

La  Bible  parie  des  ailes  des  anges,  de  celles  des  diéru- 
bins.  La  mythologie  donne  des  ailes  à  rAmonr,  à  la  Victoire, 
à  la  Renommée,  au  Temps,  aux  Heures,  au  cheval  Pégase; 
Mercure  en  a  quelquefois  aux  talons;  quelquefois  aussi  on 
en  donne  à  la  Mort ,  mais  ce  sont  des  ailes  de  chauve-sou- 
ris ;  les  poêles  parient  des  ailes  du  Vent ,  de  celles  de  Zé- 
pliire.  On  a  aussi  donné  des  ailes  aux  harpies,  aux  dragons 
aux  chimères. 

Dans  certaines  plantes  aftemes  et  dans  quelques  arbres , 
on  a  donné  le  nom  d'houes  aux  branches  principales  qui  ac- 
compilent  la  tige.  On  dit  aussi  les  ailes  d'un  artichaut , 
pour  désigner  les  ponunes  qui  viennent  sur  les  côtés  et  ne 
sont  jamais  aussi  grosses  que  celle  du  milieu;  on  donne  le 
nom  Voilerons  aux  pommes  qui  quelquefois  accompagnent 
les  ailes  et  sont  encore  plus  petites.  On  donne  aussi  le  nom 
à^ailes  aux  deux  pétales  latéraux  des  fleurs  de  la  classe  des 
légumineuses  et  aux  feuillets  membraneux  qtii  accompagnent 
la  tige  de  quelques  plantes.  L^érable,  le  sycomore ,  le  frêne 
et  d'autres  arbres  ont  des  graines  ailées,  c'est-à-dire  que  leur 
semence  e^t  accompagnée  de  deux  parties  légères  qui  don- 
nent au  vent  !a  facilité  de  les  porter  au  loin.  —  Les  parties 
charnues  qui  forment  les  narines  sont  quelquefois  nommées 
ailes  du  nez.  On  dit  aussi  Voile  de  l'oi\;ille ,  c'est  le  pavil- 
lon; et  l'aile  d'une  coqufHe,  c'est  alors  la  partie  prolongée 
d'une  des  lèvres. 

On  donne  le  nom  d'aides  aux  parties  latérales  d'un  bâtiment, 
soH  qu'elles  s'étendent  sur  la  même  ligne  que  la  façade,  soil 
qu'elles  se  trouvent  en  retour  d'éqiierre  :  ce  UHiment  est 
itoparfiiH,  Il  n'a  qu^une  aile;  les  ailes  du  palais  de  Versail- 
les ont  beancouf»  trop  4'élendue  relativement  au  cor|>s  prin- 
cipal. —  On  donne  nussi  le  nom  iVailcs  aux  deux  bras  de  la 
croisée  û\me  église  :  le  portail  de  Vaile  gauche  esd  pins 
tnodeme  et  d'une  arcliHectinv  bien  différente  de  celui  de 
Vaile  droite,  —  Dans  nn  tliéfttre ,  on  donne  le  nom  d'ailes 
aux  deux  côtés  lion;  de  la  scène  ob  se  meuvent  let>  ciiâssis 
des  décorations  et  oii  se  tiennent  les  acteurs  et  les  figurants 
avant  cPentrer  en  scène.  —  Les  ailes  d'un  pont  sont  les  éva- 
«m»  qu'on  pratique  eur  les  calées  pour  rendre  les  issues 
]]|i»  commodes. 

iM  ailes  d^un  iWMilitt  I  vtnt  aont  les  chêsait  garnis  de 


toile  qui  donnent  prise  au  vent  pour  IMre  tomer  l'ase  par 
le  moyen  duquel  les  meules  sont  mises  en  AMsivaneot.  Or- 
dinairement les  ailes  sont  an  nombre  de  quatœ ,  mah  qud- 
qnefois  il  n'y  en  aquedeux;  dans  tous  les  cas,  tes  aàies  ont 
une  légère  inclinaison,  et  ne  sont  pas  placées  direotemeiit 
au  bout  l'une  de  l'autre,  mais  un  pea  de  oôèé,  «e  quW 
nomme  placé  en  ailes  de  mouUn, 

Le  mot  aile  est  encore  employé  dans  plnaleun  arts  et 
métiers  :  ainsi  le  charpentier  nomme  aUei  on  jonaaleadeux 
côtés  d'une  lucarne  ;  le  maçon  nomme  aHes  les  denx  partfei 
plates  ou  inclinées  d'une  grande  cbeonnée  qnl  en  téli^is- 
sent  l'être  ;  le  serrurier  donne  œ  même  nom  d'tféfos  wax  deux 
parties  mobiles  des  charnières,  des  cooplels  on  des  firfaes; 
le  vitrier  de  son  côté  le  donne  «nx  deux  parties  minces  de  la 
lame  de  plomb  qu'il  emploie  pour  foimv  les  panneanidans 
les  grandes  verrières. 

Les  deux  extrémités  d'une  armée  rangée  en  bataSie  sont 
désignées  aous  les  noms  d'ai/e  droite  et  d'aile  ganche.  C'est 
aux  ailes  que  se  place  la  cavalerie  quand  elle  n'est  pne  en 
réserve. 

Le  mot  «ifo  s'emploie  souvent  dans  le  style  figuré;  ainsi 
on  dit  :  Cette  Jeune  personne  n'a  pas  quitté  l'aile  de  sa 
mère;  oet  honame  ne  bat  plus  que  dTune  aile;  il  en  a 
dams  Voile,  ce  qvi  veut  dire  aussi  qu'il  a  passé  dnquante 
ans ,  nombre  que  l'on  marque  avec  une  L  ;  on  lui  a  tiré  une 
plume  de  Faite;  on  lui  a  rogné  les  ailes;  il  a  voulu  vo- 
ler avant  d^avoir  des  ailes;  voler  à  tire  d'aUes;  ta  peur 
lui  a  donné  des  ailes. 

AILERON  9  partie  extrême  de  Fa  lie  des  oiseaux.  — 
Dans  l'entomologie  on  appeUe  aileron  ou  cueillercfn  nne 
petite  écaille  membraneuse  convexe ,  placée  au-dessous  du 
point  où  ndssent  les  ailes  des  diptères.  —  Dans  la  marine  on 
nomme  aHeran  une  piandie  que  l'on  donc  provisoirement 
sur  les  deux  côtés  du  safran  dn  gouveniail ,  plus  bas  que  le 
niveau  de  l'eau ,  et  avec  nn  peu  d'inoKnaison ,  afin  d'aug- 
menter ainsi  la  force  d'action  dn  gouvernail  dans  les  pas^^s 
étroites.  Dans  l'architecture  hydraulique  les  ailerons  .sont 
des  planches  qui  reçoivent  le  choc  de  l'ean  dans  la  roue  des 
mo^ins  et  servent  à  la  flliire  tourner.  On  donne  aussi  ce  nom 
aux  rd)oids  minces  des  petites  lames  en  plomb  qui  reçoi- 
vent dans  leurs  rainures  des  vitres  de  diffâmites  grandeurs, 
comme  celle!(  des  élises  gothiques. 

AILflAUD  (I.),  cbariatan  habile,  qni  vivait  au  siècle 
dernier  et  qni  moumt  en  Tannée  1756.  il  se  fit  nne  grande 
fortune  par  la  vente  d'un  spédfique  propre  à  guérir  toutes 
les  maladies  connues  sons  le  nom  de  poudre  Ailhand,  et  qui 
était  composée  de  scammonée ,  de  résine  et  de  soie. 

AILLY  (  Pierre  d'  ) ,  Pnn  des  tioaunes  les  pins  remar- 
quables qn'ait  produits  l'Université  de  Paris,  surnommé  le 
Marteau  des  hérétiques,  V Aigle  des  docteurs  de  France, 
naquit  à  Compiègne,  en  1350,  dans  une  condîtimi  obscure , 
et  si  pauvre,  dit-on ,  qu'étant  venu  à  Paris  pour  foire  ses 
études  au  collège  de  Navarre,  il  fut  obligé  de  servir  le  por- 
tier de  ce  collège.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  cours  de  théo- 
logie et  obtenu  le  doctorat,  il  devint ,  en  1381 ,  grand-maltre 
du  collège  de  Navarre,  où  il  avait  îtài  ses  études.  Déjà, 
en  1372,  il  avait  été  procureur  de  la  nation  de  France.  En 
1383  il  était  anmônier  du  roi  Charies  VI,  qui  Pemoya  à 
Avignon  négocier  des  affaires  importantes  auprès  du  pape 
Clément  Vil.  Il  avait  delà  fermeté  et  les  qualités  nécessaires 
pour  mener  une  affaire  à  bonne  fin.  En  18S5  Jean  de  Tuè- 
lon,qui  avait  été  redein*  dix-neof  ans  auparavant,  ayant 
tenu  sur  lui  des  propos  désobligeants,  Pieired'Ailly  en  obtint 
réparation  en  pleine  assemblée  de  la  faculté  des  arts  à  Saint- 
Julien  le  Pauvre,  et,  dans  la  querelle  de  l'Université  contre 
le  chancelier  Ulankaert ,  fl  soutint  avec  vigueur  les  droit*; 
et  la  liberté  de  la  compagnie.  En  138$  il  fut  dief  de  la  de- 
piitation  que  l'Université  envoya  au  pape  Clément  Vif , 
pour  défisttdre ,  contre  Jean  de  Montson ,  le  dogme  de  fim- 
raacolée  conception  de  là  Vierge.  L'année  sttlvanfc  11  suc- 
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nÉé  dlredeof  qoe  f  on  feisait  se  rassembler  dans  des 
wes  pour  conspirer  le  boolerenement  uniTersel ,  comme 
es  i^es  de  ténèbres  dn  poète  an(^  qni  s^agitent  dans 
^  /kodânoninn.  La  société  ikfé-<o<  se  renforçait  incessaro- 
p^^  et  dans  les  publications  sorties  de  son  sein  on  voyait  à 
^té  d'un  écrit  signé  Un  Jeune  pair  de  France  (  M.  de  Mon- 
^Tel),  d*aotres  écrits  sérieox  ou  badins,  parmi  lesquels  on 
^00^  se  rappeler  les  Lettres  à  la  Girqfe,  de  M.  de  Salvandy. 
Cependant  il  restait  à  côté  de  cette  société  un  grand  nombre 
^  îeunes  hommes  actifo,  énergiques,  pleins  de  foi  et  d'ar- 
«or,  qui  déjà  s^étaient  enrôlés  dans  une  association  plus 
Pileuse  et  plus  résolue.  Ils  avaient  des  doctrines  plus  fer- 
EBs,  des  id^  moins  Tagnes,  un  but  plus  déterminé.  Mo- 
enn  prindpaui  du  caibonarisme,  ils  ne  voulaient  point 
hadiser  avec  la  contre-révolution ,  mais  Pattaquer  corps  à 
orps  et  la  détruire.  Ils  n^étaient  ni  des  bétards  ni  des  coUa- 
%aoi  de  la  révolotion,  mais  ses  héritiers  directs  et  légitimes. 
b  es  acceptaient  la  succession ,  ils  voulaient  en  continuer  le 
"^Tafl;  et  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux,  les  confessions 
■^mes  des  hommes  qui  étaient  venus  réclamer  le  prix  de 
"w  trahison^  les  avaient  avertis  combien  r<Euvre  de  leurs 
Sres  avait  été  calomniée.  Purs  de  souillure,  placés  loin  des 
véoemeots,  ils  en  avaient  étudié  Thistoire,  et  la  réaction 
nUs  subissaient  leur  rendait  plus  admirable  et  plus  cher  ce 
•Bovement  immwuw  de  tout  un  peuple  qui,  en  changeant 
aates  les  zones  de  sa  sphère  sociale,  avait  préparé,  amené 
s  commencement  d^une  saison  nouvelle  pour  Thumanité. 
-air  crpur  était  haut  comme  leurs  principes,  et  au  milieu 
tf  ces  opinions  languissantes  ou  irrésolues  qui  attaquaient 
5  BHoisîère  en  se  proateniant  devant  la  légitimité,  eux  pro- 
lanaioit  sans  détour  qu'ils  voulaient  réaliser  dans  les  laits 
PS  idées  démocratiques  dont  ils  avaient  ressoudé  la  clialne. 
■r  pareils  anxIBaires  parurent  utiles  à  des  mécontents 
^wssés  à  bout;  et  vers  la  fin  du  mhiistèreVillèle,U  futdé- 
•dé  que  le  comité,  composé  de  douze  personnes,  aurait 
■  CKulté  de  choisir  lui-même  et  de  s^adjoindre  quatre  mem- 
fes  étrangers.  Les  nouveaux  élus  ftirent  MAI.  Jules  Bas- 
tde,  Boinvilliers,  Joubert  et  un  quatrième,  appartenant  tous 
t  fopinion  républicaine.  Cenx*d,  qm'  avaient  d^à  pratiqué 
<^  pro^élytinne  dans  les  ventes  de  caîrbonari,  firent  tous  leurs 
<foTls  pour  amener  à  la  société  Àide^toi  le  plus  grand 
aonibrc  de  leon  amis.  Ils  y  réussirent  si  vite  et  si  bien  qu^aux 
alertions  iiitbtrielles  suivantes,  ils  eurent  une  majorité 
eoosidérabie  :  Félément  doctrinaire  fut  dépassé,  et  il  ne  fut 
rv^nésentéaa  comité  que  par  trots  ou  quatre  noms.  L'action 
if  le  société  reçut  alora  toute  la  vigueur  de  Fimpidsion  dé- 
MCfatiqœ;  et  Pon  put  s'en  apercevoir  lorsqu'à  quelque 
«Bps  de  là  les  âections  générales  agitèrent  le  pays.  Tous 
e»  correspondants  de  la  société,  présents  partout,  remuèrent 
«iqo^aax  couches  les  plus  inertes  du  sol  électoral.  On  ré- 
veilla la  léthargie,  on  réchauffa  la  tiédeur,  on  dirigea  le  zèle 
B  le  sf implant;  des  jeunes  gens  non  âecteurs  devinrent  les 
9nU  le»  plus  adifo  de  féieetion  ;  les  fils  conduisaient  et 
^rtifiïient  les  pères  ;  les  anciens  carbonari,  avocats,  méde- 
ôa,  BOtaircSy  parooinaient  les  campagnes  À  ramenaient  au 
W^ieu  <iiiclque  nouveau  votant  pour  l'opposition.  Le  pou- 
^r,  de  soB  e(Vlé,  réunit  tous  ses  efforts  ;  mais  il  succomba 
te  la  bataille,  et  le  ministère  Martignac  remplaça  bientM 
(cibinet  Villèle. 

C(ialt  Ta vénement  d'une  politique  semi-libérale,  qui  allait 
ttfaiiement  au  tempérament  des  premiera  fondateurade  la 
^é  Aide^toi»  Ils  se  rallierait  pour  la  plupart  à  ce  pavUk 
)*d*un  fond  Manc  très-mat,  sur  lequel  le  vent  de  l'opinion 
^  jeté  une  très-légère  poussière  d'indigo  bourgeois  que  le 
*^ire  soaflle  aurait  do  reste  emporta.  Il  n'en  fallut  pas 
^nage  poor  qtie  les  doctrinaires  se  déclarassent  satisfaits. 
^kni  halte, et  voulurent  même  ladissolutionde  la  société. 
^ lut  un  moment  de  crise;  mais  les  démocrates  la  traver* 
S^  vidorieuMinent.  A  leurs  yeux  rien  n'était  changé;  le 
%ie  aprit  animait  le  pouvoir,  qui  avait  adouci  ses  formes 
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I  et  pris  des  nistmments  moins  usés,  te  mal  n'était  pas  an 
ministère,  mais^  la  cour  ;  c'était  jusque  là  qull  fallait  aller, 
et  ils  étaient  décidés  à  laisser  en  route  ceux  qui  manque- 
raient de  jarret.  Cette  discussion,  qui  avait  été  très-vive  au 
comité  des  Seize ,  se  renouvela  à  l'assemblée  générale  du 
trimestre.  Toute  la  phalange  doctrinaire  donna.  Le  parti 
opposé  soutint  vigoureusement  la  lutte,  et  la  minorité  lui 
fut  acquise.  Alors  la  plupart  des  fondateurs  s'éloignèrent; 
presque  toute  la  faction  doctrinaire  émigra,  y  compris 
M.  Barthe,  qui,  après  avoir  combattu  la  dissolution  devant 
rassemblée,  crut  prudent  toutefois  de  suivre  les  hommes  qui 
se  rapprochaient  du  pouvoir.  Au  nombre  de  ceux  qui  ne  don- 
nèrent pas  leur  démission  était  M.  Guizot,  qui  se  tint  sans 
doute  à  l'écart  du  comité,  mais  qui,  par  une  clairvoyance 
particulière,  voulut  demeurer  membre  de  la  société  Aide-toi. 
Celle-ci  prit  alors  une  allure  complètement  démocratique  : 
ses  correspondants  devinrent  plus  nombreux  ;  elle  multiplia 
ses  circulaires ,  émit  son  avis  dans  la  plupart  des  discussions, 
et  son  influence  s'accrut  d'une  manière  considérable.  Le  co- 
mité directeur  avait  pour  principaux  membres  MM.  Odilon 
Barrot,  Lamy,  BoinviUiers,  Guinard,  Cavalgnac,  Joubert, 
Bastide,  Thomas , Chevallon,  Aylies,  André  Marchais,  etc. 
La  société  n'avait  pas  alors  d'organe  spécial,  comme  an 
moment  où  elle  disposait  du  Globe;  celui-ci  même  la  bou- 
dait un  peu,  et  plus  d'un  article  porta  Tempreinte  de  sa  mau-» 
vaise  humeur.  Mais  la  presse  quotidienne  venait  en  aide 
an  nouveau  comité  :  tous  les  journaux  indépendants  rece- 
vaient ses  communications,  en  sorte  qu'au  lieu  d'agir  seu- 
lement sur  les  lecteurs  de  la  famille  doctrinaire,  elle  entrait 
par  tous  les  journaux  libéraux  dans  toutes  les  couches  de 
fopposition.  La  situation  était  donc  excellente,  et  son  in- 
fluence très-développée  au  moment  où  le  ministère  Polignac 
vmt  renverser  violemment  le  cabinet  présidé  par  M.  Marti- 
gnac. Il  y  a  des  noms  qui  sont  des  principes;  à  cfÂé  de  M.  de 
Polignac  se  trouvaient  Bourmont,  Labourdonnaye,  bientôt 
remplacé  par  M.  de  Peyronnet.  C'était  la  contre-révolution 
toute  nue,  mais  armée  et  inflexiUe  :  le  défi  était  formel;  il 
fallait  désonnais  la  tuer  ou  être  tué  par  elle.  Le  ministère 
nouveau,  cependant,  ne  se  montra  pas  violent  dès  la  pre- 
mière heure,  et  il  criait  à  ses  ennemis  :  «  Attendez  nos 
actes.  »  Vos  noms  sont  des  actes,  lui  répondait  Topinion  in- 
dignée. Ce  retour  si  subit  et  si  vif  de  la  Bestauration  aux 
hommes  selon  son  coaur  démontre  combien  les  démocrates 
de  la  société  Aide-toi  avaient  eu  raison  de  ne  pas  désarmer. 
Ils  redoublèrent  d'activité  et  d'énergie.  Restés  toujours  dans 
les  voies  l^ales,  ils  agirent  à  Paris  sur  les  députés,  qu'ils 
influençaient  par  les  élections;  dans  les  provinces,  sur  les 
électeure,  qu'ils  préparaient  à  une  nouvelle  hitte.  Elle  se 
présenta  bientôt,  et  à  ce  moment  M.  Guizot  se  rendit  à  une 
assemblée  trimestrielle,  avec  l'arrière-pensée  de  se  laire  re- 
commander aux  électeurs  de  Lisieux.  Sa  présence  causa 
une  agitation  qui  lui  fut  peu  favorable  :  il  s'entendit  repro- 
cher avec  quelque  amertume  et  une  vivacité  fort  peu  sou- 
cieuse des  termes  dont  elle  se  servait,  et  son  voyage  à  Gand, 
et  sa  justification  de  la  censure,  et  sa  participation  à  la  loi 
des  counprévôtales,  et  sa  complicité  en  un  mot  dans  toutes 
les  mesures  d'un  ministère  réactionnaire  où  il  remplissait, 
en  1S1&,  les  fonctions  de  secrétaire  général.  M.  Guizot  put 
avoir  le  presftentiment  de  ce  qui  Fattendait  sur  une  autre 
scène  et  sur  un  plus  grand  tlié&tre;  et  il  dut  se  convaincre 
que  dans  ce  pays,  qui  semble  si  oublieux ,  il  arrive  un  jour 
où  l'on  se  souvient  de  tout,  et  où  le  châtiment  atteint  et 
(hippe  sans  pitié  toutes  les  fautes  et  les  crimes  dont  un  re- 
pentir public  n'a  pas  fait  l'expiation.  Le  désagrément  arrivé 
à  M.  Guizot  l'empi^cha  de  revenir,  soit  aux  réunions  tri- 
mestrielles, soit  au  siège  du  comité;  mais  U  prit  son  parti 
en  philosoplie,  et  il  se  garda  bien  de  renoncer  pour  cela  à 
l'appui  de  ce  comité  auprès  des  électeure  de  Lisieux.  Il  s'é- 
tait produit  à  la  dernière  assemblée  sous  le  chaperon  de 
M.  Odilon  Barrot;  ce  fut  à  lui  qull  s'adressa  pour  être  re- 
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limaOle  de  fer,eéla  Tient  âeee  qoe  les  deux  fluides  A  et  B 
sont  combinés  entre  eax  dans  ces  barreaux ,  et  <tiie  leurs 
forces  se  neutralisent  réciproquement  Mais  si,  par  un  moyen 
quelconque,  on  parvient  à  séparer  les  deux  fluides,  le  bar- 
reau manifeste  les  vertus  magnétiques.  Ces  principes  étant 
admis,  il  est  très-facile  d'explicpier  pourquoi  un  aimant,  sans 
rien  perdre  de  ses  vertus,  peut  les  communiquer  à  un  bar- 
reau de  fer  mis  en  contact  avec  Vna  de  ses  p61es.  Le  fluide 
qui  se  trouve  vers  le  p6Ie  de  Taimant  avec  lequel  on  touche 
le  barreau  repousse  le  fluide  qui  est  de  même  espèce  que 
lui,  et  il  attire  l'autre  fluide  qui  est  de  nature  différente,  de 
manière  que  les  deux  fluides,  qui  étaient  combinés  entre  eux 
dans  le  barreau ,  se  séparent  et  se  portent  vers  ses  extrémi- 
tés, Tun  d'un  côté,  et  Tautre  de  l'autre.  Le  barreau  se  trouve 
doué  de  deux  pôles  comme  l'aimant,  et  il  a,  comme  lui,  la 
propriété  d'attirer  le  fer  ;  mais  si  ce  barreau  est  de  fer  doux 
et  bien  pur,  il  perd  ses  propriétés  magnétiques  aussitôt  qu'on 
l'éloigné  de  l'aimant,  par  la  raison  que  les  deux  fluides,  se 
retrouvant  en  liberté,  se  combinent  entre  eux  comme  aupa- 
ravant. 

Le  barreau  de  fer  qui  est  suspendu  à  l'un  des  pôles  d'un 
aimant  a  la  propriété  d'en  soutenir  un  second ,  oelui-d  un 
troisième,  et  ainsi  de  suite ,  tant  que  le  poids  total  de  ces 
barreaux  n'excède  pas  la  force  d^attraction  dont  jouit  l'ai- 
mant. Cela  se  conçoit  facilement  :  l'aimant  ayant  disjoint 
les  fluides  du  premier  barreau ,  celui-ci  décompose  à  son 
tour  les  fluides  combinés  du  second  barreau,  lequel  agit  de 
la  même  manière  sur  le  troisième,  etc. 

Le  fer  est  à  l'aimant  ce  que  les  corps  pesants  sont  à  la 
surface  de  notre  globe.  Comme  pour  l'attraction  de  la  terre, 
la  force  attractive  de  l'aimant  décroît  à  mesure  que  la  dis- 
tance augmente.  Du  reste  l'attraction  est  réciproque ,  et  le 
fer  attire  autant  l'aimant  qu'il  est  attiré  par  celui-ci.  Comme 
nous  l'avons  dit,  la  force  attractive  n'est  pas  égale  dans 
toutes  les  parties  de  l'aimant;  elle  est  à  peu  près  nulle  à  la 
ligne  moyenne. 

Aimant  artificiel;  manière  d'aimanter,  — -  Pour  com- 
muniquer les  vertus  magnétiques  à  un  barreau  de  fer,  il  faut 
le  frotter  à  plusieurs  reprises  avec  l'un  des  pôles  d'un  ai- 
mant. Voici  la  meilleure  manière  de  procéder  lorsqu'on  n'a 
qu'un  seul  aimant  à  sa  disposition  :  on  pose  un  des  pôles  de 
l'aimant,  que  l'on  tient  un  peu  incliné,  sur  le  milieu  du  bar- 
reau; on  le  presse  un  peu  fortement  sur  ce  dernier,  et  on  le 
pousse  jusqu'à  une  de  ses  extrémités;  après  quoi,  on  reporte 
de  nouveau  l'aimant  sur  le  milieu  du  barreau  en  le  tenant 
de  la  même  manière,  puis  on  le  pousse  comme  auparavant 
jusqu'à  la  même  extrémité.  On  répète  cette  manœuvre  un 
certain  nombre  de  fois;  on  retourne  ensuite  l'aimant,  et,  le 
tenant  incliné,  on  le  pose  sur  le  milieu  du  barreau,  et  on  le 
pousse  jusqu'à  l'autre  extrémité  do  ce  dernier ,  opération  que 
l'on  répète  autant  de  fois  que  l'on  a  déjà  fait  pour  l'aiman- 
tation de  l'autre  moitié  du  barreau.  Le  succès  de  cette  ma- 
nière d'opérer  s'explique  aisément  :  le  pôle  de  l'aimant,  que 
l'on  promène  vers  une  des  extrémités  du  barreau, attire  de  ce 
côté  le  fluide  de  nature  contraire  à  celui  qu'il  contient ,  et  il 
repousse  vers  l'autre  extrémité  du  barreau  le  fluide  de  même 
nom  que  le  sien.  Pareille  chose  arrive  quand  on  frotte  l'autre 
moitié  du  barreau  avec  l'autre  pôle  de  l'aimant.  Cette  se- 
conde opération  ne  fait  que  compléter  la  première.  L'ai- 
mantation n'aurait  pas  lieu ,  on  elle  serait  du  moins  très- 
imparfaite,  si  l'on  n'avait  pas  l'attention  de  ne  frotter  le  bar- 
reau qu'en  allant  toi^ours  dans  le  même  sens  ;  en  retournant 
en  arrière ,  Taimant  détruirait  l'etTet  qu'il  aurait  produit  en 
allant.  Cette  manière  d'aimanter  s'appelle  la  méthode  de 
la  simple  touche.  La  méthodede  la  double  touche  a  plus  d'ef- 
ficacité, mais  il  faut  opérer  avec  deux  aimants.  On  les  pose 
l'un  et  l'autre  à  la  fois  sur  le  milieu  du  barreau,  en  les  tenant 
inclinés,  l'nn  d'un  côté'  et  l'autre  de  l'autre,  vers  les  extré- 
mités du  barreau,  et  l'on  fait  en  sorte  que  l'un  d'eux  toudie 
p6  dernier  pr  le  pôle  D,  et  l'autre  par  le  pôle  A;  puis  on 


pousse  les  denx  aimants  à  la  Ibis  Ten  les  extrémités  dn  ter- 
reau, en  écartant  les  mains  ;  on  les  retire,  on  les  reporte  sur 
le  milieu  du  barreau  pour  r^ter  la  même  opération  autant 
de  fois  qu'on  le  juge  nécessaire.  Les  extrémités  du  barrean 
ainsi  aimantées  prennent  des  pôles  de  noms  différents  de  ceux 
des  aimants  qui  les  ont  flrottée^  ;  c'est-è-dire  que  la  moitié  do 
barrean  qui  a  été  frottée  par  le  pôle  B  acquiert  le  p^A;el 
l'autre  moitié,  qui  a  été  frottée  par  le  pôle  A,  acquiert  le 
pôle  B.  On  fidt  encore  usage  d'autres  maniàres  d'aimanter 
plus  compliquées,  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici  Les  ai- 
mants dont  on  se  sert  pour  conuDuniquer  les  propriétés  ma- 
gnétiques ne  perdent  que  peu  ou  point  de  leurs  forces,  lors- 
qu'on opère  comme  il  vient  d'être  dit,  sans  jamais  ramener 
l'aimant  sur  lui-même  en  sens  contraire;  de  foçon  qu'avec 
un  seul  aimant  on  peut  communiquer  le  pouvoir  magné- 
tique à  un  nombre  indéterminé  de  barreaux  de  fer,  lesquels, 
réunis  en  faisceau,  forment  un  aimant  d'une  très^randeforoe  ; 
cet  appareil  s'appdie  magasin  magnétique. 

Le  fer  devient  magnétique  quuid  on  le  tet  à  firoid  ou 
qu'on  le  tord ,  et  aussi  lorsqu'il  est  soumis  à  un  courant 
électrique.  Le  fer  doux  s'aimante  fhcflement ,  mais  JI  con- 
serve peu  de  temps  les  propriétés  magnétiques.  L'ader 
trempé,  au  c(Mitraire,  acquiert  plus  lentement  et  conserve 
plus  longtemps  les  vertus  magnétiques  que  le  fer  doux.  On 
donne  pour  raison  de  cette  différence  la  petite  quantité  do 
carbone  que  contient  l'acier.  Cette  substance ,  n'étant  pas 
de  même  nature  que  le  fer,  s'oppose  d'abord  à  la  disjonc- 
tion des  fluides  magnétiques  qui  sont  combniés  dans  la 
barreau  d'acier  avant  qu'on  l'aimante;  le  même  carbone 
contrarie  la  tendance  qu'ont  les  deux  fluides  à  se  réunir  de 
nouveau  quand  l'action  d'un  aimant  cesse  d'agir  sur  eux. 
L'aimantation  ne  change  point  le  volume  des  corps.  Le  fer 
rougi  à  blanc  perd  toutes  les  propriétés  magnétiques  dont  il 
pouvait  jouir  auparavant.  Lorsque  l'aimantation ,  par  une 
cause  qudconque ,  n'est  pas  bien  fUte ,  il  se  forme  des 
points  conséquents.  On  appelle  de  ce  nom  les  pôles  qui  se 
forment  entre  les  deux  pôles  extrêmes.  Les  points  eonsé> 
quents  contrarient  plus  on  moins  l'action  des  pôles  de  l'ai- 
mant. On  prétend  qu'on  fait  disparaître  cet  inconvénient 
d'un  aimant  artificiel  en  le  frottant  avec  deux  antres  à  plu- 
sieurs reprises,  partant  toujours  du  milieu  du  barreau. 

Des  armatures.  —  L'expérience  a  démontré  que  les 
aimants  conservent  plus  longtemps  leurs  propriétés  et  qua 
même  ils  acquièrent  plus  de  force  lorsqu'ils  sont  enveloppés 
de  limaille  de  fer.  Cette  observation  a  fait  naître  l'idée  des 
armatures.  On  nomme  ainsi  des  lames  de  fer  doux  que 
l'on  applique  sur  les  pôles  d'un  aimaM,  et  que  l'on  con- 
tourne de  manière  que  deux  de  leurs  extrémités  se  termi- 
nent sur  un  même  plan ,  de  sorte  que  l'aimant  ainsi  anné 
semble  avoir  deux  pieds;  le  tout  est  couvert  d'une  enTe- 
loppe  de  cuivre  et  suspendu  an  moyen  d'un  anneau.  Cha- 
cune des  extrémités  des  bandes  de  fér  doux,  qui  sert 
comme  de  pied  à  Taimant,  a  les  propriétés  du  pôle  de  l'ai- 
mant qui  est  en  contact  avec  la  bande  dont  elle  fait  partie  ; 
une  pièce  de  fer,  qn'on  appelle  ancre,  s'applique  sur  les 
nouveaux  pôles  de  l'appareil ,  et  c'est  à  l'ancre  qu'on  sus- 
pend les  matières  dont  on  charge  l'aimant.  Quand  Paimaiit 
est  artificiel ,  on  le  contourne  en  fer  à  cheval ,  afin  que  ses 
pôles  puissent  s'appliquer  à  la  fols  sur  un  même  barrean  ; 
de  cette  manière,  l'aimant  peut  supporter  un  poids  double. 
La  force  des  aimants  n'est  point  proportionnelle  à  leur  vo- 
lume :  il  se  rencontre  de  gros  aimants  qui  ont  peu  de  force; 
en  général ,  les  petits  aimants  artificiels  ont  proportionnd- 
lement  plus  de  force  que  les  grands ,  soit  naturels ,  soîl 
artificiels;  on  en  a  fUt  qui  soutenaient  cent  fois  leur  propre 
poids.  Si  on  augmente  progressivement  la  cliarge  d*un  ai- 
mant ,  ses  Ibrces  s'accroissent  pour  la  soutenir  Jusqu'à  un 
certain  point,  au  delà  duqud  la  cbaifs  tombe  et  l'abnanl 
perd  toute  sa  force. 
Aiguillei  magnétiques,  —  Si  une  a%;iiille  dVieier  noa 
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alnsiitée  est  placée  sur  une  pointe  aigaé  et  disposée  en 
éqoililire  »  elle  ne  penchera  pas  plus  dHin  eâté  que  de  Tau- 
tre;  mais  ai  on  la  plaee  de  la  même  manièce  après  l'aroir 
atannlée  y  on  obaenrera ,  dans  nos  climats ,  qoe  celle  de  ses 
poÉites  qnl  sera  tonnée  Ters  le  nord  sMncUnera  Ters  la 
terre  ;  et  si  Ton  porte  la  même  aigolUe  dePantre  côté  de  Té- 
qoatenr,  llndinaison  de  raignille  se  fera  en  sens  contraire, 
ce  sera  la  pointe  tournée  totb  le  sud  qui  s^abaiasera.  La 
meilleure  manière  de  disposer  les  aiguUles  aimantées  pour 
ftire  des  obserrations,  c^est  de  les  suspendre  par  leur  cen- 
tre de  gravité  à  un  fil  de  soie  tel  qu^ll  sort  du  cocon.  Une 
algmDe  ainsi  suspendue  dans  nos  climats  s'inclinera  Ters  la 
terre  do  côté  du  nord  ;  mais  encore,  si  on  la  détourne  à  droite 
on  à  gancbe  de  la  direction  qu'elle  aura  prise  à^ellennéme, 
die  y  reviendra  en  liiisant  plusieurs  oscillations,  à  la  ma- 
nière des  pendules  que  Ton  écarte  de  la  perpendiculaire  :  de 
là  la  distinction  an  aiguilles  aimantées  en  aiguilles  de 
déclinaiMcn  et  aiguilles  dHne/tnaisoii.  L'aiguille  de  décU- 
nuaon  conserve  toujours  sa  position  horizontale ,  parce  que 
ron  fait  l'extrémité  de  cette  aiguille  qui  se  troure  vers  le 
nord  phi»  légère  que  rextrémité  qui  se  dirige  vers  le  sud, 
de  bçon  qu'elle  ne  peut  plus  s'incliner  vers  la  terre  du  côté 
do  nord.  La  direction  de  Taiguille  de  déclinaison  est  très- 
variable,  suivant  les  Ueux  où  on  la  porte,  et  suivant  les 
tempA.  A  Paris ,  par  exemple ,  elle  s'écarte  de  la  méridienne 
de  cette  ville  d'environ  22**  31'  vers  l'ouest.  En.  1678  son 
écartement  n*était  que  d'un  degré  un  tiers;  on  prétend 
qu'aujourd'hui  die  se  rapproche  de  nouveau  du  méridien. 
On  troore  sur  le  globe  terrestre  plusieurs  lignes  courhes  sur 
lesqodles  la  dédinaison  de  l'aiguille  est  nulle  ;  c'est-à-dire 
qn^étant  portée  sur  un  point  qudconque  de  ces  courbes, 
die  se  dirige  exactement  vers  le  nord.  La  direction  de 
faigniUe  de  déclinaison  varie  aussi  de  qudque  tiiose  à  cer- 
taines heores  de  la  journée.  Le  maximum  de  déclinaison  a 
lieii  de  midi  à  trois  heures  du  soir;  l'aiguille  a  repris  sa 
première  position  à  huit  lieures,  puis  elle  demeure  station- 
naire  toute  la  nuit  C^est  entre  les  deux  équinoxes  de  prin- 
leoqis  et  d'automne  qu'ont  lieu  les  plus  grandes  variations 
diverses.  Ces  variations  ne  sont  pas  les  mêmes  àam  tous  les 
pays.  L'aiguille  aimantée  est  encore  sujette  à  des  varia- 
tions bfttsqnes  et  acddentelles,  qui  se  manifestent  surtout 
à  Tapparition  des  aurores  boréales  ;  les  tremblements  de 
terre  la  détournent ,  et  la  foudre  lorsqu'elle  tombe  auprès 
renverse  qodquefois  totalement  ses  pôles ,  c'est-à-dire  que 
la  pointe  qui  se  dirigeait  vers  le  nord  se  tourne  brusque- 
ment vers  le  sud.  On  dit  alors  qu'elle  qffole,  Làbous^ 
sole  est  une  application  des  propriétés  de  l'aiguille  de 
dccHnaison. 

L'aiguille  d'inclinaison  se  construit  avec  une  lame  d'acier 
mince,  suspendue  par  son  centre  de  gravité  sur  un  petit  ar- 
bre Itorixontal,  qui  tourne  sur  ses  deux  extrémités  comme 
oœ  roue  de  montre  sur  ses  pivots.  Quand  cette  aiguille 
D*est  pas  aimantée,  die  prend  une  position  horizontale; 
mats  lorsqu'on  loi  a  cooimuniqué  les  propriétés  magné- 
tiques, elle  s'indine  vers  la  terre  du  côté  du  nord,  ou  du 
côté  dn  naidi,  suivant  qu'die  est  portée  en  deçà  ou  au  delà 
(fan  cercle  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  Téquateur 
terrestre,  et  qu'on  appelle  équateur  magnétique,  parce 
que  l'aignille  d'mdinaison ,  étant  portée  sur  un  point  quel- 
conque de  ce  cercle,  prend  une  position  parfaitement  hori- 
lontale;  dans  fout  autre  lieu  de  la  terre  elle  s'inclme  plus 
ou  moms;  il  existe  sans  doute  des  pôles  tnagnéliques,  où 
die  se  tiendrait  verticalement  L'équatenr  magnétique  est  fort 
irrégnlier  :  il  forme  plusieurs  coudes,  puisqu'il  coupe  l'équa- 
tenr terrestre  en  quatre  cndroito  différents.  Pour  que  l'aiguille 
d^mcUnaison  agisse  en  toute  liberté,  il  faut  la  diriger  suivant 
le  méridien  magnétique,  dont  la  direction  est  indiquée  par 
Faiguille  de  dédinaison;  nous  voulons  dire  que  l'axe  qui  la 
porte  doit  faire  quatre  angles  droits  avec  la  direction  qui 
est  indiquée  par  l'aiguille  do  dédinaison.  L'aiguille  d'incli- 


naison, aussi  variable  que  l'aiguille  de  dédhiaison,  n*est  pas 
à  beaucoup  près  d'une  aussi  grande  utilité,  parce  que  ses 
variations  ne  sont  ni  régulières  ni  constantes.  Deux  aiguilles 
s'indinent  difléremmoit  dans  le  même  temps  et  dans  le 
même  lieu.  On  évaluait  l'inclinaison  magnétique  à  Paris  en 
iSSl  à  67*'  40'. 

L'hidinaison  de  raignille  aimantée  augmente  avec  la  la- 
titude. Les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  les  régions  polai- 
res ont  trouvé  des  indmaisons  voishies  de  90^,  c'est-à-dire 
presque  verticdes,  mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  rencontré 
le  lieu  où  l'aiguille  aimantée  coindderait  avec  le  fil  à  plomb. 

Action  du  globe  terrestre  sur  les  aimants Les  phé- 
nomènes que  les  aiguilles  aimantées  Indiquent  sont  attri- 
bués à  l'action  dn  globe  terrestre.  En  effet,  les  physiciens 
admettent  ou  supposent  que  les  diverses  masses  de  fer  qui 
sont  ensevdies  dans  les  entrailies  de  la  terre  jouissent  des 
propriétés  magnétiques;  que  leurs  actions  s'ijoutant,  il  en 
résulte  que  le  globe  agit  comme  un  gros  aimant  ayant  ses 
pôles,  l'un  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud  ;  qu'enfin  U  agit 
sur  les  autres  aimants  suivant  les  lois  qui  ressent  les  flui- 
des magnétiques.  Ainsi  donc,  une  aiguille  aimantée  qui  peut 
tourner  librement  sur  un  pivot  prendra  forcément  une  di- 
rection qui  s'écartera  peu  ou  point  de  la  méridienne  du  lieu 
où  on  la  placera.  Appdons  A  le  pôle  de  l'aimant  terrestre  qui 
est  du  côté  du  noni,  et  B  le  pôle  qui  est  du  côté  du  sud,  et 
désignons  par  a  et  6  les  pôles  de  l'aiguille  aimantée.  Le 
fluide  contenu  vers  le  pôle  a  étant  de  même  espèce  que  cdui 
du  pôle  A  de  la  terre,  ce  pôle  a  sera  repoussé  par  le  pôle 
A,  et  il  sera  attiré  par  le  pôle  B  ;  et  par  la  même  raison , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  le  pôle  b  sera  attiré  par 
le  pôle  A ,  tellement  que  la  pointe  de  l'aiguille  vers  laqudle 
sera  le  pôle  b  se  dirigera  vers  le  nord ,  et  l'autre  pointe  vers 
le  sud  :  d'où  il  suit  que  si  l'on  appdie  les  pôles  de  l'aimant 
représenté  par  la  terre  austral  et  boréal,  et  que,  par  ana- 
logie, on  donne  les  mêmes  noms  à  ceux  de  l'aiguille  aiman- 
tée. Il  est  évident  que  celle  de  ces  pointes  qui  se  tournera 
vers  le  nord  portera  le  nom  de  pôle  austral ,  et  que  le  pôle 
boréal  de  la  même  aiguille  se  tournera  vere  le  sud. 

Cest  encore,  dlt-on ,  à  l'Influence  du  globe  terrestre  qu'il 
fiiut  attribuer  les  vertus  magnétiques  qu'acquièrent  avec  le 
ten*ps,  afaisi  que  Gassendi  l'a  remarqué  le  premier,  les  croix 
des  dochers  et  des  barres  de  fer  disposées  verticalement 
pendant  un  certain  temps.  Dans  nos  dimats  le  fluide  du 
pôle  boréal  de  la  terre  attire  vers  edle-d  le  fluide  de  nom 
contraire  de  la  barre  de  fer,  et  il  repousse  l'autre  qui  est 
de  même  nature  que  lui,  de  façon  qu'à  la  longue  la  barre 
acquiert  les  propriétés  d'un  aimant 

Les  propriétés  de  l'aimant  sont  d'une  grande  utilité  pour 
se  diriger  avec  certitude  en  tout  temps,  la  nuit  comme  le 
jour,  sur  terre,  sur  mer  et  dans  les  souterrains.  Sans  le 
secours  de  la  boussole,  les  longs  voyages  maritimes  seraient 
impossibles  ou  très-dangereux. 

Les  Égyptiens  et  les  Grecs  employaient  l'aimant  en  médc- 
dne  sous  forme  d'emplâtre  ou  de  poudre  auxquels  ils  attri- 
buaient des  propriétés  merveilleuses.  Ces  pré{Niratlons  sont 
complètement  abandonnées  aujourd'hui.  On  a  imaginé  de- 
puis l'usage  de  plaques  aimantées,  qui,  par  les  courants  élec- 
triques qu'elles  déterminent  au  travers  des  organes  dans  le 
voisinage  desquds  elles  sont  appliquées,  peuvent  apporter 
un  soulagement  réel  dans  une  foule  de  maladies  nerveuses. 
Quant  aux  bagues  aimantées,  que  quelques  personnes  portent 
au  doigt  pour  prévenir  la  migraine ,  elles  n'ont  sans  doute 
d'action  que  sur  l'imagination  des  malades. 

AIMOIN,  chroniqueur  français,  naquit  vers  l'année  950, 
à  Yillefrandie,  en  Périgord,  et  mourut  en  l'an  1008.  Entré 
au  doltre  des  Bénédictins  de  Fleury-sur-Loire,  il  devkt  un 
des  disdples  de  Pabbé  Abbon.  11  a  laissé  une  Histoire  des 
Français,  qui  comprend  cmq  livres.  Les  trois  premiers  em* 
brassent  une  période  qui  se  termine  à  la,  seizième  année  du 
règne  de  Clovis  U.  Quant  aux  livres  quatrième  et  dnquième, 
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M  a  liea  de  supposer  qii*ik  n'ont  pu  été  composéB  par 
Aîuioin. 

AIMON  (Les  quatre  fik).  VoffM  Atmoii. 

AIN  (  Département  de  1'  ).  Composé  de  Tandenne  Bresse, 
du  Bugey,  du  Vairomey,  du  territoire  de  Gex  et  de  la  prin- 
cipauté de  Dombes ,  il  est  borné  au  nord  par  le  département 
du  Jura,  k  Test  par  la  Suisse  et  la  Savoie,  an  sud  par  le 
Rhône,  qui  le  sépare  du  département  de  l*Isère,  et  à  Touest 
par  la  Saône,  qui  le  sépare  des  départements  du  Rhône  et 
de  Saône-et-LoIre. 

Dififié  en  cinq  arrondissements,  dont  les  GhefiB4ieux  sont 
Bourg,  Belley,  Gex,  Mantua et  Trévoux ,  il  compte  35  can- 
tons et  446  communes.  Il  envoie  trois  députés  au  corps 
l^tslatif  ;  forme  avec  le  Rhtee  et  Saône-et-Loire  la  17'  cou. 
servation  forestière;  constitue  la  k*  subdivision  de  la  g*  divi- 
sion militaire,  dont  le  quartier  général  est  à  Lyon  ;  ressortit  à 
la  cour  d'appel  de  la  même  viUe,  et  compose  le  diocèse  de 
Belley,  sufTragant  de  Tarclievéclié  de  Lyon.  Son  académie 
comprend  2  collèges  communaui,  1  institution,  7  pensions, 
784  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  593,674  hectares,  dont  246,808  en 
terres  labourables,  1 19,863  en  bois,  12,130  en  forêts  et  do- 
maines non  productifs,  81,143  en  prés,  16,869  en  vignes, 
2,102  en  vergers,  pépinières  et  Jardins,  19,834  en  étangs, 
mares,  canaux  d'irrigation,  4,1 19  en  rivières,  lacs  et  ruis- 
seaux ,  76,587  en  landes  et  bruyères,  4,198  en  propriétés 
bâties ,  etc.  —  On  y  compte  71,027  maisons,  661  moulins  à 
eau  et  à  vent,  15  forges  et  fourneaux ,  302  llbriques  et  ma- 
nufactures. —  Il  paye  1,236,631  Ar.  dimpôt  foncier.  —  Son 
revenu  territorial  est  évahié  à  16,076,000  fr.  —  Sa  popula- 
tion est  de  367,362  habitants. 

Ce  département  est  arrosé  par  TAin,  qui  lui  donne  son 
nom,  par  la  Sienne,  la  Reyssouse,  la  Valserine,  la  Veyle,  la 
Chalaronne  et  le  Furan.  L*Ain,  qui  prend  sa  source  dans  le 
département  du  Jura,  et  va  se  jeter  dans  le  Rhône  à  28  kilom. 
au-dessus  de  Lyon,  traverse  le  département  do  nord  au  sud, 
et  le  divise  en  deux  régions.  La  partie  orientale,  sur  sa  droite, 
forme  un  vaste  plateau  ondulé,  couvert  de  terrains  argileux 
et  marécageux  ;  la  partie  occidentale ,  siur  sa  gauche,  est  hé- 
rissée de  mont^^nes  de  i  ,400  à  i  ,800  mètres  d'élévation,  qui 
se  rattachent  aux  Alpes  par  le  Jura,  et  sillonnée  de  vallées 
profondes,  presque  toutes  dirigées  du  nord  au  sud,  et  tra- 
versées par  des  torrents  rapides.  Dans  la  région  orientale , 
Tagriculture,  qui  forme  la  principale  occupation  des  habi- 
tants, leur  fournit  des  récoltes  suffisantes  pour  leur  con- 
sommation; le  sol  leur  donne  de  la  tourbe  et  quelques 
bancs  de  houille.  Dans  la  région  occidentale,  on  cultive 
des  terres  fertiles,  on  élève  des  boniCs,  des  moutons  et  des 
chevaux  ;  on  exploite  du  fer  et  d'excellents  matériaux  pour 
les  constructions. 

Dans  ee  département,  les  rivières  sont  poissonneuses  ;  les 
aloses  et  les  truites  qu'on  y  pèche  sont  particulièrement  re- 
nommées. Les  essences  dominantes  dans  les  forêts  sont  le 
cliéne,  le  hêtre  et  le  sapin.  La  truffe  noire  est  assez  com- 
mune. La  mine  de  fer  de  Villeboîs-sous-Belley  est  la  seule 
exploitation  métallurgique  de  TAîn;  mais  les  carrières  de 
marbre ,  de  pierres  de  taille,  de  marne ,  d'argile  à  potier,  de 
gypse,  y  sont  nombreuses  et  importantes.  On  y  trouve  de 
Talbôtre,  des  stalactites  en  grandes  masses,  qui  présentent 
des  formes  et  des  nuances  curieuses.  Les  pierres  lithogra- 
phiques de  Tarrondissement  de  Belley  sont  les  meilleures  de 
France.  Plusieurs  localités  possèdent  des  tourbières,  et  les 
mines  de  bitume  de  Seyssel  et  de  Pyrimond  sont  l'objet 
d'une  exploitation  avantageuse. 

L'industrie  agricole  y  est  florissante.  On  y  cultive  la  vigne, 
le  (Iroment,  le  seigle,  Toi^ge,  l'avoine,  le  mais,  le  millet,  le 
chanvre,  la  pomme  de  terre.  LVIève  des  dievaux  et  des  be:^ 
tiaux  occupe  un  grand  nombre  de  cultivateurs  ;  les  porcs 
gras,  ta  volaille  de  Bresse,  les  poissons  des  élangs  sont  Tobjet 
d'une  grande  exploitation.  Depuis  quelques  années  on  s'y 


livre  à  l'éducation  des  vers  à  soie,  qui  donne  déjfà  de  tiès- 
bons  résultats.  11  existe  à  Naz,  près  Gex,  on  étabHseemert 
pour  rélève  des  bètes  à  laine  superfine. 

L'industrie  manufacturière  consiste  en  papiers,  pennx  mé- 
gissées, fils  de  chanvre  et  belles  toiles  de  Saint-Lambert, 
draps  moyens,  tissus  de  soie  unis  fabriqués  dans  les  cam- 
pagnes, beaux  chapeaux  de  paille  de  Lagnieu,  plandies  de 
sapin,  chaux  hydraulique,  plAtre,  poterie  de  terre  et  de 
grès,  taillanderie,  boissellerie, toumerie,  tabletterie,  fro- 
mages très-estimés,  eaux-de-vie  de  marc. 

Les  voies  de  communication  du  département  comptent 
six  routes  nationales,  seize  routes  départementales,  et  douze 
cent  vingt-six  chemins  vicinaux. 

Il  ne  renferme  que  des  villes  peu  importantes.  Bourg, 
surnommé  en  Bresse,  du  nom  de  l'ancienne  province  dont 
elle  était  la  capitale,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  et  la  prin- 
cipale ville  du  département  —  Belley  était  la  capitale  du 
Bugey ,  pays  riche  en  sites  pittoresques ,  en  souvenirs  an- 
tiques, et  dont  le  territoire  forme  actuellement  les  arrondisse- 
ments de  Belley  et  de  Nantua.  —  Le  petit  village  de  Frébuge, 
près  de  Nantua,  est  le  Forum  Sebusianum,  dté  principale 
des  Sebusiani,  —  Dans  une  gorge  entourée  par  des  rocs  es- 
carpés, paraît  Nantua,  qm  reçut  ce  nom  des  anciens  Nan- 
tuates.  Elle  renfènue  des  filatures,  des  ftibriques  de  papiers 
et  de  peignes  de  corne.  —  La  ville  de  Gex,  mal  bâtie  et 
d'un  accès  difficile ,  est  renommée  pour  ses  fromages.  — 
Dans  un  Joli  vallon  se  trouve  Fern  ey  ou  Femay,  câèbre 
parle  séjour  de  Voltaire.  —  Trévoux  est  bftti  en  ainphithéft- 
tre,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône.  —  A  Montluel  on  fabrique 
du  drap  pour  l'armée.  —  Pont-de-Vaux,  sur  la  rive  droite 
de  la  Reyssouse,  et  près  de  la  rive  gauche  de  la  Saône, 
possède  une  fontaine  d'eaux  minérales,  fabrique  du  coton, 
de  la  faïence,  de  la  tannerie  et  de  U  cbamoiserie.  »  Seys- 
sel, sur  le  Rhône,  est  connu  pour  son  asphalte.  —  Thoissey, 
sur  U  Chalaronne,  a  des  fabriques  de  bougies,  de  vannerie, 
de  tannerie,  etc. 

AINE  (du  latin  Inguen;  on  a  dit  autrefois  aingne,  et 
plus  tard  aigne,  puis  aisne,  et  enfin  aine).  On  appelle  ain^, 
en  anatoraie ,  Tespace  qui  sépare  l'abdomen  ou  bas-ventre 
du  haut  de  la  cuisse,  et  qui  s'étend  obliquement  de  la  saillie 
formant  l'épine  du  pubis  à  l'extrémité  antérieure  de  Tos  de 
la  hanche,  c'est-à-dire  les  deux  parties  latérales  de  la  région 
hypogastrique  inférieure  de  l'abdomen.  Limitée  intérieure- 
ment par  l<s  organes  de  la  génération,  Faine  se  trouve  en 
contact  immédiat  avec  les  viscères  renfermés  dans  la  cavité 
abdominale,  et  contient  dans  l'épaisseur  de  son  tissu  trois 
canaux,  Vinguinal,  le  crural  et  le  sous-pubien,  par  les- 
quels ces  viscères  peuvent,  à  la  suite  d'un  effort  exagéré, 
trouver  Issue  et  constituer  une  hernie.  Cest  aussi  le  plus 
souvent  dans  cette  partie  du  corps ,  qu'à  la  suite  des  hernies 
on  voit  s'établir  la  dégoûtante  infirmité  qu'on  appelle  anus 
anormaL  Les  contusions ,  les  tumeurs  et  les  plaies,  dans 
cette  partie  du  corps  humain ,  peuvent  avoir  les  plus  graves 
conséquences ,  et  exigent  de  la  part  du  praticien  une  vigi- 
lance extrême. 

AiXESSE  (  Droit  d').  Le  bizarre  et  inique  privfl^  qui 
donnait  autrefois  à  Tatné  d'une  famille  noble  le  droit  de  prendre 
dans  la  succession  de  ses  père  et  mère  une  portion  plus  con- 
sidérable que  celle  de  chacun  de  ses  frères  et  sœurs  en  par- 
ticulier, est  d'origine  toute  féodale ,  et  s'appelait  chez  nous 
droit  d'aînesse  ou  de  primogéniture. 

L'histoire  d'ÉsaU,  dans  l'Ancien  Testament,  nousuidiqnt 
bien  qu'il  existait  chez  les  Hébreux  quelque  chose  de  sem- 
blable au  droit  d*atnesse  ;  mais  nous  ignorons  en  quoi  il 
consistait ,  et  nous  |)ouvons  tout  au  plus  conclure  de  la  ces- 
sion que  fit  ÉsaU  du  sien  pour  un  plat  de  lentilles  cuites  à 
point,  que  ce  privilège  n'avait  vraisemblablement  pas  grande 
huportance.  —  Des  puhlictstes,  Dumoulin,  par  exemple,  dam 
son  Traité  des  Fiefs,  ont  vainement  essayé  de  démontrer  que 
le  droit  d'aînesse  avait  toqjoitrs  subsisté  deptris  les  patriar- 
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ches  I  qai  ca  fieraient  las  ^pdatews.  On  ne  troiiTe  «le  ce 
fait  aucune  trace,  pas  plus  chez  lee  Grecs  que  che^  les  Ro- 
mains; et  tous  les  documents  historiques  sont  4*accoiid  poar 
nous  apprendre  que  soas  les  deux  premières  races  de  nos 
rois  rainé  partagea  to^joocs  égalenaent  a?ec  ses  frères  et 
sonirs.  Les  excq[»tiQas  à  cette  règ^ ,  si  tant  est  qu'on  en 
paisse  citer  de  bien  authentîqaainflDt  prouvées,  ne  se  rap- 
porteraient jamais  qu^aux  rigaes  des  derniers  CarlovingieBB. 
—  C'est  donc  à  la  révolution  qui  porta  les  Cap^ens  au  trône 
qu'il  faut  rqKMier  l'origine  première  de  cette  institution 
dans  notre  pays.  A  cette  époque,  en  effet,  tous  les  seigneurs 
voulurent  dooâier  de  l'extension  à  leurs  droits,  et  même  s'en 
créer  de  nouveaux.  Plus  tard,  il  fallut  bien  réunir  dans  une 
seule  et  même  main  toute  la  puissance ,  tous  les  moiyens 
d'exécution  dont  avait  disposé  le  père,  peor  soutenir  l'œuvre 
de  son  injustice  et  de  ses  violences;  delà  aussi  sans  doute 
l'institution  du  dn^  d'ainesse. 

Ce  droit  compétaitè  rainé  mAle  biMe  à  hériter,  alors 
même  qu'il  était  le  puîné  des  femmes.  Quand  il  était  mha- 
biie  4  succéder,  c'est-è-dire  loMqu'il  était  ou  mort  civile- 
ment, «on  exbérédé,  ou  religieux  proAs,  son  droit  passait 
au  plus  âgé  des  puînés.  Quand  il  n'y  avait  pas  d'autres  hé- 
ritiers que  des  filles,  aucune  de  celles-ci  n'était  admise  k 
invoquer  le  droit  d'atnesse ,  et  elles  partageaient  toutes 
également.  £n  efSot ,  comme  le  droit  d'aînesse  n'avait  été 
institiié  que  pour  conserver  le  nom  et  la  splendeur  de»  ûuuil- 
les ,  il  ne  pouvait  produire  ses  effets  dans  la  personne  des 
tilles ,  dont  le  nom  se  perd  quand  elles  se  marient ,  et  ne 
pouvait  pas  âtre  invoqué  comme  lorsqu'il  y  avait  un  héritier 
mâle,  pN|M'e  dès  lors  à  perpétuer  le  nom  de  la  race. 

La  révolution  de  1789  raya  enfin  de  notre  législation 
cetie41agrante  insuite  à  l'esprit  d'égalité,  qui  depuis  un  siècle 
était  le  fonds  même  de  nos  momrs  publiques.  Les  lois  des 
]  5  mars  1790  et  S  avril  1791  abolirent  toute  espèce  de  droit 
de  primc^éniture,  et  ne  firent  d'excepUonè  la  règle  générale 
que  pour  la  transmission  du  tréue  —  Quand,  en  1816,  les 
baionnpitfw  étrangères  nous  rauienèrent  les  Bombons,  on 
dut  s'attendre  à  voir  cette  famille  de  princes,  qui  n'avaient 
rien  appris  ni  rien  oublié,  s'efforcer  de  ressusciter  toutes  les 
^lôUeries  léodales  que  la  tourmente  révolutionnaire  avait  è 
jamais  balayées  du  sol  français.  En  1826  une  loi  fut  présen- 
tée à  la  chambre  des  pairs ,  non  pas  précisément  pour  réta- 
blir Phérédité  telle  qu'elle  existait  autrefois,  mais  pour  at- 
tribuer à  l'alné  des  enfants  mAles,  à  titre  de  préciput  légal, 
toute  la  quotité  légalement  disponible  dans  la  succession  d'un 
père  payant  300  firancs  d'impôt  foncier,  saur  à  celui-ci  à  or- 
donner par  testament  le  partage  légal.  On  voulait  ainsi  ren- 
verser complètement  les  dispositions  du  Code  qyi  avaient  fait 
de  fégalité  le  principe  de  la  loi  des  successions  en  faisant 
Tinégalité  facultative.  Le  chiffre  de  300  francs,  qui  était  cehii 
du  cens  des  électeurs,  montrait  clairement  d'ailleurs  qu'il 
s^agissait  de  constituer  héréditairement  le  droit  électoral  dans 
certaines  familles.  La  loi  succomba  devant  la  réprobation 
générale ,  et  U  chambre  des  pairs  la  r^eta  le  8  avril  1826. 
Le  droit  d'aînesse  était  pourtant  aussi  l'onlre  de  successi- 
biiité  de  la  pairie  sous  la  Restauration.  -^  Napoléon,  lui  aussi, 
avait  cru  trouver  une  force  et  un  appui  dans  la  quasi-résur- 
rection du  droit  d'aînesse  :  il  avait  donc  autorisé  sa  noblesse 
à  se  constituer  des  moj or a/«.  On  sait  combien  les  événe- 
ments de  1813  et  1814  lui  prouvèrent  qu'à  cet  égard  il  s'é- 
tait trompé,  et  qu'en  s'appuyant  sur  des  privilèges  et  des 
exceptions,  il  n'avait  fait  que  construire  sur  le  sable.  — 
L^opmioo  publique  força  le  pouvoir  issu  des  événements  de 
Juillet  à  rejeter  d'abord  Tliérédité  de  la  pairie,  et  plus  tard 
à  proposer  aux  chambres  des  mesures  légi:»latives  tendant  à 
Hmiter  et  à  circonscrire  le  lual  créé  par  les  fausses  mesiu-es 
de  l'empereur  et  par  l'esiirit  rétrograde  de  la  Restauration 
daD«  la  quei^tion  de»  m^joraUt. 

L'Angleterre,  on  le  sait ,  est  b  terre  classique  du  droU 
d'abusse,  suocjBssivement  effacé  des  coite»  ùà  fiffécsnt^ 
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nations  germaniques;  et  c'est  grine  à  oe  paitase  inégal  et 
inique  des  Iiéritages ,  qui  attribue  tout  à  l'alné  et  rien  aux 
puînés,  que  l'aristocralie  anglaise  se  maéntiwK,  en  iotdssance 

de  ces  iaunenses  propEîétés ,  de  ces  fortunes  celosnles,  dont 
plusieufs  sont  trois  et  quatre  Ma  plus  oansidérables  que  la 
liste  dviie  de  certains  rois  du  oootittent. 

iUN£SSE  DE  NORMANDUE.  Parle  mot  «inesse 
on  désignait  en  Nomandie  un  ténement  divisé  entre  plu- 
sieurs perBonnes,  et  chargé  de  redevances  qiti  étaient  payées 
au  aeignoar  par  un  tenancier  principal,  appelé  (Une,  et 
auxquelles  les  puînés,  autrement  dits  ses  eo-teneurs ,  con- 
tribuaient solidairement  pour  leur  part  et  portion  :  Fainesse 
de  Normandie  avait  asseï  d'analogie  avec  ce  qu'on  dési- 
gnait dans  le  Lyonnais  et  l'Auvergne  par  le  mot  pagésie, 
et  par  celui  deÂdcAe  dans  leBlaine  etPAi^ou. 

âiiX  .MADHY,  ville  du  désert  algérien,  è  77  Iteues  au 
sud  de  Mascara,  et  è  59  lieues  sud-sod-ouest  de  Tagdempt. 
Cette  ville  est  bèlie  enr  un  rocher  au  milfeu  d'une  plaine 
aride  ;  eHe  est  entourée  de  jardins  très-boisés,  et  forme  ainsi 
une  oasis  à  six  Journées  de  marche  dans  le  désert.  Au  nord- 
ouest  de  la  ville  coule  un  petit  ruisseau  nommé  Oued-Aîn- 
Madhy ,  qui  prend  sa  soofôe  dans  le  Djlb^  Amour,  et  qui  se 
perd  dans  les  sables  à  quelques  lieues  de  U  viHe.  Ain-Madliy 
ne  compte  gnère ,  dit-on ,  que  deux  cents  maimms  et  deux 
mille  habitants;  une  auraiHe  épaisse,  flaoqnéede  douze 
forts,  Fentoure.  Cette  viBe  a  trois  portes  fortifiées.  EHe  est 
percée  de  deux  rues  principtles.  La  Kasbaest  la  résidence 
habituelle  du  marabout  qui  règne  siv  ces  contrées.  EHe  est 
entourée  de  murailles  ciénelées  et  renferme  on  puits  et  des 
magasins.  Les  Arabes  comparent  la  forme  d'Aïn-Madhy  à 
celle  d'un  œuf  d'autruche,  dont  la  pointe  est  dirigée  vers 
la  porte  du  sud.  —  La  fomiite  des  Ted^ini,  qui  i^e  sur 
cette  ville,  est  origmaire  de  Maroc,  où  elle  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  samtelé ,  qu'elle  a  conservée.  Un  des 
ancêtres  des  Ted|jini  vint  à  la  tête  d'un  parti  nombreux  at- 
taquer Aïn-Madhy,  qui  était  «u  pouvoir  des  Oulad-Sidy-Ma- 
homed-ben-Aly;  il  s'en  empara,  ot  l'hifluenoe  des  Tedjini 
s'établit ,  et  s'étendit  même  par  un  gouvernement  modéré 
et  par  l'autorité  religieuse  qu'ils  surent  prendre  sur  les  es- 
prits. On  attribue  à  lenn  prières  une  ghmde  efficacité.  — 
L'ûnportance  de  cette  viQe  est  bien  moins  dans  les  forces 
dont  elle  dispose  que  dans  sa  situnlion  an  milieu  d'immenses 
espaces  où  les  points  de  station  sont  rares.  L'oasis  où  elle  est 
située  est  le  passage  obligé  des  caravanes  et  sert  de  liaison 
entre  des  points  nombreux  de  l'interieur.  Les  habitants  ne 
vivent  que  de  commence  et  n'ont  pas  d'industrie;  chaque 
maison  est  une  sorte  d'enhrepOt  où  les  Arabes  do  dehors 
mettent  en  sûreté  leurs  récoltes,  qu'ils  échangent  ensuite.  A 
quelque  distance  au  delè  d'Aïn-Madhy ,  il  n'y  a  plus  de 
terre  habitable  jusqu'à  Ouerkelab,  ville  à  quince  jours  de 
marche.  Trois  routes  conduisent  ùAïn-Madliy,  de  Mascara, 
de  Tagdempt  ou  de  Frendali.  —  La  domination  des  Turcs 
sur  Ain-Madhy  était  plutôt  nominale  que  réelle.  Cependant 
elle  était  soumise  à  un  tribut,  et  cliaque  fois  qu'elle  essaya 
de  s'y  dérober,  des  expéditions  rapides  la  forcèrent  à  recon- 
naître la  souveraÛM^  turque.  —  Après  le  traité  de  ta  Taf  na 
Abd-el-Kader  déclara  U  guerre  à  Tedjini,  voulant  sans  doute 
consacrer  par  U  soumission  d'Aïn-Madhy  sa  prise  <le  pos- 
session des  parties  avancées  du  Saliara  de  Touest,  et  peut- 
être  aussi  se  ménager  un  point  d'appui  contre  l'atteinte  des 
Français  en  cas  de  rupture.  Le  marabout  Tedjini  repoussa 
les  prétentions  de  l'émir.  Celui-ci  partit  de  Tagdempt,  le 
1 1  juin  1838 ,  avec  deux  mille  fantassins,  trois  cents  die- 
vaux  et  deux  obusiers  servis  par  vingt-quatre  canonniers  : 
quinze  cents  chevaux  portaient  ses  bagages  et  ses  vivres.  La 
population  d'Aïn-Madhy  se  composait  alors  d'Arabes  attaclics 
à  Tei^ini,  ou  par  la  parenté,  ou  par  le  prestige ,  ou  par  des 
Ueuii  de  dépendance  et  de  domestiôte;  d'un  grand  nombre 
de  nègres  presque  tous  esclaves  de  Tndjini,  et  de  quelques 
iMttUlesiuijvos.  Unàpnnmpbnid'iMDahwdet  Iribus  voisines 
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Tinrent  86  Joindre  aux  défenflenrs  de  la  place.  L*émir  croyait 
t^emparer  d^iUn-Madhy  en  moins  d'un  mois  ;  mais  il  fut 
trompé  dans  ses  espérances.  11  fit  encore  venir  du  canon , 
des  vivres,  et  le  2  décembre  1S3S  il  obtint  de  Te^iini  une 
capitulation  par  laquelle  cdui-ci  s'engageait  à  quitter  la  viDe 
avec  sa  famille  dans  quarante  jours.  Tedjini  profita  sans 
doute  de  cette  trêve  pour  ravitailler  la  ville  et  y  faitroduire 
de  nouveaux  défenseurs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en 
juin  1839  Abd-el-Kader  n'y  avait  pas  encore  pénétré.  U  finit 
par  en  lever  le  siège.  Alors  il  recommença  la  guerre  contre 
les  chrétiens  y  et  le  canon  ne  tarda  pas  à  déchirer  le  traité 
de  la  Tafna.  L.  Loitvet. 

AINOS  ou  A1N0US  (c'est-à-dire  hommes),  nom  des 
habitants  primitifs  de  Ftle  de  Jesso  et  de  la  partie  mé- 
ridionale de  Sakhalin,  refoulés  par  les  Japonais.  Krusenstem 
et  Langsdorf  les  représententcomme  petits  de  taille,  presque 
noirs  de  peau,  ayant  la  barbe  noire  et  forte,  les  cheveux 
hérissés,  ayant  pourtant  des  traits  assez  réguliers  et  un  ca- 
ractère très-doux.  Les  deux  voyageurs  que  nous  venons  de 
nommer  donnent  d'intéressants  détails  sur  la  langue  de  ce 
peuple ,  du  reste  peu  nombreux. 

AINSWORTH  (Robert),  ghmimairien  anglais,  né, 
en  1660,  à  Woodyale,  près  de  Manchester,  mort  en  174S, 
se  fit  connaître  d'abord  dans  les  écoles  de  Londres  comme 
instituteur ,  et  publia  ensuite  d'excellents  livres  classiques, 
notamment  un  Dictionnaire  Latin- Anglais,  qui  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois.  Sur  la  fin  de  sa  vie  Ainsworth  montra 
une  prédilection  particulière  pour  l'étude  des  antiquités,  et 
devint  membre  de  la  Société  des  antiquaires.  —  Un  autre 
AiKswoRTB  (fienry),  savant  théologien  anglais,  fut  un 
des  chefs  des  Brownistes  ou  indépendants,  et  s'expatria  à 
Amstenlam,  où  il  fonda  une  communauté.  Il  mourut  en  1629, 
laissant  d'intéressants  commentaires  sur  l'Ancien  Testament. 

AIR  (du  latin  aer).  Toute  U  surface  de  notre  globe  ter- 
restre est  enveloppée  d'une  masse  gazeuse  qu'on  appelle 
atmosphère.  L'air  est  le  gaz  qui  constitue  cette  atmo- 
sphère ;  et  par  conséquent  c'est  le  milieu  dans  lequel  se  dé- 
vdoppent  la  plupart  des  corps  organisés  et  se  produisent 
presque  tous  les  phénomènes  que  l'homme  peut  observer. 
Aussi  peut-on  dire  que  c'est  à  la  découverte  de  la  composi- 
tion et  des  propriétés  chimiques  de  l'air,  ignorées  si  long- 
temps, que  l'on  a  dû  les  immenses  progrj»  de  ta  physiologie 
animale  et  végétale,  ainsi  que  U  grande  révolution  de  U 
diimie. 

L'air  est  un  gaz  permanent,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  laisse 
ni  liquéfier  ni  solidifier;  il  nous  paraît  être  sans  odeur  et 
sans  saveur,  quoique  plusieurs  faits  semblent  prouver  le 
contraire,  par  exemple  le  goût  fade  de  l'eau  que  l'ébullition 
a  privée  de  l'air  qu'elle  contenait  Pris  en  petite  quantité, 
l'air  est  parfaitement  incolore  et  transparent  ;  mais  en  grande 
niasse  il  présente  une  couleur  bleue,  due  à  l'inégalité  d'ac- 
tion avec  laquelle  il  transmet  les  différentes  parties  des 
rayons  lumineux  qui  le  traversent.  L'air  est  un  corps  pe- 
sant; cette  vérité  fut  entrevue  par  Aristote,  mais  n'a  été  dé- 
montrée qu'en  1644  par  Torricelli.  L'appareil  qu'il  em- 
ploya à  cet  effet,  après  plusieurs  modifications  ingénieuses, 
est  devenu  le  baromètre.  Par  sa  pression,  l'air  fait  équi- 
libre à  une  colonne  d'eau  de  10  mètres  40  centimètres  et  à 
une  colonne  de  mercure  c'.e  76  centimètres. 

Une  expérience  fort  simple  fait  connaître  la  pesanteur  de 
l'air  :  on  prend  un  vase  de  verre  muni  d*un  robinet,  dont 
la  capacité  est  de  quelques  litres,  on  le  pèse  rempli  d'air  à 
la  température  de  la  glace  fondante,  après  quoi  on  le  porte 
sur  le  plateau  de  la  machine  pneumatique;  on  adapte  le 
goulot  à  rextrémité  du  tuyau  de  la  pompe,  on  ouvre  le  ro- 
binet et  Ton  extrait  Tair  du  vase.  Quand  le  vide  est  aussi 
parfait  que  possible,  on  ferme  le  robinet  et  l'on  pèse  le 
vase;  on  trouve  que  son  poids  est  plus  foiUe  que  lorsqu'il 
était  plein  d'air,  la  différence  est  de  1  gr.  2,986  par  litre 
d'air  extrait;  d'où  l'on  conclut  qne  le  poids  d'un  litre  d'air 


à  la  température  de  la  glace  fondante  est  de  i  gr.  2,986.  Un 
litre  d'eau  pesant  mille  grammes,  il  s'ensuit  que  le  poids  de 
l'air  est  à  celui  de  l'eau  comme  1,8  est  à  1,000 ,  ou  comme 
1  est  à  770. 

L'ahr  est  un  corps  éminemment  élastique,  comme  tous  les 
gaz;  il  a  la  propriété  de  ponvoir  être  comprimé  indéfini- 
ment et  de  reprendre  exactement  son  volume  primitif  quand 
on  a  cessé  de  le  presser.  La  compressibllité  et  l'élasticité  de 
l'air  sont  faciles  à  reconnaître.  Le  briquet  à  air  met  ces 
propriétés  en  évidence,  et,  sans  avmr  recours  à  cet  appareil, 
il  suffit  de  presser  une  vearie  pleme  d'air  pour  s'assurer  que 
ce  gaz  se  comprime  sous  sa  pression,  diminue  de  volume,  et 
le  reprend  exactement  anssitôt  que  sa  pression  cesse.  Quand 
il  est  enfermé  dans  un  vase  parfaitement  dos,  il  exerce  une 
pression  égale  sur  toutes  les  parties  des  parois  de  ce  vase  ;  en 
sorte  que  si  on  y  adapte  un  manomètre,  la  hauteur  à  la- 
quelle le  liquide  s'élève  dans  cet  instrument  mesure  la  ten- 
sion ou,  si  l'on  veut,  la  force  élastique  de  l'air  renfenné  dans 
le  vase.  Mariette  découvrit  le  premier  que  l'air  se  comprime 
sous  les  poids  dont  on  le  charge  d'une  manière  proportion- 
nelle à  ces  poids  :  cette  loi  n'avait  d'abord  été  vérifiée  que 
sous  de  petites  cliarges.  MM.  Dulong  et  Arago  l'ont  confir- 
mée depuis  jusqu'à  la  charge  énorme  d'une  colonne  de  mer- 
euro  do  20  m.  499,  ce  qui  correspond  à  une  pression  de  vingt- 
sept  atmosphères.  L'élastidtéde  l'air  étantégaleàsa  pression, 
il  s'ensuit  qu'un  très-petit  volume  d'air  peut  fairo  équilibre  à 
un  poids  égal  à  celui  de  l'atmosphère.  C'est  ce  qui  explique 
comment  une  éprouvette  remplie  d'air  et  maintenue  au- 
dessus  d'une  surface  d'eau  ne  permet  pas  à  l'eau  de  monter 
dans  l'intérieur  de  cette  éprouvette,  quoiqu'elle  soit  pressée 
extérieurement  sur  toute  sa  surface  par  tout  le  poids  de 
l'atmosphère.  C'est  àl'élastidté  de  l'air  qu'est  due  la  propa- 
gation des  sons.  La  chaleur  dilate  l'air  des  0.00367  de  son 
volume  par  chaque  degré  du  thermomètre  centigrade.  La 
plupart  des  gaz  permanents  sont  soumis  à  cette  loi ,  quelle 
que  soit  la  pression,  pourvu  qu'elle  reste  constante  pendant 
toute  la  durée  de  l'expérience.  Comme  le  volume  de  tous 
les  corps,  mais  surtout  des  corps  gazeux,  augmente  ou  di- 
minue suivant  le  degré  d'élévation  ou  d'abaâseroent  de  la 
température,  il  est  important  de  tenir  compte  de  l'indica- 
tion thermométrique  dans  les  analyses,  et  surtout  dans  la 
détermination  des  p  oi  d  s  s  p  é  ci  fi  q  u  e  s . 

C'est  à  la  densité  de  l'air  prise  comme  unité  que  l'on 
compare  celle  des  différents  gaz.  Sa  puissance  réfractive  est 
également  prise  pour  unité  quand  on  veut  évaluer  celle  des 
autres  gaz.  L'air  est  mauvais  conducteur  du  calorique  et  de 
l'électridté,  à  moins  qu'il  ne  soit  humide. 

Les  anciens  regardaient  l'air  comme  un  élément.  Ce  ne 
fut  même  qu*à  U  fin  du  siècle  dernier  que  Ton  décooviflt 
sa  composition.  Déjà  en  1630  Jean  Rey,  ayant  vérifié  l'expé- 
rience de  Brun  sur  l'augmentation  de  poids  de  l'étain  quand 
il  se  transforme  en  chaux  (oxyde),  expliqua  ce  pliénomène 
en  disant  qne  l'air  avait  été  absorbé  par  le  métal.  Mais  les 
idées  de  Jean  Rey  restèrent  ensevelies  dans  l'oubli.  En  <774 
Priestiey,  en  soumettant  de  la  chaux  de  mercure  placée  sous 
une  clodie  remplie  de  ce  métal  à  l'acti'on  des  rayons  solaires 
concentrés  par  une  forte  lentille,  observa  que  la  cloche  se 
remplissait  d'un  gaz  éminemment  propre  à  entretenir  la  com- 
bustion et  la  respiration,  ce  qu'il  attribua  à  l'absence  du 
p  h  logistique,  soupçonnant  toutefois  qne  l'air  était  le 
produit  de  ce  gaz  et  d'un  air  phlogisti'qué,  et  Aranlant  ainsi 
le  prindpe  de  la  simplicité  de  composition  de  l'air.  Bayen,  de 
son  côté,  prouva  par  des  expériences  dédsives  que  tous  les 
corps  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  chaux  métalliques 
doivent  leur  excès  de  poids  et  tous  les  caractères  qui  les 
distinguent  du  métal  qui  s'y  trouve,  à  l'absorption  d'un  des 
éléments  de  l'air  atmosphérique.  Lavoisier  à  son  tour  s'em- 
pare des  idées  de  Priestiey  et  de  Bayen;  il  les  féconde  par 
son  génie ,  et  ses  recherches  sur  l'air  diangent  la  htn  de  la 
science.  Les  travaux  des  chimistes  modernes  n'ont  fait  que 
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MDfimMr  lés  points  fondsméntsux  des  décooYertes  de  La- 
Yoîsier  idatîTeineiit  à  la  composition  de  Tair;  seulement  les 
proportions  des  principes  constitnants  sont  aujourdlmi  con- 
nues d*iuie  manière  beaucoup  plus  exacte.  Cent  Y<^lumes d'air 
renferment,  terme  moyen,  vingt  et  un  volumes  d'oxygène 
et  soixante-dix-neuf  Tolumes  d'azote.  L'adde  carbonique 
et  la  vapeur  d'eau  s'y  trouvent  dans  la  proportion  de  quel- 
ques miUièmes.  L'air  contient  en  outre  des  particules  très- 
petites  de  substances  animales  et  végétales  dont  les  quantités 
varient  suivant  les  localités.  On  peut  facilement  démontrer 
la  présence  de  ces  différents  corps  dans  l'air.  Pour  prouver 
la  présence  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  on  chauffe  pendant 
plosienrs  jours  dn  mercure  métallique  à  un  degré  voisin  de 
son  âMilliticm ,  en  le  tenant  en  contact  avec  une  masse  d'air 
raifennée  dans  un  appareil.  Au  bout  de  ce  temps  presque 
tout  l'oxygène  a  été  absorbé  par  le  mercure  et  a  formé  un 
oxyde  rouge.  Que  si  on  calcine  au  rouge  cet  oxyde,  on  régé- 
nère d'une  part  le  mercure  et  de  l'autre  Toxygène  qui  avait 
été  absorbé,  et  ce  dernier  gaz,  mélangé  avec  le  gaz  azote  qui 
en  avait  été  séparé,  forme  de  nouveau  un  corps  gazeux  en- 
tièrement identique  avec  l'air  atmosphérique.  Pour  démon- 
trer la  présence  de  l'acide  carbonique,  on  expose  à  l'air  de 
Peau  de  chaux  parfaitement  limpide  :  la  surface  du  liquide  se 
recouvre  immédiatement  d'une  pellicule  très-légère  de  carbo- 
nate de  diaax  ;  et  si  on  l'agite  de  temps  en  temps ,  on  obtient 
en  qudques  jours  un  dépôt  dont  on  peut  extraire  une  quantité 
trè»notable  d'acide  carbonique.  La  présence  de  la  vapeur 
d'eau  dans  l'air  se  démontre  directement  de  la  manière  sui- 
vante :  lorsqu'on  tient  un  vase  rempli  d'eaû  froide  dans  une 
chambre  chaude,  les  parois  extérieures  se  recouvrent  d'une 
rosée.  Qr,  cette  rosée  est  produite  en  vertu  des  propriétés  des 
gu  non  permanents ,  par  la  précipitation  de  la  vapeur,  qui 
vient  se  condenser  sur  la  surface  refroidie  avec  laquelle  elle 
se  troQYe  en  contact  Enfin,  pour  les  molécules  organiques, 
lorsqu'on  laisse  par  une  petite  ouverture  pénétrer  dans  une 
pièce  cbêcme  un  rayon  direct  dn  soleil ,  on  remarque  au 
milieo  de  ce  rayon  une  foule  de  petits  corpuscules  semblables 
à  de  la  poussière  qui  s'agitent  en  sens  divers. 

L'analyse  exacte  des  proportions  relatives  de  ces  divers 
principes  constitue  une  série  d'opérations  très-délicates. 
L'analyse  par  l'eudiomètre  consiste  à  introduire  un  mé- 
lange d'air  et  d'hydrogène  dans  un  tube  de  verre,  gradué  et  à 
parois  épaisses  et  à  y  faire  passer  une  étincelle  électrique. 
La  combinaison  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  de  l'air  a  lieu 
instantanément;  il  se  forme  de  l'eau,  ce  qui  permet  de  trou- 
ver la  proportion  d'azote,  par  suite  celle  de  l'oxygène.  La 
quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  l'air  est  si  faible 
que,  pour  en  doser  une  quantité  notable ,  il  faut  nécessaire- 
ment opérer  sur  une  quantité  considérable.  On  prend  un 
grand  ballon  de  verre  dont  on  connaît  la  capaàté-f  on  y  hi- 
trodnit  de  l'eau  de  baryte;  on  ferme  le  robinet,  et  on  agite  ; 
an  bout  de  quelques  minutes  l'adde  carbonique  est  absorbé. 
On  ML  ensuite  le  vide,  et  on  introduit  une  nouvelle  quantité 
d'air.  On  recommence  la  même  opération  à  dix  reprises, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  un  dépôt  suffisant  de  carbonate  de 
baryte.  Le  poids  de  ce  corps  étant  connu ,  on  en  déduit  la 
quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  le  volume  d'air 
sur  lequel  on  a  opéré.  La  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  l'mr  est  très-variable.  Après  avoir  recueilli  les  indica- 
tions de  l'hygromètre  et  du  thermomètre  dans  l'air  qu'il 
s'agit  d'analyser,  on  cherche  d'une  part  dans  les  tables  d'hy- 
grométrie la  (iraction  de  saturation  correspondante  au  degré 
de  rfaygromètre,  et  d'autre  part  la  quantité  d'eau  contenue 
dans  Fair  saturé  à  la  température  qu'indique  le  thermomètre  : 
le  produit  de  ce  nombre  par  la  fraction  de  saturation  donne 
la  quantité  d'eau  dierch^. 

Quelques  chimistes  ont  pensé  que  l'air  n'était  pas  on  mé- 
lange, mais  bien  une  combinaison,  en  se  fondant  prin- 
dpaleinent  sur  les  rapports  constitutifs  de  l'oxygène  et  de 
Tazote,  quiis  regardent  comme  simples,  c'est-à-dû:e  entiers 


(1  à  4).  Mais  l'analyse  dém<mtre  rigonrensement  en  vo- 
lume 20.8  d'oxygène  et  79.2  d'azote  :  donc  le  rapport  n'est 
pas  simple;  en  outre,  79  volumes  d'azote  unis  à  21  d'oxy- 
gène n'amènent  aucun  changement  de  température  et  ne  don- 
nent lieu  à  aucune  condensation  de  volume  ;  d'autre  part, 
les  phénomènes  de  réfraction  de  la  lumière  se  comportent 
comme  si  l'air  était  un  mélange.  Enfin,  la  preuve  h  plus 
concluante  est  celle-d  :  l'air  est  soluble  dans  l'eau,  qui  en 
dissout  dans  les  circonstances  ordinaires  environ  la  tren- 
tième partie  de  son  volume;  lorsqu'il  est  en  dissolution,  il 
n'offre  plus  la  même  composition;  il  renferme  alors  0.32 
d'oxygène  à  peu  près  pour  0.68  d'azote,  parce  que  la  solubilité 
de  l'oxygène  est  sup^eure  à  cèHe  de  l'azote. 

On  sait  que  l'air  est  indispensable  au  développement  et  au 
maintien  de  la  vie  chez  tous  les  êtres  organisés,  tant  animaux 
que  végétaux.  Voye»  Respiration  ,  VécérATioN. 

Un  agent  d'une  si  grande  importance  mérite  que  l'on  s'oc- 
cupe des  variations  qu'il  peut  subir.  Les  proportions  des 
éléments  de  l'air  ne  varient  que  dans  des  liâkites  excessive- 
ment étroites.  L'analyse  de  l'air  recueilli  à  toutes  les  hauteurs 
a  donné,  contrairement  à  l'hypothèse  deDalton,  absolument 
les  mêmes  quantités  d'azote  et  d'oxygène.  Mais  dans  les  lieux 
où  se  trouvent  rassemblées  un  grand  nombre  de  personnes, 
et  dans  une  foule  d'autres  circonstances,  il  s'opère  un  déga- 
gement d'acide  carix)nique  tel  qu'il  augmente  notablement  la 
proportion  de  ce  gaz  (voyez  Aspbtxie  ).  Dans  les  orages  il  se 
forme  accidentellement  dans  l'air  de  l'acide  nitrique  et  de 
l'ammoniaque  ;  ce  M,  s'explique  facilement,  attendu  que  les 
divers  éléiûents  nécessaires  à  la  production  de  ces  gaz, 
oxygène,  hydrogène,  azote ,  se  trouvent,  sous  l'influence 
des  décharges  âectriques,  dans  les  conditions  voulues  pour 
que  ces  combinaisons  aient  lien.  —  Dans  les  environs  des 
volcans  l'air  renferme  habituellement  du  gaz  adde  sulfureux 
et  du  gaz  acide  chlorhydrique;  et  dans  le  voisinage  des  fa- 
briques on  peut  trouver  une  foule  de  gaz  et  de  vapeurs  plus 
ou  moins  compliqués,  qui  altèrent  la  pureté  de  l'air  au  point 
de  le  rendre  nuisible  non-seulement  à  la  santé  des  individus, 
mais  encore  à  la  végétation.  Du  reste,  l'action  de  ces  causes 
ne  se  fiiit  en  général  sentir  que  dans  un  rayon  peu  étendu. 
Au  contraire,  une  cause  dont  l'mfluence  est  extrêmement  per- 
nicieuse ,  c'est  le  dégagement  des  miasmes  qui  se  dévelop- 
pent en  abondance  dans  tous  les  lieux  où  des  matières  vé- 
gétales privées  de  vie  sont  exposées  à  l'action  de  la  chaleur 
et  de  l'humidité.  Quant  à  certains  endroits  dont  l'insalubrité 
est  bien  reconnue,  comme  les  amphithé&tres  d'anatomie,  la 
présence  dans  l'air  de  particules  en  décomposition  est  suf- 
fisamment prouvée  par  l'odeur  infecte  qu'ils  exhalent. 

L'influence  de  l'ahr  sur  l'économie  animale  est  variable 
suivant  les  différents  degrés  de  pesanteur,  de  température  et 
d'humidité.  L'air  condensé  ralentit  la  circulation  et  déter- 
mine une  sensation  générale  de  froid.  Les  ouvriers  phicés 
sous  la  cloche  à  plongeur  ressentent  un  froid  disproportionné 
à  la  température  du  milieu  oh  ils  sont  phicés.  11  diminue 
rapidement  l'état  inflammatoire  et  l'état  fâ>rile;  il  semble 
être  efficace  dans  les  maladies  des  voies  respiratob-es.  Les 
hidividus  qui  passent  leur  vie  dans  les  mines  ont  générale- 
ment une  santé  languissante;  mais  ils  sont  environnés  de 
tant  de  causes  d'insalubrité  qu'il  est  presque  impossible  de 
distinguer  l'influence  de  l'augmentation  de  la  pesanteur  de 
l'air.  On  connaît  davantage  les  effets  d'un  air  raréfié. 

Nous  nous  occuperons  ailleurs  des  effets  que  produit  le 
manque  d'air,  ou  le  vide,  td  qu'on  l'obtient  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique. 

Outre  que  l'air  est  le  principal  agent  de  beaucoup  d'opéra- 
tions, de  la  combustion,  de  la  fermentation,  etc.,  les  arts 
et  l'mdustrieontmis  à  profit  toutes  ses  propriétés.  Son  ex- 
trême mobilité  constitue  les  vents.  La  résistance  de  l'air 
forme  le  prbicipe  essentiel  de  la  cloche  à  plongeur.  On 
peut  s'en  faire  une  idée  en  faisant  pénétrer  un  verre  dans 
l'eaui  les  bords  les  premiers  :  non-seulement  le  verre  surnage, 
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imb  Teau  ne  pénUrê  fias  jufsqu^àa  tbnà  en  vam;  et  si  une 
ftyrcequelmnqaey  vn  poids,  par  exemple,  fiât  descendre  le 
Terre  dans  le  liquide ,  oelnl-ei  ne  mouille  jamais  le  fond ,  à 
moins  que  Pair  n'en  soit  tiré.  Une  antre  preuve  de  la  résis- 
tance de  Tm  se  tronve  encore  dans  Texpérience  des  hé- 
misphères de  Magdebourg.  Puisque  Tairest  pesant,  il 
doit  tendre  à  faireélerer  les  corps  plus  légers  que  lui,  cemne 
rean  fiiit  surnager  le  Hége.  C*est  le  principe  des  aérostats. 
la  chaleur  le  ^Ulate  et  le  rend  plus  léger,  ô»  là  Porigine  des 
montgolfières  ;  elle  augmenté  son  élasticité,  de  là  son  emploi 
comme  moteor  dans  les  machines  à  air  et  à  feu  ou  pyro- 
pnenmaUqoes.  (Test  encore  sur  le  principe  de  Télasticité  de 
l^air  que  sont  faits  les  fnsils  à  vent ,  les  machines  de  com- 
pression ponr  élerei^  l^eau,  comme  la  fontaine  de  Héron , 
la  pompe  foulante,  dont  dérive  la  presse  hydrau- 
lique. La  pression  que  Pair  eteree  sur  tous  les  corps  produit 
Tascensiott  de  Tean  dans  les  pompes  aspirantes;  et 
dans  les  machines  à  vapenr  à  simple  effet  elle  fait  re- 
descendre le  piston  et  entretient  le  mourement  alternatif. 

L^air  comprimé  a  été  encore  employé  à  de  nombreux 
usages.  MM.  Praraz  et  Tesrié  du  Motey  en  ont  composé  des 
bains  dhme  nouvelle  espèce;  et  ces  bains,  Os  s*en  ser- 
vent contre  les  donlenrs  rlimnatismales,  les  gonflements 
et  lee  névralgies.  M.  E.  Gnillanmet  a  de  même  tiré  parti  de 
Tair  condensé  ponr  établit  une  machine  de  snbmersion  qui 
puisse  permettre  de  séjourner  sons  les  eaux ,  au  fond  de  la 
mer,  soit  pour  la  pèche  des  perles  et  du  corail,  soit  pour 
des  opérations  de  sauvetage,  pour  visiter  et  radouber  des 
navires,  on  pour  porter  secours  à  des  incendiés.  M.  Triger 
s^en  est  servi  à  son  tour  pour  évacuer  les  eaux  de  la  Loire 
d'un  puits  de  houille  dont  l'exploitation  aurait  dn  être  In- 
terrompue pendant  la  crue  des  eaux.  Il  a  proposé  le  même 
moyen  pour  établir  des  plies  de  pont  sans  barrage  préalable. 
Enfin  M.  Letellier,  avec  le  concours  de  Pair  comprimé  et 
d'une  vis  d*Archimède,  a  composé  une  pompe  beaucoup  pins 
servîable  et  d*un  Jeu  infiniment  plus  doux  que  les  pompes 
vulgaires. 

L'action  cfainriqne  de  l'ah  est  de  la  pins  hante  importance  : 
on  hii  doit  la  plupart  des  phénomènes  d'oxydation,  de  colo- 
ration, de  blanchiment ,  d'effiorescence  et  de  déliquc^ence 
des  sels,  etc.,  etc.  L'action  de  Pair  est  toute-puissante  sur 
la  végétation;  la  terre  elle-mërae  a  besoin  d'air  comme 
les  v^étanx ,  et  les  marnes ,  les  diaux  qui  en  absorbent  le 
plus  sont  les  plus  fécondantes.  W.-A.  Dccrctt. 

De  f  influence  de  Pair  dam  la  vie  organique.  Les  plan- 
tes, les  animaux,  l'homme,  renferment  de  la  matière.  D'où 
vient-elle?  Que  feit-elle  duis  leurs  tissus  et  dans  les  liqui- 
des qui  les  baignent?  Oh  va-t-elle  quand  la  mort  brise  les 
liens  par  lesquels  ses  diverses  parties  étaient  si  étroitement 
unies?  yoHà  les  questions  que  nous  devons  al)order  ici.  Nous 
avons  reconnu  qu'aux  nombreux  éléments  de  la  chimie  mo- 
derne ,  la  nature  organique  n'en  emprunte  que  trois  ou 
quatre  ;  qn'à  ces  matières  végétales  on  animales,  maintenant 
multipliées  à  l'infini,  la  pliysiologie  générale  n'emprunte  pas 
plus  de  dix  à  douze  espèces ,  et  que  tous  ces  phénomènes 
de  la  vie,  si  compliqués  en  apparence,  se  rattaotient,  en  ce 
qu'ils  ont  d'essentiel,  à  nne  formule  générale  si  simple 
qu'en  quelques  mots  on  a  pour  ainsi  dire  tout  énoncé,  tout 
rappelé,  tont  prévu. 

Noos  avons  constaté,  en  eSM,  par  une  foule  de  résid- 
tats,  que  les  animaux  constituent,  an  point  de  vue  chimique, 
de  véritables  appareils  de  comt^nstion  au  moyen  desquels 
du  cari)one  brftlé  sans  cesse  retourne  à  Patmosplière  sous 
forme  d'acide  carbonique;  dans  lesquels  de  l'hydrogène 
brAlé  sans  cesse,  de  son  côté ,  engendre  continuellement  de 
Tean  ;  d'ofi  enfin  s'exhalent  sans  cesse  de  l'azole  libre  par 
la  respiration ,  de  Pazote  à  l'état  d'oxyde  d'ammonium  par 
les  urines.  Ainsi ,  du  règne  animal  considéré  dans  son 
ensemble  s'échappent  constamment  de  l'ncîde  carbonique, 
de  la  vapcinr  d'eau ,  de  l'azote  et  dn  l'oxyde  d'ammonium , 


simplM  et  pea  aoinbnnMa  dont  la  Aimiftioft  m 
rattache  étroitement  à  Phiatoire  de  Pair  Ini-niène. 

Nous  avons  constaté  d'antre  part  que  les  plantes,  dans 
leur  vie  normale,  décomposent  Padde  carboniqQe  pour  en 
fixer  le  carbone  et  en  dégager  Poxygène;  qn'elles  décompo- 
sent Peau  pour  s'onparer  de  son  bydtogèM  et  pour  e»  dé- 
gager aussi  l'oxygène  ;  qn'enlhi  elles  empnmtent  tantôt  di- 
rectement de  l'azote  à  Pair,  tanttt  indirecUment  de  Paaola 
à  Poxyde  d'ammonium,  ou  à  Pacide  nitriqoe,  IbBctionnaiit 
de  tout  point  ainsi  d'une  manière  inverse  de  celle  qui  ap- 
partient aux  animaux  ?  Si  le  règne  animal  constitiie  us  im- 
mense appareil  de  combustion,  le  règne  végétal,  à  son  tour, 
constitue  donc  un  immense  appareil  de  réduction  oè  Pacide 
carbonique  réduit  laisse  son  charbon,  où  l'eau  réduite  laisse 
son  hydrogène,  où  Poxyde  d'anomonium  et  Pacide  azotique 
réduits  laissent  leur  ammonhim  on  leur  aiote. 

Si  les  animaux  produisent  sans  cesse  de  Pacide  carkoni* 
que,  de  Pean,  de  l'azote,  de  l'oxyde  d'ammonium,  les  plantes 
consomment  donc  sans  cesse  de  Poxyde  d'ammonium,  d« 
l'azote,  de  Peau,  de  Padde  carbonique.  Ce  que  les  une  don- 
nent à  Pair,  les  autres  le  reprennent  à  Pair,  de  sorte  qa'4 
prendre  ces  faits  au  point  de  vue  le  plus  élevé  de  la  phy- 
sique du  globe ,  il  faudrait  dire  qn*en  ce  qui  touche  leurs 
âéments  vraiment  organiques,  les  plantes,  les  antanmx 
dérivent  de  l'air,  ne  sont  que  de  l'air  condensé,  et  que,  pour 
se  faire  une  idée  juste  et  vraie  de  la  constitution  de  Pat- 
mosplière  aux  époques  qui  ont  précédé  la  naissance  des  pre- 
miers êtres  organisés  à  la  surface  du  globe,  Il  faudrait  rendre 
à  Pair,  par  le  calcul ,  Pacide  carbonique  et  Paiote  dont  les 
plantes  et  les  animaux  se  sont  approprié  les  éléments. 

Les  plantes  et  les  animaux  viennent  donc  de  Pair  et  y  re- 
tournent donc;  ce  sont  de  véritables  dépendances  de  l'at- 
mosphère. Les  plantes  reprennent  donc  sans  cesse  à  Pair  ce 
que  les  animaux  lui  fbumissent,  c'est-à-dire  du  charben,  de 
Phydrogène  et  de  Pazote,  ou  plutôt  de  Pacide  carbonique,  de 
l'eau  et  de  Pammoniaque.  Reste  à  préciser  maintenant  eotth 
ment  à  leur  tour  les  anhnaux  se  procurent  ces  éléments 
qu'ils  restituent  à  l'atmosphère,  et  Ton  ne  peut  voir  sans 
admiration  pour  la  simplicité  snbKme  de  toutes  ces  lois  de 
la  nature,  que  les  animaux  empruntent  totijours  ces  éléments 
aux  plantes  elles-mêmes. 

Nous  avons  reconnu ,  en  efffet,  par  des  résultats  de  tonte 
évidence,  que  les  animaux  ne  créent  pas  de  véritables  ma* 
tières  orgatffqtres,  mais  qu'ils  les  détruisent  ;  que  les  plantes, 
au  contraire,  créent  habituellement  ces  mêmes  matières  el 
qu'elles  n'en  détruisent  que  pen  et  pour  des  conditions  par- 
tlculières  et  déterminées. 

Ainsi,  c'est  dans  le  règne  végétal  que  ré^de  le  grand  labo- 
ratoire de  la  vie  organique;  c'est  là  que  les  matfèras  v^é- 
taies  et  animales  se  forment,  et  dies  s'y  fbrment  aux 
dépens  de  Pair.  Des  végétaux ,  ces  matières  passent  toutes 
formées  dans  les  animaux  herbivores,  qui  en  détruisent  une 
partie  et  qui  accumulent  le  reste  dans  leurs  tissus;  des 
animaux  herbivores ,  dies  passent  toutes  formées  dans  les 
animaux  carnivores,  qui  en  détruisent  on  en  conservent 
selon  leurs  besoins  ;  enifin  pendant  la  vie  de  ces  animaux  on 
après  leur  mort  ces  matières  organiques,  à  mesure  qu'dies  se 
détruisent,  retournent  à  l'atmosphère,  d'où  dies  proviennent. 

Ainsi  se  f^rme  ce  cercle  mystérieux  de  la  vie  organique  à 
la  surfoce  du  globe.  L'air  contient  ou  engendre  des  produits 
oxydés,  acide  carbonique,  eau ,  adde  azotique,  oxyde  d'am- 
monium. Les  plantes,  véritables  appareils  réducteurs,  s'em- 
parent de  leurs  radicaux,  carbone,  liydrogène,  azote,  ammo- 
nium. Avec  ces  radicaux  elles  façonnent  toutes  les  matières 
organiques  ou  organ*sai)les ,  qu'dies  cèdent  aux  animaux. 
Ceux-ci  à  leur  tour,  véritables  appardls  de  combustion , 
reproduisent  à  leur  aide  Pacide  cartwniqne ,  l'eau ,  Poxyde 
d'ammonium  et  Pacide  azotique,  qui  retoiu-nentà  Pan- pour 
reproduire  de  nouveau  et  dans  Pimmensité  des  siècles  les 
mêmes  phénomènes. 
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Et  sîPoaiiiiwte  à  m  taUeau,  ùéjik  û  frappant  par  aa  sim- 
plicité et  sa  grandeur  y  le  rôle  incontesté  de  la  lumière  ao- 
iaire,  <iut  aeuîe  a  le  pouroir  de  mettre  eu  mouvement  cet 
iiiifflense  apparefl»  eei  appareil  inimité  jusque  ici,  que  le  rè- 
pie  Tégétal  oonfititiie  et  où  vient  s^accomplir  la  réduction  des 
ïïiMÏmts  oxjd^  de  Fair,  on  sera  frappé  du  sena  de  ces  pa- 
rles de  Lavoiaier  : 

«  L'organisation  y  le  sentiment ,  le  mouvement  spontané, 
•  la  vie  n^existent  qu'à  la  surface  de  la  terre  et  dans  les 
'  lieui  exposés  à  la  lumière.  On  dirait  que  la  fable  du  flam- 

>  Insxa  de  Prométbée  était  Vexpression  d'une  vérité  philoso- 
phiqae  qui  n'avait  point  échappé  aux  anciens.  Sans  la  lu* 

>  ouère  U  nature  était  sans  vie,  die  était  morte  et  inanimée  : 
QA  Dieu  bienfaisant,  en  apportant  la  lumière,  a  répandu 
>{ir  la  surCace  de  la  terre  Toiganisation,  le  sentiment  et  la 
pensée,  d 

Ca  parc^es  sont  anssi  vraies  qu'elles  sont  belles.  Si  le 
«itimeot  et  la  pensée,  si  les  plus  nobles  facultés  de  l'âme 
•t  de  riiiteliigence  ont  besoin  pour  se  manifester  d'une  en- 
eloppe  matérielle,  ce  sont  les  plantes  qui  sont  cliargées 
«Si  ourdir  la  trame  avec  des  élénents  qu'elles  empruntent 
I  Air  et  sons  rinfiuenee  de  la  lumière  que  le  soleil ,  où  en 
ïi  ia  source  inépoiaable,  verse  constamment  et  par  torrents 
U  surface  du  globe.  Et  comme  si  dans  ces  grands  pbéno- 
t^ses  tout  devait  se  rattacher  aui  causes  qui  en  paraissent 
!  iDoins  proches,  il  faut  remarquer  encore  comment  l'oxyde 
'ammoniom,  l'acide  azotique,  auxquels  les  plantes  emprun- 
»!  «De  partie  de  leur  azote,  dérivent  eux-mêmes  presque 
wjours  de  Faclion  des  grandes  étincelles  électriques  qui 
ciatent  dans  les  nuées  orageuses  et  qui,  sillonnant  l'air  sur 
M  grande  étendue,  y  produiseat  l'azotate  d'ammoniaque 
ne  ranalyae  y  décèle. 

Ai  ni,  des  bouches  de  ces  volcans  dont  les  convulsions 
gîtent  si  souvent  la  croMe  du  globe  s'échappe  sans  cesse  la 
rincipale  nourriture  des  plantes,  l'acide  carbonique;  de 
«UBQ^phère  enflanamée  par  les  éclairs  et  du  sein  même  de 
i  tempête  descend  sur  la  terre  cette  autre  nourriture  non 
aoîDji  indispensable  des  plantes,  celle  d'où  vient  presque 
'•ut  leur  anôle,  le  nitrate  d'ammoniaque,  que  renferment  les 
>tut»  d'orage.  Ile  dirait-on  pas  comme  on  souvenir  de  ce 
liao^dont  parle  la  Bible,  de  ces  temps  de  désordre  et  de 
urnulte  des  éléments  qui  ont  précédé  l'apparition  des  êtres 
orguméitor  la  terre? 

Mais  à  ptiie  l'acide  carbonique  et  l'azotate  d'ammoniaque 
soat'ils  foméi^  qu'une  force  plus  calme,  quoique  non  moins 
^effique,  rient  les  mettre  en  jeu  :  c'est  la  lumière.  Par  elle 
Vide  carbenifiue  cède  son  carbone,  l'eau  son  hydrogène, 
azolale  d'amuMttlaqne  son  azote.  Ces  éléments  s'asso- 
iesl,  les  matières  organisées  se  forment,  et  la  terre  revêt  son 
khe  tapis  de  verdure. 

C'est  donc  en  absorlMut  sans  cesse  une  véritable  forée,  la 
îrnttrt  et  la  chalenr  émanées  du  soleil ,  que  les  plantes 
«ctionne&t,  et  qn'ettes  produisent  cette  immense  quantité 
!  matière  organisée  on  organique,  pfltnre  destinée  à  la  con- 
nmiatioB  dn  règne  animal.  Et  si  nous  lyoutons  que  les 
ïimaux  produisent  de  leur  odté  de  la  chalenr  et  de  la  force 
i  consommant  ce  que  le  règne  végétal  a  produit  et  a  len- 
ment  accumulé,  ne  semble-t-il  pas  que  la  tin  dernière  de 
'u>  ces  phénomènes,  que  leur  formule  la  plus  générale  se 
T  le  à  nos  yenx  ?  L'atmo8|>lière  nous  apparaît  comme  ren- 
naant  les  matières  premières  de  toute  l'organisation;  les 
Hcans  ei  les  orages,  comme  les  laboratoires  où  se  sont  (à- 
i«né«  d^nbord  Tneida  carbonique  et  l'azotate  d'ammoniaque 
lit  la  vie  avait  besmn  pour  se  manifester  ou  se  multiplier. 
leor  aide,  la  lumière  vient  développer  le  règne  végétal, 
riducteor  immense  de  mafière  organique;  tes  plantes  ab- 
rbent  la  force  chimique  qui  leur  vient  du  soleil  pour  décom- 
^er  Facide  carbonique,  l'eau  et  l'azotate  d'ammoniaque, 
offlroe  M  les  plantes  réalisaient  un  appareil  rcdiictif  supé- 
VQr  à  tous  eenx  que  nous  connaissons  ;  car  aucun  d'eux 


ne  décomposerait  l^acide  caibonique  à  firàid.  Vientent  en- 
suite les  aninuMix,  consommateurs  de  matière  et  produc- 
teurs de  chaleur  et  de  force,  véritabtes  appareils  de  combe»- 
tion.  Cest  en  eux  que  la  matière  organisée  revêt  sa  plus 
haute  expression  sans  dovte ,  mais  ce  n'est  pas  sans  en  souf- 
frir qu'elle  devient  l'mstrnment  dn  sentiment  et  de  la  pen- 
sée ;  8008  cette  influence  la  matière  organisée  se  brûle,  et  en 
produisant  œtte  chaleur,  cette  ^ectrieité  qui  font  notre 
forée  et  qui  en  mesurent  le  pouvoir,  ces  matières  organi- 
sées ou  organiques  s'anéantissent  pour  retourner  à  Tatmo- 
sphère  d'où  elles  sortent. 

L'atmosphère  constitue  donc  le  chatnon  mystérieuz  qui  Ke 
le  règne  végétal  an  règne  animal.  Les  végétaux  absorbent 
donc  de  la  chalenr  et  accumulent  donc  de  la  matière  qu'ils 
savent  organiser.  Les  animaux,  par  lesquels  cette  matière  or- 
ganisée ne  t^it  qae  passer,  la  brûlent  ou  la  consomment 
pour  produire  à  son  aide  la  chaleur  et  les  diverses  forces 
que  leurs  mouvements  mettent  à  profit.  Qu'il  nous  soit  donc 
permis,  empruntant  aux  sciences  modernes  une  image  asset 
grande  pour  supporter  la  comparaison  avec  ces  grands  phé- 
nomènes, d'assimiler  la  végétation  actuelle,  vérHable  mi^ 
sin  où  s'alimente  la  vie  animale,  à  cet  autre  magasin  de 
charbon  que  constituent  les  anciens  dépôts  de  houille,  et 
qui ,  brûlé  par  le  génie  de  Papin  et  de  Watt,  vient  produfa^ 
aussi  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau,  de  la  chaleur,  du  mou- 
vement, on  dirait  presque  de  la  vie  et  de  l'intelHgenoe.  Pour 
nous  le  règne  végétal  eonstituera  donc  un  inunense  dépôt  de 
combustible  destiné  à  être  eonsonsmé  par  le  règne  animal, 
et  où  ce  dernier  trouve  la  source  de  la  chalenr  et  des  forces 
locomotives  qu'il  met  à  profit. 

Ainsi  un  lien  commun  entre  ka  deux  règnes,  l'atmos- 
phère ;  quatre  éléments  dans  les  plantesaet  dans  les  ani- 
maux, le  carbone,  l'hydrogène,  Tazote  et  l'oxygène  ;  un  très- 
petit  nombre  de  formes  sous  lesquelles  les  végétaux  les  ac- 
cumulent, sous  lesqudles  les  animaux  les  consomment; 
quelques  lois  très-simples,  que  leur  enchaînement  sfm]Me 
encore  :  tel  serait  le  tableau  de  l'état  de  hi  chimie  orga- 
nique la  plus  élevée. 

Puisque  tous  les  phénomènes  de  la  vie  s'exercent  anr  des 
matières  qui  ont  pour  base  le  carbone,  lliydrogène,  l'azote, 
l'oxygène;  puisque  ces  matières  passent  du  règne  animal  au 
règne  végétal  par  des  formes  intermédiaires,  l'acide  carbo- 
nique, Peau  et  l'oxyde  d'ammonium  ;  puisqu'enfin  l'air  est  la 
source  où  le  règne  végétal  s'alimente ,  qu'il  est  le  réser- 
voT  dans  lequel  le  règne  animal  vient  s'anéantir,  nous  som- 
mes conduits  à  étudier  rapidement  ces  divere  corps  au  point 
de  vue  particulier  de  la  physiologie  générale. 

L'eau  se  forme  et  se  décompose  sans  cesse  dam  les  ani- 
maux et  les  pUntes  ;  ponr  apprécier  ce  qui  en  résulte,  voyons 
d'abord  quelle  est  sa  composition.  Des  expériences  fondées 
sur  la  combustion  directe  de  l'hydrogène,  et  où  j'ai  produit 
plus  d'un  kilogramme  d'eau  artificielle;  expériences  très- 
difliciles,  très-délicates,  il  est  vrai,  mais  dont  les  erreurs  se- 
raient, du  reste ,  sans  Importance  pour  les  circonstances  qui 
nous  occupent ,  rendent  très-probable  que  l'eau  est  formée , 
en  poids , 

de  1  partie  d'hydrogène 
et  8  parties  d'oxygène, 
et  que  ces  nombres  entiera  et  simples  expriment  le  véritable 
rapport  suivant  lequel  se  combinent  ces  deux  éléments  pour 
constituer  l'eau.  Comme  les  matières  se  représentent  toujours 
aux  yeux  du  chimi.ste  par  des  molécules ,  comme  il  cherche 
toujours  à  rattacher  dans  sa  pensée  au  nom  même  de  cha- 
que matière  le  poids  de  sa  molécule,  la  simplicité  de  ce 
rapport  n'est  pas  sans  quelque  InTportancc.  En  efTet,  chaque 
molécule  d'eau  se  trouvant  formée  d'une  moléctile  d'hydro- 
g(Hie  et  d'ime  molécule  d*oxyRène,  on  arrive  à  ces  nombres 
simples  qui  ne  tfonblicnt  plus  :  imc  molécule  d'hydrogène 
I)èse  I ,  imc  moléctile  d'oxygène  pèse  8,  et  une  molécule  d'eau 
pèse  9. 
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L'acide  carbonkltae  se  produit  woè  cesse  dans  les  animaui, 
et  se  décompose  sans  cesse  dans  les  plantes  ;  sa  composition 
mérite  donc  une  attention  spéciale  à  son  tour.  Or,  l'adde 
carbonique ,  comme  Peau,  se  représente  par  les  nombres  les 
plus  simples.  Des  eipériences  fondées  sur  la  combustion  di- 
recte du  diamant  et  sur  sa  conversion  en  adde  carbonique 
m'ont  prouvé  que  cet  adde  se  forme  de  la  combinaison  de 
6  parties  en  poids  de  carbone  pour  16  parties  en  poids  d'oxy- 
gène. On  est  donc  ccmduit  à  se  représenter  l'acide  carbo- 
nique comme  étant  formé  d'une  molécule  de  carbone  pesant  6 
pour  deux  molécules  d'oxygène  pesant  16,  ce  qui  constitue- 
rait une  molécule  d'acide  carbonique  pesant  22. 

Enfin  l'ammoniaque,  à  son  tour,  semble  formée  en  nombres 
entiers  de  3  parties  d'hydrogène  pour  14  d'azote,  ce  qui  peut 
se  représenter  par  3  molécdes  d'hydrogène  pesant  3  et  par 
une  molécule  d'azote  pesant  14.  Ainsi,  comme  pour  montrer 
mieux  toute  sa  puissance,  la  nature  n'opère,  quand  il  s'agit 
de  l'organisation,  que  sur  un  très-petit  nombre  d'éléments 
combinés  dans  les  rapports  les  plus  simples. 

Tout  le  système  atomique  du  physiologiste  roule  sur  ces 
quatre  nombres  :  1,  6,  7,  S. 

1,  c'est  la  molécule  d'hydrogène; 

6,  celle  du  carbone  ; 

7 ,  ou  deux  fois  7 ,  c'est4-dh«  14 ,  celle  de  Tazote  ; 

8,  celle  de  l'oxygène. 

Qu'il  rattache  toujours  ces  nombres  à  ces  noms;  car  pour 
le  chimiste  il  ne  saurait  exister  ni  hydrogène,  ni  carbone, 
ni  azote ,  ni  oxygène  abstraits.  Ce  sont  des  dires  dans  leur 
réalité  qu'il  a  touûoun  ^ni  ^^^  i  <^^^i  de  leurs  molécules  qu'il 
parle  toiyours ,  et  pour  lui  le  mot  hydrogène  peint  une  mo- 
lécule qui  pèse  t ,  le  mot  carbone  une  molécule  qui  pèse  6, 
et  le  mot  oxygèn%une  m(décule  qui  pèse  8. 

L'air  atmosphérique,  qui  joue  un  si  grand  r61e  dons  hi 
nature  organique,  possède-t-il  aussi  une  composition  simple, 
comme  l'eau,  l'adde  carbonique  et  l'ammoniaque  ?  Telle  est 
la  question  que  nous  avons  récemment  étudiée ,  M.  Bous- 
sbigault  et  moi.  Or,  nous  avons  trouvé,  comme  le  pensaient 
le  plas  grand  nombre  des  chimistes,  et  contndrement  à  l'o- 
pinion du  docteur  Prout,  à  qui  la  chimie  doit  tant  de  vues 
ingénieuses,  que  l'air  est  un  mélange,  un  véritable  mélange. 

En  poids,  l'air  renferme  2,300  d'oxygène  pour  7,700  d'a- 
zote; en  volume,  208  du  premier  pour  792  du  second.  L'air 
renferme  en  outre  de  4  à  6/10,000**  d'acide  carbonique  en 
volume,  soit  qu'on  le  prenne  à  Paris,  soit  qu'on  le  prenne  à  la 
campagne.  Ordmairement,  il  en  renferme  4/10,000'*.  Déplus, 
il  contient  une  quantité  presque  insensible  de  ce  gaz  hydro- 
gène carboné,  qu'on  nomme  gaz  des  marais,  et  que  les  eaux 
stagnantes  laissent  dégager  à  diaque  mstant.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  vapeur  aqueuse,  si  variable,  de  l'oxyde  d'ammonium 
et  de  l'adde  azotique,  qui  ne  peuvent  avoir  dans  l'air  qu'une 
existence  momentanée,  à  raison  de  leur  solubilité  dans  l'eau. 

L'aû*  constitue  donc  un  mékmge  d'oxygène,  d'azote,  d'a- 
dde  carbonique  et  de  gaz  des  marais. 

L^adde  carbonique  y  varie,  et  même  beaucoup,  puisque 
les  différences  y  vont  du  simple  au  double,  de  4  à  6/10,000. 
Ne  serait-ce  pas  la  preuve  que  les  plantes  lui  enlèvent  cet 
adde  carbonique  et  que  les  animaux  lui  en  reprennent?  ne 
serait-ce  pas,  en  un  mot,  la  preuve  de  cet  équilibre  des  élé- 
ments de  l'air  attribué  aux  actions  inverses  que  les  animaux 
et  les  plantes  produisent  sur  lui  ?  Il  y  a  longtemps ,  en  eflet , 
qu'on  Ta  remarqué,  les  animaux  empruntent  à  l'air  son  oxy- 
gène et  lui  rendent  de  l'adde  carbonique;  les  plantes  à  leur 
tour  décomposent  cet  adde  carbonique  pour  en  fixer  le  car- 
bone, et  restituent  son  oxygène  à  l'air.  Comme  les  animaux 
respirent  toujours ,  comme  les  plantes  ne  respirent  que  sous 
rinfiuence  solaire  ;  comme  en  hiver  la  terre  est  dépouillée , 
tandis  qu'en  été  die  est  couverte  de  verdure ,  on  a  cru  que 
l'air  devait  traduire  toutes  ces  influences  dans  sa  consti- 
tution. L'acide  carbonique  devait  augmenter  la  nuit  et  di- 
minuer le  jour.  L'oxygène  à  son  tour  devait  suivre  une  mar- 


che inverse.  L^adde  caHbonique  devait  aussi  sobre  te  colira 
des  saisons,  et  l'oxygène  suûr  le  même  sort  Tout  cela  est 
vrai ,  sans  doute ,  et  très^sensible  pour  une  portion  d'ah:  li- 
mitée et  confinée  sous  une  doche;  mais  dans  la  masse  de 
Patmosphère  toutes  ces  variations  locales  se  confondent  et 
disparaissent.  H  fkut  des  sièdes  accumulés  pour  que  cette 
balance  des  deux  règnes  au  si^et  de  la  composition  de  Pair 
puisse  être  mise  en  jeu  d'une  numière  efficace  et  nécessaire  ; 
nous  sommes  donc  bien  Idn  â%  ces  variations  journalières 
ou  annuelles  qu'on  était  disposé  à  regarder  oonune  aussi  fo- 
dles  à  observa*  qu'à  prévoir.  Relativement  à  l'oxygène ,  le 
calcul  montre  qu'en  exagérant  toutes  les  données,  il  ne  àu- 
drait  pas  moins  de  800,000  années  aux  animaux  vivants  à 
la  surfoce  de  la  terre  pour  le  faire  disparaître  en  entier. 
Par  conséquent,  si  l'on  supposait  que  l'analyse  de  Pair  eût 
été  ilute  en  1800,  et  que  pendant  tout  le  siècle  les  plantes 
eussent  cessé  de  fonctionner  à  la  snrfece  du  globe  entier, 
tous  les  animaux  continuant  d'ailleurs  à  vivre,  les  analystes 
en  1900  trouveraient  l'oxygène  de  l'air  dûninué  de  1/8,000 
de  son  poids,  quantité  qui  est  maccessible  à  nos  méthodes 
d'observation  les  plus  d^cates,  et  qui  à  coup  sûr  n*mflue- 
rait  en  rien  sur  la  vie  des  animaux  ou  des  plantes. 

Amsi  nous  ne  nous  y  tromperons  pas,  l'oxygène  de  Tair 
est  consommé  par  les  animaux,  qui  le  convertissent  en  eau 
et  en  adde  carbonique;  il  est  rrâtitué  par  les  plantes^  qui 
décomposent  ces  deux  corps.  Mats  la  nature  a  tout  di^rasé 
pour  que  le  magashi  d'air  fttt  td  relativement  à  la  étpeosé 
des  animaux  que  la  nécessité  de  l'intervention  des  plantes 
pour  la  purification  de  l'air  ne  se  fit  sentir  qu'an  bout  de 
qudques  siècles.  L'av  qui  nous  entoure  pèse  autant  que 
581,000  cubes  de  cuivre  d'un  kilomètre  de  côté  ;  son  oxygène 
pèse  autant  que  134,000  de  ces  mêmes  cubes.  En  supposant 
la  terre  peuplée  de  mille  millions  d'honunes ,  et  en  portant 
la  population  aninoale  à  une  quantité  équivalente  à  trois 
mille  millions  d'hommes ,  on  trouverait  que  ces  quantités 
réunies  ne  consonunent  en  un  siède  qu'un  poids  d'oxygène 
égal  à  is  ou  16  kilomètres  cubes  de  cuivre,  tandis  que  l'air 
en  renferme  184,000.  Il  faudrait  dix  mille  années  pour  que 
tous  ces  hommes  pussent  produire  sur  l'aùr  un  effet  sensUrie 
à  Teudiomètre  de  Yolta,  même  en  supposant  la  vie  végétale 
anéantie  pendant  tout  ce  temps. 

En  ce  qui  concerne  la  permanence  de  la  composition  de 
l'air,  nous  pouvons  dire  en  toute  assurance  que  la  proportion 
d'oxygène  qu'il  renferme  est  garantie  pour  bien  des  siècles, 
même  en  supposant  nulle  l'influence  des  végétaux ,  et  que 
néanmoins  ceux-d  lui  restituent  sans  cesse  de  l'oxygène  en 
quantité  au  moins  égale  à  celle  qu^  perd  et  peut-être  supé- 
rieure ;  car  les  végétaux  vivent  tout  aussi  ïÀat  aux  dépeu 
de  l'acide  carbonique  fourni  par  les  volcans  qu'aux  dépens  de 
l'adde  carbonique  fourni  par  les  anhnaux  eux-mêmes. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  purifier  l'air  que  ceux-d  respirent 
que  les  végétaux  sont  surtout  nécessaires  auxanunanx, 
mais  bien  pour  leur  fournir,  et  pour  km  fournir  incessam- 
ment, de  la  matière  organique  toute  prête  à  l'assimilation , 
de  la  matière  organique  qu'ils  puissent  brûler  à  leur  profit. 

U  y  a  donc  un  service  nécessaire  sans  doute,  mais  si 
éloigné  que  notre  reconnaissance  en  est  bien  petite,  que  les 
végétaux  nous  rendent  en  purifiant  l'air  que  nous  oonsom* 
mous.  Il  en  est  un  autre  tellement  prochain,  que  si  pendant 
une  seule  année  il  nous  faisait  défaut,  la  terre  en  serait 
dépeuplée  :  c'est  cdui  que  ces  mêmes  végétaux  nous  ren- 
dent en  préparant  notre  nourriture  et  cdle  de  tout  le  règne 
animal.  C'est  en  cda  surtout  que  réside  cet  endiatnement 
des  deux  règnes.  Supprimez  les  plantes,  et  dès  lora  les  ani- 
maux périssent  tous  d'une  afRneuse  disette ,  et  la  nature  or- 
ganique elle-même  disparaît  tout  entière  avec  eux  en  quel- 
ques saisons. 

Cependant ,  avons-nous  dit ,  l'acide  carbonique  de  l'Mr 
varie  de  4  à  C/10,000.  Ces  variations  sont  très-faciles  à 
Observer  et  trè^ûréquentes.  N'est-ce  pas  là  un  pliénomèoe 
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(Hà  accuse  Vioûomtt  des  animaiit  qui  introdaisent  cet  acide 
daDs  I*^  et  ceUe  des  T^étanx  qui  le  lui  enlèvent? 

y<m  f  ce  pbâiomène  est  un  simple  phénomène  météorolo- 
pqne.  I]  en  est  de  Tacide  carbonique  comme  de  la  vapeur 
iqoease,  qui  se  forme  à  la  surface  des  mers ,  pour  se  con- 
tf  user  aiUean ,  retomber  en  pluie  et  se  reproduire  encore 
ous  fonne  de  vapeur.  Cette  eau  qui  se  condense  et  tombe 
lisait  et  entraîne  Pacide  carbonique;  cette  eau  qui  s^éva- 
lore  abandonne  ce  même  gaz  à  Tair.  Il  y  aurait  donc  un 
Tand  intérêt  météorologique  à  mettre  eu  regard  les  variations 
le  lliygromètre  et  cefles  des  saisons  ou  de  l'état  du  ciel 
ne  les  variations  de  racide  carbonique  de  Tair  ;  mais  jus* 
juHd  tout  tend  à  montrer  que  ces  variations  nq)ides  cons- 
itaect  nn  simple  événement  météorologique ,  et  non  pas , 
waat  on  Vvrût  pensé,  un  événement  physiologique,  qui , 
oflsidéré  isolément,  produirait  à  coup  sûr  des  variations 
nfiniment  plus  lentes  que  celles  qu'on  observe  en  réalité 
ant  dans  les  vifles  qu'à  la  campagne  elle-même. 

Aind  Vdir  est  un  immense  i^rvoir,  où  les  plantes  peu- 
mt  longtemps  puiser  tout  Fadde  caibonique  nécessaire  à 
ïiirs  l)esoms;  où  les  annnaux,  pendant  bien  plus  long- 
mps  encore,  trouveront  tout  l'oxygène  qu'ils  peuvent  con- 
immer.  (Test  ausn  dans  l'atmosphère  que  les  plantes  puisent 
sr  azote,  soit  Arectement,  soit  indirectement  ;  c'est  là  que 
s  animaux  le  restituent  en  définitive.  L'atmosphère  est 
0BC  un  mâange  qui  reçoit  et  fournit  sans  cesse  de  l'oxygène, 
t  Tazote  ou  de  Facide  carbonique,  par  mille  échanges  dont 
1  est  maintenaiit  facile  de  se  former  une  juste  idée,  et  dont 
QK  analyse  rapide  va  nous  permettre  d'apprécier  les  détails. 

Qoe  Ton  jette  une  semence  en  terre,  et  qu'on  la  laisse 
imner  et  se  dévdopper,  qu'on  suive  la  nouvelle  plante  jus- 
in'à  ce  qu'elle  ait  porté  fleurs  et  graines  à  son  tour,  et  l'on 
erra  par  des  analyses  convenables  que  la  semence  primi- 
ire  en  {vodrasant  le  nouvel  être  a  fixé  du  carbone,  de  l'hy- 
^0^,  defoxygène,  de  l'azote  et  des  cendres. 

Le  carbone  provient  essentiellement  de  l'adde  carbo- 
liqw,  soit  qnil  ait  été  emprunté  à  Tadde  carbonique  de 
ail ,  soit  qu'à  provienne  de  cette  autre  partie  d'acide  car- 
Mùqœ  que  la  décomposition  spontanée  des  engrais  dé- 
'Hoppe  sans  cesse  an  contact  des  racines.  Mais  c'est  dans 
'air  surtout  que  le  pins  souvent  les  plantes  puisent  leur 
:2rtmiie.  Comonent  en  ser^-il  autrement  quand  on  voit  l'é- 
Donne  qoaÉtilé  de  caibone  qu'ont  su  s'approprier  des  aibres 
Kécalains  pv  exemple,  et  l'espace  si  limité  pourtant  dans 
kqœ^  leofs  laeîBes  peuvent  s'étendre  ?  A  coup  sûr,  quand  a 
zamé  je  gland  qiri  a  produit  il  y  a  cent  ans  le  chêne  qui  &it 
9»treadfliintioB  maintenant,  le  terrain  sur  lequel  11  était 
mhé  ne  renfennait  pas  la  milUonième  partie  du  charbon 
ptt  le  chêne  lui-même  renferme  av^oiu^^hui.  Cest  l'acide 
^arbottiqaede  Fair  qui  a  fourni  le  reste,  c'est-à-diie  la  masse 
I  pea  près  entière.  Mais  quoi  de  plus  clair  et  de  plus  con- 
^t  d'ailleurs  que  cette  expérience  de  M.  Boussfaigault  où 
ie$  pois  semés  dans  du  sable ,  arrosés  d'eau  distillé  et  ali- 
Mntés  d'air  senieroent ,  ont  trouvé  dans  cet  air  tout  le  car- 
ose  nécessaire  pour  se  développer,  fleurir  et  Anctifier? 

Toutes  les  pfaintes  fixent  du  carbone,  toutes  l'empruntent 
facide  cafboniqoe,  soit  que  celui-ci  soit  pris  directement 
Tair  par  les  fieailles,  soit  que  les  racines  puisent  dans  la 
nelesemx  pluviales  imprégnées  d'acide  carbonique,  soit 
M  les  engrûs,  en  se  décomposant  dans  le  sol ,  fournissent 
e  radde  carbonique  dont  les  racines  s'emparent  aussi  pour 
'  transporter  aux'feuilles. 

Tous  ces  résultats  se  constatent  sans  peine.  M.  Boussin- 
aott  a  vu  des  feollles  de  vigne  enfermées  dans  un  ballon 
rendre  tout  Vêdàt  carbonique  de  l'air  qu'on  dirigeait  au 
Hivers  de  ce  vase,  quelque  rapide  que  fût  le  courant. 
^  Boucherie  a  vu  à  son  tour  s'échapper  du  tronc  coupé 
In  ixbns  en  pleine  sève  des  quantités  énormes  d'acide 
arboniqoe  évidemment  aspiré  du  sol  par  les  racines. 

Mats  si  les  racines  puisent  dans  le  sol  cet  adde  carbonique, 
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si  celui-ci  passe  dans  la  tige  et  de  là  dans  les  feuilles ,  il  finit 
par  s'exhaler  dans  l'atmosphère  sans  altération,  quand 
aucune  force  nouvelle  n'intervient.  Tel  est  le  cas  des  plantes 
végétant  à  l'ombre  ou  dans  la  nuit.  L'acide  carbonique  du 
sol  filtre  au  travers  de  leurs  tissus  et  se  répand  dans  l'air. 
On  dit  que  les  plantes  produisent  de  l'acide  carbonique  pen- 
dant la  nuit  ;  fl  faut  dire  que  les  plantes  en  pareil  cas  lais- 
sent passer  de  l'acide  carbonique  emprunté  au  sol.  Mais  que 
cet  acide  carbonique  venant  du  sol  ou  pris  à  l'atmosphère  se 
trouve  en  contact  avec  les  feuilles  ou  les  parties  vertes,  que 
la  lumière  solaire  intervienne  d'ailleurs,  et  alors  la  scène 
change  tout  à  coup  :  l'acide  carbonique  déparait;  des  bulles 
déliées  d'oxygène  se  développent  sur  tous  les  points  de  la 
feuille,  et  le  carbone  se  fixe  dans  les  tissus  de  la  plante. 

Chose  bien  digne  d'intérêt,  ces  parties  vertes  des  plantes , 
les  seules  qui  jusqu'ici  puissent  manifester  cet  admirable  phé- 
nomène de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique ,  sont 
aussi  douées  d'une  autre  propriété  non  moins  spé&iale,  non 
moins  mystérieuse.  En  effet,  vient-on  à  transporter  leur  image 
dans  l'appareil  de  M.  Daguerre,  ces  parties  vertes  ne  s'y  trou- 
vent pas  reproduites,  comme  si  tous  les  rayons  chimiques 
essentiels  aux  phénomènes  daguerriens  avaient  disparu  dans 
la  feuille,  absortïés  et  retenus  par  eUe.  Les  rayons  chimi- 
ques de  la  lumière  disparaissent  donc  en  entier  dans  les 
parties  vertes  des  plantes;  absorption  extraordinaire  sans 
doute,  mais  qu'explique  sans  peine  la  dépense  énorme  de 
force  chimique  nécessaire  à  la  décomposition  d'un  corps 
aussi  stable  que  l'adde  carbonique. 

Quel  est  d'aiDeurs  le  rûle  de  ce  carbone  fixé  dans  la  plante  ? 
A  quoi  est-il  destiné?  Pour  la  m^yeure  partie  sans  doute,  il 
se  combine  à  l'eau  on  à  ses  éléments,  donnant  ainsi  naissance 
à  des  matières  de  la  plus  haute  importance  pour  le  végétal. 
Que  12  molécules  d'acide  carbonique  se  décomposent  et 
abandonnent  leur  oxygène,  et  il  en  résultera  12  molécules 
de  carbone,  qui  avec  10  molécules  d'eau  pourront  consti- 
tuer soit  le  tissu  cellulaire  des  plantes ,  soit  leur  tissu 
ligneux,  soit  l'amidon  et  la  dextrine  qui  en  dérive.  Ainsi, 
dans  une  plante  quelconque,  la  masse  presque  entière  de 
la  charpente  formée  comme  elle  l'est  par  du  tissu  cellulaire» 
du  tissu  ligneux,  de  l'amidon  ou  des  matières  gommeuses, 
se  représentera  par  12  molécules  de  charbon  unies  à  10  mo- 
lécules d'eau.  Le  ligneux,  insoluble  dans  l'eau;  l'amidon, 
qui  fait  empois  dans  l'eau  bouillante,  et  la  dextrine,  qui  se 
dissout  si  bien  dans  l'eau  à  firoid  ou  à  chaud ,  constituent 
donc ,  comme  l'a  si  bien  prouvé  M.  Payen,  trois  corps  doués 
OKactement  de  la  même  composition,  mais  diversifiés  par  un 
arrangement  moléculaire  différent.  Ainsi,  avec  les  mêmes 
éléments,  dans  les  mêmes  proportions ,  la  nature  végétale 
produit  ou  bien  les  parois  insolubles  des  cellules  du  tissa 
cellulaire  et  des  vaisseaux ,  ou  bien  l'amidon  qu'elle  accu- 
mule comme  aliment  autour  des  bourgeons  et  des  embryons, 
ou  bienla  dextrine  soluble  que  la  sève  peut  transporter  d'une 
place  à  l'autre  pour  les  besoins  de  la  plante.  Admirable  fé- 
condité, qui  sait  du  même  corps  en  faire  trois  différents  et 
qui  pennet  de  les  transmuter  l'un  en  l'autre  avec  la  plus 
faible  dépense  de  force  toutes  les  fois  que  l'occasion  l'exige. 
Cest  encore  au  moyen  du  cluurbon  uni  à  l'eau  que  se  pro- 
duisent les  matières  sucrées  si  fréquemment  déposées  dans 
les  organes  des  plantes  pour  des  besoins  spéciaux  que  nous 
rappellerons  bientôt;  12  molécules  de  carbone  et  11  molé- 
cules d'eau  forment  le  sucre  de  canne;  12  molécules  de  car- 
bone et  14<  molécules  d'eau  font  le  sucre  de  raisin. 

Ces  matières  ligneuses ,  amylacées,  gommeuses  et  sucrées, 
que  le  charbon ,  pris  à  l'état  naissant,  peut  produire  en  s'o- 
nissantàVeau,  jouent  nn  rôle  si  large  dans  la  vie  des  plantes, 
qu'il  n'est  plus  difficile  de  s'expliquer,  quand  on  les  prend 
en  considération,  le  rôle  important  que  joue  dans  les  plantes 
la  décomposition  de  Tacide  carbonique. 

De  même  que  les  plantes  décomposent  l'acide  carbonique 
pour  s'approprier  son  carbone  et  pour  former  avec  celui-ci 
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tous  les  corjps  neutres  qui  composent  leur  masse  presque 
entière  ;  de  même,  et  pour  certains  produits  qu^èlles  forment 
en  moindre  abondance,  les  plantes  décomposent  Teau  et  en 
fixent  lliydrogène.  Cest  ce  qui  ressort  clairement  des  expé- 
riences de  M.  Boussingault  sur  la  Yégétation  des  pois  en 
Taisseaux  dos.  Cest  ce  qui  ressort  plus  clairement  encore 
de  la  production  des  huiles  grasses  ou  Tolatiles,  si  fréquentes 
dans  certaines  parties  des  plantes  et  tot^ours  si  riches  en 
hydrogène.  Celui-ci  ne  peut  Tenir  que  de  Teau ,  car  la  plante 
ne  reçoit  pas  d^autre  produit  hydrogéné  que  Teau  elle-même. 

Ces  corps  hydrogénés,  auxquels  donne  naissance  la  fixa- 
tion de  rhydrogène  emprunté  à  Veau,  sont  employés  par  les 
plantes  à  des  usages  accessoires.  Hs  constituent  en  dïetles 
huiles  volatiles,  qui  servent  de  défense  contre  les  ravages 
des  insectes;  des  huiles  grasses  ou  des  graisses  dont  la 
graine  s'entoure,  et  qui  servent  à  développer  de  la  chaleur 
en  se  brûlant  au  moment  delà  germination  ;  des  cires,  dont 
les  feuilles  ou  les  fruits  se  revêtent  pour  devenir  hnperméa- 
blés  à  Teau.  Mais  tous  ces  usages  ne  constituent  que  des 
accidents  de  la  vie  des  plantes  :  aussi  les  produits  hydrogénés 
sont-ils  bien  moins  nécessaires,  bien  moins  communs  dans 
le  règne  végétal  que  les  produits  neutres  formés  de  charbon 
et  d'eau. 

Pendant  sa  vie,  toute  plante  fixe  de  Tazote,  soit  qu'elle 
emprunte  de  Tazote  à  Tatmosphère,  soit  qu'eue  le  prenne 
aux  engrais.  Dans  les  deux  cas  il  est  probable  que  Taiote 
n'arrive  dans  la  plante  et  ne  s^  utilise  que  sous  forme  d'am- 
moniaque ou  d'acide  azotique. 

Les  expériences  de  M.  Boussingault  ont  prouvé  que  cer- 
taines plantes,  comme  les  topinamhours,  empruntent  à  l'air 
une  grande  quantité  d'azote;  que  d'autres,  comme  le  fro- 
ment, ont,  an  contraire,  besoin  de  tirer  tout  leur  azote  des 
engrais;  distinction  précieuse  pour  l'agriculture,  car  il  faut 
évidemment  dans  toute  culture  commencer  par  produire 
les  végétaux  qui  s'assimilent  l'azote  de  l'air,  élever  à  leur 
aide  les  bestiaux  qui  fourniront  des  engrais,  et  tirer  parti 
de  ces  derniers  pour  la  culture  de  certaines  plantes  qui  ne 
savent  prendre  l'azote  que  dans  les  engrais  eux-mêmes. 

L'un  des  plus  beaux  problèmes  de  l'agriculture  réside 
donc  dans  l'art  de  se  procurer  de  l'azote  à  bon  marclié.  Pour 
le  carbone,  il  n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter;  la  nature  y  a 
pourvu;  l'air  et  Peau  pluviale  y  suffisent.  Mais  l'azote  de 
l'air,  celui  que  l'eau  dissout  et  entndne,  les  sels  ammonia- 
caux que  l'eau  pluviale  recèle  eUe-même,  ne  sont  pas  tou- 
jours suffisants.  Pour  la  plupart  des  plantes  de  culture  im- 
portante il  fiiut  encore  entourer  leurs  racines  d'un  engrais 
azoté,  source  permanente  d'anmioniaque  ou  d'acide  azo- 
tique, dont  la  plante  s'empare  à  mesure  de  leur  production. 
C'est  là,  comme  on  sait,  une  des  grandes  dépenses  de  l'a- 
griculture, un  de  ses  gruids  obstacles;  car  elle  ne  retrouve 
que  l'engrais  qu'elle  produit  eUe-même.  Mais  la  chimie  est 
assez  avancée  sur  ce  point  pour  que  le  problème  de  la  pro- 
duction d'un  engrais  azoté  purement  chimique  ne  puisse 
tarder  à  être  résolu. 

Mais  à  quoi  sert  donc  cet  azote  dont  les  plantes  semblent 
avoir  un  besoin  si  fanpérieux?  Les  recherches  de  M.  Payen 
nous  l'apprennent  en  partie;  car  elles  ont  prouvé  que  tous 
les  organes  de  la  plante,  sans  exception ,  conunencent  par 
être  formés  d'une  matière  azotée  analogue  h  la  fibrine,  k 
laquelle  viennent  s'associer  plus  tard  le  tissu  cdlulauv,  le 
tissu  ligneux,  le  tissu  amylacé  lui-même.  Cette  matière 
azotée,  véritable  origûie  de  toutes  les  parties  de  la  plante , 
ne  se  détruit  Jamais;  on  la  retrouve  toujours,  quelque  abon- 
dante que  soit  la  matière  non  azotée  qui  est  venue  s'inter- 
poser entre  ses  propres  particules. 

Cet  azote  fixé  par  les  plantes  sert  donc  à  produire  une 
substance  fibrineuse  concrète,  qui  fait  le  rudiment  de  tous 
les  organes  an  v^étal.  11  sert  à  produire  en  outre  l'albu- 
mine liquide,  que  les  sucs  coagulables  de  toutes  les  plantes 
féoèlenti  eftecaséom,  si  souvent  confondu  avec  l'albu- 


mine, mab  si  Cuale  à  reconnaître  dans  beaueoup  de  plantes. 

La  fibrine,  l'albumine,  le  caséum  existent  donc  dans 
les  plantes.  Ces  trois  produits,  identiques  d'ailleurs  dans 
leur  composition,  ainsi  que  M.  Vogèl  l'a  prouvé  depuis 
longtemps,  présentent  une  analogie  smgulière  avec  le  li- 
gneux, ramidon  et  la  dextrine.  En  effet,  la  fibrine  est  inso- 
luble comme  la  matière  ligneuse;  l'albumine  se  coagule  à 
chaud  comme  l'amidon;  le  caséum  est  soluble  comme  la 
dextrine.  Ces  matières  azotées  sont  neutres  d'ailleurs  aussi 
bien  que  les  trois  matières  non  azotées  parallèles ,  et  nous 
verrons  qu'elles  Jouent,  par  leur  abondance  dans  le  règne 
animal,  le  même  rôle  que  ces  dernières  nous  ont  offert  dans 
le  règne  végétal.  En  outre,  de  même  qu'il  suffit  pour  former 
les  matières  non  azotées  neutres  d'unir  du  carbone  à  Teaa 
ou  à  ses  éléments,  de  même,  pour  former  ces  matières 
azotées  neutres  il  suffit  d'unir  le  carbone  et  l'ammonium 
aux  éléments  de  l'eau.  Quarante-huit  molécules  de  carbone, 
six  d'ammonium  et  quhize  d'eau  constituent  ou  peuvent 
constituer  la  fibrine,  l'albiunlne  et  le  caséum.  Ainsi,  dans  les 
deux  cas,  des  corps  réduits,  carbone  ou  anmionium,  s^outés 
à  de  l'eau,  suffisent  pour  former  les  matières  qui  nous  occu- 
pent, et  leur  production  rentre  tout  naturellement  dans  le 
cercle  des  réactions  que  la  nature  végétale  semble  surtout 
propre  à  produire.  Le  rêle  de  l'azote  dans  les  plantes  est  donc 
digne  de  U  plus  sérieuse  attention ,  puisque  c'est  lui  qui  sert 
à  former  la  fibrine  qu'on  retrouve  comme  rudiment  dans  tous 
les  organes;  puisque  c'est  lui  qui  sert  à  produire  l'albumine 
et  le  ^séum  si  largement  répandus  dans  tant  de  plantes,  et 
que  les  animaux  s'assimilent  et  modffioit  pour  leurs  propres 
besoins. 

Cest  donc  dans  les  plantes  que  réside  le  véritable  labo- 
ratoire de  la  chimie  oiiganique;  le  carbone,  l'hydrogène, 
l'ammonium  et  l'eau  sont  donc  les  principes  que  les  plantes 
élaborent;  la  matière  ligneuse,  l'amidon,  les  gommes  et  les 
sucres  d'une  part,  la  fibrine,  l'albumine,  le  caséum  et  le 
gluten  de  l'autre,  sont  donc  les  produits  fondamentaux  des 
deux  règnes  ;  produits  formés  dans  les  plantes  et  dans  les 
plantes  seules,  et  transportés  par  la  digestion  dans  les  ani- 
maux. 

Une  immense  quantité  d'eao  traverse  le  végétal  pendant 
la  durée  de  son  existence»  Cette  eau  s'évapore  à  la  surface 
des  Veuilles  et  laisse  nécessairement  pour  résidu,  dans  la 
plante,  les  sete  qu'elle  contenait  en  dissolution.  Ces  sels 
constituent  les  cendres,  produits  évidemment  empruntés  au 
sol,  et  qu'après  leur  mort  les  végétaux  lui  restituent.  Quant 
à  la  forme  sous  laquelle  se  déposent  ces  produits  minéraux 
dans  le  tissu  végétal,  rien  de  plus  variable.  Remarquons 
toutefois  que  parmi  les  produits  de  cette  nature,  l'un  des 
lus  ff  équents  et  des  plus  abondants  consiste  en  ce  pectinate 
e  cliaux  reconnu  par  H.  Jacqu^^ein  dans  le  tissu  ligneux  de 
la  plupart  des  plantes. 

Si  dans  l'obscurité  les  plantes  fonctionnent  comme  de 
simples  filtres  que  travenent  l'eau  et  les  gaz;  si  sous  l'in- 
fluence de  hà  lumière  soUù^  elles  fonctionnent  comme  des 
appareils  réducteurs  qui  décomposent  l'eau,  l'acide  carbo- 
nique et  l'oxyde  d'anmioninm,  il  est  certaines  époques  et 
certains  organes  où  la  plante  revêt  un  autre  râle,  un  rûW 
tout  opposé.  En  effet,  s'agit-ii  de  faire  germer  un  embryon, 
de  dévdopper  un  bourgeon,  de  féconder  une  fleur,  la  punie 
qui  absorbait  la  chaleur  solaire,  qui  décomposait  l'acide 
carbonique  et  l'eau,  change  tout  à  coup  d'allure.  EOe  brûle 
du  carbone  et  de  l'hydrogène,  elle  produit  de  la  chaleur; 
c'estnàniire  qu'elle  s'approprie  les  principaux  caractères  de 
l'animalité.  Mais  ici  une  circonstance  remarquable  se  révèle. 
Si  l'on  l^it  germer  de  l'orge,  du  blé,  il  se  produit  beaucoup 
de  chaleur,  d'acide  carbonique  et  d'eau.  L'amidon  de  ces 
graines  se  change  d'abord  en  gonunei  pois  en  sucre;  puis 
il  disparaît  en  produisant  l'acide  carbonique  observé.  Une 
pomme  de  terre  genne-t-elle,  c'est  encore  son  amidon  qui  se 
cliange  en  dexliinei  puis  en  sucie,  et  qui  produit  enin  de 
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radie  aiAoKÔqaB  el  de  k  clialeiir.  Le  eiiCM  semble  donc 
l'iSBit  an  moyen  duquel  les  plantes  déreloppent  de  la  cha- 
Jeor  an  besoin. 

CoDunent  n^eire  pas  frappé  dès  lots  de  la  coïncidence  des 
ftits  sûYants  :  la  kîcondation  est  toujours  accompagnée  de 
chaleur,  les  fleura  respirent  en  produisant  de  l'adde  caibo- 
niqae  :  dks  consomment  donc  du  charbon;  et  si  Ton  de- 
nande  d*oà  Tient  ce  charbon,  on  Yoit  que  dans  la  canne 
à  socie,  par  acmple,  le  sucre  accumulé  dans  la  tige  a  dls^ 
paru  en  entier  quand  la  floraison  et  la  fructification  sont 
acoonpllea,  Dana  la  betterare  le  suere  va  de  même  en 
augmentant  dans  la  racine  jusqu'à  la  floraison;  mais  labet- 
tentitt  porte-gialne  ne  contient  plus  trace  de  sucre  dans  sa 
Dana  le  panais,  le  nayet,  la  carotte,  les  mêmes  phé- 
ae  reproduisent  Ainsi  donc,  à  certaines  époques, 
Éna  ofganes ,  la  plante  se  lait  animal ,  elle  deyient 
coDune  lui  apparaît  de  combustion;  elle  brûle  du  carbone  et 
de  rbydregène;  elle  développe  de  la  chaleur.  Biais  à  ces 
■léDes  époques  elle  détruit  en  abondance  des  matières  su- 
crées qnPéUe  avait  lentement  accumulées  et  emmagasinées. 
Le  sacre  on  Tamldon  converti  en  sucre  sont  donc  les  ma- 
tières prenûèrea  au  moyen  desquelles  les  plantea  développent 
an  besoin  la  chaleur  nécessaire  à  Taccomplissementde  quél- 
ques  unes  de  leon  fonctions.  Et  si  nous  remarquons  avec 
qnel  inilinct  les  animaux,  les  hommes  eux-mêmes,  vont 
piéciaément  choisir  pour  leur  nourriture  ces  parties  du  vé- 
gétal cà  eefail^  avait  accumulé  le  sucre  et  Pamidon  qui  lui 
aorvent  à  déTeloppar  de  la  chaleur,  ne  devient^fl  pas  pro- 
bable que,  dans  Téconomle  animale,  le  sucre  et  Pamidon  sont 
destinés  à  Jouer  le  même  rôle,  c'est-à-dire  à  se  brûler, 
développer  la  chaleur  qui  accompagne  le  phénomène 
da  k  resplratiant 

Eniésnmé,  tant  que  le  végétal  conserve  son  caractère  le 
plas  faabitnely  il  emprunte  au  soleil  de  ki  chaleur,  de  la 
famûère  et  des  nyona  chûniques.  H  reçoit  de  l'air  du  car- 
;  il  prend  de  l'hydrogène  à  l'eau,  de  l'aiote  ou  de 
t  à  roxyde  d'anunonium ,  an  sol  divers  sels.  Avec 
ces  Baatières  minérales  ou  âéinentaires  il  fiiçonne  des  ma- 
tières organisées  qui  s'accumulentdans  ses  tissus.  Ce  sont  des 
ternaires  :  ligieux,  amidon,  gommes,  sucres,  corps 
Oe  a<Mit  des  matières  quaternaires  :  flbrme,  albumine, 
gluten.  Jusque  là  le  végétal  est  donc  un  producteur 
i;  mais  si  par  moments,  si  pour  satisiaire  à  certafais 
végétal  M  ftit  consommatem*,  U  réalise  exactement 
phénomènes  que  l'animal  va  nous  offrir. 
[,  en  effiBt,  constitue  un  aj^Koeil  de  combustion 
d^  se  dégage  sans  cesse  de  l'adde  carbonique,  où  sans 
fiCMe  se  brûle  par  conséquent  du  carbone. 

lions  ne  serons  pas  arrêtés  par  cette  expression  d'oni- 
mmtx  à  sang  fnHd,  qui  semblerait  dés^ner  des  animaux 
Oépumme  de  hi  propriété  de  produire  de  la  chaleur.  Le  fer 
qû  brûle  avec  éclat  dans  l'oxygène  produit  une  chaleur  que 
ne  voudrait  nier;  mais  il  faut  de  la  réflexion  et 
tdence  pour  s'apercevoir  que  le  fer  qui  se  rouflle 
à  Pair  en  dégage  tout  autant,  quoique  sa  tempé- 
ntere  ne  varia  pas  sensiblement.  Le  phosphore  enflammé 
Mie  en  prodnlBant  une  grande  quantité  de  dialeur,  per- 
soana  n*en  doute.  Le  phosphore  à  ftoid  brûle  encore  dans 
Pair;  et  pourtant  la  chaleur  qo'fl  développe  en  pareil  cas  a 
élélonglnipa  contestée.  Ainsi  est-il  des  animaux  :  ceux  qu*on 
iffeMs  à  sang  chaud  brûlent  beancoup  de  charbon  dans  un 
teâps  donné,  et  conservent  un  excès  sensible  de  clialenr  sur 
ks  corpa  environnants;  ceux  qu'on  nomme  à  sang  froid 
brûlent  beancoup  moins  de  charbon,  et  conservent  consé- 
qaanment  un  excès  de  chaknr  si  fhihle  qu'il  devient  diflicile 
oa  impossible  à  observer.  Hais  néanmoins  le  raisonnement 
9QK^  fan  voir  qne  le  caractère  le  plus  constant  de  l'animalité 
nâiée  dans  celte  combustion  de  charbon  et  dans  le  dévelop- 
pcownt  d*adde  carbonique  qui  en  est  la  conséquence,  par- 
tail  aussi  dan»  la  prodoetiondeclialeur  que  toute  combustion 
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de  charbon  détenntoe.  Qu'il  s'agisse  d'animaux       

ou  inférieurs ,  que  cet  adde  carbonique  s'exhale  du  poumon 
ou  de  la  peau,  il  n'importe;  c'est  toujours  le  même  phéno* 
mène,  U  même  fonction. 

£n  même  temps  que  les  animaux  brûlent  du  carbone ,  ils 
brûlent  aussi  de  l'hydrogène;  c'est  un  pomt  prouvé  piu-  la 
disparition  constante  d'oxygène  qui  a  lieu  dans  leur  respi* 
ration.  En  outre,  fls  exhalent  constamment  de  l'azote. 
J'insiste  sur  ce  pomt  Quelques  observateurs  ont  admis  une 
absorption  d'azote  dans  U  respûation ,  qui  ne  se  présente 
jamais  qu'avec  des  circonstances  qui  la  rendent  plus  que 
douteuse.  Le  phénomtoe  constant,  c'est  l'exhahition  de  ce 
gaz,  comme  l'a  très-bien  remarqué  M.  Despretz.  n  faut  donc 
en  conclure  avec  certitude  que  nous  n'empruntons  jamais 
de  Tazote  à  l'air;  que  Pair  n'est  jamais  un  aliment  pour 
nous  ;  que  nous  nous  bornons  à  lui  prendre  l'oxygène  néces- 
saire pour  former  avec  notre  carbone  de  Talcide  carbonique  ; 
avec  notre  hydrogène ,  de  l'eau. 

L'azote  exhalé  provient  donc  des  aUments,  et  U  en  pro- 
vient tout  entier.  Celui-là,  dans  l'économie  générale  de  U 
nature,  pourra  dans  des  miUiera  de  siècles  être  absorbé  par 
les  plantes  qui,  conune  les  topinambours,  empruntent  direc- 
tement leur  azote  à  l'air  ;  mais  ce  n'est  pas  là  tout  l'azote 
que  les  animaux  exhalent.  Chacun  de  nous  rend  par  ses 
urines,  terme  moyen,  comme  l'a  omstaté  M.  Lecanu,  qumze 
grammes  d'azote  par  jour,  azote  évidemment  emprunté  à 
nos  aliments,  comme  le  carbone  et  l'hydrogène  que  nous 
brûlons. 

Sous  qudle  forme  cet  azote  s'écbappe-t-il?  Sous  fonne 
d'ammoniaque.  Ici  se  présente  même  une  de  ces  observations 
qui  ne  manquent  jamais  de  nous  pénétrer  d'admiration  pour  la 
simplicité  des  moyens  que  la  nature  met  en  œuvre.  Si  dans 
l'ordre  général  des  choses  nous  rendons  à  l'air  l'azote  que 
certains  végétaux  pourront  utiliser  directement  un  jour,  il 
devait  arriver  que  nous  étions  tenus  de  lui  rendre  aussi  de 
l'ammoniaque,  produit  si  nécessaire  à  l'eiistence,  au  déve- 
loppement de  la  plupart  des  végétaux.  Tel  est  le  principal 
résultat  de  la  sécrétion  urinahre.  Cest  une  émission  d'am- 
moniaque, qui  retourne  au  sol  ou  à  l'air. 

Mais,  est4l  besoin  d'en  faire  ici  la  remarque?  les  oiganes 
urinaûes  seraient  altérés  dans  leurs  fonctions  et  leur  vitalité 
par  le  contact  de  l'ammoniaque;  ils  le  seraient  même  par 
le  contact  du  carbonate  d'ammoniaque.  Anaai  la  nature  nous 
fait-elle  excréter  de  l'urée. 

L'urée,  c'est  du  carbonate  d'ammoniaque;  c?est-à-dire  de 
l'adde  carbonique  comme  celui  que  nous  expirons,  et  de 
Pammoniaque  tel  que  le  veulent  h»  plantes.  Mais  ce  carbo- 
nate d'ammoniaque  a  perdu  de  Phydrogène  et  de  Poxygène 
ce  qu'il  en  faut  pour  constituer  deux  molécules  d'eau. 

Privé  de  cette  eau,  le  carixmate  d'ammoniaque  devient  de 
Purée;  alors  il  est  neutre,  inactif  sur  les  membranes  ani- 
males :  alors  il  peut  traverser  les  reins,  les  uretères,  la 
vessie,  sans  les  enflammer.  Mais  parvenu  à  Pair,  il  éprouve 
une  fermentation  véritable,  qui  lui  restitue  ces  deux  mo- 
lécules d'eau,  et  qui  (àiX  de  cette  même  urée  de  véritable 
carbonate  d'ammoniaque  :  volatil,  pouvant  s'exhaler  dans 
l'air;  soluble,  pouvant  être  repris. par  les  phiies;  destiné  en 
c<mséquence  à  voyager  ahisi  de  la  terre  à  Pair  et  de  Pair  à  la 
terre.  Jusqu'à  ce  que,  pompé  par  les  racines  d'une  plante 
et  élaboré  par  die,  il  se  convertisse  de  nouveau  en  matièro 
organique. 

AjoutoaH  un  trait  à  ce  tableau.  Dans  Purine,  à  cêté  de 
Purée,  la  nature  a  placé  quelques  traces  de  matière  anûnale 
albumhieuse  ou  muqueuse,  traces  presque  msensibles  à 
l'analyse.  Celle-ci  pourtant,  parvenue  à  Pair,  s'y  modifie,  et 
devient  un  de  ces  ferments  comme  nous  en  trouvons  tant 
dans  la  nature  organique;  c'est  lui  qui  détermine  la  con- 
version de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque.  Amsi  nous 
émettons  de  Purée  accompagnée  de  ce  ferment,  de  cet 
artifice  qui,  jouant  à  un  moment  donné,  va  transformer 
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cette  nrëe  en  caiitonate  d^ammoniaque.  Si  ndi»  rendons  an 
phénomène  général  de  la  combustion  animale  cet  adde 
carbonique  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  lui  appar- 
tient de  droit,  il  reste  de  Tammoniaque  comme  produit 
caractéristique  des  urines. 

Ainsi,  par  le  poumon  et  la  peau,  adde  carbonique,  eau, 
aaote;  par  les  urines,  ammoniaque.  Tds  sont  les  produits 
constants  et  nécessaires  qui  s'exhalent  de  ranimai.  Ce  sont 
précisément  ceux  que  la  végétation  réclame  et  utilise;  tout 
comme  le  végétal  rend  à  son  tour  à  Pair  Poxygène  que  ra- 
nimai a  consommé. 

D'où  Tiennent  ce  carbone,  cet  hydrogène  brûlé  par  ra- 
nimai, cet  azote  qu'O  a  exhalé,  libre  ou  converti  en  am- 
moniaque? Ils  viennent  évidemment  des  aliments. 

En  étudiant  la  d  i  ges  ti  o  n  à  ce  point  de  vue,  nous  sommes 
conduit  à  la  considérer  d^une  manière  bien  plus  simple 
qu^on  n'a  coutume  de  le  fiedre  et  qui  va  se  résumer  en  quel- 
ques mots. 

En  effet,  dès  quMl  a  été  prouvé  pour  nous  que  l'animal 
ne  crée  point  de  matière  organique,  qull  se  borne  à  se 
PassimOer  ou  à  la  dépenser  en  la  briUant,  il  ne  fltdiait  plus 
chercher  dans  la  digestion  tous  ces  mystères  qu'on  était 
bien  sûr  de  n'y  point  trouver.  C'est  qu'en  effet  la  digestion 
est  une  simple  fonction  d'absorption.  Les  matières  solu- 
bles  passent  dans  le  sa  n  g ,  inaltérées  pour  hi  plupart  ;  les  ma- 
tières insolubles  arrivent  dans  le  c  h  y  1  e ,  étant  assez  divisées 
pour  être  aspirées  par  les  orifices  des  vaisseaux  cliylilères. 
D'ailleurs,  la  digestion  a  évidemment  pour  objet  de  resti- 
tuer au  sang  une  matière  propre  à  fournir  à  notre  respira- 
tion ces  douze  ou  quinze  grammes  de  charbon  ou  l'équiva- 
lent d'hydrogène  que  chacun  de  nous  brûle  à  Pheure,  et  de 
lui  rendre  ce  gramme  d'azote  qui  s'exhale  par  heure  aussi, 
tant  par  le  poumon  ou  la  peau  que  par  les  urines. 

Ainsi  lai  matières  amylacées  se  changent  en  gomme  et 
sucie  ;  les  matières  sucrées  s'absorbent  ;  les  matières  grasses 
se  divisent,  s'émulsionnent,  et  passent  ainsi  dans  les  vais- 
seaux ,  pour  former  ensuite  des  dépôts  que  le  sang  reprend 
et  brûle  «n  besoin.  Les  matières  azotées  neutres,  la  fibrine, 
Palbumine  et  le  caséum,  dissoutes  d'abord,  passent  dans  le 
sang. 

Ainsi  Panimal  reçoit  et  s'assimile  presque  intactes  des 
matières  azotées  neutres  qu'il  trouve  toutes  formées  dans 
les  animaux  ou  les  plantes  dont  fl  se  nourrit  ;  il  reçoit  des 
matières  grasses  qui  proviennent  des  mêmes  sources;  fl 
reç(M  des  matières  amylacées  ou  sucrées  qui  sont  dans  le 
même  cas. 

Ces  trois  grands  ordres  de  matières,  dont  Porigine  re- 
monte toi^ours  à  la  plante,  se  partagent  en  produits  assi- 
milables, fibrine,  albimiine,  caséum,  corps  gras,  qui  servent 
à  aocrottee  on  à  renooveler  les  oiganes;  et  en  produits  com-^ 
bustibles,  sucre  et  corps  gras,  que  la  respiration  consomme. 

L'animal  s'assimile  donc  ou  détruit  des  matières  organiques 
tontes  faites  ;  Un'en  créedoncpas.  La  digestion  introduit  donc 
dans  le  sang  des  matières  organiques  toutes  fiUles  ;  l'assimi- 
lation utilise  celles  qui  sont  azotées  ;  la  respiration  brûle  les 
autres. 

Si  les  animanx  ne  possèdent  aucun  pouvoir  particulier 
pour  produire  des  matières  organiques ,  <mt-fls  du  mofais  ce 
pouvoir  spécial  et  singulier  qu'on  leur  a  attribué  de  pro- 
duire de  la  chaleur  sans  dépense  de  matière  ?  En  discutant  les 
expériences  de  MM.  Dulong  et  Despretz,  on  voit  positive- 
ment le  contraire  en  ressortir.  Ces  habiles  physiciens  ont 
supposé  qu'un  animal  placé  dans  un  calorimètre  à  eau  froide 
en  sort  exactement  avec  la  température  qu'il  possédait  à 
l'entrée;  chose  absolument  Impossible,  on  le  sait  aujour- 
d'hui. C'est  ce  reflroldissement  de  l'animal,  dont  lis  n'ont  pas 
tenu  compte,  qui  exprime  dans  leurs  tableaux  les  excès  de 
chaleur  attribués  par  eux  et  par  tous  les  physiologistes  à  un 
pouvoir  calorifique  particulier  à  l'animal  et  indépendant  de 
la  respiration. 


Il  m'est  démontré  que  toute  la  clialeiir  animale  vient  de 
la  respiration ,  qu'elle  se  mesure  par  le  charbon  et  l'hy- 
drogène brûlés.  Il  m'est  démontré ,  en  un  mot ,  que  cette 
assimilation  poétique  de  la  locomotive  du  chemin  de  fer  à 
un  animal  repose  sur  des  bases  plus  sérieuses  qu'on  ne  l'a 
cru  peut-être.  Dans  Pun  et  l'autre ,  combustion ,  chaleur, 
mouvement ,  trois  phénomènes  liés  et  proportionnels. 

Vous  voyez  qu'à  la  considérer  ainsi ,  la  machine  anùnale 
devient  bien  plus  facile  à  comprendre  :  c'est  Pintermé- 
diaire  entre  le  règne  végétal  et  Pair  ;  elle  emprunte  tous  ses 
aliments  au  premier,  pour  rendre  au  second  toutes  ses  ex- 
crétions. 

Faut-il  n^peler  comment  nous  envisageons  la  respira- 
tion ,  phénomène  plus  complexe  que  ne  l'avaient  cru  Laplace 
et  Lavoisîer,  que  ne  Pavait  pensé  Lagrange,  mais  qui,  préci- 
sément en  se  compliquant,  tend  de  plus  en  plus  à  rentrer  dans 
les  lois  générales  de  la  nature  morte?  On  sait  que  le  sang 
veineux  dissout  de  l'oxygène  et  dégage  de  l'adde  carbo- 
nique; qu'il  devient  oxtéAx  sans  produire  trace  de  chaleur. 
Ce  n'est  donc  pas  en  s'artérialisant  que  le  sang  produit  de 
la  chaleur.  Mais  sous  llniluence  de  l'oxygène  absorbé  les 
matières  solubles  du  sang  se  convertissent  en  adde  lac- 
tique ,  comme  Pont  vu  BOf.  Mitscheriich,  Boutron-Charlard 
et  Frémy;  l'acide  lactique  se  convertit  lui-même  en  lactate 
de  soude;  ce  dernier,  par  une  véritaUe  combustion,  en  car- 
bonate de  soude,  qu'une  nouvelle  portion  d'adde  lactique 
vient  décomposer  à  son  tour.  Cette  succession  Imte  et  oon- 
tinne  de  phénomènes,  qui  constitue  une  combustion  réelle, 
mais  déônnposée  en  plusieurs  temps,  où  fl  laut  voir  nue 
de  ces  combustions  lentes  sur  lesquèUes  M.  Cbevreol  a  de- 
puis longtemps  fixé  l'attention,  c'est  là  le  véritable  phéno- 
mène de  la  respiration.  Le  sang  s'oxygène  donc  dans  le  pou- 
mon; fl  ren^ire  réeUement  dans  les  capillaires  de  tout  les 
autres  organes,  là  où  la  combustion  du  caribone,  la  produc- 
tion de  chaleur  se  réalisent  surtout 

Une  dernière  réflexion.  Pour  monter  au  sommet  du  Mont- 
Blanc,  un  homme  emploie  deux  journées  de  douze  heures. 
Pendant  ce  temps  fl  biîUe  en  moyenne  300  grammes  de  car- 
bone ou  l'équivalent  l'hydrogène.  Si  une  madiine  à  vapeur 
s'était  chargée  de  l'y  porter,  éUe  en  aurait  brûlé  1,000  à 
1,200  pour  foire  le  même  service.  Ainsi,  comme  machine 
empruntant  toute  la  force  au  charbon  qu'A  brûle,  Phomme 
est  une  machine  trois  ou  quatre  fois  plus  parfaite  que  la  plus 
parfaite  machme  à  vapeur.  Nos  mgâiileors  ont  donc  encore 
à  faire  ;  et  pourtant  ces  nombres  sont  Inen  de  nature  à  prou- 
ver qu'A  y  a  communauté  de  principes  entre  la  machine  vi- 
vante et  l'autre  ;  car  si  l'on  tient  compte  de  toutes  les  pertes 
hiévitables  dans  les  machines  à  feu  et  si  soigneusement  évi- 
tées dans  la  machine  humaine,  l'identité  du  principe  de  leoi« 
forces  respectives  ressort  manifiBSte  et  évidente  aux  yeux. 

Si  nous  nous  résumons,  nous  voyons  que  de  Patmoqihère 
primitive  de  la  terre  fl  s'est  fait  trois  grandes  parts  : 

L'une  qui  constitue  Pair  atmosphérique  actuel  ;  la  seconde 
qui  est  représentée  par  les  vég^ux;  la  trolsièaie,  par  les 
animaux. 

Entre  ces  trois  masses,  des  éclianges  continuels  se  paaseni: 
la  matière  descend  de  Pair  dans  les  plantes,  pâiètre  par 
cette  voie  dans  les  anhnaux,  et  retourne  àl'alr  à  mesure  que 
ceux-ci  la  mettent  à  profit. 

Les  végétaux  verts  constituent  le  grand  laboratoire  de  la 
chimie  organique.  Ce  sont  eux  qui  avec  du  carbone,  de  Pliy- 
drogène,  de  l'azote,  de  l'eau  et  de  l'oxyde  d'ammonium» 
construisent  lentement  toutes  les  matières  organiques  les 
plus  complexes. 

Ils  reçoivent  des  rayons  solaires,  sous  forme  de  chaleur 
ou  de  rayons  chimiques,  les  forces  nécessaires  à  ce  travail. 

Les  animaux  s'assimilent  ou  absorbent  les  matières  orga- 
niques formées  par  les  plantes.  Ils  les  iJtèrent  peu  à  pen ,  ils 
les  détruisent.  Dans  leurs  tissus  ou  leurs  vaisseaux,  des 
matières  orguilqoes  nouvelles  peuvent  naître;  mais  œ  sonl 
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toajoan  des  matières  plus  simples ,  plus  rapprochées  de 
PHal  élémentaire  que  celles  qu'ils  ont  reçues. 

Us  défont  donc  peu  à  peu  ces  matières  organiques  créées 
kiitfflient  par  les  plantes.  Ils  les  ramènent  donc  peu  à  peu 
TersTétat  d'acide  carbonique,  d'eau,  d'azote,  d'ammonia- 
que, état  qui  leur  permet  de  les  restituer  à  l'air. 

£n  brûlant  ou  en  détruisant  ces  matières  organiques ,  les 
uiimanx  produisent  toujours  de  la  chaleur,  qui  rayonnant  de 
leur  corps  dans  l'espace  va  remplacer  celle  que  les  végétaux 
&Taicnt  absorbée. 

Ainsi ,  tout  ce  que  Tair  donne  aux  plantes ,  les  plantes  le 
calent  aux  animaux,  les  animaux  le  rendent  à  l'ahr;  cercle 
éternel ,  dans  lequd  la  rie  s'agite  et  se  manifeste,  mais  où  la 
luatière  ne  lait  que  changer  de  place. 

La  matière  brute  de  l'air,  orgam'sée  peu  à  peu  dans  les 
pUnles,  vient  donc  fonctionner  sans  changement  dans  les 
oniinaox  et  servir  d'instrument  à  la  pensée;  puis,  vaincue 
par  cet  effort  et  comme  brisée,  elle  retourne  matière  brute  au 
grand  réservoir  d'où  elle  était  sortie. 

J.-B.  DtJHAS,  de  rAcadcmic  des  Scieocei, 
ancica  ministre  de  l'agriculture  et  da  commerce. 

AIR  (JHusique) ,  de  l'italien  aria.  L'idée  la  plus  générale 
et  la  plus  précise  que  l'on  puisse  se  faire  d'un  otr,  quels 
({D'en  soient  d'ailleurs  le  genre  et  l'espèce,  est  celle  d'un 
morc^u  de  musique,  tantôt  fort  court,  tantôt  très-développé, 
àuis  kqnd  la  mélodie  d'une  partie  dominante  attire  princi- 
palement l'attention.  Cette  définition  s'sq>plique  sans  diffi- 
culté à  toutes  les  sortes  d'airs. 

Les  diiS^enoes  qui  constituent  chacun  d'eux  naissent  en 
pranJer  lieu  des  organes  auxquels  l'air  est  destiné  :  il  y  a 
en  conséquence  l'air  vocal  et  Tair  instrumental  ;  en  second 
Ëea,  des  circonstances  dans  lesquelles  on  Vexécute,  et  qui  se 
di&tinguent  sekm  qu'il  appartient  au  style  d'église,  de  chambre 
oa  de  théâtre. 

L'air  vocal  se  rè^  naturellement  quant  à  l'expression , 
et  par  suite  quant  à  la  coupe  et  à  l'étendue,  sur  les  paroles 
que  le  poète  a  livrées  au  compositeur.  Or  celui-ci,  devant  y 
eiierchef  ses  faispiratîons  musicales,  compose  une  mélodie 
gaie  ou  mâancoliqne,  cahne  ou  agitée,  simple  ou  grandiose  ; 
il  loi  dame  un  mouvement  lent  ou  précipité,  il  l'étend  large- 
nwBl  on  la  resserre  dans  d'étroites  limites,  il  raccompagne 
dune  hamnie  légère  ou  étoflée ,  il  la  coupe  d'interludes 

ou  loi  dcoae  une  impulsion  continue,  etc.,  selon  que  le  re- 
quiert le  aaa  des  paroles,  qu'il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
si  odles-ci  ont  de  Timportance.  On  conçoit  d'après  cela  que 
Je  compositeur  devra  jouir  d'une  certaine  liberté,  et  s'écarter 
en  plusieurs  cas  des  habitudes  ordinaires,  puisqu'il  est  dans  la 
fiecesisilé  de  se  soumettre  à  des  obligations  extérieures  ;  cette 
liberté  n^auFS  même  véritablement  d'autres  limites  que  la 
Tioiation  des  règles  essentielles  de  l'art  ou  de  celles  que 
leipérience  a  le  droit  d'imposer.  Mais  fort  souvent  il  arrive 
que  des  paroles  d'ailleurs  excellentes  pour  la  musique  ont 
fort  peu  d'importance  littéraire  :  ce  sont  celles  qui ,  se  dé- 
veloppant sur  des  idées  vagues  et  d'un  caractère  peu  saillant, 
eiigent  seulement  du  compositeur  une  couleur  générale  telle 
qoe  la  musique  ne  contraste  pas  avec  les  paroles.  Alors  il  se- 
rait inexcusable  de  ne  pas  s'astreindre  aux  règles  ordinaires 
et  à  la  distribution  commune  de  la  mélodie,  puisque  rien  ne 
rûbHge  à  s'en  écarter  et  que  d'excellents  modèles  sont  sous 
ses  yeux. 

n  y  a  peu  de  cliose  à  dire  sur  les  airs  du  style  ^église  : 
ils  se  composent  d'un  seid  mouvement,  si  ce  n'est  pour 
certains  motets,  qui  en  admettent  deux.  Ces  sortes  d'airs  ren- 
trent dans  la  claîsse  de  ceux  qu'au  théâtre  on  appelle  de 
ifmi-caraetère ,  et  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Le  lieu  où 
ils  s'exécutent  et  l'objet  qui  réunit  l'auditoire  excluent  né- 
cessairement une  expression  trop  passionnée,  même  lors- 
que les  paroles  respirent  une  grande  énergie ,  comme,  par 
exemple,  celles  de  certains  psaumes.  Le  grand  art  du  mu- 
si€ieo  est  alors  de  donner  à  ses  airs  d'église  une  teinte  re- 


ligiense  et  d'éviter  toute  exagération  dans  la  peinture  des 
sentiments.  Tout  le  monde  comprendra  que,  par  exemple, 
l'allégresse  qu'expriment  certains  passages  de  la  liturgie  ne 
saurait  se  rendre  à  Téglise  par  les  moyens  qu'on  emploierait 
dans  un  opéra-bufla;  c'est  même  là  une  des  difficultés  les 
plus  considérables  que  rencontrent  ceux  qui  veulent  écrire 
des  airs  d'église  sans  en  avoir  l'habitude.  La  forme  doit 
d'ailleurs  être  phis  régulière,  et  la  stricte  observation  des  lois 
de  la  mélodie  est  ici  de  rigueur. 

Les  airs  du  style  de  chambre  sont  ceux  qui  se  chantent 
par  amusement,  et  qui,  destinés  surtout  aux  amateurs,  n'^ 
partiennent  pas  seulement  aux  salons,  mais  qui,  reproduits 
avec  phis  ou  moins  d'exactitude,  descendent  dans  Fatelier 
et  même  dans  la  rue,  et  deviennent  la  propriété  et  le  patri- 
moine musical  du  peuple.  Cest  surtout  dans  cette  classe 
qull  s'en  rencontre  que  tout  le  monde  fiidt  par  connaître,  et 
qui  dès  lors  sont  réa^UA populaires.  Elle  renferme,  sans  y 
comprendre  les  airs  de  danse,  des  subdivisions  fort  nom- 
breuses, en  tète  desquelles  se  placent  les  airs  patriotiques^ 
qui  dans  chaque  pays  ont  pour  objet  de  célébrer  les  hauts 
faits  de  son  histobe,  sa  délivrance  delà  tyrannie  étrangère 
ou  domestique,  et  quelquefois  de  pleurer  sur  ses  revers,  de 
réveiller  dans  le  cceur  des  citoyens  l'amour  de  la  liberté  et 
la  haine  de  l'oppression.  A  U  suite  de  ces  airs,  inspirés  par 
les  circonstances,  viennent  les  airs  tendres  ou  joyeux,  ro- 
mances, chansons,  chansonnettes,  ks  barca- 
roles,  1^  tonadilles,  les  airs  de  table  ou  airs  bachi- 
ques, etc.  Remarquons  en  passant  que  toutes  ces  compo- 
sitions sont  des  pièces  à  couplets,  c'est4i-dire  dans  les- 
quelles la  musique,  écrite  pour  la  première  ou  les  deux 
premières  strophes  ou  divisions  poétiques  du  morceau,  sert 
pour  les  autres  divisions  semblables  qui  viennent  ensuite. 
Et  là  ne  s'arrête  pas  la  reproduction  ;  car  ces  mêmes  airs 
servent  de  timbres  à  une  foule  de  nouvelles  poésies  de 
même  mètre  pour  lesquelles  on  n'a  point  composé  de  mu- 
sique spéciale  :  en  sorte  qu'un  air  unique  s'adapte  souvent 
à  des  mOlters  de  chansons. 

Cest  dans  le  recueil  de  ces  airs  de  genres  différents  que 
l'on  trouve  le  corps  des  airs  nationaux  particuliers  à 
chaque  peuple,  et  qui  portent  une  empreinte  plus  ou  moins 
vive  des  pays  qui  les  ont  vus  naître.  En  effet,  parmi  ces  airs 
il  en  est  dont  la  tonalité,  le  rhythme,  une  particularité  quel- 
conque de  composition  offrent  à  l'oreille  un  trait  caracté- 
ristique d'autant  plus  facile  à  observer  qu'il  se  trouve 
dans  des  compositions  courtes  et  précises,  faciles  à  com- 
prendre et  à  retenir,  et  chantées  le  plus  ordinairement  par 
des  gens  qui  n'ont  aucune  notion  musicale.  C'est  parmi  ces 
airs  que  se  trouvent  ceux  qui  dans  chaque  localité  remon- 
tent à  une  époque  souvent  fort  reculée,  et  dont  par  cette 
raison  l'on  Ignore  les  auteurs  :  telles  sont,  par  exemple,  les 
mélodies  irlandaises  et  écossaises  que  l'on  a  recueillies  en 
ces  derniers  temps,  et  dont  l'ancienneté  est  incontestable. 
Ces  airs  sont  d'une  extrême  utilité  au  compositeur  ;  et  lors- 
qu'il veut  donner  à  un  ouvrage  une  certaine  couleur  locale, 
il  ne  sait  rien  faire  de  mieux  que  de  les  reproduire  ou  de 
les  imiter.  Observons  que  chez  les  peuples  où  la  musique  a 
fait  de  grands  progrès  et  fleurit  depuis  longtemps,  les  airs 
nationaux  primitifs  ont  fini  par  se  perdre.  Et  il  est  facile 
d'en  donner  la  raison  :  de  nouvelles  compositions  étant 
chaque  jour  mises  en  circulation ,  quelques-unes  des  plus 
anciennes  vont  aussi  chaque  jour  s'oubliant  et  mourant  avec 
les  vieillards  qui  en  avaient  conservé  le  souvenir.  11  suffit 
pour  s'oi  apercevoir  de  remarquer,  par  exemple,  que  la 
plupart  des  timbres  qui  au  commencement  de  ce  siècle  ser- 
vaient pour  les  chansons  nouvelles  et  pour  les  couplets  des 
petites  comédies  appelées  i7at«/ei;i//es,.sont  àpeu  près  aban- 
donnés, seront  bientêt  tout  à  fait  oubliés,  et  se  perdraient  ab- 
solument si  rimpression  ne  les  avait  conservés.  Cet  abandon 
n'est  nullement  pour  ces  airs  une  marque  d'inrériorité; 
mais  de  plus  nouveaux  sont  \em^  ^  sul))«titMer  à  eux ,  et 
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ont  été  préfMs  parce  quMls  étaient  à  la  mode.  Voilà  com- 
ment l'Italie,  la  France,  TAllemagne  ont  perda  le  plus  grand 
nomlnre  de  leors  aira  antiques ,  tandis  qa'il  s'en  est  con- 
servé un  assez  grand  nondire  dans  les  montagnes  de  l'E- 
cosse et  de  la  Suisse,  sur  les  glaces  de  llstande,  de  la 
Russie,  de  la  Norrège,  parce  que  dans  ces  lieux  il  s'en 
compose  fort  peu  de  noureaux,  et  que  jusqu'à  nos  jours,  on 
Ton  a  pris  la  peine  de  les  noter  et  de  les  recueillir,  ils  ne  se 
transmettaient  que  par  tradition  et  ne  s'apprenaient  que 
de  routine.  Sans  nous  arrêter  id  au  caractère  spécial  de  ces 
airs  ches  chacun  des  diflérents  peuples  qui  les  possèdent, 
nous  devons  remarquer  qu'en  général  les  airs  originaires  du 
Nord  sont  tous  mélancoliques,  et,  chose  assez  singulière,  il 
en  est  de  même  des  airs  orientaux  :  seulement  ceux-ci  sont 
exécutés  avec  une  si  prodigieuse  surcharge  d'ornements  de 
toutes  sortes,  que  l'expression  de  tristesse  qu'ils  portent  avec 
eux  semble  d'une  nature  fort  différente. 

Les  airs  du  style  théâtral  sont  ceux  qui  dans  cet  article 
doivent  plus  particulièrement  iixer  notre  attention.  Ce  qui 
leur  donne  un  caractère  propre,  c'est  qu'ils  sont  intimement 
liés  à  une  action  dramatique ,  qui  les  domine  d'une  manière 
absolue,  qu'lb  sont  exécutés  dans  un  vaste  local  et  en  pré- 
sence de  nombreux  auditeurs,  enfin  qu'ils  sont  accompa- 
gnés par  t'orchestre  et  au  besofai  par  les  chomrs.  Les  airs 
sont  dans  les  opéras  une  des  parties  auxquelles  le  public 
attache  le  plus  d'importance,  et  fort  souvent  de  la  beauté 
d'un  air  et  de  sa  bonne  exécution  dépend  le  succès  d'un 
opéra. 

L'air  proprement  dit,  appelé  souvent  grand  air,  et  qui 
à  plusieurs  égards  mérite  ce  titre,  exprime  presque  toujours 
dâ  sentiments  élevés,  des  images  nobles  et  pathétiques,  ou 
bien  dans  le  genre  comique  des  idées  divertissantes  et  bouf- 
fonnes; il  admet  des  descriptions  d'éVënements  importants, 
et  dans  ce  cas  il  a  le  droit  très-naturel  d'empiéter  sur  le 
récitatif  libre  ou  obligé.  On  distingue  dans  les  grands  airs  l'air 
de  caractère  ou  de  sentiment;  il  peut  être  sérieux  et  tra- 
gique, ou  bien  gai,  comique,  bouffon;  et  c'est  à  lui  que 
s'applique  particulièrement  ce  qui  vient  d'être  dit.  L'air 
de  chant  ou  air  chantant,  appelé  aussi  air  de  demi-carac- 
tère, où  le  compositeur  cherche  une  mélodie  vague, 
agréable  et  limpide,  sans  courir  après  une  expression 
positive,  que  n'exige  point  la  situation;  Tair  déclamé  et  Tair 
parlé,  dans  lequel  la  mélodie  sur  laquelle  se  dessinent  des 
traits  d'orchestre  se  rapproche  constamment  soit  du  réci- 
tatif, soit  même  du  discours  habituel;  l'air  de  bravoure, 
destiné  uniquement  à  faire  briller  la  voix  et  le  talent  d'un 
chanteur  habile;  enfin,  en  Italie  on  établit  d'autres  distinc- 
tions, pour  les  airs  de  seconde  partie,  confiés  àdes  chanteurs 
de  second  ordre;  les  airs  de  convenance^  que  le  chanteur 
introduit  dans  un  ouvrage  auquel  ils  n'appartiennent  pas; 
les  airs  Ae  pacotille,  qui  sont  ceux  que  le  compositeur  on  le 
clianteur  tiennent  toujours  prêts  pour  s'en  servir  à  l'occasion  ; 
enfin,  pour  désigner  un  air  mauvais  ou  médiocre,  qui  ne  peut 
exciter  aucun  intérêt,  on  le  nomme  air  de  sorbet,  parce 
que  tandis  que  le  chanteur  Pexécute  on  se  retire  pour 
prendre  des  glaces. 

Ce  que  nous  disions  en  commençant  sur  la  nécessité  de 
subordonner  dans  les  afars  la  disposition  musicale  à  la  poésie 
s'applique  essentiellement  aux  airs  de  théâtre,  et  voilà  pour- 
quoi l'air  dramatique  n'a  pas  de  règles  positives  et  absolues  ; 
quelle  que  pût  être  leur  multitude,  le  compositeur  aurait 
tout  droit  de  les  violer  si  la  situation  ou  le  sens  des  paroles 
l'exigeait,  ou  si  enfin  la  fougue  de  l'imagination  et  le  feu  du 
génie  l'y  autorisaient.  On  pardonne  tout  au  compositeur 
dramatique,  s'il  est  réellement  inspiré.  Pour  appeler  cette 
inspiration,  il  cherche  d'abord  à  bien  se  pénétrer  du  sens 
des  paroles;  lorsqu'il  a  réfléchi  sur  la  mesure  des  vers, 
reconnu  et  fixé  tes  points  des  grands  repos  périodiques,  il 
voit  comment  les  vers  s'accouplent,  afin  d'obtenir  les  demi- 
eadenoes  ;  quand  il  a  trouvé  son  premier  motif,  il  cherche 


comment  des  vers  ou  parties  de  vers  prises  çà  et  là  peuvenl 
convenablement  se  rapprocher,  s'associer  et  servhr  au  dé- 
veloppement des  pensées  musicales.  Dans  les  airs  bien  faits, 
les  vers  sont  presque  tovjours  présentés  d'abord  tels  que  le 
poète  les  a  disposés  :  de  cette  manière  le  sens  en  est  tout  de 
suite  compris  par  les  auditeurs,  et  les  nouveaux  sens  que  l'on 
peut  former  au  moyen  des  mêmes  paroles  ne  causent  alors 
aucune  confusion.  Il  est  très-permis  néanmoins  de  répéter 
dès  le  commencement  quelque  vers ,  quelque  petite  phrase, 
quelque  mot,  surtout  lorsque  la  mélodùe  étend  ou  détermine 
le  sens  des  pacples.  Le  compositeur  ne  saurait  trop,  pour  la 
phrase  principale  de  l'air  qu'il  écrit,  hivoquer  le  génie  mspi- 
rateur  ;  car  si  sa  première  pensée  est  naturelle,  cUdre,  neuve 
et  convenablement  adaptée  à  la  situation,  s'il  lui  vient  de  ces 
Idées  que  l'artiste  puise  dans  sa  propre  sensibilité,  et  non 
dans  les  formules  de  son  art ,  le  public  est  à  lut ,  et  même 
pardonnera  volontiers  quelques  écarts  dans  le  cours  de  la 
composition  ;  mais  pour  cela  il  est  nécessaire  que  l'auditeur 
ait  été  réellement  électrisé.  A  l'égard  de  la  coupe  du  mor- 
ceau, la  numière  la  plus  usitée  aujourd'hui  est  de  présenter 
après  le  récitatif  un  cantabile  qui  respire  la  mélancolie  et 
même  la  tristesse;  c'est  là  que  le  musicien  doit  déployer 
toutes  les  émotions  de  son  âme.  Ce  premier  mouvement  est 
suivi  d'un  allegro  qui  se  termine  lui-même  par  une  coda 
nommée  cabalette,  qui  commence  à  l'endroit  où  Ton  serre  la 
mesure.  L'air  finit  habituellement  dans  le  ton  où  il  a  com- 
mencé; mais  le  contraire  peut  arriver  quelquefois.  La  coupe 
qui  vient  d'être  indiquée  est  la  plus  en  usage.  On  trouve 
aussi  beaucoup  d'airs  modernes  formés  de  l'assemblage  de 
trois  mouvements  différents.  Encore  une  fois,  il  n'y  a  ici  rien 
d'obligatoire;  le  compositeur  est  maître  d'imaginer  d'antres 
coupes  et  de  les  employer  comme  bon  lui  semble,  il  suffit 
que  la  situation  s'y  prête. 

Les  airs  de  plus  petite  dûnension,  appdés  au  théâtre  pe- 
tits airs,  sont  les  romances,  chansons  ou  eavatines;  les 
deux  premières  rentrent,  sauf  les  convenances  scéniques, 
dans  la  catégorie  des  airs  de  chambre.  La  ca  vatine  ap- 
partient seulement  à  la  musique  dramatique  ;  c'est  un  air 
court  et  presque  toujours  d'un  seul  mouvement,  quelquefois 
de  deux.  A  die  se  rapportent  d'autres  petits  airs  que  Ton 
traite  souvent  en  rondeau  et  qui  en  suivent  les  règles. 

Au  reste,  qu'il  s'agisse  de  grands  ou  de  petits  airs,  le  com- 
posteur dnunatique  a  pour  en  augmenter  la  valeur  une 
ressource  bien  utàe,  et  dont  parfois  il  lui  arrive  d'abuser  : 
c'est  Porchestre,  qui  souvent  se  trouve  là  pour  relever  les 
endroits  faibles,  et  jette,  par  la  variété  des  formes,  par  la  dlf'^ 
férence  des  timbres  et  par  les  dessins  mélodiques  et  harmo- 
niques, une  grande  variété  dans  un  ah*  qui,  entouré  de  moins 
d'appareil,  pourrait  fatiguer  par  son  étendue ,  ou  se  mon- 
trer trop  inconsistant 

Les  airs  que  nous  avons  placés  dans  la  deuxième  section 
sont  ceux  qui  ont  pour  organe  non  plus  la  voix  humaine, 
mais  un  ou  plusieurs  instruments.  S'il  s'agit  d'un  air  destiné 
à  un  instrument  unique  exécutant  tout  à  fliit  seul,  ou  ac- 
compagné par  d'autres  qui  ne  jurent  qu'un  r61e  secondaire, 
il  rentre  dans  la  catégorie  des  airs  vocaux  en  style  de 
chambre,  et  c'est  même  souvent  un  de  ceux-ci  dans  lequel 
seulement  l'instrument  est  substitué  à  la  voix.  Que  le  thème 
ou  motif  soit  dlnvention,  ou  bien  qu'il  soit  emprunté  à  la 
musique  vocale,  si  l'on  veut  en  reproduire  plusieurs  cou- 
plets, la  différence  des  paroles  n'existant  plus  à  chacun 
d'eux,  et  la  répétition  continue  d'une  même  mélodie  sans 
paroles  ne  pouvant  manquer  de  devenir  bientôt  fostidiense, 
on  cherdie  à  captiver  l'attention  de  l'auditeur  en  présentant 
chaque  couplet  sous  un  aspect  nouveau  où  l'on  conserve  le 
fond  du  thème,  en  renouvelant  chaque  fols  sa  forme  exté- 
rieure, et  pour  ainsi  dire  en  le  fiiisant  toujours  reparaître 
vêtu  d'un  nouveau  costume.  En  ce  cas,  dans  le  langage  vul- 
gaire on  désigne  cet  air  par  le  mouvement  indiqué  en  tète, 
et  Pondit  mandante,  un  graztoso,  un  allegretto  avec 
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nritlioaft.  Si  le  moUf  êftt  empnmtë  à  qudqae  pièce  de 
théâtre  oo  de  cbambre,  on  le  désigne  par  le  nom  qui  lui 
qipertient,  ca  idoatant  qn^il  est  destiné  à  tel  ou  tel  instru- 
ment. 

lies  tfn  qaH  doheat  être  exéentés  par  plusieurs  instru- 
ments  à  te  fols  sont  de  deux  genres ,  les  uns  semblables  à 
eeoi  dont  il  'vtent  d'être  question,  les  autres  destinés  par- 
ticolièremenl  à  s'unir  à  la  danse  et  à  en  régler  et  diriger 
les  mourements  el  les  attitudes.  Cenx-d  s'appellent  airs  de 
danse,  airs  baiUUoires  on  airs  de  ballet.  Pour  les  premiers, 
le  compQsileor,  ayant  à  sa  disposition  des  organes  plus  on 
moîBs  nombreux  et  des  timbres  différents,  reproduit  le 
motif  en  le  Msant  passer  d'un  instrument  à  un  autre,  sou- 
▼cbI  sans  le  Tarler,  car  la  différence  de  timbre  sulfit  pour 
exciter  el  nourrir  l'attention;  mais  le  piu3  ordinairement  à 
chaque  fois  que  le  thème  se  rencontre,  rbarmonle  est  ren- 
Ibctée,  réchûiffée,  renouvelée  par  tous  les  moyens  que  Tart 
fournit,  et  de  pins  le  musicien  ne  stnterdit  pas  les  variations 
qimd  il  Jnge  convenable  d'en  fSiire  usage.  Les  seconds 
mouvements  de  beaucoup  de  symphonies  et  quatuors  sont 
oonços  de  cette  manière,  et  Tceuvre  de  Haydn  offre  à  cet 
égaid  eonune  à  bien  d'autres  d'admirables  modèles. 

Im  airs  de  danse  se  lient  intimement  à  chacune  des  dan- 
ses particoUères  dont  ils  ont  déterminé  le  mouvement, 
soit  qoTiU  s'i^pttquent  à  quelqu'une  des  nombreuses  figures 
jmagméwdepâis  trois  siècles,  triles  que  ftron/c$,  gigueê, 
c&aeonnesj  bourrées, sauteuses, contredanses, 
walses,  polkas,  mazurkas,  etc.,  soit  qu'ils  seralia- 
chenl  à  une  action  mimodramatique.  (Test  donc  à  l'article 
pHticnfier  de  chaque  danse  et  à  l'artide  Ballet  que  Ton 
trouvera  Indication  du  caractère  des  pièces  de  musique 
qui  en  dépendent.  Adrien  db  Lafage. 

AIR  INFLAMMABLE.  Voyez  Hydrogène. 

AIBAIIV*  Ce  mot  répond  au  mot  œs  des  Latins ,  par 
leqod  ceox-ct  ont  désigné  quelquefois  le  cuivre  pur,  mais 
plus  fréquemment  les  alliages  de  ce  métal  avec  un  grand 
■ombre  d'autres  substances  métalliques,  et  notamment  l'or, 
Fargent,  le  xinc,  le  ptomb,  Pétain. 

U  n'y  a  plus  guère  que  les  poètes  qui  se  servent  aujour- 
dliui  de  ce  mot  pour  daigner  des  pièces  formées  de  quelque 
affiage  de  cuivre.  L'airain  a  pris  chez  les  modernes  le  nom 
de  bronze. 

La  ftliricalion  de  l'airain  était  une  partie  importante  des 
arts  métallurgiques  chez  les  anciens;  car  ils  se  servaient  de 
ce  métal  pour  un  grand  nombre  d'usages,  et  principalement 
pour  en  foire  des  statues  et  des  monnaies.  On  sait  que  les 
Romains  l'employèrent  d'abord  en  masse  comme  moyen 
d'échange,  et  que  ce  fut  leur  roi  Servius  Tullius  qui  le 
premier  fit  monnayer  cette  substance.  Ce  n'est  que  cinq 
ans  avant  te  guerre  Punique  (l'an  585  de  Rome)  que  l'on 
commença  à  battre  de  la  monnaie  d'argent. 

1^  anciens  faisaient  un  prodigieux  emploi  de  Tairain  : 
les  entableoients,  les  portes,  les  diandeliers,  les  statues 
des  dieux ,  et  antres  ornements  des  temples  étaient  faits  avec 
ce  métal  ;  ils  s'en  servaient  pour  conserver  la  mémoire  des 
liommes  qui  avaient  rendu  de  grands  services  à  leur  patrie , 
qui  avaient  remporté  trois  années  de  suite  les  prix  aux  jeux 
ôijmpiqueSy  etc. 

La  statue  colossale  de  Rhodes,  ouvrage  d'un  élève  du 
fameux  Lysippe,  était  en  airain.  On  fabriquait  encore  des 
annes  et  des  ustensiles  de  ménage  en  airain;  de  tous  les  al- 
liées de  cuivre  en  usage  diez  les  Grecs ,  le  plus  estimé  était 
rairaia  fidMriqué  dans  l'Ile  de  Délos  et  d'Égine. 

Les  anciens  attribuaient  l'alliage  magnifique  appelé  ai- 
rain  de  Corinthe  au  hasard ,  à  la  fusion  et  au  mélange  de 
phnieurs  métaux  lors  de  Fembrasement  de  cette  ville,  qui 
«lit  lien  cent  quarante-six  ans  avant  J.-C.  Mais  ce  b^u 
jiroQie  dont  1^  Romains  faisaient  tant  de  cas,  était  sans 
doute  pins  ancien.  On  A  pdne  à  croire  à  cet  alliage  fortuit 
de  raîrain  de  Corinthe  quand  on  sait  avec  quelle  difliculté 


s'opèrent  le  mélange  et  la  combinaison  de  plusteurs  métaux 
de  pesanteurs  spécifiques  difTérentes,  et  combien  il  faut  les 
remuer  ou  les  brasser.  Plusieurs  métaux,  tels  que  Tor,  l'ar- 
gent, le  bronze ,  rétain ,  le  plomb,  etc.,  abandonnés  à  la 
seule  action  du  feu,  n'auraient  formé,  même  en  supposant 
une  fosion  simultanée,  que  des  masses  conftises ,  composées 
de  plusieurs  couches ,  selon  la  pesanteur  spécifique  et  la 
quantité  de  chaque  métal;  ou  ils  ne  se  seraient  qu'imparfai- 
tement mélangés,  et  il  n'aurait  pu  en  résulter  un  toutéga* 
lement  combioé,  et  propre,  par  exemple,  à  servir  à  te 
fonte  des  ouvrages  du  statuaire.  Pline  dit  que  Ton  hmiait 
l'airain  de  Corinthe  par  un  alliage  de  cuivre,  d'or  et  d^ar- 
gent.  Biais  les  connabsances  en  métallurgie  et  en  analyse 
chûnique  étaient-elles  alors  parvenues  au  point  de  faire 
trouver  la  composition  de  ce  bronze  et  les  proportions  de 
son  alliage  P  Cest  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Pliae 
parle  de  trois  espèces  d'alliages  :  te  première  était  blanche, 
et  l'argent  y  dominait;  te  seconde  avait  te  couleur  de  l'or, 
ce  métal  n'y  entrait  probablement  qu'en  petite  quantité; 
s'il  y  efit  été  réparti  uniformément,  il  se  serait  opposé,  en 
conservant  sa  couleur ,  à  ce  que  le  temps  produisit  facile- 
ment cette  belte  teinte  verte  que  les  anciens  aimaient  à  voir 
au  hronze.  Dans  te  troisième  espèce,  les  méteux  étaient 
combinés  par  parties  égales. 

H  y  avait  un  airain  noir,  nommé  hépatizon,  à  cause  de  sa 
couleur  d'un  rouge  brun  f<mcé,  quiavait  assez  de  ressemblance 
avec  celle  du  fote  (en  grec  fiicop  )  :  Pline  n'en  connaissait 
pas  te  composition;  il  parait  qu'eUe  était  due  au  hasard.  Ce 
bronze  éUit  moins  estimé  que  celui  de  CorinUie ,  mais  plue 
que  ceux  de  Délos  et  d'Égine. 

AIRAIN  (Serpent  d').  Voyez  Serpent. 

AIRE  (du  tetin  area).  En  géométrie  on  appelle  ainsi 
l'espace  que  renferme  fine  figure  rectiligne,  curviligne  ou 
mixtiligne.  Dans  ce  cas  aire  est  synonyme  de  surface  ou 
superficie;  mais  U  s'emploie  plus  particulièrement  en  partent 
d'une  portion  de  surfiice,  bien  qu'il  puisse  s'appliquer  aussi 
à  une  surface  entière.  —  En  mécanique ,  on  appelle  j^Hnctpa 
des  aires  ou  conservation  des  înouvements  de  rotation  un 
principe  général  posé  par  Newton,  et  qui  s'applique  particu- 
lièrement à  un  système  de  pointe  matériels  sollicités  par  les 
actions  mutuelles  et  par  des  forces  dirigées  vers  un  point 
fixe.  —  En  astronomie,  Kepler  a  donné  le  nom  de  loi  des 
aires  proportionnelles  à  une  des  lois  auxquelles  obéissent 
les  plmiètes  dans  leurs  mouvements;  découverte  que  ce 
grand  astronome ,  notons-le  en  passant,  fit  en  même  temps 
que  celle  de  te  figure  elliptique  des  orbites  de  ces  mêmes  pla- 
nètes. Cette  loi  consiste  en  ce  que  lerayonvecteur,  mené 
du  centre  du  soleil  au  centre  de  te  planète  qui  tourne  autour 
de  lui,  parcourt  des  secteurs  égaux  dans  des  temps  égaux. 
Ainsi ,  que  te  planète  soit  deux  fois  plus  éloignée  du  soleil , 
elle  ira  deux  fois  plus  lentement;  de  sorte  que  le  triangle  du 
secteur  parcouru  étant  deux  fois  plus  étroit,  quoique  deux 
fois  plus  long ,  te  surface  sera  te  même.  De  la  découverte  de 
cette  loi ,  Kepler  conclut  que  le  mouvement  des  planètes 
devait  nécessairement  être  prodoit  par  une  force  dirigée 
constamment  vers  le  soleil  et  combinée  avec  une  force  ini- 
tiale. —  En  termes  d'architecture ,  on  appelle  aire  toute 
surface  plane  d'une  construction  :  ainsi ,  l'aire  d^unpont  est 
le  dessus  d'un  pont ,  te  partie  sur  laquelle  on  marche;  l'aire 
d*un  bassin  est  un  massifd'environ  33  centimètres  d'épaisseur, 
composé  de  diaux  et  de  ciment  avec  des  cailloux  ou  un  corroi 
de  glaise ,  pavé  par-dessus,  et  qui  fait  le  fond  d'un  bassin; 
l'aire  d'un  plancher  est  l'enduit  en  plâtre,  en  plâtras  ou  en 
mortier  que  l'on  fait  au-dessus ,  au-dessous  et  entre  les  so- 
lives d'un  plancher,  etc.  —  En  agriculture  on  donne  ce  nom 
à  une  surface  plane  et  circonscrite  par  les  bords,  ménagée 
sur  te  sol ,  et  sur  tequelle  on  bat  les  gerbes  de  blé  pour  sé- 
parer le  grain  de  la  paille.  —  En  numismatique,  aire  est  sy- 
nonyme de  champ,  et  désigne  la  surface  plane  de  te  médaille 
sur  teipielle  est  gravé  te  s^jet  de  te  légende.  —  Aire  se  dit 


232 


AIBE  -^  AISNE 


aussi,  en  ornithologie ,  du  nid  des  grands  oiseanx  de  proie. 
II  est  rond,  aplati,  très-pea  concaTe  et  fort  ample  :  des 
branches  et  de  jeunes  rameaux  composent  son  tissu ,  et  il  est 
garni  de  mousse,  de  poil  et  de  laine.  —  En  termes  d'eaux 
et  forêts,  on  entend  par  coupes  à  tire  et  à  (Ure  celles  qui 
doiTent  être  faites  entre  des  lisières  marquées  pour  faûe  un 
champ  ou  une  aire,  dans  laquelle  on  ne  laisse  que  des  ar- 
bres de  réserve.  —  Dans  la  marine  on  nonune  aire  ou  air  de 
vent  une  des  trente-deux  dÎTÎsions  de  la  boussole  ou  rose  des 
Tents.  La  circonférence  de  Thorizon  est  diTÎsée  en  trente- 
deox  parties  ou  points  auxquels  on  a  donné  des  noms  em- 
pruntés aux  pomts  cardinaux  ;  et  la  rose  des  yents  est  divisée 
en  trente-deux  aires,  qui  répondent  aux  divisions  de  Tho* 
rizon.  Voyez  Rhumb. 

AIRELLE,  nom  commun  d'un  genre  de  plantes  que  les 
botanistes  nomment  vaccinium,  et  qu^ils  rangent  dans  la 
famille  des  éricacées.  —  Les  forêts  du  nord  de  l^urope,  celles 
de  PAllemagne,  et  en  France  celles  des  Vosges  surtout,  ren- 
fennent  dans  leurs  sites  les  plus  ombragés  et  les  plus  froids 
un  arbuste  qui  n'a  qu'un  pied  de  hauteur,  et  qui  dans  plu- 
sieurs positions  domine  néanmoms  tellement  le  sol,  qu'il 
l'occupe  seul  sur  de  grandes  superficies,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  végétal  ;  c'est  Vairelle  myrtil  ou  myrtille.  Cet  ar- 
buste produit  des  fruits  bleus  ayant  le  volume  de  petits  rai- 
sins, légèrement  acides,  très^agréables  à  manger,  dont  on 
Ait  un  excellent  sirop,  des  tartes  aussi  délicates  que  celles 
de  raisins  de  Corinthe,  et  dont  il  se  fiût  une  très-grande 
consommation  dans  les  Vosges  et  ailleurs.  Les  Vosgiens,  à  l'i- 
mitation des  habitants  de  l'Amérique  septentrionale,  qui  pré- 
parent avec  l'airelle  de  Pensylvanie  des  tourteaux  de  confi- 
tures, font  avec  l'airelle  des  Vosges  des  confitures  sèches 
façonnées  à  la  manière  américaine,  qui ,  mises  en  lieu  sec, 
se  conservent  plusieurs  années.  —  Mais  le  principal  em- 
ploi dn  fruit  de  l'airelle  myrtil  est  de  colorer  le  vin ,  auquel 
il  donne,  en  outre,  un  petit  goût  piquant,  qui  ajouté  à 
la  qualité  des  vins  ordinaires.  —  Il  y  a  déjà  qudqne  temps, 
une  quantité  remarquable  de  fruits  d'airdle  myrtil  secs,  en 
balles,  envoyés  de  l'Allemagne  sur  la  place  de  Paris ,  servi- 
rent, avec  de  l'alcool  et  une  matière  sucrée ,  à  faire  des  vins 
artificiels  agréables  et  d'une  belle  couleur,  qui  s'écoulèrent 
par  la  voie  du  commerce,  et  furent  consonunés  dans  cette 
ville  sans  danger  pour  la  santé  publique.  Du  reste ,  il  est  cer- 
tain que  pour  colorer  le  vin  ce  fruit  est  préférable  aux  baies 
de  sureau ,  qui  ne  sont  pas  sans  danger  dans  certaines  cir- 
constances, tandis  que  l'airelle  myrtil  n'est  jamais  dange- 
reuse. —  L'airelle  myrtil ,  déjà  multipliée  dans  nos  jardins, 
sera  vraisemblablement  un  jour  un  objet  de  culture  de  quel- 
que importance  parmi  nous ,  et  surtout  dans  le  Nord,  moins 
pour  faire  le  vin  que  pour  le  colorer,  ou  comme  plante  tinc- 
toriale ,  dont  les  applications  ne  sont  pas  encore  sufiisamment 
connues.  —  L'aûàle  myrtil  porte  encore  les  noms  de  moret , 
brimbelle,  raisin  de  bois  et  teint-vin, 

Vairelle  de  Pensylvanie  s'élève  à  la  hauteur  de  six  à 
sept  pieds,  et  crott  abondamment  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, ok  l'on  consomme  ses  ihiits  comme  aliment,  à  l'é- 
tat frais,  sur  toutes  les  tables.  Cette  plante  est  d'une  grande 
importance  pour  les  peuplades  qui  vivent  au  sein  des  forêts. 
On  en  fait  dans  les  Etats-Unis  des  confitures  très-délicates, 
qui  se  conservent  plusieurs  années  si  on  a  soin  de  les  tenir 
dans  un  lieu  sec.  C.  Tollard  aîné. 

Parmi  les  autres  espèces  on  cite  :  Vairelle  des  marais, 
qui  crott  dans  les  Alpes,  dont  les  fleurs  sont  blanclies  ou 
roses,  avec  des  baies  noirâtres;  Vairelle  ponctuée,  dont  les 
feuilles  sont  ponctuées  en  dessous,  les  fleurs  rouge&tres,  et 
les  baies  rouges  très-acides  et  rafratditssantes.  Cet  arbuste 
crott  jusqu'en  Laponie,  ot  on  mange  ses  baies  crues.  Dans 
quelques  contrées  d'Allemagne  elles  servent  d'assaisonne- 
ment. Une  autre  espèce,  Vairelle  cameberge  ou  coussinet, 
crott  dans  les  marais  tourbeux  ;  ses  baies  rouges,  très-acides, 
49nt  abandonnées  aux  oiseaux. 


AJRIGNE.  On  donne  ce  nom ,  ou  celui  ^érigne^  à  na 
instrument  crochu,  pointu  et  destiné  à  accrocher,  à  rete- 
nir, à  arracher.  On  s'en  sert  en  chirurgie  et  dans  les  dissec- 
tions anatomiques.  Les  airignes  offrent  une  foule  de 
variétés,  selon  l'usage  chirurgical  auquel  on  les  destine  : 
les  unes  sont  à  manche  simple  et  fixe,  les  autres  à  manche 
articulé  et  mobile,  comme  celui  des  bistouris  ordinaires; 
d'autres,  à  doubles  tiges  articulées,  comme  lespmces  à  pan- 
sement :  on  appelle  ces  dernières  pinces  airignes.  H  en  est 
qui  sont  très-courtes  et  attachées  à  de  petites  chaînes  :  ce 
sont  oeUes  dont  on  se  sert  pour  les  dissections  anatomiques. 
Selon  le  nombre  des  pointes  qui  termine  leur  extrémité 
crochue,  les  airignes  sont  simples,  doubles,  triples,  qua- 
druples, etc.  Il  y  en  a  qui  sont  renfermées  dans  une  canule 
métallique ,  d'autres  dans  une  double  plaque  analogue  à 
celle  du  pharingotome.  Quelques-unes  sont  années  de  cro- 
chets aux  extrémités;  quelques  autres  portent  une  curette  à 
l'extrémité  de  leur  manche. 

AISjd'un  mot  latin  signifiant  soliveau,  planche  de  bais» 

Ses  lis  demi-ponrris,  que  l'âge  a  relAcbéa, 
SoDt  à  coup»  de  maillet  nai«  et  rapprochés , 

a  dit  Boileau.  Ce  mot,  qui  appartient  au  vieux  langage  firan- 
çais  du  quinzième  et  du  seidème  siècle,  n'est  presque  plus 
employé  que  dans  le  langage  spécial  de  la  technologie.  Les 
hnprimeurs  ont  des  ais  à  tremper  et  à  desserrer  ;  les  relieurs, 
des  ais  à  rogner,  à  presser;  les  vitriers,  des  ais  feniâés  et 
à  rainure,  dans  lesquels  ils  coulent  Tétain ,  etc. 

AISANCaSS.  Voyez  Lieux  D'AisAnces,  Fosses  d'ai- 
sances, etc. 

AISNE  (Département  de  1').  Formé  du  Laonnais  et 
du  Soissonnais,  qui  dépendaient  de  Tlle-de-France,  du 
Yermandois  et  de  la  Thiérache,  qui  faisaient  partie  de  la 
Picardie,  et  d'une  portion  de  la  Brie,  qui  appartenait  à  la 
Champagne,  le  département  de  l'Aisne  est  borné  au  nonl 
par  celui  du  Nord,  à  Test  par  celui  des  Ardennes  et  partie 
de  celui  de  la  Marne,  au  sud  par  une  partie  des  départements 
de  la  Marne  et  de  Sehie-et-Mame,  à  l'ouest  par  ceux  de 
l'Oise  et  de  la  Somme. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements,  dont  les  cbe&>lieux 
sont  Laon,  Château-Thierry,  Samt-Quentin ,  Soissons  et 
Vervins.  H  compte  37  cantons  et  838  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  557,422  individus.  11  envoie  quatre  députés 
au  corps  législatif.  Il  forme,  avec  le  Nord,  le  Pas-de-Calais 
et  la  Somme,  le  7*  arrondissement  forestier;  constitue  la 
2°  subdivision  de  la  4'  division  militaire,  dont  le  quartier 
général  est  à  Châlons-sur-Marne  ;  fait  partie  du  diocèse  de 
Soissons,  et  ressortit  à  la  cour  d'appel  d'Amiens.  Son  aca- 
démie comprend  5  collèges  communaux,  5  institutions, 
21  pensions,  1,150  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  728,530  hectares,  dont  496,730  en 
terres  labourables,  96,287  en  bois,  42,568  en  prés,  20,906 
en  vergers,  pépinières  et  jardins,  11,972  en  cultures  diverses, 
1 1,420  en  landes,  pâtis,  bruyères,  etc.,  9,076  en  vignes,  8,859 
en  forêts,  domaines  non  productifs,  5,276  en  oseraies,  au- 
naies,  saussaies,  4,344  en  propriétés  bâties,  2,537  en  rivières, 
lacs,  ruisseaux,  1,462  en  étangs,  mares,  canaux  d'irriga- 
tion, etc.  —  On  y  compte  116,794  maisons,  1,089  mou- 
lins à  eau  et  à  vent,  deux  foiigeset  fourneaux,  529  fabriques 
et  manufactures.  —  Il  paie  2,743,241  fr.  d'impôt  foncier.  — 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à  26,800,000  tt. 

Le  département  de  l'Aisne  est  arrosé  par  sept  rivières  navi- 
gables :  l'Aisne,  la  Marne,  l'Oise,  l'Ourcq,  la  Serre,  la  Somme 
et  la  Vesle.  L'Aisne,  qui  lui  donne  son  nom,  en  traverse  de 
l'est  à  l'ouest  la  partie  moyenne,  venant  du  département  des 
Ardennes,  oii  elle  a  sa  source,  et  se  dirigeant  vers  celui  de 
l'Oise.  Il  fait  partie  du  bassin  de  la  Seine,  à  l'exception 
d'une  étroite  zone  au  nord,  qui  renferme  les  sources  de  la 
Somme,  de  l'Escaut  et  de  la  Sambre.  Ce  département  est  un 
pays  de  plaines  ondulée,  sillonné  par  des  clialnes  de  pla« 
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toans  à  pentes  abruptes,  et  dont  les  points  culminants 
atteignent  à  pdne  200  mètres  d^altitude.  La  surface  de  ces 
plateaux,  dont  la  masse  se  compose  de  formations  argileuses, 
sfiiceuses  et  calcaires,  est  recouverte  d'une  couche  Tégétale 
assez  fertile  ;  mais  le  sol  des  Tallées  surtout,  résultant  d*al- 
luTi(Mis  fiaviales,  est  remarquable  par  sa  fécondité.  Le  dé- 
partement de  TAisne  est  boisé ,  et  présente  un  assez  grand 
nombre  de  lacs  et  d'étangs,  dont  le  plus  considérable  est 
ceint  de  Saint-Laurent. 

Les  forêts  qui  le  recouvrent  recèlent  un  grand  nombre  de 
Mies  bores  et  d*animaux  sauvages.  On  pèche  des  sangsues 
dans  les  étangs;  Fécrevisse  y  est  conmiune  et  d*une  gros- 
seor  remarqiuible.  Les  essences  dominantes  dans  les  forêts 
sont  le  chêne ,  le  charme ,  le  hêtre,  le  frêne  et  le  bouleau. 
Le  sol,  générsîlement  calcaire  ou  crayeux,  ne  renferme  pas 
de  mines  métalliques  susceptibles  d'exploitation;  mais  il 
abonde  en  pierres  à  bfttir,  en  marbres,  en  argile  à  creusets, 
en  terres  pyriteuses  et  alumineuses,  en  gypse,  grès,  lignite, 
tombe. 

L^art  agricole  est  fort  avancé  dans  ce  département.  La 
coitnre  prédominante  est  celle  des  céréales ,  qui  occupent 
annudkânentles  cinq  septièmes  environ  de  retendue  du  sol. 
On  y  coltive  les  plantes  oléagineuses,  les  betteraves  à  sucre, 
les  poiriers  et  les  pommiers  pour  le  cidre,  le  houblon,  les 
haricots  renommés  de  Soissons.  Les  vignes  ne  produisent  que 
des  vins  de  médiocre  qualité.  L'exploitation  des  forêts  forme 
une  farancbe  très-importante  de  Tindustrie  agricole.  L'en- 
gnis  des  bestiaux  et  l'élève  des  chevaux  et  des  moutons  y 
ont  acquis  quelque  développement.  Les  animaux  de  bassc- 
ooor  sont  aussi  l'objet  de  spéculations  de  la  part  d'un  grand 
■ombre  de  cultivateurs. 

L'industrie  manufacturière  du  département  de  l'Aisne  est 
très-importante.  Ses  principaux  produits  consistent  en  tis- 
sas dits  articles  de  Sahit-Quentin,  toiles  de  Tbiérache,  tulles 
brodés,  cbAles  et  tissus  cachemires,  glaces  de  Saint-Gobain, 
verreries  de  Folembray,  fiurines,  sucre  de  betteraves,  huiles, 
ddre,  charbons  de  bois,  boissdlerie,  vannerie,  pl&tre,  bri- 
ques, toiles ,  produits  cbuniques. 

Aux  moyens  naturels  de  communications  fluviales  que 
possède  le  département  de  l'Aisne ,  l'art  a  ajouté  plusieurs 
canaux  :  le  plus  important  est  celui  de  Saint-Quentin,  qui  lie 
la  Somme  à  l'Escaut  ;  les  autres  sont  ceux  de  Crozat,  des  Ar- 
ddUKS,  de  Manicamp,  de  La  Fère,  de  la  Somme,  et  de  la 
Sambre  à  FOise.  Le  département  est  en  outre  siUonné  par 
13  routes  nationales,  15  routes  départementales,  et  1,790 
chemins  vicinaux.  Un  embranchement  de  chemin  de  fer 
de  Creîl  à  Saint-Quentin  relie  ce  département  à  Parts. 

Les  principales  villes  de  l'Aisne  sont  :  Laon,  chef-lieu  du 
d^vuiônent,  Saint-Quentin,  Soissons,  Chftteau- 
Tliierry,  Yervins,  Guise,  La  Fère,  qui  toutes  doi- 
vent avoir  des  articles  dans  notre  ouvrage.  Nous  mention- 
nerons encore  ici  La  Ferté-Mlon,  patrie  de  Racme. 

AiSSÉ  (Madttnoiselle),  Circassienne  devenue  célèbre 
par  ses  aventures,  fut  achetée  à  l'âge  de  quatre  ans,  en  1698, 
moyennant  la  sonmie  de  1,500  fr.,  par  le  comte  de  Ferriol, 
amhassadenr  de  France  à  Constantinople  :  le  marcliand  d'es- 
dares  assurait  qu'elle  était  princesse  circassienne;  du  reste, 
fOe  promettait  déjà  une  rare  beauté.  M.  de  Ferriol  l'amena 
m  France ,  et  la  conOa  à  sa  belle-sœur,  sœur  de  madame  de 
Teadn.  Mademoiselle  Aissé  reçut  donc  une  éducation  bril- 
lante. Son  bienfaiteur  se  paya  de  ses  soins  en  la  séduisant; 
nais  die  résista  aux  offres  du  Régent.  Au  nombre  de  ses 
adoraleors,  elle  distingua  le  chevalier  d'Aydie,  et  cet  amour 
remplit  le  reste  de  sa  vie.  M.  d'Aydie  était  chevalier  de 
Halle; fl  voulot  se  dégager  de  ses  vœux;  mais  elle  s'y  op- 
posa  constamment,  et  alla  en  Angleterre,  où  elle  donna 
uissance  au  fruit  de  leur  liaison.  Bientôt  les  remords  les 
pfan  amers  vinrent  accabler  mademoiselle  Aîssé;  ne  pou- 
Taot  Talncre  sa  passion,  elle  ne  voulut  point  du  moins  y 
(àier  de  nouTeau,  et  sa  vie  se  consuma  dès  lors  en  diagrins 


et  en  combats  qui  la  conduisirent  au  tombeau.  Elle  mourut 
en  1733,  Agée  de  trente-huit  ans.  Elle  a  laissé  des  lettres 
remplies  de  grâces  et  d'agrément,  qui  se  font  lire  avec  un 
charme  mfini  :  on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  celle  qui  pei- 
gnit les  faiblesses  de  son  cœur  avec  tant  de  franchise  et  d'a- 
bandon; elles  sont  en  outre  remplies  d'anecdotes  sur  ses 
contemporains.  Ces  lettres ,  imprimées  d'abord  avec  des 
notes  de  Voltaire ,  ont  été  depuis  réunies  à  celles  de  mes- 
dames de  Yillars,  de  La  Fayette  et  de  Tencin,  et  ont  obtenu 
plusieurs  éditions. 

AISSELLE  (du  kitin  axilla),  cavité  qu'on  remarque 
au-dessous  de  l'épaule ,  à  la  naissance  de  l'articulation  du 
bras ,  entre  ce  dernier  membre  et  le  côté  de  la  poitrine;  on 
l'appelle  aussi  le  creux  de  Vaisselle,  Cette  cavité,  en  forme 
de  triangle  mobile,  suivant  les  divers  mouvements  qu'affecte 
le  bras,  se  trouve  bornée  par  deux  espèces  de  saillies  sous- 
cutanées  ,  dont  hi  première  en  avant  est  formée  par  une 
partie  du  muscle  grand  pectoral ,  et  la  seconde  en  arrière 
par  les  muscles  grand  dorsal  et  grand  rond*  La  peau  de 
l'aisselle  est  de  légère  épaisseur,  plus  ou  moins  garnie  de 
poils  à  l'Age  de  la  puberté.  Une  assez  grande  quantité  de  gan- 
gUons  dits  sébacés  .sécrètent  une  espèce  de  matière  mu- 
queuse dont  l'exlialkison  est  désagréable.  La  peau  se  rat- 
taclie  à  la  région  que  forme  le  creux  de  l'aisselle  au  moyen 
d'une  bride ,  qui  se  relie  elle-même  avec  la  coracoïde.  On 
découvre  immédiatement  au-dessus  de  la  peau  une  légère 
couclie  de  tissu  cellulaire,  puis  ensuite  une  ai)onévrose, 
laquelle  se  trouve  elle-même  enveloppée  dans  une  nouvelle 
couche  plus  considérable  de  tissu  cellulaire.  C'est  au  sein 
de  cette  dernière  région  qu'on  rencontre  les  vaisseaux  axil- 
laires  amsi  que  les  nerfs  du  plexus  brachial.  La  présence  de 
ces  divers  organes  peut  donner  lieu  à  des  maladies  graves 
et,  par  suite,  à  d'importantes  opérations  chirurgicales.  Les 
maladies  principales  de  l'aisselle  sont  les  abcès,  les  bubons, 
les  furoncles,  les  plaies  des  vaisseaux  axillaircs,  l'anévrysme 
de  l'artère  axillaire ,  l'engorgement  des  ganglions  lympha- 
tiques, etc. 

Par  analogie,  on  donne  le  nom  d''aisselle,  en  botanique, 
à  l'angle  formé  par  une  feuille  ou  par  un  rameau  sur  une 
branche  ou  sur  la  tige. 

AIS^ARIRA,  nom  des  sectes  bouddhiques  qui  ad- 
mettent l'existence  d'un  être  primitif,  créateur  du  monde 
et  maître  de  toutes  choses;  tandis  que  les  svabhavihas  at- 
tribuent l'origine  de  toutes  choses  à  la  force  productrice  de 
la  seule  nature  (svabhava),  dont  les  productions  sont  le 
résultat  nécessaire  de  lois  éternelles,  préexistantes  et  im- 
muables. Les  ais'varikas  sont  à  leur  tour  partagés  en  deux 
grands  partis,  dont  l'un  admet  un  Dieu  étemel  et  immortel 
comme  une  cause  unique  et  principe  inunédiat  de  tout  ce 
qui  est  ;  et  l'autre,  tout  en  reconnaissant  ce  même  Dieu,  avec 
les  mêmes  attributs,  cette  même  cause  avec  les  mêmes 
résultats,  ajoute  qu'ils  sont  unis  à  un  principe  matériel,  quoi- 
que étemel.  Comme  d'autres  sectes  bouddliiques,  les  ais'va- 
rikas  admettent  l'existence  de  deux  mondes,  celui  de  l'action 
et  celui  du  r«pos;  mais  ceux-là  même  qui  croient  en  un 
seul  Dieu  immatériel  par  essence  n'admettent  ni  sa  provi- 
dence ni  son  autorité.  Tout  en  l'mvoquant  conmie  le  dis- 
pensateur des  biens  du  monded'oc/ton,  ils  regardent  le  lien 
par  lequel  se  tiennent  la  vertu  et  la  félicité  dans  ce  même 
monde  comme  indépendant  de  lui  ;  attendu ,  disent-ils ,  que 
l'homme  vertueux  peut  arriver  au  bonheur  par  l'abstrac- 
tion mentale  et  par  les  efforts  de  l'abnégation  qu'il  professe 
pour  toutes  les  choses  extérieures;  efforts  propres ,  suivant 
eux,  à  accroître  leurs  facultés  indéfiniment,  à  les  rendre 
dignes  d'être  adorés  ici-bas  à  l'égal  de  Bouddha  lui-même, 
et  à  les  élever  au  dol ,  où  ils  participeront  aux  attributs  et  à 
la  félicité  du  suprême  Àdi-Bouddha. 

AIX.  Cest  VÀqwB  Sextix  des  Romains.  Ville  de  France, 
ancienne  capitale  de  la  Provence,  aiyourd'hui  clief-lieu 
d'arrondissement  des  Bouches-du-Rliône,  près  de  la  ririère 
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d^Ârc,  à  20klloin.  nord  de  MarseOle.  Population,  26,998  ha- 
bitants. Elle  fut  fondée  en  Tan  124  avant  J.-C.,  prèa  d'une 
source  d'eaux  thermales,  par  le  consul  C.  Seitius  CalTinus, 
dont  elle  prit  le  nom.  EUe  est  le  siège  d'un  archeyéché, 
d'une  cour  d'appel ,  d'un  tribunal  de  première  instance  et 
d'un  tribunal  de  commerce;  elle  possède  des  facultés  de 
droit,  des  lettres  et  de*théologie,  un  collège  communal,  une 
école  normale  primaire,  une  école  nationale  d'arts  et  métiers, 
une  chambre  consultative  des  arts  et  métiers,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  un  musée  de  tableaux  et  d'antiquités,  et 
une  bibliothèque  publique  où  l'on  compte  près  de  100,000  vo- 
lumes et  1,100  manuscrits.  Cette  ville  se  fait  remarquer  par 
de  magnifiques  bAtels,  de  belles  rues,  une  place  publique 
d'une  grande  étendue,  et  de  superbes  promenades.  Ses  bJns 
chauds  ne  jouissent  plus  de  la  vogue  qui  fit  leur  splendeur 
dans  le  si^e  dernier.  Son  industrie  a  perdu  de  son  acti- 
vité dans  les  manufactures  où  l'on  travaille  le  coton;  mais 
elle  trouve  une  riche  indemnité  dans  l'éducation  des  vers  à 
soie  et  la  fabrication  des  soieries.  Les  huiles  d*Aiz  jouissent 
d'une  réputation  européenne,  et  le  succès  avec  lequel  on 
y  a  acclimaté  les  légumes  et  les  fruits  de  lltalie  est  devenu 
pour  les  habitants  de  son  territoire  une  source  de  richesses. 
A  la  fin  du  douzième  siècle,  Aix  ftit  pour  ainsi  dire  le  centre 
et  le  foyer  delà  littérature  provençale  ;  et  elle  resta  la  capitale 
des  comtes  de  Provence  jusqu'à  l'extinction  de  leur  race.  On 
y  conserve  encore  le  souvenir  du  roi  René,  auquel  on  a  élevé 
une  statue  en  1819.  Quelque  temps  après  sa  fondation,  Aix 
fût  embellie  par  Marius,  et  César  y  envoya  une  colonie  : 
plus  tard,  elle  devint  la  métropole  de  la  seconde  Narbon- 
naise.  Lors  de  l'mvasion  des  Bourguignons  et  des  l^Visi- 
goths  elle  vit  son  territohne  entièrement  dévasté;  enfin 
survinrent  les  Sarrasins,  qui  mirent  la  ville  à  feu  et  à  sang. 
On  ne  commença  à  la  rebâtir  qu'en  796.  Sous  le  règne  de 
François  T"  Aix  fut  pillée  par  les  Marseillais  et  prise,  en 
1535,  par  Charles-Quint,  qui  s^  fit  couronner  roi  d'Arles. 
AIX9  l'ancienne  Àqtus  Sabaudic»,  ville  des  États  Sardes, 
province  de  Savoie,  à  12  kilomètres  nord  de  Charobéry,  près 
du  lac  de  Bourget;  elle  a  2,882  habitants.  On  y  voit  les  belles 
ruines  de  VAqux  Graiianm  des  Romains.  C'est  dans  cette 
ville  qu'eut  lieu  la  cession  de  la  Savoie  et  de  la  Maurienne  à 
Bérold  par  Rodolphe»  en  1000.  Elle  renfenne  des  eaux  ther- 
males en  grande  réputation.  Ces  eaux  étaient  connues  des  Ro- 
mains, et  l'on  attribue  l'établissement  deses  bains  au  procon- 
sul Domitius ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  sous 
Fempire  de  Gratien  ;  celui-ci  y  fit  faire  ensuite  de  grands  em- 
bellissements. Les  bâtiments  qui  existent  maintenant  sont 
dusà  l'ingénieur  Capellini,qui  les  construisit  d'après  lesordres 
du  duc  Amédée  III.  Les  eaux  d'Aix  sont  suliiirenses  ;  elles 
coulent  de  deux  sources  qui  sortent  d*un  rocher  calcaire  qui 
sert  d'enceinte  à  la  ville.  La  première  est  appelée  source 
éPalun  on  de  Saint-Pcnil,  on  thermes  de  Berthollet,  en 
mémoire  du  célèbre  chimiste  qui  était  né  dans  ces  contrées  ; 
la  seconde  est  appelée  source  de  scnitfre.  La  chaleur  des 
eaux  d'alun  est  de  38^,2  ;  celle  des  eaux  de  soufre,  de  43*,7. 
La  température  des  eaux  snlfiireuses  d'Aix  ne  baisse  que 
temporairement,  an  moment  de  la  fonte  des  neiges  et  des 
pluies  équinoxiales.  L'eau  est  parfaitement  transparente, 
un  peu  onctueuse  au  toucher.  L'analyse  chimique  y  dé> 
montre,  selon  M.  Buonvidno,  la  présence  des  matières 
suivantes  :  acide  snlfliydrique,  carbonates  de  chaux  et  de 
fer,  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium ,  sulfates  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  soude,  ainsi  que  quelques  traces 
de  matière  extractîve  animale.  On  les  administre  en  bois- 
sons  pour  les  afTections  de  poitrine,  telles  qne  l'astlune,  les 
catarrhes  chroniques  et  la  phthisie  commençante;  en  bains 
et  en  boisson  dans  les  paralysies  incomplètes ,  les  tumeurs 
blanclies,  les  maladies  des  articulations,  les rinimatismes, 
les  anciennes  blessures  et  les  vieux  nleèrés. 

AIX  (lie  d'),  petite  (lederocéan  Atlantique,  à Tembon- 
dmre  de  la  Charente,  où  les  vaisseaux  partis  de  Rochefort 


AIX  -  AIX-LA-CHAPELLÉ 

viennent  s'abriter.  Protégée  par  des  fortifications,  Tlle  d^Aix 
est  un  point  militaire  important  pour  la  sûreté  du  port  de 
Rochefori.  En  1757,  les  Anglais  y  firent  une  descente,  et  ne  se 
retirèrent  qu'après  en  avoir  fait  sauter  les  forts.  En  1806  sa 
rade  fut  le  théâtre  d'un  terrible  combat  naval  «itre  la  frégate 
firançaise  la  Minerve  et  la  frégate  anglaise  la  Pallas. 

AIX-LA-CHAPELLE, en  aUemand  Aaehen,  chef- 
lieu  de  l'arrondissement  du  même  nom  dans  la  province 
Rhénane  prussienne,  est  située  par  50^  47'  de  latitude  sep- 
tentrionale et  3"*  55'  de  longitude  orientale,  à  166  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une  fertile  vallée,  arrosée 
par  la  Wurm  et  couronnée  par  les  premiers  prolongements 
des  Hautes-Tanges.  On  y  compte  environ  47,000  habitants, 
dont  12,000  protestants  et  300  Juifs.  Au  centre  d'un  pays  de 
riche  culture,  die  est  en  même  temps  un  grand  foyer  d'in- 
dustrie et  célèbre  pour  la  fabrication  des  draps  fins  et  des 
aiguilles.  Comme  c'est  là  que  se  trouve  la  principale  station 
du  chemin  de  fer  belge-rhénan,  elle  est  d'une  hante  impor^ 
tance  pour  le  commerce  prussien.  Ses  sources  d'eaux  miné- 
rales l'ont  rendue  célèbre  dans  le  monde  entier,  et  elle  abonde 
en  souvenirs  historiques.  Son  nom  indique  son  origine  toute 
romaine;  car  l'allemand  iiMa  est  évidemment  un  mot  ori- 
ginairement dérivé  du  latin  aqua  ;  et  ce  mot  fut  sans  doute 
créé  pour  désigner  les  sources  qui  Retrouvent.  Le  nom  d'A- 
quisgranum,  qui  n'apparaît  qu'au  huitième  siècle,  est  peut- 
être  dérivé  de  Granus,  surnom  sous  lequel  les  Romains  ho- 
noraient Apollon  dans  les  sources  thermales.  Le  nom  français 
^Aix-la-Chapelle  provient  de  la  chapelle  du  palais,  où  dès 
l'an  765  Pépin  célébra  la  solennité  de  Noël.  Cest  à  Charle« 
magne  qu'elle  est  redevable  de  sa  glorieuse  réputation.  Il 
est  douteux  qu'elle  ait  été  son  berceau;  mais  c'est  là  qu'il 
fut  enterré,  en  l'année  814.  Cette  ville,  comme  foisant  partie 
de  rhéritagede  Charlemagne,  jouissait  de  nombreuses  fran- 
chises. Ses  habitants  étaient  exempts  dans  tout  l'empire  de 
corvées  et  de  service  militaire,  de  la  peine  d'emprisonnement 
et  de  tout  impôt.  EUe  était  ville  libre  impériale  du  cercle  de 
Westphalic.  Il  suffisait  de  respirer  l'air  d'Aix-la-Chapellc, 
fût-on  au  ban  de  l'empire,  pour  jouir  d'une  complète  liberté. 
—  En  1794  les  Français  occupèrent  Aix-la-Chapelle;  la  paix 
conclue  à  Lunéville  en  1801  la  comprit  désormais  dans  le 
territoire  français,  où  elle  devint  le  chef-lieu  du  département 
de  la  Roer;  mais  les  événements  de  1815  la  placèrent  sous 
l'autorité  de  la  Prusse. 

Vers  l'an  796  Chariemagne  fit  complètement  reconstruire 
le  château  et  la  chapelle.  Tous  deux  furent  reliés  par  une 
colonnade  qui ,  vraisemblablement  à  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre,  était  déjà  en  ruines  du  vivant  même  du 
grand  empereur.  Tandis  que  plus  tard  on  construisait  l'hô- 
tel de  ville  sur  les  ruines  du  palais  impérial,  la  chapelle  de- 
venait et  est  restée  le  noyau  de  la  cathédrale.  Celle-ci  est 
de  forme  octogone  et  entourée  d'une  galerie  à  deux  étages 
avec  laquelle  elle  forme  extérieurement  un  hexadécagone. 
Au  centre  de  l'octogone  une  pierre  avec  cette  inscription  : 
Carolo  Maçno,  indique  le  lieu  où  ftit  enseveli  Charlemagne, 
Othon  m  fit  ouvrir  ce  tombeau  en  Tan  1000.  Le  cadavre  fut 
trouvé  encore  bien  conservé,  assis  sur  un  siège  de  marbre, 
revêtu  des  ornements  impériaux ,  avec  le  sceptre  à  la  main, 
le  livre  des  Évangiles  sur  les  genoux,  un  fragment  de  la  sainte 
croix  sur  la  tête,  avec  la  panetière  autour  des  hanches.  Le 
caveau  fut  ensuite  muré  de  nouveau,  après  qu'on  eut  prati- 
qué les  quelques  réparations  intérieures  qu'on  Jugea  néces- 
saires. L'empereur  Frédéric  T'  fit  de  nouveau  ouvrir  le 
tombeau  en  1165.  On  plaça  alors  les  ossements  dans  un 
cercueil  d'or  et  d'argent;  et  on  suspendit  au-dessus  du  tom- 
beau en  commémoration  une  grande  couronne  d\in  beau 
travail.  Le  siège  en  marbre  blanc ,  recouvert  pins  tard  de 
plaques  d'or,  servit  jusqu'en  l'année  1558  an  couronnement 
des  empereurs.  L'empereur  nouveHement  élu  y  prenait  place 
quand  il  recevait  les  félicitations  de^  princes  étrangers.  Lea 
insignes  tmpériain  furent  transférés  en  1795  à  Tienne.  A 
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répoqoe  do  qnatonlkne  siècle  on  ijouta  du  cdtë  de  Forient 
im  dMBnr  de  style  gothique  à  Toctogone  construit  dans  le 
stf  le  bjxantin ,  tandis  qu*à  Fouest  s'y  relie  un  docber  qua- 
drangulaire  flanqné  de  deux  petites  tours  formant  escaliers 
et  ecmdaisant  à  la  chambre  des  rdiques.  C'est  là  qu^on  con- 
«rre  ce  qa^on  appelle  les  grandes  reliques,  que  tous  les  sept 
ans  OD  montre  an  peuple  de  la  galerie  de  la  tour,  et  qui  au 
moîi  de  juillet  attirent  k  Aiz-la-Cbapelle  plusieurs  milliers 
d'étrangers.  Si  des  maisonnettes  et  des  boutiques  adossées  à 
rédifiœ  nuisent  à  son  aspect  imposant,  tout  son  ensemble  et 
la  proitasioii  d^omements  architectoniqnes  qu*on  y  trouye, 
par  exemple,  au  portail  du  Loup,  témoignent  d'une  antiquité 
▼énérable  et  riche  en  traditions  et  légendes.  L^hAtel  de  Tille 
one  la  {Âace  du  Mardié  ;  à  sa  droite  sMIève  la  tour  de  Gra- 
nus,  dont  le  nom  rappelle  Tépoque  romaine,  et  à  sa  gauche 
b  tour  da  beflh>i.  A  Tintérieur,  on  remarque  surtout  la 
grande  salle  du  couronnement ,  avec  le  portrait  de  tous  les 
cmperems  et  nne  foule  de  précieux  restes  de  I^ancien  art  al- 
lemand. On  y  voit  aussi  les  portraits  de  Napoléon  et  de  Jo- 
séphine, peints  par  DaTÎd.  Devant  Thôtel  de  ville  s^élève 
une  belle  fontaine  jaiUiasante,  avec  la  statue  en  bronze  de 
Ghariemagne.  On  admire  dans  Téglise  des  Franciscains  une 
magnifiqDe  Descente  de  croix  de  Rubens.  Du  milieu  des  en- 
virons d*Aix-la-€bapelle,  qui  ne  forment  pour  ainsi  dire 
qu'on  vaste  parc,  s*élëve  le  Lonsberg^  ou  plutôt  Louisberg^ 
dont  le  point  culminant  est  à  260  mètres  au-dessus  du  ni- 
vesu  de  la  mer,  avec  nne  magnifique  vue  et  un  délicieux 
belvédère.  A  une  petite  lieue  d'Aix-la-Chapelle  on  rencontre 
les  raines  de  Frankenberg,  séjour  favori  de  Chariemagne. 
Ron  loin  de  là  est  situé  Burtscheid. 

Six  sources  d*eaux  minérales  chaudes  et  deux  fh)ides 
jaiffissent  à  Aix-la-Chapelle.  Les  sources  chaudes  ^par- 
tiesnent  aux  eaux  thermales  alcalines  muriatiques,  et  sont 
dirifées,  d'ares  leur  situation  même,  en  sources  supérieures 
et  inférieures.  La  température  des  premières  est  plus  élevée 
que  ceQe  des  secondes,  de  même  qu*elles  donnent  une  plus 
grudeqoantité  degaz  hydrosulfnrenx.  La  principale  des  sour- 
ces siqtérieares  est  la  source  dePEmpereur,  quijaîllitau  milieu 
de  Faoberge  du  Bain-de-FEmpereur  ;  vient  ensuite  une  petite 
coorce  située  devant  le  Bain-de-l^Empereur,  et  la  source 
Qniiinns.  Panni  les  sources  inférieures,  il  faut  citer  Tan- 
douie  source  à  boire ,  et  le  nouveau  puits  à  boire  organisé 
en  1S37,  le  puits  d*Élèse,  la  source  du  Bain-de-Rose,  et  la 
source  de  Cornélius.  Les  bains  eux-mêmes  ont  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  profondeur,  sont  complètement  massifs  et 
eoastruits  à  Pandenne  mode  romaine.  Les  sources  acidulées 
ferrugineQses  sont  des  sources  froides,  et  peu  riches.  La  plus 
forte  de  toutes  est  encore  la  source  de  la  Lanterne.  Celle  qui 
fle  trouve  dans  le  Drischstrass  est  moins  abondante;  on 
rappelle  le  puits  de  Spa ,  en  raison  de  l'analogie  de  son  eau 
avec  Tean  de  Ponction  à  Spa. 

Les  etn  diaudes  d*Aix-]a-Cliapelle  ont  nne  odeur  sulfu- 
rense,  pénétrante  et  un  goût  iiépatique.  Leur  température 
varie  de  S5  à  49^  R.  Elles  contiennent  de  Tazote,  de  Tacide 
carbottiqiie  et  de  Hiydrogène  sulfuré,  du  carbonate,  du 
nmriafe  et  dn  sulfate  de  soude,  des  carbonates  de  chaux  et 
de  magnésie,  et  de  la  silice.  Les  eaux  d*Aix-la-C1iapelle  sont 
vivement  excitantes;  elles  irritent  la  peau  et  le  système.  On 
les  prescrit  contre  les  paralysies,  les  riiumatismes  chroni- 
ques, les  affections  goutteuses,  les  anciennes  maladies  de 
la  peso,  les  alTections  syphilitiques  invétérées,  les  maladies 
de  la  vosie  et  des  voies  urinaires ,  les  engorgements ,  et  les 
sffiKtioBs  dirvniques  des  organes  abdominaux.  Elles  sont 
adntniilréei  sous  toutes  les  formes ,  en  boisson ,  en  lotions , 
en  \iàai  et  en  douclies.  On  doit  les  boire  à  petites  doses; 
lonqo'oa  ea  boit  un  ou  deux  litres,  elles  deviennent  puiga- 
tifes.  On  peut  les  mêler  avec  du  lait  de  vache  ou  d^ftnesse  : 
qinod  elles  causent  des  nansées  ou  des  veriiges,  il  laut  les 
hoirt  reffofdles. 

Dem  iniiés  de  pafx  et  un  congrès  ont  donné  dans  ces 


derniers  temps  un  intérêt  lùstoriqne  tout  particulier  à  Aix* 
la-Chapelle.  Le  premier  de  ces  traités  mit  fin  à  la  guerre  de 
dévolution  déclarée  en  1667  à  l'Espagne  par  Louis  XIV, 
parce  que,  à  la  mort  de  son  beau-pèse  Philippe  IV,  il  pré- 
tendait à  la  possession  d'une  grande  partie  des  Pays-Bas,  en 
se  fondant  sur  le  droit  de  dévolution  en  vigueur  dans  le 
Brabant  et  le  pays  de  Namur  parmi  les  particuliers,  et  en 
agissant  au  nom  et  du  chef  de  sa  femme,  Tinfante  Marie- 
Thérèse.  Les  progrès  victorieux  de  Louis  XIV  ftirent  arrê» 
tés  par  la  triple  idliance  que  condurent  TAngleterre,  la  Hol- 
lande et  la  Suède.  Les  coalisés  prescrivaient  à  TEspagne  de 
céder  à  Louis  XIV,  ou  la  Franche-Comté,  ou  la  partie  de  la 
Flandre  déjà  conquise  par  son  armée,  à  savon:  :  Charleroy, 
Ath,  Oudenarde,  Douai,  Tournay  et  Lille,  menaçant  de 
se  tourner  contre  celle  des  parties  contendantes  qui  refuse- 
rait d'en  passer  par  cette  décision.  Louis  XIV  ayant  accepté 
ces  conditions  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  PEspagne  de 
son  C4)té  ayant  recouvré  la  Franche-Comté  au  moyen  de  l» 
cession  des  places  fortes  de  la  FUmdre,  les  puissances  signa* 
taires  de  là  triple  alliance  conclurent  à  Aix-la-Chapelle, 
le  2  mai  1663 ,  le  traité  de  paix  définitif,  que  corrobora  en- 
core un  second  traité,  signé  en  1669.  —  Le  second  traité  de 
paix  d*Aix-hà-Chapelle  mit  fin  à  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  provoquée  par  les  prétentions  que  Pélectenr 
Charies-AIbert  de  Bavière  éleva  en  1740  au  trône  de  Marie<^ 
Thérèse,  qui  dura  huit  années,  avec  des  intermittences  de 
succès  et  de  revers  pour  chacune  des  parties  belligérantes, 
et  dans  laquelle  la  France,  PEspagne,  Modène  et  Gènes 
épousèrent  les  intérêts  de  la  Bavière,  pendant  que  la  Sardaî- 
gno',  P Angleterre,  la  Saxe  et  la  Hollande  prenaient  lait  et 
cause  pour  PAutriche.  Le  malheur  qui  s^attacha  aux  armes 
de  cette  puissance  amena  en  Allemagne  un  corps  russe  auxi- 
liaire, commandé  par  le  prince  Repnin,  et  à  la  solde  des 
puissances  maritinôes.  L'arrivée  de  ce  puissant  renfort  sur 
les  bords  du  Rhin  hàla  la  condusion  des  préUminaires,  qtri 
furent  signés  le  30  avril  1747,  entre  la  France  et  les  deux 
puissances  maritimes.  Ce  traité  préliminaire  fut  transformé 
le  18  oct<^re  1748  en  un  traité  définitif,  auquel  accédèrent 
PEspagne,  PAutriche,  Gènes  et  la  Sardaigne,  après  que  la 
Saxeet  la  Bavière  eussent  d^à  renoncé  à  la  lutte.  Ce  traité 
confirma  tous  les  traita  précédents  ainsi  que  la  garantie  de 
la  Pragmatique  sanction.  On  reconnaissait  à  chacune  des 
puissances  intéressées  la  possession  des  territoires  qu'elle 
possédait  avant  la  guerre.  La  Sardaigne  conserva  les  pl^ 
ces  du  Milanais  qui  lui  avaient  été  cédées  pendant  le  cours 
de  la  guerre.  Parme,  Plaisance,  et  Guastalla  furent  cédées  à 
l'infant  d'Espagne  Philippe,  second  fils  d'Elisabeth,  sous 
certaûies  réserves  de  droits  de  retour  à  PAutridie.  La  pos- 
session de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz  fut  garantie  à  la 
Prusse.  L'Angleterre  obtint  de  nouveau  le  traité  d'e/  AS' 
siento  pour  quatre  ans  et  le  démantdlementde  Dunkerqnedn 
côté  de  la  terre.  La  France  s'engagea  à  expulser  de  son  terri- 
toire le  prétendant  Edouard.  Grâce  à  l'habileté  du  ministre 
Kaunitz ,  PAutriche  se  tirait  de  cette  guerre  par  de  ti;^- 
faibles  sacrifices,  tandis  qu'elle  coûtait  à  l'Angleterre,  en 
dépit  de  ses  brillantes  victoires  navales,  80,000,000  liv.  st. 
ajoutés  à  sa  dette  publique. 

Le  congrès  que  les  trois  souverains  de  Russie,  d'Autridie 
et  de  Prusse  tinrent  à  Aix-la-Chapelle,  au  mois  d'octobre  1818, 
eut  pour  objet  de  délibérer  sur  le  retrait  des  troupes  confé^ 
dérées  restées  en  France  comme  corps  d'occupation,  et 
par  là  d'affermir  la  confiance  dans  la  paix  générale.  Le  signal 
onidel  d*une  réconciliation  avec  la  France  fut  une  invitation 
adressée  le  4  novembre,  au  nom  de  leurs  souverains  req^* 
tifs,  par  Mettemich,  Casllereagh,  Wdlington,  Hardenberg, 
BcmstofT,  Nesselrode  et  Capo  d'Istria,  au  duc  deRicheliai, 
de  venir  joindre  ses  efTorts  aux  leurs  pour  asseoir  sur  des 
bases  solides  la  paix  de  l'Europe.  Cette  invitation  ayant  éié 
acceptée,  un  protocole  fut  signé  le  15  novembre  suivant  paf . 
PAutriche,  la  Fiance,  la  Russie,  la  Grande-Bretagne,  la 
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Prusse,  dans  lequd  fîirent  confinnés  tous  les  principes  pro- 
clames par  la  Sainte- Alliance,  et  qui  lui  senraient  de 
base.  Le  contenu  en  fut  notifié  à  toutes  les  cours  de  TEurope 
dans  une  déclaration  à  la  suite  de  laqueDe  U  était  formeUe- 
ment  dit  que  la  nouvelle  alliance  n'apportait  aucune  modifi- 
cation aux  rapports  consacrés  par  les  traités  précédents,  et 
que,  tout  au  contraire,  les  souyerains  avaient  résolu  de  ne  ja- 
mais ,  dans  leurs  rapports  mutuels  ou  avec  d^autres  États, 
sMloigner  des  principes  qui  constituent  le  droit  des  peuples. 

AJAGGIO,  chef -lieu  du  département  de  laCk)r5e, 
à  S75  kilomètres  sud-est  de  Paris,  ancienne  ville  maritime 
sur  la  c^te  occidentale  de  TUe,  au  fond  du  golfe  du  même 
nom.  Sa  population  est  d^environ  9,000  habitants.  On  croit 
qu'elle  lut  fondée  par  les  Lesbiens,  qui  lui  donnèrent  le  nom 
ôî'Ajasso,  d*après  une  petite  ville  de  lUe  de  Lesbos,  qui  existe 
encore.  Les  Romains  la  monunèrent  Urcinium,  à  cause  de 
ses  excellentes  fabriques  de  poterie;  mais  la  ville  actuelle, 
bitie,  en  1495,  par  les  Génois,  se  trouve  à  2  kilomètres  plus 
au  nord  de  l'ancienne  Ajaccio.  Si^e  d'une  subdivision  mi- 
litaire, AJaccio  possède  un  évèché,  dont  Ttle  forme  le  diocèse, 
des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  un 
collège  communal,  une  école  normale  primaire  départemen- 
tale ,  un  séminaire,  une  société  d'agriculture,  une  école  de 
navigation,  un  jardin  botanique,  une  cathédrale,  et  une  bi- 
bliothèque publique',  composée  de  14,000  volumes.  Elle  est 
assez  bien  construite,  et  ses  rues  sont  droites,  laiges  et  bordées 
de  maisons  agréables.  Son  p<^,  le  plus  beau  de  toute  l'ile, 
est  spacieux  et  commode,  bordé  par  un  très-beau  quai,  et 
les  gros  vaisseaux  y  trouvent  un  bon  mouillage  protégé  par 
une  citadelle,  qui  en  défend  très-bien  l'approche.  Son  com- 
merce principal  consiste  en  blés,  vins,  huiles,  oranges,  etc. 
On  pèclie  le  corail  sur  les  cdtes.  Ajaccio  est  la  patrie  de  Na- 
poléon ;  la  maison  où  il  naquit  est  visitée  avec  empresse- 
ment par  tous  les  étrangers  qui  abordent  dans  Itle. 

AJ  AN  (  CAte  d'  ).  On  comprend  sons  ce  nom  la  côte 
d'Afrique,  aride,  sablonneuse  et  presque  déserte,  qui  s'étend 
depuis  le  Zanguebar  jusqu'au  cap  Guardafui ,  ainsi  que  le 
pays  des  Somaulis,  qui  occupent  le  territoire  compris  depuis 
le  Magadoxo  et  la  côte  d'Ajan  jusqu'aux  confins  de  l'Abys- 
sinie  et  jusqu'à  la  côte  méridionale  du  golfe  d'Aden.  Cette 
vaste  contrée  est  habitée  par  des  i)eoplades  nègres,  indépen- 
dantes les  unes  des  antres,  et  professant  le  mahométisme. 
On  décore  du  nom  de  villes  deux  on  trois  points  principaux 
de  la  partie  de  l'ancien  royaume  d'Adel ,  ob  le  commerce 
étranger  vient  s'approvisionner  d'ivoire  et  de  poudre  d'or; 
articles  qui,  du  reste,  arrivent  peut-être  là  de  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  et  ne  font,  dès  lors,  pas  partie  des  productions 
particulières  au  sol  même  de  l'Ajan.  Ces  villes  sont  Berbera, 
Zéiia  et  Harnir. 

AJAX.  Parmi  les  princes  grecs  qui  assistèrent  au  siège 
de  Troie,  il  y  eut  deux  Ajax,  l'un  fils  de  Télaraon,  l'autre 
fiU  d'Oilée. 

Le  premier  était  roi  de  Salamine;  suivant  Homère,  il 
était  le  plus  beau  et  le  plus  vaillant  des  Grecs  après  Achille  ; 
il  avait  une  taille  énorme,  et  ressemblait,  dans  les  com- 
bats, an  dieu  Mars.  Ajax  combattit  pendant  un  jour  en- 
tier contre  Hector  sans  pouvoir  décider  la  victoire  :  les 
deux  guerriers  ne  se  séparèrent  qu'à  U  nuit,  et  ils  échan- 
gèrent entre  eux  des  présents.  Malgré  sa  bouillante  valeur,  le 
fils  de  Télamon  ne  fut  jamais  blessé,  ce  qui  le  fit  passer, 
aux  yeux  des  Troyens ,  pour  invulnérable.  Après  la  mort 
d'Adillle,  il  réclama  les  armes  de  ce  héros,  fondant  ses 
droits  sur  sa  parenté  et  sa  bravoure.  Ulysse,  son  concur- 
rent, l'ayant  emporté  sur  lui,  il  tomba  aussitôt  en  proie  à 
une  démence  furieuse.  Revenu  plus  tard  à  lui,  honteux 
d'avoir  servi  de  riséeà  tous,  il  se  perça  iecœnr  avec  son  épée. 

Le  second  Ajax  était  roi  des  Locriens.  Il  se  rendit  de- 
vant Troie,  impatient  de  venger  Pontrage  fait  à  la  Grèce 
par  l'ealèvement  d'Hélène,  dont  il  était  un  des  adorateurs. 
II  était  renommé  pour  sa  grande  agilité  et  pour  son  indomp- 
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table  courage,  bien  que  edui-ci  dégénérât  parfois,  dans  la 
chaleur  du  combat,  en  une  sorte  de  frénésie.  Lors  du  sac 
de  Troie,  il  poursuivit  Cassandre  jusqu'aux  pieds  de  la 
statue  de  Pallas,  l'en  arracha  par  les  dieveux,  et  se  livra 
sur  elle  aux  excès  de  la  plus  révoltante  brutalité.  Ulysse  dé- 
nonça cette  infâme  violence  :  Ajax  se  justifia  par  le  soment  ; 
mais  Pallas,  irritée,  le  poursuivit  de  sa  vengeance  et  le  fit 
périr  dans  les  flots.  On  raconte  qn'Ajax ,  luttant  contre  la 
tempête,  parvint  à  gagner  un  rocher,  quil  blasphéma  alors 
contre  les  dieux,  mais  que  Neptune  frappa  lé  rocher  de 
son  trident  et  engloutit  ainsi  le  Uasphémateur. 

AJAXTIES.  Ajax,  fils  de  Télamon,  proche  parent 
et  ami  d'Achille,  et  le  plus  brave  des  Grecs  après  le  fite  de 
Thétis,  fut  mis ,  comme  lui ,  au  rang  des  inmiortels.  On  lui 
rendait  des  honneurs  divins,  et  il  avait  un  temple  à  Sala- 
mine.  Sa  statue  y  était  d'ébène.  Tous  les  ans,  à  sa  fête,  on 
portait  sur  un  lit  très-omé  une  figure  armée  de  toutes  piè- 
ces. Les  Athéniens  honoraient  aussi  Ajax  ;  ils  avaient  d<Mmé 
son  nom  à  une  de  leurs  tribus,  l'iËantide. 

AJONC.  Cet  arbuste  épineux,  connu  encore  sous  le 
nom  de  Jean,  hande^  jonc  marin,  et  g&iiét  épineux,  est 
célèbre  par  la  propriété  dont  il  jouit  d'utiliser  de  mauvaises 
terres,  où  on  le  sâne  avec  avantage  pour  en  obtenir,  en  le 
coupant  tous  les  deux  ou  trois  ans,  du  menu  bois  pour  le 
chauffage  et  pour  faire  des  clôtures.  Quelquefois  la  pousse 
de  la  première  année  est  coupée  en  herbe,  et  sert  de  four- 
rage. L'iijonc  fertilise  tellement  le  sol  que  la  sixième  année 
on  peut  le  détruire  et  le  rempUcer  par  du  firoment,  ou  toute 
autre  céréale,  qui  y  réussit  parfoitement.  Mais  c'est  surtout 
pour  faire  des  haies  que  l'fljonc  est  recommandable  à  cause 
de  ses  innombrables  'épines  et  de  sa  rusticité.  Pour  obtenir 
des  haies  d'ajonc,  il  faut  en  semer  les  graines  en  place,  et 
non  pas  les  planter,  parce  qu'il  est  d'une  reprise  difficile, 
même  en  employant  du  plant  de  pépinière,  quoique  ce  der- 
nier soit  moins  mauvais  que  celui  qu'on  aurait  fait  arracher 
d(ans  les  vieilles  haies  d'iyonc  ou  dans  les  terres  où  cet  ar- 
buste aurait  été  semé.  —  L'ajonc  est  un  arbuste  à  fleurs 
jaunes ,  solitaires ,  très-rameux,  plus  ou  moins  velu,  ^ineux, 
sans  feuille.  11  crott  naturellement  dans  toute  l'Europe  sur  les 
terres  incultes  ou  abandonnées,  et  surtout  dans  les  sables 
légers  et  mobiles ,  qu'il  fixe,  utilise  et  fertilise.  Il  appartient 
à  la  famille  des  légumineuses.  On  en  connaît  trois  espèces, 
ou  plutôt  trois  variétés.  C.  Tollahd  atné. 

A  JOUR  .  Cest  l'expression  dont  on  se  sert  pour  indi- 
quer un  genre  de  monture  qu'on  adapte  aux  pierres  fines.  Un 
cercle  entoure  la  pierre,  dont  les  deux  faces  sont  visitkles, 
ce  qui  éta])lit  la  transparence.  —On se  sert  de  cette  expres- 
sion en  comptabilité  commerciale  :  les  livres  sont  à  jour; 
mettre  un  compte  à  jour,  c'est-à-dire  lescomptes  sont  ame- 
nés sans  lacune  jusqu'aux  dernières  opérations,  il  n'y  a  pas 
d'écriture  en  arrière. 

AJOURNEMENT  se  dit,  en  procédure,  de  l'assi- 
gnation ou  avertissement  qu'on  fait  donner  par  un  ofiQ- 
cier  public  à  une  |)ersonne  pour  qu'elle  se  présente  devant 
un  tribunal  à  jour  et  heure  fixes.  Dans  l'ancienne  procé- 
dure crimmelle  on  appelait  (ajournement  personnel  l'assi- 
gnation donnée  h  quelqu'un,  en  vertu  d'une  ordonnance  ou 
'd'un  décret  du  juge,  pour  comparaître  en  personne  et  ré- 
pondre sur  les  faits  dont  il  était  accusé.  —  Jacques  de 
Molai,  du  haut  de  son  bûcher,  (ajourna,  dit-on,  Philippe 
le  Bel  et  Clément  Y  devant  le  tribunal  de  Dieu.  —  Notre  lan- 
gage parlementaire  a  emprunté  aux  Anglais  le  mot  ajourne- 
ment pour  désigner  la  remise,  le  renvoi  d'une  discussion 
ou  d'une  proposition  à  un  autre  jour.  Dans  ces  derniers 
temps  on  a  fort  abusé  de  l'àioumement,  dont  on  a  fuit  une 
véritable  fin  de  non  recevoir.  N'est-ce  pas  en  elTet  supprimer 
une  proposition  qui  plus  souvent  est  d'un  intérêt  actud  que 
de  l'iûoumer  à  six  mois? 

AJUSTER.  Dans  Fart  militaire,  ajuster^  c'est  r^ler  la 
IK)siiion  de  son  fusil  en  raison  du  but  qu'on  yent  îtàtt  at* 
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tandre  k  la  balle,  et  de  la  distance  qo'eDe  doit  parconrir. 
Depuis  longtemps  on  agite  la  question  de  saToir  s^  importe 
i  Firt  militaire  que  rinfonterie,  quand  elle  se  bat  en  ligne , 
ajuste  son  fea.  Les  militaires  ne  sont  point  d^accord  à  ce 
iqjet.  Cependant  on  semble  asseï  généralement  incliner 
aBJoarfbm  pour  raffirmatÎYe.  Depuis  quelques  années 
3  a  pam  si  bnportant  que  le  fantassin  tire  juste,  qu'on  a 
fondé  à  Tinoômes  une  école  de  tir  où  chaque  riment 
eavoie  tour  à  toor  des  officiers,  des  sous-officiers  et  même 
des  soldats ,  qui ,  en  retournant  à  leurs  corps  une  fois  que 
leur  mstraction  est  achevée,  y  portent  et  y  propagent  la 
coanaissaiioe  des  rrais  prindpes  du  tir. 

AJUSnroUR.  En  termes  de  technologie,  ajmter  c'est 
réunir  les  pièces  direrses  d'une  machine,  exécutées  par 
d'antres  ooTriers,  qui  travaillent  sans  trop  savoir  ce  qu'ils 
Ibnt,  tandis  que  Vaiusteur  (on  l'appelle  encore  phis  souvent 
peut-être  le  monteur)  connatt  la  place  que  doit  occuper 
dans  la  machine  chaenne  de  ces  pièces,  et  sait  comment  il 
devra  les  poser  pour  s'assurer  si  elles  s'ajustent  bien,  et  si 
une  fois  réunies  dles  produisent  le  jeu  et  l'effet  attendus. 
On  nomme  plus  spécialement  ajusteurs  :  1**  les  ouvriers 
balanciers,  qui  Cubriquent  les  poids  et  les  mesures  confor- 
mément aux  étalons  légaux  ;  V*  les  employés  des  h6tels  des 
monnaies  chargés  de  constater  le  poids  des  fions,  avant 
qu'ils  soient  soumis  au  balancier  pour  recevoir  l'empreinte 
monétane  ;  de  renvoyer  à  la  fonte  ceux  qui  sont  trop  faibles, 
ou  bies,  quand  ils  sont  trop  forts,  de  les  couper  et  de  les 
limer  pour  leur  donner  le  Juste  poids  qu'ils  doivent  avoir. 
AJUTAGE.  Ce  mot  désigne  un  petit  tube  conique  ou 
cyfindriqne  qui  s'adapte  à  l'extrémité  d'un  tuyau  de  plus 
pand  diamètre  pour  produire  un  jet  d'eau .  On  emploie 
les  ajutages,  soit  isolément,  soit  en  les  combinant;  et  on 
knr  donne  différentes  formes  qui  produisent  les  effets  les 
ptes  variés.  Tantôt  l'eau  jaillit  en  gerbe  étincelante,  tantôt 
die  forme  un  gracieux  berceau  pour  retomber  ensuite  en 
larges  nappes ,  en  flots  écumeux  on  en  pluie  fine  et  diaman- 
tée.  On  dissimule  les  igutagesen  les  faisant  passer  dans  des 
atatues  d'hommes  ou  d'animaux;  le  plus  souvent  on  les 
cadie  dans  la  gueule  entr'ouverte  d'un  poisson  monstrueux, 
que  fiât  une  humide  Naïade  ou  quelque  Amour  bouffi. 

ARAKIA  (MABnN),  professeur  de  médecine  dans  l'oni- 
vcnHéde  Paris,  né  à  ChÂlons-sur-Sa6ne,  devint,  par  son 
mérite,  l'un  des  principaux  médecins  de  François  I^'.  Ce 
dodev  moomt  en  1551.  Il  avait  traduit  plusieurs  écrits 
rdafiia  à  scm  art.  On  cite  les  suivants  :  Ars  medica,  qux 
estar$parpa,ti  De  Ratione  Curcmdi,  de  Galien.  Cette  der- 
nière tradoction  est  accompagnée  d'un  Commentaire.  — 
MarUn  Akakia,  fils  du  précédent,  fût  médecin  connue  son 
père  et  professeur  royal  en  chirurgie;  il  mourut  en  1588, 
Igé  d'cBviron  quarante-neuf  ans.  On  a  sous  son  nom  un 
traité  Intitulé  :  Consilia  Medica,  1 598,  in-folio.  Mais,  suivant 
quelques  auteurs,  cet  ouvrage,  ainsi  que  cdui  qui  todte  des 
Biabdîes  des  femmes,  et  qui  lui  est  généralement  attribué,  ap- 
partienl  à  son  père.  —  Cette  famille  a  fourni  plusieurs  autres 
nédedns.  —  Tout  le  monde  connatt  la  piquante  Diatribe 
du  dodeur  AhaHa,  médecin  du  pape.  Voltaire,  l'auteur  de 
ce  pamphlet,  emprunta  ce  nom,  connu  dans  la  médecine, 
pour  ridienllser  un  livre  de  Maupertuis  ;  cette  diatribe  est 
une  eontinudle  allusion  à  tous  tes  passages  de  ce  livre  qui 
étaient  Tobjet  de  hi  moquerie  publique.       Chahpacii4c. 

ARBAA(I>iiLAL-EDDUi-MoHAHHED),  empereur  de  l'Hni- 
doostan ,  de  la  race  de  Tamerlan,  et  l'un  des  plus  grands 
princes  de  l'Asie  dans  les  temps  modernes,  naquit  à  Amerkat, 
ea  154)9  et  avait  trefaEC  ans  quand ,  à  la  mort  de  son  père 
Boun4ioftn ,  il  parvint  au  trOne  sous  la  tutelle  du  ministre 
Beyram.  Il  se  distingua  très-jeune  encore  par  des  talents 
remarquables,  et  surtout  par  la  bravoure  et  l'activité  qu'il 
àèftklppà  dans  nne  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  ses 
sujets  révoltés,  parmi  lesquels  se  trouvait  Beyram  lui-même. 
ila^ré  les  goerres  contninelles  qu'il  eut  à  soutenir  contre 


ses  voisins  ou  contre  ses  propres  sigets ,  et  qui  l'entrahiè- 
rent  successivement  dans  tontes  les  provinces  de  son  em- 
pire, il  cultiva  les  sciences,  principalement  Thistoire,  et 
donna  les  plus  grands  sonis  à  l'administration  de  ses  États, 
n  fit  faire  le  dénombrement  de  ses  peuples,  et  ordonna  des 
recherches  sur  la  nature  et  les  produits  de  l'industrie  de 
chacune  de  ses  provinces.  Le  rÀultat  de  ce  travail  statis- 
tique a  été  réuni  en  corps  d'ouvrage  par  son  ministre  A  bon  1- 
Fazel ,  sous  te  titre  de  Ajin-Àhlfari.  Akbar  mourut  en  1604, 
après  un  règne  de  quarante-neuf  ans.  Aux  environs  d'Agra 
on  voit  encore  un  superbe  monument  fîméraire  avec  cette 
sente  Inscription  :  «  Akbar  ».  Son  fils  Sélim  lui  succéda,  sous 
le  nom  de  Djihangir. 

AKBAR-ABAD.  Voyez  Agra. 

A  KEMPIS  (Thomas).  Voyez  Thomas  a  Kbmpis. 

AKÈNE  (  du  grec  &  privatif;  x^^vo»,  je  m'ouvre  ).  On 
nomme  ainsi  un  genre  de  fruit,  très-commun  dans  la  nature, 
dont  te  péricarpe  est  sec,  n'a  qu'une  seule  loge,  contenant 
une  seute  graine,  est  indéhiscent,  et  non  soudé  avec  la 
graine.  L'akène  peut  provenir  d'un  ovaire  infère,  ou  d'un 
ovaire  supère,  et  ofTrir  même  quelques  autres  modifications. 
Ainsi  l'akène  est  tantôt  com'onné  par  les  dents  du  calice, 
tantôt  il  est  nu  ;  assez  souvent  il  est  terminé  par  des  soies , 
des  paillettes,  c'est-à-dire  par  une  aigrette.  Ces  modifications, 
de  peu  d'importance  d'ailleurs, ont  donné  lieu  à  de  Mirbel, 
Desvaux  et  autres  botanistes  de  faire  des  espèces.  Le  fruit  des 
synanthérées ,  des  polygonées ,  appartient  au  genre  akène. 

AKENSIDE  (Marc),  médecm  et  pocte  anglais,  né 
en  1721  à  Newcastle-sur-Tyne,  était  fils  d'un  boucher.  A  dix- 
huit  ans,  il  fut  envoyé  à  l'université  d'Edimbourg  pour  y 
étudier  la  théologie,  qu'A  abandonna  bientôt  pour  la  méde- 
cûie;  son  goût  dominant  l'entratuait  toutefois  vers  la  poéste. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1744,  à  Leyde,  il  se  rendît 
l'année  suivante  en  Angteterre,  où  il  exerça  successivement 
sa  profession  à  Northampton,  à  Hampstead  et  à  Londres. 
11  eût  vécu  longtemps  dans  une  grande  médiocrité,  an  milieu 
de  cette  dernière  ville,  sans  un  ami  généreux ,  Jérémie  Dy- 
son,  qui  le  força  d'accepter  une  pension  de  300  livres  ster- 
Img.  Il  donna  des  leçons  publiques  d'anatomie,  et  devint 
membre  de  te  Société  royale  et  du  Collège  des  Médecins  de 
Londres,  docteur  de  Cambridge ,  et  médecin  de  te  reine.  Il 
mourut  en  1770.  Il  a  laissé  quelques  dissertations  de  méde- 
dne  assez  estimées  dans  te  monde  médical,  une,  entre  autres, 
sur  la  dyssenterie.  Ses  poésies,  des  genres  didactique  et  ly- 
rique, ont  été  réunies  et  publiées  à  Londres  par  Dyson,  en  1772, 
en  1  vol.  in-4**.  Son  poème  le  plus  remarquable  est  inti- 
tulé :  Les  PliUsirs  de  ^Imagination.  Cet  ouvragé,  qu'il 
publia  à  vingt-trois  ans,  lui  valut  tout  d'abord  les  sufTrages 
de  l'illustre  Pope,  et  fit  bientôt  après  sa  réputation  comme 
poète.  Retouché  plus  tard  par  son  auteur,  il  a  été  traduit  en 
français,  en  prose,  par  le  baron  d'Holbach  (Amsterdam, 
1769,  et  Paris,  1805). 

ARERBLAD  (Jean-David)  ,  célèbre  philologue  et  ar- 
chéologue suédois ,  était  employé  à  te  chancellerie  royale 
depuis  1783,  lorsqu'on  1789  il  Ait  nommé  interprète  pour  la 
langue  turque.  En  1795  il  se  rendit  en  qualité  de  secrétaire 
de  légation  à  CcMistantinople,  d'où  il  fut  rappelé  en  1797.  Il 
habita  ensuite  pendant  quelque  temps,  vers  1800 ,  Gœttin- 
gue,  fut  nommé  en  1802  secrétaire  de  légation  à  La  Haye, 
et  l'année  suivante  à  Paris,  d'où  il  fut  cependant  encore 
rappelé  en  1804.  Mécontent  des  changements  politiques  sur- 
venus dans  sa  patrie,  il  résolut,  à  ce  qu'il  parait,  de  renon- 
cer comptetement  à  la  Suède,  et  se  retira  à  Rome,  où  il  trouva 
dans  la  duchesse  de  Devonsliire  et  quelques  autres  amis  des 
lettres  les  secours  et  Tappui  nécessaires  pour  lui  permettre 
de  se  livrer  en  paix  à  de  vastes  travaux  littéraires,  dont  nous 
avons  les  fruits  dans  un  ouvrage  également  important  pour 
la  paléographie  et  l'épigrapliie,  et  intitulé  :  Jnscrizionegreca 
sopra  una  lamina  di  picmbo  trovata  in  un  sepolero 
nette  vicinanze  ^Atene  (Rome,  hi-4®,  1813).  Dans  tea 
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dernières  années  de  sà  vie,  Akerblad  subsUtait  à  Rome  en 
exerçant  Tobscur  métier  de  cicérone,  se  faisant  passer  pour 
un  Danois  auprès  des  étrangers  à  qui  il  montrait  les  mouu- 
mcnls  de  la  ville  étemelle.  Ses  ouvrages  témoignent  d^une 
profonde  connaissapce  des  langues  orientales  etocddenlales. 
Kn  eflet,  non-seulement  il  les  parlait,  mais  il  les  écrivait  avec 
facilité.  Akerblad  mourut  à  Rome,  le  8  lévrier  1S19.  On 
cite  encore  de  lui  :  Lettre  à  M.  Silvesire  de  Sacy  sur  ré- 
criture cursive  copie;  Lettre  à  M.  de  Sacy  sur  Finscrip- 
tion  égyptienne  de  Rosette  ,*  Notice  sur  deux  inscriptions 
en  caractères  runiques  trouvées  à  Venise,  et  sur  les  Va- 
ranges ,  avec  les  remarques  de  M.  d^Ànsse  de  Vilhison, 
morceaux  imprimés  dans  le  Magasin  encyclopédique,  an- 
nées 1801 ,  1802  et  1804.  Akerblad  était  correspondant  de 
rinstitut  de  France ,  et  membre  de  beaucoup  d'académies. 

AKHALZIKH  (Ancien  pacbalik  d'),  le  Sa-atabago  des 
Géorgiens,  forme  ai:ûourdliui  l'un  des  onze  arrondissements 
du  gouvernement  grousio-lméréthien  des  possessions  rus&es 
au  delà  du  Caucase,  sur  les  bords  du  Kour  supérieur.  Il  est 
borné  au  nord-ouest  par  les  arrondissements  d*Osourgéti  et 
de  Koutniss,  au  nord  et  au  nord-est  par  celui  de  Tiilis ,  au 
sud-est  par  celui  d'Alexandropol,  enfin  au  sud  par  les  cercles 
turcs  de  Tschaldir  et  de  Kars.  Dans  les  vallées  du  Kour  et  du 
Posklio  se  trouvent  de  riches  pâturages  et  des  champs  fertiles, 
tandis  que  la  vigne  est  cultivée  avec  succès  sur  les  collines; 
néanmoins»  Taspect  général  de  cette  contrée  est  nu  et  désert. 
La  vallée  supérieure  du  Kour  et  du  Poskho  s^appekàit  Jadis 
SemO'Karthli  (  Karthli  supérieur  )  ;  elle  était  li^dnlée  par  les 
Géorgiens,  et  fut  toujours  pour  eux  un  lieu  d'asile  assuré. 
Vers  la  fin  du  premier  siècle  de  Tère  chrétienne ,  Erowant 
d*Arménie  fit  la  conquête  du  Semo-Karthli ,  qui  ne  repassa 
sous  la  domination  des  rois  de  Géorgie  qu'après  une  lutte 
aussi  k>ngue  qu'acharnée  et  sanglante.  Réunie  alors  de  nou- 
veau à  la  Géorgie  par  des  liens  politiques  plus  intimes,  cette 
contrée  parvint,  grâce  à  la  bienfaisante  influence  du  chris- 
tianisme ,  à  un  haut  degré  de  civilisation.  Elle  était  admi- 
nistrée par  des  gouverneurs  appelés  atabegs;  le  plus  an- 
cien de  ces  fonctionnaires  dont  riiistoira  ait  conservé  le 
souvenir  s'appelait  Sargis,  et  mourut  en  1334. 

Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  les  Turcs  et  les  Per- 
sans, au  milieu  et  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  le  pays 
d'Akhalzikh  devint  fréquemment  le  théâtre  des  plus  honi- 
Ues  dévastations.  Malgré  l'héroïque  résistance  des  deux  fils 
de  l'atabeg  Kœchoslrof,  Kouarkar  et  Blanoutscliar,  les  Turcs 
réussirent  à  s'en  rendre  maîtres.  Cependant  Manoutscliar  y 
reçut  l'investiture  souveraine,  sous  le  titre  de  pacha  de  Sa- 
atabago.  En  Tan  162&  les  Turcs  assurèrent  encore  plus 
complètement  leur  domination  sur  ce  territoire  en  en  expu^ 
gant  complètement  l'ancienne  famille  régnante,  qu'Amu- 
rath  lY  remplaça  par  Saphar-Pacha,  dont  les  descendants 
oontmuèrent  à  le  gouverner.  Le  territoire,  de  plus  en  plus 
dévasté  et  appauvri  sous  l'administration  turque,  lut  divisé 
en  saïui/aAi,  dont  les  dnq  suivants  :  Akhalzikh,  Atskwer, 
Àspindse,  Chertwis  et  AchtUkalaki,  ont  été  cédés  en  1829 
à  la  Russie  par  le  traité  de  paix  conclu  à  Andrinople.  Par 
suite  de  la  prise  de  possession  qu'en  a  faite  le  gouvernement 
russe ,  la  population  est  descendue  de  70,000  âmes  au  ciiif- 
fre  d'environ  45,000 ,  parce  que  la  plus  grande  partie  des 
familles  musulmanes  émigrèrent  à  cette  époque,  et  que  les 
Russes  n'ont  guère  réparti ,  dans  les  quatre  forts,  qu'un  seul 
régiment,  tandis  que  les  Turcs  y  entretenaient  toHJours  des 
forces  considérables. 

La  capitale  de  l'Akhabâkh  est  la  ville  du  même  nom,  place 
forte,  bâtie  sur  le  Posklio  (Dalka  ou  Dalki  ),  défendue  par 
une  bonne  citadelle,  et  qui  compte  11,000  habitants.  Cette 
ville  fut  prise  le  27  août  1828  par  le  feld-maréchal  prince 
Paskewitch,  et  occupée  par  un  bataillon  russe.  Quand  les 
pachas  de  Kars  et  d'Érzeroum  apprirent  la  prise  d'AkhalzJkb, 
ils  tentèrent,  à  la  tète  d'un  corps  de  dix-huit  mille  hommes, 
de  r^irendre  cette  villOi  qui  est  la  clef  septentrionale  de  TA- 
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natolie  ;  mais  cette  entreprise  échoua,  par  suite  de  la  vigou* 
reuse  résistance  faite  par  la  garnison  russe.  Le  gouverne- 
ment russe,  prenant  en  considération  hi  position  tout  ouverte 
de  la  ville  et  son  état  de  presque  entière  destruction,  a  dé- 
cidé qu'une  nouvelle  ville  s'iÛèverait  sur  la  rive  droite  du 
Poskho  ;  déjà  plus  d'un  quart  de  cette  nouvelle  dté  a  été 
construit  et  peuplé  par  des  colons  arméniens.  Depuis  que  U 
ligne  des  douanes  russes  a  intercepté  le  commerce  avec  l'A- 
natolie,  et  qu'Akhalzikb  a  cessé  d'être  un  grand  marché 
d'esclaves  ainsi  qu'un  point  central  pour  les  Lesgliii,  la  ville» 
presque  uniquement  peuplée  de  marchands  et  d'artisans,  a 
singulièrement  perdu  de  son  importance.  On  y  compte  huit 
églises ,  pour  la  plupart  arméniennes,  et  une  synagogue  ;  les 
nombreuses  mosquées  qu'on  y  voyait  autrefois  sont  tonai>ées 
pour  la  plupart  en  ruines,  à  l'exception  d'une  seule,  celle 
d'Arhmed,  qui  se  trouve  située  dans  la  citadelle,  et  qui  avait 
été  bâtie  sur  le  plan  de  celle  de  Sainte-Sophie  de  Constanti- 
nople.  L'empei'eur  a  ordonné  qu'elle  fQt  transformée  en 
église  et  consacrée  au  e;ilte  grec.  A  cette  mosquée  était  jadis 
annexé  un  collège,  dont  la  bibliothèque  passait  pour  l'une 
des  plus  riches  de  l'Orient  avant  que  les  livres  les  plus  pré- 
cieux en  eussent  été  transportés  à  Samt-Pétersbourg. 

ARHTIRKA.)  ville  de  Russie,  sous  le  gouvernement  de 
Kliarkof,  sur  la  rivière  de  son  nom.  Cette  ville ,  clieMieu 
d'un  district,  cx>mpte  15,832  habitants.  On  y  récolte  des 
fruits  estimés  et  on  y  fabrique  des  lainages.  Dans  l'une  des 
églises  se  trouve  l'Unage  miraculeuse  de  Notre-Dame  d'Akh- 
tirka,  qui  est  le  but  d'un  pèlerinage  célèbre.  Akhtirka  a  été 
fondée  par  les  Polonais,  en  1641. 

AKIBA,  fils  de  Joseph,  cél^re  docteur  de  la  loi  et  de  la 
Mischna  chez  les  Juift,  vécut  en  Judée  vers  l'an  lOO  après 
J.-C.  Bien  qu'il  ne  se  fftt  livré  à  l'étude  que  dans  un  âge  d^ 
assez  avancé,  il  ne  tarda  pas  à  l'emporter  sur  tous  ses  con- 
temporains, autant  par  l'étendue  que  par  la  profondeur  de 
ses  connaissances,  et  les  fondateurs  de  la  Mischna  furent 
tous  ses  disciples.  U  fit  de  grands  voyages  dans  les  trois  par> 
ties  du  monde ,  s'efforcent  partout  et  toij^ours  d'améliorer  hi 
condition  des  Juils ,  dors  soumis  au  joug  de  fer  des  Ro- 
mains. Impliqué,  en  135,  dans  l'insurrection  du  lameux 
Barkokébas,  Ruftisle  fit  écorcher  vif.  Les  écrits  cabalis- 
tiques qu'on  hii  attribue  sout  tous  apocryphes. 

AKJERMANNou  AKKERMANN,  ville  de  la  Bessarabie 
turque,  à  l'embouchure  du  Dniester  dans  la  mer  Noire ,  avec 
une  citadelle  et  un  port.  C'est  VAlba  Julià  des  Romains,  qui 
périt  presque  complètement  à  l'époque  de  hi  grande  migra- 
tion des  peuples,  ne  fut  relevée  de  ses  ruines  que  beaucoup 
plus  tard  par  les  Génois,  et  devint  ensuite  la  proie  des  Turcs. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  chiflke  de  sa  population, 
que  les  uns  évaluent  à  14,000 ,  et  les  autres  à  20,000  âmes. 

La  convention  signée  dans  cette  ville,  le  6  octobre  1826, 
entre  la  Porte-Otiiomane  et  la  Russie,  représoitée  par  le 
comte  Woronzof  et  le  marquis  de  Ribeaupierre ,  avait 
pour  but  d'arranger  là  question  turco-msse ,  qui  n'avait  fait 
que  se  compliquer  toujours  davantage  depuis  la  paix  de 
Boukarest.  Cette  convention  additionnelle  aux  stipula- 
tions du  traité  de  Boukarest  se  composait  de  huit  articles, 
et  avait  pour  corollaire  deux  actes  additionnels  relatib 
à  Ui  Moklavio  et  à  la  Servie.  Elle  assurait  à  la  Russie  la  libre 
navigation  de  la  mer  Noire  pour  snn  pavillon,  protégé  désor- 
mais d'une  manière  efficace  contre  les  corsaires  des  États 
barbaresques.  Elle  stipulait  en  outre  la  création  de  divans 
en  Moldavie  et  en  Valachie,  le  rétablissement  des  privilèges 
de  la  Servie,  province  dont  les  troupes  turques  devaient  se 
borner  à  occuper  les  places  fortes,  amsi  que  la  reconnaissance 
des  réclamations  élevées  par  les  sujets  russes ,  et  dont  la 
Uquidation  devait  être  opérée  par  une  commission  mixte. 
Les  frontières  des  deux  puissances  contractantes  devaient 
rester  en  Asie  telles  qu'elles  étaient  au  moment  de  la  signa- 
ture de  la  convention  :  c'était  dire  que  la  Russie  oonsenre* 
rait  les  places  fortes  turques  dont  elle  s'était  emparée  m 
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Asie.  Le  nûn-aoeomplissenient  par  ta  Porte  des  stipulations 
de  te  eonTentloii  d^Akjennanii  eut  pour  résultat,  en  1828, 
la  goem  à  laqueHe  la  paix  d'Ândri  nople  mit  un  terme. 

ARHROYUNLU.  Voyez  Ac-Coiiao. 

AKOVA  (  Baronnie  d'  ).  Le  pays  d^ÂkoTa  est  situé  au 
miliea  des  montagnes  de  l'ancienne  Arcadie ,  sur  la  rive 
oriaitale  du  Ladon.  An  moment  de  la  conquête  de  la  Morée 
par  les  Françûs,  ea  1205,  Akova  fîit  donnât  à  titre  de  haute 
baronnie,  ayant  droit  de  haute  justice ,  de  guerre  privée,  de 
forteresse  et  d^éTêché,  à  Gaultier  de  Ronchères  ou  de  Ro- 
aère,  avec  Tingt-quatté  flefo  de  cayalerie.  A  la  mort  de  Gaul- 
tierde  Roodières,  qui  ne  laissa  pas  d'héritiers,  la  baronnied'A- 
ïtm  passa  à  sa  nièce,  Marguoite  de  Neuilly  ;  mais  celle-ci 
ae  put  prendre  possession  de  ce  fief.  Cependant  Guillaume  de 
VtUèhardoilin  lut  en  rendit  le  tiers ,  et  elle  rapporta  en  dot 
è  la  maison  de  Saint-Omer  par  son  mariage  ayec  Jean  de 
S^t-^mer. 

ALJlBAMA)  Taste  territoire  admis  depuis  1819  au 
sombre  des  États  souverains  composant  PUnion  américaine 
do  novd ,  est  limité  an  nord  par  mat  de  Tenessée ,  à  Test 
par  la  Floride  occidentale ,  à  i*ouest  par  l'état  de  Mississipi, 
et  an  sud  par  le  golfe  de  Mexique.  Ô  s*étend  du  30®  10'  au 
»•  de  latitude  sq[)tentrionale ,  et  du  87*>  24'  au  90"  49'  de 
loi^ftode  ocddentele.  Sa  moyenne  longueur  peut  être  éva- 
hiée  à  environ  S40  kilomètres,  sa  largeur  à  environ  200  kil., 
n  superficie  totale  à  53,000  kilomètres  carrés.  En  1810  la 
population  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  20,000  habitants  ;  en 
1820  elle  atteignait  déjà  le  chiffre  de  127,901  ;  en  1830  ce 
cUffire  était  de  407,527,  et  en  1845  de  624,827  ftmes,  dont 
3^,432  esclaves  et  2,039  nègres  libres.  Dans  ces  derniers 
temps  le  nombre  des  esclaves  s'y  est  presque  quintuplé  ; 
car  soos  un  climat  chand  et  avec  un  sol  d'une  luxuriante 
fteondité  les  noirs  se  propagent  beaucoup  plus  rapidement 
que  les  Manca.  L'importation  des  nègres  de  l'Afrique  ou  des 
Indes  occidentales  y  est  punie  de  mort. 

Oet  État  est  divisé  en  Alabama  du  nord ,  dn  centre  et  du 
nd.  La  chaîne  la  plus  occidentale  des  monts  Alléghanys 
iépare  l'Alabama  du  nord  des  parties  centrale  et  méridio- 
aale.  L'Alabama  do  nord  est  montagneux,  et  le  sol  en  est 
propre  à  la  cnlture  des  céréales,  quoiqu'elle  y  soit  entière- 
ownt  négligée.  La  partie  incontestablement  la  plus  fertile 
ert  TAlabama  du  centre ,  dont  le  produit  principal  est  le  co- 
ton (on  en  récolte  environ  100,000  balles  par  an);  on  y 
caltlfe  aossi  le  ancre  et  IHndtgo,  et  le  ria  prospère  dans  les 
d'aihivion,  anx  environs  du  golfe  de  Mexique.  L'A- 
dn  and  est  un  pays  de  pUdnes  s'étendant  à  perte  de 
vae,  et  eonvertes  en  grande  partie  d'une  espèce  de  roseaux 
appela  snr  les  Heux  canes  breaks.  Les  forêts  situées  dans 
la  partie  scptentrtoiale  fournissent  le  meilleur  bois  que  Ton 
eonuaiiae  poor  la  construction  des  navires ,  celui  du  chêne 
dit  <fe  «te,  et  antres  essences  précieuses.  Dans  les  parties 
centrale  etnériâMmale  croissent  les  pins  ;  dans  leur  voisinage 
FMr  est  aain,  mais  le  sol  stérile  et  presque  sans  valeur.  C'est 
là  qne  viennent  se  réfti^er  les  liabitants  du  reste  de  l'État 
an  époques  où  sévit  la  fièvre  jaune.  Des  mines  d'or  assez 
prodnclivea  sont  exploitées  dans  l'Alabama  du  nord.  Les 
dOris  des  Cbérokls,  des  Cricka,  des  Ghacktans  et  des  Chi- 
I,  ainai  que  d'antres  peuplades  indiennes ,  habitants 
des  forêts  qui  couvraient  le  sol ,  ou  ont  insensi- 
péri,  on,  aprè»  avoir  vendu  leurs  terres,  ont  émi- 
gré à  Peoest  dn  Mississipi ,  en  même  temps  que  d'autres 
Indiens  abandonnaient  la  Ftoride.  Le  séjour  de  l'État  d'A- 
hkana  est  d'aillenrs  fistal  aux  émlgrants  européens.  Dans  les 
parties  méridionale  et  centrale,  le  climat,  en  effiet ,  est  d'une 
faMalnbrité,  surtout  depuis  le  mois  de  mal  jusqu'au 
d'octobre,  el  le  travail  de  la  terre  presque  toujours 
■ortel  pour  lee  blancs. 

VàUiàama,  flenve  navigable  dans  la  plus  grande  partie 
da  800  eonrs,  et  qui  donne  son  nom  à  l'État ,  est  le  plus 
pmà  tmirs  d'eau  àe  ce  territoire,  qu'arrosent  en  outre  deu\ 
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grands  bras  de  ce  fleuve.  Le  eonfiuent  du  tallapousa ,  du 
Cousa  et  du  Cahacoba ,  forme  le  bras  oriental,  et  des  ri- 
vières de  Tombigby  et  de  Black-Warrior,  le  bras  occidental. 
Le  Tenessée  traverse  la  partie  septentrionale  de  l'État.  L'Ap- 
palachicola,  formé  par  le  confluent  du  Chattahouche  et  de 
l'Hint-River  et  les  torrents  de  Yellow-Water,  d'Ëscambia  et 
de  Perdido,  déversent  leurs  eaux  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Mobile,  ville  b&tie  sur  l'Alabama,  à  environ  32  kilo- 
mètres de  son  embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  dont 
la  population  est  de  12,000  habitants,  est  le  grand  centre  de 
l'activité  conunerciale  de  l'État  d' Alabama.  Tuscalotisa, 
capitale  de  tout  l'État  sur  la  rive  méridionale  du  Black-War- 
rior, à  858  myriamètres  de  Washington,  est  le  siège  du  gou- 
vernement et  d'une  université  ;  sa  population  est  d'à  peu 
près  2,000  habitants.  On  peut  encore  citer,  entre  autres  vil- 
les de  quelque  importance,  Blakely  (située  en  face  de  Mo- 
bile), Montgomery,  Florence,  Tuscumbia,  Caliacoba  et 
Huntsville.  L'État  d' Alabama  concourt  pour  sept  voix  à  l'é- 
lection du  président  de  l'Union. 

ALABANDIIVE  {à'Alabanda,  vflle  de  l'Asie  Mineure  ). 
Nom  donné  par  les  anciens  à  une  pierre  précieuse  dure,  d'un 
rouge  foncé,  qu'on  tirait  des  mines  d'Alabanda,  et  qui  pa- 
raît être  une  variété  de  grenat.  M.  Beudant  a  aussi  donné  co 
nom  au  manganèse  sulfuré. 

ALABASTRITES»  grosses  perles  et  vases  à  parfum 
faits  en  poire.  Pline  dit  que  l'on  appelait  ainsi  les  boutons 
de  rose,  ce  qui  indique  bien  la  forme  de  ces  perles  et  de  ces 
vases.  On  nonmaa  d'abord  alabastra  les  vases  à  parfum , 
parce  qu'ils  n'avaient  point  d'anses ,  de  l'a  privatif  et  de 
\7B%  anse.  Conune  on  employait  souvent  à  cet  usage  une 
espèce  de  pierre  orientale  transparente ,  on  lui  donna  le 
nom  à'alabastrum  {voyez  Albâtre),  quoiqu'on  flt  des  ala- 
bastra d'or  et  de  plusieurs  autres  matières  précieuses. 

ALACOQUE  (Marie),  religieuse visitandine,  devenue 
célèbre,  dans  son  temps,  par  ses  extases,  ses  visions  et  ses 
prédictions.  Toutefois,  malgré  la  part  qu'elle  a  eue  à  l'ins- 
titution de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  son  nom,  resté  obs- 
cur, serait  peut-être  difficilement  parvenu  jusqu'à  nous,  s'il 
ne  nous  avait  été  transmis  par  Vert-vert,  qui,  on  le  sait, 
était  lui-même  élève  du  couvent  de  la  Visitation  «  et  dont  le 
poète  a  dit  : 

11  MTtit  aiéffle  00  peo  do  Soliloqoe 
Et  des  traiu  fiot  de  Marit  Alacoque, 

Elle  naquit  le  22  juillet  1647,  à  Lauthecour,  près  d*Autun. 
Atteinte  d'infirmités  dès  l'enfance,  elle  était  d^^  à  l'âge 
de  huit  ans ,  au  couvent  de  Charolles.  Ayant  été  guérie 
d'une  paralysie ,  elle  fit  honneur  de  sa  guérison  à  la  Vierge, 
et  par  reconnaissance  substitua  désormais  le  nom  de  Marie 
à  celui  de  Marguerite,  qui  était  le  sien.  Poussée  par  une  vo- 
cation irrésistible,  elle  pritThabit  de  novice  au  couvent 
des  Visitandines  de  Paray-le-Monial  le  24  août  1671,  et 
elle  y  prononça  ses  vœux  le  6  novembre  1672.  Là,  ses  dis- 
positions naturelles  au  mysticisme  s'exaltèrent,  et  elle  re- 
çut, au  dire  de  ses  biographes,  le  don  de  prophétie,  de 
révélations ,  et  même  le  don  des  miracles.  Le  fruit  de  ses 
contemplations  mystiques  fut  un  ouvrage  qu'elle  composa 
sous  ce  titre  :  La  Dévotion  au  cœur  de  Jésus.  Il  fut  pu- 
blié en  1698,  après  sa  mort,  par  le  père  Croiset.  Ce  fut  là 
Torigine  du  culte  du  Sacré-Cœur.  Marie  Alacoque  raconte 
elle-même  le  plaisir  inelTable  qu'elle  éprouva  en  gravant 
sur  son  sein,  avec  un  canif,  le  nom  de  Jésus  en  gros  ca- 
ractères. Elle  mourut  le  17  octobre  1690,  après  avoir  prédit 
avec  exactitude  le  jour  de  sa  mort.  C'est  du  moins  ce  que 
disent  ses  bi(^raphes,  et,  entre  autres,  Tévèque  Languet, 
qui  a  publié  sa  vie  en  un  volume  in-4%  Paris,  1729. 

ARTACn. 

AL'ACSA  est  le  nom  d'une  des  deux  principales  mos- 
quées de  Jérusalem ,  qui  furent  pillées  et  saccagées  par  les 
croisés,  lors(iu'ils  s^eroparèrent  de  cette  ville,  Tan  1009«^— 
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Ce  mot  arabe,  qui  signifie  te  dernier,  a  été  donné  par  les 
Arabes  à  la  putie  la  plus  occidentale  de  rAfrique  septen- 
trionale; ils  rappellent  Magreb  al-Acsa  (le  dernier  occi- 
dent). C^est  la  Mauritanie  occidentale,  qui  s*étend,  de  Test 
à  Vouest,  depuis  Tlemcen  jusqu'à  POcéan,  et,  du  nord  au 
sud,  depuis  Tanger  et  Ceuta  jusqu'à  Maroc. 

ALIÙyiNy  ou  mieux  ALA-EDDIN,  surnommé  le 
Vieux  de  la  Montagne,  prince  des  Assassins,  parvint, 
après  bien  des  aventures ,  à  se  créer,  dans  les  montagnes  de 
Tancienne  Parthie,  une  souveraineté  à  peu  près  indépendante. 
Les  meurtres  sans  nombre  auxquels  se  livrèrent  ses  sujets 
répandaient  autour  de  lui  une  si  grande  terreur,  que  les  rois 
ses  voisins  et  même  plusieurs  princes  chrétiens  se  virent 
obligés  de  lui  adresser  des  présâits.  Lors  de  sa  croisade  en 
Palestine,  saint  Louis  se  montra  non-seulement  inaccessible 
à  toute  espèce  de  crainte,  mais  il  réussit  même  à  forcer  le 
farouche  tyran  à  lui  adri^iser  solennellement  une  ambassade 
avec  des  présents.  —  Un  autre  Ala-£dd«-Kaïrobai),  prince 
seldjoulvide,  fut  sultan  d'Iconium  de  1219  à  1237. 

ALADIN  (Lampe  tf).  Qui  de  nous  n'a  rêvé  parfois  à 
cette  lampe  merveilleuse  des  Mille  et  une  nuits,  qu'il  suffit 
de  frotter  pour  qu*un  génie  tout-puissant  vienne  se  mettre  à 
la  disposition  de  son  possesseur,  et  lui  apporter  des  riches- 
ses de  toutes  sortes,  lui  fournir  à  manger,  lui  donner  des  es- 
claves, des  habits  magnifiques ,  des  chevaux,  lui  bâtir  en 
une  nuit  un  palais  de  toute  beauté ,  transporter  ce  palais  de 
Clime  en  Afrique,  et  d'Afrique  en  Chine ,  en  un  clin  d'œil? 
Aladin,  pauvre  fils  de  tailleur,  sans  état,  sans  fortune,  grâce 
à  ce  fameux  talisman,  qu'il  a  f^i  payer  de  sa  vie,  devint 
le  gendre  du  sultan,  et  sultan  lui-même.  De  la  classe  la  plus 
infime  il  s'élève  à  la  puissance  suprême,  et  il  semble  mériter 
cette  élévation  par  le  bon  usage  qu'il  Dût  de  ses  richesses. 
Aussi  cette  lampe  a  pu  passer  à  juste  titre  en  proverbe, 
et  chacun  sait  ce  qu'il  pourrait  UXrt  s'il  avait  la  lampe  d'A- 
ladin. 

ALAHMAR  (MonAinED-ABEN-),  fondateur  do  royaume 
de  Grenade,  était  un  de  ces  chefs  arabes  qui,  an  treizième 
siècle,  avaient  conservé  en  Espagne  une  faible  puissance 
dont  ils  ne  se  servaient  que  pour  se  nuùre  et  se  dépouiller 
réciproquement,  préparant  ainsi  une  proie  iîMÛle  aux  chré- 
tiens. Alahmar  conçut  le  hardi  projet  de  réunir  sous  son 
autorité  les  pays  qui  n'étaient  point  encore  tombés  sous  la 
donûnation  chnHienne.  Après  s'être  emparé  de  Grenade,  il 
serrait  de  près  dans  Murcie  le  fils  d'Aben-Houd ,  quand  celui- 
ci  ,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  puissance  de  son  adver- 
saire, fit  hommage  de  ses  États  au  roi  de  Castille.  L'infimt 
don  Alphonse  s'empressa  d'en  venir  prendre  possession.  Après 
une  résistance  opiniâtre,  qui  dura  plus  d'un  an,  Alahmar, 
voyant  sa  position  tout  à  fait  désespérée,  résolut  de  faire  sa 
soumission.  H  se  rendit,  sans  aucune  suite,  au  camp  du 
roi  de  Castille,  se  fit  conduire  à  sa  tente,  et  lui  baisa  les 
mains  en  signe  de  vassalité.  Cette  démarche  flatta  le  roi,  qui 
le  traita  favorablement.  Un  arrangement  eut  lieu  entre  ces 
deux  princes ,  et  il  fhl  convenu  qu'Alahmar  conserverait  la 
province  de  Grenade  sous  la  suzeraineté  et  la  protection 
de  Ferdinand,  auquel  il  payerait  un  tribut  annuel ,  et  fourni- 
rait des  troupes  quand  il  en  serait  requis. 

Quoique  vassal  et  tributaire  du  roi  de  Castille,  Alahmar 
jeta  les  fondements  du  royaume  de  Grenade ,  qui  finit  par 
acquérir  de  l'importance  et  de  la  force.  Cette  province  de^t 
le  reOige  des  populations  musulmanes ,  et  en  1266  tout  ce 
qui  restait  de  musulmans  en  Espagne  vivait  sous  l'auto- 
rité d' Alahmar.  Il  se  conduisit  avec  tant  de  prudence  dans 
ses  rapports  avec  les  princes  chrétiens,  qu'il  s'en  lit  estimer 
et  respecter,  et  put  défendre  d'une  manière  efficace  les  inté- 
rêts de  ses  compatriotes  auprès  des  Espagnols.  La  paix  ab- 
solue dont  jouit  Grenade  jusqu'à  sa  mort  (en  1273)  lui  permit 
de  constituer  assez  solidement  le  royaume  quil  avait  fondé. 
On  s'accorde  à  louer  Alalinuir  pour  sa  modération ,  sa  justice 
et  les  efforts  constants  qu'a  fit  pour  la  prospérité  de  son 
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pays,  n  encouragea  Tagriculiure,  ^industrie  et  les  beaux-arts , 
il  établit  de  nombreuses  manufactures,  fonda  des  liospioes, 
créa  partout  des  écoles.  Le  célèbre  palais  de  l'Alhambra 
est  l'œuvre  d'Alahmar,  qui  en  fit  sa  résidence  royale. 

ALAIN  GHARTIER.  Voyez  Cbartier. 

ALAIN  DE  L'ISLE,  ainsi  nommé  dn  lieu  de  sa 
naissance,  bien  que  l'on  ne  sache  pas  an  juste  à  quelle  ville 
la  rapporter,  fut  surnommé  le  Docteur  universel,  à  cause 
de  ses  vastes  connaissances.  Né  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  il  devmt  professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Paris,  et  s'y  acquit  une  grande  réputation,  s'appliqnant 
surtout  à  revêtir  le  langage  de  la  philosophie  de  formes  sé- 
duisantes et  poétiques.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
Alahi  de  l'Isle  vint  chercher  le  repos  dans  l'abbaye  de  Ct- 
teaux.  n  mourut  en  l'année  1203.  On  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'écrits,  soit  en  vers ,  soit  en  prose,  qui  ont 
été  publiés  en  1654,  à  Anvers,  en  un  volume  in-folio.  On  y 
remarque  un  Ànti-Claudien ,  poème  philosophique,  et  le 
Livre  des  Paraboles,  qui  a  été  traduit  du  latin  en  français 
par  Antome  Yérard. 

ALAINS.  Les  Alams ,  peuple  de  race  scythique,  habi- 
taient dans  l'origine  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne. Hs  étendirent  leurs  conquêtes  depuis  le  Volga  jusqu'au 
Tanaïs,  pénétrèrent  au  nord  jusque  dans  la  Sibérie,  et 
poussèrent  an  sud  leurs  incursions  jusqu'aux  frontières  de  la 
Perse  et  de  llnde.  Le  mélange  des  races  sarmates  et  ger- 
mahies  avait  un  peu  rectifié  les  traits  des  Alains.  Hs  étaient 
moins  basanés  que  le  reste  des  Tatars,  moins  difformes  et 
moins  sauvages  que  les  Huns,  sans  leur  rien  céder  du  côté 
de  la  bravoure.  Passionnés  pour  la  liberté ,  les  Alains  ne 
plaçaient  hi  gloûre  et  la  félicité  du  genre  humain  qne  dans 
le  pillage  et  les  combats.  Un  dmeterre  nu,  fiché  en  terre,  était 
l'objet  de  leur  culte.  Leurs  forces  militaires,  comme  celles 
de  presque  tous  les  Tatars ,  se  composaient  d'une  nombreuse 
cavalerie;  ils  caparaçonnaient  leurs  chevaux  avec  les  crâ- 
nes de  leurs  ennemis ,  et  méprisaient,  dit  Jomandès,  les 
guerriers  pusillanhnes  qui  attendaient  patiemment  les  in- 
firmités de  l'âge,  ou  qui  souffraient  les  douleurs  d'une 
longue  maladie.  Aussi,  dans  ce  déluge  de  hordes  barbares 
qui ,  vers  le  cinquième  siècle,  inondèrent  le  monde  civilisé, 
les  Alams  se  montrèrent-ils  les  plus  cruels  et  les  plus  san- 
guinaires. 

L'an  73  de  J.-C.,  ayant  firanchi  le  Caucase,  ils  se  jetèrent 
sur  la  Médie,  et  la  dévastèrent  Ils  furent  moins  heureux 
sous  le  règne  d'Atlrien,  et  éprouvèrent  une  grande  défUte 
en  130.  Arrien  avait  enseigné  aux  Romains  une  tactique  mi- 
litaire particulière  contre  eux.  Vers  l'an  276  ils  recom- 
mencèrent leurs  incursions  dans  l'empire  romain.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  l'empereur  Aufélien,  se  disposant  à 
aller  porter  une  seconde  fois  la  guerre  en  Orient,  fit  avec 
eux  un  traité  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  envahir  la  Perse 
avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie.  Ils  exécutèrent  fidèle- 
ment leurs  engagements  ;  mais ,  la  mort  de  l'empereur  ayant 
fait  abandonner  le  projet  de  la  guerre  contre  les  Perses,  on 
ne  tint  pas  les  promesses  qu'on  leur  avait  faites  :  pour  se 
venger,  ils  envahirent  l'empire,  et  se  rendirent  maîtres eo 
peu  de  temps  des  provinces  de  Pont,  de  Cappadoce,  de 
Cilicie  et  de  Galatie.  Le  successeur  d'Aurélien ,  l'empereur 
Tacite,  voulant  à  tout  prix  délivrer  ses  États  des  barbares 
qui  les  désolaient,  s'empressa  de  remplir  les  engagements 
contractés  par  son  prédécesseur,  et  les  Alains,  satisfkits  de 
cette  démardie ,  se  retirèrent  pour  la  plupart  dans  leurs  dé- 
serts, au  delà  du  Phase.  Quelques-unes  de  leurs  tribus,  qui 
se  reftisèrent  à  cette  transaction,  furent  exterminée»  Ters 
l'an  376.  Le  pays  des  Alains  futenvalii  par  les  Huns,  venus 
des  frontières  de  la  Cliine;  et  les  Atains ,  vaincus  après  une 
longue  résistance ,  quittèrent  de  nouveau  leurs  retraites. 
Quelques  tribus  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case, où  elles  conservèrent  leur  nom  et  leur  indépendanoa. 
D'autres  s'avancèrent  jusqu'à  la  oier  Baltique,  et  •'«S80« 
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:UiaA  aux  iribos  8e|»laitri(iiiikâ  de  rADemagne;  mais  la 
>los  gnsde  partie  de  la  nation  accepta  l'alliance  ayanta- 
:fuse  qoilnifot  offerte  par  les  Tainqueurs ,  et  se  rénnità  eux 
Kwr  eDTaikir  Tempire  des  Goths. 
A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  moment  de  leur  entier 
Déaotissement  en  Espagne ,  les  Alains  n'occupent  plus  dans 
histoire  des  peuples  barbares  qu'un  rang  secondaire.  Plu- 
leurs  tribus  de  cette  nation  faisaieot  partie  de  l'armée  de 
iidagaise,  lorsqu'au  printemps  de  l'année  406  il  enyahit 
Italie;  mais  le  corps  de  la  nation  s'était  alors  confédéré 
ree  les  Suères,  les  Vandales  et  les  Bourguignons.  Quel- 
ws  tribus  étaient  aussi  an  service  de  l'empire.  Après  la 
i^raite  et  la  mort  de  Radagaise ,  les  quatre  nations  confédé- 
^.échelonnées  entre  les  Alpes  et  le  Danube,  rebrous- 
reot  chemin  vers  la  Gennante  occidentale,  dans  le  dessein 
e  se  rqeter  sur  la  Ganle.  Les  Francs  Rîpuaires  essayèrent 
3  Tain  de  défendre  cette  barrière;  ils  flirent  mis  en  dé- 
>Dte  par  l'impétueuse  caTalerie  des  Alains,  qui  yengèrent 
jisi  la  défûte  et  la  mort  du  roi  des  Vandales ,  Godégisile, 
1^  dans  ractlon«  Le  SI  décembre  406,  le  Rhin  fut  forcé 
res  de  Mayence,  et  pendant  plus  de  deux  ans  la  Gaule  fut 
ragée  par  ces  barbues.  En  409,  à  l'exception  des  Bour- 
ligDons,  qui  s'étaient  détacha  de  la  confédération,  les 
Ses  abandonnèrent  les  provinces  dévastées  de  la  Gaule, 
le  13  octobre  ils  franchirent  les  Pyrénées ,  appelés  par 
erofltioSy  qui  leur  fit  embrasser  la  cause  du  tyran  Maxime. 
\mï  PEspagne,  qui  depuis  quatre  siècles  jouissait  d'une 
ûi  profonde  y  se  vit  tout  à  coup  envahie  par  les  Suèves, 
s  Aiaii»  et  tes  Vandales ,  qui  devaient  s'y  livrer  de  san- 
M$  combats.  Us  avaient  été  remplacés  dans  les  Gaules 
irks  Visigoths;  mais  te  comte  Constance,  résolu  de 
vt  faire  pour  âoîgner  ces  nouveaux  barbares  de  la  Gaule , 
12/  montra  les  richesses  de  l'Espagne ,  et  les  décida  à  passer 
ictir  tour  tes  Pyrénées;  sa  politique  était  de  détruire  les 
tfbares  tes  uns  par  tes  antres ,  en  mettant  ainsi  les  Goths 
it  {friàcs  avec  les  Soèves,  les  Vandales  et  les  Alains.  En 
let^dans  tes  divers  combats  que  tes  Visigoths,  sous  la 
>D(iaite  de  Wallia ,  Uvrèrent  aux  autres  barbares ,  la  nation 
^  Alains  firt  presque  anéantte ,  et  ses  débris  se  fondirent 
ia<  cefle  des  Vandales,  dont  ils  suivirent  la  fortune; 
epois  Vors  ils  ne  reparaissent  plus  dans  l'histoire  comme 
>nDaiit  un  corps  de  nation. 

ALAIS9  '^  an  Languedoc  et  anciome  capitale  des 
'éTennes,  aiqoardliui  chef-lien  d'arrondissement  du  Gard, 
lir  Ja  rire  gauche  du  Gardon ,  à  674  kilomètres  de  Paris. 
elle  fiOe  est  parvenue,  depuis  1819 ,  à  un  tel  degré  de 
raspérité,  qu'âte  a  vu,  dans  un  intervaUede  trente-deux 
laees,  presque  doobter  sa  population,  qui  est  aujourd'hui  de 
'>,H>4  bafaîtans.  EUe  le  doit  surtout  à  son  bassin  houlller, 
:a  des  {rfos  riches  pent-ètre  de  la  France.  EUe  pos- 
ile  de  grandes  usines  et  des  fileries  de  soie  fort  renommées , 
lait  un  couuneroe  considérable  de  grains,  de  vins,  d'o- 
« ,  de  bestiaux.  EDe  possède  un  tribunal  civil ,  un  tri- 
laal  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  un  col- 
^  communal,  une  bibliothèque  publique,  une  église 
BÂÎstoriate  calviniste ,  et  une  école  des  maîtres  et  ouvriers 
oeurs.  Saint  Louis  acheta  Alais  et  Anduze,  en  1243,  à  la 
itson  de  Bemond ,  une  des  plus  anciennes  du  Languedoc, 
venue  comté  en  1396,  la  vilte  d'Alais  passa  successive- 
st  dam  la  maison  de  Montmorency  et  dans  celle  des 
Qt»s  de  Cooti.  Louis  XIII  te  soumit  en  1629  ;  quelques 
MM  plus  tard,  Louis  XIV  en  fit  le  siège  d'un  évéché ,  et 
>âtit  une  citadelle  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
f  a  on  chemin  de  1èr  d'Alais  à  Nîmes. 
\LAMAK9  nne  des  étioles  de  la  constellation  d'An- 
imèdc. 

VLAUANNI.  Voife*  Alemaiis. 
\L.\MANNI  (Luici  ),  célèbre  poète  itelien,  né  à  Florence, 
7H  octobre  1495,  descendait  d'une  des  familles  les  plus 
il:à  et  les  plus  illustres  de  celte  république.  Sa  mère  était 
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Ginevra  Pignaielli;  son  père,  Praneesco  Alahaniii,  était 
un  zélé  partisan  des  Médicts.  Longtemps  il  Jouit  lui-même 
d'un  grand  crédit  auprès  du  cardinal  Jules,  qui  gouvernait  au 
nom  du  pape  Léon  X;  mais  s'étant  cm  victime  d'une  in* 
justice,  il  entra  dans  une  conspiration  contre  sa  vie.  Le  com- 
plot ayant  été  déctouvert,  Alamanni  réussit  à  se  réfugier  à 
Venise,  où  H  trouva  dans  te  sénateur  Carlo  Cappello  un  pro- 
tecteur. Plus  tard,  lorsque  le  cardinal  fut  promu  à  la  chaire 
de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Clément  VII ,  il  dut  s'enfuir 
en  France;  mais  les  malheurs  qui  signalèrent  le  pontificat 
de  ce  pape  ayant  fourni  à  Florence  l'occasion  de  recouvrer 
sa  liboté,  Alamanni  put  y  revenir  en  1527.  Ce  fut  lui  qui  con- 
seilla à  ses  concitoyens  de  se  placer  volontairement  sous  la 
protection  de  Charles-Quint,  et  il  leur  offrit  à  cet  effet  son 
protecteur  André  Doria  comme  intermédiaire.  Les  républi- 
cains austères  déclarèrent  qu'un  tel  conseil  n'était  qo*une  tra- 
hison. En  conséquence  Alamanni  reste  auprès  de  Doria,  qui  te 
conduisit  en  Espagne  avec  sa  flotte.  A  quelque  temps  de  là, 
il  revint  à  Florence  à  bord  de  la  même  flotte  ;  mais  alors , 
proscrit  de  nouveau,  il  dut  aller  chercher  un  asile  en  France, 
où  François  I^'  ne  tarda  pas  à  faire  tellement  cas  de  lui 
qu'après  U  paix  de  Crespy ,  conclue  en  1544 ,  il  te  nomma 
son  ambassadeur  auprès  de  Chartes-Quint.  Alamanni  ne  jouit 
pas  d'une  considération  moindre  auprès  de  Henri  U ,  qui 
remploya  dans  diverses  négociations.  U  mourut  à  Amboise, 
en  1556.  De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  porta  te  plus  haut  sa 
réputetion  fut  son  poème  didactique  la  Coltivazione  (  Paris, 
1546  ;  dernière  édition,  Florence,  1830).  Son  poàne  héroïque 
en  ving^quatre  chants,  Girone  ii  corte$e,  est  imitéd'un  vieux 
poème  français.  Dans  une  autre  épopée,  aussi  en  vingt-quatre 
chants,  VAvarchide,  dont  le  sujet  est  le  siège  de  Bontiges 
(Àvcaricum),  il  a  imité  avec  peu  de  bonheur  Homère.  U 
publia  ses  oeuvres  divems  sous  le  titre  d'Opéré  Toscane 
(  2  vol.,  Lyon,  1532).  Il  écrivit  une  comédie,  Flora,  et  une 
imitetion  de  VAntigone  de  Sophocle.  Ses  Bpïgrammi  Toicani 
(  Mondovi,  1570)  firent  grand  bruit.  Ses  ouvrages  se  recom* 
mandent  par  te  légèreté,  la  darte  et  la  purete  du  style  ;  mais 
te  vigueur  et  la  verve  poétique  y  font  trop  souvent  défiiut. 
Alamanni  ftat  le  premier  qui  introduisit  les  vers  blancs 
(versi  êdolti)  dans  te  littérature  italienne;  mérite  que 
Trissino  pourrait  pent-ètre  revendiquer  pour  lui-même,  mais 
dont,  en  tout  cas ,  ses  compatriotes  lui  tiennent  médiocre- 
ment compte. 

ALAMBIC  (du  mot  grec  â(t6t|,  vase,  pot,  et  de  l'articte 
arabe  al  ).  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  séparer  des  produite 
inégalement  votetils ,  on  a  recours  à  une  opération  qui  porto 
te  nom  de  distillation,  dont  le  bot  est  de  votetiliser 
certains  corps  et  de  les  condenser  à  Tétet  liquide.  Lorsqu'on 
opère  sur  des  quantités  de  substances  assea  considérables, 
on  emplote  des  aiamMcs,  vases  dont  te  forme  a  singulière** 
ment  varié,  mais  crasistant  toi^ours  essentiellement  en  un 
récipient  renfermant  le  produit  à  distiller  et  muni  d'appa- 
reils propres  à  refroidir  et  à  liquéfier  les  produite  volatilisés. 
Le  récipient  se  nomme  ordfaiairement  cucur^t/c  ,te  partie  de 
l'appareil  où  les  vapeurs  se  réunissent  prend  le  nom  de 
chapiteau,  et  le  tayau  où  elles  se  condensent  s'appelte 
le  serpentin,  à  cause  de  sa  forme.  Cest  ainsi,  par  exemple, 
que  l'on  obtient  l'eau-de-vie,  l'esprit-de-vin ,  les  essences, 
les  eaux  de  Cologne  et  de  mélisse,  l'eau  pure  ou  distillée,  eto. 
—  Dans  certains  cas ,  les  substances  sur  lesquelles  on  opère 
pourraient  éprouver  par  la  chaleur  une  altération  qui  modifie- 
rait ou  altérerait  les  produite  votetils  ;  on  renferme  alors  te 
partie  inférieure  de  l'alambic  dans  un  vase  appelé  bain^ 
marie,  enveloppé  d'eau  ordinaire  ou  salée,  qui  la  chaulTe 
par  intermé^aire.  —  Les  produite  volatilisés  pourraient  se 
condenser partieltement  parle  relVoidissement  qu'ils  éprouve- 
raient en  traversant  des  appareils  en  contact  avec  l'air  par 
toutes  leurs  parois  extérieures;  mais  une  fois  écliaufîés,  ces 
vases  en  laisseraient  écliapper  la  plus  grande  partie.  C'est 
pour  déterminer  une  condensation  complète  que  les  appareils 
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9unt  enveloppés  d*eau  froide  que  Ton  renonyelle  à  mesure 
qu'elle  s^échauffe.  —  Des  tuyaux  circulaires  on  plats  sont 
renfermés  dans  un  yase  rempli  de  ce  liquide  ;  à  leur  ex- 
trémité supérieure ,  ils  reçoiyent  les  Tapeurs,  et  par  leur  ex- 
trémité inférieure  s*écoule  le  liquide  condensé.  L'eau  employée 
pour  le  refroidissement  arrive  par  la  partie  inférieure  du  ré- 
frigérant, dont* elle  occupe  le  fond,  à  cause  de  sa  plus  grande 
densité ,  et  l'eau  chaude ,  plus  légère ,  s'écoule  par  un  con- 
duit placé  supérieurement.  —  Quand  il  s*agit  de  préparer 
à  la  fois  de  l'alcool  à  divers  degrés  de  force  en  distillant  du 
vin  ou  d'autres  liquides  alcooliques,  les  réfrigérants  sont  plus 
compliqués ,  parce  qu^on  est  alors  obligé  de  condenser  à  des 
températures  variées  les  produits  volatils;  de  cette  manière, 
on  recueille  des  liquides  marquant  des  degrés  très-différents. 

H.  GaULTIBE  de  CLilUBRT. 

AL  AND  (Iles  d') ,  groupe  d'Iles  et  de  rochers  dans  le 
golfe  de  Botlmie,  dont  quatre-vingts  sont  habitées  et  deux 
cents  inhabitées,  et  présentant  une  superficie  totale  d^environ 
vingt  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de  quatorze 
mille  Âmes.  Le  sol  en  est  si  pierreux  et  recouvert  d^une 
couche  de  terre  si  légère,  que  dans  les  étés  chauds  les  grains 
s^y  dessèchent  avant  de  mûrir,  et  que  les  arbres  à  fruit  n^y 
produisent  presque  rien.  La  navigation  et  la  pèche  du  ha- 
reng constituent  la  principale  ressource  des  habitants,  qui 
sont  originaires  de  U  Suède,  et  qui  ont  construit  dans  la  plus 
grande  de  ces  lies ,  appelée  Aland,  une  ville  portant  le 
m^e  nom.  Aux  termes  de  la  paix  de  1S09 ,  la  Suède  dut 
faire  cession  de  cet  archipel  à  la  Russie.  Un  télégraphe  a  été 
construit  à  Signilskair,  rescif  situé  du  côté  de  la  Suède.  Les 
ports  fortifiés  des  Iles  Aland  sont  une  station  principale  de 
ia  flotte  entière  russe. 

ALARGON  (  Don  Jdan  Ruiz  de  Alarcon  t  Mekdoza  ). 
Ce  nom  ne  se  trouve  dans  aucune  biographie  :  c'est  cepen- 
dant l'un  des  plus  illustres  de  la  littérature  espagnole.  Alarcon 
se  place  commeauteur  dramatique  aa-dessus'de  Tirso  da  Mo- 
lina,  de  Moratin,  de  Montalvan,  immédiatement  après  Lope 
de  Véga  et  Caidéron.  Schlegel,  Bouterwek  et  Sismondi,  qui 
se  sont  S|)écialement  occupa  du  théâtre  espagnol ,  passent 
sous  silence  cet  homme  remarquable,  dont  Compile  ad- 
mirait le  génie,  et  sur  le  compte  duqud  on  n'a  obtenu  que 
récemment  des  renseignements  biographiques  assez  mcom- 
plets.  —  Ses  compatriotes  mêmes  Tout  oublié;  à  peine  le 
nom  d' Alarcon  apparatt-il  de  temps  à  autre,  de  la  ma- 
nière la  plus  vague ,  dans  leurs  annales  littéraires  :  on  ne 
le  cite  jamais.  Pendant  sa  vie,  plusieurs  faussaires  lui  déro- 
bèrent ses  titres  de  gloire;  après  sa  mort,  les  critiques  ne 
parvinrent  à  les  retrouver  et  à  les  lui  rendre  qu'avec  dif- 
ficulté; Corneille  lui-même,  en  lui  empruntant  le  Menteur, 
comédie  qui  a  ouvert  la  carrière  de  notre  gloire  tiiéâtrale, 
attribuait  à  Ix>pe  de  Véga  cette  œuvre,  qu'il  appdle  «  la  mei^ 
«  veille  du  théâtre,  et  à  laquelle,  dit-il ,  il  ne  trouve  rien 
«  de  comparable  en  ce  genre  chez  les  anciens  ni  chez  les 
<c  modernes  «.  Tout  récemment,  un  critique  de  l'époque 
impériale,  Victorin  Fabre,  attribuait  àFrancesco  de  Rojas 
la  Yerdad  Sospechosa,  œuvre  prototype  du  Menteur,  et 
Il  a  fallu  toutes  les  recherches  réunies  et  successives  de 
Nicolas-Antonio,  de  M.  Salva,  de  M.  Ferdinand  Denis  et  de 
Fauteur  de  cet  article,  pour  savoir  enfin  à  peu  près  comment 
Alarcon  a  vécu  et  où  U  a  vécu.  Parmi  les  problèmes  histo- 
riques, il  en  est  peu  de  plus  curieux  et  de  plus  étranges  : 
Texplication  en  est  simple ,  bien  que  personne  ne  Tait  indi- 
quée. 

Alarcon  avait  reçu  de  la  nature  et  de  la  société  plusieurs 
dons  singuliers  et  disparates ,  qui  se  détruisaient  mutuelle- 
ment :  un  génie  original,  un  violent  orgueil ,  une  naissance 
noble,  un  berceau  étranger,  une  grande  distinction  de  ma- 
nières et  une  difTormité  naturelle.  Il  était  Indien,  c'est-à-dire 
né  an  Mexique,  et  fl  faut  voir  avec  quelle  supériorité  de  dé- 
dain les  Espagnols  ont  longtemps  traité  les  enfants  de  leurs 
•olonies.  Dernièrement  encore,  tout  en  sedonnant  àelle-même 


une  constitution  fibre,  ^Espagne  a  retenu  sa  dernière  colo* 
nie,  ia  Havane,  dans  la  servitude  la  plus  complète.  Malgré 
cette  extraction  indienne,  Alarcon  occupait  à  la  cour  tle 
Madrid  un  poste  honorable  et  surtout  lucratif,  à  une  épo- 
que où ,  conune  le  dit  le  marquis  de  Louville,  il  y  avait  à 
peine  assez  d'argent  dans  les  caisses  pour  fournir  une  oila- 
podrida  à  Leurs  Majestés ,  et  où  commençait  la  rapide  déca- 
dence de  la  monarchie  espagnole.  Au  lieu  de  trahier  sa  vie 
dans  cette  pauvreté  amère  qui  dévora  les  jours  du  Camoëns 
et  de  Cervantes ,  Alarcon  se  trouva  de  niveau  avec  les 
grands  seigneurs  du  temps,  qui  devaient  m^riser  fort, 
néanmoins ,  du  sommet  de  leur  ignorance  et  de  leur  fierté 
castillane,  un  poète,  homme  de  finances,  Indien  et  Imssu, 
Ce  dernier  malheur,  dont  semble  douter  un  peu  le  spirituel 
et  récent  auteur  d'une  Histoire  comparée  des  lÀtféraiures 
Espagnole  et  Française  (M.  Adolplie  de  Puibusque  ),  est 
néanmoins  confirmé  par  les  nombreuses  épigrammes  que 
les  poètes  ses  contemporains  dirigèrent  contre  sa  gihbosité. 
L'un  dit  qu'il  «  prend  cette  bosse  pour  le  mont  Hélicon  ;  » 
l'autre,  que  «  si  sa  bosse  était  grosse  comme  son  orgueil , 
«  PéUon  et  Ossa  ne  l'égaleraient  pat.  »  11  paratt  peu  pro- 
bable que  la  malice  contemporaine  se  scât  égayée  aur  une 
dilTormite  chimérique;  être  bossu ,  Indien  et  homme  de  gé- 
nie, ce  sont  trois  malheurs  dont  on  aurait  pu  après  tout  se 
consoler  avec  peu  un  de  tact  d'esprit  et  de  réserve.  Mais, 
pour  achever  le  désastre  de  sa  gloire  et  de  son  repos,  Alarcon 
joignait  à  ses  autres  dons  le  plus  infernal  orgueil  dont 
une  âme  humame  ait  jamais  été  pétrie.  «  Canaille,  dit-fl 
a  au  public  (  al  volgo  ),  dans  une  de  ses  préfaces,  bête  fé- 
«  roce,  je  m'adresse  à  toi  ;  je  ne  dis  rien  aux  geatUs-boaunes, 
«  qui  me  traitent  mieux  que.  je  ne  le  désire;  je  te  livre  mes 
«  pièces,  Aiis-en  ce  que  tu  fiiis  des  bonoes  choses  ;  sois  in- 
«  juste  et  stupide  à  ton  ordinaire.  Elles  te  regardent  et  t'af- 
«  f^ontent;  leur  mépris  pour  toi  est  souverain.  Elles  ont  tra- 
«  versé  tes  grandes  forêts  (  le  parterre  ).  Elles  iront  te  chér- 
it clier  dans  tes  repaves.  Si  tu  les  trouves  mauvaises ,  tant 
«  mieux ,  c'est  qu'eUes  sont  bonnes.  Si  elles  te  plais^t, 
«  tant  pis,  c'est  qu'elles  ne  valent  rien.  Paye4es,  je  me  ré- 
a  jouirai  de  t'avoir  coûté  quelque  chose.  »  Ce  terrible  l)ossu 
ameuta  nécessairement  contre  lui  toute  l'année  des  écri- 
vains roturiers ,  sans  que  les  gentilsJiommes  de  CastiUe  dai- 
gnassent prendre  en  main  la  défense  de  l'Indien.  Aussi  fit- 
il  d'excellents  drames  que  personne  ne  vanta ,  que  plusieurs 
s'attribuèrent ,  dont  CorneiDe  profita  sans  savoir  à  qui  iJ 
les  devait,  et  qui  ne  valurent  à  leur  orgueilleux  père  qu'une 
répuUtion  posthume  et  contestée. 

Né,  selon  toutes  les  probabitités,  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siède,  dans  la  province  mexicaine  de  Tusco, 
province  qui  fait  partie  du  district  de  Cuença,  don  Juan 
Ruiz  de  Alarcon  appartenait  sans  doute  à  cette  grande  fa- 
mille des  Alarcon  qui  s'est  signalée  dans  les  guerres  de  la 
conquête ,  dont  le  marquis  de  Trocilal  a  publié  la  généalo- 
gie, et  qui  a  donné  plusieurs  gouverneurs  généraux  à  File 
de  Cuba,  où  elle  exi4e  encore.  Dès  cettç  époque ,  le  prince 
de  Esquillaclie  avait  fondé  à  Mexico  un  collège  pour  les 
jeunes  gentils-hommes ,  collège  où  il  est  probable  que  le 
poète  fit  ses  études.  En  1621  à  1622  il  passe  en  Europe, 
obtient  en  1626  le  titre  et  le  grade  de  licencié,  est  nommé 
ensuite  rapporteur  du  conseil  royal  des  Indes  (  relator  dei 
real  consejo  de  las  Indias  ) ,  vit  à  la  cour,  s'amuse  à  écrire 
des  comédies,  dont  il  publie  huit,  composant  un  firemler  vo- 
lume (  1628,  Madrid  ) ,  et  ensuite  douze,  composant  un  se- 
cond volume  (1684,  Barcelona).  La  première  partie  est  dé- 
diée au  grand-chancelier  du  conseil  des  Indes,  don  Ramiro 
Felipe  de  ftusman,  duc  de  Médina  de  Us  Torras,  son  Mé- 
cène ,  dit-il ,  mais  auquel  il  s'adresse  plutôt  du  ton  cour- 
tois d'un  gentil-homme  qui  parie  à  son  égal  avec  une  af- 
fection dévouée  et  clievaleresque ,  que  du  ton  obséquieux 
d'un  poète  de  cour  et  d^un  prot^é.  On  ne  sait  rien  de  sa 
morti  peut-^tre,  fatigué  des  épigrammes  dont  les  poètes 
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cnblaieDlle8entiV4ioiiiiii6  boesii,  retourna-t-U  en  Amérique. 
D^  a  1642  sa  meilleiire  comédie ,  la  Verdad  Sospe» 
chosa,  imprimée  dans  le  second  volume  de  son  recueil,  était 
attribuée  à  Boisa  et  à  Lope,  tant  on  avait  accordé  peu  d*at- 
leotioii  an  Tolume  et  à  récrivain.  C'était  un  drame  bien  in- 
renté  et  bien  conduit,  qui,  imprimé  séparément,  tomba, 
fins  nom  d'auteur,  entie  les  mains  d'un  jeune  Français  né  en 
KomaBdie.  Ce  dernier  s'occupait  beaucoup  de  théâtre,  et, 
•eion  le  conseil  d'un  de  ses  vieux  amis,  étudiait,  imitait  et 
eiploitait,  en  les  soumettant  à  une  règle  plus  sévère ,  les 
Mies  carrières  du  drame  espagnol.  Pierre  Corneille  (il 
i*a^  de  lui  )  fiit  émerveillé  de  la  vigueur  du  dialogue ,  de  la 
ampiîcité  des  ressorts  et  de  la  haute  moralité  de  Ti^nsemble. 
n  imita  la  Verdad  Sospechosa  avec  la  supériorité  de  son 
f^irie ,  en  fit  te  Menteur,  et  dota  la  France  de  la  comédie 
de  caractère.  Seulement,  en  adoucissant  quelques  teintes  e^ 
pignoles,  et  en  remplaçant  le  vers  facile  et  rapide  d*Alarcon 
par  résergique  et  imposante  naïveté  de  son  vers  hexamètre, 
notre  grand  poète  conserva  malgré  loi  certaines  nuances  et 
certains  tableaux  tout  castillans ,  qui  produisent  un  effet 
singulier  au  milieu  des  moeurs  françaises  et  provinciales  de 
la  ville  de  Poitiers,  où  il  reporte  son  action.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  traits  espa^ols  est  la  grande  fiesta,  la 
IHe  et  la  sérénade  données  sur  l'eau  par  un  galant  à  sa 
maltresse,  description  fort  convenable  aux  mœurs  des  rive- 
rains da  Guadalquivir  et  du  Mançanarès ,  mais  peu  en  har- 
monie avec  les  rustiques  habitants  des  bords  du  Clain ,  qui 
baigne  les  murs  de  Poitiers.  Le  caractère  du  talent ,  disons 
mieux,  dn génie  d'Alarcon,  n'était  pas  sans  analogie  avec 
cdul  du  grand  Corneille  :  c*est  la  fierté  de  la  conception  et 
dn  langage.  On  retrouve  cette  simplicité  hautaine,  cette  hé- 
roïque grandeur  dans  toutes  s^  comédies ,  telles  que  VExor 
meii  de  Maridoê,  et  surtout  dans  le  beau  drame  en  deux 
parties  (el  Texedor  de  Segovia),  que  M.  Ferdinand  Denis 
a  traduit  (  Chroniques  de  V Espagne,  tome  II  )  avec  un  talent 
et  une  fidélité  remarquables.  On  peut  consulter  sur  Alarcon 
le  grand  ouvrage  de  M.  de  Puibusqne  que  nous  avons  cité, 
la  notice  de  M.  Ferdinand  Denis ,  et  la  série  d'études  que , 
le  premier  en  France,  l'anteur  de  cet  article  a  consacrées  à 
Alarcon  dans  la  Revue  de  Paris  de  1832. 

Philarète  Chasles. 

ALARD  (MARR-JOSBra-LOUIS-JEAN-FRANÇOIS-ANTOINB), 

médecin  en  chef  de  la  maison  de  la  Légion  d'Honneur  de 
Saint-Denis,  naquit  à  Toulouse,  le  1^' avril  1770.  £n  1794 
il  prit  du  service  dans  Tarmée  du  Rhin  comme  chirurgien 
sons- aide;  puis  !l  fut  attaché  à  l'état-migor  de  Ui  dix-sep- 
tième division  militaire ,  dont  la  capitale  était  alors  le  siège. 
Rentré  qodqnes  années  après  dans  la  vie  civile ,  il  com- 
mença de  sérieuses  études  médicales,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur i  Paris  en  190S.  Condisciple  de  Bichat,  de  Ciivier,  de 
Dométfl ,  Fooqnier  et  Dupuytren ,  il  resta  un  des  rares  amis  de 
ce  dernier.  Suivant  les  cours  du  Jardin  des  Plantes  en  môme 
temps  que  ceux  de  l'École  de  médecine,  il  connut  au  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  Lacépède ,  avec  lequel  lise  lia.  Lacépède, 
devenu  sénateur  et  grand  chancelier  de  la  Légion  d'Honneur, 
riioisit  Alard  pour  médecin ,  puis  il  l'institua  en  18 il  méde- 
cin en  chef  des  maisons  d'éducation  delà  Légion  d'Honneur, 
et  plus  particulièrement  de  la  maison  de  Saint-Denis.  Alard 
garda  cette  place  après  la  chute  de  l'empmî,  et  mèiue  après 
b  chute  des  deux  branches  des  Bourbons.  H  est  mort  dans 
ta  même  position  en  1850.  —  Sa  pkice  l'avait  mis  nécessai- 
rement en  relation  avec  de  grandes  dames  dont  il  avait  été 
le  médecin  d'enfance,  et  sa  clientèle  était  devenue  brillante 
et  nombreuse.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1820, 
oflicter  en  1828 ,  il  avait  été  nommé  membre  de  TAcadémie 
de  Médecine  dès  la  création.  Choisi  pour  secrétaire  général 
ea  1871  par  la  Société  Médicale  d'Émulation,  Alard  rédigea  le 
septième  tome  des  i4c/es  de  cette  compagnie,  où  il  inséra  un 
éloge  dn  voyageur  Pérou.  £n  même  temps  il  avait  la  rédac- 
tion et  la  direction  du  Bulletin  des  Sciences  Médicales 


publié  par  cette  société.  Il  a  eh  outre  fait  paraître  une  trar 
duction  de  Touvrage  de  James  Hendy  sur  les  Maladies 
Glanduleuses  de  la  Barbade  (1800),  une  Dissertation 
inau^ralesurle  Catarrhede  VOreille  (1803),  une  Histoire 
de  VÉléphantiasisdes  Arabes,  1806,  in-8°,donl  la  deuxième 
édition,  hnprimée  en  1824,  porte  pour  titre  :  De  Vinflamnia- 
tion  des  vaisseaux  absorbants  lymphatiques,  dennoïdes 
et  sous-cutanés,  maladies  désignées  par  les  auteurs  sous 
les  dy/érents  noms  d:'éléphantiasis  des  Arabes,  d*œdème 
dur,  de  hernie  oléagineuse,  de  maladie  glandulaire  de  la 
Barbade,  etc.,  ln-8°,  avec4  pi.;  Du  Siège  et  de  la  nature  des 
Maladies,  ou  considérations  sur  la  véritable  action  dustjs- 
tème  absorbant  dans  réconomieanimcne,  1827,  2  vol.  in-8". 
Ces  deux  ouvrages  ont  d'autant  plus  dHnférét  que  les  vai^:. 
seaux  lymphatiques,  dont  Us  traitent ,  n'ont  été  découverts 
que  depuis  une  oentaine  d'années.  Isid  Bouudon. 

ALARIG,  foi  des  Visigoths,  rompit  ralliance  que  sous 
le  règne  de  l'empereur  Tliéodose  les  Gotlis  avaient  conclue 
avec  les  Romains,  et  envahit,  en  l'an  395,  la  Thrace,  la  Macé- 
doine, laThessalie  et  l'IUyric,  où  II  porta  en  tous  lieux  le 
fer  et  le  feu.  Stilicon ,  qui  aurait  voulu  mettre  un  terme  à  ces 
dévastations,  en  fut  empêché  par  la  jalousie  de  Rufin,  mi- 
nistre d'Arcadius  ;  et  ce  ne  Iht  que  lorsque  Alaric ,  après  avoir 
traversé  la  Grèce,  où  il  prit  Athènes,  fht  entré  dans  le  Pélo- 
ponnèse, que  Stilicon  put  l'y  joindre.  Alaric  s'enfuit  alors  en 
lUyrie,  dont,  en  886,  Arcadius  lui-même  lui  confia  le  gou- 
vernement supérieur.  C'est  de  là  qu'en  l'année  402  il  partit 
pour  envahir  la  haute  Italie;  et  Honorius,  ne  se  croyant  plus 
ensCireté,  se  réfiigia  alors  à  Revenue,  ville  mieux  fortifiée. 
Alaric  était  en  rente  pour  passer  en  Gaule,  quand  Stilicon 
le  rencontra  et  le  battit  &  Pollentia  sur  le  Tanaro  :  mais  ce 
ne  fut  que  dans  Tautomne  suivant  que  le  roi  des  Visigoths, 
battu  de  nouveau  à  Vérone,  se  retira  en  Illyrie.  Dès  l'an- 
née 404  Alaric  trouvait  tin  prétexte  pour  envahir  de  nou- 
veau l'Italie;  mais  à  ce  moment  un  traité  qu'il  conclut  avec 
Honorius  par  l'intermédiaire  de  Stilicon  le  décida  à  rebrous- 
ser chemin  et  à  se  jeter  dans  l'Épire  pour  y  opérer  sa  jonction 
avec  l'armée  de  Stilicon  et  attaquer  de  concert  Arcadius. 
L'expédition  projetée  n'eut  pas  lieu  ;  mais  Alaric  n'en  ré- 
clama pas  moins  une  indemnité ,  et ,  d'après  le  conseil  de 
Stilicon,  Honorius  lui  promit  4000  livres  pesant  d'or.  Après 
le  supplice  de  Stilicon,  qui  eut  lieu  en  408,  Honorius  ayant 
refusé  de  tenir  ses  engagements,  Alaric  envahit  l'Italie  à  la 
tête  de  son  armée,  et  vint  assiéger  Rome,  qui  ne  put  éloigner 
les  barbares  de  ses  nmrailles  qu'en  promettant  de  leur 
payer  5,000  livres  pesant  d'or  et  30,000  livres  pesant  d'ar- 
gent. Les  négociations  entamées  pour  la  paix  à  la  suite  de 
ces  conventions  préliminaires  n'ayant  amené  aucun  résultat 
définitif,  Alaric  revint  mettre  le  siège  devant  Rome  pour  la 
seconde  fois.  La  famine,  qui  ne  tarda  [tsts  à  régner  dans  cette 
viUe  contraignit  les  habitants  à  capituler,  et  le  sénat  pro- 
clama alors  empereur,  en  remplacementd'Honorius,  Attale» 
qui  avait  présidé  à  la  défense.  Toutefois,  celui-ci  fit  preuve 
de  tant  d'incapacité,  qu'Alaric  lui  enjoignit  publiquement 
de  déposer  la  pourpre  impériale.  Les  négociations  engagées 
de  nouveau  avec  Honorius  n'amenèrent  aucun  résultat.  Une 
surprise  qu'on  tenta  à  Ravenne  contre  Alaric  l'irrita  telle 
ment,  qu'il  vint  assiéger  Rome  une  troisième  fois.  Le  24 
ao':t  410  ses  bandes  victorieuses  entrèrent  dans  la  ville 
éternelle,  qu'elles  livrèrent  pendant  trois  jours  au  pillage  et 
dont  elles  incendièrent  ensuite  une  grande  pariie.  Les  an- 
ciens liistoriens  n'en  exaltent  pas  moins  la  modération  dont 
Alaric  fit  preuve  en  ordonnant  d'épargner  les  églises  et  les 
personnes  qui  s'y  étaient  réfugiées.  11  paraît  d'ailleurs  que 
les  anciens  édifices  et  les  œuvre»  d'art  souffrirent  moins  de 
cet  effroyable  sinistre  que  ne  l'ont  dit  les  historiens  moder- 
nes. Alaric  ne  quitta  Rome  que  pour  aller  entreprendre  la 
conquête  de  la  Sicile  ;  mais  la  mauvaise  construction  de  se^ 
navires  le  força  de  renoncer  à  ce  projet,  et  la  mori  vint  le 
flrapiier  lui-même  avant  le  temps  à  Cosenza  en  Calabre,  en 
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Tan  ilO.  On renterradaiule  lit  du  fleuve,  aiin que  les  Ronudiis 
ne  pussent  jamais  retrouyer  ses  cendres ,  et  les  prisonniers 
qui  avaient  été  employés  à  ce  trayail  fturent  ensuite  égorgés. 
Rome  et  l^Jtalie  célébrèrent  cette  mort  par  des  réjouissances 
publiques,  et  le  monde  eut  alors  quelques  instants  de  calme 
et  de  repos.  Mais  Alaric  avait  appris  aux  barbares  le  che- 
min de  Rome,  et  leur  avait  révélé  le  secret  de  Timpuissance 
de  Tancienne  reine  du  monde. 

ALARIC  II,  roi  des  Yisigotbs  de  4S7  à  507 ,  fils  d'£u- 
rie ,  régnait  sur  FEspagne  et  la  partie  des  Gaules  comprise 
entre  les  Pyrénées,  le  Rhône  et  la  Loire.  Il  livra  à  Clovis  le 
général  romain  Syagrius,  qui  s^était  réfugié  près  de  lui; 
mais  cette  Ukcbeté  n*empècha  pas  le  roi  des  Francs,  qui  con- 
voitaitles  riches  provincesdu  midi,  de  lui  déclarer  la  guerre. 
Alaric  était  arien  ;  le  prétexte  fut  tout  trouvé.  Clovis  s*em- 
para  de  Tours,  et  rencontra  Tannée  des  Yisigoths  dans  la 
plaine  de  Vouglé  près  Poitiers;  les  Francs  furent  vain- 
queurs, et  Alaric  périt  dans  la  mêlée  de  la  main  même  de 
Clovis.  11  avait  fait  rédiger  à  Tusage  de  son  peuple  un 
abrégé  du  code  Théodosien ,  connu  sous  le  nom  de  Code 
d*  Alaric. 

ALARME  9  dérivé  de  Titalien  air  arme  I  (  aux  armes  I } 
—  C'est  un  mouvement  de  troupes,  causé,  en  temps  de 
guerre,  dans  un  camp,  dans  une  ville  fortifiée,  dans  un 
poste  ou  dans  un  cantonnement,  par  rapproche  de  Tennemi 
ou  la  crainte  d'un  danger  inuninent,  dHme  attaque  imprévue. 
L^alarme  est  annoncée  par  le  canon,  la  cloche,  la  caisse  ou 
la  trompette  :  à  ce  signal ,  bien  connu  du  soldat,  les  corps 
prennent  aussitôt  les  armes,  se  rendent  dans  les  lieux  qui 
leur  sont  assignés  et  s*y  mettent  en  défense.  Ce  quMl  importe 
surtout  d^éviter  dans  une  alarme,  c'est  la  confusion  ;  car  si 
elle  s'Introduisait  parmi  les  troupes ,  son  effet  paralyserait 
les  dispositions  prises  pour  repousser  avec  succès  Fattaque 
de  Tennemi ,  et  pourrait  compromettre  la  sOreté  de  l'armée 
sur  un  autre  point.  —  On  dit  le  poste  d^ alarme,  le  canon 
d'alarme,  sonner  VtUarme,  En  campagne  et  dans  une  place 
de  guerre,  le  poste  d'alarme  est  le  lien  assigné  à  un  régi- 
ment, un  bataillon,  un  détachement,  en  cas  d'alarme;  on 
appelle  j)tèce  d^ alarme,  le  canon  placé  à  la  tête  d'un  camp, 
et  qui  est  prêt  à  faire  feu  au  premier  signal. 

Alarme  se  dit  figurément  de  toute  sorte  de  frayeur  et  d'é- 
pouvante subite ,  ou  encore ,  par  extension ,  d'inquiétude , 
de  souci,  de  chagrin.  Mais  dans  cette  dernière  acception 
il  s'emploie  ordinairement  an  pluriel.  Sicard. 

ALArMISTES.  On  appela  de  ce  nom,  aux  temps  de 
notre  première  révolution ,  ceux  qui  faisaient  métier  de  ré- 
pandre des  alarmes  fausses  ou  réelles.,  des  nouvelles  propres 
k  jeter  le  trouble  et  l'effroi  dans  les  masses.  Une  motion 
présentée  le  17  septembre  1703  à  la  Convention ,  par  Bar- 
rère,  avait  pour  but  de  rendre  les  alarmistes  passibles  de 
la  peine  de  mort.  —  Ce  mot  revint  à  la  mode  après  la  ré- 
Tolution  de  février. 

ALARY  (Pibure-Joseph),  membre  de  l'Académie 
Prançalse,  né  à  Paris,  le  19  mars  1690 ,  embrassa  l'état  ec- 
désiaîstiquey  vint  à  la  cour,  et  dut  sa  fortune  à  une  circons- 
tance qui  pouvait  le  perdre.  Accusé  en  1718  d'avoir  pris  part 
à  la  conspiration  de  Cellamare,  il  se  justifia  si  bien  auprès 
dn  régent  que  ce  prince  lui  dit  :  «  Vos  accusateurs  nous 
«  ont  servis  Fun  et  l'autre  en  me  procurant  l'occasion  de 
«  vous  connaître.  »  Alary  fût  alors  nommé  sous-précepteur 
de  Louis  XV,  auquel  il  fut  chargé  d'approidre  à  lire.  Il 
exerça  le  même  emploi  auprès  du  dauphin  et  des  enfants  de 
France.  Il  ne  fut  pas  moins  bien  venu  du  cardinal  de  Fleury, 
qui  fit  sa  fortune.  Entre  autres  bénéfices,  Alary  possédait  le 
prieuré  commendatalre  de  Notre-Dame  de  Goumay-sur- 
Mame.  Son  titre  de  sous-précepteur  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Acadéniie  française,  où  il  Ait  reçu  en  1793.  11  n'a  pourtant 
rien  écrit,  mais  il  avait  dans  le  caractère  cette  droiture,  dans 
Fesprit  cette  finesse,  qui  rendent  faciles  les  succès  dans  le 
inonde.  Depuis  longtemps  il  avait  quitlé  la  cour  et  vivait  dans 


la  retraite ,  lorsqu*il  mourut  à  Paris ,  le  23  décembre  i7Ss. 
Lors  de  l'élection  de  Vahhé  Alary  comme  académicien,  k 
poète  Roy  avait  fait  contre  lui  des  épigrammes,  et  fut  mis  à  la 
Bastille.  La  verve  de  Piron  n'épargna  pas  non  plus  l'abbé 
Alary,  qui  eut  toujours  des  protecteurs  assez  zélés  et  assez 
puissants  pour  ne  pas  s'affecter  de  la  nullité  qu'on  lui  repro- 
chait. Ces  traditions  se  sont  perpétuées  panni  une  certaine 
dasse  d'académiciens ,  plus  honunes  de  cour  qu'hommes  de 

lettres.  Alary  eut  pour  successeur  à  FAcadémie  lliistoriea 
Gaillard. 

ALASKA  est  le  nom  d'une  péninsule  située  entre  S6* 
et  62'^  de  latitude  nord,  et  appartenant  aux  Russes,  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Presque  séparée  du  continent  de 
l'Amérique  par  le  lac  Chélékof ,  elle  s*étend  vers  le  sud* 
ouest  jusqu'aux  fies  Aléoutiennes,  et  un  détroit  la  s^iaie 
de  celle  d'Ounimak.  Cette  presqu'île  fait  partie  du  domaine 
de  la  compagnie  américaine-russe  ;  ses  habitants,  assez  nom- 
breux ,  sont  appelés  Konia ,  Korenga ,  ou  Kagataya-Kounga, 
et  l'on  croit  qu'ils  appartiennent  à  la  race  aléoutienne. 

ALASTOR  ,  fils  de  Nélée  et  frère  de  Nestor,  selon  As- 
dépiades;  selon  d'autres,  un  des  douze  fils  de  Nestor  et  de 
Cldoris ,  eut  pour  femme  Harpalyce,  héroïne  d'une  merveil- 
leuse beauté ,  fille  de  Climène.  Celui-ci ,  depuis  longtemps 
épris  pour  son  propre  sang  d'une  passion  incestueuse,  arra- 
cha Harpalyce  des  bras  de  son  époux ,  qull  tua.  Il  ramena 
sa  fille  sous  le  toit  maternel,  lui  fit  violence,  la  rendit  mère 
d'un  fils  qu'elle  égorgea  dans  sa  bonté  et  qu'elle  servit  à  la 
table  du  père.  Cette  autre  Progné  fut  changée  par  les  dieux 
en  oiseau.  On  eut  pitié  de  son  sort  et  de  sa  démenée;  des 
jeux  furent  institua  en  son  honneur;  les  jeunes  filles  y 
chantaient  une  chanson  appelée,  de  son  nom,  V Harpalyce, 
Cest  Apollodore  qui  raconte*  ce  mythe  bizaire. 

Alastor  est  aussi  le  nom  d'un  chef  grec ,  frère  d'AJax  ; 
fils  de  Télamon.  —  Cest  encore  le  nom  d'un  des  chevaux  de 
Pluton  dans  le  Rapt  de  Proserpine  de  Claudien  ;  —  celui 
d'un  mauvais  génie;  —  dans  Ménandre ,  celui  de  Jupiter  voi- 
geur  des  meurtres;  —  celui  enfin  des  Euménides. 

ALAUX  (  Jbah  ).  Bien  qu'aucune  œuvre  tout  à  fait  re- 
commandable  ne  soit  sortie  du  pinceau  de  M.  Alaux,  son. 
inépuisable  fécondité  et  la  haute  Csveur  dont  il  a  joui  sous 
le  dernier  règne  ont  entouré  son  nom  d'une  certaine  noto- 
riété. Né  à  Bordeaux,  en  1786 ,  M.  Alaux  fut  d'abord  élève 
de  Vincent,  et,  après  plusieurs  essais  infriictueux ,  il  obtint, 
en  1815,  le  gnnd  prix  de  l'école  des  Beaux-Arts.  H  était 
encore  à  Rome  lorsqu'U  exposa  pour  la  première  fois ,  au 
salon  de  1824 ,  une  Scène  du  combat  des  Centaures  et  des 
Lapithes  et  Pandore  apportée  du  ciel  par  Mercure.  Ce 
dernier  tableau,  d'un  ton  clair  et  d'un  goût  un  peu  fade,  d^ 
core  aujourdliui  le  plafond  d'une  des  salles  du  palus  de 
Saint-Cloud.  En  1827  M.  Alaux  exposa  deux  peintures  re- 
ligieuses ,  r Ascension  et  Saint  Hilaire,  et  une  composition 
allégorique  exécutée  en  collaboration  avec  M.  Pierre  Fran- 
que,  la  Justice  veillant  sur  le  repos  du  monde  (  Musée  du 
Luxembourg  ).  Plus  tard ,  lorsque  le  roi  Louis-Philippe  en- 
treprit la  décoration  du  palais  de  Versailles,  M.  Alaux, 
peintre  à  la  main  facile ,  au  talent  complaisant,  fut  Fua  des 
premiers  qu'il  voulut  employer.  Versailles  est  pkîn  des 
oeuvres  de  M.  Alaux.  Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'il  y  a 
peint  le  portrait  en  pied  de  Gassion  et  les  portraits  équestres 
de  Rantzau  (  1835  )  et  du  duc  de  Brissac  (  1836),  la  BataUle 
de  nilaviciosa  (  1837  ),  la  Prise  de  Valtnciennes  (  1838  ), 
la  Bataille  de  JDenain  (  1839  ),  etc.  Indépendamment  de 
ces  tableaux ,  M.  Alaux  a  exécuté,  au-dessus  des  portes  el 
dans  les  encadrements,  des  si^ets  militaires  de  petite  dimen- 
sion ,  et  pour  ce  travaQ  U  a  souvent  servi  de  collaborateur  à 
MM.  V.  Adam,  Hip.  Lecomte,  Pliilippoteeux ,  etc.  «  Alaux 
dessine  bien,  il  compose  bien ,  il  n'est  pas  cher,  et  il  est  oo- 
iorlste  •,  disait,  à  ce  qu'on  assure ,  le  roi  Louis-Philippe  ;  el 
c'est  sans  doute  pour  cela  que  l'artiste  fut  cliait^é  presque 
seul  de  la  décoration  de  la  s^  des  États  généraux  :  on  sait 
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en  efibi  qa^  ii*y  &  pi«  exécuté  moins  de  quime  panneaux, 
de  haute  ou  de  petite  taille.  C'est  également  pour  Versailles 
que  M.  Alanx  aTait  pdnt  la  Lecture  du  Testament  de 
Louit  XIV,  qui  a  figuré ,  avec  un  médiocre  honneur ,  au 
salon  de  1S51,  et  que  les  héritiers  du  roi  ont  ensuite  mte  en 
Tente.  M.  Alaux  a  eu  aussi  une  grande  part  dans  la  restau- 
ration des  peintures  de  la  saUe  de  Henri  II  à  Fontainebleau. 
En  1S47  M.  Alauxy  présenté  le  second  par  F  Académie  des 
Beaux-Arts  pour  remplacer  M.  Schnetz  comme  directeur  de 
Pécole  française  à  Rome ,  fut  nommé,  par  suite  de  la  retraite 
de  M.  Couto.  Cette  place,  qn^U  occupe  encore,  fut  peut-être 
son  meilleur  titre  académique.  Il  a  été  en  eflet  appelé  à 
nnstitiit  le  2?  féyrier  1851 ,  à  la  place  de  DroUing.  Malgré 
toutes  ces  dignités,  malgré  1^  chances  heureuses  de  sa  vie, 
la  renommée  de  M.  Alaux  n^a  pas  franchi  les  limites  du 
monde  officiel.  Peintre  sage  jusqu'à  la  froideur  et  prudent 
jo8qu*à  la  banalité ,  il  ne  se  distinguerait  pas  des  maîtres  de 
son  école,  s'il  n'avait  un  défaut  qui  le  singularise  :  nous  vou- 
lons parler  de  son  coloris,  ordinairemeiit  violet  ou  lie  de  vin  ; 
ton  bizarre  et  faux ,  qui  donne  à  ses  productions  le  plus 
étrange  aspect  Cette  ignorance  de  la  couleur  ne  se  rachète 
chez  lui  par  aucune  qualité  de  dessin  ou  de  sentiment  ; 
ausâ  le  nom  de  M.  Alaux,  qui  n'a  pas  même  su  passionner 
les  hommes  de  son  temps,  restera  sans  doute  Ighoré  de  ceux 
de  la  génération  nouvelle.  Paul  Mantz. 

Il  ne  faut  pas  confondre  M.  Alaux  avec  son  frère  aîné, 
J.-P.  Alaux,  peintre  aussi,  le  fondateur  du  Néorama,  où  il 
exposa  la  Basilique  de  Saint-Pierre  et  F  Abbaye  de  West- 
nûnsier. 

ALAVA,  la  plus  méridionale  des  trois  provinces  bas- 
ques de  TEspagne,  a  pour  limites  an  nord  le  Guipuzcoa 
et  la  Biscaye ,  an  sud-est  la  Yieille-Castille ,  et  au  sud-ouest 
b  Navarre.  Cette  province,  qui  a  environ  cinquante  et  un 
myriamètres  carrés  de  superficie ,  et  qui  compte  98,200  ha- 
bitants, forme,  en  s'avançant  au  midi  jusqu'à  TÈbre  supé- 
rieur, une  succession  de  plateaux ,  continuation  des  monta- 
gnes dont  sont  hérissées  les  côtes  cantabres ,  et  qui ,  sous 
les  noms  de  Slerra-Alta,  Montés  de  Altubé  et  Sierra  de 
Araozaza,  oeignent  tout  son  territoire.  L'Èbre,  qui  dans  son 
cours  touche  partiellement  ses  limites  méridionales,  reçoit 
dans  celte  province  les  eaux  de  la  Zadara ,  petite  rivière  qui  y 
prend  sa  source.  Deux  grandes  routes ,  venant  de  Burgos  et 
le  bifurquant  à  PoncortM,  traversent  la  province  d'Alava, 
et  franchissent  une  montagne  haute  d'environ  4,000  pieds 
au^deKos  du  niveau  de  la  mer,  d*un  cêté  à  Ordongna ,  pour 
aller  leioindre  Bilbao ,  de  l'autre  à  Satinas,  d'où  la  commu- 
nteatioo  s*étabUt  avec  Bayonne  par  Tolosa.  Les  nombreuses 
montagnes  qui  entrecoupent  paûlDut  le  sol  adoucissent  les 
chaleurs  extrêmes  de  l'été  et  y  rendent  le  climat  tout  à 
fiiit  tempéré.  On  voit  d'ailleurs  bien  rarement  tomber  de  la 
ndge  dains  les  vallées,  où  le  froment  mûrit  en  août ,  le  maïs 
en  octobre ,  et  où  presque  partout  réussissent  la  vigne  et 
même  ToBvier.  De  magnifiques  forêts  de  chênes,  l'élève  des 
bètes  à  cornes ,  des  moutons  et  des  clièvres,  la  culture  du 
fromenf,  du  chanvre ,  du  lin  et  de  la  vigne,  de  riches  mi- 
nes de  fer  et  de  cuivre,  des  sources  salines  presque  inépui- 
laliles ,  fournissent  en  abondance  aux  habitants  nonnseule- 
ment  des  produits  avantageux  pour  l'exportation,  mais 
encore  excitent  et  développent  parmi  eux  une  activité  in- 
dttstridle  et  commerciale  dont  le  reste  de  TEspagne  n'oiïre 
point  d'exemple.  Si  Hieureuse  nature  du  sol  y  assure  le  bien- 
(tre  d*une  population  basque  d*origine,  jalouse  de  ses  liber- 
tés et  pleine  d'énergie,  il  faut  ajouter  que  le  caractère  par- 
Uonlîer  du  terrain,  tout  entrecoupé  de  montagnes,  de  vallées, 
4e  bois  et  de  pUdnes  cultivées ,  lui  donne  de  plus  une  haute 
iniportaBce«nilitaire,  ainsi  qu'on  a  eu  l'occasion  de  s'en 
convaincre  lorsque  les  provinces  basques  devinrent  le  foyer 
de  l'agitation  carliste. 

ALAVA  (  Don  MictJSL  Ricardo  db),  général  espagnol, 
né  k  Yittoria,  en  1771 ,  issu  d'une  famille  noble  dont  les 


propriétés  sont  situées  dans  b  province  d*Alava.  H  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine ,  parvint  rapidement  au 
grade  de  capitaine  de  flrégate,  et  passa  ensuite  dans  le  ser- 
vice de  terre.  Après  l'abdication  de  Ferdinand  VII,  il 
adhéra,  conune  membre  de  l'assemblée  de  notables  convo- 
quée à  Bayonne,  à  la  nouvelle  constitution  donnée  à  son  pays 
par  la  France,  et  se  montra  alors  zélé  Afrancesado,  Toute- 
fois,  en  1 81 1 ,  quand  il  vit  p&Ur  l'étoile  de  Joseph ,  il  aban- 
donna la  cause  de  ce  prince  pour  embrasser  celle  du  parti 
national.  Adjoint  alors  en  qualité  de  commissaire  à  Tétat- 
miyor  de  Wellington,  il  gagna  la  confiance  de  ce  général; 
et  c'est  de  cette  époque  que  date  la  prédilection  dont  il  a 
toujours  fait  preuve  depuis  pour  TAngleterre  et  pour  les  ins- 
titutions anglaises.  La  guerre  de  Tindépendance  lui  fournit 
d'ailleurs  plusieurs  occasions  de  se  distinguer;  il  y  Ait 
même  grièvement  blessé,  et,  après  la  restauration  de  Ferdi- 
nand VU ,  soupçonné  de  principes  libéraux ,  il  ftit  arrêté  et 
jeté  en  prison;  mais  le  crédit  de  son  oncle,  l'inquisiteur 
Ethénard,  et  la  protection  de  Wellington  ne  tardèrent  pas 
à  le  faire  remettre  en  liberté,  et  lui  valurent  même  sa  no- 
mination au  poste  de  ministre  plénipotentiaire  à  La  Haye. 
Il  revint  en  Espagne  en  1820,  après  la  révolution.  Nommé 
alors  capitaine  général  d'Aragon ,  il  se  fit  remarquer  parmi 
les  exaltados,  et  à  l'époque  de  insurrection  de  la  garde 
royale  (7  juillet  1822  )  U  figura  dans  les  rangs  de  la  milice. 
Député  de  sa  province  aux  certes,  il  vota  à  Séville  (1823) 
pour  la  suspension  du  roi ,  et  prit  part  à  Cadix  aux  n^ocia- 
tioD^  entamées  avec  le  duc  d'Angoulême.  Le  rétablissement 
du  pouvoir  absolu  dans  la  Péninsule  le  contraignit  à  se 
réfugier  d'abord  à  Bruxelles ,  puis  en  Angleterre  ;  mais  à 
la  mort  de  Ferdinand, la  régente  le  rappela  dans  la  mère 
patrie,  et  le  nomma  procer  du  royaume.  Quoique  ses  opi- 
nions politiques  eussent  perdu  beaucoup  de  leur  ancienne 
exaltation,  ce  fVitluiqui,  dans  la  Chambre  des  Proceres,tint 
le  fameux  discours  à  la  suite  duquel  l'ancien  ministre  Burgos 
en  fut  tumultueusement  exclu.  Celui-ci  s'étant  plus  tard 
justifié  des  accusations  dont  il  avait  été  l'objet ,  Alava  fut 
le  premier  à  proposer  sa  réhitégration.  En  1834  Martinet 
de  laRosale  nomma  ambassadeur  d'Espagne  à  Londres, 
où  il  rendit  d'utiles  services  à  la  cause  de  la  régente ,  mais 
où  il  s'aliéna  les  sympathies  des  exaltadas  par  sa  défé- 
rence absolue  pour  les  idées  du  ministère  présidé  par  Wel- 
lington. Ce  fut  sur  sa  recommandation  que  Mendizabal, 
alors  résidant  à  Londres,  fiit  nommé  ministre  des  finances  ;  et 
à  son  tour  celui-ci  le  désigna  pour  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  président  du  conseil.  Alava  refbsa  ces  deux  postes; 
mais,  cédant  aux  instances  de  Mendizabal,  il  accepta  vers  la 
fin  de  1835  une  mission  à  Paris.  Dans  l'administration  d'  I  s- 
t  u  ri  z  Alava  fit  preuve  d'autant  de  zèle  pour  les  intérêts  du 
système  modéré, qu'il  en  avait  pu  montrer  sous  celle  de  son 
prédécesseur  pour  le  système  dont  il  était  la  personnification  ; 
et  on  le  vit  solliciter  alors  l'intervention  française,  qu'il  avait 
repoussée  de  toutes  ses  forces  pendant  son  ambassade  à 
Londres.  Après  l'insurrection  de  la  Granja,  il  refusa  de 
prêter  serment  à  la  constitution  de  1812,  déclarant  qu'il 
était  fatigué  de  prêter  constamment  de  nouveaux  serments. 
11  donna  sa  démission ,  et  se  retira  en  France.  Doué  d'une 
humeur  gaie  et  conciliante,  et  joignant  à  cette  heureuse  qua- 
lité beaucoup  d'adresse,  Alava  avait  toujours  su  se  faire  bien 
venir  des  partis;  mais  comme  il  manquait  de  convictions 
fermement  arrêtées ,  il  fut  l'un  de  ces  hommes  d'État  de  l'Es- 
pagne moderne  qu'on  a  constamment  vus ,  hésitant  dans 
leurs  opinions  et  leurs  principes,  se  laisser  entraîner  par  des 
événements  qu'ils  n'avalent  pas  plus  en  la  force  de  prévoir 
que  de  dominer.  Il  est  mort  en  1843,  à  Barèges. 

ALB.  FoyexALP. 

ALBAN  (  Saint),  martyr  anglais,  naquit  à  Yérulam; 
n  servit  d'abord  dans  les  armées  de  l'empereur  Dioclétien* 
De  retour  en  Angleterre,  il  embrassa  la  foi  chrétienne.  Il 
fui  tm  à  mort  en  Tan  280  selon  les  uns,  en  Tan  303  seloii 
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dautred.  On  érîgisa  tn  ihânoirê  de  son  martyre  un  monas- 
tère auquel  la  ville  moderne  de  Saint-Alltan  a  emprunté  son 
nom.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  22  juin. 

ALBANAIS.  Voy€%  Albarie. 

ALBANI  (FRAScEaco),  peintre  célèbre,  né  à  Bologne , 
en  1 578,  et  plus  connu  soas  le  nom  francisé  de  VÀlbane,  était 
le  fils  d'un  marchand  de  soie,  qui  voulait  lui  faire  embrasser 
sa  profession  ;  mais  TÂlbane  aimait  passionnément  la  pein- 
ture. 11  étudia  d'abord  cet  art  chez  le  Flamand  Denis  Cal- 
vart,  où  il  rencontra  le  G  u  ide.  Ils  ee  lièrent  d'amitié,  et  tous 
deux  passèrent  dans  l'école  des  G  arraches,  fameuse  alors 
dans  toute  l'Italie.  L'Albane  exécuta  de  grandis  travaux  à  Bo- 
logne, à  Florence,  où  le  cardinal  de  Toscane  le  ût  venir  pour 
décorer  son  palais  de  Mezzo-Monte.  L'Albane  peignit  de 
grandes  galeries  et  beaucoup  de  tableaux  d'autel.  Tous  les 
souverains  voulaient  avoir  de  ses  talileaux,  qu'il  peignait  sur 
des  lames  de  cuivre  pour  que  le  transport  en  fût  plus  facile. 
Les  carnations  de  femmes  et  d'enfants  lui  convenaient  mieux 
que  les  corps  musclés  des  hommes.  On  l'a  mis  pendant 
longtemps  au-dessus  de  tous  les  peintres  pour  l'étude  des 
formes  féminines;  cependant  le  Corrège  lui  est  bien  su- 
périeur sous  ce  rapport.  Ses  compositions  les  plus  estimées 
sont  :  les  Amours  de  Véntis  et  d* Adonis,  gravé  par  Au- 
dran;  la  Toilette  et  le  Triomphe  de  Vénus;  les  Quatre 
Éléments,  etc.  On  lui  reproche  de  dessiner  avec  incorrection 
et  de  ré[)éter  ses  sujets;  ses  tètes  d'enfants,  de  femmes  et 
de  vieillards  ont  trop  de  ressemblance.  Il  a  réussi  admira- 
blement à  reproduire  la  véritable  couleur  des  arbres  et  de 
la  verdure,  la  limpidité  des  eaux  et  la  clarté  de  l'air  ;  mais 
il  se  complaît  trop  souvent  dans  ces  effets,  et  les  reproduit 
ti'op  fréquemment  Néanmoins  la  légèreté,  l'enjouement,  la 
facilité,  la  grâce,  caractérisent  les  ouvrages  de  l'Albane, 
qu'on  a  surnommé  VAnacréon  de  la  peinture.  11  ne  com- 
prenait pas  son  art  à  la  manière  des  grands  maîtres  :  «  De 
même,  disait>U,  qu'un  poète  est  responsable  de  la  moindre 
syllabe  de  ses  vers,  le  peintre  doit  rendre  compte  des  plus 
petits  détails  qu'il  met  dans  son  œuvre.  »  Ses  dessiofi  sont 
fort  rares,  lavés  au  bistre  et  à  l'encre  de  Chine,  quelquefois 
relevés  de  blanc.  D'autres  sont  entièrement  à  la  plume,  avec 
des  couleurs  et  des  tètes  pointillées.  On  y  remarque  peu  de 
facilité  de  main,  un  crayon  embarrassé,  des  ûgures  lourdes, 
mais  des  drapenes  bien  jetées.  Homme  de  mœurs  douces  et 
pures,  hréprochablc  dans  sa  vie  privée ,  Franccsco  Albani 
avait  épousé  en  secondes  noces  une  très-belle  femme,  qui 
lui  servit  très-souvent  de  modèle.  11  en  eut  douze  enfants, 
qu'il  prit  aussi  plaisir  à  peindre  en  Amours.  Son  talent  bais- 
sait de  plus  en  plus  lorsqu'il  mourut  en  1660,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  après  avoir  survécu  à  sa  gloire. 
L'Albane  cultiva  toute  sa  vie  les  belles-lettres;  il  a  laissé 
des  écrits  qui  nous  ont  été  conservés  par  Malvasia. 

ALBANI  (Famille).  Cette  riche  et  célèbre  maison  de  la 
noblesse  romaine  est  originaire  de  l'Albanie,  qu'elle  aban- 
donna au  seizième  siècle  pour  venir  chercher  en  Italie  un 
refuge  contre  les  Turcs,  et  dont  elle  prit  le  nom.  A  son  ar- 
rivée sur  le  sol  italien ,  elle  se  divisa  en  deux  branches , 
dont  l'une  Ait  anoblie  à  Bergame  et  l'antre  à  Urbino.  Cette 
famille  doit  d'ailleurs  son  illastration  à  l'heureux  hasard  qui 
voulut  que  ce  fût  un  Albani  qui  apportât  au  pape  Urbain  YllI 
la  nouvelle  de  la  prise  d'Urbino.  Elle  acquit  encore  bien 
autrement  d'influence  quand  un  de  ses  membres,  Giovanni 
Francesco  Albani,  WiqnM  la  tiare ,  en  1700 ,  sous  le  nom 
de  Clément  XI.  —  Annibale  Albani,  né  à  Urbino,  le  15 
août  1682 ,  se  raidit  à  Vienne  en  1709,  comme  ambassadeur 
de  Clément  XI,  avec  mission  d'opérer  une  réconciliation 
entre  le  pape  et  l'empereur  :  ce  à  quoi  il  réussit.  Fji  1719 
il  fut  api)elé  aux  importantes  fonctions  de  camerlingue  de 
i'l^:g1i<;e  romaine;  mais  en  1747,  sons  le  pontificat  de 
Benoit  XTII,  Il  se  retira  dans  son  évèché  d'Urbino,  afin  de 
s'y  vouer  exclusivement  désormais  à  la  culture  des  sciences, 
et  y  moumt,  le  21  septembre  1751.  Une  hlUiotlièqne  ma- 


gnifique, une  riche  collection  de  tableaux  d  de  statues, 
un  cabinet  de  médailles  dont  Rod.  Yenuti  a  donné  la  des- 
cription (2  vol.  m-foL,  Rome,  1739) ,  et  qui  plus  tard  fut 
réuni  à  celui  du  Vatican ,  dont  U  compose  la  partie  la  plus 
précieuse ,  enfin  quelques  ouvrages  d'érudition  originaux , 
par  exemple  :  Memorie  concernenti  la  citta  di  Urbino 
(in-fol.,  Rome,  1724),  témoignent  de  la  diversité  de  ses 
connaissances.  —  Alessandro  Albani,  frère  du  précédent,  né 
le  19  octobre  1692 ,  embrassa  l'état  ecclésiastique  sur  le  vœu 
formel  qu'en  exprima  Oément  XI ,  et  fut  promu  au  cardi- 
nalat dès  l'année  1721  par  le  pape  Innocent  XIII.  Nonce 
apostolique  près  la  cour  de  Vienne  depuis  1720, il  fut  plus 
tard  nommé  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  ministre  d'Aur 
triche  à  Rome ,  et  co-protecteur  de  ses  États.  11  prit  une 
part  des  plus  actives  aux  nombreuses  querelles  suscitées  à 
cette  époque  au  gouvernement  pontifical,  d'autant  plus  que 
c'était  un  ardent  partisan  des  jésuites.  Le  cardinal  était  fier 
et  heureux  de  sa  belle  collection  d'objets  d'art.  Winckel- 
mann,  qu'il  avait  décidé  à  embrasser  le  catholicisme  et 
qui  l'institua  son  liéritier,  l'aida  de  ses  conseOs  dans  la  for- 
mation et  dans  la  mise  en  ordre  de  ce  musée ,  que  Marini, 
Fea  et  Zoéga  ont  rendu  célèbre,  de  même  qu'ils  lui  doivent 
une  partie  de  leur  propre  réputation.  Le  cardinal  Albani 
mourut  le  U  décembre  1779.  Sa  longue  vie  avait  constam- 
ment été  des  plus  occupées  ;  cependant  il  n'avait  jamais 
rien  écrit.  —  Cor/o  Albani,  frère  du  précédent,  né  en  1687, 
acheta  en  17 15  le  ducltéde  Soriano,  fut  créé  prince  en  1721, 
par  le  pape  Innocent  XIII,  et  mourut  en  1724.  —  Giovanni- 
Alessandro  Albani,  fils  du  précédent,  né  le  26  février  1720, 
fut  nommé  très-jeune  encore  évêque^/l'Ostie  et  de  Velletri , 
et  cardinal  dès  l'âge  de  vmgt-septans.  Son  extérieur  agréable, 
son  esprit,  la  diversité  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  le 
faisaient  vivement  rechercher  dans  tous  les  cercles;  aussi 
négligea-t-il  d'abord  les  affaires  de  l'Église  pour  mener  la 
vie  insouciante  d'un  jeune  homme.  Mais,  grâce  à  la  protec- 
tion des  jésuites,  dont  en  toute  occasion  il  se  montra  le  zélé 
défenseur,  il  jouit  toujours  d'une  grande  infiucnce.  Adver- 
saire déclaré  des  Français,  il  s'enfuit  de  Rome  à  la  première 
approche  d'une  armée  française  ;  il  ne  revint  dans  cette  ca- 
pitale que  lorsque  Pie  VII,  à  l'élection  de  qui  il  contribua 
beaucoup,  eut  pris  place  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  U 
mourut  en  septembre  1S03.  —  Le  prince  Giuseppe  Albani, 
neveu  du  précédent,  né  à  Rome  le  13  septembre  1750,  reçut 
de  Pie  VU,  le  23  février  1801,  le  cliapeau  de  cardinal.  Il 
avait  passé  sa  jeunesse  dans  Toisiveté,  préférant  la  musique 
à  toute  autre  occupation.  U  n'en  déploya  pas  moins  de  bril- 
lantes facultés  quand  la  nécessité  lui  fit  un  devoir  de  s'oc- 
cuper de  choses  sérieuses.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  fa- 
mille, il  prit  parti  pour  l'Autriche  contrela  France.  Des  lettres 
qu'il  écrivait  de  Vienne,  où  il  séjournait  dans  les  intérêts 
du  saint-siége  en  1796,  ayant  été  interceptées,  servirent  de 
prétexte  aux  Français  pour  rompre  l'armistice  et  occuper 
Rome.  Il  perdit  alors  les  bénéfices  considérables  qu'il  po^é- 
dait  dans  la  haute  Italie.  Son  palais  fut  livré  au  pillage;  et 
il  vécut  depuis  ce  temps-là  dans  Tobscurité,  à  Vienne,  jus- 
qu'en 1814,  époque  oii  il  put  rentrer  à  Rome.  Léon  XII  le 
nomma  légat  à  Bologne;  et  Pie  VI 11,  à  l'élection  de  qui  il 
avait  puissamment  contribué,  le  choisit  en  1829  pour  secré- 
taire d'État.  Lors  des  troubles  dont  les  Légations  furent  le 
théâtre  en  1831,  on  l'envoya  avec  des  troupes  à  Bologne  en 
qualité  de  commissaire  apostolique  dans  les  quatre  Léga- 
tions; mais  les  résultats  de  sa  mission  (Urent  nuls.  A  peu  de 
temps  de  là,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  se  retira  à  Pesaro, 
où  il  mourut  le  3  décembre  ^834. 

ALBANIE,  contrée  de  la  Turquie  d'£urope  dépendante 
de  l'eyalet  de  Ronmélie,  formée  des  anciens  royaumes  d'É- 
pireetd'Ulyrie;  elle  est  située  entre  30°  et  4^*^  de  latitude 
septentrionale,  17*' et  lO"*  de  longitude  orientale,  et  comprend 
one  superficie  d'environ  38,000  kilomètres  carrés.  Elle  est 
bornée  au  nord  {lar  le  Monténégro,  la  Servie,  la  Bosnie    à 
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oœsi  par  la  mer  Adriatique  et  la  ma  Ionienne ,  au  sud 
ir  la  LiTadie  et  le  golfe  d^Arta  »  à  Test  enfin  par  les  monts 
'Ai^taro  et  d*Agn& ,  qui  la  séparent  de  la  Macédoine  et 
Ha  TUssalie.  Son  dimat  est  beau  »  la  terre  y  est  si  fertile 
feu  plosîeois  endroits  on  récoite  deux  moissons  par  an 
umne  ei  tsfpii^  Les  productions  de  TAlbanie  se  compo- 
st de  mis ,  d'orge»  de  riz ,  de  tabac ,  de  lin ,  de  chanvre , 
iWj  d'buiie,  de  coton ,  de  sel  minéral ,  de  bois  de  cons- 
Ddioo,  et  d'exodlents  Tins,  On  trouve  dans  quelques  can- 
4b  des  pêchers,  des  oliviefs,  du  sumac,  de  la  résine,  ainsi 
K  de  gras  pAturagea  où  l'on  élève  une  belle  race  de  che- 

Fanai  les  lacs  il  faut  dter,  pour  les  souvenirs  qui  s'y  rat- 
dkat,  le  lac  Âcbémsien.  Les  principales  montagnes  sont 
Mo&téaégro  et  le  Chimera;  et  les  rivières  les  plus  remar- 
ttbies  soot  le  Drino ,  la  Bojana,  TAspro  et  le  Scombi. 
Panni  les  villes  on  doit  dter  Scutari ,  siège  d'un  pa- 
Miiii  et  d'un  évèché  catholique  ;  J  a  n  i  n  a ,  dté  considé- 
ik  et  siège  d'un  pachalik,  détruite  par  A  li-P  a  ch  a  ;  Del- 
no;  Ârgf  10- Castro;  Durazzo,  autrefois  Epidammus,  puis 
jfTTacAmm,  le  gnuod  passage  de  la  Grèce  en  Italie;  II* 
ssan,  siège  d'un  pachalik  ;  Croia,  illustré  par  les  exploits  de 
:aii(lobeg;Souli,  Parga,etc. 
La  population  de  l'Albanie  dépasse  1,900,000  Ames.  Cest 
1  mélange  de  Turcs,  de  Grecs,  de  Serbes,  de  Juifs  et  d'Aï- 
iDai&.  Ces  derniers  se  noounent  euxnnêmes  Skypétars  ; 
sGrecs  les  appellent  Arvanifès,  et  les  Turcs  Amauies,  Des 
i?p^rs,  les  uns  sont  demeura  chrétiens,  les  antres  ont 
labnssé  la  religion  musulmane.  Les  chrétiens  se  divisent 
)  UtîBs  et  en  grecs ,  les  mahométans  en  sunnites  et  en 
ùil«s.  Les  Skypétars  forment  quatre  familles  différentes, 
i  Guègnes  et  les  Mirdites ,  les  Toxides,  les  lapyges  et  les 
baniides,  qui  parlent  quatre  langues  diverses.  Tous  sont 
"^i  robustes,  braves  jusqu'à  la  tânérité.  Chez  quelques- 
^  on  retrouve  Fanden  costume  héroïque  :  cothurne , 
^)d»  et  cotte  tombant  sur  les  genoux.'  D'autres  font 
fade  de  leur  uMé  comme  d'une  marque  de  valeur,  et 
i^Dt  pourrir  sur  leur  corps  le  linge  grossier  et  la  bure 
(tttils  se  vêtissent.  Les  Skypétars  sont  entièrement  dé- 
'^OT^  de  lieas  communs  et  d'admiidstration  publique. 
^  ^ob  et  les  lardns  sont  traités  avec  indulgence  par  ce 
K^Qpfo,  dm  qui  le  brigandage  est  une  partie  de  l'industrie 
utioaile.  u  vd  pid>tic  est  même  regardé  conune  ime 
veorede  imTQQre  et  d'audace  :  au  point  que  les  Albanais 
^aoraii  do  nom  de  Klephtes,  qui  sigmlie  voleurs.  Ceux 
N  faabileQi  les  rivages  de  la  mer  allument  des  fanaux 
^^  pour  attirer  an  milieu  des  écueils  les  navires 
^^i  aperçoivent,  enchaîner  les  mallieureux  que  la  tem- 
^>  épargnés  et  piller  la  cargaison.  Us  sonttrès-supersti- 
^i  sobres  par  nécessité  plutôt  que  par  natnre.  Les  musul- 
^  ne  s'abstiennent  pas  du  vin  comme  ceux  des  autres 
f^^ces.  Ils  sont  généralement  pauvres  :  cent  chèvres,  cent 
»ntoos,  deox  muleta ,  qudques  paires  d'âjies  sont  une 
^  pour  enx.  Les  Skypétars  ont  encore  cda  de  parti- 
<^>  que  les  chrétiens  et  les  mahométans  s'unissent  très- 
^^^^■^nuDeiit  entre  eux  par  le  mariage. 
u  Tengeance  est  une  de  leurs  passions  dominantes,  et  la 
'^dutalioD  est  à  peu  piès  toute  leur  justice.  Les  femmes  al- 
^m  soBt  généralement  belles  et  fécondes;  mais  leur 
Ijtest  loin  d'être  heureux.  Sans  être  renfermées  comme 
^^  des  peuples  orientaux,  elles  n*en  vivent  pas  moins 
^»oe  sorte  de  servitude,  assujetties  aux  travaux  les  plus 
m  et  souvent  même  en  butte  à  de  mauvais  traitements. 
^^^^^  presque  toute  l'industrie  de  la  contrée  est  dans 
^  mains;  dles  fi^^riquenl  avec  le  poil  de  chèvre  une 
^  de  bore  épaisse  qui  sert  aux  vètemenU  de  la  famUle. 
^  ^li)TéUrs  ont  niabiUide  de  s'engager  à  Tétranger,  et 
'  <mt  à  cet  eflcft  des  raeruteurs  nommés  (wulouhrbachà.  Ils 
^  contractent  jamais  d'engagmnent  pour  plus  d'une  année  ; 
^  "^  ^i  fortement  attachés  au  ad  de  leur  patrie.  Lm 


équipement,  d'ailleurs  pen  dispendieux,  est  à  leurs  firais;  ils 
ont  fourni  des  soldats  à  plusieurs  puissances  dirétiennes. 
On  vit  des  Albanais  parmi  les  troupes  auxiliaires  qui  ser- 
vdent  en  France,  au  temps  de  la  Ligue,  sous  les  drapeaux 
de  Henri  lY.  Charles  lit ,  roi  de  Naples,  avait  un  régiment 
royal-macédonien  qui  était  composé  d'Albanais.  Les  Skypé- 
tars mahométans  ne  s'expatrient  que  pour  servir  les  Turcs. 

Avant  de  faire  l'histoire  des  Skypétars ,  il  Csut  dire  un 
mot  de  leur  origine.  U  est  très-probable  qu'ils  descendent 
desandens  lllyriens,  quoiqu'on  en  ait  fait  une  nation  scythe, 
issue  des  Albaniens  qui  habitaient  le  bord  de  la  mer  Cas- 
pienne. Les  Skypétars  suivirent  le  sort  du  royaume  de  Ma- 
cédoine; leur  pays  finit  par  tomber  sous  la  dommation 
romaine.  Comme  le  reste  de  l'Europe,  ils  se  oonverthrent  au 
christianisme ,  à  ce  que  l'on  assure ,  même  dès  le  premier 
siède.  On  raconte  que  sous  Néron  des  proscrits  chrétiens 
s'étant  réfugiés  dans  les  montagnes  de  l'Illyrie  Macédonienne, 
étonnèrent  ce  peuple  shnple  et  naïf  par  leurs  vertus  et  le 
convertirent  par  leur  courage.  A  l'époque  du  partage  de 
Templre  romain,  l'Albanie, ainsi  que  toute  la  Grèce,  fit 
partie  de  l'empire  d'Orient;  l'Illyrie  méridionale  devint  la 
province  d'Epirtts  nova.  L'invasion  des  barbares  causa  de 
grands  maux  à  ce  pays  ;  il  fut  d'abord  ravagé  par  les  Vi- 
sigoths  au  cinquième  siècle ,  puis  conquis  par  les  Bulgares , 
qui  y  fondèrent  un  royaume,  renversé  quelque  temps  après 
par  les  empereurs  d'Orient.  Lors  du  schisme  entre  l'Église 
d'Orient  et  la  papauté,  les  Guègnes  et  les  Mirdites  restèrent 
fidèles  à  l'Église  d'Occident  ;  les  Toxides ,  les  lapyges  et  les 
Chamides  s'attachèrent  au  culte  grec.  L'empereur  Jean 
Cantacuzène  parle  d'eux  comme  de  montagnards  libres, 
presque  aussi  redoutables  à  Constantinople  que  l'avaient 
été  les  Bulgares.  Ils  s'emparèrent  de  toutes  les  montagnes 
du  côté  de  la  Macédoine ,  de  la  Dardanie  et  de  toute  l'É- 
pire;  mais  toutes  ces  contrées  étaient  partagées  entre  plu- 
sieurs petits  princes ,  division  qui  facilita  beaucoup  les  pro- 
grès des  Turcs.  En  1395  les  Turcs  firent  chei  eux  un  grand 
nombre  de  prisonniers;  en  1424  Janine  est  saccagée,  les 
Guègues  embrassent  la  religion  musulmane,  iscanderbeg 
lutta  seul  pendant  vingt-trois  ans  contre  toute  la  pui^auce 
othomane,  d  contraignit  Mahomet  11  à  lui  accorder  la  paix 
en  1461.  Scanderbeg  une  fois  mort,  les  Skypétars  furent 
subjugués.  Ordre  leur  fut  intimé  d'embrasser  le  maho- 
métisme.  La  plame  obéit  ;  beaucoup  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes,  d'autres  émigrèrent;  toutefois  les  Mirdites  surent 
faire  respecter  leurs  capitulations,  et  demeurèrent  inébran- 
lables dans  la  rdigion  de  leurs  pères.  Les  Skypétars  devenus 
musulmans  prirent  place,  sous  Bajazet,  dans  les  hordes  de 
janissaires.  Lors  de  l'insurrection  malheureuse  de  1770,  les 
Skypétars  musulmans,  au  nombre  de  vingt  mille,  qui  ser- 
vaient en  Morée,  mécontents  du  retard  de  leur  solde,  se 
révoltèrent,  et  .repoussèrent  successivement  les  efforts  de 
onze  padias  envoyés  de  Constantinople  pour  les  expulser 
du  Péloponnèse.  Hassan-Pacha  put  seul  les  dompter  dans 
une  bataille  qu^il  leur  livra  sons  les  murs  de  Tripolitza.  Ils 
furent  tous  massacrés  dans  les  versants  des  monts  Œniens. 

La  Porte  n'a  jamais  eu  en  Albanie  qu'une  autorité  chance- 
lante. Ali-Pacha  seul  put  l'asservir  en  se  servant  des  haines 
intestines  des  Skypétars  pour  les  détruire  les  uns  par  les 
autres.  Jusqti'au  dix-huitième  siècle  il  n'y  eut  pas  chez  eux 
de  vizir  absolu  ;  il  existait  même  dans  le  pachalik  de  Scutari 
des  Souliotes  et  des  Monténégrins  libres,  ainsi  que  d'autres 
communes  indépendantes  dans  le  voisinage  de  l'ancien  ter- 
ritoire vénitien,  qui  fait  actuellement  partie  des  possessions 
autrichiennes.  Ces  communes,  protégées  secrètement  par  la 
république  de  Venise,  purent  se  mamtenir  aussi  bien  contre 
la  puissance  extérieure  de  la  Turquie  que  contre  les  tra- 
casseries intérieures  des  gouverneurs  particuliers.  Le  gou- 
vernement firançds  de  l'Illyrie  observa  à  leur  égard  la  même 
conduite  pditique.  Dans  la  dernière  Insurrection  des  Grecs, 
les  Skypétars  malioanétans  ont  servi  sons  les  drapoMix  tvroBà 
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Cependant  depuis  la  réTolation  Félément  grec  a  feit  des  pro- 
grès en  Albanie.  Les  Skypëtars  ont  fondé  de  nombreuses 
colonies  dans  la  Grèce;  on  en  rencontre  dans  l^ide,  la 
Morée,  la  Corinthie  et  TAttique;  à  Lala,  Barboania, 
Sycione  ;  à  Argos,  qu^ils  ont  relevée  de  ses  ruines  ;  dans  les 
lies,  en  Béotie,  aux  Thermopyles,  et  jusque  dans  TEubée. 
Ils  ont  en  outra  fondé  un  grand  nombre  d'établissements 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  d^Albanie  à  une  contrée 
de  TAsie  située  entre  la  mer  Caspienne  et  Tlbérie.  C'est  une 
région  montueuse  et  presque  sauvage,  qui  forme  maintenant 
le  Chirwan  et  le  Daghestan.  L*Albanie  fit  longtemps 
partie  de  Pempire  perse ,  de  celui  des  Parthes  et  do  royaume 
d'Arménie.  Elle  fut  incorporée  à  Pempire  d'Orient  sous 
JusUnien  II.  —  Le  défilé  de  Derbend,  qui  conduit  du  Cau- 
case dans  Tancienne  Albanie  asiatique,  portait  le  nom  de 
Portes  Albaniennes. 

L'Ecosse  à  aussi  porté  le  nom  à^ Albanie,  Voyez  Albant. 

ALBANO.  Sur  l'emplacement  occupé  par  Albe  la 
Longue,  ville  qui,  suivant  la  tradition,  fut  détruite  de  i)onne 
heure,  s'éleva  plus  tard  la  ville  municipale  Albanum,  au- 
jourd'hui Albano,  à  laquelle  les  vastes  et  magnifiques  mai- 
sons des  grands  de  Rome,  notamment  de  Pompée,  de 
Domitien ,  de  Claudius ,  etc.,  servirent  de  premier  noyau. 
Elle  est  située  sur  le  dernier  versant  du  rempart  de  lave  qui 
entoure  le  lac  de  Castel-Gandoifo.  On  voit  encore  aux  en- 
virons de  cette  ville,  sur  la  voie  Appienne,  les  ruines  d'un 
ampliithéâtre  et  celles  d^un  tombeau  du  style  étrusque.  Le  lac 
d'Albanum ,  appelé  aujourd'hui  lago  di  Castello,  est  le  cra- 
tère d'un  volcan  éteint.  A  l'époque  de  la  guerre  de  Véies,  l'an 
395  avant  J.-C.,  pendant  un  été  d'une  chaleur  extrême,  ce 
lac  subit  une  crue  extraordinaire,  sans  qu'aucune  cause 
visible  pût  donner  l'explication  de  ce  phénomène.  Le  bruit 
s'étant  répandu  que  les  devins  étrusques  avaient  annoncé 
que  le  sort  de  Véîes  tenait  à  ce  que  le  lac  conservât  désormais 
toujours  la  même  masse  d'eau,  les  Romains  entreprirent  la 
construction  d'un  canal  qui  pût  lui  servir  d'issue.  Us  s'initiè- 
rent ainsi  à  l'art  que  possédaient  déjù  les  Étrusques  de  cons- 
truire des  canaux  souterrains,  et  appliquèrent  bientôt  celte 
invention  à  creuser  des  galeries  souterraines  sous  les  ouvra* 
ges  de  défense  de  Véies  ;  ce  qui  leur  facilita  la  prise  de  cette 
ville.  Le  canal  de  dérivation  ou  émissoire  du  lac  Albanum  a 
une  étendue  de  3,700  pas,  2  mètres  de  profondeur,  1  mètre 
1 0  cent,  de  largeur,  et  fonctionne  encore  aujourd'hui  sans  avoir 
jamais  été  l'objet  de  la  moindre  réparation.  Sur  le  mont  Alba- 
num, appelé  aujourdliui  Monte-Cavo,  situé  à  Test  du  lac  et 
à  une  hauteur  d'environ  850  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  Tyrrhénienne ,  s'élevait  le  magnifique  temple  de 
Jupiter  Latiaris,  auquel  conduisait  un  chemin  pavé  qui  subsiste 
encore  en  [lartie  aujourd'lmi,  et  qui  servait  aux  cortèges 
solennels  lors  des  fêtes  de  la  confédération  latine  (Feriw 
Latinjp)j  et  aussi  lors  des  ovations  des  généraux  romains. 
La  pierre  d'Albanum ,  appelée  aujourd'liui  peperino ,  avait 
une  grande  célébrité.  C'est  une  espèce  de  tuf  volcanique  de 
couleur  grise  ou  cendrée,  et  dont  on  se  sert  encore  beau- 
coup à  Albano. 

ALBANY  ou  ALBAIN,  nom  donné  primitivement  à 
toute  l'Ecosse,  pnisà  un  duché  comprenant  les  districts  d'A- 
thol,  de  Glenurchy  et  de  Breadalbane,  ou  partie  des  comtés 
dinvemess,  de  Perth  et  d'Argyle.  Ce  duclié  formait  Tapa- 
nage  de  l'un  des  princes  de  la  famille  royale  d'Ecosse.  Robert 
Stuart  le  jeune,  fils  de  Robert  11,  roi  d'Ecosse,  fut  le  premier 
ducd'AlItany.  Devenu  en  1406,  après  la  mort  de  Robert  111, 
régent  du  royaume,  il  mourut  en  1420.  L'extinction  de  cette 
première  brandie  des  ducs  d'Albany  eut  lieu  vers  1460,  en 
la  personne  de  Henri  Stuart.  Alexandre  Stuart,  duc  d'Al- 
bany, second  fils  de  Jacques  11,  roi  d'Ecosse,  devint  la  sou- 
clie  d'une  nouvelle  branche.  Exilé  par  Jacques  III,  son  Irère, 
ce  prince  mourut  en  France  en  1485.  Le  dernier  duc  d'AI- 
iNuij  fot  J^an  Stuart,  fiU  du  précédent,  le  même  qui  s'at- 
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tacha  au  service  de  Louis  Xn ,  et  l'accompagna  à  Gènes.  De 
retour  en  Ecosse,  il  fut  nommé  gouverneur  de  ce  royaume 
en  1516;  mais  fl  le  quitta  pour  suivre  François  I^'  dims  ses 
campagnes  d'Italie.  Après  la  funeste  bataille  de  Pavie ,  il 
rentra  en  France,  où  il  mourut  en  1536.  En  sa  personne 
s'éteignit  ]&  demiè««  branche  des  ducs  d'Albany. — Le  préten- 
dant Charles-Edouard  Stuart  prit  plus  tard  le  titre  de  duc 
d'Albany.  Nous  consacrerons  seulement  ici  quelques  mots  à 
la  duchesse  d'Albany,  sa  femme. 

ALBAMY  (LoDiSB-MARiE-CAROLraB,  ou  ALOYse,  com- 
tesse d'  },  épouse  dn  prétendant  anglais  Charies-Édouard , 
petit-fils  de  Jacques  11,  était  née  en  1753  et  fille  du  prince 
Gustave- Adolphe  de  Stolberg-Gedem,  mort  en  1757  à  la 
bataille  de  Leuthen.  Lors  de  son  mariage,  qui  fut  célébré 
en  1772,  elle  prit  le  nom  de  comtesse  d'Albany.  Son  union 
avec  le  prétendant  demeura  stérile,  et  fut  des  plus  malheu- 
reuses. Pour  échapper  aux  actes  de  brutalité  de  son  mari,  qui 
vivait  dans  un  état  presque  constant  d'ivresse,  elle  se  réfugia, 
en  1780,  dans  on  couvent.  A  la  mort  du  prince,  arrivée 
en  1788 ,  la  cour  de  France  lui  assura  une  pension  annuelle 
de  60,000  fr.  Elle  survécut  d'ailleurs  à  la  maison  des 
Stuarts ,  qui  s'éteignit  en  1807, en  la  personne  de  son  beau- 
frère,  le  cardinal  d'York,  et  ne  mourut  qu'en  1824  à  Flo- 
rence, ville  qu'elle  habitait  ordinairement.  Les  ouvrages 
d'Alfieri  et  son  autobiographie  transmettront  à  la  posté- 
rité le  nom  et  le  souvenu:  des  malheurs  de  cette  femme  :  elle 
fut  Ui  muse  inspiratrice  de  son  génie;  il  avoue  lui-même  que 
sans  son  amitié  il  n'eût  jamais  été  capable  de  faire  quelque 
chose  qui  méritât  d'être  dérobé  à  l'oubli.  Les  restes  mor- 
tels de  la  comtesse  d'Albany  et  ceux  d'Alfieri  reposent  au- 
jourd'hui dans  la  même  tombe,  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Croix  à  Florence,  entre  les  tombeaux  de  Macchiavel  et  de 
Michel- Ange. 

ALBANY9  capitale  et  siège  du  gouvernement  de  l'État 
de  New-York,  sur  la  rive  droite  de  l'Hudson,  dans  une  con- 
trée aussi  fertile  que  bien  cultivée.  L'Hudson  est  navigable 
jusqu'à  Albany  pour  des  b&timentsde  cent  cinquante  tonneaux 
et  pour  les  plus  grands  bateaux  à  vapeur,  dont  un  bon  nombre 
font  chaque  jour  le  service  entre  cette  ville  et  New- York. 
Les  canaux  Erié  et  Champlain  se  réunissent  au  nord  d'Al- 
bany, qu'un  chemin  de  fer  relie  d'ailleurs  depuis  vhigt  an- 
nées à  Boston.  En  outre,  deux  grandes  routes  commerciales, 
l'une  par  la  voie  de  terre,  et  longue  d'environ  298  kilomè- 
tres, l'autre,  le  canal  Êrié,  long  de  363  kilomètres,  con- 
duisent de  ce  point  à  BufTalo ,  clef  de  tout  le  commerce  de 
l'ouest,  et  au  Canada.  C'est  la  route  que  suivent  non-seule- 
ment la  plupart  des  immigrants  européens,  mais  encore  les 
émigrants  des  États  situés  à  l'est  de  l'Union. 

Après  Jamestown,  en  Virginie,  Albany  est  la  plus  ancienne 
ville  de  l'Union;  elle  fht  fondée  dès  l'an  1614  par  des  Hol- 
landais. En  1790  on  y  comptait  3,498  habitants;  en  1800, 
5,349;  en  1810,  9,356;  en  1820,  12,630;  en  1830,  24,238, 
en  1845,  41,  139.  Parmi  les  édifices  remarquables  qu'elle 
renferme,  il  faut  citer  le  Capitole,  palais  du  gouvernement, 
bâti  en  marbre  blanc,  le  plus  beau  monument,  après  le  Ca- 
pitole de  Washington^  qu'on  puisse  voir  dans  toute  l'Union  ; 
le  théâtre  et  le  muséum. 

Le  comté  du  même  nom  comprenait  en  1840  une  popu- 
lation totale  de  68,593  habitants  ;  et  Indépendamment  du 
chel4ieu  que  nous  venons  de  décrire,  on  y  remarque  les 
villes  de  Bethléem {Z,2i0  h,), Berne  (3,740  h.},  Guilder- 
land  ( 2,790  h.  ),  Reusselaerv%lle%lWi)t  H^e5/«r/oo(3,000) 
et  Watervliet  (  10,140  h.).  —  Dans  ce  comté,  les  diroîts 
féodaux ,  introduits  dans  l'origine  par  les  Hollandais,  sub- 
sistent encore  en  partie  :  anomalie  qui  dans  ces  derniers 
temps  a  donné  lieu  à  de  sanglantes  collisions  entre  les  pro- 
priétaires de  terres  et  leurs  fermiers. 

ALBATÉGNI  (  Mon amhed  •  BfiN-GsBEa  -  Bek-Senau- 
Abou- Abdallah  ),  né  à  Batan ,  en  Mésopotamie,  d'où  lui 
Tient  le  nom  ^'Albalany,  latinisé  en  Albatcnius,  coninian- 
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diii  eo  Syrie  pour  les  klialifes  de  Bagdad,  et  fit  des  obser- 
vatloiis  astronomiques  Yen  la  fin  da  neayième  siècle  de 
notre  ère ,  soit  à  Antioche,  siège  de  son  gooyernement ,  soit 
à  Bacca  (  Aracte),  où  il  faisait  son  séjour  ordinaire.  On  Ta 
aonioimné  le  Ptolémée  des  Arabes;  et  c^est  ayec  raison, 
car  Fourrage  qu'il  nous  a  laissé  sur  la  connaissance  des  corps 
oâcstea  a  pendant  plusieurs  siècles  représenté  rensemble  des 
travaux  de  Fécole  de  Bagdad ,  de  même  que  TAlmageste 
nous  offrait  le  dernier  terme  des  découTertes  de  Técole  d*  A- 
lexandrie  :  aussi  Lalande  n^hésite-t-il  pas  à  le  placer  parmi 
tes  plus  célèhres  astronomes  qui  aient  jamais  yécu.  n  feut 
reconnaître  en  effet  que  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'au 
Ax-neuvième  Albatégni  a  défrayé  tous  les  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  Thistoire  des  sciences  chez  les  Arabes ,  et  ce 
n'est  que  dq>uis  un  petit  nombre  d'années  que  Ton  a  pu 
B*assurer  que  les  découvertes  inscrites  sous  son  nom  n^étaient 
pas  tout  à  fait  sa  propriété  exclusive.  Nous  savons  très-bien 
que  Ptolémée  a  mis  1^  ouvrages  d'Hipparque  à  contribution  : 
lui-même  nous  rapprend  avec  une  entière  bonne  foi  ;  mais 
ces  ouvrages  immortels  du  plus  grand  des  observateurs  grecs 
ne  nous  sont  pas  parvenus ,  et  la  gloire  de  son  successeur  a 
dû  naturellement  s'en  accroître.  Albatégni  se  trouve  mal- 
heureusement dans  une  position  moins  favorable  :  il  a  été 
considéré  pendant  six  siècles  comme  le  premier  des  astro- 
nomes arabes ,  parce  que  Ton  ne  s'était  pas  donné  la  peine 
d'examiner  les  traités  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  ou  suivi  ; 
mais  ces  traités  existent,  et  maintenant  que  l'on  commence 
à  mettre  un  peu  plus  d'importance  à  Tétudedes  écrits  scien- 
tifiques des  Orientaux ,  on  a  déjà  rectifié  bien  des  idées 
Élusses  que  certaines  personnes,  restées  étrangères  aux  pro- 
grès de  la  science  historique  dans  cette  branche  si  intéres- 
sante des  connaissances  humaines ,  peuvent  encore  chercher 
à  propager  çà  et  là,  mais  qui  disparaîtront  nécessairement 
devant  la  vérité  des  faits.  Cest  ainsi  qu'on  supposait  que 
les  quatre  observations  dont  Albatégni  se  dit  l'auteur  étaient 
les  seules  qui  eussent  été  faites  pendant  la  période  de  près  de 
sept  siècles  qui  sépare  les  Grecs  des  modernes;  Longomon- 
tan  n'avait  pas  hésité  à  l'afCrmer ,  et  aujourd'hui  nous  avons 
une  indication  précise  d'une  suite  d'observations  continuées 
avec  la  plus  louable  persévérance  par  les  astronomes  arabes 
pendant  toute  la  durée  du  neuvième  et  du  dixième  siècles  ; 
nous  pouvons  y  ajouter  celles  d'Aboul-Wéfii  à  Bagdad, 
d'Ebn-Jounis  au  Caire,  d'Arzachel  à  Tolède,  de  Nassir-Ëddin- 
Tbousi  à  Meragah,  d'Oloug-Beg  à  Samarcande,  etc.  SI, 
d'un  autre  c^té,  Albatégni  s'est  appuyé  sur  les  travaux  de  ses 
devanders  pour  établir  d'une  manière  plus  exacte  que  Pto- 
lémée te  mouvement  de  précession,  l'excentricité  de  l'orbite 
solaire,  la  durée  de  l'année,  d'après  le  passage  si  curieux  et 
si  controversé  où  il  fait  intervenir  les  Clialdéens  et  les  Égyp- 
tiens; s'il  n'a  pas  lui-même  signalé  le  mouvement  de  l'apo- 
gée du  soleil,  s'il  n'a  pas  substitué  le  premier  les  sinus  aux 
cordes ,  il  n'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable  service  à  la 
science  en  nous  présentant  le  tableau  des  résultats  obtenus 
de  son  temps  ;  seulement,  en  rendant  à  chacun  ce  qui  loi 
appartient,  on  ne  s'avisera  plus,  comme  l'ont  fait  Deiambre 
et  ceux  qui  se  sont  servis  de  son  livre ,  d'accuser  Alfragan , 
qoi  florissait  en  830,  et  non  pas  en  950,  d'avoir  copié  les  pre- 
miers chapitres  d' Albatégni,  mort  en92B.  —  Nous  avons  une 
traduction  latine  de  l'ouvrage  du  savant  astronome  de  Racca  ; 
mais  le  texte  original  a  disparu ,  et  l'on  n'a  pu  s'assurer  s'il 
en  existiit  quelque  manuscrit  au  Vatican  ou  à  la  bibliothèque 
de  rEscurial  :-c'est  une  perte  très-regrettable  pour  les  astro- 
nomes et  les  orientalistes.  L.-Am.  S#.dillot. 

ALBÂTRE  (du  grec  &X^ourrpov ,  insal^ssable,  votjez 
ALkMAsmt),  On  distingue  ôhhîx  sortes  d'alb&tre,  Valbâtre 
ealadre  et  Valbdtre  gypseux  ou  blanc. 

ValMUre  calcaire  est  du  carbonate  de  chaux  concré- 
tjoDoé  provenant  des  stalactites  et  des  stalagmites, 
ou  plutôt  c'est  la  substance  même  qui  compose  ces  forma- 
fioBf  •  Cette  viriété  de  calcaire  est  formée  de  couches  tac* 
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cessives,  ondulées,  qui  se  dessment  en  veines  a  la  surfeoe  ; 
sa  cassure  est  imparfaitement  cristalline  et  comme  striée;  sa 
couleur  est  le  blanc-Uiteux,  un  peu  roux,  ou  jaune  de  miel. 
Cette  pierre  est  remarquable  par  sa  demi-transparence  et  le 
beau  poli  dont  elle  est  susceptible.  L'albAtre  est  très-précieux 
pour  la  décoration  des  monuments.  On  le  taille  en  coupes,  en 
vases  élégants,  en  châsses  de  pendules ,  et  les  anciens  en 
faisaient  des  statues,  des  colonnes,  des  tables,  etc.  On  donne 
le  nom  ^albâtre  oriental  à  celui  dont  les  couleurs  sont 
vives,  la  transluddlté  parfaite  :  tel  est  celui  que  les  anciens 
tiraient  de  l'Egypte  sous  le  nom  de  marbre  onyx,  et  dont 
est  faite  la  statue  égyptienne  que  possède  notre  Musée  na- 
tional. On  a  trouvé  à  Montmartre,  près  de  Paris,  un  albâtre 
d'un  beau  jaune  de  miel ,  dont  on  a  pu  faire  quelques 
coupes  d'un  assez  bel  effet  ;  mais  il  y  est  rare ,  et  toujours 
en  masses  peu  volumineuses. 

Valbâtre  gypseux  est  de  la  chaux  sulfatée  compacte  ou 
sulfate  de  chaux  hydraté.  Il  est  translucide ,  d'un  grain  fin 
et  serré  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Il  offre  sou- 
vent la  blancheur  la  plus  parfaite,  quoique  cette  qualité  ne 
lui  soit  point  essentidle,  et  c'est  à  cette  variété  que  se  rap- 
porte l'expression  proverbiale  blanc  comme  Valbâtre.  Cette 
espèce  de  cliaux  se  trouve  en  masses  considérables  dans  les 
terrains  primilife,  et  aussi  assez  communément  dans  ceux 
de  troisième  formation.  Les  carrières  de  Lagny-sur-Marne 
fournissent  une  variété  d'albâtre  veiné, de  couleur  grise  ou 
blanc  jaunâtre,  qu'on  exploite  d'une  manière  avantageuse. 
Le  plus  beau  est  celui  que  l'on  trouve  à  Yolterra  en  Toscane, 
et  que  l'on  travaille  à  Florence,  où  il  prend,  sous  le  ciseau 
du  statuaire,  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  élé- 
gantes. On  fait  avec  l'albâtre  gypseux  des  vases,  des 
lampes,  des  châsses  de  pendules,  de  petites  statues,  des  re- 
vêtônents  de  cheminées,  etc. 

Valbâtre  gypseux  et  Valbâtre  calcaire  diffèrent  entre 
eux  autant  par  leurs  caractères  physiques  que  par  leur  com- 
position  chinûque.  Le  premier  est  composé  de  trente-deux 
parties  de  chaux,  de  quarante-six  d'acide  sulfurique  et  de 
vingt-deux  d'eau  ;  le  second,  de  cinquante-cinq  parties  de 
chaux,  de  trente-quatre  d'acide  carbonique,  et  de  onze  d'eau. 
L'albâtre  calcaire  est  assez  dur  pour  rayer  le  marbre  blanc,  et 
par  l'action  d'un  acide  il  se  décompose  en  faisant  une  vive 
effervescence ,  tandis  que  l'albâtre  gypseux ,  beaucoup  plus 
tendre  et  plus  fragile,  se  laisse  rayer  par  l'ongle  et  ne  peut 
être  attaqué  par  les  acides.  Le  moindre  firottement  suffit 
pour  lui  enlever  son  poli  et  son  éclat,  et  il  perd  prompte- 
ment  sa  transparence  quand  il  est  exposé  au  feu.  Aussi  est- 
il  beaucoup  moins  estimé  que  l'autre. 

ALBATROS  ou  ALBATROSSE,  oiseau  qui  forme  le 
genre  diomedea  de  Linné.  Ses  caractères  sont  :  bec  sans 
dentelures,  grand,  fort  et  tranchant,  offrant  plusieurs  su- 
tures ,  dont  l'extrémité  est  en  forme  de  croc,  qui  y  semble 
articulé;  narines  en  forme  de  rouleaux  courts,  couchés  sur 
les  côtés  du  bec  ;  jambes  courtes,  pieds  sans  pouce  ;  les  trois 
doigts  antérieurs  longs  et  entièrement  palmés;  ailes  longues, 
étroites  et  tout  à  fait  aiguës.  G.  Cuvier  l'a  placé  dans  la  fa- 
mille des  longipennes  ou  grands  voiliers,  de  l'ordre  des  pal- 
mipèdes. De  tous  les  oiseaux  d'eau  les  albatros  sont  les 
plus  grands  et  les  plus  massifs.  L'envergure  de  leurs  ailes 
est  de  dix  à  onze  pieds.  L'espèce  la  plus  connue  est  nommée 
par  les  navigateurs  mouton  du  Cap,  à  cause  de  sa  grande 
taille,  de  son  plumage  blanc  et  noir.  Elle  a  été  appelée  par 
les  Anglais'i;at55eav  (fe  guerre.  Sa  voix  est,  dit-on,  aussi 
forte  que  celle  de  l'âne.  H  se  nourrit  de  poissons  volante, 
fait  un  nid  de  terre  élevé  et  pond  des  œufs  nombreux,  bons  à 
manger.  Les  diverses  espèces  de  ce  genre  habitent  les  mers 
australes,  et  vivent  de  frai  de  poisson  et  de  mollusques. 
Malgré  leur  grande  taille  et  leur  force,  les  albatros  sont  des 
oiseaux  lâdies,  qui  se  laissent  battre  par  des  espèces  plus  fai- 
bles ,  telles  que  les  goélands  et  les  mouettes,  et  leur  abandon- 
nent leur  proie  qu'ils  ne  satent  ou  n'osent  leur  disputer. 
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ALBE  (Àlba  Longa),  ville  considérable  du  Latium, 
passe  pour  avoir  été  bâtie  par  Ascagne,  ftls  d^Éoée ,  et  gou- 
vernée après  sa  mort  par  Sylvius ,  second  fils  d^Énée.  Il 
régna  ensuite  à  Albe  une  assez  longue  série  de  princes,  parmi 
lesquels  figurent  Numitor,  père  de  Rhéa  Sylvia  et  aïeul  de 
Bémus  et  de  Romulus.  Albe  se  glorifiait  d^avoir  fondé  trente 
colonies  ;  et  à  Tépoque  de  la  fondation  de  Rome  elle  était  la 
métropole  du  Latium.  La  royauté  y  hit  abolie  à  peu  près 
dans  le  même  temps  qu^à  Rome ,  par  une  révolution  que 
nous  ignorons,  et  fut  remplacée  par  une  dictature  élective 
et  probablement  temporaire.  Tite-Live  a  écrit  un  curieux 
récit  sur  la  guerre  d^Albe  et  de  Rome  ;  il  est  aisé  de  retrouver 
dans  le  combat  des  Ho  races  et  des  Curiaces  les  fragments 
défigurés  d'un  poëme  symbolique.  Ce  combat,  en  effet,  est 
probablement  celui  des  deux  nations  sœurs  et  de  ses  trois 
tribus  personnifiées.  Quelque  douce  que  fût  la  domination 
romaine ,  la  masse  des  Albains  supportait  impatiemment  le 
joug.  De  là  le  soulèvement  de  Fidènes,  la  trabison  de  SutTé- 
tins.  Les  Romains  s*en  vengèrent  cruellemeut  :  Albe,  sur- 
prise par  un  corps  de  cavalerie,  fut  rasée,  à  Texception  des 
temples  que  Tullus  ordonna  d'épargner.  Voilà  tout  ce  que 
l'on  sait  d^Albe  jusqu'à  sa  chute.  Mais,  la  ville  détruite,  le 
mont  Albain  n'en  resta  pas  moins  le  siège  révéré  des  reli- 
gions du  Latium,  et  sous  ce  rapport  le  rival  du  Capitule. 
Au  temps  d'Auguste,les  Fériés  Latines  s'y  tenaient  encore. 
Sur  ses  ruines  s'élève  aujourd'hui  la  ville  d' Albano. 

ALBE9  ville  des  États  Sardes,  chef-lieu  de  la  province 
de  son  nom ,  située  à  57  kilomètres  de  Turin ,  sur  la  rive 
droite  du  Tanaro.  Sa  population  est  de  7,500  habitants. 
Elle  est  le  siège  d'un  évèché  suffragant  de  Turin,  pos- 
sède un  collège  royal  et  un  séminau'e,  et  fait  un  com- 
merce considérable  de  bestiaux.  C'est  VAlba  Pompeiades  Ro- 
mains. —  L'histoire  de  cette  ville  n'est  pas  très-connue.  Albe 
obtint  de  Barberousse  les  droits  régaliens  en  1183;  en  1215 
elle  était  alliée  avec  les  marquis  de  Saluées;  en  1239  cette 
ville  était  gibeline,  et  guerroyait  contre  Gènes;  eu  1264  elle 
avait  changé  de  drapeau ,  et  obéissait  à  Charles  d'Aiûou, 
comte  de  Provence,  roi  de  Naples;  en  1314  Henri  VII,  em- 
pereur, l'inféoda  au  marquis  de  Saluées,  qui  la  garda  peu  de 
temps;  en  1343  Luchino  Visconti  s'en  empara  ;  ensuite  elle 
tomba  sous  la  domination  du  marquis  de  Montferrat,  qui  en 
garda  la  possession  jusqu^en  1631.  A  cette  époque  Albe, 
avec  soixante-treize  viiulges  du  Montferrat,  fut  adjugée  par 
le  traité  de  Chérasque  à  Victor-Auiédée  1^%  duc  de  Savoie. 

ALBE  (Fernando-Alvarez  de  Toledb,  duc  d'),  mi- 
nistre d'État  et  général  des  années  impériales,  né  en  1508, 
d'une  des  familles  les  plus  distinguées  d'Espagne.  Il  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  grand-père,  Frédéric  de  Tolède,  qui  lui 
enseigna  l'art  militaire  et  l'initia  aux  affaires  politiques.  Il  fit 
ses  premières  armes,  encore  fort  jeune,  contre  la  France,  sous 
le  connétable  de  Castille,  et  assista  à  la  prise  de  Fontarabie. 
L'année  suivante  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Pavie  ;  sous 
Cbarles-Quint,  il  commanda  en  Hongrie,  au  siège  de  Tunis, 
et  à  l'expédition  contre  Alger.  Il  défendit  Perpignan  contre 
les  Français,  et  se  distingua  en  Navarre  et  en  Catalogne.  Son 
caractère  prudent  et  circonspect,  joint  à  son  pencliant  pour 
la  politique,  donnèrent  d'abord  une  idée  médiocre  de  ses  ta- 
lents militaires.  Charles-Quint,  à  qui  en  Hongrie  il  avait  con- 
seillé de  faire  plutAt  un  pont  d'or  aux  Turcs  que  de  leur  li- 
vrer une  bataille  décisive,  le  regardait  comme  incapable  d'im 
commandement  supérieur,  et  lui  conféra  cette  haute  dignité 
plutôt  comme  à  titre  de  faveur  qu'en  reconnaissance  de  ses 
talents.  Ce  mépris  offensa  son  orgueil  naturel ,  et  donna  à 
son  génie  un  élan  tel  qu'il  fit  des  actions  dont  le  souvenir 
mérite  certes  d'être  conservé  par  Thistoire.  Par  sa  conduite 
prudente,  il  gagna  à  Charles-Quint,  en  1547,  la  célèbre  ba- 
taille de  M  u  h  l  b  e  r  g ,  contre  Jean-Frédéric ,  électeiur  de 
Saxe.  Ce  dernier  fut  fait  prisonnier.  Le  duc  d'Albe ,  qui  pré- 
sidait le  conseil  de  guerre,  le  condamna  à  mort,  et  pria  ins- 
tamment l'empereur  de  ne  point  commuer  la  peine.  Si  cel 


arrêt  ne  fut  pas  exécuté,  la  faute  n'en  fut  pas  au  duc;  car 
ayant  suivi  l'empereur  à  Wittenberg,  il  osa  même  lui  proposer 
de  violer  la  tombe  de  Luther  pour  brûler  son  corps.  Charles- 
Quint  avait  plus  d'élévation  dans  l'àme;  il  répondit  à  son 
lieutenant  :  «  Je  fais  la  guerre  aux  vivants,  mais  je  respecte 
le  repos  des  morts  !  »  En  1552  le  duc  d^Albe  échoua  au  siège 
de  Metz,  que  défendait  François  de  G  u  i  se. 

En  1555  il  fut  diargé  d'aller  combattre  en  Italie  les  fran- 
çais et  le  pape  Paul  IV,  ennemi  irréconciliable  de  l'empereur. 
Il  remporta  plusieurs  victoires,  fit  lever  le  siège  de  Milan , 
alla  à  Naples ,  et  y  raffermit  la  prépondérance  espagnole. 
Lorsque  Charles-Quint  eut  remis  les  rênes  de  l'État  aux 
mains  de  son  fils  Philippe  II,  le  duc  garda  le  commande- 
ment supérieur  de  Tannée.  Ù  fit  la  conquête  des  États  de 
l'Église,  et  paralysa  les  efforts  des  Français;  mais  lorsque 
Philippe  eut  gagné  sur  le  duc  de  Guise  ki  bataille  de  Saint- 
Quentin  ,  d'Albe,  à  qui  sa  superstition  reprochait  la  guerre 
qu'il  avait  faite  au  saint-père ,  s'empressa  d'accepter  la  paix 
oiTerte  par  Paul  IV,  lui  rendit  tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé , 
et  courut  à  Rome  implorer  son  pardon. 

Rappelé  d'Italie,  il  parut  à  la  cour  de  France  en  1559, 
pour  épouser,  au  nom  de  son  souverain,  Elisabeth,  fUIe  de 
Henri  II,  qui  avait  été  promise  au  prince  royal  don  Carlos. 
Sur  ces  entrefaites,  les  Pays-Bas  se  soulevèrent;  la  noblesse 
forma  une  ligue  à  laquelle  le  propos  insolent  d'un  courtisan 
fit  donner  le  nom  de  ligue  des  G  u  e  u  x ,  et  le  duc  d'Albe 
conseilla  au  roi  d'étouffer  ces  troubles  par  la  force.  Le  roi 
lui  confia  une  armée  considérable  et  l'investit  d'un  pouvoir 
illimité,  avec  ordre  de  soumettre  les  Pays-Bas  au  régime  de 
la  force  et  de  l'inquisition.  A  peine  le  duc  fut-il  arrivé  en 
Flandre  (1556),  qu'il  organisa  un  tribunal  sanguinaire,  à  la 
tôte  duquel  il  plaça  son  affidé  Jean  de  Vargas.  Tous  ceux 
dont  l'opinion  parut  suspecte  ou  dont  les  richesses  excitè- 
rent la  cupidité  des  juges  furent  condanmés  sans  distinction. 
On  fit  des  procès  aux  présents,  aux  absents,  aux  vivants  et 
aux  morts,  ei  leurs  biens  furent  confisqués,  veaucoup  de 
marchands  et  de  manufacturiers  émigrèrent  en  Angleterre; 
il  y  en  eut  plus  de  cent  mille  qui  abandonnèrent  ainsi  leur 
patrie.  D'autres  allèrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
prince  d'Orange,  qui  était  proscrit.  Aigri  par  la  défaite 
de  son  lieutenant,  le  duc  d'Aremberg,  le  duc  d'Albe  fil  périr 
sur  récliafaud  les  comtes  d'EgmontetdeHorn.  Puis  il 
battit  le  cx>mte  de  Nassau  dans  les  plaines  de  Genuningen. 
Quelque  temps  après,  le  prince  d'Orange  se  présenta  avec 
une  armée  imposante.  Le  jeune  Frédéric  de  Tolède  envoya 
un  message  à  son  père  pour  en  obtenir  la  permission  de  li- 
vrer bataille.  Le  duc,  qui  exigeait  de  ses  inférieurs  une  sou- 
mission aveugle,  lui  fit  répondre  •  qu'il  lui  pardonnait  en 
faveur  de  son  inexpérience  ;  mais  qu'il  eAt  à  se  garder  de 
le  presser  davantage,  car  il  en  coûterait  la  vie  à  celui  qui 
oserait  se  charger  d'un  pareil  message  ». 

Le  prince  d'Orange  fut  obligé  de  se  retirer  en  Allemagne. 
Le  duc  d'Albe  flétrit  sa  réputation  militaire  par  de  nouveUes 
cruautés  :  ses  bourreaux  versèrent  plus  de  sang  que  ses 
soldats  ;  le  pape  lui  envoya  une  épée  et  un  chapeau  bénits, 
honneur  qui  jusque  alors  n'avait  été  accordé  qu^à  des  prin- 
ces. Non  content  de  cette  distinction,  lui-même  s'en  accorda 
une  autre  en  s'érigeant  au  milieu  de  la  citadelle  d'Anvers  une 
statue  d'airain  qui  le  montrait  foulant  au\  pieds  deux  figures 
allégoriques,  dont  l'une  représentait  l'hérésie  et  l'autre  la  rébel- 
lion. Cependant,  la  Hollande  et  la  Zélande  résistaient  encore 
à  ses  armes  victorieuses.  Une  flotte  qu^on  avait  expédiée  d'a- 
près son  ordre  fut  anéantie ,  et  partout  dans  ces  contrées 
il  rencontrait  un  courage  aussi  opiniâtre  qu'invincible.  Ce 
motif,  joint  à  la  crainte  qu'il  avait  de  penire  la  faveur  du 
roi,  le  détermina  à  solliciter  son  rappel.  Philippe  lut  accorda 
volontiers  sa  demande;  car,  voyant  que  les  cruautés  du  duc 
d'Albe  ne  faisaient  qu'accroître  la  résistance  des  rebelles,  U 
résolut  d'avoir  recours  à  des  moyens  plus  doux.  En  dé« 
çembre  1573  le  duc  d'Albe  fit  proclamer  ime  amnistie,  t^ 
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mit  le  eommaiidement  des  troupes  à  Louis  de  R  e  q  a  e  s  e  n  s , 
et  abandonna  un  pays  où  il  ayait,  comme  il  s^en  vantait,  fait 
périr  dans  les  supplices  dix-huit  mille  personnes,  allumé  une 
guerre  qui  exerça  ses  ravages  pendant  soixante-lmit  ans,  et 
coûté  à  l'Espagne  huit  cents  millions  d^écus,  ses  meilleures 
troupes,  et  enfin  sept  des  plus  belles  provinces  néerlan- 
daises. 

Le  duc  d'Albe  fut  accueilli  à  Madrid  avec  distinction  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  ancien  crédit.  Son  fils, 
Frédéric  de  Tolède,  marquis  de  Coria,  séduisit  une  dame 
dlionneor  de  la  reine,  et  refusa  de  Tépouser,  malgré  l'ordre 
formel  du  roi.  On  le  jeta  en  prison  ;  mais  son  père  favorisa 
son  évasion,  et  lui  fit  épouser  sur-leKïbamp  sa  cousine.  Aussi 
le  doc  fut  exilé  de  la  cour  à  son  château  d'Uzéda,  où  il 
passa  deux  années  dans  la  retraite. 

L^entreprise  de  don  Antonio,  prieur  de  Crato,  qui  s^était 
fait  couronner  roi  de  Portugal,  força  Philippe  d'avoir  re- 
cours à  ilHNnme  dans  les  talents  et  à  la  foi  duquel  il  avait  une 
entière  confiance.  D'Albe  conduisit  une  armée  en  Portugal, 
gagna  deux  batailles  en  trois  semaines,  chassa  don  Antonio, 
et  soumit,  en  1581,  tout  le  Portugal  à  son  souverain.  Il 
s^anpara  des  trésors  de  la  capitale,  et  permit  à  ses  soldats 
de  piller,  avec  leur  cruauté  accoutumée,  les  faubourgs  et  les 
environs  de  Lisbonne.  Philippe,  mécontent  de  ces  actes , 
voulut  &ire  examiner  la  conduite  de  son  général,  qu'il  soiip- 
çoanait,  d'ailleurs,  d'avoir  détourné  à  son  profit  les  richesses 
conquises  sur  les  vaincus;  mais  une  réponse  hautaine  de 
cdm-d  et  la  crainte  qu'il  ne  se  révoltât  l'en  empêchèrent. 
Le  duc  mourut  le  21  janvier  15S2,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
tone  ans.  D*Albe  avait  la  contenance  superbe,  le  r^ard  hau- 
tain ^  un  corps  robuste;  il  dormait  peu,  travaillait  et  écri- 
vait beaucoup.  On  prétend  que  pendant  les  soixante  années 
qu'il  fit  la  guerre  contre  difTérenù  ennemis,  il  ne  se  laissa  ja- 
mais ni  battre  ni  surprendre  ;  mais  son  orgueil,  sa  dureté  et 
sa  cruauté  ont  flétri  sa  gloire,  et  son  nom  est  resté  synonyme 
de  tyrannie. 

ALBE  (Bâcler  o').  Voyez  Bâcler. 

ALBEMARLEy  nom  ancien  de  la  ville  de  Normandie 
que  par  contraction  nous  nommons  A  u  m  a  1  e,  et  qui  est  resté 
en  Angleterre  le  titre  d'un  duché  nominal  depuis  que  la  ville 
d'Âumale  a  été  enlevée  à  Richard  d'Angleterre  par  Philippe- 
Aogaàte,  en  1194.  Ce  titre  a  été  porté  par  M  on  k  et  par 
Arnold-Jean  Van  Keppcl,  né  dans  la  Gueldre,  en  J  669,  mort 
ni  17  is,  favori  de  Guillaume  III. 

ALBENDORF,  village  de  Prusse,  dans  la  Silésie,  ré- 
gence de  Breslau,  à  12  kilomètres  de  Glatz,  avec  1,000  habi- 
tants, est  célèbre  par  son  sanctuaire  delà  Nouvelle  Jérusalem, 
visité  annudlement,  dit-on ,  par  plus  de  80,000  pèlerins, 
qui  viennent  principalement  de  la  Bohême.  L'église  est  riche 
d'ex-voto  offerts  en  mémoire  de  prétendues  guérisons. 

ALBERGATI CAPACELLI  (  Francesco,  marquis  d'  ) 
poète  comique  italien,  Tami  et  l'émule  de  Goldoni,  né  à 
Bologne»  en  1728,  mort  en  1804,  descendait  d'une  vieille 
tamiUe  patricienne  de  Bologne,  et  reçut  une  éducation  cou- 
fonne  à  sa  naissance.  Aprâ  l'annulation  d'un  mariage  qu'il 
n'avait  contracté  que  par  suite  des  obsessions  de  sa  famille, 
il  se  retira  dans  son  domaine  de  Zola,  où  il  vécut  jusqu'en 
Tannée  1766,  tout  entier  à  ses  études  et  au  commerce  de 
(jœkiues  amis  clioisis.  11  y  fit  élever  un  théâtre  qui  pouvait 
contenir  trois  cents  spectateurs,  et  y  fit  représenter  des  pièces 
ie  sa  composition,  dont  le  mérite  ne  tarda  pas  à  être  apprécié 
dans  un  cercle  plus  étendu.  Des  contrariétés  qu'il  éprouva 
de  la  part  des  autorités  locales  le  contraignirent  à  aban- 
donner sa  patrie  et  à  aller  s'établir  à  Vérone.  11  fit  ensuite 
quitte  s^our  à  Venise,  puis  s'en  revint  à  Zola,  où  il 
vécut  avec  moins  d'éclat  sans  doute  qu'auparavant,  mais 
avec  pins  de  calme  et  de  bonheur  réel.  La  douceur  et  l'ama- 
iHlilé  de  son  caractère  étaient  si  grandes  qu'il  fut  toiûours 
*»sa  lieureiix  pour  ignorer  ce  que  c'était  que  de  perdi'e  un 
.ttu.  II  fut  d^aiUeurs  en  correspondance  suivie  avec  toutes 


les  illustrations  de  son  siècle,  et  VoUalre  lui  dédia  une  de 
ses  tragédies.  —  On  a  réuni  et  publié  en  12  volumes  in-S**  le 
théâti-e  d'Albergati-Capacelli.  —  Sans  doute  ses  pièces  sont 
inférieures  en  mérite  à  celles  de  Goldoni  sous  le  rapport 
de  Pinvention  et  de  Fart  de  tracer  les  caractères,  mais  on  y 
remarque  une  meilleure  entente  des  efTets  scéniques  et  une 
bien  plus  grande  pureté  de  style.  On  représente  encore 
aujourd'hui  sur  toutes  les  scènes  italiennes,  aux  applaudli^se- 
ments  des  connaisseurs,  son  Saggio  Amico  et  son  Ciarlator 
maldicente.  11  existe  un  éloge  d'Albergati  par  son  ami 
Zacchiroli ,  en  compagnie  de  qui  il  avait  écrit  ses  Lettere 
capricciose  (Venise,  1780). 
ALBERGE.  Voyez  Abricotier. 

ALBÉRICy  religieux  de  l'ordre  de  Cileaux  et  moine  de 
l'abbaye  des  Trots-Fontaines,  vivait  au  milieu  du  treizième 
siècle.  II  reste  de  lui  une  Chronique  qui  commence  h  la 
création  du  monde,  et  se  termine  à  l'année  1241.  Cette 
chronique  se  trouve  imprimée  d&ns\e&Accessiones  historicx 
de  Leibnitz. 

ALBEROXI  (Jules),  cardinal  de  l'Église  romaine,  et 
premier  ministre  d'Espagne,  né  le  30 mars  1664, à  Vi' 
renzuola,  dans  le  duché  de  Parme ,  était  fils  d'un  jardinier, 
et  déploya  presque  autant  d'habileté  pour  entrer  dans  les 
ordres  qu'il  lui  en  fallut  ensuite  pour  gouverner  TEspagne. 
Il  commença  par  être  sonneur  de  la  cathédrale  de  Plaisance , 
et  reçut  par  charité  une  espèce  d'éducation  dans  le  couvent 
des  Barnabites.  Doué  d'une  rare  pénétration,  il  devint  bientôt 
chanoine,  puis  chapelain  et  favori  du  comte  Roncovieri , 
évéquc  de  Saint-Donino.  Celui-ci  ayant  été  envoyé  par  le 
duc  (le  Parme  auprès  du  maréchal  de  Vendôme ,  venu 
en  Italie  pour  commencer  la  campagne  à  la  tête  de  l'armée 
française,  se  démit  bientôt  de  sa  mission,  et  la  céda  à  Albc- 
roni.  Le  duc  de  Vendôme  le  prit  en  faveur,  et  l'emmena  à  la 
cour  de  France,  où  il  le  présenta  à  Louis  XIV.  Alberoni  ne 
quitta  plus  son  protecteur,  ni  dans  ses  campagnes  des  Pays- 
Bas  en  1707  et  1708,  ni  dans  sa  retraite  à  son  château  d'Anet, 
ni  en  Espagne,  où  la  fortune  l'attendait.  Dans  cette  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  où  Vendôme  se  couvrit  de 
gloire,  Alberoni  servit  puissamment  de  son  habileté  les  af- 
faires de  Philippe  V,  et  gagna  sa  faveur.  Quelque  temps 
après  il  eut  l'occasion  d'être  utile  auprès  du  roi  d'Espagne  à 
son  ancien  maître  le  duc  de  Parme,  qui  l'en  récompensa  en 
lui  donnant  l'occasion  de  revenir  avec  le  titre  de  son  envoyé 
à  la  cour  de  Madrid,  qu'il  avait  quittée  depuis  la  mort  du  duc 
de  Vendôme.  Deux  personnes  portaient  ombrage  à  Vambi- 
tion  d'Alberoni ,  le  cardinal  del  Giudice  et  la  princesse  des 
Ursins.  Il  eut  l'habileté  de  s'en  débarrasser,  en  donnant 
pour  femme  au  roi  la  nièce  du  duc  de  Parme,  Elisabeth 
Farnèse.  Parvenu  enfin  au  ministère  et  au  cardinalat,  il 
voulut  rendre  à  la  monarchie  espagnole  toute  sa  splendeur. 
Il  réforma  les  abus,  organisa  une  marine,  disciplina  l'armée 
espagnole  à  l'mstar  de  l'armée  française,  et  rendit  le  royaume 
plus  puissant  qu'il  n'avait  jamais  été  depuis  Philippe  II.  Il 
avait  formé  le  vaste  projet  de  rendre  à  l'Espagne  tout  le 
territohre  qu'elle  avait  perdu  en  Italie.  Le  duc  d*Orléans,  ré- 
gent de  France,  s'étant  dégagé  de  l'alliance  de  l'Espagne 
pour  s'unir  à  l'Angleterre,  l'orgueilleux  prélat  ne  renonça 
pas  à  son  système  ;  bien  au  contraire,  il  jeta  le  masque,  at- 
taqua l'empereur,  et  lui  enleva  la  Sardaigne  et  la  Sicile.  La 
Hotte  espagnole  ayant  ensuite  été  entièrement  détruite  par  la 
flotte  anglaise  coiiunandée  par  l'amiral  Byng,  le  cardinal 
résolut  d'exciter  une  guerre  générale.  Il  rechercha  à  cet  elTet 
l'alliance  de  Charies  XII  et  de  Pierre  le  Grand,  s'efforça 
d'engager  l'Autriche  dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  et 
d'exciter  un  soulèvement  en  Hongrie  ;  enfin  il  fomenta  une  ré- 
volte en  France,  la  conspiration  de  Cellamare,  et  tenta  de 
faire  arrêter  le  duc  d'Orléans  lui-même  avec  le  secours  d'un 
parti  puissant  qu'il  avait  su  se  former  à  la  cour.  Son  projet 
fut  déconvcil.  Le  régent,  fort  de  l'appui  de  l'Angleterre,  dé- 
clare lugucrre  à  l'Espagne,  et  dévoila  dans  un  manifeste  toutes. 


253 


ALBERONI  —  ALBERT 


les  intrigues  du  cardinal.  Une  tentative  que  fit  en  Angleterre 
le  prétendant,  échoua.  Une  armée  française  entra  en  Espagne, 
et,  quoique  Alberoni  eût  essayé,  par  des  troubles  qu'il  sus- 
cita en  Bretagne ,  d'arrêter  les  entreprises  de  la  France ,  le 
roi  d*£spagne  n'en  perdit  pas  moins  courage,  et  fut  contraint 
de  signer  un  traité  de  paix ,  dont  la  principale  clause  était 
l'exil  du  cardinal.  £n  conséquence,  celui-ci  reçut,  le  20  dé- 
cembre 1720 ,  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  les  Tingt- 
quatre  heures,  et  d'être  hors  du  territoire  espagnol  dans  Tes- 
pace  de  cinq  jours.  Il  demeura  ainsi  exposé  h  toute  la  ven- 
geance des  puissances,  dont  il  s'était  attiré  la  haine,  et  ne 
troura  pas  un  seul  endroit  où  il  pût  espérer  d'être  en  sûreté. 
11  n'osa  même  pas  retourner  à  Rome ,  attendu  qu'il  n'avait 
pas  moins  trompé  le  pape  Clément  XI  pour  obtenir  le  cha- 
peau de  cardinal.  A  peine  eut-il  dépassé  les  Pyrénées ,  que 
sa  voiture  fut  attaquée,  et  un  de  ses  domestiques  tué.  Lui- 
même,  pour  sauver  sa  vie,  fut  obligé  de  se  déguiser  et  de 
continuer  sa  route  à  pied.  Il  erra  longtemps  sous  des  noms 
supposés,  et  fut  arrêté  sur  le  territoû^  de  Gênes,  à  U  de- 
mande du  pape  et  du  roi  d'Espagne;  mais  les  Génois  lui  ren- 
dirent bientôt  la  liberté.  On  lui  fit  son  procès  à  Rome ,  et 
le  libertinage  de  sa  vie  privée  Ait  au  nombre  des  accu- 
sations qu'on  fit  peser  sur  lui.  11  fut  condamné  à  quatre  ans  de 
réclusion,  dont  U  ne  fit  qu'une  année,  dans  un  établissement 
de  jésuites.  Innocent  XIY  le  réintégra  dans  tous  les  droits  et 
prérogatives  do  cardinalat.  Alberoni  se  vit  même  sur  le  point, 
à  la  mort  de  Clément  XII,  de  reparaître  sur  l'horizon  poli- 
tique comme  souverain  pontife  :  avec  quelques  voix  de  plus, 
le  génie  d'Alberoni  aurait  encore  pesé  sur  les  destinée  du 
monde.  Il  mourut  en  1752 ,  à  TAge  de  quatre-vingt-sept  ans. 
La  fortune  d'Alberoni  fut  si  rapide  qu'elle  a  donné  lieu  à  mille 
suppositions.  Tout  le  monde  sait  ce  que  raconte  Saint-Simon 
sur  l'origine  de  l'amitié  du  duc  de  Vendôme  pour  ce  per- 
sonnage; nous  ne  nous  permettrons  pas  de  le  répéter. 

ALBERT.  Six  ducs  d'Autriche  ont  porté  ce  nom  ;  le 
premier  et  le  cinquième  furent  en  même  temps  empereurs 
d'Allemagne. 

ALBERT  r%  duc  d'Autriche,  et  plus  tard  empereur  d'Al- 
lemagne, né  en  1248,  était  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui ,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  inutilement  tenté 
de  placer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  son  fils. 
Après  la  mort  de  son  père,  Albert  Toulot  succéder  à  toutes 
ses  dignités,  et,  sans  attendre  la  décision  de  la  diète ,  il 
s'empara  des  insignes  de  l'empire.  Cette  démarche  violente 
détermina  les  électeurs  à  lui  refuser  leurs  yoix,  pour  nommer 
à  sa  place  Adolphe  de  Nassau.  Des  troubles  qui  venaient 
d'éclater  contre  lui  en  Suisse  et  une  maladie  qui  le  priva 
d'un  œil  le  décidèrent  à  céder.  Il  déposa  les  insignes  de 
l'empire ,  et  jura  foi  et  hommage  au  nouvel  empereur.  A 
peine  avait-il  apaisé  la  révolte  des  Suisses,  qu'il  eut  de  nou- 
veaux démêlés  avec  ses  sujets  d'Autriche  et  de  Styrie,  par- 
ticulièrement avec  l'évêque  de  Saltzbourg,  qui,  sur  le  bruit 
de  sa  mort,  avait  fait  une  incursion  dans  ses  États.  Cepen- 
dant Adolphe,  après  un  règne  de  six  ans,  s'était  aliéné  tous 
les  princes  de  l'empire  :  Albert  chercha  à  profiter  de  ce  mé- 
contentement, et  par  sa  douceur  hypocrite  il  sut  si  bien 
tromper  les  électeurs  qu'à  la  diète  de  1298,  où  Adolphe  fut 
déposé ,  ils  le  créèrent  empereur.  Mais  pour  que  cette  élec- 
tion pût  avoir  son  effet  il  fallait  que  les  armes  décidassent 
entre  les  deux  concurrents.  Ils  se  rencontrèrent,  à  la  tête 
de  leurs  armées,  près  de  Gelheim,  entre  Spire  et  Worms. 
Albert  feignit  une  retraite  pour  tromper  Adolphe  et  l'engager 
à  le  poursuivre  avec  sa  seule  cavalerie.  Bientôt  les  deux 
rivaux  se  rencontrent.  «  Tu  vas  perdre  la  couronne  et  la 
vie  !  M  crie  Adolphe  à  son  adversaire.  «  Le  ciel  en  décidera  !  » 
répond  celui-ci;  et  en  même  temps  de  sa  la^ce  il  le  frappe 
à  la  figure.  Adolphe  tomba  de  cheval,  et  (ùt  tué  par  les  com- 
pagnons de  son  rival. 

Albert  ne  vit  plus  alors  aucun  obstacle  entre  lui  et  le  pou- 
Tolr  suprême;  mais  11  comprit  que  c*étai|  Poocaslon  de  se 


montrer  généreux.  Il  renonça  de  lui-même  à  la  couronne» 
qu'on  lui  avait  déférée  dans  la  dernière  élection,  et,  comme 
il  l'avait  prévu,  Il  fut  élu  une  seconde  fois.  Son  couronne- 
ment eut  Ueu  à  Aix-la-Chapelle,  au  mois  d'août  1298,  et  U 
tint  sa  première  séance  impériale  à  Nuremberg  avec  la  plus 
grande  solennité.  Mais  un  nouvel  orage  le  menaçait.  Le  pape 
Boniface  VIII  prétendit  que  les  éleâeurs  n'avaient  pas  le 
droit  de  disposer  de  l'empire,  et  déclara  que  le  pape  seul 
était  le  véritable  empereur,  le  roi  légitime  des  Romains.  En 
conséquence ,  il  somma  Albert  de  comparaître  devant  lui 
pour  lui  demander  pardon,  et  pour  se  soumettre  à  la  péni- 
tence qu'il  lui  infligerait;  en  même  temps,  il  défendit  aux 
princes  allemands  de  le  reconnaître,  et  les  délia  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  envers  lui.  L'archevêque  de  Mayence,  en- 
nemi d'Albert,  dont  il  avait  d'abord  été  l'ami,  se  ligua  avec 
le  pape.  De  son  côté  l'empereur  fit  alliance  avec  Philippe 
le  Bel,  roi  de  France,  s'assura  de  la  neutralité  de  la  Saxe  et 
du  Brandebourg,  et,  entrant  tout  à  coup  dans  rélectorat  de 
Mayence ,  força  l'archevêque  non-seulement  à  renoncer  à 
son  alliance  avec  le  pape,  mats  encore  à  so  liguer  avec  lui- 
même  pour  cinq  ans. 

BoniiîBce,  effrayé  par  ce  prompt  succès,  entama  avec  Al- 
bert des  négociations  où  ce  dernier  montra  de  nouveau 
toute  la  fausseté  de  son  caractère.  11  rompit  son  alliance 
avec  Philippe,  et  convint  que  les  empereurs  d'Occident  ne 
régnaient  que  par  suite  de  la  renonciation  des  papes  en 
leur  faveur.  Pour  reconnaître  ces  concessions,  Boniftce  ex- 
communia Philippe  le  Bel ,  le  déclara  déchu  de  la  couronne, 
et  donna  le  royaume  de  France  à  Albert.  Mais  Philippe 
châtia  le  pape,  et  garda  sa  couronne.  Albert,  après  avoir 
échoué  dans  ses  guerres  contre  la  Hollande ,  la  Zélande,  la 
Frise ,  la  Hongrie,  la  Bohême  et  la  Thuringe,  s'apprêtait  à 
diriger  ses  forces  contre  les  Suisses,  qui  venaient  de  se  ré- 
volter de  nouveau  contre  sa  tyrannie  (1*' janvier  1308).  Mais 
une  nouvelle  hijustice  de  ce  prince,  vengée  par  un  crime, 
mit  un  terme  à  son  ambition  et  à  sa  vie.  La  Souabe  appar- 
tenait par  droit  de  succession  à  Jean,  son  frère,  qui  avait  en 
vain  réclamé  plusieurs  fois  cette  province.  Lorsque  Albert 
partit  pour  la  Suisse,  Jean  renouvela  sa  demande  ;  mais 
l'empereur,  joignant  la  raillerie  à  l'injustice,  lui  dit  en  lui 
présentant  un  bouquet  de  fleurs  :  a  Voilà  ce  qui  convient  à 
«  ton  êge,  laisse-moi  les  soins  du  gouvernement.  »  —  Jean, 
de  concert  avec  son  précepteur  et  son  maître,  Walter 
d'Eschenbach ,  et  avec  trois  amis,  Rodolphe  de  la  Wart, 
Rodolphe  de  Palm  et  Conrad  de  Tegelfeld,  jura  la  perte 
d'Albert.  Les  conjurés  profitèrent  du  moment  où  l'emperenr, 
dans  une  excursion  à  Rbdnfeld,  se  trouvait  séparé  par  la 
Reuss  du  reste  de  son  escorte,  et  le  renversèrent  de  clieval, 
mortellement  blessé.  Cest  ainsi  que  mourut,  le  l'ornai  1308, 
ce  prince  ambitieux.  On  verra  dans  l'article  de  Jean  le 
Parricide  avec  quelle  cruauté  Agnès,  reine  de  Hon- 
grie, vengea  la  mort  de  son  père. 

ALBERT  II,  duc  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Albert  1**^, 
ilaquit  en  1298.  Il  régna  quelque  temps  avec  son  frère 
Othon,  après  la  mort  duquel  il  resta  seul  de  sa  famille.  Un 
poison  qu'on  lui  avait  fait  prendre,  à  l'flge  de  trente-deux 
ans,  lui  occasionna  une  paralysie,  qui  ne  Fempêchatt  pas 
cependant  de  conunander  son  armée  en  personne.  Il  se  fai- 
sait tantôt  porter  dans  une  litière ,  tantôt  attacher  sur  son 
cheval.  Le  pape  Jean  XXII  lui  ofTKt  la  couronne  impériale, 
mais  il  la  refusa.  Il  échoua  dans  ses  entreprises  contre  la 
Suisse.  Contraint  de  lui  céder  sur  to.us  les  points,  il  retooma 
à  Vienne,  où  il  mourut,  consumé  de  chagrin ,  le  16  août 
1358,  laissant  quatre  fils,  qui  lui  succédèrent.  Les  deux  pre- 
miers étant  morts  peu  de  temps  après,  les  États  héréditaires 
d'Autriche  restèrent  aux  deux  derniers,  Albert  et  Léopoid, 
dit  le  Preux.  H  se  distinguait  par  son  activité,  ses  connais- 
sances, son  économie,  sa  patience,  son  esprit  sage  et  pré- 
voyant, et  l'histoire  loi  a  donné  le  surnom  de  Sage.  Le 
premier  Q  chercha  à  introduire  le  droit  de  prinogéniture  dans 
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kft  ttiift  bérédHalres  de  la  maiMii  dUutriche.  Mais  cette 
loi  ne  fut  obserrée  qu'après  Maxiroilien  I*'. 

ALBERT  111.  Après  la  mort  de  leurs  frères  alués,  Albert 
et  Léopold,  fils  d'Albert  U,  continuèrent  à  gonyemer  leurs 
États  en  commun  ;  mais  en  1379,  à  la  suite  d*un  partage  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  princes,  Albert  obtint  TAutricbe,  et 
Léopold  la  Carintbiey  arec  les  possessions  d'Alsace,  de  Souabe 
et  de  Suisse.  A  la  mort  de  Léopold,  qui  fut  tué  à  la  bataille 
de  Semfiadi ,  dans  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  cantons 
de  Zurich,  de  Zug  et  de  Berne,  Albert  demeura  seul  chargé 
du  poids  des  affoires.  En  1389  il  mit  fin  aux  hostilités  en 
concluant  aTec  les  cantons  une  tréTe  de  sept  ans ,  qui  fut 
I^ns  tard  prolongée  pour  douze,  puis  pour  cinquante  ans.  U 
DKmnit  en  Bohème  en  1395.  Ce  prince  se  distinguait  par  des 
Tertus  toutes  pacifiques.  Il  chercha  à  améliorer  l'administra- 
tioii  et  à  opposer  un  fhsin  à  l'ambition  remuante  des  seigneurs  ; 
il  cultira  les  sciences  et  les  arts ,  encouragea  les  lettres  et 
les  hautes  études,  et  fonda  plusieurs  chaires  nouvelles  dans 
ronirersité  de  Vienne. 

ALBERT  IV,  dit  /e  Pieux,  fils  du  précédent ,  succéda  à 
son  père  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  sous  la  tutelle  de  son 
cousin  Guillaume.  Quand  il  eut  atteint  sa  msyortté,  ce 
dernier  le  fit  soascrire  à  un  traité  en  vertu  duquel  la  pos- 
session de  l'Autriche  demeura  indivise  entre  eux.  Quelque 
temps  après,  il  abandonna  ses  États  pour  faire  un  pèlerinage 
dans  la  Terre  Sainte.  A  son  retour,  il  épousa  la  fille  du  duc 
de  Bavière.  A  la  suite  de  troubles  survenus  en  Moravie ,  il 
prêta  à  Sigismond ,  roi  de  Hongrie,  le  secours  d'une  armée, 
et  mourut  au  siège  de  Znaim,  les  uns  disent  d'une  dyssen- 
terie,  les  autres  de  poison. 

ALBERT  V,  duc  d'Autriche  et  empereur  d'Allemagne  sous 
le  nom  d' ALBERT  II ,  surnommé  le  Magnanime,  fils  d'Al- 
bert IV,  né  en  1399.  U  succéda  en  1404  à  son  pèrç  dans  ses 
États  bteéditaires  d'Autriche ,  sous  la  tutelle  successive  de 
ses  ondes  Guillaume ,  Léopold  et  Ernest.  Il  inaugura  les 
premiers  temps  de  son  règne  par  une  attitude  ferme  et  éner- 
gique, qui  mit  fin  aux  troubles  de  sa  minorité,  et  rétablit  par- 
tout l'ordre  et  la  paix  dans  ses  États.  En  1422  Elisabeth, 
fille  de  l'empereur  Sigismond ,  lui  apporta  en  dot  plusieurs 
Tilles  de  Moravie.  A  la  mort  de  son  beau-père ,  survenue 
en  1437,  il  devint  presque  coup  sur  coup  roi  de  Hongrie, 
empereur  d'Allemagne  et  enfin  roi  de  Bohème.  Après  son 
avènement  à  Fempire ,  qui  eut  lieu  le  31  mai  1438 ,  il  prit 
les  armes  contre  les  Hussites,  et  les  défit.  Cette  année  même 
il  fit  adopter  par  la  diète  de  Nuremberg  plusieurs  mesures 
d'mtérèt  général  pour  l'empire.  Cependant  les  Turcs  d'A  m  u- 
rath  II,  après  avoir  subjugué  la  Grèce ,  ravagé  la  Servie  et 
la  Transylvanie ,  se  préparaient  à  envahir  la  Hongrie.  Albert 
marcha  en  personne  à  leur  rencontre  ;  mais,  forcé  bientôt  à 
U  retraite  par  les  maladies  et  défections  qui  décimaient  ses 
troupes,  atteint  lui  aussi  du  mal  qui  dévorait  ses  soldats, 
il  mourut  le  27  octobre  1439,  dans  un  bourg  ignoré  de  la 
Hongrie ,  à  Tàge  de  quarante-cmq  ans,  laissant  sa  femme 
CDceinte  d'un  (ils.  Ce  fils ,  nommé  Ladislas ,  fut  plus  tard 
duc  d'Autridie ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

ALBERT  VI ,  sixième  fils  de  l'empereur  Maximifien  11, 
aaquit  en  1&S9.  il  fut  nommé  par  Philippe  II,  son  beau- 
frère,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  où  il  s'appliqua  à  réparer, 
partons  les  moyens  possibles, •les  maux  causés  par  le  duc 
(TAlbe  ;  mais  il  échoua  dans  son  entreprise  de  reconquérir 
la  Hollande ,  qui  avait  secoué  le  joug  des  Espagnes.  Il  mou- 
rut en  1631. 

ALBERT  L'Oons,  margrave  de  Brandebourg,  l'im 
des  princes  les  plue  remarquables  de  son  siècle,  né  en  l'an 
1106,  succéda  à  son  père,  Othon  le  Riche,  comte  de  BaOen- 
itxdt  etd'Ascanle,  lequel  mourut  en  1123  et  avait  épousé 
tilica,  fille  atnée  du  duc  de  Saxe  Magnus,  dernier  prmce 
delà  maison  de  Billung.  L'empereur  Lothaire,  envers  qui  il 
aTait  lait  preuve  de  fidélité,  lui  octroya,  en  l'an  1125,  la  Lu- 
saœ,  il  titre  de  fief  de  TEmpire.  Mai$  !e  duché  de  Saxe,  sur  le- 


quel, en  sa  qualité  de  fils  de  la  fiMe  aînée  du  dernier  duc,  il 
élevait  des  prétentions,  fut  concédé  en  l'an  1127  au  duc 
Henri  le  Fier  de  Bavière,  fils  de  la  fille  cadette.  Par  compen- 
sation, il  fut  nommé,  en  1133,  margrave  delà  Marche  sep- 
tentrionale. Ce  ne  fiit  qu'en  1138,  après  que  Conrad  eut  été 
élu  roi  d'Allemagne  et  que  Henri  eut  été  mis  au  ban  de 
TEmpire,  que  le  duché  de  Saxe  fit  retour  à  Albert  l'Ours, 
qui  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Saxe.  Cependant  Henri  ne 
tarda  pas  à  l'emporter  de  nouveau;  et  Albert,  contraint  de 
fuir  devant  lui,  dut  se  contenter  du  margraviat  de  la  Saxe 
septentrionale  et  de  l'archibailliage  de  Souabe  pour  indem- 
nité. De  retour  dans  ses  États,  il  fit  ériger  en  fief  héréditaire 
de  l'Empire  les  contrées  qu'il  avait  conquises  sur  les 
Wendes,  et  devint  ainsi  le  fondateur  du  nouvel  État  de  Bran- 
debourg en  même  temps  que  le  premier  margrave  de  Bran- 
debourg. Une  révolte  des  Wendes,  qu'il  parvint  à  dompter 
en  1157,  le  détermina  à  prendre  à  l'égard  des  vaincus  des 
mesures  d'une  rigueur  extrême,  et  dont  le  résultat  fiit  de  dé- 
peupler les  contrées  qu'ils  habitaient  et  où  il  appela  des  co- 
lons flamands.  Il  entreprit  avec  sa  femme  le  voyage  de  la 
Palestine,  et  en  revint  en  1159.  Après  s'être  efforcé  dans  les 
dernières  ahnées  de  sa  vie  d*extirper  la  langue  wende  et 
d'introduire  le  christianisme  dans  ses  nouveaux  États ,  il 
mourut  en  1170,  à  Ballenstsdt,  où  on  l'enterra. 

ALBERT9  dit  UE  Bienheureux  ,  législateur  et  saint  de 
l'ordre  des  Carmes,  naquit  près  de  Parme.  D'abord  évêque 
de  Babio  et  de  Verceil,  il  fut  ensuite  appelé,  en  1204,  au  pa- 
triarcat de  l'église  latine  de  Jérusalem.  La  ville  sainte  étant 
occupée  par  les  musubnans,il  avait  fixé  sa  résidence  à  Saint- 
Jean  d'Acre.  Il  fut  assassiné  dans  cette  ville ,  le  14  sep- 
tembre 1214,  au  moment  où  il  allait  partir  pour  le  concile 
de  Latran. 

ALBERT  LE  GRAND  {Àlbertus  de  Colonia,  AU 
bertus  Teutonicus,  Albertus  Ratisbonensis,  Alberttu  Gro- 
tus),  né  en  Souabe,  à  Lauingen,  en  1198,  selon  d'autres 
en  1205,  était  de  la  famille  des  comtes  de  Bollstœdt.  Il  étu- 
dia à  Padoue,  et  entra  en  1223  dans  l'ordre  des  dominicains 
d'après  les  conseili  de  Jordanus.  Des  memb^  de  cet  ordre 
occupaient  des  chaires  dans  plusieurs  universités  importan- 
tes. Albert,  que  ses  talents  hors  ligne  eurent  bientôt  fait  dis- 
tinguer, enseigna  successivement  à  Cologne,  à  Ratisbonne, 
à  Strasbourg,  à  Hildesheim.  Vers  1230  il  se  rendit  à  Paris, 
dont  les  écoles  avaient  alors  une  grande  réputation  ;  il  7 
ouvrit  un  cours  particulier  de  philosophie  à  la  manière  des 
premiers  enseignements  d'Abélard ,  car  à  cette  époque  l'U- 
niversité de  Paris  n'avait  pas  encore  admis  dans  son  sein  les 
humbles  frères  de  SaintrDominique.  Il  expliqua  Aristote, 
malgré  la  défense  expresse  de  l'Église,  et  obtint  un  tel  succès, 
que  les  salles  consacrées  à  ses  leçons  s'étant  trouvées  trop 
étroites  pour  contenir  l'aflluence  de  ses  auditeurs,  il  fut 
obligé  de  professer  en  plein  air  sur  une  place  que  l'on  appela 
de  son  nom  Place  de  Maître  Albert,  et  ensuite,  par  cor- 
ruption, Place  Maubert,  Après  avoir  été  reçu  docteur 
h  Paris  et  y  être  demeuré  trois  ans,  il  retourna  professer  à 
Cologne.  Saint  Thomas  d'Aqu in,  son  disciple  assidu, 
qui  l'avait  suivi  à  Paris,  l'y  accompagna  encore.  Six  ans 
après  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  provincial  de  son  ordre 
pour  l'Allemagne,  puis  envoyé  en  qualité  de  nonce  en  Po- 
logne, pays  encore  barbare,  quoique  chrétien.  Le  pape  ' 
Alexandre  IV,  jaloux  de  posséder  à  Rome  un  homme  siémi- 
nent,  le  fit  maltrç  du  sacré  palais  ;  c'est  dans  la  capitale 
de  la  chrétienté  qu'Albert  commenta  publiquement  les  épt- 
tres  canoniques  et  l'Évangile  de  saint  Jean.  En  1260  il  lut 
promu  à  l'évêché  de  Ratisbonne ,  mais  il  se  démit  de  ces 
hautes  fonctions  trois  ans  après,  et  revint  reprendre  ses  le- 
çons à  Cologne,  en  1263.  Il  fut  do  nouveau  arraché  à  ses 
études  pour  aller  prêcher  la  croisade  en  Bohême  et  en  Alle- 
magne, et,  après  avohr  assisté  au  concile  général  de  Lyon 
en  1274,  comme  envoyé  de  l'empereur,  il  retourna  à  Co- 
logne, oCi  n  mourut,  en  1280,  dans  le  monastère  qu'il  avait 
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clioisi  ix)ur  asile  de  &a  yieillesse.  Ses  facultés  inteUectuéUes 
raraieut  abandonné  depuis  quelque  temps. 

Albert  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits;  Pierre  Jammy, 
dominicain,  en  a  donné  une  édition  (  Lyon,  1651,  21  toI. 
in-iol.  ),  qui  est  loin  d^étre  complète.  On  lui  attribue  en 
outre  un  grand  nombre  de  KTres  apocryphes,  entre  autres 
celui  qui  est  intitulé  De  Secretis  Mulierum ,  et  qui  fut  très- 
répandu  au  moyen  Age.  Son  érudition  était  surtout  puisée 
dans  les  travaux  des  Arabes  et  des  rabbins,  et  ses  oeuvres 
se  composent  principalement  de  commentaires  sur  Aristote. 
Bien  quil  ait  écrit  sur  la  théologie,  et  notamment  des  com- 
mentaires sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  la  dialectique 
et  les  sciences  physiques  et  mathématiques  paraissent  avoir 
toujours  formé  le  principal  objet  de  s6s  études.  Son  grand 
savoir,  inouï  pour  le  siècle  dUgnorance  et  de  ténèbres  où  il 
vivait,  le  fit  passer  après  sa  mort,  peut-être  même  de  son 
>iYant,  pour  un  homme  doué  d^uue  puissance  surnaturelle. 
Ses  travaux  sur  Talchimie  ont  été  regardés  comme  ayant  eu 
pour  but  la  recherche  de  la  pierre  phîlosophale.  On  prétendit 
même  qu^ils  avaient  été  couronna  de  succès.  Ses  connais- 
sances en  chimie  et  en  mécanique  furent  considérées  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  comme  le  résultat  de  la  sorcelle- 
rie et  de  la  magie.  C^est  ainsi  que ,  sous  le  nom  de  Secrets 
du  Grand  et  du  Petit  Albert,  d'absurdes  pratiques  super- 
stitieuses ont  été  mises  sur  son  compte,  et  se  réimpriment 
encore  tous  les  jours.  Une  tradition  allemande  porte  que 
voulant  traiter  dignement  le  roi  des  Romains,  Guillaume 
de  Hollande,  lors  de  son  passage  à  Cologne,  il  lui  donna 
dans  le  jardin  de  son  couvent  un  banquet  magnifique  pen- 
dant lequel  il  métamorphosa  autour  des  convives  la  rude 
saison  d'hiver  en  un  été  paré  de  fleurs  et  de  fruits.  Tout  le 
sortilège  consista  sans  doute  à  faire  dresser  le  couvert  dans 
une  serre  chaude.  La  postérité  a  vengé  sa  mémoire,  et  a 
rendu  pleine  justice  à  cet  illustre  savant  du  treizième  siè- 
cle. La  science  moderne  s'est  même  préoccupée  de  quelques 
liypothèses  développées  dans  ses  écrits ,  par  exemple  sur 
les  fonctions  du  cerveau.  —  On  nomme  Àlbertistes  les  sco- 
lastiques  qui  suivaient  ses  opinions. 

ALBERT  (Casimir)  ,  plus  ordinairement  désigné  sous 
le  nom  de  duc  de  Saxe-Teschen,  fils  du  roi  de  Pologne, 
Auguste  m,  naquit,  le  12  juillet  1738,  à  Moritzbourg,  près 
Dresde.  Lors  de  son  mariage,  en  1766,  avec  Tarchiduchesse 
Christine ,  fille  de  Marie-Thérèse ,  celle-ci  lui  constitua  en 
dot  la  princi(iauté  de  Teschen,  située  dans  la  Silésie  Autri- 
chienne, qu'il  admmistra  coi^ointement  avec  sa  femme,  qui 
portait  le  litre  de  gouvernante  des  Pays-Bas  Autrichiens. 
Il  résidait  ordinairement  à  Bruxelles.  L'insurrection  qui 
éclata  dans  cette  ville  en  1789  le  contraignit  à  se  réfugier  à 
Vienne  ;  mais  il'y  revint  dès  qu'elle  eut  été  comprimée.  Dans 
la  guerre  de  1792  contre  la  France ,  il  commanda  l'armée 
chaigée  du  siège  de  L  i  II  e  (  du  21  septembre  au  10  octobre  ). 
Contraint  à  laisser  ce  siège,  il  ne  tarda  pas ,  après  avoir  été 
battu  à  Jemmapes  avec  Beaulieu,  àêtre  obligé d  évacuer 
la  Belgique, 9Ù  Dumouriez  réussit  à  se  maintenir.  Dans  la 
campagne  suivante,  il  quitta  l'armée  pour  cause  d'infirmités, 
et  résida  constamment  depuis  lors  à  Vienne.  Le  faubourg 
Maria-Hilf ,  dans  cette  capitale ,  est  redevable  à  l'archidu- 
chesse sa  fenmie,  morte  sans  avoir  eu  d'enfants,  le  24  jum 
1798,  de  la  construction  d*un  magnifique  aqueduc,  dont  par 
son  testament  elle  lui  imposa  l'obligation  de  terminer  les 
travaux.  Ce  prince  faisait  le  plus  digne  usage  de  sa  grande 
fortune.  11  a  fait  élever  à  sa  femme  un  superbe  monument 
par  Canova.  Il  consacrait  chaque  année  des  sonunes  consi- 
dérables à  augmenter  sa  galerie,  qui  était  surtout  riche  en 
gravures,  et  qui  contenait  aussi  beaucoup  de  tableaux  des 
premiers  maîtres  des  écoles  italienne,  allemande  et  flamande. 
Il  en  constitua  un  fidéicommis  dont  l'archiduc  Chartes  fut 
ensuite  possesseur.  Le  duc  Albert  de  Saxe-Tesclien  mourut 
»  Vienne,  le  11  février  1S22.  Sa  collection  de  dessinai  origi- 


publier  les  Copiés  Oikogrtg^kiques  de  dessins  originaux 
d^anciens  maîtres,  tirés  de  ia  galerie  de  Varchiduc 
Charles  (Vienne,  grand  in-folio,  1830  et  années  auÎT.). 

ALBERT  (  Famille  d').  Le  haut  écUt  dont  «  brillé  tout 
à  coup  U  maison  d'Albert  par  Télévation  de  Charles  d'Al- 
bert de  Luynes  à  la  dignité  de  connétable ,  sous  Louis  XII] , 
n'a  fait  qu'épaissir  les  ténèbres  qui  couvrent  le  berceau  de 
cette  famille.  Les  uns,  détracteurs  acharnés,  lui  ont  donné 
l'origine  la  plus  infime ,  et  Tallemant  des  Réaux  a  renchéri 
sur  eux  encore,  en  rattachant  son  ascendance  à  l'union  illé- 
gitime d'un  moine  et  d'une  rdigieuse.  Les  autres ,  généalo- 
gistes complaisants,  attribuent  à  la  maison  d'Albert  une 
souche  commune  avec  les  Albert! ,  seigneurs  de  Catenaia , 
famille  puissante  de  Florence ,  qui  fut  exilée  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Les  preuves  faites  par  le  connétable  do 
Luynes  pour  être  reçu  chevalier  des  ordres  du  roi  ne  remon- 
tent qu'à  Thomas  Alberti ,  avocat  et  viguier  royal  du  Pont- 
Saint-Esprit ,  en  1415.  —  Pierre  Alberti,  flls  de  Thomas,  se 
distingua  au  siège  de  beaucaire,  et  s'attacha  an  service  dn 
dauphin ,  depuis  Charles  VII ,  dont  il  devint  le  panetier 
apr^  son  avènement  au  trône.  —  Honoré  d'Albkbt,  ar- 
rière-petit-fils du  précédent,  et  chambellan  du  duc  d'Alençon, 
se  battit  en  champ  clos  au  bois  de  Vmcennes,  en  présence 
du  roi  et  de  la  cour,  en  1576,  avec  le  capitaine  Panier, 
exempt  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps  écossais,  qui 
l'avait  accusé  d'avoir,  deux  ans  auparavant,  favorisé  l'éva- 
sion du  duc  d'Alençon  et  du  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV, 
chefs  tous  deux  du  parti  des  politiques.  Il  tua  son  ad- 
versaire, et  eut  toute  la  gloire  de  ce  combat,  qui  fut  le  dernier 
duel  autorisé  par  nos  rois.  ~  Honoré  fut  père  de  Charles 
d'Albert,  favori  de  Louis  XIII,  qui  reçut  la  dignité  de  con- 
nétable, et  obtint,  par  lettres  patentes  de  1619  et  de  1621, 
rérection  des  duchés-pairies  de  Luynes  et  de  Chevreuse, 
noms  sous  lesquels  les  rejetons  de  la  famille  d'Albert  ont 
toujours  été  connus  depuis.  Voy.  Coevrecsc  et  Luynes. 

ALBERT  (  Alexa:<i>re  MARTIN ,  dit  ),  ouvrier,  membre 
du  gouvernement  provisoire  après  la  révolution  de  février 
1848,  naquit ,  en  18 15 ,  à  Bury  (  Oise  ),  où  son  père  était  cul- 
tivateur, n  entra  comme  apprenti  chez  un  de  ses  oncKs , 
mécanicien  modeleur.  Lorsqu'il  fut  devenu  ouvrier,  et  tout 
jeune  encore,  il  commença  son  tour  de  France.  En  1S30 
il  était  à  Paris,  et  prenait  part  à  la  révolution  de  Juillet.  Il 
fut  impliqué  dans  le  célèbre  procès  d'avril  1834  :  à  partir  de 
cette  époque,  il  commença  à  s'occuper  activement  de  Té- 
tude  et  de  la  discussion  des  questions  sociales.  Un  peu 
plus  tard ,  il  fondait  à  Lyon  un  journal  républicain  appelé 
La  GlaneiLse,f\\)l  subit  plusieurs  condamnations  importantes. 
Il  venait  d'être  condamné  à  5,000  francs  d'amende  lorsque 
éclata  l'insurrection  de  Lyon.  Albert  y  prit  part;  ce  fut 
lui  qui  fit  adopter  aux  ouvriers  cette  énergique  devise  : 
Vivre  en  travaillant,  ou  mourir  en  combattant.  En  1840 , 
de  retour  à  Paris,  il  fonda  le  journal  V Atelier,  feuille  ré- 
digée exclusivement  par  des  ouvriers  et  tout  entière  con- 
sacrée à  la  défense  des  intérêts  populaires.  La  l'évolution  de 
1848  trouva  Albert  encore  ouvrier,  et  membre  du  conseil 
des  prud'hommes  de  la  Seine.  La  veille  du  Jour  où  fut  pro- 
clamée la  république,  il  travaillait  dans  l'atelier  d*un  fabri- 
cant de  boutons.  Sur  la  désignation  de  Louis  Blanc ,  qui 
voulait  un  ouvrier  dans  le  gouvernement  provisoire ,  il  fut 
appelé  à  (aire  partie  de  ce  gouvernement  ;  et  dès  le  25  février 
Albert  lisait  lui-même  au  peuple  la  proclamation  dans  la- 
quelle le  gouvernement  promettait  d'assfurer  rexisteooe  de 
Pouvrier  parle  travail.  Il  devint  bientôt  vice-président  de  la 
commission  des  délégués  du  Luxembourg.  Cependant,  si 
Pon  en  croit  M.  Baroclie ,  «  le  rdle  d'Albert  i^aralt  avoir 
été  assez  peu  actif  dans  le  goureroement  provisoire  et 
dans  la  commission  du  Luxembourg,  et  il  semble  n'avoir 
été  appelé  là  que  pour  donner  une  seconde  voix  à  Louis 
Blanc,  dont  il  adoptait  toutes  les  idées,  soutenait  toutra 


naux  a  fourni  à  L.  Fœrster  les  matériaux  nécessaires  pour  1  les  propositions.  «  Albert  fut  nommé  ensuite  président 


de  U  oonumsfdon  des  récompMiMft  nationales;  mais  il 
donna  Inenièt  sa  démission.  Nommé  rq>résenUnt  de  la 
Sâne ,  ayec  douze  mille  t<hx  de  plus  que  M.  Lohîs  Blanc, 
Albert  siégeait  à  l'assemblée  lors  de  l'attentat  du  15  mai 
1S48  ;  il  fut  accusé  d'avoir  été  un  des  cbefe  du  mouvement 
et  traduit  avec  ses  co-accusés  devant  la  haute  cour  de  jus- 
tice de  Boui^ges.  Albert  déclina  la  compétence  de  ce  tribunal, 
et  refusa  de  répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent 
adressées.  On  lui  reprochait  d'avoir  dit  h  M.  Lcdru-Rollin , 
dans  la  journée  du  15  mai  :  «  Dans  une  demi-heure ,  votre 
triste  chambre  aura  cessé  d'exister.  »  Mais  M.  Ledru- 
RoUin  démentit  ces  paroles  à  l'audience  du  19  mars  1849. 
Cest  Albert,  dit-on,  qui  écrivit  le  décret  qui  nommait 
louis  Blanc,  Albert,  Ledm-Rollin ,  Barbes,  Raspail,  Pierre 
Leroux,  Thoré,  membres  de  la  commission  de  gouverne- 
meni  instituée  par  l'insurrection.  On  sait  comment  finit 
cette  tentative  :  Albert  ftit  condamné  à  la  déportation.  Ren- 
ienné  d'abord  k  DouUens ,  il  est  aujourd'hui  détenu  dans  la 
prison  de  fielle-Isle. 

ALBERT  (CAmoLmi  BOISSEAU,  madame).  Cette  re- 
marquable actrice  descend  d'une  famille  qui  compte  bien  des 
câébrités  au  théâtre ,  entre  autres  Monrose.  Elle  débuta  à 
ri^e  de  quatre  ans  sur  lethé&tre  de  Montpellier.  Sa  grande- 
mère,  madame  Cresoent,  rivale  de  madame  Dugazon,  obte- 
nait de  grands  succès  en  province.  Un  jour  que  l'on  repré- 
sentait le  Moi  de  Cocagne,  il  prit  fantaisie  à  madame  Cres- 
cent  de  ntétamorphoser  sa  petite-fille,  dont  l'intelligence 
précoce  l'avait  frappée,  en  une  gouvernante  de  soixante-dix 
ans.  On  fit  de  l'enfant  une  petite  vieille,  qui  singeait  parfai- 
tement sagrand'teère,  ce  qui  amusa  beaucoup  les  spectateurs. 

La  jeune  actrice  suivit  sagrand'mèreet  sa  mère,  qui  jouait 
aniai  la  comédie,  à  Perpignan,  à  Nîmes ,  où  elle  reçut  sa 
première  cooronne.  Dans  le  Ckaudronnier  de  Saint-Flour 
et  dans  les  Petits  Savoyards,  elle  acquit  comme  Léontine 
Fay  (  Voif€%  madame  Vounrs  )  une  grande  réputation  en 
province  ;  elle  avait  neuf  ou  dix  ans.  Douée  d'une  jolie  voix, 
elle  se  mit  bientôt  à  chanter  l'opéra,  et,  sous  les  auspices  de 
madame  Mercier,  elle  joua  à  Toulouse.  Le  rôle  de  Zéline, 
dans  la  Caravane,  lui  valut  un  triomphe.  Dans  Joconde  eile 
remplit  avec  une  grftce  extrême  le  rôle  de  la  rusée  paysanne, 
qui  sous  un  air  naif  trompe  les  deux  coureurs  d'aventures. 
Cependant  madame  Alt>ert  avait  fait  une  échappée  à  Paris, 
et  n'avait  trouvé  h  se  produire  qu'è  la  salle  Chantereine.  Elle 
resta  trois  ans  à  Bordeaux,  où  elle  se  maria.  EUe  continua 
d*y  chanter  l'opéra  jusqu'au  moment  où  elle  fut  engagée  à 
rodéon ,  comme  première  Dugazon.  EUe  y  Joua  le  rôle  de 
Kaney  dans  Robin  des  Bois ,  qui  faisait  alors  courir  tout 
Paris,  el  devint  cantatrice  de  la  cliapelle  du  roi  Charles  X. 
Le  diredeor  du  Théâtre  des  Nouveautés,  charmé  de  la  ma- 
nière dont  madame  Albert  Jouait  un  rôle  de  Richard  Cceur 
de  Uon,  l'engagea  dans  sa  troupe.  EUe  débuta  dans  le  CoU' 
reur  de  Veuves,  œuvre  que  l'Opéra-Comique  trouva  trop 
musicale,  et  que  l'on  dut  réduire  aux  proportions  d'un  vau- 
deville ;  mais  les  airs  chantés  par  madame  Albert  furent  oon- 
lervés,  et  son  jeu  plein  d'animation  la  fit  remarquer.  De  ce 
moment  madame  Albert  fut  acquise  au  vaudeville,  genre 
auquel  elle  a  dû  sa  réputation. 

Pendant  les  quatre  ans  que  madame  Albert  resta  aux  Nou- 
veautés, elle  joua  dans  Caleb,  Faust,  la  Fiancée  du  fleuve, 
la  PoUrinakre,  et  dans  bien  d'autres  pièces,  déployant,  selon 
les  situations ,  deux  qualités  opposées ,  la  sensibilité  et  hi 
gaieté.  Dee  Nouveautés,  madame  Albert  passa,  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  an  théâtre  du  Vaudeville.  Madame  Du- 
^erry,  un  Duel  sous  Richelieu,  VAmi  Grandet,  Léontine^ 
Arthur,  la  Dame  de  V Empire,  Georgette,  la  Camargo, 
valurent  à  madame  Albert  une  suite  de  brillants  succès.  De- 
puis, lea  chutes  soccessives  du  Vaudeville  l'ont  condamnée 
plusieurs  f9is  au  repos.  La  province  lui  rendit  alors  de  nou- 
Tsua  hommages. 

Actrice  pleine  d'âme  et  dlmagmation,  madame  Albert  se 
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pénètre  si  bien  de  l'écrit  de  ses  personnages,  qu^eOe  a  sj^ 
trouver  dans  plusieure  de  ses  créations  des  effets  que  les  au- 
teurs euxHmémes  ne  pouvaient  pas  attendre. 

W^  Albert  a  figuré  dans  le  fameux  procès  Beaovallon. 
C'est  chex  elle  que  Dujarrier  rencontra  pour  la  première  fois 
celui  qui  plus  tard  devait  le  tuer.  Dujarrier  avait  fait  des 
articles  pour  elle  dans  les  journaux  de  Paris  dont  il  était 
propriétaire  ou  rédacteur.  Dujarrier,  ayant  vu  Beauvallon 
chez  madame  Albert,  lui  dit  qu'il  ne  viendrait  plus  la  voir. 
Elle  répéta  ce  propos  à  Beauvallon ,  pour  lui  montrer  le  sa- 
crifice qu'éUe  lui  disait,  et  cette  indiscrétion  ne  dut  qu'ai- 
grir ces  deux  hommes  l'un  contre  l'autre. 

ALBERT  (ECUS  d').  Voyez  Albbrtins. 

ALBERT  9  ou  ANCRE,  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  la  Somme,  à  177  kilom.  de  Paris,  renferme  8,000 
habitanta.  Cette  petite  vUlc  est  située  sur  l'Ancre,  qid  y 
forme  une  belle  cascade.  —  Ancre  était  autrefois  un  mar- 
quisat, qui  appartint  successivement  aux  Coucy,  aux  Mont- 
morency, aux  d'Humières.  Le  Florentin  Concini  l'acheta 
en  1610,  et  prit  d'elle  le  titre  de  maréchal  d* Ancre.  A  la 
mort  de  ce  ministre,  Albert  de  Luynes,  favori  de  Louis  Xin, 
obtint  du  roi  toutes  les  dépouilles  de  Concini,  et  fit  changer 
son  marquisat  d'Ancre  en  duché  d*Albert. 

ALBERTAS  (Famille  n').  La  famiQe  d'Albertas  est 
ancienne  en  Provence,  et  y  jouit  d'une  considération  acquise 
par  ses  grandes  alliances  et  par  plusieurs  siècles  de  ser- 
vices utiles  et  de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature. 
Elle  est  originaire  d'Italie,  et  a  pour  premiers  auteurs 
connus  Antoine  Albertas  et  son  ftère,  riches  négociants  de 
la  ville  d'Albe,  qui  vinrent  se  fixer  en  France  vers  1360. 
Comme  Antoine  n'eut  pas  d'enfants,  ses  biens  passèrent  par 
testament  à  Jean  d'Albertas,  son  neveu,  qui  épousa  Cathe- 
rine Roque,  fille  d'un  riche  bourgeois  d'Apt.  De  ce  ma- 
riage sont  sorties  trois  branches ,  dont  l'aine  s'est  éteinte 
vers  1650;  la  seconde  est  celle  des  marquis  de  Boue,  au- 
jourdliui  marquis  d'Albertas,  ainsi  titrés  par  lettres  patentes 
d'érection  de  1765  ;  la  troisième  s'est  subdivisée  en  plu- 
sieurs rameaux  à  Marseille  et  à  Aubagne.  Ces  diverses  bran- 
ches ont  donné  depuis  deux  siècles  trefase  chevaliers  de 
Malte,  dont  quelques-uns  ont  été  revêtus  des  principales 
dignités  de  l'ordre.  —  Jean-Baptiste  d'Albertas,  marquis 
de  Boue,  premier  président  de  la  cour  des  comptes  de  Pro- 
vence, fut  une  des  victimes  des  scènes  terribles  qui  annon- 
cèrent la  révolution,  et  périt  en  1790,  assassiné  par  ses 
vassaux ,  à  la  suite  d'une  fête  qu'il  leur  avait  donnée.  — 
Jean-Baptiste-Suzanne,  marquis  d'Albertas,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Aix  en  1748,  ne  crut  pas  devoir  s'éloigner  de 
sa  patrie,  et  s'y  livra  à  des  spéculations  conunerciales  qui 
décuplèrent  sa  fortune;  mais,  fidèle  à  la  dynastie  des  Bour- 
bons et  aux  principes  de  la  légitimité ,  il  ne  remplit  et  ne 
sollicita  aucun  emploi  public  sous  les  divers  gouvernements 
qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  première  Rjestauration.  En 
juin  1814  il  fut  nonuné  préfet  des  Bouches-dn-Rliône ,  et 
donna  pendant  les  Cent-Jours  de  nouvdies  preuves  de  son 
sèle  et  de  son  dévouement  pour  la  cause  royale.  Louis  XVlli, 
peu  de  temps  après  son  retour,  adressa  au  marquis  d'Al- 
bertas une  lettre  autographe,  où  il  lui  donnait  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  de  sa  satisfaction  ;  il  léleva  à  la 
pairie  le  17  août  1815.  Le  marquis  d'Albertas  a  siégé  au 
Luxembourg  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1829. 

ALBERTAZZl  ( HOWSON,  madame),  était 

née  en  1812,  d'un  père  qui  était  professeur  de  musique.  A 
rage  de  seiie  ans  elle  se  maria,  et  le  19  avril  1837  olle 
débuta  de  la  manière  la  plus  brillante  au  théâtre  de  la  Reine, 
à  Londres,  dans  la  Cenerentola.  En  1840  elle  eut  le  plus 
grand  succès  à  Dmry-Lane  dans  la  Gazza  Ladra,  Madame 
Albertaxzi  fut  enlevée  par  une  consomption  le  25  septem- 
bre 1847 ,  à  sa  résidence  de  Saint  John's-Wood. 

ALBERTETy poète  provençal ,  né  à  Sisteron,  floris- 
sait  sur  la  fin  du  treizième  siècle.  Très-porté  à  la  galanterie^ 
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il  choisit  ponr  l'olj^et  de  sa  passion  la  marquise  de  Maies- 
*pine,  femme  accomplie,  à  la  louange  de  laquelle  il  fit  plu-* 
sieurs  pièces  de  poésie ,  qui  plurent  tant  à  cette  dame,  qu^elle 
lui  en  marqua  sa  reconnaissance  par  des  présents  de  che- 
vaux ,  de  hijoux  et  d*argent.  Cependant ,  s'étant  aperçue 
que  les  assiduités  d'Albertet  faisaient  tort  à  sa  réputation , 
eUe  le  pria  de  se  retirer.  Albertet  obéit  avec  douleur,  et  se 
retira  à  Tarascon ,  où  il  continua  à  chanter  sa  belle  mar- 
quise. II  y  mourut  d^amour  et  de  chagrin. 

ALBERTI  (Léo  Battista),  homme  d^une  érudition 
très-variée  et  qui  se  fit  surtout  un  nom  comme  architecte,  né 
à  Florence  en  1398,  mort  vers  Pan  1472,  descendait  d'une 
ancienne  et  illustre  famille.  Après  avoir  reçu  une  éducation 
des  plus  complètes ,  il  se  consacra  d^abord  à  Tétude  du 
droit.  Il  réussit  si  bien  à  s^assimiler  les  langues  anciennes, 
qu'Aide  Manuce  le  jeune  imprima  en  1588 ,  comme  étant 
du  comique  Lépide,  une  comédie  d'Alberti  intitulée  :  Philo- 
doxios;  il  est  vrai  que  quelques  critiques  attribuent  cette 
comédie,  avec  assez  de  vraisemblance,  à  FArétin  (mort 
en  1453).  Alberti  composa  encore  d'autres  ouvrages,  relatifs 
pour  la  plupart  aux  sciences,  les  uns  en  langue  latine  et  les 
autres  en  italien.  Ses  progrès  en  musique  avaient  été  tels , 
qu^on  le  considérait  comme  Tun  des  meilleurs  organistes  de 
son  siècle.  11  ne  réussit  pas  moins  dans  la  pdnture,  et  son 
invention  de  tableaux  de  perspective  optique  produisit  une 
vive  sensation.  Un  traité  quHl  composa  sur  la  peinture 
obtint  plus  tard  de  nombreuses  éditions.  Mais  c'est  encore 
Tarchitecture  qui  reste  la  principale  base  de  sa  renommée. 
A|irès  s'être  livré  avec  la  plus  grande  ardeur  à  l'étude  des 
constructions  antiques,  il  sWorça  d'en  appliquer  les  prin- 
cipes dans  la  pratique.  Effectivement,  les  édifices  qu'il  cons- 
truisit portent  tous  l'empreinte  la  plus  pure  du  style  de  l'ar- 
chitecture antique.  Florence  en  possède  plusieurs;  mais  les 
plus  importants  sont  les  églises  de  Saint-André  à  Mantoue 
et  de  Saint-François  à  Rimhii.  L^ouvrage  théorique  qu*ll 
composa  sur  l'architecture,  de  Re  jEdifiaUona  (Florence , 
in-folio,  1485),  qui  fut  traduit  en  italien,  en  français,  en 
espagnol  et  en  anglais,  n*a  pas  moins  d'importance  que  les 
travaux  d'architecture  auxquels  il  a  attaché  son  nom. 

ALBERTINE  (Ligne).  Voyez  Saxe  (Maison  de). 

ALBERTINS)  ou  écus  d^ Albert,  Àlbertusthaler,  ap- 
pelés encore  thcUers  à  la  croix,  thalers  de  Brabant, 
de  Bourgogne,  pièces  de  monnaie  mises  en  circulation  à 
partir  de  Tannée  1588,  et  qui  fhreiit  ainsi  nommées  de  Tar- 
chiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas  méridionaux.  Il  en 
entrait  neuf  trois  quarts  au  marc  dVgent  fin,  et  l'usage  en  de- 
vint à  peu  près  général  à  cette  époque,  parce  que  c'est  la 
(nonnaie  dûis  laquelle  Airent  acquittés  par  les  Pays-Bas  les 
nombreux  empnmts,  subsides  et  impôts  levés  par  l'Espagne. 
La  plus  grande  partie  en  fut  frappée  avec  Targent  arrivant 
d'Amérique.  Plus  tard ,  les  albertins  furent  vivement  re- 
cherchés en  Russie,  en  Pologne  et  en  Turquie ,  où  ils  ser- 
Taient  à  solder  les  produits  bruts  tirés  de  ces  contrées  et 
ftirent  pendant  longtemps  presque  la  seule  monnaie  en  cir- 
culation. Aussi  en  fut-il  frappé  par  d'autres  États  européens, 
qui  se  trouvaient  obligés  d'efTectuer  des  payements  consi- 
dérables dans  ces  pays.  Les  premiers  furent  frappés  en  1747 
à  Brunswick;  en  1752,  l'impératrice  Marie-Thérèse  en  fit 
frapper  avec  la  croix  de  Saint- André  ;  ensuite  il  en  fut  frappé 
par  le  duc  Holstein ,  Pierre,  grand-duc  de  Russie,  en  1753; 
par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  en  1767,  et  par  son  suc- 
cesseur, Frédéric-Guillaume  II ,  en  1797.  Les  ducs  de  Cour- 
lande  en  firent  frapper  de  1752  à  1780  comme  monnaie 
courante  du  pays. —Il  y  eut  aussi  des  >{oHn5  d'Albertus  et 
des  gros  d'Àlberlas,  comme  monnaie  de  compte  en  Cour- 
lande,  en  Sémigalle,  et  en  Livonie.  Il  fallait  trois  florins  d'alber- 
tus  ou  trente  grosd'Alberius  pour  faire  un  tlialer  d'Albertus. 
ALBERTRANDY  (J ban-Baptiste),  Tundes  hommes 
qui  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-lmitièroe  siècle  ont 
Ifi  plus  contribué  à  réveiller  en  Pologne  le  goût  des  sciences. 


était  né  àVarsovie,  en  1731.  Son  père,  qui  avaK  abandomië 
l'Italie,  sa  patrie,  pour  venir  s'établhr  en  Pologne,  lui  fit 
donner  une  éducation  distinguée  dans  un  établissement  de 
Jésuites,  dont  Albertrandy  prit  l'habit.  Professeur  à  Poul- 
chontousk ,  à  l>lock  et  à  Wilna,  il  devint  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  J.  Zalouski,  lorsque  celui-ci  en  permît  l'accès 
au  public.  En  1764  Albertrandy  fut  chargé  par  le  primat 
LubienskI  de  l'éducation  de  son  petit-neveu  Faix  Lubienski. 
A  la  mort  du  primat,  Albertrandy  se  retira  à  Sienne,  où  il 
quitta  l'ordre  des  jésuites,  et  devint  prêtre  séculier.  Il  visita 
Rome  plusieurs  fois,  devint  directeur  de  la  bibliotlièque 
du  roi  Stanislas-Auguste,  et  fiit  enfin  nommé  évéque  de 
Zénopol.  Il  entreprit  encore  un  voyage  à  Stockhohn  et  à 
U|»al  pour  fouiller  la  bibliothèque,  et  à  la  mort  du  roi  son 
protecteur  il  se  trouva  même  un  moment  dans  le  besoin. 
Il  mourut  le  10  août  1808,  laissant  une  Histoire  de  Henri 
et  d'Etienne  Bathory,  et  une  Histoire  de  V administration 
des  Jagellons  Kasimir,  Jean  Albreckt  et  Alexandre. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  longtemps  après  sa  mort 
par  le  professeur  Onacewitz,  chacun  en  2  volumes  in-8o,  à 
Varsovie ,  le  premier  en  1823,  le  second  en  1824. 

ALBIy  ancieime  ville  du  Languedoc,  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  du  Tarn,  à  681  kilomètres  sud  de  Paris, 
siège  d'un  archevêché,  est  située  sur  une  émin^ce  au  pied 
de  laquelle  coule  le  Tarn,  et  renferme  14,21 1  habitants.  EUe 
possède  un  tribunal  de  première  instance  et  un  tribunal  de 
commerce,  une  académie,  un  collège  communal,  une  biblio*^ 
thèque  publique,  composée  de  14,000  volumes,  un  musée,  un 
cabinet  d'histoire  naturdle,  une  ferme-école.  On  y  trouve  des 
fabriques  de  toiles,  de  molletons,  de  couvertures  de  laine,  des 
filatures  de  coton ,  des  papeteries,  etc.  Son  commerce  con- 
siste principalement  en  grains,  vins,  chapellerie,  orfèvrerie, 
fruits  secs,  safran,  etc.  Quoique  fort  mal  bâtie,  la  ville  d'Albi 
possède  quelques  monuments  remarquables.  Sa  cathédrale 
surtout,  ornée  intérieurement  de  vieilles  pehituresà  fresque, 
dues  au  pinceau  de  Jean  d'Udine,  est  un  chef-d'œuvre  d'élé- 
gance et  de  hardiesse,  et  l'on  rencontre,  au  bout  de  la  pro- 
menade appelée  la  lAce,  une  belle  terrasse  d'où  la  vue 
plonge  sur  une  plaine  magnifique.  On  y  admire  encore  l'hôtel 
de  la  préfecture,  qui  fut  autrefois  le  palais  épiscopal  et,  à 
une  époque  plus  éloignée ,  celui  des  anciens  comtes  de  l'Al- 
bigeois ;  l'hospice,  qui  est  une  supertie  construction  ;  le  pont 
sur  le  Tarn  et  la  jolie  fontaine  de  Verdusse.  Le  nom  Utin 
de  cette  ville,  Albiga,  prouve  qu'elle  était  la  principale  cité 
des  Albigi,  comme  elle  fut  depuis  la  capitale  du  pays  des 
Albigeois.  En  730  elle  fut  dévastée  entièrement  par  les  Sar- 
rasins, et  tomba  en  765  au  pouvoir  de  Pépin.  Du  huitième 
au  treizième  siècle  elle  eut  pour  gouverneurs  des  vicomtes 
dont  la  puissance  s'accrut  graduellement.  Le  dernier  fut 
Raymond-Roger,  qui,  après  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois ,  partagea  le  sort  de  Raymond  VI,  comte  de  Tou- 
louse, et  fut  réduit  k  livrer  Albi  à  Simon  de  Montfort.  Sous 
Louis  xni,  le  cardinal  de  Richelieu  se  rendit  maître  de  la 
ville  d'Albi,  qui  comptait  un  grand  nombre  de  protestants  ; 
et  sous  le  règne  suivant  une  partie  de  ses  habitants  se  vit 
forcée,  par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nanf  e8,deqoitter 
le  sol  de  la  France.  Il  s'est  tenu  à  Albi  deux  conciles,  Pun 
en  1176,  oh  fut  condanmée  la  secte  des  Albigeois,  et  l'autre 
en  1254.  Albi  est  la  patrie  de  l'infortuné  Lapeyrouse,  auquel 
on  a  érigé,  en  1844,  une  statue  en  bronze  sur  une  des  prin- 
cipales places  publiques  de  la  cité. 

ALBIGEOIS 9  pays  faisant  partie  du  Languedoc,  à 
l'ouest  des  Cévennes,  entre  cette  cliatne  de  montagnes,  le 
Quercy,  l'Armagnac,  le  Rouergue  et  le  haut  Languedoc,  et 
présentant  une  étendue  de  vingt  lieues  carrées.  Albi  en 
était  la  capitale.  Il  appartient  mamtenant  au  département 
du  Tarn.  L'Albigeois  fut  gouverné  par  des  vicomtes,  dont 
on  fiût  remonter  la  liste  jusqu'à  l'année  918.  En  1247  saint 
Louis  acheta  cette  vicomte  à  Raymond -Roger,  treizième 
vicomte  d'Albi. 
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ALBIGEOIS  (Guerres  des).  La  croisade  contre  les 
Albigeois,  de  1206  à  1220,  est,  dit  Ch&teaubriand,  un  abo- 
minable éfnsode  de  notre  histoire.  Si  Ton  se  reporte  aux 
fooroes  orîgiBales,  on  Toit  de  part  et  d'autre  beaucoup  de 
passion  ;  on  trouTe  la  même  partialité  chez  les  compilateurs 
modernes.  Cependant,  Sismondi  et  Schoell  ont,  dans  leurs 
grandes  histoires,  le  premier  surtout,  esquissé  quelques 
parties  de  ce  drame  sanglant  d'une  manière  qui  laisse  peu  à 
désirer.  Nous  n'aTons  pas  à  traiter  ici  ce  sojet  à  fond ,  il 
noQS  soffira  de  présenter  sur  cette  croisade  de  chrétiens 
contre  chrétiens,  de  Français  contre  Français,  quelques 
sonrenirs,  quelques  consid^tions.  Ce  qu'on  n'a  pas  as- 
sez remarqué,  c*est  que  cette  persécution  si  atroce  des 
Albigeûis  était  un  phénomène  nouTeau  dans  l'Église  latine. 
Plus  d'une  fois  FÉglise  grecque  s'était  montrée  persécutrice; 
depuia  Constantin  on  axait  tu  presque  tous  les  empereurs 
scanner  dn  ^ahre  pour  extirper  ce  qu'ils  appelaient  l'hérésie. 
Cependant  l'Occident  était  encore  étranger  au  fléau  de  la 
persécution,  bien  que  de  temps  en  temps  Q  se  fût  élevé  en 
France  el  en  Espagne  quelques  hétérodoxies.  Ainsi,  dans 
le  onzième  siècle,  Béranger,  archidiacre  d'Angers,  qui  atta- 
quait le  dogme  de  la  transsubstantiation,  et  qu'aTaient  con- 
damné cinq  concfles,  échappa  à  toute  punition,  grâce  à 
la  tolérance  de  Grégoire  VII,  qui  réprouva  sa  doctrine  sans 
permettre  qu'on  persécutât  sa  personne.  Mais  au  douzième 
siècle  les  évêques  de  Rome,  jusque  alors  si  tolérants,  de- 
vinrent tout  à  coup  persécuteurs.  Pourquoi  ce  changement 
déplorable?  La  différence  provient  de  celle  qui  existait 
entre  les  hérétiques  du  douzième  siècle  et  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  C'était  seulement  sur  des  points  dogma- 
tiques que  les  ariens,  les  nestoriens,  les  pélagiens,  les 
disciples  de  Béranger  et  quelques  autres  sectaires  s'étaient 
séparés  de  l'autorité  ecclésiastique.  Les  nouveaux  hérétiques 
attaquaient  non-seulement  le  dogme,  mais  l'autorité,  l'exis- 
tence même  de  l'Église  ;  ils  prétendaient  renverser  l'insti- 
tution, comme  s'étant  écartée  de  son  but  ;  enfin  ils  voulaient 
ramener  la  Rome  des  Grégoire  YII  et  des  Innocent  III  à  la 
simplicité  toute  populaire,  à  la  discipline  tonte  républicaine 
do  christianisme  naissant.  Voilà  ce  qui  explique  la  fureur , 
alors  sans  exemple,  qu'excita  chez  les  partisans  du  clergé 
romain  la  secte  des  albigeois,  vaudois,  cathares,  etc.  :  car 
combien  de  noms  différents  n'a-t-on  pas  donnés  à  ce  parti, 
non  moins  poUtique  peut^tre  que  religieux  ! 

Un  riche  négociant  de  Lyon,  Pierre  de  Vaux  ou  Valdo, 
après  avoir  distribué  sa  fortune  aux  pauvres,  s'érigea  en 
réformateur  des  mœurs,  et  prêcha  d'abord  contre  l'irréligion 
et  la  dâiauche,  contre  les  dissolutions  du  clergé  et  les  abus 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Bientôt,  attaquant  le  dogme, 
Valdo,  ou  du  moins  ses  successeurs,  prêcha  une  doctrine 
analogue  en  tout  point  à  celles  de  Luther  et  de  Calvin  (1). 
Rome  d^abord  ne  conçut  aucun  sentiment  de  défiance  contre 
les/Ntforiitj,  les  catharins  ou  pcmvres  de  Lyon  ;  elle  parut 
roéme  considérer  leur  doctrine  comme  un  projet  de  sancti- 
fication, et  leurs  associations  comme  autant  d'ordres  de 
moines  qui  réveillaient  la  ferveur  publique  sans  songer  à 
secouer  le  joug  de  l'Église,  De  Lyon  et  des  environs,  l'esprit 
dlnnovation  et  de  mysticisme  se  répandit  dans  la  Provence 
et  le  Languedoc,  au  commencement  du  treizième  siècle. 
Allant  bnucoup  plus  loin  que  les  premiers  vaudois,  les 
nouveaux  sectaires  enseignaient  que  la  loi  du  Christ  avait 
été  abolie  par  celle  du  Samt-Esprit;  que  le  Christ  né  à 
Bethléem  et  crucifié  était  un  être  mauvais  ;  que  le  bon  Clirist 
n'a  pas  été  incamé,  et  qu'il  n'est  venu  sur  la  terre  qu'en 
esprit  dans  le  corps  de  l'apOtre  saint  Paul.  Connus  d'abord 
MUS  le  nom  dliérétiques  de  la  Provence,  ces  religionnaires  le 
tarent  plus  tard  sous  cdui  d'albigeais,  non  parce  que  Albi 
a  été  leur  principal  siège  »  car  ils  étaient  plus  nombreux  à 

(1)  Oa  pMt  ea  Totr  U  prevve  dans  le  Choix  de  Poésies  oHçtneUe» 
itt  lYoubadomr»,  racuell  dans  lcf|«el  m»  trouvent  i|aelqaef  pièces  de 
yoctci  rtkvéotê  eonpeaéct  dès  le  douiieme  ilèclc. 
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Toulouse,  à  Careassoniie  et  à  Narbonne,  mais  parce  que 
les  premiers  soldats  de  la  Croix  qui  les  combattirent  furent 
envoyés  contre  Raymond  Roger,  vicomted'Albi  etdeBéziers. 

Les  idées  nouvelles  firent  d'autant  plus  de  progrès  dans 
ces  contrées  de  la  langue  de  Provence  (Provence  et  Lan- 
guedoc) ,  que  le  clergé  y  méritait  plus  la  critique.  Les  pré- 
latures  étaient  réservées  aux  membres  des  familles  puissantes, 
qui  vivaient  en  grands  seigneurs,  c'est-à-dire  dans  le  luxe 
et  dans  le  désordre,  tandis  que  les  curés  et  prêtres  infé- 
rieurs, pris  parmi  les  vassaux  des  seigneurs,  parmi  leurs 
paysans  et  leurs  serfs,  conservaient  la  brutalité,  l'ignorance 
et  l'abjection  de  leur  origine  servile.  D'une  autre  part,  le 
Languedoc  et  la  Provence,  qui,  ainsi  que  la  Catalogne  et 
les  pays  environnants ,  relevaient  du  roi  d'Aragon ,  étaient 
habités  par  une  race  d'hommes  industrieuse,  spirituelle, 
adonnée  au  commerce  et  aux  arts,  principalement  à  la 
poésie.  Les  nombreuses  cours  des  petits  princes  qui  se  par- 
tageaient ces  contrées,  la  multiplicité  des  villes  commer- 
çantes, les  libertés  républicaines  dont  elles  jouissaient  la 
plupart,  enfin  le  voisinage  de  l'Italie,  tout  avait  contribué 
à  h&ter  le  développement  de  la  civilisation  dans  ce  pays,  où 
s'étaient  conservés  d'ailleurs  tant  de  vestiges  de  l'adminis- 
tration et  des  mœurs  romaines.  Le  clergé  provençal  était 
demeuré  étranger  à  ce  mouvement,  par  les  motifs  que  Ton 
vient  d'énoncer.  C'était  un  grand  mal  au  milieu  d'une  po- 
pulation trop  éclairée  pour  que  les  vices  des  ecclésiastiques 
ne  les  exposassent  point  au  mépris  public.  On  voit  dans  les 
chroniqueurs  du  temps  que  les  expressions  les  plus  offen- 
santes pour  les  gens  d'Église  avaient  passé  en  proverbe  : 
«  J'aimerais  mieux  être  prêtre  que  d'avoir  fait  une  telle 
chose  « ,  était  un  dicton  provençal.  Cependant,  chez  cette 
nation,  alors  tout  à  fait  distincte  de  la  nation  française,  la 
disposition  était  reUgieose,  et  cette  dévotion  élevée  que  les 
Provençaux  ne  pouvaient  trouver  dans  l'Église,  ils  allaient  la 
chercher  auprès  des  sectaires.  Ces  derniers  étaient  nom- 
breux, surtout  à  Toulouse,  dont  le  nom,  selon  la  réfiexion 
de  Pierre  de  Vaux-Cemay,  auteur  contemporain,  aurait 
plutôt  dA  être  Tota  dolosa. 

Ce  fut  le  pape  Alexandre  III  qui ,  s'écartant  de  la  sage  po- 
litique de  Grégoire  VII ,  autorisa ,  l'an  U79 ,  la  persécuti<Hi 
contre  les  sectaires  de  la  Provence.  L'an  1181,  son  légat, 
Henri,  abbé  de  Clairvaux ,  puis  cardinal-évêque  d'Albano, 
unissant  l'épée  à  la  crosse ,  prit  d'assaut  Lavaur,  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée,  et  obligea  Roger  II ,  vicomte  de 
Beziers,  à  abjurer  les  nouvelles  doctrines.  L'abbé  de  Sainte* 
Geneviève  de  Paris ,  que  Philippe-Auguste  avait  envoyé  en 
mission  auprès  de  ce  rude  convertisseur,  écrivait  en  ces 
termes  à  ce  prince  :  «  Je  ne  sais  où  je  pourrai  trouver  le 
légat;  je  le  suis  à  kl  trace,  et  dans  un  pays  que  son  expé- 
dition a  ruiné.  Je  passe  à  travers  des  mcmtagnes  et  des  val- 
lées, au  milieu  des  déserts,  où  je  né  rencontre  que  des  villes 
consumées  par  le  feu ,  ou  des  maisons  entièrement  démo- 
lies. »  Mais  rien  ne  put  arrêter  le  torrent  des  opinions  noo- 
vdles,  et,  seize  ans  après.  Innocent  III  fut  obligé  d'en- 
voyer de  nouveaux  légats.  Leur  faste,  encore  plus  que  leur 
cruauté ,  souleva  tous  les  esprits.  Un  pieux  prélat  espagnol, 
Diego  de  Azebez,  évêque  d'Osma,  qui  voyageait  alors  en 
France  avec  Dominique  Gusman,  sous>prieur  de  sa  caUié- 
drale,  trouva  les  légats  à  Montpellier,  leur  conseilla  de  renon- 
cer à  la  pompe  mondaine  dont  ils  s'entouraient,  et  de  ccmti- 
nuer  leur  mission  à  l'exemple  des  apôtres,  à  pied ,  et  sans 
porter  de  l'argent  sur  eux.  Diego  et  Dominique  leur  en  don- 
nerait l'exemple;  Os  parcoururent  le  pays  nu-pieds,  dis- 
putèrent avec  les  sectaires,  et  le  firent  avec  succès.  Il  semble» 
en  lisant  la  Chronique  de  Guillaume  de  Puylaurens,  qu'ils 
étaient  quelquefois  hnpatientés  de  ce  que  leurs  adversaires 
n'étaient  pas  plus  liabiles.  Un  jour  que  l'évêque  d'Osma,  par 
des  questions  captieuses,  ét^t  parvenu  à  leur  faire  dire  que 
les  jambes  dti  Fils  de  Vhomme,  qui  est  dans  le  ciel,  étaient 
aussi  longues  que  toute  la  distance  qui  sépare  les  deux  d^ 
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U  terre  :  «  Que  le  bon  Dieu  tous  maudisse^  comme  des  hé- 
rétiques grossiers  que  tous  êtes  !  s'écria  le  prélat  ;  je  croyais 
que  TOUS  aTiez  plus  de  subtilité  que  cela,  m  Une  autre  fol% 
qu^il  aTait  embarrassé  ses  adversaires,  et  qu^il  les  avait 
Taincua  saiTant  tontes  les  règles  de  Tabsurde  dialectique 
alors  en  usage  dans  les  écoles ,  Tévèque  d^Osma  dit  aux  ha- 
bitants :  n  Pourquoi  ne  les  chassez-vous  pas?  pourquoi  ne 
les  exterminez-vous  pas?  —  Nous  ne  le  pouvons ,  répondi- 
rent-ils :  nous  avons  des  parents  parmi  eux,  et  nous  voyons 
combien  leur  Tie  est  honnête,  v  Le  même  Guillaume  de 
Puylaurens  se  scandalise  de  cette  réponse,  et  ajoute  cette 
réflexion  :  «  C'est  ainsi  que  Tesprit  de  mensonge,  par  la 
seule  apparence  d^une  Tie  nette  et  sans  tache,  soustrayait 
ces  imprudents  à  la  Térité.  »  ^ 

Disons- le ,  les  persécuteurs  aTaient  alors  pour  eux  Topi- 
nion  publique,  sinon  en  ProTence,  du  moins  dans  le  reste  de 
la  monarchie  française*  Mais  le  fougueux  Pierre  de  Castel- 
nau,  Tun  des  légats  du  pape,  passa  bientôt  À  des  mesures 
d^une  Tîolence  inouïe  :  il  excita  secrètement  une  ligue  de 
quelques  seigneurs  Toîshis  contre  Raymond  VI ,  comte  de 
Toulouse ,  qui  refusait  de  prendre  l'épée  pour  convertir  ses 
sujets ,  moins  i)eut-être  parce  quMl  partageait  leurs  idées  re- 
ligieuses que  par  un  esprit  de  tolérance  qui  dans  ce  siècle 
était  regardé  comme  la  preuve  d'une  perTcrsité  absolue. 
Castelnau  lança  contre  lui  Texcommunication  ,  et  écrivit 
au  pape  pour  obtenir  la  confirmation  de  cette  sentence.  Jus- 
qu^alors  Innocent  III  avait  recommandé  à  ses  délégués  de 
ne  pas  pousser  trop  loin  la  rigueur  ;  mais  ii  ne  démentit 
point  Faudacieuse  démarche  de  Castelnau ,  et  l'on  vit  le 
ppntife  de  Rome  adresser  des  lettres  à  tous  les  princes  de  la 
chrétienté  pour  les  iuTiter  à  se  croiser  contre  l'arrière-petitr 
fils  de  ce  Raymond  de  Saint-Gilles  qui  aTait  joué  un  rôle 
ai  brillant  daîis  la  première  croisade  en  Palestine.  Bientôt 
Pierre  de  Castelnau  est  assassiné  par  un  gentil-homme  de 
Beaucaire  qu'il  aTait  offensé.  Le  soupçon  d'avoir  commandé 
ce  meurtre ,  qui  rappelait  celui  de  Thomas  Becket  de  Can- 
torbéry,  tomba  sur  le  comte  de  Toulouse.  Innocent  III  ful- 
mina contre  lui  de  nouveaux  anatlièmes ,  et  délia  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité.  Ce  fut  dans  toute  la  France  à  qui  se 
croiserait  contre  les  ProTençaux.  Innocent ,  emporté  par  la 
haine,  prodiguait  à  ces  nouTcaux  soldats  de  TÉglise  des  in- 
dulgences inlinûnent  plus  étendues  que  celles  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  accordées  aux  croisés  qui  aTaient  tra- 
Taillé  à  la  délirrance  de  la  Terre  Sainte.  Ils  étaient  mis  sous 
la  protection  dn  saint-siége ,  dispensés  de  payer  les  intérêts 
dfi  leurs  dettes,  sonstraits  à  tous  les  tribunaux  ;  n  et  la  guerre 
qnMls  étaient  iuTitéa  à  faire  à  leur  porte,  dit  M.  de  Sismondi, 
presque  sans  danger  et  sans  dépenses ,  deTait  expier  tous 
les  Tices  et  tous  les  crimes  d'une  Tie  entière...  Ce  fut  donc 
aTec  des  transports  de  joie  que  les  fidèles  reçurent  les  nou- 
Teanx  pardons  qui  leur  étaient  offerts  :  d'autant  plus  que, 
loin  de  regarder  comme  pénible  ou  comme  dangereuse  la 
chose  qu^on  leur  demandait  en  retour,  ils  l'auraient  faite  to- 
kmtiers  pour  le  seul  plaisir  de  Taccomplir.  La  guerre  était 
leur  passion,  et  la  pitié  pour  les  Taincus  n'aTait  jamais  trou- 
blé ce  plaisir.  La  discipline  des  guerres  sacrées  était  bien 
moins  séTère  que  celle  des  guerres  politiques;  lés  Ihiits  do 
la  Tictoire  étaient  bien  plus  doux  :  là  on  pouTait  sans  re- 
mords, comme  sans  obstacle  de  la  part  de  ses  officiers, 
piller  tous  les  biens,  massacrer  tous  les  hommes,  Tioler  les 
femmes  et  les  enfants...  On  leur  offrait  la  récolte  du  champ 
Toisin,  la  dépouille  delà  maison  Toisine,  qu'ils  pourraient 
transporter  chez  eux  en  nature,  et  des  captlTcs  abandon- 
nées à  leurs  désirs  qui  parlaient  la  même  langue  qu'eux.  » 
Les  moines  de  Ctteaux  se  distinguaient  par  leur  zèle  à  prê- 
cher cette  guerre,  alors  sacrée  ;  ils  promettaient,  au  nom  du 
pape,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  rémission  entière 
de  tous  les  péchés  commis  depuis  le  jour  de  la  naissance 
jusqu^à  U  mort  k  tous  ceux  qui  |iériraient  dans  cette  ex- 
pédition. Une  congrégation  nouTelle,  autorisée  par  Inno- 


cent m,  et  à  la  tète  de  laquelle  il  mU  Domin^ique  Caï- 
man, jetait  les  fondements  du  tribunal  de  l'inquisition  :  c'é- 
tait le  digne  fruit  de  la  semence  jetée  par  Castelnau.  Les  nou- 
Tcaux  frères  prêcheurs  parcouraient  à  pied  et  deux  à  deux 
les  Tillages  ;  ils  sermonnaient  les  habitants,  entrant  en  con- 
troTerse  aTec  eux  ;  et,  à  la  faTeur  de  la  confiance  qu'inspi- 
raient la  simplicité  de  leurs  manières ,  Ui  familiarité  de  leur 
discussion ,  ils  obtenaient  des  renseignements  exacts  sur  tous 
ceux  qui  s'étaient  éloignés  du  sein  de  TÉglise,  pour  les  faire 
brûler  dès  que  les  catholiques  seraient  les  plus  forts.  Foul- 
ques, éTêque  de  Toulouse ,  qui  aTait  suggéré  au  pontife  les 
principaux  règlements  de  cet  ordre ,  et  qui  les  fit  cruelle- 
ment exécuter  dans  son  diocèse,  était  un  troubadour  connu 
jusqu'alors  par  la  grâce  de  ses  poésies  et  la  liberté  de  ses 
mœurs. 

Ce  fut  au  printemps  de  Tan  1209  que  trois  cent  mille 
croisés  selon  les  uns,  cinq  cent  mille  selon  les  autres,  et 
selon  Tabbé  de  Yaux-Cernay  cinquante  mille  seulement, 
allèrent  fondre  sur  le  Languedoc.  Le  comte  de  Toulouse  es- 
père coigurer  Torage  par  une  prompte  soumission.  Inno- 
cent m  femt  de  s^adoucir,  et  accueille  ses  euToyés.  Dans 
les  instructions  adressées  à  ses  légats,  faisant  une  applica- 
tion sacrilège  des  textes  de  TÉcriture,  il  leur  disait  :  «  Nous 
TOUS  conseillons ,  aTec  Fapôtre  saint  Paul ,  d^employer  la 
ruse  à  regard  de  ce  comte;  car  dans  ce  cas  elle  doit  être 
appelée  prudence.  Il  faut  attaquer  séparément  ceux  qui  sont 
séparés  dePunité,  laisser  pour  un  temps  le  comte  de  Tou- 
louse, usant  aTec  lui  d'une  sage  dissimulation,  afin  que  les 
autres  hérétiques  soient  plus  facilement  défaits,  et  qu'on 
puisse  l'écraser  ensuite  quand  il  se  trouTcra  seul.  »  Ici  se 
place  la  scène  de  l'église  de  Saint-Gilles,  où  l'on  Tit  le  comte 
Raymond  fustigé  de  la  main  du  légat;  et  tel  était  l'esprit  du 
temps,  que  les  fidèles  qui  assistaient  à  cette  cérémonie,  dont 
le  seul  récit  nous  scandalise ,  n'y  trouTaient  rien  d'extraor- 
dinaire. Une  honte  sans  doute  encore  plus  poignante  pour 
Raymond  le  fustigé ,  et  qui  méritait  bien  de  l'être ,  puis- 
qu'ayant  l'épée  au  côté  il  souffrait  cette  odieuse  humiliation, 
fut  l'obligation  de  se  croiser  contre  ses  propres  sujets,  contre 
son  ncTeu,  le  Taillant  Raymond  Roger,  Ticomte  d'Aibi  et  de 
Béziers. 

On  eût  dit  que  tous  les  peuples  de  la  langue  de  France  s'é- 
taient ébranla  pour  aller  dénationaliser  la  ProTence.  Bour- 
guignons ,  Nivernais ,  Picards,  Normands ,  marchaient  à  la 
suite  d'£udes  III ,  duc  de  Bourgogne,  de  Henri ,  comte  de 
Nevers,  puis  des  évêques  de  Sens,  d'Autun,  de  Clermont, 
de  Usieux,  de  Bayeux,  etc.  Le  nom  de  tous  ces  chefs  s'ef- 
face devant  celui  de  SUnon  de  M  o  n  t  f  ort ,  qui  aujourd'hui 
vit  encore  dans  la  mémoire  des  peuples  pour  être  exécré  : 
compensation  assez  bizarre  des  éloges  excessifs  qu'il  a  reçus 
de  ses  contemporains  d'abord ,  puis  ensuite  de  la  tourbe 
servile  qui  pendant  quatre  ou  cinq  siècles  a  en  France 
écrit  l'histoire.  Pour  ces  apologistes  Montfort  est  tout  à 
la  fois  un  Hercule,  un  Gédéon,  un  Maccliabée  ;  c'est  Thomme 
fort  des  livres  saints,  c'est  le  bras  droit  du  Très-haut.  Pour 
nous  cet  homme  est  un  cadet  d'illustre  lignage,  possesseur 
d'une  assez  mince  seigneurie  dans  l'Ile-de-France,  qui,  anné 
d'une  piété  fervente,  d'un  cœur  impitoyable,  d'un  esprit  subtil 
et  perfide,  puis,  par-dessus  tout,  d'une  ambition  calme  et 
persévérante,  sut,  en  se  faisant  le  soldat  du  clergé,  con- 
quérir pour  lui  de  vastes  domaines,  en  léguer  une  partie  à 
ses  descendants ,  et  monter  au  rang  des  grands  feudataires 
de  la  couronne.  Nul  ne  fit  la  guerre  avec  plus  de  férocité  : 
à  l'incendie  de  Béziers,  au  dire  d'un  de  ses  biographes,  \'ul- 
son,  «  il  fit  passer  par  le  fer  et  par  le  feu  tout  ce  qui  s'y  rcn-  ^ 
contra,  pour  donner  de  la  terreur  aux  autres,  et  les  c^liger 
à  se  soumettre  à  la  force,  puisque  la  douceur  n'aTait  fait  que 
les  irriter  daTantage  i».  Dans  ce  mas.<;acre  il  ne  périt  pas 
moins  de  ti-ente-cinq  à  quarante  mille  individus,  tant  catho- 
liques que  sectaires.  Les  prêtres  mêmes  ne  furent  pas  éi^ar- 
gnés.  Des  contemporains  comptent  jusqu'à  soixante  mille 


ALBIGEOIS 


2ô9 


Tidiiiies.  THêSriêi  tous ,  avait  dit  de  sang-froid  avant  Tas- 
surf,  ei  daoft  le  eonseil  de  guerre,  Arnaud  Amalric,  légat  du 
f^  le  Sei(fneur  connaîtra  bien  ceux  qui  sont  à  lui.  Il  y 
rat  ùfi  mille  cadavres  dans  une  seule  église.  En  pe|>rodaJ- 
sint  de  pareils  détails,  oa  serait  tenté  de  préfiérer  les  siècles 
éf  parfeite  iadifléreiioe  en  matière  de  religion,  puisque,  mal 
estoidae ,  die  a  po  antoriser  de  pareilles  atrocités  et  les 
préconiser  dans  Ions  les  auteurs  eatboUques  jusqu'au  siècla 
dunier. 

Attaqaé  dans  Carcaesonne,  le  vicomte  Raymond  Roger, 

ai^  avoir  deux  fois  repoussé  les  croisés,  ose  attendre  de 

MoBtfort  et  du  légat  une  capitulation  honorable.  11  se  rend 

daiB  leur  camp  pour  négocier.  Le  légat,  pénétré  de  cette 

DBiime,  que  ^e$i  manquer  à  la/oi  que  de  garder  la 

/m  é  ceux  qu»  vtont  pae  la  fin,  fait  arrêter  le  vicomte ,  et 

Vostfort  déviait  son  geôlier.  Après  l'occupation  de  Carcas- 

souw,  Montfort  et  le  légat  oÛigèrent  les  habtiants  à  se 

RDdreà  dtserétioB,  la  corde  an  cou  et  les  parties  bontrases 

déoNiverles^  scandale  jnoins  profitable  aux  croisés  que  le 

nA  des  fiommes  et  dâ  filles.  Bs  firent  ensuite  brûler  vifs 

foatre  cents  chevaliers  ou  bourgeois ,  et  pendre  cinquante 

lotres.  De  semUables  exécutions  avaient  lieu  partout  sur  le 

pasige  des  croiaés.  Les  seigneurs  français  commençaient  à 

^eoljr  quelque  honte  de  tant  de  sang  versé.  Mais  le  légat  et 

MoBtfort  n^en  avaient  point  assei.  «  Pour  faire  rétrograder 

la  dTJiisatioa,  observe  Sismondi,  pour  finre  perdre  la  trace 

il«  progrès  de  Fetprit  humain,  ce  ne  sont  pas  quelques  mil- 

Itm  de  vietinaes  qnH  suffit  de  sacrifier  comme  un  exemple  : 

i  buA  tuer  la  nation;  B  Cuit  faire  périr  en  même  temps  tout 

eqQÎ  a  participé  au  dévetoppement  de  la  pensée  et  des 

imnaissanoes,  et  n'^ttrgner  tout  au  {dus  que  ces  hommes 

k  peine  dont  rintelligenee  est  bien  peu  élevée  au-dessus  du 

>^il  dont  ils  partagent  les  travaux.  »  Le  légat,  qui  mettait 

iio»  en  eoupe  réglée  la  population  provençale,  ne  se  trompa 

xàt  iwr  les  moyens  qui  devaient  conduire  au  but  qu'il  se 

iroposaîL  11  offrit  les  États  de  Raymond  Roger  à  Eudes  III, 

Ittç  de  Bourgogne  ;  mais  celui-ci  refhsa,  et  son  noble  exemple 

ut  Imité  par  les  ecmites  de  Nevers  et  de  Saini*Pol,  à  qui  le 

cfit  fit  la  même  proposition.  Montfort,  après  avoir  aussi  un 

DQiiHait  joué  rhorame  désintéressé,  accepta  la  souveraineté 

le  \fTs&  ks  pays  conquis  par  les  croisés  ;  et  c'est  de  ce  mo- 

nml  que  daie  l'établissement  des  Français  en  Provence 

noo).  Raymond  Roger  était  toujours  prisonnier  dans  la 

oi:r  de  SaJnt-Panl  à  Carcassonne;  il  mourut,  et  les  lettres 

rionocent  III,  qui  désapprouva  ce  crime,  donnent  à  penser 

ve  Montfort  avait,  par  quelque  moyen  violent,  bAté  la  fin 

^ce  malheureux  prince. 

Tt*!  est  le  premier  acte  de  la  croisade  contre  les  albigeois  ; 

»s  le  faut  des  persécuteurs  n'était  pas  atteint  :  un  seul  des 

taU  où  régnaient  tes  nouvelles  doctrines,  l'Albigeois,  avait 

i  dévasté,  dépeuplé,  soumis  au  joug  des  Français  ;  mais 

sid<^  nouvelles  régnaient  encore  dans  le  Toulousain,  le 

f«rci,  le;  paysde  Foix,  de  Comminges,  etc.  Chaque  année, 

1res  le  départ  des  croisés,  Montfort  et  les  clievaliers  de 

liNle-France  et  de  Picardie  qu'il  avait  associés  à  sa  con- 

lâr,  5«  voyaient  menacés  par  la  haine  des  populations.  Il 

U{  ou  finir  par  regagner  les  tristes  manoirs  du  Nord,  ou 

^'ii'lre  par  le  fer  et  par  te  feu  ces  populations  si  fières  à 

irodre  leur  croyance  et  leur  nationalité.  Innocent  III  com- 

^^:a  à  sentir  qu'il  avait  été  trop  loin  ;  il  montra  de  l'in- 

H  à  Raymond  VI,  qui  était  venu  à  Rome  Implorer  sa  jus- 

«  et  sa  démence.  Mais  te  pontife  ne  fut  pas  assez  puissant 

^r  arrêter  les  passions  fanatiques  que  lui-même  avait 

'^fiafnées.  Lui  aussi  subissait  l'influence  de  son  clergé, 

<  le  "servait  avec  tant  de  zèle ,  et  qui  ne  le  servait  qu^à  ce 

t.  Bien  qn^il  eût  enfin  reconnu  la  Justice  de  la  cause  de 

^niond  Vf ,  il  n^osa  point  écouter  la  voit  de  sa  cons- 

t[rtt ,  et  renvoya  te  sort  de  ce  malheureux  prince  à  la  dé- 

\-tn  des  évéqnes  du  pays,  qui  l'abreuvèrent  d'outrages. 

wQond  finit  par  où  il  aurait  dû  commencer  ;  aux  armes 


il  opposa  tes  armes,  et  parvint,  sinon  à  vaincre  Montfort, 
du  moms  à  Finquiéter,  à  l'arrêter  quelquefois  dans  ses  con- 
quêtes.. Aters  coHunence  une  suite  de  campagnes,  dans  les- 
quelles  on  voit  ce  chef  des  croisades  se  couvrir  de  gloire 
comme  guerrier,  mais  déshonorer  complètement  chacun  de 
ses  succès  par  les  phis  atroces  cruautés.  Tantôt  il  firisait 
mutfler  les  vamcns  de  la  manière  la  phis  barbare,  tantét  il 
faisait  pendre  des  populations  entières,  tantét  il  faisait  pré- 
cipiter dans  tes  bûchers  les  hommes  et  tes  femmes  par  mil- 
liers. Pendant  ces  massacres  tes  prêtres  et  tes  soMats  croi- 
sés chantaient  le  Yeni  Creator,  Pour  se  foire  une  idée  du 
caractère  propre  à  ces  exécuttons  retigieuses,  il  faut  en  lire 
la  description  dans  les  récits  contemporains ,  surtout  dans 
la  Chronique  de  l'abbé  de  Vaux-Cemay.  C'est  avec  une 
sorte  d'exaltalion,  de  gaieté  même,  qu'il  nous  représente  les 
tortures  des  hérétiques  et  la  jote  extrême  qu'éprouvaient 
les  spectateurs  catholiques  ^  ces  mots  :  cwn  ingenti  çau- 
dio,  terminent  chacun  de  ces  tableaux  révoltants  de  béate 
naïveté. 

Faut-il  en  oonchire  qoe  Montfort  ait  été  à  tons  égards 
un  de  ces  monstres  dont  tontes  les  actions  firent  des  cri- 
mes? Loin  de  là,  on  trouve  dans  sa  vie  plus  d'un  trait  ho- 
norabte  :  très-réglé  dans  ses  moeurs,  il  n'en  avait  pas 
moins  dans  ses  manières  une  grftce,  une  courtoisie,  qui  dé- 
notaient un  chevalier  de  haut  lignage.  Mais  faisons  ici  une 
remarque  qui  s'applique  aussi  aux  compagnons  de  Mont- 
fort :  prêts  à  se  donner  entre  eux  des  preuves  de  générosité, 
de  compassion,  d'affection,  les  croisés  regardaient  les  héré- 
tiques comme  étant  hors  de  te  race  humaine ,  et  ils  agis- 
saient en  conséquence.  Accoutumés  à  se  confier  aveuglé- 
ment à  la  voix  de  leurs  prêtres,  à  ne  jamais  soumettre  au 
jugement  de  te  raison  ce  qui  appartenait  à  la  foi ,  ils  se 
croyaient  d'autant  meilleurs  chrétiens  qu'ils  travaillaient 
avec  plus  d'ardeur  à  te  destruction  des  sectaires.  S'ils  éprou- 
vaient un  mouvement  de  pitié  en  assistant  à  leur  sapplire, 
c'était  à  leurs  yeux  une  révolte  de  la  chair  dont  ils  allaient 
s'accuser  an  tribunal  de  la  pénitence.  Au  reste,  toute  l'Eu* 
rope  partageait  le  zète  de  Montfort  et  des  personnes  de  sa 
famille  :  une  armée  de  croisés  loi  fut  amenée  par  sa  femme 
Alix  de  Montmorency,  par  sa  belle- mère  et  par  son  benii- 
frère,  te  sire  Bouchard  de  Montmorency  et  de  Mariy.  Un 
Léopold,  duc  d'Autriche;  un  Guillaume,  comte  de  Julicrs; 
un  Adolphe,  comte  de  Mons,  vinrent  se  ranger  sous  la  ban- 
nière de  ce  gentil-homme  de  Tile-de-France,  dont  l'autorité 
militaire  et  religieuse  n'était  pas  moins  respectée  qu'avait 
pu  l'être  en  Palestine  celte  de  Godeftoi  de  Bouillon.  Plus 
tard,  le  fils  de  Philippe-Auguste  prit  part  à  cette  croisade; 
et  comme  te  terre  albigeoise  avait  été  conquise  non  par  les 
armes  do  roi  de  France,  mais  par  le  pape,  on  ne  permit  à 
l'héritier  présomptif  du  royaume  de  pandtre  à  l'armée  qu'en 
simple  particulier.  Louis  ne  crut  pas  faire  un  sacrifice  en 
se  soumettant  aux  ordres  de  Montfort. 

Un  fait  encore  bien  remarquable  de  cette  croisade,  et 
qui,  comme  te  précédent,  ne  s'explique  que  par  la  connais- 
sance des  mœurs  de  fépoqne,  c'est  de  voir  ce  même  Mont- 
fort, que  depuis  six  années  le  saint-stége  préconisait  comme 
le  ch^  de  l'armée  du  Seigneur,  Montfbri,  pour  rameur 
duquel  on  avait  excommunié,  spolié  le  comte  de  Toulouse, 
être  à  son  tour  excommunié  par  le  légat  du  pape;  mais 
bientét  il  rentra  en  grftce,  et  Honoré  Ilf ,  successeur  d'Inno- 
cent III,  lui  confirma  la  donation  du  comté  de  Toulouse.  Un 
tort,  qui  appartient  à  l'homme,  et  non  à  l'époque,  c'est  quand 
Simon  de  Montfort ,  s'écartant  du  but  d'ime  guerre  reli- 
gieuse, conduisit  l'armée  des  croisés  dans  l'Agénols  et  dans 
d'autres  contrées  catlioliques ,  doift  la  couquête  était  à  sa 
convenance.  Un  tort  non  moins  grave ,  une  inconséquence 
qui  eut  contre  elle  l'opinion  d'alors ,  quelque  peu  éclairée 
qu'elle  fAt,  c'est  quand  le  légat  du  pape,  Arnaud  Amalric , 
après  s'être  fait  archevêque  de  Narix>nne,  déclara  le  duché 
de  Narfoonnc  acquis  au  premier  occupant,  puis  se  h«Ma  d^aller 
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dans  cette  Tille  camulelr,  an  graiid  mécontenteroent  de 
Montfort,  arec  la  mitre  d*évéquey  la  couronne  ducale.  D*au- 
tres  usurpations  semblables,  au  profit  des  moines  de  Clteaux, 
ces  zélés  prêcheurs  de  la  croisade  albigeoise,  prourèrent  au 
peuple  que  ces  religieux  avaient  eu  trop  en  yue  dans  cette 
expédition  les  biens  de  ce  monde.  Mais  si  Popinion  parmi 
les  catholiques  se  sentait  péniblement  affectée  par  la  cupi- 
dité de  ces  moines,  elle  ne  faisait  aucun  reproche  à  Tévèque 
de  Toulouse,  Foulques,  qui  avait  dans  cette  cité  organisé  la 
guerre  ciyile  entre  les  catholiques  et  les  dissidents;  qui  en- 
suite, forcé  de  s^éloigner,  se  mêla  avec  tout  son  clergé  dans 
les  rangs  des  cioisés,  ne  cessant  d'appeler  sur  son  troupeau 
les  fléaux  de  la  guerre  et  de  la  persécution.  Toulouse,  as- 
siégée jusqu'à  trois  fob  par  le  comte  de  Montfort,  brava  la 
première  fois  ses  efforts;  la  seconde  fois,  elle  voulut  bien 
se  donner  au  prince  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste;  la 
troisième  fois,  elle  fut  recueil  où  se  brisa  Pexistenoe  agitée 
du  nouveau  Gédéon.  Une  pierre  lancée  par  un  mangonneau 
emporta  la  tête  de  cet  homme ,  «  qui  en  faisant  tant  do 
mal,  dit  Voltaire,  avait  acquis  tant  de  renonmiée  «.  «Le 
fruit  de  ses  conquêtes,  dit  le  biographe  Vnlson,  tomba  avec 
sa  tête.  ■ 

Le  plus  signalé  de  ses  triomphes,  la  victoire  de  Muret, 
où  périt  le  roi  d* Aragon ,  avait  eu  principalement  pour  ré- 
sultat de  préparer  au  joug  français  toute  la  partie  arago- 
naise  de  la  Gaule,  et  de  procurer  dès  lors  an  roi  Philippe- 
Auguste  la  souveraineté  de  la  puissante  commune  de  Mont- 
pellier. La  mort  prématurée  de  Montfort,  en  brisant  la 
main  ferme  qui  seule  aurait  pu  conserver  ces  acquisitions, 
fut  encore  plus  avantageuse  à  la  couronne  capétiome.  Il 
laissait  un  fils,  Amanry  de  Montfort,  à  qui  le  pape  adjugea 
les  domaines  accordés  à  Simon  ;  mais  il  ne  put  lui  trans- 
mettre ni  le  crédit  ni  les  talents  de  son  père.  Amaury  sou- 
tint faiblement  la  guerre  contre  les  comtes  de  Toulouse, 
Raymond  YI  et  Raymond  VII,  et  finit  par  céder  ses  préten- 
tions sur  le  comté  de  Languedoc  au  roi  de  France  Louis  VDI. 
On  sait  qud  fUt  le  résultat  de  la  croisade  royale  de  ce  prince 
contre  les  albigeois.  Après  avoir,  à  la  tête  de  deux  cent 
mille  honunes,  ravagé  le  Languedoc  et  assiégé  la  puissante 
commune  d'Avignon,  dont  il  n'avait  reçu  aucune  offense,  il 
périt  flrappé  de  la  contagion  qui  dévorait  son  armée  (1226). 
Durant  la  minorité  de  saint  Louis ,  la  guerre  entre  les 
Français  du  nord  et  les  habitants  du  Languedoc  ne  discon- 
tinua point.  Humbert  de  Beaojeu,  lieutenant  du  roi  de 
France,  et  Gui  de  Montfort,  frère  de  Simon,  étaient  à  la 
tête  des  croisés.  Gui  trouva  la  mort  dans  un  combat.  Le 
vieux  Raymond  VI  avait  cessé  de  vivre ,  et  ses  ossements 
ne  trouvèrent  point  de  tombeau.  On  les  voyait  avant  la  ré- 
Tolution  de  1789,  dans  un  coftre,  tout  profanés  et  à  moitié 
rongéi  des  rats,  dans  le  coin  obscur  d'une  église  de  Tou- 
louse. Le  jeune  Raymond  VU  se  défendit  avec  assez  de  per- 
sévérance. Mais  cette  guerre,  qui  fut  marquée  parunnou- 
Teau  siège  de  Toulouse,  ne  présente  plus  la  même  impor- 
tance. Chateaubriand  admire  la  conduite  des  Toulousains  : 
«  Une  simple  commune  de  France ,  dit-il ,  la  petite  répu- 
blique de  Toulouse,  brava  pendant  vingt  ans  les  anathèmes 
des  papes,  les  fureurs  de  l'inquisition ,  les  assauts  de  trois 
rois  de  France.  »  Il  ne  fout  pas  oubUer  que  l'implacable 
évêque  Foulques  était  à  ce  si^.  Ce  fût  lui  qui  amena  la 
reddition  de  cette  ville,  par  le  conseil  qu'il  donna  aux  as- 
siégeants d'affamer  son  troupeau  en  détruisant  méthodi- 
quement toute  la  végétation ,  tous  les  produits  de  la  terre 
dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues. 

Toutefois,  le  fanatisme  commençait  à  se  lasser  :  d'ail- 
leurs, les  villes  et  les  campagnes  dépeuplées  ne  promettaient 
plus  aux  gibets  et  aux  bûchers  le  même  nombre  de  vic- 
times. A  une  ardeur  impatiente  pour  la  destruction  des  hé- 
rétiques avait  succédé  utte  calme  indifférence ,  mais  sans 
que  la  tolérance  y  gagnât  :  rois,  nobles,  prêtres,  peuples, 
étaient  d'accord  pour  penser  que  les  non-catholiques  de- 


vaient être  mutilés  par  le  fer'etjtar  le  flea  ;  et  ce  fM  sans  pai* 
sion  qu^on  appliquait,  soit  après  le  combat,  soit  dans  les 
nouveaux  tribunaux  dHniiuisition ,  cette  doctrine,  passée  en 
axiome  de  justice  publique.  Désormais  dans  l'Albigeois  on 
fit  une  guerre  sans  éclat  ni  intérêt  et  tout  à  fait  semblable 
à  cdle  qui  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  désola  les 
Cévennes.  Les  prêtres  ne  pardonnaient  pas  aux  Languedo- 
ciens, et  oeuz-d  n'épargnaient  point  les  prêtres  :  tout  pri- 
sonnier était  mis  à  mort,  toute  place  rendue  réduite  en 
cendres  ;  mais  tout  cela  se  faisait  sans  bruit  et  comme  une 
chose  consacrée  par  Piisage.  Enfin  le  traité  de  Meaux  vint 
en  1229  mettre  fin  à  cette  odieuse  continuité  de  massacres 
et  de  guerres  civiles.  Le  comté  de  Toulouse  et  l'Albigeois  fu- 
rent réunis  à  la  couronne  ;  quelques  parties  de  ces  États  hé- 
réditaires furent  laissées  à  Raymond  VII,  et  le  mariage  de  sa 
fille  Jeanne  fut  stipulé  avec  Alphonse  de  Poitiers,  frère  du 
roi  de  France,  Louis  IX. 

Dès  ce  moment,  les  peuples  de  la  langue  de  Provence  ces- 
sèrent de  former  une  nation  distincte  ;  il  n'y  eut  plus  aussi 
de  France  aragonaise.  La  couronne  capétienne  recueillit  le 
fi^t  des  crimes  de  Montfort;^  elle  acquit  de  nouvelles  et 
vastes  provinces,  mais  flétries',  mais  dévastées,  mais  dé- 
peuplées. Alors,  la  langue  picarde  ou  le  français  iwallon  se 
répandit  dans  les  villes  du  Languedoc.  La  bdk  langue  ro- 
mane se  perdit  avec  les  antiques  libertés  du  pays,  comme 
se  perdit  aussi  sa  civilisation  toute  romaine.  Ces  restes  pré- 
cieux d'un  bd  ordre  social  avaient  pourtant  trouvé  grâce 
devant  le  vainqueur  d'Alanc  ;  mais  Qovis  était  éclairé  par 
le  christianisme  pur  et  sans  mélange  de  saint  Rémi.  Avec  le 
triste  avantage  d'arrondir  le  domaine  des  rois  capétiens,  les 
provmces  de  la  langue  de  Provence  acquirent  l'inquisition, 
et  se  virent  fraudulensement  dépouillées  de  la  i^upart  de 
leurs  franchises  municipales.  Despotes  assez  doux ,  les  Ca- 
pétiens n'en  ont  été  que  des  ennemis  plus  dangereux  pour 
la  liberté  des  peuples.  Enfin ,  ces  belles  contrées,  qu<  sooa 
leurs  princes  nationaux  avaient  marché  en  avant  du  reste 
des  Gaules  dans  la  voie  de  la  civilisation  et  de  Témancipation 
inteOectnelle,  sont  toujours  depuis  restées  fort  en  arrière. 
Aujourd'hui  encore  on  peut  y  retrouver  des  traces  flagrantes 
des  vingt  années  de  la  croisade  albigeoise.  A  la  révolution 
de  1789  les  fils  des  vieux  Languedociens  se  réveillèrrat; 
ils  se  soulevèrent  contre  les  descendants  de  familles  impor- 
tées chez  eux  par  le  farouche  Montfort;  et  lorsqu'on  l8i& 
quelques  nobles  de  ce  pays ,  issus  de  ces  races  étrangères , 
signalèrent  dans  nos  assemblées  délibérantes  leur  fanatisme 
religieux  et  politique,  leurs  adversaires  ne  manquèrent  pas 
de  leur  rappeler  ce  précédent ,  indélébile  aux  yeux  du  pa- 
triote provençal.  G.  do  Rozom. 

ALBINI  (François-Joseph,  baron  n'  ),  homme  d'État 
distingué,  né  à  Saint-Goar,  en  1748,  débuta  dans  la  carrière 
politique  en  qualité  de  conseiUer  de  régence  au  service  du 
prince-évêque  de  >Vurtzbourg.  En  1774  il  fut  nommé 
assesseur  au  kammergericht ,  et  en  1787  conseiller  intime 
et  référendaire  de  l'électeur  de  Mayence,  fonctions  qui  le 
mirent  en  relations  directes  avec  l'empereur  Joseph  II ,  qui 
l'honora  de  sa  confiance  toute  particulière,  et  qui  le  chargea 
de  missions  extraordinaires  auprès  de  diverses  cours  dWl- 
lemagne.  A  la  mort  de  ce  prince  il  passa  au  service  de 
l'électeur  de  Mayence,  en  qualité  de  ministre  et  de  dianoelier 
de  cour.  Son  administration  eut  les  suites  les  plus  bienfai- 
santes pour  ce  petit  État;  mais  la  guerre  qui  éclata  en  1792 
en  détruisit  les  effets.  Le  baron  d*AIbini  assista  en  1797  au 
congrès  deRastadt.il  conçut  le  plan  d'une  levée  en  masse 
{Landsturm)  de  l'Allemagne  pour  expulser  les  armées 
françaises  du  sol  allemand,  et  il  se  mit  lui-même,  en  I79t),  à 
la  tête  de  la  landsturm  de  Mayence.  L'électeur  Frédénc- 
Cliaries-Josepb  étant  venu  À  mourir  le  25  juillet  1802,  au 
moment  où  Albini  dirigeait  les  négodations  relatives  aux 
indemnités  à  répartir  entre  les  diiïércnts  princes  tie  l'Empire, 
celui-ci  fit  immédiatement  prêter  par  les  troupes  et  par  les 
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tntorités  cÎTiles  fierment  de  fidélité  ao  nouvel  électeur  de 
Dalberg  ;  et  comme  il  possédait  toate  sa  confiance,  lecban- 
gemeot  de  règne  n^apporta  aucun  changement  dans  Tadmi- 
nistratkm  ci  les  affaires.  Le  baron  d'Albin!  resta  également 
an  service  de  Télectenr  quand  celui-ci  eut  été  créé  prince- 
primat  de  Ratifibonne;  et  lorsqu'il  ftit  nommé  grand-4uc  de 
Francfort ,  ce  fui  lui  qu'il  investit  de  la  présidence  de  son 
conseil.  Le  baron  d'Albini,  dans  toute  sa  conduite  politique, 
resta  toujours  fidèle  aux  intérêts  de  rAllonagne;  et  au  mois 
d*octobre  1813  les  puissances  alliées  lui  donnèrent  une 
preuve  de  Testime  qull  leur  avait  inspirée  en  lui  confiant  la 
présidence  du  conseil  des  ministres  dans  le  pays  dont  elles 
venaient  de  prendre  possession.  Il  perdit  néanmoins  ses 
autres  emplois;  aussi  en  1815  entra-t-il  au  service  au- 
trichien, il  venait  d^dtre  nommé  ministre  plénipotentiaire  de 
cette  puissance  près  la  diète  germanique,  lorsqu'il  mourut 
à  Diebourg,  le  8  janvier  1816,  avant  même  que  cette  as- 
semMée  eût  commencé  à  fonctionner. 

ALBINOS.  Ce  mot  d'origine  portugaise  (  Albino,  de  al- 
bus,  blanc)  a  été  appliqué  à  des  individus  qu'on  rencontre 
dans  toutes  les  races  humaines,  et  qui,  loin  d'offrir  la  oolo- 
ratioo  propre  à  chacune  d'elles,  s'en  distinguent  surtout  par 
la  rougeur  des  pupilles  et  la  coloration  blanche  de  la  peau 
et  du  système  pileux,  cdoration  qu'on  a  désignée  sous  le 
nom  à'ailnnie  ou  à^albinisme,  A  une  époque  fort  reculée 
on  avait  déjà  recueilli  des  notions  exactes  sur  les  albinos; 
Piine  le  natnraUste  en  a  parlé.  Ils  sont  plus  communs  en 
Afrique  et  dans  les  contrées  équatoriaka  habitées  par  les 
négies  que  partout  ailleun  ;  c'est  ensuite  en  Amérique , 
principalement  au  Mexique,  an  Brésil,  en  Colombie  et  aux 
AntîQes,  qu'on  les  observe  le  plus  fréquemment;  ils  existent 
aussi  en  petit  nombre  dans  les  Indes  orientales ,  à  Ceyian , 
aox  Iles  de  la  Sonde,  aux  Moluques,  aux  Philippines,  aux 
lies  des  Amb  et  de  la  Société,  et  il  n'est  pas  trèa-rare  d'en 
rencontrer  en  Europe.  Selon  Humboldt,  l'état  désigné  sous 
le  nom  d^alMnie  s'observe  en  général  d'autant  plus  sou- 
vent dans  les  diverses  nations  qu'elles  ont  la  couleur  de  la 
peau  plus  foncée  et  habitent  un  climat  plus  chaud  :  aussi 
est-il  peu  commun  dans  la  race  cuivrée,  et  devient  d'autant 
plus  rare  que  les  naturds  ont  une  peau  plus  blandie;  rap- 
port très-remarquable,  si  on  le  rapproche  de  cette  observa- 
tion de  géographie  zoologique ,  savoir  :  que  hi  couleor 
blanche  est  d'autant  plus  fréquente  chez  les  animaux  à  l'é- 
tat nomaal  qu'on  se  rapproche  davantage  des  pôles.  —  On 
nomme  les  albinos  dondos  en  Afrique ,  béders  à  Ceyian, 
kaerelas  on  kakerlaks  à  Java;  à  l'istlune  de  Darien  on  les 
appelle  albinos  ;  en  France  on  les  a  décrits  sous  le  nom  de 
blqfards^  de  nègres  blancs  et  d'a/dinos. 

Lear  peau  est  d'un  blanc  fade,  souvent  bouffie,  quel- 
quefois rude  ou  semée  de  rides  ou  de  taches  lenticulaires; 
généralement  un  duvet  fin  et  blanc,  laineux  chez  quelques- 
uns,  recouvre  tout  leur  corps.  Tout  le  système  pileux  est  dé- 
coloré chex  eux;  les  cheveux  sont  habituellement  d'une 
grande  blancheur,  dans  quelques  cas  d'un  jaune  sale  et 
comme  roussis,  longs  et  traînants  en  Asie,  laineux  et  frisés  en 
AIriqoe,  ordinairement  droits  dans  les  autres  contrées  et  res- 
semblant aux  poils  blancs  de  la  chèvre  ;  les  sourcils  et  les  cils 
sont  blancs  comme  la  totalité  des  poils ,  tantôt  droits ,  tan-  ' 
tét  semblables  au  duvet  de  l'eider.  L'iris  est  rouge  sanguino- 
lent, rose  pâle,  bleu  rosé  ou  bleu  pâle ,  en  même  temps  que 
les  pnpillea  offrent  une  rougeur  prononcée  très^caractéris- 
tique.  Les  albinos  sont  généralement  attehits  de  myopie  ;  et 
il  n'est  pas  rare,  selon  Siebold  et  Mansfeld,  de  les  voir  frap- 
pés de  cécité  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  par  la 
persistance  temporaire  de  la  membrane  pupillaire  ;  presque 
toujours  lis  sont  nyctalopes,  c'est-à-dire  qu'ils  voient  mieux 
la  nui  t  que  le  jour.  La  physionomie  des  albinos  est  dépouniie 
de  mobâiîté;  ils  ont  les  lèvres  décolorées ,  une  constitution 
grêle  cl  les  cliairs  molles  :  leur  taille  est  liabituellement 
médiocre.  L'nlbiiilsme  s'observe  pins  fré<|ttemment  chez  les 


femmes,  lesquelles  possèdent  d'ailleurs  tous  les  attributs  de 
leur  sexe.  Les  albinos  sont  en  général  frappés  d'idiotie;  ce- 
pendant on  aurait  tort  de  croire  que  tous  les  albinos  olfrent 
une  lésion  de  l'entendement,  car  on  a  observé  plusieurs  al- 
binos qui  étaient  très-distingués  par  l'étendue  de  leur  in- 
telligence. Comme  les  albinos  offirent  autant  d'imperfections 
physiques  que  d'mflrmités  morales,  il  en  résulte  naturelle- 
ments  pour  eux,  dans  les  contrées  non  civilisées,  une  grande 
faiblesse  et  l'impossibilité  d'attaquer  et  de  se  défendre. 

Non-seulement  l'albinisme,  qui  a  été  considéré  pendant 
longtemps  comme  une  modification  propre  seulement  à  une 
des  deux  races  d'hommes ,  peut  se  produire  chez  toutes  d'une 
manière  accidentelle,  mais  encore  il  apparaît  chez  les  ani- 
maux d'un  ordre  inférieur,  et  même  plus  souvent  que  dans 
l'espèce  bumame  :  c'est  ainsi  que  Tiedemann  cite  un  grand 
nombre  d'animaux  atteints  d'albinisme,  et  que  M.  Is.  Geofr 
froy  Saint-Hilaire  a  rencontré  cet  étal  à  un  degré  plus  ou 
moins  marqué  parmi  les  mammifères  et  oiseaux  sauvages  et 
domestiques ,  chez  des  poissons,  et  même  dans  quelques 
genres  de  mollusques.  Qui  n'a  entendu  parler  des  éléphants 
blancs,  si  célèbres  dans  l'Orient,  et  que  les  Indiens  vénéraient 
parce  qu'ils  les  croyaient  animés  par  les  Ames  de  leurs  an- 
ciens rois?  De  tous  les  phénomènes  présentés  par  les  al- 
binos, les  plus  remarquables  consistent  dans  la  coloration 
des  yeux ,  de  la  peau  et  des  poils.  Dans  l'état  naturel ,  ces 
parties  sont  colorées  par  une  substance  nommée  pigmen- 
tum,  formée  de  molécules  noires ,  insoluble  dans  l'eau  et  que 
la  plupart  des  auteurs  rapportent  aujourd'hui  à  la  matière 
colorante  du  sang.  Cest  à  l'identité  et  au  dépôt  proportion- 
nel du  pigmentum  dans  les  diverses  parties  du  corps  qu'est 
dû  le  rapport  habituellement  signalé  entre  la  couleur  de  la 
peau,  celle  des  yeux  et  celle  des  poils  :  si  le  pigmentum  est 
abondant,  la  peau  est  brune,  les  cheveux  et  les  yeux  sont 
noira;  et  quand  cette  ntatière  existe  en  quantité  moindre , 
les  cheveux  restent  blonds ,  les  yeux  bleus  et  la  peau  blan- 
che :  en  sorte  que  l'intensité  de  coloration  de  ces  parties  du 
corps  est  en  raison  directe  de  la  quantité  de  pigmentum  qui 
y  est  déposée.  C'est  ce  qui  explique  comment  les  albinos  aux 
yeux  bleus  forment  un  degré  moins  avancé  de  l'albinisme, 
que  ceux  aux  yeux  rouges  offrent  au  maximum,  parce  que 
cliez  les  première  il  y  a  absence  moins  complète  de  pigmen- 
tum que  chez  les  autres.  La  coloration  des  yeux ,  de  la  peau 
et  des  poils  chez  les  albmos  s'explique  donc  par  le  défaut  de 
sécrétion  plus  ou  moins  complet  du  pigmentum  dans  ces 
diverses  parties ,  selon  Blumenbach ,  soit  que  le  réseau  mu- 
queux  ou  réticulaire  de  Malpighi  n'existe  point ,  du  que,  s'il 
existe,  sa  sécrétion  soit  très-incomplète.  L'albinisme  cs^ 
considéré  par  quelques  savants,  entrô  autres  par  Blumen* 
bach ,  Otto ,  Spren^  et  filandin ,  comme  une  maladie  orga- 
nique ,  et  par  d'autres  simplement  comme  une  anomalie. 
Jefferson ,  Uallé ,  fiéclard  et  Mansfeld  se  montrent  partisans 
de  cette  dernière  opinion.  Les  principales  raisons  qu'on  fait 
valoir  pour  considérer  l'albinisme  comme  une  maladie  sont 
celles-ci  :  la  décoloration  chez  les  albmos  est  jointe  à  une 
grande  débilité  ;  la  peau  des  nègres  se  décolore  dans  leure 
maladies  ;  l'exagération  du  tempérament  lymphatique  s'ac- 
compagne d'une  grande  blancheur  de  la  peau  ;  placées  dans 
Tobscurité  et  l'humidité,  les  plantes  s'étiolent,  deviennent 
malades  et  blanchissent;  l'albinisme  sévit  souvent  sur  les 
animaux  mal  nourris,  soustraits  à  l'influence  de  la  lumière 
et  privés  d'exercice.  Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
l'albinie  envisagée  comme  anomalie  sont  moin»  nombreuses  : 
celle  qui  consiste  à  l'attribuer  à  un  arrêt  de  développement 
présente  une  certaine  valeur.  Mais  pour  bien  comprendre 
cette  explication  il  faut  savoir  que  chez  le  fœlus  humain 
l'ouverture  de  l'iris  est  fermée  par  une  membrane  dite  pupil- 
laire jusqu'au  septième  mois  de  la  grossesse;  que  pendant 
la  vie  intra-utérine  la  peau  est  couverte  d'im  duvet  abon- 
dant, et  qu'au  moment  de  la  naissance,  et  surtout  dans  les 
premiers  mois  de  la  gestation,  l'enveloppe  cutanée  offre  la 


262  ALBINOS 

môme  coloration  chez  tous  les  enfiuits ,  à  quelque  race  quHs 
appartiennent.  Si  on  rapproche  donc  ces  phiénomènes  de 
ceux  observés  dans  Talbinisme ,  on  ne  peut  s^empécher  de 
trouver  entre  eux  la  plus  grande  analogie;  car  la  persistance 
delà  membrane  pnpillaire  s^obserre  chez  quelques  individus, 
la  présence  d^un  duvet  sur  tout  le  corps  se  remarque  chez 
un  grand  nombre  d^entre  eux,  et  cliez  tous  la  blancheur  de  la 
peau  peut  être  constatée.  L*albinisme  complet  est  toujours 
congéniai  dans  Pespèce  humaine.  Les  albinos  naissent  quel- 
quefois de  parents  blancs.  On  ne  connaît  pas  de  fait  bien 
avéré  qui  établisse  Taptitude  des  albinos  de  la  race  nègre  à 
se  reproduire  entre  eux  :  les  femmes  albinos  de  cette  race 
non-seulement  peuvent  devenir  mères,  mais  encore  être 
très-fécondes.  En  Europe,  au  contraire,  les  albinos  sont 
aptes  à  la  propagation ,  comme  Font  prouvé  les  deux  albinos 
intelligents  cités  par  Esquirol ,  lesquels  se  marièrent  et  eu^ 
rent  tous  deux  des  enfants  non  albinos  et  même  très-bruns. 

Quant  à  Y albinie  partielle,  les  exemples  en  sont  fré- 
quents et  variés.  En  Ethiopie,  la  lèpre  alphos  et  le  vitiiigo 
sèment  la  peau  de  taches  blanches  qui  se  heurtent  avec  le 
noir  et  caractérisent  les  nègres  pies.  Une  autre  vaiiété  de 
ces  derniers  résulte  quelquefois  de  Tunion  de  deux  noirs  ou 
d*un  nègre  et  d^une  femme  blanche.  On  peut  dire  que  Tal- 
binie  congéniale  est  toujours  incurable,  et  que  la  vie  des  al- 
binos est  généralement  très<bornée  ;  cependant  on  cite  quel- 
ques rares  exceptions  à  cette  observation  générale. 

D**  Alex.  DucKETT. 

ALBINOVANUS  (C.  Psoo),  contemporain  et  ami 
d'Ovide,  qui ,  du  fond  de  son  exU  dans  le  Pont ,  lui  adressa 
une  lettre ,  se  distingua  dans  la  poésie  épique.  D'un  grand 
poème  oii  il  célébrait  les  hauts  faits  de  Germanicos^  un 
petit  nombre  de  vers  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
'VS'emsdorf  les  a  recueillis  dam  son  édition  des  Poetss  la- 
iini  minores  (4  vol.  in-4*'  ).  On  lui  attribue  aussi  une  élégie 
qui  n'est  pas  sans  mérite.  ËHe  est  intitulée  :  Consolatio  ad 
Liviam  Augustam,  de  morte  Drusi,  Beck  Ta  publiée 
dans  son  recueil  (Leipzig,  1783). 

ALBIXUS  (Decius  Clouius  Septiuus),  général  des  ar- 
mées romaines  sous  Marc-Aurèle,  Commode  et  Perttnax, 
commandait  en  Bretagne ,  lorsque  celui-ci  fut  assassiné.  A  la 
nouvelle  que  l'empire  avait  été  mis  aux  enchères  par  les  sol- 
dats, et  que  Didius  Julianus,  qui  en  avait  donné  le  plus  haut 
prix,  était  proclamé  césar,  Albinus,  Pescennius  Niger,  qui 
commandait  en  Orient,  et  Septtme-Sévère  en  Ulyrie,  irrités 
de  leur  exclusicm,  marchèrent  simultanément  sur  Rome  pour 
renverser  Didius.  Mais  Sévère  était  le  plus  près  ;  ce  fut  lui 
qui  l'emporta.  Après  avoir  mis  à  mort  Didius  et  les  assas- 
sins de  Pertinax ,  il  tourna  ses  armes  contre  ses  deux  com- 
pétiteurs. Pescennius  fut  vaincu  à  Micée ,  et  Albinus,  après 
quelques  avantages,  fut  défait  complètement  à  Lyon,  Tan  197. 
Sévère,  devant  lequel  11  Ait  amené  prisonnier,  lui  fit  tran- 
citer  la  tête. 

ALBINUS  (BEMiBARn-SiEGPRiEn) ,  né  le  24  février  1607, 
à  Francfort-sur-roder,  où  résidait  alors  son  père,  Bemhard 
Aldiros  ,  dont  le  véritable  nom ,  latinisé,  suivant  Tusage  du 
4enips,  était  Weiss,  et  qui  alla  ensuite  occuper  la  chaire  de 
médecine  à  FUniversité  de  Leyde.  Après  avoir  suivi  les  le- 
çons de  son  père  et  celles  de  Rau ,  de  Bidloo  et  de  Boer- 
liaave,  il  vint  étudier  à  Paris  l'anatomie  et  la  botanique  sous 
"Winslow,  Senac  et  Vaillant.  Dès  1719  il  était  ap|)elé  à  oc- 
cuper la  cliaire  d'anatomie  à  Leyde.  Après  la  mort  de  son 
père  (  1721  ) ,  il  le  remplaça  dans  sa  olMîre  de  médecine  et 
d'anatomie,  et  devint  bientôt  Tone  des  gloires  de  Técole  de 
Iicyde,  non-seulement  comme  professeur  et  comme  écrivain, 
mais  encore  comme  praticien.  On  le  considérait  comme  Té- 
mole  et  régal  de  Boerhaave,  et  il  i^t;iit  d'ailleurs  des  pre- 
miers à  rendre  hommage  à  la  simplicité  des  principes  de 
oet  orade  de  la  médecine  moderne.  Son  amphithéâtre  no  réu- 
nissait pas  seulement  une  foule  d*étudiaats,  mais  attirait 
«Doore  de  toutes  les  parties  de  llterope  un  grand  nombre  dç 
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médecins.  De  toutes  parts  les  malato  affluaient  aufoor  de 
lui  ou  le  consultaient  par  voie  de  correspondance.  On  tzoA 
universeUement  justice  aux  aervices  qu'il  rendit  à  l'anatomie; 
et  ses  nombreux  ouvrages  occuperont  toiqours  une  place 
honorable  dans  les  archives  de  la  scteace ,  parée  qu'il  y  mit 
constamment  le  soin  le  plus  consciencieux ,  souvent  même 
le  phis  minutieux,  ne  reculant  devant  aucune  espèce  de 
dépense  pour  les  porter  aussi  près  que  possible  de  la  per- 
fection. Mous  devons  surtout  mentionner  ici  ses  Tabulai 
sceleti  etmuscuhrum  corpohs  humani  (Leyde,  1747, 
in^fol.  ),  oi-nées  de  magnifiques  planches  gravées  par  Wande- 
laar,  et  dont  ki  publication  ne  lui  coûta  pas  moins  de  30,000 
florins.  11  poursuivit  sans  relâche  ses  travaux  scientifiques 
et  littéraUes  presque  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie, 
et  mourut  le  9  septembre  1770.  —Son  frère,  Frédéric- 
Bernard  Albimus  ,  qui  lui  succéda  dans  sa  chaire,  et  qui 
mourut  en  1778 ,  bon  anatomiste  et  savant  physiologiste , 
ne  saurait  cependant  lui  être  comparé. 

ALBION 9  ou  Briiannia  major;  c'est  ainsi  que  les 
Romains  nonmiaient  Plie  qui  forme  aiqourd'bui  l'Angle- 
terre et  rÉcoese ,  pour  la  distinguer  du  pays  qu'ils  appe- 
laient i9ri<anniaf»inor<aiûottrd'hui  la  Bretagne,  province 
française).  Sprengel  yàan&V  Histoire  générale  de  laGrande- 
Bretagne,  prétend  que  le  nom  d'Albion  eat  d'origine  gal- 
hque ,  et  que  c'est  le  même  mot  qu'Alban  ou  Albain ,  qui 
dans  la  langue  des  ffighlanders  désigne  aujourd'hui  les  Hi- 
ghlands  d'Ecosse.  C'est,  selon  lui ,  le  pluriel  du  mot  Alp  ou 
Aiip ,  qui  signifie  chaîne  de  rochers;  et  ce  nom ,  dit-il ,  a 
été  donné  à  la  Grande-Bretagne ,  parce  que  les  cdtes  d'An- 
gleterre, vues  du  rivage  opposé  de  la  Gaule  ou  France,  figu- 
rent une  longue  suite  de  roches  escarpées.  D'autres  croient 
que  te  nom  d'Albion  doit  son  origine  à  la  couleur  blanche 
des  roches  de  craie  qui  forment  le  rivage  méridional  de 
l'Angleterre. 

ALBITË  (du  latin  aibidus,  blanchâtre),  espk»  de 
feldspatli  à  base  de  soude,  dont  la  forme  primitive  est  un 
prisme  oblique  non  symétrique ,  et  qui  offre  trois  clivages, 
non  à  angle  droit.  C'est  un  silicate  d'alumine  et  de  soude. 
L'albite  est  l'ancien  sehorl  blanc  du  Dauphiné.  Les  pre- 
mières variétés  connues  étaient  toutes  d'un  blanc  mat  ou 
laiteux  ;  il  en  existe  aujourd'hui  de  plusieurs  couleurs. 

ALBITTE  (AicTOiNE-Louis)  était  avocat  à  Dieppe 
lorsque  la  révolution  écUita.£nvoyéà  l'Assemblée  législative, 
en  1791,  par  le  département  de  l|i  Seme-lnférieure ,  il  se 
mêla  de  IcYganisation  militaire,  demanda  la  démolition  de 
toutes  les  fortifications  des  villes  de  l'intérieur,  et  le  il  août 
1792  il  it  décréter  le  renversement  des  statues  des  rois  et 
leur  remplacement  par  celle  de  la  Liberté.  Rééhi  à  la  Con- 
vention, il  demanda  qu'on  Tendit  les  biens  des  émigrés, 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis ,  et  le 
23  mars  1798  il  fit  décréter  la  peine  de  mort  contre  les 
émigrés,  armés  ou  non  armés,  qui  souilleraient  de  leor 
présence  le  territoire  des  pays  envaliis  par  les  Français. 
Envoyé  comme  commissaire  aux  années  des  Alpes  et  d'Italie, 
il  fit  preuve  d'énergie  et  de  courage  au  siège  de  Toulon.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  plusieurs  missions  dans  diflërents  dé- 
partements. Accusé  d'avoir  pris  part  au  mouvement  insur- 
rectionnel du  l**"  prairial,  Albitte  fut  condamné  à  mort  par 
contumace.  Après  l'amnistie  du  14  brumaire  an  IV,  il  devint 
maire  de  Diepi»,  et  ensuite  sous^lnspeeteur  eux  revues.  Il 
mourut  de  misère  en  1812,  dans  la  retraite  de  Moscou. 

ALDCNN,  roi  des  Lombards,  succéda,  en  l'an  561,  â 
son  père  Aodoin.  Sa  domination  s'étendait  sur  la  rToriqiie 
et  la  Pannonie,  pendant  que  Kunimund,  roi  des  Gépides, 
régnait  sur  la  Dacie  et  bi  Syrmle,  et  que  Bajan  ou  Kagau, 
roi  des  Avares,  achevait  de  soumettre  les  contrées  que  re- 
présententaujourd'hui  la  Moldavieet  U  Valachie.  Bel  i  sa  1  re, 
général  de  Justhiien,  recheiclia  son  alliance,  et  fut  eecondé 
par  lui  dans  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Tôt  i  la, 
rai  des  Ostro^oth».  Uni  4ytx  AiMes,  41  vainquit 
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et  tua  de  sa  propre  main  leur  roi  Kuaimun'd,  clans  une  grande 
bataille  lÎYrée  en  S66.  A  la  mort  de  sa  Temme  Kiodoswinda, 
il  Confia  Rosamunde,  fille  de  Kunimund,  qai  se  trouvait 
au  nombre  de  ses  prisonniers.  En  Tan  568  il  entreprit  avec 
son  peuple  et  20,000  auxiliaires  saxons  la  conquête  de  VI- 
talie,  où  Karsès^  qui  avait  soumis  cette  contrée  à  Justinien 
et  n^avaît  obtenu  d^une  cour  ingrate,  pour  récompense  d*un 
tel  serrice,  que  des  injustices  et  des  injures ,  trouva  en  lui 
un  Yengeur.  Chaque  année  il  faisait  de  nouveaux  progrès 
dans  la  pépinsule  ;  car  il  n*y  avait  qu^un  bien  petit  nombre 
de  Tilles  qui  osassent  lui  résister.  Après  un  siège  qui  avait 
duré  trois  ans,  Pavie  tomba  enfin  en  son  pouvoir.  Dans  Ti- 
rresse  d'une  fête  célébrée  à  Vérone,  ayant  présenté  à  sa 
fenune  le  crftne  de  son  père  rempli  de  vin,  celle-ci  le  fit  as- 
sassiner, en  574,  par  Helmidiis,  son  amant,  et  par  Peredecus. 
Rosamonde  se  réfugia,  avec  Helmichis  à  Ravenne  auprès  de 
Texarque  grec  Longin.  Celui-ci  s'étant  mis  sur  les  rangs 
pour  obtenir  sa  main ,  Rosamunde  présenta  du  poison  à 
Hdmidiis  ;  mais  celui-ci,  ayant  pressenti  la  trahison,  la  con- 
traignit à  boire  elle-même  le  restant  de  la  coupe  fatale. 

ALBON  (  Famille  n'  ).  Le  comté  d'AIbon,  après  avoir  ap- 
partenu aux  dauphins  du  Viennois  de  la  première  race,  de- 
vint le  patrimoine  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres maisons  du  Dauphiné,  qui  a  pour  premier  auteur  André 
d^Albon,  seigneur  des  Acris ,  au  Mont  Doro,  près  de  Lyon , 
vers  1250. 

Jacques  d'Aibor,  seigneur  de  Saint- André,  mai-éclial  de 
France,  issu  d'André  à  la  neuvième  génération,  fut  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  époque.  11  se  rendit  célèbre , 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint-André^  par  ses  exploits 
et  par  la  laveur  du  roi  Henri  II.  Il  était,  disent  les  mémoires 
da  temps,  brave,  bien  fait,  magnifique ,  insinuant,  qualités 
qui  lui  acquirent  Tamitié  de  ce  prince  encore  dauphin.  Saint- 
André  se  distingua  à  la  bataille  de  Cerisoles  et  an  siège  de 
Boulogne,  pendant  lequel  il  tenta  d'inutiles  efforts  pour  se 
jeter  dans  la  place.  Henri  II  l'honora,  en  1547,  de  la  charge 
de  maréchal  de  France,  puis  de  celle  de  premier  gentil- 
booune  de  sa  chambre.  Il  commandait  à  la  bataille  de  Ren- 
ty,eten  1557  à  celle  de  Saint-Quentin,  oti  il  fut  fait  pri- 
iionaier  «  l'épée  sanglante  à  la  main  ».  La  journée  de  Dreux, 
en  1562,  lui  fut  encore  plus  funeste.  Après  l'action,  s'étant 
mis  avec  trop  d'ardeur  à  la  poursuite  des  fuyards,  son  che- 
val s'abattit,  et  un  geatU-homme  huguenot,  l'ayant  reconnu, 
lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  C'était  le  dernier  re- 
jeton de  la  branche  cadette  de  la  maison  d'Albon. 

André'Susannej  comte  d'Albon,  issu  d'une  autre  bran- 
che, héritière  de  la  seigneurie  d'Yvetot,  dont  les  posses- 
seurs avaient  porté  quelque  temps  le  titre  pompeux  de  roi, 
naquît  à  Lyon ,  le  15  mai  1761.  De  retour  de  l'émigration 
en  1  SOI,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1813,  époque  où 
il  fut  nommé  maire  do  Lyon  par  l'empereur.  Lors  des  évé- 
nements de  1814  il  se  déclara  un  des  premiers  contre  son 
nouveau  protecteur,  et  refusa  des  armes  aux  bourgeois  qui 
voidaîent  défendre  leur  ville  contre  les  armées  autrichien- 
nes. Nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  en  1816, 
il  y  vqta  constamment  avec  la  migorité,  et  se  montra  l'un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  loi  contre  les  régicides.  L'exa- 
géralion  de  ses  principes  ayant  fait  rqwusser ,  en  1817  ,  sa 
nouvelle  candidature,  il  resta  éloigné  des  affaires  politiques 
jusqu'en  1827,  où  une  ordonnance  en  date  du  5  novembre 
l'a|^)ela  à  la  pairie.  U  fut  éliminé  de  la  chambre  haute, 
ainsi  que  tous  ses  collègues  de  cette  promotion ,  après  la  ré- 
volution de  juillet.  Il  avait  épousé  la  fille  unique  du  marquis 
de  Viennois,  dernier  descendant  mâle  d'Amédée  de  Vien- 
nois, fils  naturel  de  Humbert  U  de  la  Toup4u-Fin,  qui  avait 
cédé  le  Daupltiné  à  Philipiie  de  Valois  en  1344.  De  ce  ma- 
riage il  a  laissé  trois  fils. 

ALBONI  (  Mademoiselle  Marietta  ),  célèbre  cantatrice 
contemporaine,  est  née  en  1824,  à  Cesena,  dans  la  Ronoa- 
gne.  Son  père  lui  fit  donner  unç  édiication  soignée,  et  elle 


parle  plusieurs  langues  avec  facilité.  Un  musicien  de  sa 
ville  natale  lui  donna  les  premières  leçons  de  solfège.  A 
onze  ans  elle  savait  lire  toute  musique  à  première  vue.  Ses 
parents ,  l'ayant  conduite  plus  tard  à  Bologne ,  la  présen- 
tèrent à  Rossini,  qui,  après  l'avoir  entendue,  lui  conseilla 
de  recommencer  ses  études  de  chant,  et  lui  donn^  à  ce  su- 
jet des  conseils  et  des  leçons. 

Mademoiselle  Alboni  avait  à  peine  quinze  ans  quand  elle 
débuta  à  Bologne,  au  théâtre  communal.  De  là  elle  passa 
sur  la  vaste  scène  délia  Scala,  à  Milan,  et  le  retentissement 
de  ses  triomphes  d'Italie  la  conduisit  bicutût  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Angleterre ,  où  elle  balança  les  succès  de  ma- 
demoiselle Jenny  L  i  n  d.  Un  dernier  triomphe  lui  manquait 
pourtant ,  c'était  l'approbation  parisienne.  £Ue  débuta  à 
notre  grand  Opéra  au  mois  d'octobre  1847,  mais  seulement 
dans  des  concerts.  Elle  passa  ensuite  au  Théâtre  Italien,  où 
elle  joua  le  rôle  d'Arsace  dans  la  Sémiramide.  Depuis  elle 
à  joué  le  rôle  d'Odette  dans  l'opéra  français  de  Charles  VI, 

«  La  voix  de  mademoiselle  Alboni,  dit  M.  Berlioz,  est  un 
contr'alto  magnifique ,  d'une  immense  étendue  (  deux  oc- 
taves et  une  sixte;  presque  trois  octaves,  du  mi  grave 
à  VtU  aigu  ),  dont  la  sonorité  est  parfaite  pariout,  même 
dans  les  dernières  notes  du  registre  inférieur,  notes  fâ- 
cheuses chez  la  plupart  des  cantatrices  qui  croient  posséder 
un  contr'alto,  et  dont  l'émission  a  presque  toujours  l'air 
d'un  râlement,  notes  hideuses  en  ce' cas,  et  qui  révoltent 
l'oreille.  La  vocalisation  de  mademoiselle  Alboni  est  d'une 
grande  légèreté  ;  peu  de  soprani  se  montrent  aussi  agiles. 
Les  registres  de  sa  voix  sont  si  parfaitement  unis  entre  eux, 
que  dans  les  gammes  on  ne  sent  jamais  le  passage  d'un  re- 
gistre à  l'autre;  le  timbre  en  est  onctueux,  caressant,  ve- 
louté, mélancolique,  comme  celui  de  tous  les  contr'alti,  mais 
moins  sombre  cependant  que  celui  du  contr'alto  de  la  Pisa- 
roni  et  incomparablement  plus  pur  et  plus  limpide.  Comme 
les  sons  naissent  sans  effort,  cette  voix  est  propre  à  toutes 
les  nuances;  aussi  mademoiselle  Alboni  peut-elle  chanter 
depuis  le  piano  le  plus  mystérieux  jusqu'au  /or le  le  plus 
éclatant.  » 

Mademoiselle  Alboni  est  d'une  taille  assez  forte  et  assez 
élevée.  Sa  physionomie  Lutelllgente,  vive  et  animée,  prend 
des  teintes  charmantes,  illuminée  par  l'inspiration  musicale. 
Tout  entière  à  l'art,  elle  prodigue  avec  délices  les  perles 
précieuses  de  sa  voix.  D'une  loyauté  originale,  on  dit  qu'elle 
ne  contracte  ordinahrement  d'engagements  que  sur  parole. 
Chaque  année  elle  disparaît,  va  se  reposer  dans  quelque 
village  d'Italie  ou  d'Allemagne.  D'une  humeur  gaie  et  d'uno 
charmante  simplicité  de  caractère ,  lorsque  ses  succès  cau- 
sent de  l'envie  à  ses  rivales,  elle  est  la  première  à  en  rire  et 
sait  les  désarmer  par  quelques  bons  mots. 

ALBORAK9  mot  arabe  qui  signifie  jeter  des  éclairs. 
C'est  le  nom  delà  jument  miraculeuse  sur  laquelle  Mahomet 
monta  de  la  Mecque  an  ciel,  à  ce  qu'assurent  les  musul- 
mans. Ils  ijoutent  à  cette  merveilleuse  légende  que  le  divin 
quadrupède  était  pourvu  d'ailes  ;  qu'il  avait  la  face  humaine  ; 
qu'à  la  faculté  de  penser  il  unissait  celle  de  parler  ;  enfin , 
que  sa  robe  était  tout  scintillante  de  diamants ,  de  rubis 
et  d'émeraudes.  —  Ce  nom  d'Alborak  fut  donné  au  mer- 
veilleux ammal,  soit  à  cause  de  son  éblouissante  blancheur, 
soit  à  cause  de  l'incroyable  vitesse  dont  il  était  doué,  et 
qui  était  telle  qu'il  put  conduire  Mahomet  au  ciel  et  le  ra- 
mener sur  la  terre  en  moins  de  temps  encore  qu'il  ne  nous 
en  faudrait  pour  remuer  l'œil. 

ALBOStDJ.  Voyez  Klbodrs. 

ALfiORNOZ  (  Gilles-Alvarez-Carillo  ),  issu  par  son 
père  des  rois  de  Léon  et  par  sa  mère  de  ceux  de  Castille , 
naquit  à  Cuenza,  dans  le  royaume  de  Tolède,  et  fut  promu, 
très-jeune  encore ,  au  siège  archiépiscopal  de  Tolède ,  par 
Alphonse  XL  Après  avoir  étudié  à  Toulouse  le  droit-cauun, 
il  avait  d^'à  été  nommé  archidiacre  à  Tolède,  puis  aumônier 
de  la  oDiir,  lorsque  ces  hautes  fonctions  lui  furent  confiées, 
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Albornoz  est  tout  à  fait  le  type  do  prélat  guerrier  au  moyen 
âge.  CTest  ainsi  que  nous  le  voyons  suivre  le  roi  son  protec- 
teur dans  ses  campagnes  contre  les  Maures,  et  lui  sauver 
la  vie  par  sa  bravoure  et  sa  présence  d^esprit  à  la  bataille  de 
Tarifa ,  action  d^édat  en  r^ompense  de  laquelle  Alphonse 
Tarma  chevalier.  Plus  tard  il  lui  confia  la  direction  du  siège 
d'Algésiras.  Sous  le  règne  de  Pierre  le  Cruel,  successeur  d'Al- 
phonse XI,  Albornoz  ne  joui  t  pas  de  la  même  faveur  ;  et  ayant 
osé  bl&mer  la  conduite  dissolue  de  ce  prince,  il  dut  se  réfu- 
gier, en  1350,  à  Avignon,  auprès  du  pape  Clément  VI,  qui 
le  nomma  caidinal  dès  la  même  année.  Innocent  Y I ,  succes- 
seur de  Clément  VI ,  mit  à  profit  les  talents  guerriers  d' Al- 
bornoz, et  le  chargea  de  reconquérir  les  États  de  PÉglise; 
entreprise  aussi  hardie  que  périlleuse ,  mais  qui  réussit  com- 
plètement, grftce  au  soin  qu'avait  eu  Albornoz  d'intéresser 
à  son  succès  le  fameux  tribun  Colas  R  i  e  n  z  i ,  qu'il  ramena 
avec  lut  d'Avignon  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
Les  différentes  places  occupées  par  Tusurpateur  du  domaine 
de  Saint-Pierre,  Monteliascone,  Viterbe,  Orvieto,  tombaient 
les  unes  aprèsles  autres,  lorsqu'Albornoz  se  ^itarrèté  par  une 
intrigue  au  milieu  même  de  ses  succès,  et  rappelé  à  Avignon 
(1357).  Llionune  qu'on  lui  avait  donné  pour  successeur 
n'ayant  pas  tardé  à  perdre  tous  les  avantages  obtenus  par 
Albornoz ,  celui-ci  fut  remis  à  la  tète  des  troupes  pontifi- 
cales ,  et  chargé  de  recommencer  l'expédition.  Son  habi- 
leté eut  bientât  rétabli  les  affaires ,  et  moins  de  trois  mois 
après  la  conquête  et  la  pacification  des  États  de  l'Église 
étaient  si  complètes,  qu'il  put  engager  Urbain  V,  successeur 
d'Innocent  VI ,  à  reprendre  la  route  d'Italie  et  à  rétablir  à 
Rome  le  séjour  de  la  cour  pontificale.  —  Albornoz  mourut 
à  Viterbe  en  1367.  Il  avait  demandé  à  être  enterré  à  To- 
lède, dans  son  ancienne  cathédrale;  et  la  translation  de 
ses  dépouilles  mortelles  s'y  fit  avec  une  rare  magnificence, 
car  le  roi  Henri  de  Castille  ordonna  qu'on  leur  rendit  des 
honneurs  presque  royaux. 

ALBOUIS.  Voyez  Dazircouiit. 

ALBRECHTSBERGER  (Jcan-Georges),  l'un  des 
plus  savants  contrepointistes  des  temps  modernes,  naquit 
le  3  février  1729  à  Klostcr-Neubourg ,  près  de  Vienne,  et 
eut  pour  maître  d'accompagnement  et  de  composition  l'or- 
ganiste de  la  cour,  Mann.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
d'organiste  à  Raab,  puis  à  Maria-Taferl,  et  plus  tard  à  Mœlk , 
il  fut  nommé  en  1772  organiste  de  la  cour  et  membre  de 
l'Académie  de  musique,  et  en  1792  maître  de  chapelle  de 
Saint-Étienne  à  Vienne,  où  il  mourut  le  7  mai  1309.  fieetlio- 
ven  et  le  chevalier  de  Seyfried  furent  au  nombre  de  ses 
élèves  pour  le  contrepoint.  Ses  nombreuses  compositions 
de  musique  religieuse ,  dont  vingt-sept  seulement  ont  été 
imprimées,  et  son  Traité  de  Composilion  (Leipzig,  1790 , 
troisième  édition,  1821  ) ,  conserveront  toujours  une  grande 
valeur.  Ses  ouvrages  théoriques  sur  la  basse  générale ,  les 
principes  d'harmonie,  etc.,  ont  été  publiés  par  le  chevalier 
de  Seyfried  (3  vol..  Vienne ,  1826). 

ALBRETy  dynastie  qui  a  r^né  sur  la  Navarre.  Elle 
tire  son  nom  du  chftteau  d'Albret,  dans  le  diocèse  de  Bazas, 
et  remonte  jusqu'à  l'an  1 050,  époque  où  vivait  un  Amanieu, 
seigneur  de  ce  fief.  Jean  d'Albret  II,  le  quinzième  seigneur 
de  cette  maison ,  épousa  Catherine,  petite-fille  de  Gaston  IV, 
comte  de  Foix  et  de  Btgorre ,  et  roi  de  Navarre  par  son  ma- 
riage avec  la  reine  Éléonore.  Catlierine  apporta  ce  royaume 
en  dot,  l'an  1484,  à  son  époux,  Jean  d^Albrct,  qui  fut 
couronné  à  Pampclune,  le  10  janvier  1494.  Ferdinand  V, 
roi  d'Aragon  et  de  Castille,  après  l'avoir  longtemps  amusé 
par  des  négociations  sans  résultat ,  manifesta  tout  à  coup 
son  dessein  secret  de  s'emparer  de  la  Navarre.  Le  duc  d'Albe 
cliassa  Jean  d'Albret  de  sa  capitale,  en  juillet  1512.  Le  roi 
de  France  Louis  XII,  dont  ce  malheureux  prince  vint  à 
Paris  implorer  le  secours,  y  envoya  le  duc  de  Valois,  qui 
fut  de|)Ois  François  1*".  Les  deux  princes  parurent  un  mo- 
ment devant  Pampclune;  mais  une  nouvelle  année  de  Fer- 


dinand  le  Catholique  leur  en  fit  lever  le  siège ,  et  Jean  d'Al- 
bret ,  abandonné  par  la  France,  fut  réduit  h  la  partie  de  ses 
États  qui  était  en  deçà  des  Pyrénées.  Le  chagrin  tennina  sa 
vie;  il  mourut  au  mois  de  juin  1516,  et  Catherine  lui  sur- 
vécut à  peine  huit  mois.  —  HenH  II,  l'atné  de  leurs 
quatorze  enfants ,  succéda  au  titre  de  roi  de  Navarre  sous  la 
protection  de  François  I"^ ,  qui  n'avait  pu  soutenir  son  père, 
comme  duc  de  Valois.  11  tenta  de  reprendre  Pampelune  ; 
mats  son  général,  André  de  Foix,  seigneur  d'Espare,  fut 
battu  par  le  duc  de  Najera,  général  de  Charles-Quint ,  et  la 
Navarre  espagnole  resta  sous  la  domination  de  ce  prince. 
Henri  II  alla  se  faire  prendre  à  la  bataille  de  Pavie  ;  mais , 
plus  heureux  que  François  I"^ ,  il  se  sauva  de  sa  prison , 
épousa,  en  1526,  Marguerite  de  Valois,  et  mourut  à  Pau  en 
Béam ,  en  1555,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  —  Jeanne 
d'ALBRET,  fille  unique  d'Henri  II,  avait  déjà  épousé,  en  1548, 
Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme,  qui  alla  se  faire  tuer 
au  siège  de  Rouen,  au  mois  de  novembre  1 562 ,  sous  le  règne 
de  Charles  IX  de  France.  Jeanne  lui  survécut  dix  ans  (voijcs 
Jeanne  d'Albret,  et  après  elle  son  fils  Henri  III,  devenu 
notre  Henri  IV,  porta  le  titre  et  le  faible  reste  de  son 
royaume  de  Navarre  à  la  France. 

Viennbt  ,  de  TAcad.  Française. 

ALBUFÉRA9  lac  poissonneux  assez  considérable,  qui 
cependant  se  dessèche  en  partie ,  et  forme  une  espèce  de 
marais  pendant  l'été.  Il  est  situé  au  nord  de  la  ville  de  Va- 
lence, en  Espagne ,  et  communique  avec  la  mer  Méditerra- 
née au  moyen  d'un  canal  étroit.  C'est  de  ce  lac  que  vient  le 
titre^de  duc d'Albuféra  que  reçut  le  maréchal  Suchet  pour 
avoir  enfermé  et  fait  prisonnier  dans  Valence  le  gén^^ral 
anglais  Blake,  après  un  combat  livré  près  de  ce  lac.  Valence 
ouvrit  ses  portes  aux  Français  le  9  janvier  1812. 

ALBUFÉRA  (  Duc  d'  ).  Voyez  Suchet. 

ALBUGINÉE  (  Membrane  ).  On  donne  ce  nom  ou 
celui  de  membrane  fibreuse,  ou  périteste,  à  une  membrane 
analogue  à  la  sclérotique ,  forte,  très-rési^nte,  d'un  blanc 
opaque,  d'un  tissu  serré  et  fibreux,  qui  enveloppe  inuné^ 
diatement  le  testicule.  Sa  surface  externe  est  tapissée  par 
la  tunique  vaginale,  et  l'interne,  appliquée  sur  le  paren- 
chyme du  testicule,  lui  envoie  des  prolongements  filiformes 
ou  aplatis,  qui  se  dirigent  tous  vers  le  bord  supérieur  de  cet 
organe,  et  partagent  l'intérieur  de  la  tunique  albuginée  en 
plusieurs  loges  triangulaires  occupées  par  les  vaisseaux  sé- 
minifères. 

ALBUGO  (  du  latin,  albus,  blanc  ).  On  désigne  sous  ce 
nom  une  tache  blanche  et  opaque  ayant  son  siège  sur  une 
partie  de  la  cornée  transparente  de  l'œil.  Cette  taclie,  va- 
riable dans  sa  forme,  est  plus  dense  au  centre  qu'à  la  circon- 
férence; elle  est  bleuâtre  quand  elle  commence  à  paraître, 
et  blanchâtre  quand  elle  est  tout  à  Tait  formée.  L'albugo  est 
produit  par  l'f^palssissement  de  la  muqueuse  coiyonctive 
qui  tapisse  la  cornée,  ou  par  l'épancliement  d'un  liquide 
qui  se  coagule  entre  les  lames  de  la  cornée.  Il  arrive  sou- 
vent à  la  suite  d'une  ophthalmie  violente  ;  dans  certaines 
maladies,  comme  la  sypÂiilis,  les  dartres,  les  scrofules,  on 
Ta  vu  se  développer  spontanément.  Lorsque  la  tache  existe 
à  la  partie  superticielle  de  la  cornée,  on  la  nomme  leueoma. 
L'albugo  est  connu  aussi  généralement  sous  le  nom  de 
taie, 

ALBUIIERAou  ALBUERA,  bourg  d'Estramadoure, 
est  célèbre  par  la  bataille  qui  se  livra  sons  ses  murs,  le  IG 
mai  181 1 ,  entre  le  maréchal  Bcr e sf or  d,  à  la  tèted'une  armée 
de  trente  mille  Anglais,  Espagnols  et  Portugais,  et  le  maré- 
chal Soult,  qui  n'avait  guère  que  vingt-cinq  mille  liomnifs 
sous  ses  ordres,  mais  qui  compensait  cette  infériorité  nu- 
mérique par  une  artilleiie  formidable.  Le  bat  de  la  ba- 
taille était  de  faire  lever  le  siège  de  Bad^oz,  assiégée  par  les 
Anglais.  Le  maréchal  Soult  dut  battre  en  retraite  sur  Sé- 
ville,  après  avoir  perdu  neuf  mille  honunea.  Lea  Gonf<6dérés 
n^évaluèrent  leur  propi-e  perte  qu*à  sept  mille  liomnioa. 


ALBUM  — 

ALBUM*  be  mot  cbei  les  Romains  désigiiait  des  ttt- 
hktte$  bUmehes  sur  lesquelles  on  écrivait  des  renseigne- 
ments officids.  Od  distinguait  ces  tablettes  les  unes  des  au- 
tres par  le  nom  des  diTerses  autorités  :  par  exemple,  Val- 
kum  poniijkwn  étail  la  chronique  de  l'État  G*est  pourquoi 
le  mot  album  sert  aussi  à  désigner  les  mairieulei  ou  re- 
giitres  sur  lesquds  oo  inscrit  les  noms  des  personnes  qui  font 
partie  dWe  asaodatîon  qudconque ,  d*un  corps  de  troupes , 
d*nne  oorporation  ou  communauté;  puis  les  tables  d^an- 
.  nonces ,  oa  planches  noires  des  universités ,  et  les  Stamm" 
bttch,  proprement  dits  livres  généalogiques ,  ou  recueils  de 
souvenirs.  —  Un  allmm  est  une  sorte  de  portefeuille,  très- 
commun  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  TEurope,  en 
Suisse,  en  Angleterre,  etc.,  composé  de  feuilles  détachées , 
rdiées  souvent  avec  beaucoup  de  luxe  et  d'élégance ,  sur  les- 
queOet  lea  personnes  que  Ton  désire  pouvoir  se  rappeler 
écrivent  leurs  noms ,  des  pensées  en  prose  ou  en  vers ,  des 
ramanoes  et  des  airs  notés,  peignent  des  portraits  ou  des 
fleurs  y  dessinent  des  paysages,  des  sites  curieux ,  des  monu- 
ments remarquables,  ou  bien  placent  des  ouvrages  en  die- 
vcux,  en  broderie,  etc.,  et  consacrent  ainsi,  d'une  manière 
plus  on  moins  expressive  et  ingénieuse,  leurs  sentiments  ou 
leurs  sonvenin.  —  VtUbum  et  V agenda  sont  deux  sortes 
de  livrets ,  dont  la  destination  est  très-différente.  —  Valbum 
est  le  livre  dupasse  ;  c^est  un  mémorial ,  dépôt  de  souve- 
nirs ,  qui  flût  passer  rapidement  en  revue  les  personnes  que 
Von  a  oonnoes,  que  Ton  a  aimées ,  les  Ueux  que  Ton  a  par- 
courus. M.-A.  JOLUEH ,  de  Paris. 
ALBUMAZAR.  Voyes  Abod-Maschar. 
ALBUBIEN9  nom  latin  du  blanc  d*Œuf.  —  En  bota- 
nique, ce  mot  est  synonyme  d'endosperme. 

ALBUliDiE  (du  latin  aUmmen,  blanc  d'ceuf  ).  Cette 
substance,  qui  forme  presque  à  die  seule  le  blanc  d^céuf ,  lait 
partie  oonstitnante  de  nos  tissus ,  en  particulier  du  sang  ; 
rhumeur  vitrée  de  Tceil  n*est  presque  formée  que  d^albu- 
mme.  On  en  trouve  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans 
la  synovie  articulaire,  dans  Teau  de  Thydrocèle,  de  Tascite , 
de  plusieurs  kystes,  dans  les  tissus  blancs  en  général,  dans 
les  mnsdes,  etc.  L'urine  en  contient  aus&i  en  abondance 
dus  la  mabdle  des  reins  appelée  néphrite  albumi- 
ne  H  se.  Qudques  chimistes  inodemes  regardent  Talbumine 
comme  l'équivalent  de  la  fibrine  :  s'il  en  était  réellement 
ainsi ,  ralbumlne  ferait  aussi  nourrissante  que  la  fi  b  r  i  n  e. 
"  L'albumine  liquide  est  visqueuse ,  transparente ,  incolore, 
(iliB  pesante  que  l'eau ,  légèrement  alcaline  à  cause  de  la 
petite  portion  de  soude  qu'elle  contient  alors,  et  très-soluble 
<laBs  l'eau  :  à  la  température  0  +  74**  centigrades  elle  se 
eosgule;  Faloool  la  coagule  sur-le^diamp  :  elle  est  alors  so- 
lide, blanche»  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les  alcalis 
et  dans  Tacide  acétique.  Desséchée  au  soleil ,  elle  fournit 
one  masse  jann&tre ,  parfaitement  soluUe  dans  l'eau  froide. 
Les  acides  ua«pen  forts ,  excepté  les  addes  phosphorique  et 
acétique,  se  combinent  avec  die,  et  donnent  lieu  à  des  pré- 
cipités. 

L'albumine  du  blanc  d'œuf  est  composée,  sdon  M.  Dumas, 
de 5,337  de  carbone,  7,10  d'Iiydrogène,  de  15,77  d'azote, 
23,76  d'oxygène ,  etc.  L'albumine  du  sérum  de  l'homiùe 
contient  0,o&  de  nsoins  de  carbone,  0,19  de  plus  dliydro- 
gèae,  0,07  de  moins  d'azote,  et  0,07  de  moins  d'oxygène. 
L'allfomhM  de  la  farine  contient  0,37  de  carbone  de  plus 
qoe  celle  do  blanc  d'ceuf ,  0,01  de  plus  d'hydrogène,  0,1  i  de 
moins  d'azote ,  et  0,26  de  moins  d'oxygène  :  l'albumine  de 
rouf  renferme  en  outre  du  mucus ,  de  la  soude  et  du  sou- 
fre. C'est  cette  dernière  substance  qui  noircit  les  cuillers  en 
v|nt  lorsqu'on  mange  des  oeufs  cuits  sur  le  plat  ou  à  la 
coque;  il  se  forme  alors  un  sulfure  d'argent. 

L'albumine  est  employée  comme  aliment  léger  dans  cer- 
taiaesmalndies,  dans  les  convalescences,  dans  les  gastrites 
dmmiques.  Dans  ce  dernier  cas,  on  prépare  des  blancs 
;,cn  les  écrasant  et  en  les  faisant  passer  par 
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un  filtre ,  afin  de  séparer  l'albumine  de  la  membranule  al- 
véolaire qui  la  renferme  dans  les  œufs  ;  on  la  délaye  dans  de 
l'eau  ou  dans  du  bouillon  fh>id.  On  peut  aussi  éduloorer  la 
solution  aqueuse  et  la  donner  comme  tisane.  A  l'extérieur 
l'albumine  est  plus  souvent  employée  en  médedne.  On  s'en 
servait  autrefois  dans  le  traitement  des  fradures  par  l'appa- 
reil inamovible,  où  on  la  remplace  aujourd'hui  par  l'amidon 
ou  ladextrine.  Dans  le  premier  pansement  des  brûlures,  on 
se  sert  utilement  du  blanc  d'œuf  battu,  dans  lequd  on  mêle 
de  l'alun  en  poudre  ou  de  l'acétate  de  plomb  liquide  ;  des 
linges  sont  trempés  dans  ce  mélange,  et  appliqués  sur  les 
parties  malades.  L'albumine  est  encore  employée  dans  les 
arts  ;  les  pharmadens ,  les  raffineurs  et  lès  confiseurs  s'en 
servent  pour  clarifier  à  chaud  ou  h  froid  différentes  liqueurs  : 
à  chaud,  l'albumine  se  coagule  et  entraine  avec  elle  les  im- 
puretés; à  froid,  die  est  coagulée  par  le  tannin,  et  le  même 
phénomène  est  produit.  Les  relieurs  se  servent  de  l'albumhie 
pour  vernir  les  livres. 

ALBUMINURIE.  Voyez  Néphrite  albuhineuse. 

ALBUQUERQUE  (  Alpronsb  d'  ),  vice-roi  des  Indes , 
surnommé  le  Grand  et  le  Mars  portugais,  naquit  à  Lis- 
bonne, en  1463,  d'une  famille  issue  du  sang  royal.  Sa  na- 
tion se  distinguait  dans  ce  siècle  par  son  héroïsme  et  par  le 
génie  des  découvertes  ;  elle  avait  découvert  et  soumis  une 
grande  partie  delà  dVte  ocddentale  de  l'Afrique,  et  conmien- 
çait  aussi  à  étendre  sa  domination  sur  les  mers  et  sur  les 
peuples  de  l'Inde.  Albuquerque,  nonuné  vice-roi  de  ces 
nouvdles  possessions,  aborda  le  26  septembre  1508,  avec  une 
flotte  et  qudques  troupes,  sur  la  côte  de  Malabar,  conquit 
Goa ,  dont  il  fit  le  centre  de  la  domination  portugaise  et  du 
commerce  en  Asie.  Il  soumit  ensuite  tout  le  Malabar,  l'Ue 
de  Ceylan ,  les  lies  de  la  S<»ide  et  la  presqu'île  de  Malaca. 
En  1507  il  s'empara  de  l'Ile  d'Ormus,  à  l'entrée  du  golfe 
Persique.  Lorsque  le  roi  de  Perse  fit  réclamer  le  tribut  que 
les  princes  de  cette  Ue  avaient  acquittéjusque  là ,  Albuquer- 
que présenta  aux  envoyés  une  balle  et  un  sabre ,  et  leur  dit  : 
«  Voilà  en  qudle  monnaie  le  Portugal  paye  son  tribut.  «  11 
fit  respecter  le  nom  portugais  par  tous  les  peuples  et  par  tous 
les  princes  de  l'Inde;  et  plusieurs,  en  particulier  les  rois  de 
Siam  et  de  Pégou,  recherdièrent  son  aUiance  et  sa  protec- 
tion. En  1513  il  fit  une  expédition  dans  l'Arabie  Heureuse; 
mais  il  échoua  dans  cette  utile  entreprise,  sans  pouvoir 
réussir,  lorsqu'il  renouvda  une  seconde  tentative  contre 
Aden ,  ville  importante  de  cette  contrée.  Toutes  ses  entre- 
prises avaient  quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinahre. 
Il  maintenait  une  sévère  disdpline  dans  son  armée  ;  il  était 
adif,  prévoyant,  sage,  humain,  équitable,  estimé  et  craint 
de  ses  voisins ,  aimé  de  ses  sujets.  Ses  vertus  firent  une 
telle  impression  sur  les  Indiens,  que  longtemps  encore  après 
sa  mort  ils  se  rendaient  en  pèlerinage  à  son  tombeau  pour 
lui  demander  son  assistance  contre  les  vexations  de  ses  su& 
cesseurs.  Malgré  la  grandeur  de  ses  services,  il  ne  put 
échapper  à  l'envie  des  courtisans  et  à  la  défiance  du  roi 
Emmanud ,  qui  envoya  Lopez  Soaraz ,  ennemi  personnel 
d'Albuquerque,  pour  lui  succéder  dans  le  poste  de  vice-roi. 
Il  supporta  cette  ingratitude  avec  un  profond  chagrin,  écri- 
vit une  courte  lettre  au  roi  pour  lui  recommander  son  fils 
unique,  et  mourut  qudques  Jours  après  à  Goa,  l'an  1515. 
Emmanud  honora  sa  mémoire  par  im  long  repentir  et  deva 
le  fils  d'Alburquerque  aux  premières  dignités  de  l'État.  — 
Son  fils  Blaist'Alphonse  d'Alboquerque  a  publié  les  mé- 
moires de  son  père  (Lisbonne,  1576,  in-fol.  ). 

ALBUS  ou  Pfennig  blanc,  pdite  monnaie  d'argent  qui 
fût  frappée  à  partir  l'an  1360,  sous  le  règne  de  Temperenr 
Charles  IV,  d  qui  avait  surtout  cours  dans  i'dectorat  de 
Cologne  et  dans  U  Hesse^Cassd.  Elle  valait  neuf  pfennigs, 
mais  n'est  plus  aujourd'hui  en  usage. 
.  ALCABALA  ou  ALCAVALA,  tribut  prélevé  sur  le 
prix  des  ventes  publiques  en  Espagne  et  dans  les  pays  de 
la  domination  espagnole.  Il  Dit  pour  la  premièro  fois  roté 
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par  les  ËtaiB  de  CastiUe  à  Alcida  de  Hénarès ,  en  fayeur  du 
roi  Alphonse  II,  vers  l'an  1330.  Cet  impdt  ne  devait  être 
appliqué  qu^à  la  conquête  de  la  ville  d'Algésiras,  puis  en 
général  à  la  guerre  contre  les  Maures  ;  mais  il  devint  ensuite 
permanent  et  basé  sur  le  dixième  du  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises. Si  le  montant  de  Talcabala  doit  être  payé  par  le 
vendeur,  cette  taxe  n'en  pèse  pas  moins  exclusivement  sur 
le  consommateur.  Elle  donna  lieu  pendant  longtemps  à  des 
abus  de  toute  espèce  :  aussi,  lorsque  Ximénès  eut  le  manie- 
ment des  finances  de  TEspagne,  son  premier  soin  fut-il  de 
corriger  les  vices  de  la  perception  de  Falcabala.  Des  peines 
d^une  extrême  rigueur  furent  portées  contre  les  agents  infi- 
dèles et  contre  les  débiteurs  du  fisc.  Quoique  les  plans  de 
Ximénès  n'aient  point  reçu  toute  leur  exécution,  le  mode 
de  perception  introduit  par  ce  ministre  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours.  —  Pendant  l'occupation  française  et  sous  le  r^e 
de  Joseph,  il  fut  remplacé  par  un  autre  mode;  mais  Ferdi* 
nand  VII  le  rétablit  en  iS  14,  sans  que  jamais  il  ait  produit 
ce  qu'on  en  avait  espéré. 

ALCADE  (en  espagnol  akalde),  mot  dérivé  de  l'a- 
rabe al  cadh,  le  cadi,  qui  sert  à  désigner  en  Espagne  des 
magistrats  qui  ont  remplacé  le  cadi  musubnan  après  l'ex- 
pulsion des  Maures.  Les  attributions  des  alcades  sont  à  la 
fois  de  l'ordre  civil  et'de  Tordre  judiciaire.  Il  y  en  a  de  plu- 
sieurs sortes.  Les  principaux  sont  les  alcades  nommés  par 
voie  d'élection  dans  les  villes.  Ce  sont  des  espèces  déjuges 
et  d'officiers  municipaux.  Us  portent  oommemarque  de  leurs 
fonctions  une  longue  baguette  blanche  ornée  d'une  main 
d'ivoire.  Il  y  a,  en  outre,  V alcade  de  casa  carte  y  rattro, 
alcade  de  la  maison  et  cour  du  roi  ;  \  alcade  de  obras  y 
basques ,  alcade  des  bâtiments  et  forêts ,  avec  juridiction 
civile  et  criminelle  sur  les  maisons  et  (otÀjs  royales  hors  de 
Madrid  ;  Valcade  de  noche,  alcade  delnuit  ;  Valcade  alamin, 
juge  pour  les  arts  et  métiers;  Valcade  de  la  mesta,  nommé 
pour  connaître  des  contestations  qui  peuvent  naître  dans  le 
commerce,,des  bêtes  à  laine. 

ALGAÏQUE,  espèce  de  vers  inventé  par  Al  ce  e,  et 
qu'on  retrouve  fréquemment  dans  la  poésie  lyrique  grecque 
ou  latine.  Le  vers  alcaïque  se  compose  de  quatre  pieds,  un 
épitrite,  deux  choriambes,  et  un  bachique.  Horace  l'a  adopté 
dans  un  grand  nombre  de  ses  odes;  il  a  aussi  été  employé 
par  plusieurs  poètes  allemands,  en  particulier  par  KIopstock 
dans  son  Ode  au  Rédempteur  et  dans  celle  à  Fanny.  Il  y 
a  aussi  le  vers  alccâque-dactylique ,  qui  commence  par  un 
iambe  ou  spondée,  suivi  d'un  second  ïambe,  d'une  césure, 
et  de  deux  dactyles,  ou  bien  encore  qui  se  compose  de  deux 
dactyles  et  de  deux  trochées.  —  On  nomme  également 
alcaïque  une  sorte  d'ode  grecque  ou  latine  dont  chaque 
strophe  a  quatre  vers  qui  sont  :  les  deux  premiers,  alcaiqiies- 
dactyliques;  le  troisième,  iambique;  et  le  quatrième,  al- 
caïque simple. 

ALG  AL  A  9  nom  arabe  commun  à  plusieurs  villes  d'Es- 
pagne. Les  plus  importantes  sont  :  Àleala  de  Hénarès^  dans 
la  Nouvelle-CastiDe ,  à  trois  myriamètres  à  l'est  de  Madrid, 
sur  le  Hénarès ,  l'un  des  afiluents  de  la  rive  droitetdu  Tage; 
et  Aleala  la  Realf  en  Andalousie.  —  Aleala  de  Hénarès , 
l'ancien  Complutum  des  Romains,  ruiné  au  neuvième  siècle, 
est  le  siège  d'une  université  fondée  en  1499»  par  le  cardinal 
Ximénès,  et  dont  la  réputation  s'étendait  autrefois  en  tous 
lieux.  Ce  fut  par  les  soins  des  membres  de  ce  corps  savant, 
et  aux  frais  de  son  protecteur,  que  fut  imprimée  dans  cette 
ville  la  célèbre  Bible  polyglotte  (textes  liébreu ,  chaldéen , 
grec  et  latin  )  dite  de  Camplute.  —  Cervantes  était  né  à 
Aleala  de  Hénarès. 

ALCALESGENGE.  En  chimie  ce  mot  se  prend  dans 
un  sens  actif  et  dans  un  sens  passif.  Dans  le  premier  il  désigne 
le  mouvement  qui  s'opère  dans  une  substance  lorsqu'elle  de- 
vient alcaUne;  dans  le  second  il  indique  l'état  des  sub- 
stances animales  ou  végétales  dans  lesquelles  il  s'est  déve- 
loppé spontanément  ds  rammouiaquc.  L'alcatescence  est 


toi^ouTB  le  résultat  de  la  décomposition  des  Substances  qui 
renferment  de  Va^id,  l'un  des  principes  de  l'ammoniaque. 
—  En  médecine,  les  humoristes  nommaient  alcalescence 
des  humeurs  une  disposition  des  corps  à  ^prouver  la  fer- 
mentation alcaline  et  putride. 

ALCALI  ou  ALKAU  (de  l'arabe  al,  et  kali ,  soude). 
Ce  mot  a  d'abord  été  employé  pour  désigner  une  priante  ma* 
rine,  làsalsolasoda,  qui  fournit  la  soude  par  son  inciné- 
ration et  le  lessivage  de  ses  cendres.  Ce  nom  resta  oonunun 
à  la  soude  et  à  la  potasse,  que  l'on  regarda  comme  des  coqis 
identiques  jusqu'à  ce  que  Margraff  les  séparât  en  1736.  Ce 
savant  chûniste  appela  la  potasse  alcali  fixe  végétal,  parce 
qu'on  la  retirait  des  cendres  des  végétaux;  et  il  appela  la  soude 
alcali  fixe  minéral ,  parce  qu'elle  existe  dans  le  sel  gemme. 
Le  nom  d'alcali  fut  ensuite  donné  à  l'ammoniaque ,  qui  pré- 
sente quelque  analogie  avec  la  soude  et  la  potasse.  Le  nom 
à* alcalis  aérés  équivalait  dans  l'ancienne  chimie  à  cdui  d'al- 
calis carbonates.  Maintenant  le  nom  d'alco/t  s'applique  à  tout 
corps  composé  capablede  verdir  les  couleurs  bleues  végétales, 
de  ramener  au  bleu  les  mêmes  couleurs  rougiespar  des  acides 
et  de  saturer  les  acides,  avec  ou  sans  effervescence,  en  for- 
mant des  sels  solubles.  On  distingue  deux  classes  d'alcalis, 
les  inorganiques  ou  minéraux,  et  les  organiques  ou  végé- 
taux et  animaux.  Ces  derniers  sont  appelés  a/caloicf^^, 
parce  qu'ils  manquent  de  quelques-unes  des  propriétés  des 
alcalis.  Les  alcalis  minéraux  étaient  autrefois  réputés  des 
corps  simples;  on  les  divisait  en  trois  classes,  en  alcalis 
proprement  dits,  en  terres  alcalines,  et  en  terres.  Cette  di- 
vision a  été  conservée  par  Berzelius.  Les  alcalis  proprement 
dits  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  potasse,  la  soude,  la 
lithine  et  l'ammoniaque.   Cette  dernière  est  appelée 
aussi  a/co/i  volatil,  par  opposition  avecles  trois  autres,  qu'on 
nomme  alcalis  fixes.  L'ammoniaque  n'est  cependant  pas 
composée  de  la  même  manière  que  les  autres  alcalis  ;  mais 
elle  a  une  si  grande  analogie  avec  les  alcalis  par  toutes  ses 
propriétés  qu'on  ne  peut  la  ranger  dans  aucune  antre  caté- 
gorie de  la  classification  chimique.  Les  terres  alcalines  sont 
aussi  au  nombre  de  quatre  :  la  baryte,  la  strontiane, 
la  chaux  et  la  magnésie.  Elles  diffèrent  des  alcalis  par 
leur  peu  de  solubilité  dans  l'eau  lorsqu'elles  sont  pures  et 
par  l'insolubilité  de  leurs  carbonates  neutres.  Les  tenes  sont 
au  nombre  de  cinq  :  l'alumine,  la  glutine,  l'yttria, 
la  xircone  et  la  thorine.  Autrefois  on  rangeait  aussi 
dans  cette  classe  la  si  1  i  ce ,  qu'on  r^arde  aqjourd'bui  comme 
un  acide. 

Les  alcalis  et  les  terres  alcalines  se  diatingncnt  des  autres 
bases  salifiables  par  différents  caractères  que  voici  : 
1»  une  saveur  particulière  appelée  lexivielle,  et  la  propriété 
plus  ou  moins  prononcée  de  dissoudre  et  de  détruire  les 
matières  animales ,  propriété  dont  ils  ne  jouissent  qu'à  Tétat 
de  pureté,  état  dans  lequel  on  les  désigne  par  rèpithète  de 
caustiques  :  ils  forment  alors  des  poisons  violents,  dont  les 
antidotes  sont  les  acides  étendus,  notamment  l'eau  vinaigrée. 
L'ammoniaque  a  une  odeur  qui  lui  est  propre ,  tandis  que  les 
alcalis  fixes,  au  contraire,  sont  inodores  à  la  température 
ordinaire  de  l'aûr,  et  n'acquièrent  une  odeur  faible  et  caracté- 
ristique et  qui  se  ressemble  pour  tous,  que  dans  leurs  dissoln- 
'l  tiens  concentrées  bouillantes ,  ainsi  que  dans  les  vapeurs  qui 
se  dégagent  quand  h»  terres  alcalines  caustiques  s'écfaauflîHit 
avec  de  l'eau;  2**  la  propriété  de  verdû-  diverses  eooleurs 
végétales  bleues  et  rouges,  comme,  par  exemple,  le  principe 
colorant  de  la  violette,  du  dioii  rouge,  de  la  rose  rouge,  etc., 
et  de  faire  passer  différentes  couleurs  ronges  au  bleu,  comn» 
le  tournesol  et  le  femambouc  rougis  par  les  acides;  enfin 
de  brunir  certaines  couleurs  jaunes,  telles  que  le  curcuma, 
la  rhubarbe,  le  bois  do  Brésil.  Cette  propriété  prend  le  nom 
de  réaction  alcaline.  La  plupart  des  alcalis  inorganiques 
t'unissent  avec  les  corps  gras  pour  former  des  savo  ns. 

Les  aUalii  végétaux  et  animaux  ou  organiques  n'eut 
élé  déoooTerts  que  dans  ces  dénieras  années,  et  n'ont  de 
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caminaiiaTeelHdcalis  minémn  qa»  la  pn^[M^té  de  sab- 
rer k&  addes  et  de  former  des  sels.  Leur  goût  est  généra- 
it^iueot  amer;  ils  paraissent  renlenaer  le  principe  actif  dM 
plantes  dont  on  les  tire  :  on  en  connaît  un  grand  nombiv. 
Voyez  Alcaloïdes. 

ALCALIGÈINE9  nom  donné  par  Fourcroj  à  l 'azote , 
lor^ue  Berthollet  eut  démontré  <iue  œ  gaz  constitue,  par 
^  Combinaison  avec  l'hydrogène»  Tammoniaque  ou  alcali 
lolatfl. 

AJLCAIJIIETRE  (du  français  alcali,  et  du  grec 
t4t(iov,  mesure  }y  appareil  qui  sert  à  mesurer  la  quantité 
f  alcali  contenue  dans  les  potasses  ou  les  soudes  du  corn- 
itfice.  On  sait  que  ces  substances  <cari)onates*de  potasse 
u  de  soude)  ne  sont  Jamais  pures,  et  qu'elles  renferment 

Jus  ou  moins  de  matières  étrangères.  Il  est  donc  d'un 
'/ajia  intéiét  pour  Tachelettr  de  connaître  la  quantité  d'aï- 

•ili  qu'elles  contiennent  On  sait  en  chimie  que  &  grammes 
Taride  sulfurique  pur  et  concentré  saturent  exactement 
',>d:  gr.  de  potasse ,  pour  former  un  sulfate  neutre  de  po- 
is^.  Si  donc  ons^outaità  4,S07  gr.  de  potasse  en  dissolution 
'A peu  plus  de  5  gr.  d'acide  sulfurique,  il  resterait  dans  la 
"{aeor  un  peu  d'acide  à  l'état  libre,  qui  suffirait  pour  rougir 
1  couleur  bleae  de  tournesol  qu'on  y  plongerait.  Si ,  au 
«4Uraire ,  on  mettait  dans  la  dissolution  de  potasse  moins 
If  d  gr.  d'acide,  la  liqueur  contenant  un  peu  de  potasse  à 
Wat  libre  resterait  alcaline,  et  ramènerait  au  bleu  la  tein- 
m  de  tournesol  rougie  par  un  acide.  C'est  sur  ces  principes 
^  F^Ktse  le  procédé  de  ValcaUmélrie.  —  On  met  dans  un 
nbe  gradué  S  gr.  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré ,  et  on 
Ajoute  assez  d^ean  pour  que  l'acide  étendu  occupe  100  di- 
isicQs.  Ce  liquide,  ainsi  préparé,  s^àpçeWe  acide  sulfurique 
^fmaL  —  On  dissout  dans  de  l'eau  distillée  4,S07  gr.  de  la 
loUsse  du  commerce  que  Ton  veut  essayer;  on  mêle  avec 
tt\f  dissolution  de  la  teinture  de  tournesol.  Cela  fait ,  on 
(r«  graduellement  dans  cette  liqueur  celle  de  l'acide  sul- 
BTKiue.  A  mesure  qu'on  en  ajoute,  la  potasse  d^age  l'acide 
aitoniqoe,  qui  colore  en  rouge  vineux  la  teinture  bleue  de 
wraesol.  Tant  que  cette  coloration  persiste,  on  continue 
l^'uler  de  Tacide  sulfurique  étendu ,  mais  par  petites 
luut'tés  à  la  fois.  On  s'assure  que  c'est  l'acide  carbonique 
loi  rougit  le  (oumesol ,  quand ,  après  avoir  trempé  un 
uorrean  de  papier  bleu  de  tournesol  et  lavoir  exposé  un 
^  a  la  chaknr,  il  reprend  sa  couleur  primitive.  £niin  il 
)fn\e  un  noment  où  l'acide  juilfîirique  a  dmssé  tout  l'acide 
arbuniqoe  du  carbonate  de  potasse.  Si  alors  on  continue 
l'ajouter  un  pan  du  liquide  adde,  et  que  la  teinture  de  tour- 
^KuA  se  colore  en  rouge  pelure  d'oignon,  l'opération  est  ter- 
Bisee;  cette  coloration  annonce  que  toute  la  potasse  con- 
tnuf  dans  réchantillon  mis  en  dissolution  est  saturée.  Si, 
^r^  avoir  trouvé  que  pour  arriver  à  ce  résultat  il  a  fallu, 

V  exempte,  les  20  centièmes  de  l'acide  sulfurique  étendu 

V  20  divisions  du  tube,  on  ep  conclura  que  la  potasse  du 
HiuDerce  essayée  Ht  contient  réellement ,  en  potasse  pure, 
l«t  les  30  centièmes  environ  de  son  poids;  c'est-à-dire  que 
tl'oo  a  acheté  100  kil.  de  cette  potasse,  on  n'a  en  réalité  que 
sokil.  de  potasse  pure.  On  dit  qu'elle  est  au  tUre  de  20. 

Pour  évalœr  le  titre  de  la  soude,  on  procède  de  la  même 

^4ûèfe;  seulement  on  doit  se  rappeler  qu'il  ne  faut  que 

fi»3  gr.  de  soude  pour  saturer  5  gr.  d'acide  sulfurique. 

4LCALIN&  Dans  la  thérapeutique ,  on  donne  spécia- 

^^heot  ce  nom  ami  carbonates  alcalins,  dont  Tusage 

pmme  médicament  s'est  beaucoup  répandu  dans  ces  dei'- 

'**rstemps- 
ALCALOIDES*  On  a  donné  ce  nom  aux  substances 

'*'^  du  règne  végétal  et  du  règne  animal  susceptibles  de 

>jtraliser  les  acides  et  de  former  des  composés  semblables 

V  sels  minéraux  (twyes  Bases).  Parmi  les  principaux 
^WVies,  nous  citerons  la  cinchonine,  et  la  quinine, 

\  ^<«ntire  ou  quinquina;  l'aricin^,  qui  provient  de  l'écorce 
"^àibtt  de  réroii;  in  MÙadilUne,  qqijs'eNtrait  de  l'clh^- 
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bore  blanc;  la  delphine,  qui  vient  de  la  ata^ysalgrç;  1^ 
strychnine,  qu'on  trouve  dans  la  noix  vomique  ;  la  codéine, 
la  morphine,  la  narcéine,  la  narcotine,  qui  se  trouvent 
dans  l'opium  ;  la  brucine,  qui  provient  de  la  fausse  angus- 
ture;  la  vëratrine,  qu'on  extrait  de  la  cévadille  ;  V atropine, 
qui  vient  de  l'atropa  belladona;  la  solanine,  de  la  morelle; 
la  ménispermine,  delà  coque  du  Levant;  Vémétine,dB 
l'ipécacuanha  ;  la  mélamine,  qu'on  produit  artificiellement, 
ainsi  que  Vamméline, 

D'autres  alcaloïdes,  dont  l'existence  n'est  peut-être  pa^ 
aussi  bien  constatée  que  celle  des  précédents,  sont  :  la  nicotine, 
trouvée  dans  les  feuilles  de  tabac;  Vhffosciamine,  trouvée 
dans  les  semences  de  ïhyoscyamus  niger;  la  daturine, 
trouvée  dans  les  semences  du  datura  stramonium  ;  la  coir 
chicine,  extraite  du  colchicum  autumnale;  Vaconitine, 
trouvée  dans  les  feuilles  sèches  de  l'aconit  napel  ;  la  cura' 
rine,  extraite  du  poison  des  Indiens  nommé  curara. 

Tous  ces  alcaloïdes  sont  solides,  blancs,  sans  odeur  ;  leur 
saveur  est  généralement  Acre  ou  amère  ;  ils  ramènent  au  bleu 
la  teinture  de  tournesol  rougie  par  les  acides ,  et  leur  pesan- 
teur spécifique  est  supérieure  à  celle  de  l'eau.  Les  acides 
faibles  et  les  acides  puissants  étendus  d'eau  les  dissolvent  et 
forment  des  sels  de  diverses  saturations.  L'acide  azotique 
concentré  décompose  à  ûroid  tous  les  alcaloïdes,  et  forme 
avec  presque  tous  à  chaud  de  l'acide  oxalique  ;  cependant, 
lorsqu'il  est  étendu,  il  se  combine  avec  eux  sans  les  décom- 
poser. L'acide  sulfurique  agit  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. Les  oxydes  alcalins  et  celui  de  magnésium  enlèvent 
les  acides  de  tous  les  sels  à  bases  alcaloïdes.  Ces  bases  en- 
lèvent à  leur  tour  les  acides  de  presque  tous  les  autres  oxy- 
des. L'infusion  de  noix  de  galle  produit  dans  les  disso- 
lutions de  tous  les  sels  neutres  à  bases  organiques  un  pré- 
cipité que  les  acidc^  redissolvent.  Soumis  au  courant  de  la 
pile  de  Volta,  tous  les  sels  à  bases  organiques  sont  décoiQ- 
posés  ;  l'acide  se  porte  au  p6le  positif,  et  la  base  au  pùle  né- 
gatif. Tous  sont  décomposables  par  le  feu.  Les  alcaloïdes 
sont  peu  ou  point  solubles  dans  l'eau,  mais  très-solubles  dans 
l'alcool.  Leurs  sels  sont  généralement  solubles  dans  l'eau,  ^ 
l'eneeption  des  tartrates,  oxalates  et  gallates  neutres;  mais 
ceux-ci  le  deviennent  par  un  excès  d'acide.  C'est  sur  ces 
propriétés  qu'est  fondé  le  procédé  le  plus  généralement  em- 
ployé pour  extraire  les  bases  organiques,  qu'on  ne  rencontre 
ordinairement  dans  les  végétaux  qu'unies  à  des  acides,  c'est- 
à-dire  à  l'état  de  sel.  On  fait  infuser  les  substances  végé- 
tales, puis  on  verse  dans  cette  infusion,  cliaufTée  convenable- 
ment, de  la  magnésie  ou  de  l'hydrate  de  cluiux,  ce  qui  pré- 
cipite les  bases  organiques;  on  les  recueille,  on  les  lave,  et 
enfin  on  les  traite  par  l'alcool  bouillant,  qui  ne  s'empare  que 
des  bases  pures,  d'où  on  les  retire  par  évaporation.  Ce  pro- 
cédé doit  être  modifié  suivant  la  nature  des  substances  vé- 
gétales. 

La  propriété  qu'of&rent  un  certain  nombre  ^  corps  de  se' 
combiner  avec  les  acides  pour  former  des  sels  n'avait  en- 
core éte  reconnue  que  dans  le  règne  minéral ,  lorsqu'un 
pharmacien  allemand,  Sertuemer,  signala  dans  l'opium 
l'existence  d'une  base  salifiable  oiiganique  ;  mais  son  travail 
resta  inaperçu,  malgré  l'importance  de  cette  découverte.  Ce 
ne  fut  que  quelques  années  après  que,  revenant  sur  le 
môme  sujet,  lauteur  publia  un  travail  nouveau  qui  fixa 
l'attention  des  chimistes  et  conduisit  en  peu  de  temps  à  la 
découverte  d'un  grand  nombre  de  produits  analogues,  qui 
reçurent  d'abord  le  nom  d'alcalis  végétaux,  ou,  mieux,  d'al- 
caloïdes. La  morphine,  trouvée  par  Sertuerncr,  permet 
d'administrer  comme  médicament  et  sous  un  très-petit  vo- 
lume unesubstence  très-éneigique,  possédant  quelques-unes 
des  propriétés  de  l'opium  ;  depuis ,  on  rencontra  dans  le 
mCme  corps  quatre  autres  alcaloïdes.  Les  chimistes  qui  ont 
f&it  connaître  le  plus  grand  nombre  d'alcaloïdes  sont  Pelle- 
tier et  Cavcntou ,  à  qui  on  doit  surtout  la  découverte  si 
mipo^te^^e.lp  quinine  et ,  par  suite,  de  son  sulfate^  i^pé- 
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cifique  &i  admirable  pour  la  guérisan  des  fièvres  intennit- 
tentes ,  et  dont  Tapplication  a  été  un  si  grand  bienfait  pour 
*  l'humanité.  —  Un  fait  Inen  important ,  c^est  que  presque 
toutes  les  plantes  Yénéneuses  ou  douces  ont  des  propriétés 
très-énergiques  et  les  doivent  à  des  alcaloïdes.  Dans  les 
plantes  du  même  genre ,  on  rencontre  ordinairement  ou  les 
mêmes  alcalis  ou  des  alcalis  qui  offrent  entre  eux  beaucoup 
de  rapports.  La  noix  vomique  doit  Ténergie  de  son  action  à 
la  strychnine,  dont  la  plus  petite  quantité  occasionne  le 
tétanos.  La  brucine,  qui  se  rencontre  avec  cette  même  base 
dans  la  fausse  angusture,  est  aussi  Pun  des  poisons  les  plus 
▼iolents.  La  feniUe  du  tabac  fournit  par  distillation  un  al- 
caloïde très-Tolatil  et  excessirement  vénéneux.  —  Dans  ces 
derniers  temps  la  chimie  est  parvenue  à  former  artificielle- 
ment divers  alcaloïdes. 

ALGANTARA9  ville  ancienne  et  fortifiée  dé  la  province 
d'Estramadure  en  Espagne,  dont  la  population  s^élève  à 
3,000  âmes.  Elle  fut  fondée  par  les  Maures.  On  y  arrive  par 
un  beau  pont  jeté  sur  le  Tage,  de  223  mètres  de  long  et  de 
9  mètres  de  large,  que  décore  un  arc  de  triomphe  élevé  en 
rhonneur  de  Tnjan. 

Vordre  éTAlcantara,  l'un  des  trois  anciens  ordres  reli- 
gieux de  TEspagne,  lut  fondé  au  douzième  siècle  par  les 
frères  de  Tordre  de  Saint-Julien  del  Payrero  (  du  Poirier  ). 
Vers  Tan  1217  il  obtint  de  Tordre  de  Calatrava,  en  ré- 
compense du  courage  héroïque  dont  set  membres  avaient 
fait  preuve  contre  les  Maures,  la  ville  d^Alcantara,  dont  il 
prit  désormais  le  nom.  11  fut  ensuite  réuni  à  la  couronne 
d'Espagne  après  que  Ferdinand  lui  eut  donné  pour  admi- 
nistrateur, en  l'année  1494 ,  le  grand  maître  don  Juan  de 
Zuniga.  Inid^Mmdamment  des  vœux  communs  aux  différents 
ordres  de  chevaliers,  ceux  d'Alcantare  .font  aussi  celui  de 
défendre  enven  et  contre  tous  Tlmmaculée  Conception  de 
la  sainte  Vierge;  mais  depuis  Fan  1540  ils  ont  le  droit  de 
se  marier.  La  décoration  de  Tordre  consiste  en  une  croix 
d^or  fleur  délysée.  Sur  Técu  on  voit  un  poirier  et  deux  fasces. 

ALGAAAZAS.  Cest  le  nom  que  les  Espagnols  don- 
nent à  des  vases  propres  à  rafraîchir  Teau.  Ces  vases  sont 
poreux,  et  leur  propriété  réfrigérante  tient  à  ce  qu'ils  laissent 
transsuder  Teau ,  qui  en  s'évaporant  enlève  assez  de  calo- 
rique pour  abaisser  de  plusieurs  degrés  la  température  gé- 
nérale de  Talcarazas.  Pour  accélérer  Tévaporation  on  a  soin 
d'exposer  ces  vases  à  Tombre  et  dans  un  courant  d^air.  On 
peut  suppléer  aux  alcarazas  en  enveloppant  un  vase  quel- 
conque de  linges  maintenus  humides.  La  matière  qui  sert 
à  fabriquer  les  alcarazas  se  compose  de  cinq  parties  de  terre 
calcaire  et  de  huit  parties  de  terre  argileuse.  Lorsque  Tar- 
gile  se  trouve  être  trop  compacte ,  on  la  mélange  avec  du 
sel  marin.  Ce  sd  est  dissous  par  la  première  eau  que  Ton 
verse  dans  le  vase  et  y  laisse  une  multitude  de  pores.  De 
.  plus,  on  a  sohi  de  ne  donner  aux  alcarazas  qu'une  demi- 
cuisson  de  dix  à  douze  heures.  L'invention  en  a  été  attri- 
buée aux  Égyptiens  et  aux  Arabes.  11  s'en  fabrique  depuis 
quelques  années  à  Paris,  où  on  les  nonune  hydrocérames. 

ALGATHOÉES,  fête  des  Mégariens  en  Tiionneur 
d'Alcathoûs,  fils  de  Pélops.  11  avait  délivré  leur  pays  d'un 
lion  furieux,  et  il  éiK>usa  la  fille  de  leur  roi  M^aréus, 
auquel  il  succéda.  On  lui  éleva  à  Mégare  un  monument. 

ALCÉE.  Dans  les  temps  héroïques,  Alcée  régnait  à  Ti- 
ryntlie ,  en  Argolide.  H  fut  le  père  d'Amphitryon ,  qui  épousa 
Alcmène,  et  le  grand-père  d'Hercule,  qui  lui  emprunta 
le  nom  ù'Alcide, 

Un  autre  Alcée,  fils  d'Hercule  et  d'Omphale,  selon  les 
uns,  et  de  Jardane  ou  de  Malis ,  suivantes  de  cette  reine  de 
Lydie,  selon  les  autres ,  commença  à  régner  vers  Tan  1292 
avant  J.-C.  Il  fut,  selon  la  f^ble,  la  tige  des  BéracUdes. 

ALCÉE  9  l'un  des  plus  grands  poètes  lyriques  de  la 
Grèce,  né  à  Mitylène,  dans  l'Ile  de  Lesbos ,  y  fiorlssait  vers 
Tan  604  avant  J.-C.  Contemporain  de  Sapho,  il  rendit  hom- 
ttage  9i\ï\  diarmesde  son  illustre  concitoyeoney  mais  sans 
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I  pouvoir  la  rendre  sensible  à  sa  passion.  Doué  d'uoe  âme  ar- 
dente, il  aspira  à  hi  double  gloire  des  combats  et  de  la  poésie  ; 
c'est  à  tort  qu'on  lui  a  reproché  conune  une  lâcheté  l'acci- 
dent qui  lui  fit  perdre  son  bouclier  dans  une  guerre  des  Mi- 
tyléniens  contre  les  Athéniens.  Les  dissensions  qui  agiterait 
sa  patrie  l'entraînèrent  aussi  dans  la  guerre  civile.  Il  com- 
battit pour  la  liberté  avec  la  lyre  et  avec  T^[>ée  :  d'abord 
du  parti  de  Plttacus,  il  se  rangea  ensuite  dans  le  parti  con- 
traire, lorsque  après  hi  chute  diés  petits  tyrans,  ce  sage  saisit 
lui-même  les  rênes  de  la  toute-puissance.  Les  ciroonstances 
ayant  obligé  Alcée  à  quitter  Mitylène,  il  erra  longtemps  sur 
la  terre  étrangère  ;  et  lorsqu'à  la  tête  des  exilés  il  voulut 
rentrer  à  main  armée  dans  sa  ville  natale,  il  tomba  au  pou- 
voir de  Pittacus,  qui  lui  pardonna  généreusement.  Les  chants 
d'Alcée  ressemblèrent  à  sa  vie.  Lora  même  qu'il' célâ)rait 
les  plaisin  de  l'amour  et  du  vin,  sa  poésie  était  animée 
d'un  mâle  enttiousiasme  patriotique.  Mais  Télévati<m  de  son 
génie  brillait  dans  tout  son  éclat  lorsqu'il  chantait  la  valeur, 
lorsqu'il  châtiait  les  tyrans,  ou  lorsqu'il  décrivait  le  bonheur 
de  la  liberté,  les  opprobres  et  les  fatigues  de  l'exil.  Sa  muse 
se  pliait  à  toutes  les  formes  et  à  tous  les  sujets  de  poésie 
lyrique,  et  l'antiquité  cite  panni  ses  œuvres  des  hynmes, 
des  ditliyrambes,  des  odes  et  des  chansons.  Il  ne  nous 
est  resté  de  lui  que  quelques  fragments,  et  dans  quelques 
odes  d'Horace  nous  retrouvons  un  léger  ^o  de  sa  poésie.  Il 
écrivit  dans  le  dialecte  éolien ,  et  est  Tinventeur  du  mètre 
qui,  de  son  nom,  fut  appelé a/catgtie,  et  qui,  parmi  les 
mètres  lyriques ,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  harmo- 
nieux. Jani  a  recueilli  les  thigmenis  d'Alcée.  On  en  trouve 
aussi  dans  les  Analeeta  de  Brunk  et  dans  V Anthologie  de 
Jacobs. 

ALCESTE,  fille  de  PéUas  et  épouse  d'Admèle,  roi  de 
Thessalie.  L'oracle  de  Delphes  avait  déclaré  que  son  époux 
malade  ne  pourrait  prolonger  sa  vie  que  si  quelqu'un  de  ses 
proches  s'offrait  volontairement  à  la  mort  pour  lui.  Aloeste, 
au  défkut  des  père  et  mère  d'Admète ,  fit  secrètement  aux 
dieux  le  sacrifice  de  sa  vie;  elle  tomba  malade,  et  son  mari 
fut  guéri.  Hercule  força  Pluton  à  rendre  Alceste  à  son  époux. 
Suivant  ime  autre  version,  Proserpine  la  lui  renvoya  spon- 
tanément, en  récompense  du  sacrifice  que  lui  avait  inspiré 
l'amour  conjugal.  Ce  dévouement  d' Alceste  et  son  retour  à  la 
vie  font  le  sujet  d'une  des  tragédies  d'Euripide. 

ALCHEIIIE*  11  est  probable  que  chez  les  peuples  k» 
plus  anciens ,  lorsqu'on  commença  à  fondre  les  métaux,  on 
fut  frappé  des  phénomènes  qui  accompagnent  cette  opéra- 
tion, et  qu'en  remarquant  que  le  mélange  de  divera  métaux 
produit  des  masses  d'une  tout  autre  couleur;  que  le  cuivre, 
par  exemple ,  avec  le  zinc  forme  un  alliage  qui  imite  Tor, 
on  tira  naturellement  cette  conclusion  qu'il  était  possible  de 
transformer  un  métal  en  un  autre. 

Les  prêtres  de  Thèbes  et  de  Memphis  paraissent  avoir  été 
les  premiers  adeptes  de  l'akhimie,  que  l'antiquité  appelait  or/ 
sacré.  Les  couleu»  qu'ils  employaient  dans  la  peinture  des 
hiéroglyphes,  à  défaut  d'autres  preuves,  suffiraient  à  constater 
l'étendue  de  leurs  connaissances  chimiques.  Ils  attribuaient  à 
Hermès  Tr  ismégiste,  un  de  leure dieux,  la  révélation  de 
cet  art  sacré,  que  les  Grecs  appelaient  aussi  art  hermétique. 
Leurs  pratiques  étaient  enveloppées  de.  mystères;  ils  ne  les 
révélaient  qu'à  un  petitnombred'inltiés,quis'étalentengagésà 
ne  les  pas  divulguer,  sous  peine  de  perdre  la  vie  en  cas  de  ré- 
vélation; les  prêtresse  débarrassaient  de  l'indiscret  ou  dulrat- 
tre  par  un  poison  tiré  de  la  feuille  et  de  l'amande  du  pêcher, 
sans  doute  l'acide  hydrpcyaniqiie.  Comme  ils  étaient  parvenus 
à  décomposer  et  à  recomposer  certains  corps,  qu'au  moyen 
de  la  coupellation  ils  avaient  obtenu  de  Targent  avec 
du  plomb  argentifère,  qu'ils  avaient  observé  que  les  va- 
petire  d'arsenic  blanchissent  le  cuivre,  fait  connu  dès  une 
liaute  antiquité  et  qui  avait  donné  naissance  à  une  multi- 
tude d'allégories  mystiques  sur  les  moyens  de  transformer 
le  cuivre  en  argent,  ces  prêtna  aspiraient  à  reprodcdre  reçu- 
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ne  de  la  création,  et,  pensant  {xmrair  saisir  les  procédés 
les  plos  secrets  de  la  natare,  ils  voulaient  contraindre  la 
matière  à  prendre  les  formes  qoMls  loi  imposeraient  Cette 
orgociDeose  espérance,  d'ailleurs  fondée  sur  des  faits  réels 
qn*ik  aTiûent  obserrés,  ne  doit  pas  être  traitée  d'absurdité 
par  un  esprit  judldeux  et  éleré.  «  Tout  est  dans  tout  »  était 
leur  axiome  de  prédUeetion  ;  et  une  des  plus  rastes  concep- 
tiens  phikMophiqueSy  Punité  de  la  chose  créée,  formait  le 
fond  giénéral  du  système.  En  outre,  les  transformations  mer- 
TdUeiises  que  Thomme  roit  s'accomplir  sous  ses  yeux  dans 
les  corps  oii^anisés,  et  même  dans  qudques  substances  inor- 
ganiques, ne  légitimaient-dles  pas  l'idée  de  la  transmutation 
des  métaux?  Lorsque  l'on  fait  tomber  du  mercure  en  pluie 
fine  sur  du  soufre  en  fusion,  on  obtient  une  matière  noire, 
qol,  diauffée  dans  un  vase  fermé,  se  volatilise  sans  s'altérer 
et  se  transforme  en  une  belle  matière  rouge.  Ce  phéno- 
nkène,  encore  inexpliqué  aujourd'hui,  car  notre  mot  iso- 
méri  e  n'explique  rien,  était  considéré  par  cette  caste  sacer- 
dotale, dépositaire  du  pouvoir  et  de  la  sdence,  comme  le 
symlK^  du  bien  et  du  mal,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  et 
a  contribué  sans  doute  à  établir  ce  fameux  prindpe ,  point 
de  départ  de  toute  l'alchimie,  que  tous  les  corps,  et  particu- 
lièrement les  métaux ,  sont  des  composés  de  soufre  et  de 
mercure.  Les  livres  jnife  témoignent  du  pouvoir  sumaturd 
des  prêtres  égyptiens,  et  Bto'ise,  qui  avait  été  leur  adepte,  y 
est  représenté  Intlant  dans  un  foumean  le  veau  d'or  et  le 
transformant  en  or  potable,  problème  presque  aussi  diffidie 
que  odui  de  la  transmutation  directe.  Les  plus  andens  ou- 
vrages d'alchimie  que  l'on  ait  sont  ceux  que  l'on  attribue  à 
Hermès;  mais  ils  ne  remontent  pas  au  ddà  de  l'école  d'A- 
lexandrie. Les  prindpaux  sont  le  Pimandre,  le  traité  des 
Sepf  Chapitres  et  la  Table  d^Émeraude.  A  dater  del'époque 
de  la  prise  d'Alexandrie  par  les  Arabes,  en  640,  la  sdence 
dTHennès  parut  tomber  dans  l'oubli  ;  toutefois,  die  continua 
d'être  Tobjet  de  patientes  et  secrètes  recherches ,  et  dès  que 
Tempire  des  califes  lut  fondé  et  que  les  Arabes  commencè- 
rent à  cultiver  les  diverses  sciences  connues  de  leur  temps , 
l'art  bennétiqne  devint,  sous  lenom,  moitiégreCy  moitié  arabe, 
^['alchimie,  le  but  des  travaux  d'un  grand  nombre  d'hommes 
remarquables;  et  ce  culte  pour  ralcbimie  se  maintint  pendant 
tout  le  moyen  âge,  jusqu'au  moment  où  la  chimie  se  con- 
stitua en  sdence  podtive  et  indépendante. 

Pendant  toute  cette  période  Palchimie  se  proposa  un 
double  but  La  pasdon  de  For  et  de  l'argent,  et  ausd  une 
plus  haute  et  plus  noble  ambition,  celle  de  pénétrer  les  se- 
crets de  la  déaUon,  inspirèrent  l'espoir  de  transformer  les 
métanx  vils  en  métaux  précieux.  En  même  temps  l'amour  de 
Fexistence  fit  naître  le  dédr  de  trouver  un  remède  général 
omtre  toutes  les  maladies,  un  moyen  de  soulager  k»  infir- 
mités de  la  vieillesse,  de  rajeunir  et  de  prolonger  hi  vie. 
Santé  et  ricliesses,  voilà  le  c6té  essentiellement  pratique  du 
grand  œovre,  tandis  que  le  côté  théorique  se  rattachait  aux 
m>slèies  de  la  rdigion,  de  l'astrologie  et  de  la  cosmogonie. 
Pour  transfoimer  les  métanx,  les  alchimistes  croydent  avoir 
besoin  d'une  substance  qui ,  contenant  en  eUennême  le  prin- 
dpe de  toutes  choses ,  eût  la  vertu  de  décomposer  un  corps 
en   ses  diverses  parties.  Ce  moyen  général  d'analyse  ou 
mensiruum  nniversaU^  qui  devdt  en  même  temps  purger 
le  corps  de  tout  principe  de  maladie  et  renouveler  la  vie,  fiit 
appelé  pierre  pMlosùphale,  elixir  philosophai,  pa- 
naeée  universelle.  Une  catégorie  plus  élevée  des  adeptes 
dMrdiait  en  outre  Fâme  du  mande,  qui  devait  donner  la 
soprême  félidté  dans  le  commerce  de  Dieu  et  des  esprits. 
La  recherche  de  la  pierre  philosophale  pouvait  se  faire  de 
denx  manières,  par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  humide.  La 
prenrière,  qui  était  cdie  où  l'on  employait  la  caldnation,  dén- 
iait la  fierté  philosophale  sous  forme  d'une  pondre  rouge 
00  Manche,  qui  constituait  la  poudre  de  projection.  La 
Nmdie  projetée  sur  le  métal  mférieiir  ne  pouvait  donner 
fattiaoce  qu'à  Taris^nt;  la  rouge  seule  produisait  l'or.  Dans 


les  redierehes  par  la  vole  humide,  on  avait  recours  prindpa- 
lement  à  la  distillation.  Moins  était  cidre  Vidée  que  les  d- 
chimistes  eux-mêmes  se  faisdent  des  phénomènes  qui  ac- 
compagttdent  leurs  expériences,  plus  ils  envdoppaient  leurs 
recherches  d'allégories  mystiques  et  symboliques.  Mais  cela 
ne  ddt  pas  surprendre  quand  on  se  reporte  à  l'esprit  gé- 
néral du  moyen  âge,  où  le  phénomène  le  plus  simple  était 
toujours  supposé  produit  par'Une  cause  fantastique,  et  où  les 
sciences  physiques  s'appelaient  sdences  occultes. 

Le  premier  qui  ouvre  lliistoire  nKMlerne  de  l'aldiimie  est 
Abou-Moussah  Djafar-d-Sofi,  si  connu  sous  le  nom  de  Go- 
ber. Il  vivdt  au  huitième  siède.  On  trouve  dans  les  ouvrages 
qui  portent  son  nom  de  nombreuses  préparations  de  métaux 
pour  les  approprier  à  l'oBUvre.  Geber  présente  son  élixir 
ronge,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution  d'or,  comme 
un  moyen  de  prolonger  la  vie  indéfiniment  et  de  ngeunir 
la  vieillesse.  Les  écrits  de  Geber  répandirent  tdlement  le  goût 
de  l'dchimie  chez  les  Arabes,  que  la  plupart  des  savants 
qui  ont  illustré  cette  nation  ont  cultivé  la  science  hermé- 
tique avec  ardeur.  Parmi  les  phis  illustres  d'entre  eux ,  on 
peut  citer  :  Mohammed  Abou-Bekr  Ibn-Zacaria  (R  ha  ses), 
aux  neuvième  et  dixième  siècles  ;  Abou-AliHosséin  Ibn-Sina 
(A  V  i  c  en  n  e),  dixième  d  onzième  dèdes  ;  Ibn-Rochd  (  A  v  e  r- 
rhoès),  douzième  dècle.  —  Un  des  plus  anciens  dchimis- 
tes  de  l'Occident  dont  on  ait  gardé  la  mémoire  est  Hortulanus, 
qui  ven  le  milieu  du  onzième  siède  alla  étudier  en  Es- 
pagne ,  et  qui  à  son  rdour  écrivit  un  commentaire  sur  hi 
TPûble  d'Émeraude.  Les  plus  câd>res  furent  Albert  le 
Grand,  sdnt  Thomas  d'Aqnin,  que  son  traité  De  Re 
Metalliea  peut  fUre  conddérer  comme  un  des  adeptes  ;  Ray- 
mond Lui  le ,  des  Iles  Baléares ,  qui ,  pendant  son  séjour  à 
Londres,  transmuta,  diton,  pour  le  rd  Edouard  I*'  une  masse 
de  dnquante  mille  livres  pesant  de  mercure  en  or,  avec  le- 
quel forent  firappés  les  premien  rosenobles  ;  Roger  Bacon, 
un  des  esprits  les  plus  avancés  du  moyen  Age,  auteur  de 
traités  sur  l'alchimie  où  il  fait  preuve  d'un  grand  savoir  et 
d'une  connaissance  approfondie  des  écrits  des  Arabes.  C'est 
probablement  d'eux  qu'il  tenait  le  secret  de  la  poudre  à 
canon.  Il  fkut  encore  citer,  en  France,  Amanid  de  Ville- 
neuve d  Pierre  de  Villeneuve  son  IVère,  Nicolas  Flamel, 
écrivain-libraire  de  l'univerdlé  de  Paris  ;  Guide  de  Montanor  ; 
Jean  Femd  ;  le  célèbre  auteur  du  Roman  de  la  Rose,  Jean  de 
Me  un  g;  en  Itdie,  Pierre  de  Salente,  Trévisan;  Aurdhis 
Augurellus,  Jean  de  Rupescina,  Jean  Clirysippe;  en  Alle- 
magne, Bemhard  de  Trêves;  Jean  Isaac  de  Hollande;  Georges 
Ripley,  d  surtout  Basile  Valentin,  si  célèbre  par  ses  travaux 
sur  l'antimoine,  auteur  des  Doute  Cltfs,  du  Lever  des 
Planètes,  etc. 

Le  quinzième  siède  vit  l'dchimie  prendre  en  qudque 
sorte  une  direction  nouveUe;  die  enrichit  la  thérapeutique 
d'un  grand  nombre  de  préparations  chimiques.  Mds  ce 
fut  surtout  dans  le  dède  suivant  que  l'application  de  l'al- 
chimie à  la  médecine  reçut  un  prodigieux  accrdssement , 
grftce  aux  efforts  de  Paracelse;  cd  illustre  savant  croyait 
à  la  génération  de  l'or,  mds  il  renonça  à  la  recberehe  de 
la  pierre  philosophale  pour  se  livrer  avec  ardeur  à  celle  de 
la  panacée  universelle.  Par  suite  de  la  nouvelle  impulsion 
qu'il  communiqua  à  la  science,  la  question  de  la  transmu- 
tation devint  tout  à  fkit  secondaire.  Cependant  on  cite  en- 
core les  noms  de  Phîlalètiie,  de  Becker,  d  surtout  de 
Glauber,  et  de  Kunckd  de  Lœwenstem,  qui  a  écrit  ces 
sages  paroles  :  «  Dans  la  chimie  il  y  a  des  séparations ,  des 
combinaisons ,  des  purifications  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  trans- 
mutations. L'œuf  éclot  par  la  chaleur  d'une  poule.  Avec 
tout  notre  art  nous  ne  pouvons  pasf^ire  un  oeuf;  nous 
pouvons  le  détruire  d  l'andyser,  voilà  tout  »  Le  docteur 
Price  est  le  dernier  des  adeptes  dont  le  nom  ait  quelque 
cdébrité,  d  c'est  avec  une  vive  surprise  qu'on  le  voit  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  en  1781,  exécuter  publiquement, 
à  sej^  reprises  difTérentes ,  la  transformation,  de  mercure  en 
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argent  ou  en  or,  m  moyen  d^une  fooân  de  projection. 
Comme  il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres , 
cette  académie  se  préoccupa  vivement  de  ses  eipériencee; 
en  conséquence,  elle  nomma  des  commissaires  ponr  assister 
aux  essais  de  Prioe.  Mais  lorsque  ce  dernier  se  vit  contraint 
d^opérer  sous  les  yeux  de  juges  aussi  compétents,  il  prétendit 
n*avoir  plus  de  poudre  :  on  lui  lussa  donc  le  temps  d*en 
préparer  de  nouvelle.  Enfin,  pressé  par  la  Société  royale,  il 
donna  à  sa  comédie  un  dénoûment  tout  à  fait  tragique,  en 
s'empoisonnant  avec  Fbuile  volatile  du  laurier-cerise,  choi- 
sissant ainsi  sans  le  savoir  le  même  genre  de  mort  qui  deux 
miUe  ans  auparavant  punissait  la  trabiaon  des  initiés  de 
MempUis.  Ce  fut  le  coup  de  grftce  de  Falcbimie.  Cependant 
quelques  personnes  à  l'esprit  enthousiaste,  séduites  par  la 
lecture  d'anciens  ouvrages  sur  la  science  hermétique,  entre- 
prirent encore  de  longs  travaux,  où  elles  dissipèrent  en  pore 
perte  leur  temps  et  leur  fortune,  pour  obtenir  la  pierre  phi- 
losophale,  et  de  nos  jours  même  bien  des  gens  se  livrent 
c;ncore  avec  ardeur  à  la  recherche  de  la  poudre  de  projection. 

Sans  rappeler  tout  ce  que  nos  sciences  modernes  doivent 
à  ralchimie ,  aux  patientes  recherches  et  aux  travaux  gi- 
gantesques de  ces  cherdieurs  in&tigables  qui  ont  doté  Thu- 
manité  de  ses  plus  fécondes  découvertes,  entre  autres  du  phos- 
phore, des  préparations  du  mercure,  du  kermès  minéral,  de 
la  porcelaine,  etc. ,  il  est  évident  que  les  alchimistes  du 
moyen  Age  et  peut-être  de  Tantiquité  ont  eu  connaissance 
de  la  plupart  de  nos  découvertes  modernes,  du  gaz  hydro- 
gène par  exemple.  Si  elles  se  sont  perdues,  c'est  que  la 
science  était  obligée,  dans  ces  temps  dUgnorance  générale,  de 
se  cacher  et  de  se  taire.  L'exemple  de  Roger  Bacon,  con- 
damné à  passer  une  partie  de  sa  vie  en  prison ,  malgré  son 
éloquente  déclaration  sur  la  nullité  de  la  magie,  en  est  une 
preuve  trop  convaincante.  En  résumé ,  s'il  n'appert  pas 
expressément  que  les  alchimistes  soient  parvenus  à  trans- 
muter les  métaux,  des  savants  du  premier  ordre,  entre  autres 
sir  Humphry  Davy,  ont  pensé  que  des  redierches  herméti- 
ques pouvaient  avoir  des  résultats  satisfaisants.  M.  Dumas 
lui-même  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Serait-il  permis  d'ad- 
mettre des  corps  simples  isomères?  Cette  question  touche 
de  près  à  hi  transmutation  des  métaux.  Résolue  affinnati- 
vement,  elle  donnerait  des  chances  de  succès  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale...  U  faut  donc  consulter  l'expé- 
rience, et  l'expérience,  U  faut  le  dire ,  n'est  point  en  opposi- 
tion Jusqu'ici  avec  la  possibilité  de  la  transmutation  des 
corps  sûnples...  Elle  s'oppose  même  à  ce  qu'on  repousse 
cette  idée  comme  une  absurdité  qui  serait  démontrée  par 
l'état  actuel  de  nos  connaissances.  >  —  Consultez  :  Hoefer, 
Histoire  de  la  Chimie;  Schneider,  ffistoire  de  la  Chimie 
(en  allemand);  J.-B.  Dumas,  Leçoîis  sur  la  Philosophie 
chimique, 

AIXIAT9  célèbre  Jurisconsulte  du  seizième  siècle,  né 
à  Milan,  en  1490,  publia  dès  l'Age  de  vingt-deux  ans  ses  Pa- 
radoxes du  droit  civil.  C'est  un  examen  philologique  des 
termes  grecs  qui  sont  dans  le  Digeste.  Cet  ouvrage  avait 
donné  déjà  une  haute  opinion  du  jeune  docteur;  bientôt  il 
hnprima  ses  Prœiermissa  et  son  traité  de  Verborum  Si» 
gn\ficatione,  Alciat  comprit  l'un  des  premiers  toute  l'in- 
fluence que  l'étude  de  Thisloire  devait  exercer  sur  celle  du 
droit.  Il  réunit  à  ses  cours  à  Avignon,  en  1521,  une  aflluence 
immoise  d'auditeurs,  puis  retourna  à  Milan.  François  1*' 
profita  des  persécutions  qu'Alciat  éprouvait  en  Italie  pour 
l'attirer  en  France,  et  le  fit  professeur  à  Bouiges;  mais 
François  Sforze  l'ayant  menacé  de  confisquer  ses  biens  s'il 
ne  revenait  dans  sa  patrie ,  Alciat  y  retourna  et  fut  profes- 
seur à  Pavie,  à  Bologne,  encore  à  Pavie,  à  Ferrare;  enfin 
il  termina  sa  carrière  à  Pavie,  oii  il  mourut  d'une  indiges- 
tion, à  l'Age  de  cinquante-huit  ans;  car  s'il  était  avare,  il 
était  encore  plus  gourmand.  On  reproclie  aussi  A  son  carac- 
tère un  excès  d'oinueil.  U  pape  l'avait  fait  protonotaira,  et 
Çliarles-Quint  lui  avait  conféré  la  dignité  de  comle  palatin. 


—  Les  oeuvres  tf'Alcisft  ont  été  réoBÎes  et  piMées  k  Lyon, 
1560,  b  vol.  in-r*;  BAIe,  1571,  6  vol.  Ui-P;  BAle,  1582, 
4  vol.  in-f*;  Strasbourg,  1616,  4  vol.  m^P*;  Francfort-sor- 
le-Mein,  1617,  4  vol.  in-f*.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  séparément.  On  doit  à  Aleiat  quelques  trstés 
purement  historiques  on  littéraires,  comme  ses  notes  sur 
Tacite,  son  Traité  des  Poids  ^  Mesures,  son  Histoire  de 
Milan,  —  L'un  de  ses  neveux ,  François  Alciat  ,  eélèbre 
aussi  comme  jurisconsulte,  eut  pour  disciple  saint  Charlea 
Bonomée,  et  devint  cardinal.  Muret,  dans  une  de  ses  haran- 
gues, dit  qu^  fut  l'ornement  de  son  siècle.     De  Golbért. 

AJLCIBI ADE,  fils  de  CKnias  et  de  Dinomaqne,  naquit  à 
Athènes,  dans  la  82*  olympiade  (vers  l'an  450  avsnt  Jésus- 
Christ),  il  perdit  son  père  à  la  bataille  de  CSiéronée,  et  Art 
ensuite  élevé  dans  la  maison  de  Péri e lès,  son  gnnd-père 
maternel.  Celui-ci  était  trop  occupé  des  affaires  de  PÉtat 
pour  pouvoir  donner  à  Péducation  de  son  petit-fils  tous  les 
soins  qu'aurait  exigés  l'impétuotité  de  son  caractère.  Alci- 
biade  annonça  dès  son  premnsr  Age  ce  qu'Q  serait  dans  la 
suite.  Un  jour  il  jouait  aux  dés  dans  la  rue  avec  qndqaea 
enfants  de  son  Age;  un  chariot  survient  :  il  prie  le  condnc- 
teur  d'arrêter  ;  et,  sur  le  reftn  de  cdui-cl,  il  se  jette  devant 
la  roue,  et  s'écrie  :  «  Avance  maintenant,  si  tu  l'oses!  » 
U  s'essaya  avec  succès  dans  tous  les  genres  d'étude  et  dans 
tous  les  exercices  gyranastiques.  Sa  beauté,  sa  noblesse,  le 
rang  de  Péridès ,  son  tuteur,  lui  attirèrent  me  foule  d'amis 
et  d'admirateurs,  malsdonnèrentjnaissance  en  même  temps  A 
des  bruits  injurieux  ponr  ses  moeurs.  Socrate  lui  avait 
accordé  son  amitié ,  et  espérait  par  ce  moyen  le  diriger  vers 
le  bien.  En  effet,  il  obtint  une  grande  influence  sur  lui,  et, 
au  milieu  de  sa  vie  dissipée,  Alcibiade  revenait  toujours  vers 
le  philosophe.  Il  fit  ses  premières  armes  dans  l'expédition 
entreprise  contre  Potidée,  et  il  y  fht  blessé;  Socrate,  qui 
combattait  A  ses  côtés,  le  défendit  et  le  ramena.  A  la  bataille 
de  Délium ,  il  se  distingua  dans  les  rangs  de  la  cavalerie, 
qui  combattit  victorieusement  ;  mais ,  après  la  défiiHe  de 
l'infanterie,  il  Ait  obligé  de  fuir  avec  le  reste  de  l'année. 
Dans  sa  fuite ,  il  rencontra  Socrate ,  qui  se  retirait  A  pied , 
l'accompagna  et  veilla  A  sa  sûreté.  Tant  que  vécut  le  déma- 
gogue Cléon ,  Alcibiade  ne  se  fit  connaître  que  par  son  luxe 
et  sa  prodigalité ,  sans  prendre  aucune  part  aux  affaires  de 
l'État. 

Après  la  mort  de  Cléon  (41(2  ans  avant  J.-C.),  Nicias 
réussit  A  faire  conclure  une  paix  de  cinquante  ans  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens.  Alcibiade ,  jaloux  de  Pin- 
fluence  de  Nicias ,  et  piqué  en  même  temps  de  ce  que  leA 
Lacédémoniens ,  auxquels  il  était  uni  par  les  liens  de  l'hof;- 
pitalité ,  ne  se  fussent  pas  adressés  A  lui ,  profita  de  quelques 
mésinteUigenoes  survenues  entre  les  deux  nations  pour  ame- 
ner la  rupture  de  la  paix.  Les  Lacédémoniens  avaient  envoyé 
des  dépotés  A  Athènes  ;  Alcibiade  les  reçut  avec  beaucoup 
de  démonstrations  de  bienveillance ,  et  leur  conseilla  de 
cacher  leurs  pouvoirs,  afin  que  les  Athéniens  ne  pussent  pas 
leur  dicter  des  lois.  Ils  se  laissèrent  persuader,  et  lorsqu'ils 
furent  mandés  dans  l'assemblée  du  peuple,  ils  déclarèrent 
qu'ils  n'avaient  pas  de  pouvoirs.  Aussitôt  Alcibiade  se  leva 
contre  eux ,  leur  reprocha  leur  mauvaise  fol ,  et  détehiiina 
les  Atliéniens  A  une  alliance  avec  les  Argiens.  Ce  fut  lA  l'oc- 
casion de  la  rupture  avec  Lacédémone.  Alcibiade  commanda 
A  diverses  reprises  les  flottes  athéniennes  qui  ravageaient  le 
Péloponnèse  ;  mais  même  alors  il  ne  renonça  ni  an  luxe  ni 
A  la  volupté.  A  son  retour,  il  se  livra  plus  que  jamais  A 
toutes  sortes  d'excès.  Un  jour  qu'il  sortait  d'une  org*e  noc- 
turne, en  société  de  quelques  amis,  il  Ht  te  pari  de  donner 
un  sonfllet  au  riche  Hipponicus ,  et  il  le  lui  donna  en  efl^t. 
Cet  outrage  fit  beaucoup  de  bruit  dans  !a  ville;  mats  Alci- 
biade se  rendit  chex  l'ofTensé,  et,  après  avoir  ouiUé  son 
vêtement,  il  l'invita  à  se  venger  lui-même  h  coups  de  verger. 
Ce  repentir  public  apaisa  Ilipponiais;  Il  lui  panlonna, 
et  dans  la  suite  il  lui  donna  même  en  mariage  sa  fille  Hip  • 
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uiàe,  iTac  oiie  dot  de  dii  talents».  Cependant  le  mariage 

t  le  corrigea  pas  de  sa  légèreté  et  de  sa  prodigalité.  Celkn;! 

iata  surtout  aux  jem  olympiques ,  où  il  parut  dans  la  lice, 

on  pas  aTec  un  char,  conmie  d^autres  riches,  mais  aTec 

pt,  et  où  Q  remporta  les  trois  premiers  prix.  Ù  triompha 

kssi  anx  jeox  isthmiques  et  aux  jeux  néméens.  Il  passait 

»  jours  et  les  nuits  en  banquets  dans  les  bras  de  folles 

imnes ,  enlerant  ceDes  qui  lui  résistaient  et  se  parant  avec 

.t«?ntatlon  de  magnifiques  robes  de  pourpre.  H  se  fit  faire 

1  éco  doré  qui  ne  portait  ni  derise  ni  enseigne,  à  la  manière 

dinaire  des  Athéniens,  mais  Timage  de  FAmour  lançant  la 

utlre.Toot  cela  lui  attira  la  haine  d^un  grand  nombre  de  ses 

ocitoyens,  et  il  aurait  succombé  à  Tostracis  me  si,  de 

»Dcert  avec  Kidas  et  Pbœax ,  qui  craignaient  le  même  sort 

le  lid ,  il  n'aTait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'U  fit  con- 

mner  à  Texil  celui-là  même  qui  comptait  le  renverser. 

Peu  de  temps  après»  les  Athéniens  résolurent  une  expédi- 

>D  contre  la  Sicile,  et  le  nommèrent  général  en  chef,  avec 

idas  et  Lamacbus.  Pendant  qu^on  foisait  les  préparatifs, 

^  statues  de  Mercure  furent  toutes  mutilées  en  une  seule 

lit.  Les  ennemis  d*AIcibiade  firent  tomber  sur  lui  le  soup- 

0  de  ce  crime  ;  maïs  ils  différèrent  Taccusation.  A  peine 

{-fl  embarqué  quMIs  soulevèrent  contre  lui  les  esprits  des 

Ibéttiens ,  qui  le  rappelèrent  pour  le  juger.  Alcibiade  avait 

|a  obtenu  de  brfllants  succès  en  Sicile  lorsqu'il   reçut 

rtire  qui  le  rappelait.  Il  obéit,  et  s'embarqua  ;  mais  arrivé 

riiurium,  il  descendit  à  terre  pour  se  cacher.  A  Athènes  on 

CAQflamna  à  mort.  Lorsqu'il  en  reçut  la  nouvelle,  il  sM- 

îa  :  "■  rapprendrai  aux  Athéniens  que  je  vis  encore.  »  Il 

i?$â  d^abcMrd  à  Argos,  puis  à  Sparte,  où  il  sut  si  bien  se 

Irr  aux  mœurs  sévères  du  pays  que  là  aussi  il  devint  le 

Ton  da  peuple.  H  réussit  donc  à  engager  les  Lacédémo- 

iea^  dans  une  alliance  avec  le  roi  de  Perse ,  et ,  après  Tis- 

e  malbeareuse  de  Texpédition  des  Athéniens  contre  la  Si- 

le ,  il  les  détermina  à  secourir  les  habitants  de  Chios  pour 

^  délrvrer  du  joug  d'Athènes.  11  s'y  rendit  lui-même.  A  son 

rivée  dans  Ykât  Mineure ,  il  souleva  toute  Tlonie  contre 

»  Athéniens ,  auxquels  il  fit  beaucoup  de  mal.  Mais  Agis 

les  premiers  personnages  de  Sparte  furent  jaloux  de  ce 

itcès ,  et  ordonnèrent  aux  généraux  qui  conunandaient  en 

»«  de  le  Caire  tuer.  Alcibiade  découvrit  leur  projet,  et  se 

m.l\l  auprès  de  Tissapheme,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui 

vait  ordre  ^9^  de  concert  avec  les  Lacédémoniens.  Là , 

<  liangea  encore  une  Idis  de  mœurs ,  se  plongea  tout  entier 

sais  k  luxede  PAsie,  et  sut  se  rendre  indispensable  au  sa- 

3|)e.  Comme  il  ne  pouvait  plus  se  fier  aux  Spartiates ,  il 

itr^[>rit  de  servir  sa  patrie,  et  représenta  à  Tissapheme 

^A  serait  contraire  aux  intérêts  du  grand  rei  d'épuiser 

iKièremeot  les  Athéniens;  qu'il  valait  bien  mieux  affaiblir 

tàèoes  et  S^uU  l'une  après  l'autre.  Tissapheme  suivit  ce 

MseQ,  et  bîssa  quelque  répit  aux  Athéniens.  Ces  derniers 

niât  alors  des  forces  assez  considérables  à  Samos.  Alci- 

■de  fit  dire  aux  généraux  que  s'ils  promettaient  d'arrêter 

Btaœ  do  peuple  et  de  remettre  Pautorité  aux  mains  des 

M,  fl  leur  concilierait  Vamitié  de  Tissapheraei,  et  em- 

Mtnit  la  jonction  de  la  flotte  phénicienne  avec  la  flotte 

ttUoédémoniens.  Ces  conditions  furent  acceptées  par  les 

^■^x ,  et  ils  envoyèrent  à  Athènes  Pisandre ,  l'un  d'eux , 

^fa  remettre  le  gouvernement  à  un  conseil  composé  de 

'^  cents  personnes;  mais  comme  les  membres  de  ce 

'^  ne  songeaient  |)as  à  rappeler  Alcibiade ,  l'armée  de 

^  lui  déféra  le  commandement ,  et  le  chargea  d'aller 

l^iùi  à  Athènes  pour  renverser  les  tyrans.  Cependant  il 

^^lait  pas  retourner  dans  sa  patrie  avant  de  lui  avoir 

^^  quelques  services.  H  attaqua  donc  la  flotte  des  Lacé- 

u^^neoif  et  la  battit  complètement.  Il  retourna  ensuite 

gj^^  de  Tissapheme,  et  ce  satrape  le  fit  arrêter  à  Sardes 

jU^  0*^1  re  pas  soupçonné  par  le  roi  de  Perse  d'avoir  pris 

^^  à  celle  expédition  ;  mais  Alcibiade  trouva  moyen  de 

^pper ,  le  mît  à  la  tête  de  l'armée,  défit  les  Lacédémo- 


niens et  les  Perses  près  de  Cyzlque,  sur  tem  et  sur  mer, 
enleva  Cyzlque,  Chalcédoine  et  Byzance,  rendit  anx  Athé- 
niens l'empire  des  mers ,  et  xetooraa  enfin  dans  9a  patrie , 
où  il  avait  été  rappelé  sur  la  proposition  de  Critias.  Il  y  fut 
reçu  avec  un  enthousiasme  universel ,  parce  que  les  Athé- 
niens avaient  considéré  son  exil  comme  la  source  de  tous 
leurs  malheurs.  Cependant  ce  triomphe  fut  de  courte  durée. 
On  l'envoya  de  nouveau  en  Asie  avec  cent  vaisseaux  ;  mais 
conune  il  ne  recerait  pas  d'argent  pour  la  solde  de  ses 
troupes ,  il  se  vit  contraint  d'aller  chercher  des  secours  en 
Carie ,  et  confia  le  conunandement  pendant  son  absence  à 
Antiochus ,  qui  se  laissa  attirer  par  Lysandre  dans  une 
embuscade  »  où  0  perdit  la  vie  avec  un  grand  nombre  de  ses 
vaisseanx.  Les  ennemis  d' Alcibiade  profitèrent  de  cet  acci- 
dent pour  Paccuser  et  pour  fiMre  nommer  d'antres  géné- 
raux. 

Alcibiade  se  rendit  alors  à  Pactyes  dans  la  Thrace ,  y  ras- 
sembla des  troupes,  et  fit  la  guerre  aux  peuples  libres  de  cette 
contrée.  Il  étonna  par  son  intempérance  les  rois  de  ce  pays, 
jaloux  de  voir  qu'il  supportait  encore  mieux  qu'eux  l'excès 
du  Tin.  Il  fit  un  butin  considérable ,  et  assura  le  repos  des 
\illes  grecques  voisines.  La  flotte  athénienne  était  alors  à 
iEgos-Potamos.  Il  avertit  les  généraux  du  danger  qui  les 
menaçait,  leur  conseilla  d'aller  à  Sestos,  et  leur  offrit  son 
secours  pour  forcer  le  général  Spartiate  Lysandre  à  une  ba- 
taille ou  à  la  paix  ;  mais  ils  n'écoutèrent  pas  ces  proposi- 
tions, et  furent  bientôt  complètement  battus.  Alcibiade, 
qui  craignait  la  vengeance  des  Lacédémoniens ,  se  retira  en 
fiithynie ,  d'où  il  voulait  passer  à  la  cour  du  roi  de  Perse 
pour  Pattirer  à  la  cause  de  son  pays.  Cependant  les  trente 
tyrans  que  Lysandre  avait  étabfis  à  Athènes  après  la  con- 
quête de  cette  ville  avaient  prié  ce  général  de  faire  tuer  Al- 
cibiade ;  mais  Lysandre  avait  refusé  de  se  rendre  à  ce  désir, 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  le  même  ordre  de  sa  patrie.  11  en  confia 
Texécution  à  Phamabaze.  Alcibiade  se  trouvait  alors  en 
Phrygie  avec  Timandra,  sa  maltresse.  Les  émissaires  de 
Phamabaze  mirent  le  feu  à  sa  demeure  pendant  la  nuit,  et 
le  tuèrent  à  coups  de  flèches  au  moment  où  il  venait  d'é- 
chapper à  l'incendie.  Timandra  lui  rendit  les  honneurs  de 
la  sépulture. 

Ainsi  mourat  Alcibiade ,  404  ans  avant  J.-C.,  environ 
à  l'âge  de  quarante-cmq  ans.  La  nature  l'avait  orné  de  ses 
dons  les  plus  rares  ;  il  possédait  à  un  haut  point  le  ta- 
lent de  séduire  et  de  dominer  les  honunes,  et  son  âoquence 
était  entraînante,  quoiqu'il  ne  pût  prononcer  b  lettre  r  et 
qu'il  bégayât.  Malheureusement,  ces  qualités  extraordi- 
naires ,  les  circonstances  seules  en  réglèrent  l'usage.  11  était 
privé  de  cette  grandeur  d'âme  qui  accompagne  toujours  la 
vertu  ;  mais  il  avait  cette  audace  qu'inspire  la  conscience  de 
la  supériorité ,  et  qui  ne  recule  devant  aucun  obstacle ,  parce 
qu'elle  n'hésite  jamais  sur  le  choix  des  moyens  qui  peuvent 
conduire  au  but.  Parmi  les  auteurs  anciens,  Plutarque  et 
Cornélius  Népos  ont  écrit  sa  vie. 

ALCIDAMAS,  rhéteur  grec ,  né  à  Élée,  ville  de  PAsie 
Mineure,  florissait  vers  l'an  420  avant  J.-C.,  à  ki  même  épo- 
que qu'Isocrate.  Il  avait  été  disciple  de  Gorgias,  et  avait 
composé  divers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Plutarque  prétend  que  c'est  dans  un  traité  de  rhéto- 
rique d'Alcidamas  que  Démostliène  puisa  les  premières  no- 
tions de  son  art  ;  et  Cicéron  vante  le  talent  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  un  éloge  de  la  mort.  Aristote,  de  son  cAté ,  cite 
les  écrits  de  ce  riiéteur  comme  les  modèles  du  style  froid  et 
ampoulé.  Deux  dissertations  ou  déclamations  d*Alcidamas, 
ou  du  moins  qui  lui  sont  attribuées  par  les  anciens,  ont  été 
rccneillies  dans  ki  collection  de  Henri  Estienne  et  dans  celle 
de  Reiske  :  l'une  est  une  Accusation  d*Ulfsse  contre  Pata- 
mède,  pour  cause  de  trahison  ;  l'autre  est  dirigée  contre  les 
rhéteurs  et  sophistes  contemporains  de  l'auteur;  il  leur  re- 
proche de  n'avoir  pas  le  talent  de  l'improvisation  et  d'avoir 
recours  à  l'éloquence  écrite.  Toutes  deux  sontrenMrqoaMei 


272 


ALCIDAMAS  —  ALCOOt 


par  la  sage  simplicité  da  style,  simplicité  cpd  n^eidut  pas 
Télégance. 

ALGIDE^  surnom  d'Hercule,  que,  d'après  rexplication 
la  plus  commune,  on  fait  dériver  d'Alcée ,  son  grand-père , 
père  d'Amphitryon. 

ALGIDE  TOUSEZ.  Voyez  Tousbz. 

ALGINOÛS,  roi  des  Phéaciens,  dont  Homère,  dans 
YOdyssée^  yante  les  admirables  jardins,  et  qui  accueillit 
Ulysse  lorsque,  après  la  prise  de  Troie,  il  cherchait  à  re- 
▼enir  dans  sa  patrie ,  sans  pouvoir  y  rentrer.  Ltle  des  Phéa- 
ciens était  celle  de  Ck>rcyre ,  ai]dourd'hui  Corfon.  Alcinoûs 
avait  pour  fille  N  a  u  s  i  caa. 

ALGINOfiSy  philosophe  platonicien  du  second  siède, 
un  de  ceux  qui  préparèrent  le  syncrétisme,  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  quil  a  laissé  sous  ce  titre  :  Introduction  à 
la  Philosophie  de  Platon,  Ce  livre  a  été  traduit  plusieurs 
fois  en  latin ,  entre  autres  par  Marsile  Ficin  (Venise,  1497 , 
et  Paris,  I537),et  aussi  par  D.  Lambin  (Paris,  1567).  Ces 
éditions  sont  assez  rares.  Fischer  en  a  publié  une ,  qu'il  a 
Jointe  il  VEuthyphron  de  Platon  (Leipzig,  1787,  in-8''). 
11  existe  une  traduction  française  du  livre  d'Alcinotts ,  par 
Combes-Dounous  (Paris,  1800 ,  in-12}. 

ALGIPHRON,  le  premier  des  épistolographcs 
grecs ,  c'est-à-dire  des  beaux-esprits  qui  ont  composé  des 
lettres.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie;  l'époque  même  où  il  a 
vécu  est  incertaine;  on  le  croit  pourtant,  d'après  un  pas- 
sage d'Aristénète,  contemporain  de  Lucien,  qui  écrivait  au 
deuxième  siècle  de  Père  chrétienne.  Nous  avons  de  lui  cent 
seize  lettres ,  presque  toutes  datées  d'Athènes ,  dont  il  a  ima- 
giné les  sujets ,  et  où  son  but  parait  être  de  mettre  en  scène, 
à  la  façon  de  la  comédie,  des  honunes  de  certaines  condi- 
tions, de  certaines  classes  bien  tranchées,  pour  leur  faire 
décrire  à  eux-mêmes  leur  vie,  leurs  travaux ,  leurs  actions, 
leurs  pensées  et  leurs  sentiments.  Ces  lettres  se  distinguent 
par  U  pureté,  hi  clarté  et  la  simplicité  du  langage  et  du 
style  ;  dies  sont  utiles  à  consulter  pour  la  connaissance  par- 
faite de  l'antiquité  et  des  dialectes  grecs  au  deuxième  siècle. 
On  cite  les  éditions  de  Genève ,  i606  ;  de  Leipsrïg ,  1715  et 
1798 ,  par  J.-A.  Wagner;  ces  lettres  ont  été  traduites  en 
françab  par  l'abbé  Richard  (  Paris,  1785  ). 

ALOIAN  9  poêle  grec ,  fils  d'un  esclave  Spartiate ,  né  à 
Sardes,  en  LycUe,  vers  Tan  670  avant  J.-C.  il  parait  qu'il 
passa  la  plus  graiule  partie  de  sa  vie  à  Sparte ,  où  il  avait 
obtenu  le  droit  de  cité  et  où  son  talent  de  poète  était  tenu 
en  grand  honneur.  Les  Lacédémonlens  lui  élevèrent  un  mo- 
nument après  sa  mort,  et  quatre  grammairiens  d'Alexandrie 
commentèrent  ses  ouvrages,  dont  nous  n'avons  aujourd'hui 
que  quelques  fragments  très-remarquables.  Wdcker  a  publié 
en  1 815,  à  Giessen,  ce  qui  nous  reste  de  ses  hymnes  et  autres 
poèmes  lyriques ,  écrits  en  dialecte  dorique. 

ALGliANIEN,  sorte  de  ven  inventé  par  Al  cm  an. 
Ce  poëte,  rapporte  Suidas,  bannit  le  vers  hexamètre  des 
poésies  lyriques  ou  chantantes,  pour  y  substituer  une  me- 
sure plus  l^ère  et  plus  gracieuse;  U  créa,  à  cet  effet,  le 
yen  qui  a  conservé  son  nom,  et  qui  se  compose  de  trois 
dactyles  suivis  d'une  syllabe. 

ALCMÈNE9  fille  d'Électryon  et  femme  d'Amphitryon. 
Jupiter,  en  étant  devenu  amoureux,  prit  U  figure  de  son 
époux  pour  la  tromper.  Elle  en  eut  un  fils,  qui  devint  célèbre 
sous  le  nom  d'Hercule. 

ALGMÉON,  fils  d'Amphiaraus  et  d'Ériphyle,  naquit  à 
Argos.  Ayant  été  élu  cliefdes  sept  épigones,il  prit  d'as- 
saut U  ville  de  Tlièbes,  et  la  saccagea.  Pour  venger  la  mort 
de  son  père  AmphiaraQs ,  il  tua  sa  mère  Ériphyle,  et  par  son 
ordre.  Depuis  ce'  parricide,  Alcméon  fut  tourmenté  par  les 
Furies.  Un  oracle  lui  avait  prédit  qu'il  n'en  serait  délivré  que 
lorsqu'il  arriverait  dans  un  pays  qui  n'aurait  point  existé 
au  moment  où  sa  mère  l'avait  maudit.  Alcméon  trouva 
enfin  le  repos  dans  une  Ile  qui  venait  de  se  former  dans  le 
fleuve  Acliâous.  S'y  étant  fixé,  il  épousa  Callirhoé,  la  fille 


de  ce  fleuve,  après  avoir  répudié  sa  première  femme,  Ârsi- 
noé,  fille  du  prêtre  Phégée.  Alcméon  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  nouvelle  conquête.  Sa  femme  lui  ayant  demandé  le 
collier  d'Hermione ,  dont  il  avait  foit  présent  à  sa  première 
femme ,  Alcméon  se  rendit  auprès  de  Phégée  et  le  lui  déroba. 
Les  fils  de  Phégée  se  mirent  à  sa  pounuite,  et  le  tuèrent. 

ALCMÉON,  philosophe  pythagoricien,  né  à  Crotone 
vers  500  avant  J.-C.  Alcméon  avait  entendu  Pytfaagore  sur 
la  fin  de  sa  vie.  H  se  fit  un  nom  dans  la  suite  par  l'étude  de 
la  nature  et  par  la  pratique  de  la  médedne.  Il  passe  pour 
être  le  premier  qui  ait  disséqué  des  animaux.  Cet  élève  de 
Pythagore  attribuait  les  édipses  à  la  révolution  de  la  lune  ;  — 
a  croyait  que  les  planètes  se  mouvaient  d'un  mouvement 
contraire  à  celui  des  étoiles  fixes;  —  que  l'Ame  habitait 
principalement  dans  le  cerveau  ;  —  que  dans  le  développe- 
ment de  l'embryon  la  tête  se  formait  la  première;  —  que 
la  santé  dépendait  d'une  ^îté  dans  la  chaleur,  la  séche- 
resse, le  froid,  l'humidité,  la  douceur,  l'amertume  et  au- 
tres qualités  semblables.  Selon  Alcméon,  les  maladies  nais- 
saient lorsque  l'une  de  ces  choses  dommait  sur  les  autres 
et  en  rompait  ainsi  l'union  et  l'équlfibre  :  ces  idées  ont  été 
les  première  fondements  de  toutes  les  théories  anciennes , 
des  différentes  dasseï  dHntempéries ,  et  les  distinctions 
fameuses  reçues  encore  aiyourd'hui  chez  les  modernes ,  de 
quatre  tempéraments. 

ALCOOL*  Depuis  un  temps  immémorial  on  sait  que 
les  sucs  de  certains  fruits  donnent,  dans  des  circonstances 
particulières ,  des  liqueurs  plus  ou  moins  analogues  an  vin, 
et  qui ,  comme  lui ,  ont  la  propriété  d'enivrer.  Toutes  ces 
liqueurs  sont  susceptibles  de  donner  par  la  distillation  an 
autre  liquide  spiritueux  qui  porte  le  nom  à^aleool,  esprit 
de  vin  ou  eau-de-vie.  Ce  liquide  a  des  propriétés  qui  sont 
constamment  les  mêmes;  mais  il  en  présente  quelques-unes 
de  particulières,  selon  l'espèce  de  Uqueur  fermentée  d'où 
on  l'a  retiré,  et  qui  permettent  de  dbtingner  son  origine. 
C'est  ainsi  que  l'eau-de-vie  de  mélasse,  ou  rhum,  celle  de 
cerises  noires,  ou  kirsch-toasser,  celle  de  grains,  se  distin- 
guent de  l'eau-de-vie  de  vin.  Quelques  fois  la  saveur  parti- 
culière des  liqueura  alcooliques  les  fidt  rechereher  pour 
l'usage  domestique,  et  n'offre  rien  que  d'agréable;  d'autres 
fois  elle  présente  des  inconvénients  auxquels  l'habitude 
seule  peut  rendre  indifférent.  C'est  ainsi  que  le  rhum  et  le 
kirscli-iwasser  ont  une  saveur  qui  est  généalement  goûtée, 
tandis  que  l'eau-de-vie  de  pommes  de  terre  et  de  grains  en 
a  une  acre  et  brûlante,  à  laqueDe  beaucoup  de  personnes 
ne  peuvent  s'accoutumer.  La  première  est  due  i  un  prin- 
cipe aromatique,  qui  n'a  pu  en  être  isolé;  ceDe  de  Feau-de- 
vie  de  grains  l'est,  au  contraire,  à  une  substance  huileuse, 
dont  TAcreté  est  telle  que  quelques  gouttes  suffisent  pour 
gâter  une  pièce  de  ce  liquide.  Comme  cette  huile  est  moins 
volatile  que  l'eau-de-vie,  on  peut  la  séparer  par  des  distilla- 
tions convenables ,  et  enlever  presque  entièrement  à  Teau- 
de-vie  la  saveur  qu'èOe  devait  à  cette  substance.  L'alcool 
pur  ne  diffère  de  l'eau-de-vie  que  par  la  quantité  d'eau  que 
celle-ci  renferme;  cependant  on  trouve  une  très-grande 
différence  de  saveur  entre  un  mélange  d'alcool  et  d'eau  et 
de  l'eau-de-vie  au  même  degré  de  force  *  cela  peut  tenir  à 
une  combinaison  plus  intime  de  l'eau  et  de  l'alcool,  on  i 
Fexistence  d'une  petite  quantité  de  substance  aromatique 
que  renferme  Teau-de-vie,  qui,  en  raison  de  sa  moindre 
force,  a  été  obtenue  à  une  plus  haute  température. 

L'alcool  pur,  que  nous  prendrons  pour  exemple  des  pro- 
priétés de  ce  corps,  est  un  liquide  incolore,  d'une  saveur 
forte  et  brûlante ,  d'une  odeur  agréable  et  d'une  pesanteur 
spécifique  de  0,702.  D'après  les  meilleures  analyses,  Talcool 
rectifié  résulte  des  trois  éléments  suivants  :  carbone,  2  ato- 
mes; hydrogène,  6  atomes;  oxygène,  1  atome.  L'alcool 
absorbe  un  grand  nombre  de  gaz,  tels  que  l'oxygène,  l'acide 
carbonique,  le  protoxyde  d'azote.  11  brûle  avec  la  plus 
grande  facilité,  en  se  décomposant  en  eau  et  en  adde  car^ 
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bdniqne.  Son  pooToir  réfrigérant  est  considérable  ;  sa  flamme 
Délaisse  pas  déposer  de  noir  de  Amiée,  oomme  le  font  d^au- 
1res  substances  très^sombustibles.  Lorsqu'on  mêle  Talcool 
par  avec  Teau,  Q  se  dégage  de  la  chaleur;  mais  si,  au  con- 
traire, on  le  mêle  arec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée,  il  se 
prodoit  un  abaissement  de  température  :  c^est  ainsi  que  lors- 
qu'on mêle  de  l'alcool  anhydre  a^ec  de  la  neige  à  la  même 
température,  le  froid  peut  descendre  jusqu'à  37*  quand  la  quan- 
tité de  neige  excède  celle  que  Talcool  peut  fondre.  Le  froid 
le  plus  Tif  qu'on  ait  pu  produire  n'a  pu  solidifier  l'alcool.  La 
phipart  des  acides  minéraux  décomposent  l'alcool  et  le 
transfoiment  en  éfher .  Il  dissout  le  soufre ,  l'iode ,  le  phos- 
phore, les  alcalis  minéraux  et  végétaux  et  les  sels  déliques- 
cents«  Les  résines,  les  huiles,  les  baumes,  les  savons ,  etc. , 
s*y  dissolTent  en  général  facilement.  On  ne  peut  obtenir  di- 
rectement l'alcool  anhydre  par  la  distillation  ;  dans  ce  cas 
le  produit  le  plus  concentré  renferme  toujours  une  quantité 
d'eau  assez  considérable.  Mais  en  laissant  quelque  temps 
en  contact  cet  alcool  a?ec  une  substance  trèÂ-avide  d'eau , 
comme  la  chaux  tîto  ou  le  chlorure  de  calcium ,  et  distillant 
ensuite  à  une  température  très-douce,  on  obtient  on  alcool 
plus  fort.  L'alcool  bout  à  une  température  d'autant  moins 
âerée qu'il  est  plus  pur;  Yalcool  absolu ,  ou  anhydre ,  bout 
à  78"*.  L'eau  de  vie  contient  50  à  52  pour  100  d'alcool;  ce 
qui  correspond  à  la  densité  de  0,9  à  0,95.  Valcool  rectifié 
contient  de  66  à  70  p.  100  d'alcool;  sa  densité  est  de  0,88 
à  0,89.  Valcool  absolu  renferme  90  p.  lOO  d'alcool  ;  sa 
densité  est  de  0,836  à  0,841 ,  à  la  température  de  15'*,55 
centigrades.  Si  on  fait  chauffer  un  mélange  d'eau  et  d'alcool, 
il  se  s^>arera  d'abord  une  portion  de  celui-ci  mêlée  d'une 
petite  quantité  d'ean  ;  à  mesure  que  l'on  aYancera,  la  pro- 
portion de  l'eau  deviendra  plus  grande ,  et  par  conséquent 
rakool  s'affaiblira ,  de  sorte  que  les  dernières  portions  seront 
à  peine  alcooliques.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  l'art 
de  U  distillation. 

Si  on  renferme  un  mâange  d'alcool  et  d'eau  dans  un  vase 
dont  on  ferme  PouTerture  avec  un  morceau  de  vessie ,  on 
trouve,  après  quelque  temps,  que  la  liqueur  a  acquis  de  la 
force  :  cet  effet  se  continue  pendant  un  certain  temps. 
L'eau ,  se  réduisant  en  vapeurs,  traverse  plus  facilement  la 
vessie  que  ne  le  lait  l'alcool,  et  donne  lieu  à  la  concentration 
de  la  liqueur.  Cette  singulière  propriété,  découverte  par  un 
chimiste  allemand,  avait  été  regardée  comme  susceptible 
d\nie  application  utile  ;  mais  son  effet  parait  être  trop  borné 
pour  qu'elle  le  soit  réellement. 

Noos  avons  dit  précédemment  que  toutes  les  liqueurs  qui 
ont  subi  la  fermentation  donnaient,  quand  on  les  distil- 
lait ,  de  l'alcool  dont  la  nature  était  toigours  la  même.  Les 
chimistes  sont  restés  longtemps  divisés  sur  la  question  de 
savoirs!  l'alcool  existait  dans  les  liqueurs  fermentées,  ou 
sll  se  formait  dans  la  distillation  :  les  faits  qui  ont  prouvé 
rexistence  de  l'alcool  dans  le  vm  sont  trop  curieux  pour  que 
BOUS  ne  les  rapportions  pas  ici  :  ils  sont  dus  à  M.  Gay- 
Lossac  En  distUlant  du  vin  dans  le  vide  à  une  tempéra- 
ture de  15%  plus  de  moitié  moindre  que  celle  du  corps 
humain ,  on  en  obtient  de  l'alcool,  qui  ne  peut  se  former  & 
me  aossl  faible  température  s'il  ne  l'est  déjà,  puisque  celle 
de  l'atmosplière  est  très-souvent  supérieure.  En  agitant  du 
Tin  avec  de  la  litliarge  en  poudre  fine,  on  le  décolore  entiè- 
rement. Si  on  y  jette,  jusqu'à  ce  qu'il  refuse  d'en  dissoudre, 
du  sous-carbonate  de  potasse,  celui-ci  s'empare  de  l'eau, 
et  l'alcool  vient  former  à  la  surface  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse ,  que  l'on  peut  séparer  facilement.  —  H  n'est 
pas  nécessaire  que  des  liqueurs  fermentées  soient  potables 
pour  qu'on  puisse  en  extraire  de  l'alcool,  et,  par  différents 
procédés,  on  en  prépare  très  en  grand  dans  le  but  seul  de 
les  soumettre  à  la  distillation^,  tandis  qu'il  serait  impossible 
de  les  faire  servir  aux  usages  de  la  table. 

L'alcool,  à  ses  divers  degrés  de  force,  est  employé  à  une 
foule  d'usages»  soit  comme  boisson ,  soit  pour  la  prépara- 
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tion  d'un  grand  nombre  de  substances  utiles  dans  les  arts, 
ou  de  médicaments.  Comme  l'alcool  pur  est  trè&-avide  d'eau, 
et  qu'il  l'enlève  aux  matières  avec  lesquelles  U  est  mis  en 
contact,  U  est  d'un  usage  précieux  pour  la  conservation 
des  pièces  anatomiques.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation pour  la  fabrication  des  vernis.  Les  eaux-de-vie 
connues  sous  les  nom  de  rhum,  de  rack,  de  kirschr 
wasser,  de  tafia,  ne  sont  jamais  employées  que  pour  la 
table.  Les  arts  peuvent  également  faire  usage  de  celles  qui  sont 
extraites  de  toutes  les  liqueurs  fermentées  L'eau-de-vie  est 
habituellement  colorée,  quoiqu'on  sortant  des  appareils  de 
distillation  elle  soit  absolument  incolore;  l'usage  le  veut 
ainsi,  et  on  U  colore  arUficiellement,  soit  en  la  plaçant  dans 
des  fûts  neuf^,  dont  le  bois  lui  cède  une  petite  quantité  de 
matière  colorante,  soit  en  y  mêlant  un  peu  de  caramel  :  du 
reste,  cela  ne  change  rien  à  ses  propriétés.  Quoique  l'usage 
trop  répété  des  liqueurs  alcooliques  présente  des  inconvé- 
nients graves  pour  la  santé,  il  ne  résulte  pas  d'accidents  im- 
médiats de  leur  emploi,  tandis  que  l'alcool  concentré  pour- 
rait en  produire,  et  donner  même  la  mort  si  on  en  avalait  une 
quantité  assez  considérable.  Cet  effet  est  dû  à  la  facilité  avec 
laquelle  il  s'empare  de  l'eau  :  il  agit  alors  sur  les  tissus  ani- 
maux en  les  racornissant.  Affaibli  et  pris  en  petite  quantité, 
il  occasionne  une  chaleur  plus  ou  moins  vive  à  l'épigastre, 
une  irritation  plus  ou  moins  grande  du  système  nerveux', 
l'accélération  de  la  circulation,  en  un  mot  une  excitation  gé- 
nérale. En  grande  quantité,  il  détermine  l'ivresse,  carac- 
térisée par  un  coma  profond ,  l'inflammation  de  l'estomac,  etc. , 
et  il  peut  même  déterminer  la  mort  Quand  l'alcool  est 
abandonné  dans  l'air,  il  en  attire  l'humidité,  et  perd  plus  ou 
moins  de  sa  force  ;  si  on  le  mêle  avec  de  l'eau,  il  en  résulte 
un  effet  semblable;  mais  il  offre  un  phénomène  singulier  : 
c'est  que  le  mélange  occupe  plus  ou  moins  de  volume  que 
les  deux  liqueurs  réunies,  selon  ses  proportions,  et  que  sa 
densité  varie  aussi. 

La  force  des  liqueurs  alcooliques  déterminant  leur  valeur, 
il  est  nécessaire  dé  la  connaître  exactement  pour  toutes  les 
transactions  commerciales  :  on  se  sert  pour  cet  usage  d'instru- 
ments appelés  aréomètres,  qui  pour  l'alcool  prennent  plu- 
tôt le  nom  d^alcoolomètres,    H.  Gaultier  ne  Claubrt. 

ALCOOLAT ,  ALCOOLÉ.  Le  premier  de  ces  roots 
a  été  inventé  par  Chauasier  pour  désigner  les  préparations 
alcooliques  médicamenteuses  faites  à  l'aide  delà  distillation; 
l'esprit  de  cannelle,  par  exemple,  qui  se  prépare  en  distillant 
une  partie  de  cette  écorce  dans  huit  parties  d'esprit-de-vin, 
est  un  alcoolat  :  le  baume  de  Fioraventi ,  qui  résulte  de  la 
distillation  du  même  liquide  sur  un  mélange  bizarre  d'une 
quinzaine  de  substances  diverses  et  de  térébenthine,  est  aussi 
un  alcoolat  :  il  en  est  de  même  de  l'eau  de  Co  lo  g  ne .  On 
peut  donc  dire  qu'un  alcoolat  n'est  que  de  l'alcool  impré- 
gné intérieurement  d'une  ou  plusieurs  huiles  essentielle^:, 
moyennant  la  distiUatlon.  —  Par  alcoolé  on  désigne  les 
mêmes  préparations  alcooliques  faites  à  froid  par  simple 
solution  ou  macération,  comme  l'eau-de-vle  camphrée,  par 
exemple,  ainsi  que  plusieurs  liqueurs  aromatisées  qu'on  sert 
sur  les  tables.  —  On  voit  donc  que,  sous  le  nom.  d'alcoolat 
ou  sous  celui  d'alcoolé,  il  faut  entendre  une  préparation 
dont  le  degré  d'énergie  est  en  raison  composée  de  la  quan- 
tité d'alcool ,  de  sa  rectification ,  de  la  nature  et  de  la 
quantité  des  substances  qu'il  s'est  assbnilées. 

ALGOOLOMÈTAE.  Voyez  Aréomètrk. 

ALCORAN.  Voyez  Coran. 

ALCÔVE.  Cest,  dans  une  chambre  à  conclier,  la  partie 
où  est  placé  le  lit,  quelquefois  avec  de  menus  meubles  dont 
on  peut  avoir  besoin.  Deux  petits  cabinets  sont  souvent 
placés  aux  deux  côtés  de  l'alcôve;  dans  tous  les  cas,  une 
décoration  particulière ,  soit  en  menuiserie,  soit  en  étoffe, 
fait  de  l'alcôve  une  partie  distincte  du  reste  de  la  diambre  à 
coucher.  On  a  aussi  fermé  les  alcôves  par  de  grandes  por- 
tes qui  ne  restent  ouvertes  que  ia  nuit;  on  a  renoncé  à  cettt 
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«Itsposîtion,  qui  e$;t  malsaine,  le  lit  et  les  Tètements  de  nuit 
ayant  besoin  d'étiré  aérés.  Autrefois,  dans  les  appartements 
âefi.  princes,  1e9  alcOves  étaient  assez  grandes  pourqu*on  pQt 
y  admettre  et  y  faire  asseoir  quelques  personnes  de  la  plus 
parfaite  intimité.  Les  anciens  ont  aussi  eu  des  alcI^Tes  ;  on 
en  a  trooTé  à  Pompéi  et  à  la  Tilla  Adrienne.  —  Le  mot  al- 
côve Tient  certainement  de  Tespagnol  alcoba,  et  il  est  pro- 
bable que  celui-ci  dérive  des  mots  arabes  al  koba,  la  ca- 
bane, la  chambre,  Tendroit  où  on  couche. 

ALGUDIA  (Duc  n').  Voyez  Godoï. 

ALGUIN  (  Alcui NOS  Flagcus  )  fut  le  maître  et  Tami  de 
Charlemagne.  Il  naquit  en 732,  selon  les  uns  à  York, 
selon  les  autres  à  Londres.  £3ève  de  Bède  et  de  Tévèque 
Eckert,  deux  des  savants  les  plus  illustres  du  temps,  il  dut 
à  la  protection  de  ce  dernier  Tabbaye  de  Cantorbéry.  S'é- 
tant  arrêté  à  Parme  au  retour  d^un  voyage  qu'il  avait  fait 
à  Rome,  il  eut  occasion  de  voir  Charlemagne,  qui  s^y  trou- 
vait alors.  Ce  prince  conçut  pour  lui  tant  d*estime,  qu'il 
lui  confia,  en  782,  la  direction  intellectuelle  de  son  empire. 
Alcuin  s^empressa  de  ranimer  les  études  en  France,  où  le 
clergé  avait  oublié  jusqu'à  la  langue  dans  laquelle  sa  li- 
turgie était  écrite.  Charlemagne  le  seconda  dans  cette  tâche 
difficile,  et  adressa  une  sorte  de  lettre  encyclique  à  tous  les 
évèques  et  abbés^  de  son  royaume  sur  Tétat  de  IMustruc- 
tion.  Les  efforts  de  Tempereur  et  de  celui  auquel  il  donnait, 
en  lui  écrivant,  le  titre  de  maître  et  de  précepteur,  ne  tar- 
dèrent pas  h  aboutir  à  de  féconds  résultats.  Lyon,  Orléans, 
Tours  et  plusieurs  autres  villes  importantes  eurent  bientôt 
un  enseignement  complet.  Alcuin  ne  se  contenta  pas  seule- 
ment de  diriger;  il  écrivit  une  foule  de  petits  traités  sous 
forme  de  dialogues,  dont  Charlemagne  est  toujours  Tinterlo- 
cuteur,  et  il  établit  à  la  cour  une  académie  qui  prit  le 
nom  d'Académie  Palatine.  Chargé  de  la  surveillance  de 
tous  les  couvents,  il  y  répandit  son  instruction  et  ses  lu- 
mières. Il  ouvrit  en  France  plusieurs  écoles,  et  fonda,  entre 
autres,  Tabbayede  Saint-Martin.  —  En  801  il  quitta  la  cour, 
et  se  retira  à  Tabbaye  de  Saint-Martin,  d'où  il  entretint 
jusqu'à  ses  derniers  moments  une  correspondance  suivie  avec 
Tempercur.  Il  mourut  en  804.  —  Alcuin  fut  un  des  hommes 
célèbres  de  son  temps.  Il  possédait  à  fbnd  les  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque.  On  a  aussi  de  lui  quelques  essais 
poétiques  qui  se  ressentent  de  la  barbarie  de  Tépoque.  Ses 
ouvrages  furent  publiés  à  Paris  en  1617,  et  à  Ratisbonne 
en  1777,  en  deux  volumes  in-folio.  Ils  sont  un  monument 
précieux  de  Tétat  des  connaissances  humaines  et  de  la  foi 
catholique  au  huitième  siècle.  —  Alcuin  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Flaccus  Albinus,  nom  sous  lequel  il  fîit 
béatifié  et  qu'il  prit  conune  membre  de  P Acadânie  Pala- 
tme. 

ALCYON.  Ce  nom,  qui  rappelle  la  fable  de  Céyx  et 
d'Alcyone,  a  été  donné  par  les  anciens  à  un  oiseau  dont 
on  ignore  aujourd'hui  l'espèce.  Quelques  naturalistes  veu- 
lent que  ce  soit  \e  pétrel;  quelques  autres,  V hirondelle  sa- 
langue,  dont  les  nids  sont  recherchés  par  les  Chinois  comme 
un  mets  délicieux.  Cependant  on  désigne  assez  généralement 
sous  ce  nom  le  martin-pécheur  à  dos  bleu  de  nos  climats. 
Voyez  Martin-pêcheur. 

ALGYONE,  ou  HALCYONE,  était  fiUe  d'Éole.  Ayant 
rencontré  un  jour  sur  les  bords  de  la  mer  le  cadavre  de  son 
époux  Céyx,  qui  venait  d'être  englouti  dans  les  abîmes  par 
une  tempête ,  elle  se  précipita  tout  éperdue  sur  ces  pré- 
cieux restes,  et  les  dieux,  touchés  de  ses  pleurs  et  de  son  dé- 
sespoir, les  métamorphosèrent  l'un  et  l'autre  en  oiseaux  que 
les  anciens  appelaient  alcyons,  et  voulurent  que  désor- 
mais la  mer  restât  calme  pendant  tout  le  temps  que  ces  oi- 
seaux mettaient  d'ordinaire  à  faire  leur  nid  et  à  couver 
leurs  œufs.  —  La  mythologie  cite  une  autre  Alcyone,  fille 
d'Atlas  et  de  Pléione,  qui  fut  rendue  mère  d'Aréthuse  par  Nep- 
tune ,  et  d*Élcuthèrc  par  Apollon.  Alcyone,  métamorphosée 
cnétoUe,  forma  avec  sessœurslaconstellation  des  Pléiades. 
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ALC YONIENS.  Vn  genre  de  polypet  oonimt  aoo6  la 
nom  d^alqfons  ont  été  pris  pour  type  d'an  groupe  considé- 
rable de  polypes ,  que  M.  Milne  Edwards  a  propoaé  d'érîger 
en  famille  sous  le  nom  é'alcyoniens.  Ces  loopbytes  fbniMBt 
sa  troisième  famille  dans  Tordre  des  polypes  parenchyma- 
teux.  Les  alcyoniens  sont  des  animaux  dont  U  bouche,  en- 
tourée de  tentacules  pinnés  an  nombre  de  six  ou  huit  seule- 
ment, conduit  dans  une  cavité  digestive  précédée  d*on 
œsophage,  qui  a  ses  parois  gamiea  de  huit  ou  six  lames  ova- 
riennes. Cette  femille  comprend  cinq  tribus,  savoir  :  les  <?/- 
cyoniens  pierreux  (genres  tubipore,  ftivosite,  caténi- 
pore,  etc.),  les  alcyoniens  dendroides  (corail,  isis,  gor- 
gones, etc.),  les  alcyoniens  libres  (pennatolaires),  les  al- 
cyoniens rampants  (genre  comolaire)  et  les  alcyoniens 
massifs  (genre  alcyon  proprement  dit  et  alcyonide  ).  —  Les 
alcyonides  offrent,  d'après  les  observations  de  M.  Mitne 
Edwards,  un  caractère  qak  les  distingue  de  tous  les  antres 
alcy<miens ,  et  qui  consiste  en  ce  que  leur  canal  intestinal 
communique  avec  une  cavité  commune  ;  et  les  «linienta 
avalés  par  un  des  polypes  peuvent  profiter  à  tons  les  antres, 
puisqu'il  y  a  un  seul  estomac  sans  anns  et  autant  de  boacbes 
que  de  canaux  intestinaux  individueb.  Suivant  le  même 
zoologiste,  il  existe  aussi  des  alcyons  qui  sont  des  Individus 
isolés  et  non  réunis,  conune  dans  tons  les  genres  des  tribus 
qu'il  a  établies.  L.  Laurbut. 

ALCYONNELLE.  Genre  de  polypes  institaé  par  La- 
marck  d'après  une  production  subérifonne  découverte  par 
Broguières,  qui  l'avait  rangée  parmi  les  alcyons.  M.  de  Blain- 
ville  caractérise  ainsi  l'alcyonnelle  :  animaux  hydrifoimes , 
pourvus  de  tentacules  assez  nombreux,  disposés  co  fer  à 
cheval  ou  cercle  incomplet,  rétractiles  dans  nne  sorte  de 
polypier  fixé,  subéreux,  composé  de  tubes  verticaux ,  sub- 
pentagonaux,  remplis  de  corpuscules  graniformes.  L'alcyon- 
nelle, réunie  à  d'autres  polypes  à  panache  en  fer  à  cheval 
ou  en  cercle,  a  été  d'abonl  élevée  au  ran^  de  troisième  sou»- 
classe  de  polypiaires,  sous  le  nom  de  polypes  douteux,  par 
le  même  zoologiste.  L'étude  plus  approfondie  qu'on  a  faite 
dans  ces  derniers  temps  de  l'organisation  de  raJcyonnette  et 
des  autres  polypes  douteux  a  permis  à  MM.  Ehrenberg, 
Nordman,  Vanbeneden  elDumortier,  d'obtenir  des  résul- 
tats qui  autorisent  le  rapprocliement  qu'on  ena  foit  des  nool- 
lusques  acéphales  connus  sous  les  noms  d'ascidies  ou  de  tu- 
niciers.  Voyez  BarozoAmES.  L.  Laorbmt. 

ALDE.  Voyez  Marucb. 

ALDÉBARAN.  C'est  le  nom  donné  à  une  étoile  pri- 
maire un  peu  rougeâtre  de  la  constellation  du  Taureau  :  on 
l'appelle  aussi  Œil  du  Ttxureau, 

ALDEGONDE  (Seigneur  du  MONT-SAINT-).  Voyez 
Maruix  (  Philippe  de). 

ALDEGREVER  (Henri),  ou  ALI>ÉGRAF,  connu 
aussi  sous  le  nom  d^Àlbert  de  Westphalie,  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Soëst,  en  1502,  mort  dans  la  même  ville  en  1562. 
Il  se  forma  à  Nuremberg ,  dans  l'atelier  d'Albert  Durer  ; 
aussi  ses  ceuvres  se  rapprochent-elles  beaucoup  du  style 
de  ce  maître.  Ses  toiles  sont  devenues  d'une  grande  rareté. 
Les  galeries  devienne  et  de  Munich  en  possèdent  cependant 
plusieurs.  Les  gravures  sont  exécutées  avec  une  grande  ha- 
bileté et  un  soin  extrême.  A  cet  égard  il  occupe  Tune  des 
premières  places  parmi  ce  qu'on  appelle  les  petits-maîtres^ 
c'est-à-dire  parmi  les  artistes  allemands  qui  ont  exécuté  de 
petites  gravures  avec  autant  de  Uni  que  de  délicatesse. 

ALDÉHYDE,  mot  barbare,  formé  par  contraction  du 
nom  alcool  déshydrogéné ,  et  par  lequel  on  désigne  un 
corps  qui  se  produit  en  diverses  circonstances,  particulière- 
ment lorsqu'on  fait  passer  des  vapeurs  d'éther  ou  d'aloool  à 
travers  un  tube  chaufTé  au  rouge  obscur,  ou  lorsqu'on  traite 
par  le  chlore  Talcool  étendu  d'eau.  L'aldéhyde  est  un  li- 
quide incolore,  d'une  odeur  éthérée  particulière;  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche  très-pâle.  Il  se  transforme  à  la 
longue  en  deux  prodnKs  isomériques  :  l'un  solide,  nommé 
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ffiéiaidéhtfde  ;  Vmke  Kquide,  appelé  étcddéhyde.  Vadde 

sldéMf<Ugue  se  produit  lorsqu^on  chaafTe  de  l'oxyde  d'argent 

dans  de  Taldéhyde.  Il  reste  combiné  arec  l'argent  ;  mais  on 

l'ee  sépare  an  moyen  de  Tacide  sulfliydrique.  —  On  désigne 

^aieinent  sons  le  nom  d*aldéhyde  une  classe  de  composés 

Kotres  pouranl  setransfonner  dicectement  en  oxydes  mo- 

Bobasiqnes  par  la  fixation  de  deux  équivalents  d^oxygène, 

Mit  aa  moyen  du  eontaet  de  Tair,  soit  au  moyen  des  corps 

oiydaaU.  Les  aldâiydes  existent  tout  formés  dans  les  Yégé- 

Inx,  et  y  constituent  des  huiles  essentielles  :  telles  sont 

\aseiue  de  carmeile  et  celle  de  cumin. 

AUlfiNHOVEN,  bourg  de  Tarrondlssement  d'Aix-la- 

CtopeUt  (Pnme),  non  loin  de  Juliers,  a  acquis  de  la  oélé- 

)nlé  parée  qne,  le  l"  mars  1793,  il  fut  le  théAtre  d'une 

fittre  par  laqndle  s'ouYrit  la  campagne  de  1793.  Après  la 

ttte  de  la  bataille  deJemmappes,les  Autrichiens  sVtaient 

u  ftireés  dPéracuer  la  Belgique,  Luxembourg  et  Maestrîcht, 

1  de  se  retirer  derrière  la  Roer,  pendant  que  Dumouriez 

Knaçiit  la  Hollande  d'une  invasioB.  Pour  l*en  empêcher 

tai  même  tanps  débloquer  Maestrioht,  le  prince  de  Co- 

ourg  CQUoeotra  derrière  la  Roer  son  armée  composée  de 

garante  mille  Autricbiensy  à  la  tète  de  laquelle  il  effectua 

!  1"  man  le  passage  de  cette  rivière  à  Duren  et  à  Juliers. 

.'ucfaidue  Jean  commandait  l'avant-garde;  l'aile  gauche 

^t  aux  ordres  du  ield-marécbal  -  lieutenant  prince  de 

(orlemlMg.  Les  français,  complètement  mis  en  déroute , 

entrent  six  mille  hommes  tués  ou  blessés  et  quatre  mille 

risoonierB.  Le  leademam  le  prince  de  Cobourg  occupa  Aix- 

tChapdk  et  Liège,  débloqua  Maestrîcht,  et  poursuivit  viTe- 

ot  les  Français.  L'année  suivante,  le  2  octobre  1794, 

nrdan  remporta  an  même  endroit  une  victoire  sur  les 

BhidiîeBS. 

ALDERliANy  en  anglo-saxon  œldorman,  c'est-à-dire 

inen.  Ce  nMvt  désigne  tout  à  la  fois  un  degré  de  noblesse 

une  fonetloB  de  magistrature.  Dans  la  constitution  anglo- 

loane,  les  chels  de  toutes  les  corporations  étaient  quali- 

%  à'aldermeH  (pluriel  ^alderman) ,  comme  aussi  les 

Uiti  fonetiennaiies  des  cercles  ou  comtés  {shires)  et  les 

liie&s  {$ejuitorts)  de  tout  le  royaume,  qui  avalent  voix 

'iihéraUvedans  les  assemblées  du  peuple  (wittenagemot) 

qm  «n  temps  de  guerre  marchaient  à  la  tète  des  hommes 

armes  de  leurs  comtés.  A  Forigine  ils  étaient  à  la  nomi- 

ilioo  de§  rois;  ils  furent  élus  par  les  possesseurs  de  biens 

\v-f^.  Après  la  conquête  de  Plie  par  les  Danois,  ce  mot  Ait 

Kuplaeé  par  le  mot  danois  jar  25  (eorb).  —  Aujourd'hui  en 

n?leterre,  et  aossi  dans  une  grande  partie  des  États-Unis 

\niériqoe,  les  membres  des  corporations  municipales,  re- 

f-^eotant  le  conseil  de  la  ville,  et  que  préside  le  maire 

[iiaiîfié  à  Londres  de  lord  maire),  portent  le  titre  di*alder' 

r/;.  Le  lord-maire  de  Londres  est  élu  diaque  année  dans 

rorps  des  tUéermen ,  lequel  est  lui-même  le  produit  de 

iecdon  faite  par  les  électeurs  de  chaque  quartier  {ward), 

»  principale  attribution  des  fondions  d^alderman  consiste 

i^inetUer  l'exécution  des  lois  et  règlements  de  police  dans 

district  particulier  que  représente  chacun  d'eux  dans  le 

a^n  municipal  (Oommon  cmtncil).  Les  trois  plus  anciens 

^rmen,  et  aussi  ceux  qui  ont  d^à  rempli  les  fonctions  de 

iw,  sont  en  même  temps  juges  de  paix.  Beaucoup  de 

v'id^tioo  et  de  respect  s'attache  aux  fonctions  et  au  titre 

«Werman. 

AL-DERRIHIM.  Voyez  Deraiiim. 
ALDINES  (Éditions).  On  désigne  ainsi  les  ouvrages 
tildes  presses  de  la  famille  Manu  ce,  et  surtout  d*Alde 
nucf"  (  Aldtu  Manutius),  Elles  ne  se  recommandent  pas 
tins  par  leur  valeur  intrinsèque  que  par  leur  exécution 
Aérielie»  et  «ont  aossi  estimées  des  savants  que  recher- 
fe«  par  les  bibliophiles.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  les 
^h^rtb  éditions  (edUiones principes)  qu'on  ait  faites 
^  c)asftiqnes  grecs  et  latins;  d*autres  reproduisent  les 
^^^de  divers  auteurs  classiques  modernes,  tels  que  Pé- 


trarque, le  Dante ,  Boccace ,  etc. ,  soigneusement  restitués 
d'après  les  manuscrits.  Toutes  brillent  en  général  par  une 
remarquable  correction  typographique  ;  cependant  les  édi- 
tions des  auteurs  grecs  sont  sous  ce  rapport  quelque 
peu  inférieures  aux  éditions  latines  et  italiennes.  Les 
éditions  publiées  par  Aide  le  père  font  en  outre  ëpociuc 
dans  les  annales  de  Timprimerie ,  parce  qu*elles  contribuè- 
rent singulièrement  au  perfectionnement  des  types.  Jamais 
imprimeur  n'avait  encore  avant  lui  employé  de  si  beaux 
types  grecs.  Il  en  fit  successivement  graver  et  fondre  sur 
neuf  corps  dlfTérents.  Quant  aux  caractères  romains,  il  en 
employa  quatorze  corps  différents.  Cest  à  lui ,  ou  plutôt  au 
graveur  Francesco  de  Bologne ,  qu^on  est  redevable  de  Tin- 
vention  du  caractère  dli  italigue.lX  Pemploya  pour  la  pre- 
mière fois  dans  son  édition  in-8°  de  classiques  anciens  et 
modernes,  qu'il  commença  (en  1501)  par  Virgile.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  caractères  hébreux  dont  il  ne  posçédftt  jusqu'à 
trois  corps  différents.  Ses  éditions  in-8**  sont  dépourvues 
de  gravures  sur  bois ,  toujours  rares  d'ailleurs  dans  les  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses.  VHypnerotomachia  Poli- 
pkili  (  1499 ,  in-fol.  )  est  une  remarquable  exception  à  cette 
règle.  Ses  impressions  sur  parchemin  sont  d'une  incompa- 
ral)le  beauté.  Manuce  le  père  fut  le  premier  imprimeur  qui 
introduisit  l'usage  de  tirer  quelques  exemplaires  sur  du 
papier  meilleur,  plus  fin ,  ou  plus  fort ,  que  celui  du  reste 
de  l'édition.  Les  Epistolœ  Grxae  (1499)  en  offrent  le  pre- 
mier exemple.  A  partir  de  1501,  dans  son  édition  de  Philos- 
trate, il  tira  aussi  quelques  exemplaires  sur  grand  papier  ; 
les  premiers  exemplaires  qu'on  ait  sur  papier  bleu  sont  de 
1514.  Un  petit  nombre  d'exemplaires  de  ses  éditions  des 
Libri  de  Re  Rustica  et  de  Quintilien  furent  ainsi  tirés.  Per- 
sonne ,  avant  ni  après  lui ,  n*a  fkit  preuve  dans  l'impression 
des  œuvres  des  auteurs  classiques  d'autant  de  zèle,  de  goût 
et  de  profondes  connaissances  en  littérature.  Jamais  impri- 
meur ne  fit  non  plus  tant  de  sacrifices  pour  arriver  à  la 
correction.  Après  sa  mort ,  arrivée  en  1515 ,  son  imprimerie 
fut  dirigée  par  son  beau-père,  Andréas  Asulanus,  qui  sut  le 
remplacer.  Paul ,  fils  d'Aide ,  eut  pour  les  classiques  latins 
le  même  enthousiasme  que  son  père  avait  éprouvé  pour  les  clas- 
siques grecs.  L'imprimerie  fondée  par  Aide  Manuce  le  père 
subsista  pendant  cent  années ,  et  dans  cet  espace  de  temps 
imprima  neuf  cent  huit  ouvrages  différents.  Sous  la  direction 
du  petit-fils  du  fondateur.  Aide,  fils  de  Paul,  mort  à  Rome 
en  1597 ,  elle  perdit  la  supériorité  qu'elle  avait  constam- 
ment eue  sur  toutes  les  autres  imprimeries  d'Italie ,  et  dut 
finir  par  se  fermer.  Comme  de  très-bonne  heure  ou  recherclia 
extrêmement  les  diverses  impressions  provenant  de  cette 
officine,  notamment  celles  qui  remontent  aux  premières 
années  de  son  existence,  les  imprimeurs  de  Lyon  et  les 
Giunti  de  Florence,  à  partir  de  1502  ,  trouvèrent  du  profit 
à  les  contrefaire.  Leurs  mauvaises  et  frauduleuses  réimpres- 
sions furent  souvent  confondues,  et  jusqu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle,  avec  les  éditions  aldines  originales. 
Valdomanie  a  du  reste  beaucoup  diminué  dans  ces  der- 
niers temps,  surtout  en  Allemagne.  Parmi  les  ouvrages  deve- 
nus aujourd'hui  les  plus  rares  qui  soient  sortis  des  presses 
des  Aides,  il  faut  citer  les  fforx  heatx  Marix  Virginis 
de  1497,  le  Virgile  de  1501  et  les  Rhetores  Grxci,  sans 
compter  les  éditions,  extrêmement  rares,  datées  de  1494  à 
1497.  Les  collections  d'éditions  aldines  les  plus  complètes 
qu'on  connaisse  sont  celles  du  libraire  Renouard  à  Paris 
et  du  grand-duc  de  Toscane.  Il  a  paru  en  1834  une  troi- 
sième édition  de  l'excellente^monographie  publiée  par  Re- 
nouard sous  le  titre  à'Annales  de  l'Imprimerie  des 
Aides,  ou  Histoire  des  trois  Manuce  et  de  leurs  édi- 
tions, etc.  Cette  troisième  édition  est  en  un  seul  volume, 
tandis  que  la  seconde  en  comptait  trois.  Ébert  a  publié  en 
supplément  au  premier  volume  de  son  Dictionnaire  Biblio- 
graphique le  catalogue  de  toutes  les  éditions  aldines  au'* 
thentiques. 
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ALDINI  (  AMTomo ,  comte  d*  ) ,  né  en  1756,  à  Bologne, 
était  professeur  de  droit  dans  sa  Tille  natale,  lorsque,  par 
suite  de  Tinyasion  française  en  Italie,  elle  se  sépara  des 
États  pontificaux.  Il  fut  alors  envoyé  à  Paris  par  ses  con- 
citoyens pour  les  y  représenter.  Plus  tard  il  fit  partie  du 
Conseil  des  Anciens  de  la  république  Cisalpine.  En  1801  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  la  consulte  de  Lyon ,  et  plus  tard 
aux  fonctions  de  président  du  conseil  d^État,  qu^U  ne  conserva 
d^aiUeurs  que  peu  de  temps.  En  1805  Napoléon  le  créa  comte 
et  le  nonuna  ministre  secrétaire  d^tat  pour  le  royaume 
d'Italie.  Le  comte  Aldini  avait  fait  construire  dans  les  bois 
de  Montmorency,  près  Paris,  un  château  qui  coûta  des 
sommes  énormes,  et  qui  Ait  détruit  en  1815.  Après  la  disso- 
lution du  royaume  d^Italie,  il  vécut  dans  la  retraite  et  Tiso- 
lement ,  à  Milan,  où ,  à  partir  de  1819 ,  il  parvint  à  gagner 
également  la  confiance  du  gouvernement  autrichien ,  et 
mourut  à  Paris,  le  5  octobre  1826.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  Antommarchi  lui  avait  apporté  un  adieu  suprême 
de  Napoléon ,  qui  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  avait 
conservé  de  lui  le  souvenir  le  plus  afiectueux.  —  Son  frère, 
Giovanni  Aldini,  qui  s'est  surtout  tàii  un  nom  par  l'inven- 
tion d'appareils  contre  l'incendie ,  était  né  en  1762 ,  à  Bo- 
logne ,  et  fut  nommé  plus  tard  professeur  de  physique  à 
l'université  de  cette  ville.  En  181 1  l'influence  de  son  frère 
le  fit  appeler  aux  fonctions  de  conseiller  d'État;  et  plus  tard 
il  le  suivit  dans  sa  retraite  à  Milan,  où  il  mourut,  le  17  jan- 
vier 1834.  Il  a  fait  faire  peu  de  progrès  à  la  physique.  On 
a  de  lui  :  Précis  d'expériences  galvaniques  (  Paris,  1803  ); 
£ssai  historique  et  expérimental  sur  le  galvanisme 
(Paris,  iSO^);  Expériences  sur  le  levier  hydraulique 
(Mflan,  1811  )  et  Recherches  sur  Papplication  de  la  vor 
peur  au  dévidage  des  cocons  de  vers  à  soie  (  Milan,  1818 }. 
Son  invention  d'appareils  de  sauvetage  en  cas  d'incendie 
se  trouve  très-amplement  décrite  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  VArt  de  se  préserver  de  l'action  de 
la  flamme  (  Paris,  1830).  Accueillie  avec  les  plus  grands 
éloges  à  Paris,  à  Londres  et  à  Vienne ,  elle  a  été  de  la  part 
de  divers  gouvernements  l'objet  de  récompenses  honori- 
fiques; mais  les  appareils  de  sauvetage  imaginés  parle  colo- 
nel Paulin ,  à  la  fois  plus  simples  et  plus  sûrs,  l'ont  fait 
oublier  depuis. 

ALrDJIHED  ou  ALGIHAD.  Ce  mot  arabe ,  qui  signifie 
guerre,  est  donné  spécialement  par  les  musulmans  à  la 
guerre  qu'ils  font  aux  peuples  qui  ne  suivent  pas  la  religion 
de  Mahomet,  et  surtout  aux  chrétiens,  lis  appellent  al^ha^ 
ziah  une  campagne  contre  les  infidèles  ;  le  premier  nom  est 
le  but,  et  le  second  l'exécution.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'islamisme ,  et  au  moyen  âge ,  les  princes  musulmans  de 
l'Asie,  del'AfVique  et  de  l'Espagne  faisaient  prêcher  l'a/- 
djihed,  ou  guerre  sainte ,  contre  les  chrétiens;  et  lorsqu'ils 
leur  accordaient  ou  leur  demandaient  la  paix ,  ce  n'était  réel- 
lement qu'une  trêve ,  suivant  le  sens  du  mot  qu'ils  em- 
ployaient. —  Parmi  les  nombreux  ouvrages  musulmans  qui 
traitent  des  devoirs  et  des  mérites  de  la  guerre  sainte,  il 
y  en  a  un  écrit  en  arabe  et  imprimé  en  Egypte  depuis  une 
quinzaine  d'années,  par  ordre  du  vice-roi  Mohammed-Ali, 
qui ,  plus  scrupuleux  observateur  de  l'islamisme,  a  voulu 
sans  doute  flatter  les  opinions  religieuses  du  plus  grand 
nombre  de  ses  sujets.  —  Depuis  que  le  christianisme  a  pré- 
valu partout  sur  le  mabométisme  en  décadence ,  les  monar- 
ques de  l'Orient  ont  renoncé  à  publier  l'al-djihed,  et  se  sont 
soumis  aux  formes  de  la  diplomatie  européenne. 

H.  AUDIPFRET. 

ALDOBRANDTNES  (  Noces  ),  antique  pemture  à 
fresque,  datant  vraisemblablement  de  l'époque  d'Auguste, 
qui  fut  découverte  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII ,  non 
loindeSainte-Marie-Majetire,'là  où  étaient  autrefois  situés 
les  jardins  de  Mécènes,  et  qu*on  transporta  d'abord  dans  la 
villa  du  prince  Aldobrandini ,  d'où  lui  vient  la  dénomina- 
tion sous  laquelle  elle  est  connue.  Elle  y  resta  pendant  plus 


de  deux  siècles ,  jusqu^à  ce  que  cette  villa  passât  par  hérHage 
dans  la  famille  Borghèse.  Celle-d  fit  vendre  alors  ce  célèbre 
tableau  en  même  temps  que  d'autres  trésors  artistiques. 
Placée  depuis  lors  sous  verre  et  soumise  à  un  examen  plus 
approfondi ,  on  a  essayé  de  la  réparer ,  tâche  dont  s'est  ac- 
quitté avec  un  remarquable  bonheur  le  peintre  Domenico  de! 
Frate.  Il  forme  un  groupe  de  dix  figures,  et  représente  la  cé- 
lébration d'une  noce.  Winckelmann  veut  qu'il  s'agisse  des 
noces  de  Pelée  et  de  Xhétis  ;  suivant  Bondi ,  ce  seraient  celles 
de  Manlius  et  de  Julia.  Nicolas  Poussin  en  avait  autrefois 
fait  une  copie  célèbre,  et  Carloni  une  planche  sur  cuivre  colo- 
riée. On  peut  consulter  sur  l'histoire  et  l'explication  de  ce 
beau  morceau  de  peinture  la  dissertation  publiée  par  Bœl- 
lîger  et  Meyer  sur  les  Noces  Aldobrandines  (  texte  alle- 
mand, Dresde,  1840);  Lettera  suW  antica  célèbre  pUiura 
conosciuta  sotto  il  nome  délie  Noue  Aldobrandine 
(  Rome ,  in-4<* ,  1815  ) ,  et  le  second  volume  des  petits  Mé- 
moires Archéologiques  de  Bœttiger  (Dresde ,  1838 ). 

ALDOBRANDINI  (FamiUe).  Cette  famiUe,  qui  s'étei- 
gnit en  1681 ,  par  la  mort  d'Octavie,  fiUe  de  Jean-^Gearge 
ALnoBRANDiNi ,  priucc  dc  Rossauo ,  était  une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  Rome  :  son  nom  est  sou  voit  cité  H^n# 
l'histoire  des  arts  pour  la  possession  d'une  ancienne  peinture 
à  fresque,  retrouvée  près  de  Sainte-Marie-M^eure,  et 
connue  sous  le  nom  de  Noce  Aldob randin e.  Cest  dans 
une  villa  romaine,  bâtie  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  moût 
Quirinal ,  et  connue  sous  le  nom  de  villa  Aldobrandini, 
que  se  voit  cette  peinture  à  fresque.  Plusieurs  membres  de 
cette  famille  se  sont  distingués  dans  les  sciences,  dans  l'his- 
toire ou  dans  les  lettres.  Sylvestre  Aldobramdimi,  né  à 
Florence,  en  1499,  mort  à  Rome  en  1558 ,  fut  un  des  plus 
célèbres  jurisconsultes  de  son  temps.  —  Un  de  ses  fils , 
Hippolyte  Aldobrandini  ,  devint  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VIII.  —  Un  autre,  Jean,  fut  cardmal  auditeur  de 
Rote,  puisévèque  d'Imola,  et  mourut  à  Rome  en  1573. — Un 
troisième ,  appelé  Pierre,  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
d'avocat  de  la  chambre  apostolique. — On  poss^e  de  Thomas 
Aldobrandini,  le  plus  jeune  des  fils  de  Sylvestre ,  une  tra- 
duction estimée  de  Diogène  Laerce  (  Rome,  1594,  in-fol.  ). 
—  Un  neveu  de  Clément  VIII,  Cintio  Passero  ,  prit  le  nom 
d'Aldobrandini ,  de  sa  mère,  qui  appartenait  à  cette  lamille; 
il  devint  cardinal  en  1593.  —  Pierre,  frère  du  précédent, 
cardinal  et  légat  en  France,  termina  les  dilférends  qui  exis- 
taient entre  le  duc  de  Savoie  et  Henri  IV.  —  Un  autre 
membre  de  la  même  famille,  Alexandre,  né  à  Florence,  en 
1674,  fut  cardinal,  nonce  à  Naples,  à  Madrid,  à  Venise, 
et  archevêque  de  Rhodes.  Il  mourut  en  1742.  Depuis  la 
mort  du  dernier  membre  de  cette  (amille,  ses  biens  sont  en 
la  possession  des  maisons  Pamfili  et  Boiighèse. 

ALDROVANDE  ,  et  mieux  ALDROV ANDI  (  Ulysse  ), 
savant  naturaliste  italien,  né  à  Bologne,  en  1522,  et  mort 
dans  la  même  ville,  en  1605 ,  après  avoir  consacré  toute  sa 
vie  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  pour  les  progrès  des- 
quelles il  dépensa  toute  sa  fortune  en  recherches,  en  voya- 
ges, emmenant  avec  lui,  dans  chacune  de  ses  excursions 
scientifiques ,  des  peintres  et  des  graveurs ,  entretenus  à 
grands  frais,  et  qu'il  faisait  travailler  au  grand  œuvre  qu'il 
avait  entrepris.  Aussi  laissa-t-il  à  sa  patrie  la  plus  complète 
collection  qui  eût  encore  été  formée.  Il  n'eut  pas,  au  reste , 
le  temps  de  mettre  lui-même  en  œuvre  l'énorme  quantité  de 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  pour  une  Histoire  Natu- 
relle, dont  il  ne  put  publier  que  quatre  volumes,  sur  les 
trente  dont  elle  se  compose.  Le  sénat  de  Bologne ,  légataire 
de  son  cabinet  et  de  ses  manuscrits,  se  cliargea  de  terminer 
cette  beUe  et  consciendeuse  publication.  Sans  aucun  doute 
elle  a  bien  vieilli;  mais  aujourd'hui  encore,  quoi  qu'en  aient 
dit  Buffon  et  d'autres  naturalistes,  qui  n'y  voyaient  qu'une 
immense  compilation ,  elle  est  une  source  aussi  précieuse 
qu'abondante,  à  laquelle  vont  bien  discrètement  puiser 
force  savants,  qui  n'ont  garde  de  s'en  vanter;  car  il  s'y 
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trooTe  des  détafls  et  surtout  des  gravures  qu^on  chercherait 
iiUears  inniilemeDt. 

ALDUDES  (Combat  des),  ou  dlSPÉGUI.  Le  général 
MuUer,  commandant  Tarmée  des  Pyrénées  occidentales , 
TouUmt  tenter  une  expédition  sur  le  territoire  espagnol  par 
la  Tallée  de  Bastan,  fit  attaquer  les  positions  des  Aldudes 
et  dlspégui  le  3  juin  1794.  La  défense  fut  énergique ,  et  les 
troupes  firançaises  se  virent  plusieurs  fois  contraintes  de  se 
reptoyer;  mais  Taci^udant  général  Harispe  combattit  si  vail- 
lamment à  la  tête  des  Basques ,  qu'il  finit  par  enlever  les  re- 
doutes de  Tennemi  et  par  le  chasser  des  positions  qu^il  oc- 
d^Miit. 

AL£  (  prononcez  aile  ou  êle  ) ,  nom  d^une  bière  de 
table ,  claire,  forte,  d*une  piquante  amertume,  dont  il  se  fait 
en  Angleterre  une  immense  consommation,  et  qui  est  la 
l^ns  forte  des  bières  qu'on  connaisse.  Elle  contient  près  de  7 
pour  100  d'alcool.  La  fabrication  de  Pale  demande  beaucoup 
de  soins.  On  n'y  doit  employer  que  le  malt  le  plus  beau ,  le 
mieux  torréfié,  et  le  houblon  le  plus  récent  et  le  mieux  con- 
servé; OD  dirige  la  fermentation  de  telle  sorte  que  la  levure 
en  soit  à  la  vérité  complètement  séparée,  mais  que  beau- 
coup de  sucre  y  reste  non  décomposé  ;  ce  qui  est  la  cause  de 
la  faculté  de  se  conserver  pendant  longtemps  que  cette 
espèce  de  bière  possède  à  un  haut  degré,  ainsi  que  du  goût 
qui  lui  est  particulier.  On  exporte  Taie  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. 11  s'en  fait  aujourd'hui  une  assez  importante  consom- 
matioD  sur  le  continent.  Comme  le  procédé  employé  dans 
les  brasseries  anglaises  est  parfaitement  connu,  on  fabrique 
de  Taie  dans  divers  pays  avec  le  plus  grand  succès. 

ALEA,  ville  d'Arcadie,  fondée,  dit-on,  par  Aléus,  non 
loin  de  Mégalopolis,  où  Minerve,  Bacchus  et  Diane  avaient 
chacun  un  temple.  On  y  célébrait  en  Thonneur  de  Bacchus 
une  fête  dans  laquelle  les  fenmies  se  déchiraient  de  coups 
de  fouet,  comme  dans  les  fêtes  de  Diane  Orihia,  à  Lacédé- 
mooe. 

ALÉATOIRE  (  du  latin  aléa ,  jeu  de  hasard  ),  adjectif 
qui  dans  notre  langue  n*a  point  de  subsUntif ,  et  se  rapporte 
à  tout  ce  qui  dépend  d'un  événement  inoertein ,  tel  qu'un 
coup  de  dà;  il  s'applique,  surtout  en  droit,  aux  contrats 
on  conventions  dans  lesquels ,  soit  les  deux  parties ,  soit 
Tone  d'dies ,  s'en  remettent  pour  l'exercice  de  leurs  droits 
à  on  événement  incertain  entièrement  subordonné  au  hasard. 
Dans  l'origine  de  notre  législation,  les  décisions  judiciaires 
eUes-mémes  étaient  souvent  aléatoires;  le  plaignant  avait  à 
sootenir  sa  plainte ,  et  le  prévenu  à  prouver  son  innocence 
par  les  armes  ;  d'autres  fois,  le  prévenu  éUit  soumis  à  de 
certaines  épreuves  judiciaires,  soit  du  fer,  soit  du 
ftu,  soit  de  l'eau ,  qui  décidaient  de  son  sort;  c'était  ce  que 
l'oii  nommait  alors  le  j ugement  de  Di eu  :  te  hasard  fai- 
sait les  arrête. 

Parmi  les  conventions,  celles  qui  sont  purement  aléatoires, 
et  qui  dépendent,  soit  d'un  coup  de  dés,  soit -d'un  jeu 
de  hasard ,  ont  toujours  été  sévèrement  proscrites  comme 
contraires  à  la  morale  publique  et  au  bon  ordre.  Ainsi ,  la 
loi  ne  reconnaît  ni  les  dettes  de  jeu  ni  les  paris;  et  bien  que 
les  parties  contractantes  soient  liées  à  cet  égard  iiar  une 
obt^atton  naturelle,  puisqu'elles  ont  volontoirement  con- 
senti à  courir  des  chances  qu'elles réputeient  égales,  il  leur 
est  interdit  d'exercer  aucune  action  en. justice,  soit  pour  exi- 
ger œ  qni  a  éte  gagné,  soit  pour  redemander  ce  qui  a  été 
payé  après  avoir  été  perdu.  Les  jeux  de  cartes,  les  jeux  de 
dés ,  1c»  jeox  de  Bourse ,  sont  expressément  compris  dans 
cette  proscription  ,^qui  cependant  n'est  point  générale,  car 
die  ne  s'étend  pas  aux  jeux  qui  tiennent  à  l'adresse  et  à 
l'exerciee  du  corps;  à  cet  égard ,  l'action  est  ouverte,  et 
peut  être  poursuivie;  mais  les  tribunaux  ont  le  pouvoir 
Ascrétioiiiiaire  de  ré^  le  montant  des  condamnations, 
on  de  Rjeter  entièrement  la  demande ,  suivant  les  circons- 
tance*.  Il  y  a  du  reste  un  assez  grand  nombre  de  convcn- 
tWH  aléatoires  qui  sont  parfaitement  licites  et  d'un  usage 


habituel  :  tels  sont  tous  les  contrats  dans  lesquels  les  parties 
stipulent  sur  un  événement  incertain  qui  préÂente  pour  cha- 
cune d'elles,  ou  pour  l'une  d'elles,  des  chances  égales  de 
gam  ou  de  perte,  soit  que  les  deux  parties  consentent  éga- 
lement à  courir  des  hasards  contrahes,  comme  dans  le  con- 
trat d'assurance ,  soit  que  Tune  d'elles  cède  pour  une  sonune 
fixe  et  déterminée  des  droite  réels  qui  lui  sont  acquis,  mais 
dont  elle  ignore  l'importence ,  comme  dans  la  cession  d'une 
créance  litigieuse  et  de  droite  héréditeires  non  réglés ,  ou 
dans  la  vente  d'un. coup  de  filet.  Dans  ces  sortes  de  conveu' 
lions,  c'est  aux  parties  à  faire  respectivement  l'évaluation 
de  leurs  espérances  et  des  chances  qu'elles  peuvent  avoir  à 
courir  ;  mais  une  fois  le  contrat  arrêté ,  quelles  que  soient 
leurs  stipulations ,  et  quel  que  soit  l'événement ,  les  parties 
sont  irrévocablement  liées. 

Outre  les  conventions  générales  qui  peuvent  contenir  des 
dispositions  éventoelles ,  et  qui  forment  ainsi  de  véritables 
contrate  aléatoires,  les  principaux  de  ces  contrate  sont  : 
1°  les  donations  contractuelles  que  se  font  d'ordinaire  les 
époux  par  leur  contrat  de-mariage,  et  dont  l'efTet  est 
subordonné  au  prédécès  de  Tun  d'eux  ;  2°  le  contrat  d'as- 
surance,  soit  terrestre,  soit  maritime,  soit  sur  la  vie; 
3°  \eprëtàlagrosse  aventure;  4'' enfin  le  con/ro/ à 
rente  viagère.  Nous  parlerons  de  ces  diflérente  contrate 
à  leurs  artides  respectifs. 
ALEGTO.  Voyez  Forirs. 

ALEGTRIOMANCIG  ou  AL£CrOROMANCIE(du 
grec  &XéxTo>p,  coq,  et  i&avtsCa,  divination  ),  sorte  de  divination 
qui  se  pratiquait  par  le  moyen  d'un  coq ,  qu'on  plaçait  au 
milieu  d'une  figure,  en  forme  de  carré  ou  de  cercle,  tracée 
sur  le  sable  et  divisée  en  vingt-quatre  compartiments.  Cha- 
cune des  cases,  marquée  d'une  lettre  de  l'alphabet,  conte- 
nait un  grain  de  blé.  On  fabriquait  un  mot  des  lettres,  sui- 
vant Tordre  dans  lequel  le  volatile  avait  mangé  le  grain 
placé  sur  diacune  d'elles,  et  on  en  tirait  un  pronostic. 
C'est  ainsi ,  dit-on,  que  fut  prédit,  sous  l'empereur  Valens, 
l'avènement  de  Théodose  le  Grand.  On  pourrait  ranger  dans 
la  même  catégorie  ces  poulets  sacrés  de  l'ancienne  Rome 
dont  le  plus  ou  moins  d'appétit  décidait  du  sort  de  l'État. 

ALEGTRIONON,  c'est-à-dire  combate  de  coqs.  Ce  fut 
Thémistocle ,  ditron,  qui  les  éteblit  en  mémoire  de  sa  vic- 
toire sur  les  Perses.  Avant  de  livrer  bateille ,  il  avait  tiré  un 
heureux  présage  du  chant  d'un  coq.  D'autres  disent  qu'ayant 
vu  avant  le  combat  deux  coqs  se  battre  avec  fureur,  il  les 
avait  fait  remarquer  à  ses  soldate ,  pour  les  animer  par  cet 
exemple.  —  Ces  espèces  de  jeux  se  cdébralent  avec  solen- 
nite  dans  le  grand  théâtre  d'Athènes ,  vers  le  20  de  boédro- 
mion  (septembre  ).  On  les  faisait  précéder  de  prières  et  de 
sacrifices.  Il  parait  cependant  que  ces  jeux  étaient  connus 
en  Grèce  avant  Thémistocle ,  ainsi  que  les  combate  de  cailles 
et  de  perdrix ,  mais  que  ce  général  leur  donna  l'appareil 
d'une  tète  reli^euse.  Lucien  dit  que  tous  les  jeunes  gens  en 
âge  de  puberte. étaient  obligés  d'assister  à  ces  combate  de 
coqs.  —  Nous  retrouverons  ces  jeux  chez  les  modernes. 
Voyez  Combate  de  Coqs. 

ALÉES»  fêtes  des  Tégéates  en  l'honneur  de  Minerve 
Aléa.  Ce  surnom  de  la  déesse  venait  d'Aléus ,  dixième  roi 
d'Arcadie  et  père  d'Augé,  qui  eut  d'Hercute  un  fils  nommé 
Télèphe.  Aléus  éleva  à  Minerve  un  temple,  l'un  des  plus 
andens  do  la  Grèce,  et  dont  l'asile  était  le  plus  respecte. 
Les  prêtresses  qui  le  desservaient  éteient  de  jeunes  filles 
dont  le  sacerdoce  cessait  à  l'âge  de  puberté.  Ces  fêtes  avaient 
lieu  en  mémoire  d'une  victoire  que  les  Tégéates  avaient  rem- 
portée sur  les  Lacédémoniens,  dont  ils  avaient  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Les  Alées  éteient  suivies  de  jeux.  On 
les  nommait  aussi  Aloties,  d'àXôio,  je  prends. 

ALÈGRE.  La  maison  d'Alègre  est  originaire  de  la 
province  d'Auvergne,  où  elle  acquit  un  rang  distingué  dans 
la  noblesse  par  ses  alliances  et  par  les  grands  oflicierA  qu'elle 
a  produite.  —  Morinot,  liaron  d'AiècKE ,  fut  conseiller  et 
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chambellan  du  roi  Charles  Vl.  —  Yves ,  son  arrière-petit- 
iil8,  suivit  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples  le  roi  Char- 
les VIII,  qui  le  nomma  commandant  de  la  Basilicate,  et  le 
roi  Louis  XIX,  qui  lui  donna  le  gouTernement  du  Milanais. 
—  Yves,  marquis  d^ALÈcRB,  issu  du  précédent,  naquit  en 
1653;  il  entra  dans  les  gardes  du  corps  en  1675,  et  serrit 
d^abord  sous  le  duc  de  Luxembourg  et  sous  les  maréchaux 
de  Créquî ,  de  Lorges  et  de  Villeroi.  Créé  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi  en  1702,  il  servait  dans  Tarmée 
de  Flandre,  lorsque  les  alliés,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
surprirent,  le  18  juillet  1705,  les  lignes  qui  couvraient  nos 
possessions  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Le  marquis  d^Alègre 
y  soutint  un  combat  opiniâtre,  dans  lequel  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Hollande, 
où  le  roi  lui  expédia  un  plein  pouvoir  pour  conclure  la  paix 
avec  cette  république.  Échan^  en  1712,  après  Taf faire  de 
Denain,  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  du  Rhin,  qui 
amenèrent  le  traité  d'Utrecht.  Il  reçi^  le  2  février  1724  le 
bâton  de  maréchal,  et  Ait  créé  quatre  ans  après  chevalier 
des  ordres  du  roi.  Il  mourut  en  1733. 

ALEMAN  ('Matthiku),  écrivain  espagnol,  né  à  Séville, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  vers  1620,  fut  pen- 
dant longtemps,  sous  le  règne  de  Philippe  II,  surintendant 
et  contrôleur  des  finances.  11  voyagea  au  Mexique,  et  quitta 
ensuite  les  affaires  pour  se  vouer  exclusivemment  à  la  car- 
rière des  lettres.  II  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  du  roman  de  Guzman  d^Alfarache  (Madrid,  1599), 
que  Le  Sage  a  plutôt  imité  que  traduit. 

ALÉMAIVNIQUE  (Dialecte).  On  nomme  ainsi  un 
dialecte  allemand  qui  n*a  pas  subi  les  modifications  et  le 
perfectionnement  que  les  autres  idiomes  de  TAllemagne  ont 
généralement  reçus  depuis  le  seizième  siècle.  Il  se  parle 
dans  Tancien  pays  des  Aleraans,  en  Alsace,  en  Souabe  et 
dans  quelques  parties  de  la  Suisse.  Hebel  aéicrit  ses  poésies 
en  dialecte  alémannique. 

ALEMANS  (des  mots  allemands  a//f  mannen,  qui 
signifient  gens  de  toute  origine).  Cest  le  nom  d'une  confé- 
dération guerrière  de  plusieurs  peuples  germaniques ,  entre 
autres  des  Tenctères  et  des  Usipiens,  qui  vers  le  commence- 
ment du  troisième  siècle  s'approchèrent  de  Tempire  romain. 
OaracallaTut  défait  par  eux  sur  les  bords  du  Rhin  ainsi 
qu'Alexandre  Sévère.  Maximien  fat  le  premier  qui 
les  battit,  en  236,  et  les  i-efoula  en  Germanie.  Mais  après  sa 
mort  ils  envahirent  de  nouveau  la  Gaule.  Postliumius  les 
défit  complètement,  les  poursuivit  au  delà  du  Rhin  ;  et  pour 
mettre  dorénavant  Teropire  à  Pabri  de  leurs  incursions , 
il  fit  élever  le  long  des  frontières  des  remparts  garnis  de 
fossés  et  défendus  de  distance  en  distance  par  des  forts. 
Il  existe  encore  anjourdMmi  des  débris  de  ces  fortifications  à 
Pf«mng  snr  le  Danube ,  ainsi  que  dans  la  principauté  de 
Hohenlohe  jusqu'à  Jaxthaiisen,  et  sur  la  rive  septentrionale 
do  Mein  {voyez  Mur  du  Diable).  Les  Alemans  n'en  conti- 
noèrent  pas  moins  leurs  incursions,  et  furent  successivement 
battus  et  rejetés  en  Germanie  par  Lollianns,  successeur  de 
Postliumius ,  et  par  Tempereur  Probus.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  cédant  à  la  pression  des  JBoorguignons  venus  du 
nord-est ,  ils  s'établirent  an  delà  de  la  muraille  romaine 
depuis  Mayenoe  jusqu'au  lac  de  Constance ,  des  deux  côtés 
delà  forêt  d'Odenet  de  laForèt-Noire.  Enfin,  Tan  367,  Julien 
fut  envoyé  en  qualité  de  césar  dans  les  Gaules.  Les  Alemans 
avaient  continuellement  porté  leurs  ravages  sur  son  territoire 
ainsi  qu'à  l'est  sur  celui  de  la  Norique.  Julien  contraignit 
de  nouveau  les  Alemans  à  repasser  le  Rhin  ;  les  huit  princes 
qui  les  commandaient  i  mplorèrnnt  ta  paix.  L<n;rs  forces  réunies 
dans  ta  bataille  rangée  que  leur  livra  Julien  se  montaient 
à  35,000  hommes.  Bientôt  après  se  joignirent  à  eux  cur  le 
Danul)e  supérieur  les  Jutlninges,  dont  le  nom  disparaît  an  cin- 
quième siècle.  Le  peuple  confédéré  porta  par  la  suite  le  nom 
&  Alemans  QKiSuèves,  dont  on  fit  Souabes^  employé  comme 
dénomination  «énérique.  Au  quatrième  siècle  ils  se  répan- 
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dirent  sur  toute  la  rive  ganche  du  Rhin  jusqu'aux  Vosges,  et 
au  sud  jusqu'aux  Alpes  helvétiques.  Enfin  Clovis  anéantit 
leur  puissance  à  Tolbiac  (396  ),  et  les  soumit  à  la  domina- 
tion franque.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  réfugièrent 
alors  auprès  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  en  Italie  et 
dans  les  Alpes.  La  partie  septentrionale  du  pays  des  Alemans 
devint  le  domaine  particulier  des  rois  francs.  Le  reste  du 
territoire,  qui  en  était  la  plus  grande  partie,  forma  le  duché 
à^Àlemannie,  qui  s'étendait  an  sud  jusqu'au  mont  Saint-Co- 
tbard,  à  l'ouest  jusqu'au  Jura  (plus  tard  seulement  jusqu'à  la 
Reuss),  an  nord  sur  le  Rhin  jusqu'à  la  Sur  et  la  Murg,  sur 
le  Necker  jusqu'à  l'Enz,  et  à  l'est  jusqu'à  la  Wamitzet  le  Lech. 
L'Alsace,  qui  en  fut  p<aidant  quelque  temps  séparée,  lui  fut 
de  nouveau  réunie  sous  l'empereur  Henri  V,  et  en  fit  partie 
jusqu'au  treizième  siècle.  A  partir  du  règne  de  Henri  lY  le 
nom  de  Souabe  devint  en  usage  pour  désigner  la  partie  de  ce 
duché  située  à  l'est,  sans  y  comprendre  les  fieb  de  Holieni^ 
taufen  et  de  Zaehringen. 

ALEMBERT  (D*).  Koyes  D'AtBMBEn t. 

ALEMBROTH,  mot  cbaldéen  dont  se  servaient  les 
alchimistes  pour  signifier  la  clef  de  l'art.  Cette  clef  faisait 
entrer  le  chimiste  dans  la  transmutetion.  Celui  qui  la  possé- 
dait savait  le  grand  œuvre.  Les  alchimistes  appelaient  sel 
d*alembroth  ou  sel  de  la  sagesse  un  produite  obtenu  en 
sublimant  le  calomélas  avec  le  chlorure  d'ammonhim.  En 
pharmacie  on  nomme  sel  d'alembroth  une  sorte  de  mé- 
lange salin  médicamenteux  considéré  comme  fondant ,  diu- 
rétique, apéritif.  Le  mot  alembroth  eti  aussi  employé  par 
quelques  chimistes  pour  désigner  un  sel  fondant  ou  alcalin , 
aidant  à  la  fusion  des  méteux. 

ALEUf-TEJO  ou  ALENTEJO,  province  administrative 
du  Portugal,  bornée  au  nord  par  TEstramadure  et  la  Beira , 
à  l'est  par  TEstramadure  espagnole ,  an  sud  par  l'AIgarve  et 
à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique.  Elle  a  quarante-quatre  lieues 
de  longueur,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale ,  et  ne  ren- 
ferme que  384,000  habitants.  Cette  province  est  traversée 
par  une  chaîne  de  montagnes  appelée  la  Sierra  Monohiqne, 
et  arrosée  par  le  Tage ,  la  Gnadiana ,  le  Zadao  et  un  grand 
nombre  de  petites  rivières.  Son  territoire  est  montueux  et 
sablonneux  dans  quelques  endroits ,  et  fertile  dans  d'autres , 
mais  partout  mal  cultivé.  Des  marécages  nombreux  et  éten- 
dus en  occupent  une  bonne  partie.  Cependant  le  sol  y  est 
en  général  si  riche  qu'il  fournit  en  surabondance  des  récoltes 
de  blé ,  de  riz,  d'huile,  de  vin,  d'oranges,  et  autres  frm'ts. 
Les  pâturages  sont  excellents  et  couverts  de  nombrrax 
troupeaux  de  moutons  à  laine  fine ,  de  chèvres  et  de  porcs. 
Les  fromages  qu'on  prépare  dans  ce  pays  sont  renommés. 
Il  y  a  des  mines  d'or  et  d'argent ,  qn'on  n'exploite  pas  faute 
de  combustible  ;  mais  on  exploite  des  carrières  de  marbre 
et  une  belle  terre  dont  on  fait  des  vases  et  d'autres  ustensiles 
qui  s'exportent  en  Espagne.  Le  commerce  de  cette  province 
est  très-restreint,  et  la  fabrication  se  borne  à  des  draps  et 
des  lainages  de  médiocre  qualité.  L'Aient^  se  divise  en 
huit  districts  ou  camarias;  ce  sont  ceux  é^Évora,  chef-lien 
de  la  province ,  de  fiéja ,  d'Elvas ,  de  Portalègre ,  d'Ourique , 
de  y  illa-Vieiosa ,  de  Crato  et  d'AvIz. 

ALENÇON9  jolie  ville  de  France ,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  ro  rnc,  sitoée  dans  une  grande  et  fertile  plaine, 
entourée  de  forêts ,  au  confluent  de  la  Sarthe  et  de  la  Bril- 
lante, à  193  kilomètres  sud-est  de  Paris.  Sa  population  est 
de  13,917  habitants.  Elle  est  aussi  le  chef-lieu  du  quinzième 
arrondissement  forestier.  Elle  possède  des  tribunaux  de  pre- 
mière instonce  et  de  commerce,  une  chambre  de  conmerce, 
un  conseil  de  prudliommea,  un  collège  communal,  une 
école  normale  primaire  départementale,  une  bibliothèqttepu- 
bliqtie,  qui  renferme  de  riches  eoUeclions,  ainsi  que  les  ma- 
nuscrits de  l'abbaye  de  Saînt-Évrotil,  parmi  lesqôels  on  re- 
marque un  autograplie  d'Orderic  Vital  et  on  de  VMié  de 
Rancé.  Ses  |irinclpaiix  mcnuments  sont  :  régKse  collégiale, 
édifice  du  seizième  siède ,  tli^tel  <Ib  In  pr<lfecl«re ,  et  t'MM 


de  Tjiie,  eoostniit  m  17^3,  sur  l'empiacemeiit  de  Tancien 
cfaâteftQ.  On  j  voit  encore  les  restes  de  Tancien  château  des 
ducs  d'Al  encan. 

Cette  TJUe  a  une  industrie  tr6s-active.  Elle  est  renonimée 
pour  son  ancienne  fabrication  de  dentelles  dites  point 
(fAlençonf  et  pour  sa  fabrication  de  toiles,  de  blondes,  de 
moassdines,  de  toiles  et  de  chapeaux  de  paiUe  fine.  Elle 
ix^éde  (Timportantes  filatures  de  coton  et  de  chanvre,  des 
Uriqnes  de  bougran,  des  blanchisseries  considérables,  des 
tanoeiies,  etc. 

ûo  exploitait  jadis  près  d'Alençon  un  quartz  cristallisé  que 
Ton  traTaiJiait  sous  le  nom  de  diamants  <rÀlençon.  La  belle 
Èbnque  de  point  d'Alençon,  qui  a  longtemps  joui  d'une 
irUbflle  réputation,  due  à  la  beauté  de  son  exécution,  à  la 
^até  de  ses  dessins,  à  la  solidité  de  son  magnifique  tra- 
nii,  fut  appelée  de  Venise  par  Ck)lbert.  Ce  fut  le  5  août  1675 
qoe  les  lettres  patoitea  consolidèrent  le  nouvel  établissement 
à  .Oençon;  oeuf  ans  après  on  proliiba  les  dentelles  de  Ve* 
HKe,  de  Gènes  et  de  Flandre.  Vers  1760  on  comptait  douze 
KBts  feouues  occupées  aux  diverses  parties  du  point  d^Alen* 
(00  :  ces  ouvrières  étaient  en  1772  au  nombre  de  dix  mille  ; 
oiaiâ  cet  état  de  prospérité  ne  fut  pas  durable.  Avant  1789 
les  dentelles  plus  légères,  mises  à  la  mode  par  Marie-Antoi- 
Brite,  établirent  une  concurrence,  qui  peu  à  peu  devint  très- 
préjudidsbie  aux  points  d'Alençon  et  d'Argentan  (car  cette 
ikmièie  riUe  avait  mis  en  grand  renom  son  point  de  France, 
à peo près  pareil  à  celui  d'Alençon).  Le  baron  Mercier  par- 
lât sous  rempire  à  remettre  en  honneur  pendant  quelques 
ttoées  ce  beau  produit  de  notre  industrie,  qui  est  retombé 
d^pois  dans  un  nouvel  état  de  ruine. 

Autrefois  capitale  d'un  comté,  puis  d'un  duché  de  son  nom, 
Aleoçon  n'est  pas  cependant  une  ville  très-ancienne.  Au 
usavèsœ  siède  ce  n'était  encore  qu'un  shnple  bourg.  Guil- 
iffime de  Beflesme  y  fît  construire,  en  1026,  un  château 
M.  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  s'en  empara  en  io&2  ; 
rilp  Tut  reprise  la  même  année  par  Guillaume  le  Conque- 
miM  ii3âellefiit  prise  par  Henrill ,  roi  d'Angleterre.  Les 
gnukle»  compagnies  du  cpiatorrième  siècle  la  dévastèrent 
pittïieurs  fois.  En  1417  die  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
des  Anglais,  qui  furent  forcés  de  la  rendre  aux  Français 
es  1421.  Les  An^s  y  rentrèrent  en  1428,  en  furent  chas- 
^  ^  1440,  la  reprirent  en  1444,  et  furent  enfin  contraints 
delabandoBner  pour  toujours  en  14&0.  Elle  est  une  des  villes 
qui  eoraUii  plus  à  souffrir  des  guerres  de  religion.  Cepen- 
<^t  elle  lut  préservée  des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy 
par  ie  maréchal  de  Matignon,  qui  y  commandait  à  cette 
cpoque.  £b  15S9  elle  tomba  au  pouvoir  des  Ligueurs,  mais 
Bari  lY  la  leur  reprit  en  1&90,  et  fit  démolir  une  partie 
do  diàteau.  U  révocation  de  l'édit  de  Nantes  y  fut  aussi  la 
ttui«  de  graves  désordres. 

ALEKÇOJN  (  Comtes  et  ducs  n'  ).  Les  premiers  seigneurs 
«Tiloçoo  furoii  comtes  de  Bellème,  depuis  Yves  de  Creil, 
^^^y  de  comte  de  BeUëme,  devint,  vers  941,  comte  d'A- 
1*^0,  teniloire  qui  jusque  alors  avait  eu  peu  d'importance. 
^,  le  Perche,  et  TAlençonnais,  qui  embrassait  tout  le 
diûoebe  de  Séez,  furent  réunis  sous  la  même  main.  Cinq 
rwiles  d'Alençon  sortinat  de  la  famttledesBellèmes  :  Yves, 
feot  nous  venons  de  parler,  Guillaume  /••*,  Robert  /", 
l'inUanme  II  et  Arnonlle  ou  Amoul.  Pour  prix  de  ses  ser- 
vices, le  premier  de  ces  seigneurs  reçut  du  duc  de  Norman- 
die, Richard  1",  leterritoired' Alençon  et  celui  de  Domfront.— 
^^Ulaume  /*%  surnommé  Talvas,  se  brouilla  avec  le  bien- 
^tear  de  son  père  :  il  fut  vaincu,  et  Alençon  fut  pris 
^  1028.  On  voit  encore  à  Domfront  les  débris  du  tom- 
i)eau  de  ce  seigneur.  —  Le  comte  Robert  fiit  assassiné  dans 
»  prison,  vers  1033.  -^  Sous  Guillaume  II,  Alençon  et 
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faut  d'héritiers  du  comte  Amouffe,  Aiusi,  la  maison  de 
Montgomeri  remplaça  celle  de  Belième.  —  Roger  se  distin- 
gua vaillamment  à  cette  bataille  d'Hastings  (  en  IOGG  ),  qui 
mit  la  couronne  d'Angleterre  sur  le  front  de  Guillaume  le  VA- 
tard,  duc  de  Normandie.  —  Robert  II  succéda  à  Roger,  et 
Ait  connu  sous  le  nom  de  Robert  II  de  Belléme,  parre  que 
alors  cette  ville  était  la  plus  hnportante  du  comté.  S'étant 
brouiUé  avec  Henri  1*',  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angle- 
terre, qui  lui  avait  ravi  I>omfront,  il  fut  battu  et  jeté  dans  la 
prison  de  Verham  en  Angleterre,  oh  il  finit  misérablement 
ses  jours.  —  Guillttume  III,  surnommé  Talvas,  comme  ses 
homonymes,  joignit  du  chef  de  sa  mère  le  titre  de  comte  de 
Ponthieu  à  ceux  qu'il  possédait  déjà.  A  son  mtour  de  la 
croisade,  en  1147,  il  mourut  à  Alençon,  le  1!9  jum  1172.— 
Jean  P',  que  l*Art  de  vérifier  les  dates  regarde  à  tort 
comme  le  premier  comte  d'Alençon,  mourut  le  24  fé- 
vrier 1191.  —Robert  Illf  son  frère,  suivit  Richard  Cœur 
de  IJon  en  Palestine ,  puis,  après  la  mort  de  ce  grand  mo- 
narque, se  soumit  à  Philippe-Auguste.  Ses  successeurs  vé- 
curent très-peu  de  temps.  La  branche  des  Montgomeri 
finit  sous  Robert  IV»  Alors  Philippe-Auguste  réunit  à  la  cou- 
ronne le  comté  d'Alençon,  en  1219.  —  Louis  IX  ayant  don- 
né cette  seigneurie  pour  apanage  à  son  cinquième  fils,  la 
branche  des  comtes  d'Alcnçon-Valois  y  commença  une  nou- 


velle dynastie.  Elle  donna  d'abord  Pierre  /'%  ({ui  fit  avec 
son  père  la  campagne  de  Tunis.  Comme  Pierre  mourut  sans 
enfantât,  Philippe  le  Hardi,  son  frère,  disposa  d'Alençon  en  fa- 
veur de  son  troisième  fils,  Charles  r^,  en  mars  1284.  La 
mort  de  Charles  r*^  eut  lieu  le  16  décembre  1325.  —  11 
laissa  pour  successeur  Charles  II,  son  fils,  qui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Créci,  en  134G.  Le  comté  d'Alençon  fut  en  sa  fa- 
veur érigé  en  pairie.  —  Charles  III,  Pierre  III,  viennent 
ensuite  ;  puis  Jean  III,  qui  prit  le  titre  de  duc  lorsque  Alen- 


çon fut  érigé  en  duché-pairie,  le  l**^  janvier  14 14.  C'est  ce 
prince,  et  non  Charles!®',  qui  périt  à  la  bataille  d'Adncourt, 
le  25  octobre  1415.  —  Jean  IV,  que  l'on  a  mal  à  propos 
appelé  Jean  II,  fils  du  précédent,  se  distingua  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais,  et  finit,  après  leur  expulsion,  par 
rentrer  dans  ses  domaines.  Deux  fois  comdamné  à  mort 
pour  conspiration  en  faveur  de  l'Angleterre,  Jean  obtint 
deux  foissagr&ce,  et  alla  mourir  prisonnière  Loches,  en  1476. 

—  René,  son  fils,  ne  fut  guère  plus  heureux  :  jeté  aussi 
dans  les  fers  en  1481,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1485, 
à  la  mort  de  Louis  XI,  mort  à  Alençon  en  1492.  11  avait  eu 
pour  femme  Marguerite  de  Lorraine,  qui  lui  survécut  trente 
ans.  —  Leur  fils  Charles  IV  épousa  l'illustre  Marguerite  de 
Valois,  qui  le  perdit  en  1524,  et  n'en  conserva  pas  moins 
Jusqu'à  sa  mort  le  duché  d'Alençon ,  par  une  faveur  de 
François  V,  son  frère.  A  cette  époque,  le  duclié  fit  retour  à 
la  couronne.  —  La  fameuse  Catherine  de  Médicis  fut  quelque 
temps  duchesse  d'Alençon,  litre  dont,  en  156G,  Charles  iX 
disposa  en  faveur  de  son  jeune  frère  François,  qui  est 
connu  généralement  sous  le  titre  de  duc  d'Anjou,  et  à  la 
mort  duquel  Alençon  fut  encore  réuni  à  la  couronne  en  1584. 

—  En  1606  Henri  IV  l'engagea  au  duc  de  Wurtemberg, 
lequel  mourut  en  1608  et  le  transmit  à  son  fils,  qui  le  pos- 
séda lusqu'en  octobre  1612.  Marie  de  Médicis,  ayant  rem- 
boursé ce  qui  était  dû  au  duc  de  Wurtemberg,  jouit  de  cet 
apanage  dès  cette  même  année.  —  A  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Gaston,  frère  de  Louis  XIII,  eut  dans  sa  part  le  du- 
ché d'Alençon.  —  Elisabeth  d'Orléans ,  seconde  femme  de 
Gaston,  obtint  ce  duché,  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Ma- 
demoiselle d'Alençon,  qu'elle  porta  quelque  temps.  Deve- 
nue veuve  de  Louis- Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
elle  porta  ce  dernier  nom.  Leur  fils  mourut  k  l'âge  d'en- 

, viron  cinq  ans,  en  1675,  et  le  duché  d'Alençon  retourna  en- 

l>o>arrontlui  furent  enlevés  de  vive  force  par  Geoffroy-Mar-     core  à  la  couronne.  —  Le  même  retour  eut  lieu  en  1713 , 
^)  comte  d'Anjou. —  Mabile,  fille  de  Guillaume ,  ayant  [  à  la  mort  de  C/tai7es  de  Berri.  —  Louis-Stanislas-Xavier, 

comte  de  Provence,  depuis  Lo  u i  s  XV 1 1 1,  porta  aussi  le 

nom  de  due  d'Alençon,  Eofin,  le  deuxième  fils  du  due  do 


^P<>u«é  Roger  U  de  Montgomeri,  les  seigneuries  d'Alençon  et 
kDomfront  fmlwAém  cette  maison,  trèMlhutie,  à  dé- 
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Nemours,  Ferdinand- Philippe-Harie  d'Orléans,  né  le  12 
juillet  1844,  reçut  le  titre  de  duc  d*A]ençon  en  naissant. 

Louis  DD  Bois. 

ALÉOUTIENNES  (Iles  ),  ou  Archipel  de  Catherine, 
groupe  d'Iles  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante  et  occu- 
pant Une  superficie  d'environ  450  myriamètres  carrés,  qui  fait 
partie  de  TAmérique  russe,  et  forme  comme  une  continua- 
tion insulaire  de  la  presqu'île  Alaska,  dépendance  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  un  arc  s'avançant  presque  jusqu'au 
Kamschatka,  et  séparant  au  nord  du  50®  de  latitude  septen- 
trionale la  mer  du  Kamschatka  ou  la  merde  Bering  du  Grand- 
Océan.  Les  principales  parties  de  la  chaîne  sont  :  les  Aléou- 
tiennes  les  plus  rapprochées  ou  lies  Sassignan  avec  Beringero, 
où  Bering  mourut  en  1741;  Mednoï  ou  llle-de-CniTre,  et  Atta, 
les  Iles  des  Rats  avec  Amschitka ,  les  Iles  AndreanofT  avec 
Tanaga,  Atchaet  Aml»,Tschetue8sopotschniya,  et  lestles  des 
Renards  avec  Unmak,  Unalascbka,  Akun  et  Unimak,  la  plus 
grande  de  ces  lies  difTérentes.  Toutes  sont  hérissées  de  ro- 
chers ,  et  portent  la  trace  de  violentes  commotions  inté- 
rieures. Aujourd'hui  encore  plusieurs  Yolcans  y  sont  pério- 
diquement en  activité  ou  lancent  continuellement  de  la 
fumée  ;  les  sources  chaudes  volcaniques  y  sont  aussi  très- 
nombreuses.  Sous  un  climat  dont  le  long  et  rigoureux  hiver 
n'est  interrompu  que  pendant  très-peu  de  temps  par  un 
printemps  nuageux  et  un  été  d'une  chaleur  extrême,  le 
sol  de  ces  Iles  n'est  susceptible  que  de  produire  des  buis- 
sons rabougris  au  lieu  d'arbres,  beaucoup  d'herbes,  de 
mousses  et  de  lichens.  En  revanche,  on  y  rencontre  en 
abondance  des  poissons,  des  renards,  des  chiens,  des  rennes 
et  des  loutres  de  mer.  Les  habitants ,  dont  le  nombre  peut 
être  évalué  à  6,000,  sont  d'origine  kamtschadale.  La 
'chasse  et  la  pèche  forment  leur  principale  occupation.  Leur 
état  moral  est  des  plus  abjects ,  attendu  que  les  agents  de 
la  compagnie  russe  de  commerce  exercent  sur  eux  l'op- 
pression la  plus  tyrannique,  et  que  le  vice  de  l'ivrognerie 
est  devenu  général  parmi  eux.  La  population  a  diminué 
d'une  manière  effrayante  depuis  la  domination  russe;  elle 
est  fatalement  condanmée  à  disparaître  avant  peu.  Les 
lies  Aléoutiennes  forment  une  station  importante  pour  le 
commerce  des  pelleteries  et  du  poisson,  dont  l'entrepôt  prin- 
cipal est  à  Alexandria ,  dans  File  Ko4Jak,  en  face  de  la 
c6te  sud-ouest  d'Alaska. 

ALEP  ou  HALEB,  capitale  de  Peyalet  du  même  nom 
situé  au  nord  de  la  Syrie.  Elle  est  bâtie  entre  l'Oronte  et 
l'Euphrate,  sur  les  bords  du  Kolk,  petite  rivière  du  désert 
ordinairement  appelée  iVA»r-e/-£fa/e6,  à  l'entrée  nord-ouest 
du  grand  désert  de  Syrie  et  d'Arabie.  Les  fertiles  jardins 
qui  garnissent  les  deux  rives  de  cette  rivière,  et  qui  sont 
justement  renommés  pour  leurs  belles  plantations  de  pis- 
tachiers, offrent  un  agréable  contraste  avec  le  morne  aspect 
de  toute  la  contrée  environnante.  Alep,  qui  par  le  style  gé- 
néral de  ses  constructions  appartient  aux  plus  belles  villes 
de  rorient,  comptait  encore  il  y  a  soixante  ans  une  popula- 
de  300,000  âmes.  On  y  voit  un  magnifique  bazar,  composé 
de  plusieurs  rues ,  entièrement  voûté ,  et  recevant  le  Jour 
qui  lui  est  nécessaire  par  des  fenêtres  pratiquées  en  partie 
dans  des  coupoles  spécialement  destinées  à  cet  usage.  Le 
tremblement  de  terre  du  13  août  1822  ensevelit  les  deux 
tiers  des  luibitants  d'Alep,  et  transforma  en  un  mon- 
ceau de  ruines  la  citadelle,  située  au  milieu  de  la  ville. 
Depuis  lors  la  population ,  qui  atteint  à  peine  aujourd'hui 
le  chiffre  de  80,000  âmes,  n'a  jamais  pu  regagner  son  antique 
prospérité.  La  nouvelle  citadelle  a  été  construite  au  nord- 
ouest  de  la  ville,  et  renferme  une  grande  caserne.  Alep,  ville 
au  caractère  et  à  la  physionomie  essentiellement  arabes,  est 
une  des  principales  étapes  du  commerce  entre  l'Europe, 
rinde,  la- Perse,  l'Arabie  et  l'Arménie.  Cest  là  que  s'opère 
l'échange  des  produits  de  l'Europe  contre  ceux  de  l'orient. 
Elle  est  auâsi  le  centre  d'un  grand  commerce  en  étofTes  de 
coton  et  de  soie,  en  cuirs,  tabacs  et  vins.  —  Une  révolte 
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ayant  éclaté  à  Alep  en  1850 ,  treize  chrétiens  y  perdirent  la 
vie,  trois  églises  furent  incendiées.  Le  7  novenibre  Keriro- 
Pacha  fit  venir  les  chefs  de  la  rébellion,  et  les  arrêta.  L'in- 
surrection recommença  aussitôt  ;  à  la  tête  de  4,000  hommes , 
Kérim-Paclia  repoussa  les  insurgés  après  une  lutte  de  vingt- 
quatre  heures.  Dix-huit  cents  rebelles  tombèrent  sous  les 
coups  du  pacha  turc;  trois  quartiers  de  la  ville,  Karleh, 
Bab-Kusa  et  El-Bab-Beyrak,  foyers  de  la  révolte,  furent  dé- 
truits dans  cette  sanglante  répression,  qui  montra  du  moins 
la  volonté  formelle  du  sultan  de  protéger  les  chrétiens. 

AXiERTE,  mouvement  excité  dans  nne  troope  par 
quelque  indice  ou  par  un  ordre  supérieur,  pour  lui  faire 
prendre  les  armes  avec  promptitude  ;  elle  se  tient  alors  sur 
ses  gardes  et  prête  à  obéir  ali  premier  ordre  qui  pourrait 
lui  être  donné.  Dans  les  camps,  les  places  de  guerre  et  dans 
les  postes  militaires,  on  donne  quelquefois  dc/at»5efafer- 
tes,  pour  habituer  les  corps  à  se  porter  avec  rapidité  et  en 
silence  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  assignés  pour  les  cas 
d'attaque  ou  d'incendie.  Aux  termes  des  ordonnances  sur 
le  service  des  places  et  des  troupes  en  campagne,  un  général, 
un  gouverneur,  un  commandant  d'armes,  un  commandant 
de  poste  militaire,  doivent,  à  des  époques  indéterminées, 
ordonner  de  fausses  alertes.  Us  sont  tenus,  dans  ce  cas,  d'en 
informer  les  autorités  locales. 

ALÉSIA.  Foyes  Alise. 

ALÉSOIR9  instrument  ou  machine  qui  sert  à  agrandir, 
calibrer,  polir  on  trou  ou  les  parois  intérieures  d'un  tube, 
comme  un  corps  de  pompe,  un  cylindre  dfrmacliine  à  va- 
peur, un  canon  de  fiisil ,  l'âme  d'une  bouche  à  feu.  Les  alé- 
soirs  sont  en  général  des  barreaux  d'acier  ayant  des  coupes 
propres  â  régulariser  et  à  faciliter  leur  mouvement  dans  le 
cylindre  qu'on  veut  aléser.  On  leur  imprime  ce  mouvement, 
soit  à  la  main,  soit  au  moyen  d'un  vilebrequin  ou  d'une  es- 
pèce de  tour,  suivant  la  puissance  de  progression  qu*on  doit 
leur  communiquer.  Les  corps  de  pompe  ou  cylindres  sont 
fondus  d'un  seul  Jet.  Quelques  précautions  qu'on  prenne 
dans  cette  opération ,  la  cavité  de  ces  pièces  n'est  pas  par- 
faitement cintrée  et  circulaire,  et  ses  parois  sont  couvertes 
d'aspérités.  C'est  pour  corriger  ces  imperfections  qu'on  a 
recours  à  une  seconde  opération,  celle  de  Valésage.  L'alé- 
sage peut  être  employé  aussi  bien  pour  un  trou  coniqoe 
que  pour  un  trou  cyUndrique.  Cest  de  l'alésage  que  dé- 
pendent la  précision  et  la  facilité  du  jeu  des  pistons  dans 
toutes  les  machines  à  vapeur,  et  la  justesse  du  tir  dans  les 
fusils  et  les  bouches  à  feu.  On  distingue  deux  espèces  d'alé- 
soirs,  Valésoir  horizontal  et  Valésoir  vertical, 

ALESSANDRI  (Alessanoro),  connu  aussi  sous  le 
nom  d^Alexander  ab  Alexandro,  né  à  Naptes  vers  l'an 
1460 ,  et  qui  y  exerça  pendant  quelque  temps  la  profession 
d'avocat,  se  laissa  déterminer  par  les  beaux  travaux  archéo* 
logiques  de  Filelfu  et  de  Calderino,  à  se  consacrer,  lui  aussi, 
à  l'étude  de  l'antiquité  classique.  Quoique  n'étant  jamais  par- 
venu &  mériter  le  titre  d'archéologue,  le  grand  ouvrage  dans 
lequel,  à  l'instar  des  Nuits  Attiques  d'Aulu-Gelle,  il  a  traité, 
sous  le  titre  de  Dies  Géniales  (Rome,  1522  ;  souvent  réin»- 
primé  depuis  )  et  en  forme  d'entretiens  avec  des  amis  ins- 
truits, d'une  foule  de  points  et  de  questions  ayant  trait  pour 
la  plupart  à  l'antiquité  classique,  obtint  un  rare  succès. 
Alessandri  mourut  le  2  octobre  1523  à  Rome,  où  il  rem- 
plit pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  protonotaire  na- 
politain. 

ALESSI  (Galeazzo),  célèbre  architecte,  né  à  Pemgia, 
en  1500,  mort  dans  la  même  ville,  en  1572.  Cest  à  Rome 
qu'il  se  forma  comme  artiste,  et  il  y  eut  pour  maître  Micliel- 
Ange.  Par  la  suite  il  s'établit  à  Gênes,  ville  qui  fut  le  théâtre 
de  ses  pins  importants  travaux.  Ce  fut  lui  qui  y  répandit  le 
goût  pdur  l'architecture  moderne.  Une  foiile  de  x»alaii(,  de 
villas  et  d'églfaies  y  furent  construits  sous  sa  direction.  On 
admire  dans  ces  divers  ouvrages  la  richesse  d'une  imagination 
qui  ne  se  hiisse  jan^ais  aller  aux  écarts  de  la  fantaisie , 
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qu^on  Tobserre  ches  la  plupart  des  architectes  de  ce  temps- 
b,  et  chez  Michel- Ange  lai-méme.  Les  conditions  extérieures 
sêus  rempire  desquelles  il  eut  lieu  d'exercer  son  talent , 
notamment  le  sol  si  accidenté  de  Gènes,  lui  fournirent  Too- 
caâon  d*èire  constamment  neuf  et  original  dans  ses  pro- 
dnctions.  Les  parties  intérieures  de  ses  palais,  leurs  escaUers, 
lean  cours,  etc.,  sont  toujours  disposées  de  la  manière  la 
plos  pittoresque  et  la  plus  agréable. 

ALÉTIDES,  sacrifices  solennels  offerts  par  les  Athé- 
niens pour  apaiser  les  mânes  d'Engoué,  qui  avait  erré  long- 
teoipt  eo  cherchant  son  père  Icanis,  et  qui  s'était  pendue 
de  désespoir  de  ne  l'avoir  pas  trouvé.  Les  filles  s'y  balan- 
çsiait  sur  des  escarpolettes  en  chantant  YÀletis  ou  la  Vaga- 
bonde (d'àXc»,  errer)  :  ce  chant  avait  été  composé  par 
ThéodiHie  do  Colophon.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette  fôte 
était  en  llionnrar  du  roi  Témalus,  ou  d'Égisthe  et  de  Clj- 
temnestre,  qui  ne  le  mérirait  guère.  D'autres  pensent  qu'elle 
ftit  instituée  en  mémoire  d'Érigone,  fille  d'Égisthe  et  de  Cl  j- 
tannestre,  qui  poursuivit  Oreste  devant  l'aréopage  après  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  qui  se  pendit  de  déses- 
poir de  n'avoir  pu  réussir  à  le  faire  condamner.  Mais  cette 
opinion  n'était  pas  fort  suivie.  D'autres  auteurs  prétendent 
même  qu'Ér^one  épousa  Oreste,  et  en  eut  Pentbilus.  Ces 
IStes  se  nommaient  aussi  Eores  ou  Eudeipnos, 

ALEUROMAJVCIE  (du  grec iXevpov,  farine;  (lovreCa, 
divination  ),  sorte  de  divination  qui  se  pratiquait  au  moyen 
de  la  (àrine  de  fhnnent. 

ALEUTIENNES  (Hes).  Voyez  Aléoutiennes. 

ALEVIN ,  nom  donné  aux  jeunes  poissons  que  l'on  met 
dans  les  étan^  ou  les  rivières  pour  les  peupler.  U  se  dit 
sBriout  des  jeunes  carpes  d'un  à  deux  décimètres  de  Ion- 
gneor.  —  Aleviner  une  pièce  d'eau,  c'est  y  mettre  de  l'ale- 
vin à  Peffet  de  l'empoissonner. 

ALEXANDERSBAD  est  situé  à  peu  de  distance  de 
Wimsiedel,  petite  ville  de  Bavière,  dans  une  magnifique 
contrée  du  plateau  des  Fichtelgehirge,  au  pied  des  monts 
Kosâcine,  hauts  de  953  mètres  au-dessus  du  niveau  4e  la  mer. 
Sa  source,  qui  contient  une  énorme  quantité  d'acide  carbo- 
riqoeetde  fer,  Ait  découverte  en  1757  par  un  paysan  appelé 
Brodmerfcèl.  En  1741  on  s'occupa  d'en  régulariser  la  dis- 
tribotion,  et  en  1783  le  margrave  Alexandre  d'Anspach  y  fit 
enistraire  tous  les  bâtiments  nécessaires  pour  un  établisse- 
Bint  de  bains.  Depuis  cette  époque  les  malades  n*ont  pas 
cessé  d'y  affluer,  et  en  1838  on  l'a  augmenté  d'un  établisse- 
ment pour  le  traitement  des  maladies  par  l'eau  froide.  Le 
cbàteaa  de  Luisenburg,  qu'on  voit  à  quelque  distance  de  là, 
est  sitoé  dans  une  des  contrées  les  plus  romantiques  qu'on 
poisse  imaginer.  11  a  été  ainsi  nommé  en  mémoire  du  séjour 
qo'y  fit  la  reine  Louise  de  Prusse.  Vogel  est  le  dernier  qui 
art  analysé  l'eau  d'AIexandersbad.  On  l'emploie  surtout 
comme  boisson,  mais  on  peut  aussi  s'en  servir  pour  bains, 
surtout  pour  combattre  les  blennorrhées  clironlques,  la  clilo- 
row  accompagnée  de  torpeur  et  les  flux  de  sang  passifs.  Elle 
peut  s'expédier  au  loin  sans  rien  perdre  de  ses  vertus. 

ALEXANDRE  LE  GRAND  naquit  au  moment  de 
h  phts  liante  puissance  de  son  père,  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  l'an  356  avant  J.-C,  la  première  année  de  la 
106*  olympiade.  La  nuit  de  sa^  naissance  fut  marquée  par 
l'incendie  do  fiuneux  temple  de  Diane ,  à  Éplièse.  —  D'après 
quelques  historiens,  Alexandre  descendait  d'Hercule  par  son 
père,  et,  par  sa  mère  Olympias  (fille  deNéoptolème, 
roid'Épire),  de  la  forte  race  des  Éacides.  Alexandre  annonça 
dès  son  jeune  âge  les  dispositions  les  plus  heureuses  :  les 
premières  leçons  d'Olympias ,  sa  mère ,  trouvèrent  une  in- 
tefiîgence  ouverte  et  déjà  préparée.  A  douze  ans  il  fut  confié 
aux  soins  d'A  r  i  s t  o  t  e,  après  être  resté  quelque  temps  entre 
les  mains  de  Lysimaqne,  homme  savant,  mais  flatteur  et 
eorrampa.  Arislote,  devinant  les  dispositions  du  Jeune  prince 
et  comprenant  l'Importance  de  son  rôle  futur,  résolut  de 
Teftire  enfièreoieni  son  éducation.  — •  Fuyant  le  bruit  de  la 


cour,  il  se  retira  avec  lui  dans  la  soHtode  de  Mkja ,  sur  les 
bords  du  Strymon.  Plutarque  dit  que  de  son  temps  on  y 
voyait  encore  les  pierres  qui  leur  servaient  de  sièges.  C'est 
là  qu'ils  raisonnaient  sur  les  détails  édaircis  à  cette  époque 
de  toutes  les  connaissances  humaines.  Aristote  avait  com- 
posé pour  son  élève  un  traité  sur  VArt  de  régner  ;  ce  traité 
a  été  perdu,  nous  n'en  possédons  aucun  fragment.  Il  avait 
annoté  pour  lui  V Iliade  \  et  l'on  sait  l'admiration  profonde 
d'Alexandre  pour  Homère,  dont  le  poème,  enfermé  dans  une 
cassette  d'or,  le  suivait  dans  toutes  ses  expéditions.  11  acquit 
une  somme  de  connaissances  extiaordinaire  à  cette  époque  ; 
son  intelligence  lucide,  l'élévation  de  son  esprit,  la  netteté 
de  ses  vues,  lui  facilitaient  la  compréhension  de  tous  les  su- 
jets, et  lui  permettaient  de  retirer  de  chaque  fait  de  la  vie 
d'un  héros  un  exemple  qui  pût  servir  de  règle  à  la  sienne. 
Au  milieu  de  tous  ces  travaux  intellectuels,  l'éducation  phy- 
sique, si  importante  alors ,  n'était  pas  négligée.  Alexandre 
n'avait  pas  été  moins  favorisé  pour  la  force  du  corps  que 
pour  la  grandeur  de  l'intettigenco.  Hardi,  adroit,  souple, 
courageux,  il  courait  aux  choses  extraordinaires,  recherchait 
les  actions  impossibles  :  à  peine  sorti  de  l'enfance,  il  dompta 
un  cheval  fongueux  qui  avait  effrayé  et  rebuté  les  plus  ha- 
biles écuyers  de  la  cour.  Ce  cheval ,  appelé  B  u  c  é  p  h  a  1  e,  de- 
vint depuis  sa  monture  favorite.  En  même  temps  qu'il  com- 
mençait à  avoir  le  sentiment  de  sa  puissance  et  de  sa  force, 
sa  fierté  et  son  orgueil  s'éveillaient  en  lui.  Les  historiens  ont 
cité  différents  traits  qui  peuvent  servir  à  l'étude  de  son  ca- 
ractère. On  sait  avec  quelle  grandeur,  quel  esprit  et  quelle 
noble  fierté  il  reçut  les  envoyés  du  grcmd  roi  Darius,  sou- 
verain des  Perses.  —  On  se  rappelle  sa  réponse  aux  cour- 
tisans qui  l'engageaient  à  disputer  la  palme  aux  jeux  olym- 
piques :  «  J'irai,  dit-il ,  s'il  y  a  des  concurrents  dignes  de. 
moi  :  qu'on  trouve  un  autre  Alexandre,  fils  de  Philippe  !  » 
—  11  pleurait  en  apprenant  les  victoires  multipliées  de  Phi- 
lippe :  <t  Mon  père  ne  me  laissera  donc  rien  à  faire!  »  s'é- 
criait-il; et  pour  tromper  son  impatience  et  son  courage, 
il  allait  à  la  chasse,  combattant  les  lions,  contre  lesquels  il 
s'acharnait. 

Alexandre  atteignit  ainsi  Tàge  de  seize  ans.  Ce  fût  à  cette 
époque,  l'an  340  avant  J.-G.,  que  Philippe  partit  pour  la 
conquête  de  la  Thrace.  U  chargea  son  fils  de  la  conduite  du 
royaume  pendant  la  durée  de  son  absence,  sûr  déjà  de  son 
habileté  et  de  son  courage.  Cette  confiance  ne  fut  pas  trom- 
pée :  les  Médares,  peuple  tributaire  de  la  Macédoine,  ayant 
essayé  de  profiter  de  l'absence  de  Philippe  pour  se  révolter, 
Alexandre  les  battit  complètement,  et,  entraîné  par  son  désir 
de  victoires,  il  eût  tenté  d'autres  conquêtes.si  son  père,  crai- 
gnant les  dangers  de  son  impétuosité,  ne  l'eût  appelé  à  By- 
zance,  oii  il  venait  de  réunir  ses  troupes.  Quelque  temps 
après,  à  la  bataille  de  Chéronée,  où  il  commandait  sous 
les  ordres  de  Philippe,  Alexandre  tailla  en  pièces  le  célèbre 
bataillon  sacré  des  Thébains.  Après  s'être  ainsi  signalé 
comme  soldat,  Alexandre  fut  envoyé  enambassade  à  Athènes, 
où  il  se  disthigua  par  une  prudence  et  une  modération  peu 
ordinaires  à  une  si  extrême  jeunesse  et  à  un  si  grand  cou- 
rage. Philipiie,  cédant  à  un  élan  de  tendresse  et  d'admiration, 
lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Cherche  un  autre  royaume, 
mon  fils,  le  mien  o'est  pas  assez  grand  pour  toi!  »  Jusque 
alors  le  père  et  le  fils  étaient  restés  complètement  unis  : 
Alexandre  aimait  tendrement  Philippe;  mais  sa  plus  grande 
part  d'affection  était  pour  sa  mère  Olympias,  qu'il  avait  en 
profonde  vénération.  Aussi,  lorsque  Philippe  voulut  la  ré- 
pudier, Alexandre  le  quitta,  et  suivit  sa  mère  à  la  cour 
d'Alexandre  Molosse,  roi  d'Épire  et  frère  d'Olympias.  Il  se 
préiiarait  à  venir  réclamer  à  main  armée  les  droits  de  celleK^i 
contre  son  pèr«,  lorsque  la  réconciliation  s'opéra  :  Olympias 
et  Alexandre  revinrent  en  Macédoine  pour  le  mariage  du  roi 
d'Épire  avec  aéopàtre,  fille  de  Pliilippe.  C'est  au  milieu  des 
fêtes  de  ce  mariage  que  Philippe  fut  assassiné ,  l'an  337 
avant  J.-C. 
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Lorsque  Alexandre  monta  sur  le  trône,  il  n'avait  pas  en- 
core atteint  sa  Tingtième  année.  On  vit  alors  cet  exemple 
inoui  d'un  jeune  homme  que  son  bouillant  ooora^e  entraînait 
aux  conquêtes  les  plus  hardies,  modérer  toutes  les  inspira- 
tions de  ce  courage  et  les  soumettre  au  jugement  d^une  raison 
frmde  et  saine  ayant  de  s*y  abandonner.  U  remplaçait  Tex- 
périence  par  rintuition.  Son  Teste  génie  deyinait  ce  que  les 
années  apportent  de  science  à  Page  mûr. 

Philippe  était  mort  en  préparante  projetd'une  expédition 
contre  les  Perses.  Ce  projet  flattait  les  penchants  de  tout  le 
peuple  grec  depuis  que  diverses  tentatives,  particulièrement 
celle  d'Agésilas,  avaient  montré  que  ces  idées  n'étaient  pas 
impraticables.  —  Alexandre  résolut  de  mettre  à  exécution  le 
projet  de  son  père.  Avant  de  quitter  ses  États  pour  tenter 
cette  ûnmense  conquête,  le  jeune  roi  voulut  dégager  ses 
frontières  des  ennemis  qui  les  menaçaient.  11  vainquit  les 
Thraces  ;  puis,  leur  offrant  une  paix  honorable,  il  enrôla  sous 
ses  drapeaux  leurs  meilleurs  soldats  et  leurs  plus  braves  ca- 
pitaines. Il  défit  également  les  Triballes  et  les  Gètes,  tou- 
jours en  état  d'agression  contre  sa  puissance.  Tranquillisé 
désormais  de  ce  côté ,  il  se  fit  reconnaître  pour  chef  par  les 
députés  de  la  Grèce,  réunis  pour  cette  élection  dans  Tisthme 
de  Corintlie.  U  se  mit  alors  à  la  tète  de  son  armée,  traversa 
rapidement  les  pays  jusqu'au  Danube,  qu'il  francliit,  et  força 
CHtus,  roi  d'Ulyrie,  d'abandonner  son  royaume  au  vainqueur. 
Pendant  ce  temps ,  le  bruit  s'élant  répandu  dans  la  Grèce 
qu'Alexandre  avait  péri  dans  la  bataille,  les  Athéniens,  les 
Thébains  et  d'autres  peuples  grecs,  enhardis  par  les  discours 
de  Démosthène  et  de  Lycurgue,  se  levèrent  contre  la  Ma- 
cédoine, et  quelques  officiers  macédoniens  furent  égorgés 
dans  Thèbes  la  nuit  même  où  l'on  apprit  cette  fausse  nou- 
velle. Instruit  de  cette  trahison ,  Alexandre  traversa  la  Ma- 
cédoine, une  partie  de  la  Thessalie,  franchit  les  Thermopyles 
et  vint  assiéger  Thèbes,  qu*ii  prit  d'assaut  et  qu'il  saccagea  : 
toute  la  ville  fut  rasée ,  à  l'exception  des  temples  et  de  la 
maison  où  était  né  Pindare.  Ayant  ahisi  prouvé  sa  force, 
Alexandre  voulut  montrer  sa  clémence  :  il  pardonna  aux 
Atliéniens,  et  assura  de  la  sorte,  par  la  crainte  et  par  la  re- 
connaissance ,  sa  domhiation  sur  toute  la  Grèce.  11  se  pré- 
para ensuite  à  b  conquête  de  l'Asie  :  ses  unmenses  prépa- 
ratift  furent  achevés  en  un  hiver.  Le  printemps  suivant,  l'an 
SS4  avant  J.-C.,  Il  traversa  l'IIellespontavec  une  armée  de 
trente-deax  mille  liommes  de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux, 
des  vivres  pour  un  mois  et  soixante-ilix  talents  dans  sa  caisse. 
Il  avait  laissé  à  Antipater  l'administration  de  son  royaume. 
En  quittant  la  Grèce,  il  s'était  fait  dire  par  la  prêtresse  d'A- 
pollon que  rien  ne  pouvait  lui  résister  ;  à  Gordium ,  il  con- 
firma l'oracle  en  tranchant  le  nœud  gordien,  à  la  solution 
duquel  on  attacliait  l'empire  de  l'Asie.  Son  premier  acte  en 
arrivant  en  Asie  fbt  d'hnpiorer  les  dieux  et  de  célébrer  des 
sacrifices  en  llionnenr  d'Achille,  son  lieras  favori.  Il  s'a- 
vança alors  vers  le  Granique,  qu'il  traversa,  et  où  il  paya 
de  sa  personne  comme  le  plus  obscur  et  le  plus  valeureux 
soldat.  Il  mardia  ensuite  à  la  conquête  de  l'Asie  Mineure,  for- 
çant toutes  les  villes  à  lui  ouvrir  leurs  portes.  Il  traversa 
ainsi  une  partie  de  ce  pays  comme  un  triomphateur,  jus- 
qu'à Tarse,  capitale  de  la  Cilicie,  où  il  tomba  malade  pour 
s'être  baigné,  couvert  de  sueur,  dans  les  eanx  fh>ides^du. 
Cydnus.  On  connaît  le  courage  qu'il  déploya  en  cette  occa- 
sion :  comme  Darius  s'avançait  avec  des  forces  immenses 
pour  lui  fermer  les  issues  duTaurus,  Alexandre  avait  besoin 
d'une  prompte  guérison  ;  son  médecin  Pldlippe  lui  arrangea 
un  breuvage  qui  devait  avoir,  selon  lui,  un  eflèt  immédiat; 
au  moment  où  Alexandre  allait  prendre  ce  breuvage,  on  lui 
apporta  une  lettre  de  Parménion  qui  accusait  Philippe  de 
vouloir  empoisonner  le  roi  ;  celui-ci  montra  la  lettre  à  son 
médecin,  et  pendant  qu'il  la  lisait  avala  le  breuvage  salu- 
taire. Cette  confiance  amena  une  prompte  convalescence,  et 
à  peine  réIaMi  Alexandre  s'^avança  contre  Darius.  Celui-d, 
avec  une  armée  beaucoup  plus  forte  que  cdle  des  Macédo- 


niens, était  campé  près  d'Issu  s,  non  lom  de  la  mer.  Après 
un  court  combat,  cette  belle  armée  fut  entièrement  détruite  ; 
Darius,  obligé  de  s'enfuir,  abandonna  ses  trésors  et  ses  ba- 
gages aux  vainqueurs,  laissant  au  pouvoir  d'Alexandre  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  roi  de  Macédoine  resfiecta 
ces  nobles  victimes,  et  ordonna  qu'elles  fussent  entourées 
d'honmiages  et  de  soins,  générosité  rare  alors  chez  le  plus 
fort  ou  le  plus  habile.  Il  laissa  fuir  Darius  sans  l'inquiéter, 
ne  songeant  qu'à  établir  sa  puissance  sur  tout  le  littoral  de 
la  Méditerranée  ;  il  y  réussit  facilement.  La  ville  de  Tyr, 
seule,  fit  plus  longue  résistance,  voulant  gardei*  la  fidéliUi 
qu'elle  avait  jurée  au  roi  des  Perses.  Elle  finit  pourtant  par 
tomber  au  pouvoir  d'Alexandre,  qui  la  détruisit ,  ainsi  que 
Gaza,  ville  qui  avait  voulu  imiter  Tyr  dans  sa  résistance.  Le 
vainqueur  fit,  dit-on,  attacher  à  son  char  Bétis,  gouverneur 
de  Gaza,  et  le  fit  ainsi  traîner  autour  des  murs,  la  tête  sur 
le  sol,  disant  qu'il  voulait  imiter  Achille.  —  Nous  dosons 
i^outer  que  Qutnte-Curce  seul  raconte  ce  trait  de  féroce 
cruauté;  ni  Arrien  ni  Plutarque  n'en  disent  un  mot. 

L'historien  Josèphe  place  vers  ce  temps  l'expédition  d'A- 
lexandre contre  Jérusalem.  On  sait  comment  le  grand  prê- 
tre Gaddus  le  fit  se  retirer  des  murs  de  la  ville  sainte  en  lui 
expliquant  les  prophéties  de  Daniel.  Il  tourna  alors  ses  vues 
vers  l'Egypte,  qui  était  disposée  à  voir  en  lui  un  libérateur 
plutôt  qu'un  conquérant  :  elle  se  mit  volontiers  sous  le  joug 
de  la  Grèce  pour  secouer  celui  de  la  Perse ,  qui  lui  était 
odieux.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  fonda  cette  ville  à  laquelle 
il  donna  son  nom ,  et  qui  dès  son  origine  devint  nne  des 
premières  places  du  monde:  Alexandrie.  Ces  choses 
faites,  il  voulut,  pour  aller  consulter  l'oracle  d'Ammon,  tra- 
verser les  déserts  de  Libye  :  l'oracle  lui  confirma  qu'il  était 
fils  de  Jupiter.  Dans  toutes  ces  conquêtes  «  Alexandre  res*^ 
pecta,  dit  Montesquieu,  les  traditions  anciennes  et  tous  les 
monuments  delà  gloire  et  de  la  vanité  des  peuples.  Les  rois 
de  Perse  avaient  détruit  les  temples  des  Grecs,  des  Babylo- 
niens et  des  Égyptiens  :  il  les  rétablit.  Peu  de  nations  se 
soumirent  à  lui  sur  les  autels  desquelles  il  ne  fit  des  sacrifices  ; 
il  semblait  qu'il  n'eût  conquis  que  pour  être  le  UDonarque 
particulier  die  chaque  nation  et  le  premier  citoyen  de  cliaque 
ville.  Les  Romains  conquirent  tout  pour  tout  détruire ,  U 
voulut  tout  conquérir  pour  tout  conserver,  et,  quelques  pays 
qu'il  parcourût,  ses  premières  idées,  ses  premiers  desseins 
fiirent  toujours  de  fairequelque  chose  qui  put  enaugmenter 
la  prospéritéet  la  puissance.  Il  en  trouva  les  meilleurs  moyens 
dans  la  grandeur  de  son  génie;  les  seconds,  dans  sa  frugaUté 
et  dans  son  économie  particulière;  les  troisièmes^  dans  son 
immense  prodigalité  pour  les  grandes  choses.  » 

Pendant  son  s^our  en  Egypte  les  recrues  macédo- 
niennes avalent  eu  le  temps  de  se  former  en  armée  et  de 
venir  le  r^oindre.  Il  résolut  alors  de  combattre  Darius  an 
cceur  même  de  ses  États.  Celui-ci,  effrayé,  malgré  les  forces 
énormes  dont  il  disposait,  fit  demander  la  paix,  offrant  à 
Alexandre  la  main  de  sa  fille,  10,000  talents  de  rançon 
pour  les  autres  princesses,  et  la  cession  de  toutes  les 
provinces  d'Asie  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Hellespont. 
Alexandre  ayant  communiqué  ces  conditions  aux  principaux 
officiers  de  son  armée  :  «  J'accepterais,  dit  Parménion,  si 
j'étais  Alexandre.  —  £t  moi,  dit  Alexandre ,  si  j'étais  Par* 
ménion.  »  Et  il  refusa.  Darius ,  irrité,  rassembla  toutes  ses 
forces  :  son  armée  comptait  un  million  de  combattants  et 
trois  mille  cliariots  armés  de  faux  ;  elle  couvrait  les  plaines 
d'Arbelles;  les  généraux  d'Alexandre  en  furent  effrayés, 
lui  seul  resta  calme  et  assuré  de  la  victoire.  Le  matin  qai 
précéda  la  bataille,  on  le  ti^uva  profondément  emiorral  :  il 
fUlttt  l'éveiller  ;  les  préparatifs  du  combat  commencèrent.  Six 
heures  après,  la  victoire  .les  Macédoniens  était  complète, 
Darius  fuyait,  et  Alexandre  se  trouvait  maître  absolu  de 
Fempire  des  Perses.  Pendant  que  le  roi  vaincu  se  cacliait 
dans  les  montagnes  de  la  Médie,  Alexandre  prenait  posses- 
•ions  de  PersépoUs,  de  Suze,  de  Babylone  et  de  lean 
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faiimenst»  ricUesfies.  11  remroya  aux  AUién^ens  les  bustes 
d^Harmodiiis  el  d^Aristogiton  qu'avait  emportés  Xerxès  à 
Persépolis.  Cet  acte  d^habile  politique  valut  à  Alexandre 
l'amidé  des  Athéniens  et  plus  tard  leur  neutralité  lorsque 
le  roi  Agis  insurgea  Sparte  contre  lui. 

Alexandre,  parvenu  au  comble  d^une  puissance  inconnue 
jusque  alors,  perdit  la  dignité  de  mœurs  qu^il  avait  montrée 
daos  sa  jeunesse.  Il  s^abandonna  aux  joies  de  Torgie  : 
s'il  fout  en  croire  les  historiens  grecs,  perdant  tout  sens 
moral ,  il  incendiait  des  palais  pour  satisfaire  un  caprice  de 
eourtisane;  mais  ces  oublis  de  lui-mÔme  ne  duraient  pas 
longtemps  :  les  fautes  qu'il  commettait  dans  ces  moments 
d'iwesse  lui  causaient  des  repentirs  sincères  ;  les  actes  bru- 
taux auxquels  U  s^abandonnait  lui  faisaient  bientôt  hor- 
reur :  «  on  les  oublie,  dit  Montesquieu,  pour  se  souvenir 
de  son  respect  pour  la  vertu ,  de  sorte  quMls  furent  consi- 
déra ^tôt  comme  des  malheurs  que  comme  des  choses 
<pii  hn  fussent  propres.  » 

entendant  Darius  fuyait  vers  le  nord  de  Tempire; 
Alexandre  se  mit  à  sa  poursuite,  et  Fatteignit  près  des  fron- 
tières de  la  Bactriane.  Darius  venait  d'être  assassiné  par 
00  de  ses  satrapes  »  Alexandre  punit  de  mort  Tassassin,  et 
fit  rendre  an  malheureux  prince  les  plus  grands  honneurs 
DMrtuaires  en  usage  chez  les  Perses.  Il  soumit  ensuite 
la  Parthiène,  la  Sogdiane  et  THyitsanie.  —  Voulant  tou- 
joors  marcher  en  avant,  et  n'assignant  pas  de  bornes  à  son 
ambition,  Alexandre  franchit  Tlndus,  l'an  327  avant  J.-C.  Il 
s'asrara,  en  arrivant,  Talliance  de  Taxile,  un  des  rois  les 
plus  paissants  de  ces  contrées;  il  s'avança  ensuite  jusqu'au 
Gaog«,  où  Tattendait  Porus,  roi  indien,  habile,  courageux, 
persévérant ,  qui  avait  réuni  toutes  ses  troupes  pour  com- 
battre le  vainqueur  :  le  combat  fut  long  et  plus  terrible  que 
tous  ceux  livrés  contre  les  Perses.  Cependant  Porus  fut 
vaincu  et  tait  prisonnier.  Alexandre,  touché  de  son  courage 
et  de  ses  vertus,  lui  demanda  comment  il  voulait  être  traité  : 
«  £a  roi!  »  répondit  Porus;  et  il  s'abandonna  à  la  magna- 
aifflité  d'Alexandre,  dont  il  devint  bientôt  l'ami. 

Après  quelques  autres  conquêtes,  les  Macédoniens  refu- 
sèrent de  suivre  leur  roi  plus  avant.  Ils  voyaient  avec  regret 
qu*Afexandlre  traitait  les  nations  soumises  non  en  peuples 
valnciis,  mais  en  alliés.  Il  voulait,  en  effet,  s'attacher  tous 
les  peuples  sans  les  opprimer.  Son  projet  était  de  fondre  en 
un  seul  peuple  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Il  ne  faisait 
plus  de  distinction  entre  les  Perses  et  les  Macédoniens; 
ccQx-d  furent  blessés  de  cette  sage  politique,  dont  ils  ne 
u»mpreDaient  pas  le  but  Alexandre  se  vit  obligé  de  ré- 
primer des  complots  et  de  punir  plusieurs  de  ses  généraux, 
aire  aotitt  Cl  i  tu  s,  P  h  ilotas,  P  a  rm  en  ion,  etc.  rïotts  ne 
devens  pourtant  pas  croire  légèrement  les  récits  que  font  les 
historiens  grecs  des  iroides  cruautés  d'Alexandre  :  eux 
seols  Fen  ont  aocosé;  les  traditions  des  Perses  et  des  antres 
peuples  vaincus  n'en  font  nnlle  mention.  Les  Grecs  seuls , 
qoi  ne  pouvaient  pardonner  à  Alexandre  sa  toute-puissance, 
ont  tant  accablé  sa  mémoire. 

Abandomié  de  son  armée  s'il  voulait  encore  marcher  en 
avant,  Alexandre  se  vit  forcé  de  reculer  jusqu'à  l'Hydaspe, 
eu  il  divîM  ses  troopes  en  deux  parties  :  il  confia  l'une  à 
Séarque,  poar  aller  tenter  d'établir  une  communication 
cotre  rindra,  FEuphrate  et  le  Tigre;  se  mettant  à  la  tête  de 
Taotre,  il  se  dirigea  vers  Babylone,  à  travers  les  déserts 
de  la  Gédroôe.  11  ne  voulait  rien  commencer  avant  la  jonc- 
tion de  Fermée  deNéarque  à  la  sienne.  Ce  fut  avant  cet  ui- 
tervalle  que  roonnit  son  ami  Êphestion  :  il  en  ressentit 
une  telle  douleur,  qu'il  oublia  un  moment  son  grand  rêve 
d'onité  et  ses  gigantesques  projets  ;  il  fit  tuer;  dit-on,  le 
Bndedn  qui  n'avait  pas  pu  sauver  son  ami.  —  Sur  ces 
entrefaites,  Méarqiie  arriva  à  l'emboucliive  de  l'Euphrate. 
A  celle  nonveUe,  l'énergie  revint  à  Alexandre;  il  fit  les  pré- 
pantib  d'un  immense  plan  de  campagne  :  «  Comme  il  allait 
nfumlire  le  golle  Tersique,  dit  Monlesquieu,  comme  il 


avait  reconnu  la  mer  des  Indes  >  comme  il  fit  constmire  un 
port  à  Babylone  pour  mille  vaisseaux  et  des  arsenaux, 
conune  il  envoya  500  talents  en  Phénicie  et  en  Syrie  pour  en 
faire  venir  des  nautoniers  qu'il  voulait  placer  dans  les 
colonies  qull  répandait  sur  les  cdtes  ;  comme  enfin  il  fit 
des  travaux  immenses  sur  TEuphrate  et  les  autres  fleuves 
de  la  Syrie,  on  ne  peut  douter  que  son  dessem  ne  fût  de 
faire  faire  le  commerce  des  Indes  par  Babylone  et  le  golfe 
Persique.  » 

La  mort  vint  réduire  à  néant  ces  merveilleux  projets  : 
Alexandre  succomba  à  Babylone  aux  accès  d'une  fièvre 
violente,  l'an  324  avant  J.-C,  à  l'Age  de  trente-deux  ans.  11 
avait  régné  pendant  treize  années.  L'opinion  la  plus  générale 
est  qu'il  fut  empoisonné  par  Antipater;  quelques-uns 
disent  qu'il  mourut  des  excès  de  débauche  et  de  travail  :  les 
veilles  trop  répétées  et  la  tension  incessante  des  organes  du 
cerveau  furent ,  selon  ces  derniers ,  la  seule  cause  de  sa  mort. 

Alexandre  fut  un  de  ces  immenses  génies,  une  de  ces 
puissantes  volontés  auxquelles  il  est  presque  impossible  de 
ne  pas  attribuer  une  mission  surhumaine.  En  treise  ans  fl 
avait  élevé  un  empire  plus  vaste  que  ne  le  fut  jamais  celui 
des  Romains  du  temps  de  leur  plus  grande  puissance,  après 
dix  siècles  de  combats.  «  Dans  l'espace  de  quatorze  ans, 
dit  une  légende  poétique  de  la  Perse,  Ukander  (Alexan- 
dre )  parcourut  les  routes ,  les  déserts  et  les  montagnes 
du  globe.  Les  pieds  de  ses  coursiers  agiles  et  étincdants  de 
feu  inscrivaient  sur  les  montagnes  âevées  et  inaccessibles 
des  vers  dont  voici  le  sens  :  «  Le  jour  il  est  dans  la  Grèce,  et 
la  nuit  dans  l'Inde  ;  le  soir  à  Damas ,  et  le  matin  à  Kous- 
chad  ;  son  cheval  se  désaltère  le  même  jour  aux  eaux  du 
Gihoun  et  dans  celles  du  Tigre ,  qui  arrose  Bagdad.  » 

A  sa  mort  l'empire  d'Alexandre  comprenait  :  en  Europe, 
la  Grèce ,  U  Macédoine ,  une  partie  de  la  Thrace  ;  en  Asie, 
l'Asie  Mineuie  (à  l'exception  de  quelques  provinces  ) ,  la 
Syrie,  la  Phénicie,  la  Palestine,  tous  les  États  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate,  la  Hédie,  la  Perse,  le  littoral  de  l'Océan  jus- 
qu'à l'Indus ,  et  dans  le  nord  la  Bactriane  et  la  Sogdiane  ;  on 
Afrique,  l'Éfi^pte  jusqu'aux  cataractes  au-dessus  de  Syène, 
et  les  cêtes  de  la  Méditerranée  jusqu'au  pays  de  Cyrène. 
Ce  vaste  eoipire  ne  devait  pas  lui  survivre.  Sentant  la  mort 
s'approcher,  et  sans  héritier  capable  de  lui  succéder,  il 
laissa  le  pouvoir  au  plus  digne;  mais  il  eut  à  peine  fermé 
les  yenx,  que  ses  lieutenants  se  livrèrent  des  luttes  san- 
glantes ,  et  l'immense  monarchie  née  de  son  jgénie  périt 
aussitôt  dans  les  convulsions  d'un  démembrement. 

Olympias,  mère  d'Alexandre,  survécut  à  ce  prince,  ainsi  que 
son  épouse  Statire,  fille  de  Darius  ;  il  laissa  un  fils  ûnbécile, 
Hercule ,  qu'il  avait  eu  d'une  concubine,  Barsîne  ;  une  autre 
épouse  légitime  du  héros ,  Roxaue ,  était  à  sa  mort  enceinte 
u'un  enfant,  roi  plus  tard  sous  le  nom  d'Alexandre  IV. 

A  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  homme  de  guerre 
Alexandre  joignait  les  vertus  qui  peuvent  faire  le  grand 
homme  d'État.  11  était  assurément  le  plus  mstruit  et  le  plus 
intelligent  de  son  armée;  il  avait  au  plus  haut  degré 
l'amour  des  beUes-lettres  et  des  sciences  :  il  entretenait 
une  correspondance  scientifique  avec  Aristote  au  même  mo* 
ment  où  il  conquérait  l'Asie;  il  apprenait  la  médecine 
la  veille  des  batailles;  la  cassette  d'or  qui  contenait  1'/- 
liade  était  chaque  jour  placée  sous  son  chevet  ;  enfin  il  lisait 
Pindare  le  lendemain  d'une  victoire.  Évidemment  la  civili- 
sation conquérante  ne  fût  jamais  mieux  représentée  que  par 
Alexandre. 

L'histoii-e  d'Alexandre  a  été  écrite  par  Aristobule  et  par 
Ptolémée ,  fils  de  Lagus,  dont  les  ouvrages  sont  perdus. 
Arrieu  du  moins  les  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  composa 
le  sien.  Plutarque  a  écrit  la  vie  du  héros  macédonien. 
Qumte-Curce  tombe  dans  le  roman  en  se  servant  de  sources 
aiqourd'hui  p^ues.  Voir  Sainte-Croix,  Examen  eriiique 
des  anciens  Historiens  d^ Alexandre  le  Grand  (Paris, 
jc  édit.,  180i,  in-4"). 
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ALEXANDRE  (Roman  d').  C'est  le  priTîlége  des 
hommes  dont  la  gloire  on  le  génie  frappe  TiTement  Tima- 
gination  des  peuples  de  léguer  à  la  postérité  un  double 
souvenir.  Tandis  que  lliistoire  prend  note  des  faits  réels 
qui  servent  de  texte  aux  biograplûes,  le  prestige  de  l'hé- 
roïsme et  le  prisme  de  la  distance  décomposent  en  quelque 
sorte  la  vérité  pour  la  convertir  en  légendes.  A  cOté  de 
la  physionomie  humaine  et  vraie  d^un  grand  homme  se  des- 
sine, après  sa  mort,  et  parfois  même  de  son  vivant,  sa 
figure  poétique  et  idéale,  agrandie  par  Tenthousiasme  popu- 
laire. Une  admiration  superstitieuse  l'entoure  d^une  mer- 
veilleuse auréole  :  il  cesse  d^étre  un  chef  de  peuple  ou 
d^armée  ;  il  devient  un  héros ,  un  dieu.  Telle  fut  la  destinée 
d'Alexandre  le  Grand. 

Noos  allons  exposer  ici  conunent  la  figure  légendaire  d'A- 
lexandre, créée  par  la  superstition  enthousiaste  du  peuple 
et  des  soldats,  vint  à  travers  les  pays  et  les  âges  se  refléter 
dans  Tœuvre  de  deux  poètes  français,  et  conmne&t  ceux-ci, 
grftce  à  un  singulier  mélange  de  souvenirs  antiques  et 
d'idées  modernes,  arrivent  à  nous  montrer  dans  le  roi  de 
Macédoine  le  type  du  parfait  chevalier. 

Cest  à  Tépoque  où  l'histoire  grecque  entrait  dans  sa  pé- 
riode de  décadence  que  les  compagnons  d'Alexandre,  Pto- 
lémée,  Aristobole,  Glitarque  et  Callisthène,  entreprirent 
d'écrire  la  biographie  et  les  exploits  du  roi  qui  les  avait  en- 
traînés à  une  expédition  tentée  jadis  par  des  demi-dieux, 
Hercule  et  Bacchus.  Mis  en  contact  avec  le  monde  asiatique, 
le  génie  des  historiens  grecs  laisse  corrompre  sa  franchise 
naïve  et  fausser  la  justesse  de  son  coup  d'oeil.  On  voit  éclater 
chez  eux  un  mépris  absolu  delà  vérité  et  de  l'évidence,  une 
recherche  prétentieuse  des  faits  surnaturels,  une  exagération 
perpétuelle  des  actions  les  plus  simples,  une  métamorphose 
incessante  de  l'histoire  en  roman.  Aussi  la  tradition  légen- 
daire dont  le  héros  était  le  roi  de  Macédoine,  après  être 
sortie  des  tentes  mêmes  du  camp  d'Alexandre,  après  avoir 
passé  entre  les  mains  de  Plutarque,  de  Justin,  de  Diodore, 
de  Quinte^Curoe,  qui  l'incorporent  à  leurs  écrits,  finit-elle 
par  se  confondre  de  plus  en  plus,  durant  les  âges  suivants, 
avec  les  matériaux  réellement  historiques,  et  à  les  con- 
vertir, si  l'on  peut  parler  ainsi ,  en  sa  propre  substance. 
De  la  sorte,  à  côté  des  biograpliies,  qui  essayent  de  repro- 
duire Timage  fidèle  et  vraie  du  prince  qu'elles  suivent  dans 
ses  conquêtes,  en  débarrassant,  autant  qu^ellës  peuvent,  leurs 
récits  des  circonstances  merveilleuses  que  les  mémoires  des 
auteurs  contemporains  du  roi  leur  ont  léguées,  nous  en  trou- 
vons d'autres  qui  acceptent  sans  réserve  la  tradition  po- 
pulaire, qu'elles  modifient  au  gré  d'une  imagination  intaris- 
sable ;  elles  inventent  des  détails  surprenants,  des  exploits 
impossibles,  et  font  du  roi  macédonien  le  fils  d'un  dieu,  ou 
tout  an  moins  d'un  sorcier,  d'un  enchanteur  égyptien,  digne 
en  tout  de  son  père.  De  ces  biographies,  les  premières,  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  classiques,  semblent  s'arrêter  au  siècle 
d'Adrien  ;  les  secondes,  commencées  par  les  récits  des  compa- 
gnons do  roi,  prennent  à  ce  moment  une  nouvelle  extension. 
La  poésie,  qui  s'en  empare  et  qui  les  teint  de  ses  couleurs,  ne 
fait  qu'y  ajouter  d'audacieux  ornements.  Etienne  de  Byzance 
cite  une  Àlexandriade  composée  par  l'empereur  Adrien. 
Cet  exemple  auguste  paraît  avoir  provoqué  les  imitations  de 
Nestor  de  Laranda,  contemporain  d'Alexandre  Sévère,  et 
de  Sotérichus  d'Oasis,  qui  vécut  sous  Dioclétien.  Adrien 
lui-même  ne  faisait  probablement  que  recueillir  Théritage 
poétique  d'un  nommé  Cliérilus  d'iasos,  l'un  des  compagnons 
d'Alexandre,  d'un  Agisd'Argps,  détestable  imitateur  du  très- 
médiocre  Cliérilus,  enfin  d'un  certain  Arrien,  qui  n'a  d'autres 
rapports  avec  le  célèbre  historien  que  la  ressemblance  du 
nom.  On  attribuait  encore  un  poème  semblable  au  philo- 
sophe Anaximène  de  Lampsaqoe.  Ces  détails  nous  prouvent 
que  les  Alezandriadesdn  moyen  âge  avaient  leurs  analogues 
dans  l'antiquité.  La  combinaison  de  ces  divers  éléments, 
empruntés  à  la  prose  et  à  la  poésie,  et  dans  lesquels  venaient 


se  mêler  les  rédts  vrais  et  les  légendes,  les  amplifications 
de  la  prose  et  les  machines  dramatiques  de  la  poésie ,  les 
traditions  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  celles  de  la  Judée  et 
de  l'Egypte,  enfanta  au  septième  et  au  huitième  siècle  une 
œuvre  émanée  de  quelque  romancier  byzantin,  qui  se  cacha 
sous  le  nom  grec  de  Callisthène  ou  d'iEsopus,  et  qu'un  autre 
pseudonyme,  Julius  Valérius,  traduisit  ou  plutôt  imita  libre- 
ment en  latin.  Cest  à  ces  sources,  augmentées  peut-être  des 
travaux  de  Siméon  Seth,  protovestiaire  de  Tempereur  Michel 
Ducas,  au  onzième  siècle,  et  traducteur  grec  d'une  biographie 
persane  d'Alexandre,  que  paraissent  avoir  puisé  nos  vieox 
auteurs,  Lambert  le  Court  et  Alexandre  de  Bernai. 

Ce  sont,  en  eflet,  ces  deux  trouvères  que  les  écrivains 
qui  ont  parlé  du  roman  d'Alexandre  s'accordent  tons  à  en 
considérer  comme  les  auteurs,  quoiqu'ils  n'aient  pas  trouvé 
la  même  unanhnité  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  la  part  d'oeuvre 
qui  revient  à  chacun  d'eux.  Suivant  la  conjecture  la  plus 
probable,  le  poème  composé  d'abord  par  Lambert  le  Court 
n'existe  plus  aujourd'hui ,  et  l'ouvrage  qui  nous  reste  est 
simplement  une  restitution ,  une  recension  due  à  la  main 
intelligente  d'Alexandre.  D'après  cette  hypothèse,  Alexandre, 
arrangeur  habile,  aurait  donné  plus  de  régularité  aux  vers  de 
l'auteur  original,  rajeuni  le  style  et  remplacé  les  assonnances 
grossières  par  des  rimes  exactes  et  harmonieuses. 

II  est  impossible  de  fixer  avec  précision  la  date  à  laquelle 
parut  manuscrite  pour  la  première  fois  cette  œuvre,  chantée 
d'abord  par  les  trouvères  :  le  manuscrit  6987,  un  des  plus 
anciens,  n'est  pas  antérieur  à  1330.  Toutefois,  comme  il 
parait  certain  que  Lambert  et  Alexandre  ont  vécu  au  dou- 
zième siècle ,  nous  nous  croyons  fondé  à  croire  que  cette 
chanson  de  geste ,  chantée  sous  des  formes  plus  ou  moins 
changeantes,  puis  reprise,  remaniée,  étendue  par  les  poètes 
auxquels  on  l'attribue,  commença  à  circuler  écrite  lorsqu'ils 
lui  eurent  donné  la  dernière  main,  et  qu'easuite  leur  manus- 
crit servit  de  modèle  aux  copistes  des  âges  suivants. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  vingt  manuscrits  do 
poème  légendaire  d'Alexandre.  Quelques-uns  se  ressemblent 
presque  identiquement  ;  d'autres  offrent  quelques  différencia. 
Il  en  a  été  publié  en  1846,  par  la  Société  littéraire  de  Stutt- 
gart, une  édition  dont  la  révision  a  été  confiée  à  M.  Henri 
Mif.he.lant. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  une  analyse  de  ce  roman  : 
les  auteurs ,  usant  de  leurs  droits  de  trouvères ,  donneot  à 
Alexandre  douze  pairs,  lui  prêtent  les  sentiments  et  le 
langage  d'un  chevalier  contemporain  des  Guillanme,  des 
Robert  et  des  Tancrède.  Ils  prennent  le  héros  à  sa  naissance, 
dont  ils  décrivent  les  circonstances  merveilleoses  ;  ils 
racontent  les  prouesses  de  son  jeune  âge  jusqu'au  Jour  où  il 
put  enfin  abandonner  les  lions  pour  combattre  des  guer- 
riers et  devenir  homme  de  guerre.  Arrivés  là,  les  deux  poètes 
se  jouent  tout  à  leur  aise  des  détails  de  l'histoire  :  ils  cor- 
rompent les  noms,  transposent  les 'événements,  et  s'aban- 
donnent à  toute  la  richesse  de  leur  imagination  :  à  un  cer- 
tain endroit  du  poème,  Alexandre  fait  la  rencontre  du  Diable, 
dans  un  val  mystérieux  où  chaque  fleur  est  une  jeune  Glle, 
et  où  l'astre  du  soleil  et  celui  de  la  lune  lui  prédisent  sa 
mort  prématurée.  On  voit  qu'il  serait  impossible  de  raconter 
ce  poème  sans  s'éloigner  par  trop  des  détails  de  l'histoire. 
Le  Roman  d'Alexandre  est  d'ailleurs  original,  plein  de 
détails  curieux  sur  la  chevalerie ,  les  coutumes  du  moyen 
âge,  les  luttes  héroïques  de  l'époque  des  croisades.  La  forme 
en  est  généralement  coulante,  malgré  l'uniformité  des  tirades 
monorimes  :  quelques  éclairs  de  poésie  réelle ,  d'éloquence 
entraînante  y  brillent  par  intervalles  et  animent  la  longueur 
parfois  fatigante  du  récit.  Ces  beautés  incontestables  jus- 
tifient l'immense  réputation  dont  ce  livre  a  joui  diez  nos 
aïeux,  ainsi  que  le  nom  donné  au  vers  alexandrin  dont 
firent  usage  les  deux  poètes  qui  consacrèrent  leurs  études 
et  leur  talent  à  la  gjlolro  d'Alexandre. 

Eugène  Taiaot,  doct.  èi-letlret,  profos.  au  lycée  dt  Nantes. 
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ALEXAM>R£  (Èi«  d^).  Voyez  Èrk. 

ALEXANDRE  9  rois  de  Macédoine.  Outre  Alexandre 
le  Grand,  quatre  princes  portèrent  ce  nom  sur  le  trône  de 
Macédoine.  Le  premier,  fils  d'Amyntas  r%  régna  de  497  à 
454  aTant  J.-C.  —  Le  second,  fils  d^Amyntas  II,  régna  de 
S71  à  370.  —  Le  troisième  ftit  Alexandre  le  Grand.  —  Le 
quatrième»  lUs  posthume  d'Alexandre  le  Grand,  ataitpour 
nèie  Roxane.  Il  porta  un  instant  le  titre  de  roi  après  sa 
naissanee  ;  mais  Caasandre  le  fit  tuer  dans  sa  première  en> 
ftnce.  —  Alexandre  V,  fils  de  Cassandre,  régna  d^abord 
avec  son  frère  Antipater,  de  297  à  294  avant  J.-C.  Voyez 
Magédoizcb  et  Ahtipatrides. 

ALEXANDRE,  tyran  de  Phères,  en  Tbessalie,  lan 
369  avant  J.-C,  fameux  par  ses  cruautés,  fut  vaincu  par 
Pélopidas,  gâiéral  thébain,  et  tué  par  Thébé,  sa  femme, 
Tan  S&7  avant  J.-C. 

ALEXANDRE  I-1I ,  rois  d'Épire.  Voyez  Épirb. 

ALEXANDRE.  Deux  usurpateurs  du  tréne  de  Syrie 
ont  porté  ce  nom.  L'un,  Alexandre  Bal  a  ,  dont  le  véritable 
nom  était  Pompala,  Rhodien  d'origine,  se  fit  passer  pour 
fils  d'Antiochus  Épiphane,  et  réussit  à  détrôner  Démé- 
trins  Soter,  l'an  149  avant  J.-C,  grâce  au  secours  que  lui 
avait  prêté  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Plûlométor.  Aban- 
donné par  ce  prince,  qu'il  avait  tralii,  il  fut  lui-même 
défrtkné  par  Démétrius  NiCator,  l'an  144  avant  J.-C  — 
Alexahdre  ZâiiiiA ,  fils  d'un  fripier  d'Alexandrie,  se  pré- 
ladant  le  fils  d'Alexandre  Bala,  et  soutenu  par  Ptolémée 
Physcon,  roi  d'Egypte,  parvint  à  s'emparer  dutréne  qu'oc- 
Gopait  Démétrius  Nicator,  l'an  125  avant  J.-C  Antiochus 
diypas,  fils  de  Nicator,  le  fit  mettre  à  mort  quatre  ans  après. 

ALEXANDRE  JANNÉE.  Voyez  Maccabées. 

ALEXANDRE  SÉVÈRE  (M.  Adrélius),  vingt-sep- 
tième empereur  romain,  régna  depuis  l'an  222  après  J.-C. 
jusqu'à  l'an  2S5  ;  il  appartient  à  cette  lace  impériale  syrienne 
qui  tirait  son  nom  de  Julia  Domna,  épouse  de  Septime 
Sévère ,  née  à  Émèse.  Cette  impératrice  remplit  de  Syriens 
le  conseil  de  l'empereur,  et  tous  les  Sévères,  dans  la  suite, 
furent  considérés  conune  empereurs  syriens.  Ces  princes 
sont  :  Caiacalla  et  Géta;  puis,  après  l'usurpateur  Macrin, 
Bassien,  HéUogabale;  enfin  Alexandre  Sévère,  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Bassien,  car  il  n'est  connu  dans  l'histoire 
que  par  ses  deux  surnoms  :  celui  ^ Alexandre^  parce  qu'il 
était  né  à  Arsène,  en  Syrie,  dans  un  temple  consacré  à 
Alexandre  le  Grand;  celui  de  Sévère^  à  cause  de  sa  ver- 
tueuse rigidité  envers  les  courtisans,  les  soldats.  Bassien  était 
cooaia  el  peut-être  frère  de  père  de  l'inf&me  HéUogabale. 

Il  semble,  en  Usant  le  r^ne  d'Alexandre  Sévère  dans 
Umpride ,  que  cet  historien  se  soit  complu  à  représenter 
ridéal  de  la  puissance  souveraine  exercée  par  un  adolescent, 
au  visage  aussi  beau  que  son  âme  était  pure,  son  cœur  chaste, 
sen  esprit  ékvé.  Le  sénat  lui  conféra  en  un  seul  jour  tous 
les  pouvoirs  impériaux,  comme  à  un  vieil  empereur,  et  lui 
oflnt  soecessivement  les  titres  d'Antonin  et  de  Grand;  il 
les  refusa ,  et  Lampride  nous  donne  la  longue  discussion 
qui  eut  lien  à  ce  sujet.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  Alexandre 
Sévère  avait  été  instruit  dans  les  lettres  grecques  et  latines,  n 
avait  eo  pour  maîtres  les  phis  célèbres  riiéteurs  de  son  temps  ; 
fl  ne  fit  pourtant  pas  de  grands  progrès  dans  l'éloquence  la- 
tine ;  mais  il  réussit  dans  les  lettres  grecques,  et  composa  en 
vers  dans  cette  langue  la  vie  des  bons  princes.  Ses  lectures 
favorites  étaient  le  traité  des  Offices  et  celui  de  la  RépU' 
htique  de  Cicéron.  Il  lisait  aussi  la  vie  d'Alexandre,  dont 
U  seiproposa  d'imiter  les  vertus ,  tout  en  condamnant  dans 
ce  prince  rirrognerie  et  la  cruauté  envers  ses  amis.  Il  aimait 
les  poètes  latins,'surtout  Virgile,  qu'U  appelait  le  Platon  des 
poètes.  Assoré  de  mériter  le  respect ,  H  rejetait  les  titres  fas- 
fneox,  les  obséquieuses  formules.  Les  entiées  chez  lui  étaient 
libres,  et ,  à  la  différence  de  ses  prédécesseurs,  il  se  laissait 
atiorder  par  tout  le  monde.  11  vivait  si  famiUèrement  avec 
amis  qu'^  table  il  partageait  avec  eux  le  même  lit  |  aUait 


sans  façon  manger  clitt  eux,  et  les  recevait  de  même,  n  les 
visitait  quand  ils  étaient  malades,  de  quelque  rang  quMls  fus- 
sent ;  il  aimait  que  chacun  lui  dit  librement  sa  pensée  ;  en 
sa  présence,  il  voulait  que  chacun  fût  assis ,  et  s'informait 
soigneusement  des  absents.  Sa  mère,  Mammée,  et  Memmia, 
son  épouse,  lui  reprochaient  sa  trop  grande  affabOité,  et  lui 
disaient  qu'U  afbiblisaait  amsi  son  pouvoir.  —  «  Dites  plutôt, 
répondit-il,  que  je  l'alfermis  et  le  rends  plus  durable.  »  Ban- 
nissant de  son  costume  l'or  et  les  pierres  précieuses,  dont  se 
couvrait  HéUogabale,  U portait  toujours  une  toge  de  lin  d'une 
éclatante  blancheur.  Il  avait  tant  de  vivaoité  dans  les  yeux, 
qu'on  ne  pouvait  longtemps  soutenir  son  regard.  Pour  l'air 
martial,  la  vigueur  et  l'agUité ,  c'était  un  vrai  soldat ,  et  U 
passait  pour  le  meUleur  lutteur  de  son  temps.  U  était  doué 
d'une  perspicacité  extraordinaire  et  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse. 

A  peme  monté  sur  le  trône,  Alexandre  éloigna  les  Juges 
et  tous  les  employés  que  llmpur  HéUogabale  avait  tirés  de 
la  classe  la  plus  abjecte  :  il  ne  voulut  conserver  dans  le  pa- 
lais impérial  que  les  gens  absolument  nécessaires ,  supprima 
toutes  les  sinécures,  et  s'engagea  par  serment  à  n'en  point 
créer.  En  général ,  U  n'admettait  dans  sa  société  que  des 
gens  honnêtes  et  bien  famés;  de  même,  U  défendit  aux 
femmes  d'une  réputation  équivoque  de  faire  la  cour  à  sa 
mère  et  i  sa  sœur.  Il  se  montra  fort  sévère  pour  les  cour- 
tisans qui  trafiquaient  de  leur  crédit.  L'histoire  cite  un 
homme  qu'U  Ut  mettre  en  croix  pour  ce  déUt,  puis  un 
autre  qu'U  fit  étouffer  au  milieu  d'un  feu  de  paiUe,  afin,  di- 
sait-il, de  punir  par  la  fumée  celui  qui  avail  vendu  de 
la  fumée.  Un  de  ses  secrétaires  avait  fait  un  faux  exposé 
d'une  affaire  au  conseil  du  prince  :  Alexandre  l'exUa,  après 
lui  avoir  fait  couper  les  nôfs  des  doigts,  de  manière  à  ce 
qu'U  ne  pût  plus  écrire.  Il  condamnait  à  mort  les  tribuns  de 
légion  qui  s'étateni  enrichis  aux  dépens  du  soldat.  Dans 
les  diflérends  survenus  entre  les  soldats  et  les  officiers,  U 
punissait  ceux-ci  sans  pitié  quand  Us  étaient  coupables.  «  Du 
reste,  en  quatorze  années  de  temps,  dit  Hérodien,  historien 
peu  favorable  à  Alexandre,  U  ne  répandit  pas  une  seule  goutte 
de  sang  innocent  ;  et  l'on  ne  nommera  pas  un  seul  homme 
qui  pendant  un  si  long  règne  ait  été  condamné  sans  qu'on 
lui  ait  fait  auparavant  son  procès  dans  toutes  les  formes. 
Quelquefois  même  U  ne  pouvait  se  résoudre  à  condamner 
à  mort  des  gens  coupables  de  fort  grands  crimes.  »  Les  ju- 
risconsultes oompUateurs  des  lois  romaines  nous  appren- 
nent qu'U  aboUt  presque  entièrement  les  reclierches  pour 
crimes  de  lèse-magesté  impériale,  et  ce  ne  fut  pas  pour  lui 
une  petite  affaire  que  d'arrêter  le  zèle  des  juges  qui  croyaient 
faire  leur  cour  en  appliquant  cette  législation  crueUe.  n  fit 
nombre  de  lois  fort  douces  relativement  aux  droits  du 
peuple  et  à  ceux  du  fisc;  il  destina  les  impôts  que  payaient 
les  viUes  à  l'entretien  de  leurs  édifices;  il  plaça  les  deniers 
pubUcs  à  quatre  pour  cent,  et  de  ce  produit  il  prêtait  sans 
intérêt  à  des  particuliers,  pour  les  aider  dans  leurs  affiûres; 
U  accorda,  pour  les  attirer  à  Bome,  des  indemnités  consi- 
dérables aux  négociants.  Outre  les  distributions  d'usage  qu'U 
faisait  au  peufde,  U  prit  des  mesures  prévoyantes  pour  di* 
minuer  le  prix  des  denrées.  Sa  vie  simple,  frugale  et  régulière, 
était  une  leçon  vivante  pour  les  Bomains.  Afin  d'arrêter  le 
luxe,  il  eut  la  pensée  de  distinguer  les  conditions  par  les  vê- 
tements. Il  ne  voulait  point  faire  entrer  dans  le  fisc  les  con- 
tributions étabUes  par  Caligula  sur  les  lieux  de  débauche,  et 
consacra  ces  revenus  de  la  corruption  à  l'entretien  des  théâ- 
tres et  des  jeux  du  drque. 

Sous  ce  prince  les  chrétiens  cessèrent  d'être  persécutés 
et  les  Juifs  conservèrent  leurs  privUéges.  Alexandre  avait 
emprunté  à  nos  Uvres  samls  cette  maxime  :  Ne  fais  pas  à 
autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  gtc'oii  te  fît  a  toi- 
même,  et  il  la  fit  graver  sur  le  firontispice  de  son  palais  et 
de  plusieurs  édifices  publics.  Dans  son  oratoire  on  voyait 
les  images  de  Jésus-Christ  et  d'Abraham  à  côté  de  ceUes 
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«rorphée  et  d^ApoUontiis  de  Tyane.   H  TOnhit  même  bàtfr 
un  temple  au  Christ. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  tableau  animé ,  mais 
sans  ordre ,  que  cet  auteur  nous  trace  de  la  personne  d'A- 
lexandre Sévère.  11  nous  apprend  encore  que  ce  jeune  em- 
pereur avait  la  faiblesse  de  rougir  de  son  origine  syrienne , 
et  se  composa  un  arbre  généalogique  qui  le  faisait  descendre 
des  Métellus.  Veut-on  connaître  les  passe-temps  par  les- 
quels il  se  délassait  des  soins  du  trône  ?  Il  entretenait  dans 
son  palais  une  infinité  d'oiseaux  de  toutes  espèces,  entre  au- 
tres vingt  mille  ramiers;  il  aimait  à  faire  battre  entre  elles 
des  perdrix,  et  à  faire  jouer  des  jeunes  chiens  avec  de  jeunes 
cochons.  Ces  amusements  d'enfant  convenaient  sans  doute  à 
son  &ge,  à  son  âme  innocente  ;  mais  ils  sont  fort  à  remarquer 
dans  la  vie  d'un  prince  qui ,  sans  avoir  encore  de  barbe  an 
menton,  régnait  comme Tngan  et  parlait  comme  MarC'Aurèle. 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à  vanter  sa  tendre  piété  pour 
sa  mère  et  ^  on  attachement  fidèle  à  son  épouse  ;  mais  si 
Ton  en  croit  Hérodien,  Alexandre  poussa  la  déférence  fi- 
liale jusqu'à  la  faiblesse.  Selon  lui ,  l'hupérieuse  Mammée 
s'abandonnait  contre  sa  bru  à  tous  les  excès  d'une  jalousie 
furieuse,  et  Alexandre  le  souffrait 

Auguste ,  si  l'on  en  croit  Sénèque,  aralt  fait  un  consul  de 
Cinna  pour  le  punir  d'avoir  conspin6  contre  lui.  Alexandre 
Sévère  se  vengea  d'une  manière  analogue  d'Ovinius  Camil- 
lus,  sénateur  de  haute  naissance,  mais  efféminé,  dissolu, 
et  qui  afTectait  des  prétentions  à  l'empire.  Il  le  créa  césar, 
l'associa  à  sa  puissance ,  multiplia  autour  de  lui  les  fatigues 
et  les  embarras  du  trône,  et  le  força  ainsi  de  rentrer  dans  la 
vie  privée.  Moins  lieureux  que  Cinna ,  Ovinius  fiit  plus  tard 
massacré  par  les  troupes,  et  l'on  n'a  point  imputé  cette  mort 
à  Alexandre  Sévère,  qui,  selon  le  témoignage  unanime  des 
historiens ,  mérita  qu'on  dit  de  lui  comme  de  Marc-Aurèle, 
gt^il  ne  fit  mourir  (tucun  sénateur. 

Ce  prince  n'est  pas  moins  intéressant  à  suivre  dans  sa 
conduite  politique  :  «  Il  eut,  dit  Heeren,  le  courage  d'être 
un  réfbrmateur  à  une  époque  où  les  vertus  étaient  plus  dan- 
gereuses pour  un  souverain  que  les  vices.  »  Il  voulut  faire 
revivre  les  sentiments  romains  ;  souvent  il  haranguait  le 
peuple,  l'appelait  quelquefois  aux  suffrages,  et  rendit  au  sé- 
nat une  grande  influence.  £n  un  mot,  comme  tous  les  bons 
empereurs  de  Rome,  il  affectionna  les  formes  républicaines. 
Alexandre  Sévère  s'était  porté  sur  les  bords  du  Rhin  pour 
surveiller  les  mouvements  des  barbares  de  la  Germanie. 
Les  lésions  de  la  Gaule,  qui  ne  le  connaissaient  que  par 
ses  réformes ,  se  rendirent  l'instrument  de  l'ambition  du 
l'iirace  Maximin.  Elles  tuèrent  Alexandre  avec  sa  mère  dans 
le  bourg  de  Sécila ,  près  de  Mayenoe  (  l'an  2S&  ). 

Dans  la  quatrième  année  du  règne  de  ce  prince ,  Artaban, 
dernier  rejeton  de  la  xace  des  Arsaddes,  avait  succombé 
sousies  coups  d'un  soldat  de  fortune,  Artaxerœ,  chef  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  et  qui  fit  quitter  à  ses  compatriotes 
le  nom  de  Partîtes  pour  reprendre  celui  de  Perses  (  l'an  226). 
Avec  le  titre  de  grand  roi ,  Artaxeroe  affecta  le  langage  des 
successeurs  de  Cyrus.  Pour  toute  déclaration  de  guerre,  il 
ordonna,  pv  une  lettre,  à  l'empereur  Alexandre  Sévère 
d'abandonner  l'Egypte  et  l'Asie,  puis  il  envaliit  la  Mésopo- 
tamie et  la  Syrie.  Alexandre,  après  avoir  répandu  avec  une 
noble  modéntion,  fit  avec  Tigueur  ses  préparatifs,  passa 
en  Orient,  et  sortit  vainqueur  de  cette  lutte,  qui  dura  trois 
ans.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  du  récit  de  Lampride, 
appuyé  par  les  abrégés  d'Aurélius  Victor,  d'Eutrope,  de 
Zonaras,  etc.  Hérodien  seul  représente  cette  expédition 
comme  mallieureuse,  par  suite  de  l'inexpérience  d'Alexandre 
Sévère  et  de  son  défaut  de  courage.  Cest  sans  doute  le  lan- 
gage qui  convenait  à  i:n  historien  trop  favorable  à  l'usurpa- 
tion du  faroudie  Maximin  ;  mais  son  récit  présente  en  outrp 
des  obscurités  et  des  contradictions.  L'opinion  de  Lampride 
a  prévalu,  appuyée  qu'elle  est  par  les  monuments  triom- 
pliaux  de  l'empire.  Enfin  Ariaxerce,  pemlnnl  le  rc^te  de 


son  règne,  qui  fîil  de  huit  ans,  n^osa  pas  mtme  attaquer 
la  Mésopotamie ,  malgré  les  guerres  intestines  qui  ocoi- 
pai^t  les  légions  de  l'empire.  La  mort  prématurée  d*A- 
lexandre  Sévère,  dont  cependant  le  règne  est  un  des  plus 
longs  de  l'époque,  mit  Rome  sous  le  despotisme  militaire 
de  Maximin,  ce  persécuteur  cruel  du  sénat ,  qu'Alexandre 
Sévère  avait  voulu  relever.  En  admettant  que  le  portrait  du 
fils  de  Mammée,  tracé  par  Lampride,  soit  quelque  peu 
flatté ,  il  est  toujours  glorieux  pour  ce  jeune  empereur  d'a- 
voir été  choisi  au  temps  de  Constantin ,  par  un  des  auteuci 
de  l'histoire  impériale ,  comme  type  de  la  vertu  romaine , 
heureusement  modifiée  par  l'accession  des  plus  bellea  noaxi- 
mes  du  christianisme.  Sous  ce  rapport  l'on  peut  mettre  la 
pure  et  noble  figure  d'Alexandre  Sévère  en  regard  de  l'i- 
mage auguste  et  vénérable  de  Mare-Aurèle,  type  exclusif 
des  philosophes  païens.  Ch.  nu  Rozom. 

ALEXANDRE*  Huit  papes  ont  porté  ce  nom. 

ALEXANDRE  i^,  qui  réçia  depuis  109  jusqu'à  1 19,  n'e<it 
connu  que  par  l'introduction  de  l'eau  bénite ,  qu'on  lui  at- 
tribue. Il  mourut  de  mort  violente.  L'Église  le  compte  au 
nombre  de  ses  martyrs.  On  l'honore  le  3  mai. 

ALEXANDRE  II  (Anselme  de  Bagio, de  Milan),  ancien 
évèque  de  Lucques ,  fut  porté ,  en  1061,  au  trône  pontifical 
par  le  parti  du  fameux  Hildebrand  (Grégoire  VII),  tan- 
dis que  les  partisans  du  roi  d'Allemagne  et  de  la  noblesse 
romaine  faisaient  élire  à  Bâle  l'antipape  Honorius  IL 
Celui-ci  chassa  Alexandre  de  Rome  ;  mais  Hildebrand,  qu'on 
pouvait  dès  lors  regarder  comme  l'âme  du  gouYememeot 
papal,  prit  vivement  sa  défense,  et  le  fit  reconnaître  au 
synode  de  Cologne  en  f  0G2.  Les  Romains  eux-mêmes  ayant 
abandonné  Honorius  en  1063 ,  Alexandre  demeura  paisible 
possesseur  du  saint-siége  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1073. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  pontificat ,  ce  fut  Hildebrand 
qui  gouverna  réellement  en  son  nom.  Aussi  les  ordonnances 
de  cette  époque  contre  l'investiture  par  des  laïques ,  contre 
le  mariage  des  prêtres ,  et  surtout  la  fameuse  bulle  contre 
le  divorce  de  Henri  IV,  qui  cita  ce  prince  en  cour  de  Rome, 
doivent  être  exclusivement  imputées  à  Hildebrand ,  qui  se 
servait  du  faible  Alexandre  comme  d'un  instrument  pour 
exécuter  ses  plans  ambitieux.  Ce  fut  sous  le  pontificat  d'A- 
lexandre II  qu'on  vit  pour  la  première  fois  un  pape  s'opposer 
aux  persécutions  que  les  chrétiens  exerçaient  contre  les 
juifs. 

ALEXANDRE  IH  (  Orlando  Rainuccio)  était  né  de 
parents  paurres,  à  Sienne,  en  Toscane.  Il  eût  pu  rester 
chanome  toute  sa  vie  si  le  pape  Eugène  III ,  frappé  de  sou 
mérite  et  de  ses  vertus ,  ne  l'eût  tout  à  coup  prodamé  car- 
dinal-diacre, puis  cardinal-prêtre,  et  enfin  élevé  à  la  dignite 
de  chancelier  du  siège  apostolique.  Alexandre  lU  régna  de- 
puis 11&9  jusqu'en  1181,  etcoinbattitavec  des  succès  variés, 
mais  un  courage  inébranlable ,  le  parti  de  l'empereur  Fré- 
déric I*'  et  des  antipapes  Victor  III,  Pascal  III  et  Ca- 
lixte  III ,  qui  s'élevèrent  successivement  contre  lui.  Obligé 
de  se  réfbgier  en  France  en  i  ici ,  il  y  demeura  à  Sens  jus- 
qu'à ce  que ,  quatre  ans  après ,  en  U69 ,  les  querelles  sur- 
venues entre  les  Lombards  et  l'empereur  Frédéric ,  l'appui 
des  princes  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  et  les  vœux  una- 
nimes des  Romains ,  lui  eussent  rouvert  les  portes  de  Rome. 
Son  premier  soin  fut  de  contracter  une  étroite  alliance  avec 
les  villes  lombardes.  Forcé  de  fuir  de  nouveau,  en  1177, 
devant  l'armée  impériale,  il  se  retira  successivement  à  Béné- 
vent,  Anagni  et  Venise.  Mais  Frédéric  ayant  été  complète- 
ment battu  pn^'s  de  Legnano  par  les  Lombards ,  Alexandre 
profite  de  leur  victoire  pour  contraindre  ce  prince  à  Thii- 
miliant  traité  de  Vienne  ;  et,  après  avoir  vu  l'empereur  d'Al- 
lemagne réduit  à  lui  baiser  les  pieds  et  à  lui  tenir  l'étrier,  il 
rentra  dans  Rome  en  triomphateur  (  1 179  ).  Fidèle  à  marclier 
sur  les  traces  de  Grégoire  VII,  il  fit  sentir  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  II,  lors  de  l'assassinat  de  Thomas  Becket, 
archevêque  de  Cantorbéry,  tout  le  poids  do  la  puissance 
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pontificale  y  donna  ]a  eouronne  de  Portugal  aa  roi  Al-  i 
pbooae  n ,  frappa  FÉcosse  dlnterdit,  pour  la  punir  de  la 
désobéissance  de  sou  roi ,  pubKa  une  nouvelle  croisade  qui 
fut  acceptée  par  Philippe-Auguste  et  Henri  II  ;  et  jusqu'à 
sa  mort ,  arrÎTée  en  1181 ,  pendant  vingt-deux  ans  de  pon- 
tificat, il  s^efibrça  par  tous  les  moyens  d'établir  la  supré- 
matie du  saint-siége  sur  les  princes  de  l'Europe.  Alexandre  lil 
a  laissé  dans  lliistoire  le  renom  d'un  pape  pieux,  d'un 
homme  de  courage,  et  d'un  politique  habile  :  «  il  était  très- 
éloquent,  dit  un  historien,  et  suflfisamment  instruit  aux 
écritures  divines  et  humaines,  bénin,  patient,  sobre, 
chaste,  bon  aumônier,  et  toujours  attentif  aux  œuvres 
agréatdes  et  plaisantes  à  Dieu.  » 

ALESLANDRE  IV,  comte  db  SécuÀ,  né  à  Anagni,  ancien 
év^ie  d'Ostie,  fut  revêtu  de  la  dignité  pontificale  à  une 
époque  peu  fevoraUe  au  saint-siége,  en  1254.  Battu  par 
MaBiired  de  Sicile ,  impliqué  dans  les  querelles  des  Guelfes 
et  des  Gibdins,  inéprisé  dans  ses  propres  États,  ce  pape, 
bien  intentionné  et  pacifique ,  ne  put  apaiser  les  troubles 
qui  désolaient  lltalie ,  ni  par  des  prières  ni  par  des  excom- 
munications, n  mounit  en  1281,  après  avoir  eu  à  lutter  pen- 
dant toute  Indurée  de  son  pontificat  contre  des  ennemis  et 
des  malbenrs  auxquels  il  n'opposa  ni  assez  de  force  ni  assez 
de  dignité;  il  sekiissait  d'ailleurs  trop  influencer  par  les  flat- 
teurs à  la  prière  desquels  il  prodiguait  les  privilèges ,  les 
bnOes  et  les  dispenses.  Ce  Ait  Alexandre  IV  qui,  sur  la 
demande  de  samt  Louis,  établit  en  France  rinquisition. 

ALEXANDRE  V  (Pierre  Philargi),  né  à  Candie  de 
parents  très^»nvres,  fut  obligé  de  mendier  son  pain  de  porte 
ea  porte.  Un  cordelier  italien,  qui  remarqua  en  lui  d'heu- 
reoses  dispositions ,  le  fit  recevoir  dans  son  ordre;  il  se  mit 
à  travailler  avec  ardeur,  et  bientôt  on  le  vit  briller  aux  uni- 
veisités  d'Oxford  et  de  Paris.  Galéas  Visconti  le  nomma  pi^- 
cepteurde  son  fils,  et,  après  avoir  obtenu  pour  lui  les  évêchés 
de  Yience  et  de  Novare,  le  fit  nommer  à  rarchevèché  de 
Milan.  Innocent  Vil  le  revêtit  de  la  pourpre,  et  le  nomma 
toD  légat  en  Lombardie.  En  1409,  Alexandre  fut  élu  par 
k  eondle  de  Pise.  Ses  grandes  connaissances,  la  pui-c^é  de 
sfê  mœurs,  et  le  respect  que  la  sagesse  de  son  administra- 
tion avait  inspiré,  l'avaient  fait  élever  au  pontificat  (  1409), 
dans  l'espérance  qu'il  saurait  mettre  un  terme  au  schisme 
d'Occident;  mais  il  ne  répondit  pas  à  la  haute  opinion  qu'on 
aTait  conçue  de  lui.  Devenu  pape  après  avoir  été  mendiant, 
Alexandre  n'éleva  point  son  caractère  au-dessus  de  son 
anden  état,  et,  par  un  faux  sentiment  d'humilité,  il  fit 
rentrer  les  religieux  mendiants  dans  des  privik^ges  qui  bles- 
»ient  les  mtérêts  de  l'université  de  Paris  et  le  décret  du 
condie  de  Latran.  Il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  gouverner 
par  le  cardinal  Cossa,  qui  le  retint  k  Bologne  et  finit  par 
1  empoisonner.  Alexandre  V  mourut  dans  cette  ville,  le 
3  mai  1410,  après  avoir  occupé  le  saint-siége  moins  d'une 
année  ;  la  mort  le  surprit  au  moment  où  il  ftilminait  des  con- 
damnations contre  les  doctrines  de  Wiclef,  en  même  temps 
qull  se  préparait  à  punir  Jean  Huss,  le  rérormateur  bohé- 
mien. Il  Ëivorisa  les  lettres,  et  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à 
l'établissement  de  la  secte  des  flagellants,  dont  il  désapprou- 
vait les  honteuses  mascarades. 

ALEXANDRE  VI  {Rodrigtie  Lekzuolo  Borgia),  deux 
cent  vingt-troisième  pape,  naqtiit  k  Valence,  en  Espagne, 
fan  l431.Godefroi  Len^uolo,  son  )>ère,  avait  acx|uis,  par  les 
divers  emplois  qu'il  occupait  à  la  cour  d'Aragon,  une  for- 
tune assez  brillante  pour  que  le  lier  Alphonse  Borgia,  arche- 
vêque de  cette  ville,  lui  donnât  sa  sœur  Joanna  en  mariage. 
Ce  prélat,  devenu  cardinal  en  1444  et  pape  en  1445,  permit 
ménie  à  fon  beau-frère  de  prendre  le  nom  de  Borgia ,  et 
I^iiiznolo  le  transmit  à  ses  descendants.  Cinq  enfants  naqui- 
rent de  ce  mariage.  Rodrigue,  dont  il  est  ici  question,  mon- 
tra de  bonne  heure  les  heureuses  et  les  mauvaises  disposi- 
tions qui  rélevèrent  k  la  plus  haute  fortimo  de  son  temps , 
et  à  ime  si  honteuse  célébrité  que  la  satire  et  l'histoire  se- 


raient dans  rimpnissanee  de  calomnier  ses  mœnrs  et  son 
ractère.  Il  se  distingua  si  bien  dans  ses  études ,  qn'à  l'âge 
de  dix-huit  ans  son  père  se  reposait  sur  lui  àa  sofai  de 
traiter  les  affaires  les  plus  importantes.  Les  grands  talents 
qu'il  déploya  comme  avocat  lui  procurèrent  des  sommes 
considérables  ;  mais  son  inconstance  naturelle  le  détourna 
de  cette  profession,  et  le  jeta  dans  le  métier  des  annes,  où 
son  penchant  à  la  débauche  se  manifesta  bientôt  par  de 
scandaleux  éclats.  Une  veuve  et  ses  deux  filles ,  nouv^e- 
ment  arrivées  de  Rome,  furent  à  la  fois  les  objets  de  sa  pas- 
sion déréglée.  La  mère  morte,  il  mit  l'une  des  filles  dans  un 
couvent ,  et  continua  à  vivre  avec  Pautre,  qui  était  la  cé- 
lèbre Vanozza. 

L'exaltation  de  son  oncle  Alphonse  Borgia ,  sous  le  nom 
de  Cali  xte  III,  lui  mspira  une  ambition  nouvelle.  Il  avait 
alors  vingt-quatre  ans,  et  possédait  un  revenu  de  32,000  du* 
cats.  Le  pape  le  fit  venir  à  Rome,  ajouta  un  bénéfice 
de  12,000  écus  à  sa  fortune,  le  fit  archevêque  de  Valence 
dans  la  même  année,  le  promut  au  cardinalat  en  1456,  sous 
le  titre  de  Saint-Nicolas  in  carcere  Tulliano,  et  lui  conféra 
la  dignité  de  vice -chancelier  de  l'Église,  à  laquelle  était  en- 
core attaché  un  revenu  de  28,000  écus.  Calixte  ne  voyait 
que  le  mérite  et  la  capacité  de  son  neveu ,  il  en  igno- 
rait les  dérèglements,  et  Rodrigue,  à  qui  la  nature  n'avait 
épargné  aucun  vice ,  avait  réussi  à  couvrir  du  manteau  de 
Thypocrisie  la  dissolution  de  sa  vie  privée.  La  belle  Vanozza 
et  ses  enfants  l'avaient  suivi  en  Italie,  mais  il  les  tenait  à  Ve- 
nise, loin  des  yeux  d^son  oncle  et  de  la  cour  de  Rome.  Cette 
séparation  lui  était  pénible.  Il  avait  même  hésité  à  accepter 
la  dignité  de  carénai,  qui  lui  imposait  cette  obligation.  Mais 
l'ambition  lui  montra  le  saint-siége  en  perspective,  et  cet 
homme,  dévoré  de  vices,  ne  parut  plus  aux  yeux  du  monde 
que  sous  les  dehors  de  la  piété  la  plus  austère.  Vanozza 
seule  était  dans  le  secret  de  son  &me  ;  il  se  consolait  en  lui 
écrivant,  et  mêlait  aux  expressions  de  l'amour  le  plus  tendre 
et  le  plus  passionné  les  hautes  espérances  de  son  hy- 
pocrisie. C'était  s'imposer  une  longue  contrainte  ;  car  il 
n'avait  que  vingt-sept  ans  à  la  mort  de  Calixte  m,  et  quatre 
papes  devaient  le  précéder  encore  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  L'histoire  ne  l'a  cité  sous  les  pontificats  de  Pie  II  et 
de  Paul  II  que  pour  avoU*  contribué  à  l'éleclion  du  premier 
en  désertant  le  parti  du  cardinal  de  Rouen,  auquel  il  avait* 
promis  sa  voix.  Mais  la  grande  part  qu'il  eut  à  l'élévation 
de  Sixte  IV  lui  valut,  en  1471,  Tabbaye  de  Saint-Jacques,  et, 
l'année  suivante,  la  légation  d'Espagne.  11  reçut  de  grands 
honneurs  dans  sa  patrie  ;  il  s'y  montra  politique  habile,  et 
suscita  contre  Louis  XI  la  ligue  des  souverains  d'Aragon,  ' 
d'Angleterre  et  de  Bourgogne;  mais  il  n'oublia  ni  sa  fortune 
ni  ses  plaisirs,  se  replongea  dans  la  déhanche  la  plus  elTrénée, 
pour  se  dédommager  des  austérités  mensongères  auxquelles 
le  condamnait  le  séjour  de  Rome,  et  n'eut  point  de  plus  sé- 
rieuse occupation  que  de  piller  les  pays  où  il  exerçait  ses 
fonctions  de  légat.  Il  n'en  retira  cependant  d'autre  fruit  que 
la  honte;  car  la  galère  où  il  avait  entassé  ses  richesses  périt 
sur  les  cdtes  d'Italie,  et  il  revint  à  Rome  comme  il  en  était 
parti,  pour  cabaler  en  faveur  dlnnocent  VIII. 

Rodrigue  Borgia  avait  alors  cinquante-trois  ans,  et  depuis 
vingt-sept  ans  il  vivait  loin  de  Vanozza  et  de  ses  enfants, 
qu'il  n'allait  voir  qu'à  de  longs  intervalles ,  et  qu'il  aimait 
avec  passion.  Son  impatience  ne  put  plus  se  contenir;  il  les 
fit  venir  à  Rome  sous  le  chaperon  de  son  intendant,  qu'il 
fit  passer  pour  le  mari  de  sa  maltresse,  et  qu'il  baptisa  du 
nom  de  comte  Ferdinand  de  Castille  ;  grâce  à  cette  précau- 
tion ,  l'hypocrite  jouit  à  la  fois  des  plaisirs  du  vice  et  des 
honneurs  de  la  vertu.  Sa  piété  simulée  n'aurait  point  suffi 
cependant  pour  le  conduire  au  but  de  son  ambition  ,  si ,  à 
la  mort  d'Innocent  VIII ,  Il  n*eût  pris  enfin  le  parti  d'ache- 
ter la  chaire  apostolique.  Vingt-deux  cardinaux ,  payés  à 
beaux  deniers  comptant ,  ou  pourvus  d*avance  de  palais, 
de  légations  et  de  ridies  bénéfices,  le  saluèrent  enfin  dit 
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nom  d^Atexandie  VI ,  malgré  ropposition  des  dnq  autres , 
le  2  août  1492.  Mais  ces  mystères  du  conclave  n*étaient  pas 
plus  connus  du  peuple  que  les  déréglementsdunouTean  pon- 
tife. Sa  réputation  de  sainteté  couTrait  si  bien  toutes  ces  in- 
famies, que  la  Joie  et  les  respects  des  Romains  édaièrent  sur 
son  passage  avec  une  vivacité  et  une  magnificence  qui  n'a- 
vaient pas  eu  d'exemple.  Les  princes  chrétiens  partagèrent 
cette  allégresse»  et  le  félicitèrent  par  de  solennelles  ambas- 
sades. Le  seul  Ferdinand,  roi  de  Naples,  n'y  fut  pas  trompé  ; 
il  versa  des  pleurs  à  cette  nouvelle,  prédit  de  grands  dé- 
sordres à  rÉglise ,  et  Alexandre  YI ,  impatient  de  justifier 
cette  prédiction ,  se  délivra  sur-le-cbamp  de  la  rude  et  lon- 
gue contrainte  que  son  ambition  lui  avait  imposée.  Rome 
apprit  en  peu  de  jours  que  le  pape  avait  une  maîtresse  et 
cinq  enfants,  dont  trois  au  moins  étaient  nés  depuis  sa  pro- 
motion au  cardinalat,  et  qui  tous  étaient  aussi  vicieux  que 
leur  père.  L'infltoie  ne  parut  s'être  élevé  sur  la  plus  haute 
éminenoe  de  la  terre  chrétienne  que  pour  donner  au  monde 
le  spectacle  de  ses  vices,  et  ajouter  à  ses  jouissances  le 
plaisir  de  braver  les  mépris  de  la  chrétienté. 

Les  troubles  de  la  Hongrie  et  le  schisme  des  hussites  oc- 
cupèrent d'abord  sa  politique;  il  poursuivit  le  projet  de  la 
croisade  que  ses  prédécesseurs  avaient  prèchée  contre  les 
Turcs,  sanctionna  l'ordre  des  Minimes,  établit  quatre  ca- 
thédrales dans  le  royaume  de  Grenade ,  et  adjugea  de  sa 
pleine  autorité  à  Ferdinand  et  Isabelle  tous  les  pays  que 
venait  de  découvrir  Christophe  Colomb.  Mais  son  occupa- 
tion principale  fut  Tagrandissement  de  sa  famille,  qu'il  en- 
richit par  les  proscriptions ,  les  empoisonnements ,  les  meur- 
tres et  les  confiscations  les  plus  odieuses.  Les  Ursins ,  les 
Colonne,  les  Savelli,  le  cardinal  La  Rovère ,  furent  tour  à 
tour  les  objets  de  ses  persécutions  intéressées ,  et  résistè- 
rent par  les  armes  à  l'ambition  des  enfants  du  pape.  Les 
exactions,  la  vénalité  des  charges,  étaient  encore  pour  eux 
des  moyens  de  fortime,  et  quand  les  ministres  de  leur  ava- 
rice ne  trouvaient  plus  où  prendre,  la  famille  papale  les 
détruisait  eux-mêmes  pour  s'approprier  le  fruit  de  leurs 
rapines  particulières.  L'insatiable  Alexandre  créait  tous  les 
jours  de  nouveaux  emplois ,  qu'il  faisait  payer  le  plus  cher 
qu'il  pouvait.  Aussi  dit-on  de  lui  : 

Vendit  Alcxandcr  clavet ,  alUria  ,  diristoni. 
Cmerat  ille  priai,  vendere  jare  poiest. 

Ce  distique  fut  appliqué  avec  deux  autres  contre  une  sta- 
tue mutilée  qui  était  à  la  porte  d'un  tailleur  facétieux,  nommé 
Pasquino ,  et  devint  l'origine  des  pasquinades.  Les  simo- 
nies ,  les  cruautés  et  les  déportements  du  pape  accrédi- 
tèrent promptement  cette  invention  de  U  vengeance  popu- 
laire. La  statue  parla  tous  les  jours,  et  les  flatteurs  d'A- 
lexandre VI  lui  conseillèrent  de  la  jeter  dans  le  Tibre.  «  Elle 
se  changerait  en  grenouille,  répondit  l'impudent  pontife, 
et  j'en  serais  importuné  nuit  et  jour;  j'aime  mieux  une 
pierre  muette.  » 

L'or  ne  suffisait  point  à  l'ambition  de  cette  famille;  elle 
était  aussi  avide  de  dignités,  de  fiefs  et  de  titres  que  de 
ridiesses.  Dès  la  première  année  de  ce  pontificat ,  dans  une 
promotion  de  douze  cardinaux,  presque  tous  espagnols, 
car  ce  pape  détestait  les  Italiens,  fut  compris  César  Bor- 
gia,  son  second  fils,  qui  lui  succéda  à  l'arclievêdié  de 
Valence ,  et  fut  connu  dès  lors  sous  le  nom  du  cardinal  Va- 
lentin.  Mais  ce  Ait  sur  les  fiefs  du  royaume  de  Naples  que 
le  père  de  ces  brigands  jeta  son  dévolu.  Alphonse ,  duc  de 
Calabre,  et  fils  du  roi  Ferdinand,  lui  ayant  refusé  dona 
Sancia,  sa  fille  naturelle,  pour  un  de  ses  enfants,  il  pro- 
fita, pour  réduire  l'orgueil  de  ce  prince,  des  brigues  que 
formait  en  Italie  l'ambition  de  Ludovic  Sforce.  Cet  autre 
assassin  régnait  dans  Milan  sous  le  nom  de  Jean  Galéas , 
son  neveu ,  et  gendre  de  ce  même  duc  de  Calabre  ;  et  comme 
la  puissance  d'Alphonse  était  un  obstacle  à  l'usurpation  que 
méditait  Ludovic ,  celui-ci  rechercha  l'alliaiice  du  pape,  que 
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venait  d'irriter  le  refus  de  ce  prince.  Alexandre  VI  entra 
dans  cette  ligue ,  et  y  entraîna  la  république  de  Venise. 
Alphonse  s'aUia  de  son  côté  à  la  maison  de  Médicis ,  aux 
Colonne,  aux  Ursins,  à  La  Rovère,  à  tous  les  ennemis  du 
pontife ,  pour  renverser  à  la  fois  Ludovic  et  les  Borgia.  Mais 
le  vieux  Ferdinand,  menacé  par  Charles  VIII,  sentit  la 
nécessité  de  ne  pas  se  brouiller  avec  le  pape,  et  rompit  les 
projets  de  son  fils  Alphonse  pour  négocier  un  accommode- 
ment avec  la  cour  de  Rome.  Ludovic  pressentit  l'incon- 
stance d'Alexandre  VI ,  dont  il  connaissait  les  secrètes  pen- 
sées, et  se  tourna  vers  le  roi  de  France.  Charles  VIII  pré- 
tendait au  royaume  de  Naples,  comme  héritier  de  la  maison 
d'Anjou,  en  vertu  du  testament  de  Chartes  IV ,  neveu  du 
roi  René.  Fort  de  Talllance  du  perfide  Sforce,  il  pressa  sa 
marche  vers  l'Italie,  et  le  duc  de  Calabre,  quoique  devenu 
roi  de  Naples  par  la  mort  de  son  père ,  se  vit  forcé  par  cet 
incident  nouveau  à  en  adopter  la  politique,  de  peur  que  le 
pape  n'iyoutAt  à  ses  embarras  le  refus  de  l'investiture  qu'il 
était  obligé  de  demander  au  samt-siége.  Alexandre  VI  ne 
rougit  point  d'abuser  de  la  position  de  ce  faible  monarque, 
que  la  fortune  mettait  ainsi  à  sa  discrétion.  Il  lui  fit  payer 
1000  ducats  pour  son  couronnement ,  obtint  pour  son  iils 
GiuR^  la  main  de  dona  Sancia ,  avec  la  principauté  de  SqiiU- 
laoe ,  le  comté  de  Cariati ,  le  protonotariat  de  N24>les ,  et 
une  garde  de  trois  cents  hommes  payés  par  le  trésor  d'Al- 
phonse; il  exigea  encore  pour  le  duc  de  Gandie ,  son  fils  aîné, 
un  revenu  de  10,000  ducats,  avec  un  commandement  dans 
l'armée  napolitame ,  et  le  cardinal  Valentin  reçut  en  même 
temps  la  promesse  des  plus  riches  bénéfices  d'un  royaume 
qui  était  à  la  merci  de  son  ambition. 

Alexandre  VI  fut  moins  heureux  auprès  de  la  république 
de  Venise;  il  essaya  vainement  de  la  détacher  de  ralUance 
de  Ludovic  Sforce ,  qu'il  avait  cimentée  lui-même  ;  et ,  dans 
le  besoin  où  il  était  de  chercher  des  secours  contre  Char- 
les vni,  il  dirigea  ses  vues  vers  Bajazet,  ce  même  empe- 
reur des  Turcs  contre  lequel  il  avait  tenté  de  soulever  les 
princes  chrétiens.  La  haine  qu'il  portait  aux  Français  lui 
faisait  oublier  ainsi  les  intérêts  de  la  religion  dont  il  était  le 
chef.  La  politique  de  Bajazet  saisit  avidement  Pespour  de 
cette  étrange  alliance ,  qu'il  avait  un  grand  intérêt  à  ména- 
ger. Son  frère  Zizim,  qu'il  avait  dépouillé  de  ses  États, 
réfugié  d'abord  à  Rhodes  et  en  France,  était  alors  sous  la  garde 
de  la  cour  de  Rome,  qui  s'en  servait  pour  effrayer  le  pos- 
sesseur de  la  couronne  ottomane.  Bajazet  offrit  300,000  du- 
cats au  pape  Alexandre  s'il  voulait  le  défaire  du  prince 
Zizim ,  et  promit  un  secours  de  douze  mille  hommes  pour 
défendre  le  royaume  d'Alfonse.  C'était  plus  qu'il  n'en  CÎitait 
pour  décider  les  Borgia;  mais  la  rapidité  de  Charles  VIII 
prévint  Texécution  de  cette  promesse.  Le  roi  de  France 
vint  réclamer  l'investiture  du  royaume  de  Naples ,  et ,  sur 
le  refus  du  pape,  sans  égard  pour  ses  anatbèmes,  il  entra 
dans  Rome  sans  combattre,  et  y  fit  des  actes  de  souverai- 
neté. Tous  les  ennemis  d'Alexandre  VI  se  réveillèrent  :  les 
Colonne,  les  Ursins,  les  cardinaux  italiens,  sollicitèrent  tous 
une  élection  nouvelle ,  et  l'accusèrent  de  tous  les  crimes  qui 
pouvaient  justifier  sa  déposition.  Mais  le  roi  de  France 
n'osa  pousser  jusque  là  sa  vengeance,  et  le  pape,  retiré  dans 
le  château  Saint-Ange ,  employa  ses  trésors  et  son  adresse  à 
triompher  de  ses  ennemis.  Il  séduisit  avec  un  chapeau  de 
cardinal  l'ambitieux  Briçonnet  et  Tévêque  du  Mans ,  minis- 
tres favoris  de  Charles  VllI,  remit  à  ce  roi  son  fils,  le  cardinal 
Valentin ,  comme  garant  de  sa  bonne  foi ,  et  loi  livra  le 
prince  Zizim  pour  lui  prouver  qu'il  rompait  avec  l'empe- 
reur Bajazet.  Mais  le  scélérat  avait  auparavant  empoisonné 
ce  prince  pour  gagner  à  la  fois  l'argent  de  son  frère  et  Ta- 
mitié  du  roi  de  France.  Il  donnait  avis  en  même  temps  aux 
Turcs  de  tous  les  mouvements  de  Chartes  VIII ,  de  toutes 
les  intelligences  que  ce  roi  pratiquait  dans  la  Grèce,  et  il 
attirait  ainsi  sur  les  chrétiens  de  cette  contrée  les  terri- 
bles vengeances  du  sultan.  On  porte  à  cmquante  mille  le 
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BoiDbre  te  Tîctiiiies  dont  ses  dâalionfl  camèrait  la  perte. 

la  eonqaète  de  Niqples  ne  coûta  pas  an  coup  d'épée  à 
Cluries  Ym  ;  mais  ce  roi  la  perdit  ayec  la  même  facilite , 
fi  fronra  sur  ses  derrières  les  ennemis  qu^Alexandre  VI  lui 
araH  suscités.  LudoTÎc  Sforce ,  usurpateur  du  duché  de 
Milan,  deyint  ausd  ardent  à  cliasser  les  Français  d'Italie 
qo^il  aTait  montré  d'empressement  à  les  y  appeler.  Les  Vé- 
nitiens changèrent  comme  lui.  Le  roi  de  Castille,  le  roi  des 
Romains,  entrèrent  dans  cette  ligue ,  et  le  pape  dévoila  ses 
mamraîs  desseins  en  fuyant  de  Rome  à  l'approche  des  Fran- 
çais, qm  revenaient  de  Naples  ;  il  somma  même  Charles  VIII 
de  quitter  l'Italie  dans  dix  jours  avec  ses  troupes ,  sous 
peine  d'excommunication.  Le  jeune  roi  se  moqua  de  ses 
menaces  ;  mab  il  avait  trop  d'ennemis  sur  les  bras  pour  se 
flatter  de  les  vaincre ,  et  il  fut  forcé ,  pour  regagner  ses  États, 
de  passer  sur  le  corps  des  quarante  mille  combattante  qu'ils 
aTaient  rassemblés  à  Fomoue. 

Alexandre  VI ,  délivré  des  Français ,  reprit  le  cours  de  ses 
trames  contre  les  barons  romains ,  que  le  duc  de  Gandie, 
son  fils,  poursuivait  à  outrance  ;  mais  il  Ait  battu  par  les  ' 
Ursins,  et  le  jeune  Ferdinand,  fils  et  successeur  du  roi  Al- 
foase ,  fiit  obligé  d'envoyer  an  secours  de  Rome  te  fhnieux 
Gonzalve  de  Cordon e,  qui  fit  payer  sa  médiation  an 
pape  par  des  mépris  dont  ce  dernier  faisait  fort  peu  de  cas. 
n  s'accommoda  cependant  avec  les  Ursins ,  qui  pîassèrent  au 
service  du  roi  d'Espagne  ;  mais  ce  roi  s'unit  vainement  au 
loi  de  Portugal  pour  essayer  de  mettre  un  terme  aux  désor- 
dres de  ntaiie  et  aux  déréglemente  de  la  fiamiUe  pontificale. 
Le  pape  reçut  leurs  ambassadeurs  avec  colère,  et  menaça 
de  les  faire  jeter  dans  le  Tibre  ;  mais  il  ne  pot  vaincre  leur 
résotance  relativement  à  la  principauté  de  Bénévent ,  qu'il 
Todait  Caire  adjuger  au  duc  de  Gandto.  La  £aveur  dont 
jonissait  cet  atné  de  ses  fils  n'irritait  pas  seulement  les  sei- 
gneurs qui  en  étaient  les  victimes ,  elle  excitait  aussi  la  ja- 
lousie du  cardinal  Valentin ,  et  un  autre  motif  de  haine  s'é- 
levait entre  les  deux  frères.  Lucrèce  Borgia ,  fille  unique  du 
pape,  et  fenmie  de  Jean  Sforce ,  seigneur  de  Pesaro ,  vivait 
en  même  temps  avec  son  père  et  ses  deux  frères ,  César  et 
le  doc  de  Gandie.  Le  cardinal  ne  put  souffrir  ce  partage;  le 
doc  disparut ,  et  quelques  Jours  après  on  trouva  son  cadavre 
dans  le  Tibre.  Alexandre  VI  en  éprouva  un  chagrin  d'au- 
tant plos  violent  qu'il  préférait  ce  fils  à  tous  les  autres  ;  il 
reste  trois  jours  sans  manger,  mais  il  finit  par  oublier  cet 
assassinat,  et  célébra  te  retour  du  meurtrier,  qui  s'éteit  ré- 
fogîé  à  Naptes ,  par  une  grande  chasse  que  ijgnalèrent  le 
hâtii  la  débauche  te  plus  immodérée.  Rome,  disent  les 
bistoriens  du  temps,  était  une  caverne  de  voleurs,  un 
sanctuaire  d'iniquité;  et  Pontanus  a  consacré  les  déporte- 
mcBts  de  Lucrèce  Borgte  et  de  son  père  par  cette  épitephe  : 

Hoc  tomiilo  dormit  Lacretia  Domine ,  sed  re 
Tkm ,  Alexaodri  6tia ,  nupta ,  naros. 

Cette  Messaline  faisait  ouvertement  les  honneurs  du  palais 
pontifical;  dte  y  rassemblait  tout  ce  que  Rome  renfermait 
de  femmes  impudiques ,  donnait  audience  aux  cardinaux , 
maniait  toutes  les  affaires,  ouvrait  la  correspondance  de  son 
père,  expédiait  les  brefs ,  et  poussait  l'effronterie,  ajoute  le 
journal  de  Burdiard ,  jusqu'à  paraître  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  avec  ses  compagnes  de  débauche,  aux  grandes 
solennités  de  l'Église.  Les  hommes  les  plus  recommandables 
de  ces  temps  d'immoralité  prêchaient  en  vain  contre  ces  dé- 
sordres; en  vain  la  fiiculte  de  théologie  de  Paris  réclamait 
un  concite  général  pour  y  mettre  un  terme.  Le  prédicateur 
Savonarole  expia  sur  un  bâcher  sa  généreuse  indignation , 
et  la  mort  de  Charles  VllI  changea  les  dispositions  de  la 
coor  et  de  PÉglise  de  France. 

Louis  XII,  son  successeur ,  avait  besoin  d'Alexandre  VI 
poiir  faire  casser  son  mariage  avec  Jeanne  la  Boiteuse ,  et  le 
p^pe  s'empre»$a  de  le  satisfaire.  Mais  cette  complaisance  ne 
/<it  point  gratuite.  Le  cardinal  Valentin ,  ou  César  Borgia, 
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abdiquant  cette  dignite  pour  rentrer  dans  )e  monde,  reçut 
du  nouveau  roi  de  France  te  titre  de  duc  de  Valentmois, 
avec  un  revenu  de  20,000  francs  et  une  compagnie  de  cent 
lances,  qui  en  valait  autant;  et  Louis  XII  put  épouser  à  ce 
prix  Anne  de  Bretagne,  malgré  les  intrigues  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  de  CastiUe ,  dont  les  ambassadeurs  mirent  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  le  consentement  du  pape.  Ils  s'en 
vengèrent  par  des  emportemente  et  des  menaces  ;  mais  le 
fier  Alexandre  VI  leur  répondit  sur  le  même  ton,  et,  bra- 
vant les  reproches  de  te  cour  de  Madrid ,  il  recommença 
ses  cruautés,  ses  débauches  et  ses  simonies.  Le  jubilé  de 
1500  fut  pour  lui  une  ample  moisson  d'or,  et  il  fallait  une 
forte  dose  de  superstition  pour  croire  aux  indulgences  que 
distribuait  un  pareil  monstre.  Il  colorait  cette  levée  de  de- 
niers par  la  reprise  de  ses  préparatifi}  de  guerre  contre  les 
infidèles ,  mais  il  n'avait  d'autre  intention  que  d'ajouter  aux 
richesses  de  sa  faille.  Pendant  ce  jubilé  le  ciel  parut 
vouloir  en  purger  la  terre.  Une  violente  tempête  renversa 
l'appartement  où  il  causait  avec  son  fils  César,  et  une  forte 
blessure  à  la  tête  fit  espérer  enfin  la  vacance  du  saint-siége. 
Cette  joie  du  peuple  fut  de  courte  durée.  Le  pape  guérit 
malgré  ses  soixante^lix  ans,  et  fit  tomber  sa  vengeance  sur 
ceux  qui  s'éteient  réjouis  de  son  malheur.  La  famille  des 
Cajetani  fut  cette  fois  l'objet  de  ses  persécutions  ;  leurs 
terres  furent  confisquées,  et  passèrrat  dams  les  mains  de 
l'inf&me  Lucrèce. 

L'arrivée  de  Louis  XII  et  de  son  armée  en  Italie  servait 
alors  les  projete  des  Borgte,  ses  alliés,  qui  ne  metteient 
plus  de  bornes  à  leurs  attentete.  Chaque  soleil  éclairait  un 
de  \evn  assassinate ,  de  leurs  empoisonnemente  ou  de  leurs 
pillages.  Les  seigneurs ,  les  évêques ,  tout  éprouvait  la  fu- 
reur de  cette  famille,  qui  engloutissait  ainsi  les  richesses 
de  ses  victimes.  Alexandre  s'était  déclaré  l'héritier  de  tous 
les  ecclésiastiques  au  préjudice  de  leurs  parente ,  et  il  était 
trop  ûnpattent  de  Jouir  pour  laisser  à  te  mort  naturelte  le 
soin  de  te  mettre  en  possession  de  ces  héritages.  C'est  ainsi 
que  François  Boigia,  quatrième  fils  du  pape,  acquit  l'ar- 
chevêche  de  Cosenza ,  dont  le  poison  avait  anéanti  le  titu- 
laire Agnelli.  Ce  scandate  fut  poussé  si  loin,  que  les  princes 
d'Italie  défendirent  à  leurs  sujete  d'acheter  des  bénéfices 
dans  te  Romagne.  Mais  les  revenus  de  lltaUe  ne  suffisaient 
plus  à  te  rapacite  de  cette  maison.  Sous  l'éternel  prétexte 
d'une  guerre  sahite,  qui  n'arrivait  jamais,  te  pape  réclama 
le  dixième  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  la  chré- 
tienté, et  hnposa  sur  les  juifs  une  texe  exorbitente.  Les 
sommes  incroyables  que  lui  valurent  ces  deux  bulles  furent 
dévorées  par  les  guerres  que  César  Borgia  soutenait  contre 
les  ennemis  de  sa  fîunille.  On  eut  beau  multiplier  les  pam- 
phlete ,  les  remontrances ,  les  satires ,  les  noms  d'Antéchrist, 
de  Néron ,  de  Caligula,  les  villes  n'en  fhrent  pas  moins  pil- 
lées ,  le  patrimoine  même  de  saint  Pierre  n'en  fut  pas  moms 
aliéné  au  profit  des  enfante  du  pape. 

La  principaute  de  Plombino  fut  la  dernière  conquête  du 
duc  de  Valentinois,  et  le  portrait  de  Vanozza,  placé  en 
guise  de  Vierge  dans  l'église  de  Sainte-Marie-del-Popolo , 
fut  la  dernière  impudence  de  son  père.  Un  tel  homme  devait 
cependant  finir,  et  le  ciel  lui  devait  une  mort  toute  particu- 
lière, en  lui  faisant  trouver  dans  ses  crimes  mêmes  le  clift- 
timent  de  son  exécrable  vie.  Les  prodigalités  de  César 
Borgia  ayant  surpassé  ses  dilapidations,  il  songea  à  se  dé< 
barrasser  des  trois  ou  quatre  plus  riches  cardinaux  du  sacré 
collège.  Le  pape  sourit  à  ce  nouveau  moyen  de  battre  mon- 
naie. 11  invite  Cometo  et  ses  amis  à  un  souper  splendide, 
qu'il  fit  préparer  dans  la  villa  même  de  ce  cardinal ,  et 
César  Borgia  fit  ap|x>rter  du  vin  empoisonné ,  en  recom- 
mandant de  n'en  servir  à  personne  sans  son  ordre.  Mais  le 
pape  et  son  digne  fils  étant  arrivés  par  une  chaleur  extraor- 
dinaire, le  maître  de  l'Iiôfel  ou  l'un  de  ses  garçons,  car 
l'histoire  est  incerteûie  là-dessus,  croyant  que  ce  vin  n'élait 
ainsi  r^^ervé  que  pour  sa  qualité  supérieure,  s'empress« 
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d'en  servir  «nx  deax  seâérats.  VMA  du  poison  fût  rapide. 
Le  pape  mourut  au  bout  de  quelques  hedîes  dans  des  c(m- 
vulsions  horribles,  et  son  fils  n^échappa  à  cette  juste  mort  que 
parce  qu'il  avait  Thabitude  de  ne  boire  que  de  Tean  rougie. 
Ce  fut  le  18  août  1503  que  le  monde  et  la  chrétienté  furent 
purgés  de  ce  monstre,  après  un  règne  de  douze  années,  qui 
furent  douze  siècles  pour  les  peuples  qu'il  opprimait.  Les 
historiens  yarient  sur  les  détails  de  cet  empoisonnement, 
mais  le  fait  et  la  cause  ne  sont  contestés  par  personne,  et  il 
importe  fort  peu  de  remarquer  qu^un  tel  pécheur  reçut  avec 
dévotion  les  sacrements  de  PÉgltse.  On  ne  trouve  d'ailleurs 
cette  particularité  que  dans  le  journal  de  la  maison  de  Bor- 
gia,  et  la  source  en  est  suspecte.  César,  son  fils,  quoique 
luttant  contre  le  poison,  eut  encore  la  force  de  s'emparer  du 
trésor  pontifical,  et  n'annonça  la  mort  de  son  père  qu'après 
oette  expédition  domestique.  La  ioie  du  peuple  et  du  clergé 
fiit  inexprimable.  H  fisllut  forcer  les  moines  et  les  confréries 
à  assister  à  ses  obsèques.  Ses  parents  avaient  d'autres  soins 
à  prendre  pour  se  soustraire  à  la  juste  vengeance  des  Ro- 
mains. Le  corps  fut  insulté  par  les  gardes  eux-mêmes,  qui 
chassèrent  les  prêtres,  et  qui  f\irent  cependant  forcés  de 
l'exposer  dans  l'église  de  Saint-Pierre  pour  satisfaire  la  cu- 
riosité du  peuple,  qui  Toulait  contempler  les  traits  de  son 
oppresseur.  Cette  figure,  où  la  nature  avait  imprimé  une 
grande  majesté,  était  devenue  hideuse  par  l'eiïet  du  poison, 
n  ne  se  rencontra  point  un  homme  assez  hardi  pour  lui 
baiser  la  main  suivant  l'usage ,  et  le  cercueil  s'étant  trouvé 
trop  court ,  les  crocheteurs  et  charpentiers  chargés  de  Tin- 
humer  poussèrent  la  vengeance  jusqu'à  la  profanation  en  y 
faisant  entrer  le  cadavre  à  grands  coups  de  poing  et  avoc  de 
grands  éclats  de  rire.  Il  fbt  enterré  à  gauche  du  grand  autel, 
et  le  poète  Sannazar  grava  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

ForUase  nescis  cujos  biç  tamqlus  sict. 

Adsla,  TJator,  ni  pigct 
Tumulum  quem  Alexandri  tUcs,  batid  ilUiu 

Magni  est,  sed  liujas  qui  modo 
Libidinosa  sanguinis  captus  siti. 

Tôt  ciritalet  incljtas. 
Tôt  rrgoa  vertit,  lot  duces  Ictlio  dédit, 

N'ato»  ut  inplcat  auoa. 
Orbem  rapinis ,  ferro  et  i^ae  fuDdiiùu 

Yaslavit,  bausit,  eruit  : 
Humana  jura,  nec  minus  cœlestia» 

Ipsosqae  sustulit  dcos  ; 
Ut  sciltcet  liccret  (beu  scelus!)  patri 

Natae  siouiD  pernihigere, 
Nec  eKsecraodis  aoatioere  naptiis , 

Timoré  aubUto  semel. 

Disons  toutefois  que  la  nature  avait  donné  de  grands 
talents  à  ce  monstre  :  sa  pénétration,  sa  mémoire,  son  élo- 
quence, étaient  remarquables.  Personne  ne  présentait  avec 
plus  d'art  les  questions  qu'il  soumettait  au  jugement  des 
autres,  et  ne  s'accommodait,  quand  il  le  voulait,  avec  plus 
de  facilité  à  leur  caractère  ou  à  leur  génie.  Grave  ou  plai- 
sant suivant  l'occasion,  intrépide  dans  le  danger,  passionné 
pour  les  plaisirs,  mais  d'une  grande  régularité  dans  les 
affaires,  il  s'en  occupait  sans  relÂche,  sans  que  la  débauche 
même  pût  l'en  distraire,  et  marchait  droit  à  son  but  sans 
être  arrêté  ni  par  les  obstacles  ni  par  sa  conscience.  Rome 
80US  son  règne  n'éprouva  jamais  de  disette.  Jamais  les 
soldats  ni  les  ouyriers  ne  furent  privés  de  leur  salaire;  et 
par  là  s'explique  la  fidélité  que  les  troupes  conservèrent  à 
son  fils  César  Borgia ,  qui  imposait  encore  aux  cardinaux 
pendant  le  conclave  qui  suivit  la  mort  d'Alexandre  YL 
Mais  ce  digne  fils  du  tyran  ne  jouit  pas  du  fruit  de  ses  ra- 
pines. Les  Ursins,  les  Colonne,  les  Malatesta,  les  La  Rovèi^, 
le  duc  d'Urbin,  tous  les  seigneurs  dépcÛlUés  rentrèrent 
dans  leurs  domaines  sous  la  protection  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue.  L'amitié  de  Louis  XII  et  le  crédit  des  cardinaux  es- 
nagnols  ne  firent  que  retarder  la  chute  du  duc  de  Yalen- 
tinois.  Le  cardinal  La  Rovère  se  servit  de  lui  et  de  sa  faction 


pour  monter  sur  la  cliaire  de  saint  Pierre.  H  alla  même 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  avait  eu  les  faveurs  de  Vanozza  en 
même  temps  qu'Alexandre  YI,  et  qu'il  était  son  Téritable 
père.  César  Borgia  eut  la  sottise  de  le  croire,  et  quelques 
jours  après  son  exaltation  Jules  U,  le  dépouillant  du 
reste  de  ses  bleus,  le  fit  jeter  dans  un  cachot.  C'était  Tenger 
l'Italie  et  la  chrétienté  par  une  lAche  ingratitude;  mais  c'é- 
taient les  moBurs  du  temps,  et  Jules  n  était  de  son  siècle. 
Voyez  Bonr.iA.  Yiennet,  de  rAcadémie  Française. 

ALEXANDRE  YII  (Fabio  Chici)  naquit  à  Sienne,  en  1599. 
Sa  famille  était  très-ancienne  ;  elle  commença  à  se  faire  i«- 
marquer  à  la  cour  de  Rome  sous  le  pontificat  de  Jujes  II. 
D'abord  nonce  en  Allemagne,  inquisiteur  à  Malte,  yice- 
légat  à  Ferrare,  évêque  d'Imola  et  cardinal.  Il  fut  élu  pape 
à  la  mort  d'Innocent  X,  en  1655.  Avant  cette  époque,  sur- 
tout pendant  les  négociations  relatiyes  à  la  paix  de  Muns- 
ter, il  avait  fait  concevoir  de  ses  talents  la  plus  haute  opi- 
nion ,  et  la  véhémence  avec  laquelle  il  déclamait  contre  les 
abus  et  les  désordres  du  clergé  pouvait  faire  croire  que  l'É- 
glise aurait  en  lui  un  chef  d'une  grande  austérité.  Les  com- 
mencements de  son  pontificat  prouvèrent,  en  effet,  qu'on  ne 
s'était  pas  trompé ,  mais  il  n'en  fut  pas  toujours  de  même; 
devenu  prodigue  sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  dissipa  en  dépenses 
de  luxe  les  deniers  de  l'Église ,  et  ne  refusa  plus  rien  aux 
membres  de  sa  famille ,  qu'il  avait  traités  d'abord  ayec  une 
sage  réserve.  —  Le  premier  acte  d'Alexandre  MI  en  mon- 
tant sur  le  trône  pontifical  avait  été  de  confirmer  par  une 
bulle  celle  d'Innocent  X,  qui  condamnait  les  cinq  propositions 
de  Jansenius.  Cette  démarche  le  brouilla  en  France  avec  la 
Sorbonnc  et  le  pariement,  et,  quelques  années  après,  une  af- 
fïiire  d'un  autre  genre,  l'insulte  faite  par  la  garde  corse  au 
duc  de  CréquI ,  vint  lui  causer  encore  de  plus  violents  em- 
barras. Ce  fut  en  vain  qu'il  envoya  à  Paris  le  cardinal  Chigi, 
son  neveu ,  pour  faire  des  excuses  à  Louis  XIY  ;  qu'il  chassa 
la  garde  corse  et  qu'il  fit  construire  devant  leur  ancienne 
caserne  une  pyramide  sur  laquelle  l'outrage  et  la  réparation 
étaient  consignés  :  il  y  perdit  encore  Avignon  et  le  Comfat 
Yenaissia,  que  le  grand  roi  crut  devoir  confisquer.  —  Pro- 
tecteur des  sciences  et  des  lettres,  qu'il  avait  cultivées 
dans  sa  jeunesse  avec  quelque  succès,  Alexandre  embellit 
Rome  de  nombreux  monuments,  et  dépensa  des  sommes 
considérables  pour  achever  le  collège  de  la  Sapience.  La 
reine  Christine  vint  se  fixer  à  Rome  sous  son  pontificat. 
Ce  pape  ne  manquait  ni  de  bonnes  intentions  ni  de  reilus 
morales  ;  maris  il  est  toujours  resté  au-dessous  du  rôle  dont 
il  s'était  charg^^  et  c'est  pour  cela  que  ses  contemporains 
l'ont  Jugé  si  sévèrement.  Il  mourut  en  1667 ,  peu  regretté 
des  catholiques. 

ALEXANDRE  VIII  (  Pierre  Ottoboxi  ),  fils  de  Marc 
Ottoboni,  grand  chancelier  de  la  république  de  Venise, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1610  ;  il  fit  ses  études  à  Padoue 
et  à  Rome.  Tous  les  papes  depuis  Urbain  Vill  l'employè- 
rent dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Après  avoir  éW 
nommé  successivement  évêque  de  Brescia  et  do  Frascâti , 
puis  cardinal,  il  fut  élevé,  en  1C89,  à  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Après  la  mort  d'Innocent  XI  Louis  XIV  lui  restitua 
Avignon  et  le  Comtat  Venaissîn,  espérant  obtenir  en  échange 
le  droit  de  franchise  et  celui  de  régale.  Mais  Alexandre  VllI 
se  montra  inflexible;  il  publia  une  bulle  contre  les  quatre 
articles  du  clergé  de  France  de  1682,  et  refusa,  comme 
Innocent  XI ,  de  reconnaître  les  prélats  qui  avûent  été  de 
cette  assemblée.  Au  lit  de  mort ,  il  assembla  les  cardinaux , 
et  leur  exposa  avec  énergie  les  motifs  qui  Tavaient  enfr<igé 
à  publier  sa  bulle  contre  le  clergé  gallican.  Alexandre  VIII 
mourut  en  1691,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année, 
n'ayant  occupé  le  saint-siége  que  pendant  seize  mois.  En- 
nemi des  jésuites,  il  repoussa  leur  doctrine  sur  le  péché 
philosophique,  ce  qui  ne  l'empêclia  pas  de  condamner  les 
trente  et  un  dogmes  des  jansénistes.  11  se  montra  libéral  en- 
vers les  pauvres,  et  surtout  envers  ses  parents,  fournit  aux 
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VéntiaiB  et  à  Tenit^erenr  Lëopokl  àe&  sommég  conaidérablei 
pour  faut  la  guerre  aux  Turcs ,  et  acheta  la  magnifique 
bSiiiothèqae  de  la  reine  Christiiiey  qui  mourut  à  Rome  sous 
son  poDtrficat. 

ALEXANDRE  PoLYmsniR..  Cet  écrivain  grec  naquit, 

féon  les  uns  en  Phrygie,  selon  d^autres  à  Milet,  viUe  de 

TAsie  Mineure.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  ;  on  sait 

ttuIeiDeat  que,  bit  {visonnier  dans  la  guerre  contre  Mi- 

Uiridale  (fan  S6  avant  Jl-C.  ),  il  devint  esclave  de  Cornélius 

Ltotnins,  qui,  ^Uetlnguant  son  rare  mérite,  rafinranchit  et  en 

ât  ie  pfecâptenr  de  ses  enfants.  —  Alexandre  avait  été 

sommé  PoiykUtor  ( c^est-à-dire  qui  sait  beaucoup)   à 

ciiee  de  sa  vaste  érudition.  11  a  écrit  sur  la  géographie,  sur 

Hiistoiie  et  SOT  la  phQosophie  des  traités  dont  la  plupart 

uot  perdus;  il  n^est  parvenu  jusqu^à  nous  que  quelques 

Ihgnîalsd'aB  Traité  sur  iet  Juifi,  et  d^une  Histoire  des 

Peuples  de  F  Orient,  conservés  par  Plutarque,  Pline,  Athé- 

■ée,  Ensèbe  et  SuSdas.  —  Alexandre  Polyhistor  mourut  vers 

Tan  74  avuit  J.-G. 

ALEXABiDRE  n'AniEOMSB,  en  Carie,  vécut  et  enseigna 
à  Atliènes  et  à  Alexandrie  vers  la  iin  dn  deuxième  siècle  et  au 
axmoenoenient  du  troisième  sièdede  notre  ère.  Comme  com- 
laenUtear d*ATiBtote,il  fit  preuved'une  telle  fécondité  etétait 
fii  teïït  estime,  qu*on  rappelait  par  excellence  VExégète.  Ses 
di^cfples  y  déi^nés  d^abord  sons  le  nom  d'Àlexandréens, 
forent  pfais  tard  appelés  i4/ei»n(frif^es.  Indépendamment  de 
<«i  Commentaires  sur  Àristote,  nous  avons  encore  de  loi 
one  Dissertation  sur  la  liberté  et  la  volonté,  et  des  Ques- 
tions sur  la  physique  (Venise,  1536),  enfin  deux  ouvrages 
fur  le  sort  et  sur  Vûme,  publiés  tous  deux  par  Orelli 
^Zorich,  isa4).  Dans  le  premier,  il  déclare  la  doctrine  des 
«totcÎCTis  sur  le  destin  (Fatum)  incompatible  avec  la  morale; 
(bas  le  seeond,  s^écartant  des  principes  d^ Aristote,  il  s^ef- 
(DTce  de  démcmtrer  que  Tftme,  n^étant  point  une  substance 
particaiîère,  mais  uniquement  la  forme  du  corps  organique , 
K  peut  pas  davantage  être  immortelle. 

ALEXANDRE  na  Tralles,  médecin  grec,  naquit  au 

rommeoeement  du  sixième  siècle ,  à  Tralles,  ville  de  Lydie.  Il 

p>arroanit  à  diverses  reprises  la  France ,  l'Italie ,  TËspagne , 

*!  Mla  enfin  se  fixer  à  Rome,  où  sa  réputation  ne  fit  que 

znn^r  ;  il  était  aussi  habile  dans  la  pratique  que  dans 

rexpUcation  de  son  art.  Ses  écrits  sont  restés  en  estime  dans 

!•?  monde  médical,  et  sont  encore  consultés  de  nos  jours  par 

Tes  ^Tants  ;  son  ouvrage  (  Tkerapeutica  )  s^appuie  sur  des 

iV^^T«ices  toujours  personnelles  et  souvent  répétées;  il  est 

^  tous  points  supérieur  aux  antres  écrits  dePépoque,  qui 

^  contiennent  pour  la  plupart  que  des  discussions  dogma- 

i^ues  el  théoriques,  souvent  hasardées  et  paradoxales.  — 

ne  des  meilleures  éditions  dUlexandre  de  Tralles  est  celle 

«  Wintcr  d^Andemach  (Bâle,  1556,-in-8'»  ). 

ALEXABiDRE  ne  Bernav  ,  connu  aussi  sous  le  nom 

Alexandre  Paris ,  ou  de  Paris ,  parce  qu'il  habita  long- 

snps  cette  dernière  vilie ,  était  né  à  Bemay  (  Eure  ) ,  dans 

*'  (louzièine  âède.  Il  travailla  au  fameux  poème  sur  Alexan- 

re  le  Grand,  dont  nous  avons  parié  à  Tarticle  Roman  d'A- 

n%?(DRE.  On  pense  quHI  corrigea  ce  poème,  commencé 

I  phjiôt  ébauché  par  Lambert  le  Court  ou  H  Cors, 

'  Alexandre  de  BÔmay  a  laissé  plusieurs  autres  romans, 

■meures  manuscrits. 

ALEXA9ÎDRË  de  Halbs,  religieux  franciscain  du  clol- 
ide  Haies,  dans  le  comté  de  Glocester,  fit  ses  études  à 
if(>rd  et  à  Paris,  et  enseigna  dans  Tuniversité  de  la  seconde 
^  ce;  villes  la  tîiéologie  scolastiqoe,  en  la  pliant  aux  for- 
^  de  Tanstotélisme  d'une  manière  bien  autrement  prô- 
née qu'on  n^avait  encore  osé  le  faire  avant  lui.  Il  mourut 
1245.  La  çande  sagacité  dont  il  faisait  preuve  en  toute 
rronMance  lui  avait  valu  le  surnom  de  Doctor  irr^a- 
ffnlig.  U  dépassa  saint  Tbomas  d*Aquin  lui-même  dans 
n  zèle  à  donner  des  bases  philosophiques  à  renseignement 
î  la  théologie;  mats,  dans  raccompUssement  de  la  tâche 


qu'il  s'était  impoaée,  il  lui  arriva  souvent  de  faire  preuve 
d'un  esprit  ridiculement  étroit  Par  exemple,  il  dictait  et 
résolvait  affirmativement  des  questions  telles  que  celle-ci  : 
«  Une  souris  qui  ronge  une  hostie  dévore -t- elle  le  corps 
de  Jésus-Cluist?  »  Le  principal  service  qu'il  rendit  à  TÉglise 
de  Rome  fut  d*inventêr  la  doctrine  du  trésor  des  mérites 
superflus  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints*  Son  principal 
ouvrage,  qui  fiit  achevé  par  ses  disciples,  a  pour  titre  :  Sum- 
ma  universœ  Theologix  :  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Venise  (4  vol.in-fo].,  1576). 

ALEXANDRE  FARNÈSE.  Foyez  Farnèsk. 

ALEXANDRE  JAGELLON.  Voyei  Jacbllon. 

ALEXANDRE  MÉDIGIS.  Voyez  MÉnicis. 

ALEXANDRE  NEWSKY,  héros  et  saint  moscovite, 
né  en  1219,  était  fils  du  grand  prince  laroslaf.  Pour  pou- 
voûr  mieux  défendre  Tempire,  pressé  de  toutes  parts  par 
des  ennemis  extérieurs,  et  surtout  par  les  Mongols,  laioslaf 
partit  de  Novgorod ,  et  Uissa  pendant  son  absence  la  ré- 
gence de  l'empire  à  ses  deux  fils,  Fédor  et  Alexandre,  dont 
le  premier  mourut  peu  de  temps  après.  Alexandre  repoussa 
avec  vigueur  plusieurs  irruptions  de  l'ennemi;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'en  1238  la  Russie  ne  tombât  sons  le  joug  des 
Mongols.  Alexandre,  prince  de  Novgorod,  défendit  ensuite 
la  frontière  occidentole  contre  les  Danois ,  les  Suédois  et 
les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique.  En  1240  il  remporta 
sur  les  Suédois  une  victoire  signalée  sur  les  bords  de  la 
Neva ,  victoire  qui  fut  Torigine  de  son  surnom.  En  1242  il 
battit  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  sur  le  lac  de  Pei- 
pus ,  qui  se  trouvait  alors  complètement  glacé.  Cette  victoire 
eut  pour  résfiltat  d'obliger  irâ  ennemis  d'abandonner  leurs 
conquêtes  dans  le  pays  de  Pskof  et  d'accepter  la  paix  aux' 
conditions  proposées  par  Alexandre.  L'année  suivante  il 
battit  les  Lithuaniens,  et  remporta  sur  eux  sept  victoires  en 
sept  jours.  Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1247 ,  et 
après  les  courts  règnes  du  frère  et  du  fils  d^aroslaf, 
Alexandre  devait  monter  sur  le  trône  de  Vladimir;  son 
frère  André  usurpa  ses  droits,  et  Alexandre  fut  obligé  d'aller 
demander  justice  au  kiian  de  la  horde  d'Or,  de  qui  il  obtint 
amitié  et  protection  ;  avec  son  aide  il  chassa  du  trône  l'u- 
surpateur, et  commença  à  régner  en  1252.  Il  n'eut  plus  alors 
à  combattre  que  les  ennemis  des  frontières  :  les  Tchoudes, 
les  Suédois,  les  Livoniens,  les  James,  dont  il  repoussa  tou- 
jours les  tentatives  d'invasion.  Il  mourut  en  1263 ,  regretté 
de  tous.  La  reconnaissance  de  la  nation  russe  a  perpétué  la 
mémoire  de  ce  héros  dans  des  chansons  populaires ,  et  en  a 
même  fait  un  saint.  Pierre  le  Grand  bfttit  en  son  honneur 
un  magnifique  cloître  à  Saint-Pétersbourg ,  et  fonda  l'ordre 
d'Alexandre-Newsky,  en  commémoration  de  ses  hauts  faits. 

ALEXANDRE  NE  WSKl  (  Ordre  de  SAINT-  ),  ordre 
russe  institué  par  Pierre  le  Grand ,  empereur  de  Russie,  en 
mémoire  de  saint  Alexandre  Newsky.  Cet  ordre  a  été  conféré 
pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Catherine  I'* ,  en  1725. 
Les  insignes  en  sont  une  croix  rouge  avec  des  aigles ,  sus- 
pendue à  un  rubah  ponceau. 

ALEXANDRE  V  PAULOWITGH ,  empereur  de 
Russie,  était  fils  de  Paul  I**"  et  de  Marie  Foederovna,  prin- 
cesse de  Wurtemberg.  Il  naquit  le  23  décembre  1777 .  Paul  I*' 
n'eut  aucune  part  à  l'éducation  de  son  fils  ;  Catherine  II 
en  prit  seule  la  direction,  et  c'est  à  peine  si  elle  permit  à  la 
grande*duchesse  Marie,  mère  du  jeune  prince,  d'exercer  sqr 
lui  son  autorité  naturelle.  Catherine  II  écrivit  elle-mè.'ue  un 
plan  d'éducation,  et  en  confia  l'exécution  au  comte  Sol- 
tikof  :  au  nombre  des  choses  dont  il  ne  fallait  pas  parler 
à  Alexandre,  Catherine  avait  mis  la  poésie  et  la  musique, 
comme  prenant  un  temps  qu'on  pouvait  employer  plus  pré- 
cieusement à  l'éducation  d'un  souverain.  César  La  harpe, 
professeur  suisse,  très-partisan  des  idées  libérales,  fut 
l'homme  que  choisit  le  comte  de  SolUkof.  Le  choix  était 
excellent.  Laharpe,  sans  tenir  nul  compte  des  préjugés  de 
la  cour,  donna  à  son  élève  ime  éducation  toute  remplie  de9 
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principes  de  tolérance  et  d'hnmanité.  Il  ne  négligea  aucune 
branche  des  sciences.  II  s^attacha  à  dérelopper,  à  dégager  le 
sens  droit,  le  jugement  sain,  la  promptitutle  de  coup  d^œil 
que  le  jeune  prince  aTait  reçus  de  la  nature,  et  il  en  fit  un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  Tempire.  ^exandre  garda 
toujours  pour  son  maître  les  sentiments  d^une  grande  recon- 
naissance; il  ne  le  quitta  qu^en  1793,  à  Fâge  de  seize  ans, 
pour  épouser  la  princesse  de  Bade,  Louise-Marie- Auguste, 
plus  connue  depuis  sous  le  nom  d'Elisabeth  Alexéiewna, 
quelle  prit  lors  de  sa  conversion  à  la  foi  de  lÉglise  grecque. 
Elle  était  âgée  de  quatorze  ans,  et  avait  une  beauté  accomplie 
et  de  grandes  vertus;  mais  Alexandre,  emporté  par  Tardeur 
de  la  jeunesse ,  ne  sut  pas  reconnaître  les  qualités  de  sa  jeune 
femme  :  il  s'abandonna  à  toutes  les  fantaisies  de  ses  passions, 
dédaignant  Tamour  qu'elle  avait  pour  lui.  Catherine  II  mou- 
rut trois  ans  après  ce  mariage,  laissant  la  toute-puissance 
à  son  tils  Paul  1",  qui  fut  assassiné  cinq  ans  après,  sans 
qu'aucune  recherche  des  coupables  fût  ordonnée  par  Alexan- 
dre, qui  lui  succéda  le  24  mars  1801.  On  a  accusé  Alexandre 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  des  courtisans  contre 
son  père  ;  mais  la  vérité  de  cette  accusation  n'a  jamais  pu 
être  établie. 

L'avènement  d'Alexandre  au  trdne  fut  célébré  par  les 
poètes  de  toutes  les  nations  -.Klopstock,  alors  très-vieux, 
fit  en  son  honneur  une  ode  à  l' Humanité  ;  le  peuple,  heu- 
reux d'être  délivré  du  joug  de  Paul  V,  salua  le  nouvel  em- 
pereur de  ses  vœux  de  bonheur.  Dès  qu'il  fut  chef  de 
Fempire,  Alexandre  tâcha  de  réparer  les  injustices  commises 
sous  le  dernier  règne;  il  rappela  beaucoup  de  ceux  qu'avait 
exilés  son  père.  Il  s'appliqua  ensuite  à  donner  à  ses  États  une 
bonne  administration  intérieure.  11  témoigna  du  plus  grand 
respect  pour  les  lois  du  pays ,  déclarant  «  qu'il  ne  recon- 
naissait comme  légitime  aucun  pouvoir  s'il  n'émanait  des 
lois  ».  Il  abol't  la  censure,  le  tribunal  secret  et  la  torture.  11 
permit  les  publications  des  comptes-rendus  relatifs  à  la  ges- 
tion des  affaires  publiques.  Il  rétablit  pour  les  divisions 
territoriales  du  royaume  l'ordre  adopté  par  Catherine  II  ; 
il  fit  de  même  pour  l'armée.  Ayant  mis  ordre  à  toutes  ces 
choses,  il  tourna  ses  vues  vers  les  réformes  à  opérer  dans 
le  commerce  et  l'instruction  publique.  Par  les  traités  qu'il 
conclut  avec  les  puissances  étrangères,  et  par  d'autres  me- 
sures non  moins  utiles ,  il  permit  au  commerce  de  la  Russie 
de  doubler  sa  valeur,  et  d'avoir  pour  la  première  fois  des 
débouchés  dans  les  divers  marchés  de  l'Europe.  C'est  à  lui 
que  la  Russie  est  redevable  de  cette  organisation  de  l'édu- 
cation nationale  qui  fut  si  vite  en  plein  développement.  Il 
sut  s'entourer  d'hommes  savants,  distingués,  qui  contribuè- 
rent puissamment  à  répandre  dans  l'aristocratie  russe  le  goût 
des  sciences  et  des  arts.  Par  leurs  conseils  et  avec  leur  aide, 
il  réorganisa  ou  fonda  sept  grandes  universités,  plus  de 
deux  cents  gymnases  et  environ  deux  mille  écoles  primaires. 
11  protégea  les  artistes  et  les  savants ,  qu'il  attirait  à  sa 
cour;  il  encouragea  et  soutint  la  publication  de  beaux  ou- 
vrages nationaux;  il  adoucit  les  peines  infligées  aux  soldats 
et  aux  paysans,  et  fit  enfin  faire  à  la  Russie  un  pas  im- 
mense dans  la  civilisation.  Sa  piété,  qui  plus  tard  dégénéra 
en  un  mysticisme  étroit,  lui  concilia  les  prêtres,  comme  ses 
efforts  et  ses  bienfaits  lui  avaient  concilié  toute  la  nation. 

£n  1801,  Alexandre  avait  signé  avec  Napoléon,  alors 
premier  consul ,  un  traité  d'amitié  qui  ne  fut  rompu  que  lors 
de  l'exécution  du  duc  d'Enghien.  Quelque  temps  après, 
Alexandre  entra  dans  la  troisième  coalition  formée  contre  la 
France  par  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Suède.  De  là  la 
bataille  d'A  us  ter  litz,  où  Alexandre  commandait  en  per- 
sonne l'année  russe;  l'alliance  d'Alexandre  avec  Frédéric- 
Guillaume  111,  les  batailles  d'Ey  lau,  de  F  ri  edland,  et  toute 
cette  série  de  combats  où  la  France  était  toujours  attendue 
par  la  victoire.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails de  toutes  ces  batailles;  bornons-nous  à  dire  que  toutes 
ces  campagnes  se  terminèrent  par  la  paix,  de  Xilsitt^  qui 


fait  époque  dans  les  institutions  militaires  de  la  Rossie. 
Cette  paix  ouvrit  à  Alexandre  non-seulement  la  voie  de  la 
conquête  de  la  Finlande  (  1809  )  et  de  deux  embouchures  du 
Danube  (1812),  mais  encore  elle  lui  donna  le  tempif  de 
remédier  aux  imperfections  du  système  militaire  suivi  jus- 
qu'alors. Il  y  réussit  si  bien ,  et  avec  tant  de  rapidité ,  que 
dans  les  campagnes  de  18l2à  18l4,  l'équipement,  la  disci- 
pline et  la  précision  des  troupes  russes  furent  généralement 
admirés  à  l'étranger.  En  descendant  ainsi  dans  tons  les 
détails  de  l'administration ,  Alexandre  s'acquit  la  confiance 
illimitée  de  ses  peuples.  Au  reste,  si  l'armée  russe  succom- 
bait sous  les  coups  des  Français,  elle  était  plus  heureuse  avec 
ses  autres  ennemis  :  Alexandre  battît  les  Suédois,  fit  la 
conquête  de  la  Finlande,  prit  sur  les  Turcs  les  forteresses  de 
Silistrie,  Rutchuk  et  Giuiigévo,  et  battit  les  Perses,  qui  furent 
obligés  de  lui' céder  une  partie  de  leurs  possessions.  —  Tous 
ces  combats  ne  lui  faisaient  pas  oublier  le  soin  des  alTaires 
intérieures  :  il  institua  en  1810  le  conseil  de  r empire,  où 
les  lois  et  règlements  sont  soumis  à  une  délibération  provi- 
soire ;  il  prit  diverses  mesures  pour  le  développement  du 
commerce  national;  il  définit  nettement  l'oiiganisation  des 
divers  ministères,  et  ne  négligea  rien  pour  rembdlissement 
de  sa  capitale.  Tels  lurent  les  travaux  utiles  multipliés 
d'Alexandre. 

Quoiqu'il  eût ,  lors  de  la  paix  de  Tilsittet  depuis,  professé 
pour  Napoléon  des  sentiments  d'admiration  et  d'amitié,  quoi- 
qu'il eût  subi,  sans  lutter  contre  elle,  la  fascination  profonde 
exercée  par  Napoléon  sur  tous  ceux  qui  l'entouraient,  quoi- 
qu'il fût  frappé  de  son  intelligence,  de  son  activité  et  de  la 
loyauté  qu'il  avait  apportée  dans  leurs  relations,  quoiqu'un 
accord  parfait  semblât  régner  entre  eux,  de  nouveaux  nuages 
ne  tardèrent  pas  à  paraître.  Napoléon  se  plaignit  avec  hu- 
meur de  quelques  modifications  faites   par  l'empereur 
Alexandre  au  système  continental.  Le  foit  est  qu'Alexandre 
avait  pris  à  cet  égard  des  engagements  qu'il  ne  pouvait  pas 
tenir.  La  mésintelligence  alla  touyours  en  augmentant,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  la  guerre  fut  de  nouveau  déclarée,  en  1812. 
On  en  connaît  les  désastreuses  conséquences   |iour  la 
France.  Alexandre  se  trouva  à  cette  époque  devenu  en  pea 
de  jours  le  héros  européen.  Sa  proclamation  en  date  de  Ka- 
lisch ,  du  25  mars  1813,  dans  laquelle,  en  appelant  aux 
armes  les  peuples  de  l'AUemagne,  il  leur  promettait,  au  nom 
des  souverains,  des  constitutions  qui  assureraient  leur  liberté 
et  leur  indépendance,  souleva  contre  la  domination  française 
une  nation  que  ses  accents  de  liberté  tirèrent  de  son  apa- 
thie. On  sait  quels  nobles  sacrifices  l'Allemagne  fit  alors  ponr 
son  indépendance.  Pourquoi  fàut-il  qu'elle  en  ait  été  plus 
tard  si  mal  récompensée  I  L'histoire,  dans  sa  justice,  dira  du 
moins  d'Alexandre  qu'il  fut  un  vainqueur  généreux.  Ce  fut 
lut  qui  en  1814  insista  pour  qu'après  la  prise  de  Paris  les 
souverains  alliés  traitassent  toujours  avec  Napoléon  de  sou- 
verain à  souverain.  A  cette  époque  il  fut  l'objet  du  plus  vif 
enthousiasme  de  la  part  des  Français,  et  particulièrenâent  des 
Parisiens,  qui  virent  bien  moins  en  lui  un  conquérant  étran- 
ger qu'un  héros  pacificateur,  et  qui  admirèrent  en  lui  le 
conservateur  généreux  de  leurs  monuments  et  de  leurs  ri* 
chesses  nationales.  Il  passa  en  juin  de  la  même  année  en 
Angleterre,  où  il  fut  reçu  avec  plus  d'entliousiasme  encore, 
et  rentra  à  Saint-Pétersbourg  le  25  juillet,  où  il  refusa  mo- 
destement le  surnom  de  Béni ,  que  vint  lui  offrir  le  sénat. 
La  neutralité  de  la  Suisse  respectée  ne  prouva  pas  moins 
que  sa  conduite  ferme  et  énergique  lors  de  la  rentrée  de 
Napoléon  en  France,  en  mars  1 8 1  &,  la  constance,  d'Alexandre 
dans  ses  principes  politiques.  Cette  fois,  ce  fut  l'Angleterre 
qui  porta  le  coup  mortel  au  celoûe  du  siècle.  Alexandre  ar- 
riva trop  tard  avec  ses  Russes,  Paris  était  déjà  au  pouvoir 
des  armées  alliées;  il  y  fit  son  entrée  le  11  juillet.  Mais  les 
temps  étaient  changés.  Les  Français  de  tonte  opinion  avaient 
compris  que  c'était  bien  moins  les  f^mérailles  de  l'empire 
que  celles  de  la  patrie  qui  avaient  été  célébrées  à  Waterloo, 
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Aleuodre  fut  reçu  arec  une  froideur  marquée  dans  une 
lîDd  où  sa  Tue  un  an  auparavant  suffisait  pour  produire  le 
plus  vir  enthousiasme.  Ce  contraste  l'affligea.  C'est  pendant 
ce  s^our  à  Paris  qu'il  eonout  madame  deKrudener,  deve- 
nue, après  une  YÎe  de  galanteries  et  de  plaisirs,  un  des  ap- 
puis du  mysticisme.  Alexandre  avait  pour  cette  femme 
une  grande  amitiéy  et  beaucoup  de  confiance  en  ses  conseils  : 
ce  fut  soos  l'influence  des  extases  mystiques  de  madame  de 
Krudoer  qu'il  conçut  le  projet  de  la  Sainte- Alliance. 
11  considérait  dès  lors  Napoléon  conune  un  impie,  un  enne- 
mi de  Dieu,  le  démon  de  la  guerre,  et  se  regardait  lui-même 
comme  le  génie  du  bien  et  de  la  paix  :  les  extases  de  ma- 
dame de  Krudner  expliquaient  cela  par  les  dénominations 
à'ange  noir  et  d'ange  blanc.  Alexandre  'voyait  dans  le 
tiaité  de  la  Sainte-Alliance  l'établissement  défînitif  de  la 
paix  dans  lliumanité  ;  il  y  apporta  la  fol  des  monarques  qui 
partaient  au  moyen  Age  pour  les  croisades.  Madame  do 
Knidener  le  suivit  quelque  temps ,  et  ne  fut  pas  étran- 
gère aux  traités  conclus  à  cette  époque.  On  sait  conunent 
Alexandre  changea  de  sentiments  à  son  égard  :  en  1818 
il  lui  fit  défendre  rentrée  de  Moscou  et  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Cependant,  attristé,  comme  nous  Tavons  dit,  du  froid  ac- 
cueil des  Parisiens,  Alexandre,  après  avoir  passé  ses  troupes 
en  revue,  repartit  pour  Bruxelles,  où  il  assista  au  mariage 
de  sa  flonir  avec  le  prince  d'Orange ,  et  de  là  se  rendit  à 
Varsovie,  où  il  accorda  aux  Polonais,  devenus  ses  sujets 
par  une  décision  du  congrès  de  Vienne,  une  constitution 
qui  eut  pu  faire  leur  bonheur  si  elle  avait  été  franchement 
e&écotée  ;  mais  Alexandre ,  effrayé  des  progrès  des  doctrines 
de  liberté  en  Europe,  en  redouta  la  contagion  pour  ses  États, 
et  voulut  les  arrêter  autant  que  possible  partout  où  elles  se 
DMoifestaient  le  plus  visiblement.  U  fut  l'àme  des  congrès  de 
Tn»ppau  et  de  Laybach.  Après  avoir  appelé  de  ses  voeux 
l'indépendance  de  la  Grèce,  il  réprouva  formellement  Tin- 
surreclion  qui  éclata  en  1820  dans  ce  pays,  et  qui,  après 
une  lutte  de  dix  années ,  a  fmi  par  assurer  son  indépen- 
dance. Il  contraria  par  là  Top'mion  nationale  de  son  peuple , 
qui  s'intéressait  vivement  au  triomphe  de  coreligionnaires 
opprintés  par  les  ennemis  constants  et  naturels  de  la  Russie. 
Alexandre,  dominé  par  le  besoin  de  rapporter  à  une  vaste 
oq^anisation  révolutionnaire  tous  les  mouvements  de  per- 
tarinlion  auxquels  était  en  proie  TEurope ,  déchirée  alors 
ea  tous  sens  par  des  tiraillements  intérieurs ,  ne  vit  dans 
la-g^^néreuse  levée  de  boucliers  des  Hellènes  que  l'exécution 
poBctoeUe  d'un  ordre  émané  du  grand  comité  directeur  de 
Paris.  Il  nuisit  donc  autant  qu'il  lui  fut  possible  à  une  cause 
qui  était  la  sienne,  et  au  triomphe  de  laquelle  se  rattachait 
b  réalisation  des  plans  favoris  de  la  politique  de  Catherine, 
l'expulsion  des  Turcs  de  l'Europe.  On  dit  cependant  que 
dans  les  derniers  temps  ses  idées  s'étaient  rectifiées  à  ce 
sujet,  et  qu'il  avait  commencé  à  s'apercevoir  qu'il  avait  été 
dope  d'une  vaine  fantasmagorie.  Biais ,  quoi  qu'il  en  soit,  il 
aoblia  un  peu  le  plan  de  conduite  politique  libéral  et  géné- 
reux qu'il  s'était  formé  dans  sa  jeunesse  :  il  rétablit  la  cen- 
sure ,  se  la^'ssa  guider  par  la  politique  étroite  et  despotique 
de  TAutriclie,  qu'il  poussait  contre  l'Italie,  en  même  temps 
qu^il  poussait  la  France  contre  l'Espagne  ;  il  négligea  l'a- 
dièvement  des  réformes  intérieures  qu'il  avait  tentées  avec 
tant  dlntelligcnce,  et  s'at>andonna  cx>raplétement  aux  pra- 
tiques d'une  dévotion  méticuleuse.  Toutes  ces  fautes  ne  pu- 
rent lui  enlever  l'aflection  de  son  peuple  :  sa  bonté ,  sa  dou- 
ceur, le  souvenir  de  ses  bienfaits,  le  courage  qu'il  montra 
lors  de  la  terrible  inondation  de  Saint-Péter^urg,  en  1824, 
sauvant   au   péril  de  ses  jours  les  malheureux  qui  se 
noyaient,  r^rant  les  pertes  tant  qu'il  le  put,  toutes  ces 
choses  lui  gardèrent  le  ccpur  de  ses  sujets. 

Seioo  quelques  historiens,  Alexandre,  revenu  à  des  idées 
pfttft  justes,  à  celles  qui  Pavaient  si  longtemps  guidé,  mé- 
ditait d'importaotes  réformes  pour  son  empire,  quand  la 


mort  vmt  brusquement  le  frapper  sur  les  rives  de  la  mer 
Noire,  à  dnq  cents  lieues  de  sa  capitale,  au  milieu  d'un 
voyage  qu'il  avait  entrepris  dans  les  provinces  méridionales 
de  son  empire ,  coi^omtement  avec  l'ùnpératrice ,  dont  la 
santé  délabrée  demandait  un  air  moins  rude,  un  soleil  moins 
rare  que  celui  de  Saint-Pétersbourg.  U  choisit  Taganrog 
pour  point  principal  de  sa  résidence;  il  allait  de  là  faire 
diflérents  voyages  dans  les  pays  du  Dou ,  laissant  à  Tagan- 
rog l'impératrice,  qui  soignait  sa  santé.  11  se  disposait  au 
voyage  d'Astrakan,  lorsque  le  comte  Woronzof  l'engagea  à 
visiter  les  peuples  de  la  Crimée.  Alexandre  partit  aussitôt , 
accompagné  de  ses  amis.  Ce  voyage  devait  être  long  ;  on 
traversa  rapidement  la  côte  méridionale  de  la  Crimée;  mais 
une  indisposition ,  qui  eut  sa  cause  dans  un  froid  trop  vif, 
lui  donna  tout  à  coup  la  fièvre,  et  il  commanda  qu'on  le  ra- 
menât immédiatement  à  Taganrog.  L'empereur  eut  dès  lors, 
dit-on,  les  plus  effroyables  soupçons,  et  refusa  positive- 
ment les  médicaments  qui  lui  lurent  offerts.  Il  demandait 
toujours  à  ses  domestiques  de  l'eau  glacée  :  n  Elle  me  calme, 
disait-il,  tandis  que  leurs  potions  m'ont  brûlé...  •  La  ma- 
ladie d'Alexandre  dura  à  peu  près  onze  jours;  il  expira 
le  1"  (13)  décembre  1825.  Peu  d'heures  après  l'indication 
officielle  de  sa  mort ,  sa  figure  était  très-visihlement  chan- 
gée. Quand,  trois  jours  après,  il  fallut  le  montrer  au  peuple 
pour  le  baisement  des  mains ,  on  lui  couvrit  le  vi<;age  avoc 
un  voile.  La  ligure  était  devenue  noire.  Deux  jours  aprôs 
l'autopsie,  qui  avait  été  immédiate,  lecorp<%prit  une  teinte 
liride,  circonstance  rare,  et  qui  resterait  à  expliquer  dans 
une  saison  et  dans  un  pays  si  froid.  Des  ordres  partis  de  la 
cour  prescrivirent,  au  départ,  de  laisser  le  cercueil  fermé 
Jusqu'à  Saint-Pétersbourg  ;  ils  furent  remplis. 

Le  règne  d'Alexandre  a  exercé  sur  toute  l'Europe  une 
inlluence  qu'il  importe  de  constater  :  c'est  depuis  ce  règne 
seulement  que  la  Russie ,  considérée  autrefois  comme  une 
nation  demi-asiatique,  a  définitivement  pris  place  au  rang 
des  nations  européennes.  L'histoire  citera  ce  règne  au  nom- 
bre de  ses  plus  belles  pages;  toutes  les  fautes  d'Alexandre  ne 
peuvent  effacer  le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  de  sa  sagesse  : 
malgré  ses  efforts,  ce  prince  n'a  pas  pu  détruire  entièrement 
les  bonnes  choses  qu*il  avait  créées. 

ALEXANDRETTE.  Le  conquérant  de  l'empire  de 
Darius  ne  se  borna  point  à  renverser,  il  fonda  ;  et  les  mo- 
numents de  sa  campagne  civilisatrice  se  sont  perpétués  jus- 
qu'à nous.  Sur  la  plage  sablonneuse  d'Egypte,  il  découvrit 
un  port,  y  jeta  une  colonie,  et  la  vieille  terre  des  Pha- 
raons ,  qui  ne  communiquait  avec  la  mer  que  par  les  em- 
t)ouchures  du  Nil ,  se  trouva  liée  au  monde  grec ,  grâce  ù 
une  capitale  nouvelle ,  assise  sur  les  flots  de  la  Méditerra- 
née, dont  le  destin  allait  faire  pâlir  celui  de  Memphis.  Ce 
qu'Alexandre  fit  en  Egypte ,  il  le  fit  pareillement  en  Syrie. 
Sur  Tun  des  côtés  du  golfe  qui  se  creuse  entre  cette  province 
et  la  Cilicie ,  que  dominent  de  toutes  parts  les  hauteurs  du 
Taurus ,  non  loin  du  chanip  de  bataille  d*Issus,  il  marqua, 
au  fond  d'une  rade  large  et  sûre ,  l'emplacement  d'une  cité. 
Déjà  il  y  existait  une  ville  du  nom  de  Myriandnis;  ce  fut, 
dit-on ,  aux  portes  mêmes  de  cette  ville ,  sur  le  terrain  oh 
il  avait  campé,  qu'il  posa,  en  repliant  ses  tentes,  les  fonde- 
ments d'une  autre  Alexandrie —  Non -seulement  la  rade  de 
VAlexandria  ad  Issum  est  la  meilleure,  la  seule,  peut-être, 
qui  se  rencontre  sur  le  littoral  de  hi  Syrie,  mais  encore,  si- 
tuée au  coude  que  forme  l'Asie  Mineure  avant  d'étendre  le 
bras  vers  la  Grèce ,  rapprochée  plus  que  tout  autre  point  du 
cours  sinueux  de  l'Euplirate ,  elle  promettait  de  devenir  et 
de  rester  à  jamais  le  nœud  de  vastes  relations  commerciales. 
On  eût  dit  qu'Alexandre,  en  détniisant  la  prospérité  deTyr, 
voulait  partager  la  fortune  de  la  cité  vaincue  entre  deux 
sirurs  jumelles  de  son  génie ,  Tune  au  sud ,  l'autre  au  nord 
de  la  reine  humiliée  de  la  Pliénicle.  —  Les  destins  sont  di- 
vers. L'Alexandrie  d'Egypte  a  maintenu  son  nom  et  sa  gloire 
à  travers  de  nombreuses  vicissitudes ,  qui  l'ont  laissée  de* 
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hout  ;  rAlexandt'ie  (le  Syrie  s^appelle  Alexandrette ,  et  ce  qui 
ea  reste,  si  c^est  un  reste,  est  au-dessous  du  diminutif. 
Pourquoi  cette  condition  différente  P  (Test  qu^AIexandrette 
pour  réaliser  ces  présages  de  grandeur  arait  besoin  de  la 
durée  (le  Fempire  qu'Alexandre  avait  ramassé  en  courant, 
et  dont  le  démembrement  suivit  sa  mort.  Dès  que  la  Syrie 
fut  un  royaume  à  part,  les  Séleucides  renoncèrent  prudem- 
ment à  établir  le  siège  de  leur  pouvoir  dans  une  ville  postée 
a  Tune  de  leurs  frontières  extrêmes,  isolée  de  la  province 
par  la  chaîne  de  TAmantis,  et  nécessairement  exposée  à  Pin- 
vasion  étrangère.  Alors  s^éleva  Antioche,  liée  au  pays 
par  le  cours  de  POronte ,  et  ù  la  mer  par  le  port  de  Séleu- 
cie,  à  remboucluire  du  fleuve;  la  fondation  des  successeurs 
d'Alexandre  remporta  sur  celle  du  héros.  Antioche ,  deve- 
nue la  métropole  de  la  Syrie,  garda  ce  privilège  sous  la 
conquête  de  Rome  et  de  Constantinople  ;  et  lorsque  Tisla- 
mîsme  assigna  à  Damas  une  prééminence  religieuse  et  poli- 
tique y  Antioche  demeura  la  seconde  ville  de  la  terre  de 
Cham.  Alexandrette  ne  se  releva  point  du  coup  qui  Tavait 
frappée  dès  les  premières  années  de  sa  création  :  sa  destinée 
céda  à  celle  d'Antioche. 

Opprimée  par  le  voisinage  de  la  capitale  des  Séleucides  et 
par  celui  du  port  de  Tarse  sur  les  côtes  de  TAsie  Mineure , 
Alexandrette  languit  jusqu'au  dépérissement.  Rebâtie  par 
Tun  des  califes  ommiades ,  elle  devint  une  place  forte  des 
frontières,  et  n'acquit  aucune  autre  importance.  Peut-être  à 
l'époque  delà  domination  des  Arméniens  dans  les  montagnes 
du  Taurus  fut-elle  quelquefois  disputée  par  eux  à  la  posses- 
sion des  musulmans  de  la  Syrie  ou  des  Turcs  seldjoukides , 
dont  le  cher-4ieu  était  à  Iconium.  Vinrent  les  croisés,  et 
Alexandrette  fut  la  dernière  des  places  de  la  Cilicie  dont 
Tancrède ,  à  la  tête  de  l'avant-garde  clirétienne ,  se  rendit 
maître.  11  la  prit  d'assaut,  et  la  livra  aux  flammes.  Après 
avoir  été  l'humble  satellite  de  la  radieuse  principauté  d'An- 
tioche,  le  temps  des  croisades  fini,  le  mamelouk  Bibars,  sul- 
tan d'Egypte ,  ruina  de  fond  en  comble  Antioche ,  pour  la 
purifier  du  séjour  des  chrétiens,  et ,  Antioche  morte,  Alexan- 
drette resta  gisante.  —  La  domination  des  Osmanlis  en 
Syrie  ne  la  releva  point  de  ses  ruines.  Pendant  longtemps 
le  commerce  de  l'empire  ottoman  fut  un  commerce  inté- 
rieur, fatal  aux  villes  de  la  côte,  mais  à  la  faveur  duquel 
prospérèrent  les  grandes  villes  continentales,  régulièrement 
traversées  par  les  caravanes  qui  reliaient  entre  elles  Cons- 
tantinople ,  Bagdad ,  la  Mecque ,  Damas  et  Alep.  Ce  fbt  sur 
ce  dernier  point  que ,  par  une  sorte  de  métamorphose ,  trans- 
migra la  vitalité  d'Antioche ,  condamnée  à  une  mort  éter- 
nelle par  le  fanatisme  musulman.  Cependant  le  progrès  des 
relations  de  Tempire  avec  les  puissances  chrétiennes  modifia 
peu  à  peu  cette  situation  exceptionnelle.  L'Orient ,  qui  sem- 
blait s'être  retiré  en  lui-même ,  tourna  la  face  vers  VËu- 
ix)pe.  Des  colonies  mercantiles  de  Francs  ramenèrent  le 
mouvement  sur  ce  littoral  réduit  à  la  solitude  ;  les  voiles  de 
la  France ,  de  TAngleterre  et  de  l'Italie  reprirent  le  chemin 
des  ports  de  l'Anatolie  et  de  la  Syrie  ;  Alep ,  ce  riche  entre- 
pôt commercial ,  s'aboucha  avec  l'Europe.  Le  point  par  le- 
quel cette  communication  se  serait  opérée  eût  été  Antioche, 
si  la  Jalousie  des  musulmans  n^en  eût  mterdit  l'habitation 
aux  chrétiens.  Ce  fut  donc  à  Alexandrette  que  s'établirent 
les  comptoirs  des  Francs;  d'ailleurs,  la  supériorité  d'une 
rade  toujours  sûre,  excepté  par  les  vents  d'ouest,  y  appelait 
leurs  navires. 

Dès  ce  moment ,  l'existence  d'AIexandrcttc  ,  liée  à  celle 
d'Alep ,  s^accrut  ou  déclina  selon  les  phases  de  la  ville  dont 
elle  était  le  port.  Peut-être  sa  magnifique  situation  lui  au- 
rait-«lle  réservé  l'honneur  d'ime  glorieuse  résurrection ,  si 
rinsalubrité  de  l'air  n'en  avait  détruit  les  avantages.  Cet 
inconvénient  ne  parait  point  attaché  à  la  position  même. 
Durant  la  première  croisade ,  l'un  des  guerriers  chrétiens 
dont.lesi<^e  d'Antioche  avait  rebuté  le  courage  partit  pour 
Alexandrette,  à  ce  que  nous  dit  l'histoire,  afin  d'y  lélabUr 


sa  santé.  Dans  des  temps  plus  modenies,  s^élnbtir  à  Alnan- 
drette ,  c'était  y  chercher  la  mort ,  on  du  moins  une  fièvte 
notée  par  une  terminaison  fréquemment  Ameste.  Aussi  les 
agents  du  commerce  européen  résidaient-Us  habituellement 
au  village  de  Beylan,  sur  la  montagne,  et  ne  descendaient- 
ils  à  Alexandrette  que  pour  lenra  affaires.  —  Distante  d'Alep 
de  vingt-cinq  lieues  environ  en  ligne  directe,  cette  échelle 
expédiait  à  l'intérieur  ou  en  recevait  les  marchandises  par 
petites  caravanes  de  chameaux  dont  les  Turcomans  répandus 
au  nord  de  la  Syrie  avalent  le  monopole.  Le  passage  le 
plus  difficile  de  la  route  est  aux  portes  d'Alexandrette  même, 
que  domine  l'Amanus ,  rameau  de  la  grande  chatne  tan- 
rique,  qui  va  du  nord  au  sud  en  suivant  le  golfe,  et  se  ter- 
mine  par  le  cap  Khamsir.  Ce  qui  a  longtemps  i^outé  aux 
difficultés  des  communications ,  c'est  que  des  cheft  indé- 
pendants, campés  sur  les  cimes  ou  dans  les  défilés  des 
montagnes,  rançonnaient  les  caravanes ,  exigeant  un  péage , 
si  même  ils  ne  descendaient  jusqu'à  la  ville  pour  frapper  les 
marchands  d'une  avanie.  Le  village  de  Beylan ,  qui  termine 
la  route  d'Alexandrette  à  Alep ,  était  une  de  leurs  positions. 
Malgré  ces  vexations  montagnardes ,  il  y  a  soixante  ans ,  la 
plac«  était  encore  assez  florissante.  On  y  employait  alors  les 
pigeons  au  transport,  à  Alep,  des  nouvelles  de  l'arrivée  ou 
du  départ  des  bâtiments  de  commerce;  mais  il  y  a  d^à  cin- 
quante ans  que  cet  usage  a  cessé. 

Alexandrette  dans  l'année  qui  précéda  la  conquête  de 
la  Syrie  par  Méhémed-AU  n'était  plus  qu'un  ramas  diétif 
de  quelques  habitations;  le  bazar  se  composait  d'une  dou- 
zaine de  boutiques  ;  la  ville,  d'une  trentaine  de  maisons  et  de 
quelques  magasins  ;  la  factorerie  anglaise ,  qui  arait  été  un 
édifice  de  quelque  importance,  servait  à  loger  du  bétail; 
un  seul  facteur  européen  y  était  le  représentant  de  tontes 
les  puissances  commerçantes,  et  une  douzaine  de  familles 
grecques ,  vivant  du  salaire  de  l'embarquement  des  mar- 
chandises, s'y  traînaient  au  milieu  des  exhalaisons  des  ma- 
récages voisins.  Les  cours  d'eau  des  montagnes ,  ne  trou- 
vant plus  de  passage  à  travers  les  canaux ,  y  sont  depuis 
des  siècles  devenus  stagnants ,  et  le  crédit  des  agas  voisins 
les  a  maintenus  à  l'état  de  marais  pour  l'entretien  de  leurs 
troupeaux  de  buffles ,  qui  se  vautrent  dans  ces  eaux  bour- 
beuses. La  population  humaine  y  végète;  l'étranger  y  est 
souvent  frappé  de  mort  par  les  fièvres  que  dévdoppe  le 
concours  du  marécage,  d'une  chaleur  intense  et  d'une  éva- 
poration  comprimée  par  le  voisinage  de  hautes  montagnes; 
mais  la  population  des  buffles  y  prospère.  Voilà  le  spectacle 
qu'offre  à  notre  époque  la  plage  où  Alexandre  bfttlt  l'une 
de  ses  villes  !  Vei-s  le  sud ,  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer, 
sur  la  gauche  du  chemin  qui  mène  à  Beylan,  on  vmt  encoie 
un  château  en  ruines ,  nonuné  le  château  d'Alexandre.  An 
delà  de  ce  château,  d'une  architecture  évidemment  moderne 
et  peut-être  contemporaine  des  croisades ,  gisent  d'autres 
ruines  et  des  vestiges  de  constnictions  antiques. 
.  Alexandrette,  appelée  par  les  Arabes  Scanderoun,  Ait 
nommée  par  les  croisés  Àlexandria  Scahiosa,  Les  géogra- 
phes la  distinguent  des  autres  vifles  de  ce  nom  par  le  surnom 
d* Àlexandria  ad  fsswn.  Sa  situation  sur  les  limites  de  la 
Syrie  et  de  l'AnatoKe  y  a  rendu  familier  l'usage  de  la  langue 
arabe  et  de  la  langue  turque. 

Km.  BarRAULT,  reprëseDUot  du  peuple. 

ALEXANDRIE,  appelée  par  les  Turcs  et  les  Arabes 
Iskandériéh  ou  Skandériéh,  fondée  l'an  331  avant  Jésn»- 
Clirist  par  Alexandre  le  Grand ,  était  située  à  l'origine  dans 
les  terrains  plats  et  bas  qui  séparent  le  lac  Maréotls  de  la 
Méditerranée,  h  environ  un  myriamètre  de  Canope.  En 
avant,  dans  la  Méditerranée,  on  trouvait  lllede  Pharos,  à 
Tcxtrémilé  nord-ouest  de  laquelle  s'élevait  la  tour  célèbre 
qu'on  éclairait  la  nuit  {voyez  Phare)  pour  guider  les 
navigateurs ,  et  qu'une  jetée  appelée  Heptasiadhim  unis- 
sait à  la  terre  ferme  en  formant  les  deux  grands  ports  d« 
la  ville.  11  y  avait  en  oatredam  le  lac  Biaréotii  un  port 


^\  ma.  stagnantes  et  marécageuses,  k  Pembouchure 
du  eanal  du  Nil ,  le  port  appelé  Kibotor,  et  deax  ports  de 
moiodre  étendue  à  Tangle  nord-ouest  da  grand  port  situé 
à  Test  de  la  jetée.  Alexandrie ,  dont  le  plan  avaK  été  dressé 
par  l'architecte  Dinocrate,  occupait  autour  de  ces  deux 
graads  ports  un  emplacement  s'étendant  du  nord-est  an  sud- 
ouestsur  une  longueur  totale  d'à  peu  près  trois  myriamètres. 
Deux  grandes  rues,  larges  chacune  d'enyiron  33  mètres,  et 
ornées  dans  tout«  leur  longoeor  de  colonnades,  la  traver- 
»aieiit  dHrne  extrémité  à  l'autre  et  se  coupaient  à  angle  droit. 
La  TiHe  était  d^aîllears  très-régulièrement  construite.  La 
lartie  la  plus  brillante  était  le  quartier  appelé  Bruchium, 
Toîsin  du  port  de  Test  Là  setrouTaient  les  palais  des  Ptolé- 
mées  avec  le  Musée  et  la  Bibliothèque,  le  Soma  ou  Sema, 
les  tombeaux  d'Alexandre  le  Grand  et  des  Ptolémées ,  le 
Poaïdtmium,  le  Timochum  et  le  grand  théâtre.  Plus  loin 
à  Tooest  on  rencontrait  VEtnporium ,  les  chantiers  de  vais- 
seaux, sor  la  petite  pointe  de  terre  qui ,  avec  VHeptasta- 
d\um,  êon  prolongement  artiAciel ,  séparait  les  deux  grands 
ports,  là  où  était  situé  jadis  un  village  appelé  Rhacotis,  le 
Serapeum  avec  sa  riche  bibliottièque  et  le  Gymnase.  A  Touest 
de  la  Tille  était  située  la  grande  Nécropole  (  ville  des  morts  ) 
avec  ses  tombeaux ,  et  à  Test  la  Lice  et  la  Nicopole.  Des  ci- 
ternes pratiquées  dans  le  roc  calcaire ,  et  contenant  Teau 
nécessaire  à  la  consommation  des  habitants  pendant  une 
année  entière ,  occupaient  presque  toute  la  superficie  sou- 
terraine de  la  ville.  Dès  sa  fondation  Alexandrie  fiit  la  ca- 
pitale grecque  de  TÉgypte.  Sa  population ,  évaluée  à  Tépoque 
de  sa  plus  grande  prospShité  à  300,000  habitants  libres,  et  qui, 
en  y  comprenant  les  esclaves  et  les  étrangers ,  devait  s'élever 
à  i^us  du  double  de  ce  chiffre ,  se  composait  surtout  de 
colons  grecs,  dtgyptiens  proprement  dits,  et  de  Juifs  venus 
de  bonne  heure  s'y  établir,  et  qui  n'avaient  pas  tardé  à  y 
adopter  la  langue  et  les  coutumes  des  Grecs. 

Après  la  moit  d'Alexandre  le  Grand,  Alexandrie  échut  aux 
Ptolémées,  qui  y  établirent  leur  résidence  et  en  firent  la 
plus  magnifique  ville  de  l'antiquité  avec  Rome  et  Antioche , 
de  même  que  le  centre  de  Térudition  et  de  la  civilisation 
grecque  de  ce  temps-là ,  d'où  elles  se  propagèrent  ensuite 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  L'heureuse 
situation  de  cette  ville,  au  point  de  partage  entre  l'Occident 
et  rorient,  en  eut  bientôt  fkit  le  centre  du  commerce  du 
monde,  qui  porta  an  plus  haut  degré  sa  prospérité  matérielle. 
Alexandrie  était  arrivée  au  faite  de  ses  richesses  et  de  ses 
grandeurs,  quand  elle  tomba  au  pouvoir  des  Romains ,  l'an 
29  avant  jéus-Christ.  Cest  de  cette  époque  que  date  sa 
décadence,  d'abord  peu  sensible,  mais  qui  plus  tard ,  à  la 
sslte  de  la  transteOon  à  Rome  des  cliefM'œuvre  de  l'art 
qui  la  décoraient,  des  massacres  commis  par  Caracalla,  de 
h  dévastation  du  Bruchium  par  Aurélien ,  du  siège  et  du 
pillage  par  Diodétien ,  et  enfin  de  la  prospérité  toujours 
croissante  de  Constantinople ,  devint  en  peu  de  temps  très- 
leosiMe,  de  telle  sorte  qu'au  quatrième  siècle  de  notre  ère 
le  temple  de  Sérapls  était  le  seul  monument  architectural 
de  quelque  importance  qui   y  subsistât  encore.  La  lutte 
entre  le  diristianismeenvaliisseur  et  le  paganisme  provoqua 
dans  Alexandrie  les  désordres  les  plus  sanglants.  La  prise 
d'assaut  du  Serapeum,  dernier  refuge  de  la  théologie  et  de 
réndîtion  païenne,  en  Tan  3S9,  par  les  chrétiens,  et  sa 
traasfonnation  en  une  église  chrétienne,  sous  l'invocation  de 
oint  Atcadius,  portèrent  le  dernier  coup  au  paganisme  ago- 
lisant.  Alexandrie  devint  alors  le  chef-lieu  de  la  théologie 
dnétienne,  et  conserva  ce  caractère  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
été  conquise  par  les  Arabes,  en  l'an  642.  La  prise  de  la  ville 
ptf  les  Turcs ,  en  l'année  868,  acheva  de  l'anéantir.  Elle  se 
Kleva  plus  tard,  il  est  vrai,  sous  la  domination  des  khalifes, 
cl  resta  pendant  toute  la  durée  du  moyen  Age  le  grand  en- 
trepôt (les  produits  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  mais  la  dé- 
toarerte  de  l'Amérique  et  de  la  route  des  Grandes-Indes 
fsr  le  eap  d«  Jkmnc'Eapérance  anéantit  complètement  son 
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commerce.  Enfin  la  domination  des  Manieloucks,  et  ensuite 
la  conquête  qu'en  firent  les  Osmanlis,  achevèrent  de  détruire 
jusqu'à  ce  qui  y  était  l'œuvre  des  Arabes.  Cest  ainsi  qu'A- 
lexandrie en  arriva  à  ne  plus  compter  en  1778  que  cinq  mille 
habitants.  La  conquête  de  l'Egypte  par  les  Français  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  commença  à  la  faire  sortir  de  ses 
ruines  ;  et  sous  la  domination  de  Méhémct-Ali,qui  y 
établissait  sa  résidence  pendant  une  partie  de  l'année,  elle 
se  releva  tellement  qu'elle  est  aujourd'hui  Tune  des  places 
les  plus  importantes  de  la  Méditerranée.  Le  commerce  avec 
les  Grandes-Indes  et  les  contrées  adjacentes  commence 
d'ailleurs  aussi  à  reprendre  de  nos  jours  la  voie  qu'il  aban- 
donna au  seizième  siècle. 

La  ville  actuelle  n'occupe  pas  le  même  emplacement  que 
l'ancienne.  Elle  s'élève  sur  VHeptastadiwn,  transformé  par 
des  alluvions  en  une  large  langue  de  terre ,  entre  les  deux 
grands  ports  qui  existent  toujours.  Mais  celui  qui  est  situé 
au  nord-est ,  et  qu'on  appelle  aussi  le  Port-Neuf,  est  ensablé. 
Le  canal  de  Ramanieh ,  terminé  en  1820 ,  met  le  Caire  en 
conununication  avec  Alexandrie,  qui  du  côté  de  la  mer  est 
protégée  par  divers  ouvrages  de  fortification.  Comme  la 
plupart  des  villes  de  l'Orient,  Alexandrie  est  aussi  sale  que 
misérablement  bAtie.  Ses  édifices  les  plus  remarquables, 
tels  que  le  nouveau  palais,  la  douane,  l'arsenal  de  la  ma- 
rine, sont  tous  l'œuvre  de  Méhémet-Ali. 

On  compte  aujourd'hui  à  Alexandrie  environ  30,000  ha- 
bitants, Arabes,  Turcs,  Juifs,  Coptes,  Grecs  et  Francs. 
Cette  ville  est  le  siège  des  consuls  accrédités  en  lllgypte  par 
les  divers  gouvernements  européens ,  d'un  patriarche  copte, 
des  établissements  maritimes  et  commerciaux  du  pacha, 
ainsi  que  des  écoles  militaires  et  de  marine  qu'il  a  fondées. 
De  tous  les  monuments  antiques  qu'elle  renfermait  autre- 
fois ,  elle  ne  possède  plus  que  la  colonne  de  Pompée,  pro- 
duit de  l'art  grec ,  placée  sur  un  tùi  de  vingt  et  un  mètres 
de  long ,  qui  vraisemblablement  ornait  à  l'origine  le  Sera- 
peum ,  renversée  plus  tard ,  puis  redressée  par  ordre  d'un 
gouverneur  de  Diodétien ,  et  surmontée  alors  de  la  statue 
d'un  empereur  qui  depuis  longtemps  en  a  été  arrachée;  ce 
que  l'on  appelle  les  Aiguilles  de  Cléopdtre,  deux  obélis- 
ques ,  dont  l'un  est  à  moitié  en  ruines ,  mais  dont  l'autre , 
monolithe  de  vingt  mètres  de  hauteur ,  est  encore  debout  : 
enfin,  plusieurs  tombeaux  de  l'antique  nécropole,  et  les  ci- 
ternes, en  ruines  pour  la  plupart. 

ALEXANDRIE  (  Bibliothèque  d'),  fondée  principale- 
ment par  les  libéralités  des  Ptolémées,  contenait,  dit-on, 
dans  400,000  volumes  ou  rouleaux,  toute  la  Uttérature 
romaine,  grecque,  indienne  et  égyptienne ,  dont  nous  ne 
possédons  plus  aujourd'hui  que  quelques  débris.  La  plus 
grande  partie  en  était  placée  dans  le  plus  beau  quartier  de 
la  ville,  le  Bruchium,  et  fut  brûlée  lors  du  siège  de  cette 
ville  par  Jules  César,  mais  fut  ensuite  remplacée  par  la 
bibliotlièque  de  Pergame,  dont  Antoine  fit  présent  à  Cléo- 
pâtre.  Le  reste  se  trouvait  dans  le  Serapeum,  le  temple  de 
Jupiter  Sérapis,  et  se  conserva  jusqu'à  l'époque  de  Théodose 
le  Grand.  Mais  quand  ce  prince  fit  détruire  tous  les  temples 
païens  de  l'empire ,  le  magnifique  temple  de  Jupiter  ne  fut 
pas  plus  épai^né  que  les  autres  ;  un  rassemblement  furieux 
de  chrétiens  fanatiques  conduits,  par  l'archevêque  Théoplii  le, 
l'assaillit  et  le  mit  en  mines.  On  rapporte  qu'au  milieu  de 
ces  scènes  de  dévastation,  la  bibliothèque  fiit  en  partie  brûlée 
et  en  partie  dispersée,  et  Orose  l'historien  n'en  vit  plus  que 
les  rayons  vides.  Par  conséquent  ce  furent  des  barbares 
chrétiens,  et  non  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  des 
Arabes  commandés  par  Omar,  qui  firent  éprouver  aux  scien- 
ces cette  irréparable  perte.  —  Consultez  Ritschl,  la  Biblio- 
thèque d'Alexandrie  (nerVin^  1838). 

ALEXANDRIE  (  Coded').  On  appelle  ainsi  un  manus- 
crit de  toutes  les  saintes  Écritures  en  langue  grecque  qui 
se  trouve  au  Brislish  Muséum  à  Londres,  et  qui  est  d'une 
liaute  Importance  pour  la  critique.  Il  est  écrit  sur  parchemlil'. 
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en  lettres  onciales,  sans  esprits  ni  accents,  date,  suiTant  tonte 
Traisemblance,  de  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  et 
contient  toute  la  Bible  en  grec  (TAncien  Testament  d*après 
la  traduction  des  Septante)  aTec  les  Épltres  de  Clément  le 
Romain;  mais  il  ottre  trois  lacunes  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Le  texte  en  est  d^une  importance  toute  particulière  pour 
la  critique  des  Épltres  du  Nouveau  Testament»  attendu  que 
le  manuscrit  original  que  le  copiste  avait  devant  lui  pour 
les  Évangiles  était  évidenmient  beaucoup  plus  défectueux. 
Ce  manuscrit  célèbre  faisait  partie,  dès  Van  1098,  de  la  col- 
lection de  livres  du  patriarche  d'Alexandrie.  Le  patriarche 
de  Constantinople  Cyrille  Lucar,  qui  l'adressa  à  titre  de 
présent  au  roi  d^Angleterre  Charles  l",  en  1628 ,  assura 
ravoir  reçu  d^Ëgypte ,  et  diverses  circonstances,  tant  inté- 
rieures qu^extérieures,  témoignent  qu'il  fut  réellement  écrit 
dans  ce  pays.  Grabe  le  prit  pour  base  dans  son  édition  des 
Septante  (4  vol.  in-fol.,  Oxford,  1707-1720).  NYoid  a  donné 
la  reproduction  complète  et  diplomatiquement  fidèle  du 
Nouveau  Testament  (Londres,  1786,  in-fol.).  Baber  com- 
mença en  1816  un  travail  identique  pour  l'Ancien  Testament. 

ALEXANDRIE  (Dialecte  d').  On  appelle  ainsi  le  dia- 
lecte particulier  de  la  langue  grecque  qui  se  forma  peu  à  peu  à 
Alexandrie  dans  la  langue  parlée  et  écrite,  après  que  la  civi- 
lisation et  la  science  grecque  s'y  furent  implantées ,  et  qui 
dififérait  de  Tandenne  langue  des  habitants  de  TAttique  par 
le  mélange  qu'il  avait  admis  de  nombreuses  formes  et 
expressions  macédoniennes  et  doriennes. 

ALEXANDRIE  (Guerre  d').  C'est  celle  dans  laquelle 
fot  entraîné,  au  mois  d'octobre  de  Tan  48  avant  Jésus-Christ, 
peu  de  temps  après  la  bataille  de  Pharsale,  César,  alors  à  la 
poursoite  de  Pompée,  lorsqu'il  arriva  à  Alexandrie.  Ayant 
décidé  en  faveur  de  Cléop&tre  le  différend  à  ce  moment  pen- 
dant entre  elle  et  son  trère  Ptolémée-Dionysus  pour  le  par- 
tage de  l'héritage  paternel,  les  Égyptiens,  conduits  par 
Potbinus  et  Achillas ,  chefs  du  parti  de  Ptolémée,  se  révol- 
tèrent contre  lui.  César,  qui  n'avait  que  4,000  hommes  à  sa 
disposition,  se  vit  bientôt  assiégé  dans  un  quartier  d'Alexan- 
drie par  les  habitants  de  cette  ville,  qu'appuyait  une  armée 
de  20,000  hommes,  commandée  d'abord  par  Achillas,  et  après 
la  mort  de  celui-ci  par  Ganymédès.  Sa  position  devint 
extrêmement  critique,  et  il  faillit  même  perdre  la  vie  dans 
une  tentative  qu'ilfit  pour  se  rendre  maître  de  l'Ile  de  Pliaros. 
Ce  ne  fut  qu'en  mars  47,  lorsque  Mithridate  de  Pcrgame  eut 
réussi  à  lui  amener  des  renforts  d'Asie,  qu'il  parvint  à  domi- 
ner le  danger.  Le  roi  Ptolémée  périt  en  combattant;  Alexan- 
drie fut  réduite  à  capituler,  et  Cléopâtre,  qui  avait  gagné 
l'amour  de  César ,  fut  mise  en  possession  du  pouvoir  sou- 
verain conjointement  avec  son  plus  jeune  frère,  appelé  éga- 
lement Ptolémée.  L'histoire  de  la  guerre  d'Afrique  qu'on 
trouve  à  la  suite  des  Commentaires  de  César,  a  vraisembla- 
blement pour  auteur  son  légat  A.  Hirtiiis. 

ALEXANDRIE  (École  d').  Les  Ptolémées ,  à  cause  de 
cet  amour  des  lettres ,  des  sciences  et  des  arts  qui  fut  pour 
ainsi  dire  le  génie  de  leur  dynastie,  firent  d'Alexandrie 
le  rendez-vous  de  tous  les  esprits  éclairés  de  leur  temps.  Les 
grammairiens,  les  savants,  les  philosophes  furent  attirés 
vers  cette  ville  célèbre,  où  Ptolémée  Philadelphe  fonda  le 
Musée,  qu'on  regarde  à  juste  titre  comme  la  première  Aca- 
démie du  monde,  et  établit  cette  fameuse  bibliotlièque 
(voyez  Bibliothèque  d'ALEXANoaiE )  que  l'histoire  a  tou- 
jours considérée  comme  la  plus  précieuse  de  l'antiquité.  Ce 
concours  de  lumières  et  de  protection  royale  était  fait  pour 
qu'Alexandrie  devint  avec  le  temps  ce  qu'Athènes  avait  été 
déjà  à  l'époque  de  Périclès  De  là  le  nom  d'école  d' Alexan- 
drie donné  à  Tensemble  des  systèmes  philosophiques  qui 
suivirent  le  péripalétisme  et  le  platonisme,  dernières  lueurs 
du  ))aganisnie  mourant^  et  dont  le  foyer  principal  était  la 
ville  d'Alexandre.  Celte  école,  remarquable  par  ses  origines, 
par  le  génie  de  ses  penseurs,  par  la  richesse  et  la  profondeur 
4e  ses  doctrines,  par  sa  longue  durée,  par  son  rOle  histo- 


rique ,  par  son  influence  sur  les  doctrines  du  moyen  Age  et  de 
la  Renaissance,  mérite  une  place  à  part  dans  Phistoire  de  la 
philosophie.  Elle  commence  vers  la  fin  du  troisième  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  et  ne  fùiit  que  vers  539,  avec  l'antiquité 
elle-même.  Pendant  cette  longue  période  eUe  change  dans  le 
cours  de  son  développement  de  situation,  de  rôle,  de 
théâtre;  elle  garde  invariablement  ses  principes  et  son  es- 
prit, tout  en  subissant  l'mfluence  des  hommes  et  des  cir- 
constances. Essentiellement  rationnelle  avec  Ammonius, 
Plotin  et  Porphyre,  elle  dégénère  en  pratiques  théur- 
giques  avec  Jamblique,  Cbrysanthe ,  Maxime  et  Julien  ; 
puis  elle  reprend  une  forme  plus  sévère  à  Athènes  avec 
Syrianus,  Proclus  et  Damascius. 

Ce  qui  caractérise  d'abord  l'école  d'Alexandrie,  c'est  une 
idée  noble  et  hardie  :  ses  philosophes  travaillèrent  à  la  com- 
binaison de  tous  les  systèmes  connus.  Après  bien  des  siècles 
de  civilisation ,  d'activité  et  d'éclat ,  l'esprit  hunuiin  sembla 
prendre  repos  à  l'ombre  du  trône  des  Lagides  ;  mais,  oonmie 
la  foi  et  toutes  les  croyances  religieuses  l'avaient  abuidonné, 
trop  épuisé  pour  créer  et  fonder,  il  voulut  faire  un  faisceau 
de  toutes  les  spéculations  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Une  pa- 
reille initiation  valut  aux  philosophes  le  surnom  d' é  c  /  e  c- 
tiques,  Anunonius  Saccas  fut  son  fondateur.  Cependant 
l'École  d'Alexandrie  ne  fut  pas  seulement  éclectique,  elle  se 
laissa  aussi  entraîner  au  mysticisme.  La  recherche  de  l'ab- 
solu, tel  fut  le  problème  que  ses  philosophes  se  proposèrent. 
Mais  pour  attemdre  leur  but ,  la  raison  parut  trop  dâiile 
aux  Alexandrins.  Aussi,  impuissants  à  s'acquitter  de  leur 
tâche,  par  cela  même  qu'ils  renonçaient  à  se  servir  de  la 
raison  et  qu'ils  la  regardaient  comme  une  faculté  trompeuse, 
ils  empruntèrent  à  Xénophanes  et  à  Parménides  leur  Dieu 
absolu,  c'est-à-dire  l'être  immuable  et  ineffable,  sans  rap- 
ports possibles  avec  la  génération ,  et  qu'ils  ne  purent  con- 
cevoir qu'à  l'aide  de  la  perception  immédiate ,  base  néces- 
saire au  mysticisme.  De  ce  premier  point  à  l'extase  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  et  les  Alexandrins  le  franchirent;  c^r  en 
voulant  comprendre  et  décrire  la  nature  incompréhensible 
de  Dieu,  que  la  raison  ne  pouvait  saisir  et  expliquer,  ils  fu- 
rent obligés  de  mettre  au-dessus  de  la  raison  une  faculté, 
et  cette  faculté  fut  la  faculté  mystique  de  l'extase.  Le 
mysticisme  des  Alexandrins  est  plus  observateur,  plus  mé- 
taphysicien qu'il  n'est  entliousiaste  :  c'est  ce  qu'il  est  facile 
de  constater  par  l'examen  des  ouvrages  de  Plotin,  le  repré- 
sentant le  plus  illustre  du  mysticisme  de  l'école  d'A- 
lexandrie. 

Pendant  que  l'école  d'Alexandrie  s'efforçait  d'opérer  la 
fusion  parfaite  du  génie  grec  et  du  génie  oriental ,  un  rival 
redoutable  s'élevait  contre  elle.  Le  christianisme  ve- 
nait à  peine  de  se  montrer  au  monde  avec  son  bref  et 
ferme  symbole ,  ses  dogmes  arrêtés ,  sa  morale  sublime ,  sa 
puissante  hiérarchie,  que  déjà  l'antiquité  païenne,  ses  dieux, 
ses  croyances,  sa  morale  plus  ou  moins  austère,  son  orgueil 
justifié  par  plusieuK  siècles  de  grandeur  et  de  beauté  dans 
ses  créations,  ses  verlus  les  plus  applaudies,  tout  en  un  mot 
de  ce  qui  se  rattachait  à  l'Olympe  d'Homère  ou  en  faisait 
partie,  était  fortement  ébranlé.  Contre  cette  religion  inconnue 
encore,  mais  faisant  partout  des  prosélytes,  fondant  des 
églises,  consacrant  des  prêtres,  les  Alexandrins  composèrent 
en  quelque  sorte  le  parti  de  la  résistance.  Plotin,  Long  in, 
Origène,  Ërennius,  Porphyre  et  Jamblique  dé|>loient 
dans  cette  lutte  de  deux  civilisations  toute  l'énergie  de  la 
pensée ,  une  vaste  érudition ,  une  élévation  de  style  sans 
égale  :  on  dirait  qu'ils  réunissent  à  eux  seuls  toutes  les  for- 
ces de  la  Grèce  et  de  l'Orient  qui  vont  périr,  pour  mieux 
combattre  Tesprit  nouveau.  Un  instant  vainqueurs ,  après 
beaucoup  de  défaites,  pendant  le  règne  de  Julien,  les  phi- 
losophes et  les  rhéteurs  de  l'école  d'Alexandrie  renli^èrent 
dans  l'obscurité,  et  virent  leurs  temples  rasés  par  Tordre 
de  Théodose.  Durant  cette  iMiémique»  chrétiens  et  Alexan- 
drins employèrent  leurs  veilles  à  produire  des  miracles» 
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oomme  âéments  de  conTîetioD  de  ce  qu'ils  avançaient  de 
part  et  d'autre.  Un  mystictsme  exalté  troublait  les  esprits,  et 
leor  fusait  croire  à  la  réalité  de  leurs  prétendues  illumtna- 
tioDS.  Les  Alexandrins,  au  lieu  de  combattre  leurs  adver- 
caires,  occupés  à  la  propagation  des  merYeilles  de  leur  rdt- 
gioD ,  au  lieu  de  nier  leurs  miracles  ou  de  les  détruire  par 
le  raisonnement ,  s'en  attribuèrent  à  leur  tour  ;  ils  ne  man- 
quaient pas  aussi  d'écrire  l'histoire  de  leurs  prédécesseurs, 
de  les  sopposer  auteurs  de  certains  prodiges,  et  d'opposer 
à  la  Tîe  de  Jésus-Christ  les^ravaux  d'Apollonius  de  Tyane 
ou  de  Pythagore. 

Quels  qu'aient  été  les  résultats  ou  la  justice  des  moyens 
doot  on  fit  usage  dans  les  deux  camps  ennemis ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cet  éclectisme  que  les  Alexandrins  appli- 
quèrent aux  anciens  cultes ,  après  l'avoir  appliqué  aux  prin- 
cipaux systèmes  de  Tantiquité  grecque ,  impliquait  le  dépé- 
rissement de  tonte  religion,  le  triomphe  de  la  philosophie, 
et  avec  le  triomphe  de  celle-ci  la  Uberté  d'interpréter  et  de 
dKMsir.  Les  philosophes  de  cette  école  qui  les  premiers , 
dans  un  moment  de  défense ,  soumirent  à  un  contrôle  sé- 
rieux et  profond  toutes  les  vieilles  croyances  des  religions 
passées,  leurs  dogmes  et  leurs  superstitions,  ont  donné  aux 
générations  futures  un  exemple  sublime,  celui  delà  liberté 
d'examen.  Jusque  alors  l'imposture  ou  le  metts<Mige avaient 
cadié  bien  des  vérités  ;  mais  le  jour  de  mort  étant  arrivé, 
prètreset  philosophes  communiquèrent  ensemble  dans  l'inté- 
rêt commun.  Le  résultat  de  cette  entente  fut  funeste  à  la  reli- 
gion comme  à  la  philosophie  d'abord  ;  mais  celle-ci  aura  jeté 
ose  semence  qui  fiructifiera  dans  d'autres  temps  et  d'autres 
lieox. 

Entre  le  christianisme  et  l'école  d'Alexandrie  la  critique 
moderne  a  cru  apercevoir  certains  rapports  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler.  Les  Pères  de  l'Église,  eneflfet,  ne 
semblent  pas  exempts  d'emprunts  au  platonisme  et  à  d'autres 
doctrines  enseignées  à  Alexandrie  et  à  Athènes.  Sans  doute 
les  deux  doctrines  avaient  des  bases  opposées;  mais  il  se- 
rait ii^uste  de  dire  que  la  religion  nouvelle  n'a  rien  appris 
pendant  quatre  siècles  de  l'école  d'Alexandrie.  Comment 
supposer  qu'Alexandrins  et  chrétiens  aient  pu  vivre  si  long- 
temps à  côté  les  uns  des  autres ,  se  disputant  perpétuelle- 
ment, dénouant  quelquefois  leurs  disscasions  sur  la  place 
publique  par  les  persécutions  et  par  l'émeute,  sans  que  le 
christianisme  ait  cherché  à  s'approprier  ce  qu'il  y  avait  de 
vrai  et  d'utile  dans  ki  philosophie  profane  ?  Saint  Clément 
d'Alexandrie  nous  offre  sur  ce  point  un  témoignage  irrécu- 
sable, lorsqu'il  avoue  que  la  philosophie  des  écoles  peut 
5enir  à  commenter  les  vérités  de  la  foi ,  à  les  démontrer  et 
à  ks  développer.  Qu'on  ouvre  encore  saint  Augustin,  et 
dans  làVUé  de  Dieu  chacun  croira  lire  un  phttonicien.  Le 
mjstère  de  la  Trinité  lui-même,  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  ne  manque  pas  d'offfir  une  ressemblance  assez  cu- 
rieuse avec  la  Trinité  de  l'école  d'Alexandrie.  Sous  ce  rap- 
port les  Ennades  de  Plotin,  après  le  Timée  et  le  sixième 
lirre  de  la  République  de  Platon,  pourraient  offrir  plus 
d'un  trait  piquant  à  la  critique  pliilosophique. 

La  plupart  des  grands  noms  que  comprend  l'école  d'A- 
lexandrie ne  se  rattachent  qu'indirectement  à  Alexandrie 
même  :  Plotin  vécut  à  Rome,  Proclus  à  Athènes;  mais  Alexan- 
drie n'eu  a  pas  moins  été  le  centre  do  monde  grec,  le  terrain 
des  plus  grandes  luttes.  L'école  d'Atliènes ,  sa  rivale,  n'est 
qu'un  développement  sur  un  autre  théâtre  de  la  philosophie 
alexandrine.  L'école  d'Alexandrie  s'éteignit  obscurément, 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  et  avec  elle  finit  la  pliilo- 
sophie  grecque,  déjà  frappée  par  un  décret  de  Justinien,  qui 
fenna  l'école  d'Atliènes  en  529.  La  clôture  des  écoles  païen- 
nes par  l'éditde  Justmien  anéantit  l'école  d'Alexandrie,  mais 
non  ses  doctrines.  Le  n  éo  p  1  a  1 0  n  i  s  m  e,  recueilli  dans  d'ob- 
scures compilations,  passa  à  travers  les  écoles  du  Bas-Em- 
pire dans  la  philosophie  du  moyen  ôge,  et  inspira  tous  les 
esprits  rebelles  au  joug  d'Ari  s  to  te  et  delascolastique; 
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puis,  à  la  Renaissance,  il  devint  la  source  de  toutes  les  doctrf- 
nes  idéalistes  et  mystiques  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

Tout  le  travail  de  l'école  d'Alexandrie  ne  se  borne  point 
à  celui  qui  a  été  fait  dans  le  champ  des  spéculations  philo- 
sophiques. A  côté  des  philosophes  il  y  a  aussi  des  sa- 
vants, des  grammairiens,  des  poètes.  Les  grammairiens 
ne  s'occupaient  pas  seulement  de  ce  que  nous  appelons 
grammaûe  ;  ils  ne  se  contentaient  pas  d'éplucher  des  mots , 
de  distinguer  des  phrases  ;  c'étaient  des  critiques  instruits , 
des  pliUologues  qui  possédaient  des  connaissances  positives. 
On  compte  parmi  ces  grammaùriens  Zénodote  d'Éphèse , 
Aristarque  de  Samothrace,  Cratès  de  Malles, 
Denys  de  Thrace,  Apollonius  le  Sophiste  et 
ZoSle.  Le  grand  mérite  de  ces  philologues,  c'est  d'avoir 
recueilli  les  monuments  de  la  littérature  et  de  la  civilisation 
des  siècles  passés,  de  les  avoir  soiunis  à  une  critique  savante 
et  Judicieuse ,  et  de  les  avoir  transmis  à  la  postérité.  Parmi 
les  poètes  nous  remarquerons  Apollonius  de  Rhodes, 
Lycophron,  A  rat  us,  Nicandre,  Euphorion,  Cal- 
limaque,  Théocrite,  Philétas,  Phanoclès,  Timon  le 
Phliasien,  Denys,  et  les  sept  poètes  piques  que 
l'on  appelait  la  Pléiade  d'Alexandrie.  Les  poètes  de  cette 
école  se  distinguent  surtout  par  l'élégance ,  la  pureté ,  la 
correction  savante  du  style  ;  ce  qui  leur  manque ,  c'est  le 
talent ,  l'esprit  créateur  qui  inspûrait  les  poètes  grecs  des 
siècles  précédents.  Émdits  sans  âme ,  philologues  laborieux 
et  froids,  ils  cherchaient  à  suppléer  à  l'enthousiasme  par  l'art 
et  le  savoir.  Les  poètes  de  l'école  d'Alexandrie  sont ,  à  peu 
d'exceptions  près,  d'habiles  tourneurs  de  vers,  des  écrivains 
pleins  de  science,  mais  sans  verve ,  sans  inspiration. 

Cette  école  produisit  également  un  grand  nombre  de  ma- 
thématicieBS,  tels  que  £ u  cl  ide,  le  créateur  de  la  géométrie 
scientifique  ;Apol]oniusdePerge,  dans  la  Pamphylie» 
qui  a  laissé  un  ouvrage  sur  les  sections  coniques;  Ni  co- 
ma q  u  e ,  qui  le  premier  réduisit  l'arithmétique  en  système  ; 
Ératosthène,  auteur  des  Catastérismes ;  Aratus,  auteur 
d'un  poème  didactique  intitulé  Phanomètre;  Ménélas,  et 
surtout  le  géographe  Ptolémée,  auquel  nous  devons  la 
Magna  Synlaxis  {voyez  Almagestb).  Ces  astronomes  ap- 
pliquèrent les  hiéroglyphes  à  la  dénomination  des  constella- 
lions  de  la  sphère  borÀle,  et  corrigèrent  la  théorie  du  calen- 
drier Julien.  Mentionnons  encore  parmi  les  savants  de 
quelque  renom  l'anatomiste  Hérophile,  le  naturaliste 
Erasistrattts ,  et  Démosthène  Philalèthe,  auteur  du  plus 
ancien  ouvrage  qui  existe  sur  la  maladie  des  yeux. 

On  peut  consulter  sur  l'école  d'Alexandrie  l'ouvrage  de 
M.  Matter,  Essai  historique  sur  V École  d'Alexandrie; 

—  VHistoire  de  V École  d'Alexandrie,  de  M.  Jules  Simon; 

—  VHistoire  critique  de  l'École  d'Alexandrie,  de  M.  Ya- 
cherot,et  le  Rapport  de  M.  Barthélémy  Saint-Uihiireà  l'A- 
cadémie des  Sciences  morales  et  politiques  sur  le  concours 
ouvert  par  elle  à  propos  de  l'école  d'Alexandrie  (  1845,  in-8°). 

ALEXANDRIE  (  Chronique  d').  On  appelle  ainsi  une 
compilation  de  plusieurs  auteurs  grecs  faite  sous  Héraclius, 
au  règne  duquel  elle  s'arrête.  Cette  chronique  fut  découverte 
en  Sicile  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  imprimée  en 
1G15,  par  les  soins  du  Jésuite  Raderus,  qui,  ayant  trouvé  en 
tète  du  manuscrit  le  nom  de  Pierre  d'Alexandrie,  lui  donna 
la  dénomination  qu'elle  porte. 

ALEXANDRIE  (Alessandria  délia  Paglia,  Alexan- 
drie  de  la  Paille).  Cette  ville,  qui  s'appela  d'abord  Césarée, 
est  située  dans  une  contrée  marécageuse,  au  confluent  du 
Tanaro  et  de  la  Bormida.  Cest  une  place  forte,  chef-lieu 
de  la  province  du  Piémont.  Elle  fut  fondée  en  1178  par  les 
habitants  de  Crémone  et  de  Milan  (  la  ligue  Lombarde  ),  au- 
tant pour  leur  servir  de  boulevard  contre  l'empereur  Frédé- 
ric 1"  fiarberousse  qu'en  mémoire  des  succès  que  ki  ligue 
Lombarde  avait  d^à  remportés  sur  lui.  A  peine  la  ville  était- 
elle  construite  que  Barberouase  vint  l'assi^er  :  elle  repoussa 
l'ennemi;  mais  on  y  vit  aussitôt  éclater  des  dissensions  in- 
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térieures.  Le  dironiqueur  Yenttira  raconte  que  de  son  temps 
Il  7  avait  en  sept  expulsions  d'une  faction  par  Taiitre.  Césarée 
quitta  son  nom  pour  prendre  celui  dî^Àlexandrie,  en  l'hon- 
neur du  pape  Alexandre  III,  qui  y  aTaH  établi  le  siège  d'un 
éTêclié.  Destinée  dès  Torigine  à  servir  de  place  forte  comme 
formant  le  point  de  passage  de  la  Bormida  et  du  Tanaro,  cette 
ville  a  été  souvent  Tobjet  des  luttes  les  plus  sanglantes.  Vers  la 
fm  du  treizième  siècle,  le  marquis  de  Montferrat  et  Mathieu 
de  Visconti,  seigneur  de  Milan,  s'en  disputèrent  la  possessionr; 
elle  finit  par  rester  au  pouvoir  des  Yisconti,  et  fut  annexée 
au  duché  de  Milan.  Montferrat  fut  enfermé  dans  une  cage 
de  bois,  où  il  mourut  sq[>rès  dix-huit  mois  d'atroces  souf- 
frances. En  1622  Alexandrie  fut  prise  d'assaut  et  livrée  au 
pillage  par  le  duc  de  Sforze  ;  en  1657  les  Français ,  com- 
mandés par  le  prince  de  Conti,  l'assiégèrent  inutilement; 
en  1707  le  prince  Eugène  s'en  rendit  maître  après  un  siège 
long  et  meurtrier.  Plus  tard  l'empereur  Joseph  I***  aban- 
donna cette  place  au  duc  de  Savoie  pour  faire  désormais 
partie  de  ses  États  héréditaires  ;  elle  passa  sous  la  domi- 
nation française  en  1796,  pour  devenir  quelque  temps  après 
chef- lieu  du  département  de  Marengo  ;  enfin,  le  16  juin  1800, 
après  la  bataille  de  Marengo,  le  général  Mêlas  conclut 
dans  cette  ville  avec  Bonaparte  un  armistice  par  lequel  il 
^lui  livra  l'Italie  supérieure  jusqu'au  Mincio.  Aujourd'hui 
Alexandrie  est  une  ville  de  36,000  ftmes.  Son-  commerce 
oonsiste  surtout  en  toiles  et  en  étoffes  de  laine  et  de  coton. 
La  culture  des  fleurs  j  a  attdnt  un  degré  de  perfection  rare  ; 
on  tient  chaque  année  à  Alexandrie  deux  f<^es  très-con- 
nues de  tout  le  commerce  européen.  —  Les  fortifications 
d'Alexandrie  se  composent  actnelleroent  d'une  encemte 
bastionnée,  d'une  dtadelle  garnie  de  défenses  extérieures,  et 
d'une  tète  de  pont  sor  la  rive  droite  de  la  Bormida.  Un  pont 
de  pierre  relie  la  citadelle  à  la  ville.  Aux  termes  de  Pannis- 
tice  conclu  après  la  bataille  de  No  varre,  le  26  mars  ift49, 
les  Autrichiens  composèrent  la  mottié  de  la  garnison  d'A- 
lexandrie jusqu'à  la  paix. 

ALEXANDRIN,  épithète  qui  désigne  dans  la  poésie 
Ik-ançaise  la  sorte  de  vers  affectée  depuis  longtemps,  et  vrai- 
semblablement ponr  toujours,  aux  grandes  et  longues  com- 
positions, tdles  que  le  poème  épique  et  la  tragédie,  sans 
être  toutefois  exclue  drâ  ouvrages  de  moindre  haleine.  Le 
vers  alexandrin  est  divisé  par  un  repos  en  deux  parties 
qu'on  appelle  hémistiches.  Dans  le  vers  dexandrin,  nui»- 
culin  ou  féminin,  le  premier  hémistiche  n'a  jamais  que 
six  syllabes  qui  se  comptent  :  je  dis  qui  se  comptent,  parce 
que  s'il  arrive  que  cet  hémistiche  ait  sept  syllabes,  la  der- 
nière finira  par  un  e  muet  et  la  première  du  second  hémis- 
tiche commencera  par  une  voyelle  ou  par  une  h  non  aspirée, 
à  la  rencontre  de  laquelle  Ve  muet  s^élidant,  le  premier 
liémisticlie  sera  réduit  à  six  syllabes.  Dans  le  vers  alexan- 
drin masculin,  le  second  hémistiche  n'a  non  plus  que  six 
syllabes  qui  se  comptent,  dont  ht  danière  ne  peut  être  une 
syllable  muette.  Dans  le  vers  alexandrin  féminin,  le  second 
hémistiche  a  sept  syllabes,  dont  la  dernière  est  toqjoors  une 
syllabe  muette.  Le  nombre  et  la  gravité  forment  le  caractère 
de  ce  vers  ;  c'est  pourquoi  je  le  trouve  trop  éloigné  du  ton 
de  la  conversation  ordinaire  pour  être  employé  dans  la 
comédie.  Une  loi  commune  à  tout  vers  partagé  en  deux 
hémistiches,  et  principalement  au  vers  alexandrin,  c'est  que 
le  premier  hémistiche  ne  rime  point  avec  le  second  ni  avec 
aucun  des  deux  du  vers  qui  précède  ou  qui  suit.  On  dit  que 
notre  vers  alexandrin  a  été  ainsi  nommé  ou  d'un  poème 
français  de  la  vie  d'Alexandre  (voirez  Roman  d'ALSXANDRB), 
composé  en  cette  mesure  par  Alexandre  de  Paris,  Lambert 
Li  Cors  Jean  le  Nivelais  et  autres  anciens  poètes,  ou  d'un 
poème  latin  intitulé  VAlexandriade,  et  traduit  par  les  deux 
premiers  de  ces  poètes,  en  grands  vers,  en  vers  alexandrins, 
en  vers  héroïques;  car  toutes  ces  dénominations  sont  sy- 
nonym»,  et  désignent  htdistfnctement  la  sorte  de  vers  que 
nous  venons  de  définir. 


Le  vers  alexandrin  nous  tient  Heu  du  vers  hexamètre, 
et  à  sa  place  nous  l'employons  dans  nos  poèmes  héroïques; 
mais  quant  an  nombre  et  au  mètre,  c'est  au  vers  asclé- 
p i  a  d  e  latin  que  notre  vers  héroïque  répond.  Il  en  a  la  coupe 
et  les  nombres,  avec  cette  seule  différence  que  le  premier 
hémistiche  de  l'asclépiade  n'est  pas  essentiellement  séparé 
du  second  par  un  repos  dans  le  sens,  mais  seulement  par 
une  syllabe  qui  reste  en  suspens  après  le  second  pied. 

Plus  le  vers  héroïque  fhinçais  approche  de  l'asclépiade 
par  les  nombres,  et  plus  il  est  harmonieux.  Or  ces  nombres 
peuvent  s'imiter  de  plusieurs  façons,  ou  par  des  nombres 
sembbkbles,  ou  par  des  équivalents. 

On  sait  que  les  nombres  de  l'asclépiade  sont  le  spondée 
et  le  dactyle ,  et  que  chacun  de  ces  deux  pieds  fonne  une 
mesure  à  quatre  temps.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  le  vers  hé- 
roïque français  se  divise  à  l'oreille  en  quatre  mesures  égales, 
que  ce  soient  des  spondées,  des  dactyles,  des  anapestes,  des 
dipyrriches,  ou  des  amphibraches ,  il  a  le  rhythme  de  l'as- 
clépiade, quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  éléments,  étant  libre  àgm»  nos  vers  fran- 
çais, les  rend  susceptibles  d'une  variété  que  ne  peut  avoir 
l'asclépiade,  dont  les  nombres  sont  immusbies.  Cependant 
nos  grands  vers  sont  encore  monotones,  et  cette  monotonie  a 
deux  causes  :  l'une,  parce  qu'on  ne  se  donne  pas  assez  de 
soin  pour  en  varier  les  repos;  l'autre,  parce  que,  dans  nos 
poèmes  héroïques,  les  vers  sont  rimes  deux  à  deux;  et  rien 
de  plus  fatigant  pour  l'oreille  que  ce  retour  périodique  de 
deux  finales  consonnantes  répétées  mille  et  mille  fois. 

Il  serait  donc  à  souhaiter  qu'il  fttt  permis,  surtout  dans 
un  poëme  de  longue  haleine,  de  croiser  les  rimes,  en  don- 
nant, comme  a  fait  Malherbe,  une  rondeur  harmonieuse  â 
la  période  poétique.  Peut-être  serait-il  à  souhaiter  aussi  que, 
selon  le  caractère  des  images  et  des  sentiments  qu'on  aurait 
à  peindre,  il  fût  permis  de  varier  le  rhythme  et  d'entre- 
mêler, comme  a  fait  Quinault,  différentes  formes  de  vers. 
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ALEXIENS.  Voyes  Lollhards. 

ALEXIPilARMAQUE.(du  grec  ât>é(a>,  je  repousse; 
fdp(iaxov,  venin).  On  donnait  autrefois,  ce  nom  à  des  re- 
mÀles  propres  à  expulser  par  les  ouvertures  de  la  peau  le 
prétendu  poison  qui  troublait,  suivant  certains  systèmes 
médicaux ,  les  fonctions  animales  dans  les  maladies  aiguës  ; 
en  ce  sens,  alexipharmaque  était  synonyme  de  sudori- 
fique,  A  une  époque  plus  reculée ,  on  appdait  ainsi  tout 
remède  dont  la  vertu  principale  était  de  repousser  ou  de 
prévenhr  les  effets  délétères  des  poisons  abeori^  Intérieu- 
rement. ^ 

ALEXIS  €OMNENE.  Vapez  Coinènb. 

ALEXIS  (  Le  Faux  ),  célèbre  imposteur  qui  an  douzième 
siècle,  sous  le  rè^e  d'isaac  l'Ange ,  prince  aussi  faible  que 
vicieux,  profita  de  sa  ressemblance  extraordinaire  avec 
Alexis II,  fils  de  Manuel  Comnène,  pour  exploiter  le  mé- 
contentement des  populations  et  usurper  le  pouvoir  suprême. 
Azedd,  sultan  d'Iconium ,  qui  fiivorisa  d'abord  sa  levée  de 
boucliers  faite  en  Asie,  parce  que  le  premier  il  avait  cru  à  la 
sincérité  de  sesallégations  relativement  à  son  illustre  origine, 
l'abandonna  dès  qu'il  fut  désabusé.  Le  faux  Alexis,  grâce  à 
la  complète  incapacité  d'Alexis  111,  n'en  parvint  pas  moins 
à  réunir  sons  ses  étendards  des  forces  assez  considérables; 
mais  ces  troupes ,  vil  ramassis  de  mahométans  et  de  pil- 
lards ,  ravagèrent  les  provinces  qu'elles  avaient  mission  de 
soumettre  à  leur  chef ,  ^  les  profanations  ainsi  que  les 
excès  et  les  cruautés  de  toute  espèce  auxquels  ekles  se  li- 
vraient excitèrent  bientôt  la  hame  et  le  fanatisme  des  lia- 
bitants.  Aussi  un  moine,  interprète  de  l'indignation  géoérale, 
s'introduisit  à  la  faveur  de  la  nuit  dans  la  cliambre  à  cou- 
cher du  faux  Alexis,  saisit  son  épée,  suspendue  au  chevet  de 
son  Ut,  et  Tassasslna.  Le  chef  de  la  révolte  mort,  tesadhérents 
se  débandèrent,  et  quelques  jours  après  cette  armée  n'exis- 
tait plus  (an  de  J.-C*  lt91  ), 


ALEXIS  —  ALFIERI 


t»tf 


ALEXIS  mCH ACLOWITCH  ,  ctar  de  Mosoovie , 
né  en  1650 ,  succéda ,  ea  1646 ,  à  son  père,  le  czar  Michel 
Fodorowitdi  RomaDor.  Son  long  règne  fut  troublé  par  des 
gnmes  inteslinea  et  étrangères ,  et  il  lui  foUut  à  la  fois 
eloQilier  des  révoltes  parmi  ses  sujets  et  combattre  les  Po- 
loBsis  et  les  Suédois.  S'il  reprit  les  places  et  les  provinces 
cédées  aux  Polonais  sous  le  règne  précédent ,  il  fnt  moins 
lieareos.  contre  les  Suédois,  qui  le  battirent,  mais  dont  en 
dâinitiTe  Q  repoussa  Tannée,  qui  avait  envabî  la  Uthuanie. 
Un  soulèvement  des  Cosaques  du  Don ,  qui  avaient  pour 
dwf  an  oôtaiB  Stenko-Razme  (  1669),  ébranla  d^aboid  assez 
fortement  son  autorité.  Stenko,  à  la  tète  de  deux  cent  mille 
hommes ,  s*empara  d^Astraklian  ;  cependant  Alexis  réussit 
à  comprimer  entièrement  ce  mouvement  en  1671.  Trois  ans 
ph»  tard  il  combattait  avec  les  Polonais  les  années  du 
gnmd  seigneur,  et  aidait  au  célèbre  Jean  Sobieski  à  rem- 
porter la  victoire  de  Chokzim  (1674  ).  Cette  alliance  des  deux 
peuples  contre  Fennemi  commun  devait  pourtant  amener  des 
rigidités  entre  eux ,  puis  des  collisions  :  aussi  les  Polonais 
tnirent-ib  par  s'emparer  de  l'Ukraine.  Alexis  Midiaélowitch 
mourut  sur  ces  eiftretaites  :  c'était  en  1677.  —  D^un  se- 
cond mariage  il  laissait  trots  fils,  dont  Tun  Ait  le  célèbre 
Pierre  I*',  et  dnq  filles.  —  Les  premières  années  du  règne 
d*Alesis  n^avalent  fait  présager  que  de  la  ftdblesse ,  car  son 
imivemeor  Morousof,  qui  à  une  ambition  démesurée  joignait 
mie  extrftme  avarice ,  avait  profité  de  son  caractère  inap- 
pliipié  et  de  son  extrême  jeunesse  pour  gouverner  en  son 
nom.  La  mauvaise  administration  de  cet  homme  excita  donc 
de  Ti6  mécontentements  parmi  les  boyards,  à  la  vengeance 
desquels  Alexis  eut  de  la  peine  à  le  soustraire.  Mais  dès  que 
le  cxar  eut  pris  en  main  les  rênes  du  gouvernement ,  il  fit 
preuve  d'autant  de  vigueur  que  de  capacité.  La  guerre  ne 
détourna  jamais  son  attention  des  aflaires  intérieures  de 
Tempire  ;  il  favorisa  l'industrie,  dota  la  Russie  d*un  code  de 
bis,  et,  on  peut  le  dire,  fraya  la  voie  aux  réformes  autre- 
ment éneigiques  et  puissantes  de  Pierre  le  Grand.  Cest  le 
premier  czar  qui  ait  entretenu  des  relations  diplomatiques 
avec  les  autres  puissances  de  FEurope,  et  en  1652  il  noua 
avec  la  Chine  les  premières  relations  commereiales  qui  eussent 
cnrore  eusté  entre  les  deux  empires* 

.ILEXIS  PÉTROWITGH,  fils  aîné  de  Pierre  le 
Grand  etd'Eodoxie  Laponchine,  né  h  Moscou,  le  18  février 
1690,  témoigna  tant  d'aversion  pour  les  réformes  et  les  in- 
BovatioBS  introduites  par  son  père,  que  celui-ci  résolut  de 
fesdure  de  la  succession  au  trOne.  Alexis  feignit  d'être 
parfaitement  content  d'une  telle  décision ,  renonça  volon- 
tairement à  tons  ses  droits  à  la  couronne,  et  déclara  que  son 
iatention  était  de  se  faire  moine.  Mais  quand  Pierre  le 
Grand  Ait  farti  pour  son  second  voyage  dans  le  nord  de 
rcorope,  Alexis  s'enftiit,  en  1717,  à  Vienne,  et  de  là  à  Naples, 
soQs  iMrétexte  d'aller  rejoindre  son  père,  qui  Pavait  mandé 
auprès  de  lui.  Obéissant  aux  ordres  de  l'empereur  et  cédant 
aux  représentations  du  capitaine  des  gardes  Roumanzof  et 
ée  conseiller  infinie  Tolstoï,  envoyés  à  cet  effet  en  mission 
expresse  près  la  cour  de  Vienne,  Alexis  revint,  il  est  vrai, 
CB  Russie  ;  mais  Pierre,  irrité,  considéra  ce  départ  furtif  comme 
sa  crime  de  lèse>nujesté ,  et  déshérita  son  fils  par  un  oukase 
ea  date  du  2  février  1718.  Les  suites  de  la  procédure  enta- 
Bée  à  cette  occasion  ayant  fait  découvrir  qu'Alexis  avait  eu 
A  secret  le  projet  de  revenir  sur  son  acte  de  renonciation 
^  la  couronne  et  de  revendiquer  ses  droits  héréditaires , 
I*aDpereur  non-seulement  envoya  au  supplice  tous  ceux  qui 
anicnt  pris  part  an  complot  tramé  par  son  fils ,  mais  encore 
le  fit  coiûlamner  lui-même  à  la  peine  capitale,  et  commanda 
<P'oo  lui  donnât  lecture  de  la  sentence  de  mort  rendue 
<^<)atre  loi  k  Tunanlmité  ]>ar  cent  quarante-quatre  juges.  En 
^  <m  annonça  peu  de  temps  après  à  cet  infortuné  que  son 
père  M  Ikisalt  grâce  de  la  vie ,  l1mpress(on  de  profonde  ter- 
nv  predttite.  sur  son  esprit  par  tous  les  incidents  de  ce 
{""ocès  eut  de  si  déplorables  suites  qu'il  nioinnt  à  quelques 


jours  de  là,  le  7  juillet  (26  Juin  )  1718.  Suivant  une  antre 
version ,  il  aurait  été  décapité  dans  sa  prison  ;  et  l'un  des 
principaux  acteurs  de  ce  drame  judiciaire  et  de  l'exécution 
qui  le  termina  aurait  été  un  général  allemand  appelé  Adam 
Weid.  Afin  d'éviter  toute  apparence  d'injustice,  Pierre  le 
Grand  fit  publier  les  actes  du  procès.  Alexis  Petrowitch 
laissait  de  sa  femme ,  Chariotte-Christine-Sophie ,  princesse 
de  Brunswick- Wolfenbuttel,  qui  eut  beaucoup  à  soufn-ir  de 
la  sauvage  violence  de  son  caractère,  et  morte  dès  l'année 
1715,  une  fille,  qui  mourut  en  1728,  et  un  fils,  qui  régna 
plus  tard  sous  le  nom  de  Pierre  II. 

ALEXISBADyl'une  des  sources  ferragbeuses  les  plus 
riches  que  possède  l'Allemagne,  située  dans  la  délicieuse 
vallée  de  Sdke ,  dans  la  partie  du  Harz  dépendant  de  la 
principauté  d'Anhalt-Berobourg,  fiit  organisé  comme  éta- 
blissement thermal  en  1810,  aux  frais  du  duc  Alexis-Frédéric- 
Christian  d'Anhalt-Bernbourg.  On  a  su  admirablement  tirer 
parti  des  avantages  naturels  de  la  localité,  afin  d'en  rehaus- 
ser encore  le  charme  par  de  charmantes  promenades;  et  les 
baigneurs  n'ont  que  l'embarras  du  choix  pour  se  procurer 
d'agréables  distractions  au  moyen  d'excursions  dans  les  en- 
virons ,  notansment  à  Victorshœhe ,  à  Rosstrappe ,  à  Stu])en- 
berg,à  Ballenstedt,  à  Falkenstehi,  au  Mjegdesprung,  à 
Harzgerode  et  à  Josephshœhe.  Le  Maegdesprung ,  situé  à 
trois  quarts  d'heure  de  distance  d'Alexisbad,  est  une  des 
forges  les  plus  considérables  de  l'Allemagne.  Indépendam- 
ment de  ses  dâicienx  environs ,  il  est  célèbre  par  Tobéllsque 
en  fer  fondu ,  haut  d'à  peu  près  dix-neuf  mètres ,  qui  y  a 
été  élevé,  le  3  août  1812,  en  l'honneur  du  créateur  de  cette 
usine,  le  prince  Frédéric- Albert,  mort  en  1796.  Deux  em- 
preintes assez  semblables  à  celles  que  laisseraient  des  pieds, 
qu'on  voit  là  d^s  un  rocher,  ont  donné  naissance  à  l'une 
des  légendes  populaires  du  Harz,  et  sont  l'origine  du  nom 
particulier  de  la  localité.  —  On  boit  rarement  l'eau  d'A- 
lexisbad, qu'on  emploie  plutôt  en  bains.  Dans  ce  cas  il  est 
bon  de  la  mélanger  avec  l'eau  de  Beringerhad,  autre  sources 
située  à  trois  quarts  de  lieue  de  là,  à  Suderode  ;  et  elle  est 
alors  efficace  surtout  contre  les  scrofules  et  le  racliitisme.  On 
distingue  à  Alexisbad  les  trois  sources  de  Selke ,  d'Alexis  et 
d'Ema.  Grapfe  est  le  premier  qui  ait  analysé  ces  eaux  dans 
un  Mémoire  sur  les  eaux  ferrugineuses  et  salines  de  la 
vallée  de  Selken  dans  le  Harz  (Leipzig,  1809). 

ALEXITÈRE  (du  grec  &)i((i>,  je  repousse;  ei^t  bête 
venimeuse).  Ce  mot  était  usité  autrefois  pour  indiquer  un 
remède  employé  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux. 

ALÈZE,  ALÈSE  ou  ALAISE,  pièce  de  toile  pllée  en  plu- 
sieurs  doubles  dont  on  garnit  le  lit  des  malades  pendant  ou 
q>rès  certaines  opérations  chirurgicales  pour  prévenir  la 
salissure  des  draps  et  des  matelas. 

ALFAQUINS  9  prêtres  maures  cachés  en  Espagne  après 
l'expulsion  de  leurs  compatriotes.  C'étaient  des  mission- 
naires musulmans  qui  prêchaient  les  chrétiens  en  secret, 
les  retenaient  ou  les  attiraient  dans  l'islamisme ,  et  qui , 
déclamapt  surtout  contre  Texercics  et  l'autorité  de  l'inqui- 
sition, étaient,  avec  les  juifs,  les  figurants  les  plus  ord^ 
naires  des  auto-da-fé. 

ALFARABI  (Abou-Nash  Mohammed  Ibn-Tarkiiam  ) 
naquit,  au  commencement  du  dixième  siècle,  à  Farab,  ville  de 
laTransoxiane,  d'ob  Q  pritson  nom.  Cest  un  des  plus  grands 
philosophes  dont  s'enorgueillisse  la  civilisation  musulmane.  Il 
commenta  Aristote,  et  a  laissé  des  traités  sur  les  Principes 
de  la  nature,  Y  Essence  de  Vdme,  la  Logique  et  la  Musique, 
ainsi  qu'une  Encyclopédie  des  Sciences.  11  mourut  en  950. 
Avîcennea  beaucoup  emprunté  à  Alfarabl. 

ALFIERI  (Vittorio,  comte  n')  naquit  en  1749,  à  Asti, 
en  Piémont,  de  parents  noble»  et  riches.  Son  oncle  Pellegri- 
no  Allieri,  gouverneur  de  Coni,  qui  était  en  même  temps  son 
tuteur,  le  plaça  à  l'Académie  de  Turin  ;  mais  Alfieri  en  sor- 
tit à  peu  près  aussi  ignorant  quil  y  était  entré,  et  fut  lait 
presque  aussitôt  oflicier  dans  un  régiment  provincial,  qui  ne  se 
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léonissait  qu'une  fois  par  an,  et  seulement  pour  peu  de  jours. 
Poussé  par  un  Taguedésir  de  Yoir  le  monde,  Aliieri  parcourut 
ritaUe,la  France,  TAngletenreet  la  Hollande.  A  peine  de  re- 
tour, Tennui  que  lui  causaitrétude  de  la  philosophie,  qu^il  Te- 
nait d'entreprendre,  ledétermina  à  faire  de  nouveaux  voyages; 
il  Tît,  pour  ainsi  dire,  au  galop  presque  tous  les  pays  de 
TEurope,  sans  rien  observer,  sans  rien  apprendre.  Mais,  quoi- 
qu'il n'eût  retiré  aucun  fruit  de  ses  voyages  pour  son  ins- 
truction, ils  eurent  une  puissante  influence  sur  son  carac- 
tère ;  ils  lui  furent  utiles  sous  un  autre  rapport  :  l'aspect 
de  tant  de  peuples  avilis  par  le  despotisme  révolta  son  âme 
fière  et  indépendante ,  et  lui  inspira  cette  haine  énergique 
de  la  tyrannie,  cet  ardent  amour  de  la  liberté,  qui  sont  le  ca- 
ractère distinctif  de  sa  poésie.  Quoiqu'il  fût  encore  hicertain 
sur  le  choix  d^une  carrière,  Alfieri  se  hâta  de  quitter  le  ser- 
vice. Pendant  quelque  temps  il  mena  une  vie  entièrement 
désœuvrée.  Bientôt  une  passion  violente  pour  une  femme 
qui  n'en  était  pas  digne  enchaîna  toutes  les  facultés  de  ce 
vigoureux  génie. 

Ayant  réussi,  après  de  longs  et  cruels  combats,  k  briser 
ces  honteux  liens,  la  liberté  intellectuelle  et  morale  qu'il  ve- 
nait de  reconquérir  lui  fit  sentir  d^autant  plus  vivement  le 
besoin  de  fournir  un  aliment  à  l'activité  de  son  esprit.  Un 
essai  dramatique  qu'il  avait  tenté  quelques  années  aupara- 
vant, dans  un  moment  d'ennui ,  lui  étant  tombé  par  hasard 
entre  les  mains,  il  crut  entendre  comme  une  voix  intérieure 
qui  lui  révélait  sa  vocation  pour  la  poésie  dramatique.  Il  se 
mit  aussitôt  à  Touvrage.  Sa  première  tragédie,  Cléopdirey 
obtint  un  succès  qu'elle  était  loin  de  mériter,  ainsi  qu'une 
petite  pièce  intitulée  les  Poètes,  dans  laquelle  il  faisait  lui- 
m6me  la  critique  de  sa  tragédie.  A  Tâge  de  vingt-sept  ans , 
Alfieri  prit  avec  lui-même  l'engagement  solennel  de  se  con- 
sacrer tout  entier  au  tliéâtre.  C'est  alors  que,  mesurant  ses 
forces  et  ses  moyens,  son  ignorance  se  montra  pour  la  pre- 
mière fois  à  ses  yeux  dans  toute  son  étendue.  Il  eut  le  cou- 
rage de  se  remettre  aux  premiers  éléments  de  la  grammaire 
latine,  puis  il  se  rendit  à  Florence  pour  s'adonner  à  l'étude 
du  pur  idiome  toscan.  C^est  à  Florence  qu'il  rencontra 
Louise  StoIl)erg,  comtesse  d' A 1  b  a  n  y,  femme.du  prétendant 
d'Angleterre.  Cette  femme  distinguée  lui  inspira  un  attache- 
ment passionné;  elle  méritait  d'être  aimée  par  une  âme 
aussi  belle,  aussi  généreuse  que  celle  d'Alfieri.  Cet  amour , 
qui  ne  s'éteignit  plus  qu'avec  sa  vie,  enflamma  de  plus  en 
plus  son  enthousiasme  pour  la  poésie.  Pour  vivre  tout  à  fait 
indépendant,  pour  pouvoû:  consacrer  tous  ses  instants  à 
l'étude  et  à  la  composition,  U  céda  sa  fortune  à  sa  soeur 
contre  une  rente  modique.  U  vécut  alternativement  à  Rome 
et  à  Florence,  et  acheva,  en  moins  de  sept  années,  quatorze 
tragédies  :  Philippe  II,  Polynice,  Ànligone,  Agcmemnon, 
Virginie,  Oreste,  la  Conjuration  des  Paz^i,  Don  Garcia, 
Rosemonde,  Marie  Stuartf  Timoléon,  Octavie,  Mërope, 
Saûl.  Il  fit  encore  paraître  plusieurs  autres  ouvrages ,  soit 
en  prose,  tels  que  le  Traité  de  la  Tyrannie  et  la  lYaduc- 
tion  de  Salluste;  soit  en  vers,  comme  VÉtrurie  vengée, 
poème  en  quatre  chants,  et  les  cinq  Odes  sur  la  révolution 
de  V Amérique  du  Nord. 

Quand  la  comtesse  d'Albany  se  trouva  libre  par  la  mort 
de  son  époux,  les  deux  amants  se  réunirent  pour  ne  plus  se 
séparer,  et  vécurent,  soit  à  Paris,  soit  en  Alsace,  où  il  écri- 
vit Agis ,  Sophonisbe,  Myrrha  et  les  Deux  Brutus,  en 
même  temps  quMI  rédigeait  son  Traité  du  Prince  et  des 
Lettres,  \e  Panégyrique  de  Trajan,  la  Vertu  méconnue,^ 
r Amérique  libre, 

Alfieri  salua  avec  enthousiasme  la  révolution  française,  et 
célébra  le  triomphe  de  la  liberté  dans  une  ode  sur  la  prise 
de  la  Bastille  (  Parigi  Sbastigliato  ) .  Mais  son  âme  généreuse 
s'indigna  des  excès  qui  vinrent  souiller  la  cause  populaire; 
Il  quitta  la  France,  et  se  rendit  en  Angleterre  :  la  baisse  des 
assignats  le  força  de  revenir  â  Paris  vers  la  fin  d'août  1793; 
H  échappa  par  la  fiiite  aux  massacres  de  septembre.  Il  per- 


dit ses  livres  et  la  plus  grande  partie  de  ses  tragédies,  qui 
venaient  de  paraître  chez  Didot,  en  cinq  volumes.  A  cette 
époque  il  ae  fixa  à  Florence.  11  avait  conçu  une  haine  vio- 
lante pour  la  France,  qui  l'avait  si  mal  récompensé  ;  les  évé- 
nements survenus  dans  l'année  1798  en  Italie  lui  inspirè- 
rent une  satire  amère,  intitulée  Miso-Gallo.  A  cinquante  ans 
il  entreprit  d^apprendre  le  grec;  il  y  réussit  parfaitement.  H 
avait  conçu  une  si  grande  admiration  pour  Homère,  qu'il 
voulut  créer  un  ordre  de  chevalerie  en  son  honneur.  Les  in- 
signes étaient  un  collier  en  pierres  bleues,  sur  lesquelles 
étaient  gravés  les  noms  de  vingt-trois  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Au  bas  était  suspendu  un  camée  représentant  les 
traits  d'Homère. 

Alfieri  mourut  le  8  octobre  1803.  Il  est  enterré  â  Flo- 
rence, dans  l'église  de  la  Croix.  Son  tombeau,  cbef-d'oeuvre 
de  Canova,  est  placé  entre  celui  de  Machiavel  et  celui  de 
Michel-Ange. 

Comme  poète  dramatique,  Alfieri  s'estessayédansti  ois  gen- 
res diiïérents.  On  a  de  lui  vingt  et  une  tragédies,  six  comédies, 
et  une  œuvre  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Trmnélogédie, 
Mais  tous  ces  ouvrages  trahissent  l'absence  de  spontanéité 
en  même  temps  que  cette  opiniâtreté  avec  laquelle  il  faisait 
violence  à  lui-même  et  à  l'art.  Il  s'était  imposé  la  règle , 
ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  dans  sa  vie ,  de  ne  jamais 
lire  de  poète,  afin  de  ne  point  déflorer  la  virginité  de  sa 
propre  muse.  Son  inspiration  était  bien  plutôt  politique  que 
poétique.  Voulant  réveiller  l'amour  de  la  liberté  dans  des 
cœurs  engourdis,  il  considérait  le  théâtre  comme  une  école  où 
le  peuple  devait  venir  apprendre  à  être  libre,  fort  et  noble. 
Gœthe  définit  admirablement  cette  ivresse  de  la  liberté  dans 
laquelle  il  vivait ,  quand  il  dit  :  «  Les  pièces  d'Alfieri  s'ex- 

•  pliquent  par  sa  vie.  Il  tourmente  ses  lecteurs  et  ses  audi- 
«  leurs ,  de  même  qu'il  se  tourmentait  lui-même  ooname 
«  auteur.  Nature  essentiellement  aristocratique,  il  ne  baissait 
R  tant  les  tyrans  que  parce  qu'il  se  sentait  en  lui-même  une 
«  veine  de  tyran.  Cette  nature  de  gentilhomme  et  d'homme 
a  de  cour  se  trahit  d'une  façon  fort  comique  sur  la  fin  de  sa 
«  vie ,  alors  qu^il  n^agine  pas  de  meilleur  moyen  de  ré- 

•  compenser  son  propre  mérite  que  de  créer  un  ordre  de 
«  chevalerie  spécialement  à  son  usage.  »  Alfieri  avait  la 
prétention  de  ne  produire  de  Tefiet  qu'en  employant  les 
moyens  les  plus  simples.  Il  renonça  à  toute  espèce  d'ome- 
mentaiion ,  pour  ne  plaire  que  par  une  virile  gravité.  Ses 
tragédies  sont  lh)ides  et  roides ,  ses  plans  d'une  simpUcité 
qui  va  jusqu'à  la  pauvreté ,  ses  vers  durs  et  désagréables  à 
Toreille.  Son  style  manque  en  outre  complètement  de  œ 
magique  éclat  à  Taide  duquel  seulement  le  poète  peut  aller 
jusqu'au  plus  profond  des  cœurs. 

Les  services  qu' Alfieri  rendit  â  ht  tragédie  italienne  n'en 
sont  pas  mobis  immenses ,  et  ont  été  cékâirés  à  bon  droit 
par  ses  compatriotes ,  encore  bien  qu'il  y  ait  eu  pendant 
quelque  temps  de  Texagération  dans  leurs  éloges.  Le 
grand  mérite  de  cet  écrivain  consiste  à  avoir  su  fiiire  jus- 
tice du  goût  efféminé  qui  dominait  à  l'époque  où  parurent 
ses  premiers  essais ,  et  de  la  pédanterie  qui  portait  alors  les 
poètes  à  prendre  servilement  les  Grecs  pour  modèles.  Ceux 
qui  vinrent  après  lui  s'efforcèrent  de  reproduire  dans  leurs 
œuvres  sa  mâle  vigueur  et  sa  simplicité. 

Dans  la  comédie,  la  direction  d'Alfieri  est  tout  à  fiût 
grave,  et  le  plus  souvent  aussi  politique.  L'invention  chez 
lui  est  vide ,  l'intrigue  sans  mtérêt ,  et ,  comme  dans  ses 
tragédies ,  les  caractères ,  qui  ne  sont  que  des  contours  gé- 
néraux ,  manquent  d'individualité  ;  ses  comédies  sont  donc 
encore  bien  Inférieures  à  ses  tragédies. 

Le  meilleur  de  ses  ouvrages  dramatiques  parait  être  son 
Abel,  production  qu'il  a  appelée  tramélogédie ,  pour  lui 
donner  sans  doute  un  nom  répondant  à  tous  égards  â  son 
étrangeté.  Alfieri,  inventeur  de  ce  genre  bâtard,  tenant  le 
milieu  entre  la  tragédie  et  l'opéra,  s'était  proposé  de  com- 
poser six  pièces  de  ce  genre* 
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Ootn  ees  oarmgefl  dramatiques  originanx,  on  a  de  lui 
on  poèBOB  épique  en  quatre  chants,  plusieurs  poëmes  ly- 
riques, seîie  satires  y  et  quelques  traductions  en  vers  de 
passages  de  Térence,  de  Viiigile,  d'Eschyle,  de  Sophocle, 
d*FjDÎpide* et  d'Aristophane.  Après  sa  mort,  on  fit  parattre 
son  3ftsi>4ialio,  monument  de  la  haine  qu^il  arait  vouée  à 
la  nation  française,  ses  Œuvres  complètes  (37  volumes, 
Fadone  et  Brescta,  1809-1810),  et  son  autobiographie,  ou- 
vrage à  Taide  duquel  on  apprend  à  connaître  rindividualité 
de  cet  écrivain. 

La  odlectîondes  Œuvres  complètes  d^Alfieri  a  été  puMiée 
pfaisieurs  fois  en  Italie.  Une  édition  en  23  vol.  in-8°  a  été 
imprimée  à  Paris.  Les  tragédies  forment  6  vol.  in-8°.  Pe- 
titot  et  J.-A.  de  Gourbillon  en  ont  donné  une  traduction. 

AJLFORT9  petit  village  du  département  de  la  Seine, 
à  8  kil.  sud-est  de  Paris ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne, 
ayant  700  habitants,  doit  son  importance  à  l'École  nationale 
vétérinaire  qui  y  existe. 

VÉeole  (FAlfart  tire  son  nom  d'un  ancien  diâteau  où  elle 
fut  étahUe  dès  Porigine.  Ce  château ,  érigé  autrefois  en  fief 
fons  le  nom  de  Maisonville,  (ai  acheté  du  baron  de  fior- 
mes,  en  1765,  par  le  ministre  des  finances  fiertin.  C'est  là 
que  ce  ministre  fonda,  sur  les  plans  de  Bourgelat,  Técole 
vétérinaire  qui  devait  bientôt  faire  oublier  celle  de^  Lyon. 
Aucune  dépense  ne  fut  épargnée  dès  le  principe  pour  lui 
donner  à»  développements  et  même  de  l'^at.  Bour- 
gdat  fut  chargé  de  sa  direction,  et  les  plas  savants  pro- 
ficsseurs  y  furent  appelés.  Broussenet  et  Daubenton 
y  donnaient  des  leçons  d'agriculture  et  d'économie  rurale; 
Yicq-d'Azyr,  d^anatomie  comparée;  Fourcroy  y  dé- 
montrait la  chimie  ;  un  peintre  de  réputation  y  enseignait 
fart  de  représenter  fidèlement  les  animaux.  Un  amphithéâtre 
magnifique ,  un  riche  laboratoire  de  chimie ,  des  troupeaux 
fins ,  un  cabinet  dlilstoire  naturelle,  furent  accordés  avec 
magnifieeace.  Des  encouragements  ftirent  donnés  aux  élèves. 
En  1769  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre  enjoignit  à  tous 
les  colonds  de  cavalerie  de  détacher  chacun  un  sujet  pour 
être  instruit  dans  Fart  vétérinaire,  afin  d'exercer  ensuite  cet 
art  avec  le  grade  de  maréchal-des-logis.  Bourgelat  étant  mort 
en  1 779 ,  Chabert ,  son  élève,  lui  succéda.  Depuis  cette  époque 
réoole  d'Alfort  n'a  cessé  de  recevoir  des  agrandissements 
et  des  amâiorations.  Son  jardin  botanique  est  un  des  plus 
beam  de  PEurope,  et  ses  collections  d'histoire  naturelle  et 
d*anatomie  se  sont  considérablement  augmentées.  Elle  ren- 
fenne  des  hôpitaux  où  Ton  soigne,  moyennant  rétribution, 
les  animaux  malades  qui  y  sont  amenés  par  les  particuliers. 
On  admire  dans  ses  bergeries  un  superbe  troupeau  de  mé- 
rinos et  de  chèvres  de  Cachemire.  Une  machine  hydraulique 
de  Perricr  fournit  à  l'établissement  toute  Teau  dont  il  a  be- 
soin. Le  nûmstre  de  la  guerre  entretient  aujourd'hui  à  cette 
école  quarante  élèves  militaires  pour  le  service  des  corps 
de  troupes  à  cheval.  Les  cours  y  sont  fiuts  par  six  pro- 


ALFRAGAN  (Abmed-Ben-Ketir),  né  à  Ferganah, 
vifle  de  la  Sogdiane,  prit  part,  selon  toute  apparence,  à  la 
révision  des  Tables  oitronomtques  de  Ptolëmée,  ordonnée 
par  le  khalife  Almamoun,  vers  825  de  J.-C.  H  composa  plu- 
sieurs traités  sur  robliquité  de  Vécliptique,  sur  la  conS' 
tructUm  de  Fastrolabe,  les  cadrans  solaires,  etc.  Ses 
déments  d'astronomie  nous  sont  seuls  parvenus.  Ils  furent 
traduits  an  douzième  siècle  par  Jean  Hispalensis;  cette  tra- 
duction a  été  Imprimée  à  Ferrare  en  1493 ,  et  à  Nuremberg 
m  1537,  avec  une  lettre  de  Mélanchtiion,  servant  de  préface, 
et  un  dfeoours  de  Régiomontan.  Cbristmann  en  publia  une 
Mcoode,  fliite  par  Frédéric,  moine  de  Ratisbonne,  en  1447, 
OQ  d^apiès  une  version  hébraïque  du  juif  J.  Antoli;  et  Go- 
tioSfUne  troisième  en  1669,  avec  un  commentaire  rempli 
de  bits  et  de  remarques  intéressantes,  que  la  mort  ne  lui 
pennit  pas  de  compléter.  Delambre ,  dans  son  Histoire  de 

1^ Astronomie  au  moyen  âge,  nom  a  donné  une  analyse  fort 


exacte  du  traité  d'AIfragan  ;  seulement  Q  s'est  trompé  en 
le  plaçant,  avec  Cbristmann,  parmi  les  écrivains  arabes  du 
neuvième  siècle  :  il  florissait  cinquante  ans  avant  Albatégni, 
et  Ebn  Jounis  le  cite  comme  l'un  des  auteurs  de  la  Table 
vérifiée,  qui  pendant  deux  cents  ans  a  servi  de  base  aux 
grands  travaux  des  astronomes  de  Bagdad,  et  qu'A  ho  ul- 
wefa  devait  revoir  et  compléter  vers  Tan  980  de  notre  ère. 

L.-Am.  SiniLLOT. 

ALFRED  LE  GRAND,  sixième  roi  d'Angleterre  de  la 
dynastie  saxonne,  né  en  849,  à  Wantage,  dans  le  Berkshire, 
était  le  plus  jeune  des  cinq  fils  d'Éthelwolf .  Son  père,  qui  avait 
pour  lui  une  prédilection  particulière ,  l'envoya  tout  enfant  à 
Rome,  et  le  fit  couronner  par  le  pape.  Quelque  temps  après, 
il  l'emmena  à  la  cour  de  France,  où  il  allait  épouser  Judith, 
fille  de  Charles  le  Chauve.  Mais  ils  furent  bientôt  rappelés 
tous  deux  par  une  révolte  qui  venait  d'éclater  en  Angleterre 
dans  le  sein  même  de  la  famille  royale.  Éthelbald,  le  fils  aîné 
d'Éthelwolf,  était  à  la  tête  des  rebelles;  une  réconciliation 
entre  le  père  et  le  fils,  devenus  rivaux,  épargna  au  pays  une 
guerre  civile,  et  la  mort  ne  tarda  pas  à  les  faire  disparaître 
l'un  et  Tautre.  Alflred  succéda  en  871  à  son  frère  Ethdred, 
qui  lui  avait  confié  le  commandement  des  troupes  et  les 
rénesr  de  l'administration ,  et  dont  la  mort  le  laissa  k  vingt- 
trois  ans  maître  d'un  royaume  presque  entièrement  envahi 
par  les  Danois. 

Les  premières  tentatives  d'Alfred  pour  combattre  les  op- 
presseurs de  sa  patrie  ne  furent  pas  heureuses.  Accablé  par 
le  nombre,  abandonné  des  siens  dans  leur  découragement^ 
réduit  à  prendre  la  fuite,  il  résolut  d'attendre  dans  U  plus 
profonde  obscurité  le  moment  favorable  de  délivrer  sa 
patrie;  il  se  mit  au  service  d'un  p&tre.  Un  an  s'était  à  peine 
écoulé  que  les  Anglais,  impatients  du  joug  qui  les  opprimait, 
songèrent  à  reprendre  les  armes  et  à  profiter  des  divisions 
de  leurs  ennemis.  Instruit  de  ce  qui  se  passait,  Alfred 
conçoit  et  exécute  le  hardi  projet  de  pénétrer  dans  le  camp 
danois.  Sous  le  costume  d'un  barde ,  une  harpe  à  la  main , 
il  se  mêle  parmi  les  soldats,  s'introduit  auprès  des  chefs, 
gagne  leur  confianee  par  l'affidiilité  de  ses  manières,  assiste 
à  leurs  repas  et  à  leurs  conseils,  et,  après  avoir  pénétré 
leurs  projets  et  leurs  moyens  ,  il  revient  k  la  tète  d'une  poi. 
gnée  de  braves  porter  le  carnage  et  la  mort  dans  ce  même 
camp  quil  charmait  naguère  par  ses  accords  mélodieux.  Ce 
premier  succès  fût  pour  l'Angleterre  le  signal  de  la  liberté; 
les  Danois  furoit  repoussés  de  toutes  parts,  et  Alfred ,  trop 
habile  pour  ranimer  leur  courage  en  les  réduisant  au  déses- 
poir, renversa  leur  domination  à  force  de  générosité.  Tous 
ceux  qui  voulurent  se  soumettre  et  embrasser  le  christia- 
nisme eurent  la  permission  de  rester  en  Angleterre  ;  les  au- 
tres purent  regagner  librement  leur  pays  sous  la  conduite 
d'un  chef  qu'il  leur  désigna;  enfin,  ceux  qui  entreprirent  de 
lui  résister,  battus  devant  Rochester  et  chassés  de  Londres, 
cherchèrent  vainement  un  refuge  sur  leurs  vaisseaux ,  où  la 
flotte  anglaise,  qu'il  avait  créée,  acheva  de  les  anéantir. 
Tranquille  au  dedans,  sans  crainte  du  d^ors,  Altted  ne 
s'occupa  plus  que  de  la  civilisation  et  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Il  voulut  faire  de  l'Angleterre  un  seul  royaume,  régi 
par  une  administration  et  des  lois  uniformes.  L'union  des 
tribus  saxonnes,  qui  sousEgbert  n'avait  été  que  nomi- 
nale, fut  réalisée  par  AlfM.  En  893  il  eut  encore  à  combattre 
une  invasion  des  Danois  commandés  par  Hasting.  Il  mou- 
rut en  900 ,  un  an  après  avoir  déposé  les  armes. 

Alfïed  le  Grand  avait  pris  pour  modèle  Charlemagne  :  il  ne 
lui  est  pas  resté  inférieur.  Ses  mesures  administratives  sont 
mieux  connues  que  ses  actes  législatif^.  Les  plus  belles  insti- 
tutions anglaises  lui  sont  attribuées,  le  jury  entre  autres.  Per- 
suadé que  le  meilleur  moyen  de  rendre  les  hommes  heureux 
est  de  les  éclairer,  il  établit  l'université  d'O  x  f  0  r  d ,  et  y  fonda 
une  bibliothèque  d'ouvrages  qu'il  fit  venir  de  Rome.  Le 
meilleur  historien  de  son  siècle,  et  poète  remarquable,  il 
encouragea  les  lettres,  protégea  les  arts,  attira  les  savanta 
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à  sft  cour,  et  dt  sortir  la  nation  anglaise  de  Fétat  d^apathie 
où  PaTatt  plongée  le  despotisme  barbare  des  Danois.  Jamais 
prince  ne  fit  tant  pour  son  peuple,  et  Voltaire  Ta  bien  jugé 
lorsqu'il  a  dit,  avec  autant  de  force  que  de  vérité  :  «  Je  ne 
sais  s^l  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un  homme  plus  digne  des 
respects  de  la  postérité  qu'Alfred  le  Grand.  Lliistoire,  qui 
d'ailleurs  ne  lui  reproche  ni  défauts  ni  faiblesse,  le  met  an 
premier  rang  des  héros  utiles  an  genre  humain,  qui,  sans 
ces  hommes  extraordinaires,  eût  toujours  été  semblable  aux 
bètes  farouches.  »  —  Alfred  le  Grand  fut  enseveli  dans  le 
monastère  de  Winchester,  quil  faisait  b&tir  quand  la  mort 
Tint  le  surprendre. 

ALGALIE,  nom  d'un  instrument  de  chirurgie,  serrant 
à  donner  issue  à  l'urine  quand  elle  est  retenue  et  accumulée 
dans  la  vessie  par  un  effet  commun  à  plusieurs  maladies 
différentes.  Cest  à  tort  que ,  dans  l'usage  commun ,  on  sub- 
stitue à  ce  mot  celui  de  sonde.  L'action  d'introduire  une 
algalîe  dans  la  vessie  s'appelle  cathétérisme.  —  H  n'est 
pas  certain  que  les  Grecs  connussent  l'emploi  de  l'algalie 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires;  mais  nous  savons 
positivement  que  les  Latins  en  faisaient  usage.  En  eflet , 
Celse  recommande  de  se  servir  de  cet  instrument  dans  la 
rétention  d'urine,  provenant  soit  de  débilité  sénile,  soit 
d'un  calcul  vésical,  on  encore  d*un  état  inflammatoire;  et 
il  décrit  très-bien  la  manière  dont  on  doit  l'introduire.  La 
forme  et  le  volume  des  algalies  varient  suivant  les  circons- 
tances, de  môme  que  la  matière  dont  on  les  fabrique,  sui- 
vant qu'on  les  veut  flexibles  ou  solides.  On  en  fait  en  gomme 
élastique,  en  argent  et  en  platine;  mais  les  premières, 
d'invention  encore  assez  récente,  sont  préférables  aux  ai- 
galles  métalliques ,  et  peuvent  être  regardées  comme  une 
des  plus  belles  inventions  de  la  chirurgie  moderne. 

ALGARDI  (  ALBS8Ain>R0  ),  en  français  VAlgarde,  cé- 
lèbre sculpteur,  né  à  Bologne,  en  1602,  d'une  bonne  famille, 
ae  forma  sous  la  direction  de  Louis  Carrache.  A  l'âge  de 
vingt  ans ,  TAlgarde  se  rendit  à  Mantoue ,  où  il  s'exerça  à 
mouler  en  pl&tre ,  d'après  les  célèbres  tableaux  de  Jules 
Romain.  Ces  essais  donnèrent  une  fausse  direction  à  son 
talent.  Le  désir  de  se  perfectionner  dans  son  art  le  con- 
duisit à  Venise,  et  de  là  à  Rome.  Le  cardinal  Ludovisi, 
auquel  il  avait  été  recommandé  par  le  duc  de  Mantoue , 
donna  de  l'occupation  au  jeune  artiste,  et  lui  fit  faire  la 
connaissance  du  Dominiquin.  Pour  gagner  sa  vie ,  AlgardI 
confectionnait  des  modèles  en  cire  pour  les  orfèvres ,  et 
restaurait  les  statues  endommagées.  La  statue  de  sainte 
Madeleine ,  qu'il  fit  pour  l'église  Saint-Silvestre  au  mont 
Quirinal,  fonda  sa  réputation.  Bientôt  les  cardinaux  et  les 
princes  s'empressèrent  de  lui  commander  des  ouvrages  :  la 
cour  de  France  chercha  à  l'attirer  à  Paris  ;  mais  Algardi 
préféra  rester  à  Rome,  où  il  mourut  le  10  juin  1654  ;  il  est 
enterré  à  l'église  San-Giovanni  de  Bolognesi.  La  production 
la  plus  célèbre  de  l'Algarde  est  un  bas-relief  en  marbre, 
représentant  la  fuite  d'Attila,  qu'on  voit  à  Saint-Pierre,  au- 
dessus  de  l'autel  de  Saint-Léon.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de 
génie  à  l'Algarde  pour  tirer  du  marbre  une  telle  composition 
qu'à  Raphaël  pour  traiter  sur  la  toile  le  même  sujet.  Son 
exécution  fut  même  si  parfaite,  qu'il  parut  avoir  trouvé  le 
clair-obscur  avec  son  ciseau.  Les  figures  du  premier  plan 
sont  presque  de  ronde-bosse  ;  ce  sont  de  véritables  statues. 
Celles  qu'il  a  placées  derrière  ont  moins  de  relief,  et  leurs 
traits  sont  plus  ou  moins  marqués  suivant  qu'elles  s'enfon- 
cent plus  ou  moins  dans  le  lointain  ;  enfin  la  composition  finit 
par  plusieurs  figures  dessinées  au  trait  sur  le  marbre.  Sa  sta- 
tue représentant  le  dieu  du  Sommeil  a  souvent  passé  pour 
un  ouvrage  de  l'antiquité.  —  li  existe  un  grand  nombre  de 
gravures  de  la  Fuite  d'Attila.  La  dernière  a  paru  dans  la 
Storia  délia  Scoltura,  par  Cicognara. 

ALG AROTH  (  Poudre  d'  ) ,  ainsi  appelée  du  nom  de 
son  inventeur,  et  qu'on  employait  autrefois  comme  émé- 
tique  et  purgatif.  On  l'obtient  en  traitant  le  clilonire  d'anti- 
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moine  par  l'eau ,  opération  dans  laquelle  fi  se  forme  ttti 
précipité  blanc ,  pulvérulent ,  d'oxychlomre  d'antimoine. 
On  lui  donnait  aussi  le  nom  de  mercure  de  vie. 

ALGAROTTI  (  Francesco  ,  comte  n'  ) ,  auteur  iUlten 
qui  a  réuni  l'étude  des  sciences  à  la  culture  des  arte  et  des 
lettres,  naquit  à  Venise,  le  11  décembre  1712.  n  fit  ses  étu- 
des à  Rome,  à  Venise  et  à  Bologne  ;  ses  progrès  dans  les 
mathématiques,  l'astronomie,  la  philosophie  et  la  phy- 
sique, furent  des  plus  rapides.  Il  s'adonna  plus  particulière- 
ment à  cette  dernière  science ,  ainsi  qu'à  l'anatomie.  Alg»- 
rotti  savait  très-bien  le  latin  et  le  grec,  et  donna  toute  aon 
attention  à  la  langue  toscane.  H  visita  la  France ,  PAngle- 
terre ,  la  Russie ,  l'Allemagne ,  la  Prusse  et  toutes  les  villes 
importantes  de  Tltalie.  A  Tftge  de  vingt  ans  il  écrivit  à 
Paris  la  plus  grande  partie  de  son  Neutonianismo  per  le 
donne  (  1737  ) ,  à  l'imitation  de  la  Pluralité  des  Mondes , 
de  Fontenelle  :  cet  onvrage  commença  sa  réputation.  A^- 
rotti  vécut  tour  à  tour  à  Paris  et  à  Cirey,  chez  la  marquise 
du  Chàtelet,  jusqu'en  1739 ,  où  U  partit  avec  lord  Baltimore 
pour  Pétersbourg.  A  son  retour,  il  passa  par  Rheinberg ,  où 
n  fut  présenté  à  Frédéric  II ,  qui  était  dors  prince  royal. 
Quand  Frédéric  fut  monté  sur  le  trOne ,  il  appela  le  savant 
Italien  à  sa  cour,  et  lui  conféra  le  titre  de  comte  pour  lui 
et  ses  descendants.  Le  roi  de  Pologne,  Auguste  III,  avait  éga? 
lement  une  haute  estime  pour  Algarottt  ;  il  lui  donna  le 
titre  de  conseiller  intime.  Plus  tard ,  Frédéric  n  le  fit  son 
chambellan  et  clievalier  de  l'ordre  du  Mérite.  Voltaire  faisait 
grand  cas  de  lui ,  et  il  le  célébra  dans  plusieurs  de  ses  écrite. 
Après  avoir  vécu  alternativement  à  Dresde  et  à  Berlin , 
Algarotti  retourna  dans  sa  patrie  en  1747.  n  se  rendit  d'a- 
bord à  Venise,  ensuite  à  Bologne;  enfin  il  se  fixa  à  Pise, 
où  il  mourut  en  1764,  par  suite  d'une  phthisie.  Algarotti 
avait  fait  lui-même  le  dessin  dn  tombeau  que  Frédéric  lui 
fit  ériger  à  Pise.  Algarotti  possédait  des  connaissances  va- 
riées et  approfondies  :  en  fait  de  peinture ,  de  sculpture  et 
d'architecture ,  c'était  un  des  plus  grands  connaisseurs  de 
l'Europe.  Un  grand  nombre  d'artistes  se  sont  formés  sons 
sa  direction.  Il  dessinait  trè&-bien  et  gravifit  à  Peau-forte. 
Dans  ses  ouvrages ,  qui  ronlent  sur  un  grand  nombre  de 
sujets,  on  trouve  des  vues  neuves ,  des  pensées  ingénleases 
et  brillantes.  Ses  pensées  manquent  de  chaleur,  mais  elles 
sont  pleines  de  gr&ce  et  d'élégance  ;  ses  lettres  sont  des 
moddes  de  style  éptstolaire.  La  dernière  édition  de  ses  ou- 
vrages a  paru  à  Venise,  en  dix-sept  volumes,  de  1791  à 
1794.  Nous  citerons  les  Saggi  sopra  le  Belle  Arti.  Ses 
Letterefilologiche  ont  été  imprimées  à  Venise  en  1826.  Son 
Newtonianisme  des  Dames  a  été  traduit  en  français,  ainsi 
que  son  Essai  sur  la  Peinture. 

ALGARVE  (de  l'arabe  ai  Garb,  le  couchant),  province 
administrative  (avecle  titre  de  royaume)  et  lapins  méridionale 
du  Portugal,  dont  le  clief-lien  est  Tavira,  bornée  an  sud 
et  à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique,  au  nord  par  l' Aient  éj  o, 
dont  elle  est  séparée  par  la  Sierra  Mouchique,  et  à  l'est  par 
l'Espagne,  dont  elle  est  séparée  par  la  Guadiana  et  la  Chauxa. 
Cette  province  a  trente-trois  lieues  de  long  sur  dix  de  large, 
et  renferme  135,000  habitants  environ.  Elle  est  traversée 
du  sud  au  nord-est  par  la  Sierra  Mouchique ,  et  arrosée  par 
la  Guadiana ,  le  Zadao  et  autres  rivières  de  moindre  impor- 
tance. La  ndge  ne  tombe  jamais  dans  cette  contrée ,  et  la 
températiire.7  est  très-douce  en  hiver.  Son  territoire  monta- 
gneux est  en  général  peu  fertile;  la  récolte  des* céréales  est 
insuffisante  pour  la  consommation  des  habitants  ;  mais  elle 
produit  en  quantité  des  citrons,  des  oranges,  des  figues, 
des  amandes,  grenades,  dattes,  olives,  qu'elle  Kvre  an  com- 
merce. Ses  vins  sont  excellents.  Il  y  a  des  salines,  des  mines 
de  sulfure  d'antimoine  exploitées.  H  existe  à  quelques  lieuess 
de  Tavira  une  mine  d'argent  et  de  cuivre.  Cette  province  est 
divisée  en  trois  districts,  ceux  de  Tavira ,  de  Lagos  et  de 
Faro. 

La  province  dont  nous  parlons,  qfol  éWt  eoimuo  des 
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Qiidettt  8008  le  nom  de  Cuneus,  n^est  qirane  partie  de 
raocieane  Àlgarre ,  qui  comprenait  en  outre  une  portion  du 
territoire  de  r  Andalousie.  Cette  contrée  fut  Vune  des  premières 
conquêtes  des  Arabes  en  Europe,  et  c'est  à  eux  qu'elle  doit 
80D  nom.  Ils  la  possédèrent  du  huitième  au  treizième  siècle. 
En  1250  Alphonse  111  de  Portugal  la  prit,  et  céda  en  1254 
la  portion  orientale,  à  Test  de  la  Guadiana,  au  roi  Al- 
phonse X  de  Castille  :  d'où  le  nom  dî'Algarve  espagnole 
qoe  cette  portion  conserva  longtemps ,  et  celui  à*Àlgarve 
porlugaUe, 

AliGAZALI  (Abou-Hahsd  Mohammed  Ion  Mohammed), 
encore  appelé  Algazel,  né  yen  1058,  à  Tus,  dans  le  Koraçan, 
enseigna  la  philosophie  avec  éclat  à  Bagdad,  Damas,  Jérusa- 
lem et  Alexandrie.  11  a  combattu  Aristote  et  les  philosophes 
arabes  qui  Tont  précédé;  Averrhoès  Ta  réfuté.  Il  a  laissé 
00  traité  des  sciences  religieuses,  très-estimé  des  Orientaux. 

ALGEBRE  9  science  dont  le  nom  dérive  de  Tarabc  al 
gebrtDol  mokdbala,  équation.  Tous  les  phénomènes  de  Pu- 
nirers  se  produisant  dans  le  temps  et  l'espace  donnent  lieu 
à  des  considérations  de  nombre.  L^idée  de  nombre  dut  d'a- 
bord paraître  à  l'homme  inhérente  aux  objets  qu'il  consi- 
dérait. Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  les  opérations  exécu- 
tées sur  les  nombres  restent  constamment  les  mêmes,  quelle 
qoe  soit  la  nature  des  objets  auxquels  l'idée  de  nombre  est 
aiipliquée.  L'esprit  humain  s'éleva  donc  à  un  système  de 
caicok  abstraits,  dans  lequel  le  non^re  fut  dépouiUéde  toute 
nleorconoète;  ce  fut  l'origine  de  l'arithmétique.  Lidée 
de  nombre  était  ainsi  séparée  de  toute  qualité  physique,  mais 
les  nombres  conservaient  leur  valeur  propre  et  restaient  dé- 
terminés quant  à  la  quantité.  Plus  tard,  on  arriva  à  la  décou- 
verte de  ce  lait  capital,  que  les  nombres  eux-mêmes  peuvent 
devenir  robjet  de nouv^es considérations,  abstraction  faite 
de  toute  idée  de  quantité  ou  de  valeur  propre  attribuée  ;  ce  fut 
ForigiDe  de  l'algà^re.  Ainsi  le  passage  de  l'idée  de  nombre  du 
concret  à  Vcdfstrait  a  donné  lieu  à  l'arithmétique;  le  pas- 
sage de  l'idée  de  nombre  du  particulier  au  général  a  don- 
né naissance  à  l'algèbre.  11  convient  donc  d'admettre  la  dé- 
finition qu'a  donnée  M.  Wronski  :  L'algèbre  est  la  science  des 
lois  des  nombres,  tandis  que  l'arithmétique  est  la  science  des 
bits  des  nombrçs. 

L'algèbre,  considérée  dans  toute  son  étendue,  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  d'analyse  mathématique,  et 
alors  elle  comprend  non-seulement  l'algèbre  élémentaire, 
mais  encore  l'algèbre  supérieure  ou  transcendante,  qui  n'en- 
tre pas  dans  la  composition  ordinaire  des  traités  d'aligèbre. 

Newton  avait  proposé  le  nom  à! arithmétique  universelle 
pour  désigner  la  sdence  des  nombres  dans  son  ensemble , 
compraumt  l'arithmétique  et  l'algèbre.  Ampère ,  dans  sa 
ciasùfication  des  connaissances  humaines,  emploie  le  mot 
arithmologie;  enfin  plusieurs  mathématiciens  distingués  se 
servent  de  préférence  du  mot  algorithmie. 

L'algèbre  représente  les  nombres  et  les  calculs  auxquels 
Ils  peuvent  donner  lieu  d'une  manière  très-générale,par  des 
symboles  conventionnels  ;  et  c'est  à  son  système  si  parfait  de 
notation  que  cette  branche  des  matiiématiques  est  redevable 
des  immoises  progrès  qu'elle  a  faits.  Les  symboles  qu'em- 
ploie l'algèbre  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  servent  à 
représenter  les  quantités  ou  grandeurs,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs leur  nature  :  ce  sont  les  lettres  de  l'alpliaM,  soit 
latin ,  soit  grec;  les  autres  indiquent  les  rapports  qu'on  peut 
établir  entre  les  quantités  et  les  opérations  qu'on  peut  leur 
faire  subir  :  ce  sont  les  signes.  Aussi  a-t-on  dit  de  l'algèbre 
qu'elle  était  la  plus  concise,  la  plus  étendue,  la  plus  com- 
mode de  toutes  les  langues  que  les  hommes  aient  parlées  ou 
inventées  Jusque  ici.  L'exemple  suivant,  emprunté  au  Traité 
^Algèbre  de  Lacroix ,  le  fera  encore  mieux  comprendre  : 

ProbUve.  Partager  un  nombre  donné  en  trois  parties 
tfOes  que  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite  soit  un 
■ombre  donné,  et  que  l'excès  de  la  plus  grande  sur  la 
Bioyame  soit  un  autre  nombre  dooné. 


Solution.  Avec  le  langage  ordinaire.  La  moyenne  partie 
sera  la  plus  petite  plus  Pexcès  delà  moyennesur  la  plus  petite. 

La  plus  grande  partie  sera  la  moyenne  pins  l'excès  de  la 
plus  grande  sur  la  moyenne. 

Les  trois  parties  réunies  fonnept  le  nombre  pro|KMé. 

Donc  la  plus  petite  partie,  plus  la  plus  petite  partie,  plus 
l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite ,  plus  encore  la  plus 
petite  partie,  plus  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite, 
plus  l'excès  de  la  plus  grande  sur  ht  moyenne,  égaient  le 
nombre  à  partager. 

Donc ,  trois  fois  la  plus  petite  partie,  plus  deux  fois  l'excès 
de  la  moyenne  sur  la  plus  petite,  plus  encore  l'excès  de  la 
plus  grande  sur  la  moyenne,  égalent  le  nombre  à  partager. 

Donc  trois  fois  la  plus  petite  partie  égalent  le  nombre  à 
partager  moins  deux  fois  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus 
petite,  et  moins  encore  l'excès  de  U  plus  grande  sur  la 
moyenne. 

Donc  enfin  la  plus  petite  partie  égale  le  tiers  de  ce  qui 
reste  après  qu'on  a  <^tédu  nombre  à  partager  deux  fois  l'excès 
de  la  moyenne  sur  la  plus  petite,  et  encore  l'excès  de  la 
plus  grande  sut  la  moyenne. 

Avec  récriture  algébrique.  Soit  a  le  nombre  à  partager, 
b  l'excès  de  la  partie  moyenne  sur  la  plus  petite ,  c  l'excès 
de  la  plus  grande  sur  la  moyenne,  la  plus  petite  étant  x; 
la  moyenne  sera  x  +  b; 
la  plus  grande  sera  x  +  b  +  c. 
Donc  a?-l- j:-f-6-f-a:-f-&  +  f  =  0, 
Zx+  2b  +  c  =  af 
Zx=  a  —  ^b  —  c, 
a  — 2b  —  c 

a 

Dans  cet  exemple  on  a  eu  à  considérer  plusieurs  équations 
ou  assemblages  de  quantités  séparées  par  le  signe  d'égalité  et 
renfermant  des  inconnues.  On  a  dû  aussi  effectuer  plusieurs 
des  opérations  fondamentales  de  l'algèbre,  telles  que  l'addi- 
tion, la  soustraction,  la  multiplication,  la  divi- 
sion, etc.,  pour  arriver  à  la  détermination  de  Vineonnue* 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'algèbre  se  propose  la  résolution 
de  toutes  les  questions  possibles  sur  les  nombres.  Or ,  les 
symboles  qu'elle  emploie  étant  parfaitement  généraux,  on 
arrive  par  leur  moyen  à  créer  des /annules  qui  non-seule- 
ment fournissent  la  solution  des  questions  particulières , 
conformément  aux  conditions  des  problèmes  donnés,  mais 
encore  permettent  d'obtenir  la  solution  de  toutes  les  ques- 
tions d'un  même  ordre.  Exemple  :  la  somme  de  deux  nom- 
bres dont  un  surpasse  rautred'une  quantité  représentée 
par  b,  est  égale  à  une  quantité  représentée  par  a  :  quels 
sont  ces  deux  nombres?  Soit  a?  le  plus  petit  nombre,  x  +  b 
représentera  le  plus  grand  ;  et  puisque  ces  deux  nombres 
ajoutés  ensemble  sont  égaux  à  ime  quantité  représentée  par 
a ,  on  a  les  équations 

x+  jj-|-6  =  fl, 
{Vo+b=a)  i2x=sa  —  b) 

{'-'-¥)  (--M> 

et  par  conséquent  x  +  b,  ou  le  plus  grand  des  deux  nom- 
bres, doit  être  égal  à 


(î-î+O 


£n  effet,  s\h  x,  premier  membre  de  l'équation 

__  a       & 

^"ï       2* 
on  ajoute  +  6,  il  faut  ajouter  la  même  quantité  +  b  au 
second  membre,  afin  que  l'égalité  ne  soit  pas  détruite;  mais 
l'équation 


«+* 


2       2^ 
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est  susceptible  d^ètre  simplifiée,  car  dans  le  second  membre 

nous  voyons \-b;  wqfd  signifie  qn^après  avoir  dimi- 

noé  -  d'une  moitié  de  b,  il  fout  augmenter  le  reste  de  b  tout 

2 
entier  ;  par  conséquent  cela  se  réduit  à  jouter  une  demi  b, 

ou  +  -  à  >  :  il  vient  pour  nouvelle  équation 

Les  valeurs  des  deux  nombres  cherchés  sont  représentées , 
celle  du  plus  petit  par 

a       b 

x= ; 

2       2' 

oeUe  du  plus  grand  par 

JC  4.  ^  sas  ~  4*  — . 
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Les  expressions et  —  -)"  "i  auxquelles  on  est  défi- 
nitivement parvenu  dans  la  solution  du  problème  ci-dessus 
sont  des  formules.  Les  formules  indiquent  la  manière  de  ré- 
pondre sur-le-champ  à  toutes  les  questions  de  même  nature 
dans  lesquelles  on  Tait  varier  seulement  les  valeurs  numé- 
riques des  données.  La  première  formule 

a_b 

2  2 
peut  se  traduire  ainsi  :  Pour  avoir  le  plus  petit  des  deux 
nombres,  prenez  la  moitié  de  la  somme  a  des  deux  nombres, 
et  de  cette  moitié  retranchez  la  moitié  de  la  difTérence  b.  En 
eflet,  supposons  que  la  somme  donnée  soit  46,  et  la  diffé- 
rence 10  :  mettant  46  à  la  place  de  a  dans  la  formule  ci-des- 
sus, et  10  à  la  place  de  b,  le  plus  petit  nombre  égalera 

46        10 


00 

46— '10_36_ 

2  ■"  2  ""  ' 
La  seconde  formule  nous  dit  :  Pour  avoir  le  plus  grand  des 
deux  nombres,  prenez  la  moitié  de  la  somme  a,  et  igoutez- 
y  la  moitié  de  la  différence  b  ;  cette  dernière  somme  satisfera 
h  la  demande.  Mettons  donc  46  à  la  place  de  a  et  10  à  la 
place  de  b  dans  cette  formule ,  nous  aurons  :  le  pins  grand 
nombre  égale 

46  ,  10       56 

Ces  résultats  sont  exacts,  car 

28  +  18  =  46,  et  28  --  18  =  10. 

La  formule  que  nous  avons  employée  pour  arriver  à  la 
solution  de  cette  question  est  d'une  application  générale.  Si 
donc  on  prend  d'autres  membres  pour  la  somme  et  la  diffé- 
rence données,  on  obtiendra  également  la  solution  de  la 
nouvelle  question  ainsi  que  de  toutes  les  questions  de  ce 
genre.  Dès  lors  on  conçoit  tout  l'avantage  que  présentent 
les  formules  algébriques,  puisqu'il  suffit  d'exécuter,  pour 
ainsi  dire,  mécaniquement  les  calculs  indiqués  par  ces  for- 
mules suivant  la  nature  du  problème  à  résoudre.  Le  raison- 
nement dont  elles  sont  l'expression  a  été  fait  une  fois  pour 
toutes;  et  si  le  matériel  du  calcul  cliange  avec  les  nombres 
donnés,  l'ordre  et  la  nature  des  opérations  à  pratiquer  res- 
tent invariablement  les  mOmes.  11  suffirait  donc  à  l'esprit 
humain  de  posséder  un  tableau  de  formides  propres  à  dé- 
terminer les  calculs  auxquels  donne  lieu  chaque  ordre  de 
questions  numériques,  pour  qu'il  arrivât  infailliblement  à  la 
solution  de  toutes  les  questions  ou  phénomènes  particuliers 
dans  lesquels  ces  lois  préalal^ement  établies  reçoivent  une 
réalisation  concrète. 
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On  a  distingué  l'algèbre  numérique  et  l^algèbre  ipédemt 
ou  littérale,  La  première  est  celle  des  anciens  aigébrîstes; 
elle  n'a  été  employée  que  dans  la  résolution  de  questions 
arithmétiques.  La  quantité  cherchée  y  est  exprimée  par 
une  lettre,  mais  son  coefficient  et  les  quantités  données 
sont  représentés  par  des  nombres.  La  seconde  est  celle  od 
toutes  quantités,  connues  ou  inconnues,  sont  exprimées  par 
des  lettres  d'une  manière  générale.  Elle  mérite  seule  le  nom 
d'algèbre. 

Nous  n'avons  point  à  parier  id  du  calcul  algébrique  pro- 
prement dit,  non  plus  que  de  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie;  nous  renvoyons  aux  articles 
spéciaux. 

On  a  longtemps  agité  la  question  de  savoir  à  quelle  époque 
et  dans  quâle  contrée  l'algèbre  fht  inventée,  quels  sont  sur 
cette  matière  les  plus  anciens  écrivains ,  quelle  fut  la  marche 
de  ses  progrès,  et  enfin  de  quelle  manière  et  dans  quel  temps 
cette  science  s'est  répandue  en  Europe.  C'était  une  opi- 
nion généralement  admise  dans  le  dix-septième  siècle  que 
les  anciens  mathématiciens  grecs  durent  posséder  une  ana- 
lyse de  la  nature  de  notre  algèbre  moderne,  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  découvrirent  les  théorèmes  et  la  solution  des  pro- 
blèmes que  l'on  admire  le  plus  dans  leurs  ouvrages.  On 
croyait  qu'ils  cachaient  soigneusement  leurs  moyens  de 
recherche,  pour  ne  donner  que  les  résultats  obtenus  en 
les  accompagnant  de  démonstrations  synthétiques.  Cette 
idée  ne  saurait  être  admise  aiyourd'hui.  Une  plus  pro- 
fonde connaissance  des  ouvrages  des  anciens  géomètres  a 
prouvé  qu'ils  avaient  une  analyse,  mais  que  cette  analyse 
était  purement  géométrique  et  essentiellement  différente  de 
notre  algèbre.  Vers  le  milieu' du  quatrième  siècle  de  Tère 
chrétienne,  dans  un  temps  où  la  science  des  mathânatiqoes 
commençait  à  tomber  en  décadence,  ceux  qui  la  cultivaient, 
au  lieu  de  produire  des  ouvrages  originaux,  se  contentèrent 
de  commenter  ceux  de  leurs  plus  illustres  prédécesseurs,  et 
ils  y  firent  des  additions  importantes.  Tel  fût  le  traité  de 
Diophantesur  l'arithmétique ,  qui  originairement  se  com- 
posait de  treize  livres ,  mais  dont  les  six  premiers  seulement, 
et  une  partie  d'un  autre,  qui  traite  des  nombres  polygones, 
et  qu'on  suppose  être  le  treizième,  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Ce  fragment  précieux  ne  nous  donne  rien  qui  res- 
semble à  un  traité  complet  sur  l'alg^re,  il  s'agit  piutdt 
d'une  classe  particulière  de  questions  arithmétiques  qui 
appartiennent  à  ce  que  l'on  appelle  maintenant  Vanalyse 
indéterminée,  Diophante  peut  avoir  été  l'inventeur  de  l'al- 
gèbre diez  les  Grecs  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  les 
principes  de  cette  sdence  n'étaient  pas  inconnus  de  son 
temps,  et  que,  la  prêtant  dans  l'état  où  il  la  trouva  comme 
la  base  de  ses  travaux,  il  Tenricbit  de  nouvelles  applica- 
tions. Les  élégantes  solutions  de  ce  mathématicien  montrent 
qu'il  possédait  une  grande  habileté  dans  la  branche  parti- 
culière dont  il  s'occupa,  et  quMl  était  bien  capable  de  ré- 
soudre les  équations  déterminées  du  second  degré;  proba- 
blement ce  fut  là  la  plus  grande  extension  donnée  à  la 
science  cliez  les  Grecs.  En  effet,  dans  aucun  pays  elle  ne 
dépassa  ces  limites  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  transportée 
en  Italie  lors  de  la  Renaissance.  La  célèbre  Hypatia,  fille 
de  Théon ,  composa  un  commentaire  sur  Touvrage  de  Dio- 
phante ,  mais  il  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous ,  non  plus 
qu'un  semblable  travail  de  cette  illustre  mathématicienne 
sur  les  coniques  d'Apollonius. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  texte  grec  des  oeuvres 
de  Diophante  fUt  découvert  à  Rome,  dans  la  bibfiotbèque 
du  Vatican ,  où  probablement  il  avait  été  apporté  lorsque 
les  Turcs  s'emparèrent  de  Constantinople.  Une  traduction 
latine  fut  publiée  par  Xylander  en  157&,  et  une  autre  tra- 
duction beaucoup  plus  complète,  accomi)agnée  d'im  com- 
mentaire, f\it  publiée  en  1621  parBacliet  deMéxiriac,  Fun 
des  plus  anciens  membres  de  TAcadémie  Française.  Bachet 
était  éminemment  savant  dans  Taoalyse  indéfinie,  «(  par 
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eonséquent  Inen  capable  de  commenter  son  original;  mais 
le  lexte  de  Diopbante  était  tellement  altéré,  quMl  fut  son- 
Tent  obligé  d'en  deyiner  le  sens ,  ou  de  suppléer  ce  qui 
manquait.  Quelque  temps  après,  le  célèbre  mathématicien 
Ihnçais  Fermai,  dans  ses  additions  an  commentaire  de 
Bachet  sur  les  ouTrages  de  Talgébriste  grec,  y  ajouta  des 
notes  de  U  pins  haufe  importance,  et  son  édition,  ia  meil* 
lenrede  celles  qui  existent,  parut  en  1670. 

Bien  quMl  faille  regarder  la  déconcerte  des  ouvrages  de 
Diophanfe  comme  un  événement  important  dans  Thistoire 
des  mathématiques,  cependant  ce  ne  fut  point  par  eux  que 
Talgihre  commença  d^étre  connue  en  Europe.  U  parait  que 
cette  admirable  invention,  ainsi  que  les  caractères  arithmé- 
tiques dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  nous  viennent  des 
Arabes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  recueillirent  avec  soin 
les  ouvrages  des  mathématiciens  grecs,  les  traduisirent 
dans  leur  langue,  et  cherchèrent  à  les  éclairer  par  des  com- 
mentaires. Les  Arabes  attribuent  IHnvention  de  l'algèbre  à  un 
de  leurs  mathématiciens,  Mohammed-Ben-Musa  ou  Mosès, 
Domraé  aussi  Mohammed  de  Buzana,  qui  florissait  vers  le 
milieu  da  neuvième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  U  est  cons- 
tant que  cet  écrivain  composa  un  traité  sur  la  matière,  car 
pendant  un  temps  il  en  exista  en  Europe  une  traduction 
italienne,  qui  est  perdue  aujourd'hui.  Heureusement  une  co- 
pie de  Foriginal  arabe,  dont  la  date  de  transcription  corres- 
pond à  Tannée  1342 ,  se  retrouva  dans  la  bibliothèque  Bod- 
Icienne,  à  Oxford.  Le  titre  de  ce  manuscrit  prouve  Fidentité 
de  son  auteur  avec  l'ancien  mathématicien  arabe;  une  note 
marginale ,  qui  déclare  plus  loin  que  Touvrage  est  le  premier 
traité  sor  l'algèbre  composé  parmi  les  croyants,  vient  en- 
core «wfirmfr  cette  identité.  Du  reste,  les  sciences  mathé- 
maliqiies  firent  peu  de  pi  ogres  entre  les  mains  des  Arabes. 
L'al^bre  resta  chez  eux  presque  dans  le  même  état  de- 
puis leurs  premiers  écrivains  sur  cette  matière  jusqu'à  Be- 
iunifin,  l'un  des  derniers,  qui  vécut  entre  les  années  953 
et  1031. 

Ona  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  nations  européennes 
sont  en  partie  redevables  de  cette  science  à  un  marchand  de 
Pise,  nommé  Leonardo  Bonaccio,qui  avait  résidé  dans  sa 
jeonesse  en  Barl>arie,  et  que  ses  affaires  de  commerce 
OQodoisirent  successivement  en  Egypte,  en  Syrie ,  en  Grèce 
et  en  Sidle;  il  dut  se  familiariser  avec  les  différents  sys- 
tèmes de  numération  en  usage  dans  ces  divers  pays.  Le  sys- 
tème indien  lui  parut  de  beaucoup  le  meilleur.  En  con- 
séquence ,  il  en  fit  une  étude  spéciale ,  et ,  joignant  à  la 
connaissance  qu'il  parvint  à  en  acquérir  quelques  idées  qui 
loi  étaient  propres ,  s'aidant  en  outre  de  la  géométrie  d'Ëu- 
clide,  il  composa  un  traité  sor  Taritlunétique.  A  cette  époque 
falgëbre  n'était  considérée  que  comme  une  extension  de  cette 
science.  Elle  en  était,  en  effet,  la  partie  la  plus  élevée,  et 
suns  ce  rapport  ces  deux  branches  furent  traitées  dans  l'ou- 
vrage de  Leonardo,  qui  dans  le  principe  parut  en  1204, 
et  fat  ensuite  publié  en  1228 ,  après  avoir  été  refondu.  Il  ne 
bot  pas  oublier  que  cet  ouvrage  fut  composé  deux  siècles 
avant  ilnvenlion  de  l'imprimerie,  et  comme  le  sujet  n'était 
pas  d'an  intérêt  général,  U  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  peu 
connu  :  aussi  demeura-t-il  manuscrit ,  de  même  que  quel- 
ques antres  traités  du  même  auteur,  qui  restèrent  oubliés 
jttsqoe  vers  le  milien  du  siècle  dernier,  où  on  les  découvrit 
4  Flofcnce ,  dans  la  bibliothèque  Magliabecchia.  Les  con- 
naissances de  Leonardo  ne  s'étendûrent  guère  plus  loin  que 
cdies  des  écrivains  arabes  ses  prédécesseurs.  Il  résolut  les 
équations  du  premier  et  du  second  degré,  et  il  était  spécia- 
làneat  versé  dans  l'analyse  de  Diopbante.  Comme  il  avait 
aussi  de  grandes  connaissances  en  géométrie,  il  les  em- 
ployait pour  la  démonstration  de  ses  règles  algébriques. 
De  même  que  les  mathématiciens  arahes ,  il  se  servait,  dans 
ses  raisonnements,  de  mots  entiers ,  mode  on  ne  peut  plus 
déâvoraMe  an  progrès  de  la  science.  L'usage  des  signes  et 
Fart  de  les  combiner  afin  de  pouvoir  embrasser  d'un  seul 
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coup  d'œil  une  longue  suite  de  raisonnements  sont  une  in- 
vention bien  postérieure  à  Leonardo, 

Entre  le  temps  où  vivait  cet  algébriste  et  l'invention  de 
l'imprimerie  on  cultiva  l'algèbre  avec  une  attention  particu- 
lière. Des  professeurs  l'enseignèrent  publiquement  Plusieura 
traités  furent  composés  sur  cette  partie  de  la  science,  et  deux 
ouvrages  des  algébristes  orientaux  fdrent  traduits  de  l'arabe 
en  hmgne  italienne.  Le  plus  ancien  livre  imprimé  sur  l'algèbre 
fut  composé  par  un  frère  mineur  nomme  Lucas  Paciolo  on 
Lucas  de  Borgo.  Cet  ouvrage,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1494,  etréunprimé  en  1523,  avait  pour  titre  :  Summa 
de  Àrithmetica,  Geometria,  Proportione  et  Proportio- 
nalita.  C'était  pour  le  temps  où  il  parut  un  traité  complet 
d'aritlimétique,  d'algèbre  et  de  géométrie;  Paciolo  a  de  plus 
le  mérite  particuher  de  nous  avoir  conservé  les  ouvrages  de 
Leonardo,  sur  les  traces  duquel  il  marcha  pas  à  pas.  Sous 
le  rapport  de  la  commodité  et  de  la  brièveté  d'expression , 
Tanalyse  algébrique  était  encore  fort  imparfaite  au  temi)s  de 
Lucas  de  Buigo.  Les  seuls  signes  employés  étaient  de  lé- 
gères abréviations  faites  aux  mots  ou  aux  noms  qui  se  ren- 
contraient dans  la  suite  des  calculs,  espèce  de  tachygra- 
phie,  qui  était  bien  loin  de  la  perfection  du  système  de  signes 
dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

L'application  de  l'algèbre  était  encore  à  cette  époque  ex- 
trêmement limitée.  Les  algébristes  s'arrêtaient  alors  à  la 
solution  des  équations  du  premier  et  du  second  degré ,  et 
ils  dassaient  ce  second  degré  en  différentes  catégories,  à 
chacune  desquelles  était  adaptée  une  méthode  particulière 
de  solution.  On  ne  connaissait  point  encore  cet  important 
résultat  de  l'analyse  au  moyen  ducpiel  la  résolution  de  tous 
les  cas  d'un  problème  peut  être  comprise  dans  une  seule 
formule,  qui  elle-même  peut  être  obtenue  par  la  solution 
d'un  seid  de  ces  cas  avec  un  simple  changement  des  signes; 
On  resta  si  longtemps  sans  comprendre  cette  vérité,  que  le 
docteur  Halley  s'étonnait  de  ce  qu'une  formule  d'optique 
qu'il  avait  trouvée  pouvait  donner,  à  l'aide  d'un  simple  chan- 
gement de  signes,  le  foyer  des  deux  rayons  convergents 
et  divergents,  qu'ils  soient  réfléchis  on  réfractés  par  un  mi- 
roir ou  une  lentille  convexe  ou  concave ,  et  que  Molyneux 
parlait  de  l'universalité  de  la  formule  dllaliey  comme  d'une 
chose  qui  tenait  de  la  magie. 

L'algèbre  est  hidépendante  des  principes  de  la  géométrie, 
quoique  dans  bien  des  cas  ces  deux  sciences  puissent  se 
prêter  un  secours  mutuel.  En  effet,  d'après  l'exemple  de 
Leonardo,  Lucas  de  Borgo  jugea  convenable  d'employer 
les  constructions  géométriques  à  prouver  la  vérité  des  lègles 
à  l'aide  desquelles  il  résolvait  les  équations  du  deuxième 
degré,  dont  il  ne  comprenait  pas  complètement  la  théorie, 
n  résuma  ses  méthodes  en  vers  latins,  qui  sont  loin  de  va- 
loir son  poème,  bien  connu,  qui  a  pour  titre  :  P Amour  des 
Triangles. 

La  science  resta  presque  stationnaire  depuis  le  temps  de 
Leonardo  jusqu'à  celui  de  Paciolo ,  pendant  une  période 
de  trois  siècles.  Mais  l'invention  de  la  typographie  donna 
une  grande  impulsion  à  toutes  les  sciences  mathématiques. 
Jusque  là  une  imparfaite  théorie  des  équations  du  deuxième 
degré  était  le  point  le  plus  avancé  où  la  science  fût  par- 
venue. Mais  enfin  cette  barrière  fut  franchie,  et  vers  Tannée 
1505  un  cas  particulier  d'équations  du  troisième  degré  fut 
résolu  par  Scipion  Ferreo,  professeur  de  matiiématiques  à 
Bologne.  C'était  un  pas  important,  parce  qu'il  montrait  que 
la  dirpiculté  de  résoudre  les  équations  d'un  ordre  plus  élevé, 
au  moins  celles  du  troisième  degré,  n'était  poii.t  insuimon- 
table ,  et  qu'une  nouvelle  route  était  ouverte  h  la  décou- 
verte. A  cette  époque  ceux  qui  cultivaient  l'algèbre  avaient 
pour  habitude  lorsqu'ils  avaient  fait  un  pas  de  le  cacher 
soigneusement  à  leurs  contemporains,  et  de  les  défier  à 
résoudre  des  questions  d'arithmétique  posées  de  telle  sorte 
que  pour  les  résoudre  il  fallait  8})solument  connaître  la 
noiiTcIIc  règle  par  eux  trouvée.  Ferreo  fit  donc  un  secret  de 
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te  dëoouTerte.  Il  ta  eommnntqua  cependant  à  un  Vénitien 
nommé  Florido,  son  disciple  favori.  Vers  Tan  1535,  celui-ci, 
Ayant  fixé  sa  résidence  à  Venise,  défia  Tartaglia  de  Bres- 
Cia,  homme  d*un  grand  mérite,  à  lutter  de  science  en  ré- 
BolTant  des  problèmes  au  moyen  de  Talgèbre.  Florido  posa 
ses  questions  de  manière  que  pour  les  résoudre  il  fallait 
connaître  la  règle  que  lui  avait  apprise  son  maître  Ferreo. 
Mais  cinq  ans  'auparavant  Tartagiia  avait  devancé  Ferreo, 
et  il  était  pour  Florfdo  un  adversaire  trop  redoutable.  Il  ac- 
cepta donc  le  défi ,  et  un  jour  fut  désigné  dans  lequel  cha- 
cun dVnx  devait  proposer  à  son  adversaire  trente  questions. 
Avant  le  jour  indiqué  il  se  remit  à  travailler  les  équations  du 
troisième  degré,  et  il  découvrit  la  solution  de  deux  nouveaux 
cas  en  sus  des  deux  qu^il  avait  déjà  trouvés.  Les  questions 
de  Florido  furent  telles  qu^on  n^avait  besoin  pour  les  ré- 
soudre que  de  la  règle  de  Ferreo,  tandis  qu'au  contraire 
celles  de  tartaglia  ne  pouvaient  être  résolues  que  par  Tune  ou 
Fautre  de  trois  des  règles  que  lui-môme  avait  trouvées,  sans 
ponvoir  rêtre  par  la  quatrième ,  qui  était  aussi  connue  de 
Florido.  On  comprend  facilement  d'avance  IMssue  de  la 
lutte;  Florido  ne  put  résoudre  une  seule  des  questions  de 
son  adversaire,  tandis  que  Tartaglia  résolut  toutes  les 
siennes  en  deux  heures. 

Cardan  était  contemporain  de  Tartaglia.  Cet  homme  re- 
marquable, médecin  et  professeur  de  matliématiques  à  Milan, 
était  alors  sur  le  point  de  terminer  l'impression  d'un  ouvrage 
sur  l'arithmétique,  Falgèbre  et  la  géométrie.  Mais,  désirant 
attlemment  enrichir  son  livre  des  découvertes  de  Tartaglia, 
c{ul  fixaient  &  cette  époque  Fattention  du  *  monde  savant 
en  Italie,  Il  s'elTorça  de  tirer  de  lui  la  révélation  de  ses 
règles.  Tartaglia  résista  longtemps  aux  prières  de  Cardan  ; 
mais  enfm,  vaincu  par  ses  importunités  et  par  Toffre  qui! 
lui  fit  de  jurer  sur  les  saints  Évangiles,  llionneur  d'un  gen- 
tilhomme, et  la  foi  d'un  chrétien,  de  ne  jamais  les  publier, 
et  de  les  employer  en  chifAres,  de  telle  sorte  que  même 
après  sa  mort  elles  ne  pussent  être  intelligibles  pour  qui 
^e  ce  ttd,  il  s'aventura,  après  beaucoup  d'hésitation,  à  lui 
révéler  ses  règles  pratiques,  et  il  lui  en  donna  la  clef  en 
quelques  vers  italiens,  qui  étaient  eux-mêmes,  jusqu'à  un 
certain  point,  fort  énlgmatiques  :  il  en  retmt  toutefois  la  dé- 
monstration. Cardan  eut  «bientôt  découvert  la  raison  des 
règles,  et  même  il  les  perfectionna  tellement  qn'il  se  les 
4>propria  en  quelque  sorte.  De  l'essai  Imparfkit  de  Tartaglia 
il  déduisit  une  méthode  ingénieuse  et  systématique  pour 
résoudre  toutes  les  équations  du  troisième  degré,  quelles 
c^'elles  soient.  Mais ,  oubliant  bientôt  la  parole  sacrée  qu'il 
avait  donnée,  il  publia  en  1545  les  découvertes  de  Tartaglia 
combinées  avec  les  siennes,  comme  supplément  à  son  traité 
aor  l'arithmétiqne,  l'algèbre  et  la  géométrie,  qu'il  avait  pu- 
làié  six  ans  auparavant.  Cet  ouvrage  est  remarquable  pour 
avoir  été  le  second  livre  imprimé  sur  l'algèbre.  L'année  sui- 
vante Tartaglia  publia  aussi  un  ouvrage  sur  l'algèbre,  qu'il 
dédia  à  Henri  Vllî,  roi  d'Angleterre. 

Le  pas  que  fit  ensuite  la  science  de  l'algèbre  fut  la  décou- 
verte de  la  méthode  pour  résoudre  les  équations  du  qua- 
tHème  de^ré.  Un  algébriste  italien  proposa  une  question  qui 
ne  pouvait  être  résolue  par  les  règles  nouvellement  inven- 
tées. Quelques-uns  prétendaient  que  ce  problème  était  im- 
possible à  résoudre;  mais  Cardan  ne  partageait  pas  cette 
opinion  :  il  avait  un  élève ,  nommé  Ludovico  Ferrari ,  jeune 
homme  d'un  grand  génie,  et  qui  étudiait  avec  ardeur  l'a- 
nalyse algébrique.  Cardan  lui  confia  la  soluUon  de  cette 
diflicile  question,  et  il  ne  fiit  point  trompé  dans  son  attente  : 
non-seulement  Ferrari  résolut  le  problème,  mais  encore  il 
trouva  une  métiiode  générale  pour  résoudre  les  équations 
du  quatrième  degré,  en  la  faisant  procéder  de  la  solution 
des  équations  du  troisième  degré.  C'était  là  un  immense 
progr^,  que  n'ont  point  encore  dépassé  les  plus  grands 
efforts  de  l'analyse  moderne.  Vers  le  milieu  du  seizième 
tiède,  un  mathématicien  aDemand,  Stifel,  dans  son  ouvrage 


intitulé  Àrithmêtica  intégra,  inven-fa  les  signes  de  f'adtfi- 
tion  (+)  et  de  la  soustraction  ( — ),  ainsi  que  le  radical 
(v^).  Le  premier  traité  sur  l'algèbre  écrit  en  anglais  fut 
composé  par  Recorde,  médecm  et  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Cambridge.  Recorde  publia  on  traité  d'arithmé- 
tique dédié  à  Edouard  VI,  et  un  autre  sur  l'algèbre  intitulé  : 
ihe  Whelstone  of  Wït,  etc.  Il  y  introduisit  pour  la  pre- 
mière fois  le  signe  indiquant  l'égalité  (=).  H  fit  choix  de  ce 
symbole  parce  que,  dit-Û,  il  ne  peut  y  avoir  deux  choses  plus 
égales  entre  elles  que  deux  lignes  parallèles.  Raphaël  Bom- 
binelli  (1579)  et  Richard  Steven  (  1585)  ajoutèrent  qadqœs 
perfectionnements  à  la  science. 

Enfin,  parut  V  i  è  t  e ,  mathématicien  français,  qui  fit  &ire  à 
l'algèbre  un  pas  de  géant.  Le  premier  il  employa  des  caractè- 
res généraux  pour  représenter  des  quantités  connues  et  incon- 
nues. Ce  progrès,  qui  parait  si  simple,  eut  cependant  d^im- 
portantes  conséquences.  On  doit  regaîrder  Viète  comme  le 
premier  qui  ait  appliqué  l'algèbre  à  l'avancement  de  la  géo- 
métrie. Les  anciens  algébristes  avaient  en  effet  résolu  des 
problèmes  géomébriques ,  mais  diaqne  solution  était  parti- 
culière; tandis  que  Viète  en  hatroduisant  ses  signes  géné- 
raux donna  des  formules  générales,  qui  étaient  applicable; 
à  tous  les  problèmes  de  la  même  espèce.  L'heureuse  ap- 
plication de  l'algèbre  à  la  géométrie  eut  d'immenses  consé- 
quences ;  die  conduisit  Viète  à  la  doctrine  des  sections  an- 
gulaires. Il  trouva  aussi  la  théorie  des  équations  algébriques, 
et  il  fut  le  premier  qui  donna  une  méthode  générale  pour  les 
résoudre  par  approxUnation.  Comme  il  vécut  entre  Tannée 
1540  et  l'année  1603 ,  ses  ouvrages  appartiennent  à  la  der- 
nière période  du  seizième  siècle.  Il  les  fit  imprimer  â  se; 
frais,  et  les  distribua  généreusement  à  ceux  qui  s'occupaient 
de  la  science. 

Le  mathématicien  fiamand  Albert  Gérard  étendit  la  fiiéo- 
rie  des  équations  un  peu  plus  loin  que  Viète ,  mais  il  n'ap- 
profondit pas  entièrement  lear  composition;  il  Ait  le  premier 
qui  introduisit  l'usage  du  signe  négatif  dans  la  résolution 
des  problèmes  géométriques,  et  le  premier  aussi  il  parla 
des  quantités  imaginaires,  sujet  qui  cependant  ne  fut 
pas  bien  approfondi,  et  il  en  inféra ,  par  induction,  que 
chaque  équation  a  autant  d'espèces  qu'il  y  a  d'unités  dans 
le  nombre  qui  exprime  les  degrés.  Son  Algèbre  parut  en  1629. 

Thomas  H  a  r  r  i  o  t ,  mathématicien  anghils,  né  à  Oxford, 
en  1560 ,  est  auteur  de  découvertes  importantes  en  algèbre  : 
le  premier  il  égaUi  au  besoin  les  équations  à  xéro,  en  fai- 
sant passer  le  second  membre  du  même  côté  que  le  premier, 
et  en  affectant  ses  termes  d'un  signe  contraûe  à  celui  qu'ils 
avaient  ;  mais  il  ne  fit  pas  tout  l'usage  qu'il  aurait  pu  de  cette 
méthode.  Le  prindpai  service  qu'il  ait  rendu  aux  matlié- 
matiques, c'est  d'avoir  observé  que  tontes  les  équations 
d'ordre  supérieur  sont  des  produits  d*équatk>ns  simples  ; 
cette  découverte  est  d'une  grande  importance.  ^alH s, 
mathématiden  anghis ,  a  fait  l'impossible  pour  prouver  que 
Harriot  fut  au-dessus  de  tous  les  algébristes  de  son  époque. 
Sous  le  rapport  de  l'invention ,  les  Français ,  jaloux  de  la 
gloire  si  bien  méritée  de  leur  compatriote  Viète,  prouvent, 
sans  beaucoup  de  difficulté,  que  Harriot  ne  fiit  en  grande 
partie  que  son  imitateur.  D'ailleurs,  la  préface  que  Harriol 
mit  à  la  tête  de  ses  ouvrages  donne  un  démenti  formel  aux 
assertions  de  Wallis.  Au  reste,  Harriot  occupe  une  des  pre- 
mières places  dans  le  rang  secondaire  des  matliéroaticiens. 
Les  signes  <  et  >  (plus  petit  et  plus  grand  )  sont  de  son  in- 
vention. Ougtlired  à  la  même  époque  introduisit  le  signe  X 
pour  désigner  la  multiph'cation. 

Après  eux  parut  Descartes.  Ce  grand  géomètre  ouvrit  on 
vaste  cliamp  de  découvertes  en  appliquant  l'algèbre  a  la 
tliéorie  des  lignes  courbes.  En  rapportant  diaque  point 
d'une  courbe  à  ses  coordonnées,  il  exprima  le  rapport 
entre  les  différents  pomts  au  moyen  d'une  équaUon  qw 
sert  de  caractéristique  pour  distinguer  la  courbe,  et  doni 
on  peut  déduire  toutes  ses  différentes  propriétés  géonie- 
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triques  à  Taide  des  procédés  ordinaires  de  l'algèbre.  Des- 
<aiîes  indiqua  en  outre  sa  manière  de  construire  on  de  repré- 
senter géométriqaement  les  équations  des  degrés  supérieurs, 
n  donna  une  règle  pour  résoudre  une  équation  du  quatrième 
degré  an  moyen  d^une  équation  cubique  et  de  deux  équations 
du  second  degré. 

Depuis  y  mie  foule  de  simplifications  nouTclIes  ont  été 
apportées  dans  les  notations;  Vusage  des  exposants  in- 
troduit par  Descartes  est  devenu  général  ;  Talgèbre  a  été 
encore  perfectionnée  dans  tous  ses  détails ,  et  on  en  a  sin- 
golièrement  étendu  et  varié  les  applications.  Citons  pour 
mànoiie  la  découverte  des  logarithmes  par  Néper,  les 
calculs  de  Kepler  sur  les  surfaces  formées  par  la  révolution 
des  lignes  courbes,  la  géométrie  des  indivisibles  de  C  a  va- 
lie  ri,  l'arithmétique  des  infinis  de  W  al  lis,  et  par-dessus 
tout  la  méthode  des  fluxions  de  Newt.on,  et  le  calcul 
intégral  et  différentiel  de  Leibnitz.  Les  travaux 
deraospital,deRobcrval,deFermat,d'Huygens, 
des  denx  Bernoulli,  de  Herman,  de  Pascal,  de 
Barrowy  de  James Gregory,  de  Wren,  de  Cotes, de 
Lambrerty  de  Taylor,  de  Halley,  de  Moivre,  de 
Maclanriny  de  Stirling,  de  D'Alembert,  de  Mau- 
pertnis,  d'Eu  1er ,  agrandirent  encore  le  domaine  de  la 
sctcBee.  Plus  tard,  Lagrange  créa  la  théorie  des  fonc- 
tions analytiques.  Laplace  appliqua  une  analyse  sa- 
vante à  la  mécanique  céleste;  enfin  les  investigations  de 
Legendre»  Poisson,  Abel,  Gauss,  Wronski,Cauchy, 
Stnim,etc.yetor,  ont  encore  accru  la  somme  de  nos  connais- 
sances dans  Tanalyse  et  perfectionné  ses  méthodes  d^in- 


L'attoition  des  savants  s'est  portée  dans  ces  derniers  temps 
sor  mie  branche  nouvelle  de  Thistoire  de  l'algèbre  :  nous 
voulons  parler  du  haut  degré  de  perfection  que  cette  science 
avait  atteint  dans  les  Indes.  Cest  à  M.  Reuben-Barow  que 
nous  sommes  redevables  des  premières  notions  sur  ce  point 
intéressant.  Le  désir  d'éclairdr  Thistoire  des  sciences  mathé- 
matiques le  décida  à  faire  une  collection  de  manuscrits  orien- 
taoi,  dont  quelques-uns,  en  langue  persane,  furent  légués 
i  M.  Balby,  professeur  au  Collège  royal  militaire,  qui  vers 
Tannée  1800  les  communiqua  à  tous  ceux  que  ce  sujet  pou- 
vait hitéresser.  En  1813  M.  Edouard  Strachey  traduisit 
du  persan  le  Bija  Ganniia  (  ou  Yija  Ganiia  ),  traité  mdou 
sur  ralg^MPe,  et  en  1816  le  docteur  Taylor  publia  à  Bom- 
bay une  traduction  du  LUavati  faite  sur  le  sanscrit  original. 
Ce  dernier  ouvrage  est  un  traité  sur  l'arithmétique  et  la 
géométrie,  et  tous  deux  ont  été  iaits  par  un  algébriste  orien- 
tal, Bhascara-Acharya.  Enfin,  en  1817  parut  l'ouvrage 
mtitulé  :  Algèbre ,  Aritkf(Uiique ,  VArt  des  Mesures,  tra- 
duit du  sanscrit  de  Brahmegupta  et  Biiascara  par  Henri 
Thomas  Colebrooke.  Cet  ouvrage  contient  quatre  traités 
dUléients ,  originairement  écrits  en  vers  sanscrits,  savoir  : 
le  V\ia  Ganita,  et  le  Livaii  de  Bliascara  Acharya ,  et  les 
Ganita  fTHaya  et  CiUtaca  à^Hyaya  de  Brahmegupta.  Les 
deux  premiers  forment  la  partie  prélimmaire  du  cours  d'as- 
tronomie de  Bhascara ,  intitulé  :  SxdO^  hanta  Siromani ,  et 
les  deux  derniers  sont  le  douzième  et  le  dix-huitième  cha- 
pitre d'un  cours  semblable  d'astronomie  intitulé  :  Brahmor 
Stâd*  hanta.  Le  temps  où  écrivait  Bhascara  est  fixé  avec 
la  plus  grande  certitude,  par  son  propre  témoignage  et 
d'antres  drconstanca»,  vers  l'année  1 150  de  l'ère  clirétienne. 
Les  ouvrages  de  Bralimegupta  sont  extrêmement  rares ,  et 
l'époque  à  laquelle  il  vécut  est  très-incertaine.  On  sait 
cependant  que  le  traité  de  Bralimegupta  ne  fut  pas  ie  pre- 
mier ouvrage  écrit  sur  la  matière.  Ganessa,  astronome  et 
mathématicien  distingué,  et  le  plus  célèbre  des  commenta- 
teurs de  Bliascara,  cite  un  passage  d'un  auteur  beaucoup 
plas  anden ,  Arya  Bhatta ,  qui  est  regardé  par  d'autres  com- 
iheatateurs  comme  le  chef  des  andens  écrivains.  Non-seu- 
leiueot  les  Hindous  appliquèrent  l'algèbre  à  l'astronomie  et 
à  la  géométrie,  mais  rédproqiicment  ils  appliquèrent  la 
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géométrie  à  la  (témonstration  des  règles  algébriques.  £i| 
efTet,  ils  cultivèrent  Valgèbre  avec  beaucoup  d'assiduité  et 
beaucoup  plus  de  succès  que  la  géométrie  :  l'état  peu  avancé 
de  leurs  connaissances  dans  cette  dernière  science  et  le  haut 
degré  de  perfection  qu'ils  avaient  atteint  en  algèbre  le 
prouvent  incontestablement.  M.  Colebrooke  établit  une 
comparaison  entre  les  algébristes  indiens  et  Diophante,  et 
il  arrive  à  conclure  que ,  tout  considéré ,  les  premiers  ont 
été  plus  loin  dans  la  science  que  ce  dernier.  Suivant  lui  ils 
ont  le  mérite  d'avoir  atteint  et  même  dépassé  les  décou* 
vertes  modernes  dans  la  solution  des  équations  du  quatrièmo 
degré  ;  d'avoir  trouvé  des  méthodes  générales  pour  la  solu- 
tion des  problèmes  indéterminés  du  prenuer  et  du  second 
degré ,  dans  lesquelles  ils  sont  allés  beaucoup  plus  loin  que 
Diophante  et  ont  primé  les  découvertes  des  algébristes  grecs  ; 
d'avoir  appliqué  l'algèbre  aux  recherches  astronomiques  et 
aux  démonstrations  géométriques ,  dans  lesquelles  ils  ont 
aussi  touclié  quelques  matières  qui  ont  été  inventées  dans 
les  temps  modernes. 

Les  applications  de  l'algèbre  sont  nombreuses ,  et  c'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ne  saurait  trop  apprécier 
cette  sdence  admirable.  Dépourvues  de  ses  secours ,  où  en 
seraient  la  géométrie  supérieure,  la  mécanique,  l'astronomie 
et  la  physique?  L'algèbre  est  la  base  de  la  trigonométrie, 
dont  les  calculs  sont  d'un  continuel  emploi  dans  la  naviga- 
tion ;  la  stéréotomie  lui  emprunte  ses  formules  ;  l'astronome, 
guidé  par  elle,  trace  plusieurs  sièdes  d'avance  la  route  des 
comètes,  ou  découvre,  plus  sûrement  qu'avec  un  télescope, 
des  astres  jusque  alors  inconnus.  Non-seulement  die  contribue 
partout  à  de  nouvdles  conquêtes^de  l'esprit  humain  ;  mais 
die  offre  le  précieux  avantage  de  la  rapidité  des  moyens  : 
et  si  l'on  en  voulait  un  exemple ,  il  suffirait  de  comparer 
la  détermination  des  éclipses  chez  les  andens  et  chez  les 
modernes. 

ALGEHAD.  Voyez  AL-DimEo. 

ALGÉNIB  9  une  des  deux  étoiles  secondaires  de  la  cons- 
tdlation  de  Pégase. 

ALGER)  vifie  principale  de  l'Algérie,  chef-lieu  du 
département  de  son  nom  et  siège  du  gouvernement  général 
des  possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  est 
située  sur  la  Méditerranée ,  vis-à-vis  de  M^orque ,  par 
0**  39' 43*  de  longitude  orientale  et  36"*  48'  36"  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  à  sept  cents  kilomètres  de  Toulon  et  à  liuit 
cents  kilomètres  de  Marseille,  iniei  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment en  quarante-huit  heures.  Alger  possède  un  évêché  suf- 
fragant  d'Aix,  érigé  en  1838 ,  une  préfecture,  une  impri- 
merie du  gouvernement,  une  académie  d'instruction  publique, 
une  cour  d'appd,  un  tribunal  de  première  instance,  un  tri- 
bunal et  une  dtambre  de  conunercc.  Une  banque  vient  d'y 
être  établie.  Il  s'y  publie  plusieurs  journaux  :  le  Moniteur 
algérien,  journal  officid  ;  FAkhbar;  le  Mobacher,  journal 
arabe  officiel  ;  l'Atlas,  etc.  On  y  trouve  en  outre  un  théâtre. 

Cette  ville,  que  les  Arabes  appellent  al  Djézaïr  (  Plie },  et 
qui  parait  occuper  la  place  de  l'antique  Icosium,  est  bfttie 
en  amphithéâtre,  sur  une  colline  de  cent  dix-huit  mètres  d'é- 
lévation, dont  dlc  occupe  tout  le  penchant  qui  fait  face  à  la 
mer.  Elle  a  ainsi  la  forme  d'un  triangle  dont  le  plus  grand 
côté,  lui  servant  de  base,  s'appuie  sur  le  rivage,  et  au  sommet 
duquel  se  trouve  la  Casbah,  ou  citaddle.  Ses  maisons,  blan- 
chies et  temdnées  par  des  terrasses ,  offrent  une  masse 
non  interrompue  qui  s'aperçoit  à  mie  grande  distance  en 
mer.  Le^grand  nombre  de  maisons  de  campagne  dont  elle  est 
environnée  lui  donnent  l'aspect  d'une  ville  riche  et  commer- 
çante. 

Au  31  décembre  1846  on  évaluait  ainsi  la  population 
d'Alger,  en  y  comprenant  sans  doute  les  faubourgs  :  55,682 
Européens,  dont  23,147  Français;  24,996  indigènes,  dont 
17,858  musulmans,  1,380  nègres,  5,758  Israélites.  Au  com- 
mencement de  la  même  année  on  trouvait  dans  la  popula- 
tion d'Alger  4,85*^  Kabyics  exerçant  les  travaux  de  manœu* 
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TTCS  et  de  la  campagne;  2,23S  mozabîtes,  bouchers,  bai- 
gneurs, marchands  ;  1,038  biskrisoil  portefaix  ;  548  nègres, 
domestiques,  portefoix,  blanchisseurs  de  maisons;  468 
mzitas,  portefaix  an  marché  aux  grains  ;  330  laghouats,  por- 
teurs au  fondouk  aux  hufles. 

Alger  se  trouve  vers  Touverture  occidentale  d^une  vaste 
baie  occupant  un  espace  de  8  à  9  milles,  de  Test  à  Touest, 
ayant  près  de  4  milles  de  profondeur,  età  Touverture  orien- 
tale de  laquelle  est  le  cap  Matifou.  Au  fond  de  cette  baie 
est  Tembouchure  de  PHarach ,  large  de  quarante  mètres , 
mais  souvent  obstruée  par  un  banc  de  sable.  L^ancienne  rade 
d'Alger  était  complètement  ouverte  aux  vents  du  large  ;  la 
petite  darse  qui  formait  le  port  avait  été  construite  à  Textré- 
mité  ouest  et  à  l'entrée  de  cette  rade.  Sa  fondation  remonte  à 
Tan  1530.  Elle  est  Pouvrage  de  Khaïr-Eddin,  frère  de  Bar- 
berousse,  qui,  s'étant  rendu  maître  d'un  petit  Ilot  situé  en  face 
de  la  ville ,  sur  lequel  les  Espagnols  avaient  une  forteresse, 
résolut,  pour  s'en  assurer  la  possession,  et  en  même  temps 
pour  avoir  devant  Alger  un  port  à  l'abri  des  vents  et  de  la 
mer  du  large,  de  la  réunir  à  la  ville  au  moyen  d'une  jetée 
qu'on  nomme  la  jetée  Khatr-Eddin,  Elle  a  cent  soixante- 
quinze  mètres  de  longueur,  trente-six  mètres  de  largeur  en 
couronnement;  sa  direction  est  à  peu  près  celle  de  l'est- 
nord-est  k  l'ouest-sud-ouest.  Indépendamment  de  la  jetée 
Khaïr-Eddin,  on  en  a  construit  une  seconde,  parallàe  à 
la  direction  de  l'Ile ,  et  qui  couvre  le  port  des  vents  de 
l'est  :  c'est  celle  que  Ton  nomme  le  Môle  proprement  dit. 
Elle  a  cent  vingt-cinq  mètres  de  longueur,  et  quatre-vingt- 
quinze  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur;  sa  direction 
est  du  nord-ouest  au  sud-ouest.  Ces  deux  jetées  avec  le 
petit  môle  du  lazaret  formaient  l'enceinte  de  la  darse,  qui 
avait  trente-neuf  mille  huit  cent  douze  mètres  carrés  de 
superficie,  et  pouvait  contenir  soixante  bâtiments,  dont  trente 
environ  du  port  de  trois  cents  tonneaux,  et  quelques-uns  seu- 
lement de  huit  cents  tonneaux.  Les  navires  d'un  plus  fort 
tonnage  mouillaient  hors  de  la  darse ,  exposés  à  mille  acci- 
dents. Depuis  1836  on  a  entrepris  de  grands  travaux  pour 
agrandir  ce  port.  Au  moyen  d'énormes  blocs  de  béton  de 
soixante  à  quatre-vingt-dix  mètres  cubes  chacun,  on  a  pro- 
longé une  jetée  en  avant  du  môle  et  dans  la  direction  de 
l'ouest  an  nord,  qui  doit  garantir  les  navires  des  vents  du 
large  et  les  défendre  au  besoin  contre  les  entreprises  de 
rennemi.  Une  autre  jetée  partant  de  terre  aux  environs  du 
fort  Bab-Azoun  doit  un  jour  compléter  l'encemte  du  port 
d'Alger. 

Sur  le  petit  Ilot  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'on  nomme 
la  Marine,  se  trouvent  un  parc  d*artillerie  et  d'autres  éta- 
blissements maritimes;  près  de  la  jetée  Khaiir-Eddin  il 
existe  un  phare,  mal  entretenu  par  les  Turcs,  mais  possé- 
dant aujourd'hui,  à  trente-cinq  mètres  d'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  un  feu  tournant  de  quatrième  gran- 
deur, à  éclipse,et  visible  jusqu'à  cinq  lieues  en  mer.  Près  de 
là  il  y  avait  une  poudrière  qui  fit  explosion  le  8  mars  1845. 

Aussitôt  après  la  prise  d'Alger  on  s'occupa  d'assurer 
la  défense  de  la  place.  Les  abords  de  la  Casbah  Airent  dé- 
gagés des  maisons  qui  les  obstruaient;  de  nouveaux  aligne- 
ments de  rues  furent  tracés;  en  même  temps  qu'au  fort 
de  l'Empereur  la  brèche  causée  par  l'explosion  qui  nous 
avait  ouvert  cet  ouvrage  était  réparée,  on  s'empressait  d'a- 
méliorer à  l'intérieur  d'Alger  tout  ce  qui  pouvait  augmenter 
sa  résistance  contre  une  attaque.  Des  déblais  étaient  entrepris 
au  fort  Neuf  pour  l'envelopper  d'un  fossé,  et  assainir  ainsi 
les  beaux  souterrains  qui  s'y  trouvaient;  une  batterie  terrassée 
à  «barbette  était  élevée  près  de  la  Pêcherie;  on  restaurait 
les  ])artie8  d'enceinte  avoisinant  la  rue  Macaron  ;  néanmoins 
la  faiblesse  de  l'enceinte  turque  fit  entreprendre  une  nouvelle 
muraille  bastionnée,  en  1841.  Comme  les  projets  d'agran- 
«lissement  du  port  lui  assignaient  l'espace  compris  entre  le 
fort  Bab-Azoun  et  la  darse  existante,  l'enceinte  nouvelle 
dut  s'étendre  jusqu'à  ce  fort,  et  par  suite  le  faubourg  Bab- 


Azoun  fut  enfermé  dans  la  ville  nouvdle.  L*encebte  tuntœ, 
qui  séparait  la  ville  de  ce  faubourg,  a  depuis  été  démolie,  et 
le  reste  de  l'enceinte  rectifié  et  fortifié ,  en  même  temp« 
que  la  citadelle  ou  Tiasbah  était  agrandie  et  pourvue  des 
établissements  nécessaires.  De  plus ,  Alger  a  été  couvert 
d*une  ligne  de  forts  détachés. 

Le  faubourg  Bab-Azoun ,  qui  avant  la  conquête  était  dé- 
sert et  mtect,  s*est  couvert  de  belles  maisons  et  d'établisse- 
ments importants,  construits  suivant  des  alignements  régu- 
liers. Il  est  devenu  le  plus  beau  quartier  de  la  viUe.  — 
Du  côté  opposé,  à  l'ouest  d'Alger,  se  trouve  le  fiiubourg  Bab- 
el-Oued. 

Le  palais  du  gouverneur  est  un  hôtel  successivement 
agrandi  et  embelli.  Dé  belles  casernes  ont  été  construites,  des 
prisons  appropriées;  les  services  publics  ont  été  instollés 
convenablement,  dans  des  locaux  choisis  à  cet  effet,  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins.  Enfin  les  souterrains ,  assainis  et 
réparés,  ont  pu  servir  de  magasins  d'approvisionnements. 

La  cathédrale  d'Alger  est  sous  l'mvocation  de  saint 
Philippe.  C'est  une  ancienne  et  fort  jolie  mosquée.  Ses  pro- 
portions n'étant  pas  d'abord  celles  qui  convenaient  à  une 
église  métropolitame ,  des  travaux  importants  de  res- 
tauration et  d'agrandissement  furent  entrepris  pour  doubler 
la  superficie  de  l'édifice  et  y  annexer  toutes  les  dépendances 
nécessaires.  Les  travaux  ont  été  exécutés  dans  le  style 
mauresque  de  l'ancienne  mosquée. 

Une  maison  mauresque  des  plus  élégantes  a  été  affectée 
à  l'évêché  d'Alger;  elle  est  située  en fiice  deja  cathédrale,  et 
dans  ses  dépendances  sont  logés  les  chanoines  et  les  prêtres 
de  Saint-Philippe. 

L'église  Saint-Augusthi,  rue  Bab-el-Oued,  est  une  ancienne 
mosquée  qui  depuis  l'occupation  avait  été  affectée  au  ser- 
vice du  campement  Des  travaux  d'appropriation  ont  été 
exécutés  dans  son  intérieur,  et  elle  sert  d'égUse  paroissiale 
pour  le  quartier  de  Bab-el-Oued. 

Le  temple  protestant ,  commencé  en  1843,  a  été  achevé 
en  1845.  Un  logement  pour  le  pasteur  et  une  école  y  sont 
annexés. 

Alger  possède  en  outre  quatre  grandes  mosqnées  et  une 
trentainede  petites,  deux  grandes  synagogues etdouze petites. 

Vhospice  civil  est  établi  dans  l'ancienne  caserne  des  Jia- 
nissaires  de  Kharratine.  En  1831*  on  établit  l'hôpital  de  la 
Salpétrière  hors.de  la  porte  de  Bab-el-Oued,  en  utflisant 
d'anciennes  constructions  ;  en  1832  l'hôpital  du  Dey  a  été 
formé  également  de  bâtiments  maures  dans  le  même  fau- 
bourg. Depuis ,  ces  deux  établissements  ont  été  considéra- 
blement augmentés  et  améliorés.  Le  nombre  des  malades 
traités  en  1845  à  l'hôpital  civil  d'Alger  a  été  de  5,772,  sur 
lesquels  on  a  compté  556  décès« 

Le  lazaret  d'Alger,  construction  remarquable,  commencé 
en  1840,  a  été  terminé  en  1843.  U  est  placé  sur  un  terrain 
an  sud  et  à  peu  de  distance  du  fort  Bal^-Azoun ,  au-dessus 
d'une  crique  où  il  est  facile  de  débarquer. 

La  bibliothèque  publique  d'Alger,  dont  la  fondation  se 
préparait  depuis  1835,  fut  définitivement  constituée  enlS38, 
au  moyen  de  dons  d'ouvrages  faits  par  les  divers  départe- 
ments ministériels,  auxquels  vini'ent  se  joindre  des  manus- 
crits arabes  recueillis  par  M.  Berbrugger,  conservateur  de 
l'établissement,  ainsi  que  dans  nos  expéditions  militaires,  et 
surtout  à  la  prise  de  Constantine,  en  1837.  Elle  est  installée 
dans  une  dépendance  de  l'ancienne  caserne  des  janissaires, 
transformée  en  lycée;  le  publk;  y  est  admis  trois  fois  par 
semaine.  En  1846  elle  comptait  1,473  ouvrages  imprimés, 
687  manuscrits  contenant  plus  de  deux  mille  ouvrages,  et 
quelques  cartes. 

Le  musée  d'Alger,  commencé  en  même  temps  que  la 
bibliothèque,  a  grandi  et  s'est  développé  successivement, 
au  point  que ,  Pespace  ayant  manqué  pour  disposer  conve- 
nablement les  collections  dans  le  bflti'ment  du  lycée,  on  a 
dû  réunir  les  objets  d'art  antiques  et  les  curiosités  indigènes 
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dans  quatre  salles  de  la  Jénina.  Le  miutfe  se  dmse  en 
phsiain  sections  :  ol^ets  cThistoire  naturdle ,  minéralogie , 
fDssOes,  inscriptions,  médailles  et  échantillons  divers.  On  y 
fut  le  tombeau  da  fameux  Assan-Agha ,  qui  défendit  Alger, 
CD  1541 ,  contre  Charles-Quint. 

Le  Iffcéê  est  installé  dans  une  ancienne  caserne  de  janissai- 
res, n  peut  contenir  deux  cents  élères,  trente-cinq  pension- 
naires, fingtrdnq  demi-pensionnaires  et  cent  quarante  exter- 
nes. Al^er  compte  deux  écoles  françaises  de  garçons  :  une 
école  manre  française,  une  école  juire  française  ;  une  école 
des  sœurs,  une  école  de  jeunes  juives,  une  salle  d^asOe,  et 
des  étahiissements  privés  d^nstruction  puMique. 

Les  mes  de  grande  vohrie  d^Alger,  dont  le  développement 
est  de  17S6  mèbres ,  fc»ment,  d'après  leur  position  dans  la 
riDe  basse,  les  principales  artères  de  la  dté;  ce  sont  :  la  rue 
de  TAmiranté ,  longeant  la  jetée  Khaïr-Eddin ,  du  c(M  du 
port;  la  rue  de  la  Marine,  qui  feit  suite  à  la  précédente», 
joint  la  porte  de  France  à  la  place  du  Gouvernement,  et 
borde  le  côté  nord  de  cette  place  ;  la  me  Bab-Aioun ,  qui 
suit  le  oM  ouest  de  la  même  place  et  conduit  à  la  porte 
d'Azoon  ;  la  rue  Bab-el-Oued ,  qui  mène  à  la  porte  de  ce 
nom,  et  prend  naissance  à  Tangle  nord-ouest  de  la  place 
du  Gouvernement  ;  les  rues  Philippe ,  Traversière  et  des 
consuls ,  qui  mettent  en  communication  la  partie  nord  de 
la  rue  Bab-el-Oued  avec  Textrémité  est  de  la  rue  de  la  Ma- 
rine. A  rexception  des  rues  Philippe  et  des  Consuls ,  les 
mes  de  grande  voirie  à  Alger  sont  couvertes  de  chaque  côté 
par  des  arcades.  Celles  de  la  Marine,  Bab-Azoun  et  Bab-el- 
Oued  ont  Irait  mètres  de  voie  charretière  et  sont  bordées  de 
galeries  à  arcades  qui  abritent  des  trottoirs  de  2  m.  40 
de  largeur  dans  œuvre.  La  rue  de  la  Lyre ,  percée  en  1847 , 
lai^ge  de  huit  mètres  et  pourvue  d'arcades,  va  de  la  place  du 
Gouvernement  à  la  porte  d'Isly. 

Au  milieu  des  démolitions  qui  suivirent  la  conquête,  on  a 
établi  la  place  du  Gouvernement,  puis  la  place  de  Chartres , 
destinée  à  devenir  le  grand  marché  de  la  ville,  et  enfin  la 
pbee  du  Soudan ,  qui  dégage  le  palais  du  gouverneur,  la 
cathéfole ,  révécbé ,  ete. 

Les  ^outs  d'Alger  servent  non-seulement  à  Pécoulemciit 
des  eanx  pluviales  et  ménagères ,  mais  aussi  au  dégorge- 
ment des  fosSies  d'aisances  des  maisons  particulières.  La  pente 
rapide  du  sol  de  la  vHle,  b&tie  en  amphithéâtre,  permet  un 
écoulement  fadle  et  prompt.  Les  TuUcs  avaient  laissé  ces 
égouts  dans  un  état  déplorable.  L'administration  française 
1m  a  améliorés.  Tons  ces  égouts  sont  dirigés  vers  la  mer, 
ksons  du  côté  de  Bab-él-Otted ,  depuis  la  jetée  Khatr-£ddin 
jusqu'au  fort  Neuf  ;  les  autres,  et  c*est  le  plus  grand  nombre, 
du  e6té  de  Bat>-Azoun ,  depuis  la  même  Jetée  Khaïr-£ddin 
jusqu'à  la  porte  BalnAzonn.  Ceux  qui  se  Jettent  à  la  mer 
du  eflté  de  Bab-d-Oued  ne  présentent  aucun  inconvénient  ; 
les  immondices  sont  battus  et  enlevés  par  la  mer  libre. 
Ceux  qui  se  jettent  du  côté  de  Bab-Azoun  se  déversent  dans 
le  port,  et  tendent  non-seulement  à  le  combler,  mais  encore 
à  le  rendre  plus  inrect  Pour  éviter  ces  inconvénients ,  un 
grand  égout  de  cdnture  à  point  de  partage  doit  recevoir 
Unis  ceux  qui  s'écoulent  dans  le  port,  et  porter  les  résidus 
à  la  mer,  d'un  côté  au  nord  de  la  jetée  de  Khaïr-Eddin ,  et 
de  Fanlre  au  sud  du  fort  Bab-Aioun. 

Les  aqueducs  qui  alimentent  Alger  sont  au  nombre  de 
qaatre,  savoir  :  le  Hamma,  le  Telemli,  l'Ain-Zeboudja,  et  le 
Birtreriah.  Ils  fournissent  ensemble  un  volume  de  23,880  hec- 
tolitres par  vingt-quatre  lienres.  Lu  aqueducs  de  Telemli  et 
d'Aîa-Zebondja  ont  subi  en  1845  des  avaries  qui  ont  néces- 
sité leur  reconstraction ,  par  suite  d*ébouiements.  En  1841 
Il  j  avait  soixante  fontaines  publiques  à  Alger,  ccmsommant 
t,0i4  hectolitres  d'eau.  Ces  fontaines  sont  munies  de  bassins 
et  d'abmivoirs.  Depuis  ce  temps  le  nombre  des  fontaines  a 
«igmenté. 

L'indiistrie  est  peu  importante  à  Alger.  On  y  fobrique  des 
foieries,  des  tapto,  des  tissus  de  laine,  des  armes  4  feu,  des 
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objets  de  sellerie,  de  bijouterie,  d*horlogerie,  des  cuirs,  etc.' 
Cependant  Alger  possède  maintenant  quelques  usines  à  va- 
peur d'une  assez  grande  importance.  Celle  de  Bab-el-Oued, 
de  la  force  de  trente-deux  chevaux,  subvient  à  peu  près  ex- 
clusivement à  la  mouture  de  l'armée.  —  Le  commerce  y  a 
plus  d'importance  ;  entrepôt  naturel  des  échanges  entre  la 
métropole  et  la  colonie  arabe ,  il  s'y  fait  aussi  un  certain 
mouvement  de  cabotage.  En  1845  le  port  d'Alger  a  reçu  à 
Ventrée  2,279  navires,  jaugeant  209,642  tonneaux,  dont 
255  bâtiments  de  l'État,  1,134  navires  de  commerce  français 
et  120  indigènes  ;  le  reste  était  étranger.  Il  en  était  sorti,  du- 
rant la  même  année,  2,297  navires ,  jaugeant  208,319  ton- 
neaux ,  savoir  :  249  bâtiments  de  l'État,  1,148  navires  fran- 
çais,  1 17  indigènes.  Alger  possédait  alors  144  navires. 

Une  Bourse  de  commerce  a  été  îustituécà  AlLicr  par  décret 
du  16  avril  1852.  L.  Louvet. 

ALGÉRIE  ,  autrefois  régence  d'Alger,  un  des  anciens 
États  Barbaresques,  soumis  aujourd'hui  à  la  puissance 
de  la  France. 

Description  géographique.  L'Algérie  est  bornée  au  nord 
par  la  Bféditerranée,  à  l'ouest  par  l'empire  de  Maroc,  à  Test 
par  la  régence  de  Tunis,  au  sud  par  le  Saliara.  Elle  s'étend 
de  &*  30'  de  longitude  orientale  à  4°  de  longitude  occidentale. 

Ses  ih)ntières  ont  été  fixées  par  un  traité  récent  auprès 
du  cap  Malouia  du  côté  de  Maroc,  et  du  côté  de  Tunis  elles 
s'arrêtent  vis-à-vis  l'Ile  de  Tabarkah,  au  cap  Roux.  Il  a  long- 
temps été  diflGcile  de  déterminer  les  limites  de  l'Algérie  au 
sud;  mais  on  peut  dire  qu'elles  sont  naturellement  tracées 
par  la  fin  de  la  ligne  d'oasis  et  le  commencement  de  l'im- 
mense Sahara-Belama. 

L'Algérie  est  aujourd'hui  divisée  en  trois  provinces  et  trois 
préfectures,  ayant  pour  chefs-lieux  Alger,  Oran,  Cons- 
tant! ne.  Sa  population  est  évaluée  à  119,264  Européens. 
Sa  population  indigène  n'est  pas  encore  bien  connue.  A  la 
tête  de  l'administration  est  un  gouverneur  général,  qui 
exerce  ses  pouvoirs  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre. 
Près  de  lui  se  trouve  un  conseil  de  gouvernement  pour  l'ad- 
ministration civile.  L'administratioâ  départementale  est  con- 
fiée à  trois  préfets.  Blidah ,  Mostaganem ,  Bone  et  Plii- 
b'ppeville  ont  des  sous-préfets.  En  plusieurs  endroits  des 
commissaires  civils  exercent  un  pouvoir  qui  participe  à  la 
fois  du  pouvoir  municipal  et  judiciaire.  Quelques  villes  ont 
un  commencement  de  municipalité.  Les  services  des  ponts 
et  chaussées,  des  mines,  des  t)&timent8  civils,  des  domaines, 
des  hypothèques,  des  douanes,  des  postes,  des  contributions 
indirectes  et  des  forêts  sont  maintenant  partout  organisés. 
La  justice  est  rendue  par  des  juges  de  paix,  des  tribunaux 
de  commerce,  des  tribunaux  de  première  instance  et  une 
cour  d'appel,  qui  siège  à  Alger.  En  outre,  des  kadis  et  des 
tribunaux  indigènes  rendent  la  justice  sous  notre  surveil- 
lance. Des  bureaux  arabes  présidés  par  des  oHiciers  français 
veillent  à  tout  ce  qui  regarde  radministration  des  indigènes. 
Un  évêclié  existe  à  Alger.  Presque  tous  les  grands  centres 
de  population  ont  leurs  églises ,  leurs  mosquées  ou  leurs 
synagogues.  Des  postes  télégraphiques  sont  établis ,  et  un 
commissariat  central  de  police  a  été  dernièrement  institué 
à  Alger.  L'académie  d'Alger  comprend  les  trois  départe- 
ments :  elle  compte  un  lycée  et  152  écoles  primaires.  L'Al- 
gérie figure  au  budget  annuel  de  la  France  pour  une  somme 
de  plus  de  30  millions.  Les  troupes  d'occupation  sont  au 
nombre  de  70,000  hommes.  L'Algérie  envoyait  trois  repré« 
sentants  à  l'AssembUîe  nationale. 

La  clialne  de  montagnes  qui  forme  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  bi  Méditerranée  et  le  Grand-Désert  porte  le 
nom  général  d'il //as.  Les  géographes  ont  longtemps  dis- 
tingué le  grand  et  le  petit  Atlas,  désignant  par  ce  dernier 
nom  cette  chaîne  peu  élevée,  mais  escarpée,  qui  suit  le  lit- 
toral depuis  le  détroit  de  Gibraltar  à  travers  le  Maroc  et 
l'Algérie  jusqu'à  Tunis.  Mais  cette  distinction  n'est  point 
exacte,  car  les  deux  dialnos  ne  sont  parfaitement  distinctes 
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CD  aacim  endroit,  et  rintervallc  qui  les  sépare  est  lui-iuême 
un  pays  de  montagnes  entrecoupé  de  profondes  vallées. 
Aucune  des  dmes  de  TAtlas  ne  s'élève  jusqu^à  la  région  des 
neiges  perpétuelles;  elles  sont  presque  toujours  couronnées 
de  vastes  et  magnifiques  fôréts  de  pins.  J^e  massif  du  Jur- 
jura  et  surtout  les  monts  Aurès  semblent  être  les  points 
cnlminants. 

La  constitution  géologique  de  ces  montagnes  présente 
des  calcaires  anciens  alternant  avec  un  scbiste  talqueux  et 
passant  souvent  à  un  micaschiste  bien  caractérisé  et  au 
gneiss.  La  stratification  dn  gneiss  est  paiement  très-irrégu- 
lière,  il  ne  présente  pas  de  débris  organiques;  puis  vien- 
nent des  marnes  schisteuses  alternant  avec  des  cidcaires  se- 
condaires; enfin  des  calcaires  grossiers  avec  des  marnes 
blanchâtres,  des  sables  ferrugineux  reposant  sur  des 
marnes  bleues  gypseuses.  Ce  terrain  est  particulièrement 
développé  près  d'Oran ,  et  les  plaines  dont  le  sol  en  est 
formé  sont  d'une  grande  fertilité,  tandis  que  du  câté  d*Alger 
il  paratt  peu  propre  à  la  végétation.  On  a  également  trouvé, 
mais  en  petites  quantités,  des  roches  volcaniques,  des  tra- 
chytes ,  des  laves ,  des  ponces  et  des  scories.  Parmi  les 
gemmes,  il  faut  citer  les  diamants,  les  calcédoines,  les  gre- 
nats, les  mades,  les  tourmalines,  des  cristaux,  du  quartz  et 
de  belles  lames  de  mica.  Il  y  a  aussi  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent, d'antimoine,  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre.  Ces  trois 
derniers  métaux  surtout  se  rencontrent  en  gisements  nom- 
breux et  puissants. 

An  milieu  des  reliefs  montagneux  qui  sillonnent  l'Algérie 
s'étendent  de  nombreuses  vallées  qui  s'étendent  parfois  en 
vastes  plaines ,  parmi  lesquelles  on  cite  en  première  ligne 
celles  de  la  Métidja  et  delaMedjana;  au  versant  mé- 
ridional de  l'Atlas,  celles  de  Seresso,  d'El-Mehaguen,  d'£l- 
Mansef,  d'El-Mita,  d'El-Ouazâren. 

L^ydrographie  de  l'Afrique  commence  à  être  mieux 
connue.  Les  principaux  cours  d'eau  sur  le  versant  de  la 
Méditerranée  sont  la  Mafrag,la  Seibouse,  qui  se  jettent 
clans  la  mer  près  de  Bone,  ainsi  que  laBoucyima,  petite  ri- 
vière dont  le  cours  est* fort  lent;  le  Béni-Melki,  qui  dé- 
bouche dans  le  golfe  de  Stora;  TOued-el-Kebir  ou  R  u  m  m  e  1  ; 
le  Bouberak,  Tisser,  l'Hamise,  THarach,  le  Maza- 
fran,  le  Chélif,  le  fleuve  le  plus  important  de  toute  l'Al- 
gérie, la  Ma  et  a,  le  Bio-Salado  etla  Tafna;  sur  le  versant 
du  désert,  l'Oued-Medljerdah  et  l'Oued-Milleg,  TOued-Rosran, 
l'Oned-Bedjer,  l'Oned-Djellâl , rOuedd-Djedi,  dont  le  par- 
cours est  considérable  et  dont  les  principaux  aflluents  sont 
1  Oued-el-Arab ,  TOued-el-Abied ,  l'Oued-Hadjer,  l'Oued- 
Oulad-Abdl,  l'Oued-el-Tell ,  TOued-Djeab  et  l'Oued-el- 
Féirad.  Les  autres  cours  d'eau  sont  peu  considérables  et 
imparfaitement  connus. 

Parmi  les  lacs  il  faut  citer  :  dans  le  département  de  Cons- 
tantine,  le  Guérah-el-Hout,  le Guérah-el-Boheira,  le  lac  Jet- 
zara,  la  Sebldia-Zerkak  ;  dans  le  département  d^ Alger,  le  lac 
Alonta  ;  dans  le  département  d^Oran,  la  S  e  b  k  h  a  ou  lac  Salé, 
et  quelques  autres  plus  petits.  Le  Sahara  algérien  contient 
un  grand  nombre  de  lacs,  où  se  jettent  les  fleuves  qui  l'ar- 
rosent. Les  plus  hnportants  sont  le  lac  de  Zaghez,  le  Chot- 
el-Saîda,  le  lac  de  Nsiga,  le  lac  Felghlgh,  le  lac  Melgliigli  et 
le  lac  de  Chegga. 

Ponr  la  description  des  côtes  de  FAfrique  que  les  indigènes 
appellent  Sakel^  nous  les  suivrons  de  Touest  à  Test  à 
partir  des  frontières  de  Maroc.  Le  cap  Malouia  est  le  pre- 
mier que  l'on  rencontre  depuis  la  fixation  des  frontières; 
on  passe  ensuite  devant  DjeromAa-Ohazaouah ,  place  occu- 
pée par  nos  troupes;  après,  on  trouve  le  cap  Hone,  plus  loin 
le  cap  Noé,  formé  de  (erres  hautes  et  coupées  à  pic  du  côté 
de  la  mer,  le  cap  Fégalo,  un  des  plus  avancés  de  la  côte,  très- 
ittcarpé  et  presque  taillé  à  pic  ;  le  cap  Lindiès,  puis  une  baie 
profonde,  bardée  de  plages  et  de  falaises  ;  le  cap  Falcon,  la 
baie  de  las  Aguadas,  la  baie  d'Oran.  Le  mouillage  d'Oran 
est  défendu  dos  vents  d'ouest  et  nord-ouest  |)ar  la  pointe  du 


fort  Lamouna;  et  le  fort  Mers-el-Kebir,  qui  s^avancs 
comme  un  môle  vers  Test,  en  fait  le  mdlleur  ibn  que  Too 
puisse  trouver  sur  la  côte  d'Algérie.  Le  c^  Ferrât  sépare  la 
baie  d'Oran  de  celle  d*  A  rzeu,  qui  offre  un  excellent  mouil- 
lage pour  toutes  les  saisons  aux  b&timents  ordinaires  do 
conunerce.  Vient  ensuite  la  pointe  du  Chélif ,  puis  une  suite 
de  falaises  ou  de  terres  peu  élevées,  le  cap  Ivi,  une  cour- 
bure de  la  côte,  peu  sensible,  mais  prolongée,  et  le  cap  Té- 
nès;  le  port  de  Cherchell,  situé  dans  une  petite  anse 
circulaire,  dont  l'ouverture  est  tournée  au  nord-ouest  et  qui 
n'est  aujourd'hui  praticable  que  pour  les  petits  b&timents. 
On  trouve  ensuite  le  Raz  el-Amousch  ,  composé  de  terres 
hautes  qui  occupent  une  grande  surface,  la  presqu'île  de  S i  d  i- 
Ferrucb  et  le  capCaxine.  La  baie  d'Alger  vientensuite; 
la  côte  est  rocailleuse  d'abord ,  puis  forme  une  large  plage 
qui  tourne  à  l'est-sud-est  et  se  courbe  insensiblement  en 
rwnontant  enfin  vers  le  nord  jusqu'à  l'Hamise.  Là  le  sable 
disparaît;  c'est  une  falaise  qui,  se  levant  gradueUement  jus- 
qu'au cap  Matifou,  forme  la  partie  orientale  de  la  baie  d'Al- 
ger. Jusqu'au  cap  Bengut  il  n'y  a  ni  abri  ni  mouillage.  A 
partir  de  Ôellys  la  côte  est  sans  sinuosités  remarquables 
jusqu'au  cap  Corbelin.  Une  longue  plage  de  sable  terminée 
par  de  basses  falaises  forme  le  cordon  de  la  côte  jusqu'au 
cap  SigU.  De  ce  point  au  ca|»  Carbou  la  côte  présente  à  la 
mer  une  muraille  perpendiculaire  de  grands  rochers.  La  baie 
de  Bougie  vient  ensuite,  et  offre  un  abri  sûr  en  toutes  sai- 
sons. Jusqu'au  port  de  Djidjelli  la  côte  n'est  qu'une  suite 
de  bas  rochers.  Du  cap  Bou4Jaroni,  point  le  plus  septentrio- 
nal de  toute  la  côte  d'Algârie,  jusqu'à  la  baie* de  Collo,  U 
côte  est  variée  et  pittoresque  ;  puis  on  trouve  le  Raz-^bi, 
formé  de  mamelons  disposa  en  pointe  étroite,  une  côte 
soutenue  ^ar  d'énormes  rochers  ;  une  baie  de  nouveaux  es- 
carpements de  rochers  ;  la  petite  anse  de  Stora,  que  les  in- 
digènes regardent  comme  le  meilleur  port  du  littoral,  et 
enfin  le  cap  Filfila»  Le  grand  enfoncement  compris  entre 
ce  cap  et  le  cap  de  Fer  se  nomme  goifb  de  Stora.  La  côte 
se  redresse  après  avoir  dépassé  Philippeville  vers  le 
nord-est  jusqu*au  cap  de  Garde.  La  plage  qui  borde  la  Tîlle 
de  Bone  tourne  au  sud  et  la  portion  de  la  côte  comprise 
entre  les  caps  de  Garde  et  Rose  forme  le  golfe  de  fione. 
Immédiatement  après,  nous  trouvons  la  Calle,  ancien 
établissement  de  la  compagnie  d'Afrique,  et  le  cap  Roux, 
limite  de  l'Algérie. 

Nous  venons  de  citer  les  principales  villes  de  rAlgérie 
qui  se  rencontrent  sur  les  côtes  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
rappeler  celles  de  l'intérieur  ;  presque  toutes  auront  des  ar- 
ticles dans  notre  ouvrage.  Dans  le  Tell  algérien  nous  trou- 
vons d'abord  :  dans  la  province  d'Alger  :  Blidah,  fiouT- 
farick,  Orléansville,  Medjadiia,  Miliana,  Médéab, 
Teniet-el-Haad,Boghar;dans  la  province  d'Orao,Tle- 
mecen.  Mascara,  Mostaganem,  Zebdou,Tiaret, 
Tagdemt;  dans  la  province  de  Constantine  :  àlilab, 
Msilah,  Sétif,  Djemilah,  Ghelma,  Tifiecli.  Dans  le 
Saliara  algérien  on  doit  citer  comme  stations  principales 
des  caravanes  et  sièges  des  marches,  Bou-Sada,  Ain-Ma- 
dhy,  El-Aghouat,  El-Alleg,  Boufei-djoun ,  Biskarali, 
Zaalcha,  Tuggurt,  El-Guérara ,*  Ouaregla,  Ghardéia, 
Metltli,  £l-Abiedli,  LeUnaïa ,  El-Ghaçonl,  Stiteii,  Ël-Moqta, 
Taouiala.  ^^ 

Située  dans  la  plus  cliaude  moitié  de  la  zone  tempérée, 
mais  encore  loin  du  tropique,  l'Algérie  doit  à  celte  lieureuse 
position  ainsi  qu'à  l'élévation  montueuse  du  sol  et  a»  voi- 
sinage de  la  mer  un  climat  extrêmement  doux  et  salubra 
sur  les  pentes  septentrionales  de  l'Atlas;  l'hiver  offre  une 
température  moyenne  de  12»  à  18«,  et  dans  l'été  elle  atwm 
de  35«  à  40»;  des  vents  frais  cl  des  brises  r^gMliè^ 
viennent  en  modérer  l'ardeur.  D'avril  en  octobre,  ^^.^ 
constamment  pur;  puis  viennent  les  pluies,  qui  ^^^  Ijr^ 
qu'en  mani.  Le  nombre  des  jours  pluvieux  n'est  giicrc 
que  de  quarante  dans  l'année,  mais  la  quantité  d'eau  loniiw 
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est  considérable,  et  se  peut  évaluer  à  une  moyeime  de  soixan- 
te-seize centimètres.  Les  vents  les  plus  communs  sont  ceux 
dn  nord  et  du  nord-onest,  les  plus  rares  sont  ceux  d^est  et 
d*oaest  ;  le  vent  da  sud ,  ou  simoun,  qui  souffle  trois  ou 
quatre  fois  par  mois,  produit  une  chaleur  accablante;  mais 
il  est  rare  qu^il  dure  plus  de  vingt-quatre  heures. 

La  végétation  est  telle  qu'on  la  doit  attendre  du  climat, 
et  la  contrée  n*a  point  dégénéré  ;  c'est  toujours  cette  ferti- 
lité si  renommée  chez  les  anciens.  Tous  les  fruits  do  TEu- 
rope  méridionale  y  croissent  en  abondance.  Les  oranges, 
les  citrons,  les  amandes,  les  jujubes,  les  caroubes,  les  figues, 
les  bananes,  les  noix,  les  mûres,  les  raisins,  et  généralement 
Ions  nos  fruits  à  pépin  et  à  noyau  y  sont  d*une  qualité  su- 
périeure. Le  dattier,  le  pistachier,  ToUvier,  Parbousier,  la 
Tîgne  même  et  Toranger  sont  des  produits  spontanés  du 
sol.  Les  plaines  donnent  les  plus  riches  moissons  de  cé- 
réales ;  le  riz  se  cultive  dans  les  vallées,  plus  humides.  Tous 
nos  légumes  et  nos  hérites  potagers  y  réussissent  par- 
faitement, ainsi  que  toutes  les  variétés  de  melons.  L'indigo, 
le  café  et  surtout  le  tabac  y  ont  été  introduits  depuis  la 
conquête,  et  font  déjà  prévoir  une  immense  source  de  re- 
venus pour  FÂlgérie. 

Tous  nos  arbres  et  nos  fleurs  d'agrément  y  croissent  na- 
tarcllement  côte  h  cête  de  la  raquette,  de  Tagave,  du  sumac, 
des  cystcs,  du  genêt  épineux,  de  Tabsinthe,  de  la  menthe  et 
de  la  sauge.  Les  forêts  sont  peuplées  de  \ié%ea,  d'yeuses,  de 
thuyas,  de  cyprès  et  de  pins.  Dans  les  marécages  on  trouve 
beaucoup  de  joncs  et  de  roseaux. 

Dans  le  règne  animal,  on  doit  citer  :  parmi  les  zoophytes, 
le  corail  et  Téponge;  parmi  les  insectes,  la  sauterelle,  la  pu- 
naise, les  moustiques  et  la  puce  surtout,  véritable  fléau  pour 
Tépiderme  délicat  de  TEuropécn.  L'eau  des  mares  contient 
des  petites  sangsues  presque  ûnperceptibles,  qui  occasionnent 
de  fréquents  accidents.  Les  scorpions  et  les  tarentules  sont 
très-dangereux.  Les  poissons  de  mer  et  d'eau  douce  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  côtes  et  des  ririèresde  la  Provence. 
Les  reptiles  sont  très-communs  et  très-variés,  les  crapauds 
d'âne  taille  remarquable,   les  lézards  très-nuiltipliés  ainsi 
que  les  caméléons.  Les  tortues  déterre  et  d'eau  douce  sont 
eitrêmement  nombreuses,  sans  parler  de  celles  que  la  Mé- 
diterranée apporte  sur  les  côtes.  Les  oiseaux  sont  à  peu 
près  ceux  de  TEurope.  Quant  aux  mammifères,  parmi  les 
carnassiers  on  rencontre  le  lion,  la  panthère,  l'once,  le  lynx, 
le  chacal,  la  hyène,  l'ours,  le  loup,  le  chien,  le  chat,  le  re- 
nard, la  genette  et  l'ichneiunon  ;  parmi  les  rongeurs ,  les 
rats,  la  gerboise,  le  porc-épic,  les  lièvres;  parmi  les  singes, 
des  guenons  et  des  babouins  ;  entre  les  pachydermes  non 
niminants,  le  sanglier  ;  parmi  les  ruminants,  les  antilopes  et 
les  gazeUes,  et  enfm  les  animaux  domestiques,  comme  le 
cfaeval,  l'âne,  le  mulet,  le  chameau,  le  dromadaire,  le  bœuf, 
le  inouton  et  la  chèvre. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  l'on  rencontre  autant 
de  races  d'iiommes  différentes,  pures  ou  mélangées.  On 
admet  d'ordinaire,  en  mettant  à  part  les  colons  européens, 
des  Arabes,  des  Kabyles  ou  Berbers,  des  Turcs,  des  Juifs, 
des  Nègres  et  des  Coulouglis.  La  dénomination  de  Bédouins 
(nomades)  s'applique  indifféremment  aux  Kabyles  et  aux 
Arabes,  ces  deux  peuples  si  distincts  d'origine.  Quant  à  celle 
de  Maures,  par  laquelle  on  prétendait  désigner  les  restes 
da  peuple  que  les  Romains  appelaient  ainsi,  elle  est  erro- 
née. Mais  ces  sept  races  d'hommes  ne  se  rencontrent  pas 
quelquefois  pures  de  tout  mélange,  soit  entre  elles,  soit  avec 
des  éléments  étrangers.  Ainsi,  dans  les  Kabyles  on  retrouve 
facilement  des  descendants  des  Vandales,  encore  reconnais- 
sablés  à  leurs  clieveux  blonds  et  à  leurs  yeux  bleus.  Les 
Turcs  (et  il  en  reste  peu)  ne  sont  pas  de  véritables  Os- 
îoanlis,  mais  descendent  de  ce  ramas  de  gens  de  toutes  sortes 
et  de  toutes  origines ,  Turcs ,  Grecs ,  Circassiens ,  Albanais , 
Corses,  Maltais,  que  la  soif  du  pillage  avait  réunis  dans  le 
repaire  de  la  piraterie.  Les  Ctoulouglis^  OU  de  soldats)  étaient 


la  postérité  issue  de  ces  Turcs  ayec  des  femmes  mdigènes. 
11  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  la  classe  des  Juifs,  si 
nombreuse  dans  les  villes,  descende  en  droite  ligne  d'Abrar 
ham  ;  les  historiens  arabes  ne  laissent  point  ignorer  qu'aux 
septième  et  huitième  siècles  une  grande  partie  des  habitants 
de  l'Afrique  professaient  le  judaiane,  et  que  la  prédication 
musulmane  fut  loin  d'opérer  une  conversion  universelle*  En» 
fin  la  race  nègre  doit  son  origine  aux  esclaves  successive- 
ment amenés  par  les  caravanes  des  divers  pays  de  l'mté- 
rieur  de  l'Afrique. 

La  langue  arabe  est  la  plus  généralement  répandue,  la 
plupart  des  Juifs  la  parlent;  la  langue  berbère  ae  parle 
dans  toutes  les  tribus  kabyles.  Le  turc  et  la  langue  franque 
ont  complètement  disparu  depuis  que  le  français  a  fait  éle<^ 
tion  de  domicile  dans  l'ancienne  régence  d'Alger.  Lm  indi- 
gènes l'apprennent  et  le  parlent  avec  facilité.  L'espagnol  se 
parle  beaucoup  dans  la  province  d'Oran. 

La  religion  dommante  est  la  religion  musulmane;  la  ma*- 
jorité  est  sunnite  ou  orthodoxe,  une  partie  des  indigènes 
est  chyite  ou  schismatique.  Le  judaïsme  est  exactement 
pratiqué  par  ses  sectateurs.  Le  paganisme  originel  des  Mègreft 
s'est  perpétué  dans  quelques  pratiques  superstitieuses. 

La  plus  grande  diversité  existe  également  dans  les  oimp 
tûmes  et  les  mœurs  de  ces  peuples.  L'Arabe  est  générale- 
ment nomade  ;  il  habite  sous  des  tentes ,  dont  la  réunion 
forme  des  douars.  Ces  tentes,  en  tissu  de  peau  de  chameau, 
sont  disposées  en  cercles  de  manière  à  laisser  au  centre  un 
grand  espace  où  les  troupeaux  sont  enfermés  la  nuit.  Les 
chevaux  sont  entravés  avec  des  cordes  tendues  auprès  de 
chaque  tente  ;  les  armes  et  les  selles  sont  toujours  prêtes , 
de  sorte  qu'en  cas  d'alerte  le  douar  est  sur  pied  en  peu 
d'instants.  La  richesse  de  l'Arabe  consiste  en  nombreux  trou- 
peaux. Quand  il  a  chargé  sa  tente  sur  le  dos  d'un  mulet  ou 
d'un  chameau,  il  emporte  avec  lui  sa  patrie.  Le  Kabyle,  au 
contraire,  habite  de  beaux  et  nombreux  villages.  Les  mai- 
sons sont  construites  en  pierres  et  en  briques  ;  le  toit  est 
couvert  en  chaume,  en  tuiles  pour  les  riches;  des  étables, 
des  écuries  servent  à  abriter  le  bétail  et  les  chevaux.  En  outre, 
les  Arabes  ont  une  organisation  essentiellement  aristocra- 
tique ;  tandis  que  les  Kabyles  affectionnent  les  formes  démo- 
cratiques. La  différence  de  rangs  est  très-marquée  chex  les 
premiers  :  les  guerriers  et  les  marabouts  forment  dans 
chaque  tribu  l'ordre  des  grands,  et  de  nombreuses  et  an- 
ciennes familles  exercent  une  très-grande  influence.  Cela 
ne  se  rencontre  pas  chez  les  fierbers.  L* Arabe  déserte 
le  travail  ;  essentiellement  paresseux,  pendant  neuf  mois  de 
l'année  il  ne  s'occupe  que  de  plaisirs,  il  court  de  fête 
en  fête.  Le  Kabyle,  cultivateur  par  excellence,  attadié 
au  sol,  travaille  sans  cesse.  En  outre,  il  exploite  les  mines, 
qui  se  trouvent  en  quantité  dans  ses  riches  montagnes,  et 
dont  il  retire  du  plomb  pour  fondre  des  balles,  du  fer  dont 
il  façonne  des  couteaux,  divers  ustensiles,  et  des  canons 
de  ftosil;  du  cuivre  et  de  l'argent,  qu'il  emploie  à  divers 
usages  et  à  sa  parure.  Il  file  et  tisse  la  lame  de  ses  trou- 
peaux ,  le  lin  de  ses  récoltes  ;  il  amalgame  l'huile  grossière 
qu'il  retire  des  oliriers  avec  la  cendre  des  varechs ,  en  un 
savon  noirâtre;  de  ses  ruches  il  retire,  outre  le  miel,  une 
cire  qu'il  épure  pour  en  former  ces  diandelles  qui,  du  pre- 
mier port  où  notre  conunerce  les  a  trouvées,  ont  reçu  le 
nom  de  bougies.  En  revanche,  toute  l'industrie  de  l'Arabe 
nomade  consiste  principalement  à  fabriquer  des  ustensiles  de 
bois  et  de  vannerie,  à  filer  et  à  tisser  la  laine,  le  poil  de  cha- 
meau, le  lin,  l'agave.  Enfin,  l'habitant  des  villes  exerce  tous 
les  métiers  qui  sont  nécessaires  aux  besoins  de  la  cité  ;  mais 
les  arts  mécaniques  et  les  arts  libéraux  sont  en  enfance. 

Les  principaux  objets  des  exportations  de  l'Algérie  ont 
été  en  1850  les  huiles  d'olive  pour  5,270,000  fr.,  les  laines 
pour  768,000  fy.,  les  mhierais  de  cuivre  pour  964,000  fr.,  etc. 

Au  nombre  de  ses  importations  figurent  les  tissus  de 
coton,  14  millions  de  francs  ;  les  vittS|  6,5(^,000  fr.;  les  tissii^ 
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de  lin,  de  laine,  et  de  soie,  7,550,000  fr.  n  est  bon  de  faire 
remarquer  que  ces  articles  importants  proviennent  presque 
exclusivement  de  France. 

Le  commerce  extérieur  de  TAlgérie  se  réduit  à  peu  près 
à  celui  de  ses  ports.  Son  négoce  avec  les  États  voisins ,  on 
par  la  voie  des  caravanes  avec  l'intérieur  de  TAfrique ,  n'a 
pas  encore  atteint  une  grande  extension.  Le  premier  consiste 
dans  l'exportation  du  froment,  orge,  préférable  aux  diffé- 
rentes orges  importées  dans  la  colonie;  bétail ,  celte  richesse 
des  indigènes;  cuirs  et  peaux,  corail,  sangsues,  cire, 
gomme,  liège,  kermès,  lichens  tinctoriaux,  fruits,  huile 
de  la  Kabylie,  la  meilleure  pour  la  fabrication  du  savon,  et 
des  draps;  fruits,  ivoire,  pitunes  d*autniche,  terres  savon- 
neuses; laines,  qui  ont  motivé  en  1850  des  opérations  con- 
sidérables snr  les  marchés  de  Tiaret  et  de  Boghar. 

Grftce  aux  Européens,  la  culture,  négligée  par  les  Arabes 
et  exploitée  avec  intelligence  par  les  Kabyles,  a  réalisé 
d'incontestables  améliorations.  Ses  produits  sont  :  partout, 
le  froment  et  l'orge;  dans  certaines  contrées,  le  maïs,  le 
millet  et  le  riz.  Les  autres  récoltes  se  composent  de  fèves , 
lentilles,  haricots,  pois,  légumes  verts,  melons  et  fhiits 
excellents.  Les  plantations  les  plus  nombreuses  sont  celles 
des  figuiers,  des  grenadiers,  des  amandiers,  des  mûriers, 
des  oUviers  et  des  dattiers ,  splendide  et  lucratif  ornement 
du  versant  méridional  de  l'Atlas. 

La  vigne  tend  à  se  propager.  Le  coton  cultivé  par  les 
Européens  offre  des  qualités  satisfaisantes  en  trois  espèces  : 
Louisiane,  Jumel  ou  d'Egypte,  Malte  jaune  ou  nankin  ;  mais 
son  médiocre  rendement  Ta  empêché  jusqu'à  présent  de 
figurer  dans  le  commerce.  Il  en  est  de  même  de  la  canne  à 
sucre,  de  l'indigo  et  de  la  cochenille,  qui  rivalisera  avec 
celles  de  Java  et  du  Mexique.  Le  tabac ,  des  deux  cultures 
arabe  et  européenne ,  fournit  de  très-bonnes  qualités  qu'a- 
chète l'administration  ;  les  sortes  inférieures  restent  à  la  fa- 
brication et  à  la  consommation  de  la  colonie.  Les  soies , 
industrie  européenne  du  Sahel  d*Alger,  ne  se  trouvent  pas 
non  plus  encore  dans  le  commerce.  Les  dernières  parties, 
faites  en  essais  et  supérieurement  réussies,  ont  été  acquises 
par  le  gouvernement  et  encouragées  en  France.  Lyon  en  a 
fabriqué  de  magnifiques  tissus  (^ui  figurent  en  ce  moment  à 
l'Exposition  de  Londres,  dans  le  palais  de  Cristal.  On  peut 
donc  affirmer  dès  à  présent,  vu  les  grandes  plantations  de 
mûriers  qui  existent  déjà,  la  fertilité  du  sol  et  la  douceur  du 
climat  des  localités  où  elles  sont  placées ,  que  les  soies  de 
l'Algérie  sont  appelées  à  prendre  un  notable  et  fructueux 
développement. 

Parmi  les  produits  de  l'exploitation  algérienne ,  nous  si- 
gnalerons le  fer,  le  plomb ,  le  cuivre  de  Tenès  et  de  Mou- 
zaïa;  le  sel  extrait  des  lagunes  d'Aneu,  après  l'évaporation 
des  eaux  ;  le  salpêtre ,  obtenu  en  abondance  par  le  lavage 
des  terres;  les  gypses,  les  pierres  de  chaux ,  les  terres  sa- 
vonneuses, etc.  Enfin,  la  pêche  est  depuis  longtemps  l'une 
des  meilleures  sources  du  revenu  algérien ,  surtout  celle  du 
corail,  inépuisable  entre  Bone  et  llle  Tabarkali,  et  dont  le 
produit  s'élève  annuellement  à  plus  de  2  millions  de  francs. 

Quant  à  l'mdustrie  de  fabrication ,  au  perfectionnement 
de  laquelle  s'appliquent  beaucoup  d'Européens ,  elle  com- 
prend le  tissage  des  étoffes  de  laine  et  de  celles  de  poil  de 
chèvre;  les  étoffes  de  soie;  les  mousselines  brochées  d'or 
etd*argent,  les  tapis,  les  toiles  grossières,  les  cuirs,  les 
maroquins ,  les  articles  de  sellerie ,  les  armes,  et  les  objets 
d'horiogerie  et  de  bijouterie. 

On  peut  prévoir  déjà ,  malgré  U  lenteur  regrettable  des 
progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  en  Algérie,  qu'Os 
▼ont  prendre  une  puissante  impulsion  dès  que  la  loi  qui 
r<^emente  le  commerce  algérien,  mise  en  exécution  à  dater 
du  mois  d'avril  1851 ,  aura  porté  ses  fruits. 

Aperçu  sur  la  colonisation  française,  —  Alger  était 
depuis  |)cn  de  temps  en  notre  pouvoir,  le  pied  de  nos  sol- 
di45  avait  à  pdne  touché  les  premiers  contrefbrts  de  l'A- 


tlas, et  déjà  de  hardis  colons  venaient  s'établir  dans  U 
plaine  de  la  Méti^ja.  Nous  ne  parions  pas  de  ces  spécula- 
teurs moins  courageux  et  moins  recommandables  qui  l'ont 
achetée  tout  entière,  sans  la  visiter,  d'Arabes  aussi  peu 
scrupuleux  qu'eux-mêmes.  Nous  rappelons  les  efforts  de 
quelques  vrais  propriétaires ,  qui  défi  les  premières  années 
ont  eu  foi  dans  l'avenir  de  l'AfHque ,  qui  lui  ont  porté  leurs 
femlDes  et  leurs  fortunes  ;  et  il  en  est  quelques-uns  qui  ont  vu 
plus  tard  tous  ses  désastres  sans  laisser  un  mstant  ébranler 
leur  courage. 

En  même  temps  des  populations  agglomérées  commen- 
çaient à  former  âts  villages  nouveaux.  En  1832  des  familles 
âlsadeimes  arrivèrent  du  Havre  à  Alger  ;  le  duc  de  Rovigo 
les  plaça  dans  le  Sahel  d'Alger,  à  Dély-lbrahim  et  à  Kouba. 
En  1836 ,  sous  l'administration  du  maréchal  Clauzd ,  un 
centre  de  population  fut  créé  à  Bouffarick.  Ses  habitants 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  et  de  l'insalabrité 
du  territoire  qui  les  entourait.  LavîlledeCherchdl,  ayant  été 
complètement  abandonnée,  fût  repeuplée  en  1840  par  les 
soins  du  maréchal  Yalée.  Des  groupes  s'établissaient  sponta- 
nânent  sans  intervention  de  l'autorité  dans  U  baiolieue 
d'Alger ,  en  choisissant  de  préférence  les  lieux  où  se  trou- 
vaient des  camjis  ou  des  stations  militaires ,  comme  Hos- 
séin-Dey,  Birkadem ,  Birmadrais,  Texerain.  D'autres  STaicnt 
élevé  leurs  habitations  plus  avant,  au  coeur  du  Sahel ,  près 
des  camps  de  Douera  et  de  Maehna.  Cependant  les  preoiiers 
essais  de  colonisation ,  à  proprement  parler,  ne  remontent 
pas  au  delà  de  1841.  On  était  au  milieu  de  la  guerre,  les 
hostilités  s'étendaient  jusqu'à  Ui  banlieue  d'Alger.  On  songea 
à  faire  de  la  colonisation  où  l'élément  milKaire  prédominât. 
On  pensa  qu'il  fallait  l'enfermer  dans  des  fossés ,  dans  des 
enceintes  continues.  On  commença  Vobsiaele,  et  on  créa  les 
grands  villages  militaires  de  Fouka  et  de  Mered,  entourés 
de  murailles ,  à  l'abri  desquelles  étaient  les  maisons  des  co- 
lons, bâties  sur  un  plan  uniforme  par  le  génie  militaire.  Ils 
devaient  être  peuplés  par  des  soldats  libérés ,  organisés  en 
compagnies  et  commandés  militairement. 

Fouka  seul  fut  peuplé  de  cette  manière.  Mais  on  ne  farda 
pas  à  reconnaître  les  difficultés  et  les  dépenses  excessives 
propres  à  un  système  qui  faisait  de  la  colonisation  avec  des 
célibataires  sans  ressources ,  qu'il  fallait  marier  pour  leur 
donner  une  famille,  doter,  loger,  nourrir  et  habiller,  et  qui 
travaillaient  en  commun. 

Pour  peupler  Mcred  on  employa  des  soldats  encore  atta- 
chés au  drapeau ,  résolus  à  se  fixer  en  Algérie  et  ayant  des 
habitudes  agricoles.  Une  compagnie  ainsi  recrutée  fut  ins- 
tallée dans  ce  village,  et  une  autre  dans  le  camp  de  Maelma. 

On  voulut  ensuite  faire  de  la  colonisation  civile.  Un  arrêté 
en  date  du  18  avril  1841,  relatif  à  la  formation  de  nouveaux 
centres  et  aux  OHiccssions  à  y  faire ,  vint  régler  Taction  des 
diverses  branches  de  l'administration  publique  appelées  à 
prendre  part  aux  opérations  de  la  colonisation ,  devenue 
ainsi  une  œuvi^e  administrative  et  gouTemementale.  Il  at- 
tribua à  la  direction  de  l'intérieur  la  part  essentielle  dans 
celte  œuvre ,  le  choix  des  emplacements ,  le  levé  et  Kallo- 
tlssement  des  terres ,  le  placement  des  familles ,  rétablisse- 
ment des  routes  et  la  construction  des  édifices  publics ,  la 
délivrance  des  titres  provisoires  de  concession.  Le  conseil 
d'administration  eut  l'examen  des  projets  d'arrêtés  de  créa- 
tion, qui  ne  pouvaient  être  exécutés  qu'après  avoir  été  ap- 
prouvés par  le  ministre.  La  direction  des  finances  ne  dut 
intervenir  dans  la  formation  des  nouveaux  centres  que  pour 
la  remise  des  immeubles  domaniaux  à  comprendre  dans 
leur  périmètre ,  et  pour  la  délivrance  des  titres  définitifs 
de  propriété.  L'arrêté  stipulait  hi  gratuité  des  concessions. 

Des  règlements  particuliers  détermmèrent  les  oonditioas 
exigées  pour  être  admis  à  titre  de  colons  concessionnaires 
dans  les  centres  de  nouvelle  formation.  Le  miniroom  des 
ressources  pécuniaires  fut  fixé  de  12  à  f  ,S00  fVancs.  Toute 
famille  admise  dans  un  tillage  eut  droH  au  pennit  de  pas- 
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sage  gratuit  de  Toulon  oa  de  Marseille  à  Alger.  Les  préfets 
pooTsient  en  outre  délîTrer  des  secours  de  route  jusq[u'au 
port  d'embarquement.  Chaque  concessionnaire  reçut,  pour 
Faider  dans  la  construction  de  sa  maison ,  des  matériaux  à 
bAtir  pour  une  Taleur  de  600  fr.  Il  lui  fut  prêté  des  boeufs 
pour  la  mise  en  culture  de  sa  concession  ;  il  lui  fut  délirré 
des  instrumente  aratoires ,  des  semences  et  des  arbres  ;  en 
certaines  circonstances  même ,  on  lui  fit  défricher  par  Far- 
niée  un  ou  deux  hectares. 

C'est  d'après  ce  système  que  furent  créés  et  constitués, 
du  12  janTîer  1842  au  24  décembre  1843,  douze  centres  non- 
TcanXy  saToir  :  Drariâh,  l'Achour,  Chenjga,  Douera ,  Saoula, 
Ouled-Fayet,  Baba-Hassan ,  Montpensier ,  JoinTiile,  Krecïa, 
Douaovida  et  une  annexe  de  Mered  ;  en  1845,  Souma  et  Notre- 
Dame  de  Fouka,  Sidi-Cbami,  Mazagran,  Saint-Denis  du  Sig, 
Arzea ,  Ain-Sifia.  Trois  centres  anciennement  créés  ont  été 
complétés  suivant  le  même  mode,  Dely-Ibrahim,  Bouffarik , 
Cberchell. 

Plosieiirs  TiHages  ont  été  établis  dans  les  parties  extrêmes 
du  Sabd  par  les  condamnés  militaires,  qui ,  énergiquement 
ooodnitSy  sont,  comme  on  le  sait,  d'exoellento  traTailleurs, 
feisant  Tîte  et  à  bon  marché  :  Sam^Ferdinand  et  Sainte- 
Amélie.  En  1844  ils  ont  construit  les  Ttllages  de  Madma 
et  Zéralda,  dans  le  Sahd  d'Alger  ;  de  Dalmatie ,  à  Test  de 
Bhdah  et  du  Fondouck ,  au  pied  de  l'Atlas ,  de  Damré- 
mont,  Valée  et  Saint-Antoine ,  auprès  de  Philipperille,  ainsi 
qoe  pins  tard  Gastonville,  Robertville,  etc. 

D'autres  Tillages  ont  été  créés  par  les  grands  propriétaires 
dn  sol,  entre  antres  :  Saint-Jules  et  Caussidou ,  situés  sur  le 
rerers  méridional  du  Sahel,  en  face  de  la  Métidja,  à  gauche 
de  la  route  d'Alger  à  Blidah  par  Douera. 

Une  société  renommée  par  ses  habitudes  agricoles  et  ses 
UMEurs  rustiques,  les  Trappistes,  forma  le  projet ,  à  la  fin 
de  1842,  de  fonder  en  Algérie  une  Taste  exploitation.  Les 
propositions  qu'elle  fit  dans  ce  but ,  et  qu'appuyèrent 
fihisienrs  membres  des  deux  chambres,  furent  fayorablemcnt 
aocneiliies.  Après  un  voyage  d'exploration  en  Afrique ,  les 
chels  de  cette  association  religieuse  demandaient  la  conces- 
tion  de  l'ancien  camp  de  Slaouéli ,  d'une  contenance  de 
1 ,020  hectares,  limitée  au  nord  par  la  mer,  an  sud  par  l'Oued- 
Bridia,  à  l'est  par  l'Oued-Bakara  et  la  plaine,  à  Touest  par 
la  plaine.  Ils  se  constituèrent  à  cet  effet  en  société  civile,  et 
obtinrent  la  concession.  Les  trappistes  ont  av^ourd'hui 
lilanté  dix  mille  arbres  d'essences  variées ,  défriché  trois 
cent  cinquante  hectares  de  terres,  dont  cent  cinquante 
Mot  semés  en  céréales  et  cinquante  convertis  en  prairies. 
Ils  ont  une  vigne  de  dix  hectares  en  plein  rapport ,  de 
grands  jardins  potagers,  et  une  magnifique  pépinière,  qui 
contient  près  de  quatre  mille  sujets  ;  ils  ont  essayé  un  grand 
nombre  de  cultures,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  celle 
dotabac,  qui  a  réussi  complètement;  indépendamment  des 
travaux  agricoles,  ils  ont  exécuté  des  constructions  con- 
sidéEsUes. 

En  debors  de  ces  concessions  faites  par  la  direction  de 
l'intérieur  à  titre  gratuit,  la  direction  des  finances  a  opéré 
b  concession  d'un  grand  nombre  d'immeubles  ruraux  ap- 
partenant au  domaine.  Les  concessionnaires  de  ces  im- 
meubles sont  tenus  d'y  construire  des  bàtimento  d'exploi- 
tation, d'y  faire  des  travaux  d'assabiissement,  de  mettre  les 
terres  en  culture  dans  un  délai  fixé,  de  faire  des  plantations^ 
de  greffer  des  oliviers. 

Après  la  révolution  de  Février,  l'Algérie  joua  un  grand 
r6le  dans  les  utopies  gouvernementales.  Des  milliers  de  bras 
étaient  faioccopés  :  on  résolut  de  s'en  servir  pour  hâter  la 
coionisatioa  de  l'Afrique  française.  L'Assanblée  nationale  mit 
tne  grande  précipitation  à  voter  un  crédit  de  50  millions 
pour  l'établissement  de  colonies  agricoles;  nouvelle  expé- 
ncnee  qui  a  eoMé  quek|ues  milliers  d'Iiommes  et  qudques 
millions  de  francs. 
Tels  loot  ks  moyens  essayés  depuis  la  conquête  pour 


installer  sur  le  sol  d'Afrique  une  popubtion  européenne 
capable  de  l'exploiter.  Si  les  commencements  de  notre  co- 
lonisation ont  été  pénibles  et  embarrassés,  si  l'émigration 
n'arrivait  sur  le  sol  algérien  qa'&k  des  proportions  absolu- 
ment  insuffisantes,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'au  manque  de  ood" 
fiance  et  au  défaut  de  sécurité.  Le  bruit  des  expéditions  sans 
cesse  renouvelées  qui  parcouraient  les  provinces  d'Oran  et 
d'Alger  empêchait  de  se  figurer  le  calme  profond  dont  jouis- 
sait la  province  de  Constantine.  A  celui  qui  menait  en  Eu- 
rope une  existence  facile,  aisée,  il  fallait  un  courage  peu  com- 
mun pour  consentir  à  compromettre  dans  les  trouûes  et  les 
réactions  qui  suivent  une  conquête  ses  capitaux,  sa  famille, 
sa  vie.  Qui  pourrait  s'étonner  si  pendant  longtemps  les  co- 
lons qui  se  présentaient  en  Afrique  n'ont  été  pour  la  phipart 
que  des  ouvriers ,  des  négociants  ou  des  industriels  ruinés, 
qui,  désespérant  de  relever  leur  situation  dans  leur  pays 
même,  allaient  demander  à  une  patrie  nouvelle  les  chances 
d'un  meOleur  avenir  ?  Mais  aujourd'hui  la  situation  a  changé 
de  face.  Grâce  aux  efforts  de  notre  armée  et  des  chefs  btré- 
pides  qui  la  commandent,  il  règne  dans  une  grande  partie  de 
l'Algérie  une  sécurité  que  l'on  n'y  avait  pas  encore  obtenue; 
les  derniers  événements  n'ont  pu  la  troubler  réellement 

Que  le  colon  ne  croie  pas  à  l'insalubrité  des  lieux  qu'on 
l'oppdle  à  mltiver.  La  funeste  réputation  qu'ont  acquise  è 
cet  égard  les  environs  de  Bone  et  d'Alger  est  encore  aujour- 
d'hui un  obstacle  au  développement  de  la  colonisation.  Il 
faut  dire  cependant  que  Bone,  si  fiitale  à  nos  troupes  pen- 
dant les  premières  années  de  la  conquête,  est  devenue  par- 
fiiitement  saine ,  grâce  aux  travaux  bien  entendus  qui  ont 
facilité  l'écoulement  des  eaux  de  la  Sdbouse.  La  plaine  de 
b  Métidja  a  été  améliorée  sur  quelques  points;  mais  les 
exhalaisons  qui  s'échappent  de  ses  marais  atteignent  encore 
plusieurs  des  villages  que  l'administration  a  créés  sur  le 
Sahel  d'Alger  et  au  pied  de  l'Atlas. 

L'établissement  des  colons  européens  sur  le  sd  d'Afrique 
doit  se  faire  naturellement  par  le  mouvement  qui  porte 
déjà  les  populations  européennes  vers  les  rivages  de  l'Algérie. 
Les  derniers  recensements  faits  aux  États-Unis  constatent 
que  cinq  millions  d'Allemands  de  toutes  classes,  de  toutes 
conditions  ont  été  y  chercher  une  autre  existence  sociale. 
L'Algérie,  terre  d'ordre,  de  liberté  religieuse  et  politique, 
d'égalité ,  doit  détourner  à  son  profit  une  partie  de  cette 
émigration.  Les  travaux  agricoles  ne  sont  d'ailleurs  pas  les 
seuls  qui  peuvent  appeler  une  popubtion  en  Algérie.  Des 
recherches  suivies  par  ordre  du  gouvernement  ont  folt  con- 
naître une  partie  des  richesses  mmérales  de  ce  pays.  Le 
fer,  le  cuivre,  le  plomb  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
montagnes,  et  ces  minerais  ont  déjà  été  exploités  par  les 
Romains.  Le  plâtre,  le  sel  gemme  y  sont  en  abondance. 

La  France  a  compris  qu'il  ne  fallait  pas  faire  de  l'Algérie 
une  colonie  destinée  à  vivre  toujours  à  part  de  b  métropole, 
sous  des  institutions  spéciales,  avec  des  intérêts  séparés. 
L'Afrique  aurait  suivi  iùi  ou  tard  b  loi  de  toutes  les  colonies 
puissantes.  La  France  aurait  subi  le  sort  de  toutes  les  métro- 
poles. L'heure  de  b  séparation  aurait  été  prévue  longtemps  à 
l'avance  ;  elle  aurait  été  désirée,  préparée  ;  elle  pourrait  son- 
ner un  jour,  car  l'Afrique  pourrait  avoir  une  autre  politique 
que  la  notre,  trouver  son  intérêt  à  former  d'autres  allbnces; 
nous  nous  serions  préparé  une  rivale  d'influence  dans  la 
Méditerranée,  et  nous  aurions  à  grands  frais  rendu  possible 
la  lutte  de  Toulon  et  d'Alger. 

Que  nos  colons  ne  s'imaginent  pas  non  plus  que  leur 
ceuvre  puisse  être  détruite  du  jour  au  lendemain  par  une 
insurrection  générale.  Les  Turcs  pendant  trois  cents  ans 
ont  maintenu  leur  puissance  en  entretenant  dos  guerres  in- 
cessantes parmi  les  tribus  kabyles  et  arabes.  Us  les  ont  épui- 
sées par  leurs  exactions  ;  iU  ont  dévasté  ce  pays,  et  leur  pas- 
sage n'y  est  marqué  que  par  des  ruines.  Nons  sommes 
appelés  à  y  fonder  par  des  moyens  opposés  un  gouverne- 
ment plus  durable.  La  vie  nomade  des  populations  effraye 
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aussi ,  on  y  voit  peu  de  gages  de  solidité  pour  Favenir. 
Mais  il  est  facile  de  voir  que  la  vie  nomade  est  une  néces- 
sité sous  im  gouYemement  despotique  et  dans  un  état  de 
guerre  continuel.  Au  milieu  de  la  paix  et  d'une  organisa- 
tion régulière  et  juste ,  le  repos  de  la  vie  sédentaire  sera 
préféré  aux  hasards  de  la  vie  nomade ,  la  terre  cultÎTée  à 
la  vaine  p&ture  ;  la  propriété  collective  se  partagera  en  pro- 
priétés privées  ;  la  tente  sera  remplacée  par  la  maison ,  le 
douar  par  le  vlUage  ;  la  famille ,  et  ensuite  Findividu  con- 
cevra le  sentiment  de  sa  personnalité,  reconnaîtra  ses 
droits ,  protestera  de  son  indépendance  ;  cette  transforma- 
tion a  déjà  commencé  sur  quelques  points.  Les  Arabes 
conquérants  de  TEspagne  ont  été ,  dans  le  moyen  âge ,  le 
peuple  le  plus  brillant  et  le  plus  éclairé  de  l'Europe  :  par 
quelles  raisons  leurs  descendants  seraient-ils  voués  pour 
toiigours  à  une  vie  turbulente  et  antisociale?  H  n'appartient 
pas  même  à  l'influence  fatale  du  despotisme  d'opérer  des 
transformations  si  profondes  et  si  irréparables.  C^endant  il 
est  à  souhaiter  que  le  gouvernement  se  préoccupe  davantage 
de  répandre  l'instruction  parmi  les  indigènes.  La  plupart  de 
leurs  écoles  se  sont  fermées  àeçuùs  notre  conquête,  par  suite 
de  la  confiscation  des  habùus,  donations  pieuses  affectées  à 
leur  ^tretien.  Hâtons-nous  de  porter  remède  à  cet  état  de 
choses,  et  n'oublions  pas  que  notre  mission  n'est  pas  d'abru- 
tir, mais  de  civiliser. 

On  peut  dire  aujourd'hui,  sans  craindre  d'être  accusé  d'exa- 
gération, que  notre  gouvernement  est  accepté  par  l'Algérie 
tout  entière.  11  est  vrai  que  la  situation  particulière  des 
races  qui  habitent  le  pays  a  beaucoup  contribué  à  ce  ré- 
sultat. On  sait  en  effet  que  les  indigènes  n'ont  rien  de  com- 
mun, ni  l'origine,  ni  la  langue,  ni  les  habitudes,  ni  les 
institutions  politiques  ou  de  famille ,  ni  même  absolument 
les  croyances  religieuses.  La  plupart  des  Kabyles  ne  com- 
prennent pas  la  langue  arabe  ;  pas  un  Arabe  n'entend  la 
langue  berbère.  Qudques  tribus  arabes  fournissaient  aux 
Turcs  leur  magxen,  et  devenaient  les  instruments  de  leur 
tyrannie  ;  notre  conquête  l'a  détruite ,  et  les  tribus  qui 
étaient  leurs  victimes  nous  ont  accueillis  comme  des  libéra- 
teurs. Sur  quelques  points  règne  un  esprit  démocratique 
prononcé  ;  ailleurs,  d'anciennes,  familles  exercent  depuis  des 
siècles  une  sorte  de  puissance  féodale;  l'influence  reli- 
gieuse, prépondérante  dans  l'ouest,  est  à  peine  sentie  dans 
l'est.  Ces  élémeuts  si  divers  ont  été  quelquefois ,  à  la  suite 
des  violences  exercées  sur  ce  malheureux  pays  par  ses  an- 
ciens maîtres,  rapprochés  et  confondus,  comme  dans  la  sub- 
division de  Bone. 

11  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  notre  domination 
s'exerce  sur  ces  populations  d'une  manière  analogue  à  ce  qui 
se  passe  dans  nos  contrées  européennes.  Dans  la  société 
kabyle  ou  arabe,  la  tribu  est  l'élément ,  l'unité  sur  laquelle 
s'exerce  notre  autorité.  L'individu,  la  tente,  le  douar  forment 
la  vie  intérieure  de  la  tribu,  échappent  à  notre  surveiUance, 
et  doivent  être  respectés. 

Au  sein  de  quelques  tribus ,  et  particulièrement  chez  les 
Arabes ,  se  sont  élevées*de  grandes  familles  ennoblies  par 
le  sacenloGe  ou  par  la  guerre,  et  dont  la  puissance  est  con- 
sacrée par  le  temps.  Lorsque  les  chefs  de  ces  familles  con- 
sentent à  exercer  le  pouvoir  en  notre  nom,  ils  nous  rendent  de 
vrais  services.  Dans  le  cas  contraire,  et  aussi  diez  les  tribus 
qui  n'ont  jamais  reconnu  aucune  influence  aristocratique  de 
personne  ou  de  famille ,  l'exercice  du  pouvoir  est  très-utile- 
ment confié  aux  officiers  qui  dirigent  nos  bureaux  arabes. 

Les  bureaux  arabes,  institution  miUtaire  et  administrative 
à  la  fois,  ont  essayé  sur  quelques  points  avec  le  plus  grand 
succès  le  gouvernement  direct  des  indigènes.  Sous  la  direc- 
tion centrale  d'Alger  et  les  directions  divisionnaires  d'Oran 
et  de  Ck)nstantme,  sont  établis  dix  bureaux  de  première 
classe  et  on»  bureaux  de  seconde  classe.  Des  officiers  du 
mérite  le  plus  distingué,  instruits  de  la  langue  du  pays,  ont 
obtenu  cette  mission  de  protection  et  de  paix.  Par  eux  l'im- 
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pOt  a  été  justement  établi  et  fecilement  recouvré;  les 
goums  les  suivent  fidèlement  au  combat ,  les  marchés  se 
tiennent  sous  leur  active  surveillance;  les  indigènes  sont 
sûrs  de  trouver  en  eux  les  protecteurs  les  plus  intelligents 
et  les  plus  actifs.  Auprès  des  bureaux  de  Bone ,  Philippe- 
ville  ,  Blidah ,  Mostaganem ,  Coustantine ,  Oran ,  MUlanah, 
Mascara  et  Tlémecen ,  des  kadis  arabes  ont  été  nommés 
pour  rendre  la  justice  ;  mais  il  arrive  souvent  que  les  in* 
digènes  préfèrent  l'arbitrage,  plus  impartial,  de  nos  officiers, 
n  faut  encore  mentionner  parmi  les  institutions  qui  doivent 
le  mieux  préparer  la  civilisation  arabe  et  faire  prospérer  la 
colonisation  française ,  celles  qui  assurent  la  bonne  foi  dans 
les  transactions  commerciales.  Telle  fut  l'institution  de  Ta- 
vocat  des  Arabes.  Les  Arabes  pauvres  restaient  exposés 
sans  deiense  aux  chicanes  déloyales  de  quelques  Européens 
peu  scrupuleux ,  et  étaient  souvent  lésés  dans  leurs  droits 
et  leurs  propriétés ,  fiuite  d'un  représentant  éclairé  de  leurs 
intérêts.  Un  défenseur  du  barreau  d'Alger  fut  chargé  spé. 
cialement  de  plaider  ces  sortes  de  causes  moyennant  une 
rétribution  mensuelle. 

En  résumé,  le  TèU  tout  entier  est  maintenant  couvert  par 
nos  postes  comme  par  un  immense  réseau,  dont  les  mailles, 
très-serrées  à  l'ouest,  vont  en  s'élargissent  à  mesure  que  l'on 
remonte  vers  l'est.  Dans  le  Tell  du  département  d'Oran,  la 
distance  moyenne  entre  tous  les  postes  est  de  vingt  lieues. 
Par  conséquent  il  n'y  a  presque  pas  de  tribu  qui  ne  puisse 
être  saisie  le  même  jour  de  quatre  côtés  à  la  fois,  au  premier 
mouvûnent  qu'elle  voudrait  faire. 

Nous  tenons  le  Tell  par  la  ligne  centrale  de  Ghelma,  Cons> 
tantine,  Sétif,  Médéah,  Miliana,  Mascara,  Tlémecen,  Lalla- 
Maglirnia  et  par  les  postes  qui  sont  sur  la  limite  du  Saliara, 
Betna,  au  delà  duquel,  par  des  motifs  particuliers,  nous  avons 
fondé  nos  établissements  deBiskara,  M'sila,  Boghar,  Teniet- 
el-Haad ,  Tiaret ,  Saïda ,  Daya ,  Zebdou.  Au  delà  des  terres 
cultivées  s'étend  un  vaste  territoire  dépendant  de  l'ancienne 
régence  d'Alger,  le  Sahara  avec  ses  sables  desséchés,  ses  oasis 
fertiles,  ses  Kabyles  sédentaires  et  ses  Arabes  nomades.  Cest 
surtout  par  la  possession  du  Tell  que  nous  ocaqwns  le  Sa- 
hara. Chaque  année,  à  l'époque  des  moissons ,  les  tribus 
sahariennes  sont  forcées  d'abandonner  leur  campement  et 
de  venir  au  nord  chercher  des  céréales  pour  leur  nourrHore 
et  des  pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Déjà  plusieurs  d'entre 
elles  nous  payent  l'impôt;  toutes  sont  obligées  d'entrer  en 
relation  avec  nous;  aucune  ne  pourrait  offrir  à  nos  «ineniis 
un  point  d'appui  permanent. 

Cependant  il  ne  f&ut  pas  se  dissimuler  que  l'oeuvre  de  la 
colonisation  a  encore  bien  des  obstacles  à  vaincre,  et  de  plus 
d'une  sorte. 

Le  silence  des  lois  soulève  encore  une  foule  de  diflieuUës. 
Ainsi,  par  exemple,  la  population  européenne  en  Algérie 
est  fournie  par  différents  pays;  on  y  trouve  surtout  des 
Espagnols,  des  Italiens,  des  Allemands,  des  Belges,  des  Mal- 
tais. Quel  est  leur  état  civil?  Demeurent-ils  étrangers?  De- 
viennent-ils français?  A  quelles  conditions?  Ces  questions,  et 
bien  d'autres,  qui  s'y  rattadient,  demeurent  sans  solution. 
Notre  société  algérienne  réclame  toujours  une  loi  qui  l'ar- 
rache à  ce  désordre  permanent. 

Espérons  ces  améliorations  d'un  avenir  rapproché,  et 
faisons  des  vœux  pour  que  cette  terre  à  jamais  françaûe 
nous  récompense  de  la  noble  tâche  que  nous  nous  sommes 
imposée  de  ramener  sur  ces  côtes  désolées  Tordre  et  la 
paix ,  et  d'ouvrir  à  la  civilisation  une  contrée  que  la  nature 
a  comblée  de  ses  dons,  et  qui  il  y  a  deux  mille  ans  a  feit 
voir  au  monde  ce  qu'elle  pourrait  devenir  entre  les  mains 
d'un  peuple  libre  et  fort.  Sans  parier  des  immenses  débou- 
chés que  l'Algérie  offre  à  nos  produits,  déboucliés  que  devra 
décupler  encore  l'établissement  de  relations  avec  l'Afrique 
centrale  si  le  rêve  du  marédial  Bugeaud  vient  à  se  réaliser, 
au  point  de  vue  politique,  il  est  incontestable  que  l'existence 
de  départements  firançais  de  l'antre  o6té  de  la  Héditerranéc, 
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avec  une  population  évaluée  déjà -à  dix  millions  d'âmes, 
doit  peser  noiaiAaneat  dans  la  balance  des  intérêts  euro- 
péens. 

Nous  y  trouTarons  les  éléments  d^ine  excellente  cavalerie 
et  d'une  infimterie  doiiée*de8([ualités  qui  donnent  la  victoire , 
la  sobriété,  Thabitude  de  la  fetigue  et  le  sang-froid,  traits 
principaux  du  caractère  musulman.  Le  cabotage  et  la  pècbe 
sur  le  littoral  serviront  au  recrutement  de  notre  flotte.  Ces 
hardis  corsaires  devant  lesquels  s'est  humiliée  autrefois  la 
fierté  des  nations  européennes,  seront  sur  nos  vaisseaux  de 
robustes  et  intrépides  marins.  £n  outre,  la  possession  de  l'Al- 
gérie rattache  déjà  la  France  aux  nations  de  race  latine,  et 
Sun  incorporation  définitive  et  prochaine  doit  avoir  la  plus 
grande  influence  sur  le  réle  que  notre  patrie  est  destinée  à 
jouer  dans  ce  grand  mouvement  d'assimilation  et  de  fusion 
qui  travaille  r£urope. 

Les  Romains  appelaient  la  Méditerranée  Mare  nostrum  ; 
TAlgérie  nous  donne  le  droit  de  dnre  que  la  Méditerranée  est 
un  laejrançais. 

Histoire,  Rien  n'est  plus  obscur  que  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  origines  des  habitants  du  nord  de  TAfrique.  Parmi 
toutes  ces  populations  y  en  a-t-il  d'aborigènes?  Cette 
question  semble  devoir  être  résolue  affirmativement  pour 
les  Rerbe rs  ou  Kabyles,  qui;s'étendent  depuis  les  oasis 
d'Ajidjelab  et  de  Siouab  Jusqu'au  détroit  de  Gibraltar  sur 
toutes  les  parties  montagneuses  et  escarpées  du  littoral.  La 
kngue,  le  caractère,  les  habitudes,  les  traits  physiques  sont 
leur  lien  commun. 

L'antifpiitélesapp^t  Libyens.  Avant  que  les  Phéniciens 
eussent  apporté  sur  la  côte  de  Tunis  leur  civilisation,  déjà  si 
arancée,  et  que  les  Grecs  eussent  débarqué  en  Cyrénaïque, 
la  vie  des  peuplades  aborigènes  devait  être  sauvage  comme 
ceUedesb^es  féroces,  en  si  grand  nombre  dans  ces  contrées. 
Les  traditions  fobuteuses  qu'ont  recueillies  les  historiens  de 
rantiqoité  sur  les  combats  d'Hercule  et  d'Autée,  sur  les  A  t- 
Isntes,  sur  le  Jardin  des  Hespérides,  n'étaient  sans 
doute  qne  des  symboles  figurant  soit  des  invasions  très- 
reculées  et  des  migrations  de  races,  soit  la  configuration 
ISMgraphiqne  du  pays. 

Parmi  les  peuplades  dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  lesGétules,  les  Nomades  ou  Numides,  lesGa- 
ramantes  occupent  le  premier  rang.  Viennent  ensuite  les 
Manques,  les  Maurustens,  et  cette  nation,  presque  complète- 
méat  sauvage,  qui  habitait  le  pays  aride  et  triste  qui  borde 
les  deux  Syrtes,  les  Lotoph  âges,  les  PsylleSylesNa- 
amoos,  ks  Blemmyes.  Une  distinction  fondamentale 
partageait  cette  grande  famille  en  deux  groupes  :  le  carac- 
tère nomade  ou  sédentaire  des  tribus.  Les  Gétules,  les  Gara- 
mantes,  les  Maziques  étaient  célèbres  de  temps  immémo- 
nal  par  leur  goût  pour  la  vie  errante.  Sous  le  nom  significaU  f 
de  humides,  on  les  suit  depuisles  temps  antélûstoriques,  sous 
les  dominations  carthagûuMse,  romaine,  vandale,  arabe  et 
tnrtiue.  Ce  sont  ces  cavaliers  intrépides,  maigres,  basanés, 
noDtés  sur  des  chevaux  de  peu  d'apparence ,  mais  rapides 
^  ioiatigables ,  et  qu'ils  guident  avec  une  corde  tressée  de 
joDc  en  guise  de  bride.  Leur  gouvernement  était  un  singulier 
iQ^bnge  de  despotisme  et  de  liberté  ;  leur  religion  consis- 
tât dans  l'adoration  des  astres  et  de  la  mer.  Quelques  tribus, 
au  témoignage  de  Léon ,  pratiquaient  le  sabéisme. 

lorsqu'une  colonie  pliénicienne  fut  arrivée  sur  ces  oôtes 
H  eot  fondé  Carthage,  en  même  temps  qu'une  émigration 
Sneque  donnait  naissance  à  la  ville  de  Cy  rêne,  ces  puis- 
s*Bfo  germes  de  civilisation  jetés  au  sein  des  peuples  barbares 
cntnt  bientôt  produit  d'admirables  résultats. 

On  sait  comment  le  puissant  empire  de  Carthage  s'écroula 
<lniiitla  fbrtone  de  Rome  et  l'inimitié  de  Masinissa.  La 
donnution  des  Romains  se  substitua  naturellement  à  celle  du 
pnpieiaiaeu.  Mais  ils  eurent  degrandes  difficultés  à  soumet- 
tre ie  pays  ;  Ik  conquirent  sur  J  u  g  u  r  t  h  a  toute  la  N  u  m  i  d  i  e, 
AI&dosiièreBtd'alKiiflàBocdius,roidc  Mauritanie.  Plus 
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tard  ils  en  investirent  Juba,  le  fondateur  de  Julia  Caesarea 
(  aujourd'hui  Cherchell  ).  Ces  deux  royaumes  furent  quelque 
temps  après  incorporés  à  l'Empire.  Carthage  avait  été  rele- 
vée. L'.AJgérie  actuelle  formait  les  deux  provmces  de  Numidle 
et  de  Mauritanie  Césarienne.  Le  reste  de  l'Afrique  septen- 
trionale se  partageait  en  Tingitane,  Mauritanie  Sitifienne, 
Byzacène,  Tripolitaine  et  Cyrénaïque,  que  sa  position  reculée 
liait  aux  destinées  de  l'Egypte. 

La  province  d'Afrique  sous  les  empereurs  fut  te  théâtre 
de  plusieurs  révoltes  causées  par  les  exactions  des  gouver- 
neurs. Sous  Tibère  le  soulèvement  de  Tacfarinas  faillit 
faire  perdre  à  Rome  cette  riche  province  qui  la  nourrissait. 

Quand  l'empire  romam  s'écroula  à  son  tour,  l'Afrique  était 
dans  un  état  de  prospérité  inouïe.  Le  christianisme  y  avait 
pénétré  dès  le  deuxième  siècle,  et  y  avait  produit  une  foule 
d'hommes  illustres:  Tertullien, Cyprien,  Augustin; 
les  lettres  et  les  arts  y  avaient  atteint  un  haut  degré  de 
perfectionnement.  Les  ruines  que  nos  armées  retrouvent 
aujourd'hui  sur  tous  les  points  de  l'Algérie  nous  font  assez 
voir  comment  la  civilisation  romaine  savait  transformer  un 
pays. 

Les  barbares  Y  a  nd  aie  s ,  qui  venaient  de  conquérir  r£s- 
pagne,  fur^t  appelés  en  Afrique  par  le  comte  B  ont  face,  et 
succédèrent  aux  Romains.  Mais  le  puissant  empire  que  le 
génie  deGenséric  avait  fondé  s'écroula  sous  Gélimer,  et 
Bélisaire,  qu'avait  envoyé  Justin! en,  réunit  ces  pro- 
vinces à  l'empire  d'Orient. 

Vers  la  fin  du  septième  siècle,  les  Arabes  envahirent 
l'Afrique  septentrionale,  et  changèrent  totalement  la  fiice  du 
pays.  Les  populations  durent  embrasser  la  religion  de  Maho- 
met, et  les  deux  cent  quatre-vmgt-treize  églises  épiscopales 
qui  existaient  dans  les  seules  limites  du  territoire  algérien 
actuel  disparurent  jusqu'aux  derniers  vestiges.  Les  déno- 
minations  romaines  s'eflacèrent  pour  faire  place  au  nom 
général  de  Maghreb.  Plusieurs  dynasties,  soit  arabes,  soit 
berbères,  se  succédèrent  sur  divers  points  de  ces  nouvelles 
possessions  des  klialifes  d'Orioit  L'Algérie  fit  tour  à  tour 
partie  du  royaume  des  AgUb  ites,  des  Édri  sites,  des 
Fat  imites,  des  Zéirites,  des  Hamadites,  des  Ouahe- 
dites.  Ces  trois  dynasties  furent  renversées  par  les  Al  m  o- 
rawides,  que  détruisirent  à  leur  tour  les  Almohades. 
Enoore  la  domination  passagère  de  ces  derniers  fut-elle 
promptement  remplacée  par  celle  des  Zyanites  de  Tlémecen 
et  des  Hofsites  de  Bougie. 

Les  fils  des  Arabes  conquérants  de  l'Espagne  venaient 
d'être  expulsés  de  l'Andalousie  après  la  chute  du  royaume 
deGrenade.  La  plupart  se  réfiigièrent  sur  la  côte  barba- 
resque,  et  armèr^t  de  nombreux  corsaires  pour  inquiéter  les 
rivages  espagnols.  Ferdinand  le  Catholique,  pour  met- 
tre un  terme  à  cet  état  de  choses,  s'empara  du  fort  de  Mers- 
el-Kebir  près  d'Oran.  Cette  dernière  ville ,  Bougie,  Alger  et 
diverses  autres  places  tombèrent  successivement  au  pouvoir 
des  Espagnols.  Mais  les  Algériens  appelèrent  à  leur  secours 
Salem-dm-Témi,  le  plus  redoutable  des  chefs  arabes.  Celui- 
ci,  pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise,  eut  recours  à 
l'assistance  d'un  écumeur  de  mer,  le  premier  Barberousse. 
Alger  dut  capituler  ;  mais  les  Arabes  ne  firent  que  changer 
de  maître.  Barberousse  se  défit  au  plus  têt  de  son  rival ,  et 
resta  maître  de  la  ville,  avec  sa  milice  turque.  Le  fils  de 
Salem  ûnplora  en  vain  le  secours  des  Eqtagnols;  une  tem- 
pête fit  échouer  l'expédition.  Barberousse  I"  avait  partagé 
le  pouvoir  avec  son  frère  Khaîreddin,  ou  Barberousse  II, 
qui  lui  succéda.  En  butte  à  la  haine  des  Arabes  et  aux  atta- 
ques des  Espagnols,  le  nouveau  souverain  s'adressa  en  1520 
au  sultan  Sélim,  et  obtint  de  lui ,  en  échange  d'un  acte 
formel  de  soumission,  le  titre  de  bey  d'Alger,  un  secours  de 
deux  mille  janissaires,  de  l'artillerie  et  de  l'argent.  Avec  ces 
renforts  Khaîreddin  s'empara  du  fort  espagnol ,  qui  tenait 
encore,  et  fit  construire  par  des  esclaves  chrétiens  la  jetée 
d'Alger. 
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En  1533  le  sultan  Soliman  rappela  Khaïreddin ,  et  le  com- 
mandement d'Alger  demeura  à  un  eunuque,  renégat  sarde, 
nommé  Hassan-Aga,  qui  s*étaitrendn  fameux  par  ses  pirate- 
ries. Vers  ce  temps ,  le  pape  Paul  m,  alarmé  des  fréquentes 
apparitions  des  Algériens  sur  les  côtes  dltalie,  et  particu- 
lièrement sur  celles  du  Patrimoine  de  saint  Pierre,  engagea 
▼ivem^t  l'empereur  Charles-Quint  à  prendre  la  ctôfense  de 
la  chrétienté. 

Cette  expédition,  à  laqudle  présida  quelque  chose  de 
l'esprit  à  la  fois  poétique,  chevaleresque  et  religieux  des 
croisades,  est  nn  des  épisodes  les  plus  curieux  de  l'histoire 
algérienne.  —  «  Mon  très-cher  empereur  et  fils,  écrirait  le 
câèbre  DOria  à  Charles-Quint,  ne  vous  engagez  point 
dans  cette  entreprise  chanceuse  et  téméraire ,  sur  cette  côte 
battue  des  vents,  sur  cette  terre  aride.  «  —  Mais  qu'impor- 
taient les  prévisions  du  vénérable  amiral  ? 

Les  forces  réelles  se  composaient  d'environ  vingt-sept 
mille  hommes.  La  flotte  qui  emmenait  cette  brillante  armée 
avec  tout  son  cortège  réunissait  cent  gros  vaisseaux,  soixante- 
dix  galères,  et  cent  vaisseaux  plus  petits  :  total,  deux  cent 
soixante-dix  bâtiments.  A  l'élite  des  troupes  espagnoles 
s^étaient  joints  une  foule  de  gentils-hommes  d'Espagne  et 
d'Italie ,  parmi  lesquels  brillait  an  premier  rang  Femand 
Cortez,  le  conquérant  du  Mexique,  qui  se  présenta  comme 
volontaire  avec  ses  trois  fils.  La  terreur  régnait  à  Alger.  Huit 
cents  Turcs  et  cinq  à  six  mille  indigènes  formaient  pour 
rinstant  la  seule  barrière  qu'il  fût  posàble  d'opposer  à  cette 
nuée  d'ennemis.  Les  autres  Turcs  étaient  en  campagne  pour 
lever  les  tributs  sur  les  Arabes.  Deux  jours  s'étaient  écou- 
lés depuis  le  débarquement,  et  aucune  action  remarquable 
n'avait  eu  lieu ,  quand  une  violente  tempête  vint  arrêter  les 
efforts  des  Espagnols  Le  lendemain  au  point  du  jour,  les 
Algériens,  qui  n'avaient  nullement  souffert,  firent  une  sor- 
tie, et,  quoique  obligés  à  la  fin  de  se  retûper  devant  l!armée 
entière  de  l'empereur.  Us  lui  tuèrent  un  grand  nombre  de 
soldats.  Le  jour  en  naissant  éclaira  un  spectacle  encore 
plus  lamentable.  Les  vents  arrachaient  les  vaisseaux  de  leurs 
ancres;  Us  se  heurtaient  contre  les  rochers,  échouaient  sur 
le  rivage,  ou  s'abîmaient  dans  les  flots  :  quinze  vaisseaux 
de  guerre  et  coixaute  bAtiments  de  transport  périrent  en 
une  heure;  huit  cents  hommes  furent  noyés,  et  les  au- 
tres, lorsqu'ils  atteignaient  la  terre  à  la  nage ,  y  trouvaient 
des  Arabes  chargés  de  les  joiassacrer.  Ainsi,  les  vivres,  les 
munitions ,  les  moyens  de  se  rembarquer,  tout  disparais- 
sait à  la  fois.  Heureusement,  le  lendemain  matin,  un  mes- 
sager, arrivé  sur  une  barque ,  annonça  que  Doria  était 
échappé  à  cette  tempête,  la  pins  terrible  qu'U  eût  vue  depuis 
diîqlû&nte  ans ,  et  qu'U  attendait  l'armée  impériale  sous  le 
cap  de  Temend-Fous.  Mats  le  cap  était  à  quatre  jours  de 
marche.  Le  voyage  de  l'armée,  épuisée,  presque  sans  pro- 
visions, ralentie  par  les  blessés  et  les  malades  qu'eUe  traînait 
à  sa  suite,  ne  fht  guère  moins  désastroix  que  l'événement 
qui  le  nécessitait;  les  Turcs  ne  donnèrent  point  un  mstant 
de  relâche  aux  malheureux  fugitiCs.  Enfin,  l'on  toucha  à  cette 
pointe  tant  désirée ,  et  les  débris  de  la  brUlante  armée  espa- 
gnole reprirent  avec  l'empereur  le  chemin  de  l'Espagne;  les 
chevaUers  de  Malte  revinrent  dans  leur  Ue  avec  trois  galères 
à  demi  brisées. 

Il  était  naturel  que  cet  échec  essnyé  par  les  armes  de 
Cliarles-Quhit  i^joutAt  à  l'audace  des  corsaires  algériens , 
qui  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  continuèrent  à 
désoler  impunément  les  côtes  de  la  Méditerranée.  En  1663, 
Louis  XIV  régnait  depuis  vingt  ans.  Animé  de  cet  esprit 
clievaleresque  qui  n'est  pas  son  moindre  titre  à  la  gloire  et 
à  l'admiration  des  siècles,  il  songea  à  laver  l'Europe  de  la 
tache  honteuse  que  lui  imprimait  sa  condescendance  pour 
les  Barbaresques,  et  résolut  de  s'emparer  d'une  place  à  égale 
distance  d'Alger  et  de  Tunis,  afin  qu'au  besoin  ses  forces  pus- 
sent te  diriger  sur  Tune  ou  l'autre  de  ces  villes.  En  consé- 
qoencci  une  escadre  de  six  vaisseaux  partit  de  Toulon  en  1 663, 


sous  les  oiHlres  du  lieutenant  général  maritime  Paul,  et  dé- 
barqua six  miUe  liommes  sur  la  côte  de  Dji^idU.  La  com- 
pagnie du  bastion  de  France  avait  là  une  factorerie  qui  pou- 
vait devenir  le  noyau  d'une  grande  colonisation.  On  se  mit 
à  y  construire  un  fort.  Mais  les  Algériens,  auxquels  ces  nou- 
velles constructions  étaient  à  juste  titre  suspectes,  surprirent 
la  colonie  naissante,  et  chassèrent  les  Français  de  leur  posi- 
tion avant  même  que  le  fort  fftt  achevé.  Les  années  1664 
et  1665  se  passèrent  en  guerre.  Le  duc  de  Beaufort, 
amiral,  remporta  sur  eux  plusieurs  victoires;  mais  ces 
avantages  n'avaient  rien  de  dédsif ,  et  les  pertes  Itères  que 
les  corsaires  souffraient  de  temps  à  autre  étaient  amplement 
compensées  par  les  riclies  produits  du  vol.  Les  côtes  de  la 
Provence  et  du  Languedoc  surtout  étaient  exposées  à  des  dé- 
prédations continuelles ,  presque  aussi  fiitales  que  ceUes  dont 
l'Espagne  et  l'Italie  étaient  le  théâtre.  En  vain  divers  trai- 
tés furent  signés  entre  la  régence  et  le  roi  de  France, 
d'abord  en  1666 ,  puis  en  1676.  Les  corsaires  profitaient  du 
prétexte  le  plus  simple  pour  violer  les  traités  ;  quelquefois 
ils  venaient  sous  pavUlon  tunisien  ou  tripolitain  attaquer  les 
navires  fhmçais.  Enfin,  Louis  XIY  se  résolut  à  les  intimider 
par  un  châtiment  exemplaire. 

Duquesne  fut  chargé  de  cette  expédition;  Tour  ville 
servait  sous  hii.  Il  commença  par  donner  la  chasse  à  des  bâ- 
timents tripoUtains,  qui  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  Chio  : 
l'amiral  les  y  poursuivit,  et,  ne  pouvant  obtenir  que  le  gou- 
verneur de  l'Ue  les  fit  sortir  du  port,  U  foudroya  la  cttadeile, 
les  remparts  et  le  château ,  abattit  les  muraflles  et  les  autres 
ouvrages  du  port,  et  coula  à  fond  quatorze  vaisseaux  corsaires. 
Mais  cette  victoire  n'était  que  le  prélude  de  ce  que  la  puissance 
française  méditait  contre  Alger.  U  s'agit  ici  du  célèbre  bom- 
bardement, premier  modèle  des  opérations  de  ce  genre.  Ber- 
nard R  en  au  d'É  1  i  ç  a  ga  ray ,  jeune  Béarnais,  dont  Cdlbert 
avait  deviné  le  haut  génie,  venait  d'inventer  (1679)  Fart 
d'appliquer  aux  vaisseaux  les  mortiers  à  bombe.  Ilosa  pro- 
poser dans  le  conseil  de  bombarder  Alger.  Chacun  se  récria, 
et  le  traita  de  visionnaire.  Toutefois ,  Louis  XIV  lui  permit 
l'essai  de  cette  nouveauté,  et  le  vieux  Duquesne  partit  à  la 
tète  de  douze  vaisseaux  de  guerre,  quinze  galbes,  trois 
brûlots  et  quelques  flûtes  et  tartanes  années  en  guerre  :  cinq 
galiotes  à  bond)es  sous  les  ordres  de  Rraau  ccHuplétaient 
cet  armement,  duquel  l'amiral  n'attendait  aucun  succès.  U 
ea  fut  tout  autr^nent;  et  quoique  trois  cents  pièces  d'artil- 
lerie fissent  feu  sur  les  gaUotes  à  bombes,  quoique  U  ganii- 
son  de  la  viUe  eût  même  essayé  une  sortie  contre  les  cha- 
loupes armées,  une  pluie  de  bombes  incendia  la  capitale  des 
Al^riens,  mit  en  cendres  leur  plus  beUe  mosquée  et  inspira 
un  tel  effiroi,  que  toute  la  population  sortit  de  la  viUe  et  con- 
traignit le  dey  à  relâcher  le  consul  flrançais,  qu'U  avait  mis 
dans  les  fers,  et  à  l'envoyer  à  l'amiral  pour  traiter  de  la  paix. 
Duquesne  refusa  d'entrer  en  négociation,  et  continua  ses 
opérations  jusqu'à  ce  que  l'approche  de  la  saison  des  vents 
le  forçât  à  ramener  son  escadre  à  Toulon. 

L'année  suiTante,  U  mit  à  la  voile  dès  le  commencement 
de  juin,  et  reparut  devant  Alger  le  26.  Les  galiotes  étalent 
plus  nombreuses  et  servies  par  un  nouveau  corps  d'officiers 
d'artillerie  et  de  bombardiers.  Renau,  de  son  côté,  avait  in- 
venté de  nouveaux  mortiers  qui  lancent  les  bombes  jus- 
qu'à dix-sept  cents  toises.  On  répéta  les  manœuvres  de  l'an- 
née pTécédente;  sept  galiotes  décrivaient  un  cerde  autour 
du  môle,  et  furent  lialées  sur  les  ancres  d'autant  de  vais- 
seaux stationnés  derrière  elles  et  destinés  à  les  proléger  et  à 
les  recueilUr.  Dans  la  nuit  du  26  au  27  et  dans  la  journée 
suivante,  deux  cent  vingt  bombes,  toutes  de  treize  à  quinze 
livres  de  poudre,  tombèrent  dans  la  ville  ou  dans  le  môle  ; 
une  d'elles  renversa  la  maison  dn  gendre  du  dey  Hassan; 
une  autre  fit  couler  à  fond  une  barque  diargée  de  cent 
hommes  ;  presque  toutes  les  batteries  furent  démontées.  Les 
habitants  {mussaient  des  nigissements  de  fiireur  contre  le  gou- 
vernement; les  femmes  allèrent  trouver  Hassan,  et  portant 
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deTant  lui  1a  tète  àû  UnH  mans,  tes  membres  de  leurs  en- 
ftots,  demasdèrent  impârieusement  la  paix.  Hassan  députa 
le  ooosdl  et  le  Ticaire  apostolique  Leyacher  ;  mais  Duquesne 
ne  consentît  qu'à  une  trêve,  et  encore  exigea-t-il  que  Ton 
remit  à  son  bord  tons  les  esdayes  chrétiens.  Le  dey  en  avait 
di^à  rendu  dnq  cent  quarante-six,  lorsque,  le  S  juillet,  il 
prétendit  quMl  loi  fallait  du  temps  pour  foire  revenir  ceux 
qui  étaient  ^sséminés  dans  les  campagnes  et  les  villes  éloi- 
gnées de  la  cAte.  (Tétait  demander  la  prolongation  de  la  trêve. 
^amiral  exigea  alors  qu'on  lui  remît  plusieurs  otages  im* 
portants  pour  lui  répondre  de  la  fidélité  de  b  régence. 
Parmi  ceux-ei  était  le  fameux  renégat  Ha4ji-Hasséin,  connu 
soQS  le  nom  de  Mezzomorto,  parce  qu^il  avait  été  ramassé 
À  demi  mort  sur  un  vaisseau  capturé  par  les  Barbaresques. 
En  même  temps  Duquesne  donnait  à  étendre  qu'A  ne  trai- 
terait de  la  paix  qu'aux  trois  conditions  suivantes  :  1<^  déli- 
vrance de  tous  les  esclaves  français  ou  autres;  2"  indem- 
nité égale  à  la  valeor  de  tontes  les  prises  faites  sur  la  nation 
française,  ou  restitution  de  ces  mêmes  prises  ;  Z**  députation 
soiennèUe  du  dey  à  Paris,  pour  demander  pardon  au  roi  des 
hostilités  commises  sur  les  vaisseaux  français. 

A  la  nourdle  de  ce  qu'exigeait  le  chef  de  la  flotte  ennemie, 
les  ntatdots  et  les  soldats  de  la  milice  se  soulevèrent,  et  rc- 
(bsèrent  n^ement  de  restituer  ce  qu^ils  avaient  pris.  Du- 
quesne allait  reoonunencer  le  bombardement,  lorsque  Hadji- 
Haaséin  obtint  de  lui  son  renvoi  dans  la  ville,  promettant 
que  par  son  crédit  il  ferait  consentir  la  milice  aux  conditions 
proposées.  Ses  intentions  étaient  toutes  différentes.  A  peine 
de  retour  à  Alger,  il  se  mit  à  la  tête  des  séditieux ,  se  dé- 
rlara  en  plein  divan  contre  ce  qu'il  appelait  la  lâcheté  du 
dey,  qui  fut  tué  la  nuit  suivante  en  faisant  sa  ronde,  et  se 
fit  prmslamer  par  tout  le  peuple  et  par  les  janissaires. 
Rompre  les  négociations  et  arborer  le  pavillon  rouge  ne  fût 
ensuite  que  Tafliûre  d'un  moment. 

Doquesne  fit  recommencer  le  bombardement;  le  feu  était 
si  violent  qu^  édain^  la  surface  de  la  mer  à  plus  de  deux 
lieDes  ;  le  sang  coulait  dans  Alger.  Les  Turcs,  dans  le  délire 
de  la  ftireur  à  la  vue  de  leur  ville  embrasée,  attachent  à  la 
bouche  de  leors  canons  le  consul  et  les  captifs  français 
quils  <mt  encore  entre  les  mains.  Les  membres  de  ces 
infortmiés  étaient  portés  par  les  explosions  jusque  sur  les 
ponts  des  navires  français.  Cependant  Renau  ne  cessait 
de  jeter  ses  l>ombes  :  tous  les  magasins ,  les  palais ,  les 
mosquées  a'ablmaieot  dans  les  flammes,  et  pas  une  maison 
ne  fat  restée  debout  si  enfin  les  bombes  n'eussent  été  épui- 
sa Duquesne,  à  son  grand  regret,  fit  voile  pour  Toulon, 
basant  devant  le  port  d'Alger  une  division  pour  le  bloquer, 
d  se  proposant  de  reparaître  Tannée  suivante.  Mais  tant  de 
perles  avaient  abattu  l'orgueil  des  Algériens.  Ils  sentirent 
ipill  devenait  impossible  de  les  réparer  sans  quelques  an- 
nées de  repos.  Hadji-Hasséin ,  informé  de  la  résolution  de 
ses  compatriotes,  prit  la  fuite  (  25  avril  1684  ).  Hadji-Djiafhr- 
Aga-Efiloidi  se  rendit  à  la  cour  de  Versailles,  où  U  demanda, 
an  nom  du  dey,  du  pacha  et  du  divan,  pardon  de  toutes  les 
iasalles  que  les  corsaires  avaient  multipliées  contre  le  pa- 
TiHon  français,  et  des  atrocités  exercées  contre  les  captifs. 
Ob  convint  en  même  temps  de  la  paix,  qui  fut  signée  pour 
cent  ans. 

Hais  trois  ans  à  pdne  s'étaient  écoulés  que  les  Algériens , 
oaUiant  la  terrible  catastrophe  dont  ils  venaient  d'être  vic- 
tim» ,  violerait  les  clauses  du  traité.  La  vengeance  suivit  de 
prèi  l'attentat.  En  1687  Tourville  dut  aller  encore  une  fois 
cfalfiereesinoorrigîbles  pirates.  L'année  suivante  (juin  1688) 
vit  sortir  du  port  de  Toulon,  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Estrées,  une  flotte  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  de  liuit 
gilèies,  de  ^x  galiotes  à  bombes,  et  de  plusieurs  bâtiments 
Kprs.  Les  mêmes  atrocités  forent  renouvelées  par  les 
JMtenes  et  les  défenseurs  de  la  ville ,  qui  fut  de  nouveau 
rédotie  en  cendres,  et  forcée  à  s'humilier  devant  la  France. 
Uwpaix  nouvelle  fut  9ign<^  le  27  septembre  1689.  Celle-ci 
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fut  de  plus  longue  durée ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1830  il  n'y  eut  plus  dliosUlités  prolongées  entre  Alger  et  la 
France. 

La  Porte  avait  contmué  d'envoyer  des  pachas  pour  gou- 
verner Alger.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  dix-septiéme 
siècle.  A  cette  époque  la  mflice,  mécontente  du  gouverneur 
turc,  qui  la  payait  mal,  sollicita  et  obtint  du  sultan  la  fa- 
culté de  se  choisir  un  dqf,  ou  patron,  qui ,  résidant  conti- 
nuellement à  Alger,  aurait  l'admhiistration  de  la  régence,  paye- 
rait la  milice  et  enverrait  des  tributs  à  Constantinople  an 
lieu  d'en  recevoir  des  subsides.  Le  pacha  nonuné  par  la 
Porte  devait  conserver  ses  honneurs  et  ses  revenus,  mais  il 
était  icarté  du  gouvernement. 

Alger  posséda  donc  un  pacha  et  un  dey  jusqu'au  mo- 
ment de  l'élévation  d'Aly  (  1710  ).  Cet  homme,  sorti  de  la 
milice  turque,  était  doué  d'un  caractère  énergique  et  résolu. 
Une  révolte  ayant  éclaté,  il  fit  tomber  dix-sept  cents  tètes 
pendant  le  premier  mois  de  son  avènement;  cette  sanglante 
exécution  donna  naissance  à  de  nouveaux  troubles,  dont  le 
pacha  fut  le  principal  fauteur.  Aly  le  fit  embarquer  pour 
Constantinople,  et  il  envoya  en  même  temps  an  sultan  Ah- 
med 111  les  plus  riches  présents.  Ces  moyens  de  justifica- 
tion ne  d^lurent  pas  au  divan.  Aly  fut  élevé  à  la  dignité  de 
pacha,  et  reçut  l'investiture  de  cette  dignité  par  l'envoi  des 
trois  queues.  Les  deys  gouvernèrent  des  lors  sans  partage. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  Oran  était  re- 
tombée entre  les  mains  des  indigènes.  Philippe  Y,  en  1732, 
chargea  le  comte  de  Montemar  de  reprendre  la  conquête  du 
cardinal  Ximenès.  Trois  jours  après  le  débarquement,  Oran 
et  Mers-el-Kebir  étaient  au  pouvoir  des  Espagnols. 

En  1732 ,  un  même  jour  vit  à  Alger  l'élection  de  cinq 
deys,  qui  furent  massacrés  les  uns  après  les  autres.  Leurs 
tombes  sont  en  dehors  du  faubourg  Bab-él-Oued. 

L'Angleterre,  la  Hollande,  s'étaient  résignées  à  payer  aux 
corsaires  algériens  de  honteuses  redevances.  Les  Danois, 
sans  cesse  offensés  dans  leur  commerce  par  les  incursions 
des  pirates ,  envoyèrent ,  en  1770 ,  une  flotte  devant  la  côte 
barbaresque.  Mais  leur  apparition  n'inspira  pas  grand  efihn 
aux  Algériens,  puisque  pendant  huit  jours  que  l'escadre  em- 
ploya ou  plutêt  perdit  à  se  promener  devant  la  rade  et  les 
fortifications ,  on  ne  daigna  pas  lui  envoyer  des  remparts  un 
seul  coup  de  canon. 

L'expédition  entreprise  par  les  Espagnols  en  1775  fut 
plus  remarquable.  Jamais  armée  navale  plus  brillante  n'était 
sortie  depuis  un  siède  et  demi  des  ports  d'Espagne  :  dix- 
huit  mille  deux  cents  hommes  d'infanterie ,  huit  cent  vingt 
cavaliers,  deux  cent  quarante  dragons,  trois  mille  trois  cent 
quarante  marins,  formant  ensemble  vingt-deux  mille  deux 
cent  soixante  hommes ,  élite  des  forces  de  terre  et  de  mer , 
étaient  portés  par  une  flotte  de  trois  cent  quarante  bâti- 
ments de  transport ,  qu'accompagnaient  et  protégeaient  qua- 
rante -  quatre  bâtiments  de  guerre.  Plus  de  cent  bouches 
à  feu  de  campagne  et  de  sié^ ,  quatre  nulle  mulets  pour 
le  service  de  l'artillerie,  une  grande  quantité  de  munitions 
de  guerre,  de  bouche,  d'immenses  approvisionnements  et 
matériaux  de  tout  genre ,  complétaient  cet  armement.  Le 
général  O'Reilly  commandait  en  chef  toute  l'expédition  : 
du  30  juin  au  l*'  juillet,  les  deux  divisions  de  cette  brillante 
armée  parurent  devant  la  rade  par  un  vent  (tais  de  nord- 
ouest,  et  mouillèrent  vis-à-vis  de  l'emboudiure  de  THa- 
rach.  Le  général  O'Reilly  avait  pris  des  mesures  si  peu 
efficaces  pour  le  débarquement,  que  le  7  au  soir,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles ,  les  soldats  étaient  encore  à 
bord  de  l'escadre.  Enfin,  le  8,  vers  quatre  heures  et  demie 
du  matin ,  le  débarquement  conmiença;  mais  les  barques, 
mal  choisies  pour  une  telle  opération ,  et  mal  disposées  par 
le  général,  n'agirent  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  :  les  Iruit 
mille  hommes  amenés  par  le  premier  débarquemoit  restèrent 
une  heure  à  attendre  qu'une  seconde  division  vtut  les  ap- 
puyer. On  eut  ensuite  le  tort  de  ne  point  les  former  en  co- 


lonnes,  et  de  les  foire  avancer  inconsidérément  contre  quel- 
ques pelotons  de  Maures  qui ,  tapis  derrière  les  haïes  d^a- 
loès  et  derrière  les  inégalités  du  sol ,  comme  derrière  au- 
tant de  parapets  inexpugnables»  faisaient  un  feu  très-meurtrier 
en  se  retirant  vers  le  pied  des  montagnes.  L^infanferie  lé- 
gère fut  ainsi  anéantie.  —  Vers  six  heures  O^Reilly  com- 
manda à  Taile  gancbe  de  marcher  sur  les  hauteurs  pour  s'em- 
parer du  château  de  Charles-Quint ,  qui  commande  toute  la 
ville,  et  dont  la  prise,  en  effet,  aurait  assuré  celle  de  la  ca- 
pitale. Mais  après  des  pertes  considérables,  et  qui  auraient 
pu  Têtre  encore  bien  plus  sans  Tintrépidité  du  chef  d^esca- 
bre  Acton,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  ce  dessein,  et  de 
chercher  à  se  retrancher.  Le  camp ,  adossé  à  la  mer,  et  sur 
la  rive  gauche  de  THarach ,  à  trois  cents  toises  environ  de 
Tembouchure,  était  exposé  au  feu  de  deux  batteries  algé- 
liennes ,  qui  en  peu  de  temps  enlevèrent  plus  de  six  cents 
hommes  et  en  blessèient  plus  de  dix-huit  cents.  Enfin , 
à  dix  heures,  O'Reilly  assembla  un  conseil  de  guerre,  dans 
lequel  il  fut  décidé  qu'à  quatre  heures  on  se  rembarquerait. 
Le  pliis  grand  désoidre  présida  à  cette  dernière  opération. 

Les  Espagnols  se  présentèrent  encore  devant  Alger  en  1783 
et  1784,  et  bombardèrent  inutilement  cette  ville.  Dans  la  se- 
conde année  du  règne  du  dey  Hassan,  ils  lui  cédèrent  Oran 
et  Mer&-el-Kebir,  qu'un  trôonblement  de  terre  venait  de 
ruiner. 

En  1793,  la  France  ayant  en  besoin  de  blés  pour  Tap- 
provisionnement  de  ses  deux^  armées ,  le  dey  Hassan  au- 
torisa des  exportations  de  blés  que  fournirent  les  maisons 
juives  Bakri  et  Busnacb.  Cette  fonmitore  fameuse  a  été  la 
cause  de  la  guerre  de  conquête. 

A  l'époque  de  Texpédition  d'Egypte,  la  Porte  eiûoignit  au 
dey  de  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Nos  établissements 
de  Boue  et  de  la  CàUe  fiirent  détruits,  et  le  consul  français 
mis  en  prison.  Mais  ces  démêlés  ne  durèrent  pas  longtemps  : 
en  1801  un  traité  de  paix  fht  signé  avec  la  régence.  Napo- 
léon exigeait  que  non-seulement  la  France,  mais  encore  tous 
les  États  réunis  sous  la  domination  firançaise  fussent  res- 
pectés par  les  corsaires.  Alger  se  soumit  à  cette  injonction. 

En  1815  une  division  américaine  s'étant  présentée  devant 
Alger,  le  dey,  dont  tous  les  vaisseaux  étaient  en  course , 
accéda  sans  difficulté  à  toutes  les  conditions  qu'on  lui  fit. 

En  1816,  lord  Ex  moût  h  fht  envoyé  par  le  gouverne- 
ment anglais  à  la  tête  d'une  escadre  de  trente-sept  voiles 
demander  satisfaction  au  dey  des  mauvais  traitements  qu'a- 
vaient subis  à  Bone  quelques  sujets  de  l'empire  britan- 
nique. N'ayant  pu  l'obtenir, .  l'amiral  anglais  bombarda  la 
ville,  et  lui  fit  éprouver  des  dommages  considérables. 

Le  8  septembrê  1817,  une  de  ces  révolutions  si  fréquentes 
à  Alger  enleva  au  dey  Obar-ebn-Mohammed  le  trône  avec 
la  vie. 

Aly-Codjia,  qui  l'avait  fait  "périr,  lid  succéda.  C'était  un 
lumune  cruel  et  débauché ,  mais  qui  n'était  pas  d^urvu 
d'instmetion  et  de  mérite.  Une  prônière  conspiration  ayant 
éclaté  contre  lui ,  il  fit  transporter  de  nuit  dans  hi  Casbah 
son  trésor.  Puis  s'entoorant  d'une  garde  composée  d'Arabes 
et  de  Nègres ,  il  ne  disshnula  plus  son  projet  de  se  débar- 
rasser des  janissah'es ,  et  il  en  avait  déjà  fait  périr  quinze 
cents  quand  la  peste  l'emporta.  Husséin-Pacha  lui  suc- 
céda. Le  nouveau  dey,  en  1824,  eut  à  répondre  de  quelques 
actes  de  piraterie  commis  sur  des  sujets  britanniques  ;  une 
flotte  anglaise  se  présenta  devant  Alger,  mais  le  différend 
se  termina  par  des  négociations. 

Ce  fht  à  cette  époque  que  les  relations  d'Alger  avec  la 
France  prirent  un  caractère  de  mauvais  vouloir  qui  amena 
bientôt  la  rupture.  La  fourniture  de  1793  en  fut  la  cause, 

La  créance  à  laquelle  elle  avait  donné  lieu  avait  été  liquidée 
en  1819  à  la  somme  de  sept  millions  de  francs.  Des  Français» 
créanciers  du  juif  algérien  Bakri,  titulaire  de  la  créance,  for- 
mèrent opposition  au  payement.  Le  dey  réclamait  avec  ms- 
tancc ,  et ,  arrêté  par  le  peu  de  succès  de  ses  réclamations,  Il 
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saisissait  toutes  les  occasionsi^de  témoigner  son  mécontente- 
ment au  consul  français,  M.  Deval.  Les  relations  entre  les 
deux  gouvernements  prirent  un  caractère  d'aigreur  qui  fit 
présager  une  rupture  prochaine.  En  effet,  le  23  avril  1828,  le 
consul  français  s'étant  présenté,  suivant  l'usage,  pour  offrir 
ses  félicitations  au  dey,  à  l'occasion  de  la  grande  fête  que  les 
musulmans  célèbrent  à  cette  époque  de  l'année ,  ce  prince 
lui  demanda ,  d'un  ton  courroucé ,  où  en  était  la  n^ocia- 
tion  relative  à  la  créance  dont  il  réclamait  le  payement  ;  et 
sur  la  réponse  évasive  du  consul,  il  fit,  avec  l'éventail 
qu'il  tenait  à  la  main  en  ce  moment ,  un  geste  de  mépris  ; 
on  a  même  prétendu  qu'il  en  avait  frappé  M.  Deval.  11 
ajouta  à  cette  insulte^  faite  en  présence  des  autres  ctmsuls 
européens ,  l'ordre  de  quitter  Alger.  Peu  de  jours  après, 
M.  Deval  revint  en  France.  Le  gouvernement  français  de- 
manda satisfaction  au  dey,  qui,  loin  de  Tacconler,  fit 
détruire  par  son  lieutenant  le  bey  de  Constantine  l'établis- 
sement que  les  Français  possédaient  à  La  Calle  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  quelques  lieues  de  Bone. 

Le  gouvernement  français ,  qui  n'était  pas  encore  décidé 
à  tenter  l'expédition  qu'U  exécuta  deux  années  aprè& ,  fit 
bloquer  Alger.  Mais  ce  blocus ,  qui  coûtait  à  la  France  près 
de  sept  millions  par  an,  n'amenait  aucun  résultat.  H  était,  en 
effet,  impossible  de  stationner  constamment  sur  une  côte 
dangereuse  :  de  sorte  que  les  corsaires  algériens,  pouvant 
presque  toujours  sortir  et^entrer  librement,  continuaient  de 
troubler  la  navigation  de  la  Méditerranée ,  au  grand  détri- 
ment de  notre  conunerce.  Plusieurs  projets  furent  présentés 
au  ministère  qui  précéda  celui  de  M.  de  Polignac;  mais  il 
était  réservé  à  ce  dernier  d'offrir  à  la  France,  par  la  con- 
quête d'Alger,  une  compensation  aux  maux  que  son  aTëne- 
ment  fit  peser  sur  elle,  et  d'ennoblir  pai  ce  brillant  fait 
d'armes  la  chute  de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

L'expédition ,  décidée  à  la  fin  de  1829,  fut  poussée  avec 
une  vigueur  extrême  dans  les  premiers  mois  de  1830.  Le 
commandement  en  fut  donné  au  général  comte  de  Bour- 
mont,  ministre  de  la  guerre;  l'amiral  Duperré  eut  ce- 
lui de  la  flotte ,  et  fht  chargé  de  diriger  le  débarquement. 
Rien  ne  fht  épargné  pour  assurer  la  réussite  :  trente-dnq 
mille  hommes  furent  embarqués  à  Toulon  avec  tout  le  ma- 
tériel nécessaire.  La  flotte  comptait  onze  vaisseaux  de  ligne, 
dix-neuf  frégates,  et  deux  cent  soixante-quatorze  bâtiments 
de  transport.  Elle  quitta  le  port  de  Toulon  en  trois  divisions, 
les  25 ,  26  et  27  mai.  Une  tempête,  rare  dans  cette  saison  et 
dans  ces  parages,  força  l'amiral  Duperré  à  jeter  l'ancre 
le  2  juin  dans  la  baie  de  Palma,  lie  de  Mijorque ,  et  d'y 
rester  jusqu'au  10.  Le  temps,  devenu  beau,  permit  de 
mettre  à  la  voile  et  de  se  diriger  sur  la  baie  de  Sidi-Fer- 
ruch,  où,  contre  l'attente  générale,  l'amiral  Duperré  avait  ré- 
solu d'opérer  le  débarquement ,  qui  fut  effectué  heureu- 
sement le  14  du  même  mois.  Les  Algériens  n'attendaient 
point  les  Français  sur  ce  pomt  de  la  côte;  aussi  l'armée 
trouva-t-elle  peu  d'obstacles.  Le  général  en  chef  et  l'amiral 
purent  faire  toutes  les  dispositions  pour  compléter  Focuvre 
du  débarquement,  qui  eût  été  troublé  par  un  orage  qui  sur- 
vmt,  et  dura  toute  la  journée  du  17  et  une  partie  de  celle 
du  18,  si  les  Algériens  eussent  été  en  force  sur  ce  point.  Ce 
n'est  que  le  19  qu'ils  se  montrèrent,  au  nombre  de  quarante 
mille ,  la  plupart  Arabes ,  conduits  par  les  beys  de  Constan- 
tine et  de  Titteri,  sous  le  commandement  d'Ibrahûn-Aga, 
gendre  du  dey.  Une  bataille  s'engagea;  les  Algériens,  atta- 
qués avec  impétuosité,  ne  purent  résister  à  la  bravoure  et 
à  la  tactique  françaises  :  ils  furent  entièrement  défaits.  Cette 
action  a  été  nommée  bataille  de  Staouéli ,  du  nom  de  l'ai- 
droit  où  Ibrahim-Aga  avait  établi  son  camp. 

Le  général  Bourmont  aurait  pu  dès  le  20  marcher  sur 
Alger;  mais  la  grosse  artillerie  n'était  pas  encore  débarquée, 
et  ce  ne  fut  que  le  25,  et  après  plusieurs  combats,  tous  avan- 
tageux aux  Français,  mais  sans  être  décisif^»  que  l'arroëe 
commença  son  mouvement.  Les  dispositions  durèrent  jua- 


qn'au  20* ,  el  te  4  Juiflet  les  batteries  de  stëge  ouvrirent  le 
reo  contre  le  fort  de  TEmperear;  les  Turcs  qui  le  défen- 
daient Vabandonnèrent  après  une  résistance  opiniâtre ,  et 
le  firent  sauter  en  Téracuant. 

Le  dey  Hussein,  déjà  découragé  par  les  défaites  succes- 
sÎTes  essuyées  par  ses  troupes  depuis  le  jour  du  débarque- 
ment de  Tannée  française ,  fut  atterré  à  la  nourelle  de  la 
chote  du  fort  de  r£mpereur,  qui  était  réputé  inexpugnable, 
et  dont  la  possession  assurait  celle  de  la  ville.  Cédant  aux 
conseils  de  la  prudence  et  aux  insinuations  du  consul  d'An- 
gleterre, une  convention  fut  arrêtée  dans  la  matinée  du 
5  juillet ,  entre  lui  et  le  comte  de  Bourmont.  Elle  stipulait 
que  le  fort  de  la  Casbah,  les  autres  forts ,  le  port  et  toutes 
les  batteries  seraient  remis  aux  troupes  françaises,  ainsi  que 
toutes  les  propriétés  du  gouvernement,  y  compris  le  trésor. 
La  fortune  pûlicuBëre  du  dey  et  de  tous  les  habitants  leur 
fut  conservée.  Plus  de  mille  cinq  c^nts  canons ,  la  plupart 
de  gros  calibre ,  et  une  quantité  considérable  de  munitions 
de  toute  espèce,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  A  part 
quelques  légers  désordres,  inévitables  dans  une  première 
occupation ,  et  surtout  dans  un  pays  où  tout  dut  paraître 
frange  aux  vainqueurs ,  la  prise  de  i)ossession  ne  présenta 
aneun  accident  remarquable.  Les  figures  naturellement 
impassibles  des  Arabes  ne  laissaient  pas  que  d'exprimer 
rétonnonent  extrême  dont  ils  étaient  saisis  en  voyant  les 
Français  user  d'une  modération  sur  laquelle  ils  étaient  loin 
de  compter. 

Ainsi  tomba  cette  puissance  monstrueuse  qui  désola  pen- 
dant si  longtemps  le  commerce  des  Européens  dans  la  Mé- 
diterranée ;  gouvernement  singulier,  qui  pourrait  être  com- 
paré à  celui  de  Malte ,  et  dans  lequd  l'autorité  despotique 
du  dey  était  dévolue  par  une  milice  qui ,  comme  à  Malte , 
ne  se  recrutait  jamais  dans  le  pays  :  les  habitants,  fussent- 
ils  nés  d^on  père  membre  lui-même  de  cette  corporation 
gaerrière,  ne  pouvaient  en  faire  partie.  De  toutes  les  pro- 
rinces  de  Fempire  ottoman  arrivaient  continuellement  à 
Alger  des  aventuriers,  la  plupart  soldats  turcs,  que  Iciu: 
Incondoite  on  Tespoir  d^une  meiUeure  condition  détermi- 
nait à  y  venir  tenter  la  fortune.  Les  renégats  chrétiens  étaient 
admis  dans  cette  association;  mais  les  Arabes,  véritables 
propriétaires  du  sol ,  ces  Arabes  dont  les  ancêtres  avaient 
conquis  FEspagne,  où  leur  longue  domination  jeta  tant 
d'érbt,  ces  descendants  des  Abencerrages  et  des  Zégris ,  si 
célèbres  par  leur  bravoure  chevaleresque ,  étaient  rigoureu- 
sement exclus  de  la  milice  et  de  toute  (jart  au  gouverne- 
ment. Quoique  moins  exposés  aux  vexations  qoe  les  juifs , 
qni  formaient  une  portion  véritable  de  la  population  d*Al* 
ger,  ib  vivaient  dans  un  état  de  dépendance  et  de  soumis- 
sion voidn  de  Fesdavage;  quelques  places  de  l'administra- 
tion leur  étaient  confiée ,  mais  ils  ne  faisaient  jamais  partie 
àa  divan,  dans  lequel  résidait,  sous  l'autorité  absolue  du 
^y,  i'exerdce  du  pouvoir  souverain. 

L^État  d'Alger  était  divisé  en  trois  provinces  nommées 
àejfhrks  :  celle  de  Tlémecen  à  l'ouest ,  conHuant  aux  fron- 
6^  de  Maroc ,  et  dont  la  ville  d'Oran  était  devenue  la 
capitale  depuis  que  les  Espagnols  en  avaient  été  expulsés  ; 
«fle  de  Titterl  au  sud ,  Médéali  en  était  le  chef-lieu  ;  cette 
province  s'étend  depuis  le  territoire  de  la  ville  d'Alger  pro- 
prenient  dit  Jusqu'au  Grand-Désert;  celle  enfin  de  Cons^tan- 
tine,  à  Test,  qni  comprend  tout  le  pays  situé  entre  la  ré- 
gence de  Tunis  à  l'est,  la  mer  au  nord ,  le  Grand-Désert 
w  sod ,  et  le  beylick  de  Titteri  à  l'ouest.  Chacune  de  ces 
provinces  était  gouvernée  par  un  bey  nommé  par  le  dey, 
«t  revêtu  d'une  autorité  absolue ,  dont  il  ne  lui  était  jamais 
^'«nandé  compte,  pourvu  cpiele  tribut  qui  lui  était  imposé 
"rivât  régulièrement  à  Alger.  Un  pareil  gouvernement 
*^ait  néecssalrement  dû  produire  des  conséquences  dé- 
^reoses  :  aussi ,  cette  vaste  contrée ,  que  la  nature  s'est 

^  ^  enrichir  de  ses  dons  les  plus  précieux ,  et  où ,  sous 

AdondaMiA  romaine,  on  avait  compté  jusqu'à  trente-trois 
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villes,  était-elle  tombée  dans  un  état  déplorable  sous  tous 
ses  rapports.  La  population  diminuait  tous  les  jours ,  et  à 
peme  quelques  vallées  étaient-elles  cultivées  à  des  époques 
irrégulières  par  les  tribus  d'Arabes  répandus  sur  cette  grande 
surface  ou  réunis  dans  un  petit  nombre  de  bourgs.  Le  tri- 
but exigé  par  le  dey  d'Alger,  tout  faible  qu'il  était,  ne  se  re- 
couvrait qu'au  moyen  des  plus  cruelles  vexations,  auxquelles 
les  Arabes  cherchaient  souvent  à  se  soustraire  en  se  dépUi- 
çant  II  n'eût  pas  été  possible  au  dey  de  subvenir  aux  dépenses 
du  gouvernement  et  à  l'entretien  de  la  milice  s'il  n'avait 
eu  d'autres  ressources  que  les  revenus  du  pays  :  aussi  la 
piraterie  était-elle  une  condition  inévitable  de  son  existence. 
C'est  la  portion  considérable  qu'il  s'attribuait  sur  les  prises 
maritimes  qui  alûnentait  son  trésor.  Depuis  que  les  puis- 
sances européennes ,  isolant  moins  leurs  intérêts  récipro- 
ques ,  prêtaient  appui  aux  États  secondaires ,  et  forçaient  le 
dey  à  se  contenter  d^un  tribut  dont  elles  se  dissimulaient 
Fîgnominie  en  le  qualifiant  de  présent,  le  déficit,  de  plus 
en  plus  considérable ,  que  ce  nouvel  état  de  choses  faisait 
éprouver  au  dey ,  le  forçait  à  recourir  au  trésor  amassé  de- 
puis trois  siècles  par  ses  prédécesseurs.  Ce  trésor ,  que  la 
renommée  faisait  monter  à  des  sommes  immenses ,  n^était 
plus  que  d'un  peu  moins  de  chiquante  millions  de  francs  au 
moment  de  la  conquête;  et  une  investigation  sévère,  en 
prouvant  qu'il  n'en  avait  été  rien  détourné ,  comme  on 
l'avait  dit,  a  fait  connaître  la  situation  de  cette  puissance, 
dont  la  cliutc  ne  pouvait  être  éloignée. 

M.  de  Bourmont  était  loin  de  prévoir  qu'un  autre  gou- 
vernement que  celui  de  Charles  X  allait  mettre  à  profit  la 
conquête  brillante  qui  venait  de  lui  valoir  le  bâton  de  ma- 
réchal. Toujours  titulaire  du  ministère  de  la  guerre,  il  son- 
geait déjà  à  rentrer  en  France,  et  se  contentait  de  quelques 
mesures  provisoires  d'administration  locale,  se  proposant 
sans  doute  d'en  faire  prendre  de  définitives  à  son  retour  à 
Paris,  lorsque  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de 
juillet  vint  le  surprendre  et  faire  évanouir  tous  ses  projets. 
—  On  a  dit  que  M.  de  Bourmont  avait  cru  possible  de  rester 
à  la  tête  de  l'armée  d'Afrique ,  et  de  la  conserver  à  Charles  X. 
Quoi  qu'A  en  soit,  U  attendit  l'arrivée  de  son  successeiu:,  lui 
remit  le  commandement,  et  quitta  Alger  le  3  septembre.  Le 
dey  et  les  principaux  chefs  de  la  milice  turque  étaient  partis 
d'Alger  le  17  juillet,  avec  leurs  familles  et  la  plus  grande 
partie  de  leur  fortune. 

Le  maréchal  CUuzel  arriva  à  Alger  le  2  septembre  avec 
les  pouvoirs  du  nouveau  gouvernement  :  il  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  l'armée ,  qui  était  fière  de  mardier 
sous  les  ordres  d'un  des  vieux  capitaines  de  Napoléon. 

La  capitulation  d'Alger  n'avait  donné  qu'Alger  même  à 
la  France.  Des  dispositions  hostiles  apparurent  dès  les  pre" 
miers  jours  de  l'occupation.  Le  conunandant  en  chef  ayant 
cru  pouvoir  s'avancer  sur  Blidah  avec  un  corps  de  1,200 
hommes  fut  obligé  de  renoncer  à  son  dessein.  Tout  autour 
les  tribus,  soulevées  contre  nous  par  la  haine  du  nom  cliré- 
tien,  menaçaient  d'arracher  à  nos  soldats  victorieux  le  sol 
sur  lequel  ils  venaient  de  planter  leur  drapeau.  La  révolu- 
tion de  Juillet,  qui  inspirait  au  gouvernement  de  légitimes 
incertitudes  sur  le  maintien  de  la  paix  avec  l'Europe ,  ne 
fui  permettait  d'ailleurs  pas  de  s'occuper  librement  des  affai- 
res de  l'Algérie. 

Presque  partout  avaient  surgi  dans  les  villes  et  au  sein 
des  tribus  des  chefs  ambitieux  aspirant  au  pouvoir.  L'anar- 
chie existait  par  toute  la  régence.  Le  maréchal  Clauzel,  se 
voyant  dans  l'impossibilité  de  tenter  la  soumission  du  pays, 
songea  à  instituer  dans  les  provinces  de  l'est  et  de  l'ouest  des 
princes  amis ,  tributaires  de  la  France ,  qui  devaient  épargner 
à  son  armée  les  périls  de  la  conquête  et  les  embarras,  encore 


plus  grands  peut-être,  de  la  conservation.  Dans  l'attente  de 
la  conclusion  prochaine  d'arrangements  avec  le  bey  de  Tunis 
pour  des  princes  de  sa  maison,  le  commandant  en  chef  réso- 
lut de  frapper  un  grand  coup  dans  la  province  de  Tittery.  Il 


sso 
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lirait  oonfiimé  à  Bon-Mezrag  le  beylik  de  Tittery;  mais  cet 
ambitieux ,  qui  rêvait  la  délivrance  d^Alger,  ayant ,  trois 
mois  après  son  investiture ,  appelé  les  Arabes  à  la  guerre 
scUnte.le  maréchal  Clauzèl  marcha  sur  Médéah,  où  il  s^était 
installé,  dispersa  ses  partisans,  et  le  ramena  prisonnier,  en 
lui  donnant  pour  remplaçant  un  Arabe,  Mustapba-Ben-Omar, 
auquel  il  laissa  pour  le  soutenir  douze  cents  Français. 

La  prise  d'Alger  avait  été  pour  le  beyticlc  d'Oran  le  signal 
d'une  insurrection  générale  des  populations  arabes  contre 
les  Turcs.  Pressé  entre  deux  ennemis ,  le  bey  Hassan  im- 
plorait alors  notre  assistance;  on  hésitait  à  accueillir  ses 
propositions,  mais  un  ennemi  plus  puissant,  Tempereur  de 
Maroc,  menaçait  d'une  invasion  prochame.  Descendant  di- 
rect du  Prophète  et,  selon  la  croyance  des  musulmans  du 
Maghreb ,  le  premier  de  ses  successeurs  après  le  sultan  de 
Constantinople,  Muley-Abd-el-Rhaman  devait  exciter  dans 
les  tribus  la  plus  vive  sympathie.  Une  armée  marocaine, 
sous  les  ordres  du  neveu  de  l'empereur,  parut  devant  Mas- 
cara, qui  ouvrit  ses  portes;  Tlémecen  fut  ensuite  occupée; 
mais  trois  mille  Turcs  et  CoulougUs,  renfermés  dans  la  cita- 
delle, parvinrent  à  s'y  maintenir.  L'intervention  française  ne 
se  fit  pas  attendre.  Au  mois  de  novembre  1830  nous  oc- 
cupions le  fort  de  Mers-el-Kebir,  et  le  10  décembre  suivant 
la  ville  d'Oran ,  dont  le  bey  de  Tunis  vint  prendre  posses- 
sion, jusqu'à  ce  que  la  sanction  aux  traités  qui  avaient  appelé 
les  Tunisiens  dans  cette  place  eût  été  refusée. 

La  courte  administration  du  maréchal  Clauzèl  Ait  signalée 
par  l'organisation  de  difTérrats  services  publics,  tels  que  la 
justice,  la  douane,  par  l'établissement  de  la  ferme-modèle , 
par  la  création  des  zouaves  et  des  chasseurs  algériens,  par 
la  formation  de  la  garde  nationale  algérienne,  sous  le  nom  de 
milice  africaine. 

En  février  1831  le  général  Berthezène  succéda  an 
maréchal  Clauzèl.  Une  partie  de  l'armée  avait  été  rappelée 
en  France;  son  effectif,  autrefois  de  37,357  hommes  et  de 
3,094  chevaux,  était  alors  réduit  à  9,300.  Avec  de  si  fai- 
bles moyens ,  on  était  obligé  de  faire  face  à  de  nombreux 
besoins.  Le  fils  de  Bou-Mezrag,  favorisé  par  des  amis  puis- 
sants et  le  souvenir  de  son  père,  attaquait  Médéah ,  dont 
on  avait  supprimé  la  garnison.  Notre  bey,  Mustapha-Ben- 
Omar,  allait  succomber;  il  fallut  le  secourir  et  le  ramener 
à  Alger.  Des  troubles  survenus  aussi  à  Oran  lors  du  àépsai 
du  bey  de  Tunis  nous  obligèrent  à  y  envoyer  le  général 
Boyer  avec  1,350  hommes  pour  s'y  établir.  La  situation  de 
la  province  d'Oran  à  cette  époque  était  déplorable.  Aucun 
des  liens  qui  aspiraient  autrefois  la  dépendance  des  tribus 
n'avait  survécu  à  la  dissolution  de  l'ancien  gouvemonent. 
A  Tlémecen  les  Arabes  occupaient  la  ville,  les  Coulouglis  la 
citadelle,  et  les  hostilités  étaient  continuelles.  Dans  quelques 
villes,  comme  Mascara,  ils  se  partageaient  le  gouvernement. 


puissance  purement  arabe.  Le  général  Boyer  s'occupa  d'a- 
bord d'entrer  en  relations  avec  les  garnisons  turques  et 
conlouglies  éparses  dans  la  province.  Celle  de  Mascara  avait 
capitulé ,  et  les  Arabes ,  violant  leurs  engagements,  la  massa- 
crèrent en  entier.  Mascara  devint  pour  eux  une  place  de 
guerre  et  un  centre  d'action  contre  les  forces  françaises.  Le 
même  sort  menaçait  les  milices  de  Mostaganem  et  de 
Tlémecen.  A  cette  crainte,  qui  maintenait  les  garnisons  tur- 
ques et  coulouglies  dans  nos  intérêts,  le  général  Boyer  ajouta 
l'appât  d'une  solde  mensuelle,  et  leur  résistance  continua.  Le 
général  Boyer  établit  également  des  rapports  avec  Arzeu , 
port  situé  à  dix  lieues  à  l'est  d'Oran,  qui  lui  procurèrent  du 
blé,  des  fourrages  et  des  bestiaux  ;  et  après  avoir  mis  la  ville 
en  état  de  défense  et  réparé  en  partie  les  fortifications ,  qui 
avaient  été  presque  complètement  détruites,  il  entama  des 
négociations  avec  les  Douaîrs  et  les  Zmélas,  afin  de  les  atta- 
cher a  notre  cause. 


A  cette  époque  une  vaste  coalition  se  formait  pour  cUm- 
ser  les  Français  de  l'Algérie  :  un  Maure,  nommé  Sidi-Sadi, 
récemment  arrivé  de  Livoume ,  où  se  trouvait  Hussétn-Dey, 
avait  concerté  avec  le  pacha  dépossédé  un  plan  de  soulève- 
ment général ,  qui ,  n'ayant  pas  été  exécuté  avec  ensemble 
par  tontes  les  tribus  confédérées,  permit  au  général  Ber- 
tliezène  de  les  battre  séparément  au  gué  de  F Arach  et  à  la 
Ferme-modèle.  Ces  embarras  surmontés  pouvaient  renaître 
chaque  jour  et  épuiser  lentement  nos  forces,  car  les  Arabes, 
bien  que  vaincus ,  n'étaient  pas  soumis. 

Presque  toi:yours  occupé  à  rq»ousser  l'ennemi,  le  général 
Berthezène  eut  peu  de  temps  à  donner  à  l'administration 
intérieure  de  la  colonie  ;  on  lui  doit  cependant  quelques  éta- 
blissements utiles,  parmi  lesquels  fl  faut  citer  de  belles  caser- 
nes situées  au  delÀ  du  faubourg  de  Bab-Azoun ,  ui  abattoir, 
la  place  du  Gouvernement,  la  réparation  delà  jetée,  etc. 

Enfin,  16,000  hommes  de  troupes  débarquèrent  en  Afri- 
que sous  le  coDunandement  du  duc  de  Rovigo ,  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  l'occupation  et  ramener  les  indigènes 
au  respect  de  notre  autorité.  Le  commandement  dn  pays  et 
de  l'armée  fîit  laissé  au  duc  de  Rovigo.  L'autorité  civile  fut 
rendue  indépendante,  et  résida  dans  la  personne  d'an  inten- 
dant civil,  M.  Pichon.  Ce  fut  un  essai  inalheureux,  anqndil 
fallut  renoncer  après  un  petit  nombre  de  mois. 

La  situation  de  l'Algérie  semblait  alors  plus  favorable. 
Les  tribus  étalât  découragées.  Peu  de  temps  avant  son 
départ,  le  général  Berthezène  avait  nommé  aga  des  Arabes 
Sidi-Ali-M'barek,  marabout  vénéré  de  Coleali,  qui  mainte- 
nait la  tranquillité  dans  la  plaine.  Snr  ces  entre&ites ,  des 
envoyés  du  cheik  £1-Farhat,  ennemi  du  bey  de  Constantine, 
Hadji-Ahmed,  étaient  venus  à  Alger  oflrir  le  concours  de  leur 
maître  pour  l'expédition  qu'ils  croyaient  projetée  contre 
Constantine.  Ces  députés  partirent  d'Alger  chargés  de  pré- 
sents; mais  arrivés  sur  le  territoire  de  la  tribu  d'EI-OnIfia, 
ils  furent  complètement  dépouillés  par  des  Arabes  inconnus. 
Dès  le  lendemain  la  tribu  d'EI-OnIfia  fut  frappée  d'exécu- 
tion militaire  ;  son  chef,  fait  prisonnier,  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté.  A  la  suite  de  cet  acte  de  vigueur,  une  nonvélki 
coalition  se  forma.  Sidi-Sadi ,  aidé  par  les  marabouts  fa- 
natiques, mit  en  circulation  des  prophéties  qui  annonçaient 
la  prochaine  et  infaillible  extermination  des  Français.  L'aga 
des  Arabes  Ali-M'barek  se  laissa  entraîner,  et  devint  dèa  lors 
notre  ennemi  ;  mais  les  rassemblements  foimés  an  pied  de 
l'Atlas  furent  bientôt  dissipés. 

Bone ,  occupée  une  première  fois  en  1830 ,  avait  été  pré- 
cipitamment évacuée,  lorsque  la  nouvelle  des  Journées  de 
Juillet  était  parvenue  en  Afrique  ;  les  habitants  n'y  avaient 
point  rappelé  le  bey ,  Hac^-Almied ,  dont  ils  redoutaient  la 
tyrannie  ;  mais  la  quiétude  dont  ils  jouissaient  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Ahmed ,  sentant  sa  puissance  raffermie , 
dirigea  tous  ses  efforts  contre  Bone ,  position  commerciale 
qui  était  pour  lui  de  la  plus  haute  importance.  Après  le 
départ  des  troupes  françaises  les  habitants  de  Bone  avuent 
reçu  quelques  secours;  mais  la  ville  était  étroitement  blo- 
quée du  côté  de  terre  par  les  troupes  d'Hadj-Ahmed  on  par 
les  tribus  qui  lui  obéissaient.  Vers  la  fin  de  1831,  le  chef  de 
bataillon  Houder  arriva  à  Bone  avec  cent  vingt-cinq  zouaves. 
Bien  accueilli  d'abord,  et  ensuite  trompé  par  Ibrahim ,  an- 
cien bey  de  Constantine ,  qui  se  saisit  pour  son  compte  de 
la  casbah ,  ce  malheureux  officier  fut  tué  au  momiàit  où 
il  se  rembarquait.  Cependant  Bone ,  serrée  chaque  Jour  de 
plus  près  par  les  soldats  d'Hadj-Ahmed,  implorait  toujours 
les  secours  de  la  France.  Il  était  dangereux  de  laisser  le  bey 
de  Constantine  reprendre  ce  port  ;  l'occupation  en  fut  dé- 
cidée. En  mars  1832  le  capitaine  d'ariillerie  d'Armandy,  el 
Jousouf,  alors  capitaine  aux  cliasseurs  Indigènes ,  d«i- 
rent  aller  aider  les  assiégés  de  leurs  conseils  et  leur  prêter 
main-forte.  Mais  avant  leur  arrivée  Bone ,  forcée  d'ou- 
vrir ses  portes  à  Ahmed,  subit  toute  l'horreur  des  cala- 
mités de  la  guerre.  Quelques  braves  se  maintinrent  oqten* 
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^t  dtns  U  casbah ,  et  les  Français,  ayant  en  randaced'j 
pénétrer  la  Bmi,  arborèrent  aussitôt  le  paTilkm  tricolore , 
qm  n'a  pas  cessé  à*y  flotter  depais.  Un  bataillon  d^infan- 
tetie,  et  plus  tard  S,000  honunes ,  partis  de  Toalon  arec 
le  gfoéral  Monk-d*XJzer»  Tinrent  s'établir  sur  les  mines  de 
la  place,  que  l'on  s'occupa  de  déblayer  et  de  reconstruire 
inanédiatenient  Ibrahim-Bey,  en  proie  au  dépit  de  l'ambl- 
tioD  trompée,  essaya  bien  de  nous  en  disputer  la  conquête; 
maïs  il  fut  repoussé  et  poursuivi  par  les  indigènes  eux- 
mêmes.  Peu  de  temps  après,  deux  tribus,  lassées  de  la  tyran- 
nie d*A]iroed-Bey,  Tinrent  s'établir  sous  le  canon  de  la  place, 
et  fournirent  descavaliecs  pour  la  police  de  la  plaine. 

Kotre  occupation  embrassait  donc  à  Alger  la  rllle  et  la 
banlieue,  renfermée  presque  entièrement  dans  la  ligne  de 
nos  arant-postes;  nous  dominions  sur  tout  le  territoire 
compris  entre  l'Haracli,  la  Méti^ja,  le  Mazaihm  et  la  mer; 
à  Oran ,  nous  possédions  une  lieue  autour  de  la  place  et  le 
fort  Mer»«l-Kebir.  Tlémecen  etMostaganem,  occupés  par  les 
Turcs  et  les  Goulouglis,  commençaient  à  Tirre  en  bonne 
itttelligenoe  arec  nous.  A  Bone ,  bien  que  l'établissement  ne 
f  étendit  qu'à  portée  de  canon  des  murailles,  nos  relations 
avec  les  tribus  Toisines  se  formaient  d'une  manière  satis- 
faisante. Cest  dans  cet  état  que  le  lieutenant  général  Vol  ro  1 
(rovra  ^Algérie  française  lorsqu'il  reçut,, par  intérim,  le 
commandement  après  le  départ  du  duc  de  RoTÎgo,  qui  re- 
vint en  France ,  déjà  atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  derait 
sQoooraber.  Le  général  Avizard,  qui  avait  pris  le  comman- 
douent  ao  départ  du  duc  de  Rovigo ,  institua  pendant  sa 
courte  administration  le  bureau  arabe,  cette  admirable 
création,  qui  a  tait  et  fera  plus  pour  notre  domination  que 
Tingt  ans  de  combats.  Le  capitaine  Lamoricière  UA  le 
premier  cbef  de  ce  bureau.  Malgré  ses  étroites  limites,  notre 
domination  s'asseyait  solidement  ;  la  population  ciTile,  im- 
perceptible d'aboid,  s'accrut  avec  rapidité.  On  constnrisait, 
on  plantait  ;  des  routes  militaires  s'onrraient  ;  des  camps  re** 
trandiés  Paient  établis  ;  les  sentiments  hostiles  s'éteignaient 
antourdenous,  etla  paix  faisait  des  progrès  réels.  Ces  dis- 
potltions  à  un  rapprochement  furent  accrues  par  le  succès 
qn'obtint,  au  commencement  de  mai ,  une  expédition  diri- 
gée contre  les  Bouyagueb  et  les  Guerouaou,  dont  l'insolence 
et  les  agressiotts  continuelles  méritaient  un  châtiment. 

Depais  que  Bone  lui  avait  échappé  sans  retour,  Ha^j- 
Ahmed  convoitait  Bougie ,  pour  en  firîre  son  port  II  se 
Battait  anssi  de  soumettre  au  sud  Médéah ,  que  déchiraient 
dei  bctkms  ;  mais  les  gens  de  Médéah  réclamèrent  notre  se- 
cours, et  quoique  les  auxiliaires  demandés  ne  pussent  être 
tenis,  enoooragés  par  notre  bon  accueO,  ils  repoussèrent 
le  bey  de  Oonstantlne. 

Le  général  Boyer,  après  de  ftéqnents  combats  contre  les 
Aiibes,  venait  de  remettre  le  commandement  d'Oran  aogé- 
aénl  Desmiebels ,  et  l'empereur  de  Maroc,  découragé  par 
notre  fenne  contenance  et  par  les  représentations  éner- 
gMines  du  colonel  Delarue,  notre  envoyé,  se  détermina  à  re- 
tomer  dans  ses  États.  La  guerre  continuait  entre  les  Arabes 
et  les  Oouloaglis  de  Tlémecen,  et  le  départ  des  troupes  ma- 
raeaines  n'avait  pas  fait  trêve  aux  hostilités  des  populations 
contre  nous.  Les  marabouts  prêchaient  sans  cesse  la  ligue 
lainte  contre  les  chrétiens.  Après  la  mort  de  Mahi-Eddin, 
recennn  nn  mament  dief  des  tribus  du  pays  de  Mascara , 
Abd-d-Kader  se  fit  proclamer  à  Tlémecen  bey  de  la  pro- 
vince, leva  des  contribations,  appela  à  lui  les  Arabes  des 
alcBiloars,  et  mardia  sur  Mostaîganem  pour  s'en  emparer. 
Aneu  tonba  en  son  pouvoir,  et  le  cadi  de  cette  ville,  qui 
trait  tiaité  avec  les  Français,  M  décapité  par  son  ordre.  Le 
général  Desmichds  sentit  la  nécessité  de  balancer  lessuccès 
d'Abd-d-Kader,  et  il  marelta  sur  Aizeu,  qui  fut  occupé  le 
3  juillet,  et  prit  possession  de  Mostaganem  le  29  du  même 
■MM.  L'émir  (titre  qu'Abd-d-Kader  avait  pris  depuis  long- 
temps) fnt  battn  successivement  à  Am-Beda  le  1*'  octobre, 
d  àTaBM9Eoaat  le  3  décembre.  Après  ce  dernier  combat, 
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où  il  essuya  des  pertes  considérables,  les  Donaîrs  et  lea 
Zmélas  se  détachèrent  complètement  de  sa  cause,  et  nous 
sont  depuis  restés  fidèles. 

Vers  cette  époque  l'occupation  de  Bougie  ftat  résohie.  Or- 
donnée le  14  septeonbre,  Pexpédition,  sous  le  commandement 
do  général  Trézel,  mit  à  la  voile  le  23,  et  le  29,  après  une  as« 
sa  vive  résistance.  Bougie  devint  une  ville  française. 

An  commencement  de  1834  quelques  tribus  de  la  Méti<Jl|a 
montrèrent  des  dispositions  amicales;  on  s'occupait  d'or- 
ganiser les  Outhans  ralliés.  Des  bakems  (gouverneurs) 
nommés  par  Tautorité  française  maintenaient  sur  les  villes 
de  Blidah  et  de  Coleah  une  souveraineté  nominale.  Les  tribus 
du  beylick  de  Tittery  continuaient  de  repousser  les  tentatives 
d'Ahmed-Bey;  celles  des  environs  de  Bone  se  tenaient  égale- 
ment prêtes  à  le  combattre.  Toggurt,  ville  des  confins  du 
désert,  avait  envoyé  des  députés  à  Alger  pour  promettre  à 
la  France  son  concours  et  ses  sympathies  si  die  marchait 
contre  le  bey  de  Ck>n8tantine. 

Enfin,  à  Oran,  le  général  Desmiebels,  victorieux  à  Tame- 
zouat,  avait  signé  la  paix  avec  Abd-d-Kader  le  26  février  18S4^ 
d  si  d'une  part  la  cessation  des  hostilités  permettait  à  Abd« 
d-Kader  de  tourner  ses  efforts  contre  ses  rivaux,  de  l'antra 
die  donnait  à  la  France  le  temps  de  s'afTerroir  sur  tous  les 
points  occupés. 

Une  conunission  de  pairs  et  de  députés  fut  chargée  parle 
gouvernement  d'examiner  le  pays,  et  d'éclairer  te  France 
sur  les  inconvénients  d  les  avantages  de  sa  conquête.  A  la 
suite  de  cette  enquête,  parut  l'ordonnance  du  22  juillet  1834, 
qui  constitua  sur  de  nouvdles  bases  l'organisation  politique 
de  la  régence,  à  laquelle  on  donna  le  nom  significatif  de  Pos^ 
sessions  Jrançaises  dans lenordde  V Afrique,  Le  gouverne- 
ment ne  Ait  plus  la  conséquence  du  commandement  militaire, 
mais  le  domina.  Sous  les  ordres  du  gouverneur  général,  il  y 
eut  un  lieutenant  général  commandant  les  troupes,  d  les 
services  divers  reçurent  des  chefs  spéciaux. 

Le  général  Drouetd'Erlon,  nommé  gouverneur,  prit 
alors  possesdon  de  son  commandement.  Par  suite  du  vôea 
exprimé  par  les  Chambres  de  voir  réduire  les  dépenses  de 
l'occupation,  il  dut,  à  défaut  d'un  déploiement  de  forces 
considérables ,  donner  à  la  composition  de  l'armée  une  va- 
leur plus  assinée  et  un  effectif  plus  réd.  On  créa ,  sous  le 
titre  de  spahis  répdiers,  un  corps  d'hidigènes,  afin  d'uti- 
liser ces  derniers  d  de  pouvoir  en  même  temps  rédubre 
les  corps  venus  de  France. 

Les  bons  rapports  qui  avaient  été  établis  avec  les  indigènes 
durèrent  jusqu'à  la  fin  de  1834.  Médéah,  menacée  d'un  côté 
par  le  bey  de  Constantine ,  de  l'antre  pressée  par  les  sol- 
Udtations  d'Abd  -  d  -  Kader,  envoya  des  députés  au  gouver- 
neur général  pour  lui  demander  yautorisation  d'accudOir 
l'émir  d  de  reconnaître  un  hakem  qnH  nommerait  :  en  cas 
de  refus ,  le  général  en  chef  était  supplié  de  pourvoir  lui- 
même  à  Tadministration  d  à  la  défense  de  la  vflle.  On  fit 
défendre  à  Abd-d-Kader  de  quitter  U  province  d'Oran  et  aux 
habitants  de  Médéah  de  le  recevoir.  On  ne  put  néanmoins 
leur  envoyer  un  'gouverneur,  tbute  de  troupes  pour  le 
soutenir. 

Le  général  Trézel,  qui  remplaça  le  général  Desmi- 
ebels dans  la  province  d'Oran,  avait  pour  mission  de  con- 
tinuer les  rapports  padfiques  établis  avec  Abd-d-Kader  ; 
mais  la  tftche  était  dUficfle  :  les  conditions  du  dernier  traité 
n'étaient  pas  exécutées;  Abd-d-Kader  exerçait  sur  les 
Arabes  de  la  province  d'Oran  d  même  de  la  province  de 
Tittery  une  influence  prépondérante.  Le  besohi  d'ordre  d  de 
gouvernement  régulier  poussait  les  populations,  à  défout  de 
la  France,  trop  éloignée  d  souvent  invoquée  en  vain ,  vers 
l'émir,  représentant  de  la  nationalité  arabe.  Médéah,  toujours 
menacée  par  le  bey  de  Constantine,  se  jeta  dans  son  parti. 
Sur  ces  entrefaites  un  chef  de  tribu  du  Sahara,  Hadji-Moussa- 
el-Darkaout,  souleva  les  populations  contre  les  Français  et 
contre  rémir,  coupable  d'avoh*  fait  la  paix  avec  les  chrétiens  ; 
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mais  il  fut  défait.  Abd-el-Kader  entra  victorieux  dans  Mé- 
'  déali,  et  reçut  la  soumission  de  Miliana.  Outre  l'extension  qu'il 
avait  donnée  à  son  autorité,  Vémir  recevait  de  l'étranger  des 
munitions  de  guerre  ;  enfin ,  la  rupture  semblait  devenir  iné- 
TÎtable.  A  la  suite  d'une  razzia  qui  menaçait  le  territoire  des 
Douaires  et  des  Zraélas ,  la  division  d'Oran  fit  une  démons- 
tration militaire  qui  fut  le  signal  des  hostilités.  Les  désas- 
tres de  la  forêt  Muley-Ismael  et  de  la  Macta,  où 
nous  perdîmes  six  cents  hommes  sur  dix-huit  cents,  ébran- 
lèrent malheureusement  dans  l'esprit  des  indigènes  la  con- 
viction de  notre  supériorité ,  et  compromirent  notre  ascen- 
dant moral.  Quinze  mois  d'une  paix  équivoque  dans  l'ouest 
avaient  séparé  de  nous  les  populations  du  centre  ;  le  fana- 
tisme s'était  réveillé  :  sous  le  titre  de  prince  des  fidèles  et  de 
protecteur  de  la  religion ,  Abd-el-Kader  avait  été  reçu  par- 
tout avec  enthousiasme  ;  de  Médéah  à  Tlémecen,  les  villes  et 
les  tribus  semblaient  ne  plus  reconnaître  d'autre  clicf.  Le 
bey  de  Constantinc  Ahmed  paraissait  résigné  au  succès  de 
son  habile  rival.  La  prise  de  Mascara,  l'occupation  de 
l^Ile  de  Harcbgoun  et  l'expédition  de  Tlémecen ,  dirigées  par 
le  nouveau  gouverneur  maréclial  Clauzd  (  1835) ,  rafCenui- 
rent,  il  est  vrai,  notre  puissance;  mais  le  contre-coup  de 
réchec  de  la  Macta  s'était  fait  sentir  dans  les  autres  parties 
de  l'Algérie  :  Bone,  Bougie,  Médéah  étaient  loin  d'être  pa- 
cifiées. Néanmoins,  ce  fâcheux  événement  n'eut  pas  le  pou- 
Toir  de  faire  renaître  les  coalitions ,  et  les  Arabes,  fatigués 
d'une  guerre  sans  terme,  qui  les  appauvrissait ,  semblaient 
attendre  de  quel  côté  pencherait  la  balance  pour  se  joindre 
an  parti  vainqueur.  Les  généraux  Pcrregauxet  d'Arlangcs, 
Tun  sur  THabrah  et  la  vallée  du  Chélif ,  l'autre  à  l'em- 
bouchure de  la  Tafna,  où  le  gouverneur  général  avait  jugé 
nécessaire  l'établissement  d'un  camp  pour  procurer  à  la 
garnison  française  de  Tlémecen  une  communication  plus 
prompte  avec  la  mer,  s'efforçaient  de  maintenir  la  tran- 
quillité et  d'établir  la  suprématie  de  notre  drapeau.  Mais  la 
lutte  était  trop  inégale.  Des  renforts  furent  envoyés  de  France, 
60US  le  commandement  du  général  Bugeaud,  qui,  pour 
débuter,  battit  complètement  l'émir  au  passage  de  la  Sic- 
kak ,  lui  tua  douze  à  qumze  cents  hommes,  et  lui  prit  cent 
trente  réguliers ,  qui  furent  traités  avec  humanité  et  trans- 

Sortés  en  France.  Aucun  événement  important  ne  signala 
a  côté  d'Oran  la  fin  de  1836.  £n  août  et  noveînbre  une 
brigade  put,  sans  obstacle  sérieux,  parcourir  de  grandes 
distances  et  recueillir  la  soumission  passagère  des  tribus 
détachées  de  la  cause  de  l'émir.  La  domination  française 
avait  autour  et  en  avant  de  Bone  fait  des  progrès  réels  ;  la 
Call  e  venait  d'être  occupée  par  le  chef  d'escadron  Jousouf, 
récemment  nommé  bey  de  Constantine.  Cependant  depuis 
cinq  années  les  Arabes  de  la  province  s'étonnaient  que  la 
France  laissât  le  bey  de  Constantine  exercer  en  iiaix  un  pou- 
voir qui  aurait  dû  finir  avec  la  régence  d'Alger.  Le  maré- 
chal Claucd,  pour  préparer  Fex^tion  de  Constantine, 
fit  occuper  la  position  de  Dréan ,  à  vingt-quatre  kilomètres 
sud  de  Bone.  Les  forces  dont  il  pouvait  disposer  lui  parais- 
saient suffisantes,  le  succès  lui  sembhût  assuré,  et,  sur  la  foi 
de  ces  espérances,  le  corps  expéditionnaire,  fort  de  9,137 
hommes,  s^ébranla  le  8  novembre.  Le  1 5  on  campaità  Ghehna, 
et  le  21  Tarmée  prit  position  sous  les  murs  de  la  ville,  où  tant 
de  déceptions  poignantes,  de  torturés  et  de  misères  Tatten- 
daient.  Après  quelques  Jours  d'infructuenses  tentatives,  la 
retraite  se  fit  lentement  sur  Bone.  L^issue  mallieureiise  de 
cette  expédition  aurait  pu  avoir  une  influence  fâcheuse  sur 
nos  relations  avec  les  tribus  des  provinces  d'Alger  et  de  Tit- 
fery ,  si  les  habiles  dispositions  prises  par  le  général  Râpa- 
tel  niaient  imposé  aux  Arabes.  Le  dévefoppement  de  nos 
établissements  militaires,  Tagrandissement  de  Ghehna,  les 
travaux  de  route,  de  canalisation ,  d'agriculture ,  qui  s'exé- 
cutaient de  toutes  pails,  prouvaient  a.s8ez que rinsuccès  d'une 
entreprise  contrariée  par  le  mauvais  temps  n'abattait  pas 
PQtre  courage. 


Dans  les  derniers  jo\irs  de  mai ,  te  nouveau  gouverneur 
général,  Damrémont,  fe  disposait  à  explorer  Miliana  et  la 
vallée  supérieure  du  Chélif,  et  le  général  Bugeaud ,  de  son 
côté)  allait  commencer  la  guerre  de  dévastation  dont  il  avait 
n)enacé  les  Arabes,  lorsqu' Abd-el-Kader  demanda  à  trai- 
ter, en  reconnaissant  la  souveraineté  de  la  France.  La  con- 
vention de  la  Tà/n  a  laissa  le  gouvernement  libre  de  per- 
ler son  attention  tout  entière  sur  la  province  de  Constan- 
tine; rien  ne  fut  épargné  pour  que  la  question  depuis  si 
longtemps  indécise  entre  Ahmed  et  noas  fût  enfin  tranchée 
par  la  guerre.  Bone,  Dréan,  Ghelma,  Nedimeya,  Hamman- 
Berda,  se  garnirent  de  trou])es,  d'artillerie,  de  munitions  et 
d'approvisionnements.  On  se  rapprocha  de  Constantine,  en 
occupant  fortement  la  position  de  Me4Jez-el-Ahmar,  sur 
laquelle  10,000  Arabes  ne  tardèrent  pas  à  se  ruer,  mais  sans 
succès.  Partie  de  ce  point  le  t'^  octobre  1837,  l'armée  ar- 
riva le  6  devant  Constantine,  et  y  entra  de  vive  force 
le  13.  Cette  victoire  fut  dièrement  achetée  :  une  foule  de 
braves,  en  tête  desquels  il  faut  nommer  le  comte  de  Dam- 
rémont  lui-même,  la  payèrent  de  leur  vie.  Le  général  Valée 
prit  le  commandement,  La  chute  de  Constantine  achevait 
la  ruine  de  l'ancienne  régence,  et  la  domination  sur  la  pro- 
vince tout  entière  résultait  naturellement  de  sa  possession. 
Assise  sur  un  plateau  élevé,  assez  rapprochée  des  frontières 
I  de  Tunis,  entretenant  avec  les  peuplades  des  confins  du  dé- 
sert des  rapports  fréquents,  et  débouchant  dans  les  plaines 
à  Test  des  Portes-de-Fer,  elle  devait  exercer  sur  le  pays  la 
plus  utile  influence.  On  répara  la  brèche  ouverte  par  notre 
artillerie,  et  5,000  hommes  y  demeurèrent  en  garnison  avec 
le  fameux  bataillon  de  Constantine ,  composé  de  Turcs 
et  d'Arabes,  qui  nous  ont  depuis  rendu  de  si  grands  ser- 
vices. 

Le  général  Valée  arriva  sans  obstacle  à  Bone,  où  il  reçut 
sa  nomination  aux  fonctions  de  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie. Quelque  temps  après,  le  bAton  de  maréchal  de  France 
te  récompensa  du  glorieux  fait  d'armes  auquel  il  avait  at- 
taché son  nom. 

En  janvier  1838  le  général  Négrier  alla  reconnaître  la 
route  qui  conduit  de  Constantine  à  la  rade  de  Stora,  dans 
le  but  d'assurer  à  cette  ville  des  communications  plus 
promptes  et  plus  faciles  avec  la  mer,  et  de  donner  un 
port  de  plus  à  la  province.  Il  trouva  sur  son  passage,  dans 
une  étendue  de  vingt-quatre  kilomètres,  tous  les  Arabes 
paisibles  et  adonnés  aux  travaux  des  cliamps.  Bientôt  la 
voie,  longue  seulement  de  quatre-vingts  kilomètres,  qui» 
par  le  camp  de  Smendou,  conduit  en  trois  marches  de 
Constantine  à  Stora,  fut  commencée,  et  les  transports  de 
l'armée  ne  tardèrent  pas  à  la  parcourir  en  toute  sécurité. 
Une  ville  française,  sous  le  nom  de  Philippeville,  s'éleva 
bientôt  auprès  de  l'ancienne  Stora.  Troo^  sans  doute 
par  les  espérances  que  lui  faisaient  trop  légèrement  con- 
cevoir ses  partisans ,  Hadj-Alimed ,  avec  les  cavaliers  de 
quelques  tribus  restées  fidèles,  s'était  d'abord  avancé  dans 
le  Djérid ,  puis  vers  Constantine.  Nos  troupes  marchèrent  à 
sa  rencontre ,  comprenant  bien  qu'un  tel  voisinage  porterait 
l'incertitude  parmi  nos  alliés..  Celte  démonstration  suflit 
pour  faire  reculer  l'ancien  bey  et  détacher  de  sa  cause  les 
chefs  les  plus  influents  qui  suivaient  encore  sa  fortune. 

Dans  les  provinces  du  centre  et  de  l'ouest,  l'émir  ne 
se  rendait  pas  compte  des  obligations  que  la  paix  de  la  TaCaa 
lui  imposait  envers  nous  ;  il  ne  veillait  i^as  sufifisanunent  au 
maintien  de  la  tranquillité,  et  devançait,  par  des  actes  que  le 
moment  n'était  pas  venu  de  ré{Himer,  l'interprétation  con- 
testée du  traité.  Une  convention  supplémentaire ,  signée  i 
Alger  par  le  représentant  d'Abd-el-^ader ,  Mouloud-Ben- 
Arracli ,  n'ayant  pas  été  ratifiée  par  lui ,  la  rupture  devint 
inévitable.  Une  partie  de  Tannée  s'écoula  cependant  pans  hof^- 
tilités.  Abd-el-Kader  de  son  côté,  après  avoir  réduit  la  \ilie 
d'Aïn-Madhi ,  s'assurait  des  syn^pathies  de  l'empereur  do 
Maroc.  £n  attendant,  lestitivaux  de  route  et  d'assainissement 


se  ponfsaiTsieBt  pftrtoiit  avec  acttirUé;  des  postes  étaient 
établis  an  pied  de  PAtlas ,  afin  de  protéger  le  territoire  de 
li  Métidja.  Les  inifigènes  semblaient  eux-mêmes  seconder 
res  progrès  de  nos  établissements,  et  s'associer  à  nos  espé- 
rances d^arenir.  Des  familles  araJies  émigrées  revenaient 
avec  confiance  se  réAigier  sous  notre  autorité  ;  nos  alliés 
des  tribos  de  Krachna,  Béni-Moussa  et  Béni-Khalid,  fati- 
gués des  exactions  des  Hadjontes,  formaient  contre  eux 
une  expédition,  tuaient  leurs  guerriers  et  enleyaient  leurs 
troupeaux.  Dans  la  province  de  Constantine ,  quelques 
meartres  isolés  commis  sur  nos  soldats  ayant  motivé  de 
la  part  dn  général  Négrier  de  sévères  admonestations  au 
khalilàt  du  Sahel,  Ben-Âissa ,  on  vit  pour  la  première  fois 
des  Arabes  arrêtés,  jugés,  condamnés  et  exécutés  par 
des  knbes,  leurs  juges  naturels,  pour  des  assassinats  sur 
des  chrétiens.  Une  attaque  des  Kabyles  contre  la  garnison 
de  Ghelma  et  le  châtiment  des  Oulad-Agiz ,  qui  avaient  as- 
sassiné Bou-Agab,  notre  cheîk  des  Harractas,  furent  les  seules 
occasions  dans  lesquelles  nos  troupes  eurent  à  signaler  de  nou- 
veau leur  valenr  et  à  montrer  leur  supériorité.  Divers  évé- 
nements, tels  que  les  approvisionnements  de  Milah  et  de 
Ghdma,  une  reconnaissance  entre  Bone  et  Phillppeville, 
ayant  pour  objet  une  communication  plus  prompte  entre 
ces  deux  points  importants,  reliés  ainsi  à  Constantine,  l*oc- 
cupation  de  Djémiiah  et  du  port  de  I)jid]efi ,  l'expédition 
de  Sétif ,  la  soumission  de  plusieurs  tribus  non  ralDées ,  Par* 
rivée  du  duc  d'Orléans,  et  le  passage  du  Biban,  occupè- 
rent bboriensement  nos  années  jusqu'au  mois  d'octobre 
1839. 

Vers  la  fin  de  l'année,  les  Arabes  qui  avaient  envahi  le 
territoire  d'Alger  s'étaient,  il  est  vrai,  éloignés  de  nos  postes; 
tous  leur  masse  remplissait  encore  les  versants  septentrio- 
naux des  montagnes  les  plus  Toisines.  La  plaine  était  dépeu- 
plée d'Européens,  dont  les  habitations  avaient  été  détruites. 
Des  partis  ennemis  se  glissaient  à  la  faveur  des  plis  du 
terrain  jusqu'au  voisinage  d'Alger  ;  nulle  part  la  campagne 
n'était  sûre ,  et  les  communications  d'un  poste  à  l'antre  ne 
s'eflëctuaîettt  plus  que  par  des  colonnes. 

A  cette  époque,  les  Rajoutes,  prévenus  des  secrètes 
dispositlotts  d'Abd-ei-Kader,  passèrent  la  ChiflRaL,  et  vinrent 
exercer  des  razzias  meurtrières  contre  la  tribu  des  liéni- 
Khaiib ,  notre  alfiée.  Le  conumandant  du  camp  d'Ouad-el- 
Aleg,  accouru  pour  les  repousser,  tombe  mortellement 
faie^.  Nos  soldats,  ftirieux,  se  précipitent  sur  l'ennemi,  et, 
malgré  leur  infériorité  numérique ,  le  refoulent  en  deçà  de 
la  Chifb.  A  ce  premier  échec  l'émir  répond  enfin  par  une 
franche  déclaration  de  guerre.  Dans  les  premiers  jours  de 
décembre,  mille  à  douce  cents  Hadjoutes,  rencontrés  enti-e 
le  camp  de  l'Arba  et  le  cours  de  râarach  par  une  colonne 
formée  du  62*  de  ligne  et  d'un  escadron  du  i*''  de  chas- 
Mors,  furent  culbutés  et  forcés  à  une  prompte  retraite, 
après  avoir  subi  des  pertes  considérables.  Peu  de  temps 
après,  un  convoi  parti  de  Boufînarick  pour  Blidah  rencontre 
aa  d^à  de  Méred  les  batafllons  réguliers  de  Témir,  aux- 
quels sMtaient  joints  nn  grand  nombre  de  Kabyles.  Une 
charge  vigoureuse  du  1"'  régiment  de  chasseurs  Te^  jette 
dans  un  lavin ,  et  les  décime  par  un  feu  des  plus  meur- 
triers; à  peine  arrêté  dans  sa  marche,  le  convoi  gagne  tout 
entier  le  camp  de  Btidali ,  en  avant  duquel ,  dès  le  lende- 
niatB ,  l'ennemi  revient  s*établir.  le  général  Rulhières,à 
la  tête  de  qnatre  colonnes  immédiatement  disposées  pour 
rattaqne,se  lance  sur  les  Arabes,  les  déloge  de  leur  posi- 
tion ,  et  rentre  à  BoulT^rick ,  après  les  avoir  foudroyés  par 
lamitraine. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  agiter  aussi  la  province  d'Oran. 
Elle  est  signalée  par  la  défense  de  Mazagran,  un  des  plus 
glorieux  lîdts  d'armes  de  la  conquête;  en  même  temps  un 
corps  expéditionnaire  ôccui)e  Cherche  II.  Un  succès  plus 
important  venait  d'être  remporté  le  f  *'  décembre  dans  la 
province  d'Alger,  cfrtre  le  camp  supérieur  de  Blidah  et  la 
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Cliiflh.  Toutes  les  forces  des  khalifats  de  Médéah  et  de 
Miliana  réunies ,  l'infanterie  régulière  de  l'émir  et  sa  nom- 
breuse cavalerie  occupaient  le  ravin  de  l'Oued-el-Kebir  ;  les 
2^  léger,  23^  de  ligne  et  1*'  de  chasseurs,  en  chargeant  sur 
elles,  gravissent,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil ,  la  berge 
opposée  du  ravin,  et  atteignent  les  Arabes,  qu'ils  mettent  en 
pleine  déroute.  Trois  drapeaux ,  une  pièce  de  canon ,  les 
tambours  des  bataillons  réguliers,  quatre  cents  fusils  et  trois 
cents  cadavres,  furent  les  trophées  de  cette  brillante  vic- 
toire. Mais  ces  rencontres  ne  pouvaient  être  décisives;  il  de- 
venait évident  pour  tous  que  l'émir  ne  serait  détruit  que  par 
une  suite  d'opérations  combinées  avec  une  persévérance  et 
une  vigueur  extrêmes. 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  gouverneur  général  résolut 
de  faire  à  Abd-el-Kader  une  guerre  opiniâtre  et  de  Tat- 
f eindre  jusque  dans  ses  principaux  établissements.  Les  com- 
bats de  Miserguin  et  de  Sihous,  la  punition  des  tribus  ka- 
byles de  Béni-Saak,  de  Béni-Ouaban,  de  Béni-Moussa  et 
des  Haractas,  retardèrent  jusqu'au  25  avril  1840  l'ouver- 
ture de  la  campagne.  La  prise  de  possession  de  Médéah  et 
de  Miliana,  qui  devait  couper  les  couununicatîons  d'Abd- 
el-Kader,  étant  résolue ,  neuf  mDle  hommes  s'ébranlèrent 
pour  l'effectuer.  L'ennemi,  plusieurs  fois  abordé  et  vaincu, 
parvint  toujours  à  se  dérober,  par  la  fuite ,  à  une  défaite 
complète;  cependant  dans  la  journée  du  27  notre  in- 
fanterie ,  arrivant  au  pas  de  course  avec  la  cavalerie  sur 
les  hauteurs  de  l'Afroun ,  le  chassa  dans  la  vallée  de  Bou- 
Roumi ,  et  l'obligea  à  quitter  une  forte  position  qu'il  oc- 
cupait dans  la  gorge  de  l'Oued-Djer.  Pendant  ce  temps 
ChercheD  était  attaquée  par  les  Arabes,  qui  se  fatiguèrent 
inutilement  pendant  six  jours  à  en  surprendre  ou  à  en 
forcer  la  garnison.  Le  corps  expéditionnaire  marcha  ensuite 
sur  Médéah,  pour  la  ravit^er;  mais  le  passage  du  col  de 
Mouzaîa  lui  fut  vivement  disputé  par  les  Kabyles ,  embus- 
qués dans  des  ravins  inexpugnables.  Médéah  tomba  en  notre 
pouvoir  le  17  mai.  Dans  la  deuxième  période  de  cette  fruc- 
tueuse campagne ,  Miliana  Ait  occupée  le  8  juin  et  ravi- 
taillée le  23,  presqu'en  même  temps  que  Médéah. 

Mais  la  chaleur  ne  permettant  pas  de  continuer  les  opé- 
ratiofis  dans  la  province  de  Tittery,  le  gouverneur  ramena 
les  troupes  dans  le  territoire  d'Alger,  après  avohr  châtié  sé- 
vèrement les  Kabyles  de  Mouzaîa  et  les  Béni-Salah,  qui 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  s'étaient  montrés 
très-hostiles  et  avaient  constamment  inquiété  nos  convois. 
£n  quittant  le  camp  de  Mouzaîa ,  qui  n'était  qu'un  poste  de 
campagne,  le  gouverneur  ordonna  des  travaux  prélimi- 
naires à  l'établissement  d'une  route  qui  permettait  de  tour- 
ner à  l'est  le  col  de  Mouzaîa ,  comme  on  l'avait  déjà  tourné 
à  Touest.  Cherchell ,  Médéah  et  Miliana  occupés ,  le  terri- 
toire des  Hadjoutes  balayé  et  l'ennemi  repoussé  partout  oà 
il  avait  tenté  la  résistance ,  tels  furent  les  résultats  maté- 
riels de  cette  glorieuse  campagne.  De  retour  avec  l'armée, 
le  maréchal  Valée  s'occupa  immédiatement  des  dispositions 
à  prendre  pour  la  campagne  d'automne  :  achever  dans  la 
province  de  Constantine  la  soumission  des  tribus  indécises, 
et  compléter  l'approvisionnement  de  toutes  les  places  jus- 
qu'au printemps  ;  dans  celle  de  Tittery,  approvisionner  pour 
six  mois  Médéah  et  Miliana ,  ramener  les  tribus  du  terri- 
toire à  la  soumission  et  détruire  rétablissement  de  Thaza; 
dans  la  province  d'Alger,  couvrir  le  Sahel,  manœuvrer  dans 
la  plaine  pour  tenir  les  Arabes  en  respect  et  maintenir  les 
communications;  entin,  dans  la  province  d'Oran,  occuper 
Mascara  et  détruire  Tagdemt,  tel  fut  le  plan  que  Ton 
adopta  et  dont  on  entreprit  l'exécution  à  partir  du  l"  no- 
vembre 1840.  Le  tribut  prélevé  sur  une  grande  portion  du 
pays  commençait  alors  à  offrir  quelques  ressources;  les 
marchés  se  peuplaient  d'indigènes,  les  Arabes  cultivaient 
les  terres ,  cl  la  cause  française  gagnait  chaque  jour  de  nou- 
veaux défenseurs;  près  de  sept  mille  musulmans,  cavaliers 
ou  fantassins,  s'étaient  rangés  sous  nos  drapeaux.  Les  villes 
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d'Alger,  Oran  et  Bone ,  sorties  de  leurs  ruines ,  prenairat  un 
rapide  développement;  la  population  européenne,  qui  s'ac- 
croissait dans  une  proportion  constante,  atteignait  au 
2t  décembre  1840  lé  chiffre  de  28,000,  dont  13,000  Fran- 
çais ,  9,000  Espagnols ,  6,000  Italiens ,  Maltais  ou  Allemands. 
Du  côté  des  Arabes,  la  guerre  continuait  comme  d^habitude, 
sous  forme  d^escarmouches,  de  déprédations,  de  dévasta- 
tions et  d'attaques  contre  les  individus  isolés  ou  les  faibles 
détachements.  Uémir  ne  défendait  ni  pays ,  ni  villes ,  ni 
camps ,  ni  positions  ;  il  fuyait  les  rencontres  sérieuses ,  les 
engagements  décisifs,  et,  malgré  de  fréquentes  défaites,  il 
conservait  encore  des  forces  imposantes  et  pouvait  continuer 
de  troubler  nos  établissements.  A  dire  vrai,  la  seule  victoire 
réelle  remportée  sur  les  Arabes  se  bornait  à  radoucissement 
progressif  de  leurs  mœurs  :  ils  ne  tuaient  plus  leurs  pri- 
sonniers ,  les  traitaient  souvent  avec  quelque  humanité ,  et 
répondaient  avec  empressement  aux  offres  d'échanges  qui 
leur  étaient  faites.  La  civilisation  faisait  donc  plus  que  nos 
anncs. 

Le  22  février  1841  le  lieutenant  général  Bugeaud  vint 
remplacer  le  maréchal  Valée  dans  son  gouvernement. 

L'éternelle  gloire  de  Bugeaud  sera  d'avoir  compris  que  nous 
n'avions  pas  en  face  de  nous  une  véritable  armée ,  mais  la 
population  elle-même ,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  pour 
se  maintenir  dans  un  tel  pays  que  nos  troupes  y  restassent 
presque  aussi  nombreuses  en  temps  de  paix  qu'en  temps 
de  guerre  ;  d'avoir  découvert  en  même  temps  que  les  po- 
pulations qui  repoussaient  notre  empire  n'étaient  pas  no- 
mades, comme  on  l'avait  cru  longtemps ,  maïs  seulement 
beaucoup  plus  mobiles  que  celles  d'Europe.  Cliacune  avait 
son  territoire  limité,  d'où  elle  ne  s'éloignait  pas  sans  peine, 
et  où  elle  était  toujours  obligée  de  revenir.  Si  on  ne  pou- 
vait occuper  les  maisons  des  habitants ,  on  pouvait  donc 
s'emparer  des  récoltes ,  prendre  les  troupeaux  et  arrêter 
les  personnes.  Dès  lors  les  véritables  conditions  de  la  guerre 
d'Afrique  lui  apparurent.  H  ne  s'agissait  plus,  comme  en  Eu- 
rope, de  rassembler  de  grandes  armées  destinées  à  opérer  en 
masses  contre  des  armées  semblables ,  mais  de  couvrir  le 
pays  de  petits  corps  légers  qui  pussent  atteindre  les  popula- 
tions à  la  course ,  ou  qui ,  placés  près  de  leur  territoire,  les 
forçassent  d'y  rester  et  d'y  vivre  en  paix.  On  renonça  d'abord 
à  tout  ce  qui  encombre  la  marche  des  soldats  en  Europe.  On 
supprima  presque  entièrement  le  canon  ;  à  la  voiture  on 
substitua  le  chameau  ou  le  mulet.  Des  postes-magasins,  placés 
de  loin  en  loin ,  permirent  de  n'emporter  avec  soi  que  peu 
ou  point  de  vivres.  Nos  officiers  apprirent  l'af  abe,  étudièrent 
le  pays,  et  y  guidèrent  les  colonnes  sans  hésitation  et  sans 
détour.  Comme  la  rapidité  faisait  bien  plus  que  le  nombre , 
on  ne  composa  les  colonnes  elles-mêmes  que  de  soldats 
choisis  et  déjà  faits  à  la  fatigue.  On  obtint  amsi  une  rapidité 
de  mouvements  presque  incroyable.  Aujourd'hui  nos  trou- 
pes, aussi  mobiles  que  l'Arabe  armé ,  vont  plus  vite  que  la 
tribu  en  marche. 

La  mission  expresse  du  général  Bugeaud  étant  de  détruire 
la  puissance  d'Abd-el-Kader,  l'effectif  de  l'armée  fut  porté  k 
78,000  hommes  et  à  18,500  chevaux.  La  grande  guerre  allait 
cesser  en  Afrique.  On  renonçait  enfin  à  cette  ceinture  de 
postes  isolés  qui  ne  protégeaient  rien  ;  on  occupa  les  villes,  et 
on  mit  en  pratique  le  système  qui  consiste  à  rayonner  au- 
tour de  soi  en  partant  d'une  position  permanente.  De  cette 
manière,  l'ennemi,  toiigours  maintenu  à  distance,  incessam- 
ment menacé  dans  ses  troupeaux  et  ses  moissons,  était  forcé 
de  se  tenir  constamment  sur  une  défensive  fatigante  et  rui- 
neuse, qui  l'appauvrissait  cliaque  Jour  davantage. 

L'année  s'ouvrit  sous  de  favorables  auspices.  Une  co- 
lonne de  4,000  hommes,  partie  d'Oran  sous  les  ordres  du 
commandant  de  la  place,  marche  à  la  rencontre  du  khalifat 
de  l'émir,  Ben-Tamy,  et  le  contraint  à  la  retraite.  Dans  la 
province  de  Constantine,  la  tribu  de  Béni-Oualban,  cou- 
pable de  plusieurs  meurtres  commis  sur  la  roule  de  Phi- 


lipperille,  est  sévèrement  chAtiée  ;  dans  le  méine  temps,  la 
garnison  de  Djidjeli  fUsalt  chèrement  payer  aox  Kabyles 
leur  acharnement  et  leur  perfidie.  Les  attaques  d'El-Berkadi, 
autre  khalifat  d'Abd-el-Kader,  furent  également  repoussées 
dans  la  province  de  Tittery.  L'ennemi  y  éprouva  des  pertes 
considérables,  et,  malgré  ses  elTorts,  les  ravitaillements  de 
Médéah  et  de  Miliana  purent  encore  nne  fois  s'opérer  avec 
succès.  Le  général  Bugeaud,  après  avoir  renforcé  Sétif, 
Constantine,  Ghelma  et  Bone,  confia  au  générai  Baraguay- 
d'Hilliers  le  commandement  de  la  division  qui  devait  agir 
dans  le  bas  Ch^if,  pendant  que  lui-même  dirigerait  l'expé- 
dition projetée  dans  la  province  d'Oran.  Le  maréchal  de 
camp  de  Bar  reçut  le  commandement  d'Alger  et  de  son 
territoire. 

A  dater  de  cette  époque  (  25  mai  1841 },  nne  suite  non 
interrompue  de  revers  Tint  accabler  le  fils  de  Mafai-Eddin. 
La  prise  de  Tagdemt,  de  son  fort  et  de  ses  magasins, 
celle  de  Mascara,  le  combat  d'AkbetrKhedda,  qui  lui  coule 
400  hommes,  la  destruction  de  Boghar  et  de  Thaza, 
l'occupation  de  M  s  il  a  h  et  la  défaite  de  Farhat-Ben-Said, 
son  fidèle  allié,  préludent  tristement  à  l'anéantissement  de 
sa  puissance.  Les  tribus  des  Laghouath  et  des  fiordyia  im- 
priment aux  débris  de  son  armée  découragée  un  funeste 
élan  de  défection  ;  tout  appui  lui  manque,  toute  influence 
l'abandonne  ;  désormais  son  génie  se  ràignera  à  combiner 
des  chances  de  sauvegarde  pour  les  siens,  plutôt  que  des 
projets  de  vengeance  contre  nous.  Réduit  à  la  défensive, 
honteux  de  son  impuissance,  déchu  de  sa  gloire,  le  lion 
vaincu  va  chercher  un  refuge  dans  les  sables  du  d&^rt 

Pendant  la  première  campagne  de  1^42  la  guerre  marcha 
avec  une  rapidité  incroyable  dans  les  provUioes  d'Alger  et 
de  Tittery.  Les  émigrations,  les  alarmes  continudles,  les 
pertes  énormes  occasionnées  par  les  razzias,  les  femmes  et 
les  enfants  enlevés  ou  morts  de  fiitigue  et  de  faim,  la  né- 
cessité de  vivre  pendant  tout  l'hiver  sur  les  montagnes  les 
plus  âpres,  dont  les  sommets  étaient  couverts  de  neige,  dé- 
cidèrent des  soumissions  multipliées,  et  un  grand  nombre  de 
tribus  firent  marcher  leurs  cavaliers  avec  les  nôtres  pour 
combattre  l'ennemi.  Malgré  cette  tendance  générale  k  la 
paix,  les  opérations  militaires  ne  manquèrent  en  1842  ni 
d'activité  ni  d'importance.  Le  fort  de  Sebdou,  unique 
place  de  la  seconde  ligne  qui  restât  encore  à  rénûr,  tonaba 
en  notre  pouvoir,  et  quinze  tribus  nous  firent  leur  soumis- 
sion. Les  Beni-Menacer,  tribu  kabyle  des  environs  de  Cher- 
chell ,  furent  sévèrement  châtiés.  Plus  de  vingt  tribus  im- 
plorèrent l'aman  du  général  Bugeaud.  En  juillet  le  khalifat 
El-Berkani  fut  entièrement  battu  et  dépouillé.  Abd-el-Kader, 
fuyant  devant  le  général  Lamoricière,  s'était  réuni  au  kha- 
lifat Ben-Allah,  Sidi-Embarak,  sur  la  frontière  sud  du  khalifat 
de  Milianah,  pour  faire  quelques  tentatives  sur  les  tribus 
soumises  de  cette  contrée.  Celles-ci  ayant  demandé  du  se- 
cours, le  général  Changarnier  partit  ayec ses  auxiliaires 
pour  refouler  l'émir  dans  le  désert.  Les  manœuvres  des  gé- 
néraux d'Arbouville  diez  les  FUtas,  et  Sillègue  dans  te 
Sétif,  du  colonel  Comman  chez  les  Beni-Djahad  et  do  com- 
mandant de  place  de  Bougie,  du  Conrtial,  contre  les  Kabyles 
qui  avaient  cherché  À  le  surprendre,  consolidèrent  notre 
conquête  dans  les  provinces  de  l'ouest,  et  parvinrent  à  cir- 
conscrire le  foyer  de  la  guerre.  Cependant  Abd-d-Kader 
s'était  établi  dans  les  montagnes  de  l'Ouarensénis,  el 
dominait  sur  tout  le  pays  compris  entre  le  Cliélif  et  la  Mina. 
Une  campagne  d'hiver  fut  organisée,  qui  répondit  parfaite- 
ment aux  attentes  du  général  Bugeaud.  Le  général  (^lan- 
gamier  dirigea  ensuite  une  expédition  contre  tes  populations 
voisines  de  Tenès ,  où  nous  n'avions  pas  encore  porté  nos 
armes.  A  te  fin  de  l'année  voici  quelle  était  la  situation  :  fout 
le  pays  était  soumis  et  organisé  depnb  le  Juijura  Jusqu'à  la 
frontière  de  Maroc.  Les  villes  du  littoral ,  relevées  comme 
'celles  de  l'intérieur,  s'environnaient  aloi*  de  villages,  pres- 
que aussitôt  peuplés  que  construits  ;  on  essayait  tous  les 
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moyens  pour  ÀToriser  la  colonisation  j  des  casernes,  des 
hâpitanx,  des  magasins,  des  églises,  des  écoles,  des 
marchés ,  des  fontaines ,  des  édifices  publics  et  prirés 
surgissaient  sur  tons  les  points.  Des  chambres  de  com- 
merce, des  entrepôts  réds,  s'ottTraient  sur  nos  côtes  aux 
mardiandises  étrangères  ;  des  pluires  éclairaient  tous  les 
ports;  des  roates  nouvdles  rayonnaient  sur  le  sol ,  toutes 
oourectes  de  soldats ,  de  marchands ,  de  voyageurs  cir- 
culant avec  sécurité;  des  ponts  étaient  jetés  sur  Tisser,  le 
Rio-Salado  et  la  Mina,  On  commençait  même  à  exploiter 
ces  Tastes  forêts  dont  l'existence  avait  été  si  longtemps 
contestée  ;  l'mdnstrie,  le  commerce,  la  culture,  s'accrois- 
saient en  proportion  de  la  population,  qui  de  3&,000  Ames 
était  ea  moins  de  deux  ans  montée  à  42,000 1  Les  grains, 
les  bestiaux,  les  huiles,  cires,  laines,  fruits,  légumes  et  vo- 
lailles, qui  nous  étaient  fournis  pendant  la  guerre  par  le 
conuneree  maritime ,  et  à  des  prix  excessifs ,  nous  furent 
alors  vendus  à  meflleur  compte  par  des  indigènes,  et  les 
colons  virent  enfin  cesser  leurs  privations.  Tels  furent  les 
résultats  politiques  et  administratifs  qui  signalèrent  à  l'ad- 
miration et  à  la  reconnaissance  de  la  France  le  gouvernement 
de  l'Algérie  à  la  fin  de  cette  campagne. 

Cepoidant  la  situation  politique  de  la  contrée  entre  la 
Mina,  le  Chétif  et  la  mer  était  loin  d'être  florissante.  Au  mois 
d'avrfl  1$48  l'insurrection  était  encore  aux  portes  de  Cher- 
dieU  ;  tout  le  Dahra,  sauf  la  grande  tribu  des  Béni-Zerouals, 
subissait  encore  l'influence  d'Abd-^-Kader,  ainsi  que  les 
tribus  riveraines  du  Cbélif  et  celles  de  l'Ouarensénis.  Les 
lettres  de  l'émir,  répandues  avec  profosion  depuis  les  fron- 
tières du  Maroc  jusqu'auTond  du  khalifat  de  Sembaou,  agi- 
taient profondément  nos  alliés.  A  la  tête  de  2,000  fantas- 
sins montés,  tant  dans  la  Smala  que  dans  les  montagnes  du 
Dahra  et  de  POuarensénis,  il  rétablissait  peu  à  peu  son  as- 
cendant sur  les  populations  de  nos  provinces.  Une  vigou- 
reuse oflfenaive  pouvait  en  quelques  semaines  les  ramener 
ao  calme  et  à  l'obéissance  :  aussi  résolut-on  d'étouffer  sur- 
le^hamp  dans  leur  germe  ces  nouveaux  symptômes  de 
discordes  et  de  rébellion.  Le  gouverneur  général,  avec  neuf 
bataillons  de  troupes  de  Miliana  et  de  Mostaganem ,  partit 
d'Alger  pour  jeter  les  bases  des  établissements  permanents 
d*0riéansville  sur  le  Cbélif  central,  de  Té  nés  sur  le  lit- 
toral ,  entre  Mosta^nem  et  Cherchell ,  et  de  Tiaret  sur  les 
confins  du  désert.  Son  heureux  combat  contre  les  partisans 
de  l'émir  dans  le  Dahra  lui  prépare  admirablement  les 
voies;  une  razzia  énergique  poussée  sur  les  Sbeihh  lui  li- 
vre 2,000  prisonniers,  15,000  têtes  de  bétail  et  un  immense 
botiD  ;  les  Béni^adoun,  les  Hemnis,  les  Ouled-Faress ,  les 
Béoi-Hi^ia  et  les  tribus  de  cette  partie  du  Dahra  qui 
SToisine  l'Oaarensénis  nous  font  leur  soumission.  Pendant 
ee  temps  le  général  Changamier  créait  les  postes  provisoires 
de  Teniet-d-Haad  et  de  l'Oued-Rouina,  et  ses  bataillons, 
avant  de  pénétrer  dans  la  chaîne  orientale  de  l'Ouarensénis, 
eiécataient  chez  les  Béni  -  Ferebh  une  manœuvre  qui  les 
RBdait  maîtres  d'un  riche  butin  ;  ils  parcouraient  le  pays 
CI  tous  sens,  incendiant  les  douars,  coupant  les  arbres 
fruitiers,  détruisant  les  moissons,  et  réussissant  par  tous  ces 
Bttyens  extrêmes  à  soumettre  enfin  les  montagnards  ter- 
ma. 

De  son  côté,  le  duc  d'Aumale,  parti  de  Boghar,  où  il 
irait  établi  aussi  un  poste  provisoire,  parvient  à  Goudjtlah, 
et  surprend  la  smala  d'Abd-el-Kader  sur  la  source  même 
d*Aja-Taguin.  Malgré  l'infériorité  numérique  de  ses  cinq  cents 
chasieurs  et  spaliis ,  déjà  fatigués  par  des  marches  de  nuit 
longues  et  rapides,  le  prince,  plebi  d'ardeur  et  de  courage,  se 
précipite  avec  impétuosité  sur  les  cinq  cents  défenseurs  de  l'é. 
9àt,  en  disperse  une  partie,  fait  trois  cents  prisonniers,  tue 
fe  r»te,et  retourne  à  Bogliar  avec  quatre  drapeaux,  un  canon 
<t  le  trésor  d'Abd-el-Kader.  Sa  mère  et  sa  femme  faillirent 
cUeR-mémes  tomber  en  notre  pouvoir.  Avec  les  débris  de  sa 
Mttla  flottant  çà  et  là  dans  le  pays,  l'émir  tombe  quelques  | 
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jours  après  sous  les  coups  des  généraux  Lamoricière,  Mus- 
tapha-Ben-Ismael  et  du  colonel  Géry  ;  deux  mille  dnq  cents 
Hachems  et  leurs  troupeaux  deviennent  notre  proie ,  et  le 
brillant  succès  du  duc  d'Aumale  est  ainsi  complété.  Mais  une 
horrible  catastrophe  vient  troubler  la  joie  de  l'armée  et  jeter 
la  consternation  dans  tous  les  esprits.  Notre  allié  fidèle ,  le 
général  Mustapha,  s'étant  obstiné  à  traverser  avec  les  Douaïrs 
les  forêts  impénétrables  des  Cheurfas,  y  est  attaqué  par  les 
habitants  du  pays.  Les  cavaliers ,  courbés  sous  le  poids  de 
leur  butin,  égarés  dans  cet  inextricable  labyrinthe,  n'enten- 
dant plus  la  voix  encourageante  du  chef,  se  débandent, 
fuient  en  désordre  et  laissent  f^pper  leur  brave  général,  qui 
tombe  dans  un  guet-apens.  Le  général  Lamoricière,  pour  le 
venger,  opère  sur  les  Flitas,  et  les  force  à  une  Unie  pré- 
cipitée. 

L'émir  continuait  à  se  diriger  vers  l'ouest  de  la  province , 
dans  le  but  de  dérober  les  restes  de  sa  smala  à  nos  attaques 
Incessantes.  Le  colonel  Géry,  instruit  de  sa  présence  au  sud 
de  Mascara  avec  500  cavaliers  réguliers  et  600  fantassins 
oaviron ,  se  dirige  à  sa  rencontre  par  une  marche  de  nuit , 
qui  n'est  trahie  par  aucun  des  habitants  de  la  contrée ,  et , 
chargeant  sur  lui  à  Timproviste,  renverse  son  camp  tout  en- 
tier. Dans  le  butin  on  retrouva  les  éperons  et  la  selle  de 
l'émir,  qui  ne  s'était  sauvé  que  par  miracle,  sur  le  cheval 
d'un  de  ses  khiaias.  Le  général  Bedeau  et  le  colonel  Tem- 
poure  n'étaient  pas  restés  inactifs  pendant  cette  brillante  cam- 
pagne.  La  colonne  de  Tlémecen  avait  aussi  sa  part  de  fati- 
gues et  de  glorieuses  actions,  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  du 
pays  desDjafTra;  enfin,  la  division  de  Constantine,  bien  que 
sur  un  théâtre  tout  à  fait  indépendant  de  l'influence  d'Abd-el- 
Kader  ,  n'en  rivalisait  pas  moins  d'énergie  avec  celles  d'Oran 
et  d'Alger.  A  peine  investi  du  commandement  de  la  province, 
le  général  Baraguay-d'Hilliers  avait  concentré  ses  prin- 
cipales forces  dans  le  grand  triangle  entre  Bone,  Philippeyifle 
et  Constantine ,  où,  à  très-peu  d'exceptions  près,  on  n'avait 
jamais  reconnu  l'autorité  de  la  France  :  par  des  combats 
meurtriers  et  des  courses  incessantes,  il  parvint  à  soumet- 
tre toutes  les  montagnes  de  Collo  à  la  frontière  de  Tunis, 
força  l'Édoug  à  nous  obéir,  et  renversa  ainsi  le  seul  pou- 
voir qui  dans  l'est  ne  (Ski  pas  encore  subjugué. 

Au  mois  de  janvier  1844  l'émir  avec  300  chevaux,  der- 
nier débris  de  son  armée,  campait  à  une  journée  au  sud 
d'Ouchda;  sa  déira  (escorte)  occupait  une  vallée  au  delà 
du  Chot-el-Gharbi  ;  puis  eUe  vint  à  Bouka-Cheba ,  sur  l'ex- 
trême frontière.  Son  dénûment  était  affreux  ;  les  maladies, 
la  lassitude,  la  faim,  la  misère,  éclairclssalent  encore  cha- 
que jour  les  rangs  de  ses  fidèles.  A  chaque  marche  nouvelle, 
la  déira  marquait  son  passage  par  un  nouveau  dmetière. 

Sur  ces  entrefaites  le  général  Bugeaud  fut  nommé  maré- 
chal de  France.  Le  duc  d'Aumale  avait  reçu  le  commandement 
de  la  province  de  Constantine,  et  MM.  de  Lamoricière  et 
Changamier  passaient  lieutenants  généraux. 

Le  gouverneur  général  mettait  à  profit  cette  situation  fa- 
vorable pour  activer  les  travaux  de  colonisation.  Dans  la 
province  d'Alger  un  système  de  rayonnement,  comprenant 
la  Métidja,  le  Saliel  et  le  revers  septentrional  de  l'Atlas,  était 
en  pleine  voie  de  prospérité.  Des  routes  étaient  tracées^  des 
ponts  reliaient  entre  elles  les  rives  jusque  alors  séparées  des 
cours  d'eau.  Enfin  des  villages  nombreux  s'élevaient  comme 
par  enchantement. 

Cependant  le  khalifat  d'Abd-el-Kader  était  parvenu  à  réta- 
blir son  autorité  dans  le  Zab,  réunion  de  petits  villages  sur 
la  frontière  du  Saliara  algérien,  dont  la  capitale  est  Biskara, 
viUe  d'entrepôt  pour  les  caravanes  du  désert.  Une  colonne 
expéditionnaire  prit  possession  de  cette  place;  et,  après  y 
avoir  laissé  une  faible  garnison,  composée  d'indigènes,  elle  se 
porta  rapidement  sur  tous  les  points  occui)és  par  Ahmed , 
l'ancien  bey  de  Constantine,  et  faillit  même  le  fbire  pri- 
sonnier. 

Abd-el-Kader  n'avait  pas  reparu  ;  mais  sçs  émissaires  agis-* 
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salent  pour  lui;  Vun  d^cux,  Ben-Salem,  qui  avait  une  ^ande 
influence  sur  les  tribus  kabyles  de  Test,  soulevait  les  Flissalis. 
Le  maréchal  leur  livra  combat  à  Ouarezzivin.  L^ennemi  laissa 
plus  de  mille  morts.  Une  quarantaine  de  villages  furent  in- 
cendiés. Ben-Zamoun,  leur  chef,  fit  sa  soumission. 

Le  général  Marey-Monge  obtenait  sur  un  autre  point  de  la 
province  un  résultat  également  important,  la  soumission 
du  marabout  Tedjini,  rival  d^Ab-el-Kader. 

Le  maréchal  Bugeaud  apprit  eniln  qu'Àbd-el-Kader  s^était 
réfugié  sur  le  territoire  de  la  province  de  RilT  dans  le  Maroc, 
où  il  cherchait  à  reconstruire  le  noyau  de  sa  puissance.  Le 
gouvernement  français  se  plaignit  à  Tempereur  Abd-er- 
Rbaman,  qui  déclara  que  son  autorité  était  à  peine  reconnue 
chez  les  Riflains,  et  quHl  ne  pouvait  obtempérer  à  la  demande 
de  la  France.  En  même  temps  il  nommait  Abd-el-Kader  kha- 
lifat  de  la  province  du  Riff.  Cette  nouvelle  dignité  exalta 
Tambition  d'Abd-el>Kader,  qui  ne  dissimulait  déjà  plus  l'es- 
poir de  s^emparer  de  la  couronne  de  Maroc.  Pour  prépa- 
rer la  voie  à  son  double  but,  il  excitait  par  tous  les  moyens 
possibles  les  populations  marocaines  contre  nous ,  et  par 
son  influence  soulevait  entre  la  France  et  le  Maroc  une 
question  de  frontière  qui  amena  les  troupes  d^Abd-er-Rha- 
man  à  Ouchda,  en  face  du  camp  et  du  fort  français  de  Lalia- 
Maghmia.  Le  territoire  français  fut  violé.  Le  général  Lamo- 
riciëre  repoussa  Tattaque  avec  un  grand  succès.  Les  hosti- 
lités étaient  donc  ouvertes.  Des  renforts  arrivaient  de  France. 
Le  maréchal  gouverneur  prit  le  commandement  supérieur. 
Après  im  engagement  sans  conséquence  à  Mouila,  le  maré- 
chal posa  un  ultimatum  qui  resta  sans  réponse;  le  19  il  en- 
tra à  Ou  chda  sans  coup  fiérir  :  les  troupes  marocaines  s'é- 
taient retirées  dans  le  plus  grand  désordre. 

Le  gouvernement  français  comprit  la  nécessité  de  joindre 
aux  opérations  militaires  sur  les  frontières  du  Maroc  une 
expédition  maritime  sur  les  câtes  de  Tempire.  Une  division 
navale  fut  réunie,  et  le  commandement  en  fut  donné  au 
prince  de  Jomville.  Aussitôt  Tanger  fut  bombardé,  tous  ses 
forts  démantelés  et  ruinés. 

Cepmàani  les  sévères  leçons  données  aux  Marocains  ne 
paraissaient  devoir  porter  aucun  fruit.  De  nouvelles  levées 
en  masse  s'efTectuaient  à  Fez  et  dans  les  environs.  Les  né- 
gociations entamées  furent  rompues,  et  le  fils  de  Tempereur 
vint  lui-même,  avec  une  vingtaine  de  mille  hoiumes,  prendre 
le  commandement  des  ti'oupes  rassemblées  sur  la  frontière. 
Le  gouverneur  général  résolut  alors  de  prendre  Tinitiative, 
r^ouiant  les  suites  de  toute  lenteur,  qui  pourrait  donner 
le  temps  aux  tribus  de  la  province  d'Oran  de  se  déclarer 
contre  nous.  Le  13  août  il  se  portait  en  avant,  à  la  tète  de 
neuf  mille  quatre  cents  hommes,  et  le  14  il  remportait  la  vic- 
toire dlsly.  Le  lendemain  même  notre  escadre  bom- 
bardait Mogador. 

L'orgueil  du  Maroc  était  humilié,  et  ses  populations  fana- 
tiques conunençaient  à  comprendre  la  nécessité  de  faire  la  paix. 
Elle  fut  accordée  aux  conditions  suivantes  :  les  rassemblements 
extraordinaires  de  troupes  marocaines  formés  sur  notre  fron- 
tière dans  les  environs  d'Ouchda  seraient  inunédiatement  dis- 
sous ;  un  cliàthnent  exemplaire  serait  mfligé  aux  auteurs  des 
agressions  commises  sur  notre  territoire  ;  Abd-el-Kader  serait 
expulsé  du  territoire  marocain  ou  interné,  et  ne  recevrait 
plus  désormais  des  populations  soumises  à  Fempereur  ni 
appui  ni  secours  d'aucun  genre.  Une  délimitation  complète 
et  régulière  des  frontières  serait  arrêtée  et  convenue. 

La  clause  du  traité  de  Tanger  par  laquelle  Tcmpcieur  de 
Maroc  s'oUigeait  à  expulser  ou  à  interner  Abd-cl-Kader  ne 
fut  pas  exécutée.  Notre  dangereux  ennemi  resta  longtemps 
campé  sur  la/rive  gauche  de  la  Malouïa.  Une  tentative  contre 
le  camp  de  Sidi-Bel-Abbès  fut  le  premier  signal  d'une  lutte 
nouvelle.  Au  moment  où  le  gouverneur  de  l'Algérie  prépa- 
rait une  expédition  contre  la  KahyUe,on  apprit  que  la  guerre 
sainte  était  prèchéc  de  tous  côtés  par  les  tribus  limitrophes 
tle  la  frontière  du  Maroc  De  nombreux  émissaires  d'Alxl- 


el-Kader  parcouraient  le  pays,  et  le  fanatisme  se  réveillait  à 
leur  voix.  L'enlèvement  d'un  camp  sur  la  route  de  Tenès  à 
OrléansvUle  et  l'attaque  d'un  convoi  près  de  Cherchell  pré- 
ludèrent à  une  insurrection  générale. 

Un  compétiteur  à  la  puissance  d'Abd-d-Kader  venait  d'ap- 
paraître dans  la  partie  de  nos  possessions  qui  semblait  le 
mieux  pacifiée.  Le  Dahra  et  l'Ouarensénis  étaient  en  pleine 
insurrection.  L'instigateur  de  cette  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers était  le  chérif  B  o  u  -  M  a  z  a.  Battu  par  une  colonne  fran- 
çaise, fl  se  vit  forcé  de  fuir  de  tribu  en  tribu,  essayant,  mais 
en  vain,  de  soulever  encore  sur  son  passage  les  fanatiques  et 
crédules  habitants  du  Sahara.  C'est  alors  qu'un  sanglant  et  re- 
grettable épisode  de  l'expédition  du  Dahra,  le  massacre  des 
Oulcd-Rial),  eut  le  plus  fâcheux  retentissement.  Sur  un  autre 
point,  Abd-cl-Kader,  encouragé  par  la  nouvelle  prise  d'anr.es, 
repassait  aussi  sur  notre  territoire,  mais  rentrait  presque  im- 
médiatement sur  le  sol  marocain.  Dans  la  province  de  Cons- 
tantine,  le  général  Bedeau  obtenait  la  soumission  des  mon- 
tagnardis  de  l'Aurès  et  leur  faisait  payer  des  imp6ts  de  guerre. 

Abd-el-Kader  en  se  retirant  sur  la  Malouïa  avait  emmené 
avec  lui  plusieurs  grandes  tribus  du  désert  au  sud  de  Tiéme- 
ccn.  Par  cette  nouvelle  émigration  les  Arabes  qui  partageaient 
sa  fortune  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  trois  mÛle,  et  pou- 
vaient lui  fournir  environ  cinq  cents  cavaliers.  Sa  cavalerie 
et  son  infanterie  régulière  se  montaient  à  peu  près  à  quinze 
cents  hommes.  Seul,  Bou-Maza  était  resté  en  Algérie,  errant 
avec  un  petit  nombre  de  partisans ,  tantôt  dans  les  montagnes 
de  la  rive  droite  du  Chélif ,  tantôt  dans  celles  de  la  rire 
gauche.  La  trahison  d'une  fraction  des  Sbéah ,  qui  massa- 
crèrent notre  agha  des  Sendjeh  et  sa  suite ,  lui  fournit  l'oc- 
casion d'essayer  de  reprendre  son  rôle  politique.  Il  vint  se 
placer  au  milieu  de  la  population  coupable  pour  la  diriger 
dans  sa  défense  contre  nous ,  et  pour  s'en  faire  un  levier 
avec  lequel  il  pût  soulever  de  nouveau  le  pays.  Mais  il  se 
fit  battre  dans  les  douars  des  Sbéah,  et  quelques  jours  après 
son  khalifat  Mohamed- Ben -Aïcha,  ancien  porte -drapeau 
d' Abd-el-Kader,  fut  pris  et  tué  par  notre  agha  Ghobrini. 

Cependant  une  insurrection  nouvelle  et  plus  terrible  vint 
montrer  sur  quel  fond  reposait  la  sécurité  g^érale.  Le 
maréchal  gouverneur  était  en  France  quand  on  apprit  tout 
à  coup  d'ailreuses  nouvelles.  Une  colonne  de  4^  hommes, 
amenée  dans  une  embuscade  sur  la  fifontière  du  Maroc, 
avait  été  enveloppée  par  toutes  les  forces  d'Abd-el-Kadcr  et 
entièrement  écrasée.  Non  loin  de  là  se  passait  presqu  au 
même  m<Hncnt  un  des  plus  tristes  épisodes  de  cette  nou\cl;e 
insurrection,  mais  aus.si  un  des  faits  les  plus  héroïques  <'c 
nos  annales  militaires,  la  défense  du  marabout  de  S idi* 
Brahim. 

A  la  nouvelle  de  ce  malheur,  l'émotion  publique  hil  grande 
en  France.  Le  gouverneur  général  reçut  l'ordre  de  retourner 
immédiatoment  en  Algérie.  Abd-el-Kadcr ,  profitant  habile- 
ment du  moment  où  les  troupes  de  la  division  de  Tiémecea 
étaient  occupées  à  combattre  l'insurrection  fomentée  i;ar  sa 
adversaires ,  se  dirigeait  sur  le  pays  de  Trara,  qui  s'étend 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tafna,  pays  situé  à  deux  journées 
de  marche  de  Lalla-Maghrnia  et  de  Xlémecen,  à  quatre  jour- 
nées d'Oran. 

Sur  ces  entrefaites,  un  petit  détachement  de  200  liomme^s 
envoyé  au  camp  d'Ain-Temouchea  pour  en  renforcer  la 
garnison,  fut  entouré  i»ar  une  multitude  de  Ghos&els,  qui  ve- 
naient de  se  prononcer  poui'  l'insurrection ,  et  mit  bas  les 
armes  sans  combat  Le  général  de  Lamoricière  et  le  général 
Cavaiguac  ayant  fait  leur  jonction  au  col  de  Bab-Tazn,  s'a- 
vancèrent dans  le  pays  de  Xrara;  mais  pendant  ce  tcmp^ 
l'insurrection  gagnait  toute  la  subdivision  de  Tléraecen  à  l'ex- 
trémité du  Tell,  et  une  seconde  invasion  arrivait  du  Maroc, 
commandée  iwr  un  nouveau  khalifat  d'Abd-el-Kadcr,  Bou- 
Giierrara.  Le  général  Lamoricière  attaqua  le  col  d'Am-Kc- 
hira,  où  l'émir  s'était  retranclié.  Celui-ci  n'accepta  pas  le 
combat,  cl  fit  retraite  avec  les  2,000  cavaliers  do  sadéira  cl 
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du  liirac»  WssaAt  ëcraser  las  immifrtg»  qui  le  poonai- 
firent  «le  Usun  melédidioiis. 

iiOrsque  Icmaréobal  Bag<:aadi  arriva  k  iiger,  U  trouvale  râle 
agressif  d'Ab4-él-Kader  <1^  réduit  à  «ne  proportion  défen- 
sive. NéaHttoina  U  ae  mit  en  campagne  a«ec  sept  bataiUiMis, 
^ualreescaârens,  unebatterie  de  monti^paeetun  détacbement 
éesapaandugéBie,  en  tout  quatre  HiiUehoianies.  La  pointe 
fiùte  par  r^énir  tur  le  Marée  après  les  victoires  du  général 
iAiaoricière  s'était  ^^une  ruse  neuvelle.  Après  avoir  tra- 
veraék  TaÛM  et  POoed^ouilab ,  il  passa  par  Bridgi,  entre 
Lalla-Maglinua  et  Tlémeeeu,  conlouma  cette  ville  par  le  sud, 
et  pnt  enfin  laâimtioB  de  Sidi-M-iUibès  et  de  Mascara.  U 
iidiBt  ihailnnBrr  àl'éiBir  tauie  la  partie  e3bcentrique  de  la 
pro^inoe  d*Ora%  «t  tous  les  efforts  de  ms  généraux  durent 
aeiiorBer  i  pvéeerver  d'incursione  et  à  maintenir  dans  le  de- 
«tir  laeoriMed'Oittn  4  Mostaganen,  ainsi  que  celle  du  Clié- 
il,  dXMéawiDe  à  Miliana,  peur  que  le  trouble  ne  s'éten- 
dit p»  fBifM  dMS  la  pkûae  d'Oran  et  la  Métidja  d'Alger. 

Les  plans  d'Aèd-4l-Kader  s'étaient  modifiés  d'une  façon 
iMtteadae.  Depws  la  dernière -caHipagne,  notre  infatigable 
aririnit  «voir  compris l'impowibiUté  delà  conquête 
4te  ét«UisseDie»t  provisoire  dans  la  province 
(l'Oran.  Aussi  4e«s  aest^florts  tendaient^ils  maintenant  à  em- 
mener «vee  lui  «u  Menée  le  plus  grand  nombre  possible 
de  tribus,  ^im  de  serelaire  on  filât  et  une  armée.  Cest  ainsi 
^  les  iMilits  d'Abd-el-Ka«ler  se  montraient  occupés  à 
Crin*  éinierer  les  «rilNis  bien  plMS  qu'à  les  mener  an  combat. 
fioo-Hanedl  poussait  vers  le  Marec  presque  toutes  les  tri- 
bus éeeerele  de  nëmecen,  y  oompris  les  Beni-Amers ,  les 
Gliarabas«tlesGiiér^$aa.  BoiHGuerrara  remplissait  la  même 
du  oMé  et  OebdoM,  et  fion-Taleb  dans  lecerdede 


A  la  suite  des  mouvements  e|)érés  par  le  Buuéchal  go«- 
«eraenr,  le^teénl  Jouaeuf  et  le  eolond  Snint- Arnaud»  Témir 
<nt  obligé  de  ivIeMwr  au  désert.  U  en  sortH  bientûl,  et  vint 
nenaeer  ia  prennœ  M  Ilttery.  ht  désastre  récent  d^une 
eatoane  partie  deOmtaaiiBe  et  décimée  par  le  froid  dans 
les  neiges  ées  watmi»  Se«-Teleb  n'avait  pas  été  sans  in- 
ftaeoee  «ur  eeMe  ttouvette  entrefNrise.  Le  Vr^^iûer  acte 
d'Abd<4Mnder  ida»  sa  non^ieUe  ÎBeunâon  fut  4e  ruiner  les 
Rhaman,  tribu  soumise  de  la  lisière  du  désert*  qui  joignait 
MntMlleinail  sen  fjoam  à  nés  expéditions  dans  le  eud. 
LlatentsQBde  Tenir  était  de  momoer  le  centre  de  «es  pee- 
Essiens^  de  pénétoer  en  anière  de  Milinna  au  de  Médéah 
ieqne  daia  la  fve^Mce  d'Alger,  et  d'y  exécuter  une  inva- 
•oneoadaiMetttfideiknon  pan  sans  dovtedans  Tespourde 
s'y  aMtatenr,  nuis  en  vue  de  frapper  «i  oeop  qui  ébranle- 
Tait  la  s6relé  de  taotpedomiMtion  et  ranimerait  pe«r  kmg- 
lemps  eacoM  les  espérances  des  Avaèes. 

Mais  il  se  vit  MnMit  «frété  dans  sa  raarcbe  vers  l'est  par 
farrivéedn  maoéchal  B«gea«d  enr  le  territeire  de  la  pids- 
Mlle  trdm  des  0«3ed<lfsi!ls,  chez  lesquels  il  avait  trouvé  un 
refuge.  6ar  «m  «itre  peiat,  le  chérif  Bou-Maxa,  s'étant 
•rmoé  |uflqii%  Ta^ena,  pourparalyser  TefifiBtde  nos  snooès, 
ébit  oantiwnt  de  diiparaltiw  devant  le  lieutenant-coloni'l 
deCmrobect 

Toot  à  ocmp  AM'iéUKader  renonça  à  son  plan  d^vasion 
de  IM  dans  U  direction  du  oerele  de  Sétif.  H  remonta  ra- 
pidcnient  vers  le  nord-ouest;  puis,  townant  le  DîébeM)ira, 
il  traveran  InpiaiBe  d'iianiKa,«t  prîtpoaîtieii  enr  le  versant 
«ddeolil  dn  i«iora,  ohes  les  flillas,  tribu  kabyle  du 
cerde  de  IMye,  à  traite  ilenes  seulement  d'Alger.  De  là  il 
maaç^  de  dnncldr  lleser  et  dVsxécutor  ime  enbHe  bienr- 
den  dansta  Mélidja.  8on  fchaliikt  Ben-Salem  l'avait  précédé 
mr  rbnr  nvac  des  contingents  nombreux  des  Kaft^yles  du 
Jorpoi.  Mais  le  géaéni  Oeatil,  établi  sor  roued-Corso, 
a'cQt  pas  plus  IM  appris  la  marebe  an  avanft  da  tieetenant 
d'Ahd^Uiùider,  qoYI  le  surprit  le  7  février  dans  son  camp 
«t  ha  tea  beaaoonp  de  monde.  Le  marédiail  envahit  k» 
Flitlas  iiMoumlis^  et  balaya  tes  Kabytes  ;  mais 
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il  ne  put  atteindre  ia  colonne  de  l'émir,  qui,  suivant  sa  tac- 
tique ordinaire,  avait  abandonné  ses  aUiés ,  et  profitait  de 
rmsurrection  qu'il  avait  eiuàtée  pour  couvrir  sa  retraite. 

I>e  ce  jour  la  lutte  changeait  de  face,  et  les  rdles  étaient 
changés.  A  aon  tour,  le  maréchal  Bugeaud  prit  roffensive; 
ses  colonnes  mobiles  pénétrèrent  profondément  dans  le  sud» 
et  le  sillonnèrent  de  tous  cdiés.  Les  tribus  rebelles  passèrent 
de  nouveau  sous  notre  drapeau,  «t  celles  qui  avaient  émigré 
du  Tell  demandèrent  à  revenir  sur  leur  territoire.  Dans  les 
premiers  ioms  d'avril,  l'émir,  ne  trouvant  plus  aiicun  ai^Mii, 
suivi  seulemeat  d'une  poigiaée  de  cavaliers  montés  sur  des 
chevaux  exténués,  se  jeta  vers  l'ouest  du  désert  Dans  le 
même  leanps  les  derniers  foyers  de  l'insurrection  du  Tell 
étaient vivementattaqués  dans  le  Dabraet  dans  l'Ouarenaénis. 

Cependant  la  déira  d'Abd-el-Kader  était  toi4ours  campée 
sur  la  frontière  marocaine  près  de  la  Malou'ia.  Le  général 
Cavaignac  fit  une  démonstration  qui  eut  peur  résultat  d'é- 
loigner fiou-Uamedi.  L'empereur  du  Maroc  lui-même  avait 
aidé  à  oe  suooès  par  des  manifestations  années.  Une  af- 
freuse nottvcUe'vint  tout  à  coup  trouMer  la  joie  causée  par 
les  événements.  Béduit  avec  sa  déira  à  la  misère  la  plus 
profonde ,  et  voulant  d'ailleurs  comprimiettre  davantage  les 
tribus  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  défaite,  l'énûr  avait  or- 
domié  le  massacre  des  soldats  faits  prisonniers  h  l'affaire  de 
Djemmfta-Ghazaouah  :  4rois  cents  Français  avaient  été 
décapités  p«r  suite  de  cet  ordre  barbare. 

Enfin,  l'année  4647  éteit  destinée  à  v<Nr  «'accomplir  notre 
eauvre  de  ocmqnêteetde  pacification.  Quelques  combats 
lurent  encore  nécessaires  pour  assurer  ce  résidtat,  depuis 
d  longtemps  attendu.  Un  engagement  meurtrier  eut  lien  le 
le  janvier,  entre  te  général  HerbiUon  et  les  Ooled-DjeHai, 
que  Dou-Maza  venait  de  visiter;  un  village  forbtié  fut  enlevé 
par  nos  soldats.  D'nn  autre  c^  te  général  Marey-M<mgc, 
qui  commandait  à  Médéah,  tombait  sur  IcsOuled-Natls,  qui , 
eux  aussi,  avaient  reçu  Bou-Maaa  et  lui  avaient  fourni  des 
aeoours  en  hoamoes  et  en  denrées.  Quelques  jours  après , 
Bou4faia  hii<nidnie  était  poursuivi  entre  Teutel-el-Haad  et 
Tteret  ;  son  eseorte  était  dispersée  et  son  trésor  enlevé.  Cet 
éclicc  fut  eans  doute  pour  Bon-Maia  la  cause  d'une  réso- 
lution cxitrèane.  Ce  diérif  fameux,  qui  avait  allumé  la  nhoHe 
de  1S4&,  cet  imposteur  babile,  que  l^émir  hû-même  redoutait 
comme  un  rival,  se  rendit  le  13  avrU  au  «olond  de  Saint- 
Arnaud.  Bou-Maza  Dot  amené  à  Paris,  oà  te  gouvernement 
te  traita  av«c  plus  de  dâtinction  que  sa  vie  et  aes  antécé- 
dents ne  te  méritaient 

Mais  le  phu  dangereux  ennemi  de  te  Franoe  restait  en- 
core à  dompter.  Rejeté  par  nos  armes  dans  le  Maroc,  Abd- 
«1-Kader  avait  moms  eongé  dans  sa  f\]ite  à  s'y  préparer 
mi  refoge  qu'un  emptee.  Pendant  ce  temps,  te  maréclial  gon- 
vemeur  eongeait  à  obtenir  te  Bonmieaton  oMM|iiète  de  ia 
Kab^.  La  grande  tefaurrection  de  1846-46  aurait  vévéié  le 
p^  d'une  enclave  indépendante  à  quinze  lianes  de  la  capi- 
tate.  Le  6  mai  «ne  forte  colaïc ,  nous  te  coaunandenient 
du  général  Bedeau,  qnitte  Alger,  prit  te  nouvelle  route 
d'Auroate,  que  plustears  bataittons  veaateat  de  créer.  Afirès 
avoir  rallié  te  ganneon  «robite  d'Auatale,  ce  qui  ixyrtait  son 
effectif  à  terit  mille  éuMunes ,  te  oetenne  campait  te  15  à 
Sidl-Momsa,  an  hoid  de  te  Somnmam  ;  sur  la  rive  opposée 
s'élevait  en  ampliitliéMre  te  pays  ridie ,  aaais  difficite ,  des 
Beni-Abhès.  Leurs  viHagea  mimibi«Bx  et  npprocbés,  ee  com- 
mandant ot  oe  flanquant  Vm  l'autee ,  garnissent  «ne  série 
de  pitons  ardas;  te ptesinaoeessifate,  «t  en  mênm  temps  le 
plus  considérable,  est  Azroa,  queeouninne  un  plateau  dénudé 
eur  te  teMe  dachalnan.  4Ue«e,  à  la  pointe  da  fonr,  l'attaque 
conmiença.  In  iiesittan  d'Azrau ,  lépntei  âneâpn^ialile,  9ut 
emportée,  les  maisons  feront  brûlées,  ot  tes  toims  qui 
dominatent  te  paps  tombèrent  sous  tes  teonpe  de  notre  ar- 
tillerie. Le  IcndemainMous  les  chefs  do  Béni-Abbès  étaient 
réunis  dans  ta  tente  du  gOHVomsw,  ot  ^  eondittons  de 
faman  tear  ételsnt  dictées. 
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Ainsi  ftit  accomplie  en  quelques  Jonn  la  sounnssion  de  tout 
ce  territoire  montagneux  que  comprend  le  grand  triangle 
formé  par  Hamza,  Sétif  et  Bougie.  Celte  contrée  était  habitée 
par  cinquante-cinq  tribus,  ayant  trente-trois  mille  deux  cent 
soixante  Tusils.  La  grande  yallée  de  Sebaon  et  tout  le  rerers 
nord  du  Jurjura  jusqu'à  la  mer  possèdent  une  population 
encore  plus  considérable.  On  évalue  à  plus  de  quarante 
mille  le  nombre  des  guerriers  de  ce  pays.  Tonte  cette 
partie  ayant  reconnu  l'autorité  de  la  France,  il  en  résultait 
qu'au  total  on  avait  établi  notre  domination  plus  ou  moins 
directe  sur  des  montagnes  qui  contiennent  p]u3  de  soixante- 
dix  mille  hommes  armés.  En  même  temps  les  sept  colonnes 
du  sud  avaient  aussi  rempli  la  mission  de  discipliner  le 
Petit  Déserti  Le  maréclial  Bugeaud,  arrivé  au  terme  de  son 
(Buvre,  donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée.  Il  fût  remplacé 
par  M.  le  duc  d'Aumale. 

Mais  tout  n'était  pas  fîni  pour  l'Algérie  tant  qp*Abd-el- 
Kader  campait  sur  la  frontière  de  Maroc.  Si  ce  n'était  plus 
vers  nos  possessions  quMl  tournait  ses  regards,  le  gouver- 
nement français  ne  pouvait  pourtant  sans  inqidétude  le  voir 
s^essayer  è  fonder  un  empire  rival  sur  les  ruines  de  Tempire  de 
Muley-Abd-er-Rliaman.  Le  succès  d'une  telle  entreprise  eût 
été  pour  nous  le  signai  d^une  lutte  nouvelle  et  terrible ,  et 
nous  eût  imposé  la  nécessité  d'une  sanglante  et  onéreuse 
conquête.  La  position  de  l'émir  avait  surtout  augmenté 
d'hnportance  depuis  que  le  prince  Abd-er-Rliaman,  fils  de 
Mnley  Soliman,  prédécesseur  de  Muley-Abd-er-Rhaman,  dont 
celui-ci  était  le  neveu,  s'était  réfugié  auprès  de  lui.  Les 
craintes  de  l'empereur  do  Maroc  au  moment  d'entrer  en 
lutte  avec  l'émir  étaient  faciles  à  comprendre.  Abd-el-Kader 
avait  de  nombreux  partisans  dans  toutes  les  villes  du  Maroc 
et' jusque  dans  les  rangs  de  l'armée  impériale. 

Cependant  Muley-Hacliem,  neveu  de  l'emperejir,  et  son 
kaid  £1-Hamar  se  rendirent  parmi  les  tribus  encore  indé- 
cises pour  les  engager  dans  un  mouvement  qu'ils  pr^- 
raient  contre  l'émir.  Mais  celui-ci ,  instruit  de  ces  tenta- 
tives ,  se  résolut  à  porter  un  coup  qui  frappAt  de  teneur  ses 
nombreux  ennemis.  Deux  cents  cavaliers  marocains  étaient 
assemblés  à  quelque  distance  de  son  camp  ;  il  courut  à  leur 
rencontre ,  et  les  culbuta.  La  lutte  était  ouverte,  Abd-el- 
Kader  comprit  qu'il  fallait  la  poursuivre  avec  vivacité.  Un 
de  ses  aghas,  Ben-Jahia,  surprit  un  camp  marocain;  le  caïd 
El-Uamar  fut  pris,  et  eut  U  tète  tranchée. 

L'empereur  sentit  alors  qu'un  grand  déploiement  de  forces 
était  indispensable.  On  se  rappelle  que  quelques  tribus  al- 
gériennes avaient  été  l'année  piicédente  entraînées  par  Abd- 
â-Kader  sur  le  territoire  marocain.  L'émir  voulait  en  faire 
le  noyau  d'une  domination  nonveUe.  Après  avoir  flotté 
pendant  plusieurs  mois  sur  la  firontière  orientale  de  l'em- 
pire, ces  tribus  s'étaient  avancées  jusque  sous  les  murs  de 
Fez,  où  elles  avaient  déployé  leurs  tentes.  L'approche 
d'Abd-el-Kader  les  rendit  suspectes  à  l'empereur;  il  résolut 
de  les  éloigner,  et  il  les  poussa  vers  le  sud.  Elles  devaient, 
fl'après  ses  ordres,  aller  s'établir  aux  environs  de  Maroc,  où 
l'influence  de  l'émir  ne  pourrait  plus  les  atteindre.  Le 
déshr  de  revoir  un  sol  qu'iêlles  regrettaient  les  ramena  vers 
l'Algérie.  Elles  changèrent  brusquement  de  route,  et  l'em- 
pereur, trompé  sur  le  sens  de  oe  mouvement,  les  fit  pour- 
suivre et  massacrer  impitoyablement. 

Cette  énergie  inattendue  imposa  aux  montagnards  du  Riffet 
aux  autres  tribus  kabyles,  dont  la  Coi  était  douteuse.  Abd-el- 
Kader  jugea  alors  qu'un  coup  de  vigueur  et  de  désespoir 
pouvait  seul  le  sauver.  Méprisant  la  cohue  de  combattants 
qui  se  trouvaient  devant  lui ,  avec  ses  !l,000  bonmies  d'é- 
lite, il  tomba  k  llmproviste  pendant  la  nuit  sur  un  des 
camps  marocains,  et  s'en  empara.  Mais  le  lendemain 
toute  la  masse  de  ses  adversaires  se  ma  contre  lui ,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  vers  la  Malouîa  ;  toutes  les  liauteurs 
étaient  couronnées  d'ennemis.  Dans  la  matinée  du  12  les  di- 
vers camps  marocains  se  réunirent,  et  renfermèrent  la  déira 


dans  une  sorte  d'enceinte  vivante.  Cependant  Témir,  an  prix 
de  la  moitié  de  ses  troupes,  réussit  à  forcer  le  passsge,  et 
essaya  avec  ses  fidèles  de  tenter  encore  une  fois  la  route  do 
dés<nt.  Mais  le  général  Lamoridère  avait  deviné  ses  projets,  et 
s'était  porté  h  sa  rencontre.  Abd-el-Kader,  désespérant  de  sa 
fortune ,  comprit  alors  qu'une  seule  ressource  lui  restait  en- 
core, la  générosité  de  la  France.  Il  se  rendit  au  général  U* 
moridère,  sous  la  condition  d'être  conduit  à  Alexandrie  oa 
à  SaintJean  d'Acre.  Cette  promesse  ftat  ratifiée  par  M.  le  duc 
d'Aumale ,  mais  ne  reçut  pas  la  sanction  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  ni  de  cehiî  qui  lui  a  succédé. 

La  nouveUe  de  la  soumission  d'Abd-d-Kader,  propagée  ra- 
pidement Jusque  dans  le  désert,  impressionna  partidilière- 
ment  la  grande  tribu  des  Hamianes-Garabas,  la  seule  qni 
eût  persisté  jusqu'à  ce  jour  à  se  tenir  en  dehors  de  notre 
obéissance.  Les  trois  principales  fractions  de  cette  tribu  en- 
voyèrent une  députetion  au  commandant  de  la  subdivision 
de  Mascara  pour  demander  l'aman.  Ainsi  se  trouvait  com- 
plétée la  padfication  de  la  province  d'Oran. 

La  déira,  composée  d'environ  cinq  à  six  miUe  indiridns, 
fut  licendée.  Les  familles  dont  die  se  composdt  furent  im- 
médiatement remises  aux  chefs  des  tribus  auxquelles  elles 
appartenaient  et  dirigées  sur  leurs  territoires. 

La  révolution  de  février  n'eut  qu'un  faible  contre-coup  en 
Afrique.  Le  duc  d'Aumale,  en  apprenant  la  chute  du  trdm 
de  son  père,  remit  sans  hésiter  ses  pouvoirs  au  général  Cban- 
gamier,  en  attendant  que  le  général  Cavaignac,  qui  en  était 
investi,  fût  arrivé.  Le  prince  de  JoinviDe  se  tnAvait  aussi 
alors  en  Afrique.  Les  deux  frères  quittèrent  noblement  ces 
rivages,  où  Us  avaient  combattu  avec  nos  armées,  et  pro- 
testèrent encore  une  fois  de  leur  dévouement  à  la  France. 
Ainsi  s'évanouit  cette  vice-royanté  que  le  vieux  roi  avait 
peut-être  rêvée  pour  un  de  ses  fils. 

Sous  le  gouvernement  républicain ,  les  gouvemeors  géné- 
raux se  succédèrent  avec  raj^téen  Algérie  ;  mais  nos  troupes 
ayant  pu  rester  en  Afrique,  les  bidigènes  ne  songèrent  pas  à 
organiser  une  faisurrection  que  nos  embarras  intérieurs  sem- 
blaient présager.  Bientôt  on  s'occupa  adîvenient  de  trans- 
porter en  Afrique  un  grand  nombre  de  colons,  d  des  cen- 
tres de  population  furent  créés.  Mais  la  mort  a  déciraé  ces 
nouveaux  arrivants. 

Quelques  expéditions  de  peu  dimportenoe  oocupèrent 
les  premiers  mois  de  l'année  lft49.  Ainsi,  dansle  Saharado 
sud-ouest,  le  général  PéUssier,  le  général  Mao-Maiion  et  le 
colond  Mdllnet  opérèrent  contre  les  douars  de  dissidents 
excités  è  la  révolte,  sur  les  fW>ntières  du  Maroc,  par  Si- 
Chigr-Ben-Taîeb.  Qudque  temps  après,  le  colond  Maisstat 
ordonna  aux  Hamianes-Garabas,  travaillés  par  Pinfluence 
des  maraboute,  de  repasser  le  Chot-d-Chergui  d  de  venir 
camper  sur  la  rive  gauche  ;  mais  ils  refusèrent  d'obéir;  les 
Rezaïn  allèrent  même  s'installer  à  BoUfOuem,  à  l'extrémité 
occidentale  du  Chot-d-Chergui.  Une  simple  démonstration 
fit  tout  rentrer  dans  l'ordre.  Dans  la  province  d'Alger,  une 
fraction  des  Béni-Sdiman,  les  Béni-SUem,  dk»  Ouled-^ 
tan,  avaient  méconnu  l'autorité  du  khalifat  Moheddin,  diassé 
leur  caïd  d  retlisé  le  payement  du  zekkat.  Les  Béd-SOem, 
qui  s'étaient  le  plus  compromis,  virent  leurs  villages  atta- 
qués et  brûlés,  et  durent  payer  une  amende  considérable 
en  argent  et  en  bestiaux. 

Ces  expéditions  avaient  coûte  peu  d'hommes  et  peu  d'ef- 
forts; il  n'en  fut  pas  de  même  pour  notre  domûiatkHi  sar 
les  bords  du  désert.  Une  révolte édate  à  Zaatcba,  qui  fait 
partie  d'une  région  d'oads  appdée  le  Ziban,  d  dont  le 
chcf-Ueu  est  Biskara.  Un  marabout  très-vénéré,  fio^- 
Zian,  commença,  au  mois  de  juin,  à  prêcher  la  guerre  saime. 
De  sourds  mécontentementoexistdentd^à  dans  l'esprit  des 
populations  des  oasis.  Les  marabouts ,  exempts  d'impOt^t 
venaient  d'y  être  assujettis,  et  la  redevance  perçue  surjes 
dattiers  avait  éte  devéo  de  qudqucs  ocûtimos.  Le  w^o^ 
Carbuocia  expédia  à  Zaatdia  un  ofHder  avec  quekfuei 
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du  cbéik  El-Arab  pour  arrêter  Boa-Zian.  Le  mara- 
boat  fut  enleYé,  et  ob  Vemmenait  dëjà,  lorsque  son  fils  soa- 
lera  te  peupte,  et  te  délivra.  Le  colonel  Carbucda  Tint  at- 
taquer l'oasis  de  Zaatclia  avec  une  colonne  de  1  ,aeo  hommes  ; 
mais  il  fut  repoussé  avec  perte.  Cet  échec  poof  ait  compro- 
mettre la  renommée  des  armes  françaises.  L'audace  des  Ka- 
bytesde  l'Aurès  a'en  accrut,  et  une  petite  armée  descendit  des 
montagnesi ,  marchant  sur  Biskara ,  sous  la  conduite  du  ma- 
rabout Sî-Afld.  Il  fut  Tigonreusement  repoussé  par  le  com- 
mandant Saint-Germain.  Cependant  l'agitation  augmentait 
toujours,  propagée  par  Tassociation  religieuse  de  Sidi- 
Abd-er-Rhaman ,  cette  vaste  société  secrète  qui  embrasse 
presque  toutes  les  populations  kabyles;  elle  donnait  la  main 
à  nne  révolte  qui  avait  éclaté  au  nord  dans  le  Zooaga  et  enve- 
toppait  toute  la  frontière  méridionale  de  la  province  de  Cons- 
tantine.  Depuis  trois  mois  Zaatelia  bravait  Tautorité  française 
et  Bon-San  fomentait  au  loin  la  révolte.  Uneexpédition,com* 
mandée  par  les  généraux  Herbiilon  et  Canrobert,  s'empara 
de  cette  place  après  un  siège  meurtrier,  de  cinquant-et-un 
jours.  Les  oasis  voisines  se  rendirent  alors  sans  conditions. 
Le  reste  de  l'insurrection  s^éteignitdans  le  Hodna,  dans  PAu- 
rès,  et  sous  les  décombres  de  Narah,  dont  les  haUtants  furent 
passés  par  les  armes.  Le  Ziban  était  pacifié  pour  longtemps. 

Cette  année  ftit  encore  signalée  par  un  différend  avec  le 
Maroc.  Les  autorités  flrançaises  avaient  éte  insnltées;  une 
démonstration  sérieuse  amena  j^ne  réparation  éclatante. 

Depuis  longtemps  Pattention  du  gouvernement  se  portait 
wr  les  montagnes  qui  bordent  le  littoral  entre  Dellys  et 
Pbiiippevilte ,  et  qu'on  nomme  ta  Petite-Kabylie.  Cetle  par- 
tte  du  pays  était  restée  en  dehors  de  notre  autorite ,  et 
pouvait  d'un  jour  à  l'autre  nous  menacer;  en  même  temps 
plusieurs  villes  du  littoral  étaient  comme  bloquées  par  une 
population  ennemie.  Au  commencement  de  1851 ,  le  gouver- 
nement résolut  de  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses. 
Une  expédition  fut  résolue.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai ,  le  général  de  Saint-Arnaud  parcourut  les  environs  de 
Pjidjeli.  Une  insurrection  conduite  par  Bou-Baghla  amena 
le  gôiéral  Caroou  aux  environs  de  Bougie,  qu'il  délivra;  et 
enfin  Texpéditlon  se  termina  par  des  opérations  dans  le  cer- 
cte  de  Collo.  Dans  cette  expédition,  nos  troupes ,  avec  leur 
valeur  et  leur  courage  ordinaires ,  supportèrent  des  fatigues 
de  tous  genres.  Des  pointe  inaccessibles  furent  emportés,  et 
les  Kabyles  durent  se  soumettre.  La  route  qui  relie  Philippe- 
viOe  à  Constantine  est  devenue  iùre,  Djidjeli,  débloquée,' 
foit  fleurir  son  commerce  ;  des  ricliesses  minérales  ont  éte 
reoonniies  dans  les  montai^es  traversées  par  nos  colonnes  ; 
enfin,  les  tribus  kabyles  acquittent  des  contributions  de  guerre. 

Tout  fait  donc  présager  maintenant  ta  soumission  entière 
de  PAlgérie.  Les  indigènes  s'habituent  k  notre  gouverne- 
ment el  à  notre  justice.  Le  commerce ,  la  nécessité  les 
attirent  vers  nous.  D'un  autre  cêté,  une  loi  rendue  par  l'As- 
iemMéenationate,  le  11  janvier  1861,a  régléles  rapports  com- 
merciaux de  l'Algérte  avec  la  France,  loi  qui  appelle  cette 
colonie  à  une  plus  grande  part  dans  nos  échanges ,  en  fa- 
vorisant ses  produite.  Enfin,  Je  16  juin  1851 ,  ta  même  As- 
semblée ado|Âût  une  loi  sur  la  propriété  en  Algérie,  et 
depuis  elle  a  jeté  les  bases  d'une  banque  è  Alger,  qui  doit 
apporter  à  ce  pays  ce  qui  lui  a  surtout  manqué  jusque  ici , 
le  crédit.  Bientôt  sans  doute  ta  sodéte  européenne  aura 
grandi  par  te  travail  sur  cette  terre  africaine,  et  ta  liberte 
poHtiqoe  pourra  l'assimiler  davantage  à  la  mère  patrie. 

W.-A.  DUGKBTT. 

ALGESIRAS  (Combat  naval  d').  Le  contre-amiral 
Lin  ois,  commandant  une  escadre  française  composée  de 
trois  vaitteaux  et  d'une  petite  frégate,  venait  de  donner  la 
chasse  anx  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  sur  les  côtes  de 
Provence,  et  se  présentait  devant  Gibraltar,  lorM|ue  six 
faittcanx  de  guerre  anglais  vinrent  mouiller  dans  ta  mênie 
rade,  te  4  juillet  1801.  La  partte  n'était  pas  égale,  et  U  eût 
été  très-improdent  aux  Français  de  s'exposer  en  pleine  mer 
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contre  des  forces  aussi  disproportionnées.  En  eonséquence , 
Linois  évita  ta  rencontre  des  Anglais,  et  alta  mouiller  le 
même  jour  dans  la  baie  d'Algesi ras,  sous  la  protection  des 
batteries  dont  elte  était  gamte ,  ayant  eu  la  précaution  d'en- 
voyer pour  les  servir  des  canonniers  de  son  bord.  Le  lende- 
main les  vaisseaux  anglais  vinrent  clans  la  baie  s*embosser 
à  une  portée  de  fusil  des  vaisseaux  français ,  et  le  combat 
s'engagea  avec  chaleur.  La  division  française  était  de  beau- 
coup inftHieure  à  Pescadre  anglaise  ;  cependant  l'avantage 
de  la  position  compensa  celui  des  forces ,  et  rétablit  un  peu 
l'équilibre  :  le  courage  fbt  égal  de  part  et  d'autre ,  et  le  com- 
bat n'en  devint  que  plus  terrible;  mais  la  victoire  resta 
fidèle  au  pavillon  français.  Les  Français  perdirent  dans  cette 
journée  cent  quatre-vingta  soldata  et  deux  capitaines ,  La- 
londe  et  Monoousu.  La  perte  des  Anglais  s'éleva  à  quinie 
cents  hommes  ;  ils  eurent  trois  vaisseaux  mis  bore  de  com- 
bat. Le  9  du  même  mois ,  Pamiral  Moreno ,  à  la  tête  d'une 
division  composée  de  cinq  vaisseaux  et  d'une  frégate  espa- 
gnols ,  d'un  vaisseau  et  de  deux  frégates  français ,  se  réunit 
à  l'escadre  du  contre-amiral  Linois ,  et  mouiUa  à  Algesiras. 
Le  1) ,  à  une  heure  après  midi ,  tonte  la  flotte  appareilla 
pour  retourner  à  Cadix.  A  la  nuit,  le  temps  étant  obscur  et 
le  vent  frais ,  deux  vaisseaux  espagnols,  se  prenant  pour  en- 
nemis, s'attaquèrent  avec  fhreur  :  tous  deux  sautèrent  Le 
Formidable  ,  monte  par  te  contre-amiral  Linois,  se  sépara 
de  Pescadre ,  et  se  vit  le  lendemain  sur  les  c6tes  d'Espa- 
gne ,  à  portée  de  l'escadre  anglaise.  Linois,  profitant  de  l'en- 
thousiasme de  ses  soldata,  résolut  d'accepter  le  combat. 
L'action  s'engagea  ;  les  forces  des  Angtais  consistaient  en 
trois  vaisseaux  et  une  frégate  :  ta  frégate  reçut  quelques 
bordées,  et  s'éloigna  ;  un  vaisseau ,  Le  Pompée ,  fiit  privé  de 
ses  trois  mata ,  et  rasé  comme  un  ponton.  Il  restait  encore 
deux  vaisseaux  ;  Le  Formidable  fait  feu  de  bâbord  et  de 
tribord,  les  oblige  à  lâclier  prise,  et  ramène  son  vaisseau 
victorieux  dan?  le  port  de  Cadix.  Janmis  on  ne  vit  autant 
d'actes  de  dévouement  et  d'héroïsme  sur  un  si  petit  espace. 

ALGHiSl  (Frakcbsco),  compositeur  de  musique  ita- 
lien, connu  par  deux  opéras  représentés  avec  grand  succès 
à  Venise  en  1690,  VAmore  di  Curzio  per  la  patria^  et 
Il  TrioT{/b  délia  Continenza,  Né  k  Brescia,  en  1666 ,  il  fut 
organiste  de  la  cathédrale  de  cette  ville ,  et  y  mourut,  en 
1733.  Il  avait  renoncé  de  bonne  heure  à  Satan  et  à  ses  pompes, 
et  passa  les  dernières  années  dans  les  pratiques  de  ta  vie  cé- 
nobitique,  ne  se  nourrissant  que  d'herbes  cuites  à  l'eau  et 
rdevées  seulement  par  un  peu  de  sel  ;  ce  qui  de  son  vivant 
même  lui  valut  presque  la  réputation  d'im  saint. 

ALGHiSI  (6A.LEAZZ0) ,  architecte  d'Alphonse  11,  duc 
de  Ferrure ,  qui  vivait  dans  ta  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  était  né  k  Carpi,  dans  le  Modénais.  Il  fit  paraître  en 
1570,  k  Venise,  un  ouvrage  imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique  et  Intitulé  :  Alghisei ,  Carpensis,  apud  AU 
pkonsum  liy  Ferrarix  ducem^  archilecti  Opus,  C'était  le 
meilleur  livre  d'arehitecture  qui  eût  encore  éte  publié. 
L'auteur  s'était  beaucoup  occupé  aussi  de  l'art  des  fortifica- 
tfons. 

ALGHISI  (ToHiksio  ) ,  célèbre  chirurgien  italien  ,  né  k 
Florence,  en  1669,  mort  en  17 13,  eut  pour  maître  son  père , 
chirurgien  en  chef  de  Phêpital  delta  Santa-Maria  à  Florence, 
puis  Laurent  Bellini,et  fut  reçu  docteur  à  Padoue  en  1703, 
sous  le  célèbre  Valisnieri.  11  s'était  fait  une  grande  réputation 
d'opérateur,  et  surtout  de  lithotomiste,  lorsqu'il  mourut  pré- 
maturément, des  suites  d'un  accident  Outre  une  lettre  k  Va- 
lisnieri sur  des  vera  sortis  de  ta  vesste ,  sur  une  matière 
propre  k  tajecter  les  artères  et  sur  les  bandages  employés 
chez  les  Égyptiens,  on  a  de  lui  :  Utotomia  (  Florence,  1707), 
ouvrage  d'un  haut  intérêt  pour  Phistoirede  ta  chirurgie. 

ALGIDE (du  laUn  algidus ,  ô^algere ,  avoir  firoid  ).  Cet 
adjectif  se  dit  de  certaines  fièvres  intermittentes,  qui  sont 
accompagnées  d'un  froid  glactal  pendant  toute  ta  durée  de 
l'accès.  Les  fièvres  o^ff  appartiennent  k  ta  classe  des 
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fièvres  lateniiittenies  pernicieuses.  EUes  sont  extrèmenieiit 
graves  ;  souvent  les  malades  succombent  au  deuxième  ou 
troisième  accès. 

ALGOL  9  nom  arabe  d^une  étoile  changeante  de  la  cons- 
tdlation  de  Perse e,  et  qu^on  appelle  aussi  la  Tête  de  Mé- 
duse. 

ALGONQUINS*  ou  grands  Esquimaux,  peuple  sau- 
vage de  TAmâ-ique  septentrionale.  Ils  habitent  au  nord  -ouest 
delà  merd'Httdsoii,  entre  le  lac  des  Esclaves  et  la  mer  Polaire, 
8fir  les  bords  du  €epper-Mine  et  du  Mackensie.  Petits, 
trapus  et  faibles,  ees  peuples  polaires  ont  le  teint  plutôt 
d'wi  jaune  rougeàtre  «aie  qu^  cuivré.  Leurs  huttes ,  de  forme 
oiroulaire,  sont  couvertes  de  peaux  de  dakn;  on  n^y  entre 
qu^en  se  trafaMnt.  Leurs  caiH>ts,  foimés  de  peaux  de  veau 
AMiin ,  naviguent  avec  vitesse.  Ces  sauvages  travaillent  pa- 
tiemment une  pierre  grise  et  poreuse,  appelée  piene  de 
Labtader,  en  forme  de  omobe  et  de  chaudière  ti^-oméea. 
Ils  Gonserveni  leurs  provisions  de  bouche  dans  des  outres 
remplies  d'fauièe  de  baleine.  Ceux  qui  habitent  les  bords  du 
fleuve  Mackensie  se  rasent  la  tète.  Us  ae  servent  da  traî- 
neaux tirés  par  des  diicns.  Leurs  principales  occupations 
«ont  la  «basse  et  la  poche.  Ils  sont  la  plupart  catlioliques , 
«t  vont  à  Québec  remplir  leurs  devoirs  religieux  c  c^est  ee 
qui  tes  disiingae  des  autres  Esquimaux,  qni  ont  à  peine  une 
idée  confuse  d*an  Élire  floprème.  Les  pays  algonquins  ont 
4lé  un  peu  plus  que  toules  les  autres  tribus  d'Esquimaux 
visilés  par  les  Européens  :  on  a  même  cherché  à  déterroifier 
lesfrindpes  de  Aenn  idéames,  qui  ont  tous  une  prononciation 
sonore  et  farteroeuft  accentuée.  Plusieurs  grammaires  en  ont 
élé  publiées  depuis  1643  jusqu'en  t8S8;  mats,  quoique  pré- 
sentant des  dMÎervalions  Irès-ut^es ,  elles  sont  encore  néan- 
moins insuffisantes  et  très-inoonqriètes.  —  Du  reste ,  à  part 
la  polygamie,  leurs oMnun  et  leur  intérieur  sont  semblables 
à  ceux  des  Esquimaux  praiprenient  dits  :  c'est  la  vie  sau- 
vage À  peine  «a  p««  «lodifiée  par  le  contact  ée  rares  voya- 
^lenrs  européens. 

AUSORITHME  <d>m  mot  «rabe  qui  signifie  radne). 
Ce  terme,  dans  fa  langue  des  maitbématiqnes,  désigne  diaque 
forme  partieulière  de  ^néi<atîon  des  nomlNres.  Valfforith- 
mie  est  la  sdenee  qui  embrasse  tons  les  algoritiimeS)  et  par 
«onséqiftnt  les  faits  et  les  lois  des  nombres. 

AMrUAZXL  (des mots  arabes  a/,  ie ,  «t  ^hasH ,  liuiasier, 
àrdier  ) ,  ftmctionnaSre  secondaire  de  l^ordre  de  la  poHce 
en  ïlspagne ,  qui  e\ax^  les  montes  fendiens  que  oeRes  de 
la  gendarmerie  en  France.  Les  lois  alphemsînes  nous  ap- 
prennent qu'on  "domiaît  ce  nom  à'<Uguaz%l  à  une  sorte  de 
grand  prévét  du  [lalàis  chargé  de  IWrestation,  ^  jogument 
■et  de  la  punition  d'un  coupable  ou  d'un  sufet  Hvvé  par  le 
prince  au  trilninal  expéditif  de  ce  magistrat  -^  On  emploie 
Souvent  ce  nom  d>an  manière  Ironique. 

AtXîUES  (du  latin  algx).  On  a  désigné  tongtomps  sous 
la  Tagoc  dénommatfon  d*algucs  une  foule  de  plantes  aqna- 
tiqucs  qni  ont  peu  ou  pomt  de  rapports  entre  elles.  Tonnie- 
foit  plaçait  des  phanérogames  et  des  polyinere  parmi  ses 
algues.  Linné  nommait  ainsi  le  troisième  ordre  de  sa  cry))- 
toganrïc ,  après  en  avoir  seulement  iÂé  toi^tes  les  pitKluc- 
tions  animales.  5ussieu  restreignit  encore  le  nombre  des 
algues  de  Linné  ;  mais  11  réunit  dans  ce  vaste  groupe  des 
plantes  trop  disparates  pour  que  leur  ensemble  tnéritftt  d'être 
conservé.  Yl  anjourdliui  même ,  malgré  les  nombreux  tra- 
vaux des  cryptogdmîstes  modernes,  la  signification  du 
luot  algues  est  loin  d'avoir  reçu  quelque  fixité.  Cependant, 
on  uc  peut  disconvenir  que  l'ordre  ne  commence  à  se  faire 
dans  le  chaos.  ~  D*après  Pries ,  tes  algues ,  dont  il  a  fait 
une  sous-classe,  divisée  en  trois  familles  (  les  phgcées  ou 
algues  submcigécs,  les  lichens  ou  algues  émergées,  et 
les  byssacées  ou  algues  amphibies),  sont  des  ^niantes  aga- 
mes,  vivant  dans  l'air,  au  fond  des  eaux  douces  on  salées 
ou  à  leur  surface,  le  phis  souvent  vivaccs,  remarquables 
par  une  texture  cellulaire  ou  filamenteuse  dans  laquelle  il 


n'entre  jamais  de  vaisseaux  ;  en  général  libres ,  vivant  iso- 
lément ou  en  société ,  nues  ou  enveloppées  dans  une  soiie 
de  substance  gélatinlforme,  à  végétation  continue  ou  inter- 
rompue par  intervalles.  Ces  plantes  puisent  dans  f  Immidilé 
ou  le  liquide  ambiant  les  matériaux  propres  à  leur  accrois- 
sement, et  dans  l'air  et  la  lumière  les  principes  de  leur 
coloration;  eDes  se  reproduisent,  soit  par  des  germes  proli- 
fiques (gonidies)  développés  à  leur  surface,  soit  jiar  des 
sporules  ou  des  séminules  résultant,  autant  du  moins  qu'on 
en  peut  juger,  du  seul  acte  de  la  nutrition ,  soit  enfin  jnr 
des  sporidies  que  contient  un  nucléus  renfermé  tal-m^me 
dans  des  réceptacles  diversement  conformés. 

On  distingue  aussi  les  algues  d'une  manière  générale  en 
algues  d'eaudouce  et  en  algues  marines.  Celles-ci,  les  seu- 
les qui  présentent  quelque  intérêt,  soot  tantôt  étendues  en 
membranes  à  la  Mwfoce  des  rochers,  tantôten  lanières  simples 
ou  ramifiées  et  adhérentes  au  fond  de  la  mer,  au  moyen  de 
pédicules.  Leur  longueur  est  quelquefois  très-considéra- 
ble. Le  chordafilum,  ai  comoMin  dans  la  mer  du  tConl, 
atteint  souvent  quarante  pieds,  et  le  m>aci'ocglis  pyii/na 
jusqu'à  quinze  cents  pieds  ;  elles  se  soutiennent  à  la  surface 
de  l'eau  par  le  moyen  de  vésicules  remplies  d'air,  et  forment 
dans  certains  parages  œs  prairies  marines  qui  etTrayèrcut 
Christophe  Colomb,  et  à  travers  lesquelles  un  bateau  a  de 
la  peine  k  se  frayer  «n  passage.  Ces  végétaux  sont  vulgai- 
rement désignés  sous  le  nom  de  varechs  ou  goémons, 

Plusieurs  espèces  d'algues  sont  d'une  grande  utilité.  I^ 
varechs  oa/uctu,  que  l'on  trouve  ai  abondanunent  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  delà  Méditerranée,  sont  ea^loyés  dans 
plusieurs  contrées  pour  fnmer  les  lerres,  ou  pour  nourrir 
les  bestiaux  pendant  l'hiver.  On  rcftire  des  cendres  de  plu- 
sieurs algues,  entre  autres  éa/ucus  vesieulosiu ,  une  assez 
notable  quantité  de  soude  et  de  {potasse,  et  c'est  des 
eaux-mères  des  sels  ^le  founut  la  lessive  de  ces  cendres 
qu'on  extrait  l'iode.  Quelques  espèces,  iàkAqaeh&  fucus 
dukis ,  escmkutus ,  edulis ,  le  laminaria  sacdiarina,  ser- 
vent d'alimenls  aux  habitants  de  certaines  contrées  laari- 
times.  CesC  du  spàssr^ooccus  ienax  que  les  Cliinois  rctii'ent 
le  venés  qui  reoanvre  leur  papier  et  leurs  étoffes  de  soie; 
et  c'est  en  se  nonnriasant  éi  codium  bursa  que  riùnuufelle 
nommée  hWfiméo  eBCulenta  IriHîqne  œa  nids  iiupcé^és 
de  géiaUne  4ont  les  Chnioia  font  nn  comnieroe  conaidë- 
raUe.  Enfin  te  gigartitmi  éelmMkôooréoH ,  vnlg^ipemeiit 
appelé  mousse  de  mer,  esA  un  excitent  wnnifiige  que  l'on 
administre,  Mit  en  pondre,  soit  «n  inAuinn,  «uxcibBts 
affectés  de  vera  intiesUnnux. 

ALH AMBliA.  On  n>e0t  pus  bien  foé  nv  le  noM  du 
fondateur  4e  ee  palais  :  les  «ns  en  sttribnent  éa  pemécet 
rexécution  k  AlatmMr,  ffsndatenr  du  royaume  4t  Orenade  » 
qui  fbt  assez  lieoi^eux  penr  te  connaaioer  «t  |Kinr  le  voir 
terminer;  d^utrea  conitcuncnt  bien  qu'Aiatenar  en  est 
«e  rondsAcmr,  mate  éisenft^i  «ime  temps  qnV  ne  M  en- 
tièrement tenninéqiie  «nos  le  règne d'Abouthaggez,  en  13»8; 
d'antres  enfin  prétendent  que l'Alhanibraaéléb&ti  par  Abou- 
Abdrfhh-ben-Naser,  surnommé  ElgaM  mUOh  (Vain- 
quettr  par  la  ftiveur  4e  Dieu  ).  Selon  les  pranners ,  fétywo- 
logte  du  «et  pratlenârall  de  te  «orraptfon  du  nom  d'A- 
lahmar;  «elon  les  dertiiers ,  l'AMiainfera  vlendiait  du  «ot 
medinat-aihamm ,  ou  viMe  rouge,  à  cnnsc  de  te  «w- 
leur  des  matériaux  quVita  employa  pnnr  m  oansfcw^w- 
Quoi  qnni«n  sdH,  l'Albambra ,  tovt  à  te  «ois fuMs «t  for- 
teresse, formait  autrefois  un  des  quatre  quartiers  <lcU 
céfèbre  Tffle  de  Crenade,  Dt  servatt  ihMMMM  aux 
ro!s  maures.  L'Afliarabra  ert  uilué  ain-  te  uonnuet  d'«  co- 
teau escarpé  qui  l)ome  te  vitte  <ln  «dté  de  l'ertç  outre  te 
eaux  du  Xénll  et  du  Darro,  qwi  IVnvîroni«nldetenl«»  P«ris, 
H  est  encore  cntowré  dMne  douMe  encetefte  d'épaisses  rw- 
railles  :  il  devaH  «re  Imprenatïte  tersqn^  ne  poavaitnjj- 
taqiici-  avec  du  canon.  Maintenant  randen  patate  des  n» 
maures  c^Tre  à  Tcxtériewr  t%pparano6  dPm  wteux  dilteitt 
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fort,  fUiqué  de  bastioiu  et  de  tours.  Par  rentrée  prioci{K)le, 
qui  s'appdâit  autrefois  la  Porte  du  Jugement ,  et  qui  est 
pratiquée  dans  une  grosse  tour  canée,  on  pénètre  dans  la 
première  cour,  entourée  d*an  portique  et  pavée  en  marbre 
blanc  ;  la  seconde  cour,  appelée  cour  des  Lions,  à  cause  de 
douze  lions  de  marbre  noir  qui  ornent  son  bassin,  est  célèbre 
par  le  souvenir  du  massacre  des  A  b  e  n  c  é  r  a  g  e  s  et  par  les  co- 
bnnes  de  marbre  blanc  qui  soutiennent  la  galerie  qui  Ten- 
toure.  Les  appartements  de  TÂlbambra ,  laides ,  nombreux , 
sans  cesse  rafraîchis  par  Teau  des  fontaines  ^  sont  sculptés 
avec  nn  art  inouï ,  avec  une  richesse  dMraagination ,  une 
hardiesse  et  une  patience  d^exécution  presque  incroyables. 
Ce  palais  est  un  des  plus  curieux  vestiges  de  Tart  du  moyen 
âge ,  et  peut-être  le  plus  beau  modèle  de  Tarchitecture 
mauresque  en  Europe,  quoiqu^il  ait  subi  bien  des  dégrada- 
tions du  temps  et  des  hommes.  Charles-Quint  en  fit  abattre 
une  partie,  pour  faire  place  à  un  palais  mesquin  et  triste, 
qd  n'offre  môme  pas  le  caractère  élégant  des  édiAces  de 
la  Benaissance.  —  L*Alhambra  est  encore  célèbre  par  ses 
beaux  jardins  du  Généralife,  palais  de  campagne  des  rois  mau- 
res ,  sihié  sur  mie  cdline  opposée,  et  moins  bien  conservé, 
et  par  une  ancienne  mosquée  »  devenue>une  église  sous  Tin- 
vocation  de  Sainte  Hélène. 
AL-E(ARIZI.  Voyez  Chari». 
ALHOY  (L.),  né  à  Angers,  en  1755,  entra  de  bonne 
heoie  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  professa  dans 
les  coQéges  de  son  ordre  >usqu^à  Fépoque  de  son  abolition. 
Pendant  la  proscription  de  Tabbé  Sicard  (1797),  il  fut 
cboisi  pour  le  remplacer  à  rinsUtution  des  Sourds-Muets , 
et  remplit  les  fonctions  de  directeur  de  cet  établissement 
jusqu'en  ISOO.  Plus  tard  il  dcvuit  membre  de  la  commis- 
sion administrative  des  hospices,   et  en  1815   principal 
du  collège  de  Saint-Germain-en-Laye.  Il  mourut  en  1826. 
Alboy  cultivait  les  lettres  avec  distinction.  Il  a  composé 
trois  ouvrages  relatifs  à  diverses  fonctions  qu'il  avait  rem- 
{to  :  un  Discours  sur  V Éducation  des  Sourds-Muets , 
et  deux  poèmes,  les  Hospices  et  les  Promenades  poétiques 
dcais  les  Hôpitaux  de  Paris.  Ces  deux  poëmcs,  trop  peu 
connus,  révèlent  un  remarquable  talent  de  versification^ 
Fauteur  y  triomphe  avec  un  rare  bonheur  des  plus  grandes 
difficultés  qu'on  puisse  rencontrer  dans  le  genre  didactique. 
ALI,  cousin  et  gendre  du  législateur  des  Arabes,  et 
son  quatrième  successeur  au  khalifat ,  naquit  à  la  Mecque, 
Ters  Tan  600  de  Jésus-Christ.  Quoiqu'il  fût  issu ,  comme 
Mahomet,  de  la  puissante  tribu  de  Koraïsch,  et  que  sa 
famille  fût  en  possession  du  gouvernement  aristocratique 
<le la  Mecque,  il  se  vit  obligé,  dans  sa  première  jeunesse, 
àt  se  mettre  aux  gages  d'un  maître  |>our  g^^er  son  pain. 
Mais  on  voit  dans  la  Bible  que  jamais  la  domesticité  n'a  été 
on  déshonneur  chez  les  nations  de  TOrient.  Lorsque  Ma- 
homet commença  sa  carrière  apostolique ,  Ali  devint  un  de 
^  premiers  et  de  ses  plus  ardents  disciples ,  et  mérita 
(ttr  ses  services,  son  courage  et  son  aveugle  dévouement, 
la  main  de  Fathemah  ou  Fatime,  la  fille  chérie  du  Pro- 
phète. A  la  mort  de  son  beau-père ,  qui  ne  laissait  point 
«l'héritier  mâle,  Ali  semblait  appelé  de  droit  à  lui  succéder. 
Hélait  son  plus  proche  parent,  il  avait  été  son  secrétaire, 
^lieutenant,  son  ami;  mais  sa  jeunesse,  son  caractère 
impétueux,  et,  plus  encore,  l'influence  d'Ayéchah,  veuve 
de  Mahomet,  et  fille  d'Abou-Bekr,  firent  donner  la  pré- 
liSrence  à  ce  dernier,  qui  fût  le  premier  khalife  ou  vicaire 
da  fondateur  de  la  religion  et  de  la  puissance  musulmanes. 
Ayéchab  avait  voué  une  haine  hnplacable  à  Ali  depuis  qu'il 
t'avait  accusée  du  vivant  même  de  Mahomet  d 'intrigues 
fsiaiitesetde  trahison.  Après  Abou-Bekr,  régnèrent  Omar 
et  Osman,  toujours  àTexclusion  d*Ali. 

Osman  ayant  été  assassiné  Tan  656 ,  Ali  fut  enfin  élu 
Llulife ,  quoique  ses  ennemis  l'accusassent  d'avoir  tremblé 
dus  le  meurtre  de  son  prédécesseur,  et  qu'il  fût  du  moins 
^(içonné  de  Tavoir  faiblement  défcn<liu  Trompé  par  de 


perfides  cons^ ,  Ali  commit  la  iSnste  de  desilhier  la  plu- 
part des  gouverneurs  de  province  nommés  sous  les  règnes 
précédents.  Cette  imprudence  fortifia  l'opposition  qui  s*était 
toujours  manifestée  contre  lui,  et  fut  la  cause  de  sa  perte. 
M  o  a  w  i  a  h ,  gouverneur  de  Syrie ,  se  déclara  le  vengeur  et 
le  successeur  d*Osman.  Amrou ,  privé  du  gouvernement  de 
TÉgypte ,  qu'il  avait  conquise ,  se  prononça  pour  M  o  a  w  i  a  h. 
Ce  fut  à  la  Mecque  que  se  forma  le  premier  orage  contre 
Ali.  Une  armée  nombreuse ,  partie  de  cette  ville ,  alla  s'em- 
parer de  Bassora.  Le  khalife  quitta  Médine,  et  marcha  con- 
tre les  rebelles,  qu'il  vainquit  complètement  à  Kharibah, 
dans  une  bataille  que  les  Arabes  ont  appelée  la  journée 
du  chameau ,  parce  qu'Ayéchah  était  montée  sur  un  cha- 
meau ,  d'où  elle  animait  ses  soldats  et  ses  partisans.  Cette 
victoire  ne  mit  pas  fin  au  schisme  qui  divisait  l'empire  mu- 
sulman. Moawiah  prit  le  titre  de  khalife  à  Damas,  et  con- 
tinua la  guerre.  Ali  pour  l'éviter  employa  vainement  tous 
les  moyens  de  conciliation  :  pendant  onze  mois  l'avantage 
fut  toujours  pour  lui,  dans  quatre-vingt-dix  combats  que 
les  deux  armées  se  livrèrent  sur  les  confins  de  la  Syrie. 
Moawiah  eut  enfin  recours  à  l'artifice  :  par  le  conseil  d 'Am- 
rou ,  il  fit  attacher  an  bout  de  plusieurs  lances  des  exem- 
plaires du  Coran,  portés  à  la  tète  des  troupes  {lar  des  gens 
qui  criaient  :  Fotci  le  livre  qui  doit  terminer  nos  dijfé' 
rends  et  arrêter  Veffusion  du  sang.  Ce  stratagème  réus- 
sit :  les  soldats  d'Ali ,  saisis  de  respect ,  posèrent  les  armes. 
Deux  arbitres  furent  nommés  pour  vider  cette  grande  que- 
relle :  celui  d'Ali ,  homme  probe  mais  simple ,  fut  la  dupe 
d' Amrou,  son  collègue.  Après  de  longues  conférences,  fis 
Gonvmrent  de  déposer  les  deux  khalifes;  mais  lorsque 
cette  double  déposition  eut  été  publiquement  prononcée  par 
le  crédule  arbifare  d'Ali ,  le  rusé  Amrou ,  qui  avait  à  dessein 
cédé  la  parole  à  son  collègue ,  confirma  son  arrêt  contre  le 
légitime  khalife  seulement,  et  maintint  l'élection  de  l'usur- 
pateur. Cette  décision  ralluma  les  troubles  ;  maïs  elle  ne 
hûssa  pas  d'affaiblir,  en  le  divisant,  le  parti  d'Ali.  Après 
une  suite  de  victoires  éclatastes,  mais  sans  résultats  avanta- 
geux ou  durables ,  AU  fut  assassiné  dans  la  mosquée  de 
Kottfah,  où  il  avait  établi  le  siège  de  sa  puissance,  à  Tdge  de 
soixante-trois  ans ,  le  24  janvier  661 .  Il  avait  régné  cinq  ans. 

Humain  et  généreux,  Ali  avait  trop  de  franchise  pour 
être  un  habile  politique  ;  mais  sa  valeur  était  à  toute  épreuve, 
et  son  sabre ,  dzoulféhar,  qu'il  avait  reçu  de  Mahomet , 
est  encore  l'objet  de  la  vénération  musulmane;  surnommé 
lui-même  Àssad^Allah  et  Al-Mortadhi  (  le  lion  de  Dieu, 
l'agréable  à  Dieu  ) ,  il  est  généralement  respecté  comme 
un  des  héros  de  l'islamisme,  AH  était  savant ,  et  avait 
l'esprit  cultivé.  On  a  de  lui  divers*  recueils  de  sentences  et 
proverbes ,  et  de  poésies ,  qui  ont  été  traduits  en  persan, 
en  turc,  en  latin,  en  anglais,  en  français,  etc.  Son  mo- 
deste tombeau  près  de  Koufah  demeura  caché  tant  que  dura 
la  dynastie  des  Om  mi  a  des,  fondée  par  Moawiah.  On  le 
découvrit  sous  le  règne  des  Abbassides ,  et  on  y  érigea  un 
monument  somptueux ,  autour  duquel  s'est  Tonnée  depuis 
la  ville  de  Mesched-Alt.  Vopes  ALroes. 

ALI  9  pacha  de  Janina.  Ce  dominateur  de  l'Épire  mo- 
derne et  de  presque  toute  PHellade  naquit  vers  1745, 
à  Tepelenl,  bourgade  de  FÉpire.  Son  grand'|)ère.  Moue- 
tar,  périt  vers  1715,  dans  Texpédltion  des  Turcs  contre 
Corfou ,  et  son  père ,  Véll ,  ayant  été  chassé  de  Tepeleni 
par  les  autres  fils  de  Mouctar,  fut  réduit  pendant  quelques 
années  à  faite,  pour  subsister,  le  métier  de  chef  d*une 
troupe  de  Klephtes.  Véli  parvint  pourtant  à  reprendre 
sur  ses  frères,  quMl  fit  périr,  Théritage  de  son  père;  mais 
Il  en  fut  bientôt  chassé  de  nouveau,  et  il  mourut  en  1759, 
laissant  à  peine  à  son  fils  Ali,  alors  très-j^une  encore, 
quelques  diamps  et  une  cabane.  Khaméo,  mère  d^Ali,  était 
une  femme  audacieuse ,  d'un  caractère  énergique  et  cruel  : 
die  réunit  les  partisans  de  son  époux ,  anima  le  conrage  de 
son  fils,  et  marcha  contre  les  ennemis  de  sa  raee.  Après 
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une  àlternatîTe  de  succès  et  de  déAiites ,  Khaméo  ftit  faite 
prisonnière  et  conduite  à  Gardiki  ;  ayec  son  fils  Ali  et  sa  fille 
Cbaénitza  ;  les  deux  femmes  furent  outragées  et  traitées 
avec  la  plus  grande  barbarie.  Kbaméo,  délivrée  de  ses  en- 
nemis par  le  secours  d'un  marchand  grec,  qui  paya  sa  ran- 
çon et  celle  de  ses  enfiuits,  portées  à 7 5,000  francs,  n'ou- 
blia jamais  ce  qu'elle  araît  souffert.  Ali  la  rengea  plus  tard 
par  Textermination  de  tous  les  Gardiklotes. 

Ici  conunence  dans  la  vie  d'Ali  une  suite  de  crimes  et 
de  brigandages.  Obligé  de  passer  en  Eubée ,  il  revint  bien- 
tôt en  Épire,  s'enrichit  par  le  pillage  du  canton  de  Zagori, 
et  s'établit  de  nouveau  à  Tepeleni.  Ses  crimes  multipliés 
attirèrent  enfin  l'attention  de  Kourd ,  pacha  de  Bérat,  qui 
envoya  contre  Ali  des  troupes,  qui  le  firent  prisonnier.  Ses 
compagnons  furent  pendus,  et  il  aurait  dû  l'être;  mais  sa 
jeunesse,  sa  beauté ,  quelques  relations  de  parenté  et  les 
prières  de  Khaméo  le  sauvaient.  Kourd  lui  pardonna ,  et  le 
renvoya  à  Tepeleni,  avec  l'injonction  de  ne  plus  troubler 
l'ordre  public.  Ali  tint  parole  :  il  s'appliqua  à  étendre  ses 
relations  et  à  se  faire  des  alliés;  il  obtint  en  mariage  la  fille 
de  Kapelan,  pacha  de  Delvino,  Emineh,  dont  la  beauté, 
les  vertus  et  les  infortunes  fiirent  longtemps  célèbres  dans  la 
mémoire  des  Épirotes.  Ali  avait  environ  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  l'épousa.  11  espérait  par  ces  alliances  obtenir  un 
pacbslik  ou  tout  autre  emploi  important  ;  mais  il  vit  tous 
ses  efforts  et  toutes  ses  ruses  échouer  jusqu'au  jour  où, 
moitié  par  trahison,  moitié  par  force,  il  fut  enfin  mis  en 
possession  du  pacbalik  de  J  an  in  a.  Il  consolida  sa  puis- 
sance dans  ce  poste ,  grâce  à  un  grand  despotisme  et  à 
de  terribles  vengeances  ;  ensuite  il  tourna  son  esprit  aux 
idées  d'agrandissement,  et  à  partir  de  cette  époque  ses 
conquêtes  allèrent  toujours  s'agrandissant.  U  eut  bientôt 
toute  l'Épire  sous  sa  domination ,  k  l'exception  pourtant  du 
canton  de  Ddvino,  où  le  pacha  se  trouvait  bloqué  dans  les 
montagnes  avec  cdui  de  Souli ,  dont  les  habitants  s'étaient 
conservés  indépendants  de  la  domination  ottomane.  Ces 
montagnards  résistèrent  pendant  trois  ans,  déployant  un 
courage  désespéré  et  héroïque ,  et  finirent  par  succomber 
eo  1802.  Beaucoup  furent  tués;  le  reste  est  maintenant 
dispersé  dans  la  Grèce  et  les  Sept-Iles.  Ali-Pacha  profita  de 
la  mine  de  Venise  pour  s'emparer  des  possessions  de  cette 
république  sur  la  côte  maritime  de  l'AllNuiie  :  de  la  sorte, 
il  se  vit  possesseur  de  l'Acamanie ,  de  i'ÉtoUe,  et  de  pres- 
que toute  l'Albanie,  avec  le  titre  de  gouverneur  de  Homélie. 
Il  avait  en  outre  sous  sa  dépendance  la  Morée,  oii  l'alné  de 
ses  fils  était  pacha. 

AU  était  alors  au  comble  de  sa  ivoire  et  de  sa  force.  U 
avait  essayé  et  essaya  encore  depuis  de  nouer  tour  à  tour 
des  alliances  avec  la  France,  avec  l'Angleterre,  traliissant 
sous  le  moindre  prétexte ,  ou  môme  sans  prétexte.  H  recher- 
dia  l'appui  de  Napoléon  (qui  avait  envoyé  un  consul  à  Ja- 
nina),  tant  que  Napoléon  fût  vainqueur;  mais  lors  des 
désastres  de  notre  campagne  de  Russie  il  jeta  le  masque, 
et  aida  ouvertement  les  Anglais,  d^à  maîtres  de  Zante  et 
de  Céphalonie ,  à  se  rendre  maîtres  de  Parga  et  à  resserrer 
Corfou ,  espérant  obtenir  une  part  de  nos  dépouilles.  Les 
traités  de  Vienne,  en  donnant  les  Sept-Iles  à  l'Angleterre, 
trompèrent  son  espoir.  Enfin,  en  1S18 ,  la  vénalité  lui  livra 
Parga,  qui  lui  avait  toujours  édiappé.  Cette  malheureuse 
ville  lui  fut  vendue  par  le  gouverneur  de  Corfou,  Maitland, 
sous  la  condition  d'une  indemnité, 'dont  la  moitié  fut  encore 
volée  aux  malheureux  habitants  par  les  commissaires  an- 
glais chargés  de  son  évaluation. 

Enfin,  en  1820,  le  sultan  Mahmoud,  se  croyant  assez 
aflermi ,  mit  Ali-Paclia  au  ban  de  l'empire.  Attacpié  par  des 
forces  imposantes,  Ali  se  défendit  héroïquement;  mais 
abandonné  de  tous  les  siens ,  il  dut  se  rendre,  en  se  réser- 
vant la  vie  sauve.  Kourchid-Pacha  lui  en  donna  la  pro- 
messe ;  mais  dès  qu'Ali  fut  en  sa  possession,  il  le  fit  entou- 
rer par  ses  soldats ,  et  lui  présenta  un  firman  de  mort  :  Ali 


répondit  en  faisant  feu  de  ses  aeux  pistoleU,  et  tomba  percé 
de  coups.  —  Ceci  se  passait  le  28  janvier  1822. 

Ses  fils  et  ses  petits-fils,  à  rexcq>tion  d'un,  furent  décapi- 
tés à  Kutayeh,  où  ils  s'étaient  retirés,  apr^  avoir  capitulé 
à  Prévésa  et  Argyro  Kastro.  Vasfliki,  femme  courageuse, 
qui  avait  soutenu  son  époux  dans  le  malheur,  et  qui  lui 
était  restée  fidèle  jusqu'au  dernier  moment ,  le  consolant 
par  ses  vertus,  fut  seule  épargnée  parmi  les  femmes  d'Ali  et 
de  ses  fils.  Quelques  années  après ,  lorsque  le  peti^fils  survi- 
vant d'Ali  fut  nommé  pacha  de  Janina,  die  l'y  accompagna 
et'jouit  des  honneurs  dus  à  son  rang. 

Ali-Pacha  était  un  homme  d'une  bravoure  sanguinaire , 
d'un  caractère  cruel,  intrigant  et  perfide.  Son  ambition 
égalait  sa  cruauté.  Il  avouait  ses  vices,  et  faisait  parade  de 
ses  crimes  quand  ils  pouvaient  servir  à  ses  projets.  U  n'aima 
réelleinent  que  deux  personnes  :  Émineh,  dont  nous  avons 
parié ,  et  VasUiki ,  jeune  Grecque  qui  la  remplaça.  Van- 
liki  était  d'un  village  appelé  Plichivistas,  dont  les  babîtants, 
accusés  d'être  de  faux  monnayeurs ,  avaient  été  saisis  et 
pendus  par  ordre  d'Ali.  Touché  des  larmes  et  de  la  beauté 
de  la  jeune  Vasiliki ,  qui  implorait  sa  pitié  pour  sa  mère 
et  ses  sœurs ,  fl  la  conduisit  à  Janine,  et  en  fit  son  épouse. 
A  part  ces  deux  affections,  Ali  ne  voyait  autour  de  lui  qœ 
des  ennemis  ou  des  complices  :  il  tuait  les  premiers  et  cor- 
rompait les  seconds.  U  dut  sa  haute  puissance  autant  à  la 
ruse  et  à  la  trahison  qu'à  son  courage  et  à  son  intelligence. 
C'était  un  aventurier  habile  et  hardi ,  qui  placé  en  d'antres 
circonstances  eût  pu  devenir  un  grand  homme. 

ALIBAUD  (Louis),  né  à  Ntmes  en  1810,  reçut  les 
éléments  d'une  éducation  libérale  au  collège  de  cette  viUe; 
cependant  il  n'acheva  pas  ses  études,  et  s'engagea  en  1829 
dans  le  15*  régiment  d'infanterie  légère,  en  garnison  à  Paris. 
Il  quitta  le  service  en  1834,  soit  qu'il  désespérât  d'arriver 
au  grade  d'officier,  soit  qu'il  fût  dégoûté  d'une  carrière  où 
l'obéissance  passive  est  une  des  qualités  les  plus  nécessaires  ; 
il  laissa  au  régiment  la  réputation  d'un  bon  sous^officier. 
Obligé  d'entreprendre  une  nouvelle  carrière,  Aibaud  cher- 
cha à  entrer  dans  le  conunerce,  et  ne  pot  y  parvenir.  Il  fut 
alors  employé  pendant  quelque  temps  à  l'administration  des 
télégraphes  à  Carcassonne,  puis  U  alla  à  Perpignan  rejoindre 
son  père.  Là  il  se  lia  avec  des  réfugiés  espagnols  qui  avaient 
conçu  le  projet  d'entrer  en  Espagne  pour  y  opérer  un  mou- 
vement. Il  alla  même  avec  eux  jusqu'à  Barcelone;  mais  les 
mesures  prises  par  le  gouvernement  espagnol  l'obligèrent  à 
revenir  en  France.  Ce  fut  alors  qu'il  se  dirigea  sur  Paris  avec 
la  ferme  résolution  d'assassiner  le  roi;  il  y  arriva  en  no- 
vembre 1835.  S'il  faut  en  croire  Aliband  lui-même,  le  pn>jet 
qu'il  méditait  alors  remontait  à  1832.  Il  aurait  eu  pour  ori- 
gine l'idée  qu'il  s'était  foite  du  despotisme  de  Louis-Philippe. 
Pendant  six  mois  il  chercha  une  occasion  favorable  de 
mettre  à  exécution  son  projet,  épiant  le  roi  dans  ses  sorties. 
Enfin,  le  26  juin  1836  il  se  posta  au  guichet  des  Tuilerie» 
qui  donne  en  face  du  Pont*Royal,  et  lorsque  le  roi  sortait 
en  voiture  avec  la  reine  et  madame  Adélaïde,  il  lira  sur  lui 
avec  une  canne-fusil  un  coup  presqu'à  bout  portant.  Arrêté 
immédiatement,  on  lui  trouva  un  couteau-poignard  avec 
lequel  il  voulait  se  tuer.  Traduit  devant  la  cour  des  pairs , 
Alibaud  y  toi  défendu  par  M.  Ledru  ;  puis  il  prit  lui-même 
la  parole,  et  se  mit  à  lire  une  théorie  du  régicide  qu'il  avait 
préparée  ;  mais  le  président  l'arrêta  au  commencement  de 
sa  lecture,  et  l'empêcha  de  continuer.  U  fut  condamné  par  la 
cour  à  subir  la  peine  des  parricides,  et  fiit  exécuté  le  f  t 
juillet  1836.  Afibaud  montra  beaucoup  de  fermeté,  soit  lors 
de  son  arrestation,  soit  dans  le  cours  des  débats,  soit  an 
moment  de  sa  mort  De  tous  les  assassins  qui  ont  attenté  à 
la  vie  de  Louis-Philippe,  c'est  certainement  celui  qui  a  mon- 
tré le  plus  d'énergie  et  de  courage. 

ALIBËRT  (Jean-Louis)  fut  le  médecin  le  plus  brillant 
et  sans  contredit  le  plus  littéraire  au  temps  de  l'empire  et  de 
la  restaoration,  el  il  dut  ses  succès  à  son  esprit  naturel  et  i 
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sonhenreiisephyskiiKmiie  beaucoup  plus  qu^à  ses  ouvrages, 
si  nooibrenx  et  si  célèbres  qu'ils  aient  été.  11  naquit  à  Ville- 
franche,  dans  rAye3rron,  le  12  mai  1766.  Son  père,  magis- 
trat distmgiié,  prit  un  grand  soin  de  son  éducation,  à  la- 
qudle  concoorurent  ses  bons  exemples.  Il  fit  ses  études 
sous  la  direction  des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne.  On 
lui  donna  pour  camarade,  à  lui  d*abord  si  léger  de  carac- 
tère et  si  di^osé  à  trop  sacrifier  à  Pimagination,  un  jeune 
homme  cahne,  réfléchi,  sensé,  le  pliilosophe  La  Ro mi- 
gui  ère.  Après  leurs  humanités,  les  deux  amis  entrèrent 
dans  je  ne  sais  quèDe  congrégation  chrétienne,  dont  la  ré- 
Tolotion,  à  quelque  temps  de  là,  devait  interrompre  lestra- 
Tinx  et  dore  la  studieuse  carrière.  Ils  vinrent  à  Paris  vers 
répoque  où  la  révolution  alldt  commencer.  Alibert,  qui  avait 
vingt-trois  ans  et  Tambition  de  se  produire,  aurait  pu  prendre 
un  rôle  dans  ce  bouleversement  général  qui  devançait  une 
rénovation;  mais,  soit  antipathie  pour  les  mœurs  de  ce 
temps,  soit  attachement  pour  Tancien  ordre  établi,  ou  es- 
poir de  le  voir  renaître,  il  ne  voulut  point  figurer  dans  le 
drame  révolutionnaire.  Cette  neutralité  politique  et  ce  dé- 
«euvrement  forcé  firent  de  lui  un  littérat^r  précoce,  à  qui 
toutefois  il  manquait  une  vocation  expresse  et  un  but  précis. 
Après  avoir  passé  quelques  mois  avec  La  Romiguière  à  Pécole 
Normale,  il  entra  enfin  à  l'École  de  Santé,  première  et,in- 
forme  ébauche  de  la  Faculté  de  Médecine  d'aujourd'hui.  — 
Rêveur  et  sentimental,  mais  causeur  élégant  et  ingénieux, 
homme  séduisant  par  les  charmes  de  Tesprit,  mais  lui-m6me 
très-accessible  à  toutes  les  séductions,  il  contracta  des  in- 
timités fort  disparates.  Cest  ainsi  qu'on  le  vit  à  la  fois  Tami 
do  docteur  Roussel,  disciple  naïf  de  Bordeu  ;  l'élève  de  Ca- 
banis, dont  la  doctrine,  remplie  de  dangers,  semblait  conci- 
lier Locke  et  Condillac,  tout  en  exagérant  l'un  et  l'autre 
jusqu'au  scepticisme  ;  l'ami  de  Richerand,  qui,  à  son  insu 
même,  outrait  encore  Cabanis  ;  l'intime  de  Bichat,  qui  ré- 
cusait ces  auteurs  encore  plus  que  leurs  systèmes,  et  enfin 
de  La  Romiguière,  qui  combattait  les  uns  et  les  autres  de 
sa  dialectique  si  persuasive  et  si  convaincue.  Alibert  fut  tel 
toute  sa  vie  :  lui  qui  devint  le  serviteur  zélé  de  deux  rois 
et  qui  resta  l'ami  C4>nstant  de  la  royauté,  il  se  plut  sans  cesse 
à  commercer  avec  toutes  les  opinions,  pourvu  qu'elles  n'a- 
bordassent point  la  politique. 

Reçu  médecin  en  1799  (an  VIII),  après  avoir  couronné 
de  brillantes  épreuves  par  une  thèse  fort  remarquée,  sur  les 
fhres  pernicieuses,  Alibert  fonda  alors ,  de  concert  avec 
Bichat  et  Ribes,  la  Société  Médicale  d'Émulation,  dont 
il  fut  longtemps  le  secrétaire  dirigeant  et  le  principal  ora- 
teur. Ce  Alt  dans  cette  compagnie  qu'il  prononça  plusieurs 
âoges,  peut-être  trop  vantés  dans  l'origine  et  certainement 
trop  oubliés  aiyourd'hui.  Montrant  dès  lors  une  grande  pré- 
dtlertion  pour  les  périodes  harmonieuses ,  les  grands  mou- 
vemeots  oratoires,  lestropesà  froid,  les  artifices  d'émotion, 
les  antHbèses  et  les  parallèles,  sa  pensée  paraissait  comme 
af^Nunrrie  et  presque  invisible  sous  le  luxe  effréné  des  ajus- 
tenients;  et  Bernardin  de  Sahit-Pierre  lui-même,  tout  en 
battant  des  mains  'aux  spirituels  essais  de  son  jeune  imi- 
tateur, les  trouva  déréglés  quant  aux  images  et  trop  sobres 
en  (ait  d'idées. 

Jusqu'à  la  restauration,  Alibert  resta  shnpiement  médecin 
de  l*bOpital  de  Saint-Louis  ;  mais,  lors  de  son  retour  en 
Fiance,  Loois  XVni  le  nomma  son  médecin  ordinaire, 
sans  doute  en  considération  du  genre  de  maladies  dont  fl 
Cusait  sa  principale  étude  plutôt  qu'à  la  recommandation 
^  lyon  Portai ,  son  premier  médecin.  Le  roi ,  en  efTct, 
dès  cette  époque ,  soufTrait  de  cette  maladie  de  jambes 
qui  persévéra  jusqu'à  sa  mort.  A  ce  titre  essentiel ,  qui  fit 
^fiaiment  pour  sa  fortune,  Alibert  réunit  plus  tard  celui  de 
PfoCesseurde  matière  médicale  à  l'École  de  Médecine,  celui 
de  médecin  do  collège  Henri  IV  et  plusieurs  autres.  11  pro- 
fessait sans  gravité,  mais  sa  parole  avait  du  charme,  et  le 
•w  de  sa  voix  était  enchanteur.  Ses  leçons  étaient  remar- 


quées pour  ces  mots  imprévus  et  pittoresques  dont  11  finis- 
sait lui-même  par  sourire  avec  esprit,  à  l'instigation  de  set 
auditeurs.  Mais  ses  improvisations  les  plus  remarquables  et 
les  plus  applaudies  étaient  pour  l'hApital  Saint-Louis,  où  il 
professait  en  (deln  air,  sous  des  tilleuls,  à  l'ombre  desquels 
il  faisait  parader  pendant  le  printemps  des  malheureux 
couverts  de  dartres.  C'est  à  ce  cours  célèbre  que  les  méde- 
cins de  toute  l'Europe  ont  appris  pendant  vingt  ans  à  con- 
naître les  maladies  de  la  peau ,  qu' Alibert  a  mieux  décrites 
et  mieux  représentées  qu'aucun  de  ses  devanciers.  —  Bien 
que  méditatif  et  distrait  jusqu'à  l'excès,  Alibert  fut  consiam- 
ment  un  des  plus  fervents  s^tres  delà  mode.  S'il  apprenait 
qu'à  la  cour  on  eût  accueilli  un  jeune  poète,  vanté  ses 
vers,  lu  ses  ouvrages,  dès  le  lendemain  l'heureux  auteur 
recevait  ses  invitations  ou  sa  visite.  A  ses  déjeuners  on  était 
certam  de  rencontrer  les  plus  jeunes  muses,  les  voyageurs 
récemment  débarqués ,  les  poètes  lauréats ,  les  avocats  et 
les  jeunes  orateurs  dont  les  premiers  débuts  étaient  applau- 
dis ,  et  même  les  actrices  et  acteurs  en  vogue  :  c'était  là 
la  brillante  contre-partie  de  ses  cours  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  :  là  l'esprit,  les  arts  et  le  luxe;  ici  les  misères  et  les 
souffrances.  Après  le  déjeûner  venaient  des  lectures ,  puis 
la  comédie.  Son  petit  théâtre  de  la  rue  de  Yarennes  avait 
ordinairement  pour  principaux  ordonnateurs  l'actrice  ma- 
demoiselle Fleury,  et  le  célèbre  Marchangy,  avocat  général. 
Puis ,  quand  vint  à  régner  Charles  X,  des  sermons  rempU- 
cèrent  le  spectacle;  cependant  le  déjeûner  du  dUnanche 
persévéra.  —  Ses  cabinets  de  consultations ,  qui  ne  s'ou- 
vraient que  deux  fois  la  semaine,  semblaient  une  succur- 
sale du  Jardin  des  Plantes.  On  voyait  là  des  volières  qui 
mettaient  à  contribution  toutes  les  régions  du  globe,  des 
collections  magnifiques  de  papillons  et  d'insectes,  les  pein- 
tures célèbres  de  Redouté,  représentant  les  plus  bdles  fleurs, 
et  à  côté  de  cela  les  planches  de  son  grand  ouvrage,  retra- 
çant des  ichthyoses ,  des  psoriasis ,  des  prurigos ,  etc.  Ali- 
bert a  toujours  aimé  les  antithèses  et  les  contrastes  ;  mais  il 
sanctifiait  ce  luxe  et  cette  frivolité  par  de  bonnes  actions, 
n  parait  certain  qu'il  fut  un  des  hommes  les  plus  bienfai- 
sants de  son  époque.  Sa  bienveillance  était  devenue  provei^ 
biale  ;  et  tels  étaient  l'aménité  de  son  accueil,  le  charme  de 
son  entretien ,  qu'il  suffisait  de  l'avoir  entendu  et  abordé 
une'ou  deux  fois  pour  rester  à  jamais  sympatiilque  à  sa  per- 
sonne. Son  style  de  tous  les  jours,  son  style  sans  apprêt, 
avait  aussi  b^ucoup  de  naturel ,  bien  qu'un  peu  verbeux 
et  trop  orné. 

Médecin  très-occupé,  Alibert  a  néanmoins  beaucoup  étudié, 
beaucoup  écrit,  et  composé  de  nombreux  ouvrages,  dont  void 
lesprincipaux  :  —  1°  Traitédes  Fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses, 1801.  Cest  un  commentaire  de  sa  tiièse,  i)our 
lequel  il  mit  naturellement  à  contribution  l'ouvrage  anté- 
rieur de  Torti.  Dans  ce  traité,  qui  a  eu  quatre  éditions,  dont 
la  dernière  est  de  1 81 9,  Alibert  décrit  ces  fièvres  dangereuses, 
et  quelquefois  travesties,  dans  lesquelles  on  ne  saurait  trop 
tôt  administrer  le  quinquina.  Ce  (tit  cet  ouvrage  et  les  maux 
dont  il  traite  .qui  rendirent  le  quinquina  si  cher  en  I8i08,  et 
qui  firent  la  grande  fortune  du  vûi  de  Séguin.  —  T'  Ues^ 
cription  des  Maladies  de  la  Peau  observées  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  etc.,  ouvrage  in-f,  enrichi  de  500  planches 
gravées  et  coloriées.  C'est  un  ouvrage  de  toute  beauté  et 
d'une  valeur  inestimable  :  il  sulTirait  seul  à  la  gloire  de  son 
auteur.  On  le  critiqua  beaucoup,  on  le  loua  jusqu'à  l'excès, 
et  cela  même  en  constate  le  grand  mérite.  Quand  Alibert  se 
mettait  tristement  à  craindre  l'oubli  des  hommes,  il  songeait 
à  son  grand  ouvrage  des  Dermatoses,  et  ce  souvenir  le 
tranquillisait.  Un  auteur  lui  disait  un  jour  :  «  Je  fais  un  petit 
livre  qui,  j'espère,  contiendra  tout  ce  que  la  science  offre 
d'essentiel.  »  —  «  Hélas  !  reprit  Alibert,  nous  croyons  tous 
être  auteurs  de  ce  livre-là.  Tenez,  le  mien  a  de  jolies  images, 
mais  il  est  trop  gros.  »  Commencé  en  1806,  cet  ouvrage  ne 
fut  achevé  qu'en  1826.  —  8"  Précis  théorique  et  pratique 
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sur  tes  Maladies  de  la  Peau,  î  vol  în-ô".  Cest  le  texte 
abrégé  da  grand  ouvrage.  Ce  précis  a  eu  deux  éditions  ;  la 
dernière  est  de  1822.  —  4**  Éloges  de  Spallanzani,  de 
Galvani  et  de  Roussel,  in-S**,  Paris,  1806.  Ce  volume  est 
terminé  par  :  Discours  sur  les  rapports  de  la  médecine 
avec  les  sciences  physiques  et  morales.  Ces  deux  travaux 
de  sa  jeunesse  avaient  déjà  paru  isolément.  —  5**  Éléments 
de  Tfiérapeutique  et  de  Matière  médicale,  La  première 
édition  ne  se  compose  que  d^un  volume  in-8**  (  1814  )  ;  mais 
la  dernière,  qui  est  de  1 826,  a  trois  volumes.  Le  plus  lu  de  ses 
ouvrages,  ce  traité  a  déjà  le  sort  des  ouvrages  élémentaires 
et  systématiques  :  il  est  presque  oublié.  Et  cependant  que 
de  travail ,  que  de  faits ,  que  de  ressources  d^esprit ,  quels 
frais  de  style!  OubUé ,  précisément  parce  qu'il  retraçait  trop 
bien,  à  Tépoque  où  il  parut,  Tétat  présent  de  la  science  \  La 
science  a  changé,  un  antre  livre  a  pris  sa  place,  et  pour  com- 
bien d'années?  —6"  Physiologie  des  Passions,  ou  Nouvelle 
Doctrine  des  Sentiments  moraux,  4  vol.  in-s**,  1825;  une 
deuxième  édition  parut  en  1837.  Voilà  ce  qui  ne  changera  ja- 
mais, ce  sont  les  passions.  Aussi  Alibcrt,  plus  mûr  et  tou- 
jours amoureux  d'une  gloire  durable ,  a  fini  par  là  ses 
publications  essentielles.  L'Académie  Française  décerna  une 
récompense  à  cet  ouvrage  intéressant  et  moral.  Mais  Tauteur 
en  fit  don  à  un  auteur  que  les  infirmités  de  la  vieillesse 
avaient  jeté  dans  le  besoin  :  noble  action  couronnant  un  bel 
ouvrage.  Allbert,  à  la  manière  de  M.  BouîUy,  mais  avec  plus 
d'élévation  et  pins  de  métliode,  consacre  une  Nouvelle  à 
chaque  passion.  —  7"  Précis  sur  les  Eaux  Minérales , 
in-s",  I82f  ;  ouvrage  ntiie  à  son  apparition,  mais  trop  com- 
plaisant, et  dans  lequel  l'auteur  se  montre  trop  crédule  en- 
vers les  témoins  intéressés.  —  8<*  Nosologie  naturelle,  ou 
Maladies  du  corps  humain  classées  par  familles,  in<4<', 
ouvrage  splendide,  avec  planches  coloriées  ;  ce  n'est  qu'une 
première  partie,  dont  la  deuxième  n'a  point  pani.  La  seule 
chose  qu'on  puisse  dire  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  dasser  les  maladies  comme  des  animaux  ou  des 
plantes.  —  9*  Monographie  des  Dermatoses,  C'est  à  peu 
près  le  i>r^ci5  de  1810-1822,  mais  rajeuni  èl  modifié.— 
Alibert  prenait  en  pitié  tout  médecin  qui  en  présence  d'une 
dartre  vive  ou  d'une  Ichthyose  ne  sentirait  pas  aussitôt  son 
OGcnr  palpiter  ;  il  le  déclarait  dès  lors  dépourvu  d'une  voca- 
ttoD  véritable.  —Alibert,  profondément  attristé  depuis  1830, 
mourut  tont  à4»np  le  6  novembre  I8â7.  Quelque  temps  au- 
paravant il  avait  été  victime  d'une  violente  surprise,  dont  il 
resta  frappé.  Cette  aventure,  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  bien 
qu*on  ne  se  la  racontât  qu'à  l'oreille,  restera  vraisemblable- 
ment toujours  entourée  de  mystère.         Isid.  Bourdon. 

ALI-BE  Y,  dominateur  de  l'Egypte  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle ,  était  né  en  1728 ,  dans  le  pays  des 
Âbazes.  Amené  au  Caire  à  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans, 
il  fut  vendu  conmie  esclave  à  un  kiahia  (  colonel  )  des  ja- 
nissaires, appelé  Ibrahim,  qui  jouissait  d'une  assez  grande 
influence  en  Egypte  et  qui  lui  fit  apprendre  le  métier  des 
armes.  Afft-anchi  à  Tâge  de  vingt  ans  par  ce  kialiia,  qui  avait 
fini  par  se  rendre  indépendant  dans  son  commandement , 
Ali-Bey  obtint  peu  de  temps  après  le  titre  de  kachcf  ou  gou- 
verneur de  district.  S'élevant  ensuite  de  grade  en  grade  par 
son  courage,  il  parvint  à  se  foire  admettre  au  nombre  des 
vingt-quatre  beys  qui,  sous  la  suprématie  nominale  d'un 
paclia  turc,  s'étaient  partagé  l'administration  de  TÉg^pte. 
Ali-Bey  renversa  en  1766  le  pacha  qui  administrait  au  nom 
du  grand  seigneur,  et  prit  lui-même  le  titre  de  sultan,  en 
s'arrogeant  le  droit  de  battre  monnaie.  Il  rêva  le  rétablisse- 
ment de  TÉgypte  comme  puissance  indépendante,  et  con- 
çut les  plus  vastes  projets  pour  lui  rendre  son  antique  im- 
portance. A  cet  effet  il  conclut  des  alliances  ;  et  déjà,  après 
s'être  rendu  maître  d'une  partie  de  la  Palestine,  il  était  sur 
le  pointd'opérer  le  démembrement  de  l'empire  turc,  lorsque 
la  trahison  de  son  fils  adoptif,  Mohammcd-Bcy,  vint  l'arrêter 
au  mOiea  de  tes  succès.  Ali-Bey  dut  diercher  dans  la  Aiitc 
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son  salut  contre  la  révolte  de  sa  propre  armée,  et  dans  ce 
grand  et  soudain  désastre  fut  généreusement  recueilli  par  le 
pacha  d'Acre.  Croyant  que  sa  seule  présence  en  Egypte  suf- 
firait pour  y  rétablir  son  autorité,  dont  s'était  emparé  Mo- 
hammed-Bey,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  ;  mais  à  peine 
arrivé  à  Salehyé  avec  quelques  fidèles,  il  y  fut  pris  par  un 
chef  de  mamlouks,  nommé  Mourad-Bey,  le  même  qui  plus 
tard  fit  preuve  d'une  si  chevaleresque  bravoure  dans  la  dé- 
fense de  l'Egypte  contre  les  troupes  françaises.  Quelques 
jours  après,  Ali-Bey  avait  cessé  de  vivre  (  1773  ). 

ALI-BEY,  pseudonyme  sous  lequel  un  Espagnol,  ap- 
pelé Domingo  Badia  t  Lebucu,  né  en  1766,  publia,  en  1814, 
la  relation  d'un  voyage  fait  pendant  les  années  1804  et  1807, 
en  Asie  et  en  Afrique.  Avant  de  l'entreprendre,  Badia  avait 
étudié  la  langue  arabe  ;  et  quand  il  se  fut  bien  familiarisé 
avec  cet  idiome,  il  conçut  le  bizarre  projet  de  prendre  un 
nom  musulman  et  même  de  se  faire  passer  pour  l'un  des  des- 
cendants des  khalifes  abbassides.  Il  eut,  au  reste,  l'adresse 
de  rattacher  certaines  vues  politiques  à  l'exécution  de  ce 
projet,  dans  lequel  il  fut  secondé  par  son  gouvernement.  Dé- 
barqué à  Tanger  en  1803,  il  visita  donc  successivement  Fez, 
Maroc,  Tripoli,  l'Ile  de  Chypre,  l'Egypte,  la  Mecque,  Jéru- 
salem, Damas  et  Constantinople;  tournée  dans  laquelle  il 
put  recueillir  les  documents  les  plus  curieux,  et  (grâce  à 
son  travestissement,  pour  la  plus  complète  exacUtodeduqnd 
il  avait  poussé  le  dévoûment  à  la  science  jusqu'à  se  faire  cir- 
concire )  connaître  des  détails  auxquels  aucun  chrétien  n'a- 
vait pu  jusque  alors  se  faire  initier.  La  relation  du  voyage  de 
Badia  parut  à  Paris,  en  1814.  Qudque  temps  après,  il  repartit 
encore  pour  la  Syrie,  mais  cette  fois  sous  le  nom  d'Ali- 
Othman,  et  chargé ,  dit-on,  parle  gouvernement  français 
d'une  mission  secrète  ayant  pour  but  de  donner  plus  d'ex- 
tension et  d'activité  à  nos  rdations  commerciales  avec  l'O- 
rient.  Il  mourut  à  Damas  en  1818;  et  comme  tous  ses  pa- 
piers furent  alors  saisis  par  ordre  du  pacha  de  Damas,  on 
supposa  que  cette  mort  n'avait  pas  été  naturelle. 

ALIBI 9  mot  latin  qui  signifie  ailleurs.  Il  s'emploie,  en 
droit  criminel ,  pour  justifier  que  le  prévenu  n'était  point 
sur  le  lieu  du  crime  au  moment  où  il  a  été  commis.  C'e<t 
un  moyen  de  défense  péremptoire.  Si  en  effet  le  prévenu 
parvient  à  prouver  son  alibi  par  des  témoignages  irrécu- 
sables ,  l'accusation  tombe  d'dle-même. 

ALIBOUFIER  ou  STYRAX ,  genre  de  plantes  de  te 
famille  des  ébénacées  de  Linné.  Nous  n'en  possédons  en 
Europe  qu'une  seule  espèce ,  Yaliboufier  qfficinaL  C'est  un 
petit  arbre,  qui  a  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales, 
molles,  velues  en  dessous;  les  fleurs  blanches,  très-odo- 
rantes et  disposées  en  grappes  axillaires ,  plus  courtes  que 
les  feuilles  ;  son  fruit  est  un  drupe  cotonneux  en  dehors , 
renfermant  un  noyau  monospenne.  Cet  arbre  croit  dans  le 
Levant ,  l'Italie ,  la  Provence.  Il  découle  des  incisions  faites 
à  son  écorce  une  résine  connue  sous  le  nom  de  styrax 
solide.  On  le  cultive  dans  les  jardins  d'agrément.  —  Une 
autre  espèce,  Yaliboufier  benjoin,  originaire  de  Sumatra, 
donne  la  résine  connue  sous  ce  nom  de  benjoin. 

ALIG  ANT£ ,  port  sur  la  Méditerranée,  dans  le  royaume 
de  Valence,  avec  25,000  habitants  et  un  château  fort,  qui 
depuis  la  guerre  de  la  succession  est  tombé  en  ruines. 
Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  font  le  commerce  mari- 
tune  ont  des  consuls  à  Alicante.  On  exporte  de  cette  ville 
un  vin  fort  doux,  connu  sous  le  nom  de  vin  d'Àlicante,  ou 
bien  vino  tinto,  à  cause  de  sa  couleur  foncée  :  ce  vin 
s'expédie  en  grande  partie  pour  l'Angleterre.  Alicante  est 
l'entrepôt  des  productions  de  Valence  et  le  centre  du 
commerce  de  l'Espagne  avec  l'Italie.  Cette  ville  possède 
quelques  établissements  scientifiques  pour  te  marine. 

ALIDADE.  Ce  mot,  emprunté  à  la'langue  arabe,  dé- 
signe la  travei*se  on  règle  mobile  qu'on  applique  sur  lea  as- 
trolabes ,  graphomètres ,  et  sur  tous  les  autres  instruments 
de  géométrie  et  d'astronomie  qui  servent  à  prendre  la  me< 
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me  des  angles  ;  il  ne  vient  pas,  comme  le  supposait  Mon- 
tnda,  du  "^crhe  hadda  {mimeravU)^  Al-Hhidad  (kv- 
■KRcs),  d^où  I*on  aurait  Tait  dérlTer  Al  h'  idade,  en  conser- 
Tant  l'article  ai  pour  exprimer  le  numérateur,  mais  de 
H*adhada  (juvit,  comprehendit),  Àl-U'adhid  (bra- 
ch'mm),  d*oà  est  venu  Al-ll'idhadah  (mediclinium ,  re- 
^la ,  sive  valveîla  ).  L^alidade  est  garnie  de  deux  pinnules 
ou  plaques  percées  d*nn  petit  trou ,  sur  la  ligne  de  direc" 
iion.  Au  centre  de  l'astrolabe  on  laisse  subsister  un  trou 
{Valmehan  ),  qui  traverse  Taraignée  et  toutes  les  tablettes; 
ce  trou  est  de  forme  ronde  et  entouré  d'un  cercle  (  Valphe- 
laih);  on  y  place  un  axe  percé  à  son  extrémité,  ou  un  es- 
sieu {Valchitot  ),  et  on  y  ajoute  un  écrou  ou  clavette  en 
fonne  de  tête  de  cheval  (Valphérath ,  le  chevalet),  qui 
sert  en  même  temps  à  retenir  Talidade.  —  Nos  alidades 
sont  de  diverses  espèces  ;  quelques-unes  sont  surmontées  de 
petites  lames  plates  et  mobiles  qui  s'allongent  ou  se  rappro- 
chent, selon  la  nature  des  opérations.  —  En  termes  d'hor- 
logerie, l'alidade  est  une  règle  mobile  sur  une  plate-forme 
destinée  à  diviser  les  cadrans.  L.-Am.  Séoiixot. 

ALIDES  ou  ALEWIS,  descendants  d'AU.  Cekhalife  laissa 
une  nombreuse  postérité;  mais  c'est  par  deux  de  ses  fîls, 
Hassan  et  partîcnlièrement  Houssém ,  qu'eDe  s'est  perpé- 
toée.  Nés  de  Fa ti me,  sa  première  femme,  ils  ont  seuls 
transmis  à  leurs  descendants,  ou  soi-disant  tels,  leurs  pré- 
tentions au  khalifet,  ou  du  moins  au  titre  et  aux  fonctions 
d'imam,  ou  pontife  suprême.  Hassan  succéda  à  son  père; 
mais  il  ne  fut  reconnu  que  dans  l'Irak  et  en  Arabie ,  et  ne 
pot  lutter  longtemps  contre  la  fortune  et  les  talents  de 
Moawiah.  Au  bout  de  quelques  mois  n  abdiqua,  et  se 
retiia  à  Médine ,  où  il  mourut  en  6G9 ,  empoisonné,  dit-on, 
par  sa  fenune ,  que  Yéxid,  fils  de  son  heureux  rivsd ,  avait 
sédoite.  —  HocssÉiN  voulut  disputer  l'empire  à  Yézid.  Ap- 
pelé par  les  habitants  de  Koufab ,  qui  l'avaient  proclamé 
khalife,  il  se  rendait  dans  leur  ville  avec  sa  famille  et  ses 
ami^,  lorsque  attaqué  par  des  forces  infîniment  supérieures, 
Q  périt  près  de  Kerbelah,  en  680,  ainsi  que  presque  tous 
les  siens ,  avec  un  courage  et  une  résignation  dignes  d'un 
meilleur  sort ,  et  dont  les  détails  sont  extrêmement  drama- 
tiques. Sa  s^ulture,  située  à  Meschehd-Housséin ,  petite 
ville  de  l'Irak ,  a  été  pillée  et  profanée ,  il  y  a  trente  ans , 
par  les  Wahabltes.  Le  nom  et  le  tombeau  de  Housséin  ne 
sont  pas  en  moins  grande  vénération  que  ceux  de  son  père 
parmi  les  ehyites.  Une  fêle  instituée  en  commémoration  de 
sa  mort  entretient  depuis  le  dixième  siècle  le  fanatisme 
de^  chyites  et  leur  haine  contre  les  sunnites.  Les  chyites 
traitent  d'usurpateurs  les  trois  premiers  khalifes ,  ainsi  que 
ceox  des  maisons  d'Onuniah  et  d'Abbas ,  et  ne  reconnaissent 
qoe  douze  imams  légitimes  pour  successeurs  de  Mahomet , 
savoir  :  Ali ,  Hassan ,  Housséin ,  et  neuf  de  leurs  descen- 
dants, dont  le  dernier,  Mahdy,  enlevé,  disent-ils,  miracu- 
leusement ,  est  attendu  par  eux  comme  le  Messie.  Outre 
ces  douze  Imams ,  plusieurs  princes  de  la  maison  d'Ali  ont 
disputé ,  les  armes  à  la  main ,  le  khalifat  à  ceux  qui  n'en 
étaient  à  leurs  yeux  que  les  usurpateurs.  Presque  tous  ont 
péri  dans  les  combats  ou  dans  les  supplices.  Mais ,  mal- 
gré les  persécutions  et  les  anathèmes  dirigés  contre  eux,  il 
en  est  qui  sont  parvenus  à  fonder  des  monarchies  tempo- 
raires plus  ou  moins  puissantes.  Sans  parler  des  dynasties 
obscures  qu'ils  ont  établies  à  Koufah  et  dans  les  provinces 
qui  bordent  la  mer  Caspienne,  nous  citerons  les  schérifi 
fdrmdes ,  fondateurs  de  la  ville  et  du  royaume  de  Fez  en 
lianritanie;  les  Hamoudides,  qui  régnèrent  en  Espagne 
après  les  Ommiades;  les  Obéidides  ou  Fatimides,  con- 
qoénnts  de  l'Afrique  et  de  l'Egypte,  et  rivaux  des  khalifes 
abbaasides,  quoique  leur  généalogie  ait  toujours  été  contes- 
ta; les  schérxfs  de  la  Mecque,  qui,  malgré  leur  illustre 
origine,  se  sont  rendus  vassaux  des  Turcs-Osmonlis;  enfin, 
les  tchér\fs  qui  régnent  depuis  trois  cents  ans  à  la  Meo- 
^f  etc.|  etc.  Outre  ces  branches  souveraines  de  la  famille 


d'Ali,  il  en  existe  encore,  dans  tous  les  pays  soumis  au 
joug  du  Coran ,  une  foule  de  rejetons  jusque  dans  les  plus 
basses  classes  de  la  société ,  et  dont  les  seules  prérogatives 
sont  d'être  qualifiés  des  titres  d'émir,  de  séid  et  Ue  schér\f 
(prince,  seigneur,  noble),  et  de  porter  à  leur  turban  une 
mousseline  verte,  couleur  qu'Ali  avait  adoptée,  et  pour  la- 
quelle Mahomet  avait  beaucoup  de  prédilection. 

H.  ACDIFFRET. 

'  ALIEN  BILL.  Ces  mots  anglais  désignent  une  loi  rela- 
tive aux  étrangers  arrivés  et  résidant  en  Angleterre.  Elle  ftit 
rendue  à  l'époque  de  notre  première  révolution,  lorsque  dans 
nos  clubs  et  nos  assemblées  populaires  on  proclamait  hau- 
tement le  projet  de  propager  par  tous  les  moyens  possibles, 
dans  les  pays  étrangers ,  les  doctrines  politiques  qui  triom- 
phaient parmi  nous ,  et  qui  effrayaient  à  bon  droit  les  puis- 
sances voisines ,  lesquelles  durent  songer  aux  moyens  de  se 
garantir  de  la  contagion  des  principes  révolutionnaires.  Pitt 
proposa  vers  la  fin  de  Tannée  1792 ,  dans  la  Chambre  des 
Communes ,  un  biU  spécial  contenant  les  règles  de  surveil- 
lance auxquelles  seraient  désormais  soumis  tous  les  étrangers 
qui  entreraient  sur  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne  ;  biU 
qui,  en  raison  de  sa  destination,  fut  appelé  alien  hill,  et 
que  Chaiies  Fox  et  ses  amis  politiques  combattirent  avec  la 
plus  violente  énergie ,  comme  contraire  de  tout  point  aux 
principes  de  liberté  qui  sont  le  fonds  de  la  constitution  an- 
glaise. L^éloquence  de  Pitt ,  appuyée  de  celle  de  Burke,  qui 
s'était  déclaré  l'adversaire  systématique  de  notre  révolution, 
remporta  sur  l'opposition ,  et  le  bill  passa.  L'année  suivante 
lord  Granville  le  lit  adopter  par  la  Chambre  haute.  Les  prin- 
cipales dispositions  de  cette  loi  ordonnaient  qu'à  l'avenir 
tout  étranger,  en  mettant  le  pied  sur  le  territoire  anglais,  se 
fit  enregistrer  à  l'effet  d'obtenir  un  permis  de  séjour,  permis 
qui  ne  s'accordait  qu'après  une  enquête  sévère,  et  qui  sur 
le  moindre  soupçon  pouvait  être  retiré.  Il  fut  en  outa«  dé- 
fendu aux  étrangers,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  dé- 
barquer en  Angleterre  avant  que  le  capitaine  du  navire  à  boid 
duquel  ils  se  trouveraient  eût  fait  sa  déclaration,  et  il  leur 
fut  interdit  ^  sortir  du  royaume  sans  s'être  préalablement 
munis  d'un  passeport.  Ces  mesures  exceptionnelles  étaient 
encore  aggravées  par  un  luxe  de  précautions  injurieusement 
défiantes,  dont  les  enfants  et  les  évêques  français  émigrés  fu- 
rent seuls  exemptés.  —  Depuis  l'époque  de  sa  promulgation, 
Valten  bill,  dont  les  effets  étaient  du  reste  toujours  limités  à 
une  période  précise  de  temps,  fut  à  diverses  reprises  remis  en 
vigueur  par  le  gouvernement  anglais ,  qui  y  trouva  un  utile 
moyen  de  défense  dans  des  moments  de  crise,  soit  intérieure, 
soit  extérieure.  C'est  ainsi  que  des  votes  du  parlement  le  remi- 
rent successivement  en  vigueur  en  1802, 1803, 1816  et  1818. 
Quand ,  à  la  mort  de  Castlereagh ,  le  cabinet  de  Saint-James 
entra  enfin  dans  les  voies  d'une  politique  plus  libérale  et  plus 
progressive,  et  lorsque  Canning  fut  appelé  à  diriger  les  aflaires 
de  son  pays,  il  crut  pouvoir  renoncer  à  ces  mesures  d'excep- 
tion, et  remplacer  V alien  bill  de  Pitt  et  de  Granville  par  une 
loi  qui  protège  davantage  l'étranger  contre  l'arbitraire  d'une 
police  soupçonneuse  et  tracâssière;loi  qui,  au  reste ,  diffère 
peu  de  celle  qui  en  France  régit  la  même  matière.  Voffez 

ÉTBANGERS. 

ALIENATION.  On  appelle  ainsi,  en  jurisprudence, 
l'acte  par  lequel  une  personne ,  capable  de  disposer,  trans- 
fère à  une  autre ,  soit  à  titre  onéreux ,  soit  à  titre  gratuit , 
la  propriété  d'une  chose  mobilière  on  inunobilière.  11  y  a 
aliénation *À  titre  gratuit  dans  les  donations ,  les  legs,  etc. 
La  vente,  l'échange,  l'engagement,  l'hypothèque,  consti- 
tuent l'aliénation  à  titre  onéreux,  c'est-à-dire  ayant  lieu 
moyennant  un  équivalent.  Bien  que  le  droit  d'aliéner  soit , 
de  sa  nature ,  inhérent  au  droit  même  de  propriété ,  la  loi 
française  a  spécifié  des  cas  où  Valiénation  reste  soumise  à 
des  règles  particulières ,  dépendant  ou  de  l'incapacité  des 
propriétaires ,  ou  de  la  nature  du  droit ,  ou  de  la  nature  des. 
choses  mêmes.  —  C'est  ainsi  que  les  mineurs  et  les  inter- 
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dits  ne  peuTent  aliéner  que  par  l^intermédiaire  de  leurs  lu* 
leurs ,  lesquels  doirent  préalablement  requérir  et  obtenir  à 
cet  etfet  rautorisation  de  la  justice ,  et  que  la  femme  en 
puissance  de  mari  doit ,  avant  de  pouvoir  aliéner  sa  pro- 
priété ,  obtenir  rautorisation  de  son  mari  ou  requérir  ceDe 
de  la  justice.  Dans  ces  différentes  espèces  il  y  a  restriction 
apportée  à  Tusage  du  droit  d^aliénation  en  raison  de  IMnca- 
padté  des  personnes. 

La.  nature  du  droit  même  de  propriété  limite  encore  quél- 
quefdts  le  droit  d'aliéner.  C^est  ainsi  que  la  faculté  d^aliéner 
est  interdite  à  tout  propriétaire  dont  les  biens  sont  frappés 
de  substitution;  aux  gens  de  main-morte,  c'est-à-dire 
aux  corps  et  communautés  ayant  une  existence  légale,  comme 
les  collèges ,  les  hôpitaux ,  les  chapitres ,  etc.  ;  enfin  elle 
était  interdite  aux  rois  de  France,  lesquels  ne  pouvaient  alié- 
ner les  domaines  de  la  couronne ,  dont  ils  n'étaient  quHisu- 
fruitiers ,  et  quMls  devaient  transmettre  intacts  à  leurs  suc- 
cesseurs. 

Enfin,  en  raison  même  de  la  nature  de  leur  destination , 
les  routes,  les  rues ,  les  places ,  les  monuments ,  etc.,  sont 
regardés  comme  inaliénables;  mais  cette  inaliénd[)ilité  cesse 
du  moment  où  leur  destination  vient  à  changer. 

ALIÉNATION  MENTALE.  Ce  mot  est  générique, 
et  doit  comprendre  dans  sa  signification  toute  espèce  de 
dérangement  ou  d'imperfection  des  facultés  de  Tesprit,  tout 
état  anomal  de  Tintelligence ,  on ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, toute  espèce  de  désordredans  les  fonctions  du  cerveau. 

Les  progrès  que  la  physiologie  du  cerveau  a  faits  de  nos 
jours  nous  ont  procuré  la  connaissance  des  véritables  facultés 
de  lliomme ,  ainsi  que  la  différence  qui  existe  entre  les  dt- 
vers  penchants,  les  sentiments,  les  talents  et  les  facultés  in- 
tellectuelles  proprement  dites.  (Test  d'après  ces  connais- 
sances, définitivement  acquises  à  la  science,  que  Tétude  des 
différentes  sortes  d'aliénations  mentales  nous  a  mis  à  même 
de  rectifier  le  langage  scientifique  employé  jusque  ici,  et  de 
préciser  chaque  espèce  d'aliénation  bien  mieux  que  ne  l'ont 
fait  nos  devanciers.  Nous  pouvons,  par  la  même  raison, 
suivre  les  phases  que  les  malheureux  atteints  d'une  sorte 
d'aliénation  mentale  passent  successivement  1^  d'autres  es- 
pèces de  la  même  maladie  jusqu'à  la  (In.  n  est  démontré  que 
chaque  phénomène  morbide  de  l'intelligence  est  le  résultat 
d'une  altération  quelconque  dans  le  cerveau  :  cela  ne  peut 
pas  être  autrement. 

Beaucoup  de  médecins,  les  légistes,  les  littérateurs,  et,  en 
général,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  des  études  spéciales  sur 
cette  matière ,  emploient  indistinctement,  dans  leurs  écrits 
ou  dans  leurs  discours,  le  mot  aliénation  mentale  comme 
synonyme  de  folie:  c'est  confondre  le  genre  avec  l'espèce; 
c'est  comme  si  l'on  disait  fièvre,  sans  qu'on  pût  savoir  s'il 
est  question  d'une  fièvre  pernicieuse,  d'une  fièvre  scarlatine 
on  d'une  fièvre  typhoïde.  Nous  pensons  donc,  avec  les  sa- 
vants les  plus  instruits  sur  cette  matière ,  qu'il  faut  y  atta- 
cher un  sens  plus  large  :  ainsi,  U  faut  placer  parmi  les 
aliénations  mentales  le  délire,  la  démence,  l'extase, 
la  folie,  les  hallucinations,  l'hypocondrie,  l'i- 
diotie ,  la  manie,  la  monomanie,  etc.,  etc.  Nousdonne- 
rons  à  chacun  de  ces  roots ,  et  à  d'autres  du  même  genre, 
un  article  spécial  ;  nous  y  exposerons ,  selon  l'opportunité, 
la  doctrine  physiologique  qui  explique  leur  mode  d'être  et 
les  différences  qui  les  caractérisent,  le  traitement  dont 
chaque  espèce  est  susceptible,  et  les  ol^rvations  qui  se  rap- 
portent à  l'hygiène  publique,  à  la  législation,  et  aux  mesures 
sanitaires  ou  de  police  médicale  requises  pour  chaque  e^>èce 
de  maladie. 

Il  y  a  des  aliénations  très-difficiles  à  être  saisies  et  bien 
caractérisées,  même  par  les  médecins  ;  car  elles  commencent 
d'une  manière  imperceptible,  et  elles  augmentent  par  degrés, 
sans  qu'on  s'en  doute,  au  point  que  depuis  l'excentricité  de 
certains  caractères,  que  l'on  remarque  à  peine ,  ou  l'extrava- 
gance de  certains  individus,  dont  la  raison  commence  à 
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s'altérer,  jusqu'à  la  manie  furibonde,  il  n'y  a  en  que  des 
nuances  de  la  même  maladie.  Le  commencement  du  dé- 
rangement des  facultés  passe  presque  tongours  inaperça 
dans  les  fkmilles  :  on  trouve  bien  que  le  caractère  d'un 
individu  est  changé,  qu'il  est  plus  âiorose,  qu'il  est  plus 
irritable ,  qu'il  n'a  plus  les  mêmes  affections ,  qu'il  a  du 
chagrin ,  etc.  ;  mais  on  ne  pense  pas  que  c'est  le  principe 
d'une  aliénation.  Et  en  attendant  la  maladie  du  cerveau  fait 
des  progrès  ;  et  lorsqu'à  la  fin  l'aliénation  éclate  dans  toutes 
ses  formes,  le  médecin  est  presque  toujours  dans  l'impossi- 
bilité de  la  guérir.  Qu'on  fi^éclùsse  maintenant  à  l'impor- 
tance de  reconnaître  les  premiers  symptômes  de  cette  af- 
freuse maladie  et  à  la  nécessité  d'avoir  recours  immédiate- 
ment à  un  médecin  intelligent» 

Les  diverses  aliénations  mentales  peuvent  reconnaître  des 
causes  différentes.  Plus  généralement,  elles  dépendent  d'une 
mauvaise  organisation  du  cerveau,  d'une  sorte  de  prédis- 
position que  l'on  apporte  en  naissant,  soit  héréditairement, 
soit  accidentellement.  Quant  aux  cerveaux  bien  orgianisés, 
les  causes  qui  en  troublent  les  fonctions  sont  les  travaux  de 
l'esprit  prolongés  ou  poussés  au  delà  de  la  puissance  cérébrale 
que  chacun  a,  ou  encore  quand  quelqu'un  se  livre  à  des  oc- 
cupations d'esprit  pour  lesquelles  il  n'est  pas  né.  Pour  les 
têtes  médiocres,  qui  forment  partout  la  très-grande  majorité 
des  humains ,  la  cause  ordinaire  du  dérangement  de  leur 
esprit  est  l'excitation  constante  de  leurs  penchants  et  de  leurs 
sentiments  par  des  impressions  souvent  répétées  qui  leur 
viennent  du  monde  extérieur.  Nous  entendons  parier  ici 
généralement  des  grands  centres  de  civilisation,  c'est-à-dire 
des  capitales  et  des  grandes  villes,  où  la  population  est 
entassée ,  et  où  toutes  les  bonnes  comme  les  mauvaises 
passions  ont  leur  grand  cours.  C'est  donc  l'excitation  à 
toutes  les  passions  qui  est  la  cause  commune  de  leur  alié- 
nation ;  c'est  l'éducation  mal  dirigée,  la  cupidité  d'acquérir, 
la  vanité  des  distinctions,  la  superstition  aveugle  et  l'atroce 
fanatisme  religieux  ou  politique  ;  c'est  l'épuisement  des  fa- 
cultés par  l'abus  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  matérielle; 
finalement,  il  faut  ajouter  les  lésions  de  l'encépliale,  les  ma- 
ladies et  les  malheurs  imprévus  qui  arrivent  à  des  per- 
sonnes douées  d'une  trop  grande  sensibilité.  Les  affections 
de  certains  organes  de  la  vie  végétative  peuvent  propager  leur 
irritation  au  cerveau,  et  donner  lieu  à  une  aliénation  sym- 
pathique. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  article  des  dispositions  né- 
cessaires pour  établir  uncbonne  maison  ou  un  hospice  pour 
les  aliénés,  ainsi  que  des  moyens  les  plus  propres  pour  les 
guérir.  Nous  avons  visité  et  nous  connaissons  un  très-grand 
nombre  d'établissements  publics  destinés  à  lêcevoir  des 
aliénés.  Nous  y  avons  trouvé  généralement,  il  faut  en  con- 
venir, des  améliorations  notables  dans  leur  disposition  ma- 
térielle ,  comparativement  à  ce  qui  existait  autrefois;  mais 
nous  n'avons  pas  eu  à  nous  réjouir  sur  le  traitement  médi- 
cal généralement  suivi  :  presque  partout  les  fausses  doc- 
trines qui  ont  dominé  fatalement  dans  les  écoles  de  mé- 
decine ont  laissé  des  traces  ineffaçables  ;  ailleurs,  un  grand 
nombre  de  médecins  suivent  la  routine  traditionnelle ,  et 
d'autres,  découragés  par  leurs  efforts  inutiles ,  croient  que 
ne  rien  faire,  c'est  le  meilleur  parti  à  prendre.  Nous  regar- 
dons donc  comme  indispensable  que  le  médecin  destiné 
à  la  cure  des  aliénations  mentales  soit  non-seulement  bon 
praticien  pour  le  traitement  des  maladies  communes ,  mais 
qu'il  connaisse  à  fond  la  physiologie  du  cerveau,  qui  est  la 
seule  bonne  philosophie  propiis  à  le  conduire  dans  ce  la- 
byrintlie  inextricable  d'idées  métaphysiques  et  d'abstractions 
que  les  mauvaises  écoles  de  pliilosophie  nous  ont  créées  et 
qui  se  maintiennent  toujours. 

Une  dernière  observation  nous  reste  à  faire.  Lorsqu'on 
croit  qu'un  aliéné,  surtout  s'il  aétéattdnt  d'une  monomanie, 
est  guéri,  il  faut  s'en  méfier  et  le  surveiller  toujours,  parce 
qu'A  est  sujet  à  (les  rechutes  fatales.  FoesAn, 
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ALIÉNiês  (  I>roU  ).  Le  Code,  d*accoid  avec  rAcadémie, 
ne  regarde  comme  aliénés  que  les  personnes  qui  sont  dans 
on  état  habituel  de  démence,  de  fureur  ou  d*lmbédllité.  Les 
afiénés  ne  perdent  leurs  droits  civils  et  politiques  que  par 
l'interdiction;  c*estnk-dire  qu'un  jugement  est  néces« 
saire  toutes  les  fois  qu'on  veut  enq>ècher  quelqu'un  frappé 
d'aliénation  mentale  d'exercer  ses  droits.  Il  est  vrai,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  donations  entre  TÎfs  et  par  testaments, 
que  les  tribunaux  peuvent  toi]ûours  annuler  ces  actes  s^il 
est  prouré  que  le  contractant  n'avait  pas  sa  raison  quand 
fls  ont  été  faits. 

n  semble  aussi  que,  tant  que  l'interdiction  n'a  pas  été  pro- 
Boooée,  l'aliéné  ne  devrait  pas  pouvoir  être  séquestré  dans 
ose  maison  de  santé  ;  mais  il  n'en  est  rien ,  et  parmi  les 
malheureux  qui  se  trouvent  dans  les  maisons  de  santé,  il 
en  est  fort  peu  dont  l'état  soit  légalement  constaté.  Cela 
tient  à  ce  que  tant  que  l'on  conserve  un  espoir  de  guérison 
on  craint  de  le  faire  évanouir  par  un  procès  dont  l'aliéné 
pourrait  entendre  parler  ;  mais ,  d'un  autre  côté,  cela  peut 
derenir  une  source  d'abus.  Avant  la  loi  du  6  juillet  1838 , 
les  aliénés  étaient  presque  hors  la  loi  commune.  On  prenait 
des  précautions  pour  protéger  les  individus  et  l'ordre  public 
contre  leur  fureur;  mais,  comme  aucune  règle  fixe  n'avait 
été  établie  en  cette  matière  par  le  législateur,  il  arrivait  que 
la  sâreté  publique  n'était  point  suffisamment  garantie,  que 
la  liberté  individuelle  pouvait  être  compromise,  et  que  les 
soins  donnés  aux  malades  n'étaient  point  toujours  conve- 
BaUes.  Depuis  longtemps  on  réclamait  contre  cet  état  de 
choses,  lorsque  le  gouvernement  présenta  un  projet  de  loi 
qui  ne  passa  dans  les  deux  chambres  qu'après  une  foule  de 
modifications  graves ,  tellement  c'était  chose  peu  facile  que 
de  trouver  un  remède  assez  puissant  pour  détruire  un  mal 
si  ancien  et  si  affligeant  t  Depuis  la  loi  de  1838  le  sort  des 
malheureux  frappés  d'aliénation  mentale  est  confié  à  une 
sage  surveînance  de  la  part  de  l'autorité  publique.  Cette  loi 
est  émmemment  protectrice  de  la  liberté  individuelle ,  et 
dOe  TcUle  constamment  à  ce  que  nul  individu  ne  puisse , 
SOQS  prétexte  d'aliénation  mentale ,  être  privé  de  la  libre 
disposition  de  sa  personne.  £Ue  pouvait  être ,  ainsi  que  l'a 
justement  fait  remarquer  M.  J.-B.  Duverger,  plus  en  har- 
mimie  avec  les  dispositions  du  Code  CivU  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moms  vrai  qu'elle  a  parfaitement  rempli  les  vœux  qui 
la  demandaient.  3  Aujourdîiui  les  établissements  destinés  à 
recevoir  et  à  soigner  les  aliénés  sont  surveillés  avec  une 
grande  sévérité,  et  il  n'est  plus  permis  d'y  recevoir  des  per- 
sonnes réputées  atteintes  d'aliénation  mentale  sans  les  ga- 
ranties nécessaires.  Disons  aussi  que  toutes  les  règles  pré- 
vues par  la  loi  précitée  ont  trouvé  un  excellent  commentaire 
dans  l'ordonnance  du  17  avril  1840,  qui,  entre  autres  choses, 
établit  d'une  manière  efficace  la  responsabilité  des  chefs 
ou  directeurs  des  hospices  d'aliénés. 

ALIÉNÉS  (Maisons  et  hospices  d^).  Autrefois  les  mal- 
heureux qui  avaient  perdu  la  raison  étaient  séquestrés  dans 
des  prisons  ou  des  hôpitaux ,  et  traités  comme  des  criminels. 
«  Us  étaient  réduits  à  une  condition  pire  que  celle  des  animaux, 
a  fUtEsqnirol.  Partout  les  insensés,  nus  ou  couverts  de  hail- 
lons, n'avaient  que  de  la  paille  pour  se'garantir  de  la  froide  hu- 
midité du  pavé  sur  lequel  ils  étaient  étendus.  On  les  a  vus 
fTossièrement  nourris,  privés  d'air  pour  respirer,  d^eau  pour 
étancher  leur  soif,  et  croupissant  dans  l'ordure,  livrés  à  de 
véritables  geôliers.  Enfin  on  les  a  vus  dans  des  réduits  étroits, 
sales,  infects,  sans  lumière,  enchaînés  dans  des  antres 
où  Ton  craindrait  de  renfermer  les  bêtes  féroces  que  le  luxe 
des  gouvernements  entretient  à  grands  frais.  Et  Ton  est 
ohfigé  de  dire  que  ce  tableau  désolant  est  encore  vrai  dans 
beaucoup  de  localités.  Cependant  dlieureux  essais  ont  été 
tenlès,  soit  par  les  gouvernements,  soit  par  des  particuliers, 
et  dieE  nous  les  établissements  publics  de  la  Salpêtrière,  de 
Oiarenton ,  de  Bicètre ,  ceux  de  Rouen ,  de  Nantes,  du 

Man«,etc,  offrent  des  exemples  qui  seront  utilement  imités.  » 
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Tout  ce  qui  a  été  fait  pour  améliorer  la  condition  des 
aliénés  et  le  régime  des  établissements  destinés  à  les  rece- 
voir est  moderne ,  et  l'on  peut  presque  dire  firançais.  En  des 
temps  de  civilisation  barbare,  encore  peu  éloignés  de  nous, 
la  charité  chrétienne  inspira  des  sentiments  favorables  au 
sort  des  malheureux  atteints  d'aliénation  mentale;  diverses 
maisons  religieuses  s^ouvrirent  pour  receveur  plusieurs  de  ces 
infortuqés.  Des  pauvres  furent  admis  gratuitement  dans  ces 
maisons,  et,  par  une  compensation  écpiitable,  les  riches  du- 
rent y  payer  une  pension  quelconque  pour  y  être  renfermés 
jusqu^au  rétablissement  de  leurs  facultés  intellectuelles.  La 
maison  des  frères  de  la  Charité,  dite  de  Saint-Maurice,  à  Cha- 
renton,devUit  ainsi  un  pensionnat  de  fous  dès  Tannée  1660. 
Plus  tard ,  et  surtout  après  la  destruction  des  ordres  mona^ 
tiques  en  France ,  diverses  spéculations  particulières  firent 
ouvrir  des  établiasements  pour  le  traitement  et  la  séques» 
tration  des  fous ,  et  poiur  suppléer  les  hôpitaux. 

LHitilité  des  maisons  destinées  à  la  réclusion  et  au  traite- 
ment des  aliénés  est  incontestable.  Que  faire  d'un  fou  dans 
une  famille,  surtout  s'il  est  furieux?  Conunent  le  contenir 
pour  le  garantir,  lui  et  ceux  qui  l'entourent,  de  ses  déter- 
minations insensées?  Les  soms  que  demande  un  tel  être  sont 
pénibles,  et  exigent  souvent  une  sévérité  à  laquelle  des  pa- 
rents ou  des  amis  ne  peuvent  se  résoudre;  d'ailleurs,  il 
convient  communément  pour  cet  état  de  changer  ses  habi- 
tudes ;  en  un  mot ,  il  faut  un  local  approprié  à  cette  desti- 
nation. 

Les  issues  de  ces  maisons  ne  devant  pas  être  franchies  sans 
permission ,  elles  ont  plus  ou  moms  l'aspect  d'une  prison  ; 
dans  quelques-unes,  cette  apparence  est  déguisée  au  dedans, 
et  les  reclus  y  jouissent  d'une  liberté  proportionnée  à  leur 
état  mental.  Ceux  qui  sont  frappés  de  démence  et  de  fureur 
sont  isolés,  renfermés  et  contenus  de  manière  à  être  maî- 
trisés sans  douleur.  Ceux,  au  contraire,  chez  lesquels  la  per- 
version de  l'intelligence  n'est  que  partielle  ou  sans  danger^ 
jouissent  d'une  liberté  suffisante,  et  trouvent  des  distrac- 
tions dans  divers  jeux,  dans  la  lecture,  la  musique,  etc.' 
Tout  enfin  est  coordonné  dans  un  but  médical  et  philantbro« 
pique.  L'expérience  a  démontré  l'efficacité  du  régime  de  ces 
maisons.  Un  certain  nombre  d'individus  y  ont  recouvré  la 
raison,  et  ceux  qui  n'ont  pu  guérir  y  ont  au  moins  trouvé 
rasfle  le  plus  convenable  à  leur  situation.  Dans  les  cas  de 
récidive,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  personnes  qui  pressen- 
tent le  retour  de  l'aberration  de  leurs  facultés  mteUectuelles 
s'acheminer  d'elles-mêmes  vers  un  lieu  dont  elles  ont  pu 
apprécier  les  avantages. 

«  Ces  établissements,  dit  Esquirol,  sont  des  instruments 
de  guérison,  et  entre  les  mains  d'un  médecin  habile  c'est 
l'agent  thérapeutique  le  plus  puissant  contre  les  maladies 
mentales.  Tout  y  est  à  considérer  :  situation,  construction , 
distribution  intérieure ,  mobilier,  comme  aussi  les  employés 
et  serviteurs  qui  y  sont  attachés  et  les  chefe  qui  les  diri- 
gent. 

«  Un  asile  destiné  aux  aliénés,  ^'oute  ce  savant  praticien^ 
doit  être  situé  hors  des  villes ,  tant  par  des  considérations 
économiques  de  premier  établissement  et  d'entretien  que 
par  les  conditions  avantageuses  de  salubrité ,  d'étendue  et 
d'isolement  qu'il  peut  alors  réunir.  Les  constructions  pré- 
senteront un  b&timent  central  pour  les  services  généraux 
et  le  logement  des  fonctionnaires,  puis,  sur  les  côtés,  des 
masses  isolées  pour  loger  les  malades,  en  séparant  les 
sexes  et  les  diverses  variétés  de  folie.  Chacun  de  ces  bâti- 
ments renfermera  une  cour  entourée  de  galeries;  le  troi- 
sième côté  sera  disposé  pour  les  salles  de  réunion ,  réfec- 
toires, etc.;  le  quatrième,  fermé  par  une  grille,  donnera 
sur  la  campagne  ;  la  cour  sera  plantée  avec  une  fontaine  au 
milieu.  Des  calorifères  seront  établis  pour  maintenir  partout 
une  bonne  température  et  servir  en  même  temps  au  renovb- 
vellemcnt  de  l'air.  Au  centre  de  ces  bâtiments  séparés  s'ea 
élèveront  d'autres,  isolés  aussi  entre  eux,  pour  les  atelien, 
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les  8a]]e«  de  bains,  douches,  fumigations,  infirmeries,  etc. 
Les  habitations  des  malades  bruyants  ou  malpropres  seront 
disposées  de  manière  à  ce  quMls  ne  puissent  causer  aucune 
incommodité  au\  autres  malades,  et  surtout  aux  conyales- 
cents ,  qui  ont  besoin  d^un  calme  parfétit.  Chacune  des  cel- 
lules doit  être  également  adaptée  à  de  certaines  exigences. 
Il  faudra  daller  en  pierres  et  incliner  celles  des  aliénés  qui 
salissent,  plancUéier  les  autres.  Celles  des  malades  atteints 
de  monomanie  suicide  seront  dépourvues  de  tout  ce  qui  peut 
les  aider  dans  Taccomplissement  de  leur  dessein,  et  garnies 
de  coussins  propres  à  amortir  les  chocs.  Les  rez-de-chaussée 
sont  préférables  sous  le  triple  rapport  du  service ,  de  la 
surveillance  et  de  la  promenade.  Quant  au  bâtiment  des 
convalescents ,  il  doit  se  rapprocher,  autant  que  possible, 
d'une  maison  ordinaire,  que  l'on  s'efforcera  de  rendre 
agréable  et  commode. 

«  Le  matériel  consiste  en  lits ,  qu'il  faut  adapter  aux  be- 
soms  des  diverses  classes  de  malades  ;  solides  et  garnis  de 
fournitures  faciles  à  renouveler  pour  ceux  qui  sont  furieux 
ou  qui  salissent ,  ils  peuvent  être  semblables  à  ceux  dont 
on  se  sert  d'ordinaire  pour  les  malades  paisibles  ;  le  linge 
de  corps  et  de  lit  doit  être  solide  et  fréquemment  renou- 
velé. Que  les  moyens  de  chauffage  soient  organisés  de  ma- 
nière à  être  efficaces  et  à  prévenir  les  abus  et  les  dangers  ; 
que  des  ateliers  soient  ouverts.  Le  travail,  qui  est  Tordre, 
est  un  puissant  moyen  de  distraction ,  et  partant  de  guéri- 
son  ;  mais  aucun  n'est  préférable  au  travail  des  champs , 
qui  réunit  l'exercice  corporel  à  la  diversion  intellectuelle. 
On  en  a  tiré  un  grand  parii ,  de  même  que  de  l'équitation 
et  des  exercices  gymnastiques. 

R  Le  régime  doit  être  abondant  et  salubre;  la  propreté 
dans  le  service  est  nécessaire ,  de  môme  que  la  régularité 

'  dans  la  distribution  des  aliments.  Il  convient  de  faire  manger 

'  en  communauté  tous  les  aliénés  chez  lesquels  rien  ne  s'op- 
pose à  cette  mesure. 

«  Le  personnel  se  divise  naturellement  en  administratif 
et  en  curatif,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  :  c'est  le 
second  qui  doit  prédominer,  représenté  par  le  médecin.  Ce- 

'  lui-ci  doit  non-seulement  diriger  tout  ce  qui  concerne  le  trai- 
tement, mais  encore  il  doit  s'entendre  avec  les  autres  chefs 
de  l'établissemoit ,  afin  que  toutes  les  parties  du  service 
concourent  au  mêinc  but.  Les  surveillants  et  surveillantes, 
qu'ils  appartiennent  ou  non  à  des  communautés  religieuses, 
doivent  seconder  le  médecin  et  entrer  dans  ses  vues  par  l'ac- 
tivité, la  bienveillance  et  la  fermeté.  Les  infirmiers,  dont  le 
nombre  doit  être  beaucoup  plus  grand  pour  les  aliénés  que 
pour  les  autres  malades ,  devraient  avoir  les  mêmes  qualités 
que  les  surveillants ,  mais  il  est  bien  difficile  d'en  trouver  de 
semblables  :  aussi  la  surveillance  qu'on  exerce  sur  eux  doit- 
elle  être  de  tous  les  instants,  puisqu'ils  sont  constamment 
en  contact  avec  les  malades. 
«  Qui  oserait  proposer  aujourd'hui  l'usage  des  cliatnes  et 

'  des  moyens  de  contrainte  violents  qui  ont  produit  de  si  fu- 
nestes effets?  La  camisole  de  force,  et  surtout  la  présence 
de  personnes  intelligentes  et  robustes  qui  mamtiennent  le 
malade  dans  les  moments  de  fureur,  sont  toujours  suffi- 
santes ;  et  encore  ces  moyens  de  résistance  doivent  être  or- 
donnés et  surveOlés  par  le  médecin.  La  multitude  d'appa- 
reils inventés  pour  maintenir  ou  réduire  les  aliénés  fait  voir 
qu'en  général  on  s'est  trompé  sur  la  nature  de  la  maladie  et 
sur  le  traitement  qui  lui  convient.  » 

Parmi  les  établissements  d'aliénés  célèbres,  nous  citerons 
Charenton,  Bicêtre,  la  Salpêtrière,  en  France; 
Bedlam,  en  Angleterre;  la  Charité,  à  Berlin;  l'hospice 
d'A versa,  près  de  Naples;  la  maison  d'Avanches,  près  de 
Lausanne;  la  colonie  d'aliénés  à  Gheel,  près  d'Anvers.  Cette 
colonie,  invention  de  la  philanthropie  moderne,  offre  cela 
de  remarquable,  que  ses  aliénés,  au  nombre  de  quatre  cents 
à  cinq  cents ,  sont  distribués  chez  les  habitants ,  qui  en 
prennent  soin  eux-mêmes.  On  dit  que,  grâce  à  ces  soins  et 


à  Tapparence  de  liberté  dont  Jouissent  les  malades,  beau- 
coup recouvrent  la  raison. 

AL1ES.  Fête  qui  se  célébrait  à  Rhodes ,  en  l'honneur 
du  soleil,  le  24  du  mois  gorpioeus,  le  boédroraion  des  Athé- 
niens (septembre).  Les  jeunes  gens  s'y  livraient  des  com- 
bats ;  le  Vainqueur  recevait  une  couronne  de  peuplier.  Il  y 
avait  aussi  des  concours  de  musique. 

ALIGHIERI.  Voyez  Dante. 

ALIGNAN  (  BenoIt  ) ,  savant  moine  du  trdzième  siècle, 
entra  jeune  encore  dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  et  y  prononça  ses  vœux.  Nommé  évêque  de  Mar- 
seille en  1229,  par  la  mère  de  saint  Louis,  alors  régente,  des 
dégoûts  qu'il  éprouva  dans  l'administration  de  son  diocèse 
l'engagèrent,  en  1239,  à  accompagner  en  Palestine  Thibaut, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  Dans  cette  croi- 
sade, il  eut  occasion  de  rendre  de  grands  services  à  la  cause 
des  chrétiens.  Revenu  en  Europe  en  1242,  il  assista  succes- 
sivement, en  1245  au  concile  de  Lyon,  et  en  124S  à  celui 
de  Valence;  il  alla  ensuite  rejoindre  saint  Louis  en  Terre 
Sainte,  d'où  il  revint  encore  en  Europe  en  1264,  prêcher  une 
nouvelle  croisade  par  ordre  du  pape  Alexandre  IV.  Il  mou- 
rut en  1268.  On  a  de  lui  quelques  écrits  théologiques  que 
d'Achery  a  insérés  dans  son  célèbre  Spicilegium. 

ALIGIVEMEIVT,  disposition  de  plusieurs  objets  sur 
une  même  ligne  droite.  Presque  partout  les  voies  publiqne^ 
se  sont  formées  au  hasard;  puis,  avec  l'accroissement  de  la 
population,  qui  a  amené  une  augmentation  dans  la  circula- 
tion, sont  survenues  des  nécessités  nouvelles  dans  un  in- 
térêt de  sécurité  et  de  salubrité;  et  la  législation  a  dû  alors 
prescrire  partout  un  système  S'élargmement  et  à^ aligne- 
ment de  la  voie  publique.  —  En  France,  tout  ce  qui  re- 
garde V alignement  est  confié  à  des  agents  spéciaux,  appelés 
voyers,  qui  seuls  peuvent  autoriser  l'élévation  de  construc- 
tions nouvelles,  et  qui  ont  soin  de  tenir  la  main  à  ce  que  les 
entrepreneurs  se  conforment  aux  alignements  préalablement 
arrêtés  par  ordonnance  à  l'effet  de  redresser  les  rues  exis- 
tantes, rues  dont  les  constructions  anciennes  décrivaient 
des  lignes  irrégulières,  et  ou  l'alignement  se  rétablit  au  dir 
et  à  mesure  que  les  maisons,  en  vieillissant,  deviennent  su- 
jettes à  démolition  et  à  reconstruction.  Les  propriétaires 
dont  l'on  abat  ou  l'on  recule  les  maisons  faisant  saUlie  sur  la 
voie  publique,  par  suite  du  plan  d'alignement  discuté  et 
adopté  en  conseil  municipal,  ont  droit  à  ime  indeomité  dont 
les  proportions  sont  fixées  par  la  loi.  —  Le  mot  alignement 
appartient  aussi  au  langage  de  la  tactique  militaire  :  un  of- 
ficier aligne  des  troupes.  La  manœuvre  par  laquelle  on  ar- 
rive à  disposer  et  mettre  un  certain  nombre  d'hommes  sur 
une  même  ligne  droite  passait  autrefois  pour  une  des  plus 
difficiles.  Aujourd'hui  le  dernier  sous-olficier  la  dirige  tout 
aussi  bien  que  pourrait  faire  l'officier  le  plus  expérimenté.  — 
En  astronomie,  la  méthode  des  alignements  facilite  singu- 
lièrement l'usage  du  globe  céleste,  et  consiste  à  déterminer 
la  position  des  étoiles  au  moyen  de  lignes  que  l'on  imagine 
passer  par  d'autres  étoiles  connues.  Ainsi,  par  exemple,  l'é- 
toile polaire,  qui  occupe  à  peu  près  le  p61e  nord  de  l'axe 
autour  duquel  la  terre  opère  son  mouvement  diurne,  est  ^n- 
siblement  dans  le  prolongement  d'une  ligne  droite  que  l'on 
imagine  projetée  sur  la  voûte  céleste,  en  passant  par  les 
deux  gardes  de  la  Grande-Ourse  ou  du  Chariot  de  David. 

ALIGNEMENTS.  Voyez  Druidiques  (  Monuments  ). 

ALIGNY  (Félix-Théodore  CARUELLE  ),  peintre  de 
paysage,  est  né  en  1798,  à  La  Chaume  (Nièvre).  Il  eut 
pour  maîtres  Régnault  et  Watelet  ;  mais,  dans  la  manière 
originale  qu'il  a  su  se  faire,  il  reste  peu  de  traces  des  leçons 
qu'il  a  pu  prendre  chez  ces  doyens  de  l'école  académique. 
Il  débuta  jeune  dans  les  arts;  et  dès  1822  il  exposa  Daphnis 
et  Chloé,  paysage  historique,  où  les  figures  ne  servaient 
que  de  prétexte  aux  magnificences  de  la  nature  grecque. 
Depuis  l'année  1827,  où  M.  Aligny  envoya  au  salon  Saiil 
i  et  la  Pythonisse  d*Endor,  il  est  peu  d'expositions  où  il  n'ait 
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montré  des  preuTes  d^un  talent  quelquefois  sans  charme, 
mais  toujours  distingué.  On  remarqua  surtout  le  Massacre 
des  Druides  [iS2i)f  les  Carrières  de  Fontainebleau  (1833), 
Prométhée  (1837) ,  la  Campagne  de  Borne  (  1839),  la  Vue 
de  Capri  (1841),  le  Bon  Samaritain  (  1844) ,  Bacchus  en- 
fmt  (1848)  et  la  Solitude  (1851).  L'exécution  pénible  et 
un  peu  froide  de  M.  Aligny  ne  se  prête  point  à  la  peinture 
de  décor  :  aussi  a-t-on  regardé  comme  des  tentatives  mal- 
heureuses les  deux  grands  panneaux  qu^îl  a  peints  pour  un 
appartement  y  la  Chasse  et  les  Fruits  (1848).  M.  Aligny , 
dont  la  précision  est  souvent  Toisine  de  la  sécheresse ,  de- 
vait réussir  davantage  dans  la  gravure  ;  et  il  exposa  ,  en 
1846,  huit  remarquables  eaux-fortes,  feuilles  détachées  d^un 
recueil  qu^il  a  pubh'é  à  la  suite  d'un  voyage  en  Grèce.  Ces 
gravures  reproduisent  avec  exactitude ,  mais  sans  effet  et 
sans  poésie ,  Taspect  des  ruines  antiques  et  des  campagnes 
athéniennes.  La  dernière  œuvre,  importante  de  M.  Aligny, 
et  celle  peut-être  qui  nous  initie  le  mieux  à  ses  mérites 
comme  à  ses  défauts,  c'est  la  chapelle  des  fonts  baptis- 
maux qu*il  a  peinte  à  Téglise  Saint-Ëtiennc  du  Mont  (1851). 
Il  semble  que  M.  Aligny  n^ait  jamais  regardé  la  nature,  tant  il 
s'étudie  à  remplacer  son  charme  pittoresque  par  la  froide 
combinaison  des  lignes  et  des  plans,  tant  il  prétère  le  style  à 
la  vérité,  à  la  couleur,  à  la  lumière.  M.  Aligny  est  d'ailleors 
un  artiste  d'une  Tolonté  intelligente  et  forte  :  il  s*isole  dans  sa 
personnalité  ;  et  s'il  n*a  point  eu  de  maître ,  il  ne  laissera 
point  d'élèves. 

ALIGRE  (Famille  d').  Etienne  d*Aligre,  garde  des 
sceaux  et  chancelier  de  France  sous  Louis  XIII,  était  issu 
d'une  famOle  de  la  bourgeoisie  de  la  ville  de  Chartres.  Il 
fiit d'abord  conseiller  au  grand-conseil  et  intendant  de  Charles 
de  Bourbon,  comte  de  Soissons ,  qui  le  nomma  tuteur  ho- 
noraire de  son  fils.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
ses  lumières  et  son  intégrité  le  firent  appeler  au  conseil 
dltat  par  le  roi  Louis  XIII.  Le  marquis  de  la  Vieuville , 
étant  parvenu  à  nuire  dans  l'esprit  de  ce  prince  au  vieux 
diancdier  de  Sillery ,  fit  donner  les  sceaux  à  Etienne  d'A- 
%c ,  sa  créature,  et  lui  assura  quelque  temps  après  l'hé- 
ritage de  Sillery,  qui  venait  de  mourir.  Le  nouveau  chan- 
celier s'attira  la  haine  de  Gaston  d'Orléans,  par  l'arrestation 
et  la  captivité  du  maréchal  d'Omano ,  ancien  gouverneur 
do  prince.  Des  intrigues  de  cour  lui  firent  ôter  les  sceaux 
en  1616 ,  avec  ordre  de  se  retirer  à  sa  terre  de  la  Rivière, 
au  Perche.  Il  y  mourut ,  en  1635. 

Etienne  d'Alicre  ,  fils  du  précédent,  né  en  1592,  fut  in- 
tendant en  Languedoc  et  en  Normandie ,  ambassadeur  à 
Venise,  directeur  des  finances,  doyen  des  conseillers  d'État, 
garde  des  sceaux  en  1672,  et,  deux  ans  après,  chancelier 
de  France;  dignité  dont  il  jouit  jusqu^à  sa  mort ,  en  1677. 

Etienne-François  d'Alicre,  quatrième  descendant  du 
c4iancelier  qui  précède ,  était  président  à  mortier  en  17G8 , 
lorsque  Louis  XV,  à  l'instigation  de  Laverdy,  lui  conféra  la 
place  éminente  de  premier  président  du  parlement  de  Paris. 
Dans  le  cours  des  deux  années  qui  précédèrent  la  révolution, 
il  adressa,  à  la  tète  de  son  corps,  plusieurs  remontrances 
éoei^iqucs  contre  les  impôts  et  contre  les  opérations  hasar- 
deuses du  ministre  Necker.  Il  se  fit  surtout  remarquer  alors 
par  son  énergique  opposition  à  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. Le  rOie  qu'il  joua  dans  ces  circonstances  décisives 
était  trop  évident  pour  ne  point  le  compromettre  avec  l'o- 
pinion publique.  Dénoncé  \\o\\t  ce  fait  à  la  municipalité, 
puis  arrêté ,  il  faillit  périr  dans  les  premières  commotions 
populaires  dont  furent  victimes  MM.  de  Bcrthier,  Foulon,  etc. 
£rUappé  coumie  par  miracle  à  ce  danger,  il  ne  s'occupa 
plu$  que  des   moyens  de  quitter  Ja  France,  réalisa  la  plus 
grande  partie  de  ses  propriétés ,  et  gagna  d'abord  les  Pays- 
Ba«,  où  il  passa  quelque  temps  à  Bruxelles  ;  puis  il  se  retira 
en  Angleterre ,  où  il  n'avait  pas  moins  de  quatre  millions 
et  demi  placés  sur  la  banque  de  Londres.  Une  fois  qu'il  eut 
quitté  la  France,  le  premier  président  d'Aligre  ne  se  fit  plus 


remarquer  que  par  son  extrême  avarice ,  Jointe  à  une  cupi- 
dité sans  bornes,  qui  le  porta  à  se  Jeter  dans  les  plus  basses 
spéculations.  Si  son  caractère  y  perdit,  en  revanche  sa 
fortune,  grossie  par  l'accumulation  des  intérêts  et  par  de 
honteux  bénéfices,  se  tripla.  On  cite  de  son  avarice  ce  trait 
assez  piquant.  Quelqu'un  parmi  les  émigrés  venait-il  faire 
appel  à  sa  bourse  en  invoquant  de  vieux  souvenirs  d  amitié, 
le  premier  président  ne  manquait  jamais  de  lui  faire  le  plus 
souriant  accueil,  et  prenait  note  devant  lui  de  son  nom  et 
de  la  quotité  de  sa  demande;  puis  il  le  remettait  au  len- 
demain. Quand  l'empnmteur ,  exact  au  rendez- vous,  se  re- 
présentait devant  lui,  M.  d'Aligre  lui  montrait  un  registre  con- 
tenant, disait-il,  la  note  de  toutes  les  demandes  semblables 
qu'il  avait  reçues  :  «  Le  total  actuel  de  ces  demandes,  ajou- 
«  tait-il,  s'élève  à  plusieurs  millions  ;  jugez  où  j'en  serais 
n  si  je  les  avais  accueUlies  !  »  Puis  il  le  saluait  et  le  congé- 
diait. Ce  mauvais  riche  mourut  à  Brunswick,  en  1793 ,  lais- 
sant des  sommes  ùnmenses  prudemment  disséminées  dans 
les  différentes  banques  de  l'Europe. 

Etienne ,  marquis  u'Aligre,  fils  unique  du  précédent , 
et  dernier  rejeton  mâle  de  sa  famille,  naquit  à  Paris ,  le 
20  février  1770.  Il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août  1815. 
Rentré  en  France  en  1799,  il  employa  en  achats  d'immeubles 
les  capitaux  énormes  que  lui  avait  laissés  son  père,  et  il 
accepta  les  fonctions  de  chambellan  à  la  cour  de  Pauline 
Bonaparte.  S'il  n'était  pas  le  plus  riche  propriétaire  foncier 
de  la  France,  il  passait  tout  au  moins  pour  en  être  le  plus 
pnident  et  le  plus  économe.  Comme  il  n'eut  de  mademoiselle 
Aglaé  de  Pontcarré,  sa  femme,  morte  en  1843,  qu'une  fille, 
mariée  au  marquis  de  Pommereu,  il  obtint,  par  une  ordon- 
nance du  21  décembre  1825,  que  ses  rang,  titre  et  qualité 
seraient  transmis  au  fils  né  de  cette  union  et  à  ses  descen- 
dants en  ligne  directe  et  masculine.  Le  comte  de  Pommereu 
joignit  dès  lors  à  son  nom  celui  d'Aligre,  qu'il  est  appelé  à 
relever.  Le  marquis  d'Aligre  est  mort  en  mai  1847,  laissant 
une  fortune  évaluée  à  soixante  et  quelques  millions;  son  tes- 
tament ôtait  à  sa  fille  bien-aimée  tout  ce  que  la  loi  lui  per- 
mettait de  lui  ôter,  c'est-à-dire  la  moitié  de  ses  biens.  11  a 
institué  pour  légataires  du  reste  trois  parents  éloignés,  qu'il  ne 
voyait  pas.  Il  a  légué  cinq  millions  pour  les  diverses  commu- 
nes sur  le  territoire  desquelles  se  trouvaient  situées  ses  pro- 
priétés. Les  femmes  de  l'Opéra  n'étaient  pas  oubliées  sur  le 
testament  du  marquis,  qui  avait  la  singulière  manie  de  cacher 
dans  quelques-uns  de  ses  châteaux  des  lingots  d'or  d'une 
valeur  considérable  ;  quatre  de  ces  lingots,  qu'on  a  retrouvés, 
ont  été  portés  à  l'inventaire  pour  une  valeur  d'un  million. 

ALIMENTS  (  Hygiène  et  Physiologie  ),  de  alere, 
nourrir.  On  donne  ce  nom  aux  différents  corps  de  la  nature 
dont  l'homme  tire  sa  subsistance ,  et  qui  lui  procurent  les 
matériaux  propres  à  son  développement  et  à  sa  nutrition. 
Des  trois  règnes  de  la  nature ,  il  n'en  est  que  deux  qui 
fournissent  des  aliments  à  l'homme  ;  ce  sont  les  végétaux 
et  les  animaux  :  quant  aux  minéraux  ,  ils  ne  lui  présentent 
que  des  condiments  et  des  médicaments.  —  Les  aliments 
peuvent  être  définis  :  des  substances  susceptibles  d'être  digé- 
rées et  servant  à  nourrir.  Ils  diffèrent  des  médicaments  en 
ce  que  ceux-ci  aiïectent  l'estomac  et  les  intestins ,  sans  en 
être  eux-mêmes  attaqués ,  sans  être  digérés.  —  Plusieurs 
classifications  ont  été  proposées  pour  l'étude  des  aliments  ; 
la  plas  simple  et  la  plus  pratique  est  celle  qui  distingue  les 
substances  alimentaires  en  végétales  et  animales,  et  qui , 
dans  chacune  de  ces  deux  grandes  divisions,  forme  des  grou- 
pes fondés  sur  les  principes  immédiats  qui  y  prédominent  : 
ainsi  dans  les  aliments  végétaux  se  trouvent  les  groupes 
suivants  :  r  aliments  sucrés,  2""  aliments  amylacés, 
3^  aliments  mucilagineux,  4"  aliments  huileux  ;  tandis  que 
dans  les  substances  alimentaires  animales  .se  rangent,  P'  les 
aliments  fibrineux,  2"  les  aliments  gélatineux,  s**  les  aliments 
albumineux ,  4°  les  aliments  gras ,  5°  les  aliments  butyro- 
caséeux   et  caséeux.  Dans  la  classification  adoptée  par 
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M.  Milne-Edwards,  les  aliments  sont  conêîdérés'sousle  rap- 
port :  1**  des  éléments  qui  les  constituent,  2**  des  combinai- 
sons les  plus  simples  qui  les  composent,  et  qu'il  appelle  j)rtn- 
cipes  alimentaires  ;  3»  de  la  combinaison  des  principes  entre 
eux  pour  former  les  aliments  que  la  nature  nous  présente 
et  qu'il  désigne  par  le  nom  (Taliments  composés.  Les  élé^ 
ments  qui  entrent  dans  la  composition  des  substances  ali- 
mentaires sont  Toxygène,  Vhydrogène ,  le  carbone,  Tazote, 
le  phosphore,  le  chlore,  le  soufre,  le  potassium,  le  sodium, 
le  calcium,  le  magnésium,  le  siUdum,  le  fer,  le  manga- 
nèse, etc.;  les  quatre  premiers  s'y  trouvent  en  grande 
proportion,  les  autres  n'y  sont  qu'en  petites  quantités  :  tous 
ces  éléments  peuvent  former  des  combinaisons  binaires,  ter- 
naires ,  quaternaires.  Les  corps  ternaires  sont  formés  d'oxy- 
gène, d'hydrogène  et  de  carbone;  les  quaternaires  contien- 
nent ces  mêmes  éléments  unis  à  l'azote.  Parmi  les  corps 
triples  qui  peuvent  servir  d'aliments  ou  qui  entrent  dans 
leur  composition ,  se  trouvent  les  acides  organiques ,  les 
amers,  l'alcool,  les  huiles  essentielles,  les  résines  et  les 
corps  gras.  Sous  le  nom  de  principes  neutres ,  M.  Mihie- 
Edwards  désigne  les  corps  triples  suivants  :  le  sucre,  la 
gomme,  le  ligneux,  la  fécule,  la  lichnine  et  l'énuline. 
Quant  aux  principes  quaternaires,  ils  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  le  règne  animal ,  et  en  moins  grande  quantité 
dans  le  règne  végétal;  ce  sont  :  la  fibrine,  l'albumine,  la 
matière  colorante  du  sang ,  la  gélatine  et  le  caséum.  Les 
aliments  composés  sont  tirés  du  règne  animal  ou  du  règne 
végétal;  les  premiers  sont  la  chair  des  animaux,  leur  sang 
et  leur  lait;  les  seconds  sont  les  tiges,  les  feuilles,  les 
fleurs,  les  fruits  et  les  racines. 

L'introduction  des  aliments  dans  les  cavités  digestives 
ayant  pour  but  la  formation  à^jm  fluide  assimilable ,  on  con- 
çoit que  les  substances  animales  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  nature  de  nos  propres  tissas  devront  Jouir  de  cette 
propriété  à  un  plus  haut  degré  que  les  substances  végétales, 
qui  s'en  éloignent  davantage  :  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet;  car, 
à  poids  égaux ,  les  matières  animales  nourrissent  mieux  que 
les  végétâes;  seulement  on  peut  dire  que  ces  dernières 
sont  moins  stimulantes  que  les  premières.  Aussi,  lorsqu'un 
malade  se  trouve  dans  les  conditions  de  pouvoir  prendre 
des  aliments  solides ,  son  estomac  est  moins  fatigué  de 
l'usage  d'une  petite  quantité  de  viande  maigre ,  comme  celle 
du  mouton,  par  exemple,  que  d'une  quantité  de  légumes 
qui  renferme  la  même  proportion  de  matière  alimentaire. 
On  doit  remarquer  qu'A  ne  suffit  pas  que  les  matériaux 
alimentaires  soient  assimilables  ;  fl  fciut  encore  que  le  peu 
de  cohésion  de  leur  tissu,  leur  mollesse,  les  rendent  faci- 
lement accessibles  aux  puissances  digestives  et  aux  fluides 
qui  doivent  les  pénétrer  pour  les  transformer  en  chyme  et 
en  chyle.  Aussi  plus  l'aliment  sera  tendre  et  facile  à  diviser, 
plus  les  sucs  gastriques  auront  de  prise  sur  lui,  et  plus  fa- 
cilement fl  sera  digéré.  On  sait  maintenant,  d'après  des  ob- 
servations directes  et  positives,  que  les  aliments  les  plus  di- 
gestibles pour  Phomme  sont  :  la  chair  de  veau,  d'agneau 
et  de  volaUle ,  les  oeufs  tnîs  à  moitié  cuits ,  le  lait  de  vache, 
la  plupart  des  poissons  cuits  à  l'eau,  sans  autre  assaison- 
nement que  le  sel  et  le  persfl,  quelques  poissons  à  l'huile 
ou  frits;  et  parmi  les  végétaux,  les  jeunes  aspciges,  les  arti- 
chauts, la  pulpe  cuite  des  fruits  à  noyau  ou  à  pépins  ;  le 
pain,  le  lendemain  de  sa  cuisson,  mais  surtout  le  pain  salé,  et 
principalement  encore  le  pain  blanc;  le  riz,  la  gomme  pure, 
les  salsifis,  les  navets,  les  pommes  de  terre  nouvefles,  etc.  II 
faut,  au  contraire,  ranger  parmi  les  aliments  les  plus  in- 
digestes :  la  chair  de  porc  et  de  sanglier,  les  œufs  durs, 
les  salades,  les  carottes,  les  assaisonnements  an  vinaigre, 
le  pain  tendre,  la  pàti'sserie,  les  dioux,  les  parties  tendi- 
neuses des  viandes,  la  graisse ,  le  blanc  d'oeuf  quand  il  est 
concret,  les  morilles,  les  champignons,  les  truffes,  les 
pois,  les  haricots,  les  lentilles,  les  noix,  les  amandes ,  les 
olives,  le  cacao,  les  raisins  secs,  etc. 


AXiIMENTS  (Droit).  On  nomme  aliments  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  d'une  personne. 
La  valeur  qui  représente  les  aliments  est  essentieflement 
variable,  suivant  la  position  et  les  besoUis  de  la  personne 
qui  les  reçoit  et  les  facultés  de  ceUe  qui  les  doit.  Cest  aux 
tribunaux  qu'A  appartient  d^appréder  toutes  ces  drcons- 
tances ,  de  décider  si  la  pension  alknentaire  demandée  est 
vraiment  nécessaire,  et  d'en  régler  la  nature.  —  L'obliga- 
tion de  payer  des  aliments  dérive  principalement  de  la  nais- 
sance et  du  mariage;  elle  natt  aussi  de  services  rendus; 
quelquefois  elle  est  la  conséquence  d'un  fait  acddentd  ; 
dans  d'autres  cas,  oifin,  elle  est  purement  volontaire ,  et 
c^est  alors  un  contrat  de  bienfaisance. 

Tout  individu,  à  sa  naissance,  a  droit  à  des  aliments 
qui  doivent  lui  être  fournis  par  ses  parents  Jusqu^à  ce  qu'A 
soit  lui-même  en  état  de  subvenir  à  ses  besoins  ;  ce  qui  lui 
permet  bientôt  à  son  tour  d'acquitter  la  dette  qu^U  a  con- 
tractée, en  rendant  à  ses  parents ,  dans  leur  vieillesse,  par 
une  juste  réciprocité,  les  soins  qu'il  a  reçus  d^eux  dans  son 
enfimce.  Dans  l'ordre  dvU,  cette  obligation  à  l'égard  des  en* 
fants  est  restreinte  aux  ascendants  légitimes;  die  ne  s'éteod 
plus,  comme  autrefois  dans  quelques  provinces,  aux 
frères  et  sœurs ,  ondes  et  tantes.  A  l'enfant  naturel  les  ali- 
ments ne  sont  dus  que  par  le  père  ou  la  mère  qui  l'ont  re- 
connu légalement,  et  les  enfants  incestueux  et  adultérins 
ont  également  droit  à  des  aliments  contre  leur  mère,  et 
même  contre  leur  père  lorsqu'fl  peut  être  désigné  par  la 
justice,  dans  des  circonstances  assez  rares.  Le  même  droit  à 
une  pension  ahmentaire  existe  au  profit  des  enfants  aban- 
donnés ;  mais  comme  alors  U  ne  se  trouve  personne  qui 
puisse  être  spécialement  tenu  de  l'acquitter,  la  charge  retombe 
nécessairement  sur  la  sodété  tout  entière ,  c'est-à-dire  sur 
l'État.  Lors  donc  que  le  législateur  a  prescrit  que  dans  chaque 
commune  il  fût  fait  les  fonds  nécessaires  pour  nourrir 
et  élever  les  enfants  abandonnés ,  ce  n'est  point  un  ade 
de  pure  bienfaisance  qu'il  a^^  voulu  imposer,  mais  une  dette 
sacrée  qu'U  a  rappdée  au  pays. 

En  principe,  l'obligation  de  fournir  des  aliments  est  cor- 
rélative :  d'où  il  suit  que  les  enfants  doivent  eux-mêmes  des 
aliments  à  leurs  père  et  mère  et  à  leurs  autres  ascendants, 
et  qu'en  général  l'on  est  tenu  de  donner  des  aliments  à  tous 
ceux  dont  on  en  aurait  pu  exiger ,  sauf  le  cas  où  les  aliments 
ne  sont  accordés  par  justice  qu'à  titre  de  peine.  —  Par  le 
mariage,  les  époux,  outre  l'obligation  qu'ils  contractent  en- 
vers les  enfants  qui  doivent  naître  de  leur  union,  s^engagent 
à  se  fournir  mutueUement  des  alûnents.  Le  mariage  a  éga- 
lement pour  effet  d'assurer  an  gendre  et  à  la  belle-fiUe  des 
ahments  contre  leur  beau-père  ou  bdle-mère,  comme  à  ceux- 
d  contre  leur  gendre  et  leur  fille  ;  mais ,  comme  U  ne  s^agit 
id  que  d'un  lien  dvil ,  l'obligation  cesse  à  la  dissolution  do 
mariage  lorsqu'fl  n'en  existe  pas  d'enfants,  ou  lorsque  après 
cette  dissolution  avec  enfants,  labeUe-fifle,  devenue  veuve, 
convole  à  de  secondes  noces.  — Des  services  rendus  d<mnent 
droit  aussi  à  des  aliments  :  c'est  ainsi  que  le  donateur  qui 
s'est  lU>rement  et  volontairement  dépoufllé  en  &veur  d^m 
donataire  qu'U  a  gratifié  de  ses  biens,  a  le  droit  incontestable 
d'exiger  une  pension  alimentaire  de  cdui-d  s'fl  vient  à  se  trou- 
ver dans  le  besoin.  Cest  encore  d'après  le  même  prindpe  que 
l'État  est  tenu  de  reconnaître  par  une  pension  alimentaire  les 
services  de  ceux  qui  lui  ont  consacré  leur  vie.  Il  est  des  cas  où 
celui  qui  use  d'un  droit  rigoureux  ouvert  en  sa  faveur  se  sou- 
met par  là  même  à  des  obligations  extraordinaires  :  td  est 
odui  où  le  créancier,  pour  avohrle  payement  de  tt  créance, 
fkit  incarcérer  son  débiteur.  La  loi  du  17  avril  183)  dispose  à 
cet  égard  que  les  consignations  pour  aliments  doivent  être  faites 
par  périodes  de  trente  jours ,  que  la  somme  consignée  doit 
être  de  30  fr.  à  Paris  et  25  fr.  partout  ailleurs  pour  dtaque 
période  ;  que  le  défaut  de  consignation  préalable  des  aliments 
emporte  la  cessation  de  la  contrainte  par  corps,  qui  ne 
peut  plus  être  ultérieurement  exercée  pour  la  même  ddie. 
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AUMPIUS  (Saint),  moine  du  couTent  des  Grottes, 
à  Kief ,  qui  TÎYait  an  douzième  siècle ,  est  le  plus  ancien 
peintre  de  la  Russie.  Il  avait  appris  son  art  des  Grecs ,  et 
reierça  au  profit  de  son  pays ,  en  peignant  gratuitement  un 
grand  nombre  d'images  saintes  pour  les  églises.  Ce  qu^il  y  a 
sortout  de  remarquable  dans  ses  œuvres,  c^est  la  fhilcheur  du 
coloris  et  la  durée  des  couleurs  employées  par  Tartiste^  et 
que  le  t^ps  n'a  pas  pu  encore  détruire. 

ALIÎIUSIES  9  petits  mystères  célébrés  à  Alimus,  bourg 
de  TAttique  près  d'Athènes.  Cérès  et  Proserpine  y  avaient 
un  temple, 

ALIOTH*  Cest  le  nom  que  les  Arabes  ont  donné  à  une 
étoile  de  la  Grande  Ourse. 

ALIPnQIIE  (du  grec  iXeCçeiv,  oindre).  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  à  la  partie  de  Thygiène  qui  enseignait  Tart 
d'oindre  le  corps  pour  le  rendre  plus  vigoureux  et  plus  souple. 
Ils  appelaient  alipte  celui  qui  était  chargé  de  frotter  d'huile 
les  athlètes  y  et  aliptérion  la  salle  où  se  faisait  cette  prépara- 
lion.  Conuae  en  général  leurs  moyens  curatifs  étaient  très- 
simples,  ils  pensaient  que  dans  certains  cas  des  onctions 
faites  avec  des  corps  gras  ou  des  substances  médicamen- 
teuses n'étaient  pas  sans  utilité;  et  aujourd'hui  encore  le 
système  de  l'aliptique  compte  quelques  partisans. 

ÂLJQU ANTE.  Sous  cette  dénomination  on  désigne  les 
parties  d'un  tout  qui,  répétées  un  certain  nombre  de  fois , 
ne  font  pas  le  nombre  complet,  mais  donnent  un  nombre  plus 
grand  ou  plus  petit  que  celui  dont  elles  sont  des  parties. 

AUQUOTE.  Ce  terme  désigne  les  parties  d'un  tout 
qui,  répétées  un  certaûi  nombre  de  fois,  produisent  le  tout 
complet,  en  égalant  ce  tout  :  1,2,3,4,6  sont  des  parties 
aliquotes  de  12,  car  tous  ces  nombres  divisent  12  sans  reste. 

ALISE  on  ALËSI A  (  Siège  d'  ),  ancienne  et  grande  ville 
puloîse,  située  sur  le  mont  Anxots  (  C6te-d'0r  ).  Vainqueur 
à  Génabnm ,  à  Avaricum  et  à  Gergovie ,  César  passa  la 
Loire  près  de  Nevers,  atteignit  l'armée  de  Yercingéto- 
rii  dans  le  pays  des  Lingons ,  et  la  défit  dans  une  bataille. 
Le  général  gaulois ,  qui  s'était  réfkigié  sous  les  murs  d'Alise 
arec  80,000  hommes  d'élite,  y  fat  suivi  par  César,  qui  vint 
mettre  le  siège  devant  la  place.  Tandis  que  Vercingétorix , 
campé  à  mi-c^te ,  se  disposait  à  une  vigoureuse  résistance , 
le  général  romain  faisait  tirer  une  ligne  de  circonvallation 
de  onze  milles  d'étendue  et  fortifiait  son  camp  de  vingt-trois 
forts.  Pendant  que  les  Romains  achevaient  ces  travaux,  un 
combat  de  cavalerie  s'engage  ;  les  Gaulois  sont  mis  en  dé- 
route, et  ne  regagnent  leur  camp  qu'avec  peine.  Vercingéto- 
rix ,  qui  sait  que  les  Romains  n'ont  pas  encore  achevé  leurs 
retranchements ,  profite  de  cette  circonstance  pour  renvoyer 
sa  cavalerie  pendant  la  nuit ,  avec  ordre  à  chacun  de  retour- 
ner dans  son  pays  pour  Ini  ramener  des  renforts.  César,  ins- 
truit de  cette  réolution ,  prend  de  nouvelles  dispositions  de 
défense,  établit  une  ligne  de  contrevallation  garnie  de  fos- 
sés, de  terrasses  et  de  remparts.  Cependant  la  Gaule  en- 
tière s'était  levée  à  la  voix  de  Vercingétorix  ;  8,000  cava- 
liers ,  250,000  fantassins  accourent  au  secours  d^Alésia.  Mais 
les  efforts  réunis  des  assiégés  et  de  leurs  auxiliaires  sont  im- 
puissants ;  300,000  hommes  vinrent  se  briser  contre  les  re- 
tranchements de  César,  la  tactique  romaine  et  le  courage  de 
ses  soldats.  Vaincus  dans  trois  combats,  les  Gaulois  se  ren- 
dent après  sept  mois  d'un  siège  opiniâtre  (l'an  52  av.  J.-C). 
La  prise  d'Alésia  fut  le  signal  de  l'asservissement  de  la  Gaule. 
La  ville  fut  détruite,  et  Vercingétorix  alla  orner  les  triomphes 
du  général  romain.  Quelques  habitations,  restées  debout  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  formèrent  un  bourg  auquel  on 
conserva ,  dans  le  moyen  Age ,  le  nom  d'Alise ,  et  qui ,  plus 
tard,  prit  le  nom  de  5ain^e-i{eine,qni1  porte  encore  aujour- 
d'hui. 

*  AIISMA.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  alis- 
inacées,  dont  les  fleurs  sont  oi'dinairement  disposées  en 
gra{)pe  ou  en  paniculc  au  sommet  d'une  hampe  nue.  Ces 
plantes,  berbacées,  vivaces,  croissent  dans  les  lieux  maré- 


cageux, sur  le  bord  des  étangs  et  des  rivières.  On  en  compte 
environ  huit  espèces.  La  pins  intéressante  et  la  plus 
répandue  est  Valisma  planlago,  vulgairement  plantain 
d'eau,  que  Ton  cultive  dans  les  bassms  des  parcs  et  des 
jardins.  Cest  une  grande  et  joUe  plante ,  à  feuilles  ovales, 
aigués,  portées  sur  de  longs  pétioles,  et  dont  les  fleurs  for- 
ment une  sorte  de  panicude  allongée  assez  gracieuse.  La 
racine  du  plantain  (Veau  est  considérée  dîans  quelques 
pays  comme  un  remède  efficace  contre  l'hydrophobie. 

ALIX  DE  CHAMPAGNE,  fiUe  de  Thibaut  IV,  comte 
de  Champagne,  épousa  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  roi  de 
France,  et,  après  quatre  années  d'une  union  stérile,  qui  ne 
permettait  presque  plus  d'espérance ,  donna  au  trône  et  à 
son  royal  époux  un  héritier,  qui  fut  plus  tard  Philippe- 
Auguste,  A  la  mort  de  Louis  VII ,  Philippe-Auguste  n'a- 
vait encore  que  quatorze  ans ,  et  venait  d'être  marié  à  la 
fille  du  comte  de  Flandre ,  Isabelle.  La  régence  du  royaume 
fut  réclamée  à  la  fois  par  sa  mère  Alix  et  par  son  beau- 
père,  le  comte  de  Flandre,  et  convoitée  par  le  comte  de 
Champagne.  La  guerre  civile  était  donc  imminente  ;  mais 
Philippe-Auguste ,  par  un  précoce  usage  de  ce  génie  poli- 
tique dont  il  devait  plus  tard  donner  tant  de  preuves,  neu- 
tralisa l'une  par  l'autre  ces  ambitions  rivales,  et  réussit,  en 
les  jouant  toutes  les  trois ,  à  échapper  à  une  tutelle  qui 
n'eût  pu  avoir  pour  résultat  que  d'amomdrir  sa  pm'ssance. 
Alix,  qui  un  moment  s'était  mise,  par  dépit,  à  la  tête  des 
seigneurs  mécontents,  et  avait  même,  à  l'appui  de  ses  pré- 
tentions ,  invoqué  l'appui  de  Henri  II  d'Angleterre ,  céda 
bientôt  à  la  fermeté  de  caractère  déployée  par  son  fils  dans 
ces  circonstances  critiques  ;  et  die  se  réconcilia  si  com- 
plètement avec  lui  que ,  lorsqu'il  partit  pour  son  expédition 
en  Terre  Sainte,  Philfppe-Auguste  lui  confia  la  régence  en 
même  temps  que  la  tutelle  de  son  jeune  fils  :  acte  qui  re- 
çut l'approbation  d'une  assemblée  de  grands  vassaux  con- 
voqués à  cet  effet.  Ce  fut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
de  régente  qu'Alix  eut  occasion  de  déployer  la  rare  habi- 
leté de  gouverner  les  hommes  qui  a  immortalisé  son  nom. 
Elle  sut  en  effet  contenir  dans  le  devoir  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  réaster  aux  usurpations  de  la  cour  de 
Rome,  dominer  toutes  les  ambitions,  protéger  les  arts  et  l'in- 
dustrie, et  faire  respecter  la  justice.  Aussi,  quand  elle  mourut 
(  4  juin  1206  ),  emporta-t-elle  au  tombeau  les  bénédictions  et 
les  regrets  des  peuples  ;  et  l'histoire  l'a  très-justement  placée , 
avec  Blanche  de  CastiUe  et  Anne  de  Beaujeu ,  au  rang  des 
princesses  les  plus  câèbres  dont  elle  ait  conservé  le  sou- 
venir dans  ses  annales. 

ALIZARD  (  AnoLPHE-JosEPH-Loms  ),  chanteur  d'un 
grand  mérite,  était  né  à  Paris,  le  29  décembre  1814.  Il  perdit 
son  père  de  bonne  heure ,  et  accompagna  sa  mère  à  Mont- 
didier,  puis  à  Beauvais,  où  elle  ouvrit  un  pensionnat  de  de- 
moiselles. Dans  ces  deux  villes  Alizard  suivit  les  cours  du 
collège,  et  se  prit  d'une  forte  passion  pour  le  violon,  au 
grand  regret  de  sa  mère.  0es  leçons  de  M.  Victor  Magnien 
lui  firent  faire  des  progrès  rapides.  En  1833 ,  Alizard  vint 
à  Paris  dans  l'espoir  d'être  reçu  au  Conservatoire ,  et  de 
trouver  une  place  dans  un  orchestre  de  théâtre.  Son  espoir 
fut  déçu,  non  qu'il  eût  mal  joué  son  morceau  de  concours , 
mais  parce  que  sa  tendance  à  l'obésité ,  la  brièveté  de  ses 
bras  et  la  grosseur  de  ses  doigts  ne  laissaient  pas  espérer 
qu'il  pût  jamais  faire  un  artiste  accompli.  Cependant  Alizard 
ne  perdit  pas  courage ,  et  continua  d'étudier  sous  la  direc- 
tion d'Urhan,  qui  lui  fit  avoir  une  place  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  la  Gatté.  S'étant  enfin  aperçu  qu'il  avait  une  belle 
voix ,  Alizard  résolut  d'en  tirer  parti  ;  il  entra  connue 
chantre  aux  Missions-Étrangères,  puis  à  Saint-Eustache,  et 
il  fut  ensuite  reçu  dans  les  chœurs  de  l'Opéra.  En  même 
temps  il  entrait  dans  la  classe  de  chant  de  BanderaK  au 
Conservatoire,  où  il  obtint  le  second  prix  au  bout  d'un  an, 
et  le  premier  Tannée  suivante.  11  débuta  alors  à  l'Opéra 
comme  si]ûet  le  23 juin  1837,  d  ins  le  rôle  deGessler  de  Guil^ 
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laume  Tell.  Àlizard  continua  à  paraître  pendant  cinq  ans 
dans  des  rôles  secondaires,  qui  du  reste  n^ayaient  jamais  été 
si  bien  rendus.  En  1842,  sentant  sa  force  et  mécontent  de 
sa  position,  il  quitta  Paris ,  obtint  un  engagement  en  Bel- 
gique et  se  rendit  en  Italie.  11  se  fit  entendre  au  tliéâtrc  de 
la  Scala  à  Milan;  mais  il  y  ftit  mal  accueilli.  De  retour  en 
France ,  il  obtint  de  grands  succès  à  Marseille,  et  fut  rap- 
pelé à  Paris  avec  18,000  fr.  d'appointements.  Il  fit  sa  rentrée 
en  1847  dans  le  rôle  de  Bertram  de  Robert  le  Viable, 
puis  il  joua  dans  Freyschutz,  Moïse ,  les  Huguenots,  la 
Favorite,  Jérusalem,  et  il  chanta  encore  tous  ces  rôles 
comme  ils  ne  rayaient  jamais  été.  Enfin  il  espérait  chanter 
dans  le  Prophète  un  rôle  fait  pour  lui ,  lorsqu'une  grave 
maladie  lui  enleva  la  voix.  Le  séjour  des  îles  d'Hyères  lui  fut 
ordonné.  11  s'en  trouva  bien ,  puis  revint  à  Paris  ;  mais  une 
rechute  terrible  lui  fit  reprendre  le  chemin  de  Marseille  :  à 
peine  y  était-il  arrivé  qu'il  expira,  le  23  janvier  1850.  — 
Alizard  possédait  une  magnifique  voix  de  basse,  d'une  étendue 
de  deux  octaves,  de /a  en  fa,  parfaitement  égale,  et  qu'il 
maniait  avec  la  même  facilité  dans  toute  son  étendue.  La 
fermeté  de  ses  intonations  et  son  aplomb  dans  la  mesure 
étaient  on  ne  peut  plus  remarquables  ;  sa  voix,  en  dépit  de 
son  volume,  se  pliait  à  tous  les  traits  d'agilité  que  les  voix 
graves  abordent  rarement  avec  avantage.  Excellent  musi- 
cien, il  aidait  puissamment  aux  effets  d'ensemble.  L'absence 
des  avantages  physiques,  si  nécessaires  à  la  scène,  se  rache- 
tait chez  lui  par  un  talent  qui  réunissait  à  un  même  degré 
la  force,  la  chaleur,  la  grâce,  la  noblesse  du  style  et  la  jus- 
tesse de  l'expression.  Adrien  de  Lafage. 

ALIZARINE.  MM.  Robiquet  et  Collin  ont  donné  ce 
nom  au  principe  colorant  rouge  de  la  racine  de  garance. 
Quand  on  a  isolé  cette  substance,  on  la  voit  sous  forme  de 
cristaux  d'un  rouge  orangé,  inodore,  insipide,  très- vola- 
tile ,  et  très-soluble  dans  l'eau. 

ALIZÉS  (  Vents).  On  nomme  ainsi  des  vents  constants 
qui  soufflent  entre  les  tropiques  dans  l'Atlantique  et  le 
Grand-Océan.  Ils  sont  dus  à  l'échaurfemcnt  et  à  l'élévation 
de  l'air  sous  l'équateur,  qui,  se  déversant  sur  des  couches 
plus  froides ,  se  dirige  vers  le  pôle  ;  sa  direction  est,  toute- 
fois ,  modifiée  par  la  rotation  de  la  terre  qui  lui  imprime 
un  mouvement  de  l'est  à  l'ouest.  On  ne  remarque  dans  les 
vents  alizés  que  de  petites  variations  i)ériodiqucs ,  occa- 
sionnées par  les  déclinaisons  du  soleil. 

ALlZIERy  arbre  de  la  famil(edes  néfliers  et  des  poiriers, 
assez  commun  en  France,  et  dont  les  fruits,  quoique  acerbes, 
se^mangent  quand  on  a  le  soin ,  comme  on  fait  pour  les  nè- 
fles,de  les  laisser  quelque  temps  sur  la  paille  où  ils  arrivent 
à  ua  état  intermédiaire  entre  la  pourriture  et  la  maturilé; 
«Hat  que  l'on  appelle  blet.  —  Son  bois,  dur  et  incolore,  sus- 
ceptible de  prendre  la  teinture  avec  avantage,  a  une  odeur  as- 
sez agréable,  et  est  assez  recherché  par  les  tourneurs.  On  en 
fait  des  vis  de  pressoir,  des  alluchons,  des  fuseaux  pour  les 
rouages  des  moulins,  des  flûlcs,  des  fifres.  Valizier  commun, 
fort  répandu  dans  les  bois  de  la  Haute-Marne,  dans  le  Jura 
et  les  Hautes- Alpes,  atteint  de  sept  à  dix  mètres  d'élévation. 

ALJUBAROTTA9  bourg  de  Portugal  (Estrama- 
(îure  ) ,  à  24  kilomètres  sud-ouest  de  Leiiia ,  renferme  une 
population  de  2,000  habitants.  Jean  1",  roi  de  Por- 
tugal ,  y  renoporta  en  1385 ,  aidé  des  Anglais,  une  victoire 
sur  les  Castillans  et  les  Français  réunis. 

ALIU^KENGË ,  *  genre  établi  par  Tournefort ,  dont 
l'espèce  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  coqueret  est  le 
type«  L'alkélvenge  croit  dans  les  haies  et  dans  les  vignes,  et 
produit  un  (ruit  quelque  peu  acidulé,  contenu  dans  une 
vésicule  do  couleur  rougcâtre.  On  employait  autrefois  ces 
baies  à  préparer  des  trochiques  et  une  eau  distillée.  Elles 
ont  un  effet  purgatif  et  légèrement  diuréiique.  On  les  fait 
entrer,  comme  ingrédient ,  dans  la  fabrication  du  siro]}  de 
rhubarbe  ou  de  chicorée  composé.  En  Espagne  et  en  Suisse, 
on  sert  dans  les  repas  le  fruit  de  ralkékenge. 


ALKEIVI)!  (ABOt'-YoussorF-YAiLOUB-BEN-lsnAE),  pLi. 
losophe  arabe,  surnonmié  le  Philosophe  par  excellence,  flo- 
rissâit  sou^  les  règnes  de  Mamoun  et  de  Motasem.  On  ne 
sait  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort;  nuûs  ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  vivait  encore  en  86f.  il 
était  fils  de  Ishak-ben-Al-Sabbah ,  qui  fut  gouverneur  de 
Koufa ,  sous  les  khalifes  Mahdi  et  Haroun-Al-Raschid ,  et 
descendait  de  Kenda,  une  des  familles  les  plus  illustres 
parmi  les  Arabes.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  Hassora 
et  à  Bagdad,  il  se  mit  à  traduire  et  à  conunenter  Aristote; 
puis  il  écrivit  sur  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  mé- 
decine, la  politique,  la  musique,  etc.,  un  grand  nombre  de 
traités;  dans  un  de  ses  écrits  il  tâche  de  prouver  que  Von 
ne  peut  comprendre  la  philosophie  sans  la  connaissance 
préalable  des  mathématiques.  Quelques  écrivains  ont  fait 
d'Alkendi  un  juif,  d'autres  en  ont  fait  un  chrétien  :  c'est  à 
la  variété  de  son  érudition  qu'il  faut  attribuer  cette  confu- 
sion ;  mais  on  ne  peut  douter  de  sa  qualité  de  musulman 
quand  on  a  lu  ce  qu*en  a  dit  Thistorien  arabe  chrétien 
Aboulfara<|j.  Il  faut  reconnaître,  il  est  vrai ,  que  ses  vastes 
études  lui  avaient  fait  embrasser  des  opinions  qui  deyaient 
rendre  ses  croyances  suspectes  aux  orthodoxes  :  les  doc- 
trines émises  dans  un  de  ses  livres  furent  même  réfutées  par 
Abdallatif,  médecin  arabe  du  douzième  siècle ,  dans  un  traité 
sur  l'essence  de  Dieu  et  sur  ses  attributs  essentiels  ;  mais 
tout  cela  ne  prouve  pas  qu'Alkendi  ait  été  infidèle  au  Koran. 

ALK£RME$,nom  d'une  liqueur  de  table,  fort  agréable, 
qui  se  prépare  à  Naples,  et  est  assez  peu  connue  en  France. 
Le  kermès  végétal  (  mot  arabe,  qui  est  le  nom  d'une  petite 
excroissance  de  couleur  rouge  qu'on  trouve  sur  le  cbénc, 
où  elle  est  produite  par  la  piqûre  d'un  insecte  qui  fait  cx- 
travaser  le  suc  de  l'arbre ,  et  dont  on  se  sert  pour  teindre 
en  écarlate)  entre  dans  la  composition  de  cette  liqueur 
pour  lui  donner  une  belle  couleur  rouge;  d'oii  la  désigna- 
tion sous  laquelle  elle  est  généralement  connue. 

ALKJIIAER,  petite  ville  de  la  Nord-Hollande,  à  seize 
kilomètres  au  nord  d'Amsterdam;  population,  9,000  habi- 
tants. Sa  principale  industrie  consiste  dans  la  fabrication 
des  parchemins,  des  toiles  à  voiles  et  du  sel  marin;  on  y 
fait  aussi  un  commerce  assez  actif  en  grains  et  en  fromages; 
l'exportation  annuelle  de  ce  dernier  article  ne  s'élève  pas 
à  moins  de  plusieurs  millions  de  kilogrammes.  Un  canal 
unit  avec  l'Y'sscl  cette  ville,  qui  est  célèbre  comme  patrie 
d'Henri  d'Alkmaer  (Voyez  Roman  du  Renaud),  et  par  la 
capitulation  que  le  duc  d'York  et  d'Albany  fut  forcé  d'y 
signer,  le  18  octobre  1799 ,  à  la  tôte  d'une  armée  russo- 
britannique  ,  après  avoir  été  complètement  battu  sous  ses 
imus  par  une  armée  franco-batave  aux  ordres  du  géntral 
Brune. 

ALKMAER  (Henri  d'),  poète  allemand,  auteur  pré- 
sumé du  Roman  du  Renard  ,  était,  à  ce  qu'il  ditlui-nuMne, 
maître  d'école  et  de  discipline  chez  le  duc  de  Lorraine.  On 
croit  «lu'il  vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Des  doutes 
ont  été  élevés  sur  l'existence  et  la  réalité  d'Henri  d'Alk- 
maer. On  a  même  prétendu  que  c'était  un  pseudonyme 
sous  lequel  se  cachait  un  poète  du  quinzième  siècle  du  nom 
de  Nicolas  Baumaim,  qui  aurait  composé  cette  mordante 
satire  pour  se  venger  du  duc  de  Juliers,  dont  il  avait  à  se 
plaindre  et  dont  il  avait  quitté  le  service  pour  celui  du  duc 
de  Mecklembourg. 

ALLA  BREVE  ,  A  CAPPELLA.  On  appelle  ai^^oor- 
d'hui  mesure  fl//a  brève  la  seule  des  anciennes  mesures  qui 
se  soit  conservée  dans  quelques  pièces  de  chant  destinées  a 
l'église;  car  c'est  une  vaine  aflecUtion  de  s'en  servir  dansia 
nuisique  de  théâtre.  L'unité  de  celte  mesure  est  la  ftr^p  cou 
carrée ,  qui  vaut  trois  semi-bi^ves  ou  rondes  si  la  mesure 
est  à  trois  temps ,  et  deux  si  la  mesure  est  à  deux  tcmp^ 
La  mesure  alla  brève  à  trois  temps  se  marque  par  un  cerw 
simple  ou  traversé  d'une  ligne  vertk»le;  à  deux  temps,  em, 
est  indiquée  par  un  demi-cercle  barré  ou  non,  comme  w 
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dessus.  Si  la  barre  verticale  n^existe  pas,  on  bat  deux  fois 
sur  chaque  brèye,  et  alors  la  mesure  se  trouve  par  le  fait 
Don  plus  alla  brève,  mais  alla  semi'breve,  dénomioation 
qui  a  été  aussi  en  usage.  Lorsque  le  cercle  ou  le  demi-cercle 
sont  barrés ,  les  anciens  auteurs  ^sent  que  Ton  ne  doit  battre 
qu'une  fois  sur  chaque  brève;  toutefois  Pusage  a  prévalu 
de  battre  sur  chaque  semi-brève,  mais  avec  rapidité.  Cette 
mesure  et  ses  variétés  n'étant  en  usage  qu'à  l'Oise,  on  l'a 
aussi  nommée  mesure  a  cappella,  mesure  de  chapelle  (  c'est 
s'exprimer  videosement  que  de  éaealla  cappella),  parce 
qo'die  s'exécute  par  les  chantres  qui  font  partie  des  cha- 
pdles-mnsiqttes  attachées  aux  cêU^ales  ou  aux  palais  des 
sooverams. 

Par  extension ,  on  a  nommé  style  alla  brève  celui  dans 
lequel  on  fait  surtout  usage  des  mesures  désignées  plus 
haut.  Ce  style  se  caractérise  par  l'usage  continuel  des 
formes  du  contrepoint  fugué,  et  Ton  n'y  emploie  que  des 
durées  en  rapport  avec  l'unité  métrique  ;  on  y  Dût  par  con- 
séquent un  usage  fort  rare  de  la  croche,  et  l'on  en  bannit 
absolument  la  double  croche,  sauf  un  petit  nombre  de  cas 
où  elle  favorise  la  marche  mélodique.  La  cantilène  roule 
toujours  sur  la  brève  on  carrée ,  la  ronde  et  la  blanche. 
Voilà  pourquoi  en  France  la  musique  ainsi  composée  s'iq)- 
pclait  autrefois  du  gros-fa. 

L'expression  style  on  musique  a  cappella  désigne  plus 
précisément  les  pièces  d'église  destinées  aux  voix  avec  accom- 
fiagnement  d'orgue  ;  par  opposition  à  la  musique  alla  PaleS" 
frina ,  autrement  cdle  qu'exécutent  les  voix  sans  aucun 
accompagnement  instrumental.         Adrien  de  Lafàce. 

ALLACCI  (  Leone)  ,  savant  laborieux  du  dix-septième 
siècle ,  qui  a  composé  la  plupart  de  ses  ouvrages  en  latin , 
et  les  a  signés  du  nom  à*Allatiîis,  Les  plus  célèbres  sont 
intitalcs  :  De  EcclesUe  occidentalis  et  orientalis  perpétua 
Consensione  (Cologne,  1648),  ouvrage  dans  lequel  il 
s'eflbrcc  de  prouver  la  constante  identité  de  foi  et  de  dog- 
mes entre  TÉglise  romaine  et  l'Église  grecque  ;  et  De  Pa- 
llia Hùtneri  (  Lyon ,  1640  ).  On  y  remarque  plus  d'érudition 
f^At  critique.  Né  à  Chio,  en  1586,  il  alla  achever  à  Rome 
des  études  commencées  à  l'âge  de  neuf  ans  en  Calabre  ;  et 
on  le  voit  dès  1622  chargé  par  le  pape  Grégoire  XV  de 
transporter  à  Rome  la  bibliothèque  de  Heidclbcrg ,  don  fait 
à  TÉglise  par  Vélecteur  de  Bavière;  plustai'd,  il  devint 
btblioUiccaire  du  cardinal  Barberini,  et  en  16G1  biblio- 
thécaire du  Vatican.  Il  mourut  en  1669 ,  à  l'âge  de  quatre- 
^îDgt-trois  ans.  —  Minutieux  et  méthodique  jusque  dans  les 
plus  petits  détails ,  Allacci  s'était,  dit-on ,  servi  pendant 
quarante  années  de  la  même  pUime,  et  il  éprouva  un  profond 
chagrin  lorsqu'il  perdit  ce  fidèle  instrument  de  ses  travaux. 
On  raconte  encore,  comme  un  trait  qui  prouve  l'originalité 
de  son  esprit ,  qu'interrogé  un  jour  par  le  pape  Alexandre  VII 
sur  les  motifs  qui  avaient  pu  le  porter  à  rester  célibataire , 
sans  pour  cela  entrer  dans  les  ordres,  il  répondit  :  «  Je  ne 
me  marie  pas ,  pour  pouvoir  prendre  les  ordres  quand  je 
voudrai;  et  je  ne  m'engage  pas  dans  les  ordres,  pour  pou- 
voir me  marier  si  la  fantaisie  m'en  prenait.  » 

ALLAJl  9  mot  arabe  qui  signifie  Dieu ,  créateur  de 
toute  la  nature ,  le  seul  être ,  dit  Mahomet ,  qui  existe  par 
loi-méme ,  auquel  aucun  autre  être  ne  peut  être  compané  : 
c'est  de  lui  que  toutes  les  créatures  ont  reçu. leur  existence  ; 
il  n'engendre  point  et  n'est  point  engendré  ;  il  est  le  maître 
et  seigneur  dn  monde  corporel  et  intellectuel.  Dans  le  Co- 
ran ,  Maliomet  recommande  l'adoration  d'Allah  comme  le 
dogme  fondamental  de  sa  religion. 

Le  mot  Allah  est  composé  de  l'article  al  et  du  mot  ilah, 
qm  signifie  celni  qui  est  adoré  et  qui  doit  être  adoré. 

ALLAH ABAJD,  c'est-à-dire  ville  de  Dieu,  nom  d'une 
province ,  d'un  cercle  et  d'une  ville  de  l'Rindonstan.  La  pro- 
vrace,  située  entre  le  24**  et  le  26"  de  lat.  nord ,  comprend, 
sur  une  superficie  d'environ  4,300  myriamètres  carrés, 
et  peuplée  de  12  millions  drames,  la  plus  grande  partie 


des  conquêtes  faites  dans  ces  derniers  temps  par  les  armes 
anglaises  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  vallée  du  Ben- 
gale. Cette  présidence  s'étend  sur  les  deux  vallées  du  Gange 
et  du  I)|amnali ,  s'élève  au  nord-ouest ,  à  Serinagour  jus- 
qu'aux chaînes  les  plus  élevées  de  l'Himalaya ,  et  est  bornée 
à  l'ouest  par  les  États  de  Sirmour  et  de  Radjpoutana ,  placés 
sous  la  protection  britannique  ;  au  sud  par  les  États  indé- 
pendants de  Dholpour  et  du  Sindh  ;  à  l'est  par  la  présidence 
de  Calcutta ,  et  au  nord  par  le  royaume  d'Aoude ,  placé 
sous  la  protection  britannique ,  ainsi  que  par  les  États  indé- 
pendants du  Népaul  et  du  Thibet.  L'Allaliabad  est  en  gé- 
néral bien  cultivé ,  et ,  par  la  nature  de  son  sol ,  appar- 
tient à  la  partie  la  plus  fertile  et  la  plus  féconde  de  l'Inde 
orientale. 

Divers  districts  et  villes  oéièbres,  comme  Bénarès,  Ilfir« 
sapour,  Bundelknnd,  Jouanpour,  etc. , dépendent  de  cette 
province  ou  présidence. 

Âllahabad,  chef- lieu  de  la  présidence,  est  située  au 
confluent  des  deux  fleuves  sacrés,  le  Gange  et  leDjamnah  : 
aussi  ce^te  cité  est-elle,  par  ce  seul  fait ,  réputée  sainte ,  et 
des  milûers  de  pèlerins  viennent-ils  chaque  année  s'y  baigner 
dans  l'eau  sahite  et  en  emporter  pour  le  service  des  temples 
situés  à  des  distances  considérables.  Une  magnifique  for- 
teresse en  blocs  de  granit  rouge ,  construite  par  l'empereur 
Akbar,  commande  la  navigation  des  deux  cours  d'eau  ainsi 
que  la  grande  voie  de  communication  entre  Delhi  et  (Xi" 
cutta  :  c'est  incontestablement  l'une  des  plus  vastes  cons- 
tructions qui  existent  au  monde.  La  ville,  autour  de  laquelle 
les  débris  de  son  antique  splendeur  forment  une  large 
cehiture ,  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  20,000  habitants  ; 
cependant,  suivant  quelques  auteurs,  elle  en  aurait  encore 
100,000,  se  livrant  avec  succès  à  la  fabrication  des  étoffes 
de  soie  et  de  coton,  et  très-renommés  pour  leur  habileté 
dans  les  arts  céramiques. 

ALLAINVAL  (LéoNORE-CBaisnifE,  abbé  Soolas  d'), 
né  à  Chartres,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  mort  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  le  2  mai  1753,  n'est  guère  connu  de 
notre  siècle  que  par  V École  des  Bourgeois,  petite  comédie 
pleine  de  verve  et  de  gaieté,  le  seul  de  ses  ouvrages  resté  au 
tliéàtre.  Cest  un  petit  tableau  de  mci^urs  qui  n'est  pas  in- 
digne de  figurer  à  la  suite  de  Twcaret,  EDe  fut  donnée  en 
1723.  On  y  voit  l'intérienr  d'une  famille  de  traitants  et 
d'usuriers  dont  la  fille  est  sur  le  point  d'épouser  un  grand 
seigneur.  Ce  grand  seigneur,  le  marquis  de  Moncade,  pro- 
digue, dissipateur,  sacrifiant  tout  à  ses  plaisirs,  snit  la  mode, 
qui  commençait  à  s'accréditer  en  ce  temps-là  parmi  la  haute 
noblesse,  de  chercher  dans  les  coffres-forts  roturiers  de 
quoi  réparer  les  ruines  de  sa  fortune,  et  d'employer  le  riche 
himier  des  vilains  à  engrûsser  des  terres  épuisées.  Le  mar- 
quis de  Moncade  a  donc  pris,  comme  il  le  dit  lui-même,  le 
parti  de  s'encanailler,  Ù  fkllait  voir  l'aisance,  le  laisser- 
aller  avec  lequel  le  spirituel  acteur  Fleury  rendait  ce  mé- 
lange d'impertinence  et  de  bon  ton  exquis,  le  naturel  ini- 
mitable avec  lequel  il  reproduisait  cette  bnage,  aujourdliut 
perdue,  àe&  marquis  de  l'ancien  régime.  Il  y  a  dans  cette 
pièce  une  scène  déSiciense  et  admirablement  filée  entre 
Moncade  et  M-  Mathieu,  oncle  intraitable,  qui  s'irrite  contre 
la  folie  de  sa  samr,  madame  Abraham,  pour  s'être  entichée 
de  noblesse ,  et  qui  prétend  dire  son  ÎAÏ  au  marquis  et 
rompre  le  mariage.  Avec  ses  belles  manières  de  cour  et  au 
moyen  de  quelques  mots  de  politesse ,  Moncade  apprivoise 
M.  Mathieu ,  et  l'amène  à  le  supplier  à  genoux  de  vouloir 
bien  épouser  sa  nièce.  Et  M.  Pot-de-Vin,  l'intendant  du 
marquis,  n'est-W  pas  encore  un  profil  spirituellement  es- 
quissé? —  Le  pauvre  d'Allainval  travafllait  à  la  fois  pour  la 
Comédie-Française,  pour  la  Comédie-Italienne  et  pow  l'O- 
péra-Comlque,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  vivre  dans  îa 
pauvreté  et  de  finir  par  mourir  de  faim.  On  cite  encore  de 
lui  VEmbarras  des  Richesses,  comme  une  pièce  habfle- 
ment  conduite  et  heureusement  dénouée.  01e  fut  donnée 
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en  1726.  Le  besoin  lui  fit  oompo6er  annsi  des  ouvrages 
d'un  autre  genre,  tels  que  :  Anecdotes  de  Russie,  sous 
Pierre  r^;  Lettres  du  cardinal  Mazarin;  Éloge  de 
Car,  etc.  àetaudi 

ALLAITEMENT.  C'est  Talimentation  de  Tenfant  du- 
rant les  premiers  temps  de  son  existence  :  on  le  divise  en 
naturel  et  en  artificiel.  L'allaitement  naturel  comprend 
Fallaitement  maternel,  qui  est  fourni  par  la  mère,  et  Fallai- 
tement  étranger,  qui  est  confié  à  une  nourrice. 

A  moins  d'obstades  résultant  de  la  santé  générale  ou  cons- 
titutionnelle de  la  mère,  de  maladies,  de  Tabsence  ou  de  la 
mauvaise  qualité  du  lait,  les  avantages  de  Fallaitement  ma- 
ternel sont  incontestables  pour  la  mère  et  pour  Penfant* 
L'enfant  7  trouve  une  nourriture  appropriée  à  son  &ge,  et 
la  mère  évite  mieux  les  accidents  résultant  deTengoigement 
et  de  l'inflammation  aigné  et  chronique  des  mamelles,  de  la 
fièvre  de  lait,  etc.  H  est  cependant  des  femmes  dont  le  lait 
ne  convient  pas  à  leurs  enÂnts  :  tel  est  celui  d'une  femme 
atteinte  de  scorbut,  de  scrofules  ou  de  phthisie,  quoique  sou- 
vent dans  ces  deux  dernières  maladies  les  fenunes  aient 
une  grande  quantité  de  lait  :  leurs  nourrissons,  gras  et  frais 
pendant  qu'ils  tett^t,  dépérissent  après  le  sevrage  et  finis- 
sent toujours  par  être  affectés  des  mêmes  maladies  que 
leurs  mères.  S'il  est  un  moyen  de  les  soustraire  à  la  funeste 
hérédité  qu'ils  ont  reçue  d'elles,  c'est  de  leur  faire  teter  le 
lait  d'une  nourrice  pleine  de  santé  et  de  vigueur,  et  d'un 
tempérament  opposé  à  celui  de  la  mère.  11  en  est  de  même 
lorsque  la  mère  est  d'une  constitution  très-faible,  sans  être 
attaquée  d'aucune  maladie.  Les  médecins  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux  sur  Troque  à  laquelle,  après  l'accouchement, 
l'enfant  doit  être  approdié  du  sein  de  la  mère  :  les  uns  ont 
fixé  ce  temps  à  cinq  ou  six  heures,  les  autres  à  un  jour,  à 
trois  jours,  ou  même  davantage.  H  est  bon  toutefois  de  laisser 
la  mère  se  calmer  de  l'agitation  produite  par  les  angoisses 
de  l'accouchement.  L'enfont  peut,  en  général,  se  passer  de 
nourriture  dans  les  premières  heures  de  la  vie  :  quelques 
cuillerées  à  café  d'eau  sucrée  tiède  suffisent  pour  apaiser 
ses  cris,  et  servent  à  délayer  les  mucosités  qui  obstruent 
les  premières  voies.  Si  l'enfant  saisit  le  mamelon  et  tette 
sans  répugnance,  la  mère  lui  fournit  un  aliment  approprié 
è  ses  besoins  :  c'est  un  liquide  jaim&tre,  séreux,  appelé  co- 
lostrum,  auqaèl  on  attribue  une  action  favorable  sur  les 
voies  digesttves,  et  qui  l'aide  à  rendre  le  méconium.  De- 
sormeaux ,  le  plus  habile  des  accoucheurs  de  notre  siècle , 
regardait  ce  liquide  si  utile  pour  l'expulsion  du  méconium, 
quMl  voulait  que  dans  le  cas  d'allaitement  étranger  ou  arti- 
ficiel, on  y  suppléât  par  quelques  petites  cuillerées  de  sirop 
de  chicorée  composé,  étendu  de  parties  égales  d'eau,  ou  tout 
simplement  de  l'eau  miellée.  Il  est  des  cas  où,  la  faiblesse 
de  l'enfant  s'opposant  à  ce  qu'il  puisse  saisir  le  mamelon  et 
teter,  on  lui  fait  prendre  alors  avec  avantage  un  peu  de 
vin  sucré  coupé  d'eau,  quelques  cuillerées  d'une  potion  lé- 
gèrement aromatique ,  édulcorée  avec  les  sirops  d'écorce 
d'orange ,  de  menthe ,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il  convient  de 
faire  prendre  le  sein  à  l'enfant  avant  le  développement  de 
la  fièvre  de  lait  ;  le  gonflement  qui  survient  alors  aux  ma- 
melles, et  qui  efface  hi  saillie  du  mamelon,  s'oppose  à  la 
succion,  et  les  efforts  que  fait  l'enfant  détermment  des  tirail- 
lements douloureux,  et  par  suite  des  gerçures.  £n  prenant, 
au  contraire,  le  sem  de  bonne  heure,  l'enfant  y  trouve  plus 
de  facflité.  Par  cette  conduite,  on  procure  à  l'enfant  l'avan- 
tage d'exercer  de  bonne  heure  les  organes  de  la  succion,  et 
par  conséquent  de  les  fortifier,  et  de  donner  à  sa  nourriture  les 
caractères  connus  de  perfectibilité;  car  à  mesure  que  la  lac- 
tation s'exerce ,  le  lait  se  perfectionne,  c'est-à-dire  qu'il 
devient  de  plus  en  plus  nourrissant  La  mère  en  retire  elle- 
même  des  avantages  réels  :  la  mameUe  étant,  en  effet,  dé- 
gorgée et  stimulée  à  la  fois  par  la  succion ,  se  trouve 
préparée  de  bonne  heure  aux  fonctions  qu'elle  doit  remplir; 
le  mamelon  et  les  conduits  lactifères  sont  ramollis  par  les 


lèvres  de  l'enfant ,  et  la  sortie  du  lait  rendue  plus  fadie. 
Dans  les  premiers  temps  l'enfant  ne  tette  pas  d'une  manière 
continue  :  fl  s'arrête  souvent,  et  semble  se  reposer  ;  mais 
par  la  suite ,  devenu  plus  vigoureux,  il  s'interrompt  beau- 
coiqp  moins  souvent.  Lorsque  l'enûmt  tette  à  vide,  comme 
on  dit,  c'est-à-dire  qu'il  n'extrait  pas  de  lait  de  la  mamelle 
ou  qu'il  n'a  tiré  que  de  la  sérosité  quelquefois  sanguino- 
lente, les  mouvonents  de  succion  ont  lieu  comme  lorsqu'il 
tette  réellement  ;  mais  les  mouvements  de  dentition  n'ont 
lieu  que  d'une  manière  mcomplète,  et  ne  sont  point  accom- 
pagnés du  bruissement  détemûné  par  le  passage  du  liquide 
de  la  bouche  dans  l'oesophage.  La  mère  doit  avoir  soin  de 
donner  alternativement  l'une  et  l'autre  mamelle,  afin  qu'dles 
soient  toutes  deux  également  dégorgées ,  à  moins  pourtant 
que  l'une  ne  fournisse  plus  de  lait  que  l'autre. 

La  fièvre  de  lait ,  qui  peut  manquer  complètement ,  est 
presque  toujours  légère  lorsqu'on  a  allaité  l'enfant  de  bonne 
heure,  et  n'est  point  un  obstacle  à  ce  que  l'allaitement  soit 
continué.  Y  a-Ûl  convenance  à  régler  les  heures  des  repas 
de  l'enfant?  Il  est  impossible  de  rien  préciser  à  ce  sujet  : 
c'est  la  voix  de  la  nature  qu'A  faut  écouter.  Durant  les 
premiers  mois  de  la  vie  l'enfant  parait  végéter  dans  le  som- 
meil, d'où  il  n'est  retiré  de  temps  en  temps  que  par  le  sen- 
timent de  la  faim,  qu'il  exprime  par  des  cris.  Ce  sentiment 
lui-même  parait  revenir  à  des  distances  variables ,  selon 
la  constitution  de  l'enfSnt  et  la  qualité!  du  lait  de  la  mère  ^ 
en  conséquence,  U  doit  être  remis  à  la  mamelle  toutes  les 
fois  qu'il  s'éveiUe,  et  que  par  ses  cris  il  réclame  la  satisfac- 
tion de  son  appétit.  A  mesure  que  l'enfant  prend  de  la  force, 
ses  besoins  augmentent,  et  ses  repas  deviennent  de  plus  en 
plus  copieux.  Le  lait  de  la  mère  subit  aussi  des  changements 
en  liarmonie  avec  ces  circonstances  ;  fi  devient  de  plus  en 
plus  substantiel,  de  moins  en  moins  séreux.  Après  le  troi- 
sième mois,  l'enfant  exerce  lui-même  sur  la  mamdle,  avec 
sa  petite  main,  une  sorte  de  compression  qui,  en  augmentant 
l'expression  du  lait ,  satisfait  à  merveille  ses  besoins.  Après 
cette  époque,  ou  même  avant,  on  rend  l'alimentation  de  l'en- 
fant plus  substantielle  en  ajoutant  à  la  lactation  de  petites 
crèmes  féculentes.  C'est  alors  qu'on  pourrait  à  la  rigueur 
régler  jusqu'à  un  certain  pomt  les  heures  de  ses  repas. 

L'allaitement  comprend  ordinairement  une  période  de 
douze  à  dix -huit  mois;  il  touche  à  son  terme  lorsque  la 
sécrétion  du  lait  diminue,  et  que  ce  liquide  redevient  séreux 
comme  dans  le  principe  ;  mais  déjà  à  cette  époque  Tcnfant 
se  trouve  tellement  habitué  aux  farineux ,  qu'il  peut  se 
passer  du  lait  de  sa  mère.  Il  est  rare  cependant  qu'on  at- 
tende le  terme  de  dix-huit  mois  pour  le  sevrer.  Souvent  l'al- 
laitement est  interrompu  par  une  nouvdle  grossesse.  Cette 
circonstance  n'est  pas  to^jours  un  obstacle  absolu  pen- 
dant les  trois  premiers  mois  ;  mais  une  foule  d'autres  cir- 
constances d'ailleurs  peuvent  l'empêcher. 

Lorsque  la  mère  ne  peut  s'acquitter  elle-même  delà  tâclic 
d'allaiter  son  enfant,  on  confie  ordinairement  le  nouveau-né 
à  une  nourrice.  C'est  à  ce  mot  que  nous  parlerons  des 
conditions  qu'elle  doit  offrir. 

Autrefois,  lorsque  la  mère  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pos 
nourrir,  on  confiait  l'allaitement  à  un  animal  ;  mau  cette 
espèce  d'allaitement  est  aujourd'hui  peu  en  usage,  et  en  ce 
cas  on  se  sert  d'une  chèvre  jeune  et  de  seconde  portée,  que 
l'on  dresse  à  cet  effet  assez  focilement. 

L'allaitement  artificiel  consiste  dans  l'administration  des 
boissons  laiteuses  à  l'aide  de  biberons,  lorsque  l'allaite- 
ment  maternel  ou  d'une  nourrice  est  imi)ossible.  Dans  pin- 
sieurs  hospices  d'enfants  nouveau-nés  on  n'emploie  pas 
d'autre  nourriture.  On  avait  autrefois  une  mauvaise  opinion 
de  ce  mode  d'alimentation.  Il  ne  vaut  pas  sans  doute  Tallaite- 
ment  maternel  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  aojourdliui  que 
les  enfants  allaités  au  biberon  viennent  bien  s'ils  reçoivent 
d'ailleurs  des  soins  convenables  et  respirent  un  bon  air,  et 
une  nuiltitude  d'entants  élevés  de  la  sorte  parleurs  propres 
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mères  jouttsent  d^iiiie  santé  iMkrfaite.  Pour  l'allaitement  ar- 
tificid,  on  se  sert  ordinairement  du  lait  de  vache  ;  et,  s*il  est 
possible,  on  prélèrecdui  d'une  Yache  jeune,  bien  portante, 
nourrie  à  la  campagne,  an  grand  air  et  d'heiî>es  frai- 
cbes;  quelques  médecins  recommandent  particulièrement 
le  lait  d^ânesse ,  on  celui  de  clièvre  lorsque  l'enfant  corn- 
meuce  à  grandir.  On  prétend  que  ce  dernier  lait  est  trop 
sabstantid  poor  les  premiers  temps  de  l'allaitement. 
Une  drconstanoe  essentielle  à  surreiller,  c'est  que  l'a- 
nimal qui  foomit  le  lait  à  Teolant  soit  bien  portant.  Il 
faut  que  le  lait  qu'on  administre  à  l'enfant  soit  frais,  récem- 
ment trait  On  le  coupe  d'abord  avec  de  Teau  d'orge  légère 
ou  de  l'eau  simple  sucrée,  dans  la  proportion  de  deux  tiers 
de  ce  liquide  etd^un  tiers  de  lait.  Ce  mélange  doit  être  tiède, 
ce  qui  s'obtient  en  Tersant  de  l'eau  chaude  dans  le  lait  ;  on 
peut  aussi  le  réchauCTer  au  bain-marie  :  le  mélange  doit  être 
souTent  renouTelé,  surtout  en  été.  Après  le  second  mois,  on 
rend  le  lait  plus  nourrissant  en  diminuant  graduellement 
la  proportion  et  en  augmentant  la  consistance  du  liquide 
aqueux.  La  décoction  d'orge  germée  qui  est  sucrée  parait 
très-fiirorable  à  la  santé  de  l'enfant  :  aussi  la  méle-t-on  au 
lait  avec  aTantage.  Quelquefois  on  joint  au  lait  une  forte 
décoction  d'orge  légèrement  torréfiée  comme  du  café  brûlé  ; 
cette  substance  parait  donner  à  l'enfant  do  la  fraîcheur  et 
de  l'embonpoint.  On  continue  ainsi  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
mois;  on  joint  alors  l'usage  des  crèmes  farineuses;  on  di- 
minue le  nombre  des  repas  au  lait,  et  on  arrive  peu  à  peu  jus- 
qu^a l'époque  du  sevrage,  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'époque 
oà  TeaJEant  peut  se  nourrir  d'autres  aliments  que  de  lait, 
quoique  l'usage  de  ce  liquide  soit  encore  continué  sous  forme 
Uc  potage  on  d'une  manière  différente. 

ALLAN-DORVAL  (Madame).  Voyez  Dorval. 

ALLANTOiDE  (d'àUôk,  dOXâvroc,  boyau;  elSoç, 
forme  ).  Les  anatomistes  appellent  ainsi  une  meinbrane  assez 
semblable  à  un  long  boyau  et  faisant  partie  de  l'arrière-faix 
dans  la  pliq>art  des  mammifères.  Les  opinions  sont  encore 
partagées  sur  l'existence  de  l'aUantoïde  dans  le  foetus  humain  : 
Ualler,  Cnvier,  Meckel,  etc.,  l'y  admettent.  C'est  un  petit 
réservoir  mend>raneux,  placé  entre  le  chorion  et  l'amnios, 
ou,  suivant  M.  Vdpeau,  en  dehors  du  chorion,  et  qui  corn* 
munique  avec  la  vessie  par  un  canal  appelé  ouraqiLe  ;  il 
est  rempli  d'un  liquide  limpide  qu'on  a  considéré  oonmie 
l'urine  du  foetus,  on  plus  vraisemblablement  comme  un  dé- 
pôt de  matières  alimentaires;  car  dans  l'ceuf  humain  rien 
ne  prouve  qu'il  communique  avec  la  vessie.  M.  Yelpeau,  qui 
a  dfisséqué  un  grand  nombre  d'oeufs ,  n'a  jamais  rencontré 
celte  communication. 

ALLAQUAIS.  Voyez  Aventuriers. 

ALLARD  (  Jeak-Frm(çois  ),  généralissime  de  l'armée  de 
Lahore,  né  à  Saint-Troiiex  (Var),  en  1783.  Lors  des 
événements  de  1814  il  servait  comme  capitame  de  cava- 
lerie dans  l'armée  française.  Aide  de  camp  du  maréchal 
Brune  en  1815,  il  quitta  la  France  après  l'assassinat  de 
Mn  général,  et  se  dirigea  sur  Livoume,  d'où  il  comptait 
faire  voile  pour  l'Amérique.  Mais  les  conseils  d'un  ami  le 
firent  renoncer  à  ce  projet;  et  il  se  rendit  d'abord  en 
l^pte,  puis  de  là  en  Perse,  auprès  d'Abbas-Mirza, 
qui  lui  accorda  le  grade  et  la  solde  de  colonel  dans  son 
armée.  Mais  n'ayant  pas  obtenu  de  régiment  à  commander, 
ii  donna  sa  démission ,  pour  passer  dans  l'Afghanistan , 
fl'oîi  il  gagna  le  royaume  de  Lahore.  C'était  en  18?.2.  Il 
entra  alors  au  service  du  célèbre  Rundjet-Singh,  dont 
il  réussit  si  bien  à  gagner  les  bonnes  grâces ,  que  ce  prince 
ne  tarda  pas  à  lui  accorder  la  confiance  la  plus  illimitée  et 
le  combla  d'honneurs  et  de  dignités.  Dans  cette  position 
il  réussit  à  faire  apprécier  l'importance  do  ses  connaissan- 
ces militaires ,  en  formant  à  la  tactique  européenne  les  po- 
pulations guerrières  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait.  Il 
créa  en  effet  à  Laliorc  une  armée  complètement  organisée 
tv  le  modèle  des  armées  de  Napoléon»  et  en  fut  nommé 


généralissime  par  Rundjet-Singh.  Quelque  temps  après  il 
s'y  maria  avec  une  indigène.  Cependant  l'amour  de  U  pa- 
trie ne  pouvait  point  être  éteint  dans  un  cœur  tel  que  le 
sien,  et  un  événement  comme  celui  de  la  révolution  de 
juillet  dut  lui  inspirer  le  plus  vif  désir  de  revoir  le  sol  qui 
l'avait  vu  naître.  En  1835  il  obtint  de  Rnndjet  -  Singh ,  à 
qui  il  promit  solennellement  de  bientôt  revenir,  la  permis- 
sion de  partir  pour  la  France  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants. A  son  arrivée  il  Ait  reçu  par  les  ministres  et  par 
le  roi  Louis-Pfajlippe  avec  la  plus  grande  distinction ,  puis 
nommé  chargé  d'qff aires  de  France  près  le  roi  de  Lahore, 
avec  autorisation  de  servir  dans  ses  armées  sans  pour 
cela  perdre  ses  droits  ni  sa  qualité  de  Français.  C'est  ainsi 
qu'un  voyage  entrepris  d'abord  dans  un  simple  intérêt  privé 
acquit  une  importance  politique  réelle.  Il  ne  fut  pas  moins 
utile  aux  intérêts  de  la  science;  car  Allard  fit  présent  à 
la  Bibliotlièque  Nationale  de  sa  riche  collection  de  coins  et 
de  médailles.  Fidèle  à  sa  promesse,  il  repartit  en  1837 
pour  Lahore,  laissant  en  France  sa  femme  et  ses  enfants; 
et  à  son  arrivée  auprès  de  Rundjet-Smgh  il  eut  occasion 
de  lui  rendre  encore  de  nombreux  et  importants  services 
en  contribuant  à  diriger  d'heureuses  opérations  militaires 
contre  les  Afghans.  Mais ,  saisi  tout  à  coup  de  violents 
vomissements  à  Pischauer,  il  y  expira,  le  23  janvier  1839. 
Sa  veuve ,  qui  a  embrassé  la  religion  catholique ,  habite 
encore  a^joiû^'hui  avec  ses  enfants  Saint-Tropez ,  où  elle 
vit  paisiblement  dans  le  cercle  de  la  famille  de  son  époux, 

ALLATIUS.  Voyez  Allacci. 

ALLÉE  COUVERTE.  Voyez  DRumiQUES  (Monu- 
ments). 

ALLÉGATION.  Ce  mot ,  qui  dans  le  langage  de  la 
controverse  veut  dire  citation  d'une  autorité ,  énoncé  d'un 
principe ,  d'un  fait  péremptoire ,  se  prend  le  plus  souvent 
en  mauvaise  part  dans  le  langage  de  la  conversation.  Allé' 
guer  dans  ce  sens,  c'est  avancer  une  proposition  sans 
être  bien  sûr  qu'elle  soit  vraie,  et  qudquefois  même  en 
sachant  bien  qu'elle  ne  l'est  pas.  —  Le  mot  allégation 
devient  alors  synonyme  d'affirmation  dénuée  de  preuves, 
pour  ne  point  dire  complètement  fausse. 

ALLEGE.  Dans  la  marine ,  on  donne  en  général  le 
nom  d'allégés  à  des  embarcations  de  grandeur  médiocre , 
qui  accompagnent  les  gros  bâtiments,  et  qui  sont  destinées 
à  recevohr  une  partie  de  la  charge  de  ceux-ci  dans  cer- 
taines occasions.  Dans  les  ports ,  les  allèges  servent  aussi 
à  porter  aux  gros  navûres  une  partie  de  leur  armement  ou 
de  leur  chargement.  Leur  forme  varie  suivant  les  pays.  — 
En  architecture,  on  donne  le  nom  d^allége  au  mur  d'appui 
d'une  fenêtre,  moins  épais  que  l'embrasure.  —  Letender 
des  locomotives  s'appelle  aussi  allège. 

ALLÈGE AN€£.  En  Angleterre  on  donne  ce  nom  (dé- 
rivé à'ad  legem  )  à  la  soumission  que  le  sujet  doit  à  son 
souverain.  Il  y  a  V allégeance  naturelle,  qui  est  duc  par  le 
siget  né  dans  le  pays ,  Vallégeance  acquise,  qui  est  due 
par  l'étranger  natm-alisé ,  et  Vallégeance  locale,  qui  est  due 
par  l'étranger  tant  qu'il  réside  dans  les  États  du  souverain. 
On  a  encore  établi  une  distinction  entre  Vallégeance  perpé- 
tuelle et  Vallégeance  temporaire. 

Les  Anglais  nonunent  serment  (Vallégeance  {oath  oj 
allegiance  )  celui  qu'ils  prêtent  à  leur  souverain  en  sa  qua* 
iité  de  prince  et  de  seigneur  temporel;  serment  qu^il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  serment  de  suprématie,  qu'ils  lui 
prêtent  comme  chef  de  PÉglise  anglicane.  L^établissement 
de  cet  usage  remonte  au  seizième  siècle.  Plusieurs  préten- 
dants au  trOne  ayant  surgi  après  la  mort  de  la  reine  Marie, 
ÉHsabeth  fut  choisie,  et  le  serment  d'allégeance  fut  établi  en  sa 
faveur.  Jacques  1*'  le  modifia,  et  le  fit  prêter  non-seulement 
au  roi  régnant,  mais  encore  à  ses  héritiers.  A  la  révolution 
de  1688  le  serment  d'allégeance  subit  de  nouvelles  altéra- 
tions :  il  enjoignit  la  fidélité  au  roi  seul,  et  autorisa  la  dé- 
sobéissance aux  ordres  du  souverain  lorsquUls  se  trouve* 
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raient  en  opposition  arec  les  lois  da  pays.  Les  quakers 
furent,  par  une  clause  particulière,  dispensés  de  ce  serment. 
Voici  la  formule  du  serment  d^allégeance,  introduit  en  An- 
gleterre en  1606 ,  à  la  suite  de  la  fameuse  conspiration  des 

Poudres  :  «  Je proteste  et  déclare  solennellement  de- 

«  Yant  Dieu  et  les  hommes  que  je  serai  toujours  fidèle  et 
«  soumis  au  roi....  Je  proteste  et  déclare  solennellement 
et  que  j'abhorre,  déteste  et  condamne  de  tout  mon  cœur, 
«  comme  impie  et  hérétique,  cette  damnable  proposition, 
«  que  les  princes  excommuniés  ou  destitués  par  le  pape  ou 
«  le  siège  de  Rome  peuvent  être  légitimement  déposés  ou 
»  mis  à  mort  par  leurs  sujets,  ou  par  quelque  personne  que 
«  ce  soit.  » 

Le  serment  d^allégeance  peut  être  imposé  à  tout  individu, 
anglais  ou  étranger,  âgé  de  plus  de  douze  ans;  mais  main- 
tenant on  ne  l'exige  guère  que  des  ministres  et  des  hauts 
fonctionnaires. 

ALLEGHANYS  (  Monts).  La  chaîne  des  Âlleghanys, 
qui  divise  en  deux  parties  le  territoire  de  TUnion  améri- 
caine, s'étend  à  peu  près  parallèlement  au  littoral  de  Pocéan 
Atlantique ,  sur  une  longueur  d'environ  200  myriamètres. 
Elle  est  baignée  par  la  mer  au  nord  ;  c'est  elle  qui  forme  la 
côte  des  États  de  Massacbusets  ,  de  New-Hampshire  et  de 
Maine.  Au  midi  elle  s'aflusse,  et  finit  par  disparaître,  à  quel- 
que distance  du  golfe  du  Mexique,  après  s'être  épandue  en 
un  plateau  qui  couvre  une  partie  des  États  de  Tennessee 
et  de  Géorgie,  et  des  flancs  duquel  plusieurs  cours  d'eau 
importants  sortent  pour  aller  se  décharger,  les  uns  dans 
l'Atlantique,  les  autres  dans  l'Ohio,  d'autres  enfin  directe- 
ment dans  le  golfe  du  Mexique.  La  chaîne  est  formée  d'une 
série  de  crêtes  longitudinalement  disposées,  que  séparent  de 
lai-ges  sillons,  et  qui  s'étendent,  sauf  quelques  interruptions, 
ou  plutôt  quelques  brèches,  d'une  de  ses  extrémités  à  l'au- 
tre. On  dirait  que  ce  sont  des  rides  uniformes,  dues  à  un  re- 
dressement ou  à  un  plissement  régulier  que  les  couches  de 
la  croûte  terrestre  auraient  simultanément  éprouvé  sur  cet 
immense  espace  de  200  myriamètres,  par  l'effet  de  la  con- 
traction que  le  refroidissement  a  pu  produire  dans  la  masse 
du  globe,  ou  par  toute  autre  cauSe. 

La  direction  générale  des  Alleghanys  est  du  nord-est  au 
sud-ouest;  mais  entre  ces  deux  extrémités  elle  subit  des 
inflexions  qui  modifient  l'aspect  général  de  la  chaîne,  le 
nombre  et  l'espacement  des  crêtes  parallèles,  et  offre  des 
angles,  ou  plutôt  des  noeuds,  desquds  partent  quelques  ra- 
mifications. Elle  décrit  un  de  ces  détours,  qu'on  pourrait 
aussi  bien  qualifier  de  renflements,  dans  la  Pensylvanie,  si 
bien  que  ce  vaste  État,  qui  équivaut  à  peu  près  au  quart  de 
la  France,  est  presque  tout  entier  compris  dans  le  périmètre 
de  la  chaîne  proprement  dite.  Le  nombre  des  crêtes  paral- 
lèles varie  de  six  à  douze;  il  est  plus  habituellement  de  huit. 
Elles  changent  de  nom  suivant  les  lieux  et  suivant  les  ac- 
cidents de  terrain  qui  les  ont  réunies  ou  séparées.  La  chaîne 
occupe  une  largeur  moyenne  de  16  à  20  myriamètres. 
M.  Darby  évalue  à  6,000  ou  7,000  mètres  environ  la  lar- 
geur de  la  base  de  chaque  crête,  ce  qui  laisserait  15,000  à 
17,000  mètres  pour  latigenr  moyenne  des  sillons.  Ces  sil- 
lons sont  le  plus  souvent  susceptibles  de  recevoir  une  belle 
culture;  c'est  toujours  le  cas  lorsqu'ils  reposent  sur  le  cal- 
caire bleu  de  formation  ancienne,  qui  est  abondant  aux 
États-Unis. 

D'après  la  régularité  de  configuration  qui  distingue  les  Al- 
leghanys, on  serait  tenté  de  croire  que  les  fleuves  et  les 
rivières  ont  dû  se  creuser  un  lit  dans  le  sens  des  sillons  qui 
séparent  les  crêtes.  Il  n'en  est  rien  cependant  :  ces  sillons  ne 
forment  pas  de  vallées,  quoique  quelques-unes  en  portent 
le  nom;  les  rivières  se  rendent  à  la  mer  en  traversant  les 
crêtes  successives.  Elles  s'y  sont  fait  jour  violemment,  sans 
doute  à  la  faveur  de  quelque  révolution  terrestre.  Les  crêtes 
'  présentent  ainsi  des  tranchées  larges  et  profondes,  par  où  les 
'fleuves  continueift  leur  chemin  vers  la  mer,  qôetqoefois 


même  sans  que  leur  cours  soit  précisément  interrompu  en 
ce  point  par  des  rapides  ou  des  chutes.  L'une  des  plus  re- 
marquables de  ces  ouvertures  est  celle  d'Harper's  Ferry,  où 
le  Potomac  et  le  Schenandoah,  unissant  leurs  eaux,  ont 
forcé  la  crête  connue  sons  le  nom  de  Blue-Ridge  (  montagne 
Bleue).  Ces  brèches,  qui  offrent  ordinairement  des  sites  pit- 
toresques ,  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  commu- 
nications ;  elles  donnent  le  moyen  de  se  rendre  d'un  sillon 
à  un  autre ,  sans  avoir  à  franchir  ancun  sommet  Le  défilé 
d'Harper's  Ferry ,  par  exemple ,  a  été  aussi  mis  à  profit 
par  un  canal ,  par  une  route  et  par  deux  chemins  de  fer. 

Entre  l'Hudson  et  le  mflieu  de  la  Virginie ,  la  plupart  des 
fleuves  et  des  rivières  prennent  naissance  sur  les  flancs 
d'une  crête  centrale ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Allé- 
ghany  on  de  montagne  Apalache,  et  qui  a  une  hauteur  à 
peu  près  constante  de  800  à  1,000  mètres  au-dessus  de  la 
mer. 

Parmi  les  crêtes  allongées  qui ,  marchant  parallèles  les 
unes  aux  antres ,  composent  la  chaîne  des  Alleghanys ,  on 
en  distingue ,  indépendamment  de  la  crête  centrale ,  deux 
qui  renferment  entre  elles  l'ensemble  de  la  chaîne  comme 
un  faisceau.  Ce  sont  le  Blue-Ridge ,  situé  à  l'est ,  et  la  crête 
de  Cumberland  ou  de  Gauley ,  placée  à  l'ouest ,  qui  du 
côté  du  nord  porte  d'autres  nonut. 

Le  Blue-Ridge  forme  probablement  ce  qni  an  nord  de 
l'Hudson  est  connu  sous  le  nom  des  Green  Mountains  ;  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve ,  il  constitue  les  Highlands , 
qui  partent  de  Wcst-Point.  En  Pensylvanie  et,  plus  au  sud, 
en  Virginie ,  il  borde  ce  qu'on  appelle  dans  ce  dernier  £tat 
la  Vallée  par  excellence ,  région  calcaire ,  salubre  et  fer- 
tile. A  partir  du  nord  jusqu'à  37^  de  latitude ,  il  est  coupé 
par  tous  les  fleuves  qui  se  rendent  à  l'Océan  ;  mais  arrivé 
là ,  il  devient  la  crête  du  versant  des  eaux.  Le  large  siUon 
formant  cette  magnifique  vallée ,  qui  d^uis  l'Hudson  se 
continue  sans  interruption  au  travers  de  la  Pensylvanie ,  du 
Maryland  et  de  la  Vb^nie ,  sur  un  espace  de  plus  de  600 
kilom.,  en  suivant  le  flanc  occidental  du  Blue-Ridge,  est 
borné  alors  par  un  éperon  massif  qui  rattache  la  crête 
centrale  ou  alléghany  au  Blue-Ridge ,  ou  plutôt  qui  marque 
la  fin  de  la  crête  centrale  elle-même ,  comme  si  à  partir 
de  ce  point ,  elle  était  confondue  avec  le  Blue-Ridge.  Cet 
éperon ,  dirigé  à  peu  près  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud- 
est,  est  compris  enti^  le  James-River,  qui  se  rend  dans 
l'Atlantique ,  et  le  New-River,  qui  va  se  jeter  dans  l'Ohio. 
De  là  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  la  chaîne,  le 
Blue-Ridge  renvoie  à  l'Atiantique  le  Dan ,  branche  du  Roa- 
noke ,  le  Pédée ,  la  Santée ,  la  Savannab  ;  à  l'Ohio ,  le  New- 
River,  qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Kanawha,  et  le 
Tennessee ,  et ,  directement  au  golfe  du  Mexique ,  la  Cba- 
tahoochée  et  VAlabama. 

La  crête  de  Cumberland ,  avec  les  crêtes  qui  se  prolon- 
gent ou  en  dépendent,  est  dans  les  États  du  Sud  plus 
massive  que  le  Blue-Ridge.  En  conunençant  par  le  midi , 
elle  a  son  point  de  départ  à  peu  de  distance  de  la  rivière 
Tennessee ,  qui  pour  se  rendre  du  plateau  du  Blue-Ridge 
à  l'Ohio  est  obligée  de  la  tourner  et  de  décrire  ainsi  un 
long  circuit  ;  parvenue  en  Virginie ,  au  nord  de  Téperon 
qui  joint  la  crête  alléghany  au  Blue-Ridge ,  elle  semble 
d'abord  se  confondre  avec  la  crête  allegliany  ;  et  plus  loin, 
en  se  rapprochant  du  nord ,  dans  la  Pensylvanie  et  dans 
l'État  de  New- York ,  elle  constitue  en  arrière  de  celle-ci , 
sur  quelques  points ,  la  ligne  du  versant  des  eaux ,  quoi- 
qu'elle cesse  d'offrir  des  sommets  élevés ,  et  que  sa  conti- 
nuité soit  moins  distincte.  Ainsi ,  dans  la  Pensylvanie  et 
dans  l'État  de  New-York  elle  donne  naissance ,  d'un  cdté 
à  la  Genesee ,  et  de  l'autre  à  la  Susqneliannah ,  qui  s'ouvre 
un  passage  à  travers  toutes  les  crêtes  situées  entre  le  pro- 
longement du  Cumberiand  et  l'AllantRine ,  tout  coDune  au 
midi  le  New-River ,  sortant  du  Bluo-Ridge ,  coupe  toutes 
les  crêtes  qui  séparent  le  Blue-Ridge  de  l'Olik).  Cependant, 
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en  PeosylTanie  la  crête  allegbany  forme  généralement  le 
pcrtage  des  eaux. 

IViération  de  la  clialne  des  AUeghanys  est  peu  considé- 
rable, malgré  la  grande  largeur  de  la  chaîne  ;  elle  ressemble 
le  plus  haMtuéUement ,  sous  ce  rapport,  aux  Vosges  ou  au 
larz  f  c'est-à-dire  que  communément  les  sommets  n'y  ^^' 
^aoeui  pas  1,200  ou  1,300  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les 
Uki^haoys  ne  Tont  pas  à  1,000  mètres  de  hauteur  moyenne 
■Aur  lensemble  de  chaque  crête.  Cependant  Us  offrent  au 
K)r>I,  dans  le  Maine  et  dans  le  New-Hampshire ,  quelques 
imtH  plus  éleTées.  Ainsi  le  Mooshelock  (New-Hampshire) 
1 1,»30  mètres,  le  Katahdin  (Maine)  a  1,790  mètres,  le 
tavA  Washington  (New-Hampshire)  a  2,027  mètres.  La 
uiAfe  de  la  chaîne  compose  une  sorte  de  plateau  assez 
^Laussée  dans  la  Virginie,  le  Kentucky  et  le  Tennessee;  en 

*  approchant  du  nord  elle  se  déprime  ;  le  terrain  n^est 
U<  qu'à  130  mètres  environ  au-dessus  de  la  mer  aux  ap- 
nvbes  de  THudson,  dans  TÉtat  de  New-York;  il  s'abaisse 
rrne  jusqu'à  42  mètres  dans  un  défilé  long  et  étroit  qui 
oirt  de  THudson  au  Saint-Laurent.  Mais  de  Tautre  cdté 
'  KHodson ,  en  poursuivant  vers  le  nord ,  il  se  remet  de 
Niveau  à  monter,  À  ce  point  que  c^est  dans  les  latitudes 
plentrionales  que  les  sonunets  atteignent  le  maximum  de 
wfeur.  Ainsi ,  le  bassin  de  VHudson  ofTre  une  passe  spa- 
»b>',  facile  et  unique ,  à  travers  Tensemblc  de  la  chaîne. 
Lune  des  conséquences  de  la  faible  âévation  des  Alle- 
aii}%  cesi  qa'il  n'y  peut  exister  de  ces  glaciers  ou  amas 
r  Qvîgo  qui,  servant  aux  fleuves  de  réservoirs  permanents, 
f  alioientcnt  pendant  Tété.  Cest  une  circonstance  défavo- 
hk  à  rétablissement  de  canaux  destinés  à  franchir  les 
Ifghanys  pour  relier  les  ports  de  l'Atlantique  à  la  grande 
iOeecaitrale  de  l'Amérique  du  Nord.  B  n'y  a  que  quelques 
"Ki  isolées  où  la  neige  se  conserve  pendant  l'été ,  et  elles 
ol  situées  dans  les  États  septentrionaux  du  Maine  et  de 
fit-Hampshire,  où  l'on  a  dû  peu  s'occuper  d'établir  de 
iTtfilles  jonctions. 

Va  autre  obstacle  à  la  création  d'artères  navigables  au 
nrrs  des  Alleghanys  consiste  dans  l'absence  totale  de 
^,  qui  caractérise  cette  chaîne  au  midi  de  l'Hudson,  c'est- 
dire  dans  la  seule  partie  où  il  importait  d'ouvrir  de  gran- 
"s  lignes.  Au  midi  du  41^  degré  de  latitude  on  ne  trouve 
(^  un  lac  SUT  le  territoire  des  États-Unis ,  à  moins  qu'on 

*  qualiÊe  de  ce  nom  les  lagunes  qui  bordent  le  rivage  dans 
î  hUii  du  Sud.  Au  contraire,  de  l'autre  côté  de  l'Hudson,  les 
^  apparaissent.  Ils  sont  fort  multipliés  dans  le  Canada  et 
fK  le  ^'onreau-Drunswick,  et  même  dans  l'État  du  Maine. 
1  n^^rd  du  42*  degré  de  latitude  c'est  à  peine  s'il  existe 

Amérique  un  cours  d'eau  qui  ne  sorte  d'un  lac  et  d'un 

La  jiiupari  des  fleuves  qui  prennent  leur  source  dans  les 

ioçlianys  c»it  leur  direction  générale  de  l'ouestHiOîd-oucst 

iVit-sud-est.  Ces  fleuves  sont  fort  nombreux;  ils  pré- 

ileot  des  bassins  généralement  trës*cxigus.  Le  plus  grand 

ces  basïftins,  celui  de  la  Susquehannah,  n'est  que  la  moi- 

dc  cfilui  de  la  Loire;  et  cependant  il  est  presque  double 

cf^oi  d'Albemarle,  qui  occupe  le  second  rang,  et  qui  lui- 

W  se  compose  de  deux  vallées  réellement  distinctes  ^ 

ks  du  Roanoke  et  du  Chowan.  Il  est  vrai  que  si  l'on 

iBdère  la  Cliesapeake  comme  le  prolongement  de  la  Sus- 

ibaonab,  ce  qui  serait  raisonnable  à  plusieurs  égards,  et 

?  Von   r^nisse  au  bassin  de  la  Susquehannah  les  sur- 

éf  arrogées  par  le  James-River,  l'York-River,  le  Rappa- 

(Dock  ,  le  Potomac,  le  Patuxent  et  le  Patapsco,  ainsi  que 

histern  Shore,  on  a  un  bassin  de  17,896,900  hectares  de 

ter/f cie ,  ce  qui  représente  le  tiers  de  la  France  ou  le 

«io  de  la  Loire.  —  La  majorité  de  ces  fleuves  et  de  leurs 

Dent-^  ne  sont  navigables  que  sur  une  partie  de  leur 

1rs.  La  chaîne  où  ils  prennent  leur  source  est  trop  Toi- 

r  de  la  mer  pour  qu^  en  soit  autrement.  II  n'y  en  a 

:r  ainsi  dire  aucun  qui  à  une  distance  ordinairement 


faible  de  Ui  mer  ne  présente  une  cataracte  on  an  moins  un 
plan  incliné  insurmontable  à  la  navigation.  Cet  accident 
général  dans  leur  lit  parait  occasionné  par  une  bande  con- 
tinue de  terrain  primitif ,  qui ,  avec  la  régularité  qu'on  re- 
trouve dans  les  caractères  géologiques  du  sol  des  États- 
Unis,  comme  dans  sa  configuration  topograplûque,  s'éten- 
drait, dit-on,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Union.  Ainsi,  en 
descendant  du  nord  au  midi,  on  rencontre  successivement 
les  chutes  de  la  rivière  Sainte-Croix  &  Calais,  celles  du  Pe- 
nobscot  à  Bangor,  du  Kennebec  à  Augusta,  du  Merriroack 
à  Lowell  et  à  HaverlûU,  du  Connecticut  près  de  Hartfort, 
de  la  Passaïc  à  Patterson ,  du  Raritan  près  de  New-Bruns  • 
wick,  de  la  Delaware  à  Trenton,  de  Schuylkill  près  de  Phi- 
ladelphie, de  la  Brandywme  près  de  Wilmmgton,  de  la  Sus- 
quehannah entre  Colnmbia  et  la  Chesapeake,  du  PaUpsco 
près  d'Ellicott's  Mills ,  du  Potomac  aux  Uttle-Falls  et  aux 
Great-Falls,  du  Rappahannock  à  Fredericksburg,  du  James- 
River  à  Richmond,  de  TAppomatox  à  Petersbourg,  du 
Rounoke  à  Munford,  de  la  Neuse  à  Smitlifidd,  de  la  rivière 
du  cap  Fear  à  Averysboro ,  du  Pedee  près  de  Rockingham 
et  de  Sneodsboro,  de  la  Wateree  près  de  Camden,  du  Con- 
garee  à  Columbia,  du  Saluda  à  son  confluent  avec  le  Broad- 
River,  de  la  Savannah  à  Augusta ,  de  l'Oconee  à  Milledge- 
ville,  de  l'Ocmulgee  à  Màcon.  Cette  ligne  de  cataractes 
parait  même  se  poursuivre  sur  le  versant  du  golfe  du  Mexi- 
que. On  en  distingue  le  prolongement  sur  le  Flini-River  k 
Fort-Lawrence,  sur  le  Chatalioochee  à  Fort-MitchcU,  sur  la 
Coosa,  près  de  sa  jonction  avec  la  Talapoosa,  sur  la  Tom- 
bigbce  ou  Tombekbee,  dans  le  Toismage  du  fort  Saint- 
Étienne  ;  le  célèbre  géographe  américain  M.  Darby  pense 
môme  l'avoir  retrouvée  à  l'ouest  du  Mississipi,  sur  la  Oua- 
chita  ou  Washita ,  au-dessous  du  confluent  de  la  rivière 
Bœuf,  et  sur  la  rivière  Rouge,  aux  rapides  des  environs 
d'Alexandrie.  Mais  du  côté  du  golfe  du  Mexique ,  suivant 
le  même  auteur ,  dans  les  États  d'Alabama ,  de  Mississipi 
et  de  la  Louisiane ,  le  banc  de  rochers  qui  coupe  ainsi  le 
cours  de  toutes  les  rivières ,  au  lieu  d'être  de  nature  pri- 
mitive, conune  sur  le  versant  de  l'Atlantique ,  serait  formé 
d'un  grès  assez  tendre ,  dont  d'ailleurs  il  ne  détermine  pas 
l'âge  géologique ,  et  l'assimilation  qu'il  hidiqoe  est  proba- 
blement exagérée. 

La  ligne  des  cataractes,  qui  Joue  un  grand  rôle  dans  -la  con- 
figuration du  sol  amé  ricain  considéré  sous  le  rapport  de  la  na- 
vigation et  de  la  culture,  peut  et  même  doit  être  considérée 
comme  un  premier  échelon  des  Alleglianys.  Elle  a  en  sans 
doute  pour  origine  le  même  soulèvement.  Pour  Téconomiste 
et  rUigénieur,  c'est  l'un  des  traits  les  plus  curieux  de  la  géo* 
graphie  américaine.  Au  nord,  elle  est  très-voisine  de  TAtlan- 
tique ,  puisque  là  les  montagnes  elles-mêmes  sont  baignées 
par  la  mer.  Ainsi,  les  chutes  des  fleuves  des  six  États  désignés 
sous  le  nom  général  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  des  États 
dits  du  centre  sont  fort  rapprochées  du  rivage.  Mais  quand 
on  va  vers  le  midi,  la  ligne  des  cataractes,  restant  à  peu  près 
parallèle  au  pied  des  montagnes,  s^écarte,  comme  dles,  de  la 
mer.  Il  en  résulte  entre  les  fleuves  du  nord  et  ceux  du  midi 
une  dinérence  remarquable  sur  les  fleuves  situés  au  nord  de 
la  Chesapeake,  ainsi  que  sur  les  tributaires  de  cette  baie , 
tels  que  le  James-River  et  le  Potomac  :  la  ligne  des  cata- 
ractes marque  le  point  où  la  marée  cesse  de  se  faire  sentir. 
La  navigation  maritime  remonte  jusque  là ,  mais  s^arrête 
là.  Sur  les  fleuves  méridionaux  la  marée  cesse  d'être  sen- 
sible bien  au  -  dessous  de  la  ligne  des  cataractes.  Entre 
cette  ligne  et  la  ligne  de  la  marée  ils  offrent  une  naviga- 
tion naturelle ,  qui  est  cependant  fort  imparfaite  et  d'un  se- 
cours plus  que  médiocre  pour  le  commerce. 

La  ligne  des  cataractes  partage  la  région  qnt  borde  P Atlan- 
tique en  deux  parties  bien  distinctes ,  aux  yeux  de  Tindus- 
triel  et  à  ceux  de  l'homme  d'État ,  tout  comme  à  ceux  du 
géographe.  Au  bas  des  cataractes ,  de  leur  pied  à  la  mer,  les 
fleuves  sont  à  ocu  près  sans  uente  et  d'une  navigation  aisée, 
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Burtoot  au  nord  ;  leur  eau  est  salée  ou  samnAtre ,  et  monte 
ou  descend  arec  la  marée  ;  leurs  ri?es  sont  plates ,  et  les 
eaux  y  ont  peu  ou  point  d^éooulement.  Cest  un  sol  sablon- 
neux ,  tràs-peu  fertile ,  excepté  sur  le  littoral  immédiat  des 
ruisseaux  et  des  fleuves ,  et  parsemé  de  flaques  d^eaux  sta- 
gnantes ,  d^où  s^exhalent  pendant  Tété  des  miasmes  fiéyreux. 
Cette  première  zone  malsaine ,  inculte ,  couverte  de  forêts  de 
pins,  presque  inhabitable  et  inhabitée,  est  étroite  au  nord  de 
la  Chesapeake,  au-dessus  du  87®  degré  de  latitude;  mais  elle 
occupe  un  grand  espace  au  sud,  en  Virginie,  dans  les  Caro- 
lines  et  eai  Géorgie.  Entre  Charleston  (  Caroline  du  Sud  )  et 
Augusta  (Géorgie) ,  villes  situées  sur  une  ligne  à  peu  près 
perpendiculaire  au  littoral ,  elle  n^a  pas  moins  de  deux  cents 
kilomètres  de  largeur.  Au-dessus  de  la  ligne  des  cataractes, 
la  scène  change  :  les  rivières  ne  ressentent  plus  Taction  de 
la  marée  ;  elles  ont  beaucoup  plus  de  pente  ;  elles  en  ont 
même  trop,  car  elles  sont  d^une  navigation  mauvaise,  et 
praticables  seulement  pour  de  courts  espaces  séparés  par  des 
rapides ,  des  rochers  ou  des  bancs  de  sable.  Elles  offrent  à 
Tindostrie  une  force  motrice  qui  semble  inépuisable.  Le  pays 
est  ondulé  ou  même  montagneux ,  salubre ,  cultivé  dans 
Ions  les  fonds,  richement  boisé  sur  les  croupes  et  les  cimes, 
couvert  de  villes  et  de  villages.  Il  y  a  ainsi ,  immédiatement 
au-dessus  de  la  ligne  des  cataractes,  une  admirable  zone 
qui  contourne  les  AUegbanys,  depuis  Tembouchure  du  Saint. 
Laurent  jusqu'à  celle  du  Bflsslssipi ,  de  Québec  à  la  Nou- 
TeDe-Oriéans ,  et  qui ,  ayant  derrière  elle ,  au  delà  des  Al- 
leghanys ,  le  vaste  et  fertile  territoire  de  TOucst .  est  sans 
contredit  Ihm  des  champs  les  plus  remarquables  et  les  mieux 
situés  pour  le  commerce  maritime  que  la  civilisation  ait 
envahis. 

La  limite  de  ces  deux  zones,  Tune  privilégiée,  Tautre'mau- 
dite ,  était  la  place  indiquée  par  la  nature  pour  recevoir  les 
centres  oommerdaux  du  pays.  C*est  là  en  effet  que  sont 
posées  les  grandes  villes  des  États  de  TAtlantique.  Plus  bas 
elles  eussent  été  plongées  dans  un  air  malsain ,  éloignées  des 
terres  cultivées ,  diCGciles  à  approvisionner  et  hors  de  la 
portée  des  habitants  de  intérieur;  plus  haut,  elles  n'eus- 
sent pas  eu  de  ports.  Les  fleuves ,  qui  en  amont  de  la  ligne 
des  cataractes  sont  pendant  une  bonne  partie  de  Tannée 
médiocrement  pourvus  d'eau ,  à  cause  du  peu  d'étendue  et 
de  la  pente  de  leur  cours,  forment  en  aval  de  la  même  li- 
gne des  baies  ou  au  moins  des  rades  spacieuses  et  d'une 
entrée  commode ,  généralement  allongées ,  que  les  plus  forts 
navires  du  commerce  remontent  et  descendent  avec  facilité 
par  l'eflet  des  vents  ou  de  la  marée ,  ou  à  l'aide  des  remor- 
queurs à  vapeur.  Presque  toutes  les  métropoles  sont  placées 
au  sommet  de  ces  baies  ou  de  ces  bassins  :  Boston  est  sur 
les  bords  de  la  mer,  au  fond  d'une  belle  rade  ;  New-Bedford , 
Portland  et  les  villes  les  plus  considérables  du  Massa- 
chusets,  du  New  -  Hampsliire  et  du  Maine,  sont  pres- 
que toutes  situées  de  même,  parce  que  dans  cette  partie 
de  la  côte  la  ligne  des  cataractes  se  confond  à  peu  près 
avec  le  rivage.  Providence  est  en  tête  de  la  baie  de  Nar- 
ragansctt.  New-York  est  sur  la  ligne  idéale  des  cataractes, 
fort  voisin  de  la  mer  cependant ,  et  à  l'extrémité  d'une  im- 
mense rade.  Pliiladelpliie  et  Baltimore  sont,  l'une  à  la  pointe 
de  la  baie  de  Delaware,  l'autre  en  tête  de  la  Chesapeake. 
Les  points  de  Bichemond  sur  le  James-River  et  de  Peters- 
boorg  sur  l'Appomalox  sont  littéralement  au  pied  des  ca- 
taractes, qui  sur  l'un  et  l'autre  fleuve,  et  particulière- 
ment sur  le  second,  sont  grandioses.  Lorsqu'on  s'avance 
plus  au  sud ,  on  retrouve  au  voisinage  des  chutes  de  chaque 
rivière  une  ville  assez  importante,  'mais  ce  ne  sont  plus  des 
ports.  La  zone  stérile  s'étant  singulièrement  élargie,  les 
baies  qui  offrent  aux  bâtiments  maritimes  une  profondeur 
suflisante  pour  leur  tirant  d'eau  s'arrêtent  avant  d'avoir  at- 
teint la  zone  de  la  culture.  Les  ports,  beaucoup  moins  pros- 
pères que  ceux  du  nord ,  sont  alors  à  une  assez  grande  dis- 
tance des  terres  en  produit;  et  pour  se  mettre  en  rapport 
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avec  les  planteurs  de  coton  et  de  riz ,  ils  sont  dans  la  ne 
cessité  d'envoyer  au  loin  des  bateaux  à  vapeur,  quand  il  y 
a  pour  porter  ceux-ci  des  rivières  comme  la  Savannab  et 
l'Alatamaha,  ou  de  Jeter  au  travers  du  désert  des  chemins 
de  fer,  comme  ceux  de  Charleston  à  Augusta  et  de  Savan- 
nah  à  MÂcon.  Michel  Cuevauer. 

ALLÉGORŒ  (du  grec  dlXXoc,  autre;  àyopéua),  je  dis  ). 
L'aUégorie,  comme  l'indique Tétymologie,  est  la  substitution 
du  langage  figuré  à  l'expression  propre,  d'un  discours  dé- 
tourné au  discours  direct.  Considérée  comme  une  simple 
figure  de  rhétorique ,  ce  n'est  donc  qu*une  métaphore  sou- 
tenue et  continuée ,  d'un  fort  bel  effet  lorsque  le  sens  en  est 
parfaitement  clair,  et  que  les  rapports,  comme  l'a  dit  La 
Harpe  après  Quhitilien,  ne  sont  ni  trop  multipliés  ni  pris 
de  trop  loin.  On  donne  un  sens  plus  étendu  à  l'allégorie , 
quand  on  api>elle  de  ce  nom  une  fiction  poétique  où  des 
êtres  moraux  sont  personnifiés.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  le  voile  de  l'allégorie  doit  être  artistement  tissu,  mais 
transparent,  et,  comme  Ta  fort  bien  dit  Lemierrc,  dans 
son  poème  sur  la  peinture,  en  personnifiant  lui-même  cet 
être  de  raison: 

L* Allégorie  habile  qd  palais  diaphane. 

L'allégorie  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et,  comme  le 
rappelle  M.  Tissot,  «  l'allégorie  est  la  figure  universelle 
par  laqudle  le  genre  humain  tout  entier  entra  dans  l'ordre 
intellectuel  et  moral  » .  Les  sens  matérids  chez  l'homme  étant 
frappés  avant  le  sens  intellectnèl ,  c'est  par  les  objets  exté- 
rieurs que  ses  idées  sont  éveillÀBS.  Il  eut  la  connaissance 
des  premiers  avant  d'avoir  la  conscience  des  autres;  le 
besoin  fit  bientôt  naître  les  termes  nécessaires  pour  nommer 
les  objets  de  la  vie  usuelle  ;  et  quand  ce  vint  aux  choses 
de  l'esprit,  aux  abstractions,  aux  produits  de  sa  pensée, 
ne  trouvant  point  de  mots  pour  les  eaprimer,  il  les  revêtit 
des  formes  vivantes,  et  du  nom  des  objets  avec  lesquels  il 
était  déjà  familier,  ou  dont  la  vue  provoquait  en  loi  ces 
mouvements  intérieurs  de  son  organisation  intellectuelle  et 
morale.  Le  langage  primitif  de  l'homme  se  trouva  donc  ainsi 
composé  d'images ,  et  dans  l'enfance  des  sociétés  l'allégo- 
rie, au  lieu  d'être  un  voile,  comme  chez  les  modernes, 
fut,  au  contraire,  une  clef  et  un  flambeau  destinés  à  éclairer, 
à  expliquer,  à  rendre  sensible  enfin  ce  que  le  discours  ne 
pouvait  encore  interpréter  d'une  manière  claire  et  précise; 
ce  fut ,  en  un  mot ,  une  traduction  des  idées  de  l'homme  par 
le  secours  des  objets  matériels  de  la  nature.  De  là  l'usage 
constant  chez  toutes  les  nations  de  représenter  les  abs- 
tractions par  les  images  des  objets  corporels;  de  là  les 
formes  symboliques  du  langage  chez  les  anciens  peuple», 
principalement  chez  les  É^ptiens,  de  qui  Pytliagore  et 
d'autres  philosophes  grecs  les  empruntèrent  pour  les  adapter 
à  la  langue  et  aux  mœurs  de  leur  pays. 

Mais  bientôt  l'allégorie  disparut  du  langage  habituel 
pour  former  une  langue  à  part  et  devenir  le  partage  de 
quelques  privilégiés;  elle  tomba  dans  le  domaine  de  la  re- 
ligion, qui  s'en  servit  comme  d'un  mystère  de  plus.  Les  al- 
légories antiques  parvenues  jusqu'à  nous  n'ont  pas  encore 
trouvé  leurs  égales  dans  les  littératures  modernes  :  ■  Ja- 
mais les  modernes ,  dit  Voltaire ,  ne  trouveront  d'allégo- 
ries plus  vraies,  plus  agréables,  plus  ingénieuses  que  celles 
des  neuf  Muses ,  de  Vénus,  des  Grâces ,  de  l'Amour,  eic^ 
qui  seront  les  délices  et  Tinstruction  de  tous  les  siècles.  • 

Ce  n*est  pas  seulement  par  rapport  à  leur  grand  âoigne- 
ment  que  les  anciens  hiéroglyphes,  ou  plutôt  les  allégodcs 
des  Égyptiens ,  des  Scythes  et  de  quelqties  autres  peuples 
de  l'Asie ,  nous  semblent  inférieures  à  celles  de  leurs  suc- 
cesseurs; c'est  surtout  par  le  défaut  de  relation  exacte, 
et,  par  conséquent,  de  clarté,  dont  elles  sont  quelquefois 
entachées.  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature,  ca 
cite  un  exemple  qui  paraîtra  sans  doute  concluant,  et  que 
nous  allons  nlpporter.  Darius ,  «oi  des  Perses ,  dans  son 
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expédition  contre  les  Scythes ,  s*étant  engagé  tëmërairemenf 
dans  leurs  vastes  solitudes ,  y  perdit  une  partie  de  son 
année,  et  y  reçut  un  ambassadeur  qui  lui  présenta  de  leur 
part  dnq  flèches,  un  oiseau ,  une  souris ,  une  grenouille, 
ei  se  retira  sans  rien  dire.  Un  Persan,  qui  ayait  quelque 
connaissance  du  caractère  et  du  langage  de  ce  peuple, 
expliqua  ainsi  leurs  présents  :  «  A  moins  que  tous  ne  puis- 
siez Toler  dans  les  airs  comme  les  oiseaux ,  ou  vous  cacher 
sous  la  terre  comme  les  souris ,  ou  dans  les  eaux  comme 
les  grenouilles ,  vous  n'échapperez  point  aux  flèches  des 
Scythes.  »  Il  se  trouva  qu*il  avait  bien  deviné  ;  mais  Darius 
avait  interprété  cet  emblème  d'une  manière  toute  dlffé- 
nente ,  et  pourtant  tout  aussi  plausible.  H  prétendait  que 
c'était  un  témoignage  de  la  soumission  des  Scythes,  qui 
loi  élisaient  hommage  des  animaux  nourris  dans  les  trois 
éléments,  et  lui  abandonnaient  leurs  armes. 

Les  premiers  Pères  de  l'Église,  qui  pour  la  plupart 
étaient  platonidens,  empruntèrent  de  leur  maitre  cet  usage 
des  formes  allégoriques ,  dont  on  peut  dire  qu'ils  ont  quel- 
quefois poussé  le  goût  un  peu  trop  loin.  Les  Écritures 
oŒrent  elles-mêmes  beaucoup  d*allégories ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  cdles  de  Nathan  et  de  Jérémie. 

On  connaît  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  :  Plutus,  Prth 
méthée.  Psyché,  etc.;  ce  sont  des  modèles  de  l'allégorie 
soutenue ,  c'est-à-dire  de  cefle  qui  consiste  à  personnifier 
les  êtres  moranx ,  qui  vit  d'images  artistement  combinées , 
revêtues  de  couleurs  habilement  maniées ,  et  de  la  méta- 
phore, qui  emploie  un  langage  détourné  et  des  formes 
étrangères  pour  arriver  à  un  sens  direct  et  à  un  but  déter- 
miné, n  n'y  a  guère  dans  la  littérature  française  d'al- 
légpries  parfaites  :  dles  sont  pour  la  plupart  prises  en  de- 
hors des  comparaisons  harmoniques.  Quant  aux  paradas 
qui  se  jouent  sur  nos  théâtres ,  et  que  l'on  veut  bien  ap- 
peler allégories,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  De  tous  les  peuples 
modernes,  les  Orientaux  seuls  ont  parfaitement  compris  le 
génie  de  l'allégorie  :  leur  littérature  présente  en  ce  genre 
des  modèles  qui  pour  la  grâce,  la  vérité  et  l'imagination, 
n'ont  presque  rien  à  envier  aux  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce. 

ALJLEGRI  (Gregorio),  chanteur  de  la  chapelle  du 
pape,  naquit  à  Rome,  en  1590,  et  mourut  dans  cette  vflle, 
en  1640.  Il  était  élève  de  Nanino,  et  fl  passe  encore  aujour- 
dlim  en  Italie  pour  un  des  meilleurs  compositeurs  de  son 
temps.  La  plus  célèbre  de  ses  productions  est  un  Mserere 
que  l'on  <Àantait  tous  les  ans  le  mercredi-saint,  à  quatre 
heures,  dans  la  chapelle  Sixtine,  et  auquel  on  attribuait 
un  effet  prodigieux.  On  attachait  tant  d'importance  à  cette 
composition,  qu'il  était  défendu  de  la  copier,  sous  peine 
d^excommunication.  Mozart  prit  sur  lui  d'enfreindre  cette 
défense  :  après  l'avoir  entendue  deux  fois ,  il  en  fit  une 
co{»e  conforme  au  manuscrit.  En  1771  ce  Miserere  (ht 
gravé  à  Londres;  en  1810  il  parut  à  Paris,  dans  la  collec- 
tion des  classiques.  Le  pape  en  envoya  une  copte  au  roi 
dUngleterre  en  1773. 

ALLEGRI  (Antonio).  Voyez  CoRRéce. 

ALLEGRO,  adjectif  italien  francisé  qui  sert  à  détermi- 
ner le  mouvement  d^un  morceau  de  musique,  et  marque 
qa'il  doit  être  exécuté  avec  une  certaine  vivacité.  Cest  le 
premier  des  trois  principaux  mouvements  ;  il  a  an-dessus  de 
loi  le  presto,  \t  prestissimo  et  le  stretto,  indiquant  une  plus 
grande  vitesse,  et  au-dessous  V allegretto,  qui  annonce  au 
contraire  moins  de  rapidité.  Ainsi,  quoique  le  mot  allegro  si- 
gnifie proprement  gai,  il  n^est  considéré  ici  que  par  rapport 
ao  degré  de  vitesse  du  morceau  et  de  chacune  de  ses  parties, 
et  il  s'en  fout  qiril  s^appUque  toujours  à  des  sujets  joyeux  : 
il  convient  parfiiitement  aux  situations  pathétiques  ou  bien 
respirant  Tagîtation ,  l'irritation,  le  désespoir,  la  fureur,  etc. 
Cestpour  cette  xalson  que  Ton  ijoute  souvent  au  mot  al- 
Itgro  un  autre  mot  qui ,  décidant  mieux  le  caractère  de 
la  composition,  aide  encore  l'exécutant  à  en  comprendre  à 
il  fois  le  mouTement  et  Texpression,  comiue  allegro  gimto, 
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comodo,  maestoso,  vivace,  agxtato,  spiritoso,  etc.,  termes 
qui  s^expliquent  d'eux-mêmes.  Allegro  s'emploie  aussi  sub- 
stantivement :  un  allegro  de  Mozart ,  de  Beethoven  ;  Valiez 
gro  de  cette  symphonie  en  est  la  partie  la  plus  brillante,  etC4 

Adrien  ue  Lafage. 

ALLELU-I A  ou  ALLELU-IAH ,  mot  hébreu  qui  si- 
gnifie louez  le  Seigneur  t  Saint  Jérôme  est  le  premier  qui 
ait  introduit  le  mot  alléluia  dans  le  service  de  réglise« 
Pendant  longtemps  on  ne  remployait  qu'une  seule  fois 
l'année  dans  l'Église  latine ,  savoir  :  le  jour  de  Pâques  ; 
mais  il  était  plus  en  usage  dans  l'Église  grecque ,  où  on  le 
chantait  dans  la  pompe  fonèbra  des  saints ,  comme  saint 
Jérôme  le  témoigne  expressément  en  parlant  de  celle  de 
sainte  Fabiole.  Cette  coutume  s'est  conservée  dans  cette 
église,  oti  l'on  chante  Valleluia  même  pendant  le  caiéme. 
Saint  Grégoire  le  Grand  ordonna  qu'on  le  chanterait  de 
même  toute  l'année  dans  l'Église  latine ,  ce  qui  donna  lieu 
à  quelques  personnes  de  lui  reprocher  qu'il  était  trop  atta- 
ché aux  rit^  des  Grecs.  Dans  la  suite,  l'Église  romaine  sup- 
prima le  chant  a^^e^uia  dans  l'office  de  la  messe  des  morts , 
aussi  bien  que  depuis  la  septuagésime  jusqu'au  graduel  de 
la  messe  du  samedi-saint,  et  die  y  substitua  ces  paroles  : 
Law  tibi,  Domine,  rex  seterms  gloriœ,  comme  on  le  pra- 
tique encore  aujourd'hui.  Le  quatrième  concile  de  Tolède 
en  fit  même  une  lot  expresse,  dans  le  onzième  de  ses  canons. 

ALLELUIA  {Botanique).  Nom  vulgaire  d'une  plante 
qui  appartient  an  genre  oxalide,  de  la  famille  des  géranoïdeSé 
C'est  Voxalis  acetosella,  oxalide  oseille  des  botanistes  :  elle 
est  encore  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  sûrelle,  pain 
de  coucou,  oseille  de  hûcheron,  oseille  à  trois  feuilles. 
Cette  plante,  qui  a  trois  à  quatre  pouces  de  haut,  et  dont 
les  feuilles  sont  alternes,  à  trois  folioles  en  cœur,  d'un  vert 
gai  en  dessus  et  rougeàtres  en  dessous ,  croit  en  abondance 
dans  toute  l'Europe  septentrionale,  duis  les  terrains  hn- 
mides ,  à  l'ombre  des  bois ,  le  long  des  haies,  etc.  Quoique 
son  acidité  soit  plus  agréable  que  celle  de  ToseiUe,  on  la 
cultive  cependant  rarement  dans  les  jardins.  On  la  mange 
cuite  ou  en  salade.  On  en  fait  un  laquent  usage  en  méde- 
cine, dans  les  maladies  inflammatoires  et  putrides.  Elle  fleurit 
ordinairement  vers  le  temps  de  Pftque  ;  et  son  nom  d'a//e- 
luia  lui  vient  de  ce  qu'à  cette  époque  on  recommence 
dans  les  églises  le  chant  à'alleluia ,  suspendu  pmlant  le 
carême.  Cest  de  l'allelnia  qu'on  tire  l'oxalate  éd  potasse , 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel  d'oseille.  L'ai* 
leluia  n'est  pas  la  seule  plante  dont  on  puisse  obtenir  l'oxa- 
late dépotasse  ou  sel  d'oseille.  Thomberg annonce  que  l'o^a- 
lide  comprimée  en  fournit  davantage,  et  Bosc  propose  la 
culture  de  Voxalide  comiculée,  conune  plus  riche  encore 
en  sel  d'oseille. 

ALLEMAGIVE,  grande  et  fertile  contrée  de  l'Europe 

centrale,  offrant  tous  les  climats  de  la  zone  tempérée,  et  for- 

*mant  un  grand  nombre  d'États  unis  entre  eux  par  la  langue. 

Géographie  physique  et  politique, 

L'Allemagne  est  bornée  à  l'est  par  la  Prusse  occidentale,  le 
grand-duché  de  Posen,  la  Pologne  russe,  la  Gallfcie,  à  laquelle 
a  été  réuni  le  territoire  de  la  ci-devant  ville  libre  de  Cracovie, 
et  la  Hongrie  ;  au  sud,  par  la  mer  Adriatique  et  la  haute  Italie 
(Lombardie)  ;  à  l'ouest,  par  la  Suisse ,  la  France,  la  Belgi- 
que et  la  Hollande;  au  nord ,  par  la  mer  du  Nord ,  le  duclié 
de  Schleswig  et  la  Baltique.  Elle  est  située  entre  le  23''  30' 
et  le  86*"  40'  de  longitude  orientale,  et  entre  le  44""  et  le  55* 
de  latitude  septentrionale.  Sa  plus  grande  longueur,  du  nord 
au  sud,  est  d'environ  160  myriamètres,  et  sa  plus  grande 
largeur,  do  l'est  à  l'ouest,  d'environ  130  myriamètres. 

Au  point  de  vue  géognosique,  on  la  divise  en  Allemagne  sep- 
tentrionale, centrale  cl  méridionale,  ou  encore  en  basse  et 
haute  Allemagne,  séparées  par  l'Allemagne  centrale.  L'Alle- 
magne septentrionale  ou  basse  Allemagne  ^  qui  a  la  forme 
d'un  triangle  isocèle ,  comprend  la  Prusse,  lo  Holstein,  le 
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Hanovre,  le  dacbé  àe  finmswick ,  le  grand-ducbé  d^Olden- 
bourg,  les  principautés  de  Lippe,  elles  trois  Tilles  libres, 
Hambourg,  Lubeck  et  Brème.  Ces  contrées  forment  un 
vaste  territoire  plat,  sablonneux,  marécageux,  qui  s'é- 
lève insensiblement  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud. 
A  Texception  du  Harz,  où  le  pic  de  Broken  s'élève  à  1,150 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  n'y  rencontre 
guère  de  plateau  atteignant  une  hauteur  de  plus  de  150 
mètres.  L'Allemagne  centrale ,  bornée  à  l'est  par  un  pro- 
longement des  monts  Carpalbes ,  compreud  le  grand-du- 
cbé de  Luxembourg,  la  Hesse,  la  Saxe,  les  duchés  d*An- 
halt  et  de  Nassau,  les  principautés  de  Scbwartzbourg,  de 
Reuss  et  de  Waldeck ,  et  le  territoire  de  la  ville  bbre  de 
Francfort.  A  l'intérieur  elle  est  traversée  de  l'est  à  l'ouest  par 
deux  chaînes  de  montagnes  :  l'une,  de  largeur  médiocre, 
s'abaisse  et  s'efface  bientôt;  elle  part  du  Harz,  comprend 
le  Wesei-gebirge ,  le  Siebengebirge ,  le  Westerwald  et 
VEi/él,  et  va  se  perdre  dans  les  basses  contrées  de  l'Alle- 
magne septentrionale  ;  l'autre  commence  en  Silésie  avec  le 
Riesengebirge ,  se  continue  à  travers  la  Saxe  par  VErzge- 
àirge ,  en  Bavière  par  le  Fichtelgebirge ,  puis  par  le  Thu- 
ringerwald,  et  aboutit  aux  monts  Rhœn,  Spessart,  Tau- 
nus  et  Yogels,  enfin,  par  delà  le  Rliin,  au  Hundsruck. 
Ces  chaînes  communiquent  d'un  côté  avec  les  Vosges  par  le 
Hundsruck,  et  de  l'autre  avec  les  Alpes  par  le  Schwarzwald 
et  le  Bœhmerwald ,  enfin  avec  les  Carpathes  par  les  monts 
Sudètes  et  les  montagnes  de  la  Moravie.  L'Allemagne  méri- 
dionale ou  haute  Allemagne  comprend  les  territoires  situés 
entre  les  Alpes  et  les  montagnes  de  l'Allemagne  centrale , 
l'Autriche,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade,  les  princi- 
pautés de  Hohenzollem  et  de  Licbtenstein ,  où  l'on  rencon- 
tre les  Alpes  rhétiennes,  du  Tyrol ,  de  Salzbourg  et  de  Styrie, 
plus  celles  de  la  Carinthie  et  de  la  Camiole ,  avec  des  pics 
dont  l'élévation  varie  entre  2,000  et  4,700  mètres ,  avec  des 
(^aciers  à  une  hauteur  de  1,000  mètres. 

Des  cinq  cents  cours  d'eau  que  l'on  compte  en  Alle- 
magne ,  soixante  sont  navigables;  les  plus  importants  sont 
Je  Danube,  qui  a  son  embouchure  dans  la  mer  Noire,  le 
Rhin,  l'Elbe,  la  Weser,  et  l'Oder,  qui  se  déchargent 
dans  la  mer  du  Nord  ou  dans  la  Baltique.  Le  Danube,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Schwarzwald  (Forêt-Noire)  et 
coule  de  l'ouest  à  l'est,  a  pour  principaux  affluents  l'Iller, 
le  Lech ,  l'Altmuhl,  la  Kab ,  le  Regen,  l'Isar,  Pinn ,  r£ms, 
et  la  March.  Au  bassin  du  Rhin ,  qui  prend  sa  source  au 
mont  Saint-Gothard,  appartiennent  l'Elz,  la  Kinzig,  la  Murg, 
la  Pfinz ,  le  Neckar  avec  ses  affluents,  l'Iaxt  et  le  Kocher, 
le  Main  avec  la  Rednitz  et  la  Nedda ,  la  Nahe ,  la  Lalm ,  la 
Moselle ,  la  Wipper,  la,  Ruhr  et  la  Lippe.  Le  bassin  de  l'£lhe, 
fleuve  dont  la  source  est  située  dans  le  Riesengebirge ,  com- 
prend la  Moldau,  l'Éger,  la  Mulde,  la  Saale  et  le  Havel  avec 
la  Sprée ,  son  affluent.  Au  bassin  de  la  Weser,  fleuve  qui 
prend  ce  nom  à  Munder,  point  où  la  Fulda  et  la  Werra  con- 
fondent leurs  eaux ,  appartiennent  l'Aller  avec  ses  affluents, 
la  Leine  et  l'Ocker,  la  Wummer  et  la  Hunte.  Le  l)assin  de 
l'Oder,  qui  a  sa  source  dans  les  monts  Sudètes  de  Mora- 
vie, comprend  la  Neisse  de  Silésie,  la  Katzbach,  le  Bober, 
la  Neisse  de  l^usace  et  la  Wartha  avec  la  Netze ,  son  af- 
fluent. 

On  ne  compte  en  Allemagne  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
naux. Les  plus  importants  sont  le  canal  de  Schleswig-Hol- 
stein,  qui  met  en  communication  l'£ider  avec  la  Baltique  ;  le 
canal  de  Muhlrose,  qui  joint  la  Sprée  à  l'Oder  ;  le  canal  de 
Finow,  entre  l'Oder  et  l'Havd,  et  le  grand  canal  de  l'Havel 
au  sud ,  le  canal  de  Vienne  et  celui  de  Ludwig. 

Cest  dans  l'Allemagne  méridionale  et  dans  l'Allemagne 
.  septentrionale  que  se  trouvent  situés  les  principaux  lacs , 
entre  lesquels  nous  citerons  ceux  de  Constance,  <l«  Chiem , 
de  Wurm,  d'Ammer,  de  Feder,  d'Atter  et  de  Traun,  au  sud  ; 
au  nord,  ceux  de  Fleinhuder  et  de  Dummer  ;  enfin  les  lacs 
de  Schwerin,  de  Ratzebourg,  de  Malcliow,  de  Ruppin ,  de 


Plau,  etc.  On  rencontre  aussi  qudques  petits  lacs  en  Bohème 
et  en  Silésie. 

Les  embouchures  de  l'Elbe,  de  TEms ,  de  bi  Weser  et  de 
la  Trave  forment  autant  de  golfes.  Dans  l'Allemagne  mé- 
ridionale  la  mer  Adriatique  en  forme  un  autre  entre  Trieste 
et  Quamero.  Dans  le  Stettiner-ffqff,  golfe  que  forme 
l'Oder  à  son  embouchure,  on  trouve  les  deux  lies  d'Usedom 
et  de  WoUin.  Un  peu  plus  au  nord,  on  rencontre  Plie  de 
Rugen,  remarquable  par  sesiroches  calcaires.  Les  lies  situées 
le  long  de  la  Frise  orientale  et  des  côtes  du  grand-ducbé 
d'Oldenbourg  dans  la  mer  du  Nord,  sont  insignifiantes. 

Le  climat  de  T Allemagne  est  tempéré  et  généralement 
sain.  Au  nord',  et  plus  particulièrement  sur  les  côtes,  il  est 
humide  et  inconstant  ;  dans  les  parties  montagneuses  il 
est  Âpre  et  môme  un  peu  froid  ;  mais  au  sud  fl  est  tempéré 
et  sec.  On  rencontre  déjà  dans  le  Tyrol  les  produits  par- 
ticuliers au  sol  des  contrées  du  midi ,  et  on  y  respire  l'air 
dltalie.  Cependant,  toutes  les  espèces  d'arbres  à  fruits  cul- 
tivées en  Europe  réussissent  également  bien  au  nord.  Les 
productions  naturelles  de  l'Allemagne  sont  aussi  nombreuses 
qu'abondantes.  Le  Mecklenbourg  et  le  Holstein  fournissent 
une  excellente  race  chevaline.  Les  Marches  voisines  de  la 
Baltique,  et  notamment  la  Frise  orientale  ainsi  que  la  Suisse, 
offrent  une  espèce  bovine  remarquable  par  sa  vigueur  en 
même  temps  que  par  l'ampleur  de  se9  formes.  On  trouve 
plus  particulièrement  dans  l'Allemagne  centrale ,  notam- 
ment en  Saxe  et  en  SUésie ,  une  remarquable  race  ovine. 
La  Westphalie  est  justement  célèbre  pour  ses  porcs, 
conune  aussi  la  Saxe  Prussienne  et  la  Bavière.  En  lait  de 
gibier,  il  faut  dter  le  cerf,  le  chevreuil,  le  chamoia,  le 
sanglier  et  le  lièvre.  En  fait  de  carnassiers ,  on  rencontre 
le  loup  dans  quelques  parties  de  la  Prusse  Rhénane ,  le 
lynx  dans  le  Bœhmerwald  et  l'ours  dans  quelques  contrées 
des  Alpes.  Sur  les  câtes  septentrionales  habite  le  chien  de 
mer,  et  la  loutre  dans  presque  toutes  les  parties  de  TAlte- 
ma^ie.  En  fait  de  gibier  à  plumes ,  on  peut  citer  les  per- 
drix, les  coqs  de  bruyère,  les  cailles,  les  canards  sau- 
vages ,  les  bécasses ,  les  faisans ,  les  outardes.  L'aigle  et  le 
vautour  abondent  dans  les  Alpes.  L'élève  des  oies  et  Tédu- 
cation  des  abeilles  constituent  une  industrie  particulière  au 
nord  de  l'Allemagne.  La  chasse  aux  alouettes  se  fait  sur 
une  large  échelle  en  Saxe ,  et  il  en  est  de  même  dans  le 
Thuringerwald  de  la  chasse  aux  oiseaux  en  générai.  Les 
fleuves  et  les  rivières  abondent  en  poissons  de  toute  es- 
pèce :  on  rencontre  l'huître  par  bancs  sur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord. 

Le  règne  végétal  offre  surtout  le  blé ,  la  vigne ,  les  lé- 
gumes et  les  fruits  de  toutes  espèces ,  le  chanvre ,  le  lin , 
le  colza ,  le  tabac ,  le  cumhi ,  l'anis ,  le  fenouil.  On  ren- 
contre d'immenses  forêts  de  pins  et  de  sapins  an  nord ,  de 
chênes  dans  TAllemagne  centrale ,  d'arbres  à  feuilles  acicn- 
laires ,  de  mélèzes  et  de  bouleaux ,  au  sud. 

Le  règne  minéral  ne  donne  pas  un  mouidre  nombre  de 
produits  :  citons  entre  autres  la  terre  à  porcelaine ,  le  co- 
balt, le  soufre,  l'ambre  jaune,  la  manganèse,  la  chaux, 
le  marbre ,  le  pUtre ,  l'albAtre ,  l'ardoise ,  la  houille ,  la 
tourbe,  le  sel,  enfin  le  mercure,  le  zmc ,  le  cuivre ,  l'étaio, 
l'argent ,  et  surtout  le  fer  et  le  plomb.  On  ne  compte  pas 
moins  de  mille  sources  d'eaux  minérales. 

La  population  totale  de  l'Allemagne  était  évaluée  en  1S52 
à  42  millions  d'habitants,  répartis  sur  une  superficie  d'environ 
11,000  myriamètres  carrés.  Dans  ce  chiffre  on  comprenait 
35  millions  d'Allemands  et  6  millions  de  Slaves.  C'est  à 
cette  dernière  race  que  se  rattachent  les  Tschèques  ou  Bo- 
hèmes, les  Kassoubes  de  la  Poméranie,  les  Wendes  de  la 
Lusace,  les  Slovaques  et  les  Croates.  Il  y  a  en  outre  400,000 
juifs ,  dissémmés  dans  les  diverses  parties  du  pays  ;  et  on 
compte  en  Hlyrie ,  ainsi  que  dans  le  Tyrol ,  environ  350,000 
Italiens.  Près  de  500,000  Français  et  Wallons  sont  dispersés 
dans  les  contrées  situées  à  l'ouest  du  Rhin  ainsi  que  sor 


AtXEMAGNE 


Ui 


divers  autres  points  de  TAllemagne.  En  Autriche  on  ren- 
rontre  environ  6,000  Grecs  et  Arméniens,  ainsi  qu*un  petit 
nombre  de  bohémiens  nomades.  A  part  les  juifs ,  environ 
n  millions  d'habitants  appartiennent  à  la  religion  catho- 
lique et  19  millions  à  l'élise  protestante.  Le  nombre  des 
Ilemhutes  est  d'environ  10,000  ;  et  on  compte  encore  quel- 
ques milliers  de  mennonites,  d'anabaptistes  et  d'autres  sectes 
chrétiennes. 

L'économie  rurale,  l'exploitation  des  mines,  l'industrie 
manufacturière  et  le  commerce  constituent  les  principaux 
moyens  de  subsistance  des  populations  de  l'Allemagne.  L'é- 
ronomie  rurale  donne  d'importants  produits  et  a  atteint  un 
tel  degré  de  perfection  que  l'agriculture,  par  exemple,  ne 
le  cède  peut-être  qu'à  celle  do  l'Angleterre^  et  relève  du 
bétail  qu'à  celle  de  la  Suisse.  Quant  à  l'industrie  des  mines, 
les  Allemands  l'emportent,  sous  ce  rapport,  sur  toutes  les 
autres  nations.  En  ce  qui  est  de  l'industrie  manufactu- 
rière ,  ils  luttent  avec  avantage ,  sinon  pour  le  caractère 
grandiose  des  opérations ,  du  moins  pour  le  uni  et  la  soli- 
dité des  objets  fabriqués ,  avec  les  Anglais  et  les  Français. 
Les  toOes  et  les  linges  damassés  de  la  Silésic  et  de  la  Lu- 
sace  sont  justement  renommés  ;  la  Saxe ,  la  Bohème ,  la 
Moravie  et  la  Prusse ,  les  Provinces  Rhénanes  surtout ,  se 
distinguent  par  leurs  belles  et  importantes  manufactures 
de  draps.  On  fabrique  de  la  blonde  et  de  la  dentelle  à  Neuf- 
cbâtcl  et  dans  TErigebirge.  Neufchâtcl  est  célèbre  pour  la 
fabrication  des  montres  et  horloges  ;  Vienne,  pour  celle  des 
objets  de  quincaillerie,  de  bimbeloterie  et  de  fantaisie;  le 
Tyrol,  la  Bohème,  les  contrées  du  Harz,  la  Wes^halie  et 
les  Provinces  Rhénanes,  pour  la  préparation  des  fers  et  des 
aciers  ;  la  Bohème,  pour  ses  verres  et  ses  cristaux.  La  Prusse 
et  la  Saxe  possèdent  de  nombreuses  manu(bctures  d'étoffes 
de  soie  et  de  coton,  qui  livrent  à  la  consommation  des  pro- 
duits d'excellente  qualité  ;  et  tous  les  ans  on  expédie  en 
Amérique  et  en  Orient  pour  plusieurs  millions  de  soieries 
d'Elberfeld  et  de  cotonnades  de  l'Erzgebirge.  Le  cuivre 
est  traité  avec  une  grande  supériorité  dans  les  provinces 
do  Bas-Rhin;  Vienne,  Augsbourg,  Dresde,  Prague  et  Pforz- 
heim  excellent  à  travailler  For  et  l'argent  pour  objets  de 
luxe  et  d'ornement.  La  porcelaine  de  Saxe  l'emporte  tou- 
jours, en  ce  qui  est  de  la  pâte,  sur  tous  les  produits  ana- 
logues fabriqués  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  ;  et  sous 
le  rapport  de  la  peinture,  celle  de  Berlin  soutient  avanta- 
geusement la  comparaison ,  même  avec  la  porcelaine  fran- 
çaise. On  tire  des  carrières  de  Zœblitz ,  dans  rErzgebii^e 
saxon,  d'excellente  serpentine,  et  elles  sont  en  possession 
de  fournir  les  vases  et  ustensiles  confectionnés  avec  cette 
pierre,  dont  on  fait  usage  dans  la  olus  grande  partie  des 
pharmacies  de  l'Europe.  On  fabrique  d'excellents  creusets 
à  Passau  et  à  Grossalmerode.  La  ville  de  Nuremberg,  le 
Tyrol ,  rErzgebirge  Saxon  et  le  Voigtland  ont  la  spécialité 
des  jouets  et  de  la  bimbeloterie.  Le  commerce  de  l'Alle- 
magne,  qui,  grâce  à  Pesprit  industrieux  des  populations,  à 
la  ricliesse  des  produits  de  son  sol ,  et  surtout  depuis  la 
création  du  Zollverein,  a  pris  d^immenses  développe- 
ments, est  encore  tout  particulièrement  favorisé  à  l'inté- 
Tîeor  par  des  fleuves  et  des  rivières  navigables,  par  de 
bdles  et  nombreuses  routes ,  par  d'excellentes  communi- 
cations jpostales,  par  des  chemins  de  fer,  des  foires,  de 
grandes  sociétés  commcrdales  et  de  nombreuses  compa- 
gnies d'assurances.  Hambourg  et  Trieste  sont  les  villes  de 
l'Allemagne  où  le  commerce  maritime  a  pris  les  plus  larges 
proportions  :  viennent  ensuite  Brème ,  Lubeck ,  Altona , 
Emden ,  Kiel ,  Stettin ,  Stralsund ,  Rostock  et  Wismar. 
Leipzig,  Cologne,  Magdebourg,  Berlin,  Vienne,  Elberfeld, 
Francfort-sor-Mainct  Francfort-sur-l'Oder,  Breslau,  Prague, 
Botzen ,  Laibach ,  sont  des  places  de  premier  ordre  pour 
le  commerce  intérieur.  Les  blés ,  le  bois ,  la  laine ,  la  toile, 
Je  fer,  le  plomb,  le  zinc,  le  mercure,  la  verroterie,  le 
iel,  les  étofi'cs  de  laine  et  de  coton,  les  bétes  à  cornes  et 


les  chevaux  constitoent  les  principaoi  artides  d*exportation. 

Les  Allemands  ne  le  cèdent  à  aucune  autre  nation  pour 
ce  qui  est  de  la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts;  ils  ont  plus  particidièrement  réussi  dans  les 
études  savantes  et  la  philosophie  spéculative.  Les  progrès 
qu^ils  ont  fait  faire  aux  sciences  théologiques,  à  la  con- 
naissance du  droit  romain,  à  la  philologie  et  à  la  méde- 
cine, sont  reconnus  même  par  les  nations  étrangères,  et 
un  des  traits  de  leur  caractère  national  est  de  s^assimiler 
avec  une  facilité  extrême  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  chez 
leurs  voisins.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  de  pays  où  l'on  compte 
un  aussi  grand  nombre  d'établissiements  ayant  pour  but  de 
propager  les  lumières  et  l'instruction  qu'en  Allemagne; 
vingt-trois  universités ,  quatre  cents  gymnases  et  lycées,  de 
nombreuses  écoles  normales,  une  multitude  d'établissements 
d'instruction  publique  du  premier  et  du  deuxième  degré , 
une  foule  de  sociétés  pour  la  culture  des  sciraces  ou  celle 
des  beaux-arts,  contribuent  à  répandre  le  goût  des  arts  et 
des  sciences,  non  pas,  comme  en  Angleterre  et  en  France , 
dans  les  capitales  seulement ,  mais  même  sur  les  (lomts  les 
plus  reculés  du  pays,  et  jusque  dans  les  moindres  localités. 
Les  musées  de  Dresde ,  de  Vienne ,  de  Munich ,  de  Berlin, 
de  Cassel,  etc. ,  les  bibliothèques  de  Munich,  de  Vienne, 
de  Berlin ,  de  Dresde,  de  Ldpzig,  de  Gœttingue ,  de  Ham- 
bourg ,  de  WolfenbuUèl ,  de  Prague ,  de  Wehnar,  de  Gotha, 
de  Darmstadt,  de  Cassel,  de  Francfort,  de  Breslau,  sont 
au  nombre  des  plus  riches  de  l'Europe.  On  trouve  en  outre 
des  collections  d'antiques  à  Dresde,  à  Vienne,  à  Munich  et  à 
Berlin  ;  des  observatoires  à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Prague ,  à 
Munich,  à  Breslau,  à  Leipzig,  à  Lilienthal  près  de  G<Ettingue, 
et  à  Séeberg  près  de  Gotha;  des  collections  d'histoire  natu- 
relle à  Vienne,  à  Berlin ,  à  Gœttingue,  à  Munich,  à  Ham- 
bourg et  à  Neuwied.  L'exploitation  des  mines  a  son  école 
spéciale  à  Freyberg  ;  la  sylviculture  est  enseignée  dans  les 
académies  de  Tharand,  de  Dreizigacker,  de  Mariabrunn, 
d'Eisenach  ;  fl  existe  des  instituts  d'agriculture  rationnelle 
et  pratique  à  MoegeUn  dans  la  Marclie,  à  Eldena  près  Greiis- 
v/^d,  à  Schleisheim  en  Bavière,  à  Hohenheim  en  Wur- 
temberg, à  Tharand  en  Saxe,  à  Rugenwalde  dans  la  Po- 
méranie-Ultérieure ,  etc. 

Les  divisions  politiques  de  l'Allemagne  ont  beaucoup 
varié  suivant  les  époques.  L'ancienne  division  ethnogra- 
phique et  géographique  en  petits  districts  appelés  gaue 
(pagi),  le  plus  souvent  renfermés  dans  des  limites  natu- 
relles et  recevant  leurs  dénominations  particulières,  tantôt 
d'un  cours  d'eau,  d'une  montagne,  ou  de  la  nature  de  leur 
sol ,  tantôt  de  la  peuplade  qui  les  habitaK,  ou  encore  d'un 
honune  éminent,  fut  la  base  des  partages  politiques  opérés 
sous  les  rois  franks  des  races  mérovingienne  et  cariovin- 
gienne.  Quand  ils  eurent  soumis  à  leur  autorité  les  peu- 
plades germaniques  fixées  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne, 
ces  princes  établirent  dans  les  différentes  divisions  territo- 
riales déjà  existantes  des  fonctionnaires  chargés  de  rendre  la 
justice  en  leur  nom,  de  recueillir  l'impôt  qui  leur  était  dû, 
de  conduire  à  la  guerre  la  partie  de  la  population  tenue  de 
prendre  les  armes,  enfm  d'administrer  les  intérêts  particu- 
liers des  gaue  suivant  les  usages  préexistants.  Ces  fonction- 
naires reçurent  la  dénommation  de  comtes  (Grqfen  ),  etc., 
et  les  contrées  soumises  à  lenr  autorité  furent  appelées 
comtés  {Grafschaften),  Mais  ces  gaue  différaient  beau- 
coup les  uns  des  autres  sous  le  rapport  du  chifffè  de  leur 
population,  qui  dépendait  du  plus  ou  moins  de  fertilité  de 
leur  sol ,  conrnie  aussi  sous  celui  de  leur  étendue,  qui  tenait 
au  nombre  plus  ou  moins  grand  d'habitants  venus  s'y 
établir.  Les  termes  de  gaue  et  de  comtés  (Gr({fscha/ten  ) 
n'étaient  donc  pas  toujours  corrélatifs.  Souvent  plusieurs 
petits  gaue  étaient  réunis  sous  l'autorité  d'un  même  comte  ; 
quelquefois  aussi  un  vaste  gau ,  subdivisé  en  gaue  moin- 
dres, comprenait  plusieurs  comtés.  L'organisation  ecclésias- 
tique répondait  tout  à  fait  à  cette  première  organisation 
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politique  de  VAtlemagiie  y  et  non?  aide  même  anjourd'hoi  à 
nous  en  faire  ane  ]uste  idée,  parce  qu'elle  dora  beaucoup 
plus  longtemps. 

Une  autre  division  politique  plus  générale  de  TAllemagne, 
la  division  en  duchés ,  s'établit  lorsqu'à  la  fin  de  la  grande 
migration  des  peuples ,  les  nombreuses  petites  peuplades 
germaniques  se  groupèrent  pour  former  plusieurs  grandes 
nations,  comme  les  Franks,  les  Saxons,  les  Frisons,  les 
Tburingiens,  les  Bavarois,  les  Alemans  et  les  Souabes ,  et 
placèrent  à  leur  tète  un  chef  qui  prit  le  titre  de  duc.  Cette 
division  en  duchés  fut  à  la  vérité  détruite  par  les  rois  Aranks  ; 
mais  le  partage  des  populations  en  groupes  distincts  qui  en 
avait  été  le  résultat  continua  toijjours  de  subsister.  De  même, 
les  Saxons  et  tout  le  nord  de  l'Allemagne  gardèrent  leur 
droit  particulier,  tandis  que  le  reste  des  nations  allemandes 
adoptaient  celui  des  Franks.  Les  divisions  politiques  intro- 
duites par  Charlemagne,  et  consistant  en  grands  arrondisse- 
ments administratifs,  placés  sous  l'autorité  d'un  seigneur 
temporel  et  d'un  seigneur  spirituel,  se  rattachèrent  même 
jusqu'à  un  certain  point  à  la  précédente  division  de  l'Al- 
lemagne en  duchés  ;  mais  elle  ne  put  pas  s'accorder  avec  la 
division  ecclésiastique  en  diocèses  métropolitains.  Mayence 
ayant  été  érigée  par  Boniface  en  É^ise  mère  de  toute  l'Aus- 
trasie  aussi  loin  qu'elle  s'étendait  alors  à  l'est,  refusa  par 
la  suite  de  restituer  les  évêchés  de  Ck)nstance  et  de  Stras- 
bourg aux  antiques  sièges  métropolitains  de  Besancon,  dont 
dépendaient  les  églises  de  Lausanne  et  de  BÀle,  et  de  Trêves, 
dont  dépendaient  les  églises  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  En 
revanche ,  force  lui  (ht  d'abandonner  à  l'église  ripuaire  de 
Ck>logne,  parvenue  encore  une  fois  à  l'indépendance,  et  de 
laquelle  dépendaient  les  églises  d'Utrecht  et  de  Liège,  les 
évêchés  saxons  fondés  à  la  fin  du  huitième  siècle,  Munster, 
Osnabruck,  Minden  et  Brème  (ce  dernier  devenu  bientdt 
après  siège  métropolitain  pour  Ratzeburg ,  Schwerin  et  Lu- 
beck),  et  de  souffrir  qu'un  siège  métropolitaUi  fût  érigé  à 
Salzbourg  pour  les  évêchés  bavarois  de  Regensburg  (Ratis- 
bonne),  Passau,  Freisingen  et  Brixen.  L'archevêché  de 
Mayence  s'étendit  donc,  à  partir  du  commencement  du  neu- 
vième siècle,  sur  toute  l'Alemanie  (Strasbourg,  Constance, 
Augsbourg,  Neufchfttelet  Coïre),  laFranconieorientale  (Spire, 
Worms,  Wurtzbourg  et  Eichstaedt;  mais  Bamberg  relevait 
directement  du  saint-siège),  et  la  Saxe  méridionale  (Pader- 
bom,  HiIdesheim,Halberstadt  et  Yerden)  avec  les  territon^s 
slaves  qui  avoisinaient  ses  frontières  et  lui  payaient  tribut. 
Quant  aux  pays  slaves,  par  suite  des  progrès  toujours  plus 
grands  de  l'élément  germanique,  on  érigea  plus  tard  à  leur 
usage  propre  des  sièges  métropolitains  à  Magdebourg,  d'où  re- 
levèrent les  sièges  de  Mersebourg,  de  Meissen,  de  Naumbonrg. 
Zeitz,  de  Brandenbourg  et  de  Havelberg,  ainsi  qu'à  Prague 
et  à  Olmiitz.  Là  aussi  on  imita  l'ancienne  division  territo- 
riale en  gaue,  sur  la  base  des  zupanies  slaves  qui  y  cor- 
respondaient; et  on  groupa  un  certain  nombre  de  divisions 
de  ce  genre  sous  l'autorité  d'un  margrave  (Margraf,  comte 
de  la  marche).  Ces  fonctionnaires,  qualifiés  duces  dans  les 
anciens  documents,  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  parvenir, 
en  raison  de  l'étendue  de  leur  juridiction ,  à  exercer  une 
grande  puissance,  de  sorte  que  sous  les  derniers  Carlovin- 
giens  ils  purent  rétablir  les  duchés  qui  avaient  existé  au- 
trefois dans  les  provinces  frontières,  la  Saxe,  la  Thuringc, 
la  Bavière  et  la  Carinthie,  à  l'instar  de»  misst  dominici 
dans  la  Franconie  orientale  et  l'Alemanie,'  et  à  l'exemple  de 
ce  que  la  puissance  royale  avait  elle-même  établi  en  Lor- 
raine. Les  Othons  s'eflbrcèrent  vainement  d'assurer  l'unité 
ainsi  compromise  de  l'Allemagne  en  conférant  ces  duchés  à 
des  membres  de  leur  famille;  les  tentatives  postérieures  du 
roi  Henri  ni  pour  les  réunir  de  nouveau  à  la  couronne  ne 
fhrent  pas  moins  inutiles  ;  et  tout  an  contraire,  sous  le  règne 
orageux  de  Henri  IV,  leurs  possesseurs  iiarvinrent  à  assurer 
à  leurs  familles  respectives  l'hérédité  de  leurs  titr&s  et  de 
leur  puissance.  C'est  à  cette  même  époque  que  s'introduisit 


également  l'héréirité  des  fonctions  de  comte ,  cause  prtik* 
cipale  de  la  désuétude  dans  laquelle  finit  par  tomber  pen 
à  peu  la  division  politique  de  l'Allemagne  en  gaue.  En  effet , 
grâce  à  l'hérédité,  et  surtout  sous  le  règne  de  princes  faible, 
les  divers  fonctionnaires  de  l'empire  ne  tùdèrent  pas  à 
s'habituer  à  considérer  comme  leurs  propriétés  privées  des 
charges  qu^ils  avaient  jusque  alors  administrées  au  nom  du 
roi.  C'est  pourquoi,  à  leur  tour,  un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires fonciers  cherchèrent  à  se  dérober  à  leur  juridic- 
tion en  se  plaçant  sous  la  protection  immédiate  du  dief  de 
l'empire,  pendant  que  d'autres  hommes  libres  invoquaient  la 
protection  des  villes  ou  celle  de  seigneurs  tant  spirituds  que 
temporels.  Déjà  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  viOes  s'é- 
taient séparées  de  l'union  des  gaue,  et  le  clergé  surtout 
avait  réussi  de  bonne  heure  à  affranchir  de  toute  juridiction 
temporelle  les  biens  immenses,  jusqu'à  des  comtés  tout  en- 
tiers, qu'A  tenait  de  la  libéralité  des  princes  et  des  rois,  et  les 
gaue  cessèrent  ainsi  dès  lors  de  constituer  une  division 
politique.  On  inventa  de  nouvelles  dénominations  pour  les 
subdivisions  des  souverainetés  territoriales  de  création  nou- 
velle, et  les  comtes,  de  même  que  les  dynastes  et  autres 
nobles ,  prirent  les  noms  de  leurs  principaux  châteaux  et 
autres  possessions  allodiales.  C'est  au  onzième  siècle  seu- 
lement qu'on  voit  cet  usage  s'établir  en  Lorraine;  mais  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle  les  gaue  tombèrent  également 
en  désuétude  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne.  H  n'y  eut 
pas  jusqu'aux  quelques  districts  que  les  empereurs  eussent 
sauvés  de  ce  naufHigé  général  et  qu'ils  avaient  placés  sous  la 
surveillance  supérieure  de  landgraves  (landgrc^en,  comtes 
du  pays)  et  de  grands  bafllis  {EandtxBgte,  baillis  du  pays), 
par  exemple,  la  Hesse,  la  Vetteravie,  l'Alsace,  etc.,  qui  ces- 
sèrent alors  d'être  appelés  ^mie  (pagi)  pour  prendré  la  qua- 
lification de  provmces,  provincUc;  et  avec  le  temps  ils  se 
transformèrent,  eux  aussi,  en  souverainetés  territoriales 
indépendantes. 

Les  grandes  souverainetés  territoriales  temporelles  furent 
fondées  par  les  familles  qui ,  comme  celles  des  ducs ,  des 
comtes  palatms  et  des  margraves,  à  Tépoque  de  la  décadence 
de  Toi^ganisation  politique  par  gaue,  avaient  les  arrondis- 
sements les  plus  étendus  et  qui  y  possédaient  en  même 
temps  non-seulement  un  grand  nombre  de  propriétés  ou  allo- 
diales ou  à  titre  rémunératoire,  mais  encore  qui  avaient  plu- 
sieurs comtés  tout  entiers  sous  leur  surveillance,  par  exemple 
les  Brabants  dans  la  basse  Lorraine,  les  Étidions  dans  la  haute 
Lorraine,  les  Zaehringen  dans  l'Alemanie  et  la  petite  Bour- 
gogne, les  Mérans  en  Bavière  et  en  Franconie,  les  Octen- 
burg  en  Carinthie,  les  Babenberg  en  Autriche,  les  Guelfes 
en  Bavière ,  en  Souabe  et  en  Saxe ,  et  les  Hohenstaufen  en 
Alemanie,  en  Franconie  et  en  Bourgogne.  La  lutte  entre  les 
deux  dernières  de  ces  puissantes  fkmilles  amena  la  disso- 
lution de  deux  duchés,  dont  l'un,  la  Saxe,  mutilé  pour 
former  ce  qu^on  appela  le  duché  de  WestphaUe ,  qui  fut  at- 
tribué comme  propriété  allodiale  guelfe  à  Télectorat  de 
Cologne ,  et  en  une  foule  de  tronçons ,  ne  fut  plus  que  no- 
minalement conféré  à  un  prince  de  la  maison  d'Ascanie  ;  et 
dont  l'autre,  la  Bavière,  passa  à  peu  près  tout  entier  sous 
les  lots  de  la  maison  de  Wittelsbach.  Lors  de  Textinction 
de  la  famille  de  Hohenstaufen ,  les  deux  autres  duchés  les 
plus  importants ,  la  Souabe  et  la  Franconie ,  furent  égale- 
ment démembrés.  C'est  ainsi  qirau  milieu  du  treizième  siècle 
l'Allemagne  nous  apparaît  fractionnée  en  une  multitude  de 
territoires  de  plus  ou  moins  d'étendue ,  dont  les  possesseurs 
spirituels  ou  temporels  obtinrent,  par  les  privilèges  que  lenr 
concéda  Tempereur  Frédéric  II  en  1220  et  en  1232,  la  base 
de  leur  future  souveraineté ,  et  qui  trouvèrent  à  quelque 
temps  de  là  dans  Tinterrègne  Toccasion  favorable  pour  la 
mieux  constituer  encore.  Que  si  depuis  cette  époque  beao- 
coup  de  ces  territoires  se  trouvèrent  réunis  et  confondus 
avec  d'autres ,  par  suite  de  rexlincUon  d'un  grand  nombre 
de  familles ,  et  notamment  de  la  plupart  dea  puissantes  mai- 
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iOtts  pitadèm  qda  imMib  atout  meiitioiinées  plus  haut,  ou 
encore  par  amie  de  eomolidatioiis  de  ûeÊi ,  de  droite  de  rar- 
Tifaace»  de  mariages,  de  traités  de  gucoesaion,  etc.;  si, 
pir  conséquent,  le  nombre  des  fleigneors  temporeb  de  rem- 
pile se  tromra  considérablement  d^inué ,  et  si ,  en  reran- 
(te,  retendue  de  certains  territoires  ftit  beaucoup  aug- 
mentée; enfin  si  qpelqnes  famiOes,  telles  que  celles  de  Habe- 
boig,de  Wittdsbach  et  de  Luxonbouig,  qui  donnèrent  k 
l'Allemagne  des  rois  et  des  empereurs ,  purent  accroître 
àngolièrement  leur  puissance  tant  qu'on  n'eut  pas  institué 
ilodinsibilité  des  territoires  et  le  droit  de  primogéniture , 
anxqueb  ne  pouvait  que  très-imparfaitement  suppléer  Vu- 
Mge  qui  Tonlait  que  certains  membres  de  ces  fimûlles  en- 
tnssent  toujours  dans  Tétat  ecclésiastique,  il  ne  put  point 
se  former  de  puissance  territoriale  prépoudérante,  durable, 
et  il  n'était  pas  rare  de  voir  les  hâîtiers  d'une  Teste  prfan- 
dpanlé  bien  ntoins  puissante  que  de  simples  comtes  à  qui  il 
sTalt  été  donné  de  recueillir  seids  Théritage  paternel.  Mais 
une  fois  que  la  BuDe  d'Or  de  l'empereur.Charies  IV  eut  ûxé 
le  droit  de  snccessibilité  d'après  l'ordre  de  primogéniture 
dans  cdks  des  parties  de  l'empire  auxquelles  était  attachée 
la  qualité  d'âecteur,  on  vit  les  diverses  maisons  souve- 
raines imiter  les  unes  après  les  autres  cet  exemple  dans  leurs 
possessions  héréditaires.  Dans  la  Marche  de  Brandebourg , 
le  droit  de  primogéniinre  ne  fht  introduit  qu'en  1478.  C'est 
à  cette  époque  aussi  que  l'on  vit  les  Étate  de  l'empire  les 
pins  bibles  s'unir  et  se  ligner  entre  eux,  afin  de  pouvoir  de 
la  sorte  faire  contre^ids  aux  grands  Étete.  Plusieurs  siècles 
toutefois  s'écoulèrent  encore  pendant  lesqnete  beaucoup  de 
maisons  souveraines  s'obstinèrent  à  persévérer  dans  l'antique 
pratique  de  diviser  leurs  héritages ,  persuadées  qu'il  y  allait 
de  leur  grandeur  et  de  leur  éclat  de  compter  le  plus  grand 
nombre  possible  de  membres  investis  d'une  part  d'autorité 
flouTeraine  et  ayant  droit  de  voter  aux  diètes.  L'affaiblisse- 
ment de  puissance  territoriale  qui  en  résulte  pour  elles  les  mit 
bars  d'étet  de  pouvoir  profiter  des  drconstances  favorables 
girke  auxqudles,  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles , 
d'autres  maisons  où  n'existait  plus  la  coutume  des  partages 
ont  pu  s'élever  à  la  puissance  et  à  la  hauteur  où  nous  les 
voyites  aoyourd'hui,  par  la  sécularisation  des  biens  ecdé- 
mstiqnes ,  par  des  médiatisations ,  par  une  grande  vigueur 
de  conduite  dans  toutes  les  querelles  de  successions ,  eto. , 
en  général ,  en  saisissant  toutes  les  oocaaions  possibles  de 
tevoriser  et  d'assurer  leurs  agrandissemente.  La  division  de 
r  Allemagne  en  cerdes  eût  peut  -  être  réussi  à  arrêter  les 
progrès  uttérienrs  de  son  incessant  firacticmnement  politique, 
à  déj^  dans  les  Étete  territoriaux  n'avait  point  existe  à  un 
certain  état  de  développement  le  germe  de  leur  fiiture  in- 
dépendance ,  de  même  que  dans  l'empire  existeit  déjà  aussi 
le  germe'.de  sa  complète  dissolution  ;  d'où  il  résulte  que  cette 
institution  ne  put  pas  produire  les  importante  résultete  que 
>oa  fondateur  avait  peut-être  en  vue.  En  effet,  déjà  à  cette 
époque ,  sons  prétexte  d'abolir  le  droit  du  plus  fort  et  de 
donner  à  la  justice  une  meilleure  organisation,  le  roi  Al- 
bert II  songeait  à  donner  une  division  plus  naturelle  à 
rAltemagpiey  qu'on  se  représentait  alors  comme  composée  de 
qoatre  parties,  sans  avoir  égard  cependant  aux  diversités  na- 
tionaies  représentées  à  l'origme  dans  les  duchés  de  nations 
iVolkshersogihûmem),  non  plus  qu'à  la  distinction  existant 
entre  les  peuples  de  droit  saxon  et  de  droit  frank.  La  mort 
rayant  empêclié  de  réaliser  ses  projete,  l'exécution  en  fût 
ttsayée  à  diverses  reprises  sous  son  successeur.  Mais  ce 
fat  Maximilien  I**  qui  le  premier,  en  Tan  l&OO ,  en  sa- 
diaat  teire  respecter  la  paix  du  pays  et  prêter  main-forte  à 
Vexéeution  des  sentences  prononcées  par  le  tribunal  de  la 
chambre  impériale ,  réussit  à  établir,  sous  te  présidence  de 
fempereur  on  de  son  représentant,  un  comite  des  Étate  de 
Tonpire  au  nombre  de  quatorze,  c'est-à-dire  composé  de  tous 
les  âedenrs  et  de  six  députés  à  élire  par  six  cercles  insU- 
teés  à  cet  effet.  Telle  fUt  l'origine  de  ce  qu'on  appela  les  six 
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anciens  cercles  de  l*emplre ,  ceux  de  Bavière ,  de  Souabe , 
de  Franconte,  du  Rhin,  de  Westphalie  et  de  Saxe ,  lesqueU 
comprenaient  tous  les  Étete  réellement  11^  à  l'empire,  mais 
dont  par  conséquent  ne  faisaient  partie  ni  la  Bohême ,  ni 
te  Savoie ,  ni  la  Suisse ,  ni  la  Prusse ,  ni  la  Livonie ,  etc. , 
à  l'exception  des  domaines  de  te  maison  d'Autriche  et  des 
âectorato,  parce  que  ceux-ci  ne  concouraient  point  à  l'élec- 
tion des  six  députés.  En  1512  quatre  nouveaux  cerdes  lu- 
rent créés  pour  ces  derniers  pays,  à  savoir  :  le  cercle  d'Au- 
triche et  le  cerde  de  Bourgogne ,  pour  les  pays  autrichiens 
ainsi  divisés  à  cette  époque  ;  un  second  cercle  du  Rhin ,  dit 
cerde  du  bas  Rhin  ou  Rhénan  électoral ,  pour  les  quatre 
électeurs  du  Rhin,  et  un  second  cerde  saxon,  dit  Saxon  in- 
férieur, pour  te  Saxe  électorale  et  l'électorat  de  Branden- 
bui^,  avec  qudques  territoires  détechés  de  ce  que  jusque  alors 
on  avait  appdé  cerde  Saxon  supérieur.  La  constitution  mi- 
litaire établie  par  l'empereur  Charies-Quint  sur  la  base  de 
cette  division,  encore  très-défectueuse  sous  le  rapport  ethno- 
graphique, et  étendue  à  des  objete  de  pure  police,  tomba  peu 
à  peu  en  décadence  sous  ses  successeurs,  jusqu'au  moment 
où  éUe  disparut  complètement  avec  le  Ûen  commun  qui 
jusque  alors  avait  réuni  toutes  les  parties  de  l'empire.  Au- 
jourd'hui encore  il  s'agit  de  savoir  s'il  sera  possible  d'or- 
ganiser une  institution  assez  semblable,  mais  répondant 
mieux  aux  besoins  de  l'époque  en  même  temps  qu'ayant 
pour  base  les  conditions  ethnographiques  et  historiques,  et 
propre  à  transformer  une  confédération  en  un  Étet  fédéral 
ori^que.  Voffe»  l'artide  Confédération  Germanique. 

Histoire. 

Les  Romains  ne  con&prenaient  pas  seulement  sous  le  nom 
de  Germanie  l'Allemagne  proprement  dite,  mais  encore 
le  Danemark,  la  Norvège,  la  Suède,  la  Finlande,  la 
Livonie  et  te  Prusse.  La  grande  migration  des  peuples  dé- 
truisit cette  antique  Germanie,  dont  le  nord  de  l'Allemagne 
actuelle  ne  formait  qu'une  faible  partie.  Des  peuplades  steves, 
venues  d'Orient,  refoulèrent  les  Germains  jusqu'aux  bords  de 
r£lbe  et  de  te  Saale  et  jusqu'aux  montaîgnes  qui  séparent 
d'un  côté  te  Bohème  et  de  l'autre  te  Franconie  et  la  Bavière.' 
De  nouvelles  invasions  slaves  contraignirent  les  Germains 
à  se  jeter  sur  les  provinces  de  l'empire  d'Ocddent ,  puis  à 
le  détruire  lui-même.  C'est  au  milieu  de  ces  mouvemente 
qne  se  constitua  l'Allemagne  méridionale  de  nos  jours,  sur- 
tout les  parties  sitaées  en  deçà  du  Danube  et  du  Rhin.  La 
vte  romaine,  qui  s'y  était  acclimatée,  y  fut  bientot  com- 
plètement détruite  à  la  suite  de  l'mvasion  des  Germains.' 
Mate  cette  nouvelle  Germanie  reste  limitée  au  territoire 
situé  à  l'est  du  Rhin;  et  pendant  longtemps  encore  on  con- 
tinua de  comprendre  dans  la  Gaule  la  contrée  située  à 
Touest  de  ce  fleuve,  qui  plus  tard  arriva  à  faire  partie  de 
l'Allemagne.  Cette  nouvdle  Germanie  se  constitua  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle,  mais  sans  porter  encore  alors  te 
dénomination  d'Allemagne,  Six  nations  différentes  consti- 
tuaient la  plus  grande  partie  de  sa  population,  les  Fris  on  s, 
les  Thuringiens,  lesFranks,  les  Alemans  et  les 
Bavarois.  Il  est  bien  remarqu^le  que  les  destinées  de 
ces  nations  n'aient  pas  terdé  à  être  décidées  par  un  peuple 
étranger,  quoique  paiement  d'origine  germaine,  qu'on  ap- 
pdait  les  Franks  Salions.  En  soumettant  successivement  à 
leurs  lois  les  différentes  peuplades  germaniques  fixées  à 
l'est  du  Rhin,  les  Franks  Salions  opérèrent  forcément  leur 
réunion  extérieure  et  groupèrent  ainsi  les  Germains  en  corps 
de  nation,  en  unité  politique,  qui  auparavant  n'avait  jamais 
existé  dans  la  réalité.  Mais  la  soumission  des  Germains 
par  les  Franks  Salions  ne  s'opéra  que  très-lentement  et  peu 
à  peu.  Elle  commença  au  commencement  du  quatrième  siècle, 
et  ne  fut  complète  qu'au  commencement  du  neuvième.  Les 
Saxons  furent  les  derniers  d'entre  eux  à  accepter  le  joiig; 
et  ce  no  fut  qne  de  Tan  772  à  l'an  804  que  les  Franks,  coin* 
mandés  par  Charlemagne,  parvinrent  à  les  dompter, 
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Tous  les  Germains  dont  est  issue  la  nation  allemande  se 
trouTèrent  alors  réunis,  en  ce  sens  que  Tempire  des  Franks 
les  comprit  tous  sous  son  autorité.  Ce  forent  aussi  les  Franlis 
qui  introduisirent  en  Allemagne  raristocratie  féodale.  Elle 
dominait  chez  les  Franks  Saliens  même  de  la  Gaule ,  et 
oeux-ci  l'introduisirent  parmi  les  peufto  germains  de  Test 
du  Rhin.  Basée  sur  la  grande  propriété  territoriale»  cette 
aristocratie  féodale  produisit  deux  effets  principaux.  DV 
bord,  elle  limita  considérablement  le  pouvoir  de  la  royauté. 
D^à  sous  Chariemagne  sa  puissance  était  telle,  que  le  roi, 
ou,  comme  il  se  flt  appeler  à  partir  de  l'an  800,  l'empereur, 
ne  pourait  rien  entreprendre  de  quelque  importance  sans 
son  consentement.  Sous  les  faibles  successeurs  de  Charie- 
magne la  puissance  de  Paristocratie  s'accrut  si  rapidement, 
que  ce  fut  die,  et  non  plus  la  royauté,  qui  désormais  cons- 
titua réellemont  le  fiouToir  public  Un  autre  pouvoir  que  les 
Franks  Sâliens  introduisirent  an  ddà  du  Rhin,  et  qui  se 
rattachait  d'aiUeurs  par  une  foule  de  points  à  l'aristocratie, 
fut  le  haut  clergé,  composé  des  archevftqnes  et  des  évèques. 
A  partir  du  sixième  siècle  les  érèques  étaient  d^à  en  pos- 
session, dans  le  royaume  des  Franks  de  la  Gaule,  de  grands 
fiefe,  et  ihisaient  ainsi  partie  de  raristocratie.  Les  souverains 
Aranks,et  notamment  Chariemagne,  en  établissant  l'Église 
romame  en  Allemagne,  paraissent  avoir  agi  uus  l'empire  de 
cette  idée,  que  pour  mainteniT  la  nouvelle  foi  religieuse  parmi 
les  populations  germahies,  encore  grossières  alors  et  à  pebie 
arrachées  au  paganisme,  il  était  nécessaire  d*employer  des 
moyens  temporels.  Les  nouveaux  sièges  épiseopèux  (tarent 
en  conséquence  dotés  des  fiefs  les  plus  importants;  et  c'est 
ce  qui  explique  comme  il  se  fit  que  dans  l'empire  d'Alle- 
magne les  prélats,  à  qui  de  nouvelles  foveurs  ftltent  encore 
flonstamment  accordées,  finirent  par  se  trouver  les  membres 
presque  les  phis  puissants  de  hi  bi  puissante  aristocratie. 

Quand  les  petits-fils  de  Chariemagne  se  partagèrent  Tem* 
pire  des  Franks,  Louis,  ordinidrement  appdé  VAUemand, 
reçut,  aux  termes  du  traité  conclu  à  Verdun  en  84s,  tout  le 
territoire  situé  à  l'ouest  du  Rhin  et  iur  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve ,  les  villes  de  Mayenne ,  de  Worms  et  de  Spire 
seulement.  Cet  État ,  qu'on  peut  d^à  considérer  comme 
constituant  un  empire  allemand,  bien  que  longtemps  en* 
core  après  on  le  trouve  désigné  sous  le  nom  de  France  orien- 
tale (  Ost'Ff(mken  ),  était  compris  au  total  entre  le  Rhin, 
l'Elbe,  la  Saaie  et  les  montagnes  du  Bœhmerwald.  Mais 
dans  les  contrées  voisines  du  Danube ,  les  conquêtes  faites 
sur  les  Avares  par  Chariemagne.  Tavaient  étendu  jus- 
qu'au Raab.  Du  vaste  territoire  que  TAliemagne  possàait 
de  ce  cOté  à  la  fin  du  neuvième  siècle,  il  s'en  peidit  beau- 
coup à  la  suite  de  l'hivasiott  des  Magyares;  mais  elle  n'en 
4M>nserva  pas  moins  aussi  une  bonne  partie  :  ce  forent  les 
contrées  postérieurement  désignées  sous  les  noms  d'Au- 
triche, de  Styrie,  de  Carinthie  et  de  Camiole.  Les  Cario- 
tingiens,  qui  régnaient  à  l'est  du  Rhfai,  s'emparèrent  en- 
core de  la  contre  appelée  Lorraine  ou  Allemagne  d'outre- 
Bhln ,  et  qnl  était  un  démembrement  de  l'ancienne  Gaule. 
Malheureusement  leur  race ,  dont  les  rejetons  allèrent  tou- 
jours en  s'affaiblissant  davantage,  ne  sutttista  pas  longtemps 
encore  après  la  conclusion  du  traité  de  partage  de  Verdun. 
Louis  l'Allemand  mourut  en  876.  Après  sa  mort,  trois 
loyaomes  particuliers  se  constituèrent  pendant  quelque  temps 
en  Allemagne  :  ceux  de  Saxe,  d'Alemanie  et  de  Bavière, 
pour  ses  trois  fils,  Loidé,  Carloman  et  Charies.  Dès  l'an- 
Bée  882,  ce  dernier,  surnommé  le  Gros,  réunissait  de 
nouveau  l'Allemagne  sous  ses  lois ,  par  suite  de  la  mort 
de  ses  IVères,  et  en  884  toute  la  France  elle-même.  Cette 
reconstitution  de  Temphne  de  Chariemagne  était  toutefois 
plus  apparente  que  réelle.  En  887 ,  l'aristocratie  déposa 
liouis  le  Gros  à  la  diète  de  Tribur,  et  il  y  eut  alors,  à  pro- 

{ircment  parler,  deux  empires  d* Allemagne,  Vun  grand  et 
'autre  petit.  Cdui-ei  se  composait  de  la  Suisse  allemande 
tfanjoard'hui,  où  les  seigneurs  durent  l'un  d'entre  eux ,  le 


comte  Rodolphe.  Arnoolf ,  fils  naturel  de,  CarloiiMOi|  fnt 
élu  roi  dans  le  grand  emphre.  n  mourut  en  899,  après 
une  vie  asseï  insignifiante,  dont  le  seul  événement  de  qud- 
que  importance  fot  une  victoire  qu*il  remporta  en  891  sur 
les  Normands.  Son  fils  alors  encore  en  bas  âge ,  Louis  l'En- 
fant, porta  le  tire  de  roi  jusqu'au  milieu  de  l'année  9ii , 
époque  de  sa  mort  Avec  lui  s'éteignit  la  race  carlovin- 
glenne  en  Allemagne. 

Vers  cette  époque,  la  minorité  de  l'aristocratie,  qui  avait 
alors  jusqu'à  un  certain  point  pour  chefs  les  ducs,  semble 
avoir  conçu  le  plan  de  laisser  la  royauté  et  l'en^tire  s'é- 
crouler. Il  y  eut  lien  de  procéder  à  une  âection  générale 
d'un  roi  ;  mais  les  grands  de  la  province  de  Franconie  y  pri- 
rent seuls  part,  et  ils  choisirent  pour  roi  un  des  leurs,  Con- 
rad 1'*',  dont  toutefois  l'autorité  ne  fot  pas  reconnue  dans 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  A  sa  mdrt,  arrivée  en  Tan- 
née 919,  les  grands  de  la  Saxo  et  de  la  Franconie  élurent 
pour  roi  Henri,  duc  de  Saxe.  Henri  1*'  rétablit  l'empire 
à  peu  près  dans  les  limites  qu^il  avait  eues  sous  les  der- 
niers Cariovingiens.  Il  eût  fallu  une  politique  d'une  ha- 
bileté consommée  et  le  travail  non  inteitompu  de  plusieurs 
siècles  pour  détruire  l'essence  de  cet  empire  carîovingien 
avec  sa  constitution  aristocratique ,  et  pour  le  remplacer 
par  un  empire  véritablement  national  d'bnité.  Aucun  des 
rois  de  la  maison  de  Saxe  ne  semble  avoir  eu  Ténergie  et  la 
prudence  qtli  eussent  été  nécessaires  pour  arriver  à  un  sem- 
blable résultat.  A  la  mort  de  Henri,  arrivée  en  936,  l'emiÂre 
passa  à  son  fils  Otbon  P%  qui  en  962  obtint  la  cou- 
ronne impériale.  Indépendamment  d'une  victoire  décisive 
quHI  remporta,  en  955,  sous  les  murs  d'Augsbouig  sur  les 
Hongrois ,  victoire  dont  le  résultat  Ait  de  délivrer  à  ja- 
mais TAllemagne  des  ravages  de  ces  redoutables  visiteiffs, 
l'empire  et  surtout  le  duché  de  Saxe  forent  sous  son 
règne  considérablement  agrandis  sur  les  rives  de  l*Elbe  et 
de  la  Saale,  par  suite  de  la  vigoureuse  impulsion  qu'il  hn- 
prima  à  la  guerre  contre  les  Slaves ,  qu'avait  déjà  com- 
mencée Henri  I**.  Othon  l"  mourut  en  973.  Ses  denx  succes- 
seurs, Othon  II,  qui  régna  jusqu'en  983,  et  Othon  III,  qui 
régna  jusqu'en  Tan  1002 ,  sont  d^ane  complète  insignifiaiioe 
historique ,  et  nous  offrent  un  nouvel  et  frappant  exemple 
de  cette  fiitalité  qui  semble  condamner  les  gruides  maisons 
souveraines  à  périr  et  à  s'éteindre  dans  ta  MUesse  et  Té- 
tiolement  complet  de  leurs  derniers  rejetons.  A  la  mort 
d'Olhon  III ,  un  collatéral  de  la  maison  de  Saxe ,  le  hm' 
Henri  II ,  monta  sur  le  trOne.  Ce  prince  ne  se  distingua 
que  par  ses  tendances  monacales  et  par  son  oom|dct  as- 
servissement au  clergé,  qu'il  combla  de  richesses  en  même 
temps  qu'il  ajoutait  encore  à  Sa  puissance  temporelle.  Avec 
lui  s'étëgnit  en  Tannée  1026  la  maison  de  Saxe,  pour  foire 
place  à  la  dynastie  franke  ou  sallome.  Consultes  Ranke, 
Annales  de  PBtnpire  d^Aliemagne  s&us  la  maison  de 
Saxe  (  en  allemand  ;  Berlin,  1837-1840  ). 

Le  roi  Conrad  II  fot  le  prunier  souverain  de  la  race 
salienne,  laquelle  occupa  le  IW^ne  pendant  un  siècle  entier. 
Déjà  sous  Othon  I*'  l'Italie  avait  été  réunie  à  l'Allemagne; 
Conrad  II  en  flt  autant  de  la  Bourgogne,  dont  une  très-pe- 
tite partie  seulement  était  allemande.  Mais  la  souveraineté 
ainsi  acquise  par  des  rois  allemands  sur  des  territoires  ita- 
liens et  français ,  surtout  en  ce  qui  est  de  cette  dernière  ac- 
quisition, ne  fot  guère  Jamais  que  nominale.  D^aflleors  Con- 
rad II  témoigna  de  la  ferme  volonté  de  mettre  des  digues  à 
toute  nouvelle  usurpation  de  puissance  de  la  part  de  l^ris- 
tocratie  ;  mais  les  efforts  quil  tenta  à  cet  effet  jusqo^à  sa 
mort,  anivée  en  1039,  restèrent  à  peu  près  sans  résultats. 
Son  flis  et  successeur  Henri  III  flt  encore  plus  explidte- 
ment  connaître  quelles  étaient  ses  idées  à  l'isard  de  l'aris- 
tocratie ;  mais  sa  main  de  fét  et  son  énergie  furent  cHcs- 
roèmes  impuissantes  à  triompher  d'abus  trop  profondément 
enracinés.  Henri  III  mourut  en  1056,  et  la  couronne  passa 
à  son  fils  Henri  lY,  alors  encore  en  bas  âge.  Sons  le  rèfoo 
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de  ce  pniH»  s^établit,  à  partir  dé  l^anaée  1075»  une  lotte  «ntsi 
Tioleate  que  déciâve  entre  la  royauté  et  l'aristocralie,  soit 
411e  Uenti  lY  eût  TéritaUement  conçu  le  prciiet  de  forcer 
raristoeratie  à  se  soumettre  à  son  autorité  soureraine ,  soit 
que  Taristocratie  soupçonnât  l'existence  de  pareilles  inten* 
tiens  dans  l'esprit  de  ce  monarque.  Ce  fut  le  pape  Gré- 
goire YU  qui  alluma  ce  vaste  incoidie,  dans  l'espoir  de 
bire  reconnaître  et  admettre  dans  l'empire ,  an  milieu  de 
la  contusion  générale  qu'A  causerait,  son  décret  relatif  aux 
loTestitnres.  La  mort  de  Henri,  arritée  en  1 106,  n'apporta 
dle-méme  qu'une  courte  intemqitkm  à  cette  effroyable  lutte, 
qui  recommença  sons  son  fils  et  successeur  Henri  Y,  pour 
durer  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  quoique  ayec  une 
ésMxpe  moins  saurage.  La  race  royale  de  la  maison  de 
Franoonie  s'éteignit  en  1125,  avec  Henri  Y.  Le  plan  dont 
cette  maison  semble,  à  partir  surtout  du  règne  de  Henri  III, 
aroir  poursuiri  la  résUsatîon  à  l'effet  d'arrirer  k  anéantir 
raristocratie  dans  la  fonne  qu'dle  avait  alors ,  aralt  eom- 
plétement  échoué ,  et  à  l'extinction  de  la  race  salienne  l'a- 
ristocratie semble  avoir  exercé  une  puissance  plus  étendue 
que  jamais  par  ses  principaux  représentants ,  les  ducs,  les 
margrares ,  les  comtes ,  les  archevêques  et  les  évêques.  Efle 
était  parvenue  à  se  &tre  attribuer  oonune  propriété  bérédi- 
iMre  ce  qui  précédemment  avait  été  considéré  comme  fono- 
tiott  d'origpne  royale ,  et  die  avait  usurpé  les  domaines 
njanx  avec  une  grande  partie  des  revenus  royaux.  A  cdté 
de  la  grande  aristocratie ,  il  s*en  était  en  outre  formé  une 
nmindre  qui,  reirancbée  dans  ses  châteaux ,  opprimait  les  po- 
pulations des  pays  de  plaines;  et  à  ce  moment  la  liberté 
n'eut  ptas  d'autre  reAige  que  dans  les  villes,  dont  l'hnpor- 
trace  et  la  prospérité  toujours  croissantes  datent  de  cette 
époque.  Onunltez  Stenxel ,  HUMrê  de  F  Allemagne  sous 
ksempereundelamaUondeFranconie(LKspà%,nn); 
et  Gervais,  BisMre  politique  de  t  Allemagne  sous  le 
rigne  des  empereurs  Henri  Y  et  Lothaire  Ht  (  2  vol., 
Leipog,  1942). 

A  partir  du  moment  ob  s'éteignK  la  maison  de  Fran- 
oonie ,  on  peut  considérer  l'Allemagne  comme  un  véritable 
rojaiune  électif  dont  disposait  la  haute  aristocratie.  Le  roi 
Lothai  re ,  de  la  maison  de  Suplinbourg ,  précédenmient 
due  de  Saxe ,  mort  dès  Tannée  10S9 ,  ne  fit  sur  le  trdne 
royal  de  l'AUemagne  qu'une  AigHive  et  assex  insignifiante 
apparitioo.  Mais  les  cent  vingt  années  qui  s'écoulèrent  en- 
soite  eurent  une  grande  importance  sur  l'assiette  que  rAlle> 
magne  arriva  à  se  donner.  La  célèbre  maison  de  Hohens- 
taufen  monta  sur  le  trtae  avec  Conrad  III.  Si  ce  prince 
n'est  guère  remarquable  dans  lliistoire  que  parce  qu'il  Ait  la 
aoodie  de  sa  femille  en  même  temps  que  le  premier  em- 
pereur qol  organisa  une  croisade ,  en  revanche  l'empereur 
Frédéric  Barber  eusse,  qui  régna  à  partir  de  Tan  1152, 
est  une  figttre  historique  bien  autrement  importante.  La  fo* 
nOIede  Hohenstaufen  semble  avoir  compris  de  bonne  heure 
que  voukÂr  flbnder  en  Allemagne  une  souveraineté  véri- 
tible ,  à  rînstar  de  celle  qui  commençait  à  s'établir  alors 
ai  France ,  était  une  entreprise  entourée  de  beaucoup  trop 
de  difficnltés.  Elle  jeta  dès  lors  son  dévolu  sur  ritalie,  et, 
4ns  TespoR'  de  parvenir  à  se  constituer  un  véritable  em- 
pire ,  rempercur  Frédéric  engagea  une  lutte  acharnée  contre 
)»  villes  lombardes.  A  partir  de  ce  moment,  rAltemagne 
fat  en  qn^que  sorte  abandonnée  à  elle-même  par  ses  rois  et 
par  ses  empereurs  ;  et  son  aristocratie ,  qui  dès  lors  visa  à 
jouir  d'une  autorité  souveraine  et  princière,  n'eut  plus 
fobstacle  qui  gênât  son  ambition.  L'empereur  Frédéric , 
ipvès  avoir  échoué  dans  ses  efforts  contre  ritalle ,  trouva 
Unortendlicie,  en  1190,  pendant  une  croisade  qu'il  avait 
entreprise.  Son  Als  Henri  YI  hérita  pour  lui  et  sa  femille 
<io  royaume  liéréditaire  d'Apulie  (Naples) ,  et  mourut  en 
11 9T.  Phflippe  de  Souabe,  son  fitre,  obtint  bien  les  voix 
de  qoelqoes  seigneurs  ;  mais  d'autres  princes  élurent  pour 
hi  Olbon  lY,  de  la  maison  des  Guelfes.  La  lutte  entre  ces 


deux  rois  se  termina  eli  ltÔ8,  par  l'assassinat  de  i^hOinpe. 
Mais  Othon  lY  n*oocnpa  pas  le  tritae  pendant  longteiffps , 
car  il  en  Ait  expulsé  dès  l'an  I212  par  Frédéric  II ,  fils 
de  Henri  YI.  L'Italie  excita  encore  bien  autrement  la  con- 
voitise de  Frédéric  que  celle  de  ses  aïeux.  Désespérant ,  sui- 
vant toute  apparence ,  de  pouvoir  jamais  parvéhir  à  établir 
en  Allemagne  un  vériteble  pouvoir  royal ,  et  afin  de  se  créer 
de  hi  sorte  des  appuis  dans  sa  lutte  contre  l'Italie ,  0  accrut 
tellement  la  puissance  de  la  haute  aristocratie ,  qu'on  en  vit 
les  principaux  membres  devenir  alors  peu  à  peu  de  véritables 
princes.  Frédéric  II  ne  fit  que  de  rares  et  courts  séjours  en 
Allemagne.  H  avait  laissé  parmi  les  Allemands  l'un  de  ses 
fils  comme  vice-roi.  Ce  fut  d'abord  son  aîné ,  Henri  ;  et 
quand  célul-ei ,  après  l'avoir  trahi ,  eut  été  vaincu  et  fait 
prisonnier,  ce  Alt,  à  partir  de  1236 ,  le  plus  jeune ,  désigné 
dans  lliistohv  sous  la  dénomhiation  de  roi,  Conrad  lY. 
Mais  ces  fils  ne  purent  non  plus  rien  faire  en  Allemagne 
qui  contribuât  à  \  fonder  un  véritable  empire ,  et  il  semble 
même  que  jamais  pareil  projet  ne  leur  vint  à  l'esprit. 
Quant  à  Frédéric  II,  ses  efrorts  pour  se  créer  une  souverai- 
neté solide  en  Italie  l'entraînèrent  dans  la  lutte  la  plus  san- 
glante non^seidement  avec  les  Gndfes ,  mais  encore  arec 
le  sainVsiége,  qui  de  tous  les  États  souverains  de  l'Italie  était 
celui  qui  voulait  le  moins  entendre  parier  de  la  création 
d'un  grand  empire  italien.  Au  synode  tenu  à  Lyon  en  1246, 
le  pape  Innocent  lY  lança  même  conti^  Frédéric  II  les 
foudres  de  l'excommunication  et  fit  prêcher  en  Allemagne 
ainsi  qu'en  Italie  la  révolte  contre  les  Hohenstaufen,  comme 
un  devoir  auqud  les  fidèles  étaient  tenus  à  l'égard  de  l'É- 
glise. Il  en  résulta  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  pays  la  plus 
effï-oyable  des  confosions,  au  milieu  de  laquelle  Frédéric  II 
mourut  en  Italie,  en  12S0.  Comme  Conrad  II  se  trouvait 
dans  l'impossibiliié  de  se  maintenir  plus  longtemps  en  Alle- 
magne ,  il  accourut  l'année  suivante  en  Italie  pour  s'y  con- 
server tout  au  moins  le  royaume  héréditaire  de  Naplcs,  dont 
le  saint-siége  était  en  train  de  s'emparer.  Mais  Conrad  lY 
y  mourut  dès  l'année  1254;  et  son  fils,  Conradin,  duc 
de  Souabe',  qui  en  126S  ^andonna  l'Allemagne  à  l'effet 
de  venir  recueillir  son  héritage  d'Italie ,  ne  tarda  pas  non 
plus  à  y  succomber.  Avec  lui  s'éteignit  la  maison  de  Ho- 
henstaufen ,  dont  les  membres  avaient  fini  par  constihicr 
une  famille  bien  plus  italienne  qu'allemande. 

L'époque  comprise  depuis  les  dernières  années  du  règne 
de  Frédéric  II  ^$qu'à  Tavénement  du  trône  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  fût  pour  l'Allemagne  une  période  de  transi- 
tion ,  pendant  laquelle  la  puissance  royale,  quoiqu'elle  allât 
toujours  en  s'affdiblissant ,  demeurée  jusque  alors  au  total 
celle  qu'avaient  exercée  les  Carlovingiens ,  perdit  complète- 
ment ce  caractère  pour  faire  place  au  nouveau  pouvoir  qui 
devait  désormais  dominer  dans  l'empire,  à  la  puissance  des 
princes ,  puissance  dont  la  formation  et  les  progrès  furent 
d'ailleurs  insensibles.  C'est  cet  intervalle  que  l'histoire  dé- 
signe sous  le  nom  à'interrègne ,  parce  que  les  rois  qui  à 
ce  moment-là  occupèrent  le  trône  d'Allemagne  firent  tous 
preuve  de  la  plus  complète  nullité.  Ces  rois  furent  Henri 
Ra3i>e,  landgrave  de  Thuringe,  opposé  en  1246  à  Frédéric  II 
par  les  princes  ecclésiastiques  \  Guillaume  de  Hollande,  qui 
régna  jusqu'en  1256;  Alphonse  X,  roi  de  Caslille,  et 
Ricliard,  comte  de  Comouailles,  élus  à  la  mort  de  Guillaume, 
l'un  par  une  partie  des  princes ,  l'autre  \ystx  le  reste  d'entre 
eux.  C'est  la  conf\ision  extrême,  résultat  de  cette  période  de 
transition,  qui  explique  plusieurs  faits  particuliers  de  l'his- 
toire de  ce  temps-là  :  par  exemple,  l'origine  des  cours  veli- 
mîques  ou  de  la  Sainte-Yehme,  de  la  Hanse  et  de  la 
ligue  des  villes  du  Rhin.  L'absence  d'un  droit  universel  et 
do  tribunaux  universels  se  fit  alors  plus  particulièrement 
sentir,  quoique  Frédéric  H  eAt  institué  une  magislralure  dé- 
signée sous  le  nom  At  Justice  auUque,  et  chargée  de  faire 
respecter  la  juridiction  suprême  de  l'empereur.  L'absence 
de  tout  ordre  et  de  toute  sécurité  dans  les  tribunaux  fut 
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eavue  qu'on  Tii  alors  se  réveiDer  avec  une  nouvéUe  fureur 
Vantique  coutume  germaine  des  guerres  priTées.  Pendant 
deux  siècles  tout  entiers  Tempire  Ait  constamment  en  proie 
aux  désordres  les  plus  alfreux  et  le  théâtre  d*assassinats , 
de  brigandages  et  d*incendies  toujours  renaissants»  sans 
que  les  efforts  tentés  pour  y  mettre  un  terme  par  quelque 
princes  énergiques,  entre  autres  par  Rodolphe  T',  pussent 
y  mettre  même  momentanément  un  terme. 

Llnterrègne  finit  à  Vaccession  au  trône  de  R  od o I  ph  e  I*', 
comte  de  Habsbourg,  élu  en  1278 ,  après  la  mort  de  Ri- 
chard, roi  et  empereur  des  Allemands,  n  est  impossible  de 
ne  pas  reconnattrè  que  de  ce  règne  date  dans  l'histoire  de  l'Al- 
lemagne une  ère  nouTelle,  encore  bien  qu*il  ne  soit  pas  très- 
focOe  de  tracer  Inen  exactement  la  ligne  de  démarcation  qui 
la  sépare  de  l'ère  précédente.  A  partir  de  ce  moment  la 
puissance  impériale  ne  fut  plus  guère  qu'une  ombre,  qu'un 
grand  souvenir;  et  Pempereur,  quoique  le  siècle  n*eût  point 
à  cet  égard  d'idées  bien  arrêtées,  ne  Ait  plus  que  le  chef  de 
la  grande  aristocratie  de  l'empire,  composée  essentidlement 
de  princes  temporels  ou  spirituels,  mais  en  partie  aussi  d'un 
certain  nombre  de  grandes  villes,  ou  plutôt  deleurs'magistrats, 
ayant  peu  à  peu  obtenu  le  droit  d'assister  aux  diètes  et  d'y 
Toter.  Des  assemblées  d'états  provinciaux  avaient  d^à  com- 
mencé sous  le  règne  des  Hohenstaufen  à  se  constituer  sur  les 
territoires  des  diflérents  princes.  Ces  assemblées  Umitèroit 
l'autorité  exercée  par  les  princes  sur  leurs  territoires  respec- 
tift,  tout  comme  k»  diètes  des  princes  avaient  mis  des  bornes 
à  Pexercice  de  l'autorité  impériale  dans  l'empire.  L'établis- 
sement d'innombrables  souverainetés  indépendantes  est  le  ca- 
ractère principal  de  cette  époque.  Dans  toutes  les  affaires  la 
nation  dut  obâr  aux  influences  les  plus  opposées;  mais  quel- 
quefois aussi  il  lui  arriva  d'être  complètement  abandonnée 
à  èUe-même.  Les  suites  d'un  tel  état  de  choses  ftarent  le 
dévdoppement  déplus  en  plus  énergique  de  l'individualisme, 
dont  témoignèrent  et  la  prospérité  toc^ours  croissante  de 
tant  de  villes,  et  la  conquête  de  la  Pmsse,  entreprise  et  ache- 
vée dans  la  période  des  Hohenstaufen  par  les  chevaliers 
de  l'ordre  Tout  on  i  que,  tandis  que  d'un  autre  côté  le  sen- 
timent de  la  nationalité,  de  la  généralité  des  intérêts,  s'af- 
faiblissait toujours  davantage  dans  les  cœurs.  L'empereur 
Rodolphe  s'efforça  avant  tout  de  mettre  un  terme  aux  bri- 
gandages des  guerres  privées,  tout  en  sacliant  mettre  à  pro- 
fit son  pouvoir  impérial  afin  de  fonder  dans  son  propre  in- 
térêt et  dans  celui  de  sa  maison  une  grande  puissance 
héréditaire.  La  victoire  qu'il  remporta  en  1278  sur  Ot- 
tocar,  roi  de  Bohême ,  lui  offrit  à  cet  effet  une  occasion 
des  plus  favorables,  attendu  qu'elle  valut  en  1282  à  sa 
maison  l'acquisition  de  l'Autridie ,  de  la  Styrie  et  de  la 
Camiole,  auxquelles  vinrent  se  joindre,  environ  une  dizaine 
d'années  plus  tard,  le  Tyrol  et  la  Carinthie.  Rodolphe  T' 
mourut  en  1291.  Les  électeurs,  entre  les  mains  de  qui  seuls 
le  droit  d'élire  l'empereur  avait  fini  i)ar  tomber,  étaient  peu 
disposés  à  favoriser  la  politique  de  plus  en  plus  évidente 
de  la  maison  de  Habsbourg,  et  consistant  à  ne  briguer  le 
titre  et  le  pouvoir  de  roi  que  pour  l'employer  à  son  agrandis- 
sement. Au  lieu  donc  d'élire  encore  un  Habsbourg,  ils  dioi- 
drent  le  comte  Adolphe  de  Nassau.  Cdui-d  ayant 
voulu  suivre  les  traces  de  Rodolphe ,  les  princes  lui  oppo* 
aèrent  le  propre  fils  de  Rodolphe,  Albert  r%  dont  l'an- 
tagonisme amena  aussi,  en  1298,  la  ruine  complète  d'Adolphe. 
Albert  I*'  se  montra  encore  plus  avide  de  richesses  et  d'à* 
grandisseroents  territoriaux  que  son  père ,  et  ses  violences 
provoquèrent  la  création  de  la  Confédération  suisse.  Quand 
son  neveu,  Jean  de  Souabe,  l'eut  assasshié,  les  électeurs  re- 
noncèrent encore  une  fois  à  la  maison  de  Habsbourg ,  et 
élurent  Henri,  comte  de  Luxembourg.  Henri  VU  obtint 
pour  son  fils  et  sa  fiunille  la  couronne  royale  de  Bohême,  et 
envahit  ensuite  l'Italie  pour  y  tenter  ce  qui  avait  si  mal 
réussi  aux  Hohenstaufen  ;  mais  il  y  trouva  la  mort  en  1313, 
empoisonné  peut-être  par  une  main  italienne.  La  nonvdle 


élection  à  laqudle  O  fallut  alors  procéder  amena  la  division 
parmi  les  électeurs  :  les  uns  donnèrent  leurs  voix  à  Louis, 
duc  de  la  haute  Bavière  ;  les  autres,  à  Frédéric  le  Beau,  due 
d'Autriche.  De  là  une  longue  et  sancjiante  lutte  qui  se  termma 
au  profitde  Louis  le  Bavarois.  C'est  sousson  règne  que 
la  papauté,  dont  le  siège  était  alors  à  Avignon,  fit  sa  dernière 
tentative  de  qudque  importance  poor  se  constituer  dans  l'em- 
pire d'Allemagne  une  puissance  temporelle  immédiate ,  en 
prétendant  y  exercer  le  droit  de  dir^.  Louis  le  Bavarois, 
pour  avoir  combattu  une  telle  prétention,  fut  d'abord  exconn 
munié,  puis  déposé  par  le  pape.  Mais  il  en  résulta  en  1338  une 
résohition  solennelle  prise  à  Rense  par  les  électeurs  et  les 
états  de  l'empire,  qui  dédarèrent  alors  que  le  pape  n^avait 
aucun  droit  de  se  mâer  de  l'âection  du  roi  des  Allemands, 
et  que  sous  le  rapport  tempord  l'empire  d'Allemagne  était 
complètement  nidépendant  du  aaint^siége.  Malgré  cda,  fl 
est  vrai,  le  pape  n'en  réusdt  pasmofaas,  en  1346,  à  déter- 
miner qudques  princes  à  élire  empereur  Charies  de  Moravie, 
devenu  la  même  année  roi  de  Bohême ,  par  suite  de  la  jnort 
de  son  père  Jean  ;  mais  avant  que  la  lutte  s'engageAf  tiicn 
sérieusement  entre  lui  et  Louis ,  ce  dernier  mourut  en  1347. 
Charies  IV  ne  parvmt  pas  cependant  aussitôt  à  se  trouver 
seul  mettre  du  trône;  car  les  fils  de  Louis  lui  oi^iosèrent 
comme  anti-roi  unpetitprince,  lecomteGun  th  er  de  Schwara- 
bourg.  Le  brave  Gunther  abdiqua  en  1 349,  et  mourat  à  quelque 
temps  de  là.  Jamais  empereur  n'avait  encore  autant  que 
Charles  IV  fait  exdudvement  servir  son  pouvoir  à  Fagrandts» 
sèment  particulier  de  sa  maison.  Aoonoltre  encore  et  faire  fleo- 
rir  son  royaume  de  Bohême,  qui  maûitenant  comprenait  la 
Moravie,  la  Silésie  et  la  Lusace,  Ait  le  but  prindpal  des  efforts 
de  toute  sa  vie ,  et  il  ne  s'inqidétait  du  reste  de  l'Allonagne 
qu'autant  qne  les  intérêts  particuliera  de  sa  famille  hii  en  fai- 
saient une  inévitable  nécessité.  Cest  ansd  dans  cette  iateiH 
tion  qu'en  1356  il  publia  la  célèbre  Bulle  d'or,  qui  concéda 
aux  sept  électeurs  de  Mayence ,  de  Trêves,  de  Cologne ,  de 
Bohême,  du  Palatinat,  de  Saxe  et  de  Branddiourg  le  dbnoit 
exdusif  d'élire  les  empereurs,  le  drdt  de  co-eouveraineCé  dans 
rempire,  et  enfin  ce  qu'on  appda  le  jus  de  non  appelUmdo. 
Cette  mesure  fut  surtout  prise  pour  le  cas  où  la  maison  de 
Luxembourg  viendrait  à  perdre  encore  une  fois  le  trône  im- 
périal ,  et  où  il  fallait  dès  lors  que  cette  famille ,  qui  pos- 
sédait deux  électorats,  ceux  de  Bohême  et  de  BranddMorg , 
demeurêt  autant  que  possible  souveraine  et  indépendante.  A 
la  mort  de  Charles  IV,  arrivée  en  1378 ,  la  dignité  impériale 
passa  à  son  fils  Wenceslas.  Cdui-d,  par  suite  de  la  tor- 
peur naturelle  de  son  esprit ,  comme  ausd  des  troubles  qui 
éclatèrent  alors  en  Bohême  à  Texdtation  de  Jean  Huss  et 
de  Tesprit  turbulent  dont  était  animée  la  noblesse,  ne  put 
guère  se  mêler  des  affaires  hitérieures  de  l'empire.  A  cemomeat 
l'Allemagne  était  sur  le  pomt  de  se  dissoudre  pour  former 
une  chaîne  particolière  de  fédérations  et  de  conlëdërations. 
Un  violent  antagonisme  qui  s'établit  entre  les  fédérations  des 
villes  du  sud  et  du  centre  de  Tempire  (  Ligue  des  villes  du 
Rhin  et  de  Souabe  )  et  la  fédération  des  princes  de  ces  mêmes 
contrées,  provoqua  une  lutte  qui  se  termina  en  1382  d^uoe 
manière  malheureuse  pour  les  villes,  et  empêdia  ainsi  la  dis- 
sohition  complète  de  l'empire  de  s'opérer.  En  1400  Wence&- 
,  las  Alt  déclaré  déchu  de  ses  droits  par  qudques  princes  de 
Tempire;  mais  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1419,  il  n^en 
contuiua  pas  moins  de  porter  le  titre  de  roi  des  Allemands. 
Rupredit  von  der  Pfah ,  élu  à  sa  place,  Alt  nn  prince  tout  à 
fait  insignifiant.  A  la  mort  de  Ruprecht,  arrivée  en  1410  » 
une  partie  des  princes  élurent  pour  empereur  le  frère  de 
Wenceslas,  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  tandis  que  les 
autres  donnaient  leurs  suffrages  à  Jobst  de  Moravie ,  cou- 
sin do  Wenceslas.  Jobst  mourut  dès  Tan  1411,  et  Sigis- 
mond se  trouva  en  fait  le  seul  roi.  Mais  les  temps  où  il 
vécut  ftarent  troublés  par  les  plus  violents  orages.  Le  sy- 
node tenu  à  Kostnitx  et  le  papo  avaient  condamné  Hoss  à 
être  brûlé  vif,  auathématisé  ses  doctrines  et  dédaré  héré« 
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tkpes  eeax  qui  les  partageftieni  Sigkmoiid ,  qui  à  la  mort 
de  Weneeslas  éleva  des  prétentioiis  au  trtae  de  Bohême , 
fat  lepoDasé  par  les  hnssites  exaspérés ,  et  en  1420  le  pape 
prèclia  formcÂerneat  la  croisade  contre  ces  sectaires.  L^em- 
pire  d'Allemagne  se  trooTS  donc  entraîné ,  dhme  part  par 
PÉgUse,  de  Fautre  par  Sigismond,  dans  nne  gnerre  contre  les 
Inisntes ,  qui  fut  d*antant  plus  sanglante  que  ce  n'était  au 
fond  quHme  guerre  de  rdigion.  Cette  guerre  fournit  la 
preuve  manifosto  de  la  teiblesse  des  Allemands  toutes  les  fols 
quib  voulaient  agir  comme  puissance  unie ,  attendu  que 
rien  dans  rorganisation  de  Pempire  ne  se  prêtait  à  un  tel 
but  L'empire  n'en  réussit  pas  moins  pourtant,  non  point,  il 
est  vrai,  par  remploi  des  forces  allemandes,  mais  par  d'au- 
tres moyens ,  à  anéantir  en  très-grande  partie  la  réformation 
rpjigleuse  tentée  en  BoUème  età  assurer  à  Sigismond  le  trftne 
de  celle  contrée. 

La  maison  de  Luxembourg  s'étdgnit  en  1347  en  la  per- 
sonne de  Sigismond.  Albert  II,  duc  d'Autriche,  monta 
alors  sur  le  trône  ;  mais  il  mourut  dès  Tan  14S9.  Il  eut 
pour  successeur  un  autre  Habsbourg,  Tempereur  Frédé- 
ric m,  soos  le  règne  duquel  la  diète  de  Tempire  se  divisa 
en  ce  que  Ton  appela  les  trois  bancs  des  électeurs ,  des 
princes  et  des  Tilles.  On  s'y  occupa  aussi  des  mesures  à 
prendre  pour  arriver  à  la  complète  abolition  des  guerres 
privées  et  à  rétablissement  d'une  paix  perpétuelle  dans 
Tempir^  La  maison  de  Habsbourg  obtint  encore  du  vivant 
mime  de  Frédéric  UI,  par  le  mariage  de  son  fils  Maximi- 
lien  avec  Marie  de  Bourgogne,  la  possessfon  des  provinces 
des  Pays-Bas,  agrandissement  qui  ne  laissa  pas  que  d'exer- 
cer une  grande  influence  sur  les  adaires  intérieures  de 
l'empire.  Après  un  long  règne,  Frédéric  abandonna,  en  1495, 
h  couronne  impériale  à  son  fils  Maximllien  l*^  Ce 
fat  soos  le  règne  de  ce  prince  qu'en  1495,  à  la  diète  tenue 
à  Worms,  on  décida,  après  de  longi  débats,  qu'il  fiiUatt 
absolument  mettre  un  terme  aux  guerres  privées,  et  que 
les  personnes  ne  rdevant  pas  Immédiatement  de  l'autorité 
impériale  seraient  justiciables  des  tribunaux  locaux,  tandis 
que  ceux  qd  en  relevaient  immédiatement,  c'est4i-dire  les 
prîBoes  et  les  États,  seraient  Justiciables  d'un  tribunal  auli- 
que  de  Tempire  qu'on  créerait  à  cet  effot.  A  diverses  repri- 
ses d'ailleurs  on  proposa  dans  les  diètes  d'aviser  aux  moyens 
d'organiser  un  gouvernement  commun  à  tout  l'empire. 
En  eda  U  pensée  des  princes  et  des  États  était  évidemment 
d'arradier  ainsi  à  l'empire  la  puissance  qui  lui  restait 
encore,  et  d'organiser  une  manière  de  gouvernement  repré- 
sentatif ou  d'États  :  aussi  Maximllien  corobattit-il  toutes 
les  propositions  faites  dans  ce  sens.  Le  gouvernement  de 
l'enipirè  ne  fat  véritablement  établi  qu'en  1520,  après  la 
mort  de  Maximilieo;  mais  il  ne  fonctionna  que  pendant 
très-peo  de  temps.  L'événement  le  plus  remarquable  du 
règne  de  Maximilien  fat  l'apparition  sur  la  scène  politique 
de  Luther,  apparition  qui  eut  lieu  seulement  dans  les 
dermères  années  de  la  vie  de  ce  prince.  L'empereur  Maxi- 
miUea  mourut  an  commencement  de  1519;  au  mois  de 
juillet  de  la  même  année,  son  petit-fils,  Charles  1"  comme 
roi  de  Casiille,  et  Charles- Quint  comme  empereur 
d'Attemagne ,  fat  an  pour  le  remplacer.  Une  des  raisons 
qui  détermnièrent  ce  choix  fat  le  besoin  qu'on  éprouvait 
dans  Fcmpire  d'une  protection  suffisante  contre  les  progrès 
tnqonrs  croissants  de  la  puissance  des  Turcs;  et  cepen- 
dant, d'an  antre  côté,  c'était  là  une  élection  devant  la- 
qoelle  devaient  à  bon  droit  hésiter  les  princes,  les  états 
et  les  villes  de  Fempire,  en  songeant  que  Chartes,  prince 
disposant  de  vastes  possessions  territoriales ,  pouvait  tout 
«issi  bien  employer  ses  ressources  et  ses  forces  à  accroî- 
tre encore  la  puissance  Impériale  et  à  soumettre  à  son  au- 
torité snprênie  les  princes  et  les  états  de  l'empire.  Ils 
cherchèrent  donc  à  se  mettre  à  l'abri  d'un  tel  danger  en 
Imposant  des  conditions  et  des  prestations  de  serment  au 
pitoee  m  lequel  Ut  arrêtaleotlears  suflhigefl;  et  c'est  ainsi 


qu'on  soumit  à  Charles-Quint  la  première  capitulation 
d'élection  (wahleapUulaHon).  Des  nombreuses  pos- 
sessfons  territoriales  dont  il  hérita,  Charles-Quint  ne  se 
réserva  que  l'Espagne,  l'Italie  et  les  Pays-Bas;  en  1522  il 
céda  à  son  frère  cadet,  Ferdinand,  ses  États  allemands,  à 
savoir  l'Autriche,  la  Styrie,  la  Camiole,  la  Carinthie,  le 
Tyrol  et  l'Autriche  intérieure,  n  se  posa  de  bonne  heure 
en  adversaire  décidé  de  la  réformation,  qui  chaque  jour 
menaçait  de  s'étendre  et  de  se  consolider  davantage;  et  il 
l'eût  volontiers  étouflée,  si  les  nombreuses  guerres  qu'il  eut 
à  soutenu,  tentât  avec  la  France,  tantôt  avec  le  Turc,  lui  en 
eussent  laissé  le  temps  et  les  moyens.  Les  protestants,  pres- 
sentant les  Intentions  de  l'empereur,  conclurent  pour  leur 
défense  mutuelle  la  ligue  de  Schmalkalde .  Par  les  vic- 
toires qu'A  remporta  en  1546  et  1547,  l'enqtereur  réussit,  il 
est  vrai ,  à  la  dissoudre  ;  et  fl  s'efforça  ensuite,  an  moyen 
de  ce  qu'on  appela  l'Intérim,  à  préparer  les  voies  aux 
protestants  pour  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  romaine. 
Mais  Maurice  de  Saxe  et  ses  alliés,  qui  faisaient  cause 
commune  avec  la  France,  ennemie  jurée  de  l'empereur ,  con- 
traignirent l'empereur,  contre  toute  attente,  à  abandonner  les 
projets  qu'il  avait  conçus  et  à  signer  à  Passau ,  en  1552 ,  un 
traité  de  paix  préUminaire.  A  partir  de  ce  moment  Chorles- 
Qutot  renonça  complètement  à  se  mêler  des  alfaires  de  l'Al- 
lemagne, et  chargea  de  ce  sofai  son  frère  Ferdinand,  qui  dès 
l'an  1532  avait  reçu  le  titre  de  roi  des  Romains.  Lors  de 
la  conclusion  de  la  paix  de  religion,  conclue  en  1555, 
Charles-Quint  reste  complètement  étranger  aux  négociations 
qui  la  précédèrent  Au  moment  même  de  la  sigwsr  on  re- 
çut dans  l'empire  la  nouvelle  de  son  abdication ,  et  son 
Irère,  Ferdinand  I*' ,  monte  alors  sur  le  trône  impérial. 
La  condusfon  de  la  paix  de  religion  de  1555  termina  en 
quelque  sorte  te  premier  acte  des  événemente  dont  la  ré- 
formation fat  pour  l'Allemagne  la  cause  déterminante.  On  a 
souvent  prétendu  que  de  la  réformation  datait  raffaiblisse- 
ment  de  l'Allemagne,  attendu  qu'elle  avait  partagé  te 
nation  en  deux  camps  ennemis ,  les  protestante  et  les  catlio- 
liques.  Cest  là  une  assertion  qui  manque  de  vérite.  La 
sdssion  fut  bien  mofais  le  résultet  de  te  réformation  que  de 
te  résistance  opposée  à  ce  mouvement  et  des  efforts  (aite  à  di- 
verses époques  pour  lecomprimer  violemmentdans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne.  En  efl<^ ,  au  milieu  du  seizièroe  siècle, 
te  plus  grande  pwtie,  sans  contredit,  de  la  nation  avait  en 
toute  liberté  accepte  te  réformation.  L'unite  religieuse  de  te 
nation  se  trouvait  là  où  une  mcontestable  majorite  avait 
adopte  ce  changement  La  minorite  restée  catholique,  et 
qui  ne  reste  telle  que  parce  qu'elle  y  fut  contrainte  par  les 
princes,  n'eût  point  tûdé  à  se  rallier  à  la  majorité,  si  le 
catholidsme  romam  n'avait  pas  conservé  une  grande  force 
dans  l'empire  par  cette  droonstance  que  la  mijorite  des 
princes  demeura  catholique.  Que  si  deux  seulement  des  plus 
puissante  princes  temporels  de  l'Allemagne ,  les  souverains 
do  l'Autriche  et  de  la  Bavière,  demeurèrent  fermement  atr 
techés  au  catholidsme,  tandis  que  les  autres  embrassaient 
les  doctrines  de  Luther,  la  plupart  des  archevêques  et  des 
évéques  restèrent  fidèles  à  la  rdigion  catholique;  fait  d'une 
huportaoce  extrême,  attendu  que  ces  prétete  étaient  en  même 
temps  souverains  temporels.  Lors  de  la  condusion  de  la 
(Mdx  de  rdigion,  il  avait  éte  stipulé,  par  une  danse  con- 
nue sous  le  nom  de  reservatum  ecelesiastieum, 
qu'à  moins  d'encourir  la  perte  de  leurs  prindpautés  tem- 
porelles, les  princes  ecclésiastiques  catholiques  ne  pour- 
raient point  embrasser  le  protestantisme.  La  paix  de  religion 
n'eut  pas  plus  tôt  éte  condue  que  les  jésuites  se  Jetèrent 
sur  l'Allemagne.  AigulUonriés  par  eux,  les  princes,  sur- 
tout les  princes  catholiques  eÎDdésiastiques ,  employèrent 
toute  leur  puissance  à  essayer  ce  qu'on  appda  la  contre- 
réformation,  et  qui  consistait  à  forcer  les  fidèlei  à  rentrer 
dans  le  giron  de  l'Église  catholique.  On  doit  en  outre  dé- 
plorer pon-seulement  qve  de  nombreuses  qyerdles  teté- 
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licures  sotent  venues  déchirer  TÉgMae  protestante,  mais 
encore  qu*à  cAté  de  la  réibrmatiou  luthérienne ,  c^estpà- 
dire  de  la  réfonnation  vraiment  nationale  en  Allemagne,  la 
réformation  fraftco-soisse  se  soit  également  introduite  dans 
le  pays,  et  8*7  soit  fiùt  un  grand  nombre  de  partisans , 
parce  que  cette  division  eut  nécessairement  pour  résulUt 
d'affaiblir  Tensemble  de  ce  mouvement  rdigieuz.  Les  nou- 
veaux rapporte  de  l'Allemagne  commencèrent  à  se  former 
à  la  mort  de  Tempereur  Ferdinand  I** ,  arrivée  en  1561.  Les 
possessions  héréditaires  de  la  maison  de  Habsbourg  pas- 
sèrent alors  à  ses  fils,  qui  créèrent  diverses  lignes  collaté- 
rales, dont  la  réunion  ne  put  ensuite  s'effectuer  que  sous  te 
règne  de  reropercur  Léopold.  L'empereur  Maximilien  U 
semble  avoir  personnellement  été  très-bien  disposé  en 
foveur  des  protestants.  U  accorda  en  effet  à  ceux  de  la 
Bohème  et  de  l'Autriche  la  liberte  presque  complète  de  con- 
science; tolérance  qui  eut  pour  résultat  de  faire  faire  an 
protestantisme  des  progrès  aussi  rapides  qu'extracmlinaires 
dans  tons  les  Êtate  autrichiens.  Mais  Maximilien  II  ne  vé- 
cut que  jusqu'en  1576.  Son  fils  et  successeur,  Rodol- 
phe If,  suivit  une  politique  diam^atement  opposée.  Les 
efforts  anti-protestante  de  cet  empereur,  à  la  cour  de  qui  le 
parti  des  Jésuites  acquit  de  nouveau  une  prépondérance 
marquée,  n'eurent  cependant  d'une  part  d'autre  résultet 
que  de  contraindre  l'empereur  en  1609  à  confirmer  solen- 
nellement, par  ce  qu'on  appela  lettre  de  mqfesté,  les  liber- 
tés précédemment  concédées  à  la  Bohème;  mais  dans  l'em- 
pire d'Allemagne  ils  inspirèrent  anx  protestante  le  soupçon 
qu'ils  seraient  attaqués  par  les  catholiques  au  jour  et  à 
l'heure  que  cenx-d  croiraient  favorables  :  quelques  inci- 
dente, notamment  la  manière  dont  on  en  agit  avec  la  petite 
ville  impériale  de  Donauwerth,  l'ûidiquatent.  En  conséquence 
plusieurs  princes  et  Étate  de  l'empire  conclurent  en  1608  une 
union  à  laqueUe  les  catholiques  de  leur  c6te  opposèrent  une 
union  ou  ligue.  L'assassinat  de  Henri  IV,  roi  de  France,  qui 
venait  d'accéder  à  cette  union,  eut  pour  lésultat  de  rcterder 
la  lutte  pour  quelque  temps  encore.  Sur  ces  entrefaites ,  l'em- 
pereur Rodolphe  n  vint  à  mourir,  en  1612,  et  son  frère  Ma- 
thias  fut  élu  à  sa  place.  Sous  le  règne  de  ce  prince  la  si- 
tuation de  l'Allemagne  continua  d*ètre  tovyours  plus  tendue, 
n  n'y  avait  pas  seulement  lutte  entre  le  catholicisme  et  te  pro- 
testantisme, mais  encore  an  sein  même  du  protestantisme, 
où  les  luthériens  et  les  calvhiistes  persistèrent  à  méconnaître 
leur  mterèt  commun  en  présence  du  catholicisme.  Les  po- 
pulations de  la  Bohème  se  révoltèrent  contre  U  maison  de 
Habsbourg,  dans  la  crainte  que  celleci  ne  voulût  point  lais- 
ser la  lettre  de  nu^esté  en  vigueur  pendant  te  temps  pro- 
mis. L'empereur  Mathias  mourut  en  1619,  an  moment  où 
ce  conflit  venait  d'éclater  ;  et  celui  des  membres  de  la  famille 
de  Habsbourg  qui  était  animé  du  xèle  le  plus  ardent  pour 
les  interète  éa  catholicisme  romain ,  et  qui  avait  adopte 
tous  les  principes  des  jésuites,  parvint  à  se  faire  élire  em- 
pereur el  roi. 

Appuyé  parte  ligue,  l'empereur  Fcrdinandlleutà  peine 
comprimé  en  1620  l'insurrection  de  la  Bohème,  qu'on  le  vit 
essayer  de  mettre  à  exécution  un  double  plan.  Il  s'agissait 
pour  lui  d'anéantir  de  vive  force  la  réfonnation,  et  de  pro- 
fiter de  cette  révolution  pour  accroître  et  élever  encore 
davantage  la  puissance  de  te  maison  de  Habsbourg.  £n  ce 
qui  est  dn  premier  de  ces  plans,  les  moyens  les  plus  vio- 
lente furent  employés  pour  le  mettre  à  exécution  dans  les 
Étete  héréditeires  autrichiens,  notamment  entre  les  années 
1622  et  1628  ;  de  sorte  qne  toutes  traces  de  te  réfonnation 
y  disparurent  à  peu  près  eomplétement.  La  terrible  guerre 
de  Trente  Ans  édate  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  où 
elle  causa  les  plus  horribles  dévastations  et  dévora  près  de 
te  moitié  de  te  population.  Les  pmssanoes  voisines  ne  pou- 
vaient voir  d'un  oeil  indifférent  les  modifications  profondes 
qne  l'empereur  Ferdmand  se  proposait  de  faire  subir  à  l'état 
•de  l'AUeooagpe.  La  France  envisagiea  le  c6té  politique  de  te 


question ,  tandis  que  te  Suède  n'en  eni  en  vue  que  le  cété 
religieux,  encore  bien  que  Gustave-Adolphe,  qui  apparut 
en  Allemagne  en  1650,  semble  avoir  eu  aussi,  du  moins 
à  une  époque  postérieure,  des  anièr»ipensées  pciitiqueB.  La 
mort  de  Gustave- Adolphe,  arrivée  en  16S2,  délivra  Ferdi- 
nand U  d'un  immense  danger;  l'assassinat  de  Wallens- 
tei n ,  en  1634,  le  dâiarrassa  d'un  non  moindre  péril,  cdui 
de  se  voir  détrOner  par  le  gâiéral  de  ses  armées,  par  l'ins- 
trument même  dont  il  s'était  servi  pour  exécuter  ses  plans. 
Une  fois  que  la  France  et  te  Suède  avalent  dû  interrenir  dans 
les  affaires  de  l'Allemagne,  il  ne  pouvait  qu'être  extrêmement 
difllcfle  d'empêcher  désormaU  ces  puissances  de  peser  dans 
te  batence  des  destinées  de  ce  pays.  Cependant,  aprte  te  vic- 
toire remportée  par  Fei^inand  II,  en  1636,  dans  tes  pteines 
de  Nordlingen ,  il  eût  encore  éte  facile  de  teire  te  paix  avec 
la  Suède.  L'empereur  conclut  bien,  en  1635,  avec  te  Saxe  te 
convention  de  Prague,  par  laquélte  û  sembte  renoncer  à  ses 
projete  contre  le  protestantteme  ainsi  que  sur  l'Allemagne  ; 
mais  comme  une  partie  des  protestante  persistait  à  se  dé- 
fier de  l'empereur,  et  comme  te  France,  par  des  motils 
égoïstes ,  d^irait  la  continuation  de  te  guerre,  on  ne  put 
pomt  parvenir  à  une  pacificatiou  générale.  Ferdinand  II 
mourut  en  1637,  et  eut  pour  successenr  son  Bs  Ferdi- 
nand m,  sons  le  règne  duquel  fut  enfin  condue  la  paix 
de  Westphalie,  aux  termes  de  laqueUe  te  paix  de  reli- 
gion de  1555  fut  renouvelée  et  le  bénéfice  de  ses  prescrip- 
tions étendu  aux  calvinistes.  C'est  à  la  conclusion  de  la  paix 
de  Westphalie  que  l'histoire  de  l'Allemagne  cesse ,  à  pro- 
prement parler,  d'être  une  unite.  U  ne  restait  plus  de  l'em- 
pire que  le  nom ,  et  ce  ne  fut  que  Inen  rarement  qu'il  loi 
fut  encore  donné  de  jouer  un  rôte  de  quelque  réalité.  Par 
suite  de  l'hostilité  et  de  te  scission  existant  toujours  entre  les 
calJioliques  et  les  protestante,  les  princes  cessèrent  àénv* 
mate  d'assister  réçilièrement  anx  diètes.  En  |663  on  éta- 
blit te  diète  perpétuelle  à  Ratisbonne ,  et  les  princes,  en 
lieu  d'y  assister  en  personne,  s'y  firent  représenter  par  leurs 
envoyés.  L'Allemagne,  en  raison  de  ce  fractionnement,  qui 
réagit  même  à  ce  point  sur  te  sentiment  national  de  ses 
habitiiite  qu'il  l'elteça  presque  comptetement,  devint  alors 
une  arène  dans  laqueUe  se  débattirent  te  plus  grande  partte 
des  mtérête  de  l'finrope.  Une  circonstance  qui  contribua 
singulièrement  à  un  tel  résultat,  ce  fut  que  tant  de  grandes 
races  princières  allemandes  possédassent  en  même  temps 
des  trônes  étrangers,  ou  bien  qu^eUes  en  héritessent.  C'est 
ainsi  qu'en  1697  l'électeur  de  Saxe  montait  sur  le  trûne  de 
Pologne,  tandis  que  l'électeur  de  Brandebouig  prenait  en 
1701  pour  la  Prusse  le  titre  de  roi,  et  que  te  duc  de  Bruns- 
wick-Luneboufg ,  élevé  à  la  dignite  d'électeur  en  1692 , 
était  appelé  en  1714  à  occuper  le  trône  d'Angteterre.  La 
tranquillilé  dont  il  fut  donné  à  l'Allemagne  de  jouir  après 
les  dévastetions  de  te  guerre  de  Trente  Ans  ne  Ait  pas  de 
longue  durée.  L'empereur  Feidinand  III  mourut  en  1657, 
et  son  successeur  Léopold  I*',  ind^odumnent  de  ses 
luttes  contre  le  Turc ,  eut  encore  à  soutenir  contre  te 
France  la  guerre  de  te  succession  d'Espagne,  dans  laqudte 
l'empire  prit  te  parti  de  l'empereur,  tendis  que  les  électeurs 
de  Bavt^  et  de  Cologne  embrassaient  cdcfi  de  te  France. 
Cette  guerre,  non  motos  sanglante  et  accompagnée  d'égales 
dévastetions,  durait  encore  lorsque  tes  alteires  du  Nord  at- 
tirèrent en  1706  les  Suédote  en  Saxe.  Léopold  l",  mort 
en  1700,  ne  vit  pas  se  termteer  te  guerre  de  te  suocesston 
d'Espagne,  son  fite  Joseph  I*',  non  ptos;  et  c'est  seule- 
ment à  son  fils  Charles  VI  qu'il  fut  donné  de  te  finir, 
par  la  paix  de  Bade,  de  17U. 

L'intervalle  qui  s'écoula  depuis  cette  époque  jusqu'à  Tap- 
paritton  de  Frédéric  le  Grand  sur  la  scène  politique  peut 
être  considéré  comme  la  période  de  te  ptos  complète  annu- 
lation de  l'Allemagne;  d'ailleurs  il  ne  iiit  signalé  non  plus 
par  anenn  événement  do  quelque  importance  véritable. 
Ciiarles  YI  monnit  en  174*«  Comme  U  ne  laissait  pomt  <|e 
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fis,  laÉb  fleiteneiit  une  fille,  Mar  e-Thérèse,  fl  arait 
êtûR  ee  qii*oii  appela  une  Pragmatique-Sanction ,  en 
?ertn  delaqodlefl  dédarait  sa  fille  seule  béritièFe  de  la  tota- 
Blé  de  la  monarchie  autrichienne.  De  ce  moment  date  l'an- 
tagoniome  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche ,  cause  première  de 
tant  de  misères  el  de  calamités  pour  l'Allemagne.  Charles- 
Albert  de  Barière »  Auguste  de  Saxe  et  Frédéric II,  roi  de 
Prusse,  aérèrent  alors  des  prétentions  à  la  possession  de 
dlTerses  parties  des  États  autrichiens.  La  France ,  de  son 
oôié,  crut  Toir  là  une  occasion  fevorable  pour  afRûblir  l'Ai- 
kma^e  et  surtout  TAutriche ,  en  même  temps  que  pour  s'a- 
granâr  ^e-mème.  Dès  1740  éclata  la  guerre  pendant  la- 
quelle on  ânt  empereur  d'ADemagne,  sous  le  nom  de 
Charles  VII,  à  Ihbstigation  surtout  de  la  France,  Charles- 
Albert  de  Bavière,  prhH»  dépourvu  de  tontes  les  qualités 
qui  hil  eussent  été  indispen^les  pour  jouer  un  tel  r61e. 
Mais  il  mouiut  dès  l'année  1745.  Marie-Tliérèse  put  termi- 
ner cette  guerre  sans  faire  aucune  concession  à  la  Saxe  ou 
à  la  Bavière  ;  toutefiois  elle  dut  faire  à  la  Prusse  le  sacrifice 
de  la  saésie.  La  pûx  se  conclut  avec  la  France  en  1748 ,  à 
Aix-la-CbapeDe ,  sans  grandes  pertes  de  territoires  pour 
TAulriehe.  François  I^,  époux  de  Marie-Thérèse,  avait 
été  an  pendant  ee  temps-là  empereur  en  1745  ;  et  l'antago- 
nisaie  entre  la  vidUe  puissance  de  la  maison  d'Autriche  et 
la  jeune  puissance  de  la  Prusse ,  qui  durait  toujours ,  attira 
CBcore  sur  l'Allemagne  les  ûnmenses  calamités  de  la  guerre 
de  sept  ans,  laquelle  dura  de  1756  à  1763.  On  ne  sau- 
rait sans  doute  contester  que  l'élévation  de  la  Prusse  au 
tang  de  grande  puissance  n'eût  essentiellement  contribué  à 
détruire  l'antique  assiette  de  l'empire.  On  ne  peut  pas  nier 
davanta^  que  cette  destruction  fût  devenue  nécessaire  pour 
insuffler  à  l'Allemagne  une  nouvelle  et  plus  vigoureuse  ^ie 
pofitîque.  Ifaturellement  donc  la  rivalité  de  la  Pnissc  et  de 
l'Aotricfae  devait  être  aussi  ardente  que  jamais ,  même  après 
la  guerre  de  Sept  Ans.  Cependant  François  I*',  après  un  règne 
assez  msignifiant,  avait  été,  en  1765,  remplacé  sur  le  trOne  par 
MB  illostre  fils ,  l'empereur  Josephll.Le  titre  d'empereur 
était  désormais  un  mot  à  peu  près  vîde  de  sens.  La  vie  de 
Joseph  I*'  a  donc  bien  moins  d'importance  relativement  à 
rfmpire  que  par  rapport  aux  contrées  qui  se  trouvaient  sou- 
mîmes à  son  sceptre.  Il  s'efforça  d'y  créer  une  nouvelle  vie 
politique  par  la  suppression  d*un  grand  nombre  de  cou- 
vents ,  d'une  fonle  d'inutiles  cérémonies  religieuses  et  du 
servage;  par  l'amélioration  de  l'administration  de  la  justice, 
en  affranchissant  TÉglise  nationale  du  joug  de  celle  de  Rome, 
en  corrigeant  le  système  d'instruction  publique ,  en  accor- 
dant aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  enfin 
en  s'efforçant  de  provoquer  le  développement  de  toutes  les 
ibrtes  actives  et  matérielles  du  pays.  En  ce  qui  est  de 
ses  rapports  avec  l'empire ,  le  règne  de  Joseph  n  n'offre 
pière  dintérèt  qu'en  raison  des  efforts  qu'il  tenta  pour  s'a- 
grandir aux  dépens  de  la  Bavière.  Mais  ces  tentatives  fu- 
Tni  déjouées  par  Frédéric  II  dans  la  guerre  dite  d't^n 
on  (1776-1779)  et  parla  création  de  la  confédération 
Hes  princes  allemands  (  1785).  La  situation  générale  des 
États  européens  se  trouvait  singulièrement  compliquée  et 
embrouillée  par  diverses  circonstances,  notamment  par 
fémption  de  la  révolution  française,  quand  Joseph  II 
moonit,  le  20  février  1790.  Son  frère  et  successeur,  Léo- 
pold  II y  eût  tout  fait  pour  éviter  une  guerre  avec  la 
France  ;  mais  à  sa  mort,  arrivée  le  1"  mars  1792 ,  cette  ca- 
lamité était  devenue  si  imminente,  que  l'empereur  Fran- 
çois II,  son  fils  et  successeur,  ne  put  pas  conjurer  plus 
longtemps  l'orage.  Quoique  au  début  de  la  lutte  terrible 
qiiî  s'engagea,  alors  l'Autriche  et  la  Prusse  fissent  cause 
commone,  celle-ci  s'en  retira  en  1795  en  concluant  la  paix 
i  Bâle  avec  la  France ,  et  le  reste  du  nord  de  l'Allemagne 
ne  tanla  pas  à  imiter  son  exemple.  L'Autriche  et  le  midi 
de  rAHeroagne  durent  alors  soutenir  seuls  tout  le  poids  de 
il  guerre.  Le  traité  de  paix  de  Caropo-Formio  en  1797,  et 


esM  de  Lnnéville  en  1801,  y  mirent  fin ,  en  concédant  à  te 
France  la  possession  de  toute  la  rive  gauche  dn  Rhin.  LMn- 
fiuence  de  la  France,  et  surtout  de  Bonaparte,  sur  l'Alle- 
magne ,  alla  toujours  croissant  à  partir  de  cet  instant.  £a 
vertu  de  la  mesure  prise  en  1803,  et  connue  sous  le  nom 
de  sécularisation,  les  principautés  ecdésiastiqoes  oe^ 
sèrent  d'exister,  et  servirent  à  indemniser  les  princes  tem- 
porels des  pertes  de  territoire  qu'ils  avaient  dû  subhr  sur  te 
rive  gauche  du  Rhhi.  On  peut  dire  que  la  conscience  de 
l'inévitable  ruine  de  l'ancien  empire  fut  un  des  principaux 
motifs  qui  détermmèrent  François  II  à  ajouter,  à  partir  du 
11  août  1804,  à  son  titre  d'empereur  d'Allemagne  celui  d'em- 
pereur héréditaire  d'Autridie.  La  rume  complète  de  l'em- 
pire s'approchait  d'un  pas  rapide.  Dès  1805  Bade,  le  Wurtem- 
berg et  la  Bavière  s'en  étalent  séparés  de  fait  en  devenant 
les  alliés  de  la  France  dans  sa  guerre  contre  TAutriche. 

La  création  de  la  Confédération  du  Rhin  (  12  juillet  1806) 
fut  le  dernier  coup  porté  à  l'existence  de  l'antique  empire 
germanique.  L'empereur  François  n  renonça  à  son  titre 
d'empereur  d'Allemagne ,  et  ainsi  se  trouva  aboli  jusqu'au 
nom  m  Jme  d'empire  d'Allemagne.  La  Confédération  du 
Rhin  ne  fut  pas  seulement  un  acte  important  en  ce  qu'elle 
amena  la  dissolution  de  l'empire,  mais  aussi  parce  qu'eUe  eut 
pour  résultat  d'absorber  par  la  médiatisation  un  certain 
nombre  de  petits  princes  de  l'empire  et  beaucoup  d'autres 
États  qui  perdirent  alors  l'indépendance  dont  ils  avaient  tou- 
jours Joui  pour  se  voir  incorporés  à  d'autres  États  plus  con- 
sidérables ,  et  surtout  parce  qu'elle  servit  à  répandre  et  à 
populariser  en  Allemagne  beaucoup  d'idées  et  de  principes 
que  la  révolution  française  avait  eu  mission  de  propager. 
La  Confédération  du  Rhin  ouvrit  donc  pour  l'Allemagne  une 
nouvelle  ère  politique.  A  la  suite  de  la  guerre  malheoreuso 
faite  par  la  Prusse  à  la  France  en  1806,  guerre  que  termina  le 
traité  conclu  à  Tîlsitt  les  8  et  9  juillet  1807,  la  Confédé- 
ration du  Rhin  put  encore  s'étendre  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne. Elle  avait  pour  mission  de  préparer  ce  pays  à  h 
domination  immédiate  et  prochaine  de  la  France;  domi- 
nation qui  se  révéla  par  la  fondation  des  nouveaux  États 
que  Napoléon  y  créa  alors ,  à  savoir  :  le  royaume  de  West- 
phalie,  composé  de  démembrements  opérés  aux  dépens  de 
la  Prusse,  de  la  Hesse  électorale,  du  Hanovre  et  du  duclié  de 
Bnmswick,  et  le  grand-duché  de  Berg.  La  guerre  nouvelle 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Autriche  en  1809  se  termina 
également,  après  une  lutte  aussi  sanglante  qu'opiniâtre,  par 
d'importantes  cessions  de  territoire  auxquelles  celle-ci  dut 
consentir,  par  le  traité  de  paix  signé  à  Vienne  le  14  oc- 
tobre 1809,  pour  fonder  un  nouvel  État  français,  le  gou- 
vernement général  d'iUyrie,  et  en  même  temps  pour  pro- 
curer des  agrandissements  de  territoire  à  quelques  princes 
de  la  Confédération  du  Rhin.  L'année  suivante.  Napoléon 
érigea  le  grand-duché  de  Francfort;  et,  afin  de  pouvoir 
mieux  faire  exécuter  son  système  continental,  dirigé  contre 
le  commerce  de  l'Angleterre ,  il  réunit  encore  à  la  Franco 
les  possessions  des  princes  d'Oldenbourg,  d'Arenberg  et  de 
Sa) m,  jusque  alors  membres  de  la  Confédération  du  Rhin , 
en  même  temps  que  toute  l'étendue  de  côtes  «.'étendant 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Trave.  Mais  la  guerre  que  Na- 
poléon fit  à  la  Russie  en  1812  brisa  sa  puissance.  Un  élan 
d'enthousiasme  vraiment  national  porta  alors  les  popula- 
tions de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  et  successivement  de  tous 
les  États  de  l'Allemagne,  à  courir  aux  armes  pour  prendre 
part  à  la  guerre  de  la  liberté  ;  et  en  deux  campagnes  (  18 1)^ 
et  1815  )  Napoléon  fht  complètement  vafaicu.  Voy,  les  articles 
Mil  Horr  cent  douze.  Mil  huit  cent  treiib  (Campagnes  de  J, 
Napoléon,  Cent-Jours,  Waterloo,  etc.,  etc. 

Ëu  vertu  de  la  paix  signée  à  Paris,  la  France  dut  resli« 
tuer  à  l'Allemagne  tout  ce  qu'elle  lui  avait  enlevé  de  terri- 
toires depuis  1790.  Les  grands-ducliés  de  Berg  et  de  Franc- 
fort, le  royaume  de  Westphalie  et  le  gouvernement  générri 
des  provinces  Illyriennes,  créations  de  Napoléon,  dispa* 
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nirent,  et  les  aouTerains  allemands ,  réunis  en  congrès  à 
Vienne,  constituèrent,  le  8  juin  1815,  une  confédération 
d'États  qui  prit  le  nom  de  Confédération  germanique. 
Ce  congrès  remit  en  possession  de  leurs  Etats  les  princes 
que  Napoléon  en  avait  expulsés.  La  Prusse  recouvra  ses 
anciennes  possessions,  ou  obtint  des  indemnités  convenables 
pour  celles  qui  ne  lui  forent  pas  rendues.  On  lui  adjugea 
notamment  la  Poméranie  suédoise  et  la  province  Rhénane. 
On  restitua  le  Hanovre  à  TAngleterre.  Le  Lauenbourg  échut 
en  partage  au  Danemark,  comme  indemnité  de  la  Norvège. 
Les  Pays-Bas  obtinrent  le  Luxembourg,  érigé  en  grandrduché. 
Si  la  Bavière  dut  restituer  à  rAutricbe  le  Tyrol,  le  pays  de 
Salzbourg  et  le  Vorarlberg,  elle  reçut  en  dédommagement 
les  principautés  de  Wurtzbourg  et  d'Aschaffenbourg.  On 
arrondit  le  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de  Bade,  en  même 
temps  qu^on  accordait  de  notables  agrandissements  aux  du- 
chés d'Oldenbourg  et  de  Wdmar.  11  n*y  eut  que  le  roi  de 
Saxe ,  prisonnier  des  coalisés ,  qui  dut  se  résigner  à  perdre 
la  moitié  de  ses  États,  attribuéeàla  Prusse.  Les  deux  Mecklen- 
bourg,  Weimar  et  Oldenbourg  furent  en  outre  érigés  en 
grands-duchés,  en  même  temps  que  les  villes  de  Francfort, 
de  Bi^e,  de  Lubeck  et  de  Hanôbourg,  déclarées  villes  li- 
bres, étaient  admises  à  faire  partie  des  États  composant  la 
Confédération  germanique. 

L'Allemagne  avait  donc  recouvré  ses  anciennes  limites, 
et  ses  populations  n'obéissaient  plus  qu'à  des  princes  alle- 
mands. Quoique  le  congrès  de  Vienne  eût  sanctionné  bien 
des  usurpations,  consacré  bien  des  ii^ustices;  quoiqu'il  eût 
manqué  à  de  solennelles  promesses  et  trompé  les  espéran- 
ces les  plus  légitimes,  nous  devons  reconnaître  qu'il  loi  fut 
beaucoup  pardonné  par  les  Allemands,  à  cause  de  la  satis- 
faction qu'il  s'était  efforcé  de  donner  au  plus  cher  de  leurs 
vceux ,  ÔbIuI  de  leur  unité  et  de  leur  indépendance  natio- 
nales. Quant  à  Funité  qui  devrait  résulter  de  lois,  d'institu- 
tions, de  garanties  communes,  ce  fût  le  cûté  faible  de  la 
reconstitution  de  l'Allemagne  opérée  par  le  congrès  ;  et  à  cet 
égard  force  est  de  reconnaître  que  l'assiette  de  l'ancien  em- 
ph!e  germanique,  malgré  tous  ses  défauts,  était  plus  satis- 
faisante. Par  suite  des  obstacles  qui  vinrent  alors  paralyser 
toutes  les  tentatives  fidtes  pour  arriver  à  une  véritable  or- 
ganisation fédéralive,  le  congrès  de  Vienne  dut  se  borner  à 
constituer  en  assemblée  souveraine  un  congrès  permanent 
de  plénipotentiaires  chargés  de  la  solution  de  toutes  les  gran- 
des questions  de  politique  intérieure,  en  lui  abandonnant  le 
soin  d'interpréter,  selon  les  circonstances,  les  vagues  pro- 
messes et  les  principes  mal  définis  consignés  dans  l'acte  fé- 
déral. La  plus  importante  des  questions  ainsi  ajournées  était 
celle  des  libertés  politiques  à  accorder  à  tous  les  sujets  de  la 
confédération.  La  nation  allemande  avait  été  appelée  aux 
annes  contre  Napoléon  par  ses  souverainsau  nom  de  la  liberté 
et  de  l'unité  nationales  ;  elle  ne  séparait  pas  ces  deux  idées,  et 
croyait  avoir  droit  à  ce  double  prix  de  ses  sacrifices  et  de  sa 
victoire.  On  reconnaissait  bien  qu'il  y  avait  injustice,  et  sur- 
tout danger,  à  les  lui  refuser;  mais  les  bonnes  intentions  des 
uns  avaient  échoué  contre  le  mauvais  vouloir  des  autres, 
et  de  l'impossibilité  de  se  mettre  d'accord  était  résulté  l'ar- 
ticle 13  de  l'acte  fédéral;  article  vague,  stipulant  qu'il  y 
aurait  dans  tous  les  États  allemands  des  constitutions 
d'états  territoriaux.  Aucun  terme  n'étant  fixé  pour  l'ac- 
complissement de  cette  prescription,  l'exécution  pouvait  en 
être  indéfiniment  retardée,  à  moins  que  la  diète  n'intervint; 
ee  qui  n'était  guère  probable.  Si  les  princes  avaient  voulu 
prendre  à  cet  égard  l'initiative,  les  expressions  de  l'acte  fé- 
déral les  laissaient  dans  l'incertitude  sur  la  nature  des  consti- 
tutions à  établir.  Fallait-il  admettreje  système  d'une  nepré- 
aentation  nationale  dans  le  sens  des  idées  modernes,  ou 
i>ien  suffisaiMl,  pour  se  mettre  en  règle,  de  faire  revivre  les 
anciennes  assemblées  d'états  territoriaux,  où  figuraient  seu- 
lement certaines  classes  et  certaines  corporations?  L'une  et 
J'aiitre  de  ces  deux  interprétations  pouvaient  être  adoptées 


suivant  les  nécessités  et  les  intérêts  de  chacnn.  ^  Les  États 
du  nord  de  l'Allemagne,  où,  malgré  le  grand  mouvement  de 
la  période  napoléonienne ,  les  idées,  les  habitudes  et  kl 
lois  étaient  restées  à  pen  près  statîonnaires,  se  kHNmèmit  en 
général  à  oonserver  ou  à  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses, 
tandis  que  les  États  du  midi,  qui  avaient  subi  à  un  haut 
degré  l'faiflnence  française,  se  rattachèrent  presque  tons  au 
idées  nouvelles,  et  se  donnèrent  des  constitutions  dont  les 
bases  étaient  analogues  à  celles  de  la  Charte  française.  L*An- 
triche  seule,  en  dépit  des  intentions  presque  libàfnles  qu'elle 
avait  témoignées  lors  du  congrès  de  Vienne,  inteipiéta  l'ar- 
tide  13  de  l'acte  fédéral  de  hi  manière  la  plus  étroite,  h 
seule  qui  pût  se  concilier  avec  sa  crainte  habituelle  de  tout 
diangement  et  de  tout  mouvement  politique,  et  se  contenta 
de  maintenir  dans  ses  possessions  allemandes  les  anciens 
états  provinciaux,  constitués  de  façon  à  ne  gêner  en  rien 
l'action  toute-puissante  du  gouvernement. 

La  Prusse,  qui  tenait  àla  fois  à  FAlleniagne  do  nord  pai 
la  plus  grandie  partie  de  ses  possessions,  età  rABemagne  da 
midi  par  ses  nouvdles  acquisitions  sur  le  Bhin ,  se  trouvait 
ainsi  dans  une  position  toute  particulière.  L'esprit  roatinier 
et  stationnaire  des  autres  États  du  nord ,  où ,  sans  tenir 
compte  de  l'artide  13 ,  on  avait  rétabli  le  régime  dn  boo 
plaisir ,  comme  dans  la  Hesse-Électorale  et  le  Holstein ,  ou 
bien  où  l'on  avait  remis  en  vigueur  les  anciennes  oonstita- 
tions  féodales ,  comme  en  Saxe,  en  Hanovre  et  en  Mecfclen- 
bourg  ;  cet  esprit,  que  le  temps  traîne  toi^ours  péniMe- 
moit  à  la  remorque ,  n'avait  jamais  été  cdul  du  gouverne- 
ment prussien.  Pendant  la  période  la  plus  malheureuse  de 
son  histoire,  depuis  la  paix  de  Tilsitt  jusqu'à  la  guerre  de 
1813,  la  Prusse  avait  travaillé  avec  une  incroyable  ardeur  i 
la  refonte  de  sa  législation ,  avec  l'intention  bien  arrêtée 
d'arriver  à  la  création  d'un  gouvernement  représentatif. 
Cest  elle  qui  an  congrès  de  Vienne  avait  piis  en  avant 
les  idées  les  plus  libérales;  le  25  nuii  1815 ,  c'est-à-dire 
avant  la  signature  de  l'acte  fédéral ,  le  roi  avait  même  rendu 
un  édit  où  il  promettait  à  ses  sujets  une  constitution  repré- 
sentative ,  et  convoquait  pour  le  1"  septembre  suivant  les 
députés  de  toutes  les  parties  du  royaume,  pour  travailler 
avec  des  commissaires  royaux  à  un  projet  de  constitution. 
On  crut  plus  tard  qu'il  serait  dangereux  d'appeler  à  délibé- 
rer en  commun  les  mandataires  de  provinces  si  dillérentes 
par  leurs  antécédents  et  par  leurs  mœurs ,  dont  phuienrs 
faisaient  depuis  peu  seulement  partie  de  la  monarchie  et 
montraient  même  déjà  quelques  dispositions  hostiles.  L'as- 
semblée promise  ne  fût  donc  point  réunie.  Le  gouvememeDt 
prussien  recula  devant  ses  prqtres  engagements,  et,  de 
plus  en  plus  effrayé  de  la  fermentation  des  esprits ,  finit  par 
passer  du  côté  de  la  réaction  absolutiste. 

Sauf  les  constitutions  de  Nassau  et  de.Saxe-Weîmar ,  re- 
montant ,  l'une  à  1815 ,  l'autre  à  1816 ,  la  Bavière ,  le  Wur- 
temberg et  le  grand-duché  de  Bade  furent  les  sôils  États 
de  l'Allemagne  qui  ne  craignirent  point  de  donner  à  Tar- 
ticle  13  Tapplication  la  plus  conforme  aux  idées  dominantes. 
Le  roi  de  Bavière  octroya  sa  charte  le  26  mai  1818,  etfe 
grand-duché  de  Bade  reçut  la  sienne  le  22  août  de  la  même 
année.  Le  Wurtemberg ,  après  une  lutte  assez  longue  entie 
le  roi  et  les  états ,  et  qui  se  termina  par  un  compromis,  se 
donna  sa  constitution  Iç  25  septemlire  1819.  Weimar  seul 
avait  demandé  pour  sa  constitution  la  garantie  de  ras- 
semblée fédérale ,  qui  l'avait  accordée  sans  diflicnlté  ;  les  an- 
tres États ,  n'admettant  pas  que  la  diète  eût  à  s'occuper  de 
leurs  affaires  inférieures,  crurent  devoir  se  passer  de  sa  sanc- 
tion. Mais  le  moment  n'était  pas  loin  où  cette  assemblée, 
dont  le  rôle  jusque  là  n'avait  été  que  passif,  allait  exercer 
sur  les  affaires  de  l'Allemagne  un  pouvoir  dictatorial  con- 
féré par  le  consentement  de  tous  les  membres  de  la  confé- 
dération. Expliquons  rapidement  comment  cette  unanimité 
tut  obtenue,  et  quel  intérêt  commun  put  concilier  tant  do 
volontés  diverses. 
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Les  tnùiéB  de  Vienne  et  de  Péris  n'avaient  pas  répondu 
ans  TONix  dn  parti  patriote ,  qui  en  général  ne  voyait  de 
saint  poor  limité  de  FAUemagne  que  dans  le  rétablissement 
de  la  dignité  impéride  et  dans  la  résurrection  des  vieilles  li- 
bertés gennaniqnes.  Mais  VnnSIé  de  rAllemagne  sous  un 
ebef ,  qui  était  au%  yeux  de  ce  parti  le  premier  intérêt  na- 
tional, ne  se  conciliait  pas  pbis  avec  les  intérêts  de  TAu- 
triche  et  de  la  Prusse  qu'avec  ceux  des  autres  princes.  Les 
grandes  puissances,  tout  comme  celles  du  second  ordre,  se 
ùtàgaènoi  donc  promptement  des  rédamations  d'un  parti 
qu'on  ponTait  d'autant  plus  gênant  qu'on  s'était  plus  com- 
promis avec  lui  lorsqu'on  avait  eu  b^in  de  ses  services,  et 
qu'il  faHaît  d'autant  moins  heurter  de  front  qu'on  ne  pou- 
vait oublier  qu*à  lui  seul  il  avait  soulevé  rAllemagne  entière 
contre  le  joug  de  l'oppresseur  étranger.  Ce  fut  sa  propre 
lasâtode  qui  vint  en  débarrasser  les  gouvernements.  Les 
membres  les  plus  importants  de  ce  parti ,  découragés  par 
la  manière  dont  leurs  espérances  avaient  été  trompées ,  se 
rallièrent  à  d'antres  intérêts.  Toutefois ,  s'il  cessa  d'exister 
comme  parti  organisé ,  son  e^^rit  n'en  continua  pas  moins 
de  régner  parmi  la  jeunesse  et  dans  les  universités,  où  Ton 
se  nourrissait  de  rêves  de  toute  espèce  sur  la  régénération  de 
rAllemagne  et  la  reccmstitution  Âitnre  de  l'unité  nationale. 

En  même  temps  d'ailleurs  se  formait  en  Allemagne  un 
autre  parti,  qui,  loin  de  professer  comme  le  parti  patriote  le 
culte  du  moyen  âge  et  des  vieilles  institutions  germaniques, 
se  rattachait  an  nationalisme  pbUosophique  et  politique  de 
la  fin  du  dix-buitième siècle,  et  adoptait  plus  ou  moins  ex- 
plidlement  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  Ce 
parti ,  qui  avait  son  centre  d'action  dans  les  anciens  États 
de  la  Confédération  du  Bhin,  s'efforça  de  développer  autant 
que  possible  les  nouvelles  constitutions  dans  un  sens  dé- 
mocratique. Quelques  patriotes  de  1813  s'y  rallièrent  dans 
Fespoir  d'arriver  à  l'unité  nationale  par  les  formes  de  l'u- 
nité moderne  ;  d'autres,  au  contraire ,  ne  trouvant  dans  ce 
parti  aucune  de  leurs  sympathies  pour  le  passé ,  et  voyant 
dans  les  idées  qu'il  professait  la  résurrection  de  l'influence 
française ,  se  rangèrent  du  côté  des  gouvernements,  dans 
l^espoir  de  les  gagner  plus  (îBcilement  ainsi  à  leur  utopie  de 
restauration  de  l'ancien  empire  germanique.  Si  à  ces  élé- 
ments généraux  d'opposition  on  lyoute  le  mécontentement 
de  la  noblesse  médiatUée,  laquelle  ne  pouvait  se  consoler  de 
la  perte  de  son  bid^pendance  politique ,  les  clameurs  de 
rÉgMse  catholique,  restée  sans  dotation,  et  encore  beaucoup 
d'autres  griefs,  occasionnés  par  les  nouveaux  arrangements, 
oo  devinera  aisément  quel  dut  être  le  désordre  qui  régna 
dans  les  idées  pendant  les  années  qui  suivirent  immédiate- 
ment rétablissement  de  la  Confédération  germanique.  La 
presse,  qui  jouissait  encore  d'une  certaine  liberté,  devint  na- 
turellement réclio  de  toutes  ces  prétentions  si  opposées  ;  et 
alors  il  y  eut  un  incroyable  pêle-mêle  de  déclamations  pa- 
triotiques ,  de  remontrances  libérales  et  de  doléances  aristo- 
cratiques ou  religieuses.  Celte  confusion,  qui  montrait 
clairement  combien  peu  on  devait  redouter  une  coalition 
entre  des  éléments  si  hétérogènes,  au  lieu  de  rassurer  les 
gouvernements,  les  efTraya.  Ne  sachant  d'ailleurs  comment 
taUsfiyre  à  tant  de  réclamations ,  dont  plusieurs  n'étaient 
que  trop  légitimes ,  ils  cédèrent  à  Tinstinct  de  la  peur,  et 
jugèrent  dangereux  ce  qui  n'était  qu'incommode.  Ils  se 
filtrèrent  qu'ils  avaient  afTaùrc  à  un  grand  et  puissant  parti 
révolutionnaire;  et  l'Allemagne  devint  à  leurs  yeux  le 
foyer  d'une  vaste  conspiration  ayant  pour  but  le  renverse- 
ment de  tons  les  trônes.  Cette  idée  pénétra  de  bonne  heure 
<Ians  les  conseils  des  princes ,  et  y  domina  bientôt  à  la  suite 
(Tévénements  auxquds  la  frayeur  des  uns  et  la  politique 
des  antres  attachèrent  une  importance  par  trop  exagérée. 

L'esprit  de  1813  ne  s'était  conservé  avec  toute  sa  pureté 
que  dans  les  universités ,  foyer  du  patriotisme  le  plus  exalté, 
où  Pon  prenait  encore  au  sérieux  les  rêves  de  régénération 
gennanîque,  ai  biai  d^oués  par  la  diplomatie.  On  y  avait 


remplacé  les  associations  particulières  en  usage  parmi  les 
étudiants  par  une  association  générale  connue  sous  le  nom 
de  Bursehe  nseh  a/t ,  afin  de  substituer  au  patriotisme 
local  le  sentiment  énergique  de  l'unité  de  la  patrie  com- 
mune. On  s'hiquiéta  outre  mesure  de  cette  association  ;  on 
exagéra  de  même  VUnportance  et  la  gravité  d'une  manifes- 
tation faite  au  chÂteau*de  Wartbourg  le  18  octobre  1817 , 
par  un  grand  nombre  d'étudiants  des  universités  d'Iéna , 
de  HaUe  et  dex  Leipzig ,  à  Toccasion  du  troisième  jubilé  sé- 
culaire de  la  réformation  et  de  celui  de  Tanniversaire  de  la 
bataille  de  Leipug. 

Des  incidents  vinrent  encore  «goûter  alors  à  Tirritation 
des  esprits.  Un  mémoire  émané  de  la  Russie ,  dans  lequel 
on  signalait  énergiquement  les  dangers  résultant  de  Tesprit 
des  universités  allemandes,  fut  présenté  à  la  fin  de  1818 
aux  souverains  réunis  an  congrès  d'Aix-la-Chapelle.  Cet 
écrit,  tiré  d'abord  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  puis 
réimprimé  à  Paris ,  et  répandu  en  Allemagne ,  y  excita  une 
vive  indignation.  La  jeunesse  allemande  tourna  alors  toute 
sa  colère  contre  Pempereur  de  Russie.  Elle  attribua  à  l'in- 
fluence du  cabinet  russe  sur  les  divers  princes  allemands 
les  pas  rétrogrades  de  ceux-ci ,  et  jura  une  haine  à  mort  à 
ce  nouvel  ennemi  de  la  liberté  allemande.  Auguste  de  Kot' 
zebutf  devenu  conseiller  d'État  russe,  pi^liait  alors  à 
Manhehn  une  feuille  satirique,  où  il  s'attachait  au  côté  ridi- 
cule du  patriotisme  germanique  exalté.  L'mdignation  de- 
puis longtemps  excitée  dans  les  universités  par  ses  écrits  ne 
connut  plus  de  bornes  lorsqu'on  apprit  qu'il  était  en  cor- 
respondance secrète  avec  la  coiu:  de  Saint-Pétersbourg,  et  que 
c*était  probablement  par  ses  rapports  que  s'était  fonnée 
l'opmion  d'Alexandre  sur  l'état  de  TAllemagne.  On  s'exa- 
géra hors  de  toute  proportion  rUnportance'de  cet  adver- 
saire ,  et  les  imprécations  fulminées  dans  toutes  les  univer- 
sités contre  Kotzebue  fanatisèrent  à  tel  point  un  étudiant, 
nommé  Charles  Sand ,  qu'il  crut  rendre  un  grand  serrice  à 
sa  patrie  en  la  délivrant  de  cet  agent  du  despotisme  étran- 
ger, et  qu'en  effet  il  alla  le  poignarder.  Ce  crime,  approuvé 
par  les  uns,  excusé  par  les  autres ,  ne  tarda  pas  à  trouver 
un  imitateur  dans  la  personne  d'un  apothicaire ,  qui  tenta 
d'assassiner  le  président  Ibell ,  haut  fonctionnaire  du  duché 
de  Kassau.  Quoique  l'instruction  judiciaire ,  dont  les  résul- 
tats ne  furent  d'aiUeurs  connus  du  public  que  longtemps 
après ,  eût  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  c'étaient  là  des 
crimes  isolés ,  les  gouvernements  prirent  l'alarme  et  cru- 
rent à  l'existence  d'une  autre  sainte  V  e  h  m  e.  On  multiplia 
les  emprisonnements ,  les  perquisitions  ;  on  arrêta  les  plus 
exaltés  des  patriotes  de  1813 ,  et  enfin  on  réunit  àCarlsbad 
un  congrès  de  ministres  allemands ,  afiji  d'aviser  aux  me- 
sures à  prendre  contre  les  dangers  dont  l'Allemagne  était 
menacée.  —  Les  projets  arrêtés  à  cet  effet  à  Carbbad  furent 
présentés  à  la  diète  le  20  septembre  1819,  et  immédiate- 
ment convertis  en  décrets  fédéraux.  Us  instituaient  une 
commission  extraordinaire  chargée  «  de  faire  en  commun 
n  des  recherches  scrupuleuses  concernant  l'origine ,  l'exis- 
«  tence  et  les  ramifications  des  menées  révolutionnaires 
a  dirigées  contre  la  constitution  et  le  repos  intérieur  de  la 
a  confédération  en  général ,  ou  de  ses  membres  en  parti- 
al culier.  »  Ce  tribunal,  espèce  d'inquisition  politique,  eut 
son  si^e  à  Mayence ,  et  subsista  jusqu'en  1823.  Les  rap- 
ports qu'il  fit  de  temps  en  temps  à  la  diète  n'apprirent  rien 
d'important,  et  ses  efforts  n'aboutirent  qu'à  recueillir  force 
faits  insignifiants  et  pièces  sans  portée.  Yhjt  ensuite  le 
tour  des  universités.  Ces  établissements  furent  soumis  à  la 
surveillance  de  commissaires  extraordinaires ,  nommés  par 
les  souverains ,  et  munis  de  pouvoirs  très-étendus.  La  mis- 
sion de  ces  agents  était  de  veiller  à  Pexécution  des  loisdis- 
ciplmaires  en  vigueur,  et  de  rendre  un  compte  exact  de 
l'esprit  dans  lequel  les  professeurs  faisaient  leurs* cours; 
les  différents  cabinets  a'étant  engagés  réciproquement  «  à 
«  éloigner  de  leurs  universités  et  écoles  publiques  les  pro- 
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•  fesseun  qui  ft'écarterdent  de  leurs  devoirs ,  en  abusant 
«  de  leur  influence  sur  l'esprit  de  la  jeunesse  pour  propa- 
«  ger  des  doctrines  pernicieuses,  contraires  à  Tordre  et  au 
«  repos  public ,  ou  pour  saper  les  fondements  des  insti- 
«  tutions  existantes  ;  à  maintenir  dans  toute  leur  rigueur 
«'  les  lois  contre  les  associations  secrètes ,  et  à  les  étendre 
«  particulièrement  avec  plus  de  séYéiité  encore  à  Tassoda- 
«  tion  connue  sous  le  nom  de  Burschenschqfi  ». 

Un  arrêté  contre  la  presse ,  complément  obligé  de  ces 
diverses  mesures ,  décnéta  que  même  dans  les  États  où 
la  liberté  de  la  presse  existait  en  vertu  de  la  constitution 
aucun  écrit  périodic[ae ,  et  en  général  aucun  ouvrage  de 
moins  de  vingt  feuilles  d'impression ,  ne  pourrait  être  im- 
primé qu^avec  Tagrément  de  l'autorité.  Chaque  gouverne- 
ment était  ainsi  responsable  des  écrits  publiés  sous  sa  sur- 
veillance ,  et  dans  le  cas  où  un  membre  de  la  confédération 
se  trouverût  blessé  par  des  publications  lUtes  dans  un 
autre  État ,  il  pouvait  porter  plainte  à  la  diète ,  qui  devait 
faire  examiner  par  une  commission  l'écrit  dénoncé ,  et  en 
ordonner  la  suppression  sMl  y  avait  lieu.  Ces  décrets  op- 
posaient à  Tunion  des  peuples,  vainement  poursuivie  par 
les  patriotes  de  1813 ,  Ihmion  des  gouvernements  déléguant 
leurs  pouvoirs  à  la  diète  ;  ils  changeaient  entièrement  la 
nature  des  rapports  existants  dans  la  confédération ,  et  dé- 
terminaient le  caractère  jusque  là  incertain  de  cette  union. 
Les  âats  secondaires ,  qui  s'étaient  montrés  si  jaloux  de 
leur  indépendance  au  congrès  de  Vienne ,  en  firent  le  sa- 
crifice volontaire  à  Tautorité  fédérale  :  c'est  que  tous  les 
princes ,  en  lui  livrant  leurs  universités ,  en  mettant  leurs 
tribunaux  à  son  service ,  en  l'autorisant  à  s'immiscer  dans 
leurs  affaires  intérieures ,  sentaient  fort  bien  que,  tout  en 
8*affaiblissant  vis-à-vis  de  cette  autorité ,  ils  se  fortifiaient 
dans  ia  même  {proportion  vis-à-vis  de  leurs  peuples. 

Les  universités ,  les  sociétés  secrètes  et  la  presse  une 
fois  réduites  ainsi  à  l'impuissance ,  restait  l'opposition  cons- 
titutionnelle des  États  de  l'Allemagne  méridionale.  Les  dé- 
crets du  20  septembre  concernant  la  presse  lui  avaient  à  la 
vérité  enlevé  son  point  d'appui  le  plus  puissant  ;  mais  cela 
ne  suffisait  ni  à  l'Autriche  ni  à  la  Prusse.  L'existence  seule 
de  cousUlutions  représentatives  imporiunaît  ces  deux  puis- 
sances. C'était  pour  elles ,  et  surtout  pour  la  Prusse ,  dont 
les  promesses  avaient  été  si  explicites ,  un  reproche  et  une 
menace  contmuels.  En  1S23 ,  le  roi  de  Prusse,  réalisant  à 
sa  mamère  l'article  13  du  pacte  fédéral ,  donna  successi- 
vement à  chacune  de  ses  provinces  allemandes  des  diètes 
provinciales ,  dont  les  convocations  furent  rares,  les  attri- 
butions excessivement  bornées ,  les  délibérations  sans  pu- 
blicité et  l'action  presque  nulle. 

En  1824,  la  diète  fédérale  supprima  entièrement  la  pu- 
blicité de  ses  délibérations ,  qui  jusque  là  étaient  en  partie 
arrivées  à  la  connaissance  du  public.  Elle  renouvela  dans 
la  même  année  les  décrets  de  1819,  dont  la  durée  n'avait 
pourtant  été  fixée  qu'à  cinq  ans ,  en  déclarant  :  «  que  dans 
«  un  État  fédératlf 'conune  l'Allemagne ,  où  chaque  pays  a  sa 
«  constitution  judiciaire  propre  et  sa  police  particuUère,  des 
«  lois  répressives  contre  les  délits  de  presse  seraient  sans 
«t  efticacité  ;  que  la  paix  et  Tordre  ne  peuvent  être  assurés 

•  dans  une  semblable  union  que  par  des  lois  de  censure , 
«  c'est-à-dire  par  une  surveillance  continuelle  sur  la  presse, 
n  exercée  au  nom  de  la  confédération  par  les  autorités  lo- 

•  cales,  et,  en  cas  de  besoin,  par  l'autorité  fédérale.  »  Le 
but  qu'on  s'était  proposé  par  cette  politique  ne  Ait  pourtant 
que  fort  incomplètement  atteint. 

Depuis  Tépoquc  où  parurent  ces  décrets  jusqu'en  1830, 
le  repos  matériel  de  l'Allemagne  ne  fht  sans  doute  point 
troublé  ;  mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre.  Les  libéraux 
constiti^tionnels ,  bien  autrement  dangereux  que  les  pa- 
triotes de  1813,  par  l'habileté  pratique  avec  laquelle  ils 
'^nrsuivaient  un  but  nettement  arrêté ,  rongeaient  impa- 
tiemment le  double  frein  de  la  censure  et  de  la  police. 


Obligés  d*4oiimer  leon  préCentioi»  et  leurs  «péraiiees,  ib 
n'attendaient  qn^me  oocaston  favorable  pour  recommencer 
la  lutte.  Lesmesorespriset  contre  la  presse,  en  empédiant 
les  Allemands  de  s'occuper  de  leurs  propres  afltfres ,  les 
poussèrent  tout  naturèUenent  à  statérasser  à  ceUet  de 
leurs  voi^s ,  et  rameoèrent  par  là  PinlhieDoe  dm  idées 
françaises,  n  se  forma  en  AUemagne  des  partis  analogues 
à  ceux  qui  étaient  eo  scène  de  l'antre  eêté  du  Rliin  ;  les  ré- 
volutionnaires fkwiçais  eurent  des  représentants  parmi  la 
jeunesse  des  univenités ,  qui,  en  dépit  des  lois  les  pins  sé- 
vères ,  continua  ià  s'organiser  en  sociétés  secrètes.  La  classe 
moyenne  elle-même ,  réduite  par  les  lois  de  teaaoïp  à  ne 
vivre ,  penser  et  sentir  que  dans  les  joamanx  étrangers , 
s'imprégna  peu  à  peu  des  principes  adoptés  par  la  boor- 
geoisie  française,  et  appela  de  tons  ses  voeux  le  moment  qui 
lui  permettrait  de  s'élever  an  niveau  politique  de  cette  dasse, 
tant  enviée.  Quant  an  peuple,  qui  alors  s'occupait  defliéo- 
ries  politiques  en  Allemagne  moins  que  partout  ailleurs,  les 
souverains  de  quelques  ^^  parvinrent  à  se  l'aliéner,  les  uns 
par  une  mauvaise  admfaiistratlon ,  les  autres  par  le  mabtien 
des  vieux  abus  et  de  charges  hors  de  toute  proportion  avec 
ses  ressources,  quelquefois  enfin  par  une  conduite  scanda- 
leuse, qui  ne  respectait  aucun  droit  ni  aucune  convenance. 
Dans  le  Brunswick  et  la  Hesse-Électorale  notamment, 
Pexaspération  produite  par  d'hitolérables  vexationB  était 
prête  à  éclater  à  tout  moment,  et  les  partisans  des  inno- 
vations sentaient  bien  que  là  du  moins  l'appui  du  peuple  ne 
leur  ferait  pas  défaut.  Ce  moment  tant  déàté  vint  enftn  ;  ce 
Ait  la  révolution  de  juillet  qui  en  donna  le  signal. 

Dès  le  mois  de  septembre  1830,  des  insurrections  écla- 
tèrent presque  simultanément  sur  divers  points  de  la  con- 
fédération. 

En  Saxe,  on  força  le  vieux  roi  Antoine  à  abuidonner  le 
pouvoir  à  son  neveu,  le  prince  Frédéric,  qd  Ait  déclaré  co- 
régent  Un  ministre  bai  du  peuple  foi  remplacé  par  un 
homme  en  possession  de  la  confiance  du  peuple.  On  obtint 
le  changement  de  la  constitution ,  la  réduction  des  impAts 
et  une  nouvelle  loi  municipale. 

Dans  le  duché  de  Brunswick ,  le  peuple  chassa  de  ses 
États  le  duc  Charles ,  prince  dur,  Aitravagant  et  dânuché , 
après  avoir  assailli  sa  voiture  à  coups  de  pierres  et  iMlklé  son 
palais.  Le  prince  Guillaume ,  firère  cadet  du  due ,  (ai  appelé 
à  le  remplacer.  Ce  nouveau  souvendn  renvoya  le  ministère , 
et  promit  nne  constitution  nouvelle,  qui  fiit  donnée  le  12  oc- 
tobre..l832. 

La  révolution  de  Hesse  avait  été  préparée ,  comme  odle  de 
Bninsvrick ,  par  une  longue  série  d'actes  extravagants  et 
tyranniques.  On  demanda  la  convocation  des  États,  la  ré- 
forme des  abus  et  le  renvoi  de  la  mattresse  du  prince ,  à  lin- 
fluence  de  laquelle  on  attribuait  la  plupart  des  actes  qui 
avaient  soulevé  le  peuple.  L'électeur,  n'ayant  pas  sous  la 
main  des  forces  suffisantes  pour  résister,  pnmilt  tout  ce 
qu'on  voulut.  Il  convoqua  les  états ,  qui  s'assemblèrent  le 
16  octobre  et  rédigèrent  une  nouvelle  constitution,  qu'il  ac- 
cepta. Quelque  temps  après ,  il  quitta  sa  capitale  et  ffaiit  plus 
tard  par  remettre  les  rênes  du  gouvernement  à  son  fils. 

L'insurrection  du  Hanovre  éclata  au  mois  de  janvier  1831. 
Bien  que  réprimée,  elle  eut  pour  résultat  d'obtenir  du  sou- 
verain le  changement  des  institutions.  Il  dédara  que  les 
vœux  et  les  plaintes  du  pays  lui  avaient  été  cadiés  jus- 
qu'alors, mais  que  son  intention  était  d'y  fUre  droit  Le 
comte  de  Munster,  premier  ministre,  qui  était  détesté  du 
peuple  hanovrien,  fht  destitué,  et  le  duc  de  Cambridge, 
ft-ère  du  roi,  f^t  nommé  vice-roi. 

Dans  la  même  année ,  la  seconde  chambre  de  la  Bavière 
déclara  contraire  à  la  constitution  un  édit  de  censure  rendu 
par  le  gouvernement,  et  renversa  le  ministère  qui  Pavait  signé. 

Le  grand-duc  Léopold  de  Bade  alla  plus  loin  :  fl  sup- 
prima la  censure  dans  ses  États ,  aux  applaudissements  de 
l'Allemagne  entière. 
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Dusd^anfeTH  Atati,  enfla ,  la  firMse  rompit  TidlemoMBl 
es  fias  dans  lesqnds  la  diète  fédérale  TaTait  tenue  en- 
ialBée,et  ni  la  dite  ni  les  gotnremeoieDlB  n'oeèrent 
«or  le  BMMDt  arrêter  son  essor.  Dana  la  Bavière  riié- 
aae,  la  Tribune  Ailenumde ,  an  docteur  Wirth ,  et  le 
k$uiger  de  rouett,  de  Siebenpfeiffer,  attaquèrent  sans 
lésagcDMot  le  pacte  fondamental  de  U  Oeolédération ,  et 
|[oaléraDt  cette  nnlon  comme  une  ligne  des  prinees  contre 
iVbofé  despeoplea. 

La  iasanections  de  la  Saxe ,  dn  Brunswick  et  de  la 
{eoe-âectorale  tirèrent  cependant  la  diète  de  l^inactlTité 
nu  bqsdle  dix  ans  de  calme  TaTdent  tenue  plongée.  Le 
1  cdûbet  1S36  elle  lança  un  décret  aux  termes  duquel 
m  ks  gooremements  allemands  s^engageaient  à  se  prêter 
Mtoeflement  seooors  pour  réprimer  les  mouvements  po- 
afaircs  ;  m^  en  même  tem]^  on  y  exprimait  Tespoir 
œ  ks  gouvernements  remédieraient  paternellement  aux 
rieCs  légifiDies  là  oh  ils  se  produiraient  par  des  voies  lé- 
A&y  et  feraient  dlsparattre  de  cette  manière  tout  pré- 
Tfe  à  de  coupables  Résistances.  Ces  paroles  conciliantes , 
i^qnriles,  dn  reste,  personne  ne  se  laftsa  prendre,  démon- 
â«fit  clairement  que  des  mesures  plus  stères  avalent  été 
^ées  împolHiqttes  à  un  moment  où  une  guerre  univers^e 
inisfait  imminente ,  où  la  guerre  de  Pologne  tenait  en 
het  Ja  Pmsse  et  rÀutriclie ,  et  où  cette  dernière  puis- 
ne  avait  à  Intter  en  Italie  contre  une  révolution  nals- 
Ble.  Mais  le  triomphe  du  parti  de  la  paix  en  France  et 
\  ^idoires  de  l'armée  russe  rendirent  courage  aux  me- 
^am  de  la  confédération.  Le  27  octobre  1831  la  diète 
Uan  qn^dle  repoussait  tontes  les  adresses  touchant  des 
Urtts  généraux  ;  «  attendu  qu'elle  les  regardait  comme 
me  tmtative  dangereuse  contre  Tordre  public  et  Tau- 
Mé  des  gouvernements ,  tendant  à  exercer  sur  les  af- 
Uns  communes  de  FAllemagne  une  influence  illégale  et 
Ittompatible  avec  la  position  des  sujets  vis-à-vis  de 
bars  souverûns ,  et  des  souverains  vis-à-vis  de  ki  con- 
KdérsÂion.  •  L'aimée  suivante  elle  supprima  plusieurs  ]our- 
■X ,  entre  autres  la  Tribune  Allemande  et  le  Messager 
1  f Ouest.  Mais  les  rédacteurs  de  ces  deux  feuilles  refu- 
icat  d'obéir  aux  décret!  de  la  diète ,  qu'ils  signalèrent 
mme  un  attentat  à  la  constitution  bavaroise.  Traduits  en 
slice,  le  triomphe  d'un  acquittement  vint  augmenter 
mdace  des  deux  journalistes.  Une  grande  manifestation 
jpdaire  ayast  été  préparée  pour  le  27  mai ,  jour  anniver- 
fce  de  la  constitution  bavaroise ,  le  docteur  Wirth  invita 
m  tes  anus  dn  peuple  allemand  à  y  prendre  part.  Une 
rie  immense,  venue  de  tous  les  pays  constitutionnels  de 
liemagne ,  se  rassembla,  en  effet,  autour  des  ruines  du 
enx  château  de  Hambach.  On  y  prononça  d'éloquents 
•murs  en  faveor  de  la  liberté ,  de  Pégalité ,  et  on  y  parla 
le  beaucoup  d'emphase  de  l'unité  de  la  nation  allemande, 
cette  occasion  les  chefs  du  parti  démocratique  se  signa- 
tnt  par  leurs  véhémentes  attaques  contre  les  rois  en  gé- 
%d  et  les  princes  de  la  confédération  en  particulier  ;  aussi 
U  membres  des  chambres  de  Bade  et  de  Barière ,  qui 
teent  rendus  à  cette  réunion,  se  retirèrent-ils  en  protes- 
M.  Mais  la  grande  majorité  des  assistants  accueillit  ces 
h^bes  avec  des  acclamations  frénétiques ,  et  porta  en 
Imiphe  les  orateurs  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par 
mportement  de  leur  langage.  L'agitation  des  esprits  que 
ttveqna  cette  ftte  fut  longtemps  à  se  calmer  dans  la  Ba- 
Irt  Hiénane  ;  dans  plusieurs  villes ,  on  planta  des  arbres 
î  la  liberté  ;  Il  y  eut  même  de  légères  émeutes ,  et  il  fallut 
Irrivée  du  manSdial  Wrede ,  à  la  tète  de  quelques  régi- 
Mts ,  pour  que  tout  rentrât  dans  l'ordre  accoutumé.  Les 
Mmes  les  pins  compromis  à  la  flte  de  Hambach  furent 
^  arrêtés  ou  prirent  la  fhite ,  et  les  journaux  mis  à 
tidei  par  la  diète  cessèfbnt  de  paraître.  —  Cette  (((te  de 
BBkbach  hftta  la  prmnulgation  de  mesures  réactionnaires 
«t  b  dièle  s*oocupait  depuis  longtemps.  Ces  mesores,' 


publiées  le  7%  juin  18S3 ,  enveloppèrent  dans  une  même 
proscription  le  parti  démocratique  et  le  parti  constitu- 
tionnel ,  mtrent  tontes  les  assemMées  représentatives  sous 
la  snrveQlance  de  l'assemblée  fédérale,  et  furent  complé- 
tées par  les  décrets  du  5  jufllet  concernant  la  presse  et 
les  associations.  Les  gouvernements  s'engagèrent  de  non* 
vean  à  surveiller  les  habitants  ou  étrangers  suspects ,  à 
se  conunnniquer  mutuellement  leurs  découvertes  relatives 
aux  associations,  et  à  se  prêter,  en  cas  de  besoin,  une 
prompte  assistance.  On  renouvela  les  décrets  de  18 19  re- 
latifs aux  universités.  Enfin ,  pour  réduire  au  silence  tous 
les  journaux ,  la  diète  rétablit  la  censure  dans  le  grande 
duché  de  Bade. 

Les  résolutions  de  Francfort  atteignirent  complètement 
le  but  qu'on  s'était  proposé  :  le  système  monarchique  triompha 
partout  des  commotions  qui  l'avaient  un  moment  ébranlé.  Ce 
n'est  pas  que  le  parti  démocratique,  quoique  réduit  à  l'im- 
puissance, n'essayftt  de  résister;  ses  partisans,  malgré  la  vi-> 
gilance  de  la  police,  n'avaient  pas  cessé  de  former  entre  eux 
des  sociétés  secrètes,  où  ils  continuaient  à  conspirer  pour 
l'unité  de  l'Allemagne.  Les  complots  de  ce  parti  eurent 
pour  principal  résultat  tadéplorableéchauflouréede  FranC' 
fort,  à  la  suite  de  laquelle  il  fht  écrasé  et  ses  prindpanx 
membres  dispersés.  Le  parti  constitutionnel,  sans  écho  dans 
la  presse,  sans  appni  an  dehors,  protesta  vainement,  à  des 
minorités  considérables,  dans  les  assemblées  représentatives 
de  Bade,  de  Wurtemberg  et  ailieurs,  contre  les  résolutions 
de  la  diète.  Nulle  paît  les  gouvernements  ne  tinrent  compte 
de  ces  réclamations.  Appuyés  toujours  par  la  noblesse,  qui 
partout  constituait  les  premières  chambres,  ils  allèrent 
jusqu'à  Interdire  ffaupression  des  adresses  dans  lesquelles 
les  secondes  cliambres  consignaient  ces  réclamations,  et 
dans  la  Hesse-Électorale  comme  dans  le  grand-duché  de 
Hesse-Darmstedt ,  on  prononça  deux  fois,  coup  sur  coup, 
la  dissolution  des  chambres.  La  Prusse  et  l'Autriche,  pro- 
fitant de  leurs  victoires  sur  les  États  constitutionnels ,  et 
afin  de  se  fortifier  dans  la  position  qu'elles  leur  avaient  fhite 
vis-à-vis  de  ceux-ci,  songèrent  à  préparer  de  nouvelles  me- 
sures pour  être  ajoutées  à  cdles  qui  existaient  déjà.  Un 
congrès  ministériel  flit  réuni  à  Vienne,  en  1834,  dont  les 
conférences  eurent  pour  résultat  les  décrets  fédéraux  pro- 
mulgués à  la  fhi  de  la  même  année.  Le  premier  établit 
un  tribunal  arbitral  (  Bundesschiedsgerieht  )  pour  juger 
les  différends  qui  s'élèveraient  entre  un  gouvernement  et 
ses  chambres.  En  donnant  leur  adhésion  à  l'institution  d'un 
td  tribunal,  les  princes  constitotionnels,  pour  se  fortifier 
viVè-vis  de  leurs  assemblées ,  se  placèrent  volontairement 
sous  la  dépendance  des  deux  grandes  puissances,  lesquelles, 
n'ayant  pas  d'assemblées  représentatives,  devaient  toujours 
être  juges ,  sans  jamais  être  parties.  Le  13  novembre  1834 
la  diète  enleva  aux  autorités  académiques  leur  ancienne 
juridiction  en  matière  de  police;  le  15  janrier  1835  elle 
défendit  aux  ouvriers  allemands  de  voyager  dans  les  pays  où 
étaient  tolérées  des  associations  de  nature  à  troubler  la 
tranquillité  des  autres  États;  le  18  avril  1830  elle  décida 
que  les  comptes-rendus  des  débats  des  chambres  ne  pour- 
raient être  reproduits  par  les  journaux  que  d'après  la  rédac- 
tion des  feuilles  officielles.  Enfin,  par  un  décret  du  18  août 
de  la  même  année,  elle  déclara  que  toutes  les  tentatives 
contre  l'existence,  l'intégrité  ou  la  sûreté  de  la  confédéra- 
tion seraient  poursuivies  et  punies,  dans  chacun  des  États, 
comme  si  elles  étaient  dhigées  contre  lui-même,  et  les 
gouvernements  des  divers  États  s'engagèrent  à  se  livrer 
réciproquement  les  criminels  politiques  qui  ne  seraient  pas 
leurs  sujets.  C*est  ainsi  que  l'assemblée  fédérale  et  ceux  qui 
la  dirigeaient  résolurent  le  problème  de  l'unité  de  l'Alle- 
magne aux  dépens  de  sa  liberté.  Cette  unité  n'est,  à  pro- 
prement parler,  que  celte  des  gouvernements.  Les  prmces 
allemands  ont  consenti  à  sacrifier  une  partie  de  leur  indé- 
pendance dans  ]*lntérêt  de  lenr  sécurité,  et  se  sont  résignés 
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à  la  tutelle  de  rAvtriche  et  de  U  Pnuee.leMiiMUee,  indé- 
pendamment des  dispositions  du  pade  fédéral,  ont,  comme 
grandes  puissances  européennes ,  une  prépondérance  déci- 
stTe  dans  rassemblée  de  la  diète.  L'accord  qui  règne  depuis 
cette  époque  entre  les  souyerains  de  la  confédération ,  c'est 
le  danger  commun  qui  l'a  foit  naître  ;  c'est  ce  danger  qui  a 
effacé  pour  un  moment  les  yieQles  jalousies,  si  maces 
encore  à  l'époque  du  congrès  de  Vienne.  Mais  que  les  dr- 
oonstances  qui  ont  amené  cet  accord  disparaissent,  que  la 
crainte  fasse  place  à  la  sécurité,  et,  nous  le  demandofis,  les 
souverains  du  second  ordre  TOudront*ils  supporter  plus 
longtemps  un  joug  que  leur  sûreté  aura  cessé  de  rendre 
nécessaire?  N'estai  pas  à  craindre  que  ces  inimitiés  sécu- 
laires, dont  le  germe  n'est  pas  détruit,  ne  renaissent  alors 
d'elles-mêmes ,  et  que  cette  unité  foctice  de  l'Allemagne, 
acquise  au  prix  de  sa  liberté ,  ne  soit  de  nouveau  remise  en 
question  ?  Le  maintien  de  Tordre  de  choses  actuel  éépeoà  sur- 
tout de  la  bonne  harmonie  entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Mais 
les  intérêts  de  ces  deux  puissances  ne  s'accordent  que  sur  un 
seul  point,  la  répression  des  tendances  révolutionnaires  ou 
même  constitutionnelles  de  leurs  voisins.  Si  le  danger  com- 
mun qui  a  mis  dans  leur  dépendance  les  autres  souverains 
de  la  cmifédération  les  a  elles-mémee  rapprodiées ,  il  n'en 
existe  pas  moins  entre  elles  sur  tous  les  autres  points  un 
antagonisme  fondamental ,  qui  ce  danger  une  fois  passé  ne 
manquera  pas  de  se  produire  au  grand  jour. 

Depuis  ses  désastres  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  l'Autriche 
a  continuellemeut  perdu  de  son  ascendant  en  Allemagne , 
alors  que  la  Prusse  en  gagnait  dans  la  même  proportion. 
Celle-ci,  comme  tête  dn  protestantisme,  lequel  dans  l'assem- 
blée fédérale  possède  une  immense  nuyorité,  n'a  laissé 
échiq^per  aucune  occasion  de  profiter  de  cette  position. 
Puissance  essentiellement  allemande  (1).  la  Prusse  s'est  de- 
puis longtemps  placée,  par  ses  universités,  à  la  tête  du  mou- 
vement scientifique  et  littéraire  de  l'Allemagne  ;  elle  est  de- 
venue, par  la  fondation  de  son  système  de  douanes,  le 
centre  des  intérêts  matériels  des  cinq  sixièmes  de  la  popula- 
tion allemande.  Son  gouvernement,  s'il  a  toijjours  repoussé 
les  formes  populaires ,  est  cependant  basé  sur  des  principes 
Gompantivement  lib^aux  ;  fl  a  totqours  fovorisé  les  déve- 
loppements de  l'intelligence  et  des  lumières.  Son  adminis- 
tration est  la  plus  forte,  la  plus  active  et  la  plus  éclairée  de 
l'Allemagne.  L'Autriche,  puissance  catholique  de  premier 
ordre ,  protectrice  naturelle  du  catholicisme  en  Allemagne, 
n'a  jamais  su ,  pour  former  un  contre-poids  aux  envahisse- 
ments du  protestantisme,  se  faire  un  point  d'appui  des  nom- 
breuses populations  catholiques  soumises  à  des  princes  pro- 
testants. Isolée  du  reste  de  l'Allemagne  par  une  politique  om- 
brageuse ,  elle  a  fermé  l'accès  de  ses  États  aux  produits 
tant  intdlectuels  que  matérids  de  ses  voisins ,  auxquels  son 
reftis  d'accéder  au  Zollverein  prussien  la  rend  de  plus  en 
plus  étrangère.  Ajoutons  que  dans  l'assemblée  fédérale 
r  Autriche  a  toiiyours  pris,  systématiquement  et  en  son  nom 
propre,  l'initiative  des  mesures  réactionnaires,  ce  qui  a  fait 
retomber  sur  eUe  seule  presque  tout  l'odieux  de  ces  mesures, 
n  semble  donc  difficile  de  croire  à  une  union  durable  de  deux 
puissances  dont  les  systèmes  diamétralement  opposés  l'un  à 
l'autre  semblent,  par  leurs  tendances  réciproques,  appelés 
à  se  combattre  ouvertement,  à  un  jour  donné  très-prochain 
suivant  toute  apparence. 

Malgré  son  apparente  immobilité  politique ,  l'Allemagne 
avait  subi  dans  les  années  1843  à  1847  un  travail  intérieur 
qui  l'avait  préparée  à  recevoir  le  contre-coup  des  événements 
provoqués  en  France  par  la  journée  du  24  février  1848.  L'o- 
pinion y  avait  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  la  longue  lutte 
qui  s'était  engagée  en  Hanovre  entre  l'esprit  des  temps  nou- 
veaux ,  les  tendances  éminemment  libérales  et  constitution- 
Ci)  But  «ne  popsUtioD  d«  16  mUlIoiif  d'âmat,  U  ProiM  en  eonate 
12  allllonâ  de  née  elleaiftade,  taadie  que  l'Astriche  a'»  guère  qe'oB 
«Ultee  ie  Ne  eqjete  epparteBiat  à  oette  née» 


nèDes  de  l'époque,  etlegéniedestempêancicos,  deFarbi- 
traire  et  du  despotisme  incamé  en  la  personne  du  soavenJQ 
de  ce  petit  royaume.  Hns  tard,  les  efforts  tentés  en  Pnnae 
par  certams  prêtres  catholiques  (è  la  tête  desquels  il  ftot 
dter  Jean  Ronge  et  Czersky  )  pour  secouer  le  joug  de  h 
Mérardiie  nnnaine  et  se  rapprocher  sur  divers  points  im- 
portants de  doctrine  des  principes  professés  par  l'Église  pn>- 
testante ,  eurent  également  le  privilège  de  cq>tiver  à  un 
haut  àeffé  l'attention  publique  j  car  il  ne  s'agissait  pas  moini 
alors  que  d'un  schisme  nouveau  dans  la  sdiismatique  AOe- 
raagne.  C'étaient  des  nsembres  du  clergé  catholique,  d^ 
plaote,.!!  est  vrai,  sous  le  coup  des  censures  de  leurs  supé- 
rieurs respectifs  pour  infractions  plus  ou  moins  grar» 
aux  règles  de  la  discipline,  mais  non  encore  téçuxén  dn 
tronc  de  l'orthodoxie ,  qui  levaioat  ouvertement  l'étendanl 
de  la  révolte  contre  quelques-uns  des  dogmes  fondamen- 
taux du  catholicisme,  rédunant  hautement,  eain  autres  in- 
novations, l'abolition  du  célibat  ecclésiastique  et  de  k  con- 
fession. C'était  comme  l'ombre  de  Luther  et  des  aafin 
grandes  figures  historiques  du  seizième  siècle  reTcoant  en 
plein  dix-neuvième  siècle  reprendre  l'oeuvre  de  la  réforma- 
tion ^  qui  trois  cents  ans  auparavant  avait  pu  déplacer  Taxe 
du  monde  politique.  En  même  temps  se  continuait  en  Priuse 
un  sourd  travail  de  rénovation  sociale,  résultat  et  des  pro- 
messes solennellement  faites  au  pays  par  la  couronne  ao 
moment  du  danger,  et  aussi  d'une  instruction  plus  générale 
parmi  les  masses  marchant  évidemment  en  tête  du  mou- 
vement civilisateur  de  l'AUemagne.  Bientôt  on  vit  s'y  rat- 
tacher des  dissensions  religieuses  éclatant  au  sein  naème  de 
l'Église  protestante,  et  provoquées  pu  les  tendances  de  !'£- 
glise  officielle  à  vouloir  dire,  comme  l'Église  romaine,  à 
l'esprit  de  doute  et  d'investigation  :  Aon  ampHus  ibis; 
prétentions  vivement  appuyées  par  un  roi  qui  attache  un 
grand  prix  à  passer  pour  le  r^résentant  plus  ou  moins 
infaillible  de  l'Église  évangélique ,  et  qui  mettait  alors  ao 
service  de  convictions  religieuses ,  sincères  sans  doute,  mais 
peu  édairées ,  une  armée  de  200,000  hommes  chaiigés  de 
leur  maintenir  partout  la  parole  en  dernier. 

Le  fait  le  plus  saillant  del'ani:^  1S46,  en  raison  de  la  me 
émotion  qu'A  produisit  en  Allemagne,  fut  le  triple moure- 
ment  insurrectionnel  qu'on  vit  éclater  presque  en  même 
temps  au  mois  de  février  dans  le  grand-duché  de  Posea, 
à  Cracovie  et  en  Gallicie.  Comprimé  rapidement  partout,  il 
fut  suivi  en  Gallicie  de  sauvages  excès  commis,  à  rinstigatioo 
des  autorités  autrichiennes  elles-mêmes ,  par  des  bandes  de 
malheureux  paysans  égarés  qui,  après  avoir  consenti  à  pren- 
dre les  armes  à  la  voix  d'une  généreuse  noblesse  faisant 
retentir  à  leurs  oreilles  les  mots  magiques  de  patrie  et  d%- 
dépendance  nationale,  brisaient  leurs  fers  sur  la  tête  de 
leurs  chefs  naturels,  et,  après  avoir  pillé  et  incendié  leurs 
châteaux,  achetaient  l'impunité  de  leurs  crimes  en  vendant 
aux  Autrichiens  des  cadavres  de  gentilshommes  que  le  ca- 
binet de  Vienne  se  donnait  alors  la  satisfaction  de  faire  ac- 
crocher au  gibet,  pour  l'exemple.  L'Allemagne  tout  entière 
tressaillit  d'horreur  comme  le  reste  de  TEurope  en  apprenant 
les  atrocités  de  tout  genre  auxquelles  l'insurrection  de  la  Gai- 
Ucie  autrichienne  avait  servi  de  théâtre;  et  eUe  s'associa  de 
coeur  aux  protestations  énergiques  dont  retentirent  la  tri- 
bune du  Palais-Bourbon  et  celle  du  Luxembourg ,  de  même 
que  les  échos  de  Westminster,  contre  la  violation  des  trai- 
tés de  Vienne  que  conunirent  alors  de  concert  les  cabinets 
de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg  et  devienne,  en  détmisaat 
la  nationalité  et  l'indépendance  de  la  viUe  libre  deCracoTie, 
qui  à  ce  moment  fut  incorporée  avec  son  territoire  aox 
£taU  autrichiens.  Flétrir  une  telle  politique,  c'était  donnera 
comprendre  que  le  jour  n'était  pas  éloigné  oii  les  gouv^ 
nants ,  malgré  qu'ils  en  eussent ,  seraient  bien  J^^^^ 
compter  avec  l'éphiion  des  gouvernés  et  de  tenir  quoqo^ 
compte  de  leurs  vœux  et  de  leurs  sympathies.  ^ 

Le  gouveroement  prussien  prouva  qull  avait  en  pan» 
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cfloiprkeette  néeesiHé  sociale  des  temps  modflnes,  quand 
en  1847  il  fit  oflScidleinent  annoncer  qaMl  se  décidait  enfin 
à  tenir,  à  trente-quatre  ans  de  distance,  les  promesses  solen- 
nelles de  Frédério-OuiUanme  ni  à  ses  scjets,  lorsqu'il  les 
appelait  en  1 813,  au  nom  de  la  liberté,  à  briser  le  joug  de  Té- 
tranger.  La  sensation  causée  par  Tannonee  de  l'octroi  pro* 
cbain  d^ne  constitution  au  peuple  prussien  Ait  immense  en 
Allemagne  ;  et  cette  démarche  si  décisive  démontra  encore 
nûeox  combien  était  profond  l'antagonisme  latent  existant 
entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin ,  celui-ci  se  mettant 
désormais  résolument  à  la  tète  du  mouTcment  qui  entraîne 
les  sociétés  modernes  vers  de  nourelles  destinées,  tandis  que 
Pautre  persérérait ,  sous  l'inspiration  de  M.  de  Mettemich , 
dans  cet  état  de  torpeur  et  d'immobilité  qui  en  a  fait  le  repré- 
sentant des  intérêts ,  des  préjugés  et  des  passions  du  vieux 
monde.  Nous  devons  dire  toutefois  que  lorsque  la  charte  tant 
de  fois  annoncée  et  promise  aux  populations  prussiennes  tai 
enfin  rendue  publique,  la  déception  fut  générale  en  Allemagne 
à  la  vue  d'un  monument  auquel  son  architecte  s'était  efforcé 
de  donner  les  proportions  heurtées,  le  plan  bizarre  et  la 
configuration  surchargée  et  embrouillée  d'une  vieille  cathé- 
drale gothique,  an  Heu  d'un  édifice  aux  proportions  simples, 
uniformes  et  grandioses,  répondant  aux  idées  comme  aux  be- 
soms  de  l'époque ,  et  tel  qu'on  pouvait  d'ailleurs  l'attendre 
de  la  présence  dans  les  conseils  de  Frédéric-Guillaume  IV  de 
tant  d'hommes  d'État  notoirement  dévoués  au  triomphe  de 
la  cause  dn  progrès.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  l'en- 
semble  et  les  dispositions  particulières  de  cette  cliarte,  dmit 
il  sera  plus  rationnellement  question  à  l'article  spécial  con- 
sacré à  la  Prusse  dans  ce  dictionnaire;  nous  nous  bornerons 
&  constater  qu'en  dépit  de  toutes  les  précautions  mmutieuses 
frises  par  le  législateur  pour  y  faire  dominer  l'élément  aristo- 
oatiqne,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  ne  savons  quelles  vagues 
tbéoiîes  d'une  prétendue  école  historique,  trouvant  dans  le 
pedectloniiement  et  l'application  des  formes  et  des  idées  du 
passé  la  meilleure  base  à  donner  aux  libertés  publiques 
comme  à  Pindépendance  nationale  de  la  Prusse,  et  aussi  à  la 
prépondérance  politique  qu'elle  est  appelée  à  exercer  en  Alle- 
magne, l'élément  populaire  n'avait  pas  tardé  h  se  faire  lui- 
même  une  part  plus  large  dans  la  distribution  des  r6les  poli- 
tiques. Aussi  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  aux  prises  avec 
les  Totes  et  les  discours  de  la  seconde  curie  de  la  diète  géné- 
rale dn  royaume,  ne  tarda-tril  pas  à  en  être  aux  regrets  d'a- 
Toir  par  trop  précipiiamment  cédé  aux  vœux  et  aux  be- 
soins de  son  siècle. 

Pendant  qu'au  nord  de  F  Allemagne  l'opmion  suivait  avec 
anxiété  les  dévelof^pements  pénibles  assurément,  mais  in- 
contestables, de  l'idée  libérale  arrivant  à  pénétrer  peu  à  peu 
jusque  dans  les  conseils  du  prince ,  une  des  puissances  du 
midi ,  la  Bavière ,  scandalisait  l'Allemagne  et  l'Europe  par  le 
spedade  étrange  qu'elle  offrait  en  ce  même  moment  à  l'ob- 
servation. Initiée  aux  bienfaits  de  la  vie  constitutionnelle  par 
le  feu  roi  Bfaximilien,  la  Bavière  était  devenue  sous  le  règne 
de  s(»i  fils  et  successeur,  le  roi  Louis,  une  monarchie  quasi 
sbiolne,  livrée  au  bon  plaisir  de  ministres  créatures  dévouées 
dekSociété  de  Jésus.  On  était  parvenu  peu  à  peu  à  y  anéantir 
le  peu  de  liberté  de  la  presse  laissée  aux  populations  alle- 
mnides  par  les  résolutions  de  la  diète  fédérale  de  1832  ; 
et  de  jour  en  jour  la  prospérité  publique  et  privée  y  dédi- 
aait  rapidement  sous  l'action  délétère  exercée  par  la  pré- 
poDdérance  du  dergé  sur  la  direction  générale  des  affaires. 
La  session  ordinaire  des  chambres  s'ouvrit  au  commence- 
ment de  Tannée,  et  tout  aussitAt  la  tribune  de  la  chambre 
âective  y  retentit  des  plus  énergiques  protestations  adres- 
sées de  tous  les  points  du  pays,  sous  forme  de  pétitions, 
eonlre  h«  mesures  restrictives  apportées  par  le  pouvoir  à 
Tnerdce  de  cette  prédeuse  liberté,  même  dans  les  limites, 
déjli  si  restreintes,  prescrites  par  les  dédsions  fédérales. 
M.  d'Ahel,  ministre  de  Tintérienr ,  créature  toute  dévouée 
du  parti  prêtre ,  fut  &  cette  occasion  l'objet  des  plus  justes 


et  des  plus  énergiques  attaquas  de  la  paK  des  député» 
voués  au  triomplM  de  l'idée  de  progrès  et  de  liberté.  Ces 
protestations  seraient  sans  doute ,  comme  tant  d'antres , 
demeurées  inutiles ,  et  n'auraient  en  rien  infiué  sur  la  situa- 
tion non  plus  que  sur  U  directimi  générale  des  affaires,  si 
un  aoddont  étrange  n'était  venu  leur  prêter  une  portée  po- 
litique qu'elles  ne  pouvaient  réellement  pas  avoir  alors.  Une 
femme  galante,  d'assez  bas  étage,  h  laquelle  un  procès  ré- 
cent plaidé  aux  assises  de  Paris  avait  donné  une  certaine 
oélâirité,  parce  qu'dle  y  avait  figuré  comme  maltresse  d'une 
espèce  de  chevalier  d'industrie  tué  en  dud  par  un  individu 
appartenant  à  la  même  catégorie  sociale,  Lola  Montés , 
forante  dans  le  corps  de  ballet  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  à  Paris,  était  venue  au  commencement  de  l'an- 
née donner  des  représentations  chorégraphiques  à  Munich 
et  y  exécuter  qudques-unes  de  ces  danses  lasdves  qui  ont  la 
propriété  de  charmer  les  générations  actudles,  et  qu'on  décore 
de  noms  espagnok  pour  leur  donner  un  certain  viemis  de  naï- 
veté et  d'innocence  qui  doit  en  laire  le  charme  aux  yeux  de 
spectateurs  blasés  et  corrompus.  Le  roi  Louis  de  Bavière, 
malgré  ses  soixante  hivers  bien  comptés,  ne  put  apercevoir 
au  théêtre  les  grâces  excentriques  de  la  danseuse  parisienne 
sans  concevoir  tout  aussitAt  pour  elle  la  passion  la  plus  vive. 
Lola  Montés,  au  bout  de  qudques  mois,  ne  fiit  pas  seule- 
ment la  maltresse  avouée  du  vieux  roi,  qui  fit  pour  elle  dea 
folies  qu'on  ne  pardonnerait  pas  même  à  un  mineur  récem- 
ment émandpé  ;  elle  en  arriva  à  exercer  une  influence  réelle 
sur  la  direction  des  affaires  et  à  diHKMer  des  portefieuiUes , 
tout  comme  pouvaient  (aire  de  leur  temps  à  Versailles  la  dn 
Barry  ou  la  Pompadour.  Un  luxe  insolent  vint  encore  sjouter 
au  scandale,  qui  fut  porté  au  comble  quand  on  vit  le  roi  Louis 
donner  à  cette  prostituée  le  titre  de  comtesse  de  LansfeMt , 
auqud  était  attaché  un  majorât  considérable,  et  en  outre  la 
fitirê  présenter  publiquement  à  la  cour  sous  ce  nouveau  nom. 
M.  d'Abd,  le  tout-puissant  ministre  de  l'intérieur,  après  s'ê- 
tre d'abord  complaisamment  prêté  aux  caprices  de  son  royal 
maître,  avait  fini  par  comprendre  que  la  fovorite  ne  tarderait 
pas  à  le  primer  complètement,  et  de  dépit  il  avait  remis  sa 
démission  entre  les  mainsdn  roi.  Ceprinceeutalorsà  recons- 
tituer un  cabinet ,  et  ne  put  nécessairement  le  recruter  que 
parmi  des  hommes  hostiles  aux  idées  et  aux  principes  qui 
pendant  si  longtemps  avaient  constamment  prévalu  dans  les 
conseils  de  la  couronne.  Cette  révolution  ministéridle,  ce 
changement  absolu  de  système,  étaient  un  évâiement  des 
plus  heureux  pour  le  pays;  seulement  on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  déplorer  qu'il  eût  été  uniquement  le  produit  d'un 
caprice  de  fenune.  Bientôt,  par  l'insolence  qu'elle  montra  en 
mamtes  occasions,  Lola  Montés  blessa  profondément  le 
sentiment  de  nationalité  du  peuple  bavarois,  et  de  graves 
émeutes  provoquées  par  sa  foUe  conduite  exigèrent  une  ré- 
pression  énergique ,  mais  bien  propre  à  irriter  encore  da- 
vantage les  rancunes  populaires.  L'année  1847  s'écoula  ainsi 
pour  l'Allemagne,  dont  l'attention  se  trouvait  partagée  entre 
la  lutte  de  l'es|nrit  nouveau  à  Beriin  contre  le  génie  des 
temps  anciens,  et  les  scandales  causés  à  Munich  par  l'im- 
bécile passiim  du  vieux  roi  pour  une  danseuse  des  boule- 
varts  de  Paris.  Le  triomphe  déddé  remporté  à  cette  même 
époque  en  Suisse  par  le  parti  démocratique  sur  le  parti 
aristocratique,  appuyé  des  sympatiiies  de  tous  les  gouverne- 
ments européens,  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à  donner 
en  Allemagne  une  force  nouvelle  à  l'idée  libérale,  qui  ne 
devait  pas  tarder,  sous  la  pression  d'événements  imprévus 
et  alors  encore  fort  peu  probables,  à  prendre  des  allures 
démocratiques  et  bientôt  même  démagogiques. 

Si  en  Bavière  force  était  restée  en  définitive  à  l'ordre 
matériel ,  il  y  régnait  par  contre  dans  les  idées  morales  une 
trop  grande  confiision  pour  que  de  nouveaux  et  prochains 
orages  n'y  fussent  pas  perpétuellement  à  redouter.  Les  in- 
trigues |M>litiques,  dont  Lola  Montés  en  vint  tout  naturel- 
lement à  être  l'Ame,  devaient  en  provoquer  Texplosion.. 


stftf 


ALLEMAGNE 


Derenoe  I^objet  flou  (mm  sedtelnënt  <!a  iiié|trii,  ouiê  encore 
de  rexécration  des  mânes ,  la  feToiite  avait  cherehé  à  ae 
oonstittier  dan»  roniTenité  même,  et  parmi  les  étudiants ,  mi 
certain  nombre  de  défenseurs  assez  corrom]ms,  malgré 
leur  jeunesse ,  pour  comprendre  parfaitement  que  la  protec- 
tion de  la  maîtresse  du  roi  leur  assurerait  un  avancement 
feeile  et  rapide  dans  les  diverses  carrières  auxqudles  ils  se 
destinaient  dès  lors  pour  braver  les  préfugés  et  défendre 
en  toute  occasion  la  royale  prostituée  contre  les  insultes  de 
eenx  de  leurs  camarades,  assez  arriéréi  pour  croire  encore 
à  la  sainteté  obligatoire  des  lois  de  la  morale.  De  là  des 
fixes  entre  étudiants»  dans  lesqudles  Lola  Montés  eut  rin- 
croyable  impudence  de  se  porter  eUe-mème  au  secours  de 
ses  protégés.  Une  ordonnance  royale  prononça  le  10  fé- 
vrier 1848  la  clôture  des  cours  de  l'université  de  Mntiich 
pour  une  année ,  comme  punition  des  scènes  de  désordre 
dont  die  venait  d'être  le  théfttre.  Cette  mesure  sévère»  loin 
de  calmer  Firritation ,  l'accrut  encore ,  et  le  lendemain  les 
manifestations  prirent  un  caractère  tel  que  la  troupe  dut 
charger  les  rassemblements  pour  les  disperser,  n  y  eut  dans 
cette  échaufiburée  des  blessés  et  même  des  morts.  La  nra- 
nicipalité  de  Munich  se  réunit  alors,  et  envoya  une  députa- 
tion  supplier  le  monarque  de  rapporter  son  ordonnance 
relative  à  Puniversité.  Cet  acte  était  la  condamnation  la 
plus  explicite  de  la  conduite  tenue  dans  toute  cette  affiiire 
par  le  gouvernement.  Mais  le  vieux  roi  se  roidit  contre  le 
verdict  de  Popinion ,  et  reftisa  de  feire  droit  aux  si  justes 
lemontrances  de  la  municipalité  de  sa  bonne  ville.  Cet  im- 
prudent refos  irrita  encore  davantage  les  masses,  qui  se 
ruèrent  alors  sur  Phdtd  habité  par  Pindigne  favorite,  et  le 
saccagèrent  de  fond  en  comble  ainsi  que  le  dépôt  de  police  et 
quelques  propriétés  particulières  voisines  du  théâtre  de  ces 
désordres.  Lola  Montés  n'échappa  même  pas  sans  peine  à 
hi  fureur  populaire,  et  son  royal  amant,  qui,  probablement 
pour  lui  porter  secours ,  commit  Pimprudence  de  se  mêler 
incognito  à  la  foule,  ftit  légèrement  blessé  dans  cette  échaiif- 
fourée,  dont  le  résultat  Ait  de  donner  à  la  morale  et  à  Popi- 
nion publique  une  tardive  satisfaction. 

A  quelques  jouns  de  là  éclatait  à  Paris  cette  étourdissante 
révolution  de  février  que  prévoyaient  si  peu  ceux-là  même 
qui  flirent  appelés  à  en  profiter  immédiatement.  Le  contre- 
coup s'en  fit  tout  aussitôt  sentir  presque  simultanément,  et 
avec  une  rapidité  égale  à  celle  du  fluide  électrique,  au  nord, 
au  midi ,  à  Pouest  et  au  centre  de  P Allemagne,  dont  les  po- 
pulations étaient  depuis  longtemps  mûres  pour  une  révolu- 
tion que  hâtèrent  singulièrement ,  d'une  part ,  le  mouvement 
réformateur  de  la  Prusse,  et  de  Pautre  le  spectacle  de  tontes 
les  abjections  de  l'ancien  régime  que  présentait  depuis  une 
année  la  cour  du  roi  Louis  de  Bavière. 

Nous  aurons  à  présenter  dans  ce  dictionnaire  le  tableau 
de  ces  graves  événements  dans  les  articles  spéciaux  relatif  à 
PAutriche,  à  la  Bavière,  au  Wurtemberg,  à  la 
Saxe,  à  la  Prusse,  au  Hanovre,  aux  grands-duchés  de 
Bade,  de  Hesse,  et  de  Nassau,  etc.,  etc.,  auxquels  nous 
renverrons  le  lecteur.  L'aspiration  des  populations  alle- 
mandes à  la  grande  unité  nationale,  depiûs  plus  de  trente 
années  le  rêve  constant  de  tous  les  cœurs  généreux  et  de 
toutes  les  intelligences  élevées,  ftit  la  pensée  commune  qui 
(Présida  à  ce  puissant  mouvement  de  rénovation  sociale. 
Mais  les  passions  mauvaises,  les  appétits  désordonnés  de- 
vaient bientôt  le  détourner  de  ses  voies  premières.  C'était 
d'abord  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  justement  blessée 
'  des  choquantes  inégalités  sociales  base  de  l'édifice  vermoulu, 
si  péniblement  relevé  par  la  coalition  européenne  en  1815, 
qui ,  là  comme  ailleurs ,  avait  demandé  satisfaction  à  un 
ordre  de  choses  plus  conforme  à  h  raison.  Mais  là  aussi 
des  fixions  politiques  voulurent  dévorer  en  qndques  ins- 
tants le  miel ,  fhiit  du  travail  de  plusieurs  générations  d'a- 
bdlles  intelligentes  et  patientes.  Les  aventuriers  de  le  dé- 
magogie se  précipitèrent  avec  une  ardeur  sans  pai«iilé  sur 


la  proie  flicfle  que  lëut  abandonnaient  la  géné^se  cou* 
fiance  des  nns,  la  siupéfliction  des  autres  et  bientôt  aussi 
le  découragement  fetal  de  tous.  * 

L'histoire  du  complet  avortement  de  cette  grande  démons- 
tration humanitaire  formera  sans  contredit  Vnne  des  pageft 
les  plus  curieuses  et  en  même  temps  les  phis  instradiTn 
des  annales  générales  du  dix-neuvième  siècle.  Le  fait  domi- 
nant de  cette  période  si  décisive  est  incontestablement  la 
réunion  à  Francfort  d'une  assemblée  délibérante  commune 
à  l'Allemagne  tout  entière,  et  ayant  pour  mission  de  M 
donner  cette  assiette  politique  définitive  qu'eOe  cherche  inn- 
tllement  depuis  si  longtemps.  La  confédération  germanique, 
telle  que  le  congrès  de  Vienne  l'avait  constituée  en  1815, 
avait  momentanément  disparu  sous  le  souffle  destrudeor  des 
événements  dont  le  pays  tout  entier  avait  été  le  théâtre  en 
mars  1848.  Le  parlement  de  Francfort,  chargé  de  la  rem- 
placer, et  dans  lequel  l'élément  démocratique  était  prépon- 
dérant, échoua  dans  ses  efforts ,  parce  que  dès  qu'il  M  M 
donné  d'envisager  en  face  la  situation  générale  de  PAlle- 
magne  et  de  prendre  un  parti ,  il  se  trouva  tout  aussitôt  an. 
nnlé  par  les  intérêts  essentiellement  divergents  dont,  malgré 
son  origine  révolutionnaire ,  il  se  trouvait  l'expression ,  et 
Surtout  parce  que  ces  intérêts  s'y  trouvèrent  inunédiatement 
en  conflit.  En  dépit  des  tendances  ouvertement  républicaines 
de  la  minorité,  il  s'était  dès  son  début  placé  sons  l'égide 
monarchique,  et  avait  centralisé  les  pouvoirs  fédéraux  entre 
les  nuins  d'un  archiduc  d'Autriche.  Un  mstant  même ,  en 
voyant  cette  assemblée  proclamer  hautement  qu'elle  était 
prête  à  mettre  toutes  les  forces  de  la  confl$dération  an  ser^ 
vice  de  l'Autriche  pour  lui  venir  en  aide  dans  sa  lutte  contre 
les  populations  italiques,  puis  réclamer  pour  l'AIleniagnele 
versant  italien  des  Alpc^,  et  jusqu'au  tôritoire  de  Venise, 
on  put  croire  qu'eUe  allait  s'efforcer  de  reconstituer  le  ridl 
empire  germanique  du  seizième  siècle  ;  projet  qui  impb'quait 
nécessairement  lldée  de  faire  rentrer  dans  la  grande  nnité 
gemumique,  non  pas  seulement  la  Hollande  et  la  Soisse 
Allemande,  mais  encore  la  Lorraine  et  l'Alsace,  et  alors  on 
pnt  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avaft  de  chimérique  et  de 
radicalement  fanpossibledans  ces  idées  de  fraternisation  entre 
les  grandes  nations  européennes  que  les  publidstes  et  les 
orateurs  de  la  démagogie  étaient  parvenus  à  mettre  à  la 
mode.  La  vieille  constitution  germanique  n'avait  été  détruite 
que  pour  tout  aussitôt  faire  poindre  les  graves  périls  qai 
résulteraient  inéTitablement  pour  l'indépendance  et  la  lécn- 
rité  des  autres  nations  de  l'Europe,  surtout  pour  celles  d'ori- 
gine romane,  de  la  concentration  de  toutes  les  forces  et  de 
toutes  les  ressources  des  diverses  populations  germaines  entre 
les  mains  d*nn  pouvoir  unique,  que  ce  pouvoir  fltt  monar- 
cUque  ou  démocratique.  Après  deux  années  d'une  eiistenee 
orageuse,  cette  assemblée  de  Francfort,  successiTenieot  aban- 
donnée et  reniée  par  ceux-là  même  qui  avaient  été  ses  plos 
ardents  promoteurs,  expira  de  vieillesse  et  d'impuissance. 
Remplacée  en  1850 ,  à  la  suite  d'un  accord  tatervenu  entre  la 
Prusse  et  PAutriche,  par  un  pouvoir  central  provisoire,  cil« 
n'a  laissé  d'antres  souvenirs  que  ceux  qui  se  rattachent  à 
l'faïutiUte  de  ses  hittes  pour  constituer  la  cbhnère  de  l'unité 
germanique,  et  aux  projets  révolutionnaires  des  démago- 
gues qui  croyaient  pouvoir  faire  impmiément  table  rase  en 
Allemagne  de  tontes  les  htstHuUons  préexistantes,  détroire 
toutes  les  anciennes  divisions  politiques  indépendantes  ei 
reconstitaer  avec  toutes  ces  mbies  quelque  chose  de  pw*  oo 
moins  analogue  à  l'unité  nationale  fhmçaise  ou  à  celle  (U» 
États-Unis  de  P  Amérique  du  Noid.  Vaincu  sncoesslveroenia 
Vienne,  en  Hongrie,  en  IteHe,  à  Dresde,  à  î^«**Mio! 
Bertm,  dans  laHesse  et  dans  le  pays  de  Bade,  ^^^^ 
craUque  et  unitaire  est  complètement  annulé  au  momenî  w 
nous  écrivons  ces  lignes  ;  mais  l'Allemagne  est  t^^l^JJ'JrJJ  . 
recherche  de  cette  asriette  politique  qnl  hif  V^";^^ 
d'être  un  corps  politique  à  vingt  têtes  obéissant  à  »  wm 
îdéCi  à  la  même  volonté. 
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Langue  aUemande, 


ÎA  langoe  «illeiiiande  {die  deutsehe  Spraehe)  est  une  des 
branches  de  la  langue  gennaniqne  primttiTe.  Qnelqaes  an- 
teors  écrirent  teutsch ,  qalls  font  dérirer  de  teui,  teuton  ; 
mats  il  est  pins  exact  de  te  faire  dériver  de  theut ,  teut , 
diet  (peuple).  La  langue  germanique  primitire  se  divise 
01  trois  branches  :  la  branche  allemande  proprement  dite , 
ta  branche  Scandinave ,  et  la  branche  anglo-sanonne  on 
an^aise.  La  division  de  la  langue  allemande  proprement 
dite  en  hetut  et  bas  allemand ,  lesquels  se  subdivisent  en 
phisieuTS  antres  dialectes  provinciaux ,  remonte  aux  temps 
ks  plus  reculés.  Quelque  différents  que  soient  les  mots  et 
les  formes  grammaticales  de  ces  idiomes  particuliers  ^  il  est 
aisé  de  reconnaître  qu'ils  ont  une  commune  origine. 

Lorsqu^on  parle  de  la  langue  allemande  en  général ,  on 
entend  ordinairement  par  là  celle  dont  font  usage  les  écri- 
vains et  dont  se  rapprodie  le  langage  des  classes  instruites 
de  PAttemagne ,  lequel  est  plus  ou  moins  exempt  de  l'accent 
et  des  idiotismes  propres  au  dialecte  provincial.  La  question 
de  savoir  oh  Ton  parle  rallemand  le  plus  pur  ne  peut  guère 
étT«  résolue  avec  impartialité.  Suivant  Adelung ,  l'allemand 
le  plus  par  est  cdd  que  l'on  parle  dans  la  haute  Saxe ,  et 
même  seulement  en  Misnie.  Par  langue  des  écrivains  on 
entend  te  dialecte  qui  a  été  employé  depuis  Luther  par  les 
nieiiieiirs  auteurs ,  et  admis  par  la  haute  société  de  toutes 
les  contrées  où  la  langue  allemande  est  en  usage.  C'est 
dans  te  midi  de  PAUemagne,  particulièrement  dans  les 
contrées  qui  avoisinent  les  basses  Alpes  et  les  Carpathes , 
de  même  que  dans  les  pays  plats  situés  au  sud-ouest  et  à 
Pest,  que  la  langue  est  le  moins  exempte  de  provindalismes, 
même  parmi  les  classes  instruites.  Là  (dans  la  haute  Souabe, 
la  haute  Bavière  et  rAntriche),  les  voyelles  sont  dures  et  les 
consonnes  sifflantes  ;  ici  (dans  la  Westphalie  occidentale,  le 
bas  Rhin ,  le  M ecklenbourg  et  la  Poméranie  )  elles  sont 
longues ,  molles  et  traînantes  :  difTérences  dues  en  grande 
partie  à  llnfiuence  du  climat.  Au  centre  de  l'Allemagne ,  et 
particuKèrement  dans  la  haute  Saxe ,  la  prononciation  est 
plus  exempte  de  ces  hiflexions  et  plus  épurée  ;  mais  en  se 
rapprodumt  des  Eiesengebirge  Taccent  devient  tentôt  rude, 
tantôt  psalmodiant  et  monotone ,  et  vers  le  bas  Brande- 
hourig ,  traînant  et  languissant  Dans  la  basse  Saxe  mé- 
ridionate  (Hanovre,  Brunswick ,  Gœttingae)  la  langue 
commence  déjà  à  être  plus  pure  ;  cependant  c'est  au  delà  des 
Ihïntières  de  l'Allemagne,  dans  la  Ck>urlande  et  la  Finlande , 
éhez  les  descendants  des  anciens  colons  allemands ,  qu^elle 
est  parlée  dans  sa  plus  grande  pureté ,  parce  qu^aucun  pro- 
rindalisme  populaire  n'est  Jamais  venu  la  d^gurer. 

On  ne  sait  iksa  de  certain  sur  Torigine  de  la  langue  alle- 
mande; quelques  auteurs  la  font  dériver  de  Tindien ,  d'au- 
tres du  persan,  d'autres  encore  lui  donnent  une  origine 
commune  avec  te  grec  ;  Morhof  a  même  été  jusqu'à  préten- 
dre que  le  grec  est  dérivé  de  l'ancien  idiome  allemand.  Des 
recherches  faites  sur  ces  deux  langues,  dit  Voss ,  prouvent 
qu'elles  ont  une  origine  commune,  et  on  découvre  même 
plus  de  douceur  dans  la  langue  teutone,  alors  qu'elle  étoit  en- 
core dans  l'enfance,  que  la  langue  grecque  n'en  présente  dans 
ses  premiers  monuments.  Les  plus  vieilles  traditions  rappor- 
tent que  des  hordes  d'anciens  Grecs  reçurent  du  nord  de  la 
Thrace  Part  de  cultiver  laterre,  et  leurs  premières  idées  mo- 
rales en  même  temps  que  le  culte  de  Bacchus.  Or,  l'histoire 
BOUS  montre  dans  ce  pays  des  Tliraces ,  appelé  plas  tard 
Scfthie,  une  race  germaine,  les  Goths  de  la  mer  Noire,  qui, 
bio)  que  séparés  déjà  de  leurs  ancêtres  depuis  plus  de  dix 
nicles ,  n'en  conservaient  pas  moins  dans  les  formes  du 
bagage  nne  ressemblance  frappante  avec  les  Grecs.  La  lan- 
^  de  rhabitant  du  sud ,  favorisée  par  le  commerce ,  la 
lieaofé  du  climat  et  la  liberté,  parvint  à  un  haut  degré  de 
periedion.  Celle  du  nord  demeura  stationnaire,  mais  elle 
l'en  conserva  pas  mofais  an  milieu  de  sa  barbarie  primitive 


un  caractère  plehi  de  (bree  et  par  de  tmit  nAmge.  Aussi 
est-elte  restée  langue  mère,  langne  radicale,  la  seule  qui, 
parmi  les  idiomes  bâtards  ée  l'Enrope  asservie,  puisse  riva- 
liser avec  la  langne  grecque.  Mêla  dit  qu'une  bouche  ro- 
mame  pouvait  à  pehie  prononcer  les  mote  de  la  langue  des 
Germains,  et  Naxarius  assure  que  les  sons  qu'ils  produisaient 
excitaient  des  frissonnements.  Vraisemblablement  ils  se  com- 
posaient d'un  assemblage  de  consonnances  dures,  de  fortes 
aspirations  et  de  voyelles  graves.  Néanmoins,  il  ne  fout  pas 
croire  à  la  lettre  les  assertions  des  Grecs  et  des  Romains, 
d^à  amollis,  qui  appelaient  la  langue  des  Germains  rude  et 
barbare  seulement  peut-être  parce  qu'elle  leur  était  étran- 
gère. L'exemple  de  la  langue  polonaise  actuelle  nous  pronve 
que  la  répétition  fréquente  des  consonnes  ne  rend  pas  une 
langue  nécessairement  dure  ;  car  la  foule  de  consonnes  qu'elle 
contient  n'empêche  pas  que,  parlée  par  des  gens  bien  élevés, 
elle  ne  soit  encore  douce  et  sonore.  Du  reste,  il  se  pour- 
rait que  la  langue  allemande  primitive  eût  été  plus  riche  en 
mots  servant  à  désigner  des  objets  sensibles  qu'en  expres- 
sions propres  à  rendre  des  idées  abstraites,  dont  les  Ger- 
mains, enfants  des  forêts,  s'occupaient  encore  fort  peu.  — 
Les  premières  traces  de  l'existence  d'une  littérature  alle- 
mande se  font  remarquer  chez  les  Goths,  qui ,  chassés  de 
leurs  foyers  par  les  Huns  ver»  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle, vhirent  s'établir  dans  les  basses  contrées  du  Danube. 
On  les  confond  souvent  avec  les  Scandinaves;  antérieure- 
ment ils  habitaient  la  Moeste ,  aujourd'hui  Valachie,  et  du- 
rent vraisemblablement  leur  civilisation  au  voisinage  des 
Grecs.  U  l p h  i  1  as,  Goth  distingué,  qui  détermina  ses  compa- 
triotes à  embrasser  le  christianisme,  vers  l'an  360,  introdui- 
sit parmi  eux  l'art  de  l'écriture,  et,  après  avoir  été  nommé 
évêque,  traduisit  la  Bible.  La  plus  grande  partie  des  qua- 
tre évangélistes  et  un  fragment  de  l'Épure  aux  Romains, 
traduits  par  lui,  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  trouvons 
dans  la  langue  dont  11  se  sert  un  mélange  du  haut  et  du  bas 
allemand  encore  en  usage  de  nos  jours  et  des  mots  étran- 
gers, peut-être  threces,  dont  tes  formes  grammaticales  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  de  l'idiome  allemand  actuel.  Une  des 
particularités  les  plus  remarquables  de  la  langue  dont  se  sert 
Ulphilas ,  c'est  qu'on  y  trouve  un  nombre  analogue  au  duel 
des  Grecs.  Les  noms  de  nombre  ains,  twai,  thrins,  etc., 
indiquent  déjà  la  transformation  du  haut  allemand  en  bas 
allemand.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  mots  anglo-saxons 
encore  usités  aujourd'hui  dans  la  langue  anglaise  ;  d'ailleurs 
le  haut  allemand  y  apparaît  partout  comme  base  fonda- 
mentale. 

L'aurore  de  la  littérature  et  la  formation  de  la  langue 
ne  datent  que  du  huitième  siècle ,  de  l'époque  de  Charte - 
magne.  Le  peu  de  littérature  qui  existeit  avant  ce  temps 
se  composait  d'ouvrages  primitivement  écrits  en  latin  d'é- 
glise, traduits  en  slave,  où  sont  servilement  imitées  la 
construction  et  jusqu'aux  inflexions  des  mots  latins.  L1- 
diome  alors  en  usage  éteit  le  haut  allemand  de  nos  jours , 
mais  orthographié  d'après  la  prononciation  grossière  du  peu- 
ple. Cependant,  c'est  vers  ce  temps  que  parurent  les  chan- 
sons qui ,  pour  la  première  fois ,  donnèrent  à  la  langue  une 
allure  poétique. 

Avec  Charlemagne  (768  à  1137)  commença  l'ère  des 
Franks,  dans  laquelle  des  choses  si  grandes  et  si  utiles  furent 
accomplies  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  conquêtes 
que  Charles  mérita  son  glorieux  surnom ,  mais  encore  par 
tout  ce  qu'il  flt  pour  la  civilisation.  Il  imposa  des  noms 
allemands  aux  mois  et  aux  vente,  entreprit  la  rédaction 
d'une  grammaire  allemande,  et  flt  d'incroyables  efforts  pour 
perfecUonner  la  langue,  la  poésie  et  les  sciences.  Toutefois, 
les  progrès  firent  lents,  et  ne  devinrent  sensibles  que  sous 
te  règne  de  ses  successeurs. 

La  langue  ne  fit  d'ailleurs  que  peu  de  progrès  sous  les 
rois  saxons  (912  à  1024  ),  époque  à  laquelle  fleurirent  Labeo 
et  d'autres.  Panni  tous  les  poètes  et  tous  les  écrivains  de  ce 
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tonpt ,  anena  ne  s^étant  rencontré  (jui  Ittt  asses  fort  pour 
imposer  des  règles  fixes  et  certaines  à  la  langue  »  ii  en  est 
résulté  ce  manque  d'unité  et  de  régularité  en  ce  qui  touche 
rinflexion  et  la  désinence  des  mots  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, n  en  ftit  de  mèroeeous  les  empereurs  franks  (1024 
à  1136  ) ,  période  dans  laquelle  on  remarque  waieram  et 
furtout  l'auteur  anonyme  d'un  panégyrique  en  Ters  à^Anno, 
éTèque  de  Cologne ,  mort  en  1075.  Ce  poème  annonce  l'ap- 
proche d\m  siècle  pbis  brillant  pour  la  littérature  et  la 
poésie,  celui  des  empereurs  de  la  maison  de  Hohenstan- 
fen,  qui  comprend  aussi  l'époque  des  Mïnnessmgers.  Les 
changements  qui  s'opérèrent  alors  dans  la  langue  sont  très- 
remarquables  ;  ils  furent  occasionnés  par  la  substitution 
du  dialecte  de  la  Souabe  à  Vidiome  frank.  Cette  nouTélle 
langue  prit  donc  les  fonnes  imparfaites  de  rancienne,  et 
les  perfectionna  selon  les  besoins  de  Tesprit  poétique  qui 
dominait  alors.  Quelques  poésies  qui  nous  sont  restées  de 
ces  temps-là  font  Toir  conunent  la  langue  des  Franks  s'est 
successîTement  fondue  dans  Tallemand  de  la  Souabe.  La 
difficulté  qu'elle  offre  à  la  lecture  provient  des  mots  sous- 
entendus  ou  ayant  reçu  une  autre  signification ,  ainsi  que 
des  infiexions ,  des  dérivations  et  de  la  construction  qui  ont 
été  changées.  Peu  à  peu  l'idiome  de  la  Souabe  perdit  sa  su- 
périorité en  Allemagne  y  et  presque  tous  les  autres  dialectes 
eurent  les  mêmes  droits.  L'association  des  Meistersœnger 
ne  contribua  pas  peu  à  ce  résultat.  Sans  méconnaître  id 
le  prix  des  descriptions  plefaies  de  sentiment  qu'on  trouve 
dans  ffans  Sachs ,  on  peut  dire  que  la  langue  y  a  peu 
gagné  en  richesse  et  en  expression.  L'école  de  poésie  dont 
il  fht  le  fondateur  ne  lui  a  été  favorable  que  sous  le  rapport 
de  l'unité  et  de  la  régularité.  Mais  ces  qualités  de  la  langue 
devaient  aussi  finir  par  se  perdre.  Comme  la  lecture  de  la 
Bible  était  interdite  aux  laïques ,  et  qu'en  justice  et  dans  la 
chaire  on  se  servait  d'une  lûigue  morte  étrangère,  la  langue 
primitive  finit  par  dégénérer.  Cette  décadence,  toutefois, 
fut  arrêtée  par  Luther,  qui  traduisit  la  Bible  avec  un  rare 
bonheur  de  style,  et  qui  en  corrigea  soigneusement  chaque 
nouvelle  édition  (  les  Psaumes  en  eurent  jusqu'à  sept ,  de 
1518  à  1545).  n  rendit  en  termes  nobles  ce  qui  était  grossiè- 
rement exprimé ,  et  mit  dans  tout  leur  jour  les  mouvements 
d'éloquence  qui  s'y  trouvaient  placés  sans  ordre  et  sans 
convenance.  Dès  ce  moment  la  langue  allemande  fut  généra- 
lement usitée  dans  les  relations  usuelles  et  littéraires. 

A  ce  créateur  de  la  nouvelle  syntaxe  allemande  succé- 
dèrent presque  sans  interruption  des  continuateurs  de  cette 
noble  tâche.  D'abord  l'énergique  Opitz,  qui  étudia  la  poésie 
à  l'école  de  l'antiquité  et  à  celle  des  poètes  étrangers  ;  le 
fougueux  maître  de  Haller,  Lohenstein,  qui,  dans  son  Ar- 
minitu  et  Thusnelda,  ajouta  à  la  richesse  de  la  langue  par 
des  expressions  pittoresques  et  des  tournures  nouvelles;  et 
enfin  l'aimable  Hagedom,  qui  fit  perdre  à  la  langue  dle- 
mande  cette  roideur  d'école  qui  lui  était  particulière,  et  sut 
la  rendre  aussi  flexible  que  propre  aux  inspirations  de  la  joie 
et  de  la  sagesse  de  la  vie. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  la  langue  allemande  fut 
gfttée  par  l'influence  de  la  langue  française.  Cette  influence 
se  fit  encore  plus  sentir  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
où  la  langue  française  prévalut  presque  partout  dans  la  vie 
sociale  { vapez  l'ouvrage  intitulé  :  Tyrannie  de  la  langue 
et  de  Fesprit  de  la  France  en  Europe,  depuis  le  traité 
de  Rastadt;^T  RadlofT,  Munich,  1814).  Le  nouveau  pu- 
risme Introduit  par  Gottsclied  et  par  sa  larmoyante  école  té- 
moigna d'excellentes  intentions  ;  mais  très-certainement  si 
Ton  n'avait  jamais  eu  que  les  productions  de  l'école  de  Gotts- 
clied à  mettre  en  avant,  le  mépris  dont  le  roi  Frédéric  II 
fiusait  profession  pour  la  langue  allemande,  et  qu'il  mani- 
festa dans  une  lettre  écrite  en  français  {De  la  Littérature  A  l- 
lemande,  Beriin,  1780),  se  fil^t  trouvé  complètement  justilié. 
Cette  lettre  a  d'ailleurs  été  réfutée  i)ar  l'abbé  Jérusalem  (Sur 
la  langue  et  la  Littérature  Allemandes,  Beriin,  1781); 


par  Jean  Moeser,  sons  le  même  titre  (  Osnabmdi,  1791  ),  el 
par  Wesel  (Sur  la  Langue,  les  Sciences  et  le  Goût  en  Al' 
lemagne,  Leipiig ,  1781  ).  En  résumé,  on  peut  dire  que 
trois  qualités  caractérisent  surtout  la  langue  allemande  :  sa 
flexibilité ,  qui  consiste  dans  sa  force  inépuisable,  dans  le 
secours  des  syllabes  d'inflexion  et  de  dérivation,  ainsi  que 
dans  la  faculté  d'assembler  les  mots  pour  en  former  de 
nouvelles  significations  ;  sa  richesse,  car  le  nombre  des  mots 
dont  elle  est  composée  dépasse  de  beaucoup  celui  de  toute 
autre  langue  vivante;  et  ce  nombre  s'accroît  encore  tous  les 
jours,  en  raison  des  privilèges  illimités  concédés  à  cet  égard 
aux  écrivains,  poètes  ou  prosateurs;  enfin  son  universa- 
lité, c'est4-dire  le  pouvoir  qu'elle  possède  d'embrasser  le 
génie  de  tontes  les  langues  cultivées ,  pour  s'approprier  ce 
qu'elles  ont  de  meilleur.  U  n'y  a  pas  de  nation  diuns  la  langue 
de  laquéUe  on  ait  encore  reproduit  les  poésies  d'Homère  et 
de  Virgile  avec  autant  de  bonheur  que  Voss,  les  dialogues 
de  Platon  comme  Schleiermacher,  les  œuvres  dramatiques 
de  Shakspeare  et  de  Calderon  comme  Schlegel ,  Gries  et 
Malsburg  ;  les  poèmes  de  TArioste  et  du  Tasse  cooune  Gries 
et  Slreckfuss ,  le  Dante  conune  ce  dernier  et  Kannegiesser, 
Cervantes  comme  Tieck. 

La  langue  aUemande  serait  plus  riche  si  les  Allemands 
n'en  avaient  pas  eux-mêmes  restreint  les  bornes.  On  doit 
vivement  regretter  que  le  haut  allemand  soit  devenu  la  langue 
des  écrivains,  à  l'exdusion  du  bas  aUemand.  Qui  sait,  en 
effet,  où  auraient  conduit  les  essais  d'idylles  de  Voss  en 
plat  aUemand,  les  poèmes  de  Hebèl,  ceux  de  Grubd  dans 
ie  dialecte  du  Wurtemberg,  et  d'autres  encore  7  Un  diction- 
nahre  qui  comprendrait  l'inventaire  complet  des  richesses  de 
la  langue  allemande  devrait  contenir  tous  les  dialectes,  in- 
diquer tous  les  idlotismes  et  expliquer  tous  les  glossaires.  En 
attendant  un  travail  complet  sur  cette  importante  matière, 
on  peut  mentionner  avec  reconnaissance  les  services  rendus 
en  ce  genre,  par  Adelung,  Campe,  Fulda,  Kinderling, 
Voigtel,  Storcb,  Eberhard,  etc.;  leurs  essais,  en  dépit  des 
lacunes  graves  qu'ils  contiennent,  sont  de  bons  modèles 
à  suivre. 

La  première  grammaùe  allemande  qu'on  connaisse  fut 
composée  au  seizième  siècle,  par  Valentin  Ickdsamer,  sous 
le  titre  de  Teutsche  Grammatiea  darauss  dner  von  ihm 
selbs  mag  lesen  lemen  (grammaire  allemande  par  laquelle 
on  peut  apprendre  à  lire  de  soi-même).  Les  granunaires 
composées  au  dix-s^tième  siècle,  par  Opitz ,  Mortiof,  Schot- 
tel,  etc.,  méritent  aussi  d'être  citées.  Les  grammaires  les 
plus  récentes  qui  aient  obtenu  les  suffrages  des  juges  com- 
pétents sont  celles  d'Adelung,  de  Heynatz,  de  Moritz,  de 
Roth,  d'Hunerkoch  et  de  Grimm. 

LUtérature  allemande, 

Guillaume  SclUegei  a  dit  que  les  Allemands  n'ont  pas  en- 
core de  littérature,  et  sont  seulement  sur  le  point  d'en 
avoir  une.  Mais  en  s'expriment  ainsi  ce  critique  se  ren- 
fermait dans  le  sens  restreint  qu'a  en  flrançais  le  mot  lit- 
térature ,  sans  y  comprendre  les  ouvrages  d'éruditimi  et 
de  science ,  qui  cependant  n'en  font  pas  moins  partie  de 
la  littérature  d'un  peuple.  «  Si  l'on  entend  par  littérature, 
«  continue-t-il,  une  accumulation  désordonnée,  incohé- 
«  rente,  de  livres  qui  ne  sont  pas  animés  d'un  esprit  oom- 
«  mun,  qui  n'ofli-ent  pas  même  entre  eux  l'unité  d'une 
«  direction  nationale  déterminée ,  dans  lesquels  les  traces 
«  et  les  pressentiments  d'un  meilleur  avenir  se  perdent 
«  presque  entièrement  dans  un  chaos  d'efforts  manques 
«  et  mal  compris,  d'absurdités  et  de  pauvretés  d'esprit  mal 
«  dégm'sées,  et  de  manies  baroquement  ambitieuses,  au  lieu 
«  d'une  poésie  déterminée  par  la  nationalité  et  portée  à  la 
«  perfection  dans  un  nombre  considérable  d'ouvrages  appar- 
a  tenant  à  tous  les  genres,  alors,  sans  doute,  nous  avons  une 
«  littérature;  car  on  a  observé  avec  laison  que  les  Allemands 
«  étaient  l'une  des  principales  puissances  écrivante  de  FEU' 
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«  rofie.  «  ComineoeflparolesTûiitjiuqu^ànlerrexisteDced^une 
unité  nalkmale  dans  les  productions  intettectuéUes  de  TAlle- 
magne ,  la  qoestkm  de  savoir  «  si  les  Allemands  possèdent 
en  ce  sens  une  littérature,  c^est-à-dire  mi  certain  nombre 
(TonTrsges  se  complétant  les  uns  par  les  autres,  formant 
dans  leur  ensemble  une  espèce  de  système,  et  dans  lesquels 
ose  nation  trouTO  exposés  ses  idées  et  ses  sentiments  les 
plus  cbers  » ,  cette  question ,  disons-nous,  découle  de  cette 
autre,  qn^on  a  tant  de  fois  agitée  :  Les  Allemands  ont-ils  un 
caractère  natiunal?  Schlegel  Toudrait  «  que  ces  écrits  satis- 
fissent tdlement  tous  les  besoins  intellectuels  de  la  nation, 
qu'kprès  des  générations,  des  siècles  entiers,  elle  yre- 
tounàt  sans  cesse  avec  un  nouvel  amour  ;  >  mais  c*est  là 
one  condition  qui  se  modiOe  puissamment  par  les  phases  de 
h  civilisation  et  par  les  destinées  que  subit  un  peuple.  La 
question  une  fois  ainsi  posée,  il  n^y  aurait  pas  même  de  lit- 
térature fîançaise  en  général  (  ce  que  Schlegel  cependant  ne 
parait  p<Hnt  vouloir  admettre  ),  mais  tout  au  plus  peut-être 
une  Uttératore  française  du  siècle  de  Louis  XIV.  Heureuse- 
ment, nous  nous  rappelons  à  ce  propos  un  jugement  remar- 
quable sur  les  Allemands,  émis  précisément  par  le  frère  de 
récrivain  précité,  par  Frédério  Schlegel ,  qui  les  compare 
anx  Romains.  «  Ce  qui  distingue  particulièrement  les  Alle- 
mands de  ce  dernier  peuple,  dit-il,  c^est  un  amour  plus 
profond  de  la  liberté  ;  elle  ne  consiste  pas  seulement  chez 
eux  dans  un  mot,  dans  une  maxime,  mais  elle  y  est  un 
sentiment  inné.  Ils  ont  pensé  trop  noblement  pour  vouloir 
imposer  à  toutes  les  nations  leurs  propres  mceurs  et  leur 
caractère;  mais  ce  dernier  n*en  poussa  pas  moins  racine 
partout  où  le  sol  ne  lui  fut  pas  complètement  contraire,  et  Ton 
Tit  aussitôt  alors  un  esprit  d'honneur  et  d'amour,  de  vail- 
lance et  de  fidélité,  s'y  développer  d'une  manière  éclatante. 
Par  cette  liberté  originaire  du  sol,  qui  est  un  trait  impéris- 
sable dans  le  caractère  de  la  nation,  celle-ci  conserva  jusque 
dans  les  temps  de  repos  et  d'inaction  apparente  quelque 
chose  de  plus  primitif  et  de  plus  constamment  romantique 
que  ce  que  nous  ofllfe  même  le  monde  fabuleux  de  l'Orient. 
Son  enthousiasme  fût  plus  joyeux ,  plus  naïf,  plus  désinté- 
ressé, moins  exclusif  et  moins  destructeur  que  celui  de  ces 
admirables  fanatiques  qui  ont  embrasé  la  terre  plus  rapi- 
dement et  plus  universellement  encore  que  les  Romains. 
Une  probité  sentie ,  qui  est  pk»  que  la  justice  de  la  loi  et  de 
nionneur,  une  fidélité  sincère ,  et  une  bonté  d'âme  inalté- 
taUe  comme  celle  de  Penfant,  tel  est  le  fond  le  plus  intime, 
et,  je  l'espère,  à  jamais  indestructible,  du  caractère  alle- 
mand.  » 

Ces  qualités ,  qui  se  retrouvent  dans  les  ouvrages  des  Al- 
lemands, ont  dû  suffire  pour  imprimer  un  cachet  d'ensemble 
à  leur  littérature  et  lui  assigner  un  rang  à  part.  Aucune 
nation  n'a  travaillé  avec  autant  d'ardeur  que  les  Allemands 
dans  toutes  les  parties  de  la  science;  aucune  autre  n'a 
nposé  sons  des  formes  développées  et  logiques  des  vues  si 
diverses  sur  la  vie  humaine  ;  aucune  n'a  montré  une  cul- 
ture d'esprit  aussi  généralement  systématique,  et  n*a  si  bien 
satinait  aux  exigences  de  cet  esprit  dans  toute»  les  branches 
dn  connaissances  humaines.  Que  si  trop  souvent  chez  eux 
l'esprit  d'indépendance  a  pu  dégénérer  en  arbitraire,  en  li- 
cence ,  et  dans  la  littérature  en  manie  d'écrire  et  d'imiter, 
en  confusion,  en  paradoxes,  en  dérèglements  de  tout  genre, 
ne  peut-on  pas  dire  que  les  autres  Utiératures  ne  filrent- 
Saranties  de  ces  défauts  que  par  les  directions  exclusives 
qu'elles  adoptèrent  et  par  un  attachement  immuable  à  des 
autorités  une  fois  établies?  De  là  sans  doute  leur  cachet  plus 
particulier,  plus  national;  mats  peut-être  n'est-il  pas  beau- 
coup de  peuples  qui  eussent  pu  se  tromper  à  la  manière  des 
Ailemands!  Par  contre,  leur  esprit  spéculatif,  cet  esprit 
qui  ne  peut  se  détacher  de  la  vie  et  de  ses  diverses  situa- 
lions  sans  les  avoir  comprises,  les  a  rendus  plus  propres 
que  d'autres  peut-être  à  la  culture  des  sciences,  encore 
^  qQlls  puissent  s'enorgueillir  de  posséder  des  ouvrages 
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poétiques  d'une  profondeur  et  d'une  intimité  de  sentûnent 
tdles  qu'on  ne  saurait  les  rencontra  chez  aucune  autre 
nation ,  et  surpassant  de  beaucoup  tout  ce  qu'une  élégance 
extérieure  de  formes  peut  avoir  de  séduisant.  Aussi  bien  il 
ne  fout  pas  oublier  que  chaque  littérature  dépend  des  des* 
tinées  du  peuple  auquel  elle  appartient;  en  elle  se  reflète  en 
quelque  sorte  sa  vie  nationale ,  car  les  périodes  littéraires  ré- 
fléchissent comme  une  image  du  caractère  et  de  la  situation 
morale  de  chaque  nation.  Or,  sous  ce  rapport  encore  la  litté- 
rature allemande  forme  un  tout  plein  d'unité ,  quelque  dif- 
ficile qu'il  puisse  être  souvent  de  découvrir  les  fils  qui  lient 
les  parties  de  cet  inmiense  tissu. 

Le  mot  littérature  supposant  nécessairement  des  monu- 
ments écrits,  nous  ne  pouvons  rechercher  avant  Charle- 
magne  les  origines  de  la  littérature  allemande.  A  la  suite  des 
terribles  bouleversements  amenés  par  la  grande  migration 
des  peuples,  les  rapports  sociaux  des  tribus  allemandes 
entre  elles  devinrent  alors  plus  stables,  et  leurs  habitations 
fixes  ;  des  peuples  étrangers  en  se  mêlant  à  elles  leur  com- 
muniquèrent quelques  éléments  de  leur  civilisation  :  on  ré- 
digea des  lois,  dont  les  recueils  (surtout  ceux  des  Bour- 
guignons, des  Alamans,  des  Bavarois,  des  Frisons  et  des 
Saxons  )  font  partie  des  premiers  documents  de  la  culture 
intellectuelle  allemande.  A  partir  du  huitième  siècle,  on 
voit,  grâce  aux  nobles  efforts  dé  saûit  BonifSsu»,  l'apôtre  de 
l'Allemagne,  le  christianisme  se  propager  de  plus  en  plus 
parmi  les  tribus  germaines  ;  et  là  comme  partout  c'est  à 
l'Église  que  rhumanité  fîit  redevable  des  efforts  les  plus  fé- 
conds qu'on  ait  jamais  tentés  en  faveur  de  la  civilisation. 
Les  ecclésiastiques  furent  les  premiers  qui  essayèrent  d'é- 
crire dans  une  langue  encore  rude  ;  et  les  quatre  évangé- 
listes  traduits  par  l'évêque  Ulphilas  dans  Tidiome  des  Mceso- 
Goths  (vers  l'an  360  )  sont  le  plus  antique  monument  écrit 
de  la  langue  germamque. 

Les  Franks  établis  dans  les  Gaules  fondèrent  dès  le  sixième 
siècle  des  écoles  dans  lesquelles  s'instruisirent  leurs  ecclé- 
siastiques, et  qui  furent  imitées  ensuite  chez  les  autres  tribun 
allemandes.  Cette  éducation ,  à  la  vérité ,  se  bornait  com- 
munément à  la  lecture ,  à  l'écriture  et  à  un  peu  de  mauvais 
latin  ;  mais  il  est  remarquable  que  la  hmgue  allemande  ait 
été  de  toutes  celles  de  l'Europe  moderne  la  première  à  se 
développer  comme  langue  écrite ,  et  que  seule  elle  possède 
des  essais  en  prose  antérieurs  à  Charlemagne.  Cependant  les 
plus  anciens  monuments  de  ce  genre  ne  sont  guère  que  des 
traductions  du  latin ,  alors  la  langue  de  la  religion  et  da 
culte ,  celle  dont  se  servaient  de  préférence  les  ecclésias* 
tiques,  seuls  dépositaires  de  toute  science  ;  circonstance  qui  là 
comme  partout  ailleurs  retarda  singulièrement  le  développe- 
ment de  la  hmgue  nationale.  Les  anciens  et  précieux  mythes 
résumés  dans  le  chant  de  Niebehingen  (Ifiebelungenlied) 
et  dans  le  livre  des  Héros  (  Heldenbuch  )  n'avaient  pas  en- 
core été  recueillis  avant  la  venue  de  Charlemagne,  et  se  trans- 
mettaient jusque  alors  de  bouche  en  bouche.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  qu'il  existât  encore  de  littérature  dans  le  sens  quo 
nous  attachons  à  ce  mot. 

hà  première  période  de  la  littérature  allemande  commence 
à  Chariemagne,  et  va  jusqu'à  l'époque  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe ,  ou  celle  des  Minnesxnger,  c'est-à-dire 
l'intervalle  de  768  à  1137.  Chariemagne  fonda  un  grand 
nombre  d'écoles  ecclésiastiques,  telles  par  exemple  que  celles 
de  Fulda ,  de  Corvey ,  etc.,  d'où  sortirent  les  savants  les 
plus  distingués  et  les  hommes  les  plus  habiles  de  ce  temps. 
11  établit  à  sa  cour,  d'après  les  conseils  d'Alcuin,  une  espèce 
de  société  littéraûe,  aux  travaux  de  laquelle  il  prit  part  lui- 
même.  Il  fit  recueillir  en  outre  beaucoup  de  documents  sur 
la  langue  allemande,  surtout  des  lois  et  des  poésies,  onlonna 
de  prêcher  en  allemand  et  de  traduire  du  latin  en  langue 
vulgaire  des  ouvrages  propres  à  l'enseignement  du  peuple. 
Sans  doute,  U  eût  été  à  désirer  que  ses  successeurs  conti- 
nuassent son  ceuvre  civilisatrice;  mais  il  n>n  faut  pas  moin« 
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reconnaître  que  la  scission  et  la  séparation  politique  qui 
s'opéra  peu  de  temps  après  lui  entre  TAllemagne  propre- 
ment dite  et  Tenipire  frauk  ne  laissa  pas  que  d'être  tr^fh- 
vorable  au  développement  original  de^la  langue  et  de  la  ci- 
vilisation des  Allemands ,  dont  les  progrès  furent  des  plus 
rapides  à  partir  de  Tavénement  de  la  dynastie  de  Sa\e  (919) , 
principalement  sous  le  règn^  des  trois  Othons,  et  plus  tard , 
sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Franconie  (  1024).  Ce 
fut  la  période  des  chroniqueurs  Éginbard,  WiUcbindy 
Dithmar,  Lambert,  Bnmo  ;  ce  fut  aussi  celle  des  philosophes, 
tels  qu'Alcuin  et  Raban-Maur  (de  776  à  856) ,  et  surtout 
des  auteurs  qui  écrivirent  en  langue  allemande,  comme  Ot- 
fried  de  Weissenbouiig,  dont  la  traduction  métrique  des 
quatre  Évangiles,  admirable  de  fidélité  et  de  concision  ,  peut 
(ire  regardée  comme  le  véritable  début  de  la  littérature 
nationale;  ou  encore  comme  Notker  (abbé  Saint^Gall,  mort 
en  1022)  ;  Willeram  (abbé  d'Ébersberg  en  Bavière,  mort 
en  1085),  etc. 

La  seconde  période  de  la  littérature  allemande  com- 
mence aux  empereurs  de  la  maison  de  Souabe  (1138),  et  va 
jusqu'à  la  réforme  de  Luther. 

L'Allemagne  n'était  plus  alors  le  pays  sauvage  des  Ger- 
mains de  Tacite  ;  les  marais  avaient  été  desséchés ,  les  fo- 
rêts éclaircles  ou  brûlées  ;  l'air  et  le  soleil  B*y  étaient  fait 
jour  ;  le  climat  et  les  habitants  s'étaient  adouds.  Les  rela- 
tions continuelles  des  Allemands  avec  l'Italie  et  les  autres 
pays  de  l'Europe ,  leurs  fréquents  Toyages  à  Rome  à  l'occa- 
sion du  couronnement  des  empereurs ,  l'initiation  à  la  con- 
naissance des  mœurs  étrangères,  résultat  des  croisades,  et  la 
noble  émulation  d'égaler  ce  qu'on  avait  vu  de  beau  et  de 
louable  chez  les  autres  nations ,  furent  autant  de  circons- 
tances qui  amenèrent  une  heureuse  révolution  dans  l'esprit 
des  Allemands.  Les  moeurs  et  les  manières  se  polirent  par 
Ira  brillants  développements  de  la  chevalerie  ;  la  masse  des 
idées  s'agrandit,  les  idées,  les  sentiments  s'ennoblirent;  et 
comme  la  langue  suit  toi^ours  le  perfectionnement  et  les 
progrès  qui  s'opèrent  dans  la  manière  de  penser,  les  par- 
tics  les  plus  policées  de  l'Allemagne  se  trouvèrent  ainsi  peu 
à  peu  en  possession  de  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
fonder  une  liUcraturc  nationale.  Cest  en  Àlamnnief  déno- 
mination qui  comprenait  la  Souabe  et  une  grande  partie  de 
la  Suisse,  que  brillèrent  les  premiers  rayons  de  cette  aurore 
littéraire  ;  et  le  dialecte  alaman  acquit ,  comme  idiome  en 
usage  à  la  cour  impériale ,  un  développement  si  supérieur 
à  celui  de  tous  les  autres,  qu'il  devint  en  littérature, 
comme  ce  fut  aussi  plus  tard  le  cas  pour  le  haut  allemand, 
la  langue  universelle  de  l'Allemagne.  Ce  Ait  la  période  de  la 
|K>ésie  chevaleresque  et  des  Minnesœnger,  appelée  com- 
munément période  de  Souabe.  Aux  Minnesxnger  succé- 
dèrent les  Meïstersxnger  (maîtres  chanteurs),  dont  le  ta- 
lent, moins  brillant ,  annonçait  cqiendant  déjà  un  déclin. 
On  peut  dire  de  cette  poésie  romantique ,  riche  de  vigueur 
Qt  d'harmonie ,  qu'elle  ouvrit  l'ère  de  la  véritable  littérature 
nationale.  Les  recueils  de  documents ,  de  coutumes  et  de 
lois  qui  furent  rédigés  avec  tant  de  zèle  dès  le  milieu  du 
treizième  siècle,  et  parmi  lesquels  nous  nonmierons  le 
Miroir  de  Saxe  et  le  Miroir  de  Souabe,  témoignent  en 
même  temps  du  haut  prix  qu'on  attacliait  dès  lors  en  Al- 
lemagne à  l'histoire  des  moeurs  et  des  institutions  nationales. 
A  dater  du  onzième  siècle  les  Allemands  s'appliquèrent 
aussi  à  l'étude  du  droit  romain ,  en  même  temps  qu'à  celle 
de  l'histoire  spéciale  des  diverses  provinces.  A  cet  égard  on 
peut  citer  la  Chronique  de  Tévêque  Otton  de  Freisingen  et 
son  Histoire  de  Frédéric  /**',  les  écrits  de  Henri  de  Herford, 
mort  en  1370  ;  de  GÔbelUnus  Persona  (1420) ,  et  autres  ou- 
vrages analogues ,  tous  en  latin  ;  la  Chronique  rimée  d'Ot- 
tocar  de  Homeck,  né  vers  1264,  le  plus  ancien  ouvrage 
liistorique  d'une  certaine  étendue  qui  existe  en  langue  alle- 
mande ,  et  les  Chroniques  de  Jean  de  Koonigsbofen ,  de 
Jean  Rothe   Jean  Shummayer,  etc.,  toutes  en  allemand. 


La  Chronique  universelle  de  Sébastien  ^ranke  est  le  pn- 
mier  essai  d'histoire  universelle  qu'on  reDContre  dans  cette 
littérature. 

Les  études  philosophiques  ne  firent  pas  moins  de  pr»* 
grès.  Si  jusque  alors  on  s'était  borné  à  traduire  et  à  oh 
pier  les  ouvrages  des  anciens  et  des  Arabes  relatifs  à  cetU 
science ,  à  ce  moment  ou  Toniut  qu'elle  devint  une  aime  à 
l'usage  de  la  théologie.  Entre  antres  AUemamis  oflèbres  dès 
le  treizième  siècle  parmi  las  philosophes  scolastiqneB ,  nom 
citerons  le  dominicaUi  Albert  le  Grand,  de  Laoiq^  nt 
le  Danube  (  mort  en  1280),  qoi  enseigna  la  phUosophie  à 
Paris  et  dans  plusieurs  Tilles  de  l'AUemagne,  et  fit  des  k* 
cherches  importantes  sur  l'histoire  naturelle.  Le  mystique 
Jean  Fauler  (mort  en  1361)  occupe  également  une  place 
remarquable  parmi  les  écriyains  tbéologiqoes  de  cette 
époque.  Ses  successeurs  dans  le  siècle  suivant  tarant  Gejler 
de  Kayserberg,  à  Strasbourg  ;  le  satirique  Sébastien  Braad 
(  né  en  1468,  mort  en  1520  ),  et  Thomas  Mumer. 

Les  mathématiques,  l'astronomie ,  la  mécamqoe,  ne  fo- 
rent pas  cultivées  avec  moins  d'ardeur  en  Allemagne  ven 
la  fin  de  cette  période,  d'où  datent  plusieurs  des  phis  im- 
portantes inventions  des  tempe  modernes.  Si  la  rareté  et  b 
cherté  des  livres,  l'organisation  si  défectueuse  des  écoles ,  et 
le  monopole  que  les  mornes  et  les  ecclésiastiques  s'effor- 
çaient de  conserver  dans  les  sciences,  avaient  jusque  alon 
sbgulièrement  gêné  les  développements  de  la  littérature; 
en  revanche,  à  partir  du  quatorzième  siède,  les  mstitiitioos 
d'enseignement  supérieur  qu'on  fonda  partout ,  et  ao  quin- 
zième siècle  l'invention  de  l'imprimerie,  exercèrent  une  in- 
fluence si  décisive  sur  la  marche  de  la  civUisatioo,  qu'il 
iaut  dater  de  ce  moment  une  ère  nouvelle  pour  la  littérature. 
Elle  coïncide  d'ailleurs  avec  la  chute  de  l'empire  d'Orient 
(1453),  dont  les  savants  se  réfugièrent  en  Italie  et  répan- 
dirent de  là  les  semences  d'une  nouvelle  dviiintion  par  la 
propagation  du  savoir  antique. 

L'esprit  de  liberté  que  l'étude  des  langues  et  des  littén* 
tnres  anciennes  éveilla  dans  les  universités  contribua  puis- 
sanunent  à  la  direction  nouvelle  que  prirent  alors  ksidéei 
religieuses.  Parmi  les  honunes  qui  s'étaient  déjà  distiAguéi 
dans  ces  études  avant  la  réformation ,  il  £iut  nommer  Rod. 
Agricola  (né  en  1442,  mort  en  1485),  profeisearà  l'uni- 
versité de  Heiddberg;  Conrad  Celtes  (né en  1459,  mortes 
1&08),  le  premier  podte  lauréat  qu'ait  en  l'Allemagne ;nw- 
torien  Jean  Trithémius  (  néen  1462 ,  mort  en  1M6) ,  et  nir- 
tout  Reuchlin  (en  latin  Capnio),  professeur  à  TnbinceB 
(né  en  1454 ,  mort  en  1525);  Uhîch  de  Huttea  (né  en 
1458 ,  mort  en  1523  )  ;  MéUnchthon ,  Joachim  Camerariust 
et  le  célèbre  Érasme,  de  Rotterdam.  Le  rétabUsioneot  de 
l'ordre  et  de  la  paix  à  Tintérienr  de  l'ABemigDe  par  Ibn- 
millen  P',  oe  zélé  protecteur  des  arts  et  des  sciences,  aini 
que  l'aCTermissement  de  la  constitution  de  l'empire,  et  une 
aisance  plus  générale,  ne  contribuèrent  pas  peu  aox  rapides 
progrès  que  firent  alors  les  lumières  et  la  dvilisatiûo. 

La  troisième  période  de  la  littérature  alhinsnde  com- 
prend l'espace  de  temps  qui  va  de  la  réformaliOB  jusqu'à 
nosfjours  et  que  nous  partagerons  en  trois  époqnea  :  i*'fl^ 
qu'au  conunenoement  de  la  guerre  de  Trente  Ans  (lttl9)t 
2''  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  Ans  (  1765)  ;  3*  <i0 1^» 
jusqu'à  notre  époque. 

1*  C'estde  la  Saxe  électorale,  pays  si  florissant,  q« 
partit  l'impolston  puissante  qui  devait  mettre  en  aetion  toutes 
les  forces  intellectuelles  de  PAllemagne  au  seizième  siècle. 
Les  vives  discussions  que  les  partisans  de  la  réfonnatioa 
eurent  à  soutenir  alors  contre  leurs  advenaires  les  portèrent 
à  faire  des  études  profondes  en  même  temps  qu'elles  esir- 
çaient  etdévdoppaient  leur  talent.  A  Lotlier,  ce  ^TP^^.^' 
gique de  l'époque,  qui  prêcha  avec  tant  de  vfguair  l'indé- 
pendance de  l'esprit,  et  qui  reproduisit  dans  sa  langue  w 
documents  primitifs  du  cliristianisme  avec  tant  de  P^'^^ 
qu'on  l'a  nommé  avec  raison  le  créateur  de  la  pnM  wf 
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llMiide  (quoique  quelques  tradnctioiu  de  classiques  eussent 
âé)k  coùtribûé  à  former  le  style }  »  à  Luther,  disons-nous , 
tint  s'adjoindre  le  disciple  de  Reuchlin ,  le  savant  et  aimable 
Vélanchthon.  Si  le  premier  agissait  plus  à  la  face  da  monde 
et  en  homme  politique ,  son  ami  travaillait  au  même  but , 
en  silence  y  par  ramélioration  des  écoles  et  la  propagation 
des  saines  étades.  Les  princes  protestants ,  surtout  les  élec- 
teurs et  les  ducs  de  Saxe ,  aidèrent  aux  efforts  de  ces  deux 
hommes  en  fondant  on  grand  nombre  de  bibliothèques  et  d'é- 
coles préparatoires  pour  les  universités.  Tandis  que  dans  TAl- 
lemagne  catholique  les  progrès  de  la  science  restaient  entra- 
vés par  des  préjugés  ecclàiastiques  et  par  les  jésuites,  la 
théologie  et  la  philologie  se  prêtaient  un  mutuel  q>pui  dans  les 
pays  protestants,  surtout  en  Saxe  et  à  Wittenberg ,  qui  étaient 
alors  le  foyer  scientifique  de  Télectorat.  Ce  fut  seulement 
après  l'établissement  dans  PÉglise  protestante  d'un  dogme 
plus  positif  que  les  études  philologiques  commencèrent  à  dé- 
cliner (depuis  le  dix-septième  siècle),  et  qu'une  théologie  sco- 
lastique  eî  querelleuse  reurit  alors  le  dessus ,  tenue  toutefois 
ea  édiec  par  la  théosophie  et  le  mysticisme.  MélancbthoB 
avait  tâché  de  remplacer  par  ses  excellents  manuels  hi  bar- 
bare philosophie  de  l'école.  Ensuite  on  chercha  à  se  rappro- 
cher de  la  doctrine  primitive  des  péripatétidens.  Les  mys- 
tiques s'attachèrent,  les  uns  à  la  cabalistique ,  dont  ReuchUn 
s'était  iieaucoup  occupé  à  propos  de  littérature  hébraïque, 
les  autres  à  la  chimie  et  à  l'astronomie,  qui  alors  n'étaient 
gnère  autre  chose  que  de  l'alchimie  et  de  l'astrologie.  A  leur 
tète  on  rencoutre  le  Dameux  Paracelse,  V.  Weigel,  Jacob 
Bœhme  et  antres. 

Les  ackaces  BatureHes  en  général  furent  cultivées  avec 
distinctioa  en  Allemagne  dès  le  seizième  siècle.  Il  faut 
nommer  ici  avant  tous  le  Ihmeux  métallurgiste  George  Agrî- 
cola(dB  Heissen) ,  et  Conrad  Gessner  (mort  en  1565),  le 
père  de  l'histoire  naturelle.  Théophraste  Paracelse,  que 
nous  venons  de  citer,  imprima  une  nouvelle  direction  à  la 
chimie  (à  partir  de  1526 ) ,  qu'il  appliqua  avec  bonheur  à  la 
médecine;  entre  autres  agents  puissants  de  thérapeutique 
qu'il  emprunta  à  cette  science,  nous  citerons  les  préparations 
mercorieUes  et  les  opiacés.  La  médecine  ainsi  que  les  mathé- 
matiques et  la  mécanique  firent  aussi  quelques  progrès  no- 
tables Ters  cette  même  époque.  Alb^  Durer  écrivit  en 
langue  allemande  un  ouvrage  sur  la  perspective ,  et  l'astro- 
nomie cite  encore  avec  orgueil  les  travaux  de  Copernic  et 
de  Tycho-Brahe  ;  Kepier  vint  après  eux. 

Dans  le  domame  de  l'histoire,  dont  le  style  eut  de  la 
peine  à  se  former,  la  Chronique  de  Canon,  écrite  en  alle- 
mand (  1592),  excita  un  intérêt  général;  elle  fut  même  Ira- 
'  dnite  en  plusieurs  langues  f  VHistoireuniverselle  de  SleidaB, 
en  latin,  fut  plus  applaudie  encore.  Mais  ce  fut  à  l'histoire 
^éciale  des  provinces  que  s'attachèrent  de  préférence  la 
plupart  des  toivams.  Dès  le  miUeu  du  seizième  siècle,  on 
s'appUqoa  à  recueillir  les  chreniques  et  les  documents  du 
moyen  âge;  on  conunença  aussi  à  étudier  l'histoire  étran- 
gère, et  les  eeniuriateurs  de  Magdebourg  firent  preuve 
de  lèle  et  d'exactitude.  L'histoire  littéraire  fut  créée,  pour 
ainsi  dire,  par  Conrad  Gessner.  En  1564  parut  le  premier 
catalogue  <û»  livres  de  la  Coire  de  Francfort.  Les  relations 
personnelles  entre  les  savants  étaient  devenues  plus  fré- 
quentes et  plus  intimes  par  rétablissement  de  sociétés  sa- 
vantes, et  par  des  correspondances. 

2*  La  guerre  de  Trente  Ans  menaça  un  instant  de  détruire 
m  Allemagne  toute  civilisation;  cq>endant  les  savants,  bien 
({n'enveloppés  dans  les  malheurs  publics,  et  privés  pour  la 
plupart  de  tout  appui ,  surent  encore  demander  à  la  culture 
des  lettres  de  noUes  et  douces  compensations  pour  l'état 
d'indigence  complète  où  la  plupart  d'entre  eux  se  trouvaient 
réduUs.  La  langue  et  la  poésie  allemandes  furent  même  per- 
rediomées  durent  cette  période  désastreuse,  d'une  manière 
lensîbie,  par  les  poètes  dits  de  Técole  de  Silésie  :  tels  que 
Martin  Qpite  (  1597  à  1699),  Flenuoing,  André  Gryphius,  et 


autres,  ahisl  que  par  l'établissement  de  plusieurs  sociétés 
littéraires  (ceQe  de  l'ordre  des  Palmes,  dite  la  Fructifiante  ; 
celles  de  l'ordre  des  Cygnes,  de  l'ordre  des  fleurs  des  ber- 
gers de  la  Pegnitz ,  etc.  ),  qui  datent  de  cette  époque.  La  paix 
de  Westphalie  (1648)  n'en  fut  pas  moins  un  bienfait  im- 
mense pour  l'Allemagne  épuisée.  Dans  les  divers  États,  sur- 
tout dans  ceux  où  avait  prévalu  la  réformation,  les  princes 
se  disputèrent  dès  lors  à  l'envi  la  gloire  de  protéger  la  li- 
berté des  études  et  le  développement  de  la  pensée.  Hermann 
Conring,  Samuel  Puffendorf,  sont  de  grands  noms,  qui  doi- 
vent être  cités  ici,  de  même  qu'Othon  Gmaricke,  qui  brille 
à  la  tète  des  physiciens  allemands.  Dans  la  théologie  do- 
mma  le  dogmatisme  le  plus  absolu,  contre  lequel  le  pté- 
tisme  de  Spener  et  de  quelques  autres  hommes  pieux  exerça 
un  contre-poids  salutahre. 

La  littérature  allemande  avait  toujours  été  tellement  en- 
travée dans  ses  progrès  par  les  circonstances  politiques,  qu'à 
cette  époque  même  la  prose  n'avait  pas  encore  pu  acquérir 
une  forme  précise  et  arrêtée.  On  sentit  alors  le  besoin  d'une 
grammaire ,  et  quelques  savants,  principalement  le  célèbre 
Daniel  Georges  Morhof  (  mort  en  1691  )  et  Juste-Georges 
Schottel,  s'efforcèrent  d'y  satisfaire.  Grâce  à  leurs  travaux, 
on  vit  la  langue  allemande  employée  depuis  Cliarles  Tho- 
massios  à  traiter  des  questions  scientifiques;  mais  elle  res- 
tait toujours  mêlée  de  mots  étrangers,  surtout  de  mots  la- 
tms  et  français.  Quand  l'hifluenoe  politique  de  la  France 
s'accrut,  la  manie  d'entremêler  l'allemand  de  mots  ft^nçais 
et  de  prendre  les  étrangers  pour  modèles  augmenta  encore. 
Le  plus  gruid  génie  qui  apparut  alors  parmi  les  Allemands, 
Leibnitz  lui-même  (1646-1716),  aimait  mieux  s'exprimer 
en  français  que  dans  sa  langue  maternelle.  De  quelle  impoi^ 
tance  ne  ftirent  donc  pas  les  efforts  de  Chrétien  de  Wolf 
pour  faûe  parler  en  allemand  à  la  philosophie  un  langage 
intelligible  !  L'Académie  des  Sciences  de  Berlin ,  fondée  sous 
les  auspices  de  Leibnitz,  effectua  de  grandes  découvertes 
dans  les  sciences  mathématiques  et  naturelles.  Partout  des 
sociétés  et  des  réunions  littéraires  se  formèrent  La  librairie 
conunença  à  devenir  une  branche  importante  de  commerce, 
et  des  instituts  critiques  s'élevèrent  comme  autant  de  tri- 
bunes en  fSuveur  des  sciences  et  des  arts.  La  dégénéres- 
cence du  système  de  Wolf  dans  ses  applications  aux  sciences 
amena  bientôt  un  vain  amour  des  belles-lettres.  Les  Alle- 
mands semblèrent  alors  vouloir  acquérir  ce  qui  leur  manquait 
encore,  c'est-ÙHlùe  la  pureté  et  le  goût  dans  leur  langue 
maternelle.  Alexandre  Baumgarten,  le  fondateur  de  l'esthé- 
tique ,  et  Gottsched  (  1700-1766  ),  le  puriste,  qui  voulait  in- 
troduire le  goût  français  d'une  poésie  et  d'une  prose  souples 
et  flexibles ,  mais  sans  génie ,  furent  les  grands  promoteurs 
de  cette  révolution  intellectuelle.  L'école  de  Gottsched  (ap- 
pelée aussi  celle  de  Leipzig)  fut  puissanunent  combattue  par 
celle  de  Zurich ,  qui  avait  pour  chefs  Bodmer  et  Breitin* 
ger.  Haller,  Hagedorn,  Gellert,  J.  E.  Schlegel,  donnèrent  À  la 
langue  nationale  plus  d'élan ,  de  facilité  et  de  gr&ce.  En 
même  temps,  la  vigueur  du  génie  allemand  était  dirigée 
vers  l'étude  de  l'antiquité  classique  par  des  philologues  et 
des  archéologues  (  Jean-Mathieu  Gessner,  Jean-David  Mi- 
chaélis ,  Jean-Antoine  Ernesti ,  Clirist ,  et  d'autres  ),  à  parthr 
surtout  de  la  fondation  de  l'université  de  Gcettingue. 

d<*  Tant  d'efforts  portèrent  leurs  fruits  quand  vint  la 
troisième  époque  de  la  période  dont  nous  parlons,  grAce  à 
Lessing,àKlopstock,à\¥inckelmann,  àHeyne, 
aux  deux  Stolberg,  à  Herder,  à  Wieland,  à  Voss, 
à  Schi  1 1er  et  à  G  œthe,  noms  illustres ,  qui  doivent  ins- 
pirer du  respect  à  toute  nation  civilisée.  —  Le  premier  de 
ces  écrivains,  Lessing,  doué  d'un  esprit  vaste  et  d'une 
rare  sagacité ,  combattit  puissamment  le  goût  français,  en- 
core à  la  mode,  et  fonda  une  excellente  école  de  critique. 
L'enthousiasme  deWinckelmann  pour  l'antiquité  et  l'art, 
déposé  dans  un  ouvrage  immortel ,  et  jeté  comme  le  résultat 
énorme  d'une  philosopliie  sublime  au  milieu  de  la  corrup* 
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tion  et  de  la  pauvreté  du  monde  littéraire  d^alors,  est  de- 
Tenu  parmi  les  Allemands  le  modèle  de  ce  qu^il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  noble.  Klopstock,par  ses  ouvrages 
vraiment  îounortels,  éleva  la  langue  et  la  poésie  allemandes 
à  une  hauteur  et  à  une  richesse  qu^on  avait  crues  impossibles 
jusque  alors.  La  littérature  anglaise,  par  Timmense  influence 
qu^elle  eut  sur  l'Allemagne ,  coopéra  puissamment  à  ce  résul- 
tat. G^est  surtout  la  traduction  des  œuvres  de  Shakespeare 
qui  donna  Fimpulsion  première  à  ce  mouvement.  Les  con- 
naissances humaines  dans  lesquelles  les  Allemands  briUèrent 
le  plus  à  cette  époque  firent  :  1**  la  théologie  (depuis 
Michaélis  et  Ernesti,  Mosheim ,  Reinhard ,  Schleiermacher, 
de  Wette  )  ;  2°  et  surtout  la  phUosophie  métaphysique,  par- 
tie du  domaine  de  l'esprit  humain  que  fécondèrent  les  vastes 
travaux  de  Jacobi ,  de  Kant,  de  Ficbte ,  de  Schelling ,  etc.; 
3°  la  plillologie  (il  sulBra  de  rappeler  les  beaux  travaux  de 
Heyne,  de  Wolf,  d'Hermann,  de  Bockh,  etc.  );  4*^  Thistoire, 
dans  laquelle  il  nous  suffira  encore  de  citer  les  grands  ou- 
vrages de  Jean  de  Muller,  de  Woltmann,  de  Schrockh,  de 
Schmidt,  d'Ëichbom,  d^Heeren,  de  Zschocke,  de  Manso, 
de  Dohm  ,  de  Niebuhr,  de  Luden ,  de  Pfister,  de  Raumer, 
de  Ranke,  etc.  )  ;  5°  la  mythologie  (Yoss,  Creuzer,  Kanne , 
Ramier,  Gcerres);  &*  et  enfin  la  critique. 

Essayer  d^apprécier  Pépoque  la  plus  récente  de  la  littéra- 
ture allemande  est  une  entreprise  qui  a  ses  dangen  ;  car, 
quelque  brillantes  ou  insignifiantes  d'ailleurs  qu'aient  été 
ses  productions ,  nous  n'avons  peut-^tre  pas,  comme  con- 
temporains des  écrivains  à  qui  on  en  est  redevable,  toute  la  li- 
berté de  critique  qui  serait  nécessaire.  Aussi  bien,  n'oubliant 
pas  que  toute  Uttérature  réfléchit  jusqu'à  un  certain  point 
son  époque,  nous  admettrons  d'abord  que  les  événements 
des  derniers  temps  ne  sont  pas  restés  sans  exercer  une 
grande  influence  sur  la  littérature  contemporaine.  Les  cri- 
tiques futurs,  à  moins  que  tout  ne  nous  trompe  dans  nos 
prévisions ,  devront  foire  dater  de  l'année  1813 ,  époque  de 
la  détivrance  du  joug  étranger,  une  nouvelle  ère  pour  l'his- 
toire littéraire  du  peuple  allemand.  Aussi  remonterons-nous 
à  cette  époque  pour  chercher  l'origine  de  la  Uttérature  du 
jour  et  de  sa  bizarre  contexture.  De  même  que  le  malheur 
lait  rentrer  l'individu  en  lui-même,  ainsi  les  peuples  alle- 
mands ,  pendant  qu'ils  gémissaient  sous  un  joug  insuppor- 
table, apprirent  à  se  mieux  connaître  et  à  comprendre  ce 
que  leur  situation  avait  d'insuffisant,  mieux  qu'ils  n'auraient 
pu  le  faire  dans  une  suite  non  interrompue  d'années  de  bon- 
heur. Alors,  en  effet,  le  besoin  vaguement  senti  d'une  amélio- 
ration de  leur  sorties  réunit  tous,  d'abord  dans  un  même  dé- 
sir, et  ensuite  dans  un  même  enthousiasme,  lorsque  l'heure 
de  la  déUvrance  eut  sonné.  Mais  le  joug  une  fois  secoué , 
quand  on  se  demanda  et  ce  qu'on  avait  réellement  voulu 
et  ce  qu'on  avait  acquis,  on  s'aperçut  que,  quelque  ac- 
cord qu'on  eût  mis  à  souhaiter  un  changement ,  néanmoins 
cet  accord  n'existait  plus  pour  spécifier  la  nature  de  ce 
changement ,  et  qu'en  fait  même  d'améliorations  les  opi- 
nions étaient  divergentes.  Il  résulta  de  là  que  tandis  que 
ceux-ci  voulaient  faire  disparaître  toutes  les  entraves  de 
l'esprit,  ceux-là  lui  commandaient,  au  contraire,  de  flé- 
chir aveuglément  sous  le  sceptre  du  positif,  et  que  pen- 
dant que  les  uns  évoquaient  l'esprit  d'un  système  qui  avait 
péri ,  les  autres  cherchaient  à  réaUser  quelque  chose  de 
nouveau ,  et  à  formuler  ce  qui  n'était  encore  que  vague- 
ment pressenti.  Si  d'un  côté  on  raillait  jusqu'à  l'impudeur 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  religion ,  de  l'autre  la  supersti- 
tion édifiait  de  nouveaux  autels  à  ses  idoles.  Il  est  donc  na- 
turel de  penser  que  ce  désaccord  dans  les  opinions  a  dû 
laisser  son  empreinte  sur  le  caractère  général  de  la  littéra- 
ture ;  caractère  qui  ne  pouvait  être  que  celui  d'une  polé- 
mique aussi  vive  qu'animée.  Tous  les  efforts  tentés  pour 
empêcher,  à  l'iide  de  la  plus  odietise  censure,  l'expres- 
ftion  haute  et  franche  de  TopInioD,  échouèrent  d'ailleurs  de- 
Tant  l'enthousiasme  de  la  pensée ,  et  devant  la  conviction 


profonde  qu^on  s'était  faite  que  peàser  n*était  point  unpH* 
vilége,  mais  bien  un  droit  appartenant  à  chacun;  en  nn 
mot,  que  ce  droit  imperceptible  ne  tenait  pas  seulement  à 
la  science,  mais  à  la  vie,  et  devait,  par  conséquent,  plutôt 
se  transmettre  avec  ceUe^i  qu'avec  celle-là.  Toutefois ,  un 
des  caractères  particufiers  de  cette  époque  fut  la  direction 
émlneounent  pratique  de  la  Uttérature,  qui  s'efforça  toujours 
de  fixer  l'idée  par  le  fait.  Après  avoir  ainsi  étabU  le  point  de 
vue  de  la  hauteur  duquel  l'état  actuel  de  la  Uttérature  alle- 
mande s'offre  à  nous  dans  son  ensonble ,  malgré  la  diver- 
sité de  ses  directions ,  nous  allons  passer  en  revue  cfaacone 
de  ses  branches  en  particulier,  et  montrer  dans  un  aper^ 
rapide  ce  qu'on  y  a  f^t  de  plus  remarquable. 

Dans  la  théologie  ■  la  lutte  entre  le  rationalisme  et  le  sur- 
naturalisme a  continué  avec  non  moins  de  vivacité  que  jamais 
dans  les  écoles ,  alors  que  hors  de  ces  limites  le  mysticisme 
et  le  fanatisme  ne  laissaient  pas  que  de  ftdre  de  nombreax 
prosélytes.  11  ne  peut  échapper  à  l'oeil  de  l'observateur  im- 
partial que  cette  tendance  d'une  grande  partie  des  con- 
temporains vers  le  mysticisme  eut  en  eUe-même  quelque 
chose  de  louable,  malgré  les  aberrations  grossières  d'an 
sentiment  mal  dirigé ,  et  qu'U  y  avait  toujours  du  mérite 
à  en  signaler  les  effets ,  bien  que  d'une  manière  obscuré- 
ment mystique,  comme  l'a  fait  Ewald  dans  ses  Lettres  sur 
le  mysticisme  ancien  et  le  mysticisme  moderne.  Une  autre 
lutte  d'opinions ,  soulevée  au  commencement  de  la  réum'on 
des  deux  Églises  protestantes ,  a  fini ,  à  ce  qu'il  parait , 
d'une  manière  paisible,  et  le  Dogme  de  la  foi  chrétienne  ^ 
ouvrage  dans  lequel  Schleiermacher  a  exposé  pour  la 
première  fois  les  doctrines  de  l'Église  évangâique  sans  in- 
terprétation dogmatique ,  a  réussi  à  conciUer,  à  ce  qu'il 
semble,  les  deux  opinions  en  présence.  D'un  côté,  tous  les 
protestants  clairvoyants  comprirent  la  nécessité  de  redou- 
bler d'efforts  et  de  vigilance  pour  combattre  la  puissance 
toiqours  croissante  du  catholicisme ,  et  dès  lors  Tuigenoe  de 
réformer  l'ÉgUse  protestante  (  par  exemple ,  Schuderoff , 
Greiling  et  d'autres  ) ,  et  sous  ce  rapport  il  y  eut  beau- 
coup de  bonnes  choses  d'effectuées.  Pendant  que  les  ans 
s'attachaient  aux  formes  extérieures  et  au  culte ,  d'autres 
cherchaient  à  perfectionner  la  sde&ce  eUe-même,  par 
exemple  Gesenius,  Bretschneider,  Umbreit,  Justi  et  Winer. 
La  théologie  pratique  ne  resta  pas  non  plus  sans  culture, 
et  des  modèles  d'éloquence  sacrée  sortirent  des  méditations 
des  Ammon,  des  Drœsecke,  des  Schuderoff,  des  Tzschir* 
ner,  etc.,  etc. 

A  l'instar  de  la  théologie,  la  jurisprudence  subit,  elle 
aussi,  l'influence  du  temps.  Non-seulement  plusieurs  ques- 
tions de  droit  de  la  plus  haute  importance,  telles  que  celles 
de  la  contrefaçon  des  Uvres,  de  la  liberté  de  la  presse,  de  la 
navigation  des  fleuves,  furent  soulevées  et  fortement  disco- 
tées;  mais  l'esprit  du  siècle  réclama  en  outre  la  complète 
réforme  de  rorganisation  judiciaire,  et  surtout,  comme  base 
de  la  liberté  civile,  la  participation  du  peuple  aux  afiaires 
poUtiques  et  la  pubUcité  des  débats  judiciaires.  Ici  aussi  U 
lutte  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  les  partisans  du  passé  et 
les  novateurs,  et  le  vieux  défaut  des  AUemands,  d'écrire 
longtemps  avant  d'agir,  eut  encore  une  nouveUe  occasion 
de  se  produire.  Parmi  les  écrits  importants  publiés  à  ce 
sijet,  nous  signalerons  l'ouvrage  de  FeueriMtch  intihilé  : 
Considérations  sur  la  publicité  de  VadmimstraiioH  de 
la  justice  (1821).  Cependant,  la  méUiode  historique  dans 
le  droit  civil  ne  manqua  pas  non  plus  de  partisans.  Les 
travaux  de  Savigny,  Hugo,  Ëichliorn,  Gœschen  et  autres, 
lui  donnèrent  un  grand  éclat,  et  la  mirent  en  grande  vogue. 
Que  si  elle  fut  employée  ti-op  souvent  à  faire  l'éloge  de  tout 
ce  qui  était  ancien  et  à  perpétuer  un  certain  pédantisme,  on 
ne  saurait  méconnaître  qu'elle  n'ait  conduit  à  une  intelli- 
gence plus  profonde  des  anciennes  législations  encore  exis- 
tantes, et  à  faclUter  la  tâche  d'en  séparer  les  parties  qui  ne 
conviennent  plu»  à  l'époque  actucUe.  Le  déTCtoppem*»' 
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I^islatif  da  droit  criminel  fit  en  même  temps  de  grands 
progrès,  par  les  écrits  de  Kleinschrod,  de  Feuerbach,  de 
Grolmann  et  de  Mittermaier.  Un  grand  nombre  de  manuels 
d'encyclopédie  et  de  méthodologie,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceax  de  Hugo,  de  Falck  et  de  Wening,  Tinrent  en 
outre  faciliter  Vétude  cte  la  jurisprudence. 

La  phUasophie,  qui  ne  s'était  fatiguée  que  trop  longtemps 
à  renverser  d'andens  systèmes  et  à  en  produire  de  non- 
Teaux,  obéit  à  la  Toix  du  siècle,  et  sortit  des  bornes  de  Té- 
odle  pour  entrer  dans  la  réalité,  après  avoir  trouvé  des 
objets  dignes  de  son  activité  dans  les  différentes  questions 
mtéressant  FÉtat  et  l^ise.  Le  formalisme  sans  vie  d'une 
école  antérieure  avait  depuis  longtemps  cessé  de  suffire,  et 
les  artifices  de  la  dialectique  ne  pouvaient  plus  convenir  à 
une  ^KXioe  qui  n^avait  appris  à  apprécier  la  spéculation  que 
dans  son  rapport  immédiat  avec  la  vie. 

Un  grand  succès  fut  presque  constamment  le  partage  des 
écrits  qui  dans  le  champ  de  la  politique,  et  dans  un  lan- 
gage dégagé  des  formes  de  Vécole,  quoique  rédigés  en  gé- 
néral sous  l'influence  des  idées  du  moment,  combattaient 
ks  théories  particulières  à  chaque  parti. 

Tandis  qu'on  s'efforçait  d'approfondir  les  sources  de 
VhUtoire  d'Allemagne,  d'autres  monuments  de  l'antiquité 
allemande  étaient  explorés  avec  un  zèle  non  moins  actif. 
Loden  et  Pfister,dans  leurs  Histoires  des  Allemands,  ont 
rendu  à  cet  égard  de  grands  services  à  la  littérature  alle- 
mande. Pendant  que  Frédéric  Saalfèld  dépeignait  avec  cir- 
conspection l'époque  contemporaine,  le  moyen  âge,  souvent 
calomnié,  mab  dont  quelques  écrivains  désirent  si  impru- 
demment le  retour,  trouvait  dans  Henri  Luden  un  écrivain 
qui  le  représentait  sous  ses  véritables  couleurs  ;  et  l'histoire 
générale  devenait  l'objet  des  travaux  particuliers  de  Luden, 
de  Frédéric-Chrétien  Schlosser  et  de  Charles  de  Rotteclc. 
W'ilken  a  réussi  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  période  des 
croisades.  L'histoire  ancienne  n'a  pas  non  plus  été  négli- 
gée; £.  Ritter,  Ranke,  Frédéric  de  Raumer  s'y  sont  fait  une 
réputation  méritée.  Celle  de  l'ancienne  Grèce  fut  éclaircie 
dans  plusieurs  points  essentiels  par  Charles  Othon  MuUer 
et  Frédéric  Kortum  ;  et  Guillaume  Wachsmuth  a  su  nous 
offrir,  même  après  Niebuhr,  quelque  chose  de  très  «remar- 
quable sar  l'histoire  primitive  des  Grecs  et  des  Romains.  — 
La  discussion  sur  la  mythologie  des  anciens  peuples,  >iui 
avait  déjà  commencé  depuis  quelque  temps,  et  sur  le  ter- 
rain de  laquelle  le  génie  de  Creutzer  avait  ouvert  de  nou- 
velles voies»  cette  discussion,  dans  laquelle  beaucoup  de 
personnes  n'ont  vu  autre  cliose  que  la  vieille  lutte  du  mys- 
ticisme contre  le  sens  commun,  a  été  continuée  (espérons 
que  ce  sera  dans  les  intérêts  de  la  science)  par  Creutzer, 
Mœser,  Ritter,  Voss,  Hermann,  Othon  Muller,  Lobeck, 
Baur  et  plusieurs  autres  encore.  Il  a  été  reconnu,  toutefois, 
qu'on  avait  poussé  trop  loin  la  manie  de  rapporter  tout  ce  qui 
regarde  la  Grèce  à  une  sagesse  primitive  d'origine  indienne. 
Lesûigénieux  romans  composés  à  ce  sujet  n'ont  pas  pu  sou- 
tenir longtemps  les  investigations  d'une  critique  impartiale. 

Les  sciences  purement  philologiques,  auxquelles  les  Alle- 
mands se  sont  toigours  livrés  avec  amour,  ne  furent  pas 
négligées  pendant  qu'on  se  livrait  à  ces  reclierclies.  Nous 
rappellerons  ici  les  éditions  d'auteurs  anciens  données  par 
Ast  (Platon),  Poppo  (Thucydide  ),  Bœkh  (Pmdare),  Her- 
mann  (Sopliocle),  Lobeck  (Phryniclius),  Both  (Horace, 
d'après  Féa),  Behher  (orateurs  attiques),  Schw/er,  etc.  ;  les 
traductions  de  Thierseh  (  Pindare  ) ,  de  J*.  Henri  Voss 
Uristopliane),  de  Knedel  (Lucrèce),  de  Schwab,  Osiander 
et  Ta/el  (tous  les  prosateurs  et  poètes  classiques  grecs  et 
romains)  ;  les  travaux  lexicographiques  de  Jean-Georges 
Schneider,  Passow,  Luneniann  et  de  plusieurs  autres; 
la  grande  entreprise  de  Pacadémie  de  Beriin ,  le  Corpus 
Inscriptionum  Grxcarum,  rédigé  par  Bxckh  ;  l'excellente 
grammaire  latine  de  Charles-Louis  Schneider,  etc. 

La  pliilologie  allemande,  science  nouvelle,  fut  créée,  Il  y 


a  vhigt  ans  à  péhie,  par  Jacob  Grimm.  Ce  fut  lui  qui,  par 
un  ouvrage  remarquable,  où  l'érudition  la  plus  vaste  se  cache 
sous  le  titre  modeste  de  Grammaire  Allemande,  donna 
l'impulsion  à  l'étude  sérieuse  des  anciens  monuments  litté- 
raires des  peuples  germaniques.  Grimm  réussit  là  où  avaient 
échoué  Bodmer  et  même  Lesshig.  Sa  grammaire  embrasse 
l'allemand  dans  tous  ses  dialectes,  dans  tous  ses  ftges,  et 
constitue  cette  vaste  langue  à  l'état  de  système  et  de  science. 
Après  avoir  étudié  les  formes  poétiques  dans  son  opuscule 
sur  les  Meistersaenger,  il  publia  les  Antiquités  du  Droit 
allemand  {Deutsche  RechtsalterthUmer) ,  ouvrage  gigan- 
tesque, que  lui  seul  pouvait  éditer.  «  Jamais  livre,  dit  M.  Mi- 
chelet  (1),  n'éclaira  plus  subitement,  plus  profondément,  une 
science.  Il  n'y  avait  là  ni  confusion  ni  doute.  Ce  n'était  pas 
un  système  plus  ou  moins  ingénieux,  c'était  un  magnifique 
recueU  de  formules  empruntées  à  toutes  les  jurisprudences,  à 
tous  les  idiomes  de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Nous  enten- 
dîmes dans  ce  livre,  non  les  hypothèses  d'un  homme,  mais  la 
vive  voix  de  l'antiquité  elle-même  ;  Tirrécusable  témoignage 
de  deux  ou  trois  cents  vieux  jurisconsultes,  qui ,  dans  leurs 
naïves  et  poétiques  formules,  déposaient  des  croyances,  des 
usages  domestiques,  des  secrets  même  du  foyer,  de  la  plus 
intime  moralité  all^nande.  »  Parmi  les  travaux  que  provo* 
qua  l'exemple  de  l'illustre  professeur  de  Gœttingue ,  il  faut 
classer  au  premier  rang  V Histoire  de  la  Poésie  nationale 
des  il/temancf5,parGervinus,  dont  trois  volumes  seulement 
ont  paru.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  prend  la  poésie  alle- 
mande à  son  berceau;  et,  la  suivant  pas  à  pas,  nous  fait  as- 
sister à  toutes  les  phases  de  son  développement.  Nous  la 
voyons  d'abord  gémir  sous  l'oppression  du  monachisme,  puis 
quitter  la  sombre  cellule  pour  hanter  les  galants  chevdiers, 
chanter  l'amour  et  le  printemps,  et  célébrer  les  anciens  preux 
à  la  table  des  princes.  Négligée,  avilie,  et  chassée  ensuite 
de  la  demeure  des  grands  par  un  siècle  de  fer  et  de  bar- 
barie, après  maintes  vicissitudes,  elle  trouve  un  refuge  dans 
l'échoppe  enfumée  de  l'artisan,  et  elle  ne  sort  de  cette  at- 
mosphère étouffante  que  pour  être  enchaînée  de  nouveau  par 
les  lois  serviles  de  Tûnitation  étrangère.  Dans  son  quatrième 
et  dernier  volume,  l'auteur  nous  la  montre  libre  enfin  de 
toutes  ses  entraves,  reconquérant  sa  glorieuse  indépendance 
sous  l'mspiration  du  génie  national. 

A  la  suite  de  ces  importants  travaux,  nous  signalerons 
quelques  publications  d'anciens  poèmes  nationaux  et  les 
études  précieuses  sur  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles,  qui  s'y  rattachent.  Tels  sont  :  le  Comte  Rodolphe, 
poëme  du  douzième  siècle,  publié  par  Guillaume  Grimm, 
avec  d'excellentes  annotations;  le  poème  de  Roland,  du 
même  siècle,  publié  en  entier  par  le  même  auteur,  avec  les 
•images  copiérà  sur  le  manuscrit  de  Heidelberg,  et  précédé 
d'une  ingénieuse  introduction  à  l'histoire  de  la  légende; 
Iwein,  poëme  du  treizième  siècle,  publié  par  Lachmann, 
avec  un  glossaire  de  Benecke;  les  Poésies  des  Minnesœn- 
ger,  les  Niebelungen,  texte  origmal  et  traduction  en  alle- 
mand moderne  par  Lachmann,  Simrock,  etc.,  etc.  Nous  ter- 
minerons cette  nomenclature  par  la  Mythologie  allemande 
de  Jacob  Grimm,  V Histoire  du  Cantique  allemand  Jus-^ 
qu'au  temps  de  Luther,  par  Hoffmann,  excellent  et  con- 
sciencieux travail,  et  les  Éléments  de  la  Philologie  alle- 
mande du  même  auteur,  recueil  bibliographique  et  critique 
des  principaux  ouvrages,  sources  et  documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  littérature  allemande. 

La  littérature  indienne,  qui  il  y  a  peu  de  .temps  encore 
n'était  connue  que  par  des  traductions,  a  été  cultivée  avec 
éclat  par  Auguste-Guillaume  Sclilegel,  F.-G.-L.  Kosegarien, 
Othon  Frank,  François  Bopp  et  L.  Dursch.  Enfin  les  tra- 
vaux de  Gesenius,  Hammer  et  Gœrres  dans  les  langues 
orientales  ont  doté  la  littérature  allemande  d'une  foule  d'ou- 
vrages critiques  et  historiques  d'une  haute  importance, 

(l)  Origines  du  DroU /ran^ait. 
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Le  roman ,  c^est  Vé^^apéie  de  la  société  modenie,  c^est  le 
champ  clos  où  eUe  discate  ses  intérêts,  où  se  trahissent  ses 
inquiétudes  et  ses  fMblesses,  où  se  dévoilent  ses  désirs  et  ses 
folies,  où  elle  se  livre  sans  retenue  aux  transports  de  la  vic- 
toire, et  plus  souvent  aux  gémissements  de  la  défiUte.  An- 
jourd'hui  que  le  but  du  roman  n^est  plus  uniquement  dV 
muser,  mais  bien  plutôt  de  faire  du  prosélytisme  au  profit 
de  certaines  questions  socides  ou  politiques ,  la  question 
d'art  a  dû  nécessavement  fiire  place  à  la  question  de  ten- 
dance. Cette  observation  s'applique  surtout  au  roman  mo- 
derne aUemand.  A  côté  de  la  vulgaire  foule  de  romanciers 
ne  visant  qu'à  amuser  et  émouvoir,  U  s'est  formé  en  Al- 
lemagne une  école  nouvelle,  une  école  de  tendance,  dont 
les  productions ,  différentes  de  celles  des  antres  romanciers 
quant  au  but ,  n'en  sont  pas  moins  dissembiaUes  quant  à 
la  conception  et  à  la  forme.  Les  coryphées  de  cette  littéra- 
ture sont  pour  la  plupart  des  ecclésiastiques ,  des  profes- 
seurs ,  de  soi-disant  socialistes ,  qui  ont  adopté  le  genre 
du  roman  pour  développer  et  populariser  des  systèmes  ou 
des  préceptes  de  morale  chrétienne,  etc. ,  etc. ,  mieux  quils 
ne  le  pourraient  sans  doute,  qui  dans  ses  sermons,  qui  dans 
sa  chaire.  Nous  ne  nommerons  ici  comme  types  de  cette 
école  que  Théodore  Mêlas,  qui  a  publié  trois  volumes  de 
romans  sur  Varchitecture  chrétienne;  Wiese ,  qui  dans  ses 
romans  intitulés  Bennann  et  Frédéric,  fait  de  la  j»ropa- 
gande  protestante;  et  StefTens,  professeur  à  Beriin,  qui 
épanche  dans  ses  romans  et  nouvdles,  d'aillenrs  pleins  de 
poésie,  l'exubérance  de  sentiments  et  de  ravissements  apo- 
calyptiques qu'il  lui  serait  difficile  de  concilier  avec  ses 
écrits  philosophiques.  Cette  école  ne  considère  pas  l'art 
comme  un  but,  mais  comme  un  moyen  ;  pour  elle,  l'art  ne 
trouve  pas  sa  sanctification  en  lui-même,  il  l'emprunte  nni- 
quement  de  sa  tendance.  Aussi  les  caractères  que  cette  lit- 
térature nous  dépeint  ont-ils  rarement  leurs  types  dans  la 
rëalité.  Ses  héros  marchent  toujours  la  tête  entourée  de 
nuages;  et  dans  les  événements  qu'elle  prépare  l'absurde 
le  dispute  sans  cesse  à  l'impossible.  Mais  peu  hii  importe 
la  vérité  de  ses  créations  ;  ce  qu'elle  veut  surtout,  c^est  ar- 
river à  ses  conclusions.  EDe  y  arrive  sans  doute,  mais  le 
plus  souvent  an  détriment  de  la  vérité  et  du  bon  sens. 

Depuis  la  mort  de  Goetiie,  Tteck  est  le  premier  représen- 
tant de  la  littérature  allemande.  Chef  du  romantisme,  il  re- 
vint le  premier  à  la  réalité ,  à  son  époque,  non  sans  avoir 
contribué  de  toute  la  puissance  de  son  gâole  à  fortifier  lado- 
mmation  de  ce  faux  moyeu  Age^  avait  envahi  la  litté- 
rature entière.  Ses  contes,  animés  du  souffle  de  la  poésie  la 
plus  pure  et  la  phis  naïve,  exhalent  ce  parftim  pénétrant  des 
sombres  forêts  germaniques  qui  enivre  l'Ame  et  l'attire  dou- 
cement dans  le  domaine  du  merveilleux.  Dans  ses  nouvelles 
et  ses  romans,  dont  nous  ne  mentionnerons  îd  que  la  Ré- 
volte des  Cévennes,  Tieok  a  <flevé  à  la  litténAure  de  son 
pays  des  monuments  qui  ne  périront  pas.  Autour  de  lui  se 
groupent,  à  des  distances  iné^es,  Jmmermann,  WîHbald 
Alexis,  Behfues,  Burlen  et  Stemberg. 

Tmmermann,  poëte  dramatique,  qui  s'est  essayé  dans  un 
roman  intitulé  les  Epigones,  appartient  par  le  fond  à  une 
école  nouvelle,  datant  de  1&30,  appelée  la  Jeune  Alle- 
magne, et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Dans  son  Cabanis,  W.  Alexis  revendiqua  pour  le  roman 
historique  allemand  le  caractère  de  l'art  national,  ce  qui  ne 
contribua  pas  moins  au  succès  de  l'ouvrage  que  l'intérêt  du 
sujet.  Parmi  les  productions  de  ce  romancier,  Xosamunde, 
Monsieur  de  Sacken ,  se  distinguent  par  l'habileté  qu'U  y 
déploie  à  saisir  sur  le  fait  les  ridicules  ot  les  faiblesses  de 
l'époque ,  et  par  l'esprit  mordant  avec  lequel  il  ilagelle  la 
corruption  de  la  vie  sociale. 

Relifues,  pseudonyme  sous  lequel  se  cache  un  des  pre- 
miers magistrats  prussiens,  entra  dans  la  carrière  littéraire 


à  un  âge  déjà  avancé.  Son  roman  Sciph  CieaXa  attira  l'at- 
tention d'un  public  d'élite  par  la  peinture  vive  et  origÎBale 
de  la  vie  italienne,  talent  dans  lequel  cet  écrivain  ne  cod- 
natt  pas  de  rival.  Quelques  autres  productions,  entre  autres  le 
Siège  de  Castel-GoMO  et  la  Nouvelle  Médée,  sont  venues 
depuis  augmenter  et  consolider  sa  réputation. 

Burlen  est  appdé  en  Allemagne  Tieck  traduit  en  prose  ; 
nous  lyouterons  dans  la  prose  la  plus  ennuyeuse.  Ses  ro- 
mans sont  des  paysages  éclairés  par  les  rayons  langoureux 
d'une  lune  blaihide  ;  point  de  passions ,  parlant  point  de 
luttes.  Tout  y  est  résignation,  paix,  repos  et  ennui  profond. 

Stemberg  est  un  écrivain  de  qudités  brillantes,  dont  le  ta- 
lent n'a  pas  encore  trouvé  la  base  qui  lui  convient.  Après 
avoir  sacrifié  passagèrement  à  l'écolede  la  Jeune  Allemagne, 
il  cherche  maintenant  à  faire  revivre  la  littérature  de  Gié- 
billon  fils ,  à  l'usage  des  boudoirs  allemands.  Stembeig  a 
prouvé  par  son  Edouard  qu'il  avait  trop  de  vraie  poésie  dans 
l'Ame  pour  ne  pas  s'apercevoir  bientôt  qu'il  s'est  engagé 
dans  une  fausse  route. 

L'école  de  la  Jeune  Allemagne,  ou,  si  vous  aimei  mieux, 
la  littérature  du  déchirement  (  Zerrissenheitsliteraiur), 
comme  on  appèQe  ses  productions  au  delà  du  Rhin,  s'ins- 
pire de  l'ennui  et  du  dégoût  du  monde,  mais  surtout  da 
désir  d'une  société  nouvdle,  d'im  monde  différent  du  ndtit^ 
d'une  nouvdle  terre  enfin. 

Avant  Gœthe  la  littérature  s'teit  constamment  teaoe  à 
l'écart,  loin,  bien  loindn  monde  réel,  vivant  d'une  vie  idéale 
qu'elle  s'était  créée  à  l'ombre  des  grands  in-folio,  dans  le  ca- 
bmet  silencieux  du  savant  solitaire.  Aussi  la  poésie  de  cette 
époque  ne  ieapû«-t-elle  que  la  mélancolie,  et  ses  désirs  sont- 
ils  tous  tournés  vers  la  tombe.  LA  même  où  elle  s'attache 
à  la  vie,  c'est  une  vie  factice  qu'elle  évoque.  La  premîèie 
condition  de  l'art  était  alors  d'oublier  la  i^alité,  pour  s'a- 
btmer  corps  et  Ame  dans  un  monde  qui  n'existait  nulle  part, 
dans  un  fantôme.  Goethe  vint  enfin  feire  cesser  cette  con- 
tradiction. Non-seulement  il  entraîna  la  poésie  dans  le  do- 
maine de  la  réalité ,  mais  de  leur  choc  même  il  fit  jullir  un 
élément  tragique  kiconnn  jusque  alors  à  la  litténtare  no- 
deme.  Cet  élément,  c'est  la  lutte  de  l'iadivîdn  contre  la 
société. 

Dans  les  ouvrages  de  Goethe ,  le  héros  est  toujours  on 
homme  dont  les  droits  personncds,  en  conflit  avec  ceox  de 
la  société,  s'insurgent  contre  elle.  Mais  si  les  héros  de  Gœ> 
the  provoquent  notre  sympathie  y  ils  ne  l'entntnent  cepen- 
dant qu'en  succombant  et  par  la  raison  même  qu'ils  soc- 
combent.  Cest  cette  tendance  imprimée  par  Gcelhe  à  la 
littérature  nrademe ,  on  plutôt  la  fausse  inteqirétation  A 
laquelle  elle  donna  lieu,  qui  produisit  l'école  dont  il  est 
id  qnestion,  l'école  de  la  Jeune  Allemagne,  bien  que  celle- 
d  ne  se  soit  révélée  que  lors  des  commotions  ^pc^tiques 
de  1830. 

Le  besoin  de  réformes  impérieusement  commandées  par 
le  temps  que  kegouvemements  s'obstinaient  è  méconnattre, 
les  mesures  répressives  par  lesquelles  on  tenait  enchaînée 
toute  manifestation  libre  de  la  pensée  et  de  l'esprit  national, 
avaient  amassé  dans  les  cœurs  de  la  génération  nouvelle 
un  fonds  d'invindble  malaise  et  de  mécontratement  violent 
A  des  espérances  d'améliorations  prochaines  continuellement 
déçues,  A  des  désirs  de  progrès  incessamment  comprimés, 
avaient  bientôt  succédé  diee  le  plus  grand  nombre  une  in- 
dlfierence  railleuse,  un  sceptidsme  navrant,  auquel  une 
philosoplùe  mal  comprise  ^joutait  le  désencliantement  et  le 
dégoût  de  toutes  choses.  Faute  d'autre  issue,  ces  éléments 
do  fermentation,  qui  menaçaient  l'Allemagne  d'un  bouleverse- 
ment tout  A  la  fds  politique,  rdigieux  et  moral,  firent  enfin 
explosion  dans  la  htiérature,  par  l'organe  d'un  homme  dont 
rironie  amère,  la  raillerie  dissolvante,  unies  A  l'imagination 
la  plus  puissante  et  A  tous  les  diarmes  de  la  poésie^  ébloui- 
rent l'Allemagne  et  la  sul^uguèrenf . 

Cet  homme,  ce  fut  Henri  Heine,  Son  livre  des  Rekse- 
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HIder  parut ,  et  ce  Ait  an  éyénement  Tout  en  se  plaçant 
krin  des  parfis  et  des  écoles,  Heine  les  domina  bientôt. 
Ses  poésies  (  Buch  der  lÀeder  ),  publiées  peu  après  et  por- 
tant à  on  plus  haut  degré  encore  Pempreinte  de  ce  caractère 
étrange  »  qni  souffre  et  qid  raille  ses  propres  souffrances , 
consfàdèrent  cette  domination  par  reflet  inouï  qu'houes  pro- 
duisirent SOT  les  esprits.  C'est  que  dans  Heine  la  jeunesse 
iDemande  s'était  reconnue  elle-même.  C'étaient  bien  là  ses 
fiouffiranees  et  ses  désirs ,  ses  espérances  et  ses  déceptions , 
a  sensibilité  fadle  et  cette  sceptique  raillerie  qui  en  empoi- 
sonne la  source.  U  y  ayait  cbez  Heine  comme  une  fureur  de 
destruction  qui  le  poussait  à  briser  les  plus  belles  créations 
de  son  imagination ,  et  cela  précisément  an  moment  où 
cHes  entraînaient  nos  plus  ardentes  sympathies,  afin  de 
De  pas  laisser  en  nous  le  moindre  doute  sur  le  néant  dont 
elles  étaient  faites.  A  une  époque  où  on  refusait  de  s'inté- 
resser à  des  productions  ne  s'inspirant  pas  de  la  situation 
du  moment ,  cette  déplorable  tendance  à  démontrer  Tim- 
pDissanœ  de  Tart  dans  sa  lutte  avec  la  réalité  matérialiste 
porta  une  rude  atteinte  à  la  littérature  allemande ,  en  in- 
troduisant dans  l'art  même  Télément  de  sa  propre  des- 
frodioD. 

Cet  élément ,  qpt  Heine,  en  le  b^tisant  d'après  la  source 
dToù  il  découle,  iq[>pela  lui-même  le  déchirement (Zerrit- 
senkeài)^  et  auquà  noos donnerons  le  nom  de  destruction, 
comme  infiniment  pins  i^proprié  à  ses  résultats,  domina  la 
lîflératare  nooréUe  dont  nous  allons  marquer  les  princi- 
paux caractères.  Ce  fot  la  révolution  de  Ji^et  qui  lui  ou- 
Tiit  la  carrière.  On  sait  ce  que  produisit  du  Rhin  jusqu^à 
FESbe  la  mémorable  victoire  remportée  par  le  peuple  de 
Parts  en  ISSO.  La  presse,  délivrée  pour  un  moment  du  poids 
qui  rétouflait,  éleva  vers  le  del  mille  cris  tumultueux.  Les 
matières  pditiqaes  devinrent  à  Tordre  du  Jour;  et  la  littéra- 
iBe  tout  entière  s'y  absorba. 

Mais  Heine  cessa  d'être  seul  le  héros  du  jour,  on  le  trouva 
Irop  poêle  :  il  dut  partager  cet  honneur  avec  Louis  Sœrne, 
criàqoe  spirituel  p  d'une  intelligence  vive  et  fine ,  écrivain 
poUtîqpie  aux  convictions  sûMsères ,  au  style  nerveux,  mor- 
dant ,  unique i  cœur  loyal  et  chaleureux,  rempli  d'amour 
pour  sa  patrie  et  de  sainte  indignation  contre  tous  les  abus. 
Quand  fat  presse  politique  se  trouva  muselée  de  nouveau , 
les  âémenta  en  fqjnfjitation  furent  lancés  dans  d'autres 
directions,  et  fl  éclata  akws  une  véritable  insurrection  lit- 
téraire. On  a'achania  contre  toutes  les  anciennes  gloires  de 
PAltanagne  :  universitéB ,  érudition ,  vidlle  poésie,  enfin 
tout  ce  qui  avait  vieilli  foute  de  ne  s'être  pas  retrempé  à  la 
source  féconde  des  idées  du  temps ,  fut  attaqué ,  poursuivi 
sans  relftcbe  par  réo^  nouvelle,  qui  s'intitula  ^e-même 
la  Jeune  Allemagne.  Ce  nom  lui  fût  donné  par  Wien» 
àarg,  penseur  spirituel,  plein  de  passion  sincère,  le  seul 
talent  vrai  et  d'^  conviction  profonde  que  cette  école  ait 
produit,  qui  avait  &it  à  l'université  de  Kià  des  leçons  har- 
dies et  brillantes  sur  l'esthétique,  où  il  avait  tracé  le  pro- 
gramme de  la  révolution  littéraire  qui  se  préparait.  En 
publiant  sons  le  titre  de  Boiailles  esthétiques  les  leçons 
qui  ravalent  forcé  de  renoncer  à  sa  chaire,  Wienbarg  com- 
nençait  en  ces  termes  :  «  Cest  à  toi ,  Jeune  Allemagne,  que 
je  dédie  ces  discours,  et  non  pas  à  l'ancienne.  »  C'est  ahisi 
que  ce  nom  de  Jeune  Allemagne  fut  adopté  par  tous  les 
écrivains  qui  se  rangèrent  sous  la  nouvelle  bannière. 

£n  même  temps  que  les  Batailles  esthétiques  pénétraient 
dans  le  public,  Henri  LatUfe,  esprit  vif  et  liardi,  d'une 
iarenlion  plus  brillante  que  profonde,  débutait  dans  le 
vonde  littéraire  par  un  roman  intitulé  la  Jeune  Europe, 
^  lequel  il  annonçait  un  monde  nouveau.  Ce  monde, 
^  randenoe  Grèce,  la  révolution  française  et  les  propres 
'ÛQsîons  de  Tau  leur  ont  fourni  les  éléments,  n^est,  à  pro- 
P^ianent  dire,  qu'ime  création  extravagante,  dont  les  têtes 
'^  plus  folles  s^accommoderaient  &  peme.  Dans  tout  antre 
^^metà,  loio  de  produire  le  moindre  effet,  une  pareille 


production  n'eût  excité  qu'un  immense  éclat  de  rire.  Mais 
à  cette  époque,  où  la  confusion  des  idées  était  extrême,  des 
productions  comme  celle  de  Laube  devaient  profondément 
remuer  les  esprits.  De  part  et  d^autre  on  se  mit  donc  à  dis- 
cuter sérieusement  la  possibilité  d'une  nonvelle  Europe,  ou 
du  moins  d'une  nouvelle  Allemagne,  construite  sur  les  bases 
mdiquées  par  Laube  et  Wienbarg. 

La  confusion ,  qui  marchait  déjà  si  bon  train ,  devait 
s'augmenter  encore  par  l'arrivée  de  nouveaux  auxiliaires. 
Ce  fut  d'abord  Gutzhow,  jeune  critique  h,  la  plume  acérée, 
sans  ménagement,  et  se  complaisant  dans  un  scepticisme 
froid  et  désespéré.  Après  un  livre  fin  et  spirituel,  intitulé 
Moka  Gîiru,  où  il  raconte  avec  un  talent  vraiment  ori- 
ginal et  plein  de  verve  satirique  les  piquantes  aventures 
d'un  dieu  indien,  il  fit  parattre  le  roman  de  Wally  la  Scep* 
tique,  mélange  de  sanglante  Ironie  et  d'insolente  indiffé- 
rence, où,  sous  prétexte  d'accuser  son  siècle,  il  le  calomnie, 
à  la  façon  de  Basile,  en  se  livrant  en  même  temps  à  de 
maladroites  attaques  contre  le  christianisme,  ses  dogmes  et 
sa  morale.  Les  gouvernants  s'émurent  des  dénonciations 
réitérées  élevées  à  propos  de  cette  production  étrange  par 
Wolfgang-Menzel ,  qui  de  critique  passionné  s'était  fait  ac- 
cusateur public.  Le  roman  de  Gutzkow  fut  saisi ,  ce  qui  en 
augmenta  le  succès ,  et  Tauteur  condamné  à  trois  mois  de 
détention  dans  la  prison  de  Mannbeim;  condamnation  dont 
la  douceur  dut  singulièrement  mortifier  un  homme  qui 
aimait  à  se  poser  en  martyr  de  ses  opinions  et  qui  avait  écrit 
cette  phrase  *.  Celui  qui  n*estpas  accoutumé  à  ridée  qu'on 
peut  le  guillotiner  dans  le  plus  prochain  quart  d'heure 
ne  Jouera  jamais  un  grand  rôle  de  notre  temps  I 

Plus  sincère  que  Gutzkow,  et  suivant  une  direction  plus 
sérieuse  que  Laube ,  Théodore  Mundt  chercha  d'abord  à 
entraîner  la  Jeune  Allemagne  vers  des  idées  plus  saines, 
puis  finit  par  s'y  absorber.  Frappé  de  la  stérUité  de  cette 
école,  et  croyant  sincèrement,  comme  Wienbarg,  à  la  régé- 
nération de  TAllemagne,  il  chercha  avec  ardeur  ce  qui 
manquait  le  plus  à  tous  ces  écrivains,  c'est-à-dire  des  prin- 
cipes nettement  conçus.  Dans  un  roman  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  Lebenswirren ,  il  s'inspira  de  la  confusion  même 
des  idées  de  son  époque ,  qu'il  chercha  à  débrouiller  dans 
un  tableau  saisissant  et  plein  de  vérité.  Un  second  roman , 
intitulé  3f adonna,  lui  servit  à  développer  ses  doctrines. 
Elles  consistent  en  un  pantliéisme  à  la  fois  mystique  et  sen- 
suel, que  l'auteur  prétend  avoir  trouvé  dans  le  catholi- 
cisme ,  et  qu'il  cherche  à  concilier  avec  l'esprit  du  protes- 
tantisme. Le  scepticisme  de  la  nouvelle  école,  pour  lequel 
Mundt  avait  jusque  alors  montré  peu  de  sympathie,  éclata 
cependant  dans  un  troisième  ouvrage,  qui  rendit  cet  écri- 
vain solidaire  de  toutes  les  erreurs  de  la  Jeune  Allemagne. 
La  Mère  et  la  Fille,  roman  publié  peu  de  temps  après  le 
précédent,  est  une  violente  satire  contrôla  société. 

Le  dernier  venu  de  cette  école,  celui  dans  lequel  elle  se  ré- 
sume avec  toutes  ses  aberrations  et  toutes  ses  monstruosités, 
c'est  Ernest  Willkomm,  Le  livre  de  Willkomm  est  intitulé  : 
les  Gens  fatigués  de  V Europe,  scènes  de  la  vie  moderne 
(Die  Europa  mùden,  modernes  Lebensbild).  L'auteur,  en 
voulant  peindre  la  société  de  son  époque,  a  réussi  à  atteindre 
jusqu'aux  dernières  limites  de  l'extravagance.  Willkonun , 
malgré  les  absurdes  monstruosités  qu'il  a  accumulées  à  plaisir 
dans  son  roman,  n'en  est  pas  moins  un  critique  fort  dis- 
tingué. Dans  une  revue  qu'il  dirige ,  il  lutte  énergiquement 
contre  les  tendances  frivoles  des  théâtres  allemands  et  la 
décadence  de  l'art  dramatique. 

Mundt,  depm's  son  dernier  livre,  produit  d'im  accès  de 
misanthropie  auquel  des  tracasseries  littéraires  ou  autres  ne 
sauraient  servir  d'excuse,  semble  avoir  déserté  la  Jeune 
Allemagne  pour  s'inspirer  à  de  plus  nobles  sources. 

Laube,  le  seul  parmi  les  chefs  de  Técole  que  le  public 
n'ait  jamais  pris  au  sérieux,  est  rentré  dans  les  sentiers 
battusj  son  style  pim|KUit  et  léger  a  du  cltarme  pour  cette 
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classe  de  lecteurs  qui  se  payent  de  la  fausse  monnaie  de 
Sœrne  et  de  Heine. 

Wienbarg'  se  tait,  et  Gutzkow  a  reconnu  son  erreur,  du 
moment  où  sa  yanlté  désabusée  lui  a  eu  démontré  le  côté 
ficheni  de  tout  parti  pris.  Dans  son  roman  de  Blasedow  et 
ses  fils f  il  est  revenu  depuis  à  la  peinture  de  caractères ,  où 
il  excdle  par  un  grand  ûdent  d'observation. 

Voilà  donc  le  résultat  auquel  a  abouti  ce  grand  mouve- 
ment de  la  nonveUe  école  !  Elle,  qui  avait  touIu  d'abord 
réformer  VEurope,  ensuite  régénérer  TAllemagne,  elle  n'a 
laissé  dans  la  littérature  de  son  pays  que  la  trace  de  ses  pro- 
ductions avortées  et  informes,  que  la  mauvaise  graine  de 
ses  doctrines,  qui  y  germera  longtemps  encore. 

n  nous  reste  à  parler  des  fenunes  auteurs.  La  littérature 
des  femmes  auteurs  de  Tautre  côté  du  Rhin  avait  toujours 
été  celle  du  calme,  du  repos  de  Pâme,  de  la  résignation.  Elles 
se  plaisaient  à  célébrer  les  vertus  domestiques,  le  bonheur 
du  foyer.  Aucune  d'elles  n'agita  jamais,  que  nous  sachions,  la 
question  de  l'émancipation,  ni  ne  voulut  développer,  à  l'aide 
d'une  fiction  inventée  ad  hoc,  quelque  profonde  idée  de 
philosophie  ou  de  science  sociale.  Madame  la  comtesse  de 
Hahn-Hahn  s'est  irritée  de  ce  cahne ,  peu  digne  d'une 
époque  où  il  est  convenu  que  toute  femme  ayant  le  senti- 
ment de  sa  véritable  mission  sociale  doit,  avant  tout,  pro- 
tester hautement  contre  l'asservissement  de  son  sexe.  Son 
tempérament  fougueux  s'est  indigné  de  la  paix  profonde  qui 
régnait  dans  la  littérature  de  ses  compatriotes ,  et,  animée 
d'une  sainte  colère ,  elle  y  a  porté  le  brandon  des  doctrines 
nouvelles.  Madame  de  Hahn-Hahn  a  composé  plusieurs  ro- 
mans, dans  lesquels  elle  prouve  victorieusement  que  lliomme 
est  indigne  de  la  fenune.  De  plus ,  elle  a  la  prétention  d'a- 
voir hiventé  un  genre  nouveau.  Des  romans  ! ...  elle  rougirait 
d'en  avoir  écrit.  Ulrich,  la  Comtesse  Faustine,  Sigis- 
mund  Forster,  Cécile,  et  quelques  autres  ouvrages  encore, 
sont,  selon  elle,  non  pas  des  romans,  mais  des  révélatiom. 
Ce  sont,  selon  nous,  de  p&les  copies  d'un  auteur  français  du 
sexe  de  madame  de  Halm-Hahn ,  mais  que  celle-ci  est  loin 
d'égaler  en  puissance  créatrice.  Elle  se  croit  de  la  meilleure 
foi  du  monde  une  femme  extraordinaire ,  et  donnerait  tout 
pour  faire  partager  cette  opinion  au  public. 

Madame  Bettina  d*Amim  y  est  anivée  sans  efforts ,  en 
se  laissant  aller  à  sa  pente  naturelle.  Le  nom  de  madame 
d'Amim,  ou  plutôt  celui  de  Bettina,  est  populaire  en  Al- 
lemagne. Cest  que  ce  nom  est  inséparable  de  celui  de  Gœthe. 
La  source  qui  nous  révèle  cette  femme  extraordinaire,  cette 
nature  d'élite,  c*est  sa  propre  correspondance  avec  le  grand 
écrivain,  publiée  sous  le  titre  de  :  Correspondance  de 
GiBthe  avec  un  enfant.  Le  troisième  volume  de  ces  lettres 
nous  fait  connaître  la  première  jeunesse  de  madame  d'Amim. 
Bettina  est  femme  et  sœur  de  poètes;  mais  certes  le  plus 
grand  poète  des  trois ,  c'est  elle-même.  Quelques  années 
après  la  publication  de  sa  correspondance  avec  Groetlie,  ma- 
dame d'Amim  fit  paraître  un  livre  intitulé  Gûnderode,  C'est 
encore  un  recueil  de  lettres  échangées  entre  elle  et  une  amie 
de  couvent,  mademoiselle  de  Gûnderode.  11  nous  apprend 
.toutes  les  ^vagations  ,  toutes  les  poétiques  folies  de  cette 
âme  mystique  qui  a  nom  Bettina.  Mais  ne  dirait-on  pas  que 
c'est  une  contagion  de  l'époque?  Madame  d'Amim,  cette 
întelUgence  iMssionnée ,  s'est  mise ,  elle  aussi,  à  publier  un 
livre  sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour.  Toutefois,  liâtons- 
nous  de  le  dire,  la  politique,  les  questions  sociales,  dans  la 
bouclie  de  madame  d'Amim,  c'est  encore  de  la  poésie.  Cet 
ouvrage ,  portant  pour  titre  unique  :  Ce  livre  appartient 
eu  roi,  était  dédié  au  roi  de  Prusse.  Sous  forme  d'entretiens 
entre  la  mère  de  Gœthe,  le  bourgmestre  de  Francfort  et 
un  pasteur  protestant,  l'auteur  y  traite  toutes  les  grandes 
questions  qui  agitent  les  générations  actuelles.  C'est  une 
pytiionisse  sur  son  trépied  ;  elle  sonde  les  mystères  de  ia 
création,  les  oeuvres  de  Dieu  et  des  hommes.  Philosophie , 
religioni  institutions  politiques  et  sociales,  elle  passe  tout  en 


revue;  or,  si  nous  l'en  croyons,  il  fondrait  renouveler  tout 
cela.  La  censure  de  Berlin  aurait  probablement  anété  les 
rêves  inspirés  de  madame  d'Amhn,  si  celle-ci  n'eût  prévenu 
les  censeurs  en  mettant  son  livre  sous  la  protection  du  roi. 
Madame  d'Armm  n'a  pas  trouvé  d'imitateurs,  par  la  raison 
qu'un  genre  unique  ne  s'imite  pas. 

Madame  Paizow,  écrivain  des  plus  distingués,  se  révéla  au 
public  fl  y  a  quelques  années.  Son  premier  roman,  Godwie^ 
Castle,  est  un  chef-d'œuvre  de  fin<»se  et  d'observation.  Ma- 
dame Paizow  excelle  surtout  dans  la  peinture  des  mœurs  de 
l'aristocratie  du  moyen  ftge. 

Parmi  les  écrivains  dont  les  productions  sont  toujours 
bien  accueillies  du  public  féminin ,  il  faut  encore  dter  ici 
mesdames  FannyTarnov?,  Amélie  Schoppe,  Henriette  Han- 
ke,  Caroline  Woltmann,  Julie  Sortari^  Frédérike  Lolunann, 
Emilie  Caroli  et  Wilhelmme  Gersdorf. 

Théâtre  allemand. 

Des  représentations  improvisées  du  genre  des  marionnet- 
tes, qui  remontent  peut-être  au  treizième  siècle,  telle  est  l'ori- 
gine du  théâtre  allemand.  Les  divertissements  et  les  masca- 
rades du  carnaval  y  donnaient  lieu.  Des  histoires  bibliques 
dramatiquement  exposées  et  appdées  mystères,  des  espèces 
de  proverbes  en  action ,  dits  moralités,  qu'on  représentait 
alors  surtout  dans  les  couvents,  telles  furent  les  premières 
pièces  de  ce  thé&tre.  A  partir  du  milieu  du  quinzième  ^ècle, 
on  voit  ces  pièces,  particulièrement  celles  du  genre  comique, 
traitées  par  Hans  Rosenblût,  dit  Schnepperer  (  les  premiers 
jeux  de  camaval  qui  aient  été  imprimés  ),  et  par  Hans  Folz  ; 
et  au  seizième  siècle,  par  le  fertile  Hans  Sachs  et  par  Aycer. 
Il  est  probable  qu'elles  étaient  représentées ,  surtout  dans 
les  villes  impériales,  par  des  amateurs,  ou  par  des  troufies 
nomades  ^t»Fastnachtspieler  (joueurs  de  camaval  )  qui 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  proverHers  (Spruch^re- 
cher)  du  temps  des  Meisterssenger,  Les  traductions  des 
anciens,  deTérenoe  par  exemple,  qui  parurent  alors,  n'exer- 
cèrent aucune  influence  sur  les  masses,  et  ne  furent  même 
pas  représentées.  Des  divertissements  mimiques  contlniièreot 
à  former,  avec  les  pièces  proprement  dites,  le  fonds  du  ré- 
pertoire. 

Au  dix-septième  siècle,  le  thé&tre  national  allemand  ne 
fit  encore  aucun  progrès.  Les  poètes  se  bornèrent  à  tra- 
duire les  tbéfttres  étrangers,  mais  ils  parvinrent  à  donner 
ainsi  à  la  scène  allemande  un  ensemble  plus  régulier. 
Après  Martin  Opitz,  qui  composa  quelques  opéras  à  rimi- 
tation  des  Italiens,  par  exemple  de  la  Daphné  de  Rinoc- 
cini,  les  comédies  mêlées  d'ariettes  et  les  farces  diantécs 
devinrent  plus  fréquentes.  On  trouve  cependant  déjà  au 
conunencement  de  ce  siècle  des  troupes  de  comédiens  ré- 
gulièrement organisées ,  qui ,  par  la  repré8entati<m  de  pièces 
traduites  des  théâtres  étrangers,  cherchaient  à  faire  concur- 
rence aux  joueurs  de  mystères  et  de  camaval. 

Des  traductions  de  Guarbii  introduisirent  le  genre  dit  pas- 
toral,  André  Gryphius  (  né  à  Grossglogau,  en  1616,  mort  en 
1664  )  composa  dans  ce  genre  beaucoup  de  pièces  pour  le 
théâtre.  Son  style  est  souvent  ridiculement  ampoulé,  mais 
cet  écrivain  a  de  Timagination,  et  au  total  on  peut  dire  de 
lui  qu'il  fut  utile  au  tliéâtre,  sous  le  rapport  de  l'exposi- 
tion dramatique  et  du  développement  des  caractères.  Les 
drames  de  Loheiistein',  empluitiques  au  delà  de  toute  ex- 
pression, n'étaient  guère  propres  à  la  scène;  ils  obtinrent 
cependant  de  grands  succès ,  et  n'exercèrent  malheureuse- 
ment qu'une  trop  grande  inilnenoe  sur  le  tliéâtre  allemand 
et  sur  le  goût  du  public.  Cest  de  cette  époque  que  datent 
les  grandes  pièces  héroïques ,  imitées  le  plus  souvent  du 
français  et  de  l'espagnol,  où  le  pathos  le  plus  absurde  se 
débitait  à  grands  tiraillements  de  poumons,  au  milieu  dHior- 
ribles  grincements  de  dents,  de  torsions  de  bras  et  de 
jambes,  ^t  d'une  eflroyable  consommation  de  papier  doré 
et  d'autres  ori|ieauz.  Hlland  décrit  d'une  manière  piquante 
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le  théâtre  de  cette  époque  dans  son  Essai  sur  la  Tragédie 
(  Almanach  théâtral  de  1807  ).  H  nous  dépeint  en  ces  termes 
la  déclamation  des  adeors  dans  ces  pièces  héroïques  et 
leurs  habitudes  hors  du  théâtre  :  «  Us  avaient  la  bouche  tel- 
lement pleine  de  leurs  tirades  qu'il  leur  était  impossible 
de  prononcer  un  seul  mot  comme  les  autres  hommes,  et 
leurs  regards  erraient  toujours  au  milieu  des  nuages... 
PIiis  la  société  s'opiniâtrait  à  refuser  à  Tacteur  ses  droits 
drils,  et  plus  celui-ci  portait  la  tète  haute,  à  la  manière  de 
Jean-sans-Terre.  Il  était  très-rare  qu^on  le  vit  hors  du  théâtre 
sans  une  énorme  rapière  fièrement  appendue  À  son  côté... 
En  leur  qualité  de  héros  grecs  ou  assyriens,  ils  réunissaient 
dans  leur  costume  le  présent  au  passé.  »  Un  personnage 
inéTitable  dans  ces  pièces  héroïques  était  une  espèce  de 
niais,  appelé  d*abord  Courhsed,  puis  Pickelhering,  et  enfin 
ffansumrsL 

En  1669  parut  imprimée  une  traduction  du  Polyeucte 
de  Corneille,  qui  fut  représentée  par  une  troupe  ambulante 
dirigée  par  un  certain  Veltheim,  lequel  improyisait  aussi 
des  ballets  et  des  parades  à  ritalienne.  D*un  autre  côté,  on 
traduisit  et  représenta  fréquemment  les  pièces  de  Molière. 
Biais  les  acteurs  ne  purent  pas  perfectionner  leur  art,  à 
cause  des  errements  suiris  par  les  poètes  de  Fépoque  et 
de  la  lutte  constante  qu'ils  ayaient  à  soutenir  contre  TÉ- 
gUse.  Ils  trourèrent  toutefois  des  protecteurs  et  des  défen- 
seurs, et  les  troupes  dcyinrent  de  plus  en  plus  communes, 
en  même  temps  quMl  s'opérait  une  classification  de  rôles 
plus  précise.  Mais  pendant  les  trente  premières  années  du 
dix-huitième  siècle  les  pièces  héroïques  n'en  continuèrent 
pas  moins  à  composer  le  fonds  du  répertoire,  avec  des  opéras 
et  des  parades  improvisées ,  qui,  en  raison  des  licences  que 
pouvaient  prendre  les  interiocuteurs,  étaient  souvent  beau- 
coup plus  goûtées  du  public  que  toute  autre  espèce  de  re- 
pn^tations  scéniques. 

En  1708  un  certain  Stranitzky  fit  jouer  à  Vienne ,  où 
jusque  alors  on  n*avait  représenté  que  des  pièces  italiennes , 
une  comédie  allemande.  Û  employa  dans  cette  pièce  le  dia- 
l«K:te  si  comique  de  la  Bavière  et  du  pays  de  Salzbourg,  et 
transforma  l'Arlequin,  qui  dans  les  pièces  italiennes  était 
le  comique  obligé  et  par  excellence ,  en  Hcmsumrst  alle- 
mand. La  comédie  et  le  personnage  furent  beaucoup  goûtés 
du  public  viennois. 

Jeanne  Neuber,  née  à  Weissenborn,  est  célèbre  dans 
rhistoire  du  Uiéâtre  allemand  ;  elle  cumulait  à  cette  époque 
les  fonctions  d'actrice  et  de  directrice  de  troupe,  et  tradui- 
sait en  outre  avec  assez  de  bonheur  des  pièces  empruntées 
à  des  théâtres  étrangers.  Elle  joua  d'abord  à  Wetssenfels  et  à 
Leipzig,  puis  à  Hambourg ,  et  succesdvement  dans  toutes  les 
contrées  de  F  Allemagne.  Gotsched  exerça  sur  elle  beaucoup 
irinfloenoe.  Il  la  détermina  à  représenter  les  pièces  que  lui 
et  ses  amis  traduisaient  du  français ,  ainsi  que  sa  grande 
tragédie  de  Coton  mourant,  et  se  donna  beaucoup  de  peine 
poor  substituer  sur  la  scène  une  fort  plate  correction  de  dlc- 
liou  à  kl  boursouflure  de  la  déclamation  d'alors. 

An  milieu  de  cette  absence  complète  de  tonte  originalité , 
0  était  impossible  qu'un  tliéâti^  national  naquit.  On  vit  bien 
paraître  à  cette  époque  quelques  poêles  dramatiques  doués 
de  talents  véritables  ,  mais  aucun  d  eux  ne  put  se  défendre 
de  sacrifier  au  goût  français.  Le  théâtre  allemand  ne  gagna  à 
leun  travaux  que  d'acquérir  plus  de  régularité  dans  sa 

forme. 
Lesstng,  par  sa  critique  et  ses  œuvres  dramatiques,  ren- 
dit des  services  autrement  grands  à  l'art  théâtral  des  Alle- 
niands.  11  détrôna  le  goût  français,  et  appela  l'attention  pu- 
blique sur  les  che&-d*€euvre  du  tliâtre  anglais.  11  .introduisit 
m  mihne  temps  au  théâtre  la  tragédie  bourgeoise,  et  essaya 
(Tabolir  Pusage  de  la  versification  dans  le  drame,  tâche  daiîis 
Uquelle  il  fut  secondé  par  Engel.  Sa  Miss  Sara  Sampson  fut 
W  modèle  de  pièces  d'un  nouvel  ordre.  Sa  MInna  de  Bam- 
helm  est  une  composition  pkis  importante,  et  son  Emilie 
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Galotti  fut  un  pas  hnmense  foit  vers  le  perfectionnement 
de  la  tragédie. 

Ces  tentatives  trouvèrent  natureUement  uue  foule  d'imita* 
teurs,  et  les  tableaux  de  famille  ainsi  que  la  comédie  kr^ 
moyante  devinrent  bientôt  à  l'ordre  du  jour.  Engel ,  Stépha- 
nie, Junger,  Hubert,  Schroeder,  Grossmann,  Wezel ,  Babo, 
Hagemeister,  et  surtout  Leuz ,  cet  auteur  si  original ,  ex- 
ploitèrent ce  genre,  qui  malgré  ses  défauts  ne  laissa  pas  que 
d'amener  un  changement  avantageux  â  l'art  théâtral. 

L'apparition  des  tragédies  bourgeoises,  dit  Iflland,  conune 
Miss  Sara  Sampson  et  le  Père  de  Famille  de  Diderot, 
embarrassa  d'abord  singulièrement  les  troupes  de  comédiens, 
habituées  à  jouer  les  pièces  héroïques.  Les  acteurs  recon- 
nurent avec  effroi  qu'il  fallait  faire  parier  naturellement  les 
personnages  qui  y  étaient  introduits,  et  que  le  poète  em- 
pruntait à  la  nature  et  non  â  son  imagination.  Toutes  les 
tentatives  faîtes  pour  allier  l'enflure  au  naturel  échouèrent 
honteusement.  Cette  révolution  dans  l'art  fut,  au  reste,  se- 
condée par  l'apparition  de  quelques  artistes  véritables,  qui, 
pour  la  première  fois,  firent  entendre  sur  les  planches  le 
langage  de  la  nature  et  de  la  sensibilité.  Dès  que  les  Alle- 
mands eurent  commencé  à  étudier  les  poètes  dramatiques 
anglais ,  ceux-ci  exercèrent  une  puissante  influence  sur  le 
théâtre  allemand.  Schroeder  est  le  premier  qui  fit  jouer  des 
pièces  de  Sbakspeare  arrangées  par  lui.  La  tragédie  bour- 
geoise ne  tarda  pas  cependant  à  dégénérer  en  drame  lar- 
moyant. A  cette  époque  de  sensiblerie,  dit  encore  IfOand, 
tout  le  monde  pleurait  au  théâtre;  on  se  souciait  peu  d'étur 
dier  un  caractère;  pourvu  qu'on  penchât  U  tète  vers.la  terre, 
qu'on  soupirât  sans  cesse,  qu'on  jetât  de  temps  à  autre  les 
yeux  vers  le  dd  et  qu'on  prit  des  attitudes  de  désespoir, 
pourvu  surtout  qu'on  versât  des  torrents  de  larmes,  on  pas- 
sait pour  un  grand  acteur.  Goethe  et  Schiller  eux-mêmes 
payèrent  tribut  à  cette  mode;  mais  ils  rompirent  bientôt 
d'uae  manière  éclatante  avec  ce  système  erroné. 

Inspiré  par  l'esprit  géant  du  poêle  anglais,  Gcethe,  dans 
son  Gœtz  de  JBerlichingen,  agrandit  le  domaine  de  la  scène 
allemande ,  et  combattit  puissamment  le  genre  larmoyant, 
qui  jusque  alors  en  avait  eu  la  possession  exclusive.  Mais  alors 
arriva  l'inévitable  nuée  d'imitateurs,  qui  eurent  bientôt  pré- 
cipité le  théâtre  allemand  dans  un  autre  extrême.  On  ne  vit 
plus  de  tous  côtés,  pendant  un  certain  temps,  que  des 
pièces  de  chevalerie,  qui  n'avaient,  conune  le  remarque 
Schlegel,  rien  d'historique  que  les  noms  et  les  costumes  des 
personnages,  rien  de  la  chevalerie  que  les  casques,  les  écus 
et  les  longues  rapières ,  rien  du  vieux  temps  de  l'Allemagne 
que  la  grossièreté  du  langage,  et  où  les  pensées  étaient  aussi 
communes  que  modernes. 

Dans  la  comédie ,  Iflland  a  fait  école  pour  l'urbanité  du 
langage  et  l'art  du  dialogue.  Kotzebue  vise  trop  aux  couiw 
de  théâtre  et  à  l'efl'et  ;  on  ne  saurait  toutefois  lui  refuser  la 
connaissance  du  théâtre,  une  grande  entente  de  la  scène , 
une  rare  facilité  de  dialogue ,  et  beaucoup  d'esprit. 

Les  événements  politiques  des  dernières  années  ont  influé 
delà  manière  lapins  malheureuse  sur  le  théâtre  allemand, 
qui  maintenant  en  est  réduit  le  plus  souvent  à  n'olfrir  à  ses 
habitués  que  des  traductions  du  français  et  de  l'anglais  ou  de 
l'espagnol.  Le  mal  en  est  même  venu  â  ce  point,  qu'il  n'y  a  pas 
de  si  méchant  vaudeville  joué  à  Paris  qui  ne  fasse  le  tour  de 
l'Allemagne,  et  qui  n'y  obtienne  l'honneur  de  plusieurs  tra- 
ductions et  imitations. 

L'auteur  dramatique  dont  le  public,  celui  du  nord  paili- 
culièrement,  s^est  le  plus  occupé  dans  ces  derniers  temps,  est 
Raupach.  Son  nom  peut  d'autant  moins  être  passé  sous  si- 
lence que  son  plus  grand  mérite  consiste  précisément  dans 
la  seule  qualité  requise  aujourd'hui  pour  être  admis  à  l'hon- 
neur de  la  représentation ,  c'est-à-dira  dans  l'entente  de  la 
scène.  D'ailleurs,  la  fertilité  de  Raupadi  est  si  prodigieuse, 
qu'elle  excuse  en  quelque  sorte  les  défauts  et  les  côtés  feibles 
de  ses  pièces.  L'oeuvre  la  plus  Lnportante  de  cet  auteur  cou- 
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liale  en  une  eërie  de  drames,  dont  la  grande  histoire  de  la 
race  impériale  des  Hohenstaufen  est  le  sajet.  Une  si  vaste 
création,  digne  d'être  entrqtrise  par  nn  géiûe  plus  puissant, 
fntcfaesBaupach  moins  le  prodiiit  d'une  inspiration  spon- 
tanée que  le  résultat  d'un  concours  de  circonstances  dont  il 
a  su  tirer  iHX>fit.  Raupach  s'était  rappdé  que,  dans  son  Cours 
de  Littérature  dramatique,  Frédéric  Schlegel  avait  signalé 
et  décrit  à  grands  traits  le  c6té  dramatique  de  cet  épisode  de 
rtùstoire  nationale.  Au  moment  même  où  la  mémoire  de 
Raupach  lui  rendait  ce  service ,  Raumer  venait  de  publier 
sa  célèbre  Histoire  des  ffohenstai/^en,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Raupach  n'eut  donc  autre  chose  à  faire  qu'à 
mettre  en  dialogue  le  récit  de  l'historien  ;  et  comme  il  r^e 
en  maître  absolu  sur  le  théâtre  de  Berlin,  qui  accepte  toutes 
ses  pièces  les  yeux  fermés,  son  facile  talent,  une  fois  en  be- 
sogne, se  mit  à  tailler  des  drames  par  douzaines,  qui  tous 
devinrent  populaires  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  La  scène 
berlinoise  fut,  du  reste,  la  seule  où  ces  drames  historiques 
eurent  un  succès  franc  et  déddé.  Ce  qui  les  soutint,  ce  fht 
le  Jeu  de  Lemm,  excellent  tragédien,  dont  la  mort  récente  a 
laâsé  un  grand  vide  sur  le  théâtre  de  Berlin  et  enleva  à 
Raupach  son  meilleur  interprète.  L'École  delà  Vie,  conte 
dramatisé  du  même  auteur,  obthit  un  vrai  succès  de  vogue, 
tant  les  émotions  y  sont  violentes.  Raupach  eut  ensuite  ri- 
dée de  conq>léter  l'immortel  Tasse  de  Goethe,  par  une  tra- 
gédie intitulée  la  Mort  du  Tasse.  Pour  que  le  titee  tùi  exact, 
cette  pièce  devrait  s's^pder  le  Tasse  mourant,  puisque 
l'on  y  voit  le  poète,  à  demi  fou,  mourir  lentement  pendant 
cinq  actes.  y- 

Oe  qui  frappe  surtout  dans  les  productions  des  modernes, 
c'est  la  pauvreté  de  l'invention.  Pour  être  juste ,  il  £iut  ce- 
poulant  reconnaître  que,  de  tous  les  poètes  dont  les  pro- 
ductions alimentent  la  scène  allemande,  M.  Raupach  est  le 
seul  chez  qui  ce  précieux  don  ne  fasse  pas  défaut.  Ses  pre- 
miers drames  se  distinguent  par  des  situations  très-habile- 
ment ménagées;  il  exedle  dans  Tart  de  choisir  un  siget,  et 
ne  manque  pas  d'esprit  dans  ses  comédies.  Ses  pièces  les 
mieux  réossies  sont:  Isidore  et  Olga,  Cardinal  et  Jésuite, 
Us  Contrebandiers,  l'Esprit  du  temps,  la  Beine  pru- 
dente, éiJlya  cent  ans. 

Le  racoès  qu'obtint  PÉcole  de  la  Vie  de  M.  Raupach 
engagea  le  baron  de  Mûnch-BeUinghausen  à  choisir  pour 
aqiet  de  drame ,  sous  le  pseudonyme  de  Hahn,  l'histoire  de 
la  patiente  Griaeiâis,  inunortalisée  par  le  génie  de  Boccace. 
Le  drame  de  Griseldis,  parfaitement  bien  écrit,  est  cepen- 
dant la  seule  production  de  M.  de  ffalm  qui  ait  en  du  suc- 
cèSi  On  a  peu  parié  de  son  Âd^te ,  encore  moins  de  son 
Camoëns. 

M.  GriUparxer,  l'antenr  de  FAieule,  a  fait  représenter 
récemment  un  des  plus  beaux  drames  de  l'époque,  le  Jtêve 
est  une  vie. 

M.  Auffénberg,  le  Raupach  de  l'Allemagne  méridionale, 
s'in^irant  des  romans  de  Walter  Scott,  parvint  à  créer 
plusieurs  drames  de  mérite.  Son  Alhambra  est  une  com- 
position monstrueuse,  qui  participe  de  tous  les  genres,  sans 
appartenir  spécialement  à  aucun.  Que  dirait-on  en  France 
d'un  ouvrage  dramatique  en  trois  volumes? 

Parmi  les  drames  les  plus  récents  qui  aient  obtenu  des 
succès,  fl  feut  citer  :  l'Élection  de  Fempereur,  de  Schenk; 
les  Vénitiens,  de  ReUstab  ;  Manfred,  de  Marbach  ;  Clotilde 
Montalvi,  de  Firmmicli  ;  les  Fils  du  Doge,  de  Reinhold. 

Charles  Immermann,  l'un  des  poètes  dramatiques  les  plus 
distingoés  de  l'Allemsigne,  ravi  aux  lettres  par  une  mort 
prématurée,  ne  put  Mre  accepter  an  public  de  Berlin  son 
dernier  drame,  les  Victimes  du  Silence.  Talent  Iknts  ligne, 
Immermann  ne  pouvait  être  populaire  à  une  époque  de  dé- 
cadence comme  celle  du  tiiéltre  allemand  actuel.  Tous  ses 
travaux ,  tous  ses  efforts,  n'avaient  d'autre  but  que  de  ra- 
mener la  ecène  aHemande  dans  une  voie  digne  Mie.  Mais 
H  échoua  oii  bien  d'autres  avaient  échoué  avant  ïuf. 
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A  mesure,  d'ailleurs,  que  les  grandes  œuvres  tragiques 
deviennent  {dus  rares  sur  la  scène  allemande,  le  nombre  des 
bons  acteurs  diminue  en  proportion.  L'Allemagne  ne  pos- 
sède plus  atyourd'bui  un  seul  comédien  sorti  de  l'admirable 
pépinière  d'artistes  dramatiques  formée  par  UQand  et  son 
école.  Les  anciennes  traditions  se  perdent,  en  même  temps 
que  les  productions  des  auteurs  modernes  n'ont  plus  le 
privilège  de  développer  de  nouveaux  talents.  L'actenr 
n'ayant  plus  de  caractères  orighianx  à  créer ,  ne  trouvant 
nulle  part  de  difficultés  à  vaincre ,  se  laisse  aller  à  la  pente 
de  la  routine  et  néglige  jusqu'à  la  simple  diction.  D'un  antre 
côté,  le  défout  d'interprètes  intelligents  paralyse  la  force 
créatrice  des  auteurs,  et  ou  peut  dâ  à  présent  prévoir  que 
le  temps  n'est  pas  loin  où  la  tragédie  originale  allemande 
aura  entièrement  disparu  de  la  scène. 

La  comédie  est  dans  un  état  plus  critique  encore.  La 
littérature  allemande  abonde,  sans  doute,  oi  pièces  qui  por- 
tent ce  titre  ;  mais  la  comédie  proprement  dite  continue  à 
faire  défisut  à  l'Allemagne.  La  seule  pièce  du  répertoire  qui 
ait  droit  à  ce  nom  est  encore  la  Minna  de  JBamkelm,  de 
Lessmg.  Tous  les  autres  écrivains  qui  ont  cultivé  la  comé- 
die ont  sacrifié  leur  talent ,  et  souvent  un  talent  fort  dis- 
tingué ,  aux  besoms  du  moment  ainsi  qu'au  mauvais  goût  du 
public  L'habitué  du  théâtre  allemand,  en  général,  n'a  pas 
l'intelligence  des  belles  situations  et  de  la  fine  observation. 
Ce  qu'il  lui  fiiut,  c'est  une  bonne  grosse  plaisanterie,  le  bon 
gros  rire,  ou  bien  du  sentimental,  du  larmoyant,  mais  rien 
qui  sorte  de  la  sphère  domestique.  U  ne  sait  apprécier 
ni  la  finesse  comique  ni  la  grandeur  tragique.  D'où  il  ré- 
sulte que  la  comédie,  ou  oe  qu'on  Sfipelle  ainsi,  pour  réussir 
è  la  scène,  doit  varier  sans  relâche  de  la  boufibnnerie  à  ce 
genre  bàtud  qu'on  appelle  en  Allemagne  tableaux  de  fa- 
mille (Familiengemaelde),  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  drame  bourgeois  français.  En  fait  de  genre  national, 
le  théêtre  allemand  n'a  produit  rien  que  l'on  puisse  opposer 
aux  comédies  anglaises,  aux  vaudevilles  français,  voire 
même  aux  masques  italiens.  Pour  ce  qui  est  de  la  vérité , 
de  l'observation,  de  l'eqprit  et  de  l'mteUigence  du  cœur  h«h 
main,  aucun  poète  comique  de  ce  pays  n'approche ,  même 
de  loin,  de  Molière,  de  Shéridan  ou  de  Goldonl.  La  vie 
allemande,  ne  d^assant  guère  le  cercle  étroit  du  foyer  do- 
mestique ,  donne  moins  de  prise  à  robservation  que  cdle 
des  autres  peuples  ;  il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  pays  trop  de 
Irions  privilégiées ,  rendues  inabordables  par  la  censure  ; 
et  le  chunp  de  la  haute  comédie  y  est  tellement  drconscrit, 
que  le  talent  le  mieux  inspiré  ne  pourrait  se  mouvoir  dans 
un  cercle  si  restreint.  De  là  vient  que  la  comédie  alle- 
mande n'a  été  cultivée  par  aucun  talent  de  premier  ordre. 
Les  hommes  qui  subviennent,  sous  ce  rapport ,  à  la  con- 
sommation journalière  de  la  scène ,  sont  pour  la  plupart 
des  acteurs  ou  des  auteurs  très-médiocres.  Quelquefois  sans 
doute  nn  homme  de  talent  consacre  à  la  prospérité  d'un 
tliéêtre  les  heureux  dons  naturels  qui  lui  wot  échus  en 
partage,  mais  il  est  bien  rare  qu'il  en  résulte  un  véritable 
profit  pour  l'art  même. 

Ce  que  nous  disons  là  s'applique  particulièrement  i  Rau- 
pach ,  d<mt  le  talent  comique  est  incontestable,  et  qui  pour- 
tant n'a  rien  créé  jusqu'à  ce  jour  dont  l'art  ait  profité.  L^es- 
prit  qu'on  admire  dans  ses  productions  ne  brille  pas  par 
sa  propre  finesse  :  il  a  besoin  d'être  soutenu,  relevé  par  le 
geste  et  l'accent  de  l'acteur.  Les  comédies  de  Raupadi , 
aussi  bien  que  ses  drames,  n'obtiennent  de  succès  que  par 
l'habileté  de  l'inlerprétation.  fions  excepterons  toutefois 
son  drame  d'/sidore  et  Olga,  dont  la  valeur  poétique  est 
réelle. 

A  e&lé  de  Raupach,  il  faut  nommer  Bauen\feld,  auteur 
très-fécond,  dont  les  comédies  brillent  par  un  style  pur,  par 
l'art  du  dialogue  et  par  d'habiles  situations.  Mais  la  force 
comique  manque  absolument  à  cet  écrivain,  et  l'invention 
n'est  pas  non  plus  ce  qui  le  distingue.  Nous  ajouterons  id  ks 
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BOBS  te  anfaait  eomfqoM  dont  les  pFodndioiis  obI  le  plus 
oocopéla  scène  allemaiide  dans  ces  dernien  temi»  :  Dein- 
bardstetOy  autenr  du  Hans-Sachs,  directeur  iatglligent  du 
théltrs  impérial  de  Vienne;  Albini,  Tœpfer,  Charles  Le- 
bnm,  Chartes  JBInm»  qui  excelle  dans  Tarrangement  des 
pièces  étrangères;  filsbolts,  Maltitz,et  CosuMur,  nnfaligahte 
tndocteor  de  BOf.  Scribe,  Alexandre  Dumas  et  de  tous 
les  aotenrs  français  en  vogne. 

On  genre  noaTean,  on  plaint  renoinrelé  dlflland,  a  obtenu 
léeemment  on  grand  succès  sur  le  thé&tre  allemand.  Comme 
îl  tient  dn  drame  et  de  la  comédie^  sans  être  précisément 
ai  hm  ni  Taiitre,  il  lui  a  laUn  une  dénomination  nouvelle 
<ine  l'on  a  cru  avoir  trouvée  dans  le  titre  de  pièces  de  con- 
9enatioH(  Conversationstacke}.  IjC  public  adopta  ces  pièces 
arec  d^aatanl  plus  de  plaisir  qae  tous  les  théâtres  étaient, 
qaml  au  pevaonnd,  en  perfiiit  état  d'en  soigner  la  représen- 
titioo.  L'auteur  qui  ressuscita  ce  genre  fut  madame  la  prin- 
cesse Amélie  de  Saxe, 

CeAf  comme  nous  l'avons  dit ,  le  drame  dlflland,  mais 
(Tua  genre  plus  relevé  »  et  tel  qu'il  convenait  de  l'écrire  pour 
b  haute  société.  La  disposition  des  pièces  de  la  princesse 
Amâie  est  en  général  très-simple  et  l'exécution  fort  habile  ;  le 
style  en  est  pur,  le  dialogue  élégant,  fin  et  spirituel.  Ledia- 
logK  estmêBiey  à  proprement  parler,  tonte  la  pièce  ;  l'action 
s'y  réduit  à  peu  de  chose  :  de  là  ce  nom  de  pièces  de  con- 
tenatkm.  Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  l'éloge  des 
comédieB  de  la  princesse  de  Saxe,  productions  àimt  le 
tan  est  indéterminé,  vague,  où  il  n'y  a  ni  dessin  de  carac- 
tères ni  lutte  de  paadons.  Le  seul  bien  qu'elles  produisirent, 
ce  Art  d'expulser  de  la  scène  les  drames  du  genre  larmoyant 
ettemUede  madame  Charlotte  Birch-Pfâlf^;  drames  vrai- 
HCDt  baibares ,  auxquels  le  bon  public  allemand  avait  ce- 
pendant prit  beaucoup  de  goût.  Les  pièces  de  la  princesse 
de  Saxe  qui  ontoUenu  le  plus  de  succès  sont  :  Vérité  ei  Men^ 
Mifs,  la  Fiasde  de  la  CaipUale,  FÉUve,  l^0nele,ei  la 
fiaeée  du  Prince.  Elles  ont  été  traduites  en  fran^  par 
V.  Pitre  Cbevalier. 

(fit  honnie  d'une  naissanoe  non  moins  Olustre»  le  duc 
CliBleadeMeklenboufg*6trélttx,  a  fait  représenter,  sous  le 
iseadoajma  de  Weisshaupt,  une  pièee  du  même  genre,  in» 
ttoiée  :  Um  Isolées,  dont  le  mérite  eonsisie  égakmait  dans 
bpeffisctioii  dndidogBe. 

Le  kHsgage  de  la  haute  société,  disons  même  de  la  bonne 
«mpngnip,a  été  rarement,  et  toolours  fort  in^Mufaitement, 
nprodnit  dans  la  comédie  aHemande.  Les  comédies  de  Kol- 
ttbw ,  et  même  celles  difiland,  qui  régnèrent  pendant  si 
faagteâips  snr  la  scène  allemande,  y  avaient  iiûroduit  un 
haga^e  qui  n'était,  à  vrai  dire,  celui  d'aucune  classe  de 
b  aoeâélé,  «ne  véritable  langue  de  convention.  Les  auteurs 
éamatiqwes  qui  leur  succédèrent  tarent  à  la  vérité  plus  na- 
t»ds  ;  aneon  d'eux  ne  descendit  dans  le  dialogue  à  la  tri- 
^i^ité  deKotsebue;  mais  peu  étaient  à  portée  d'étudier  les 
bsrtes  classes,  qu'ils  avaient  la  prétention  de  peindre,  et  de 
t'spproprier  la  langue  qu'elles  y  parlent.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
laat  que  les  personnes  d'un  goût  pur,  séduites  par  un  langage 
soufgM  pov  èUes  dans  le  domaine  où  il  se  produisait,  et 
pourtant  simple,  naturel  et  Amilier,  s^  soient  laissé  pren- 
^  et  aient  passé  tadlemenl  sur  le  reste.  On  ne  peut  cepen- 
tet  nier  que  cegenre  ne  soit  unacheminement  vers  un  avenir 
laeiUeur.  Les  imitateurs  ne  tardèrent  pas  non  phis  à  s'en 
emparer  ;  mais  cette  ibis  ce  furent  des  imitateurs  intelligents, 
^  qne  Leutner,  dont  la  comédie  Frère  et  Scntr,  tout  en 
soivant  la  tradition,  est  bien  plus  riclie  en  efliets  dramatiques 
^  les  pièces  de  la  princesse  Amélie.  Devrient,  acteur  du 
tt|éfttrede  Berlin,  neveu  du  célèbre  Louis  Devrient,  se  ser- 
vit do  même  cadre  pour  écrire  une  comédie  intitulée  :  les 
Kmurs,  qui  mit  en  émoi  le  public  et  la  critique.  C'est  à  ce 
me  qo^appartiennent  encore  CÉcole  des  Riches  et  le 
fnUUi  blanc,  de  M.  Gutzkow.  (  Foyes  l'article  LmréiiA-  ) 
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L'ancien  cbeMe  file  de  la  Jeune  Allemagne  dâmta  au  théâtre 
par  un  drame ,  Richard  Savage,  dont  le  succès  fut  grand  et 
mérité.  L'auteur  s'est  inspiré  des  malheurs  de  cet  infortuné 
et  vaniteux  poète  anglais,  fils  ili^time  d'une  grande  dame, 
qui  refusa  toute  sa  vie  de  le  reconnaître.  Le  Richard  Savage 
de  Gutzkow  n'est  pas  celui  de  l'histoire ,  ches  lequel  la  pré- 
somption ,  la  vanité  et  l'orgueU  blessé  avaient  étouffé  tout 
sentiment  filial.  Ce  pamphlétaire  se  souciait  bien  en  vérité 
de  l'amour  de  sa  mèrel  Ce  qull  lui  fallait,  c'était  un  rang, 
des  richesses,  un  champ  à  son  ambition  démesurée!  Gutx* 
kow,  en  rendant  son  héros  plus  intéressant,  l'a  rendu  en 
même  temps  plus  dramatique,  n  y  a  dans  sa  pièce  des  scènes 
d'un  grand  pathétique;  le  style  en  est  fortement  coloré  et 
toujours  à  la  hauteur  du  siget.  Ce  drame  peut  être  consi- 
déré comme  l'un  des  plus  beaux  du  théâtre  idiemand  mo- 
derne. Dans  son  Patkul,  le  même  auteur  a  repiésenté  les 
idées  et  les  tendances  de  notre  époque  ;  il  y  a  exprimé  des 
sentiments  de  nationalité  qui  surprennent  dans  la  bouche 
de  l'auteur  de  Wally, 

L'Allemagne ,  nous  en  avons  la  certitude ,  recèle  encore 
beaucoup  déjeunes  poètes  tout  aussi  méritants  que  ceux  que 
nous  venons  de  n<mmier.  Leurs  efforts  réunis  parviendraient 
peut-être  à  retenir  le  théâtre  sur  la  pente  fhneste  où  Us'cst 
engagé,  si  les  directions  théâtrales,  au  lieu  d'encourager  les 
talents  naissants ,  ne  prenaient  pas  soin  en  quelque  sorte  de 
les  rebuter  en  leur  rendant  la  scène  tout  à  fait  inabordable. 
Le  public,  habitué  depuis  longtemps  aux  traductions  et 
à  l'imitation  des  pièces  étrangères,  leur  abandonne  à  cet 
égard  un  pouvoir  ^moIu.  Le  public  allemand,  celui  des 
théâtres  du  moms,  n'exige  pas  qu'on  lui  donne  des  ouvnges 
originaux.  Peu  lui  importe  l'art  national ,  pourvu  qu'on  l'a- 
muee.  Ajoutes  k  cela  que  l'anteurdramatique,  à  moins  d'être 
d'une  fiteondité  prodigieuse ,  ne  trouve  pas  dans  l'exercice 
de  son  talent  les  garanties  d'une  existence  assurée.  Les 
directions  de  théâtre  n'attribuent  aux  écrivains  aucun  droit 
d'auteur;  elles  se  rendent  propriétaires  des  pièces  de  lenr 
répertoire;  et  l'auteur,  une  fois  son  ouvrage  vendu,  ne  peut 
plus  le  retirer,  ni  prétendre  à  une  part  quelconque  de  la  re- 
cette qull  aura  |woduite.  Les  grandes  scènes  ont  pour  la 
plupart  un  tarif  d'après  lequel  eUes  fixent  larétrilmtion  des 
pièces ,  et  auquel  l'auteur  doit  se  conformer.  Cette  rétribn* 
tion  est  d'ordinaire  si  minime,  elle  compense  si  peu  les 
vexations  et  les  dégoûts  de  toute  espèce  auxquels  tout  auteur 
doit  se  résigner  avant  d'arriver  à  la  représentation  de  ses 
ouvrages,  que  l'on  a  en  vérité  de  la  peine  à  concevoir  com- 
ment il  se  rencontre  encore  des  écrivains  dranuitiques  en 
Allemagne. 

Le  droit  de  propriété  dramatique  n'a  été  fixé  par  une  ki 
qu'en  1&37 ,  et  encore  en  Prusse  seulement  Cette  loi,  fèft 
imparftite  d'ailleurs,  parce  qu'elle  ne  protège  les  autenn 
dramatiques  que  contre  le  vol  de  leurs  manuscrits,  peut  ce- 
pendant être  considérée  comme  un  progrès,  quand  on  se 
reporte  à  l'état  de  choses  antérieur.  Elle  interdit  la  repré- 
sentatiou  de  tout  ouvrage  dramatique  sans  raotoiisaHon 
préalable  de  l'auteur,  de  ses  héritiers  ou  ayant-droit ,  tant 
que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  publié  par  la  voie  de  Vim- 
pression.  L'auteur  seul  peut  accorder  «tte  autorisation,  et 
après  sa  mort  ses  droits  compétent  à  ses  héritiers  ou  ayant- 
droit  pendant  l'espace  de  dix  ans.  Toute  contravention  est 
punie  d'une  amende  de  dix  à  cent  thalers  (40  à  400  francs  ), 
et  en  outre,  si  la  représentation  a  eu  lieu  sur  un  tliéâtre  per- 
manent, delà  confiscation  de  la  reœtte  brute  de  la  soirée , 
an  profit  de  l'auteur,  déduction  faite  d'un  tiers  pour  la  caisse 
des  pauvres. 

Une  scène  qui,  malgré  sa  position  infime,  déploie  bien 
plus  d'originalité  que  maint  grand  tliéâtre  à  prétentions  lit- 
téraires et  artistiques,  c'est  le  tiiéâtre  populaire  de  la  JAO' 
poldstadtt  à  Vienne.  Les  pièces  qu'on  y  joue  sont  tout  bon- 
nement des  farces  locales,  mais  d'un  genre  très-original  et 
dont  on  se  ferait  diflicileroent  une  idée  en  Flrnnee.  iCest  un 
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mâange  de  réalités  et  de  fictions,  de  foiix  et  de  Trai,  de  mo- 
rale et  de  folie  ;  un  monde  de  fées,  de  démons,  d*enchantears, 
d'honnêtes  bourgeois  et  de  stufàdes  yalets.  Ajoutez  à  cda 
des  feax  d^artifice,  des  pantomimes,  de  magnifiques  décors, 
et  TOUS  aurez  une  idée  de  la  récrÀtion  fliYorite  du  peuple 
de  ^enne,  récréation  à  laquelle  la  bonne  société  ne  dédaigne 
pas  de  prendre  part.  Ce  genre,  qu'on  appelle  pièces  vien- 
noises,  fut  perfectionné ,  sinon  inventé,  par  un  acteur  co- 
mique du  premier  ordre,  nommé  Raimund.  Avant  lui,  Pré- 
hauser  et  Schuster  avaient  déjà  charmé  avec  leurs  inventions 
comiques  ce  bon  peuple  viennois,  de  toutes  les  populations 
allemandes  la  plus  afhmée  de  spectacles.  Mais  Raimund 
éclipsa  lûentôt  tous  ses  devanciers,  auteurs  et  acteurs,  et 
resta  jusqu'à  sa  mort  le  favori  du  public.  Cet  artiste ,  d'un 
comique  si  profond  et  si  vrai,  qui  avait  tant  de  fois  déso- 
pilé  la  rate  de  ses  compatriotes ,  se  tua  dans  un  accès  de 
délire.  Les  meilleures  pièces  de  Raimund  sont  :  le  IHamant 
du  roi  des  Esprits ,  la  jeune  Fille  du  monde  des  Fées ,  le 
Roi  des  Alpes  et  le  Misanthrope,  Ce  sont  de  véritables 
drames  populaires,  mêlés,  il  est  vrai,  de  merveilleux  et  de 
fantastique,  mais  de  ce  merveilleux  naïf  auquel  on  suppose 
toujours  un  sens  profond,  et  qui  convient  si  bien  à  l'Ame  rê- 
veuse du  peuple  allemand.  Cest  ce  petit  théâtre  de  la  Léo- 
poldstadt  qui  produisit  la  fameuse  Nymphe  du  Danube, 
dont  l'Allemagne  entière  Ait  engouée  pendant  des  années. 

Il  nous  reste  à  parler  des  auteurs  dramatiques  qui  se  sont 
volontairement  fermé  l'accès  du  théâtre  en  reAisant  de  se 
plier  aux  exigences,  aux  caprices  de  la  foule,  et  qui  se 
contentent  pour  leurs  cenvres  des  suffrages  édairés  d'un 
petit  nombre  de  lecteurs  d'élite.  En  lisant  leurs  ouvrages, 
on  s'aperçoit  aisément  qu'ils  se  sont  peu  préoccupés  des 
exigences  de  la  scène,  non-seulement  de  cdle  des  théâtres 
allonands,  mais  de  la  scène  en  général,  tant  leurs  créations 
se  développent  au  delà  des  conditions  imposées  à  la  repré- 
sentation. Ce  sont  surtout  les  drames  de  Grabbe  que  nous 
avons  id  en  vue ,  comme  les  productions  de  cette  partie  de 
la  littérature  dramatique  qui  offrent  l'origmalité  la  plus  bi- 
zarre. 

Grabbe,  %éme  singulier,  caractère  étrange,  allie  dans 
ses  drames  une  grande  puissance  créatrice  à  l'imaghiation 
la  plus  désordonnée.  A  l'Age  de  dix-neuf  ans  il  avait  déjà 
composé  un  drame  :  le  I>uc  de  Gothland,  oeuvre  irrégu- 
lière, bizarre,  mais  qui  dénote  une  force  réelle  et  une  grande 
abondance  d'idées.  Le  malheur  de  Grabbe  Ait  de  n'avoir 
pu  ni  maîtriser  les  impressions  d'une  enfonce  misérable, 
ni  surmonter  les  entraves  qu'il  rencontra  plus  tard  dans  la 
vie.  Un  sentiment  de  haine,  de  rancune  contre  la  société, 
se  réflécliit  dans  tous  ses  ouvrages.  11  eût  voulu  que  la  na- 
tion allemande  l'adoptAt  et  lui  donnAt  mission  de  lui  faire 
des  chefs-d'œuvre,  t  Vous  .vous  entliousiasmez  pour  des 
étrangers,  écrivait-il  ;  pourquoi  ne  pas  me  prêter  aussi  votre 
appui?  Vous  parlez  avec  idolAtrie  de  Shakspeare,  et  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  faire  de  moi  un  Shakspeare  !  »  11  disait 
encore  ailleurs  :  «  On  se  prend  d'enthousiasme  pour  un 
drame  comme  Faust  ;  queUe  misère!  Donnez-moi  trois  mille 
thalers  par  an,  et  je  vous  ferai  bien  autre  cliose.  »  Grabbe 
fit  autre  chose,  en  effet.  Dans  ses  drames  de  Don  Juan 
et  Faust,  Hannibal  ,  Barberousse ,  Henri  IV,  tout  est 
colossal,  exagéré,  monstrueux.  Pour  écrire  un  drame  histo- 
rique, il  ne  se  contente  pas  d*un  fait,  d'un  événement ,  quel- 
que dramatique  qu'il  soit  :  il  lui  faut  une  époque ,  un  peu- 
ple. S'il  peint  la  passion ,  la  vertu ,  le  vice ,  c'est  sans  tran- 
sitions, sans  nuances,  et  toiijours  dans  leurs  manifestations 
les  plus  tranchées.  La  Bataille  d^Arminius ,  qu'il  termina 
en  moorant ,  est  son  meilleur  drame.  11  laissait  inachevée 
une  épopée  dramatique  intitulée  :  Napoléon  et  les  Cent 
Jours. 

Bùehner,  poète  dramatique,  enlevé  à  la  fleur  de  l'Age,  dont 
les  créations  sont  moins  gigantesques,  mais  en  revanclie 
bien  autrement  à  la  portée  de  la  scène,  appirticnt  à  réoole 


de  Grabbe.  Son  drame  la  Mort  de  Danton  représente 
d'une  manière  saisissante  une  des  phases  les  plus  terribles 
de  la  révolution  française.  Danton  est  pour  cet  écrivain  l'ex- 
pression la  plus  parfoite  de  la  grandeur  républicaine.  Tous 
les  caractères  que  Bûchner  représente  dans  son  drame  aoot 
tracés  de  main  de  maître.  Nous  devons  encore  mentionner  les 
noms  de  Daller,  de  Wiese,  de  Wilkomm,  de  Mosen,  d*  U- 
chtrit»,  et  surtout  celui  de  Hauch,  Danois  de  naissance, 
qui ,  à  l'exemple  de  son  compatriote  ŒMenschlaeeer,  6*est 
insi^ré  de  la  muse  allemande.  Sa  tragédie  de  libère  el  son 
drame  le  Siège  de  Maëstricht  ont  pris  place  à  côté  des  {dus 
belles  productions  de  la  poésie  dramatique  des  alleniafids. 

Les  revues  et  les  recueils  consacrés  à  l'art  dramatique  qui 
se  publient  en  Allemagne  caractérisent  assez  bien  par  leur 
direction  particulière  l'état  de  schisme  où  se  trouve  aujiHir- 
d'huf  le  théâtre  allemand.  Cest  ahisi  que  les  oorrages 
dramatiques  destinés  à  la  représentation  scénique ,  et  nous 
comprendrons  dans  cette  catégorie  les  traductions ,  imita- 
tions, etc.,  sont  représentés  par  une  foule  de  recuc^s  et  de 
revues  critiques ,  dont  les  principaux  sont  VAlmitnach  des 
Théâtres  de  Cosmar,  les  Annales  Dramatiques  de  Franck, 
hk  Revue  des  Théâtres  de  Lehwald;  tandis  que  les  pièces 
purement  littéraires  ne  s'appuient  que  sur  les  Annales  de 
Willkonun,  excellent  et  consciencieux  recutil  de  fittératore 
et  de  critique  dramatiques,  dont  le  titre  allemand  est  : 
Jahrbûeher/ûr  Drama,  Dramaturgie  und  Tkeaier, 

Nous  venons  d'esquisser  rapidement  l'état  actuel  do 
théâtre  en  Allemagne.  L'art  dramatique  y  subit  depuis  bien 
des  années  une  crise  douloureuse  dont  il  est  difficile  de  pré- 
voir ie  terme,  mais  dont  les  résultats  ne  sont  malheureose- 
ment  que  trop  évidents.  Un  foit  non  moins  aflligeant  qiill 
nous  faut  constater,  c'est  la  rareté  tot^ours  plus  grande  des 
bons  comédiens.  L'Allemagne,  si  ridie  en  institutions  mu- 
sicales, et  qui  possède,  outre  les  conservatoires  de  Vienne, 
de  Berlin,  de  Prague  et  de  Leipzig ,  un  si  grand  nombre 
d'académies  lyriques  et  de  sociétés  pour  la  propagation  du 
chant ,  n'a  pas  une  seule  école  de  déclamation  pour  iortaa 
ses  acteurs  et  corriger  la  prononciation  vicieuse  de  la  plu- 
part  d'entre  eux.  Aussi  n'est41  pas  rare  d'entendre ,  même 
sur  des  scènes  de  premier  ordre,  tantôt  l'accent  traînant  de 
la  Saxe  se  marier  disgradeusement  à  TApreté  du  dialecte 
bavarois ,  tantôt  le  langage  flasque  et  efféminé  de  l'Autriche 
contraster  péniblement  avec  la  pronondation  pure  et  nette- 
ment accusée  de  l'habitant  du  nord.  La  critique ,  non  pas 
cette  critique  complaisante  qui  est  à  la  solde  des  dîrectioas , 
mais  la  critique  intelligente,  sévère  et  h<mnête,  lotte  depois 
longtemps,  mais  en  vain,  contre  un  état  de  choses  qui  tend 
à  consommer  la  ruine  de  l'art  dramatique.  Nous  craignons 
bien  qu'elle  n'y  perde  ses  peines;car  nous  pensons  que  pom 
relever  le  théâtre  allemand  à  une  hauteur  vraiment  natio- 
nale, il  ne  faudrait  pas  moins  qu'un  de  ces  hasards  mysté- 
rieux qui  font  naître  les  grands  poètes,  et  à  leur  suite  le> 
grands  artistes  dramatiques. 

Influence  extérieure  de  la  littértUure  allemande. 

L'influence  de  la  pensée  allemande  sur  la  littérature  des 
autres  nations  a  toujours  été,  sinon  brillante,  dn  nioin<. 
profonde  et  réelle.  Nous  ne  parlerons  pas  Ici  du  mouvement 
immense  auquel  la  réforme  de  Luther  donna  llmpnlslon,  ni 
des  écrits  de  ce  réformateur,  traduits 'dans  toutes  les  Uo- 
gues ,  et  dont  l'effet  fut  prodigieux.  Ce  sont  là-des  résultats 
qu'il  appartenait  à  rhistoire  d'enregistrer  ooname  étant  plus 
particulièrement  de  son  domaine.  Depuis  cette  mémorable 
époque  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  la  littérature  alle- 
mande n'a  d'ailleurs  rien  produit  qui  représentAt  digne- 
ment Tesprit  germanique.  Notre  assertion,  qu'on  ne  Too- 
blie  pas,  ne  s'applique  qu'aux  bdies-lettres  proprement 
dites,  car  l'érudition  et  la  science  anemande  ont  toiqoun 
été  pleinement  appréciées  par  les  autres  peuples  de  r£a- 
rope.  En  effet ,  l'histoire  littéraire,  l'esthétique,  la  phOoso- 


phîe,  rardbéologîe,  ks  outrages  €nqr€lo(MiqiiM,  etc. ,  doi- 
tent  anx  AllemaiDds  siiioii  leor  origine ,  du  moina  de  grands 
dérdoppements  et  un  haut  degré  de  perfection. 

Llnflnenoe  qne  Leibnitz  et  pins  tard  Kant  exercèrent 
sur  la  pensée  étrangère ,  à  son  insn  et  presque  malgré  elle, 
fiit  immense.  Mais  s*il  n'a  été  donné  à  la  littérature  alle- 
mande pcopiement  dite  de  franchir  les  limites  du  terroir 
origind  qu'après  la  venue  de  Gœtbe  et  de  Schiller,  la 
hante  considération  qn^eUe  acquit  à  cette  époque  s'est  tou- 
jours accrue  depuis ,  surtout  parmi  les  nations  qui  se  rap- 
prochent 4e  TAUemagne  par  l'affinité  des  races  et  par  celle 
<]e  la  langue. 

La  première  qui  se  présente  à  nous  sous  ce  rapport  est 
la  nation  anglaise.  L'Angleterre,  on  ne  saurait  le  mécon- 
naître ,  malgré  une  résistance  quelque  peu  opiniâtre ,  se  sent 
entraînée  par  une  sympathie  secrète  Ters  les  idées  et  les 
spéculations  de  FAllemagne.  Déjà  même  des  Toix  s'y 
sont  âevées  contre  les  soi-disant  enyahissements  de  la 
germcmomanie.  Quoique  peu  fondées ,  ces  clameurs  indi- 
quent dn  moins  que  l'étude  de  la  littérature  allemande  est 
de  ph»  en  plus  cnUivée  dans  ce  pays.  En  effet ,  la  langue 
alkmande  y  marche  presque  de  pair  avec  les  langues  cla»- 
sqoes;  et  ce  sont  les  plus  iUustres  d'entre  les  chef^  de  la  lit- 
térature anglaise  mod^ne,  par  exemple  Coleridge  et  Car- 
lisle,  qui  ont  initié  leurs  compatriotes  aux  productions  de 
b  passée  germanique.  Taylor  aussi  contribua  beaucoup  à 
la  connaissanoe  de  la  littérature  allemande,  par  son  excd- 
fent  ourrage  intitulé  :  Historic  Survey  qfGerman  Poetry, 
Sicefiit  jadis  Fétudede  Shakspeare  qui  arracha  les  Allemands 
à  la  plate  imitation  des  littératures  étrangères,  et  qui  leur 
donna  rintelligencedeleur  propre  génie^  il  est  exact  d'iyouter 
qu'aujoardliui  fétude  de  Faust  est  devenue  une  source  in- 
tarissable d'inspirations  pour  les  poètes  anglais.  Ce  chef- 
d'cmrre  de  Gcethe  a  été  traduH  à  différentes  reprises,  par 
^bdley  d'abord  (mais  en  partie  seulement)  ;  Tinrent  ensuite 
btraductîons  de  lord  Francis  Le?isonGower  (1825),  de  Syme 
e(de  Blackie  (  1834  ) ,  celles  en  prose  de  Hayward  (  troisième 
édit,  1838)  etdeTalbot  (deuxième  édit.,  1839).  La  plus  par- 
Ute  de  toutes  est  celle  qui  parut  accompagnée  de  la  Fian- 
cée de  Corinthe  de  Schiller,  par  Anster  (1838) ,  puis  celles 
de  Birch,  de  G.  Lef&Tre  et  de  Lewis  FUmore.  Birch ,  Ber- 
nays  et  A.  Gumey  firent  aussi  des  tentatives  pour  repro- 
daire  U  seconde  partie  de  la  tragédie  de  Faust,  Parmi  les 
ouvrages  de  Gœthe  qui  après  Faust  ont  eu  le  plus  de 
«accès,  il  fiuit  nommer  Werther ,  le  Tasse,  la  Chromatique, 
pUisiears  fois  reproduits  par  la  traduction,  de  même  que  la 
plupart  de  ses  poésies  lyriques.  Après  Gœthe,  Schiller  est 
rauteur  allemand  qu'affectionnent  le  plus  les  Anglais,  et  sur- 
t(wt  les  Anglaises.  Tous  les  drames  de  Schiller  ont  été  tra- 
ànsts  en  anglais,  et  même  par  divers  traducteurs.  La  pre- 
mière traduction  des  Brigands  date  de  1792.  Parmi  les 
traductions  anglaises  qu'on  a  de  ses  poésies  lyriques,  celle 
de  son  poème  la  Cloche  a  excité  une  universelle  sympathie 
en  An^eterre. 

Aptes  ces  deux  écrivams ,  dont  les  poésies  choisies  vien- 
snt  tout  récemment  encore  d'être  traduites  par  Dwight , 
Louis  Uhiand  est  de  tous  les  poètes  lyriques  de  l'Alle- 
magne celui  qui  a  le  plus  de  réputation  de  l'autre  côté  du 
dédtHt.  £n  fait  de  productions  nôodemes,  le  Peter  Slemihl 
ait  Chamisso  est  devenu  populaire.  Cruikshank  en  a  publié 
mti  traduction  accompagnée  d'illustrations  magnifiques  et 
devenue  célèbre  en  Europe. 

Les  travaux  de  la  philosophie  allemande  n'ont  pas  trouvé 
en  Attglisterre  un  accueil  aussi  brillant  que  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler.  Quelques  écrits  de  Kant  y  ont 
cependant  été  traduits.  En  revanche ,  les  travaux  philolo- 
9<ines  de  FAlIemagne  y  jouissent  d'un  succès  incontesté. 
Lapfkflpart  des  grammaires,  particulièrement  la  grammaire 
bétîraiqae  d«  Gesenius,  les  travaux  lexicographiques  du 
même  auteur ,  ceu^i  de  •  Matthias  ,  de  Butlmann  ,  de 
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Zumpt ,  ont  été  reproduits  à  iWge  des  Anglais.  Les  ou- 
vrages d'archéologie  de  Bceck,  d'Hermann,  d'Ottfiried 
Millier ,  de  Wachsmuth ,  de  Becker ,  etc.,  ont  été  traduits 
avec  beaucoup  de  som.  Les  travaux  historiques  et  d'his- 
toire littéraire  des  Niebuhr ,  des  Ranke,  des  Raumer,  des 
Schlosser,  des  fVères  Schlegél ,  etc.,  etc.,  n'y  sont  pas  moins 
appréciés.  Parmi  les  femmes  qui  ont  contribué  à  populari- 
ser en  Angleterre  la  littérature  allemande ,  mesdames  Sara 
Austin  et  Jameson  occupent  le  premier  rang.  Les  Voyages 
en  Allemagne  des  touristes  anglais  se  multiplient  aussi 
chaque  année.  Citons  ici  Vienna^  par  mistriss  TroUope; 
Austria,  par  TumbuU;  Germany  and  Bohemia,  par 
Gleig;  Germany,  the  spirit  qf  her  history ,  par  Haw- 
kins;  Austria; ils  literary,  scientifie and  médical  insti- 
tutions, par  Wilde.  Les  revues  et  magashis  littéraires,  par- 
ticnlièrônentle  Foret^n  quarterly  Bcview,  s'occupent  aussi 
de  plus  en  plus  de  littérature  aUemande,  et  chaque  jour  la 
Mhrairie  an^aise  publie  d'excellentes  traductions  d'ouvrages 
demanda  dans  tous  les  ordres  d'idées,  avec  de  remar- 
quables appréciations  critiques  et  biographiques  sur  les 
hommes  auxquels  on  en  est  redevable,  et  qui  pour  la  plupart 
sont  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  la  littérature  allemande. 

Le  Danemark,  plus  rapproché  de  l'Allemagne  sous  le 
double  rapport  de  la  position  géographique  et  de  Paifinité 
d'idiome,  s'est  aussi  plus  familiarisé  avec  les  produits  de  la 
pensée  allemande.  Si  l'on  y  traduit  moins  qu'aiOeurs,  c'est 
qu'en  Danemark  tout  homme  tant  soit  peu  instruit  connaît 
parfaitement  la  langue  de  Klopstock  et  de  Herder.  Non-seu- 
lement les  principaux  poètes  danois  se  sont  formés  en  Alle- 
magne ,  mais  un  grand  nombre  d'entre  eux ,  tels  qu'Œh- 
lenschlsBger ,  Baggesen ,  Éwald ,  Frédérika  Brun ,  et  d'au- 
tres encore ,  ont  enrichi  la  littérature  allemande  elle-même 
de  productions  d'une  haute  importance.  Klopstock,  Schiller 
et  tout  récemment  Hebél,  le  gracieux  auteur  des  Poésies 
alémaneSf  avaient  trouvé  de  généreux  Mécènes  en  Dane- 
mark ,  notamment  à  la  cour  des  ducs  de  Holstem-AugUB- 
tenburg,  maison  princière  collatérale  de  la  maison  ré- 
gnante ,  et  appelée  peutrêtre  quelque  jour,  par  suite  de 
l'extinction  de  la  ligne  masculine,  à  faire  rentrer  dans  la 
grande  famille  allemande,  comme  État  hidépendant,  les  du- 
chés de  Schlesvrig-Holstein ,  ce  plus  beau  fleuron  de  la  cou- 
ronne de  Danemark^ 

En  France,  on  peut  dire  que  ce  fut  madame  de  Staël  qui 
donna  l'impidsion  première  à  l'étude  suivie  de  la  littérature 
aUemande.  Sans  doute  avant  elle  quelques  tentatives  avaient 
déjà  été  faites  pour  familiariser  l'esprit  français  avec  les 
productions  littéraires  de  l'autre  côté  du  Rhin.  C'est  ainsi 
qu'on  avait  traduit  la  Messiade  de  Klopstock  et  plusieurs 
ouvrages  de  Gessner ,  et  qu'un  choix  assez  indigeste  de 
drames  et  de  comédies  avait  été  publié  sous  le  titre  de 
Théâtre  Allemand  et  de  Nouveau  Théâtre  Allemand  (  1 795). 
On  avait  été  même  jusqu'à  représenter  des  pièces  de  Kotz- 
bile  sur  la  scène  française,  et  Werther  avait  produit  en 
France  presque  autant  de  sensation  que  dans  la  patrie  de 
Gœthe.  Mais  le  livre  De  V Allemagne  révéla  au  public 
français  l'existence  d'une  poésie  nouvelle;  et  en  lui  indi- 
quant les  sources  fécondes  auxquelles  s'inspire  l'esprit  ger* 
manique ,  il  excita  le  vif  désir  d'en  sonder  les  profondeurs, 
désir  qui  a  toujours  existé  depuis  chez  les  hommes  instruits, 
et  qui  n'a  pas  laissé  que  d'exercer  par  ses  résultats  une 
influence  marquée  sur  la  direction  de  leurs  travaux.  Au- 
jourd'hui ,  en  effet,  nous  voyons  en  France  tons  les  esprits 
sérieux  attacher  un  grand  prix  à  l'étude  de  l'art,  de  la  poésie 
et  de  la  science  des  Allemands. 

Que  si  l'Angleterre  songe  plutôt  à  s'approprier  par  des 
traductions  les  travaux  historiques  de  l'Allemagne,  on  peut 
dire  que  sa  philosophie  est  ce  qui  attire  plus  particulière- 
ment l'attention  du  public  flrançais.  Parmi  les  hommes  dont 
leselTorts  ont  puissamment  contribuée  populariser  les  idées 
des  pliilosoplies  allemands ,  il  faut  nommer  MM,  TIssot, 
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Barcbon  dePenboCn,  Cousin,  £.  Quinet,  le  traducteur  de 
Fichte ,  et  Fantear  de  Pexcelleiite  Histoire  de  la  Philoso- 
phie cUlemande  depuis  leibnitz  jusqu'à  Hegel  (1838). 
En  1831  on  a  TO  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques mettre  au  concours  l'exposition  des  dirers  systèmes 
pliilosopliiques  de  1* Allemagne  depuis  Kant.  Dans  ces  der- 
niers temps ,  les  systèmes  de  Schelling  et  de  Hegel  ont  été 
popularisés  en  France ,  soit  par  la  traduction  des  ouvrages 
de  ces  philosophes,  soit  par  l'exposition  originale  de  leurs 
doctrines. 

Les  travaux  historiques  dont  la  France  s'est  plus  spécia- 
lement emparée  par  la  traduction  sont  ceux  de  Jean  de 
Millier ,  V Histoire  des  Hohenstaufen  de  Raumer,  V His- 
toire de  la  Réforme  de  Marheincke,  V Histoire  de  la 
Papauté  de  Ranke,  les  ouvrages  de  Hurter,  de  Kohl- 
rausch ,  etc. 

Quant  à  la  poésie  allemande,  la  France  s^est  bornée  pres- 
que exclusivement  à  la  période  classique,  c'est-à-dire  à  Schil- 
ler et  à  Goethe,  dont  les  ouvrages  ont  été  reproduits  par  des 
traductions  multipliées.  Le  développement  récent  du  lyrisme 
allemand  n^a  d^ailleurs  jusque  ici  que  fort  peu  captivé  l'at- 
tention du  public  français. 

Parmi  les  travaux  importants  et  récents  spécialement 
consacrés  à  TAUemagne,  nous  citerons  ici  les  Notices  poli- 
tiques et  littéraires  sur  V Allemagne ,  de  M.  Saint-Marc 
GIrardin  ;  les  Éttides  sur  V Allemagne,  de  M.  A.  Michiels, 
et  Pexcellent  ouvrage  de  M.  H.  Fortoul,  intitulé  de  F  Art  en 
Allemagne.  Plusieurs  écrits  périodiques,  tels  que  la  Revue 
Germanique  et  la  Revue  du  Nord ,  qui  ont  paru  pendant 
longtemps,  étaient  uniquement  consacrés  à  populariser  en 
France  les  produits  de  l'esprit  germanique.  La  Revue  des 
Deux  Mondes  a  publié  et  publie  encore  tous  les  jours  de 
ccmsciendeux  articles  sur  le  mouvement  intellectuel  d*an 
delà  du  Rhin.  Mentionnons  encore  les  belles  et  savantes 
leçons  de  MM.  Fauriel ,  £dgar  Quinet,  Ozanam  et  Philarète 
Chasles  à  la  Sorbonne  et  au  Ck>11ége  de  France,  et  disons 
qn'en  aucun  temps  la  pensée  allemande  n'a  été  plus  digne- 
ment représentée  en  France  que  de  nos  jours. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe  méridionale,  l'Italie  est  celui 
dont  les  rapports  avec  l'Allemagne  sont  les  plus  directs. 
Malgré  le  peu  d'homogénéité  existant  entre  le  caractère  et 
la  langue  des  deux  nations,  la  littérature  allemande  avait  su 
se  frayer  de  bonne  heure  un  chemin  jusqu'au  cœur  de  l'I- 
talie. Elle  y  était  entrée  à  la  suite  de  Winckelmann.  La 
Messiade ,  les  Idylles  de  Gessner,  le  Musarion  de  Wie- 
land  y  étaient  connus  et  appréciés  dès  le  siècle  dernier. 
Mais  là  comme  ailleurs  les  noms  aujourd'hui  les  plus  po- 
pulaires sont  ceux  de  Gcethe  et  de  Schiller.  Werther  ins- 
pira à  l'illustre  Ugo  Foscolo  sa  belle  imitation  de  Jacob  Or- 
tis.  Le  Museo  Oramatico  publia  les  traductions  de  Faust 
et  de  G<Btz  de  Serlichingenf  et  les  drames  de  Schiller  ont 
eu  pour  interprètes  Ferrario,  Yergani ,  Léoni ,  L.  MafTei , 
savant  appréciateur  de  la  langue  et  de  la  littérature  alle- 
mandes, et  tout  récemment  madame  Degli  Scolari.  Les  piè- 
ces de  Kotzebûe  se  maintiennent  constamment  sur  la  scène 
italienne  à  c6té  de  celles  de  Goldoni.  Un  excellent  recueil 
de  poésies  allemandes  a  été  publié  par  A.  Ballati ,  sous  le 
titre  de  Saggio  di  ver  si  allemanni  recati  in  versi  italiani, 
La  critique  et  la  philosophie  allemandes  pénétrèrent  en 
Italie  en  dépit  de  maint  obstacle.  En  1833  LandonIo  a  tra- 
duit le  Laocoon  de  Lessing;  et  en  1836  Paoli  a  publié  à 
MilàuV  Histoire  de  la  Philosophie  deTennemann.  M.  César 
Cantù  a  écrit,  sous  le  titre  de  Saggio  sulla  Literatura  Te- 
desca,  une  excellente  histoire  de  la  poésie  allemande,  dans 
laquelle  il  a  rendu  avec  beaucoup  de  sentiment  et  une  élé- 
gance extrême  de  poétiques  extraits  tirés  des  meilleures  tra- 
ductions de  la  muse  germanique,  depuis  les  Minnesxnger 
jusqu'à  Uliland  et  Henri  Heine. 

Parmi  les  peuples  slavQs,  les  Bohèmes,  très-ramiliarisés 
avec  la  langue  allemaiide,  sont  ceux  qui  possèdent  les  meil* 


leores  traductions  des  chef»-d'œuvre  de  cette  littérature ,  et 
les  drames  de  Schiller  sont  aussi  applaudis  sur  les  difTérents 
théâtres  de  la  Bohème  que  sur  les  scènes  aDemandes. 

Ce  fut  encore  le  génie  allemand  qui  féconda  le  tardif  dé- 
veloppement de  la  littérature  en  Russie.  Lomonossow ,  le 
père  de  la  poésie  russe,  se  forma  en  Allemagne  à  Técole  de 
Christian  Wolf  ;  il  s'attacha  particulièrement  à  rimitatloa 
de  Gûnther,  poëte  de  l'école  saxonne ,  qui  florissait  an  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Derzawim  popularisa  en 
Russie  le  genre  de  Klopstock ,  et  Zukowsky  y  introduisit  la 
ballade  allemande  et  le  vers  tambique  du  drame  de  Schiller. 
La  ballade  de  Ludmilla,  imitation  de  la  Lénore  de  Biir- 
ger,  est  restée  populaire  en  Russie.  Huber  traduisit  le  Faust 
de  Goethe,  et  Bakounin  la  Correspondance  de  Gathe  et 
de  Bettina. 

De  toutes  les  contrées  slaves ,  la  Pologne  est  odle  qui  ré- 
sista le  plus  fongtemps  acnc  luQuences  de  l'esprit  germanlqoe. 
Cependant  l'école  romantique,  dont  Mickiewicz/st  le  chef, 
s'y  est  développée  sous  Finspiration  de  la  poésie  allemande 
et  anglaise.  Cest  ainsi  que  Mickiewicz  a  traduit  lui-même 
plusieurs  ballades  de  Schiller,  et  que  KalÈinski  a  popularisé 
Schiller  par  des  traductions  que  la  critique  polonaise  a  pro- 
clamées autant  de  chef^-d'œuvre. 

PhUoÊopMe  alUmoHdê. 

H  Allait  que  la  prose  eût  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection pour  que  la  philosophie  jetât  quelque  éclat.  Tant  que 
les  Allemands  écrivirent  de  préférence  en  latin ,  ils  s'atta- 
chèrent à  la  philosophie  dominante,  à  celle  des  scolastiques, 
par  exemple,  qu'ils  combattirent  à  partir  du  quimjème 
siècle  ;  mais  plus  tard ,  grâce  à  leurs  vastes  connaissances 
dans  les  humanités ,  ils  répandirent ,  Philippe  Melancfalhoa 
entre  autres,  des  opinions  pbflosophiques  puisées  aux  sources 
pures  de  Pantiquité  classique. 

La  philosophie  allemande  se  dlsUngue  autant  par  sa  cons- 
tante tendance  à  former  des  systèmes  et  à  dédmre  des  con- 
séquences scientifiques  de  principes  simples ,  mais  larges , 
que  par  sa  direction  cosmopolite.  Elle  commence  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle  avec  Leibnitz,  le  premier  esprit 
véritablement  philosophique  qu'eût  encore  produit  l'ADema- 
gne.  La  théorie  de  Leibnitz  sur  les  idées  innées,  sa  niona- 
dologie  et  sa  théodicée ,  sa  tendance  vers  un  principe  su- 
prême ,  occupèrent  vivement  tous  les  esprits  spécalatife.de 
son  temps.  Il  fonda  le  réalisme  rationna ,  opposé  an  sen- 
sualisme de  Locke ,  et  qui  s'attache  à  faire  remonter  par  b 
démonstration  toute  la  science  philosophique  à  des  vérités  né- 
cessaires et  innées  admises  par  la  raison.  Wolf  appliqua 
ces  idées  à  la  forme  démonstrative  du  système  qui  domi- 
nait à  l'époque  du  règne  de  Frédéric  le  Grand.  Il  eut  le 
mérite  de  présenter  les  sciences  philosophiqnes  dans  on  en- 
semble clair  et  encyclopédique;  mais  le  principal  défaut 
de  sa  philosoplile  provint  de  ce  qu'il  croyait  ne  pouvoir  trou- 
ver la  vérité  que  par  des  définitions  et  des  dâoonstratlons 
(méthode  démonstrative).  Ses  innombrables  élèves  pous- 
sèrent cette  manie  des  formules  au  delà  de  toutes  limites 
permises.  Wolf  trouva  dans  Ch.-A.  Crusius  depuis  1747  et 
dans  J.-G.  Daries  de  redoutables  adversaires ,  plnt6t  cepen- 
dant dans  les  détails  que  dans  l'ensemble.  Toutefois,  parmi 
les  philosophes  de  son  école  on  en  cite  plusieurs  qui  per- 
fectionnèrent quelques  sciences  particuÛères ,  et  surtoot 
la  logique  :  par  exemple,  Lambert,  Plouquet,  Reima- 
rus,Baumgarten,  etc.  Vint  ensuite  (1760-1780)  l'édec- 
tisme  philosophique.  Quelques  philosophes  s'attadièrent 
alors  à  Descartes ,  qui  a  fait  de  la  séparation  du  corps  et  de 
l'esprit  un  des  caractères  fondamentaux  de  la  philosophie 
moderne;    d'autres  suivirent  les  recherches   psydwlo- 
glques  de  Locke ,  de  Féder ,  de  Garve ,  etc.  Excité  par  le 
scepticisme  de  Hume  et  par  VEssoÀ  sur  r Entendement 
de  Locke ,  l'esprit  profond  d'Emmanuel  Kant  elierelia  en- 
fin  à  partir  de  1780 ,  à  fbi^t  les  bornes  do  rentenderoert 
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bmnain ,  «H  opposidon  mx  théories  sans  limites  émises  sur 
ce  sajel  par  les  dogmatiques,  et ,  tout  en  supposant  Texis- 
tanoe  des  notions  psychologiques,  à  examiner  la  ma- 
nière dont  procède  la  raison  dans  le  raisonnement.  Il  ar- 
ma à  ce  résultat  :  que  Tentendement  humain  ne  Ta  pas  au 
delà  de  In  conscience  et  de  la  Tision ,  qu'il  n'existe  dès  lors 
point  de  connaissance  du  surnaturel  ;  mais  que  la  raison  pra- 
tique ,  qui  commande  catégoriquement ,  nous  persuade  ce 
qœ  la  raison  spéculatiTe  ne  saurait  démontrer.  Reinhold 
prétend  comprendre  la  critique  de  Kant  dans  une  théorie 
de  rimai^ation ,  tentatire  que  Schnlze  combattît  ayec  suc- 
cès par  les  annes  du  scepticisme. 

Qfuriqiie  fai  différence  existant  entre  la  pensée  et  l'être 
fût  déoNHitrée  dans  toute  son  éyidence  par  cette  doctrine , 
la  critique  de  Kant  fit  naître  fparmi  les  Allemands  le  goût 
<Paae  méthode  philosophique  plus  libre  que  celle  qui  avait 
jusque  alors  dominé.  C'est  Kant  qui  ouvre  (1780)  l'ère 
de  )ê  philosophie  la  plus  récente,  fonnant  la  seconde  période 
de  la  philosophie  allemande  proprement  dite* 

Fich  t  e,  penseur  profond  et  hardi ,  voyant  que  la  phi- 
losophie de  Kant  s'arrêtait  à  moitié  chemin  vers  l'idéalisme, 
exposa  avec  les  plos  rigoureuses  conséquences  un  système 
d'idéalisme  à  hii ,  dans  lequel  il  cherche  à  faire  dériver  toute 
science  et  tonte  vérité  d'un  seul  principe ,  te  moi.  Adhérant 
a  la  doctrine  de  la  subjectivité  de  Kant ,  Fichte  a  l^t  du  moi, 
sujet  de  la  conscience ,  Pactivité  absohie  produisant  aussi 
Vci^  ;  ee  qoi,  h  proprement  parier,  détruisait  la  réalité  des 
obj^. 

De  k  philosophie  de  Fichte  naquit  celle  de  Schelling, 
qui  fonda  un  nouveau  système  en  opposant  directement  à  la 
philosophie  idéale  subjective  un  idéalisme  objectif,  ou,  en 
^antres  tenues,  une  philosophie  naturelle,  dans  laquelle  on 
s'éièTe  de  la  nature  jusqu'au  moi ,  de  même  que  Ton  pro- 
cède du  moi  à  la  nature  dans  la  philosophie  idéale  opposée. 
Schelling  chercha  à  unir  ces  deux  foces  de  la  philosophie 
à  faide  de  la  doctrine  de  V  identité ,  qu'il  formula  plus  tard. 
Dans  cette  dernière ,  Vabsolu  est  admis  comme  Videntité 
de  Ia  pensée  et  de  Ntre,  et  l'intuition  intellectuelle  comme 
la  coottaiasanoe  de  cette  identité. 

Disciple  de  Schelling ,  Hé  g  e  1  a  cherché  à  établir  un  idéa- 
lisme  absolu  dans  une  méthode  strictement  dialectique ,  en 
considérant  l'idée  absolue  comme  la  raison  se  comprenant , 
en  taat  qu'absolu,  dans  son  développement  nécessaire ,  et  en 
la  rqyréâentant  dans  son  existence  en  elle-même  (  la  logi- 
que), dans  son  existence  dans  Vautre  (la  philosophie  na- 
tnrdle) ,  et  enfin  dans  son  retour  en  elle-même  (La  pliilo- 
sopliie  de  l'esprit). 

liO  systèmes  que  nous  venons  de  citer  doivent  être  re- 
gardés comme  une  série  continue  d'opinions  et  de  points  de 
vue  phitosophlques.  Beaucoup  d'autres  systèmes  et  opinions 
philosophiques  furent  développés  par  leurs  auteurs,  soit  en 
opposîtion  à  ceux  que  nous  venons  d'exposer,  soit  en  s'at- 
tadiantà  un  de  ces  systèmes  dont  ils  rectifiaient  l'idée  fon- 
damentale ,  ou  bien  qu'ils  présentaient  dans  une  forme  plus 
parfaite.  Cest  ce  qu'on  peut  dire  de  la  nouvelle  tiiéorie  de 
ikraisonpure  de  Pries,  et  du  synthétisme  transcendental  de 
Kmgy  où  l'on  trouve,  liées  en  forme  systématique,  toutes 
les  docfarines  principales  de  la  critique  de  Kant 

Bardili  cherclia  de  même  à  rendre  Vabsolu  la  base  de 
toute  philosophie.  H  le  trouva  dans  la  pensée ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  voulut  rendre  la  logique  la  source  des  connals- 
t>aBcea  réelles.  J.-J.  Wagner  et  £schenmayer  cherchèrent,  ou 
à  rectifier  la  doctrine  de  Schelling ,  ou  à  la  perfectionner. 

Parmi  les  esprits  profonds  dont  la  philosophie  a  un  carac- 
tère tout  particulier,  et  qui  développèrent  leurs  opinions  en 
oppoaitîon  avec  celles  des  philosophes  précités ,  nous  cite- 
rons Jacobi  (Doctrine du  Sentiment  et  de  la  Foi),  Kœppen 
et  piinwurs  de  ses  disciples  ;  viennent  ensuite  Boutenveck, 
w  son  rancmatlisme ,  fondé  sur  la  croyance  à  la  raison  ; 
riatner  et  SolmUe ,  par  leur  scepticisme  conditionnel,  et 


383 

Herbart ,  par  ses  fragments  métaphysiques  pleuis  de  perspi- 
cacité, qui  semblent  pour  la  plupart  n'être  que  des  es- 
sais critiques  sur  les  dllférents  systèmes. 

La  majeure  partie  des  systèmes  et  des  opinions  que  nous 
venons  de  mentionner  appartiennent ,  si  on  les  considère  du 
moins  au  pomt  de  vue  de  leur  perfectionnement ,  aux  vingt 
premières  années  de  notre  siècle.  Une  circonstance  assuré- 
ment digne  de  remarque ,  c'est  que  les  travaux  des  Allemands 
dans  les  sciences  philosophiques  aient  été  poussés  à  cette 
épocpie  avec  d'autant  plus  de  profondeur  et  d'étendue  que 
d'immenses  événements  politiques  se  succédaient  avec  une 
plus  étonnante  rapidité,  alors  qu'un  homme  devenu  Tar- 
bitre  des  destinées  de  l'Europe  tenait  encluUnée  dans  ses 
mains  l'hidépendance  politique  de  l'Allemagne.  Les  événe- 
ments non  moins  mémorables  qui  brisèrent  l'empire  de  ce 
conquérant,  ei  les  efforts  tentés  par  les  différents  États,  dé- 
sormais affranchis  du  joug  de  l'étranger  pour  recommencer 
une  nouvelle  vie  politique  mdépendante ,  semblent  cepen- 
dant coïncider  avec  des  phénomènes  complètement  inverses 
dans  la  sphère  d'activité  de  la  philosophie  allemande.  On 
remarque  en  efTet  aujourd'hui,  d'un  côté,  qu'aucune  des 
opmions  philosophiques  que  nous  avons  citées  n'est  géné- 
ralement dominante,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'occu- 
pent du  perfectionnement  et  de  la  propagation  des  doctrines 
philosophiques  adhèrent ,  soit  à  une  des  opinions  exposées 
plus  haut,  et  qui  ont  été  produites  par  la  période  récente  de 
la  philosophie  allemande,  soit  à  une  opinion  quelconque  de 
Pandenne  philosophie;  qu'ils  les  développent  et  les  perfec- 
tionnent en  ce  qui  est  de  la  forme  et  du  contenu,  dans  l'ensem- 
ble et  dans  les  détails ,  par  la  critique  ou  la  dogmatique ,  et 
qu'ils  formulent  d'après  ces  principes  des  théories  isolées , 
par  exemple  en  morale  et  en  esthétique ,  ou  encore  qu'ils 
cherchent  à  corriger  la  base  fondamentale  psychologique 
supposée  par  Kant,  et  à  fonder  la  philosophie  sur  la  psy- 
chologie empûîque,  comme  a  fait  dernièrement  le  philo- 
sophe Beneke. 

A  cette  direction  psychologique  se  rattachent  la  manière 
d'envisager  la  philosophie  sous  le  rapport  historique ,  et 
l'étude  de  l'histoire  de  la  pliilosophie.  Il  est  naturel,  en  effet, 
que  la  diversité  et  la  lutte  des  opinions  spéculatives  enga- 
gent l'esprit  humam  à  récapituler  ce  qui  existait  déjà,  à  se 
livrer  à  des  considérations  sur  la  connexité  que  les  opinions 
contemporaines  peuvent  avoir  entre  elles,  sur  l'ordre  dans  le- 
quel elles  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  ahisi  que  sur  les 
progrès  qui  ont  lieu  dans  le  développement  de  la  science. 
Mais  il  en  résulte  aussi  très-fadlement  une  certaine  tiédeur, 
une  certame  indolence,  quand  on  n'envisage  la  philosophie 
que  sous  son  rapport  historique,  surtout  là  où  fait  défaut 
une  certaine  perspicacité  de  l'esprit.  On  n'est  alors  que  trop 
porté  à  croire  qu'une  science  sur  les  principes  de  laquelle  on 
n'est  pas  encore  d'accord  depuis  plus  de  vingt  siècles  qu'on 
la  cultive  n'a  guère  de  valeur  et  de  vérités  réelles.  Cette 
opinion  s'est  en  effet  fort  accréditée;  et,  loin  qu'on  puisse 
le  nier,  il  est,  au  contrant,  démontré  par  l'état  actuel  de  la 
littérature  philosophique  que  les  études  scientifiques  ten- 
dent décidément  vers  le  positif  et  l'historique  plutM  que 
vers  tel  système  philosophique  de  préférence  à  tel  autre.  On 
pouri-ait  même  sjouter,  à  regard  de  ces  systèmes,  qu'il  est 
sun'enu  un  découragement  et  une  indifférence  propres  seu- 
lement à  favoriser  la  critique  et  l'application  des  idées  philo- 
sophiques à  certaines  sciences  isolées,  ainsi  qu'on  a  lieu  de  le 
remarquer,  surtout  dans  les  sciences  naturelles,  dans  la  mé- 
decine, la  jurisprudence  et  la  théologie.  Les  incertitudes  et 
les  vicissitudes  des  systèmes  de  la  philosophie  allemande 
ont  été  l'objet  de  critiques  ou  de  satires  plus  ou  moms  spiri- 
tuelles et  piquantes.  Avec  un  peu  de  bonne  foi,  force  est  bien 
pourtant  de  reconnattits  que  Ton  ne  peut  juger  sainement 
de  la  vérité  d'une  opinion  et  que  Ton  ne  peut  en  reconnaître 
clairement  l'erreur  qu'autant  qu'elle  a  revêtu  la  forme  d'un 
système  rigourensement  déduit.  C'est  là  ce  que  &*est  efiforo^ 
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de  foire  Tesprît  profond  des  Allemands.  Plus  il  existera  de 
systèmes ,  plus  ils  diflèreront  entre  eux ,  et  plus  la  péné- 
tration du  penseur  deviendra  étendue.  Aussi ,  quel  profit 
les  philosophes  allemands  n'ont-ils  pas  tiré  de  ces  différents 
systèmes,  et  combien  les  inconvénients  de  ce  procédé  n'ont- 
ils  pas  été  comparativement  moindres  que  ses  avantages  I 
Ajoutons  que  non-seulement  les  sciences  phitosophiques, 
mais  encore  toutes  les  autres  en  général,  sont  redeva- 
bles de  progrès  notables  à  cet  esprit  d'investigation  es- 
sentiellement philosophique  ;  qu'il  n'est  aucune  connaissance 
humaine  que  les  Allemands  n'aient  scientifiquement  éla- 
borée, bien  que  quelquefois  Tappiication  des  systèmes  do- 
minants à  ces  sciences  ait  conduit  à  de  ridicules  excen- 
tricités, à  de  véritables  extravagances  ;  enfin ,  qu'aucune 
nation  moderne  n'a  jamais  exercé  une  telle  influence  sur 
la  culture  scientifique  de  l'Europe  entière.  —  Parmi  ceux 
qui  prennent  le  titre  de  philosophes,  il  s'en  trouve  beau- 
coup aujourd'hui  que  leur  activité  poussée  vers  la  sphère 
pratique ,  et  aussi  la  crise  où  se  trouvent  momentanément 
les  États  de  l'ancien  monde,  invitent  à  descendre  de  la 
région  abstraite  où  ils  vivaient  autrefois,  et  à  se  jeter  dans 
la  réalité ,  pour  mettre  en  pratique  leurs  théories ,  souvent 
sans  avoir  la  connaissance  préalable  des  conditions  dans 
lesquelles  elles  devraient  être  appliquées.  H  y  en  a  aussi 
un  bon  nombre  qui  rejettent  jusqu'à  cette  activité  pratique 
de  la  philosophie  que  nécessite  l'importance  des  affaires 
publiques,  et  qui  se  contentent  de  mettre  la  philosophie 
purement  et  simplement  en  harmonie  avec  les  dogmes  théo- 
logiques.  Voilà  pourquoi  on  entend  à  présent  bien  plus 
souvent  qu'autrefois  proclamer  les  différences  existant  entre 
les  philosophies  chrétienne,  non  chrétienne  et  païenne; 
pourquoi  encore  d'autres,  d^spérant  du  succès  de  toute 
recherche  philosophique,  se  laissent  entraîner  à  la  dévotion 
et  se  jettent  dans  les  bras  d'une  foi  aveugle. 

Telles  sont  les  différentes  opinions  qui  dominent  aujour- 
d'hui la  philosophie  en  Allemagne.  L'état  actuel  de  la  cri- 
tique allemande  n'est  pas  d'ailleurs  très-favorable  aux  pro- 
grès de  la  philosopliie;  car  dans  la  plupart  des  feuilles 
littéraires  domine  l'esprit  de  parti  le  plus  violent ,  et  il 
s'agit  maintenant  bien  moins  de  luttes  d'opinions  que  de 
luttes  de  personnes.  Toutes  les  feuilles  consacrées  à  la  cri- 
tique se  pourvoient  d'un  vigoureux  braillard  qui  sans  cesse 
tient  hi  parole  au  nom  et  au  profit  de  sa  coterie.  On  écrit 
beaucoup,  mais  en  revanche  on  lit  si  peu ,  que  les  critiques, 
ces  hommes  qui  par  état  doivent  beaucoup  lire,  parvien- 
nent très-rarement  à  approfondir  les  écrits  qu'ils  se  chargent 
de  censurer.  On  chercherait  donc  en  vain  dans  la  plupart 
des  journaux  littéraires  ime  critique  profonde  et  conscien- 
cieuse. Des  plaisanteries  ou  des  observations  bien  sèches, 
voilà  ce  qui  en  tient  lieu.  En  général ,  on  attache  à  présent 
plus  d'importance  à  écrire  qu'à  faire  des  recherches;  voilà 
pourquoi  notre  époque  est  par  excellence  celle  des  notions 
superficielles  et  mal  digérées,  même  dans  la  philosophie; 
de  là  proviennent ,  principalement  dans  les  écrits  pratiques 
philosopliiques ,  par  exemple  dans  cette  masse  immense  de 
brochures  sur  la  politique  dont  la  littérature  est  chaque  jour 
inondée,  les  intrigues  des  auteurs  pour  diriger  l'opinion 
pubUque,  et  l'ambitieuse  prétention  qu'affichent  la  plupart 
des  écrivains  d'être  la  dernière  expression  de  l'esprit  du 
temps,  sauf  à  ne  se  servir  que  de  phrases  cent  fois  rd>attues 
pour  formuler  ses  vœux  et  ses  besoins.  Or,  partout  où  les 
recherches  profondes  n'ont  pas  rencontré  un  vif  intérêt  et 
cet  examen  consciencieux  qui  leur  est  dû ,  on  les  a  vues 
cesser  peu  à  peu ,  la  science  ne  prospérant  que  par  l'éner- 
gique et  réciproque  activité  des  esprits.  L'état  actuel  des 
études  universitaU^s  n'est  pas  moins  défavorable  à  la  culture 
quelque  peu  approfondie  de  la  philosophie.  Presque  toujours 
manquant  de  maturité  d'esprit ,  mais,  en  revanche,  bourrés 
d'une  masse  indigeste  de  notions  grammaticales,  historiques 
etlinguistiquesi  déconses  du  nom  àe philologie,  mais  nulle- 


ment  ou  très-insuffisamment  prépares  à  Tétade  de  la  pU* 
losophie ,  la  plupart  des  étudiants  qui  abordent  aujourd'hoi 
les  auditoires  philosophiques  se  hâtent  de  suivre  on  coon 
de  logique,  de  psychologie  ou  de  droit  naturel,  pour  arriver 
le  plus  tôt  possible  aux  sciences  qu'il  leur  faut  cultiver  par 
état  Or,  comme  dans  la  plupart  des  États  allemands  on  ne 
fait  pas  subù*  d'examens  sur  les  sciences  philosophiques ,  il 
s'ensuit  que  la  logique  et  le  droit  naturel  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  seules  notions  philosophiques  sur  lesqudles  les 
examinateurs  interrogent.  Il  faut  avouer  d'aiUeors  qoebeau- 
coup  de  professeurs  n'apportent  pas  dans  l'exercice  dé  leurs 
fonctions  tout  le  zèle  nécessaire,  et  favorisent  par  leur  in- 
différence cette  manière  si  superficielle  d'étudier.  On  termine 
maintenant  en  moins  d'un  an,  y  compris  de  fort  longues 
vacances,  toutes  les  études  philosophiques.  Lemoyoi  après 
cela  d'étudier  avec  conscience  et  profondeur!  —  De  ce  que 
nous  venons  de  dire  il  résulte  qu'il  est  urgent  d'i^iporier  à 
l'avenir  plus  d'attention  aux  études  philosophiques  dans  les 
gymnases  et  dans  les  universités  de  l'Allemagne,  si  on  ne 
veut  pas  y  laisser  périr  peu  à  peu  la  base  la  plus  noble  de 
toute  culture  de  l'esprit  humain. 

Mythologie  allemande, 

La  mythologie  allemande  est  une  science  nouvdle,  dont 
la  création  est  due  à  M.  Jacob  Grinun.  Les  connaissances  des 
mythes  germaniques  que  l'on  possédait  avant  lui  se  bor- 
naient à  des  notions  fort  incomplètes,  appuyées  sur  des  hy- 
pothèses douteuses ,  et  à  des  emprunts  f^its  à  la  mythologie 
des  peuples  du  Noitl.  On  ne  saurait  assez  regretta*  que  le 
christianisme,  à  son  entrée  en  Allemagne,  ait  détruit  tous 
les  monuments  ayant  rapport  à  la  religion  des  anciens 
Germains ,  et  qu'il  ait  opposé  pendant  longtemps  les  foudres 
de  ses  excommunications  à  toutes  les  tentatives  littéraires 
faites  dans  le  but  de  retracer  d'une  manière  circonstandée 
les  anciennes  cérémonies  du  culte  paien ,  qu'il  appdait  les 
horreurs  de  l'idol&trie.  Il  a  donc  fallu  pour  reconstitue4 
cette  partie  delà  science  se  contenter  d'insuffisants  fragments 
et  les  coordonner  avec  ce  que  la  tradition ,  affaiblie  d'âge 
en  âge,  nous  avait  légué  sur  les  moeurs  et  les  usages  du  pa- 
ganisme germanique. 

La  mythologie  du  Nord,  d'origine  germanique  elle-même, 
ofTrait  d'ailleurs  de  précieuses  ressources  pour  des  travaux 
de  cette  nature.  Une  critique  intelligente,  unie  à  une  grande 
circonspection  dans  le  choix  des  matériaux ,  a  donc  fim' 
par  réussir  à  projeter  une  vive  lumière  sur  une  foule  de 
points  demeurés  obscurs  jusque  alors;  et  grâce  à  ses  travaux 
une  foule  de  lacunes  importantes  se  trouvent  aujourd'hui 
comblées  dans  cette  branche  de  la  sdenoe.  moderne. 

L'idée  que  les  anciens  Germains  avaient  de  la  ï)ivimfé 
était  supérieure  à  celle  que  s'en  faisaient  la  plupart  des 
autres  peuples  barbares.  Tacite  rapporte  qu'ils  jugeaient 
impossible  de  r^résenter  leurs  dieux  sous  une  forme  humaine 
ou  de  les  renfermer  dans  l'enceinte  d'un  édifice ,  tant  ib 
étaient  pénétrés  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  l'Être 
suprême.  En  efTet,  on  n'a  retrouvé  nulle  part,  pas  plus  dans 
les  tumuli  qu'ailleurs ,  des  idoles  qui  pussent  être  attribuées 
avec  certitude  aux  anciens  Germains,  et  on  n'a  encore  pu 
découvrir  en  Allemagne  aucun  vestige  de  temple,  dans  Vac- 
ception  ordinaire  de  ce  mot,  qu'on  put  attribuer  à  répoqne 
païenne.  Les  Germains  adoraient  leurs  dieux  dans  de^  forêts 
sacrées.  Tacite  en  nomme  plusieurs,  entre  autres  celles  d'Her- 
cule et  de  la  déesse  Ncrthus,  situées  entre  l'Elbe  et  le  Weser. 
Des  vestiges  de  ces  forêts  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours  ;  on  y  sacrifiait  aux  dieux ,  près  de  certains  arbres ,  sur 
des  pierres  et  aux  bords  des  sources.  Les  conciles  et  lois  |)é> 
nttentiaires  des  septième  et  huitième  siècles  font  mention  de 
ces  sacrifices,  et  les  interdisent  auxnéopliytes  sons  les  peines 
les  plus  sévères.  Saint  Boniface  abattit  lui-même  pr&«  de 
Geismar,  dans  la  Hesse,  un  chêne  consacré  au  dieu  du 
tonnerre.  Les  pierres  dont  parle  Tacite  étaient  probablemeal 
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ces  pierres  tumnlaires  qui  recourraient  les  tombeaux  des 
géants  (Hûnengrxber),  et  sur  lesquelles  les  Saxons  en- 
toonaient  pendant  le  sacrifice  ce  que  la  tradition  appelle  des 
chants  du  diable,  c^est-à-dire  des  chants  païens.  César  ra- 
conte que  les  Allemands  n'avaient  n\  druides,  c'est-À-dire 
une  classe  spéciale  de  pontifes,  comme  les  Gaulois,  ni 
satant  de  sacrifices  qu^enx.  Il  n'en  faut  cependant  pas  con- 
clure que  les  Germains  n*eussent  pas  de  prêtres.  Tacite  dit  le 
contraire,  à  différentes  reprises,  et  Strabon  cite  même  le  nom 
d'un  prêtre  des  Cattes,  qu'il  appelle  Libys  ;  mais  tout  porte 
à  croire  que  leur  influence  était  très-bornée.  Les  prêtres 
des  Germains,  appelés  dans  d'anciens  glossaires  harugari, 
parawari,  pluostrari,  bornaient  leurs  fonctions  aux  sa- 
crifices publics.  Ils  avaient  cependant  une  voix  dans  les 
délibérations  judiciaires.  A  Tannée  ce  n'était  pas  le  chef, 
mais  bien  le  prêtre,  en  sa  qualité  de  représentant  de  la  divi- 
nité, qui  punissait  les  délits  d'indiscipline ,  de  lâcheté,  etc. 
Il  est  probable  d'ailleurs  que  les  Allemands,  divisés  en 
Unt  de  races,  n'eurent  jamais  un  culte  général ,  un  système 
religieux,  à  Texemple  des  peuples  du  Nord.  Plusieurs  de  leurs 
difinités  étaient  universellement  adorées ,  tandis  que  d'au- 
tres n'étaient  en  vénération  que  chez  quelques  tribus. 

César  est  le  premier  qui  parle  des  divinités  germaniques. 
Il  nomme  le  soleil ,  la  lune  et  le  feu ,  comme  les  dieux  vi- 
sibles en  grande  vénération  chez  les  Allemands  à  cause  de 
leur  influence.  Ce  culte  serait  assez  simple ,  et  n'aurait  rien 
d'invraisemblable,  si  toutefois  nous  n'admettons  pas  de 
personnifications  sous  ces  expressions  de  Sol,  Luna  et  Vul- 
cenus,  dont  César  s'est  servi;  ce  serait  celui  de  beaucoup 
d*aotres  peuples  primitifs.  Que  si  nous  comparons  les  ré- 
cits de  César  avec  ceux  de  Tacite,  dont  l'exactitude  ne  saurait 
être  contestée,  il  devient  évident  que  le  culte  des  Germains 
se  serait  entièrement  modifié  dans  l'espace  d'un  siècle ,  ce 
qui  est  inadmissible  ;  ou  bien  que  César,  n'ayant  jamais  pé- 
nétré dans  rintérieur  de  la  Germanie ,  nous  a  fait  des  rap- 
ports sinon  faux,  du  moins  beaucoup  trop  superficies. 
D'après  Tacite ,  la  divinité  la  plus  considérable  des  Ger- 
aiaitts,  celle  à  laquelle  on  o£firait  en  de  certains  jours  des  sa- 
crifices humains,  était  Mercurius ,  c'est-à-dire  Wuotan^ 
es  saxon  Wodan;  c'est  VOdin  du  Nord.  Divers  documents 
historiques,  de  même  que  l'ancienne  dénomination  de  WO' 
iensdag,  correspondant  au  mercredi  (dies  Mercurii)  des 
modernes ,  prouvent  assez  l'identité  du  dieu  des  Germains 
avec  celui  que  désigne  Tacite.  Wodan ,  c'est-à-dire  l'Être 
tout-puissant,  tout-pénétrant,  était  considéré  comme  le 
dispensateur  de  tout  bien,  et  principalement  comme  le  dieu 
des  batailles  et  de  la  victoire.  On  le  représentait  à  cheval  ou 
porté  sur  un  char  ;  et  il  était  reconnaissable  à  son  grand  casque. 
Son  culte,  commun  à  tous  les  peuples  allemands,  disparut 
cependant  de  l'Allemagne  méridionale  plus  tôt  que  du  nord. 
Les  Suèves  lui  oflraient  des  libations  de  bière  ;  Tacite  ra- 
conte que  les  Semnons  se  réunissaient  à  de  certaines  époques 
dans  leur  forêt  sacrée  pour  y  offrir  à  Wodan  des  sacrifices 
homains.  La  constellation  de  la  Grande  Ourse  était  appelée 
par  eux  le  Char  de  Wodan,  et  le  souvenir  de  cette  divinité 
s'e$t  conservé  jusqu'à  nos  jours  parmi  le  peuple  allemand, 
dans  la  tradition  du  chasseur  sauvage  {der  tvilde  Jœger), 

Après  Wodan  venait  Donar,  en  saxon  Thunar,  le  Thor 
du  Nord,  le  même  que  Tacite  nous  désigne  sous  le  nom 
d'Hercule  ;  d'autres  l'ont  assimilé  à  Jupiter ,  avec  moins  de 
raison  cependant,  puisqu'il  représente  bien  plutôt  le  dieu 
de  la  force  que  le  dieu  du  tonnerre.  Les  Allemands  enton- 
naient toujours  des  chants  en  son  honneur  avant  de  livrer 
UR  combat  :  ce  chant  était  appelé  barUus.  Le  bruit  qu'il 
produisait,  amorti  par  les  boucliers  dont  les  guerriers  se 
<^Traient  le  visage ,  ressemblait  au  roulement  lointain  du 
tonnerre.  On  se  figurait  le  dieu  Donar  la  barbe  rousse  au 
^nton ,  et  tenant  dans  sa  main  droite  un  marteau  ou  une 
^MK;  son  arme  était  la  fronde.  Les  haches  et  les  mar- 
^a\  qu'on  trouve  dnn>  Ic;^  anciens  tombeaux  étaient  con- 
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rîdérés  comme  des  armes  provenant  de  lui.  Ce  dieu  a  donné 
son  nom  au  cinquième  jour  de  la  8enuiine«(  Donnarstag, 
dies  Jovis),  et  à  plusieurs  plantes  qui  étaient  censées  pré- 
server de  la  foudre  ;  le  chêne  lui  était  consacré.  Donar  était 
surtout  révéré  des  peuples  du  nord. 

Le  troisième  dieu  que  Tacite  nous  fait  connaître,  sous  le 
nom  de  Mars,  c'est  Zio,  en  saxon  Tir,  le  Tyr  des  Scandi- 
naves. Il  était  en  grande  vénération  chez  les  Teuktères.  Le 
troisième  jour  de  la  semaine  a  été  nommé  d'après  lui  Dien^ 
stag  (  dans  le  midi  de  l'Allemagne  Zestag  ).  Les  Bavarois 
et  les  Saxons  appelaient  ce  dieu  Er,  Jr  :  aussi  le  mardi  avait- 
il  anciennement  pour  nom  Critag.  Ces  trois  divinités,  dont 
les  dejx  dernières  sont  reconnues  par  la  mythologie  du  Nord 
comme  les  fils  de  Wodan,  étaient  en  grande  vénération 
chez  tous  les  Allemands. 

Nous  savons  peu  de  chose  des  divinités  mascuUnes  se* 
condabres  ;  beaucoup  n'ont  laissé  que  de  faibles  traces,  et  le 
nom  de  quelques-unes  d'entre  eUes  s'est  seul  conservé.  On 
suppose  que  le  dieu  Freyr ,  chez  les  Scandmaves  le  diai  de 
la  paix  et  de  la  fertilité,  a  existé  parmi  les  Allemands  sous 
le  nom  de  Fro ,  en  saxon  Frœho. 

Le  chant  de  Mersebouiig,  récemment  découvert,  a  doté  k 
mythologie  allemande  d'une  divinité  nouvelle.  C'est  Thal^ 
qui  correspond  au  Baldus  des  Scandinaves  ;  selon  M.  Grimm, 
ces  deux  divinités  identiques  sont  les  mêmes  que  le  Soi 
des  Celles  et  le  Bjelbog  des  Slaves ,  c'est-à-dire  le  dieu  de 
la  lumière.  Le  fils  de  Baldus  était  Forseti,  qui  présidait  à 
la  justice.  Les  Frisons  l'appelaient  Fosite  :  il  était  en  vé- 
nération à  Helgoland,  autrefois  Fositesland;  saint  liud- 
gar  y  détruisit  son  culte. 

Quant  aux  divinités  fémim'nes ,  la  mythologie  allemande 
est  mohis  prédse.  Dans  les  traditions  que  le  moyen  Age 
nous  a  conservées,  elles  sont  dépeintes  comme  des  êties 
apparaissant  de  temps  à  autre  pour  récompenser  les  hommes 
laborieux  et  punir  les  oisUs.  On  les  représente  tantôt  avec 
une  charme ,  tantôt  avec  une  navette.  Elles  président,  les 
unes  à  l'agriculture,  les  autres  aux  travaux  d'aiguille  et  du 
ménage  en  général.  Paul  Diacre  nous  parle  de  Fréa,  en 
vénération  chez  les  Lombards.  Elle  était  femme  de  Wodan, 
et  la  première  en  rang  parmi  les  divinités  féminines.  C'est 
d'après  eUe  qu'on  a  nommé  le  sixième  jour  de  la  semame 
Freytag  (dies  Veneris),  Dans  le  Nord,  elle  est  appelée 
Frigga;  de  là  son  nom  de  Jpy^'a  ou  Frikka  chez  les  Alle- 
mands. Dans  la  mythologie  du  Nord,  elle  représente  la 
mère  des  dieux,  la  déesse  du  mariage  et  de  l'amour  ;  elle 
préside  aux  arts  et  aux  travaux  domestiques.  Frœwa,  c'est- 
à-dire  femme,  maîtresse,  dans  le  Nord  Frejya,  est  la  sœur 
de  Frya.  C'est  hi  déesse  de  la  lune  et  de  la  chasse  ;  elle  est 
vierge  comme  Diane.  On  hi  connaît  aussi  sous  les  noms  de 
jEra  (la haute,  l'éclatante,)  de  Berchte  ou  Berthe  (la 
rayonnante),  de  Holda,  Holleei  Hille  (la  douce,  la  se- 
reine ).  Cette  divinité  se  promenait  hi  nuit,  de  onze  heures  à 
minuit  ;  des  fennnes  montées  sur  divers  animaux  lui  faisaient 
cortège.  Pendant  l'heure  de  sa  promenade  nocturne  per- 
sonne ne  filait  dans  les  veillées,  de  crainte  d'avoir  sa  que- 
nouille embrouillée  on  son  lin  taché. 

Deux  autresdivûiités ,  dont  parle  Tacite ,  se  peuvent  moms 
bien  déterminer  que  les  précédentes.  L'une ,  appelée  Isis , 
en  vénération  chez  les  Suèves,  avait,  selon  lui,  un  vaisseau 
pour  attribut  ;  ce  qm  ne  saurait  être  applicable  à  un  peuple 
sans  commerce  ni  navigation.  Il  est  plus  probable  que  cet 
attribut  représentait  un  croissant,  puisque  l'Isis  des  Égyp- 
tiens était  particulièrement  vénérée  comme  déesse  de  la  lune. 
Chez  les  Allemands,  cette  divinité  serait  alors  la  môme  que 
Frœwa.  Quant  à  l'autre ,  appelée  par  Tacite  Nerthus,  c'est- 
à-dire  la  terre,  et  dont  il  décrit  le  culte  célébré  dans  une  Ile 
de  l'Océan  septentrional ,  plusieurs  savants  en  font  une  di- 
vinité masculine ,  croyant  y  reconnaître  Mordr,  le  père  de 
Freyr.  D'autres  Fidentifient  avec  Joerd,  femme  d'Odin.  11 
est  probable  que  le  culte  de  celle  divinité  fut  toujours  très* 
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restreint ,  puistiu^U  n*en  re»te  plus  aucune  trace.  Plusieurs 
antres  di¥inilé«  de  moindre  importance  nous  sont  connues 
sous  les  noms  de  ZUa,  Sunna,  Singdum,  Famsuna,  Hlu- 
dana,  etc.  Leurs  noms  sont  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
en  savons. 

Outre  les  divinités  que  nous  venons  de  nommer,  les  Ger- 
mains vénéraient  encore  leurs  héros  et  leurs  devineresses 
à  régal  des  demi-dieux.  Ils  célébraient  dans  leurs  cbants 
le  dieu  Tuisco ,  né  de  la  ten-e,  et  son  fils  Mannus.  Man- 
nus  eut  trois  fils ,  Ingo,  Isco  et  Hermino,  desquels  descen- 
daient les  trois  races  prindpales  des  Germains  :  les  Ingiv- 
voues,  les  Iscœvones  et  les  Hermiones.  Tacite  parle  d'une 
forôt  sacrée  chez  les  Nanarvales ,  forêt  consacrée  aux  frères 
Alci  ou  Alcis,  U.  Grimm  explique  ce  nom  par  Alali ,  c'est- 
à-dire  sanctuaire.  Comme  les  Germains  se  distinguaient 
des  autres  peuples  par  le  respect  et  la  vénération  qu'ils  ité- 
moignaient  aux  Temmes,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  chez 
enx  tant  d'élrcs  sumatmcls  du  sexe  féminin  occu|)er  la  place 
intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Ces  devineresses 
<  tœise  Frauen )  étaient  appelées  Druten  (druides  ) ,  Al' 
raunen,  Feinen  (fées);  elles  habitaient  les  forêts ,  dans 
le  voisinage  des  fleuves,  des  lacs,  des  sources  et  sur  les 
montagnes.  Elles  avaient  le  pouvoir  de  se  rendre  invisibles, 
et  possédaient  le  don  de  seconde  vue.  Une  autre  classe  d'ê- 
tres surnaturels,  mais  d'un  ordre  inférieur,  comprenait  les 
Wichie ,  Elbe  (  sylphes  ) ,  Zwerge  (  nains  ) ,  Kobolde  (lu- 
tins),  IS'ixc  (  farfadets  ) ,  et  enfin  les  esprits  familiers.  Tous 
ces  êtres  étaient  en  commerce  avec  les  hommes;  les  uns 
étaient  bons,  les  autres  méchants;  ils  étaient  tous  de  très- 
petite  taiUe,  et  pouvaient  se  rendre  invisibles;  et  aujourd'hui 
encore  la  croyance  à  l'existence  de  ces  esprits  n'est  pas 
tout  à  fait  éteinte  chez  les  paysans  allemands.  A  côté  des 
nains  se  dressaient  les  géants,  appelés  ffeunen,  Hûnen 
ou  Thûrsen,  Ceux-ci  étaient,  quant  à  la  taille  et  à  la  force, 
aussi  supérieurs  aux  hommes  que  les  nains  leur  étaient  in- 
férieurs ;  mais  quant  à  l'intelligence ,  ils  étaient  au-dessous 
des  hommes  et  des  nains.  Ces  géants  ne  sont  vraisembla- 
blement que  des  peuplades  primitives  refoulées  par  les  Ger- 
mains ,  de  même  que  les  nains  sont  l'emblème  de  la  dispa- 
rition successive  du  paganisme.  Les  grandes  constructions 
des  temps  reculés  étaient  attribuées  à  ces  géants  ou  bien  au 
démon,  et  le  souvenir  s'en  est  conservé  dans  les  poésies  du 
moyen  âge  ainsi  que  dans  la  légende.       Henri  Hobrtel. 

ALLEMAGNE  (  Mer  d'  ).  Voyez  Nord  (  Mer  du  ). 

ALLEMANDE  {Musique  et  Danse).  Ce  mot  a  deux 
significations  bien  distuictes.  U  désigne  d'abord  un  air  ins- 
trumental, originaire  d'Allemagne,  comme  l'indique  son 
nom,  air  qui  se  jouait  à  quatre  temps  lents  et  est  depuis 
plus  d'un  siècle  tombé  en  désuétude.  Il  commençait  tou- 
jours au  temps  levé ,  et  l'on  en  faisait  surtout  un  fréquent 
usage  sur  le  luth. — En  second  lieu,  il  indique  une  danse  fbrt 
usitée  autrefois  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France,  et 
l'air  qui  sert  à  en  régler  les  mouvements.  Cette  danse  fort 
gaie  était  à  deux  temps  ou  à  deux-quatre,  et  ordUiairement 
composée  de  trois  parties.  Elle  s'exécutait  par  autant  de 
couples  que  Ton  voulait;  le  cavalier  et  la  dame  se  tenant 
par  la  main  marchaient  trois  pas  en  avant  et  demeuraient 
un  pied  en  l'air,  faisant  ce  que  l'on  appelait  une  grève;  puis 
ils  reprenaient  de  même  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  au  bout  de 
la  salle ,  les  antres  couples  suivant  le  premier,  ce  qui  ter- 
minait la  première  partie.  Pour  la  seconde,  on  revenait  par 
le  même  procédé  au  pohit  d'où  l'on  était  parti ,  et  si  l'on 
voulait  en  rétrogradant  ;  enfin  pour  la  troisième  on  renou- 
Tdait  les  mêmes  pas ,  mais  en  précipitant  le  mouvement 
et  sautant  davantage.  Adrien  db  Lapage. 

ALLEN  (TnoHAs),  mathématicien  anglais,  né  à  Ut- 
toxeter,  dans  le  comté  de  Staffdrdshire,  en  1542.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité  à  Oxford,  où  il  prit  le  grade 
de  maître  «ès-aiis  eu  1&67.  Trois  ans  après  il  abandonna  son 
oollége  et  ses  relations  pour  se  retirer  à  Glocestcr-Hall,  où 


il  se  livra  à  l'étude  dans  une  retraite  absolue.  Sur  TioMU- 
tion  d'Henri,  comte  de  Northumberiand ,  Allen  censentit  à 
résider  quelque  temps  dans  l'habitation  du  comte,  et  se  lia 
avec  les  mathématiciens  les  plus  distmgués  de  son  temps. 
Le  comte  de  Leicester,  qui  professait  pour  Allen  la  pus 
grande  estime,  voulut  lui  faire  don  d'un  évêché;  mais  l'a- 
mour d'Allen  pour  l'isolement  et  la  solitude  lui  fit  décliner 
cette  oflVe,  toute  magnifique  qu'elle  était.  Allen  forma  une 
collection  précieuse  de  manuscrits  sur  l'histoire,  ranliquilé, 
l'astronomie,  la  philosophie  et  les  mathématiques;  il  mou- 
rut à  Glocester-Hall  en  1632. 

ALLENT  (Piebrb-Alexandrb-Joseph,  chevalier),  né 
à  Saint-Omer,  le  9  août  1772,  d'une  famille  honorablement 
connue  dans  le  commerce ,  eut  à  peine  termhié  ses  étudia 
qu'il  s'engagea  comme  simple  canonnier,  et  fit  ses  première; 
armes  au  bombardement  de  Lille,  en  1792.  11  montra  dès 
lors  une  capacité  qui  fixa  bientôt  Inattention  des  officier:!  dn 
génie,  et  lui  valut  Thonneur  d'être  admis  dans  l'arme  d'élite 
dont  il  devait  devenir  l'un  des  chefs  les  phis  savants.  11  fit 
alors  successivement  ses  preuves  aux  travaux  de  défense  de 
la  Lys,  à  l'Aa,  à  Saint-Venant,  aux  postes  de  la  Lys  et  an 
canal  de  Jonction  ;  à  Dunkerque,  an  fort  Lonis,  snr  les  ciV 
tes,  à  l'armée  de  Mayence,  à  celle  du  Danube,  à  rinrestis- 
sement  de  Phitisbourg  ;  enfin  à  la  défense  des  têtes  de  pont 
du  Rhin.  Camot  l'appda  an  cabinet  topographique,  et  lui 
confia  plusieurs  missions  importantes.  >-  Quand  Nai)o!pon 
voulut  ouvrir  une  nouvelle  et  vaste  carrière  anx  travaux 
du  génie  militaire,  Allent  fut  nonomé  sccrétah^  du  coini.é 
chargé  d'examiner  les  projets  présentés  pour  un  plan  gé- 
néral de  défense ,  et  par  ses  soins  les  travaux  reçurent  une 
puissante  impulsion.  Appelé  dès  sa  création  à  faire  partie  de 
la  commission  mixte  des  travaux  publics,  il  en  fut  pen- 
dant trente  ans  un  des  membres  les  plus  actifs.  L'empe- 
reur, frappé  du  savoir  et  de  la  lucidité  que  montrait  Alieot 
lorsqu'il  lui. rendait  compte  des  travaux  du  comité  des  for- 
tifications, le  nomma  mattre  des  requêtes  au  conseil  d'État. 
La  section  de  la  guerre  le  réclamait  plusparticuHèremeot; 
cependant  U  ftit  attaché  au  comité  du  cAitenticux.  Dam 
cette  nouvelle  carrière,  où  pendant  près  de  vingt-cinq  an^ 
il  rendit  tant  de  services  à  la  France,  fi  concourut  plus  que 
personne  peut-être  à  fonder,  à  fixer  la  jurisprudence  du 
contentieux  administratif  sous  le  régime  de  nos  loi>  ac- 
tuelles. En  1814,  lorsque  les  armées  étrangères  marcliè- 
rent  sur  notre  capitale,  Allent  acquit  de  nouveaux  titres  à 
la  reconnaissance  du  pays ,  et  la  garde  nationale  de  Vm 
conservera  longtemps  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  fit  pour  clk, 
soit  en  coopérant  à  son  organisation,  soit  en  s'associaotà 
ses  périlleuses  fatigues  en  qualité  de  chef  d'état-major. 

La  Restauration  eut  le  bon  esprit  de  ne  point  négliger  une 
capacité  si  remarquable  :  dès  1814  elle  avait  appelé  Alieot 
au  conseil  d'État.  De  1817  à  1819  il  remplît  les  fonctions 
de  sous-secrétaire  d'État  au  département  de  la  guerre,  sous 
le  maréchal  Gouvion- Saint -Cyr.  Enfin,  en  l«I9  il  ^t 
nonuné  à  la  présidence  dn  contentieux  du  conseil  d'Etat, 
fonctions  qu'il  remplit  toujours  avec  la  même  sopériorlté  jus- 
qu'au 6  juillet  1837 ,  époque  de  sa  mort. 

Allent  avait  été  élu  membre  de  la  chambre  des  députés, 
le  1'*^  août  1828 ,  par  le  département  du  Pas-de-Cala» 
En  18S2  il  fut  appelé  à  siéger  à  la  chambre  des  pairs.  Com- 
mandeur delà  L^ion  d'Honneur  et  chevalier  de  SaintrLouis , 
il  avait  constamment  reful^  les  décorations  étrangères  qui 
lui  avaient  été  offertes. 

On  a  d'Allent  plusieurs  onvrages  estimés ,  notamment  un 
Essai  sur  les  Connaissances  militaires,  publié  en  i?2î. 
dans  la  première  édition  du  Mémorial  de  la  Gnerrf, 
réimprimé  en  1829,  et  traduit  en  an^is;  ce  traite  c« 
un  guide  précieux  pour  les  ofiiclers  d'état-major;  cl  "W 
Histoire  du  Corps  du  Génie,  on  de  la  guerre  de  sié?c  « 
de  l'établissement  des  frontières  sous  Louis  XIV.  Cew 
ouvrage  n'a  malheureusement  pas  été  terminé.  Le  se» 
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Tolume  qui  en  ait  vu  le  jour  fut  publié  in  -8°  en  1805. 
AOeot  est  aussi  auteur  d'un  certain  nombre  d'articles  du 
IHctUmnaire  de  la  Conversation,  tous  relatifs  à  l'arme 
spéciale  dans  laquelle  il  arait  serd.  Parmi  les  papiers  qui 
oDt  été  laissés  par  M.  Âllent ,  on  a  trouvé  un  Précis  histo- 
rique  des  Événements  de  1813  et  1814,  accompagné  de 
pièces  jostificstives,  avec  la  copie  des  ordres  du  jour  et  pres- 
criptions de  l'empereur  Napoléon  et  du  gouvernement  re- 
latif aui  opéntions  militaires  aux  environs  de  Paris ,  ma- 
nuscrit prédeux  qui  a  servi  à  M.  Kock  pour  son  Histoire 
de  la  Campagne  de  1814.  Champagnac. 

âLLÉSQIE.  Voy,  ALisoiR. 

ÂLLETZ  (Pierrb-Édodard),  né  à  Paris,  le  23  avril 
(798 ,  était  le  fils  d'un  ancien  commissaire  de  police,  qui 
lui-niênie  avait  quelque  littérature.  Edouard  Alletz  étudia 
de  bonne  benre  les  belles  lettres.  Après  avoir  été  profes- 
seur de  pbilosopbie  morale  à  la  Société  Royale,  il  entra  dans 
!a  diplomatie ,  oti  il  acheva  sa  carrière  :  il  est  mort  consul  à 
fiarodone,  le  16  février  1860. 

Edouard  AUetz  est  Pauteur  de  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables ,  dont  qudques-uns  ont  mérité  les  couronnes  de  l'A- 
cadémie Française.  Nous  citerons  :  Instiiuiion  du  Jury  en 
France,  poème  (  1819);  Dévouement  des  Médecins  fran- 
çais et  des  Sœurs  de  Sainte-Camille,  poème  couronné 
par  l'Académie  Française  (  1822  )  ;  Abolition  de  la  Traite 
des  Noirs,  poème  (  1823);  Walpole,  poème  dramatique 
«  trois  chants  (  182S  );  Essai  sur  F  Homme,  ou  accord  de 
la  philosophie  et  de  la  religion  (1826);  Nouvelle  Mes- 
siade  (  1830  );  Études  poétiques  du  cœur  humain  (1832  ); 
Tableau  de  V Histoire  générale  de  V Europe,  depuis  1814 
jusqu'en  1830  (  1834  )  ;  Caractères  poétiques  (  1834)  ;  Ma- 
ladies du  Siècle  (  1835)  ;  Lettre  à  M.  de  Lamartine  sur 
la  vérité  du  christianisme,  envisagé  dans  ses  rapports 
avec  les  passions  (1835);  De  la  Démocratie  nouvelle, 
ou  des  mœurs  et  de  la  puissance  des  classes  moyennes 
en  France  (  1837  ) ,  ouvrage  auquel  l'Académie  Française  a 
décerné  un  prix  Montyon  en  1838  ;  Aventures  d'Alphonse 
Doria  (1838);  Esquisses  poétiques  de  la  vie  (1841); 
Harmonies  de  rintelligence  humaine  (  1845) ,  etc. ,  etc. 
ALLEU*  Les  premiers  alleux  furent  les  terres  prises , 
occupées  ou  reçues  en  partage  par  les  Francs ,  au  moment 
de  la  conquête  ou  dans  leurs  conquêtes  successives.  Le  mot 
alod  ne  permet  guère  d'en  douter  :  il  vient  du  mot  loos 
(  sort) ,  d'où  sont  venus  une  foule  de  mots  dans  les  langues 
d'origine  germanique,  et  en  franç-ais  les  mots  lot,  lote- 
rie ,  etc.  On  trouve  dans  l'histoire  des  Bourguignons ,  des 
Yisigoths ,  des  Lombards ,  la  trace  positive  de  ce  partage  des 
terres  allouées  aux  vainqueurs.   Ces  peuples,  est-il  dit, 
prirent  les  deux  tiers  des  terres.  On  ne  rencontre  dansl'his- 
tone  des  Francs  aucune  indication  formelle  d'un  partage 
semblable;  mais  on  voit  partout  que  le  butin  était  tiré  au 
sort  entre  les  guerriers;  et  ce  qui  prouve  qu'on  n'en  agit 
pas  autrement  quant  aux  terres ,  c'est  qu'un  manoir  {man- 
ttt)  s'appelait  originairement  loos  (sort). 

P^  la  nature  même  de  leur  origine ,  ces  premiers  alleux 

étaient  des  propriétés  entièrement  indépendantes  :  on  ne 

tenait  un  alleu ,  disait-on  plus  tard ,  que  de  Dieu  et  de  son 

épée.  Hugues  Capet  disait  tenir  ainsi  la  couronne  de  France, 

parce  qu'elle  ne  relevait  de  personne  :  ces  mots  indiquent 

clairement  des  souvenirs  de  conquête.  D'autres  propriétés, 

acquises  par  achat ,  par  succession  ou  de  toute  autre  ma- 

^'«re,  \inrent  acciottre  le  nombre  des  alleux.  Cependant  le 

^t  aiode  demeura  quelque  temps  afTeclé  aux  alleux  pri- 

'^itiCi ,  et  les  formules  de  Marcuif  oITreut  plusieurs  traces  de 

^te  distinction  :  elJes  donnent  la  véritable  explication  de 

b  ttrre  salique,  qui  ne  pouvait  être  héritée  que  par  les 

'i^les.  Selon  Montesquieu ,  la  terre  salique  était  celle  qui 

^lourait  immédiatement  la  maison  {sal,  hall)  du  chef  de 

|*inille.  Il  eit  plus  probable  qu'on  entendait  par  terre  sa- 

*'y«eralleii  originaire,  la  torrc  acquise  lors  de  la  conquête, 


et  qui  avait  pu  devenir,  en  effet ,  le  principal  établissement 
du  chef  de  la  maison.  La  terre  salique  des  Francs  Saliens  se 
retrouve  en  ce  sens  chez  presque  tous  les  peuples  barbares  de 
cette  époque  :  c'est  la  terra  aviatica  des  Francs  Ripuaires , 
terra  sortis  titulo  adquisita  des  Bourguignons ,  hxre- 
ditas  des  Saxons,  terra  patema  des  formules  de  Malculf. 
Peu  à  peu,  cette  distinction  s'effaça,  et  le  trait  distinclif 
de  l'alleu  résida  dès  lors  non  plus  dans  l'origine  de  la  pro- 
priété ,  mais  dans  son  indépendance ,  et  Ton  employa  comme 
synonymes  à^alleu  les  mots  proprium ,  possessio,  prx- 
dium,  etc.  Ce  fut  probablement  alors  que  tomba  en  désué- 
tude la  rigueur  de  la  défense  qui  excluait  les  femmes  de  la 
succession  à  la  terre  salique. 

Les  alleux ,  exempts  de  toute  charge  ou  redevance  envers 
un  supérieur,  étaient-ils  exempts  de  tout  impôt,  de  toute 
charge  publique  envers  l'État  ou  le  roi ,  considéré  comme 
chef  de  l'État?  Avant  la  conquête,  les  relations  des  Francs 
entre  eux  étaient  purement  personnelles;  l'État,  c'était  la 
famille ,  ou  la  tribu ,  ou  la  bande  guerrière,  sans  que  la  pro- 
priété terdtoriale,  qui  n'existait  pas  encore,  fût  un  des 
éléments  de  l'ordre  social.  Après  la  conquête ,  les  Francs 
devinrent  propriétaires.  Il  en  devait  résulter  cette  immense 
révolution  que  l'État  fut  formé  non  plus  seulement  des 
hommes,  mais  aussi  du  territoire,  et  que  les  relations 
réelles  se  vinssent  ajouter  aux  relations  personnelles;  mais 
une  telle  révolution  est  nécessairement  fort  lente.  Il  s'en 
fallait  bien  que  les  Francs  comprissent  ce  que  c'est  que  l'État, 
dans  le  sens  territorial ,  et  le  Franc  propriétaire  se  crut  encore 
bien  moins  d'obligation  envers  cet  Etat  abstrait ,  qu'il  ne 
concevait  même  pas,  que  le  Franc  chasseur  ou  guerrier  n'en 
avait  autrefois  envers  la  bande,  dont  il  était  toujours  mattre 
de  se  séparer.  Cependant,  la  société  ne  peut  subsister  dans 
cet  état  de  dissolution  qui  naît  de  l'isolement  des  individus; 
aussi  le  système  de  la  propriété  allodiale  devait-il  disparaître 
peu  à  peu,  pour  faire  place  au  système  de  la  propriété  bé- 
néficiaire (voyez  Bénéfice),  seul  capable  à  ce  degré  de  la 
civilisation  de  former  d'un  grand  territoire  un  État ,  et  de 
la  masse  des  propriétaires  une  société. 

Pendant  que  cette  révolution  se  préparait,  la  nécessité  ne 
permit  pas  que  les  propriétaires  d'alleux  s'isolassent  com- 
plètement, et  imposa  aux  alleux  certaines  charges  :  1**  les 
dons  volontaires  qu'on  faisait  au  roi ,  soit  à  l'époque  des 
champs  de  mars,  soit  lorsqu'il  venait  passer  quelque  temps 
dans  telle  ou  telle  province  ;  l'habitude  et  la  force  les  con- 
vertirent peu  à  peu  en  une  sorte  d'obligation,  dont  les  al- 
leux n'étaient  pas  exempts  ;  des  lois  en  déterminent  la  forme, 
règlent  le  mode  d'envoi ,  etc.  ;  2®  les  denrées ,  moyens  de 
transport  et  autres  objets  à  fournir,  soit  aux  envoyés  du 
roi ,  soit  aux  envoyés  étrangers  qui  traversaient  le  pays  en 
se  rendant  vers  le  roi;  cette  obligation  est  peut-être  la  pre- 
mière qui  renferme  évidemment  la  notion  d'une  charge  pu- 
blique imposée  à  la  propriété  pour  un  service  public; 
3<*  le  service  militaire.  On  a  considéré  cette  obligation 
comme  inhérente  à  la  propriété  allodiale  ;  c'est  attribuer  aux 
barbares  des  combinaisons  trop  régulières  et  trop  savantes. 
Dans  l'origine,  le  service  fut  imposé  à  l'homme  à  raison  de 
sa  qualité  de  Franc  ou  de  compagnon ,  non  à  raison  de  ses 
terres  :  l'obligation  était  purement  personnelle.  On  voit  ce- 
pendant s'Uitroduire  par  degrés  dans  ces  convocations  mi- 
litaires une  sorte  d'obligation  légale,  sanctionnée  par  une 
peine  contre  ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas  ;  dans  certains  cas 
la  peine  est  infligée,  bien  quMl  ne  s'agisse  nullement  de  la 
défense  du  territoire.  C'est  sous  Charicmagne  qu'on  voit 
clairement  l'obligation  du  service  militaire  imposée  à  tous 
les  hommes  libres,  propriétaires  d'alleux  ou  de  bénéfices , 
et  réglée  en  raison  de  leurs  propriétés.  Tout  possesseur  de 
trois  manoirs  (mansus)  ou  plus  est  tenu  de  marcher  en 
personne.  Les  possesseurs  d'un  ou  de  deux  manoirs  se  réu- 
nissent pour  équiper  l'un  d'entre  eux  à  leurs  Irais ,  de  telle 
sorte  que  trois  manoirs  foumisscut  toujours  un  guerrier^ 
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Enfin,  les  pauvres  mêmes ,  qai  ne  possèdent  point  de  terres, 
mais  seulement  des  biens  meubrcs  de  la  valeur  de  cinq 
solidi,  sont  tenus  de  se  réunir  au  nombre  de  six  pour 
équiper  et  faire  marcher  Tun  d^entre  eux.  Non-seulement 
les  alleux  comme  les  bénéfices ,  mais  les  propriétés  ecclé- 
siastiques mêmes,  étaient  soumis  à  cette  charge.  Sous 
Charles  le  Chauve  elle  fut  restreinte  au  cas  d^une  invasion 
du  pays  par  Tétranger.  La  totalité  des  hommes  libres ,  sous 
le  nom  de  landwehr,  était  alors  tenue  de  marcher. 

L*iudépendance  des  alleux,  fondée  sur  Tindépendance 
personndle  du  possesseur,  devait  en  partager  les  vicissi- 
tudes ;  aussi  voit-on  de  très-bonne  heure  les  rois  faire  des 
tentatives  pour  mettre  des  impôts  sur  des  hommes  et  des 
terres  qui  se  croyaient  le  droit  de  n'en  supporter  aucun.  Ces 
tentatives  amenèrent  des  révoltes  :  le  plus  (bible  cède;  mais 
ces  charges  se  renouvellent  aussi  souvent  que  le  roi  est 
assez  fort  pour  écraser  les  résistances. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  qu^après  la  conquête 
tous  les  Francs  devinrent  propriétaires,  et  qu^ainsi  le  nom- 
bre des  alleux  se  trouva  tout  à  coup  assez  considérable  :  il 
n*y  eut  que  peu  ou  point  de  partages  individuek.  Chaque 
bûdde  comprenait  un  certain  nombre  de  chefs  suivis  d^un 
certain  nombre  de  compagnons  ;  chaque  chef  prit  on  reçut 
des  terres  pour  lui  et  ses  compagnons,  qui  ne  cessèrent  pas 
de  vivre  avec  lui.  Les  lois  sont  pleines  de  dispositions  qui 
règlent  les  droits  et  le  sort  de  cette  classe  d'hommes;  elles 
ordonnent  la  convocation  à  rassemblée  publique  (placi- 
tum)  des  hommes  libres  qui  habitent  sur  la  terre  d^autrui. 
Enfin,  nous  avons  la  formule  du  contrat  par  lequel  un  homme 
se  mettait  alors  non-seulement  sous  la  protection,  mais  au 
service  d'un  autre,  à  charge  d'être  nourri  et  vêtu ,  et  sans 
cesser  d'être  libre.  Les  usurpations  de  la  force  et  les  dona- 
tions aux  églises  tendirent  encore  à  restreindre  le  nombre 
des  propriétaires;  les  faits  historiques,  les  lois,  tout  atteste 
que  du  septième  au  dixième  siècle  les  propriétaires  de  pe- 
tits alleux  furent  peu  à  peu  dépouillés  ou  réduits  à  la  condi- 
tion de  tributaires  par  les  envahissements  des  grands  pro- 
priétaires. Les  comtes  eux-mêmes ,  les  évêques ,  les  abbés , 
se  rendaient  sans  cesse  coupables  de  spoliations  semblables, 
et  les  capttulaires  abondent  en  dispositions  destinées  à  les 
réprimer.  Les  donations  aux  églises  ne  contribuèrent  pas 
moins  à  diminuer  le  nombre  des  propriétaires  d'alleux. 
Marculf  nous  a  transmis  un  grand  nombre  de  formules  di- 
verses pour  les  donations  aux  églises;  tantôt  on  leur  trans- 
mettait absolument  et  immédiatement  la  jouissance  aussi 
bien  que  la  propriété ,  pour  le  salut  de  son  dîne,  la  ré- 
mission de  ses  péchés,  et  qfin  de  s'amasser  des  trésors 
dans  le  ciel;  tantôt  on  se  réservait  Pusufruit  du  bien  con- 
cédé, qu*on  ne  possédait  plus  alors  qu^à  titre  de  bénéfice 
viager  de  TÉglise.  Tant  que  dura  Tanarchie  de  Tinvasion,  la 
protection  d'une  église  ou  d'un  monastère  était  presque  la 
seule  force  dont  les  petits  propriétaires  pussent  espérer 
quelque  sécurité  :  on  la  recherchait  par  des  donations.  Les 
^ises  étaient  des  lieux  d*asile  :  on  les  enricl)issait  pour  les 
récompenser  du  refuge  qu'on  s*en  promettait  ou  qu'on  y 
avait  trouvé.  Les  domaines  de  certaines  églises  étaient 
exempts  de  tout  tribut  ou  redevance  envers  le  roi  :  on  don- 
nait ses  terres  à  ces  églises  en  s'en  réservant  l'usufruit, 
afin  de  participer  ainsi  à  leurs  immunités.  Enfin,  un  assez 
grand  nombre  d'églises  étaient  exemptes  et  exemptaient 
leurs  vassaux  ou  ceux  qui  cultivaient  leurs  biens  du  ser- 
vice militaire ,  et  les  souverains  furent  obligés  de  réprimer 
par  des  lois  l'empressement  des  sujets  à  se  procurer  cet 
avantage.  —  Mais  une  cause  contraire  agissait  pour  créer 
de  nouveaux  alleux.  La  propriété  des  alleux  était,  dans 
l'origine  du  moins,  pleine,  perpétuelle,  et  celle  des  béné- 
fices précaire  et  dépendante.  Tant  que  dura  cette  différence, 
les  possesseurs  de  bénéfices  s'eflorcèrent  de  les  convertir 
en  alleux  :  les  Capitulaires  déposent  à  chaque  |)as  de  ces 
efforts.  Enfin ,  sous  Cliarles  le  Chauve  un  phénomène  stn- 


I  gulier  se  présente  :  on  touche  à  Tépoqne  où  le  système  de 
la  propriété  allodiale  va  disparaître  devant  le  système  de  la 
propriété  bénéficiaire ,  origine  et  précurseur  de  la  féodalité. 
Précisément  alors  le  nom  à^alleu  devient  plus  fréquent 
qu'il  ne  l'avait  encore  été  dans  les  lois,  dans  les  diplêmes, 
dans  tous  les  monuments  :  on  le  donne  à  des  terres  qui  sont 
évidemment  des  bénéfices ,  qui  ont  été  concédées  à  ce  titre 
et  avec  les  obligations  qu'il  imposait.  Le  mot  alleu  désignait 
encore  dans  l'esprit  des  hommes  une  propriété  plus  sûre- 
ment héréditaire  et  indépendante  :  l'hérédité  des  bénéfices 
prévalait,  et  on  les  appelait  des  alleux  pour  leur  imprimer 
ce  caractère  de  propriété  permanente  et  assurée. 

F.  GUIZOT,  de  l'Acad.  Fraocai». 

ALLEVARD  (Bains  d').  Allevard,  petite  commune 
de  l'Isère,  à  35  kilom.  nord-est  de  Grenoble,  avec  2,690  ha- 
bitants, n'a  longtemps  été  connu  que  par  ses  mines  de  fer 
carbonate,  qui  donnent  le  meilleur  fer  de  France,  sa  foo- 
derie,  ses  hauts  fourneaux  et  ses  belles  foiiges;  mais  une 
source  d'eau  thermale ,  qui  il  y  a  vingt  ans  était  encore 
ignorée  et  se  perdait  inutilement  dans  le  torrent  du  Brédas, 
en  fait  aujourdlmi  le  rendez-vous  des  coureurs  d'eaux  mi- 
nérales aussi  bien  que  celui  des  artistes,  des  géologues  et 
des  métallurgistes.  On  va  de  Grenoble  à  Allevard  en  cinq 
heures  environ,  par  une  route  qui  borde  l'Isère  pendant  la 
moitié  du  chemin  et  qui  s'engage  ensuite  dans  la  montagne; 
la  ville  est  située  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite  d'abord, 
mais  s'élargissant  insensiblement  ;  c'est  dans  la  partie  la 
plus  ouverte  de  la  vallée  qu'on  trouve  l'établissement  ther- 
mal, bâti  à  peu  de  distance  de  la  source,  au  milieu  d'un 
jardin,  où  l'on  rencontre  également  un  hôtel  confortable. 
L'eau  minérale  d' Allevard  est  une  eau  sulfureuse  à  peu  prèi 
froide,  plus  riche  en  principes  sulfureux  que  la  source 
voisine  d'Uriage,  mais  contenant  moins  de  sels.  Elle  est 
chauffée  pour  être  administrée  en  bains,  en  douches  et  en 
vapeur  ;  elle  convient  dans  les  affections  rhumatismales, 
dans  les  maladies  de  la  peau,  etc.  Quoique  cet  établi!:s^ 
ment  ne  fasse  que  de  naître ,  sa  vogue  est  d^à  considé- 
rable ;  on  y  va  chercher  non-seulement  les  bains  sulfureux, 
mais  les  bains  de  petit-lait  que  le  médecin  inspecteur  actnd, 
M.  Niepce,  y  a  établis ,  à  l'imitation  de  ceux  de  la  Suissr, 
et  qu'il  combine  avec  l'usage  de  l'eau  minérale  dans  le 
traitement  des  affections  nerveuses  et  catarrhales.  U  petit- 
lait  est  apporté  chaque  matin  de  la  montagne,  à  dos  de 
mulet ,  par  les  bergers  faiseurs  de  fromages.  Od  trouTe  à 
une  faible  distance  d' Allevard  les  ruines  du  château  de 
Bayard,  qui  sont  le  but  d'une  excursion  intéressante.  Toote 
cette  contrée,  du  reste,  est  du  plus  saisissant  pittoresque. 

ALLIA  9  petite  rivière  du  LaUum,  qui  se  perd  dans  le 
Tibre,  entre  Fidèncs  et  Crustumcnium ,  célèbre  par  la  vic- 
toire que  les  Gaulois  conduits  par  Brennus  remportèrent 
sur  ses  bords,  à  onze  milles  de  Rome ,  l'an  390  avant  J.-C. 
Irrités  d'une  violation  du  droit  des  gens  commise  par  1^ 
trois  jeunes  Fabien  s  que  Rome  avait  envoyés  en  qualil^ 
d'ambassadeurs  pour  obtenir  la  levée  du  siège  de  Clusinm , 
les  Gaulois,  n'ayant  pas  reçu  la  satisfaction  qu'ils  ayaiflu 
justement  exigée,  s'avancèrent  contre  les  Romains;  il«lj* 
rencontrèrent  au  nombre  de  quarante  mille ,  sur  les  bords 
de  l'Allia ,  conimandés  par  ces  mêmes  Fabiens,  qui  V^ 
comble  d'insulte  avaient  été  élevés  à  la  dignfté  de  tribuns 
militaires.  Là  se  livra  une  bataille  dont  l'issue,  causée  par 
l'ineptie  et  la  lâcheté  de  leurs  chefs ,  fut  tellement  ftwcsic 
aux  Romains,  que  ce  jour  fatal  compta  dans  leur  calojdner, 
sous  le  nom  de  dies  alUensis ,  panni  les  jours  n^f*f** 
L'attaque  impétueuse  des  Gaulois  et  leur  aspedterriWe  Je- 
tèrent l'épouvante  parmi  leurs  adversaires ,  qui  s'cnfuirtw 
presque  sans  combattre.  Toute  la  gauche  de  leur  '^"** 
jeta  au  travers  du  Tibre ,  et  ce  qui  ne  se  noya  pas  se  saura 
à  Voies  sans  penser  à  Rome;  la  droite  s'enfuit  à  ^^*'. 
coiirot  s'enfermer  dans  la  citadelle,  sans  même  fcnncr  i 
portes  de  la  ville.  —  Les  Gaulois,  étonnés  de  noplw*^»' 
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d^armée ,  et  croyant  à  une  ruse  de  guerre,  s'arrêtèrent  deux 
jours  sur  le  champ  de  bataille ,  et  ce  ne  fut  que  le  troisième 
jour  après  l'action  qu'ils  entrèrent  dans  Rome  déserte.  La 
population  l'avait  abandonnée ,  ne  laissant  dans  ses  murs 
que  les  malades  et  quelques  vieillards.  Le  Capitole  fut  as- 
siégé. Aprè>  un  assaut  inutile  contre  un  rocher  escarpé, 
les  Gaulois  convertirent  le  siège  eu  un  blocus  qui  dura  sept 
mois.  Manquant  de  vivres ,  les  assiégés  furent  obligés  de 
capituler,  et  achetèrent  la  levée  du  blocus  et  la  retraite  des 
Gaulois  au  prix  de  mille  livres  pesant  d'or  (  trois  cent 
quarante  kilogramnies  environ).  On  connaît  le  récit  de 
Tite-Live ,  l'histoire  des  sénateurs  qui  se  font  tuer  sur  leurs 
chaises  curules ,  l'épisode  de  Tépée  de  Brennus  jetée  contre 
les  poids  dans  la  balance ,  et  l'aventure  de  Caïuille ,  qui  se 
trouve  tout  à  coup  sur  les  lieux  avec  une  armée  qui  reprend 
for,  et  bat  les  Gaulois.  Tout  cela  est  merveilleux  ;  mais  la 
vérité  est  que  l'or  fut  payé  et  emporté  par  les  Gaulois.  Po- 
Ifbe,  qui  écrivit  à  Rome ,  et  sous  les  yeux  des  plus  grands 
personnages  de  la  république ,  qui  lui  fournirent  des  maté- 
riaux ,  dit  nettement  «  que  le  départ  des  Gaulois  fut  acheté 
au  prix  de  mille  livres  d'or  ».  Orose  en  dit  autant.  Suétone, 
dans  la  Vie  de  Tibère,  dit  que  Drusus  rapporta  de  la  Gaule 
l'or  donné  autrefois  aux  Sénonais  qui  assiégeaient  le  Capi- 
tole, et  qui  ne  leur  avait  pas  été  enlevé ,  comme  on  le  di- 
sait, par  Camille.  Tite-Live  lui-même  (lib.  X,  cap.  xvi)  re- 
vieot  à  cette  version. 

ALLIAGE.  Quand  deux  ou  plusieurs  métaux  sont  com- 
binés ensemble,  ils  forment  un  composé  qui  porte  le  nom 
d'alliage.  On  donne  le  nom  spécial  d'amalgames  aux 
alliages  dans  lesquels  il  entre  du  mercure. 

La  plupart  des  alliages  peuvent  être  obtenus  en  fondant 
ensemble  les  métaux  qui  les  composent  ;  mais  dans  quel- 
ques cas  des  dinicultés  se  présentent ,  soit  par  le  peu  d'af- 
finité de  ces  corps  les  uns  pour  les  autres ,  soit  par  leur 
grande  différence  de  fusibilité ,  soit  par  celle  de  leur  den- 
sité. Sous  ce  demiw  rapport ,  il  arrive  même  souvent  que 
l'alliage  étant  complètement  opéré  lorsqu'on  le  coule ,  ou 
qu'on  le  laisse  refroidir  dans  les  vases  où  il  a  été  préparé, 
il  se  sépare  en  plusieurs  couches ,  qui  renferment  des  pro- 
portions très-différentes  ;  ce  qui  offre  fréquemment  des  in- 
convénients très-gi'aves,  auxquels  on  ne  peut  obvier  que  par 
beaucoup  de  précautions.  —  On  peut  dter  à  cet  égard  un 
fait  remarquable  :  lors  de  l'érection  de  la  colonne  de  la 
place  Vendôme ,  des  canons  pris  dans  nos  campagnes  d'Al- 
lemagne furent  livrés  au  fondeur,  qui  fut  obligé ,  par  son 
traité ,  à  fournir  des  pièces  moulées  à  un  titre  déterminé  ; 
la  colonne  achevée,  des  essais  faits  sur  quelques  parties 
donnèrent  une  quantité  d'étain  beaucoup  plus  grande  que 
celle  que  devait  renfermer  l'alliage.  Le  fondeur  fut  poursuivi 
par  le  gouvernement.  Une  commission  de  chimistes ,  ayant 
analysé  un  grand  nombre  d'échantillons  pris  dans  les  di- 
verses parties  de  la  colonne ,  trouva  que  la  proportion 
moyenne  de  cuivre  était  bien  celle  que  devait,  renfermer 
l'alliacé;  mais  les  uns  contenaient  beaucoup  trop  de  cuivre, 
les  autres  beaucoup  trop  d'étain,  parce  que  les  alliages  n'a- 
vaient pas  été  coulés  avec  tous  les  soins  nécessaires  :  si  on 
s'était  borné  à  analyser  quelques  échantillons ,  le  fondeur 
eût  certainement  été  condamné. 

La  plupart  des  métaux  étant  fondus  ou  rougis  en  contact 
avec  l'air,  en  absorbent  une  portion  d'oxygène ,  et  se  con- 
vertisseet  en  oxydes ,  qui  forment  à  la  surface  une  couclie 
plus  ou  moins  épaisse  ;  cette  couche  s'augmente  d'autant 
plus  que  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur  est  plus  longtemps 
continuée.  Le  plus  ordinairement  les  alliages  éprouvent 
plus  facilement  cette  altération  que  les  métaux  qui  les  com- 
posent; et  s'ils  sont  formés  de  deux  métaux  inégalement 
oxydables ,  celui  qui  l'est  le  plus  ou  qui  l'est  seul  peut  être 
(otièremcnt  séparé  par  satransfonnation  en  oxyde.  C'est  sur 
ce  procédé  qu'est  fondée,  par  exemple,  la  séparation  de  l'ar- 
gent d'avec  le  plomb ,  et  c'est  encore  par  son  application 


que  dans  la  révolution ,  lorsqu'on  détruisait  les  églises  et 
qu'on  fondait  les  cloches  pour  en  faire  des  canons ,  on  sé- 
para le  cuivre  plus  ou  moins  pur  de  l'étain  qui  y  était  com- 
biné. —  Quelques  alliages  sont  même  si  combustibles  qu'ils 
brûlent  aussitôt  qu'ils  sont  chauffés  jusqu'au  rouge. 

Le  point  de  fusion  des  alliages  est  souvent  très-différent 
de  celui  des  métaux  qu'ils  contiennent  ;  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  constatation  des  deux  lois  suivantes  :  1°  un  alliage 
est  toujours  plus  fusible  que  le  métal  le  moins  fusible  qui 
entre  dans  sa  composition  ;  2**  dans  le  cas  où  les  deux  mé- 
taux constituants  se  fondent  à  des  températures  à  peu  près 
égales,  l'alliage  entre  en  fusion  plus  facilement  que  le  métal 
le  plus  fusible.  Xes  métaux,  en  se  combinant  ensemble,  pro- 
duisent quelquefois  un  degré  de  froid  considérable  :  ainsi,  en 
mêlant  118  parties  d'étain  et  201  de  plomb,  tous  les  deux  en 
limaille,  284  de  bismuth  en  poudre  fine,  et  1 61 6  de  mer- 
cure, à  une  température  de  i%**,  la  température  s'abaisse 
jusqu'à  10^  au-dessous  de  zéro. 

L'emploi  des  alliages  est  extrêmement  étendu ,  et  on  peut 
affirmer  que  les  métaux  ne  sont  jamais  employés  à  Tétat  de 
pureté  absolue ,  parce  que  chaque  fabrication  spéciale  exige 
des  qualités  différentes;  pour  les  timbres  et  les  cloches 
il  faut  un  métal  très-sonore ,  et  un  métal  très-dense ,  au 
contraire,  pour  les  bouches  à  feu  et  les  statues  (  voyez 
Brokzb  );  sans  les  alliages  on  ne  saurait  obtenir  la  fusibilité 
extrême  qu'exigent  la  fabrication  des  rondelles  de  sAreté 
des  macliines  à  vapeur  et  le  plombage  des  dents  ;  sans  les 
alliages  on  n'aurait  pas  les  soudures  indispensables  à 
tant  d'usages  ;  le  plomb  n'acquerrait  pas  la  dureté  nécesr 
saire  pour  résister  aune  forte  pression  sous  la  forme  de  ca- 
ractères d'ûnprunerie  ;  sans  les  alliages ,  enfin ,  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent  s'useraient  trop  vite,  et  seraient  pour 
la  cupidité  un  appftt  plus  dangereux  (voyez  Titre). 

Les  alliages  fusibles  sont  tous  formés  par  l'union  du 
bismuth,  du  plomb  et  de  l'étain.  Le  bismuth  fond  à  256<* 
du  thermomètre  centigrade,  le  plomb  à  260,  et  l'étain  à 
210  :  quand  on  aille  ensemble  8  du  premier,  5  de  plomb  et 
3  d'étain,  on  obtient  un  composé  qui  fond  à  90°  environ  :  c'est 
Valliage  de  Darcet  ou  de  Bose,  Cette  facile  fusibilité  per- 
met de  le  faire  servir  à  différents  usages  importants.  On 
l'emploie  pour  clichcr  des  médailles  et  couler  des  figures 
qui  peuvent  avoir  une  grande  perfection.  Les  dentistes  s'en 
servent  avec  avantage  pour  plomber  les  dents  cariées  d'uue 
manière  beaucoup  plus  durable  que  par  l'emploi  d'une  feuille 
de  plomb.  On  se  sert  quelquefois  aussi  de  cuillers  à  café 
fabriquées  avec  cet  alliage  pour  attraper  des  personnes,  qui 
sont  surprises  de  les  voir  se  fondre  dans  leur  main  lors- 
qu'elles veulent  s'en  servir  pour  remuer  du  thé  ou  du  café 
qui  leur  est  servi.  Cet  alliage ,  composé  d'autres  proportions, 
sert  à  fabriquer  les  rondelles  fusibles  pour  les  machi- 
nes à  vapeur.  —  L'alliage  de  Newton  est  composé  de  5  par- 
ties de  bismutli,  2  de  plomb,  et  3  d'étain.  Il  fond  vers 
100®  c.  —  Une  petite  addition  de  mercure  rend  l'alliage  de 
Darcet  fusible  à  hh^  c. 

Les  alliages  qui  s'emploient  le  plus  fréquemment  sont 
ceux  qui  servent  à  la  fabrication  des  caractères  d'impri- 
merie, du  plomb  de  chasse,  des  cloches,  des  tim- 
bales, des  canons,  du  laiton,  du  bronze,  du  chry- 
socalque, du  similor,  du  tamtam,  dumaillechort, 
des  diamants  de  Fahlun  que  l'on  fait  en  Suède,  etc. 

ALLIAGE  (Règle  d').  La  règle  d'alh'age  est  ainsi 
nommée  de  l'une  de  ses  principales  applications ,  qui  con- 
siste à  détermhier  le  titre  d'un  lingot  d'or  ou  d'argent  résul- 
tant de  la  fusion  de  plusieurs  autres  dontles  poids  et  les  titres 
sont  connus.  On  voit  qu'il  faut  multiplier  le  poids  de  chaque 
lingot  par  son  titre,  (me  la  somme  des  produits,  et  diviser 
cette  somme  par  celle  des  poids  donnés  :  le  résultat  est  le 
titre  cherché. 

L'analogie  des  opérations  fait  rentrer  dans  la  règle  d'al- 
liage celle  qui  en  avait  été  distinguée  sous  le  nom  de  rèçle 
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de  mélange,  et  qui  a  pour  but,  connaissant  le  prix  et  la 
quantité  de  plusieurs  matières,  de  déterminer  le  prix  de  Tu- 
nité  do  mélange.  Il  faut  ici  multiplier  la  quantité  de  cha- 
que matière  par  son  prix,  faire  la  somme  des  produits,  et 
<iiviser  cette  somme  par  celle  des  quantités  données;  le 
résultat  est  le  prix  cherché.  En  comparant  cette  règle  à  la 
précédente,  il  est  facile  de  voir  que  tout  ce  que  nous  dirons 
de  la  règle  d*alliage  s*applique  aux  questions  de  mélange. 

n  faut  considérer  dans  la  règle  d'alliage  :  1**  le  poids  de 
(  haque  lingot  ;  T  son  titre  ;  3"  le  titre  du  lingot  résultant. 
Nous  avons  supposé  qu'on  connaissait  les  deux  premiers 
éléments  et  qu'on  se  proposait  de  déterminer  le  troisième. 
On  peut  de  môme  prendre  une  autre  inconnue ,  et  on  aura 
ainsi  trois  cas  à  considérer  dans  la  règle  d'alliage.  Par 
exemple,  supposons  qu'on  demande  combien  il  faut  de  gram- 
mes d'or  au  titre  de  0,875  et  de  grammes  au  titre  de  0,925 
pour  obtenir  un  lingot  de  150  granames  au  titre  de  0,895. 
Tour  déterminer  d'abord  le  rapport  qui  existe  entre  les  deux 
poids  cherchés,  on  calcule  la  différence  de  chacun  des  titres 
donnés  avec  le  titre  de  l'alliage.  Ici,  on  a  925  —  895  =  30; 
«95  —  875  =  20;  c'est-à-dire  que  si  l'on  prend  30 
grammes  au  titre  0,875,  il  en  faut  20  au  titre  0,925  pour 
(jue  le  lingot  résultant  soit  au  titre  0,895.  H  ne  reste  donc 
]ilus  qu'à  partager  150  en  parties  proportionnelles  à  20  et  30, 
ce  qui  donne  pour  résultat  CO  et  90. 

ALLIAI  RE)  ou  VÉLAR ,  plante  de  la  famille  des  cru- 
cifères ,  qui  a  le  goût  et  l'odeur  de  l'aû  ;  elle  jouit  de  pro- 
priétés assez  énergiques,  qui  la  font  admettre  parmi  les  an- 
tiscorbutiques. L'alliaire  pousse,  sur  des  racines  rivaces  et 
annuelles,  une  tige  de  deux  à  trois  pieds,  au  sommet  de  la- 
quelle sont  des  fleurs  blanches  disposées  en  épi.  Cette  plante 
aime  les  lieux  frais  et  ombragés  ;  les  Taches  la  broutent , 
et  elle  communique  son  odeur  au  lait  et  au  beurre  qu'elles 
Ibumissent. 

ALLIANCE,  ALLIÉ  (  Droit  ).  Voyez  Affinité. 

ALLIANCE  {Droit  international),  ligue  formée  par 
doux  ou  plusieurs  puissances.  Il  y  a  des  alliances  0j(/6n5it7e5 

<  t  défensives.  L'alliance  offensive  se  conclut  dans  l'intention 
(Vattatfuer  un  ennemi  commun;  dans  l'alliance  défensive, 
les  parties  contractantes  s'engagent  à  se  prêter  mutuellement 
Fccours  contre  les  agressions  extérieures.  Très-souvent  les 
alliances  se  font  dans  ce  double  but.  Relativement  aux  droits 
et  aux  obligations  des  alliés  entre  eux,  et  à  leur  position  vis- 
à-vis  de  l'ennemi,  on  distingue  trois  sortes  d'alliances  :parh 
première,  que  l'on  appelle  société  de  guerre,  alliance  po^tr 
/lire  la  guerre  en  commun,  les  puissances  contractantes 
s'engagent  à  faire  la  guerre,  chacune  avec  toutes  ses  forces 
réunies.  Valliance  auxiliaire  n'oblige  les  alliés  qu'à  four- 
nir chacun  un  nombre  de  troupes  déterminé,  en  sorte  que 
Tune  des  puissances  est  considérée  comme  puissance  prin- 

<  'pale,  et  l'autre  comme  puissance  secondaire.  Les  traités 
l'ar  lesquels  une  des  puissances  contracte  seulement  l'en- 
gagement de  fournir  des  troupes  contre  le  payement  d'une 
certaine  somme,  ou  à  les  mettre  à  la  solde  d'une  autre  puis- 
sance sans  prendre  directement  part  à  la  guerre,  ou  à  four- 
nir de  simples  secours  pécuniaires,  s'appellent  traités  de 
subsides, 

ALLIANCE  {Histoire  religieuse).  C'est  le  nom  que 
Ton  donne  aux  pactes  que ,  suivant  la  Bible ,  Dieu  fit  avec 
quelques  hommes  justes,  et  que  les  Hébreux  désignaient  par 
le  mot  de  Bérith.  Les  Septante,  dans  leur  version,  tra- 
duisirent ce  mot  par  fiiaOTQxr),  dont,  par  extension,  la  Vul- 
};ate  a  fait  à  tort  testamentum  ;  c'est  pourtant  ce  dernier 
mot  qui  a  prévalu  :  de  là  ces  expressions  à* Ancien  et  de 
jyonveau  Testament,  pour  désigner  l'alliance  que  Dieu  con- 
tracta avec  Abraham,  alliance  qui  fut  confirméo  par  la  loi 
de  Moïse,  et  l'alliance  qui  eut  pour  médiateur  Jésus-Christ. 

11  est  souvent  question  dans  la  Rible  de  pactes  établis, 
de  promesses  échangées  entre  Dieu  et  l'homme;  ainsi  le 
Seigneur,  parlant  à  Noé,  lui  dit  :  «  Je  vais  faire  mon  pacte 


avec  vous  et  avec  votre  race  après  vous  :  mon  arc  sera  dans 
les  nuées ,  et  je  me  souviendrai  de  Valliance  éternelle  qui 
a  été  faite  entre  Dieu  et  toutes  les  âmes  vivantes  qui  animent 
toute  chair  sur  la  terre.  »  Dieu  confirma  cette  alliance  à 
Abraham,  et  la  renouvela  plus  tard  avec  les  Israélites  par  l'en- 
tremise  de  Mo'ise,  à  qui  il  donna  pour  gages  les  Tables  de  la 
Loi  :  de  là  le  nom  d'Arche  d'alliance  donné  à  rarcbe  qui 
contenait  ces  tables.  On  voit  encore ,  dans  la  Bible ,  Josué , 
près  de  mourir,  faire  alliance  au  nom  du  Seigneur  avec  le 
peuple  hébreu ,  et  Jonas ,  Esdras  et  Nébémie  renouTcIer 
ûnmYalliance  du  Très-Haut  avecisrael.  —  Ce  mot  revient 
non  moins  fréquemment  dans  le  I<îouveau  Testament  :  Jésus- 
Christ,  célébrant  la  p&que,  prit  la  coupe  et  dit  à  ses  disciples  : 
«  Ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance.  ^  Les 
apôtres  adoptèrent  le  même  terme ,  employèrent  la  même 
forme  de  langage,  et  depuis  les  mots  de  Ancien  et  NouTeau 
Testament,  ancienne  et  nouvelle  alliance,  furent  consacrés 
pour  désigner  la  loi  de  Moïse  et  le  christianisme. 

ALLIANCE  DE  MOTS.  Réunir  deux  mots  qui 
par  les  idées  contraires  qu'ils  éveillent  semblent  s'es.c1urc 
réciproquement;  faire  que  par  l'art  avec  lequel  on  a  choisi 
ces  deux  termes  et  le  sens  qu'on  leur  donne,  ils  s'adoucissent 
et  se  modifient  mutuellement  de  manière  à  présenter  réunît 
un  sens  difTérent  de  celui  qu'ils  auraient  eu  séparés ,  c'est  ce 
qu^en  littérature  on  appelle  alliance  de  mots.  «  On  peut 
comparer,  a  dit  M.  Dupaty,  Valliance  des  mots  aux  races 
halHlement  croisées  par  l'hymen ,  aux  rameaux  beurease- 
ment  unis  par  la  greffe,  et  qui  produisent  ainsi  des  fruits 
d'une  qualité  supérieure  et  différente.  »  L'alliance  de  mots 
supplée  aux  expressions  déterminées  quand  elles  nous  man- 
quent pour  peindre  notre  pensée,  et  sert  à  en  définir  toutes 
les  nuances ,  comme  l'alliance  des  couleurs  supplée  sous 
le  pinceau  du  peintre  habile  aux  tons  composés  qui  ne  lui 
sont  point  donnés  par  les  couleurs  primitives.  H  y  a  dans 
quelques-uns  de  nos  grands  poètes  des  exemples  de  ce  que 
peut  l'habile  réunion  de  deux  mots  ;  Corneille  a  écrit  ce  Ters, 
tant  admiré  par  Racine  : 

Et  monte  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

On  connaît  ce  vers  dans  Phèdre  : 

Déjà  de  l'insolence  heureux  persécuteur. 

Voici  encore  un  très-bel  exemple,  pris  dans  le  Glorieux  <Ie 
Destouches  : 

J*cntrndi,  la  n/anité  me  déclare  à  genoux 
Qu'un  père  malhenreui  n'est  pas  digne  de  yons. 

Quel  que  soit  l'attrait  de  celte  figure,  il  faut  toujours  |M'n- 
ser  que  l'abus  en  serait  dangereux,  et  qu'il  faut  autre  chose 
que  la  réunion  bizarre  de  deux  termes  totalement  contraires 
pour  former  une  alliance  de  mots  :  elle  exige  du  tact 
dans  le  choix,  de  la  retenue  dans  le  nombre  et  de  la  nobles^» 
dans  l'emploi. 

ALLIER  (Département  de  r).  Ce  département,  formé 
du  Bourlionnais,  est  borné  au  nord  par  ceux  de  Sa6ne-et- 
Loire,  de  la  Nièvre  et  du  Cher;  à  Test,  par  ceux  de  Sadno 
et-Loire  et  de  la  Loire;  au  sud,  par  ceux  de  la  Loire,  du 
Puy-de-Dôme  et  de  la  Creuse;  enfin  à  l'ouest,  par  ceux  de 
la  Creuse  et  du  Cher. 

Divisé  en  4  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Moulins,  Gannat,  La  Palisse  et  Montluçon,  il  compte 
26  cantons  et  317  communes.  —  Sa  population  est  de 
336,758  individus.  —  Il  envoie  deux  députés  au  corps  lé- 
gislatif. Il  forme  la  troisième  subdivision  de  la  dix-neu- 
vième division  militaire,  chef-lieu  Bourges  ;  avec  les  dépar- 
tements de  la  Creuse,  de  la  Loire  et  du  Puy-de-Dôme , 
le  vingt  et  unième  arrondissement  forestier  ;  fait  partie  du 
diocèse  de  Moulins,  et  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Riom. 
—  Son  académie  comprend  1  lycée,  3  collèges  communaux, 
1  institution ,  3  pensions  et  280  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  d'environ  723,981  hectare?,  dont  467,614 


ALLIER  —  ALLIX 


301 


co  ferres  labourables,  69,751  en  prés,  96,080  en  bols, 
2â,7l4  CD  landes,  pfttis,  bruyères,  etc.,  17,975 en  vignes, 
&,970  en  étangs,  mares,  canaux  d'irrigation,  5,056  en  rer- 
gers,  pépinières  et  jardins,  S,072  en  propriétés  b&ties,  518 
en  oseraies,  aulnâies,  saussaies,  etc.  On  y  compte  58,676 
maisons,  652  moulins,  104  forges  et  fourneaux,  370  fabri- 
ques (t  manufactures.  —  Il  paie  1,341,444  fr.  d'impôt  fon- 
der. Son  rerenn  territorial  annuel  est  évalué  à  13,139,000  fr. 
Le  département  de  PAllier,  situé  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  est  arrosé  par  PAllier,  le  Cher  et  par  leurs  aflluents, 
la  Bèhre,  TAumance,  la  Sioule,  la  Sichon,  la  Murgon,  TAn* 
ddot,  la  Queune,  le  Chamaron  et  la  Bioodre.  L'Allier,  qui 
lui  donne  son  nom,  le  coupe  à  peu  près  par  la  partie  cen- 
trale. Ce  département  est  parcouru  par  quelques  chaînes  de 
montagnes  peu  étevées  et  dont  les  points  culminants  n*at- 
tdgnent  pas  700  mètres  d'altitude.  Le  noyau  de  ces  mon- 
tagnes est  granitique;  le  sol  des  plaines,  généralement  fer* 
tile,  est  formé  de  dépôts  d'alluvion  argileux  et  siliceux, 
mêlés  de  graviers  reposant  sur  un  fonds  argile  x.  Le  pays  est 
très-boisé,  et  couvert  d'étangs  poissonneux. 

En  raison  du  grand  nombre  de  forêts  qui  en  couvrent  le 
sol,  les  animaux  sauvages  y  sont.très-multipliés,  et  le  gi- 
bier de  toutes  sortes  très-commun.  Le  poisson  abonde  dans 
les  étangs  et  les  rivières.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  sang- 
sues dans  les  étangs.  Les  essences  qui  dominent  dans  les 
forêts  et  les  bois  sont  le  diène,  le  hêtre,  le  charme,  le  bou- 
leau et  le  sapin.  Le  fer,  Pantimoine,  !e  manganèse,  la 
hooiDe,  le  granit,  le  porpliyre,  le  grès,  le  quartz,  le  kaolin, 
Fargfle  h  potier,  les  maiî>res,  la  marne,  forment  les  princi- 
pales richesses  minérales  du  département.  Le  marbre  blanc 
de  Vindelat  est  cité  pour  sa  beauté  comme  mari)re  sta- 
tuaire. Ce  déparlement  renferme  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales,  dont  les  plus  renommées  sont  celles  de  Vichy, 
de  Néris  et  de  Bonrbon-l^Archambault. 

L'agriculture  n'a  pas  encore  fait  de  grands  progrès  dans 
TAllier,  bien  que  la  nature  du  sol  lui  soit  favorable.  Ses 
principaux  produits  sont  les  céréales,  les  vins  et  les  bois. 
Les  vins,  sauf  les  blancs  de  Saint-Pourçain,  sont  d*une  mé- 
dioere  qualité.  On  cultive  aussi  le  lin,  le  chanvre,  les  pommes 
de  terre,  les  betteraves  à  sucre,  les  noyers,  etc.  On  fa- 
brique de  Thuile  de  noix  estimée.  L'engrais  des  bestiaux 
est  la  plus  notable  branche  de  l'industrie  agricole.  Le  beurre, 
le  laitage,  le  fVomage  de  chèvre  de  Montmarault  sont  en  ré- 
putation. La  cidture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie 
y  font  des  progrès  sensibles. 

U  chtfiirê  des  usines  que  nous  avons  donné  ci-dessus 
indique  le  grand  développement  industriel  de  ce  départe- 
ment. Parmi  ces  usines,  nous  citerons  les  forges  de  Tronçais, 
la  papeterie  de  Cusset,  la  manufacture  de  glaces  de  Com- 
mentry,  la  verrerie  de  Souvigny,  les  coutelleries  de  Mou- 
lins, les  manuCsctures  de  porcelaine  et  de  poterie  de  Lurcy- 
Léry,  celles  de  couvertures  de  laine  et  de  coton,  de  draps, 
les  tanneries,  les  papeteries,  les  corderies,  etc. 

Le  département  de  l'Allier  est  sillonné  par  9  routes  na- 
tionales, 7  routes  départementales  et  8,401  chemins  vici- 
mmx.  Ses  voies  navigables  sont  l'Allier,  la  Loffe ,  le  canal 
dn  Berrv  et  le  canal  latéral  à  la  Loire. 

Les  principales  villes  sont  :  Moulins,  chef-lieu  du  dé- 
partement. Vichy, Bourbon-l'Archambault,  Mont- 
Leçon,  Néris-les-Bains;  Souvigny,  ville  de  2,700  ha- 
Utants,  dont  l'église  gothique  servait  autrefois  de  sépulture 
aux  princes  de  Bourbon  ;  La  Palisse,  sur  la  Bèbre,  chef- 
lien  de  soDs-préfecture;  Cusset,  située  au  bord  de  l'Allier  et 
entourée  de  murailles  qui  lui  donnent  l'aspect  d'une  place 
Ibrte;  Gannat,  chef-lien  de  sous-préfecture;  Saint-Pour' 
rain,  sitnédans  une  riante  vallée  où  se  tient  tons  les  ans,  vers 
la  fm  d'août,  une  foire  de  bestiaux  célèbre  dans  le  pays. 

ALLIER  (Louis)  DE  HAirrBROcnE  avait  pris  ce  surnom, 
qnll  substitua  depuis  à  son  nom.  H  n'était  cqiendant  point 
noble,  comme  on  l'a  dit  et  écrit  d'après  son  assertion;  ni 


chevalier  de  Malte,  quoîqu*Q  portAt  un  ruban  noir,  qui  n'é- 
tait autre  que  celui  de  l'ordre ,  si  décrié,  si  avili ,  du  Saint- 
Sépulcre.  —  Né  à  Lyon,  en  1766 ,  il  eut  pour  père  un 
négociant  qui  périt,  en  1793,  avec  son  fils  atné,  lors  du  mé- 
morable siège  de  cette  ville.  AUier,  ayant  obtenu  par  Ten- 
tremise  de  son  beau-frère  Boulevard,  diverses  fonctions  dans 
le  Levant,  profita  de  cette  faveur  pour  se  livrer  à  la  numis- 
matique, l'histoire  naturelle  et  la  botanique.  Il  parvint 
ainsi  à  réunir  une  riche  et  belle  collection  de  médailles 
grecques ,  qui  a  contribué  à  lui  assigner  une  place  remar- 
quable parmi  une  certaine  classe  de  savants.  Coite  collec- 
tion allait  être  publiée  lorsque  la  mort  le  surprit  en  no- 
vembre 1827.  (>n  prétend  que  dans  ses  dernières  années  il 
volait  jusqu'à  des  bijoux,  pour  les  échanger  contre  des 
pièces  antiques.  Membre  des  académies  de  Marseille  et  de 
Cambrai,  il  s'était  retiré  en  1826  de  la  Société  Asiatique, 
dont  il  faisait  partie  depuis  1822.  Afin  d'expier  les  fautes 
que  son  trop  vif  amour  pour  la  numismatique  lui  avait  fait 
commettre  contre  la  délicatesse  et  même  la  |)Ius  simple 
probité,  il  fonda  par  son  testament  un  prix  annuel  de  400  fr. 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  de  nuroismati({ue,  et  lé- 
gua à  la  Bibliothèque  Nationale  une  tcssère  phénicienne 
dont  il  avait  publié  la  description  en  1820,  et  une  médaille 
en  or,  regardée  comme  unique,  de  Persée,  roi  de  Macé- 
doine. On  a  d'Allier  quelques  autres  opuscules  pleins  d'éru- 
dition, inférés  dans  divers  recueils.  Le  cabinet  de  cet  an- 
tiquaire, dont  M.  Dumersan  a  publié  le  catalogue  avec  des 
notes  en  1829,  contenait  plus  de  5,000  médailles ,  dont  325 
en  or,  et  seulement  21  fausses,  et  quarante  villes  nouvelles 
pour  la  géographie  numismatique.  Cette  collection  a  été  ven- 
due 80,000  francs  à  M.  RoUin ,  qui  en  a  cédé  une  portion 
pour  20,000  fr.  à  la  Bibliothèque  Nationale.    H.  Audiffret. 

ALLIES  (  Guerre  des).  Voyei  Guerres  sociales. 

ALLIGATOR.  Voyez  Caïman. 

ALLITERATION)  répétition  des  mêmes  consonnes 
ou  de  syllabes  qui  ont  le  même  son.  Quelquefois  il  en  ré- 
sulte ce  qu'on  appelle  cacophonie;  dans  certains  cas,  cette 
répétition  des  mêmes  lettres  produit  l'harmonie  imitative , 
dont  on  a  beaucoup  abusé  de  nos  jours,  et  qui  chez  cer- 
tains versificateurs  est  dégénérée  en  un  jeu  frivole  et 
puéril.  Parmi  les  exemples  d'allitérations  les  plus  connus, 
nous  citerons  ce  vers  «k  Virgile,  qui  rend  si  bien  le  galop 
dn  cheval. 

Qaadropedante  pnlrem  sonita  qnalit  nngnU  campuin. 

et  cet  autre  vers  du  même  poète  : 

Liictaatcs  veatos  tcmpefttatesqiic  soooras , 

dans  lequel  Taccupralation  des  s  peint  en  quelque  sorte  à 
l'oreille  les  efforts  des  vents  qui  cherchent  à  briser  leurs 
chaînes.  Dans  ce  vers  d*Andromaque  : 

Poar  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  tèles  ? 

le  siniement  des  serpents  est  assez  bien  rendu.  BOrger,  dans 
ses  poésies,  offre  de  fréquents  exemples  d'harmonie  imita- 
tive. On  a  blâmé  avec  raison,  dans  sa  Lenore,  le  hurrc, 
hurre,  hop,  hop,  hop,  mais  on  ne  saurait  imaginer  rien 
de  plus  doux ,  de  plus  caressant  que  les  vers  suivants  ; 

Wonne  wcht  tod  Thaï  nnd  Hagel« 
Wcht  von  Fiur  und  Wicsenplan, 
W'cbt  Toro  gUttéo  Wassersple^l, 
Wonne  wcht  mit  weicbem  FlQgel 
Des  Pilotcn  Wanga  an. 

ALLIX  (Jacqoes-Alexandre-François)  ,  lieutenant  gé- 
néral, né  le  21  septembre  1776,  à  Percy  en  Normandie.  Après 
avoir  servi  dans  l'armée  française  avec  un  certain  éclat,  il 
passa,  au  mois  d'octobre  1803,  au  service  du  roi  de  Wcstpha- 
lie  en  qualité  de  général  de  brigade.  Plus  tard ,  après  la  re- 
traite de  Russie,  Jérôme  Napoléon,  reconnaissant  les  services 
signalés  d^AUix,  lui  assigna  une  pension  de  6,000  fr.  sur  sa 
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cassette ,  et  le  nomma  comte  de  Frettdenthal,  titre  qu^ll 
n'a  jamais  pris. 

A  son  retour  en  France,  Allix  fut  employé  en  qualité  de  gé- 
néral de  brigade.  11  se  signala  pendant  la  campagne  de  1814  ; 
le  18  février  il  défendit  la  forêt  de  Fontainebleau ,  et  le 
26  du  même  mois  la  ville  de  Sens ,  avec  peu  de  troupes. 
Quelque  temps  après  Napoléon  le  réintégra  dans  son  grade 
de  lieutenant  général.  Après  Tabdication  de  Fempereur,  le 
général  Allix  vécut  au  sein  de  sa  famille.  Au  mois  de  mars 
1815  il  rejoignit  Napoléon  à  Auxerre,etprit  le  commande- 
ment du  département  de  PYonne.  Lors  de  la  bataille  de 
Waterloo ,  il  se  trouvait  à  Lille  en  qualité  de  président 
3'une  commission  militaire.  Après  la  bataille  il  prit  le 
commandement  d'une  division,  fit  fortifier  Saint- Denis,  et 
suivit  enfin  Farmée  sur  la  Loire.  L'ordonnance  du  24 
juillet  1815  Tobligea  à  s'expatrier.  Ce  fù%  pendant  son  sé- 
jour en  Allemagne  qu'U  écrivit  le  fameux  ouvrage  dans  le- 
quel il  établit  un  système  du  monde  opposé  à  celui  de  New- 
ton ;  il  explique  les  mouvements  des  corps  célestes  par  la 
décomposition  des  gaz  de  leurs  atinospbères.  £n  1819  le 
roi  permit  au  général  Allix  de  revenir  en  France;  il  fut 
rétabli  ensuite  dans  le  cadre  des  ofiiciers  généraux. 

Le  général  Allix  est  mort  à  son  diâteau  de  Bosomes , 
commune  de  Courcelles  (Nièvre),  le  26  janvier  1836. 
On  distingue  parmi  ses  ouvrages  :  Système  d'artillerie 
de  campagne  du  lieutenant  général  Allix,  compati 
avec  les  systèmes  du  comité  d'artillerie  de  France,  de  Gri- 
beanval,  et  de  Tan  XI  (1827)  ;  Bataille  de  Paris  en  juillet 
1830  ;  De  la  Tyrannie,  par  Alfieri,  trad.  de  Titalien  (1831). 

ALLOBROGES.  Nom  d'un  ancien  peupledelaGaule 
narbonnaisequi  habitait  tout  le  pays  situé  entre  Genève 
et  le  Rhône,  appelé  depuis  Savoie  etDauphiné.  Le 
nom  de  ce  peuple  reparut  dans  l'histoire  à  l'époque  de  notre 
première  révolution.  Le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie, 
ayant  eu  la  témérité  de  se  mettre  en  é(at  d'hostilité  avec 
la  France  en  1792,  les  Savotsiens  qui  se  trouvaient  à  Paris, 
heureux  de  manifester  les  sympathies  qui  les  unissaient 
au  peuple  français,  offrirent  à  l'Assemblée  nationale  un  don 
patriotique.  Ils  formèrent  ensuite  un  club,  qu'ils  nommèrent 
d'abord  le  club  des  Allobroges ,  et  plus  tard  club  des  Pa- 
triotes étrangers.  Les  SavoLsiens  obtinrent  de  l'Assemblée 
nationale  l'autorisation  de  former  la  légion  des  Allobroges, 
légion  qui  partagea  les  dangers  et  la  gloire  du  10  août. 

Cette  légion  figura  avec  honneur  dans  l'histoire  militaire 
de  la  France  républicaine,  klle  se  composait  d'infanterie,  de 
cavalerie  et  d'artillerie,  comme  d'autres  légions  organisées  à 
la  même  époque  après  l'insurrection  des  Savoisiens  contre  le 
roi  de  Sardaigne.  Une  assemblée  nationale  sarde  fut  convo- 
quée le  29  octobre  1792.  Cette  assemblée  vota  la  réunion  de 
la  Savoie  à  la  France.  Par  un  décret  formel  elle  avait  sub- 
stitué le  nom  ^Allobroge  au  nom  de  Savoisien. 

ALLOCATION  (en  latin  allocatio  ;  du  mot  locus,  lieu), 
terme  de  commerce  et  de  finance.  Action  de  porter  un  ar- 
ticle en  compte ,  de  passer ,  d'approuver  une  dépense ,  de 
la  mettre  en  son  lieu  et  place.  Les  allocations  du  budget 
devraient  être  l'objet  d'une  constante  et  vive  sollicitude  de 
la  part  des  mandataires  de  tout  pays  constitutionnel ,  la 
bonne  distribution  des  dépenses  important  au  bien-être  de 
l'État  en  général ,  autant  qu'aux  intérêts  des  contribuables 
en  particulier: 

ALLOCUTION  (du  Mmallocutio;  fait  de  loqui,  par- 
ler, dérivé  lui-même  du  grec  logos,  discours).  On  appelle 
de  ce  nom  un  discours  vif,  court  et  pressé,  adressé  par  un 
orateur  à  la  foule,  par  un  général  à  ses  troui>es  au  moment 
d'un  combat.  Une  allocution  est  moms  qu'une  harangue. 
Les  allocutions  de  César  et  celles  de  Napoléon  à  leurs  soldats 
sont  surtout  célèbres.  —  Par  extension,  les  numismates  et 
les  antiquaires  appellent  allocution  une  médaille,  un  bas- 
reli(>r;  représentant  un  chef,  un  général  parlant  à  ses  soldats. 

ALLON VILLE  (FamUle  n').  Ancienne  famille  de  la 


Beauce ,  qui  s'est  fait  remarquer  par  son  atladicnittit  à  la 
dynastie  des  Bourbons.  Un  chevalier  d'AllonvOle,  maré- 
chal de  camp,  sous-gouverneur  de  Tinfortuné  Daupliin 
(Louis  XYII),  fut  tué  le  10  août  1792,  en  défendant  les 
Tuileries;  son  frère  le  baron  d'Allonville,  maréchal  de 
camp,  périt  à  l'armée  de  Condé,  le  2  décembre  1793.  In 
autre  frère,  après  s'être  signalé  par  sa  bravoure  et  son  ab- 
négation dans  les  rangs  des  énugrés,  mourut  à  Londres,  le 
24  janvier  1811,  couvert  de  qmnze  blessures.  Ce  dernier 
était  le  père  des  deux  membres  de  la  fomUle  dont  nous 
avons  surtout  à  nous  occuper  ici. 

Armand'François ,  comte  d'Allonville,  né  le  15 dé- 
cembre 1764,  à  Verdelet  (Seme^-Mame),  émigra  en  1791,  fit 
la  campagne  dans  l'armée  des  princes,  obtint  le  grade  de  co- 
lonel et  la  croix  de  Saint-Louis,  et  passa  ensuite  en  Russie, 
où  il  épousa  une  petite-fille  du  maréchal  de  Munich.  En 
1813  il  réfUgea  sur  Louis  XYni  un  Précis  biographique 
qu'il  adressa  aux  souverains  alliés.  Après  les  événements 
de  1815,  peu  soucieux  de  courir  la  carrière  des  places,  ii 
succéda,  pour  la  rédaction  des  Mémoires  tirés  des  papiers 
d'un  homme  d'État,  à  Alphonse  de  Beaucluunp.  Son  der- 
nier ouvrage  estmtitulé  Mémoires  secrets  de  1770  à  1830. 
—  Il  publia  en  1788  une  brochure  qui  ne  porte  point  son 
nom,  intitulée  :  De  la  Constitution  française  et  des  moyens 
de  la  raffermir;  et  en  1792  une  Lettre  d'un  Boyaliste 
à  Malouet,  Il  a  rédigé  dans  le  IHctionnairedela  Conver- 
sation des  articles  fort  curieux. 

Alexandre-Louis,  comte  d'Alldnvillb,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1774,  quitta  en  1791  le  collège  de  Na- 
varre, pour  suivre  son  père  dans  l'émigration.  Rentré  en 
France  en  1797,  il  suivit  en  Egypte  le  général  Dammartin, 
son  parent.  Nommé  directeur  général  des  finances  en  Egypte, 
il  entra  dans  l'administration  des  finances  de  la  France  à 
son  retour  en  1802.  Préfet  de  la  Creuse  en  1814,  destitué 
dans  les  Cent  Jours,  il  devint  après  la  seconde  restauration 
préfet  d'Iile-et-Yilaine,  puis  de  la  Somme,  et  enfin  de  la 
Meurthe.  Il  fut  en  outre  appelé  au  conseil  d'État.  La  révo- 
lution de  Juillet  le  fit  rentrer  dans  la  retraite.  11  est  mort 
vers  1845.  —  On  a  de  lui  une  Dissertation  sur  les  camps 
romains  du  département  de  la  Somme,  suivie  d'éclair- 
cissements sur  la  situation  des  villes  gauloises  de  Samara- 
brive  et  Baturpance,  et  sur  l'époque  de  la  construction  des 
quatre  camps  romains  de  la  Somme,  1828. 

ALLONYME  (du  grec  iXXo;,  autre;  dvo|M(,nom), 
ouvrage  publié  sous  le  nom  d'un  autre.  Voyez  Akonymb  et 

PSEUDON YM  E . 

ALLOPATHIE  (du  grec  iXXoç,  autre;  nàbon,  souf- 
france), nom  qu'a  donné  Hahnemann  au  système  médical 
opposéà  son  homœopathie,  lequel,  suivant  lui,  n'emploie 
en  fait  de  moyens  thérapeutlûques  que  ceux  qui  sont  capable» 
de  provoquer  des  douleurs  opposées  à  celles  qui  existent, 
et  a  pour  principale  base  la  maxime  d'Hippocratc  :  Contra- 
ria contrariis.  , 

ALLORI  (  Alexandre  ),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bronzino,  neveu  et  disciple  d'AngeloBronzino,  peintre 
de  l'école  florentine,  s'dtait  proposé  Micliel-Ange  pour  mo- 
dèle ;  il  se  livra  plus  particulièrement  à  l'étude  de  l'anatomie. 
On  lui  doit  un  Tiaité  d'Analomie  à  Vusage  des  ^««f'^* 
On  voit  à  Florence,  dans  le  Musée,  un  Sacrifice  (rAm- 
ham,  et  dans  l'église  du  Saint-Esprit  une  Femm  of^'^f  ' 
d'Alexandre  Allori;  ces  deux  tableaux  sont  très-cstimésaas 
amateurs  italiens.  Allori  éUit  né  à  Florence,  en  i&3*;  i 
mourut  en  1607.  —  Son  fils,  Christophe,  ne  8"'^**.P°'"JJs 
marche  de  son  père,  et  sortit  de  chei  lui  P^"*"^  Ljoc- 
la  direction  de  Grégoire  Pagani.  La  plupart  de  ses  prou  ^■ 
lions  sont  des  paysages;  U  peignit  aussi  ï**"^^.,,^^  jg 
traits,  surtout  pour  la  galerie  de  Florence.  Son  "•'t:,  .  . 
Judith,  celui  de  Saint  Julien,  ses  copies  de  la  Mom^^  ^ 
du  Corrége,  jouissent  d'une  grande  célébrité.  H  lofm^ 
1C21. 
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ÂLLRUNES*  Les  anciens  Germains  donnèrent  le  nom 
d^aUmnes  (Àlraunen)  h  certaines  femmes  qu'ils  regar- 
daient comme  des  espèces  de  propliétesses.  On  les  appe- 
lait aassi  DrouMes  et  Trout^es,  C'étaient  les  compagnes 
des  anciens  sages  qoi  portaieut  le  même  nom.  Parla  suite, 
les  moines  et  les  ecdésiastiqnes  les  regardèrent  comme  des 
magictcnnes,  des  sorcières  :  un  grand  nombre  d'entre  eDes 
furent  brûlées  vivantes.  Selon  une  tradition  populaire  qui 
n'es!  pas  entièrement  éteinte ,  les  allrunes  sont  des  racines 
de  Torroe  bunuiine,  qui  ne  croissent  que  dans  le  lieu  des 
exécutions  publiques.  Certaines  personnes  privilégiées  peuTent 
seules  les  trouTer,  à  certaines  heures,  et  sous  plusieurs 
conditions  assez  difSdles  à  remplir.  -Entre  autres  vertus 
surnaturdles  que  les  allrunes  communiquent  à  ceux  qui 
en  sont  possesseurs,,la  faculté  de  découvrir  les  trésors  ca- 
chés n'est  pas  la  moins  importante. 

ALLSTON  (  Washircton  ),  peintre  américain,  né  dans 
la  Caroline  du  Sud,  en  1779.  Avant  d'arriver  jusqu'à  nous , 
une  réputation  américaine  passe  par  la  presse  anglaise  ;  et 
TAn^erre,  diflidlement  indulgente  pour  tout  nouveau  poète 
ou  tout  nouvel  artiste  qui  vient  de  ses  anciennes  colomes , 
ne  l'accndlle  jamais  qu'avec  une  sorte  de  raillerie  ou  de 
scepticisme.  Depuis  Joël  Barlow,  auteur  de  la  ColonUHade, 
qd  écrivait  avant  la  guerre  de  l'Indépendance,  jusqu'au  pro- 
fesseor  LongfeUow,  dont  les  derniers  vers  portent  la  date 
de  1S43,  la  critique  de  Londres  et  d'Édimbobrg  n'a  pu  en- 
core admettre  qu'Q  y  eût  une  poésie  nationale  aux  États- 
Unis.  Ce  n'est  que  d'hier  qu'elle  convient  que  les  États-Unis 
ont  eu  un  romancier,  F.  Cooper  ;  un  orateur  moraliste , 
Cbanning  ;  un  historien ,  Prescott.  Quant  à  la  peinture ,  on 
ne  nie  pas  le  talent  de  Bcnjumn  West,  mais  on  se  b&te  d'a- 
jouter qu'il  était  plus  Aurais  qu'Américain ,  et  l'on  fait  la 
même  observation  pour  Leslie ,  qui  a  illvstré  Sbakspeare 
d\uie  manière  originale  ;  pour  Newton  et  Cole ,  dont  les 
paysages  rivalisent  avec  ceux  de  Constable  et  de  Calcott. 
Heureusement  pour  la  peinture  américaine  qu'elle  peut  pla- 
cer au-dessus  de  tous  ces  noms  celui  de  Washington  Allston, 
qui,  né  en  Amérique,  y  a  résidé  plus  qu'en  Europe  et  y  est 
nnort,  surnommé  le  Titien  des  États-Unis.  De  bdnne  heure 
\Ilston  eut  la  vocation  de  la  grande  peinture  ;  il  se  rendit 
en  Europe  dès  qu'il  eut  tenniné  ses  cours  universitaires  au 
collège  d'Harvard.  Arrivé  à  Londres ,  il  porta  une  lettre  de 
recommandation  au  professeur  Faseli ,  qui  lui  dit  franche- 
ment ;  «  Quoi  donc.  Jeune  homme,  vous  venez  ici  pour  faire 
de  la  peinture  historique  I  Cest  venir  de  bien  loin  pour  mou* 
nr  de  faim.  »  Allston  Ait  aussi  bien  accueilli  par  B.  West  ; 
niais  fl  avoue  que  les  bizarres  hardiesses  de  Fuseli  parlaient 
hien  autrement  à  son  imagination  que  la  cahne  et  molle  rai- 
son de  son  compatriote.  Du  reste ,  il  eut  le  bon  goût  de  n'ad- 
nûrer  rédlement  en  Angleterre  que  sir  Josué  Reynolds.  «  Je 
pourrais  bien  découvrir  ses  défauts ,  disait-il ,  mais  j'aurais 
peur  d'être  ingrat  pour  ses  beautés  ;  »  sentiment  délicat , 
qni  n'excluait  pas  chez  hii  les  réserves  du  goût ,  car  on  Ht 
aussi  dans  un  recueil  de  ses  aphorismes  :  «  Ne  f^tes  votre 
Dieu  d'aucun  homme ,  parce  que  vous  finiriez  par  ajouter 
ses  défauts  aux  vôtres  »  :  cela  est  vrai  dans  l'art  comme  daas 
la  morale.  Au  bout  de  deux  ans  de  séjour  à  Londres ,  où  il 
exposa  trois  tableaux ,  il  vint  à  Paris ,  et,  après  avoir  étudié 
les  trésors  du  Louvre,  que  la  conquête  meublait  alors  chaque 
année  d'un  nouveau  chef-d'œuvre ,  il  voulut  aller  en  Italie, 
et  se  fixa  cpielque  temps  à  Rome.  11  y  fit  la  connaissance  du 
poète  Cdicrîdgc  et  de  Washington  Irwing.  Coleridge  revenait 
d'Allemagne  ;  il  le  présenta  à  de  jeunes  artistes  allemands  ; 
ceu\-ci  les  premiers  lui  donnèrent  alors  ce  surnom  de  rt- 
iien ,  qui  caractérise  à  la  fois  la  perfection  de  son  dessin  et 
de  sa  couleur.  Allston  retourna  dans  sa  patrie  en  1809 ,  et 
7  épousa  la  sœur  du  célèbre  docteur  £.  Clianning.  Deux  ans 
sprès ,  il  conduisit  sa  femme  en  Angleterre,  et  s'y  fixa  jus- 
<iu'en  1818.  Quel  que  fût  son  amour  du  pays  natal,  sonam- 
i^n  d'artiste  le  portait  à  se  mesurer  avec  des  concurrents 


plus  forts  que  ceux  qui  lui  cédaient  en  Amérique  des  palmes 
trop  faciles.  11  aimait  à  être  jugé  dans  les  exhibitions  an- 
nuelles de  Somerset-House ,  et  enfin  c'était  aussi  pour  lui 
un  triomphe  que  de  voir  ouvrir  à  ses  tableaux  la  galerie 
d'un  riche  amateur,  qui  les  trouvait  dignes  de  figurer  à  cûté 
des  toiles  signées  de  Raphaël,  deMichà-Ange,  du  Titien,  de 
Van  Dyck  et  de  Rubens.  La  seconde  place  dans  de  pareils 
musées  vaut  mieux  que  la  première  sur  les  murs  d'un  bô« 
td  de  Philadelphie  ou  de  New-York.  Mais  cette  noble  ému- 
lation une  lois  satisfaite,  Allston,  éprouvé  d'ailleurs  par  la 
mort  de  sa  femme ,  alla  consacrer  son  pinceau  à  la  jeune 
Amérique.  Telle  était  la  n^utation  qu'il  avait  laissée  à  Lon- 
dres, que  de  riches  amateurs  anglais  disputèrent  souvent  ses 
toiles  à  ses  compatriotes.  Dans  sa  carrière  de  peintre ,  il  a 
été  constamment  fidèle  au  culte  du  beau  et  du  grand,  fidèle 
à  ses  admhrations  de  Raphaël,  de  Michel- Ange  et  d^  maî- 
tres d'Italie.  Pour  juger  jusqu'à  quel  point  il  en  a  approché, 
il  faut  avoir  vu  son  Mort  ressuscité  par  Elisée,  sa  Déli» 
vrance  de  saint  Pierre  et  son  Rêve  de  Jacob,  que  possède 
lord  Égremont;  le  Passage  de  Fange  Uriel  dans  le  soleil, 
sujet  miltonien  appartenant  au  marquis  de  StafTord  ;  enfin 
Elisée  au  désert,  que  M.  Labouchère  lui  acheta  en  Amé- 
rique. Divers  propriétaires  de  Boston  et  de  Philadelphie  ac- 
quirent son  Saûl  et  la  Sorcière  d^Bndor,  sa  Vision  de  la 
main  sanglante,  Gabriel  plaçant  ses  sentinelles  aux 
portes  d'Éden,  la  Béatrice  du  Dante,  etc.  Lorsqu'il  est 
mort,  le  9  juillet  1843 ,  il  terminait  sa  plus  grande  page,  le 
Festin  de  Balthazar,  —  Washmgton  Allston  n'était  pas 
seulement  peintre ,  il  avait  publié  en  Angleterre  même  un 
volume  de  poésies,  et  en  Amérique  un  roman,  Monaldi,  dans 
lequel  il  expose  quelques-unes  de  ses  théories  d'artiste.  On 
trouve  des  détails  biographiques  fournis  par  lui-même  dans 
un  volume  intitulé  :  Histoire  des  Arts  du  Dessin  en  Amé' 
rique ,  par  Dunlopp.  Amédée  Pichot. 

ALLUGHON  ,  pièce  de  fonte  ou  de  bois  ne  faisant  pas 
corps  avec  les  roues  dentées  de  certains  systèmes  d'engre- 
nage, mais  s'adaptant  à  la  roue  cylindrique  pour  former  des 
dents.  II  y  a  cette  diflérence  entre  les  dents  et  les  alluchons 
que  les  unes  sont  entaillées  dans  la  roue  même  et  qu'elles 
font  corps  avec  elle ,  tandis  que  les  autres,  pièces  rapportées, 
peuvent  facilement  être  renouvelées  dans  les  machines  qui , 
éprouvant  beaucoup  de  frottement  et  de  pression,  s'usent  ra- 
pidement ,  et  dont  les  roues  devraient  être  sans  cela  chan- 
gées tout  entières.  Ces  alluchons  sont  toujours  destinés  à 
engrener  dans  une  lanterne  et  s'adaptent  à  la  roue  au  moyen 
de  mortaises.  Chacun  d'eux  ne  doit  quitter  le  fuseau  qui  le 
touche  que  lorsque  le  suivant  se  trouve  en  prise.  Ils  sont 
implantés  perpendiculairement ,  soit  à  la  surface  courbe  et 
cylindrique  de  la  roue,  qu'alors  on  appelle  hérisson  ;  soit  h 
la  partie  plane  et  latérale  de  la  roue,  qui  dans  ce  cas  prend 
le  nom  de  rouet. 

ALLUMETTES  9  petits  fragments  d*un  bois  très-sec, 
ou  brins  de  roseau ,  de  chènevottc ,  de  carton,  ou  encore  de 
coton  ciré ,  portant  à  Tune  de  leurs  extrémités  ou  à  toutes 
deux  une  matière  hiflammable.  Pour  fabriquer  les  allu- 
mettes en  bois ,  on  fait  d'abord  sécher  au  four  de  petits 
billots  de  bois  blanc  de  la  longueur  qu*on  veut  donner  à 
Tallumette;  puis  on  les  fend  dans  la  direction  des  fibres 
du  bois  avec  un  couteau  à  main  appelé  plane,  et  ensuite 
en  sens  transversal ,  afin  de  produire  de  petits  fraginents 
carrés,  qu'un  autre  ouvrier  réunit  par  paquets.  Un  troisième 
travailleur,  après  les  avoir  nivelés,  les  passe  à  un  qua- 
trième ,  qui  les  trempe  dans  un  récipient  contenant  la  ma- 
tière infiammable,  telle  que  du  soufre  fondu,  etc.  On 
calcule  qu'un  ouvrier  peut  ainsi  fendre  de  quatre  à  cinq 
mille  allumettes  à  l'heure.  —  Pendant  longtemps  on  a  fait 
usage  d'alliunettcs  plates ,  généralement  fabriquées  avec  du 
sapin  blanc  ;  mais  les  allumettes  carrées  sont  maintenant 
bien  iilus  demandées  par  la  consommation ,  et  un  moyen 
mécanique ,  récemment  inventé  pour  leur  fabrication ,  per- 
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met  à  un  seul  ouvrier  d'en  fendre  jusqu'à  60,000  à  Theure. 

Les  allumettes  dîtes  chimiques  ont,  depuis  quelques 
années ,  remplacé  dans  la  consommation  et  le  commerce 
les  antiques  allumettes ,  qui  n'ayaient  pas  en  dles-mtoies 
une  puissance  inflammable,  et  arec  lesquelles  on  était 
obligé  de  recourir  soit  au  feu ,  soit  an  phosphore,  pour  en 
obtenir  l'inflammation.  Aujourd'hui  le  simple  frottement 
suffît  pour  produire  de  la  flamme.  Ces  allumettes  sont  pré- 
parées à  l'aide  d'un  mélange  pâteux  fait  arec  du  clilorate 
de  potasse ,  du  sulfure  d'antimoine ,  du  phosphore ,  du 
peroxyde  de  manganèse  et  de  la  gomme  en  proportion  con- 
Tcnablc.  En  substituant  au  chlorate  de  potasse  le  nitre, 
on  obtient  des  allumettes  qui  par  le  frottement  s'enflam- 
meront sans  explosion  bruyante. 

Avant  cette  découverte ,  ce  qu^on  connaissait  de  plus 
parfait  dans  ce  genre  était  une  qualité  d'allumettes  égale- 
ment appelées  chimiques  ou  oxygénées,  qui  se  préparaient 
au  moyen  d'une  espèce  de  pâte  faite  avec  60  parties  de 
chlorate  de  potasse,  14  parties  de  soufre,  14  parties  de 
gomme ,  et  une  quantité  d'eau  proportionnée  ;  il  suffisait , 
pour  produire  de  la  flamme ,  de  plonger  ces  allumettes  dans 
de  l'acide  sulfurique. 

L'usage  des  allumettes  chimiques  en  vogue  aqjoard'hui 
exige  de  grandes  précautions;  les  journaux  enregistrent 
chaque  jour  les  graves  accidents  qu'occasionne  fréquem- 
ment l'extrême  facilité  avec  laquelle  elles  s'enflamment;  c'est 
pourquoi  des  ordonnances  de  police  exigent  certaines  me- 
sures pour  leur  vente  et  leur  transi)ort. 

ALLURE  9  manière  d'aller  ou  de  marcher.  Ce  mot  est 
synonyme  de  démarche.  Les  allures  ont  quelque  chose 
d'habituel  ;  les  démarches,  qudque  chose  d'accidentel.  On 
dit  au  iiguré  que  les  allures  doivent  être  réglées  par  la  dé- 
cence et  la  circonspection,  et  que  c'est  à  l'intérêt  et  à  la 
prudence  à  conduire  les  démarches. 

Le  mot  allure  est  aussi  un  terme  d^équitation  et  de 
manège.  Il  signifie  alors  les  difTérentes  manières  de  mar- 
cher du  cheval.  On  s'en  sert  encore  en  physiologie  comparée 
pour  réunir  sous  un  nom  usuel  les  diverses  sortes  de  pro- 
gressions quadrupédales  des  animaux  qui  se  meuvent  à  la 
surface  du  sol  au  moyen  de  quatre  pieds  ou  membres , 
assez  longs  pour  que  le  ventre  ne  touche  point  la  terre  et 
ne  soit  point  employé  dans  la  locomotion.  Les  quadrupèdes, 
et  notamment  le  cheval ,  dit  Dugès ,  n'agissent  pas  d'une 
manière  uniforme  dans  leurs  différentes  allures,  et  ces 
dilTérences  ne  sont  pas  seulement  relatives  à  la  vitesse. 
1**  Le  pas  est  l'allure  dans  laquelle  le  corps  est  porté  par 
trois  des  quatre  membres ,  tandis  qu'un  seul  se  jette  en 
avant  et  que  le  corps  s'incline  dans  ce  sens  par  la  poussée 
des  trois  membres  appuyés  à  terre;  2**  dans  le  pas  allongé 
ou  amblé,  qui  est  naturd  à  la  girafe ,  à  quelques  chevaux, 
et  à  tous  quand  on  les  presse ,  l'empreinte  du  pied  de  der- 
rière dépasse  celle  de  devant ,  ou  la  couvre ,  au  lieu  de  se 
trouver  inunédiatement  après ,  comme  dans  le  pas  ordi- 
naire :  il  faut  donc  que  le  pied  antérieur  soit  parti  avant 
que  le  pied  postérieur  ftlt  posé  ;  3<*  dans  Yamble,  troisième 
sorte  d'allure ,  les  choses  se  passent  de  même  avec  un  peu 
plus  de  vitesse ,  et  cette  difTérence  consiste  en  ce  que  les 
picils  antérieur  et  postérieur  de  chaque  paire  latérale  se 
«létachent  à  la  fois  et  se  posent  à  la  fois  sur  le  sol  ;  le  pas 
frappe  quatre  temps,  l'amble  n'en  frappe  que  deux;  4°  le 
trot  ne  frappe  aussi  que  deux  temps,  mais  ce  ne  sont  pas 
les  pieds  du  même  côté  qui  posent  à  la  fois  :  ce  sont  ceux 
de  la  diagonale ,  l'antérieur  droit  et  le  postérieur  gauche , 
l'antérieur  gauche  et  le  postérieur  droit;  5°  dans  le  galop, 
on  compte  trois  temps  :  un  pour  le  pied  postérieur  gauche 
porté  seul  en  avant,  aprè.^  que  les  trois  autres  s'enlèvent; 
un  second  pour  le  pied  antérieur  gauche  et  le  postérienr 
droit,  qui  se  posent  ensemble;  un  troisième  enfin  pour 
l'antérieur  droit,  qui  se  pose  le  dernier;  6*  dans  le  galop 
forcé,  il  n'y  a  que  deux  temps  comme  dans  l'amble  et  le 
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trot ,  mais  ce  sont  les  deux  pieds  postérieurs  et  les  deux 
antérieurs  qui  frappait  simultanément.  —  Tous  ces  mou- 
vements peuvent  Are  exécutés  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
tesse et  d'énergie  :  les  empreintes  des  pieds  peuvent  en 
conséquence  se  couvrir  ou  s'anticiper  plus  ou  moins ,  ou 
pas  du  tout ,  et  l'on  voit  souvent  des  chevaux  faibles  ou 
usés  prendre  des  allures  intermédiaires,  par  exemple 
entre  le  pas  et  le  trot ,  entre  le  trot  et  le  galop.  L'amble , 
le  trot  et  le  galop  constituent  la  course ,  toujours  plus  ou 
moins  composée  de  sauts  successifs,  c'est-à-dire  d'intervalles 
où  le  corps  est  en  l'air.  Le  pas  du  lièvre  et  du  lapin ,  qui 
prennent  alternativement  leur  point  d'appui  sur  les  deux 
pattes  de  devant ,  puis  sur  celles  de  derrière ,  ne  diflère 
donc  du  galop  forcé  qu'en  ce  que  les  unes  n'abandonnent 
pas  le  sd  avant  que  les  autres  y  soient  posées.  La  grande 
longueur  des  membres  postérieurs  c^parativeoient  aux 
antérieurs  est  cause  de  cette  singularité  ;  elle  Cait  anaci  que 
dans  la  course  les  pattes  abdominales  viennent  s'étendre 
en  avant  et  en  dehors  des  antérieures.  H  en  est  de  même 
pour  la  girafe  dans  son  galop ,  en  raison  de  la  longueur 
des  unes  et  des  autres  et  de  la  brièveté  du  tronc. 

Le  pas  de  l'homme  représente  exactement  le  p«s  amblé  ; 
sa  course  représente  l'amble  des  quadrupèdes  ;  seulement 
réquflibre  est  moindre  chez  lui.  -^  L'amble  est  l'aUnre  na- 
turelle de  la  girafe ,  de  l'ours  et  du  poulain.  Ce  demia- 
s'en  défait  à  mesure  qu'il  prend  des  forces.  H  y  a  anomalie 
lorsqu'un  cheval  continue  de  marcher  l'amble,  et  qu'il  est 
dans  la  vigueur  de  l'Age.  Cette  allure ,  qui  fatigue  beau- 
coup les  épaules  du  cheval ,  est  très-douce  pour  le  cava- 
lier. La  vitesse  de  l'amble  est  à  peu  de  chose  près  égale  à 
celle  du  trot  —  Les  palefrois  et  les  haquenées  des  châte- 
laines étaient  des  chevaux  que  l'on  dressait  à  marcher  l'am- 
ble. Les  haquenées  étaient  an  moyoi  âge  destinées  à  trans- 
porter les  chevalier»  mis  hors  de  combat  dans  les  tournois 
et  les  batailles.  L.  Laurbrt. 

ALLUSION.  Ce  mot  est  dérivé  du  latin  allusio;  il  a 
pour  racine  le  verbe  ludere^  qui  signifie  jouer.  C'est  une 
figure  de  rhétorique  employée  pour  désigner  la  conve- 
nance et  le  rapport  d'une  personne  ou  d'une  chose  à  une 
autre;  elle  consiste  assez  souvent  dans  l'application  per- 
sonnelle d'un  trait  de  louange  ou  de  blâme.  «  Cest  une 
balle,  a  dit  aivec  esprit  et  jiLstesse  M.  Dupaty ,  qui,  dé- 
tournée de  la  ligne  droite ,  frappe  sur  un  corps  étranger  et 
arrive  an  but  par  ricochet.  »  L'allusion  est  en  petit  ce 
qu'est  l'allégorie  en  grand  ;  celle-ci  est  un  miroir,  une  glace 
fidèle,  dont  l'autre,  en  qudque  sorte,  n'est  qu'un  frag- 
ment. L'emploi  de  ces  deux  figures  exige  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  darté.  Quand  on  fait  allusion ,  par  exemple ,  à 
l'histoire  ou  à  la  fiible,  il  faut  que  le  trait  qu'on  a  en  vue 
soit  assez  connu  pour  qu'il  puisse  être  compris  sans  eflort 
Ainsi,  quand  Voltaire  dit  dans  la  Henriade  (cbant  vu)  : 

Too  roi,  jeane  Biron ,  te  saave  cn6a  la  rie; 
Il  t'arrtdhe,  ungbot .  tox  fdrrars  des  loldaU, 
Dont  lea  coapa  redoublés  acberaient  ton  trépas, 
l'o  ris  ;  sooge  da  moios  à  lui  rester  6dèlc. 

il  faisait  allusion  à  la  conspiration  dont  le  roarédial  Biron 
se  rendit  coupable  plus  tard. 

Le  théâtre  d'Eschyle ,  d'Ruripide  et  d'Aristophane,  beau- 
coup plus  libre  que  le  nOtre ,  fourmille  d'allusioDs  aux 
événements  et  aux  hommes  de  l'époque ,  allusions  beau- 
coup moins  fréquentes  et  surtout  moins  direc:tes  cIms  nous, 
et  contre  lesquelles  la  décence  et  les  convenances  sodales, 
qui  ont  fait  de  si  heureux  progrès  dans  nos  morors ,  réda- 
meraient, à  défaut  de  la  censure.  Cette  arme  serait  d'au- 
tant plus  dangereuse  en  des  temps  politiques,  qu'employée 
tour  à  tour  par  les  partis,  die  ne  pourrait  qu'exciter  leurs 
pasdons,  et  ferait  bientôt  dégénérer  les  jeux  de  la  scène  en 
une  arène  sanglante.  —  Quelquefois,  cependant,  au  lieu 
d'être  un  trait  de  lâcheté ,  de  basse  envie ,  île  mauvais  vou- 
four  on  de  coupable  légèreté,  l'alhisioii  dramatique  peut 
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èlre,  aa  contraire,  un  acte  de  courage  et  de  yertn  :  telle 
est  celle  qae  renferme  un  hémistiche ,  devenu  célèbre,  de 
ia  tragédie  de  Caius  Gracchus ,  par  Joseph  Cbénier,  re- 
présentée au  commencement  de  la  Terreur,  hémistiche  attri- 
boé  souvent  depuis,  par  erreur,  à  VAnU  des  Lois ,  comédie 
de  M.  Laya,  représentée  dans  le  même  temps  et  inspirée  par 
le  même  esprit.  «  Passionné  pour  les  moeurs  républicaines, 
dit  M.  Amaolt  dans  sa  notice  sur  ce  poète  patriote ,  Ché- 
nier  tendait  de  tons  ses  efTorts  à  les  substituer  en  France 
au  lOflcurs  monarchiques  ;  mais  il  notait  pas  de  ceux  qui 
Toolaient  qu'on  décimât  la  société  pour  la  reviviBer,  et  que, 
pour  le  faire  croître ,  on  arrosât  avec  du  sang  Tarbre  de  la 
liberté.  Des  lois,  et  non  du  sang  !  avait-il  fait  dire  à  son 
trbun.  Ce  sublime  élan  lui  fut  imputé  à  crime.  Un  des  bour- 
reaux qui  régnaient  alors ,  interrompant  Tacteur  au  moment 
où  il  prononçait  cet  hémistiche,  osa  ordonner  qu*on  inter- 
Tfrtlt  l'ordre  de  ces  paroles ,  et  que  d*un  principe  de  phi- 
lanthropie et  d'organisation  sociale  on  fît  une  maxime  de 
meurtre  et  d'anarchie  :  Du  sang,  et  non  des  lois  !  s'écria^ 
t-fl;  et  c'était  un  législateur! 

Très-souvent  l'allusion,  fidèle  à  son  étymologie,  n'offre 
qiiim  simple  jett  de  mots.  C'était  un  véritable  jeu  de  mots, 
par  exemple,  qu'on  avait  prêté  à  Molière,  en  lui  faisant 
dire  aux  spedateurs  accourus  en  foule  pour  voir  la  deuxième 
représentation  de  son  Tartufe  :  «  Monsieur  le  président  ne 
Yoit  pas  qu'on  le  joue.  >  Il  eût  été  indigne  du  caractère  de 
œpeëte  de  se  permettre  en  public  une  aussi  grossière  injure 
envers  un  homme  dont  toutes  les  vertus  ne  pouvaient  être 
eflaoées  à  ses  yeux  par  une  mesure  qui  avait  été  prise  par  le 
padement  en  corps ,  et  non  par  M.  Lamoignon  seul.  Mous 
avons  toujours  douté  de  l'authenticité  de  cette  anecdote. 
-  UneaUnsion  d'un  antre  genre,  et  qui  renferme  une  louange 
an&n  fine  que  délicate,  est  ccJle-d,  que  mademoiselle  de 
ScDdéri  employa  dans  un  imprompto  qu'elle  fit  en  voyant 
te  prioce  de  Condé  cultiver  de  ses  nains  les  fleurs  de  son 
ianlin  de  Yincoines  : 

Ed  vojint  ctê  oeillet!  qa'ao  iUnstre  goerrier 
Arrose  de  la  miin  qni  gana  âen  batailles , 
Soavieos-toî  qu'ApoUoo  oAtitsait  des  moraillct, 
£t  De  t'étonne  pai  que  Mars  soit  jardioier. 

Mais  le  maître  en  feit  d'aDusIons  est  La  Fontaine ,  que 
la  natore  de  ton  esprit  et  le  genre  de  littérature  qu'il  culti- 
Tut  appelaient  à  faire  un  emploi  fréquent  de  cette  figure.  On 
trouve  çà  et  là  répandus  dans  ses  fables  mille  traits  qui  tous 
oflt  on  rapport  pins  ou  moins  direct  k  quelque  particula- 
rité de  mceors ,  de  caractère,  d'usures,  de  conditions  ou 
de  langage,  toujours  parfaitement  appropriés  à  la  ciroons- 
lance  dans  laquelle  il  les  met  en  lumière.  «  Il  a  fondé  pairoi 
les  animaux ,  dit  La  Harpe ,  des  monarchies  et  des  répu- 
bliques. 11  en  a  composé  un  monde  nouveau,  beaucoup 
phis  moral  que  cdui  de  Platon....  Il  en  a  réglé  les  rangs.. .é 
il  a  transporté  chez  eu%  tous  les  titres  et  tout  Tappareil  de 
nos  àiffMs,  Il  donne  au  roi  lion  un  Louvre,  une  cour  des 
pairs ,  un  sceau  royal ,  des  officiers ,  des  courtisans ,  des 
tnédedns....  Jamais  il  ne  manque  à  ce  quil  doit  aux  puis- 
sances qn^U  a  établies  ;  c^est  toujours  nos  seigneurs  les 
f>un,  nos  s^gneurs  les  chevaux,  sultan  léopard,  dom 
amrsier,  et  les  parents  du  loup ,  gros  messieurs  qui 
font  faU  apprendre  à  lire.  »  Et  tous  les  traits ,  toutes 
i»  aHosions  à  Fespèce  humaine  qui  ressortent  de  ces  assi- 
iDilations ,  de  ces  comparaisons  aussi  fines ,  aussi  justes  et 
Keû  profondes  qu*elles  sont  en  apparence  naïves ,  se  font 
d'autant  mieux  comprendre  et  s'insinuent  d'autant  mieux 
dans  tous  les  esprits  qu'ils  portent  avec  eux  un  cachet  de 
b^Dliomie  dont  on  ne  se  défie  point ,  qu'ils  n'ont  ni  la  mor- 
P»  pédantesque  d'une  leçon  sévère ,  ni  l'ironie  sanglante 
de  la  satire,  dont  notre  vanité  et  notre  orgueil  se  révolte- 
raient également.  Ëdme  Héreav. 

ALLUVMKV  (Géologie),  du  latin  alluo,  je  baigne,  je 
CMle.  On  noropie  ainsi  les  accroissements  lents  et  pro- 


gressifs que  reçoivent  les  bords  des  fleuves,  des  rivières  et 
de  la  mer,  par  l'accumulation  de  matières  limoneuses,  cafl- 
louteuses  ou  sablonneuses  que  les  eaux  y  laissent.  De 
cette  définition  il  résulte  qu'il  y  a  deux  sortes  d'alluvions, 
des  alluvions  d'eaux  douces  et  des  alluvions  marines. 
Celles-ci  sont  généralement  connues  sous  les  noms  de  lais  et 
relais  de  la  mer.  Tous  les  cours  d'eau,  même  les  plus 
petits,  peuvent  donner  naissance  à  des  alluvions  ;  mais  l'im- 
portance de  ces  dépôts  est  généralement  en  raison  du  vo- 
lume des  eaux ,  de  leur  rapidité ,  et  de  la  nature  des  ter- 
rains qu'elles  baignent.  Quand  ces  terrams  sont  facilement 
désagrégeables,  elles  se  chargent  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tières, et  les  dépôts  qu'elles  forment  le  long  de  leur  cours^ 
sont  plus  considérables  et  plus  nombreux.  Les  déborde- 
ments ,  les  inondations ,  auxquels  sont  sujets  cerialns  cours 
d'eau,  concourent  aussi,  par  les  matériaux  qu'ils  arrachent 
au  sol  et  aux  ouvrages  des  hommes ,  à  la  production  de 
ces  formations. 

Si  Ton  suit  une  rivière  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
embouchure,  on  remarque  que  les  matériaux  qu'elle  dépose 
chemin  faisant  sur  ses  bords  y  sont  distribués  d'après  une 
certaine  règle;  que  le  volume  et  le  poids  spécifique  de  ces 
matériaux  vont  graduellonent  en  diminuant  depuis  le  pre- 
mier dépôt  jusqu'au  dernier;  de  sorie  que  si  celui-là  est 
composé  de  corps  volumineux  et  pesants ,  de  fragments  de 
roches,  celui-ci  ne  renferme  plus  que  des  matières  ténues , 
des  sables  fins  et  du  limon;  ce  qni  s'explique  par  l'action 
de  la  pesanteur  en  opposition  avec  la  vitesse  de  l'eau.  Les 
matières  transportées ,  étant  spécifiquement  plus  pesantes 
que  l'eau,  ne  peuvent  être  tenues  en  suspension  dans  celle^^i 
qu'en  v^lu  de  la  puissance  de  son  mouvement,  c'est-à- 
dire  de  sa  vitesse.  Comme  l'action  de  la  pesanteur  tend  in- 
cessamment à  diminuer  l'action  de  cette  vitesse,  il  en  ré- 
sulte que  ce  sont  les  corps  les  plus  pesants  qui  se  déposent 
les  premiers.  Aussi  tout  oe  qui,  indépendanoment  des  corps 
entraînés  par  l'eau,  tend  à  diminuer  la  vitesse  de  celle-ci , 
détermine  nécessairement  un  dépôt.  Voflà  pourquoi  il  se 
forme  des  alluvions  sur  les  bords  des  rivières ,  dans  les  en- 
droits où  l'eau  rencontre  un  obstacle  qui  ralentit  son  cours. 
I>e  là  des  alluvions  aux  angles  rentrants  des  rivières,  op- 
posés à  des  angles  saillants.  De  là  aussi  les  bancs,  les  hauts- 
fcnds,  les  barrages  si  fi'équents  vers  l'embouchure  des  fleuves 
et  des  rivières  :  les  courants ,  ralentis  dans  leur  marche 
par  l'action  d'autres  courants  ou  par  les  mouvements  pé- 
riodiques ou  irréguliers  des  vagues  de  la  mer,  laissent  dé- 
poser les  matériaux  qu'ils  transportent.  Ces  dépôts  s'accrois- 
sent graduellement,  s'élèvent,  et  finissait  par  former  des 
Ilots,  des  lies.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  deltas,  les 
plages  fertiles  à  l'embouchure  des  grands  fleuves,  comme 
ceux  du  Gange,  du  N'û,  du  Rhône,  etc. 

D'un  autre  côté,  les  matières  qui  composait  les  alluvions 
ne  sont  pas  toujours  de  la  même  nature  dans  le  mémo 
lieu ,  ce  qui  dépend  de  diverses  circonstances.  Ainsi ,  par 
exemple,  la  Semé  dépose  au-dessous  de  Paris  des  sédi- 
ments argileux  jaunâtres,  lorsque,  grossie  dans  la  première 
partie  de  son  cours,  elle  a  lavé  les  terres  argileuses  de  la 
Bourgogne;  tandis  que  lors  des  débordements  de  la  Marne, 
les  sédiments  qu'elle  charrie  et  abandonne  sont  calcaires  et 
blanchâtres  comme  les  terrains  crayeux  de  la  Champagne. 

On  comprend  que  les  dépôts  d'alluvions  doivent  ren- 
fermer des  débris  de  toutes  sortes.  Aussi  y  rencontre-t-on , 
outre  des  substances  minérales,  végétales  et  animales,  des 
objets  de  l'industrie  humaine.  C'est  encore  dans  les  forma- 
tions de  cette  espèce  que  l'on  trouve  les  mines  d'or  et  de 
diamants,  qui  ne  sont  que  des  débris  que  les  eaux  ont  ar- 
rachés aux  roches  qu'elles  ont  ravinées  ou  traversées. 

Les  alluvions  marines  sont  formées  par  les  n^atériaux 
que  la  mer,  dans  ses  mouvements  périodkiues,  apporte  sur 
le  sol  plat  de  ses  côtes.  £lle  y  dépose  une  mince  couche  de 
vase  ou  sable,  à  laquelle  chaque  pleine  mer  vient  en  ajouter 
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une  nouTélle.  On  conçoit  qae  ces  dépôts  doiroit  s^accrottre 
rapidement.  C*est  ce  qui  a  lieu  particulièrement  dans  la 
Hollande ,  dont  presque  tout  le  sol ,  conquis  sur  la  mer,  a 
été  formé  de  cette  manière. 

Les  allumions  sont  en  général  une  heureuse  acquisition 
pour  ragriculture,  en  ce  qu'elles  étendent  le  domaine  des 
terres  arables ,  et  qu*elles  sont  d*une  grande  fertilité  quand 
elles  ont  été  amenées  à  Tétat  de  culture.  Cependant  celles 
de  la  mer  ou  des  fleuves  à  leur  embouchure  ont  de  graves 
inconvénients.  Le  comblement  des  ports  en  est  le  résultat 
ordinaire;  elles  rendent  difficile  l'entrée  des  fleuves,  et, 
refoulant  ainsi  les  eaux  dans  les  terres,  elles  exposent  celles- 
ci  à  de  grandes  inondations. 

C'est  à  l'industrie  de  l'honune  de  combattre  les  inconvé- 
nients des  alluvions,  et  de  tirer  profit  des  avantages  qu'elles 
présentent. 

Un  cidtivateur  intdligent  qui  veut  prendre  possession 
d'une  accrue  qui  se  forme  aux  limites  de  son  domaine  doit, 
pendant  les  basses  eaux ,  commencer  par  l'entourer  de 
pieux  solidement  fixés  eu  terre,  et  reliés  entre  eux  par  une 
espèce  de  dayonnage ,  puis  planter  le  sol  de  végétaux  à 
racines  traçantes ,  des  roseaux  de  marais ,  massettes ,  nibar 
niers,  iris,  chalets ,  ou  autres  qui  soient  propres  à  retenir 
la  vase  et  à  favoriser  ainsi  l'exhaussement  du  dépôt.  De 
cette  manière  on  peut  être  sûr  que  chaque  accroissement 
d'eaux  amènera  une  quantité  considérable  de  limon,  et  qu'en 
peu  d'années  même  ce  terrain  deviendra  suscq»tible  de 
recevoir  des  plantations  productives  d'osiers  rouges  ou  de 
saules ,  auxquelles  on  pourra  substituer,  bientôt  après ,  des 
prairies  on  des  cultures  d'une  autre  espèce.  La  ferlflité  des 
terrains  d'alluvion  est  presque  inépuisable  ;  mais  à  cause 
de  leur  situation  basse  et  humide,  leur  culture  présente  des 
diflicultés. 

ALLUVION  (  DroU  ).  La  loi  française  définit  Fallu- 
vion  :  un  accroissement  qui  se  forme  successivement  et  im- 
perceptiblement sur  les  bords  d'un  fleuve  ou  d^une  ri- 
vière ,  et  qui  devient  immédiatement  la  propriété  du  ri- 
verain. 11  n'y  a  pas  d'alluvion  si  un  fleuve  ou  une  rivière 
enlève  par  une  force  subite  une  partie  considérable  et  re- 
connaissable  d'un  champ  riverain  et  la  porte  vers  un  cliamp 
inférieur  ou  à  la  rive  opposée. 

ALHADEN9  sumonunée  ob  Arogue,  petite  viUe 
d'Espagne ,  située  tout  à  rextvémlté  sud-ouest  de  U  pro- 
vince de  la  Manche ,  non  loin  des  firontières  de  l'Ëstrama- 
dure ,  compte  environ  dix  mille  habitants  et  est  célèbre  par 
ses  mines  de  mercure ,  les  plus  riches  qu'il  y  ait  en  Europe, 
et  dont  l'exploitation  remonte  à  une  haute  antiquité ,  puis- 
qu'au  rapport  de  Pline  les  Grecs  en  tiraient  déjà  du  ver- 
millon Tan  700  avant  l'ère  clirétienne.  On  calcule  que 
dans  un  espace  de  deux  cent  soixante -dix -neuf  années, 
c'est-à-dire  de  Tannée  1&24  à  l'année  1803 ,  les  mines  d*Al- 
maden  n'ont  pas  livré  à  la  circulation  moins  de  1,430,000 
quhitaux  de  ce  métal,  dont  l'emploi  est  si  important  dans  les 
arts  et  Tindustrie.  Dans  la  seule  année  1827  on  en  a  extrait 
22,000  quintaux  ;  et  cette  exploitation  prend  de  jour  en  jour 
une  extension  plus  développée,  en  raison  des  demandes  tou- 
jours croissantes  du  commerce.  Les  ateliers  occupent  dia- 
que  jour  environ  mflle  ouvriers,  et,  malgré  l'exploitation 
active  de  plusieurs  siècles ,  le  minéral  est  si  abondant  que 
les  travaux  n'ont  guère  encore  atteint  qu\me  profondeur 
de  trois  cents  mètres.  Les  mines  d^Almaden  sont  demeurées 
la  propriété  de  l'État;  aussi  dans  ces  derniers  temps 
le  trésor,  à  bout  d'expédients ,  ne  s*est-ll  pas  fait  faute  de 
tirer  bon  parti  des  ressources  qu'elles  lui  offraient.  Leurs 
produits ,  hypothéqués  pendant  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  long ,  ont  donc  servi  à  diverses  reprises  de  gage 
et  de  garantie  aux  emprunts  plus  ou  moins  usuraires  que 
des  maisons  de  banque  de  Paris  ou  de  Londres  consen- 
taient à  faire  au  gouvernement  espagnol  pour  Paider  à  tra- 
verser des  moments  de  crise. 


—  ALMAGRO 

ALMAGESTE  (  de  l'arabe  ai,  et  du  grec  {lirmiK, 
très-grand,  superlatif  de  \Ut(ti  :  le  grand  ouvrage,  Toa- 
vrage  par  excellence  ).  Ce  nom  est  celui  de  la  tnduction 
que  les  Arabes  firent  au  neuvième  siècle  de  la  Composition 
mathématique  de  Claude  Ptolémée,  ouvrage  dans  le- 
quel se  trouve  exposé  le  système  astronomique  qui  a  fait 
loi  pendant  quatorze  siècles  dans  tout  le  ihonde  savant 
VÀlmageste,  qui  fait  connaître  l'état  où  était  rastronomie 
chez  les  Grecs ,  est  suivant  Laplace ,  si  on  le  considère 
comme  le  dépôt  des  anciennes  observations ,  l'un  des  plus 
précieux  monuments  de  l'antiquité.  Le  premier  livre  en  est 
consacré  à  l'exposition  du  système  du  monde,  tel  que  Tavait 
conçu  Ptolémée ,  conformément  aux  apparences  et  ao  té- 
moignage de  nos  sens.  Le  second  livre  traite  des  ascensions 
pour  les  diverses  indmaisons  de  la  sphère  oblique  :  les 
arcs  de  l'horizon  interceptés  entre  l'équateur  et  le  point 
correspondant  de  l'édiptique ,  pour  tous  les  degrés  dV 
bliquité  de  la  sphère ,  y  sont  déterminés  par  la  grandeur 
du  plus  long  jour.  Ce  livre ,  qui  est  tout  de  calcul ,  com- 
prend une  table  des  ascensions  de  dix  degrés  en  dix  degrés 
des  signes ,  depuis  l'équateur  jusqu'au  climat  de  dix-sept 
heures.  Dans  le  troisième  livre  se  trouvent  exposées  les 
recherches  auxquelles  avait  donné  lieu  la  détermination 
de  la  véritable  longueur  de  l'année.  Les  quatrième ,  cin- 
quième et  sixième  liTres  sont  consacrés  aux  divers  mon- 
vements  de  la  lune.  Le  sixième  livre  contient  une  descrip- 
tion très-exacte  des  éclipses.  La  description  des  étoiles 
est  contenue  dans  le  septième  et  le  huitième  livre.  Les 
cinq  livres  suivants  traitent  du  mouvement  des  planètes, 
de  leurs  retours  périodiques,  de  leurs  mouvement  en  lon- 
gitude ,  de  leurs  rétrogradations ,  de  leurs  écarts  en  lati- 
tude ,  de  leurs  indmaisons,  et  des  moyens  de  déterminer 
dans  tous  les  cas  leur  distance  au  soleil.  Dès  le  treizième 
siècle ,  l'empereur  Frédéric  II  avait  fait  traduire  VAlma- 
geste de  l'arabe  en  latin.  La  Composition  mathématique 
de  Ptolémée  a  été  traduite  du  grec  en  firançais  par  l'abbé 
Halma  ;  à  cette  traduction  sont  jointes  de  savantes  notes, 
dues  à  Delambre. 

ALMAGRO  (Diego  d' ) ,  ainsi  nommé  de  la  ville  d'Al- 
magro,  où  il  naquit,  en  1463 ,  de  parents. mconnus.  D'abord 
soldat  obscur,  il  servit  en  Italie  sous  les  ordres  de  Gonsalre 
de  Cordoue,  puis,  comme  tant  d'autres  avenhiriers  de 
cette  époque ,  s'en  alla  chercher  fortune  dans  le  Noureaii 
Monde,  dont  la  découverte,  assez  récente  encore,  occupait 
alors  en  Europe  toutes  les  tfttes  et  enflammait  toutes  ks 
imaginations.  En  1525,  Diego  d'Ahnagro,  déjà  âgé  de 
soixante-deux  ans ,  mais  connu  par  la  part  active  qu'il  atait 
prise  à  diflérentes  expéditions  hardies,  s'associa  stcc 
François  Pizarre  et  le  prêtre  Hemando  de  Luc,  pour  bire 
la  conquête  du  Pérou.  Pizarre  tat  chargé  des  opérations 
actives,  et  s'engagea ,  avec  un  petit  nombre  d'hommes ,  dans 
ces  lointaines  contrées,  objet  de  U  convoitise  des  Espagnols, 
tandis  qu'Almagro  eut  pour  rôle  d'organiser  dans  la  pres- 
qu'île de  Panama  une  espèce  de  dépôt ,  de  base  d'opéra- 
tiens ,  d'où  il  devait  fitdra  passer  à  Pizarre  des  secours  tant 
en  recrues  qu'en  munitions  et  en  matériel  de  guerre.  — 
Après  y  être  resté  près  de  douze  années ,  Ahnagro  alla  enfin 
rejouidre  Pizarre  sur  les  côtes  du  Pérou ,  avec  de  nouveaux 
renforts  ;  aussi  à  partir  de  ce  moment  l'expédition  fbt-eUe 
poussée  avec  un  redoublement  de  vigueur  qui  amena  le 
complet  asservissement  de  l'empire  des  Incas.  Fourbe,  en- 
pide  et  féroce,  comme  tous  les  aventuriers  de  cette  époque, 
c'est  sur  Almagro  qu'on  fait  peser  la  responsabihté  du  meurtre 
infâme  dont  périt  victime  Tmca  Atahualpa.  AlnUjSro, 
poursuivant  ses  succès ,  pénétra  jusque  dans  le  Clitli ,  et 
fût  nommé  gouverneur  de  cette  contrée  par  ï'«"f*""J 
Charles  V ,  avant  même  d'en  avoir  opéré  la  conquête.  Quand 
ils  n'eurent  plus  d'ennemis  à  combattre,  Pizarre  et  Alm^ 
tournèrent  leurs  armes  contre  eux-mêmes;  car  leur  wurde 
jalousie ,  mal  comprimée  depuis  longtemps ,  éclata  tout 
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anssîfAt  Us  en  Tinrent  donc  anx  mains  sous  les  murs  de 
Cusoo ,  le  15  aTiil  1&38 ,  et ,  dans  la  sanglante  bataille  qui 
s'engagea  alors,  Almagro,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  fot 
Taincu  et  fait  prisonnier.  En  irain  il  invoqua  les  sourenirs 
d'une  Tieîlle  association  :  son  ennemi  resta  sourd  à  toutes 
ses  supplications,  et  le  fit  étrangler  dans  sa  prison  ;  après  quoi 
son  cadavre  fut  publiquement  décapité.  —  Le  fils  de  Diego 
d'Almagro ,  qui  portait  le  même  nom  que  lui ,  Ait  proclamé , 
par  ses  partisans ,  gouverneur  du  Chili ,  et  vengea  son  père 
ea  assassinant  Ptzarre  (  1541  )  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  porter 
la  peine  de  ce  meurtre,  et  fut  mis  à  mort  au  même  lieu 
que  son  père. 

AUIAMOUIV  9  septième  khalife  de  la  race  des  Abbas- 
sides,  fils  du  célèbre  Haroun-al-Raschid,  né  en  Tan  786 
de  J.-C. ,  succéda  en  Tan  813  à  son  frère ,  Amyn ,  sur  le 
trtoe  de  Bagdad.  Avant  d^arriver  au  khalifat,  il  s'appelait 
Mohammed.  Il  eut  d'abord  à  lutter  contre  une  foule  de  ré- 
sistances ,  à  réprimer  Pesprit  de  fiction  et  à  étouffer  phi- 
sieurs  rébellions ,  qui  mirent  plus  d'une  fois  en  péril  son 
pouvoir  naissant.  L'une  de  ces  révoltes  eut  pour  prétexte 
ooe  innovation  introduite  par  le  nouveau  khalife ,  lequel , 
suivant  le  conseil  de  Fadél ,  son  vizir,  avait  quitté  Thabit 
noir,  couleur  des  Abbassides ,  pour  adopter  la  robe  verte , 
conlenr  de  Mahomet  et  d'Ali.  Dès  qu'il  en  eut  triomphé  et 
que  son  autorité  fot  afTermie ,  Almamoun ,  élevé  à  l'école 
du  sage  Giafar-Ben-Tahia,  s'illustra  par  un  système  de  noble 
démence  appliqué  à  tous  ceux  qui  l'avaient  combattu  ;  il 
pat  dès  lors  se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences  et  les 
lettres ,  et  sut  les  protéger  généreusement.  Cest  ainsi  que 
par  ses  ordres  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  la  littéra- 
ture grecque  furent  traduits  en  arabe.  Mais  l'astronomie  et 
sortout  la  philosophie  furent  plus  particulièrement  les  scien- 
ces qui  se  partagèrent  ses  loisirs.  Ainsi ,  il  fit  réviser  les 
tables  astronomiques  de  Ptolémée  ;  puis ,  voulant  avoir  des 
idées  précises  relativement  à  la  grandeur  du  globe  terrestre, 
il  fit  mesurer  un  degré  du  méridien  dans  la  plaine  de  Sin- 
gar,  en  Mésopotamie;  fl  fit  eu  outre  mesurer  de  nouveau 
robliqnité  de  récUptique.  N'attachant  pas  moins  d'impor- 
tance aux  sciences  morales  et  philosophiques  qu'aox  scien- 
ces exactes ,  il  alla  jusqu'à  offrir  à  l'empereur  grec  de  Cons- 
tantinople  cent  quintaux  d'or  et  une  paix  perpétuelle,  à  la 
condition  que  ce  prince  lui  céderait  pour  quelque  temps 
le  philosophe  Phflon.  Avant  Almamoun,  les  querelles  reli- 
gieuses entre  musulmans  n'avaient  guère  rouie  que  sur  la 
question  de  savoir  lequel  d'entre  les  compagnons  de  Maho- 
met avait  eu  le  droit  de  lui  succéder,  ou  bien  si  l'autorité 
sopréme ,  à  la  mort  du  prophète ,  n'avait  pas  été  de  fiiit 
transférée  à  son  gendre  Ali  et  à  ses  descendants.  Almamoun 
ouvrit  un  nouveau  champ  à  l'esprit  de  discussion  et  d'exa- 
loeo  parmi  ses  coreligionnaires  en  appelant  leur  attention 
sor  des  subtilités  métaphysiques  relatives  à  l'essence  même 
des  révélations  que  contient  le  Koran  :  par  exemple,  sur 
la  question  de  savoir  si  ces  révélations  ont  existé  de  toute 
éternité ,  ou  bien  si  elles  ont  été  créées  au  fur  et  à  me- 
Eore  de  leur  manifestation  par  l'intermédiaire  du  Pro- 
pliète. 

Almamoun  mourut  en  833 ,  près  de  Tarse ,  en  Cilicie ,  au 
retour  d^ane  expédition  contre  l'empereur  grec  de  Çonstan- 
tinople ,  à  qui  il  avait  déjà  enlevé  la  possession  de  Plie  de 
Candie.  On  ne  peut  nier,  malgré  l'édat  de  son  règne ,  que 
les  querelles  scolastiques  qu'il  fit  naître  et  favorisa  parmi 
les  musulmans  n'aient  singulièrement  contribué  à  hâter  la 
âts!H>lution  de  l'empire  des  khalifes. 

ALMANACH*  C'est  le  nom  vulgaire  des  calendriers 
et  de  tout  ouvrage  périodique  ayant  en  tète  ou  à  leur  fin 
on  calendrier.  Suivant  les  grammairiens ,  ce  mot  vient  de 
farabe  af,  et  manaà,  compte.  Scaligcr  et  d'autres  le  font 
dériver  du  grec  |idvaxo<  (  le  cours  du  mois  )  et  de  la  par- 
ticule arabe  al.  D'autres  prétendent  qu'il  vient  du  saxon 
el-monght,  contracté  de  al-moonheld,  qui  en  vieil  alle- 


mand signifie  contenant  toutes  Us  lunes.  Une  antre  opi- 
nion, qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  probabilité,  aU 
tribue  l'origine  de  ce  mot  au  travail  d'un  moine  nommé 
Guinklan,  qui  vivait  en  Bretagne  au  troisième  siède,  el 
qui  composait  tous  les  ans  un  petit  ouvrage  sur  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  dont  il  ûdsait  prendre  de  nombreuses 
copies.  Cet  opuscule  avait  pour  titre  :  Viagonon  al  manah 
Guinklan,  mots  celtiques  qui  veulent  dire  :  Prophéties  du 
moine  Guinklan,  Par  abréviation ,  on  nomma  par  la  suite 
ce  livre  le  Moine,  ou  VŒuvre  du  moine.  Le  mot  celtique 
manah  a  passé  dans  la  langue  russe,  où  le  mot  moine  se 
rend  par  cdui  de  monakh.  Gohins,  enfin,  veut  que  ce  mot 
vienne  de  almanha,  qui  dans  les  langues  orientales  si- 
gnifie étrennes,  parce  que  les  astronomes,  en  Orient,  sont 
dans  l'usage  d'offrir  un  livre  d'éphémérides  à  leurs  princes 
au  commencement  de  chaque  année. 

Sitôt  que  les  peuples  ont  possédé  quelques  notions  d'as- 
tronomie, ils  ont  eu  des  almanachs  ;  on  en  trouve  dans  la 
phis  haute  antiquité,  chez  les  Chinois,  les  Indiens,  les  Égyp- 
tiens et  les  Grecs;  les  Romains  les  appelaient /of^es.  Dans 
tous  les  pays  chrétiens  ils  furent  d'un  usage  général;  avant 
l'invention  de  l'imprimerie,  on  les  afiichait,  on  les  copiait 
dans  les  livres  d'église,  où  fis  servaient  à  Indiquer  l'époque 
des  tètes  religieuses;  on  faisait  aussi  des  calendriers  perpé- 
tuels, qui  pouvaient  être  consultés  pendant  très-longtemps, 
car  l'usage  des  almanachs  annuels  ne  remonte  pas  au  delà 
du  sdzième  siècle,  où  l'on  voit  Rabelais  publier  YAlma- 
nach  pour  Vannée  1533,  calculé  sur  le  méridional  de 
la  noble  cité  de  Lyon,  et  ceux  des  années  1535,  48  et  50. 
Jusque  là  l'astrologie  ne  s'était  pas  introduite  dans  les  id- 
manachs  firançais,  connme  autrefois  chez  les  Romains  et  les 
Anglo-Saxons;  msis,  sous  le  règne  de  Henri  II,  Nostra^ 
damus  commença,  aux  applaudissements  de  la  cour,  la 
publication  de  ces  ahnanachs  chargés  de  prédictions  men- 
songères qui  de  nos  jours  encore  entretiennent  la  super- 
stition dans  les  campagnes.  L'impulsion  était  donnée;  Ma- 
thieu Laènsberg,  dont  le  plus  ancien  aknanach  connu 
remonte  à  1636,  continua  l'oBuvre.  de  Nostradamus.  £a 
Angleterre,  vers  la  même  époque  (1644),  Lilly  devait  la 
vogue  prodigieuse  de  ses  almanachs  anx  oracles  obscurs  et 
emphatiques  qui  les  accompagnaient  Mais  les  gouverne- 
ments avaient  déjà  pris  l'évefl,  et  en  France  on  voit  déjà 
du  temps  de  Charles  IX  apparaître  une  ordonnance  exi- 
geant avant  l'impression  de  tout  ahnanach  le  visa  de  l'é- 
vèque  du  diocèse.  En  1579  Henri  III  défend  d'insérer  dans 
ces  publications  aucune  prédiction  relative  aux  affifires  poli- 
tiques, défense  renouvelée  par  Louis  XIII  en  1628. 

En  Allemagne,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  l'alma- 
nach  s'enseignait  dans  les  écoles;  le  calendrier  avait  été 
réduit  en  une  suite  de  vers  barbares  qui  commençaient  par 
ces  mots  :  Visio  Jartus,  et  qu'on  faisait  apprendre  par 
cœur  ;  les  mots  de  Cisio  Janus  finirent  par  devenir  syno- 
nymes d'almanach.  Mélanchthon,  ami  et  disciple  de  Luther, 
réforma  cet  almanach.  Ce  Ait  un  premier  pas  dans  une  voie 
d'amélioration;  l'almanach  ne  fot  |dus  seulement  une  indi- 
cation des  divisions  astnnMmilques  ou  conventionnelles  du 
temps  ;  il  sut  se  créer  une  autre  importance,  en  contribuant 
puissamment  à  l'instruction  du  peiq>le;  on  peut  même  dire 
que,  considérée  à  ce  point  de  vue,  l'histoire  des  almanachs 
serait  une  bonne  introduction  à  l'histoire  de  l'instruction 
des  classes  nombreuses  par  les  livres.  Au  dix-huitième  siècle 
on  commence  à  voir  paraître  en  France  des  almanaclis  qui 
parlent  au  peuple  tout  à  la  fois  de  réformes  politi'ques,  de 
découvertes  agric<des,  etc.  Tel  est  le  Bon  Messager  Boiteux 
de  Bâle  en  Suisse,  créé  un  siècle  après  VAlmanach  de 
Mathieu  Laènsberg  pour  combattre  l'influence  Adieuse  do 
ce  dernier;  c'est  ainsi  que  le  Bon  Messager  de  1788,  par 
exemple ,  contient  un  résumé  curieux  de  la  situation  de 
l'Europe,  des  notices  sur  les  mœurs  des  contrées  lointaines, 
d'excellenls  conseils  d'hygiène,  et  une  censure  éclairée  des 
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préventioas  et  des  exceptions  dviles  dont  les  Jof fs  étaient 
encore  fidiiiies. 

Comme  ce  genre  d'ouvrages ,  en  s'adressant  à  tout  le 
monde,  exerce  une  certaine  influence  sur  une  partie  de  la 
population,  plusieurs  gouTemements ,  tels  que  la  Prusse  et 
la  Russie ,  ont  cru  devoir  s'en  réserver  le  monopole.  En 
Angleterre ,  le  droit  de  publier  les  almanacbs  était  encore 
il  y  a  quelques  années  Ui  privilège  exclusif  d'une  compa- 
gnie (Stationer^s  Cmnpanf),  qui  était  du  reste  sous  la 
dépendance  du  gouvernement  ;  ces  pnUioations  étaient  en 
outre  assujetties  an  timbre. 

En  France,  l'autorité  fait  publier  VAlmanaeh  National, 
qui  sous  le  nom  ÔHAlmanaeh  Royal  parut  pour  la  pre- 
mière fols  en  1679;  alors  il  ne  contenu,  outre  quelques 
prédictions  et  les  phases  de  la  lune,  que  le  départ  des  cour- 
riers, les  fêtes  du  palais,  les  principales  foires  du  royaume, 
et  les  villes  où  l'on  battait  monnaie  ;  il  parut  sons  cette  forme 
jusqu'en  1697,  époque  où  son  auteur,  Laurent  Houry, 
libraire  de  Paris,  eut  l'idée  d'y  joindre  des  notices  statis- 
tiques et  la  liste  des  principaux  dignitaires  et  fonctionnaires 
de  l'État.  Louis  XIV,  singulièrement  flatté  de  cette  longue 
énumération  des  titres  et  dignités  dont  étaient  revêtus  les 
seigneurs  de  sa  cour,  si  riche  en  dassiflcations  nobiliaires 
de  tout  genre,  renouvela  en  1699  le  privilège  de  cet  alma- 
nach ,  qui  dès  lors  fut  exclusivement  connu  sous  le  titre 
d'Almanach  Royal,  et  contint  les  naissances  des  princes, 
les  noms  des  personnages  importants  dans  le  deiigé,  la  robe, 
Tëpée,  etc.  Cet  abnanach,  qui  fut  appelé  national  sous  la 
première  république,  puis  impérial,  puis  de  nouveau  royal 
sous  la  restauration,  royal  ei  national  après  la  révolution 
de  1830,  a  depuis  184»  le  titre  à'Àlmanaeh  National. 
Les  différents  gouvernements  étrangers  imitèrent  successi- 
vement l'exemple  donné  par  Louis  XIV,  et  dès  la  fin  du  dix- 
buitième  siècle  il  n'y  eut  pas  de  si  petit  prince  d'Allemagne 
qui  n'eût  aussi  son  Almanaeh  d'État,  imprimé  avec  pri- 
vilège et  autorisation  dans  sa  résidence.  V Almanaeh  Royal 
de  Prusse  date  de  1700  ;  celui  de  Saxe,  de  1718  ;  celui  d'An- 
gleterre, Royal  Calender,  de  17S6.  —  N'oublions  pas  \ Al- 
manaeh de  Gotha,  qui  se  publie  depuis  1763,  et  qui  contient 
la  généalogie  des  souverabis  et  des  princes  de  l'Europe,  des 
maisons  comtales  auxquelles  les  États  de  la  Confédération 
germanique  ont  reconnu  le  droit  de  prendre  le  titre  àHllMt- 
trissime,  un  annuaire  diplomatique  très-étendu,  une  chro- 
nique politique  détaillée,  etc.  Enfin,  disons  qu'on  ne  compte 
pas  moins  de  trente  almanacbs  d'État  paraissant  annu^e- 
ment,  et  dont  les  principaux  sont  ceux  de  France,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  l'Amérique  du  Nord,  d'Autriche,  de 
Prusse,  de  Russie,  etc.  La  France  eut  aussi  pendant  long- 
temps et  jusque  sous  la  restauration  un  petit  Almanaeh  de 
la  Cour,  toujours  ricliement  relié. 

Aujourd'hui,  parmi  les  ahnanachs  d'utilité  pédale  qui  se 
publient  en  France,  les  plus  importanU,  après  V Almanaeh 
National,  sont  V Almanaeh  de»  500,000  adresses  (Annuahv 
général  du  commeroe  ) ,  V Almanaeh  des  25,000  Adresses , 
VAlmanachdu  Commerce,  V  Almanaeh  desBdtiments,ff(e, 

D'un  autre  côté ,  la  littérature  et  la  spéculatimi  des  li- 
braires ont  travaiUé  à  rendre  les  ahnanachs  dignes  des 
peuples  civilisés.  Pendant  longtemps  nous  avions  eu  V Al- 
manaeh des  Muses,  V Almanaeh  des  Dames,  etc.,  où  bons 
et  mauvais  poètes  apportaient  chaque  année  le  fruit  de  leurs 
inspirations.  Les  derhlères  années  de  V Almanaeh  des  Datnes 
offrent  une  particularité  que  nous  devons  signaler  aux  bi- 
bliograpiies  :  les  éditeurs  à  la  fin  ne  fliisiient  plUs  réhnprimer 
qu'une  feuille,  qui,  répartie  au  conomencement,  au  milieu,  à 
la  iin  d*une  année  ancienne,  cliangeait  les  titres,  la  table,  la 
première  pièce,  et  quelques  autres  de  Touvrage,  et  en  faisait 
un  livre  nouveau.  Il  a  cessé  de  paraître  vers  1845.  Les  Alle- 
mands ont  embelli  les  almanadis  littéraires  de  gravures ,  de 
inusique,  de  contes,  et  à  leur  exemple  les  Anglais  ont 
^outé  aux  almanadis  du  beau  monde  le  luxe  des  gravures 
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el  les  compositions  littéraires  de  leurs  meilleurs  écrivains. 
Le  même  goât  s'est  répandu  en  France ,  et  ces  productions, 
ornées  par  les  arts ,  font  un  contraste  piquant  avec  le  Mes- 
sager Boiteux,  qui  circule  dans  les  chaumières,  tandis  que 
les  ahnanachs  richement  reliés  brillent  dans  les  boudoirs  et 
les  salons.  Parmi  ces  charmants  livres  de  boudoir,  on 
doit  dter  surtout  le  Forget  me  not,  et  le  Keepsake,  pu- 
blication fort  élégante  et  ornée  des  plus  jolies  gravures; ce 
genre  a  été  fanité  en  France  et  dans  les  États-Unis  d'Amé- 
rique. En  Allemagne ,  la  Minerve  a  longtemps  joui  d'une 
grande  vogue  ;  dans  ce  pays  et  dans  la  Suisse ,  il  parait 
maintenant  chaque  année  une  foule  d'almanachs  du  même 
genre.  Ces  recueils,  dont  l'élégance  est  le  prindpal  mérite , 
fournissfflt  à  de  jeunes  écrivais ,  poètes ,  conteurs ,  ar- 
tistes, une  occasion  de  se  faire  connaître.  Voyei  Keepsaie. 

L'illustration  s'est  étendue  Jusqu'à  ces  almanacbs  qui, 
connus  sous  le  nom  é*almanachs  de  cabinet,  se  composent 
d'un  calendrier  collé  sur  une  feuille  de  carton.  Déjà  aux 
quinzième  et  seizième  siècles  on  composait  en  Allemagne 
et  en  Italie  des  almanacbs  ornés  de  parties  gravées,  repré- 
sentant divere  attributs  et  sujets  historiques.  Vers  1610  cet 
usage  s'hitroduisit  en  France,  et  quelques-uns  de  ces  alma- 
nacbs français  figurés  présentent  une  exécution  remarquable. 
En  1650  on  commença  à  leur  donner  de  grandes  dimen* 
sions,  et  quelquefois  presque  toute  la  feuille  est  occupée  par 
une  estampe  :  il  ne  reste  qu'une  petite  place  à  Palmanach. 
Ces  almanadis  devinrent  mobis  nombreux  sous  Louis  XY  ; 
on  en  fkit  encore  quelques-uns  de  nos  jours. 

Parmi  les  almanadis  utiles ,  nous  devons  dter  le  Bon 
Jardinier,  qui  donne  des  consdls  pratiques  à  Tagricoltrar. 

L'abnanach  étant  la  lecture  la  plus  haUtuelle  du  peuple, 
et  la  seule  d'une  infinité  de  gens,  les  partis  politiques,  succes- 
seurs des  partis  reUgieux,  ont  cherché  à  répandre  leurs  idées 
par  ce  mode  de  publication.  Sous  la  révolution  VAlmanach 
du  père  Gérard  eut  une  grande  vogue.  Dans  ces  demien 
temps  chaque  parti  voulut  avoir  son  organe  annuel  :  c'est 
ainsi  que  nous  avons  eu  VAlmanach  Populaire,  VAlma- 
nach Phalanstérien ,  V Almanaeh  Icarien,  VAlmanach 
Napoléonien ,  etc.  Les  idées  rdigieuses  prirent  pour  or- 
ganes VAlmanach  des  Bons  Conseils,  VAlmanach  Protes- 
tant, livre  utile,  où  l'on  trouve  la  liste  des  pasteurs  de 
France;  dans  un  antre  sens ,  il  y  eut  VAlmanach  du  bon 
Catholique ,  avec  des  anecdotes  et  des  historiettes ,  etc. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  les  ahnanachs  subirent  une 
transformation  :  VAlmanach  de  France  prit  à  tâche  de  ré- 
pandre dans  les  campagnes  des  notions  utiles  sur  le  droit 
dvii  et  politique,  sur  l'agriculture,  sur  l'hygiène,  e^.  VAl- 
manach des  Villes  et  des  Campagnes  vouhit  leur  porter 
des  considérations  et  des  anecdotes  morales.  Mais  ces  essais 
plus  ou  moins  heureux  n'ont  pas  détrôné  l'andenabuanacli  : 
le  Double  ou  Triple  Liégeois,  remiç^  d'anecdotes  absurdes 
et  de  prédictions  sur  le  temps,  est  encore  cduiqoi  se  tire  en 
plus  grand  nombre. 

ALMANDINE  ,  nom  que  l'on  donne  quelquefois  à  la 
pierre  précieuse  nommée  aussi  alabandine. 

ALJUANZA,  petite  ville  de  la  Nouvdie-CastiUe,  m 
les  frontières  du  royaume  de  Valence.  —  Le  25  avril  1707, 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  Français 
commandés  par  le  maréchal  de  Berwick ,  y  remportèrent 
une  victoire  complète  sur  les  Anglo-Portugais.  Les  résultats 
de  cette  victoire  furent  très-importants  :  die  procura  w 
conquête  du  royaume  de  Valence,  et  facilita  les  opérations 
militaires  de  Tarmée  française  pour  l'envaliissement  de 
l' Aragon. 

ALMANZOR,  nom  qui  s'est  introduit  dans  nos  ro- 
mans et  sur  nos  tiiéàtres.  C'est  une  altération  du  nM 
arabe  Al-Mansour  (le  Victorieux  ).  Ce  surnom  a  étédonoe 
k  plusieurs  khalifes,  sultans,  rois  d  princes,  plu»  ^ 
moins  tlimeux  dans  les  fastes  de  divers  Etats  roasulniand. 
Kous  allons  dter  les  plus  remarquables  de  eespersonnsg^^^ 
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AL-MANSOUR  (  ABOu-0jiiFAE-ABD'ALLÀH  ) ,  deuxième 
Uûlife  de  la  race  des  Abbassideg,  succéda,  Tan  764,  à 
son  frère  Aboul-Abbas-alrSafrah ,  qui  n'ayait  régné  que 
quatre  ans,  et  il  alTermit  sa  dynastie  en  exterminant  celle 
des  Ommiades,  dont  un  rejeton,  réfugié  en  Afrique,  établit 
(a  Espagne  une  puissante  et  brillante  monarcbie.  Al-Man- 
soor,  en  762,  fonda  Bagdad,  sur  la  rive  occidoitale  du 
Tigre,  arec  les  ruines  de  Séleucie  et  de  Ctésipbon,  qui 
STaient  occupé  les  deux  bords  de  ce  fleure.  Bagdad  devint 
la  capitale  de  Tcmpire  musulman,  et  fut  pendant  près  de 
six  siècles  le  foyer  des  lumières ,  qui  plus  tard  se  répan- 
dirent en  Europe.  Al-Mansour  y  attira  les  savants  de  tous 
les  pays.  La  protection  et  les  encouragements  qu'il  y  ac- 
corda aux  lettres  et  aux  sciences  fut  imitée  et  surpassée 
par  plusieurs  de  ses  successeurs,  principalement  par  son 
pellt-Cls ,  Haroun-Al-Raschid ,  et  par  son  arrière-petit-fils 
Al-Mamoun.  Ce  kbaliTe  se  déshonora  par  son  avarice  et 
par  sa  cruelle  ingratitude  envers  son  onde  Abd*  Allah  et  le 
grand  capitaine  Abou-Moslem,  qui  avaient  le  plus  contribué 
à  étabUr  la  dommation  des  Abbassides.  Al-Mansour  les  fit 
périr  run  et  Fautre ,  et  s'empara  de  leurs  richesses  :  il 
iDoumt  hii-méme  en  775. 

AL-MANSOUR  (  Abou-Thauer  Ismakl  ) ,  troisième  khalife 
6tbémide  d'Afrique,  succéda  en  946  à  son  père,  Kaïm.  Il 
commença  la  conquête  de  l'Egypte  sur  les  khalifes  abbas- 
sides, et  y  fonda  une  ville  qui  porte  son  nom  (  Al-Man- 
sourali } ,  improprement  appelée  la  Massoure  par  les  his- 
toriens de^  croisades,  et  fameuse  par  la  bataille  où  saint 
Louis  fol  filit  prisonnier.  Le  khalife  Al-Mansour  mourut  à 
tfohadiah,  en  953,  et  eut  pour  successeur  son  fils,  Moezz- 
ledin-Alla^,  qui  acheva  hi  conquête  de  l'Egypte,  où  il 
transféra  sa  résidence. 

AL-!kLANSOUR  (Abou-Aher-Mobamved  Al-Moaferi,  sur- 
nommé), Tun  des  plus  grands  capitaines  qu'ait  produits  l'Es- 
pagne musulmane,  reçut  de  ses  propres  soldats  ce  surnom 
glorieux.  Né  près  d'Algésiras,  en  930,  et  d'abord  page  du  kha- 
life Al-Hakemll,  il  finit  par  tout  gouverner  à  la  mort  de  ce 
prince,  dont  il  eut  le  fils  en  tutelle.  A  des  talents  supérieurs 
n  joignait  les  qualités  les  plus  propres  à  se  concilier  la  bicn- 
Teîllance  de  tous  les  dépositaires  du  pouvoir.  Il  remporta 
{riusieurs  victoires  sur  les  chrétiens,  enleva  Barcelone  au 
comte  Borel,  prit  et  détruisit  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle,  porta  ses  armes  en  Afrique,  où  il  rendit  tributaires 
tous  les  princes  musulmans,  et  les  obligea  de  faire  pro- 
noncer son  nom  dans  la  khothbah,  ou  prière  publique,  après 
cdui  du  khalife  d'Espagne.  Ayant  livré  une  bataille  san- 
glante aux  rois  de  Léon,  de  Navarre,  et  au  comte  de  Cas- 
tille,  à  Calatanasar,  sur  les  bords  du  Douero,  il  y  perdit 
tant  de  monde,  quoique  resté  maître  du  champ  de  bataille, 
que  le  cliagrin  d'avoir,  pour  la  première  fois,  éprouvé  un 
pareil  échec  irrita  ses  blessures,  et  lui  causa  la  mort, 
le  10  août  1002,  à  Médina-Coeli.  Al-Mansour  avait  glorieu- 
tement  gouverné  l'Espagne  plus  de  vingt-cinq  ans;  mais, 
en  éclipsant  son  souverain,  il  avilit  le  klialifat,  et  prépara  la 
diute  de  la  dynastie  des  Ommiades.  Son  palais  était,  en 
quelque  sorte,  une  académie,  où  il  encourageait  et  récom- 
pensait les  arts,  les  lettres  et  les  sciences,  qu'il  cultivait 
ini-mème  avec  succès.  Sa  postérité  régna  depuis  à  Valence. 
Al-MANSOUR  (  Abou-Yocsoup  Yacoub  ) ,  le  plus  lieureux, 
le  plus  puissant,  le  plus  grand  et  le  meilleur  de  tous  les 
princes  de  la  dynastie  des  Al -M  oh  ad  es,  succéda,  l'an  1184, 
à  $on  père,  Yousouf,  blessé  mortellement  au  siège  de  San- 
tarem  en  Portugal.  Après  avoir  remporté  de  nombreuses 
victoires  sur  les  chrétiens  d'Espagne  et  de  Portugal,  il  mourut 
»ran  1199.  On  reproche  à  Yacoub-Al-Mansour,  prince 
édairé,  juste  et  pieux,  d'avoir  violé  la  capitulation  qu^il 
avait  accordée  au  gouverneur  rebelle  de  Maroc,  et  d^avotr 
laissé  son  corps  sans  sépulture,  en  disant  qu'on  n*€St  pas 
t^nu  de  garder  sa  parole  à  un  homme  qui  a  violé  ses 
fermenls,  et  que  le  cadavre  d*un  traitre  n'exhale  atf- 
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cuite  mauvaise  odeur.  Toutefois,  la  honte  ou  le  regret 
d'avoir  temi  sa  réputation  par  cet  acte  de  perfidie  déter- 
mina 06  monarque  à  se  reofenner  dans  son  palais  et  à 
ehaiger  des  soins  du  gouvernement  son  fils  Mohammed- 
Ai-Nasser,  qu'il  avait  fiiit  reconnaître  pour  son  successeur. 
L'obscurité  qui  enveloppa  la  dernière  époque  de  sa  vie  a 
fourni  matière  à  une  prétendue  disparition  et  à  des  aven- 
tures romanesques  racontées  dans  une  Vie  d^ Al-Mansour. 
Les  Étete  de  ce  prince  s'étendaient  depuis  Maroc  Jusqu*à 
Tripoli,  et  comprenaient  la  moitié  de  la  péninsule  espa- 
gnole; il  porteit  les  titres  de  khalife  et  d'^ir  al-Mou- 
menin  (  prince  des  fidèles  )  :  aussi  ne  reconnaissait-il  point 
la  suprématie  des  khalifes  abbassides  de  Bagdad.  Avec  lui 
s'éteignit  la  grandeur  des  Ahnobades,  dont  la  décadence 
commença  sous  son  fils  Mohammed.  H.  Aubipfret. 

ALMAZAN9  ville  de  2,000  âmes,  dans  la  Yieille-Cas- 
tille ,  à  27  kilom.  sud-ouest  de  Soria ,  et  à  laquelle  on  ar- 
rive par  un  pont  magnifique,  construit  sur  le  Duero.  Une 
de  ses  églises  croit  pbsséder  la  tète  du  premier  des  mar- 
tyrs ,  saint  Etienne.  Ahnazan  est  célèbre  par  la  paix  qui  y 
(ut  oondue  en  1375,  entre  Henri  de  Transtamare ,  roi  de 
Castiile,  et  Pierre  IV  d'Aragon. 

AUiEES.  On  appelle  ainsi  en  Orient  une  classe  (\p 
femmes  assex  semblables  anx  bayadères  de  l'Inde,  et 
formant,  conome  ceUes-d,  une  espèce  de  corporation  de  dan- 
seuses ,  de  cantatrices  et  de  musiciennes,  auxquelles  l'ima- 
gination des  poètes  peut  bien  prêter  des  attraits  aussi  \\h 
que  puissants,  mais  qui  vues  de  près  n'inspirent  que 
la  pitié  et  le  dégoût.  Appelées  chei  les  grands ,  elles  font 
les  délices  de  leur  société  intime  avec  leurs  danses ,  qu'elles 
savent  animer  par  le  chant  et  par  le  bruit  des  instru- 
mente ,  ^  qui ,  comme  celles  des  bayadères ,  sont  plus 
que  voluptueuses.  En  efiet ,  avant  de  se  livrer  à  cet  exer- 
cice, qui  finit  par  devenir  très-violent  en  raison  de  sa  durée 
et  de  sa  vivacité,  éUes  déposent  leurs  longs  voiles;  une 
robe  légère  cache  à  peine  leurs  charmes  ;  à  mesure  qu'elles 
se  mettent  en  mouvement ,  les  formes  et  les  contours  de 
leur  corps  se  dessinent  avec  plus  de  vérite ,  et  bientôt , 
oubliant  toute  retenue ,  dies  s'abandonnent  aux  transports 
d'un  mimique  chorégraphique  dont  le  cynisme  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  leurs  mœurs  dissolues  et  leurs  habi- 
tudes de  débauche.  Ces  sortes  de  spectacles  ont  toujours 
éte  en  possession  de  charmer  les  Orienteux ,  parmi  lesquels 
un  vieil  usage  vent  que  les  aimées  soient  l'ftme  de  toutes 
les  fêtes  et  réjouissances  de  famille,  tdies  que  celles  qui 
célèbrent  une  naissance ,  un  mariage.  Au  reste ,  les  aimées 
figurent  également  dans  leurs  cérémonies  (bnèbres ,  ou  elles 
jouent  le  rôle  de  pleureuses. 

ALMEIDA.  Une  des  plus  importantes  forteresses  du 
Portugal ,  dans  la  provUice  de  Beira ,  près  de  la  frontière 
espagnole  ;  elle  est  située  sur  la  Coa  ;  sa  population  est 
d'environ  |,000  habitants.  En  1762  les  Espagnols  s'en  em- 
parèrent ,  après  avohr  essuyé  de  grandes  pertes  ;  à  la  paix, 
kl  place  fut  rendue  aux  Portogais.  En  1613,  à  l'époque  où 
le  maréchal  Mey  se  disposait  à  pénétrer  dans  le  Porlugnl , 
le  général  anglais  Coco  défendit  Almeida  contre  le  inaré- 
chid  Masséna  depuis  le  24  juin  jusqu'au  27  août ,  où  il  f\it 
obligé  de  capituler.  Lorsque  Masséna  quitta  le  Portugal , 
l'évacuation  d' Almeida  lui  coûte  un  combat  meurtrier  de 
trois  Jours  contre  Wellington ,  à  Fuentès  d'Onoro.  A 
la  suite  de  cette  action,  le  général  Brenier  fit  sauter  les 
fortifications  d'Almeida ,  et  se  fraya  un  passage  à  travers 
les  assiégeante.  Les  Anglais  ont  rétabli  depuis  les  fortifica- 
tions de  cette  place. 

AUIENARA,  petite  ville  située  à  peu  de  distance  de 
Lérida ,  et  célèbre  par  le  combat  que  les  troupes  de  Phi- 
lippe y  y  soutinrent,  le  27  Jufllet  1710 ,  contre  celles  de 
l'archkiac ,  son  compétiteur  au  trône  d'Espagne.  Les  Au- 
trichiens y  eurent  l'avantage;  cependant  l'affaire  ne  fut 
point  décisive.  Favorisées  par  ta  nuit,  les  troupes  de  Ptil- 


400  ALMENAM  — 

lippe  V,  qae  Farmée  de  Farchidnc  aTait  mises  en  déroute ,  | 
parent  se  rallier  sous  les  murs  de  Lérida  ;  et  cette  afTaire , 
qui  coûta  aux  vainqueurs  quatre  à  cinq  cents  hommes ,  et 
sept  ou  huit  cents  aux  vaincus ,  fut  le  prâude  de  la  bataille 
de  Saragosse,  où  cette  fois  Tarchidue  battit  complètement 
son  rival.  Z. 

ALMIGANTARAT  ou  ALMUCANTARAT.  Ce  mot , 
dérivé  de  Farabe ,  désigne  des  petits  cercles  de  la  sphère 
parallèles  à  Thorizon.  Ainsi  les  almicantarats  sont  situés 
relativement  à  Fhorizon  comme  les  parallèles  par  rap- 
port à  réquatenr^  et,  de  même  que  les  centres  des  paral- 
lèles sont  sur  la  droite  qui  joint  les  pôles  de  la  sphère,  les 
centres  des  almicantarats  sont  sur  la  verticale  qui  Joint  le 
zénith  au  nadir.  Il  s^ensuit  que  tous  les  points  de  la  dr- 
conférence  d^un  même  almicantarat  sont  à  la  même  hauteur 
au-dessus  de  Thorizon;  c^est  pourquoi  on  appelle  encore  ces 
cercles ,  parallèles  de  hauteur,  cercles  de  hauteur,  — 
Deux  étoiles  étant  connues ,  leur  passage  par  un  même  al- 
micantarat :peut  servir  à  déterminer  l'heure. 

ALMODOVAR  (  D.    iLnepoiiso  Diez    de  Ribera  , 
comte  D*),  ancien  ministre  espagnol,  né  à  Valence,  fut  élevé 
à  récole  d'artiUerie  de  Ségovie.  Lorsque  édata  la  guerre  de 
rindépendance,  en  1808,  il  était  lieutenant  dans  un  régi- 
ment d'artillerie ,  et  Ait  grièvement  blessé  à  la  défense  d'O- 
livenza.  Au  retour  de  Ferdinand  VII,  soupçonné  d'être 
affilié  à  l'ordre  des  Francs-Maçons ,  il  fut  plongé  dans  les 
cachots  de  l'inquisition  à  Valence ,  et  n'en  sortit  que  grâce 
à  la  révolution  do  1820.  La  contre-révolution  opérée  en  1823 
l'obligea  à  venir  chercher  un  asile  en  France  contre  la  ter- 
reur organisée  à  cette  époque  par  la  réaction  victorieuse , 
et  il   ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'à  l'époque  où  mourut 
Ferdinand  VII.  Il  fut  alors  appelé  à  la  présidence  des 
oortès  lécemment  convoquées  par  Martinez  de  la  Rosa, 
puis,  en  1834,  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Ca- 
pitaine général  de  Valence  sous  l'administration  de  To- 
reno ,  avec  qui  il  avait  eu  antérieurement  d'assez  vives  dis- 
cussions, un  mouvement  populaire  le  contraignit  à  se 
mettre  à  U  tête  de  la  junte  de  cette  ville.  Comme  d'ail- 
leurs il  appartenait  à  Topposition ,  Mendizabal  le  fit  plus 
tard  ministre  de  la  guerre  ;  fonctions  auxquelles  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  tarda  pas  à  l'obliger  de  renoncer.  Nommé 
député  aux  cortès  après  les  événements  dont  la  Granja  fut 
te  tliéfttre  en  août  1836 ,  il  accepta  encore  une  fois  le  porte- 
feuille de  la  guerre  sous  l'admmistration  de  Calatrava,  et 
fut  pendant  quelque  temps  président  par  intérim  du  con- 
seil des  ministres.  Mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant 
de  nouveau  contraint  de  s'abstenir  des  fatigues  qu'entraînent 
les  emplois  administratifs ,  il  reprit  sa  place  dans  rassem- 
blée des  certes.  Nommé  plus  tard  sénateur  par  la  régente, 
Espartero  l'appela  encore  une  fois ,  vers  la  fin  de  1841 ,  à 
la  présidence  des  çprtès,  et  en  juin  1842  il  le  diargea  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  —  Le  comte  d'Almo- 
dovar, homme  de  manières  brûlantes  et  polies ,  d'un  carac- 
tère doux  et  concfliant ,  a  malheureusement  prouvé  dans 
ses  divers  passages  aux  affaires  qu'il  ne  possède  qu'à  un 
très-faible  degré  les  qualités  qu'on  exige  d'un  iiomme  d'État. 
11  disparaît  en  1843  de  la  scène  politique  avec  Espartero. 

ALrMOIlADES  ou  AL-MOWAHIDES,  dérivé  du  root 
arabe  al-niovoahedoun,  qui  signifie  unitaires,  ceux  qui  ne 
reconnaissent  qu'un  Dieu,  Cest  le  nom  d'une  puissante 
dynastie,  qui  a  régné  sur  toute  l'Afrique  septentrionale  (FÉ- 
g^te  exceptée)  et  sur  la  moitié  de  l'Espagne.  Elle  eut  pour 
fondateur  un  fanatique  nommé  Mohammed-Ben  Toumertt 
né  dans  les  environs  de  Sous,  en  Mauritanie,  et  qui  se  disait 
issu  de  Mahomet  par  Ali  et  Housséin.  Après  avoir  étudié  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Bagdad,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, prêchant  dans  les  villages,  et  s'arrêta  dans  un  lx)urg 
près  de  TIémecen,  où  il  se  lia  avec  Abd-el-Monmen,  qu'il 
associa  depuis  à  son  apostolat.  Couvert  de  haillons,  il  décla- 
mait contre  les  idolâtres  et  contre  les  chrétiens,  auxquels 
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il  reprochait  le  dogme  de  la  Trinité;  il  s'érigeait  en  réfor- 
mateur des  mœurs  comme  des  doctrines  religieoses,  brisant 
partout  les  instruments  de  musique  et  renversant  le  vin.  De 
Fez  il  osa  venir  à  Maroc,  pour  y  propager  ses  principes  sé- 
ditieux, reprocher  au  roi  Ali  ses  défauts,  et  disputer  publi- 
quement avec  les  docteurs^e  Maroc,  qu'il  confondit  par  son 
âoqueiice.  Mais,  comme  il  s'attribuait  le  don  de  prophétie, 
et  qu'il  prédisait  la  chute  prochaine  de  la  dynastie  rouante 
(les  Al-mor avides),  le  vizir,  démêlant  les  vues  ambi- 
tieuses de  Ben-Toumert,  conseilla  au  roi  de  le  faire  périr  ou 
de  s'assurer  de  sa  personne;  mais  Ali,  par  un  acte  impoli- 
tique de  clémence ,  se  contenta  de  Fexiler.  Retiré  sur  nne 
montagne,  ce  fanatique  prit  le  nom  à^Âl-Mohady  (direc- 
teur ),  se  donnant  ainsi  pour  le  douzième  des  imans  réputé 
légitimes  par  les  schyites. 

La  valeur  personnelle  n'est  pas  moins  nécessaire  qoePé- 
loquence  à  un  chef  de  parti;  elle  manquait  à  Mohady.  Le 
chef  de  ses  disciples,  AÎ)d-e]-Moumen,  possédait  cette  qua- 
lité. Cest  de  Fan  de  l'hégire  515  (1121  de  J.-C.)  que  date 
le  commencement  de  la  puissance  des  Almohades.  Ses  pro- 
grès forent  si  prompts ,  que  le  roi  de  Maroc  en  prit  enfin 
Falarrae  ;  mais  la  défaite  de  son  armée  accrut  la  force  etTau- 
dace  des  rebelles;  des  tribus  entières  accoururent  dans  k 
camp  de  Mohady.  Craignant  que  dans  cette  mullitude 
d'hommes^il  ne  se  trouvât  des  traîtres,  il  ne  se  borna  phis 
aux  fonctions  d'ap6tre,  il  osa  imiter  Dieu.  A  la  sorte  dW 
revue  générale  de  son  armée,  il  fit  passer  à  sa  gauche,  comme 
enfants  de  l'enfer,  ceux  qui  lui  parurent  suspects,  et  or- 
donna qu'on  les  précipitât  dans  un  ravin.  Quant  anx  antres, 
il  les  fit  placer  à  sa  droite  et  leur  donna  le  nom  A^Al^mo- 
wahedoun.  Après  avoir  conquis  les  provinces  voisines  de 
l'Atlas,  et  celles  du  midi  jusqu'à  Aghmat,  il  se  crut  en  état 
d'attaquer  le  roi  de  Maroc  jusque  dans  sa  capitale.  Mais  son 
armée  fliit  mise  en  déroute',  et  Fun  de  ses  deux  premiers 
généraux  fut  tué.  Mohady  était  mourant  lorsqu'il  apprit  ce 
revers;  il  remercia  Dieu  de  lui  avoir  conservé  Abd*d-Moa- 
men,  et  il  expira  après  avoir  déclaré  ce  dernier  émir  des 
fidèles  et  l'avoir  fait  reconnaître  pour  son  suooessear.  Un 
seul  trait  donnera  une  idée  de  la  fourberie  roachiavéliqne 
de  cet  ambitieux.  Persuadé  qu'A  avait  besoin  de  prestige 
pour  affermir  sa  puissance,  il  fit  enterrer  vivants,  après 
une  bataille,  quelques-uns  de  ses  sectateurs,  en  leor  lais- 
sant de  Fair  au  moyen  d'un  tuyau.  Il  leur  avait  préalable- 
ment dicté  la  réponse  qu'ils  avaient  à  faire  lorsqu'on  les 
interrogerait,  et  leur  avait  promis  de  brillantes  récompenses 
s'ils  ex^utaient  ponctuellement  ses  ordres.  Il  conduisit  alors 
sur  le  champ  de  bataille  les  chefs  des  tribus  et  de  Farmée, 
et  leur  dit  d'interroger  leurs  frères  morts  sur  la  réalité  de 
ses  prédictions  et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Les  hommes 
cachés  répondirent  aussitôt  :  «  Nous  jouissons  des  récom- 
penses célestes  pour  avoir  embrassé  et  propagé  p&r  les 
armes  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  :  combattez  donc,  à 
notre  exemple,  les  AI-Moravides,  et  comptez  sur  les  pro- 
messes de  notre  maître.  »  A  peine  ces  faux  orades  avaient 
fini  leur  rôle,  que  Mohady,  pour  prévenir  leur  îndiscrétioD, 
les  fit  étouffer  en  bouchant  le  tuyau. 

Abo-el-Modmen,  fondateur  de  la  dynastie  liéréditairedes 
Al-Mohades,  commença  son  règne  en  524  (1129).  Noos  loi 
avons  consacré  un  article  particulier. 

Yoosoup  If,  fils  et  successeur  d'Abd-el-Moumcn,  marda 
sur  ses  traces,  sans  imiter  sa  cruauté.  Il  se  distingua  par 
plusieurs  actes  de  clémence,  pardonna  généreusement  à  deux 
de  ses  frères,  qui  avaient  refusé  de  le  reconnaître,  Tun  * 
Cordoue,  Fautre  à  Bougie,  et  ne  prit  le  titre  d'émir  «es 
fidèles  que  lorsqu'ils  se  furent  soumis.  H  apaisa  la  révole 
d'un  faux  prophète  qui  avait  fait  soulever  les  tribus  jl« 
Sanhadjah  et  de  Goroara.  Secondé  par  ses  frères,  il  étoona 
tous  les  ferments  de  disconle  dans  les  diverses  parties  de 
son  empire.  En  Espagne,  Mohammed-Hcn-Mandenisal't  ^ 
de  Valence  et  de  Murcie,  résistait  aux  Al-Moliades,  avec  k 
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Ètboan  des  chréCieiis;  Tainca,  Fan  1165,  par  im  firère  de 
Toaoai;  fl  perdit  Valence  en  1172»  et  moimt  la  même 
aonéeà  M^orqne,  où  fl  s'était  letiré.  Le  monarque  afiricain» 
CD  épomant  leur  sœor  deox  ans  après ,  obtint  des  frères  de 
eette  prineease  la  cession  d'Aficante,  Mnrcie,  Carttiagène  et 
antres  places  qae  leur  père  a^ait  possédées.  Toosouf  rem- 
porta de  grands  avantages  sor  les  cluétiens,  enleva  Tarra- 
gone  et  Tavagea  la  Catalogne.  Pendant  ui  séjonr  de  qnel- 
qoes  années  à  SériDey  il  y  fonda  plnsieors  monuments 
somptœaxy  et  fl  fit  acherer  Gflnvltar.  Il  périt  malbeureu- 
eoncDt  dans  une  expédition  en  Portugal,  Fan  1164,  après  un 
règne  fortuné  de  Tingt-deux  ans. 

Tagoub-al-Marsoub,  s<m  fils, 'maintint  la  gloire  des  Al- 
Mobades,  et  mourut  Fan  1199.  Votfei  ALMAiaoR. 

MoBAflEo  Al-Nasseh  Lbdiii'Allah,  fils  et  successeur  de 
Taeoub,  monta  sur  le  trône  après  son  père.  Ce  prince, 
dont  les  historiens  orientaux  font  des  portraits  tout  à  fait 
contradictoires,  tant  au  moral  qu'au  physique,  parait  avoir 
*ca  pour  principal  déâut  un  caractère  faible  et  irrésolu,  qui 
le  rendît  le  Jouet  de  ses  ministres.  Après  avoir  enlevé  Meba- 
£ah  et  piuaienrs  provinces  d'Afrique  à  Tahia,  Fun  des  der- 
niers riietonsde  la  race  des  Al-Moravides,  et  avoir  forcé  ce 
priBce  vaincu  à  se  retirer  dans  le  Saharah ,  fl  envoya  d'Al- 
ger une  puissante  flotte  qui  s'empara  des  fles  Baléares,  dont 
le  dernier  roi,  Ali,  ftière  de  Tahia,  ftat  pris  dans  Majorque, 
et  misa  mort.  Ce  dernier  revers  des  Al-Moravides  fltt  aussi 
le  dernier  triomphe  des  Al-Mohades.  Alphonse  VIII,  roi 
de  Gastifle,  fatigua  lesmusuhnans  d'Espagne  par  ses  incur- 
sioBs  et  ses  ravages.  Mohammed  ambitionna  la  gloire  d*étre 
kar  vengeur  et  d'écBpser  ses  prédécesseurs.  A  sa  voix  six 
cent  nuDe  hommes  accoururent  de  toutes  les  parties  de  FA- 
friqae.  H  dâiarque  à  Tarifa  en  1210.  La  chrétienté  s'alarme. 
Alphonse  DC,  roi  de  Léon,  vient  à  Sévifle  se  soumettre  au 
kfaafife;  mais  les  rois  de  CastiUe,  de  Navarre  et  d'Aragon, 
seenidés  par  les  secours  que  Rojbrigue,  archevêque  de  To- 
lède, lenr  procure  de  France  et  dltalie,  s'emparent  de  Ca- 
latrava.  Le  gouverneur,  qui,  abandonné  à  ses  propres  forces, 
ne  s'était  rendu  qu'à  Fextrémité,  tat  arrêté  et  mis  à  mort 
par  ordre  de  Mohammed.  Cette  injuste  et  iinpolitique  sévé- 
rité excita  on  td  mécontentement  dans  Farmée,  qu'il  fallut 
en  tioencier  une  partie.  Mohammed  s'était  fidblement  dédom- 
magé par  la  prise  de  Zurita,  qui  lui  coûta  des  pertes  énormes, 
loTKpi'fl  rencontra  Farmée  chrétienne  dans  les  plaines  de 
Tdosa,  en  1212.  Là  se  donna  hi  fameuse  bataflle  qui  assura 
pour  jamais  aux  chrétiens  la  prépondérance  sur  les  musul- 
mans. Mohammed  y  laissa,  dit-(m,  cent  cinquante  ou  deux 
cent  mflle  hommes,  et  lut  contraint  de  prendre  la  fuite. 
Honteux  de  sa  défaite,  fl  s'en  vengea  à  SéviUe  sur  les  chefs 
des  troupes  andalouses,  qui  avaient  lâché  pied,  et  U  alla  se 
plonger  dans  les  déUces  de  son  palais  de   Maroc,  où  fl 
moomt  l'année  suivante.  —  Après  le  règne  de  Mohammed, 
les  Al-Mohades  s'étagnirent  en  Espagne  en  1257,  et  en 
Afrique  Fan  1269.  Édris  II  Ahou-Dabhous ,  quatondème 
prince  de  la  dynastie  des  Al-Mohades,  en  fut  aussi  le  dernier 
représentant.  Cette  dynastie  avait  régné  cent  quarante-huit 
«is  en  Afrique,  et  environ  quatre-vingts  en  Espagne. 

H.  ACDIFFRET. 

ALMONACID  (Bataflle  d').  Le  U  août  1809,  Vé- 
négas,  chef  des  troupes  espagnoles,  qui  venait  d'être  battu 
dans  différentes  escarmouches ,  avait  été  forcé  de  se  replier 
nr  Àlmonacid  de  Zorîta  (bourg  d'Espagne,  à  trente  et  un 
kilomètres  sud-est  de  Guadalaxara  ) ,  où  U  avait  pris  une 
excellente  position,  lorsque  le  général  Sébastian!  vfait  le 
fonxr  à  la  quitter  et  battit  les  dix  mille  Espagnols  qui  la 
déindaient.  Pendant  ce  temps  toute  la  réserve  de  l'armée 
française  était  arrivée,  et  une  attaque  générale  fut  résolue. 
Les  forces  réunies  des  Espagnols,  des  Portugais  et  des  An- 
iNs  s'élevaient  à  cent  chiq  mille  liomroes  :  les  Anglais  étaient 
commandés  par  Wellington  ;  les  Français  ne  comptaient  que 
quarante mifle  combattants.  L'action  s'engagea;  1^  positions 
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espagnoles  furent  abordées  et  enlevées  avec  une  rare  intré- 
pidité ;  les  Espagnols ,  chassés  dans  la  plaine,  tentèrent  en 
vain  de  se  raUier  ;  Vénégas  eut  trois  mifle  honunes  tués  et 
quatre  mille  prisonniers  ;  fl  perdit  quarante  pièces  de  ca- 
non et  environ  deux  cent  cinquante  chariots  de  munitions  et 
de  bagages.  Pendant  ce  temps  Weflington,  resté  à  huit  fleues 
de  ce  champ  de  bataflle,  ne  songeait  pointa  ses  aUiés,  et 
s'applaudissait  d'une  mince  victoire  sans  conséquence  sé- 
rieuse. —  Le  résultat  de  la  victoire  d'Almonadd  iîit  la  ren- 
trée du  roi  Joseph  dans  Madrid  et  la  répression  complète 
de  l'insurrection  auf^o-espagnole. 

AI/-]IIORAVroES  ou  AL-MORABIDES,  puissante  dy- 
nastie qui  a  régné  sur  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne.  Ce  nom ,  emprunté  aux  Espagnols ,  dérive  du 
mot  arabe  al^morabethoun ,  pluriel  de  morabeth  ou  ma- 
rabouth,  qui  signifie  sentinefle  et,  par  extension,  ceux  qui 
veillentà  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  rdigion.  (Voyez  Mababoot.) 

Les  premiers  Al-Moravides  étaient  des  Arabes  qui ,  ve- 
nus originairement  de  ITémen  en  Syrie ,  passèrent  ensuite 
en  Egypte ,  puis  en  libye ,  et  s'avancèrent  jusque  dans  la 
Mauptanie  TÎngitane,  où,  pour  ne  pas  se  mêler  avec  les  in- 
digènes ,  Us  s'établirent  dans  le  désert  de  Saharah,  y  for- 
mèrent plusieurs  tribus ,  et  finirent  par  y  oubUer  presque 
entièrement  les  dogmes  et  les  rites  de  Fislanûsme.  Vers 
le  mflieu  du  onzième  siècle,  l'un  d'eux ,  DJauher,  entreprit 
de  ramener  ses  compatriotes  à  la  purdé  de  la  foi  musul- 
mane. De  retour  du  pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine, 
fl  prit  avec  lui ,  à  Kairowan ,  un  docteur  berbère  nommé 
Abd-AUah-Ibn-Yastn,  et  l'assoda  à  ses  travaux  apostoliques. 
Ils  persuadèrent  aisément  aux  Lamthouniens,  l'une  des  prin- 
cipales tribus  du  désert ,  d'adopter  la  prière,  le  jeûne  et 
l'aumône,  prescrits  par  le  Coran  ;  mais  quand  fls  voulurent 
les  détourner  du  vol,  du  meurtre  et  de  Fadultàre,  fls  se  firent 
chasser.  Plus  heureux  parmi  les  autres  tribus,  non-seule- 
ment fls  les  soumirent  à  leur  doctrine ,  mais  fls  les  déter- 
minèrent à  la  propager  par  les  armes.  Abd^AUah  refusa  le 
commandement ,  parce  qu'A  était  dépourvu  de  talents  mfli- 
taires  ;  Djauher  s'en  excusa  par  modestie  et  déshitéresse- 
ment.  Les  deux  réformateurs  des  Berbères  l'offrirent  alors 
à  Abou-Bekr-Ibn-Omar ,  chef  des  Lamthouniens,  à  condi- 
tion qu'il  embrasserait  la  réforme ,  et  que  par  son  exem- 
ple et  son  autorité  fl  convertirait  les  tribus  récalcitrantes. 
Leur  espoir  ne  Ait  pas  trompé  :  une  foule  de  gens  ignorants 
et  grossiers  embrassèrent  l'islamisme,  et  s'apptiquèrentavec 
succès  à  l'étude  du  droit  écrit  et  saoré.  Djauher,  Jaloux  du 
crédit  de  son  coUègue ,  et  regrettant  d'avoir  cédé  le  pou- 
voir à  Abou-Bekr,  entreprit  de  s'en  ressaisir;  fl  échoua,  fht 
condamné  à  mort  dans  une  assemblée  générale ,  et  subit 
son  suppflce  avec  une  résignation  exemplaire. 

Abd-AUah-Ibn-Yasin  conserva  toujours  la  prépondérance, 
comme  chef  suprême  de  la  reUgion  et  dépositaire  des  au- 
mônes et  des  tributs.  C'est  de  la  défaite  et  de  la  mort  du 
roi  Masoud,  de  la  tribu  des  Zénates ,  et  de  la  prise  de  Sed- 
jelmesse ,  sa  capitale ,  l'an  448  de  l'hégire  (  1056  de  J.-C.  ), 
que  date  le  commencement  de  la  dynastie  des  Al-Moravi- 
des ;  on  les  a  aussi  nonomés  AUMolathemin  (voQés),  parce 
qu'ayant  fait  combattre  leurs  femmes  dans  un  cas  pressant, 
ils  s'étaient,  comme  eUes,  couvert  le  visage,  afin  que  l'en- 
nemi ne  pût  distinguer  les  deux  sexes.  Abd-AUah  était 
maître  du  désert,  de  Sous,  et  d'Aglunat,  dont  il  avait  fait  sa 
capitale,  lorsque,  blessé  dans  une  bataille  contre  la  tribu  des 
Bergavates,  fl  mourut,  vers  l'an  451  (1059),  après  avoir 
confirmé  l'électioq  de  son  successeur. 

Abou-Bgeb-Ibn-Ohab  fut  reconnu  en  qualité  à^émir  al 
moslemin  (  prince  des  musulmans  ).  11  poursuivit  ses  con- 
quêtes, reprit  Tedia  et  Sedjelmesse;  mais  des  troubles  sur- 
venus dans  le  Saharah  le  déterminèrent  à  confier  le  gou- 
vernement de  la  Mauritanie,  en  462  (1070),  à  son  neveu 
YousouMhn-Tasdiryn,  pour  aller  combattre  les  rebelles.  Il 
soumit  toutes  les  tribus  du  désert,  et  étendit  sa  domina"» 
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tkm  Jusque  nur  la  montagne  d*Or  en  Nigritîe.  H  périt  en 
1087,  bleaflé  par  une  flèche  empoisonnée. 

Yoosoiif-Ibn-Taschftn,  le  plus  célèbre  et  le  plus  puis- 
sant prince  de  la  dynastie  des  Al-Moravides,  en  est  généra- 
lement regardé  cooome  le  fondateur,  et  Ton  ûdt  même  com- 
mencer son  règne  k  Tannée  1070.  Trois  aae  auparafant,  il 
ayait  jeté  les  fondements  de  Maroc,  et  traTaiUé  hd-méme 
à  la  construction  de  la  plus  ancienne  mosquée  de  cette  Yille, 
où  il  établit  sa  résidence  royale.  Il  prit  Fei  en  1069,  et  mit 
fin  à  la  dynastie  des  Zenutes  ou  Zéirides ,  qui  ayaient  régné 
cent  ans  sur  la  Mauritanie.  Yousouf  assié^sait  Tanger  et 
Ceuta,  lorsqu'il  ftit  invité  par  Motemed-Ben-Abad,  roi  de 
Séville,  à  secourir  les  princes  musulmans  d'Espagne,  qui, 
diTîsés  entre  eux,  étaient  hors  d'état  de  résister  aux  duré- 
tiens,  n  difiéra  de  se  rendre  à  ses  désirs  jusqu'à  ce  qu'A  eût 
affermi  sa  puissance  en  Afrique  j  et  comme  la  possession 
de  Tanger  et  de  Ceuta  lut  était  nécessaire  pour  traverser  le 
détroit,  fl  se  fit  aider  par  la  flotte  du  roi  de  Sérille  pour 
s'emparer  de  ces  deux  places  en  1078  et  1084.  Dans  cet  in- 
tervalle, il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Tlémecen,  Oran  et 
Alger.  Cependant  la  prise  de  Tolède  par  Alphonse,  roi  de 
Castille,  et  Farrivée  du  roi  de  Séville  à  Ceuta,  décidèrent 
YousotÂ  à  passer  en  Espagne.  Après  s'être  Eût  céder  Al- 
i^i'hlras  par  ce  prince,  il  y  débarqua,  en  1086,  avec  une  armée 
brillante,  à  laquelle  se  joignirent  les  troupes  de  Séville ,  de 
Murcie,  de  Grenade,  de  Valence  et  de  fiadajoz,  et  il  remporta 
près  de  cette  dernière  ville  la  fameuse  victoire  de  Zaleka  sur 
les  chrétiens.  Il  retourna  aussitôt  après  en  Afrique,  hiissant 
ses  troupes  en  Espagne  pour  y  aider  les  princes  musulmans  ; 
mais  la  désunion  qui  continuait  de  régner  entre  eui,  et  les 
instances  du  roi  de  Séville,  qui  n'aspirait  qu'à  réunir  sous 
sa  dommation  tous  ces  petits  États,  excitaient  l'ambition 
de  Yousouf,  et  le  rendirent  peu  délicat  sur  le  choix  des 
moyens  delà  satisfiiire.  Il  revint  dans  la  Péninsule  en  i090, 
et  dans  l'espace  de  douze  ans  il  s'empara,  par  trahison  et 
par  la  force  des  armes,  de  Malaga,  de  Grenade,  de  Murcie, 
de  Cordoue,  de  Séville,  d'Almeria,  de  Badajoz,  de  Valence, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  restait  aux  musulmans  dans  la 
Péninsule,  à  l'exception  du  royaume  de  Saragosse.  Il  retint 
dans  les  fers  les  rois  de  Grenade  et  de  Séville,  et  fit  périr 
celui  de  Bad^oz  ;  il  revint  pour  la  dernière  fois  en  Espagne 
en  1 103,  et,  charmé  de  la  beauté  de  ses  nouveaux  États,  il 
en  visita  toutes  les  provinces  ;  mais,  affaibli  par  son  grand 
Age  et  par  les  latigues  de  la  guerre,  Il  se  fit  tranqwrter  à 
Maroc,  où  il  mourut,  êgé  de  cent  années  lunaires,  l'an  1 106. 

Au ,  son  second  fils,  fut  reconnu  pour  souverain  en  Afri- 
que et  en  Espagne^  Son  frère  aîné.  Tanin ,  qui  gouvernait 
TEspagne,  obtint  plusieurs  avantages  surlc»  chrétiens.  Ali, 
lui-même ,  enleva  au  roi  de  Castille  plusieurs  places  dans  le 
royaume  de  Tolède ,  et  s^empara  de  Coimbre  et  de  quel- 
ques antres  villes  de  Portugal.  Ses  généraux  liri  soumirent 
temporairement  Saragosse  et  les  Iles  Baléares.  Ce  furent  lea 
derniers  sueoès  de  ce  prince.  La  révolte  de  Mohammed-al- 
Molidy,  qui  le  retint  en  Afrique  pendant  les  vingt-deux  det- 
nières  années  de  son  règne ,  y  branla  la  puissance  des  Al- 
Moravides.  La  mort  de  son  frère  Temin  Tobligea  d^envoyer 
en  Espagne  son  propre  fils  Taschfjm,  dont  la  valeur  y  sou- 
tint pendant  douze  ans  la  gloire  des  Al-Moravides.  Mais  ce 
jeune  prince,  rappelé  à  Maroc  par  son  père,  qui  luttait 
vainement  contre  la  fortune  des  Al-Mohades,  n^éprouva  aussi 
que  des  revers.  Le  chagrin  que  ressentit  le  roi  son  père 
de  rissne  malheureuse  d^une  guerre  quil  soutenait  depuis 
si  longtemps  contre  les  rebelles  le  conduisit  au  tombeau , 
Tan  1143,  après  ùa  règae  de  trente-sept  ans.  AU  fut  un 
prince  juste  à  clément  ;  mais  II  manquait  des  talents  et  de  la 
fermeté  si  nécessaires  aux  monarques  dans  des  circonstances 
difficiles. 

TàMcnrrn  fut  encore  plus  mallieureux  que  son  père.  Pen- 
dant que  les  AUMoliades  lui  enlevaient,  les  unes  après  les 
autres,  les  provinces  de  la  Mauritanie,  ses  États  en  l-J^pagne 
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I  devinrent  la  proie  de  Fanarehie  et  ftirent  ezposés  nx  iavi* 
sions  des  princes  chrétiens.  Forcé  de  laisser  U  défeue  ds 
Maroc  à  son  jeune  fils  Ibrahim,  et  cette  de  Fez  à  son  frère 
Cahia,  Taschfyn,  au  moyen  dee  aeoours  quHl  lefut  de 
Bougie  et  de  Se^elmesse,  tenta  ui  denier  effort  Veinée 
prèsdeTléroeceOy  il  se  jeta  dans  oette  place;  maiSflafonné 
qu*Oran  était  menacée,  il  vola  à  la  défense  de  cette  viHe, 
d'où  fi  espérait  pouvoir  faire  voile  pour  l^pagne.  Il  y  fat 
assiégé,  et  ayant  hii  une  sortie,  fl  tomba  avec  sonchefal 
dans  un  prédpiee  ou  dans  la  mer,  et  sa  tèle  ftat  portée  ee 
vainqueur.  L'année  suivante  (  1 146  ),  Maroc  bt  pris ,  el  m 
fils  Ibrahim  tomba  entre  les  Boains  d'Abd-el-Mooneo ,  qei 
le  fit  périr.  En  hil  finit  la  dynastie  des  Al-Moravidei,  quiliit 
remplacée  par  celle  des  Al-Mobades. 

AIrMOWAHIDES.  Foy«s  Al-Mohami. 

ALOÉES»  ou  AIRÉËNNES,  Ctteen  l'honneur  de Oértf 
et  de  Baechus.  Elle  durait  plusieurs  jours.  On  la  eâéMt, 
selon  les  uns,  au  mois  de  poêMon  (décembre)  ;  selon  d'en- 
trés, au  noois  hécaiombëon  (  juillet  )  ;  U  y  avait  un  jour,  ni- 
vant  Corsini,  où  fl  n'était  pcàrmis  qu'à  des  prêtresses  d'e&er- 
cer  les  fonctions  sacrées.  On  portait  à  Eleusis  les  prémioM 
des  aires  et  de  la  vendange ,  suivant  que  la  ftte  avsit  lieo 
en  juillet  ou  en  décembre;  earU  parait  qu'A  y  en  avait  den. 
C'était  probablement  dans  cette  HMe  qu'on  chantait  les  inlcs, 
ou  démétrales,  dont  il  est  parié  dans  Athénée. 

ALOÈS  9  «mre  de  plantes  de  la  fMOle  des  IHiaeées,  triba 
des  aioénées.  On  en  compte  phis  de  treate  eepèeee ,  re- 
marquables en  général  par  l'épaisseur  cbanse  de  lenn 
feuilles ,  par  la  forme  ila«ulière  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  et  surtout  par  la  beauté  de  leurs  épia  de  fleurs,  dont 
les  oouleurs  différemment  nuancées  produisent  un  txMA 
effet  dans  un  jardin.  Les  aloès  sont  origmairesde  PAIriqne 
et  de  l'Inde. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  d'a/oès  le  sue  épeissi  on 
l'extrait  des  plantes  de  ce  nom,  en  particdlier  eelni  de  IV 
loe  sjHcaia  et  de  Valœ  perfidiaia  ,  qu'on  débite  dans  le 
commerce  pour  l'usage  de  la  médedae.  Le  suc  épaiesi  ou 
Pextrait  d'aloès  est  une  substance  d'ime  odeur  nansésbonde 
etd'une  saveur  trèfr-amère.  On  la  tirait  autrefois  des  Indes 
Orientales  et  de  l'tte  de  Soeoofeofa;  de  là  le  nom  d'atoèi 
sifooo^a  donné  à  la  meUleure  des  trwis  espèces  eomraes  dans 

'  le  commerce.  Ai^ourd'hui  l'aloès  vient  en  grande  partie  de 
l'Amérique ,  de  Bombay  et  du  Cap. 

On  emploie  différents  procédés  pour  la  préparation  de 
l'aloès  :  dans  l'un  on  exprime  tout  le  suc  delà  plante,  aftrèi 
l'avoir  pilée  ;  on  le  laisse  déposer  daiu  un  vase  pendant  une 
nuH ,  puis  on  le  décante.  On  expose  ensuite  la  portion  dé- 
cantée au  soleil  dans  des  espèces  d'assiettes,  et  on  la  réduit 
ainsi  à  consistanee d'extrait;  le  sédiment  du  premier  vaieeit 
desséché  à  pari  et  regardé  comme  un  aloès  de  qualité  inté- 
rieure ;  U  n'est  employé  que  dans  la  médecine  vétérinaire  :  oa 
l'appdle  aloès  caballin.  Dans  un  autre  procédé,  on  coupe  la 
pointe  des  feuiUes  de  la  plante ,  qu'on  suspend  sens  dessoi 
dessous ,  et  le  suc  s'écoule  qKmtanément  peu  à  peu  dans 
des  vases  appropriés  ;  ce  suc  est  filtré  et  évaporé  ensuite 
à  une  douce  chaleur,  et  U  devient  peu  à  peu  si  dnr  qn'oa 
peut  le  réduire  en  poudre. 

La  première  qualité  d'aloès,  ou  Vahè$  iuoeolréii,  a  nne 
odeur  aromatique ,  et  est  d'un  brun  foncé  quand  il  est  m 
masse,  et  d'un  jaune  doré  quand  fl  est  en  poudre;  la  se- 
conde qualité  se  reconnaît  à  sa  couleur  roii^  foncé,  qui 
se  rapproche  de  celle  du  foie  :  de  là  son  nom  d*afoès  hépa- 
tique. C'est  celui  qu'on  rencontre  ordinairement  dans  les 
pliarroaoies.  La  troisième  espèce,  qui  est  très-impure,  est 
Values  caballin. 

L'aloès  est  considéré  comme  une  sorte  de  gomme>résioe, 
parce  que  les  principes  qui  le  oomposeot  se  absolvent  dans 
l'eau  bouillante  et  Talcool.  Les  vertus  tliérapeuUqnes  de 
l'aloès  le  font  considérer  comme  tonique,  échauflaot  et  for- 
tifiant) ainsi  que  tous  les  a  mers;  en  outre,  on  recoonatt  à 
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l'iioèB  une  action  porgatÎTâ  qui  se  déclare  huit  à  quime 
heures  après  Vingestion  ;  quelques  médecios  lui  attribueot 
CD  même  temps  la  faculté  d'agir  sur  le  foie  et  de  dégorger 
la  bile  ;  et  d'autres,  celle  d'engorger  les  vaisseaux  abdomi- 
OUI,  en  particulier  les  hémorrhoïdaux  et  utérins,  et  de  dé- 
gorger les  vaisseaux  cépbaliqués.  £a  conséquence ,  on  pres- 
crit Taloès;  l*"  cooune  tonique  de  restomac,  dans  la  dys- 
pqtsie  ;  2^  cooune  purgatif  dûis  les  constipations  habitudles  ; 
3*  coDune  emménagogue  ;  4*  comme  laxatif  du  foie  dans 
l'ictère  ;  9°  comme  révulsif  ou  dérivatif  dans  les  congestions 
langoiueç  du  cerveau ,  des  yeux ,  des  oreilles ,  etc.  — 
Comme  tonique  et  stomachique ,  Taloèa  peut  se  donner  à 
h  dose  de  deux  à  cinq  centigrammes  (  un  demi-grain  à  un 
grain)  par  jour;  comme  purgatif  et  sous  tonne  pilulaire ,  à 
bdose  de  dix  à  trente  centigrammes  (deux  à  six  grains). 
Oa  prépare  avec  Taloès  une  foule  d'eÙxirs,  de  teintures, 
de  pilules,  qu'on  débite  dans  le  commerce  sous  des  noms 
dîTers  :  c^est  ainsi  qu'il  entre  dans  la  composition  des 
graîDs  de  santé  du  docteur  Frank ,  dans  les  pilules  de 
fioolin ,  d'Anderson ,  etc. 
ALOÈS  (Bois  d'  ).  Voffes  Agjullochi. 
ALOÈS  PITTE,  on  AGAVE  PITTE.  Voyez  Agate. 
ALOGIENSy  hérétiques  qui,  au  onzième  siècle  de 
l'ère  chrétienne ,  niaient  que  Jésus-Christ  fût  le  Verbe  ;  ce 
qui  les  portait  à  r^eter  VÉvangile  de  saint  Jean  et  l'Apo- 
ôilypse ,  comme  feossement  attribués  à  cet  apôtre.  Leur 
oom  à'akfgiens  a  été  formé  de  la  privatif  des  Grecs ,  et 
da  mot  X^Toç ,  verbe ,  discours.  On  les  appelait  aussi  b&' 
ff Uiens ,  du  nom  de  Bérylle ,  évéque  arabe ,  l'un  de  leurs 
docteurs  ;  et  théodotiens .  de  Théodote ,  simple  corroyeur 
de  Byzance ,  qui  fut  on  de  leurs  chefs.  L*hérésie  des  soci- 
niens  a  beanconp  de  reports  avec  celle  des  alogiens. 

ALOI  f  du  latin  ad  Ugem  (  selon  la  loi  ),  titre  de  l'or 
tt  de  l'argent.  Une  monnaie  est  de  bon  aloi  quand  la  ma- 
tière est  an  titre  de  l'ordonnance;  elle  est  de  bas  ou  de 
mouvait  aM  quand  elle  n'a  pas  le  titre  qu'elle  devrait 
•voir.  —  Par  extension,  aloi  indique  aussi  la  qualité  d'une 
chose  on  d'une  personne  :  on  dit  ime  marchandise  de  6071 
00  de  mauvaiM  aloi ,  et  un  homme  de  bas  aloi ,  pour  un 
homme  d'une  extraction,  d'une  condition ,  d'une  profession 
vile  et  méprisable. 

ALOIDE  (du  grec  &>6v),  aloès;  clôoç,  ressemblance), 
espèce  de  plante  du  genre  stratiotes,  qui  vit  en  Europe 
dans  les  étangs ,  les  eanaux  et  les  rivières.  Cette  plante 
pooise  du  collet  de  sa  racine  de  longues  fibres  blanches , 
qoi  paraissent  être  autant  de  tiges  souterrainos ,  et  qui  ne 
sont  fixées  au  fond  des  eaux  que  par  leur  extrémité,  munie 
d\ine  toofle  chevehie.  C'est  à  l'aide  de  ces  longues  fibres 
que  la  plante  porte  à  la  surface  ses  feuilles  réunies  en 
tooffieii,  longues  d'environ  un  pied ,  presque  en  lame  d'épée, 
et  garnies  à  leurs  bords  de  petites  dents  épineuses.  Du 
eenfre  de  ces  feuilles  s'élèvent  une  ou  plusieurs  hampes 
terminées  cluicune  par  une  fleur  blanche ,  pourvue  d'une 
vingtaine  d'étemines.  Le  fruit ,  qui  est  une  baie  cliarnue , 
mOrit  sous  Veau.  H  s'échappe  aussi  du  collet  de  la  racine 
des  filires  semblables  aux  premières ,  qui  tendent  à  gagner 
le  fond  de  Teau  pour  s'y  enraciner  et  produire  un  nouveau 
sujet.  S*il  arrive  que  les  racines  se  détaclient ,  la  plante 
Qotte  à  la  suriace  en  continuant  à  végéter.  L'aloîde  pré- 
M^nte  en  miniature ,  au  milieu  des  eaux ,  le  port  de  Paloès  ; 
et  c*est  cet  aspect  qui  hii  a  valu  son  nom.  Les  anciens  lui 
allribuaient  des  vertus  vulnéraires  ;  mais  elle  est  inusitée 
dans  la  méilecine  moderne. 

ALOIDES*  On  appelle  ainsi,  dans  la  mythologie,  Otus 
el  Ephialte,  fils  d'fpliioiédée  et  d'Aloée,  son  époux,  selon 
les  uns ,  ou  de  Neptune ,  selon  les  autres.  Ceux  qui  adoptent 
cette  dernière  version  disent  que  ces  fameux  géants  reçurent 
le  surnom  dWlotdes  de  ce  qu'ils  furent  élevés  par  Aioée 
(  Aioens  ou  Alous  ),  ftls  de  Titan  et  de  la  Terre,  qui  épousa 
leur  ii^re.  Fiers  de  leur  force,  Otus  et  Éphialte entreprirent 


40S 

de  détrôner  Jupiter,  et  pour  y  parvenir  Ht  entassèrent  Ossa 
et  Pélion  sur  l'Olympe.  Mars,  ayant  vouhi  s'opposer  à  lenra 
projets ,  fut  blesâé  par  eux ,  et  retenu  prisonnier  dans  nna 
tour  d'airain.  Jupiter  les  foudroya  et  les  précipita  <i*»M  ]^ 
Tartare,  selon  Homère;  Pindare  les  foit  tuer  àNaxos  par 
Apollon ,  et  Pausanias  dîit  qn'on  leur  âeva  un  tombeau  à 
Anthédon  en  Béotie. 

ALOMANGIE.  Foyes  Hauhuncib. 

ALONZO,  Foyes  ALmontn. 

ALOPÉCIE ,  chute  des  cheveox  par  l'effet  d^e  ma- 
ladie;  mot  qui  vient  du  grec  AWir^,  renonf» parce  que 
cet  animal  perd  fréquemment  ses  poils  dans  la  vieillesse.  II 
ne  faut  pas  confondre  l'alopécie  avee  la  cofei^le,  qui 
ne  doit  s'entendre  que  de  la  perte  des  ehevenx  par  relTel 
de  rége,  et  n'offine,  comme  on  le  pense  bien ,  aucune  res- 
source. On  connaît  quelques  exemples  d'individus  affedés 
d'une  alopécie  congéniale ,  00 ,  pour  mieux  dire ,  nés  com- 
plètement dépourvus  de  poils  et  de  cheveux.  Quant  à  l'a- 
lopécie accidentelle,  elle  n'atteint  ordfaiairement  qoe  le  cm> 
chevelu  ;  cependant  on  observe  quelquefois  aussi  la  chute 
complète  des  poils  de  toutes  les  parties  du  corps.  Sancerotte 
père  cite  l'exemple  curieux  d'un  individu  qui  se  trouva 
ainsi  complètement  dénudé  à  son  réveil ,  iq[>rès  s'être  couclié 
bien  portant.  Les  causes  de  l'alopécie  sont  directes  on  hidi- 
rectes.  Les  premières,  qui  agissent  immédiatement  sur.le 
cuir  chevelu ,  sont  les  affections  dartrenses ,  la  malpropreté, 
l'application  de  substances  Irritantes  dans  le  but  de  se 
teindre  les  cheveux,  ete.  Parmi  les  secondes,  on  compte 
principalement  I*taifection  syphilitique,  le  scorbut,  la  fièvre 
typhoïde,  les  couches  laborieuses,  les  maux  de  tète  habi- 
tuels, l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  un  étet  d'épuisement 
profond.  L'alopécie  est  ordmalrement  tncurable  quand  les 
bulbes  sont  détruits ,  comme  à  la  suite  de  certaines  teignes  ; 
mais  s'Os  ne  sont  qu'enflammés,  les  cheveux  repoussent 
facilement,  sous  l'influence  d'un  traitement  approprié.  Si  la 
peau  est  sèche,  écaillense,  il  (kut  avoir  recours  à  des  cata- 
plasmes de  son,  à  desembrocations  avec  l'huile  d'amandes 
douces.  Si,  an  contraire,  elle  est  flasque,  pâteuse,  on  em- 
ploiera  un  Uniment  savonneux ,  des  décoctions  de  feuilles 
de  noyer,  de  quinquina,  de  vin  de  sauge.  Dans  les  cas  de 
maladie  générale,  il  est  évident  que  le  traitement  local 
serait  sans  aucun  effet,  si  Ton  ne  eombatteit  en  même 
temps  la  cause  première  de  l'alopécie.  A  la  suite  des  ma- 
ladies graves,  il  faut  non-seulement  rétablir  les  forces  par 
un  régime  convenable ,  mais  aussi  fevoriser  la  reproduction 
des  cheveux  en  faisant  raser  la  tète  une  ou  plusieurs  fois 
à  mesure  qu'ils  repoussent  :  c'est  le  cas  d'employer  la 
pommade  au  quinquina,  dite  de  Dupuytren.  Ajoutons 
qu'on  ne  doit  ajouter  qu'une  très-médiocre  confiance  aux 
propriétés  merveilleuses  de  cette  foule  de  préparations  à 
U  faveur  desqoelles  le  charlatenisme  exploite  la  crédulité 
publique.  ^  D'  Saocerotte. 

ALOPEUS.  Deux  frères  de  ce  nom  ont  acquis  une  cer- 
taine célébrité  dans  la  diplomatie  russe. 

L'alné,  Maximilien  Alopéits,  naquit  le  21  janvier  1748, 
à  Wiborg  (Finlande),  où  son  père  était  archidiacre.  Il  fit 
ses  études  à  Abo ,  puis  à  Gœttingne,  pendant  les  annexes  1767 
et  1768.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  lut  employé  au  départenvjit 
des  aflaires  étrangères  à  Pétcrsbourg.  Le  chancelier  de  IVm^ 
pire ,  comte  Ostermann,  le  nomma  directeur  de  la  cliancol- 
îeric.  Alopéus  conserva  celte  place  sons  le  ministère  <îu 
comte  Panin.  En  1788  il  fut  envoyé  comme  mini.strc  de  Rus- 
sie à  la  cour  d'Holstcin-Ëntin.  Catherine  II  le  chargea  de 
plusieurs  missions  fort  délicates,  dont  il  s'acquitta-  avec  ha- 
bileté. Ce  fut  iMir  ses  mains  que  passa  la  correspondance 
privée  du  grand-duc  Paul  avec  Frédéric  le  Grand.  En  1790 
il  fut  nommé  ambassadeur  à  Beriin,  oh  il  resta  jusqu'en  1790  ; 
après  cela  il  pas.<«a  au  cercle  de  Basse-Saxe  en  qualité  d'en- 
voyé de  Russie ,  puis  en  la  même  qualité  près  de  la  diète 
de  Ratisbonne.  En  1802  il  fut  choisi  une  seconde  fols  par 
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ta  oonr  pour  Tambassade  de  Berlin.  En  1806  il  fnt  en- 
Toyé  auprès  du  roi  de  Suède,  pour  l'engager  à  retirer  ses 
troupes  du  doché  de  Lauenboorg ,  puis  il  reçut  une  mission 
confidentielle  poar  Londres.  Ce  fut  là  le  terme  de  sa  car- 
rière diplomatique.  Pour  rétablir  sa  santé ,  il  vécut  quelque 
temps  ^an»  l'Allemagne  méridionale ,  et  en  dernier  lieu  à 
Trancfort-sur-le-Main  »  où  il  mourut,  le  16  mai  1822.  Alo- 
péns  a  dû  sa  fortune  uniquement  à  ses  talents ,  à  son  acti- 
"vité  et  à  la  fermeté  de  son  caractère.  Il  a  laissé  des  mémoires 
renfermant  des  documents  importants  sur  les  grands  éré- 
nonents  auxquels  se  rattachent  les  traranx  de  la  diplomatie 
pendant  un  demi-siècle. 

David  Alop^os,  son  frère  cadet»  né  en  1761,  se  forma 
anx  aflSiies  sous  sa  direction.  Après  de  bonnes  études  faites 
à  racadémie  militaire  de  Stnt^&rd,  David  Alopéus  entra 
Hyuii  la  diplomatie ,  et  tai  nominé  ministre  de  Russie  à  la 
cour  de  Gustave  IV,  roi  de  Suède.  Ce  prince  le  fit  arrêter, 
et  fit  mettre  ses  papiers  sous  scellé  au  moment  où  il  apprit 
llnvasion  de  la  Finlande  par  les  troupes  russes,  acte  par 
lequel  l'empereur  Alexandre  voulait  le  forcer  à  donner 
son  adhésion  au  système  continental.  Élargi  quelque  temps 
après,  il  ftit  dédommagé  par  Aleiandre,  qui  lui  fit  présent 
d'une  terre  et  le  nomma  chambellan.  Il  signa  en  1809,  au 
nom  de  la  Russie,  le  traité  de  paix  de  Frédérikshamm. 
En  1811  il  Alt  envoyé  comme  minidtreà  Stuttgard,  à  la  cour 
du  roi  de  Wurtemberg.  Pendant  la  campagne  de  1814  et 
1815,11  Ait  nommé  memln^  de  radministntion  centrale  des 
alliés  et  gouverneur  général  de  la  Lorraine.  H  y  laissa  des 
souvenirs  qui  llionorent.  Plus  tard  il  Ait  envoyé  uar  la 
cour  de  Russie  ambassadeur  extraordinaire  et  mmistre 
plénqiotentiaire  à  Berlin,  et  il  remplit  jusqu'en  1831 ,  époque 
de  sa  mort,  ces  importantes  fonctions.  Chargé ,  après  la 
formation  du  royaume  de  Pologne ,  d'en  régler  les  fW>n- 
tières  du  côté  de  la  Prusse,  il  avait  été  nonmié  comte  de  ce 
royaume. 

ALO^  9  atota,  genre  de  poissons  de  la  famille  des  du- 
pes, de  l'ord^  des  malacoptérygiens  abdominaux,  et  qui  ne 
diflèrent,  loologiquement  parlant ,  des  harengs  que  par  l'é- 
chancmre  du  mOien  de  la  mâchoire,  et  par  une  plus  grande 
taille;  sons  tous  les  autres  rapports,  fis  ressemblent  aux 
sardines.  On  connaît  une  quinzaine  d'espèces  de  ce  genre; 
deux  seulement  appartiennent  à  nos  mers  :  Valose  comr 
mune,  qui  attemt  jusqu'à  un  mètre  de  long,  et  n'a  pas  de 
dents  viribles  ;  Infinie ,  qui  a  des  dents  trèsnnuirquées  aux 
deux  mâchoires.  Contrairement  aux  habitudes  des  harengs, 
qui  ne  quittent  pas  la  mer,  les  aloses,  que  l'on  trouve  sous 
toutes  les  latitudes ,  remontent  au  printemps  les  rivières, 
en  troupes  nombreuses  :  à  cette  époque  leur  chair  est  très- 
bonne;  mais  quand  on  les  prend  en  mer,  elle  est  sèche  et  de 
mauvds  goût.  Elles  se  pèchent  au  filet,  et  périssent  dès 
qu'éUes  sont  hors  de  Teau.  Quand  ils  ont  frayé,  ces  pois- 
sons deviennent  malades ,  et  meurent  la  plupart  dans  les 
fleuves  avant  d'avoir  pu  rejoindre  la  mer.  Quant  à  leurs 
petits,  ils  continuent  de  croître  quelque  t«nps  dans  les  eaux 
douces  ;  puis  ils  gagnent  le  large  vers  le  milieu  de  la  belle 
saison.  D'  Saoceuotte. 

AL0T1E&  Voyez  Alées. 

ALOUATE,  Voyez  Sapajou. 

ALOUGHI9  résine  odoriférante,  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  cannelle  blanche,  dont  elle  se  distingue 
cependant  par  la  plus  forte  grosseur  de  ses  morceaux.  Ses 
qualités  sont  une  saveur  piquante ,  chaude,  épicée ,  une 
odeur  aromatique,  qui  dépendent  d'une  huile  volatile  qu'on 
peut  obtenir  séparément ,  par  la  distillation  avec  l'eau.  — 
L'arbre  dont  découle  cette  résine  n'est  pas,  comme  on  l'a 
dit,  le  cannellicr  blanc,  mats  letoin/era  aromatica.  Cet  arbre 
croit  dans  les  vallées  exposées  au  soleil  qui  bordent  le  dé- 
troit de  Magellan  ;  il  fut  découvert  en  1577  par  le  capitaine 
tinter,  dont  l'équipage  se  servit  de  l'écorcc  en  guise  d'épicc. 

ALX)UETTE9  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passe- 


reaux, de  la  famille  des  dentirostres  de  Cuvier.  Le  plumage 
de  ces  oiseaux  est  généralement  sombre ,  teint  de  roux  cm 
de  roussàtre ,  couvert  de  mèches  phis  foncées ,  avec  les 
rectrices  latérales  bordées  de  blanc  ou  de  roux  pèle.  On 
prétend  que  toutes  ces  teintes  s'affaiblissent  à  mesure  que 
l'oiseau  vieillit,  tellement  que  les  alouettes  blanches  ne  sont 
que  des  alouettes  très-vieilles.  La  longueur  des  alouettes 
est  d'environ  six  pouces  ;  les  ailes  étendues  en  ont  douze. 
Le  mâle  est  un  peu  plus  gros  que  la  femelle;  il  s'en  dis» 
tingue  par  un  col^  noir  et  par  la  longueur  de  l'ongle  pos- 
térieur. Le  chant  de  l'alouette  est  très-perçant  et  trèMigréa- 
ble  :  c'est  un  attribut  particulier  an  mâle.  La  femelle  pond 
ordinairement  quatre  ou  cinq  œufs  dans  un  m*d  construit  à 
terre  avec  des  brins  d'herbe  sèche.  L'incubation  dure  une 
quinzaine  de  jours.  L'alouette  fait  deux  couvées  par  été 
dans  nos  climats,  et  jusqu'à  trois  dans  les  pays  chauds.  Ces 
oiseaux  se  nourrissent  de  graines  et  d'insectes;  fis  sont  sus- 
ceptibles d'une  sorte  d'éducation  :  on  a  vu  à  Paris  une 
alouette  qui  sifflait  sept  airs  différents.  C'est  en  octobre  qntl 
faut  prendre  les  mâles  dont  on  veut  perfectionner  le  chant 
dans  l'état  de  captivité.  L'alouette  vit  de  neuf  à  dix  ans,  et 
même,  dit-on,  jusqu'à  vingt-quatre.  —  Il  se  consomme  à 
Paris,  tous  les  hivers,  beaucoup  d'alouettes,  sous  le  nom  de 
mauviettes  :  c'est  un  mets  sam  et  délicat. 

Chasse  de  VaUmette.  Le  commencement  de  l'hiTer  est 
le  temps  le  plus  productif  pour  la  chasse  des  alouettes, 
parce  qu'alors  elles  sont  plus  charnues  et  plus  grasses  que 
dans  toute  autre  saison.  Il  est  plusieurs  manières  de  prend» 
les  alouettes  :  la  principale,  la  chasse  atf  miroir,  se  tût 
au  moyen  de  miroirs  qui  sont  mis  en  mouvement  par  m 
ressort  et  un  engrenage,  et  auxquels  on  attache  une  alouette 
vivante,  appelée  moquette  en  termes  de  chasse,  afin 
d'attirer  les  autres.  Quand  les  alouettes  sont  réunies  en  assez 
grande  quantité  autour  du  miroir,  on  les  abat  d'un  coup  de 
fusil,  ou  bien  on  les  prend  avec  des  nappes  ou  filets  de 
huit  à  neuf  toises  de  long  sur  une  dizaine  de  pieds  de  liaut, 
avec  des -mailles  d'un  pouce  de  laiige  ayant  la  figure  de 
losanges.  —  On  chasse  aussi  les  alouettes  au  trainemt  : 
c'est  un  filet  long  de  dix  toises ,  et  larges  de  vingt  pieds,  que 
deux  hommes  tiennent  développé  au  moyen  de  deux  per- 
ches, et  dont  on  laisse  traîner  le  bord  inférieur,  garni  ordi* 
nairement  d'épnies;  on  l'abat  sur  le  gibier.  Cette  chasse  se 
fait  ordinairement  de  nuit,  et  elle  est  des  plus  abondantes, 
surtout  en  octobre  et  en  novembre.  —  La  chasse  à  la  ttm* 
nelle-murëe  se  fait  avec  un  filet  qui  se  compose  d'une  bourse 
maillée,  semblable  à  un  entonnoir ,  dont  l'ouverture  a  au 
moins  dix  pieds  de  haut,  et  que  l'on  tend  au  moyen  de  pi- 
quets ;  on  pkice  auprès  des  moquettes  pour  attirer  les 
alouettes,  que  les  oiseleurs  y  poussent  en  jetant  un  cha- 
peau. Cette  chasse  se  lait  après  le  coucher  du  snleU.  —On 
prend  encore  les  alouettes  avec  des  collets,  des  glwmx,  etc. 

ALOYAU.  Dans  la  boucherie  et  dans  l'art  culinaireon 
nomme  ainsi  une  pièce  coupée  vers  le  haut  du  dos  du 
bœuf.  On  distingue  plusieurs  sortes  d'aloyau  :  Valoyau  de 
première  pièce ,  qui  contient  une  grande  partie  du  filet; 
Vaioyau  de  seconde  pièce  et  celui  de  troisième  pièce, 
qui  en  contiennent  moins.  L'aloyau  est  le  morceau  de  bsuT 
le  plus  recherché  après  le  filet. 

ALP  ou  ALB,  continuation  septentrionale  de  la  Forêt* 
Noire.  Montagne  calcaire  d'environ  quinze  lieues  de  ioo- 
gueur  sur  deux  à  cinq  de  largeur,  située  sur  la  frontière 
sud-^st  du  Wurtemberg ,  dont  la  partie  la  plus  élevée  et  to 
plus  stérile  est  appelée  l'Alp  escarpée.  Le  point  le  phis  éteré 
n'atteint  pas  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niTcau  de  la 
mer.  Dans  le  village  de  Sircbingen ,  situé  dans  ces  inontii- 
gnes ,  on  remarque  une  maison  dont  la  gouttière  ^^^^ 
l'eau  pluviale  d'un  c6té  dans  le  Rhin  par  le  Neckcr,  rtû« 
l'autre  dans  le  Danube.  Comme  cette  montagne  conneni 
lieaucoup  de  matières  calcaires,  on  y  trouve  fréquemmeni 
des  cavités  ornées  de  stalactites.  U  est  à  remarquer  qœ  » 
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{Herre  calcaire  est  d'une  qualité  supérieure  et  se  trouve  en 
plus  grande  abondance  selon  que  la  carrière  se  trouve  placée 
dans  one  région  élevée.  Il  y  a  peu  de  métaux  précieux 
dans  les  flancs  de  TAlp  ;  des  sources  abondantes  fertilisent 
d'etœOentes  prairies  situées  au  pied  de  la  montagne.  Le 
Mmunet  de  FAlp  est  bien  boisé  ;  le  chanvre  réussit  parfai- 
tement dans  les  vaÙons  élevés  ;  le  seigle  et  Tavoine ,  plus 
diflficUement  L'éducation  des  moutons  y  est  très-protitable, 
comme  en  général  dans  tous  les  terrains  calcaires. 

ALPA<^9  quadrupède  de  l'ordre  des  ruminants  et 
dn  genre  lama.  Cet  animal ,  qui  est  propre  au  Nouveau  . 
Monde,  a  environ  trois  pieds  de  bauteur  jusqu'au  garrot, 
sur  trois  pieds  et  demi  de  longueur.  Il  se  distingue  du  gua- 
Baco  ou  lama  proprement  dit  par  une  plus  petite  taille , 
rabsenoe  de  callosités  au  sternum ,  aux  genoux  et  aux 
carpes;  mais  ce  qui  le  fiait  surtout  reconnaître  au  premier 
coup  d'oeil ,  c'est  l'abondance  et  la  longueur  des  poils  lai- 
neax  qui  couvrent  les  côtés  de  son  cou  et  tout  son  corps , 
tandis  que  la  face  n'est  couverte  que  de  poils  ras  presque 
tous  soyeux,  et  que  l'intérieur  des  cuisses  et  le  ventre  sont 
presque  nus.  La  couleur  générale  de  son  pelage  est  d'un 
brun  Anve ,  le  dessous  du  ventre  est  blanc ,  la  tète  et  les 
parties  internes  des  cuisses  sont  grises.  L'alpaca  est  très- 
alerte  et  très-léger,  quoique  la  masse  de  son  poil  lui  donne 
une  ai^ftaroioe  de  lourdeur  :  sa  laine ,  qui  est  plus  longue 
que  ceUe  des  chèvres  de  Cachemire,  lui  est  presque  égale 
pour  la  finesse  et  le  moelleux.  L'industrie  européôme  ferait 
en  lui  une  conquête  précieuse,  si  l'on  parvenait  à  le  natura- 
liser dans  nos  climats.  Outre  son  lainage ,  qui  serait  d'un 
prix  inestimable  pour  la  confection  des  étoffes  qui  exigent 
de  longues  laines ,  l'alpaca  donnerait  une  chair  savoureuse, 
qui  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleures  viandes  de  nos  bou- 
cnenes. 

AXJP- ARSLAN  9  deuxième  sultan  de  la  dynastie  tur- 
que des  Seldjoukides,  succéda,  Fan  1059  de  J.-C.,  à  son 
père  Daoud ,  dans  le  Khoraçan ,  puis ,  en  1063 ,  à  son  oncle 
Tbogml-Beg ,  sur  le  trône  de  Perse.  Quoique  son  empire 
s^éteodtt  de  l'Euphrate  à  l'Indns  et  de  TOxus  au  golfe  Per- 
sâqne ,  fl  en  recula  toiijours  les  limites.  Ayant  fait  une  in- 
vasion dans  l'Arménie  et  hi  Géorgie ,  habitées  par  des  chré- 
tiens, il  eut  à  lutter  contre  Tempereur  de  Constantinople , 
Romain  IV ,  surnommé  Diogène.  Les  deux  armées  s'étant 
rencontrées  dans  les  plaines  de  l'Aderbidjan  en  1070,  le 
sultan  proposa  la  paix  à  l'empereur,  qui  regarda  cette  offre 
comme  une  preuve  de  faiblesse ,  et  voulut  dicter  la  loi  en 
vainqueur.  Les  négociations  furent  rompues ,  et ,  après  une 
bataille  longtemps  disputée,  Romain-Diogène  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier.  Alp-Arslan  se  montra  généreux  :  il  traita  ce 
prince  avec  beaucoup  d'égards ,  et  lui  rendit  la  liberté. 
A^fant  voulu  soumettre  le  Turkestan ,  berceau  de  sa  famille, 
il  éprouva  une  vigoureuse  résistance  devant  la  forteresse  de 
Benem ,  au  delà  de  l'Oxus,  de  la  part  du  gouverneur  You- 
toor,  qui  ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité.  Le  sultan,  irrité,  dé- 
mentit sa  générosité  naturelle  et  en  fut  la  victime.  Il  or- 
donna d'écarteler  Yousouf  en  l'attacliant  à  quatre  pieux  ; 
mais  ce  brave  Tartare,  ayant  entendu  l'arrêt  de  son  supplice, 
se  précipita  sur  Alp-Arslan ,  et  le  frappa  mortellement  de 
a»  ^ve.  Ce  prince ,  an  moment  d'expirer,  s'écria  que 
sa  mort  était  juste.  Il  n'était  Agé  que  de  quarante  ans,  et 
en  avait  régné  dix.  Sur  son  tombeau ,  à  Merou,  dans  le 
Khoraçan ,  on  plaça  cette  inscription  :  «  Vous  tous  qui 
aTcz  vu  la  grandeur  d'Alp-Arslan  élevée  jusqu'aux  deux, 
voye£4a  id  ensevelie  dans  la  poussière.  » 

ALPES.  Ailp ,  a/6 ,  est  un  nom  gaulois  générique,  qui 
signifie  hauteur^  masse  élevée,  et  qui  s'appliquait  à  toutes 
1»  hautes  cliafnes  de  montagnes.  Aussi  le  retrouve-t-on 
éanstons  les  paya^autrefois  habités  par  les  Gaulois,  depuis 
les  ffxmtières  actuelles  de  la  France  jusqu'à  la  naissance 
des  montagnes  de  la  Macédoine.  La  cbatne  qui  porte  le 
Bom  d'Alpes  commence  à  la  mer,  aupf es  de  Mice ,  court 


an  nord  jusqu'au  Valais,  se  dirige  à  l'est  jusqu'aux  sour- 
ces de  la  Save ,  redescend  au  sud  et  le  long  de  la  Dalma* 
tie ,  qu'elle  sépare  de  la  Servie ,  et  où  elle  se  termine , 
après  avoir  parcouru  un  espace  de  {dus  de  quatre  cents 
lieues.  La  baise  de  leur  formation  est  composée  de  roches 
granitoiides,  intercalées  de  roches  schisteuses,  micacées,  etc.; 
elles  sont  en  général  abondantes  en  enivre,  fer  et  plomb  ; 
il  y  a  peu  d'or,  quoique  les  Romams  eussent  autrefois  des 
mines  de  ce  niétal  aux  sources  de  la  Sesia.  La  partie  supé- 
rieure  des  Alpes,  au-dessus  de  trois  aille  dnq  cents  mtoes 
d'élévation,  est  occupée  par  des  gladers  perpétuels.  La 
partie  inférieure ,  jusqu'à  deux  mille  mètres ,  est  asseï  gé- 
néralement boisée  ;  0  y  crott  des  sapûis ,  des  mélèies,  des 
ifs ,  des  hêtres  et  des  chênes  ;  an-dessous  de  mille  mètres, 
on  trouve  les  châtaigniers ,  les  cerisiers,  les  noyers,  et,  sur 
le  versant  méridional,  la  vigne.  Les  plus  hauts  pics  sont  le 
mont  Blanc  et  le  mont  Rose ,  d'environ  quatre  mOle  huit 
cents  mètres  ;  le  Fmsterhom ,  quatre  nàlle  trois  cents  ; 
rOerOos  ,  quatre  mille  ;  le  Schreckhom ,  quatre  mOle  ;  le 
Wetterhom  et  l'Iseran,  trois  mille  huit  cents  ;  le  mont  Ge- 
nèvre  et  le  grand  Samt-Bemard,  trois  mille  six  cents;  le 
mont  Corvin,  trois  mille  quatre  cents. 

Les  Alpes  se  divisent  de  la  manière  suivante  :  1"  Alpes 
maritiînes,  de  la  mer  au  mont  Viso  ;  2®  Àlpet  cottiennetp 
du  mont  Viso  au  mont  Cenis  ;  ce  nom  leur  vient  dhm  roi- 
telet appelé  Cottms ,  à  qui  l'empereur  Auguste  laissa  un 
petit  district  dans  le  Dauphmé;  3®  Alpes  graïennes,  du 
mont  Cenis  au  mont  Blanc  :  on  les  a  mal  à  propos  appelées 
grecques,  par  une  équivoque  née  du  mot  Graius;  leur  nom 
signifie  Alpes  rocailleuses,  de  krcdg  ou  craig,  qui  en 
gaulois  signifle  rochers;  4®  Alpes  pennines,  ou  pics  élevés, 
du  mot  gaulois  benn  on  penn,  qui  signifie  sommet,  pointe 
élevée ,  entre  le  mont  Blanc  et  le  mont  Saint-Gothard  ; 
b^  Alpes  lépontiques ,  amsi  nommées  des  Lépontiens ,  qui 
habitaientles  environs  du  lac  Migeur  et  du  lac  de  Côme  :  elles 
s'étendent  entre  le  mont  Saint-Gothard  et  le  mont  Beniina, 
aux  sources  de  l'Adda  et  de  l'Eisach  ;  6°  Alpes  rétiques  (  et 
non  rhétiques),  qui  traversaient  le  pays  des  Rettiens  (&i 
gaulois  Raith  ou  Raiena,  montagnards),  qui  sont  les  mê- 
mes que  les  Étrusques ,  du  mont  Bemina  jusqu'au  mont 
Hoch-Kreutz ,  aux  sources  de  la  Drave  ;  7*  Alpes  nori'' 
ques,  eamiqties  on  juliennes,  entre  le  mont  Hoch-Kreutz 
et  Adelsberg,  près  de  Laybach.  Les  deux  premiers  noms 
leur  viennnent  des  contrées  qu'elles  séparaient  :  au  nord , 
la  Norique ,  ou  Gaule  orientale  (  nor  ou  noir,  orient  );  au 
sud,  la  Garnie,  ou  extrême  Gaule  {kam,  coin,  extrémité). 
Le  troisième  leur  vient  des  colonies  de  Jules-César  ek  d'Au* 
guste,  établies  à  Julium  Camicum  (Zaglio),  Forutn  Julii 
(Cividad)  et  Emana  Julia  (Laybach),  et  qui  étaient  at- 
tribuées à  la  tribu  Julia;  8<^  Alpes  libumiques  ou  illy^ 
riques ,  qui  s'étendent  en  Illyrie  entre  hi  Libumie  et  la 
Pannonie  anciennes,  d'Adelsberg  jusqu'à  la  Servie.  Leur 
prolongation  s'étendait,  sous  les  noms  de  Scodrus,  Borcas 
et  Hemus,  jusqu'à  la  mer  Noire  :  c'est  ai:ûourd'hui  le  Bal- 
kan.  De  la  chaîne  principale  des  Alpes  partent  les  chaînes 
secondaires  suivantes  :  1®  Alpes  suisses  ou  bernoises,  qui 
dn  mont  Saint-Gothard  viennent  reprendre  le  Jura  ;  2®  les 
Alpes  styriennes,  qui  se  détachent  de  la  chaîne  prindpale 
vers  le  mont  Hoch-Kreutz ,  et  s'étendent,  sous  le  nom  de 
Tauren,  entre  la  Murh  et  la  Drave  ;  ce  nom  (  en  gaulois  tor, 
tour,  tuir,  haut,  âevé)  est  correspondant  à  celui  d'Alpes  ; 
3*^  les  Alpes  grises  ou  des  Grisons,  qui  s'étendent  du  mont 
Satnt-Gotiiard  entre  le  Rhin  et  l'Inn.  Les  montagnes  du 
Wurtemberg,  entre  le  Danube,  le  Rhin  et  le  Necker,  connues 
sous  le  nom  de  montagnes  de  la  Forêt  Noire,  s'appellent 
aussi  Alpes  (en  allemand  RauheAlb,(M  Alpes  sauvages). 
Les  Romains  les  appelaient  le  mont  Abnoba.  Ce  nom,  qui  doit 
être  écrit  Albnoba ,  est  gaulois ,  et  signifie  Alpes  noires  ou 
obscures  (Àlb  noibh).  G**  G.  ns  Vaudomoourt. 

Mœurs  des  habitants,  —  Dans  les  stériles  et  sombres 
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^xmtrées  des  Alpes,  on  Tott  un  spectacle  admirable,  Thomme 
«aux  prises  avec  la  nature,  luttant  contre  toutes  ses  sévérités, 
et  triomphant  de  ses  rigueart  à  force  d'industrie  et  de  pa- 
tience. —  CTert  en  vain  qnhm  territoire  rebelle  n'offre  à  ses 
travaux  que  des  plans  abrupts  et  des  pentes  escarpées  ; 
il  eonstniira  en  pierre  sèche  et  en  quartiers  de  roclie  des 
murs  de  soutènement  pour  conserver  le  maigre  terreau  que 
peut  fournir  le  sol ,  et  si  les  débordements  Remportent,  il 
ira  diereher  oet  élément  au  fond  de  lA  vallée,  fl  le  portera 
à  la  hotte,  et  le  rétablira  sur  la  place  qu'il  occupait.  CTest 
ainsi  que  le  montagnard  crée  un  sol  fertile  au  sein  de  Tari- 
•dite  et  qu'il  moissonne  dans  les  abîmes.  —  Un  précipice  le 
sépare  du  courant  d'une  fontaine  :  quelques  sapins  creux , 
juspendus  dans  les  airs,  conduiront  chez  lui  ces  eaux  sahi- 
faiiîes,  et  pourvoiront  aux  besoins  de  sa  mûson,  de  ses 
étables,  de  ses  Jardins,  de  ses  prairies;  dles  donneront  le 
mouvement  à  quelques  petites  usines  qu'il  aura  construites 
luinnême,  et  la  machine  dispendieuse  élevée  à  Marly  par 
un  grand  roi  sera  surpassée  par  l'industrie  du  simple  mon- 
tagnard. Cest  en  vain  qu'un  hiver  de  six  mois  déploie  contre 
lui  toute  son  âpreté  ;  renfermé  dans  son  étable ,  sous  un 
chaume  couvert  de  vingt  pieds  de  neige  qui  le  rendent  im- 
pennéablc  à  l'air,  il  n'en  sentira  pas  les  atteintes;  il  vivra 
^n  milieu  de  ses  troupeaux ,  dans  une  douce  température 
«échanfiée  par  plusieurs  centaines  de  bouches  de  chaleur.  Il 
vivra  du  lait  de  ses  brebis,  se  nourrira  de  la  chair  de  ses 
noutons ,  se  couvrira  de  leur  toison.  Pour  communiquer 
durant  l'hiver  avec  les  diverses  parties  de  son  établisse- 
ment, il  franchira  les  neiges ,  porté  sur  de  larges  raquettes, 
on  bien  il  creusera  sous  elles  de  longues  et  froides  galeries. 
Il  sait  glisser  à  volonté  sur  des  pentes  escarpées ,  ou  s'y 
rendre  immobile  avec  des  crampons.  Cest  avec  leur  secours 
qu'il  laboure ,  qu'il  sème ,  qu'il  fauche  ou  qu'il  moissonne. 
—  S'il  aperçoit  sur  la  dme  des  monts  un  arbre  nécessaire  à 
ses  constructions ,  il  s'y  rend  seul  ;  il  attaque  avec  la  haclie 
un  hêtre  séculaire,  immense ,  au  pied  duquel  il  est  à  peine 
visible.  Il  dirige  la  chute  de  ce  colosse  vers  une  pente  glacée, 
sur  laquelle  il  le  fait  glisser  jusqu'à  sa  demeure,  après  ra- 
voir dépoulHé  de  ses  brandies.  Retenu  le  plus  souvent  dans 
son  étable,  il  s'y  instruit ,  se  civilise,  enseigne  ses  enfants 
et  ses  serviteurs;  il  tient  éc(^  pour  eux. 

Telle  est  la  vie  du  pasteur  du  Queyras  durant  l'hiver.  Mais 
lorsque  la  grive,  messagère  des  beaux  joure,  annonce  par 
son  ramage  le  retour  du  printemps  ;  lorsque  les  auriculaires, 
les  pensées  éperonnées ,  étalent  leurs  jeunes  corolles  sur  la 
verdure  naissante ,  que  les  béliers,  agités  parla  saison,  bon- 
dissent dans  retable,  et  que  les  abeilles  essayent  dans  les 
airs  leurs  ailes  «icora  engourdies ,  il  prend  part  à  l'allé- 
gresse universdle.  Il  salue  cette  Providence  qui  rend  sa  pa- 
rure à  la  terre,  ses  ailes  à  l'insecte ,  sa  voix  à  l'oiseau,  le 
sentiment  d'une  existence  nouvelle  à  Thomme ,  et  à  la  nature 
entière  une  Jeunesse  étemelle.  Il  compte  les  agneaux  nés 
dans  son  étable  durant  l'hiver;  il  pèse  les  laines  que  ses 
eniSuits  et  ses  serviteurs  ont  filées  ;  H  mesure  les  draps  qu'ils 
OBt  Mxiqués,  les  osiers  qu'ils  ont  façonnés  en  paniers  et  en 
corbeilles; il  reoonnattque  sa  iortune  s'est  accrue,  et  que 
son  industrie  a  triomphé  de  rinclémence  de  Pair  et  de  Tâ- 
preté  de  la  saison.  —  Alors  il  feit  sortir  son  troupeau  ;  il 
monte  avec  lui  siu*  le  premier  étage  de  la  montagne ,  qui  est 
déblayé  de  neige;  il  y  trouve  une  autre  maison,  ou  plutôt 
un  abri  de  printemps ,  dans  lequel  il  s'établit.  K  mesure  que 
les  nelgss  fondait,  Il  monte  sur  des  plateaux  plus  élevés, 
Jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  pied  du  glacier  qui  forme  la  limite 
de  son  domaine.  Cest  ainsi  que  diaque  année,  et  suivant 
la  saison,  il  visite  ses  diverses  maisons,  et  y  fait  ses  quatre 
voyages.  Monarque  pastoral,  il  a  son  Rambouillet,  son 
Compiègne,6on  Fontainebleau,  ses  équipages  et  ses  four- 
gons. Au  lien  de  traîner  à  sa  suite  une  cour  avide ,  il  pou<;sc 
devant  lui  un  troupeau  utile.  Il  ne  craint  pas  Venvahis-sement 
de  ses  voisins.  I>es  glaciers  et  des  déserts  le  défendent  conli  c 


fambltlon  des  bergers  limitrophes.  —  Lorsque  ce  berger 
descendra  à  la  ville,  vous  le  reconnaîtrez  à  son  habit  antique 
à  collet  droit  et  à  parements  fendus ,  à  ses  trois  vestes  a 
sa  culotte  courte,  à  ses  bas  de  laine  bruns,  à  sa  perruque 
de  laine  couverte  d'un  petit  chapeau  à  trois  cornes,  à  sa 
chaussure  ferrée ,  à  sa  taille  haute  et  ferme,  à  sa  voix  élevée 
à  son  genou  inflexible.  ^  ëq  le  voyant,  vous  direz  :  Voilà  un 
homme,  un  homme  de  nature  primitive,  comme  les  rochers 
qui  Font  vu  naître.  Comte  Français  (de  Nanirs). 

ALPES  (  Routes  des  ),  le  plus  durable  monument  de  sa 
puissance  et  de  sa  politique  qu'ait  élevé  Napoléon  :  eOcs 
consistent  en  plusieurs  voies  pratiquées  à  travers  les  Alpes, 
et  servent  aux  communications  de  la  Savoie,  de  la  France 
et  du  pays  de  Vaud  avec  Tltalie. 

La  première  de  ces  routes  conduit  par  le  sommet  du 
mont  Cen  is ,  élevé  de  5,879  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  de  la  Savoie  en  Piémont ,  en  passant  par  Lanale- 
bonrg  et  Suse.  Autrefois  les  voyageurs  étaient  obligés  de 
franchir  les  hauteurs  les  plus  escarpées  à  dos  de  mulet  ou 
en  chaise  à  porteurs.  Mais  en  1805  Napoléon  y  fit  cons- 
truire en  Eigzag  une  route  pour  les  voitures,  qui  a  neuf 
lieues  de  long  sur  vingt-cinq  pieds  de  large.  Elle  est  prati- 
cable aux  voitures,  môme  en  hiver.  En  1815  seize  mille 
voitures  et  trente-quatre  mille  neuf  cents  mulets  passèrent 
sur  cette  route. 

La  seconde  conduit  à  travers  le  S  impion,  élevé  de 
10,327  pieds,  du  pays  de  Yaud  en  Piémont  par  Glus  et 
Domo  d'Ossola.  Cette  route ,  que  Napoléon  fit  construire  de 
1801  à  1805,  est  la  seule  par  laquelle  on  puisse  delà  Suisse 
traverser  les  Alpes  ;  elle  a  quatorze  lieues  de  long  et  yingt- 
cinq  pieds  de  largeur.  I>a  pente  en  est  partout  presque  insen- 
sible; aussi  est-elle  praticable  aux  voitures  même  les  plus 
pesamment  chargées.  Elle  passe  cependant  par-dessus  d'af- 
freux précipices ,  au  fond  desquels  vont  s'engloutir  a?ec  uo 
fracas  épouvantable  de  nombreux  torrents,  et  elle  traTerse 
six  masses  de  rochers,  dans  lesquelles  on  a  pratiqué  des 
galeries  longues  de  plusieurs  centaines  de  pieds ,  et  éclairées 
de  distance  ea  distance  par  des  ouvertures.  En  sortant  de 
ces  galeries ,  on  entre  dans  de  délicieuses  vallées,  d'où  Tffil 
découvre  de  noires  forêts  de  sapins ,  des  glaciers  et  de  hautes 
montagnes  de  neige,  dont  l'éblouissant  éclat  tranche  vive- 
ment sur  le  bleu  d*azur  du  ciel  qu'elles  semblent  menacer. 
Des  ponts  hardis  sont  jetés  çà  et  là  entre  deux  montagnes, 
au-dessus  de  précipices  dont  la  vue  glace  le  cœur.  Le  c6té 
qui  regarde  l'Italie  est  plus  pittoresque  que  celui  qui  regarde 
la  Suisse  :  différence  qui  provient  sans  doute  de  ce  que  les 
rochers  y  sont  plus  escarpés  et  plus  heurtés.  Cest  du  c6té 
de  l'Italie  qu'est  située  la  grande  galerie,  longue  de  six  cent 
quatre-vingt-trois  pieds  et  entièrement  taillée  dans  le  granit, 
appelée  Frissinone,  d'après  le  torrent  qui  y  forme  une  ad- 
mirable cascade.  La  route  commence  à  un  quart  de  lieue  de 
Brieg ,  et  traverse  le  pont  de  Saltina.  Au  delà  du  village  de 
Rud ,  on  arrive  par  une  belle  forôt  de  sapins  à  la  première 
galerie,  et  de  là  à  Persal,  en  passant  sur  un  pont  de  quatre- 
vingts  pieds  de  long.  Cest  là  que  commencent  les  précipices 
et  les  endroits  périlleux,  à  cause  des  fréquentes  avalanches; 
aussi  la  route  y  décrit-elle  do  nombreuses  sinuosités.  On 
cesse  d'apercevoir  des  arbres  à  la  galerie  des  glaciers,  et 
la  route  s'élève  ensuite  à  mille  trente-trois  toises  au^essiw 
du  lac  Majeur,  ou  environ  six  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Au  point  culminant  de  la  route  est  situé  un 
hospice  pour  les  voyageurs ,  un  bureau  de  péage  pour  les 
droits  de  chaussée,  et  à  droite  dans  l'éloignement  l'ancien 
hôpital.  A  une  demi-lieue  plus  loin  on  trouve  le  village  de 
Simplon,  élevé  de  quatre  mille  cinq  cent  quarante-huit 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  route  suit  le  cours 
de  la  Veriola ,  i>etite  rivière,  jusqu'à  Domo  d'Ossola.  A 
Gunt  on  trouve  une  auberge  ;  à  un  quart  de  lieue  plus  lom , 
cesse  le  tciTitoirc  vaudois ,  dont  une  petite  cliai)elle  marque 
la  limite,  cl  conuuencc  le  territoire  italien,  dont  le  pnniier 
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vifli0ft  t^ippcHe  Sao-lfaroo.  Dei  aTalaachas  et  des  masses 
de  rochers  détachées  par  les  pluies  eodommagenl  soBvent  la 
nwle,  dont  les  répantions  esi|seraient  chaque  année  des 
dépenses  consîdérables ,  cpM  les  goavernemoBts  suisse  et 
nnle  n'ont  pas  jusqu'à  ce  jour  Touiu  entreprendre. 

Une  lioisièine  roule  conduit  psr  le  mont  GenèTre, 
étefé  de  six  mflle  pieds  an-dessus  dn  nîYesu  de  la  mer,  à 
la  fiwntièrede  FcaÎMeet  de  Piémont ,  àcinq  lieues  enTiron 
de  Briançon  (Hautes-Alpes  ). 

Noos  dterons  enoore,  parmi  les  autres  routes  remar- 
quables des  Alpes  :  1*  celle  dn  Saint- Gotbard,  qui 
conduîi  dn  canton  dlJri  an  canton  dn  Tessin  ;  mais  comme 
eUe  est  très-difficile ,  et  même  dangereose  en  de  œrtahis 
endroits,  notamment  au  pont  du  Dlid)le  et  à  la  descente  de 
fAirolo,  on  ne  peut  y  transporter  les  marchandises  qui 
▼ont  de  Susse  en  Italie  que  snr  des  bètes  de  somme.  Cette 
mate  s'âèTc  à  une  hauteur  de  huit  mille  deux  cent  soixante- 
qoBtre  pieds;  on  j  remarque,  à  vne  élévation  de  lix  mille 
trois  cent  soiyant»sq4  pieds ,  un  hospice  de  capucins  ;  — 
7?  la  route  du  Grand-Saint-Bernard,  qui  conduit  dn 
lac  de  Genève  en  Italie ,  et  qui  est  la  plus  directe  pour 
aller  de  Genève  à  Turin  et  à  Gènes,  n'est  pobit  praticable 
aux  voitures ,  et  ne  sert  qu'aux  piétons  et  aux  bètes  de 
somme  ;  —  »<"  la  grande  route  d'Inspruck  en  Italie ,  qui  tra- 
verse dans  le  Tyrol  le  mont  Brenner,  haut  de  six  mille 
soixante-trois  pieds;  — 4**  la  nouvelle  route  militaire,  cons- 
truite en  I62i  par  le  gouvernement  autrichien ,  et  qui  est 
la  plus  élevée  de  TEurope ,  conduit  de  Boimio  dans  la  Val- 
teiine,  à  travers  le  Braglio  et  le  SHifter-Joch,  haut  de  huit 
mille  quatre  cent  pieds  au-dessus  dn  niveau  de  la  mer.  EUe 
estea  communication  avec  la  précitée;  —  s"*  et  6®  la  roule 
de  Bellinzona à  Ck>ire ,  à  travers  le  Bernardin,  et  celle  qui 
traverse  le  Splugen,  praticable  aux  voitures  depuis  1623; 
la  première  conduisant  au  lac  de  Lugano ,  U  seconde  an 
lac  deC^Vme. 

ALPES  (Département  des  BASSES-).  Ce  département 
est  un  des  qùslre  qui  forment  Fancienne  Provence ,  le  ter- 
ritoire d'Avignon  etle  Gomtat-Venaissin.  Il  est  borné  au  nord 
par  l«  département  des  Hantes- Alpes,  à  Test  psr  le  Piémont, 
an  and  par  le  département  du  Var  et  Textrémité  sud-ouest 
de  cehd  des  Bouches-da-RI»6ne ,  et  à  Pouest  par  ceux  de 
Vanctnae  et  de  la  DrOnw.  Divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  ieo  tkeMkMx  eont  Digne,  Baroelonnette,  Castellane, 
Fottsalqttier  et  Sisleron ,  il  compta  30  cantons,  265  com- 
uMiiies  et  ia2,a70  habitants.  Il  envoie  un  député  au  Corps 
Ugislatir.  ILTorme  avec  le  Var,  Yanduse  et  les  Booches- 
dn-Rhdne ,  le  vingt-sixiènie  arrondissenent  liorestier.  Com- 
pris dans  le  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Aix ,  dans  le  dio- 
cèse de  Digne,  il  fonne  la  3^  subdivision  de  la  9"  division 
militaire ,  dont  te  quartier  général  est  è  JtfarseiUe;  son  acadé- 
mie coTOorrod  4  collèges  communaux,  4  pensions,  409  écoles 
prinMires;  sa  superficie  est  de  662,641  hectares,  dont 
306,163  hectam  en  landes,  pAlis,  bruyères,  etc.  ;  156,393  en 
terra  labonnfales;  109,727  en  bois;  19,866  en  rivières,  lacs 
H  ruiaseanx;  17,36&  en  prés;  13,959  en  vignes;  3,464  en 
eeeraies,  aunaies  et  saussaies;  3,322  en  colhires  diverses; 
ft&g  en  propriétés  bâties;  336  en  vergers ,'pépinières  et  jar- 
dins; 99  en  étangs,  abreuvoira,  mares,  et  canaux dlrriga- 
tion;  etc.  —  On  y  compte  37,666  maisons,  519  moulins, 

16  I^QVges  et  fourneaux ,  835  f&riques  et  manuActures Il 

paye  613,206  fhMcs  d^inqpAt  foncier.  —  Son  revenu  ter- 
rilorial  est  évalué  à  7,745,000  flrancs. 

Le  département  des  Basses-Alpes  est  situé  presque  en  to- 
talité snr  le  bassin  de  la  Durance.  Il  est  arrosé  par  celte 
rivière  et  ses  affluents  :  le  Buech,  le  Jabron ,  TAusson,  la 
isrgae,  qui  la  grossissent  à  droite;  l'Ubaye,  la  Blanche,  la 
Sssse,  la  Vançon,  la  Bléone,  l'Asse  et  la  Yemon,  qui  hi 
grossissent  à  gaudie.  Une  petite  portion  du  Var,  qui  y  reçoit 
U  Colon ,  arrose  la  pointe  sud-est  dn  département.  Appuyé 
sur  le  Tersant  méridional  des  Alpes  et  couvert  de  montagnes 


dsns  les  cinq  sixièmes  de  son  étendue,  le  département  des 
Bssses-Alpes  présente  neuf  dirisions  natureUfis,  formées  psr 
les  ramifications  alpines  qui  encaissent  profondément  cha- 
cun des  cours  d'esii  qui  vont  se  jeter  dâDS  la  Durance  ;  ce 
sont  :  le  pays  à  Touest  de  la  Durance,  les  vallées  de  TUbay  e,  de 
la  Blanche,  de  la  Saase,  de  la  Yançcm,  de  la  Bléone,  de  l'Asse, 
de  hi  Vemon,  et  la  vaUée  du  Var.  Ce  dépsrtement  présenta 
d*ail]eurs  d'une  manière  générale  deux  parties  fort  distinctes , 
Tune  toute  montagneuse,  et  couverte  de  neiges  pendant 
une  grsnde  partie  de  Tannée  ;  Pautre,  formée  de  plaines  très- 
fertiles,  ornées  de  toute  la  richesse  àes  cultures  méridionales  ; 
dans  cdle-ci  se^trouve  la  magnifique  vallée  de  Barceionnette 
avec  ses  enrirons.  Les  aspects  du  pays  sont  très-pittoresques 
et  on  ne  peut  plus  variés.  Les  points  cuhninants  des  mon- 
tagnes sont  le  grand  Rubren,  qui  a  3,342  mètres  d^altitude , 
le  grand  Bérard,  3,047  mètres ,  et  le  mont  Pousenc,  2,900 
mètres. 

Les  montagnes  et  les  vallées  renferment  des  chamois,  des 
marmottes,  de  grands  oiseaux  de  proie  ;  le  loup  y  est  com- 
mun ,  le  gibier  abondant.  Les  animaux  domestiques  sont  de 
petites  races,  mais  les  chevaux  sont  renoounés  pour  leur 
activité  et  leur  vigueur.  Les  lacs  et  les  rivières  sont  pois- 
sonneux. Dans  certains  cantons  on  recueille  des  truffes  es- 
timées. 

Les  principales  essences  des  forêts  sont  le  chêne,  le  hê- 
tre, le  sapin,  le  pin  et  le  mélèxe.  La  flore  est  d'une  richesse 
remarquable.'  On  récolte  des  plantes  aromatiques  et  médi- 
cinales. 

S  existe  dans  ce  département  des  mfaies  de  plomb,  de 
bismuth,  de  baryte,  de  cristal  de  roche,  des  carrières  de 
marbre,  de  granit,  de  jaspe ,  et  un  grand  nombre  de  gise- 
ments houillen.  On  y  trouve  de  l'ambre  jaune.  Le  sol  ren- 
ferme des  mines  d'argent  qui  ont  été  autrefois  exploitées. 
On  prétend  qu'il  y  a  aussi  des  mines  d'or.  Digne  et  Gréoulx 
possèdent  des  établissements  d'esnx  thermales. 

L*art  de  l'agriculture  a  fait  peu  de  progrès  dans  œ  dépar- 
tement. Les  produits  de  l'industrie  agricole  en  font  néan- 
moins la  principale  richesse.  Cependant  les  céréales  et  les 
vins  suflteeat  à  la  consommation  des  habitants.  Les  vins 
les  plus  estimés  soi^  ceux  de  Mées.  Les  plantations  d'oliviers, 
d'orangers,  de  mûriers,  de:  figuiers  y  sont  oonsidéFableSy 
ainsi  que  celles  des  amuMBers,  des  praniers  et  des  noyers. 
L'élève  des  moutons,  ânes  et  mulets,  l'éducation  des  abeilles 
et  des  vers  à  soie,  la  récolte  des  (niits,  de  la  dre,  du  miely 
des  cocons,  la  dessiccation  des  fruits,  sont  les  plus  impor- 
tantes occupations  des  habitsnts  de  ce  pays.  De  nombreux 
troupeaux  transhumants  riennent  diaque  été  paitre  les 
riches  prairies  naturelles  du  département 

L'industrie  manufacturière  y  est  peu  importante.  Cepen- 
dant diverses  localités  ont  des  faïenceries,  des  papeteries, 
des  fUviquesde  draps  communs,  des  coutelleries,  des  Ikmi- 
neteries,  des  filatures  de  soie,  des  tanneries ,  des  peausseries» 
des  huileries ,  des  distilleries  d'eau-de-vie  et  d'eaux  aroma- 
tiques. 

Les  voies  de  communication  de  œ  d^rtement  sont, 
outre  la  Durance,  qui  est  la  seule  rivière  navigable,  3  routes 
nationales,  19  routes  départementales ,  et  1179  chemins  vi- 
cûianx.  La  plupart  des  transports  se  font  à  dos  de  mulet 

Les  villes  et  les  lieux  les  plus  importants  du  département 
des  BaaMs-Alpes  sont  Digne,  son  clief-iieu;  Castellane, 
connue  aujourd'hui  par  ses  fruits  et  ses  pruneaux ,  et  que 
les  Romains  nommaient  SaUnx,  à  cause  des  eaux  salines 
qui  se  trouvant  dans  ses  environs;  Cclmars,  petite  ville 
sans  importance,  mais  près  de  laquelle  on  voit  une  fon- 
taine intermittente ,  dont  l'eau  coule  et  tarit  de  sept  en  sept 
minutes;  Barceionnette ^  bfttie  en  1230  par  le  comte  Ray- 
mond fiérenger,  qui  la  nomma  Btevelonnette,  en  mémoire 
de  ses  ancêtres,  originaires  de  Barcelone  ;  Sisleron,  dont  le 
nom  latin ,  Segustero,  d'origine  celUque,  annonce  Tanti- 
quité,  et  près  de  laquelle  on  lit  sur  un  roclier  une  inscrif^ 
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tion  portant  que  Dardanus  et  Newa  Gallia,  sa  femme,  ont 
établi  à  Theopolis,  aujourd'hui  le  village  de  Théoun^  IV 
aage  des  Toutes  ;  Forealquier,  Tille  dans  remplacement  où 
daude-Tibère  Néron ,  enToyé  par  César  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaîse,  fonda  une  TiDe  qu^fl  nomma  Forum  Neronis; 
Céreste,  petit  Tillage  à  dnq  lieues  de  Forealquier ,  où  Ton 
▼oit  un  pont  attribué  à  César,  et  un  édifice  appelé  la  tour 
iïjSnobarhus  ;  Riez ,  petite  Tille  près  de  laquelle  sont  des 
restes  de  temples  antiques. 

ALPES  (  Département  des  HAUTES  -  ).  Ce  département , 
run  des  trois  formés  par  le  Dauphiné,  est  borné  au  nord 
par  la  SaToie  et  le  département  de  llsère,  à  Test  par  le 
Piémont,  au  sud  par  celui  des  Basses- Alpes ,  et  à  l'ouest 
par  celui  de  la  DrOme  et  une  partie  de  celui  de  Tlsère. 

DiTisé  en  trois  arrondissements,  dont  les  chefs-tieux  sont 
Gap,  Briançon  et  Embrun,  il  compte  24  cantons,  189  com- 
munes, et  132,038  habitants.  Il  euToie  un  député  au  Corps 
liégislatif.  Il  forme  aTecla  DrOme  et  Tlsère  le  14*  arrondis- 
sement forestier.  Compris  dans  le  ressort  de  la  cour  d'appel 
de  Grenoble  et  dans  le  diocèse  de  Gap,  il  forme  la  6*  sub- 
diTision  de  la  8*  diTision  militaire,  dont  le  quartier  général 
est  à  Lyon.  Son  académie  comprend  3  collèges  commu- 
naux ,  1  école  ecclésiastique,  440  écoles  primaires  de  garçons 
et  186  de  filles. 

La  superficie  est  de  553,481  hectares,  dont  220,458  en 
landes,  pâtis,  bruyères,  etc.;  97,484  en  terres  labourables; 
77,226  en  bois;  23,636  en  prés;  16,314  en  riTières,  lacs, 
ruisseaux;  5,901  enTignes  ;  680  en  propriétés  bâties;  506  en 
Yeigers,  pépinières  et  jardins;  480  en  oseraies,  annales 
et  saussaies;  23  en  étangs,  abreuToirs  et  canaux  dMni- 
gation.  —  On  y  compte  21,672  maisons,  467  moulins, 
36  forges  et  fourneaux,  127  fabriques  et  manuftctures.  — 
Il  paye  503,571  fr.  d'impôt  foncier.  —  Scm  rerenu  territo- 
rial est  éTalué  à  5,134,000  francs. 

Le  département  des  Hautes-Alpes ,  situé  sur  le  Tersant 
occidental  des  Alpes  et  appuyé  à  leur  faite,  est  entièrement 
oouTert  de  montagnes  élCTées.  Leur  point  cuhninant ,  le 
pic  des  Éerins,  ou  desArsines,  a  4,105  mètres  d'altitude  ; 
la  Mekye  en  a  3,986  ;  le  mont  Viso ,  3,838  ;  la  Rocbebnme, 
3,325  ;  le  mont  Thabor,  3,180.  Le  département  se  trouTO 
naturellement  diTÎsé  en  deux  parties  par  une  des  ramifica- 
tions des  Alpes,  laquelle  sépare  le  bassin  de  la  Durance  de 
celui  de  llsère.  La  première  est  arrosée  par  l'Isère  et  ses 
affluents,  la  Romanche  et  le  Drac;  la  seconde,  par  la  Du- 
rance et  ses  affluents ,  le  Buech,  le  Claret,  la  Guisance ,  la 
Gironde,  l'Alp-Ufartin,  la  Biouse,  la  Vence,  la  Luie,  la 
SerTières,  la  Guil,  la  CréTOUx  et  la  Vachère.  Ces  cours 
d'eau,  presque  tons  torrentiels,  ont  creusé  dans  le  sol  une 
infinité  de  Tallées  et  de  raTins.  Le  département  des  Hautes- 
Alpes  ,  qui  s'élèTo  graduellement  comme  un  immense  am- 
phithéâtre, présente  les  aspects,  les  expositions  et  les 
climats  les  plus  diTers  :  sur  le  sommet  des  montagnes,  des 
neiges  étemelles ,  des  rocs  nus  et  décharnés ,  des  terrains 
arides  ;  ailleurs,  dies  plateaux,  des  vallées,  des  coteaux  fertiles; 
éti  sites  agrestes ,  saurages ,  à  côté  de  sites  riants  et  en- 
chanteurs. La  natmre  semMe  s'être  plu  a  établir  là  tous  ses 
contrastes. 

Ce  département  nourrit  des  ours ,  des  loups ,  des  loups- 
cenriers,  des  daims,  des  chamois,  des  marmottes,  etc.  Les 
oiseaux  de  proie,  le  grand  aigle  entre  autres,  y  sont  nom- 
breux. Le  gibier  est  très-abondant 

La  Tégétation  dans  cette  contrée  est  aussi  Tariée  que  le 
sol  et  la  température.  On  yToit  croître  les  plantes  des  pays 
tempérés,  des  pays  chauds  et  des  contrées  septentrionales, 
depuis  le  bas  des  montagnes  jusqu'à  la  liauteur  oii  la  Tie 
Y^étative  n'est  plus  possible. 

Le  département  des  Hautes-Alpes  renferme  des  mines  d'or, 
d'argent,  de  cuiTre,  de  fer  et  de  plomb.  On  y  exploite  du 
marbre,  du  granit,  des  pierres  lithographiques,  du  cristal  de 
roche,  du  porphyre ,  de  la  craie  de  Briançon,  de  l'ardoise, 


de  la  houille,  etc.  H  possède  tosd  plusieurs  •oaroes  d'eau! 
thermales  et  minérales. 

Quoique  phis  de  la  moitié  de  la  superficie  de  ce  dépar- 
tement  soit  des  terrains  hicultes  et  des  rochers  stériles,  sa 
principale  hidnstrie  est  l'agriculture,  et  surtout  Tâère  du 
bétail.  La  récolte  des  céréales ,  dont  le  sei^  forme  la  base, 
est  suffisante  pour  la  consommation  du  pays.  Celle  des 
Tms ,  dont  pluàenrs  sont  estimés ,  surtout  ceux  des  bonis 
de  la  Durance  et  l'excellent  Tfai  blanc  ou  clarette  da 
Saulce ,  est  peu  considérable,  et  inférieure  aux  bescÂks  de 
la  consommation.  On  cultrre  aussi  le  lin,  le  chauTre,  les 
châtaigniers,  les  noyers  et  antres  arbres  fruitiers,  dont 
les  produits  sont  exploités.  La  culture  du  mûrier  et  l'éduca- 
tion des  Ters  à  soie  y  font  de  grands  progrès.  Mais  ce  qui 
(ait  l'occupati(Hi  principale  et  la  plus  importante  des  habi- 
tants est  l'élève  et  l'engrais  des  bestiaux ,  particulièrement 
des  moutons  et  des  chèTres ,  dont  les  nombreux  troupeaux 
frouvent  une  nourriture  abondante  dans  les  excellents  pâtu- 
rages de  la  contrée.  Ces  pâturages  reçoivent  en  outre 
chaque  été  les  troupeaux  transhumants  des  départements 
voisins. 

L'industrie  manufacturière  du  département  des  Hantes- 
Alpes  est  encore  peu  déreloppée ,  et  se  borne  presque  à  la 
fabrication  d'articles  pour  hi  consommation  locale.  La  pel- 
leterie a  cependant  une  certaine  importance.  Depm  quel- 
ques années  on  liibrique  dans  les  campagnes  des  tissus  de 
soie  unis.  Les  scieries  de  planches  y  sont  nombreuses.  La 
boissèllerie ,  le  fiiçonnage  des  articles  en  bols ,  oocupent 
aussi  un  grand  nombre  de  bras. 

Cinq  routes  nationales,  une  route  départementale  et 
1070  chemms  Tidnanx  sont  les  voies  de  oommnnicatioa 
de  ce  département 

Les  villes  les  plus  hnportantes  sont  Gap,  chef-fieu  da  dé- 
partement ;  Embrun  ;  Jtriançon  ;  puis  Saint-Bcnnet, 
qui  possède  une  source  d'eau  sulfureuse;  et  Serres,  char- 
mante petite  ville  sur  les  bords  de  la  Buech. 

ALPES  MARITIMES^  ancienne  division  de  laGaale, 
dont  la  capitale  était  Embrun,  et  qui  répondait  à  une 
partie  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  dm  Piémont,  et  du 
comté  de  Nice.  La  Convention  forma  du  conté  de  Nice, 
de  la  prmcipauté  de  Monaco  et  des  pays  situés  sur  la  rive 
droite  de  la  Taggia ,  un  département  français,  noomié  dei 
Alpes-Maritimes,  parce  qu'il  était  traversé  par  la  chaîne  des 
Alpes  que  les  Romains  i4>pelaiettt  ainsi.  Borné  par  les  Apen- 
nins, le  département  de  Montenotte,  la  Méditenanée,  les 
départements  du  Yar  et  des  Basses-Alpes,  Nice  était  «m 
chef-lieu.  D'une  superficie  de  $22,674  hectares ,  il  comptait 
plus  de  130,000  habitants  lorsqu'il  fiit  enlevé  à  la  France, 
en  1814,  et  rendu  au  royaume  de  Sardaigne. 

ALPHA  et  OMÉGA  9  première  et  deniière  lettre  de 
l'alphabet  grec.  V Apocalypse  Dût  dire  à  Jésus-Christ  cpH 
est  Valpha  et  l'om^^a,  c'est-à-dire  le  conunenoemeot  et 
la  fin  (  I,  8  ).  C'est  dans  ce  sens  que  cette  expression  a  été 
employée  dans  l'hymne  In  duki  jubilo,  dont  les  deraièree 
paroles  sont  celles-ci  :  Alpha  es  et  oméga.  Ce  signe,  aft», 
au  moyen  flge ,  était  une  espèce  d'hiéro^phe  indlqoaDt  ^ 
nom  de  la  Divinité  :  les  prédicateurs,  les  médecins  et  d'au- 
tres étaient  dans  l'habitude  de  le  mettre  en  tète  de  leurs 
écritures,  recettes,  dissertations,  etc.  On  trouve  cette  for- 
mule, qui  tient  aux  moeurs  religieuses  de  l'ancien  temps, 
sur  le  revers  de  quelques  monnaies  des  rois  de  France, 
Clovis,  Dagobert,  Rob^  Henri  11,  PhiUppe  V\  et  Louis  Vl. 

ALPHABET.  Ce  mot  est  fonné  des  deux  prenii^ 
lettres  des  Grecs,  alpha,  bêta.  Voltaire  l'a  beaucoup  critiqi» 
comme  étant  une  partie  de  la  cliose  signifiée  plulét  qo'un 
véritable  nom.  Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue 
ont  un  alpliabet,  et  on  doit  entendre  par  alpliabet  d'ooe 
langue  la  table  des  earaclères  qui  sont  les  signes  da 
sons  particuliers  concourant  à  la  composilion  des  mots 
de  cette  langue.  —  Selon  Klaprolh ,  l'écriture  ehinoue, 
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Yindienne  et  la  sémUique  ont  donné  naissance  anx  dÎTers 
alphabets  de  l'Europe  et  à  plasiears  de  TAsie.  La  Grèce 
et  tout  l'ancien  Occident  durent  Falphabet,  s^  faut  en  croire 
l'ancienne  tradition,  à  Cadmus,  qui  Tayait  apporté  de 
Tyren  Béotie.  Aujourd*liui  la  langue  écrite  des  peuples  civi- 
fisés  se  compose  des  anciens  alphabets,  qu'on  a  empruntés 
en  plus  on  moins  de  lettres.  Les  Français,  les  Italiens, 
les  Espagnols,  les  Anglais  et  d*antres  peuples  ont  adopté 
Talpliabet  des  Romains  ;  les  Allemands  en  ont  un  qui  leur 
tppartieot,  et  qu'on  nonune  aussi  gothique;  celui  des  Russes 
est  en  partie  original,  en  partie  calqué  sur  le  grec.  Voyez 

ÉCRITORE. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  quhin  alphabet 
soit  parftit  :  d'abord,  il  ne  fiuidrait  pas  qu?nn  même  son 
fât  représenté  par  plusieurs  caractères,  comme  cela  se 
trouTe  dans  notre  alphabet  (  c,  k,  g,  ne  doivent  être  comp- 
tés que  pour  une  même  lettre  ).  U  serait  à  désirer  ensuite 
que  les  lettres ,  tout  en  étant  le  moins  multipliées  possible, 
eiprimassent  justement  tous  les  sons  de  la  parole,  tontes  les 
Domces  de  la  prononciation,  et  que  Falphabet  n'établit  point 
de  discordances  choquantes  entre  la  manière  d'écrire  et  la 
manière  de  parler.  L'alphabet  français  sous  ce  rapport 
est  défectueux,  en  ce  qu'Û  n'a  pas  autant  de  caractères  que 
nous  ayons  de  sons  dans  notre  prononciation,  et  en  ce  que 
b  même  lettre  se  prononce  de  plusieurs  manières  ;  mais 
les  Anf^s  nous  laissent  bien  loin  derrière  eux  sous  ce 
rapport 

Le  désir  d'étendre  les  relations  parmi  les  honunes  a  porté 
bien  des  linguistes  câèbres  à  s'occuper  d'un  alphabet  u ni- 
ttnel,  qui  rendit  par  des  signes  simples  tous  les  sons  éga- 
lement simples  formant  les  différente»  langues,  et  qui  sont 
ao  nombre  de  soixante-dix ,  suivant  l'oinnion  la  mieux  éta- 
blie. M.  Eicbhoff  pense  qu'il  n'y  en  a  qu'une  cinquantaine, 
et  Butiner  en  compte  plus  de  trois  cents.  Ce  projet  a  occupé 
chcs  nous  phisienrs  auteurs,  et  notamment  Maimieux,  de 
Brosses  et  Volney.  Nous  doutons  qull  puisse  sortir  des 
travaux  dirigés  dans  ce  sens  autre  chose  que  des  systèmes 
ingéDietn^sans  aucun  résultat  pratique. 

ALPHEE  9  l'un  des  plus  grands  fleuves  de  la  Grèce , 
aujourd'hui  Roufia,  prenait  sa  source  non  loin  de  celle  de 
TEorotas ,  dans  i'Arcadie ,  passait  près  d'Olympie ,  et  se  je- 
tait dans  la  mer  Ionienne.  La  fable  fait  Alphée  fÙs  de  l'Océan 
et  de  sa  sœorThétis;  il  devint  successivement  amoureux  de 
Diane  et  de  l'une  de  ses  suivantes,  la  nymphe  Aréthuse  : 
Diaoe,  poor  la  dérober  à  ses  transporte,  changea  cette 
Bnnpbe  en  fontaine,  et  métamorphosa  Alphée  lui-même  en 
flânre  ;  mais  elle  ne  put  empêcher  leurs  eaux  de  s'unir.  Ce 
qui  a  donné  lien  à  cette  fable,  c'est  sans  doute  que  l'Alphée 
dans  un  endroit  de  son  cours  se  perd  sous  terre  :  d'après 
h  bbie,  il  reparaît  en  Sicile,  où  il  se  joint  aux  eaux  d'A- 
rdhnse. 

ALéPHEN  (  Jénom  Van),  poète  hollandais,  né  le  8  août 
1746,  à  Gooda,  mort  à  La  Haye,  le  2  avril  1803.  Doué  des 
pfais  heureax  dons  naturels,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  sciences,  et,  sans  que  Ui  diversité  de  ses  connaissances 
iQistt  en  rien  à  leur  solidité,  se  distingua  tout  à  la  fois 
Qomme  théologien,  comme  jurisconsulte,  comme  historien, 
oomme  poète  et  enfin  comme  critique.  Le  Ciel  étoile,  can- 
tate dans  le  genre  simple  et  noble,  est  le  morceau  le  plus 
icanarquable  de  ses  œuvres  poétiques,  dans  lesquelles  brille 
(s  général  un  vif  et  pur  sentiment  religieux,  qui  ne  dégé- 
aère  jamais  en  vague  mysticisme  :  ausà  un  grand  nombre 
h  ses  diants  religieux  ont-ils  été  adoptés  comme  cantiques 
N*  les  dirétiens  évangéliqnes  de  sa  patrie.  Ses  odes  ont 
obteoo  moins  de  succès  qu'elles  n'en  méritaient.  Mais  son 
principal  titre  littéraire  est  très-certainement  le  recueil  de 
>es  prtits  mais  inimitables  Poèmes  pour  les  enfants,  dans 
lesquels  il  a  su  reproduire  avec  une  rare  vérité  et  un  style 
^ussi  simple  que  naïf  les  sentimente  particuliers  à  l'enfance;  1 
Ouvra^  dont  plusieurs  traductions  allemandes,  françaises 
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et  anglaises  attestent  le  haut  mérite.  Héritier  du  dévouement 
et  de  l'attachement  dont  ses  ancêtres  avaient  toujours  fait 
preuve  envers  la  maison  d'Orange,  Alpben  se  vit  dépouiller 
ra  1795  des  fonctions  de  trésorier  général  des  Pays-Bas,  et 
vécut  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort  comme  simple 
particulier  à  La  Haye. 

ALPIIITE5  farine  d'orge  grillée  et  dont  les  Grecs  se 
nourrissaient  On  croit  que  les  anciens  s'en  servaient  pour 
faire  des  g&teaux  que  le  peuple  et  les  soldato  mangeaient 
ordinairement  On  dirait  que  la  polenta  des  Latins  et  des 
Italiens  d'aqjourd'hui  n'a  été  dans  l'origine  qu'une  imitation 
de  Valphite  des  Grecs.  Hippocrete  ordonnait  souvent  A  ses 
malades  l'alphite  sans  sel.  —  Athénée  parle  d'une  danse  de 
ce  nom,  et  qu'il  met  au  nombredes  danses  gaies,  mais  «wn 
donner  aucun  détail  à  ce  sujet.  Comme  on  faisait  sécher 
l'orge  «1  la  répandant  à  terre  par  petite  tas,  peut-être  dans 
cette  danse  les  femmes  imitaient-dles  ce  mouvement 

ALPHITOIIANGIE  (du  grec  «Xçitov  ,  &iine  d'orge, 
|iavTt(a,  divination),  sorte  de  divinatiott  au  moyen  de  la 
farine  d'orge.  Elle  se  pratiquait  en  taisant  manger  à  celui 
que  l'on  soupçonnait  d'un  crime  un  morceau  de  gâteau  fait 
avec  de  la  Curine  d'orge;  s'il  l'avalait  sans  peine,  il  était 
innocent  ;  le  contraire  devait  avoir  lien  s'il  était  coupable* 

ALPHONSE,  rois  des  Asturies,  de  CastiUe  et  de  Léon; 

ALPHONSE  P%  roi  des  Asturies,  anden  compagnon 
d'armes  et  gendre  de  Pelage,  restaurateur  de  la  monarehie 
espagnole,  succéda,  en  l'an  789,  à  son  beau-frère  Favila, 
mort  sans  laisser  de  postérité.  Surnommé  le  Catholique,  à 
cause  du  zèle  qu'il  mit  à  propager  la  foi  de  J.-C.  et  à  en  dé- 
fendre les  intérête,  il  continua  l'oeuvre  de  son  beau-frère, 
vainquit  les  Maures  en  plusieurs  occasions  et  leur  reprit  di- 
verses villes,  tant  en  Galice  qu'en  Portugal.  Il  mourut  en 
757,  en  odeur  de  sainteté,  après  un  règne  de  dix-huit  ans. 

ALPHONSE  II,  roi  des  Asturies,  surnommé  le  Chaste, 
monte  sur  le  trône  en  791,  et  mourut  en  842,  sept  années 
après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fils,  Ramire. 

ALPHONSE  m ,  surnommé  le  Grand,  roi  des  Asturies 
et  de  Léon,  monte  sur  le  trône  en  866,  après  te  mort  de  son 
père  Ordogno.  Son  règne ,  commencé  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  et  qui  finit  en  910,  est  une  longue  suite  de  révoltes  corn* 
primées,  de  luttes  et  de  victoires  remportées  sur  les  Bfaures. 
Il  mérite  de  ses  contemporains  le  surnom  de  Grand  par 
l'habileté  de  son  gouvernement ,  par  te  sagesse  des  insti- 
tutions dont  il  dote  te  pays,  par  son  amour  pour  les  lettres, 
et  enfin  par  l'éctet  de  ses  victoires.  -—  Malçé  tant  de  titres 
à  l'affection  de  ses  sujete,  Alphonse  III  dut  abdiquer  en 
faveur  de  son  fils  Garcie,  que  te  révolte  lui  opposa.  Il  mourut 
deux  ans  après,  à  Zamora. 

ALPHONSE  IV ,  dit  le  Moine  ou  V Aveugle,  roi  de  Léon 
et  des  Asturies ,  petit-fils  du  précédent ,  ne  r^ina  que  trois 
ans  (  924  à  927  ) ,  et  abdiqua  en  faveur  de  son  frère ,  qui 
le  fit  jeter  dans  un  couveut ,  où  il  mourut  en  982. 

ALPHONSE  y,  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  monte  sur  le 
trône  en  999,  et  mourot  en  1027  au  siège  de  Viseu,  place 
forte  de  Portugal ,  devant  tequelle  était  campée  son  armée. 
Un  matin  qu'il  faisait  à  cheval  le  tour  des  remparts,  pour 
en  découvrir  l'endroit  faible ,  une  flèche ,  lancée  du  haut 
des  murailles ,  l'atteignit  au  coeur  et  le  tua.  Il  laissa  pour 
successeur  son  fils  fièrmude ,  âgé  de  douze  ans. 

ALPHONSE  VI ,  roi  de  Galice ,  des  Asturies ,  de  Léon  et 
de  Castilte,  était  le  second  fils  de  Ferdinand  I*%  dit  le  Grand, 
lequd  partagea  ses  Étete  entre  ses  enfante.  Alphonse  ne 
régna  d'abord  que  sur  les  Asturies  et  le  Léon  (106&)  ;  mais, 
à  la  mort  de  son  frère  Sandie  II  (1072) ,  à  qui  la  Castille 
éteit  échue  en  partage,  et  que  te  bruit  public  l'accusa  d'a- 
voir fait  assassiner,  il  ^outa  ce  royaume  à  ses  Étete.  Il  eut 
plusieurs  femmes,  mais  aucune  ne  lui  donna  d'héritier  mâle; 
et  il  teissa  sa  couronne  à  sa  fille  Urraca,  qu'il  maria  en  se- 
condes noces  à  A I  p  h  0  n  s  e  1*',  roi  d'Aragon  et  de  Navarre. 
Il  mourut  en  l'an  1109.  H  avait  affecté  pendant  quelque 
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temps  de  prendre  le  titre  d'empereur»  à  llnstar  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  et  comme  pour  protester  contre  leurs 
prétentions  à  la  suprématie  universelle. 

ALPHONSE  VU  devint  roi  de  CastlUe  et  de  Léon  à  la 
mort  de  son  bean-père  Alphonse  VI.  U  régna  d'abord  sur 
FAragon  sous  le  titre  d^Alphonse  I*';  Voyez  ci-après  Al- 
PHonsE  T'y  roi  d* Aragon. 

ALPHONSE  VIII,  surnommé  V  Empereur  ^  roi  deCastiHe 
•t  de  Léon ,  est  le  premier  des  Alphonse  des  AsluHes ,  de 
CasttUe  et  de  Léon  qui  mérite  sérieusement  l'attention  de 
^histoire.  Alphonse  VIII  monta  sur  le  trône  en  1126.  Lespre- 
mières  années  de  son  règne  (tirent  remplies  par  des  guerres 
avec  son  bean-père,  Alplionse  r%  le  Batailleur,  roi  d'A- 
ragon ,  et  par  des  luttes  ftirienses  avec  les  musulmans  ; 
mais  k  la  mort  du  roi  d'Aragon,  en  1134,  Alphonse  VU 
reprit  sur  TAragon  tontes  les  villes  que  le  roi  défunt  lui 
avait  enlevées ,  pins  Saragosse,  sa  capitale ,  et  ne  consen- 
tit à  les  rendre  qu'à  titre  de  fieT  au  roi  Ramiro  le  Moine,  que 
les  Aragonais  venaient  d'élire.  L'Aragon  devint  donc,  pour 
ce  règne  seulement,  un  fief  de  k  Gastille,  de  même  que 
la  Navarre,  et  le  naissant  comté  de  Portogal ,  qui  allait 
bientôt  devenir  anssl  un  royaume.  Tous  ces  |Hinces ,  hors 
d'état  de  lutter  contre  le  puissant  roi  de  Castille,  lui  prê- 
tèrent hommage,  et  Alphonse,  enivré  de  ces  conquêtes, 
pitto  iirillantes  que  solides,  se  fit  proclamer  empereur  aux 
certes  on  concile  de  Léon ,  en  1136 ,  la  première  assemblée 
politique  depuis  les  conciles  des  Goths  dont  les  actes 
BOUS  soient  restés.  En  1140  Alphonse  s'unit  à  Raymond , 
comte  de  Barcelone ,  successeur  de  Ramiro  sur  le  trône 
d'Aragon ,  pour  enlever  la  Navarre  au  roi  Garcia ,  et  la 
partager  avec  son  allié  ;  mais  Garcia ,  faisant  tète  à  l'orage, 
battit  l'Aragonafs,  et  força  le  roi  de  CasUUe  à  lui  accorder 
la  paix ,  et  plus  tard ,  en  1144 ,  la  main  de  sa  fille.  Une 
lutte  pins  honorée  pour  Alphonse  fut  celle  quHI  soutint 
contre  les  Maures ,  en  reculant  la  frontière  chrétienne  de- 
puis le  Tage  jusqu'à  la  Sierra-Morena.  — Alphonse ,  après 
avoir  réuni  un  instant  sous  son  sceptre  toute  l'Espagne 
chrétienne,  mourut,  le  11  aoât  1157.  Ses  deux  fils  se  par- 
tagèrent ses  États  :  Fatné ,  Sandio  III ,  hérita  de  la  Cas- 
tille ,  et  le  second ,  Fernando  U ,  du  royaume  de  Léon.  Il 
avait  marié  sa  fille  Constance  an  roi  de  France  Louis  VU. 

ALPHONSE  IX ,  roi  de  CastUle ,  petH-fils  du  précédent, 
et  surnommé  le  Petit  Roi  (el  Rey  Nino),  monta  sur  le  trône 
à  quatre  ans,  par  la  mort  prématurée  de  son  père  Sancho  le 
Reyretté,  en  1158.  Sa  minorité  Ait  encore  plus  orageuse 
que  celle  de  son  aïeul,  et  les  longues  querelles  des  deux  puis- 
santes maisons  des  Castro  et  des  Lara,  qui  se  disputaient  sa 
tutelle ,  ensanglantèrent  la  Castille.  L^oncle  du  jeune  roi, 
Fernando  II  de  Léon,  tout  en  réclamant  sa  tutelle,  s'em- 
para, sous  ce  préteite,  des  places  fortes  de  la  Gastille  qui 
étaient  le  plus  à  sa  convenance,  tandis  que  le  rm  Sancho  V 
de  NavaiTê,  par  un  coup  de  main  heureux,  reprenait  à  la 
CastHle  toutes  les  villes  que  le  puissant  Alphonse  VIII  avait 
enlevées  à  la  Navarre  sur  la  rive  droite  de  TÈbre.  Cepen- 
dant la  vieille  loyauté  castillane  se  réveilla  peu  à  peu  en  fa- 
veur de  ce  jeune  prince,  qui,  formé  à  l'école  de  l'adversité, 
annonçait  d^à  les  vertus  d'un  roi  ;  et  la  conquête  de  Tolède, 
qu'un  coup  de  main  lui  rendit,  entraîna  la  soumission  du 
reste  de  la  CastOle.  En  1170,  à  l'Age  de  seize  ans,  Al- 
plionse IX  épousa  la  princesse  Aliéner  d'Angleterre,  qui  lui 
apporta  en  dot  d'inutiles  prétentions  sur  le  comté  de  Gas- 
cogne. Affermi  sur  son  trône,  Alphonse,  émancipé,  essaya 
de  reconquérir  sur  la  Navarre  les  villes  qn^on  Ini  avait  enle- 
vées, et  cette  guerre,  heureuse  pour  lui,  se  termina  en  1177, 
par  la  médiation  de  son  beau-père,  Henri  11  d'Angleterre. 
Dès  lors,  libre  d'obéir  à  ses  instincts  dievaleresques  et  de 
tourner  ses  armes  contre  les  infidèles,  Alphonse  lair  en- 
leva, après  un  siège  de  neuf  mois,  la  forte  ville  de  Ciiença. 
Secouru  par  le  roi  d'Aragon ,  il  lui  iiaya  cet  appui  en  l'af- 
franchissant de  la  suzeraineté  de  la  Castille,  et  en  parta- 


geant d'avance  avec  lui  leurs  fhtnres  conquêtes  sur  les  mu- 
sulmans. Depuis  cette  époque,  le  règne  d'Alphonse  IX  ne 
fiit  plus,  comme  celui  de  tons  les  rois  de  Castille,  qu'une 
croisade  continudle.  Le  ccsur  enflé  de  ses  succès,  Alphonse 
envoya  à  Témir  almohade  Yacoub  une  lettre  de  bravades. 
Yacoub,  acceptant  le  défi,,  passa  le  détroit  à  la  tète  de 
400,000  hommes  et  envahit  l'Andalousie.  Abandonné  pir 
tous  les  rois  chrétiens  de  la  Péninsule,  occupés  de  leon  qu^ 
relies  entre  eux  ou  avec  le  saint-père ,  sans  autre  allié  que 
le  roi  d'Aragon,  Alphonse  accepta  la  bataille,  et  la  perdit 
dans  les  plaines  d'Alarcos.  Les  Arabes,  toi^ours  portés i 
l'exagération,  évaluent  la  perte  des  chrétiens  à  146,000  tués 
et  S0,000  prisonniers;  mais  Alphonse  n'avait  pas  en  ba- 
taille la  moitié  de  ce  nombre.  Le  roi  de  Castille,  éehappé  à 
ce  désastre  avec  quelques  cavaliers,  se  réfugia  à  Tolède,  où  le 
rejoignirent  les  débris  de  son  armée;  assiégé  dans  cette 
ville  par  le  vainqueur,  Alphonse  résista  avec  courage,  et 
Yacoub,  bientôt  lassé  de  ce  siège  sans  espoir,  s'en  retoania 
en  Andalousie,  n'ayant  tiré  aucun  fruit  de  sa  victoire,  tandis 
qu'Alphonse,  sans  se  laisser  abattre  par  l'échec  d'Alarcos, 
préparait  sa  revanche  et  celle  de  In  CastiOe.  Les  années 
suivantes  furent  remplies  par  des  guerres  cootinueUes  entre 
les  rois  d'Aragon  et  de  CastUle  d'une  part  et  ceux  de  Na- 
varre et  de  Léon  de  l'autre.  Cependant  Yacoub ,  excité  soas 
main  par  le  roi  de  Navarre,  son  allié,  vint  encore  une  fois 
apporter  le  fer  et  la  flamme  sous  les  murs  de  Tolède.  Mais 
Alphonse  sut  tenir  tête  à  la  fois  à  Tinvasion  chrétienne  et  à 
rinvBsion  musulmane,  Jusqu'à  ce  qu'une  trêve  avec  Ya- 
coub lui  pennit  de  tourner  tontes  ses  forces  contre  ses 
ennemis  du  dedans.  Cette  lutte  impie,  qui  dorait  depuis 
trois  ans ,  se  tennina  enfin ,  en  1 106 ,  par  un  mariage  entre 
Alphonse  IX  de  Léon  et  sa  cousine  Bérengère,  fille  d*Al- 
phonse  IX  de  Gastille  ;  mais  cette  union  ne  reçut  pas  Tagré* 
ment  d'Innocent  III,  ^  le  roi  de  Léon,  après  avoir  résidé 
longtemps,  dut  consentir  à  renvoyer  la  princesse  à  soa  père. 
D'autres  guerres  eurent  encore  lien  entre  la  CasUlle  et  la 
Navarre;  mais  ces  luttes  sans  portée  et  sans  intérêt  ne 
détournaient  pas  Alphonse  de  la  grande  pensée  qui  remplit 
tout  son  règne ,  celle  de  mettre  une  digue  au  flot  de  Tinra- 
•Ion  africaine,  qui,  pour  la  seconde  0»is,  alhiit  déborder  sur 
la  Péninsule.  Mohammed ,  fils  de  Ya«oub ,  l'émir  almoliade, 
Jaloux  de  la  gloire  de  son  père,  débarqua  en  Andalousie,  ea 
mai  lïll,  avec  400,000  hommes.  A  l'approche  de  ces  en- 
nemis, Alphonse  IX ,  qui  avait  à  cœur  <te  réparer  Tédiec 
d'Alarcos,  et  secondé  par  Innocent  III,  qirf  fitprècberaae 
croisade  contre  les  mfidèles,  battit  le  fils  d^acoob  près  des 
défilés  de  la  Sierra-Morena,  dans  un  endroit  appelé  lai  A'«- 
vas  de  Tolosa  (les  plateaux  de  Tolosa  ) ,  le  16  juillet  1211 
La  bataille  dura  tout  le  jour,  et  la  victoire  penchant  daoMé 
des  musulmans ,  le  généreux  Alphonse  se  préparait  à  dier- 
cher  la  mort  au  plus  épais  de  la  mêlée,  lorsque  rarcbevéqoe 
Rodrigue  de  Tolède,  historien  de  cette  bataille,  le  retint 
par  la  bride  de  son  clieval,  en  le  rappelant  à  ses  devoirs  de 
roi.  Bientôt  la  chance  tourna,  et  une  charge  ûJte  à  propos 
par  la  cavalerie  chrétienne  décida  la  bataiUe.  Le  cercle  de 
chaînes  de  fer  où  s'était  retranché  Témir  avec  sa  garde  M 
A  la  fin  foicé ,  et  l'émir,  s'enfuyant  à  toute  bride,  ne  sV- 
rêta  qu'à  Baeza.  100,000  musulmans  au  moins  restèrent  nr 
le  champ  de  bataille.  Les  chrétiens  ne  firent  pas  de  pnsM- 
niers,  ou  les  massacrèrent  tous.  Les  dépouilles  furent  Im- 
menses, ainsi  que  les  provisions  trouvées  dans  le  camp  en- 
nemi ;  Ton  en  tira  en  flèches  seulement  la  diargede  deux  mi» 
mulets,  et  p^idant  huit  jours  on  ne  fit  de  feu  qu'avec  le 
bois  des  lances  et  des  flèches  brisées.  Depuis  ce  juor,  de 
l'aveu  même  des  musulmans,  leur  empire  n'alla  plu»  <P  <■ 
déclinant  au  delà  du  détroit,  et  le  flot  qui,  parti  d'Afrique, 
montait  depuis  cinq  siècles  pour  inonder  la  Péninsule  s  »  * 
rèta  tout  d'un  coup  pour  rebrousser  chemin.  La  CastulCj 
placée  à  Tavanl-gardc  de  la  chrétienté  espagnole,  recocJm 
enfin  les  avantages  d'une  position  dont  elle  n'avait  w  qw 


ALPHONSE 


411 


fes  dangers,  et  se  troaTa  à  la  tète  des  nionarcbies  péninsn- 
Ifdres.  L^année  sairante  Alphonse  se  remit  en  campagne, 
malgré  une  affreose  famine  qui  désolait  la  GastUle,  et  qni 
força  les  chrétiens  à  la  retraile.  Ce  prince  héroïque  mourut 
de  la  fièvre,  en  1214,  à  Pftge  de  cinquante-huit  ans. 

ALPHONSE  X,  le  Savant  (el  Sabio),  Fernando  111,  dit 
It  Saint,  dans  son  long  et  glorieux  règne,  ayait,  par  la  con- 
qoéte  de  Cordoue  et  de  SéTille,  à  peu  près  affranchi  l'Es- 
pagne da  joug  des  infidèles.  Mort  en  1253,  U  laissa  à  Al- 
phonse X,  son  fils,  d^à  ftgéde  trente-un  ans,  une  tâche  dif- 
ficile :  (tétait  cdle  de  rétàdir  Perdre  dons  un  État  dont  toos 
les  ressorts,  tendus  par  cette  terrible  guerre,  allaient  se  re- 
lâcher tout  dHrn  coup  ;  de  foçonner  à  Tobélssance  une  no- 
Messe  rebeOe,  qui  ne  savait  obâr  que  sur  un  champ  de  ha- 
tulk  ;  d'organiser,  en  un  mot ,  après  que  Fernando  avait 
conquis.  —  An  nombre  des  projets  faisrâsés  que  conçut  ce 
roi,  curieux  mélange  d*amour-propre,  d'hésitation  et  de  fei- 
biesse,  fut  celui  quH  forma  dans  Tespoir  de  se  faire  élire 
empereur  d'AHemagne,  en  vertu  des  droits  de  sa  mère  Béa- 
trix,  fille  de  Philippe  de  Souabe.  Mais  ses  prétentions  fhrent 
vivement  contrariées  par  Richard  de  Comouailles,  frère  du 
toi  d'An^eterre.  On  dit  qu^Alphonse  X  poussa  si  loin  le 
désir  qu'il  avait  d'être  empereur  d'Allemagne ,  qu'après  ré- 
fection de  Rodolphe  de  Habsbnrg ,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  protester,  à  porter  toute  sa  vie  le  Utre  qu'il  avait 
ambitionné  et  à  revêtir  tons  ses  actes  du  sceau  de  l'empire. 
Pendant  une  partie  de  son  règne ,  ce  prince  malheureux 
s'attira  le  mécontentement  des  nobles  castillans,  dont  le 
ressentiment  contre  leur  roi  ftit  tel,  qu'ils  formèrent  une  ligue 
redoutable  avec  le  Portugal,  la  Navarre,  les  émirs  de  Gre- 
nade et  de  Maroc,  dans  le  but  de  lui  arracher  la  couronne. 
Alphonse  ne  sut  opposer  à  tant  d'audace  que  faiblesse  et 
Udieté  :  il  abdiqua  honteusement  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  les  droits  de  sa  couronne.  Cependant,  Sancho ,  le 
second  fils  d'Alphonse,  voyant  son  père  perdre  son  empire 
et  le  territoire  de  la  CastiHe,  sans  cesse  envahi  par  les  mu- 
sohnans,  releva  un  moment  le  courage  des  CastiOans ,  fit 
anner  une  flotte,  et ,  en  présence  d'un  prochain  débarque- 
ment d*Youssouf  en  Andalousie,  organisa  sur  tous  les  points 
une  résistance  énergttiuc.  Va  effet,  aucune  ville  importante 
n'ouvrit  ses  portes  à  l'émir,  qui ,  bientôt  découragé ,  se 
irtira  à  Algésiras  après  cette  campagne  sans  résultat  et  ter- 
minée par  une  trêve  de  deux  ans.  —  LMnfent  don  Sancho 
avut  sauvé  la  Castille;  mais,  mettant  à  haut  prix  le  service 
qu*il  venait  de  rendre,  il  exigea  que  son  père  le  reconnût, 
dans  les  certes  de  Ségovie,  pour  son  successeur  au  trAne,  au 
préjudice  des  fils  de  son  frère  défont,  les  infants  de  la  Cerda. 
Alphonse,  toujours  extrême,  se  prononça  avec  chaleur  pour 
son  fils  contre  ses  petits-fils ,  et  fit  même  étrangler  sans 
forme  de  procès  son  fi'ère,  don  Fernando ,  qui  avait  pris 
hautement  le  parti  des  infants  (  1277  ).  Alphonse,  impatient 
de  venger  son  injure  sur  les  infidèles,  vint  ensuite  assiéger 
Algésiras  à  la  tête  d'une  armée  et  d'une  flotte,  la  plus  forte 
qu'on  roi  de  Castille  eût  encore  équipée.  Mais  ce  siège,  con- 
duit par  Alphonse  avec  son  imprévoyance  ordinaire ,  finit 
par  une  honteuse  retndte.  —  Pendant  ce  temps  le  roi  de 
France,  Philippe,  parent  des  infonts  dépossédés,  prit  hante- 
ment  leur  cause  en  main,  et  la  querelle  s'envenimant  entm 
les  deux  rois ,  se  termina  par  une  guerre  dont  la  Navarre  fiit 
le  thé&tre;  ce  qui  n^empêclia  pas  Alphonse,  habitué  à  avoir 
plus  d'un  ennemi  sur  les  bras,  d'en  faire  en  même  temps 
une  autre  à  l'émir  de  Grenade.  —  Linfant  don  Sanclio,  ex- 
ploitant avec  une  odieuse  habileté  les  embarras  de  son  père 
et  son  impopularité ,  saisit  ce  moment  pour  se  révolter 
contre  lui  et  s'allier  à  l'émir  de  Grenade ,  et  la  plupart  des 
villes  de  la  Castille  embrassèrent  son  parti ,  ainsi  que  le  roi 
d'Aragon  et  de  Portugal.  Les  coriès  de  Yalladolid  ratifiè- 
rent l'usurpation  de  Tinfont,  qui,  par  un  reste  de  scrupule, 
rcfuM  le  titre  de  roi  qu'elles  lui  offraient,  et  se  contenta  de 
celui  îTin/ant  héritier.  —  Alphonse,  abandonné  par  tout  le 


monde,  n'eut  plus  qu'une  ressource;  ce  fht  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  plus  redoutable  ennemi,  l'émir  Yous- 
sonf.  L'émir,  réuni  à  Alphonse,  vint  assiéger  dans  Coidone 
le  fils  rebelle;  mais  celui-ci  résista  avec  tant  de  courage, 
que  les  deux  alliés  ftirent  obligés  de  lever  le  siège ,  et  que 
Youssouf  rq)assa  en  Aflrique  après  une  campagne  infroo- 
tueuse  (  1282  ).  Cependant  une  réaction  s'opérait  en  Gai* 
tille  en  faveur  du  maibenrenx  monarque,  si  durement  puni 
de  ses  fontes.  Le  pape  usa  non  de  ses  fowhes ,  mais  de  son 
influence  pour  soutenir  la  cause  du  père  opprimé  contre  son 
fils  rebelle,  et  Alphonse,  en  en  appelant  à  ce  cuHe  de  dévoue- 
ment à  leur  roi  qui  ne  s'éteint  jamais  tout  à  fait  dans  des 
cœurs  castillans,  lança  contre  son  fils  l'anathème  paternel  à 
défout  de  cdui  de  l'Église  :  révoquant  toutes  ses  dispositions, 
il  déclara  Sancho  maudit  et  déshérité  à  jamais ,  lui  et  ses 
descendants ,  de  la  succession  au  tréne.  —  L'année  sui- 
vante, Youssouf  repassa  le  détroit  à  la  tète  de  forces  impo- 
santes ,  pour  défendre  la  cause  du  vieux  roi ,  que  le  pape 
Martin  I¥  venait  d'embrasser  ouvertement  en  lançant  contre 
le  fils  rebelle  et  ses  partisans  les  foudres  de  l'Église.  LMn- 
font  étant  alors  tombé  gravement  malade,  Alphonse,  oublieax 
des  torts  de  son  fils,  sentit  se  réveiller  pour  lui  toute  son 
affection  ;  mais  épuisé  lui-même  par  les  chagrins  qui , 
plus  que  les  années,  avaient  hâté  le  terme  de  ses  jours,  il  se 
mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever,  et  pardonna  avant  sa 
mort  au  fils  ingrat  qui  lui  avait  îtSX  tant  de  mal  et  à  tous 
ceux  qui  l'avaient  offensé  (1284).  Alphonse  X,  mort  à 
soixante-trois  ans,  en  avait  régné  trente-deux. 

Alphonse  n'était  dénué  ni  de  talents  ni  de  vertas  :  malgré 
le  crime  inutile  autant  qu'odieux  dont  il  se  souilla,  son  ca- 
ractère était  doux  et  bienveillant;  mais  ses  vertus,  pas  plus 
que  ses  talents,  n'étaient  ceux  d'un  roi;  et  ses  foiblesses, 
qui  rappellent  celles  de  Louis  le  Débonnaire,  ftirent  plus 
fatales  à  la  Castille  et  à  lui-même  que  ne  l'eussent  été  des 
vices  ou  des  crimes.  Du  reste,  nul  roi  ne  mérita  mieux  le 
surnom  de  savant  (  sabio  ),  qu'il  a  gardé.  Ses  connaissances 
en  astronomie  le  rendirent  suspect  d'hérésie  aux  yeux  du 
peuple.  (  Voyez  tables  Alphonsines.  ]  On  lui  doit  aussi  une 
chronique  rédigée  sous  son  nom  et  par  son  ordre,  sinon  par 
lui,  romanesque  compilation  où  sont  réunies  pêle-mêle  tou- 
tes les  légendes  fabuleuses  sur  les  origines  de  l'histoire  d'Es- 
pagne. U  fonda  en  Espagne  l'étude  du  droit,  en  instituant  & 
Salamanque  plusieurs  chaires  qu'il  dota;  il  aida  au  dévelop- 
pement de  la  langue  nationale  en  ordonnant  que  tous  les  ac- 
tes publics  cessassent  d'être  écrits  en  latin.  Poète  aussi  bien 
que  savant,  il  a  laissé  bon  nombre  de  poésies  en  dialecte 
galicien.  Mais  le  grand  monument  de  son  règne,  ce  sont  les 
Siete  Partidas,  code  national  de  l'Espagne,  écrit  soos  la 
double  inspiration  du  droit  canonique  et  du  droit  romain. 
Cette  œuvre  législative,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
méthode,  ne  fut  adoptée  par  la  Castille  ni  dti  vivant  d'Al- 
phonse ni  après  lui,  mais  seulement  sous  te  règne  d'Al- 
phonse XI,  qui  aux  certes  d'Alcala  de  U48  la  reconnut 
comme  code  complémentaire  du  royaume,  destiné  k  com- 
bler les  lacunes  de  la  loi  gothique  ée&fueros  nationaux  et 
de  Vordenamiento  d'Alcala. 

ALPHONSE  XI,  fils  unique  de  Fernando  IV,  était  âgé  de 
quelques  mois  seulement  lorsqu'il  monta  sur  le  trftne,  en 
1312.  Aussi  sa  minorité  est-elle  une  des  plus  désastreuses 
dont  fassent  mention  les  annales  de  la  Castille,  si  fertiles  en 
minorités.  Pendant  sept  ans  les  infonts  don  Juan  et  don 
Pedro,  l'oncle  et  le  grand-onde  du  rot,  et  don  Juan  de  Lara, 
contestèrent  à  la  pieuse  reine  dona  Maria,  l'aïeule  du  jeunt 
roi  et  sa  providence  visible,  le  droit  de  gouverner  en  son 
nom.  La  mort  des  deux  infants,  dans  une  guerre  contre  Gre- 
nade, en  1319,  ne  fit  qu'ouvrir  la  Hce  à  de  nouveaux  con« 
currents;  d'autres  princes  du  sang,  non  moins  ambitieux, 
s'arrachèrent  réciproquement,  les  armes  à  la  main,  la  tutelle 
du  jetme  prince  et  le  pouvoir  qu'elle  oonféimit.  Un  légat  en- 
voyé par  le  saint-siége  pour  n^ablir  la  paix  dans  la  mal* 
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heareose  Castiile  écboaa  dans  ses  elTorts;  la  Tieille  reine 
BHMiint  à  la  peine,  et  ravénement  même  du  jeune  roi, 
en  1324,  ne  mit  pas  un  terme  à  la  sanglante  anarcliie  qui 
désolait  depuis  douze  ans  le  royaume.  —  Une  ligue  se  forma 
entre  deux  des  princes  du  sang,  don  Juan  le  Tortu  et  Juan- 
Manuel,  deux  mauvais  génies  attachés  aux  destinées  de  la 
Castille;  mais  Alphonse,  on  plutôt  ses  conseillers,  car  U 
était  trc^  jeune  pour  être  responsable  de  ses  actions,  cou- 
pèrent court  k  la  ligue  en  fiûsant  mettre  à  mort,  sans  forme 
de  procès,  don  Juan  le  Tortu,  quHl  avait  attiré  dans  le 
piège  en  lui  promettant  la  main  de  sa  sœur.  Juan-Manuel, 
redoutant  le  même  sort,  entra  en  révolte  ouverte,  et  s^allia  à 
rémir  de  Grenade,  étemel  ennemi  de  la  Castille.  Alors  com- 
mença cette  longue  guerre  avec  Témirat,  qui  devait  remplir 
tout  le  règne  d'Alphonse,  et  qui  rejeta  dans  Pombre  tous  les 
événements  intérieurs  de  son  règne.  Mentionnons  seulement 
ses  amours  illicites  avec  dona  Léonor  de  Guzman,  jeune 
femmo  d'une  naissance  illustre  et  d'une  rare  beauté,  qu'il 
connut  à  Séville,  en  1330;  de  cette  union  naquit  une  nom- 
breuse famille,  et  notamment  un  fils,  Henri  de  Transtamare, 
qui  monta  plus  tard  sur  le  trône  de  Castille,  en  foulant  aux 
pieds,  pour  y  arriver,  le  cadavre  de  son  flrère  Pierre  le  Cruel. 
Alphonse  combattit  les  infidèles  avec  succès ,  et  remporta 
sons  les  murs  de  Tarifa  près  de  Rio  Salado,  en  1340,  une 
victoire  décisive.  L'année  suivante,  la  destruction  de  la  flotte 
musulmane  vint  compléter  le  triomphe  des  chrétiens.  En 
1342  Alphonse,  poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  mit  le 
siège  devant  Algésiras,  que  Youssonf  vint  secourir,  sans 
pouvoir  empêcher  sa  chute.  Cette  ville  ne  M  prise  qu'après 
un  des  sièges  les  plus  mémorables.  Une  trêve  taX  conclue 
avec  l'émir  ;  mais  sans  en  attendre  la  fin  Alphonse  investit  Gi- 
braltar, en  1350.  La  peste  se  mit  dans  son  camp;  le  roi  en 
fut  atteint,  et  mourut  à  l'êge  de  cinquante  ans. 
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ALPHONSE  9  nom  commun  à  plusieurs  rois  d'Aragon. 


ALPHONSE  r' ,  le  Batailleur,  frèro  et  successeur  de 
Pedro  r' ,  roi  d*Anigon ,  monta  en  1104  sur  les  deux  trônes 
d'Aragon  et  de  Navarro ,  alors  réunis.  Le  roi  de  Castille  et 
de  Léon  Alphonse  VI,  avant  de  mourir,  voulant  laisser 
un  tuteur  à  sa  fille  Urraca  et  A  son  petit-fils  Alphonse  VIII, 
seuls  héritiers  de  ses  vastes  États ,  prit  le  parti  de  donner, 
en  1109 ,  à  Alphonse  d'Aragon ,  la  main  de  sa  fille.  Mais  le 
caractèro  impétueux  d'Urraca  et  les  vieilles  rivalités  de 
l'Aragon  et  de  la  Castille  troublèrent  cette  union ,  formée 
par  le  vieux  roi  dans  la  sage  pensée  de  réunir  sous  une 
seule  main  tous  les  États  de  l'Espagne  chrétienne.  Chacun 
des  deux  époux ,  sans  chercher  à  fondra  ensemble  ces  deux 
monarohies ,  régna  séparément  dans  ses  États  héréditaires , 
et  bientôt  on  en  vint  à  une  mptnro  ouverte.  Mais  Alphonse , 
qui  avait  pour  lui  la  force  à  défaut  du  droit ,  s'empara  de 
k  plupart  des  places  de  la  Castille ,  et  renferma  Urraca 
dans  un  château-fort,  pour  mettre  fin  au  scandaleux  éclat 
de  ses  désordres.  La  reine  s'échappa  de  sa  prison  ;  puis , 
après  une  réconciliation  passagère,  suivie  d'une  nouvelle  rup- 
ture, le  roi  la  répudia  publiquement  à  Soria ,  et  la  renvoya 
en  Castille.  La  guerre  continua  de  plus  belle ,  et  Alphonse , 
après  avoir  battu  le  général  et  l'amant  d*  Urraca ,  qui  resta 
mort  sur  la  place ,  s'empara  de  Burgos  ainsi  que  de  Léon , 
et  mit  à  feu  et  à  sang  la  malheureuse  Castille  pour  la  punir 
des  torts  de  sa  reine.  L'ardievêque  de  Compostelle ,  prenant 
le  parti  d'Urraca ,  en  appela  au  pape  de  la  querelle,  et  fit 
tant  qu'un  concile  assemblé  à  Palencia ,  en  1 1 14 ,  annula  le 
mariage,  et  porta  ahisi  un  coup  fatal  aux  droits  d'Alphonse 
sur  la  Castille. 

AiplioAse  s'en  consok  bientôt  en  commençant  contre  les 
infidèles  cette  longue  croisade  qui  lui  valut  son  surnom  et 
dura  autant  que  sa  vie.  En  1114  il  passa  l'Èbre,  limite  de 
TAragon  au  sud ,  et  vint  assiéger  Saragosse ,  sa  (hture  ca- 
pitale. Ses  attaques,  renouvelées  pendant  quatre  années 
contre  le  territoire  musulman ,  aboutirent  à  une  Yictoire 


décisive,  remportée  sur  l'ânir  de  Saragosse ,  Abou-Dgiifar 
qui  y  laissa  la  vie.  Le  fils  de  ce  prince ,  Amad-DaoUt,  hérita 
de  la  couronne  de  son  père ,  mais  sous  la  suzeraineté  da 
roi  d'Aragon ,  qui  voulut  bien  tolérer  pour  le  moment  cette 
royauté  vassale.  Les  émirs  africains  et  espagnolSyCooTaîncos 
trop  tard  du  danger  de  laisser  périr  ce  boulevard  de  rishiQ 
dans  la  Péninsule ,  essayèrent  en  vain  de  secourir  Ssragosas 
et  son  digne  émir  ;  Alphonse  battit  successivement  le  wali 
de  Grenade  et  le  général  almoravide  Temim ,  frère  de  Pémir 
de  Maroc ,  puis  poussa  avec  tant  de  résolution  le  siège  de 
Saragosse,  qu'en  1118  la  ville,  perdant  tout  espoir  d'être 
secourue,  fîit  obligée  de  se  rendre. 

L'année  suivante  Alphonse  battit  encore  les  Almorarides, 
leur  tua  vingt  mille  hommes,  et  s'empan  de  Taragone 
et  de  Calatayud ,  ces  deux  principales  villes  de  l'Aragon  an 
sud  de  rÈbre.  Chaque  annéîe  vit  ses  armes  victorieuses  s'é- 
tendre un  peu  plus  loin ,  et  en  1125  il  atteignit,  dans  l'a/- 
garade  (elgara,  l'invasion)  la  plus  hardie  qu'eût  eaoora 
tentée  un  souverain  chrétien ,  le  littoral  de  l'Andalousie,  et 
vint,  comme  il  en  avait  fait  le  vœu ,  manger  du  poisson  de 
la  mer  d'Afrique.  Dix  mille  chrétiens  mozarabes,  jaloux  d'é- 
chapper au  joug  musuhnan ,  l'accompagnèrent  dans  sa  re- 
traite, et  s'établirent  dans  des  terres  qu'il  leur  assigna. 

Urraca  ayant'terminé  en  1 126  une  vie  de  débauches  et  de 
crimes,  son  fils  Alphonse  monta  enfin  sur  le  trône,  et  s'oc- 
cupa de  reconguérir  pièce  à  pièce  son  royaume  sur  le  roi 
d'Aragon ,  maître  de  prescrue  toutes  ses  places  fortes.  La 
guerre  écUta  encore  une  fois ,  et  le  sang  chrétien  allait  con- 
ter ;  mais  les  prélats  et  les  nobles  des  drax  pays  interrinrent 
à  temps ,  et  le  généreux  Alphonse  d'Aragon ,  renonçant  à 
toutes  ses  conquêtes  en  Cartille ,  laissa  à  son  beau-fiU  la 
paisible  possession  de  sa  couronne,  et  s'en  retourna  à  sa 
croisade  contre  les  infidèles.  Après  avoir  conquis  Meqni- 
nenza  sur  l'Èbre ,  fl  vint  mettre  le  siège  devant  la  viOe  forte 
de  Fraga ,  en  1134.  Les  habitants  implorèrent  le  seoonn 
des  Almoravides  ;  et  un  corps  de  dix  mUle  Africains  étant 
venu  à  leur  secoure,  Alphonse,  qui  l'attaqua  avec  des  forces 
mférieures,  fiit  complètement  défait,  et  périt  dans  le  combat; 
on  doit  le  présumer  du  moins^  car  à  partir  de  cette  époque 
il  disparaît  de  l'histoire,  et  l'on  ne  sait  pas  même  si  cette 
vie  entourée  de  tant  de  {(loira  a  fini  dans  un  couvent  ou  sur 
un  champ  de  bataille. 

ALPHONSE  II,  fils  de  Raymond-Bérenger  IV,  comte  de 
Barcelone  et  régent  d'Aragon,  monta  fort  jeune  sur  le  trône, 
en  1163.  Peu  d'événements  importants  signalent  ce  règne, 
assez  terne.  Le  fief  de  la  Provence,  qui  relevait  de  l'AragcMi, 
fit  retour  au  roi  Alphonse  après  la  mort  de  son  cousin, 
qui  le  possédait  Alphonse  passa  les  monts  pour  aller  re- 
cueilUr  ce  riche  héritage,  qu'tt  lui  faUut  acheter  par  de 
longues  guerres  ;  et  dès  lora  la  puissance  de  l'Aragon,  à  l'in- 
verse de  celle  de  la  Castille,  tendit  à  franchir  les  Pyrénées 
pour  déborder  sur  le  midi  de  la  France,  et  plus  tard  sur 
l'Italie.  Mais  bientôt  Alphonse,  avec  une  prudence  au-desstts 
de  son  âge,  reconnaissant  le  danger  de  ces  possessions  trop 
lointaines,  céda  à  son  frère  don  Pedro  la  Provence,  à  titie 
de  fief,  en  échange  de  la  Cerdagne  et  du  Narbonnais,  beau- 
coup plus  à  sa  portée.  —  Dès  lora  sa  vie,  comme  celle  de 
tous  les  belliqueux  souverains  de  l'Espagne  chrétienoe,  foi 
consacrée  A  une  croisade  sans  relâche  contre  les  Maures, 
depuis  lies  jusqu'à  sa  mort.  Il  leur  enleva  plusieurs  place 
au  sud  de  l'Èbre,  dont  la  plus  importante  était  Ténid. 
Alphonse  ayant  entrepris  un  pèlerinage  à  Coropostdle,  mon- 
rut  en  chemhi,  en  1196,  à  r^  de  quarante-cinq  ans,  après 
trente-quatre  ans  de  rè|^.  Ce  roi,  troubadour  et  cheTalier 
à  la  fois,  qui  cultivait  les  lettres  avec  succès,  et  les  proté- 
geait à  sa  cour,  a  moins  marqué  dans  l'Iiistoire  politique  de 
l'Espagne  que  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Provence,  a  la- 
quelle U  appartient  au  moins  autant  qu'à  la  Péninsule  es- 
pagnole. , 

ALPHONSE  III,  fils  de  Pedro  m,  le  conquérant  de  u 
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Sicûe,  moata,  en  1285,  flUr  le  trône  d'Aragon,  de  Catalogne 
et  de  YaknoCy  tandis  que  son  frère  cadet,  don  Jayme,  héri- 
tait, diaprés  te  testament  de  son  père,  de  la  couronne  de 
Sicfle.  Le  premier  acte  de  son  r^e  fût  d'achever  l'expé- 
dition commencée,  par  ordre  de  son  père,  contre  son  onde, 
doo  Jayme,  roi  de  Majorque,  et  de  lui  enlever  sa  couronne  ; 
mesure  odiense,  mais  nécessaire  au  salut  et  à  l'unité  de 
TAragon.  Do  retour  à  Saragosse,  Alphonse  eut  à  soutenir 
Doe  lutte  acharnée  avec  la  noblesse  aragonaise  :  celloH:! 
l'emporta  sur  le  roi,  et  le  dépouilla  de  ses  plus  belles  pré- 
rogatives. Alphonse  m  fol  à  hi  veille  de  se  voir  en  guerre 
arec  la  France;  mais  Edouard  I"*,  roi  d'Angleterre,  s'en- 
tremit entre  la  France  et  l'Aragon  pour  concilier  leurs  dif- 
férends et  détourner  l'orage  prêt  à  éclater.  L'un  des  prin- 
dpaux  sqlets  de  la  querelle  était  la  liberté  du  fils  de  Charles 
d'Anjou,  le  prince  de  Saleme,  prisonnier  d'Alphonse  et  con- 
current de  don  Jayme  d'Aragon  au  trône  de  Sicile.  Dans 
mie  entrevue  entre  Alphonse  et  Edouard,  à  Conflans,  en 
12S8,  raflhlre  se  termina  par  un  compromis;  le  prince  de 
Salenie  acheta  sa  liberté  |Mar  une  renonciation  expresse  au 
trdne  de  Sicile,  en  promettant  de  retourner  de  luHoaème 
en  prison  si  le  pape  Nicolas  lY  et  le  roi  de  France  ne 
ratifiaient  pas  le  traité.  Tous  deux,  en  effet,  protestèrent, 
eC  le  pape,  excommuniant  Alphonse,  invita  le  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel,  à  s'emparer  de  ses  États,  qu'avait  déjà  en- 
vahis Tex-rot  de  Hayorqoe,  soutenu  par  la  France.  Cepen- 
dant le  pape,  à  la  fin,  s'apercevant  que  ses  censures  ne  pro- 
duisaient aucun  eflèt  sur  Alphonse,  consentit,  d'i4>rès  les 
instances  d'Edouard,  à  un  congrès,  qui  se  tint  A  Tarascon, 
en  1291.  On  y  dédda,  après  de  longs  débats,  que  l'interdit 
ferait  révoqué  ;  que  Charles  de  Valois,  fils  du  roi  de  France, 
renoncerait  au  titre  de  roi  d'Aragon,  et  qu'Alphonse  serait 
reconnu  pour  roi  de  Mayorque;  mais  qu'en  revanche  il  re- 
Doocerait  à  soutenir  son  frère,  don  Jayme,  sur  le  trône 
de  Sicile,  et  aiderait  même,  an  besoin,  le  prince  de  Saleme 
à  le  lui  enlever.  Alphonse  survécut  peu  à  cet  humiliant 
traité  :  il  mourut  à  Barcelone,  en  1291,  au  moment  où  il 
s'apprêtait  à  épouser  la  fille  d'Edouard  d'Angleterre,  son 
allié.  Alphonse  étant  mort  sans  enfants,  sa  couronne  passa 
à  am  frère  Jayme  II,  le  même  dont  il  venait  de  trahir  si 
Ucfaement  les  droits. 

ALPHONSE  lY,  second  fils  de  ce  roi  Jayme,  succéda  à 
son  père ,  en  1327.  Son  règne ,  court  et  insignifiant,  fot 
rempli  presque  tout  entier  par  ses  guerres  avec  Gènes  pour 
la  possession  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  foneste  présent 
que  le  pape  avait  fait  aux  rois  d'Aragon.  Gènes,  ayant  semé 
panni  les  habitants  de  l'Ile  la  désaffection  et  la  révolte  contre 
le  joug  de  l'Aragon,  finit  par  envoyer  une  flotte  devant  Ca- 
giiari,  capitale  de  111e.  Malgré  d'inutiles  victoires,  les  Arago- 
luîs,  décimés  par  le  climat  delà  Sardaigne,  firent  des  pertes 
iionienses,  et  les  Génois  dévastèrent  les  côtes  de  Va- 
lence et  de  la  Catalogne.  Le  pape  essaya  vainement  de 
iBeltre  un  terme  par  son  intervention  k  cette  guerre  sans 
trêve  et  sans  merci.  Les  Génois  voulaient  être  indemnisés 
des  frais  de  la  guerre,  l'Aragon  s'y  refusait  ;  il  fut  donc  im- 
possible de  s'entendié,  et  la  guerre  recommença  avec  plus 
^  furie  que  jamais.  —  Alphonse,  pendant  cetrâips,  encou- 
î^ea  de  son  mieux  les  longues  discordes  qui  déchiraient  la 
Castille  sons  la  minorité  d'Alphonse  XJ.  Quant  aux  affaires 
latérieores  de  son  royaume,  la  paix  qui  subsista  en  Aragon 
fions  ce  règne  si  agité  au  dehors  fut  troublée  parles  querelles 
de  son  fils  et  de  son  héritier,  don  Pedro,  avec  la  reine  Léo- 
Qor  de  Castille ,  femme  d'^phonse  lY.  Ce  prince  mourut 
àBarcdone,  en  1336. 

ALPHONSE  V,  fils  aîné  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  né 
ia£ajit  de  Castille ,  inaugura  sou  règne  (  1416)  par  la  clé- 
ineace,  en  pardonnant  à  des  rebelles  qui  avaient  conspiré 
Nnr  récarter  du  trône,  et  en  déchirant  sans  la  lire  la  Ûste 
de  leurs  noms.  Puis ,  avec  une  fermeté  non  moins  rare,  il 
tefîtiade  céder  aox  plaintes  et  aux  menaces  des  nobles  ara- 


gonais  qui  lui  reprochaient  de  confier  k  des  Castillans  les 
emplois  de  sa  maison,  prétendant  à  ce  propos  qu'un  roi  de- 
vait avoir  le  même  droit  qu'un  particulier  de  choisir  ses 
domestiques.  Mais  les  qualités  même  les  plus  dignes  d'élo- 
ges, portées  à  l'excès,  peuvent  devenûr  des  défouts  ou  des 
crimes.  La  fermeté  d'Alphonse  dégénéra  plus  tard  en  atroces 
rigueurs,  et  la  disparition  mystérieuse,  en  1429,  de  Tarche- 
vèque  de  Saragosse,  ennemi  secret  du  roi,  remplit  de  teneur 
r Aragon  tout  entier,  et  fot  attribuée,  non  sans  vraisemblance, 
à  la  haine  du  monarque.  —  Le  caractère  d'Alphonse ,  habi- 
tué à  ne  reconnaître  de  lois  que  sa  propre  volonté,  s'ac- 
commodait mal  de  hi  légalité  tracassière  du  peuide  arago- 
nais  et  de  l'esprit  d'indépendance  de  sa  noblesse.  Aussi, 
abandonnant  bientôt  un  théâtre  trop  étroit  pour  lui,  passa- 
t-il  hors  de  l'Aragon  le  reste  de  sa  vie,  occupé  de  satisfaire 
en  Italie,  par  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  l'ambition 
héréditaire  de  sa  race.  Alphonse  se  trouvait  en  14i7  en  Sar- 
daigne, occupé  de  réduire  cette  lie,  toujours  conquise  et 
toujours  rebelle,  lorsque  la  reme  Jeanne  II  de  Napl^  lui  fit 
offrir  de  l'adopter  pour  son  héritier.  Le  roi,  contre  l'avis  de 
ses  conseillers,  accepta  l'ofiOre  et  envoya  une  flotte  pour  dé- 
livrer Maples ,  qu'assiégeait,  avec  une  flotte  et  une  armée 
fhançaise ,  le  duc  d'Anjou,  qui  prétendait  aussi  au  titre  de 
fils  adc^tif  de  la  reine.  Nous  ne  raconterons  pas  en  détail 
cette  guerre  longue  et  décousue,  où  la  reine,  femme  capri- 
cieuse et  dissolue,  changeant  sans  cesse  d'affections  et  de 
parti,  finit  par  se  tourner  contre  son  fils  adoptif  et  devint 
la  plus  mortelle  ennemie  du  roi  d'Aragon.  Mais  à  la  fin  Al- 
phonse, prenant  Naples  d'assaut,  en  chassa  la  reine,  qui, 
s'enfhyant  k  Nola,  i4>pela  à  son  aide  les  Français,  le  pape, 
les  Génois  et  le  duc  dte  MUan. 

Alphonse ,  après  être  revenu  dans  ses  États  mettre  en 
ordre  les  afliaires  intérieures  de  l'Aragon  (  1423) ,  après  avoir 
assis  sur  le  trône  de  Navarre  son  f^ère  Juan,  songeait  à  re- 
tourner en  Italie  poursuivre  la  grande  entreprise  à  laquelle 
il  avait  voué  sa  vie.  Mais  pendant  son  absence  la  chance 
avait  tourné,  et  toutes  ses  conquêtes  lui  avaient  été  enlevées 
l'une  après  l'autre  par  les  alliés  de  la  reine.  Le  pape  l'avait 
combattu  avec  ses  armes,  c'estpà-dire  en  l'excommuniant; 
mais  Alphonse,  sans  s'en  inquiéter  autrement,  défendit  à 
ses  siû^  d'avoir  aucune  relation  avec  le  saint-siége.  Le 
refus  des  états  d'Aragon  de  fournir  plus  longtemps  aux  flrais 
d'une  guerre  dont  les  fhiits  n'étaient  pas  pour  eux ,  empêcha 
jusqu'en  1432  Alphonse  de  recommencer  sa  croisade  ita- 
lienne. Mais  enfin  la  mort  du  pape  et  les  offres  delà  capri- 
cieuse reine,  bientôt  lasse  du  duc  d'Anjou  comme  elle 
l'avait  été  d'Alphonse ,  le  rappelèrent  en  Italie ,  et  il  alla  dans 
son  royaume  de  Sicile  attendre  les  événements.  La  mort  du 
ducd'Anjou,  en  1 443,  |Ht>mptement  suivie  de  celle  de  la  vieille 
reine,  vint  lui  donner  le  signal  qu'il  attendait;  et  bien  que 
la  reine  en  mourant  eût  adopté  René ,  le  frère  du  duc  dé- 
funt, pour  susciter  un  concurrent  au  roi  d'Aragon ,  celui-ct 
mit  à  la  voile  avec  sa  flotte ,  et  donna  le  signal  d'une  longue 
guerre  qui  se  termina  enfin  par  une  transaction  avec  le  pape 
Eugène  III ,  de  qui  Alphonse  consentit  k  recevoir  l'inves- 
titure de  la  couronne  de  Naples ,  k  titre  de  fief  du  saint- 
siége.  Le  pape  reconnut  en  outre  son  fils  bâtard  Fernando 
conune  son  successeur  sur  le  trône  de  Naples  (1443).  -^ 
En  retour,  Alphonse,  pendant  les  années  suivantes,  servit 
loyalement  la  cause  de  son  nouveau  suzerain ,  et  l'aida  à 
reconquérir  sur  ses  ennemis  une  partie  du  territoire  de 
l'Église.  Pendant  cette  longue  absoice  Alphonse  avait  confié 
le  gouvernement  de  ses  États  d'Espagne  k  son  frère  Juan  et 
à  la  reine  d'Aragon,  abandonnée  par  lui  pour  une  maltresse 
italienne.  Cest  à  Naples,  sous  ce  beau  ciel,  qu'il  préférait  à 
celui  de  l'Aragon ,  et  au  milieu  des  douces  distractions  de 
l'étude  et  des  arts ,  que  s'écoula  le  reste  de  sa  vie.  Entouré 
de  tous  les  beaux  écrits  que  faisait  édore  en  Italie  l'aurore 
de  la  Renaissance,  passionné  comme  eux  pour  les  études 
classiques,  qu'il  essaya  d'importer  en  Aragon,  Alphonse 
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mourut  à  Naples  en  1458 ,  léguant  par  son  testament  ses 
poesessions  d^Espagoe  avec  la  Sicile  et  la  Sardaigne  à  son 
frère  Juan  de  Navarre ,  et  Naples  à  son  fils  naturel  Fernando; 
car  il  ue  laissait  pas  après  lui  de  fils  légitime. 

RossBxnw-SAiNT-HiLAms. 

ALPHONSE  9  rois  de  Naples.  —  Deui  princes  ont 
porté  ce  nom  sur  le  trdne  de  Naples.  Le  premier  est  le 
même  qu'AlpIumse  V  d* Aragon.  Voyez  ci-dessus.  —  Le  se- 
cond, son  petit-fils,  monta  en  1494  sur  le  trône,  mais  ne 
sut  pas  le  défendre  contre  les  prétentions  années  du  roi  de 
France  Charles  Vllt.  Mal  secondé  par  ses  sujets,  et 
abandonné  par  ses  alliés ,  il  abdiqua  en  TaTCor  de  son  fils , 
Ferdinand  V,  sans  même  attendre  Parrivée  de  l'armée 
française ,  puis  se  retira  en  Sicile ,  où  9  mourut  à  la  fin  de 
Tannée ,  dans  le  monastère  de  Marzara ,  laissant  la  mé- 
moire d^un  prince  pusillanime,  plus  fait  pour  porter  le  froc 
qo^une  couronne. 

ALPHONSE.  Six  rois  de  Portugal  ont  porté  ce  nom  : 

ALPHONSE  V%  fila  de  Henri  de  Bourgogne ,  de  la  mai- 
son royale  de  France ,  fut  le  premier  roi  de  Portugal.  H 
était  né  en  liio,  et  monta  sur  le  trône  en  1139,  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Castro-Verde,  remportée  sur  les  Maures. 
Jusque  alors  simple  comte  de  Portugal,  ses  soldats,  dans 
renivreraent  du  triomphe,  le  sablèrent  du  titre  de  roi.  Heu- 
reux d^abord  dans  les  guerres  d'agrandissement,  entreprises 
dans  le  Léon  et  VEslramadure,  il  Ait  fait  prisonnier  à  la 
suite  d'un  siège  inutilement  mis  parhii  derant  Badajoz,  et 
dut  alors  restituer  au  roi  de  Léon  toutes  ses  conquêtes  pour 
obtenir  sa  liberté.  Il  mourut  en  1185,  à  Coimbre. 

ALPHONSE  II,  dit  le  Gros,  successeur,  en  1211,  de  son 
père,Sancbe  I*',  mourut  en  1223,  à  Tftgede  tr«ite-neuf  ans.  II 
fit  rédiger  un  code  de  lois,  dans  le  nombre  desquelles  s*en  trou- 
Tait  une  qui  déitodalt  que  les  condamnations  à  mort  fussent 
exéentées  arant  qu*fl  se  fût  écoulé  vingt  jours  depuis  Tarrèt. 

ALPHONSE  III,  second  fils  do  précédent,  succéda,  en  1 24  8, 
à  son  frère  atné  Sanehe  II.  Il  mourut  en  1279,  après  avoir 
conquis  sur  les  Maures  le  royaume  des  Atgarres. 

ALPHONSE  IV,  petit-fils  du  précédent,  monta  sur  le 
trône  en  1325,  à  la  mort  de  son  père,  Denis  le  Libéral,  contre 
qui  il  s'était  plusiemv  fois  révolté.  Son  fils,  Pierre ,  ayant 
épousé  en  secret  la  belle  Inès  de  Castro, iWa  fit  poignar- 
der. Fils  dénaturé,  père  barbare,  il  fut  en  outre  mauvais  frère  ; 
car  il  persécuta  l'infant  Alphonse-Sanche ,  son  frère,  tant 
qu'il  vécut.  U  soutint  une  guerre  aussi  longue  qu'acharnée 
contre  son  gendre,  le  roi  de  Castllle,  et  ne  se  réconcilia  avec 
lui  que  pour  marcher  de  concert  contre  les  Maures.  H  as- 
sista à  la  fameuse  bataiOe  de  Tarifa,  livrée  en  1340,  et 
gagnée  par  Alphonse  XI  de  Castille,  et  mourut  en  1366, 
à  l'Age  de  soixante-dix-sept  ans. 

ALPHONSE  V,  surnommé  C Africain,  parce  qu'il  prit  aux 
Maures  Tanger  et  quelques  autres  places  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique,  né  en  1432,  monta  sur  le  trône  à  Tâge 
de  six  ans ,  et  fut  placé  par  les  états  du  royaume  sous  la 
tutelle  de  son  oncle  Pierre,  duc  de  Coimbre.  Parvenu  à  sa 
majorité,  Alplion<w  contraignit  son  oncle  à  prendre  les 
armes  pour  sa  défease  personnelle,  et  dans  une  rencontre  le 
tua  de  sa  propre  main.  Il  eut  de  nombreux  et  sanglants  dé- 
mêlés avec  Isabelle  de  Castille,  et  porta  la  guerre  en  Afrique. 
Fatigué  des  grandeurs,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  et 
se  retira  dans  un  monastère,  où  il  mourut  de  la  peste, 
en  1481.  C'est  sou:$  le  règne  de  ce  prince  que  les  Portugais 
découvrirent  la  côte  de  Guinée,  et  y  fondèrent  leurs  premiers 
établissements. 

ALPHONSE  YT,  de  la  maison  de  Bragance,  successeur 
de  Jean  IV,  monta  sur  le  trône  en  1656.  Ses  débauches  et  le 
dérangement  de  ses  facultés  intellectuelles  le  firent  déposer 
en  1667.  Son  frère,  Pierre,  fut  nommé  régent  à  sa  place. 
Belégoé  dans  l'Ile  de  Terceire,  puis  à  Cintra,  où  il  resta  enfermé 
dans  un  monastère  le  reste  de  sa  vie ,  il  y  mourut,  en  1683 , 
oublié  et  méprisé.  Pierre  épousa  sa  veuve,  et  lui  succéda. 


—  ALQTJIER 

ALPHONSINES  (Tables  ).  Al  phonse  X,  nri  de  Cas* 
tille  et  de  Léon,  se  livra  avec  ardeur  k  l'étude  de  l'astronomie. 
Les  bypotlièses  embarrassées  qu'il  fallait  admettre  ponr 
concilier  tous  les  phénomènes  célestes,  lui  faisaient  dire  : 
«  Si  Dieu  m'avait  consulté  lorsqu'il  créa  l'iinÎTers,  les 
choses  eussent  été  dans  un  ordre  meilleur  et  plus  simple.  ■ 
Copernic  n^avait  pas  encore  paru,  mais  on  était  déjà  TiT^ 
ment  frappé  de  voir  la  théorie  admise  s'écarter  de  plus  es 
plus  des  observations  nouvelles.  Alphonse  X  résolut  de  cor- 
riger les  tables  de  Ptolémée,  et  dans  ce  bot  dès  124s  il  réu- 
nit à  Tolède  un  grand  nombre  d'astronomes  ehrétieiM ,  joift 
et  arabes ,  parmi  lesquels  on  remarquait  Ishag  Aben-Saîd, 
Alkabith,  Aben-Ragel,  Aben-Mousa,  Mohammed,  etc.  Après 
quatre  ans  de  travail,  les  tables  nouvelles  parurent,  et  forent 
nommée.^  à  juste  titre  Tables  Alphonse  nés.  Elles  ne  coû- 
tèrent  pas  moins  de  40,000  ducatii,  somme  énorme  pour 
l'époque.  Les  connaissances  astronomiques  d'alors  étaient 
insuflisantes  pour  faire  une  œuvre  eiempted'erreon;les 
Tables  Alplionsmes  apportèrent  cependant  de  nombreuses 
améliorations  ;  ainsi  elles  donnèrent  plus  exactement  que 
oelles  qui  les  avaient  précédées  le  lieu  de  l'apogée  du  soleil, 
et  elles  déterminèrent  à  28  secondes  près  la  durée  de  l'an- 
née. Leur  première  édition  parut  en  1493;  elles  ont  été 
réimprimées  depuis. 

ALPHOS  (du  grec  éX^oç,  blanc).  On  désignait  aotrefois 
sous  ce  nom  une  variété  de  la  lèpre,  caractérisée  par  des 
taches  blanches  de  la  peau.  Cest  la  lèpre  squameuse  dUli- 
bert.  La  maladie  appelée  au  moyen  Age  morpkée  blanche 
semble  se  rapporter  à  cette  affection. 

ALPINI  (  Prosper  ),  médecin  et  botaniste,  naquit  àMa- 
rostica,  dans  l'État  de  Venise,  en  1553.  H  vécut  longtemps  ea 
Egypte,  d'où  il  rapporta  des  obserrations  précieuses  pour  la 
science,  et  à  son  retour,  à  l'Age  de  trente  et  un  ans,  il  fut 
élevé  au  poste  de  médecin  de  la  flotte  d'André  Doria;  puis 
il  passa  à  l'université  de  Padoue ,  en  qualité  de  professeur 
de  botanique.  Il  a  laissé  plusieurs  traités  estimés  sur  la  .Vi!^ 
decine,  les  Plantes,  et  V Histoire  naturelle  de  r Egypte, 
sur  les  Plantes  exotiques,  sur  la  Médecine  méthodique, 
et  sur  les  Pronostics  (  Deprxsagienda  vita  et  morte  xgro- 
tantium  ).  Il  est  le  premier  qui  ait  décrit  la  plante  du  café. 
Alpini  mourut  à  Padoue,  en  1617. 

ALPISTE  ou  PHALAR1DE,  genre  de  plantes  de  la  h- 
mille  des  graminées ,  dans  lequel  on  compte  une  douzaine 
d'espèces.  La  plus  importante  est  Valpiste  ou  phniaride 
des  Canaries f  dite  aussi  graine  de  Canarie,  du  pays  dont 
elle  est  originaire.  Cette  plante  est  annuelle.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  épi  ovale.  Ses  semences  ont  servi  andenneok'Jit 
à  la  nourriture  des  habitants  des  Canaries  ;  elles  ont  encore 
aujourd'hui  la  môme  desthiation  dans  quelques  parties  de 
l'Espagne,  où  elles  se  mangent  en  bouillie  ;  mais  leur  eroploi 
le  plus  fréquent  s'applique  à  la  nourriture  des  oiseaux  do- 
mestiques, surtout  des  oiseaux  d'agrément,  tels  que  le  se- 
rin ,  etc.  —  On  cultive  dans  quelques  circonstances  l'alpiste 
comme  fourrage  veri,  très-hâtif;  cette  plante,  en  effet,  naît, 
'  vit  et  meurt  en  trois  mois.  Ce  fourrage  plaît  beaucoup  va 
animaux.  —  La  forine  de  graine  d'alpiste  est  préférable  à 
celle  de  froment  pour  faire  la  colle  destinée  h  affermir  li 
chaîne  des  tissus  fins.  Cet  emploi  seul  en  a  rendu  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  la  culture  assez  considérable,  t  ne 
variété  de  Tespèce  alpiste-roseau  est  cultivée  conuDc  or- 
nement dans  les  jardins  sous  le  nom  de  rubon. 

ALQUIER  (Charles-Jean-Makie),  né  àTalinoot,  en 
Poitou,  le  IS  octobre  1752,  fit  ses  études  chez  les  oralorioni, 
et  voulut  entrer  dans  leur  congrégation  ;  mais,  renonça"* 
à  la  carrière  ecclésiastique  pour  celle  àxx  burreau,  iictail  de- 
venu successivement  avocat  du  roi  au  présidial  de  U  Ro- 
chelle, procureur  du  roi  au  tribimal  des  trésoriej^  de  France, 
puis  maire  de  cette  ville,  lors(|u*en  1789  il  fut  du  i^r  te 
pays  d*Aunis  député  du  tiers-état  aux  états  génôratix.  H 
si^ea  au  côté  gauche  de  la  Constituante,  lit  partie  do  pin* 
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aem  comités,  et  prononça  quelques  discours  chaleureux 
en  dÎTerses  circonstances.  Tour  à  tour  commissaire  dans  le 
Kord  et  le  Pas-de-Calais,  président  du  tribunal  criminel  de 
Setse-etpOise,  dépoté  de  ce  département  à  la  Convention  nar 
Uonale,  il  assista  au  procès  de  Louis  XYI  après  être  allé  à 
Lyon,  où  D  avait  été  envoyé  en  mission  avec  Boissy  d* An- 
glas  et  Vitet.  n  vota  la  mort  du  roi,  mais  avec  sursis  jus- 
qu'à la  paix  générale,  et  nagea  entre  deux  eaux  jusqu'à  la 
dnite  de  Robespierre.  Alquier  Ait  encore  envoyé  avec  Ri- 
chard i  Tannée  du  Nord,  d'où  il  transmit  à  rassemblée  les 
détaOs  de  la  conquête  de  la  Hollande.  Membre  du  conseil 
des  andois  ta  1795,  il  y  fit  décréter  la  création  du  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  et  la  suppression  du  clergé  régu- 
lier de  la  Bd^que.  —  Depuis  Tannée  1798,  si  Ton  en  ex- 
cepte te  poste  de  receveur  général  de  Seine^t-Oise,  où  il  ne 
fit  que  passer  en  1799,  la  carrière  d^Alquicr  fut  toute  diplo- 
matique. Successivement  consul  général  à  Tanger,  ministre 
plénipotentiaire  en  Bavière,  ambassadeur  à  Madrid,  il  céda 
te  dernier  poste  à  Luden  Bonaparte  pour  aller  n^ocier  à 
Florence,  en  1801,  la  paix  avec  le  roi  de  Naplesj  il  obtint 
la  cession  de  la  moitié  de  111e  d'£lbe,  ainsi  que  le  payement 
d'une  indemnité  de  500,000  francs  pour  les  Français  qui 
STaient  été  pillés  à  Rome.  —  Ambassadeur  à  Naples,  il  y 
provoqua  la  disgrâce  et  Texil  du  ministre  Acton,  et  se  retira 
sans  prendre  congé  lorsqu'en  1805  Bonaparte  envoya  une 
armée  pour  y  placer  sur  le  trône  son  frère  Joseph.  Succes- 
seur du  cardinal  Fesch  à  Rome,  et  chargé  de  lever  les  ob- 
stacles qui  empêchaient  l'alliance  projetée  par  Napoléon  avec 
le  saint-siége,  il  en  reconnut  les  difficultés,  et  s'en  expliqua 
sans  détour  avec  l'empereur,  qui  le  rappela.  «  Monsieur  Al- 
qnfer ,  lui  dit  Napoléon,  vous  avez  voulu  gagner  les  indulgences 
à  Rome.  —  Sire,  répondit  le  spirituel  diplomate,  je  n'ai  jamais 
n  besoin  que  de  hi  vôtre.  »  —  Envoyé  à  Stockhohn  en  1810, 
fl  y  fit  adopter  le  système  du  blocus  continental  contre  l'An- 
gleterre ;  mais ,  contrarié  par  Tmfluence  de  Bernadotte,  il 
se  rendit  à  Copenhague,  et  entraîna  les  Danois  dans  une 
guerre  avec  la  Suède.  Atteint  par  la  loi  du  12  janvier  1816 
contre  les  régicides,  Alquier  dut  s'expatrier;  mais  il  rentra 
en  France  te  14  janvier  1818,  gr&ce  à  l'intercession  de  Boissy 
d'Anglas  et  du  maréchal  Gouvion  Saiut-Cyr.  De  retour  à 
Paris,  il  y  vécut  dans  une  heureuse  et  paisible  retraite  jus* 
qu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  février  1 826. 

ALQUIFOUX.  On  nomme  ainsi  dans  le  conunerce  la 
galène  ou  plomb  sulfuré.  Les  femmes  de  l'Orient  le  ré- 
duisent en  poudre  fine,  qu'elles  mêlent  avec  du  noir  de  Ai- 
mée pour  en  composer  une  pommade  dont  elles  se  servent 
pour  se  teindre  en  noir  les  cils  et  les  sourcils,  les  paupières 
et  les  angles  des  yeux.  Les  potiers  de  terre  remploient  pour 
Va  rouverte  des  poteries  grossières.  Ils  le  délayent  dans  Teau, 
et  y  plongent  les  vases  qu'ils  veulent  vernisser.  Vitrifié  par 
b  chaleur  du  four,  ce  sullure ,  en  se  fondant,  se  combine 
et  adhère  à  Targite;  mais  ce  mode  de  vernisser  est  dange- 
nnx. 

ALRUIVES.  Voyez  AixacnEs. 

ALSACE^  grande  et  belle  province  de  France,  qui  com- 
prend aujourd'hui  les  départements  du  Haut-Rhin  et  du 
Bas-Rhin.  Elle  est  bornée  à  Touest  par  les  Vosges,  qui  la 
tarent  de  la  Lorraine, au  sud-ouest  parles  principautés  de 
PÔrentruy  et  de  Montbéliard,  au  sud  par  te  canton  de  Bâie, 
i  Test  par  le  Rhin,  qui  la  sépare  du  Brisgau  et  de  TOrtenan, 
H  an  nord  par  la  Bavière  rhénane  et  Tévêché  de  Spire.  Son 
Hi^ue  est  d'environ  quarante-six  lieues  du  midi  au  septen- 
trion, et  de  huit  à  douze  de  l'orient  à  l'occident. 

L*Alsace  était  l'ancienne  patrie  des  Triboques,  des  Séqua- 
nîen^,  des  Rauraques  et  des  Médiomatrices.  Ce  ne  fut  qu^au 
septième  siècle  qu'Argentorat,  sa  capitale,  prit  le  nom  de 
Strasbourg.  Conquise  sur  les  Celtes  par  les  Romains, 
«ne  passa  sous  la  domination  des  Allemands,  et  devint  im 
des  tropiiées  de  te  victoire  que  Clovis  remporta  sur  eux  à 
Tolbiac  en  496.  Incorporée  au  royaume  d'Austrftfti»  ce  Ait 
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dès  Ion  qu'eUe  prit  te  nom  à^Atêoee,  latlniié  dn  nom  tn- 
desque  Elsass,  qui  dérive  d^Ill,  en  langue  odte  £11  on 
Hell,  rivière  qui  arrose  une  partte  de  cette  province.  Fré- 
dégahre,  dont  te  chronîqne  se  termhie  à  Tannée  «4i,  est  te 
plus  ancien  historien  dans  lequel  oo  trouve  le  nom  iFAlêa- 
lia,  orthographié  aussi  dans  des  monomento  postérieon 
Elisatia,  AliMiia,  Helisatia,  Htliaatka  et  AUaeka. 

Les  rois  firancs  avateot  formé  de  TAttcmagne  et  de  TAI- 
laoe  une  seute  province,  dont  ils  confièrent  te  commande- 
ment et  Tadministratten  à  un  due.  Hais  vers  te  milieu  do 
septième  siècle ,  l'Alsace  fut  séparée  de  T  Allemagne ,  et  forma 
dès  lors  nn  gonvemement  ducal ,  ou  de  premier  ordre.  Le 
premier  gouverneur  fut  te  duc  Qundon ,  vers  6&0.  Ensuite 
nous  trouvons  :  Bonitece  en  6&6,  Adairte ,  par  contraction 
Athic,  en  662,  Adelbert  en  690,  etLuitfrid  en  7 n.  La  dignité 
ducate  en  Alsace  s'éteint  dans  te  personne  de  Luitfrid ,  en 
730.  Elle  est  rétablte  en  867  par  Lothaire ,  roi  de  Lorraine, 
en  laveur  de  Hugues ,  son  fds  naturel ,  qui  en  est  dépouillé 
en  870  par  Louis,  roi  de  Germanie.  L'Alsace  est  réunie  an 
royaume  de  Lorraine  en  89&,  puis  au  royaume  de  Germante 
en  925.  Cette  dernière  époque  fut  celle  de  te  rénnten  dn 
duché  de  TAlsace  à  celui  de  Sooabe,  gouvernés  par  nn  même 
chef.  Voici  la  liste  de  ces  ducs  :  Burchard  i*'  en  925,  Mer- 
nian  T'  en  926,  Ludolphe  en  949,  Bnrcliard  II  en  9&1,  Ot- 
ton  en  973,  Conrad  I*'  en  982,  Herman  II  en  997,  Her- 
man  III  en  1004 ,  Ernest  I"  en  1012 ,  Ernest  II  en  1015 , 
Herman  IV  en  1030,  Conrad  II  en  1031,  Henri  I**  en  1039, 
Otton  II  en  1045,  Otton  III  en  1047,  et  Rodolphe  de  Rhin« 
felden  en  1057.  Tous  ces  ducs  étaient  des  officiers  amovibles 
et  révocables  à  la  votenté  des  rois  francs ,  pnis  des  empe-* 
reurs  d'Allemagne.  Leurs  successeurs,  dont  nous  altens 
parter,  Airent  héréditeires,  possesseurs  de  TAlsace  et  sou- 
verains dans  leur  gouvernement.  Leurs  noms  suivent  :  Fré- 
déric V^  de Hobenstaufen  en  1080,  FrédéricII  en  1105^ 
Frédéric  lU  en  1 147 ,  Frédéric  IV  en  1152 ,  Frédéric  V  en 
U69,  Conrad  III  en  1191,  Phitippe  en  1196,  Frédéric  VI 
en  1208,  Henri  n  en  1219,  Conrad  en  1285,  et  en  1254 
Coiffad  V  on  Conr  adin,  que  Chartes  d'Anjou  fit  périr  à 
Naples  sur  un  échafaud,  te  29  octobre  1268.  Ce  prince  in- 
fortuné n'avait  que  dix-sept  ans.  Il  Ait  le  dernier  duc  d'Ati 
sace ,  et  te  dernier  rejeton  de  l'illustre  maison  de  H  o  h  e  n  s-* 
taufen,  qui  depuis  Tannée  1168  avait  porté  six  fois  la 
couronne  impériate. 

Lors  de  Téteblissement  dn  gouvernement  ducal  en  Alsace, 
deux  comtes  provincteux  (bmdgraves)  furent  adjoints  aux 
ducs  pour  administrer  te  justice  et  tes  deniers  pid)lics.  Peu 
à  peu  ces  sùnples  magistratures  devinrent  aussi  héréditai- 
res, et  à  Textinction  des  ducs,  les  comtes  ou  landgravea 
étaient  déjà  en  possession  des  droits  régaltens.  Le  tendgra- 
vtet  supérieur,  ou  haute  Alsace  (  Sudgau  ) ,  qui  parait  être 
\bpaguiSugg€nten$i$,  dont  parte  Frédégaire  sons  Tan  595, 
avait  pour  capitate  Colmar  ;  Strasbourg  Téteit  dn  land- 
graviat  inférieur,  on  basse  Alsace  (  Nordgau  ).  Rodebert ,  qui 
vivait  en  678,  est  te  premier  connu  des  comtes  bénéficiaire^ 
de  te  haute  Alsace.  Ce  comté  devint  liéréditelre  dans  ta 
mals<m deHabsbourgà  partir  d'Othon  II ,  oomte  d'Al- 
sace en  1090.  Ses  descendante,  archiducs  d'Autriche ,  rois 
de  Bohême  et  de  Hongrie  et  empereurs  d'Altemagne,  ont 
porté  te  titre  de  landgraves  d'Alsacs  jusqu'à  la  paix  de  Muns- 
ter, en  1048,  qui  assura  à  te  France  la  possession  des  deux 
landgraviate  de  liaute  et  bas-ie  Alsace.  Ce  dernier  comté  fut 
possédé  presque  héréditairement  dès  l'origine,  qiioiqu'à  titre 
bénéficiaire,  par  tes  descendants  d'Étichon ,  successeurs,  en 
670,  du  comte  Adelbert,  son  frère,  fils  du  duc  Adalric  on 
Athic.  Hngiies  V,  comte  d'Alsace  etd'Égishem,  en  1078, 
fut  le  dernier  de  cette  race.  La  maison  de  Melx  donna  trois 
comtes,  dont  te  dernier  fut  Godcfrol  11 ,  mort  sans  posté- 
rité, en  1178.  La  maison  de  Werd ,  qui  en  reçut  Tinvesti- 
ture  en  1192,  de  Tempereur  Henri,  a  gouverné  la  basse 
Alsace  jusqu'en  1359.  Un  traité,  ratifié  en  1393,  te  transportar 
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aux  érâques  de  Strasbourg,  (jpii  depuis  ce  temps  ajoutaient 
à  leur  titre  cdui  de  landgrayes  d'Alsace. 

Un  siècle  avant  Textinction  de  la  dignité  ducale  en  Al- 
sace, les  empereurs  d'Allemagne  faisaient  gonremer  en  leur 
nom  les  teires  inunédiates  qu'ils  possédaient  dans  cette  pro- 
vince, par  des  officiers  nonunés  landvogts,  espèce  de  pré- 
fets, toujours  choisis  parmi  les  plus  grandes  familles.  Hésel 
était  pourvu  de  cette  charge  en  1123.  Nos  rob  l'ont  con- 
servée qprès  la  cession  de  l'Alsace  à  la  France ,  et  le  duc  de 
Choiseul  en  était  titulaire  en  1780.  Ensisheim  était  le  chef- 
lieu  des  possessions  autrichiemies  dans  cette  province. 

L'Alsace  fût  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Mu  nster 
en  1648.  Ce  fut  une  importante  conquête  que  oeUe  de  ce 
formidable  boulevard ,  <fae  nous  opposait  depuis  tant  de 
siècles  la  maison  d'Autriche.  Un  peuple  belliqueux ,  qui 
avait  toiqours  eu  'les  armes  à  la  main  pour  soutenir  des 
guerres  privées  et  des  intérêts  souvent  contraires  à  son  in- 
dépendance ,  accueillit  avec  transport  sa  réunion  à  la  grande 
famille  firançaise.  La  bravoure  héréditaire  des  Alsaciens  et 
leur  attachement  à  la  France ,  leur  ancienne  patrie ,  sont  des 
garants  plus  sûrs  pour  la  défense  de  nos  firontières  que  les 
nombreuses  places  fortes  qu'ils  peuvent  opposer  à  l'ennemi. 
Les  Alsaciens  sont  en  général  grands  et  forts.  Le  plat  alle- 
mand est  encore  la  langue  du  pays.  Les  eaux  qui  arrosent 
cette  contrée  et  les  nombreuses  et  belles  forêts  qui  la  cou- 
vrent, ainsi  que  les  mines  qui  y  abondent,  ont  concouru  à 
en  faire  une  des  plus  florissantes  provinces  de  France,  sous 
le  rapport  du  commerce  et  de  Tindustrie. 

ALSEN.  L'une  des  plus  belles  Iles  de  la  Baltique ,  siège 
d*un  évèché  et  séparée  de  la  cdte  du  Schleswig  par  un  bras 
de  mer  d'une  largeur  si  exiguë  qu'un  bac  établi  à  Sonder- 
bourg  ,  entre  les  deux  rives ,  permet  de  communiquer  facUe- 
ment  en  tout  temps  avec  le  continent.  EUe  a  environ  trente 
kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  sur  dix  de  largeur, 
et  est  célèbre  par  sa  fertilité ,  par  le  haut  degré  de  perfection 
de  sa  culture,  par  ses  sites  pittoresques  ainsi  que  par  l'fjsance 
générale  qui  règne  parmi  ses  habitants.  Sondertwurg,  petite 
ville  d'environ  2,500  âmes,  pourvue  d'un  bon  port  et  faisant 
un  oonuneroe  de  cabotage  assez  actif,  en  est  le  chef-lieu. 
On  y  remarque  un  vieux  château  fort  auquel  se  rattachent 
de  prédeux  souvenirs  historiques.  C'est  là,  en  effet,  que  le 
Iféron  du  Nord ,  Cbristiem  II ,  fht  détenu  pendant  plus  de 
vingt  années;  et  on  montrait  naguère  encore,  dans  le  cachot 
qui  lui  servit  si  longtemps  de  séjour,  une  table  grossière  en 
granit  dont  ce  monarque,  pendant  ses  longues  lieures  de 
solitude  et  de  désceuvrement ,  avait  sensiblement  usé  la 
surface  en  y  promenant  circolairement  ses  doigts  par  ma- 
nière de  passe-temps  :  cette  table  se  trouve  aujourd'hui  au 
musée  de  Copenhague.  Les  caveaux  de  cette  vieille  cons- 
truction féodale  servent  de  .sépulture  aux  princes  delà  mai- 
son ducaled'il  ugus  tenbourg,-^Norbourg,  gros  bourg  si- 
tué au  nord  de  l'Ile,  bien  déchu  de  son  ancienne  importance, 
est  la  résidence  d'un  bailli. — Àugtuienbourg,  autre  bourg, 
situé  au  centre  de  111e ,  dans  une  situation  ravissante ,  est 
remarquable  par  son  vaste  château ,  transformé  en  hôpital 
militaire  par  le  gouvernement  danois ,  à  la  suite  des  événe- 
ments dont  les  duchés  allemands  de  Sclileswig-Holstein  ont 
été  le  tliéâtre  en  1848.  U  noble  fhmille  qui  lltabiUit,  dé- 
pouillée de  tout  ce  qu'elle  possédait,  s*est  vue  réduite  à  de- 
mander temporairement  asile  à  l'étranger.  Les  établissements 
agricoles  et  le  magnifique  liaras  qu'y  avait  fondés  le  duc 
Chrétien- Auguste  n'existent  plus.  Cest  à  tort  qu'on 
a  annoncé  dans  quelques  journaux  que  les  Danois  avaient 
fait  transporter  en  Danemark  la  bibliothèque  de  ce  prince , 
forte  de  plus  de  50,000  volumes ,  ouverte  autrefois  à  tous 
les  habitants  de  111e,  qui  obtenaient ,  en  outre ,  avec  une 
extrême  facilité  la  liberté  d'emporter  chez  eux  les  ouvrages 
qn*ils  désiraient  lire  ou  consulter;  véritable  circulating 
library ,  mais  essentiellement  gratuite.  Les  Danois  se  sont 
contentés  d'en  laisser  disperser  les  ricliesses  :  en  fait  de 
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butin  fait  à  Alsen,  ils  n^ont  transporté  à  Copenhague  q&e  la 
vaisselle  plate  du  duc  d'Augustenbourg,  du  poids  total 
d'environ  60,000  marcs.  La  population  de  111e  d'Âlsen  peut 
être  évaluée  à  25,000  âmes. 

AXiSTRGGMER  (  Jonas),  cél^re  industriel  suédobda 
dix-huitième  siècle,  né  en  1685  en  Westrogothie,  mort  a 
1761 ,  introduisit  dans  sa  patrie,  â  force  d'eflorts  et  de  sacri- 
fices, la  fi^ïrication  des  draps  fhis,  des  cotonnades  et  des  mt- 
ries.  A  l'âge  de  vingt-neuf  ans  fl  n'était  encore  qoe  simple 
commis  chez  un  marchand  de  Londres.  Le  spectacle  de  h 
grandeur  commerciale  de  l'Angleterre  lui  inspira  le  désir 
d'Importer  en  Suède  ce  génie  de  l'industrie  dont  il  poorait 
admirer  les  prodiges  et  apprécier  les  bienfaits.  Ileut  d'aborà 
à  triompher  de  l'apathie  publique ,  puis  après  de  cet  esprit 
de  dénigrement  qui  en  tout  pays  semble  être  llnévitable 
partage  des  novateurs  ;  mais  la  Suède  finit  par  rendre  jus^ 
tice  à  ses  patriotiques  efforts ,  et  par  comprendre  que  c'était 
au  développement  de  son  industrie,  à  l'amélioratioQ  de  ses 
procédés  de  travail ,  à  Vélargissement  de  son  cercle  d^action 
commerciale,  qu'eDe devait  désormais  demander  la  répara- 
tion des  profondes  plaies  causées  dans  tout  le  corps  social 
par  les  brillantes  folies  de  Chartes  XII.  Les  récompenses  œ 
manquèrent  pas  alors  à  Alstrœmer  :  Il  fut  anobli ,  Dommé 
membre  du  conseil  supérieur  du  commerce  et  admb  dans 
l'Académie  des  Sciences.  En  1756  son  buste  fut  placé  dans 
la  salle  de  la  Bourse  de  Stockholm  :  honneur  dont  il  ne  jouit 
du  reste  pas  longtemps;  car  cinq  ans  après  il  mourait» 
laissant  une  belle  et  honorable  fortune  à  quatre  fils,  qoi 
ftarent  aussi  des  hommes  distingués.  Trois  d'entre  eux  mé- 
ritèrent d'être  nommés ,  comme  leur  père,  membres  dePA- 
cadémie  des  Sciences  ;  et  l'un,  Charles  Alstroeher,  botaniste 
d'une  grande  érudition ,  eut  l'honneur  de  von-  son  nom 
donné  à  un  genre  de  plantes  exotiques  »  de  la  famille  des 
amaryllidées,  Valstrœmerie.  Élève  de  l'illustre  Linné, 
il  est  souvent  cité  dans  les  ouvrages  de  ce  prince  de  la 
science,  comme  lui  ayant  fourni  un  grand  nombre  de  plantes 
nouvelles.  Charles  Alstroemer  n'était  âgé  que  de  cioqIlant^ 
huit  ans  lorsqu'il  mourut,  en  1794. 

ALSTRQEHÉRIE,  nom  donné  par  Linné ,  en  l'hon- 
neur du  savant  naturaliste  Alstrœmer,  â  un  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  amaryllidées,  dont  les  espèces  sont 
toutes  originaires  de  l'Amérique  méridionale.  Lear  racine 
est  fibreuse;  leur  tige  tantôt  dressée,  tantét  volalHle  et 
grimpante  ;  les  feuilles  en  sont  alternes ,  ovales  ou  lancéo- 
lées. Les  fleurs,  qui  atteignent  quelquefois  un  développement 
considérable,  sont  souvent  disposées  en  ombelle  simple.  Un 
grand  nombre  de  ces  plantes  pourrait  serrir  à  Tomement 
de  nos  serres  :  VaUtrctmeriaformoêissima^&Axt  autres, 
serait  d'un  efTet  superbe  par  ses  immenses  ombelles ,  oà 
quarante  à  quatre-vingts  fleurs ,  qui  divergent  d'un  centre 
commun ,  et  qui  sont  longues  d'un  pouce  et  demi  chacune, 
étalent  de  vives  nuances  de  rouge ,  de  jaune  et  d'azur.  On 
ne  cultive  guère,  cependant,  que  trois  de  ces  espèces  dans 
nos  jardins.  La  première ,  vulgairement  désignée  sous  le 
nom  de  lis  des  Incas ,  est  Valstrœmeria  peregrina,  qui 
croit  naturellement  sur  les  collines  sablonneuses  du  Péroo 
et  du  Chili  ;  les  deux  autres  sont  Valstrcemeria  pukkreUa 
et  Vahtropmeria  ligta,  à  fleurs  rayées  et  odorantes. 

ALTAÏ  9  c'estrà-dire  Montagne  (Tùr,  dénomination  que 
l'on  emploie  encore  aujourd'hui  dans  l'extension  la  plus  di- 
verse pour  désigner  les  versants  septentrionaux  du  platnu 
situéà  l'est  de  TAsie,  et  formant  la  frontière  qui  sépare  Ten- 
pire  de  Russie  de  la  Chine.  Indépendamment  des  trann\ 
particuliers  de  Sclimidt,  d*Abel  Rémusat  et  de  Klaprotli, 
puisés  par  ces  écrivains  aux  sources  mongoles  et  cliinoises, 
on  trouvera  les  renseignements  les  plus  prédeux  sur  rAltai 
dans  les  voyages  de  Ledebour,  de  Bunge,  de  Meyer,  d'Alexan- 
dre de  Humboldt,  de  Hess  et  d'Ad.  Erman  ;  tandis  qu'il  se  faut 
délier  des  caries  de  ces  contrées  publiées  jusqu'à  ce  jour,  h 
plupart  étant  excessivement  défectueuses  sous  le  rapport  des 
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Dûms  el  sous  odui  des  indications  géographiques.  Outre  le  sys- 
tème du  Thi&n  Schân,  le  système  de  l'Altaï,  dans  sa  plus  large 
expression ,  comprend  les  nombreux  groupes  de  montagnes 
situés  an  nord  de  Textrémité  de  FAsie,  du  98**  au  160*'  de 
loDgttnde  orientale,  depuis  les  plaines  de  Dsoungari,  au  mi- 
lieu desquelles  est  situé  le  lac  de  Sa!s&n  à  l'ouest,  jusqu^aux 
e6tes  de  la  mer  d^Ochotzki  à  Test.  Les  vallées  de  Tlrtysch, 
du  Jéniséi ,  de  la  Sdenga  et  de  TAmour  fractionnent  cet 
immense  plateau ,  dans  la  direction  de  Touest  à  Test,  en  trois 
groupes  principaux  :  PAltai  proprement  dit,  le  Khang-Gaï  et 
le  Kentéi-Khàn  ou  Khin-G&n,  qui  se  confond  avec  le  plateau 
de  Danrie,  dont  le  Jablonoî-Staroivoî  et  rAldàn-Chrébel  sont 
les  demi^'es  ramifications  vers  le  nord-est.  Dans  le  groupe 
situé  le  plus  à  Pouest,  il  fout  distinguer  le  Tftngnou-Oola  et 
rOulân-Goum  de  TAltaî  proprement  dit,  dont  les  divers  em- 
branchements sont  situé  en  partie  sur  le  territoire  russe  et 
en  partie  sur  le  territoire  chinois.  Le  platean  de  TAItal  chi- 
nois comprend,  indépendamment  de  la  vallée  située  sur  la 
rire  droite  dn  Haut-Irtysch,  TEktagh  ou  Grand-Altaï,  dont 
les  pics  les  plus  élevés,  d^une  hauteur  de  2,800  à  3,300  mè- 
tres, atteignent  la  région  des  neiges  étemelles ,  et  dont  la 
ramification  orientale ,  VÀltaî-aUn-toube ,  c^est-à-dire  fin 
de  rAltaï,  finit  par  se  perdre  dans  le  désert  de  Gobi.  — 
L^Alfàt  russe ,  entre  Sémipalatinsk  et  les  sources  de  TOb , 
qiron  ne  connaît  guère  que  depuis  deux  siècles,  et  qui  ri- 
valise avec  roaral  sons  le  rapport  des  richesses  métalliques , 
a  été  colonisé  par  les  Russes,  et  fonne  aujourd'hui  Tune 
des  plus  importantes  parties  de  IMmmense  empire  russe. 
Indépendamment  des  contrées  limitrophes  de  la  Chine ,  U 
comprend  un  large  plateau  alpestre ,  l'Altaï  Bjelki ,  c'est-à- 
dire  Montagne  de  Neige,  dont  les  pics  les  plus  élevés  attei- 
gnent une  hauteur  de  3,000  à  3,600  mètres,  et  dont  les  nom- 
breux groupes  sont  d^à  couvertsde  neiges  étemelles  par  30° 
de  latitude  ;  et  au  nord  il  touche  à  la  large  zone  de  la  région 
minière  de  l'Altaï  (  arrondissement  de  Kolywàn,  etc.,  etc.  ),. 
pour  laquelle  Bamoul,  situé  au  nord,  est  un  point  impor- 
tant de  concentration.  Tandis  que  les  contrées  monta- 
gneuses et  minières  du  nord  et  du  nord-ouest  se  peuplent 
de  colons  russes,  qui  viennent  s'établir  là  pour  cultiver  le  sol 
et  travailler  aux  mines ,  la  frontière  méridionale  est  dé- 
fendue et  surveillée  par  une  série  de  petits  forts  et  de  postes 
(Inobservation  ;  et  au  sud-est  on  trouve  les  Kalmoucks  des 
montagnes ,  peuplade  mongole  demeurée  encore  païenne , 
rivant  sons  l'autorité  patriarcale  de  ses  Demetschas ,  les- 
({uels  sont  eux-mêmes  soumis  à  des  Saïssdns.  Ces  Kal- 
moocks  ont  conservé  les  habitudes  de  la  vie  nomade.  L'été 
ils  transportent  leurs  tentes  dans  les  riclies  prairies  qu'of- 
frent les  différentes  terrasses  formées  par  les  montagnes  ; 
l'hiver  ils  cherchent  un  abri  dans  les  fondrières  qui  se  trou- 
vent au  mQieu  des  forêts. 

ALTAJRy  ATAÎ'r  ou  AXCAÏR.  Quelques  astronomes 
désignent  par  ces  noms  une  étoile  de  la  constellation  de 
TAigie;  pour  d'autres  c^est  cette  constellation  tout  entière; 
d'autres,  enfin,  appellent  ainsi  la  constellation  du  Cygne.  Ce 
sont  diverses  corrapUons  de  l'arabe  al  ttayr  (  Toiseau  ). 

ALTAMIRA  (Famille  Ossoaio  y  Moscoso  d'),  l'une  des 
pins  anciennes ,  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  mai- 
sons d'Espagne ,  dans  laquelle  la  grandesse  de  première 
classe  est  attachée  au  titre  de  comte.  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, le  chef  de  la  famille  d'Altamira  était  de  très-petite 
taille.  «  Mon  Dieu  !  que  tu  es  donc  petit  t  lui  dit  un  jour,  en 
riant ,  le  roi  Cliarles  lY.  —  Sire ,  lui  répondit  fièrement  le 
comte ,  les  Altamira  ont  toujours  été  grands  !  » 

ALTAROCHE  (  Durand-Mahie-Miciiel  ),  homme  de 
lettres,  anden  rédacteur  du  Charivari,  est  né  à  Issoire  (  Puy- 
de-Dôme),  le  18  avril  1811.  Écrivain  assez  goûté,  et  plus 
f{iirituei  qu'une  pliysionomle  sans  distinction  ne  semble- 
nit  le  dénoter,  M.  Altaroche  a  fait  paraître  sous  son  nom  : 

Hte  contre  Peste,  eu  la  France  au  seizième  siècle,  Chan- 

ions  et  Vers  politiques.  Contes  démocratiques,  Aventures 
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de  Victor  Àugerol,  Lestocq  ou  le  retour  de  Sibérie;  U 
a,  en  outre,  collaboré  au  Nouveau  Tableau  de  Paris  au 
dix-neuvième  siècle  et  à  VAlmanach  populaire.  De  plus, 
il  a  composé  et  fait  représenter  quelques  œuvres  drama- 
tiques, et  participé  à  la  rédaction  d'un  grand  nombre  de 
journaux  républicains;  sa  plume  mordante  et  satirique  s'est 
surtout  révélée  et  fait  connaître  au  public  dans  le  Charivari, 
dont  il  a  pendant  longtemps  été,  avec  M.  Louis  Desnoyers, 
le  principal  rédacteur  ;  ce  genre  de  talent  lui  a,  du  reste, 
valu  avec  le  parquet  divers  démêlés,  dont  le  moins  diver- 
tissant n'est  pas  celui  qui  l'amena  en  cour  d'assises  pour  une 
chanson  qu'il  avait  bravement  signée  comme  sienne,  et  dont, 
plus  tard,  en  pleine  audience,  l'assassin  Lacenaire  prit 
un  malin  plaisir  à  revendiquer  la  paternité,  prétendant 
qu'elle  lui  avait  été  volée  par  le  rédacteur  du  Charivari, 
A  propos  de  cela ,  il  rima  même,  séance  tenante ,  une  épi- 
gramme  assez  bouffonne  qui  circula  de  main  en  main,  et  fut 
reproduite  par  tous  les  joumanx  du  temps.  Ce  fut  un  pi- 
quant camouOet  pour  le  poète  auvergnat,  que  sa  complai- 
sance à  signer  l'œuvre  d'autrui  avait  quelque  temps  aupa- 
ravant entraîné  en  cour  d'assises,  et  de  là  en  prison. 

Après  la  révolution  de  Février,  ses  antécédents  politiques 
ont  valu  à  M.  Altaroche  l'honneur  d'être  envoyé  par  son 
département  représentant  du  peuple  à  TAssemblée  consti- 
tuante; avant  cela,  il  avait  été  expédié  par  M.  Ledra- 
RoUin  en  qualité  de  commissaire  dans  le  Puy-de-Dôme. 
Républicain  formaliste  dans  tous  ses  votes,  M.  Altaroche  ne 
fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative.  An  mois  d'octobre 
1850  il  prit  la  direction  de  l'Od  é  on.  Sa  condamnation  sous 
la  royauté  lui  avait  valu  d'être  porté  pour  une  pension  de 
300  fr.  sur  la  liste  préparée  après  la  révolution  de  Février 
par  la  commission  des  récompenses  nationales. 

ALTDORFEB(Albebt),  peintre  et  graveur,  né  en  1488 
à  Altdorf  en  Bavière,  mort  en  l538àRatisbonne.  On  compte 
d'ordinaire  cet  artiste  parmi  les  élèves  d'Albert  Durer, 
quoiqu'on  ne  puisse  affirmer  qu'il  ait  fréquenté  son  atelier. 
En  tout  cas ,  c'est  l'un  des  maîtres  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  originaux  qui  aient  suivi  la  direction  tracée  par  Durer. 
Il  y  a  dans  ses  compositions  quelque  chose  de  romantique 
et  de  poétique ,  plein  de  charme  pour  quiconque  admet  les 
conditions  de  l'ancien  art  allemand.  U  y  règne  partout  la 
vie  la  plus  riche  et  aux  formes  les  plus  variées.  Les  pay- 
sages et  les  figures  en  sont  également  léchés,  pleins  de  dé- 
licatesse et  de  fini.  Son  chef-d'oeuvre  est  une  Victoire  d'A- 
lexandre sur  Darius,  toile  qui  orne  la  collection  de  Munich, 
et  qui  produit  sur  le  spectateur  l'effet  d'un  poème  héroïque 
et  romantique.  Altdorfer,  comme  graveur,  est  compris  avec 
Aldegrever  parmi  les  artistes  désignés  sous  le  nom  de 
petits  maîtres  ;  on  l'appelle  aussi  quelquefois  le  petit  Durer. 

ALTENBOURG.  Jolie  ville,  capitaledu  duché  de  S  a  x  e  - 
Altenbourg,  située  à  peu  de  distance  de  la  Pleiss,  à  en- 
viron cinq  myriamètres  de  Leipzig ,  est  bâtie  dans  une  char- 
mante contrée,  et  compte  plus  de  15,000  habitants.  Le 
château  ducal,  construit  sur  un  rodier  de  porphyre  qui 
s'élève  en  partie  à  pic  et  domine  la  vallée ,  et  dont  les  fon- 
dations datent  vraisemblablement  du  onzième  siècle,  mais 
rebâti  ^et  considérablement  augmenté  au  siècle  dernier,  est 
célèbre  dans  l'histoire  comme  ayant  été  le  Uiéâtre  de  V  en- 
lèvement  des  princes  commis  en  1455  par  Konz  de  Kau- 
fungen,  et  forme  aujourd'hui  l'une  des  plus  belles  résidences 
princièresde  l'Allemagne.  On  y  remarque  surtout  la  chapelle, 
la  grande  salle  d'armes  et  de  beaux  plafonds  |)eints  par  Kra- 
nach.  Son  parc,  qui  occupe  toute  la  partie  ouest  de  la  mon- 
tagne, est  justement  renommé. 

La  ville  d' Altenbourg  est  le  siège  des  principales  autorités 
du  pays.  Elle  possède  un  gymnase,  établi  dans  des  bâtiments 
d'une  remarquable  construction  ;  un  séminaire  pédagogique, 
ayant  pour  annexe  un  institut  de  sourds-muets,  fondé  en  1 838  ; 
une  maison  dVducatlon  et  de  retraite  pour  les  filles  nobles  pro- 
fessant la  religion  protestante,  dont  la  fondation  remonte  à 
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Tanoée  1705  ;  des  écoles  de  différents  degrés  pour  les  deux 
sexes,  et  un  grand  nombre  d'établissements  de  bienfaisance. 
Il  y  existe  en  outre  une  bibliothèque  publique  et  plusieurs 
sociétés  savantes.  La  fabrication  des  étoffes  de  laine  y  est 
aussi  active  que  prospère ,  et  le  commerce  des  grains  et  des 
laines  brutes  s'y  fait  sur  une  très-large  échelle.  Un  chemin 
de  fer  met  Altenbourg  en  communication  avec  Leipzig, 
et  par  suite  avec  le  vaste  réseau  de  chemins  de  fer  qui  déjà 
relie  depuis  longtemps  entre  eux  tous  les  grands  centres  in- 
dustriels et  commerciaux  de  TAllemagne.  —  Il  est  mention 
dès  le  onzième  siècle  d' Altenbourg  dans  l'histoire  ;  et  en  1 1 34 
elle  fut  érigée  en  ville  impériale.  Lesburgraves  d' Altenbourg, 
qui  régnaient  sur  la  contrée  qu'arrose  la  Pleiss,  y  résidaient, 
comme  firent  aussi  plus  tard  les  margraves  de  Misnie.  Dans 
la  guerre  que  le  landgrave  Frédéric  r%  dit  le  Mordu,  fit  à  Al- 
bert, roi  des  Allemands,  il  s'empara  delà  ville  et  du  châ- 
teau d' Altenbourg,  ainsi  que  de  toute  la  contrée  de  la  Pleiss, 
et  les  garda  à  titre  d'indemnité  ;  mais  les  burgraves  d'Alten- 
bourg  s'étant  éteints  en  l'an  1329,  le  langrave  Frédéric  II 
obtint  de  Tempereur  la  concession  du  fief.  En  1430  les 
hussites  s'emparèrent  de  cette  ville,  et  la  réduisirent  presque 
complètement  en  ruines.  En  1440  elle  passa  par  héritage 
aux  électeurs  de  Saxe,  qui  y  tinrent  pendant  quelque  temps 
leur  cour.  De  l'an  1603  à  l'an  1672  elle  servit  de  résidence 
à  la  ligne  de  la  maison  Emestine  dite  d'Altenbourg  ;  mais  à 
ce  moment  elle  cessa  d'être  le  séjour  d'une  cour ,  et  ne  le 
redevint  qu'en  1826,  lors  du  partage  qu'amena  l'extinction 
de  la  maison  de  Saxe-Gotha. 

ALTENDORF,  petite  Tille  de  la  Hesse  Électorale.  — 
Après  la  victoire  de  Bamberg ,  le  général  Kléber,  comman- 
dant une  aile  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  passa  laRed- 
nitz  le  6  août  1796,  et  s'avança  yers  Altendorf, où  Tennemi 
avait  établi  un  camp.  La  cavalerie  de  la  division  Lefebvre , 
qni  formait  l'avant-garde,  attaqua  et  culbuta  les  avant-postes 
autrichiens ,  et  alla  se  déployer  dans  la  plaine  en  présence  de 
l'année  impériale ,  qu'elle  mit  en  désonlre  du  premier  choc. 
Pendant  que  l'aile  droite  remportait  cet  avantage,  la  gauche, 
attaquée  par  un  ennemi  beaucoup  plus  nombreux,  soutenait 
un  combat  adiamé  contre  des  forces  supérieures.  Les  Fran- 
çais allaient  succomber  sous  ces  masses  compactes,  lorsqu'un 
régiment  de  cuirassiers ,  qui  venait  d'entrer  en  ligne ,  se 
précipita  avec  impétuosité  sur  les  colonnes  ennemies  et  les 
mit  en  fuite.  Cette  brillante  charge  fit  reprendre  l'avantage 
aux  Français  ;  les  Impériaux  furent  repoussés,  et  le  feu  vio- 
lent que  l'artillerie  autrichienne  dirigeait  indifféremment  au 
milieu  delà  mêlée  générale  parvint  à  peine  à  arrêter  les  com- 
battants et  à  mettre  fin  à  l'action. 

ALT£lVHEIM(Combatd').  Depuis  trois  mois  Turenne 
fatiguait  MontecucuIU  par  de  savantes  marches  et  contre- 
marches ,  dans  le  but  die  contrarier  ses  projets  et  de  le  forcer 
à  accepter  le  combat.  Cest  ainsi  qu'il  l'attira  entre  Salzbach 
et  Altenheim,  où,  placé  dans  une  position  avantageuse,  il 
résolut  de  l'attaquer,  le  26  juillet  1675.  Toutes  ses  dispositions 
étant  prises,  Turenne  aperçoit  les  Impériaux  s'engager  dans 
des  bois  et  des  ravins.  Plein  de  confiance  dans  ses  disposi- 
tions préparatoires,  il  s'écrie  :  «  C'en  est  fait,  je  les  tiens! 
«  ils  ne  pourront  plus  m'échapper,  et  je  vais  recueillir  le  fruit 
«  d'une  si  pénible  campagne.  »  Il  monte  aussitôt  à  cheval, 
et,  accompagné  du  général  d'artillerie  Saint-Hilaii-e ,  va 
reconnaître  une  batterie  ennemie,  qu'il  se  propose  d'attaquer 
la  première.  A  cet  instant,  un  boulet  de  canon  emporte  le 
bras  de  Saint-Hilaire  ei  va  frapper  la  poitrine  du  maréclial, 
qui  tombe  mort  dans  les  bras  de  ses  gens.  (Voyez  Turenne.) 
—  A  cette  nouvelle  l'armée  française ,  qui  allait  engager  le 
combat,  prit  le  parti  de  battre  en  retraite  vers  le  pont  d'Aï- 
tanheim.  Le  lendemain,  les  Autrichiens  attaquèrent  les  Fran- 
çais ,  et  nn  combat  terrible  s'engagea  entre  les  deux  armées  ; 
les  Impériaux  y  perdirent  cinq  mille  honunes,  les  Français 
trois  mille.  Ces  derniers  se  retirèrent  après  l'action,  et  re- 
passèrent le  Rhin, 


ALTElVHEirM  (Gabaielle  SOUMET ,  madame  ii') 
fille  d'Alexandre  Soumet,  née  à  Paris,  le  17  mars  1814, 
épousa,  en  1834,  M.  d'Altenheym.  Digne  fille  de  son  père, 
elle  montra  dès  sa  première  enfance  un  goût  décidé  pour 
la  poésie  sérieuse.  Elle  écrivait  à  peine  que  déjà  elle  écrivait 
en  vers,  et  son  succès  dans  le  monde  fut  complet  lorsqu'elle 
y  récita,  encore  enfimt,  quelques  fragments  de  ses  Filiales, 
recueil  de  pièces  diverses  réunies  sous  ce  titre,  qui  indique 
les  sujets  et  les  sentiments  des  ouvrages  dont  il  est  composé. 
Elle  le  publia  en  1838,  et  le  24  a\Til  1841  elle  fit  représenter 
an  Théâtre-Français  le  Gladiateur,  tragédie  en  cinq  actes, 
h  laquelle  son  père  avait  travaillé,  et  qu'ils  avaient  ensemble 
puisée  dans  Flavien,  ou  Rome  au  quatrième  siètle, 
roman  historique  de  leur  ami  Alex.  Guiraud,  de  TAca- 
demie  française.  En  collaboration  encore  avec  son  père, 
madame  d'Altenheym  a  fait  une  Jane  Grey ,  tragédie  qai  a 
été  jouée,  le  29  mars  1844,  au  théâtre  de  POdéon.  Elle  a  de 
plus  composé  deux  grands  opéras  en  cinq  actes  et  une  tra- 
gédie sur  un  sujet  antique ,  qui  sont  encore  dans  son  porte- 
feuille, ainsi  que  la  traduction  en  vers  des  Nuits  d'Young 
et  le  Poète,  poëme  qui  doit  faire  suite  à  Berihe  Bertha, 
autre  poëme ,  que  madame  d'Altenheym  a  publié  en  1842. 

A.  DeLAF0R£8T 

ALTEXKIRCHEN  (Ck>mbats  d').  Le  31  mai  1796, 
Jourdan,  général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
rompant  l'armistice  qui  avait  été  conclu  le  1"  janvier  arec 
l'armée  autrichienne ,  et  dans  l'espoir  de  forcer  l'archidoc 
Charles  à  repasser  le  Rhin ,  donna  Tordre  à  Kléber  de 
traverser  le  fleuve  à  Dusseldorf  avec  22,000  honunes.  Klé- 
ber exécuta  ce  mouvement  avec  rapidité;  les  Autrichiens, 
commandés  par  le  duc  de  Wurtemberg,  se  replièrent  en  toute 
hâte  sur  le  plateau  d'Altenkirchen,  qiii  avait  été  mis  par  Ten- 
nemi  sur  un  pied  formidable  de  défense.  Kléber  attaque  tout 
à  la  fois  Taile  gauche  ainsi  que  le  front  des  Impériaux.  Enlù) 
une  vigoureuse  charge  de  cavalerie ,  exécutée  par  le  géné- 
ral d'Hautpoul,  culbuta  l'infanterie  ennemie.  Ce  brillant  fait 
d'armes  décida  la  victoire ,  et  força  les  Autrichiens  à  battre 
en  retraite.  Trois  mflle  prisonniers,  quatre  drapeaux,  douze 
canons,  une  grande  quantité  de  caissons,  d'immenses  maga* 
sins  de  vivres  tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  - 
Trois  mois  après,  le  19  septembre  1796,  Tannée  de  Sambre* 
et-Meuse,  qui  avait  repris  le  cours  de  ses  victoires  en  Alle- 
magne ,  battue  sur  le  Danube  par  une  habile  manœu\Te  de 
l'archiduc,  repassait  le  défilé  d'Altenkirclien.  Marceau 
commandait  son  arrière-garde  et  soutenait  sa  retraite ,  quaad 
une  balle ,  lancée  par  un  chasseur  tyrolien,  priva  la  France 
de  ce  jeune  héros.  L'histoire  ne  saurait  trop  redire,  à  IVter- 
nel  honneur  de  Marceau ,  qu'il  fut  pleuré  par  les  déni  ar- 
mées, et  qu'elles  suspendirent  leurs  combats  pour  honorer 
son  cercueil  et  sa  mémoire. 

ALTENSTËIN  ,  château  appartenant  au  doc  de  Saxe- 
Meiningen ,  situé  sur  un  plateau  du  versant  sud-ouest  des 
montagnes  de  la  Forêt  de  Thuringe,  avec  un  vaste  parc,  de 
beaux  établissements  agriœles  et  un  haras  pour  dépen- 
dances, fut  construit  en  1739,  non  loin  des  ruines  du  vieui 
château  détruit  par  un  incendie  en  1733,  et  considérabl^ 
ment  embelli  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  lorsque  la 
famille  ducale  le  choisit  pour  résidence  d'été.  De  Pan  724 
à  Tan  727,  Boniface,  l'apôtre  de  TAllemagne ,  préclia  YÙw- 
gile  à  Altenstein  ainsi  qu'à  Altenberga ,  dans  la  principauté 
de  Gotha.  Le  4  mai  152 1 ,  l'électeur  Frédéric  le  Sage,  pour 
sauver  Luther,  le  fit  arrêter  à  environ  six  cents  pas  derrière 
le  château  et  conduire  à  la  Wartbiu^g.  Les  noms  de  Bétre 
et  de  Puits  de  Luther  perpétuent  le  souvenir  du  repos  qn't 
prit  le  célèbre  réformateur  à  l'ombre  d'un  \îeux  liètre  et  de 
la  source  où  il  étancha  sa  soif.  Un  violent  orage  ayant  brisé 
en  1841  cet  arbre  plusieurs  fois  séculaire,  on  en  transporta 
les  débris  dans  l'église  de  Steinliach,  en  ayant  soin  d'indi- 
quer par  un  petit  monument  l'endroit  où  il  s'élevait.  £iatit 
Altenstein  et  Lièbeastein,  â  Glucksbnwni  on  découvrit 
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en  1799,  en  constniisant  ime  chaussée ,  (^ns  une  Tiei^^ 
couche  de  pierre  calcaire,  une  grotte  qui  est  au  nombre  des 
plus  remarquables  curiosités  naturelles  de  l'Allemagne ,  et 
connue  sous  la  dénomination  de  Grotte  (TAltenstein  ou  de 
Glucksbrunn.  On  y  trouva  des  ossements  fossiles  d^ours, 
mais  point  de  ces  formations  de  stalactites  comme  c'a  été 
le  cas  dans  tant  d'autres  grottes.  En  reTancbe,  elle  est  re- 
marquable par  l'ampleur  de  ses  proportions  et  par  un  cours 
d'eau  assez  profond  pour  supporter  des  barques ,  coulant 
aTcc  une  bruyante  impétuosité  et  faisant  tourner  un  mou- 
lin à  l'endroit  où  il  arrive  à  la  clarté  du  jour. 

ALTENSTEIN  (Charles,  baron  de  Stein  d'),  minis- 
tre d'État  prussien,  né  à  Ânspach,  le  7  octobre  1770,  mort 
te  14  mai  1S40,  entra  dans  l'administration  comme  référen- 
daire à  la  chambre  des  domaines  à  Anspacb,  et  y  parvint 
bientôt  ao  poste  de  conseiller  des  domaines.  Une  plus  vaste 
carrière  s'ouvrit  pour  lu!  en  1799 ,  lorsque,  appelé  ^  Berlin 
par  le  ministre  Hardenberg,  il  fut  nommé  conseiller  minÂs- 
tériel  rapporteur.  Quelques  années  après  il  fut  admis  à  faire 
partie  du  conseU  de  la  direction  générale  en  qualité  de  con- 
seiller supérieur  des  finances.  Les  malheurs  de  l'année  1806 
l'amenèrent  à  Kœnigsberg,  où  il  prit  part  aux  travaux  que 
nécessita  la  nouvelle  organisation  à  donner  à  la  monardde 
prussieniie.  A  la  mort  du  baron  de  Stein ,  il  fut  appelé  à  la 
direction  du  département  des  finances  ;  fonctions  qui  exi- 
geaient à  ce  moment  une  capacité  et  des  vertus  peu  com- 
munes, et  dans  l'exercice  desquelles  il  lui  fut  donné  de 
présider  à  la  transformation  totale  du  mécanisme  adminis- 
tratif et  financier  de  la  Prusse.  Il  prit  aussi  une  part  des 
plus  actives  à  la  création  de  la  nouvelle  université  de  Ber- 
lin. Quand  le  baron  de  Hardenberg  rentra  aux  affaires, 
en  1812,  Altensteîn  sortit  du  cabinet,  et  fut  nommé  en  1813 
gouverneur  civil  de  la  Silésie.  En  1815  il  dirigea  avec  Guil- 
laume de  Humboldt  les  négociations  relatives  aux  réclama- 
tions financières  élevées  contre  la  France ,  réclamations  qui 
avalent  échoué  l'année  précédente  et  qui  cette  fois  furent 
mieux  accueillies.  Vers  la  fin  de  1817  il  entra  dans  le  nou- 
veau cabinet  qui  se  constitua  alors ,  en  qualité  de  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  affaires  ecclésiastiques  ;  dé- 
parlement créé  à  ce  moment,  et  où  11  a  laissé  de  durables 
souvenirs  par  les  services  de  tout  genre  qu'il  rendit  à  rins- 
truction publique,  qui,  entre  autres. services,  lui  est  rede- 
vable de  b  création  de  l'université  de  Bonn  ainsi  que  de  celle 
de  bon  nombre  de  gymnases  et  d'écoles.  En  ce  qui  touche 
les  afbires  ecclésiastiques,  il  eut  le  mérite  de  triompher  d'un 
grand  nombre  de  difficultés,  sans  cependant  réassir  à  mettre 
fin  d'une  manière  satisfaisante  pour  toutes  les  parties  aux 
différends  qui  avaient  surgi  entre  le  saint-siége  et  le  gou- 
venienient  prussien.  Le  comte  d'Altenstein  était  un  homme 
d'un  grand  savoir,  d'une  infatigable  activité ,  d'une  rare 
fernoM  de  caractère  et  d'une  remarquable  modestie. 

ALTI^iZELLE ,  ancienne  abbaye  de  Tordre  de  Cl- 
teaax,  sur  la  Mulde  de  Freiberg,  aux  environs  de  Nossen, 
dans  le  royaume  de  Saxe ,  fht  fondée  et  généreusement  dotée 
en  1162  parle  margrave  Othon  le  Riche  de  Misnie,  et  donnée 
en  1 175  à  des  moines  de  l'abbaye  de  Pfordten.  L'abbaye  d'Aï- 
tenzelle  fut  surtout  célèbre  au  treizième  et  au  quinzième 
Âède  par  le  zèle  éclairé  dont  ses  religieux  firent  preuve 
pour  les  progrès  des  sciences  et  des  lettres,  et  l'école  qui 
y  fut  annexée  dès  le  quatorzième  siècle  peut  être  considérée 
comme  le  premier  établissement  d'instruction  publique  de 
quelque  importance  qui  ait  existé  en  Saxe.  Plusieurs  reli- 
gjKtix  de  cette  abbaye  se  sont  fait  un  nom  par  leurs  tra- 
vaux dans  les  lettres  :  par  exemple,  au  commencement  du 
iTtizième  siècle,  Tabbé  Liudiger,  et,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  les  abbés  Antoine  de  Mitweide  et  Léonard ,  tous 
trois  auteurs  do  sermons  en  latin.  11  faut  encore  citer  comme 
Ai&tigables  transcripteurs  des  œuvres  d'autrui,  l'abbé 
£berhard,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  et  le 
prieur  Màchior  Schmobser,  qui  vivait  à  la  fin  du  quinzième 
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slède.  On  doit  aussi  une  mention  tonte  particulière  aux 
deux  abbés  Vincent  Gruner  (1411-1442),  honune  d'un 
vaste  savoir,  et  qui  mérita  bien  de  l'abbaye  par  les  impor- 
tantes constructions  qu'il  y  ajouta,  et  Martin  de  Lochau 
(1493-1522) ,  qui  ne  fonda  pas  seulement  à  Leipzig  un  sé- 
minaire pour  les  abbayes  saxonnes  de  Tordre  de  Clteaux , 
mais  qui ,  par  ses  nombreuses  acquisitions ,  fit  de  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  d'Altenzelle  l'une  des  plus  riches  qui 
existassent  alors  en  Saxe. 

Une  circonstance  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  à 
l'abbaye  d'Altenzelle  une  importance  toute  particulière  pour 
la  Saxe,  c'est  que  les  restes  mortels  de  tous  les  membres 
de  la  famille  du  margrave  Othon  le  Riche  jusqu'à  Frédéric 
le  Sévère  et  son  épouse  Catherine  de  Henneberg  (morie  en 
1397),  ont  été  ensevelis  dans  la  chapelle  dite  des  Princes, 
construite  dans  l'mtérieur  du  couvent  par  le  margrave  Fré- 
déric le  Grave,  en  1347.  Les  annales  rédigées  dans  cette 
abbaye  sous  le  titre  de  Chronicon  Yetero-CeUense  Majus 
et  de  Chronicon  Minus,  que  Menclcea  a  insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  Scriptores  Rerum  Germanarum  (  tome  II  ) , 
sont  d'une  certaûie  importance  pour  Thistoire  particulière  de 
la  Saxe.  Lors  de  la  sécularisation  de  cette  abbaye,  opérée 
en  1 544 ,  les  autels  et  les  vases  sacrés  en  ftirent  répartis  entre 
un  certain  nombre  d'églises.  Les  cloches  en  furent  données  à 
l'église  Notre-Dame  de  Dresde  ;  la  bibliothèque,  contenant 
plus  de  cinq  cents  volumes  manuscrits ,  à  l'universilé  de 
Leipzig ,  et  les  archives  transférées  à  Dresde.  L'église  et  la 
chapelle  des  Princes  y  attenante  ftireuttoiyours  entretenues 
en  bon  état  jusqu'en  1599,  époque  où  la  foudre  les  réduisit 
en  cendres.  La  reconstruction  de  la  chapelle,  projetée 
déjà  par  Jean-Georges  II,  fut  entreprise  et  termmée  en 
1787  par  f  rédéric-Auguste  III.  Dans  le  cunetière^  placé  au 
milieu  d'un  beau  jardin ,  s'élève  un  monument  en  marbre 
dont  les  Inscriptions  latines  contiennent  le  nom  et  la  date 
de  la  mort  des  différents  princes  dont  les  dépouilles  mor- 
telles ont  été  recueillies  et  déposées  là  dans  cinq  sarcophages 
en  pierre. 

ALTEEA  PABS  PETRI  ou  Secundo  pars  Pétri ,  et 
aussi  Rami.  On  emploie  souvent  dans  les  écoles  cette 
expression  pour  désigner  le  jugement ,  le  bon  sens ,  l'esprit, 
la  sagacité.  Quand  on  veut  foire  entendre  que  ces  qualités 
font  défaut  à  un  mdividu ,  on  dit  qu'il  lui  manque  Yaltera 
pars  Pétri.  On  attribue  l'origine  de  cette  locution  au  ma- 
nuel de  logique  de  Pierre  Ramée,  Petrus  Ramus.  Son 
système  de  logique  se  composait  de  deux  parties  ;  et  dans 
la  seconde,  l'auteur  traitait  de  judicio.  Par  conséquent,  le 
jugement  était  littéralement  le  sujet  du  second  livre  de  l'œu- 
vre de  Ramus ,  Valtera  pars  Eami,  —  D'autres  expliquent 
cette  façon  proverbiale  de  parler,  par  l'inscription  placée  sur 
le  toml^au  de  Ramée  :  Hicjacet  Petrus  Ramus  (ci-gtt 
Pierre  Ramée  ) ,  vir  magnx  memoriœ  (homme  d'une  grande 
mémoire,  c'est-à-dire  qui  savait  beaucoup)  expectans  ju- 
dUAum  (attendant  le  jugement  dernier).  Comme  le  mot 
latin /u(fldi^m  signifie  aussi  ^'tt^emen^,  bon  sens,  sagacité, 
cette  phrase  pouvait  aussi  vouloir  dire  que,  malgré  ses  vastes 
connaissances,  le  bon  sens  lui  avait  manqué;  amphibologie 
que  Ramus  méritait  moms  que  tout  autre,  si  tant  est  qu'on 
lui  ait  réellement  fait  cette  épitaphe ,  dont  quelques  auteurs 
gratifient  aussi  le  philologue  Josué  Bamébius. 

ALTÉRAJNTS»  substances  dont  les  auteurs  modernes 
ont  fait  une  classe  de  la  division  pharmaceutique.  L'oppor- 
tunité de  leur  emploi  est  à  peu  près  connue;  mais  le  secret 
de  leur  mode  d'action  est  resté  jusque  ici  inabordable.  On 
suppose  que,  pénétrant  dans  l'intimité  des  organes,  ils  agis- 
sent moléculairement  sur  les  tissus ,  dont  ils  modifient  la 
composition  et  l'exercice,  produisant  en  eux  un  mouvement 
intestin,  qui  a  pour  effet  la  désagrégation  des  liquides, 
l'augmentation  d'énergie  des  fonctions  absorbantes ,  et  par 
cela  même  la  résolution  de  toutes  sortes  d'engorgements. 
Les  principaux  altérants  sont  l'iode ,  le  brome ,  le  mercure 
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et  lears  dérivés.  Les  préparations  arsenicales  à  doses  infinité- 
simales jouissent  encore  des  mêmes  propriétés.  On  les  ap- 
plique spécialement  à  la  guérison  des  maladies  syphilitiques, 
acrofnleuses  et  cutanées  chroniques.         D'  Delasiautb. 

ALTÉRATION  9  changement  de  bien  en  mal  dans 
l'état  d'une  chose.  Dans  toute  société ,  la  fonction  du  com- 
merce consiste  à  servir  d'intermédiaire  entre  le  producteur 
et  le  consonomateur,  à  acheter  au  premier  pour  vendre  au 
second.  Rançonner  l'un  et  l'autre  en  achetant  à  bon  mar- 
ché et  en  vendant  cher,  tel  est,  on  peut  le  dire ,  l'art  ou 
plutôt  le  métier  du  commerçant.  Heureux  encore  le  con- 
sommateur si  le  conmierçant  eût  borné  là  son  savoir-faire  t 
Mais  de  tout  temps ,  et  sous  tous  les  régimes  sociaux  en  vi- 
gueur jusque  ici,  on  a  vu  le  conunerce  chercher  une  augmen- 
tation de  gain  dans  l'altération  des  marchandises  livrées  à 
la  consommation.  Ainsi  Platon ,  dans  son  livre  de  la  Ré- 
publique, se  plaint  des  voleries  des  marcliands,  et  propose 
l'établissement  de  règlements  sévères  pour  empêcher  Talté- 
ration  des  poids  et  des  denrées.  Ainsi  Pline  nous  apprend 
que  de  son  temps  les  substances  les  plus  précieuses  étaient 
altérées  avec  une  mauvaise  foi  insigne  et  une  grande  habi- 
leté. Le  fait  de  l'altération  des  denrées  et  des  marchandises 
n'est  donc  pas  nouveau  ;  mais,  grAce  aux  progrès  delà  chimie, 
et  grâce  à  cette  libre  concurrence  tant  prônée  par  les  éco- 
nomistes de  récole  libérale ,  ce  fait ,  il  faut  en  convenir,  n'a 
jamais  été  aussi  fréquent  que  de  nos  jours;  de  plus ,  jamais 
il  ne  s'est  produit  avec  des  caractères  aussi  pernicieux.  Les 
choses  en  sont  arrivées  à  ce  point  que ,  pour  mettre  le  pu- 
blic en  garde  contre  les  différents  genres  d'altération  que  le 
commerce  foit  subir  aux  substances  alimentaires ,  il  s'écrit 
aujourd'hui  des  volumes. 

Les  genres  d'altération  les  plus  usuels  et  les  plus  préjudi- 
ciables à  la  masse  des  consommateurs  sont  ceux  qui  por- 
tent sur  les  farines,  le  pain ,  le  vin ,  la  viande ,  le  lait,  le 
sel ,  les  huiles ,  etc. 

On  altère  les  farines  de  froment  avec  de  la  fécule  de  pom- 
mes de  terre ,  avec  de  la  farine  de  féveroles ,  de  haricots  ou 
de  seigle.  Cette  sorte  de  fraude,  autrefois  inconnue,  a  pris,  à 
ce  qu'on  assure,  une  telle  extension  dans  ces  deniers  temps, 
qu'en  1839,  époque  où  le  prix  du  blé  était  très-élevé,  pres- 
que toutes  les  farines  qui  se  trouvaient  sur  la  place  de  Paris 
se  trouvaient  ainsi  altérées. 

Une  fraude  beaucoup  moins  innocente  est  celle  qui  con- 
riste  à  introduire  dans  le  pain  diverses  matières  délétères , 
telles  que  le  sulfate  de  cuivre ,  l'alun,  le  sulfate  de  zinc,  la 
craie  (  carbonate  de  chaux),  le  plAtre,  etc.,  etc.  Ces 
fraudes  odieuses  se  commettent  fipéquemment  en  Belgique 
et  dans  le  nord  de  la  France. 

Anciennement  on  ne  connaissait  guère  d'autre  manière 
d'altérer  le  vin  qu'en  y  mêlant  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'eau.  Depuis  trente  ans  il  s'est  accompli  sous  ce 
rapport  un  immense  progrès.  Aujourd'hui  on  déguise  la 
vendeur  des  vins  de  mauvais  terroir;  on  aromatise  les  vins 
oonomuns ,  de  manière  à  leur  communiquer  le  bouquet  des 
vins  de  qualité  supérieure  ;  on  modifie  leur  couleur  à  l'aide 
de  substances  tinctoriales  ou  de  sucs  végétaux  ;  on  va  même 
jusqu'à  fabriquer  du  vin  sans  raisin ,  au  moyoi  de  mé- 
langes convenables  d'eau,  de  sucre  et  d'alcool.  Bref,  il 
n'est  pas  une  denrée  que  le  commerce  altère  aujourd'hui 
plus  que  le  vin ,  et  cette  altération  s'eiïec^e  presque  tou- 
jours au  grand  détriment  de  la  santé  publique. 

Voici  l'origine  la  plus  commune  de  l'altération  de  la 
Tiande  :  comme  le  bceuf ,  le  mouton ,  le  porc,  sont  tirés  de 
pays  éloignés  des  grandes  villes ,  et  que  pour  en  avoir  un 
plus  grand  prix  les  marchands  de  bestiaux  se  hâtent  de  les 
y  faire  arriver  promptement ,  il  arrive  que  ces  animaux  sont 
surmenés.  Alors  la  rapidité  de  la  marche  enflamme  leur 
sang  et  fait  naître  en  eux  une  fièvre  qui  rend  leur  cliair 
extrêmement  malsaine.  La  seconde  cause  de  l'altération  de 
la  viande  est  la  vétusté,  qui  transforme  toute  viande  en  un 
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aliment  essentiellement  vénéneux,  tes  accidents  qui  août 
la  suite  de  l'ingestion  d'une  viande  altérée,  quoique  Doni- 
brenx,  sont  peu  remarqués,  par  la  raison  qu'ils  frai^ient 
sur  la  masse  du  peuple,  qui  ne  peut  se  rendre  compte  de 
la  cause  des  maladies  qu'il  éprouve. 

Le  lait,  dont  la  consommation  est  très-considérable  dans 
les  grandes  villes,  s'altère  le  plus  communément  avec  de 
l'eau  ;  mais  souvent  aussi ,  après  l'avoir  débarrassé  d'ane 
partie  de  sa  crème,  on  y  introduit  com'ointement  avec  de 
l'eau  une  émulsion  d'amandes,  et  par  économie  une  émul- 
sion  de  graine  de  chènevts,  qui  change  moins  la  couleur  da 
lait  que  l'eau  pure;  et  conune  ce  liquide,  ainsi  affaibli ,  a 
moins  de  consistance,  les  laitiers  y  igoutent,  eo  outre ,  de 
la  cassonnade,  de  la  fàîrine  crue  ou  cuite,  des  jaunes  d'oeufs, 
ou  bien  de  la  gélatine;  et  pour  lui  donner  l'apparence  du 
lait  très-crémeux ,  fis  le  colorent,  soit  avec  du  safran  ou  des 
fleurs  de  souci ,  soit  avec  le  jus  de  réglisse,  soit  enfin  avec 
le  suc  de  carotte  ou  la  racine  de  curcuma. 

Les  principales  altérations  du  sel  s'effectuent  :  l«  avec  de 
l'eau,  qui  en  augmente  le  poids;  2"  avec  le  sel  marin  des 
salpêlrières,  qui  se  vend  moins  cher  que  le  sel  des  salines  ; 
3^  avec  le  sel  marin  retiré  des  soudes  de  varech  ;  4*"  arec  lé 
sulfate  de  soude;  5°  avec  le  sulfate  de  chaux  réduit  en  pou- 
dre fine;  6°  avec  de  l'alun;  7'  avec  de  la  terre.  Ces  diverses 
sortes  d'altérations  se  produisent  fréquemment  aujour- 
d'hui ,  et  toutes  sont  plus  ou  moins  nuisibles  au  consom- 
mateur. 

Enfin,  c'est  un  fait  reconnu  qu'il  est  fort  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  de  se  procurer  une  seule  sorte  d^huile 
qui  ne  soit  plus  ou  moins  altérée.  Ainsi  l'huile  d'oUve ,  qui 
est  plus  chère  que  les  autres,  se  trouve  ordinairement  iné> 
langée  d'huile  de  pavot  ou  d'œillette ,  qui  coAte  moitié  moins. 
Souvent  aussi  on  l'altère  avec  du  miel  ou  des  matières 
grasses. 

Telles  sont  les  principales  altérations  qu'a  contribué  à  dé- 
velopper dans  des  proportions  effrayantes  notre  faux  légîme 
de  liberté  commerciale,  et  contre  lesquelles  il  est  presque 
impossible  à  la  masse  des  consommateurs  de  se  prémunir. 
Le  riche  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  des  conséquences  d*un 
tel  régime  ;  mais  c'est  surtout  le  pauvre  qui  en  est  victime, 
car  le  pauvre  court  avant  tout  après  le  bon  marché ,  et  les 
denrées  que  le  marchand  livre  à  bas  prix  sont  presque  tou- 
jours des  denrées  altérées.  P.  Forest. 

Une  lacune  qui  existait  dans  notre  législation  pénale  a 
longtemps  servi  d'encouragement  à  ces  sortes  de  falsifica- 
tions ;  car  l'art.  423  du  Code  Pénal,  tout  en  prévoyant  qudques 
cas,  en  laissait  un  grand  nombre  hors  de  son  atteinte.  La 
loi  du  27  mars-1^''  avril  1851  est  enfin  venue  combler  cette 
lacune,  et  une  répression  efBcace  tend  à  rendre  atgourd^hui 
moins  communes  des  altérations  trop  longtemps  tolérées. 
Elle  punit  d'une  amende  de  seize  francs  à  vin^>cinq  francs , 
et  d'un  emprisonnement  de  six  à  dix  jours,  ceux  qui  dans 
leurs  magasins,  ateliers  ou  maisons  de  commerce,  ou  dans 
les  halles,  foires  et  marchés,  exposent  des  substances  alimen- 
taires ou  médicamenteuses  qu'ils  savent  être  falsifiées  ou  cor- 
rompues; l'amende  peut  même  être  portée  à  cinquante 
francs,  et  l'emprisonnement  à  quinze  jours,  si  la  substance 
falsifiée  est  nuisible  à  la  santé.  De  plus ,  les  objets  qui  cons- 
tituent le  corps  du  délit  sont  confisqués ,  et  quand  ils  sont 
nuisibles  ils  sont  détruits  et  répandus,  destruction  et  eflii- 
sion  que  le  tribunal  peut  ordonner  avoir  lieu  devant  l'éta- 
blissement ou  le  domicile  du  condamné. 

ALTER  EGO,  formule  de  style  de  la  chanoellerîe  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  par  laquelle  le  roi  confie  à  un  vi- 
caire général  de  l'empire,  ou,  en  d'autres  termes,  à  un  man- 
dataire, le  complet  exercice  de  tous  les  droits  et  préroga- 
tives de  la  royauté,  et  en  fait  ainsi  un  autre  lui-mftme.  Ce 
cas  s'est  présenté  à  Xaples  lors  de  l'insurrection  de  Afonte* 
forie,  où  le  roi  François  1^%  mort  en  1S30,  fut  nommé  par 
son  père  Ferdinand,  le  6  jufllet  1820,  aller  ego,  ta  France^ 
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IVxpression  usitée  en  pareille  occurrence  est  celle  de  lieu- 
tenant général  du  royaume, 

ALTERNANCE  (Loi  d'),  principe  en  vertu  duquel 
plusieurs  botanistes  admettent  que  toute  fleur  est  formée 
d'un  certain  nombre  de  yerticiUes  ou  anneaux ,  d^organes 
appendicolaires ,  et  que  les  pièces  qui  composent  chaque 
ferticille  sont  insérées  entre  celle  du  Terlicille  qui  précède 
ou  succède  immédiatement,  et  par  conséquent  alternent  avec 
dies. — Linné,  dans  sa  Philosophie  Botanique,  semble  avoir 
soupçonné  cette  loi  lorsqu'il  donne  pour  caractère  distinc- 
tif  à  U  corolle  d^avoir  ses  pièces  placées  entre  les  étamines, 
tandis  que  celles  du  calice  sont  placées  au-dessous  de  celles- 
ci.  I>e  Candolle  l'entreyit  réellement  en  énumérant ,  dans 
^Théorie  élémentaire,  les  diverses  combinaisons  qu'on 
peut  trouver  dans  Tarrangement  des  organes  de  la  fleur.  U 
remarqua  que  la  disposition  la  plus  fréquente  est  celle  où  les 
pièces  de  chaque  vertidlle  sont  placées  entre  celles  du  ver- 
ticille  précédent;  mais  il  se  contenta  de  cet  aperçu,  sans 
paraître  avoir  prévu  qu'un  jour  il  acquerrait  la  valeur  d'une 
loi  générale.  En  1825  M.  Raspail,  dans  ses  Mémoires  re- 
latifs aux  graminées,  formula  positivement  la  loi  d'alter- 
nance ,  qu'il  regarda  comme  une  règle  fixe  pour  toute  celte 
famille.  Il  pensa  même  qu'elle  devait  être  appliquée  à  toutes 
les  monocotylédones.  M.  Dunal,  en  1829,  adopta  complète- 
ment la  loi  d^altemance ,  et  il  peut  être  regardé  comme  ce- 
lui qui  lui  a  donné  la  plus  grande  extension.  Depuis,  M.  Au- 
guste de  Saint-Hilaire  a,  dans  des  mémoires  sur  difTérentes 
familles ,  constaté  fréquemment  la  rigueur  du  précepte  en 
en  faisant  de  lumineuses  applications. 

ALTERNE,  en  botanique,  exprime  la  superposition 
alternative  des  mêmes  organes  sur  un  axe  commun.  Les 
feuilles  qui  croissent  des  deux  cdlés  de  la  tige  et  des  bran- 
ches, et  qui  ne  sont  pas  en  face  les  unes  des  autres,  sont 
alternes,  à  la  différence  des  feuilles  qu'on  appelle  opposées, 
et  qui  naissent  de  points  correspondants.  Les  feuilles  de 
rérable  sont  opposées,  celles  de  Forme  sont  alternes.  — 
On  emploie  aussi  le  mot  alterne  pour  désigner  la  position 
alternante  de  deux  organes  de  nature  différente;  ainsi,  par 
exemple,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  pétales 
sont  alternes  aux  sépales. 

Alterne,  en  géométrie,  se  dit  des  angles  formés  par  deux 
lignes  droites  parallèles  avec  les  côtés  opposés  d'une  même 
sécante. 

ALTESSE.  Cette  qualification  avait  originairement  le 
sens  ^''élévation ,  grandeur  suprême ,  et  était  usitée  dès  la 
plus  liante  ancienneté  parmi  les  potentats  et  les  princes  de 
rÉglise.  Les  rois  de  France  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  se  donnaient  souvent  le  titre  de  celsitude  ou  ^altesse, 
en  pariant  d'eux-mêmes.  Saint  Bernard  le  donne  à  Gauthier 
de  Bourgogne ,  évêque  de  Langres.  Mais  dans  la  suite  les 
titres  de  grandeur  et  d^éminence  ont  succédé  à  celui  d'a/- 
tesse,  pour  les  archevêques  et  évêques  qui  n'avaient  point 
de  souverainetés.  Les  rois  de  CastUle,  d'Aragon  et  de  Por- 
tugal ont  porté  le  titre  à^altesse  jusqu'au  seizième  siècle. 
Cliartes-Quint,  roi  d'Espagne,  le  porta  jusqu'à  son  avène- 
ment a  l'empire  (  1519).  Les  enfants  de  ce  prince  et  ceux 
de  Ferdinand  son  frère,  ainsi  que  tous  leurs  enfants  et  des- 
cendants, arcliiducs  d'Autriche  et  infants  d*£spagne,  prirent 
le  titre  ^altesse.  Ce  titre  fut  aussi  donné  aux  princes  Phi- 
fibert  et  Thomas  de  Savoie,  comme  fils  de  l'infante  Cathe- 
rine d'Autriche.  L'empereur  le  donna  à  don  Jnan  d'Autri- 
che, fils  naturel  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Mais  les 
grands  d'Espagne  ne  consentirent  à  lut  donner  ce  titre  qu'en 
obtenant  de  ce  prince  celui  ^excellence.  En  France,  les 
prédécesseurs  de  Louis  XI  avaient  ordinairement  hi  qualité 
éi altesse,  quelquefois  celle  ^excellence.  Cependant  Phi- 
lippe le  Bel  se  qualifie  notre  majesté  royale,  dans  une 
commission  qu'il  donne  au  bailli  de  Caen  pour  la  garde 
des  passages  de  Flandre,  datée  de  Compiègne,  le  vendredi 
aprte  la  Madddne  (27  juillet)  1314.  On  voit  aussi  dans 


le  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  VI,  p.  81,  une 
lettre  de  l'empereur  Frédéric  IV  au  roi  Charles  VII ,  dans 
laquelle  ces  deux  monarques  se  traitent  réciproquement  de 
sérénité  (  dont  on  a  fait  sérénissime).  Henri  V ,  roi  d'An- 
gleterre, se  qualifiant  roi  de  France,  osa  ne  donner  au  roi 
Charles  VI  que  le  titre  de  sérénissims  prince  de  frangb  , 
dans  une  assemblée  de  plénipotentiaires  tenue  à  Wmches- 
ter,  le  27  juillet  1415. 

Dès  que  les  rois  de  France  eurent  adopté  le  titre  de  ma- 
jesté, celui  à^ altesse  fut  donné  d'abord  à  leurs  fk-ères  et  à 
leurs  enfants  seulement,  le  titre  ôl  excellence  étant  consacré 
dans  les  relations  diplomatiques  pour  les  autres  princes  du 
sang  royal,  qu'on  traitait  de  Vous  dans  l'usage  ordinaire. 
Cet  usage  a  duré  jusqu'en  1662.  Le  grand  Condé  se  trouvait 
à  Rome  à  cette  époque  où  Louis  XIV ,  ne  pouvant  obtenir 
du  saint-siége  une  satisfaction  suffisante  pour  une  insulte 
faite  à  M.  de  Créquy ,  son  ambassadeur,  se  saisissait  d'Avi- 
gnon et  du  Comlat  Venaissin,  qu'il  réunit  à  la  France.  Le 
prince  ayant  réclamé  d'Alexandre  VII  le  titre  à' altesse, 
le  pape  le  lui  accorda ,  le  fit  couvrir  à  son  audience,  et  lui 
fit  prendre  place  au  oonsistou-e  au-dessus  du  dernier  car- 
dinal diacre.  Depuis  lors  tous  les  princes  du  sang  prirent  le 
titre  d*alt€sse,  qui  est  aussi  passé  aux  enfants  des  rois.  En 
Allemagne ,  les  princes  souverains ,  tant  séculiers  qu'ecclé- 
siastiques ,  prirent  également  le  titre  à* altesse  à  Tépoque 
où  celui  die  majesté  prévalut  pour  les  rois.  Cet  usage  était 
entièrement  consacré  lors  des  conférences  de  Munster.  Les 
princes  investis  d'électorats  étaient  qualifiés  à^altesse  élec- 
torale. Les  autres  princes  et  évêques  souverains  avaient  le 
titre  d'altesse.  En  1637,  Louis  XIII  fit  donner  par  ses  am- 
bassadeurs ce  titre  aux  princes  d'Orange,  auxquels  on  ne 
donnait  précédemment  que  celui  ^excellence.  Mais  dans 
les  pièces  où  le  roi  stipulait,  on  ne  donnait  le  titre  d^altesse 
à  personne  :  aussi  dans  les  conférences  de  Munster  (  1644  % 
les  plénipotentiaires  français  s'opposèrent-ils  à  ce  qu'un  dé- 
puté du  prince  d'Orange  prît  la  qualité  de  conseiUer  de  son 
altesse.  Cromwell,  qui  parut  dédaigner  le  titre  de  roi  lors- 
qu'il eut  usurpé  le  pouvoir  en  Angleterre  (1649),  se  faisait 
donner  celui  ô^altesse.  En  Italie,  ce  titre  ne  fbt  pas  ac- 
cordé d*abord  à  tous  les  princes  jouissant  de  la  souverai- 
neté. La  république  de  Venise  ne  donnait  que  Vexcellence 
au  duc  de  Parme.  Les  princes  de  Massa  et  de  la  Mirandole 
avaient  le  titre  d'altesse.  Le  connétable  Colonne  et  le  duc 
de  Bracciano  le  prenaient  en  y  ajoutant  la  qualité  de  séré- 
nissime. Les  cadets  de  ces  princes  et  de  ceux  d'Allemagne 
ne  se  qualifiaient  d'abord  que  du  titre  d'excellence,  mais 
dans  la  suite  ils  prirent  aussi  celui  d'altesse.  Les  seuls  grands 
d'Espagne  le  refusèrent  aux  cadets  des  maisons  de  Savoie 
et  de  Médicis. 

On  voit  par  l'historique  de  cette  qualification  que, 
portée  d'abord  par  les  rois,  elle  passa  de  ceux-ci  aux  princes 
jouissant  de  Ui  souveraineté ,  et  s'étendit  à  leurs  cadets  non 
souverains.  Depuis  on  a  donné  le  titre  d^altesse  sérénissime 
à  tous  ceux  qui  jouissent  du  titre  et  des  honneurs  de  princes, 
soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers.  Les  maisons  de 
Lorraine-Elbeuf ,  de  la  Tour-Bouillon ,  de  Rohan-Guémenée 
et  de  la  Trémouille ,  ont  joui  jusqu'à  la  révolution  du  rang 
et  des  honneurs  de  princes  étrangers  à  la  cour  de  France , 
et  du  titre  d'altesse.  Les  traités  de  1814  et  de  1815  avaient 
expressément  conservé  ce  titre  au  prince  de  Talleyrand.  De 
tous  les  potentats  européens,  l'empereurde  Turquie  est  le  seul 
qui  ait  conservé  le  titre  d'^altesse  (hautesse).       Laine. 

ALTESSE  ROYALE.  Don  Ferdinand  d'Espagne,  car- 
dinal infant,  archevêque  de  Tolède,  ayant  été  nommé  goo- 
vemeur  des  Pays-Bas  par  le  roi  Philippe  IV ,  son  frère , 
traversait  Pltalie  en  1633,  pour  se  rendre  dans  son  gou- 
vernement; se  voyant  environné  d'une  multitude  d^altesses 
avec  lesquelles  il  ne  voulait  pas  être  confondu,  il  prit  le  titre 
d'altesse  royale,  que  lui  donna  même  le  duc  de  Savoie , 
quoiqu'il  n'en  reçût  que  celui  d'altesse.  Gaston  de  France  , 
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duc  d^Orléaiis ,  ae  trouTait  à  Bruxelles  à  Parrivée  du  cardi- 
nal-infant. Comme  lui  fils  et  frère  de  roi ,  U  n^aurait  pas 
souffert  entre  eux  de  distinction.  H  prit  aussi  le  titre  d'à/- 
tesse  royale.  Telle  Tut  Torigine  de  cette  qualification,  por- 
tée par  les  fils  et  petits-fils  de  rois  en  France,  en  Angleterre 
et  dans  le  Nord.  A  un  degré  plus  éloigné,  les  princes  du 
sang  ne  prennent  plus  que  le  titre  d'altesse  sérénissime. 
Philippe  de  France,  duc  d^Orléans,  frère  unique  de  Louis  XIY, 
et  son  fils  Philippe,  aussi  duc  d*0rléans ,  portèrent  le  titre 
d'altesses  royales  ;  mais  les  enfants  et  descendants  de  ce 
dernier  prince  n^ont  plus  porté  que  le  titre  daltesse 
sérénissime  jusqu^à  rayénement  de  Charles  X,  qui  ac- 
corda à  la  branche  d'Orléans  le  titre  daltesse  royale ,  que 
Louis  XYIII  lui  avait  refusé.  Le  duc  de  Bourbon  avait  ob- 
tenu la  même  faveur.  Les  princes  de  Condé  et  de  Conti  nV 
valent  que  Valtesse  sérénissime.  —  En  Allemagne ,  depuis 
1815,  les  grands-ducs  souverains  portent  le  titre  à^altesse 
royale  (kœnigUche  Hohcit).  Laine. 

ALTESSE  SÉRÉNISSIME.  Voyez  les  deux  arUcles 
précédents. 

ALTHÉE  ,  fiUe  du  roi  Thestios  et  d'Eurythémis ,  était 
réponse  d'Œnée,  roi  de  Calydon,  et  la  mère  de  Toxée,  de 
Thyrée,  de  Clymène,  de  Gorgé,  de  Déjauire  et  de  M  é  1  é  a  g  r  e, 
qu'elle  eut,  dit-on,  de  Mars.  On  sait  par  quel  artifice  elle 
prolongea  la  vie  de  ce  dernier  ;  maisMéléagre  ayant  tué  son 
oncle,  Althée  fut  cause  de  la  mort  de  son  fils ,  et  se  tua  en- 
suite elle-même  de  désespoir. 

ALTHORP  (Vicomte).  Voyez  Spencer. 

ALTISE  (  d'&XTtxôç ,  sauteur  ) ,  insecte  de  l'ordre  des 
coléoptères  tétramères,  caractérisé  par  des  antennes  in- 
sérées entre  les  yeax ,  très-rapprochées  à  leur  base,  et  lés 
cuisses  postérieures  trè»-renflées,  propres  au  saut.  —  Vul- 
gairement connus  sous  le  nom  de  puces  de  jardins ,  ou 
sauteurs  de  terre ,  les  altises  exercent  dans  les  potagers 
des  ravages  immenses.  Ces  insectes  sont  en  général  très- 
petits  ;  on  en  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  ;  c'est  sur- 
tout au  printemps  qu'on  les  rencontre,  dans  les  lieux  frais 
et  humides,  et  répandus,  soit  à  l'état  de  vers,  soit  à  l'état 
d'insectes  parfaits,  sur  les  plantes  crucifères,  dont  ils  rongent 
et  criblent  les  feuilles.  Leurs  larves,  qui  se  nourrissent  de 
la  môme  manière,  font  encore  plus  de  dégâts.  On  peut 
détruire  ces  hôtes  incommodes  par  des  aspersions  d'eau  de 
chaux  éteinte,  ou  encore  en  répandant  sur  le  sol  de  la  chaux 
éteinte  pulvérisée  ;  des  cendres  non  lessivées  et  la  suie  peu- 
vent même,  jusqu'à  un  certain  point ,  remplacer  la  chaux  ; 
mais  on  comprend  que  ces  moyens  ne  sauraient  être  em- 
ployés en  grande  culture. 

ALTITUDE  (  du  latin  altitudo  ),  terme  de  géogra- 
phie ,  qui  sert  à  désigner  l'élévation  d'un  point  du  globe 
terrestre  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer.  Un  lieu 
<IueIconque  de  la  terre  est  parfaitement  déterminé  qiianil  on 
connaît  sa  latitude ,  sa  longitude  et  son  altitude  ou  hauteur 
absolue.  Ces  trois  éléments  constituent  ce  qu'en  géodésie 
on  appelle  les  trois  coordonnées  géographiques  d'un  lieu. 
La  recherche  des  altitudes  dépend  de  calculs  trigonométri- 
ques, souvent  d'observations  barométriques  comparées,  et 
forme  un  ensemble  de  connaissances  qui  a  reçu  le  nom  d'^i/- 
timétrie  (  mot  hybride ,  formé  du  latin  altus ,  haut ,  et  du 
grec  {JiéTpov ,  mesure  ).  —  A  Paris ,  l'autorité  municipale  a 
fait  établir  dans  tous  les  quartiers  des  repères  qui  portent 
les  altitudes  des  points  où  ils  sont  placés. 

ALTO  (en  latin  altus,  altitonans)  désigne  dans  la 
musique  la  partie  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  teneur 
(^ en  or),  par  opposition  à  celle  qui  est  au-dessous,  appelée 
basse.  Par  extension,  on  a  nommé  de  même  la  voix  qui  exé- 
cute cette  partie  et  qu'en  France  on  appelle  plus  habituel- 
lement contralto  si  elle  appaiiient  à  une  fenmie,  et 
haute-contre  s\  elle  appartient  à  un  homme,  et  qui  oc- 
cupent le  troisième  et  le  quatrième  rang  parmi  les  voix 
^en  commençant  par  la  plus  aiguë.  On  appelle  aussi  alto, 
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altovioïa,  quinte  ei  viole, Tinstrument  à  cordes  et  archet 
générateur  de  tonte  la  famille  des  violes,  et  qui  tient  aujour- 
d'hui le  rang  intermédiah«  entre  le  violon  et  le  riofonceUe. 
Voyez  Viole. 

ALTON  A,  florissante  ville  manufacturière  et  commer- 
ciale, siège  du  gouvernement  du  duché  de  Holstein,  dépen- 
dante du  royaume  de  Danemark ,  est  bâtie  sur  les  boMs  de 
l'Elbe,  et  si  près  de  Hambourg  que  ces  deux  villes  ne  sont 
presque  séparées  que  par  la  ligne  de  démarcation  existant 
entre  le  territoire  de  la  ville  libre  de  Hambourg  et  celui  qui 
obéit  aux  lois  du  Danemark.  Le  nom  même  d'Altona,  dé- 
rivé du  plat  allemand,  signifie  beaucoup  trop  près,  et  rap- 
pelle une  époque  où  les  habitants  de  Hambourg  ne  voyaient 
pas  sans  une  vive  jalousie  s'élever  aux  portes  même  de  leur 
ville  une  cité  à  laquelle  les  rois  de  Danemark  accordaient 
les  privilèges  et  les  franchises  les  plus  étendus,  dans  Tespoir 
d'y  attirer  une  pariie  de  l'activité  commercitde  dont  Ham- 
bourg était  le  centre  depuis  plusieurs  siècles.  On  compte  à 
Altona  32,200  habitants,  dont  2,100  juifs  aiicinands  et  por- 
tugais, et  six  églises.  On  y  tiouve  aussi  un  gymnase,  un 
observatoire,  une  bourse  de  commerce  et  un  htftel  des  mon- 
naies où  Ton  frappe  beaucoup  d'espèces  monnayées  à  l'a- 
sage  des  contrées  étrangères  voisines.  La  situation  d'Altona 
est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  Hambourg;  aussi  est- 
elle  incomparablement  plus  saine.  Par  contre ,  elle  est  com- 
plètement dépourvue  des  canaux  qui  seraient  si  utiles  à  son 
commerce  pour  le  transport  des  marchandises ,  et  qui  sont 
si  nombreux  à  Hambourg.  La  pêche  de  la  baleine,  celle  do 
hareng  et  les  constructions  de  navires  s'y  font  sur  une  très- 
large  échelle.  Toutes  les  religions  y  sont  également  tolérées 
et  protégées.  Vers  l'an  1500  il  n'y  avait  que  quelques  misé- 
rables cabanes  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe  aojoar- 
d'Iiui.  En  1604  on  l'érigea  en  bourg  ;  son  érection  au  titre 
de  ville  date  de  1664.  En  1713  elle  fut  complètement  ré- 
duite en  cendres  par  le  général  suédois  Steenbock,  h  l'excep- 
tion de  trois  églises  et  d'une  trentaine  de  maisons.  Mais  elle 
se  releva  bientôt  de  ses  ruines,  et  fut  reconstmite  alors  d'a- 
près un  plan  régulier.  A  l'époque  de  la  révolution  française 
elle  fut ,  avec  Hambourg ,  l'un  des  principaux  rendez-vous 
de  l'émigration  française.  On  y  vit  alors  force  marquises  et 
comtesses  réduites  à  se  faire  couturières  et  blanchisseuses, 
et  une  foule  de  barons,  de  comtes,  vou^  des  ducs,  s'établir 
bottiers,  tailleurs,  menuisiers,  mais  surtout  restaurateurs 
et  limonadiers.  Lors  du  siège  que  Hambourg  eut  à  soutenir 
en  1813  et  1814,  Altona  courut  de  grands  dangers  quand  1« 
nécessités  de  la  défense  contraignirent  le  maréchal  Davoast  à 
incendier  le  faubourg  de  Hamburgherg,  qui  relie  cette  ville 
à  Hambourg.  Plus  tard,  les  habitants  d'Altona  accueillirnit 
avec  la  plus  généreuse  cordialité  la  partie  de  b  population 
de  Hambourg  que  le  maréchal,  à  court  de  vivres,  dot  ren- 
voyer de  la  ville  pour  n'y  conserver  que  celle  qui  pouvait 
être  utile  au  service  de  la  place.  Déjà  à  cette  époque  ils  don- 
nèrent à  leurs  voisins  de  remarquables  preuves  des  senti- 
ments de  fraternité,  que  rcffroyahle  incendie  de  1842  leur 
fournit  encore  l'occasion  de  leur  témoigner  avec  une  nou- 
velle effusion.  —  Lors  du  congrès  tenu  à  Altona  en  1687  par 
les  plénipotentiaires  de  l'empereur  et  des  électeurs  de  Saxe  et 
de  Brandebourg,  on  régla  les  dinicultés  pendantes  entre  le 
roi  de  Danemark  et  la  maison  de  Holstein-Oottorp;ctla 
Grande-Bretagne  ainsi  que  les  états  généraux  y  ayant  ac- 
cédé, on  y  conclut  en  1689  un  traité  de  paix  formel,  en  vertu 
duquel  le  duc  de  Holstein  récupéra  ses  États  en  même 
temps  que  ses  droits  complets  de  souveraineté. 

ALTON  -  SUÉE  (  Edmond,  comte  d*  ),  né  le  2  juin  1810, 
fut  substitué  à  la  pairiedu  comte  Sliée,  son  grand-père  mater- 
nel, par  ordonnance  royale  du  U  décembre  1816,  avec  au- 
torisation pour  lui  et  ses  descendants  de  joindre  son  noraà 
celui  de  son  aïeul  maternel.  Le  comte  Henri  Siiéb,  consalw 
d'État,  ancien  sénateur  et  préfet  du  Bas-Rhin,  avait  été  appw 
à  la  pairie  le  4  juin  1814.  \\  mourut  au  mois  de  mars  1S20, 
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ne  laissant  qo^one  fiUe,  Françoise  Sbée,  veuve  de  Jacques- 
WuUran,  baron  d'Alton,  dont  M.  Edmond  d^VHon-Shée  est 
le  fils  anique.  11  prit  séance  à  la  chambre  des  pairs  en  1836, 
et  il  7  eut  voix  délibérative  en  U40.  M.  d^Àlion-Shée  eut 
d'abord  des  opinions  politiques  peu  dessinées.  Il  commença 
par  se  poser  en  réiormateur  d^abus;  puis  il  se  rapprocha  du 
parti  conservateur,  quMl  abandonna  de  nouveau  quelque 
temps  après.  Il  s^altira  quelque  notoriété  en  déclarant  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  pairs,  dans  la  discussion  du  projet 
de  loi  relatif  au  chapitre  de  Saint-Denis  (  séance  du  18  mai 
1847),  qu^iln^était  '<  ni  cathoh'que  ni  chrétien  »,  et  se  fit  rap- 
peler à  Tordre  pour  avoir  dit  qu'il  ne  reconnaissait  pas  pour 
catholiques  «  tous  ceux  qui,  après  avoir  passé  leur  vie  dans 
rindifférence  religieuse  la  plus  complète,  quand  ils  sont  dans 
une  vieillesse  qui  touche  à  Tenfance,  le  corps  usé,  Tintelli- 
gence  éteinte,  à  la  dernière  heure,  consentent  à  balbutier 
macliinalement  quelques  paroles  latines  et  chrétiennes  • . 
Dans  la  séance  du  14  jauTier  1848  il  excita  au  plus  haut 
point  rindignation  de  la  noble  chambre  en  faisant  Téloge 
de  la  Convention.  Le  23  février  il  demanda  à  interpeller  le 
ministère  sur  la  situation  présente  de  Paris;  mais  on  passa 
à  Tordre  du  jour.  L'un  des  trois  pairs  de  France  qui  avaient 
adhéré  an  banquet  réformiste  du  douzième  arrrondisso- 
nienty  dès  le  lendemam  de  la  révolution  de  février  il  se  pro- 
nonça pour  le  mouvement,  et  il  posa  sa  candidature  aux  clubs 
socialistes.  Il  avait  été  nommé  colonel  de  la  2*  légion  de  la 
banlieue  contre  Sobrier  ;  mais  il  échoua  dans  sa  candidature 
à  TAssemUée  constituante ,  et  ne  réunit  alors  que  quinze 
mille  voix.  Au  mois  de  décembre  il  devint  président  du  co- 
mité central  démocrate  et  socialiste  pour  les  élections,  et  au 
mois  de  janvier  suivant  il  fut  arrêté  et  gardé  longtemps  au 
secret  Dans  les  réunions  électorales ,  M.  d'Âlton-Shée  re- 
nouvela plusieurs  fois  la  déclaration  qu'il  n'était  pas  chré- 
tien. Ailleurs  il  se  déclare  pourtant  contre  les  communistes. 
Malgré  ses  avances,  M.  d'Alton-Shée  n'a  jamais  pu  se  rendre 
iMpulaire. 

ALTRAMSTifiDT)  paroisse  de  la  Saxe  prussienne, 
entre  Leipeîg  et  Mersebourg ,  est  célèbre  par  le  traité  de 
paix  que  signa,  le  24  septembre  1706,  dans  le  vieux  château 
de  ce  village ,  le  roi  de  Suède  Cliarles  XII ,  qui  y  eut  son 
quartier  général  établi  pendant  les  années  1706  et  1707,  avec 
le  roi  de  Pologne  Auguste  II,  électeur  de  Saxe.  La  guerre 
ou  R ord  avait  fourni  à  diverses  reprises  à  Charles  XII 
l'occasion  de  battre  les  Saxons  en  Pologne ,  où  Auguste  II 
Tîsait  à  s'emparer  de  la  Livonie.  Ce  dernier  fut  déposé  par 
la  diète  de  Varsovie,  qui,  en  1704,  élut  roi  à  sa  place  Sta  - 
nislas  Leczinski.  Mais  Auguste  II,  soutenu  par  son 
aDié  le  czar  Pierre  de  Russie,  ayant  continué  la  guerre  en 
Pologne  contre  les  Suédois ,  Cliarles  XÎI  pénétra  en  Saxe 
par  la  Silésiey  après  que  son  général  Renskjœld  eut  battu , 
le  14  février  1706,  à  Fraustadt,  le  général  saxon  Schulem- 
bourg,  et  établit  son  quartier  général  à  Altranstœdt  le  20  sep- 
tembre. Pendant  que  ceci  se  passait,  les  plénipotentiaires 
d'Auguste  II ,  le  conseiller  intime  baron  d'Imhof  et  le  réfé- 
rendaire intime  Pfingsten,  ouvraient  le  12  septembre  à  Bis- 
cbo&werda  les  négociations  pour  la  paix,  dont  ils  signèrent 
les  dures  conditions  à  Altranstâedt  le  24  du  même  mois.  Aux 
ternies  de  ce  traité ,  Auguste  II  abandonnait  la  Pologne  et 
la  Lithnanie,  tout  en  conservant  le  titre  de  roi  ;  il  renonçait 
à  toute  alliance  contre  la  Suède,  et  notamment  avec  le  czar, 
s'obligeait  à  livrer  le  Livonien  P  a  t  k  u  1  aux  Suédois,  consen- 
tait à  ce  que  ceux-ci  hivernassent  en  Saxe,  et  s'obligeait  à 
n'opérer  dans  les  affaires  ecclésiastiques  aucun  changement 
nuisible  aux  intérêts  de  l'Église  évangélique.  Auguste  II  ne 
voulait  pas  accepter  de  pareilles  conditions  ;  mais,  espérant 
encore  y  obtenir  des  adoudssements ,  il  avait  remis  son 
blanc-seing  au  référendaire  btune  PUngsten.  Cliarles  XII 
ayant  impérieusement  insisté,  Pfingsten  dut ,  à  la  dernière 
ntrémité,  faire  usage  des  pleins  pouvoirs  dont  11  était  por- 
teur. La  paix  ne  fut  publiée  que  le  26  novembre,  parce 
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qu'Auguste  se  trouvait  encore  en  Pologne  sous  la  dépen- 
dance des  Russes,  à  tel  point  que,  même  après  la  conclu- 
sion du  traité,  force  lui  fut  de  seconder  ses  anciens  alliés 
dans  une  attaque  tentée  par  eux  le  29  octobre  1706  à  Ka- 
lisch  contre  le  général  suédois  Mardefeld.  Charles  XII  traita 
la  Saie  avec  une  extrême  rigueur ,  et  ne  Tévacua  qu'an 
mois  de  septembre  1707  ,  après  avoir  encore  conclu  à  Al- 
transtrdt,  le  16  août  1707 ,  un  traité  d'alliance  avec  la 
Prusse,  et  à  la  date  des  22  août  et  1**  septembre  1707,  avec 
l'empereur  Joseph  I^' ,  une  convention  aux  termes  de  la- 
quelle le  libre  exercice  de  leur  culte  était  assuré  en  Silésie 
aux  protestants  en  même  temps  qu'on  leur  restituait  cent 
dix-huit  églises  et  écoles  qui  leur  avaient  antérieurement 
été  enlevées.  Après  la  déroute  de  Charles  Xn  à  Pultawa, 
Auguste  II  déclara  le  traité  d'Altranstaedt  nul  en  fait  et  en 
droit,  en  se  fondant  sur  ce  que  Imhof  et  Pfingsten  avalent 
abusé  de  son  blanc-seing  et  outrepassé  leurs  pouvoirs.  L*nn 
fut  condamné  à  une  détention  perpétuelle,  l'autre  à  la  peine 
de  mort  ;  cependant,  gracié  tout  aussitôt  de  la  vie,  il  (ht 
renfermé  avec  le  premier  dans  la  citadelle  de  Kœnigstein. 
Cédant  à  l'invitation  de  quelques  seigneurs  polonais,  Au- 
guste II  rentra  en  même  temps  en  Pologne,  où  11  reprit  pos- 
session du  trône  et  oii  11  renouvela  son  alliance  avec  le  czar. 

ALTRINGER  ou  ALDRINGER  (  Jkan  ) ,  général  de 
l'empire  dans  la  guerre  de  Trente  Ans,  était  d'une  famille  obs- 
cure de  Luxembourg.  Successivement  valet  de  chambre  et 
secrétaire,  puis  commis  dans  U  chancdlerle  de  Tévêqne  de 
Trente ,  U  s'engagea  volontairement  comme  simple  soldat 
dans  les  troupes  impériales.  Sa  bravoure,  son  esprit  délié  et 
son  habileté  aux  travaux  de  plume  Télevèrent  au  grade  de 
colonel.  L'empereur  lui  donna  des  lettres  de  noblesse  en 
1625,  et,  devenu  l'un  des  fevoris  du  grand  Wallenstehi, 
il  raccompagna  dans  sa  campagne  au  nord  de  l'Allemagne. 
En  1626 ,  il  lutta  contre  Ernest  de  Mansfeld  dans  la  bataille 
du  pont  de  Dessau;  en  162S,  Il  fut  Tun  des  conunlssaires 
chargés  par  Wallensteln  de  prendre  possession  du  duché  de 
MecUenbourg,  qui  venait  de  lui  être  donné;  en  1629,  il 
commanda  devant  Magdebonrg,  puis  sous  Colalto  en  Italie, 
où  Tannée  suivante  il  emporta  Mantoue  d'assaut,  et  fit  dans 
cette  ville  un  butin  considérable.  En  1631  il  conduisit  dl- 
talie  une  armée  impériale  au  secours  dn  comte  de  Tllly, 
qu'il  ne  put  Joindre  toutefois  qu'après  sa  défaite  à  Leipzig. 
En  1632 ,  au  passage  du  Lech  par  Gustave-Adolphe ,  il  fut 
blessé  presque  en  même  temps  que  Tilly,  alla  rejomdre  Wal- 
Icnstehi  en  Bohême,  et  commanda  Tannée  suivante  (  1633) 
en  Bavière  et  en  Souabe  contre  les  généraux  suédois  Gus- 
tave Hom,  et  Bernard,  duc  de  Saxe-Wehnar.  Dans  Tau- 
tonme  de  1633,  le  duc  de  Feria  se  réunit  à  lui  avec  une  ar- 
mée espagnole  ;  mais  leurs  entreprises  eurent  si  peu  de  suc- 
cès que  le  duc  mourut  de  découragement,  et  qu'Altringer  fut 
soupçonné  d'avoir  fait  échouer  ses  plans  par  ordre  de  Wal- 
lensteln. Le  12  juillet  1634,  lors  de  l'évacuation  de  la  ville  de 
Landshut  en  Bavière,  Altringer  fut  tué  d'un  coup  de  feu , 
sans  que  l'on  sache  si  sa  mort  doit  être  attribuée  aux  Sué- 
dois ou  aux  siens.  Son  avarice  et  sa  dureté  l'avaient  fait 
également  détester  des  soldats  et  des  bourgeois.  H  laissa 
des  richesses  considérables.  Il  avait  épousé  une  dame  de 
la  noble  famille  d'Arco.  11  joignait  la  connaissance  des  lan- 
gues et  Tadresse  dans  les  affaires  au  courage  persévérant  du 
guerrier.  Aug.  Savagner. 

ALUGI1Ï2  9  insecte  de  Tordre  des  lépidoptères  et  de  la 
tribu  des  tlnéites,  très-commun  dans  le  midi  de  l'Europe 
et  en  Amérique ,  où  H  commet  de  grands  dégâts  et  s'at- 
taque surtout  aux  céréales.  L'aluclte,ou  fei^edes  grains,  est 
d'un  gris  brillant  semé  de  tachés  blanchâtres,  et  a  environ 
trois  lignes  de  longueur.  Sa  chenille,  blanche,  lisse  et  à  tête 
brune,  qui  n'a  pas  plus  d'une  ligne  de  long,  se  trouve  sou- 
vent dans  les  champs  même,  où  elle  dépose  ses  ceuft,  et 
plus  souvent  encore  dans  les  greniers,  où,  garantie  du  tro\à 
et  de  Ttnmiidfté,  elle  pnllule  à  on  point  extraordinaire,  et 
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/ait  les  plus  grands  ravages,  iiénétrant  dans  le  grain,  dont 
elle  dévore  en  très-pea  de  temps  toute  la  substance  fari- 
neuse. 

ALUMELLE  9  espèce  de  lame  de  couteau  dont  le  tran- 
chant est  aiguisé  d*un  seul  Mé,  et  dont  on  se  sert  dans  di- 
vers arts  et  métiers.  Par  exemple,  c^est  une  alumelle  qui 
forme  la  partie  essentielle  d^un  rabot.  —  En  termes  de  ma- 
rine, on  appelle  aussi  alumelles  des  plaques  ou  lames  de 
fer  dont  qn  garnit  Tintérieur  de  la  mortaise  d^un  gouvernail 
pour  la  garantir  des  résultats  du  frottement  ou  de  la  pres- 
sion de  la  barre. 

AIjUMIN  ATE  9  sel  résultant  d^une  combinaison  dans 
laquelle  Talu mine  fait  fonction  diacide.  On  cite  Valumi- 
note  de  magnésie,  Valuminate  de  zinc,  Valuminate  de 
fer,  —  Beudant  donne  le  nom  Valuminate  à  un  genre  de 
minéraux  dans  lequel  on  trouve  Valuminate  de  magnésie 
ou  spinelle,  appelé  aussi  rubis  balais, 

AJAJMÏXE*  CTest  l'oxyde  d'aluminium.  L'alumine 
est  composée  de  2  équivalents  d^aluminium  et  de  3  d^oxy- 
gène  (  Al*  O^  ),  ou  en  poids,  de  100  d^aluminium  et  de  87,7 
d'oxygène.  Distinguée  pour  la  première  fois  par  MargrafT, 
en  1754 ,  Talumine  est  blanche,  insipide,  happant  la  langue , 
douce  au  toucher  et  infusible  au  feu  de  forge.  Mais  quand 
on  la  soumet  à  l'action  dn  chalumeau  à  gaz,  elle  fond  très- 
rapidement  en  globules  vitreux,  transparents,  ayant  presque 
la  densité  du  rubis.  L'alumine  est  sans  action  sur  Toxygène 
et  sur  Pair,  ainsi  que  sur  la  plupart  des  corps  combustibles. 
Cependant,  si  Tair  est  très-humide ,  elle  peut  attirer  jusqu'à 
15  pour  100  d'eau,  surtout  si  elle  a  été  rougie  au  feu.  L'alu- 
mine est  insoluble  dans  l'eau ,  mais  fait  une  pAte  ductile 
avec  ce  liquide.  Elle  est,  au  contraire ,  très-soluble  dans  la 
potasse  et  la  soude  caustiques  :  la  baryte  et  la  strontiane  dis- 
solvent également  l'alumine,  tandis  que  Tammoniaque  caus- 
tique en  dissout  à  peine.  L'alumine  joue  le  rôle  de  base  relati- 
vement aux  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique,  etc., 
ainsi  qu'à  l'égard  de  la  silice.  Toutefois  elle  se  combine  avec 
certains  oxydes  métalliques,  tels  que  l'oxyde  de  zinc ,  Toxydc 
de  cobalt,  et  avec  les  alcalis  eux-mêmes ,  en  jouant  alors 
le  rôle  d'acide  et  donnant  naissance  à  des  sels  appelés 
aluminates. 

L'alumine  entre  dans  la  composition  de  toutes  les  terres 
argileuses,  qui  lui  doivent  leurs  propriétés  caractéristiques, 
ce  qui  l'avait  fait  appeler  argile  pure;  son  nom  d'alumine 
vient  de  l'ai  un ,  sel  à  base  double,  qu'elle  forme  avec  l'a- 
cide suHurique  et  la  potasse  ou  l'ammoniaque,  et  dont  on  l'ex- 
trait communément.  Elle  ne  se  rencontre  pure  que  dans  le 
saphir  et  le  rubis.  On  obtient  l'alumine  sous  une  forme  gé- 
latineuse, en  versant  de  l'ammoniaque  liquide  dans  une  dis- 
solution aqueuse  d'alun  :  le  sulfate  d'alumme  est  seul  dé- 
composé ,  et  Talumine  se  précipite  en  gelée  au  fond  du  vase. 
Quand  on  veut  l'avoir  sèche,  on  calcine  dans  un  creuset  le 
sulfate  d'alumine  et  d'ammoniaque  à  la  chaleur  rouge  :  l'a- 
cide et  l'ammoniaque  s'évaporent,  pour  laisser  l'alumine  sous 
forme  de  poudre  blanche.  L'alumine  se  cliarge  facilement 
des  principes  colorants;  aussi  sert-elle  de  base  aux  laques 
et  aux  précipités  colorés.  Unie  à  la  silice,  on  l'emploie  pour 
fabriquer  les  poteries. 

Les  sels  d'alun  ont  une  saveur  styptique  et  astringente. 
Ceux  qui  sont  solubles,  comme  l'acétate  et  le  sulfate,  sont 
précipités  en  blanc  par  la  potasse,  et  le  précipité,  qui  est  de 
l'alumine,  se  redissout  dans  un  excès  d'alcali.  L'ammoniaque 
les  précipite  également;  mais  un  excès  d'ammoniaque  ne 
redissout  pas  le  pi-écipité.  Les  sulfates  de  potasse  et  d'am- 
moniaque en  dissolution  concentrée  les  précipitent  à  l'état 
d'alumine.  Enfin,  quand  on  les  cliaufTeau  chalumeau  avec  du 
nitrate  de  cobalt,  ils  prennent  une  belle  couleur  bleue. 

L'alumine  en  se  combinant  avec  l'acide  acétique  produit 
racétate d'alumine,  qui  est  liquide,  incolore,  incristalli- 
sable,  Irès-aslringcnt,  très-styptlque,  Irès-soiiible.  On  l'ob- 
tient en  mettant  en  contact  de  Talumine  en  gelée  avec  l'acide 


acétique  concentré  ou  en  décomposant  l'acétate  de  biryte 
par  le  sulfate  d'alumine.  II  n'est  employé  qu'en  teinture 
pour  fixer  les  couleurs  sur  les  toiles  :  sa  solubilité  permet  de 
l'appliquer  à  l'état  de  dissolution  très-concentrée;  en  outre, 
comme  il  est  déliquescent,  il  ne  cristallise  pa^en  sedesséchant, 
mats  il  reste  en  forme  de  pAte  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'altère  pas  les 
tissus.  Enfin  la  facilité  avec  laquelle  il  abandonne  son  adde 
ftit  qu'il  cède  aisément  au  tissu,  soit  de  l'alumbie,  soit  u 
sous-sel  d'alumine  capable  de  fixer  les  matières  colorantes. 
—  Le  sulfate  d'alumine  a  une  réaction  fortement  acide,  et  est 
plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid.  On  obtient  ce  sel  en  traitant 
l'argile  par  l'acide  sulfurique.  L'industrie  commence  à  l'em- 
ployer à  la  place  des  aluns  à  base  de  potasse  on  d'ammonia- 
que, attendu  que  ces  derniers  n'agissent  que  par  Talon  qu'ils 
contiennent.  Il  est  usité  depuis  longtemps  poor  la  conser- 
vation des  substances  animales. 

L'alumme  est  peu  employée  en  médecine  :  toutefois  elle 
a  été  administrée  avec  succès  dans  certains  cas  de  diarrhée 
et  de  dyssenterie.  Suivant  Trousseau,  ce  médicament  parait 
convenir  plus  particulièrement  aux  enfonts. 

L'alumine,  considérée  sous  le  rapport  minéralogiqDe,  pré- 
sente plusieurs  espèces.  Beudant  donne  ce  nom  à  un  genre  de 
sa  cUssification  qui  comprend  deux  espèces  :  1"  le  corindon 
(saphir,  rubis,  émeril);  2<*  l'alumine  hydratée  ou  gyp- 
site.  Valumine  fluatée  siliceuse  est  la  pierre  précieuse 
appelée  topaze. 

ALUMINIUM 9  corps  simple  métallique.  Sa  fininule  est 
Al  =  17t,17.  Ce  métal  se  présente  sous  forme  de  poudre 
grise,  assez  semblable  à  celle  dn  phitine.  Les  pidOettes 
qni  en  sont  formées  ont  le  brillant  métallique  et  la  blan- 
cheur de  l'étain.  Il  est  l^èrement  malléable,  et  n'entre  pas 
en  fiision  au  degré  de  chaleur  qui  fait  fondre  le  fer.  Cest  le 
premier  des  métaux  terreux  réduit  par  Wôhler.  Porté  à  la 
chaleur  rouge,  il  brûle  dans  l'air  et  passe  à  l'état  d'oxyde 
ou  d'alumine;  il  brûle  dans  le  gaz  oxygène  avec  une  flamme 
si  éclatante,  que  l'œil  peut  à  peine  la  supporter.  Une  s'oxyde 
point  dans  l'eau  tant  qu'elle  est  froide.  Il  ne  commence  à  la 
décomposer  que  lorsqu'elle  est  bouillante,  et  cette  décompo- 
sition n'est  que  partielle.  Il  se  dégage  alors  de  l'hydrogène, 
et  II  se  fait  un  précipité  d'alumine.  L'aluminimn  se  dissout 
dans  les  alcalis  caustiques  avec  dégagement  d'hydrogène. 
Sir  Humphry  Davy  a  essayé  vainement  d'obtenir  l'alumi- 
niura  en  soumettant  l'alumine  à  l'acUon  de  la  pile  voi- 
taïque  la  plus  énergique.  Wôhler  réussit  à  isoler  ce  corps  en 
transformant  d'abord  de  l'alumine  en  chlorure  d'aluminium, 
et  en  décomposant  ensuite  ce  chlorure. 

ALUN,  sel  très-anciennement  connu,  et  qu'on  appHa 
aussi  alumine  vitriolée,  vitriol  d'argile ,  vitriol  ^alu- 
mine, etc.  Les  sels  qu'on  nomme  alun  ne  sont  pas  tou- 
jours formés  des  mêmes  éléments  :  ainsi  l'alun  est  tantôt 
un  sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse ,  tantôt  un  soUate 
acide  d'alumine  et  d'ammoniaque,  tantôt  enfin,  et  c'est  ce 
qui  a  lieu  le  plus  souvent,  un  sulfate  acide  d'alumine,  de 
potasse  et  d'ammoniaque. 

Valun  à  base  dépotasse  cristallise  en  octaèdres  régulien* 
transparents,  incolores  et  légèrement  effloresoents;  il  est 
inodore,  d'une  saveur  d'abord  douce&tre,  puis  très-styp- 
tiqne;  il  rougit  la  teinture  de  toumesoL  Vingt  parties  d'eau 
dissolvent  une  partie  d'alun  cristallisé.  Le  même  liqiMle 
bouillant  peut  en  dissoudre  un  poids  égal  an  sien.  Cette 
dissolution  est  incolore,  transparente,  ^oée  de  la  même 
saveur  que  le  sel,  et  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  le; 
autres  sels  d'alumine.  Lorsque  la  dissolution  contient  tm 
excès  d'alumine,  il  cristallise  en  cid)es ,  ce  qui  le  fait  alors 
nommer  alun  cubique  ou  alun  alumine.  Si  on  expose 
l'alun  à  une  chaleur  de  100'',  il  fond  dans  son  eau  de  cris- 
tallisation ,  et  forme  après  son  reftroidissement  Valun  de 
roche;  à  quelques  degrés  de  plus,  il  perd  son  eau,  devient 
opaque,  et  constitue  Valun  calciné  ou  Iniilé.  Cet  ahin  exige 
beaucoup  plus  d'eau  pour  se  dissoudre.  A  la  clialeur  roiige 
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l'alun  laisse  dégager  de  Toxygène  et  de  Tacide  suirureax  et 
donne  pour  râida  de  ralomine  et  du  sulfate  de  potasse. 
Lorsqu'on  le  calcine  avec  du  charbon,  il  fournit  le  produit 
coDou  S008  le  nom  de  pyrophore  de  Homberg. 

Valun  à  base  (Tammoniaque  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  le  précédent;  mais  il  se  reconnaît  aisément  à  Todeur 
ammoniacale  ({u*îl  dégage  lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse 
on  par  la  sonde.  Sa  calcination  laisse  pour  résidu  de  Talu* 
mine  parfaitement  pure. 

Vaiun  à  base  dépotasse  est  formé  d^in  atome  de  sulfate 
d'alumine,  d*an  atome  de  sulfate  de  potasse  et  de  vingt- 
quatre  équivalents  d*eau.  La  composition  de  Talun  à  base 
d'ammoniaque  est  exactement  la  même,  si  ce  n'est  que 
ratoroe  de  sulfate  de  potasse  se  trouve  remplacé  par  un 
atome  de  sulAtte  d'ammoniaque. 

Les  chimistes  appellent  encore  aluns  les  sels  dans  lesquels 
le  sollate  de  soude  ou  de  magnésie  remplace  le  sulfate  de  po- 
tasse ou  d'ammoniaque,  et  même  ceux  dans  lesquels  Valu- 
mine  est  remplacée  par  des  oxydes  isomorphes  avec  elle, 
tek  que  le  peroxyde  de  fer,  le  protoxyde  de  chrome,  et  le 
sesquioxyde  de  manganèse.  Tous  ces  sels,  en  effet,  cristalli- 
sent de  la  même  manière,  et  possèdent  sensiblement  les 
mêmes  propriétés. 

Les  aluns  naturels  sont  fort  rares.  Cependant  on  trouve 
eo  abondance  dans  quelques  endroits  une  substance  miné- 
rale appelée  a /il  ni  ^e,  ou  pierre  d'alun,  qui  est  un  sous- 
f  olfate  d'alumine  combiné  avec  du  sulfate  de  potasse.  Cette 
substance  se  trouve  aux  environs  des  terrains  trachitiques, 
surtout  dans  les  parties  qui  semblent  avoir  subi  l'action  des 
eaux  et  qui  se  confondent  avec  des  tufs  ponceox  où  existent 
des  débris  organiques ,  par  exemple  au  mont  Dore  en  Au- 
vergne, à  Tolfa  dans  les  États  Romains,  à  Beregszaz  et  à 
Mosaj  en  Hongrie,  à  Milo  dans  Varchipel  grec.  On  en  trouve 
également  dans  les  vieilles  solflatares,  et  il  s'en  forme  aujour- 
dThai  dans  celles  qui  sont  en  activité ,  par  suite  de  l'action 
des  vapeurs  sulfureuses  sur  les  roches  environnantes.  En 
Hongrie  et  dans  les  États  Romains,  on  exploite  l'alunite  pour 
ea  Cafiriquer  de  l'alun.  L'alun  de  Tolfa  était  jadis  trè&-re- 
cherclié,  parce  qu'il  est  très-pur  et  ne  contient  point  d*oxyde 
de  fer.  Mais  aujourd'hui  on  le  fabrique  de  toutes  pièces,  soit 
m  soumettant  à  diverses  manipulations  les  schistes  cdumi- 
aeux  ,  soit  en  traitant  directement  Targile.  On  la  choisit 
aossi  exempte  que  possible  de  carbonate  de  chaux  et  d'oxyde 
de  1er,  on  la  calcine  dans  des  fours  à  réverbère ,  puis  on 
b  dissout  dans  l'acide  sulfurique.  On  mêle  ensuite  le  sul- 
fate d'alumine  obtenu  avec  du  sulfate  de  potasse ,  opération 
qui  porte  le  nom  de  brevetage;  et  enfin  on  (ait  cristalliser. 
—  L'alun  à  base  d'ammoniaque  ou  ammonalun  et  l'alun 
à  base  de  soude  ou  nalronalun  sont  peu  communs  dans 
la  nature;  le  premier  se  rencontre  sous  forme  fibreuse  dans 
quelques  dépôts  de  lignites,  et  le  second,  qui  a  le  même  as- 
pect, se  trouve  dans  les  solfatares.  —  Valun  de  plume,  qui 
ie  présente  sons  forme  de  petites  masses  composées  de  fila- 
ments soyeux ,  parallèles,  d'un  blanc  éclatant,  et  qui  ont 
quelquefois  jusqu'à  deux  pouces  de  longueur,  et  le  beurre 
de  montagne,  qui  s'est  rencontré  sous  forme  de  petites  con- 
aétiona  translucides ,  d'un  aspect  gras  et  résineux,  près  de 
Saafeld,  en  Allemagne  et  aux  bords  de  la  Mana,  en  Sibérie, 
paraissent  être  des  aluns  à  base  de  magnésie  et  d'oxyde  de 
1er.  Le  beurre  de  montagne  contient  de  la  soude  et  de  Tam- 
raonjaque.  —  Enfin  il  existe  dans  c^îrtaines  solfatares ,  telles 
que  celles  de  l^ouzzole  et  de  la  Guadeloupe ,  une  substance 
Uanclie ,  fibreuse ,  soluhie,  mais  non  crlstallisable ,  qui  est 
an  sulfate  d*alumi|ie  hydraté  nommé  par  Beudant  aluno- 
gène.  M.  Boussingault  a  découveii  une  espèce  minérale  ana- 
logue dans  les  schistes  ar^leux  qui  bordent  le  Rio-Saldana, 
en  Colombie.  L'alunogène  serait  une  matière  très-précieuse 
pour  la  fabrication  de  l'alun  si  elle  se  trouvait  en  grande 
quantité,  pin'squ'il  ne  s^agirait  que  de  la  dissoudre  et  d'y  ajou- 
ter du  sulfate  de  xiotasse. 


On  distingue  encore  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d'a- 
lun, en  raison  de  ses  diverses  origines  :  par  exemple,  Valun 
d'Angleterre,  Valun  de  Brunswick,  de  Liège,  de  Home, 
du  Levant,  etc. 

L'alun  est  très-employé  dans  la  teinture  comme  mordant, 
lorsqu'il  est  exempt  de  toute  trace  de  fer,  ainsi  que  dons  les 
opérations  de  mégisserie.  On  en  fait  encore  usage  dans  une 
foule  d'industries.  Ainsi  on  s'en  sert  pour  donner  au  suif  plus 
de  consistance  et  de  dureté,  pour  fabriquer  diverses  espèces 
de  laques,  pour  empêcher  le  papier  de  boire ,  pour  clarifier 
les  liquides,  pour  conserver  les  pièces  d'anatomie;  il  pré- 
serve les  peaux  et  les  fourrures  des  atteintes  des  insectes,  et 
rend  presque  incombustible  le  bois  imprégné  de  sa  disso- 
lution. 

En  médecme ,  l'alun  est  considéré  comme  un  astringent 
très-énergique  :  à  hautes  doses,  il  donne  lieu  à  des  coliques, 
des  naus^  et  des  vomissements.  On  l'emploie  avec  avantage 
dans  les  hémorrhagîes  utérines  et  autres ,  non  accompagnées 
d'inflammation ,  dans  les  écoulements  atoniques  et  ceilaines 
diarrhées  séreuses.  A  l'extérieur,  on  s'en  sert  pour  combattre 
quelques  inflammations  de  la  conjonctive,  'de  l'arrière- 
bouche  et  de  la  peau ,  quelques  ulcérationa  superficielles , 
telles  que  les  aphthes,  et  enfin  leshémorrhagies  externes.  C'est 
ainsi  que  l'inspiration  par  le  nez  d'eau  alummeuse  suspend 
et  prévient  quelquefois  les  épistaxis  rebelles  qui  se  montrent 
souvent  à  la  suite  de  la  puberté  ou  à  la  suite  d'accès  de  toux 
delà  coqueluche.  L'alun  calciné  est  très-employé  à  l'extérieur 
comme  escliarotique  pour  réprimer  les  cliairs  fongueuses. 

ALUNAGE.  On  appelle  afaisi  une  opération  très-im- 
portante dans  l'art  de  la  teinture ,  et  dont  le  but  est  de  fixer 
une  couleur  sur  une  étoffe.  Pour  cela,  les  teinturiers,  avant 
de  tremper  l'étoffe  dans  le  liquide  coloré,  la  plongent  dans 
une  forte  dissolution  d'alun,  matière  qui ,  ayant  une  grande 
affinité  pour  la  matière  colorante  et  en  même  temps  pour  les 
tissus  de  soie ,  de  fil  ou  de  coton ,  sert  à  fixer  cette  matière 
d'une  fa^n  plus  solide  sur  l'étoffe. 

ALUNITE*  C'est  l'alumine  sous-sulfatée  alcaline ,  qu'on 
rencontre  tantôt  en  petits  cristaux  rhomboédriques ,  tantdt 
en  fibres  ténues,  dans  les  terrains  d'origine  volcanique  :  on 
l'exploite  .pourja  fabrication  de  l 'a  I  u  n. 

ALUNOGÈNE.  Voyez  Alun. 

ALUTA  9  chaussure  des  anciens.  Ce  nom  désigna  d'abord 
une  peau  de  chèvre  souple ,  douce ,  ordinairement  noire  ou 
blanche.  On  s'en  servait  pour  faire  des  chaussures;  elle 
remplaça  les  cuirs  et  les  peaux  crues  qu'on  employait  dans 
les  commencements  de  Rome.  Cette  peau  était  apparemment 
aussi  douce  et  aussi  fine  que  nos  peaux  de  gant,  puisque 
Ovide,  dans  son  Art  d'aimer,  la  recommande  parmi  les  cos- 
métiques propres  à  conserver  la  douceur  et  la  fraîcheur  de 
la  peau  du  visage.  11  parait  qu'on  la  préparait  avec  de  l'a- 
lun ,  aluminata,  et  que  de  là  vint  le  nom  d'aluta,  appliqué 
à  la  peau  et  h  la  chaussore.  Cette  cliaussure  renfermait  tout 
le  pied  et  montait  même  au-dessus,  où  elle  faisait  des  plis. 
Souvent  elle  allait  jusqu'au  miUen  de  la  jambe.  C'étaient 
des  espèces  de  bottines  ou  brodequins  ;  car  on  laçait  Yaluta 
par  devant  avec  des  bandelettes,  le  quartier  montant  très- 
haut ,  couvrant  le  derrière  et  en  partie  les  côtés  de  la  jambe. 
On  croit  que  cette  chaussure ,  très-usitée  à  Rome ,  venait 
des  Gaules ,  où  les  généraux  et  les  soldats  romains  en  gar- 
nison la  portaient  habitueUement.  Valuta  des  chevaliers 
romains  était  ordinairement  noire;  celle  des  femmes  était 
très-légère ,  très-fine ,  et  d'un  blanc  de  neige.  On  voit  dans 
Juvénai  que  souvent  on  Tomait  sur  le  coude-pied  ou  aux 
dievilles,  de  lunides  ou  petites  plaques  rondes  en  ivoire  ou 
en  métal.  Quand  Valuta  était  très-large  et  ne  prenait  pas 
la  forme  du  pied ,  on  la  nommait  aluta  laxior.  On  a  cru 
reconnaître  cette  aluta  dans  des  cliaussures  de  rois  barbares 
ou  de  soldats  de  Ir  colonne  Tn^ane. 

ALVA,  ou  ALBA  DE  TORMÈS,  petite  ville  d'Espagne, 
peuplée  de  2,500  ûmes ,  et  située  à  environ  20  kilomètres  » 
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au  Bud-est  de  Salamanque,  sur  la  rive  septentrionale  du 
Torroèft,  qu^on  y  passe  sur  un  pont  de  vingt-six  arcbes.  — 
Au  quinzième  siècle,  elle  fut  érigée  en  duché  par  Henri  IV 
de  Castille,  en  faveur  de  la  maison  d^Âlvarez.  Dans  son 
Toîsinage,  on  remarque  un  château  magnifique ,  siège  et  ré- 
sidence des  ducs  d^Albe.  —  Le  28  novembre  1809 ,  les  Fran- 
çais ,  commandés  par  le  général  Kellermann ,  remportèrent 
dans  les  plaines  qui  Tavoisinent  une  victoire  signalée  sur 
Tannée  espagnole. 

ALVAREZ  9  nom  d^une  ancienne  fiimille  espagnole  en 
faveur  de  laquelle  le  roi  de  Castille  Henri  IV  érigea  le 
duché  d'^Âlva  de  formés,  et  dont  les  membres  ont 
porté  différents  titres ,  entre  autres  celui  de  ducs  de  la  Cerda, 

ALVAREZ  (D.  Josb),  sculpteur  espagnol,  naquit  le 
23  avril  1768,  ù  Priégo,  dans  la  province  de  Cordone.  Il 
dut,  pendant  les  premières  années  de  sa  vie,  seconder  son 
père  dans  ses  travaux  de  simple  tailleur  de  pierres.  Â  Tâge  de 
vingt  ans,  û  vint  à  Grenade  pour  se  perfectionner  dans  les 
arts  du  dessin  et  suivre  les  cours  de  Tacadémie  de  cette  ville, 
tout  en  continuant  ses  essais  de  sculpture  et  de  modelage. 
En  1792  il  vint  à  Madrid,  et  en  1799  le  roi  d'Espagne 
renvoya  à  Paris  et  à  Rome  pour  se  perfectionner  dans  son 
art.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris ,  l'Institut  de 
France  lui  décerna  le  second  prix  de  sculpture,  à  défaut 
du  premier  prix,  que  sa  qualité  d'étranger  ne  lui  permet- 
tait pas  d'obtenir.  Une  statue  de  Ganymède,  en  albâtre, 
qu^il  exposa ,  en  1804 ,  à  l'Académie  de  San-Femando , 
mit  le  comble  à  sa  réputation.  Quoique  cette  statue  Tait 
fait  regarder  dès  lors  comme  le  digne  rival  de  Cauova 
dans  le  style  gracieux  et  léger,  Alvarez  voulut  s'essayer 
également  dans  le  genre  sévère  et  hardi.  Il  prit  pour  sujet 
la  mort  d'AchiDe  ;  mais  À  peine  le  modèle  de  ce  mor- 
ceau, dans  la  composition  duquel,  au  dire  de  David,  il  avait 
triomphé  de  difficultés  presque  insurmontables ,  était-il  ter- 
miné ,  qu'un  accident  le  brisa  en  morceaux.  A  Rome  il  sut 
mériter  l'attention  de  Napoléon,  qui  le  chargea  avec  les 
sculpteurs  les  plus  célèbres  d'exécuter  des  bas-reliefs  destinés 
à  l'embellissement  du  palais  Quirinal ,  sur  le  monte  Cavallo. 
Si  les  événements  politiques  qui  survinrent  ensuite  ne  per* 
mirent  pas  de  placer  dans  le  lieu  auquel  ils  étaient  desti- 
nés les  quatre  bas-relieis  d^Alvarez,  ils  n'en  excitèrent  pas 
moins  l'admiration  générale ,  et  lui  valurent  l'estime  et  Fa- 
mitié  de  Canova  et  de  Thorwaldsen ,  ainsi  que  sa  réception 
parmi  les  membres  de  la  célèbre  Académie  deSahit-Luc.  L'un 
des  derniers  morceaux  qu'il  ait  sculptés  est  un  groupe  ei^ 
marbre  qui  orne  le  musée  royal  de  Madrid,  et  qui  représente 
une  scène  de  la  défense  de  Saragosse,  en  1808  et  1809.  Il 
existe  en  outre  beaucoup  de  bustes  sculptés  par  Alvarez, 
dont  tous  les  ouvrages  brillent  autant  par  la  clarté  de  la  pen- 
sée et  la  noble  simplicité  de  l'expression  que  par  une 
grande  vérité  et  un  profond  sentiment  de  la  nature.  Mi- 
cliel-Ange  était,  après  la  nature  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité, l'objet  fevori  de  ses  études.  Nommé,  en  1816, 
premier  sculpteur  du  roi  Ferdinand  VII,  il  ne  quitta  l'Italie 
pour  retourner  en  Espagne  qu'en  1826,  et  mourut  en  1827, 
à  Madrid.  Une  partie  de  la  pension  qui  lui  avait  été  accordée 
passa  à  ses  fils,  dont  l'alné,  sculpteur  doué  de  talent,  moiuut 
en  1830  À  Buigos.  —  Le  plus  jeune ,  D.  Anibal  Alvarez,  a 
étudié  l'architecture  à  Rome  comme  pensionnaire  du  gou- 
vernement d'Espagne. 

ALVAREZ  DE  CASTRO  (Mariana),  l'un  des  pins 
célèbres  champions  de  l'indépendance  espagnole,  né  en  1775, 
à  08ma,peUte  ville  située  à  50  kilomètres  de  Soria,  était 
gouverneur  du  fort  Mo^juich ,  avec  le  grade  de  colonel , 
lorsque  les  troupes  françaises,  aux  ordres  du  général  Dn- 
hesme,  s'emparèrent  de  Barcelone  (1808);  et  il  les  tint 
alors  assez  longtemps  en  écliec,  grâce  à  cette  position  qui 
domine  la  ville  :  il  n'y  eut  même  qu'un  ordre  exprès  du  t^ou- 
Tenieur  général  de  la  Catalogne  qui  put  le  décider  à  ne 
pas  s^ensevelir  sous  les  ruines  du  fort  plutôt  que  de  le  ren- 


dre à  Tenneml.  Après  avoir  fait  pendant  qudque  tempi  la 
guerre  de  partisans,  Alvarez  de  Castro  fut  chargé  par  la 
junte  du  commandement  supérieur  de  Girone,  inTestie 
depuis  trois  mois  par  les  Français.  La  défense  de  cette 
place  fut  remarquable  par  l'intrépidité,  le  courage  et  le  dé- 
vouement sans  bornes  dont  fit  preuve  la  garnison.  Les  as- 
siégés résistèrent,  en  efTet,  à  tous  les  assauts,  et  ne  coq- 
sentirent  à  capituler  que  lorsqu'une  épidémie  redoutable, 
suite  de  la  famine  et  du  carnage,  fut  venue  décimer  leurs 
rangs,  déjà  si  éclaircis  par  le  feu  des  assiégeants.  Alvarez  de 
Castro,  atteint  de  la  contagion,  aima  mieux  résigner  le  com- 
mandement que  d'apposer  sa  signature  au  bas  d'un  acte  quil 
regardait  comme  déhonorant ,  bien  qu'il  fût  ordoooé  par 
les  plus  impérieuses  nécessités.  Retenu  prisonnier  de  guerre 
après  la  reddition  de  la  place,  il  fut  conduit  au  château  de 
Figuières,  où  il  succomba  à  la  maladie  qu'aggravait  encore 
sa  patriotique  douleur.  Quelque  temps  auparavant,  la  junte, 
en  récompense  de  son  héroïque  conduite ,  lui  avait  décenié 
le  grade  de  maréchal  de  camp. 

ALVENSLEBEN  (Alrert,  comte  n*},  né  à  Halber- 
stadt,  le  23  mars  1794 ,  est  le  fils  aîné  du  comte  Jean  Ermt 
Auguste  d'Alvensleben,  jusqu'en  1 823  ministre  du  duc 
de  Brunswick,  plus  tard  maréchal  de  la  diète  de  la  province 
de  Brandebourg,  mort  en  1827  membre  du  conseil  dttat 
prussien.  Venu  (aire  ses  études  à  Berlin  en  1811,  le  comte 
d'Alvensleben  s'enrôla  alors  volontairement  dans  la  cava- 
lerie de  la  garde  royale,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  promu  au 
grade  d'officier  ;  et  il  resta  au  service  jusque  après  la  con- 
clusion de  la  seconde  paix  de  Paris,  n  se  consacra  alors  avec 
une  nouvelle  ardeur  à  l'étude  du  droit,  entra  en  1817  es 
qualité  de  référendaire  dans  la  magistrature,  en  parcourut 
rapidement  les  différents  degrés  hiérarchiques,  et  il  était  déjà 
parvenu  vers  la  fin  de  1827  aux  foncUons  de  membre  du 
tribunal  d'appel  de  la  province  de  Brandebourg,  quand  la 
mort  inattendue  de  son  pèro  lui  fit  abandonner  cette  carrière. 
Il  passa  alors  plusieurs  années  dans  la  solitude  des  champs, 
s'occupant  de  l'administration  des  terres  que  lui  avait  léguë» 
son  père,  et  aussi  de  la  gestion  des  intérêts  de  la  compagnie 
d'assurances  générales  contre  Tincendie  de  Magdebourg, 
dont  il  avait  été  nommé  directeur  général.  Mais  les  services 
qu'il  avait  rendus  conune  Tonctionnaire  public,  le  tact  infini 
qu'il  avait  déployé  en  toutes  occasions,  et  aussi  laconnai:- 
sance  approfondie  qu'il  avait  montrée  de  la  situation  et  des 
besoins  du  pays,  le  mettaient  trop  en  relief  pour  qu'a  ud 
moment  donné  la  couronne  ne  réclamât  pas  son  concours. 
En  1832  il  fbt  appelé  au  Conseil  d'État,  avec  le  titre  de  con- 
seiller intime  de  justice.  Nommé  en  1834  second  député  à  la 
conférence  ministérielle  de  Vienne,  il  y  déploya  tautd'lia- 
bileté  et  de  sagacité,  qu'il  ne  mérita  pas  seulement  la  grati- 
tude toute  particuh'ère  de  son  souverain,  mais  encore  1  af- 
fectueuse estime  de  tous  les  ministres  avec  lesquels  il  eut  a 
négocier,  et  que  le  2  novembre  1834,  à  la  mort  de  Maassen, 
on  lui  confia  l'intérim  du  portefeuille  des  finances.  Nommé 
en  1836  ministre  d'État,  il  Ait  appelé  l'année  suivante  à  la 
direction  générale  des  bâtiments  et  de  l'industrie  manulac- 
turièro  et  commerciale.  Jl  prit  une  part  active  à  la  création 
et  à  l'organisation  du  Zol  1  verein ,  et  lutta  avec  coostance, 
bien  qu'inutilement,  contre  les  mesures  restrictires  si  préju- 
diciables au  commerce  de  la  Baltique  adoptées  par  le  gou- 
vernement russe.  Sur  sa  demande ,  il  fut  déchargé  le  1"  mai 
1842  du  portefeuille  des  financesr.  Le  comte  d'Alvcn^kben 
a  représenté  la  Prusse  aux  conférences  de  Dresde,  en  l^»0. 

ALVIAIVO  (Barthélémy  ).  VAlviane,  général  des  V^ 
nitiens  pendant  la  guerre  à  laquelle  donna  lieu  la  ligne  de 
Cambrai ,  commandait  leur  armée  lorsriu'elle  fit,  eo  l^i 
dans  les  Alpes  Juliennes  cette  glorieuse  campagne  dlûver 
dans  laquelle  les  troupes  de  Tempereur  Ma\iniilie&  com- 
mandées par  le  duc  de  Bnmswick,  furent  détniitcs>t«î«'<n' 
dernier  homme,  si  l'on  en  croît  les  historiens  du  temps 
L'année  suivante,  il  voulait  attaquer  et  battre  eo  détail  les 
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confédérés;  la  circonspection  du  sénat  de  Venise,  qui  lui 
interdit  roCfensiye  »  lût  cause  de  la  perte  de  la  bataille  livrée 
à  Ghiora  d'Adda,  le  14  mai  1509  (voyez  Agnadel).  Il  y 
eot  dix  mille  tués,  et  Alyiano  fut  lui-même  blessé  au  visage. 
Fait  prisonnier  par  Louis  XII,  il  n^obtînt  sa  liberté  qu^en 
ldl3,  lorsque  les  Vénitiens  s^aUièrent  aux  Français.  Il  con- 
quit sur  le  duc  de  MUan  Brescia  et  Bergame.  Il  pouvait,  en 
évitant  le  combat,  (aire  prisonnière  Tarmée  espagnole  aux 
ordres  deCardonne,  enfermée  dans  un  défilé  à  Creazzo,  près 
de  Vicence;  mais  il  eut  Timprudence  d'offrir  la  bataîUe,  et 
fut  battu.  Cependant  il  se  releva  bientôt  de  cet  échec  par 
U  conquête  de  Crémone  et  de  Lodi,  avec  une  élite  de  trois 
cents  liommes ,  en  attaquant  à  Timproviste  les  Suisses ,  qui 
comptaient  déjà  sur  le  triomphe ,  et  qui  crurent  avoir  toute 
Parmée  vénitienne  sur  les  bras.  Il  contribua  à  la  victoire  de 
François  I*'  à  Mar  ignan  (  14  septembre  1515  ).  L*Âlviane 
survécut  peu  à  cette  glorieuse  journée ,  et  mourut  de  mala- 
die, le  7  octobre  suivant.  Les  Vénitiens  donnèrent  une  pen- 
sion à  son  fils ,  et  marièrent  ses  filles.  A  Texemple  de  la  plu- 
part des  princes  et  des  guerriers  de  ce  siècle,  TAlviane  aimait 
et  cultivait  les  lettres  ;  il  fonda  une  académie  à  Pordenone, 
boojig  du  Frioul ,  qui  lui  appartenait.        Ch.  du  Rozoir. 

ALVINCZY  (Joseph,  baron  n') ,  né  en  1726,  d'une 
fiunille  noble  de  la  Transylvanie,  entra  au  service  à  rége  de 
quinze  ans,  et  fit,  en  qualité  de  capitaine  de  grenadiers ,  la 
guerre  de  S^  Ans,  pendant  laquelle  il  reçut  de  graves  bles- 
sures ,  qui  loi  valurent  sa  promotion  au  grade  de  major.  A 
la  conclusion  de  U  paix,  toute  son  activité  se  concentra  sur 
\«s  perfectionnements  à  iutiodidre  dans  la  manœuvre  des 
tnmpes  autrichiennes;  puis  la  guerre  de  la  succession  de 
Barière  loi  ofïHt  une  nouvelle  occasion  de  se  distinguer  et 
lie  mériter  on  assez  rapide  avancement.  —  En  1789,  investi 
dQ  commandement  de  Tune  des  divisions  de  Parmée  autri- 
chienne aox  ordies  du  feld-maiéchal  Landon  dans  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  Tempereur  Joseph  II  lui  conféra  le 
gnde  de  feld-maréchal-lieulenant ,  bien  que  Tassaut  qu^U 
ami  été  chargé  de  diriger  contre  Belgrade  n'eût  point  amené 
la  reddition  de  cette  place.  Quelque  temps  après,  U  reçut  la 
oussioii  de  foire  rentrer  dans  le  devoir  les  habitants  de  Liège, 
réTottés  contre  Tempereur  et  contre  Pévêque  de  leur  ville. 
On  sait  que,  grâce  à  Tintervention  d'une  armée  française , 
rAotriche  perdit  les  Pays-Bas  à  peu  près  vers  la  même  épo- 
qœ.  Le  r6Ie  d'Alvinczy  dans  la  campagne  qui  s'ouvrit  alors 
fut  presque  toiyours  malheureux.  Cependant  il  n^en  conserva 
l>M  moins  la  réputation  d'un  officier  de  haute  distinction  , 
d'on  tacticien  consommé  :  aussi ,  après  le  désastre  que  Tar- 
lûée  autrichienne  essuya  en  Italie,  sous  les  ordres  de  Beau- 
^ ,  songea-t-on ,  dîans  le  conseil  aulique ,  à  opposer  la 
y'v&Àt  tactique  et  Pexpérience  d^Alvinczy  à  l'impétuosité  de 
Bonaparte.  Les  premiers  actes  de  son  nouveau  comman* 
dément  eurent  d'assez  heureux  résultats  ;  quelques  combats 
partiels, à  la  Scalda,  àBassano,  à  Vicence,  tournèrent  à 
Mn  avantage  ;  mais  deux  grandes  batailles  qu^il  perdit  suc- 
oessivement ,  Pune  àArcole,  Fautre  à  Rivoli,  anéan- 
tirrnt  son  année.  A  celte  occasion ,  au  lieu  de  s^en  prendre 
au  pénie  tout-puissant  du  jeune  vainqueur,  à  la  vieillesse 
'i  Alvinczy  et  à  son  impuissance  contre  un  talent  évidem- 
ment supérieor,  on  Taccnsa  d^incapacilé  et  même  de  trahi- 
>on  ;  mais  Tempereur,  dont  autrefois  Alvinczy  avait  dirigé 
U-s  prémices  études  miUtaires ,  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
accusations  perfides ,  et  ne  se  ressouvint  que  de  ses  anciens 
^  glorieux  services.  U  lui  confia ,  par  fonne  dindemnité , 
en  1798 ,  le  commandement  supérieur  de  la  Hongrie,  où  il 
e'Jt  à  s^occuper  de  la  réorganisation  de  Parmée,  et  dix  ans 
plus  tard  il  le  nomma  même  feld-maréclial.  —  Alvinczy 
mourut  en  1810 ,  sans  laisser  dMiériliers  de  son  nom. 

ALXnVGER  (  Jean-Baio-iste  d^  ) ,  poëte  allemand,  né 
à  Vienne  le  24  janvier  1755,  fut  initié  de  bonne  heure  à 
l^<^iKle  de  ranUiftiité  |)ar  le  célèbre  lickbel ,  ce  qui  ne  l'em- 
P^  pas  d*étu<lier  en  même  temps  le  droit.  Promu  au  titre 


de  docteur  dans  cette  foculté ,  il  avait  obtenu  le  titre  d^agent 
aulique ,  lorsque  la  mort  prématurée  de  ses  parents  le  mit 
en  possession  d'une  fortune  considérable.  Aussi  désormais 
n*exerça-i-il  plus  la  profession  d*avocat  que  pour  défendre 
gratuitement  les  pauvres.  Ses  Poèmes ,  publiés  en  1780  à 
Halle,  en  1784  à  Leipzig ,  au  profit  des  hôpitaux  de  Vienne, 
et  en  1788  à  Klagenfurt,  lui  firent  un  nom  par  Tagréable 
facilité  en  même  temps  que  par  la  douce  sentimentalité  qui 
y  régnent.  Ses  poèmes  de  chevalerie ,  Doolin  de  Mayence 
(  1787  )  et  Bliombéris  (  1791  ),  furent  encore  mieux  accueil- 
lis. U  s'y  montre  Timitateur  de  Widand,  et  il  y  produit  tout 
reflet  que  peuvent  produire  le  som  et  le  travail  à  défaut 
d^iaspiration.  Une  autre  collection  de  poèmes  quH  publia 
en  1794  fut  sensiblement  moins  bien  accueillie.  U  tra- 
duisit aussi  le  Numa  Pompilius  de  Florian  (  2  vol.,  Lei- 
psig ,  1793  ).  Comme  homme,  Alxinger  jouissait  de  l'estime 
de  tous ,  et  il  était  recherché  dans  le  monde  ;  il  fiit  anobli 
par  Tempereur  en  1794,  mais  il  mourut  dès  le  l***  mai  1797. 

ALYATTE.  Deux  rois  de  Lydie  ont  porté  ce  nom. 
—  L^un,  fils  d'Ardysus,  de  la  race  des  Hérojclides,  régna 
de  Fan  761  à  Fan  748  avant  Jésus-Christ.  —  Le  second ,  fils 
de  Sadyatte,  de  U  famille  de  Jlfer  m  nade5,régnade  Fan  610 
à  Fan  559  avant  J.-C.  H  fut  le  père  àtCrés  us.  Hérodote  fait 
mention  du  tombeau  de  ce  roi  de  Lydie  comme  d'un  monu- 
ment de  proportions  gigantesques  et  comparable  aux  édi- 
fices élevés  par  les  Babyloniens  et  les  Égyptiens.  Suivant  lui, 
ce  mausolée ,  situé  à  peu  de  distance  du  lac  de  Gygès ,  n'a- 
vait pas  moins  de  433  mètres  de  diamètre. 

ALYPIUS  n'Ai.EXANnRiR ,  philosophe  renommé  et  ex- 
cellent logicien,  qui  vivait  au  temps  de  Jamblique;  il  n^avait 
pas  deux  pieds  de  haut.  On  rapporte  que  ce  nain  savant 
louait  Dieu  de  n'avoir  chargé  son  àme  que  d'une  si  petite 
portion  de  matière  corruptible. 

ALYPTIQUE*  Voyez  Auptique. 

AMADÉISTE9nom  que  prit  une  congrégation  reli- 
gieuse qui  fut  fondée  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle , 
par  le  moine  franciscain  portugais  Amédée-Jean  Menez , 
et  qui  subsista  jusque  sous  le  pontificat  de  Pie  V. 

AMADIS  9  nom  célèbre  dans  les  fostes  poétiques  de  la 
chevalerie.  Le  roman  qui  nous  raconte  les  aventures  des 
héros  de  ce  nom  en  mentionne  quatre,  dont  le  plus  célèbre, 
qui,  du  reste,  sert  de  souche  aux  trois  autres,  s'appelle 
Amadis  des  Gaules  ou  de  Gaule,  généralement  surnommé, 
d'après  ses  armoiries  et  l'emblème  de  son  bouclier,  le  Che- 
valier du  Lion,  Il  était  connu  dans  ses  excursions  du  dé- 
sert sous  celui  de  Beau  Brun ,  ou  plutôt ,  d'après  le  texte 
original ,  de  Bel-Tenebros ,  le  beau  Ténébreux. 

Les  amours  et  les  prouesses  de  ce  vaillant  chevalier 
sont  entassés ,  avec  une  prolixité  parfois  fatigante ,  dans 
un  roman  fameux  dont  Forigine  n'est  pas  connue  positive- 
ment, et  que  les  Espagnols,  les  Portugais  et  les  Français 
ont  tour  à  tour  revendiqué.  Toujours  est-il  que,  d'après  le 
roman,  c'est  en  Espagne  qu'Amadis  des  Gaules ,  ce  preux 
si  brillant ,  mena  sa  carrière  aventureuse,  et  accomplit  ses 
exploits  fabuleux.  Il  est  pour  ce  pays  ce  que  le  roi  Ar- 
thur avec  sa  Table  Ronde  est  pour  l'Angleterre,  ou  ce 
queCharlemagne  et  ses  douze  paladins  sont  dans  les 
traditions  de  France.  Y  a-t-il  dans  tous  ces  récits  quelques 
fondements  historiques,  ou  Amadis  des  Gaules  n'est-il,  ainsi 
que  ceux  de  sa  race  supposée ,  qu'un  personnage  purement 
et  tout  à  fait  imaginaire?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire, 
et  on  se  contente  d'applaudir,  comme  si  elles  étaler  t  vraies, 
aux  mille  actions  extraordinaires  qui  remplirent  la  vie  de  ces 
aventuriers.  Les  quatre  premiers  livres  du  roman  sont 
seuls  consacrés  à  Fhistove  du  principal  héros,  que  l'on  fait 
naître  enfant  de  l'amour  de  Périon,  roi  fiibuleux  de  France, 
et  d'Élisène,  fille  deHavintes,roi de  Bretagne  ;lesantreslivres 
s'occupent  de  son  fils  E.splandian,  du  chevalier  Florisando, 
de  Florisel ,  et  de  trois  autres  Amadis ,  dont  chacun  est 
connu  sous  ime  désignation  différente.  Ainsi  te  premier  est 
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Amadis  de  Grèce ,  arrière-petit-fils  d'Amadis  des  Gaules , 
par  son  père  lisnart  ;  sa  mère  étût  Olonéria,  fille  d^un  em- 
pereur de  Trébisonde.  Il  eut  pour  arrière-petit-fils  Amadis 
de  V Astre  ou  de  V Étoile.  Le  demler,  enfin ,  est  Amadis 
de  Trébisonde,  fils  de  Roger  de  Grèce,  surnommé  le  Bien- 
Aimé. 

11  y  a  dans  le  roman  dUmadis,  qui  dans  Toriginal  es- 
pagnol contient  treize  livres ,  une  immense  différence  entre 
les  premiers  et  ceux  qui  suivent.  On  sait  que  Cervantes, 
dans  sa  fameuse  revue  de  la  bibliothèque  de  don  Qui- 
chotte, fait  grâce  aux  quatre  premiers ,  exclusivement  con- 
sacrés à  Amadis  des  Gaules,  comme  étant  la  première  mais 
aussi  la  seule  et  meiUeure  composition  de  ce  genre  que  l*£s- 
pagne  ait  produite ,  tandis  qu'il  condamne  au  feu  tous  les 
autres. 

Quelques-uns  désignent  comme  étant  Tauteur  des  quatre 
premiers  livres  Técrivain  portugais  Vasco-Lobeira ,  qui  vi- 
yait  au  commencement  du  quatorzième  siècle;  d^autres  sup- 
posent quMls  ont  été  composés  par  une  dame  portugaise , 
d'ailleurs  inconnue;  d'autres  encore  les  attribuent  à  Tinfant 
don  Pedro ,  fils  de  don  Jean  I"" ,  roi  de  Portugal.  D'autres 
ont  voulu  que  Gorée  de  Paris  en  fût  Tautcur.  Le  comte  de 
Tressan  a  cherché  à  accréditer  l'opinion  que  l'bonneur  de 
l'invention  est  due  à  un  troubadour  français  de  l'école  de 
Rusticîen  de  Puice,  auteur  de  presque  tous  les  romans  de 
la  Table-Ronde ,  écrits  du  temps  de  Philippe-Auguste  (  de 
1180  à  1223).  On  donne  conune  l'auteur  du  cinquième  livre, 
renfermant  les  aventures  d'Esplandian ,  fils  aîné  d^Amadis , 
Garcias  Ordonnez  de  Montalbo ,  réviseur  de  l'ancienne  édi- 
tion; le  sixième  livre,  par  Pelage  de  Ribera,  contient  les  ex- 
ploits du  chevalier  Florisando;  le  septième,  ceux  d'un  in- 
connu, et  le  huitième,  par  F.  Diaz,  les  exploits  de  Lisnart; 
le  neuvième  et  le  dixième,  les  hauts  faits  de  Florlsel,  l'Amadis 
de  la  Grèc4S,  et  du  chevalier  Anaxante;  les  onzième  et 
douzième ,  les  expéditions  chevaleresques  de  Rogel  et  d'A- 
gésilas  ;  le  treizième ,  celles  de  Silvio  de  la  Silva.  Cest  là 
que  s'arrête  l'original  espagnol.  Vinrent  ensuite  les  traduc- 
tions françaises ,  qui  depuis  la  version  de  Nicolas  d'Her- 
beray,  seigneur  des  Essars  (en  1540),  portèrent  ce  roman 
jusqu'à  vingt-quatre  livres.  Le  quatorzième  et  le  dix-septième 
contiennent  les  exploits  de  Sphéramont  et  d'Amadis  de 
l'Étoile;  enfin,  le  dix-huitième  jusqu'au  vingt-quatrième,  les 
aventures  des  autres  descendants  d'Amadis  des  Gaules  et 
d'Amadis  de  Trébisonde. 

Les  diverses  parties  de  ce  poème,  qu'on  trouve  rarement 
en  entier,  n'ont  pas  toutes  le  même  mérite.  Bouterwek  dit 
avec  raison  des  quatre  premiers  livres  :  «  Ce  tableau  si 
grandiose  de  l'héroïsme  et  de  la  fidélité ,  où  la  récompense 
accordée  par  Tamour  n'est,  il  est  vrai,  pas  toujours  sé- 
vèrement mesurée,  mais  où  rien  cependant  ne  blesse  l'oreille 
la  plus  chaste,  ce  tableau ,  peint  avec  les  couleurs  de  l'en- 
thousiasme  et  de  l'exaltation ,  mais  présenté  avec  une  naï- 
veté véridique  et  le  goût  le  plus  pur,  mérita  de  son  temps 
les  hommages  qu'on  lui  rendit  encore  beaucoup  de  siècles 
après,  u  Les  livres  qui  suivent  n'ont  pas  le  même  mérite 
esthétique  qui  distingue  les  quatre  premiers  livres.  Parmi 
les  imitations  allemandes  de  ce  roman ,  on  mieux  de  ce 
cycle  de  romans,  U  n'en  est  pas  une  qui  mérite  d'être  citée , 
car  le  nouvel  Amadis  de  Wieland  n'a  rien  de  commun  avec 
ces  anciens  Amadis,  que  le  titre  et  le  nombre  d'aventures 
que  court  le  héros.  M.  Creusé  de  Lesser  a  donné  une  édi- 
tion de  ce  roman  abrégé  sous  la  forme  d'un  poème  en  vingt 
chants,  en  1S13. 

AMADOU.  On  appelle  ainsi  une  substance  végétale 
&|H>ngieuse,  souple,  destinée  à  prendre  feu  par  le  seul  con- 
tact d'une  étincelle ,  et  qui  se  prépare  ordinairement  avec 
différentes  espèces  de  champignons  du  genre  bolet,  parti- 
culièrement avec  celui  qui  porte  le  nom  ^amadouvier. 
Pour  amener  à  l'état  d^amadou  ce  bolet,  qui  est  de  consis- 
tance demi-ligneuse,  on  le  dépouille  de  son  écorcc,  dont  la 


dureté  est  beaucoup  plas  considérable  ;  puis  on  le  coopees 
morceaux  plats  de  différentes  épaisseurs,  qu'on  fait  d'abord 
tremper  dans  l'eau ,  et  qu'on  bat  ensuite  sur  un  billot  de 
bois  avec  un  maillet  de  fer,  en  ayant  soin  de  les  frotter  de 
temps  en  temps  entre  les  mains,  pour  en  détacher  les  fibm 
ligneuses  réduites  en  parcelles  par  la  percussion.  Lorsque  les 
morceaux  sont  devenus  excesKvement  souples  et  doux  an 
toucher,  on  les  fait  sécher.  Le  bolet  amsi  préparé  se  nomme 
agaric  des  chirurgiens,  et  est  employé  pour  arrêter  les 
bémorrhagies  produites  par  les  ouvertures  de  petits  vaisseaux, 
par  exemple,  celles  qui  suivent  l'application  des  sangsue. 
Pour  le  convertir  en  amadou ,  on  le  fait  alors  macérer,  ou 
même  bouillir,  à  deux  ou  trois  reprises ,  dans  un  soluté 
aqueux  de  nitrate  de  potasse  (  sel  de  nitre  ) ,  ou  de  clilorate 
de  potasse;  après  quoi  on  le  fait  sécher,  et  on  le  bat  de  nou- 
veau sur  le  billot;  enfin  on  le  serre  dans  un  endroit  sec  et 
où  11  puisse  être  à  l'abri  du  contact  de  l'air  humide. 

Le  genre  bolet  n'est  pas  seul  en  possession  de  fournir 
la  substance  dont  nous  nous  occupons  :  toutes  les  nutières 
végétales  de  structure  celluleuse ,  tenaces  et  douées  de  h 
propriété  de  se  feutrer,  peuvent  servir  également  à  fabri- 
quer de  l'amadou  ;  et  en  effet  on  a  employé  à  cet  objet  la 
base  de  quelques  espèces  du  genre  vesse-loup,  arrivées  i 
leur  parfaite  maturité ,  telles  que  la  vesse  protée,  la  vesst 
ciselée,  la  vesse  gigantesque ,  etc.  On  en  fait  en  divenfes 
contrée»  avec  quelques  fleurs  de  la  famiUe  des  composées  : 
amsi  en  Espagne  on  en  prépare  avec  de  Vatractylide  gom- 
m\fbre,  de  la  gnaphale  d'Italie,  et  de  YécMnope  à  feuilles 
âpres.  Au  Mexique  on  en  fait  avec  le  duvet  de  Vandro- 
machia  igniaria,  et  à  l'Ile  de  France  avec  le  liber  an  feus 
terebrata.  Enfin ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  gens  de  la 
campagne  préparer  une  sorte  d'amadou  en  faisant  brûler 
du  vieux  linge  et  l'étouffant  avant  qu'il  soit  entièrement 
consumé.  P.-L.  Cottebeau. 

AMADOUVIER*  Voyez  Bolet  et  Amadou. 

AMAIGRISSEMENT,  maigreur,  émadation,  doot 
les  derniers  degrés  sont  la  consomption  et  le  marasme.  On 
désigne  par  ce  mot  la  dimmution  gradudle  qui  s'effedoe 
dans  le  volume  du  corps ,  par  déperdition  successive  du 
tissu  graisseux,  et  probablement  des  autres  éléments  cons- 
titutifs des  divers  organes.  —  L'amaigrissanent  diffère  de 
Vatrophie  en  ce  que  celle-ci  n'affecte  qu'un  partie  cir- 
conscrite de  l'économie.  L'amaigrissement  peut  dépendre  de 
circonstances  physiologiques,  ou  dériver  de  canses  morbides, 
ce  qu'il  importe  beaucoup  de  distinguer.  Cest  amsi  que  rem* 
bonpoint  chez  les  enfants  disparaît  par  le  fait  de  raccrois- 
sement  du  corps,  et  que  l'affaissement  des  tissas  est  un  ré- 
sultat naturel  de  la  vieillesse.  Laclialeur  et  la  sédieresse  de 
l'atmosphère  produisent  l'amaigrissement  chez  les  indiTidii$ 
qui  passent  du  nord  dans  les  contrées  méridionales,  oh 
même  par  le  simple  changement  des  saisons.  L'alimentation 
insuffisante  est  la  cause  la  plus  directe  de  ramaigrissemeot; 
on  a  constaté  que  l'usage  prolongé  des  acides  prodoit  ce  ré- 
sultat, observation  dont  la  coquetterie  s'est  imprudemment 
emparée,  au  risque  de  graves  accidents,  dont  les  exemples 
ne  sont  pas  rares.  Les  exercices  violents  et  répétés,  les  pro- 
fessions pénibles,  les  habitudes  vicieuses ,  et  surtout  fabus 
des  plaisirs  vénériens;  les  travaux  intellectuels  prolongés , 
les  passions  concentra,  comme  l'ambition,  la  haine,  b  ja- 
lousie, diez  ces  individus  dont  Vâme  consume  sonenvebppt, 
telles  sont  les  causes  physiologiques  accidentelles  de  ram«- 
grisscment.  Il  existe  en  outre  des  causes  permanentes;  cerf 
ainsi  que  certains  individus  sont  naturellement  de  consti- 
tution sèche ,  quel  que  soit  du  reste  leur  genre  de  vie  :  » 
maigreur  est  l'apanage  ordinaire  des  tempéraments  diU 
nerveux  et  bilieux.  Un  préjugé  vulgaire  fait  envisager  u 
maigreur  constitutionnelle  comme  une  garantie  de  la  sJB»*^ 
erreur  démenti  ée  par  la  susceptibilité  de  ces  indivwu*  a 
contracter  des  irritations  locales.  On  a  pu  voir  à  PâJ*  «■ 
homme  objet  d'une  triste  curiosité,  et  qu'on  désignait  so» 
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lé  nom  de  squelette  vivant.  Ce  malheureux ,  mort  depuis 
en  Angleterre,  à  Tflge  de  vingt-deux  ans,  jouissait,  dit-on, 
d^one  parfolte  santé,  bien  que  son  corps  fût  presque  dia- 
phane ;  le  fait  est  qu^îl  était  en  proie  à  une  lésion  clironique 
des  intestins,  au  point  que  son  estomac  ne  pouvait  admettre 
et  digérer  qu^une  demi-tasse  de  bouillon  par  jour. 

Les  causes  morbides  de  Tamaigrissement  comprennent 
presque  tontes  les  maladies  ;  cependant  on  peut  établir  une 
échelle  des  degrés  d'influence  exercée  par  les  divers  organes, 
selon  que  ceux-ci  ont  des  connexions  plus  ou  moins  direc- 
tes avec  la  nutrition  :  c'est  ainsi  que  les  maladies  des  or- 
ganes de  la  digestion  et  de  la  respiration,  qui  fournissent  les 
aliments  à  la  vie,  amènent  plus  directement  la  maigreur  que 
celles  des  viscères  qui  président  à  la  circulation  et  aux  sen- 
sations. Les  maladies  qui  entraînent  des  évacuations  abon- 
dantes, telles  que  le  choléra,  la  suette,  la  dyssenterie,  pro- 
duisent un  amaigrissement  rapide.  Forget. 

AMAK  ou  AMA6ER.  Voyez  Ck>pENHAGi;B. 

AM  ALASONTE,  fillede  Théodoric,  roi  des  Ostrogotlis, 
épousa  en  515  Eutharîc  Cilicus,  de  la  souche  royale  des 
A  ma  le  s.  Ce  prince  mourut  sans  régner,  laissant  un  fils, 
Athalaric,  qui  à  la  mort  de  Théodoric,  en  526,  lui  succéda 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Amalasonte  choisit  pour  ministre 
im  Romain,  Cassiodore,  et  essaya  de  civiliser  son  peuple, 
encore  baiiMre.  Elle  voulut  faire  élever  son  fils  à  la  ma- 
nière des  Romains;  mais  cda  déplut  généralement  à  ses 
sujets.  Persuadés  qu*un  prince  accoutumé  à  trembler  sous 
la  férule  cTun  maître  n*  aurait  jamais  le  courage  d'af- 
fronter les  épées  nues,  ils  exigèrent  le  renvoi  des  précep- 
teurs d'Athalaric,  et  les  remplacèrent  par  trois  jeunes  ofB- 
defs,  qui  plongèrent  leur  royal  élève  dans  la  débaudie,  et 
se  liguèrent  avec  les  mécontents  pour  éloigner  la  reine- 
mère.  Athalaric  ne  put  résister  longtemps  à  ses  excès  de 
tout  genre  :  il  mourut  en  534,  à  peine  flgé  de  dix-sept  ans. 
Aioalasonte ,  pour  conserver  le  trône,  épousa  Théodat ,  son 
cousin ,  prince  d'un  caractère  vil  et  lâche  et  d'une  avarice 
insatiable.  C'était  courir  au-devant  de  la  mort.  Elle  ne  fut 
pas  plos  t6t  unie  à  Théodat  qu'écartant  d'elle  ses  partisans,  il 
bfît  étrangler.  Le  meurtre  d'Amalasonte  servit  de  prétexte 
à  la  guerre  que  Justinien  déclara  aux  Ostiogotlis. 

AMALEG,  AMALÉCITES.  Le  nom  d'Amalec  est 
commun  à  deux  personnages  mentionnés  dans  la  Bible.  Le 
pbs  ancien  était  fils  de  Cham  ;  l'autre  avait  pour  père  Éli- 
phaz,  fils  d'Ésaû.  Cest  celui-ci  qu'on  regarde  ordinairement 
comine  la  tige  des  Amalécites  ;  mais  leur  puissance ,  déjà 
fort  grande  au  temps  d'Abraham ,  suppose  une  origine  plus 
aiciemie,  et  fait  présumer  que  le  véritable  père  de  ce  peuple 
est  le  petit- fils  die  Noé.  —  Les  Amalécites  habitaient  l'Ara- 
bie Déserte,  entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge  ;  ils  erraient 
entre  Schonr  et  l'Havilab  ;  car ,  à  Pexception  d'Amalec ,  la 
mène  que  Pétra,  suivant  Josèphe,  les  Amalécites  ne  possé- 
daient aucune  ville  :  ils  vivaient  sous  des  tentes ,  ou  cher- 
chaient un  refuge  dans  les  cavernes  qui  bordent  la  mer 
Roogie.  A  leur  sortie  d'Egypte ,  les  Israélites  furent  attaqués 
^  lléphidim ,  dans  le  désert ,  par  les  enfants  d'Amalec ,  for- 
mant une  armée  nombreuse.  Ce  combat  eut  cela  de  particu- 
lier,  selon  le  récit  de  la  Genèse ,  que  la  victoire  restait  aux 
Israélites  tant  que  MoSse  tenait  ses  bras  en  l'air,  et  qu'ils 
étaient  battus  dès  que  la  fatigue  forçait  Moïse  à  quitter  cette 
posture  de  suppliant.  Cette  attaque  perfide  et  lâche  des  Ama- 
lécites contre  un  peuple  fugitif  et  pris  au  dépourvu  devait 
faire  naître  et  graver  profondément  dans  des  cœurs  orien- 
taux une  haine  d'extermination.  Point  de  salut  pour  Àma- 
tec/  Ce  cri,  qui  retentit  souvent  dans  l'Écriture,  devait 
recevoir  son  accomplissement.  Sous  les  juges ,  les  Amalé- 
cites, quoique  réunis  aux  Madianites  et  aux  Moabites ,  sont 
dédits  par  Aod,  qui  tue  de  sa  main  leur  roi  Églon  ;  et  Gé- 
déon  détruit  une  ligue  nouvelle  de  Madian  et  d'Amalec. 
Saôl  les  avait  battus  ;  il  perdit  son  trône  pour  avoir  épargné 
kor  roi  Agag.  Pendant  le  règne  de  David ,  les  Amalécites 


envahissent  et  pillent  Tsiglag,  lieu  où  le  roi  d^Israel  avait 
renfermé  ses  femmes  et  ses  richesses  ;  David  accourt,  arrache 
aux  enfants  d'Amalec  leur  butin,  les  disperse ,  les  pour- 
suit et  les  extermine  sur  leur  propre  territoire.  —  Depuis 
cet  événement  l'Écriture  ne  parle  plus  historiquement  du 
peuple  amalécite.  E.  Latigns. 

AMALES  (Amalungen),  dynastie  qui  a  régné  sur  les 
Goths  depuis  les  temps  fabuleux  de  leur  histoire  jusqu'au 
milieu  du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dès  la  première 
de  ces  époques  ils  étaient  déjà  divisés  en  Visigoths  et  Ostio- 
goths,  et  c'est  aux  derniers  qu'appartenaient  les  Amales.  Leur 
historien ,  Jomandès,  parle  d*un  demi-dien  appelé  Gaptus  et 
de  son  fils  Harmal ,  qu'on  suppose  avoir  été  contemporain 
de  Domitien  et  des  Antonins ,  avant  que  les  Goths  eussent 
quitté  les  bords  de  la  Baltique  pour  ceux  du  Borysthène. 
Augis ,  fils  d'Halmal ,  ayant  reçu  le  surnom  d'Amala ,  est 
reconnu  pour  le  fondateur  de  cette  maison  vers  le  règne 
d'Alexandre-Sévère;  et  Jomandès  lui  donne  une  longue 
suite  de  rois ,  qu'il  serait  cependant  difficile  de  rattacher  à 
tous  les  événements  qui  ont  signalé  leurs  guerres  incessantes 
avec  les  Romains.  Nous  nous  bornerons  à  copier  leurs  noms. 
Après  Augis-Amala,  ce  sont  Isama,  Ostrogotha,  Unilt, 
Athal,  AchiuU ,  AnsUa  et  ses  trois  frères,  Ediulf,  Wuldulf 
et  Hermanrich,  Wandalar,  fils  de  Wuldulf,  Wiuithar,  Théo- 
domir  et  ses  deux  frères  Walamir  et  Widimir,  enfin  Th  éo- 
doric  le  Grand  et  sa  fille  iima/asonte,  avec  qui  s'é- 
teignit cette  dynastie,  en  534.  On  attribue  à  Ostrogotha  le 
passage  du  Danube  et  l'invasion  de  la  Dacie  et  de  la  Mœsie , 
au  temps  de  l'empereur  Philippe,  l'an  243.  Sous  Herman- 
rich ,  les  Goths  ravagèrent  la  Thrace  et  autres  provinces  de 
Tempire.  On  fait  régner  ce  prince  sur  la  Scythie  et  sur  la 
Germanie  entière  au  temps  de  Valens.  Les  noms  des  autres 
rois  dont  parle  l'histoire  des  Goths  appartiennent  à  la  maison 
des  Baltes ,  qui  régna  chez  les  Visigoths,  et  qui  disputa  sans 
cesse  aux  Anoales  la  conduite  de  la  nation  entière.  Voyez 
Baltes  et  Gorns. 

Les  Nibelungen  citent  les  Amales  Walamir,  Widimir  et 
Théodomir,  comme  les  héros  les  plus  braves  et  les  plus  estimés 
du  roi  des  Huns,  Etzel  ou  Attila.  Walamir  et  Théodomir 
(  appelé  dans  le  Livre  des  Héros  Ditmar  )  perdirent,  selon 
Jomandès ,  en  458,  une  bataille  contre  l'empereur  Léon,  à 
la  suite  de  laquelle  Théodomir  envoya  son  fils  Théodoric , 
alors  âgé  de  sept  ans,  devenu  plus  tard  roi  des  Ostrogoths, 
an  vainqueur  à  Constantinoplc ,  comme  gage  de  la  paix. 
Cest  là  la  véritable  histoire  ;  mais  le  chantre  des  Nibelungen 
présente  ce  Théodoric  conune  compagnon  d'armes  du  roi 
Etzel,  qui  Ta  tellement  pris  en  affection,  que  pour  la  moitié 
de  son  empire  il  ne  voudrait  pas  se  passer  de  lui. 

AMALFI.  La  ville  d'Amalfi ,  située  dans  la  partie  cité- 
rieure  du  royaume  de  Naples ,  et  qui  ne  compte  pas  aDÛoiir- 
d'bni  trois  mille  habitants,  a  été  autrefois  une  ville  très- 
florissante,  et  a  pris  une  grande  part,  dans  le  moyen  âge, 
aux  événements  qui  agitèrent  les  républiques  italiennes. 
Comme  beaucoup  de  villes  maritimes  de  l'Italie ,  qui  depuis 
sont  devenues  célèbres,  Amalfi  ne  date  que  de  l'époque  ou 
commença  à  déchoir  Texardiat  de  Ravenne.  «  Cependant , 
dit  M.  de  Sismondi ,  les  Amalfitams  prétendaient  élte  issus 
d'une  colonie  romaine  :  ils  assuraient  que  leurs  ancêtres, 
envoyés  par  le  grand  Constantin  à  Bjzance,  avaient  fait 
naufrage  à  Raguse  et  séjoumé  longtemps  en  lUyrie;  qu'ils 
avaient  traversé  ensuite  l'Adriatique,  et  qu'ils  s'étaient  éta- 
blis à  Melfi ,  dans  la  Poullle ,  où  ils  avaient  séjourné  long- 
temps encore  ;  qu'enfin  ils  avaient  quitté  cette  province  pour 
chercher  un  pays  oii  ils  pussent  vivre  entièrement  libres, 
et  qu'alors  seulement  ils  avaient  bâti  sur  le  golfe  de  Salerae 
une  ville  à  laquelle  ils  avaient  donné  le  nom  de  leur  deraiêro 
habitation.  Leur  petit  État  était  composé  de  quinze  ou  seize 
villages  et  châteaux  situés  autour  de  la  capitale,  sur  le  pen- 
chant des  montagnes  qui  forment  à  l'occident  le  golfe  de 
Saleme.  Les  uns  sont  resserrés  entre  la  mer  et  les  rochers, 
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et  leurs  habitants  profitent  de  quelque  rade  ou  de  quelque 
port  pour  s'adonner  à  la  pèche  et  au  commerce;  les  autres 
demeurent  suspendus,  comme  Taire  d'un  aigle,  àmi-G6te  des 
monts ,  dont  le  pied  est  baigné  par  la  mer;  on  ne  les  Toit 
qu'à  moitié  an  milieu  des  bois  d^oliviers  qui  couTrent  tout 
ce  district.  Les  branches  dorées  des  orangers  qui  entourent 
leurs  maisons  blanchies  attirent  cependant  de  loin  les  regards 
et  indiquent  l'habitation  de  propriétaires  riches  et  indus- 
trieux; tandis  que ,  de  l'autre  côté  de  ce  magnifique  golfe, 
les  temples  miyestoeux  de  Potstum  s'élèvent  seuls  au  milieu 
d'une  plahie  déserte  et  désolée ,  que  la  liberté  n'a  plus  visi- 
tée depuis  deui  mille  ans.  « 

Quoi  qu'il  en  soit  des  prétentions  des  Amalfitains  touchant 
leur  origine,  ils  surent  se  rendre  célèbres  de  bonne  heure. 
En  839 ,  Sicard,  prince  de  Bénévent ,  attaqua  Amalfi ,  pilla 
ses  églises,  et  emmena  ses  habitants  à  Saleme,  afin  qu'ils  se 
confondissent  avec  son  peuple.  Mais  Sicard  ayant  été  tué  à 
la  chasse,  les  Amalfitains  coururent  aux  vaisseaux  qui  étaient 
dans  le  port ,  les  chargèrent  des  dépouilles  des  maisons  et 
des  temples  de  Saleme,  et  retournèrent  ainsi  chargés  de 
butin  à  leur  ancienne  patrie.  Cest  à  dater  de  cette  époque 
qu'ils  recouvrèrent  leur  entière  liberté,  et  commencèrent  à 
se  gouverner  en  république;  car  auparavant  ils  recevaient 
leurs  gouverneurs  de  Naples,  dont  Us  rdevaient.  Après  être 
de  la  sorte  redevenus  libres,  les  Amalfitains  se  soumirent  à 
un  magbtrat  annuel,  élu  par  les  sufEirages  du  peuple,  qu'ils 
appelèrent  tantôt  comte ,  maître  des  soldats,  ou  duc.  Sous 
le  gouvernement  de  ces  chefs,  la  république  d'Amalfi  cou- 
vrit la  mer  de  ses  vaisseaux  ;  elle  répandit  dans  tout  l'Orieiit 
sa  monnaie,  connue  sous  le  nom  de  fart,  et  elle  s'acquit 
une  réputation  brillante  de  sagesse ,  de  courage  et  de  vertu. 
Ses  lois  sur  le  trafic  maritime,  connues  sous  le  nom  de  Tables 
AmalJUaines,  ont  servi  de  base  au  droit  des  gens  en  cette 
matière,  de  fondement  à  la  jurisprudence  du  commerce  et 
des  mers;  elles  acquirent  dans  la  Méditerranée  le  même 
erédit  que  celles  des  Rfaodîens  avaient  eu  anciennement,  et 
qu'on  accorda  plus  tard  sur  l'Océan  à  celles  d'Oléron. 

La  prospérité  d'Amalfi  alla  toujours  croissant  jusque 
vers  1135.  A  cette  époque,  Amalfi  fut  forcée  de  prendre 
part  à  la  querelle  de  Roger  contre  les  {Napolitains  et  les 
Pisans;  elle  fournit  à  Roger  ses  galères  et  ses  meilleurs  sol- 
dats, et  resta  elle-même  sans  défense.  Alzoprado  et  Cane, 
consuls  de  Pise,  en  ayant  été  informés,  tentèrent  sur  elle 
un  coup  de  main,  et  la  pillèrent.  Deux  ans  plus  tard,  les  Pi- 
sans, après  avoir  délivré  Naples,  assiégée  par  Roger,  s'em- 
parèrent d'Amalfi.  —  •  La  cité,  dit  M.  de  Sismondi,  se 
soumit  à  eux  avec  empressement;  mais  les  châteaux  de 
Scala  et  de  Scalella,  qui  dép^daient  d'elle,  ayant  foit  résis- 
tance, furent  emportés  de  vive  force  et  livrés  au  pillage.  Cet 
échec  compléta  la  ruine  de  la  république  d'Amalfi.  Dès  lors 
cette  ville  et  son  duché  n'ont  cessé  de  déchoir.  A  cette  épo- 
que la  cité  seule  comptait  50,000  habitants.  Elle  avait  eu 
des  comptoirs  dans  tous  les  ports  de  Sicile,  d'Egypte,  de 
Syrie  et  de  Grèce;  ils  ftirent  tous  abandonnÀ,  surtout  de- 
puis que,  vers  l'an  1350,  les  rois  de  Naplés  eurent  aboli  les 
formes  républicaines  de  son  administration  intérieure.  Ce- 
pendant deux  hommes  nés  dans  Amalfi  contribuèrent  encore 
à  illustrer  cette  ville  après  qu'elle  eut  perdu  son  ancienne 
puissance  :  ce  furent  Flavio  Gioia,  qui,  en  1320,  mventa  ou 
perfectionna  la  boussole,  et  Mas  Agnello,  le  chef  fameux  de 
la  sédition  de  Naples,  en  1647.  »  Cest  aussi  à  Amalfi  que  les 
Pisans  découvrirent,  en  1 135,  les  Pandectes  de  Jnstlnicn, 
dont  la  connaissance  se  répandit  alors  dans  toute  l'Italie. 

AMALGAMATION.  Cest  l'opération  métallurgique 
qui  consiste  soit  à  combiner  le  mercure  avec  un  autre  métal, 
soit  à  extraire,  par  le  moyen  du  mercure,  for  et  l'aiigent  de 
leurs  gangues.  Le  procédé  d'extraction  des  métaux  précieux 
par  la  combinaison  du  mercure  avec  leurs  gangues,  prati- 
qué d^&  en  Amérique  dès  1557,  fut  perfectionné  en  1640 
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par  Alonzo  Bart>a  et  par  de  Bom  en  1760.  Cest  dans  la 
mines  d'argent  qu'il  s'exécute  dans  l'Amérique  méridionale. 
En  Europe  l'amalgamation  ne  se  fait  pas  de  la  même  ma- 
nière ;  ainsi  le  grillage  préalable  du  minerai  dans  de^  four- 
neaux à  réverbèri; ,  qui  serait  très-difficile  et  coôteux  dass 
les  localités  de  l'Amérique,  précède  chez  nous  toute  autre 
opération  ;  on  convertit  ensuite  l'argent  en  un  muriate,  que 
l'on  décompose  par  l'action  combinée  du  mercure  et  du 
cuivre  ou  du  fer.  Le  régule  d'argent  qui  résulte  de  cette  dé- 
composition s'amalgame  avec  le  mercure.  Les  minerais  ar- 
gentifères qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette  opération  soot 
ceux  d'une  nature  poreuse  et  pyriteuse.  II  y  a  Tamalgama- 
tion^Voideet  l'amalgamation  chaude;  la  température  à 
laquelle  on  opère,  suivant  qu'elle  est  au-dessus  ou  au  oi- 
veau  de  la  température  atmosphérique,  établit  cette  dis- 
tinction. Un  des  plus  curieux  ateliers  d'amalgamation  est 
celui  de  Freiberg,  dans  le  royaume  de  Saxe. 

AMALGAME.  En  s'nnissant  avec  d'autres  métaux,  le 
mercure  forme  des  combinaisons  qui  prennent  le  nom  spé- 
cial ^amalgames.  Ces  alliages,  toujours  plus  fusibles  que 
les  métaux  unis  au  mercure,  deviennent  mous  ou  liquides 
quand  ils  renferment  un  excès  de  mercure.  La  facilité  arec 
laquelle  le  mercure  se  volatilise  étant  supérieure  à  celle  de 
toutes  les  substances  métalliques ,  fournit  le  moyen  de  l'ea 
séparer  lorsqu'on  a  atteint  le  but  qu'on  avait  en  vue.  —  C'e4 
au  moyen  d'un  amalgame  qu'on  retire  en  général  les  métaux 
précieux  de  leurs  gangues  (  ^ez  AiULGAnATioN  );  ïamal- 
game  d'or  donne  le  moyen  de  dorer  le  bronze  et  l'argent 
(  voyez  Dorure  )  ;  Yamalgame  d^étain  sert  à  étamer  les 
glaces;  enfin  Yamalgame  de  bismuth,  introduit  dans  de 
petits  vases  en  verre  bien  secs,  liquéfié  par  la  dialeur  et 
promené  sur  toutes  les  parois,  leur  donne  un  tain  très-brfl- 
lant.  Cestpar  ce  moyen  que  l'on  prépare  un  grand  nombre 
de  petits  objets  qui  sont  recherchés  par  les  habitants  des 
campagnes  L'amalgame  de  bismuth  se  forme  très-facûemeot 
en  fondant  une  partie  de  bismuth  à  la  plus  douce  cbaleor 
possible,  en  y  versant  quatre  parties  de  mercure  et  eo 
agitant  avec  une  tige  de  fer. 

AMALTHÉE,  selon  la  Fable  »  est  le  nom  d'une  chèrre 
de  Crète  qui  allaita  Jupiter  lorsque  sa  mère  l'eut  caché  dans 
cette  lie  pour  le  dérober  aux  poursuites  de  Saturne.  Ju- 
piter, en  reconnaissance  de  ce  bon  office,  la  plaça  dansk 
ciel  avec  ses  deux  chevreaux ,  et  donna,  suivant  Ovide, 
une  de  ses  cornes  aux  nymphes  qui  avaient  pris  soin  de  son 
enfance ,  en  y  attachant  la  vertu  de  produire  ce  qu'elles  dé- 
sireraient. Cest  la  corne  d'abondance  célébrée  par  te 
poètes.  —  La  sibylle  de  Cumes,  nommée  Hiéropbile  ouDé- 
mophile,  portait  également  le  nom  d'AmaltUée. —Cest  aussi 
le  litre  d'un  excellent  recueil,  ou  musée  de  la  mythologie,  de 
l'art  et  des  monuments  des  arts  du  dessin  chez  les  andeos, 
publié  en  Allemagne  par  le  professeur  Bœttiger,  et  doQt 
il  a  paru  trois  volumes  de  1824  à  1825. 

AMALUNGEN  (  Amelungen  ).  Voyez  Amaus. 

AMAN,  hiteijection  arabe  qui  signiiQe  grftœ,  mera, 
quartier.  On  dit  par  extension  implorer  fûffwn,  c'est-à- 
dire  demander  grâce. 

AMAN,  Amalédte ,  favori  d'Assuérus,  roi  de  Pe«e, 
dont  parle  le  livre  d'Esther,  ennemi  des  Juifs  cl  de  Mardo- 
cliée,  et  qui  fut  pendu  à  la  potence  même  qu'il  avait  fait 
préparer  pour  ce  dernier.  Voyez  Esther. 

AMANDE.  £n  botanique,  on  donne  ce  nom  générique 
à  l'ensemble  des  oiiganes  contenus  dans  l' é p i s p e riu e. 
L'amande  est  la  partie  essentielle  de  la  graine  féconde, 
puisque  c'est  elle  qui  renferme  le  rudiment  du  nouvel  étit. 
L'amande  se  compose  de  deux  pailles  :  Tendosperue, 
et  l'embryon.  ^ 

Amande  est  aussi  le  nom  du  fruit  de  ramandier.  w 
en  distingue  deux  esfièces  :  les  amandes  ^^^^^^J^  j„ 
amandes  amères ,  qui  sont  produites  par  deux  '^*^^^ 
môme  arbre.  Trois  préparations  d'amandes  douces  sont  «»• 
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ployàsâ  th  médecine  de  nos  jours  :  l*eau ,  Thuile  et  le  sirop  : 
YeoH  ^amandes  douces  était  préparée  autrefois  conjointe* 
ment  à  Veaa  de  poulet.  On  farcissait  d'amandes  entières  le 
f entre  d'un  poulet,  et  on  le  faisait  bouillir  comme  un  véri- 
table pot  an  feu.  On  obtenait  de  la  sorte  une  tisane  muci- 
bgineose,  rafraîchissante  et  légèrement  nourrissante.  Une 
eau  plus  usitée  de  nos  jours  est  Yémulsion  d'amandes 
douces  :  on  la  prépare  en  pilant  dans  un  mortier  de  marbre 
les  amandes  prlTéês  de  leur  épiderme  et  en  délayant  le  tout 
afec  une  certaine  quantité  d^eau ,  qu'on  fait  passer  ensuite 
à  inYa&  on  filtre  ;  cette  eau  est  blanche  comme  du  lait  ; 
aussi  TappeUe-t-on  lait  d'ctmandes.  On  Tédulcore  à  Tolonté, 
et  on  ajoute  quelquefois  un  certain  nombre  d'amandes 
amères  dans  la  préparation  pour  remplir  certaines  indica- 
tions thérapeutiques.  Dans  quelques  pays  on  prépare  Teau 
des  amandes  par  infusion,  après  aToir  torréfié  les  amandes 
comme  du  café.  On  prescrit  ainsi  les  amandes  torréfiées 
auicouTalescentSySoit  entières,  soit  en  potage,  après  avoir 
été  pulvérisées  et  mélangées  arec  de  Torge.  On  sait  d'ail- 
leurs que  Tart  culinaire  a  de  nos  jours  inventé  une  sorte  de 
potage  dit  mix  amandes.  —  Vhuile  d'amandes  douces 
eiiste  en  grande  quantité  dans  ces  fruits,  et  est  employée  à 
one foule  d'usages  en  médecine,  tant  à  Tintérieur  qu'à  l'ex- 
térieur. —  Le  sirop  d'amandes  douces  se  prépare  à  Taide 
de  rémulsion  de  ces  fruits  et  de  la  décoction  d'orge  :  on 
rappelle  communément  sirop  d^orgeat.  —  Les  parfumeurs 
vendent  sons  le  nom  de  pâtes  d'amandes  le  parenchyme 
des  amandes  qui  ont  déjà  servi  à  Texpression  de  l'huile  :  ce 
parenchyme  est  desséché  et  réduit  en  farine. 

L'analyse  chimique  a  montré  dans  les  amandes  amères 
a  pea  près  les  mêmes  principes  que  dans  les  amandes 
douces,  pins  une  huUe  vénéneuse  et  une  certaine  proportion 
diacide  hydrocyanique,  qu'on  retire  principalement  de  leur 
épiderme.  On  sait  depuis  la  plus  haute  antiquité  que  les 
amandes  amères  sont  un  poison  pour  la  plupart  des  ani- 
maux. Chez  Hiomme  bien  portant  les  efiets  vénéneux  des 
amandes  amères  et  de  leur  huile  essentielle  ont  été  observés 
plusieurs  fois,  et  leurs  véritables  contre-poisons  sont  les  re- 
mèdes stimulants,  tels  que  l'ancunoniaque,  l'eau-de-vie,  le 
camphre,  la  cannelle,  etc.  Les  amandes  amères  sont  em- 
ployées qoelquefois  en  médecine.  On  sait  que  les  confiseurs 
mettent  de  l'amande  amère  dans  les  macarons ,  et  qu'il  est 
quelquefois  arrivé  des  accidents  par  l'usage  do  ces  bonbons, 
iorsqae  la  proportion  d'amande  était  trop  considérable  et 
qne  les  indfvidos  qui  les  avaient  mangés  étaient  des  enfants 
à  jeun.  Ce  moyen,  d'ailleurs,  est  excellent  pour  combattre 
certaines  phlogoses  sourdes  de  l'estomac  connues  sous  le 
nom  de  dyspepsies  :  aussi  les  grands  mangeurs  et  les  grands 
buveors  trouvent  dans  les  bonbons  d'amandes  amères  un 
cnrrectlf  efficace  de  leurs  excès  gastronomiques.  Une  prépa- 
ration pins  régulière  des  amandes  amères  est  l'émulsion 
qu'on  mitigé  par  un  mélange  d'amandes  douces  et  qu'on 
édulcore  avec  du  sirop. 

AMANDIER  9  arbre  de  moyenne  grandeur,  à  racines 
ptTotantes,  dont  les  fleurs  précèdent  les  feuiUes  et  parais- 
sent en  mars ,  ce  qui  les  expose  quelquefms  à  être  gelées. 
11  aime  la  chaleur  et  se  platt  dans  les  terrés  légères  et  pier- 
reuses; les  terres  fortes  lui  sont  nuisibles,  à  moins  qu'il 
■'ait  été  gr^é  sur  prunier.  On  le  multiplie  par  semence , 
comine  Tabricotier.  U  y  en  a  plusieurs  variétés,  dont  on  peut 
Ukt  trois  divisions.  La  première  fournit  les  amandes  douces, 
qu'on  distingue  en  grosses,  petites,  à  coque  dure  ;  amande 
princesse  ou  des  dames,  amande  sultane ^  et  amande 
pistacbe,  toutes  trois  à  coque  tendre.  On  classe  dans  la 
<kii\ièiDe  les  amandes  amères,  dans  lesquelles  on  en  trouve 
de  petites ,  de  moyennes  et  de  grosses ,  à  coque  plus  on 
moins  dure.  La  troisième  division  comprend  l'amandier-pé- 
cher,  espèce  d'hybride  du  pêclier  et  de  l'amandier.  —  Les 
amandes  amères  sont  pour  les  volatiles  un  poison ,  dont  le 
contr&foison  est  l'hoUe  d'amandes  douces. 
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AMANDINE9  matière  azotée  qui  se  retrouve  dans  les 
amandes  et  dans  quelques  autres  semences.  L'amandine 
extraite  de  l'amande  douce  comprend ,  selon  M.  Dumas  : 
carbone,  50,90;  hydrogène,  6,73;  asote,  18,93;  oxygène, 
23,45.  Pour  cette  analyse  la  matière  a  été  préparée  en  faisant 
digérer  les  semences  avec  de  l'eau  tiède;  on  précipite  la 
dissolution  par  de  l'acide  acétique  ftdhle  ;  on  dessèche  le 
précipité,  on  le  pulvérise;  enfin  on  l'épuisé  par  Péther,  et 
on  le  dessèche  à  140°  dans  le  vide. 

AMAR  (André)  ,  né  à  Grenoble,  vers  1750 ,  ét^t  avocat 
au  parlement  de  Dauphiné  et  avait  acheté  la  charge  de  tré- 
sorier de  France,  qui  conférait  la  noblesse,  lorsque  la  révo- 
lution de  1789  vint  changer  Pétat  de  la  France.  Amar  ac- 
cueillit d'abord  assez  mal  ce  grand  mouvement  de  régéné- 
ration politique;  mais  il  en  prit  bientôt  son  parti ,  et,  de- 
venu ardent  patriote ,  on  le  vit,  nommé  membre  de  la  Con- 
vention, siéger  à  la  Montagne  parmi  les  plus  violents.  U  vota 
la  mort  de  Louis  XYI,  sans  appel  et  sans  sursis,  et  s'associa 
à  toutes  les  mesures  sanguinaires  de  cette  époque;  il  ap- 
puya la  création  du  tribunal  révolutionnaire,  et  dénonça 
avec  fureur  le  général  Kellermann,  nommé  récemment  au 
commandement  de  l'armée  des  Alpes.  Il  est  surtout  connu 
par  le  fameux  rapport  qu'il  fit ,  le  3  octobre  1793 ,  contre 
les  Girondins.  Ce  fut  encore  lui  qui  fit  contre  Bazire, 
Cliabot,  Fabre  d'Églantine,  etc.,  un  rapport  qui  envoya  à 
la  mort  ces  proscripteurs  de  la  Gironde.  Puis  on  le  retrouve 
proscrivant  et  mettant  hors  la  loi  Robespierre  lui-même. 
D'accusateur  qu'il  avait  été  jusque  alors,  Amar  devint  à  son 
tour  accusé.  Il  le  fût  à  plusieurs  reprises  ;  et  traduit  avec 
Babeuf  et  ses  complices  à  la  haute  cour  de  Vendôme,  il  fut 
renvoyé  devant  le  tribunal  crimind  de  la  Seîne,  qui  cessa 
les  poursuites.  —  Obscur  et  ignoré  sous  le  gouvernement 
impérial,  fl  dut  à  sa  non-activité  pendant  les  Cent  Jours  de 
ne  pas  être  condamné  à  l'exfl,  quoique  ayant  voté  la  mort 
du  roi.  —  Il  mourut  à  Paris  en  1816. 

AMAlt-DlIRIVIER  (JEAN-AucuffriN),  professeur  et 
homme  de  lettres,  naquit  à  Paris,  en  1765,  et  fit  ses  études 
au  collège  de  Montaigu,  à  la  faveur  d'une  bourse  obtenue 
par  un  prix  à  l'Université.  Il  entra,  au  sortir  de  ses  études, 
dans  la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  y  professa 
les  humanités  jusqu'à  la  fin  de  1791 ,  époque  de  la  dissolu- 
tion des  corps  enseignants.  Il  se  trouvait  à  Lyon  chargé 
d'une  éducation  particulière,  quand,  à  la  suite  du  siège  de 
cette  ville,  il  fut  jeté  en  prison  par  la  commission  révolu- 
tionnaire, n  dut  d'échapper  à  la  mort  à  un  membre  de  cette 
commission  qu'il  avait  obligé  autrefois,  et  qui  se  montra 
reconnaissant.  Proscrit  néanmoins,  Amar  dut  s'expatrier,  et 
il  ne  revint  à  Lyon  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Il 
reprit  alors  les  fonctions  de  l'enseignement,  qu'il  cumula, 
en  1802,  avec  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque 
Mazarine.  Au  rétablissement  de  l'université  il  devint  un 
des  professeurs  les  plus  distingués  des  lycées,  fut  chargé 
de  la  chaire  de  rhétorique  an  collège  Henri  lY,  et,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  passa  inspecteur  honoraire  des  études  de 
l'Académie  de  Paris.  Type  de  ces  savants  et  modestes  uni- 
versitaires d'autrefois,  11  mourut  en  1833.  —  Auteur  de  plu- 
sieurs articles  publiés  dans  le  Moniteur,  collaborateur  de 
la  Biographie  Universelle,  Amar  a  composé  de  nombreux 
ouvrages  pour  la  jeunesse.  On  lui  doit  en  outre  un  Cours 
complet  de  Rhétorique,  dans  lequel  l'auteur  parait  moins  ja- 
loux d'orner  l'esprit  des  jeunes  gens  que  de  former  leur  carac- 
tère moral.  Amar  s'est  aussi  essayé  dans  la  poésie  et  dans  le 
genre  dramatique.  On  a  de  lui  :  i"  le  Culte  rétabli  et  l'a- 
narchie vaincue,  poème  en  quatre  chants,  dédié  à  Pic  Vil  ; 
2°  Paméla  mariée,  comédie  jouée  à  Lyon,  et  reçue  au 
Théâtre-Français,  mais  non  imprimée;  8**  GenelUacon,  pièce 
en  vers  latins  insérée  dans  V Appendice  aux  hommages 
poétiques;  enfin,  il  avait  en  portefeuille  une  tragédie  de 
Catherine  II,  reçue  au  Théâtre -Français,  mais  qui  n*a  ja« 
mais  été  représentée. 
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AMARANTE  (du  grec  à  privatif;  iiopaivco,  je  flétris  ; 
ftvOoc,  fleur  :  fleur  ([ui  ne  se  flétrit  pas  ),  genre  de  plantes, 
type  primitif  de  la  famille  des  amaranthacées,  dont  les  fleurs 
polygames  monoïques,  fort  petites,  sont  plus  ou  moins  rou- 
gefttres ,  et  agrégées  en  paquets  aux  aisselles  des  feuilles 
supérieures ,  ou  disposées  en  longues  grappes  pendantes. 
Leurs  tiges  sont  cannelées,  leurs  feuilles  alternes,  lancéolées 
et  glabres.  On  en  compte  une  quarantaine  d'espèces,  la  plu- 
part indigènes  dans  la  zone  équatoriale.  Plusieurs  des  exo- 
tiques sont  cultivées  pour  l'ornement  des  jardins.  Les  es- 
pèces d'Europe  ont  le  port  peu  gracieux  et  l'aspect  généra- 
lement livide  ;  mais  leurs  feuilles  peuvent  être  mangées  en 
guise  d'épinards.  Vamarante  tricolore  aies  feuilles  grandes, 
panadiées  de  vert,  de  jaune  et  de  rouge.  Elle  est  originaire 
des  Indes;  on  la  connaît  aussi  sous  le  nom  vulgaire  à' herbe 
dejaUnuie,  Vamarante  à  fleurs  en  queue  aies  grappes 
de  fleurs  cylindriques,  très-longues  et  pendantes  ;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  Tulgairement  les  noms  de  queue  de  re- 
nard ,  de  discipline  des  religieuses.  Elle  vient  aussi  des 
Indes.  L'amarante  sanguine,  originaire  de  Bahama,  a  les 
feuilles  vertes  à  la  base  et  rouges  au  sommet.  Les  ama* 
Tantes  conservent  longtemps  leur  couleur  après  la  dessic- 
cation. On  peut  en  faire  dessécher  naturellement  ou  au 
four  les  sommités  fleuries;  l'hiver  suivant,  en  les  faisant 
tremper  dans  de  l'eau ,  elles  reprennent  leur  fraîcheur,  et 
peuvent  être  employées  à  orner  les  cheminées. 

Vamarante  des  jardiniers,  plus  connue  sous  les  noms 
de  crête  de  coq,  passe^veUmrs,  a  été  rangée  par  les  bota- 
nistes dans  un  autre  genre.  C'est  sans  doute  là  l'espèce  dont 
parlent  les  anciens  et  que  les  poètes  ont  citée  dans  leurs 
vers.  L'amarante  était  pour  eux  le  symbole  de  l'immorta- 
lité, elle  était  consacrée  aux  morts  ;  ils  la  portaient  en  signe 
de  deuil  dans  les  fêtes  funèbres,  et  ils  la  plantaient  sur  les 
tombeaux.  —  C'est  une  des  fleurs  que  les  poètes  ont  aujour- 
d'hui à  disputer,  dans  le  concours  des  Jeux  floraux,  à 
Toulouse,  où  Vamarante  d^or  est  le  prix  de  l'ode. 

AMARANTE  (  Bois  d').  Bois  exotique  qu'on  emploie 
principalement  à  la  marqueterie  et  aux  ouvrages  de  tour.  On 
ne  s'en  sert  en  France  que  depuis  Texposition  de  1827.  Il 
nous  vient  de  Cayenne,  et  l'on  croit  qu'il  est  le  produit  de 
VIresia  cxlestis  de  Linné.  On  en  dislingue  de  deux  sortes  : 
le  dur,  qui  l'est  en  effet  considérablement,  avec  un  grain 
fin,  très-serré,  quelquefois  avec  des  fibres  longitudinales, 
mais  le  plus  souvent  à  fibres  entrelacées;  cette  dernière  va- 
riété est  difficile  à  casser  et  à  fendre.  Sa  couleur  est  d'un 
rouge  vineux  très-prononcé,  ou  violacée,  qui  au  poli  prend 
le  beau  brun  rougeàtre  moiré.  Le  bois  d'amarante  nous  vient 
ordinairement  oi  poutres  de  15  à  16  pieds  de  long  sur  9  à  15 
pouces  d'équarrissage.  Vamarante  tendre  doit  provenir 
d'une  espèce  très-voisine  de  l'autre,  s'il  est  autre  chose 
qu'une  simple  variété.  Il  est  composé  d'un  aubier  jaune 
p&le,  vemé  de  noir;  au  centre,  les  fibres  sont  longitudinales 
et  faciles  à  séparer.  La  couleur  de  cette  partie  centrale  est  le 
rouge  vineux,  passant  par  le  poli  au  brunâtre. 

AMARAPOURA.  Voffe%  Ava. 

AJIIAUILLAS  (  Marquis  ns  las  ).  Voyez  Giron. 

AMARINER9  terme  de  marine.  Amariner  un -navire,  ' 
c'est  prendre  possession  d'un  bâtiment  ennemi  qu'on  vient 
de  capturer;  c'est  le  pourvoir  de  marins,  faire  passer  à  son 
bord  une  partie  des  vainqueurs,  et  en  déplacer  la  totalité  ou 
le  plus  grand  nombre  des  prisonniers  pour  les  mettre  dans 
le  navire  capteur.  Le  clief  de  l'équipage  transporté  dans  le 
navire  amaHn^  reçoit  le  titre  de  capitaine  de  prise,  avec  les 
instructions,  cartes  et  instruments  nécessaires  pour  conduire 
à  bon  port  le  bâtiment.  —  Amariner  un  équipage,  ou  un 
liomme,  c'est  l'habituer  à  la  mer,  le  familiariser  avec  les 
incommodités  que  cet  élément  occasionne  à  ceux  qui  lui 
sont  étrangers. 

AMAROU9  po^te  erotique  indien,  auteur  de  cent 
poèmes  contenus  dans  un  rcaieil  qui  a  pour  titre  Ama- 
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roû-Shatacam,  ou  centurie  d^Amarou,  Nous  ne  possé- 
dons sur  l'époque  où  vécut  ce  poète  que  des  notions  vagoes 
et  incertaines.  A  en  juger  par  le  goût  qui  préside  k  ses 
œuvres  charmantes,  par  l'exquise  pureté  du  style,  on  a 
quelque  raison  de  croire  qu'elles  parurent  dans  les  plus 
beaux  jours  de  la  littérature  des  Indous,  époque  coïncidant 
avec  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  C'est  à  M.  de 
Chez  y  que  nous  devons  la  connaissance  des  poésies  d'A- 
marou,  dont  cinquante  et  une  ont  été  publiées  par  lui  sous  le 
pseudonyme  d'Apudy,  dans  une  superbe  édition  où  se  troa- 
vent  à  la  fois  le  texte,  la  traduction,  des  notes  et  on  corn* 
mentaire.  Il  avait  déjà  paru  à  Calcutta,  en  1819,  une  édition 
devenue  fort  rare,  qui  contenait  seulement  le  texte  et  U 
glose  sanscrite.  VAmaroû-Shatacam  embrasse  l'histoire 
merveilleuse  de  l'Amour  :  on  y  trouve  retracées  par  le  poète, 
sous  les  formes  les  plus  séduisantes ,  les  délices  et  les 
peines  dont  Kama,  le  dieu  d'amour  à  l'arc  qui  lance  des 
fleurs,  abreuve  les  mortels. 

AMARRE,  AMARRER,  AMARRAGE,  termes  de  ma- 
rine, dérivés  du  latin  mare,  maris,  mer.  L'amarre  est  on 
c&ble,  une  corde  destinée  à  attacher  un  vaisseau,  une 
barque,  au  rivage.  Les  amarres  d'un  vaisseau  sont  tous 
les  cÂbles  par  lesquels  un  vaisseau  est  retenu  an  bord. 
On  peut  amarrer  un  vaisseau  de  diverses  manières,  arec 
quatre  amarres  de  l'avant,  ou  en  patte  d'oie  a^ec  trois  ci- 
bles de  l'avant  :  dans  ces  deux  cas,  on  é?ite,  c'est-à^re 
que  le  vaisseau  se  répand  sur  son  câble  à  l'appel  de  l'an- 
cre, dans  la  direction  de  la  force  qui  sollicite  ce  mouTe- 
ment.  On  amarre  à  quatre  amarres ,  dont  deux  par  derant 
et  deux  par  derrière,  ou  avec  une  croupière  fnpgét  sur  le 
câble  de  derrière  :  djms  ces  deux  cas,  on  n'évite  pas.  Enfin, 
on  peut  amarrer  avec  une  embossure  :  c'est  une  manoiiTre 
mUitaire.  —  V amarrage,  ou  action  d'amarrer,  est  la  jonc- 
tion, l'union  de  deux  oljets  par  le  moyen  d'une  corde  à 
deux  bouts,  qui  entourent  les  objets  en  sens  opposé  l'un  de 
l'autre,  et  viennent  ensuite  nouer  ensemble. 

AMARYLLIS  (  du  grec  àitapuoau ,  je  brille),  genre  de 
plantes  type  de  la  famille  des  amaryllidées,  et  composé  d^ow 
soixantaine  d'espèces,  originaires  pour  la  plupart  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  quelques-unes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ou  de  la  Cliine.  Vamaryllis  jaune,  indigène  en  Ea- 
rope,  fait  l'ornement  des  parterres  au  mois  de  septembre  Sa 
fleur  est  solitaire,  en  forme  de  cloche,  d'un  beau  jaune.  Le 
lis  de  Guernesey  ou  amaryllis  grénésienne  fut  apporté  du 
Japon  à  Guernesey  par  un  vaisseau  qui  fit  naufrage  sur  les 
côtes  de  France.  Ces  plantes  réussirent  si  bien  à  Guemeser, 
qu'elles  y  sont  devenues  une  branche  de  commerce.  Le  lis 
de  Guernesey  produit  en  octobre  une  ombelle  de  belles  fleurs 
d'un  rouge  vif,  paraissant  parsemées  de  points  d'or  au  soleil 
Vamaryllis  ou  lis  de  Saint-Jacques  est  la  plus  brillante 
espèce.  Elle  vient  du  Mexique  ;  la  couleur  de  sa  fleur  est  d*oa 
rouge  velouté  tirant  sur  le  carmin  ;  et  lorsque  le  soldl  Té- 
claire,  elle  parait  parsemée  d'un  sable  d'or;  mais  cette  belle 
fl»ir  ne  dure  guère  qu'un  jour.  Vamaryllis  à  lonçues 
feuilles  produit  dans  les  serres  chaudes,  au  milieu  de  I*hi* 
ver,  une  ombelle  de  dix  à  vingt  fleurs ,  d'un  pourpre  foncé, 
d'uneodear  agréable.  PourYamarullisroseyVoy.  Belupo^e 

AMARYNTIIË,  bourg  de  l'Ile  d'Eubée,  près  d'Erétne, 
oii  l'on  rendait  un  culte  particulière  Diane;  de  là  on  aiail 
fini  par  comprendre  toute  l'Ile  sous  cette  dénomination.  D^ 
là  aussi  le  nom  ô*amarynthies ,  ou  amarysies,  qui  était 
celui  des  tîntes  et  des  jeux  célébrés  en  l'honneur  de  cette 
oeesse.  ^ 

AMAS.  En  géologie,  c'est  un  gisement  de  matières  miK- 
raies,  intercalées  en  masses  plus  ou  moins  irrégulîères dans 
les  autres  terrains.  Des  couches  très-renflées  dans  leur  centre, 
et  amincies  vers  leurs  extrémités,  sont  aussi  désignées  soi» 
le  nom  d'awms.  Les  géologues  allemands  ont  distingué  ce 
gisement  en  amas  verticaux  (blocs  ou  amas  debout)» 
en  amas  horizontaux  (blocs  ou  amas  coucliés).  Us  «iD- 
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liances  métallifères  qui  sont  plus  fréquemment  disposées  en 
amas  sont  le  1er  oiydulé,  le  cuivre  pyriteux,  la  blende  ou  le 
xioc  sulfuré,  la  galène  ou  sulfure  de  plomb ,  et  le  cinabre 
00  mlfure  de  mercure. 

AMASI  AS  9  fils  de  Joas ,  septième  roi  de  Juda,  succéda 
à  son  père  Tan  839  avant  J.-G.,  à  Page  de  Tingt-cînq  ans. 
Lonqu*il  sentit  le  sceptre  affermi  dans  ses  mains,  il  livra 
ao  dernier  supplice  les  meurtriers  de  son  père;  mais  il  ne 
fit  point  mourir  leurs  enfants.  Animé  de  désirs  belliqueux,  il 
marcha  avec  400,000  combattants  contre  les  Iduméens,  en 
tailla  dix  mille  en  pièces  dans  la  vallée  des  Salines,  et  en  pré- 
cipita dix  mille  autres  du  haut  d'un  rocher.  Tout  enflé  de 
sa  victoire,  il  ne  se  contenta  pasde  sacrifier  aux  dieux  des 
Taincus,  mais  il  envoya  à  Joas,  roi  dlsrad,  cette  espèce 
de  défi  ironique  :  «  Venez,  et  voyons-nous  Tun  Tautre.  » 
Joas  répondit  à  sa  provocation  par  cette  dédaigneuse  para- 
bole, d'une  couleur  si  orientale  :  «  Le  chardon  du  Liban 
envoya  vers  le  cèdre  qui  est  au  Liban,  et  lui  fit  dire  :  Don- 
nez-moi votre  fille,  afin  que  mon  fils  Tépouae  ;  mais  les  bêtes 
de  la  forêt  du  Liban  passèrent  et  foulèrent  aux  pieds  le  char- 
don. »  Pour  le  malheur  d'Amasias,  la  parabole  s'accomplit. 
Les  deux  rois  s*étant  rencontrés  près  de  Bethsamès,  le 
provocateur  fut  défait  et  amené  o^tif  à  Jérusalem.  Amasias 
remonta,  après  la  mort  de  Joas,  sur  le  trône  de  Juda. 
Quinze  ans  plus  tard,  une  conjuration  s'étant  formée  contre 
hn  à  Jérasatemy  il  s'enltait  à  Lachis,  où  il  ftit  assassiné,  Tau 
906  avant  J.-C. 

AMASIS  on  AMOSIS,  noms  parf^tement  identiques, 
et  qui  ont  le  même  sens,  Aah^MÙ  ou  bien  Àah-Mos,  en- 
gendré du  dieu  Lune.  Deux  rois  d*Égypte  portèrent  ce  nom  : 
l'on  fat  le  dernier  roi  de  la  dix-septième  dynastie;  l'antre 
Pharaon  du  même  nom  peut  être  considéré  comme  le  der- 
nier rcM  de  la  vingt-sixiâne  dynastie. 

Le  premier  régna  vers  l'an  1840  av.  J.-C.  n  passa  sa 
Yîe  à  combattre  les  pasteurs  ou  étrangers  barbares,  qui  oo- 
copaieot  la  basse  Egypte  depuis  leur  invasion.  11  parvint  à 
les  enfermer  dans  un  camp  fortifié,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Amasis  est  inscrit  dans  les  annales  égyptiennes 
eonome  un  des  sauveurs  de  l'Egypte,  et  celui  dont  k»  efforts 
contribuèrent  lé  plus  à  la  restauration  de  la  monarchie,  de 
la  religion  et  des  lois  de  ce  pays.  Le  prénom  royal  et  officiel 
de  œ  Pharaon  le  qualifiait  de  Soleil,  Seigneur  de  la  vigi- 
lamce;  il  le  mérita  par  sa  persévérance  à  poursuivre  la 
lK>rde  barbare  qui  dominait  dans  sa  patrie.  Le  nom  d'Amasis 
subsiste  sur  plusieurs  monuments  élevés  durant  son  règne. 
Le  second  Amasis  ou  Amosis,  d'origine  plébéienne ,  Ait 
envoyé  par  le  roi  Apriès  contre  une  armée  révoltée,  qui  le 
proclama  roi.  Parvenu  ainsi  au  trône  (an  570  avant  J.-C), 
il  rendit  son  royaume  florissant.  Memphis  et  Sais  furent 
particulièrement  embellies.  Il  fit  tirer  des  carrières  de  Syène 
le  fiimeux  temple  de  Néîtb  d'un  seul  bloc  de  granit ,  et  Hé- 
rodote raconte  que  deux  mille  mariniers  employèrent  trois 
années  à  le  transporter  à  Sais.  Po  ly  crate,  tyran  de  Samos, 
entietini  des  relations  avec  Amasis,  ainsi  que  Sol  on.  Il 
régna  quarante-quatre  ans,  et  laissa  pour  successeur  son  fils 
Psamminitey  qui  fut  détrôné  par  Cambyse  après  six  mois 
de  règne. 

AMATEUR.  On  désigne  sous  ce  titre  ceux  qui  aiment 
les  beaux-arts  sans  les  exercer  ou  en  faire  profession.  Les 
académies  de  peinture  raccordent  comme  une  distinction 
aux  individus  qu'elles  s^associent ,  non  en  qualité  d'artistes, 
mais  comme  attacliés  aux  arts  par  leurs  connaissances  ou  par 
leur  goQL  Mais  dans  le  monde  cette  qualification  se  donne 
ou  se  prend  avec  moins  de  formalité  ;  on  la  prodigue  même 
avec  si  peu  de  sobriété,  qu'elle  ne  désigne  trop  souvent  qu'un 
ridicule ,  qu'une  prétention ,  ou  tout  au  moins  qu'une  mé- 
diocrité. Combien  d'ignorants  connaisseurs  qui  se  disent 
amateurs  par  cela  seul  qu'ils  ont  quelque  accointancc  avec 
des  artistes!  Ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qu'à  donner  le  bras  à 
m  artiste  et  h  po$s(^ler  quelque  peu  le  jaiigon  du  métier 
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pour  passer  pour  un  amateur,  et  s'intituler  pompeusement 
protecteur  des  beaux-arts.  Les  véritables  amateurs  sont 
ceux  qui,  dominés  par  une  inclination  naturelle,  fixent  leur 
prédilection  sur  un  art  qui  devient,  pour  ainsi  dire,  l'objet  de 
leur  culte,  de  leur  admiration,  et  en  même  temps  de  leurs 
travaux  ;  ceux  qui  par  des  lectures,  des  observations  et  des 
travaux  suivis,  par  des  notions  sérieuses  acquises  dans  une 
vie  retirée,  par  un  jugement  sain,  et  par  le  secours  de  collec- 
tions faites  avec  ordre  et  intelligence,  ont  joint  aux  lumières 
qui  se  rapportent  aux  arts  l'érudition  historique  qui  instruit 
de  leur  marche  et  de  leurs  progrès. 

Mais  le  mot  amateur  ne  s'entend  pas  seulement  du  con- 
naisseur ;  il  se  dit  aussi  de  celui  qui  pratique  un  art  sans  pré- 
tention, en  s'amusant  et  par  manière  de  passe-temps,  n 
s'emploie  dans  ce  sens  à  propos  de  tous  les  arts.  On  fait  de 
la  peinture,  de  la  musique,  on  joue  la  comédie  en  amateur, 
lorsque  sans  être  artiste  on  se  livre  à  la  pratique  des  arts  que 
nous  venons  de  dter. 

Enfin  on  appelle  amateur  tout  individu  ayant  un  goût 
marqué  pour  quelque  chose  :  il  y  a  des  amateurs  de  jardins^ 
des  amateurs  de  tulipes,  des  amateurs  de  gibier,  etc. 

AMATHONTE,  aiyourd'hui  Limisso,  ville  de  ^ede 
Chypre,  sur  la  côte  méridionale,  d'abord  habitée  par  les 
Phéniciens,  puis  par  les  Grecs,  et  qui  reçut  son  nom  d'A- 
mathus,  fils  d'Hercule.  Elle  avait  été  consacrée  à  Vénus  par 
les  habitants ,  qui  lui  avaient  érigé  un  temple  superbe.  Des 
étrangers,  dit  la  Fable,  lui  ayant  été  sacrifiés  par  eux, 
cette  déesse,  pour  leur  témoigner  rborreur  que  lui  inspirait 
un  pareil  culte,  les  métamorphosa  en  taureaux. 

AIIATI9  ancienne  famille  de  Crémone,  qui  fabriqua  dans 
le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  des  violons  qu'on  regarde 
encore  de  nos  jours  comme  les  meilleurs,  à  cause  de  leur 
son  plein,  et  qu'on  paye  fort  cher.  Cependant  les  rensei- 
gnements manquent  sur  cette  famille  d'artistes  célèbres.  On 
sait  seulement  que  Nicolas  Amati  ftat ,  au  seizième  siècle,  le 
fondateur  de  l'établissement,  que  son  frère  André  le  seconda 
dans  ses  travaux ,  et  que  Charles  IX  leur  fit  faire  vingt-quatre 
instruments,  chefs-d'œuvre  de  lutherie,  consistant  en  six 
dessus,  six  quintes,  six  tailles  et  six  basses  de  violon.  Après 
la  mort  d'André,  Jérôme  Amati  ,  son  fils  aîné,  lui  succéda. 
Jérôme  continua  la  Dibrication  des  violons  sur  les  mêmes  prin* 
dpes.  Il  eut  pour  élève  le  célèbre  Stradivarius. 

ABIAUROSE  (du  grec  &(iaupdc,  obscur),  espèce  par- 
ticulière de  cécité ,  vulgairement  désignée  sous  le  nom  de 
goutte  sereine,  et  qui  est  due  à  une  lésion  de  l'appareil 
nerveux  de  la  vision,  soit  qu'elle  affecte  le  nerf  optique  (ce 
qui  est  le  cas  le  plus  conunun  ) ,  soit  qu*^e  ait  son  siège 
dans  la  partie  correspondante  du  cerveau ,  on  même  dans 
la  rétine  seulement  Ces  lésions,  de  nature  très-variée» 
et  qu'on  n'admet  souvent  que  par  induction  (car  elles  ne 
se  lévèlent  pas  toiqours  à  nos  sens),  recmmaissent  des 
causes  diverses.  Les  plus  flréquemment  observées  sont  :  des 
inflammations  firéquentes  des  parties  profondes  de  l'œil;  les 
commotions  de  la  tête,  par  suite  de  coups  ou  de  chutes; 
une  application  soutenue  de  la  vision  sur  de  petits  objets, 
ou  l'impression  prolongée  d'une  vive  lumière,  d'un  feu  de 
forge,  de  la  neige,  d'un  sable  brûlant,  de  gaz  irritants; 
une  congestion  sanguine  du  cerveau  ;  la  compression  exercée 
par  une  tumeur,  une  névrose,  etc.  ;  la  liste  serait  longue 
si  nous  voulions  n'en  passer  aucune.  Ce  quMl  est  plus  im- 
portant de  savoir,  c'est  que  l'amaurose  a  souvent  des  signes 
précurseurs,  et  qu'en  dirigeant  immédiatement  contre  eux 
les  secours  de  l'art,  on  a  infiniment  plus  de  cliances  de  gué- 
rison  qu'en  attendant  que  la  maladie  soit  confirmée.  Si  quel- 
quefois cette  cruelle  maladie  apparaît  spontanément,  plus 
souvent  elle  s'annonce  par  une  diminution  graduelle  des 
fonctions  visuelles,  ou  par  une  exaltation  de  la  sensibilité  de 
cet  organe.  Les  malades  aperçoivent  des  mouches  volantes, 
des  étincelles,  ou  votent  les  objets  plus  sombres ,  entourés 
de  cercles  lumineux  ;  ils  présentent  les  aberrations  de  la  vu« 
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qui  ont  été  désignées  sous  les  noms  &amblyopie,d'hë-' 
méralopie,  de  nyetalopie.  Cependant  l'examen  de 
rœil  nWre  aucune  particularité  caractéristique  :  la  pupille  a 
souvent  perdu  de  sa  mobilité,  mais/xu  toujours;  elle  est  fré- 
quemment dilatée,  mais  dans  d^autres  cas  elle  est,  au  con- 
traire, contractée.  Les  humeurs  de  l'œil  sont  presque  tou- 
jours transparentes.  Inutile  de  dire  que  les  amauroses  corn* 
pVquées  dinflammatfon  ou  de  toute  autre  afiection  présen- 
tent les  signcs'qui  caractérisent  ces  maladies.  Ajoutons  qu^à 
une  période  ayancée  le  regard  de  Famaurotique  est  em- 
preint d'un  caractère  d^bébétude  caractéristique ,  et  que  Taf- 
fection  débute  dans  la  très-grande  majorité  des  cas  par  un 
oeil,  Pautre  ne  se  prenant  que  plus  ou  moins  longtemps  après. 
Le  traitement  de  Tamaurose  présente  des  indications  très- 
diverses  ,  suivant  qu'elle  est  simple,  sympathique  ou  or- 
ganique. Le  traitement  de  Tamaurose  simple  varie  selon 
qu'elle  s'accompagne  d'exaltation ,  d'irritabilité  on  d'affais- 
sement, de  torpeur  dans  l'organe  affecté.  Dans  le  premier 
cas,  des  évacuations  sanguines  générales  ou  locales,  sur- 
tout quand  il  y  a  douleurs  de  tète,  des  applications  calman- 
tes, des  boissons  tempérantes,  des  purgatifs  salins,  sont 
indiqués ,  particulièrement  au  début.  Dans  le  second  cas , 
on  recourra  de  préférence  aux  vésicatoires  volants  placés 
successivement  autour  de  l'orbite ,  et  saupoudrés ,  s'il  le 
faut,  de  poudre  de  strychnine  (méthode  dont  l'auteur  de 
cet  article  a  retiré  de  notables  succès) ,  à  des  collyres  légè- 
rement stimulants ,  à  l'électro-puncture.  Quand  on  soup- 
çonne une  lésion  organique ,  un  séton  à  la  nuque,  la  cauté- 
risation du  sommet  de  la  tète  selon  le  procédé  du  docteur 
Gondret,  sont  plus  particulièrement  recommandés.  Enfin, 
dans  le  cas  d'amauroses  entretenues  sympalhiqucment  par 
une  aflection  éloignée ,  par  des  vers ,  par  la  suppression 
d'une  évacuation  habitueUe,  etc.,  il  est  clair  qu'il  fout  son- 
ger avant  tout  à  se  débarrasser  de  la  cause  indirecte  du  mal 
par  un  traitement  spécialement  dirigé  contre  elle.  —  Mal- 
heureusement, rien  n'est  souvent  plus  obscur  que  les  causes, 
soit  éloignées,  soit  prochaines ,  auxquelles  on  peut  attribuer 
le  développement  de  l'amaurose  :  aussi  son  traitement  foit- 
U ,  dans  une  foule  de  cas,  le  désespoir  de  la  médecine  ocu- 
laire. D**  SiUCEROTTE. 

AMACBY  FS  roi  de  Jérusalem ,  succéda  en  1162 ,  à 
Page  de  vingt-sept  ans,  à  son  père  Baudouin  IIL  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne  il  eut  à  soutenir  une  guerre  contre 
k  khalife  d'Egypte,  qui  ûw\  par  solliciter  son  alliance  contre 
Nour-Eddin,  sultan  d'Alep.  Amaury  revint  de  cette  expédi- 
tion comblé  de  richesses  et  de  gloire;  mais  son  génie  entre- 
prenant lui  suggéra  la  pensée  de  s'emparer  de  l'Egypte ,  dont 
il  n'avait  pu  voir  sans  envie  la  fertilité  et  les  trésors.  Il 
obtint  d'abord  quelques  succès;  puis,  ayant  consenti  è  des 
négociations  que  son  adversaire  eut  Part  de  faire  traîner  en 
longueur  jusqu'à  la  conclusion  d*une  alliance  avec  le  sultan 
d'Alep,  U  ne  put  résister  aux  forces  combinées  de  ces  deux 
ennemis,  et  il  revint  dans  ses  États  avec  la  honte  qui  accom- 
pagne toiuours  les  entreprises  ii^ustes,  surtout  quand  le 
succès  ne  vient  pas  les  couronner.  S  a  l  a  d  i  n  menaça  bientôt 
«on  royaume;  mais  il  mourut  en  1173,  avant  de  voir  l'assu- 
jettissement de  Jérusalem. 

AMAURY  U ,  de  Lusignao ,  d'abord  roi  de  Chypre,  1 194 , 
devhit  roi  de  Jérusalem  après  son  mariage  avec  Isabelle , 
leuve  de  Ueuri,  comte  de  Champagne,  dernier  titulaire  de 
ce  royaume,  redevenu  la  proie  des  musulmans.  Il  ne  fut  roi 
de  Jémaalem  que  de  nom,  n'ayant  jamais  pu  y  pénétrer,  et 
il  mourut  â  Ptolémui ,  en  1205. 

AMAURY  DB  CoàATBEs  naquit  dans  le  pays  de  ce  nom, 
an  viUage  de  Bèiie,  rar  la  fin  da  deuxième  siècle.  U  se  livra 
avec  ardeur  k  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  et 
tomba  dans  le  panthéisme.  Au  rapport  de  Gerson  (  Œuv., 
t.  IV,  p.  816,  édit  de  Dupin),  il  disait  que  tout  est  Dieu, 
que  JHeu  est  tout,  que  le  Créateur  et  la  créature  ne  sont 
fu'une  même  chose.  On  a  cherché  s'il  puisa  cette  doctrine 


dans  la  secte  deèréalistes  ou  dans  Érigène  Scot^ou 
dans  Straton  de  Lampsaque ,  ou  dans  Aristote  commenté  par 
quelques  Arabes  ;  il  serait  possible  qu'il  l'eôt  prise  dans 
tous;  car  tous  enseignent  l'unité  de  substance,  ou  pro- 
fessent des  prindp^  qui  vont  à  l'établir.  —  Transportant 
ses  idées  dans  la  religion ,  Amaury  n'y  voyait,  comme  d&ns 
la  nature,  qu'une  succession  de  formes.  S'il  reconnaissait  eo 
Dieu  la  Trinité ,  il  prétendait  que  la  loi  mosaïque  était  le 
règne  du  Père  ;  la  loi  chrétienne  jusqu'au  douzièroe  siècle, 
le  règne  du  F|k  ;  qu'alors  les  sacrements  devaient  cesser  pour 
(à\n  place  à  un  culte  purement  spirituel ,  qui  serait  le  rè- 
gne du  Saint-Esprit.  Par  là  nous  voyons  qne  de  nos  jours 
certahis  écrivains  n'ont  pas  même  le  mérite  de  TinventioB 
dans  les  erreurs  et  les  extravagances  dont  ils  paraissent  si 
fiers.  —  Amaury,  ditK>n ,  se  rétracta,  et  mourut  de  chagrin 
et  de  dépit.  BoanAs-DciiooL». 

AMAZONES  (  du  grec  &  privatif,  et  (iaC6< ,  mamelle). 
Les  traditions  fabuleuses  de  l'antiquité  parlent  de  femmes 
guerrières,  vivant  seules,  bannissant  les  hommes  de  leur 
société,  et  se  perpétuant  par  des  unions  momentanées  qu'elles 
allaient  former,  à  certaines  époques,  chez  les  peuplades  voi- 
sines. Les  enfants  mâles  qui  provenaient  de  ces  mariages 
éphémères  étaient  voués  à  la  mort,  ou  renvoyés  sur  la  fron- 
tière du  peuple  où  vivaient  leurs  pères.  Quant  aux  filles, 
elles  étaient  accoutumées  de  bonne  heure  auji  exercices  de 
la  guerre  et  de  la  chasse  ;  et  afin  de  les  rendre  plus  aptes 
au  maniement  des  armes,  à  l'usage  de  l'arc  et  du  pelte,  on 
leur  brûlait  le  sein  droit  dès  l'âge  de  huit  ans;  c'est  de  là 
qu'elles  s'appelaient  Amazones.  Leur  vêtement  ordinaire 
consistait  en  peaux  de  bétes  tuées  par  elles  à  la  cba<if;e; 
leur  costume  de  guerre  était  un  corselet,  composé  de  pe- 
tites écailles  en  fer  ou  autre  métal  plus  précieux.  L'arc,  la 
javeline ,  la  hache,  le  pelte ,  sorte  de  bouclier,  étaient  leurs 
armes.  Elles  portaient,  en  outre,  un  casque  orné  de  plumes 
flottantes,  et,  sous  cette  tenue  fière  et  martiale ,  combat- 
taient à  cheval  presque  toujours. 

Les  légendes  ordinaires  font  mention  de  deux  peuples 
d'Amazones  :  les  Amazones  africaines  et  \e&  Amazones 
asiatiques.  Les  premières ,  quoique  connues  beaucoup  plus 
tard  que  les  autres,  sont  les  plus  anciennes.  Après  aAoir, 
sous  la  conduite  de  Myrina,  leur  reine,  subjugué  les  Atlantes, 
les  Numides,  les  Éthiopiens  et  les  Gorgones,  et  fondé  une 
ville  au  bord  du  lac  Tritonis,  elles  furent  exterminées  par 
Hercule. 

Les  Amazones  d'Asie  sont  plus  célèbres  encore.  Leur 
origine,  d'après  les  légendes  mythologiques,  remonte  àTex- 
termmation  de  la  race  sarmate  mâle  par  les  habitants  des 
territoires  environnants ,  qui  s'étaient  coalisés  pour  mettre 
un  terme  aux  rapines  qu'ite  avaient  longtemps  supportées. 
Brûlant  de  venger  leurs  époux,  les  femmes  sarmates  pri- 
rent les  armes ,  et  se  livrèrent  aux  plus  sanglantes  repré- 
sailles. Encouragées  par  leurs  victoires,  elles  se  constituè- 
rent en  société  civile  et  guerrière,  et  allèrent  s'établir  an 
Pout-Euxin,  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Thermodon.  Por- 
tant la  guerre  dans  toute  l'Asie,  elles  conquirent  des  pa}s 
considérables  en  Mysie,  en  Lydie,  et  ailleurs,  et  b&tirent 
Smyme  et  Éphèse.  Mais  les  excursions  qu'elles  tcntèrtol 
dans  la  Syrie  furent  le  commencement  de  leurs  échecs  et 
de  leur  décadence.  Vaincues  par  Hercule  et  Tlicsée,  elles 
cherchèrent  en  vain  à  se  relever  ;  leur  éclat  s'éteignit  tout 
à  fait  après  U  mort  de  Penthésilée,  leur  reine,  tuée  par 
AcliUle  au  siège  de  Troie;  à  pariir  de  cette  époque,  Hiis- 
toire  ne  fait  plus  mention  de  leur  race.  Les  plus  fameuses 
héroïnes  dont  les  exploits  ont  été  racontés  sont  :  la  reine 
Lampète,  qui  fonda  Éphèse;  Sphione,  qui  félicita  Jasoo  de 
sa  bienvenue  dans  l'empire  des  Amazones;  ht  reine  Mena- 
lippe,  qui  donna  sa  ceinture  à  Hercule  ;  Antiope,  qui,  vain- 
cue par  Thésée,  devint  son  épouse;  Ocyalc,  quIdispuUle 
prix  de  la  course  aux  jeux  d'AlcUioûs  ;  et  Tlïélestris ,  q»" 
rendit  une  visite  à  Alexandre, 
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Qoelqaes  auteurs  citent  encore  des  Amazones  scythes , 
branche  des  Amazones  asiatiques.  Elles  firent  d^abord  la 
goeire  aux  Scythes,  leurs  Toisins;  puis  elles  s^unlrent  à 
eax ,  et  pénétrèrent  plus  ayant  dans  la  Sarmatie ,  où  elles 
partagèrent  ayec  leurs  maris  les  fetigues  de  la  chasse  et  de 
Il  guerre. 

Des  géographes  avaient  donné  le  nom  de  pays  des  Àma- 
iones  à  une  grande  contrée  de  Tintérieur  de  TAniérique 
méridionale  où  les  premiers  voyageurs  prétendaient  avoir 
rencontré  un  peuple  d^Amazones  {voyez  Tartlcle  suivant). 
La  géographie  moderne  a  rectifié  cette  erreur ,  et  le  pays 
des  Amazones  n'existe  plus  guère  sous  cette  dénomination 
que  sur  d'anciennes  cartes,  qui  donnent  ce  nom  à  une  par- 
tie du  Brésil  et  du  Pérou. 

AMAZONES  (  Fleuve  des).  Cest  le  plus  grand  fleuve 
do  monde  :  il  traverse  d'occident  en  orient  toute  FAmé- 
riqoe  méridionale.  Les  Indiens  rappellent  Guiéna;  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais,  Àrellana  ou  Maranon ;  les  aufares 
Européens  lui  conservent  le  nom  de  fleuve  des  Amazones, 

11  proid  sa  source  sous  12^  de  latitude  méridionale,  au 
lac  de  Uauricodia,  dans  les  Andes  du  Pérou,  à  3,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Après  avoir  coulé  d'abord 
an  nord,  il  se  dirige  à  Jaen  vers  Vest,  ne  tarde  pas  à  d^ 
venir  navigable,  et  se  grossit  en  route  d'une  foule  d'a^ 
Rucnts,  dont  plus  de  soixante  sont  plus  considérables  que  le 
Rhin  et  le  Danube.  Dans  son  cours  supérieur  il  porte  le  nom 
de  Toungouragoua;  on  l'appelle  ensuite  Maranon  jusqu^à 
Tabatinga,  et  à  partir  de  là  on  le  désigne  sous  le  nom  de 
fleuve  des  Amazones.  A  250  lieues  de  son  embouchure,  sa 
largeur  varie  d*une  demi-lieue  à  deux  lieues  ;  près  de  son 
embouchure  elle  est  de  50  lieues  marines.  Sa  prorondeur, 
qui  varie  de  30  à  40  brasses,  terme  moyen,  est  de  1 00 
brasses  à  son  embouchure.  Toute  l'étendue  du  fleuve  est 
parsemée  â\me  multitude  dlles  :  celle  de  Cuviana  et  celle 
deMachiana  sont  redoutées  des  navigateurs,  à  cause  de  leurs 
nombreux  souvenirs  de  naufrages.  L'Ile  du  Marajo  sépare 
f  Amazone  du  Rio-Para  ;  elle  a  environ  150  lieues  de  tour  : 
on  y  élève  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux ,  de  mulets 
et  de  bœufs  appartenant  aux  Brésiliens.  «  Cest  depuis 
eette  fle  jusqu'au  cap  Nord,  a  dit  M.  Lacordaire,  que  le  flux 
de  la   mer  offre  un  terrible  phénomène  connu  dans  le 

Cyt  sous  le  nom  de  pororoca.  Pendant  les  trois  jours 
I  plus  voisins  des  pldnes  et  des  nouvelles  lunes,  temps  des 
plus  hautes  marées ,  la  mer,  au  lieu  d'employer  près  de  six 
heures  à  monter,  comme  à  l'ordinaire,  parvient  en  une 
on  deox  minutes  à  45  pieds  de  hauteur.  La  pororoca  s*an- 
Booce  par  un  bruit  elTrayant ,  qui  s'entend  d'une  ou  deux 
Beues  de  distance.  A  mesure  que  le  flot  approche,  le  bruit 
augmente ,  et  bientôt  on  voit  une  lame  d'eau  de  douze  à 
quinze  pieds  de  hauteur,  puis  une  autre,  puis  une  troisième  et 
qneiqudbis  une  quatrième  qui  se   suivent  de  très-près, 
ef  qui  occupent  toute  la  largeur  du  canal.  Cette  lame 
avance  avec  une  rapidité  prodiigieuse,  en  balayant  tout  ce 
qm  se  trouve  sur  son  passage.  De  grands  espaces  de  ter- 
T«iB,  des  arbres  immenses  sont  emportés.  Partout  où  elle 
passe,  rien  ne  peut  résister  à  son  unpétuosîté.  Les  embarca- 
tions n'ont  d'autres  moyens  de  salut  qu'en  mouillant  dans 
aa  endroit  où  il  y  a  beaucoup  de  fond,  et  avec  de  longs  câ- 
iiks.  »  —  On  s'aperçoit  à  80  lieues  de  distance  du  déverse- 
neat  du  fleuve  des  Amazones  dans  l'Océan;  il  produit  un 
CQQranl  qui  repousse  les  navires  au  large.  Sa  force  est  telle 
<iQ'il  diminue  le  goût  salé  des  eaux  de  la  mer.  —  A  l'aide  de 
^  affluents,   le  fleuve  des  Amazones  joint,  de  l'est  à 
rotiest,  Tocéan  Atlantique  au  Pérou,  et,  du  nord  au  sud , 
^provinces  du  BrésU  central  à  celles  de  la  Colombie 
septentrionale.  Près  de  deux  cents  rivières,  la  plupart  aussi 
^Ses  que  nos  fleuves  d'Europe,  se  jettent  dans  son  lit.; Les 
Montrées  qu'il  parcourt  sont  les  plus  fertiles  et  les  plus 
^les  de  PAmérique  méridionale ,  malheureusement  encore 
^i^itées  pour  la  phipart  ;  mais  le  jour  n'est  peut-C(re  i)as 


éloigné  où  le  fleuve  des  Amazones  sera  plus  important  en- 
core pour  cette  partie  du  monde  que  ne  l'est  le  Mississipi 
pour  l'Amérique  du  Nord. 

Le  nom  de  fleuve  des  Am,azones  a  été  donné  à  ce  fleuve 
parce  qu'Orellana,  qui  le  premier  l'a  descendu,  prétend, 
dans  sa  relation ,  avoir  eu  à  combattre  une  multitude  de 
fenunes  armées  qu'il  trouva  sur  ses  bords  ;  en  souvenûr  des 
Amazones  de  l'antiquité,  11  donna  ce  nom  au  fleuve  nou- 
vellement découvert.  On  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à 
l'existence  de  ces  femmes  guerrières ,  quoique  La  Conda- 
mine  ait  essayé  de  la  démontrer  par  toutes  sortes  d'argu- 
ments. —  Il  serait  trop  long  de  donner  le  nom  de  tous  les 
voyageurs  qui  ont  exploré  Tes  rives  de  l'Amazone,  et  le 
titre  de  leurs  relations.  Bornons-nous  à  dire  que  ce  fut 
Vincent-Yanez  Pinzon  qui  le  premier  découvrit,  en  1499, 
l'embouchure  de  l'Amazone. 

AMB  ARVALES  ou  ARVALES  (du  latm  arva,  champs; 
ambire,  aller  autour),  prêtres  chargés  à  Rome  de  présider 
la  fête  des  Ambarvalies.  Aulu-Gelle  et  Pline  rapportent 
qu'Acca-Laurentia,  mère  adoptive  de  Romulus,  laissa  douze 
enfants  mâles ,  qui  conservèrent  l'usage  de  faire  chaque 
année  un  sacrifice  sur  les  champs  de  leur  mère.  Après  la 
mort  de  l'un  de  ces  enfants ,  Romulus  voulut  le  rempla- 
cer, et  se  fit  initier  parmi  eux.  H  institua  dans  la  suite  un 
collège  de  douze  prêtres  noounés  Jratres  ambarvales ,  ou 
arvales ,  destmés  à  perpétuer  le  sacerdoce  dont  il  avait 
lui-même  exercé  les  fonctions.  Ces  prêtres  étaient  nommés 
à  vie,  et  ils  choisissaient  eux-mêmes  leurs  collègues  parmi 
les  familles  les  plus  distinguées.  La  marque  de  leur  dignité 
était  une  couronne  d'épis  liée  d'un  ruban  blanc. 

AMBARVALIËS)  fêtes  romaines,  consacrées  à  Cérèa, 
qui  étaient  célébrées  au  mois  de  juillet  pour  appeler  sur 
les  moissons  la  protection  de  cette  déesse.  Après  des  liba- 
tions de  lait ,  de  vin  et  de  miel ,  on  promenait  autour  des 
champs  une  truie  pleine ,  ou  une  gâiisse ,  précédée  d'un 
honune  couronné  d'une  branche  de  chêne ,  et  qui  dansait 
en  chantant  à  la  louange  de  Cérès  des  hymnes  auxquels 
tous  les  assistants  répondaient  par  de  gran^  cris.  Ces  fêtes 
se  célébraient  en  famille  ;  mais  à  la  fhi  du  mois  de  mai 
il  y  avait  déjà  eu  les  Ambarvalies  publiques;  dans  celles- 
ci,  suivant  Strabon,  on  allait  en  procession,  en  dehors  de 
Rome,  jusqu'au  sixième  mille,  et  les  prêtres  ambarva*' 
les,  suivis  d'habitants  des  campagnes,  ornés  de  feuillage, 
sacrifiaient  à  Cérès  un  porc ,  une  brebis  et  un  taureau ,  au 
milieu  des  prières  et  des  cantiques.  A  part  le  sacrifice,  ces 
fêtes  rappellent  celle  que  FÉglise  catholique  célèbre  sous  le 
nom  de  Rogations, 

AMBASSADEUE»  ministre  public  qu'une  puissance 
envoie  à  une  puissance  étrangère  pour  la  représenter  auprès 
d'elle  en  vertu  d'un  pouvoir,  de  lettres  de  créance, 
ou  de  qudque  commission  qui  fasse  connaître  son  caractère. 

L'origine  de  ce  mot  a  été  très-discutée  et  est  demeurée 
incertaine.  Scaliger,  Saumaise  et  Spielmann  la  trouvent  dans 
un  mot  celte  ;  Lindenbrog,  Paul  Mérula  et  Yendelin,  dans  un 
mot  gaulois  ;  Albert  Acharise  le  fait  venir  du  latin  ambU' 
lare,  se  promener  ;  d'autres  lui  cherchent  une  racine  hébraï- 
que. Si  nous  ne  sommes  pas  fixés  sur  ce  point ,  nous  savons 
du  mohis  que  ce  terme  est  fort  ancien ,  qu'il  se  retrouve 
dans  la  loi  salique  et  dans  celle  des  Bourguignons ,  avec 
des  significations  différentes  et  variées  suivant  les  époques. 

Les  ambassades  ont  dû  commencer  avec  les  relations  des 
premiers  peuples  entre  eux.  On  les  retrouve  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Athènes  et  Sparte  florissantes  se  plaisaient 
à  entendre  les  ambassadeurs  des  nations  voisines  recher- 
cher leur  protection  et  leur  alliance.  A  Rome  les  ambassa- 
deurs étrangers  étaient  introduits  au  milieu  du  sénat,  pour 
lui  exposer  l'objet  de  leur  mandat.  Cicéron  dit  qu'ils  étaient 
revêtus  d'un  caractère  sacré. 

Après  la  chute  de  Tempire  romain,  dès  les  premiers  temps 
du  moyen  âge ,  on  retrouve  chez  tous  les  peuples  nou« 
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Teaux  des  aml>assadears  sous  le  nom  de  legati ,  oratores. 
Mais  il  ne  s^agit  toujoors  que  de  simples  envoyés  tempo- 
raires et  non  permanents,  et  ce  n*est  que  dans  les  temps 
modernes  <iue  les  nations  européennes  commencèrent  à  en- 
tretenir des  ambassadeurs  à  résidence  fixe. 

Dans  le  langage  de  la  diplomatie,  le  titre  d^ambassadeur 
n'est  donné  qu^aux  agents  de  l^ordre  le  plus  éleré  et  chargés 
de  représenter  la  personne  même  de  leur  souverain.  Un 
caractère  dUnTiolabUité  est  partout  attaché  au  titre  d'am- 
bassadeur; inviolabilité  si  grande  autrefois,  que  non-seu- 
lement elle  le  garantissait  de  toutes  poursuites  lorsqu'il 
avait  commis  qnâque  crime,  mais  encore  s'étendait  jusqu'à 
sa  famille,  à  toutes  les  personnes  attachées  à  sa  maison, 
et  jusqu'à  sa  demeure  même,  qui  était  considérée  comme 
lieu  d'asile.  D'après  le  droit  international  moderne ,  un 
ambassadeur  peut  être  aujourd'hui  poursuivi  comme  .un 
simple  particulier  étranger  pour  tous  les  actes  qualifiés 
crimes  par  la  loi  de  tous  les  pays;  et  dans  ce  cas  son  titre 
ne  le  garantit  pas.  Mais  il  ne  saurait  être  recherché  pour 
les  actes  défendus  seulement  par  les  lois  politiques  ou  par 
les  coutumes  du  pays  où  il  est  ravoyé.  Montesquieu ,  dans 
V Esprit  des  Lois,  est  d'avis  qu'on  ne  peut  arrêter  un  am- 
bassadeur pour  dettes;  mais  l'opinion  contraire  a  prévalu, 
et  l'ambassadeur  est  soumis  maintenant  à  la  saisie  et  à  la 
contrainte  par  corps,  sauf  toute  précaution  que  doit  prendre 
la  justice  pour  assurer  l'inviolabilité  des  archives  de  l'am- 
bassade. 

On  appelle  ambassadeurs  ordinaires  ceux  qui  doivent 
résider  dans  le  pays -où  on  les  envoie,  et  ambassadeurs 
extraordinaires  ceux  qui  vont  remplir  seulement  une 
mission  spéciale  et  temporaire.  Le  nom  d'ambassadeur  est 
aussi  pris  très-souvent  comme  terme  générique,  et  s'applique 
aux  autres  agents  diplomatiques,  envoyés  extraordi- 
naires ,  ministres  plénipotentiaires ,  chargés  d'affaires,  rési- 
dents; ceux-ci  jouissent  d'ailleurs  des  mêmes  immunités 
que  les  ambassadeurs.  La  mission  des  ambassadeurs, 
comme  en  général  de  tous  les  agents  diplomatiques,  est  de 
veiller  à  faire  respecter  la  vie,  la  liberté  et  les  propriétés  de 
leurs  nationaux,  et  de  s'opposer  à  toute  violation  du  droit 
des  gens  à  leur  égard.  En  certains  pays,  comme  en  Orient, 
ils  ont  même  toute  juridiction  sur  eux  à  l'exclusion  de  la 
justice  indigène.  Ils  doivent  en  outre  protection  à  toutes 
autres  personnes  que  leurs  nationaux,  lorsqu'elle  est  ré- 
clamée justement.  L'article  48  du  Code  Civil  a  donné  aux 
agents  diplomatiques  en  général  le  caractère  d'officiers  de 
l'État  civU. 

AMBERG 9  petite  ville  de  Bavière,  à  60  kilom.  nord- 
ouest  de  RatislMnne ,  et  ancienne  capitale  du  haut  Palatinat. 
£lle  est  située  sur  la  rivière  de  Yib ,  au  milieu  de  forges 
nombreuses.  Cette  ville ,  qui  contient  une  population  de 
près  de  8,000  habitants,  est  bien  bâtie.  Ses  anciennes  forti- 
fications ont  .été  changées  en  promenades  publiques.  Elle 
est  le  siège  de  la  cour  d'appel  du  Kreis  ;  elle  possède  un 
gymnase ,  un  séminaire  théologiqne ,  une  bibliothèque  pu- 
blique ,  un  arsenal ,  une  manufacture  d'armes  à  feu  qui 
donne  chaque  année  douze  mille  fusils  de  bonne  fabrique. 
On  remarque  parmi  ses  édifices  le  Château-Royal,  l'é^se 
de  Saint* Martin,  l'hOtel  de  ville,  le  temple  protestant,  et 
l'église  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours,  où  des  fidèles  se 
rendent  chaque  année  en  pèlerinage.  La  ville  d'Âmberg  est 
tristement  célèbre  dans  notre  histoire  militaire ,  par  l'échec 
qu'y  subirent  nos  armes  le  24  août  1796 ,  lors  de  la  victoire 
de  l'archiduc  Charles  d'Autriche  sur  le  général  Jourdau. 

AMBERGER  (Christophe),  peintre  allemand  du  sei- 
zième siècle,  né  à  Nuremberg,  s'établit  dans  la  suite  à 
Augsbourg,  où  il  fit,  en  1530,  le  portrait  de  l'empereur 
Charles-Quint,  qui  le  récompensa  généreusement,  et  se 
plaisait  à  le  comparer  au  Titien.  Ce  portrait  se  trouve  à 
présent  dans  la  galerie  royale  de  Berlin.  Ambergcr  a  repré- 
senté lliistoire  de  Joseph  en  douze  tibleaux ,  que  l'on  re- 


garde comme  son  chef^d^œuvre.  Disciple  de  Holbein  1a 
jeune ,  il  imita  sa  manière  et  sut  se  faire  un  nom  par  la 
correction  de  son  dessin ,  la  bonne  disposition  de  ses  figons 
et  le  mérite  delà  perspective.  La  galerie  de  Munich  possède 
encore  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Amberg»  mourut  ven 
1568,  à  Augsbourg. 

AMBIDEXTRE  (  du  latin  ambo ,  deux ,  et  dextera , 
main  droite)  se  dit  de  celui  qui  se  sert  avec  une  égale 
facQité  de  sa  main  droite  et  de  sa  main  gauche.  On  em- 
pêche souvent  les  jeunes  enfants  de  se  servir  mdifTérem- 
ment  de  leurs  deux  mains  :  c'est  là  assurément  un  usage 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  justifier.  Il  serait,  au  contraire,  à 
souhaiter  que  la  qualité  représentée  par  le  mot  ambideitre 
fût  plus  commune  qu'elle  ne  l'est  ;  car  il  y  a  une  foule  de 
professions  dans  l'exercice  desqueUes  se  présentent  des  cas 
qui  exigent  que  certains  actes  soient  également  accomplis 
par  les  deux  mains.  La  préférence  machinale  que  nous  a^ 
cordons  généralement ,  dans  les  fonctions  du  toucher,  à  la 
main  droite ,  ne  provient  que  de  l'habitude  et  ne  tient  mil- 
lement ,  comme  l'ont  enseigné  certains  auteurs ,  à  notre 
organisation ,  non  plus  qu'à  une  disposition  particulière  des 
viMères.  Tout  au  contraire ,  on  peut  observer  chez  l'en- 
bnt  qui  vient  de  naître  une  propension  naturelle  à  se  seirir 
indifféremment  des  deux  mains  que  la  nature  lui  a  don- 
nées ,  et  que  leur  forme  même  indique  être  destiaées  au 
même  usage.  On  ne  saurait ,  par  conséquent ,  trop  engager 
les  personnes  qui  s'occupent  d'éducation  de  favoriser  à  cet 
égard  la  formation  d'habitudes  qui  ne  peuvent  qu'être  utiles, 
en  veillant  toutefois  à  ce  que  l'usage  exclusif  de  la  main 
gauche  ne  se  substitue  pas  à  celui  de  la  main  droite. 

AMBIGU,  AMBIGU-COMIQUE.  Le  mot  ambigu» 
qui  signifie  douteux,  incertain,  équivoque ,  est  employé 
substantivement  pour  désigner  les  repas  qui  ne  sont  ni  dé- 
jeûner, ni  souper,  parce  qu'on  y  sert  tous  les  mets  à  la  fois. 
C'est  par  un  motif  à  peu  près  semblable  qo*un  théâtre  de 
Paris ,  sur  lequel  ont  paru  des  marionnettes ,  des  enfants, 
des  adultes,  et  où  l'on  a  représenté  des  coméâUes,  des  pro- 
verbes, des  parades,  des  opéras  comiques,  des  vaudevilles, 
des  pantomimes,  des  drames  et  des  mélodrames,  a  reço  le 
nom  d'Àmbigu-Comiqtie,  qu'on  aurait  pu  également  donner 
à  bien  d'autres  spectacles.  C'est  à  Audinotpèreque  ce 
ttiéàtre  doit  sa  fondation.  Cet  acteur,  ayant  quitté  la  Comédie- 
Italienne,  obtint  la  direction  de  la  troupe,  de  Versailles; 
avec  les  fonds  que  lui  avança  le  prince  de  Conti,  ei  les  se- 
cours d'Amoult ,  ancien  menuisier,  homme  d'esprit  et  in- 
dustrieux ,  qu'A  avait  connu  chez  son  Mécène ,  il  établit  à 
la  foire  de  Saint-Germain ,  en  1769 ,  un  spectacle  de  ma- 
rionnettes ,  où  il  fit  jouer  une  pantomime  intitulée  Us  Co- 
médiens de  bois ,  qui  attira  tout  Paris.  C'était  un  acte  de 
vengeance  d'Audinot  ;  chacune  de  ses  bamboches  offrait  la 
caricature  très-ressemblante  de  l'un  des  principaux  actcors 
et  actrices  de  la  Comédie-Italienne.  Le  gentilhomme  de  la 
cliambre ,  distribuant  des  grâces ,  était  représenté  par  PoU- 
chinelle. 

Malgré  l'autorisation  qu'Audinot  avait  obtenue  Vamiée 
précédente  du  lieutenant  général  de  police  Sartines,Ies 
trois  grands  spectacles  de  Paris  s'étaient  coalisés  contre 
lui ,  sous  prétexte  de  mahitenir  leurs  privilèges  respectifs; 
l'Opéra  lui  interdit  le  chant ,  les  danses  et  un  orcbestre; 
les  comédiens  français  lui  défendirent  la  déclamation ,  et 
la  Comédie-ltolienne  lui  prohiba  les  ariettes  et  les  laude- 
villes.  Pour  ne  point  heurter  ces  puissances  draroatiqnes, 
il  avait  imaginé  ses  acteurs  de  bois;  ce  qui  fil  cesser  les 
plaintes,  sans  remplir  ses  vues,  parce  que  sa  loge  ne  poa- 
vait  contenir  qu'environ  quatre  cents  personnes ,  et  le  pn 
des  places  les  plus  chères  n'étant  que  de  24  sous ,  les  re- 
cettes n'allaient  guère  qu'à  300  francs.  Il  ne  laissa  pas  nea^ 
moins  de  faire  d'assez  gros  bénéfice»  dans  cette  cn"*PT 
pour  être  en  état ,  la  même  année ,  de  faire  bAtir  «ne  sau 
sur  le  boulevani  du  Temple.  On  lui  pennit  de  jwodre  as» 
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marionnettes  un  nain  âgé  de  quinze  ans  et  haut  de  dix-huit 
pouces ,  qui  imitait  parfaitement  les  lazzis  du  célèbre  Car- 
lin. Il  y  ajouta  encore  sa  tille  Eulalie ,  qui  à  l'âge  de  sept 
oa  huit  ans  venait  de  déployer  à  Versailles ,  et  dans  des 
adirées  particuliers ,  un  talent  précoce  pour  le  chant ,  la 
danse  et  la  déclamation ,  et  deux  autres  enfants ,  les  sceurs 
Colombe ,  qui  se  distinguèrent  depuis  à  la  Comédie-Ita- 
Keiuie ,  Tune  comme  cantatrice ,  Vautre  par  son  jeu  piquant 
et  sa  tournure  agaçante.  L'ourerture  de  ce  théâtre  eut  lieu 
le  9  juillet ,  et  la  foule  continua  de  s'y  porter,  quoique  la 
gène  imposée  à  l'entrepreneur  rdativement  à  ses  critiques 
des  autres  spectacles  dût  dter  beaucoup  de  lintérét  du 
sien.  Les  succès  d'Audinot  lui  suscitèrent  un  rival,  qui  dès 
le  mois  d'octobre  établit  près  du  Louvre  une  nouvelle 
salle,  où  il  osait  parodier  le  grand  parodiste  des  autres 
théâtres.  Ce  spectacle  ne  put  se  soutenir.  Audinot ,  crai- 
gnant pour  le  sioi  le  même  sort ,  obtint  la  permission  de 
substituer  à  ses  acteurs  de  bois  une  troupe  de  petits  enfants 
qu'a  dressait  pour  la  danse  et  la  comédie ,  et  qui  par  leurs 
grkes  naives  ne  pouvaient  manquer  d'intéresser  le  public. 
La  nouvelle  salle  ouvrit ,  en  avril  1770 ,  par  la  panto- 
mime d'Acis  et  Galathée  et  une  pièce  de  marionnettes ,  le 
Refour  de  Polichinelle  de  Vautre  monde.  Audinot  donna 
à  son  théâtre  le  nom  d^Ambigu-Comique ,  et  mit  sur  le  ri- 
deau d'avant-scène  ce  calembour  latin  :  Sicut  infantes  au- 
di  nos.  Des  annonces  étaient  distribuées  à  tous  les  passants 
pour  exciter  leur  curiosité.  Deux  auteurs  disgraôés  oonune 
lui  dn  Théâtre-Italien,  Moline  et  Pleinchène,  lui  consacrèrent 
le  fruit  de  leurs  veilles.  Tout  Paris  s'y  donna  rendez-vous, 
et  l'abbé  Demie  put  dire  : 

Chn  Andioot  renfaoce  attire  la  Tieillcste. 

D'aillenrs,  comme  les  scènes  épisodiques  et  les  petites 
comédies  que  ses  deux  auteurs  lui  donnèrent,  grâce  à  la 
jalouse  susceptibilité  des  grands  spectacles,  contenaient 
phis  de  gravelures  que  de  morale ,  les  filles  s'y  portaient 
CD  foule ,  et  y  attiraient  les  oisifs ,  les  provinciaux  et  les  li- 
bertins. Les  femmes  de  la  cour  même  ne  dédaignaient  pas 
de  s'y  montrer.  Les  succès  de  l'entrepreneur  surpassèrent 
bientôt  ceux  qu'avait  naguère  obtenus  le  singe  de  Nicolet. 
Audinot  donnait  aussi  des  pantomimes  historiques  et  roma- 
nesques de  sa  composition ,  genre  de  pièce  peu  connu  alors 
dans  la  capitale ,  et  des  ballets  arrangés  par  Ferrère.  La 
vogue  dont  il  jouissait  évûlla  l'envie.  Un  arrêt  du  conseil , 
en  novembre  1771 ,  le  réduisant  à  sa  première  institution 
de  spectacle  pofKilaire,  hii  interdit  les  danses,  et  dimmua  son 
orchestre.  La  défense  ayant  été  Inentôt  levée  par  le  crédit  de 
M.  de  Sartines ,  Audinot  agrandit  sa  salle  en  1772.  Lesma- 
noonelies  y  parurent  pour  U  dernière  fois  dans  le  Testa- 
ment de  Polichinelle, 

En  1775  y  l'Écluse  ayant  établi  le  théâtre  des  Variétés- 
Amusantes  à  côté  de  l'Ambigu,  cette  concurrence  excita  l'é- 
mulation d'Audinot  II  s'associa  avec  Amoult ,  perfectionna 
ses  pantomimes ,  et  gagna  tellement  les  bontés  du  public , 
que  les  trois  grands  spectacles  en  prirent  de  nouveau  Ta- 
lanne.  Ponr  apaiser  l'Opéra ,  U  s'engagea ,  par  un  traité 
du  1^'  mai  1780,  à  lui  payer  12  francs  par  représentation  de 
jour  et  6  fnncs  pour  diacune  de  celles  de  nuit,  et  à  ne  faire 
exécuter  sur  son  tliéâtre  aucun  air  de  ballet  ou  d'opéra  qui 
n'eût  au  monis  dix  ans  d'ancienneté.  Quant  aux  deux  au- 
tres spectacles ,  il  stipula  avec  eux  qn*aucune  pièce  dialo- 
goée  ou  chantante  ne  serait  jouée  à  l'Ambigu  sans  avoir 
été  dégradée  ou  décomposée  par  un  comédien  français  ou 
italien.  Cette  censure  maladroite  ne  tourna  qu'à  l'avantage 
d'Audinot;  car  les  ouvrages  ainsi  mutilés  en  devenaient 
meilleurs.  D'autres  cliarges  pesaient  encore  sur  l'entre- 
preneur :  outre  le  quart  dos  recettes  pour  les  pauvres ,  il 
était  en  iléboursé  de  300,000  fr.  pour  diverses  salles  qu'il 
»ail  été  obligé  d  élever  depuis  son  premier  établissement 
Malgré  ces  vexations,  il  prospérait  de  plus  en  plus ,  quoi- 


qu'il en  fût  peu  digne.  Toujours  persécuté  par  l'Académie 
Royale  de  musique,  il  consentit  pat  un  nouveau  sacrifice, 
le  28  aoOt  1784 ,  à  lui  payer  le  dixième  de  chaque  repré- 
sentation ,  le  quart  pour  les  pauvres  déduit  Mais  le  15 
septembre  l'administration  de  ce  théâtre ,  retirant  à  Audi- 
not et  à  AmouH  le  privilège  de  l'Ambigu-Comique ,  le  céda, 
avec  un  bail  de  qumze  ans  à  partir  du  1*'  janvier  1785 , 
aux  sieurs  GaiUard  et  Dorfeuille  ,  fondateurs  do  théâtre 
des  Variétés  au  Palais-Royal.  Audinot  fit  sa  clôture  par 
les  Adieux  de  rAmbigu-Comique  ^  de  Gabiot  de  Salins, 
son  souffleur;  pièce  qui  fit  beaucoup  de  sensation,  et  où  l'on 
remarqua  ce  vers,  auquel  U  ne  manquait  que  d'être  vrai  : 

A  l'or  de  Pintrigant  rboDoèle  honme  veadn. 

Il  parut  à  cette  occasion  une  foule  de  mémoires  qui  amu- 
sèrent quelque  temps  la  capitale.  Nicolet,  qui,  se  trouvant 
dans  la  même  catégorie  qu'Audmot,  aurait  dû  faire  cause 
conunune  avec  lui ,  se  joignit  à  ses  ennemis ,  et  fit  publier, 
par  un  auteur  forain,  Parisau ,  ci-devant  répétiteur  de  l'Am- 
bigu, un  mémoire  qu'on  appela  le  Coup  de  pied  de  Pdne, 

Expulsé  de  son  théâtre,  Audmot  en  prit  un  au  bois  de 
Boulogne,  où  il  fit  exécuta'  le  Barbier  de  Séville  avec  U 
musique  de  Païsiello ,  qu^on  ne  put  entendre  que  plus  tard 
à  Paris,  par  suite  des  discussions  de  rivalité  entre  TAca- 
démie  Royale  de  musique  et  U  Comédie-Italienne.  Enfin , 
par  l'entremise  de  M.  de  Sartines ,  Audinot  et  Amoult  trai- 
tèrent ,  le  14  octobre  1785,  avec  les  privilégiés  pour  la  ré- 
trocession de  leur  bail,  et  rouvrirent  l'Ambigu-Conuque 
le  27.  Dans  un  prologue,  V Impromptu  du  moment, 
Gabiot  avait  très-bien  exprimé  la  joie  des  acteurs  de  ce 
spectacle  de  se  revoir  sous  leurs  anciens  directeurs,  et  la 
reconnaissance  de  ceux-ci  pour  le  public,  dont  l'affluence 
les  dédommageait  des  tracasseries  qu^  avaient  éprouvées. 
En  1786  ils  firent  reconstrmre  entièrement  leur  salle  dans 
la  forme  où  elle  est  restée  jusqu'à  Thicendle  qui  l'a  consumée 
en  1827.  lis  passèrent  tout  le  temps  de  la  reconstruction 
tant  aux  foires  Saint-Gemudn  et  Saint-Lauront  qu'aux 
salles  des  Variétés-Amusantes  et  des  Élèves  de  l'Opéra.  L'i- 
nauguration du  nouveau  théâtre  se  fit  le  30  septembre 
1786,  par  un  pndogue  de  Gabiot,  l* Emménagement. 

L'administzâtion  sociale  d'Audinot  et  Amoult  continua 
de  réussir  jusqu'à  la  révolution.  Elle  en  ressentit  les  contre- 
coups ,  en  raison  de  la  multiplicité  des  théâtres  que  cette 
époque  vit  édore ,  et  du  mauvais  goût  qui  s'y  introduisit. 
Les  enfants  qui  originairement  et  depuis  avaient  formé  la 
troupe  de  l'Anibigu  étaient  devenus  hommes ,  et  plusieurs 
l'avaient  quitté,  entre  autres  Mayeur  de  Saint-Paul,  acteur 
et  auteur  spirituel,  qu'Audinot  n'avait  pas  su  conserver; 
Bordier,  qui,  ayant  passé  aux  Variétés  du  Palais-Royal, 
était  allé  se  faire  pendre  à  Rouen  en  f  789  ;  Mlchot  et  Damas, 
qui  se  sont  distingués  sur  la  scène  française;  la  fameuse 
Julie  Diancourt,  qui  jouait  la  pantondme  avec  tant  d'âme  et 
de  vérité,  et  qui  partit  pour  Marseille  en  1790,  avec  le  dan- 
seur Bithmer;  enfin,  mesdemoiselles  Chevigny  et  Miller, 
célèbres  danseuses  de  l'Opém,  surtout  la  seconde,  plus 
connue  sous  le  nom  de  nôadame  Gardel.  L'Ambigu  était 
regardé  comme  une  pépinière  de  talents  supérieurs.  Il  avait 
donné  l'exemple  de  ce  luxe  de  décors  et  de  costumes  qui 
depuis  a  plus  contribué  aux  succès  dramatiques  que  Fesprit 
des  auteurs.  Il  avait  le  premier  naturalisé  la  pantomime, 
genre  auquel  U  devait  principalement  sa  ridiesse,  sa  gloire» 
et  l'honneur  de  réunir  des  spectateurs  de  meilleure  compa- 
gnie. La  Selle  au  bois  dormant^  les  Quatre  fils  Aymon, 
Dorothée,  le  Vétéran,  raéroine  américaine,  le  Baron 
de  Trenck,  le  Capitaine  Cook,  le  Masque  de  /er.  Her- 
cule et  Omphale,  la  Forêt  Noire,  et  tant  d'autres ,  lui 
formaient  un  abondant  répertoire,  que  variaient  agréable- 
ment de  jolies  comédies,  telles  que  la  Musicomanie,  Pron^ 
tin ,  le  Quaker,  la  Matinée  du  Comédien  de  Persépolis, 
le  3iarc/iandd*espoir,  les  Deux  Frères,  VOrgueilleuse,  etc. 
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Audinot  avait  conservé  Talon  et  sa  femme,  acteurs  pleins 
de  naturel  ;  Magne-Saint-Aubin,  auleur  de  pièces  épiso- 
diques ,  où  il  jouait  plusieurs  rôles  comiques.  11  avait  acquis 
Dorvigny ,  le  pèro  des  Janot  et  d'une  foule  de  proverbes 
dramatiques  ;  Tliiéinet,  qui  s'est  rendu  fameux  par  ses  scènes 
de  vcntilloquie ,  etc.  Mais  tout  cela  ne  put  le  sauver  de 
quelques  malencontres.  Ia  discorde  se  mit  entre  lui  et  Ar- 
noult,  dont  les  manières  dures  et  grossièies  repoussaient 
les  auteurs. 

£n  1795  les  deux  associés  se  séparèrent ,  et  cédèrent  le 
restant  de  leur  bail,  qui  était  d'environ  cinq  ans,  à  quel- 
ques acteurs  de  leur  théâtre,  dont  Plcandevin  était  Icclief. 
Sous  cette  direction  l'Ambigu  marcha  rapidement  vers  sa 
décadence,  malgré  la  vogue  momentanée  qu'obtinrent  les 
Diableries  et  deux  pièces  de  Cuvolier,  V Enfant  du  Mal- 
heur,  pantomime,  et  C'est  le  diable,  ou  la  Bohémienne, 
pantomime  dialoguée,  ou  premier  mélodrajne  qui  ait  paru 
sur  les  boulevards.  Le  genre ,  le  titre  môme  de  ces  pièces 
monstrueuses,  furent  bientôt  imités  sur  les  autres  petits  théâ- 
tres. Les  romans  d'Anne  RadclifTe  avaient  mis  à  la  mode  les 
spectres  et  les  revenants.  L'Ambigu ,  qui ,  pour  soutenir  la 
concurrence  dans  ce  genre ,  avait  renoncé  aux  pièces  comi- 
ques qui  variaient  le  s|iectacle  d'Audinot ,  acheva  de  s'é- 
craser, et  fut  forcé  de  fermer  sur  la  (in  de  1799. 

I^  bail  d'Audinot  6nit  au  l""  janvier  1800.  Reslé  seol 
propriéiai re  de  la  salle ,  il  la  loua  à  une  nouvelle  adminis- 
tration, qui  se  soutint  à  peine  quelques  mois,  quoiqu'elle 
eût  eu  le  bon  esprit  de  revenir  au  genre  comique.  Enfin , 
un  acteur  qui  s'était  lait  une  grande  réputation  à  la  Galté 
par  le  rôle  de  madame  Ângot,  Labenette-Corsse ,  ancien 
directeur  du  théâtre  des  Variétés  à  Bordeaux,  traita,  la 
même  année,  de  l'entreprise  de  l'Ambigu  avec  Audinot, 
qui  mourut  le  21  mai  1801.  Corsse  montra  ce  que  peuvent 
le  lion  ordre  et  l'activité,  réunis  aux  talents  et  aux  con- 
naissances administratives.  Avee  des  acteurs  médiocres, 
mais  jeunes  et  dociles,  et  un  répertoire  où  les  pièces  à  ma- 
chines ne  furent  qu'accessoires ,  il  releva  l'Ambigu  de  ses 
niinc:^,  lui  rendit  les  beaux  jours  de  l'administration  d'Au- 
dinot, et  le  soutint  durant  quinie  ans  dans  un  état  constant 
et  brillant  de  prospérité.  Les  ouvrages  les  plus  lemarquables 
qu'il  y  fit  représenter  furent  :  Madame  Angot  au  sérail 
de  Constantinople,  Nourjahad  et  Chérédin,  la  Bataille 
de  Pultava,  Dago,  la  Femme  à  deux  Maris,  le  Jugement 
de  Salomon,  Hariadan  Barbermuse,  Monsieur  Botte,  etc. 
On  y  joua  aussi  des  opérasHsomIques  et  des  vaudevilles. 
Corsse  cessa  de  paraître  sur  la  scène  en  t808 ,  et  mourut 
en  décembre  1815,  laissant,  dit-on,  trois  à  quatre  mtlll<ms 
de  fortune. 

Audinot  fils,  propriétaire  de  l'Ambigu,  en  devint  le  di- 
recteur. Il  prit  d'abord  pour  associée  madame  Puisaye,  qui 
l'avait  été  de  Corsse.  En  1823  il  forma  une  nouvelle  so- 
ciété avec  M.  Franconi  jeune,  et  en  1825  avec  M.  Senepart. 
11  mourut  le  14  juin  1826, à  quarante-lmit  ans,  et  un  an 
après ,  jour  pour  jour,  son  théâtre  fut  détruit  par  le  feu. 
Malgré  le  succès  des  Macchabées,  de  Calas,  des  Mexicains, 
de  Thérèse,  malgré  le  zèle  d'Audinot,  son  administration 
ue  fut  pas  heureuse.  Depuis  le  décret  impérial  de  1807, 
l'Ambigu  n'avait  eu  d'autre  rival  que  le  théâtre  de  la  Galté. 
La  Restauration  avait  ressuscité  le  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin  ,  et  autorisé  l'établissement  de  plusieurs  autres  spec- 
tacles. Le  publfo,  d'ailleurs,  était  blasé.  La  vogue  d'Un 
ouvrage  dramatique  en  couvrait  à  peine  les  frais.  Ce  Ait  dans 
ces  circonstances  que  la  veuve  Audinot  et  Senepart  firent 
bâtir  le  nouveau  théâtre  de  l'Ambigu  sur  un  plan  plus  vaste, 
et  par  conséquent  beaucoup  plus  dispcodieui  que  celui  de 
l'ancien. 

La  nouvelle  salle  fut  élevée  aar  le  boulevard  Saint-Martin, 
au  coin  de  la  rue  de  Bondy,  sur  les  dessins  de  MM.  Hittorf  et 
Lecomte.  L'inauguration  eut  lieu  le  7  juin  1828 ,  en  présence 
de  la  duchesse  de  Rerry.  Mais  les  beaux  jours  de  l'Ambigu 


étaient  iMissés.  Dans  l'espace  de  dix  ans  la  direction  p»» 
dans  une  foule  de  mains ,  et ,  malgré  les  efforts  de  Frikiérirk 
Lemaftre,  Bocage,  Guyon,^  Francisque  atné,  et  de  mo^lairif» 
Dorval,  Théodorine,  etc. ,  le  théâtre  tomba  en  faillite. 

Le  4  mai  1841 ,  après  une  fermeture  de  quelques  mois, 
l'Ambigu  s'ouvrit  sous  la  direction  de  M.  Antony  lk*rau<) , 
qui,  grâce  surtout  à  Frédéric  Soiilié  et  à  Alexandre  Dumas, 
obtint  quelques  succès  à  ce  théâtre,  succès  que  la  révolution 
de  février  vint  du  reste  interrompre.  Nous  citerons  parmi 
les  pièces  jouées  depuis  la  révolution  de  juillet  :  Gospardo 
le  Pécheur,  Latare  le  Pdtre,  les  Bohémiens,  les  Étu- 
diants, Paris  la  nuit,  le  Fils  du  Diable,  et  surtout  la  Clo- 
série  des  Genéls,  de  Frédéric  Soulié,  et  les  Mousquetaires 
d'Alexandre  Dumas ,  qui  curent  un  succès  prodigieux.  De- 
puis 1848 ,  nous  citerons  le  Juif  errant ,  qui  a  eu  un  a^rtain 
suocès  de  décorations.  Parmi  les  acteurs  qui  ont  laist^  no 
nom  sur  cette  scèna  ou  qui  y  figurent  encore ,  i)  nous  sof. 
fira  de  nommer  MM.  Saint-Ernest ,  Mélingue ,  Lacres!^)o• 
nière,  mesdames  Guyon  et  Horlense  Jouve.   ' 

AMBIORIX  était  chef  ou  roi  d'une  moitié  du  {lay:; 
des  Éborons,  peuple  de  la  Gaule  Belgique  (  pays  de  Luxem- 
bourg), taudis  que  Cativolque  gouvernait  l'aube  moilié. 
A  ces  deux  noms  se  rattache  le  souvenir  de  l'échec  le  pins 
grave  que  César  ait  reçu  dans  la  guerre  des  Gsuie^^.  Vo  ci 
dans  quelles  circonstances.  —  Après  sa  seconde  expédition 
en  Bretagne  (  Angleterre) ,  César,  rentré  dans  la  Gaule  IH 
gique,  avait  été  forcé,  à  cause  de  la  rareté  des  blés,  de  di^tri* 
buer  son  armée  en  plusieurs  corps  et  de  les  envoyer  en 
quartiers  d'hiver  sur  différents  points.  Une  légion  et  cinq 
cohortes,  commandées  par  Titurius  Sabinus  et  Aurunculeius 
Cotta,  campaient  dans  le  pays  des  Éburons.  Le  nouveau 
plan  de  César,  qui  jusque  là  avait  tenu  son  armée  concentrcc 
en  un  seul  quartier  d'hiver.  Inspira  aux  peuples  de  cette 
partie  de  la  Gaule  l'idée  de  profiter  de  Ilsolementclex  légions 
et  de  les  accabler  avant  qu'elles  pussent  se  réitnir.  Le  si- 
gnal en  fut  donné  par  Amblorix  et  Cativolque.  Ils  vinrent 
subitement  attaquer  Sabinus  et  Cotta  dans  leur  camp.  Ils 
fitrent  repoussés.  Alors  Ambiorix ,  usant  d'artifice,  M  <le- 
mander  une  entrevue  à  Sabinus.  Il  parvient  à  persuader  à 
l'imprudent  lieutenant  que  «  sMl  l'a  attaqué  la  veille,  cVst 
contraint  par  ceux  de  sa  nation ,  lescpiels  ne  pouvaient  souf- 
frir que  les  Romains  prissent  l'Iiabitude  de  s'établir  dans 
-leur  pays  ;  mais  qu'après  avoir  rempli  son  devoir  envers 
ses  compatriotes,  il  voulait  reconnaître  les  bons  office^ 
qu'il  avait  reçus  de  César  en  donnant  à  Sabinus  le  conseil 
de  quitter  le  camp  tandis  qu'il  en  était  temps  encore,  et  de 
se  replier  sur  le  corps  d'armée  le  plus  voisin  ;  que  toute  la 
Gaule  était  en  armes ,  et  que  des  secours  arrivaient  du  côté 
du  Rhin;  qu'il  offt-ait  à  Sabinns  le  libre  passage  à  travers 
le  pays  des  Éburons.  »  Sabinus,  quoique  l'avis  hii  Tint  d'un 
ennemi ,  et  malgré  les  représentations  de  son  collègue  Cotta, 
fhlt  les  préparatift  de  départ  ;  et  le  lendemain  l'armée  s'en- 
gage dans  une  vallée ,  aux  deux  extrémités  de  laquelle  ap- 
paraissent bientôt  les  troupes  d'Ambiorix.  Valnemeot  la  lé- 
gion ,  pour  se  mieux  défendre,  abandonne  ses  bagages  et  se 
range  en  cercle,  faisant  tète  de  tous  côtés  â  l'ennemi;  une 
manœuvre  habile  d'Ambiorix  rend  Inutile  la  valeur  des  Ro- 
mains. Alors  Sabinus,   voyant  tout  espoir  perdu,  envoie 
demander  à  Amblorix  la  vie  sauve  pour  ses  soldats  et  pour 
lui.  Arrivé  auprès  du  chef  éburon,  il  est  enveloppé  et  tiié 
avec  ses  principaux  officiers ,  dont  11  s'était  h\i  suivre,  w 
reste  de  l'armée  meurt  en  combattant,  sauf  un  petit  nom- 
bre ,  qui  regagnèrent  le  camp  vers  la  nuit,  et  qni,  désespé- 
rant de  se  pouvoir  défendre ,  se  donnèrent  la  mort. 

On  peut  être  eurieux  de  savoir  comment  César  se  venge* 
de  ce  désastre.  Il  y  mit  une  aixleur  et  un  adianicment  qm 
protivent  qu'il  avait  ressenti  la  blessure  à  la  fols  en  Bon»» 
et  en  général  habitué  h  vaincre.  OU  la  victoire  était  impos- 
sible ,  à  cause  de  la  |>elitessc  de  la  nation  éhfironoe,  « 
parce  qu'Ambtorix  se  dérobait  sans  cesse,  il  emplova  w» 
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Veimiyeu  do  destroction  qoe  loi  pennetUlt  le  droit  de  la 
giwrfe  et  q|u«  lid  Miggén  la  yengeance.  Ma»  dans  cette 
gnerre  d'extermination  le  chef  éburon  Ambiorix  grandit 
de  tout  ce  que  sembla  perdre  Oéaar. 

Près  do  territoire  des  Éburons  étaient  les  Ménapes  (  la 
Flandre  française  ) ,  que  défendaient  de  vastes  forêts  et  des 
luaFaif  immenses.  Seuls,  dans  toute  la  Ctaule  Belgique,  ils 
DOTsient  Jamais  eoToyé  de  députés  ni  demandé  la  paix.  Des 
iieas  d1io$|iitalité  les  unissaient  à  Ambiorix.  Pour  lui  couper 
toute  retrstte.  César  marche  contre  les  Ménapes  avec  dnq 
k^os.  Geux-d  se  réAigjient  dana  leurs  marais  et  leurs  bois. 
César  incendie  les  maisons,  enlève  les  bestiaux,  fait  une  mul- 
tiiixle  de  prisonniers.  Enfin,  ils  se  soumettent  César  se  feit 
dooner  des  otages,  et  déclare  qu'il  les  traitera  en  ennemis 
si  les  Ménapes  reçoivent  sur  leur  territoire  Ambiorix  ou 
qudqa'un  de  ses  officiers. 

C*t8t  encore  en  partie  pour  fermer  à  Ambiorix  tout  reAige 
chei  les  Germains  qu'il  passa  le  Rhin  une  seconde  fois. 
Après  nne  courte  et  stérile  campagne,  il  coupa  son  pont  et 
revint  sur  Ambiorix.  11  envoya  sa  cavalerie  en  avant  pour 
k  poursuivre.  On  marchait  en  silence ,  et  sans  feux ,  pour 
n'éreiller  aucun  soupçon.  Peu  s*en  fiillnt  qu^on  ne  Pattei* 
gnlt.  Mais  pendant  un  combat  qui  se  donna  dans  un  défilé, 
Dw  loin  de  a  maison ,  qui  était  située  au  milieu  des  bois , 
qoelqu'un  dtts  siens  le  mit  sur  un  cheval  et  le  fit  sauver. 
Échappé  k  César,  et  incapable  de  rien  tenter  de  nouveau, 
il  fit  dire  aux  Éburons  que  chacun  eût  à  pourvoir  à  sa  sûreté, 
et  ie  réfugia  à  Pextrémité  de  la  forêt  des  Ardennes ,  avee 
m  petit  nombre  de  cavaliers.  César  y  accourut  de  sa  per* 
sonne.  La  gnerre  dans  ces  finrêts  était  difficile  et  périlleuse. 
L'ennemi  nVypposait  aucune  masse  armée;  mais  du  fond 
(fun  ravin,  d'un  marais,  d'un  vallon  couvert ,  de  petits  déta- 
rliemeots  hareeUient  les  Romafais,  et  leur  faisaient  perdre 
du  monde.  César  brûlait  de  se  venger,  mais  il  ne  voulait  pas 
qoe  ce  fut  an  prix  du  sang  romain.  11  convia  donc  tous 
les  peuples  voisins  au  pillage  des  Éburons.  Ce  fut  comme 
une  curée  à  laquelle  accoururent  de  toutes  parts  Gaulois  et 
Germains.  Il  vint  d'au  delà  du  Rhin  jusqu'à  deux  mille  ca- 
valiers sicambrea,  qui  en  courant  le  pays  failUrenft  emporter 
de  vive  force  le  camp  d'un  des  lieutenants  de  César  (voyos 
Quintus  Cicùwm). 

Tout  Ibt  pillé  ou  faieendié.  Les  orages  et  les  fduies  gàtè* 
rmf  le  peu  de  blé  qui  n'avait  pas  été  consommé  par  une  si 
grande  multitude.  Mais  on  ne  vint  pas  à  bout  de  prendre 
Ambiorix.  Les  prisonniers  qu'on  faisait  croyaient  l'avoir 
VD  ;  à  les  entendre,  Il  était  là,  à  peu  de  distance  de  l'armée  t 
on  courait  dana  la  direetion;  beaucoup,  pour  gagner  la  fa- 
Teor  de  César,  faisaient  des  efforts  au-dessus  de  la  nature 
humaine.  Mais  Ambiorix  se  dérobait  à  toutes  les  poursuites, 
cliangeant  chaque  jour  de  cachette,  et  c'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  gagner  d*aotres  contrées,  sans  autre  escorte  que  quatre 
cavaliers,  les  seuls  auxquels  il  pût, confier  sa  vie.  —  Un 
jour,  César  apprit  qull  avait  repara  dans  son  pays.  11  acheva 
de  tout  y  détruire ,  voulant  le  rendre  si  odieux  aux  siens 
qa'il  lui  fût  impossible  d'y  remettre  le  pied.  Ambiorix  lui 
édiappa  encore,  et  put  mourir  libre;  mais  le  nom  des 
âmrons  fbt  dès  lors  eflhcé  de  la  Gaule ,  et  remplacé  par 
edni  des  Tongres,  peuple  qui  vint  s'établir  sur  leurs  ruines. 

D.  NtSARD,  de  TAcad.  Française. 
AMBITION  (du  latin  aiMre,  briguer),  passion  qui 
nous  porte  avec  excès  à  nous  élever.  L'ambition  diffère  de 
Vémulation  en  ce  que  celle-ci  consiste  à  se 'distinguer 
parmi  ses  égaux ,  tandis  que  l'ambition  est  un  désir  immo- 
déré et  sans  cesse  renouvelé  d'agrandir  notre  condition. 
L'ambition  implique  nécessairement  l'égoïsme;  car  non* 
seulement  rambltieux  ne  veut  du  pouvoir  que  pour  lui  seul 
et  n*est  préocaipé  que  du  soin  de  son  élévation,  mais  la 
nature  même  de  sa  passion  exige  qu'il  lui  sacrifie  ses  sem- 
Mal)les,  puisqu'ils  sont  pour  ainsi  dire  les  matériaux  qui  lui 
Krreot  à  élever  Véilifice  de  sa  puissance ,  et  qu'il  MU  en-r 
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tièrement  abstraction  de  leur  liberté,  pour  ne  considérer  en 
eux  que  des  instruments  passifs  de  ses  desseins  et  de  sa 
grandeur.  Sans  aller  chercher  l'exemple  vulgaire  des  rois, 
qui  font  couler  sans  scrupule  le  sang  et  l'or  de  leurs  sujets 
pour  marcher  à  la  conquête  d*autres  peuples,  qu'ils  foulent 
avec  non  moins  de  cruauté  et  dUndifférence,  ne  voyouH-nous 
pas  tous  les  jours  des  hommes  se  frayer  un  chemin  à  un 
poste  éminent  à  travers  des  iniquités  de  toute  espèce,  ren- 
verser sans  pitié  ceux  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage, 
jouer  et  trahir  un  ami,  flatter,  pour  les  dominer  un  jour, 
ceux  qui  se  trouvent  placés  plus  haut ,  et  briser  ensuite, 
quand  ils  sont  les  plus  forts,  ces  instruments  maladroits  de 
leur  puissance?  Souvent  l'ambitieux  prend  le  masque  de  la 
bienveillanoe  )  il  est  obligeant,  empressé  ;  mais ,  ne  vous  y 
trompes  pas ,  l'égoïsme  le  plus  profond  est  caché  sous  ce 
masque  hypocrite  i  il  a  calculé  toutes  ses  actions ,  spéculé 
sur  son  dévouement ,  et  aait  ce  que  les  services  qu*il  rend 
doivent  loi  rapporter  im  jour.  Si  l'ambitieux  qui  veut  par- 
venir se  montre  si  oublieux  des  droits  et  des  intérêts  de 
ses  semblables,  l'ambitieux  parvenu  à  la  puissance  ne  les 
respecte  pas  davantage.  Il  ne  connaît  d'autres  lois  que  ses 
désirs;  la  résistanoe  à  sa  volonté  devient  un  crime.  Le  pou- 
voir a  tant  de  charmes  pour  lui  que,  non  content  de  l'exer* 
cer,  il  veut  encore  le  faire  sentir  à  ceux  sur  lesquels  il 
l'exerce;  lors  même  qu'il  ne  rencontre  pas  d'opposition  de 
leur  part,  il  veut  qu'ils  sachent  bien  et  qu'Us  n'oublient  ja- 
mais qu'ils  sont  les  plus  faibles;  et,  dans  sa  dépendance,  il 
aime  à  appuyer  le  joug  sur  les  tètes  déjà  courbées  sous  lui, 
et  ressemble  à  ces  animaux  qui  se  plaisent  à  laisser  vivra 
pour  la  tourmenter  la  proie  dont  ils  se  sont  emparés. 
Quelle  autre  raison  peut-on  donner  des  caprices  sanglants 
de  ces  empereurs  romains  qui ,  au  faite  de  la  puissance,  se 
livraient  sans  motif  à  des  actes  inouïs  de  cruauté,  si  ce 
n'est  qu'ils  ne  voulaient  pas  bûsser  ignorer  aux  peuples 
qu'ils  étaient  les  maîtres  absolus  de  leurs  destinées?  Cette 
nouvelle  forme  d'égoisme,  qui  se  présente  sons  des  traits  si 
hideux,  a  reçu  le  nom  de  tffrannie. 

L'ambition  a  cela  de  commun  avec  les  autres  passions 
qu'elle  se  promet  le  bonheur  et  ne  l'atteint  jamais.  L'ambi- 
tieux, quelle  que  soit  sa  place,  se  trouve  toujours  déphicé; 
il  ne  recule  devant  rien  pour  arriver  à  ses  fins,  sacrifiant  sou- 
vent sou  caractère  et  toujours  son  repos.  Plusieurs  vont  à 
leur  but  sans  nul  choix  des  moyens ,  quelques-uns  par  de 
grandes  choses,  et  d'autres  par  les  plus  petites  :  ainsi  telle 
ambition  passe  pour  vice  et  crime;  telle  autre,  pour  forée 
d'esprit  et  vertu.  Bacon  établissait  une  juste  distinction  : 
t  n  y  a  troissortesd'ambition,  disait-il  :  la  première,  c'estde 
gouverner  un  peuple  et  d'en  fUre  rmstrument  de  ses  des- 
sehis;  la  seconde,  c'est  d'élever  son  pays  et  de  lui  assurer  la 
suprématie  sur  tous  les  autres  ;  la  troisième  enfin,  c'est  d'é- 
lever rhumanité  tout  entière,  en  augmentant  le  trésor  de 
ses  connaissances.  »  De  tout  temps  les  moralistes  se  sont 
élevés  contre  l'ambition.  La  Bruyère  a  dit  :  «  L'esdave  n'a 
qu'un  mettre,  l'ambitieux  en  a  autant  qu'il  y  a  de  gens  utiles 
à  sa  fortune.  »  Voltaire  dépefait  admirablement  cette  pas- 
sion dans  deux  vers  de  to  Henriade  : 

L'AinbiUoD  sanglante ,  inquiète,  égarée. 

De  trdnes,  de  tombcaui ,  d'esclaves  entourée. 

Et  La  Fontaine  a  dit  dans  Daphné  : 

Que  vous  TOUS  tourmentez ,  mortels  ambitieux , 

Désespérés  et  fnrieax , 
Ennemis  du  repos ,  ennemis  de  Tons-mémes  ! 

Cependant  la  race  des  ambitieux  est  impérissable;  car  le 
désir  de  la  pi^éminenee  semble  mhérent  à  la  nature  hu- 
maine. —Les  Romains  avaient  élevé  un  temple  à  rArobition; 
et  ils  le  lui  devaient  bien  :  Us  la  représentaient  avec  des 
ailes  et  les  pieds  nus;  ingénieuse  allégorie  du  contraste 
perpétuel  que  présente  l'ambition ,  l'étendue  ^  la  grandeur 
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de  SCS  desseins ,  les  fatigues  et  la  misère  que  le  plus  sou- 
vent elle  recueille. 

AMBLE.  Voyez  Allure. 

AMBLYOPIE  (du  grec  Â|i.eXuc,  faible;  â^p^œU),  af- 
faiblissement de  la  vue ,  qui  ne  constitue  pas  par  lui-même 
une  affection  propre  de  TœJl ,  mais  qui  n^est  ordinairement 
que  le  premier  degré  de  Vamaurose,  Elle  esi  diurne  quand 
les  malades  ne  voient  bien  que  dans  un  demi-jour,  ou 
pendant  la  nuit  (nyctalopie)  ;  nocturne,  quand  ils  cessent 
de  voir  à  rapproche  du  crépuscule  (hémércUopie).  Elle  est 
quelquefois  la  suite  de  veilles  prolongées,  ou  d*habitudes 
fimestes  chez  les  jeunes  gens.  D'  Saocbeotte. 

AMBOINE9  Ile  des  Indes  orientales,  située  près  de  Té- 
qiiateur,  par  Z""  47'  de  latitude  septentrionale,  et  par  1 25''  33' 
de  longitude  orientale,  fait  partie  de  Tarciiipel  des  Molu- 
ques.  Cette  colonie  hollandaise,  qui  a  environ  70  kilomètres 
de  longueur  sur  22  de  largeur,  est  séparée  par  un  isthme 
étroit  en  deux  presqu'îles  appelées  JtUore  et  LeyUmore. 
Elle  a  surtout  de  Pimportance  comme  centre  principal  delà 
culture  du  giroflier  ;  et  dans  l'intérêt  même  de  cette  culture, 
on  l'a  divisée  en  cinq  districts,  placés  chacun  sous  la  sur- 
veillance d^un  directeur  qui  préside  aux  plantations,  à  Pen- 
tretien  et  à  la  récolte.  On  estime  que  le  produit  annuel  de 
cette  industrie  varie  de  125  à  1 50  mille  kilogrammes.  —  Le 
chef-lieu  de  l*lle,  nommé  aussi  Àmboine  ou  iim^on,  est  la 
résidence  du  gouverneur  général  des  lies  Moluques  et  le 
siège  d'un  commerce  fort  actif.  Cest  une  jolie  petite  ville, 
située  sur  une  vaste  baie,  protégée  par  le  fort  Victoria,  et 
peuplée  de  15,000  habitants.  —  Le  nom  de  l'Ue  d'Amboine 
sert  aussi  à  désigner  le  groupe  d'Iles  qui  l'entoure  et  qui  se 
compose,  indépendamment  d*Amboine,  de  deux  lies  plus 
considémlïles,  appelées  Bouroet  Céram,  et  de  huit  autres  lies 
de  moindre  importance  :  le  tout  formant  un  gouvernement 
hdlandais  d'une  superficie  d'environ  27  myriamètres  carrés, 
avec  45,000  habitants. 

AMBOISE,  petite  vUle  dn  département  d'Indre-et-Loire, 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  20  kilomètres  est  de 
Tours.  Elle  est  très-ancienne  ;  la  tradition  en  folt  remonter 
la  fondation  à  César.  Grégoire  de  Tours  en  fait  mention  au 
sujet  de  saint  Martin,  de  Clovis  et  d'Alaric,  qui  eurent, 
dit^il,  une  entrevue  dans  llle  qui  est  près  d'Amboise  ;  II  parle 
même  du  pont  de  bateaux  que  le  Viciu  AmbaciensU  possé- 
dait déjà  sur  le  fleuve.  Au  neuvième  siècle,  un  seigneur  nommé 
Adelandes  la  reçut  en  fief  de  Charles  le  Chauve.  Elle  fut  prise 
et  ruinée  par  les  Normands  en  882,  réparée  depuis  par  Foul- 
ques, comte  d'Ai^ou,  passa  en  la  possession  des  comtes  de 
Berry,  et  fut  ensuite  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  l'apanage 
d'une  des  plus  illustres  familks  de  France,  qui  en  avait  pris  le 
nom  d'Amboise,  et  sur  laquelleelle  fut  confisquée  le  8  mai  1 4  3 1 , 
parce  que  Louis,  son  seigneur,  avait  pris  le  parti  des  Anglais. 
Elle  fut  dès  lors  réunie  au  domaine  de  la  couronne.  Amboise 
est  célèbre  surtout  par  U  conjuration  qui  porte  son  nom  ; 
on  y  fabrique  aujourd'hui  des  aciers  cémentés,  des  râpes, 
des  aiguilles  h  coudre,  etc.,  très-estimées  dans  le  commerce. 

On  y  admire  les  restes  d'un  ancien  chAteau  fort  dont 
l'origine  remonte  au  cinquième  siècle.  Saint  Baud,  évêque 
de  Tours,  en  540,  en  était  seigneur.  Cliaries  VIII,  qui  y 
naquit  en  1440,  et  y  mourut  d'apoplexie,  le  7  avril  1498, 
le  fit  reconstruire  par  des  artistes  italiens,  n  fût  achevé  par 
Louis  XII  et  François  V,  Entre  autres  curiosités,  il  est 
flanqué  au  nord  et  au  midi  de  deux  tours  dans  l'intérieur  des- 
quelles on  peut  monter  en  voiture  jusqu'au  sommet.  L'ordre 
de  Saint -Michel  y  fut  institué,  le  i"  août  1469,  par 
Louis  XI.  De  nos  jours  le  cliâteau  d'Amboise  a  été  tiré  de 
l'oubli  dans  lequel  il  était  resté  depuis  des  siècles,  par  le 
clioix  qu'en  a  fait  le  gouvernement  pour  servir  de  réûdenoe 
à  l'émir  Ahd-EI-Kader. 

AMBOISE  (Conjuration  d'}.  Cet  événement  fut  le  pré- 
lude et  la  cause  àt»  guem»  civiles  qui  ont  ensanglanté  la 
France  pendant  plus  de  cinquante  ans.  L'ambition  oflQrénée 


des  Guises  ne  tendait  à  rien  moins  qu'au  tréne  :  il  ne  leur 
manquait  que  le  titre  de  roi.  Le  cardinal  de  Lorrame  hsà. 
rait  à  la  tiare.  La  coi^uration  d'Amboise  eut  pour  but  d'ar- 
racher le  jeune  roi ,  François  II,  et  la  reine-mère ,  Cathe- 
rine de  Médids ,  à  la  don^nation  des  Guises;  de  s'assurer 
des  deux  frères ,  et  de  ramener  le  roi  et  sa  famiUe  à  Paris. 

Bairi  de  la  Renaudie,  dit  Laforèt ,  noUe  périgouidjn 
fut  le  chef  ostensible  de  cette  conjuration.  Homme  d*aa' 
dace  et  de  courage ,  il  avait  tontes  les  qualités  qui  caracté- 
risent un  chef  de  parti.  La  conjuration  fit  de  rapides  pro- 
grès, et  compta  de  nombreux  partisans  dans  la  capitale  et 
dans  toutes  les  provinces.  Le  prince  de  Condé,  chef  do 
parti  de  la  réforme,  n'avait  paa  osé  se  mettre  osteasihle- 
ment  à  la  tête  des  conjurés,  dont  il  partageait  les  opioions 
et  les  voeux.  Une  grande  partie  de  la  noblesse,  et  toog  le» 
protestants ,  et  même  les  cathoUques  à  qui  la  tyrannie  était 
également  insupportable,  se  rallièrent  aux  co^urés.  Tout 
semblait  leur  promettre  un  succès  assuré.  Une  premièro 
réunion  eut  lieu  à  Mantes  en  1560.  La  Renandie  y  exposa 
flrancliement  son  plan  ;  il  rappela  tous  les  crimes  des  Guises, 
la  nécessité  d'aflfanchir  le  roi  et  la  France  de  leur  tyraD- 
nie.  11  insista  sur  le  danger  qui  menaçait  la  vie  du  roi,  que 
les  Guises  tenaient  en  chartre  privée.  «  Nous  ne  pooToos 
pas,  dit-il  en  terminant ,  sans  manquer  à  ce  que  noos  de- 
vons au  prince ,  à  U  France,  à  notre  fidélité,  à  notre  reli- 
gion, hésiter  à  exposer  nos  vies  et  nos  biens  pour  détour- 
ner les  maux  qui  menacent  le  monarque,  et  éloigner  de  la 
cour  les  Guises ,  qui  lui  tendent  des  embûches  et  h  toute 
U  fiuniUe  royale.  Or,  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  tous 
agissez  en  cela  contre  votre  conscience ,  je  veux  bien  pro- 
tester le  premier,  et  prendre  Dieu  à  témoin ,  que  je  ne  peo- 
serai,  ne  dirai ,  ni  ne  ferai  jamais  rien  contre  le  roi,  contre 
la  reine  sa  mère,  contre  les  princes  ses  frères,  ni  contre 
ceux  de  leur  sang  ;  qn'au  contraire  Je  défendrai  leur  majesté 
et  leur  dignité,  et  en  même  temps  l'autorité  des  lois  et  la 
liberté  de  la  patrie ,  contre  la  tyrannie  de  qudquesétrangers.  » 

Tous  les  coiûprés  présents  adhérèrent  par  serment  à  cette 
profession  de  foi  politique.  Il  fut  convenu  qu'un  graod 
nombre  de  citoyens,  sans  armes  et  non  suspMts,  se  ren- 
draient à  la  cour,  présenteraient  an  roi  une  requête  pour 
réclamer  la  liberté  de  conscience;  qu'en  même  temps  us 
corps  de  cavaliers  choisis  se  rendrait  à  Blois,  où  était  le  roi; 
que  leur  entrée  dans  la  ville  serait  protégée  par  d'antres 
conjurés,  et  qu'on  présenterait  au  roi  une  seconde  requ^e 
contre  les  Guises,  et  que  si  ces  princes  refusaient  de s\^ 
loigner  de  la  cour  et  de  rendre  compte  de  leur  administra- 
tion ,  on  aurait  recours  n  la  voie  des  armes;  que  le  prim» 
do  Condé,  qui  jusque  là  avait  voulu  qu'on  tâtsonnom, 
se  mettrait  à  la  tête  des  conjurés.  Le  1&  mars  1560  fut 
fixé  pour  l'exécution.  —  Avant  de  se  séparer,  les  conjurés 
indiquèrent  les  provinces  dans  lesquelles  dvicun  d'eux  de- 
vait agir. 

Le  complot  fut  révélé  aux  Guises  par  d'Âvenelles,  avocat 
à  Paris.  Us  se  transportèrent  de  Blols  à  Amboise  avec  le 
roi.  D'Avendles  continua  ses  relations  avec  les  coiûorés,  ^ 
sur  ses  indications  plusieure  furent  arrêtés.  On  soopçonnaK 
les  trois  CliAtiUons,  Coligny,  Dandelot  et  le  cardinal  Oijet, 
leur  frère,  d'être  de  la  conjuration.  Les  Guises  redonlaient 
leur  influence;  ils  déterminèrent  la  reine-mère  à  les  inviter 
à  se  rendre  à  Amboise  pour  les  consulter;  Ils  s'y  rendi- 
rent. Coligny  appuya  la  proposition  d'une  amnistie,  <i^ 
mandée  par  le  chancelier  Olivier,  et  la  garantie  de  la  li- 
berté de  conscience.  Cette  proposition  fut  convertie  en 
édit.  Mais  ce  n'était  qu'un  piège.  Les  Guises  ne  voulaient 
que  gagner  du  temps ,  et  ils  se  bAtèrcnt  de  lever  et  de  réu- 
nir une  grande  quantité  de  troupes.  Les  conjurés  ne  s'abu- 
sèrent point  sur  leur  situation ,  et  firent  aussi  leurs  disposi- 
tions pour  se  rendre  maîtres  d'Amboise.  La  Renaudie  Mait 
se  rendre  la  veille  do  rexéculion  à  Noisai ,  village  voisin 
d'Amboise.  Caateinatt  et  Mazère  devaient  le  rejoindre;  d'au- 
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tm  randet^Tons  a?aiefit  été  assignés  aax  aotres  conjurés. 
Les  Guises ,  instruits  de  tout  par  d'AveueUes,  ne  donnèrent 
pis  à  ces  divers  détadiements  le  temps  de  se  réunir.  Ils 
anieot  disposé  leun  troupes  par  petites  colonnes;  ils  firent 
itlaquer  H  prendre  les  conjurés  isolément  :  Casteinau  fut 
arrêté  et  pris  à  Noisay ,  les  autres  ailleurs.  La  Renaudie  Ait 
rescontré  dans  la  forêt  de  Clifttean-Renard  par  Pardaillan, 
et  tué  d*un  coup  de  pistolet  par  le  valet  de  ce  seigneur. 

Tous  les  conjurés  montrèrent  le  plus  grand  courage  dans 
lessttaqueset  sur  les  échafauds.  Vainement  les  clianceliers 
OiiYier,  L'Hôpital  et  d^autres  magistrats  reoommandables 
(^opposèrent  à  ces  nombreuses  exécutions.  Les  Guises  ré- 
pondaient qull  fotlait  un  grand  exemple ,  et  que  la  iûreté 
de  la  personne  du  roi  exigeait  la  plus  impitoyable  séf  é- 
rité.  Casteinau,  entendant  prononcer  le  jugement  qui  le 
déclarait  criminel  de  lèse-majesté ,  s'écria  :  «  Je  suis  inno- 
cent de  ce  crime;  je  n*ai  point  à  me  reprodher  d'avoir  at- 
tenté à  la  personne  du  roi ,  de  la  reine  sa  mère,  de  la 
jeune  reine  (Marie  Stuart),  des  fils  de  France,  ni  des 
princes  du  sang...  Si  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  d'avoir 
pris  les  armes  contre  des  étrangers,  infractears  de  nos  lois 
et  usurpateurs  de  l'autorité  souveraine,  qu'on  les  déclare 
donc  rois.  C'est  à  ceux  qui  me  survivront  à  prendre  garde 
qalls  ne  ravissent  la  couronne  aux  princes  du  sang  royal. 
La  mort  va  me  délivrer  de  cette  crainte,  je  ne  dois  plus 
tourner  mes  pensées  que  vers  une  meilleure  vie.  »  Après 
sa  mort ,  on  trouva  sur  lui  le  plan  d'une  conspiration  contre 
les  Guises ,  et  une  protestation  des  conjurés ,  portant  que 
la  personne  du  roi  leur  serait  toujours  sainte  et  respec^ 
table.  Tous  les  oondananés  firent  la  même  déclaration  sous 
la  hache  des  bourreaux.  Vlllemongey,  trempant  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  compagnons ,  dont  les  cadavres,  en- 
core palpitants,  couvraient  l'échafaud,  et  les  élevant  vers 
le  ciel  :  «  Voilà,  dit-il,  voilà,  6  Dieu  très-bon  et  tout- 
puissant,  le  sang  Innocent  de  ceux  qui  sont  à  vous,  et  dont 
TOUS  ne  laissera  pas  la  mort  impunie.  » 
AMBOISE  (Edit  d').  Vopei  Énir. 
AJUBOISE  (GEoncBS  d'),  cardinal-archevêque,  premier 
ministre  deLouisXlI,  naquit  en  1460,  au  château  de  Chau- 
Dont-sur-Loire.  Destiné  à  l'Église  eomme  cadet  de  famille 
noble,  il  obtint  dès  l'âge  de  quatone  ans  le  titre  d'évèquede 
Montauban,  grâce  au  crédit  dont  son  aîné  jouissait  auprès  de 
Louis  XI.  Introduit  à  la  cour,  cet  enfant-évèque  devint  au- 
ménier  da  roi  ;  et  si  la  cour  de  Louis  XI  n'était  pas  précisé- 
ment une  école  où  le  jeune  prélat  pût  se  former  à  la  vertu, 
du  moins  y  apprit-il  à  se  bien  conduire  et  à  ne  parier  qn'à 
propos.  Il  se  lia  de  bonne  heure  avec  le  duc  d'Orléans  , 
gendre  du  roi.  A  la  mort  de  Louis  XI,  le  duc  d'Orléans  et 
Anne  de  Beaoyeu  se  disputèrent  la  régence.  Le  duc  eut  le 
dessous,  et  fut  obligéde  se  réfugier  auprès  du  duc  François  II 
de  firetaigne.  Un  complot,  dont  Amboise  était  l'âmeet  qui  avait 
pour  but  de  déterminer  le  jeune  roi  Charles  VIII  à  s'échapper 
dn  honteux  esclavage  où,  lui  disait-on,  le  détenait  la  dame  de 
Beaojen,  ayant  été  découvert,  Amboise  Ait  arrêté  et  resta  plus 
de  deux  ans  emprisonné.  11  revint  en  grâce, lorsque  le  duc 
d*Orléans  eot  réussi  à  faire  conclure  le  mariage  du  roi  avec 
l'héritière  de  Bretagne,  et  fut  nommé  d'abord  archevêque 
de  Narbonne ,  puis  archevêque  de  Rouen  peu  de  temps  après 
que  h)  doc  d'Orléans  eut  obtenu  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie. Il  n'est  qualifié  que  prêtre  dans  son  acte  d'élec- 
tion ;  ce  qui  fait  voir  évidemment  qu'il  n'avait  été  sacré  ni 
évêque  de  Montauban  ni  archevêque  de  Marboune.  Le 
doc'd'Oriéans  le  fit  nommer  en  même  temps  lieutenant 
général  de  U  Normandie ,  et  se  reposa  sur  lui  de  tous  les 
soins   de    son    gonvemement.  Lors  de   l'expédition    de 
Charles  VIII  en  Italie,  on  reproclia  à  d' Amboise  d'avoir  aban* 
donné  s<hi  diocèse  pour  suivre  le  duc  d'Orléans  par  delà  les 
monts.  Charles  VIII  étant  mort,  en  1498,  sans  laisser  de 
descendance»  la  couronne  de  France  passa  an  duc  d'Oriéans, 
qui  prit  le  nom  deLoois  XII,  et  qui  n'eat  rien  de  plus  pressé 


que  de  nommer  d'Amboise  son  premier  ministre.  Celui-ci 
apporta  dans  l'admlnistratiou  générale  du  royaume  les  bonnes 
intentions  et  les  vues  éclairées  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
le  gouvernement  d'une  province.  11  diminua  les  dépenses  et 
les  impôts,  et  s'attacha  à  opérer  d'utiles  réformes  judiciaires. 
Un  des  premiers  actes  politiques  de  Tarclievêque  fut  de 
Mre  casser  en  cour  de  Rome  le  mariage  de  Louis  XII  avec 
Jeanne  de  France,  troisième  fille  de  Louis  XL  Alexandre  VI 
se  prêta  à  tout  ce  qu'on  lui  demanda;  et  Louis  XII  put 
épouser  la  veuve  de  Charles  VIII,  Anne  de  Bretagne.  A 
cette  occasion  d'Amboise  reçut  le  chapeau  de  cardinal. 

Quand  le  bon  ordre  M  rétabli  et  assuré  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  Louis  Xll  reprit  l'exécution  de  ses  pro* 
Jeta  en  Italie,  où  il  se  fit  encore  accompagner  par  son  minbtre, 
à  qui  il  avait  fait  donner  par  le  pape  le  titre  de  légat  Le 
Milanais  une  fois  conquis,  d'Amboise  fot  chargé  de  l'orga- 
niser. Par  son  conseil,  le  roi  fonda  à  Milan  une  chaire  de 
théologie,  unechaire  de  droit  et  une  chaire  de  médecine,  aux- 
quelles furent  appelés  les  professenrs  alors  les  plus  en  re- 
nom ;  et  plus  tard  il  confia,  aussi  d'après  son  avis ,  le  gon- 
vemement du  Milanais  à  Trivulce.  D'Amboise  n'eut  pa^  plus 
têt  repassé  les  monta,  qu'une  hisnrrectlon  éclata  à  Milan  ; 
il  lui  fallut  revenir  sur  ses  pas  et  châtier  les  rebelles.  Le  pays 
pacifié,  il  revint  en  France,  où  il  fut  pour  les  courtisans  tour 
à  tour  un  objet  d'adutation ,  de  liaine  et  de  jalousie  ;  mais 
fort  de  l'affection  du  roi,  l'haMIe  mmistre  triompha  de  toutes 
les  cabales  qu'on  avait  montées  contre  lui,  et  dans  lesquelles 
le  maréchal  de  Gié  et  ta  rehie  avaient  trempé. 

On  a  reproché  au  cardinal  d'Amboise  le  traité  de  Blois 
(  1S03),  par  lequel  le  roi  donnait  ta  seule  fiUe  qu'il  eût 
d'Anne  de  Bretagne  an  prhice  qui  depuis,  sous  ta  nom  de 
Charles-Quint,  fut  si  terrible  à  ta  France  et  à  l'Europe.  Mata 
ce  traité  était  en  grande  partie  l'œuvre  d'Anne  de  Bretagne 
elle-même,  à  laquelle  le  roi  ne  savait  rien  refuser.  D'ailleurs, 
le  carduial  parvint  à  ta  rompre ,  après  avoir  assuré  la  sucea- 
sion  intacte  sur  la  tête  de  François,  duc  de  Valois,  fils  du  comte 
d'Angoulême,  et  avoir  employé  les  députations  des  villes 
à  vahicre  l'obstination  de  talreme.  La  plus  grande  faute  qu'on 
puisse  lui  reprocher,  c'est  non  pas  d'avoir  eu  l'ambition  de 
devenir  pape,  ambition  fort  légitune,  mais  de  l'avoir  laissé 
paraître.  A  la  mort  d'Alexandre  VI,  il  aurait  certainement  vu 
ses  souhaita  s'accomplir,  s'il  avait  éte  plus  hardi  et  moUis 
créduta.  Il  avait  des  trésors;  l'armée  qui  était  en  marclie 
sur  Naples,  se  trouvait  aux  portes  de  Rome.  Mais  les  cardi- 
naux italiens  lui  persuadèrent  d'éloigner  cette  année,  afin 
que  son  élection  (il  croyait  en.  être  sûr)  parût  plus  libre  et 
en  fût  plus  valide.  D'Amboise  retira  ces  troupes ,  et  alors 
le  cardinal  de  La  Rovère  fit  élire  Pie  III,  qui  mourut  au  bout 
de  vmgt-sept  jours.  Après  quoi  ta  cardinal  fut  élu  lui-même , 
sous  le  nom  de  Jules  II.  Pendant  ce  temps-ta,  les  pluies 
vinrent  empêcher  les  Français  de  passer  ta  Garillan  et  ta- 
voriser  Gonzalvede  Cordoue,  qui  reprit  Naples.  Ainsi  ta 
cardhial  d'Amboise  perdit  à  la  fois  ta  tiare  pour  lui-même  et 
Naples  pour  son  roi. 

An  commencement  de  1504,  la  famine  et  les  épidémies 
ravagèrent  la  France.  Les  mesures  judicieuses  prises  par 
d'Amboise  pour  faire  venir  den  grams  de  l'étranger,  pour 
prévenir  les  accaparementa  de  ta  spéculation  et  ceux  de  ta 
peur,  empêchèrent  de  trop  ressentir  les  suites  de  ta  famine. 

Ce  fht  en  revenant  de  l'ItaUe,  où  les  Génois  rebelles  ve^ 
naient  d'être  châtiés,  que  ta  cardinal  tomba  malade  et  mou- 
rut, à  Lyon ,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  d'une  goutte  remontée^ 
Louis  XII  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques.  On  déposa 
son  cœur  et  ses  intestins  au  couvent  des  Célestins  de  Lyon , 
tandis  que  son  corps  était  transporte  en  grande  pompe  et 
enseveli  dans  la  cathédrata  de  Rouen,  où  son  neveu,  qui 
fut,  lui  aussi,  archevêque  de  Rouen,  lui  fit  élever,  en  1&23, 
un  tombeau  en  marbre.  On  raconte  que  ta  cardinal,  à  son 
lit  de  mort,  répétait  souvent  au  frère  infirmier  :  «  Frère 
Jean,  que  n'ai-je  toojours  éte  firère  Jènal  » 
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Sans  avoir  é\é  précMaMot  un  tMMDiM  d«  génie,  d'AmboiMi 
fut  un  ftsge  administrateur  et  un  liabile  politique.  Comioe  il 
laissait  un  liéritage  évalué  à  plus  de  onze  millions,  somme 
vraiment  énorme  pour  Tépoque,  ses  ennemis  l^accusèrent 
d'avarice  et  de  cupidité  et  de  n^avoir  pas  toujours  employé 
des  moyens  bien  licites  pour  s'enrichir.  Quoi  qu'il  en  ait 
pu  être  de  ces  accusations,  il  mérita  de  partager  avee 
Louis  XI 1  le  beau  surnom  de  père  du  peuple.  Consultes 
legendre,  Vie  du  Cardinal  dUm^oûe  (  Rouen,  1734). 

AIIBOISE9  nom  d^une  famille  française  originaire  de  la 
ville  d'Amboise,  de  laquelle  elle  tira  son  nom,  et  issue  de 
Jean  d'AMBOiSE ,  cbirurgien  en  grande  réputation  au  sei- 
tième  siècle,  attadié  en  cette  qualité  k  la  personne  du  roi 
Cliarles  IX,  et  qui  mourut  laissant  trois  tils,  Adrien^  Fran-^ 
çois  tiJacquêi,  L^alné,  Adrien^  mort  évèquede  Tréguier, 
en  1616,  est  auteur  d'une  tragédie  intitulée  Holoferne 
(Paris,  16S0).  Le  second.  Français^  né  à  Paris,  en  lâdO, 
mort  en  1620 ,  enseigna  d^abord  les  belles-lettres  au  collège 
de  Navarre»  puis  se  fit  recevoir  avocat,  et  suivit  le  duc  d'An- 
jou ,  depuis  Henri  III,  en  Pologne.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  nommé  d'abord  maître  des  requêtes,  puis  conseiller 
d'État.  On  a  de  lui  :  Dialo^e  et  Devii  des  damoiselle* 
pour  les  rendre  vertueuses  et  bienheureuses  en  la  vraye 
et  parfaite  amitié  (Paris,  1581  )  ;  Us  Néopolitains ,  c(h 
médie  française  fort  /acétieuset  sur  le  sujet  d^une  his^ 
toire  d'un  Espagnol  et  d'un  Français  (  15&4)  ;  et  une  édi- 
tion des  œuvres  d'Abailard.  il  traduisit  aussi  de  Titalien 
d'Orlensio  Lando  Regrets  facétieux  et  plaisantes  haran- 
gués  funèbres  sur  la.mort  de  divers  animaux  (  1576  ), 
et  de  Picoolomlni  Notable  Discours,  en  .forme  de  dia- 
iogue,  louchant  lu  vrayeet  parfaite  amitié  (Lyon,  1577). 
Le  troisième  des  Als  de  Jean  d'Amboise,  Jacques,  fut  chiror* 
gien ,  comme  son  père,  se  fit  recevoir  licencié  en  médecine, 
et  devint  en  16Q4  recteur  de  la  Faculté  de  Paris,  en  même 
temps  quMl  était  proclamé  docteur  en  médecine.  On  a  de 
lui  Venx  Sectio  arthridi  purgatione  eommodior  (  Paris, 
1594).  Il  mourut  à  Paria,  en  août  1606,  et  succombât  à  oe 
qu'il  paraît ,  aux  suites  d'une  épidémie. 

Un  littérateur  du  même  nom,  Michel  d'AnBOisn,  dit  le 
Seigneur  de  Chevillon ,  et  surnommé  PEsclaife  fortuné, 
parce  qne  c'est  la  dénomination  sous  laquelle  il  se  désigne 
comme  auteur  du  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  né 
â  Naples,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle ,  et  mort 
en  1547 ,  était  le  fils  naturel  de  Charles  Chauroont  d'Am- 
boise, amiral  de  France  et  lieutenant  général  de  Charles  YIII 
en  Italie.  On  a  de  lui  beaucoup  de  productions  légères , 
tant  en  prose  qn'en  vers,  mai^  qui  pour  les  amateurs  n'ont 
pins  depuis  longtemps  d'autre  mérite  que  leur  extrêipe 
rareté.  Noos  ne  citerons  que  les  Complaintes  de  l'Esclave 
Fortuné,  avee  vingt  épitres  et  trente  rondeaux  d'amour 
(Paris;  gotliique,  sans  date)  x  La  Panthaire  de  TEscIave 
Fortuné,  etc.  (Paris,  1530)  ;  les  Épitres  vénériennes  de 
PEaclave  fortuné, privé  de  la  cour  d'amour  (Paris,  1532  ). 
Il  est  en  outre  l'auteur  du  B/(uon  de  la  dent,  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  Blasons  anatomiques  des  parties 
du  corps  féminin  (Lyon,  1536). 

AMBON  (du  grec&(A6a(vctv,  monter),  vieux  mot  qui  dé* 
signe  tout  ee  qui  s'élève  circulaireraent  au-dessus  d'une  sur* 
fece  plane.  Les  aaatomiates  appelaient  jadis  ainsi  les  bourra 
letsfibro-eartilagineox  qui  entourent  les  cavités  articulaires 
des  08.  En  tennea  de  marine,  c'est  un  bordage  de  chêne 
qu'on  applique  à  la  couverture  d'un  vaisseau  entre  les  fils. 

On  appelle  aussi  am^n,ou  jubé,  une  espèce  de  tribune 
placée  dans  les  andennea  églises  entre  le  chœur  et  la  nef  j 
on  7  montait  dei  deux  cdtés  par  un  escalier.  Les  prêtres  y 
chantaient  autrefois  les  matines  aux  fêtes  solennelles,  et 
lU  y  lisaient  au  peuple  l'épttre  et  l'évangile;  quelquefois 
même,  dans  ies  premiers  tempe  du  christianisme,  on  y 
prêchait.  Au  moyen  êge  on  y  réserva  des  places  pour  les 
seigneurs  et  leur  ftasiOe,  et  inaansiblement  l'ambon  devint 


dans qoelquegé^iieiuaa  sorte  de'nef  iiitermédiaiie,poai 
les  gentilshommes ,  entre  les  prêtres  et  les  vilains. 

A  Constantinople,  l'ambon  de  Sainte-Sophie  a  servi  de 
trdae  à  plusieurs  empereurs ,  qui  s'y  sont  placés  lors  de  leur 
couronnement  pour  être  de  là  mieux  aperçus  de  la  Toule. 
Cet  ambon,  décrit  par  Paul  le  Silentiaire,  était  revêtu  de 
matières  précieuses,  et  sa  magnificence  était  remarquable. 
En  France ,  on  cite  comme  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et 
de  hardiesse  celui  que  possède  l'église  SaintrÉtienne-du* 
Mont,  à  Paris,  et  dont  l'achèvement  remonte  à  Tan  ir>oo. 
On  est  frappé  de  la  délicatesse  des  soolptures  4e  cet  ambon, 
€i  surtout  de  la  hardiesse  de  ses  deux  escaliers  en  spirale. 

AHBO\ (Géographie),  Foyez AmaoïNS. 

AMBRAS  ou  AMRAS,  ancien  ch&teau  seigueurial,  Mtu^ 
dans  le  Tyrol ,  sur  les  bords  de  l'Inn ,  aux  environs  d'ln«* 
pruck,  autrefois  résidence  des  puissants  comtes  d'Andeclu 
et  utilisé  aujourd'hui  comme  caserne,  devint  en  1&63  la 
propriété  de  l'archiduc  Ferdinand  II,  qui  y  résidait  le  plus 
souvent,  avee  sa  première  épouse,  la  belle  Philippine 
Welser.  Il  y  réunit  de  précieuses  collections  de  livres, 
d'armures,  d'objets  d'art,  de  tableaux,  d'antiquités,  etr., 
qui,  k  l'extinction  de  la  ligne  tyrolienne  des  ducs  d'Autriche, 
furent  pour  la  plus  grande  partie  transportées  k  Vienne, 
oomme  propriétés  particulières  de  la  couronne.  L'impéra- 
trioe  Marie-Thérèse  fit  don  de  la  bibliothèque  presque  tout 
entière  à  l'université  d'Inspruck.  5,580  éditions  rares  et  &3S 
manuscrita  enrichirent  la  bibliothèque  de  la  cour,  ea  m^me 
temps  que  les  monnaies  et  les  médailles  les  plus  précieuses 
venaient  augmenter  la  collection,  déjè  si  riche,  du  cabinet 
des  médailles  de  Vienne.  Lorsqu'en  1605  le  Tjrol  passa 
sous  la  domination  de  la  Bavière,  la  galerie  d'objets  d'art 
du  château  d'Ambras  fut  placée  i(  l'étage  inférieur  du  palais 
du  Belvédère,  à  Vienne.  Outre  69  manuscrits  du  plus  grand 
prix,  elle  renferme  une  foule  d'armures  de  toute  be.iut^, 
les  sculptures  sur  bois  d'A.  Colin  d'Anvers,  etc.,  et  un  grand 
nombre  de  vieux  tableaux  allemands,  notamment  1,200 1H)^ 
traits,  dont  48  à  l'huile  par  Lucas  Kranach  fils  et  repré- 
sentant des  princes  de  la  maison  de  Saxe.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  toiles  ont  été  popularisées  par  des  lacsimile 
au  trait.  Le  conservateur  de  toute  la  collection,  Primisser, 
en  a  aussi  publié  la  description  détaillée  (Vienne,  1819).  on 
voit  encore  aujourd'hui  au  chêteau  d'Ambras  quelques  objets 
d'art,  des  armures,  des  portraits,  et  surtout  des  sooTcnirs 
de  Philippine  Welser. 

AMBRE  (en  latin  am^arum.  du  mot  arabe  ambar). 
On  a  donné  en  français  ce  nom  à  plusieurs  substanees 
très-diflérentes ,  en  i^ontant  pour  cliacune  d'elles  une  épi- 
thète  servant  k  les  distinguer.  Ainsi,  on  a  appelé  ambre  blase 
tantôt  une  espèce  de  soccin  de  couleur  blanche  transparente, 
tantôt  la  cétine  00  blanc  de  baleine  ;  ambre  jaune,  le  succ'B  ; 
ambre  liquide,  le  styrax  liquide;  ambre  noir, qoclquerois 
le  jayet,  d'autras  fois  le  lada  n  u  m  ;  enfin,  ambre  gris,  la 
substance  qui  va  seule  faire  l'oljct  de  cet  article.  Pour  les 
autres,  uoyes  CériNs,  Javbt,  Ljuianum,  Srraaxet  Suocii. 

Voinbre  gris  est  une  matière  solide,  opaque, en  rmssm 
irrégulièrea ,  de  forme  globuleuse,  d'une  consistance  ana- 
logue à  celle  de  la  cire ,  à  cassure  grenue  ou  offrant  des 
couches  concentriques}  d'une  couleur  gris  noirâtre,  reinée 
de  taches  blano  jaunâtre  ;  d'une  saveur  fade  et  grasse  ;  d'usé 
odeur  forte  et  suave ,  lorsqu'on  le  chauffe  ou  qu'on  le  frotte; 
(l'un  poids  spécifique  plus  léger  que  celui  de  l'eau;  suscep- 
tible de  se  ramollir,  de  se  fondre,  de  se  volatiliser  par  l'ac- 
tion delà  chaleur,  et  de  s'enQammerpar  le  oontact  d'un  oorpi 
en  ignition;  insoluble  dans  l'eau;  soluble  en  psriiediss 
l'alcool ,  l'éther  et  les  huiles;  formant  une  espèce  de  saroa 
avec  les  alcalis  caustiques.  Des  opinions  très-nombreuse^ 
ont  été  émises  sur  l'origine  de  cette  substance.  Atgourd'lini 
on  s'aneorde  généralement  à  considérer  Fambre  gr»  comme 
un  béioard  ou  concrétion  morbide  formée  dans  les  iatestins, 
et  particulièreQMnt  le  coeoum,  de  otrtaiM  cétaeés,  aotam* 
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DMiit  le  eaehakU  maerocéphalef  la  méoM  qui  fournit  le 
blanc  de  baleine.  En  eflTet ,  les  pècbeon  baleinière  en  ont 
assez  souvent  trouTé  dans  le  ventre  des  cachalots  qui  sont 
maigres,  engourdis  et  languissants.  Cette  matière ,  soit  lors* 
qu'elle  est  contenue  dans  les  intestias  de  ces  animaux,  soit 
au  moment  où  elle  est  rejctée  an  dehors ,  est  très-mollasse; 
flse  rapporte  tout  à  fait,  pour  la  couleur  et  Todeur,  aux 
ekcréioenls  naturels  des  baleines;  mais  exposée  à  Pair, 
elle  ne  tarde  pas  h  perdre  ees  qualités  désagréables  et  à  re- 
vélir  les  propriétés  que  noos  avons  indiquées  plus  haut. 

L^ambre  gris  se  trouve  ordinairement  dans  la  mer  ou  sur 
les  rivages  qn*elle  baigne ,  spécialement  aux  environs  de  Ma- 
dagascar, de  Sumatra,  des  Moloques,  et  sur  les câtes  du 
Japon,  delà  Ohine,  de  Ooromandel, d^ Afrique  et  du  Brésil) 
on  en  a  même  rencontré  dans  le  gplfe  de  Gascogne.  lie 
poids  des  boulas  d'ambre  varie  depuis  quelques  onces  jus- 
qu'à deux  cents  livres  et  plus;  mais  les  masses  les  plus 
grosses  ne  peuvent  guère  avoir  été  produites  par  un  seul 
eaclialot;  Il  est  phis  probable  que,  liqitidea  d'abord ,  elles 
se  sont  ensuite  réoniea  et  agglutinées. 

L'ambre  gris  oflre  presque  toujours  des  fragmenta  de  se- 
die,  des  portions  de  eoquille  et  d'autres «orps  étrangers  qui 
CQ  altèrent  la  pureté.  En  outre ,  il  est  sujet  à  de  fréquentes 
sophistications,  comme  toutes  les  substances  d'un  prix 
élevé.  Ses  propriétés  médicamenteuses  sont  celles  de  toutes 
ks^  substances  aromatiques  an  général ,  o'est-à-dire  quUI  est 
excitant  et  antispasmodique  ;  cependant ,  de  nos  jours  il 
est  bien  peu  usité  en  médecine.  On  8*en  sert  beaucoup ,  au 
contraire,  dans  la  préparation  des  parfums;  son  odeur  suave 
M  développant  par  son  mélange  avec  les  autres  matières 
odorantes ,  on  le  tait  entrer  dans  un  grand  nombre  de  cos- 
Diétiques.  On  lui  a  aussi  attribué  une  action  aphrodisiaque 
Hiarquée ,  et  à  ce  titre  on  Ta  fait  entrer  dans  une  foule  de 
pr^rations  pharmaceutiques,  telles  que  la  poudre  d'ambre 
de  Mesné ,  la  poudre  joviale  de  Nicolas  de  Salerne,  Tessence 
rojale,  Tessence  d'Italie,  etc.  P.-L.  Cottereau. 

AMBRÉINE,  substance  bhinche,  nacrée,,  inodore,  lu- 
Mble  à  30**,  qu'on  retira  par  le  refroidissement  de  la  liqueur 
obtenue  en  traitant  l'ambra  gris  par  l'alcool  bouillant. 
Composée  de  83,37  de  carbone,  19,63  dliydrogène,  et  3,31 
d'oxygèna,  elle  8a  dissout  dans  Téther  et  les  huiles,  tn  trai- 
tant Tambréina  par  Tacide  nitrique,  on  obtient  Tacide  am- 
Ifréiqve,  qui  est  sans  saveur,  d'une  faible  odeur,  et  qui  se 
présente  sous  forme  de  tatilettes  jaunâtres,  fusibles  à  100°. 

AlfBRETTfi»  graine  de  la  ketmie  odorante,  dont 
l'oileur  participe  de  celle  du  musc  et  de  celle  de  la  vanille. 
C'rst  surtout  de  la  Martinique  que  nous  arrive  ce  produit, 
vulgairement  appelé  graine  de  musc.  Quand  on  poudrait 
les  clieveax ,  l'usage  en  était  commun  pour  parfumer  la 
poudre  ;  aujourd'hui ,  l'ambrette  ne  sert  plus  guère  que 
poor  (|uelques  compositions  dé  parfumerie. 

AMBROISE  (Saint),  l'un  des  plus  célèbres  pères  de  Vt- 
glise,  naquit  vers  Tan  340,  et  probablement  à  Trêves,  où  son 
père ,  en  qualité  de  préfet  des  Gaules ,  faisait  sa  résidence 
liabitoelle.  Sa  mère  était  une  chrétienne  pleine  de  ferveur, 
«t  .sa  scRur  prit  le  voile  des  mains  du  pape  Libère.  Ambroise, 
qui  avait  suivi  la  carrière  du  barreau  à  Milan ,  s^y  distingua 
idiement  que  Petronlus  Probus,  alors  préfet  d'Italie  et 
d'illyrie,  après  Tavoir  fait  revêtir  du  titre  de  consul  par 
l'empereur  Yalentinien,  lui  fit  confier -le  gouvernement  de 
la  LIgaria  at  de  la  province  Emilia ,  c'est-à-dire  de  la  haute 
Italie  et  de  Miton.  Il  reçut  en  partant  cette  instruction  :  «  Allez 
et  agisses,  non  pas  en  juge,  mais  an  évéque  :  modérez  la  ri- 
goeor  des  lois  romaines.  Point  de  tortures ,  surtout  point 
de  condamnations  à  mortl  Soyez  Indulgent  et  secourable  au 
peuple  !  »  Il  suffit  de  comparer  ces  nouveaux  principes  de 
gouvernement  avec  l'idéal  du  proconsul  romain  que  Tacite 
trace  dans  son  Éloge  d*Agricola,  pour  comprendre  la  brasqœ 
transition  qui  fit  passer  Ambroise  des  fonctions  de  préfet  à 
celles  d'évèque.  La  douceur  at  rhumanité  déployées  par 
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Ambroisa  dans  raxarciaa  da  cas  fonctions  lui  concilièrent  au 
plusliaut  degré  l'estime  et  l'attachement  delà  population  do 
Milan.  Cette  ville  était  à  ce  moment  en  proie  aux  troubles  causés 
par  la  querelle  de  Tarianisme.  A  la  mort  de  l'évéque  Auxence 
(  374  ),  qui  ku-même  partageait  l'hérésie  d^Arius,  tes  deux 
partis  se  disputèrent  vivement  Télection.  On  allait  en  venir 
aux  mains  dans  Téglise  roèma  où  elle  devait  avoir  lieu.  Am- 
broise s'y  rendit,  et  parla  en  cette  circonstance  à  la  foule 
comme  il  convenait  k  son  premier  magistrat,  désireux  da 
rétablir  la  tranquillité  publique.  Aussitôt  une  voix  inconnue, 
celle  dVn  enfant,  dit-on,  propose  pour  terminer  le  diffé- 
rend de  nommer  Ambroise  évéque  ;  et  tous ,  catholiques  et 
ariens,  de  se  ranger  aussitôt  à  cet  avis  et  d'acclamer  évéque 
leur  préfet,  qui,  encore  simple  catéchumène,  offrait  aux 
deux  partis  toutes  garanties  d'équitable  impartialité.  Am- 
broise repoussa  longtemps  l'honneur  qu'on  voulait  lui  con- 
férer et  dont  il  ne  se  reconnaissait  pas  digne.  Pour  se  faire 
regarder  comme  indigne  des  fonctions  dont  on  le  mena- 
çait, il  eut  même  recours  k  divers  artifices  assez  singuliers, 
comme  par  exemple  de  faire  condamner  quelques  malheureu  x 
à  la  torture  at  de  faire  venir  elies  lui  des  femmes  de  mau- 
vaise via.  Le  peupla  ne  fut  point  dupe  de  ces  stratagèmes, 
at  s'écria  :  Nous  prêtions  ton  péché  sur  nous  I  Ambroisa 
alla  jusqu'à  quitter  la  ville  ;  mais  l'ordre  formel  de  l*empe« 
reur  l'y  rappela  Ueniôt.  11  se  fit  alors  baptiser,  et  huit  jours 
après  il  reeevait  la  consécration  épiscopale.  L'Église  célébra 
encore  chaque  année  la?  décembra  le  souvenir  do  cet  évé- 
nement. 

Dès  lors  l'arianisme,  qui  avait  envahi  presque  tout  le  nord 
de  l'Italie ,  compta  un  redoutable  adversaire  da  plus  ;  car 
l'imagination  tendre  et  vive  d' Ambroise  devait  naturelle- 
ment pencher  vers  les  dogmes  mystérieux  proclamés  par 
le  concile  de  JNicée.  Il  fit  don  de  tout  ce  qu'il  possédait  aux 
pauvres  et  à  son  église.  Une  partie  de  ses  nuils  était  em- 
ployée à  l'étude  de  l'Écriture  et  des  Pères  ;  et  toutes  sas 
journées  étaient  consacrées  à  Tacoomplissement  de  ses  de- 
voirs épisoopaux ,  à  consoler  les  affligés ,  à  visiter  las  ma- 
lades, à  secourir  les  malheureux.  Saint  Augnsti  n,  qui  sa 
fit  baptiser  par  lui,  nous  le  montre  trouvante  peine  au  milieu 
de  cette  vie  si  laborieuse ,  si  obsédée ,  le  peu  d'instants 
nécessaires  pour  prendre  ses  repas,  lira  à  la  hâte  quelques 
pages  et  méditer  sur  sa  lecture.  On  venait  du  fond  de  la 
Maurilaine  et  de  la  Tbrace  chercher  auprès  da  lui  un  refuge 
contre  les  malheurs  du  temps  ;  et  il  n'était  pas  de  sacrifioea 
qu'il  ne  s'imposât  pour  secourir  les  fugitifs.  Les  partisans  da 
l'ancien  culte  profitèrent,  en  l'an  383,  d'une  disette  qui  affiigea 
l'Italie  pour  demander  la  restitution  de  ses  biens  et  de  sas 
honneurs  au  sacerdoce  paien  et  le  rétablissement  de  l'autel 
de  la  Victoire  au  sommet  même  du  Capitole.  Ce  voeu,  que  la 
préfet  de  Rome  appuyait  de  son  éloquence,  embarrassait  la 
faible  cour  impériale.  L'évêque  de  Rome,  Damase ,  n'y  ré- 
sistait qu'en  silence.  De  là  entre  les  deux  prélats  une  lutta 
éloquente  et  passionnée,  qui  se  termina  à  la  gloire  d'Am- 
broise,  et  que  les  vers  de  Prudence  ont  immortalisée. 

Une  première  fois,  lorsque  le  jeune  Gratien  était  mort  as- 
sassiné, à  Lyon ,  Ambroise  avait  réussi  par  une  démarcha 
personnelle,  tentée  auprès  de  Maxime,  à  rempêcher  de  pé* 
nétrer  en  Italie.  Mais  trois  ans  après,  à  la  suite  des  troubles 
de  toutes  espèces  provoqués  par  las  sympatiiies  avouées  da  la 
cour  Impériale  pour  l'arianisme  et  ses  partisans,  Maxime 
Jugea  le  moment  fevorable  poor  ajouter  l'Italie  à  ses  autres 
possessions.  Il  feignit  de  prendre  la  défense  d'Ambroise  at 
de  la  foi  catholique.  La  cour  alors  eut  encore  une  fois  re- 
cours à  l'intervention  du  pieux  évéque  de  Milan.  Mais 
Maxime  refusa  cette  fois  de  sa  hiisser  fléchir.  U  ne  voulut 
môme  point  accorder  d'Audience  à  Ambroise.  Il  franchit  les 
Alpes;  et  Ambroise  ayant  à  son  tonr  refusé  d'entrer  en  rap- 
port avec  les  évêques  qu'il  menait  à  sa  suite,  parce  qu'ils  s'é- 
taient tout  récemment  associés  à  la  sanglante  exécution  da 
quelques  ItérétûpieS)  le  tyran  an  prit  prétexte  pour  envahir 
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l'Italfe  et  se  déclarer  aussi  bien  contre  Ambroise  que  contre 
Valentinlen  et  sa  mère,  qui  furent  réduits  à  s'enfuir  en  Orient. 
Cependant,  Tliéodose  arriva  en  Italie,  reuTersa  l'usurpa- 
teur et  replaça  la  Péninsule  sous  Tautoiité  de  la  famille  de 
Valeutinien.  A  Milan  il  fut  reçu  par  le  peuple  et  par  Té- 
▼èque  comme  un  libérateur.  Mais  deux  ans  après  on  apprit 
dans  cette  ville  le  massacre  de  Tliessalonique  qu'atait  or- 
donné Tliéodose,  et  que  Rufin,  son  ministre,  avait  impitoya- 
blement exécuté.  Ce  Ait  un  coup  terrible  pour  Tâme  douce  et 
compatissante  d'Ambroise,  qui  déjà  quelques  années  aupara- 
vant, à  propos  d*nne  révolte  des  habitants  de  la  même  ville, 
était  inlervenii  en  leur  faveur  et  avait  obtenu  de  Théo- 
dose  qu'il  leur  fit  grftce.  Dans  sa  douleur,  le  pieux  évèqne 
n'hésita  point  à  écrire  à  l'empereur  une  lettre  où  il  lui  re- 
présentait, dans  les  termes  de  la  plus  toudiante  éloquence, 
Ténormité  du  forfait  commis  par  son  ordre,  et  dont  la  res- 
ponsabilité devant  Dieu  retombait  sur  lui-même,  et  lui 
disait  qu'un  pareil  péché  ne  se  pouvait  effacer  que  par 
des  larmes.  Il  terminait  en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  contre  toi 
«  nulle  haine  ;  mais  tu  me  fais  éprouver  une  sorte  de  ter* 
■  renr.  Je  n'oserais  en  ta  présenoel  offrir  le  saint  sacrifice  : 
«  le  sang  d'un  seul  homme  justement  versé  me  l'interdirait, 
«  le  sang  de  tant  de  victimes  innocentes  me  le  permet-il  P  Je 
«  ne  le  crois  pas...  > 

Théodose,  en  dépit  de  cette  lettre  par  laquelle  le  pieux 
évèqne  avait  voulu  lui  épargner  la  honte  d'un  affront  public, 
persista  à  se  rendre  à  l'église  avec  tout  son  cortège.  Mais  il 
Alt  arrêté  sur  le  seuil  même  du  temple  par  Ambroise,  qui 
alors  lui  reproclia  publiquement  son  crime  et  Ini  demanda 
s'il  oserait  de  ses  mains  encore  teintes  de  ce  sang  innocent 
toucher  au  corps  sacré  de  J.-G.  et  recevoir  l'hostie  divine 
dans  cette  bouclie  qui  avait  ordonné  tous  ces  massacres. 
Théodose  invoqua  en  balbutiant  l'exemple  de  David  pour 
excuse.  «  Vous  l'avet  imité  dans  son  crime  ^  répliqua  l'é* 
vèque;  imitex-le  dans  sa  pénitence.  «  Confondu  par  ce  noble 
courage,  Temperenr  se  retira,  et  peu  de  jours  après  parut 
un  édit  ordonnant  de  laisser  toujours  désormais  s'écouler 
un  mtervalle  de  trente  jours  entre  une  condamnation  à  mort 
et  l'exécution  de  la  sentence:  ce  ne  fut  du  reste  qu'après 
lui  avoir  infligé  une  pénitence  de  huit  mois,  que  l'évéqoe 
consentit  à  lui  administrer  la  communion.  Théodose,  dé- 
sormais réconcilié  complètement  avec  Ambroise,  ne  tarda 
pas  à  s'en  retourner  en  Orient.  Il  ne  revint  en  Italie  que 
pour  y  livrer  au  polytliéisme  une  dernière  et  suprême  ba- 
taille, à  propos  de  l'insurrection  d'Arbogaste,  guerrier  d'une 
tribu  franqueau  service  de  l'empire,  devenu  comte  du  palais 
et  général  de  l'armée  des  Gaules,  qui  proclama  empereur  un 
rhéteur  de  ses  amis  appelé  Eugène,  en  annonçant  haute- 
ment l'intention  de  rétablir  l'autel  de  U  Victoire  sur  le  Ca- 
pitule et  de  restaurer  l'ancien  culte.  C'est  à  Aquilée  que 
l'armée  d'Arbogaste  et  d'Eugène  fut  taillée  en  pièces  par 
Tliéodose,  qui  peu  de  temps  après  tomba  malade  à  Milan, 
où  il  expira.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Am- 
broise ,  qui  d'ailleurs  survécut  peu  au  glorieux  défenseur  de 
la  vraie  foi.  Il  mourut  en  397,  après  vingt-trois  ans  d'épis, 
copat.  La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages ,  où  il  a  beau- 
coup imité  les  écrivains  de  l'Église  grecque,  est  celle  qu'en 
ont  donnée  les  Bénédictins  (2  vol.,  Paris,  1690).  On  lui  at- 
tribue onlinairement  le  cantique  Ambroaien,  si  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Tt  Deum;  mais  il  est  prouvé  que  ce 
magnifique  chant  fut  composé  un  siècle  plus  tan).  Le  rite 
dit  Amàrosien  n'a  reçu  ce  nom  qu'en  raison  des  quel- 
ques modifications  qu'y  introduisit  saint  Ambroise  ;  il  est 
demeuré  jusqu'aujourd'hui  en  usage  dans  l'église  de  Milan. 
Un  commentaire  sur  les  Épitres  de  saint  Paul ,  attribué 
autrefois  à  saint  Ambroise,  est  plus  vraisemblablement 
l'œuvre  d'un  diacre  romain  appelé  Hilaiie. 

AMBROISE  ,  archevêque  de  Moscou,  originaire  de  Né- 
jine,  gouvernement  de  Tcbernigof ,  né  en  1708,  s'appelait 
André  Sertis.  Son  père  était  interprèle  de  l'ataman  des 
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Kozaks  de  la  Petite-Russie.  Son  oncle  KamenskI ,  moine  du 
oouvent  des  Souterrains,  à  Kief,  le  lit  entrer,  fort  jeune, 
au  séminaire  de  ce  monastère.  Puis  il  alla  étudier  à  l'académie 
théologique  de  Lemberg  et  au  séminaire  de  Saint-Alcxandre- 
Newsky  à  Saint-Pétersbourg ,  dont  il  fut ,  en  1735 ,  un  des 
professeurs  les  plus  distingués.  Devenu  moine,  en  1739, 
il  changea  de  nom,  suivant  l'usage,  et  se  fit  appeler* i4m- 
broise.  Préfet  des  éludes  de  l'Académie  de  Saint- Alexandre, 
archimandrite  du  célèbre  couvent  de  U  Nouvelle-Jérusa- 
lem ,  à  Voenésensk,  sacré,  en  17&3,  évêque  d'abord  de  Pé- 
réiaslavl ,  puis  de  Kroutitxy,  ou  des  Éminences ,  près  de 
Moscou,  il  Alt  promu,  en  1761,  à  la  dignité  d'archevêque 
de  cette  capitale ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
16  septembre  1771.  Il  était  membre  du  saUit  synode  de- 
puis 1748.  Doué  d'un  grand  lèle  et  de  vertus  vraiment  chré- 
tiennes, il  fonda  plusieurs  établissements,  construisit  ou  ter- 
mina plusieurs  monastères  on  églises,  signala  sa  bienAiisance 
envers  l'hospice  des  enfants  trouvés ,  cultiva  les  lettres , 
les  sciences  théologiques ,  et  laissa ,  outre  un  grand  nombre 
de  traductions ,  des  sermons  et  une  liturgie. 

Sa  mort  fut  tragique.  En  1771  la  peste,  apportée  de 
Bender  par  les  troupes  victorieuses  de  Catherine  II,  faisait 
de  grands  ravages  à  Moscou ,  où  die  moissonna  près  de 
cent  mille  habitants.  Le  peuple,  exaspéré,  voyant  rindficacité 
de  l'art  des  médecins,  invoqua,  avec  une  ardeur  fanatique, 
les  secours  de  la  religion.  Aujourd'hui  on  attribue  encore 
des  cures  miraculeuses  à  la  Vierge  dite  d'Ibérie  {Ivers  Kcûa 
Boyemater),  dont  la  chapelle  est  entre  la  cité  et  le  Krem- 
lin. Souvent  même  on  voit  des  dévots  se  jeter  à  plat  ventre 
pour  qu'elle  passe  sur  eux  quand  on  la  porte  cbei  des  ma- 
lades. Autour  d'elle  s'entassait  alors  la  population  entière  de 
Moscou.  C'était  fournir  un  nouvel  aliment  à  la  contagion, 
qui  ne  fit  bientôt  qu'empirer.  Ambroise ,  plus  éclairé  que 
son  troupeau ,  osa ,  de  nuit ,  enlever  la  statue.  Alors  le  dé- 
sespoir du  peuple,  privé  de  son  Palladium,  fut  extrême; 
il  accusa  Tarchevêque  de  sacrilège,  et  se  porta  en  foule 
vers  sa  demeure.  11  l'y  cliercha  en  vain  :  Ambroise  s'était  re- 
tiré au  monastère  de  la  Vierge  du  Don ,  en  deliors  de  la  ca- 
pitale. La  multitude  le  suit,  et  enfonce  les  portes.  Le  prélat 
s'était  caché  dans  le  sanctuaire  de  l'église,  où  les  prêtres 
seuls  ont  le  droit  d'entrer.  Un  enfant  montre  sa  retraite 
aux  Airieux,  qui,  le  trouvant  en  oraison  an  pied  de  l'autel, 
l'en  arrachent  et  le  traînent  à  la  porte  du  temple,  où  ils  vont 
regorger,  quand  Ambroise  supplie  qu'on  le  laisse  oonuno- 
nier  encore  une  fois  avant  de  comparaître  devant  Dieu. 
On  lui  accorde  celte  grAce,  on  assiste  même  avec  calme  à 
la  cérémonie  ;  mais  quand  elle  est  achevée,  on  l'emporta 
hors  de  l'église,  où  on  le  massacre  impitoyableoDent.  11 
n'existait  plus  quand  la  garde  arriva.  Les  principaux  cou- 
pables furent  empalés. 

AMBROISIE  (du  grec  à  privatif ,  ppotoc,  mortel  ).  C'é- 
tait ,  selon  la  mythologie  des  Grecs  et  des  Romains,  la  nour- 
riture des  dieu  x ,  et  elle  avait  la  propriété  de  rendre  immortel 
celui  qui  en  goûtait.  Les  poêles  sont  peu  d'accord  sur  la 
nature  de  cette  substance  ;  selon  les  uns,  elle  était  liquide  : 
Sapho  et  Alcman  en  font  un  breuvage  délicieux  ;  selon  les 
autres,  au  contraire,  et  c'est  l'opinion  commune,  l'ambroisie 
est  un  aliment  solide.  Homère  en  fait  tantôt  une  liqueur 
rouge ,  et  tantôt  un  parfum  ;  il  nous  peint  Junon  oignant  son 
corps  de  la  divine  ambroisie ,  quand  elle  vent  ramener  i  die 
son  volaga  époux  au  moyen  de  toutes  les  séductions  de  Is 
beauté.  Suidas  était  d'avis  que  c'était  une  nourriture  sèche; 
et  Ibycus,  cité  par  Athénée,  prétend  que  l'ambroisie  ert 
neuf  fois  plus  délicieuse  que  le  miel ,  et  qu'en  mangeaot  du 
miel  on  éprouve  la  neuvième  partie  du  plaisir  que  tait 
éprouver  l'ambroisie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  poètes  accor- 
dent tous  à  cette  substance  une  odeur  délicieuse  et  une  ex- 
quise saveur.  Le  scoliaste  de  Callimaque  dit  qu'elle  coula 
pour  la  première  foie  d'une  descomes  de  la  chèvre  Amalthée, 
en  même  temps  que  de  l'autre  sortit  le  nectar.  Virgile 
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k  éerît  dans  ses  ten  qa^en  s^app^^^ant  de  la  cherèliire  de 
YéoQS  on  respirait  un  parftim  divin  d*ambroisie.  —  L'am- 
broisie poseéditti  encore  d^antres  dons  roerreiDeux;  elle 
eoDserrait  les  corps  morts,  et  guérissait  les  blessures.  Apol- 
lon s'en  serrit  pour  préserter  de  la  corruption  le  corps  de 
Sarpédon»  tué  an  sl^e  de  Troie;  et  Vénus  guérit  les  Mes* 
nres  de  son  fils  Ënée  en  versant  sur  ses  plaies  quelques 
gouttes  de  œ  suc  prédeux. 
AMBROISIE,  on  THÉ  DU  MEXIQUE.  Voyei  Aifs^amB. 
AMBROISIENNE  (Bibliothèque),  ainsi  nommée  en 
rhoniieur  de  saint  Ambnrise ,  patron  de  Bfilan,  par  son  fon- 
dateur  Federico  Borromeo.  Ce  cardinal ,  si  célèbre  par  son 
amoar  pour  les  arts,  fit  construire,  en  1609,  un  local  spécial 
propre  à  recevoir  le  vaste  dépôt  scientifique  qu'il  destinait  à 
Hxt  public ,  et  qu'A  forma  en  envoyant  dans  tontes  les  parties 
de  Ifjirope ,  et  jusqu'en  Asie,  des  savants  en  réunir  à  ses  frais 
les  diTers  éléments.  Plus  taid ,  l'acquisition  des  manuscrits 
de  Pindli  vint  encore  augmenter  l'importance  de  la  biblio- 
thèque Ambroisienne.  Borromeo  avait  l'intention  d'y  ad- 
ffÀuAn  un  collège  de  seize  savants,  qui  seraient  chargés  de 
présider  à  la  mise  en  circulation  des  ouvrages  dont  eDe  se 
compose ,  et  de  <^nner  aux  lecteurs  tous  les  renseignements 
dont  ils  pourraient  avoir  besoin.  Mais  le  manque  de  fonds  a 
obligé  de  limiter  le  collège  à  deux  membres  qui  portent  le 
titre  de  Doetores  bibliothecx  Àtnbroiiafug,  ~  La  Biblio- 
thèque Ambroisienne  contient  plus  de  soixante  mille  volumes 
iffliMimés  et  quinze  mille  manuscrits.  Parmi  les  nombreuses 
curiosités  qui  s'y  trouvent,  nous  citerons,  indépendam- 
ment des  pa /impies  ^e#  publiés  par  Mai,  CastigUone  et 
MttZQCcbdli,  et  (Tun  grand  nombre  de  manuscrits  encore 
inédits ,  un  Virgile  sur  les  marges  duquel  Pétrarque  a  ins- 
crit une  note  commémorative,  relative  à  sa  première  en- 
trerue  avec  Laure.  A  la  bibliothèque  est  jointe  une  galerie 
d'arts,  dans  laqueDe  on  admire  les  tableaux  de  Breoghel ,  de 
Barocd ,  de  Luini,  d'Albert  Durer,  le  carton  de  V École  SA- 
thènes  deRaphad  et  les  Études  de  Léonard  de  Vinci,  ainsi 
que  les  premières  copies  de  la  Cène  de  ce  grand  artiste.  Des 
douze  volumes  d'écrits  de  la  main  de  Léonard  de  Yind  don- 
nés à  cet  établissement  par  Galeazzo  Arconato^  il  ne  s'en 
trouve  plus  qu'un  seul,  le  plus  intéressant,  il  eà  frai,  sous 
le  rapport  des  dessins  ;  les  autres  sont  à  Paris. 

AMBRONS.  Comme  ce  peuple  accompagna,  avec  les  Ti- 
garins,  les  Cimbres  et  les  Teutons  dans  leur  grande  hrup- 
tioa  en  Gaule  et  en  Italie,  et  partagea  aussi  leur  défaite  non 
loin  d'Aix,  Cluver,  Plantin,  Tschudi  et  d'autres  critiques  le 
considèrent  comme  l'une  des  quatre  prétendues  peuplades 
helvétiques.  Selon  eux ,  le  pays  des  Ambrons  avait  pris  son 
nom  de  la  rivière  d'Enune,  et  ils  le  placent  dans  la  contrée 
de  la  Saane,  de  l'Aar  et  de  la  Reuss,  ou  même  immédiate- 
ment dans  le  territoire  de  Berne.  Fester  le  dierche  aux  en- 
virons d'Embrun,  Oudin  dans  la  Bresse,  Lindenbrog  sur  le 
Bas-Rhin ,  près  d'Emmerich ,  et  un  autre  écrivain  jusqu'en 
Bavière.  Mais  ils  ne  retournèrent  point  chez  eux,  comme  le 
firent  les  Tignrins,  pour  défendre  leur  patrie,  lorsque  le 
eoDsui  Cassius  franchit  les  monts  et  parut  sur  les  boràs  du 
lac  Léman ,  et  cette  circonstance  rend  tout  an  mofais  dou- 
teuse leur  origine  helvétique. 

AilBROSIEN  (  Chant  et  Rit  ).  L'Église  de  Milan  a 
joui  jusqu'à  ce  jour  du  privilège  de  ne  point  se  régler  ab- 
sohuMut  sur  celle  de  Rome  pour  quelques  pratiques  litur- 
giques ,  peu  essentielles  au  fond ,  mais  que  cette  Église  a 
toqjours  tenu  à  conserver  en  les  couvrant  du  nom  de  saint 
Ambroise.  Ces  différences  se  remarquent  dans  les  textes 
<ie  l'office  autant  que  dans  le  cérémonial.  Sans  parler  des 
premières,  qui  sont  assez  nombreuses,  nous  indiquerons 
(eolement  quelques-unes  de  celles  qu'on  remarque  dans  le 
cérémonial.  L'ÉgHse  ambrosienne  a  conservé  le  baptême 
psr  immersion;  le  carême  commence,  non  au  mercredi 
<les  cendres ,  mais  seulement  k  la  quadragésime  ;  il  n'y  a 
l'as  de  nNsa«  pour  les  vendredis  de  carême;  le  Tendredi 
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saint  on  lit  les  quatre  passions  ;  ofl  ne  àut  jamais  d'office 
de  saints  le  dimanche;  l'évangile  se  dit  an  bas  du  chœur 
sur  un  pupitre  élevé,  et  après  qu'à  trois  reprises  on  a  de- 
mandé le  silence  par  les  formules  suivantes  :  Parcite  /a- 
buliê,  silentitan  habete,  habete  silentHim;  Il  y  a  pln- 
sieurs  transpositions  dans  les  prières  de  la  messe;  aux 
messes  solennelles,  vingt  vleillai^,  dix  de  chaque  sexe,  ap- 
pelés V École  de  saint  Ambroise,  font  l'oflfrande  du  pain  et 
du  vin,  etc.,  etc. 

n  est  fort  vraisemblable  que  la  plupart  de  ces  usages 
existaient  avant  saint  Ambroise.  Quelques  écrivains  ont 
même  attribué  à  saint  Barnabe  ce  que  l'on  donne  ordi- 
nairement à  saint  Ambroise  ;  mais  on  peut  croire  qu'avant 
celui-d  toute  la  liturgie  ainsi  que  le  cérémonial  étaient 
fort  shnples  et  offraient  souvent  de  l'incertitude.  Saint  Am- 
broise disposa  tout  ce  qui  concernait  cette  matière  en  un  en- 
semble coBÉplet,  dont  on  n'eut  plus  à  s'écarter  ;  il  composa 
plusieurs  pièces  faisant  partie  de  l'office  divin,  ou  leur  don- 
na une  rédaction  plus  nette  et  plus  élégante.  On  lui  attribue 
particulièrement  des  Préfaces  de  messes  dans  lesqudles 
est  exposé  en  peu  de  mots  l'objet  de  la  fête  que  l'on  célèbre. 
Lorsque  saint  Grégoire  fit  la  même  opération  pour  l'É- 
glise de  Rome,  il  emprunta  au  rit  ambrosien,  qui  rédpro- 
quement  se  modifia  plus  ou  moins  depuis  lors  en  raison  des 
décisions  grégoriennes  ou  par  d'autres  motift  ;  il  s'est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours,  en  dépit  des  efforts  fhits  à  plusieurs 
époques  pour  l'anéantir. 

Il  eut  d'abord  à  résister  aux  attaques  d'Adrien  I*%  qui, 
voulant  étabVr  l'unité  de  rit  dans  toutes  les  églises,  se  servit 
à  cet  effet  du  bras  tout-puissant  de  Charlemagne,  qu'il  avait 
couronné  empereur,  et  qui  le  seconda  d'une  ardeur  bien  pea 
digne  de  ses  lumières,  en  faisant  brûler  tous  les  livres  du  rit 
ambrosien  qui  purent  se  rencontrer.  Cette  persécution  at 
ralentit  cependant  :  un  seul  missd,  dit-on,  avait  été  sauvé, 
et  il  servit  d'origmal  aux  copies,  et  par  suite  aux  éditions 
qui  s'en  sont  fkites.  Quant  au  Ritud  ou  cérémonial,  on  n'en 
retrouva  plus,  et  les  prêtres  de  Milan  en  rédigèrent  un  d'après 
leurs  souvenirs,  trop  récents  pour  avoir  pu  s'effacer.  Depuis 
Charlemagne,  de  nombreux  efforts  fureht  faits,  au  douzième 
siède  par  Nicolas  II ,  et  au  milieu  du  quinzième  par  Eu- 
gène rv,  pour  abolir  le  rit  ambrosien  ;  ils  échouèrent  devant 
la  fermeté  du  dergé  milanais,  secondé  en  cette  occasion  par 
le  peuple,  qui  n'eût  pas  hésité  à  se  révolter  si  les  règles  po- 
sées par  le  saint  que  les  Milanais  vénèrent  comme  leur  patron 
eussent  été  entamées.  Enfin,  une  bulle  d'Alexandre  YI  dé- 
clara en  1497  que  l'église  de  Milan  conserverait  ses  andens 
usages  sans  être  désormais  inquiétée.  Quinze  ans  avant  cette 
déclaration ,  avait  paru ,  en  1482,  la  première  édition  du  Misr 
sel  ambrosien. 

On  confond  souvent  le  chant  ambrosien  avec  le  rit^ 
et  l'on  suppose  que  dans  la  discussion  avec  Rome  le  chant 
était  le  point  important.  D'après  cda,  on  fait  saint  Ambroise 
auteur  du  chant  de  l'Église  milanaise;  on  dit  qu'il  l'avait 
composé  d'après  certaines  règles  établies  par  lui-même;  et 
tout  en  avouant  que  ce  dumt  ne  différait  pas  sensiblement 
du  chant  grégorien,  on  regarde  saint  Ambroise  comme  un 
personnage  musical.  Void  seulement  ce  qu'on  peut  dire 
de  positif  à  cet  égard  :  Deux  écrivains  contemporains  de 
saint  Ambroise,  et  qui  avaient  eu  avec  lui  des  rdations  in- 
times et  fréquentes,  Paulin,  son  biographe,  et  saint  Augustin, 
nous  apprennent  que  du  temps  de  la  persécution  de  l'impé- 
ratrice Justine,  il  introduisit  dans  l'^lîse  de  Milan  l'usage 
du  client  des  Antiennes,  des  Psaumcset  des  Hymnes 

à  la  manière  des  Orientaux.  Le  motif  qu'en  donne  saint 
Augustin  est  digne  de  remarque  :  «  Ce  fut,  dit-il,  afin  que  le 
peuple  ne  se  consumât  pas  de  tristesse  et  d'ennui.  ■  Saint 
Ambroise  dans  une  de  ses  lettres  confirme  lui-même  ces  té> 
motgnages.  Il  n'est  pas  douteux  cependant  qu'avant  lui  le 
chant  proprement  dit  ne  fût  en  usage  dans  toutes  les  parties 
de  l'Occident  qui  avaient  accepté  le  christianisme;  en  ce  qui 
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concerne  la  ville  de  Milan,  on  attribue  à  Miroclès,  son 
liKième  éf  êque  (  ou  son  septième  en  comptant  saint  Bar- 
nabe), rhonnenr  de  l'y  avoir  introduit;  il  ne  peut  donc  être 
id  question  que  de  rhitroduction  du  chant  à  la  manière 
ùTientale,  qui,  réglé  par  saint  Athanase,  se  rapprochait 
beaucoup  du  discours  et  se  chantait  par  versets  alternatifs 
d*nn  choeur  à  l'autre ,  soit  que  le  second  chœur  répétât  ce 
qu'avait  dit  le  prcniler,  soit  qu'il  poursuivit  avec  d'autres 
paroles,  mais  sur  la  même  mélodie.  C'est  ainsi  que  doivent 
être  entendus  les  passages  de  Paulin  et  de  saint  Augustin , 
qui,  malgré  leur  simplicité,  prêtent  à  de  nombreux  commen- 
tiires,  mais  n'admettent  réellement  d'autre  résultat  positif 
que  celui  que  nous  venons  de  signaler.  Ce  chant  alternatif 
ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  psaumes,  mais  à  des  hym- 
nes métriques  dont  la  composition  a  été  attribuée  à  saint 
Ambroise.  Rien  n'autonse  à  supposer  qu'il  ait  jamais  ré- 
digé lui-même  un  missel  et  un  antiphonaire  proprement  dits, 
ni  surtout  qu'û  en  ait  composé  et  noté  la  mélodie.  Les 
pièces  qui  forment  ces  livres  n'ont  dû  être  rassemblées  que 
plus  tard,  et  l'on  n'a  pas  remarqué  que  si  dles  offrent  quel- 
ques dissemblanoes  avec  le  chant  gn^rien ,  cela  tient  sur- 
tout à  ce  que,  les  textes  n'étant  pas  les  mêmes,  la  mélodie 
devait  également  varier  :  le  seul  caractère  qui  la  distingue 
est  d'être  moins  chargée  de  notes  que  le  chant  de  Rome, 
et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'au  onzième  siècle  le  cé- 
lèbre Guido  d'Arezzo  en  vantait  la  parfaite  douceur.  Quel- 
ques autres  différences  assez  sensibles,  mais  peu  nombreuses, 
se  remarquent  dans  certaines  formules  très-courtes  qui  se 
reproduisent  fréquenunent  dans  Toflice  catholique,  et  dans 
la  manière  de  soutenir  la  voix  pour  les  évangiles,  leçons,  etc.; 
mais  eed  n*a  musicalement  aucune  importance.  En  général, 
on  peat  dire  que  Von  ne  distingue  plus  aujourd'hui  le  chant 
ambrosien  du  grégorien  que  par  la  diversité  d'une  partie 
des  textes  auxquels  s'appliquent  l'un  et  l'autre.  La  mélodie 
de  chacun  d'eux  est  exactement  de  la  même  couleur  ;  et  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cette  uniformité,  puisque  les  com- 
positeurs des  deux  antiphonaires  ont  travaillé  sur  le  même 
fonds  commun,  c'est-à-dire  sur  le  diagramme  musical  des  an- 
ciens Grecs  et  ses  morcellements.  11  faut  d'ailleurs  observer 
que  Tantiphonaire  nâilanais,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  est  loin 
de  ressembler  complètement,  non  pas  seulement  à  celui  qui  a 
pu  servir  quelq\ie  temps  après  saint  Ambroise,  mais  au  plus 
ancien  manuscrit  que  l'on  en  connaisse,  et  qui  ne  remonte  pas 
au  delà  de  la  fin  du  neuvième  siècle.  La  seule  innovation  en 
musique  ecclésiastique  qui  puisse  être  attribuée  à  l'illustre 
évêque  de  Milan  est  donc  l'introduction  dans  l'Église  oca- 
éenUle  ÛMchhni  antiphonique  ou  alterné,  et  celle  d'hymnes 
mesurées  et  rhytlimées  poétiquement  d'après  les  principes  des 
anciens,  circonstance  qui  se  reproduisait  sans  doute  dans  la 
cantilène.  Le  chant  alterné  se  répandit  proraptement  dans 
les  églises  et  les  monastères  ;  les  hymnes  paraissent  n'avoir 
été  adoptées  que  plus  tard,  et  ne  l'avoir  pas  été  universelle- 
ment jusqu'au  douzième  siècle.  AiJ^jounl'hui  les  liymnes  et 
le  diant  antiphonique  existent  dans  toute  la  catlioliclté. 

Adrien  de  Lafage. 
AMBRUGE  AC  (  Famille  d*  ).  La  maison  de  Valon,  sei- 
gneurs ,  puis  comtes  d'Ambrngeac ,  établie  en  Limousin  de- 
puis le  quinzième  siècle,  est  originaire  du  Quercy.  Jacques 
ne  Valon  ,  ayant  hérité  par  mariage  de  la  terre  d'Ambrn- 
geac, obtint  du  roi  Charles  VU,  en  14)4,  la  permission  d'en 
fortifier  le  château,  où  quelques  années  après  sa  famille  fixa 
sa  résidence.  Depuis  lors,  les  rejetons  de  cette  maison  ont 
été  tour  à  tour  connus  sous  les  noms  de  Valon  et  d'Arobru- 
geac,  jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier,  époque  où 
la  souche  s'étant  divisée  en  deux  brandies,  le  cliâteau  et  le 
nom  d'Amhrugeac  restèrent  à  l'aînée,  qui  s'établit  en  Au- 
vergne ;  la  cadette  est  aujourd'hui  représentée  par  le  comte 

de  Valon,  ancien  député François  de  Yauon,  seigneur 

D'AMRRvceAC ,  zélé  partisan  de  llenri  JV,  reçut  le  plus  ho- 
porai)le  témoigna^  de  son  dévouenient  dans  la  Ictti'e  que  Iç 
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héros  béarnais  écrivait  au  seigneur  de  Lubertac,  oà  fllni 
disait  :  «  D'Ambrngeac  m'est  venu  joindre  avec  tout  la 
«  siens,  châteaux  en  croupe,  s'il  eût  pu.  »  —  ùmis-Àlexan" 
dre-Marie  de  Valon,  comte  D'AnBaucuc ,  pair  de  France, 
né  en  177 1 ,  entra  au  service  à  l'âge  de  ouinie  ans  dans  U  ca- 
valerie. Éloigné  de  sa  patrie  par  les  événements  de  U  réTo- 
lution,  il  rentra  en  France  en  1810 ,  et  fit  deux  caropagnei 
sous  le  duc  de  Bellune ,  en  qualité  de  chef  de  bataillon.  Son 
dévouement  aux  Bourbons  pendant  les  Cent  Jounlul  valut k 
grade  de  maréchal  de  camp.  U  siégea  à  la  chambre  da  dé- 
putés comme  représentant  de  la  Corrèze,  de  1815  à  isu, 
et  fut  à  cette  dernière  époque  créé  pair  de  France,  après   | 
avoir  commandé  une  brigade  en  Espagne;  ce  qui  lui  Talot 
aussi  le  grade  de  lieutenant  général.  |1  est  mort  au  mois  de 
mars  1844.  —  Alexandre-Char les-Louis  db  Valor, comte 
D'AMBRUtiEAC»  frère  atné  du  précédent,  né  en  1770,  à 
Paris ,  fit  la  campagne  des  princes ,  passa  au  service  de  Its* 
pagne,  et  mérita  en  1814,  par  son  zèle  pour  la  cause  royale, 
le  brevet  de  maréchal  de  camp  et  d'officier  de  la  U%m 
d'Honneur.  11  est  mort  au  mois  d'octobre  IM. 

AMBULANCE  (dérivé  du  latin  anUmlare,  marcber). 
Ce  mot  comprend  les  établissements  temporaires  et  mo- 
biles, formés  sur  le  champ  de  bataille,  disposés  de  manière 
à  suivre  l'armée  ou  la  division  d'armée  à  laquelle  ils  tp^ 
tiennent ,  et  où  sont  transportés  les  blessés,  afin  de  reoeroir 
les  premiers  secours  de  la  cbirui^. 

Les  ambulances  peuvent  être  regardées  comme  une  créa- 
tion entièrement  moderne.  La  chirurgie  militaire  ne  fut 
autrefois  qu'un  art  grossier,  à  l'exercice  duquel  penoone 
ne  se  livrait  d'une  manière  spéciale ,  et  que  tout  le  monde 
pratiquait  lorsque  s'en  présentait  l'occasion.  Dans  oel 
état  de  choses,  le  guerrier  blessé  implorait  le  secours d'no 
ami  ou  de  quelques  frères  d'armes.  Toutefois  il  exista, 
à  cette  époque  reculée,  des  hommes  qui,  avec  un  peu  de 
dextérité  acquise  par  l'habitude,  lurent  propres  au  traite- 
ment des  blessures  ;  il  est  vrai  que  cbes  les  ancîeni  celles-ci 
ne  consistaient  presque  jamais  qu'en  plaies  lattes  par  des 
armes  piquantes  ou  tranchantes,  ou  en  des  contusions  plus 
ou  moins  étendues;  dès  lors  on  conçoit  que  des  gens  ha- 
bitués à  panser  des  plaies  aient  pu  être  très-utiles.  Mais 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  et  les  mutilations  pro- 
duites par  les  projectiles  qu'elle  niet  en  mouvement  ren- 
dirent la  pratique  de  la  chirurgie  plus  difficile,  elles  secoon 
dIus  indispensables,  afin  de  remédier  aux  lésions  qui  se 
multiplièrent  durant  les  combats.  Les  instruments  et  les 
approvisionnements  étaient  imparfaits,  ei  il  fallait  souvent 
abandonner  les  blessés,  faute  de  secours,  aux  souu  gros- 
siers des  habitants  des  lieux  près  desquels  le  combat  STaît 
été  livré. 

Ce  n'est  qu'au  temps  de  Henri  IV  que  l'on  trouve  les 
premières  traces  de  rétablissement  régulier  d'une  chirorgie 
militaire  ;  encore  le  grand  Ambroise  Paré  n'avait  aucun  grade 
dans  l'armée,  et  il  pe  dut  qu'à  son  génie  l'autorité  qœ 
reconnurent  en  lui  tous  ses  conflrères.  Cependant  «om 
Louis  Xin  un  clùiiirgien -major  fut  attaché  à  chaque  r^ 
ment;  on  créa  des  ambulances yîxes»  et  d'autres  que  Ton 
nomma  ambulantes,  La  pesante  organisation  de  ces  der- 
nières en  fit  pendant  longtemps  un  objet  d'osteoUtion  a 
d'étalage,  bien  plus  qu'un  moyen  positif  de  soulagemcnl  et 
de  salut.  Toujours  séparées  des  combattants  par  i'»*<nw- 
sition  d'un  immense  train  de  bagages,  de  roupilions  et  de 
vivres,  ces  lourdes  masses  ne  s'approcliaicnt  jamais  de  u 
ligne  de  bataille  et  no  pouvaient  donner  que  des  accoufs 
tardifs.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  ces  créations  ont  «« 
convenablement  perfectionnées  et  mises  en  étot  d'efTectucr 
tout  le  bien  que  l'on  était  en  droit  d'en  attendre. 

En  entrant  en  campagne,  une  armée  doit  P^'^'r" 
suflirc  à  elle-même,  et  trouver  dans  ses  propres  ressources 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besoins.  ^  . 

On  a  créé  d«ux  espèces  d'ombulanoos,  que  Tm  a  «mu* 
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gnées  MHS  les  noms  à^amimlance  fixe  ou  dite  de  réserve , 
et  d^ambnlance  légère  ou  volante,  La  première  peut  rester 
à  quelque  distance  en  arrière  avec  les  trains  d'équipages; 
eUe  doit  renfermer  les  objets  nécessaires  à  ra^iproTisionne- 
ment  de  Tambulance  légère ,  et  ceux  dont  il  faudra  se  servir 
pour  rétablissement  des  hôpitaux  temporaires  que  les  be- 
soins obligent  souvent  de  créer.  La  seconde,  ou  l'ambulance 
Tobmte,  doit  suivre  immédiatement  les  corps  d'armée  et 
contenir  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  formation  instanta- 
née des  ambulances  proprement  dites  sur  le  champ  de 
bataille  y  ^  qui  suivent  la  ligne  des  combattants. 

Autrefois,  les  chirurgiens,  laissés  en  arrière,  n'arrivaient 
soQTent  sur  le  terrain ,  avec  ce  qui  leur  était  nécessaire ,  que 
le  lendemain  du  combat  et  même  plus  tard.  Percy  a  ima- 
giné de  placer  des  chirurgiens,  au  nombre  de  six,  sur  une 
Tottnre  très-légère,  analogue  aux  caissons  d'artillerie  connus 
sons  le  nom  de  tmrtz,  et  formés  d'une  caisse  peu  profonde, 
pen  large ,  mais  fort  allongée.  Elle  reçoit  dans  ses  comparti- 
meots  les  instruments  de  chirurgie,  les  appareils  et  les  mé- 
dicaments; lorsqu'elle  est  fermée,  elle  présente  une  espèce 
de  banquette  où  les  jctmes  chirurgiens  s'asseyent  l'un  der- 
rière l'autre.  Leur  chef  est  à  cheval ,  pour  pouvoir  se  déta- 
cher et  aller  reconnaître  les  points  du  champ  de  bataille  où 
il  est  besoin  de  faire  arriver  des  secours.  On  conçoit  facile- 
ment que  ce  petit  chariot,  attelé  de  quatre  chevaux ,  doit  se 
porter  avec  une  extrême  rapidité  partout  où  il  est  nécessaire 
de  le  conduire. 

L'ambulance  que  j'ai  proposée  me  ])ara1t  plus  active.  Tous 
les  chirurgiens  sont  à  cheval  ;  Us  ont  à  l'arçon  de  la  selle , 
et  dans  une  valise,  des  moyens  de  pansement  déjà  fort 
abondants;  ils  portent  dans  une  petite  giberne  leurs  instru- 
ments les  plus  usuels ,  les  plus  indispensables.  A  leur  suite 
marche  un  nombre  relatif  de  petits  caissons  à  deux  roues , 
attelés  de  deux  chevaux,  où  peuvent  être  placés  commodé- 
ment un  ou  deux  blessés,  et  qui,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  portent  le  matériel  de  l'ambulance.  Ce  moyen  de 
secours  offre,  avec  la  même  célérité  que  celui  de  Percy, 
l'avantage  de  se  diviser  et  subdiviser  de  la  manière  la  plus 
commode;  ce  que  Ton  en  détache  peut  se  rejoindre  promp- 
tement  et  sans  pdne. 

I>ans  les  guerres  de  montagne ,  les  chevaux  et  les  mulets 
de  b&t  sont  mdispensables  et  doivent  remplacer  les  cais- 
sons, n  faut  entasser  dans  les  paniers  recouverts  de  cuir, 
dont  les  chevaux  sont  chargés,  des  caisses  de  linge,  d'ins- 
tmments  et  de  médicaments ,  enfin  les  instruments  de  chi- 
nirgie  choisis  parmi  ceux  que  Texpérience  a  fait  connaître 
les  plus  utiles. 

Qudquefois  le  chirurgien  d^armée  est  obligé  de  remédier 
à  des  accidents  graves ,  sans  avoir  aucune  des  choses  habi- 
tuellement employées;  c^est  dans  ces  circonstances  qu^i) 
doit  savoir  mettre  à  profit  tous  les  objets  qui  se  trouvent 
soQs  sa  main.  Bfaintes  fois  nous  avons  employé  la  filasse, 
lecotoD  ou  la  mousse  pour  remplacer  la  charpie  de  toile;  le 
parchemin ,  le  papier  ou  diverses  étofTes ,  pour  remplacer 
les  bandes  et  les  compresses  dans  le  pansement  des  plaies 
de  tout  genre.  Cesi  enfin  grâce  aux  efforts  des  chirurgiens 
oiilitaires  que  Vart  peut  maintenant,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  lut- 
ter de  vitesse  avec  la  mort  elle-même.     Baron  Larrey. 

AMBCABIALES  ou  AMBURBIES  (  de  amblre,  se 
promener  autour,  et  urbs,  ville),  fêtes  romaines ,  instituées 
conmielet  Ambarvalies  enThonneur  de  Cérès,  mais  qui 
différaient  de  ces  dernières  en  ce  que ,  au  lieu  d^aller  pro- 
fessionnellement le  long  ou  autour  des  champs,  on  faisait  le 
tour  des  murs  de  la  ville  en  les  purifiant  par  le  soufre  et 
Tencois.  Elles  avaient  encore  plus  pour  but  général  de  dé- 
toamer  les  maux  qui  auraient  pu  affliger  la  république, 
que  de  demander  spécialement  aux  dieux  la  prospérité  des 
téroltes.  —  Les  Grecs  avaient  aussi  des  espèces  iVAmbtir- 
^iaUf,  instituées  par  Épiménide  de  Crète ,  et  qui  consis- 
taient  à  abandonner  une  brebis  blanche  et  une  brebis  noire, 
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qu'un  homme ,  chargé  de  les  suivre ,  inmiolait  à  Tendroit  où 
dles  se  couchaient. 

AMGHASPANDS  ou  AMHOUSPANDS.  Ce  sont  dans 
la  religion  des  Parsls  les  sept  chefs  suprêmes  du  monde 
des  bons  génies.  Ormuzd,  source  suprême  de  la  création, 
est  le  premier  de  tous.  Ahrimane,  le  chef  suprême  du 
monde  des  mauvais  génies ,  lui  est  opposé.  Le  second  Am- 
chaspand,  Bahman,  en  zend  Vahumano,  reçoit  les  plus 
grands  honneurs  après  Oimuzd ,  par  l'intelUgence  duquel  il 
voit.  Le  lis  blanc  lui  est  consacré  amsi  que  le  fabuleux 
oiseau  Aschozescht,  qui  ne  voit  que  le  bien  et  anéantit  les 
magiciens.  Son  adversaire  est  Àkuman,  l'auteur  de  la 
guerre,  de  la  haine  et  de  Venvie.  Le  troisième  se  nomme 
Ardibehescht  ;  c'est  lui  qui  envoie  la  lumière  au  monde. 
Son  adversaire  est  surtout  itncfer,  source  de  la  tristesse  et  de 
la  perte  des  Ames.  Le  quatrième  est  Schariver,  qui  donne 
la  fortune  et  la  richesse.  Sabel  lui  est  opposé.  Le  cinquième 
Amchaspand,  du  sexe  féminin,  est  Sapandomad,  reine  de  la 
pureté,  fille  d'Omiuzd;  son  adversahre  est  Tarmad.  Le 
sixième  est  Khordad  ou  Averdad,  qui  préside  aux  saisons  ; 
il  a  Tarikh  pour  adversaire.  Le  septième  est  Amerdad,  en 
zend  Emerctebbiy  qui  préside  aux  biens  de  la  terre;  il  a 
pour  adversaire  Zaratsch,  Plutarque  (  de  Isid.  et  Osirid,^ 
c.  47  )  donne  le  nom  de  dieux  aux  six  Amchaspands  coopé- 
rateurs  et  premiers  ministres  d'Ormuzd.  Selon  lui ,  le  pre- 
mier est  dieu  de  la  bienveillance  ;  le  second,  dieu  de  la 
vérité;  le  troisième,  dieu  de  la  benne  foi;  le  quatrième, 
dieu  de  la  sagesse;  le  cinquième,  dieu  de»  richesses;  le 
sixième,  dieu  de  la  satisfttction  que  donne  une  bonne  con- 
duite. Les  Amchaspands  ont  pour  ministres  les  Izeds, 
vaillants  et  héroïques  guerriers  qui  combattent  bravement 
contre  les  Darvan  ds  et  leurs  suppôts.  Ce  sont  eux  qui  dé- 
fendirent le  ciel  quand  Ahrunane  et  les  principaux  Dews 
tentèrent  pour  la  seconde  fois  de  l'escalader.  Parmi  eux 
M  i  th r  a  est  le  premier  vizir  ;  conome  il  doit  fout  voir  et  tout 
entendre ,  il  a  mille  oreilles  et  autant  d'yeux. 

AM£«  Qu'est-ce  que  l'âme  T  peut-on  en  pénétrer  la  na- 
ture? est-elle  distincte  de  la  matière  P  Si  l'on  admet  qu'elle 
est  distincte  du  corps  qu'elle  habite,  comment  expliquer 
l'union  et  les  relations  des  deux  substances  ?  Si  l'Ame  est 
distincte  du  corps,  quand  celui-ci  périt,  lui  survit-elle 
pour  ne  périr  jamais  ?  Telles  sont  les  questions  que  se  pose 
incessamment  l'esprit  humain  depuis  qu'il  est  devenu  pour 
lui-même  un  objet  de  contemphition  et  d'étude ,  questions 
qui  ont  reçu  des  solutions  si  différentes ,  ont  donné  lieu  à 
des  tliéories  si  belles  ou  si  étranges,  h  de  si  brillantes  hypo- 
thèses, à  de  si  funestes  erreurs.  Écoutons  Pascal,  il  nous 
dit  :  «  L'homme  est  à  lui-même  le  plus  prodigieux  effet 
R  de  la  nature  ;  car  il  ne  peut  concevoir  ce  qu'est  un  corps, 
«  encore  moins  ce  qu'est  un  esprit,  et  moins  qu'aucune 
«  chose  conmient  un  corps  peut  être  uni  à  un  esprit  ;  et  ce- 
«  pendant  c'est  son  propre  être.  »  Si  J'ai  bien  compris  le 
sens  de  cette  phrase  éloquente,  qu'expliqueraient  auhe* 
soin  d'autres  passages  du  même  auteur,  écrits  dans  le 
même  esprit ,  et  que  Voltaire  a  parfaitement  commentés 
dans  son  Dictionnaire  philosophique ,  l'honune  doit  dé- 
sespérer de  résoudre  jamais  de  tels  problèmes ,  et  sur  tous 
ces  points  sa  raison  est  condanmée  à  d'éternelles  ténèbres. 
Faut-il  donc  en  croire  Pascal?  faut-il  reléguer  ces  questions 
avec  celles  de  la  quadrature  du  cercle  et  du  mouvement 
perpétuel?  A  la  vue  des  grands  génies  dont  elles  ont  été  1'^ 
cueil  ou  le  désespoir,  en  présence  des  erreurs  et  des  contra- 
dictions qu'elles  ont  enfantées ,  devons-nous  les  considérer 
comme  une  ai"ène  sans  cesse  ouverte,  où  tous  les  cham- 
pions abattus  l'un  par  l'autre  n'ont  d'autre  perspective 
qu'une  défaite  assurée?  Ou  bien ,  s'il  nous  répugne  d*ab<ll- 
quer  tout  A  fait  notre  raison  et  de  nous  abêtir,  comme  le 
conseille  Pascal,  nous  contenterons-nous  d'exposer  les  dif- 
férents systèmes  des  philosophes ,  en  laissant  le  choix  eÇ 
sans  nous  prononcer  absolument,  trouvant  du  bonpartoui 
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et  la  Téritë  nulle  pari ,  ainsi  que  semble  procéder  la  nou- 
▼èUe  école  philosophique?  Telle  n^est  pas  notre  pensée.  Ami 
du  dogmatisnoie,  et  d'un  dogmatisme  positif,  nous  croyons 
fermement  que  sur  plusieurs  points ,  et  les  plus  importants, 
Ton  peut  arriver  maintenant  -  à  se  former  des  convictions 
fortes  et  sincères  ;  nous  pensons  que  les  progrès  récents  de  la 
psychologie  ont  projeté  sur  ces  questions  les  plus  vives  lu- 
mières ,  et  le  spectacle  seul  de  rhistoire  philosophique  nous 
prouve  que  Tesprit  humain  ne  doit  pas  s'arrêter,  si  Ton 
considère  quel  pas  immense  a  fait  la  solution  de  ces  ques- 
tions depuis  Empédocle  jusqu^à  Leibnitz. 

Nous  exposerons  d'abord  dogmatiquement  les  solutions 
qui  peuvent  être  données  des  pomts  principaux  du  problème  ; 
nous  présenterons  ensuite  les  théories  les  plus  importantes 
des  philosophes  sur  le  même  objet. 

Qu'est-ce  que  Tàme?  Si  Ton  ne  demande  qu'une  définition, 
nous  répondrons  que  l'âme  est  ce  qui  sent,  pense  et  veut; 
que  c'est  le  sujet  conunun  de  toutes  les  modifications  affec- 
tives ,  intellectuelles  et  volontaires  que  la  conscience  nous 
révèle,  etqu'eUe  nous  montre  réunies  dans  un  principe  un, 
identique,  et  dont  tous  ces  phénomènes  ne  sont  que  les 
modes  divers,  les  développements,  les  manifestations  (  voyez 
Facultés  db  l'ame  ).  Jusqu'ici  la  question  ne  rencontre  pas 
de  difficultés  sérieuses.  Depuis  Descartes,  l'autorité  de  la 
conscience  est  devenue  si  imposante,  et  comme  méthode 
philosophique,  et  comice  motif  de  certitude,  que  mainte- 
nant on  ne  fait  qu'énoncer  une  vérité  triviale  en  disant  que 
Tètre  qui  souffre  ou  jouit  est  le  même  que  celui  qui  connaît 
ou  qui  veut.  On  est  donc  d'accord  pour  attribuer  tous  1^ 
phénomènes  de  la  conscience  h  un  même  principe,  et  ce 
principe,  c'est  le  moi,  c'est  l'&me.  On  n'élève  pas  non  plus 
de  dispute  sur  le  nom,  qui  du  reste  est  plus  ancien  que  la 
philosophie ,  et  qui  depuis  que  les  hommes  parlent  sert  à 
désigner  le  sijet  commun  des  phénomènes  affectifs,  intel- 
lectuels et  volontaires.  Mais  qudle  est  la  nature  de  ce  prin- 
cipe ?  Est-il  distinct  de  la  substance  matérielle  ?  Ici  commen- 
cent véritablement  la  discussion  et  les  difficultés.  La  question 
a  été  ainsi  posée  de  très-bonne  heure,  de  trop  bonne  heure 
même,  puisqu'on  a  voulu  raisonner  sur  ce  qu'on  ne  connaissait 
encore  qu'imparfiûtement  Chose  étrange!  le  bon  sens  pro- 
clamait la  différence  des  deux  principes,  sans  la  prouver,  il 
est  vrai.  Il  se  remit  de  ce  soin  aux  philosophes,  qui  prirent 
donc  pour  point  de  départ  la  distinction  de  l'Ame  et  de  la  ma- 
tière, et  qui,  tout  en  cherchant  à  l'expliquer,  arrivèrent  à  des 
conclusions  ouimaginèrent  des  hypothèses  qui  la  détruisirent. 
Mais  le  problème  était  toqjours  là ,  et  le  sens  commun  récla- 
mait, ne  pouvant  placer  le  sentiment,  la  pensée,  au  nombre 
des  propriétés  de  la  matière,  et  réciproquement  ne  pouvant 
attribuer  les  qualités  de  la  matière  à  l'âme ,  admettre  par 
exemple  que  la  pensée  est  ronde  ou  carrée.  Le  besoin  d'une 
solution  satisfaisante,  les  progrès  de  l'analyse  et  un  examen 
plus  éclairé  de§  deux  ordres  de  phénomènes,  ont  enfin  con- 
duit à  des  conclusions  assez  rigoureuses  pour  résister  à  toute 
sérieuse  objection. 

On  est  parti  de  ce  point  de  vue  parfaitement  juste,  que  les 
substances  ne  peuvent  être  connues  en  elles-mêmes,  qu'elles 
ne  peuvent  être  appréciées  que  par  les  modes  au  moyen  des- 
quds  elles  se  manifestent  à  nous  ;  que  si  les  modes  ou  qualités 
de  ces  substances  peuvent  se  concilier,  se  convenir,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  nier  l'homogénéité  des  substances  ;  que 
si,  au  contraire,  les  modes  observés  dans  chaque  sub- 
stance se  repoussent  et  s'excluent  tellement  qu'ils  ne  pour- 
raient coexister  dans  un  même  sujet,  la  différence  des  sub- 
stances est  par  là  même  démontrée.  Or,  l'examen  des 
qualités  constitutives  de  chaque  substance  conduit  promp- 
tement  à  reconnaître  leur  incompatibilité,  et  par  conséquent 
la  distinction  des  substances  eUes-mêroes. 

l^*  La  matière  est  étendue.  Quelque  ténu  que  vous  sup- 
|)osiez  un  corps,  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  admettre  qu'il  se 
compose  de  parties,  séparablesounon,  peu  importe;  qu'il  a 


plusieurs  faces,  par  exemple,  etc.  Vous  ne  pouvesEConceroIr 
une  molécule  comme  un  point  indivisible  et  inétenda  ;  car  â 
la  molécule  n'était  qu'un  point  sans  étendue,  laiéonion  de 
points  sans  étendue  ne  pourrait  jamais  constituer  l'étendoe. 
Or  c'est  la  propriété  essentielle  sous  laquefie  se  manifestent  à 
nous  tous  les  corps.  Le  mode  conistitutif  de  l'âme  est  la  pens<^ 
Ici  apparaît  la  première  incompatibilité  entre  les  deux  Kub- 
stances.  La  pensée  suppose  dans  l'âme  l'unité,  la  nmpli. 
cité,  et  la  simplicité  exclut  évidemment  l'étendue.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  penser,  sinon  réunir  et  combiner  des  idées  ?  Poor 
que  plusieurs  idées  soient  ainsi  réunies,  c'est-à-dire  présentes 
à  la  fois  à  la  pensée,  il  faut  que  ce  qui  réunit  ces  éléments 
le  fasse  en  un  point  indivisible,  simjde,  non  composé  de 
parties.  Car  supposer  la  pensée  étendue,  c'est  supposer  ses 
éléments  épars ,  correspondant  chacun  à  chaque  partie  de 
son  étendue.  Or,  phacun  de  ces  âéments  ayant  une  existence 
distincte,  étant  lui-même,  et  rien  que  lui-même,  ignorerait 
éternellement  les  autres  ;  et  par  là  se  trouverait  détruite,  im. 
possible,  cette  coexistence  dims  un  même  point  des  âéments 
du  jugement ,  cette  vue  d'ensemble,  cette  unité  de  la  pensée, 
qui  est  un  fait  irrécusable.  Condillac,  qui  a  fourni  tant 
d'armes  au  matérialisme  par  sa  théorie  de  la  sensation,  a  loi- 
même  donné  de  cette  vérité  une  démonstration  très-iigoo- 
rense,  que  nous  r^roduirons  ici,  en  l'abrégeant  toatcfois  : 
•  Dire  qu'une  substance  compare  deux  sensations  (idées), 
c'est  dire  qu'elle  a  en  même  temps  deux  sensations.  Dire 
que,  de  ces  deux  sensations ,  l'une  est  dans  le  point  A,  et 
l'autre  dans  le  point  B,  c'est  dire  que  Tune  est  dans  une  sub* 
stance  et  l'autre  dans  une  autre  substance.  Dire  que  l'une 
est  dans  une  substance  et  l'autre  dans  une  autre  substance, 
c'est  dire  qu'elles  ne  se  réunissent  pas  dans  une  même  sob- 
stance;  dire  qu'une  même  substance  ne  les  a  pas  en  mène 
temps,  c'est  dire  qu'elle  ne  peut  les  comparer.  Vl  est  donc 
démontré  que  l'âme ,  étant  une  substance  qui  compare,  n'est 
pas  une  substance  oemnosée  de  parties,  une  substance  éten- 
due :  elle  est  donc  snnple.  »  Ce  raisomiement  acquiert  encore 
plus  de  force  si  l'on  ne  se  borne  pas  au  fait  du  jugement, 
mais  si  l'on  envisage  tous  les  éléments  que  la  conscience  em- 
brasse à  la  fois,  tous  ces  phénomènes  si  multiples  et  si  diiers 
qu'efie  résume  en  elle,  ces  idées  de  qualités  opposées  qu'elle 
conçoit  en  même  temps,  ces  dépositions  simidtanéesde  sens 
différents,  ces  désirs  contraires  qui  viennent  se  heurter 
dans  l'âme,  ces  fluctuations  de  la  volonté,  toutes  modifi- 
cations qui  viennent  se  réunir  et  comme  se  fondre  au  fojer 
commun  de  la  conscience ,  dont  l'unité  briUe  d'autant  plus 
que  les  fSits  qu'elle  saisit  à  la  fois  sont  plus  nombreoi  et 
plus  variés. 

2°  La  force  qui  pense  ne  présente  pas  seulement  le  ca- 
ractère de  simplicité,  d'unité,  qui  la  distingue  de  la  matière; 
elle  présente  aussi  celui  d'identité ,  et  s'en  sépare  à  ce  nou- 
veau titre.  Notre  corps  présente  une  sorte  d'identité  trom- 
peuse, résultant  de  sa  forme,  qui  apparaît  toujours  à  pea 
près  la  même.  Mais  on  sait  qu'il  n'est  qu'une  collection 
harmonieuse  de  parties  qui  à  chaque  instant  s'en  échappent 
et  disparaissent  pour  fkire  place  à  des  parties  nouvelles,  et 
que  les  molécules  dont  notre  corps  se  compose  actuelle- 
ment ne  sont  plus  les  mêmes  que  celles  qui  le  composaient 
il  y  a  quelques  années.  Cette  substitution  incessante  des 
parties  nouvelles  aux  parties  anciennes  détruit  donc  Piden- 
tité  véritable  de  cette  étendue  que  nous  appelons  notre 
corps.  Quoi  de  plus  évident,  au  contraire,  que  ndenlité 
réelle  du  moi ,  de  ce  sujet  de  tous  les  sentiments,  de  toutes 
les  pensées,  de  toutes  les  volitions,  qui,  malgré  incessante 
mobilité  de  ses  phénomènes,  persiste  immobile,  inTariaMe, 
toujours  le  même?  Cette  identité  n'est-elle  pas  attestée  a  » 
fois  et  par  la  mémoire  et  par  la  raison?  N'ai-jc  pas  I iné- 
branlable conviction  que,  malgré  toutes  les  P^'^^^JJJJ' 
lesquelles  mon  existence  a  passé,  je  suis  danetiré  le  m«n« 
être,  la  même  personne?  Le  souvenir  implique  si  bien  » 
croyance  à  l'Idcnlilé  du  mol,  que  dire  qu'on  se  gouTiert 
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de  tel  ftity  (^est  dire  lia^on  reoomiait  ce  fait  pour  avoir  été 
déjà  perçu  par  le  même  moi  (si  je  puis  parier  ainsi  ),  auquel 
il  se  retrace  aujourdlim.  De  quoi  se  compose  la  mémoire, 
liooo  de  Tensemble  des  connaissances  qui  sont  venues  suo- 
eessivement  prendre  domicile  dans  la  même  intelligenoe, 
et  coBstituer  sa  richesse?  Et  quand  je  pourrais  craindre  la 
perte  de  cette  foculté,  quand  le  passé  viendrait  à  disparattre 
pour  moi,  la  raison  ne  m*ol)Uge-t«Ue  pas  d^admettre  que 
je  ne  cesserai  madgré  tout  d'être  le  même ,  et  que  celui  qui 
a  momentanément  perdu  le  souvenir  de  ses  actions  passées 
est  toujours  celui-là  même  par  qui  elles  ont  été  accomplies? 
t^  Outre  que  la  matière  est  étendue,  elle  est  inerte,  ce 
qui  ne  vent  pas  dire  inunobile,  mais  indiOërente  au  mouve- 
méat  et  au  repos,  ou  encore  incapable  de  changer  par 
eUe-même  d^état,  si  ce  n^est  par  Faction  d^une  cause  étran- 
ge. Si,  en  effet,  un  corps  n^est  sollicité  à  se  mouvoir  par 
aocone  force  environnante,  si  on  le  suppose  isolé,  alwn- 
donné  à  lui-même,  on  peut  aflirmer  sans  crainte  quil  res- 
tera dans  le  même  état,  et  que  de  lui-même  il  n^en  pourra 
changer.  Ce  qui  pense,  au  contraire,  est  doué  d*une  aciivUé 
propre^  qui  par  elle-même ,  et  sans  y  être  sollicitée  par 
aocune  cause  étrangère,  détermine  certains  mouvements, 
certains  changements  imputables  à  elle  seule.  Quand  je 
marche,  le  mouvement  qne  je  produis  n'a  d'autre  cause 
qoe  mm-même;  et  si  l'on  objecte  que  c'est  un  motif  indé- 
pendant de  ma  volonté  qui  hiflue  sur  elle  et  me  détermfaie  à 
marcher,  je  rendrai  en  m'arrêtent 

4"  Ceci  nous  conduit  naturellement  à  présenter  cette  in- 
coD^Mtibilité  de  l'activité  propre  et  de  l'inertie  sous  un  non- 
Tean  point  de  vue,  en  montrant  dans  la  matière  l'obâssance 
passive,  fatale,  aux  impulsions  qu'elle  reçoit,  et  dans  l'âme 
noe  complète  liberté.  La  matière,  en  effet,  est  une  esclave; 
elle  obéit  fatalement  et  à  son  msu  aux  impulsions  qui  lui 
sont  commnniqnées;  si  on  la  voit  résister  à  la  force  qui  la 
soQidte,  c'est  pour  obéir  ^  une  force  plus  puissante  que  la 
immière;  en  un  mot,  elle  ne  s'appartient  pas.  Elle  suit  en 
aveu^  la  force  qui  lui  commande,  continuant  son  mouve- 
ment si  cette  force  continue  son  action,  l'internHnpant  si 
cette  action  est  interrompue.  Est-il  besoin  de  (kire  ressortir  ici 
le  contraste  entre  cette  fatalité  à  laquelle  est  soumise  la  ma- 
tière, et  la  liberté,  le  plus  glorieux  attribut  de  l'Ame  hu- 
maineT  Si  deux  motifs  d'une  inégale  puissance  sollicitent  en 
même  temps  notre  activité,  la  conscience  ne  nous  atteste- 
t-efle  pas  qne  nous  pouvons  nous  déterminer  pour  le  plus 
i^iUe,  et  qne,  tout  en  cédant  à  l'une  des  forces  qui  nous 
aoDidtent,  nous  avons  pu  lui  résister,  et  sommes  constam- 
ment demeurés  maîtres  de  notre  action?  Voyez  le  malheu- 
reux qu'on  entraîne  au  supplice  :  son  corps  est  forcé  de  céder 
k  llmpolsion  qu'il  suint;  mais  son  Ame  n'est-elle  pas  libre 
en  ce  moment  de  maudire  ses  bourreaux  ou  de  prier  pour 
eux? 

&**  La  matière  et  l'Ame  présentent  encore  un  contraste 
remarquable  si  l'on  compare  entre  eux  les  procédés  par 
desquels  nous  arrivons  à  la  connaissance  de  l'une  on  de 
Vautre.  Comment  connaissons-nous  les  qualités  de  la  ma- 
tière? En  nous  mettant  en  communication  par  nos  organes 
STec  le  monde  extérieur.  Si  nous  voulons  étudier  un  corps 
^ses  propriétés,  fl  faut  que  nous  dirigions  sans  cesse  la 
t>«rceplion  eiteme  vers  l'objet  de  notre  étude;  en  un  mot, 
c'est  au  moyen  des  organes  de  relation  et  par  leur  intermé- 
diaire seulement  que  nous  arriverons  à  connaître  les  qua- 
lités des  corps.  Voulons-nous,  au  contraire,  étudier  les  phé- 
iHtmènes  de  l'Ame,  ce  n'est  point  aux  sens  que  nous  avons 
recours,  mais  à  la  réflexion,  à  cette  faculté  qui  nous  permet 
de  nous  replier  sur  nous-même,  pour  assister  au  drame 
invisible  et  silencieux  qui  s'accomplit  au  sein  de  la  cons- 
^knce,  n  y  a  plus,  si  nous  voulons  mieux  saisir  ce  qui  se 
Passe  sur  ce  théâtre  Intime,  il  faut  nous  isoler  complètement 
^  monde  extérieur,  nous  d<^rol)cr  aux  perceptions  trans- 
i^ûscspar  les  organes,  nous  recueillir  et  nous  rélugîcr  iM)ur 
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ainsi  dire  ao-dedans  de  nous-même.  Niera-t-on  que  les 
deux  ordres  de  Caits  ne  soient  attefaits  par  des  procédés  en- 
tièrement opposés?  Ne  taxerait-on  pas  à  bon  droit  de  folie 
celui  qui  s'armerait  d'une  loupe  et  d'un  scalpel  pour  déoou« 
VTÛr  dans  le  cerveau  les  opérations  de  la  pensée,  les  senti- 
mats,  les  volitions?  Et  serait-il  moins  insensé  celui  qui 
rentrerait  en  lyi-même  et  interrogerait  sa  conscience  pour 
connaître  les  phénomènes  de  la  matière?  Or,  si  dans  les 
deux  cas  les  facultés  qui  agissent  sont  si  différentes  que  l'ac- 
tion de  l'une  entrave  et  exclue  l'action  de  l'autre,  n'est-<Hi 
pas  fondé  à  considérer  aussi  comme  entièrement  distincts  les 
fiûts  qu'elles  sont  chargées  de  connaître? 

6®  L'Ame  se  distingue  encore  de  la  matière  par  les  résultats 
scientifiques  auxquels  aboutit  l'étude  de  chacun  des  deux 
principes.  Où  aboutit  Tétude  du  corps  humain?  A  la  physio- 
logie, à  la  connaissance  de  chaque  organe ,  de  ses  fonctions, 
de  son  but,  de  ses  relations  avec  les  autres  organes.  Pousses 
la  physiologie  aussi  lom  que  le  permettront  les  procédés, 
les  appareils  que  peut  inventer  la  science  :  vous  pourrez 
connaître  plus  complètement  les  organes  et  leurs  fonctions, 
mais  vous  serez  enfermé  dans  le  cercle  des  phénomènes  or- 
ganiques, appartenant  à  la  matière  et  explicables  par  ses 
k>is.  Où  aboutit  Tétude  de  l'âme?  A  la  psychologie,  c'est-à- 
dire  à  l&  connaissance  des  lois  de  l'entendement ,  de  la  vo* 
kmté  et  des  affections;  puis  à  l'ontologie,  à  la  morale,  qui 
ont  la  psychologie  pour  base ,  comme  la  physiologie  a  l'ana- 
tomie  pour  fondement^  Or,  la  psychologie  se  distingue  pro- 
fondément de  l'anatomie  et  de  la  physiologie ,  autant  par  U 
nature  des  phénomènes  dont  elle  s'occupe  que  par  les  théo- 
ries qui  reposent  sur  la  oonnaissanpe  de  ces  phénomènes. 
Qu'ont  àd  commun  l'ostéologie ,  la  myologie,  la  splanch- 
nologie,  etc.,  avec  l'idéolo^,  l'esthétique,  le  droit  na- 
turel ,  cite.  ?  N(m-seulement  là  physiologie  ne  nous  dit  pas 
un  mot  de  ces  dernières  théories ,  mais  il  lui  est  interdit  de 
s'en  occuper,  sous  peine  de  n'être  plus  elle-même  et  d'ab- 
diquer sa  méthode  et  l'objet  de  son  ^ude ,  aussi  bien  qu'il 
est  interdit  à  la  psychologie  de  parvenir  avec  sa  méthode  à 
la  connaissance  du  mohidre  des  phénomènes  organiques.  Ce 
ne  sera  jamais  d'un  amphithéâtre  de  dissection  que  pourra 
sortir  un  traité  de  morale ,  pas  plus  que  les  méditations  de 
Descartes  eussent  jamais  pu  en&nter  une  théorie  physiolo- 
gique. Ces  deux  sciences  sont  donc  parfaitement  tranchées , 
parfoitement  ûid^^endantes  l'une  de  l'autre.  Or,  un  tel  con- 
traste dans  les  résultats  de  l'étude  des  deux  ordres  de  phé- 
nomènes ne  témoigne-t-Q  pas  à  lui  seul  du  contraste  qui 
sépare  ces  phénomènes  eux-mêmes  et  leur  principe? 

7**  Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  là  substance  étendue 
que  l'Ame  se  distingue  :  elle  se  distingue  encore  des  forces 
qui  vivent  avec  die  dans  le  corps ,  ou  plutôt  qui  sont  la  vie 
du  corps  auqud  elle  est  unie.  Cest  pour  nous  une  incon- 
testable vérité  qu'à  l'existence,. à  U  nutrition  et  aux  fonc- 
tions de  chaque  organe,  préside  une  force  qui  le  constitue,  le 
maintient ,  le  vivifie.  Car,  puisque  l'organe  persiste  pendant 
un  certahi  laps  de  temps ,  ayant  même  forme ,  même  mode 
de  vie,  mêmes  fonctions,  et  que  cependant  les  molécules 
dont  il  est  composé  ne  restent  pas  les  mêmes ,  mais  qu'elles 
cèdent  leur  place  à  d'autres  qui  seront  remplacées  à  leur 
tour,  il  faut  bien,  pour  expliquer  l'unité  même  temporaire 
de  forme ,  de  vie  et  de  fonctions ,  au  milieu  de  ce  cliange- 
ment  incessant  de  parties;  il  faut  bien,  dis-je,  admettre 
l'existence  d'une  force  qui  constitué  et  maintienne  cette 
unité,  et  qui  soit  distincte  des  molécules  qu'elle  s'agrège. 
De  même  pour  les  pUntes,  de  même  pour  tout  corps  or- 
ganisé. Or,  je  dis  que  ces  forces  organiques  dont  l'harmonie 
constitue  U  vie  du  corps  sont  complètement  distinctes  de 
la  force  pensante  de  l'Ame.  Mais  comment  l'Ame  peut^e 
s'en  distinguer?  Nous  pourrions  d'abord  répondre  qu'elle 
s'en  distingue  par  les  fonctions  mêmes  qu'elle  accomplit, 
et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  fonctions  de  la  vie 
organique.  La  connaissance  du  vrai,  Tamour  du  beau,  la 
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praticpie  du  bien ,  tCotà  rien  de  commim  avec  la  digestion , 
la  sécrétion  des  homeors,  la  circahAion  da  sang,  etc., 
tontes  fonctions  qui,  malgré  leur  diversité,  ne  supposent 
jamais  que  de  la  matière  mise  en  mouvement.  Mais ,  dira- 
t-on ,  du  moment  où  vous  supposa  dans  Torgane  une  force 
distincte  de  la  matière,  cette  force  a  une  analogie  de  nature 
avec  Tâme ,  parce  qu'die  est  immatérielle,  par  cela  qu'elle 
est  une  force.  Cette  force  pourrait  donc  avoir  des  attribu- 
tions doid)les  :  par  les  vues  ^e  présiderait  à  la  vie  du 
corps,  par  les  autres  aux  opérations  de  Fesprit,  en  sorte 
que  la  force  qui  digère  pourrait  être  la  force  qui  pense. 
Heureusement,  nous  possédons  un  moyen  d'éduqpper  à 
cette  confusion.  La  force  qui  pense  se  connaît.  L*nn  de  ses 
attributs  essentiels,  c^est  d'avoir  conscience  d'elle-même.  Il 
existe  une  relation  si  Intime  entre  les  phénomènes  de  l'ame 
et  la  conscience  qu'elle  en  a,  qu'il  n*y  a  pas  de  hardiesse  à 
avancer  qu'une  modification  dont  elle  n'a  pas  conscience 
ne  saurait  lui  appartenir.  Qu'un  sentiment,  qu'une  idée, 
qu'une  voHtion  apparaisse,  la  conscience,  V&me  s'écrie 
aussitôt  :  Ce  sentiment ,  cette  idée ,  celte  volition ,  c'est  moi- 
même  sentant ,  pensant  et  voulant.  Qu'elle  vienne  à  ap- 
prendre qu'auprès  d'elle  circule  un  liquide  coloré  en  rouge 
dans  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  ;  la  force  qui  fait 
circuler  ce  liquide,  ce  n'est  pas  moi,  dit-élie  encore.  Le 
raisonnement  me  révèle  bien  Texistence  de  ces  bits ,  mais 
la  conscience  est  muette  à  leur  égard.  Je  n'en  al  pris  con- 
naissance qae  comme  j'ai  pris  connaissance  des  courants 
invisiUes  qui  slHonnent  les  entrailles  de  la  terre;  mais  je 
ne  suis  pas  avertie  à  chaque  instant  des  modes  de  cette 
circulation  comme  je  -suis  avertie  à  chaque  instant  des 
modes  de  mon  existence ,  des  sentiments  et  des  idées  qui 
se  succèdent  dans  mon  sein.  Or,  je  ne  reconnais  pour  miens 
que  ces  Csâts  intimes  par  lesquels  je  me  sens  vivre  pour 
ainsi  dire,  et  qui  constituent  idnsi  ma  vie  et  mon  être;  je 
n'appdle  moi  que  ce  dont  je  suis  avertie  fanmédiatement  et 
incessamment  par  ma  conscience.  Ce  qui  no  m*est  révélé 
que  par  ma  raison ,  ce  que  je  ne  connais  ainsi  que  de  loin 
et  comme  par  ouï-dire ,  sans  le  saisir  à  tous  les  moments  et 
dans  toutes  les  phases  de  son  existence,  je  l'appelle  non-- 
moi;  je  n'ai  pas  d'antre  signe,  il  est  vrai ,  pour  distinguer 
le  moi  du  non-moi  ;  mais  si  cela  ne  suffit  pas ,  si  le  cri  de  la 
conscience  ne  doit  pas  être  éconté ,  dès  lors  ces  idées  de 
moi  et  de  non-moi  ne  sont  plos  qu'une  illu^on  et  une  ab- 
surde chimère.  Oui ,  Tâme  ignore  complètement  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  organique  ;  ils  s'accomplissent  tous 
sans  elle ,  malgré  die  et  à  son  insu.  Comment  l'âme ,  dont 
l'essence  est  de  se  connaître ,  serait-dle  aussi  c(»nplétement 
étrangère ,  au  point  de  vue  de  la  conscience ,  à  toutes  les 
modifications  de  l'orgmisme,  si  elle  était  cette  même  force 
en  vertu  de  laquelle  l'organisme  est  modifié  ? 

Il  y  a  plus ,  non-seulement  tout  ce  qui  constitue  son  do- 
niaine  est  réuni  par  la  conscience  sons  une  même  unité,  et 
séparé  ainsi  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle,  mais  tous  ces 
phénomènes,  qu'dle  sait  lui  appartenir,  se  distinguent  en- 
core de  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  en  ce  qu'elle 
exerce  sur  eux  son  empire,  par  la  raison  qu'ils  sont  elle- 
même,  tandis  qu'elle  ne  peut  en  exercer  direci&nent  au- 
cun sur  ceux  d'une  force  qui  lui  est  étrangère,  par  la  raison 
qu'ils  ne  lui  appartiennent  pas  et  qu'elle  ne  les  connaît  pas. 
li'âme  peut  modifier  ses  pensées,  passer  d'une  opération  à 
une  autre,  écarter  cette  idée  pour  s'occuper  de  celle-là, 
changer  à  chaque  instant  ses  détermfaiations,  et  même  à 
l'égard  des  faits  affectifs,  qui,  tout  en  lui  appartenant, 
semblent  se  soustraire  à  une  réaction  de  sa  part,  elle  peut 
influer  sur  eux  de  façon  à  les  modifier,  commander  à  sa 
haine,  imposer  silence  à  ses  passions,  lutter  contre  la  dou- 
leur, y  faire  diversion  par  la  pensée  :  témoin  Posidonius, 
témoin  les  premiers  cfanâtiens  et  leur  sérénité  au  milieu  des 
tortures.  Si  les  phénomènes  de  l'organisation  étaient  aussi 
tttn  le  fait  de  Ykme^  pourquoi  donc  n'auralt-elle  sur  eux 


ancon  empire?  poorqnot  ne  poôrrah-eie  dimiimer  la  vi- 
tesse du  sang,  activer  on  arrêter  la  sécrétion  des  humeurs, 
comme  eUe  pént  changer  le  cours  de  ses  pensées  et  modi- 
fier ses  déterminalions?  Mais,  dira-t-on,  cet  empire  eiiite 
sur  les  oi^ganes  de  la  locomotion  :  ainsi,  je  veux  lever  mon 
bras,  et  mon  bras  se  lève.  Id,  la  force  qui  pense  semble 
bien  se  confondre  avec  la  force  musculaire.  Noos  répon- 
drons que  des  fhits  hicontestables  viennent  id  déposer 
contre  cette  prétendue  identité.  Si  la  force  qui  vent  était  la 
même  que  cdle  qui  permet  au  bras  ses  mouvements,  com- 
ment se  ferait-il  que  dans  cert^es  circonstances  ma  to- 
lonté  commande  et  n'est  pas  obéie?  En  effet,  l'orbe  lo- 
comoteur a  pu  perdre  son  énergie  et  se  refuser  à  toi]tmoa< 
vement  Mais  si  ma  volonté  se  confondait  avec  la  force  mos- 
coiaire  qui  en  ce  moment  ne  peut  agir,  ma  volonté  serait 
également  inerte.  Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  ar- 
rive; son  énergie,  loin  d'être  étdnte,  a  dû  même  s'accroître 
en  raison  de  l'obstacle.  SI  donc  elle  a  conservé  son  énergie, 
die  se  distingue  par  là  même  de  la  force  qui  a  perdu  la 
sienne.  SI  die  ordoime  et  que  ses  ordres  ne  soient  pas  écou- 
tés, c'est  une  preuve  Irrécusable  qu'il  y  a  là  deux  forces, 
l'une  chargée  de  conunander,  l'autre  d'obéir. 

Notre  démonstration  pourrait  paraître  incomplète  si  nous 
négligions  de  répondre  aux  objections  spédales  du  matéria- 
lisme et  de  lever  les  principides  difficultés  qu'il  nous  op- 
pose. Ce  sera  pour  nous  une  occasion  de  faire  apprécier  les 
fondements  de  cette  doctrine.  Or,  la  première  objection  qui 
se  présente  naturellement,  et  semble  faire  suite  aux  ré- 
flexions qu'on  vient  de  lire,  est*cdle-d  :  «  Les  opérations 
«  et  les  états  de  l'àme  sont  intimement  liés  aux  modiricaiions 
«  du  cerveau.  L'ftme  croit  et  se  dévdoppe  avec  lui.  Dans 
«  l'état  de  surexcitation  de  cet  organe,  la  pensée  aussi  est 
c  surexdtée,  et  cet  état  se  manifeste  chez  elle  par  l'effc^ 
«  vescence  ou  le  désordre  des  idées.  Si  le  cerveau  est  pa> 
«  ralysé,  l'action  de  la  pensée  l'est  aussltêt;  si  la  paralysie 
«  est  partielle,  la  pensée  est  paralysée  elle-même  dans 
a  qudques-unes  de  ses  facultés.  La  force  qui  fait  virre  k 
«  cerveau  est  donc  la  même  que  la  force  qui  pense.  »  Cetle 
objection,  qui  repose  sur  la  correspondimce  des  états  da 
cerveau  et  des  modifications  de  l'âme,  échappe  à  l'argument 
qui  distingue  l'Ame  de  la  matière  par  la  contradiction  entre 
la  shnpUcité  et  l'étendue.  En  dTet,  elle  ne  parle  que  de 
fbrces,  mais  point  de  molécules,  et  compare  deux  choses 
qui  ne  paraissent  pas  inconciliables.  Néanmoins,  remarquonfr 
d'abord  qu'elle  est  réfutée  a  priori  par  les  démonstrations 
précédentes;  car  elle  n'Infirme  en  aucune  manière  le  raison- 
nement par  lequel  nous  avons  distingué  la  force  qoi  pense 
de  toute  force  organique.  Du  moment,  en  effet,  que  les  phé- 
nomènes dont  l'âme  a  conscience  sont  les  seuls  qui  lui  ap- 
partiennent, ceux  qui  se  manifestent  dans  le  cerveau  ne 
sauraient  lui  appartenir,  pas  plus  que  ceux  de  tout  autre 
organe,  et  doivent  être  rapportés  à  une  force  étrangère. 
L'âme,  lom  d'avoir  le  moindre  empire  sur  les  modifications 
de  cet  organe,  les  ignore  d'une  ignorance  absolue;  que 
disje*  la  science  dle-même  déclare  que  c'est  l'organe  qui 
lui  est  le  moins  connu.  Ajoutons  que  la  force  qui  fait  TÎTre 
le  cerveau  se  présente  avec  tous  les  caractères  qui  cons- 
tituent les  forces  organiques.  C'est  to^jours  un  appareil 
pourvu  de  nerfs,  de  vaisseaux,  se  développant  d  se  nour- 
rissant de  la  même  fkçon  que  tous  les  autres,  soumis  aut 
lois  fatales  de  la  matière  organisée  et  n'ayant  que  cela  de 
particulier,  qu'il  est  dans  une  rdation  plus  directe  a?ec  la 
force  qui  pense.  Mais  venons  maintmant  à  cette  corres- 
pondance entre  les  états  de  l'âme  et  du  cerveau,  qui  fait  la 
base  de  l'objection,  et  demandons-nous  si  elle  prouve  Tiden- 
tité  des  deux  forces.  Tout  ce  qu'elle  prouve,  c'est  la  relation 
de  dépendance,  que  nous  ne  prétôidons  nullement  nier, 
car  nous  n'avons  jamais  eu  l'intention  de  nier  les  faits.  Nous 
convenons  sans  pdne  que  la  nature  a  établi  entre  la  hnt 
qui  pense  et  le  cerveau  (ou  son  prolongonent^  des  rapports 
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lels  #06  iWtioli  de  iW  «t  enlièratiieBt  liée  à  raetkm  de 
Twln.  Mais  eettedépendance  pronve-t-dle  lldentité?  Et  de 
ce  <|Be  Hioomie  ne  peot  se  rendre  conapte  delà  rdation  qui 
unit  deiuL  foras  entre  elles»  doit-il  pour  cda  les  oonfondrêp 
N'aronsHMNis  pas  font  à  llienre  parfidtement  distingué  la 
forée  qui  Tentde  la  foroe  locomotrioe,  malgré  la  ràation 
éridenle  où  dles  sont  l'une  a^ee  rantreP  lie  distingiBons- 
Boos  pas  les  ftiroes  oiipuiiiiaes  entre  elles,  nalgré  la  dépen- 
dnee  mntutfè  où  elles  se  tronTent?  La  force  qui  digère 
BM-dle  pas  dtotincte  de  la  forée  cireolatelre^  quoique  la 
première  ne  poisse  fonctionner  sans  la  seconde?  Poorqnoi 
quand  MHS  arons,  d'aiOenrs»  des  preaves  irrécnsables  de 
la  non-4dentll6  de  la  force  qui  pense  et  de  tonte  force  or- 
ganîqoe,  ndmettricBS-nons  rideirtité  de  rame  et  dn  cerveau, 
par  cela  seul  que  l'âme  est  unie  à  Tautrepar  un  rapport  de 
dépendsDeef  H  fondrait  alors  reeonnattre  lidentité  de  la  lu- 
mière et  de  la  vision,  puisque  la  vision  ne  s'exerce  qu'an 
moyen  de  la  hnnlère.  On  voit  où  entraînerait  une  pareille 
pféleolion. 

Tint  maintenant  rdjection  des  phrénoiogistes,  bien 
qWy  dn  l'Éven  même  de  ses  fondateurs,  Gall  et  Spnribeim, 
la  phrém^ogie  ne  prouve  rien  contre  la  spiritualité  de  l'âme. 
Mais  de  nondffenx  partisans  de  ce  système  ont  cru  y 
trouver  des  armes  en  foveur  du  matérteliame.  Or,  c'est  à 
là  que  nous  répondrons  en  ce  moment.  «  La  masse 
eérâvale,  disent-ils,  malgré  son  apparente  uniformité, 
manifeste  à  l'observateur  attentif  des  développements  dis- 
tincts qui  ont  leur  sitnafion  propre  et  bien  déterminée,  et 
qui  répondent  chacun  à  une  flunilté,  à  un  penchant  C'est 
ce  que  prouvent  les  expériences  foites  sur  un  grand 
nombre  dWMdus  qui  avalent  vécu  sons  l'influence  d'un 
BBême  penchant  prédombant,  et  dont  l'apparefl  encépha- 
■qoe  préscataltlemème  développement  prédominant,  placé 
dus  la  même  région  du  cerveau.  La  coïncidence  entre 
les  focuHés  €t  lés  divers  développements  cérébraux  étant 
ainsi  établie,  ces  organes  partfels  étant  évidemment  le 
aiégs  et  la  condition  d'existence  et  d'action  de  nos  fo- 
cuttés»  il  suit  de  là  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  cher- 
cher le  principe  de  ces  facultés  ailleurs  que  dans  ces 
oiganes  mêmes.  «  Noos  pourrions  répondre  à  cette  ob- 
jection par  une  fin  de  non  recevoir  tirée  de  l'état  actuel  de 
la  phrémrfogle,  des  nombreux  démentis  qu'elle  reçoit  cha- 
qoejonr,  des  contra^Hctlons  qui  régnent  entre  les  foits  sur 
lesquels  die  s'appuie,  du  désaccord  qui  existe  entre  tous 
ses  adeptes,  puisque  sur  trente-cinq  organes  fl  y  en  a 
trente  environ  qui  sont  un  sujet  de  contestation  entre  les 
cbefo  de  la  phrénologie.  Mais  nous  n'aurons  pas  besoin  de 
recourir  à  ce  moyen  de  réfotation,  qui  serait  dans  notre 
droit;  nons  accordons  à  la  phrénologie  de  n'être  pas  une 
hypottièse ,  nons  l'admettons  comme  une  science  r^lière- 
ment  oonsfituée,  et  nous  supposons  démontrée  par  des  ftlts 
ioQjonrs  concordants  la  coïncidence  entre  chaque  foculté 
et  diaque  portion  respective  du  cerveau.  Que  prouverait 
cette  rdation?  Rien  antre  chose  que  ce  Ben  de  dépendance 
que  DOos  avons  reconnu  nous-même  avoir  été  établi  par  la 
natnre  entre  le  principe  pensant  et  les  fotces  de  l'orga- 
dsme,  mais  nullement  lldentité  du  cerveau  et  de  ia  force 
pensante,  et  tontes  les  rdsons  que  nons  avons  données 
contre  cette  identité  subsisteraient  intactes. 

Spnniieim  a  dit  :  «  On  ne  saurait  expliquer  ki  connais- 
•  sance  simple  dit  moi  par  la  structure  d  les  fonctions  dn 
«  système  sensible,  tandis  que  les  spirituaUstes  ont  une  expli- 
<  cation  qu'ib  peuvent  fldre  valoir  dans  toutes  les  circons- 
«  tances.  »  Cd  aveu  est  précieux  dans  la  bouche  de  l'oracle 
de  la  i^rénologie  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  besoin ,  car  la 
phréodogle  ajouterait  dle-même  une  force  nouvelle  aux 
liienves  de  la  distinction  des  deux  principes.  En  efTct, 
puisque  les  appardlscérâ)raux  sont  multiples  d  distincts  les 
OBi  des  antres^  cette  multiblidté  des  organes  encéphaliques 
trit  eneora  mieux  ressoror  la  diffôrence  qui  existe  entit 
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cette  mnoltitnde  de  forces  Avisées  d  la  force  pensante  une 
d  identique,  qui  résume  en  die  tontes  les  facultés,  les  con- 
naît toutes  pour  ses  propres  modes,  les  surveOle  toutes,  d 
exerce  sur  toutes  son  influence.  Si  l'on  n'admettait  pas  cette 
force  une  d  sfanple,  si  l'on  n'a^ndtait  qu'une  pluralité  d'or- 
ganes, représentant  autant  de  focult^  comment  expliquer 
alors  la  liberté,  cette  activité  intdligaite,  mattresse  d'die- 
même,  parce  qu'elle  se  connatt,réac^sant  sur  ses  facdtés, 
en  réf^t  l'action  d  les  gouvernant  comme  une  sorte  de 
providence?  Que  devient  cette  unité  d  odte  liberté  de  4fi- 
redion  avec  un  assemblage  d'organes  signèrent  les  nus  les 
autres,  obéissant  chacun  à  une  fanpulsion  fatale  d  recevant 
la  loi  dn  plus  fort?  L'empire  sur  sd-mtaie,  l'éducation, 
sont-ils  possibles  avec  un  pareil  système?  Et  que  devient 
aussi  la  personnalité  humaine,  d  la  responsabilité?  Or,  les 
phrénoiogistes  n'ont  pomt  la  prétention  de  supprimer  les 
foits  constitutifs  de  la  natnre  humaine,  la  oonsdence  d  la 
liberté,  quoiqu'fls  n'aient  pas  encore  tinnvé  d'organes  qui  y 
corree^pondent.  Us  seront  donc  obligés  d'admettre  avec  nous 
que  ces  appareils  cérâmtux  qui  ooinddent  avec  chaque 
foculté  ne  sont  tout  au  {dus  pour  dles  que  des  conditions 
adudles  de  dévdoppement  d  d'exerdce,  mais  ne  sont  pas 
ces  Acuités  eHes-mêmes,  qui  résident  dans  le  moi ,  d  qui , 
tout  en  étant  le  rayonnement  nmltiple  de  Tâme,  en  sont  in- 
s^Murables,  d  ne  cessent  d'appartenir  à  un  centre  commun, 
de  sa  nature  un  d  indivisible.  Nons  n'iavons  nullement  ré- 
tention de  nier  qull  existe  dans  chacun  de  nous  des  pré- 
dispositions, des  aptitudes ,  des  penchants  dominants,  avec 
lesquds  nous  naissons,  d  que  la  natnre  a  pu  déterminer  en 
les  plaçant  sous  l'influence  de  forces  organiques  parficu- 
Sères.  C*ed  seulement  ce  dernier  point  que  pourrait  établir 
la  phrénologie;  mais  en  cda  elle  n'aura  réussi  qu'à  cons- 
tater un  ftit,  <pie  la  psydiologie  a  reconnu  bien  avant  eDe,. 
d  dans  ce  fait  O  n'y  a  rien  qui  puisse  détruire  le  folt  de  la 
réaction  libre  de  l'âme  sur  ses  aptitudes,  sur  ses  penchants^ 
d  du  gouvernement  de  ses  fiwnltés  par  eUé-même.  Or, 
c'ed  ce  fait  bioontestable  qui  prouve  l'existence  d'une  force 
ayant  consdence  d'elle-même,  libre  dans  ses  déterminations» 
d  se  disthiguant  par  là  de  toute  force  organique. 

Yoid  une  autre  oljection,  ou  plutôt  une  autre  hypothèse 
dn  matérialisme,  car  remarquons ,  en  passant,  que  ce  n'est 
pas  autrement  quH  procède  :  «  La  pensée  n'est  pas  le  cer- 
«  veau,  mais  le  résultat  de  son  action  d  dn  mouvement  de 
«  ses  fibres.  L'analyse  des  facultés  prouve  que  tous  les  faits 
«  qu'on  nomme  si^tuds  sont  réductibles  à  la  sensation. 
«  Or,  la  sensation  ed  le  résultat  d'une  impression  foite  sur 
K  le  cerveau,  en  vertu  de  l'organisation  de  ed  apparelL  Ces 
«  nnpressions,  ces  modifications  qu*il  reçoit,  se  transfor- 
«  ment  en  sensations,  les  engendrent  ;  cdles-d,  à  leur  tour» 
«  engendrent  les  idé<»,  les  votitions,  et  la  réunion  de  tous 
«  ces  faits  constitue  ce  qu'on  appelle  âme.  L'âme  n'a  donc 
«  qu'une  réalité  abstraite  et  idéale;  c'est  un  mot  qui  sert 
«  à  rassembler  sous  un  même  chef  des  modifications  d'une 
R  nature  analogue ,  dont  le  sujd  véritable  d  vivant  n'est 
K  que  le  cerveau  lui-même ,  dont  elles  sont  en  qndque 
«  sorte  le  produit  chimique.  »  Telle  était  la  psychologie  do- 
mfaiante  an dix-liuitième  siècle,  entée,  comme  on  le  voit» 
sur  le  système  de  Condillac,  et  continuant  cette  œuvre  d'i- 
magination par  une  autre  hypothèse,  ceUe  de  la  transforma- 
tion de  l'hnpression  cérébrale  en  sensation.  Cette  explication 
ne  manque  pas  de  simplidté,  d  c'est  par  ce  c6\é  qu'dle  fot 
séduisante.  Convenons  toutefois  qu'elle  n'était  pas  heureuse» 
et  qu'elle  n'eût  pas  eu  tant  de  retentissement ,  qu'elle  n'eût 
pas  fait  tant  de  prosélytes,  et  n'aurait  pas  été  adoptée  par 
des  hommes  d'un  mérite  aussi  émhient  que  Voltaire ,  Di- 
derot, Hdvétius,  d'Holbadi,  Lamdtrie ,  etc.,  d,  plus  près 
de  nous,  par  Cabanis,  Destutt  de  Tracy,  Broussais,  etc.,  si 
elle  n'eût  pas  été  Ihvorisée  ou  plutM  inspirée  par  la  réac- 
tion générale  et  violente  de  cette  époque  contre  les  dogmes 
rdigicux  ;  réaction  qui  la  portait  à  la  destruction  de  tout 

29. 


453 

dogme  phiiosophiqae  qni  atait  le  malheiir  de  prêter  an 
christiamsine  le  moindre  appui.  Cette  objection ,  lue  de 
sang-froid  et  après  les  trayani  larges  et  sérieux  du  dix-neu- 
▼ième  siècle ,  n*a  plus  guère  qu*un  intérêt  historique ,  et 
ne  soutient  pas  Texamen.  La  théorie  des  sensations  de  Con- 
diUac,  sur  laquelle  elle  repose ,  est  jugée  depuis  longtemps, 
et  ce  ne  serait  pas  d'aiUeurs  id  le  lieu  de  la  réfuter.  Mais, 
dussions-nous  Tadopter,  aucun  esprit  de  honne  foi  ne  sau- 
rait en  faire  sortir  cette  énormité  que  la  pensée  est  un  pro- 
duit chimique  du  cerveau  et  le  résultat  de  son  organisation. 
Dire  que  les  sentiments,  les  idées,  les  yolitions,  n'ont  qahm 
si\|et  nominal,  c'est  fermer  les  yeux  aux  enseignements  les 
plus  élémentaires ,  aux  vérités  les  pUis  triviales  de  la  psy- 
chologie ;  c'est  faire  de  toutes  nos  sensations  autant  de 
moi  divers  et  épars  ;  c'est  nier  la  oonsdence ,  la  personne 
humaine  ;  c'est  se  renier  soi-même.  Mais  qui  pourrait  auto- 
riser à  admettre  cette  transformation  d'une  modification 
organique  m  un  fait  de  conscience  ?  Et  quand  il  ne  répu- 
gnerait pas  au  bon  sens  que  le  mouvement  de  quelques  fi- 
bres pût  engendrer  les  facultés  sublimes  de  l'esprit  et  leurs 
œuvres  inunortelles,  quuid  il  ne  s'indignerait  pas  à  cette 
pensée  que  la  vertu ,  la  vertu  trois  fois  sainte ,  n'est  que 
l'émanation  de  quelque  fluide  sécrété  par  le  cerveau,  de 
quel  droit  avancerait-on  que  l'organe  le  plus  parfait,  le  plus 
merveilleusement  construit,  puisse  produire  autre  chose 
que  des  phénomènes  d'étendue  et  de  mouvemoit  ?  Que  dé- 
couvrons-nous ,  en  effet ,  dans  toute  espèce  de  corps  or- 
ganisé? Des  phénomènes  de  cette  sorte  ;  or  de  l'étendue  et 
du  mouvement  il  ne  peut  sortir  autre  chose  que  du  mou- 
vement et  de  l'étendue ,  il  n'en  peut  sortir,  à  plus  forte  rai- 
son ,  des  faits  incompatibles  avec  l'étendue ,  il  n'en  peut 
sortir  la  pensée.  «  Dieu ,  dit  Hobbes ,  et  Locke  après  lui ,  a 
pu  donner  à  la  matière  cette  propriété.  >  C'est  faire  inter- 
venir bien  inutilement  la  Divinité  au  secours  d'une  hypo- 
thèse que  la  raison  condamne;  car,  par  cela  même  qu'il  y 
a  incompatibilité  essentielle  entre  l'étendue  et  la  pensée, 
Dieu  lui-même  n'a  pu  faire  que  la  pensée  fût  le  produit  de 
l'étendue*  Dieu  n'a  pu  vouloir  que  les  choses  qui  s'excluent 
se  concilient,  que  les  vérités  étemelles  puissent  cesser 
d'exister  :  car  ce  n'est  pas  bomier  la  puissance  divine  que 
de  lui  reAiser  le  pouvoir  d'engendrer  l'absurde.  Or,  Tab- 
fiurde  existerait  si  au  nombre  de  ses  propriétés  l'étendue 
en  avait  une  qui  exclût  retendue  elle-même. 

Quelle  raison  pourrait  donc  autoriser  maintenant  à  faire 
sortir  la  pensée  du  cerveau  comme  résultat  de  son  organi- 
sation ?  Est-ce  parce  qu'un  grand  nombre  de  ses  phéno- 
mènes se  produisent  à  la  suite  de  phénomènes  organiques  ? 
Faudrait-il ,  en  raison  de  cette  concomitance ,  confondre  ce 
que  les  raisonnements  les  plus  solides  ont  prouvé  être  dis- 
tinct ?  La  force  qui  pense  ne  saurait-elle  par  sa  nature  même 
être  indépendante  die  l'orguiisation  ?  Nous  avons  un  puissant 
motif  de  penser  le  contraire.  Autour  de  nous ,  il  est  vrai , 
il  n'existe  pas  d'êtres  pensants  qui  ne  soient  en  même  temps 
unis  à  des  appareils  organiques  ;  mais  nous  savons  et  notre 
raison  nous  impose  l'obligation  d'admettre  que  nul  être  or- 
ganisé ne  peut  exister  sans  qu'une  pensée  ait  présidé  à 
son  organisation ,  et  que  celle-ci  est  inévitablement  l'œuvre, 
le  résultat  de  la  force  intelligente  qui  l'a  conçue  et  accom- 
plie. Comment  donc  ne  pourrait-on  concevoir  la  pensée 
indépendante  de  l'organisation,  quand  on  est  forcé  d'avouer 
qu'elle  a  dû  nécessairement  la  précéder  dans  l'ordre  des 
temps?  La  pensée  dans  lliomme  est,  si  l'on  veut,  bornée, 
imparfaite  ;  mais  elle  a  un  lien  évident  de  nature  et  d'homo- 
généité avec  la  pensée  divine  ;  et  si  la  pensée  divine  a  pré- 
sidé et  par  conséquent  préexisté  à  toute  organisation ,  pour- 
quoi la  pensée  humaine ,  qui  est  évidemment  d'une  essence 
homogène,  aurait-elle  besoin  pour  exister  de  résulter  de 
l'or^isation  ?  Cette  considération  nous  a  semblé  une  in- 
duction très-forte  en  faveur  de  l'indépendance  essentielle 
de  l'Âme  à  l'égard  de  la  matière  organisée. 
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Nous  dirons  peu  de  mots  d'une  autre  objeetioii,  tirée  de 
r&me  des  animaux ,  et  qui  avait  néanmoins  si  sérieusement 
embarrassé  Descartes ,  que  cet  immortel  génie  s'é^ra  ao 
point  de  voir  dans  les  animaux  de  pures  machfaies,  de  véri- 
tables automates ,  croyant  compromettre  la  question  de  la 
destinée  humaine  s'fl  accordait  aux  animanx  la  moindre 
analogie  avec  notre  âme.  Nous  répondrons  à  cette  objedkn 
à  l'article  Ame  des  BÊn».  Il  suffit  pour  la  réfMer  d'admettre 
que  les  anfanaux  sont  doués  d'une  force  analogne  à  l'âme 
humaine  ;  car  il  serait  déraisonnable  de  leur  reAiser  le  sen- 
timent ,  la  connaissance  et  l'activité  ;  mais ,  tout  en  faisant 
cette  concession  obligée,  il  fiuit  reconnaître  en  même  temps 
que  l'animal,  dépourvu  de  réflexion  et  de  Hberté ,  et  par 
conséquent  incapable  de  mériter,  n'a  ancun  droit  à  un  état 
meilleur. 

Maintenant  que  nous  avons  répondu  aux  objections  les 
plus  sérieuses  contre  la  spiritualité  du  principe  pensant,  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  citer  les  principaloB  opinions  des 
philosophes  anciens  et  modernes  sur  la  nature  de  l'âme  hu- 
maine :  cet  aperçu  historique  prouvera  que  si  le  matéria- 
lisme a  eu  ses  représentants  à  toutes  les  époques,  le  spiri- 
tualisme a  toiqours  grandi  malgré  leurs  efforts  ;  que  d'âge 
en  Age  il  s'est  entouré  de  plus  vives  lumières ,  et  que  les 
travaux  philosophiques  ont  constamment  contribué  ï  élargir 
et  à  consoUder  ses  bases. 

La  philosophie  débuta  par  le  matérialisme ,  et  y  demeura 
jusqu'à  Anaxagore  ;  mais  ce  f\at  un  matérialisme  indécu  et 
qui  signerait  lui-même ,  puisqu'il  ne  connaissait  pas  son 
contraire.  Appliquée  tout  enti^  à  l'explication  de  la  natme 
extérieure ,  la  philosophie  ne  sortait  pas  de  ses  quatre  élé^ 
ments ,  et  ne  pouvait  concevoir  encore  l'Ame  autrement  que 
sous  une  forme  matérielle.  En  général ,  ce  taX  comme  one 
substance  éthérée  ou  ignée  que  les  premiers  philosophes 
conçurent  l'Ame  ;  non  qu'ils  la  confondissent  avec  son 
enveloppe  grossière ,  car  ils  parlaient  déjà  de  son  immor- 
talité (Phérécyde ,  de  l'école  ionique,  né  600  ans  avant  J.-C., 
est  le  premier,  selon  Cicéron ,  qui  ait  oueigné  l'éternité  des 
Ames);  mais  ils  ne  trouvaient  pas  d'autre  moyen  de  ladisr 
tinguer  du  corps  que  de  lui  attribuer  la  nature  de  ce  qoil  y 
a  de  plus  subtil  dans  la  matière. 

Pytbagore,  le  moins  matérialiste  »  si  l'on  peut  parier 
ainsi ,  dés  phflosophes  des  premiers  Ages ,  place  dans  le  fen 
la  source  de  la  chaleur,  de  la  vie  et  de  l'Ame.  Célle-d,  éma- 
nation du  feu  central ,  est  un  axnposé  d'éther  chaud  et 
froid.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  aussi  un  nombre ,  une 
harmonie ,  mais  un  nombre  qui  se  meut.  Cette  étbcelle  de 
feu  divin  est  ce  qui  rapproche  l'homme  des  Dieux.  Ses  deoi 
facultés  sont  l'intelligence  ou  la  raison ,  et  la  volonté  ou  les 
appétits  (  les  désirs  ).  L'intelligence,  la  plus  pure  émanation 
de  l'Ame  du  monde,  étant  la  partie  la  plus  noble  de  l'homme, 
a  son  siège  dans  le  cerveau  ;  mais  les  appétits  ont  leur  siège 
dans  le  cœur.  Du  reste,  les  Ames  des  hommes ,  comme  celles 
des  animaux ,  sont  in^périssables  ainsi  que  l'Ame  du  montle, 
d'où  elles  émanent ,  et  après  la  mort  vont  habiter  d'autres 
corps,  soit  d'honunes,  soit  d'animaux  :  de  là  le  système  de 
la  métempsycose. 

Heraclite,  que  l'on  rattache  à  l'école  Ionique ,  professa 
néanmoins  sur  TAme  les  mêmes  doctrines  que  Pythagore, 
sauf  celle  de  la  métempsycose  ;  mais  il  chercha  à  expliquer 
comment  la  raison  vient  habiter  dans  l'homme.  La  raison 
étant  la  plus  pure  émanation  de  la  substance  ignée ,  rayonne 
de  toutes  parts  et  remplit  l'espace.  L'homme,  placé  sous 
l'influence  de  cette  émanation ,  la  saisit  et  se  l'approprie  pv 
l'aspiration.  On  ne  dit  pas  comment  Heraclite  expliquait 
l'absence  de  la  raison  cliez  les  animaux,  qui  respirent 
comme  nous. 

L'école  atomistiqne,  qui  prit  naissance  à  la  même  époque, 
eut  cela  de  remarquable  qu'elle  servit  de  point  de  départ  au 
véritable  matérialisme,  puisque  Épicurc,  environ  deux 
Mèdes  après ,  ne  fit  que  développer  et  fomuler  avec  pl<» 
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d'aiactiiiide  les  opinions  de  Leacippe  et  de  Démocrite ,  et 
qull  en  tira  U  preuye  que  TAme  est  matérielle  et  périssable. 
Selon  Démocrite,  en  éttti ,  la  pensée  se  compose  d'atomes 
comme  tout  le  reste ,  mais  des  atomes  les  plus  déliés ,  les 
plus  ronds ,  les  plus  polis  et  les  plus  mobiles  ;  c'est  à  quoi 
Ton  doit  attribuer  la  rapidité  de  la  marche  des  idées.  Épicure 
jQoota  que  les  atomes  n'<mt  point  la  propriété  de  penser 
originalement ,  mais  que  cette  propriété  ne  résulte  que  de 
kiure  eombinais<«s.  U  plaça  le  si^e  de  la  pensée  et  des 
pasaiens  dans  la  poitrine ,  et  répandit  la  sensibilité  dans 
tout  le  oorps.  Les  atomes  dont  Tâme  était  composée  étaient, 
flekm  lui ,  un  mélange  de  matière  ignée  et  de  matière 
aérienne,  combinée  avec  la  partie  la  plus  spiritueuse  du  sang. 
L*ànie ,  selon  Êpicure,  est  donc  matérielle,  et,  comme  telle, 
condamnée  à  périr  avec  le  corps.  Elle  est  matéridle ,  puis- 
qu'elle met  le  oorps  m  mouvement ,  et  qu'elle  reçoit  les 
impressions  qu'il  lui  communique  ;  ce  qui  ne  pourrait  exister 
si  eBe  était  d'une  autre  nature  que  le  conis.  Tel  est  le  rai- 
sonnement  que  le  poète  commentateur  d'Ëpicure  a  exprimé 
dans  ce  vers  : 

TsDgere  CDÎm  aut  tingi ,  oisi  corpus .  nuUa  potest  rei. 

Mais  revenons  aux  temps  qui  ont  précédé  Socrate.  — 
Anaxagore,  de  Clazomènes ,  est  le  premier  qui  ait  saisi  la 
véritable  nature  de  l'Ame;  on  pourrait  l'appeler  le  père  du 
spiiitiiatisme.  Selon  lui ,  Tâme  de  l'homme  et  celle  des  ani- 
maox  provenant  de  l'âme  du  monde ,  sont  de  même  nature 
que  cdlenâ.  Or,  l'essence  de  TAme  du  monde  est  l'intelli- 
gence, qui  est  la  source  des  êtres  intelligents.  Cette  intel- 
ligence est  en  même  temps  une  force  créatrice  et  purement 
spirituelle ,  qui  a  formé  et  régularisé  l'univers ,  au  moyen 
de  la  matière ,  qui  elle-même  est  étemelle  et  inaltérable. 
La  différence  qui  existe  entre  l'Ame  du  monde  et  l'Ame  des 
hommes  tient  au  degré  de  complication  de  la  matière  à  lar 
quelle  elles  sont  unies.  L'Ame  de  l'homme  est  impérissable 
comme  celle  du  monde. 

On  dit  qu'Anaxagore  compta  Socrate  parmi  ses  disciples, 
malgré  le  peu  de  respect  avec  lequel  ce  dernier  parle  des 
écrits  qu'avait  laissés  le  philosophe  de  Clazomènes.  Quoi 
qu^il  en  soit,  Socrate  embrassa  ses  doctrines  sur  Dieu  et 
sur  rhonune.  Mais  ennemi  des  discussions  ontologiques,  et 
pressé  d'en  venir  à  ce  quUl  regardait  comme  la  véritable  fin 
de  la  philosophie ,  la  morale ,  il  s'inquiéta  peu  de  la  sub- 
stance de  l'Ame  ;  il  ne  s'occupa  que  de  sa  nature  active  et  de 
sa  destinée.  Partant  de  cette  vérité ,  que  l'homme  ne  peut 
se  connaître  qu>n  rentrant  en  lui-màne,  c'est  dans  son  Ame 
même  qu'il  lut  les  glorieux  attributs  qui  la  distinguent  et 
les  preuves  de  sa  nature  divine  et  de  sa  destinée  immortelle. 
On  a  reproché  à  Socrate  de  n'avoir  pas  poussé  son  analyse 
asica  loin  pour  donner  à  toutes  ses  doctrines  une. base  plus 
sdeatifiqae.  Mais  il  laissa  ce  soin  au  plus  célèbre  de  ses 
disciples,  au  divin  Platon,  si  toutefois  on  peut  appeler  main- 
tenant scientifiques  les  théories  de  ce  pliilosophe.  Selon 
Platon,  la  matière  et  l'esprit  sont  distincts  et  tous  deux  éter- 
nels. Mais  le  monde  a  été  formé  par  l'esprit,  qui  a  combUié 
la  fimne  avec  la  matière.  Le  monde  se  compose  aussi  d'êtres 
spirituels ,  mais  unis  à  des  corps  :  ainsi  la  Divinité  est 
uœ  âme  sans  corps,  et  l'homme  un  corps  et  une  Ame  réunis. 
L'âme  humaine  est  un  produit  de  l'intelligence  absolue  ; 
die  se  manifeste  par  les  idées ,  les  sentiments  et  les  désirs , 
mais  tons  les  désirs  et  tous  les  soitiments  n'ont -pas  leur 
source  en  die.  Ils  appartiennent  à  une  autre  force ,  que 
Platon  nomme  animale  ou  irraisonnable ,  et  qui  est  unie  à 
Pflme  raisonnable;  cdie-ci  réunit  dans  la  consdence  les 
effets  et  les  variations  de  cette  âme  animale,  et  les  convertit 
en  sensations  et  en  désirs.  De  là  dans  l'Ame  même  deux 
fortes  d'intdtigences  :  l'une ,  l'intelligence  ignoble  ou  em- 
piriqne;  l'autre,  l'intelligence  noble  ou  rationnelle.  C'est 
cette  dernière  qui  seule  rapproche  Thomme  de  la  Divinité; 
et  en  effet  die  en  porte  l'immortelle  emprdnte,  puisqu'on 


trouve  en  elle  la  notion  de  hi  réalité  absdne ,  et  les  idées , 
types  étemels  des  choses  et  principes  de  nos  connaissances, 
auxquels  nous  ne  faisons  que  rapporter  par  la  pensée  tous 
ces  phénomènes  divers  que  nous  présentent  les  objets  indi- 
viduels dans  le  monde  de  l'expérience.  On  voit  par  là  que 
l'existence  de  la  raison  dans  l'homme  fournit  à  Platon  sa 
principale  preuve  en  faveur  de  la  spiritualité  de  l'Ame,  n 
tira  aussi  de  son  indépendance  la  preuve  de  son  unité  :  car, 
dit-il ,  si  éUe  dépendait  de  parties  composées  et  préexis- 
tantes, la  nature  de  ces  éléments  déterminerait  son  action, 
au  lieu  que  nous  voyons  l'mdépendance  présider  à  ses 
actes.  L'Ame  a  préexisté  à  son  union  au  corps;  car  les  im- 
pressions reçues  par  les  sens  ne  servent  qu'à  réveiller 
en  elle  le  souvenir  des  idées  reçues  avant  ]sl  vie.  Mais  si 
l'Ame  préexistait  à  la  vie,  elle  doit  aussi  lui  survivre.  Aucun 
philosophe  n'avait  encore  formellement  posé  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'Ame;  Platon  le  fit  dans  le  Phèdre,  dans 
la  Képublique ,  et  surtout  dans  le  Phédon.  £t  en  effet 
comment  n'aurait-il  pas  admis  la  survivance  de  l'Ame ,  lui 
qui  la  considérait  conmie  une  parcelle ,  pour  ainsi  dire ,  de 
la  Divinité,  comme  le  Verbe  incarné,  et  qui  lui  accordait  les 
attributs  d'immutabilité  et  d'indépendance?  On  pourrait 
s'étonner  qu'au  nombre  de  ses  arguments  en  faveur  de  l'im- 
mortalité de  l'Ame  il  n'ait  pas  fait  valoir  cdui  qui  repose 
sur  le  principe  du  mérite  et  du  démérite ,  argument  qui  est 
au  fond  de  toutes  les  intelligences ,  et  dont  le  christianisme 
a  fait  sa  base.  Mais  Platon  ne  s'explique  pas  catégori- 
quement sur  l'état  où  sera  PAme  immédiatement  après  la 
mort;  il  a  seulement  indiqué  son  opinion  dans  un  mythe 
emprunté  à  qudque  tradition  orientale ,  où  il  cherche  à 
rendre  compte  de  l'assodatlon  de  l'Ame  avec  le  corps.  «  Les 
Ames ,  raconte-t-il ,  avant  cette  vie ,  habitaient  chacune  une 
étoile;  leurs  désirs,  indignes  de  la  spiritualité,  les  firent 
rdéguer  dans  des  corps  matériels ,  d'où  elles  doivent  passer 
dans  d'autres  plus  grossiers  encore  lorsqu'elles  continuent 
toujours  de  s'abaisser  au-dessous  de  leur  dignité.  Mais 
il  arrive  enfin  un  temps  où  elles  sortent  de  cet  abaisse- 
ment ;  et  quand  elles  ont  remonté  amsi  par  degrés  à  leur  an- 
cienne noblesse,  elles  retournent  à  leur  demeure  primitive.  » 
U  y  a  peut-être  beaucoup  de  vérité  au  fond  de  cette  fable. 
Aristote,  qui  suivit  pendant  vingt  ans  les  leçons  de  Platon, 
modifia  peu  son  système ,  si  l'on  a  égard  moins  aux  mots 
qu'aux  choses  ;  mais  l'importance  qu'il  donna  aux  phéno- 
mènes matériels  et  d'autres  raisons  encore  furent  cause 
que  les  péripatétidens  qui  lui  succédèrent  furent  tous  maté- 
rialistes. Void,  au  reste,  quelle  était  sa  psychologie.  L'enté- 
léchie  est  le  principe  existant  par  lui-même  du  mouvement; 
elle  est  étemelle,  immuable,  et  entièrement  distincte  de  la 
matière.  Au-dessous  de  cette  entéléchie  absolue  existent  des 
entéléchies  ou  Ames ,  soit  dans  les  phmtes ,  soit  dans  les 
animaux.  L'Ame  ou  entéléchie  humaine  est  triple,  c'est-à-dire 
se  compose  de  trois  puissances  principales  :  l'Ame  végétative, 
l'Ame  sensitive,  l'Ame  raisonnable.  Les  deux  premières  ap- 
partiennent au  corps,  la  dernière  est  un  produit  immédiat  de 
la  substance  divine ,  une  émanation  de  la  Divinité.  L'Ame 
végétative  réside  dans  les  organes,  et  son  agent  est  la 
chaleur.  L'Ame  seusitive ,  ou  puissance  de  sentir,  commune 
aux  hommes  et  aux  anhnaux ,  est  plus  perfectionnée  dans 
l'homme  ;  le  sentiment  est  le  résultat  de  l'organisation ,  ou , 
pour  nous  servir  de  la  langue  d'Aristote ,  une  forme  du 
corps  organisé;  l'imagination  et  la  mémoire  en  dépen- 
dent ,  car  par  sentiment  Aristote  entend  les  sensations  et 
les  perceptions.  Le  siège  de  l'Ame  sensitive  est  dans  le  cœur  » 
car  c'est  à  la  propagation  du  sang  dans  tout  le  corps  que 
celui-d  doit  de  sentir  dans  toutes  ses  parties  :  le  cœur  est 
donc  le  sensorium  commune.  Les  sensations  et  les  idées 
engendrent  la  volonté,  qui  met  le  corps  en  action  par  le  moyen 
d'une  sul)slance  étliérte  unie  au  sang,  la  même  que  les  es- 
prits animaux  de  Descartes  et  de  Malebranclie.  La  chaleur, 
le  prindpal  agent  de  la  force  sensitive,  provient  de  la  ma* 
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Uère  du  ciel  répandue  dans  l'aniTers.  Les  forces  sensittYes 
sont  donc  des  émanations  des  corps  célestes.  MaislapenBée,oa 
Tâme  raisonnable,  n'est  pas  originèllement  propre  an  corps; 
elle  y  yient  dn  dehors ,  et  llionune  la  reçoit  par  Vacle  de 
la  respiration.  L*àme  sensitive,  étant  le  principe  de  la  forme, 
de  l'organisation  dn  corps,  p^t  avec  lui;  tandis  que  l'âme 
pensante,  indépendante  dn  corps  et  pouvant  exister  à  part, 
est ,  comme  la  source  d'où  elle  proTient,  étemelle ,  impé- 
rissable; elle  existe  comme  étincelle  absolue  de  la  Divinité. 
Mais  comme  l'flme  sensitiTe  périt,  la  mémoire,  la  cons- 
cience périssent  aussi  :  la  penonnallté  est  donc  détruite  à 
la  mort.  Ainsi,  quand  une  âme  raisonnable  se  combine 
de  nouYeau  ayec  un  corps  humain,  die  l'élève  an  rang 
d'animal  raisonnable ,  sans  ponr  cela  qu'elle  puisse  se  sou- 
venir de  sa  préexistence. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  spiritualisme  d'Aris- 
tote  n'était  pas  très-conséquent;  car  ce  phflosophe  admettait 
riiypothèse  d'Heraclite,  et  il  est  difficile  de  concevoir  la 
raison  comme  quelque  diose  d'immatériel,  si  elle  est  reçoe 
par  voie  d'absorption.  Ensuite,  comment  concilier  l'unite  de 
l'âme  avec  l'existence  de  l'Ame  sensitive  et  de  l'âme  pen- 
sante dans  un  même  sujet  :  l'une  chargée  de  donner  les 
sensations  et  les  perceptions;  l'autre,  de  révéler  les  formes 
qui  servent  à  généraliser  les  données  de  l'âme  sensitive? 
Aristote  ne  voyait-il  pas  qu'en  accordant  à  une  force  cor- 
porelle le  pouvoir  d'imaginer  et  de  se  souvenir,  il  Mait  k 
l'âme  son  unite?  De  plus,  son  étemelle  dualité  de  la  forme 
et  de  la  matière,  qull  appliquait  à  tout,  eut  pour  consé* 
quence  de  feire  considérer  l'âme  comme  une  abstraction 
plutét  que  comme  une  réédité  vivante  et  distincte.  En  effet, 
selon  lui,  l'âme  sensitive  n'était  que  la  forme  dn  corps  or- 
ganisé, et  celui-d  la  matière.  Les  sensations  et  les  percep- 
tions, à  leur  tour,  étaient  la  matière  dont  les  idées  fournies 
par  la  raison  étaient  la  forme  ;  en  sorte  qu'en  fin  de  compte, 
l'âme  était  an  corps  ce  que  l'empreinte  est  à  la  dre.  Mais 
quand  la  cire  sera  fondue,  que  denendra  VempreinteT  Aussi 
Dicéarque ,  plus  explidte,  déduisit  nettement  des  princq>e8 
posés  par  son  maître  la  materialité  de  l'âme.  SI  l'on  peut 
accuser  Platon  d'avoir  trop  divinisé  l'âme  hunudne,  on  peut 
reprocher  à  Aristote  de  l'avoir  trop  animalisée,  qu'on  me 
passe  cette  expression.  Ce  dernier  craignit,  il  est  vrai,  de 
s'égarer  en  prenant  l'absolu  pour  point  de  départ,  et,  ja- 
loux de  suivre  une  méthode  plus  exacte  et  plus  analytique, 
il  partit  des  faits,  ce  qui  était  bien  ;  mais  il  ne  sut  pas  les 
analyser  de  manière  à  aboutir  à  la  synthèse  hardie  de  Pla- 
ton, et  les  défauts  de  son  analyse,  qu'on  crat  exacte,  eurent 
le  matérialisme  pour  conséquence. 

Malgré  la  vive  hnpulsion  ^iritualiste  que  Platon  avait 
imprimée  aux  esprits,  on  vit  apparaître  peu  de  temps  après 
lui,  dans  le  monde  philosophique,  une  contradiction  étrange  : 
je  veux  parler  du  stoi'dsme.  Quoi  de  plus  contradictoire,  en 
effet,  que  l'ontologie  des  stoïciens  avec  leur  morale,  dont  les 
principes  sublimes  surpassèrent  en  noblesse  et  en  vérite 
tout  ce  qui  parut  sur  la  terre  avant  le  christianisme?  Par 
une  monstraeuse  inconséquence,  les  héritiers  directs  de  So« 
crate,  les  auteurs  de  la  plus  admirable  tiiéorie  du  devoir, 
les  adorateurs  les  phis  intelligents  de  la  vertu,  forent  ma- 
térialistes. Selon  eux,  la  matière  existe  de  toute  éteraite,  et 
tout  ce  qui  existe  sort  du  sein  de  la  matière.  La  matière  ren- 
ferme deux  prindpes,  l'un  passif,  l'autre  actif;  ce  dernier  est 
corporel  comme  l'autre,  mais  il  a  en  propre  le  mouvement, 
qu'il  communique  à  la  partie  passive.  Le  princiite  adif  c'est 
Dieu  ;  il  possède  le  sentiment  et  la  pensée,  puisqu'il  a  créé 
des  êtres  possédant  ces  qualites.  L'âme  de  l'Iiomme  se  dis- 
tingue du  corps  en  tant  qu'elle  émane  du  principe  adif,  dont 
elle  partage  la  substance  :  c'est  un  feu  subtil  etéUiéré.  Mais 
en  tant  qu'individualité,  elle  est,  comme  le  corps,  périssable 
et  meurt  avec  lui.  Zenon  avait  cru  peut-être  grandir  et  en- 
noblir la  vertu  en  lui  étant  tout  espoir;  il  ne  vit  pas  qu'il  la 
rendait  vafaie  et  impossible  :  die  n'éteit  plus  qa'un  nom, 


comme  le  dit  Brotus  en  ei^irant  à  PhUippes.  Onpeotdiw 
que  te  stoidsme  y  péril  avec  lui;  car  te  néostoïdame,  qui 
rqiamt  avecSénèqne,  abandonna  les  doctrines  onlologiqQes 
du  stoSdane  aaden,  pour  se  rattacher  à  cdles  de  naton,  et 
peufr^tre  à  cdles  du  christianisme,  dont  quelques  nyoïu 
avaient  dû  arriver  jusqu'à  hu. 

Au  reste,  la  question  de  la  nature  de  l'âme  ne  iîit  plus 
un  sujet  de  discusdon  Jusqu'à  la  renaissance  de  la  philoso- 
phte  chei  tes  modernes  ;  car  après  la  chute  des  Grecs  la 
philosophie,  réfogiée  à  Alexandrie,  ne  s'occupa  plus  qoe  de 
recherches  sur  la  nature  divine,  on  sur  tes  moyens  d'entrer 
en  comnumication  avec  te  Divinité.  Puis  vml  la  scholas- 
tiq^e  du  moya  âge,  ce  teng  sonundi  de  te  pfaiteaophie,  qni 
emprante  sa  méthode  à  Aristote  et  ses  dogmes  à  la  théo- 
logie chréttenne,  dont  dte  n'était  que  te  servante,  aneilla 
theologiœ.  Que  devtet  te  qpiritualiame  pendant  ce  laps  de 
temps  immense  qui  s^écoote  députe  Pteton  jusqu'à  Descar- 
tesT  n  devint  une  rdigion.  Le  cfaristianiiBme  recueillit  ce 
dogme  précieux,  et,  unissant  ce  qui  devait  âlre  uni,  la  mo- 
rale sublime  du  stoïcisme  à  te  psychologie  de  PteUm,  iltrans* 
mit  aux  âgies  modernes  ces  doctrines  épurées,  en  les  plaçant, 
pour  les  soustraire  aux  tempêtes  qui  bouleversaient  le 
monde,  sous  l'égide  tnteteire  de  te  foi. 

Quand  Descartes  eut  para,  et  qull  eut  ralhuné  te  flam- 
beau de  te  phitesophie ,  tes  recberciies  recommencèrent, 
d ,  comme  on  devait  te  prévofar,  te  matéridisme  d  te  ^- 
rituàlisme  se  trouvèrent  de  nouveau  en  préscnoe.  Le  réno- 
vateur fotspirituaHste.  Suivant  hd,  l'âme  humaine joutd'one 
existence  propre ,  abatte  et  Indépendante;  ses  fondions 
sont  de  sentir,  de  connaître,  de  penser  et  de  vonteû*.  Ainsi, 
ce  n'est  pas  te  corps  qui  sent,  mate  Pâme,  d  c'est  l'âme 
qui  constitoe  te  substance  pn^rement  dtte  de  l'homme. 
Voilà  l'unité  de  l'âme  proclamée,  voilà  l'homme  débairaué 
de  ces  deux  ou  trois  âmes  dont  l'avaient  affubte  les  anciens. 
L'âme  trouve  en  èOe  d'abord  l'idée  d'dte-mèrae,  pnisceOe 
de  Dieu,  de  l'être  en  soi,  possédant  toutes  les  perfedioos, 
enfin  les  vérites  nécessaires.  Tontes  ces  idées  sont  innées, 
puisqu'elles  ne  peuvent  venir  dn  dehors.  Descartes  s'oocopi 
aussi  beaucoup  de  l'organisme  ;  dans  son  traité  De  Somin» 
ut  machina ,  il  décrivit  une  machine  qui  produirait  exacte- 
ment les  mêmes  effete  que  le  corps  Immate  d  on  parve- 
nait à  la  vivifier.  Il  assignait  pour  dége  au  principe  de  la 
vie  la  glande  pinéale,  d'où  les  esptitA  vitaux  se  répandent 
dans  tout  le  corps,  d  vers  laqudte  ite  refluent  ensuite;  il 
plaçait  ausd  l'âme  dans  le  même  organe,  parce  que,  la 
glande  occupant  le  centre  de  l'encépbate ,  e'ed  de  là  qoll 
est  le  plus  facile  à  l'âme  de  régir  tes  esprite  vitaui,  d  de  là 
le  corps.  Mds  ces  hypottièses  de  te  glande  pinède  d  des 
esprito  viteux  sont  apjourd'hui ,  d  aToc  raison,  reléguées 
dans  l'empire  des  chimères.  Descartea  se  posa  te  pranier 
le  problème  de  l'tefluence  réciproque  des  deux  snbdanoes, 
problème  qui  n'avait  pas  préoccupé  les  andens  phûoeophes, 
parce  qu'ils  n'admettaient  pas  un  contraste  ausd  pnwonoé 
entre  te  corps  et  l'âme.  Mds  Descartes  jugeait  trop  pro- 
fonde l'opposition  des  deux  prindpes  pour  qu'ib  posieot 
avoir  directement  action  l'un  sur  l'autre  ;  il  se  OMiteata 
d'admettre  une  dmple  assodation  des  deux  substances,  d 
fit  intervenir  te  Divinité  pour  expb'quer  leur  réd|»odté  d'ac- 
tion. Aind ,  toutes  les  fois  que  te  corps  reçoil  une  modifi- 
cation. Dieu ,  qui  à  chaque  instent  de  te  durée  conserve 
l'existence  du  corps  et  de  l'âme,  prête  à  cdte-d  son  as- 
sistance, et  prodtdt  âam  l'âme  une  modification  corres- 
pondante. Quant  à  l'âme,  efle  a  action  sur  te  corps  an 
moyen  des  esprite  animaux^  sur  tesqueb  dte  a  pouvoir,  d 
qui  sont  ses  agento  pour  foire  exécuter  an  corps  les  moa- 
vemente  qu'elle  a  pensés.  On  a  condamné  jodement  cette 
hypothèse  stârile  de  Vasdstance  divine;  car  c'esâ  un  moyen 
fort  peu  pliilosoplûque  d'expliquer  ce  qu'on  ne  oonquend 
point ,  d  qu'on  pourrait  emptefai:  àdiaqne  diflicutté  (fû  se 
préwterail, ou  qui neflkialt potot asanoer  te sdancfe 
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Cette  ienduice  de  Bescaiias  à  faire  participer  directe- 
ment la  Divinité  à  nos  actes  fut  fatale  à  Malebranche ,  qui 
ne  s'eD  tint  pas  au  spiritaaUsme,  et  ne  crut  pouvoir  exfîi- 
qoer  les  mystères  de  rame  humaine  sans  recourir  à  une 
sorte  de  'panthéisme^  qui,  faime  à  le  croire,  n*était  pas 
dans  sa  pensée.  Puisque  h»  êtres  créés  sont  bornés,  dit-il , 
et  qulk  ne  contiennent  pas  tons  les  êtres  comme  Dieu, 
que  cependant  T&me  humaine  peut  arriver  à  la  connais- 
sance d'une  infinité  d*étres  et  même  de  l'Être  infini,  ce  n'est 
pas  en  elle  ^'elle  les  voit,  puisqu'ils  n*y  sont  pas;  ce  ne 
peut  être  qu'en  Dieu,  qui  est  si  étroitement  uni  à  nos  âmes 
par  sa  présence,  qu'on  peut  dire  quil  est  le  lien  des  écrits, 
coDune  Teqiace  est  la  lien  des  corps.  Ainsi,  selon  Male- 
branche, nos  idées,  nos  connaissances  ne  sont  point  le 
propre  de  FAme ,  mais  elles  appartiennent  à  Dieu ,  qui  nous 
en  feit  part  parce  que  nous  sommes  en  luL  C'est  donc  Dieu 
qui  pense  en  nous ,  et  voilà  la  pensée  divhie  tout  douce- 
ment substituée  à  la  pensée  humaine.  De  même  pour  l'ac- 
tivité  :  Dieu  est  Fauteur  de  tous  nos  mouvements,  c^est  lui 
qui  agit  en  nous;  car  les  créatures  n'ont  par  elles-mêmes 
aocone  force  ;  tonte  force  réside  en  Dieu.  C'est  Dieu  évi- 
demment qui  nous  meut  vers  le  bien  général  ;  et  quand 
notre  mouvement  est  dirigé  vers  un  bien  particulier,  ce 
en  quoi  consiste  toute  la  liberté,  selon  Malebranche,  ce 
mouvement  n'en  est  pas  un  à  proprement  parler  :  c'est 
l'âme  qui  se  repose  et  s'arrête  en  chemin.  D'ailleurs,  puis* 
qm  l'âme  ne  possède  pas  de  force  qui  lui  soit  propre,  quand 
la  force  empruntée  qui  l'anime  vient  à  interrompre  son 
mouvement  vers  le  bien  général,  comment  attribuer  à 
l'homme  cette  mterruption ,  à  moms  de  lui  accorder  en 
même  temps  une  force  propre  »  capable  de  réagir  sur  la 
force  qui  le  pousse  ?  Or,  c'est  ce  que  n'accorde  point  Male- 
branche. On  conçoit  aisément  qu'il  ait  adopté  le  système  de 
Tassistanoe  divine  pour  expliquer  la  réciprocité  d'action 
des  deux  substances;  car  si  Dieu  pense  et  agit  en  nous , 
à  phis  forte  raison  doit-il  être  l'auteur  de  cette  mystérieuse 
influence  dHm  principe  sur  l'aufae.  Enefliet,  selon  Male- 
iRunche ,  le  commerce  de  l'âme  et  du  corps  est  un  miracle 
continneL  Cest  Dieu  qui  à  l'occasion  de  certaines  modifi- 
cations, soit  corporelles ,  aoit  spirituelles,  produit  des  modi- 
fications correspondantes  dans  le  principe  opposé.  Le  corps 
et  l'âme  ne  sont  donc  que  des  occasions  des  modifications 
produites,  Dieu  seul  en  est  la  cause  :  et  de  là  le  système 
de  rassistance  divUie  se  transforma  en  celui  des  causes  oo- 
casionndlee.  Ainsi  Malebranche  enchérit  sur  Descartes,  et 
reflue  à  l'âme  toute  hifluence  sur  le  corps.  Nous  Tecrons  que 
Leibnitz  a  poussé  les  choses  plus  loin. 

Le  panthéisme  de  Spinosa  est  pfais  avoué  que  celui  de 
Malebranche.  Les  êtres  créés  n'étant  que  des  modes  de  la 
sobstance  unique,  qui  est  à  la  fois  étendue  et  pensée,  l'âme 
humaine  n'est  qu'un  mode  de  la  substance  divme  en  tant 
que  substance  pensante.  Mais,  de  même  que  Dieu  est  à  la 
fois  l'étendue  et  la  pensée,  de  même  llndividualité  humaine 
est  à  la  fois  Ame  et  corps ,  c'est-à-dire  que  l'âme  et  le  corps 
ne  sont  qu'une  même  chose ,  envisagée  sous  ses  deux  as- 
pects. En  effet,  l'idée  directe  et  immédiate  d'une  chose 
individuelle  est  l'esprit  ou  l'âme  de  cette  chose,  et  la  chose, 
comme  objet  direct  et  Immédiat  de  cette  idée ,  se  nomme  le 
eorps.  D'où  il  suivrait,  selon  Spinosa ,  que  l'âme  n'est  autre 
chose  que  l'idée  que  le  corps  a  de  lui-même.  Mais  ici  se 
présentait  une  difficulté  grave  ;  car  il  se  trouve  précisément 
que  ce  qui  pense  dans  l'tiomme  ignore  l'organisme,  ou  du 
moins  n'en  a  en  aucune  façon  la  connaissance  directe.  Ce 
qui  s'accorde  fort  mal  avec  la  définition  de  Spinosa ,  qui 
prétend  que  l'âme  d'une  chose ,  c'est  la  connaissance  directe 
de  cette  chose.  Aussi  essayait-il  de  tourner  cette  diflicnité 
en  disant  que  l'âme  peut  n'avoir  pas  conscience  de  son 
corps  ;  qu'elle  en  prend  connaissance  au  moyen  des  qualités 
que  le  corps  reçoit  des  choses  situées  au  dehors  de  lUi ,  car 
le  corps  ne  pourrait  ni  exister  ni  être  conçu  jouissant  d'une 


existence  réeUe  sans  ses  relaiions  réciproques  avec  les 
choses  extérieures. 

Détournons  les  yeux  de  ces  ridicules  et  misérables  subti- 
lités', pour  les  reporter  sur  un  système  qu'on  peut  accuser 
d'exagération,  mais  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
sublime  hardtesse  :  je  veux  parler  des  monades  de  Leibnitz.  U 
n'existe  dans  l'univers,  selon  Leibnitz,  que  des  forces,  des 
unités  i  il  les  appelle  monades,  pieu»  là  monade  des  monades, 
étemel,  infini,  un  et  triple,  connaît  seul  distinctement  ce 
que  les  autres  monades  n'aperçoivent  que  plus  ou  moins  con- 
fusément, c'est^-dire  l'ensemble  de  l'univers.  Au-dessous  de 
cette  unité ,  qui  contient  toutes  les  perfections,  existent  les 
monades  inférieures,  tirées  du  néant  par  la  puissance  de  la 
monade  infinie,  et  impérissables,  ou  du  moins  ne  pouvant 
cesser  d'exister  que  par  l'annihilation.  Toutes  sont  douées  de 
percqition ,  mais  à  des  degrés  différents ,  et  sont  comme  des 
miroirs  quiréfléchissentruniversplus  ou  moins  obscurément. 
La  monade  pure,  l'atome,  n'a  qu'une  perception  indistincte, 
sans  conscience,  analogue  à  celle  qui  existerait  en  nous 
quand  nous  sommes  dans  un  état  de  stupeur.  Mais  quand  la 
monade  est  douée  de  conscience  ou  de  la  connaissance  ré- 
flexive  de  son  état  intérieur,  ]&  monade  est  une  âme  comme 
cdle  des  animaux.  Si  à  la  perception  et  à  la  conscience  se 
jomt  la  raison,  la  monade  est  un  esprit  Dans  le  monde 
actuel,  ces  monades  spirituelles  se  trouvent  toiqours  placées 
au  centre  d'une  agrégation  de  monades  pures,  qui  constituent 
le  corps  de  cette  monade  centrale.  Quand  une  agrégation 
de  monades  pures  n'a  pas  un  centre  avec  lequel  soient  en 
rapport  les  diverses  parties  de  l'ensemble,  elle  forme  ce  que 
l'on  appelle  un  corps  morganiqne.  Leibnitz  n'est  point  idéa- 
liste, car  il  admet  une  réalité  extérieure;  il  tombe  encore 
moins  dans  le  panthéisme,  car  il  sépare  nettement  l'univers 
créé  du  créateur.  Son  système  est  un  spiritualisme  outré, 
en  ce  qu'il  prête  une  âme  à  la  molécule,  quoiqu'il  ne  se  serve 
pas  du  mot;  la  perception,  en  ellet,  quelque  obscure  qu'elle 
soit,  est  la  perception,  c'est-à-dire  un  fait  qui  ne  peut  être 
que  le  mode  d'une  force  intdUgente,  quel  que  soit  le  degré 
de  cette  intelligence.  Cette  monade  pure  est-elle  étendue  ou 
ne  l'est-eUe  pas?  Si  eQe  est  étendue,  elle  ne  peut  réunir 
plusieurs  perceptions,  et  d'ailleurs  elle  n'est  plus  monade; 
si  elle  n'est  pas  étendue,  comment  expliquer  la  matière? 
comment  concevoir  qu'une  réunion  de  substances  inétendnes 
puisse  (Ormer  de  l'étendue?  L'hypothèse  des  monades  pures 
me  parait  donc  insuffisante  pour  expliquer  la  matière.  Mais 
elle  est  beaucoup  plus  inoffensive  que  celle  que  tenta  Leibnitz 
pour  expliquer  le  commerce  de  l'âme  et  du  corps  :  je  veux 
parier  de  l'hypothèse  de  l'harmonie  préétablie,  qui  ruine  la 
liberté.  Comment  supposer  en  effet  que  Dieu  ait  créé  à  l'a- 
Tance  toutes  les  âmes  avec  toutes  leurs  déterminations,  tons 
leurs  actes,  pour  les  mettre  en  harmonie  arec  les  corps,  dont 
fl  a  déterminé  aussi  tous  les  mouvements?  comment  dis-je, 
fîdre  une  telle  supposition  sans  voir  que  la  suite  de  nos  dé- 
terminations é^ieki^ préétablie,  û  n'y  a  plus  de  liberté 
pour  l'homme?  On  ne  conçoit*  pas  ce  qui  a  pu  faire  adopter 
à  Leibnitz  cette  hypothèse,  quand  il  trouvait  dans  son  pro- 
pre système  une  explication  beaucoup  phis  favorahle  du  com- 
merce de  l'âme  et  du  corps.  Où  gtt  en  effet  hi  difficulté  du 
problème?  Dans  l'opposition  de  nature  des  deux  substan- 
ces. Mais  précisément  Leibnitz  n'admet  pas  cette  opposition 
de  nature,  et  la  monade  pure  ne  diffère  à  ses  yeux  de  la 
monade  pensante  que  par  ledeffré  de  clarté  dans  la  perception , 
mais  non  par  son  essence.  Làbnitz  avait  donc  trouvé  (son 
hypothèse  des  monades  admise)  la  seule  solution  possible 
du  problème;  et  ii  est  encore  moins  excusable  d'avoir  ou 
recours  à  une  supposition  qui  porte  atteinte  au  fait  sacré  de 
la  liberté  humaine. 

Nous  aurions  encore  à  citer  ici  un  autre  abus  du  spiri- 
tualisme, !  'anîmismc,  qui  consiste  à  regarder  l'âme  non- 
seulement  comme  le  prinoipo  du  sentiment  et  de  la  pensée, 
mats  encore  comme  la-  fk>ree  qui  présida  aux  tectiooa  dç 


456 

tons  les  organes  ;  ce  qai  revient  à  sobslitoer  Tànie  à  la  force 
organique ,  à  TinTerse  des  matérialistes ,  qui  substituent  la 
force  organique  à  Tâme. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  doctrines  des  matérialistes 
modernes ,  que  nous  ayons  suffisamment  fait  connaître  en 
réfutant  leurs  objections  dans  la  première  partie  de  cet  ar- 
ticle ;  mais  nous  ne  terminerons  point  cet  aperçu  sans  men- 
tionner une  doctrine  qui ,  sans  être  neuve ,  a  été  nouvelle- 
ment émise,  et  qui  s*appuie  de  l'autorité  de  quelques  graves 
penseurs.  On  peut  lire  dans  un  ouvrage  de  M.  Bordas  De- 
mouUn ,  couronné  par  TAcadémie  :  «  La  physiologie  sera 
«  contrainte  d*avouer  que  la  pensée  revient  à  une  substance 
«  différente  du  corps  ;  et  la  philosophie ,  que  la  nutrition  et 
«  la  sensation  reviennent  à  une  substance  différente  de  l'es- 
«  prit  Connattre,  raisonner,  se  résoudre  librement,  est  aussi 
«  étranger  à  l'organisme ,  que  digérer,  sécréter,  imaginer 
«  l'est  au  moi  ;  »  et  plus  loin  :  ■  Descartes  croit  que  sentir 
il  et  imaginer  appartiennent  à  l'âme,  parce  qu'ils  se  rencon- 
«  trent  en  elle ,  comme  entendre  et  vouloir  :  ils  s'y  rencon- 
«  trent  en  effet,  en  tant  qu'elle  en  prend  connaissance  ;  mais 
«  la  preuve  qu'ils  n'ont  point  leur  siège  dans  l'Ame,  c'est 
«  qu'ils  se  montrent  hors  d'elle  dans  les  songes ,  pendant 
«  que  sa  puissance'  de  comprendre  et  de  vouloir  est  sus- 
«  pendue.  »  L'auteur  s'appuie  d'un  passage  de  Mafaie  de 
Itiranqui  contient  en  effet  la  même  opinion.  M.  P.  Leroux , 
de  son  côté ,  a  soutenu  que  la  mémo&e  peut  être  le  fait  du 
corps.  On  voit  que  cette  doctrine  n'est  autre  chose  que 
l'Ame  sensitive  d'Aristote;  c'est  une  sorte  de  compromis 
eotre  le  matérialisme  et  le  spiritualisme.  Accordez-moi  la 
raison  et  la  liberté ,  et  Je  vous  accorde  la  sensation  et  l'i- 
magination. Cest  l'idéal  de  l'éclectisme.  Nous  ne  saurions 
donner  à  notre  réponse  tout  le  dévdoppement  qu'elle  semble 
comporter  sans  excéder  les  bornes  qui  nous  sont  pres- 
crites. Nous  dirons  senlem^t  que  d'abord  cette  opinion  n'est 
et  ne  sera  jamais  qu'une  hypothèse;  car  comment  savoir 
que  le  corps  sent  et  imagine?  Aucun  fait  ne  peut  autoriser 
cette  induction ,  et  il  serait  tout  aussi  difficile  d'expliquer 
comment ,  à  la  suite  des  faits  de  relation ,  des  sensations  ou 
des  perceptions ,  quelque  confuses  qu*eUes  soient,  se  pro- 
duisent dùis  le  cerveau ,  qu'il  est  difficile  de  l'expliquer 
pour  l'Ame.  Mais  de  plus ,  les  données  les  plus  simples  de 
l'observation  interne  détruisent  cette  hypothèse.  C'est  évi- 
demment le  moi  qui  soufAre  et  qui  jouit  ;  il  ne  fait  pas  que 
prendre  connaissance  de  la  douleur  ou  de  la  jouissance. 
Autrement ,  quand  mon  corps  est  malade ,  je  saurais  qu'il 
souffre ,  Je  ne  souffrirais  pas  moinnème.  En  outre ,  de  ce 
que  Je  souflW)  à  l'occasion  du  désordre  qui  trouble  mon  orga- 
nisme, il  ne  s'ensuit  pas  que  l'organisme  en  souffï'e  à  ma  ma- 
nière ;  ses  fonctions  sont  troublées,  voilà  tout  ce  que  j'en  sais 
et  ce  que  j'en  puis  savoir  :  il  y  a  mieux,  de  graves  désordres 
peuvent  exister  dans  tel  ou  td  organe,  sans  que  l'Ame  en  soit 
avertie  par  la  douleur;  et  quand  câle^â  vient  enfin  annoncer  le 
mal,  U  n'est  quelquefois  plus  temps  d'y  porter  remède.  Ainsi, 
non-seulement  c'est  l'Ame  seule  qui  sent ,  en  tant  que  par 
sentir  on  entend  éprouver  du  plaisir  ou  de  la  douleur; 
mais  l'Ame  ne  sait  même  pas  ce  qu'éprouve  le  corps ,  ce 
qui  se  passe  dans  l'organisme,  à  plus  forte  raison  si  la 
force  organique  souffre  ou  jouit  comme  elle.  Que  dirai-je 
des  passions?  Ne  serait-il  pas  étrange  de  les  attribuer  à  un 
autre  siqet  qu'à  l'Ame  P  Si  ce  n'était  pas  l'Ame  qui  sentit 
leurs  aiguillons,  qui  espérAt jouir  de  Tobjet  désiré,  d'où 
lui  viendrait  cette  ardeur  à  se  porter  vers  cet  objet  ?  Met- 
trait-elle un  pareil  empressement  à  fjfire  seulement  les  af- 
faires du  corps?  Puis,  si  vous  vouliez  retirer  à  l'âme  le 
pouvoir  de  sentir  à  l'occasion  des  modifications  organiques, 
il  faudrait  lui  retirer  aussi  tonte  autre  espèce  de  sentiments  : 
car  le  sentir  est  un  ;  il  ne  varie  que  d'intensité  ou  de  durée, 
selon  la  cause  qui  l'excite.  La  joie  qui  transportait  Arciû- 
mède  après  la  solution  d'un  problème  n'était  pas  née  à  la 
auite  d'une  modification  or^que  ;  die  était  néanmoins 
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un  plaisir.  Pourquoi  doncaecorderaSt^n  à  l'Ame  td  leafi- 
ment ,  et  lui  en  rêfuserait-on  tel  autre,  quand  la  consdeoce 
nous  atteste  que  c'est  l'Ame  qui  les  éprouve  tous  et  que 
tous  ces  sentlmeuts  sont  en  outre  réunis  par  une  évidente 
homogénéité  ?  Quant  au  pouvoir  d'imaginer,  c'e8t4«dire  de 
se  représenter ,  de  concevoir  qodqae  chose ,  n'estce  pas 
également  à  l'Ame  qu'il  appartient?  Je  vois  ou  je  oodçoîi 
deux  arbres ,  ei  en  même  temps  Je^juge  qnlls  sont  égaux 
ou  inégaux  :  dhra-t-on  que  c'est  le  coips  qui  iwutgint  les 
arbres,  et  l'Ame  qui  perçoit  seulement  le  rapport  entre  eoxt 
Mais  si  l'Ame  ne  percevait  elle-même  les  termes ,  oommeat 
pourrait-eUe  percevoir  le  rapport?  Elle  perçoit  les  ternies, 
dira-t-on,  puisqn'eUe  prend  connaissance  de  ce  que  le  corps 
a  imaginé.  A  quoi  bon  alors  l'hypothèse  du  corps  qui  ima- 
gine ,  quand  surtout  elle  n'est  appuyée  sur  rien?  Je  me 
trompe  :  on  a  parié  des  songes.  Mais  est-ce  donc  au  corps 
qu'il  faut  attribuer  les  songes ,  puisqu'ils  ne  sont  quW 
reproduction  oonfhse  des  perceptions  de  la  veille?  Et  com- 
ment l'Ame  se  rappellerait-elle  les  songes ,  si  ce  n'était  pas 
dans  son  sein  qu'Us  se  passent  ?  Les  facultés  les  plus  im- 
portantes ,  il  eà  vrai ,  sont  comme  engourdies  pôdant  le 
sommeil ,  mais  il  est  faux  de  dire  qu'eUes  ne  s'exerceot 
plus.  Qui  n'a  entendu  des  personnes  rêver ,  comme  on  le 
dit,  tout  haut?  Or,  leurs  discours  n'accusentnls pas Texer- 
dce  du  raisonnement?  Reconnaissons  donc  comme  appar- 
tenant à  l'Ame  tout  ce  que  la  conscience  saisit,  tout  ce 
qu'elle  embrasse  dans  sa  puissante  et  incontestable  unité. 
Croyons  aux  dépositions  de  ce  téoioin  infaillible,  et  dans 
tontes  les  questions  de  son  ressort  ne  rejetons  pas  les  déci- 
sions souveraines  de  cet  arbitre,  sous  peine  d'être  en  désac- 
cord avec  l'évidence  et  le  genre  humain.     G.-M.  PArn. 

Ame  (Maladies,  Médedne  de  P),  MÉDECINE  PSY- 
CHIQUE, PSYCHIATRIE.  Si  le  corps  a  ses  affections, 
l'Ame  peut  avoir  aussi  ses  dérangements.  Les  andeas  r^ 
gardaient  la  philosophie  comme  le  véritable  remède  de 
l'Ame.  Son  but  doit  être,  en  effet,  de  lui  procurer  cet  état  de 
paix  qui  par  analogie  constttoe  la  santé.  —  Dans  ces  der- 
niers temps  on  a  compris  sous  le  nom  de  maladies  de 
l'Ame  les  aliénations  mentales,  et  on  a  lîût  une 
branche  spéciale  de  l'art  de  guérir  de  la  médecine  à  appli- 
quer à  ces  maladies.  Les  affections  cérébrales  demandent 
effectivement  une  médication  particalière.  ^  On  pourrait 
encore  appeler  maladies  de  l'Ame  ces  affections  qui  semblent 
n'avoir  aucun  rapport  avec  nos  organes,  comme  le  chagrin, 
l'ennui ,  etc.,  et  qui ,  sans  dégénérer  en  folie ,  peuvent  con- 
duire à  la  désorganisation  de  notre  être,  par  la  oonsomptioa, 
la  phthisie ,  etc. 

Ame  des  bêtes.  Voge%  BÊTES  (Ame  des). 

Ame  (Grandeur  d'}.  Voyez  GnAtmEOR  d'ahb.- 

Ame  (Musique).  Cest  le  nom  d'un  petit  cylindre  de  bois 
placé  entre  la  table  et  le  fond  d'un  instrument  à  cordes  pour 
faire  communiquer  les  vibrations  de  ces  parties  et  les  main* 
tenir  tot^ours  à  la  même  élévation.  La  beauté  des  sons  dé- 
pend en  grande  partie  de  la  manière  dont  rdmeeai  placée. 

AMÉDÉE.  La  maison  de  Savoie  compte  neuf  princes  ' 
de  ce  nom  : 

AMÉDÉE  F',  fils  d'Humbert  aux  Blanches  Mains,  mort 
vers  1060,  est  nommé  dans  les  diplômes  comte  de  Maorienne. 

AMÉDÉE  II,  neveu  d'Amédée  I*%  éUit  fUs  d'Odoo,  qoi 
avait  épousé  Adélaïde,  héritière  des  marquis  de  Sine.  U 
augmenta  considérablement  ses  possessions  de  Savoie  en  y 
joignant  l'héritage  de  sa  mère,  qui  comprenait  presque  tout 
le  Piémont.  On  le  fait  régner  de  lOGO  à  1072. 

AMÉDÉE  III,  premier  comte  de  Savoie  (  1103  — ll«)- 
Ce  fut  l'empereur  Henri  V  qui  l'élcva  à  la  dignité  de  comte 
de  l'empire.  L'aînée  de  ses  sœurs,  Adélaïde,  épousa  le  roi 
de  France  Louis  le  Gros.  L'an  1U6  il  prit  te  croix  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Metz ,  et  Pannéc  suivante  U  |«rt« 
avec  le  roi  pour  la  Terre  Sainte,  où  son  aveugle  téniénia 
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ftiHtt  causer  la  destraction  de  rarmée.  A  son  retour  en  Eu- 
rope, ayant  abordé  à  Nicosie  en  Chypre,  il  y  mourut,  le 
r  ayril  1 148, 

AMÉDÉE  lY  (  l)sa— 1253  ).  En  ménageant  le  pape  In- 
nocent lY  et  en  a'efTorçantde  le  réconcilier  avec  Tempereur, 
il  resta  fidèle  à  Frédéric  II ,  qui  par  reconnaissance  érigea 
le  pays  de  Chablais  et  4*Aoste  en  duché,  et  nomma  Amédée 
Tîcaire  de  fempire  en  Lombardieet  en  Piémont. 

AMÉDÉE  Y,  dit  le  Grand  (  1285—1323),  Ait  un  prince 
tellement  belliqueux ,  qu^au  dire  de  quelques  écriyains  U 
Gl  jusqu'à  trente-deux  sièges.  Il  prit  parti  pour  les  Gibelins 
dans  lôir  lutte  contre  les  Guelfes.  Aussi  Tempereur  Henri  YII 
Ini  donna-t-il  lluTestiture  du  comté  de  Savoie,  des  duchés 
de  Chablais  et  d'Aoste,  de  plusieurs  autres  seigneuries ,  et 
le  créa-t-fl,  lui  et  ses  successeurs,  princes  de  l'empire.  L'an 
1315  Amédée  yole  au  secours  des  clievaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  déUvre  Vtie  de  Rhofles  et  force  les  Turcs  à  se 
retirer.  Ce  Ait,  dit-on,  en  mémoire  de  cette  expédition 
qn'aux  aigles  que  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  portées 
dans  leurs  armoiries  il  substitua  Técusson  des  Hospitaliers 
de  Saint-Jean.  Le  roi  de  France  Louis  X  étant  mort  sans 
bisser  d'enfents,  mais  seulement  la  reine  enceinte,  Amédée 
conseilla  à  Philippe  le  Long,  frère  du  monarque,  de  s'emparer 
de  Faotorité ,  sans  plus  attendre.  Philippe,  devenu  roi,  re- 
connut cet  avis  en  donnant  au  comte  de  Savoie  la  terre  de 
Maulevrier,  en  Normandie. 

AMÉDÉE  Yl,  dit  le  Comte  Verd^  du  vêtement  avec  le- 
quel il  parut  dans  les  joutes  brillantes  données  par  lui  en 
1348  (1343 — 1383  },  cherchant  à  s'étendre  dans  le  Piémont, 
acquit  de  la  France  les  seigneuries  de  Faucigny  et  de  Gez. 
Il  fut  un  auxiliaire  utile  pour  son  parent  Jean  Paléologue , 
empereur  de  Constantinople ,  devint  l'arbitre  des  diffé- 
rends qui  divisaient  Tltalie,  et  en  1382,  par  un  traité  con- 
dn  avec  Louis  d'Anjou,  obtint  qu*il  lui  abandonnerait  le 
Piémont.  De  son  mariage  avec  Bonne  de  Bourbon,  il  ne 
laissa  qn*un  fils,  qui  suit  : 

AMÉDÉE  Yn ,  dit  le  Rauge,  à  cause  de  la  couleur  de 
ses  cheveux  (  1383—1391  ),  se  distingiia  en  Flandre,  sous 
les  drapeaux  de  la  France,  et  agrandit  ses  États  par  Tad- 
jonction  des  villes  de  Barcèlonnette,  de  Yintimille  et  de  Nice. 
AMÉDÉE  YIII,  dit  le  Pacifique  ^  fils  du  précédent  et 
premier  duc  de  Savoie  (  1391—1451  ),  fit  en  1401  l'acqui- 
sition du  comté  de  Genevois,  qui  lui  fût  cédé  par  Odon  ou 
Otton,  sire  de  YQlars.  En  1417  l'empereur  Sigismond,  étant 
à  Montluel,  érigea  la  Savoie  en  duché.  L'année  suivante 
Amédée  succéda  à  Louis  de  Savoie,  comte  de  Piémont,  dé- 
cédé sans  enfants,  et  se  fit  céder  en  1419,  par  la  mère  et 
tutrice  de  Louis  III  d'Anjou,  roi  de  Naples,  la  ville  de  Nice, 
qui  s*était  déjà  donnée  à  lui,  Yillefranclie  et  toute  cette  côte 
de  la  mer.  — Yenf  depuis  Tan  1428,  et  dégoûté  du  monde, 
il  se  retira,  en  1438,  au  prieuré  de  Ripaille,  qu'il  avait 
fondé  près  de  Tbonon,  et  qu'il  rendit  fameux  par  sa  vie 
voluptuettse.  Après  avoir  créé  l'université  de  Turin ,  il  ins- 
titua l'ordre  ôeVÀnnonciade,  simple  réforme  de  celui 
du  Collier,  établi  en  1362  par  le  comte  Amédée  YI.  Ayant 
diargé  du  gouvernement  son  fils  aîné,  il  prit  l'habit  d'ermite, 
qu'il  échangea  contre  la  tiare  de  souverain  pontife,  le  con- 
cile de  Bàle  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  pape  à 
la  place  d'Eugène  lY,  qu'il  avait  déposé.  Amédée,  après  une 
longue  hésitation ,  accepta  cette  dignité ,  et  prit  le  nom  de 
Félix  Y;  mais  ayant  lutté  neuf  ans  contre  son  compétiteur 
Eugène,  il  abdiqua  en  1449,  et  retourna  dans  sa  solitude. 
Ce  pape  déchu  mourut  ie  7  janvier  1451  à  Genève. 

AMÉDÉE  IX,  dit  le  Bienheureux  (  146»-1472  ).  La  fai- 
blesse de  sa  complexion  le  força  de  remettre  la  r^encc  de 
tes  États  à  la  duchesse  Yolande,  son  épouse,  fille  du  roi 
Charles  YII  ;  ce  qui  exdta  la  jal<rasie  de  ses  frères  et  occa- 
Honna  des  troubles  et  une  guerre  civile.  Amédée  dut  son  sur- 
nom à  sa  charité  envers  les  pauvres  et  à  sa  piété. 
AIIEILHON  (  Hobert-Pa«cal),  de  l'Académie  des  Ins- 
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criptlons  et  Belles-Lettres,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Paris  à  sa  fondation ,  puis  bibliothécaire  de 
l'Arsenal,  naquit  à  Paris,  le  5  août  1730,  et  y  mourut,  le  28 
novembre  1811.  Il  ftit  distrait  de  ses  études  par  la  révolu- 
tion, dont  il  devint  un  zélé  partisan.  Quels  que  soient  lei:  re- 
proches qu'on  puisse  lui  adresser  pour  la  part  active  qu'il 
prit  aux  diverses  conunissions  executives  chargées  d'efiacer 
et  de  détruve  les  emblèmes ,  ûnages ,  inscriptions  ou  attri- 
buts qui  rappelaient ia  royauté,  on  doit  lui  tenir  compte  do 
zèle  qu'a  apporta  à  protéger  contre  le  vandalisme  quelques 
monuments ,  entre  autres  la  Porte  Saint-Denis,  et  à  remettre 
en  ordre  toutes  les  richesses  bibliographiques  des  couvents 
supprimés,  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée  pendant  la  Ter- 
reur. Élu,  dès  sa  création,  membre  de  Plnstitut,  il  en  sui- 
vit toujours  assidûment  les  séances,  et  enrichit  de  ses  nom- 
breux travaux  la  collection  des  mémoires  de  cette  société 
savante.  Il  concourait  en  même  temps  très-activement  à  la 
rédaction  du  Magasin  Encyclopédique  de  Millin.  Parmi  les 
ouvrages  nombreux  qu'il  a  laissés,  les  deux  plus  importants 
sont  :  {'Histoire  du  Commerce  et  de  la  Navigation  des 
Égyptiens  sous  le  règne  des  Ptolémées  (  Paris,  1760,  in-8<*), 
et  les  derniers  volumes  de  Y  Histoire  du  Bas'Empire  de 
Lebeau.  Le  style  d'Ameilhon  a  mohis  d'édat  que  cdui  de 
Lebeau ,  mais  il  est  plus  conforme  à  la  gravité  historique. 
Dader  a  feit  son  éloge  au  nom  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Bdies-Lettres.  Ch.  nu  Rozom. 

AMÉLIE  ,  reine  de  Prusse.  Foyez  Louise. 

AMÉLIE  (ANifB),  duchesse  de  Saxe-Weimar,  née  le 
24  octobre  1739,  était  fille  du  duc  Charles  de  Brunswick- 
Wolfenbuttd.  Pendant  hi  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle  elle  devint  la  rdne  et  l'ame  d'une  cour  qui  rappelait 
celle  du  duc  de  Ferrare,  embellie  par  la  présence  du  Tasse 
et  d'Arioste.  Seule  elle  accorda  aux  savants ,  aux  littéra- 
teurs, aux  artistes  y  une  protection  qu'ils  cherchaient  en 
vain  auprès  des  autres  souverains  d'Alienuigne.  Elle  fit 
plus  :  veuve,  en  1758,  à  l'Age  de  dix-neuf  ans ,  après  deux 
ans  de  mariage,  du  duc  Emest-Auguste-Oonstantin,  elle  sut, 
par  une  sage  administration ,  effacer  les  traces  de  la  guerre 
de  Sept  Ans,  épargner  des  sonunes  considérables  sans  oppri- 
mer le  peuple,  et  le  garantir  de  la  fomine  qui  désola  la 
Saxe  en  1773.  Ayant  pourvu  à  ses  besoms  urgents,  elle 
fonda  de  nouveaux  établissements  d'instruction  publique, 
et  perfectionna  ceux  qui  existaient.  Elle  nomma  Widand 
gouverneur  de  son  fils,  depuis  grand-duc,  et  attira  à  Wei- 
mar  les  hommes  les  plus  dlsthsgués  de  l'Allemagne,  Herder, 
Goethe,  Seckendorf,  Knèbd,  Bœttiger,  Bode  et  Musœus. 
Scliiller  n'y  parut  que  dans  les  dernières  années.  Ce  qui 
prouve  que  c'étaient  plus  les  rares  qualités  d'esprit  et  de 
cœur  de  cette  princesse  que  son  rang  et  sa  puissance  qui 
avaient  rassemblé  à  Wdmar  plus  d'hommes  de  mérite 
qu'on  n'en  eût  pu  trouver  réunis  dans  aucun  grand  État  con- 
temporain, c'est  que  cette  société  d'élite  lui  resta  fidèle  alors 
même  qu'elle  eut  remis,  en  1775,  le  gouvernement  entre  les 
mains  de  son  fils.  Son  château  de  Wdmar,  et  ses  maisons 
de  plaisance  de  TieflUrtli  et  d*Ettersbourg,  furent  constam- 
ment autant  de  lieux  de  rendez-vous  pour  tous  les  savants 
et  tous  les  voyageurs  de  mérite.  Un  séjour  qu'elle  fit  avec 
Gœthe  en  Italie  augmenta  encore  son  goût  pour  les  arts. 
Maishi  bataille  dléna  (14  octobre  iSOô)  vint  l>riser  son 
conir,  et  elle  mourut  six  mois  après,  le  10  avril  1807. 

AMELIE  (MAjuE-FaÉDéRiQCE-AvGvsTE),  duchesse  de 
Saxe ,  sœur  aînée  du  roi  de  Saxe  Frédéiic-Auguste  II  et 
du  prince  Jean  de  Saxe ,  est  née  le  10  août  1794.  Après 
avoir  reçu  l'éducation  la  plus  brillante ,  elle  accompagna 
son  oncle  (Antoine,  qui  fut  plus  tard  roi  de  Saxe)  et  son 
père ,  le  duc  Maximilien ,  dans  plusieurs  voyages  en  Italie, 
en  France  et  en  Espagne.  En  1829  elle  composa ,  sous  le 
pseudonyme  A^ Amélie  Heyter,  une  pièce  de  tliéàtre  intitu- 
lée le  Jour  du  Couronnement ,  et  en  1830  une  seconde 
pièce,  ayant  pour  titre  Mesru.  Ces  deux  ouvrages  en  y^n. 
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6l  dont  le  llco  de  la  scène  est  en  Orient ,  appartiennent  com- 
plètement an  genre  fantastique,  et  furent  représentés  ayec 
aacoès  sur  le  théâtre  de  la  conr  à  Dresde.  En  issa  elle 
adressa  an  théâtre  de  la  conr ,  à  Berlin ,  la  comédie  de 
Mensonge  et  Vérité ,  sans  que  personne  pût  soupçonner 
qnds  étaient  le  nom  et  la  position  sociale  de  l'anteor.  Re- 
présentée, à  l'occasion  de  la  flNe  du  roi  de  Pnisse,  sur  le 
théâtre  de  la  conr ,  cette  pièce  obtint  devant  le  pnMic  d'é- 
lite rassemblé  pour  cette  représentatiott  de  légitimes  applau- 
dissements. Un  succès  phu  brillant  encore  était  réservé  à 
la  comédie  de  Fùncle ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  Jouée  sur 
tous  les  théâtres  de  l'AUemagne.  La  Fiancée  du  Prince, 
PH&te,  VAnneaitde  Mariage ,  le  Cousin  Henri ,  le  Beau- 
Père,  la  J)èmoiselle  de  Campagne,  V Héritier  du  Majo- 
rat ,  etc.,  sont  autant  de  drames  et  de  comédies  du  même 
anteor ,  que  la  flivenr  pobliqne  accueillit  partout  où  on  les 
représenta.  Dans  ces  pièces ,  qui ,  è  peu  d'exceptions  près, 
ont  pour  but  de  peindre  les  mcBurs  bourgeoises ,  la  prin- 
cesse Amélie  de  Saxe  a  fait  preuve  d'une  rare  entente  de 
la  scène ,  d'une  profonde  connaissance  du  cosur  humain , 
d*une  tendance  morale  qui  devient  de  plus  en  plus  étruigère 
aux  auteurs  dramatiques ,  de  beaucoup  d'écrit  et  de  cha- 
leur de  coBur;  on  regretta  seulement  de  ne  pas  y  voir  do- 
nuner  davantage  rflément  comique.  L'anteur  invente  et  dis- 
pose son  si^et  ayec  autant  de  bon  sens  que  de  simplicité  ;  le 
plus  souvent  son  but  est  de  nous  montrer  le  triomphe  d'une 
nature  pure ,  mais  inculte ,  peut-être  même  sauvage ,  sur 
les  briUanlB  dehors  que  donne  une  éducation  mondàne ,  et 
sur  les  prétentions  de  Torgneil  aristocratique.  Sans  yiser  à 
s'élever  dans  les  régions  les  plus  sublimes  de  la  poésie , 
sans  prétendre  aux  Womphes  qu'un  auteur  se  promet  de 
l'exploitation  habile  du  pathétique  et  de  scènes  déchirantes , 
la  princesse  Amélie  sait  plaire  à  ses  auditeurs  et  les  toucher. 
La  tendance  morale  de  son  oeuvre ,  qui  n'exclut  pas  une 
certaine  disposition  à  la  sentimentalité ,  donne  à  chacune 
de  ses  pièces  une  valeur  d'autuit  plus  vraie  qu'elle  cherche 
plutAt  à  peindre  les  caractères  dé  ses  personnages  qu'à 
éblouir  l'audltofa^  par  de  brillantes  et  vaines  déclamations. — 
Le  théâtre  de  la  princese  Amélie  a  été  publié  à  Dresde ,  au 
profit  d'une  association  de  charité ,  sous  le  titre  d! Essais 
originaux  pour  la  scène  allemande.  On  assure  qu'elle  est 
aussi  auteur  d'un  certain  nombre  de  morceanx  de  musique 
sacrée  et  de  partitions  d'opéra ,  qui  ont  été  exécutés  dans  le 
cercle  intime  de  la  fiunille  royale  de  Saxe. 

ABIELOT  DE  LA  HOUSSAYE  (  Abrahah-Nigo- 
LAs),  né  à  Oriéans,  en  février  1634,  fut  d'abord,  en  1669, 
secnfttaire  de  légation  du  président  Saint-André ,  ambassa- 
deur de  France  à  Venise,  et  habita  avec  lui  qudque  temps 
cette  ville.  Il  se  consacra  ensuite  à  l'étude  de  la  politique, 
de  l'histoire,  de  la  morale,  de  la  philosophie,  et  passa  une 
grande  partto  de  sa  vie  à  composer  des  ouvrages  et  â  fiUre 
des  traductions;  ce  qui  ne  l'aurait  pas  empêché  de  mourir 
de  (Um  si  la  main  d'un  abbé  de  ses  amis  ne  fttt  souvent 
▼enue  à  son  secours.  H  s'éteignit  malheureux  à  Paris,  le 
8  décembre  1706.  Amelota  tradidt,  entre  autres  ouvrages,  le 
Prince,  de  MachiaYel,  ayec  des  notes,  1683  et  1686,  fai-12;  et 
pour  justifier  Fantenr  n  prétend  que  son  œuvre  n'est  qu'une 
éatire  dirigée  contre  la  politique  italienne  du  temps;  V His- 
toire de  Venise,  de  Marc  Velferus,  avec  des  notes,  1705, 
3  vol.  in -12,  publication  qui  devint  l'objet  de  rédamations 
fort  Tives  de  la  part  du- sénat  de  Venise,  et  fit,  dit-on,  enfer- 
mer Fauteur  à  la  Bastille;  VHistoire  du  Concile  de  Trente, 
de  fhi  Paolo  Sarpi,  yersion  IVançalse  peu  fidèle,  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  La  Mothe  Josseval  ;  les  Annales  de  Tacite, 
avec  des  notes,  1692  et  1735, 10  yoI.  in-12  :  les  quatre  pre- 
miers seuls,  les  meOleurs,  sont  de  lui.  Il  a  composé  en  outra 
une  Histoire  de  QuilUnme  de  Nassau,  1754, 2  vol.  ln-12, 
publiés  après  sa  mort,  et  laissé  des  Mémoires  historiques, 
politiques,  erUiques  et  littéraires,  1722,1737, 1742,  3  vol. 
in-12.  Le  père  Nloeron  conteste  qu'il  soit  l'auteur  de  ce 


dernier  livre  posthume,  confas,  incobénnt,  plein  d'erreun, 
disposé  par  ordre  alphabétique,  et  n'arrivant  pas  au  milieu 
de  l'alphabet.  Quoi  qu'il  en  soit,  Amdot  ne  mérite  pas  Tod- 
bli  dans  lequel  il  est  tombé  de  nos  jours.  Son  style  est  dur 
sans  doute,  mais  Pexactitnde  de  sa  narration  et  la  solidité 
de  son  jugement  font  aisément  passer  sur  ce  défaut 

AMELUNGS.  Vo^est  Amaus. 

AMENy  mot  hébreu  qui  exprime  ufte  c^rmationy  teDt 
que  :  oui,  assurément,  vraiment,  et  qui  a  passé  do  lan- 
gage religieux  des  juiCs  dana  cdui  des  chrétiens.  Les  joib, 
dans  leurs  synagogues,  confirment  par  ce  mot  labénédictioo 
prononcée  à  la  fin  de  la  cérémonie  religieuse.  Dans  la  réo- 
nlon  des  premiers  chrétiens  aussi,  l'assemblée  terminait 
avec  cette  formule  la  prière  récitée  par  le  plus  ancien  de  la 
communauté  ou  rmstituteur.  Encora  aujourd'hui  on  ddt 
les  prières  et  les  sermons  par  ce  mot. 

AMÉNAGEMENT.  Dans  la  sylviculture,  ce  mot  dé- 
signe l'ordre  et  l'usage  adopté  par  un  propriétaire  de  fortto 
pour  la  coupe  des  bois,  taillis,  baliTeanx  et  futaies.  L'amé> 
nagement  des  bois  est  sans  contredit  la  partie  la  plos  dif- 
fidle  et  la  plus  importante  de  la  science  forestière.  Vne  mal- 
titude  de  considérations  doîTent  guider  dans  rétaMissemeat 
d'un  aménagement.  Il  fint  en  efifet  reconnaître  la  âtuation 
de  la  forêt,  la  constitution  du  sol,  les  essences  dominantes, 
leur  Age,  leur  croissance ,  leur  durée,  celles  dont  il  convient 
de  favoriser  la  multiplication  par  rapport  an  terrain,  à  la 
conaommati<m  du  pays,  aux  industries  locales  et  aux  cons- 
tructions de  tous  genres;  la  distance  des  ports  de  mer, des 
routes ,  canaux  et  rivières  flottablea  et  navigables ,  et  les  dé- 
bouchés que  l'on  peut  établir.  On  doit,  en  outre,  s'assurer  de 
l'influence  que  peut  avoir  la  forêt  sur  la  salubrité  générale  et 
le  régime  des  cours  d'ean. 

L'aménagement  OMisiste  à  reoomiattre  les  cantons  qu'on 
peut  laisser  crottreen  f  u  t  a  i  e,  ceux  qui  neconviennent(ia'ain 
taillis ,  et  les  coupes  autour  desquelles  il  serait  avaataseu 
de  conserver  des  bordures  ;  Page  auqnd  il  convient  de  r^ 
la  coupe  des  uns  et  des  autres ,  pour  en  obtenir  le  degré 
d'accroissement  convenaUe  et  le  fans  haut  prix  du  bois.  En 
principe,  lemeilleur  aménagemenlest  celui  qui,  sans  diminoer 
les  ressources  futures,  satisfait  aux  besoins  actuels  en  mène 
temps  qu'il  procure  aux  propriétaires  le  revenu  le  phuéieré. 
Le  point  le  plus  important  est  de  leconnaltre  l'êge  oii  tes  Mi 
atteignent  leur  maximum*  de  maturité.  Pour  détenniaer 
aTec  précision  la  valeur  de  chaque  pousse  annuelle,  oni 
pris  le  parti  de  peser  chacune  de  ses  pousses,  et  Voa  a  trooré 
qn'dles  suivaient  une  échdle  ascendante ,  suivant  le  cane 
du  diamètre  des  tiges.  Mais  ce  moyen  nécessitant  un  abat- 
tage et  oflirant  beaucoup  de  difficultés,  Depertuistroonpfais 
expédient  de  prendre  pour  base  la  longueur  des  jets  de  cha- 
que année.  Il  divisa  les  bois  en  dnq  dassea,  en  commençant 
par  les  mauvais  sols,  qui  ne  produisent,  en  quinxe ou  Tîngt 
ans,  qu'un  taillis  de  six  à  neuf  pieda,  et  il  conseilla  de  le 
couper  à  cet  âge,  où  il  cesse  décroître.  Quant  aux  sokqni 
à  vingt-cinq  ans  produisent  des  tailHs  de  quarante  à  cin- 
quante pieds ,  et  qui  croissent  encore ,  il  conseilla  de  les 
couper  à  quarante  ou  cinquante  ans.  Le  terme  moyen  entre 
les  deux  extrêmes  est  de  vingt-cinq  à  trente  ans:  c'est  A  cet 
âge  qu'on  devrait  exploiter  Im  bois  de  première  qualité,  et 
en  conséquence  celui  qui  possède  un  taillis  de  mille  arpents 
ne  devrait  couper  chaque  année  que  trente-trois  ou  qua- 
rante arpents.  Comme  il  est  prouvé  que  de  vingt  à  trente 
le  bols  donne  un  produit  double  de  celui  qu'il  a  aoqutsdn- 
rant  les  vingt  premières  années ,  on  est  assuré  de  troufer 
pour  un  taillis  de  trente  ans  un  prix  double  de  celui  qu'on 
obtiendrait  à  vingt  , 

L'ordonnance  de  1669  prescrivit  «nx  particuliers  d'ob- 
server dans  la  coupe  de  leurs  bois  un  certain  aménag^Benti 

ainsi  Us  élatent  obligea  de  féaenrer  par  aipent  une  eeitaiae 
quantité  debaliTeattx;nuMtenoavean  Code  Foresfierna 

pas  renoavdé  ces  prescriptiona ,  et  chacun  est  Ubn  Mi"<<^ 
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latdesmvrepoories  eoupes  l'ordre  et  les  «Mgesqai  hri 

eoDTieimeBt  Les  bois  de  iXtat  et  les  boit  des  commiuies 

sent  Mob  MNmiis  d'après  ee  Gode  à  k  néoeseilé  d'un  aména- 

pami  fégé  par  des  ordomianoes.  L' ezpioHalkHi  ae  fclt  : 

\*mjardf9umi,  c'eat-à-dire  en  enlevant  les  arbres  qoi  dé- 
périssent; ^par  Mcnes,  dans  lesquelles  on  abat  tons  les 

aibres,  sanf  qoèkiaes  porte-graines;  8*  à  bltme  on  àeonpê 

;/€M«,  avec  repenplenMtat  aitifieièl  ;  4*|Nir  fo  mé/Aode  aile- 

tunde,  ifA  n'est  antre  que  le  réensemencement  natnrel  des 

fortts.  Elle  consiste  à  exploiter  définittrement  une  forêt  qne 

Ton  a  laissée  croître  en  ftitaie,  après  une  durée  qui  varie  de 

cent  à  deux  cents  ans,  suivant  Tessence ,  la  nature  dn  sol, 

m  le  dimat  On  établit  dans  les  forêts  une  coupe  qui  reçoit 

le  nom  de  cot^  sombre  ;  die  eonsisie  à  disposer  tes  réaer- 

Tes  sur  le  sol  de  teUe  sorte  qu'on  obtienne  la  régénération 

ptffûte  de  la  fbrét  par  semences.  Gette  régénération  ob- 

toue,  on  édaircit  la  réserve,  afin  de  focOiler  la  croissance 

des  jeunes  plants.  La  coupe  ftite  dans  ce  but  porte  le  nom  de 

taupe  secondaire.  Enfin ,  lorsque  la  Jeune  forêt  s'est  déve- 
loppée ,  on.  la  découvre  absohunent  par  Textraction  des  fth 

tûes  restantes.  Celle  opération  porte  le  nom  de  coupe  d^/i- 
ûtwe.  La  forêt  ainsi  régénérée  et  livrée  à  eOe-même  olAre 
abrs  ce  qne  l'on  appdie  en  langage  forestier  rétat  de  fourré. 
rmgt  ans  après  on  commence  à  pratiquer  des  éclaircies  pé- 
tkNfiqnes,  qui  consistent  à  extrem  les  brins  rabougris,  tnl- 
Bffltsur  le  sol,  parasites  en  un  mot;  opération  qui  a  pour 
bat  de  conoentrer  les  sucs  nourriciers  et  de  prépuer  l'état 
des  Aitaies  ;  elle  se  renouvelle  de  vingt  en  vin^ans  jusqu'au 
tenne  de  Fexploitatîon. 

L'aménagement  des  .bois  a  été  établi  pour  régulariser  les 
revenus  aimnéls  :  aussi  le  Code  CvH,  art  990,  6rdonne-t-fl 
à  FosQfiruitier  de  se  conformer  à  l'aménagement  réglé  par  le 
propriétaire.  La  même  fa^onction  est  lUte  an  mari  pour  la 
coope  des  bois  de  sa  femme  pendant  la  communauté. 

AMÉNAGEllENTCDroitléodal).  F.  Biers  Communaux. 

AMENDE  (du  latin  emendare,  corriger },  peine  pécu- 
niaire imposée  par  la  loi  à  raison  d'un  crime,  d'un  délit  ou 
(Time  contravention,  et  qui  fut  en  usage  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  et  souvent  excessive  ches  les  Grecs  et  k»  Ro- 
mains. Miltiade  mourut  en  prison  faute  d'avoir  pu  acquitter 
l'amende  énonne  qui  l'av^t  frappé.  Les  peines  pécu- 
niaires étalent  à  proprement  parler  le  seul  mode  de  pénalité 
cnnon  des  nations  germenlgues.  Tous  les  crimes  et  les  dâits 
fe  racbetaient  par  une  composition  proportionnée  à  11m- 
roilance  des  fûts  et  à  la  personne  de  l'offenseur  et  de  Tof- 
ietisé.  Le  pfais  souvent  le  tiers  de  la  composition  demeurait, 
s(>os  lenom  de  fr  edum,  à  rautorité  qui  avait  rétabli  la  paix. 

Telle  est  sans  doute  l'origine  de  l'amende  dans  notre 
If^gislafion.  L'ancien  droit  firançais  ne  se  fit  pas  fknte  de 
uiuHipUer  les  amendes  ;  et  dans  le  dernier  état  de  la  juris- 
•nidâice  y  en  1769 ,  on  distingnait  deux  grandes  classes  d'a- 
mendes :  cdles  qui  étaient  fixées  par  ordonnance ,  celles 
qui  étaient  arbitraires.  Les  premières  étaient  particulière- 
nKnt  cdlesqui  concernaient  les  délits  commis  dans  les  forêts, 
>  la  pêche ,  à  la  cbasse;  celles  qui  punissaient  les  plaideurs 
achajrnés  lorsqu'ils  se  pourvoyaient  en  appel  par  requête 
chue  on  autrement  ;  celles  encourues  pour  contraventions 
au  règlements  concernant  radroinistretion  et  la  régie  des 
rames,  etc.  KUes  appartenaient  tantôt  an  roi,  tantôt  au 
'ermier  général  ;  quelquefois  elles  recevaient  d'autres  desti- 
lations.  Les  amendes  arbitraires  étaient  celles  que  pronon- 
aient  les  juges,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle, 
t  dont  ils  fixaient  à  leur  gré  le  montant.  Ces  amendes , 
^roûis  accessoires  de  la  justice,  fîiisaient  partie  du  domaine 
i  appartenaient  an  roi  dans  toutes  les  cours  et  juridictions. 
)n  distinguait  encore  les  amendes  de  police ,  dont  partie 
errait  à  réaumérer  les  employéa  de  ce  service  public  ;  les 
uoendes  pour  contraventions  aux  règlements  des  manufieic- 
bues,  dont  partie  était  distraite  an  profit  des  inspecteurs  de 
CCS  mairaCKtores ,  et  partie  au  profit  des  bêpitaux. 
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Ai^oordlrai  les  amendes  sont  pnmoÉMéaa,  tanléè  seules , 
tantêt  accessoirement  à  une  peine  phis  grave.  Sous  le  Code 
pénal  de  1791 ,  U  ne  ponvait  être  prononcé  d'amende  pour 
crime  emportant  peine aflidive  ou  infomante;  mais  cette  dis- 
posMfon  aété abrogée.  11  n'y  à  phis  d'amendes  arbitraires;  la 
quotité  en  est  malatenant  réglée  par  la  loi ,  sans  antre  lati- 
tude qne  celle  dn  maximmn  et  du  minimum.  Cependant  elles 
sont  dans  certains  cas  proportionnelles  an  donunage  causé. 
De  ce  qne  les  amendes  sont  oonsidérées  comme  dm  peines, 
il  résulte  qu'A  n'appartient  pas  anx  tribunaux  d'en  fUre  la 
remise  ni  d'ordonner  que  le  produit  d'une  amende  sera 
consacré  en  tout  ou  enjôartie  aux  pauvres  d^me  commune  ; 
car  c'est  au  cbef  de  l'Etat  qnll  appartient  de  fliire  remise 
d'une  pefaie ,  et  la  loi  seule  peut  ordonner  la  destination  des 
difRârento  produite  dn  domaine  national.  Néanmoins  la  loi 
accorde  pûfoîs  une  partie  de  Famende  anx  communes  où 
le  dâit  a  été  commis.  H  résulte  aussi  de  leur  caractère  de 
pénalité  que  les  amendes  sont  personnelles,  et  qu'elles  s'étei- 
gnent an  décès  dn  condanmé,  sans  que  aes  hérWen  aient  la 
cbarge  de  les  payer.  Il  en  résulte  encore  que  la  responsa- 
bilité civile  des  pères  et  des  maîtres  ne  s'étend  pas  à  la  con- 
damnation à  l'amende  prononcée  contre  leure  enfknto  ou 
domestiques. 

L'amende  n'est  pas  toujours  une  peine;  on  en  prononce 
en  matière  civile,  dans  divera  cas  :  par  exemple,  oontre  ceux 
qui  avant  d'entamer  un  procès  reÂisent  de  se  présenter  en 
conciliation  devant  le  juge  de  paix;  contre  ceux  qui,  après 
avoir  été  condamnés  par  un  premier  jugement,  en  deoundent 
la  révision  par  appd,  tlerciHipposInon,  requête  civile,  re- 
cours ai  cassation. 

Cependant  l'amende  a  le  caractère  d'une  pefaie,  même  dans 
certaines  matières  spéciales,  telles  qu'en  matière  de  pêehe, 
en  matière  forestière^  en  matière  de  loteries  clandestines. 
La  cour  de  cassation  a  jugé  aussi  en  principe  que  les  con- 
traventions aux  lois  fiscales  avaient  le  caractère  de  peines 
comme  dans  toute  autre  matière  ;  toutefois ,  en  mati^  de 
douanes  et  de  contributions  indirectes,  on  les  considère 
plutôt  comme  mesures  civiles. 

Les  amendes  ne  produisent  pas  d'intérêta.  Lorsqu'il  y  a 
concurrence  de  l'amende  avec  des  restitutions  et  des  dom- 
mages-intérêto,  ces  dernières  condamnations  sont  prélevées 
les  premières  sur  les  biens  du  condamné.  Tous  ceux  qui 
sont  condamnés  pour  un  même  crime  ou  pour  un  même  dàft 
sont  tenus  solidairement  des  amendes. 

Les  amendes  sont  recouvrées  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration de  Penregistrement,  par  voie  de  contrainte  par  corps  ; 
et  en  cas  d'insolvabilité,  elles  sont  remplacées  par  un  em- 
prisonnement d'un  an  s'il  s'agit  d'un  crime ,  de  six  mois  s'il 
s'agit  d'un  délit  (Code  Pénal,  art.  52  et  58  ).  En  matière  fo- 
restière, les  condamnés  à  l'amende  ne  peuvent,  malgré  leur 
insolvabilité  constatée,  être  mis  en  liberté  qu'après  quinze 
jours  lorsque  les  condamnations  n'excèdent  pas  quinze 
fhmcs,  qu'au  bout  d'un  mois  lorsqu'elles  s'élèvent  de  15  à 
50  fhmcs,  et  qu'an  bout  de  deux  mois  lorsqu'elles  vont  au 
delà  de  cette  dernière  somme ,  quelle  que  soit  la  quotité  de 
ces  condamnations. 

Les  amendes  se  prescrivent  comme  les  peines  corpordles, 
c'eât-à-dire  par  vingt  ans  s'il  s'agit  d'un  crime,  par  cfaiq  ans 
s'il  s'agit  d'un  délit,  et  par  deux  ans  s'il  s'agit  d'une  contra- 
vention. (Code d'Instr.  crim.,  art.  6S5  à 639. ) 

L'article  51  de  la  loi  du  22  frimaire  an  vn  établit  qne  les 
amendes  en  matière  d'enregistrement  seront  prescrites  par 
deux  ans  lorsque  les  actes  qui  auraient  donné  lieu  à  ces 
amendes  auront  été  enregistrés  sans  qu'il  ait  dé  fait  pen- 
dant ce  délai  aucune  poursuite  pour  en  obtenir  le  payement  ; 
mais  les  amendes  pour  contravention  au  droit  de  timbre  ne 
se  prescrivent  que  par  trois  ans  :  on  sait  qu'en  ce  cas  l'a- 
mende se  prélève  sans  jugement  préalable. 

Les  délite  désignés  par  te  loi  comme  nunjssd^les  d'a- 
mendes sont  si  nombreux,  que  la  nomenmlnre  en  aentt 
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trop  longue  et  déplacée  dans  un  onmge  tel  que  edui-ci. 
Noos  nous  conteûteroDS  d'indiquer  ceox  qui  rerienneot  le 
plus  ftéquenunent  dans  les  jugements  de  nos  tôliunaux  civils 
et  criminels.  Des  amendes  sont  prononcées  :  contre  les  offi- 
ciers de  Tétat  dvil  pour  contravention  aux  formalités  à  ob- 
server dans  la  rédaction  des  actes  de  leur  ressort;  contre 
les  conservateurs  des  hypothèques  qui  ne  se  sont  pas  con- 
formés aux  dispositions  de  la  loi  ;  pour  déCuit  de  respect  à 
Taudience  du  juge  de  paix;  contre  les  huissiers,  grâOers, 
notaires  en  contravention  ;  pour  contravention  aux  lois  de 
douanes  ;  pour  délit  de  presse  ;  pour  défaut  de  signature  dans 
les  journaux;  pour  contravention  aux  lois  sur  le  timbre; 
pour  défiiut  du  nom  de  l'imprimeur;  pour  outrages  à  la  mo- 
rale publique  et  à  la  religion;  pour  offense  envers  la  per- 
sonne du  chef  de  l'État;  pour  émission  de  fausse  monnaie; 
pour  concussions  commises  parles  fonctionnaires  publics  ; 
contre  Tusure  ;  pour  délit  de  chasse  et  contravention  au 
port  d'armes;  pour  délit  de  pèche;  contre  les  jurés  qui  re- 
fusent de  si^er  ;  contre  les  témoins  défaillants  devant  les 
juges,  etc. 

Le  minimum  des  amendes  pour  de  simples  contraventions 
de  police  est  d'un  flranc;  le  maiimum  ne  peut  excéder 
quinie  francs.  Le  minimum  des  autres  amendes  est  de  seize 
francs;  le  maximum  peut  être  porté  à  vingt  mille  francs,  et 
même  à  plus. 

Des  amendes  ruhieuses  ont  été  quelquefois  prononcées 
contre  la  presse. 

Comme  mode  de  pénalité,  les  amendes  présentent  certains 
avantages  :  elles  n'enlèvent  pas  le  condanmé  à  ses  affaires, 
à  sa  famille  ;  elles  ne  le  mettent  pas  en  contact  avec  des  cri- 
minels dangereux.  Mais,  pour  que  cette  pénalité  soit  juste , 
l'amende  doit  être  proportionnée  aux  moyens  du  coupable  : 
aussi  en  Angletem  l'amende  est-elle  le  plus  souvent  arbi- 
traire. D'un  autre  côté,  l'effet  moral  des  pemes  pécuniaires 
est  trop  souvent  nul. 

AMENDE  HONORABLE.  C'était  une  punition  infa- 
mante ,  une  espèce  de  réparation  pubUque,  particulièrement 
usitée  en  France,  et  à  laxpielle  on  condamnait  non-seulement 
les  criminds  de  lèse-majesté ,  mais  encore  ceux  qui  s*^ 
talent  rendus  coupables  d*un  scandale  public ,  tels  que  les 
séditieux ,  les  sacrilèges ,  les  faussaires ,  les  banqueroutiers 
frauduleux,  les  calomniateurs,  les  usuriers,  les  blaspliénia- 
teurs ,  etc.  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  tout  individu 
convaincu  de  quelque  crime  considérable  était  condamné  à 
parcourir  une  certaine  distance  nu ,  en  chemise ,  portant  un 
chien  ou  une  selle  de  cheval  sur  les  épaules.  C'est  là,  dit-on, 
l'origine  de  la  coutume  de  faire  amende  honorable  en  che- 
mise, avec  quelque  marque  ignominieuse. 

On  distinguait  deux  sortes  d'amendes  honorables  :  Tune 
simple  ou  sèche,  l'autre  in  ftguris.  La  première  était  une 
réparation  imposée  à  celui  qui  avait  fait  ou  dit  quelque  chose 
contre  l'honneur  d'une  personne.  Le  condamné  devait  dire 
dans  la  chambre  du  conseil ,  tète  nue,  à  genoux,  et  sans  au- 
cune marque  d'ignominie,  qu'il  «  avait  faussement  dit  ou  fait 
quelque  chose  contre  l'autorité  du  roi  ou  contre  l'honneur 
de  quelqu'un  ;  ce  dont  il  demandait  pardon  à  Dieu,  au  roi  et 
à  la  justice  ».  La  formule  était  la  même  pour  l'amende  ho- 
norable infiguris,  et  les  formalités  à  observer  différaient 
peu.  Le  coupable  était  à  genoux ,  en  chemise,  la  corde  au 
cou ,  une  torclie  à  la  main,  et  conduit  par  le  bourreau.  Si  ce- 
lui qui  devait  faire  amende  honorable  refusait  d'obéir,  il 
|x>uvait  être  condamné  à  une  plus  forte  peine,  au  fouet,  au 
pilori,  aux  galères,  et  quelquefois  même  à  la  mort. 

L'autorité  ecclésiastique  ne  pouvait  soumettre  son  justi- 
ciable à  l'amende  honorable  dans  un  lieu  public.  C'était  or- 
dhiairement  dans  une  église.  Notre  liistoire  nous  montre 
deux  princes  forcés  de  subir  celte  humiliante  punition  : 
Louis  le  Débonnah-e,  en  833 ,  et  Raimond  VII ,  comte  de 
Toulouse,  en  1207.  L'amende  honorable  n'était  souvent  que 
Inpiélttde  de  la  peine  capitale  ou  des  galères.  Dans  certains 


cas  le  condamné  portait  devant  et  derrière  lui  nn  éeriteia 
indiquant  la  nature  de  son  crime. 

Faire  amende  honorable  à  quelqu*un,c'élùiM  faire 
une  réparation  pubUque  en  justice,  ou  en  préseace  de  per- 
sonnes choisies  à  cet  effet ,  des  injures  qu'on  lui  avait  dites, 
ou  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  avait  faits. 

L'ordonnance  de  1670,  article  2»,  déclarait  qu'après  li 
peine  de  mort  l'amende  honorable  était  une  des  phis  rigou- 
reuses punitions.  Cette  ordonnance  la  mettait  au  nomlm  da 
peines  afllictives.  L'amende  honorable  a  été  abolie  par  l'ar- 
ticle 35  du  titre  i"  de  la  première  partie  du  Code  Pénal 
du  25  siq^tembre  1791. 

Pour  voir  de  frappants  exemples  de  la  manière  dont  la 
justice  séculière  appliquait  la  peine  de  l'amende  honorable, 
il  fiiut  plus  particulièrement  lire,  dans  le  recueil  des  Causa 
célèbres,  les  procès  du  fiuix  Martin  Guerre ,  d'Urbain  Grao- 
dier,  de  la  marquise  de  Brmvilliers,  de  la  Pivardière,  de 
Montbailly,  de  la  belle  Épidère ,  de  Lebrun  et  de  Gaufridy. 

Dans  la  liturgie,  l'amende  honorable  est  un  acte  reli- 
gieux consistant  principalement  en  une  prière  plus  ou  moins 
longue  dans  laquelle  le  prêtre,  en  son  nom  et  en  cehii  des 
fidèles ,  demande  pardon  à  Dieu  des  injures  faites  à  son  nom 
par  les  blasphémateurs  et  les  sacrilèges.  U  existe  dans  les 
livres  de  piété  plusieurs  formules  d'amende  honùrable. 
Dans  quelques  églises,  on  tait  amende  honorable  en  cer- 
taines circonstances ,  comme  au  salut  qui  a  lieu  le  dernier 
jour  de  l'année ,  en  ceux  de  l'oraison  dite  des  Qoarante- 
Heures,  de  la  Réparation  marquée  pour  le  vendredi  après 
l'octave  du  Saint-Sacrement,  etc.  Cbahpackac. 

AMENDEMENT  (Droit parlementaire),  Cemots'en 
tend  d'une  modification  proposée  ou  faite  à  un  projet  de  loi. 
Il  semble  que  toute  assemblée  délibérante  ait  le  droit  inooo- 
testable  de  n'accepter  qu'en  parfaite  connaissance  de  cause 
les  propositions  qui  lui  sont  laites,  et  par  conséquent  de  b 
amender,  c'est-à-dire  de  les  corriger  dansles  pairtiesqmhi 
semblent  défectueuses.  Cependant  cette  faculté  n'a  pas  tou- 
jours été  reconnue.  Nos  anciens  parlements  étaient  tenuf 
d'enregistrer  en  bloc  les  édits  que  le  monarque  leur  eih 
voyait,  et  leur  résistance  était  toujours  vaincue  dans  on  lit 
de  justice.  L'Assemblée  constituante  et  la  Législative  amen- 
dèrent les  premières  leurs  propres  résolutions,  c'est-à  dire  les 
propositions  de  leurs  membres  ou  de  leurs  commissions.  U 
Convention  alla  jusqu'à  amender  les  dispositions  même  (k 
projets  de  loi  tout  entiers  adoptés  la  veille.  Sous  la  constitu- 
tion directoriale  de  l'an  lU ,  l'initiative  des  résolutions  ap- 
partenait à  chacun  des  conseils  des  Cinq  cents  et  des  An- 
ciens. Ils  étaient  juges  d*appel  l'un  de  l'autre;  mais  il  iai- 
lait  accepter  en  masse  ou  refuser  sans  amendement.  La  cons- 
titution consulaire  de  l'an  YIII  éUblit  un  tout  autre  onire  d^ 
choses.  Les  lois  élaborées  au  sein  du  conseil  d'État  étaient 
portées  au  Tribunat ,  qui  nommait  des  orateurs  pour  m 
tenir  concurremment  avec  les  orateura  du  gonvememenl 
ou  combattre  le  projet  de  loi  devant  le  Corps  législatif.  Celui- 
ci  adoptait  sans  discussion.  A  la  suppression  du  Tribunat,  il 
n'y  eut  même  plus  de  semblant  d'opposition.  Cependant,  Ter> 
la  fin  de  l'empire,  le  Corps  législatif  était  divisé  en  commissions 
qui  examinaient  les  projets  de  loi,  et  qui  pouvaient  propo^<^ 
en  comité  secret  des  amendements,  que  l'empereur  acc^^< 
ou  rejetait  à  volonté.  Le  droit  d'amendement  fut  ainsi  res- 
treint dans  la  Cliarte  de  1814  :  «  Aucim  amendemept  se 
peut  être  fait  à  une  loi  s'il  n'a  élé  proposé  ou  consenti  par 
le  roi,  et  s'il  n'a  été  renvoyé  et  discuté  dans  les  bureaux.  • 
Mais  les  chambres  ne  tinrent  point  compte  de  cette  resbK- 
tion,  et  ne  demandèrent  jamais  le  consentement  du  roi  ai  k 
renvoyèrent  dans  les  bureaux  les  modifications  proposées.  U 
Charte  de  1830  donna  le  drt>itd'initiativeauxchaDbrff, 

et  par  conséquent  le  droit  d'amendement.  Sous  la  constitu- 
tion de  t848,  ce  droit  appartenait  essentiellement  i\^' 
semblée;  cependant  son  règlement  exigeait  certaines  fonni- 
Iltés,  pour  éviter  toute  surprise  ou  toute  perte  de  temp. 
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Aojoorilliui  le  Corpt  LégislaUl  procède  à  peu  près  comme 
ao  temps  de  l'Empire  :  aueoii  amendement  ne  peut  y  être 
adopté  sll  D't  été  accepté  par  le  Conseil  d'État. 

Une  BooreDe  modification  proposée  à  un  amendement 
s'ippeDe  Moupomendement. 

Vïaâean  amendements  sont  restés  célèbres;  on  leur  a 
donné  le  nom  de  leur  auteur  :  par  exemple,  ceux  de  Mailhe 
à  U  CoDTentJon,  de  Boin  sous  la  restauration,  de  Grévy 
reialif  à  raiticle  4&  de  la  constitution  de  1848 ,  de  Tinguy 
qui  a  imposé  aux  journalistes  l'obligation  de  signer  leurs 
articles,  etc. 

Dans  le  parlement  britannique,  les  deux  chambres  nom- 
ment respectivement  des  commissaires  qui  s'entendent  sur 
la  rédaction  des  amendements. 

AMENDEMENT  (Agriculture),  On  comprend  sous 
ce  nom  toute  modification  apportée  à  la  constitution  intime 
do  sol  par  des  mélanges,  des  additions ,  des  soustractions 
Déme  de  snhfttanf^  minérales,  dans  le  bot  de  lui  foire 
éprouTcr  une  amâiorati<m  physique,  bien  distincte  de  Tamé- 
lioralion  chimique,  que  procurent  les  engrais ,  et  de  l'amé- 
lioratioa m^coni^,  que  Ton  obtient  par  les  labours,  etc. 
n  fant  aussi  se  garder  de  confondre  les  amendements  avec 
les  stimulants,  autre  classe  de  substances  qui  jouent  un 
tdk  tout  différent,  et  n'agissent  ni  comme  de  véritables  en- 
grais ni  comme  de  simples  amendements. 

Un  mot  sur  la  constitution  ordinaire  du  sol  arable  suflira 
pour  faire  Toir  les  propriétés  de  chaque  amendement  et  le 
but  qu'il  atteint.  Le  sol  est  composé  de  silice,  d'argile,  de 
calcaire,  d'oxyde  de  fer  et  de  manganèse,  de  diOérents  sels, 
et  de  dâ)ris  organkfues  en  décomposition.  11  est  dit  siliceux, 
argileux,  calcaire,  suivant  que  ces  différents  éléments 
prédominent.  L'analyse  chimique  du  sol  et  celle  des  cendres 
de  végétaux  qu'il  produit  spontanément  feront  connaître  sa 
constitution  d'une  manière  positive.  On  saura  l'élément  qui 
inatt<]ue  à  la  culture  de  telle  ou  de  telle  plante,  et  il  suffira 
de  le  donner  au  terrain  pour  la  lui  faire  produire.  Quoique 
ctA  analyses  n'aient  pas  été  exécutées  ni  même  entreprises 
systématiquement,  on  est  parvenu  à  établir  un  certain 
nombre  de  préceptes  rationnels. 

Le  terrain  siliceux  ne  retient  pas  assez  l'humidité,  laisse 
trop  rapidement  l'eau  s'écouler  et  s'évaporer ,  entraînant 
aîeceQeles  principes  fertilisants.  De  plus,  il  ne  peut  sup- 
porter des  cultures  fréquentes  ;  et  étant  très-poreux,  très- 
léger  et  bon  conducteur  de  la  chaleur,  il  rend  trop  sensibles 
^  Tégétaux  les  influences  du  froid  et  du  chaud.  On 
cbange  les  conditions  peu  Davorables  de  ce  terrain  en  l'a- 
BKuiant  avec  de  l'argile  ;  elle  augmente  la  consistance  d'une 
terre  trop  légère ,  trop  perméable ,  lui  communique  hi  fa- 
culté de  mieux  retenu:  l'eau  nécessaire  à  la  végétation,  et 
surtout  augmente  sa  puissance  en  lui  donnant  aussi  cette 
iotre  lacolté  de  retenir  les  engrais.  Gomme  les  espèces  de 
sul  où  FargUe  serait  utile  manquent  aussi  la  plupart  du  temps 
àt  calcaire,  on  emploie  de  prélérence  des  marnes  argi- 
leoKs  et  calcaires,  qui  ont  en  outre  l'avantage  de  se  diviser 
l^iucoup  plus  facilement.  On  doit  répandre  sur  le  terrain 
Targile  réduite  en  poudre.  Du  reste,  elle  n'améliore  vérita- 
blement qu'autant  qu'elle  a  été  exposée  pendant  plusieurs 
^nées  aux  influences  de  l'air  :  elle  se  divise  alors  plus  faci- 
lement et  se  mêle  mieux  au  sol. 

Le  terrain  argileux  a  l'inconvénient  de  retenir  l'eau  trop 
longtemps,  sans  lui  permettre  de  s'écouler  et  de  s'évaporer. 
A  une  température  sèche,  il  se  durcit  trop  et  empêche  les 
ndnes  des  plantes  de  pénétrer  dans  le  sol  ;  il  se  fendille, 
et  devient  presque  impénétrable  par  l'eau,  et  surtout  par 
Tair  et  les  gaz.  On  conçoit  d'après  cela  que  l'hitroduction 
an  sable  dans  l'argile,  en  maintenant  ses  parties  à  distance 
^  en  les  empécliant  d'adliérer  les  unes  aux  autres,  de  se 
durcir  et  de  se  contracter,  augmente  la  (acuité  absorbante 
du  terrain,  ainsi  que  sa  perméabilité.  Les  amendements  si- 
liceux doivent  Otre  répandus  sur  le  sol  avant  les  labours 


destinés  à  l'ensemencement  des  céréales.  On  les  mélange 
d'abord  avec  une  couche  peu  épaisse  de  sol  à  l'aide  de 
Fmstmment  appelé  exiirpaieur;  puis  on  augmente  pro- 
gressivement la  profondeur  des  labours.  Toutefois  le  sable 
est  rarement  employé  comme  amendement,  tant  à  cause  dn 
prix  de  transport  en  quelques  endroits  que  par  te  difficulté 
de  l'Incorporer  au  sol  avec  nos  moyens  ordinaires.  On  em- 
ploie quelquefois  l'aigile  calcmée  au  moyen  de  Té  c  o  b  u  a  g  e. 
On  remarque  qu'après  sa  calcination  au  rouge,  cette  sub- 
stance devient  poreufe,  sans  ténacité,  et  ne  retient  plus  l'eau  : 
aussi  rend-elle  alors-  le  sol  plus  meuble  et  plus  perméable. 

Un  sol  calcaire,  surtout  quand  c'est  avec  l'argile  que  la 
chaux  se  trouve  combinée ,  est  des  plus  propres  à  la  végé- 
tation. Cependant,  si  le  sol  est  calcaire  par  excès ,  tel  que 
le  sont  les  terrains  formés  de  marnes  ou  de  craies  pures,  il 
offrira  trop  de  légèreté  et  de  porosité.  L'air  y  pénètre  aisé- 
ment ,  mais  l'eau  s'en  échappe  avec  une  égale  facilité.  Une 
terre  de  cette  nature  est  alternativement  inondée  et  dessé- 
chée ,  au  grand  détriment  de  la  végétation.  L'addition  d'une 
certaine  quantité  d'argile,  selon  la  prédominance  de  la 
cliaux,  parait  être  le  meilleur  amendement  de  ces  sortes  de 
terrains  ;  car  hi  proportion  hi  plus  avantageuse  qu'on  ait  re- 
connue pour  former  un  bon  sol  calcaire  est  une  quantité 
d'argile  égale  à  celle  de  la  chaux  carbonatée. 

Quant  aux  amendements  calcaires,  le  pl&tre,  les  diffé- 
rentes sortes  de  chaux,  etc.,  ce  sont  des  stimulants,  ainsi 
que  les  diverses  espèces  de  cendres  et  les  amendements 
salins. 

L'Akihi»^  cette  décomposition  végétale  qui,  superposée 
et  mtiée  aux  terres  proprement  dites,  fournit  aux  plantes 
une  grande  partie  de  leur  nourriture ,  et  qui  constitue  hi  ri- 
chesse du  sol ,  peut  cependant  se  rencontrer  en  trop  grande 
quantité  ou  sans  être  suffisamment  ébiboré ,  comme  cela 
arrive  dans  les  sols  tourbeux  et  dans  les  sols  marécageux 
qui,  après  leur  dessèchement,  ne  sont  pas  immédiatement 
propres  à  la  culture  des  céréales  :  par  exemple ,  si  la  tourbe 
et  les  débris  végétaux  ne  sont  pas  mêlés  à  une  quantité 
suffisante  de  terre  siliceuse ,  calcaire  et  argileuse. 

Nous  avons  indiqué  les  amendements  propres  à  cliaque 
espèce  de  terrain  ;  mais  il  ne  fant  pas  perdre  de  vue  qu'il 
est  fort  rare  de  trouver  dans  une  couche  inférieure  du  sol 
l'espèce  de  terre  même  dont  on  a  besoin  pour  opérer  l'a- 
mendement de  celle  qui  se  trouve  à  hi  surface.  Alors  le  plus 
souvent  on  procède  par  un  défoncement  régulier  fait  par 
fossés  ouverts,  dans  lequel  on  fouille  la  terre  du  fond  pour 
l'étendre  à  la  surface;  quelquefois  on  n'a  besoin  que  d'un 
labour  shnple ,  mais  plus  profond.  Lorsque  l'on  doit  aller 
diercher  au  loin  la  terre  destinée  à  l'amélioration,  ou  si  Ton 
doit  la  tirer  d'une  grande  profondeur,  cette  opération  peut 
devenir  trop  coûteuse,  quoiqu'on  ait  vu  des  terres  amendées 
donner  une  augmentation  de  vingt-cinq  à  trente  pour  cent 
dans  les  récoltes  et  compenser  amplement  les  dépenses. 

AMENER^  terme  de  marine,  qui  désigne  la  manoeuvre 
par  laquelle  on  abaisse  des  voiles ,  des  vergues ,  des  m&ts  : 
dans  ce  sens,  c'est  l'opposé  de  hisser.  —  ilfiiener  sonpa* 
Villon ,  c'est  se  rendre  à  un  ennemi  supérieur  en  forces. 

AMÉNITÉ.  L'aménité  est  une  de  ces  choses  délicatea 
qu'il  est  difficile  de  bien  définir  et  qui  menacent  à  diaque 
instant  de  s'évanouir  sous  l'analyse.  C'est  une  qualité  tout 
extérieure  sous  certains  rapports ,  tout  intérieure  sous  d'au- 
tres, mais  toujours  revêtue,  parée,  ornée,  dans  sa  manifes- 
tation, de  grands  agréments,  d'une  gr&ce  qui  platt,  d'un 
charme  qui  séduit  sans  éblouir.  —  L'aménité  d'un  lieu  a 
pour  source  l'ensemble  doux  et  liarmonieux  des  aspects 
qu'il  présente.  Mais  la  douceur  et  l'harmonie  des  objets  n'y 
sent  pas  tout.  Une  parure  élégante,  qui  plaise  par  sa  simpli- 
cité même,  et  dont  la  grâce  riante  et  pure  flatte  agréable- 
ment la  vue,  entre  nécessairement  dans  le  tableau.  —  Du 
sens  propre  ce  mot  passe  aisément  au  style  figuré,  et  se  dit 
du  caractère,  de  la  manière  d'être  d'un  homme,  comme  du 
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eandère  et  de  la  manière  etéire  d'un  paysage.  Dans  ce 
sens,  Vaménité  estbîen  plus  que  raffabilité  :  ceOe-ci  se  laisse 
aborder  facilement ,  celle-là  se  communique  gradeasement. 
Si  die  cessait  d*etre  doucement  séduisante  et  gracieuse  dû 
fond  du  cœur,  elle  ne  serait  plus  elle-mtoie.  EUe  est  si  puis- 
sante, qu'elle  est  Tbomme;  et  comme  le  style  aussi  est 
l'homme,  3  réfléchit  naturellement  l'aménité  de  l'homme. 
On  dit  donc  uh  style  plein  ffaménilé.  Maïs  d'oà  Tient  l'a- 
knénité  du  style?  De  celle  de  l'homme,  sans  doate.  Toute- 
fois, 0  ne  suffit  pas  d'avoir  de  Tamâiité  dans  le  eandère 
pour  en  avoir  dans  le  style,  par  la  même  raison  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'a  y  ait  de  l'aménité  dans  un  paysage  pour  qu'il 
y  en  ait  dans  le  tableau  qui  le  représente.  Le  Créateur  a 
le  secret  de  l'aménité  d*un\ieu;le  véritable  artiste,  cdui  de 
Taménité  d'un  tableau  ;  le  grand  écrivain ,  celui  de  l'aménité 
d'un  style.  Qui  a  cdui  de  l'aménité  de  l'homme  P  L'intelli- 
gence infime  est,  parmi  les  intdligences  finies,  celle  qui  sur- 
prend le  mystère  à  force  d'analyse.  Quiconque  aura  sur- 
pris ce  mystère  devra  le  divulguer;  car  l'aménité,  c'est  la 
plus  dâideuse  chose  dans  les  rapports  des  hommes.  Les 
femmes  le  pensent.  Elles  ont  eu  longten^  le  privilège  de 
I  amém'té  sans  le  savoir;  les  flatteurs  leur  disent  qu'dles  le 
possèdent  encore,  et  qu'il  est  devenu  un  monopole  de  leor 
sexe,^  grâce  à  la  sécheresse  des  mesurs  politiques  du  jour. 
On  s'est  toiyours  plu  à  calomnier  les  mœurs  du  Jour,  et, 
quoi  qu'on  en  dise,  l'aménité  n'est  pas  devenue  étrangère  aux 
nôtres  :  les  caractères  de  l'espèce  humatae  sont  indestruo- 
bbles;  or  la  douce  bonté,  la  gradeuse  politesse,  ces  riantes 
fleure  du  sentiment,  sont  un  de  ces  caractères.    Mâtibb. 

AMEIVOPHIS.  Trois  rois  d'Egypte  de  la  dix-huitième 
dynastie  portèr^t  ce  nom,  que  les  t«fptieag  écrivaient  Amé^ 
nothph  et  Amén&ph, 

AMÉNOPHIS  1%  fils  et  successeur  d'Amasis  I«.  qui 
avait  enfermé  les  Pasteurs ,  conquéranU  de  TÉgypte ,  dans 
«n  camp  retranché,  nommé  Aouaris,  les  expulsa  en  Syrie  an 
moyen  de  la  capitulation  qu'fl  leur  accoida.  Par  Teffet  de 
ces  circonstances ,  le  règne  d'Aménophis  I"  devait  jeter  un 
grand édal.  Le  trône  légitime  fut  relevé,  la  lesUurationfot 
opérée  dans  les  différentes  branches  de  l'administration  : 
tous  les  efforts  furent  réunis  pour  réUbiir  les  lieux  saints! 
les  édifices  pubUcs,  la  police  des  cités»  rinflnence  des  lois ,  | 
des  coutumes  et  des  croyances  nationales,  rentreUen  si  né-  I 
cessaire  des  canaux  et  de  tous  les  travaux  publics.  Le  nom 
a  Aménophis  I«  subsiste  encoce  sur  un  grand  nombre  de 
monuments  contemporains  de  son  règne,  et  sur  un  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  fuient  consacrés  à  la  mémoire 
de  ce  grand  roi  par  ses  successeurs.  Ce  nom  est  aussi  inséié 
dans  les  litanies  des  rois;  sur  une  foule  de  bas-reliefs,  IH- 
mage  de  ce  Pharaon  est  placée  au  milieu  de  celles  des 
dieux.  Une  staUte  d'Aménophis  r ,  divinisé,  orne  le  musée 
de  Tunn.  AménophU  avait  succédé  à  son  père,  Tan  1822 
*^î!î:i*'^'  '*  ™o»r«*  après  un  règne  de  trente  ans. 

^ÉNOPHIS  n,  sixième  roi  de  ladix-huitième  dynastie, 
ftit  fils  de  Thoutmosis  III  ou  Mœris,  et  légna  dès  Tannée  1728 
avant  J.-C.  Son  nom  se  lit  encore  sur  un  gnmd  nombre  de 
monumwits  élevés  par  ses  ordres,  surtout  en  Nubie.  II  con- 
îS5!y  l  accrotlre  la  splendeur  deTlièbes,  notamment  par 
I  édification  des  propylées  et  des  colosses  de  Kamac.  Une 
statue  colossale  de  ce  prince,  en  granit  rose  et  monoUttie , 
est  au  musée  de  Turin.  Il  mourut  après  un  lègne  de  vingt- 
cinq  ans  dix  mois ,  ver»  l'an  1697  avant  J.-C.  Ileut  pour  suo- 
^^iJlïî".*™^^*  IV,  père  d'Aménopliis  III,  qui  suit. 

AMÉNOPHIS  III,  petit-fils  d'Aménopliis II,  succédaàson 
père,  vere  I  an  1687. 11  fut  un  des  princes  les  plus  iUustres 
panni  les  races  royales  égyptiennes ,  et  des  plus  connus 
parmi  les  populations  occidentales  ;  c'est  le  Memnon  des 
Grecs ,  le  roi  à  U  statue  pariante ,  dont  les  merveilles  ont 
emu  les  vulgaires  esprits.  On  racontait ,  même  en  %pte, 
les  miracles  de  sa  naissance;  U  lUt  annoncé  à  sa  mère  par 
les  dieux ,  doté  et  élevé  par  leur  plus  efficace  protection. 


AIoShITE  —  AllàmftBltÉË 


On  peut  eneore  admirer  en  Egypte  les  pMiges  ée  SI  «u 
I«  palais  de  Thèiiea,  qui  parte  ndgriremert  ce  wm  eL: 
les  anciens,  dwi  les  modernes  le  nom  de  MemnonhaiL 
etle  palais  de  Lonqsor,  dépendant  de  U  mène  caritT' 
sont  des  onvrages  rédlement  merveilleQX  du  iWet  i. 
U  pnissanoe  d'Aménophis  m.  Ce  qni  est  encore  eertain. 
c'est Tédat  des  vksMres  renqiertées  par  AménopUs ma 
AdAct  en  Afriqoe,  sur  ses  voisins  et  sur  les  eonemis  de 
l'Egypte;  ses  palais  à  Thèbes  sont  encore  décorés  des  ta- 
Ueanx  des  combats  qnll  knr  Kvn,  et  les  faiscriptiou  «ri 
les  accompagnent  renferment  les  nomades  peuples  Tsino» 
Des  stdes  de  grandes  prapoHIons,  des  diâsques  dei 
édifices  élevés  dans  les  vfllespiindpaleB  de  l'Egypte  itlei. 


tent  ausd  la  gloire  de  son  règne.  On  voit  à  Pttjs,  m 
Louvre,  la  partie  hiférienre d'une  statue  coloasslett  pinit 
rose  de  ce  uftme  roi ,  recodlBe  dans  les  rdnes  de  Thèbes 
et  un  grand  nombre  de  monuments  de  mdndies  prepoitioDs' 
qni  rappellent  son  nom  et  les  adions  prindpdes  deu  Tie! 

n  mourut  après  un  règne  de  trente  ans  et  cfaiq  mois ,  Tirs 
l'an  1647  avant  J.-C. 

ABiÉNORJRHÉE  (deàprivatif,ddesmobti^,Bm; 
^»  Je  coule ),  absence  on  suppression  par  ooe  euie 
moriiide  de  l'évacuation  périodique  dn  sexe.  TeUe  est  lia- 
fluence  de  cette  fonction  sor  la  santé  de  la  fiemme  qoeses 
dérangements,  bien  que  ne  constituant  pas  de  maladies  dis- 
tinctes, deviennent  presque  toiqours  la  cause  d'affectioBs 
plus  ou  moins  graves.  Que  l'on  considère  doncraménorriiée 
comme  cause  ou  oonune  complication  de  maladies,  toajoun 
est-il  qu'dle  fournit  des  indications  partioolières  à  rhoame 
de  l'art,  et  mérite  tonte  l'attention  des  malades. 

Les  suppressions  subites  sont  ordinairement  le  résoHit 
d'une  vive  émotion,  de  l'impresdoa  d'un  air  ftdd,  deHm- 
mersion  d'une  partie  dn  eorps  dans  Peau  Croide^  de  nsges- 
tion  de  boissons  à  la  glace ,  etc.  Quand  èOes  s'étsbfissesl 
lentement,  dles  sont  la  plupart  du  temps  occasionnées  par 
mw  maladie  chronique  qui  a  produit  rappaovrissement  ds 
sang,  comme  la  phtiiide  pubnonaire,  ou  profondément  dtM 
le  tissu  de  la  matrice,  comme  le  cancer  de  cet  oiigane. 

L'aménorrhée  développée  brusquement  s'accompagae  oom- 
mnnément  d'un  sentiment  de  pesanteur  avec  gonflement 
douloureux  dn  bas-ventre,  odiques  utérines,  d  symptômes 
généraux  plus  on  moins  dévdoppés,  selon  le  temp^amest 
et  l'état  de  santé  babitud  dn  si^^t.  Les  symptémes  locaoi 
sont  moins  marqués  quand  la  suppression  s'établit  len- 
tement. On  volt,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  difiéreob 
phénomènes  se  manifester  avec  {dos  d'intensité  à  l'époque 
où  les  règles  avaient  coutume  de  paraître,  d  diflunner  dans 
l'intervalle. 

La  première  chose  à  ftire  est  de  remonter  à  la  c»» 
de  la  mdadie,  de  l'écarter  on  de  la  combattre,  en  se  con- 
formant aux  indications  qui  se  présentent.  Aind,  l'aménor- 
rhée a-t-elle  succédé  à  un  refroidissement,  l'usage  de  bois- 
sons chaudes  d  légèrement  sudorifiqnes ,  le  s^onr  an  IK 
conviendront  spécialement;  reconnatt-dle  pour  cause  une 
vive  émotion  de  l'âme,  des  cahnants,  des  antispasmodiqoes, 
seront  conseillés.  Chtt  les  personnes  sanguines,  une  sai- 
gnée sera  presque  toujours  nécessdre.  Ce  n'ed  que  clies  les 
sujets  lymphatiques,  appauvris,  que  Ton  pourra  employer 
avec  sécurité  les  exdtateurs  de  l'uténis  d  les  tooiqDtf 
(amers,  ferrugineux,  etc.  ).  Chee  les  sqiets  à  fibre  moUe ,à 
diairs  flasques,  à  mouvements  lents,  j'ai  triomphé  en  pen 
de  temps  d'aménorrhées  rebdles  à  l'aide  du  seigle  ergoté. 
Ajoutons  qu'on  ed  générdement  trop  porté  dans  le  monde 
à  recourir  à  cdte  dasse  de  moyens  exdtants  qui  peuvent, 
dans  beaucoup  de  droonstances,  avoir  les  dfels  les  pins 
désastreux  slls  sont  appliqués  sans  intdligenoe.  A  peine 
est-il  nécessaire  de  dire  qu'aux  maladies  locales  qui  peuvent 
précéder  d  déterminer  l'aménorrhée ,  il  fiiut  opposer  nn 
traitement  spécial  approprié  à  leur  nature,  d  qu'il  serait 
aussi  inutile  que  dangereux  de  vouloir  rétablir  les  règia 
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(ta  une  malade  épuSsée  par  mie  maladie  chroniqae,  avaiit 
d*aToir  foorai  à  réconomie  des  matériaax  suffisants  pour  la 
réparatîoii.  Disons  eniiD ,  pour  terminer ,  que  la  première 
idée  qm  doit  se  présenter  à  l'esprit  quand  il  s*aglt  d*one  amé- 
flontée»  c'est  la  plus  naturelle^  oeUe  d'une  grossesse;  qu'en 
cas  de  doute,  on  doit  se  contenter  de  satisraire  aux  indica- 
tioBs  les  plus  pressantes,  de  manière  à  ne  nuire  ni  à  la  mère 
ai  à  renCant,  sans  s'en  rapporter  uniquement  aux  dénégations 
des  taimeSy  qui  en  pareille  circonstance  trompent  sou- 
Teat  de  très-bonne  foi  leur  médecin.        D'  Sâucbrotte. 

AHENTAGÉES  (du  latin  amentum,  chaton).  Nom 
dhme  fiunille  de  plantes  dans  laquelle  sont  compris  tous  les 
genres  dont  les  fleurs,  ordinairement  unisexuées ,  sont  dis- 
posées en  chaton.  L'écoroe  de  la  plupart  des  amentacées 
ooatienft  ime  grande  quantité  d'adde  galUque  et  de  tannin,  ce 
qu  la  rend  prédeose  aux  tanneurs  et  aux  fabricants  d'encre. 
Les  feoflles  sont  alternes,  planes,  simples,  ordinairement 
pélioléea  et  trtTersées  par  une  nenrure  longitudinale.  Les 
fleora  ordinairement  fort  petites,  de  peu  d'apparence,  d'une 
eouleor  herbacée,  sont  disposées  autour  d'un  filet  formant 
une  espèce  d'épi  appdé  chaton.  A  celte  famille  appartien- 
nent dîTerses  espèces  de  bouleaux,  de  hêtres,  de  saules,  de 
ehéaes,  de  difttai^aîers,  d'ormes ,  etc.,  etc. 

AMEIWTHES»  AMENTHISou  ilMENTI.  C'était  le  nom 
da  royanme  des  morts,  de  l'enfer  chez  les  Égyptiens.  L'éty- 
BMlogie  de  ce  mot,  employé  d'abord  par  Plutaîque,  remon- 
terait, soirant  Jahlonsky,  an  copte,  etsignifierait  dans  cette 
langue  oM^e,  oUeurité.  Osiiis  passait  pour  le  dieu  de  l'A- 
aientliis ,  qui  était  situé  dans  U  montagne  sacrée  de  l'Occi- 
dent Les  rois  et  les  dtoyens  n'y  obtenaient  une  demeure 
pour  l'élenilé  qu'après  avoir  subi  un  jugement  sur  leur 
vie  entière.  A  ce  mot  d'Amenthis  ne  se  rattachait  une  idée 
ni  de  prison  ni  de  suppKoes  :  c'était  le  s^our  des  âmes  qui 
avaient  quitté  la  vie  terrestre  et  allaient  habiter  soit  les  lieux 
réserrés  aux  bons,  sdt  ceux  où  les  méchants  étaient  châtiés. 
Après  UTOîr  quitté  leur  habitation  terrestre ,  les  âmes  se 
présentaient  suocessirement  aux  divinités  qui  avaient  TA- 
meottûs  dans  leurs  attributions  ;  elles  arrivaient  ensuite  de- 
not  le  juge  suprême,  Oalris,  qui,  assis  sur  son  trtae,  pesait 
dans  une  balance  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  du  dé- 
faut, et  prononçait  ensuite  sa  sentence,  assisté  de  vingtrdeux 
jurés,  de  ladéesae  Justice  et  Vérité,  et  du  dieu  Thêtb,  son 
aeribe  difte.  81  le  déAmt  obtenait  un  verdid  bienveillant,  il 
était  conduit  dans  des  lieux  de  délices  d'une  étemelle  lu- 
mière, oà»  sous  Informe  de  travaux  agricoles,  U  cultivait  le 
champ  de  la  vérité  et  adorait  Dieu,  le  père  des  hommes.  Là 
les  âmes  se  baignaient,  mangeaient  et  folâtraient  dans  l'eau 
eâeste  et  primordiale.  L'âme  condamnée,  au  contraire,  était 
jetée  dans  la  région  des  ténèbres  étemelles,  divisée  en  soixante- 
qdnze  aones,  où  les  coupables  subissaient  divers  supplices, 
type  anllqne  de  l'enfer  du  Dante,  aux  tourments  variés  :  on 
en  voyait  de  liés  à  des  poteaux,  tandis  que  les  gardiens  bran- 
dissaient perpétuellement  des  glaives  sous  leurs  yeux  ;  d'au- 
tres suspendus  bi  tête  en  bas,  ou  marchant  en  longues  files, 
après  avoér  en  la  tête  tranchée;  d'autres,  les  mams  liées 
derrière  le  dos,  traînant  par  terre  leur  cœur  arraché  de  leur 
poitrine  ;  d'autres  bouillant  dans  de  grandes  chaudières  sous 
forme  humaine,  sous  forme  d'oiseau,  ou  bien  seulement  avec 
«e  tèle  sans  oceur.  La  plus  grande  béatitude ,  la  récompense 
des  rob  justes  et  bons,  était  de  voir  Dieu  ;  les  âmes  coupables 
ne  contemplaient  pas  sa  figure  et  n'entendaient  pas  sa 
parole.  Du  reste ,  cette  diversité  de  supplices  pour  les  mé- 
diants  oo  cette  béatitude  pour  les  bons  est  une  preuve  pal- 
pable de  la  pureté  du  dogme  égypti^i,  joignant  à  l'unité  de 
Dieu  l'immortalité  de  l'âme,  les  pdnes  et  les  récompenses 
4'mie  Mitre  vie.  J.-J.  Cuaui^oluon-Ficbac. 

AMER»  ce  qui  a  une  saveur  rude  et  ordinairement  dé- 
lagréaUe,  comme  celle  de  Tabsintlie  ou  de  l'aloès.  Pour  l'em- 
pld  de  ce  mot  en  médedne  et  en  marine,  voyes  Ansas. 

AMÉRICAINE  (Race).  Vouez  Uomue 
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AMERIGO  VESPUGCI.  VopH  Vsspuce  (Améric), 
AMÉRIQUE.  Le  contment  de  lliémisphère  ocddental* 
le  Nouveau  Monde,  POccident  de  notre  fgiohe  terrestre  en 
opposition  trandiée  avec  l'Orient,  avec  l'ancien  monde»  frac- 
tionné en  trois  parties,  est  baigné  à  l'ouest  par  le  Grand-Océan 
ou  mer  Pacifique,  à  l'est  par  l'océan  Atlantique,  et  au  nord 
par  les  eaux  de  la  mer  Polaire  arctique.  Au  noid-ouest,  par 
la  presqu'île  de  Tschouktschen,  qui  s'avance  dans  le  détroit 
de  Bering,  il  se  rapproche  du  continent  asiatique,  dont  le  sé- 
pare alors  une  distance  d'environ  sept  myriamètres  seule- 
ment, et  au  nord-est,  par  le  Groenland,  de  llle  d'Islande 
dépendance  de  l'Europe,  dont  il  n'est  guère  éloigné  que  de 
80  myriamètres.  Au  cap  Saint-Charies,  il  n'est  qu'à  400  my- 
riamètres de  la  pointe  sud-ouest  de  l'Angleterre.  Au  sud-est» 
une  distance  de  400  myriamètres  le  sépare  sans  discontinuer 
des  parties  les  plus  ocddentales  de  l'Afrique;  tandis  qu'il 
est  encore  six  et  même  huit  fois  plus  éloigné  des  c6tes  sud* 
est  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  pomts  eitrêmes  de  ce  continent  sont  :  an  nord,  le  cap 
d'Elson,  situé  par  71"  1/3  de  latitude  nord  et  ISS""  2/3  de 
longitude  ouest  ;  au  sud,  le  cap  Forward,  situé  par  53<^  55'  de 
latitude  sud  et  63"  20*  de  longitude  ouest  ;  è  l'ouest,  le  cap 
du  Prince  de  Galles,  situé  par  65<»  2/3  de  latitude  noid  et 
150"  2/3  de  lon^tude  ouest  ;  à  l'est  le  cap  Saint-Roch ,  si- 
tué par  5"  de  latitude  sud  et  17"  1/2  de  longitude  ouest.  Cette 
assiette  donne  è  l'Amérique  une  étendue  méridienne  caracté- 
ristique, à  travers  toutes  les  zones,  même  dans  la  zone  ^- 
dale  du  sud,  si  on  comprend  comme  prolongement  de  cette 
partie  du  monde  l'archipel  antarctique  de  la  Patagonie. 

L'océan  Atlantique,  par  la  force  dissolvante  de  ses  cou- 
rants, a  creusé  au  milieu  de  la  cête  orientale  de  l'Amérique  les 
profondes  baies  du  golfe  du  Mexique  et  de  celui  des  Ca- 
raïbes ;  d'où  il  est  résulté  que  ce  continent  s'est  trouvé  divisé 
en  deux  parties  affectant  l'une  et  l'autre  la  figure  triangulaire, 
et  réunies  seulement  à  l'ouest  par  l'espèce  de  digue  qu'y 
forme  l'isthme  de  Panama,  lequel  n'a  guère  plus  de  six  my- 
riamètres de  largeur,  tandis  qu'à  l'est  les  fies  des  Antilles, 
appelées  auss  Indes  occidentales,  semblent  être  autant  d'as- 
sises d'un  pont  qui  aurait  mis  autrefois  en  communication 
entre  elles  les  deux  grandes  masses  du  continent.  Dans  sa 
plus  grande  étendue  l'Amérique  a  une  longueur  d'envi- 
ron 2,000  myriamètres,  tandis  que  sa  plus  grande  largeur 
(  entre  le  cap  du  Prince  de  Galles  et  le  cap  Charles  )  est  de 
S65  myriamètres.  On  évalue  le  développement  total  de  ses 
côtes  à  9,400  myriamètres ,  cominenant  une  superficie  de 
663,000  myriamètres  carrés;  elle  serait  même  de  plus  de 
700,000  myriamètres  si  on  y  comprenait  les  archipels  voisins. 
L3S  côtes  orientales  de  l'Amérique  répondent  assez  exacte- 
ment par  leur  configuration  à  cales  du  continent  situé  en 
face,  à  l'est,  par  exemple,  le  littoral  arrondi  de  l'Amérique 
.du  Sud,  au  littoral  de  l'Afrique;  et  l'Amérique  du  Nord  op- 
pose aux  échancrures  du  continent  eurof^  la  terre  de 
Melville,  le  Labrador,  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie,  le 
Maryland,  la  Floride,  et  plus  loin  encore  au  midi  l'Yucatan. 
Les  côtes  ocddentales  de  l'Amérique  du  Sud  n'ofn-ant  que 
des  courbures  unies,  et  l'Amérique  du  Nord  présentant  à 
l'ouest,  par  la  Californie,  la  presqu'île  de  Tschougatchcnet 
Altaska,  les  traces  d'un  violent  décliirement,  il  existe  dans 
la  configuration  des  deux  parties  du  continent  américain  une 
constante  opposition  dont  partidpe  tout  l'arcliipel  voisin. 

Ce  n'est  qu'à  de  grandes  distances  qu'on  rencontre 
qudqnes  fies  le  long  des  côtes  orientales  et  occidentales  de 
l'Amérique  du  Sud,  par  exemple  :  à  l'ouest,  les  lies  Gallopa- 
gos  (  sous  l'équateur  ),  Saint-Ambroise,  Saint-Félix  et  Juan- 
Femandez;  dans  l'océan  Atlantique,  Fernando  de  Noronlia, 
Trinidad  et  Colombus.  Au  contraire,  l'extrémité  sud  de  la 
Patagonie  est  brisée  en  un  nombreux  archipel  de  rodiers. 
C'est  là  qu'on  trouve  les  Iles  Cliilo^  les  fies  Clionas,  Cam« 
pana,  Madre-de-Dios,  etc.,  sur  la  cote  ocddentale,  où  elles 
forment  i'arcbipd  de  Patagonie  ;  et  au  sud,  séiiarées  du  con*. 
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tinent  par  le  détroit  de  Magellan,  l'archipel  de  la  Terre  de 
Feo,  ayec  la  Terre  méridioDale  du  Roi  Charles,  la  Terre  des 
États,  Nayarin,  Hoste,  Desoladon  et  les  Ermites,  dont  le 
cap  Hom  forme  la  plus  méridionale  ;  enfin  un  peu  plus  loin  à 
l'est,  les  Ues  Falkland  ou  Malouines,  avec  la  Terre  de  Mai- 
den,  et  CkMiti  ou  Solidad.  Qudques  degrés  plus  loin  encore 
au  sud,  on  rencontre  les  premières  traces  d'une  terre  po- 
laire antarctique,  dont  les  contours  ne  sont  pas  bien  exacte- 
ment connus,  mais  qui  ont  déjà  été  signalées  dans  plusieurs 
voyages  de  découvertes. 

L'Amérique  du  Nord  est  bien  autrement  riche  en  Ues,  de- 
puis les  plantureuses  fies  des  Indes  occidentales  du  sud  jus- 
qu'aux montagnes  de  glace  du  nord.  Les  Indes  occidentales 
forment  trois  groupes  prindpauz,  les  grandes  et  les  petites 
Antilles  et  les  lies  Bahama  ou  Lucayes,  offrant  un  port  com- 
mercial à  tous  les  pavillons  de  la  terre ,  et  une  terre  colo- 
niale à  chacune  des  principales  puissances  maritimes  de 
l'Europe.  Les  plus  importantes  des  petites  Antilles  sont  Cu- 
raçao et  Margarita,  comme  Ues  sous  le  vent  ;  Trinidad,  Ta- 
bago,  Granada,  Saint- Vincent,  Sainte-Lude,  la  Barbade,  la 
Martinique ,  la  Dominique,  la  Guaddoupe ,  Antigoa,  Saint- 
Barthâemy  et  les  Viergçs  danoises,  Sainte-Croix  et  Saint- 
Thomas  ,  comme  Iles  sur  le  vent  Les  grandes  Antilles  sont 
la  Jamaïque,  Cuba,  Haïti  ou  Samt-Domingue  et  Porto-Rico, 
séparées  du  continent ,  d'une  part  par  le  détroit  d'Yucatan , 
et  de  l'autre  par  celui  de  la  Floride  :  et  parmi  les  lies  Lu- 
cayes au  sol  hérissé  de  dunes ,  les  plus  considérables  sont 
Inagna,  Aklin,  Guanahani  ou  San-Salvador ,  Eleufhera  et 
Abaco.  Au  riche  archipel  des  Antilles  de  la  cdte  orientale  de 
l'Amérique  centrale  sont  opposées  les  misérables  lies  du 
groupe  de  ReviUa-Gigedo,  sur  la  côte  ocddentale  ;  aux  lies 
basses  et  longues,  aux  bancs  et  aux  dunes  qui  s'étendent  le 
long  des  côtes  de  la  Floride,  les  Ues  et  les  resdfs  de  la  mer 
Vermdlle  et  de  la  côte  ocddentale  de  la  vidlle  Californie, 
tandis  que  les  lies  Bermudes  s'éloignent  davantage  de  la 
côte  orientale.  De  même  qu'à  l'est  Terre-Neuve,  Antikasti, 
nie  du  Prince  Edouard  et  le  cap  Breton  apiuiraissent  comme 
les  fragments  brisés  et  détachés  d'un  anden  plateau  qui 
s'avaniçait  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  à  l'ouest  de  Quadra- 
Vancouver ,  111e  de  la  Reine-Charlotte ,  l'Ile  du  Prince-de- 
Galles,  Sitka  et  Kodjak  semblent  une  ligne  de  rédfs  placés 
là  pour  protéger  la  côte  ocddentale.  Si  à  Test  Southampton 
et  Mansfidd  ferment  au  nord  la  profonde  baie  d'Hudron , 
rarchipd  des  Aléoutiennes  cdnt  au  sud  la  merde  Bering  sur 
la  côte  ocddentale,  où  il  forme  comme  une  longue  série  de 
rochers  et  de 'volcans  servant  successivement  de  points  de 
passage  pour  gagner  l'Asie,  tandis  qu'on  rencontre  dans  l'in- 
térieur même  de  la  mer  de  Bering  Tarchipd  de  Pribifoff , 
Nuniwak ,  le  groupe  de  Saint-Matthieu  et  Saint-Laurent.  Si 
les  découvertes  Dûtes  en  1839  par  Dease  et  Simpson  ont  eu 
pour  résultat  de  mieux  foire  connaître  les  côtes  septentrio- 
nales de  l'Amérique  que  les  cartes  Jusqu'alors  existantes,  les 
courageux  efforts  de  tant  de  hardis  navigateurs  qui  ont  tente 
d'explorer  les  mers  polaires  n'ont  encore  pu  dégager  d'une 
manière  bien  précise  l'archipd  Arctique  des  terrasses  de 
glaces  qui  TenTcloppent.  En  effet,  la  configuration  des  côtes 
des  Iles  situées  autour  de  la  baie  de  Baffin,  comme  le  Groen- 
land, North-Devon  et  la  Terre  de  Baffin,  n'est  guère  connue 
que  partiellement  :  et  il  en  est  de  même  des  lies  Cockbum, 
Bothia-Félix,  North-Somerset,  les  plus  septentrionales  des 
Iles  Georges  (Batirarst  et  Melville),  de  la  Terre  de  Banks 
et  de  la  Terre  de  Victoria. 

On  retrouve  les  mêmes  contrastes  entre  TAmérique  du 
Nord  et  TAmérique  du  Sud  en  ce  qui  est  du  nombre  et  de 
l'Importance  de  leurs  baies  et  de  leurs  golfes  respectifs;  car 
la  baie  de  Hudson,  le  golfe  Saint-Laurent,  la  baie  de  Fundy, 
le  détroit  de  Norton,  la  baie  de  Bristol,  ta  mer  Vermdlle, 
les  baies  de  Campêche,  d'Honduras  et  de  Guatemala,  qu'on 
rencontre  dans  l'AméHiiiie  du  Nord,  ne  sont  pas  à  comparer 
aux  petites  et  basses  baies  de  l'Amérique  du  Sud,  dont 


les  plus  importantes  sont  le  golfe  de  l>arieii  et  cdd  de 
Maracaîbo,  la  baie  de  Tous  les  Saints,  la  baie  de  Saiot-Mat« 
thieu  et  la  baie  de  Saint-Geoige,  et  les  golfes  de  Goaitocs , 
de  Guyaquil,  de  Choco  et  de  Panama.  {Vmfez  d-aprèi  1» 
artides  AmiSeiqub  nu  Noan  et  Améeiqijb  nu  Sud). 

A  la  différence  du  continent  africain ,  des  contrées  phtes 
et  unies  occupent  près  des  deux  tiers  de  la  soperiide  de 
l'Amérique.  Mais  on  y  remarque  aussi  une  succession  cni- 
forme  entre  les  hautes  et  les  basses  terres,  puisque  le  sys- 
tème du  plateau  des  Cordillères  et  des  Andes  se  protonge  le 
long  de  la  côte  ocddentale  sur  une  base  d'environ  200,000 
myriamètres  carrés  embrassant  le  nord  et  le  sud  du  coatiacnt 
et  s'abaissant  successivement  k  l'est  en  plaines  à  perte  de  vue 
dans  lesquelles  on  ne  rencontre  plus  que  çà  et  là  qodqim 
groupes  isolés  de  montagnes.  L'abaissement  de  1 50  à  200  mè* 
très  que  présente  le  sol  de  nsthme  de  Panama  fome  aust 
une  division  naturelle  entre  le  système  des  CordiHèrec  du 
nord  et  cdul  des  Cordillères  du  sud.  Si  au  midi  (en  Psta- 
gonie  et  au  Chili  )  des  pics  Tolcaniques  et  couverts  de  neiges 
éternelles  répcmdent  à  ceux  qu'offfe  ma  nord  Gualemali;  li 
dans  l'une  et  Fautre  de  ces  contrées,  ce  sont  les  groopei  do 
centre  qui  atteignent  la  plus  grande  âévation ,  et  si  encore, 
en  avançant  plus  au  nord ,  ces  groupes  s'étendent  en  ter* 
rasses  où  la  présence  continudle  de  chaînes  de  UMMitagna 
limite  extrêmement  la  formation  des  plateaux ,  des  di(H- 
rences  bien  caractéristiques  n'en  distinguent  pas  moins  \n 
Andes  du  nord  de  celles  du  sud.  Les  Cordillères  de  PAiné- 
rique  méridionale  s*abaissent  jusqu'aux  rives  de  la  mer  ou 
bien  jusqu'à  d'étroites  plames  en  terrasses  escarpées  et  de 
peu  de  largeur  ;  dles  offrent  de  bien  plus  nombreux  fraction- 
nements par  chaînes,  renfermant  les  masses  les  plos  élevées 
de  toute  l'Amérique,  et  n'envoient  Ters  les  basses  terres  de 
l'est  que  de  courtes  ramifications.  An  contraire,  les  CordQ* 
1ères  de  l'Amérique  du  Nord  constituent  à  l'ouest  des  pla- 
teaux élevés  bien  antrement  étendus ,  comme  pour  fiiToriser 
un  plus  grand  dévdoppement  de  cours  d'eau.  Leors  arêles 
sont  d'ailleurs  moins  verticales,  nuiis  aussi  phis basses,  et 
elles  envoient  à  l'est  des  ramifications  phis  étendues  et  allant 
toijjours  en  s'aplatissant.  Les  dénominstions  des  groupes 
particuliers  des  Andes  de  l'Amérique  du  Sud  sont  en  génèil 
empruntées  aux  pays  où  Us  sont  sttoés;  c'est  ainsi  que  do 
sud  au  nord  on  trouve  successivement  k»  Coidillèns  de  Pa- 
tagonie,  du  Chili,  du  Pérou ,  de  Quito  et  de  la  NoonOe* 
Grenade.  Trois  plateaux,  ceux  du  Pérou,  de  Qmto  et  de 
Santa-Fé  de  Bogote,  appuient  leur  base  sur  les  assises 
même  du  systèine;  et  une  foule  de  dmea  s'élevant  majes- 
tueusement vers  le  dd ,  tdles  que  le  pic  de  Sorate,  le  plos 
élevé  de  toute  l'Amérique ,  ITllimanni ,  le  Chimboraio,  le 
Cotopaxi,  le  pic  de  Tolima,  dominent  des  chaînes  convertes 
de  ndges  éterndles.  Au  nord  de  l'abaissement  du  sd  qn'offre 
l'isthme  de  Panama  s'élèTent  les  CoidiBères  de  l'Amérique 
du  Nord  sous  la  dénomination  unique  de  Cordillères  de 
Guatemala,  du  Mexique,  de  Sonorn,  de  Cordillères  ocddeo* 
taies,  centrales  ou  orientales,  comprenant  le  platean  d'A- 
naliuac,  cdui  du  Nouveau-Mexique  et  les  plaines  de  rorégoOi 
et  dominées  par  des  pics  courerts  de  neiges^  oomme  le  Po- 
pocatepetl,  l'Orizaba,  le  pic  de  SaintJames,  efc  Les  groupes 
isolés  de  montegnes,  sans  rapport  immédiat  avec  le  vf*- 
tème  des  CordiUères ,  qui  en  gàiéral  ne  a'âèvcnt  pas  an  delà 

des  limites  des  montagnes  moyennes,  et  qui ,  sauf  quelques 
exceptions ,  forment  des  chaînes  s'étesidant  parallèlanent 
aux  côtes  où  elles  viennent  expirer,  sont  dans  l*Aniéfique  do 
Nord  le  système  des  Apaladies  on  des  monts  Allegbaoys; 
dans  l'Amérique  du  Sud,  les  contrées  montagneuses  du  BrcsHi 
le  plateau  de  la  Guyane,  les  montagnes  des  côtes  de  V6 
nézuda  et  la  masse  de  montagnes  de  la  Sierra-Nevada  de 
Santa-Marta.  De  même  que  les  Cordillères  fonnent  à  l'ooest 
une  suite  non  interrompue  de  montagnes,  à  Fest,  sanf  qnci- 
ques  rares  exceptions ,  la  grande  vallée  de  l'Amérique  oe 
subit  pas  non  plus  de  sohition  de  oontinuité  depuis  les 
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côtes  de  la  mer  Arctique  Jusqu^à  rextréimté  méridionale  de 
laPatagonie. 

Si  rabaissement  que  le  sol  éprouve  à  risthme  de  Panama 
dîTîse  les  Andes  en  deox  systèmes ,  de  même  une  division 
mtoreOe  existe  entre  les  i>ays  de  plaines ,  suivant  que  le  sol 
■Incline  vers  le  golfe  du  Mexique  ou  vers  le  golfe  des  Ca- 
raïbes. Si  les  plaines  de  rAmérique  du  Sud  occupent  les  trois 
quarts  de  leur  continent,  celles  de  l'Amérique  du  Nord  oc- 
cipent  la  moitié  du  leur,  et  on  ne  saurait  méconnaître  la 
ônOitQde  qu'établit  entre  elles  leur  groupement  horizontal. 
Les  étroites  plaines  des  cAtes  du  Mexique  répondent  aux 
steppes  de  la  Patagonie;  les  savanes  du  Mississipi,  aux 
pampas  da  Parana,  du  Paraguay  et  du  Rio  de  la  Plata;  de 
même  que  là  les  Apalaches  et  id  les  chaînes  de  montagnes 
do  hféài  peuvent  être  eonsidérées  comme  des  solutions  de 
continuité  placées  dans  les  mêmes  conditions  ;  et  on  trouve 
id  comme  là  au  nord  les  plus  grandes  superficies  planes  :  au 
Dord»  les  réglons  arctiques,  qn^on  peut  estimer  à  100,000  my- 
liamètres  carrés  ;  au  sud,  les  llanos  du  ileu  ve  des  Amazones  et 
de  rorénoque,  qui  occupent  une  superficie  d'environ  1  S0,000 
myiiamèlres  cannés.  Ces  comparaisons  ne  peuvent  cependant 
se  rapporter  qu*à  la  situation  et  non  point  à  la  nature  des 
plames;  car  les  plus  saillants  contrastes  existent  entre  les 
plaines  arctiques  et  celles  du  Maranon.  Cest  ainsi  que  les  pâtu- 
rages à  perte  de  vue  des  plaines  de  TAmérique  diffèrent  com- 
plètement des  plaines  de  toutes  les  autres  parties  du  monde, 
et  sont  le  théâtre  d'une  vie  toute  particulière  et  toute  ori- 
ginale. 

Par  snite  de  ses  points  de  contact  si  nombreux  avec 
rocéan ,  des  sources  intarissaUes  que  les  Andes  recèlent 
dans  leurs  flancs,  avec  des  plaines  immenses  où  règne  la  plus 
brillante  végétation  et  en  conununication  facile  avec  la  mer, 
les  proportions  grandioses  de  sa  constitution  hydrographique 
doivent  naturellement  être  un  des  traits  caractéristicpies  du 
nouveau-Monde.  Le  développement  complet  des  cours  d'eau 
doit  cependant  y  fiûre  défiiut ,  attendu  que  les  montagnes  et 
les  vallées  y  sont ,  pour  ainsi  dire,  Juxtaposées ,  et  que  les 
points  de  transîti<m  des  unes  aux  autres  ou  manquent  com- 
plètement on  sont  trop  brusques.  Tantôt  la  partie  supérieure 
d'un  cours  d*ean  est  située  dans  les  régions  les  plus  élevées 
des  montagnes,  et  alors  les  transitions  n'y  sont  pas  assez 
méf*^^  pour  éviter  des  sauts,  des  cataractes  qui  les  inter- 
rompent tout  à  coup  là  où  ils  atteignent  la  région  des 
plaines;  tantôt  c'est  la  mer  elle-même  qui  s'avance  jusqu'au 
pied  des  montagnes  pour  les  recevoir  immédiatement,  sans 
hisser  même  entre  h  région  des  plateaux  et  la  côte  la  plus 
étroite  zone  de  plaines.  L'Amérique  est  la  terre  par  excellence 
des  bifureations,  et  à  l'époque  des  i^uies  le  nombre  s'en  accroît 
encore  notablement.  Le  Cassiquiari  en  est  le  plus  remar- 
(piable  exemple,  comme  communication  naturelle  entre  TOré- 
noqoe  et  le  Rlo-Negro  ou  fleuve  des  Amazones.  L'Amérique 
du  Sod  est  la  contrée  du  globe  où  Ton  rencontre  les  plus 
(grands  cours  d'eau  :  c'est  ainsi  que  le  Maranon ,  sur  un  pai^ 
cours  da  730  myriamètres ,  présente  une  superficie  totale 
de  88,400  myriamètres  carrés,  et  que  la  Plata,  jusqu'à 
h  source  de  Parana ,  a  un  parcours  de  730  myriamètres  et 
présente  une  superficie  de  64,000  myriamètres  carrés,  pen- 
dant que  le  plus  grand  cours  d'eau  de  l'Amérique  septen- 
trionale, le  Missiwipi,  à  partir  de  sa  source  dans  le  Missouri, 
a*a  sur  un  développement  de  730  myriamètres  de  parcours 
qo'one  superficie  de  64,000  myriamètres  carrés,  et  qu'en 
re?andie  le  Saint-Laurent  sur  un  parcours  de  460  myria- 
mètres présente  une  superiicie  carrée  de  62,300  myriamètres. 
Par  contre,  de  tontes  les  parties  de  la  terre  c'est  l'Amé- 
tiqoe  du  Nord  qui  présente  la  plus  grande  masse  de  lacs  ou 
tam  intMeures  (mais  non  pas  les  plus  vastes),  lin  eflet, 
les  cinq  lacs  qui  alimentent  le  fleuve  SaintrLaurent  ont  à  eux 
teuln  une  superficie  totale  de  4,600  myriamètres  carrés ,  et 
Irs  innombrables  lacs  des  plaines  arctiques  occupent  une 
fiiipcrifcie  qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  déterminer.  Au 
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nord  comme  au  sud,  dans  les  pampas  comme  dans  les 
savanes,  dans  les  llanos  et  les  selvas  comme  dans  les 
plaines  arctiques,  les  riches  et  puissants  cours  d'eau  jouent  un 
rôle  de  la  plus  haute  importance,  attendu  qu'ils  constituent 
le  seul  moyen  de  communication  existant  dans  ces  immenses 
régions.  Sans  eux,  elles  seraient  pour  la  plupart  inliabita- 
Ues,  dans  la  zone  glaciale  polaire  comme  sous  la  brôlante 
ceinture  des  tropiques.  On  ne  voit  sur  aucun  point  de  l'A- 
mérique dévastes  superficies  frappées  de  stérilité  comme  en 
Afrique,  pas  même  là  où  la  nature  du  sol  semblerait  auto- 
riser à  penser  qu'elles  existent  ;  en  effet,  dans  les  steppes  pro- 
fondes de  la  Patagonie,  de  même  que  dans  celles  de  l'Orégon 
et  des  plateaux  supérieurs  de  l'Amérique  du  Nord,  on  ren- 
contre des  parties  de  territoire  fécondées  soit  par  des  cours 
d'eau,  soit  par  des  lacs,  quoique  jusqu'à  ce  jour  on  n'en  ait 
que  peu  tiré  parti  ou  bien  qu'ils  soient  encore  imparfaite- 
ment connus.  La  pente  de  l'ouest  n'a  aucune  importance  en 
comparaison  de  celle  de  l'est;  extrêmement  limitée  dans 
l'Amérique  du  Sud,  elle  est  plus  considérable  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  en  raison  des  distances  diverses  qui  sépa- 
rent les  chaînes  les  plus  hautes  des  côtes.  Là  où  le  fond  des 
embouchures  de  fleuves  est  solide  s'établissent  des  golfes; 
mais  là  où  se  trouve  un  fond  plus  mouvant  on  voit  se  former 
des  deltas  et  des  lagunes.  Voici  les  principaux  cours  d'eau 
de  l'Amérique  :  le  Mackensie  au  nord  ;  les  affluents  de  la  baie 
d'Hudson,  teb  que  le  Churchill,  le  Nelson,  la  Sevem  et 
l'Albany,  le  Saint-Laurent,  le  Mississipi,  le  Rio^lel-Norte , 
le  fleuve  de  la  Madeleine ,  l'Orénoque ,  le  Maranon  ou  fleuve 
des  Amazones,  le  Paranahyba ,  le  San-Francesco,  le  Rio  de 
la  Plata ,  le  Colorado  et  le  Cusu-Leuwu  à  l'est  ;  et  à  l'ouest 
de  l'Amérique  septentrionale  le  Fasers,  laCaledonia,  la  Co- 
lombia  et  le  Colorado. 

L'Amérique  n'occupe  qu'un  treizième  de  l'équateur,  et  là 
même  où,  en  raison  de  sa  situation  mathématique ,  on  de- 
vrait croire  à  l'existence  des  chaleurs  qu'on  éprouve  en 
Afrique,  le  climat  est  comparativement  plus  froid,  et  il  oifire 
aussi  une  beaucoup  plus  grande  humidité.  C'est  la  consé- 
quence des  nombreux  points  de  contact  du  sol  avec  l'Océan, 
de  l'extrême  richesse  des  cours  d'eau  faitérienrs  et  des 
vents  dominants;  de  ces  circonstances  résultent  les  pro- 
portions grandioses  qu'y  attemt  le  règne  végétal,  ainsi  que 
la  configuration  et  U  nature  du  sol.  Les  limites  de  la  zone  des 
pluies  s'étendent  en  Amérique  hors  de  toute  proportion ,  en- 
core bien  qu'elles  nlmpUquent  pas  toigours  la  présence  de 
chaleurs  tropicales.  Sous  toutes  les  zones ,  la  végétation  dé- 
ploie une  richesse  extraordinaire,  depuis  l'humble  mousse 
du  nord  jusqu'au  nugestueux  bananier  des  tropiques.  Les  gi- 
gantesques montagnes  des  Cordillères  s'élèvent  dans  toutes 
les  zones  au  delà  de  la  région  des  neiges.  Des  côtes  arides  et 
désertes  du  Pérou,  sous  le  soleil  dévorant  des  tropiques,  on 
aperçoit  à  l'horizon  de  nombreux  pics  couverts  de  neiges  et 
de  glaces  étemelles.  Des  plaines  de  l'équatorial  Quito,  où  le 
règne  végétal  atteint  des  proportions  colossales,  on  s'élève  à 
des  liauteurs  où  on  ne  rencontre  plus  d'autre  être  vivant  que 
le  condor  planant  au-dessus  des  glaciers  et  des  plaines  de 
neige.  Au  Pérou  la  culture  des  céréales  ne  cesse  qu'à  une 
élévation  de  4,000  mètres;  à  Quito  elle  cesse  à  3,000 
mètres.  Le  nord  et  le  sud  de  l'Amérique  ont  les  mêmes 
lieures  de  la  journée  ;  mais  l'arrivée  des  saisons  n'y  est  pas 
uniforme,  anonuilie  qu'expliquent  les  vents  généralement 
dominants  sur  tel  ou  tel  point ,  diverses  influences  exercées 
par  l'Océan,  et  la  situation  des  Cordillères,  qui  produit  de 
telles  irrégularités  atmospliériques,  que,  par  exemple,  sur  la 
côte  orientale  du  Brésil  la  saison  des  pluies  dure  de  mars  à 
septembre ,  tandis  qu'au  Pérou  et  sous  la  même  latitude 
elle  dure  de  novembre  à  mars.  Sous  la  zone  des  tropiques 
les  époques  de  |>lu{e  et  de  séclieresse  touchent  aux  points 
extrêmes;  mais  par  delà  les  tropiques  hi  transition  entre  les 
saisons  se  fait  insensiblement ,  jusqu'à  ce  que  la  nature  gla- 
ciale de  la  zone  polaire  ne  permette  plus  que  d'éphémères 
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existenees  végétales,  résultat  d'un  court  réveil  succédant  an 
long  sommeil  dMu  hiver  presque  sans  fin. 

Quand  on  parcourt  l'Amérique  dans  la  direction  du  nord 
au  sud,  à  travers  ses  difTérents  climats,  voici  les  phénomènes 
qui  frappent  surtout  Tobservateur.  Depuis  les  côtes  septen- 
trionales ,  où  manque  toute  espèce  de  végétation,  jusqu'à  une 
ligue  coupant  les  côtes  occidentales ,  par  60*"  de  latitude  nord 
et  la  côte  orientale  par  50°  de  latitude  nord,  ligne  sous  laquelle 
le  mois  le  plus  chaud  atteint  +  13®  R.  et  le  mois  le  plus  froid 
—  8**  B.  de  température  moyenne,  on  passe  des  régions  cou- 
vertes d'humbles  mousses  et  lichens  à  celles  des  végétaux 
ligneux  dont  la  plupart  produisent  des  baies,  pour  ren- 
contrer, d'abord  rares  et  rabougris,  puis  groupés  en  petits 
bouquets  de  bois,  des  pms  sauvages,  des  pins,  des  sapins 
et  des  bouleaux  qui  annoncent  la  ré^on  des  arbres.  Ces  vé- 
gétaux développent  leurs  formes  les  plus  vigoureuses  dans 
une  zone  plus  méridionale,  s^étendant  à  peu  près  jusqu'au  40* 
de  latitude  septentrionale,  et,  dans  ces  limites  équatoriales, 
atteignant  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tannée  + 
20"*  R.  et  pendant  les  plus  froids  +  1°  R*  comme  tempé- 
rature moyenne.  Dans  cette  région  les  arbres  svû^  ^  !& 
chute  périodique  de  leur  feuillage,  comme  le  chêne,  le 
liôtre,  Térable,  le  tilleul,  l'orme,  le  chfttaignier,  etc.,  for- 
ment d'immenses  forêts  ;  et,  au  lieu  des  monotones  bruyères 
de  l'ancien  monde,  les  herbes  les  plus  diverses  couvrent  des 
plaines  à  perte  de  vue,  à  l'ouest  du  Mîssisaipi  surtout,  tandis 
qu'à  l'est  de  ce  fleuve  les  blés  et  les  plantes  alimentaires  de 
l'Europe  occupentune  place  dans  ]&  culture  du  sol  là  où  il  est 
cultivé,  et  qu'on  y  voit  réussir  tous  les  arbres  à  fruits  de  l'Eu- 
rope, et  môme,  dans  le  sud,  jusqu'à  ]&  vigne.  Quand  on  atteint 
la  lone  des  pluies,  on  traverse  d'abord  une  région  de  transition 
pour  entrer  dans  la  contrée  qui  s'étendjusqu'au  25**  de  latitude 
septentrionale  et  qui  présente  le  vrai  caractère  tropical.  Grftce 
à  la  minime  dUfâvnce  existant  entre  les  points  extrêmes  de 
la  température  moyenne  de  l'année,  laquelle  dans  les  mois  les 
plus  chauds  s'élève  à + 2i°  R*>  ot  dans  les  mois  les  plus  froids 
à  +  15°  R.,  hi  végétation  la  plus  magnifique  s'y  dévelq>pe. 
Alors  apparaissent  les  arbres  au  feuillage  toujours  vert,  tels 
que  les  orangers,  les  lauriers,  les  oliviers  ;  alors  surgissent  de 
nouvelles  formes  végétales  avec  les  magnoliers,  les  tulipiers, 
les  platanes  et  les  palmiers  nains.  Outre  le  fiK>ment,  on  y 
cultive  le  mais  et  le  ris,  et,  dans  les  plantations,  la  canne 
à  sucre ,  le  coton  et  le  tabac,  tandis  que  les  p^tes  et  le 
manioc  offrent  comme  aliments  leurs  fiirineuses  racines.  A 
partir  du  25°  de  latitude  septentrionale  jusqu'au  tropique  du 
Sud,  la  région  des  bananiers  et  des  plantes  tropicales  oc- 
cupe une  zone  qui,  sous  l'équateur,  atteint  une  température 
moyenne  de  W*  R.  dans  les  mois  de  l'année  les  plus  chauds, 
et  de  19°  R.  dans  les  plus  froids,  et  où  le  monde  végétal 
revêt  les  formes  lesplus  luxuriantes  et  les  plus  gigantesques. 
La  canne  à  sucre,  le  coton  et  le  café  y  croissent  dans  les 
parties  inférieures  des  montagnes,  tandis  que  dans  les 
parties  du  sol  de  niveau  avec  la  mer  ils  sont  remplacés  par 
les  racines  d'ignames,  les  ananas,  les  bananiers,  les  arbres  à 
melon ,  à  pain,  à  vache,  les  palmiers  à  cocos,  etc.  D'impé- 
nétrables liHêts  renferment  les  essences  d'arbres  les  plus  di- 
vers, dont  quelques-uns  atteignent  les  proportions  les  plus 
gigantesques,  et  toutes  produisent  les  bois  les  plus  précieux, 
comme  l'acajou,  le  gsyac,  les  bois  de  Campêcbe,  de 
Brésil,  etc.,  etc.  Dans  l'Amérique  du  Sud  surtout  de  ma- 
gnifiques espèces  de  palmiers  représententla  naturo  tropicale 
dans  sa  plus  grande  richesse.  D'épaisses  forêts  de  china- 
rindes  ombragent  les  terrasses  des  montagnes  de  Quito. 
Les  cactus  développent  leurs  formes  les  plus  bizarres  sur 
les  plateaux  du  Mexique,  tandis  que  dans  les  steppes  dessé- 
chées et  brûlantes  ils  remplacent  IHiloès  d'Afrique  comme 
nourriture  végétale  pour  les  animaux  langnissants.  Les  fou- 
gères y  parviennent  aux  proportions  des  arbres,  les  herbes  à 
une  hauteur  incroyable ,  et  le  gazon  y  est  remplacé  par  un  im- 
pénétrable tissu  de  plantes  rampantes  témoignant  d'une  na- 
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ture  à  la  fols  sauvage  et  grandiose,  qui  ofirs  snoon  à 
l'homme  d'innombrables  dons ,  parmi  lesquels  nous  Hong 
bornerons  à  citer  id  la  vanille,  le  cacao,  etc.  La  lone  méri- 
dionale des  fruits  et  des  protéacées  tropicaux ,  sVtendaat 
jusqu'au  40°  de  latitude  «ûd,  offre  encore  aox  limites  po- 
laires une  températuremoyennede  +  îT*  R.  pour  les  mois  in 
[dus  chauds  et  de  -{-  0°  R.  pour  les  mois  les  phis  froids.  Les 
palmiers ,  les  mûriers  et  l'indigotier  croissent  encore  diiu 
les  contrées  qu'arrose  la  Plata  mférieure,  tandis  que  des 
chardons  aussi  grands  que  des  arbres  couvrent  les  pUinei 
des  pampas,  que  les  côtes  occidentales  du  ChiU  sont  ca- 
ractérisées par  de  beaux  araucarias  et  autres  protésoées, 
par  des  hêtres  et  des  chênes,  par  la  pomme  de  terre  cl 
l'arum,  et  que  la  vigne,  roMvier,  l'oranger,  le  chanvre, 
le  lin,  le  tabac,  le  mais,  l'oige  et  le  fkoment  introdnits 
par  les  Européens  rappellent  les  cultures  partieolières 
au  vieux  monde.  La  limite  méridionale  de  la  saison  des 
pluies  s'étend  jusqu'au  48*  degré  de  latitude  méridionale,  où 
l'heureuse  température  moyenne  de  -{•  12*  R.  pour  les  mois 
les  plus  chauds  et  de  -(-  8°  R.  pour  les  mois  les  plus  finoids 
permet  encore  de  cultiver  tous  les  grains  de  l'Europe,  les  pro- 
téacées antarctiques  et  même ,  dans  les  régions  bien  abritées 
de  la  côte  occidentale ,  la  vigne  ainsi  que  les  fruits  les  plus 
délicats.  Dans  la  zone  méridionale  de  la  température  variable, 
reatrémité  méridionale  offre  en  moyenne  les  minimes  diÏÏé- 
rences  de  -{-  4*  R.  pour  les  mois  les  plus  chauds  et  —  3*  R. 
pour  les  ^us  firoids.  Mais  de  la  duninutton  de  la  chakor 
des  étés  ne  tarde  pas  à  résulter  un  rapide  cliangcmeot  dans 
les  formes  et  les  produits  du  règne  v^étal,  qui  n'offre  pios 
bientôt  qu'un  petit  nombre  d'essences  d'arbres,  générale- 
ment des  hêtres  et  des  bouleaux,  et  quis'abaissegraduelleinent 
jusqu'à  la  formation  inférieure  des  mousses  et  des  foogères. 
Que  si ,  à  partir  de  la  zone  éqiiatoriale  du  continent  jusqu'à 
ses  extrémités  polaires ,  on  voit  de  plus  en  plus  s'cflacer  et 
disparaître  le  caractère  gigantesque  et  hixuriant  de  la  t(^ 
gétation,  il  en  est  de  même  quand  on  s'élève,  soos  les 
tropiques ,  des  basses  réglons  te  eûtes  aux  sonunets  des 
montagnes  couvertes  de  neiges  étemelles,  en  traversant  les 
régions  diverses  qu'on  a  l'habitude  de  diviser  en  trois 
groupes  principaux  désignés  sous  les  noms  de  terra  ca- 
liente,  templada  eiftia.  Le  groupe  intermédiaire  comprend 
les  contrées  où,  à  l'abri  d'un  printemps  presque  étemel,  oq 
rencontre  de  verdoyantes  prairies,  des  ari^res  vigoureux  coo- 
verts  du  plus  beau  feuillage  en  même  temps  que  les  formes 
totastiques  et  gigantesques  du  monde  tropical;  contrées  aai- 
quelles  la  nature  a  prodigué  tous  ses  dons  et  qui  sont  au^ 
les  plus  agréables  et  les  pins  saines  de  toute  l'Amérique. 

Si  en  raison  de  son  climat  l'Amérique  l'emporte  sur  tou- 
tes les  autres  parties  du  monde  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement grandiose  de  la  vie  végétale  et  même  sur  l'Afritiue 
comme  gigantesque  serre  chaude  équatoriale,  elle  ne  pré- 
sente pas  la  même  richesse  en  ce  qui  est  du  règne  animal, 
encore  bien  qu'à  cet  égard  elle  ofTre  à  l'obserrateur  une 
physionomie  toute  particuUère.  Si  le  jaguar  et  le  kougouar 
de  l'Amérique  n'ont  pas  la  mi^esté  du  lion  et  du  tigre  de 
l'Affique,  si  le  tapir  ne  rappelle  que  de  loin  l'éléphant  ou 
l'hippopotame ,  si  le  lama  ne  saurait  soutenir  la  coppa* 
raison  avec  le  chameau ,  l'Amérique  possède  en  revaocbe 
beaucoup  d'autres  espèces  d'animaux  qui  lui  sont  propres. 
Ainsi,  des  espèces  particulières  d'ours  et  de  rennes. 
des  bœufs  bisons  et  moschns,  des  écureuils  et  des  libe- 
lines  habitent  les  plaines  et  les  rochers  arctiques.  Le  cerf 
de  Virginie,  le  mouton  sauvage  de  la  Californie,  le  diio) 
de  Terre-Neuve ,  appartiennent  à  l'Amérique  septentrionate 
Les  animaux  particuliers  à  FAmérique  centrale  et  mén- 
dionale  sont  l'aï  on  le  paresseux,  le  fourmilier,  les  ar- 
madilles,  le  condor,  qui  habite  les  régions  les  pl"*  ^ 
vées  des  Andes,  les  pfais  belles  espèces  de  P«^°^^ 
de  singes  dans  les  forêts ,  le  colibri ,  au  plumsge  d'un  éctti 
métaUique,  le  scarabée  du  BrésU,  l'araignée  des  buissons  ei 
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rmîgnée  volante  de  la  Guyane,  les  serpents  à  sonnettes 
sur  les  bords  des  cours  d'eau,  l'anguille  tremblante  des  eaux 
équatoriales,  et  les  essainis  de  inousquites  dans  les  vastes 
plaines.  Des  troupeaux  entiers  de  cbeyaux ,  d'ânes  et  de 
mulets  sauvages,  de  bètes  à  cornes ,  de  poules  et  de  din- 
dons ,  animaux  primitivement  introduits  par  les  Européens 
et  passés  à  Tétat  sauvage,  errent  dans  les  plaines. 

Quand  on  considère  ce  qui  est  connu  du  règne  animal  de 
r Amérique,  on  remarque  que  les  classes  du  degré  infé- 
rieur de  développement  y  sont,  toutes  proportions  gardées, 
beaucoup  plus  nofubreuses  que  dans  les  autres  parties  de 
la  terre.  Par  exemple  un  regard  dMnvestigation  jeté  sur  la 
constitution  physique  des  monticules  qui  bordent  les  côtes 
du  Chili  et  des  Iles  voisines,  et  dont  la  puissance  est  souvent 
dedeux  cents  mètres,  nous  révèle  Texistenced^innombrahles 
espèces  d'oiseaux  de  mer  ;  car  ces  monticules  ne  sont  que  des 
amas  de  fiente  desséchée  que  viennent  déposer  là  des 
myriades  d'oiseaux  qu'on  voit  passer  quelquefois  pendant 
trois  heures  sans  interruption  au-dessus  de  sa  tête  en 
formant  un  essaim  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Les 
mêmes  rapports  existent  en  Amérique  entre  les  trois  règnes 
de  la  nature  que  dans  les  classes  du  monde  animal.  En 
eOet  le  règne  végétal  offre  d^  bien  autrement  de  richesses 
et  de  grandeur  que  le  règne  animal ,  tandis  que  les  richesses 
du  rè^e  minéral  y  sont  voisines  de  la  profusion.  11  n'y  a 
pas  d'autre  contrée  de  la  terre  qui  produise  autant  d'ar- 
gent, et  il  en  est  peu  qui  sous  le  rapport  de  la  production 
de  l'or  puisse  rivaliser  avec  les  régions  équatoriales  de 
l'Amérique ,  de  même  qu'il  en  est  peu  d'aussi  riches  en 
diamants  et  autres  pierres  précieuses  que  le  Brésil ,  la  Nou- 
Teile-Grenade ,  le  Chili  et  le  Pérou.  L'Oural  seul  peut  riva- 
User  avec  l'Amérique  pour  la  production  du  platine.  Au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle ,  sur  le  produit  total 
des  mines  de  TAmérique,  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie, 
r.imérique  seule  figurait  pour  80  pour  100  dans  la  pro- 
duction de  l'or,  et  pour  91  pour  100  dans  la  production  de 
l'argent.  11  est  vrai  de  dire  que  depuis  lors  l'abandon  dans 
lequel  est  tombée  l'exploitation  des  mines  à  la  suite  des  ré- 
volutions politiques  dont  le  Nouveau-Monde  a  été  le  thé&tre, 
a\ait  sensiblement  changé  ces  rapports  dans  la  production 
4e$  métaux  précieux  ;  mais  la  découverte  et  l'exploitation 
Qoore  toutes  récentes  des  mines  d'or  de  la  Californie  a  dû 
les  rétablir.  On  a  calculé  qu'avec  tout  l'argent  extrait  depuis 
trots  centa  ans  des  mines  de  l'Amérique  on  arriverait  à 
construire  une  sphère  de  &5  pieds  de  diamètre. 

La  diminution  qu'on  a  lieu  d'observer  dans  la  richesse  et 
h  quantité  des  de^^rés  supérieurs  des  formes  du  développe- 
aient  pliysique  en  Amérique  se  fait  également  sentir  dans 
k$  races  aborigènes.  En  efTet  sous  le  rapport  de  la  force 
rt  du  nombre  l'homme  y  est  encore  de  beaucoup  inférieur 
au  monde  animal.  On  peut  douter  que  l'Amérique ,  comme 
îxli^idu  terrestre  isolé,  ait  produit  de  son  propre  sein  une 
r^e  particulière  d^horomes ,  bien  moins  parce  que  la  race 
primitive  y  porte  l'empreinte  visible  du  type  caractéristique 
(le  la  race  asiatique ,  que  parce  que  la  nature  de  ce  conti- 
aeiit ,  d'une  part  en  raison  de  son  type  sauvage ,  de  l'autre 
m  raison  de  l'absence  de  tout  appui  vigoureux,  paraît  avoir 
Hô  peu  propre  k  élever  une  race  encore  mineure,  et  parce 
qu'elle  présente,  au  contraire,  tous  les  caractères  d'une  terre 
«leslinée  à  èti'e  colonisée.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  accorde  à 
I  Amérique  son  Adatn  k  la  peau  cuivrée  ou  bien  qu'on  fasse 
i»ro>€uir  ses  habitants  aborigènes  d'une  race  asiatique  se 
iv:rdant  dans  la  nuit  des  temps ,  quand  les  Européens  dé- 
<ouTrirent  pour  la  première  fois  l'Amérique ,  ils  y  trouvè- 
rent, indépendamment  des  peuplades  mongoles  des  régions 
l*^'Iaires,  ime  |)opulalion  essentiellement  américaine.  Ces 
^*^l>ilauU  aborigènes ,  ainsi  qu'on  les  appelle  peut-être  à 
M,  avaient  les  cheveux  noirs,  lisses  et  roides,  la  barbe 
^isse,  le  front  bas  et  déprimé,  les  os  de  la  joue  saillants 
^(iine  ceux  des  Mongols  et  la  peau  cuivrée.  Mais  le  type 


de  leur  physionomie,  leur  nez  aquilin  et  leur  stature 
moyenne,  quelquefois  aussi  fort  élevée,  rappelaient  la  race 
caucasienne.  Depuis  Christophe  Colomb  une  foule  d'Eu* 
ropéens  appartenant  à  toutes  nations  sont  venus  s'établir  en 
Amérique.  Le  souflle  de  leur  activité  a  frappé  de  mort  ces 
races  aborigènes,  et  cela  d'autant  plus  rapidement  que  la  fai- 
blesse de  la  nature  américaine  fit  bientôt  éprouver  le  besoin 
d'introduire  dans  ce  nouveau  continent  la  race  vigoureuse  du 
nègre,  pour  l'employer  aux  travaux  de  la  culhire,  et  d'y 
transplanter  ainsi  la  race  noire  en  même  temps  que  la  race 
blanche  pour  les  juxtaposer  à  la  race  cuivrée.  De  l'union 
de  ces  trois  races  différentes  sont  provenus  des  métis  dé- 
nommés suivant  la  diversité  de  leur  origine,  et  parmi  les- 
quels les  Espagnols  ont  établi  les  onze  degrés  suivants  :  les 
Mestisas ,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  Indienne  ;  les 
Quatemos ,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  métisse  ;  les 
Ochavones,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  Quarterana; 
les  Pulchuelches ,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  Ocha- 
vona  (  les  enfants  d'un  Européen  et  d'une  jnilchuelcha 
sont  assimilés  de  tous  points  aux  Européens  )  ;  les  Mulatos 
(  mulâtres  ) ,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  négresse  ;  les 
Quinterones,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  mulâtresse; 
les  Saltatras,  enfants  d'un  quarteron  et  d'une  Euro- 
péenne; les  Calpanmulatos,  enfants  d'un  mulâtre  et  d'une 
Indienne;  les  Chinos,  enfants  d'un  calpanmulâtre  et  d'une 
Indienne  ;  enfin  les  Zambos ,  enfants  nés  d'un  nègre  et 
d'une  Indienne.  On  appelle  Créoles  les  habitants  du  Nou- 
veau-Monde descendant  de  pères  et  de  mères  européens 
unis  en  légitime  mariage. 

On  peut  évaluer  la  population  totale  de  l'Amérique  h 
50  millions  d'âmes.  Cest  à  peu  près  un  dix-huitième  de  la 
population  totale  de  la  terre ,  tandis  que  sa  superficie  repré- 
sente le  dixième  de  la  superficie  du  globe.  Cette  faiblesse 
comparative  de  la  population ,  qui  ne  donne  que  soixante- 
dix  habitants  par  myriamètre  carré ,  ne  l'emporte  que  sur 
celle  de  l'Australie,  qui  est  encore  six  fois  moindre  ;  relative- 
ment â  la  population  de  l'Afrique ,  elle  est  comme  1  à  3  ; 
relativement  à  celle  de  l'Asie  comme  1  à  7  ;  enfin ,  relative- 
ment à  celle  de  l'Europe,  comme  1  est  à  20.  Comme  diver- 
sités de  races,  ces  50  millions  d'habitants  se  subdivi.sent  en 
20  millions  de  Caucasiens,  8  millions  de  Nègres,  13  millions 
et  demi  d'Américains  et  9  millions  et  demi  de  Métis;  enfin, 
sous  le  rapport  religieux,  en  44  millions  de  chrétiens  et  5  1/2 
millions  d'idolâtres.  L'histoire  de  la  population  aborigène  de 
l'Amérique  est  enveloppée  d'une  mystérieuse  obscurité.  Les 
investigations  de  la  science  moderne  ne  projettent  que  bien 
peu  de  lumières  sur  l'époque  qui  précéda  la  domination 
des  Européens.  Dans  l'Ancien -Monde,  la  civilisation  se 
développa  entre  la  zone  torride  et  la  zone  glaciale  de  l'hé- 
misphère septentrional  ;  elle  s'établit  sur  les  plateaux  peu 
élevés  et  dans  les  vallée  dominées  par  des  plateaux  de  pre- 
mier ordre  qu'habitaient  des  peuplades  barbares,  en  prenant 
sa  direction  de  l'est  à  l'ouest.  11  en  fut  tout  autrement  en 
Amérique.  Les  seules  irruptions  dont  fasse  mention  l'his- 
toire y  furent  le  (ait  de  peuples  civilisateurs,  qui  s'avancè- 
rent du  nord  au  sud  en  suivant  le  plateau  des  Andes  La  civi- 
lisation aborigène  partit  à  la  fois  de  trois  points  centraux.  Les 
hautes  plaines  du  Pérou ,  de  Cundinamarca  et  du  Mexi(|ue 
formèrent  autant  de  foyers  pour  la  civilisation  du  conti- 
nent. Les  Péruviens ,  sous  les  Incas  fils  du  Soleil ,  leurs 
souverains  et  en  même  temps  leurs  grands  prêtres,  se 
laissèrent  enchaîner  par  la  douce  religion  de  Manco  Ca- 
pac,  et  constituèrent  une  nation  paisible  mais  sans  énergie. 
Les  Toltèques  et  les  Aztèques  du  plateau  d'Anahuac  furent 
gouvernés  plus  politiquement  et  plus  militairement  |)ar  les 
caciques;  tandis  qu'au  centre,  entre  le  Pérou  et  le  Mexique, 
les  Muyscas  obéissaient  dans  Cundinamarca  à  un  chef  spi- 
rituel et  à  un  clief  temporel.  Tous,  depuis  le  lac  de  Titicaca 
jusqu'à  Mexico,  se  livraient  à  la  pratique  de  Tarcliitec^ 
ture,  des  métiers  et  des  arts;  ils  ont  laissé  des  traces  d'un^ 
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dTÎlisatioii  à  eau  propre,  mais  ils  deiueurèreiit  toujours 
étrangers  aux  soins  qu^exige  l'élève  des  troupeaux.  Dans 
risthme  de  Panama ,  des  peuplades  sauvages  et  .guerrières 
interrompent  le  théâtre  d'activité  des  nations  ci  vUisées,  tandis 
que  dans  les  zones  tempérées  des  Andes,  au  nord  et  au  sud, 
on  trouve  des  nations  servant  de  point  de  transition  entre 
une  civilisation  déjà  avancée  et  les  bordes  sauvages  des 
Tallées.  Au  sud,  c'est  le  peuple  guerrier  et  hospitalier,  agri- 
culteur et  pastein-  des  Araucans,  lesquels  habitaient  les  vallées 
alpestres  du  Chili;  au  nord,  dans  les  plaines  élevées  de  l'O- 
r^n,  ce  sont  des  populations  k  moitié  mongoles ,  comme 
les  Wakash  à  Vancouver ,  ne  vivant  que  des  produits  de 
leur  chasse  et  de  leur  pèche ,  mais  qui  avaient  d^à ,  avec 
im  gouvernement  régulier,  une  langue  assez  bien  formée, 
qui  savaient  travailler  le  fer  et  le  cuivre ,  et  qui  présentent 
de  nombreux  monuments  d'une  civilisation  particulière. 
La  race  silencieuse,  froide,  triste,  insensible  des  Indiens 
(ainsi  nommés,  parce  que  lors  de  hi  découverte  de  l'A- 
mérique on  crut  d'abord  avoir  ainsi  trouvé  la  voie  la  plus 
courte  pour  arriver  aux  Grandes  Indes),  habite  les  vallées  et 
les  plateaux  peu  élevés  ;  sauvages  aborigènes,  qui  parcou- 
rent ces  vastes  solitudes  en  se  livrant  à  hi  chasse  et  à  la 
pèche ,  ayant  bien  quelque  idée  de  Dieu  et  de  Tinnuortalité 
de  Pâme,  mais  étouffant  les  inspirations  de  l'adoration  pure 
de  Dieu  sous  les  pratiques  les  plus  diverses  de  Pidolâtrie, 
et  dont  les  sens  extérieurs  sont  arrivés  à  un  degré  de  finesse 
presque  incroyable,  parce  que  leur  existence  ne  se  com- 
pose guère  que  d'une  succession  d'occupations  corporelles. 
Comme  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  les  re- 
cherches philologiques  ne  suffisent  pas  à  beaucoup  près  pour 
grouper  les  peuples  en  familles,  en  branches  et  en  rameaux 
de  fomllles,  la  division  géographique  demeure  toujours  pro- 
visoirement celle  qu'il  convient  le  mieux  d'appUquer  aux 
différentes  populations  américaines,  parmi  lesquelles  nous 
établirons  en  conséquence  les  classifications  suivantes  :  1*  le 
groupe  des  peuples  polaires ,  à  savoir  :  les  Esquimaux  du 
Groenland  jusqu'au  détroit  de  Bering,  et  au  norà-ouest  les 
Tschoucktsches,  les  Aléoutés,  les  Konaeges,  les  Kénaizes,  les 
Ougaschtinioutes  et  les  Tscfaougatsches  ;  2^  le  groupe  du 
nord-ouest  ou  Colombien ,  entre  les  plaines  désertes  de  la 
Californie,  les  montagnes  Rocheuses  et  le  grand  Océan,  à  sa*- 
Toir  :  les  Koliousches,  les  Tètes-Plates ,  les  Sopounisches, 
les  Slouacous,  les  Schoschones  ou  Indous-Serpents,  etc.  ; 
3°  le  grand  groupe  oriental  ou  atlantique  de  l'Amérique  du 
Kord,  comprenant  par  conséquent  le  vaste  espace  qui  s'étend 
entre  les  montagnes  Rocheuses  et  l'océan  Atlantique ,  le 
golfe  du  Mexique  et  les  c6tes  Arctiques,  groupe  aiqcûrd'hui 
brisé  et  limité  dans  son  expansion  par  l'émigration  des  Eu- 
ropéens. On  y  distingue  neuf  nations,  à  savoir  :  a ,  les  Atha- 
pescof,  habitant  au  nord  d'une  ligne  à  tirer  depuis  la  source 
de  l'Athapescof  jusqu'à  l'embouchure  du  Midson  et  com- 
prenant diverses  races  d'Indiens  distinguées  chacune  par  un 
surnom;  b,  les  Algooqnins-Lenapes,  habitant  le  territoire 
compris  entre  F Athapâcof  et  l'embouchure  du  Saint-Lau- 
rent, parmi  lesquels  on  distingue  les  Knistinos,  les  Algon- 
quins, les  Chippeways,  les  Lénapes,  et  même  les  Delawares 
ainsi  que  les  derniers  débris  des  Mohicans  au  sud-est  ;  c,  les 
Iroquois  et  les  Uurons,  aux  environs  des  lacs  Ontario  et 
Érié;  d,  les  Sioux,  entre  le  Ifississipi,  le  Missouri  et  les 
roonta(^ies  Rocheuses,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Assi- 
niboins,  les  Mandanes  et  les  Osages;  e,  les  Chicasas  et  les 
Choctas,  à  l'est  du  Bas-Mississipi  ;/les  Cherokees,  sur  les 
rives  du  Tenessee  supérieur;  g,  les  Natcliez,  sur  les  rives 
du  Bas-Mississipi;  h,  les  Creeks  et  les  Séminoles,  à  partir 
de  l'extrémité  septentrionale  de  la  Floride  jusqu'aux  monts 
Apalaclies;i,  les  Pieds-Noirs  et  les  Pawnies,  etc.,  à  l'ouest 
entre  Arkansas  et  Yellow-Stone  ;  A,  enfin  les  Cumanclies,  au 
sud  d'Arkansas;  4^  le  groupe  du  Nouveau -Mexique  et  de 
la  Californie,  sur  les  plateaux  du  Nouveau -Mexique  dont  les 
plaines  s'étendent  à  l'ouest  jusqu'aux  c6tes  de  la  Californie, 
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groupe  comprenant  les  Apaches,  etc.,  etc.  ;  S*'  le  groupe  de 
l'Améri€[ue  centrale  comprenant  :  a,  les  Mexicains  propre- 
ment dits  ou  Aztèques,  sur  le  plateau  d'Anahuar  (Aztèques 
Toltèques,  Chichimèques,  Akolhnes,  etc.),  parlantU  langue 
aztèque  et  les  idiomes  qui  en  dérivent  ;  b,  les  peuples  non 
aztèques,  au  nord  et  au  sud,  établis  près  des  précédents  et 
quelquefois  même  au  milieu  d'eux ,  par  exemple  les  Otbo- 
mis,  les  Tarasques,  les  Totonaques,  lesMistèques ,  les  Goui- 
ches,  etc.  ;  &*  le  groupe  septentrional  de  l'Amérique  du  Sud, 
au  nord  du  fleuve  des  Amazones ,  à  savoir  :  a,  Les  Ci- 
raïbes,  peuplade  dominante  (les  Caraïbes  des  Antilles 
n'existent  plus  depuis  longtemps)  et  les  Guaraunos,  les 
Chaymas,  les  Pariagotes,  les  Coumanagotes ,  les  Guaysnos, 
les  Tamanaques,  les  Aravaques  et  autres  peuplades  ayant  une 
grande  affinité  avec  les  Caraïbes  ;  b,  les  Ottomaques  ;  c,  les 
Salivas,  sur  les  bords  de  l'Orénoque;  d,  les  Yarouras,  au  nord 
du  Meta  inférieur;  e,  les  Maypoures,  sur  les  rives  de  l'Oré- 
noque supérieur  et  cent  vingt-deux  autres  nations,  distinguées 
par  autant  de  langues  différentes  ayant  chacune  plusieurs 
dialectes  ;  7*^  le  groupe  péruvien ,  à  savoir  :  a ,  le  peuple  des 
Incas,  dont  la  langue  dominante  est  le  quichua  atec  ses 
cinq  principaux  dialectes;  b,  les  nations  fixées  sur  lU- 
cayale,  par  exemple  les  Panos;  c ,  les  Indiens-Chiquitoset 
Moxos,  qui  habitent  le  haut  et  le  bas  Madeira;  d,  les  peu- 
ples de  Chaoo,  à  l'ouest  du  Paraguay  (les  Gnayacoures,  les 
Abipons,  etc.  )  ;  8°  le  groupe  brésilien,  depuis  l'embouchure 
de  la  Piata  jusqu'au  fleuve  des  Amazones,  et  comprenant  : 
a,  les  Guaranis,  groupe  principal  subdivisé  à  Pinfini  sTec 
les  langues  les  plus  diverses  (  les  Guaranis  du  sud ,  de  Test, 
de  l'ouest,  les  Omagouas,  les  Tocantines,  les  Mouras,  les 
Bororos,  les  Xavantes,  les  Xérentes ,  les  Guyapos,  les  Boto- 
cudos,  etc.  )  ;  6,  les  Charmas  sur  les  rives  de  l'Uruguay  ;  c,  les 
Guayanas,  sur  les  bords  du  Parana,  et  cinquante  et  une  au- 
tres nations  avec  des  langues  différentes,  mais  encore  presque 
inconnues;  9°  le  groupe  méridional  de  l'Amérique  du  Sud,i 
partir  du  30*  degréde  latitude  sudjusqu'à  l'extrémité  méridio- 
nale du  continent,  et  comprenant  un  grand  nombre  de  races 
différentes  :  par  exemple,  les  Gaucbos,  les  Puelches,  les 
Araucans  ou  Molouques,  les  Tehoueltiets  ou  Patagons,  les 
Houiliches  et  les  Peschérbés  ou  Takanakous.  SI  les  connais^ 
sauces  qu'on  possède  au  soieX  des  races  indiennes  sont  encore 
fort  incomplètes,  on  peut  cependant  évaluer  le  nombre  de 
leurs  langues  à  quatre  cent  cinquante  et  celui  de  leurs  dialectes 
à  deux  mille.  En  général,  on  peut  considérer  les  peuples  chas- 
seurs de  l'Amérique  du  Nord  comme  l'emportant  sous  le  rap- 
port du  développement  intellectuel  sur  les  peuples  pécheurs 
de  l'Amérique  du  Sud;  et  l'on  esten  droit  d'espérer  que  l'esprit 
investigateur  des  Européens  saura  suivre  les  traces  d^une 
obscure  époque  antérieure  et  primitive  qu'on  rencontre  dis- 
persées sur  tous  les  points  de  l'Amérique,  depuis  les  ruines 
de  ville  qu'on  trouve  sur  les  bords  de  l'Ohio  jusqu'aux  figures 
sculptées  sur  les  rochers  des  montagnes  de  Pariroa,  et  r^ 
construire  ainsi  quelques  jours  une  histoire  complète  de  TA- 
mérique,  qui  manque  encore  à  ce  moment 

Depuis  trois  cent  cinquante  ans,  l'Amérique  a  complète- 
ment changé  de  physionomie  sous  le  rapport  ethirâgrs- 
pliique.  Les  Européens  l'envahirent,  soit  comme  conquérants, 
soit  conune  colons,  et  des  nègres  y  arrivèrent  comme 
esclaves.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  s'emparèrent  de 
FAmérique  du  Sud  et  du  Mexique,  les  Français  et  les  An- 
glais de  FAmérique  du  Nord,  encore  bien  que  les  premieis 
n'aient  pas  tardé  à  se  voir  obligés  de  céder  la  place  aux 
seconds.  Les  Russes  se  sont  fixés  à  l'extrémité  nord-ouesL 
Les  Antilles  sont  devenues  un  sol  conunun  pour  six  nations 
européennes  et  pour  un  peuple  nègre,  et  la  Guyane  on  pays 
de  colonies  pour  la  France,  l'Angleterre  et  laHollamie.  C'est 
dans  la  péninsule  Ibérique  et  la  Grande-Bretagne  que  suivit 
l'idée  de  fiiire  de  l'Amérique  une  nouvelle  Europe,  de  la  con- 
quérir, de  la  civiliser  et  de  la  convertir  au  du-istianisroe.  Us 
Espagnols  conquirent  et  occupèrent  les  hauts  plateaux  des 
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Andes  ainti  <iae  les  parties  d^à  cÎTÎlisées  de  PAmërique; 
comme  ils  ne  pouTaient  ni  e&pulser  ni  anéantir  la  population 
qu^ib  y  trouYaient,  ils  s^étabiirent  au  miliea  d'elle,  et  firent 
des  habitants  aborigènes  lenrs  trayailleurs  et  leurs  sujets.  Les 
Portugais  au  sud  et  les  Anglais  au  nord  colonisèrent  les  côtes, 
refoulèrent  les  indigènes  dans  Tintérieur  des  terres  des  non- 
f  eaux  États,  plus  emprdnts  au  sud  d'éléments  américains  et 
beaucoup  moins  au  nord,  mais  dans  lesquels  on  suiyit  deux 
voies  de  dé  vdoppement  essentiellement  opposées.  Les  uns  s'é- 
taient fixés  dans  un  pays  dont  le  climat  et  le  sol  étaient  sem- 
blables à  ceux  de  leur  patrie  ;  les  autres  avaient  fait  choix  des 
légions  équinoxiales,  régions  auxquelles  ils  n'étaient  pas  ha- 
btlaés,  et  prirent  des  esclaves  nègràs  pour  les  cultiver.  Dé  la 
sorte  s'établit  une  division  naturelle  des  divers  éléments  de 
la  population  du  sol  américain.  Dans  TAmérique  du  Nord,  la 
partie  sud-est  devînt  européenne,  et  les  populations  indiennes 
durent  se  retirer  à  l'ouest  Dans  l'Amérique  du  Sud,  au  con- 
traire, elles  se  trouvèrent  cernées  de  toutes  parts,  et  ne  purent 
conununiquer  librement  avec  l'Océan  qu'en  Patagonie  oudans 
ks  deltas  de  TOrénoque  et  du  fleuve  des  Amazones.  L'Amé- 
rique centrale  et  la  partie  ouest  de  l'Amérique  du  Sud  furent 
des  pays  où  les  Européens  et  les  indigènes  se  confondirent. 
Les  rives  orientales,entre  le  35*  de  latitude  nord  et  le  35*  de 
latitude  sud,  devinrent  des  pays  européens  avec  des  esclayes, 
et  au  delà  de  ces  parallèles,  des  pays  également  européens, 
mais  sans  esclaves,  L'Amérique  européanisée  présente  par 
oonséqu^it  trois  castes ,  les  Européens,  les  indigènes  et  les 
esclaves.  Leur  couleur  établit  entre  eUes  des  divisions  bien 
tranchées  ;  mais  les  barrières  sociales  qui  en  résultent  n'ont 
pas  partout  la  même  force.  En  effet,  l'Espagnol  et  le  Portu- 
gais s'allient  avec  une  grande  facilité  avec  les  indigènes, 
tandis  que  i'Anglo-Américain  établit  entre  lui  et  cette  race 
une  rigoureuse  ligne  de  démarcation  ;  dans  les  Antilles  les 
blancs  et  les  noirs  s'allient,  mais  sans  se  confondre.  L'in- 
floence  des  blancs  agit  d'une  manière  prépondérante  sur  le 
développement  des  rapports  sociaux  ;  car  en  raison  de  la 
npériorité  de  ses  facultés  intellectudles  le  blanc  domine 
Tapathique  indigène ,  le  nègre  sensuel  et  opprimé,  de  même 
que  le  mulâtre  à  l'esprit  actif  et  entreprenant;  mais  il  élève 
peu  à  peu  ces  castes  inférieures  à  son  degré  de  civilisation  et 
d Instruction.  La  civilisation  des  blancs  d'ibérie  n'étant  pas 
h  même  que  celle  des  blancs  d'Angleterre ,  cette  différence 
a  produit  deux  éléments  opposés  agissant  sur  le  développe- 
ment des  destinées  de  l'Amérique.  Les  Espagnols  et  lesPor- 
tu^is  arrivaient  du  midi  de  l'Europe,  pays  d'origine  romane, 
catholique  et  soumis  au  pouvoir  absolu.  Ils  abandonnaient 
leur  patrie,  attirés  par  les  trésors  du  rïouveau-Monde,  et  s'é- 
tablissaient sous  un  climat  nouveau  pour  eux,  qui  en  dévo- 
Fait  nu  grand  nombre,  qui  énervait  les  uns  et  enivrait  les 
autres.  L'immense  Océan  par  ses  nombreux  et  rapides  cou- 
rants contraires,  opposait  de  grandes  difficultés  au  retour 
en  Europe  et  isolait  les  colons  de  leur  patrie.  La  force  fut 
employée  pour  contraindre  l'indigène  à  embrasser  extérieu- 
rement le  catholicisme,  mais  rarement  on  réussit  à  convertir 
son  cœur.  La  civilisation ,  déjà  amollie  et  languissante  sur  le 
sol  natal^le  put  pas  Jeter  de  solides  racines  sur  cette  terre 
étrangère.  Le  gouTemement  laissa  à  dessein  le  peuple  dans 
rignoranc<> ,  en  même  temps  que  des  lois  égoïstes  entra- 
vaient le  conunerce,  l'industrie  et  les  rapports  des  diverses 
|x>pu]ations  entre  elles.  C'est  ainsi  que  le  colon  fiit  condamné 
à  périr  avec  Ilndigène,  l'indigène  avec  le  colon,  et  que  sur 
^  ruines  des  colonies  se  constituèrent  divers  États  indé- 
pendants, la  plupart  avec  la  forme  républicaine ,  mais  quel- 
ques-uns aussi  comme  monarchies.  Toutefois,  rien  dans  ces 
^uleversements  sociaux  n'annonça  un  peuple  digne  de  la 
liberté  ;  et  des  guerres  continuelles  signalèrent  seules  un  ré- 
£iaie  et  une  existence  politiques  essentiellement  énervés. 

Il  en  fut  tout  autrement  dans  l'Amérique  anglaise.  Le 
^n  britannique  arriva  comme  représentant  de  l'Europe 
S^anique,  modérée,  protestante,  industrieuse,  libre  et 
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morale,  dans  une  contrée  analogue  à  ceDe  oh  il  avait  vu 
le  jour.  Il  n'y  rencontrait  ni  or  m  argent,  mais  un  sol  qui 
n'attendait  que  les  bras  du  travailleur  pour  le  récompenser 
amplement  de  ses  peines.  Il  y  constitua  des  communes  libres, 
fonda  toutes  les  institutions  sur  la  religion ,  et  resta  sans  se 
mêler  avec  la  race  indigène  non  plus  qu'avec  la  race  nègre. 
Les  rapports  avec  la  mère-patrie  étaient  faciles  pour  lui,  et 
ne  tardèrent  pas  à  prendre  une  grande  activité  en  ce  qui 
touche  l'intelligence  comme  en  ce  qui  regarde  le  commerce. 
Ce  que  les  colons  avaient  apporté  de  la  mère-patrie  avec  eux 
en  fait  d'institutions  sociales  jeta  bientôt  de  profondes  racines 
sur  le  sol  américain,  y  prit  un  accroissement  rapide,  et,  grâce 
à  une  protection  libre  et  hiteUlgente,  prospéra  là  même  où 
une  antre  nature  semblait  prescrire  de  nouvelles  lois.  Plus 
tard,  la  plus  grande  partie  des  colons  anglais  formèrent  une 
nation  libre,  et  constituèrent  une  puissante  fédération  d'É- 
tats républicains  ayant  pour  base  l'égalité  des  classes  de  la 
société.  Non-seulement  l'Amérique  se  trouva  en  mesure  d'ap- 
provisionner l'ancien  monde  de  métaux  prédeux  et  de  den- 
rées coloniales;  mais  encore  il  lui  fUt  donné  de  réagir  puis- 
samment sur  lui  par  de  nouvelles  théories  politiques.  Cest 
amsi  que  s'est  formé  un  actif  antagonisme  entre  l'Amé- 
ricpie  romane  et  l'Amérique  germaine  ;  cependant  fl  est  un 
point  important  de  la  vie  sociale  à  l'yard  duquel  leur  po- 
sition est  identique ,  nous  Toulons  parler  de  l'absence  de 
classes  privilégiée.  En  effet,  une  nouvelle  patrie,  une  nou- 
velle nature  y  appelaient  une  rupture  complète,  absolue,  avec 
le  passé  et  exigeaient  la  conomunauté  du  prient  pour  at- 
teindre un  même  avenir.  Ce  caractère  fondamental  de  la 
civilisation  américaine  joue  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire politique  d'un  monde  nouveau,  appelé  à  recevoir  des 
développements  tout  particuliers,  et  qu'on  ne  peut  pas  encore 
considérer  comme  ayant  accompli  ses  destinées.  A  r^K)que 
de  leur  affranchissement  les  colons  n'avaient  parmi  eax  ni 
famiUes  prindères  pour  occuper  des  trônes,  ni  aristocrates 
pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême  ;  des  républiques  démo- 
cratiques devaient  donc  nécessairement  se  constituer  panni 
eux.  Ces  républiques  devaient  aussi  être  r^résentatives,  car 
leurs  territoires ,  qui  dépassaient  en  étendue  la  plupart  des 
royaumes  de  l'Europe,  étaient  trop  oonsidérableÂ  pour  que 
les  droits  de  la  souverahieté  publique  pussent  être  exercés 
autrement  que  par  délégation.  Les  nouveaux  États  sévirent 
deux  Toies  différentes  ;  ou  bien  ils  se  constituèrent  en  répu- 
bliques fédératiTes,  lorsqu'il  s'agissait  de  rattacher  les  unes 
aux  autres  des  populations  différant  d'origine ,  de  besoins  et 
d'mtérêts,  mais  comptant  un  grand  nombre  d'homntes 
édairés ,  comme  ce  fut  le  cas  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  ou 
bien  on  vit  s'établir  des  républiques  ayant  pour  base  Pnnité, 
rmdivisibilité  et  la  centralisation  du  pouveh*.  Cest  ce  qui 
arriva  parmi  les  peuples  espagnols,  qui  appartenaient  à  la 
même  race  et  n'avaient  jamais  possédé  de  liberté  politique 
dans  la  mère-patrie.  L'exemple  des  États-Unis  séduisit  leurs 
voisins  du  sud  (  Mexique  et  Guatemala),  qui  adoptèrent  bien 
les  formes  mortes  de  la  constitution  amâicaine,  mais  sans 
pouvoir  s'en  assimiler  l'esprit;  circonstance  qui  provoqua 
des  dissensions  et  des  guerres  civiles,  et  qui  établit  en  Amé- 
rique entre  le  fédéralisme  et  l'unitarisme  un  antagonisme 
non  moins  violent  qu'entre  la  royauté  et  la  souveraineté  du 
peuple  en  Europe.  La  base  première  d'une  république  est  la 
vertu  ;  par  conséquent,  lorsqu'un  peuple  est  aussi  profon- 
dément démoralisé,  aussi  ignorant,  aussi  étranger  à  la  vie 
politique  que  le  sont  les  Espagnols  de  l'Amérique,  la  tran- 
quillité publique  doit  y  être  incessamment  troublée  et  la  li- 
berté d^énérer  bientôt  en  licrace.  Les  guerres  dviles  ne  sont 
pas  moins  fîitales  aux  républiques  unitaires  qu'aux  républi- 
ques fédérativcs,  et  font  tôt  ou  tard  tomber  les  unes  et  les 
autres  sous  le  joug  du  despotisme  militaire.  Ces  luttes  de  la 
vie  politique  ont  d<^jà  désolé  les  républiques  américaines 
ou  bien  elles  les  déchirent  au  moment  ob  nous  écrivons;  là 
où  eUes  soDQmdlIcnt  encore  sous  le  f^le  abri  de  la  monar- 
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chie,  on  peut  dire  qu'elles  n'aftendcnt  que  le  premier  choc 
pour  éclater.  L'histoire  des  États  de  PAmérique  ne  datant 
que  d'hier,  fl  est  encore  impossible  de  prédire  d'mie  manière 
bien  certaine  les  destinées  d^une  société  si  jeune  qui  s'est 
frouvée  trop  à  Pétroit  dans  le  vieux  monde  monarchique, 
dans  les  veines  de  laquelle  bat  Télëment  républicain  et  dont 
ridéal  promet  le  libre  développement  de  Vindividu. 

Voici  quels  sont  aujourd'hui  les  États  indépendants  de 
TAmérique  : 

1°  Les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord ,  tout  récem- 
ment augmentés  par  l'accession  du  Texas;  2°  le  Mexique; 
3^  les  États  indépendants  de  TAmérique-Centrale  ou  Centro- 
Américains ,  à  savoir  :  Guatemala,  Son-Salvador,  Nicor 
ragua,  Costa-Rica  et  Honduras  ;  4°  la  république  de  Ve- 
nezuela ;  5**  la  Nouvelle-Grenade;  6°  l'Equateur  ;  V  le  Pérou  ; 
8"*  la  Bolivie  ;  9*"  le  Chili;  10*'  le  pays  libre  des  Araucans  ; 
1 1*"  les  États  de  la  Plata,  ou  république  Argentine  ;  12*"  la  ré- 
publique de  ruruguay  ;  13°  celle  du  Paraguay  ;  14°  l'empire 
du  Brésil  ;  15°  l'empire  d'Haïti;  16° enfin,  la  Patagonie,  pays 
sans  institutions  politiques  arrêtées.  (  Voyez  les  articles  spé- 
ciaux consacrés  à  cliacun  de  ces  États. } 

Voici  les  colonies  européennes  : 

1°  L'extrémité  nord-ouest  de  TAmérique,  avec  la  pres- 
qu'île des  Tschouksches  et  celle  des  Tschougatsches,  Aliaska, 
les  Aléoutiennes  et  quelques  îles  voisines,  sont  des  possessions 
riKses  ;  2°  l'Amérique  polaire,  les  terres  de  la  baie  d'Hudson, 
le  Haut  et  le  Bas-Canada,  le  Nouveau-Brunsvrick,  la  Nou- 
velle-Ecosse (comprenant  la  Cabotie),  Terre-Neuve,  les 
Bennudes,  les  Lucayes,  diverses  petites  Antilles,  comme 
la  Trinité,  Tabago,  Grenade,  SamtrVincent,  etc.,  la  Jamaïque, 
le  district  forestier  de  Balise  (dans  le  Yucatan),  la  côte  des 
Mosquitos  (  qui  récenunent  s'est  placée  sous  la  protection 
britannique  ) ,  la  Guyane  anglaise  et  les  lies  Falkland ,  ap- 
partiennent i  l'Angleterre;  3°  le  Groenland  et  parmi  les 
petites  Antilles  Sainte-Croix  et  Saint-Thomas,  appartien- 
nent au  Danemark  ;  4°  les  lies  sous  le  vent,  Curaçao,  etc., 
et  la  Guyane  hollandaise,  appartiennent  à  la  Hollande;  5°  la 
Guadeloupe  et  la  Martinique,  parmi  les  AntiUes,  et  la  Guyane 
française,  appartiennent  à  la  France;  6°  Cuba  et  Porto-Rico 
à  l'Espagne  ;  7°  Saint-Barthelemy,  parmi  les  petites  Antilles, 
à  la  Suède. 

La  gloire  d'avoir  le  premier  découvert  l'Amérique  appar- 
tient au  Génois  Christophe  Colomb,  qui,  après  avoir  couru 
de  grands  dangers,  aborda  le  7  octobre  1492  à  Guanahani, 
une  des  lies  Baliama ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  San- 
Salvador.  Cei)endant  la  première  découverte  de  ce  nouveau 
<»ntinent  remonte  Jusqu'au  milieu  du  moyen  âge ,  attendu 
que  dès  Tan  895  des  ^onnands  partis  d'Islande  avaient  si- 
gnalé la  terre  polaire  septentrionale  appelée  le  Groenland , 
et  qu'eu  Tannée  982  les  Islandais ,  sous  la  conduite  d'É- 
rick  le  Rouge,  introduisirent  le  christianisme  sur  la  côte 
orientale  ;  ensuite  les  découvertes  se  succédèrent  les  unes 
aux  autres.  En  l'an  1001,  l'Islandais  Biœm  découvrit  le 
Vinland  dans  la  direction  du  sud-ouest.  (^Consultez  l'ou- 
vrage de  Wilhelmi,  intitulé  :  Island,  HvrUramanaland , 
Grœnland  und  Vinland  [  Heidelberg,  1842  ].)  Plus  tard, 
les  frères  Niccolo  et  Antonio  Zeni,  qui  entreprirent  pendant 
les  années  138S  et  1390  une  expédition  dans  l'océan  Atlan- 
tique du  Nord,  Turent  jetés  sur  les  côtes  de  la  probléma- 
tique Frteslanda  (vraisemblablement  les  lies  Faroer),  et 
aperçurent  ensuite  une  partie  de  l'Amérique  du  nord-est,  quMls 
nommèrent  Drogno  (la  Noovelle-Écosse).  Mais  ces  décou- 
vertes n'exei^reot  aucune  influence  sur  celle  que  fit  Chris- 
tophe Colomb  en  1492  ;  en  eflet,  elles  étaient  complètement 
out)liée8  et  étaient  d'ailleurs  toujours  restées  inconnues  dans 
les  pays  méridionaux.  Malgré  cela,  le  nouvel  hémisphère  ne 
fut  pas  dénommé  d'après  Christophe  Colomb ,  mais  bien 
Japrcs  Améric  V  es  pu  ce,  qui  n'y  aliorda  iK>urtant  pour  la 
première  lois  qu'en  1501. 
M.  Alexandre  de  Humboldt,  dans  ses  Recherches  cri" 


Uques  sur  le  développement  historique  des  connais- 
sances géographiques  du  Nouveau^Monde ,  établit  que 
c'est  en  Allemagne  otl  pour  la  première  fois  le  nouveau 
monde  déconvert  par  Christophe  Colomb  reçut  le  nom  d'i- 
mérique.  Le  hasard  ayant  fait  arriver  en  Allemagne  un 
exempUdre  de  l'ouvrage  écrit  en  latin  dans  lequel  Améric 
Vespuce  a  raconté  rhistoire  de  ses  voyages  en  Amérique, 
Marthi  Waldseemuller,  de  Fribourg  en  Brisgan,  le  traduisit 
sous  le  pseudonyme  de  Tlaoomllus ,  pour  un  libraire  de 
Saint-Dié  en  Lorraine.  Cette  traduction  eut  un  immense 
succès;  car  c'était  le  premier  ouvrage  qui  donnât  qo^ques 
renseignements  sur  le  Nouveau-Monde,  dont  la  découverte, 
encore  récente,  préoccupait  alors  si  vivement  tous  les  esprits. 
Les  éditions  s'en  succédèrent  donc  avec  une  extrême  n^- 
dite;  et  ce  Ait  Waldseemuller  qui  proposa  de  donner  à  U 
nouvelle  terre  le  nom  ^America  en  l'honneur  de  l'auteur 
dont  il  s'était  fait  l'interprète  parmi  ses  compatriotes.  Ce 
nom  se  trouve  d^à  inscrit  sur  une  carte  jointe  à  une  édition 
de  la  Géographie  de  Ptolémée  publiée  en  1522  à  Metz; 
tous  les  savants  ne  tardèrent  pas  à  l'adopter;  de  sorte  que 
les  Espagnols  durent  à  la  fin  &ire  comme  tout  le  monde. 

Consultez  relativement  aux  découvertes  ultérieures  dont 
l'Amérique  a  été  l'objet  les  articles  Voyages  et  Expéditions 
AU  POLE  Nonn.  Cest  à  Alexandre  de  Humboldt  qu'ap- 
partient le  mérite  des  investigations  les  plus  ingénieuses  et 
les  plus  savantes  qui  aient  encore  été  feites  sur  l'Amérique. 

AAOÊRIQUE  DU  NORD  ou  SEPTENTRIONALE.  La 
moitié  septentrionale  du  continent  de  l'hémisphère  occi- 
dental (Voyez  Amûuqde)  forme  presque  un  triangle  à  angles 
droits  de  342,000  myriamètres  carrés  de  superficie ,  et  die 
est  bornée  au  nord-ouest  i^ar  l'océan  Pacifique,  au  nord-est 
par  l'océan  Atlantique,  au  nord  par  la  mer  Glaciale  du  Nord. 
Son  développement  de  cdtes  comprend  6,000  myriamèhie.s 
dont  2,280  sur  la  côte  occidentale  baignée  par  l'océan  Padr 
ûque,  2,970  sur  la  côte  orientale  baig;née  par  l'océan  Atlan- 
tique et  750  myriamètres  sur  \&  côte  septentrionale,  baignée 
par  la  mer  Glaciale.  Les  côtes  sont  découpées  par  un  grand 
nombre  de  golfes  et  de  baies ,  formant  une  grande  quan- 
tité de  caps  et  de  presqu'îles.  Les  plus  importantes,  parmi 
cdies-ci,  sont  le  Labrador,  entre  la  baie  d'Hudson  (le 
plus  gruid  golfe  qu'il  y  ait  au  nord  de  l'Amérique  septen- 
trionale) etlabaiedeSaint-Lanrent  ;  la  Nouvelle-Ecosse, 
entre  la  baie  de  Saint-Laurent  et  la  baie  de  Fundj  ;  la 
Floride,  entre  l'océan  Atlantique  et  le  golfe  duJtfexique 
(  le  plus  grand  golfe  qa'O  y  ait  au  sud  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale )  ;  l  '  Y  u  ca  t  a  n ,  entre  le  golfe  du  même  nom  et  (a 
mer  des  Antilles  ;  la  Californie ,  entre  le  golfe  du  même 
nom  etl'océan  Pacifique;  et  enfin  la  grande  presqu^cdu  nord- 
ouest,  entre  l'océan  Pacifique ,  la  mer  du  Kamtschatka  d 
la  mer  Glaciale  du  Nord ,  laquelle  à  son  tour  forme  plu- 
sieurs autres  presqu'îles  motodres,  dont  la  plus  importanic 
est  celle  d'Alaschka.  La  configuration  du  sol  est  surioat  d^ 
terminée  par  deux  grandes  chaînes  de  montagnes ,  les  Cor- 
dillères et  les  monts  Alleghanys.  Les  Cordillères,  qni, 
par  l'isthme  de  Panama ,  communiquent  avec  celles  de  l'A- 
mérique du  Sud ,  traversent  l'Amérique  dans  toute  sa  lon- 
gueur, d'abord  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-oncst, 
occupent  presque  tout  le  pays  situé  entre  l'océan  Pad* 
fique  et  la  mer  des  Antilles  avec  le  golfe  du  Mexique»  H 
en  général  affectent  la  forme  de  plateaux  ;  mais  dans  le 
Nouveau-Mexique  elles  prennent  avec  la  forme  de  chaînes  la 
direction  du  sud  au  nonl,  se  courbent  d'abord  un  peu  vers 
le  nord-ouest  dans  le  territoire  de  l'Orégon,  pour  se  pro 
longer  dans  cette  direction ,  sous  le  nom  de  montagnes  Ro- 
cheuses, vers  la  mer  Glaciale,  à  travers  des  contrées  encore 
à  peu  près  inconnues.  L'Amérique  du  Nord  est  partage  par 
les  Conlillères  en  deux  parties  inégales  :  le  pays  silae  a 
l'ouest ,  et  celui  qui  se  trouve  &  Test.  Celui-ci  se  compose 
de  contrées  aiTcctant  la  forme  de  plateaux  et  encore  assa 
peu  connues  (voyez  les  articles  Californie  et  Ohécos),  ou 
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les  OordOlères  s'abÉitscnt  à  l^yaeat,  et  qae  Imùte  une  im- 
mense plaine  rocheuse,  inteiTompue  aenlcment  par  quelques 
étroits  et  profonds  tNissins  de  flenres  a^eo  des  pteteam  de 
U  natore  des  steppes ,  au  pied  des  Cordillères,  dont  la  lar- 
geur varie  à  llnfini,  et  à  Tooest  de  ces  montagnes ,  le  long 
des  cMes  de  la  mer  Paeifique.  La  contrée  située  à  l'est  des 
Cordillères  forme  au  nord  une  plaine  immense ,  sanrage , 
îsteTTorapue  seulement  par  qudques  erètet  basses  et  quel» 
qoes  rangées  de  rodiers,  s'étendant  an  nord  Jusqu'à  la  mer 
Gladale ,  à  Test  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  et  an  nord  des 
tecs  canadiens  jusqu*ani  montagnes  de  Labrador,  qui 
forment  Fangle  nord-est  de  l'Amérique  du  Nord  ;  enfin  au  sud, 
insqu'anx  oontréesoù  le  Miasissqri  et  le  Blissouri  prennent  leur 
source.  Cette  contrée  est  surtout  remarquable  par  cette  cir- 
constance, qn*en  raison  de  Pextrème  irrégularité  de  sa  con- 
figuTilimi  snperfidelle,  qui  empêche  le  développenient  régu- 
lier de  ses  nombreux  cours  d*eau ,  elle  renlèrme  une  grande 
quantité'de  lacs  d'étendue  diverse.  Leurs  eaux  trourent  leur 
écoulement  en  partie  dans  la  Mackensie,  qui  a  son  embou- 
chure dans  la  mer  Gladale,  en  partie  dans  le  Churchill,  qui 
fie  jette  dans  la  baie  d'Hudson^  et  en  partie  dans  les  lacs 
do  Canada.  Elles  eommuniqnent  entre  elles  d*nne  manière  si 
ungulièresnent  compliquée,  que  si ,  comme  on  le  prétend , 
elles  se  rdiaient  encore  à  l'ouest  au  Colombiaet  au  Tacotsché- 
Tessé,  il  en  résulterait  qu'A  existe  une  communication  par 
eau  entre  la  mer  Arctique ,  la  mer  Atlantique  et  la  mer 
Pacifique.  )Aa  sud  de  cette  contrée  rocheuse  s'étendent  les 
terrasses  du  bassin  du  Mississipi  et  de  ses  affluents  le 
Missouri  et  l'Ohio,  centre  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce 
territoire  '  consiste  en  un  immense  bassin  atec  une  vaste 
plaine  .an  milieu ,  qui  s'étend  en  pente  douce  depuis  la  plaine 
rocheuse  du  Nord,  entre  les  Cordillères  et  les  Alleghanys , 
jnsqu^au  golfe  dti  Mexique ,  et  à  l'ouest ,  au  pied  des  Cor- 
dillères, fonne  un  haut  plateau  désert  et  pierreux  se  prolon- 
geant à  l'est  jusqu'au  Mississipi ,  en  plafaies  basses ,  coo- 
Tertes  au  nord  de  forêts  vierges»  au  sud  de  savanes  et ,  le 
long  du  fleuve  et  de  la  mer,  de  bas-fonds  marécageux.  Au 
contraire ,  la  c6te  orientale  du  Mississipi  se  compose ,  au 
nord ,  d'un  terrain  accidenté  et  fertile ,  couvert  encore  en 
partie  de  forêts  viciées ,  qui  va  toqiours  en  s'élevant  Jus- 
qu'aux monts  Alleghanys ,  et,  au  sud,  d'une  vallée  extrême- 
ment féconde.  Dans  la  plaine  des  oêtes  du  Mississipi ,  plu- 
sieurs fleuves ,  provenant  les  uns  des  Cordillères ,  les  au- 
tres des  Alleglianys  du  Sud,  vont  en  outre  se  jeter  dans  le 
golfe  du  Mexique.  Le  plus  important  est  le  Rio  del  Norte, 
qui ,  dans  son  cours  supérieur,  forme  la  vallée  la  plus 
étendue  des  Cordillères  de  l'Amérique  du  Nord,  et  qui  en 
baigne  le  pied  orientai  dans  son  cours  iniiirienr.  Les  monts 
A I  leghan  y  s,  qui  se  prolongent  du  sud-ouest  au  nord-est , 
limit<ait  le  territoire  du  Mississipi  à  l'est  Entre  leur  ver- 
sant sud-est  et  l'océan  Atlantique  s'étend  U  terrasse  des 
côtes  de  F  Atlantique,  de  toute  l'Amérique  du  Nord  la  contrée 
la  plus  favorable  à  la  culture.  A  l'exception  de  quelques 
parties  sablonneuses  des  côtes,  elle  présente  l'aspect  d'une 
plaine  vaste  et  fertile ,  s'élevant  par  ondulations  successives 
jusqu'aux  monts  Alleghanys.  C'est  au  sud ,  là  où  dle'se 
confdnd  avec  la  plaine  du  Mississipi ,  qu'elle  a  le  plus  de 
largeur  ;  puis  elle  va  tovûo^i^  ^  m  rétrécissant  davantage 
vers  le  noitl ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  au  nord  de  l'Hodson  les 
montages  qu'elle  renferme  se  prolongent  jusqu'à  la  mer,  où 
dics  forment  une  côte  rocheuse,  découpée  de  la  manière  la 
p)as  accidentée.  Au  contndre,  la  plaine  qui  regarde  le  sud 
n  toujours  en  s'aplatissent  davantage,  et  finit  par  devenir 
fiablonneose  et  marécageuse.  Aussi ,  au  lieu  de  ports ,  y 
trottve-t-on  des  lagunes  ensablées ,  plus  particulièrement  à 
l'extrémité  sud-ouest  de  la  contrée ,  dans  la  presqu'île  de  la 
Floride.  Jusqu'au  fleuve  SahiWohn ,  tous  les  cours  d'eau 
de  cette  terrasse  bien  arrosée  proviennent  des  monts  Alle- 
0ianys ,  dont  la  plupart  traversent  les  différentes  cbahies 
pour  former  des  vallées  accidentées.  Les  contrées  qui  se 


rattadient  an  bassin  du  Saint-Laurent  et  les  chiq  grands  lacs 
intérieurs  qui  lui  servent  de  réservoirs  forment  la  cinquième 
partie  de  FAmérique  du  Nord  (  voyez  l'article  Canada  ).  Ces 
lacs  d'eau  douce,  qu'alimentent  tes  eaux  de  nombreux  af- 
fluents et  celles  des  lacs  du  plateau  arctique ,  occupent  en- 
semble une  superficie  de  4,600  myriamètres  carrés  ;  ils  sont 
situés  en  terrasses  les  uns  au-dessus  des  autres  et  déversent 
leurs  eaux  l'un  dans  l'antre  en  torrents  rapides  et  en  cata- 
ractes, par  exemple  celle  du  Niagara,  jusqu'au  moment 
oh  ils  atteignent  les  basses  terres  du  Canada ,  entre  les  ver- 
sants nord-ouest  des  Alleghanys  et  la  partie  orientale  du 
platean  arctique,  qui  s'abaisse  ici  dans  la  direction  du  sud-est 
Leurs  eaux  trouvent  alors  un  écoulement  plus  fàdle  et  plus 
calme  dans  le  large  lit  du  Sahit-Laurent,  lequel  va  se  jeter 
dans  le  golfe  du  même  nom. 

Le  climat  de  l'Amérique  du  Nord ,  qui  comprend  toutes 
les  zones ,  a  ceci  de  particulier,  à  l'exception  de  la  minime 
portion  de  territoire  placée  sous  les  tropiques ,  qu'A  est  gé- 
néralement plus  fipoid  que  cdui  de  l'Europe ,  et  surtout  à 
Fest  des  Cordillères  plus  rigoureux ,  en  ce  sens  que  les  étés 
y  sont  beaucoup  plus  chauds  et  les  hivers  beaucoup  plus 
froids ,  et  que  la  température  moyenne  de  l'année  y  est  au 
total  beaucoup  moins  élevée  qu'à  l'ouest  de  ces  montagnes, 
sur  le  versant  qui  regarde  l'océan  Pacifique.  Les  vents  du 
nord-ouest ,  qui  y  soufflent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  en  sont  la  principale  cause.  Ils  doivent  en  effet , 
pour  atteindre  les  contrées  situées  à  l'est  des  Cordillères, 
traverser  les  {daines  arides  de  la  partie  nord^uest  de  l'A- 
mérique du  Nord  et  les  contrées  baignées  par  la  mer  Arc- 
tique ;  d'où  fl  résulte  qu'en  été  ils  sont  moins  chargés  d'hu- 
midité ,  tandis  qu'en  hiver,  traversant  les  régions  Racées 
de  la  mer  Glaciale  et  les  lacs  intérieurs  de  l'Amérique  du 
Nord,  ils  produisent  un  refihoidissement  sensible  de  Fatmos- 
phère.  Sur  la  côte  occidentale,  au  contraire ,  ils  n'arrivent 
qu'après  avoir  traversé  l'océan  Pacifique ,  dès  lors  après 
s'être  chargés  d'humidité  ;  circonstance  à  laquelle  fl  faut  at- 
trttmer  le  climat  plus  tempéré  de  ces  contrées.  Indépen- 
damment des  vents,  oe  sont  surtout  les  courants  de  la  mer, 
notammoit  le  courant  arctique,  lequd  se  dirige  vers  Terre- 
Neuve  ,  qui  contribuent  à  l'hiéphté  de  la  température.  Il  en 
résulte  dès  lors  que  les  isothermes  de  l'Am^que  do  Nord 
fléchissent  sensiblement  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est 
et  du  nord  au  sud  ;  c'estè-din  que  les  contrées  du  versant 
occidental  situées  an  nord  ont  dans  l'année  la  même  tem- 
pérature moyenne  que  les  contrées  du  versant  oriental  si- 
tuées beaucoup  plus  au  sud  ;  différence  qui  est  d'autant  plus 
sensible  qu'on  se  nq>procbe  davantage  du  nord ,  et  qui  di- 
mmueen  proportion  qu'on  avance  vers  l'équateur.  n  résulte 
encore  de  cette  diflérence  de  température  que  le  côté  occi- 
dental de  l'Amérique  du  Nord  est  cultivable  et  couvert  de 
végétation  à  un  degré  bien  plus  rapproclié  du  cerde  polaire 
arctique  que  le  versant  oriental ,  où ,  par  56°  de  latitude , 
le  sol  ne  dégèle  en  été  qu'à  trois  pieds  de  profondeur ,  de 
même  que  la  rive  septentrionale  du  lac  Huron ,  placée  sous 
la  même  latitude  que  Venise,  reste  couverte  de  neiges  pen- 
dant six  mois  de  l'année ,  quoique  pendant  les  trois  mois 
d'été  la  chaleur  y  atteigne  en  moyenne  SI*'  R.  On  peut  donc 
admettre  que  toutes  les  contrées  de  l'Amérique  du  Nord  si- 
tuées au  nord  d'une  ligne  à  tirer  depuis  le  55°  de  latitude 
septentrionale  sur  la  côte  occidentale ,  jusqu'au  50°  de  lati- 
tude septentrionale  sur  la  côte  orientale ,  et  même  encore 
qudqnes  parties  situées  au  sud  de  cette  ligne ,  sont  hn- 
propres  à  la  culture  des  céréales  de  l'Europe,  puisque  déjà 
même  les  contrées  à  Fest  et  au  sud  du  golfe  Sahit-Laurent, 
par  exemple  Terre-Neuve,  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nou- 
vélle-Écosse,  sont  Ameuses  par  leur  climat  âpre  et  nébuleux, 
qui  ne  permet  déjà  plus  la  moindre  culture  à  Terre-Neuve. 
La  population  totale  de  l'Amérique  du  Nord  s'élève  à  vmgt- 
neuf  mUlions  d'âmes.  Sur  ce  nombre ,  on  compte  sept  mil- 
lions dlndiensetde  métis,  et  pas  tout  à  fait  trois  mlUions  et 
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doni  de  nègres  et  de  mulAtres,  dont  deux  miUioBs  et  demi  sont 
esclayes.  Le  reste  de  la  population  est  d'origine  eoropéenne. 
Les  États  particuliers  de  rAmérique  du  Nord  sont,  au  sud  : 
les  États  indépendants  de  PAmériqne  centrale,  la  république 
du  Mexique  arec  l'Yucatan,  et  les  États-Unis;  sur 
la  côte  ocddentale  le  territoire  de  l'Orégon  ;  sur  la  o6te 
nord-ouest ,  les  établissements  russes  (  voyei  Nootel-âr- 
CBAMGELSK  )  ;  les  possossious  britanniques ,  qui ,  outre  ré- 
tablissement d* Honduras  sur  la  côte  occidentale  de  l'Yo- 
catan  et  les  Bermudes,  comprennent  tout  le  reste  de 
l'Amérique  du  Nord,  par  conséquent  tontes  les  contrées  si- 
tuées au  nord  des  États-Unis  et  à  Test  des  possessions  russes, 
composées  des  gouvernements  du  Canada,  du  Nouveau» 
Brunswick,  de  la  Nouvelle-Écosseavec  le  cap  Breton, 
de  nie  du  Prince-Edouard,  de  Terre-Neuv^  avec  le 
Labrador,  des  terres  baignées  par  la  baie  d'Hudson 
avec  la  Nouvelle-Gailes;  enfin,  le  Groenland  avec 
les  établissements  danois. 

AMÉRIQUE  DU  SUD  ou  MÉRIDIONALE.  La  moHié 
méridionale  de  l'Amérique  forme  un  triangle  à  angles 
presque  droits  d'environ  321,000  myriamètres  carrés ,  dont 
l'hypoténuse,  allant  presque  exactement  du  nord  au  sud 
dans  le  méridien  de  53^  de  longitude  occidentale ,  aboutit  au 
nord  an  cap  Galinas,  par  12°  1/2  de  latitude  septentrionale, 
et ,  au  sud ,  au  cap  Forward ,  situé  presque  sous  le  54*  de 
latitude  m^dionale,  tandis  qoe  les  deux  perpendiculaires  se 
réunissent  an  cap  Saint-Roch,  par  17»  1/2  de  longitude  occi- 
dentale et  5°  de  latitude  méridionale.  Ce  triangle,  qu'an 
nord-ouest  ristbme  de  Panama  Joint  à  l'Amérique  du 
Nord,  est  baigné  sur  toute  sa  longueur  occidentale,  qui  est 
d'environ  1,000  myriamètres,  par  le  grand  Océan,  et  sur 
ses  côtés  sud-est  et  nord-est  par  l'océan  Atlantique.  Comme 
la  configuration  de  FAmérique  du  Sud  est  uniforme  et 
massive,  comme  elle  manque  à  peu  près  de  tonte  échancrure 
maritime ,  attendu  qu'elle  ne  présente  que  des  courbures  et 
des  coupures  de  côtes  comparativement  petites ,  rien  qui 
approche  des  vastes  baies  ni  des  grands  golfes  de  FAmérique 
du  Nord,  le  développement  total  de  ses  côtes  ne  comprend 
qu'environ  3,400  myriamètres,  dont  2,150  sur  l'océan  Atlan- 
tique et  1,250  sur  la  mer  Pacifique.  La  configuration  du  sol 
est  surtout  déterminée  par  les  Cordillères  de  los  Andes  et  par 
trois  groupes  de  montagnes  complétonent  distincts  :  le  haut 
pays  du  Brésil,  le  plateau  de  la  Guyane,  et  les  montagnes  des 
côtes  de  Venezuela  avec  la  petite  Sierra-Nevada  de  Santa- 
Marta.  Les  Cordillères  traversent  toute  rAmérique  du 
Sud ,  dans  la  direction  du  sud  au  nord ,  et  sur  sa  rive  oc- 
cidentale ,  où  elles  forment  une  longue  chaîne  occupant  une 
superficie  de  44,300  myriamètres  carrés  ;  elles  suivent  d'ail- 
leurs toujours  de  fort  près  la  côte  parallèlement  à  la  mer  et 
en  constituant  en  môme  temps  une  crête  longue  et  élevée, 
qui  ne  subit  de  solution  de  continuité  qu'à  Tisthme  de  Pa- 
nama, où  existe  un  profond  abaissement  du  sol,  pour,  à  partir 
de  ce  point ,  se  continuer  dans  la  direction  du  nord  à  travers 
toute  l'Amérique  septentrionale.  Le  haut  pays  du  Brésil ,  au 
contraire ,  situé  sur  le  versant  sud-est  de  l'Amérique  méri- 
dionale avec  son  centre  placé  à  peu  près  entre  le  10*^  et  le 
30°  de  latitude  méridionale,  le  20°  et  le  40°  de  longitude 
orientale ,  est  le  plus  considérable  des  systèmes  isolés  de 
l'Amérique  en  ce  qui  touche  l'extension  superficielle ,  la- 
quelle est  de  18,000  myriamètres  carrés.  Use  compose  d'un 
plateau  de  300  à  700  mètres  d'élévation  qui ,  à  partir  des 
côtes  de  l'océan  Atlantique,  pénètre  profondément  à  l'ouest 
dans  l'intérieur  des  terres,  sans  ceiiendant  avoir  de  conunu- 
nication  avec  les  Cordillèras ,  ni  même  sans  en  être  la  pre- 
mière assise,  attendu  qu'il  en  est  séparé  par  de  vastes  plaines, 
vers  lesquelles  il  s'abaisse  insensiblement  sur  cliacun  de  ses 
versants.  Sur  ce  plateau  s'élèvent  plusieui's  chaînes  de  mon- 
tagnes, courant  toutes  dans  une  direction  plus  ou  moins  pa- 
rallèle à  la  côte  du  Brésil  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
de  (lautes  vallées,  encore  bien  que  de  nombreuses  commu- 


-  AMÉRIQUE  DU  SUD 

nicatlons  transversales  existent  entre  éDes  au  moyen  d'eoi- 
branchements  (voyes  l'article  Br^l).  Le  plateau  delà 
Guyane  ou  le  mont  Parime ,  situé  sur  la  côte  nord-est  de 
l'Amérique  du  Sud,  entre  l'équateur  et  le  8°  de  latitude  sep- 
tentrionale et  les  35*-50°  de  longitude  occidentale,  séparé  ca 
outre  du  pays  haut  du  Brésil  parles  plaines  du  Maranon, 
occupe  une  siqierficie  d'environ  11,500  myriamètres  carrés, 
et  se  compose  également  d'un  système  de  plusieurs  chaînes 
parallèles,  courant  surtout  dans  la  direction  de  l'est-sud-est 
à  l'ouest-nord-ouest ,  et  séparées  les  nnes  des  autres  pir  de 
longues  et  étroites  vallées,  qui  s'élèvent  à  partir  des  cétes  de 
la  Guyanesur  l'océan'  Atlantique,  pour  de  même  s'abaisser 
en  profondes  vallées  de  l'antre  côté  continental,  de  sorte  cjne 
ces  montagnes  se  trouvent  complètement  isolées,  comine 
celles  du  Brésil.  Leur  élévation  va  toiqours  en  augmeatant 
à  partûr  des  côtes;  de  sorte  que  les  chaînes  occidentales, 
an  milien  desquelles  se  trouve  la  montagne  la  plus  haute  de 
tout  ce  plateau,  le  pic  Diuda,  haut  de  2,566  mètres,  attei- 
gnent en  moyenne  1,066  métras  de  hauteur.  Le  plateau  des 
oôte^  de  Vénéniéla,  an  contraire,  n'est  qu'une  oontinna- 
tion  orientale  de  la  Cordillèra  orientale  de  la  NouTelie- 
Grenade,  et  est  formée  par  deux  chaînes  parallèles  très- 
rapprochées  l'une  de  Vautre,  qui  se  détachent  par  5r  1/2  de 
lom^tude  occidentale  de  la  Sierra-Nevada  de  Mérida  et  se 
prolongent  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique  du 
Sud  sur  la  mer  des  Caraïbes,  jusqu'au  gouffre  du  Dragoo ,  à 
l'extrémité  nord-ouest  de  l'Ile  Trinidad.  Toute  cette  moa- 
tagne  n'occupe  guère  qu'une  siqierficie  d'environ  l  ,100  my- 
riamètres carrés  ;  elle  s'élève  dans  la  SoUa  de  Caraocas  jas- 
qu'à  une  hauteur  de  2,700  mètres,  et  s'abaisse  ahruptement 
an  nord  vers  la  mer,  tandis  qu'elle  se  perd  insaisibiement 
au  sud  dans  la  plaine  ded'Orénoque  qui  la  sépare  du  plateao 
de  la  Guyane.  La  Sierra-Nevada  de  Santa-Marta,  enfin,  se 
compose  d'un  petit  groupe  isolé  n'occupant  pas  en  superficie 
plus  de  cent  myriamètres  carrés,  situé  entre  l'embouchure  da 
fleuve  de  la  Maddeine  et  l'embouchure  du  lac  de  Maracaibo, 
et  s'élevant  du  fond  de  la  vallée  profonde  qui  l'entoure  pour 
former  une  masse  ccmipacte  de  montagnes,  dont  quelques- 
unes  atteignent  une  élévation  de  6,000  mètres. 

Les  vallées  et  les  plaines  de  l'Amérique  du  Sud  occupent 
bien  autrement  de  superficie  que  ses  montagnes.  En  eÂèt, 
tandis  que  celles-ci  n'ont  en  total  qne  75,000  myriamètres 
de  supeiîScie,  cellesJà  en  occupent  une  de  246,000  myriamè- 
tres carrés.  Sauf  les  très-petites  plaines  de  côtes  qui  se  trou- 
vent dissémmées  au  bas  du  versant  occidental  des  CordA- 
1ères ,  toutes  ces  plahies  sont  situées  sur  le  versant  oriental 
de  cette  montagne,  où  elles  s'étendent  le  long  de  toute  sa 
base,  depuis  l'extrémité  méridionale  de  l'hémisphère  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Orénoque,  à  l'extrémité  nonlnest  de  la  Cor- 
dillère de  l'Amérique  du  Sud  :  de  telle  sorte  qu'après  sToir 
séparé  cette  montagne  des  deux  grands  groupes  isolés  de  fA- 
mérique  méridionale ,  le  plateau  du  Brésil  et  le  plateau  de  la 
Guyane,  entre  lesquels  elles  se  prolongent  dans  la  direction 
de  l'ouest  à  l'est  jusqu'à  l'océan  Atlantique ,  elles  se  dm- 
sent  en  trois  parties  principales,  répondant  aux  grands  bas- 
sms  de  fleuves  qui  existent  dans  l'Amérique  du  Sud.  Us 
llanos  de  l'Orénoque  sont  la  vallée  la  plus  s^tentrionale 
de  ces  plaines.  Us  occupent  une  superficie  de  16,000  myria- 
mètres carrés,  sur  la  rive  gauche  de  l'Orénoque,  entre  le 
plateau  de  la  Guyane  et  la  Cordillère  orientale  de  la  Nou- 
velle-Grenade avec  la  montagne  de  Venezuela,  s'étendent 
depuis  le  point  de  partage  du  Maranon  au  sud-ouest  jnsqa*à 
la  côte  de  l'océan  Atlantique  au  nord-est,  et  constituent 
ainsi  toute  la  vallée  du  bassin  de  l'Orénoque.  Dans  li 
partie  sud-ouest,  cette  plaine  aboutit  immédiatement  à 
l'autre  grande  vallée  de  l'Amérique  du  Sud,  les  pbitnes  du 
Maranon,  dont  elle  n'est  séparée  par  aucune  montagne, 
mais  seulement  par  un  faible  exhaussement  du  sol  qui 
établit  bien  le  point  de  partage  entre  rorénoque  et  le  Ma- 
ranon, mais  qui  à  un  moment  donné  disparaît  si  corn- 
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plétoDait  qa^fl  en  résulte ,  an  moyen  d^un  partage  en  four- 
dwtte,  une  commimication  naturdle  des  eaux  entre  le  Ma- 
nôon  et  I^Orénoque.  Ce  grand   bassin  du  Maranon ,  qui 
comprend  les  différentes  vaUées  du  domaine  de  ce  fleuTe , 
occupe  l'immense  espace  de  145,000  myriamètres  carrés  de 
«perfide  entre  lepIsÂeau  de  la  Guyane  au  nord  et  le  pays  de 
montagnes  du  Brésil  au  sud ,  et  entre  les  Cordillères  à  Fouest 
et  Tooéan  Atlantique  à  Test ,  en  allant  touiours  s^alMiissant 
insensiblement  depuis  le  pied  des  Cordillères.  De  même 
que  la  plaine  de  l'Orénoque  n^est  séparée  dans  sa  partie 
nd-est  du  bassin  du  Maranon  que  par  un  soulèvement  du 
soi  presque  insensible,  de  même  le  bassin  du  Maranon  n^est 
lépaié  dans  sa  partie  sud-est  extrême  de  celui  de  la  Plata 
que  par  un  soulèvement  également  imperceptible  du  sol  de 
Fimmense  plaine  qui  s^étend  entre  la  partie  occidentale  du 
pays  de  montagnes  du  Brésfl  et  les  Cordillères,  comme  une 
espèce  de  plateau  inférieur.  Les  plaines  ou  pampas  de  la 
Ptata,  qui  s^étendent  au  sud  de  cette  plate  élévation  du  sol, 
en  formant  également  la  vallée  de  son  bassin,  entre  les 
Cordillères  et  la  partie  méridionale  du  plateau  du  Brésil  jus- 
qu'à Tooéan  Atlantique  au  sud-est,  forment  la  troisième  et 
la  plus  méridionale  des  grandes  vallées  de  TAmérique  Méri- 
dknale,  à  laquelle  se  rattache  plus  loin  au  sud  le  grand 
steppe  de  Patagonie,  avec  lequel  elle  comprend  une  su* 
perfide  de  76,000  myriamètres  carrés.  Mais  le  steppe  de 
Patagonie ,  qui  à  Test  va  depuis  le  pied  des  Cordillères  jus- 
qD*à  Fooéan  Atlantique ,  s'étend  au  sud  depuis  le  Rio  Co- 
loiado  jusqu'à  Peitrémité  méridionale  de  l'hémisphère.  In* 
dépendamment  de  ces  trois  grandes  vallées  prindpales  en 
Fa^N)rtrune  avec  l'autre,  l'Amérique  méridionale  en  compte 
encore  deux  autres  complètement  isolées  :  celle  qui  se 
trouve  à  l'embouchure  du  fleuve  de  la  Madeleine ,  entre 
les  Cordillères  et  la  Nouvelle-Grenade ,  les  golfes  de  Darten 
et  de  HaracaïbOy  et  renfermant  la  Sierra-Mevada  de  Santa- 
Marta,  laquelle  occupe  une  superficie  de  6,800  myriamètres 
canes  ;  et  la  grande  vallée  de  la  Guyane,  avec  une  super- 
ficie de  2,200  myriamètres  carrés,  et  s^étendant  au  nord-est 
do  plateau  de  la  Guyane  le  long  de  la  mer  Atlantique,  où 
elle  forme  une  étroite  cdnture  de  côtes. 

Les  prindpanx  systèmes  hydrographiques  de  l'Amérique 
méridionale  ont  été  indiqués  en  même  temps  que  ses  trois 
prindpales  vallées.  Us  consistent  en  celui  de  rorénoque , 
cdui  du  Maranon  et  celui  de  la  Plata.  Indépendamment  de 
ces  grands  fleuves,  nous  devons  encore  mentionner  le  fleuve 
de  la  Madeleine,  qui  prend  sa  source  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, sur  le  nœud  montagneux  de  los  Pastos,  coule  du  sud 
ao  nord  entre  la  Cordillère  centrale  et  la  Cordillère  orien- 
tale, ti  se  jette  dans  la  mer  des  Caraïbes,  après  un  parcours 
<)e  150  myriamètres ,  après  avoir  reçu,  à  son  entrée  dans  la 
▼allée,  les  eaux  de  la  rivière  appelée  Cauca,  qui  prend  sa 
vxirce  aux  mêmes  lieux  que  lui  et  coule  dans  la  même  di- 
Tedion  à  travers  la  vallée  séparant  les  Cordillères  centrales 
des  Cordillères  occidentales;  le  Paranaïba,  au  Brésil,  qui 
preud  sa  source  dans  la  Serra  dos  Vertentes  sur  le  plateau 
brésilien,  et  va  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique,  après  avoir 
eoolé  dans  la  direction  du  nord-est;  le  San-Francisco,  autre 
cours  d*eau  du  Brésil,  prenant  sa  source  dans  la  Serra- 
Kegra  du  plateau  brésilien,  parcourant  la  vaste  vallée  qui 
s'étend  entre  la  Serra  do  £spinhaço  et  la  Serra  dos  Ver- 
tentes,  jusqu'au  moment  ob  il  brise  la  terrasse  de  la  côte  en 
décrivant  k  l'est  une  courbe  pour  aller  se  jeter  dans  l'océan 
Atlantique  après  un  parcours  de  260  myriamètres  ;  enfin  le 
Rio  Colorado  et  le  Rio-Negro,  tous  deux  prenant  leur  source^ 
sur  le  versant  oriental  des  Cordillères  du  Chili  et  se  diri- 
geant au  sud-est,  qui  parcourent  la  plaine  de  Patagonie  et 
vont  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique.  Sur  toute  la  côte  occi- 
dentale  de  l'Amérique  du  Sud  on  ne  rencontre  pas  un  seul 
fieave  de  quelque  importance.  En  fait  de  lacs,  il  n'y  a  guère 
<|ue  ceux  de  Maracaïbo  et  Titicaca  qui  méritent  d*ètre  men- 
tionnés. Le  premier,  lac  d'eau  douce  qui  couvre  une  su|)er- 
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fide  de  5  à  600  myriamètres  carrés,  est  situé  au  nord  de  la 
Cordillère  ocddentale  et  à  l'ouest  des  côtes  de  Yénéxuéla , 
dans  la  partie  ocddentale  du  territoire  de  cette  république, 
et  se  relie  par  un  large  chenal  au  golfe  de  Maracaïbo,  dans 
la  mer  des  Caraïbes.  Le  second,  dont  la  superfide  est  de  250 
myriamètres  carrés ,  est  situé  dans  le  haut  Pérou ,  sur  les 
frontières  de  la  république  actuelle  du  Pérou  et  de  la  Bo- 
livie ,  sur  un  plateau  qu'entourent  les  pics  les  plus  élevés 
des  Cordillères,  à  une  élévation  de  8,980  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  TOcéan.  Les  eaux  en  sont  salées,  n*ont  point 
d'écoulement  et  sont  sans  communication  avec  la  mer.  Il  n'y 
a  qu'un  très-petit  nombre  d'tles  qui  dépendent  de  l'Amérique 
du  Sud.  Les  plus  considérables  sont  les  Gallopagos  dans 
le  Grand-Océan,  les  lies  Falkland  dans  l'océan  Atlan- 
tique, et  la  Terre  de  Feu  à  l'extrémité  méridionale  de 
l'Amérique ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  détroit  de 
Magellan ,  et  qui  forme  le  prolongement  insulaire  le  plus 
méridional  des  Cordillères. 

Le  cfimat  de  l'Amérique  du  Sud  est  dans  son  genre  aussi 
varié  que  cehii  de  l'Amérique  du  Nord.  Si  cdui  de  la  Terra 
de  Feu  peut  presque  être  appdé  un  climat  glacial,  et  si  dans 
les  montagnes  la  chaleur  diminue  à  mesure  que  le  sol  s'é- 
lève pour  attemdre  Textréme  Apreté  de  la  nature  des  Alpes, 
en  revanche  la  chaleur  tropicale  hi  plus  excessive  règne  sur 
les  cotes  sablonneuses  ou  désertes  de  TOcéan,  demèmeque 
dans  les  vallées  situées  sous  les  tropiques ,  et  plus  particu- 
lièrement sur  les  côtes  de  la  mer  des  Caraïbes  et  sur  celles 
de  la  Guyane;  circonstance  qui  rend  ces  deux  dernières 
contrées  les  plus  malsaines  de  toute  l'Amérique  du  Sud.  Il 
ne  règne  pas  moins  de  contrastes  dans  son  système  d'irri- 
gation .  En  effet ,  tandis  que  la  côte  occidentale ,  baignée 
par  le  Grand-Océan ,  de  même  que  les  plaines  situées  au 
delà  des  tropiques  à  l'est  des  Cordillères,  souffrent  en  gé- 
néral de  la  sécheresse ,  et  que  là  où  un  système  d'irriga- 
tion artifidelle  ne  vient  pas  en  aide  à  la  végétation ,  elles 
partidpent  de  la  nature  des  steppes  ou  présentent  même 
tous  les  caractères  des  déserts,  les  parties  de  territoire 
placées  sous  les  tropiques,  à  l'est  des  Cordillères,  par 
suite  des  pluies  tropicales  qui  y  tombent  régulièrement,  et 
de  l'abondante  irrigation  qui  en  résulte ,  et  aussi  en  raison 
du  sol  généralement  gras  et  riche  en  humus  des  plaines 
et  même  des  montagnes,  appartiennent,  sauf  de  rares 
exceptions ,  aux  contrées  de  la  terre  où  la  végétation  se 
montre  le  plus  luxuriante.  Les  productions  naturelles  de 
l'Amérique  du  Sud  sont  donc  et  beaucoup  plus  nombreuses 
et  beaucoup  plus  abondantes  que  celles  de  l'Amérique  du 
Nord.  On  peut  dire  qu'en  ce  qui  est  des  trois  règnes  de  la 
nature,  l'Amérique  du  Sud  appartient  également  aux  con- 
trées du  globe  les  plus  riches  et  les  plus  favorisées.  Les 
habitants  de  l'Amérique  du  Sud,  au  nombre  d'environ 
16,500,000,  sont  de  races  diverses,  en  partie  indiens  ou 
aborigènes ,  en  partie  colons  émigrés,  européens  et  nègres. 
Les  premiers  (  voyez  Ahékique  ) ,  avec  les  métis,  sont  au 
nombre  de  plus  de  6,000,000  ;  les  nègres  avec  les  mu- 
lâtres, au  nombre  de  3,700,000.  On  évalue  cel}ii  des  blancs 
ou  ciéoles,  mais  parmi  lesquels  il  y  a  beaucoup  de  sang- 
mêlés,  à  environ  6,000,000  d'Ames.  Deux  peuples  européens 
se  sont  plus  particulièrement  partagé  l'Amérique  du  Sud, 
les  Espagnols  et  les  Portugais  :  les  premiers  s'établirent  sur 
la  côte  occidentale,  et  les  seconds  sur  la  côte  orientale. 
Quoique  la  domination  de  leur  mère-patrie  y  ait  cessé  de-* 
puis  plusieurs  années ,  le  caractère  de  ced  deux  peuples 
n'en  est  pas  moms  resté  vivement  accusé  dans  la  langue 
conune  dans  les  mœurs  du  pays;  et,  à  l'exception  des  pos- 
sessions relativement  sans  importance  des  Anglais,  des 
Hollandais  et  des  Français ,  l'Amérique  méridionale  tout 
entière  peut  encore  être  divisée  aujourd'hui  en  partie  espa- 
gnole et  en  partie  portugaise.  Cdle-d  constitue  l'empire  du 
B  rési  I  ;l'autre  se  compose  des  républiques  de  la  Nou  velle- 
Grenade,  deVénéxué^de  TÉquateur,  qui  formaient 
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autrefois  ensemble  la  rëpab1i(ioe  de  Colombie;  et  en 
outredesrépubliquesduPérou,delaBolîvie,  du  Chili, 
des  Provinces  unies  de  Tunion  delà  Plata,derUruguay 
et  du  Paraguay. 

11  n'existe  point  d'histoire  de  PÂmériqUe  du  Sud  avant  la 
décourerte  de  cet  hémisphère  par  les  Espagnols,  à  Pexcep- 
tion  de  odle  du  Pérou  sous  les  Incas,  attendu  que  tout 
le  reste  du  pays ,  habité  par  des  peuplades  indiennes ,  était 
demeuré  à  Pétat  sauvage.  Cette  hlstoife  ne  commence 
qu'avec  les  découvertes  et  les  conquêtes  de  Colomb,  de 
Cabrai,  de  Balboa,  de  Diaz  de  Solis,  de  Magellan, 
de  P  i  t  a  r  r  e,  d' Almagro  et  d*Oreîlanos,  et  de  la  prise  de  pos- 
session du  sol  par  les  Espagnols  et  les  Portugais,  qui  en  Ait 
le  i^ultat.  Depuis  lors  les  différentes  colonies  espagnoles 
portèrent  pendant  trois  sièdes  le  lourd  joug  de  la  mère- 
patrie,  et  il  n'y  avait  rien  de  plus  oppressif  que  les  rap- 
ports de  déiïcndance  dans  lesquds  elles  se  trouvaient  vis-à- 
vis  de  TEspagne.  CeeX  ainsi  que  les  fonctions  publiques  et 
les  hautes  dignités  ecclésiastiques ,  interdites  même  aux 
créoles ,  n'étaient  accessibles  qu'aux  seuls  individus  qui 
avaient  vu  le  Jour  en  Espagne,  et  qui  abusaient  à  l'cnvi  de 
leut  privilège  pour  s'enrtchir.  Le  commerce  y  était  soumis 
aux  plus  gênantes  entraves  ;  car  les  productions  des  colonies 
ne  iwuvalent  être  vendues  qu'à  des  Espagnols,  et  on  ne  pou- 
vait introduire  dans  les  colonies  d'autres  marehandise^que 
celles  qui  étaioit  expMîées  d'Espagne;  prohibitions  grâce 
auxqudles  la  contrebande  devait  nécessairement  y  prendre 
chaque  jour  de  plus  grands  développements.  La  ôilture  dn 
tabac  constituait  un  monopole  royal,  et  se  trouvait  principa- 
lement entre  les  mains  des  Espagnols.  Il  était  interdit  de  cul- 
tiver dans  les  colonies  divers  produits  particuliers  à  la  mère- 
patrie,  notamment  la  tigne,  etc.  Les  marchandises  d'Eu- 
rope, qui  ne  pouvaient  être  importées  qu'à  bord  de  navires 
espagnols,  étaient  fiappées  de  droits  de  douane  etcessife.  La 
plus  dure  oppression  pesait  sur  les  Indiens ,  surtout  dans 
les  districts  de  montagnes,  où  déjà  peu  de  temps  après  la 
conquête  ils  avaient  été  condamnés  à  exécuter  les  travaux 
les  plus  rudes  dans  les  nûnes.  L'agriculture  elle-même*était 
interdite  dans  ces  districts,  afin  qu'aucune  autre  occupation 
ne  vint  distraire  leurs  habitants  de  l'exploitation  des  veines 
métallifères  du  sol.  Il  était  en  outre  défendu  d'établir  des 
manufactures  dans  les  colonies ,  politique  dont  le  résultat 
était  d'y  étouffer touto  industrie  dans  son  germe.. En  raison 
de  l'extrême  dissémination  de  la  population  sur  d'immenses 
territoires ,  il  n'avait  pas  été  dfifficile  aux  Espagnols,  sauf 
quelques  dangereuses  insurrections,  qu'ils  réussirent  à  com- 
primer ,  de  bannir  toute  agitation  de  ce  pays  à  l'aide  d'un 
très-petit  nombre  de  soldats,  de  telle  sorte  que  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne  et  même  la  guerre  d'indépendance 
des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  n'apportèrent 
aucune  modification  à  l'état  de  l'Amérique  du  Sud  depuis  le 
seizième  siècle.  Les  conquêtes  faites  dans  le  Nouveau-Monde 
par  les  Espagnols  furent,  en  effet,  réunies  dès  l'année  1519 
par  Charles-Quint  à  la  couronne  de  Castilie.  L'Amérique 
espagnole,  en  y  comprenant  la  vice-h)yauté  du  Mexique, 
occupait  au  temps  de  ia  plus  grande  prospérité  de  la  mo- 
narchie une  superficie  d'environ  235,000  myriamètres  carrés, 
avec  une  population  de  près  de  i7  millions  d'habitants.  Jus- 
qu'en 1810  le  pouvoir  législatif  sur  cet  immense  territoire 
fut  exercé  par  le  conseil  suprême  des  Indes,  qui  siégeait  à 
Madrid  ;  mais  la  puissance  executive  api)artenait  à  des  gou- 
verneurs, investis  en  Amérique  des  pouvoirs  du  roi,  à  quatre 
vice-rois  et  à  cinq  capitaines  g^éraux ,  dont  la  juridiction 
n'avait  d'ailleurs  aucune  connexité  sous  le  rapport  adminis- 
tratif. Les  revenus  delà  couronne  étaient  évalu<^  en  moyenne 
h  180  millions  de  francs,  et  provenaient  en  grande  partie  de 
rcx])1oitation  des  mines.  Le  commerce  avec  ses  colonies , 
dunt  élatcnl  exclus  tous  les  étrangers ,  était  une  source  de 
profits  immenses  pour  l'iilspagnc.  Elle  y  importait  année 
commune  pour  plus  de  300  millions  de  marcliandises,  et 
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en  lirait,  à  peu  près  pour  200  millions  de  produits^du  sol 
Des  neuf  gouvernements  que  comprenait  l'Amérique  espa- 
gnole, ]a  Nouvelle-Espagne  ou  le  Mexique  et  la  capitainerie 
générale  de  Guatemala  appartenaientàPAmérique  septentrio- 
nale. La  capitainerie  générale  de  la  Havane,  composée  de 
111e  de  Cuba  et  de  la  Floride,  et  la  capitainerie  générale 
de  Porto-Rîco ,  comprenant  Itle  du  même  nom,  la  partie 
espagnole  de  Saint-Domingue  (  voyez  Haïti  )  et  les  deux 
tles  Vierges  espagnoles ,  foisaient  partie  des  Indes  occi- 
dentales. Voici  quels  étaient  les  gouvernements  situés  dans 
l'Amérique  méridionale  :  l""  la  vice-royauté  de  la  Noo- 
velle-Grenade.  Les  premiers  établissements  espagnols  y 
dataient  de  1510.  Quand  ce  pays  eut  été  complètement  dé- 
couvert et  conquis,  en  1536,  l'administration  supérieure  en 
fut  confiée  en  1547  à  un  capitaine  général,  et  en  1718  i  un 
vice-roi.  2"*  La  capitamerie  générale  de  Caracas  (wyes 
CoLOHBiB  et  Vémézuéla).  Aprâ  avoir  été  conquise  et  colo* 
nisée  par  les  Espagnols,  cette  contrée  fut  concédée,  en  1518, 
par  l'empereur  Charlefr-Quint,  à  titre  de  fief  de  Castilie,  à  h 
(amille  Welser,  d'Augsbourg,  en  payement  d'une  dette  con- 
tractée par  ce  prinoe  avec  oeUe  puissante  maison  de  banque. 
Mais  elle  la  peMit  dès  l'an  1550,  à  cause  de  l'abus  oppressif 
qu'elle  y  faisait  de  son  pouvoir  ;  ensuite  de  quoi  un  fonc- 
tionnaire de  la  couronne  y  fut  envoyé  avec  le  titre  de  capi- 
taine général.  8*  La  vice-royauté  du  Pérou;  4°  la  capitai- 
nerie générale  du  Chil  i,  contrée  découverte  en  1535  par  ks 
Espagnols,  et  soumise  dès  l'an  1557,  à  l'exception  du  pays 
des  belliqueux  Araucos;  5°  la  vice-royauté  de  Buéoos- 
Ayres  ou  Rio  de  la  Plata,  avec  les  provinces  de  Bo  en  os* 
Ayres,  du  Paraguay  et  de  la  Plata,  et  qui  fonnaitU 
plus  vaste  des  colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud. 
Le  premier  qui  découvrit  cette  contrée  ftit  l'Espagnol  Juao 
Diaz  de  Solis,  en  1517.  Plus  tard,  en  1526,  le  Vénitien  Sé- 
bastien Cabote,  au  service  du  roi  d'Espagne,  remonta  le 
fieuve  de  la  Plata,  qu'il  nomma  Rio  de  la  Plata,  c'est-à-dtre 
rivière  d'argent,  parce  que  les  Indiens  avec  lesquels  fl  eatn 
en  relation  sur  ses  rives  lui  apportèrent  beaucoup  d'argent 
provenant  de  l'est  du  Pérou,  et  parce  qu'il  soupçonna  l'exis- 
tence dans  cette  contrée  de  riches  veines  argentifères.  Ce  ne 
fut  qu'en  1553  que  les  Espagnols  y  fondèrent  un  établi&fe- 
ment  fixe.  Us  construisirent  ensuite  Buénos-Ayres,  si<^e  do 
capitaine  général,  quoique  sous  le  rapport  administratif  ce 
pays  dépendit  du  Pérou.  Par  suite  du  monopole  exercé  par 
la  mère-patrie,  qui  n'expédiait  qu'une  flotte  par  an  dans  les 
eaux  de  la  Plata,  Buenos- Ayres  resta  pendant  (quelque 
temps  fort  peu  connu  de  l'Europe.  Mais  la  contrebande  ne 
tarda  pas  à  exploiter  cette  riche  colonie  ;  en  conséquence,  en 
1748,  les  Espagnols  y  permirent  l'arrivée  de  ce  qu'on  appela 
les  vaisseaux  de  registre ,  et  qui,  pourvus  d'une  licence  du 
conseil  suprême  des  Indes,  purent  entrer  dans  les  eaux  de 
la  Plata  indifféremment  à  toutes  les  époques  de  Tannée. 
Buenos -Ayres  devint  alors  en  peu  de  temps  une  importante 
place  de  commerce.  Le  gouvernement  espagnol  ayaut  dé- 
claré ports  francs  en  1778  sept  ports  de  la  monarchie  et 
cinq  autres  en  1785,  le  commerce  de  la  péninsule  avec 
Buénos-Ayres  et  avec  les  ports  de  la  mer  Pacifique  ne  te 
trouva  plus  limité  à  la  seule  place  de  Cadix.  Tout  le  terri- 
toire de  la  Plata  fut  en  même  temps  érigé  en  vice-royaut<i; 
et  par  suite  de  ra4jonction  qui  y  Ait  faite  des  districts  pé- 
ruviens de  Potosi,  de  Changata,  de  Porco,  d'Oniro,  de  Cliu- 
quito,  de  la  Paz  et  de  Coranzas,  Buénos-Ayres,  consldéit^ 
jusque  alors  uniquement  comme  une  colohie  agricole ,  » 
trouva  posséder  des  mines  d'une  grande  richesse.  Cctto 
vice-royauté  comprenait  :  a,  le  gouvernement  de  Bufnos- 
Ayres;  6,  Las  Charcas  ou  le  Potosi,  colonisé  d'abord  \w 
Pizarre  en  1533,  avec  Chuquisata  pour  chef-lieu,  et  Polosi, 
fondé  en  1547  ;  c,  le  Paraguay,  contrée  durement  traître  par 
les  conquérants  espagnols,  jusqu'au  moment  où,  en  1C5C,  les 
jésuites  en  oblini^t  la  direcUon  suprême  ;  (/,  je  Tucuman, 
découvert  par  les  Espagnols  en  1543,  conquis  en  15*9; 
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e,  enfin  CQjo  oti  le  Chili  oriental,  eonqnis  en  1 560,  et  remar- 
qmfole  par  les  monuments  de  Tépoque  de  la  domination  des 
Incas  qui  s*y  sont  conservés. 

Lo  éTénements  <iui  firent  enfin  perdre  à  TEspagne  ses 
ookmies  furent  la  suite  du  système  colonial  si  oppressif  qui 
Tient  d'être  esquissé  »  qui  n'avait  d'autre  base  quHrn  égoïste 
esprit  de  monopole  Basant  uniquement  dans  les  intérêts  de 
b  mèreiiatrie ,  et  que  son  extrême  injustice  avait  depuis 
longtemps  rendu  oâeuk.  L^arbitraire  le  plus  fliimité  régnait 
d'aiUeurs  dans  toutes  les  parties  du  système  administratif, 
comme  aUssI  dans  la  distrilration  de  la  justice.  Le  haut 
derigé  seul  jouissait  de  quelque  indépendance  ;  mais  le 
dogé  mférienr,  recruté  dans  les  dasses  bourgeoises ,  et  le 
pins  souvent  compoeé  dlndigènee ,  n'avait  aucun  espoir  de 
voir  quelque  Jour  sa  position  s'amélioier  ;  aussi  contribuar- 
Hl  de  la  manière  la  plus  active  à  la  lutte  entreprise  par  les 
populations  des  colonies  pour  reconquérir  leur  indépen- 
daooe.  L'instruction  publique,  qui  se  trouvait  aux  mains  des 
pFttnes,  et  qui  précédemment  tmi  été  placée  sous  la  dinso- 
tion  et  la  surveillance  suprftmes  des  jésuites ,  était  organisée 
de  manière  à  favoriser  avant  tout  les  intérêts  de  TÉgUse ,  et 
le  gouvernement  ne  négligeait  rien  pour  qu'il  en  fdt  toujours 
ainsi.  Les  établissements  supérieurs  destruction  publique, 
les  universités,  en  général  richement  dotées,  de  Lima ,  de 
Meuco ,  de  Santa-Fé ,  de  Caracas  et  de  Quito ,  de  même 
que  les  écoles  préparatoires  existant  dans  d^autres  villes , 
ue  jouissaient  de  quelque  liberté  d*enseiguenient  qu'en  ce 
qm  toudie  l'étude  des  langues  andennes,  ou  encore  des 
sciences  n'ayant  aucun  rapport  immédiat  avec  la  religion  ou 
la  politique.  La  philosophie  d'Aristote,  les  mathématiques, 
les  sciences  naturelles ,  la  médecine ,  la  jurisprudence ,  la 
iDînéralogîe  et  même  les  beaux-arts  ne  laissèrent  pourtant 
pas ,  en  dépit  d'un  enseignement  décrépit ,  d'exercer  une 
heureuse  fnfluoice  sur  l'éducation  des  classes  blanches  su- 
pérîeares.  L'Amérique  espagnole  put  donc  se  glorifier  au 
dix-huitième  siècle  d'avoir  donné  le  jour  à  quelques  hommes 
qui  se  firent  un  nom  distingué  dans  les  sciences.  C'était 
principalement  dans  ce  qui  avait  trait  à  la  foi  rdigieuse  et 
aux  difiérentes  branches  des  sciences  politiques  que  pré- 
talait  un  système  méticuleux  de  tutelle  et  de  restriction  ; 
mais  les  lumières  répandues  à  la  suite  de  voyages  ftiits  à 
rétranger,  les  rdations  commerciales ,  surtout  celles  avec 
VAngleterre ,  la  France  et  les  États-Unis,  et  la  contrebande 
des  livres  éclairèrent  beaucoup  de  têtes  parmi  les  créoles, 
et  répandirent  des  semences  qui  plus  tard ,  lorsque  l'an- 
tique tyrannie  espagnole  s'écroula ,  produisirent  des  fruits 
merveilieut. 

Depuis  longtmnps  les  créoles  sentaient  tout  ce  qu'avait 
d'ignominieusement  oppressif  le  joug  qu'on  faisait  peser  sur 
inx.  £n  1750  un  Canadien,  appelé  Léon,  organisa  à  Caracas 
ooe  conspiration  qui  fut  découverte,  et  qui  lui  coûta  la  vie. 
£d  1780  un  descendant  des  Incas ,  José  Gabriel  Tupac 
Amaru ,  se  ndt  à  la  tête  du  peuple  au  Pérou;  après  avoir 
inoUlement  demandé  quelque  adoucissement  au  joug  écra- 
rant  imposé  aux  Indiens ,  il  recourut  avec  ses  partisans  à 
remploi  des  armes.  Ce  fut  le  signal  d'un  soulèvement  général 
<les  Indiens,  qui  réclamèrent  l'abolition  des  corvées  pour 
les  travaux  des  mines  et  de  toutes  les  iniques  mesures  !é- 
gislalives  qui  faisaient  peser  sur  eux  la  plus  dure  des  oppres- 
<ioiu.  Une  guerre  dévastatrice  éclata  alors  sur  divers  points 
du  Pérou.  Tupac  Aroaru ,  qui  avait  pris  les  insignes  de  la 
^ité  impériale,  fut,  il  est  vnl,  fait  prisonnier,  et  le  gouver- 
nement espagnol  le  fit  périr  au  milieu  des  plus  cruelles  tor- 
tnres  ;  mais  les  Indiens  se  réunirent  encore  sous  la  conduite 
^  son  frère  Diego  Cbristoval  et  de  son  neveu  André.  Déjà 
ils  avaient  réussi  à  profondément  ébranler  la  domination 
^agnolc  ;  mais  aprèts  quelques  années  de  lutte,  leurs  cliefs, 
^lufts  par  des  promesses  aussi  brillantes  que  solenneltes, 
^nsentircnt  à  faire  leur  soumission ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
^^  gouvernement  espagnol  de  les  envoyer  an  supplice. 
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En  1797  on  découvrit  encore  à  Caracas  une  conspiration 
tramée  par  qudques  créoles  et  quelques  Espagnols  pour 
opérer  une  révolution,  et  l'un  des  chef^  du  complot,  Espana, 
dût  payer  de  sa  vie  la  part  qu'il  y  avait  prise. 

Quand  la  guerre  éclata  de  nouveau,  en  1806,  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne,  Francisco  M  ir  and  a  se  rendit  à  Venezuela 
avec  l'assistance  de  l'Angleterre  à  l'effet  d'y  combattre  pour 
l'faidépendanoe  de  l'Amérique  du  Sud ,  et  plus  tard  le  gou- 
vernement anglais  essaya  aussi  de  renverser  la  domination 
espagnole  à  Buénos-Ayres  ;  mais  l'une  et  l'autre  de  ces  ten- 
tatives demeurèrent  Infructueuses. 

Cependant  les  habitants  des  colonies  acquéraient  de  plus 
en  plus  le  sentiment  de  leur  force  ;  et  le  désir  d'améliorations 
dans  leur  situation  politique  se  manifesta  avec  d'autant  plus 
de  vivacité ,  que  le  gouvernement  de  la  mère-patrie  faisait 
preuve  de  plus  de  fUblesse  dans  ses  rapports  avec  la  France. 
On  en  eut  la  preuve  lorsqu'à  Bayonne  la  fhmille  royale  eut 
abdiqué  la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes.  Tous  les  vice- 
rois  et  capitaines  généraux  des  colonies,  à  l'exception  de 
celui  du  Mexique ,  se  soumirent  aux  décrets  de  Napoléon  ; 
mais  le  peuple  s'y  opposa,  et  brûla  publiquement  les  pro- 
clamations faites  au  nom  du  nouveau  gouvernement.  Tous 
les  efforts  que  Napoléon  tenta  ensuite  pour  gagner  à  ses 
Intérêts  les  populations  de  l'Amérique  échouèrent,  en  dépit 
de  ses  brillantes  promesses,  notamment  de  celle  de  droits 
politiques.  A  Caracas,  dès  le  mois  de  juillet  1808,  le  peuple 
se  dédara  en  faveur  de  Fcrdfaiand  Tll.  Des  juntes  s'éta- 
blirent à  Montevideo,  à  Mexico,  à  Caracas  et  dans  d'autres 
grandes  villes,  et  se  mirent  en  communication  avec  la 
junte  de  Séville.  Mais  la  plupart  des  gouverneurs  espagnols, 
au  lieu  de  diriger  un  tel  mouvement  avec  sagesse,  s'oppo- 
sèrent aux  premières  manifestations  d'indépendance  des  po- 
pulations américaines.  En  1809  le  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ayant  employé  la  fbrce  pour  dissoudre  la  junte  de 
Quito,  et,  au  mépris  de  l'amnistie,  ayant  fait  arrêter  un  grand 
nombre  de  patriotes,  dont  beaucoup  ftirent  égorgés  dans  les 
prisons,  ces  événements  décidèrent  le  soulèvement  des  co- 
lonies, auquel  ne  contribuèrent  pas  peu  d'ailleurs  la  per- 
suasion qu'on  eut  en  Amérique,  après  la  prise  de  Séville, 
que  l'Espagne  était  désormais  irrévocablement  soumise  à  la 
puissance  de  Napoléon  et  le  désir  qu'éprouvèrent  alors 
toutes  les  classes  de  la  population  d'échapper  au  sort  de  la 
mère-patrie.  Caracas  et  l'Ile  Sainte-Marguerite  donnèrent  le 
signal.  En  I8i0  la  junte  de  Caracas  s'empara  du  pouvoir,  et 
prit  le  titre  de  junte  supérieure ,  mais  tout  en  continuant  à 
exercer  le  pouvoir  souverain  au  nom  de  Ferdinand  VU.  Les 
fbnctionnah'es  supérieurs  furent  déposés  comme  suspects. 
Dès  la  même  année  les  juntes  de  Buénos-Ayres ,  de  Bogota 
et  du  Cliili  mutèrent  l'exemple  de  celle  de  Caracas.  Dès  1809 
un  gouvernement  nouveau  s'était  établi  à  Mexico  au  nom  de 
Ferdinand  VII,  Le  vice-roi ,  qui  penchait  pour  le  parti  diîs 
amis  de  l'indépendance,  avait  été  assailli  par  les  vieux  Espa- 
gnols et  traité  comme  traître.  Le  nouveau  vice-roi,  Vénégas, 
s'efforça,  à  la  tête  du  parti  hispano-européen,  de  maintenir  le 
pays  sous  l'obéissance  du  gouvernement  des  certes  de  Cadix  ; 
mais  les  persécutions  dont  les  libéraux  devinrent  l'objet  de 
sa  part  ne  firent  que  hâter  l'explosion  de  la  révolution.  An 
mois  de  septembre  1810  une  bisurrection  formidable  éclata 
sous  la  direction  du  curé  de  Dolores ,  Miguel  Hidalgo  y 
Castello ,  homme  plein  de  talents  et  chéri  des  Indiens.  Elle 
se  propagea  si  rapidement,  que  bientôt  Hidalgp  se  trouva  à 
la  tête  de  bandes  armées  assez  nombreuses  pour  qu'il  osât 
marcher  sur  la  capitale.  C'est  ainsi  que  dès  les  premières 
années  de  la  révolution  de  l'Amérique  du  Sud  difféienls 
mouvements  insurrectionnels  éclatèrent  à  la  fois  sur  les 
points  les  plus  opposés,  et  se  prêtèrent  un  appui  mutuel. 
Les  mesures  adoptées  par  les  Certes  de  Oïdix  ne  firent 
qu'exciter  davantage  les  colonies  à  combattre  pour,  leur 
hulépendance.  Sans  doute,  dès  le  mois  d'octobre  1810,  cette 
assemblée  avait  proclamé  l'égalité  civile  des  Américahfis,  ef 
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leur  avait  accordé ,  comme  aux  habitants  de  la  péninsule ,  le 
droit  (l'être  représentés  et  d'envoyer  aux  cortès  un  député  par 
&0>000  Ames.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  procéder  à  l'applica- 
tion de  cette  mesure,  les  cortès  virent  que  d'après  cette  pro- 
portion les  représentants  américains  seraient  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  représentants  espagnols  :  elles  décrétèrent 
en  conséquence  qu'aucun  individu  de  race  américaine  ne 
pouvait  jouir  des  droits  politiques,  être  représentant  ni 
même  représenté ,  espérant  ainsi  assurer  la  prépondérance 
aux  députés  espagnols.  Alors  ce  Ait  encore  de  Caracas  que 
partit  le  signal  pour  la  lutte  de  l'indépendance.  Miranda  y 
arbora ,  vers  la  fin  de  1810 ,  l'étendard  de  la  liberté  ;  et  au 
mois  de  juillet  1811  le  congrès  de  Venezuela  proclamait 
rindépendance  des  sept  États-Unis  de  Caracas,  de  Cumana, 
de  Varinas,  de  Barcelona,  de  Mérida,  de  Truxillo  et  de  Mar- 
garita.  En  même  temps  fl  annonça  une  constitution  calquée 
sur  ccJle  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Depuis  l'in- 
surrection qui  avait  éclaté  à  Buénos-Ayres  en  mai  1810,  l'es- 
prit d'indépendance  ne  s'était  pas  dévàoppé  avec  moins  d'é- 
neigie  dans  les  provinces  de  la  Pl^a  >  où  le  peuple ,  sous  le 
rapport  de  la  civilisation  et  du  caractère  moral ,  l'emportait 
sur  la  plupart  des  populations  hispano-américaines,  et  d'où 
aussi  les  idées  de  liberté  et  d'indépendance  se  propagèrent 
r^idement  dans  les  autres  colonies.  C'est  à  Mexico  seule- 
ment que  les  premières  tentatives  des  anus  de  l'indépen- 
dance avaient  été  suivies  d'insuccès.  Hidalgo,  qui  manquait 
d'armes  et  de  munitions,  abandonna  tout  à  coup  la  route 
de  la  capitale  pour  battre  eu  retraite.  Le  vice-roi  rejeta 
toutes  les  propositions  d'acconunodement  qui  lui  furent 
faites ,  et  Calleja ,  commandant  en  chef  des  forces  espa- 
gnoles ,  mettant  à  proût  l'hésitation  d'Hidalgo ,  attaqua  et 
battit  les  patriotes  mexicains  au  mois  de  mai  1811.  Hidalgo, 
fait  prisonnier  par  trahison,  mourut  sur  l'écliafaud.  Les  ré- 
voltantes cruautés  commises  par  les  vainqueurs  ravivèrent 
le  feu  de  l'insurrection.  En  vain  l'Angleterre,  au  moment 
où  elle  avait  contracté  alliance  avec  les  cortès ,  s'était  ef- 
forcée de  maintenir  les  colonies  espagnoles  sous  l'autorité 
de  la  mère-patrie  et  dès  1810  avait  émis  le  vœu  de  voir  les 
juntes  américames  se  rattacher  aux  coi  tes.  En  1811  les 
cortès  acceptèrent  bien  l'offre  de  médiation  faite  par  la 
Grande-Bretagne  dans  leur  différend  avec  les  colonies  ; 
mais  elles  rejetèrent  ses  propositions,  de  même  que  celles 
des  députés  américains  venus  négocier  une  réconciliation 
avec  TEspagne ,  notamment  la  concession  de  la  liberté  du 
commerce  que  l'Angleterre  stipulait  pour  l'Amérique  et  pour 
elle-même.  Le  vieil  esprit  de  monopole  au  profit  de  la  mère- 
patrie,  qui  dominait  parmi  les  cortès,  déjoua  tous  les  efforts 
des  négociateurs.  La  régence  de  Cadix,  après  avoir  déclaré 
la  côte  de  Venezuela  en  état  de  blocus,  envoya  des  renforts 
en  troupes  fraîches  à  la  Vera-Cruz ,  à  Caracas ,  à  Monte- 
Video  et  sur  d'autres  points  encore,  à  l'efTet  de  soumettre 
les  colonies  par  la  force  des  armes.  Elle  fit  preuve  en  toute 
occasion  de  la  haine  la  plus  violente  pour  les  Américains , 
et  les  généraux  espagnols  dans  le  Nouveau-Monde  furent  les 
premiers  à  donner  l'exemple  de  la  violation  des  traités  et 
des  plus  révoltantes  cruautés  exercées  à  l'égard  des  prison- 
niers. Les  atrocités  commises  au  Mexique  par  Calleja ,  par 
le  général  Monteverde  à  Caracas ,  par  le  général  Guyeneclie 
au  Pérou,  où  une  insurrection  avait  éclaté  dès  1809,  et  l'ap- 
probation donnée  à  toutes  ces  horreurs  par  la  régence  et  les 
cortès  de  Cadix ,  aigrirent  tellement  les  Américains  qu'en 
1811  toutes  les  colonies  se  déclarèrent  indépendantes  de  la 
mère-patrie.  Les  juntes  américaines  défendirent  résolument 
leur  indépendance  ;  et  depuis  lors  la  lutte  se  continua  long- 
temps encore  sur  quatre  points  princii)aux ,  à  Caracas  et 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  Buénos-Ayres  et  au  Chili  qui  Ta- 
voisine,  au  Mexique,  et  plus  tard  au  Pérou.  On  y  vit  le  plus 
souvent  de  petites  armées  combattre  sur  d'immenses  surfaces 
de  terrain  avec  un  adiamcment  sauvage  pour  ou  contre  la 
cause  de  l'indépendance,  jusqu'à  ce  que  la  lutte  se  termina, 
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en  1824 ,  par  une  bataille  dédsive  qui  fonda  à  jamab  Tin- 
dépendance  politique  des  nouveaux  États  {voyez  les  arti- 
cles Colombie,  Union  de  la  PLâTA,  Cmu,  Mexique  et 
PÉROU  ).  —  On  trouvera  l'historique  de  l'antre  partie  princi- 
pale del'Amérique  du  Sud,  des  colonies  portugaises,  àl'article 
Brésil.  —  Consultez  Petrus  Martyr,  De  Rébus  Oceantct«  tt 
orbe  nom  (Madrid,  1516  );  Beozoni,  HUtoria  JndUt  (15B6); 
Herrera,. Décodes  o  hiUoria  gênerai  de  Un  Hechos  de 
los  Castellanos  en  las  islas  y  tierra  ferme  del  mar 
Oceano  (Madrid,  1601);  Antonio  de  UOoa,  Rela^m 
historica  de  viaje  a  la  America  méridional  (Madrid,  1748), 
et  Noticias  Americanas  (  Madrid,  1772  )  ;  Raynal,  Histoire 
des  Établissements  et  du  Commerce  des  Buropéens  dont 
les  deux  Indes  (Amsterdam,  1771,  souvent  réimprimé  de- 
puis );  Munoz,  ffistoria  del  Nuevo  Mundo  (Madrid,  1793  ); 
Urquiaonay  Pardo,  Resumen  de  las  causas  principales 
que  pretpararon  y  dieron  impulso  à  la  emandpadoH  de 
la  America  espanola  (Madrid,  1836)  ;  Outlines  qfthe 
Révolution  in  Spanish  America,  by  a  South-Àmeriem 
(  Londres,  1817  )  ;  Torrente ,  Historia  gênerai  de  la  He- 
volucion modema  hispano^americana  (S  vol., Madrid, 
1829)  ;  (en  allemand )  Rœding,  La  Lutte  de  la  lÀberti 
dans  F  Amérique  du  Sud  (Hambourg,  18S0);  et  Wap- 
poeus ,  les  Républiques  de  r Amérique  méridionale  (Gœt- 
tingue,  1848). 

AMERS  9  substances  ainsi  nommées  à  cause  de  leur  sa- 
veur. Elles  constituent  avec  les  astringents  la  classe  des 
médicaments  toniques.  Quelques-unes  Jouissent  de  proprié- 
tés purgatives  :  la  rhubarbe,  l'aloès,  la  coloquinte,  etc.  ;  nuûs 
alors  on  les  range  parmi  les  purgat\fs  et  non  panni  les 
amers.  Les  amers  ont  pour  effet  de  raffermir  la  fibre  oijp- 
nique,  d'augmenter  la  consistance  des  tissus  et  de  faToriser 
ainsi  les  mouvements  circulatoires  et  la  résolution  des  mala- 
dies. Leur  action  est  en  général  lente  et  msensible.  A  qnoi 
doivent-ils  de  produire  cette  action?  On  l'ignore;  toutefois, 
on  suppose  que  c'est  en  se  combinant  moléoilaireinent  arec 
les  diflerentes  parties  de  notre  organisation.  Les  plus  em- 
ployés d'entre  les  toniques  amers  sont  :  la  gentiane,  le  hou- 
Mon,  le  trèfle  d'eau,  l'absinthe,  la  centaurée,  la  pensée  saa- 
vage,  le  oolombo,  le  quassia  amara,  la  chicorée,  le  lichen 
d'Islande.  Les  uns  contiennent  du  tannin,  les  autres  des  ei- 
traits,  qui  en  sont  les  parties  actives.  Us  conviennent  spédi- 
lement  aux  constitutions  molles  et  lymphatiques,  dans  les 
cachexies,  contre  le  scorbut,  les  scrotules,  les  affections  co- 
tanées,  etc.  D'  Delasiàute. 

—  En  marine,  on  donne  le  même  nom  à  certains  ot^ets 
remarqués  sur  une  côte,  soit  qu'ils  s'y  trouvent  natur<^ 
ment,  comme  un  rocher,  un  arbre,  etc. ,  soit  qu'ils  y  aieot 
été  placés  à  dessein,  comme  une  tour,  une  colonne,  qd 
moulin.  Ce  sont  là  pour  les  navigateurs  comme  autant  de 
jalons  qui  leur  tracent  la  route  à  suivre  en  entrant  dans  une 
baie,  un  port,  un  chenal,  une  passe,  afin  d'ériter  les  écoefls 
et  les  brisants.  On  doit  au  reste  éviter  de  choisir  des  arbres 
pour  amers  ;  car  on  ne  peut  pas  compter  sur  leur  durée* 

AMÉRYTES.  C'est  le  nom  d'une  de  ces  petites  d)Tïa$- 
ties  qui  s'âevèrent  en  Andalousie  sur  les  débris  de  la  mo- 
narchie des  Ommiades.  Les  Amérytes  descendaient  du  c^ 
lèbre  Abou-Amer-Mobammed-Almanzor.  Ils  régnèrent! 
Valence  de  l'an  1031  jusqu'au  commencement  du  douzième 
siècle. 

Ames  (Transmigration  des).  Koyes Métempsycose. 

AMESTRIS  ,  femme  de  Xerxès,  roi  de  Perse.  Ce  prince, 
étant  devenu  éperdument  amoureux  d'Artayntc,  femme  oe 
son  frère  Masiste,  voyant  ses  feux  dédaignés  et  Toutanl 
touterois  arriver  à  satisfaire  sa  passion,  maria  la  fille  de  Ma- 
siste à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  à  Darius,  son  m. 
Mais  Artaynte  persista  dans  son  inexorable  rigueur.  Alors 
le  roi  séduisit  sa  belIc-fillc.  Celle-ci  lui  demanda,  en  p^eorc 
de  son  amour,  une  robe  magnifique  qu'Aniestris  "^^y*^ 
dée  pour  lui.  Xerxès  se  rendit  à  ses  désirs,  et  l'imprudecie 
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s*€»  para.  La  reine  furiease  contre  Artaynte,  saisit  une  oc- 
caskm  solennelle,  où,  saiyant  un  antique  usage,  le  roi  devait 
loi  accorder  tout  ce  qu'elle  lui  demanderait,  pour  obtenir 
qn'die  lui  fût  liyrée.  Dès  qu*éDe  l'eut  en  son  pourorr,  elle 
loi  fit  couper  le  nex,  les  oreilles,  les  paupières,  la  langue  et 
le  sdn,  et  ordonna  que  ces  tristes  débris  fussent  jetés  aux 
chiens.  Masiste  voulut  se  venger,  mais  des  cavaliers  en- 
voyés contre  lui  le  massacrèrent.  Amestris  offrit  alors  en 
sacrifice  aux  dieux  infernaux ,  qui  l'avaient  si  bien  servie, 
quatorze  jeunes  nobles  qu'dle  fit  enterrer  vivants. 

Une  antre  Amestris,  fille  d'Oxathre,  et  fille  du  roi  Darius, 
fut  d'abord  mariée  par  Alexandre  à  Cratère;  die  épousa  en- 
suite Lysîmaqne  :  quelques  auteurs  lui  attribuent  la  fonda- 
tion d'Amestris  en  PqiÛagonie,  aujourd'hui  Amassérah. 

AMÉTHYSTE  (du  grec&(t89u<rroc,  qui  n'est  pas  ivre). 
Les  anciens  avaient  ainsi  appelé  cette  espèce  de  cristal, 
longtemps  regardé  comme  une  pierre  prédèuse,  parce  qu'ils 
croyaient  que,  portée  au  doi^  ou  bien  suspendue  au  cou, 
die  avait  la  propriété  de  préserver  de  l'ivresse ,  ou  du  moins 
d'atténuer  les  effets  ordinaires  de  libations  trop  abondantes. 
Les  riches  se  faisaient  faire  des  conpes  d'améthyste,  et  l'art 
de  la  gravure  en  rehaussait  encore  la  valeur  intrinsèque  par 
la  dâicatesse  et  le  fini  des  ornements  emblématiques  dont  il 
s'efforçait  de  les  enrichir.  On  attribue  an  câèbre  graveur 
sur  pierres  fines  Dioscorides  une  tête  qu'on  dit  être  celle 
de  Mécène,  et  qui  orne  un  des  plus  beaux  échantillons  d'a- 
méthyste qui  existent.  —  Chez  les  Juifs ,  l'améthyste  était 
une  des  douze  pierres  dont  était  composé  le  pectoral  du 
grand  prêtre,  sur  lequel  elle  occupait  le  neuvième  rang.  — 
Longtemps  regardée,  même  par  les  naturalistes,  comme 
ose  pierre  précieuse,  l'améuiyste  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  variété  de  quartz  ou  de  cristal  de  roche  coloré  en 
Tiolet  plus  on  moins  foncé.  Quand  sa  couleur  est  belle,  elle 
i  de  l'éclat  et  par  suite  de  la  valeur.  Comme  on  s'en  sert 
pour  orner  l'anneau  des  évèques ,  on  l'appelle  quelquefois 
aussi  pierre  éPéoêque,  L'améthyste  est  assez  commune  en 
Sibérie,  en  Allemagne  et  en  Espagne ,  où  on  la  rencontre  en 
gteéral  dans  les  montagnes  qui  ont  des  filons  métalliques. 
L^amétbyste  dite  orientale  n'est  point  un  quartz,  mais 
on  eorijuUm  hyalin  violet.  Elle  se  distingue  facilement  de 
Paméthyste  occidentale  on  quartz  hyalin  violet,  par  sa 
nuance  pourprée,  par  sa  dnreté ,  et  par  sa  pesanteur  spéci- 
fique qui  est  quatre  fois  celle  de  l'eau,  tandis  que  la  densité 
da  quartz  hyalin  violet  n'est  que  2,7  environ. 

AJfEUBLEIlfENTy  nom  que  l'on  donne  à  la  réunion 
de  meubles  nécessaires  ou  superflus  que  renferme  un  appar- 
tement n  faut  une  suite  de  pièces  composant  un  apparte- 
ineot  complet  pour  employer  le  mot  ameublement  :  quand 
fl  est  question  du  pauvre,  on  dit  ses  meubles  ^  et  non  son 
omtublement.  On  se  sert  encore,  avec  plus  de  justesse,  du 
mot  oaneublement  quand  il  s'agit  d'un  hôtel  ou  d'un  palais. 
Les  anciens  nous  ont  laissé  peu  de  renseignements  sur 
leurs  ameublements.  Dans  la  Bible ,  comme  dans  les  poëmes 
d^Homère,  il  n'est  guère  question  que  de  lits,  de  tables, 
de  coffres,  de  lampes,  de  tentures  attachées  en  draperies 
sor  les  parois  des  murailles.  Il  est  vrai  que  ces  meubles 
woi  incrustés  d'or,  d'ivoire,  de  pierres  précieuses,  et  que 
les  tentures  sont  teintes  dans  la  pourpre.  Mais  il  ne  faut 
pas  plus  se  laisser  séduire  parce  luxe  des  Orientaux,  si 
poétkiue  et  tant  vanté,  que  par  celui  qu'étalent  les  grands 
seigneurs  de  Pologne  et  de  Russie,  dont  les  maisons  sont 
a  incommodes  à  liabiter,  et  qui  à  côté  d*un  salon  rempli 
de  marbres  et  de  bronzes  d'Italie  occupent  une  chambre  à 
coucher  sans  rideaux  et  laissent  dormir  leurs  gens  à  terre. 
On  peut  en  dire  autant  de  ces  magnifiques  ameublements  des 
larems  de  la  Turquie  et  de  llnde,  où  les  diamants,  les  perles, 
les  broderies ,  sont  prodigués  et  se  résument  en  quelques 
portières,  des  divans  et  quelques  carreaux  ;  mais  le  prix  des 
tapis  qui  recouvrent  les  planchers  donne  un  as^iect  de 
wmptuosité  à  ces  demeures  où  l'on  passe  le  temps  à  ra- 
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conter  des  fables ,  à  entendre  les  pendules-serinettes  de 
Paris,  à  s'engraisser  de  pilan  ou  à  domûr. 

Les  Chinois  nous  semblent  être  le  peuple  de  l'Asie  qui  a 
le  plus  multiplié  et  le  plus  diversifié  lès  objets  dont  se  com- 
pose un  ameublement.  Mais  en  Europe  ce  sont  les  Anglais 
qui  l'emportent  pour  la  commodité,  la  recherche,  l'élégance 
À  la  magnificence.  Les  hôtels  de  Londres',  et  surtout  les 
châteaux  répandus  dans  les  différents  comtés  de  l'Angle- 
terre, sont  des  musées  où  les  productions  des  arts  et  de 
lindustrie  de  tontes  les  parties  du  monde  sont  rassemblées, 
afin  que  dans  les  plus  petits  détails  le  bien-être  que  peut 
comporter  la  vie  matérielle  se  trouve  joint  aux  satisfac- 
tions de  l'intelligence;  car  les  livres  précieux  ne  couvrent 
pas  mohis  les  rayons  de  labfl}liothèque,  les  cartons  de 
dessin  ne  chargent  pas  moins  les  consoles,  que  les  por- 
celaines du  Japon  n'encombrent  les  vaisselliers.  Un  ordre 
extrême  a  pourvu  à  cet  ameublement  et  y  veille  sans  relAche. 
L'avant-démier  duc  de  Leinster,  ennuyé  de  ce  que  ses  gens 
cassaient  de  foîence  et  de  verreries,  les  fit  manger  à  l'office 
et  à  la  cnisfaie  dans  des  assiettes  d'argent ,  et  boire  dans 
des  gobelets  du  même  métal.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  lui  est 
impossible  d'y  atteindre  que  l'Anglais  se  reiUse  ces  sortes  de 
jouissances,  dont  un  des  grands  inconvénients  est  de  le  rendre 
exigeant,  malheureux  et  msupportable  lorsqu'il  sort  de  son 
pays.  La  France ,  malgré  les  immenses  progrès  qu'elle  a 
fiitts  en  ce  genre  depuis  cinquante  ans ,  diffère  presque  au- 
tant de  TAngileterre  que  l'Italie  et  l'Espagne  diflèrent  de  la 
France. 

Sons  le  règne  de  Louis  XIV,  temps  de  créations  et  de 
perfectionnements,  on  n'avait  imaginé  que  fort  peu  de  chose 
pour  la  commodité  et  l'agrément  des  habitations.  Madame 
de  Sévigné  recommande  à  sa  fille ,  qui  vient  de  Grignan 
passer  l'hiver  à  Paris,  d'apporter  une  tapisserie  pour  tendre 
la  chambre  où  elle  doit  loger.  A  l'exemple  du  grand  roi,  on 
comptait  pour  rien  ce  qui  n'avait  que  la  commodité  pour 
objet.  Cest'Sinsi  que  madame  de  Mamtenon,  vieille,  malade, 
souffrant  du  ih>id  dans  sa  vaste  chambre  à  Versailles,  ne 
pouvait  s'y  entourer  de  paravents,  parce  que,  disait  Louis,  les 
paravents  dérangeaient  la  symétrie.  Les  tapisseries ,  même 
celles  des  Gobelins,  passèrent  de  mode  au  dix-huitième 
siècle  ;  on  y  substitua  les  tentures  en  damas,  lampas  et  au- 
tres étoffes  fabriquées  à  Lyon;  les  canapés ,  les  ftiuteuils, 
les  voyeuses,  devant  être  seinblables  aux  tentures,  les 
dames  ne  travaillèrent  plus  à  leur  ameublement ,  comme 
elles  s'en  étaient  fait  un  mérite  jusque  alors.  Les  métiers  à 
fiiire  \t  petit  et  le  gros  point  (Virent  rdégués  dans  les  garde- 
meubles  ,  et  on  remplaça  ces  massives  machmes  par  un 
léger  métier  à  broder  et  par  un  piano;  car  le  temps  que 
demandait  la  façon  d'un  ameublement  de  salon  commen- 
çait à  se  diviser  entre  diverses  études.  La  mode  la  plus 
raisonnable  fut  celle  de  boiser  les  appartements  ;  au  moyen 
d'une  peinture  blanche  vernie,  de  quelques  sculptures  l^è- 
rement  dorées  et  de  hautes  glaces,  on  eut  des  appartements 
fort  élégants,  fort  gais ,  qui  laissaient  au  goût  le  choix  de 
leur  ameublement. 

Tout  fut  grec,  tout  fut  romain  à  la  suite  de  notre  révo- 
lution de  1789;  les  gens  du  monde  ne  décidèrent  plus  de  la 
mode  :  ils  s'en  nq>portèrent  aux  artistes.  Ceux-ci ,  sans 
considérer  que  les  anciens  vivaient  très-peu  chez  eux,  firent 
exécuter  des  ameublements  de  belles  mais  de  tristes  for- 
mes :  ce  goût,  que  l'on  appelait  sévère,  fut  poussé  jusqu'à 
la  manie  :  on  aurait  volontiers  fait  souper  les  Parisiens 
couchés  comme  chez  LucuUus,  et  sous  des  portiques  ouverts 
comme  à  Milet  ou  à  Corinthe.  Le  goUiique  vint  plus  tard  à 
la  mode.  Le  goût  est  plus  sage  aujourd'hui ,  mais  moins  pur; 
car  les  formes  contournées,  recoquillées,  à  la  Louis  XV, 
s'éloignent  du  beau  en  ameublement  comme  les  tableaux  de 
Boucher  s'en  éloignent  en  peinture. 

On  ne  peut  guère  citer  les  ameublements  de  lltalie  et  de 
l'Espagne,  où  Ton  imite  les  modes  ou  françaises  ou  an* 
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glaises ,  quand  on  ne  se  borne  pas  aux  nattes ,  aax  fauteuils 
de  rotin  et  au  petit  nombre  de  meubles  nécessaires  dans  les 
climats  chauds.  On  pourrait  citer  PAUemagne  comme  un 
modèle  d*économie  en  fait  d*ameub|ements  :  il  suffit  de 
▼oir  fes  appartements  des  archiduchesses  à  Vienne  pour 
conceToir  Tidée  de  la  simplicité  et  de  IMudifférenoe  de  cette 
cour  quand  il  ne  Vagit  que  de  luie.  Au  veste ,  la  somptuosité 
et  la  recherche  dans  les  ameublements  annoncent  toiyourt 
une  vanité  et  un  penchant  à  la  moUesse.  Autant  le  bon  goût 
et  une  propreté  exquise  doivent  se  remarquer  dans  un  ameu- 
blement,  autant  il  est  ridicule  d^y  déployer  de  la  magni- 
ficence quand  on  ne  peut  en  jnstîâer  l'obligation.  Tel,  à 
Paris ,  après  avoir  filât  décorer  à  grands  Ma  un  apparie» 
ment ,  en  avoir  fait  admhier  Tameubiement  à  ses  amis ,  a 
été ,  le  soir  même  oii  il  devait  l'occuper,  coucher  dans  une 
prison  pour  dettes. 

Comme  on  donne  le  nom  d'ometf^lemen^  à  tout  ce  que 
renferme  une  maison ,  depuis  la  batterie  de  cuisine  jusqu'aux 
sofas ,  lustres ,  torchères  et  décorations  de  chemhiées ,  on  peut 
appliquer  à  l'ameublement  ce  précepte,  trop  souvent  oublié^ 
de  la  méthode  Uincastérienne  :  que  chaque  chose  ait  ime  place, 
et  que  chaque  chose  soit  à  sa  place.  C*^  on  BaADi. 

AMEUBLISSEMENT.  En  terme  d'agriculture,  c'est 
une  opération  qui  a  pour  but  de  rendre  les  terres  plus  lé- 
gères ,  plus  meubles ,  i^s  mobiles ,  c*est4i-dire  plus  aptes  à 
permettre  aux  racines  des  végétaux  de  s'étendre  dans  tous 
les  sens,  et  à  laisser  aux  eaux  un  libre  passage;  ce  à  quoi 
Ton  parvient  en  les  labourant ,  en  brisant  les  mottes  à  l'aide 
de  la  pioche,  en  enlevant  les  pierres,  en  mtiant  an  sol  des 
substances  étrangères,  comme  du  sable,  de  la  marne,  du 
fumier,  de  la  cendre ,  etc. 

AMEUBUSSEMENT  (Clause  d'),  tenue  de  droU, 
qui  désigne  une  des  modifications  les  plus  importantes  que 
peut  subir  la  communauté  légale  dans  le  mariage.  Si  lea 
époux  peuventfestreindie  l'étendue  légale  de  la  communauté 
par  la  réalisation  ou  la  stipulation  de  propre ,  ils  peuvent 
aussi  l'élargir,  et  de  même  qu'ils  peuvent  exclure  de  leur 
société  tout  ou  partie  de  leurs  meubles  qui  de  droit  commua 
y  entreraient,  de  même  ils  peuvent  y  faire  entrer  tout  ou 
partie  de  leurs  immeubles  qui  en  principe  en  sont  exclus. 
Tonte  clause  dont  tel  est  l'objet  se  nomme  c/at»6  d^ameu- 
blissement. 

Le  mot  ameubHssem$nt  ne  doit  pas  se  prendre  à  la 
lettre.  Il  signifie  non  pas  que  les  immeubles  seront  réputés 
meubles ,  mais  tout  simplement  qu'ils  leur  ressembleront 
en  ce  qu'ils  entreront  dans  la  communauté.  L'ameublisse- 
ment  est  général  quand  il  comprend  l'universalité  des  im- 
meubles ,  et  particuiier  quand  il  ne  comprend  que  certains 
immeubles  spécialement  désignés.  Il  est  déterminé  quand 
l'époux  a  déclaré  ameublir  et  mettre  en  communauté  un  tel 
immeuble  en  tout,  ou  jusqu'à  concurrence  d'une  certaine 
somme.  Il  est  indéterminé  quand  l'époux  a  simplement  dé- 
claré apporter  en  communauté  ses  immeubles ,  jusqu'à  con- 
currence d'une  certaine  somme  (Code  Civil, art.  i&06). 
L'elTét  et  la  portée  de  chacun  de  ces  ameublissements  sont 
fixés  par  les  articles  1507  et  1&08  du  Code  Civil. 

AMIIARA  (Royaume  d').  Voyez  Gonoab. 

AMHERST  (William  PUT,  comte  n'),  né  en  177a , 
hérita  de  son  oncle,  le  général  baron  Amberst  de  Holmesdale. 
Celui-ci  commanda  deux  fois  en  chef  les  forces  de  terre  de 
la  Grande-Bretagne,  et  reçut  en  17761e  titre  de  baron,  qu'il 
transmit  à  sa  mort,  en  1797,  à  son  neven,  qui  fut  lui-même 
créé  comte  en  1826.  Élevé  à  l'école  du  ministre  Pitt,  loid 
Amiierst  se  conduisit  dans  tous  les  emplois  qui  lui  furent 
confiés  d'après  les  principes  les  plus  rigoureux  du  torysme. 
Peu  après  son  retour  d'une  mission  diplomatique  dans  la 
hante  Italie,  la  Compagnie  des  Indes,  reconnaissant  la  né- 
cessité d'envoyer  une  ambassade  à  la  Cliine,  pour  mettre 
un  terme  aux  difficultés  et  aux  entraves  que  le  commerce 
«nglals  avait  sans  cesse  à  combattre  dans  ce  pays,  le  clioisit 
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pour  son  ambassadeur  ;  il  quitta  TAngleierre  cA  1816,  ac- 
compagné d'une  suite  nombreuse. 

Le  gouvernement  anglais  ne  pouvait  choisir  m  momont 
plus  inopportun  pour  une  semblable  entreprise.  Noq-scuIc. 
ment  la  Chine  était  alors  agitée  par  des  dissensions  inlcs- 
tmes ,  mais  l'empereur  était  hii-mème  violmment  irrité 
contre  les  Européens,  par  suite  d'un  attentat  à  sa  propit 
vie  dont  on  accusait  les  missionnaires,  et  pour  lequel  ua 
évèque  catholique  avait  déjà  été  exécuté.  |ia  suite  ne  jus- 
tifia que  trop  les  craintes  que  TéUt  des  choses  faisait  naître 
pour  le  succès  de  l'ambattade.  Les  officiers  chinois  aOt^c- 
tèrent  la  plus  grande  hauteur  envers  l'envoyé  de  la  G^ao(i^ 
Bretagne.  Des  questions  d'étiquette  l'empêchèrent  d^airiver 
Jusqu'à  la  résidence  de  la  cour,  et  il  dut  s'en  retourner  sans 
avoir  atteint  le  but  de  son  voyage.  A  peine  était-il  parti  que 
l'empereur ,  dans  un  édit  impérial ,  rejeta  la  faute  sar  ses 
mandarins,  qui,  disait-il,  ne  l'avaient  pas  sufCsamroent  in- 
formé de  ce  qui  s'était  passé. 

A  son  retour,  lord  Amherst  fit  naufrage,  mais  parriat 
toutefois  heureusement  à  Batavia  avec  ta  grande  clialoupe 
du  vaisseau.  H  eut  à  Sainte-Hélène  un  long  entretien  a^ec 
Napoléon,  et  revint  en  Angleterre  en  1817,  sans  avoir  dé 
plus  heureux  dans  sa  mission  que  lord  Macariney  îingt- 
trois  ans  auparavant.  Jl  n'a  pas  publié  la  relation  de  son 
voyage;  mais  le  capitaine  Élie  et  le  médecin  de  TexpéilitioD 
Abel  en  ont  donné  chacun  à  part  quelques  fragments. 

Sa  nomination  au  posta  important  de  gouverneur  gé- 
néral des  Ipdes  orientales,  qui  eut  lieu  en  1823,  proure 
qu'il  sut  foire  apprécier  les  difficultés  qui  s'étaient  oppo- 
sées à  ta  réussite  de  sa  mission.  H  sut,  dans  ce  nouîpaa 
poste,  s'acquitter  de  ses  fonctions  à  ta  grande  satisfaction  da 
ministère,  bien  qu'on  l'ait  accusé  d'une  trop  grande  séTé- 
rité.  Ces  plaintes  étant  parvenues  à  Canning,  il  dit  .  <  Il 
me  parait  aussi  incroyable  que  lord  Amherst  soit  devenu 
un  tyran,  que  si  quelqu'un  venait  me  dire  que  son  séjour 
dans  les  Indes  Taorait  changé  en  tigre.  »  Ce  fut  sous  m 
admUiistration  qu'eut  lieu  ta  guerre  des  Anglais  contre  te 
puissant  empire  des  Birmans.  Lorsque  lord  Bentinck  fiit 
nommé  en  1828  pour  lui  succéder,  lord  Amherst  reTiat 
en  Angleterre,  où  il  remplit  les  fonctions  de  chambeliao 
du  roi  Georges  lY ,  Jusqu'à  ta  mort  de  ce  prince. 

AMHERSTIA  ,  arbre  de  ta  famille  des  légumineuses, 
et  qui  est  une  des  plus  magnifiques  productions  vég<^es  que 
l'on  connaisse.  M.  Wallich,  directeur  du  jardin  botani({ue 
de  Calcutta,  l'a  découvert  dans  le  pays  des  Birmans,  qui 
l'appellent  thoka;  le  nom  à'amherstia  lui  a  été  donné  en 
l'honneur  de  lord  Amherst.  Cet  arbre  a  quarante  pieds  de 
haut ,  une  large  cime  et  un  feuillage  toufTu.  Ses  raroeaut 
mollement  inclinés  dans  leur  premier  âge  se  redressent  plus 
tard  pour  s'arrondir  en  arcs.  L'infiorescence  forme  à» 
grajjpes,  axillaires,  pyramidales,  pendantes,  qui  atteigjient 
jusqu'à  trois  pieds  de  longueur,  sur  un  pied  et  demi  de  dia- 
mètre à  ta  base.  Chaque  fleur  est  de  ta  longueur  de  la  main, 
sur  deux  pouces  de  large;  les  pédoncules,  les  brarU^,  ^ 
calices  et  les  pétales ,  sout  colorés  de  l'écarlata  le  plus  (^1^ 
tant,  et  sur  ce  fond  le  pétale  supérieur  offre,  vers  la  partie 
inférieure  de  son  limbe,  un  disque  blanc,  et  vers  son  sooinx  t 
une  grande  tache  jaune  bordée  d'un  cercle  purpurin. 

AMHOUSPANDS.  Voyez  Ancuaspands. 

AMIABLE,  AMIABLEAfEMT.  Amiable  signifie  doux , 
gracieux  ;  de  là  vient  la  locution  adverbiale  à  VanmOlc,  ^ 
l'adverbe  amiablement,  qui  veulent  dire  par  voie  de  dmi- 
ceur  et  de  conciltation ,  sans  procès.  Une  contestation  ^i  l<^ 
à  ramiable  est  celle  qui  se  termine  sans  l'intervenlion  do  b 
justice;  une  vente  à  Vamiable  est  celle  qui  est  faite  df  grc 
à  gré,  par  opposition  à  la  vente  faite  par  autoritfî  de  jn^^tice 
ou  par  la  voie  des  enchères.  —  Pour  ce  qu'on  cntemî  par 
amiable  compositeur,  voyez  Arbitre. 

AMIABLES  (  Nombres  ).  Deux  nombres  sont  dits  amiâ* 
blés  lorsque  chacun  d'eux  est  égal  à  la  somme  des  parties 
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alkiQotet  de  Taotre.  On  n^eii  eoniiftlt  jusqu'ici  que  trois  pai- 
res :  2&4  et  220;  17,296  et  i»,415;  9,S63,538  et  9,487,056. 
Ces  nombres  ont  été  traités  par  RudoUT,  Desoartes,  Schooten. 
C'est  ce  dernier  qui  leur  a  donné  le  nom  d^amiables,  dans 
aes  EserciMiones  Uathemaiicm^  sec.  9. 

AMIAIVTC  (du  grec  i&uuvuv,  gAter,  aTOcTà  priTatif; 
c'est-è-dire  incomiptUiIe).  On  appelle  ainsi  une  variété 
derasbeate,  Vasbtste  JUMlê  d'HaOy.  Cette  lubatanoe,  à 
Isqo^  on  a  encore  donné ,  en  r^son  de  ses  propriétés  ou 
de  ses  usages ,  les  nomade  bystus  minéral,  lin  fossile,  lin 
minéral,  lin  incombustible,  lin  desfitnérailles,  etc.,  est 
de  nature  pierreuse,  et  fonnée,  suirant  le  chiniiste  Chêne- 
Tii,  de  silioe ,  de  magnésie  et  d'un  peu  de  chani,  d^alumine 
d  de  fer,  c'est-è-dire  des  éléments  des  pierres  les  plus  dures 
et  les  plus  léfraetaires ,  tandis  que  par  la  disposition  de  ses 
molécules  on  la  prendrait  pour  un  composé  de  fibres  végé- 
tales :  die  est  disposée  en  filaments  très-déliés  et  très-sou- 
ples, d*un  9speti  soyeux,  d'une  couleur  ordinairement 
l)bodie  et  nacrée,  quelquefois  grise,  brune,  verte  ou  noire. 
Soumise  à  l'action  du  feu,  die  parait  s'y  embraser;  néan- 
moios,  die  en  est  retirée  sans  avoir  prouvé  de  perte  sen- 
sible, et  de  l'état  dincandesoenoe  die  repasse  bient<M  à  la 
teinte  qui  hd  est  nalnrdle. 

L'amiante,  que  sa  structure  particulik^  a  fiât  confondre 
parfois  avec  l'altifi  déplume,  a  été  Jadis  employée  en 
médecine  eomme  moyen  topique  contre  la  gale  et  la  para- 
irsie;  mais  depuis  longtemps  die  a  cessé  de  figurer  comme 
médicament  Dans  les  arts,  an  contraire,  die  est  d'un  usage 
asses  firéqaent  Ainsi,  c'est  aree  die  que  l'on  garnit  l'inté- 
rieur de  ces  petits  flacons  qui  contiennent  l'acide  sulibrique 
destiné  à  enflammer  les  dlumettes  oxygénées  ;  dans  certains 
ptys,  die  sert  h  fabriquer  de  la  poterie  légère  et  des  fonr- 
oeaax  très-solides.  Mais  son  emploi  le  plus  curieux  est  sons 
inrme  de  tissus.  L'art  de  filer  et  de  tisser  cette  matière  était 
déjà  connu  dans  l'antiquité.  Pline  ftût  mention  de  linge,  usité 
pour  le  service  des  tables,  que  l'on  nettoyait  en  le  jetant  au 
feu ,  et  de  tuniques  d'amiante  dans  lesquelles  <m  brûlait  les 
eorps  de  personnages  distingués,  afin  de  pouvoir  obtenir 
leurs  cendres  sans  aucun  mdange  avec  cdles  provenant  du 
bois  dont  le  bOcher  était  composé.  Il  parait  même  que  les 
anciens  étaient  parvenus  à  fabriquer  des  tissus  de  cette  na- 
lare  d'une  dimension  asseï  grande  ;  on  en  a  la  preuve  dans 
an  moreeau  de  toile  d'amiante  de  5  pieds  8  pouces  sur 
environ  5  pieds,  que  l'on  trouva  en  1702  à  Rome,  dans  une 
ame  cinéraire,  et  que  le  pape  Clément  XI  fit  déposer  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  où  il  est  encore.  On  en  faisait 
aussi  des  mèches  pour  les  lampes  sépulcrales,  et  de  nos 
jours  on  s'en  est  servi  également  pour  la  fabrication  des 
veiUeoses.  Les  tissus  d'amiante  sont  loin  assurément  d'avoir 
la  finesse  des  toiles  ordinaires.  Cependant ,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  madame  Perpenti  de  Côme  est  arriyée, 
à  Taide  de  procédés  très-simples,  à  fabriquer  avec  cette 
pierre  des  toiles  assea  fines ,  des  dentelles  grossières  et  du 
papier;  yoid  en  peu  de  mots  sa  manière  d'opérer.  L'amiante 
est  débarrassée  par  le  lavage  des  matières  terreuses  qu'elle 
contient  ;  puis,  lorsqu'elle  est  parfaitement  sèche,  elle  est  par- 
tagée en  petites  touffes  qui  sont  grattées  et  frottées  légèrement; 
die  est  alors  tirée  par  ses  deux  extrémités,  et,  par  cette  der- 
mère  manipulation,  en  voit  se  développer  un  grand  nombre 
de  fils  extrèmem^it  fins,  qui  offrent  une  particularité  très- 
remarquable,  c'est  une  longueur  de  dnq  à  dix  fois  plus  con- 
sidérable que  cdie  du  morceau  dont  ils  sont  extraits.  Ceux 
de  ces  fils  qui  sont  les  plus  déliés  et  les  plus  étendus  sont  tra- 
vaillés sur  un  peigne  à  trois  rangées  d'aiguilles,  de  la  même 
manière  qu'on  le  ferait  si  l'on  avait  à  préparer  do  la  soie 
OQ  du  lin,  et  l'on  s'en  sert  ensuite  pour  la  fabrication  des 
divers  tissus.  Les  fils  les  plus  courts  et  les  débris,  réduits 
^  })Ate,  comme  cda  se  fait  avec  les  diiffons,  sont,  après 
une  addition  d'une  quantité  convenable  de  colle  ou  de 
ImmCf  convertis  en  un  papier  qui  pourrait  devenir  bien 


précieux  pour  la  conserration  des  annales  des  sdcnces  et 
des  arts,  car  il  est  incombustible;  et  en  écrivant  dessus 
arec  une  encre  composée  de  manganèse  et  de  sulftire  de  fer, 
la  couleur  des  caractères  tracés  serait  pareillement  en  état 
de  résister  à  l'action  du  feu.  La  bibUotbèque  de  l'Institut  de 
France  possède  un  ouvrage  imprimé  en  1807,  à  Hilan,  sur 
du  papier  de  cette  espèce,  fabriqué  par  l^anteur  du  procédé. 

Suivant  M.  8age,  on  fabrique  en  Chine  avec  l'amiante  des 
feuilles  de  papier  de  six  mètres  de  long  et  même  des  étoffes 
en  pièces. 

L'amiante  se  trouve  dans  les  fentes  des  roebers  qui  ren- 
Ibrment  de  la  magnéde  ;  on  la  rencontre  surtout  dans  les 
Pyrénées,  en  Corse,  en  Savoie ,  en  Sibérie ,  au  Brésil,  etc.; 
la  plus  belle  vient  de  la  Tarentaise ,  et  cependant  les  tissus 
fabriqués  en  Sibérie  sont  ceux  qui  peuvent  le  mieux  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  toues  de  nature  végétale. 

P.-L.  CorrBRBAU. 

AMIBES  et  AMIBIENS.  Ces  noms,  qui  signifient  êtres 
ehangeant  de  forme  à  chaque  instant  (du  grec  à{koiifi, 
permutation  ) ,  sont  donnés  le  premier  à  un  genre  d'infta- 
soires,  et  le  deuxième  à  la  famille  constituée  par  ce  seul 
genre.  Ses  caractères  sont  *.  animaux  microscopiques  homo- 
gènes ,  glutinenx ,  prenant  à  chaque  instant  des  formes  va- 
riables par  l'extension  et  la  rétraction  de  lenr  corps,  mou- 
vement lent.  Les  amibes,  qu'on  nomme  kussiproiées ,  vivent 
dans  les  infusions  non  putrides  d  dans  la  vase.  Les  miercH 
graphes ,  qui  ont  établi  plusieurs  espèces  d'amides ,  sont 
forcés  de  convenir  qu'il  est  très-difReile  de  les  bien  carac- 
tériser, à  cause  de  l'absence  ou  de  l'histabilité  de  leur  forme 
d  en  raison  de  la  simplidté  extrême  de  leur  organisation. 
Voyez  AmMALCULBS.  L.  Laurent. 

AMI€I  (GiovAimi-BATTisTA),  directeur  de  l'observa- 
toire de  Florence  et  astronome  du  grand-duc  de  Toscane , 
est  sans  contredit  Vvn  des  physiciens  les  plus  illustres  de 
notre  époque  ;  car  il  ne  s'est  pas  seulement  rendu  célèbre 
par  ses  expériences  d  ses  observations ,  mds  encore  par  le 
génie  tout  particulier  dont  û  a  fait  preuve  pour  inventer  et 
confectionner  de  nouveaux  instruments  d*optique  et  de  géo- 
métrie. Né  en  1786,  à  Modène,  il  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale ,  et  alla  ensuite  étudier  à  Bologne  les 
mathématiques  et  les  sciences  naturdles.  —  A  partir  de  1807 
il  servitid'abord  pendant  qudque  temps  en  qualité  d'ingénieur 
architecte ,  puis  entra  au  lycée  de  Modène  comme  professeur 
de  géométrie  et  d'algèbre ,  fonctions  qu'il  conserva  lorsque 
la  restauration  de  la  maison  d'Esté ,  à  la  suite  des  événe- 
ments de  1814,  amena  le  rétablissement  de  l'université  de 
Modène.  —  En  1825 ,  déchargé  de  l'obligation  de  faire  son 
cours ,  il  n'eut  plus  d'autres  fonctions  à  remplir  que  de 
publier  chaque  année  un  rapport  sur  les  progrèÂ  de  la  phy- 
sique d  de  l'astronomie.  En  1831 ,  à  la  mort  de  L.  Pons ,  fl 
fVit  nonuné  successeur  de  ce  savant  dans  le  poste  honorable 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Amid  unit  les  connais- 
sances les  plus  variées  et  les  plus  profondes ,  ainsi  qu'un 
génie  tout  particulier  pour  l'invention ,  à  une  rare  habileté 
mécanique.  Ses  télescopes  d  ses  microscopes,  ses  sextants, 
la  chambre  claire,  ou  caméra  lucida ,  qu'il  a  si  singulière- 
ment perfectionnée ,  sont  appréciés  par  tous  les  savants. 
Maïs  son  prindpal  titre  de  gloire  consiste  dans  les  perfec- 
tionnements quMl  a  apportés  à  la  construction  du  microsco])c 
à  réflexion  ;  car  c'est  avec  le  secours  de  cet  instrument  qu'il 
a  pu  se  livrer  à  une  série  d'observations  du  plus  haut  intérêt 
sur  la  structure  d  la  circulation  de  la  sève  dans  quelques 
plantes,  telles  que  la  ehara  wilgaris,  la  caulinia/ra- 
gilis,  de.  Les  mémoires  et  notices  qu'il  a  publiés  à  ce  sujet 
ont  paru  dans  les  Memorle  délia  Societa  ttaliana  (  vol.  18 
et  19) ,  et  sont  accompagnés  de  magnifiques  gravures  expli- 
catives ,  dont  les  dessina  sont  la  reproduction  la  plus  exade 
de  la  nature ,  grâce  à  Tingénicux  appareil  adapté  par  l*auteur 
au  microscope  dioptrique,  et  propre  à  reproduire  Hmage  dos 
objets  grossis  par  la  chambre  claire.  Il  a  aussi  produit  de 
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remarquables  miûroscopeft  diOptriqaes,  ponmis  de  six 
oculaires  et  de  trois  objeetife»  à  l'aide  desquels  on  obtient, 
{Mur  des  combinaisons  dîTerses,  des  grossissements  dont  les 
proportions  yarient  La  Faculté  des  Sciences  de  Paris  possède 
un  de  ces  puissants  instruments. 

AMIGT*  (Test  le  nom  qu'on  donne  à  un  finge  dont  les 
prêtres  se  couvrent  le  cou,  et  dont,  suiyant  le  pape  Be- 
noit XIY,  l\]flage  ne  remonte  pas  au  delà  du  buitiènie  siècle. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  trouver  dans  l'amie/  une 
imitation  parfaite  de  l'épbod  du  grand-prêtre  des  Juifs;  mais 
cette  assertion  manque  de  fondânent  solide —  Vamict  se 
plaça  d^abord  sur  l'aube,  ainsi  que  cela  s^obaerve  encore  dans 
le  rite  ambrosien.  Le  but  de  décence  qu'on  se  proposait  alors 
était  ainsi  atteint;  car  les  aubes  n'avaient  pas  comme  au- 
jourd'hui un  col  élevé,  mais  étaient  évasées  par  le  haut, 
comme  le  sont  encore  cdles  des  enfants  de  choeur.  —  Le 
cardinal  Bona  a  dit  que  de  son  temps  (  dix-septième  siècle  )  on 
ornait  l'amict  de  Ihinges  d'or  et  d'argent;  mais  il  réprouve 
cet  usage,  comme  contraire  à  l'antiquité.  La  prière  que  fiût 
le  prêtre  en  revêtant  Vamict  signifie  bien  clairement  que 
c'est  sur  la  tête  qu'on  le  mettait  :  Impone,  Domine,  capUi 
meo ,  etc.;  et  le  prêtre  exact,  qui  veut  se  conformer  à  ces 
paroles,  met  d'abord  l'amict  sur  sa  tête  en  récitant  la  prière, 
puis  le  rabat  sur  le  cou  et  les  épaules. 

AMIDON  (du  grec  d|LuXov,  fiurine).  L'amidon  ou  fécule 
amylacée  est  une  substance  blanche,  brillante,  formée  de 
grains  pulvérulents  qui,  examinés  an  microscope,  offrent  un 
orifice  qu'on  nomme  le  hile.  D'une  consistance  cornée  à  la 
circonférence ,  ces  grains  ont  moins  de  cohésion  au  centre; 
mais  la  substance  intérieure  n'est  pas  liquide ,  comme  l'a- 
vaient prétendu  plusieurs  observateurs.  L'amidon  existe 
dans  un  grand  nombre  de  végétaux;  on  le  rencontre  prin- 
cipalement dans  les  racines,  les  semences,  les  tubercules , 
les  bulbes,  les  firuits,  et  il  reçoit  des  noms  différents  suivant 
le  végétal  qui  Fa  produit  :  c'est  ainsi  qu'on  réserve  générale- 
ment le  nom  d'amidon  à  celui  que  Von  retire  des  céréales; 
que  l'on  nosasûd  fécule  celui  qui  provient  des  pommes 
de  terre;  arrow»root^  celui  que  donnent  le  maranta 
indica  et  le  maranta  arundinacea;  tapioca,  celui  que 
l'on  extrait  du  manioc;  sagou,  celui  que  l'on  prépare  avec 
la  moelle  d'une  espèce  de  palmier  ;intf/t  ne,  œlui  qui  pro- 
vient des  racines  de  l'année,  du  topinambour,  des  dali- 
lias,  etc.;  lichenine,  celui  que  l'on  retire  de  quelques 
espèces  de  lichens.  Ces  différentes  sortes  d'amidon  ont  la 
même  composition  chimique,  mais  leurs  formes  et  leurs  di- 
mensions varient  beaucoup. 

On  a  évalué  les  quantités  d*amidon  contenues  dans  di- 
verses substances  amylacées  :  les  haricots  renferment, 
terme  moyen,  37  pour  100  d'amidon;  les  lentilles,  40 
pour  100;  la  farine  de  froment,  65  pour  100;  le  seigle,  45 
pour  100;  l'avoine,  36  pour  100  ;  l'orge,  88  pour  100  ;  la  fa- 
rine de  maïs,  77  pour  100  ;  les  pommes  de  terre,  33  pour  100  ; 
les  betteraves,  12  pour  100. 

L'amidon  est  sans  odeur  ni  saveur,  insoluble  dans  l'eau 
Aroide,  dans  l'alcool,  dans  l'étlier,  ainsi  que  dans  les  huiles 
fixes  et  voUtiles.  Il  est  composé  de  44,9  de  carbone,  6,1 
d'hydr<^ène,  49  d'oxygène,  et  d'un  certain  nombre  d'équi- 
valents d'eau.  Lorsqu'on  le  chauffe  dans  le  vide  à  120°,  l'a- 
midon ne  conserve  qu'un  seul  équivalent  d'eau,  et  sa  for- 
mule est  alors  C'*H909,HO.  Si  l'on  élève  la  température  à 
200  ou  220",  il  se  convertit  en  une  matière  gommeuse  et 
soluble  dans  l'eau  qu'on  nomme  dextrine.  Si  l'amidon 
est  mis  en  contact  avec  une  quantité  d'eau  considérable, 
l'action  de  la  clialeur  produit  des  effets  tout  différents ,  les 
grains  éprouvent  un  gonflement  dû  à  l'absorption  du  li- 
quide ;  à  100"  l'amidon  occupe  un  volume  vingtrcinq  ou  trente 
fois  plus  considérable,  et  la  masse  acquiert  une  consistance 
épaisse.  Cest  de  V empois.  Une  eau  légèrement  alcaline 
produit  le  même  effet  avec  plus  d'énergie  encore,  au  point 
d'augmenter  soixante-dix  et  soixante-quinze  fois  le  volume 


des  grains  amylacés.  Si  l'on  élève  encore  la  tempéntnreda 
mélange  dans  une  marmite  de  Papin ,  l'amidon  se  deu* 
grège  toujours  davantage,  et  forme  à  150"  un  liquide  frais- 
parent,  espèce  de  sirop  qu'on  peut  filtrer  en  l'éteodant  d'ean. 
En  refroidissant,  ce  liquide  laisse  déposer  l'anûdon  goi» 
forme  de  grains  d'une  ténuité  extrême  et  par&itement  uni- 
formes ;  remarquable  transformation ,  Dut  observer  M.  Da- 
mas, qui  ramène  toutes  les  fécules  à  un  même  étal  Yen 
160"  l'amidon  éprouve  un  nouveau  diangement,  et  se  con- 
vertit en  dextrine.  Si  l'on  va  Jusqu'à  ISO",  on  obtiôtde 
notaUes  proportions  de  glucose. 

Mis  en  contact  avec  une  solution  d'iode,  Famidon  prend 
une  magnifique  couleur  bleue,  qui  diminue  dlntensité  i 
mesure  que  la  température  s'élève  ;  à  80  ou  85",  elle  a  con- 
plétement  disparu ,  mais  eUe  revient  par  le  refroidissenMnt 
L'iode  est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  déceler  la  pré- 
sence de  l'amidon  ;  il  devient  précieux  pour  suivre  les  di- 
verses périodes  de  sa  décomposition.  La  teinte  est  d'aotint 
plus  bleue  que  l'amidon  est  moins  désorganisé;  die  tire ao 
rouge  à  mesure  que  la  désagrégation  avance.  L'action  di- 
recte de  la  lumière  solaire  détruit  la  couleur  de  l'iodore  d'a- 
midon. Lorsque  l'amidon  est  parfiiitement  sec,  l'iode oe le 
colore  pas  ;  mais  il  est  absorbé,  et  il  suffit  d'humecter  faibte- 
ment  les  grains  pour  faire  apparaître  la  couleur.  Cette  réac- 
tion de  l'iode  sur  l'amidon  a  été  découverte  par  MM.  Colin 
et  Gaultier  de  Claubry.  M.  Redwood  s'en  est  serri  pour  d»- 
tlnguer  l'amidon  de  firoment  de  l'amidon  de  pommes  de  terre  : 
le  premier,  broyé  avec  de  l'eau,  donne  un  liquide  qui  après 
la  flitration  ne  se  colore  pas  en  bleu ,  comme  le  second, 
par  la  tehiture  <fiode,  mais  en  jaune  ou  en  rouge  pâle. 
M.  Harting  s'en  est  également  servi  pour  distinguer  Famidon 
du  ligneux  on  cellulose  qui  forme  les  parois  des  celloles  oo 
des  utricules  végétaux  et  a  avec  lui  une  grande  analogie  de 
composition.  Le  ligneux  ne  se  colore  jamais  par  l'iode  seul 
comme  l'amidon  ;  il  Ikut  un  mélange  d'adde  solftmqne  et 
de  teinture  d'iode  pour  obtenûr  une  ooloration  Mené. 

Les  acides  minéraux  affaiblis  dissolvent  complétenieni 
l'amidon;  la  plupart  des  addes  organiques  agissent  de  la 
même  manière ,  sauf  l'acide  acétique.  Cette  prtjpriété  excep- 
tionnelle de  l'adde  acétique  fournit  un  moyen  ftdle  de  re- 
connaître si  un  vinaigre  est  talsifié  par  des  addes  oâ- 
néraux.  Traité  par  l'adde  nitrique  fumant,  l'amidon  m 
décompose;  puis,  si  Ton  y  ^oute  de  l'eau,  il  se  dépose  une 
matière  blanche,  qui  n'est  antre  chose  que  du  fulmicotos. 
lAdiastase,  substance  azotée  qui  se  trouve  dansFoiip 
germée,  convertit  l'amidon  en  globules  amylacés  semUablei 
à  ceux  que  l'action  de  Peau  et  de  la  chaleur  produit  dans  la 
marmite  de  Papin  ;  Famidon  se  transforme  ensnite  eom- 
plétement  en  dextrine ,  et  ensuite  en  sucre  de  raisin. 

En  médecine  l'amidon  n'est  presque  pas  employé  à  Fétat 
de  pureté;  on  s'en  sert  seulement  dans  quelques  cas,  soos 
forme  de  lavement;  plusieurs  tisanes  cependant,  oooune 
celles  d'oige,  en  contiennent,  et  les  fécules  qu'on  prescrit 
pour  aliments  à  certains  malades  ne  sont  que  des  composés 
amylacés.  On  fait  quelquefois  des  catapUsines  amidonnés,  et 
aujourdliui  on  se  sert  de  l'amidon  dans  le  traitement  des 
fr  actu  res  pour  coller  les  bandes  de  l'appareil  inamoyiliie. 
En  industrie ,  l'amidon  de  blé  sert  aux  fiibricants  d'indienne 
pour  épaissir  les  mordants  ;  ce  qu'A  fait  mieux  que  la  gonune. 
On  l'emploie ,  ainsi  que  la  fécule  de  pommes  de  terr^  pov 
donner  plus  de  lustre  et  d'apprêt  aux  toiles  de  lin,  de 
chanvre  et  de  coton.  Autrefois  on  consonunait  une  grande 
quantité  d'amidon  pour  poudrer  les  cheveux.  Les  coon- 
seurs  s'en  servent  pour  la  composition  des  dragées,  et  il  se» 
à  la  préparation  de  la  colle  de  pAle. 

AMIENS  {Samarobriva,  puis  ÀmbUmum),  cbeMien 
du  département  de  la  Somme,  ancienne  apitale  de  * 
Picardie,  sur  la  Somme,  à  126  kilom.  nord-ooe^  de  Pi- 
ris,  peuplée  de  46,096  habitante,  avec  un  étédié  soflia- 
gant  de  Reims  et  une  église  consistorialede  cahrioistes,  une 
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académie  nniTttsitairft,  tm  lycée,  une  cour  d'appel  pour 
les  départements  de  la  Somme,  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  on  tri- 
banal  et  mie  chambre  de  commerce ,  one  bourse,  une  école 
secondaire  de  médedne  et  de  pharmacie,  on  séminaire  dio- 
césain (à  Saint-Acheul),  une  école  normale  primaire  dépar- 
tementale, nne  école  modèle  d'enseignement  matod,  one 
académie  littéraire,  un  musée  de  peinture,  une  biUio- 
flièqua,an  jardin  l)otanique,  une  saUe de  spectacle,  etc. 

Cette  Tille  est  agréablement  située  dans  un  pays  fertile. 
Colbert  y  établit  des  manufactures  considérables  de  draps, 
casimiis,  Télours,  moquettes,  étoffes  de  lame,  toiles,  in- 
diennes ,  tapis  et  toiles  peintes.  Aujourd'hui  on  y  ftbriqae 
snrtDiit  des  alépines,  des  satins  de  laine ,  des  étoffes  de  poil 
de  chèrre,  des  escots ,  des  camelots,  des  napolitaines,  des 
pdoches,  des  pannes,  des  yelours  dlJtrecht  et  des  velours 
de  coton,  du  linge  déniasse,  du  casimir,  dont  cent  trente  mille 
pièces  sont  annuellement  vendues,  de  la  bonneterie,  des 
tulles ,  des  cordes  et  cordages,  des  cardes ,  des  cuirs  Ternis 
et  des  produits  chimiques.  Il  y  a  aussi  dans  cette  ville  de 
nombreuses  filatures  de  laine  et  de  coton,  des  imprimeries 
sur  étoffes ,  des  teintureries ,  des  moulins  à  foulon ,  des  tan- 
neries, des  corroieries,  des  brasseries.  Le  mouvement  indus- 
triel y  est  considérable,  et  il  s'y  Uài  un  commerce  important 
en  laines,  grains,  graines,  huiles  et  produits  manufacturés. 
Les  pâtés  d'Amiens ,  dont  on  fait  une  assez  grande  consom- 
mation en  Angleterre,  sont  très-renommés. 

L'heureuse  position  de  cette  ville  sur  le  chemin  de  fer  du 
Roid ,  qui  en  fait  presque  un  faubourg  de  la  capitale,  près 
de  la  mer,  entre  Rouen  et  Lille ,  entre  Paris  et  Calais,  entre 
Reims  et  Boulogne ,  jointe  à  sa  prospérité  croissante ,  aug- 
mente rapidement  le  chiffre  de  sa  population.  Outre  son 
dieoûn  de  fer,  Amiens  communique  par  de  bonnes  routes 
«îec  toute  la  contrée  environnante,  et  par  son  canal  et  cdui 
de  Saint-Quentin  avec  le  bassin  de  l'Escaut ,  l'Oise,  le  bassin 
de  la  Seine  et  la  mer. 

Cette  ville ,  jadis  très^forte»  aii^ourdliui  démantelée,  a  vu 
Ks  remparts  abattus  faire  place  à  des  boulevards  que  bor> 
dent  de  firalches  et  élégantes  habiiations.  Son  inoffensive  d* 
ladelle  a  seule  été  respectée,  mais  le  temps  s'acharne  à  la 
détruire.  Amiens  se  divise  en  haute  et  basse  ville.  La  haute 
TiBe  a  des  rues  larges,  bien  percées,  mais  rarement  bien  ali- 
gnées, bordées,  cependant,  par  ci  par  là,  de  belles  maisons. 
La  Tîtte  basse  est  celle  de  César  ;  et  la  tradition  raconte  des 
prodiges  de  la  manufacture  d'armes  qu'y  avait  fondée  le  con- 
quérant romain  :  c'est  encore  la  petite  Venise  de  Louis  XI, 
ainsi  nommée  de  ce  que  la  Somme  s^y  ramifie  en  onze  bras 
qni ,  se  rejoignant  et  se  séparant  de  nouveau ,  forment  une 
infinités  dtles  unies  par  des  ponts  en  pierre  ;  là  les  rues  sont 
étroites,  les  constructions  vieilles,  sans  être  antiques;  et 
très-peu  ont  ce  parfîun  de  moyen  flge  si  prisé  de  nos  jours. 
Le  moyen  Age,  c'est  à  la  catliédrale  qu'il  faut  l'aller  deman- 
der ;  die  vous  le  rendra  dans  toute  sa  magnificence,  d'après 
Fadmirable  plan  de  Robert  de  Luzarches  avec  des  piliers 
d'un  seul  jet ,  à  baguettes  et  à  filets  carrés  alternativement , 
soutenant  des  voûtes  terminées  en  ogives,  dont  les  arceaux  se 
croisent  diagonalement ,  avec  aussi  des  effets  éblouissants 
de  lumière  et  d'ombre,  résultant,  dans  les  diverses  parties 
de  fédifice,  des  dimensions  bien  proportionnées  de  hauteur 
et  de  largeur  des  ailes  et  de  la  nef.  La  légèreté  et  la  har- 
diesse de  cette  église  ne  nnisent  ni  à  sa  force  ni  à  sa  soli- 
dité; après  plus  de  six  cent  trente  ans ,  elle  atteste  encore  le 
Steie  de  rairchitecte  qui  l'a  construite.  Cest  un  musée  où 
le»  minntables  boiseries  des  quinzième  et  seizième  siècles, 
1»  riches  autels  de  marbre  du  dix-septième,  les  grilles  de 
(er  du  dix-huitième,  les  sculptures  de  Blasset  et  de  ses  suc- 
cesseurs se  disputent  l'admiration  des  curieux. 

Après  cetédifice,  on  n'ose  plus  en  nommer  d'autre,  L'li6tel 

<le  ville  est  très-mal  situé,  la  façade  en  est  à  peine  conve- 

saMe;  mais  il  possède  quelques  bons  tableaux.  La  salle  de 

afiectacle  est  d'un  dessin  gracieux,  l'hôtel  do  la  préfecture 
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petit,  mais  d'un  style  agréable;  la  bibliothèque,  élégant  édi- 
fice, contient  46,000  volumes;  dans  la  ville,  la  caserne  de 
cavalerie,  la  halle  au  blé,  l'abattoir  ;  hors  des  murs,  la  ma- 
gnifique promenade  de  la  Hautoye,  le  vaste  dmetière  de  la 
Madelefaie,  dessiné  et  planté  avec  beaucoup  d'art,  sont  di- 
gnes de  l'importance  du  chef-lieu  de  la  Somme. 

Celte  ville  est  fort  ancienne  :  Jnles<;ésar  y  tint  une  as* 
semblée  générale  des  Gaules.  Antonin  et- Marc-Aurèle  l'aug* 
mentèrent  Lors  de  l'invasion  des  barbares,  elle  ftat  prise  par 
les  Alauis,  par  les  Vandales  et  par  les  Francs.  Mérovée  y  fht 
élu  roi,  Clodion  y  résida,  Attila  et  les  Normands  la  rava- 
gèrent; Charles  YII  la  vendit  pour  400,000  écus  d'or  au  duc 
de  Bourgogne  ;  Louis  XI  la  racheta  pour  le  même  prix. 
Enlevée  par  les  Espagnols,  elle  leur  ftat  reprise  par  Henri  IV, 
qui  fit  bâtir  sa  dtedelle.  Enfin  la  France  et  l'Angleterre  y 
signèrent  en  1802  le  f)uneux  traité  d'Amiens. 

AMIENS  (  Paix  d').  L'empereur  Paul  de  Russie  ayant 
décidé,  en  ISOO,  la  Prusse,  le  Danemark  et  la  Suède  à  réta- 
blir la  neutralité  armée  du  Nord,  en  représaille  de  ce  que  l'An- 
gleterre avait  refusé  de  rendre  à  l'ordre  de  Malte  l'Ile  de  ce 
nom,  dont  il  était  grand-maltre ,  Pitt  mit  embargo  sur  les 
vaisseaux  de  ces  quatre  puissances,  qui,  de  leur  c^té,  fer- 
mèrent le  continent  européen  an  commerce  anglais,  ce  qui 
assura  dans  le  parlement  la  miyorité  à  l'opposition.  Cette 
circonstance,  jofaite  au  refhs  du  roi  d'approuver  l'émanci- 
pation de  l'Irlande  catholique,  ftit  cause  que  le  ministère  de 
Pitt  tomba,  et  que  l'orateur  Addington  remplaça  Pitt  en  qua- 
lité de  pronier  lord  de  l'échiquier.  Le  nouveau  ministère, 
dans  lequel  Hawkesbury  était  chargé  des  affaires  étrangères, 
entama  sur-le-champ  des  négociations  de  paix.  Les  préli- 
minaires furent  signés  à  Londres  le  i*'  octobre  1801,  et 
la  paix  définitive  fut  signée  à  Amiens  le  27  mars  1802,  entre 
la  France,  la  Grande-Bretagne,  l'Espagne  et  la  république  Ba- 
tave,  représentées  par  Joseph  Bonaparte,  lord  ComwalliSy 
le  chevalier  d'Azara  et  M.  Sdiimmelpennink.  L'Angleterre 
conserva  de  Jes  conquêtes  l'Ile  de  Ceylan  et  celle  de  la  Tri- 
nité ;  les  ports  du  cap  de  Bonne-Espérance  lui  restèrent 
ouverts.  La  France  rentra,  en  possession  de  ses  colonies,  et 
eut  l'Araowari,  dans  la  Guyane,  pour  firontière  du  côté  du 
Brésil.  La  république  des  Sept-lles  fut  reconnue  ;  Malte  re- 
tourna sous  la  dépendance  de  l'ordre.  L'Espagne  et  la  ré- 
publique Batave  rentrèrent  en  possession  de  toutes  leurs  co- 
lonies, à  l'exception  de  celles  de  Ceylan  et  de  la  Trinité.  Les 
Français  devaient  évacuer  Rome,  Naples  et  111e  d'Elbe.  La 
maison  d'Orange  devait  être  dédommagée.  Enfin  l'intégrité 
de  la  Porte,  telle  qu'elle  était  avant  la  guerre,  fbt  reconnue. 
Ces  considérations  engagèrent  le  sultan  Selim  à  accéder  for- 
mellement, le  13  mai  1802,  au  traité  d'Amiens.  Mais  cette 
paix  fiit  bientôt  désapprouvée  en  Angleterre,  où  on  s'in- 
quiétait de  voir  le  premier  consul  préparer  une  grande  ex- 
pédition contre  Saint-Domingue,  et  vouloir  établir  dans  tous 
les  ports  d'Irlande  des  consulats  firançais.  D'un  antre  côté, 
l'Angleterre  refusait  d'évacuer  Malte  et  l'Egypte,  sous  le 
prétexte  que  la  France  menaçait  ce  dernier  pays,  ce  que  le 
rapport  précipité  de  Sébastiani  sur  sa  mission  en  Egypte 
rendait  assez  probable.  Le  10  mai  1803  la  cour  de  Londres 
présenta  son  ultimatum  pour  concilier  tous  les  nouveaux 
différends  entre  les  deux  Etats  ;  elle  demanda  une  indemnité 
pour  le  roi  de  Sardaigne,  la  cession  de  l'Ile  Lampeduse  et 
l'évacuation  des  républiques  Batave  et  Helvétique.  Ces  con- 
ditions ayant  été  repoussées  par  le  gouvernement  français, 
la  cour  de  Saint-James  déclara  de  nouveau,  le  18  mai  1803, 
la  guerre  à  la  France. 

AMILCAR,  ou  IIAMILCAR9  nom  commun  à  plu- 
sieurs généraux  cartliaginois.  Le  premier,  fils  de  Magon, 
fht  vaincu  en  Sicile  par  Gélon,  l'an  480  avant  J.-C,  le 
jour  même  de  la  bataille  de  Salamlne,  et  ses  compatriotes 
en  firent  un  demi-dieu.  Trois  autres  Amilcars  furent  contem- 
porains d'Alexandre  etd'AgathocIc.  Le  cinquième,  surnommé 
Barca  ou  JDarcas,  moins  célèbre  par  ses  exploits  que  pour 
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aToir  d<Miiié  le  Jour  4  Annîbal,  naquît  à  Oartbago,  d'une 
funille  qui  prétendait  descendre  des  anciens  rois  de  Tyr. 
Malgré  sa  jeunesse,  la  république  lui  confia  le  commandement 
de  son  année  de  Sidle,  qui  se  trouyait  alors  dans  une  posi- 
tion critique.  Amilcar,  avant  de  se  rendre  à  sa  destination, 
dirigea  sa  flotte  vers  lltalie,  dont  il  ravagea  les  côtes,  ar- 
riva en  Sicile  chargé  de  butin,  battit  les  alliés  des  Romains, 
et  reprit  sur  eux-mêmes  l'avantage,  qu'il  conserva  pendant 
cinq  ans;  mais  Tamiral  Hannon  ayant  perdu  une  grande 
bataille  navale  contre  le  consul  Lutatius,  les  Carthaginois  se 
virent  contraints  de  proposer  la  paix.  Amilcar,  cl»rgé  des 
négociations,  signa  avec  indignation  un  traité  qui  mettait  sa 
patrie  sous  la  dépendance  de  Rome.  De  retour  en  Afrique, 
il  défit  les  mercenaires  et  les  Numides  coalisés  contre  Car- 
thage,  dont  ils  faisaient  d^à  le  siège  ;  il  prit  Utique  et  Hip- 
pone,  et  rétablit  le  calme  et  la  prépondérance  de  sa  patrie 
dans  tonte  l'Afrique.  Néanmoins  le  parti  d^Hannon  Taccusa 
de  la  trahir  ;  mais  le  sénat  n'osa  point  condamner  un  honune 
aussi  populaire  :  il  l'envoya  en  Espagne  k  la  tète  d'une 
aimée.  C'est  en  partant  pour  cette  expédition  qu'il  fit  jurer 
à  son  fils  Amiibal,  Agé  de  neuf  ans,  une  haine  étemelle  aux 
Romains.  Pendant  les  neuf  ans  qu'U  commanda  en  Espagne, 
Amilcar  soumit  plusieurs  peuples,  enrichit  sa  patrie  de  leurs 
dépouilles,  et  fonda  Bareino  (Barcelone);  enfin,  l'an  22a 
avant  J.-C.,  il  fiit  tué  à  la  tête  de  ses  troupes ,  dans  une  ba- 
taille qu'il  livrait  aux  Vectons ,  peuple  de  k  Lusitanie  (Por- 
tugal). Un  sixième  ÀmUear,  fils  de  Bomilcar,  fut  vaincu  par 
les  Scipions,  et  tué  quinae  ans  pins  tajd  devant  Crémone. 

AMIOT.  Voyez  ÀMKn. 

AMIRAL  (de  l'arabe etnir,  commandant).  En  France 
c'est  le  titre  du  premier  grade  de  la  marine  militaire;  vien- 
nent ensuite  le  grade  de  vice-amiral,  puis  celui  de  contre-' 
amiral.  Le  titre  d'anUral  est  assimilé  à  celui  de  maréchal 
de  France  ;  le  grade  de  vice^imiral  correspond  à  celui  de  gé- 
iiéral  de  division  ;  le  grade  de  contrenanùral,  à  celui  de  gé- 
néral de  brigade.  lia  loi  du  17  Juin  1841  fixe  le  nombre  des 
amiraux  à  deux  en  temps  de  paix,  trois  en  temps  de  guerre  ; 
|e  nombre  des  vico-amiraux  est  de  dix  ;  celui  des  contre- 
amiraux,  de  vingt. 

Le  titre  d'amiral  fut  employé  au  douxiàme  siècle  par  les 
Siciliens  et  les  Génois,  qui  le  donnèrent  aux  commandants 
de  leurs  flottes.  Il  est  maintenant  en  usage  dans  tous  les 
pays,  excepté  en  Turquie,  où  le  chef  de  U  flotte  s'appelle 
kapudan-pacha.  Sous  l'ancien  régime,  la  dignité  d'amiral 
était  une  des  premières  de  la  couronne.  De  si  grandes  préro- 
gatives y  étaient  attachées  que  Richelieu  la  fit  supprimer, 
en  1627  ;  mais  Louis  XIV  la  rétablit  en  1669 ,  en  se  réser- 
vant toutefois  le  choix  et  la  nomination  des  officiers.  Néan- 
moins encore  à  la  révohition  les  attributions  de  l'amiral 
étaient  des  plus  importantes.  La  Justice  était  rendue  en  son 
nom  dansles  sièges deTamirauté.  C'était  l'amiral  qui  don- 
nait les  congés,  passe-ports,  commissions  et  sauf-conduits 
aux  capitaines  des  bfttûaents  particuliers  armés  en  guerre, 
et  qui  contresignait  les  brevets  des  officiers  militaires  et 
civils  de  la  marine.  Le  dixième  de  toutes  les  prises  qui 
étaient  faites  sur  mer  et  sur  les  grèves ,  des  rançons  et  des 
représailles  appartenait  à  Tamiral,  dont  le  revenu  comprenait 
également  le  tiers  de  tout  ce  qu'on  tirait  de  la  mer  ou  qu'elle 
rejetait,  le  droit  d'ancrage,  tonnage  et  balise,  et  enfin  les 
amendes  prononcées  par  les  sièges  de  l'amirauté.  En  1759  le 
duc  de  PenUiièvre  renonça  définitivement  à  ces  derniers 
droits,  et  reçut  150,000  livres  par  an  comme  indemnité. 

La  dignité  d'amiral  disparut  avec  la  monarchie  de 
Louis  XYI;  mais  Napoléon  la  rétablit  et  en  décora  Murât. 
Au  retour  des  Bourbons,  le  duc  d'Angonlème  reçut  à  son  tour 
le  titre  d^amiral.  Sons  la  Restauration  comme  sous  l'Empire, 
les  prérogatives  de  cette  charge  étaient  bornées  à  la  com- 
munication des  ordres  royaux  et  an  contre^h^  des  brevets 
et  commissions  des  officiers  de  la  marine.  Après  18S0  le 
titre  d'amiral  cesaa  d'être  purament  honorifique ,  et  l'ordon- 


nance du  l*'  mars  lasi  en  fit  le  plus  haut  grade  eflectU  de 
notre  armée  navale. 

La  dignité  de  grand  amiral  en  Angleterre  était  résmée 
anciennement  anx  parents  les  plus  proches  du  oionarqiie; 
cependant  cet  usage  s'est  perdu,  et  mautenant  les  fonctiou 
de  ce  haut  emploi  sont  exercées  par  une  commissico  dont  la 
membres  portent  le  titre  de  lords  de  V  amirauté. 

On  reconnaît  le  grade  des  officiers  gteéraux  qui  montent 
les  vaisseaux  de  guerre  au  mât  qu'occupe  un  parilloa  curé 
de  la  couleur  nationale.  L'ambal  porte  ce  pavifion  en  tftte  da 
grand  mât,  le  vic&amiral  le  place  en  tête  du  mit  de  misaine; 
le  contre-amiral,  en  tète  du  mit  d*artinion. 

Le  vaiueau  amiral  est  celui  sur  lequel  est  arboré  le  pi- 
villon  amiral.  ^  Dans  chaque  port  c'est  à  bord  de  Vomirai 
que  se  tiennent  les  conseils  de  guerre,  et  que  sont  exécutéei 
lenn  sentences;  c'est  là  que  les  officiers  vont  subir  leurs 
arrêts,  et  que  les  soldats  sont  retenus  en  prison. 

AMIR ANlfTEf  titre  de  l'un  des  ancietts  grands  offidon 
de  la  couronne  de  Castille ,  répondant  à  celui  de  grand 
amiral  en  France.  Cette  dignité,  qui  dans  les  dernierstemis 
ne  s'accordait  qu%  un  infont  d'Espagne,  avait  fimparD'èin 
plus  qu'honorifique.  Autrefois  elle  confinait  des  privilèges  fort 
étendus  et  une  influence  réelle  :  aussi  les  rois  de  GnstiUe, 
pour  dimhiuer  cette  influence,  avaieni4ls  divisé  la  dignité  d 
créé  deux  amirantes  :  l'un  était  désigné  sous  le  nom  d'ami- 
rante  de  Séville ,  et  l'autre  sous  celui  d'amirauté  de  Cas- 
tille. 

AMIRABiTES  (Ues).  Cest  un  groupe  de  douze  Ilots 
mal  peuplés  ou  inhabités,  situésdans  rocéan  bidien,  et 
Aûaant  partie  de  Parchipd  des  Seychelles,  entre  le  &M' 
et  le  6*  IS'  de  latitude  méridionale ,  et  entra  le  51*  21' et  le 
as*  ao'  de  longitude  orientale. 

AMIRAUTÉ  s'entend  égalemwit  de  la  charge  d'amind, 
de  sa  juridiction,  et  du  siège  oh  s'exerce  cette  )uridictioB.  En 
Angleterre  on  appelle  ainsi  l'adnûnistration  gétérale  deb 
marine.  C'était  autrefois  en  France  une  jaridiction  spéciale 
attachée  au  service  de  mer,  et  qui  jugeait  des  oontestitioni 
de  la  marine  et  du  commerce. 

Cette  histitution  a  subi  de  nombreuses  modificstioM  ea 
France.  Lors  de  sa  création,  die  était  nne  juridiction  qoi 
connaissait  des  contestations  en  matière  de  marine  et  de 
commerce  de  mer,  tant  au  civil  qu'au  crimmel.  Ce  IrilMnial 
statuait  sur  tous  les  délite  et  différends  qui  arrivaisot  sur  )m 
mers,  sur  tous  1^  actes  de  commerce,  sur  tous  les  IhIi 
de  piraterie  et  autres  de  ce  genre.  Il  comprenait  des  sièges 
de  deux  natures;  les  uns  étaient  des  sièges  généraux  d'ami- 
rauté, les  autres  des  sièges  particuliers.  Les  premiers  étaient 
au  nombre  de  trois  en  tout ,  dont  un  à  la  table  de  mirtM 
de  Paris,  un  autre  à  celle  de  Rouen,  et  l'autre  à  Rennes: 
leurs  appels  se  relevaient  aux  parlements  dans  le  ressort  des- 
quds  ils  étaient  situés.  Les  sièges  particuliers  de  l'amiraoté 
étiûent  établis  dans  tous  les  ports  et  havres  do  royaoeie. 
Ils  ne  jugeaient  au  souverain  que  jusqu'à  cinquante  liTrei.  - 
L'amirauté  se  composait  de  l'anUral  de  France,  qui  en  était 
le  chef  ;  d'un  lieutenant  général,  d'un  lieutenant  partioiiier, 
d'un  lieutenant  criminel,  de  cinq  conseillers,  d'un  procureur 
du  roi,  de  troU  substitiits,  d'un  greffier  et  de  plusieurs  bali- 
siers. —  Cette  juridiction  spéciale  et  exoeptionnelle,^ii 
ne  fliut  pas  confondre  avec  le  conseil  d^amir  auté  actuel,  a 
été  supprimée  par  la  première  Constituante.  . 

En  Angleterre  l'amirauté  constitue  toiûours  uneiundi& 
tien  spéciale  chargée  de  connaître  de  tontes  les  causes  ma- 
ritimes, non-seulement  en  matière  civile,  mais  encore  « 
matière  crimhielle.  Cette  confusion  des  pouvoirs  ctaM 
compétence  aussi  étendue,  dans  on  pays  religieox  obser- 
vateur de  la  loi  commune,  ne  ^expliquent  que  pv  li»' 
fluence  extraordinaire  que  la  nkarine  britenniqne  exerce  fut 
la  gloire  et  la  prospérité  du  Royaume-Uni.  Il  n'en  e^  pi 
moins  vrai,  toutefois ,  que  la  cour  du  banc  de  ^^r 
a  un  peu  limité  par  des  empiétemento  successiU  la  oompe* 
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toioe  de  cette  Juridictioii.  Aiafi,  kscmirA  d'amûranté,  qai 
proooBçticait  Jadis  sur  le  &it  et  le  droit,  tant  au  civil 
qQ*aD  crimiiiei,  sans  interrentiim  de  jurés ,  ne  le  peuvent 
plus  aBJoardliai.  Maintenant, d'après denx  statuts,  Tim  de 
Hnri  Vin,  rentre  de  Georges  II,  dans  toutes  les  aiffinres  au 
gnadcrimind,  le  juge  d'amirauté  nefidt  (pie  préaider  la  cour, 
qiBi  est  en  outre  composée  de  |dnsienrs  juges  de  Westmins- 
ter, et  le  point  de  fiiît est  tocgours  décidé  parle  jury.  Pour 
Isi  affaires  civiles,  an  contraire,  on  pour  de  légers  délits, 
la  cour  d'aminnté,  jugeant  comme  cour  d'équité,  statue 
laas  jurés.  •— n  est  à  remarquer  aussi  que  la  procédure  oon- 
tittoe  à  avoir  Uea  an  nom  de  l'amiral,  et  non  pas  au  nom 
do  souverain.  Avec  les  cours  d'amirauté,  il  eiiste  en  Angle- 
terre des  cours  de  vioe-amiranté,  mais  seulement  pour  les 
colonies  et  les  établissements  anglais  d'outra-mer. 

Les  nenabres  de  l'amirauté  anglaise  portent  le  titre  de 
hrdsde  romiro»/^;  le  ministre  de  la  marine  inrend  celui 
de  premier  lùrd^de  ramirmtié. 

AMIRAUTÉ  (  Conseil  d'  ).  Ce  conseO  se  compose  du 
Bûnistre  de  la  marine  et  des  colonies,  président,  de  cinq 
■ienibr«s  titulaires,  d'un  secrétaire  et  de  trois  membres  ad* 
joints.  Leurs  fonctions  ne  sont  que  temporaires.  Les  mem- 
bres a4joînts  ont  seulement  voii  consultative.  Ce  conseil 
donne  ses  avis  sur  les  mesures  générales  qui  ont  rapport  à 
radndnistratioa  de  la  marine  et  des  colonies,  à  l'organisa- 
tbn  de  l'aimée  navale,  an  mode  d'approvisêonuement ,  ani 
constmctiona  navales,  aux  travaux  maritimes,  à  l'emploi 
des  forces  navales  en  temps  de  paix  et  de  guerre.  Son  avis 
préalable  est  demandé  pour  tout  projet  de  loi ,  décret,  arrêté 

ou  règlement,  sans  que  cet  avis  puisse  lier  le  ministre, 
•eol  responsable.  Chaque  année,  d'après  les  rapports  et  les 
iroposîtiona  des  inspecteurs  généraux ,  des  préfets  mari- 
times y  etc.,  le  conseil  d'amiranté  dresse  les  tableaux  gêné* 
nux ,  par  grades ,  des  officiers  de  tous  corps  susceptibles 
d*étre  avancés  au  choix ,  ou  d'être  promus  dans  un  grade 
qoekonque  de  la  Légion  d'Honneur.  En  cas  seulement  de 
services  extraonUnaires  ou  de  missions  spéciales,  le  ministre 
peut  ittseiire  d'office  snr  ce  tableau.—  Les  attributions  du 
conseil  d'amirauté  ont  été  ifabées  en  dernier  lien  par  un  dé- 
cret du  président  de  la  République,  du  16  janvier  1850.  Ce 
eonsml  av^t  été  créé  le  4  aott  1824.  Le  nombre  de  ses 
membres  fut  successivement  augmenté.  Ils  étaient  nommés 
pur  le  ni  et  révocables.  Un  arrêté  du  gouvernement  provi- 
soire, en  date  du  Z  mai  1848,  étendit  les  attributions  do  con- 
Mîl  d'amirauté;  mais  le  dernier  décret  l'a  ramené,  à  peu  de 
chose  près,  annemières  conditions  de  son  existence. 

AMIRAUTE  (  Ue  de  f  ),  grande  lie  de  l'Amérique  du 
Nord,  dans  l'océan  Pacifique,  sur  la  céte  occidentale, 
entre  i'tfchipel  du  Roi  Georges  et  le  continent,  par  is?**  10' 
et  137''  48'  de  longitude  ouest  et  57''  2'  et  58''  24'  de  lati- 
tude nord.  Découverte  par  Vancouver,  appartenant  aux  An- 
glais, parsemée  de  forêts  et  habitée,  èDe  a240  kilom.  de 
périmètre ,  lOOjdlom.  de  long  sur  30  de  large. 

AMIRAUTÉ  (  nés  de  r  ),  groupe  de  20  à  30  Iles  de 
l'Australie ,  situées  an  nord-ouest  de  la  NouvéUe-Guhiée , 
presque  toutes  habitées ,  et  offrant  des  parties  bien  cul- 
tivées. La  plus  grande  a  100  kilom.  de  long.  Découvertes 
par  les  Hollandais  en  1616 ,  visitées  par  Carteret  en  1767 , 
les  Français  envoyés  à  la  recherche  de  Lapeyrouse  y  abor- 
éèrent  en  1798.  EUes  produisent  beaucoup  de  noix  de  coco, 
de  bétd,  de  tortues ,  et  la  pêche  y  est  trts-abondante.  Les 
babitants  ont  la  peau  d'un  noir  peu  foncé  ;  leur  physio- 
Bomie  est  assex  agréable ,  et  diflère  peu  de  celle  des  Eu- 
ropéens. L'usage  du  fier  n'y  est  pas  inconnu. 

AMIS  (  lies  des).  Voyez  Tohga. 

AMIS  (  Société  des  ).  Foyes  Quakebs. 

AMITIÉ.  Platon  définIssaH  ramHié  :  une  bienveUlance 
réciproque  qui  rend  deux  êtres  également  soigneux  du  bon- 
heur Tun  de  l'autre,  et  Aristotc  disait  :  «  Lamitié  est  comme 
me  low  eu  deux  corps.  »  -*  «  En  l'amilié,  dH  Montaigne,  les 


âmes  se  mêlent  et  confondent  l'une  et  l'autre  d'un  mélange 
si  universel  qu'èUes  eOacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cou- 
ture qui  les  a  jointes.  » 

On  ne  saurait  mieux  faire  comprendre  ce  que  c*est  que 
l'amitié,  qu'en  la  distinguant  de  la  sociabilité  et  de  l'a- 
mour. La  sociabilité  est  une  disposition  naturelle  au  rap- 
prochement de  l'homme  à  l'homme ,  et  son  premier  effet 
est  de  fonder  la  société  humaine  ;  l'amour,  créant  des  np* 
ports  d'un  sexe  à  un-antre,  a  pour  but  de  conserver  l'es- 
pèce. L'amitié  an  contraire  ne  peut  se  définir  que  négative» 
ment;  elle  ne  se  ressemble  même  pas  le  pfais  souvent.  On 
aimera  un  ami  pour  sa  bravoure  et  son  intrépidité ,  un 
autre  pour  sa  tinddité  et  sa  douceur.  La  diversité  de  goôts, 
d'habitudes,  de  caractères  même,  non  plus  que  la  dif- 
lérence  de  position ,  ne  font  point  obstade  à  l'amitié  ;  elle 
est  tout  indulgence ,  tout  sacrifice ,  fout  abnégati<ni.  Mais 
eOe  a  besoin  d'être  sanctionnée  par  l'estime.  Voltaire  a 
dit  d'dle  :  «  C'est  un  mariage  de  l'âme  entre  deux  hommes 
vertueux ,  car  les  méchants  n'ont  que  des  complices  ;  les 
voluptueux  ont  des  compagnons  de  débauche  ;  les  faitéres- 
sés  ont  des  associés  ;  les  politiques  assemblent  des  factieux  ; 
le  commun  des  oisifs  a  des  liaisons  ;  les  princes  ont  des 
courtisans  ;  les  hommes  vertueux  ont  seuls  des  amis.  » 

On  n'a  jamais  dit  une  peinture  plus  touchante  et  plus 
vraie  de  l'amitié  que  cet  hommage  de  Montaigne  au  sou- 
venir de  La  Boétie  :  «  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je 
l'ainuds,  je  sens  que  cela  ne  peut  s'exprimer  qu'en  répon- 
dant :  Parce  que  c'était  lui,  parce  que  c'était  moi...  Les  plat- 
sirs  même,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le  regret 
de  sa  perte;  nous  étions  à  mdtiéde  tout,  il  me  semble 
que  je  lui  dérobe  sa  part.  » 

L'amitié  établit  en  outre  une  sorte  de  contrat  tacite  entn 
deux  amis  véritables,  assurance  mutudle  de  constance  et 
de  êoMe  union  ;  cet  engagement  est  même ,  à  proprement 
parler,  l'élément  constitutif  de  l'amitié ,  car  au  début  elle 
ne  se  conunande  pas  plus  que  l'amour.  On  aune  une  per- 
sonne pour  ses  qualités  aimables,  à  cause  du  plaisir  qu'elles 
nous  font  C'est  d'abord  une  passion  égoïste ,  qui  semble 
devoir  s'étemdre  lorsque  ces  qualités  passent  ou  cessent  de 
nous  plaire.  Mais  un  engagement  moral  intervient  bientêt, 
que  nous  nous  faiscws  un  devoir  de  respecter.  Les  qualités 
qui  nous  avaient  séduit  peuvent  disparaître ,  l'amitié  ne  s'ef- 
facera pas,  etle  dévouement  enserapor  et  désintéressé,  puis- 
qu'il sacrifie  la  passion. 

L'amitié  des  femmes  a  un  charme  plus  donx  que  celle 
des  hommes  ;  une  femme  à  trente  ans  devient  une  excdlente 
amie  pour  l'homme  qu'dle  estime.  Quant  à  l'amitié  entre 
femmes,  on  l'a  déclarée  impossible  :  c'est  aller  trop  loin  ;  mais 
il  faut  convenir  qu'cUe  est  rare,  quoiqu'on  en  cite  des  exemples 
fiuneux.  N'oublions  pas  l'amitié  que  l'on  porte  aux  animaux, 
car  c'est  véritablement  là  de  l'amitié  ;  et  ce  que  nous  aimons 
en  eux  <^est  encore  les  qualités,  voire  les  déftiuts  de  nos  sem- 
blables. 

Les  Chrecs  et  les  Romains  ont  élevé  des  autels  à  l'Amitié; 
Oreste  et  Pylade  en  sont  les  symboles  dans  la  mythologie» 
dcéron  a  écrit  un  célèbre  traité  iur  rAmUié,  quil  a  mis» 
sons  forme  de  dialogue ,  dans  la  bouche  de  Lcelius  et  de  ses 
gendres  Fanniuset  Q.  Mntius,  à  cause  de  l'étroite  amitié 
qui  unissait  le  premier  à  Scipion. 

AMMAN  est  une  dignité  dans  la  Suisse  et  dans  la  haute 
Allemagne,  qui  correspond  à  celle  de  bailli,  de  prévdt  et 
de  maire.  Le  grand-prévOt  d'une  province  est  nommé  land" 
otnmon, 

AMMI  ou  VISNAGE ,  genre  de  la  famille  des  ombel- 
lifères,  très-voisin  du  geue  carotte,  dont  ii  ne  diffère  qun 
par  le  fruit.  Une  des  espèces ,  Vammi  visnage,  a  des  fleura 
Manelies  formant  des  ombelles  composées  de  rayons  nom- 
breux ;  ces  rayons  sont  employés  en  Turquie  comme  cure- 
dents;  ils  communiquent  à  la  bouche  un  goût  agréable,  et 
corrigent  Tlialelnc  fétide.  L'ammi  à  larges  feuilles,  qui 
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€rott  en  France  sur  le  bofddes  champs,  est  aromatique,  acre 
etpiqaanteaugoût,  et  passe  pour  emménagogne  et  diarètiqiie. 

AMMIEN-MARGELLIN,  historien  latin ,  né  à  An- 
tioche,  dans  le  quatrième  siècle,  et  mort  à  Rome  en  390, 
fit  longtemps  la  guerre  en  Europe  et  en  Asie,  sous  Cons- 
tance ,  Julien  et  Yalens.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il 
renonça  an  métier  des  annes,  et  se  retira  à  Rome,  où  il 
écriTÎt  une  Histoire  des  Empereurs  en  trente-un  livres ,  dont 
nous  n^ayonsque  les  dix-huit  derniers*  11  annonce  lui-même 
4an«  son  épilogue  qu'elle  commençait  à  la  mort  de  Oomitien, 
et  se  terminait  à  la  mort  de  Valens.  Écrivant  dans  une  langue 
qui  n'était  pas  la  sienne,  Anmiien-MarceUin  n'est  pas  exempt 
de  reproche  dans  son  style,  mais  la  pensée  et  rexpression 
en  sont  naïves  et  annoncent  de  la  bonne  foi.  Son  impartia- 
lité envers  les  chrétiens  est  un  puissant  argument  en  faveur 
des  louanges  qu'il  donne  à  Tempereur  Julien.  Sa  description 
de  la  Germanie  ancienne  est  celle  d'un  témoin  oculaire.  Il  avait 
aussi  écrit  un  ouvrage  en  langue  grecque  sur  les  historiens 
et  les  orateurs  de  la  Grèce,  dont  il  reste  un  fragment  qui 
parle  de  Thucydide.  La  meilleure  édition  d'Ammien  est 
celle  dite  vœriorum ,  avec  les  notes  de  Wagner  (Leipsig, 
1808,  3  vol.  in-8°). 

AMMODYTE.  V&ye%  ÉQuaLE. 

AMMON,  HAMMON,  AMOUN,  ou  AMMOUS,  dieu 
égyptien  ou  lU)yen,  dont  le  principal  attribut  consistait  en 
des  cornes  de  bélier.  Il  était  célèbre  par  ses  oracles  et  par 
les  magnifiques  temples  qui  lui  étaient  consacrés.  Les  Grecs 
Caisaient  dériver  son  nom  d'à|i.|ioc,  saUe,  supposant,  ou  que 
le  dieu  enfiuit  avait  été  trouvé  dans  le  sable,  entre  Carthage 
et  Cyrène,  ou  que  par  là  on  avait  voulu  seulement  désigner 
son  plus  iOustre  temple ,  situé  dans  une  oasis  de  la  Libye. 
Quelques-uns  voyaient  en  lui  un  fils  de  Triton  ;  d'autres,  un 
fils  de  Jupiter  et  d'une  brebis  rencontrée  seule  avec  l'enfant 
^«nft  une  forêt.  Une  troisième  version  représentait  Bacchus 
d^iM  son  expédition  des  Indes,  épuisé  de  soif  et  de  chaleur, 
invoquant  le  secours  de  Jupiter,  près  de  Xerolybia.  Le  père 
des  dieux  se  serait  montré  alors  sous  la  forme  d'un  bélier, 
qui ,  après  avoir  gratté  le  sable,  en  aurait  fait  Jaillir  une 
fontaine ,  et  aurait  disparu  aussitM.  Bacchus ,  ayant  reconnu 
que  ce  bélier  n'était  autre  que  Jupiter,  lui  aurait  rendu  un 
culte  divin  et  âevé  un  temple.  Selon  Diodore  de  Sicile,  Am- 
mon  aurait  été  roi  de  Libye;  Rhéa,  sœur  de  Saturne,  sa  femme, 
et  Amalthée,  son  amante.  Ce  serait  d'elle  qu'il  aurait  eu 
Bacchus,  architecte  de  ce  fameux  temple  où  Ammon  trans- 
mettait ses  oracles,  non  par  des  paroles,  mais  par  des  signes 
de  ses  prêtres.  Il  y  était  représenté  sous  la  figure  d'un  bélier, 
ou  sous  celle  d'un  homme,  avec  la  tête  ou  les  cornes  de  cet 
animal.  Soit  que  son  culte  ait  été  importé  de  Meroé  ou  d'E- 
thiopie en  Egypte,  soit  que  de  l'Egypte  il  ait  passé  dans 
ces  contrées,  il  est  certain  qu'il  était  répandu  dans  toute 
l'Afrique.  Les  Égyptiens  voyaient  en  lui  le  symbole  de  la 
création ,  le  créateur  de  toutes  choses,  ]p  dieu  dn  dieux,  la 
source  de  la  vie. 

Nous  avons  parlé  de  son  principal  temple,  situé  dans 
l'oasis  de  la  Marmarique,  en  Libye,  et  dont  l'oracle  était  un 
des  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Quand  le  dieu  était  consulté, 
on  descendait  sur  une  nacelle  dorée  sa  statue,  toute  couverte 
d'émeraudes  et  de  pierres  précieuses.  Le  temple  se  trouvait 
dans  une  forteresse,  enUmrée  d'une  triple  muraille  et  des 
habitations  des  prêtres,  qui  luttaient  d'opulence  avec  les 
plus  riches  princes  du  temps.  Hérodote,  Arrien  et  Quinte- 
Curoe,  qui  en  parlent,  font,  en  outre,  mention  d'une  source 
du  voisinage,  tiède  le  matin,  finoide  à  midi,  chaude  le  soir, 
bouillante  à  minuit.  On  connaît  le  sort  malheureux  de  l'ex- 
pédition que  Cambyse  dirigea  vers  cette  oasis,  et  l'on 
trouve  dans  les  historiens  d'Alexandre  le  récit  de  la  visite 
qu'y  fit  ce  conquérant  pour  se  faire  proclamer  par  l'orade  fils 
de  Jupiter-Ammon.  Le  voyageur  Bdioni  a  cra  retrouver 
cette  oasis  sacrée  dans  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
fiitoah  ou  Sffouah, 
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Après  ce  temple,  on  ne  doit  point  omettre  celui  de  tti^ 
dans  la  haute  Egypte,  qui  valut  à  cette  ville  le  nom  ^ 
No-Ammon  que  les  Grecs  traduisent  par  JHotpoJis.  Là  «mi 
il  y  avait  une  statue  couverte  de  pierres  précieuses  et 
promenée  dans  une  riche  nacelle.  Le  bélier  étant  sacré  pour 
les  Thébains,  ils  s'abstenaient  de  le  tuer,  se  contentaot 
d'en  ioamoler  un  chaque  année  à  la  ftto  du  dieu,  pour  re* 
vêtfa:  la  statue  de  sa  peau. 

Nous  retrouvons  Jupiter-Ammon  à  Thèbes  en  Béotie,  où 
les  Grecs  rapportaient  à  son  culte  l'origine  de  Vorade  de 
Ddphes.  Ds  donnaient  aussi  le  nom  d'ilmmon  à  une  ftte 
athénienne  qui  fàt  câébrée  pour  la  première  fois  tous  le 
règne  de  Thésée. 

AlOf  ON9  né ,  ainsi  que  son  flrère  Moab,  du  commerce 
incestueux  de  Loth  avec  ses  filles,  fht  le  père  d'un  grand 
peuple,  connu  sous  le  nom  d'Ammonites,  comme  loe 
frère  Ait  la  souche  des  Moabites. 

AlOfON  (CBRisTOPHE-Fatfninic  n'),  premier  prédi» 
teur  de  la  cour  à  Dresde,  l'un  des  théologiens  les  plus  dis- 
tmgués  et  l'un  des  orateurs  sacrés  les  plus  ingénient  de  notre 
siècle,  était  né  le  16  Janvier  1766,  à  Baireuth.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Erlangen,  il  fut  nommé  en  1789  professeur 
agrégé  de  philosophie ,  et  en  ^792  professeur  titobôR  de 
tiiéologie  et  prédicateur  de  l'Université.  En  1794  a  M 
appelé  en  la  même  qualité  et  avec  le  titre  de  conseiiler  de 
consistoire  à  Gœttingue  ;  mids  en  1804  il  revint  reprendre  ses 
fonctions  à  Eriangen,  où  plus  tard  il  obtint  la  cure  de  la  Neu» 
stadtf  et  où  il  fut  nommé  surintendant,  puis,  en  tsio,  con- 
seiller ecclésiastique.  En  1813  il  accepta  à  Dresde,  en  reîii{iU- 
cement  de  Reinhard,  les  fonctions  qu'il  occupait  encore  à  n 
mort,  anivée  en  1850.  Après  avoir  refàsé  à  Perses  reprises 
les  oflVes  des  plus  hantes  dignités  ecclésiastiques  qui  lid 
furent  fkites  par  d'autres  souverains ,  il  fut  nommé,  en  I8SI, 
par  le  roi  de  Saxe,  membre  du  oonsefl  d'État  et  du  ministèie 
des  cultes  et  de  IHnstruction  publique,  conseiller  intime  ec- 
clésiastique, et  enfin  vice-président  du  consistoire  supérieur. 

Dans  ses  premiers  ouvrages  exégétiques,  Ammon  s'élait 
rattaché  aux  principes  de  Heyne ,  d*Eichhom  et  de  Koppe, 
qui  avaient  transformé  la  science  de  l'interprétation  en  phi- 
losophie de  l'interprétation,  devenue  de  plus  en  plus  scep- 
tique et  négative,  et  ne  laissant  plus  subsister  du  texle  de 
la  Bible  que  l'interprète  avec  ses  opinions  individoeUes. 
Ammon  ciioisit  donc  les  principes  de  la  philosophie  de  Kast, 
eonune  le  remède  le  plus  énergique  à  employer  contre  les 
entraînements  du  scepticisme  biblique ,  et  sa  morale  aiisi 
que  sa  dogmatique  sont  fondées  sur  le  principe  de  la  rtisoa 
pratique.  Au  total ,  il  est  resté  fidèle  aux  principes  de  cette 
philosophie,  qui  plus  que  tout  autre  système  atteint  le  bot 
suprême  de  la  véritable  théologie ,  à  savoir  :  Punion  de  h 
science  et  de  la  foi.  Ses  opinions  religieuses  ont  pour  pris- 
cipe  que  la  vérité  n'existe  ni  dans  le  sentiment,  ni  dass 
la  fbnnule ,  ni  dans  la  lettre ,  mais  dans  la  connaiestDoe  de 
l'être  vivant  conforme  aux  lois  de  l'esprit  Par  coneéqoeDt 
il  professe  en  théologie  naturelle  le  théisme,  et  en  théologie 
chrétienne  l'union  intime  de  Dieu  avec  Jésus-Christ;  (a 
morale,  il  croit  que  le  bien  suprême  provient  de  Diea  et  de 
sa  grâce.  Adversaire  du  supernaturalisme  en  tant  que  foi 
en  la  révâation  sans  science ,  et  du  rationaUsme  comaie 
science  sans  fbi,  Anunon  rejette  également  ces  deux  systèmes, 
et  se  déclare  en  faveur  d'une  sorte  de  supematonlisoe 
rationnel,  dans  lequel  la  foi  conunencelè  ob  cesse  la  sdeoce. 
Cest  en  ce  sens  qui!  prit  la  parole  en  1817,  à  propos  desdis- 
cussions soulevées  par  les  thèses  de  Hennés,  À  Schldcr- 
mâcher  lui  reproclia  à  cette  occasion  la  trop  grande  babiMé 
de  ses  édiappatoires.  Quand  il  fut  question  de  la  ftaaoo  des 
deux  Églises  protestantes,  au  sujet  de  laquelle  il  avait  eo 
en  1818  l'occasion  d'exprimer  publiquement  son  opiaioa 
avant  tous  autres,  ce  ne  fut  pas  la  réunion  en  elle-méaM 
qu'il  blilma,  mais  la  confusion  politique  des  deux  Églises 
pour  ne  plus  former  qu'un  tout  en  contjBiwlie  ftnncntatioBy 
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redoutant  qa'dle  eût  pour  conséquence  d*ébranler  la  base 
même  du  protestantisme,  de  iaToriser  le,  mysticisme  par  Tin- 
dillërentisiDe»  et  de  finir  par  ùke  naître  de  noavdles  sectes 
dans  l'Église  érangâique.  On  trouve  dans  tons  les  oorrages 
et  dans  toos  les  sennons  d'Ammon  la  preuve  de  ses  sagaçes 
études  et  lliumble  aveu  des  limites  de  l'esprit  humain  qui 
conduit  à  la  lof.  Son  humanité  et  la  tolérance  qu'il  témoigna 
à  regard  de  tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui 
prourent  encore  qu'il  était  animé  du  Téritable  esprit  chré- 
tien. Profondément  Tersé  non-seulement  dans  les  langues 
dassiqaes  de  l'antiquité,  mais  encore  dans  les  langues  orien- 
tales et  dans  les  langues  modernes ,  il  possédait  d'ailleurs  un 
inépuisable  trésor  de  connaissances.  Peu  d'hommes  avaient 
à  un  anad  haut  degré  que  lut  le  don  de  comprendre,  de 
distingoer  et  d'eiposer,  etd'arriver  au  onur  en  canvainquant 
rintelligence.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  Continuah 
tion  du  chri$tiani$me  comme  religion  univer»eUe,  Il  y 
démontre  que  le  but  suprême  de  la  théologie  doit  être  de 
mettre  la  rdigion  chrétienne  constamment  en  rapport  avec 
les  progrès  de  la  science.  C'est  dans  ce  livre ,  ainsi  que  dans 
son  Manuel  de  Morale  chrétienne,  qu'il  a  surtout  d^loyé 
la  richesse  de  ses  connaissances  et  la  profondeur  de  son  ju- 
gement On  a  en  outre  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  théologie,  de  morale  et  de  controverse. 

Son  fils  aine,  Frédérie-GuUlaume  n'Aunoif ,  né  en  1795, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  d'£rlangen,  s'est  éga- 
lement fait  un  nom  par  la  publication  de  divers  ouvrages 
Ihéologiques.  Son  fils  cadet ,  FrédériC'Auguite  n'AnnoN , 
né  en  1799,  médecin  particulier  du  roi  de  Saxe,  est  célèbre 
par  les  études  toutes  spéciales  auxquelles  il  s'est  livré  au 
sujet  de  la  cécité  et  de  toutes  les  maladies  de  rœfl.  Nous 
dterons  surtout ,  comme  productions  qui  lui  assurent  un 
nom  durable  dans  la  science,  ses  Expositions  cliniques 
des  maladies  et  des  niées  de  conformation  de  FcHl  hu- 
main, des  paupières  et  des  glandes  lacrymales,  suivies 
d'observations  et  de  recherches  particulières  (Berlin,  1838; 
a  vol.  in-fol.  )  ;  De  Genesi  et  usu  MacuUe  Lutex  in  retina 
OcuH  Humani  oM»  (  Wdmar,  1830)  ;  Maladies  chirur- 
çieales  innées  chet  Vhemme  (Berlin,  1840). 

AlOiONÉENS  (Terrains).  Les  terrains crëtoc^,  néo- 
cornUen,  jurassique,  liasique,  triasique,  et  pénéen,  dont 
roisemble  forme  la  classe  des  terrains  secondaires,  ont  aussi 
reçu  des  géolognes  le  nom  d'ammonéens,  parce  qu'ils  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  ces  coquilles  fossiles  appelées 
ammonites. 

AMMONÉES  et  AMMONITES.  Le  premier  de  ces 
noms  a  été  donné  par  Lamarck  à  une  fhmille  de  mollusques 
dont  on  ne  connaît  que  les  coquilles,  qu'on  ne  trouve  plus 
qu'à  Tétat  fossile,  et  qui  sont  répandues  avec  profusion  dans 
les  couches  de  Vécorce  du  globe  terrestre,  depuis  les  terrains 
de  transition  jusque  dans  les  derniers  terrains  secondabes, 
y  compris  la  craie  tufean.  On  les  trouve  principalement  dans 
les  couches  calcaires  exploitées  comme  pierres  à  bâtir. 
M.  Rang  place  la  famille  des  ammonées  dans  l'ordre  des 
siplioDilères,  classe  de  mollusques  céphalopodes,  entre  les 
nantilaoés  et  les  péristeilés.  Cette  fiuniUe  comprend  les  gen- 
res ammonite,  scaphite,  créocératite,  hamite  et  baculite.  Le 
genre  ammonite  est  nommé  vulgairement  corne  d'Ammon,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  les  cornes  de  bélier,  attribut 
de  Jupiter-Ammon.  Ces  coquilles,  dont  l'étude  est  du  plus 
pand  nitérêt  en  géologie,  ont  été  l'olijet  de  recherches  nom- 
breuses, qu'on  doit,  dans  ces  derniers  temps,  4  MM.  Rei- 
lecàe,  de  Budi,  de  Munster  et  de  Blainville.  —  Les  carac- 
tères de  la  famille  des  ammonées  sont  :  coquiUe  spirale  on 
droite,  polythalame,  cloison  découpée,  cavité  supérieure  à  la 
dernière  cloison  très-grande  et  engainante,  siphon  marginal, 
nûmal  mronnu.  L.  Laurent. 

AMMONIAC  (  Gaz,  Sel  ).  Voyez  Ammokuque. 

AMMONIAQUE.  On  fait  venir  ce  nom  de  l'oasis  d'Ani« 
IMm,  d'ob  Ton  tirait  dans  l'antiquité  du  chlorhydrate  d'am- 
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moniaque.  D'autres  prétendent  que  l'aromom'aque  était  de- 
puis fort  longtemps  connue  des  Arabes,  et  qu'ils  l'ont  ainsi 
appelée  à  cause  de  l'analogie  que  son  odeur  présente  avec 
celle  de  la  gomme  du  même  nom. 

C'est  un  gaz  incolore,  transparent,  dune  saveur  caustique,^ 
caractérisé  par  une  odeur  forte  et  pénétrante.  Respiré  à 
l'état  pur,  ce  gaz  irrite  vivement  la  muqueuse  des  fosses  na- 
sales et  la  conjonctive,  produit  le  larmoiement  et  quelquefois 
l'étemument.  Sa  densité  est  0,5912,  et  par  conséquent  c'est 
après  l'hydrogène  le  gaz  le  plus  léger.  L'ammoniaque  n'est 
pas  un  gaz  permanent;  un  ftoid  de  52"  la  liquéfie,  sous  la 
pression  ordinaire;  par  la  compression.  Faraday  l'a  liqué- 
fiée à  10°  au-dessus  de  zéro.  L'ammoniaque  est  le  seul 
gaz  qui  Jouisse  de  propriétés  alcalines  ;  ainsi  elle  verdit  le 
sirop  de  violettes,  et  ramène  au  bleu  la  temture  rougie  de 
tournesol.  C'est  U  ce  qui  l'avait  fait  nommer  alcali  vo- 
latil  ;  la  plus  forte  chaleur  ne  décompose  pas  l'ammonia*- 
que  ;  mais  elle  ne  résiste  pas  à  l'action  d'une  série  d'étincelles 
électriques,  et  elle  double  alors  de  volume  :  ainsi  100  vo- 
lumes de  gaz  anunoniac  donnent,  l'opération  faite,  200  vo- 
lumes de  gaz.  Or,  si  l'on  ^oute  dans  l'eudiomètre  k  ces 
200  volumes  de  gaz  75  volumes  d'oxygène,  et  qu'on  y  fasse 
passer  l'étincelle  électrique,  il  ne  reste  que  50  volumes; 
225  volumes  ont  dispara  à  l'état  d'eau,  l'oxygène  y  entre 
pour  le  tiers  (  75  vol.  )  et  l'hydrogène  pour  les  deux  tiers 
(  150  vol.  ).  Les  50  volumes  qui  restent  sont  de  l'azote  pur. 
Donc  200  volumes  de  gaz  ammoniac  se  composent  de  150 
volumes  d'hydrogène  et  de  50  volumes  d'azote.  De  là  la 
formule  AzH'. 

L'oxygène  et  l'air  ne  décomposent  l'ammoniaque  qu'à  une 
haute  température  ;  il  en  résulte  de  l'eau,  une  petite  quan- 
tité d'adde  nitrique  et  de  l'azote  libre.  Le  charbon  v^étal 
absorbe  jusqu'à  90  fois  son  volume  de  ce  gaz.  Le  chlore 
enlève  l'hydrogène  à  l'ammoniaque;  il  se  produit  du  sel 
ammoniac  et  de  l'azote  pur.  L'iode  décompose  aussi  l'am- 
moniaque, et  donne  naissance  à  un  liquide  visqueux, 
d'aspect  métallique  (  iocftire  fJPammoniaque)^  qui  en  con- 
tinuant d'absori^  du  gaz  ammoniac  perd  son  éclat  et  sa 
viscosité.  Si  Ton  verse  de  l'eau  sur  ce  composé,  il  se  pro- 
duit aussitôt  une  matière  brune  particulière,  Vaiotide 
d^iode,  qui  par  la  dessiccation  acquiert  la  propriété  de  détoner 
violenunent  Si  l'on  fait  passer  l'anmioniaque  à  travers  un 
tube  de  porcelame  chauffé  au  rouge,  il  n'y  a  pas  décom- 
position lorsque  le  tube  est  vernissé  et  bien  poli  ;  mais  si  on 
y  place  des  firagments  de  n'importe  quelle  substance  étran- 
gère, il  y  a  décomposition  complète  de  l'ammoniaque;  et 
quand  on  vient  à  examiner  les  fragments  de  fer,  cuivre, 
platine^ etc. ,  placés  dans  le  tube,  on  constate  qu'aucune  com- 
binaison n'a  eu  lieu,  mais  que  leurs  molécules  ont  éprouvé 
seulement  une  sorte  de  déplacement ,  par  exemple  que  le 
cuivre ,  de  maUéable  qu'il  était,  est  devenu  cassant.  Gay- 
Lussac  donnait  à  ce  phénomène  le  nom  A^action  de  pré" 
senee,  et  Berzelius  V^féiaii  phénomène  catalytique. 

L'ammoniaque  s'unit  à  divers  oxydes  métalliques.  Les 
composés  qu'elle  forme  avec  l'argent,  l'or  et  le  platine  sont 
fulminants.  Le  premier  détone  avec  une  violence  extrême 
par  le  choc  et  même  par  le  simple  frottement  :  la  chaleur  le 
décompose ,  mais  avec  moins  de  violence.  Le  second  se  dé- 
compose avec  détonation  par  le  choc  ou  par  une  chaleur 
de  100".  Le  troisième  résiste  au  froUement,  au  choc  et  à 
l'électricité;  mais  il  se  décompose  violemment  à  214°. 

L'ammoniaque  possède  comme  toutes  les  bases  la  pro- 
priété de  se  combiner  avec  les  acides  pour  former  des  com- 
posés salins.  Les  hydraddes  (  adde  clilorhydrique ,  brom- 
hydrique,  sulfliydrique,  etc.  )  peuvent  se  combiner  à  Tétat 
anhydre  avec  le  gaz  ammoniaque  desséclié.  Il  en  résulte 
des  composés  qui  jouent  pour  la  plupart  le  rôle  de  bases. 
Mais  pour  que  les  oxacides  (  adde  sutfurique ,  phospbo- 
rique ,  etc.  )  puissent  produire  des  sels  ammoniacaux ,  U 
présence  d'un  équivalent  d'eau  est  absolument  nécessaire. 
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Ce  fait  Yemar^nable  a  donné  lien  à  la  théoife  de  Vammo- 
nium.  Ampère  a  proposé  de  considérer  les  produits  ammo- 
niacaux comme  étant  formés  par  une  espèce  de  métal  com* 
posé ,  Vammonium.  Cesi  une  des  plus  belles  pensées  que 
cet  iiomme  illustre  nous  ait  léguées.  Suivant  cette  tliéorie, 
rammoniaq[ue  AzH^  se  convertit  au  contact  d'un  adde  hy- 
draté en  une  oxybase  analogue  k  la  potasse  ou  à  la  soude. 
Denè  cette  action  un  équivalent  d'eau  HO  se  porte  sur 
AzH^  pour  former  AzH^O,  c'est-à-dire  de  Tozyde  d'am- 
monium dont  le  radical  AzH^ ,  ammonium»  est  analogue  au 
potassium  et  an  sodium.  On  comprend  alors  pourquoi  les 
hydracides  n'ont  pas  besoin  de  l'intervention  de  l'eau  pour 
se  combiner  aTec  l'ammoniaque.  On  invoque  encore  à  l'appui 
de  cette  tliéorie,  qui  est  cependant  loin  d'être  généralement 
adoptée,  les  analogies  qu'on  remarque  entre  les  combinai- 
sons que  l'ammoniaque  humide  produit  avec  le  soufre  et 
relies  que  la  potasse  forme  avec  ce  même  corps,  et  enfin  le 
fait  que  l'alun  à  base  d'ammom*aque  offre  la  même  cristal- 
lisation et  contient  le  même  nombre  d'équivalents  d'eau 
que  l'alun  à  base  de  potasse.  D'après  l'anciemie  théorie, 
l'ammoniaque  est  une  hydrobase  qui  se  comporte  difiérèm- 
ment  avec  les  bydracides  et  les  oxacides.  La  théorie  de 
l'ammonium  présente  au  moins  l'avantage  d'assimiler  l'am- 
moniaque aux  antres  dcalis  et  de  n'en  pohit  faire  une  ex- 
ception singulière. 

Le  gaz  ammoniac  se  dégage  souvent  en  abondance  des 
fosses  d'aisances,  surtout  dans  la  chaude  saison,  à  l'approche 
d'un  temps  pluvieux  ;  il  se  forme  aussi  dans  la  putréfac- 
tion de  presque  toutes  les  matières  organiques ,  mais  alors 
il  est  presque  constamment  mêlé  à  d^autres  gaz ,  comme  à 
l'hydrogène  sulfbré ,  l'azote ,  l'hydrogène  carboné ,  l'adde 
carbonique ,  qui  se  dégagent  en  même  temps.  L'oxydation 
du  fer  au  contact  de  Vem  et  de  l'air  atmosphérique  donne 
également  lieu  à  un  dégagement  d'ammoniaque.  Yauqnelin, 
Dulong  et  M.  Chevalier  ont  constaté  sa  présence  dans  la 
rouille  du  fer. 

Si  la  quantité  d'ammoniaque  est  assez  fiiible  pour  que 
sa  présence  ne  soit  pas  constatée  par  l'odorat ,  on  la  dé- 
couvre en  approcliant  de  la  matière  à  analyser  une  tige  de 
verre  trempée  dans  de  l'adde  chlorhydrique  concentré.  A 
l'instant  il  se  produit  des  vapeurs  épaisses  de  ctilorure 
d'ammonium  qui  se  déposent. 

On  prépare  depuis  longtemps  en  Egypte  l'ammoniaque , 
ou  plutôt  le  sd  ammoniac,  en  caldnant  les  fientes  des  cha- 
meaux. On  la  retire  maintenant  des  eaux  qui  proviennent 
de  la  distillation  qu'on  fait  subir  à  la  houille  pour  produire 
le  gaz  de  l'éclairage.  On  Tobtient  aussi  en  grand  en  distillant 
par  la  chaux  les  urines  et  les  matières  putréfiées.  L'ammo- 
niaque se  dégage  dans  des  Hacons  pleins  d'adde  chlorhy- 
lirique  ou  d'acide  suifuriqiie  étendu.  A  la  fin  de  l'opération 
les  flacons  sont  remplis  de  chlorure  d'ammonium ,  ou  de 
sulfate  d'ammoniaque  qui  cristallisent  On  obtient  ensuite 
facilement  l'ammoniaque  à  l'état  de  gaz  en  traitant  le 
chlorure  ou  le  sulfate  par  la  chaux  ou  la  potasse,  et  Ton  re- 
cueille le  gaz  ammoniac  sur  du  mercure,  car  il  se  dissont 
dans  Peau.  Dans  les  laboratoires  on  décompose  par  la  chaux 
un  sel  ammoniacal,  ordinairement  le  chlorhydrate. 

L'azote  et  Tliydrogène ,  éléments  de  Tammoniaque ,  ne 
se  combinent  pas  directement.  L'intervention  de  l'électri- 
cité est  nécessaire,  ainsi  que  la  présence  d'une  certaine 
quantité  d'acide  chlorhydrique ,  ou  d'acide  sulfurique. 

Le  gaz  ammoniac  est  éminemment  soluble  dans  Peau  ;  en 
cfTet,  elle  en  absorbe  environ  six  cent  soixante-dix  fois  son 
volume,  presque  la  moitié  de  son  poids  à  la  température 
ordinaire.  Cette  dissolution,  qu'on  nommait  autrefois  akaU 
volatil  fluor,  qu'on  nomme  aujourd'hui  ammoniaque  /i- 
quide,  est  limpide,  incolore,  d'une  saveur  acre  et  brillante, 
ramène  an  bleu  le  papier  rougi  de  tournesol ,  vcnlit  le 
sirop  de  violettes ,  sature  complètement  les  acides  et  forme 
avec  eux  des  sels  généralement  cristalllsablcs.  Lorsqu'on 
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chauffo  Tammoniaque  liquide,  elle  laisse  se  dégsger  la  pins 
grande  partie  du  gaz.  Pour  préparer  rammoniaqne  liquide, 
on  se  sert  de  l'appareil  de  Woolf.  On  introduit  on  mé- 
lange de  quatre  parties  de  chlorhydrate  d'ammonisqiie 
contre  efaiq  parties  de  chaux  vive  dans  une  eonnie  de 
fer  à  laqoeUe  on  adapte  un  tube  de  Wdter.  Le  premier 
flacon ,  que  l'on  nomme  flacon  de  lavage,  contient  un  liit 
de  cbaux  destiné  à  retenir  Padde  carbonique  qsi  se  dé- 
gage d'ordfaiaire  dans  la  caidnation.  On  met  de  reta 
dans  lea  antres  flacons  jusqu'au  tiers  seulement,  car  Tesa 
augmente  des  deux  tiers  de  aon  volume  en  se  satanat 
de  gaz.  L'ammoniaque  liquide  est  précipitée,  comme  la 
potasse ,  en  jaune  orangé ,  par  le  perchlomre  de  ptafine. 
Elle  donne  avec  le  sulfate>d'ahnnine  de  l'alun,  et  ce  der- 
nier précipité  ne  se  fonne  d'ordinaire  qu'à  la  longue.  L'i- 
dde  tartrique  concentré  ne  prédpite  la  dissolution  d'am- 
moniaque que  lorsque  ceDe-d  est  trèa-eonoentrée. 

L'anunoniaqne  est  une  base  aussi  énergique  qne  lei 
oxydes  des  métaux  alcalins.  Les  sds  annnoniacanx  sont  in- 
colores ,  à  moins  que  l'acide  ne  soit  coloré  ;  ils  ont  toof 
une  savenr  piqnante ,  cristallisent  presque  tous ,  et  se  dé- 
composent par  l'action  du  feu.  Tous  se  dissolvent  dans  l'eiii, 
mais  Us  ne  sont  prédpités  de  leurs  dissointions  d  par  les 
carbonates  de  potasse ,  de  sonde  et  d'ammoniaque,  ni  pv 
les  snlffaydrates,  ni  par  le  cyanhydrate  de  potasse.  Le  chlo- 
rure de  platine ,  au  contrahre ,  y  détermine  un  précipité 
jaune,  et  le  sulfMe  d'dumine  mi  précipité  cristallin.  Tri- 
turés avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  ils  dégagent  tons  de 
l'ammoniaque.  Phuieurs  de  ces  sds,  et  partiMièrement  le 
chlorhydrate,  le  carbonate  et  l'acétate,  possèdent  la  propriété 
remarquable  de  dissoudre  et  de  (Ure  cristalliser  d'antres  sels 
très-peu  sohibles  dans  l'eau,  conune  les  sulMes  de  baryte, 
de  chaux,  de  plomb  ;  fl  faut  pour  oda  opérer  k  la  tempém* 
ture  de  60  h  70".  Le  chlorhydrate  dPammoniague,  appelé 
vulgairement  $el  ammoniac ,  est  blanc,  d'une  saveur  fran- 
che et  piquante,  très-soluble  dans  l'alcool.  Il  est  également 
soluble  dans  moins  de  8  parties  d'eaa  à  IB^,  et  pins  sohible 
encore  dans  l'eau  bouillante.  Il  entre  en  déliquescence  i 
96"  de  l'hygromètre  ;  fl  cristalUse  en  longues  aiguilles,  té- 
gèrement  flexibles  qui  se  groupent  en  fbnne  de  barbes  de 
plume.  Soumis  à  l'action  du  fsu,  fl  fond  dans  son  eao  de 
cristallisation ,  puis  bout  et  se  sublime  sous  forme  de  va- 
peurs blanches.  Ce  sel  résulte  de  ht  combfaidson  directe 
de  l'adde  avec  la  base.  Sa  fonnule  est  AzH^d.  Traité  par 
l'acide  sulfurique ,  il  dégage  l'acide  chlorhydrique;  chaoffi^ 
avec  le  même  adde  et  avec  du  peroxyde  de  mawpnèM,  il 
dégage  dn  chlore.  Il  précipite  le  nitrate  d'argent;  le 
prédpite  noirdt  à  la  lumière,  et  ne  se  dissout  que  dans  Tam- 
moniaque.  Nous  parierons  plus  loin  de  son  emploi  dans  les 
arts  ;  on  le  vend  dans  le  commerce  sons  forme  de  pan» 
moulés  dans  des  vases  sphériqnes,  convexes  d'un  c6té,  coa- 
caves  de  l'autre  et  percés  au  mifien.  La  fabrication  da  sel 
ammoniac  est  une  industrie  importante.  Il  existe  tout  fbrmé 
dans  la  nature,  dans  les  laves  des  volcans  en  activité,  dans 
les  fissures  des  houillères  en  combustion. 

11  y  a  plusieurs  carbonates  ammoniacanx.  Le  plus  in* 
portant  est  le  sesquicarbonate  d'ammoniaqtie,  soarest 
appelé  alcali  volatil  concret,  et  hnproprement  carbfmoit 
et  ammoniaque.  Le  sulfate  ^ammomit^ue  se  trouve  dans 
la  nature  combiné  avec  le  sulfiite  d*alumine,  et  dans  ce  cas 
il  constitue  Valun  à  base  d'ammoniaque.  Le  stdM' 
drate  d^amfntmiaque  n'existe  qu'en  dissolution  dans  l'ean. 
Quand  on  essaye  de  Ton  séparer,  il  abandonne  de  Tammo- 
niaque,  et  se  convertit  en  sulfhfirate  d'ammoniaque  Ay- 
(fro5f£//%ir^,  un  des  gaz  délétères  des  fosses  d'aisances.  Le  sui^ 
hydrate  d'ammoniaque  est  un  des  réactifs  que  la  chimie 
emploie  le  plus  souvent.  La  liqueur  fumante  de  Bojfl^ 
est  le  solfbydrate  d'ammoniaque  sulfuré  à  Télat  de  dissola- 
tion  aqueuse.  Le  nitrtae  d^ammoniaque  cridallise  en  km^ 
prismes  incolores,  striés  :  sa  saveur  est  piquante;  il  c» 


AMMONIAQUE  —  AMMONIUS 


48f 


très-nliiMe  dans  Peaa  et  j  âétermine  un  abaissement  no- 
table de  température.  On  l'appelait  autrefois  nUrumflam* 
mont,  piree  qu'il  MAe  a^ee  flamme.  Ghauin&  à  )00*,  il  se 
déoompoae  m  eto  et  en  protoxyde  d'aiote.  ht  Jivor hydrate 
tammxmiaqHé  eet  trèa  noiuMe  dans  l'eau.  On  s'en  sert  pour 
griTer  sur  verre.  Nous  aTons  parié  de  Vaeéiaie  tTammo^ 
stoTUé  à  l'arlide  Acéran. 

L'anunouîaque  et  quélcpiee-uns  de  ses  composés  sont  d'un 
ange  fréquent  dans  la  médecine,  dans  l'industrie  et  dans 
Tigneoltltte. 

Introduite  dans  l'estomac  ou  ii^eelée  dans  les  veines  à  l'état 
è»  ooneentntion ,  l'ammoniaque  liquide  agit  comme  un  poi- 
100  irritant  très^erglqne  ;  éHe  cause  la  mort,  soit  par 
foo  action  sur  le  système  nerveux ,  et  particulièrement  sur 
la  modle  Tertébrale ,  soit  en  produisant  une  inflammation 
locale  que  suit  Mcantdt  l'irritation  sympatlûque  do  cerveau. 
L'eau  vinaigrée  est  le  memear  contre-poison  de  l'ammonia- 
que. Appliquée  sur  la  peau,  l'ammoniaque  peut,  suivant  la 
dorée  du  eootact,  la  dose  et  le  degré  de  concentration,  pro- 
duire ou  la  rubéCMstion,  ou  la  vésication,  ou  la  cautérisation. 
Oa  em|Me  l'ammoniaque  à  l'usage  externe  pour  lalre  des 
Tésicatoires  extempondres.  Ia  préparation  ammoniacale 
qui  remplit  le  mieux  cet  oljet  est  la  pommadé  ammoniacale 
de  Gotidroi,  formée  de  deux  parties  d'ammoniaqoe  très- 
eoDcentiée  et  d'un  mélange  d'une  partie  d'axonge  et  d'une 
partie  de  suif  fondus  à  une  douce  chaleur.  C'est  un 
puissant  résolnfif ,  qui  produit  une  vésication  par  un  cou* 
tact  peu  pftrtongé.  On  l'emploie  surtout  dans  l'amaurose 
pour  cautériser  le  cuir  chevelu.  L'ammoniaque  est  la  base 
des  lin^ments  volatiU  usités  contre  les  engorgements  indo- 
lents et  les  douleurs  rhumatismales  chroniques.  On  admi- 
listie  l'ammoniaque  comme  stimulant  interne  diffhsible. 
On  ne  la  donne  que  par  gouttes  dans  une  potion  appropriée  ; 
son  eflet  est  rapide,  mais  ne  dore  pas.  Elle  absorbe  instan- 
tantoent  le  gax  acide  carbonique ,  qui  quelquefois  distend 
restomae,  par  exemple,  chez  les  animaux  herbivores  af- 
fectés demétéorisma.  C'est  surtout  un  puissant  sudorifi- 
qoe,  et  cette  propriété  la  rend  précieuse  dans  une  foule  de 
circonstances.  On  l'emploie  avec  succès  contre  la  morsure 
des  insectes  et  antres  animaux  venimeux,  particulièrement 
la  vipère.  Douxe  gouttes  d'ammoniaque  concentré  dissi- 
pent l'ivresse. 

Le  td  ammoniac  est  un  stimulant  :  hitrodult  à  haute 
dose  dans  les  voies  digestives.  Il  peut  causer  l'empoisonne* 
nent.  Pour  rusage  Intérieur,  on  le  prescrit  à  la  dose  de  trente 
M  quarante  grains  par  Jour  dans  une  tisane  appropriée;  Il 
a  été  employé  comme  fondant;  on  Pa  vanté  dans  les  plileg- 
nasies;  on  le  dit  encore  diurétique,  antiputride,  et  on  lui 
attribue  une  action  spéciale  sur  te  système  lymphatique.  On 
l'emploio  plus  flréquemmentà  Textérieur,  dissous  dans  Teau, 
1  ou  2  gros  par  litre.  On  s*en  est  servi  comme  gargarisme 
dans  rangme  pitulteuse  ;  il  entre  dans  des  collyres  excitants  ; 
on  Pappl^ue  comme  résolutif  sur  le  sein  ou  les  testicules  en* 
gngéSy  sur  les  chairs  contuses,  les  membres  fracturés,  etc. 
Dans  les  arts  on  emploie  l'ammoniaque  liquide  pour  dé- 
graisser les  étolTes,  nettoyer  Taigenterie.  Elle  sert  encore  è 
conserver  la  substance  nacrée  tirée  des  écaiUes  de  Tablette 
que  Ton  foit  servir  à  la  fabrication  des  pertes  fausses.  Le  sel 
ammoniac  est  généralement  employé  pour  désoxyder  les  mé- 
taux ;  les  chaudronniers  s'en  servent  pour  décaper  le  cuivre, 
et  l'emploient  pour  rétamage  et  la  soudure.  Le  sulflite  d'am- 
moniaque entre  dans  la  fobrication  de  l'alun,  et  le  phospliate 
d'ammoniaque  rend  incombustibles  les  étoffes  que  l'on  a 
pkmgées  dans  sa  dissolution.  Ce  phénomène  s'explique  aisé» 
ment  :  le  sel  est  décomposé  parla  chaleur,  l'ammoniaque  se 
dégage,  et  il  reste  sur  le  tissu  une  légère  coiiclie  vitreuse 
^acàe  pyropbosphorique. 

,  L'agriculture  emploie  beaucoup  les  produits  ammoniacaux, 

*  cause  de  l'azote  qu'ils  renferment  è  l'état  de  combinaison. 

lin  1M9,  M,  Adolphe  Wilrt»  a  découvert  des  composés 


qu'il  a  nnmmés  ammoniaques  nouvelles,  parce  qn*ils con- 
tiennent le  radical  de  l'ammoniaque  (  AzH*  ) ,  plus  les  élé- 
ments du  méUiylène  (C'H*),  de  l'éthylène  (C^H^  )  ou  du 
valérène  (G*^H*°  ).  M.  Wdrtz  a  donc  nommé  ces  produits 
méthylammoniaque,  éthylammoniaqneet  valérammoniaque. 
Ces  substances  présentent  les  caractères  alcalins  de  l'am- 
moniaque. 

AMMONIAQUE  (Gomme).  La  plante  qui  produit  cette 
gomme-résine  est  indigène  d'Afrique  et  des  Indes.  Wil- 
denow  et  Jackson,  dans  son  Tableau  du  Maroc,  l'ont  décrite 
différemment.  Celte  substance  a  une  odeur  fétide,  une  sa- 
veur amère;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  Téther,  les 
solutions  alcalines  et  le  vinaigre.  Elle  est  composée  de 
70  parties  de  résine,  de  18  de  gomme  et  de  4  insolubles. 
C'est  un  stimulant  à  l'intérieur,  et  à  l'extérieur  un  topique 
efficace  pour  le  traitement  des  tumeurs  indolentes. 

AMMONITE.  Voyez  Ammokéss, 

AMMONITES,  descendants  d'Ammon,  fils  né  du 
commerce  de  Loth  avec  sa  seconde  fille.  Us  habitaient  à 
l'est  de  la  demi-tribu  de  Menasse,  et  avaient  pour  capitale 
Rabbath-Ammon,  au  delà  du  Jourdain.  Ils  furent  conti- 
nuellement en  guerre  avec  les  Israélites.  Jephté ,  Saùl  et 
David  les  défirent  tour  &  tour,  et  Joab  les  anéantit. 

AMMONIUM.  Si  l'on  taille  dans  un  morceau  de  sd 
ammoniac  sublimé  une  petite  coupelle,  qu'après  l'avoir  hu- 
mectée on  y  place  un  globule  de  mercure,  et  qu'on  fasse 
agir  une  pile  voltaique  en  plaçant  la  coupeDe  sur  une  lame 
die  platine  mise  en  communication  avec  le  pèle  positif,  tandis 
que  le  mercure  communique  avec  le  péle  négatif,  on  voit  ce 
métal  augmenter  de  dnq  on  six  fois  son  volume  et  se  trans- 
former en  une  masse  d'un  blanc  d'argent  et  d'une  consistance 
moDe.  Soumis  à  la  distillation,  ce  singulier  produit  se 
décompose  en  mercure,  en  gaz  ammoniac  et  en  hydrogène. 
Grave  Pa  solidifié  à  l'aide  d'un  mélange  d'éther  et  d'adde 
carbonique.  Il  se  contracte  alors,  et  se  conserve  sans  altéra- 
tion sensible.  Il  est  cassant,  d'un  gris  foncé,  et  a  presque 
entièrement  perdu  son  éclat  métallique.  Il  se  décompose 
dès  qu'il  fond.  On  a  cru  voir  dans  ce  composé,  découvert 
par  Seebeck  en  1808,  la  preuve  de  l'existence  d'un  radical 
métallique  non  isolé ,  analogue  au  potassium  et  an  sodium. 
En  conséquence,  on  a  donné  à  ce  radical  hypothétique  le 
nom  é!ammonium,  et  au  composé  celui  d'amalgame 
Sammonium,  L'ammonium  ne  serait  point  un  corps  simple 
oonmie  le  potassium  et  le  sodium,  mais  un  composé  d'azote 
et  d'hydrogène,  AzH^,  et  serait  aux  métaux  alcalis  ce 
que  le  cyanogène  est  au  chlore,  à  l'iode,  au  brome,  etc. 
Voyez  AMKomAQOE. 

AMMONIUS9  ^^^  commun  à  plusieurs  savants  grecs, 
et  surtout  à  des  philosophes  appartenant  à  l'école  d'A- 
lexandrie. Les  principaux  sont  :  i**  Ahiionius  d'Alexandrie , 
péripatéticien  du  premier  siècle,  qui  s'honorait  d'avoir  eu 
Plutarque  pour  disciple  ; — 2*  le  plus  célèbre  de  tous,  Amuonius 
Saccas,  né  dans  la  pauvreté,  forcé  d'abord  de  se  faire  por- 
tefaix pour  vivre  (d'où  le  surnom  de  Saccas  ou  Sacco^ 
phore),  et  qui  passe  pour  avoir  fondé,  vers  Pan  183  de  J.-C., 
Pècole  néo-platonicienne  à  Alexandrie  {voyez  école  d'A- 
LEXAimaiE).  Il  chercha  toute  sa  vie  à  concilier  Platon  et 
Aristote,  ne  laissa  aucun  écrit,  mais  forma  des  disciples 
distingués,  tels  que  Plotin,  Longin  et  Origène.  Les  Alexan^ 
drins,  dans  leur  polémique,  l'ont  souvent  opposé  à  Jésus- 
Christ;  d'où  est  venue  l'opinion  générale  qu'il  aurait 
quitté  la  religion  du  fils  de  Mario  pour  retourner  au  paga- 
nisme. —  S*  AuuoNios,  fils  d'Hermeas,  philosophe  néo-plato- 
nicien, disciple  de  Proclus,  vivant  aux  cinquième  et  sixième 
siècles ,  et  qui  a  laissé  de  bons  commentaires  sur  plusieurs 
ouvrages  d'Aristote.  —  4*  AuHomus  le  grammairien,  qui 
vécut  à  Alexandrie  an  quatrième  siècle,  et  a  laissé  un  DiC" 
tlonnaire  des  Synonymes,  souvent  publié.  —  5*  Enfin  i4m- 
monius  le  lithotome,  chirurgien  d'Alexandrie,  qui  a  fait  la 
premier  Popëration  de  la  pierre. 
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AMNÉSIE  (du  grec  à  priratif,  et  de  [kvnaiÇf  perte  de  la 
mctuoire).  Quelques  nosologistes,  et  en  particulier  Sauvages, 
en  ont  fait  un  genre  de  makdie.  D'autres,  au  contraire,  ne 
Pont  considérée  que  comme  un  symptôme  qui  se  rencontre 
dans  diverses  aflections.  €e  phénomène  offre  des  particu- 
larités curieuses.  Non -seulement  l'absence  de  mémoire  peut 
exister  h  différents  degrés,  depuis  le  plus  simple  affaiblisse- 
ment jusqu'à  Tabolition  complète,  mais  souvent  aussi  elle 
est  partielle.  Certains  faits  restent  gravés  dans  la  mémoire; 
il  en  est  d'autres  qu'elle  est  impuissante  à  retenir.  Ceux-ci , 
par  exemple,  oublient  les  noms,  les  lieux  ou  les  personnes  ; 
ceux-là  ne  se  souviennent  que  des  choses  de  leur  enfance 
on  de  celles  qui  ont  fait  époque  dans  leur  existence.  On  en 
voit  chez  qui  les  impressions  reçues  sont  aussitôt  effacées. 
Cependant,  mais  par  exception  rare ,  chez  quelques-nns  de 
ces  derniers,  il  arrive  que,  sur  les  faits  immédiatement  en 
rapport  avec  leurs  facultés  ou  leurs  habitudes ,  la  mémoire 
soit  assez  dnrable  pour  ne  pas  leur  interdire  les  distractions 
et  les  occupations  auxquelles  ils  ont  coutume  de  se  livrer.  La 
perte  de  la  mémoire  est  un  des  signes  les  plus  caractéristiques 
delà  démence,  l'un  des  premiers  surtout  qui  annoncent  cette 
dégénération  de  l'intelligence.  Le  plus  souvent  alors  elle 
est  étendue ,  et  devient  complète  si  elle  ne  Test  pas  dans  le 
prindpe.  C^est  à  la  suite  d'attaques  de  paralysie  ou  de  ma- 
ladies graves  qu'on  observe  plus  particulièrement  les  pertes 
partielles  dont  J'ai  parlé  plus  haut.  Les  idiots  ont  en  gé- 
néral une  mémoire  bornée;  c'est  pour  cela  que,  même  à 
ceux  auxquels  on  reconnaît  une  apparence  d'intelligence,  il 
eat  si  difficile  d'apprendre  quelque  chose.  L'amnésie,  sui- 
vant qu'elle  est  plus  ou  moins  prononcée,  entrahie  nécessai- 
rement l'incohérence  ou  la  nullité  des  iJées.  Aussi  les  dé- 
ments sont-ils  comme  de  grands  enfants,  sans  énergie  et 
sans  volonté.  Il  en  est  de  même  de  bon  nombre  de  vieil- 
lards, chez  qui  la  faiblesse  des  impressions  émousse  la  vi- 
vacité des  sentiments  moraux,  des  affections  et  des  instincts. 
—  On  connaît  à  peu  près  les  conditions  dans  lesquelles  se 
produit  l'amnésie.  Je  viens  d'en  énumérer  une  partie;  mais 
quant  aux  modifications  intimes  qui  pfésident  à  sa  formation, 
c'est  vainement  que  jusqu'ici  on  a  cherché  à  en  pénétrer  le 
mystère.  D*"  Deiasuute. 

AMNIOMANGIE  (du  grec  âiiviov ,  amnios;  \Lvniiu, 
divination).  Sorte  de  divination  oui  consistait  à  prédire  l'a- 
venir d'un  enfant  par  l'examen  de  la  disposition  de  l' am- 
nios au  moment  de  la  naissance.  Quand  cette  membrane 
enveloppait  la  tête,  c'était  un  heureux  présage;  et  c'est  de  là 
que  vient  le  proverbe  :  //  est  né  coif/é,  en  parlant  d'un 
homme  à  qui  tout  réussit. 

AMNIOS.  C'est  le  nom  donné  à  une  des  membranes 
qui  environnent  le  fœtus  dans  le  sein  maternel  et  de  toutes 
la  plus  interne  et  la  plus  rapprochée  de  lui.  Elle  est  lisse^ 
transparente  et  très-mince  comme  les  membranes  séreuses. 
M.  Serres  la  considère  comme  une  véritable  séreuse,  qui  selon 
lui  se  réfléchit  sur  la  peau  du  fœtus,  de  la  même  manière 
que  la  plèvre  le  fait  sur  les  poumons.  Ce  savant  anatomiste 
affirme  même  que  l'embryon  lors  des  premiers  mois  de  la 
grossesse  est  en  dehors  de  la  membrane  amnios  et  en  partie 
recouvert  par  elle.  On  ne  sait  pas  positivement  si  cette 
membrane  reçoit  les  vaisseaux  de  la  mère  ou  du  fœtus  ;  il 
est  probable  qu'elle  en  reçoit  de  Tun  et  de  l'autre.  C'est  l'am- 
nios  qui  produit ,  par  exhalation,  le  fluide  abondant  dans 
lequel  flotte  le  fœtus.  On  l'appelle  eau  de  Vamnios  ;  il  est 
d'autant  plus  abondant  par  rapport  au  fœtus  qu'on  se  rap- 
proche davantage  de  la  formation  de  l'œuf.  Celte  humeur 
est  d'abord  claire  et  transparente;  plus  tard,  elle  devient 
légèrement  visqueuse,  et  se  charge  plus  ou  moins  de  flo- 
cons lactescents.  Une  remarque  assez  singulière ,  c'est  que 
*  le  fluide  amniotique  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  ver- 
dit le  sirop  de  violette.  Lors  de  l'accouchement,  l'amnios 
une  fois  rompu,  l'utérus,  moins  distendu  et  moins  rempli, 
reyient  sur  lui-même  en  se  contractant  fortement ,  et  l'ex- 
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pulsion  de  l'eniant  par  les  voles  natoreHes  devient  irréds* 
tible.         

AMNISTIE  (du  grec  &{&vY)<rcta ,  onbU  ).  L'amnistie  est 
un  acte  du  pouvoir  souverain ,  qui  a  poor  objet  de  faire 
oublier  un  crime  ou  un  délit.  Proprement,  l'amnistie  est  un 
pardon  généra]  accordé  avant  jugement  à  des  individus  qui 
ont  pris  part  à  des  crimes  ou  dâits  spécifiés  ;  par  extension, 
c'est  un  acte  de  démence  qui  prodame  l'onbli  des  crimei 
ou  délits  commis,  par  toute  une  dasse  de  coupables ,  qos 
ceux-ci  soient  déjà  condamnés  ou  seulement  accusés,  la 
amnisties  sont  générales  ou  partielles^  selon  qu'dles  com- 
prennent tous  les  coupables  d'une  catégorie  de  crimes  on 
qu'elles  en  exceptent  un  certain  nombre.  L'anmistie  peut 
s'appliquera  toutes  les  espèces  de  crimes  ou  délits; nais 
Tbistoire  s'occupe  surtout  des  amnisties  poor  crimes  poli- 
tiques. C'est  ordinairement  à  l'occasion  de  quelque  événe- 
ment heureux  ou  de  leur  avènement  an  trône  que  les  «m- 
verains  accordent  des  amnisties. 

Sous  la  monarchie  constilutlonnene,  le  droit  d'amnistier 
semblait  résulter  du  droit  de  feire  f^ce.  La  constitatioa 
de  1848  en  a  jugé  autrement.  Le  préndent  peut  faire  giâoe 
après  avis  du  Conseil  d'État  ;  mais  II  ne  peut  proclamer  one 
amnistie  sans  le  concours  de  l'Assemblée  nationale. 

Les  crimmalistes  font  une  distinction  entre  amnistie  et 
grâce,  o  L'amnistie  diffère  de  la  grâce,  a  dit  la  coor  de  cas- 
sation dans  un  arrêt  du  1  i  juin  1825,  en  ce  que  l'effet  de  la 
grâce  est  limité  à  tout  ou  partie  des  peines,  tandis  que  l'am- 
nistie emporte  abolition  des  dâîts,  des  poursuites  oo  des 
condamnations,  tellement  que  les  délits  sont,  sauf  Tadiofl 
civile  des  tiers,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  existé.  »  — 
«  L'amnistie  prévient  la  condamnation,  ajoute  M.  Dopin; 
la  grâce  fait  remise  de  la  condamnation  prononcée.  L'amnis* 
tie  arrête  le  juge  ;  la  grâce  n'arrête  qne  le  bourreau,  le  geô- 
lier et  le  percepteur,  u  ^  De  ce  que  Tamnistie  abolit  lé  crime, 
il  est  bien  entendu  qu'un  second  délit  commis  apiès  le 
premier  ne  peut  donner  lien  à  l'ap^f  ication  des  peines  <le  la 
récidive.  Le  condamné  amnistié  est  habile  à  déposer  en  jus- 
tice ;  enfin  l'amnistie  accordée  au  coupable  emporte  de 
plein  droit  l'amnistie  du  complice. 

«  L'amnistie,  adit  M.  de  Peyronnet,  est  souvent  un  acte  de 
justice,  qudquefots  un  acte  de  prodence  et  d'habilet<^.  » 
Lorsque  les  passions  ont  mis  un  terme  au  combat  qu'elles 
s'étaient  livré,  il  y  a  ordinairement  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Si  le  vainqueur  est  dément,  s'il  est  généreaX|fl 
amnistiera,  car  il  y  a  dans  l'amnistie  un  air  de  générosité 
et  de  force  qui  impose  aux  imaginations  populaires  et  met 
son  auteur  en  renom.  C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  (bis 
qu'il  y  a  eu  un  grand  coup  à  frapper,  le  lendemain  de  la  ba- 
taille. Bien  qu'on  l'ait  emporté  sur  son  adversaire,  si  cet 
adversaire  est  puissant,  on  est  entraîné  trop  loin  en  Toolaot 
poursuivre  sa  vengeance.  Il  y  a  trop  de  coupables  après 
une  guerre  civile  pour  que  la  loi  du  plus  fort  àle-mèœe  ne 
se  sente  fléchir  à  l'aspect  de  l'horrible  tâche  qui  loi  reste  à 
remplir.  Ne  vaut-il  pas  mieux  dans  ce  cas  s'exiioser  en  par- 
donnant que  cherdier  dans  de  nouveaux  attentats  une  tran- 
quillité que  le  crime  laisse  entrevoir,  sans  toutefois  i'assorer 
jamais?  L'histoire  nous  prouve  que  de  pareilles  considéfa- 
tions  n'ont  pas  été  sans  effet,  à  travers  les  sièdes,  soit  sur 
les  triomphateurs  d'un  jour,  soit  chez  les  despotes  les  plos 
absolus,  soit  sur  les  grandes  assemblées  délibérantes. 

Les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  emplojèrwt  le 
terme  d'amnistie,  lis  appelèrent  dnsi  la  loi  que  fit  rendre 
Thrasybule  lorsqu'il  rétabUtle  gouvernement  démocra- 
tique à  Athènes.  Celte  loi  portait  quaucun  dloy»i  ne  pour- 
rait être  redierclié  ni  puni  pour  la  conduite  qu'il  •^*"  .^ 
temr  dans  les  troubles  causés  par  le  gouYemcmcnJ^f 
trente  tyrans.  A  Rome  bien  souvent  les  partis  V^^l^ 
raient  la  république,  las  de  se  massacier,  roetUient  bas  ics 
armes  et  s'amnistiaient.  ,. 

Après  de  grandes  secousses  politiques,  l'ouWi  <*"  P"**  ^ 
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me  des  bases  de  la  paix;  mais  trop  souvent  la  fnreur  des 
partis  a  eu  recours  aux  amnisties  pour  mieux  assurer  ses 
Teogeances.  L'amnistie  accordée  en  1570  aux  huguenots  fut 
soivie,  âeai,  ans  après,  de  la  Saint-Barthélemi. 

Parmi  les  amnisties  célèbres  dans  Thistoire,  nous  citerons 
odSe  qui  fut  accordée  par  le  traité  de  Passaw.  La  campagne 
de  Télectenr  Maurice  de  Saxe  y  est  qualifiée  de  simple  exer- 
cice militaire.  Par  le  traité  de  Munster  il  fut  également  ac- 
cordé une  amnistie  pleine  et  entière,  dont  Texécution  trouva 
de  grands  obstacles.  Charles  n,  rétabli  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, publia  une  amnistie  générale;  le  parlement  en 
excepta  les  régicides,  c^est-è-dire  les  juges  de  Charles  I". 
La  révolution  française  est  riche  en  amnisties.  Le  parti  vic- 
torieux promettait  à  ses  adversaires  rentier  oubli  du  passé 
en  le  rédamant  pour  lut  Après  la  première  restauration,  fl 
n'était  guère  possible  au  nouveau  gouvernement  d^accorder 
ose  amnistie  entière;  il  se  borna  à  déclarer  (article  11  de 
la  charte  constitutionnelle)  que  nul  ne  pouvait  être  pour- 
suivi pour  opinions  politiques.  Malgré  son  abdication ,  Na- 
poléon, à  son  retour  de  Tlle  d'Elbe,  considéra  tous  ceux  qui 
avaient  coopéré  au  renversement  du  trône  impérial,  en  1S14, 
comme  criminels  d^État,  et  leur  accorda  une  amnistie  pleine 
et  entière,  dont  il  n'excepta  que  treize  des  plus  compro- 
mis, tds  que  le  prince  de  Talleyrand,  le  duc  de  Dalberg, 
Bourrienne,  etc.  A  la  seconde  restauration  l'amnistie  en 
bxeoT  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ^usurpation  de  Na- 
poléon ne  fut  publiée  que  le  12  janvier  1816.  Ney,  Labé- 
doyère,  Lavalette,  Bertrand,  Rovigo  et  d*autres  personnages 
de  nuirque  en  furent  exceptés.  L'ordonnance  du  24  juillet 
1815  les  avait  placés  sous  le  coup  d'une  enquête  judiciaire. 
Les  régicides  et  les  membres  de  la  famille  Bonaparte  forent 
rhassés  de  France.  Le  roi  se  réservait  en  outre  la  faculté  de 
bannir  dn  royaume,  dans  Pespacede  deux  mois,  le  maréchal 
Soult,  Bassano,  Vandamme,  Camot,  Hullin,  Merlin,  etc. 

Sons  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  une  grande  am- 
nistie politique  fut  proclamée  en  1837,  à  Toccâslon  du  ma- 
riage du  duc  d'Orléans.  On  se  souvient  des  espérances  qu'avait 
fait  naître  la  fiuneuse  anmistie  accordée  par  Pie  IX,  le  17 
juillet  1846.  La  révolution  de  février  rendit  à  la  liberté  les 
anciens  condanmés  politiques  ;  mais  de  nouveaux  attentats 
amenèrent  de  nouvelles  condamnations,  et  depuis  il  n'y  a 
plus  en  que  des  grâces  partielles. 

AMNON  ,  fils  aîné  de  David  et  d'Acbinoam,  devint  si 
rperdoment  amoureux  de  sa  sœur  consanguine,  Tamar,  fiUe 
de  David  et  de  Maacha,  mère  d'Absalon,  que,  feignant  d'être 
malade,  et  refusant  toute  nourriture,  il  Tatlira  dans  le  lieu  le 
plus  secret  de  son  appartement  et,  sans  égard  pour  ses 
plaintes  et  ses  larmes,  assouvit  sur  elle  sa  brutale  passion. 
Puis  il  conçut  pour  elle  une  haine  plus  violente  encore  que 
Tamonr  qu'il  lui  avait  porté.  H  l'accabla  d'injures,  il  la  fit 
traîner  par  un  domestique  hors  de  sa  maison.  David,  qui  ai- 
mait Amnon,  laissa  son  crime  impuni.  Absalon  au  contraire, 
à  la  nouvdie  du  double  affront  fait  à  sa  sœur,  ftit  pâiétré  de 
Hndignation  la  plus  vive  ;  néanmoins  fl  dissimula  pendant 
deux  années  entières.  Au  bout  de  ce  temps,  à  Toccasion  de 
la  tonte  des  troupeaux ,  époque  de  solennité  chez  les  Hé- 
breux, il  invita  son  frère  au  festin  d'usage,  épia  son  aban- 
don aux  plaisirs  de  la  table,  et  lorsqu'O  s'aperçut  que  le  vin 
avait  troublé  sa  raison ,  le  fit  massacrer  par  des  hommes 
apostés  pour  cet  acte  sauvage  de  vengeance  préméditée. 
Âavid  apprit  cet  événement  avec  douleur,  mais  sans  cour- 
roux :  père  tendre  jusqu'à  la  faiblesse,  parent  trop  débon- 
^«re ,  il  avait  pardonné  à  son  fils  aîné  son  double  outrage  à 
fil  scnir,  U  pardonna  de  même  à  son  fils  puîné  le  meurtre  de 
ion  frère.  Ce  drame  intérieur  se  passait  l'an  1030  avant  J.-C. 
AMODIATION  (  du  latin  modius,  boisseau  ).  Action 
àt  louer  une  terre  pour  une  certaine  quantité  de  boisseaux 
<ie  blé.  C'était  un  ttrme  usité  dans  les  anciennes  coutumes , 
Comme  synonyme  de  bail  à  ferme  d'une  terre,  en  grains  ou 
^  argent ,  mais  plus  générsdement  de  bail  donné  sous  la 


condition  de  prestation  en  nature.  Aujourdlmi  le  mot  (muh 
diation  n'est  plus  que  synonyme  de  location. 

AMOIIIE9  AMOMÉES.  L'amome  est  un  genre  de  plantes 
type  de  la  famUle  des  mnomëes ,  dont  toutes  les  espèces 
sont  exotiques,  originaires  de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique méridionale ,  et  en  général  herbacées  et  vivaces. 
Les  principales  espèces  sont  Yamome  zingiber,  qui  produit 
le  gingembre;  l'amome  de  Madagascar ,  qui  donne  le 
cardamome,  et  enfin  celle  qui  donne  1m  grainesde 
paradis. 

La  fkmille  des  amomées,  qui  n'est  autre  que  le  groupe  des 
scitaminées  de  Linné,  des  cannées  on  balisiers  de  Jussieu, 
des  drimgrrhizées  de  Ventenat ,  a  aussi  porté  le  nom  de 
zingibéracées,  à*alpiniacées,  etc.  On  connaît  environ  deux 
cents  espèces  d'amomées,  divisées  en  deux  tribus;  la  pre- 
mière est  celle  des  cannées ,  qui  ont  une  seule  anthère ,  un 
style  libre,  et  dont  les  graines  sont  dépourvues  d'endosperme. 
Parmi  les  quatre  ou  cinq  genres  qui  y  sont  compris ,  on 
distingue  le  canna  Lamberti  et  le  canna  iridiflora,  qui 
sont  de  superbes  fleurs;  le  maranta  et  le phryniutn ,  dont 
plusieurs  espèces  contiennent  dans  leurs  racines  une  fécule 
alimentaire  et  nous  fournissent  l'arrow-root.  —  La  se- 
conde tribu  est  celle  des  scitaminées,  qui  ont  pour  traits 
communs  une  anthère  double  et  un  style  long,  flexible,  sup- 
porté entre  les  lobes  de  l'anthère.  Dans  cette  tribu  se  ran- 
gent onze  ou  douze  genres,  parmi  lesquels  il  nous  suffit  de 
nommer  :  Vamome  ;  Vkedychium,  dont  une  espèce ,  Vhédy' 
chium  coronarium,  à  fleurs  grandes  et  embaumas,  mais 
éphémères,  est  pour  les  femmes  malaies  un  emblème  d'incons- 
tance ;  Valpinia,  et  surtout  ValjHnia  nutans,  qui  avec  Valpi- 
nia  magnijlca  se  distingue  par  l'élégance  et  la  beauté  des 
fleurs;  enfin  le  globba,  dont  une  espèce  (  le  globba  saltato» 
fia  )  présente  dans  sa  fleur  l'image  d'une  danseuse. 

AMONTONS  (Guillaume),  physicien  remarquable, 
naquit  à  Paris  suivant  les  uns,  en  Normandie  suivant  les 
autres,  le  SI  août  1663.  Étant  encore  enfant,  il  contracta, 
à  la  suite  d'une  maladie,  une  surdité  qui  le  priva  presque 
entièrement  de  la  conversation  des  hommes.  Il  chercha  une 
consolation  dans  l'étude,  et  s'appliqua  avec  succès  à  la  géo- 
métrie et  à  U  mécanique;  U  trouva  dans  ces  travaux  tant 
de  charme,  qu'on  prétend  qu'A  ne  voulut  essayer  aucun 
remède  pour  son  infimdté,  soit  qu'U  la  jugeât  incurable, 
soit  qu'elle  favorisât  le  genre  d'études  auquel  il  s'adonnait, 
en  permettant  à  son  attention  de  n'être  pas  distraite.  Il 
écrivit  un  traité  de  ses  expériences  sur  une  nouvelle  clep- 
sydre, et  sur  les  baromètres,  les  thermomètres  et  les  hygro- 
scopes,  ainsi  que  divers  articles  dans  le /oumaMes  Savants. 
En  1687  il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  un  nouvel 
hygroscope,  qui  eut  l'approbation  générale.  Mais  une  de  ses 
plus  remarquables  découvertes  fut  celle  qui  consistait  à  com- 
muniquer à  de  grandes  distances  dans  un  court  espace  de 
temps;  fl  imagma  pour  cela  des  échanges  de  signaux  entre 
des  personnes  qui  s'éloignaient  les  unes  des  autres  de  façon 
à  ne  s'apercevoir  qu'à  l'aide  de  lunettes.  Amontons  peut 
donc  être  considéré  comme  l'mventeur  du  télégraphe,  dont 
l'usage  n'a  cependant  été  introduit  qu'un  siècle  environ  après 
sa  mort.  H  fut  reçu  en  1699  membre  de  l'Académie  Royale , 
et  c'est  là  qu'A  écrivit  sa  Nouvelle  Théorie  du  Frottement, 
xÀk  fl  traita  avec  bonheur  une  branche  importante  de  la  mé- 
canique. Il  mourut  d'une  inflammation  d'entrailles,  le  1 1  oc- 
tobre 1705^  à  peine  âgé  de  42  ans.  Ses  œuvres  sont  renfer- 
mées dans  les  divers  volumes  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences,  des  années  1698  à  1705.  Fontenelle  a  fait  un 
brillant  éloge  du  mérite  d' Amontons. 

AMOR(X ,  appât  dont  on  se  sert  pour  prendre  du  gi- 
bier, du  poisson.  —  En  termes  de  pyrotechnie ,  c'est  la 
poudre  à  canon  que  l'on  met  dans  le  bassinet  des  armes  à 
feu ,  ou  la  mèche  soufrée  qu'on  attache  aux  grenades ,  bom- 
bes, etc.,  ou  à  des  saucisses  avec  lesquelles  le  feu  prend  aux 
mines.  La  longueur  de  ces  mèches,  on  le  conçoit  flicllemeiit, 
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est  dans  ces  àeax.  cas  proportionnée  au  temps  nécessaire 
au  mineur  pour  se  mettre  à  l'abri  des  suites  de  Texplosion, 
et  à  la  bombe  pour  parcourir  le  trajet  qu'eUe  est  présumée 
devoir  faire,  aiin  de  n'éclater  qu'à  l'instant  où  elle  touchera 
la  terre.  —  Le  système  des  fosîis  à  percussion  ayant  généra- 
lement remplacé  y  dans  les  armées  comme  à  la  chasse,  l'an- 
cien ftisil  à  batterie,  on  emploie  aijjourd'hui  pour  amorce 
une  certaine  quantité  de  poudre  fulminante  fixée  au  fond 
d'une  .petite  capsule  de  cuirre  très-mince,  qu'on  place  sur 
la  cheminée  du  fiisil,  c'est-à-dire  sur  un  cône  tronqué  qui 
est  percé  au  fond. 

AMORETTI  (L'abbé  Cbablbs),  né  à  Oneglia,  dans 
le  Milanais,  en  1740,  et  mort  dans  la  capitale  de  cet  État 
en  1816,  fut  Jusqu'en  1772  professeur  de  droit  canon  à 
Parme,  et  devint  à  partir  de  1797  un  des  conservateurs  de 
la  Bibliothèque  Ambrosienne.  Très-versé  dans  les  langues  mo- 
dernes, menobre  du  conseil  des  mines  de  la  Société  patrio- 
tique, de  l'Institut  national  d'Italie ,  de  la  Société  Italienne 
et  de  la  Société  d'Encouragement  pour  les  sciences  et  les 
arts,  il  rendit,  comme  minéniloglste  surtout,  de  très-grands 
services  à  sa  patrie.  Outre  les  nombreux  mémoires  et  opus- 
cules sur  cet  objet  spécial  de  ses  études  qu'il  a  donnés  auK 
divers  recueils  scientifiques  et  littéraires  de  l'Italie,  il  a 
publié  en  langue  italienne  un  Voyeige  de  Milan  aux  trois 
lacê  de  C&me,  de  Lugano  et  Meneur  (  Milan,  1805,  in-4°  ), 
et  en  français  un  Guide  des  Étrangers  dans  Milan  et  les 
environs  de  cette  ville.  On  lui  doit  encore  des  éditions  du 
Premier  Voyage  autour  du  monde,  par  Pigafetta,  du 
Traité  sur  la  Navigation,  du  même  auteur,  et  du  Voyage 
de  Ferrer  Maldonado  à  Vocéan  Atlantique  et  à  la  mer 
Pacifique, par  le  nord-ouest;  un  Traité  sur  la  Peinture, 
avec  gravures  de  L.  de  Vinci,  et  enfin  le  Codice  diplo- 
matico  Sant-Ambrosiano ,  continuation  du  recueil  des 
cbjurtes  des  huitième  et  neuvième  siècles ,  par  le  père  Fa- 
mag^. 

AMORITES,  £MORITES,  ou  AMORRHÉENS,  descen- 
dants d'Amor,  ai  de  Chnaan,  une  des  fdus  importantes 
peuplades  primitives  de  la  Palestine  avant  la  conquête  de 
ce  pays  par  les  Hébreux.  Il  en  est  souvent  question  dans 
k»  livres  de  Moïse,  et  ce  nom  lui  sert  quelquefois  à  désigner 
les  Chananéens  en  général.  Une  partie  de  ce  peuple  habitait 
le  pays  qui  Ait  occupé  plus  tard  par  la  tribu  de  Juda,  entre 
la  mer  Morte  et  la  Méditerranée ,  sur  les  montagnes,  où  l'on 
cite  cinq  de  ses  royaumes,  Jérusalem,  Hébron,  Jarmuth, 
Lachis,  Églon.  Ils  se  mêlèrent  avec  le  temps  aux  Israélites. 
Une  autre  partie  demeurait  de  l'autre  côté  du  Jourdain,  où 
l'Arnon  les  séparait  des  Moabites  ;  elle  se  divisait  en  deux 
royaumes,  celui  de  Sihon,  roi  d'Hesbon,  et  celui  d'Og ,  roi 
de  Basan.  Plusieurs  de  ces  cantons  Airent  conquis  par  les 
Ammonites,  Ces  Amorites,  ayant  refusé  le  passage  aux 
Hébreux,  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  et  leur  territoire  Ait 
assigné  aux  tribus  de  Cad,  de  Ruben  et  de  Menasse.  Us 
étaient  en  général  d'une  stature  élevée.  Og ,  véritable  géant  f 
suivant  l'Écriture,  couchait  dans  un  lit  de  neuf  coudées  de 
long  sur  quatre  de  large;  il  vécut  neuf  cents  ans.  Les  eaux 
du  déluge  n'avaient  pas  été  asses  profondes  pour  l'en- 
gloutir. 

AMOROS  Y  ONDÉANO  (Don  Fravcisoo  ) ,  né  à  Va- 
lence (Espagne),  le  19  février  1770,  d'une  famille  noble,  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de  1792  et  1793,  et  par- 
vint, en  moins  de  trois  ans,  au  grade  de  major  général.  Le 
tiaité  de  Bâle  ayant  mis  fin  à  la  guerre,  Amoros  s'occupa 
des  moyens  d'améliorer  diverses  branches  du  système  admi- 
nistratif en  Espagne,  et  fit  agréer  le  plan  d'un  ministère  de 
l'intérieur  qui  y  était  encore  à  créer.  Une  pension  de  vingt 
mille  réaux  fut  sa  récompense.  On  le  diargea  en  même 
temps  de  la  formation  à  Madrid  d'un  établissement  militaire 
selon  la  méthode  de  Pestaloaai.  Enfin,  en  1807,  l'éducation 
de  l'infant  don  Vincent  de  Paul  lui  fut  conGéc.  Il  réunis- 
sait les  titres  de  colonel,  de  régidor  de  San-Lucar  et  de  membre 


du  conseil  royal  des  Indes.  Rien  ne  semblait  devoir  Funiler 
sa  fortune  politique,  lorsque  l'avènement  de  Ferdinand  WL 
amena  pour  lui  l'heure  de  la  disgrftce.  Il  Ait  arrêté ,  mais , 
sur  la  recommandation  de  rinfhnt  don  Antonio,  il  recouTra 
bientdt  la  liberté. 

Nommé  membre  de  ces  certes  de  Rayonne  qui  appelèrent 
au  trône  d'Espagne  Joseph,  un  des  frères  de  Napoléon,  Amo- 
ros fut  fait,  par  le  nouveau  roi,  conseiller  d'État,  intendant 
général  de  la  police,  et  commissaire  royal  dans  les  provinceg 
de  Burgos  et  de  Guipuscoa.  Trois  ans  après  (  1812),  lors  de 
l'insurrection  générale  des  Espagnols  contre  Joseph,  il  fit  de 
vains  efforts  pour  organiser  des  compagnies  de  gardes  natio- 
nales, et  appeler  tous  les  citoyens  aux  armes.  En  18i4,  le  re- 
tour de  Ferdinand  vn  le  força  à  se  réfugier  en  France,  où  fl 
prit  part  à  la  rédaction  du  Nain  Jaune,  et  publia  en  espa- 
gnol et  en  français  des  r^résentatlons  à  ce  prince  sur  les 
persécutions  auxquelles  sa  femme  était  en  butte ,  et  sur  sa 
propre  conduite  dans  les  convulsions  politiques  de  sa  patrie. 

Pendant  les  Cent-Jours ,  Amoros  fit ,  tant  pour  son  comple 
qu'au  nom  des  Espagnols  réfugiés,  des  offres  de  service  à  Tei- 
roi  Joseph,  et  annonça  dans  le  Nain  Jaune  quVl  venait  d'en- 
trer dans  la  garde  nationale  de  Paris.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  renonça  à  la  politique,  pour  ne  s'occuper  qns 
de  faire  adopter  par  le  gouvernement  firançais  les  institu- 
tions gymnastiques  dont  il  avait  fait  d'heureux  essais  en  Es- 
pagne, n  eut  beaucoup  d'obstacles  et  de  préventions  à 
vaincre  ;  mais  il  sut  en  triompher,  et  plusieurs  ministres  se 
firent  un  devoir  d'encourager  ses  efforts.  11  fut  nommé  sdc- 
cessivement  officier  de  la  Légion  d'honneur,  inspecteur  des 
gynmases  mûitaires,  directeur  du  gymnase  noraial  mili- 
taire qu'il  avait  fondé  place  Dupleix  ,  à  Paris,  et  dn  gym- 
nase dvil  orthosomatique  de  U  rue  Jean-Goi:jon,  aux 
Champs-Elysées,  lequel  était  également  de  sa  création.  II  a 
publié  en  Espagne  deux  Mémoires  sur  la  fièvre  jœtne, 
plusieurs  Disc(mrs  sur  différents  objets  d'utilité  pu- 
blique, un  grand  nombre  de  mémoires  sur  l'éducation.  Es 
France,  outre  les  écrits  politiques  dont  nous  avons  parié, 
on  a  de  lui  plusieurs  Discours,  Pétitions,  et  Mémoires  sur 
la  gymnastique, un i{ectiei/<le  Cantiques  (texte  etmusique), 
et  son  Manuel  (T Éducation  physique,  gymnastique  et 
morale,  qui  a  obtenu  un  des  prix  de  l'^titot ,  et  a  é(é 
adopté  par  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique 
pour  les  écoles  primaires.  Les  contrariétés  sans  nombre  qui 
avaient  accueilli  le  colonel  Amoros  à  son  entrée  dans  sa 
nouvelle  carrière,  et  qui  avaient  paru  le  respecter  duraot 
les  nombreuses  années  où ,  heureux  et  considéré,  fl  faisait 
jouir  la  France  de  sa  précieuse  importation,  se  sont  tout 
à  coup  réveillées  sur  ses  vieux  Jours,  et  lui ,  longtemps  si 
plein  de  force,  d'intelligence  et  d'activité,  est  mort,  en  is4S, 
repoussé  sans  pitié  des  créations  utiles  dont  il  avait  doté 
notre  patrie,  victime  nouvelle  de  Foubli  et  de  l'ingratitude 
des  honmies. 

AMOROSO  (  en  italien  amoureusement  ).  Ce  mot 
indique  dans  la  musique  que  Ton  doit  jouer  sur  un  mou- 
vement lent  et  avec  une  expression  tendre  et  légèremeat 
passionnée. 

AMORPHE  (  du  grec  à  privatif,  iiopfnq,  forme).  Ce 
mot  s'applique  dans  les  sciences  naturelles  à  ce  qui  n'a  point 
une  forme  bien  déterminée,  bien  distincte. 

AMORRHÉENS.  Voyez  Amorites. 

AMORTISSEMENT  (  Ancien  Droit }.  (TéUlt  une  per- 
mission spéciale  que  le  souverain  accordait  aux  gens  de 
mainmorte  de  posséder  des  immeubles.  L'amortisse- 
ment était  accordé  par  le  roi ,  qui  en  percevait  le  bénéfice 
au  nom  de  l*État  ;  et  si  rimmeuble  amorti  était  inféodé  oa 
accensé  de  manière  que  plusieurs  seigneurs  eussent  k  ^-^f^^ 
des  droits  dont  la  concession  d'amortissement  pouvait  » 
priver,  racquéreur  éUit  obligé  de  leur  payer  une  indâu- 
nifé,  outre  Tamortissement  qui  était  dû  au  roi.  Ce  droit  da- 
mortissemeot  s'éleva  jusqu^au  tiers  de  nmmeuble  imorti. 


AMORTISSEMENT 


491 


Lorsque  ce  droH  M  aboli ,  en  1789 ,  avec  tons  Tes  antres 
droits  léodanx ,  il  était  tantdt  du  sixième  on  dn  cinquième 
de  la  propriété  amortie ,  tantdt  d*ane  on  plnsienrs  années 
dnreTemis  de  cette  propriété.  Originairement  l'amortisse- 
ment arait  été  gratuit.  Saint  Louis  passe  pour  en  avoir  fiiit 
le  premier  l'objet  d'un  droit  fiscal.  Les  écoles ,  les  maisons 
de  charité,  cimetières  pnblics,  terrains  destinés  à  leur  cons* 
tracfion ,  ou  à  la  création  de  mes ,  de  places ,  etc.,  étaient 
eumptés  du  droit  d'amortisseroent 

AMORTISSEMENT  (  Finances  ).  On  nomme  ainsi 
tn  fonds  desOné  à  éteindre ,  à  amortir  des  actions ,  des 
lentes,  des  obUgstions.  C'est  ainsi  que  lorsqu'un  État  em* 
pnmte,  ou  lorsqu'une  grande  admiiàstration  s'établit  pour 
exploiter  une  brancbe  de  reyenus  dont  elle  n'a  la  propriété 
qoe  pour  UB  temps,  Il  est  d'usage,  à  côté  des  Intérêts,  de 
«tipoier  la  création  d'un  fonds  spécial ,  destiné ,  an  moyen 
dé  sa  c^Mtalisation ,  à  reconstituer  le  capital  prénitif.  Ainsi 
lorsqu'on  cherche  à  établir  ta  durée  de  concesrion  qnH  est 
juste  d'accorder  à  une  compagnie  de  chemin  de  fer ,  on 
compte  d'abord  les  intérêts  du  capital  à  «ranoer  par  elle  ; 
pois,  d'après  ta  somme  qui  reste  sur  les  bénéfices  pfobables, 
on  Toit  combien  il  faudra  de  temps  pour  reconstituer  le  ca- 
pital entier  :  cet  excédant  de  bénéfices,  les  intérêts  payés , 
fcraie  le  fonds  d'amortissement. 

Pour  étdndre  les  emprunts  publics ,  on  a  généralement 
Rcoors  h  im  système  ^annuités  qui  peut  subir  différentes 
DodificatloBS.  Le  mode  le  plussbnptesâraitd'idouter  quelque 
(èose  &  FbBtérêt,  comme  deux  pour  cent,  par  exemple,  et 
de  déclarer  qu'au  bout  dHm  certain  temps  l'action  serait 
amortie,  c'est-à-dire  annulée  ;  cela  ne  serait  que  Juste ,  en 
effet ,  puisque  si  le  créancier  aTait  placé  chaque  année  ce  un 
pour  cent  à  intérêt  composé,  il  se  retrouTerait  à  la  fin  ayoir 
reconstitué  son  capital  ;  mais  ces  placements  contînuds  ne 
conviennent  pas  en  général  aux  rentiers ,  et  on  ne  se  sert 
goère  de  ce  mode  d'amortissement. 

On  a  aussi  imagtoéde  rembourser  tons  les  ans  un  certain 
nombre  de  billets ,  et  alors  on  ne  donne  annuellement  à 
chaque  billet  non  racheté  que  le  shnple  intérêt  de  l'argent 
représenté  par  lui.  Mais  en  même  temps ,  pour  que  les  prê- 
teurs connaissent  d'avance  l'époque  de  la  rentrée  de  leurs 
capitaux ,  on  distingue  les  actions  par  un  numéro  d'ordre , 
et,  aossttét  l'emprunt  rempli,  on  daigne  par  le  sort  quelles 
actions  seront  remboursées  à  la  fin  de  la  première ,  de  la 
deuxième ,  de  la  troisième  année ,  etc.  D'autres  fois  on  ne 
fert  aux  Ullets  non  rachetés  qu'un  intérêt  inférieur  au  taux 
de  l'emprunt  (soit  quatre  pour  cent  au  lieu  de  cinq  pour 
cent),  et  on  emploie  l'excédant  à  former  des  lots  on  primes 
à  gagner  chaque  année ,  soit  entre  les  billets  rachetés  cette 
année-là,  soit  indistinctement  entre  tous  les  billets  existant 
encore  dans  les  mains  des  prêteurs.  Cest  ainsi  que  la  Tille 
<le  Paris  paye  tous  les  ans  des  rentes  ou  obligations  pour 
emprunts  contractés  antérieurement;  et  elle  affecte  des 
primes  particulières  à  un  certain  nombre  de  ces  obligations 
que  le  sort  désigne. 

L'État  n'a  pas  employé  ce  mode  pour  amortir  sa  dette. 
Il  prend  sur  l'impôt  une  somme  constante  et  supérieure  à 
Hotérêt  de  la  somme  empruntée.  Comme  chaque  titre  de 
nnte  ne  reçoit  annudlement  que  l'intérêt  de  la  portion  de 
capital  qu'il  représente ,  la  dotation  de  l'amortissement  est 
employée  à  racheter  chaque  année  un  certain  nombre  de  ces 
rentes.  En  outre,  la  caisse  d'amortissement  reçoit,  au 
lieu  et  place  des  créanciers  de  l'État,  le  payement  annuel 
de  toutes  les  rentes  précédemment  rachetées  par  elle.  Ahisi, 
elle  agit  sur  la  ptace ,  non-seulement  ayec  sa  dotation  fixe, 
>oais  encore  arec  l'intérêt  des  rentes  qu'elle  a  rachetées  et 
dont  elle  reçoit  le  prix  annuel.  Elle  peut  de  cette  façon 
i^heter  an  pair,  en  trente-six  ans  et  demi ,  une  rente  émise 
30  taux  de  cinq  pour  cent.  Autrement ,  et  si  la  caisse  n'a- 
S^saait  qu'arec  ce  qu'on  appdie  sa  dotation  fixe,  c'est-à-dire 
^^tc  an  pour  cent  du  capital  emprunté ,  elle  ne  rachèterait 


la  rente  qu'en  cent  ans ,  quel  que  fht  d*aflleur8  le  taux  de 
l'emprunt. 

Ce  qui  distingue  l'amortissement  dont  nous  parlons  des 
autres  modes  de  remboursement  par  annnités,  c'est  que  le 
gouTemement  ne  rachète  pas  chaque  année  telles  actions  dé- 
terminées par  Toie  du  sort,  mais  simplement  les  actions  qui 
se  présentent  à  ta  Bourse.  Ceta  est  avantageux  aux  porteurs 
de  rentes ,  par  la  raison  que  l'époque  de  remboursement  ne 
se  troure  fixée  d'une  mam'ère  absolue  pour  aucun  d'eux ,  et 
qn'au  contraire  die  est  en  quelque  sorte  abandonnée  à  leur 
GouTenance.  A  la  Térité,  si  le  gouvemement  était  dans  ta 
position  et  avait  la  volonté  sérieuse  d'amortir  complètement 
sa  dette ,  ce  mode  serait  vicieux ,  comme  on  Fa  très-jnste- 
ment  observé  ;  car  les  porteurs  d'actions  pourraient,  d'après 
la  loi  actudle,  conserver  indéfiniment  leurs  titres ,  c'est-à- 
dire  leurs  créances ,  ou  du  moins  ne  s'en  dessaisir  qu'à  un 
prix  excessif.  Une  autre  particularité  de  l'amortissement  est 
de  rembourser  chaque  année  au  prix  courant  de  ta  rente , 
et  non  pas  d'après  sa  valeur  primitive  à  l'époque  de  l'em- 
prunt. 

Employé  pour  ta  première  fols ,  en  1665 ,  par  les  états  de 
Hollande ,  l'amortissement  fht  blentét  introduit  à  Rome ,  en 
Espagne ,  puis  en  An^elerre  en  1716.  En  France ,  un  édit 
de  1749  créa  aussi  une  caisse  d'amortissement,  qu'on  es- 
saya vainement  de  renouveler  en  1765  et  en  1784  ;  mais 
ncdle  part  ces  essds  ne  réussirent  Telle  qu'elle  a  été  com- 
prise depuis ,  cette  faistitntion  est  l'ouvrage  dn  docteur 
Priée  :  cet  Anglata  démontra  qu'en  employant  un  pour  cent 
du  capitd  de  la  dette  à  son  rachat  an  conrs  de  ta  place ,  et 
en  annulant  successivement  l'faitérêt  de  la  portion  de  dette 
rachetée ,  la  dette  entière  se  trouverait  liqiàdée  en  trente- 
cmq  ans.  De  là  une  lllnsion  vraiment  nationata ,  dont  pro- 
fitèrent le  célèbre  Pitt  et  ses  successeurs  pour  tenir  tête  à 
la  France ,  tourner  le  grand  obstacle  du  blocns  continental, 
et  en  faire  sortir  même  une  activité  et  une  prospérité  in- 
dustrielle toute  nouvelle.  Et  tout  ce  prestige  était  fondé  sur 
la  bonhomie  la  plus  étrange  d'un  philosophe  calculatenr  ! 
On  demeure  surpris  en  effà  de  voir  à  quoi  se  réduit  cette 
efficacité  prétendue  de  l'amortissement  à  intérêts  composés. 
Dans  le  système  de  Price ,  ce  sont  les  contributions  publi- 
ques qui  fournissent  ces  fonds  quels  caisse  d'amortissement 
accumule  dans  une  véritable  progression  composée.  Mais 
qu'importent  lespropriétés  de  ratérêt  composé,  si  les  revenus 
de  ta  caisse  ne  proviennent  pas  d'une  nouvdle  source  de 
richesses ,  et  ne  sont  plus  grands  que  parce  qne  les  contri- 
buables y  versent  plus  d'argent?...  Qu'est-ce  en  effet  qu*un 
amortissement  qni  prend  l'Angleterre  avec  une  dette  de  six 
milliards  et  la  laisse  avec  une  dette  de  vingt  milliards  ;  et 
ta  France  avec  une  de  trois,  et  ne  l'empêche  point  d'atteindre 
à  plus  de  cinq  ? 

Des  économistes  ont  depuis  sulfisanunent  prouvé  l'inuti- 
lité de  l'amortissement  comme  mesure  de  ciédit  et  comme 
garantie  des  prêteurs ,  doubta  avantage  qu'on  croyait  irré- 
vocablement attaché  à  cette  institution.  On  a  fait  voir  que  si 
ta  caisse  d'amortissement  employait  chaque  jour  280,000  fr. 
au  rachat  d'une  certaine  portion  de  la  rente ,  chaque  Jour 
aussi  il  s'effectuait  pour  80  millions  d'opérations  à  la  bourse 
de  Paris.  C'est  donc  en  vain  qu'on  espérerait  assurer  aux 
porteurs  des  coupons  de  rentes  un  acquéreur  journalier  à 
ta  bourse ,  par  le  mouvement  et  ta  circutation  que  cause- 
rait cet  infime  rachat  quotidien  de  ta  caisse.  Il  a  été  éga- 
lement démontré  par  des  cliifA«s  rigoureux  que  dans  l'In- 
tervalle de  1816  à  1831,  sur  une  émission  de  136  millions 
de  rentes ,  il  n'en  avait  été  racheté  que  56  ;  qu'à  peu  près 
dans  te  même  espace  de  temps  la  caisse  avait  constitué 
le  trésor  en  perte  de  106  millions  par  ses  opérations  de  ra- 
chat; que  les  deux  tiers  des  sommes  perçues  par  cette 
caisse  avaient  été  entièrement  absorbés  par  tes  frais  de  per- 
ception et  par  les  bénéfices  de  Fagiotage ,  et  qu'un  tiers 
seulement  avait  été  consacré  à  l'extinction  delà  dette.  Voilà 
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donc  à  quoi  m  réduit  oeite  magique  vertu  si  longtemps 
prêtée  à  ramortissement  I  Mais  il  a  (kllu  que  rexpérience 
la  plus  Ameste  Tint  détruire  le  charme.  Cette  expérience 
dura  pour  TAngleterre  de  1786  à  1829 ,  époque  où  Ton  y 
abolit  ramortissement  ;  elle  dure  pour  la  France  depuis 
1816;  déjà  même  le  consulat,  à  la  vue  de  ces  prétendus 
bienfaits  y  avait  affecté  des  fonds  à  ramortissement  de  sa 
dette  ;  mais  ces  fonds  avaient  été  détournés  bientôt  de  leur 
destination  spéciale ,  et  ce  ne  fut  qu^en  1816  et  1817  que 
cet  établissement  reçut  une  organisation  complète  et  régu- 
lière. 

Abandonné  chez  les  Anglais ,  ramortissement  est  con- 
damné chez  nous  par  les  liommes  les  plus  avancés ,  et  n'est 
plus  considéré  que  conune  un  leurre,  dont  le  premier 
effet  a  été  de  rendre  les  gouvernements  moins  circonspects 
en  fait  d'emprunts ,  et  les  particuliers  plus  confiants  dans 
leurs  moyens  de  liquidation.  Cependant ,  personne  ne  met 
en  doute  que  cette  espèce  de  jonglerie  fiscale  n*ait  porté 
le  crédit  public  à  sa  plus  haute  expression ,  en  favorisant 
la  substitution  des  emprunts  perpétuels  aux  emprunts  tem- 
poraires ;  ce  que  certains  économistes  tiennent  pour  un 
point  capital.  Toutefois,  dans  les  deux  pays  on  reste  di- 
visé d'opinions  quant  au  nouveau  mode  de  libération.  Les 
ans  croient  le  trouver  dans  le  remboursement  par  excédant 
des  recettes  publiques  sur  les  dépenses  :  et  c'est  à  quoi 
se  home  en  ce  moment  l'Angleterre.  Les  autres  déclarent 
le  remboursement  impossible  ou  désastreux ,  et  semblent 
par  là  faire  présager  comme  inévitable  une  colossale  et 
universelle  banqueroute.  Le  fait  est  qu'il  n'est  point  de  dif- 
ficulté matérielle  plus  sérieuse  pour  notre  époque. 

AMORTlSSEMENT(Caissed').  En  18141a  France, 
envahie  et  vaincue ,  épuisée  par  le  sacrifice  des  dernières 
ressources  de  sa  richesse  et  de  sa  force ,  surchargée  des 
dettes  du  passé,  menacée  des  réclamations  et  des  préten- 
tions de  tous  les  peuples  qu'elle  avait  dominés  dans  le 
long  cours  de  ses  victoires ,  ne  désespéra  pas  de  sa  fortune 
sous  un  gouvernement  qui  promettait  de  consacrer  les 
grands  principes  de  stabilité,  de  fidélité  aux  engagements 
et  de  respect  pour  tous  les  droits. 

La  charte  disait  :  Toute  espèce  d^  engagement  pris  par 
VÉtat  avec  ses  créanciers  est  inviolable.  La  loi  de 
finances  du  33  septembre  1814  prescrivit  la  liquidation,  et 
promit  le  payement  de  tout  l'arriéré  des  dépenses  des  gou- 
vernements antérieurs.  Les  traités  de  paix  imposèrent  aux 
jours  de  nos  revers  la  dette  de  nos  années  de  succès.  L'im- 
p<)t  ne  pouvait  suffire  à  de  telles  charges  :  il  fallut  recourir 
au  crédit,  tout  ébranlé  qu'il  était  par  ta  pesanteur  de  si 
grands  désastres. 

Antérieurement  à  la  Restauration ,  la  dette  inscrite  s'éle- 
vait en  rentes  5  pour  100  (tiers  consolidé )  à    63,307,637  f. 

On  dut  y  ajouter  pour  la  liquidation  de 
l'arriéré  des  exercices  anterieursà  1815.  .  ^    81,541,889 

Pour  le  remplacement  des  biens  ruraux 
des  communes,  dont  le  gouvernement  s'était 
emparé  en  1813 2,631,303 

Pour  acquitter  les  engagements  imposés 
par  les  puissances  étrangères 95,844,187 

Total 193,325,016  f. 

Ces  dettes  du  passé  s'accrurent  d'une  ins- 
cription de  rente  de 1,499,654 

|)our  payer  les  dettes  contractées  par  le  roi 
dans  l'exil. 

.  La  dette  reconnue  et  inscrite  au  grand- 
livre  fut  donc  en  rentes  5  pour  100  de.  .  .  •  194,824,670  f. 

«  Ce  n'était  pas  assez,  disait  M.  Goudcliaux  le  11  mars 
1849 ,  à  l'Assemblée  nationale ,  ce  n^était  pas  assez  pour  re- 
lever le  crédit  de  l'Etat  d'avoir  proclamé  la  fidélité  à  tous  les 
on^croents  contractés  par  les  précédents  gouvernements, 


de  procéder  à  une  liquidation  sévère,  mais  équitable,  de 
toutes  les  dettes  du  passé  ;  il  fallait  encore  trouver  un  moyen 
de  témoigner  au  public,  par  des  opérations  matérieUemeot 
effectuées  chaque  jour,  que  le  gouvernement  avait  lui-même 
la  plus  grande  foi  dans  la  valeur  des  effets  publics,  et 
qu'il  ne  craignait  pas  de  consacrer  les  revenus  les  plm 
nets  de  la  France  à  racheter  ceux  qui  existaient  déjà  comme 
ceux  qu'il  allait  être  bientét  obligé  de  créer  encore.  C'est 
cette  pensée  courageuse  et  habile  qui  dicta  la  loi  organique 
du  28  avril  1816.  » 

La  caisse  d'amortissement  tût  fondée,  placée  sons  la  sur- 
veillance d'une  commission  choisie  entre  des  candidats  pré- 
sentés par  les  deux  chambres  législatives ,  et  confiée  à  h 
direction  d'un  fonctionnaire  indépendant,  dioisi  par  le  roi, 
et  personnellement  responsabte  de  sa  gestion.  Par  cette 
graiide  loi  de  finances  de  1816,  la  caisse  d'amortisseoeit 
fut  dotée  d'un  revenu  annuel  de  20,000,000  fr.  qui  devaient 
être,  ainsi  que  les  arrérages  des  rentes  ultérieurement  ra- 
chetées, employés  en  achats  de  rentes.  Ces  rentes  ne  poo- 
vaient,  dans  aucun  cas,  rentrer  dans  la  circulation;  elles 
ne  pouvaient  être  annulées  qu'aux  ^KMiues  et  pour  les  quan- 
tités qui  seraient  déterminées  par  une  loi.  Enfin,  Far- 
ticle  115  portait  :  Il  ne  pourra  dans  aucun  cas,  et  johi 
aucun  prétexte,  être  porté  atteinte  à  la  dotaiUm  de 
la  caisse  d^ amortissement. 

La  loi  de  finances  du  25  mars  1817  compléta  l'organisa- 
tion de  notre  système  de  crédit,  et  porta  à  quarante  mil- 
lions le  montant  de  cette  dotation  annuelle.  Les  bois  de 
l'État  furent,  en  outre,  affectés  à  la  caisse  d'amortiss^ 
ment  Grâce  à  tant  de  garanties  morales  et  positives,  et 
sur  la  foi  de  l'ordre,  de  la  paix  et  de  la  liberté,  le  crédit, 
ahisi  restauré  en  France,  se  développa  rapidement  d'année 
en  année.  L'action  continue  de  l'amortissement,  dont  des 
rachats  journaliers  augmentaient  la  force  progressive  par 
une  capitalisation  d'arrérages,  toujours  réunie  à  sa  dota- 
tion première ,  prêtait  un  appui  chaque  jour  plus  actif  et 
plus  secourable  à  l'élévation  de  nos  fonds  publics.  Les  né- 
gociations de  rentes  entreprises  par  le  gouvernement,  d 
péniblement  conclues  en  1816  et  1817  aux  prix  de  56,  &7  et 
58  pour  100,  se  réalisèrent  en  1818  à  66  et  67  fr.,  en  \Vï\ 
à  87  fir.  7  c,  en  1823  à  89  îr.  55  c-  ;  en  1824  le  cours  do 
5  pour  100  avait  dépassé  le  pair. 

Le  ministre  qui  dirigeait  alors  les  finances  comprit  que 
l'action  de  la  caisse  d'amortissement  allait  être  nécessair^ 
ment  interrompue;  il  prépara  une  loi  pour  la  réduction  de 
l'interèt  de  la  dette  publique. 

En  1825  la  somme  des  rentes  Inscrites  se  trouvait  aug- 
mentée de  4,000,000  de  rentes ,  montant  de  l'emprant  ooo- 
tracte  pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Es- 
pagne ;  eDe  avait  éte  réduite  par  quelques  annulations  de 
rentes  prononcées  législativement  ;  le  grand-livre  était  dé- 
finitivement chaiigé  de  197,085,973  fr.  de  rentes;  maisU 
caisse  d'amortissement ,  au  moyen  de  sa  dotation  annuelle, 
de  l'emploi  cumulé  des  arrérages  des  rentes  rachetées  é 
du  produit  des  ventes  de  foréta  jusqu'à  concurrence  de 
87,585,694  fr.  94  c,  avait  acquis  et  possédait  37,070,107  fr. 
de  rentes ,  en  sorte  que  la  dette  négociable  de  l'État  u'é 
tait  plus  que  de  160,015,866  fir.  de  rentes. 

La  loi  du  l***  mai  1825  ordonna  que  les  sommes  alTedées 
à  l'amortissement  ne  pourraient  plus  être  employées  au 
rachat  des  rentes  dont  le  cours  serait  supérieur  au  pair; 
que  les  propriétaires  d'inscriptions  de  rentes  5  pour  ioo 
auraient,  dans  des  délais  fixés,  ta  faculte  de  les  convenir 
en  inscriptions  de  rentes  3  pour  100  au  taux  de  75  fr.  ou 
de  4  1/2  pour  100  au  pair;  que  toutes  les  rentes  qui  se- 
raient acquises  par  ta  caisse  du  22  juin  1825  au  22  juia 
1830  seraient  rayées  du  grand-livre  et  annulées  au  profit 
de  l'État. 

L'exécution  de  cette  loi  et  de  ta  loi  dinderanité  jucqvi 
ta  fin  de  juillet  1880  produisit  les  résultata  suivants  : 
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Là  dette  inscrite  eneore  négociable  était  réduite  an  22 

juin  1825  à  la  somme  de.  «  .  .  * J60»0i5,866  L 

Laeonversionrédmsîtlesfondssp.  fOOde    S1,72S,956 

Restaient  .  .  .  « 128,291,910 

Des  annulations  partielles  ordonnées  lé- 
l^slativement  dans  ce  même  interralle  de 
temps  araient  fait  rayer ^  .      1,168,524 

La  dette  en  5  pour  100  ne  montait  donc  plus 
qa*à.  .   .  .  i i 127,123,886 

Mais  le  grand-lirre  ayait  été  chargé,  pour 

riademnité  des  confiscations  dûtes  sur  les 

*  émigrés,  en  inscriptions  de  rentes  8  pour  lOOy 

de. 4  « 25,995,810 

parsoitedelaconyersionenSpourlOOyde.  .    24,459,035 
CD  4  1/2  pour  100,  de »  .  .  .  .      1,084,764 

Un  emprunt  autorisé  par  la  loi  du  19  juin 
1828,  et  négocié  an  commencement  de  1830 
pour  une  somme  de  80,000,000,  en  rentes 
4  pour  100,  au  cours  de  102  fr.  07  cent.,  ayait 
ûitafonter  à  la  dette  lédmte 3,134,950 

181,747,445 
Pendant  cette  même  période  de  temps, 
da  22  juin  1825  au  31  juillet  1830 ,  les  cours 
des  rentes  5  pour  100, 4 1/2 et4,  s^étaient  pres- 
que constamment  maintenus  au-dessus  du 
pair,  et  la  caisse  d'amortissement  avait  ra- 
cheté principalement  des  rentes  3  pour  100, 
jusqu'à  la  concurrence  de 16,763,067 

La  dette  exigible  et  négociable  n^était  donc 


isque  de.  .  « » 164,984,378  f. 

Ainà ,  cette  action  continue  du  rachat  des  rentes  par  la 
caisse  d'amortissement,  en  même  temps  qu'elle  assurait  cha- 
que jour  aux  porteurs  des  rentes  de  l*État  un  acheteur  sérieux 
qui  soutenait  les  cours,  diminua  l'importance  des  nou- 
îelles  yaleurs  émises.  La  dette  primitiye  de  194,824,670  fr. 
le  trooTait ,  an  bout  de  quatorze  années,  réduite  de 
29,940,292  fr.,  et  dans  le  cours  de  ces  mêmes  années 
Tadministration  des  finances  du  royaume  ayait  pu  cepen- 
dant, an  moyen  de  négociations  de  nouyelles  rentes,  payer 
toutes  les  dépenses  de  la  guerre  d^Espagne ,  acquitter  Pin- 
demnité  des  émigrés ,  pourvoir  enfin  aux  frais  de  la  guerre 
de  Morée  et  de  la  grande  expédition  d'Alger.  La  dernière 
négociation  de  rentes  s'était  faite  au-dessus  du  pair,  à  Pin- 
térét  de  4  pour  100 ,  et  la  caisse  d'amortissement  restait  pro- 
priétaire de  37,813,080  fr.Me  rentes,  les  rentes  rachetées  par 
eOe  depuis  le  22  juin  1825  ayant  été  annulées  au  fur  et 
à  mesure  des  achats ,  conformément  à  la  loi  du  1^'  mai , 
jusqu'à  concurrence  de  16,020,094  fr. 

La  réyolution  de  1830  fit  éclater  une  crise  financière  me- 
naçante; les  fonds  publics  éprouvèrent  une  dépréciation 
considérable;  le  cours  de  toutes  les  rentes  descendit  au- 
dessous  du  pair;  le  5  pour  100  ne  l'atteignit  et  ne  reprit  son 
niveau  que  vers  le  milieu  de  l'année  1833.  Pendant  les  an- 
nées 1831  et  1832,  trois  nouveaux  emprunts  contractés 
ajoutèrent,  en  rentes  5  pour  100, 15,779,016  fr.  à  la  dette  ins- 
crite; mais  dans  le  cours  de  ces  trois  années,  depuis  le 
l*'  août  1830  jusqu'à  la  fin  de  1833 ,  la  caisse  d'amortisse- 
ment avait  raclieté  12,548,650  fr.  de  rentes  de  diverses  na- 


L'accroissement  de  la  dette  pendant  ces  années  ora- 
geuses ne  fut  donc  que  de  8,230,366  fr.  de  rentes,  et  par 
suite  dequelques  annulations  partielles  s'élevantà 4 52,2 1 7  fr., 
le  montant  total  de  la  dette  inscrite  était  au  1***  juin  1833 
*  167,762,527  fr. 

La  rente  5  pour  100  ayant  été  ramenée  au  pair,  et  l'amor* 
^scment  ne  pouvant  plus,  aux  termes  de  la  loi  de  1825 ,  agir 
<ur  cette  valeur,  il  parut  nécessaire  de  déterminer  le  partage 
<t  TapplîcatJon  des  ressources  de  ramortisscmcnt  entre  les 


différents  fonds  publics.  C*est  ce  que  fit  la  loi  du  10  juin  1833. 

Cette  loi  fixa ,  conformément  aux  lois  antérieures ,  la  do- 
tation annuelle  de  la  caisse  d'amortissement  à  la  somme  de 
44,616,463  fr.,  et  ordonna  que  cette  dotation  serait ,  ainsi 
que  les  rentes  amorties,  répartie  au  marc  le  franc  et  pro- 
portionnellement au  capital  nominal  de  chaque  espèce  de 
dette,  entre  les  rentes  5,  4  1/2  4  et  3  pour  100,  restant  à 
racheter. 

Elle  ijoutait  que  les  divers  fonds  d'amortissement  ainsi 
répartis  seraient  employés  an  rachat  des  rentes  dont  le 
cours  ne  serait  pas  supérieur  an  pair;  qu'à  l'avenir  tout 
emprunt  serait  doté  d'un  fonds  d'amortissement  qui  ne  pour- 
rait être  au-dessous  de  1  pour  100  du  capital  nominal  des 
rentes  créées;  qu'enfin  les  fonds  d'amortissement  apparte- 
nant à  des  rentes  dont  le  cours  dépasserait  le  pair  seraient 
mis  en  réserve  et  ne  seraient  payables  chaque  jour  à  la 
caisse  d'amortissement  qu'en  un  bon  du  Trésor  portant 
intéi^t 

Les  lois  des  27  et  28  juin  1833  prescrivUrent  l'annula- 
tion et  la  radiation  sur  le  grand-livre  de  32  mfllions  des 
rentes  5  pour  100,  possédées  dors  par  la  caisse  d'amortis- 
sement 

Sous  l'empire  de  cette  loi  nouvelle,  et  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1848,  la  caisse  d'amortissement,  dont  la  dotation 
se  trouva  presque  constamment  réduite,  par  suite  de  l'élé- 
vation des  cours,  à  des  versements  en  numéraire  pour  les 
seuls  fonds  affectés  au  rachat  des  rentes  4  et  3  pour  100,  acquit, 
au  cours  delà  Bourse,  avec  publicité  et  concurrence, 
14,588,876  fr.  de  rentes.  Le  trésor,  en  vertu  des  lois  de 
finances,  disposa  des  fonds  de  la  réserve  de  l'amortissement, 
soit  pour  pourvoir  pendant  certaines  années  aux  dépenses 
du  budget,  soit  pour  payer  des  travaux  extraordinaires,  soit 
enfin  pour  éteindre  ses  anciens  découverts.  Les  bons  remis 
à  la  caisse  d'amortissement,  qui  représentaient  les  fonds 
réservés ,  furent  à  diverses  époques  consolidés  en  rentes  3 
et  4  pour  100.  Du  1*' juillet  1833  au23  février  1848 il  avait  été 
inscrit  au  grand-livre  de  la  dette  publique ,  par  suite  d'em- 
prunts faits  aux  caisses  d'épargne  et  de  trois  emprunts  négo- 
ciés en  1841, 1844  et  1847,  une  somme  de  rentes  4  et  3 pour 
100  de  21,618,011  fr.,  déduction  faite  des  rentes  acquises  par 
la  caisse  d'amortissement.  La  somme  totale  des  rentes  dues 
fût  donc  augmentée  depuis  le  1*' juillet  1833  de  7,462,261  fr., 
et  s'élevait  ainsi  au  moment  de  la  dernière  révolution  à 
175,224,788  fr. 

On  se  rappeUe  que  les  opérations  de  la  caisse  d^amor- 
tissement  cessèrent  entièrement  au  14  juillet  1848.  Pendant 
les  trente-deux  années  de  son  activité ,  depuis  le  1^'  juin 
1816,  cette  caisse  a  reçu  de  l'État,  par  le  montant  int^ral 
de  ses  dotatious  annuelles,  1,412,592,404  fr.  60  centi- 
mes ,  et  par  le  produit  des  ventes  de  bois ,  en  vertu  de  la 
loi  du  25  mars  1817 ,  déduction  faite  des  primes  et  frais, 
83,565,338  fr.  98  cent;  somme  totale,  1,496,157,743  fr. 
58  c.  Dans  l'emploi  de  ces  subsides  et  par  l'accumulation 
des  arrérages  des  rentes  rachetées  malgré  l'annulation  de  48 
millions  de  ces  rentes,  la  caisse  d'amortissement  a  racheté 
80,950,700  fr.  de  rentes  qui ,  au  prix  de  rachat ,  ont  libéré 
la  France  de  1,633,474,090  fV.  06  cent  La  caisse  a  de  plus 
mis  à  la  disposition  du  trésor,  de  1833  à  1848,  sur  les 
fonds  réservés ,  1,016,693,856  fr.  27  c. 

Ces  immenses  résultats  pourront  sans  doute  faire  mieux 
connaître  l'influence  que  l'établissement  fondé  en  1816  a  eu 
sur  l'affermissement  de  notre  crédit  public ,  relTicacité  des 
secours  qu'il  a  apportés  dans  les  jours  difliciles,  comment 
enfin  son  action  puissante  a  soulagé  l'avenir  du  fardeau  des 
charges  qui  lui  étaient  léguées  par  les  malheurs,  les  désor* 
dres  ou  tes  besoins  successifs  du  pays.  L'appréciation  des 
situations  que  la  caisse  d'amortissement  a  traversées ,  et  la 
succès  de  ses  opérations  dans  les  diverses  périodes  de  son 
existence ,  nous  semblent  démontrer  que  c'est  bien  plus  la 
sagesse,  la  loyauté,  la  justice  des  gouYcmenieots,  que  la  bOf 
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lance  d«  recettes  et  des  besoins,  qui  constituent  la  puissance 
et  la  fortune  des  nations.      BeIuiyer,  reprëseoiaot  du  peuple. 

AIIOS9  le  troisième  des  douze  petits  prophètes,  pauvre 
berger,  ganlait  son  troupeau  sur  la  colline  de  Tbécué,  roi- 
sine  de  Jérusalem,  quand  Tesprit  d*en-baut  l'éclaira.  C^était 
rers  850  avant  J.-C,  sous  le  règne  d*Osias,  roi  de  Juda,  et 
de  Jéroboam  II,  roi  d'Israël.  Amos  prophétisa  dans  Béthel , 
siège  principal  de  TidolAtrie,  annonçant  à  Jéroboam  la  ruine 
de  sa  maison  et  la  captivité  de  tout  Israël  s'il  persistait  à 
adorer  les  idoles.  Irrité  de  ces  menaces,  Amasias,  prêtre 
païen,  l'accusa  de  chercher  à  soulever  le  peuple ,  et  Amos 
dut  s'éloigner  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  prédit  à  son 
dénonciateur  qne  sa  femme  se  prostituerait  an  milieu  de  Sa- 
marie,  que  Tennemi  ^rgerait  ses  fils  et  ses  filles,  et  que 
lui-même  expirerait  sur  une  terre  profane,  loin  du  tombeau 
de  ses  pères.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  du  berger 
inspiré.  Sa  prophétie,  en  neuf  chapitres,  est  d'un  style  clair, 
pur,  mais  rude  parfois ,  abondant  du  reste  en  images  em- 
pruntées k  la  vie  pastorale  primitive.  Le  sixième  chapitre, 
où  il  s'élève  contre  le  luxe  et  les  voluptés  de  Samarie,  suffi- 
rait pour  le  classer  parmi  les  bons  écrivains  hébreux. 

AMOSIS.  Voyez  AniLSis. 

AMOU.  Voyez  Djmoim. 

AMOUR  (  Physiologie  ),  sentiment  de  plaisir,  le  plus 
universel  dans  la  nature  parmi  tous  les  êtres  organisés,  et 
qui,  se  développant  au  plus  haut  degré  de  leur  vie,  préside 
à  leur  reproduction,  cârée,  enrichit,  renouvelle  sans  cesse 
la  scène  du  monde.  C'est  une  flamme  qni  consume  Texis- 
tence  pour  la  transmettre  à  d'autres  êtres.  Aim^  n*est  que 
la  contractfon  du  verbe  animer;  Famour  est  la  manifesta- 
tion de  Vdme  ou  du  principe  qui  vivifie.  Les  minéraux , 
tous  les  corps  inanimés  et  inoi^aniqnes,  peuvent  bien  mani- 
fester des  affinités,  des  attractions  chimiques  entre  leurs  élé- 
ments moléculaires  ;  les  seuls  êtres  organisés  peuvent  aimer, 
parce  que  seuls  ils  se  reproduisent.  Les  plantes,  comme  les 
animaux,  possédant  des  sexes,  montrent  cette  invincible 
pente  à  s^unir  pour  se  propager  :  c^est  un  besoin  instinctif, 
spontané,  ou  rendu  impérieux  par  fattrait  des  voluptés. 
Ainsi,  les  végétaux  et  les  animaux  agames  ou  sans  sexe  ap- 
parent et  connu,  tels  que  des  zoophytes,  des  algues,  ne  se 
reproduisent  guère  que  par  des  bourgét>ns,  des  bontnres,  ou 
prolongements  des  parties,  lesquels  se  détachent  d^une  tige 
maternelle.  Ce  mode  de  génération ,  n'étant  qu'une  exten- 
sion de  Paccroissement  ou  de  la  nutrition ,  ne  suppose, 
n^exige  pohit  dans  ces  êtres  le  sentiment  de  Tamour,  même 
diez  ceux  qui  présentent,  comme  les  polypes,  hydr^,  etc., 
des  traces  de  sensibilité.  D^autres  êtres ,  les  cryptogames, 
tels  que  les  mousses,  les  fougères,  parmi  les  plantes,  et 
plusieurs  helminthes  ou  vers  chez  les  animaux,  décelant  à 
peine  quelques  organes  sexuels  indistincts  sur  le  même  indi- 
vidu, se  reproduisent  avec  cette  froide  insensibilité  qui  ne 
constitue  qu'un  acte  machinal  ou  purement  organique. 

Parmi  1^  végétaux  et  les  animaux  liennaphrodiles , 
c'est -à-4hre  qui  réunissent  sur  le  même  individu  les  parties 
(lexûelles  mêles  et  femelles ,  le  sentiment  de  l'amour  doit 
i«ster  toujours  imparfait.  En  effet ,  par  le  rapprochement 
continuel  des  sexes,  et  d'après  cette  facilité  de  satisfaire 
à  la  loi  de  la  reproduction ,  tout  désir  est  assouvi  aussitôt 
qu'il  naît.  La  piaule  hermaphrodite  voit  le  lit  nuptial  de 
«es  fleurs  devoir  l'innocent  tliéàtre  de  ses  pudiques  jouis- 
lances.  Cependant  beaucoup  d'espèces  de  fleurs  manifes- 
tent, dans  leurs  étamines  surtout,  des  mouvements  spon- 
tanés vers  le  pistil  pour  Tacte  de  la  fécondation.  Plusieurs 
auteurs  ont  présumé  que  ces  organes  si  délicats  n'étaient 
pas  exempts  peut-être  d'une  exquise  impression  de  plai- 
sir, s'il  est  vrai  que  ItrritabUité  des  fibres  végétales  comme 
des  animales  déiive  d'une  obscure  sensibilité. 

Hais  à  mesure  que  la  séparation  des  sexes  se  prononce 
davantage  sur  deux  individus  diiïércnts,  éloignés  ,  le  be- 
•oin  du  concours  reproductif  devient  d'autant  plus  vif  ou 


plus  enflammé ,  par  cela  seul  qn^il  est  plus  rare  et  (ilat 
difficile.  Par  cette  combinaison  même ,  les  sexes  disjoiats, 
aspirant  à  se  réunir,  ne  pouvaient  atteindre  ce  bot  de  leurs 
déshrs  qu'an  moyen  de  la  locomotion  (  à  moins  que  la  na. 
ture  ne  prtt  som  de  disperser  par  les  vents  le  pollen  Cécoo- 
dateur  du  mâle  sur  les  pieds  des  plantes  femelles,  cooune 
ce  fait  s'opère  chez  les  végétaux  dioïqoes).  Indépendanuneot 
de  la  locomotion  chex  les  animaux  à  sexes  séparés ,  il  fal- 
lait des  sens  pour  se  reconnaître  en  chaque  espèce.  De  là 
tous  les  appareils  de  la  sensibilité  qui  distinguent  les  ani- 
maux les  plus  parfaits.  De  là  tous  les  modes  de  ramoor 
et  de  ses  jouissances.  On  comprend  ainsi  comment  les 
races  les  plus  sensibles  dans  le  règne  animal  sont  les  plas 
agitées  de  la  passion  de  l'amour,  surtout  par  râoignenMiit, 
la  difficulté  des  rapprochements  entre  les  sexes.  Cba  les 
insectes,  et  d'autres  animaux  articulés  des  classes  \s&- 
rieures ,  la  vie  est  courte  ;  l'amour  n'a  qu'une  rapide  et 
unique  époque  ;  c'est  plutôt  un  mstinct  spontané  qui  at- 
tire ces  êtres ,  et  la  mort  succède  aux  jouissances ,  êm  les 
mâles  principalement  Les  animaux  vertébrés  à  saog  froid 
ont  des  amours  languissantes  et  prolongées,  ou  qui  s'atta- 
chent plutôt  à  des  œufs,  comme  chez  les  poissons,  qu'aux 
femelles  elles-mêmes.  Les  reptiles  ont  des  acconpleineots 
pendant  des  Jours  entiers,  ainsi  que  la  plupart  des  mollus- 
ques ,  dont  les  uns  sont  androgynes  et  s'unissent  dans  (b 
accouplements  réciproques ,  et  dont  les  autres  ne  préseo- 
tent  qu'un  sexe.  Bien  que  l'antiquité  faigénieuse  ait  ftit 
naître  Aphrodite  de  l'écume  des  ondes ,  et  consacré  les 
coquiUages  marins ,  si  féconds ,  si  variés  dans  leurs  modes 
de  reproduction ,  à  cette  mère  des  amours ,  la  froideor  de 
leur  sensibilité  semble  éteindre,  sous  une  bave  épaisM, 
leurs  voluptés. 

Chez  les  êtres  d'un  sang  ardent,  tels  que  les  oiMMn, 
l'amour  brille  de  tout  son  éclat;  il  s'écbauflè  de  touslei 
feux  qu'entretient  en  eux  leur  vaste  appareil  respiistoife; 
mais,  excepté  chez  les  pigeons,  les  perroquets  et  la  ûu&ille 
des  picoides,  les  autres  races  volages  ne  considèreat  point 
la  polygamie  comme  un  cas  pendable.  Cest  cqMndantcha 
les  espèces  qui  se  marient  en  quelque  sorte,  eonune 
les  colombes ,  que  se  voient  les  attôitions  délicates  du  mile 
pour  la  femelle  et  pour  couver  à  son  tour;  le  seotimest 
s'exalte  dans  le  regret  du  veuvage,  et  la  maternité  tire  de 
l'amour  sa  pfais  tendre  mélancolie  : 

Qiialis  popolea  mœreos  Philomela  sub  ambra , 
AmtiSM  queritur  fœliu ,  etc. 

Les  manunifères,  moins  ardents  sans  doute,  portent  ptai 
loin  toutefois  les  sentiments  amoureux,  parce  qu'il  se  joiil 
aux  délices  maternelles  l'allaitement ,  ou  des  contacts  lensî- 
tifs  plus  multipliés.  Déjà  paraissent  des  liaisons  socialei  eatra 
les  sexes  et  une  jeune  famille  \  déjà  s'enlacent  les  individi» 
par  miUe  agaceries  et  1m  jeux  de  la  coquetterie  cheicertaiDes 
femelles,  comme  on  voit  des  préférences,  des  jalousies, 
susciter  des  querelles  entre  les  mâles.  L'amour  enfin  tint 
une  plus  grande  place  dans  le  drame  de  leur  existence,  d 
revient  à  des  époques  plus  fréquentes,  surtout  ebeilei 
espèces  les  mieux  nourries. 

On  peut  remercier  la  nature  d'avoir  créé  l'espèce  bomuM 
pour  l'amour  an  delà  de  toutes  les  antres  raees  d'animaux. 
Indépendaounent  de  la  nudité  de  sa  peau,  qui  hii  donne  os 
contact  universel  et  une  exquise  sensibilité,  l'homme  en 
impressionnable  surtout  par  le  ceeur  et  par  l'esprit  :  il 
admire  la  beauté,  il  s'émeut  au  charme  de  la  vois  et  du 
chant;  il  s'enivre  de  toutes  les  joiiissanoes  morales  eoni0e 
de  toutes  les  émotions  pliysiques  ;  M  sociabilité,  les  rappon| 
multipliés  du  langage,  la  variété  des  passions  et  des  int««s 
qui  en  émanent,  les  liens  de  coMangulnitéde  m  m^ 
tout  en  fait  le  plus  aimant  ou  le  pins  tendre  s'il  ^^ 
impressions  de  sa  nature,  mais  aussi  le  plus  ^^^J^ 
ses  affections  et  dans  tes  legreto.  AîmIi  réiendoedc  soi 
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&jgtème  nenreax  tenntif  est  une  source  inépuisable  et  de 
Toloptés  et  de  douleurs ,  l>ar  une  sorte  de  contre-poids  iné- 
Tîtable. 

L'amour  derient  donc  le  tourment  comme  les  délices  de 
rexistence  humaine.  Il  captive  la  vie  entière  de  la  femme, 
soit  coname  vierge  encore,  défendant  son  cœur  contre  les 
tempêtes  des  passions,  soit  comme  épouse,  soit  comme 
mère  inquiète  pour  ses  enfimts.  Heureuse  encore  dans  ses 
peines,  si  elles  servent  sa  tendresse,  une  mère  est  tout  sa- 
crifice, et  elle  devient  Tètre  le  plus  sublime  de  la  création; 
car  le  propre  de  Tamour  est  de  s'immoler,  il  vit  dans  ce 
qui] adore.  Porté  au  pins  haut  degré,  c'est  moins  l'union 
des  coips  que  celle  des  Ames  en  une  seule  confusion  né- 
cessaire pour  la  transfusion  de  la  vie  dans  un  nouvel  être. 
Selon  la  belle  fable  de  Platon,  dans  l'origine,  les  deux  sexes 
réunis  vivaient  satisfaits;  depuis  que  Jupiter  les  divisa,  cha- 
con  aspire  à  ressaisir  ce  qui  lui  manque,  afin  de  reconstituer 
cette  unité  primordiale  qui  forme  Tespèce  complète.  De 
même,  en  physique,  chaque  aimant,  chaque  pile  électrique, 
présente  drâx  pôles  opposés,  et  c^>endant  nécessaires  l'un  à 
Faotre  pour  établir  l'équilibre  et  Tunité.  La  polarisation  est 
pins  forte  à  mesure  qu'elle  devient  plus  considérable. 

Ces!  ainsi  que  Tamour  s'exalte  et  s'enflamme  par  les  dif- 
ficultés, et  se  nourrit  de  contrastes.  Les  individus  trop  ana- 
logues entre  eux  luttent  ou  sont  rivaux,  tandis  que  l'attrac- 
tion naît  des  contraires  entre  l'honune  et  la  femme.  L'tiar- 
monie  du  mariage  résulte  de  qualités  concordantes,  quoique 
diverses,  oomme  ceUe  des  voix  dans  un  concert.  De  même 
en  chimie  les  corps  de  la  nature  hi  plus  contrastante,  tels 
que  l'acide  et  l'alcali,  constituent  les  combinaisons  les  plus 
intimes. 

On  peut  dire  que  tout  l'univers  est  ainsi  soumis  à  la  loi 
de  l'amour  et  de  la  haine ,  ou  de  l'attraction  et  de  la  répul- 
sion :  loi  de  polarité  dans  les  grandes  masses  inorgam'ques, 
ainsi  que  dans  les  molécules  imperceptibles;  loi  de  repro- 
duction et  de  destruction  dans  la  nature  organisée,  loi  de 
société  et  de  ruine  dans  le  monde  moral  et  intellectuel  ;  ce 
qui  constitue  le  cercle  étemel  des  destinées,  circulus 
€Xi&mi  motus,  J.-J.  Viret. 

AMOUE  (Morale).  Après  Dieu,  l'amour  est  la  plus 
grande  chose  qui  ait  un  nom  dans  la  langue  humaine.  Con- 
sidéré dans  toute  l'étendue  de  sa  signification  et  sous  diffé- 
rents aspects,  soit  métaphysiques  ou  religieux,  soit  physiolo- 
giques ou  humanitaires,  l'amour  est  cette  puissance  universelle 
et  infime,  mystérieuse  et  infinie,  qui  anime  tous  les  êtres  de 
la  création,  qui  féconde  et  vivifie  tous  les  germes  de  la  nature, 
qui  préside  à  la  reproduction  des  espèces  et  à  l'harmonie 
des  sociétés  et  des  mondes. 

Tous  les  phénomènes  de  la  vie  organique,  toutes  les  ten- 
dantes de  te  vie  morale,  démontrent  la  prévoyance  et  la 
sagesse  de  Dieu,  dont  l'amour  est  la  plus  belle  manifestation. 
Cest  l'amour  qid  relie  les  sociétés  humaines,  c'est  lui  qui  crée 
la  famille,  qui  charme  et  embellit  le  foyer  domestique  ;  sans 
lui,  la  p^e,  l'humanité,  Dieu,  ne  sont  plus  que  des  mots 
vides  de  sens.  L'amour  est  la  base  de  toutes  les  religions, 
de  toutes  les  vertus,  de  toute  sociabilité,  de  toute  morale; 
c'est  amsi  que  je  comprends  ces  simples  et  sublimes  paroles 
de  l'Évangile  :  «  Aimez  Dieu  par-dessus  toutes  choses;  ai- 
mez votre  prochain  comme  vous-mêmes. — Tous  les  hommes 
sontfkires.» 

Ainsi  l'amour  peut  être  défini  (si  une  définition  est  pos- 
sible) :  un  mouvement  sympathique  qui  nous  porte  vers  une 
chose  on  divine,  ou  idéale,  ou  humaine. 

Le  cœur  de  l'honune  est  un  foyer  toi^jours  actif,  d'où 
nyonnent  incessamment  une  foule  d'affections  diverses,  qui 
se  développent  à  mesure  que  ses  facultés  grandissent,  que 
ses  relations  sociales  se  multiplient,  et  qui  président  à  son 
Iwnheur  moral  dans  toutes  les  phases  de  son  existence. 

Enfant,  il  sourit  d<yà  aux  caresses  de  sa  mère,  et  c'est  dans 
son  sein  qu'il  épanche  ses  joies  naïves  et  ses  premières  dou- 


leurs. Vient  la  puberté  :  arbitre  de  son  sort,  l'homme  song» 
à  se  donner  une  compagne  dévouée,  qui  consente  à  partager 
avec  lui  les  voluptés  de  la  vie  Intime,  les  changes  et  les  de- 
voirs de  la  vie  sociale,  et  dès  lors  son  coeur  s'alMuidonne  aux 
émotions  enivrantes  d'un  amour  que  son  imagination  avait 
rêvé  longtemps  avant  de  le  connaître.  Bientôt  une  jeune  fa- 
mille se  groupe  autour  de  lui  :  nouvelles  sources  d'affections, 
de  soins,  de  sollicitudes  !  Ce  n'est  pas  tout,  l'honune  s'élève 
par  degrés  à  un  ordre  de  sentiments  supérieurs  qui  par- 
ticipent à  la  fois  du  cœur  et  de  l'intelligence;  son  âme,  na- 
turellement expansive,  semble  se  répandre  sur  tout  ce  qui 
l'environne  et  en  quelque  sorte  vouloir  franchir  le  temps  et 
l'espace.  L'amour  de  l'estmie,  de  la  gloire,  de  la  liberté,  lui 
fait  rechercher  les  actions  utiles,  grandes,  généreuses.  L'a- 
noour  de  la  patrie  le  rend  capable  de  tout  sacrifier  au  bon- 
heur ou  à  la  gloire  de  ses  concitoyens.  L'amour  de  l'huma- 
nité le  pousse  à  étendre  sa  sollicitude  jusque  sur  l'avenir,  et 
à  préparer  les  perfectionnements  des  générations  futures. 
Enfin,  l'amour  des  beautés  infinies  de  la  création  et  des  mer- 
veilles de  son  être,  joint  à  la  conscience  de  sa  force  et  de  sa 
dignité  propres,  élève  son  cœur  et  sa  pensée  à  la  conception  du 
Créateur  et  à  l'amour  de  Dieu  lui-même.       Aug.  Hosson . 

L'amour  est  ce  feu  paisible  et  fécond,  cette  chaleur  des 
deux  qui  anime  et  renouvelle,  qui  fait  naître  et  fleurir,  qui 
donne  les  couleurs,  la  grâce,  l'espérance  et  la  vie.  Lors- 
qu'une agitatimi  jusque  là  inconnue  étend  les  rapports  de 
l'homme  qui  essaye  la  vie,  fl  place  son  existence  dans  l'a- 
mour, et  dans  tout  il  ne  voit  que  l'amour  seul!  Tout  autre 
sentiment  se  perd  dans  ce  sentiment  profond;  toute  pensée 
y  ramène ,  tout  espoir  y  repose. 

Une  voix  lointaine,  un  son  dans  les  airs,  le  frémisse- 
ment des  branches,  tout  l'annonce,  tout  l'exprime,  tout 
imite  ses  accents  et  augmente  les  dédrs.  La  grftce  de  la  na- 
ture est  dans  le  mouvement  d'un  bras;  l'harmonie  du 
monde  est  dans  l'expression  d'un  regard.  C'est  pour  l'a- 
mour que  la  lumière  du  matin  vient  éveiller  les  êtnss  et  co- 
lorer les  cienx;  pour  lui  les  feux  du  midi  font  fermenter 
la  terre  humide  sous  la  mousse  des  forêts;  c'est  à  lui  que 
le  soir  destine  l'aimable  mélancolie  de  ses  lueurs  mysté* 
rieuses. 

Le  silence  protège  les  rêves  de  l'amour;  le  mouvement 
des  eaux  pénètre  de  sa  douce  agitation  ;  la  fureur  des  vagues 
inspire  ses  efforts  courageux,  et  tout  commandera  ses  plai- 
sirs quand  la  nuit  sera  douce ,  quand  k  lune  embellira  la 
nuit,  quand  la  volupté  sera  dans  les  ombres,  et  la  lumière 
dans  la  solitude  I 

Heureux  celui  qui  possède  ce  que  l'homme  doit  chercher, 
et  qui  jouit  de  tout  ce  que  l'homme  doit  sentir!  Cdui  qui 
est  homme  sait  aimer  l'amour,  sans  oublier  que  l'amour 
n'est  qu'un  accident  de  la  vie;  et  quand  il  aura  ses  illu- 
sions, il  en  jouira,  il  les  possédera,  mais  sans  oublier  que 
les  vérités  les  plus  sévères  sont  encore  avant  les  illusions 
les  plus  heureuses. 

Celui  qui  est  homme  sait  choisir  ou  attendre  avec  pru- 
dence, aimer  avec  continuité,  se  donner  sans  faiblttse 
comme  sans  réserve  ;  l'activité  d'une  passion  pcûfonde  est 
pour  lui  l'ardeur  du  bien,  le  feu  du  génie;  il  trouve  dans 
l'amour  l'énergie  voluptueuse ,  la  mêle  jouissance  du  cœur 
juste,  sensible  et  grand;  il  atteint  le  bonheur  et  sait  s'en 
nourrir...  Je  ne  condanmerai  point  celui  qui  n'a  pas  aimé, 
mais  celui  qui  ne  veut  pas  aimer.  Les  circonstances  dé- 
terminent nos  affections,  mais  les  sentiments  expansifs  sont 
naturels  h  l'homme,  dont  l'organisation  morale  est  par&ite. 
Celui  qui  est  incapable  d'aimer  est  nécessairement  inca- 
pable d'un  sentiment  magnanime ,  d'une  aitection  sublime. 
U  peut  être  probe ,  bon,  industrieux ,  prudent  ;  il  peut  avoir 
des  qualités  douces,  et  même  des  vertus  par  réflexion  ;  maïs 
il  n'est  pas  homme ,  Il  n'a  ni  Ame  pi  génie.  Je  veux  bien 
le  connaître,  U  aura  ma  confiance ,  et  jusqu'à  mon  estime, 
mais  U  ne  sera  pas  mon  ami.  Cwars  vraiment  sensiblM 
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qa*ane  destinée  sinistre  a  eomprimés,  qui  tous  blâmera  de 
n^avoir  point  aimé  ?  Tout  sentiment  généreux  vous  était  na- 
turel ,  le  feu  des  passions  était  dans  Totre  mâle  intelligence  ; 
l'amour  lui  était  nécessaire,  il  devait  l'alimenter;  il  eût 
achevé  de  la  former  pour  de  grandes  choses  ;  mais  rien  ne 
TOUS  a  été  donné,  et  le  silence  de  l'amour  a  commencé  le 
néant  où  s'éteint  votre  vie.  De  Sénarcourt. 

AMOUR  (  Psychologie).  Cest  le  premier  élan  de  l'âme 
vers  les  objets  qui  sont  pour  elle  un  élément  de  plaisir.  Ce 
qu'Q  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'amour,  c'est  qu'il  peut 
prendre  deux  caractères  distincts  et  tout  à  fait  dîfféràits. 
n  peut  devenir  intéressé  ou  désintéressé,  ou,  si  Ton  aime 
mieux,  personnel  ou  impersonnel.  L'amour  à  son  origine 
n'a  point  encore  de  caractère  détermmé.  L'homme  com- 
mence par  aimer  tout  ce  qui  lui  agrée ,  par  cela  seul  qu*fl 
7  trouve  son  bien.  Ainsi  il  aimera  la  vérité  au  même  titre 
qu'un  mets  agréable,  parce  qu'il  trouve  du  plaisir  à  con- 
naître comme  il  en  trouve  à  savourer.  Mais  quand  ses  fa- 
cultés sont  parvenues  à  un  certain  développement,  qui  lui 
permet  de  se  distinguer  de  ce  qui  n'est  pas  lui ,  d'avoir  une 
conscience  plus  vif  è  de  sa  personnalité ,  et  de  considérer 
séparément  le  moi  et  les  objets  de  sa  sympathie,  alors  ses 
affections  prennent  une  direction  mieux  déterminée,  et  se 
partagent  en  deux  sortes  de  sentiments  bien  distincts,  selon 
qu'elles  ont  le  moi  ou  le  non-moi  pour  objet.  Voici  la  rai- 
son de  ce  partage ,  de  cette  différence  :  Tamour  ne  peut  se 
dévdopper  dans  le  cœur  sans  engendrer  un  sentiment  de 
bienveillance  pour  l'objet  qui  a  été  la  source  du  plaisir 
de  l'âme.  Ce  sentiment  de  bienveillance  caractérise  alors 
l'amour;  il  semble  se  confondre  avec  lui;  c'est  une  forme 
nouvelle  qu'il  a  subie.  Or,  c'est  ce  sentiment  de  bienveil* 
lance  qui  en  se  partageant  donne  Heu  aux  affections  inté- 
ressées ou  désintéressées.  En  effet ,  quand  l'homme  s'est 
isolé  à  ses  yeux  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  il  y  a  pour  lui  deux 
choses  bien  distinctes  dans  l'univers  :  son  être ,  sa  per- 
sonne, son  indiTidu;  puis  les  autres  êtres,  les  autres  per- 
sonnes, les  autres  indiTidualités.  Or,  il  ne  peut  pas  se  con- 
sidérer comme  st{jet  de  son  bien-être  sans  s'aimer,  sans 
être  animé  pour  lui-même  d'un  Tif  sentiment  de  bienveil- 
Jance;  c'est-à-dire  qu'il  veut  son  bien,  le  bien  des  facultés 
qui  le  constituent  :  ses  affections  prennent  alors  le  caractère 
de  personnelles ,  d'intéressées,  parce  que  c'est  sa  personne, 
son  intérêt  propre  qu'elles  ont  pour  but;  et  elles  reçoivent 
des  noms  différents,  selon  le  cAté  particulier  de  l'individu 
vers  lequel  elles  seront  dirigées.  Ainsi,  l'amour  que  l'homme 
aura  pour  son  intelligence  sera  V amour-propre ,  Vor- 
gueil;  celui  qu'il  aura  pour  le  bien  de  son  activité,  de  sa 
puissance,  sera  V  ambition,  Y  amour  des  richesses ,  etc.  ; 
celui  qu'il  aura  pour  le  développement  de  ses  focultés  at^ 
fectives  sera  làsensualité,  Vamour  du  plaisir.  Toutes 
oes  passions  intéressées  constituent  l'égoïsme. 

Mais  quand  l'homme,  au  lieu  de  se  considérer  lui-même 
comme  sujet  de  ses  affections,  envisage  les  êtres  qui  sont 
en  dehors  de  lui,  et  les  envisage  comme  l'objet  de  ses  sen- 
timents, de  ses  sympathies,  comme  la  source  des  plaisirs 
qu'il  a  ressentis  de  leur  part,  l'amour  qu'il  va  éprouver  pour 
eux  va  aussi  prendre  le  caractère  de  la  bienveillance;  mais 
cette  bienveillance  set'a  toute  relative  à  eux ,  c'est-à-dire 
que  dans  ce  cas  l'affection  qu'il  leur  porte  consistera  à 
vottloir  leur  bien ,  sans  aucune  considération  personnelle. 

L'âme,  en  effet,  semble  alors  s'oublier  et  sortir  d'elle-même 
pour  se  préoccuper  des  intérêts  de  l'objet  aimé.  Elle  vit 
pour  ainsi  dire  en  lui,  M  cause  coranmnc  avec  lui,  s'inté- 
resse à  son  bien-être,  comme  elle  s'intéresserait  au  sien 
propre;  elle  a  réellement  cliangé  de  rôle.  Voilà  pourquoi  les 
affections  sont  dites  alors  imper5o»ne//es  ou  désintéressées. 
Telles  sont  Vamour  filial,  Vamour  des  parents  pour  leurs 
enfants,  Vamour  d'un  amant  pour  son  amante,  l'ami' 
iié,  Vamour  de  la  patrie,  Vamour  de  V humanité  ou  la 
philanthropie,  Vamour  du  vrai,  du  lieau  ou  du  bien 


que  l'homme  peut  considérer  en  eux-mêmes  eoume  la  fin 
^orieuse  de  ses  facultés  ;  enfin  Vamour  de  Dieu,  qoi  est  U 
source  et  la  substance  du  beau,  du  vrai  et  du  bien.  Ainsi 
l'amour  se  produira  chez  une  mère  par  les  soins  empressés 
qu'elle  prodiguera  à  son  fils;  les  vœux  qu'dle  fera  poar  son 
bonheur,  une  abnégation  d'elle-même  qui  lui  fera  sacrifier 
pour  l'objet  de  son  affection  ses  plaisirs,  sa  fortune,  sa 
santé,  quelquefois  sa  Tie.  Chez  le  savant,  l'amour  da  nai 
se  produira  de  même  par  les  efforts  qu'il  fera  pour  dé- 
couvrir, propager  et  faire  triompher  la  vérité,  par  le  cod- 
rage  et  le  dévouement  qu'il  mettra  à  la  défendre.  Galilée 
se  laissa  traîner  dans  les  fers  plutôt  que  de  la  désavouer- 
Socrate  mourut  pour  die.  Il  est  évident  que  dans  ce  cas 
l'homme  est  moins  jaloux  de  son  bien  propre  que  des  in- 
térêts de  l'objet  aimé.  On  ne  peut  donc  nier  le  désintéresse- 
ment dans  les  affections.  Ceux-là  seuls  ne  le  comprennent 
pas  qui  sont  bcapables  de  les  ressentir.  Malheureosement 
il  se  trouve  de  pareils  hommes.  C.-M.  Paffe, 

AMOUR  (Mythologie).  Voyez  Copioon. 

AMOUR  {Géographie) ,  fleuve  de  la  Chme  qni  se  jette 
dans  l'océan  Pacifique  ou  plutôt  dans  la  Manche  de  Tar- 
rakaï.  Il  est  formé  par  la  réunion  du  Kheroulun  on  Ai^onn 
avec  l'Onon  ou  Schelka,  sur  les  rives  duquel  naqnJtGen- 
gis- Khan.  Son  affluent  principal  est  le  Soungari.  Il  est  na- 
Tigable  dans  toute  son  étendue.  Le  nom  d'Amour  lui  est 
donné  par  les  Tongouses  ;  les  Mandchoux  le  nonunent  Sakka- 
lian-Oula  et  les  Chhiois  He-Loung-Kiang. 

AMOUREUX,  AMOUREUSE ,  rôles  de  théélre. 
Voyez  Jeunes  freh iers. 

AMOUR-PROPRE,  AMOUR  DE  SOI.  Laissant  de 
côté  la  remarque  de  Hume  sur  l'espèce  de  non-sens  prodoit 
par  l'alliance  forcée  de  ces  deux  expressions,  amour  ti  pro- 
pre, que  Tusage  a  visiblement  dénaturées  par  un  amalgame 
stérile,  prenons  ce  mot  tel  qud,  comme  le  seul  du  Tocabo- 
laire  qui  tienne,  en  attendant  mieux,  la  place  de  ce  senti- 
ment assez  déplorablement  baptisé,  et  considéronii  de  prime 
abord  Tamour-propre  comme  un  ressort  d'activité  qui  ne 
se  développe  que  dans  le  monde,  et  qui  se  rouille  dans  b 
solitude.  Le  capucin  doit  en  avoir  :  c'est  un  objet  de  luxe 
chez  le  trappiste.  L'amour-propre  n'est  jamais  purement  per- 
sonnel; il  demande  un  thé&tre,  un  auditoire,  de  Pactioa  ao 
dehors,  des  juges;  il  demande  surtout  des  ménagements,  des 
transactions,  des  braTos.  Robinson  ne  pouTait  avoir  d'a- 
mour-propre dans  son  tle.  L'amour-propre  n'a  pas  besoii 
d'être  sociable,  mais  il  est  éminemment  social.  C'est  à  son 
origine  le  producteur  le  plus  éneiigique  des  petites  ({nalitè 
et  des  petits  défouts ,  l'agent  qui  travaille  le  moins  pour 
la  gloire  et  le  plus  pour  la  gloriole.  Il  procède  par  cascades, 
de  la  ville  au  bourg,  du  village  au  hameau;  la  livrée  do 
laquais  le  met  dans  sa  propre  estime  fort  au-dessus  de  l'ar- 
tisan qui  n'a  qu'une  veste  :  c'est  naturel,  et  c'est  petit 
L'amour-propre  est  petit,  la  vanité  est  fièré,  l'orgueil  seni 
est  grand.  L'amour-propre  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  devenir  de  l'orgueil ,  mais  l'orgueil  ne  redescend  jamais 
si  bas  :  c'est  que  l'orgueil  est  plus  enclin  à  marcher  ren 
la  folie,  et  l'amour-propre  à  se  maintenir  .dans  le  bon  sens. 
Celui-ci  peut  tomber  dans  l'imbécillité;  l'oigaeil  incline 
à  Textravagance.  L'amour -propre  jalouse  l'orgneil,  qui 
le  méprise.  Dans  leurs  excès,  il  ne  faut  que  des  lamières  à 
l'amour-propre,  il  faut  des  douches  k  l'orgueil.  Ils  rirent 
mal  ensemble.  Le  suisse  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  di- 
sait :  Nous  avons  prêché  hier  un  fier  sermon.  L'agent  de 
police  dit  sans  doute  à  son  ami  :  Nous  aurons  la  majorité 
k  l'Assemblée  nationale.  Cest  de  l'amour-propre. 

Ce  qui  distingue  expressément  l'amour-propre  de  l'amonr 
de  soi,  c'est  qu'il  détermine  quelquefois  des  liostilités  contre 
son  propre  repos.  L'amour  de  soi ,  comme  l'anonr-propre, 
n'inspire  pas  l'obstination  des  procès  avec  la  presque  (^r^ 
tîtnde  de  les  perdre;  il  ne  Ibit  pas  germer  les  contrariétés 
mesquines  de  la  jalousie  pour  des  bagatelles  et  pour  ^ 
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g0M  qd  n'en  Talent  pas  la  pdne.  Les  fièrres  de  Famoar- 
ppopre  sont,  au  contraire,  fréquentes;  il  Ta  même  jasqu'à 
croire  qu'on  a'oeciipe  trèa-vokmtiers  de  lui,  parce  qu'il  prend 
hfl-même  cette  CÎtigue.  Il  prête  sa  préoccupatimi  aux 
autres,  et  Toilà  pourquoi  il  est  démesuré  chez  un  auteur  ;  car 
il  se  multiplie  en  raison  des  exemplaires  de  son  ouvrage. 
Qneiqoes  découTertes  que  Ton  ait  foites  dans  le  pays  de 
ramouF-propre,  a  dit  La  Bochefoucault,  il  y  reste  encore 
bieD  des  terres  inconnues.  Les  proportions  d'une  encyclo- 
pédie sufDraient  à  peine  pour  indiquer  les  principaux  filons 
de  cette  mine,  que  nous  n'avons  pas  Famour-propre  de 
vouloir  ^miser.  A.  Bauisa. 

AMOVIBILITÉ.  Voyez  iNAnoTiBiUTé. 
AMPELIDÉES  (du  grec  A|iiicsXoc,  vigne),  famiUe  de 
plantes  qui  renrerme  la  vigne  et  comprend  des  végétaux 
sannenteax,  qui  s'accrochent  aux  corps  environnants  à  l^aide 
de  vrflies  opposées  aux  feuilles  qui  sont  alternes  et  stipulées  : 
)es  fleurs  en  grappes  ou  en  thyrses  ont  un  calice  très-court, 
Le  fruit  est  une  baie  monosperme  ou  polyq>erme  ;  les  graines 
renfexment,  à  la  base  d'un  endosperme  corné,  un  embryon 
dressé. 

AMPERE  (Aniibé-Mabie),  né  à  Lyon,  le  22  jan- 
Tîer  1775,  mort  à  Maraeine,  le  10  juin  1836,  Tun  des  pre- 
miers mathématiciens  de  notre  époque,  commença  par  pro- 
fesser à  récole  centrale  du  Rhône.  Loin  de  se  renfermer 
dans  la  q»hère  des  spéculations  mathématiques,  ses  goûts  le 
portèrent  encore  à  l'étude  de  la  botanique,  de  la  chimie  et 
de  la  physique.  Dans  cette  dernière  science  surtout  0  se 
distingua  par  les  idées  ingénieuses  qui  présidaient  h  tous  ses 
travaux.  Ainsi  nous  trouvons  parmi  ses  mémoires  des  re- 
dierclies  curieuses  sur  les  propriétés  d'un  système  de  pen- 
dule, recherches  qui  contenaient  en  germe  la  belle  dé- 
monstration du  mouvement  de  la  terre  donnée  récemment 
par  M.  Foucault,  an  moyen  d'un  immense  pendule  que 
tout  le  monde  a  pu  voir,  dans  l'été  de  1851,  suspendu  à 
h  voûte  du  Panthéon.  Lors  de  la  création  de  l'université , 
Ampère  fut  nommé  inspecteur  général  des  études.  La  pre- 
mière classe  de  l'Institut,  maintenantl'Académie  des  Sciences, 
l'admit  dans  sa  section  de  mécanique.  Professeur  d'analyse 
mathtoatique  à  l'École  Polytedinique,  il  fut,  par  suite  de 
combinaisons  dans  l'organisation  de  la  maison,  obligé  de 
quitter  momentanément  sa  place  d'inspecteur  général,  et 
appelé  h  celle  de  professeur  de  physique  au  Collège  de 
Tranee,  où  son  cours  fut  un  des  plus  remarquables  de  l'en- 
se^ement  supérieur.  Les  fonctions  d'uispecteur  général  lui 
furent  ensuite  rendues,  et  il  continua  à  les  exercer.  Il  était 
en  outre  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  du  con- 
seil d'administration  de  la  Société  d'Encouragement,  du 
Bureau  consultatif  des  arts  et  métiers.  La  nature  de  cet 
covrage  ne  nous  permet  pas  d'analyser  les  travaux  matbé- 
mitiques  qui  ont  placé  au  premier  rang  ce  savant  académi- 
cien. Disons  seulement  que  dès  1802  il  publiait  à  Lyon 
ses  Considéraiions  sur  la  théorie  mathématique  du  jeu, 
oorrage  destiné  à  prouver  qu'une  mine  certaine  est  la  suite 
in£iillible  de  la  passion  du  jeu,  et  dont  llnstitut  disait,  dans 
son  rapport  sur  les  progrès  dés  sciences ,  «  qu'il  serait  bien 
«cap^e  de  guérir  les  joueurs,  s'ils  étaient  un  peu  plus 
«  géomètres  ».  Nommons  aussi  ses  Recherches  sur  Vap' 
j^lkation  des  formules  générales  du  calcul  des  varia- 
tms  aux  problèmes  de  la  mécanique  ;  tou&  ses  beaux 
Mémoires  publiés  dans  les  Annales  de  Chimie,  dans  le 
bulletin  de  la  Société  Philomatique  et  dans  les  Mémoires 
àt  V Institut;  enfin  £es  Considérations  générales  sur  les 
Intégrales  des  Équations  aux  différentielles  partielles, 
insérées  an  tome  X  du  Journal  de  V École  Polytechnique 
(mai  1815). 

Tout  en  se  livrant  avec  ardeur  aux  reclierclies  matliéma- 
tùiues.  Ampère  ne  négligeait  pas  les  autres  sciences  ;  il  écri- 
▼^tdes  roànoires  d'un  grand  intérêt  sur  divers  points  de  la 
t^téorie  atomistiqtie,  qui  a  si  puissamment  coopéré  à  Tavan-  | 
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cément  de  la  chimie;  le  premier  il  donnait  une  classifi- 
cation chûnique  où  les  corps  simples  étaient  disposés  en 
fiunilles  natu^Ues,  classification  adoptée  par  fieudant  dans 
son  Traité  de  Minéralogie  :  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher 
de  trop  donner  aux  caractères  physiques,  elle  n'en  testera  pas 
moins  comme  un  monument  important  dans  l'histoire  de 
la  science.  La  nomenclature  qu'il  a  suivie  dans  cette  clas- 
sification se  Wi  remarquer  par  sa  régularité.  -.-  D'un  autre 
côté,  lorsqu'un  savant  danois,  Œrstedt,  eut  ouvert  une  nou> 
velle  carrière  aux  physiciens  en  découvrant  l'électro-mar 
gnéUsme,  Ampère  Alt  un  des  premiers  à  s'occuper  en  France 
de  cet  important  objet,  et  c'est  en  grande  partie  à  ses  re- 
cherches que  Ton  doit  ce  que  cette  branche  si  féconde  de  la 
science  présente  d^à  d'intérêt.  Par  de  nombreuses  et  im- 
portantes expériences,  il  est  parvenu  à  en  fonder  la  théorie, 
et  les  appareils  qu'il  a  imaginés  sont  une  des  acquisitions 
les  plus  mtéressantes  que  la  physique  ait  faites  en  ce  genre. 
—  En  1834  Ampère  résuma  eu  quelque  sorte  le  résultat 
phUosophiqne  des  travaux  de  toute  sa  vie  en  publiant  V£ssai 
sur  la  philosophie  des  sciences,  ou  Exposition  analytique 
d^une  classification  naturelle  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  dont  une  seconde  édition  a  paru  en  1838. 

AMPÈRE  ( jEÀN-jACQUES-AirroiNE } ,  son  fils,  professeur 
d'histoire  de  la  littérature  française  au  CoUége  de  France , 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis  1842  et  de 
l'Académie  Française  depuis  1847,  né  à  Lyon,  le  12  août  1800, 
a  participé  à  la  rédaction  de  la  Revue  Française ,  fondée 
par  M.  Guizot  (  1828- 1830),  à  celle  du  iVa/iona/;  aujourd'hui 
À  écrit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  M.  Ampère  a 
fait  déjà  paraître  un  grand  nombre  de  travaux  importants , 
dont  void  les  principaux  :  De  V ancienne  littérature  Scandi- 
nave; Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  Sffolberg;  De  laLit^ 
térature  française  dans  ses  rapports  avec  les  littératures 
étrangères  au  moyen  âge;  Histoire  des  Lois  par  les 
mceurs,m  deux  parties,  la  première  ayant  pour  objet  l'Orient 
et  la  Grèce,  et  kt  seconde  Rome  ;  Des  Bardes  chez  les  Gau- 
lois et  les  autres  nations  celtiques  ;  Littérature  païenne 
et  chrétienne  du  quatrième  siècle;  Ausone  et  saint 
Paulin;  De  la  Chevalerie;  Du  Théâtre  Chinois ^  etc. 
Dans  toutes  ces  publications  M.  Ampère  se  livre  à  de  sa- 
vantes recherches,  et  donne  des  preuves  d'une  profonde  éru- 
dition. On  lui  doit  en  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  Littérature  et  Voyages  ;  Al- 
lemagne et  Scandinavie;  Des  Castes  et  de  la  transmis- 
sion héréditaire  des  professions  dans  Fancienne  Egypte. 
Le  savant  académicien  avait  fait  un  voyage  scientifique  dans 
cette  dernière  contrée  en  1844. 

AlfPFING  ou  AMPFINGEN,  viUage  de  Bavière, 
à  dix  kilomètres  ouest  de  Mûhtdorff,  peuplé  de  476  habitants. 
Le  28  septembre  1322  Louis  de  Bavière  y  remporta  sur  Fré- 
déric d'Autriche  une  victoire  dont  le  souvenir  est  consacré 
sur  le  lieu  même  par  un  monument.  Le  f  décembre  1800 
les  Autrichiens  y  attaquèrent  les  Français  commandés  par 
Moreau,  quiy  commença  cette  savante  retraite  que  cou- 
ronna la  victoire  de  Hohenlinden. 

AlfPHIARAÛS,  fils  d'Oîclée,  d'Argos,  selon  les  uns, 
d'Apollon  et  d'Hypermnestre  selon  d'autres.  Les  dieux  l'a- 
vaient créé  devin.  Lorsque  Adraste,  roi  de  cette  ville,  eut,  à 
la  prière  de  Polynice,  déclaré  la  guerre  à  Thèbes,  Amphia- 
raûs,  qui  avait  épousé  Ériphyle,  sœur  de  ce  prince, 
et  qui  n'osait  lui  refuser  son  assistance,  se  cacha  pour 
n'y  point  prendre  part,  les.  dieux  lui  ayant  révélé  qu'il  y 
périrait.  Trahi  par  sa  femme,  il  partit  et  montra  du  courage 
dans  plusieurs  combats.  Avant  de  se  mettre  en  route,  il  avait 
fait  jui-er  à  son  fils  Alcméon  de  le  venger  sur  sa  propre 
mère.  Ses  pressentiments  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser;  dans 
une  défaite  qu'essuyèrent  les  assiégeants,  la  terre  s'ouvrit 
sous  lid  et  l'engloutit  avec  son  char.  Après  sa  mort,  on  cé- 
lébra ,  à  Oropus ,  des  fêtes  en  son  honneur,  qu'on  appe- 
lait A^nphiarea;  non  loin  de  cette  ville  s'élevait  un  temple 
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qui  loi  étoit  consacré  et  dont  l*oracIe  jouissait  d*un  grand 
nnoin. 

AMPHIBIE  (dn  grec  Aftçt,  desdeui  cAtés,  donbte- 
useot ,  et  p(o;,  Tie,  existence).  Ce  terme  désigne  en  effet 
une  double  vie,  et  s'applique  à  certains  genres  d'aniniaux 
aqoatlqnes  qa'on  croit  capables  d'exister  à  pen  près  égale- 
ment sous  les  eaux  ou  dans  l'air,  à  leur  gré.  Pour  cet  àfet, 
a  flMidrait  qn'âs  possédassent  en  même  temps  et  un  appareil 
pulmonaire,  afin  d'as}nrer  l'air  atmosphérique,  et  des  bran- 
chies pour  aspirer  l'ean  ;  il  serait  nécessaire  pareillement 
que  le  mode  de  circulation  do  sang  se  prêtât  à  cette  double 
fonction. 

La  plupart  des  animaux  auxquds  on  attribue  la  qualité 
d*amphibies  ne  le  sont  réellement  pas  ;  cependant  il  en 
existe  de  véritables  ;  et  de  plus,  tous  les  animaux  aspirant 
Tair  <mt  commencé  à  l'état  fbetal  par  respirer  un  liquide  tel 
que  celui  de  Famnios.  C'est  ainsi  que  les  lanres  de  plusieurs 
hisectesy  comme  des  cousins,  des  libellules ,  des  phryganes, 
des  éphémères ,  etc.,  portent  des  feuillets  branchiaux  pour 
yivre  sous  l'ean  pendant  leur  premier  âge;  puis  elles  s'en 
dépouillent,  et  Tiennent  respker  l'air  par  leurs  trachées,  de 
même  que  les  autres  insectes  aériens.  Tout  le  monde  sait 
aussi  que  les  têtards  de  grenouilles  et  les  lanres  des  sala- 
mandres ont  de  yérîtables  branchies  aquatiques  dans  la 
première  période  de  leur  existence,  correspondant  à  l'état 
de  fœtus,  mais  que  leurs  poumons  ne  se  dérdoppent  dans 
leur  cavité  thoradque  qu'ensuite  et  à  mesure  que  leurs  bran- 
chies s'atrophient  Ce  changement  dans  le  mode  respiratoire 
ne  s'opère  que  par  la  déviation  de  la  circulation ,  lorsque 
les  artères  branchiales  s'obstruent,  et  les  artères  pulmonaires 
obtiennent  plus  d'accroissement  par  un  autre  balancement 
dans  les  forces  organiques.  Alors,  privée  de  l'activité  de  ses 
branchies,  la  larve  s'accoutume  à  recevoir  de  l'air,  et  elle 
sort  des  eaux  pour  prendre  la  vie  terrestre.  Les  lois  Curieuses 
de  ces  transformations  ne  se  bornent  point  à  ces  seuls  ap- 
pareils :  le  système  digestif  éprouve  également  ses  méta- 
morphoses ,  puisque  telle  espèce  qui  vivait  de  substances 
végétales  sous  les  eaux  ne  subsistera  désormais  que  d'ali- 
ments animaux,  ou  t^ice  versa.  C'est  à  cette  époque  aussi 
de  mutation  que  ces  insectes  développent  des  ailes ,  et  que 
la  jeune  grenouille ,  perdant  sa  queue  natatoire  de  pois- 
son ,  voit  grandir  ses  pattes  pour  sauter  gaiement  dans  les 
prairies.  Ces  animaux  ne  sont  donc  point  absolument  am- 
phibies en  même  temps;  car  après  leur  métamorphose  ils 
périraient  sous  l'eau ,  comme  avant  ils  mouraient  hors  de  ce 
liquide. 

Cependant ,  il  est  d'autres  espèces  qu'on  peut  considérer 
comme  réellement  amphibies.  On  connaît  plusieurs  crabes 
de  mer  qui  se  peuvent  tenir  sous  l'eau ,  qu'ils  respirent  au 
moyen  de  leurs  branchies  ;  puis  ils  sortent  en  longues  bandes 
sur  la  grève  sablonneuse,  et  s'avancent  dans  les  terres  pour 
quêter  leur  proie  :  tels  sont  les  tourlourous  et  autres  gécar- 
cins.  De  même  plusieurs  mollusques  univalves ,  les  buh'mes 
et  planorbes,  quoique  aquatiques,  respirent  l'air  à  la  sur- 
face des  eaux.  Chez  eux,  on  cbsarve  en  effet,  au  lieu  des 
branchies,  une  bourse  pulmonaire  tapissée  d'un  lacis  de 
vaisseaux  rampants  qui  s'imprègnent  d'airj  atmosphérique. 
La  cavité  renfermant  les  branchies  des  crabes  terrestres  est 
tapissée  d'une  membrane  vasculaire  semblable  et  faisant  ^o^ 
iice  des  vésicules  pulmonaires.  On  peut  donc  dire  que  ces  es- 
pèces de  crustacés  ont  en  même  temps  des  branchies  conte- 
nues dans  un  poumon,  et  qu'ils  sont  de  vrais  amphibies* 

Linné  avait  formé  de  la  classe  des  reptiles  sa  classe  des 
amphibies,  et  même  il  y  avait  joint  des  poissons  cartila- 
gineux qui,  comme  les  raies,  les  squales,  portent,  au  lieu  de 
branchies  mobiles,  des  bourses  fixes  avec  des  ouvertures 
aux  eûtes  du  cou.  Ces  poissons  ne  meurent  pas  tout  de 
suite  liors  de  l'eau,  non  plus  que  les  anguilles  et  d'autres 
espèces  ;  l'air  humide  entretient  quelque  temps  leurs  or- 
ganes respiratoires.  Mais  quoique  les  tortues,  les  lézards 


—  AMPHIBIENS 

aquatiques,  les  serpents  d'eau,  les  satamiBârei  et  tntoaft, 
puissent  plonger  longtemps,  ces  animaux  n'ont  que  des  poo- 
mons  pour  respirer  l'air.  Les  sirènes,  les  axolotii,  les  tri- 
tons, comme  les  larves  de  salamandres,  portait  deiboQ|)pa 
branchiales  pour  respirer  Peau;  leurs  poumons,  on  ne  « 
développent  jamais  parCiîtement  chei  les  uns,  ou  ne  jooent 
que  plus  tard  leur  râle.  On  peut  toutefois  1m  considérer 
comme  de  vrais  amphibies;  il  y  a  des  preuves  que  les  poa- 
mons  et  les  branchies  existant  simultanément  peuvent  per- 
mettre à  l'animal  de  respirer  Pahr  et  l'eau. 

Ce  même  titre  a  été  donné  à  plualBDrB  mammiUree  iqui* 
tiques  autres  que  les  cétacés  :  par  exemple  aux  phoques, 
aux  manatis  et  vaches  marines,  etc.  Ces  gros  et  haUeoi 
animaux  habitent  les  rivages  des  fleuves  et  des  men;  Os 
peuvent  plonger  pendant  longtemps,  mais  Ils  n'ont  Jamait 
que  des  poumons.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  soqwiidre 
quelques  minutes  leur  respiration,  ce  sont  de  vastes  sinm 
veineux  et  plusieurs  méandres  on  lads  de  vaisseaux  appu^ 
tenant  au  système  de  la  veine  cave.  Pendant  que  la  respin- 
tion  est  arrêtée  dans  l'action  de  plonger,  le  sang  veiaenxi  an 
lieu  d'aborder  dans  la  cavité  droite  du  coeur  pour  être  laocé 
dans  le  poumon,  se  détourne  et  s'amasse  dans  ces  sinia 
veineux  ;  il  ne  reprend  son  cours  qu'an  moment  où  Tanimal 
relève  la  tête  hors  des  ondes.  Ce  mécanisme  de  la  drenla- 
tion  vdneuse  a  été  pareillement  remarqué  chez  les  oisesni 
aquatiques,  tels  que  les  pingouins  plongeons,  et  méaie  ks 
cygnes,  oies  et  canards.  Peut-être  que  cette  aoeumolation  du 
sang  veineux,  ou  le  ralentissement  de  la  drenlatioB  qoi  eo 
résulte,  contribue  à  la  production  de  la  graisse,  si  aboodinte 
chez  la  plupart  de  ces  animaux  plongeurs.  Elle  sert  égak- 
ment  à  les  défendre  contre  l'action  délayante  de  reau,et 
allège  le  poids  de  leur  corps. 

On  peut  dire  de  plusieurs  plantes  aquatiques  qu'elles  Mot 
amphibies  :  souvent  une  partie  de  leur  tige  ou  de  leur  feoil- 
lage  reste  submergée,  tandis  que  leurs  sommités  et  surfont 
leurs  fleurs  sortent  de  l'eau,  afin  d'accomplir  leur  reproduc- 
tion. Cependant  le  pollen  des  anthères,  chez  les  fleurs  a([ua- 
tiques,  est  visqueux  ou  gluant,  afin  de  n'être  pas  enlevé  par 
le  lavage  ;  d'ailleurs,  la  fécondation  ne  s'opère  qu'à  l'abri  de 
l'eau ,  comme  on  l'observe  dans  le  nénuphar,  le  potam' 
géton,  etc. 

Enfin ,  dans  le  monde  on  qualifie  d'être  amphibit  oeloi 
qui,  passant  d'une  opinion  à  l'autre ,  d'une  oonditloa  à  m 
état  opposé,  cherche  à  se  soustraire  à  leurs  charges;  mais 
en  jouant  ce  double  rôle ,  ou  en  nageant  entre  deux  eaux, 
quiconque  n'est  d'aucun  bord  est  pour  l'ordinaire  répudié 
par  tous  les  partis.  J.-J.  Viret. 

AlfPHIBIENS.  Il  ne  fiiut  pas  confondre  les  animaos 
désignés  sous  ce  nom  avec  ceux  qu'on  appdle  amp  Mbits. 
Les  ampkibiens  ont  été  élevés,  par  de  Blainville,  au  rasg 
d'une  classe  intermédiare  entre  celle  des  reptiles  écailleui 
ou  scutifères  et  celle  des  poissons  ou  squammifères.  Le 
nom  d'amphibiens  est  ici  employé  pour  signifier  que  1» 
animaux  de  cette  dasse  peuvent  respirer  l'eau  au  mojea 
de  branchies,  pendant  leur  jeune  Age  ou  toute.la  rie,  et  m 
même  temps  l'air  au  moyen  de  poumons.  Sous  ce  rapport 
les  amphibiens,  qui  comprennent  les  genres  grenouille,  rn- 
paud,  salamandre,  etc.,  se  distinguent  1*  des  trois  premières 
dasses  des  animaux  vertébrés  (  nuunmiières,  oiseaux,  rep- 
tfies  )  que  nous  avons  proposé  de  grouper  sous  le  nom  com- 
mun de  vertébrés  aérobiens,  c'est-h-dire  ne  respirant  que 
l'air  au  moyen  de  poumons,  et  2**  delà  dasse  des  poissons,  qni 
forment  le  grand  groupe  des  vertébrés  hpdrobiens,  pu*- 
qu'ils  ne  respirent  que  l'ean  au  moyen  de  brandiies.— M.  de 
Blamville  divise  la  classe  des  amphibiens  en  trois  ordtt«, 
qui  sont  :  T  les  batraciens,  que  nous  avons  proposé  de 
nommer  pseudochéloniens;  2°  les  pseudosauriens*  vulgai- 
rement lézards  d'eau  ;  et  3*  les  pseudophidiens  ou  faux  ser- 
lïcnts.  Les  noms  donnés  à  ces  trois  ordres  d'cmpA^Ww* 
indiquent  leur  analogie  de  forme  avec  cdies  des  trois  ordres 
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de  reptâes  à  peao  écaOkiiifie»  fiaroir  :  les  chéloniens  ou  lor- 
ttttt,  tes  saurifias  oo  lésaids,  et  les  optûdiens  ou  serpents. 

L.  Laorbut. 

AMPHIBIOLITHES.  Pétrifications  contenant  des 
parties  d'ammaux  amphibies;  et  sons  ce  dernier  nom  Ton 
comprend  les  espèees  de  reptiles  qui  fréquentent  les  eaux. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  grands  sauriens  de  la  famille 
des  crocodiles,  tds  que  des  gavials  trouTés  sur  les  c^Vtes 
de  Normandie,  et  désignés  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  sous 
les  nams  génériques  de  teleosaurus  et  de  steneosaurus. 
D'antres  ont  également  été  trouvés  à  l*état  fossile,  en  An- 
SJieterre,  par  M.  Conybeare.  La  forme  des  ossements  de  leur 
crâne  diC^re  en  quelques  points  de  celle  des  crânes  des  ga- 
vials actneUemeot  connus.  Les  fosses  temporales  des  pi^ 
miers  sont  généralement  plus  grandes  que  c^es  des  se- 
conds. Néanmoins,  Geoffroy  Saint-Hilaire  est  porté  à  croire 
que  ceax-d  descendent  de  ces  anciens  animaux  perdus.  — 
D'autres  reptiles  de  taille  gigantesque  ont  été  trouvés  à  Tétat 
lossile,  et  constituent  les  amphibiolithes  telles  que  le  geo- 
sottrttf ,  par  Soeamering,  les  megalosaurus  de  Buckland , 
Vig%tanodon  de  Mantell,  etc.  L^anUnal  fossile  de  Maêstricht, 
que  Faiôas  avait  rendu  fameux,  parait  aussi  appartenir  aux 
iguanes,  sous  le  nom  de  mo$a$aurus.  —  Les  ichthyo- 
saurui  k  grosse  tftte,  hplesiosaurus  à  tète  petite 
sur  un  long  col  de  serpent,  se  rapprochaient  de  l'organisa- 
tion des  poissons.  Les  Recherches  à»  l'illustre  Cuvier  sur  les 
ossements  fossiles,  7^  édition,  donnent  des  renseignements 
multipliés  sur  ces  amphibiolithes.  J.-J.  Virby. 

AMPHIBOLE»  nom  sous  lequel  Hatty  comprend,  dans 
la  minéralogie,  trois  substances  qui  disaient  autrefois  partie 
du  scborl,  la  trémoliie ,  Vactinote  et  la  hornblende.  Ces 
minéraux  rayent  le  verre  et  les  feldspaths,  et  sont  rayés 
par  le  quartz;  leur  pesanteur  spécifique  est  de  2,8  à  3,45. 
L'analyse  démontre  que  l'amphibole  est  un  silicate  de  chaux, 
de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer,  contenant  quelques  traces 
d'alumine.  —  On  peut  rai^orter  toutes  les  variétés  d'am- 
phiboles à  trois  espèces,  dont  une,  la  trémolite,  comprend  les 
variétés  à  bases  terreuses,  qui  sont  en  général  sans  couleur  ; 
une  autre,  V amphibole  proprement  dit,  se  compose  de  toutes 
les  variétés  à  bases  terreuses  et  métalliques  dans  lesquelles 
le  protoxyde  de  fer  ou  de  manganèse  entre  en  quantité  no- 
table avec  la  chaux  et  la  magnésie,  et  qui  présentent  une 
coukar  verte  plus  ou  moins  foncée.  Cette  espèce  se  divise 
ea  deux  sous-espèces  :  Vactinote  et  la  hornblende.  Une 
troisième  espèce,  Vanthophyllite,  comprend  les  variétés  à 
hases  de  1er  et  de  magnésie,  sans  chaux.  —  On  rapporte  à 
la  trémolite  une  partie  des  substances  filamenteuses  vul- 
gairement connues  sous  le  nom  d!amiante. 

L'amphibole  forme  souvent  des  roches  très-considérables; 
il  abonde  surtout  dans'  les  terrains  anciens  et  volcaniques, 
et  se  trouve  d'ailleurs  disséminé,  et  mélangé  avec  d'autres 
minéraux,  entre  autres  avec  le  basalte. 

On  emploie  des  roches  ampliiboliques  pour  obtenir  par 
la  fusion  des  verres  noirs  ou  verts ,  quelquefois  panachés, 
quelquefois  litlioïdes,  dont  on  a  fabriqué  des  boutons  à  fort 
bas  prix,  des  dessus  de  table,  et  autres  objets  d'un  aspect 
assez  agréable. 

AMPHIBOLIQUES  (Roches).  Ces  roclies  sont  com- 
posées d'amphibole,  de  fcldsi)ath,  et  souvent  encore  de  mica 
et  d*alumine.  Elles  présentent  plusieurs  variétés  :  les  di or t- 
tes,  résultant  de  l'association  de  l'amphibole  et  du  feldspath, 
soit  intimement,  soit  en  grains  cristallins,  soit  en  gros  cris- 
taux ;  r  op  A  i  ^  e,  qui  est  une  roche  verdâtre,  compacte,  com- 
posée de  feldspath  et  d'amphibole  ;  enfin  les  ^  r  app  s,  qui  sont 
I»armi  les  roches  ampliiboliques  ce  que  les  basaltes  sont 
parmi  les  roches  pyroiéniques.  Le  trapp  appartient  aux 
terrains  primitifs,  et  forme  la  dernière  couche  connue  après 
le  granit  qui  le  recouvre. 

AMPHIBOLOGIE  (du  grec  à(jiçi6oXoYCa»  ambigu;  dé- 
rivé de  dfi^t,  des  dcu\  c6tés  ;  pÂX).»,  jeter,  et  X6yo;,  parole  ), 
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double  sens  qui  résulte  moins  de  l'ambigujité  des  mots  en 
eux-mêmes  que  de  leur  construction.  C'est  ausri  un  vice  du 
discours ,  rendu  obscur  par  le  choix  d'une  ou  de  plusieurs 
expressions  qui,  présentant  un  douMe  sens,  peuvent  Être 
prises  en  deux  sens  opposés.  Le  genre  de  oonstniction 
grecque  et  latine  que  la  granunaire  élémentaire  appelle  ^e 
retranché  prête  singulièrement  à  cette  défectuosité  du 
discours. 

On  donne  ordinairement  pour  modèle  d'amphibologie  la 
réponse  que  fit  l'oracle  à  Pyrrhus  lorsque  ce  prince  dla  le 
consulter  sur  l'issue  de  la  guerre  qu'A  se  proposait  de  dé- 
chirer aux  Romains  : 

Aio  te,  JSaeida,  Romanos  vineere  passe. 

Ce  qui  signifie  à  volonté  :  ou  Pyrrhus  vaincra  les  Romains, 
ou  les  Romains  vaincront  Pyrrhus.  La  facilité  avec  laquelle 
les  langues  anciennes  admettaient  l'ampliibologie  était  d'im 
grand  secours  aux  oracles  :  la  plupart  de  leurs  réponses  of- 
frent un  double  sens,  en  sorte  que,  quel  que  fût  Tévénement, 
l'oracle  se  trouvait  l'avoir  toujours  prédit. 

Quoique  notre  langue  s'énonce  communément  dans  un  ordre 
({ui  semble  prévenir  toute  amphibologie ,  nous  n'en  avons 
cependant  que  trop  d'exemples,  surtout  dans  les  transac- 
tions, les  actes,  les  testaments,  etc.  Nos  qui,  nos  que,  nos  il, 
son,  sa,  se,  donnent  encore  fréquemment  lieu  à  l'amphibologie. 
Celui  qui  écrit  s'entend,  et  par  cela  seul  il  croit  qu'U  sera 
entendu;  mais  celui  qui  lit  n'est  pas  dans  la  même  di^)o- 
sition  d'esprit.  On  ne  saurait  donc  trop  s'attacher  à  éviter 
toute  phrase  à  double  sens  dans  le  discours. 

La  langue  philosophique  emploie ,  à  son  tour,  le  mot  am- 
phibologie dans  un  sens  analogue  è  celui  qu'U  a  en  matière 
grammaticale.  Elle  s'en  sert  pour  désigner  une  proposition  qui 
présente  un  sens ,  non  pas  obscur,  mais  douteux  et  double. 
Aristote ,  dans  son  traité  des  Rotations  sophistiqu&i , 
compte  Vamphibologie  au  nombre  des  sophismes. 

AMPHICTYON,  fils  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  obtint 
l'Orient  dans  le  partage  des  États  de  son  père,  ré^pia  aux 
Thermopyles,  et  après  la  mort  de  Cranaûs,  vers  l'an  1497 
avant  J.-C,  s'empara  de  l'Attique,  où  il  exerça  pendant 
dix  ans  sa  domination.  Selon  Justin,  c'est  à  lui  qu^Athènes 
dut  son  nom,  et  c'est  par  lui  qu'elle  fut  consacrée  à  Minerve. 
On  le  regarde  comme  le  fondateur  de  l'amphictyonie  des 
Thermopyles. 

AMPÉIGTYOXIEynom  donné  à  plusieurs  associations 
politiques  et  religieuses ,  établies  dans  l'origine  auprès  des 
temples  de  la  Grèce,  afin  de  veiller  au  bon  ordre  dans  les 
fôtes  et  d'empêcher  toute  rixe  entre  les  peuples  qui  les  fré- 
quentaient. Chaque  État  voisin  y  envoyait  des  députés.  Les 
plus  célèbres  amphictyonies  étaient  :  celle  d'Argos,  près  du 
temple  de  Junon  ;  des  Thermopyles,  près  cdni  de  Cérès,  et  de 
Delphes,  près  de  l'oracle  d'Apollon.  Plus  tard  ces  dernières 
se  confondirent,  et  formèrent  le  conseil  des  amphictyons. 

AMPHIGTYOIVIS9  surnom  donné  à  Cérès,  d'un  tem- 
pie  qui  lui  était  consacré  au  lieu  où  s'assemblaient  les  Am- 
phictyons. 

AMPHICTYONS  (Conseil  des), assemblée  générale  de 
Ui  Grèce,  composée,  dans  l'origine,  de  douce  députés  repré- 
sentant autant  de  peuples  confédérés  du  nord  de  cette  contrée, 
et  se  réunissant  deux  fois  l'année,  au  printemps  à  Delphes, 
et  en  automne  à  Anthéla  près  des  Thermopyles,  pour  dé- 
cider de  la  paix  ou  de  la  guerre;  leurs  décrets  étaient  res- 
pectés à  l'égal  des  ordres  divins.  Le  droit  de  représentation 
à  la  diète  amphictyonique  s'étendit  dans  la  suite  à  divers 
peuples  de  la  Grèce  méridionale  et  asiatique.  Quoique  le 
nombre  des  députés  fût  indéfini,  le  conseil  amphictyonique 
ne  se  composait  en  réalité  que  de  vingt-quatre  membres, 
douze  volants  appelés  pglagores,  douze  ne  votant  pas,  nom- 
més hiéromnémons.  Les  asseniblées  des  amphictyons  atti- 
raient un  nombreux  concours  de  curieux.  Elles  s'ouvraient 
par  des  sacrifices  et  de  pompeuses  cérémonies.  Ce  conseil| 
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qui  joae  un  si  beau  rôle  dans  l'histoire  de  f  antiquité,  était 
pour  les  diTerses  nations  qu'il  représentait  comme  un  gou- 
Temement  fédératif  chargé  de  défendre  la  religion  de  toutes 
et  le  droit  public  de  chacune.  Souvent  il  se  constituait  en 
tribunal,  et  jugeait  en  cette  qualité  non-seulement  des  causes 
ciriies  et  crbninéUes,  mais  même  des  contestations  sérieuses 
élevées  entre  certaines  cités,  entre  certains  peuples.  Si  les 
villes,  si  les  nations  même,  condamnées  par  un  arrêt  des 
Amphictyons,  n'obéissaient  pas,  rassemblée  était  en  droit 
d'armer  contre  les  rebelles  toute  la  confédération  et  de  les 
exclure  de  la  ligue  amphictyonique.  Le  conseil  des  Amphic- 
tyons a  eu  la  gloire  de  survivre  à  l'asservissement  de  la 
Grèce  par  les  Romains. 

AlfPHIGÈNE.  Cette  substance,  qui  est  un  silicate  d'a- 
lumine et  de  potasse,  est  infusible  au  chalumeau ,  raye  dif- 
ficflement  le  verre,  et  a  pour  fonne  primitive  le  cube  :  sa 
cassure  est  raboteuse,  quelquefois  légèrement  ondulée,  avec 
un  certain  luisant.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  de  cou- 
leurs. Les  amphigènes  transparents  sont  rares;  le  plus  sou- 
vent ils  ne  sont  que  translucides,  et  fréquemment  tout  à  fait 
opaques.  L'amphigène,  connu  pendant  longtemps  sous  la 
dénomination  de  grenat  blanc,  se  trouve  particulièrement 
dans  les  roches  de  la  Somma  au  Vésuve.  Une  circonstance 
très-remarquable,  c'est  que  presque  toiiyoïu^  &n  centre  des 
cristaux  d'amphigène  on  trouve  un  noyau  d'une  matière 
étrangère  :  le  pyroxène. 

AMPHIGOURI  (du  grec  àii^i,  de  part  et  d'autre ,  et 
aûxXoc,  cercle  },  discours,  écrit  buriesque,  inintelligible, 
fait  à  dessein;  espèce  de  poème  dont  les  mots  ne  présentent 
que  des  idées  sans  ordre,  comme  une  foule  de  poèmes  sé- 
rieux. Les  amphigouris  de  Scarron  sont  célèbres,  celui  sur- 
tout qui  commence  par  ces  vers  : 

Ud  joar  qu'il  faisait  nuit,  je  dormais  éveillé,  elc. 

Cette  qualification  s'applique  aussi  à  un  écrit,  à  un  dis- 
cours dont  les  phrases  y  contre  l'intention  de  l'auteur,  ne 
présentent  que  des  idées  sans  suite,  n'ayant  aucun  sens  rai- 
aonnable. 

AMPSOMAGRE  (  du  grec  àiiçC,  des  deux  c^tés,  et 
|Mixp6cy  long).  On  donne  ce  nom,  dans  les  versifications 
fondées  sur  la  quantité,  à  un  pied  de  trois  syllabes,  com- 
posé d'une  brève  entre  deux  longues  :  8u<rTûxi^ç,/{Bmfnâin. 
Les  vers  alcaîques,  glyconiques,  asclépiades,  etc.,  se  termi- 
nent souvent  par  un  amphimacre,  qui  se  change  alors  en 
dactyle,  grftce  à  la  tolérance  qui  permet  en  ce  cas  à  la  der- 
nière syllabe  du  vers  de  devenir  brève  de  longue  qu'elle 
était  : 

CreaceDteD  seqnîtor  eura  pecnniam. 

AMPHIONy  célèbre  musicien  grec,  né  des  rapports 
d'Antiope,  femme  de  Lycus,  roi  de  Thèbes ,  avec  Jupiter, 
ou  plutôt  avec  Épaphus  ou  Épopée^  roi  de  Sicyone,  fut, 
ainsi  que  son  frère  Zéthus,  exposé  dès  sa  naissance  sur  le 
mont  Cithéron,  recueilli  et  élevé  par  des  bergers.  Devenus 
grands,  les  deux  frères  vengèrent  sur  Lycus  les  mauvais 
traitements  éprouvés  parleur  mère,  s'emparèrent  de  Thèbes, 
et  y  régnèrent  conjointement.  Ils  y  firent  fleurir  les  arts. 
Amphion  surtout  excellait  dans  la  musique.  11  avait,  disaient 
les  poètes,  reçu  d'Apollon  une  lyre  d'or,  au  son  de  laquelle 
il  construisit  Tlièbes;  les  pierres ,  sensibles  à  la  douceur  de 
ses  accords,  accouraient  d'eUes-mêmes  se  placer  les  unes 
mr  les  autres;  ce  qui,  historiquement  parlant,  signifie  qu'il 
fit  entourer  de  murs  cette  ville,  jusque-là  ouverte  de  tous 
câtés.—  Amphion  ayant  épousé  Niobé,  fille  de  Tantale,  en 
«ut  quatorze  enfiants,  qui  furent  tous  tués  à  coups  de  flè- 
eties  par  Apollon  et  par  Diane.  Après  cette  perte  cruelle ,  il 
se  donna  la  mort.  Suivant  d'antres,  il  l'aurait  reçue,  dans 
une  sédition,  de  la  main  du  peuple,  qui,  mécontent  de  son 
gouvernement,  aurait,  à  sa  place,  porté  Laius  sur  le  trône. 

AMPHIPODES9  animaux  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  crustacés  et  qui  ont  les  yeux  sessiles ,  les  mandibules 
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munies  d'une  palpe  presque  totuoiirs  distincte  do  tlwrti 
lequel  se  divise  en  sept  segments,  dont  chacun  porte  en  gé! 
néral  une  paire  de  pattes.  L'abdomen,  très-dé?eloppé,  u 
compose  aussi  de  sept  segments,  et  ils  respirant  an  nM^eo 
de  vésicules  membraneuses  placées  à  la  baw  des  pattes  tho- 
raciques.  La  plupart  de  ces  crustacés  habitent  les  esnx  sa- 
lées. Tous  sont  de  petite  taille  et  d'une  couleur  unifonne 
tirant  sur  le  rougeàtre  ou  le  verdâtre.  Parmi  eux  nom  ne 
citerons  que  les  crevettes. 

AMPHISBÈNE  (du  grec  à|A9(,  de  deux  côtés;  polvetv, 
marcher),  genre  de  serpent  dont  la  queue  et  la  tête  ont  h 
même  forme  et  le  même  volume,  et  peuvent  être  prises  Pune 
pour  l'autre  au  premier  abord.  On  croyait  que  cet  anînMii 
pouvait  se  diriger  à  volonté  en  avant  et  en  arrière,  et  c'est 
ce  qui  lui  a  valu  scm  nom. 

La  plupart  des  amphisbènes  sont  propres  à  rAmériqne, 
et  on  en  connaît  cependant  un  d'Afrique  et  un  d'Europe. 

AMPmSGIENS,  ASGIENS.  Amphisciens  (du  grec 
àftçC,  autour,  et  de  axià,  ombre)  est  un  terme  employé  par 
les  anciens  géographes  pour  désigner  les  habitants  de  h 
zone  torride,  parce  qu'ils  ont  leur  ombre  dirigée  vers  le 
midi  quand  le  soleil  est  au  nord  de  l'équateur,  et  vers  le 
nord  pendant  les  six  autres  mois  de  l'année.  On  les  appelait 
encore  asdens  (de  à  privatif  et  oxid),  e'est4i-diro  tans 
ombre,  parce  que  deux  fois  par  an ,  le  soknl  se  tronrant 
directement  an-dessus  de  leurs  têtes ,  Us  n'ont  pas  d'ombre 
à  midi,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  les  zones  tempérées  et 
glaciales,  où  le  soleil  n'atteint  jamais  le  zénith.  Ceux  qiri 
habitent  les  limites  de  la  zone  torride ,  précisément  sous  les 
tropiques,  ne  sont  asdens  qu'une  fois  l'année,  savoir  : 
ceux  de  l'hémisphère  boréal,  au  solstice  d'été,  et  ceux  de 
l'hémisphère  austral,  au  solstice  d'hiver.  Les  plus  voisins 
des  tropiques  sont  asdens  h  des  jours  d'autant  plus  rap- 
prochés qu'ils  habitent  plus  près  de  ces  cercles;  eniOn,  sous 
l'équateur  cela  arrive  aux  équinoxes. 

AMPHITHÉÂTRE  (du  grec  &119I,  fout  autour,  et  ftéo- 
Tpov,théAtre).  C'était  chez  les  anciens  un  grand  édifice,  de  fonne 
ronde  on  ovale,  destiné  au  combat  des  gladiateurs,  des  bétes 
féroces,  et  aux  représentations  dramatiques.  Le  premier  am- 
phitbéAtre  que  l'on  vit  à  Rome  fut  celui  de  Jules  César,  qd 
fiit  construit  l'an  707  de  Rome;  il  était  de  bois,  et  ne  servit 
que  pour  la  circonstance  qui  l'avait  fait  élever.  En  728  fut 
érigé  par  les  ordres  d'Auguste  le  premier  amphifhéAtre  de 
pierre  ;  mais  le  plus  câèbre  de  tous  fut  celui  que  conomeofa 
Vespasien ,  et  qui  fut  inauguré  par  Titus ,  l'an  de  Rome  833 
(  80  de  J.-C.  ).  Ce  bâtiment  colossal  aivait  1,612  pieds  de  d^ 
conférence  et  quatre-vingts  arcades  ;  il  pouvait  contenir  ont 
vingt  mille  spectateurs.  Ses  ruines  sont  connues  aujourdlni 
sous  le  nom  de  Colysée.  •—  On  voit  aussi  à  Nfmes  les 
ruines  d'un  amphithé&tre  qui  att^tent  la  grandeur  et  la 
solidité  des  constructions  romaines. 

L'amphithé&tre  d'Arles,  également  de  constructioD  ro- 
maine, quoique  moins  bien  conservé  que  celui  de  NlnMs» 
est  digne  aussi  d'attention.  —  Nous  avons  encore  en  France 
ceux  d'Autun  et  de  Fréjus.  — Outre  les  précédents,  les 
principaux  amphithéâtres  dont  les  ruines  puissent  être  étu- 
diées avec  utilité  sont  ceux  d'Albe,  d'Otricoh  (en  Ombrie),  de 
Pouzzoles,  de  Capoue,  de  Vérone,  de  Pœstum,  de  Syracuse, 
d'Agrigente,  de  Catane,  d'Argos,  de  Corinthe,  et  d'Hipella 
(en  Eq[Migne). 

La  place  réservée  au  milieu  de  ces  vastes  édifices  serrait 
aux  combats  et  s'appelait  arène,  parce  qu'eJle  était  couierle 
d'un  sable  fin  (  arena  )  ;  elle  était  ceinte ,  dans  toute  sa  ôr- 
conférence ,  d'un  large  mur,  haut  éte  12  à  15  pieds,  le  pre- 
mier rang  de  sièges  âevé  sur  ce  mur  s'appelait  jNMf^trm;  à 
partir  do  ce  lieu,  trois  autres  rangs  de  slég^  s'élevaient  ea 
gradins  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  et  étaient  coupés  par 
des  allées  circulaires  nommées  prxdnetiones  ou  baUei 
(baudriers,  dont  elles  affectaient  la  forme).  Des  escaliers 
pratiqués  de  distance  en  distance  entre  ces  étages  s'apP^ 


AMPHITHÉÂTRE  —  AWDPLIFICATION 


Uent  icàls  (éehéDes),  et  Vespaoe  compris  entre  eux  eu- 
iid  (ooins)  y  à  cause  de  leur  forme  angulaire.  Autour  de 
rarène  étaient  des  yoMes  (cavese)  peu  élevées,  dans  les- 
qoeOes  se  tenaient  les  Radiateurs  et  étaient  enfermées  les 
bétel  féroces  qui  devaient  combattre,  ou  retenue  l*eau  qui 
devait  changer  Farène  en  un  lac  pour  les  naumachies ,  ou 
jootes  narales.  Une  porte  particulière,  nommée  libitinensU 
(porte  de  mort),  serrait  à  enlever  les  gladiateurs  qui  étaient 
Bis  hors  de  ocNnbat;  et  celles  par  où  entraient  et  sortaient 
les  spectateurs  étaient  pratiquées  dans  le  mur  extérieur,  et 
iTiient  la  désignatbn  de  vomiioria.  L'amphithéâtre  était 
décoovort;  mais  quand  on  avait  à  préserver  rassemblée  de 
Il  pide  ou  d'une  chaleur  excessive,  on. tendait  au-dessus 
d*dle  un  dd  composé  de  tofles  et  quelquefois  même  d*é- 
tottes  de  soie  et  de  pourpre  iHochées  d'or.  On  ne  se  plaçait 
point,  du  reste,  indistinctement  dans  rainphitbé&ti*e  :  chaque 
eooditioo  avait  son  quartier,  euneut,  et  des  maîtres  de  cé- 
rémonies (  cfesi^no^ores  )  étident  chargés  d'assigner  à  chacun 
sa  place.  Celle  des  ambassadeurs  étrangers  était  marquée 
daû  fendroît  appelé  podhtm,  où  était  élevé  le  trône  de 
reoapereor.  Derrière  lei  sénateurs,  qui  occupaient  ensuite  les 
premières  places ,  étaient  les  chevaliers ,  sur  quatorze  rangs  ; 
pois  venait  le  peuple,  qui  s'asseyait  sur  des  degrés  de  pierre. 
Cbet  les  modernes  l'ampUthéètre  est  un  lieu  élevé  vis- 
i-vis  de  la  scène,  et ,  en  termes  de  médecine  ou  d'anato- 
mie ,  un  lien  où  le  professeur  donne  ses  leçons ,  fUt  ses  dé- 
monstrations,  et  on  les  élèves  cherchent,  au  moyen  du 
scalpel ,  à  surprendre  les  secrets  de  la  vie  dans  des  veines, 
des  artères  et  des  membres  où  elle  ne  circule  plus —  Un 
amphithéâtre,  en  style  de  jardin,  est  une  décoration  de  ga- 
son  formée  de  gradins,  et  destinée  à  recevoir  des  vases  de 
Heurs. 

AMPUITHITE  9  fOle  de  FOcéan  et  de  Thétys  selon 
les  uns,  de  Nérée  et  de  Dotîs  suivant  d'autres.  Neptune  en 
étant  devenu  épris,  elle  se  cacha  pour  se  dérober  à  ses  pour- 
suites. Un  dauphin  que  le  dieu  avait  envoyé  à  sa  recherche 
la  lui  ramena  :  pour  prix  de  ce  service,  à  fut  placé  parmi 
les  constellations.  En  sa  qualité  de  reme  des  mers,  on  la 
représente  sur  une  conque  traînée  par  des  dauphins  et  ac- 
compagnée des  Néréides,  ou  bien  à  cheval  sur  un  dauphin, 
un  trident  à  la  main.  Elle  fut  mère  de  Triton  et  de  plusieurs 
nymphes. 

AMPHITRYON,  fUs  d'Alcée,  roi  deTirynthe,  et  petit- 
fils  de  Persée,  épousa  la  querelle  d'Électryon ,  son  onde , 
roi  de  Mycènes,  contre  les  Tbéléboens ,  qui  avaient  tué  ses 
fils  ,  et  devint  son  gendre,  à  condition  de  n'accomplir  le 
nuia^  qa^rès  être  revenu  vainqueur  ;  mais  pendant  son 
abecDce  Jupiter  prit  ses  traits ,  se  présenta  aux  yeux  d'Alo- 
mène  ,  et  à  son  retour  AmpÛtryon  apprit  qu'A  avait  eu 
le  mattre  des  dieux  pour  rival ,  et  que  sa  femme  donnerait 
le  jour  au  grand  Hercule.  Plus  tard ,  ayant  tué  par  mal- 
heur Éiectryon ,  il  f^t  obligé  de  fUir  sa  patrie,  se  retira  à 
lUèbes  avec  Alcmène ,  auprès  de  Laias ,  et  commanda  les 
Thébnina  dans  plusieurs  expéditions.  Ce  fût  dans  une  de  ces 
guerres  qu'U  périt  à  côté  d'Hercule,  qu'il  avait  adopté  et 
leoomMi  pour  son  iils.  —  L'aventure  d'Amphitryon  a  fourni  à 
Mante  et  à  Molière  le  sujet  d'excellentes  comédies.  •—  Cliez 
nous ,  oeltii  qui  donne  à  dîner  reçoit  de  ses  convives  le 
nom  dfaœpbitryon,  par  allusion  à  ces  vers  de  la  deuxième 
de  ces  pièces  : 

Le  Téfitable  Amphitryon 

Ktt  l'Amphitryon  oà  l'on  dîoe. 

Pourtant,  avant  Molière ,  Rotrou  avait  dit  dans  ses  Detix 

Foîo  d*on  Amphitryon  ou  l'on  oc  duc  pat  ! 

AMPHORE  (amphora).  Bien  que  l'amphore  ne  fîClt  pas 

'ime  mesure  liébralque ,  ce  mot  est  souvent  usité  dans  l'Écri* 

ture  sainte  pour  désigner  un  vase  à  mettre  de  l'eau  ou  des 

^ueurs.  Daniel  parle  de  six  amphores  de  vin  offertes  par 
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Jour  au  dieu  Bélus.  Ailleun ,  c'est  un  homme  portant  une 
jarre  plehie  d'eau  :  amphoram  aqux  portons.  —  Chez  les 
Grecs  et  les  Romains  on  appelait  ainsi  un  vaisseau  de  terre 
destiné  à  mesurer  ou  à  contenir  les  choses  sèches  ou  liquides. 
Ce  vase,  de  forme  ordinairement  sphérique  à  la  fois  et 
ovoïde,  avait  de  chaque  c6té  deux  anses  qui  servaient  à  le 
porter  plus  facilement.  De  là  vient  qu'Homère  l'af^pelle  â|L- 
f  t^opeuc  —  L'amphore  romaine  ou  quadrantal  était  d'un 
pied  cubique,  et  contenait  2  urnes  8  congés  48  setiers,  ce 
qui  équivalait  à  25  litres  89  centilitres  de  nos  mesures.  — 
38  litres  83  centilitres  de  nos  mesures  égalent  le  contenu  du 
métrétès  ou  amphore  attique.  —  Vamphora  eapitoHna, 
dont  on  conservait  le  modàe  au  Cq>it<JB,  et  qui  contenait 
trois  boisseaux,  était  employée  à  mesurer  le  fï^ment  et  les 
choses  sèches.  Elle  n'était,  du  reste,  que  la  vingtième  partie 
du  cuUus.  Enfin,  on  donnait  aussi  le  nom  d'amphore  aux 
grands  vases  dans  lesquels  on  laissait  vieillir  les  vins,  n  est 
question  ches  Suétone  d'une  amphore  de  vin  bue  à  un  seul 
repas  avec  l'empereur  Tibère,  par  un  certam  homme  qui  bri« 
guait  la  questure.  L'année  du  consulat  sous  lequel  la  liqueur 
avait  été  recudlUe  était  inscrite  sur  chaque  amphore  : 

O  nttn  meeoffl  console  MaoUo. 

— A  Venise,  on  désigne  par  le  mot  amphore  une  mesure  de 
liquide  beaucoup  plus  grande  que  les  précédentes. 

En  botanique,  on  a  donné  ce  nom  à  la  cavité  qui  se  trouve 
dans  chaque  coque  d'une  espèce  de  fruit  appelé  pyxide. 

AMPLEXICAULE  (  du  latin  ampleeti,  embrasser; 
caulis ,  tige  )  se  dit  des  feuilles ,  des  bractées ,  des  pétioles , 
des  pédoncules  qui,  s'élargissent  à  leur  base,  embrassent  la 
tige  sans  l'entourer  complètement  :  telle  est  là  feuille  du  pa- 
vot blanc.  On  dit  qu'un  de  ses  organes  est  semi-ionplexi- 
caule,  lorsque  ayant  la  même  disposition  relativement  à  la 
Uge ,  il  ne  l'embrasse  que  dans  la  moitié  de  la  circonférence. 

AMPUATION.  En  termes  d'administration  et  de  fi- 
nances, c'est  la  copie,  le  double  qu'on  retient  d'une  quit- 
tance, d'un  procès-verbal,  d'un  acte  administratif  quel- 
conque, pour  le  produire  quand  besoin  en  sera.  —  En  termes 
de  pratique,  on  appelle  ainsi  une  ou  plusieurs  copies  d'un 
contrat  dont  on  dépose  la  grosse  chez  un  notaire  pour  en 
délivrer  des  expéditions  ou  ampliations  aux  parties  inté- 
ressées. On  voit  que  dans  ces  deux  acceptions  ce  mot  est 
synonyme  de  duplicata. 

Dans  l'ancienne  jurisprudence  romaine,  VampHaiion 
équivalait  à  ce  que  nous  appelcms  aujourd'hui  un  plus  am" 
pie  ii^ormé.  Si  une  affiùre  paraissait  avoir  besoin  d'éclair- 
cissements plus  complets,  les  juges  exprimaient  à  cet  égard 
leur  opinion  en  inscrivant  sur  une  espèce  de  bulletin  les 
lettres  hiitiales  des  deux  mots  non  liquet  (cela  n'est  pas 
clair),  et  l'affaire,  renvoyée  alors  indéfiniment,  ne  revenait 
au  prétoire  qu'après  plus  ample  informé.  Dans  notre  an- 
cienne jurisprudence,  on  appelait  lettres  d'canpliation 
celles  que  l'on  obtenait  en  petite  chancellerie  pour  être  au- 
torisé à  articuler  de  nouveaux  moyens  omis  dans  des  lettres 
de  requête  civile  précédemment  obtenues.  L'usage  en  fut 
aboli  par  l'ordonnance  de  1667. 

Ampliation  est  encore  un  terme  de  chancellerie ,  et  plus 
particulièrement  de  la  chancellerie  romaine  :  un  bref  ou  une 
bulle  d'ampliation  est  un  bref  d'augmentation. 

AMPUFICATION  (Rhétorique),  du  latin  amplis 
ficatio,  fait  Complus ,  ample,  vaste,  étendu.  On  désigne 
sous  ce  nom  le  développement  d'un  siijet  que  traite  un 
auteur,  un  orateur,  ou  qu'on  donne  à  traiter  à  un  écolier. 
Par  suite,  ce  mot  se  prend  aussi,  en  mauvaise  part,  pour 
exagération.  «  On  prétend ,  dit  Voltaire ,  que  c'est  une  belle 
figure  de  riiélorique;  peut-être  devrait-on  plutôt  l'appeler 
un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire,  on  n'am- 
plifie pas,  et  quand  on  l'a  dit,  si  on  amplifie,  on  dit 
trop.  »  11  ajoute,  avec  raison,  qu'au  lieu  de  donner  des 
prix  dans  les  collèges  aux  élèves  qui  font  le  mieux  les 
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ampliflcattons  mr  on  8ajet  donné,  il  fondrait  plutôt  cou- 
ronner celui  qui  aurait  resserré  ses  idées,  ses  pensées,  dans 
le  moins  de  niots  possible.  «  L'amplification,  la  déclamation, 
l'eiagération,  dit-il  plus  loin,  forent  de  tout  temps  les  dé- 
tèuU  des  Grecs ,  excepté  de  Démostbène  et  d'Aristote.  » 
Parmi  nous ,  conune  du  temps  de  Voltaire ,  la  plupart  des 
oraisons  funèbres ,  des  semions,  des  discours  d^apparat, 
des  barangues,  des  discours  législatifs ,  sont  des  amplifica- 
tions fatigantes  et  inutiles,  des  lieux  communs  cent  et 
cent  fois  répétés.  Règle  générale  :  celui  qui  possède  le  mieux 
un  sujet  n^est  pas  toujours  celui  qui  peut  le  mieux  le  dé- 
velopper et  rétendre ,  mais  celui  certainement  qui  saura 
le  mieux  le  résumer. 

AMPUFIGATION  (  Optique  ).  Ce  mot  désigne  le 
pouToir  qu'ont  les  lunettes  de  Aire  Toir  les  objets  plus 
grands  qu'à  la  Tue  simple,  et  ce  phénomène  lui-mtoie. 
D'après  la  construction  des  lunettes,  on  comprend  que 
l'amplification  linéaire  est  d'antantphis  grande  que  le  foyer 
de  l'oculaire  est  plus  court  en  comparaison  de  celui  de 
l'oljectif. 

AmpUfication  se  dit  encore  de  Faugmentation  apparente 
des  corps  lumineux  comparés  à  des  corps  obscurs  ou  moins 
lumineux.  Ainsi ,  deux  ou  trois  jours  avant  ou  après  sa  con- 
jonction, la  lune  se  voit  encore  tout  entière;  mais  la  partie 
directement  éclairée  par  le  soleil  semble  déborder  le  reste, 
qui  n'est  éclairé  que  par  réflexion. 

AMPLITUDE*  En  astronomie ,  on  entend  par  ampli- 
lude  ortive  ou  orientale  dhm  astre  l*arc  de  Pliorizon 
compris  entre  le  point  où  se  lève  cet  astre  et  l'orient  vrai  ; 
pareillement,  l'amplitude  occase  ou  occidentale  est  l'arc  de 
rhorizon  compris  entre  le  point  où  se  couche  l'astre  et  l'oc- 
cident vrai.  En  mer,  oa  se  sert  de  l'amplitude  pour  déter- 
miner la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Au  moyen  de 
l'amplitude,  on  a  inrunédiatement  Taxi  m  ut,  qui  en  est  le 
complément.  —  Ce  mot  est  encore  usité  en  balistique,  en 
physique  et  en  mathématiques.  Ainsi  on  appelle  amplitude 
du  jet  la  ligne  droite  qui  joint  le  point  de  départ  d'un 
Iwulet  ou  de  tout  autre  projectile  au  point  où  il  va  tomber. 
<—  L'amplitude  des  oscillations  d'nn  pendule  désigne  leur 
grandeur  angulaire. 

AMPOULE  (Sainte-).  Le  mot  ampoule,  on  ampoulle 
(  ampulla  ),  est  dérivé  de  ample  (  amplum  vas  )  ou  d'am- 
pla  olla ,  ample  vase.  Il  se  retrouve  dans  l'ancien  mot 
ampel,  lampe,  du  dialecte  alémanique.  En  général ,  c'est 
ime  fiole,  un  vase  quiconque,  et  plus  spécialement  un 
vase  d'église,  contenant  l'huile  du  saint  chrême.  J^  sainte- 
ampoule  de  Reims  était  jadis  une  très-petite  fiole  en  verre 
blanchâtre ,  datant  d'une  haute  antiquité  ;  elle  avait  40  mil- 
limètres de  haut,  sa  circonférence  était  de  15  millimètres 
au  cou  et  ao  à  la  Dase.  Le  baume  qu'elle  contenait  était  roux, 
peu  liquide  et  sans  transparence.  Conservée  à  Beims,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Remi ,  elle  était  placée  dans  un  précieux 
reliquaire  enfermé  dans  le  tombeau  de  saint  Rémi  ;  les  clefs 
du  tombeau  étaient  déposées  dans  la  chambre  même  du 
prieur  de  l'abbaye.  Lorsque  pour  un  sacre  on  avait  besoin 
de  la  sainte-ampoule ,  le  prieur  lui-même  apportait  le  re- 
liquaire, suspendu  à  son  cou;  quatre  des  plus  hauts  sei- 
gneurs étaient  livrés  à  l'abbaye  pour  otages ,  et  faisaient 
serment  de  réintégrer  la  sainte-ampoule  aussitôt  après  le 
sacre.  Le  cheval  que  montait  le  prieur,  le  dais  sous  lec{nel 
il  se  plaçait  lors  de  la  procession  qui  conduisait  la  sainte- 
ampoule  de  l'abbaye  à  la  cathédrale ,  et  les  guidons  des 
quatre  otages  restaient  à  l'abbaye;  ces  quatre  guidons  or- 
naient le  tombeau  de  saint  Rémi  jusqu'au  sacre  suivant. 
Quant  au  baume,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait 
duré  longtemps,  puisque  l'évéque  consécrateur  n'en  prenait 
qti'avec  une  aiguille  d'or,  placée  dans  le  reliquaire  à  côté 
de  la  sainte-ampoule ,  et  mêlait  cette  parcelle  avec  du  saint 
chrême,  pour  faire  au  roi  les  onctions  d'usage  dans  ce  cé- 
lémonial. 
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Au  sujet  de  la  miraculeuse  origine  de  la  safaitMttiipoale , 
il  existe  deux  versions  qui  semblent  se  contredire.  L'une, 
celle  de  Hmcmar,  rapporte  que  lors  du  baptême  de  dorit 
par  saint  Rémi ,  le  clere  qui  portait  le  saint  chrême  ne 
pouvant,  à  cause  de  la  foule,  entrer  dans  l'église,  ssint 
Rémi  leva  les  yeux  au  del ,  et  une  colombe,  pins  blsnehe 
que  la  neige,  parut,  portant  à  son  bec  une  fiole  remplie 
d'un  baume  céleste.  Suivant  l'autre  version ,  la  samte-sm- 
poule  aurait  été  apportée  par  un  ange.  Ce  qnll  y  a  de 
plus  étonnant ,  c'est  que  ni  Grégoire  de  Tours ,  ni  Frédé- 
gaire,  ni  Avitus,  ni  Flodoard,  ne  parlent  de  ce  minde. 
Saint  Rémi  lui-même,  dans  son  testament,  n'en  dit  mot. 
M.  Tarbé,  dans  son  ouvrage  sur  lee  Trésors  de  réglise 
de  Heims ,  rapporte  que  «  ce  ne  fbt  qu'an  couronnement  de 
Louis  YII  qu'on  parla  pour  la  première  IdIs  de  la  sainte-am- 
poule ». 

Dans  son  ancien  reliquaire,  elle  était  perlée  par  nneoty- 
tombe  en  or,  avec  un  bec  et  des  pieds  en  eorml  ;  autour  r^ 
gnait  un  encadrement  dentelé  et  carré,  placé  dans  une  pièce 
ronde  en  vermeil ,  ciselée ,  en^cfaie  die  quatre-vingt-quatre 
pierres  précieuses  de  diverses  couleurs.  Une  chaîne  en 
argent  était  fixée  à  ce  reliquaire,  et  servait  à  le  suspendre  ao 
cou  lorsqu'on  le  transportait  pour  le  sacre. 

La  sainte-ampoule  n'est  pas  «entiomiée  dans  llnveotaire 
des  châsses  fait  à  Reims  le  13  novembre  179).  Peut-être 
cet  oubli  la  fit-elle  conserver  encore  quelque  temps  après  la 
fermeture  des  églises.  Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe  RohI,  dé- 
puté à  la  Convention,  en  mission  dans  la  Marne,  ayant 
appris  qu'elle  existait  entre  les  mains  de  M.  Seraine ,  curé 
de  Saint-Remi,  lui  en  fit  demander  la  remise,  la  brisa  à 
coups  de  marteau,  en  présence  du  peuple,  sur  les  degrés 
du  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV ,  et  envoya  le  reli- 
quaire à  la  Convention.  —  Mais  au  moment  oh  M.  Seraine 
s'était  vu  obligé  de  livrer  la  sainte-ampoule,  il  avait  cru 
devoir  en  retirer  quelques  parcelles  de  baume,  qu'il  partdf^ 
avec  M-  Philippe  Hourelle,  alors  officier  mnnicipal,  ancien 
marguillier  de  la  paroisse.  Depuis ,  des  enquêtes  furent  faites 
pour  constater  l'anthenticité  de  ces  reliques. 

Ces  parcelles  furent  rétmies  le  li  juin  1819,  dans  «ne 
petite  botte  en  argent  doublée  d'une  étoffe  de  soie.  En  1825, 
pour  le  sacre  de  Charles  X ,  elles  furent  déposées  dam  noe 
nouvelle  ampoule  en  cristal ,  qui  fut  elle-même  mise  dan? 
un  coffret  en  vermeil,  véritable  clief-d'ceuvre de  ciselure, 
enrichi  de  pierres  précieuses ,  avec  un  couvercle  en  cristal 
surmonté  de  la  colombe  traditionnelle.  La  feçon  seule  de 
ce  coffret  avait  coûté  22,300  francs  ;  il  est  placé  sur  un 
socle  aussi  en  orfèvrerie ,  orné  sur  les  faces  principales  de 
deux  bas-reliefs  représentant  le  baptême  de  Clovis  et  le  sacre 
de  Louis  XVI.  A  l'un  des  bouts  sont  les  armes  de  ¥nDce\ 
à  l'autre,  celles  de  la  ville  et  du  chapitre  de  Reims;  au 
milieu,  celles  du  pape.  Sur  la  plinthe  et  sur  diverses  parties 
du  socle  sont  répartis  des  médaillons  ciselés  représentant 
les  rois  de  France.  Ducmesne  aîné. 

AMPOULE  {Pathologie)  j  petit  amas  de  sérosités  qoi 
a  lieu  entre  le  derme  et  Tépiderme,  et  se  manifeste  d'ordi- 
naire à  la  paume  des  mains  et  aux  pieds,  à  la  suite  de  tra- 
vaux i)énibles  ou  de  marottes  forcées.  On  guérit  ces  petits 
accidents  en  perçant  la  cloche  pour  Didre  écouler  le  liquide 
et  en  y  appliquant  une  compresse  d'eau  blanche.  Il  se  faut 
garder  d'enlever  l'épiderme.  On  prévient  les  ampoules  des 
pieds  quand  on  a  de  longues  marches  k  faire  en  les  en- 
duisant d'un  corps  gras. 

AMPOULÉ  (Style).  Ce  n'est  pas  un  style,  c'est  une 
maladie  du  style ,  une  tumeur  vide  et  creuse ,  qui  se  gonfle 
de  mots,  faute  d'idées.  Rien  n'est  plus  contraire  au  goût  et 
à  Tesprit  français.  11  repousse  instinctivement  cette  manière 
enfilée,  grosse  de  vent,  semblable  à  ces  cloches  qui  se  kr- 
ment  sur  le  coi-ps  humain  awx  dépens  de  répidcmie.  L  «» 
d'écrire  ne  connaît  pas  de  fléau  plus  éloigné  de  notre  goW 
national.  Nos  mxurs  sociales,  notre  facilité  de  conunerWj 
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raittéoité  que  nous  a|j|iurtoiis  dans  nos  relations  avec  nos 
sembUblas  «t  que  nous  eug^ons  d'eux,  repoussent  bioi 
btn  toate  idée  d'orgueilleuse  emphase,  et  livrent  an  ridicule 
puUic  ces  grands  mots  dont  les  vastes  replis  enveloppent 
de  petites  cboees.  Aussi  le  style  ampoulé  ne  fut41  en  quelque 
âiTcor  parmi  nous  qu'aux  époques  de  désorganisation  so- 
ciale. Vers  la  fin  du  monde  romain,  la  contagion  d'un  mao- 
rais  goût  à  la  fois  emphatique  et  prétentieusement  puéril  a 
laissé  trace  ches  Sidoine  Apollinaire  et  Ausone.  A  la  renais- 
sance des  lettres,  lorsque  la  société  française,  déchirée 
Var  les  guenes  religieuses,  nageait  dans  des  flots  de  sang , 
Boasard  et  ses  amis  inventèrent  le  pédantisme  emphatique 
(Fqb  style  plus  latin  que  français.  C'est  leur  manie  coUé* 
giaie  et  emphatique  que  Rabelais  raille  si  plaisamment  lors- 
qull  &it  parler  son  écolier  limousin.  Ce  personnage  ne 
coanatt  pas  de  toirée^  mais  un  dilucule,  et  la  ville  de  Paris 
ot  pour  lui  Vurbe  qv^on  vocUe  Lutèee;  au  lieu  de  se  pro- 
mener, U  déambule  par  des  compites  de  Vurbe ,  et  il  s'in- 
çurgite  Véloquencé  kUUde.  Le  Gascon  Dubartas  frit  de 
tout  le  seiBème  siècle  l'auteur  le  moins  avare  de  périphrases 
et  de  grands  mots  suspendus  entre  la  trivialité  et  l'emphase. 
On  se  rappelle  sa  magnifique  description  d'un  cheval  qui 
galope ,  en  quarante  vers  ;  «  dont  il  ne  vint  à  bout,  dit  la 
«  chronique,  qu'en  galopant  %  travers  la  cliambre  et  sur 
«  ses  mentales  pendant  un  Jour  entier;  »  et  aonjlot  floflot' 
tant,  destiné  à  exprimer  la  succession  des  vagues.  Son 
fioleU  emperruqué  de  rais  (couronné  de  rayons)  et  due 
des  chandelles  (conducteur  des  étoiles)  est  passé  en 
proverbe.  Ce  mélange  de  vulgarité  et  de  violence  dans  l'ex- 
pression ne  pouvait  convenir  à  un  peuple  d'une  grande 
vivacité  dans  les  actes,  mais  d'un  extrême  bon  sens  dans 
l'esprit,  raisonnable  jusqu'à  l'ironie,  et  plus  prompt  à  s'a- 
muser des  ridicules  qu'à  pardonner  aux  excès. 

De  la  fin  du  seiâème  siède  au  commencement  du  dix- 
neuvième,  c'e8t*À-dire  pendant  le  règne  triomphal  de  la  so- 
ciété française,  qui  faisait  l'éducation  de  l'Europe  du  Nord, 
Femphase  perdit  tout  crédit.  On  aperçoit,  vers  16&0,  les 
deniièies  traces  de  cette  maladie  chez  deux  hommes  de  mé- 
rite, Cyrano  de  Bergerac,  qui  voyagea  dans  la  lune  pour  se 
donner  ses  coudées  franches,  et  dies  Brébeuf ,  homme  d'ail- 
leurs d'un  tal^t  très-distingué.  Conspué  pendant  cette  épo- 
que toute  française,  le  style  ampoulé  reparaît  tout  à  coup, 
timide  encore,  aux  approches  de  la  révolution.  Alors  l'é- 
quilibie  social  se  détruit;  le  faisceau  va  se  rompre;  les 
hofkm^ts  du  style  reoonunencent.  Diderot  et  l'abbé  Ray- 
nal  en  sont  les  premiers  organes.  Après  1790,  les  digues  sont 
rompues,  et  un  mélange  de  tontes  les  emphases  classiques  et 
étraugères  déborde  et  se  précipite  sur  l'idiome  français.  En 
relisant  le  Moniteur,  on  s'étonne  de  ces  paroles  de  mélo- 
drame qui  couvraient  des  actes  tour  à  tour  grandioses  et 
efibénés ,  tant  de  vide  dans  les  mots,  tant  de  terrible  réalité 
«bas  les  faits.  Je  ne  sais  si  depuis  cette  époque  nous  pouvons 
BOQs  croire  radicalement  guéris.  Sous  l'Empire,  M.  de  Mar^ 
changy,  écrivain  que  l'on  estimait  assez,  osait,  sous  les  yeux 
des  critiques  du  temps,  transformer  un  potage  en  bouillon 
^iux  yeux  d^or,  qui  rit  dans  le  vermeil.  Sous  la  Restaura- 
tion, un  autre  écrivain  célèbre,  au  lieu  de  dire  les  Joréts, 
pariait  des  cathédrales  verdoyantes  de  la  nature,  et  ne 
croyait  pas  trouver  pour  exprimer  le  mot  Dieu  de  plus  belle 
périphrase  que  celle-ci  : 

Fécond  célibaUîre  eadormi  sur  lei  mondes. 

Depuis  cette  époque,  le  style  ampoulé  a  fait  de  grands 

pv^igrès,  et  toute  la  répugnance  instinctive  du  goût  national 

li^a  pas  réussi  encore  à  l'expulser  définitivement  du  bar- 

vean,  du  théâtre,  des  assemblées  publiques,  et  même  de  la 

cliaire.  Le  gouvernement  constitutionnel,  dont  le  résultat 

aunii  dA  être  de  nous  ramener  à  une  simplicité  plus  bour- 

0Boiiement  naïve,  a  exliaussé  tous  nos  coUiumes,  et  agrandi 

tAttics  les  bouches  de  nos  orateurs.  Au  lieu  de  rejeter  les 
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mots  longs  (Time  toise  (1),  et  d'être  plus  modestes  en 
promesses  (a)  et  plus  fertiles  en  actes,  nous  avons  redou- 
blé d'emphase  et  de  solennité.  Pas  de  question  de  patente, 
de  droit  de  visite  ou  d'moompatibilité  qui  portée  à  la  tribinie 
ne  s'agrandisse  et  ne  se  gonfle  démesurément.  C'est  une  des 
marques  les  plus  tristes  de  la  transformation  que  le  régime 
constitutionnel  a  subie  en  se  naturalisant  parmi  nous. 

L'ampoule  ressemble  à  l'emphase,  mais  elle  la  dépasse. 
L'emphase  est  moms  creuse  et  plus  solide.  Thomas,  écrivain 
emphatique,  ne  manque  ni  de  raison  ni  de  force  ;  il  exagère 
la  sensibilité  et  kt  grandeur  dont  il  a  le  sentiment  Raynal, 
faiterrtHnpant  ses  Annales  des  deux  Indes  pour  apostropher 
en  soixante  lignes,  au  milieu  d'un  livre  grave,  le  territoire 
d'Aqinga,  qui  a  vu  naître  Éliza  Draper,  offre  le  type  complet 
du  style  ridicule  et  ampoulé.  PhUarète  Cbaslbs. 

AMPUTATION  (du  verbe  latin  amputare,  retran- 
cher, enlever).  En  chiruigie ,  on  «aitend  par  là  toute  opé- 
ration qui  consiste  à  séparer  pour  toujours,  au  moyen  de 
l'instrument  tranchant,  un  organe  ou  une  partie  d'organe 
saillant  do  reste  du  corps.  Aussi  peutH>n  dire  amputation  du 
sein,  de  la  mâchoire,  de  la  langue,  des  amygdales,  du 
col  de  Tutérus,  des  organes  génitaux  de  l'homme,  etc. 
Cest  un  titre  cependant  qu'on  a  généralement  réservé  pour 
l'ablation  d'une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  toute 
l'épaisseur  d'un  membre. 

Dernière  ressource ,  moyen  exfrème  de  la  chirurgie,  l'am- 
putation ne  doit  être  pratiquée  qu'en  désespoir  de  cause. 
D^à  grave  par  elle-même,  eue  a  encore  comme  conséquence 
nécessaire  la  mutilation  du  sii^et  En  présence  des  cas  qui 
semblent  la  rédamer,  l'homme  de  l'art  ne  doit  point  oublier 
que  le  but  de  la  chirurgie  est  de  conserver,  non  de  dé- 
truire; mais  les  malades  ont  besoin  de  savoir,  à  leur  tour, 
qu'il  vaut  mieux  sacrifier  une  partie  que  de  perdre  le  tout,  et 
vivre  avec  trois  membres  que  mourir  avec  quatre. 

La  fâcheuse  nécessité  d'amputer  les  parties  malades  a  dû 
être  sentie  de  tout  temps.  La  première  idée  s'en  perd  d'ail- 
leurs dans  l'histoire  la  plus  reculée.  H  parait  qu'on  ne  s'y 
décidait  autrefois  que  très-rarement  Connaissant  mal  U 
drculation  du  sang,  les  anciens  ne  savaient  point  se  mettre 
en  garde  contre  les  hémorrhagies  ;  et  comme  l'amputation 
entraîne  toi^ours  la  division  de  quelques  vaisseaux  impor- 
tants, ils  devaient  être  continuellement  arrêtés  par  la  crainte 
de  cet  accident  dès  qu'il  s'agissait  de  retrancher  une  partie 
vivante  du  corps.  D'un  autre  côté,  avant  la  découverte  de  la 
poudxê  à  canon,  les  guerres  des  peuples,  moins  meurtrières 
de  leur  nature ,  devaient  rendre  l'amputation  mdns  fré- 
quemment nécessaire  qu'elle  ne  l'est  devenue  depuis. 

Les  anciens  avaient  senti  de  bonne  heure  le  besoin  de 
diviser  les  tissus  au-dessus  des  parties  mortifiées;  mais, 
toujours  épouvantés  par  l'hémorrhagie,  ils  étaient  parvenus 
à  faire  de  l'amputation  une  opération  si  redoutable ,  que 
beaucoup  d'entre  eux  préféraient  abandonner  le  malade  k 
une  mert  certaine.  Les  uns  commençaient  par  lier  les  vais- 
seaux ,  en  traversant  toute  l'épaisseur  du  membre  avec  un 
fil ,  ou  bien  par  étrangler  le  membre  lui-même  tout  entier, 
et  l'asperger  d'eau  froide.  L'opération  étant  terminée.  Us 
brûlaient  la  surface  du  moignon  avec  un  fer  ronge.  D'autres 
faisaient  l'mcision  des  parties  molles  avec  un  couteau  rougi 
à  blanc,  et  cautérisaient  ensuite  avec  de  l'huile  bouillante. 
Mais  à  partir  du  seizième  siècle  la  pratique  chirurgicale  a 
complètement  changé  de  face  sur  ce  point,  et  depuis  lors 
l'amputation  des  membres  est  devenue  beaucoup  moins 
dangereuse. 

Les  cas  qui  réclament  Famputation  méritent  une  atten- 
tion toute  particulière,  et  ils  deviendront  de  moins  en  moins 
nombreux,  à  mesure  que  la  métiecino  fera  des  progrès, 
que  l'art  de  bien  traiter  les  maladies  se  répandra  davantage. 

(1)  PrajieU  ampalUs  et  sesqulpedalla  Terba.       (  Horacb.  ) 

(2)  Qnid  tanto  tutt  hle  promlasor  biatnT  (loBil.  ) 
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Pour  Juttifler  une  amputation,  Il  ne  suffit  pas  que  le  mal 
qui  la  réclame  ne  puisse  guérir  d*une  autre  manière,  il  fout 
encore  qu'on  puisse  Tenlever  en  totalité,  et  qu'il  y  ait  des 
chances  raisonnables  de  sauTer  la  vie  du  siiyet.  Lorsque  c'est 
pour  une  afléction  cancéreuse  qu'on  op^,  il  importe  de 
s'assurer  qu'il  n'en  existe  aucun  genne  dans  les  Tiscères.  Si 
donc  des  ganglions  dégénérés  se  remarquent  à  la  radne  des 
membres»  si  la  teinte  de  la  peau,  l'état  de  la  respiration , 
des  digestions ,  si  le  moindre  symptôme  indique  que  le 
mal  ne  soit  pas  borné  à  l'extérieur,  l'amputation  serait  inu- 
tile, ne  ferait  que  hAter  le  déyeloppement  de  lésions  ana- 
logues à  celle  qu'on  se  propose  d'enleTer.  Il  en  est  de  même 
cbes  les  siqets  affectés  de  pulmonie  ou  d'une  lésion  orga- 
nique du  cœur,  du  foie ,  de  l'estomac,  des  organes  génito- 
nrinaires,  d'un  épuisement  profond,  d'ulcérations  nom- 
breuses et  anciennes  dans  les  intestins. 

La  prudence  ne  permet  point  d'amputer  un  membre  aifecté 
de  carie  scrqfuleuse  ou  sffphilUique,  si  d'antres  oiganes 
sont^éjà  le  àége  de  gonflement,  de  douleurs,  et  des  pre- 
mienr  symptdmes  de  maladies  semblables. 

Pour  ce  qui  est  des  scroAdes,  cependant,  on  a  dès  long- 
temps remarqué  que  l'ablation  d'une  partie  importante  du 
corps  était  souvent  sui?ie  d'un  changement  avantageux  à 
la. constitution  du  malade;  que  la  DtiUesse  est  souvent 
remplacée,  après  la  guérison,  par  les  apparences  de  la  force 
et  de  la  santé  la  plus  florissante.  Cest  d'ailleurs  un  effet 
fodle  à  comprendre  ;  une  suppuration  abondante ,  des  dou- 
leurs longues  9  une  articulation  désorg^misée  forment  une 
cause  perpétuelle  de  maladie  qui  tend  continueUement  à 
détériorer  les  fonctions,  et  ne  peut  manquer  d'entretenir 
un  trouMe  assez  considérable  pour  entraver  les  dévdoppe- 
ments  des  ressources  naturdles  de  l'organisme.  Cette  c«use 
naturelle  de  souffrances  et  de  dangers  étant  enlevée,  il  est 
tout  simple  que  la  santé  se  rétablisse  ensuite. 

n  est  bon  de  remarquer  aussi  que  la  faiblesse  où  se 
trouvent  les  malades  ne  contre-indique  pas  toujours  l'opé- 
ration. Ce  n'est  pas  chez  les  sujets  lei  plus  forts,  les  mieiOL 
constitués  que  les  amputations  réussissent  le  mieux  ;  un 
certain  degré  d'épuisement,  déterminé  par  de  longues  dou- 
leurs, la  diarrhée  èUe-même,  quand  aucune  lésion  interne 
ne  l'entretient,  sont  en  général  une  condition  plutôt  avan- 
tageuse que  nuisible  :  il  semble  dans  le  premier  cas  que 
l'organisme,  jouissant  de  toute  son  intenté,  se  révolte 
contre  la  mutilation  dont  il  vient  d'être  l'objet  ;  tandis  que 
dans  le  second  l'affection  contre  laquéUe  il  avait  épuisé  ses 
ressources  étant  enlevée,  il  n'ait  plus  qu'à  s'occuper  de  faire 
disparaître  les  désordres  secondaires  qu'il  n'avait  pu  pré- 
venir. 

Les  soins ,  soit  physiques,  soit  moraux,  qu'on  doit  pro- 
diguer au  malade,  les  préparations  qu'il  convient  de  lui 
foire  subir  avant  une  amputation,  sont  les  mêmes  que  pour 
toute  opération  grave,  que  pour  les  opérations  que  réclament 
les  anévrysmes,  par  exemple,  et  ils  varient  sàon  une  infi- 
nité de  éirconstances. 

Tous  les  temps,  toutes  les  saisons,  toutes  les  heures  du 
Jour  ou  de  la  nuit,  peuvent  être  adoptés  pour  la  pratique 
des  amputations,  amsi  que  pour  toutes  les  opérations  d'ur- 
gence. Cependant,  on  préière  généralement  le  matin  quand 
il  est  nermis  de  temporiser,  et  cela  par  la  raison  qu'il  est 
plus  facile  de  surveiller  le  malade  pendant  le  reste  de  la 
Journée  que  si  on  l'avait  opéré  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Les  instruments  nécessaires  pour  pratiquer  les  amputa- 
tions les  phis  compliquées  sont  un  tourniquet,  un  garot,  une 
pelote  à  manches,  ou  autres  objets  propres  à  suspendre  mo- 
mentanément le  cours  du  sang  dans  le  membre;  des  cou- 
teaux de  diverses  longueurs;  un  bistouri  droit,  un  bistouri 
convexe  ;  une  scie  avec  des  lames  de  rechange ,  des  pinces 
à  disséquer,  des  ciseaux  courbes  ou  droits,  des  tenailles  In- 
cisives, des  érignes,  des  aiguilles  à  suture,  un  ténaculum  ; 
pour  le  pansement  on  a  besoin  de  fils  cirés  simples,  doubles. 


triples,  quadruples,  dont  on  forme  des  figatnres  de  longoeor 
et  de  grosseur  différente ,  des  banddetles  agi^utinatiTes,  de 
la  charpie  brute,  enboulettesetenpiumasseanx,  deseom- 
presses  longuettes ,  carrées,  et  d'autres  formes  encore  ;  des 
bandes  de  toile  et  quelquefois  de  laine;  il  fout,  en  outre, 
avoir  de  l'agaric,  des  éponges,  de  Peau  tiède  et  de  I^ 
froide  dans  des  vases  différents,  un  peu  de  vin,  de  riaaigre, 
d'eau  de  Cologne,  une  lumière,  du  feo  dans  un  réchsod  et 
qudques  cautères,  en  supposant  qu*a  soit  utile  d'en  ftire 
usage. 

On  a  cherché  longtemps  les  moyens  de  jifitfj^wer  to  om- 
putatUms  sans  causer  de  douleurs ,  mids  tous  ces  moTens 
étaient  dangereux  ou  inutiles;  ce  n'est ,  disait<«  encore fl 
y  a  quelques  années,  que  par  son  adresse,  ses  connaisiaDces 
ou  le  choix  bien  entendu  des  instruments  que  le  chinirgiai 
doit  prétendre  à  diminuer  ou  à  rendre  moins  loogoes  les 
douleurs  qu'entraîne  PaUation  des  membres.  H  est  Tnû  ce- 
pendant qu'un  bistouri  chauffé  à  la  température  naturelle  du 
corps  foit  moins  souflHr  les  malades  pôidant  la  divisioDdei 
tissus  vivants  qu'un  instrument  frM,  Aiyourd'hni  nooi 
n'en  sommes  plus  là,  par  bonheur  :  avec  l'éQier  ou  le  chlo- 
roforme, bien  employé,  la  douhnr  peut  être  supprimée 
pendant  les  amputations,  ainsi  quH  sera  dit  au  root  Éthë- 

RHATION. 

Le&  aides  doivent  avoir  un  rAle  distinct  et  bien  détenaÎDé 
d'avance  :  l'un  est  chargé  de  comprimer  l'artère  ;  on  choisit 
en  général  pour  cet  objet  le  plus  fort,  le  plus  grand,  on 
celui  qui  possède  le  plus  de  sang-froid  et  de  oonnaisttnces; 
un  second  embrasse  le  membre  du  o6té  de  sa  radne,  pour 
relever  les  chairs  ;  le  troisième  soutient  et  embrasse  la  partie 
qu'on  veut  enlever;  un  quatrième  est  diargé  de  présenter 
les  instruments  à  mesure  qu'ils  deviennent  nécessaires;  d'au- 
tres s'emparent  des  diverses  parties  du  corps  dont  les  moa- 
vements  pourraient  nuire  pôidant  l'opération. 

Avant  de  porter  le  couteau  sur  les  tissus  vivants,  il  bot 
s'être  mis  en  garde  contre  Vhémorrhagie,  Longtemps  oo  a 
eu  recours,  pour  atteindre  ce  but,  à  la  compression cireu- 
laire  du  mànbre.  Peu  à  peu  le  lien  circulaire  s'est  perfec- 
tionné entre  les  mams  des  chirurgiens  français.  On  com- 
mença d'abord  par  le  séparer  du  tnjet  de  l'artère,  i  Taide 
d'une  compresse  plus  ou  moins  volumineuse;  puis  on  le 
transforma  en  véritable  gctrot,  au  moyen  d'un  petit  bitoo- 
net  qui  devait  augmenter  ou  dtaninuer  à  volonté  la  comprs- 
tàon  du  vaisseau  pendant  l'opération.  Ce  garot  est  encore  es 
usage  aujourd'hui;  mais  pour  empêcher  la  peau  d'être 
pincée,  et  pour  diminuer  autant  que  possible  la  eompressioB 
sur  les  p<nnts  de  la  circonférence  du  membre  qui  ne  cor- 
respondent pas  à  l'artère,  on  aj^iqne  au  préâlahle,  m 
cette  dernière ,  une  compresse  pliée  en  plnàeurs  double^ 
une  bande  roulée,  ou  toute  autre  pelote  solide,  tandis  qaHuK 
plaque  de  corne,  légèrement  concave,  est  appliquée  an-des- 
sous de  la  partie  du  lien  qui  doit  être  tordu,  à  {'opposite  du 
membre. 

Le  tourniquet  a  rendu  l'emploi  du  garot  beaucoup  plus 
rare.  Une  fois  appliqué,  on  peut  l'alMn^nner  à  lui-intae, 
tandis  que  le  garot  a  besoin  d'être  surveillé  ou  maintenu  jus- 
qu'à la  fin  de  l'opération. 

Lorsqu'on  ne  peut  disposer  que  d'un  petit  nombre  d'aides, 
ou  quand  ces  aides  ne  sont  pas  assez  instruits  pour  méiiter 
la  plus  entière  confiance,  dans  les  campagnes,  par  exemple, 
et  quelquefois  aux  armées,  lorsqu'une  droonstance  impréme 
vient  à  nécessiter  l'amputation  dHm  membre,  le  garot,  pou- 
vant être  fabriqué  sur-le-champ  et  partout,  forme  une  res- 
source précieuse.  Le  tourniquet,  si  on  peut  se  le  procurer, 
aura  plus  d'avantages  encore  ;  mais  dans  tout  antre  cas  c'est 
sur  la  main  tVun  aide  qu'il  fout  compter  ;  ^^"^^^"^^Jf^ 
que  l'artère  se  trouve  située  dans  une  excavation  proibnde, 
il  est  bon  de  se  servir  d'une  sorte  de  cachet  de  6«rea« 
garni  d'une  pelote;  de  cette  manière,  la  douleur  qu'on  m 
éprouver  au  malade  est  moins  vive,  la  rétraction  àts  ions* 
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dei  n'est  tmwnemftnt  gênée,  ropérateor  agit  librement  et 

peut  8%pprocher  de  la  racine  dea  membres,  autant  que  ta 
aiture  Âi  mal  Feijge. 

n  y  a  deux  manièies  généralesde  traiter  les  plaies  après 
Pampotation  ;  tantôt  on  en  rapproche  les  lèpres  le  plus  eiao- 
tement  posnUe,  et  on  tâche  de  les  maintenir  dans  le  con- 
tact le  pîos  parihit;  tantôt  au  contraire  on  les  laisse  écartées, 
OB  place  entra  elles  des  corps  étrangers  et  diflérentes  pièces 
de  pansement.  Dans  le  premier  cas,  on  cherche  à  obtenir 
ce  qu^on  appelle  ta  réunion  immédiate  ou  par  première 
inteniioH;  dans  ta  second,  on  f^Yorise  ta  suppuration,  et  ta 
gnériaoB,  ta dcatrisaUon  ne  s'obtient  que  médtatement  ou 
par  ieamde  intention,  par  réunion  médiate. 

Le  malade  reporté  dans  son  lit  doit  y  être  ptacéàraise; 
m  eenean  est  chaigé  de  soutenir  ta  poids  des  couvertures, 
de  les  empêcher  de  porter  sur  ta  moignon,  qui ,  d'autre  part, 
repose  moilemeut  sur  un  coussin  ou  drap  plié  en  tanon. 

On  tient  habituellement  ta  moignon  dans  la  demi-flexion 
afin  que  tes  musctas  en  sdent  relâchés,  et,  selon  quelques 
personnes,  aussi  pour  diminuer  ta  tendance  des  fluides  à 
se  porter  yen  ta  plaie.  ' 

Une  cuillerée  ou  deux  de  vin  pur  peuTent  être  utiles  pour 
diminncr  ta  torpeur  ou  l'abattement  momentané  ordmaire- 
ment  produit  par  Popérattan.  Le  reste  du  Jour  on  donne 
par  cuillerée  une  potion  calmante,  légièrement  anti-spas- 
modiqae,  de  l*mfiision  de  tilleul,  de  viotatte,  de  coquelicot, 
édnlcorées  arec  quelque  sirop,  pour  tisane. 

Excepté  cbes  les  sujets  affilihlis  par  de  longues  souffrances, 
ta  diète  ta  ph»  rigoureuse  est  de  rigueur  aux  yeux  de  ta 
plupart  des  diirurgîens.  n  est  tout  au  plus  pennU  d'accord 
der  qoelqnea  bouillons  coupés  jusqu'à  ce  que  la  réaction  gé- 
nérale se  soit  opérée;  en  général  Je  suis  moins  sévère,  et 
je  donne  volontiers  qoidqoes  alimente  dès  les  premiers  jours 
aux  amputés.  Le  ré^me  des  amputés  est  d'ailleurs  le  même 
qne  pour  les  maladies  aiguës  et  toutes  les  opérations  ma- 
jeures. Lorsque  ta  malade  est  robuste ,  sanguin ,  que  Topé- 
ration  a  été  pratiquée  pour  une  lésion  récente,  qu'à  ne  s'est 
pas  écoulé  une  grande  quantité  de  sang ,  le  refoulement  des 
îlnidea  étant  à  craindre,  on  a  beaucoup  parlé  de  l'importance 
d'en  diminuer  ta  masse  pour  prévenir  les  inflammations  in- 
ternes et  les  dangers  de  ta  réaction  générale. 

Le  premier  pansement  ne  doit  avoir  lieu ,  dans  les  cas 
ordinaires,  qu'au  bout  de  soixante-douze  heures,  de  quatre 
jours  même.  Les  malades  le  redoutent  beaucoup  en  général. 
Aotrefota  il  avait  eltactivementqndque  chose  de  redoutabte 
pour  eux  :  aucunes  précautions  n'étaient  prises  pour  pié- 
▼enir  tas  adhérences  de  ta  charpie  ou  des  compresses  avec 
le  fond  ou  les  bords  de  la  solution  de  continuité,  quoiqu'on 
eût  recours  à  ce  pansement  le  lendemain  ou  le  second  jour 
de  Topératlim ,  avant  que  ta  suppuration  ittt  établie,  par 
conséquent;  on  comprend  donc  qu'aujourd'hui  encore  les 
gens  du  monde  en  soient  presque  aussi  effrayés  qne  de 
l'amputation  efle-même.  Sous  ce  rapport,  il  faut  le  dire,  les 
natadea  sont  agréablement  trompés;  les  linges  ou  les  ban- 
detattea  enduite  de  cérat  rendent  toujours  très-facile  ta  sépa- 
ration des  antres  pièces  de  l'appareil.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  les  humidités,  le  suintement  naturel  de  la  ptaie, 
ont,  de  leur  c6té,  détruit  k»  adhérences  qui  auraient  pu  sus- 
citer quelques  tfanûllemento,  et  le  premier  pansement  ne  doit 
pas  entraîner  notablement  plus  de  douleur  que  les  suivante. 

11  est  de  règle  de  nettoyer  le  moignon  le  troisième,  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, et  de  renouveler  ensuite  chaque  jour  le  pansement. 

Les  ligatures  ne  tombent  ordinairement  qu'à  partir  du 
hoitièroe  ou  dixième  Jour.  Il  serait  dangereux  de  chercher 
à  les  tàîn  tomber  plus  tAt.  Mais  aussi  dès  qu'elles  tardent 
davantage ,  il  n*y  a  pas  d*faiconvénient  à  les  tirer  doucement 
chaque  fote  qu*on  renouvelle  l'apparefl. 

Les  accidents  auxqueta  l'amputation  des  membres  peut 
donner  Meu  sont  graves  et  nombreux.  Les  uns  surviennent 
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au  moment  même  de  Topération,  et  les  antres  plus  ou  momr 
longtemps  après. 

ffémorrhagies.  Chez  les  sujete  aflUbUs  ta  perte  du  sang 
est  de  nature  à  taire  naître  immédtatement  les  dangers  les 
plus  inquiétante.  EUe  a  quelquefoU  lieu  avant  qu'on  ait  pu 
lier  les  vaisseaux,  soit  parce  que  le  tourniquet  s'est  re- 
lâché ou  déplacé,  soit  parce  que  l'aide  exécute  mal  ta  com- 
pression, soit  aussi  parce  qu'on  éprouve  des  difficultés  hiao- 
coutumées  à  saisir  les  artères.  Du  reste,  Il  tàui  bien  se 
garder  de  ranger  parmi  les  hémorrfaagies  le  suintement  qui 
manque  rarement  d'hnbiber,  de  tacher  l'appareil,  l'alèse  et 
quelquefois  même  toute  l'épaisseur  des  coussins  dès  le  pre- 
mier ou  le  second  Jour.  Quand  même  ce  serait  du  sang  pur, 
et  non  de  ta  sérosite  sanguinolente,  on  ne  doit  nullement 
s'en  eflhiyer  alors,  à  moins  que  te  malade  n'ait  ressenti 
qudque  affiublissement.  Rè^^e  générale,  tant  que  ta  force  du 
pouls  se  maintient,  que  ta  pâleur  du  visage  n'augmente  pas, 
les  ablutions  firoides  et  te  tourniquet  suffisent,  si  on  croit 
devoir  tenter  quelque  chose. 

Conicité  du  moignon.  Suite  presque  méfitable  de  l'am- 
putetion  autrefois,  ta  conidte  du  moignon  est  devenue  très- 
rare  aqjourd'hm.  Quelle  qu'en  soit  ta  cause,  ta  saillie  de 
l'os,  après  les  amputations,  est  toujours  un  inconvénient 
fâcheux  ;  quand  elle  est  légère  néanmoins  et  sans  dénudation, 
quand  die  est  simple,  il  ne  tant  pas  y  toucher.  La  nature 
perfectionnera  son  ouvrage,  finira  par  déplacer  ta  cicatrice 
en  ramenant  ta  peau  sur  le  sommet  de  l'os  ;  sMl  retrouve 
de  l'embonpoint,  ta  malade  voit  d'ailleurs  asses  souvent 
cette  conicité  disparaître  en  partie  et  ne  pas  s'opposer  à 
l'emploi  des  moyens  qui  ont  pour  but  de  suppléer  au 
membre;  lorsqu'elle  est  plus  considérable,  tt  n'y  a  que 
l'exfoltation  naturdle  ou  ta  résection  qui  puisse  en  débar- 
rasser l'ampute. 

L'exfoliaâoa,  extrêmement  Irate  à  s'effectuer,  puisqu'O 
lui  faut  trente,  quarante,  soixante  jours,  et  qudquefots 
même  jusqu'à  trois  ou  quatre  mois  pour  se  compléter,  n'en 
doit  pas  mofais  être  abandonnée  à  ta  nature,  excepte  dans  un 
petit  nombre  de  cas  ;  le  fer  rouge ,  les  caustiques ,  le  nitrate 
de  mercure,  par  exemple,  ne  ta  hâtent  presque  en  aucune 
manière;  il  vaut  mieux  se  contenter  d'efforts  légers,  renou- 
velés à  chaque  instant  sur  l'escarre ,  aussitôt  qu'elle  devient 
mobile,  à  moins  qu'on  ne  se  décide  à  en  taire  ta  résection. 

La  résection  est  une  opération  simple,  mata  quelquefois 
dangereuse  et  même  mortelle.  Il  faut  la  pratiquer  assez  haut 
pour  ne  pas  être  obligé  d'y  revenir,  pour  ne  pas  craindre 
une  secoïkie  conidte. 

La  pourriture  d^Mpital,  suite  assez  firéquente  des  am- 
putations, est  une  des  complications  les  plus  Acheuses  qui 
puissent  survenir.  Dès  qu'elle  s'est  emparée  du  moignon, 
qu'elle  envahit  les  tégumente,  les  muscles  à  une  certaûie 
distance,  que  l'os  se  dénude,  et  que  les  topiques,  ta  tefaiturc 
d'iode,  le  fer  rouge  ou  les  caustiques  ont  été  vainement  es- 
sayés ,  l'amputation  an-dessus  de  l'articulation  voisfaie,  ou, 
si  la  chose  n'est  pas  possible,  simplement  au-dessus  des  li- 
mites du  mal,  est  une  dernière  ressource  à  lui  opposer. 

A  ta  suite  de  ta  réunion  primitive  surtout,  Vinfùànmation 
s'empare  quelquefois  du  périoste,  qui  suppure  et  se  durcit. 
L'os  alors  se  dénude  et  ne  tarde  pas  à  se  nécroser. 

Le  gonflement  inflammatoire  du  moignon  se  présente 
tantêt  sous  la  forme  d'un  érysipèle,  tantôt  avec  les  carao- 
teres  d'un  phlegmon.  Dans  le  premier  cas,  si  ta  peau  seuta 
est  affectée,  les  bandelettes  emplastiques  en  sont  souvent 
la  cause,  soit  parce  qu'on  les  a  trop  serrées,  soit  parce 
qu'elles  renferment  une  trop  forte  proportion  de  matières 
ÙTÎtantes  :  alon  il  suffit  ordhialrement  de  les  enlever,  et 
d'envelopper  pendant  quelques  joun  la  surface  enflammée 
de  cataplasmes  émoUiente.  Dans  ta  second  cas ,  l'accident 
est  beaucoup  plus  grave ,  et  mérite  ta  plus  sérieuse  atten- 
tion. La  phlegmasie  se  porto  rapidement  au  loin  ;  les 
muscles,  ta  peau,  sont  bientôt  disséqués  par  ta  pus;  les. 
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tissus  soaSFCuUuBés,  les  traînées  cellulaires  plus  profondes 
Tont  quelquefois  Jusqu'à'  se  mortifier,  et  ne  tardent  pas  à 
se  détacher  par  lambeaux  ;  une  fièvre  ataxiqne  ou  ady- 
namique  survient,  et  met  le  malade  dans  le  plus  inuni- 
nent  péril.  La  réunion  après  la  suppuration  est  rarement 
suivie  d*accidents  pareUs.  Dès  que  ces  spnptômes  s'an- 
noncent, ils  doivent  être  combattus  avec  énergie.  On  les 
calme  quelquefois  en  mettant  à  nu  toute  la  surface  de  la 
plaie,  pour  la  panser  à  plat,  ou  bien  en  couvrant  le  moi- 
gnon de  sangsues,  puis  de  cataplasmes  ;  mais,  quand  ces 
moyens  restent  sans  succès,  ou  quand  il  est  trop  tard  pour 
en  faire  Tapplication,  je  ne  connais  rien  de  plus  efficace  que 
les  incisions  profondes  et  multipliées.  En  supposant  que  le 
mal  redevienne  local,  après  avoir  fait  naître  de  nombreux 
phénomènes  généraux,  il  en  résulte  souvent  une  dénudalion 
de  l'os,  des  trajets  fistuleux,  une  conicité  du  moignon  qu'on 
ne  peut  guérir  que  par  une  seconde  amputation. 

Infection  purulente;  Phlébite,  Souvent  les  veines  elles- 
mêmes  s'enflamment ,  soit  seules,  soit  avec  les  parties  envi- 
ronnantes. Ici,  comme  partout  aiUeurs,  la  phlébite  est  ex- 
cessivement dangereuse.  Les  symptômes  d'adynamie,  de 
putridité,  d'ataxie»  qu'elle  ne  tarde  pas  à  faire  naitre,  sont 
presque  toi^ours  suivis  de  la  mort;  en  sorte  que  c'est  un  des 
accidents  les  plus  redoutablesqui  puissent  se  manifester  après 
les  amputation».  Les  dangers  qu'elle  entraîne,  attribués,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  à  la  propagation  de  l'inflammation 
vers  le  cœur,  dépendent  d'une  tout  autre  cause.  Le  mélange 
du  pus  avec  le  sang ,  son  transport  dans  les  organes  en  don- 
nent une  explication  beaucoup  plus  satisfaisante,  ainsi  que  je 
crois  l'avoir  formellement  exprimé  le  premier,  en  1824, 1825, 
1826 ,  et  surtout  en  1827.  La  résorption  purulente  est  un 
autre  accident»  dont  les  dangers  sont  exactement  semblables. 

Cystite.  On  est  souvent  obligé  de  sonder  les  opérés,  prin- 
cipalement après  Tamputation  des  membres  abdominaux , 
et  ceci  tient  quelquefois  à  l'inflammation  de  la  vessie. 

Après  l'ablation  d'un  membre,  le  moignon,  qui  avait  d'a- 
bord maigri,  devient  ensuite  le  siège  d'une  nutrition  plus 
active,  augmente  de  volume,  et  finit,  au  bout  d'un  temps 
variable,  par  se  mettre,  sous  ce  rapport,  sur  la  même  ligne 
à  peu  pr^  que  le  point  correspondant  de  l'autre  membre. 

Les  amputés  prennent  Iréquemment  d'ailleurs  un  embon- 
point remarquable.  Ils  acquièrent  un  surcroît  réel  d'énergie 
dans  les  organes  de  la  digestion,  de  la  reproduction.  Les 
fluides  vivifiants,  obligés  de  circuler  dans  un  cercle  plus 
étroit,  augmentent  l'activité  de  toutes  les  fonctions,  de 
même  que  l'intensité  d'une  lumière  devient  de  plus  en  plus 
vive  à  mesure  qu'<m  resserre  l'espace  qu'elle  éclaire;  ils 
tendent  à  revêtir  le  oaractère  du  tempérament  sanguin. 

Les  efforts  salutaires  de  la  nature  pour  remédier  au  trop 
plein  de  Téconomie,  en  pareil  cas,  se  manifestent,  selon 
l'âge  et  le  sexe,  par  des  épistaxis,  des  bémorrbagies,  des 
meniitnies  plus  abondantes,  la  fréquence  des  seUes,  une 
transpiration  et  des  sécrétions  plus  copieuses.  Ausai  est-il  bon 
de  saigner  de  temps  en  temps  les  siOets  qui  ont  subi  l'am- 
putation d'un  membre,  ou  de  retrancher  au  moins  le  quart 
de  leur  nourriture  pendant  la  première  année,  et  qu'ils 
s'abstiennent  des  exercices  violents. 

Les  précautions  dont  on  entoure  un  amputé  avant,  pen- 
dant et  après  l'opération,  sont  d'ailleurs  le  meilleur  moyen 
d'en  prévenir  les  suites  fâcheuses.  Je  vaiadono  les  résumer 
ici  en  peu  de  mots. 

Avant  l'opération,  il  fkut  avoir  égard  à  l'Age,  au  sexe,  au 
moral,  à  l'état  général  de  la  santé.  CImk  un  enfant,  les 
ménagements  préalables  n'ont  pas  besoin  d'être  portés  aussi 
loin.  Gomme  les  amputations  réussissent  bien  chei  eux, 
comme  les  meilleures  raisons  possibles  n'ont  que  peu  de 
prise  4ur  leur  intelligence,  on  ne  doit  pas  craindre  d'em- 
ployer la  force  pour  les  maintenir.  A  moins  d'urgence,  on  ne 
doit  pas  amputer  les  femmes  aux  approches  des  règles  ni 
pendant  la  grossesse.  Leur  sensibilité  naturelle  exige  qu'on 
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les  enconrege  aveo  pins  de  soin  encore  que  les  honuneg. 
Le  tout  est  de  les  décider  :  car  il  est  à  remarquer  qu'une 
fois  la  détermination  prise,  elles  supportent  génénlemeat 
avec  une  grande  résolution  l'opération  la  plus  grave  et  la 
plus  douloureuse. 

Un  adulte  qui  jouit  de  sa  raison  ne  doit  jamais  être  tm- 
puté  de  force,  il  fimt  qu'il  y  consulte  de  son  plein  gié.  Le 
premier  rùle  du  ctUrurgien  est  de  lui  en  montrer  l'utilité,  et 
non  de  la  lui  imposer  par  violence.  Aux  malades  calmes  et 
résignés  on  peut  dire  le  Jour  et  l'heure  de  ToiiératioD;  il 
vaut  qndquefois  mieux  les  prendre  en  quel<^  sorte  à  11m- 
proviste  quand  fis  sont  pusillanimes  ou  très^mpressionnsUei. 
On  cache  soigneusement  à  ces  dernière  tout  ce  que  l'opé- 
ration peut  avoir  d'inquiétant.  Il  est  permis  de  psrier  aux 
autres  de  la  douleur,  de  quelques-uns  des  accidents  qod 
pourraient  survenir,  s'fls  ne  se  soumettaient  pas  sIricteoKit 
aux  prescriptions  iâ  vont  leur  être  fisites.  I>ans  toos  lei 
cas,  le  mieux  est  de  les  entretenir  le  moins  possible  de  pa- 
reils objets.  Aucune  conversation  relative  à  des  malades  qui 
auraient  eu  à  se  n^tenHr  d'opératioDS  semblables  ne  doit  ètra 
tenue  près  d'eux. 

Si  la  maladie  est  ancienne  et  douloureuse,  le  régime  ne 
sera  que  légèrement  modifié  la  veflle  de  l'opération.  Dsni  le 
cas  contraire  on  dtaninue  par  degrés  la  quantité  des  alimenta, 
de  manière  à  ne  donner  que  des  potages  les  deux  dernien 
joun.  Si  le  ventre  était  resserré,  on  administrerait  un  léper 
purgatif  ou  quelques  lavements  laxatifs.  Les  vésicatoires,  les 
cautères  de 'précaution  ne  sont  utiles  que  lorsqu'il  s'agit 
d'enlever  une  maladie  très-ancienne,  ou  de  tarir  une  longue 
suppuration  ;  à  moins  qu'A  n'y  ait  de  U  fièvre ,  la  saignée  est 
mutile,  attendu  que  l'opération  peut  exposer  par  elkHnfaoe 
le  malikde  à  perdre  beaucoup  de  sang. 

Pédant  l'opération,  fl  ne  doit  y  avoir  dans  la  cbambn 
que  des  figures  cahnes;  les  personnes  susceptibles  de  ta 
trouver  mal,  ou  dont  la  mobilité  des  traits  pourrait  trahir  la 
craintes,  en  seront  exclues,  de  même  <iue  toutes  celles  qui, 
par  imprudence  ou  autrement ,  seraient  de  caractère  k  tenir 
des  propos  inconsidérés,  à  chuchoter  autour  du  lit  de  dou- 
leur, n  convient,  au  surplus,  que  le  lieu  où  se  pratique 
l'opération  soit  bien  aéré,  bien  édairé,  et  suffisamment  large 
pour  que  l'air  y  circule  librement.  Une  température  d'envi- 
ron U**  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  pareil  cas.  Du  reste,  il 
ne  faut  pas  que  des  courants  d'air  puissent  tomber  aur  le 
malade ,  dont  les  yeux  seront  couverts  en  outre  d'une  pièce 
de  lioge  flottant. 

Le  malade  qu'on  ampute  doit  exhaler  libremeut  ses  plaintes 
et  ne  pas  se  contraindre.  Il  en  est  qu'on  doit  engager  à  crier, 
comme  il  en  est  d'autres  dont  il  importe  de  modérer  l'agita- 
tion. Je  n'aime  point  ces  malades  qui  mangent  leurs  dou- 
leurs pendant  qu'on  les  ampute.  Toutes  choses  égsles  d^ail- 
leurs,  l'excès  contraire  est  d'un  moins  mauvais  augure. 

Aprà9  l'opération,  si  le  malade  est  très-aCfoibli,  on  peut 
lui  donner  une  cuillerée  de  vin  sucré  ou  d'eau  rougie;  l'eia- 
de^vie,  le  vinaigre,  l'eau  de  Cologne  ne  lui  seront  mis  sous 
le  nez  que  s'il  menace  de  se  trouver  mal.  Alors  il  est  boo 
de  lui  tenir  la  tête  basse,  et  d'attendre  quelques  minutes  STant 
de  le  changer  de  lit. 

Quand  il  est  convenablement  nettoyé,  on  lui  pisse  use 
chemise,  après  quoi  on  le  place  dans  le  lit  du  coudier.  Pour 
cda,  une  personne  forte  le  prend,  du  côté  sain,  par-dessous 
les  épaules  d'une  mahi,  et  par-dessous  les  jarrets  ou  le  siège 
de  l'autre,  de  manière  à  ne  lui  imprimer  aucune  secousse,  sa- 
cun  lébranlement.  Une  alèse,  pliée  en  quatre,  et  un  coussin 
mollet  garnissent  le  nouveau  lit,  vis-à-vis  du  moigooa,  et  le 
malade  doit  être  placé  sur  le  dos,  !a  tête  modérément  élevée. 

U  on  doit  le  laisser  tranquille,  éviter  de  le  foire  parler,  et 
rester  près  de  lui  pour  surveiller  les  suites  do  l'c^éralion. 
Le  moignon  ei^t  quelquefois  tourmenté  de  soubressiits 
contre  lesquels  il  faut  se  tenir  en  garde.  Une  bride  en  linge, 
Qxée  par  ses  extrémités  au  bord  du  coussin  ou  du  wsteltf» 
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apès  «foir  croteé  la  ^aiti»,  saffit  dans  certains  cai  pour 
les  arréier.  Antrement,  un  aide  ou  la  garde  doit  les  modérer 
diaqne  fois  en  comprimant  la  racine  du  moignon  a?ec  une 
certaine  force  w  moyen  de  la  main.  Une  cuillerée  de  potion 
aimante  on  antl-spaamodiqiie  sera  donnée  d^heure  en  heure, 
à  le  malade  est  agité  ou  ne  s^endort  pas.  On  ne  lui  oiïrira 
de  la  tisane  qu'en  petite  quantité,  pour  apaiser  sa  soif,  et 
BOtt  à  titre  de  médicament.  En  général,  il  est  inutile  de  foire 
ebaotfer  ses  boissons. 

L'appareil  se  teint  naturellement  en  ronge  au  bout  de 
qoelqnes  heures,  ou  du  moins  avant  la  fin  du  second  jour. 
les  gens  dn  monde  auraient  tort  de  s'en  effhi jer  ;  c'est 
reffet  d*un  suintement  presque  inéritable.  On  ne  s'en  occu- 
perait que  s'a  surrenait  trop  TÎte,  et  de  manière  à  tra- 
verser bientôt  et  coussins  et  matelas.  Alors  l'hémorrhagie 
serait  évidente  et  nécessiterait  qu'on  arertlt  sans  retard  le 
cbiruigien.  En  attendant,  une  compression  asses  forte  de- 
naît  être  exercée,  Ters  la  racme  du  membre,  sur  le  tn^^t 
de  l'artère.  Les  malades  qu'on  ampute  pour  des  lésions  an- 
ciennes, 86  trouvant  ainsi  débarrûsés  d'une  cause  perpé- 
tuelle de  soutflrances,  sont  généralement  plus  à  leur  aise 
le  lendeouàin  que  la  Teille  de  l'opération.  Le  dévoiement, 
dont  quelques-uns  pouvaient  être  ailectés,  se  suspend  d'or- 
diiiaire  pour  trois,  quatre  ou  cinq  jours.  11  est  rare  qu'on 
soit  obligé  de  les  saigner.  On  peut  leur  accorder  dès  le 
premier  jour  un  léger  potage;  chez  les  autres,  une  saignée 
le  soir,  sll  y  a  de  la  lièvre,  et  une  autre  le  lendemain,  peu- 
Test  être  fort  utiles.  A  ceux-là  on  ne  permet  que  des  bouil- 
hHts  on  de  très-faibles  soupes  jusqu'au  premier  pansement. 

Pour  les  garde-robes  et  les  urines,  il  faut  avoir  un  vase 
plat  et  un  urinai,  qui  puissent  être  glissés  sous  le  malade 
sans  le  déplacer.  An  bout  de  cinq  à  six  jours ,  si  tout  va 
bien,  on  diminue  un  peu  la  sévérité  du  régime.  On  passe, 
par  degrés,  des  potages  aux  œufs  à  la  coque,  aux  viandes 
blandies,  aux  poissons  légers,  et  de  là  aux  côtelettes,  etc., 
à  rean  rougie,  puis  au  vin  pur. 

Tant  que  les  fils  ne  sont  pas  tombés,  les  mouvements  du 
moignon  sont  à  craindre.  Après,  on  aide  le  malade  à  se 
peacber,  à  se  tourner,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
antre.  Son  linge  doit  être  changé  toutes  les  fois  qu'il  com- 
nenoeà  se  salir.  Aussitôt  que  la  plaie  est  en  pleine  voie  de 
cicatrisation,  il  est  bon  de  placer  cliaque  jour  l'amputé,  une 
heure  on  deux,  sur  un  feuteuil  à  roulettes.  On  l'accoutume 
ainsi  à  pouvoir  se  lever  et  à  marcher  sans  inconvénient  plus 
t6t  que  si  on  n'avait  pas  pris  cette  précaution. 

Les  premières  fois  que  le  malade  sort  de  son  lit,  il  tend 
à  »î  trouver  mal.  Cela  n'a  rien  d'inquiétant,  et  dépend  de  la 
portion  verticale  qu'il  reprend  après  l'avoir  abandonnée 
plusieurs  semaines.  Enfin,  quand  la  cicatrice  est  faite,  il 
fxa\  encore  tenir  le  moignon  enveloppé  pendant  quelque 
temps,  et  le  prémunir  contre  l'action  des  corps  extérieurs. 
n  est  temps  idors  de  songer  aux  macliines  capables  de  rem- 
placer en  partie  le  membre  perdu ,  s'il  en  est  susceptible, 
et  qui  ont  été  portées  de  nos  jours  à  un  extrême  degré  de 
perfection. 

J'oubliais  de  dire  que  beaucoup  d'amputés  croient  pcn- 
<iaQt  longtemps  éprouver  des  douleurs  dans  la  partie  dont 
9s  ont  été  privés  par  l'opération,  et  que  ces  douleurs,  tout 
^  fait  nerveuses  ou  imaginaires,  ne  doivent  les  tourmenter 

^  aucune  façon.  Vblpeau,  de  TAcaJ.  des  Scienres. 

AMRAS.  Voyez  Ahbsas. 

AMRl,  ou  Hamri,  général  d'Élah,  roi  d'Israël,  apprit, 
^  siège  de  Ghibbetlion,  que  Zambri ,  commandant  de  la 
cavalerie,  avait  assassiné  son  maître,  et  s'était  emparé  du 
^ne.  Aussitôt  il  lève  le  siège,  se  fait  proclamer  roi  par  son 
^nnée,  et  court  attaquer  le  régicide  dans  Tlicrsali,  alors  ca- 
pitaliîdu  royaume d*Israel.  Investi  dans  son  palais,  Zambri 
^t  forcé  de  s'y  brûler  avec  toute  sa  famille  :  il  n'avait  régné 
^e  sept  jours.  Cependant  un  autre  compétiteur  se  lève  en 
^ce  d^Amri  :  c'était  niibniy  fils  de  Ghinatb.  Ces  deux  riraux 


se  discutaient  la  couronne  depuis  quatre  ans,  lorsque  la 
mort  vint  délivrer  Amri  de  son  concurrent,  et  lui  assurer  la 
souveraineté  surtout  Israël.  Il  bfttit  Samarie  et  y  transporta 
le  siège  de  son  empire  ;  mais  il  fut  exterminé  avec  toute  sa 
race  en  punition  de  son  mipiété.  Il  avait  régné  douze  ans. 

AMROU  (IBN-AL-Ass) ,  fils  d'une  prostituée,  fut  l'un 
des  plus  habilM  et  des  plus  heureux  caïutaines  des  coounen- 
céments  de  Tislamisme.  Il  embrassa  avec  une  ardeur  ex- 
trême la  religion  de  Mahomet,  pour  laquelle  il  avait  d'abord 
manifesté  une  vive  répugnance,  et  fut  chargé  par  le  khalife 
Omar  d'envahir  l'Egypte  à  la  tête  d'une  armée  peu  nom- 
breuse. La  complète  réussite  de  cette  expédition  est  demeurée 
le  principal  titre  de  gloire  d'Amrou.  Fait  prisonnier  par  les 
Grecs  à  Alexandrie,  quand  la  hache  du  bourreau  était  d^à 
levée  sur  sa  tête,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'inspiration  d'un  es- 
clave fidèle  qui  lui  donna  un  soufflet  afin  qu'on  ne  vtt  en  lui 
qu'un  subaHeme.  Ce  stratagème  le  fit  renvoyer  sain  et  sauf. 
D'après  le  témoignage  d'historiens  dignes  de  foi,  il  parait 
que  ce  ne  ftat  que  sur  le  commandement  eiprès  d' Orna  r  que 
fut  incendiée  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  dont  Amrou 
ne  voulut  point  disposer  sans  l'ordre  formel  du  khalife. 
C'est,  du  reste,  un  point  historique  encore  fort  controversé 
parmi  les  savants.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  sa  conduite  sage, 
ferme  et  habile,  il  sut  gagner  l'afTection  des  Égyptiens.  Il 
fit  creuser  un  canal  que  les  Turcs  ont  laissé  détruire,  unis- 
sant, par  le  Nil,  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée.  Sauf  un  court 
intervalle,  pendant  lequel ,  à  la  mort  d'Omar,  le  nouveau 
khalife,  Othman,  le  rappela,  peut-être  par  défiance,  il  con- 
serva son  gouvernement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  663. 

AMSCHASPANDS.  Voyez  Amchaspands. 

AMSTERDAM  9  capitale  du  royaume  des  Pays-fias  et 
de  la  province  de  la  Hollande  septentrionale,  à  l'embouchure 
de  l'Ye,  partagée  par  deux  bras  de  l'Amstel  et  par  phisieura 
canaux  en  90  Ues ,  communiquant  les  unes  avec  les  autres 
par  290  ponts,  et  généralement  bâtie  en  forme  de  croissant, 
sur  pilotis ,  n'était  encore ,  au  commencement  du  treizième 
siècle,  qu'un  village  de  pêcheun,  propriété  des  seigneun 
van  Amstel.  Par  suite  de  l'accroissement  de  sa  popuktion , 
l'ancien  village  obtint,  vera  le  milieu  de  ce  siècle,  les  droits 
et  les  privilèges  de  ville.  En  1296  les  Kennemers,  ses  voisins, 
l'attaquèrent  pour  tirer  vengeance  de  la  part  prise  par  Gys- 
breclit  van  Amstel  au  meurtre  du  comte  Floris  de  Hollande; 
ils  la  dévastèrent,  et  en  expulsèrent  même  une  partie  de  la 
population.  Plus  tard,  cette  ville  passa  avec  VAmstelland 
(  teiTitoire  riverain  de  l'Amstel  )  sous  l'autorité  des  comtes 
de  Hollande,  qui  lui  accordèrent  de  nombreux  privilèges.  Le 
changement  survenu  dans  sa  situation  politique,  quand  elle 
cessa  d'appaiienir  à  de  simples  seigneun  pour  passer  sous 
les  lois  des  comtes  souverains  du  pays,  fut  l'origine  première 
de  sa  prospérité,  qu'aclieva  de  consolider  la  révolution  qui 
brisa  le  joug  de  l'Espagne  sur  ces  contrées  ;  et  bientôt  elle 
figura  au  premier  rang  des  dtés  commerciales  des  Pays-Bas- 
Unis.  Dès  l'an  t  M5 ,  quand  Anven  eut  été  rqplaoé  sous  Tau* 
torité  du  roi  d'Espagne ,  et  lorsque  le  omunerce  immense 
dont  cette  place  était  le  centre  se  transporta  en  grande  par- 
tic  à  Amsterdam,  Il  fallut  agrandir  considérablement  la  ville 
à  l'ouest;  et  on  y  comptait  déjà  100,000  habitants  en  1622. 
Mais  ces  développements  si  rapkles  excitèrent  la  jalousie  et 
la  convoitise  de  ses  voisins.  En  1587  Leicester  tenta  de  s'en 
emparer  par  trahison ,  et  le  prince  d'Orange,  Guillaume  II, 
en  1650 ,  par  surprise.  La  prudence  des  deux  bourgmestres, 
Hooft  et  Bicker,  déjoua  ces  tentatives.  A  la  suite  de  la  guerre 
que  la  Hollande  souttot  contre  l'Angleterre  au  dix-septième 
siècle,  le  commerce  d'Amsterdam  déclina  tellement  qu'en 
1653  on  ne  comptait  pas  dans  la  ville  moins  de  quatre  mille 
maisons  vkies.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  relever. 

Les  bourgmestres  d'Amsterdam  jouissaient  dans  les  états 
généraux  d'une  considération  telle  qu'ils  purent  pendant 
tout  le  dix -huitième  siècle  y  lutter  d'influence  contre  le  sta^ 
thouder  liéréditah'e.  A  cette  époque,  si  brillante,  de  son  his^ 
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foire,  Amsterdam  était  parvenue  àon  degré  de  richesse  au- 
quel aucune  antre  TiUe  d'Europe  n*aTait  alors  rien  à  comparer. 
La  réputation  de  probité  et  d'économie  des  Hollandais  contri- 
bua singulièrement  aux  dévdoppements  du  commerce  d'Ams- 
terdam, qui  devint  le  grand  marché  de  tous  les  produits  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  et  dont  le  port  était  constamment 
encombré  de  vaisseaux.  La  guerre  que  les  Provinces-Unies 
durent  souteur  contre  l'Angleterre  en  17S1  et  1782  causa 
des  pertes  incalculables  au  commerce  d'Amsterdam  ;  toute- 
fois il  lui  ftit  encore  une  fois  donné  de  se  relever  des  suites 
de  cette  redoutable  crise.  Mais  à  la  suite  du  changement  de 
gouvernement  arrivé  en  1795,  sa  prospérité  alla  désormais 
toujours  en  déclinant.  La  réunion  forcée  de  la  Hollande  à  la 
France  lui  porta  le  dernier  coup ,  en  raison  de  l'obligation 
où  se  trouva  alors  la  Hollande  d'épouser  les  intérêts  français 
dans  toutes  les  guerres  que  la  France  eut  à  soutenir  contre 
les  autres  puissances.  Le  roi  Louis  Bonaparte  s'efibrça  pour- 
tant de  vivifier  le  commerce  de  la  HoUande  à  l'aide  de  di- 
verses mesures  assez  habilement  combinées  *.  c'est  ainsi  qu'en 
1808  il  transféra  à  Amsterdam  le  siège  du  gouvernement 
Mais  Napoléon  n'en  convoita  dès  lors  que  plus  ardemment  la 
possession  de  la  Hollande;  et  l'hostilité  qu'il  témoigna  à  son 
fk:ère«entralna  pour  le  pays  de  notables  pr^udices.  L'absorp- 
tion de  la  Hollande  par  la  France  en  isio  acheva  la  ruine 
du  commerce  extérieur  d'Amsterdam,  en  même  tenq>s  que 
l'introduction  du  monopole  du  tabac  an  profit  du  nouveau 
gouvernement  et  l'organisation  du  service  administratif  dési- 
gné sous  le  nom  de  droUs  réunis ,  exerçaient  la  plus  désas- 
treuse influence  sur  le  commerce  intérieur  du  pays.  Ce  ne 
ftit  qu'à  partir  de  1813  que  le  commerce  reprit  à  Amsterdam 
une  grande  activité.  Les  inunenses  capitaux  possédés  par  les 
grandes  et  anciennes  maisons  de  cette  place,  la  solidité  des 
transactions  dont  die  était  redevenue  le  thé&tre ,  l'habile 
intelligence  avec  laquelle  s'y  foit  la  commission,  et  une  foule 
d'institutions  propres  à  aider  le  commerce  et  à  donner  de  la 
sécurité  à  ses  opérations,  lui  ont  fait  regagner  tous  ses 
avantages  sur  d'autres  grands  centres  commerciaux. 

Du  âté  du  port,  la  ^e,  en  raison  de  ses  nombreux  clo- 
chers, présente  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Du  haut 
du  pont  de  l'Amstel,  qui  n'a  pas  moins  de  220  mètres  de 
long,  de  même  que  de  la  porte  de  l'est,  on  jouit  d'un  coup 
d'oeil  magnifique.  Amsterdam  était  jadis  une  place  forte  de 
premier  rang,  défendue  par  vingt-six  bastions  et  par  des 
ouvrages  qu^on  pouvait  inonder  à  volonté.  Aussi  Louis  XIY 
lui-même  estima-i4  dangereux  de  l'attaquer.  Cependant  en 
1787,  après  la  prise  des  villages  retranchés  qui  l'avoisinent, 
die  dut  ouvrir  ses  portes  à  une  année  prussienne  assez  peu 
nombreuse.  Par  suHe  des  progrès  qu'a  faits  Part  de  la  guerre, 
on  ne  peut  plus  aujourd'hui  défendre  Amsterdam  qu'en  inon- 
dant toute  la  contrée  qui  Tavoishie;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'un  hiver  comme  (ùt  celui  de  1794  à  1795  rende  inutile  ce 
moyen  de  dtfense.  La  gelée  étant  venue,  en  effet,  solidifier 
la  masse  d'eau  amenée  ainsi  autour  de  la  ville ,  Pichegru 
put  DBkdlement  s'en  emparer  le  19  janvier  1795.  Du  c6té  de 
Harlem,  Amsterdam  est  couverte  par  l'éduse  de  Halfwegen, 
et  à  Test  par  la  forteresse  de  Naarden.  Dans  le  demi-ccrde 
que  décrivent  du  c6té  de  la  terre  les  délimitations  delà  ville, 
les  canaux  des  Princes,  de  l'Empereur  et  des  Seigneurs  for- 
ment avec  le  Cengd  un  grand  nombre  de  demi-cerdes  moin- 
dres, aboutissant  tous  à  l'Amstd  ou  au  golfe  de  l'Ye. 

Parmi  les  édifices  publics,  Panden  hôtd  de  ville,  construit 
de  1648  à  1655,  SOUS  la  direction  de  l'architecte  Jacob  van 
Kampen,  est  surtout  célèbre.  C'est  dans  les  caves  de  cet 
édifiôe  qu'est  déposé  le  trésor  de  la  Banque.  Ce  magnifique 
bàtimenty  élevé  sur  13,159  iMiotis,  a  94  mètres  de  long,  78 
mètres  de  large  et  38  mètres  de  haut.  La  tour  ronde  dont  il 
est  surmonté  s'élève  encore  à  70  mètres  au-dessus  du  faite. 
Plusieurs  peintres  et  sculpteurs  nationaux  du  dix-septième 
siècle  ont  contribué  à  en  décorer  l'intérieur.  Aussi  le  patrio- 
tisme hollandais  ftit-il  vivement  hrrité  de  voir,  en  1808,  le  roi 


Louis  Bonaparte  f^ire  choix ,  pour  y  établir  sa  demenre,  de 
cet  édifice,  où  on  avait  transféré  précédemment  le  mmémn 
de  la  maison  de  Plaisance  appdée  le  Bois,  et  située  piès  de 
La  Haye,  et  des  valets  en  livrée  ocoqMr  les  salles  où  lei 
membres  du  vénérable  corps  munidpal  se  réunissaieDt  en- 
trefois  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs  de  h  dté. 
On  ne  saurait  disconvenir  toutefois  que  la  salle  du  trêne  qui 
M  alors  construite  pour  approprier  l'édifice  à  sa  nooreUe 
destination ,  ne  soit  peutrêtre  la  plus  bdle  qui  existe  en  Eu- 
rope. Aujourd'hui  encore,  quand  le  rd  des  Pays-Bas  vient  à 
Amsterdam,  c'est  là  qu'il  demeure.  Les  autorités  munidpaleg 
siègent  dans  l'édifice  a(^»elé  autrefois  Maison  des  Princa. 
La  vidlle  Bourse,  construite  de  1608  à  1613,  et  souslaquelle 
l'Amstd  vient  se  jeter  dans  le  Damradt,  a  été  abattue  ré- 
cemment et  remplacée  par  une  construction  nouveDe.  L'Mtd 
de  la  Compagnie  des  Indes ,  les  chantiers  de  oonstrudioD  de 
l'État  et  les  magasins  de  la  Kaltenburg  sur  l'Ye,  servent  au- 
jourd'hui aux  besoins  du  commerce  et  de  la  navigatioo.  En 
1 820  la  population  d'Amsterdam  n'était  que  de  180,000  ftmet; 
elle  est  aiyourd'hui  de  222,600  habitants,  dont47,ooo  catb»- 
liques ,  37 ,000  luthériens ,  2,000  anabaptistes,  22,000  joife 
allemands  et  2,500  juifb  portugais,  800  remontrants,  etc. 

Parmi  les  causes  de  la  prospérité  dn  commerce  d'An»- 
terdam,  nous  mentionnerons  le  grand  nombre  de  ses  chan- 
tiers de  construction  et  de  ses  fabriques  de  toiles  à  vofles, 
de  cordages  et  de  tabac,  sesatdiers  de  pdissage  etdetaiDe 
de  diamants ,  ses  manufactures  de  draps,  de  pluches  et  d'é- 
toffes de  soie ,  ses  fabriques  d'oriévrerie ,  de  céruse ,  de  pro- 
duits chimiques,  ses  raffineries  de  sucre,  ses  brasseriei  et 
ses  distilleries  de  genièvre.  Enfin ,  l'exportation  des  grains  et 
des  produits  coloniaux  constitue  encore  un  des  éléments  les 
plus  importants  de  ses  rdatlons  ccmunerdales. 

Le  bel  édifice  appdé  Treppenhaus,  où  se  rassemblent 
l'Académie  des  Beaux-Arts  et  l'Académie  des  Sciences,  la 
société  Félix  meritiSy  fondée  par  le  commerce,  la  sodété 
Doctrina  et  amicitia,  la  sodété  Tôt  nut  van  fÀllgemm, 
l'excellent  Musée  de  Lecture ,  différentes  assodations  maii- 
cales,  les  théâtres  hollandais,  firançais,  lUlemand,  le  jardin  bo* 
tanique  dépendant  de  YAtkenxum  illttstre,  un  jardin  loo- 
logique  à  l'instar  de  cdui  de  Londres,  et  des  écdes  latines 
justement  célèbres,  témoignent  du  goût  des  habitants  d'Ams- 
terdam pour  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences.  L'hépitalde 
la  Vidllesse,  différentes  maisons  de  reftige  et  d'oipbdins, 
des  établissements  pénitentiaires,  une  école  de  narigatioa, 
de  nombreuses  sodétés  de  bienfaisance  pour  l'entretien  de 
divers  établissements  et  institutions  de  charité,  enfin  la  foole 
d'églises ,  de  temples  et  de  synagogues  qu'on  rencontre  dass 
cette  ville,  prouvent  en  outre  combien  est  vif  et  profond  dans 
la  population  le  sentiment  de  la  bienfoisance  de  même  qoe 
l'esprit  rdigieux.  On  compte  à  Amsterdam  dix-hmt  é^^ 
catholiques,  dix  églises  réformées  hollandaises,  une  fran- 
çaise, une  anglaise,  une  église  grecque  et  jusqu'à  une  église 
annénienne.  La  plus  belle  éfi^  est  la  Nieuwe-Kerk  (la noa- 
velle  église  ou  église  Sainte-Catherine)  sur  la  digne.  Etteres- 
férme  les  tombeaux  de  Ruyter,  de  Van  Galen  et  de  Vondd. 
Son  orgue  et  sa  chaire  sont  généralement  admirés.  Dai» 
VOude-Kerh  (vidlle  é^ise  ou  église  Saint-Nicdas),  on  a élere 

des  monuments  à  la  membre  de  Heemskerk ,  de  van  (iff 
Zaan,  de  Sweerts  et  de  van  der  Hulst,  liéros  Mx» 
dans  les  annales  maritimes  de  la  nation.  L'égMse  de  TOoesl 
a  une  tour  de  toute  beauté.  En  dépit  de  tant  d'avantages, 
Amsterdam  oflRre  le  grave  inconvénient  d'une  température 
extrêmement  humide,  et  de  miasmes  méplutiques  eibalés  ai 
été  par  l'eau  stagnante  de  ses  canaux.  On  y  souffre  aussi  «a 
manque  de  bonne  eau  potable  ;  et  ses  maisons,  généralement 
très-hautes  et  très-étroites,  sont  fort  incommodes. 

La  construction  du  canal  de  la  Nouvelle-HoUandeMi 
les  premiers  travaux  remontent  à  Tannée  1830,  a  itiné«M  a 
deiix  graves  inconvénients  que  présentait  le  port  d'Ano- 
terdam  :  la  nécessité  où  Ton  était  précédemment,  eo  raisoi  d9 
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Mstenoe  à  rentrée  do  port  d*an  banc  de  sable  appelé  Pam- 
pa^ d'alléger  d'une  partie  de  leur  cargaison  les  nivires  à  foit 
tinat  d'ean  pour  lear  en  permettre  Taccès  ;  et  les  difficultés 
qQ*otfîe,par  des  Tents  contraires,  la  navigation  du  Zaydenée, 
CD  raison  du  peu  de  profondeur  de  ses  eaux.  Ce  canal ,  qui 
met  Amsterdam  en  communication  directe  avec  la  mer  d'Aï- 
Janagne  et  ipn  aboutit  an  port  de  Nieuwe-Diep,  a  huit  mètres 
soixante-iix  centimètres  de  profondeur  sur  quarante-deux 
mètres  de  largeur  là  où  il  aies  moindres  proportions,  et  pré- 
tate  un  développement  total  d'environ  huit  kilomètres,  11  est 
psitigé  par  ses  édases,  assez  grandes  pour  donner  passage 
à  des  vaiaseanxde  ligne.  Deux  grands  remorqueurs  à  vapeur 
(bat  franchir  en  dix-huit  heures  ce  canal  aux  navires  mar- 
disuds  avec  leur  chargement  complet  Consultez  Nieuwen- 
Iniijs,  Proeve  eener  geneeskundige  plaais-beschtiiving 
derstad  iim5^erdam(4vol.,  i820),etGeisbeck,7a&/eaif 
ttaiittique  et  hiitcriç^  éP Amsterdam, 

AMULETTE  (du latin  amoliri,  écarter,  détourner;  on 
de r arabe  Aorno/ecM,  attache,  objet  suspendu).  Cest  un 
préservatif  imaginaire  qudconqoe ,  auquel  la  crédulité  ou 
Ja  superstition  attribue  la  puissance  d'écarter  les  dangers , 
les  sortfléges,  ou  les  maladies,  n  semble  que  la  nature  hu- 
maine se  prête  merveilleusement  en  tout  pays  à  la  confiance 
dans  ces  oljets  de  culte  ou  de  vénération,  et  fl  n'est  donné 
qu'à  peu  d'esprits  de  se  dégager  complètement  d'une  pareille 
faiblêae. 

Les  peuples  sauvages  américains,  les  nègres,  les  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud,  <mt  leurs  amulettes,  consistant  en 
quelques  {teres  taillées  et  polies,  en  un  morceau  d'or,  un 
fruit  sec,  une  représentation  grossière  d'homme,  de  divi- 
aité,  une  figure  obscène,  ou  dans  certains  caractères  ma- 
giques ou  mystiques.  Les  fStiches,  les  grigris  des  nègres, 
les  manitous  des  sauvages  du  nord  de  l'Amérique,  les  pa- 
piers mystérieux  des  Chinois,  la  plupart  des  dieux  de  l'ancien 
paganisme,  ceux  que  le  lamisme  et  le  bouddhisme,  dans 
les  Indes,  le  Thibet,  la  Tartane,  proposent  à  l'adoration 
des  peuples,  les  animaux  sacrés  de  Tantique Egypte,  les 
ameaux  magiques ,  et  mille  autres  objets  que  les  curieux 
amassent  dans  leurs  cdlections,  sont  aussi  de  véritables 
préservatifii.  Tous  les  peuples  ont  donc  usé  d'amulettes; 
c'est  un  phénomène  observé  sur  tout  le  globe.  H  y  en  a  eu 
non-seulement  parmi  lesÉgyptiens,  mais  parmi  les  Hébreux, 
les  Giees,  les  Romains,  parmi  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité, panni  les  chrétiens,  parmi  les  mabométans.  L'as- 
trologie du  moyen  Age  en  multiplia  l'usage.  Si  le  grand  lama 
envoie  des  sachets  de  ses  excréments  aux  potentats  de 
FAsie,  qui  les  portent  avec  respect  en  amulettes,  ailleurs 
on  en  peut  dter  d'autres  espèces  :  la  poudre  de  crapaud ,  la 
rapore  de  CFftne  humain,  l'ongle  d'élan,  des  araignées,  etc., 
portés  en  sachets,  ont  guéri,  ditron,  dM  fièvres  ou  d'autres 
maladies. 

Eh  !  pourquoi  non,  si  l'on  a  une  foi  vive?  Le  mot  abror 
cadabra,  décompcoé,  a  pu  agir  sur  IMroagination,  et  Ton 
a  hi  dans  Montai^  comment  fl  s'y  prit  avec  un  anneau 
prétendu  constellé  pour  guérir  un  paysan  nouvellement 
marié  qui  se  croyait  ensorcelé  :  on  lui  avait  noué  Paiguil- 
iette,  selon  la  superstition  de  ce  temps.  Un  Turc  attache 
i  la  doublure  de  son  doliman  des  versets  du  Coran,  et  le 
juif  se  nnmit  prudemment  en  voyage  de  phylactères  ou 
maximes  de  PAnden  Testament  pour  écliapper  aux  voleurs. 
Be  peur  que  les  diiens  ne  soient  atteints  de  la  rage,  on 
les  marque  an  front  d'un  fer  rouge  représentant  te  cornet 
de  saint  Hubert.  Un  dervidie,  un  marabout,  délivre, 
moyennant  finance ,  à  un  Arabe ,  à  un  Turc,  tdle  sentence 
da  Coran  propre  à  faire  réussir  ses  projets  :  si  ceux-ci  man- 
quent, c'est  la  foute  de  l'homme  qui  aura  oublié  quelque 
pratique  ou  simagrée;  la  relique  est  toujours  infaillible, 
t'ae  petite  image  de  saint  Nicolas  garantit  le  soldat  russe 
<lela  mort 
Les  médecinsi  qui,  phis  qœ  tous  les  autres  hommes, 
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ont  besoin  de  soutenfr  Phnagination  des  malades  contre  un 
grand  nombre  d'aflTections,  usaient  Jadis  de  certaines  pres- 
criptions, préservatift,  ou  talismans  :  les  religions  ne  dé- 
daignent pas  ces  pratiques,  car  la  foi  est  capable  de  trans- 
porter des  montagnes.  Si  vous  détrompez  td  esprit  fiiible 
des  vertus  d'un  sachet  de  son  apothicaire ,  la  fièvre  va  le 
reprendre,  et  vous  pouvez  n'avoir  auCun  autre  procédé 
pour  retremper  son  âme  abattue  par  la  crainte  ou  le  déses- 
poir. Pensez-vous  communiquer  autrement  de  la  vigueur 
à  tdlerconstitution  dâ)ile,  épuisée  de  souffrances  et  de  cha- 
grins? Si  td  talisman,  par  lui-même  insignifiant,  possède 
aux  yeux  d'un  hypocbondriaqne  ou  d'une  femme  dâicate, 
des  propriétés  victorieuses  que  nul  antre  médicament  ne 
saurait  égaler,  vous  vous  privez  d'un  agent  tout-puiasant, 
vous  coupez  la  radne  de  l'espérance  et  de  la  guérisou. 

n  y  a,  11  y  aura  toiqours  des  esprits  Ihibles  :  pour  eux 
les  amulettes  seront  nécessaires,  ou  plus  efficaces,  du  moins, 
que  tout  autre  remède.  Cest  le  charme  de  l'ûnpuissance  et 
le  secret  des  esprits  supérieurs  ;  ils  opèrent  avec  prestige , 
non  moins  que  les  charlatans.  Mahomet  fit  amsl  des  mira- 
des.  Le  magnétisme  a  ses  amulettes  :  possuni  guiaposse 
videntur.  Combien  de  maladies  morales  ou  mentales  ne 
sauraient  être  guéries  que  par  des  moyens  superstitieux! 
Cest  enlever  à  la  médedne  son  plus  piîissant  levier  que  de 
détromper  le  malade  de  la  vertu  de  plusieurs  remèdes. 

On  demande  s'il  est  utfle  que  les  hommes  sdent  trompés 
pour  leur  avantage.  Sans  doute,  si  cet  avantage  ne  peut 
être  obtenu  par  une  autre  voie.  La  multitude,  toujours  igno- 
rante, sera  toujours  la  proie  des  superstitions.  Les  charla- 
tans, soit  politiques,  soit  rdigieux  ou  autres,  peuvent  en 
proûer,  nous  le  savons  ;  voflà  l'unique  danger  de  ces  pra- 
tiques ,  et  ce  qui  les  fait  répudier  comme  trop  susceptibles 
d'abus.  Cependant  papiers,  monnaies ,  signes  représentatifs 
de  puissance ,  de  croyances ,  de  sup^iorités  morales,  etc., 
tout  est  amulette  parmi  nous.  On  a  besoin  de  foi  en  quel- 
que chose  pour  vivre  heureux  :  le  désenchantement  de  tout 
serait  la  mort.  J.-J.  Vaet. 

AMURATH  9  ou  plutôt  Mcurad,  mot  arabe  qui  si- 
gnifie désiré.  L'empire  Othoman  a  eu  quatre  sultans  de 
ce  nom. 

AMURATH  P',  fils  du  sultan  OrUian,  parvint  à  l'empire 
en  761  de  l'hégire  (  1360  de  J.-O.  ),  à  l'âge  de  quarante  et  un 
ans.  Û  organisa  la  fameuse  mUioe  des  Janissaires,  insti- 
tuée par  Orkhan,  et  se  rendit  la  terreur  des  princes  grecs  et 
chi^tiens.  Les  Otbomans ,  maîtres  d'une  grande  partie  de 
l'Asie  Mineure,  convoitaient  le  continent  d'Europe.  Amurath 
se  rendit  maître  d'Andrinople,  où  il  transféra  le  siège  de 
son  empire.  Les  peuples  voishis  de  l'Albanie  et  de  la  Macé- 
doine ,  alarmés  de  ses  progrès ,  formèrent  contre  lui  une 
ligue  offensive  ;  mais  die  fdt  anéantie  dans  une  seule  vic- 
toire qu'il  remporta  en  1389,  à  Keoss-Ova  ou  Cassovie, 
contre  les  Boulgares,  les  Serrions  et  les  Hongrois.  11  con- 
templait ses  sanglants  trophées  au  milieu  du  champ  de  ba- 
taille, lorsqu'un  prisonnier  chrétien,  ranimant  ses  forces, 
s'élança  sur  lui  et  retendit  roide  mort.  Il  eut  pour  succes- 
seur Bayezid  ou  Bajazet. 

AMURATH  n,  fils  et  successeur,  en  824  (1412  de  J.-O.), 
de  Mahomet  P',  se  vit  disputer  l'empire  par  un  imposteur 
qui,  se  faisant  passer  pour  Mustapha,  fils  de  B^azet,  était 
parvenu  à  s'emparer  de  presque  toute  la  Turquie  d'Eu* 
rope.  Mais  le  manque  de  foi  de  cet  aventurier  envers  les 
Grecs,  ses  alliés ,  le  prédpita  du  faite  de  ses  prospérités ,  et 
Amuratii  le  fit  pendre.  Cdui-d  attaqua  vainement  Constan- 
tinople.  11  fut  plus  heureux  dans  ses  guerres  contre  les  Vé- 
nitiens, auxquds  il  prit  Tliessalonique  en  1429,  et  contre 
les  Servions,  qu'il  subjugua,  malgré  les  exploits  du  fluneux 
Huniade,  vàïvode  de  Transylvanie,  leur  général,  qui  dé- 
fendit avec  gloire  et  succès  la  ville  de  Bdgrade.  La  viola- 
tion par  les  dirétiens  d'une  trêve  de  dix  ans,  qu'il  avait 
condue  avec  Ladidaf ,  roi  de  HongriCi  fut  le  prélude  d'une 
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guerre  terrible  et  d^tine  grande  bataille  liTtée  à  Yama  le 
10  novembre  1444,  dans  laquelle  Ladidaf  périt  aous  lea 
coups  des  janissaires ,  en  combattant  corps  à  corps  Amu- 
rath ,  qu^il  avait  rencontré  dans  la  mêlée.  Par  un  bizarre 
caprice,  U  descend  tout  &  coup  do  trône  en  1445,  et  remet 
les  rênes  de  Pempire  aui  mains  inexpérimentées  de  son  fils 
Mahomet  II,  à  peine  Agé  de  quinze  ans.  Le  désordre  et 
la  conftision  que  ce  Jeune  prince  ne  sait  pas  réprimer  (lui 
qui  devait  plus  tard  faire  trembler  la  chrétienté  )  forcent 
Amurath  à  ressaisir  le  pouvoir  souverain  après  moins  de 
qiuitre  mois  d'abdication.  Une  révolte  des  janissaires ,  qui 
venaient  de  dévaster  Andrinople ,  fut  comprimée  par  sa  pré- 
sence. U  fut  moins  heureux  dans  son  expédition  contre  le  h- 
meux  Scander-Beg,  prince d'Épire et  d'Albanie,  qui  avait 
secoué  le  joug  de  la  Porte.  Quelques  succès  partiels,  que  lui 
vendit  chèrement  Huniade,  ne  le  dédommagèrent  point  de 
oette  guerre  malheureuse.  U  mourut  en  1451,  à  Andrinople. 

AMUBATH  III,  fils  aîné  de  Sélim  II,  annonça  son  avè- 
nement, en  1573,  par  le  massacre  de  ses  cinq  frères ,  dont 
le  plus  Agé  avait  à  peine  huit  ans.  Ce  prince  ^t  très-belli- 
queux ,  quoiqu'il  ne  Ht  jamais  la  guerre  en  personne  ;  ses 
armées  reconquirent  Tauris  avec  trois  provinces  sur  les 
Persans,  subjuguèrent  les  Maronites  du  mont  Uban ,  et  le 
rendirent  maître  de  l'importante  place  de  Raab,  en  Hon- 
grie. Amurath  III  mourut  le  17  janvier  1595 ,  détesté  de 
ses  siifets ,  et  universellement  méprisé  pour  sa  cruauté  et  ses 
débauches!  Cest  à  lui  que  les  Othomans  doivent  de  pos- 
séder à  Constantinople  le  Sanéya-^hérif,  étendard  du  Pro- 
phète, qui  appartenait  aux  sultans  mamelouks  d*Égypte. 

AMURATH  IV,  né  en  1069 ,  devint  empereur  dm  Turcs 
en  1623.  A  peine  Agé  de  qumze  ans,  et  au  milieu  des  conjonc- 
tures les  plus  difficiles,  il  trouva  dans  Ténergie  de  son  ca- 
ractère une  ressource  non  moins  puissante  que  ceUe  des 
aimes  pour  se  faire  redouter  de  ses  ennemis  et  de  ses  su- 
jets rebelles.  La  conquête  de  la  Babylonie,  qu'il  consomma 
«1 1638  sur  les  Persans ,  lui  eût  aoipiis  une  gloire  durable 
si,  après  le  troisième  siège  de  Bagdad,  il  n'eAt  souillé  sa 
victoire  par  le  massacre  de  30,000  Persans  qui  avaient  mis 
bas  ies  armes ,  et  par  celui  de  la  population  entière ,  sans 
distinction  de  sexe  ni  d^âge.  Ce  fut  le  premier  sultan  qui 
osa  porter  le  mépris  pour  les  pr^gés  de  son  peuple  jus<- 
qu'à  autoriser  par  un  édit  Tusage  du  vin.  C'était  une  ma- 
nière de  justifier  les  honteux  excès  qu'Q  faisait  de  cette 
boisson  avec  ses  fiivoris.  Cependant,  malgré  ses  vices, 
malgré  sa  cruauté,  et  quoique  sa  mort,  arrivée  le  8  fé- 
vrier 1640,  à  trente  et  un  ans,  fïHt  causée  par  un  de  ses 
excès  d'ivresse,  il  fht  regretté  de  ses  sujets ,  4  cause  de  la 
terreur  salutaire  que  son  seul  nom  inspirait  aux  concus- 
sionnaires et  aux  prévaricateurs. 

AMUSEMENTS  DE  L'ESPRIT.  Nous  comprenons 
sous  ce  titre  tout  ce  que  les  Romains  entendaient  par  leur 
Nugas  difficiles,  riens  difficiles,  bagatelles  difficiles;  mais 
BOUS  attachons  à  cette  partie  de  la  littérature  pins  d'impor- 
tance et  de  gravité  que  n'en  comporte  la  définition  latine. 
Nous  avouons  même  que  nous  sommes  vivement  blessé 
de  Pespèce  de  dédain  qu'elle  affiche  pour  ces  exercices  in- 
téressants de  l'intelligence  humaine;  blessé  au  cœur,  parce 
que  nous  avons  passé  toute  notre  jeunesse  à  les  méditer, 
et  qu'il  est  cruel  de  voir  frapper  de  nihilité  les  objets  de  nos 
études  les  plus  consciencieuses  ;  blessé ,  parce  que  nous 
trouvons  ^ans  l'exploitation  de  la  littérature  contemporaine 
une  foule  de  brandies  auxquelles  la  définition  s'adapterait 
bien  plus  merveilleusement  qu'à  nos  acrostiches ,  à  nos  /o- 
ifogrip/ies,  à  nos  énigmes  bien  aimées ,  et  qu'il  est  dur  de 
voir  !e  mépris  tomber  sur  des  têtes  chéries  lorsqu'il  y  a 
pour  kii  lai^  place  ailleurs. 

Hélas!  nous  nignorons  pas  que  ces  jeux  de  l'esprit  sont 
toml)és  dans  l'outrage  et  l'oubli  ;  le  Mercure  a  disparu  de- 
puis longtemps,  et  avec  lut  son  charmant  cortège  d'énig- 
mes, de  cliarades  et  de  logogriphes.  Leur  frère  le  Kélms 


wd  est  reaté  parmi  nous,  grAce  k  Vlll%t$iraiimi  cl  pmnr 
le  menu  plaisir  d'un  représentant  aodaliate,  maître  es  uts 
en  la  perception  de  ces  divins  oracles.  L'acrostiche  ne  se 
réveille  que  sous  la  plume  de  Péoolier  qui  ftte  les  vertos 
de  son  père,  de  son  aïeul  ou  de  son  pédagogue;  le  ealon- 
bour  est  tombé ,  depuis  la  retraite  d'Odry  »  dans  rbéri- 
tage  exchisif  d\ui  écrivain,  porteur  d'an  nom  illustre, 
aussi  aveulie  qu'Homère  et  plus  voyageur  que  Byron; 
mais  il  lutte  en  vain  chaque  jour  contre  PinififféRBce  dn 
siècle,  siècle  impie,  qui  a  laissé  mourir  une  seconde  fois 
M.  de  Bièvre ,  qui  rirait  au  nei  du  Sphinx,  et  qui  n'aunrt 
pas  un  CEdipe,  si  le  Sphinx  revenait  avec  une  énigme  et  h 
peste!  A  peine  nous  reste-t-fl  en  France  quelques  hérîtien 
de  ces  merveOles  qui  se  perdent,  hommes  rares,  obscurs 
et  modestes,  que  vous  coiidoyes  dana  la  rue  sans  les  voir, 
et  que  vous  ne  saluez  pas.  Jeune  homme  I  c'est  par  cette 
indifférence  coupable  que  s'explique  la  décadence  litténiie 
vers  laquelle  nous  marclions  à  grands  pas  ;  c'est  elle  qui 
me  donne  le  secret  des  horreurs  dont  le  drame  et  le  romn 
nous  inondent.  Le  règne  du  simple  et  du  vrai  s'est  évanoui 
avec  celui  de  l'acrostiche  et  du  rébus.  Tout  se  lie,  tout  se 
tient  ;  dès  que  le  rire  se  fit  prier,  les  larmes  devinrent  diffi- 
ciles; dès  que  ces  riens  charmants  cessèrent  d'amuser  le 
public,  le  public  ne  pleura  plus  à  Racine.  Nous  livrons  i 
l'examen  de  nos  lecteurs  cette  propositioa,  qui  semble 
paradoxale ,  que  le  temps  et  l'espace  ne  nous  pennetteat 
pas  de  développer. 

Nous  raconterons  dans  des  articles  séparés  les  caprins 
gracieux  de  cette  littérature  innocente  et  candide,  et  il  ne 
nous  serait  pas  difficile  de  démontrer  la  hante  supériorité  de 
ces  Aitilités  apparentes  sur  les  cliefs-d'oeuvre  de  notre  gnve 
et  s^euse  époque.  Las  de  meurtres ,  d'incestes  et  d'adul- 
tères, en  vous  rappelant  ces  jeux  innocents  de  rintélligence, 
nous  voulons  que  vous  pleuriez  avec  nous  les  jours  où  l'es- 
prit humain,  se  plaisant  à  d'aimables  tours  de  force,  se  pliait 
à  toutes  les  folies  de  l'art,  souple  comme  Masurier,  habâe 
comme  madame  Saqui  sur  le  fil  d'archal  ou  la  corde  roide. 

Pourquoi  faut-il  que  l'ordre  alphabétique  nous  forée  à 
vous  renvoyer  aux  mots  Agrostichb  ,  Anagràhii s ,  Amn- 
GOUR],  genre  Borlesque,  Char  ans,  Calembocr,  Quouin, 
Coq  a  l'anb,  Éiogme,  Symbole,  Devise,  Emblème,  Réscs, 

Vers  MACAROIUQUES,  nunéRAUX,  El«nELARDéS,TAOTOCaAB- 

VES,  ÉCHO,  Rime  batelée,  BRiaés,  consonne,  EVPésniE, 
ÉQUIVOQUE,  BoDTS  Rmés,  Sonnets,  Triolets,  cic.,etc., 
nous  aurions  fait  passer  sous  vos  yeux  à  la  suite  ies  uns  des 
autres  tous  ces  aimables  amusements,  et  il  vous  en  senit 
resté  des  impressions  douces,  joyeuses,  riantes,  sans  amer- 
tume aucune  pour  le  cœur  qui  les  a  reçues.  En  les  compa- 
rant à  celles  que  vous  puisez  chaque  jour  dans  la  litté- 
rature actuelle,  vous  verriez  û  elles  ne  sont  pas  cent  fois 
préférables  aux  sensations  &pres,  rudes  et  violentes  des 
conceptions  de  notre  temps.  Voulez-vous  en  juger  sor  on 
échantillon ,  lisez  seulement  ces  petites  pièces  où  la  poésie, 
non  contente  de  parler  à  l'esprit  et  au  coeur,  a  voiriu  peiadie 
aux  yeux  ;  voyez-la  se  façonner  en  losanges,  se  oaoler  m 
verre  et  en  bouteille,  se  mouler  en  croix. 

Panard  a  fait  une  chanson  en  losange  qui  a  bieo  dôme 
couplets;  voici  le  premier  : 

Tes 
AttraiU 
Pour  jamais , 
Belle    filvfre , 
M'ont  sa   réduire 
Soos  ton  doux  empira  : 
Coolent  quaod  je  te  toi. 
Mon  ardeur  pour  toi 
Est    extrême. 
De  mèoie 
Aime- 
Moi. 

La  poésie  française  s^est  essayée  dans  ce  gem  i^^  b^^ 
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coupée  lofieb.  Le  même  Panard  a  Mt  deux  eooplets  fort  1  les  liTrons  id,  l'an  en  regard  de  Tautre ,  à  la  eoiiosité 
déficats,  l*im  rar  la  booteiUe ,  Tantre  rar  le  Tene.  nous  |  noe  lectenn  : 


de 


Noos  ne  poofont  rien  trouTer  rar  U  terre 

Qu  Mit  si  bon  ni  n  beau  qae  le  Terre  : 

Da  tendre  laonr  bereean  chamtnt . 

Cett  toi ,  cbampétre  f ongère , 

C«t  toi  qoi  lert  k  faire 

L'bearoQi  inatranent 

Oè  aooftnt  pélitto , 

Mooiae  et  brille 

La  joa  qui  rend 

Gai ,  riant , 

Contont 

Queiia   doaetnr 

UportcanconTl 

Tôt, 

Tôt, 

Tôt, 

Qo*on  m'en  donne , 

Qu'on  l'entonne! 

Tôt, 

Tôt, 

Tôt, 

Qn*on  nTen  donne! 

Vite  et  eonme  H  fant 

L*on  f  voit  Mr  aea  iott  cbéria 

Nager  raUégrewa  et  lea  rie. 


Que  mon 

flaeon 

Me  aenable  bon! 

Sana   lui 

L*ennni 

Me  nnit. 

Me  auit. 

Je     wna 

Mes  sens 

Mourants, 

Pesants. 

Qnaad   Je    la    tiea , 

Dicnx  !  que  je  suis  bioi  I 

Que  son   aspeet   cat  agréable 

Que  je  fais  eaa  de  ses  dirios  présents! 

Cest  de  son  sein  fécond,  c'est  de  ses  hcurenx  flancs 

Que     coule    ce    nectar    ai    dons,    ri    délectable. 

Qui  rend  tons  les  esprits,  tons  lea  cttnrs  satisfaits. 

Cher  objet  de  Des   vous,  ta  fris  tonte  ma   gloire. 

Tant  qua  n»on  ccenr  rivra,  de  tea  charaianta  bienfaits 

Il      saura      conaerrcr      la      6d^       ménioire. 

Ma  anuae  à   la  loner   ae    oonaacre  à  jamais. 

Tantôt  dana  nn  caveau,  tantôt  aoua  une  treille. 

Ma  Ijre ,  de  ma  vois  accompsgnant  le  son , 

Répétées  cent  fois  celte  aimable  chanson  : 

Bègne  sans  fin,  ma  charmante bonteil le; 

Règne  sans  cesse ,  mon  eber  flaeon. 


Connaissez-Yous  beaucoup  de  produits  de  la  mtue  con- 
temporaine aussi  agréables  qw  ceux-là  ? 

Voyez  encore,  dans  une  autre  langue,  Jusqu'où  la  poésie 
pousse  la  complaisance.  Que  de  clarté,  de  précision,  d'i- 
mages animées  et  poétiques,  dans  la  pièce  suiTante,  en 
dépit  des  embarras  de  la  diificuité  yaincue  : 

Trépida 
Fragilis 
Reaqoe 
Hominia 


Nccis  ia  avida  baratbra ,  soeleris  onere  raeraL 
Pia  remédia  reperiet  amor  :  obit  faomo  Deus  I 
Macula  luitur  :  bomÎDis  anima  cruce  redimitur. 

Solita 

Spolia 

Repetit 

Rntiina 

Colaber  : 

Rabidiia 

Inbiat, 

Gemitat , 

Ululât; 

Locaqoe 

Pieea, 

Olida 

Spatia 

Peragrat 

Vacnos. 

At  liomo 

Sopcra 

Poterit 

Ut  amet 

Petere 

Soljma, 

Sedet  ubi  Dens , 

Doroinus  ubi  facilior 

Bona  rclribuit  ioopibus  ;  ubi 

Tennis  Icrtaque,  cructs  ope,  cumulât 

Mertta  :  ncque  gravia  strepere  tonitrua  patilur. 

pans  reaiHrir  de  jeter  du  ridicule  sur  ces  MAités  brillantes 
qa*<Mi  appelle  des  amusements  de  Tesprit,  on  a  raconté  sou- 
vent la  masièie  dont  Alexandre  récompensa  ce  cocber  qui 
avaH  appria,  «près  blendes  soins  et  des  peines,  à  tourner  un 


char  sur  la  tranche  d*un  écn.  Que  fit-il?  H  le  lui  donna.» 
(Test  qu^en  Térité  Alexandre  le  Grand  ne  pouvait  pas  trouver 
de  cadeau  plus  riche  à  lui  faire.  Jules  Sandeau. 

AMUSEMENTS  DES  SCIENCES.  Tout  en  traitant 
de  hautes  questions  spéculatives  ou  d^utilité  pratique»  le 
savant  rencontre  quelquefois  des  combinaisons  singulières, 
dont  le  mécanisme  »  ordinairement  fort  simple  »  produit  des 
résultats  qui  aux  yeux  du  vulgaire  prennent  Taspect  du 
merveilleux.  Dans  les  sciences  physiques,  surtout,  il  est 
une  foule  de  cas  où  les  propriétés  particulières  des  corps 
présentent  de  curieuses  applications.  Dans  Tantiquité,  les 
prêtres  païens»  ayant  arraché  quelques  secrets  4  la  nature, 
B^en  firent  une  aime  pour  maîtriser  la  multitude  ignorante  ; 
plus  tard,  les  augures  s'appuyaient  sur  de  prétendus  pro- 
diges qu*ils  exécutaient  adroitement,  à  Taide  de  quelques 
connaissances  en  physique.  De  nos  jours,  on  voit  encore 
sur  les  places  publiques  quelques  physiciens  saltimbanques, 
des  tireurs  de  cartes  exécutant  des  tours  dont  les  bases  re- 
posent sur  certains  calculs  qui  ne  les  trompent  jamais;  nous 
ne  parions  pas  delà  prestidigitation.  Tout  cela  n'est 
plus  qu'un  amusement  pour  les  badauds  qui  encombrent  les 
quais  j  mais  autrefois  la  population  regardait  les  diarlatans 
comme  des  so rcier s,  et  plus  d'tik  a  été  brûlé  pour  avoir 
employé  les  quelques  dispositions  mathématiques  de  son 
esprit  à  des  jeux  inutiles,  dont  Tétrangeté  le  faisait  supposer 
en  relation  avec  le  diable. 

Donnons  un  exemple  d'un  amusement  arithmétique  :  pen- 
sez un  nombre,  triplex-le,  ajoutez-y  13,  prenez  le  tiers 
du  total,  retrandiez  le  nombre  pensé,  il  reste  4.  La  clef 
est  f^le  à  saisir;  en  général,  toutes  les  formules  d'algèbre 
peuvent  fournir  des  applications  analogues. 

£n  voici  encore  un  autre.  La  grande  algoUle  d'une  montre 
est  sur  midi  ;  celle  des  heures  sur  trois  heures ,  quelle  heure 
sera-t-il  quand  U  première  de  ces  aiguilles  passera  sur  l'autre  ? 
On  sait  que  l'aiguille  des  minutes  va  douze  fois  plus  vite  que 
celle  des  lieures  :  divises  donc  l'avance  Ib  qu'a  la  petite 
aiguille  par  1 1 ,  quantité  que  l'antre  gagne  sur  elle  par  mi- 
nute, et  multiplies  le  quotient  l  -ir  par  12 ,  le  produit  le  i^ 
vous  apprendra  que  la  grande  aigidUe  passera  sur  l'autre  à 
16  minutes  V>!  de  rofanite  après  midi. 

Aux  amusements  seienUfiques  d*un  ordre  un  peu  plus  él^ 
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TéySerappocteiityeniiiathématiqoeB,  le  carré  magique, 
lee  nombres  amiables,  etc.  ;  en  perspective,  Tanamor- 
phose;  en  mécanique,  les  automates;  en  pbysiqne,  la 
fontainedeHéron,à  jamais  illustrée  par  les  Coi\fessions 
de  Jean-Jacques  ;  en  chimie,  Tencre  sympathique;  et 
cent  autres  qui,  offrant  un  véritable  intérêt,  comme  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  trouveront  leurs  places  respec- 
tives dans  des  articles  spéciaux. 

AMUSETTE9  pièce  de  canon  qui  lançait  des  boulets 
d*une  livre,  et  dont  on  se  servait  dans  les  guerres  de  mon- 
tagnes. On  peut  la  transporter  et  la  faire  manœuvrer  très- 
facilement  et  avec  beaucoup  de  prestesse.  Le  maréchal  de 
Saxe  s'en  servait  souvent;  le  comte  Uppe-Buckeburg  y  fit 
foire  quelques  amâiorations  importantes  et  les  introduisit 
dans  Tam^  portugaise  :  chaque  peloton  avait  une  amusette 
qui  était  servie  par  dnq  hommes.  Le  duc  de  Saxe-Weimar 
munit  également  ses  chasseurs  d'amusettes  en  1798.  Au- 
jourd'hui ,  on  ne  s'en  sert  plus  chez  aucune  nation. 

AMUSSAT  (Jean-Zuléma),  un  des  chirurgiens  les 
plus  habiles  de  la  génération  qui  a  succédé  au  célèbre  Du- 
puytren.  Né  à  Saint- Maixent  (Deux -Sèvres),  le  21  no- 
vembre 1796,  il  vint  à  Paris  après  dMmparfaites  études, 
vers  les  dernières  années  de  Tempire  ;  il  était  chirurgien 
sous-aide  dans  Tarmée  dès  1814.  Il  étudia  ensuite  son  art 
flous  le  fameux  Boyer;  en  1816  il  était  externe  à  Thôpital 
de  la  Charité.  Mal  servi  par  les  concours,  la  vive  amitié  de 
M.  Esquirol  Pinstitua  interne  au  .grand  hospice  de  la  Sal- 
pètrière ,  où  il  passa  studieusement  plusieurs  années.  U  fut 
ensuite  aide  d'anatomie  ou  sous-prosecteur  à  la  Faculté.  Dès 
cette  première  époque ,  il  manifesta  sa  grande  aptitude  pour 
la  chiruigie  par  des  dissections  délicates  et  par  diverses 
inventions  d^histruments.  CTest  ainsi  qu^en  1817  il  inventa 
le  rachUome,  instrument  commode  et  ingénieux,  ayant 
pour  objet  de  mettre  à  nu  la  moelle  épinière  dans  son  cajoal  ; 
et  Ton  doit  dire  que  cette  invention  favorisa  les  expériences 
de  physiologie  et  les  recherches  médicales  d<Nit  cette  moelle 
nerveuse  devint  ensuite  l'objet.  Amussat  prit  également 
une  part  glorieuse,  sinon  initiale,  à  la  mémorable  décou- 
verte de  la  lithotripsle.  M.  Le  Roy  d'Ëtiolles,  de  1818  à  1822, 
proposa,  en  effet,  plusieurs  instraments  pour  broyer  les  cal- 
culs de  la  vessie  dans  l'organe  même.  Cependant  une  diffi- 
culté arrêtait  M.  Le  Roy  :  ses  instruments,  plus  gros  que 
les  sondes  ordinaires ,  étaient  courbes  comme  elles ,  et  cette 
drconstance  en  rendait  Thitroduction  fori  difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impraticable.  Cest  ici  que  le  génie  inventif  de 
M.  Amussat  vint  en  aide  au  premier  inventeur.  M.  Amussat 
prouva  en  effet,  au  mois  d'avril  1822,  qu'il  était  possible  de 
pénétrer  avec  des  sondes  toutes  droites.  Il  est  vrai  que  ce 
nit  avait  été  connu  et  publié  autrefois  par  d'autres  auteurs 
(entre  autres  par  Santarelli),  mais  on  l'avait  oublié,  et 
M.  Amussat  l'ignorait.  A  partir  de  1822  M.  Le  Roy  d'Ë- 
tiolles  et  M.  Civiale  purent  introduire  des  instruments  droits 
dans  la  vessie  ,et  y  broyer  des  calculs.  Ajoutons ,  au  reste, 
afin  d'être  eiilièremeiit  véridique,  que  l'idée  mère  de 
l'invention  a  pour  premier  auteur  M.  Le  Roy  d'Étiolles  ; 
M.  Amussat  fût  celui  dont  les  recherches  la  rendirent  pos- 
sible, et  M.  Civiale  celui  qui,  le  premier  et  le  plus  heureux, 
la  pratiqua  avec  sutfcès  sur  l'homme  vivant.  Voilà  quel  est 
entte  ces  trois  honunes  le  juste  partage  d'une  découverte 
Impérissable. 

M.  Amussat  réalisa  plusieurs  autres  inventions.  Ce  fut  lui 
qui  fit  connaître  la  possibilité  d'arrêter  les  hémorragies  en 
Ibrdant  les  artères  et  les  veines ,  et  un  de  ceux  qui  firent  le 
mieux  connaître  à  quels  signes  on  peut  juger  que  de  l'air 
s^est  dangereusement  introduit  dans  les  veines  durant  les 
opérations.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  ses  travaux, 
parmi  lesquds  il  en  est  plusieurs  d'anatomiques.  Jedirai  donc, 
pour  abréger,  que  cet  habile  opérateur  dans  l'espace  de  vingt 
années  a  publié  trente  et  un  mémoires  originaux,  inventé 
«nviron  trente  Instruments  nouveaux,  entrepris  plusieurs 
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cours  pubUcs ,  un,  entre  antres,  à  l'Athénée;  quH  a  de plni 
reçu  de  l'Académie  des  Sciences  quatre  prix  difléroits, 
s'àevant  ensemble  à  15,000  francs.  M.  Amussat  ne  fiit 
reçu  docteiir  en  chiruigie  qu'en  1826 ,  et  il  était  membre  de 
l'Académie  de  Médecine  dès  1825,  époque  oii  les  âecfioni 
n'étaient  plus  faites  que  par  scrutin  individuel,  et  non  dès 
lors  par  fournées,  ce  qui  rendait  cette  distinction  d'ans 
obtention  plus  difficile  et  plus  honorable.  H  Ait  le  seul 
membre  de  ce  corps  savant  dont  l'admissiott  précédât  le 
doctorat;  dérogation  aux  règlements  que  justifiait  le  grand 
mérite  du  candidat. 

M.  Amussat  est  resté  le  seul  de  nos  chirurgiens  en  renon 
qui  n'ait  pas  eu  d'empld  dans  les  hOfntanx  de  la  viUe.  Il 
s'en  dédommagea  en  mstituant  cbei  lui  une  sorte  de  di- 
nique  qu'on  pourrait  appeler  domestique.  Dansu  miissa 
même,  à  jour  fixe  et  sur  convocations  eipresses,  des  étu- 
diants et  des  médecins,  la  plupart  étrangers,  se  réoniisent 
pour  assister  à  des  opérations  sur  des  miJades,  à  des  essais 
sur  des  animaux  vivants.  Cette  dinique  est  essentidlement 
expérimentale.  Personne  n'opère  avec  plus  d'habileté  que 
M.  Amussat,  personne  n'a  plus  de  prudence,  quant  aux  snitei, 
plus  de  ressources  s^  survient  des  accidents.  Le  malbeiir  est 
que,  trop  attentif  aux  suggestions  d'une  physiologie  insoflh 
santé  dans  ses  vues,  M.  Amussat  a  cru,  comme  ledocteorÂki. 
Thierry,  qu'on  pouvait  rendre  la  chirurgie  entièrement  ei- 
périmentale,  en  essayant  sur  des  animaux  toute  opératioB 
qu'on  projette  de  réaliser  sur  Phomme.  Sans  contredit,  rï 
ne  s'agissait  que  de  voir  couler  le  sang  et  d'en  fermer  lei  ii 
sues  en  liant  ou  tordant  les  vaisseaux  d'où  ce  sang  s'édiip- 
pe;  s'il  n^importait  que  de  joir  palpiter  les  chairs,  qoe  de 
faire  naître  des  douleurs  et  d'en  voir  ou  d'en  attendre  les 
témoignages,  que  d'interpréter  des  cris  ou  d'assister  à dei 
convulsions ,  l'analogie  serait  grande  à  tous  ces  ^;ards  entre 
l'homme  et  les  animaux,  et  l'on  pourrait  augurer,  d'après 
ces  derniers,  quels  résultats  l'homme  Im-même  doit  espérer 
ou  craindre  dans  des  cas  analogues.  Mais,  sans  même  psiier 
des  différences,  pourtant  très-importante»,  de  conionnatioB 
et  de  structure,  il  est  pour  l'espèce  humaine  une  classe  de 
causes  et  de  souflirances  dont  les  autres  êtres  n'otbent  ao- 
cune  trace.  Indépendanm^nt  des  douleurs  physiques,  qoe 
l'homme  partage  avec  les  animaux,  l'homme  seul  craint  les 
suites  et  la  répétition  de  ces  douleurs  ;  il  s'exagère  le  danger 
actuel  et  redoute  le  lendemain  ;  fl  craint  la  mort  et  les  suites 
même  de  la  mort,  et  il  reçoit  le  contre-coup  des  inquiétodei 
qu'il  inspire  à  des  amis  ou  à  des  proches;  d'innoDDbrabks 
sollicitudes  de  sentiment,  de  conscience  on  de  fortune  ties* 
nent  compliquer  tout  Ce  que  la  douleur  matérielle  a  de 
poignant.  Osez  donc,  après  cda,  comparer  la  même  epératksi 
dans  les  deux  classes  d'êtres,  et  vous  croire  autorisé  à  Yé- 
fectuer  chez  l'homme  parce  qu'elle  aura  réussi  sur  nncbenl 
ou  sur  un  cochon  d'Inde! 

Je  le  répète  toutefois,  M.  Amussat  est  un  cUnD^ea  ds 
premier  ordre,  un  homme  profondément  dévoué  à  son  art, 
un  accoucheur  très-habile,  unt>pérateur  justement  célèbre. 
Sa  prédilection  pour  la  nouveauté  et  son  zèle  ardent  pour  k 
progrès  lui  ont  parfois  attiré  bien  des  tribulations.  Et,  par 
ezemple,  combien  de  tourments,  combien  de  reproches  pas- 
sionnés ne  lui  ont  pas  suscités  ses  opérations  sur  des  loadies 
et  surtout  ses  essais  sur  des  bègues  :  il  eut  alors  le  malbeor, 
pour  les  derniers,  de  perdre  un  opéré  sur  quatre-vingt-seiie, 
et  la  malveUlance  des  rivaux  répandit  le  bruit  mensonger 
de  catastrophes  effrayantes.  Isid.  Booanoiv. 

AMYGLÉE,  ville  de  Laconie,  sur  les  boidsderEur»- 
tas,  à  vingt  stades  de  Sparte,  où  résidait  Tyndareet  oè  I/da, 
son  épouse,  mit  au  monde  les  jumeaux  Castor  et  Clytem- 
nestre,  Pollux  et  Héléna,  oifants  qu'elle  eut  de  Jupiter.  A 
une  époque  moins  reculée,  Amydée  était  ti  souvent  at- 
taquée par  les  Spartiates,  qu'attendu  la  terreur  qo'ib  iaspl* 
raient,  un  décret  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  prononcer  leur  nom.  Il  en  résolla  quHm  jour  les  5psr- 
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totei  ft'éUnt  réèUement  présentéft  mos  tes  mun»  nul  n'osa 
en  prévenir  son  Toiain ,  et  que  la  ville  fut  ravagée  de  fond 
en  comble.  De  là  le  proverbe  ancien  :  Cest  faute  de  parler 
p^Amifciée  a  péri,  ApoUon  y  avait  im  temple  célèbre. 

Une  autre  Amifclée ,  colonie  de  la  précédente ,  nommée 
iBjoard'bai  Spej^UmgOp  et  àtoée  entre  Caiète  et  Terracine, 
iBérita,  poor  ses  doctrines  pythagoriciennes^  d^^tre  appelée 
pvYir^  lamuette  : 

Tacitis  regotrit  Aoydis. 

AHYGD ALES»  glandes  ainsi  nommées  du  nom  grec  de 
Tamandêf  &|iV]rSdXT),  à  cause  de  la  ressemblance  qn^èUes 
présentent  aTec  ce  fruit.  Ce  sont  deux  follicules  muqueux 
litoéSy  l'on  à  droite»  Pautre  à  gauche,  au  fond  de  Farrière- 
boQche,  entre  les  jâiers  antérieurs  et  postérieurs  du  voile 
do  palÀ,  entre  leMjuels  iU  font  saillie.  Ils  portent  ^aie- 
mat  le  nom  de  tomilles.  Les  amygdales  paraissent  desti- 
nées à  fournir  la  matière  muqueuse  qui  enduit  et  humecte  le 
pharynx,  et  à  concourir  ainsi  à  la  déglutition.  —  Cet  organe 
semble  assez  peu  nécessaire,  puisque  Tablation,  qu^U  faut 
quelquefois  en  foire,  ne  produit  aucun  résultat  f&cheux  ni 
même  sensible  ;  il  est  cependant  sujet  à  un  assez  grand  nom> 
bre  d'affections,  dont  la  plua  ordinaire  est  Tinflammation, 
désignée  Tulgairement  sous  le  nom  d'esquinancie,  et 
que  là  médecine  moderne  appelle  angine  tonsillaire. 

AMYGDALIN  (Savon),  du  grec  à\L\r[6aiXri,  amande. 
(Test  un  savon  médichial  qui  se  prépare  en  combinant 
rtiuile  d'amandes  douces  avec  la  soude.  Il  est  solide,  blanc, 
opaque,  assez  consistant,  d'une  odeur  faible,  d'une  saveur . 
l^rement  alcaline  et  d'une  pesanteur  spécifique  plus  grande 
que  celle  de  Teau.  Il  est  très-soluble  dans  Teau,  l'alcool,  et 
l'étber.  Exposé  à  Pair,  il  perd  de  son  poids,  se  dessèche  et 
s'altère.  On  le  prépare  en  faisant  agir  210  parties  d'huile 
d'amandes  douces  sur  100  d'une  dissolution  de  soude  à  36°  ; 
on  agite  ce  mélange ,  et  on  le  coule  dans  des  moules,  quand 
il  a  acquis  la  consistance  du  beurre.  Administré  à  l'intérieur, 
ce  sayon  excite  les  organes  digestifs ,  et  parait  surtout  agir 
ooaune  diurétique,  sans  accélérer  la  circulation.  Son  usage 
ne  d<Mt  pas  être  longtemps  continué;  car  il  affaibltt  tous  les 
tissus.  On  l'emploie  pour  combattre  les  engorgements  des 
viscères  abdominaux,  les  tumeurs  «crofuleuses,  la  jaunisse, 
les  calculs  biliaires,  les  constipations  habituelles,  etc.  Ainsi 
que  les  autres  préparations  alcalines  il'  est  très-avantageux 
dans  le  traitement  de  la  gravelle.  Sa  dissolution  dans  l'eau 
est  trèft-utOe  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  les  acides, 
pour  neutraliser  ces  substances.  On  se  sert  aussi  de  ce  mé- 
dicament à  l'extérieur,  comme  excitant,  dans  les  cas  d'en- 
Sorgement  glanduleux  ou  de  tumeurs  indolentes.  Dans  ces 
cas,  on  le  dissout  dans  l'eau  et  mieux  dans  l'alcool  pour 
s'en  servir  en  lotions,  en  fomentations  et  en  frictions. 
AMYGDALITE.  Voyez  Esquinamcie. 
AMYLACÉE  (Fécule).  Voyez  Amidon. 
AMYOT  (Jacques)  ,  naquit  à  Melun,  le  28  octobre  1513. 
Son  père,  pauvre  artisan,  dont  on  ignore  au  juste  la  pro- 
fession, ne  put  lui  faire  donner  qu'une  instruction  élémen- 
taire fort  restreinte,  et  il  partit  pour  Paris  avec  seize  sous  dans 
sa  bourse.  Là  une  dame  le  cliargea  de  conduire  ses  fils  au 
Collège.  Sa  mère,  Marguerite  des  Amours,  lui  envoyait  cha- 
que semaine  un  pain  par  les  bateliers  de  Melun.  L'étude  était 
sa  passion  favorite  et  l'occupation  de  tous  ses  instants;  il 
passait  les  nuits  à  travailler  et  les  jours  à  suivre  les  cours 
de  grec,  de  latin,  de  matiiématiques,  sous  les  plus  habiles 
Arofesseura.  Puis  il  alla  étudier  le  droit  civil  à  l'université  de 
flourges,  avec  un  jeune  Parisien,  son  ami,  qui  devint  plus 
\^rd  une  des  illustrations  du  barreau  de  la  capitale.  L'abbé 
^eSaint-Ambroi.9e  lui  confia  l'éducation  de  ses  neveux,  et  lui 
fit  obtenir  une  chaire  de  grec  dans  la  môme  université,  il  fit 
ensuite  l'éducation  du  fils  de  Roclietel  de  Sacy,  beau-frère  de 
Morviiliers.  Amyot,  heureux  du  présent,  ne  songeait  pas 
alor$  à  son  avenir.  Bourges  était  sa  patrie  d'adoption.  Les 

PICT.  DB  LA  COKf  ERS.  —  T.  I. 


soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves,  les  travaux  du  profiessont» 
ne  l'empêchaient  point  de  se  livrer  à  ses  études  favorites,  el 
à  la  traduction  des  auteurs  grecs.  Son  début  dans  la  carrière 
littéraire  fut  la  traduction  de  Théagène  et  Chariclée,  Il  pu* 
blia  ensuite  une  partie  des  Hommes  Illustres  de  Plutarque, 
qu'il  dédia  à  François  I'*^.  Ce  prince  l'engagea  à  continuer 
cette  importante  traduction,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Bello* 
zane. 

Amyot  désirait  depuis  longtemps  visiter  l'Italie  pour  y  con* 
sulter  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  Morvii- 
liers, ambassadeur  à  Venise,  l'emmena  avec  lui,  etfacilita, 
de  tout  son  pouvoir,  ses  savantes  investigations.  Odet  de 
Selves  et  le  cardinal  de  Toumon,  ce  dernier  résident  à 
Rome,  le  chargèrent  de  présenter  au  concile  de  Trente  une 
énergique  protestation  contre  les  prétentions  de  hi  cour  pa^ 
pale  à  une  puissance  universelle,  illimitée.  Avant  son  dé- 
part de  Paris ,  U  s*était  engagé  à  remettre  au  souverain 
pontife  cette  lettre  singulière  de  L'Hôpital,  qui  est  devenue 
historique.  Amyot  n'était  déjà  plus  un  bomme  ordinaire,  il 
avait  pris  rang  parmi  les  savants  et  les  hommes  d'État  de  l'é- 
poque. Son  élévation  avait  été  rapide,  mais,  toujours  simple 
dans  ses  mœurs  et  dans  ses  goûts,  toujours  modeste,  il  n'é- 
tait pas  ébloui  par  l'édat  de  ses  succès.  Il  obtint  les  emplois 
les  plus  hnportants  sans  avoir  jamais  eu  la  pensée  d'en  sol- 
liciter aucun. 

Une  circonstance  tout  à  fait  imprévue  lui  donna  accès  dans 
le  palais  des  rois.  Henri  XI  était  allé  visiter  Marguerite  de 
Valois  dans  son  duché  de  Berri.  Amyot,  que  ses  ennemis 
accusaient  d'hérésie,  avait  été  obligé  de  chercher  un  asile 
chez  un  seigneur  retiré  dans  ses  terres  et  moitié  par  re- 
connaissance, moitié  par  goût,  il  donnait  des  leçons  à  ses 
fils.  Le  roi  s'arrêta  dans  ce  château  ;  il  était  accompagné  de 
L'HApital,  alors  chancelier  de  la  duchesse.  Amyot  présenta 
an  prince  des  vers  grecs  de  sa  composition.  «  C'est  du  grec» 
dit  le  roi;  à  d'autres!  v  Et  U  remit  le  papier  à  L'Hôpital,  à 
qui  cette  langue  était  familière.  La  réponse  du  chancelier 
ftit  un  hommage  aux  talents  du  savant  et  spirituel  hellé- 
niste. Henri  II  ne  l'oublia  point,  et  bientôt  Amyot  fut  29- 
pelé  à  la  cour  et  nommé  précepteur  des  fils  du  roi.  Ayant 
achevé  sa  traduction  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  il 
la  dédia  au  monarque.  Celle  des  Œuvres  morales  ne  fut  ter- 
mmée  que  sous  Charles  IX,  auquel  il  la  dédia  en  1560.  Ce 
prince  et  ses  Arères  appelèrent  toujours  Amyot  leur  maître. 

Dès  le  lendemain  de  son  avènement,  Charles  le  nomma 
son  grand-aumônier,  et  de  plus  conseiller  d'État  et  conser- 
vateur de  l'Université  de  Paris.  La  reme  douairière  s'opposa 
vivemoit  à  sa  nomination  à  la  grande-aumônerie.  Le  jeune 
prince,  pour  hi  première  fois  peut-être,  résista  aux  volontés 
de  sa  mère.  Elle  fit  venir  alors  Amyot  pour  obtenir  son  dé- 
sistement. Dès  qu'elle  l'aperçut  :  «  J'ai  fait ,  lui  dit-elle ,  bou- 
ct  quer  les  Guises  et  les  Châtillons,  les  connétables  et  les 
«  clianceliers,  les  rois  de  Navarre  et  les  princes  de  Condé, 
«  et  je  vous  ai  en  tète,  petit  prestolet!  »  Amyot  assura  vai- 
nement la  reine-mère  qu'il  avait  reftisé  cette  dignité.  Il  ne 
put  l'apaiser  par  sa  tranquille  résignation.  «  Si  vous  ac- 
ceptez, ^outa-t-elle,  vous  ne  vivrez  pas  vingt-quatre  heu- 
res. »  Amyot  insista  de  nouveau  auprès  de  Charles  pour  lui 
faire  accepter  sa  démission.  Le  roi  fut  inflexible.  Alors  il 
cessa  de  paraître  à  la  cour;  le  monarque  le  fit  chercher, 
mais  inutilement.  La  reine-mère  fut  obligée  de  céder.  Elle 
en  fit  elle-même  prévenir  Amyot. 

Chartes  lui  donna,  en  1570,  les  abbayes  de  Roche,  près 
d'Auxerre,  de  Saint-Corneille  à  Compiègne,  et  enfin  l'évêché 
d'Auxcrre.  L'étude  était  pour  lui  plus  qu'une  distraction , 
c'était  un  besoin.  11  composa .  à  la  sollicitation  de  la  du- 
clicsse  de  Savoie ,  les  vies  d'Épaminondas  et  de  Sciplon , 
qui  manquaient  aux  œuvres  de  Plutarque.  Il  traduisît 
Daphnia  et  Chloé,  i\c  Longus,  sept  livres  de  Diodore  de 
Sicile,  rt  quelques  tragédies  grecques.  Mais  il  était  trop  ins- 
truit, trop  vertueux,  pour  n*être  pas  tolérant.  Les  liguean 
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Kaccusèrent  de  faroriser  les  proiestints  de  son  diocèse  ;  ils 
l'accasèrent  d*hérésie.  Amyot  hérétique!  il  l'étaK  comme 
tons  les  îilostres  cKoyens  de  Tépoque.  Amyot  et  L^H^ital 
n'échappèrent  au  massacre  de  la  Safait-Barthéiemy  que  par 
les  mesures  de  prudence  prises  pour  leur  sûreté  par  Char- 
les IX.  ATast  le  jour  fiié  pour  l'extermhiation  des  hu- 
liuenotsist  de  leurs  amis,  le  roi  arait  envoyé  une  garde 
de  sûreté  à  L'Hôpital,  retiré  à  sa  campagne  du  Vignay,  près 
d*Étampe8,  et  avait  fait  prévenir  Amyot  du  danger  qui  le 
menaçait.  Confiné  alors  à  Auxerre ,  il  ne  reparut  à  la  cour 
que  sous  le  règne  de  Henri  HI ,  et  à  de  rares  Intervalles, 
lorsque  ses  devoirs  comme  grand-aumûnfer  l'y  obligeaient.  11 
logeait  aux  Quinze-Ymgts. 

Henri  III  fonda  Tordre  du  Saint-Esprit,  et  prêta  lui-même 
entre  les  mains  de  notre  évèque  serment,  en  qualité  de 
grand-mattre,  dans  Féglise  des  Grands-AugiKtîns  ;  puis  il  lui 
conféra  cet  ordre ,  et ,  par  une  clause  spéciale  des  statuts, 
affecta  cette  décoration  à  la  charge  de  grand-aumônier, 
dispensant  ceux  qui  lui  succéderaient  dans  ces  fonctions  de 
faire  preuve  de  noblesse. 

Amyot  rendit  un  grand  service  aux  lettres,  en  détermi- 
nant Henri  m,  en  1575,  à  former  une  bibfiothèque  d'où- 
Trages  gt«cs  et  latins.  Il  eut  souvent  recours  à  cette  riche 
collection  pour  perfectionner  ses  ouvrages.  Ce  Itat  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vieillesse,  à  Paris,  et  dans  son  dio- 
cèse, n  avait  assisté  aux  états  de  Blois.  Depuis ,  sa  vie  fut 
souvent  en  danger  :  un  jeune  ligueur,  nommé  Ferons ,  du 
village  d^Égriselle,  près  d'Auxerre,  lui  mit  le  pistolet  sur  la 
gorge  en  pleine  place  de  la  cathédrsde.  Un  autre  jour  un 
émissaire  du  gardien  des  cordeliers ,  tenant  à  la  main  une 
hallebarde,  criait  aux  ligueurs  qui  Tenvironnaient  :  «  Cou- 
^e ,  soudards  I  messire  Jacques  Amyot  est  un  méchant 
homme ,  pire  que  Henri  de  Valois.  11  a  menacé  de  fiire 
pendre  notre  maître  Trahy  ;  mais  it  lui  cuira.  »  Or,  ce  Trahy 
était  un  prédicateur  fimatique  et  l*un  des  plus  dangereux 
ligueurs  de  PAuxerrois.  Notre  évèque  s'était  contenté  d'in- 
viter le  théologal  à  dire  à  maître  Trahy,  «  qu'il  se  com- 
portât plus  modestement  en  ses  prédications ,  de  peur  qu'il 
ne  hii  en  arrivât  mal  à  lui  et  aux  siens  ».  Les  figueurs,  qui 
étaient  nombreux  et  turbulents  dans  son  diocèse,  ne  ces- 
sèrent de  le  poursuivre  avec  le  plus  brutal  aéhamement.  Sa 
sûreté  exigeait  qu'O  s'en  éloignât;  et  tel  était  sans  doute  le 
but  des  ligueurs  ;  mais  Amyot  tenait  plus  à  ses  devoirs  qu'à 
la  vie,  et  dès  1589  tl  renonça  à  la  charge  qui  rappelait  à 
la  cour,  et  ne  sortit  plus  de  son  diocèse.  Il  ne  conserva  de  ses 
gruids  bénéfices  que  Tabbaye  de  Saint-Corneille,  à  Com- 
piègne.  11  visitait  souvent  le  collège  d'Auxerre,  qu'il  avait 
feit  bâtir,  et  qu'O  avait  doté  A  ses  dépens.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  6  février  1593. 

Ses  ouvrages  l'ont  placé  au  premier  rang  des  auteurs 
du  seizième  siècle,  si  fécond  en  écrivains  illustres  dans  tous 
les  genres.  Jusque  là  la  France  n'avait  compté  que  des  his- 
toriens ,  aujouMlini  oubliés  pour  la  plupart,  et  beaucoup 
de  romanciers,  qu'on  ne  lit  plus.  Mais  les  écrits  de  Charron, 
de  L'Hôpital,  de  Montaigne,  de  La  Boétie ,  de  Bodin,  de  de 
Tliou,  ont  emprehit  cette  époque  d'un  cachet  d'originalité 
qui  ne  s'effacera  pas.  Us  ont  créé  une  langue  nouvelle,  à  la 
fois  énergique»  naïve  et  riche.  La  République  de  Bodin,  le 
Traité  de  la  Servitude  volontaire  de  La  Boétie ,  ont  posé 
les  principes  de  notre  droit  politique.  Montaigne  et  Charron 
sont  encore  les  maîtres  et  les  modèles  des  morefistes,  et 
Plutarque  enfin  n'a  jamais  eu  de  plus  fidèle  interprète 
qu'Amyot. 

AMYOT  (  Le  père  ),  jésuite,  né  à  Toulon ,  en  1718,  mort 
à  Péi(in,  en  1793,  pendant  le  séjour  de  lord  Maoartney,  am- 
bassadeur d'An^eterre,  passait  pour  descendre  de  la  famille 
du  vénérable  traducteur  de  Piuterque.  Cest  en  1750  qu'il  ar- 
riva à  Macao,  d'où  il  se  rendit  l'année  suivante,  par  ordre 
de  Tempereur,  à  Pékin,  qu'il  ne  quitte  phu.  De  persévérantes 
études  lui  rendirent  familières  les  langues  chinoise  et  te* 
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lare,  ee  qui  Ml  fiMÉita  tes  moyens  de  rmoider  am  loattes 
mêmes  pour  connaître  la  Chine  à  fond.  La  plupart  de  ses  tra- 
vaux, qui  traitent  des  antiquités,  de  Phisttrire,  de  fe  langae 
de  l'écriture,  des  arto,  de  la  musique,  de  la  taetiqae  ma^ 
taire  des  Chinois,  ainsi  qu'une  Biographie  de  Cottfueim 
et  une  Graimmalire  Mare-manttkm,  se  trouvent  dan 
les  MémohreÈ  ooneemant  Fhisto^e,  les  sciences  et  Us  arts 
des  Chinois,  dont  le  dixième  volume  indique  en  qoalone 
colonnes  sa  part  à  ce  recuefl.  H  a  écrit,  en  outre,  VBloge  de 
la  ville  de  Màukden,  publié  par  de  Guignes,  et  le  Dtetvm- 
ûaire  tatare-mantehou,  publié  par  Laiq^. 

Déjà  connu,  en  outre,  par  les  chapitres  qnll  avait  foumU 
aux  Lettres  édifiantes  des  missionnaires,  Â  était,  qudqaei 
aimées  avant  la  révolution,  en  correspondance  avec  M.  Bertin, 
ministre  d'Étet,  ancien  directeur  de  la  compagnie  des  Indes. 
Aidé  de  son  ami,  le  père  Cibor,  il  transmettait  à  son  opa- 
lent  protecteur  de  curieux  mémoires  et  y  joignait  de  nom- 
breuses figures  coloriées.  La  seule  partie  des  arts  et  métiers 
aviût  fini  par cofoprendreplusdequatreeents sujets.  M.  Beriia 
se  proposait  de  publier  cette  collection  ;  mais  la  marche  ra- 
pide des  événements  ne  le  hii  permit  pas.  Lors  de  la  rente 
du  cabinet  de  ce  ministre,  en  1810,  la  plus  grande  partie  dei 
manuscrits  et  des  dessins  Ait  acquise  par  feu  M.  Nepien, 
libraire;  ils  ont  servi  à  composer  la  Chine  en  miniaturt 
et  d'autres  petite  ouvrages  in-18,  qui  devaient  être  le  pré- 
lude d'une  publication  plus  importente. 

La  correspondance  du  père  Amyot  et  du  père  Cibor  âut 
d'ailleurs  fort  incomplète.  Tolérés  seulement  à  Pékin  après 
la  destruction  de  leur  ordre,  et  lorsque  le  christianisnie  se 
trouvait  à  la  veille  de  persécutions  sanglantes,  ils  éTîtaieot, 
malgré  les  hicessantes  recommandations  de  leur  proteetear, 
tout  détail  de  nature  à  les  compromettre,  gardaient  surtaot 
un  dlence  obstiné  sur  les  différentes  sectes  chinoises  et 
sur  les  formes  du  culte,  mais  laissaient  entendre  qu'on  n'a- 
vait là-dessus  en  Europe  que  des  notions  incomplètes  et  er- 
ronées. Retenus  en  quelque  sorte  captife  à  Pékin,  les  mis- 
sionnaires cherchaient  toutes  les  occasions  de  s'en  éloigner, 
et  quelques-uns  s'échappaient  sous  des  déguisements.  Le 
père  Amyot  avait  cependant  imaginé  un  moyen  de  mettre 
M.  Pertui  à  portée  de  recueillir  verbalement  ce  qu'a  désirait 
Deux  jeunes  Chinois,  Ko  et  Yang,  avaient  été  choisis  par 
lui  entre  plusieurs  néophytes  et  envoyés  en  France  poor  j 
faire  leur  éducation.  De  retour,  ils  correspondirent  à  lear 
teur  avec  le  ministre.  H  est  bon  cependant  d'avertir  les  pos- 
sesseurs actuels  des  manuscrite  en  question  que  les  lettres 
signées  Yang  pourraient  bien  avoir  éte  écrites  soos  b 
dictée  du  père  Amyot,  et  celles  de  Ko  conçues  et  écrites  psr 
le  père  Cibor,  qui  a  expliqué  lui-même  clairement  la  néces- 
site de  ces  pseudonymes. 

De  graves  dissensions,  dernier  écho  des  doaleoreiises 
querdles  qui  s'éteient  élevées  dans  le  dix-huitième  siède 
au  sqjet  des  cérémonies  chinoises,  régnaient  alors  parmi  M 
missionnaires  européens.  Le  père  CttK>r,  détesté  àe  tons, 
et  n'ayant  pour  appui  que  le  père  Amyot,  mùt/mi  rime  ai- 
vrée,  le  8  août  1780.  Trois  jours  avant  sa  mort  il  avait  éenl 
en  ces  termes  au  mhiistre  :  «  Je  touche  à  ma  dernière  benre. 
Je  n'ai  plus  de  pensées  que  pour  notre  chère  missioa.  Je  b 
recommande  encore  à  votre  grandeur.  Jamais  votre  protec- 
tion ne  lui  fht  plus  nécessaire.  »  Le  père  Amyot,  en  tiansnei- 
tent cette  lettre  d'adieu,  annonçait  que  llnfaumalioa  des» 
ami  avait  éte  l'occasion  du  plus  grand  scandale  :  le  pèn 
Sallusti,  missionnaire  italien,  envoyé  avec  de  pleins-pouroiri 
par  la  Propagande,  avait  menacé  d*exoommnnicatioa  ook 
qui  oseraient  faire  des  prières  pour  ce  réprouvé,  ptfti^ 
déclaré  des  innovations  les  plus  dangereuses.  Le  père  Amyot 
aurait  bravé  cette  défense  sans  une  maladie  grave  qm  >o 
retenait  chez  lui  perclus  d'une  partie  de  ses  membres;  mats 
deux  de  ses  néophytes  ainsi  que  deux  autres  ex-jésoites  as- 
sistèrent aux  funérailles;  à  leur  retour  ils  fiireni  excom- 
muniés parle  farouche  dominicain. 
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te  nobe  Sdhtfti  M  pwniàhi  tsçfpéê  (faéqae  temps 
i|irès,  et  le  père  JùnyfÂrétmi paisiblement  arec  im  petit 
nombre  d'anciens  cofiifrères  ;  mais  lenr  présenee  tf'élslt  lolé- 
i^  à  la  cour  de  rempereor  Kien>long  qa'en  raison  do  be- 
soin qa'on  y  «fait  de  leurs  connaissances,  du  reste  tiès-sn- 
perflddles,  en  astronomie.  CTest  qoHls  lirraient  régeflère- 
ment  à  Péditenr  de  l'almanadi  impérial  les  ealcols  des 
édipses,  et  les  heores précises  dn lever,  dn  coocheret  da 
passage  an  méiidfen  des  Perses  planètes,  h  qpixÀ  les  astro- 
îogaes  diînois  aJontaSeot  qncïqnes  prédictions  bfemies.  liai- 
lieoreosement  nos  pantres  missionnaires  n^étaientpastrès- 
ibrts  en  cette  partie;  et  im  des  élèves  du  père  Amyot  avona 
un  jour  à  M.  BarroW,  attadié  à  la  légation  angidse,  qM 
copiait  ces  rense^ementsdansla  Connaissante  des  Ttmpi, 
publiée  en  France  par  Lal^nde.  H  diovU  qae  si  cette  res- 
soarce  venait  à  hil  manquer  à  cause  de  Fimminenoe  de  la 
guerre  mariâme,  il  ne  saurait  plus  comment  répondre  à  la 
cMifiance  du  tribunal  astronomique  de  Példn. 

Parmi  les  nombreux  dessins  envoyés  en  France  par  les 
Bds^onnaîres ,  on  remarque  une  représentation  fort  exacte 
de  VkorteTisla,  fleur  alors  encore  inconnue  en  Europe  et 
Importée  quelques  années  plus  tard  seulement  par  lord 
Macartney.  C'est,  croyons-nous,  à  riiOrtehsia  que  le  père 
iUnyot  voul^  donner  par  reconnaissance  le  nom  de  fleur 
Bertin.  En  marge  de  la  lettre  le  ministre  écrivit  de  sa 
mMn  cette  apostffle,  un  peu  brusque  :  «  Que  veut-il  dire 
avec  sa  fleur  Bertin?  Es^ce  que  cette  plante  n'a  pas  dégà 
on  nom  chinois  ?  »  Bbktou  . 

ANA,  mot  grec,  qui  signifie  ^r,  et  qui,  ajouté  au  nom 
propre  de  certames  personnes ,  indique  un  recueil  de  leurs 
pensées  détachées,  de  leurs  observations  et  d'anecdotes 
recuefflies  par  dles  ou  sur  elles.  Ana  signifie  aussi  un  recueil 
desaillies,  deproposde  société,  de  dictons,  de  bons  mots,  etc. 
Aux  seizième  et  dix-septième  siècles  les  ana  florissaient 
Han^  le  monde  savant  :  le  président  Pasqnier,  an  seizième 
siècle,  86  faisait  moissonneur  de  sonnets  sur  la  puce  !  Mais 
cet  heureux  temps,  ob  rintèUigence  de  l'homme  s'appli- 
quait avec  autant  d'amour  aux  choses  les  plus  ftitiles  qu'aux 
entreprises  les  plus  sérieuses,  est  déjà  bien  loin  de  nous. 
Depuis  que  les  publications  quotidiennes,  hebdomadaires  ou 
moisiidles  sont  devenues  à  la  mode,  Vana  a  disparu  des 
Mlona  et  s'est  réftigîé  an  théâtre  ou  dans  les  journaux.  Il  y 
a  bien  eu  recrudescence  quelquefois ,  piais  presque  toujours 
recrudescence  roalhenreuse;  et  depuis  la  fin  du  dix-Iiui- 
tième  siècle  surtout,  l'ona,  dépouillant  sa  vieille  nature, 
•eeesé  d'être  original  avec  bon  ton  et  folAtre  avec  rdenue , 
pour  sa  traîner  dans  une  trivialité  insipide  et  souvent 


ana  ont  presque  toujours  été  rédigés  sous  forme  de 
dictioniialre.  Le  recueil  le  plus  remarquable  en  ce  genre 
«■t  VBnc^chpédiana,  11  y  a  encore  d'autres  recueils  d'ana 
qn'a  ftet  bien  se  garder  de  confondre  avec  ceux  qui  en- 
combrent d'ordinaire  les  échoppes  de  brocanteurs  de  livres. 
lies  plw  eonnos  des  ana  célèbres  sont  :  Menagiana,  Sca- 
Ogeriana,  À^Mnpniana,  Arlequiniana,  Boursautiana , 
CaMniana,  Segraisiana,  etc.  —  Les  anciens  avaient 
aosfii  leurs  ana,  "Les  Memorabilia  de  Xénophon,  les  Vies 
des  PhUosaphes,  par  Diogène  de  Laerte,  les  Nuits  atti- 
9tiei  d'AnliMkUe  abondent  en  mots  ingénieux  ou  piquants, 
ea  maximes  chatoyantes  ou  gracieuses.  Quintilien  rapporte 
qu'un  alfrsnchi  avait  recueflli  tous  les  propos  facétieux  de 
son  maître;  un  aflranchi  de  Mécène  avait  également  noté 
les  bons  mots  de  ce  spirituel  protecteur  des  Muses. 

Le  dernier  et  plus  illustre  représentant  de  Vana  a  été  le 
marquis  de  Bièvre,  sur  la  lin  du  siècle  dernier. 

ANABAPTISTES  (  du  grec  àva,  de  nouveau  ;  {^mw, 
)e  baptise).  Cest ainsi  qu'on  désigne  les  chrétiens  qui,  re- 
ielant  le  baptême  des  enfants,  limitent  aux  adultes  les 
bieafoits  de  ce  sacrement,  et  dès  lors  soumettent  à  un  nou- 
Teaa  baptême  tous  les  chrétiens  qui  embrassent  les  opimons 


de  leur  secte,  encore  bien  qu'ils  aient  été  d^jà  baptisés 
dans  leur  entece.  Cette  dénomination  leur  fat  imposée  par 
leurs  adversaires  dès  leur  pren^ère  apparition,  au  seixième 
siède  ;  mais  ces  sectaires  l'ont  toujours  repoussée.  U  faut, 
dans  leur  histoire,  soigneusement  distinguer  les  périodes  et 
les  partis.  A  l'origine  tous  ceux  que  l*on  avait  compris 
d'abord  sons  le  nom  dé  Rebaptisants  se  bornaient  à  dé- 
fendre la  doctrine  du  baptême  des  adultes.  Celui  des  enfents, 
qui  n'avait  point  été  en  usage  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés de  l'ÉgÛse  primitive,  avaK  déjft  été  combattu  au  moyen 
âge  par  Jean  Wiclef  e^  par  quelques  sectes  hérétiques,  par 
exemple  les  pétrobruriens,  les  cathars,  les  picards,  etc.,  en 
Suisse  et  en  France.  Quand  la  réformalfoïi  vint  présenter 
ta  Bible  comme  la  source  ifldqoe  de  la  foi  des  dirétiens,  on 
vit  des  sectaires  ^efforcer  de  combattre  le  baptême  des 
enfants  comme  une  pratique  contraire  aux  saintes  Écri- 
tures. Us  élevèrent  la  voix  en  Suisse  peu  de  temps  après  la 
venue  de  Zwmgle;  et  leurs  doctrines  eurent  encore  plus  de 
retentissement  en  Allemagne,  surtout  en  Saxe,  quand  les 
Amatiqnes  de  Zwicl^au,  Nicolas  Storch  et  Mare  Thom», 
tous  deux  teinturiers  endrep,  et  trois  hommes  plus  instruits, 
Marc  Stubner,  Martin  CeHarins  et  Thomas  Munzer,  se 
chargèrent  de  les  propager.  En  mÉme  temps  que  ces  fon*- 
fiques  s'abandonnaient  à  l'Olusion  de  parvenir  à  fonder  sur  la 
terre  un  royaume  céleste.  Ils  se  vantaient  d'être  l'objet  de 
révâations  particulières,  soumettaient  à  la  formalité  d'un 
nouveau  baptême  tous  ceux  qui  adoptaient  leurs  doctrines, 
et  ne  contribuaient  pas  peu  à  provoquer  la  guerre  dite  des 
Boures  ou  des p ay sans.  Indépendamment  de  leurs  idées 
particulières  sur  le  baptême,  qoe  suivant  eux  les  laïques 
sont  toujours  parfaitement  aptes  à  coniérer,  ils  refusaient 
d'admettre  l'enseignement  de  l'Église  ainsi  que  sa  Juridiction 
hiérarehiqne,  prétendant  faitrodnire  par  là  une  complète  égar 
IHé  parmi  tous  les  dirétiens.  L'autorité  supérieure  s'efforça 
bientêt  de  combattre  par  des  mesures  rigonreoses  les  progrès 
de  plus  en  plus  visibles  qu^s  firent  à  partir  de  l'année  1524, 
particulièrement  parmi  les  dasses  inférieures,  sur  les  bords 
du  Rhin,  en  Wesphalie,  en  Holstein  et  en  Suisse. 

En  Allemagne,  les  empeceurs  et  les  diètes  tanpériales  ren- 
dirent &k&  1515  des  ordonnances  contre  les  anabaptistes, 
avec  la  pefaie  de  mort  pour  sanction;  it  dies  furent  exé- 
cutées dans  un  grand  nombre  de  cas.  Il  en  Iht  de  même  eh 
Smsse  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  hmdgrave  de  Hesse  fut  alors 
le  seul  souverain  qui  se  contenta  de  les  ftdre  emprisonnttr 
et  catéchiser.  En  d^t  de  tontes  les  mesures  prises  pour 
combattre  les  progrès  des  anabaptistes,  on  voyait  hicessam- 
ment  se  fonner  de  nouveaux  rassemblements  de  ces  sectaires^ 
provoqués  sur  divers  potats  par  les  prédications  d'apMres 

ambulants.  ... 

La  ville  de  Munster,  ea  WestphsMe,  fût  le  pnncipal 
tliéâtre  de  FactiTité  des  anabaptistes;  c'est  là  qu'ils  s'effor- 
cèrent de  réaliser  leurs  rêves  d'un  règne  visible  de  Jésus^ 
Christ  sur  la  terre.  Mdchior  Hoffman,  pdielier,  originaire 
de  la  Souabe,  fut  le  premier  qui  prêdia  la  doctrine  d'un 
nouveau  royaume  de  Sion ,  à  Kid,  en  1527,  à  Emdem,  en 
1528,  d'où  il  se  rendit  à  Strasbourg,  où  fl  mourut  en  prison, 
en  1540  (consultez  Khron,  \ffiifofre  des  Anabaptistes, 
Ldpxig,  1758).  Avant  de  quitter  Emdem,  il  y  établit 
comme  évoques  de  la  nouvdie  communauté  Jean  Trypmaker 
et  Jean  Mathîesen,  boulanger  d'Harlem.  Pendant  que  les  par- 
tisans d'HofflDann  attendaient  de  Strasbourg  la  nouvdie  de 
la  Ibndation  d'un  nouveau  royaume  de  Sion,  Trypmaker 
avait  quitté  la  Frise  pour  se  rendre  à  Amsterdam ,  à  1  dfet 
d'y  prêcher  les  nouvdies  doctrines;  mais  fl  expia  son  oi- 
treprise  sur  le  gibet,  à  La  Haye.  AussHêt  qu'Hofmann  en  fut 
faiformé ,  a  conseilla  par  écrit  à  ses  disciple*  de  ^ujpendre 
les  baptêmes.  Ce  conseil  plut  médiocrement  à  Mathicsen, 
érigé  en  second  évêque,  et  qui  visait  à  devenir  dief  de  parti. 
Dans  ce  but  il  enrôla  douxe  apôtres,  dont  deux  se  rendirent 
à  Munster,  où  ils  trouvèrent  de  fanatiques  coopéraleuw 
'  33. 
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dans  les  bourgeois  Knlpperdolliiig  et  Krecfatliig,  «insi  que 
dans  le  prêtre  Rotlmtsiiii,  qoi  jusque  alors  pourtant  avait  tou- 
jours fut  preore  de  sagesse  et  ^e  modération.  Cette  YÎUe 
ftit  pour  la  première  fois  le  tliéâtre  de  sanglants  disordres, 
quand  deux  autres  enroyés  de  Blatthiesen,  Jean  Bockhold 
on  Bodielson»  tailieor  de  Leyde,  et  Genit  Kippenbroek, 
vulgairement  uppeèé  Gerrit  le  Relieur,  y  anivèrent  d'Ams- 
terdam; et  ces  troubles  ne  cessèrent  que  lorMpie  Matthiesen 
s'y  fut  rendu  de  m  personne.  Les  fanatiques,  dont  le  nombre 
s'accroissait  chaque  jour,  envahirent  l'hôtel  de  ville,  et 
obtinrent  de  vive  force,  vers  la  fin  de  l'année  1533,  un 
traité  qui  eût  pu  assurer  à  chacun  des  deux  partis  en 
présence  le  libre  exerdee  de  leur  culte.  Mais  bientôt,  ren- 
forcés par  une  nombreuse  populace  accourue  des  villes  voi- 
sines, Os  ne  tardèrent  pas  i  employer  la  force  ouverte  pour 
•e  roidre  complètement  maîtres  de  la  ville.  Matthiesen  y 
entra  en  prophète,  et  détermfaia  le  peuple  à  lui  livrer  son  or, 
son  argent  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  pour  dé- 
sormais être  le  bien  commun  de  tous,  amsi  qu'à  brûler  tous 
les  livres,  à  l'exception  de  la  Bible;  mais  il  lut  tuédans  une 
sortie  fiiite  contre  Tévêque  de  Munster,  qui  assiégeait  la 
ville.  Bockhold  et  KnipperdoUing  se  proclamèrent  alors  pro- 
phètes. On  détruisit  les  églises,  et  on  institua  douie  juges 
pour  présider  aux  douse  tribus,  oonome  dans  Jsrael.  Toute- 
Ibis,  cette  forme  nouvelle  do  gouvernement  ne  tarda  pas, 
elle  aussi,  à  être  rejetée,  attendu  que  Jean  Bockhold  se  fit 
proclamer  roi  de  la  nouvelle  Sion  sous  le  nom  de  J  e  an  de 
Leyde.  A  partir  de  cette  époque»  (1534)  Munster  devint  le 
théâtre  de  tous  les  déportements  d'un  fjsnatîsme  sauvage,  de 
la  débauche  la  plus  immonde  et  de  la  cruauté  la  plus  ef- 
frénée, jusqu'à  ce  que  plusieurs  princes,  faisant  cause  com- 
mune avecTévêque,  s'emparassent  de  cette  ville,  le  24  juin 
1636,  et  missent  ainsi  fin  à  la  puissance  des  anabaptistes,  dont 
les  principaux  cbefk  pérircôit  dans  les  supplices.  Cepen- 
dant non-seulement  sur  le  nombre  de  vingtrcinq  apôtres  que 
Jean  Bockhold  avait  déteiminés  à  quitter  Munster  pour  aller 
prêcher  au  loin  la  foi  nouvelle,  0  y  en  eut  qui  réussirent  en 
divers  lienx  à  fUre  des  prosélytes,  mais  encore  d'antres 
^tres,  complètement  indépendants  de  ceux  de  Munster, 
étaient  allés  prêcher  aillenrs  la  foi  à  un  nouveau  royaume 
de  chrétiens  irréprochables,  et  y  avalent  Ikit  aussi  des  pro* 
aâytes.  Cenx-d  condamnaiimt,  il  est  vrai,  la  polygamie,  la 
communauté  des  biens  et  les  cruautés  qui  avaient  été  pra- 
tk|uées  à  Munster  par  leurs  coreligîonnakes  contre  les 
hommes  qui  ne  partageaient  pas  leurs  idées  religieuses; 
mais  ils  continuaient  à  prêcher  toutes  les  doctrines  des  ana- 
baptKtes  primitift,  et  en  outre  quelques  idées  à  eux  sur 
l'bicaination  de  Jésus -Clirist  (Consulta  T Histoire  des 
Anabaptistes  de  Munster,  d'après  le  manuscrit  latin  de 
Hermann  de  Kersenbroek,  1771,  in-4%  en  allemand;  et 
Hast,  Histoire  des  Anabaptistes  Jusqv^à  la  chute  de  la 
secte  à  âfunster.  Munster,  1836.) 

Après  Hofftnann,  celui  de  ses  adhérents  qui  fit  le  plus  parler 
de  lui  fiit  le  nommé  David  Joris,  peintre  sur  verre,  né  à  Oelft, 
en  1501 ,  et  qui  fût  rebaptisé  en  1634.  11  se  fit  un  grand 
nombre  de  partisans  par  ses  ouvrages  de  théosophie,  où  il  té- 
moigne d'une  puissante  imagination,  ainsi  que  par  ses  efforts 
pour  réunir  et  oondiier  les  partis  acharnés  qui  déchiraient  la 
secte  des  anabaptistes.  On  étudia  surtout  son  Livre  de  Mi- 
racles, publié,  en  1 542,  à  Deventer  ;  et  on  le  regarda  lui-même 
comme  un  nouveau  Messie.  Après  avoir  beaucoup  varié  dans 
ses  opinions,  il  erra  longtemps  de  côté  et  d'autre  jusqu^à  ce 
qu'enfin  pour  éviter  les  persécutions  il  vint  s'établir  comme 
bourgeois,  en  1544,  sous  le  nom  de/ean  de  Bruges,  à  Bâle, 
oh  U  mourut  en  1656,  après  avoir  mené  une  vie  honorable 
dans  la  communauté  des  réformés.  Ce  ne  hit  qu'en  1559  qu'on 
découvrit  son  hérésie ,  quni  avait  pris  le  puis  grand  soin  à 
dissimuler.  Mais  alors  le  conseil  de  Bêle  fit  faire  le  procès  à 
M  mémoire.  Par  suite  de  la  condamnation  qui  fut  prononcée, 
on  exhuma  son  cadavre  et  on  suspendit  ses  ossements  au 


gibet.  D'antres  propbMes  continuèrent  encore  à  apptr^ 
jusqu'au  miUen  du  seizième  siècle  parmi  les  ansbafKisiei,  à 
trodMer  la  tranquillité  publique  et  par  suite  à  angnienter  le 
nombre  des  martyrs  de  cette  secte.  Cest  ainsi  que  dans  le 
nombre  des  hérétiques  que  le  duc  d'Albe  lit  périr  de  la  maiD 
du  bourreau  dans  les  Pays-Bas,  il  se  trouvait  beancoap  dV 
nabaptistes. 

Il  est  hkcontestable  que  Menno  eut  quekpies  rapports 
avec  ces  anabaptistes  tant  qu'ils  se  bornèrent  à  rejeter  h 
b^)lême  des  enfants;  mais  ses  ouvrages  prouvent  quM 
les  combattit  dès  qu'ils  recourarent  à  l'emploi  des  anaei 
pour  propager  leurs  doctrines  et  qu'ils  empiétèrent  mr  lei 
droits  du  pouvoir  temporel.  Son  lèle  prudent  et  i^flédii 
réussit  à  réunhr  en  communautés  bien  organisées  les  ana- 
baptistes alors  dispersés  en  divers  lieux,  qui  prirent  d*abocd 
d'après  lui  le  nom  delfennoni/es,  et  formèreot  nne 
association  religieuse  particulière  et  indépendante  an  nord  de 
l'Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  surtout;  association  dans  le 
sehi  de  laquelle  étaient  hnitées  toutes  les  pratiques  de  Tao- 
tique  Église  apostolique.  Seulement  Menno  ne  pot  empèd» 
que  le  sdUsme  n'éclatât  jusqu'au  sein  mèsne  de  sa  secte  dès 
Tannée  1554  sur  la  question  de  savoir  quel  degré  de  séTérité 
fl  lUlait  apporter  dans  Pexcommunication.  Les  pins  rigo- 
ristes estimaient  que  tout  manquement  aux  k>is  de  la  mo- 
rale et  aux  prescriptions  de  l'Église  devait  être  puni  par  l'ex- 
communication. Les  plus  indulgents  ne  voulaient  en  général 
appliquer  cette  peme  qu'en  cas  de  désobéissance  opiniâtre  et 
absolue  aux  prescriptions  de  l^Écriture  sainte.  Ils  ajootaieBt 
que  cette  peine  devait  non-seulement  être  précédée  de  pln- 
sieurs  admonestations  et  exhortations,  mais  encore  n'en- 
tratner  aucune  conséquence  hors  de  l'élise.  Les  deux  opi- 
nions n'ayant  pas  consenti  à  se  fklre  rédproquement  sor  ce 
point  la  moindre  concession ,  il  en  résulta  les  deux  grandes 
sectes  principales  entre  lesquelles  se  partagent  aujoordlnii 
encore  les  anabaptistes.  Les  indulgents  furent  désignés  soos 
le  nom  de  Waterlxnder.f  à  cause  du  pays  qu'ils  habitaient, 
le  WaterUmd,  près  du  Pampuse  dans  la  Hollande  sqrteo- 
trionale,  et  non  loin  de  Franèker;  tandis  que  les  rigoristes, 
composés  en  général  de  Frisons  habitant  la  ville  d'Emdes 
et  ses  environs,  de  réfugiés  flamands  et  d'Allemands,  se  dé- 
signaient eux-mêmes  par  la  dénomination  de  Mue,  not 
allemand  par  lequel  ils  entendaient  dire  les  Biei^heuresSt 
les  Exacts,  Après  la  mort  de  Menno,  arrivée  en  15M>  ^ 
Exacts  se  partagèrent  en  trois  sectes ,  dont  celie  qne  for- 
mèrent les  Flamands  persévéra  dans  Pextrême  rigoear  de  sa 
opinions  à  l'égard  de  l'excommunication.  Les  Frisons  da 
OAoins  ne  l'appliquaient  pas  à  des  eommunantés  tout  aitiit«i 
et  ne  prétendaient  pas  qu'dle  dût  entraîner  pour  les  in^ 
dus  qui  en  étaient  frappés  la  destruction  de  tous  les  rappom 
de  fkmlUe.  Les  Allemands  ne  différaient  des  Frisons  qoe  pv 
le  som  |dus  rigoureux  qu'ils  mettaient  à  éviter  toute  espèce 
de  luxe.  A  la  secte  des  AOemands  appartenaient  les  sna^ 
tistes  du  Holstein,  de  la  Prusse ,  de  Dautsig,  do  l^^ 
du  Rhin,  de  Juliers,  de  l'Alsace  et  de  la  Snfase ,  sinsiqM 
ceux  qui  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  Ans  exïilow 
en  si  grand  nombre  en  Moravie.  Par  ce  qu'on  appeU  le  Casc^ 

de  Cologne,  formule  de  foi  qui  y  fW  délibérée  et  adoptée  es 
1591 ,  ils  se  réunirent  par  la  suite  nux  Frisons,  mvs  m- 
tout  par  ce  motif  que  leur  scission  religieuse  noisalt  aox 
transactions  commerciales.  Les  anabaptistes  rigoureoi,  qsi 
avaient  conservé  sans  acception  d*orighM  la  dénominatMi 
^flamands,  finirent  par  se  réunir  à  ces  Frisons  et  ABe- 
mands-imis,  dans  un  synode  tenu  à  Harlem,  en  l^^>  ^ 
leurs  docteurs  respectifo,  en  reconnaissant  les  cinq  arti^ 
de  foi  pour  livrw  symboliques  de  leur  parti.  Cette  lew» 
n'eut  cependant  pas  pour  insultât  de  détruire  P««*.J"* 
toute  espèce  de  schisune  et  de  division  ;  au  «otnjrc t  "^ 
forma  encore  alors  des  sectes  particulières,  désignée*  w» 
le  nom  de  Janjacobistes  et  é^ukewaUïstes,  ou  •■<?^'^ 
mands.  Ces  derniers,  indépendamment  de  la  !•"*«» 
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WHiC  lépandot  m  Uthimie  et  dans  1«  emirons  de  Dant- 
Bg,  et  les  anabaptistes  de  la  Gallicie  partagent  lenrs  doc- 
trines. Cette  secte  comprend  sn  ootre  les  anabaptistes  de 
0antDg,  dénomination  sons  bqneUe  on  désigne  qndques 
oommonantés  e3Li8tant  tant  à  Dantzig  qn^à  Marienbourg  et 
dans  la  Prusse  orientale  et  occidentale,  il  fout  reconnaître 
d'aiUean  qne,  malgré  leors  tendances  controyernstes  et 
leur  eapffit  qiierellear,  les  anabaptistes  se  distinguaient  par 
la  pnr^  de  leurs  moeurs,  par  leurs  habitudes  d'ordre  et 
d'économie  et  par  leor  géide  éminemment  indnstrieax  et 
commercial.  Ils  étaient  parvenus  à  un  état  d'aisance  qui 
leur  permit,  lors  des  guerres  de  la  liberté,  de  faire  des 
STances  d^argent  au  prince  Guillaume  d'Orange.  Par  suite 
de  l'esprit  de  tolérance  qui  Ait  l^ime  du  nouvel  État  dési- 
9ié  sous  le  nom  de  Provinces-Unies,  Os  ne  tardèrent  pas 
non  plus  à  obtenir  liberté  complète  pour  Teierclce  de  leur 
culte. 

Le  schisme  qui  édata  en  1664  dans  la  communauté  des 
Waterisender,  des  Flamands,  des  Grisons  et  des  Allemands 
nnis  d'Amsterdam,  en  raison  des  tendances  qui  se  manifes- 
tèrent chei  une  certaine  partie  d'entre  eux  vers  des  opi- 
nions pins  indépendantes.  Ait  d'une  haute  importance  pour 
toute  là  secte  dm  anabaptistes;  c'est  d'aiUenrs  presque  le  seul 
qui  ait  en  pour  cause  des  divergences  d'opinions  relative- 
ment aux  questions  dogmatiques.  De  bonne  heure  les  Wa^ 
terixnder  s'étaient  fait  remarquer  par  des  opinions  plus 
larges  en  matière  de  foi,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  con- 
fession de  1581 ,  qui  fbt  presque  universellement  adoptée  et 
qui  était  Foeavre  de  Hans  de  Rys  (  Tun  de  leurs  plus  célè- 
bres docteurs,  d'Alkemar  )  et  de  Lnbbert  Gerrits  (  d'Ams- 
terdam ).  Il  était  dès  lors  Inévitable  que  l'arminianisme 
(noyés  REaoïrniANvs  )  exerç&t  de  l'influence  sur  eux.  Galé- 
nos  de  Haen,  médecin  et  docteur  des  anabaptistes  d'Ams- 
terdam, devint  le  chef  des  indépendants;  tandis  que  Samuel 
Apostool,  également  médecin  et  docteur  de  la  communauté, 
se  i^açait  à  la  tète  des  vieux  croyants.  La  question  de  sa- 
voir à  laquelle  des  deux  sectes  dcTaient  revenir  les  proprié- 
té rdigieuses  qui  avaient  Jusque  alors  appartenu  à  la  com- 
munaaté,  fut  décidée  par  le  gouvernement  hollandais  au  pro- 
fit des  galénistes.  Comme  Péglise  des  galénistes  était  située 
près  d'une  brasserie  ayant  pour  ens^gne  un  agneau  (  en 
allemand  et  en  hollandais,  Lamm),  on  les  surnomma  les 
lammisies.  Les  partisans  d'Apostool  firent  construire  à 
leurs  firais  un  édifice  particulier  pour  leur  servir  de  temple  : 
et  comme  on  y  sculpta  pour  symbole  une  image  du  so- 
leil (  en  allemand  5onMe  ),  ils  reçurent  de  là  le  surnom  de 
sonnistes.  Quoique  à  l'origine  ces  dénondnatiotts  ne  s'ap- 
pliquassent qu'à  la  communauté  d'Amsterdam ,  elles  en 
vinrent  peu  à  peu  à  être  d'un  usage  général  pour  désigner  les 
deux  grandsapartis  existants  parmi  les  faidnlgents,  etanxquels 
se  rattachèrent  successivement  tous  les  anabaptistes  appar- 
tenant à  cette  secte.  Les  deux  communautés  d'Amstodam 
formèrent  un  centre  autour  duquel  vinrent  se  grouper  les 
dâiris  épars  des  anciens  partis,  de  sorte  qu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  il  n'y  avait  plus  dans  les  Pays-Bas  que  deux 
espèces  d'anabaptistes.  £n  1800  ces  deux  communautés 
opérèrent  leur  Aision,  de  sorte  qu'aijourd'hui,  à  l'exception 
des  communautés  dissidentes  de  l'Ile  d'Ameland  et  des  vU- 
lagea  d'AaIsmeer  et  de  Balk,  tous  les  anabaptistes  ne  fbr- 
ment  qu'une  seule  et  même  secte  chrétienne.  La  diver- 
gence dans  la  direction  théologique  provoquée  par  le  schisme 
de  1664  se  fit  encore  sentir  plus  tard.  Les  sonnisies  pro- 
fessaient l'attachement  le  plus  absolu  pour  les  anciennes 
confessions  rédigées  conformément  aux  doctrines  de  Menno 
(motif  pour  lequel  ils  prirent  la  dénomination  de  menno- 
nites  ),  observaient  strictement  l'hiterdiction  du  serment 
et  s'abstenaient  du  service  militaire  de  même  que  de  toutes 
liMictions  pubUques.  Dans  le  parti  des  lammUteSt  au  con- 
traire, on  ne  tarda  pas  à  voir  dominer  une  direction  et  une 
tendance  philosophiques.  Us  s'ai^roprièrent  les  conquêtes 


fûtes  par  la  nation  ani^aise  dans  le  domaine  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie,  et  arrivèrent  ainsi,  de  même  que  par 
le  vif  intérêt  dont  ils  firent  preuve  pour  les  arts  et  les 
sciences  en  général,  comme  aussi  par  leur  grande  aisance  et 
leur  réputation  méritée  de  bienfaisance,  à  exercer  une  cer« 
taine  direction  sur  les  tendances  hiteUectuelles  du  public 
hollandais.  Depuis  181 1  la  fondation  à  Amsterdam  d'une  as- 
sociation universelle  des  anabaptistes  dut  resserrer  plus 
étroitement  les  liens  qui  naissent  entre  elles  les  diversei 
communautés  de  cette  secte,  tout  en  laissant  à  chacune 
sa  complète  indépendance  en  ce  qui  touche  le  dogme, 
le  culte  et  les  afEûres  domestiques.  Les  anabaptistes  comp- 
tent aijyourd'hui  en  Hollande  cent  vingt-quatre  communan» 
tés  avec  cent  trente  prêtres,  et  par  suite  de  l'esprit  de  tolé- 
rance qui  est  la  base  de  la  constitution  hollandaise.  Ils 
Jouissent  de  droits  égaux  à  ceux  de  toutes  les  antres  confes- 
sions. Les  anabaptistes  d'Allemagne,  où  ils  sont  nombreux , 
surtout  dans  les  provinces  Rhénanes,  dans  la  Prusse  orien- 
tale, dans  la  Suisse  (  tfn  en  trouve  également  en  Alsace  et 
en  Lorraine),  ont  conservé  une  ressemblance  extrême  avec 
les  anciens  mennonites  ;  et  leur  culte  ne  diffère  que  très-pen 
des  formes  de  celui  de  l'église  protestante.  —  Consultez  Rei- 
nii  et  Wadieck,  Documents  relatifs  aux  eommunautéi 
mennonites  qui  existent  en  Europe  et  en  Amérique 
(  2  vol.,  en  allemand,  Bertin ,  1829  ). 

La  secte  des  Baptistes  se  forma  en  Angleterre,  en  dtiiors 
de  toute  communauté  de  croyance  avec  les  descendants  des 
anciens  anabaptistes.  Ceux  d'entre  eux  qui  abandonnèrent  le 
conthient  pour  se  réAigier  en  Angleterre  ftvent  persécutés 
sous  Henri  vm  et  ses  successeurs.  Elisabeth  elle-même 
prononça  la  peine  du  bannissement  contre  tous  les  anabap- 
tistes. Ce  ne  fut  qu'an  commencement  du  dix-septième  siècle 
que  les  baptistes  de  la  Grande-Bretagne  fonderait  leurs  pre» 
mtères  communautés,  composées  pour  la  plupart  de  tnms- 
fuges  du  presbytérianisme.  Aussi  dès  l'an  1680  environ  se 
divisèrent-Us  en  partieular  ou  antinomian  baptists  de* 
meures  complètement  fidttes  à  la  doctrine  de  Calvin, 
même  à  l'yard  du  dogme  de  la  prédestination,  et  en  gênerai 
ou  universal,  ou  encore  arminian  baptists,  qui  sur  ce 
dogme'  se  séparèrent  de  la  doctrine  de  Calvin  et  donnèrent 
accès  dans  leurs  communautés  à  llndifférence  en  matière  de 
distinction  qui  était  propre  aux  remontrants,  ainsi  qu'à 
quelques  opinions  sodniennes.  En  1671  un  cortain  Francis 
Bampfidd  fonda  encore  une  troisième  secte  parmi  les  bap- 
tistes en  substituant  la  câébration  du  samedi  à  celle  du  di- 
manche, d'où  l'on  donna  le  surnom  de  sabbathariens  à  ses 
adhérents.  Cette  secte  n'existe  plus  guère  aujourd'hui  que 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Tous  les  baptistes  n'ont 
adopté  des  dogmes  i^rticuliers  aux  anabaptistes  que  le  rejet 
du  baptême  des  enfants  et  l'usage  de  baptiser  les  adultes.  Ils 
leur  confèrent  ce  sacrement  en  les  soumettant  par  trois  fois 
à  une  nnmersion  totale.  Ils  regardent  le  serment,  le  service 
militaire  et  les  fonctions  publiques  comme  condliables  avec 
la  fbi.  Sous  le  rapport  de  l'esprit  et  du  culte  ils  ne  diffèrent 
en  rien  des  autres  dissidents  de  la  Grande-Bretagne ,  avec 
qui  ils  obtinrent  en  1689  le  bénéfice  de  la  liberté  de  cens* 
dence.  Au  commencement  du  dix-neuvième  slède  les  trois 
sectes  de  baptistes  comptaient  en  Angleterre  deux  cent  qua- 
rante-sept communautés.  Celle  des  trois  qui ,  malgré  la  sé- 
vérité de  sa  discipline  ecclésiastique,  est  arrivée  peu  à  pea 
à  être  la  plus  nombreuse ,  est  la  secte  des  partieular  tep- 
tists,  qui  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  faitrodul* 
sirent  l'usage  du  chant  dans  leur  cuite.  (  Consultes  Crosby, 
Eistwrf  Çifthe  Snglish  Baptists  from  the  r^form  to  tke 
reign  oj  '^Georges  /•',  4  vol. ,  Londres,  1788 ,  et  Frefney,  Â 
History  €if  the  Snglish  Baptists,  2  vol.,  Londres,  1811.) 

Les  baptistes  sont  aussi  très-répandus  dans  TAroériqua 
du  Nord ,  où  beaucoup  de  mennonites  vinrent  s'établir  eC 
fonder  des  communautés  particulières  dans  le  cours  du  dix* 
septième  siècle.  Kn  1842  leur  nombre  atteignait  d^àle  chi^ 
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fre  de  ail  mUUonB  d'âme$»  doitlA  trè»-graiide  m^ioritié  ta 
fattache  à  la  secte  d»è  particukar  bapiisU.  Paimi  le»  des- 
cendants des  anciens  anabaptistes  on  compte  aussi  les  cfim* 
^«^descendants  d'anciens  réftigiésàlleiniiidSy  etqoienlftéO 
possédaient  cinquante  églises  en  Amériqne.  En  ce  qui  toncba 
le  bapt&oae  des  adultes,  ils  sont  dompelers,  c'est-À-dire 
qu'ils  pratiquent  rimmeraion  totale.  Us  ne  différait  de  doc- 
frines  avec  les  baptistes,  q^'en  ce  que ,  h  Finstar  des  anciens 
an^aptistes,  ils  estiment  qu'il  est  illicite  de  faire  des  procès, 
de  porter  les  annes,  de  s'exercer  à  Fescrime,  de  iurer  et 
de  prêtera  intérêt  Le  point  dominant  de  leur  foi  religieuse 
consiste  h  dire  que  la  .félicité  dans  l'autre  monde  ne  peut 
s'ac<puto  que  par  des  expiations  et  par  l'abstinence.  Dans 
leurs  assemblée,  où  les  deux  sexes  ne  se  réunissent  qu'une 
fois  par  semaine,  le  jour  du  sabbath,  chacun  peut  prier  et 
parler  à  haute  roix.  Ils  n'administrent  la  conmmnion  que 
de  nuit,  et  y  Joignent  des  agapes  oii  ils  se  lavent  mutuelle- 
ment les  iMods  et  se  donnent  le  baiser  de  la  fraternité.  Celui 
d'entre  eux  qui  contracte  mariage  cesse  par  là  d'appartenir 
aux  frères  et  sœurs  en  état  de  perfection.  Les  époux  ne  sont 
plus  que  des  parents  de  la  communauté.  Bs  peuvent  habiter 
les  localités  voisines  ;  et  ce  sont  lesparfaUs  qui  se  chargent 
de  l'éducation  de  leurs  enduits.  Les  richesses  considérables 
de  la  communauté,  qu'accroît  incessamment  le  produit  du 
travail  de  tous  ses  membres,  servent  à  l'entretien  des  pa- 
rents et  des  par/aUs, — n  finit  encore  mentionner  les  chris- 
tian$t  qui  ne  conqitent  pas  moins  de  mille  églises  dans  l'A- 
mérique du  Nord. 

ANABAS  (du  grec  àvofoCvciv,  grimper),  genre  de 
poissons  qui,  d'après  G.  Cuvler,  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce,  et  qui  appartient  au  groupe  des  poissons  pharyn- 
giens labyrinthiformes.  Toutecette  famille  est  ainsi  nommée 
parce  qu'en  partie  leurs  os  pharyngiens  supérieurs  sont  di- 
visés en  petits  feuillets  irréguliers ,  Interc^tant  des  cellules 
dans  lesquelles  il  peut  séjourner  de  l'ean,  qui  o^iile  sur  les 
branchies  et  les  humecte  pendant  que  le  poisson  est  à  sec  ; 
ce  qui ,  igoute  G.  Cuvier,  permet  è  ces  poissons  de  se  rendre 
à  terre,  d'y  ramper  à  une  distance  souvent  assez  grande 
des  ruisseaux  et  des  étangs  où  ils  vivent;  propriété  singu- 
lière ,  qui  n'a  point  été  i^sorée  des  anciens,  et  qui  a  tait 
croire  an  peuple  de  l'Inde  que  ces  poissons  tombent  du 
ciel.  ^  L'anabas,  qu'on  nomme  en  langjue  taroouleou  ma- 
labare  pané-éré  (monteur  anx  arbres),  est  l'espèce  dont 
les  labyrinthes  du  pharynx  sont  portés  au  plus  haut  degré 
de  complication.  C'est  probablement  à  cette  particularité  d'or- 
ganisation que  ce  poisson  doit  de  s'élever  À  plusieurs  pieds 
eu-dessus  ds  Fean  en  grimpant  le  long  des  ari>res,  ce  qui 
résulte  des  (^Mervatlons  de  MM.  Daldorf  et  John,  qui  ont 
résidé  longtemps  è  Xranquebar.  Ce  poisson  se  trouve  dans 
rinde  et  dans  les  lies  de  son  archipel  ;  sa  duiir,  qui  abonde 
en  arêtes,  quoique  de  très-mauvais  goût,  eit  entendant 
estUnée  dans  certames  contrées.  Les  jongleurs  s'en  servent 
pour  amuser  le  peuple.  L.  Laoebht. 

ANABLEPS  (du  grec  àvotfUin» ,  je  legaide  en  haut ) , 
nom  donné  par  Artedi  à  une  espèce  de  poissons  qui  offireat 
une  particularité  d'organisation  qui  les  distingue  de  tous  Im 
autres  animaux  vertébrés,  et  qui  consiste  en  ce  que  leurs 
gfeux  ont  une  double  prunelle,  ce  qui  leur  donne  la  Acuité 
d'avoir  quatre  champs  de  vision ,  dont  deux  supérieurs  et 
deux  latéraux.  On  avait  d'abord  cru  que  l'anabl^  avait 
quatre  yeux ,  deux  sur  chaque  cOté.  C'est  en  ce  sens  qu'H 
faut  Interpréter  i'épitbèto  ietrophthalmui ,  qui  lui  avait 
été  donnée  par  Blocb.  Ce  poisson  appartient  àlaiamilledes 
cyprinoïdes,  ordre  des  malacoptérygiens  abdominaux.  Il 
est,  dit-on,  d'une  très-grande  fécondité,  et  vit  dans  les  ri- 
vières de  la  Guyane.  On  le  connaît  à  Cayenne  sous  le  nom 
de  grosHftii.  Sa  chair  y  est  très-estimée.       L*  Laurent. 

ANACAMin^lQUE.  Ce  mot,dérivé  de  &vaiu&|urna,ie 
jréilécllis,  s'applique  en  optique  et  en  acoustique  à  la  ré- 
flexion des  rayons  de  la  lumière  ou  à  cette  des  ondes  so- 


nores. En  optique,  ce  terme  a  été  wmj/MpKt  ûààM 
catoptrique. 

ANAGBARSIS  u  imm,  l'un  des  sept  sagn  de  la 
Grèce; il  étajit  fils  de  C^mrQS,roide  Soytbie.  U  voyages 
dans  les  pays  civilisés  de  l'Europe,  dans  le  but  de  s'ias- 
truire  et  de  cultiver  son  esprit.  Vers  l'an  592  avant  J.-c., 
il  vint  è  Athènes,  et  se  lia  avec  les  plus  girands  hommes  de 
Pépoque»  particulièrement  avec  Solon  et  Crésos.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  chercha  à  y  introduire  les  moBors  et  le 
culte  de  la  Grèce»  ce  qui  hii  valut  l'inimitié  du  roi  sonlkte 
et  la  mort.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  Grec  de  naissance,  on  le 
compte  généralement  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce. 
Le  premier,  il  a  comparé  les  lois  anx  toiles  d'andignées,  q^ 
ne  prennent  que  les  mouches.  Il  s'étonnait  de  ce  que  dus 
le  gouvernement  d'Athènes  les  v^es  ne  fissent  qne  pio- 
poser,  tandis  que  les  fious  décidaient 

L'abbé  Barthélémy  a  mis  en  scène  un  personnage  in»- 
ghiaire  de  ce  nom  dans  son  célèbre  Fosfa0«  âujêune  Àna- 
charsis.  Cet  Anacbarsis ,  qu'il  suppose  avoir  vécu  du  temiM 
de  Philippe  et  d'Alexandre ,  est  censé  être  un  desoeadant 
du  fils  de  Gnurus. 

ANACHORÈTE»  substantif  grec  formé  du  verbe  k^ 
Xtûçitùf  aller  à  l'écart,  vivre  dans  la  retraite.  On  appelle 
ainsi  un  emnte,  un  solitaire,  un  homme  retiré  du  monde 
par  motif  de  religion,  et  qui,  déterminé  à  fuir  toute  dis- 
traction incompati We  avec  la  vie  contemplative  et  les  pra- 
tiques de  la  pénitence,  livré  aux  médltetions  religieittes, 
aux  Jeûnes,  anx  macérations,  vit  seul,  afin  de  ne  s'occuper 
que  de  Dieu ,  auquel  il  s'est  voué  tout  entier.  Ce  genre  de 
vie  a  toiqonrs  éte  connu  dans  l'Orient.  Saint  Jean^ptiste, 
dès  son  enfimce,  se  retira  dans  te  désert,  et  y  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans;  mais  saint  Paul  de  Thèbes  en  ÉgjpU 
est  regardé  comme  le  premier  ermite  ou  anachorète  du 
christianisme.  Il  se  retira  dans  le  désert  de  la  Tbébaîde 
l'an  250,  pendant  la  persécution  de  Décius  et  de  Valérien; 
bientôt  il  y  (ht  suivi  par  saint  Antoine  et  par  d'autres,  qui 
vécurent  en  commun  et  furent  nommés  cénobites.  Cet 
exempte  fut  suivi  même  par  des  femmes  :  quelques^uoes 
s'enfoncèrent  dans  les  déserte  pour  éviter  les  dsÂgers  du 
sièctej  (Feutres  se  renfermèrent  dans  des  doltras  poor  y 
vivre  ensembte  sous  une  même  règte.  Ce  fut  l'origise  ds 
F^at  monastique. 

ANACHRONISME  (du  grec  &và,  en  arrière  de,  contre, 
et  xpovèci  teipps).  Par  là  on  entend  généralement  toute 
erreur  de  d^te  contre  te  chronologte;  mais  l'étymologie  de 
ce  mot  en  restreint  te  sigaificatJon  à  l'erreur  qui  place  na 
fait  avant  S9  venue.  Charles  Nodier,  dans  son  Exanun 
critique  du  JHctUmnaircs,  se  plaint  de  cette  définitioa, 
et  demande  comment  on  nommera  te  teute  qui  consistenit 
à  plaicer  un  fait  dans  un  ten^^  postérieur  4  celui  où  il  est 
arrivé.  Il  ne  pouvak  ignore!  cependant  qu'il  y  a  une  ex- 
pression pour  rendre  ce  sens  :  c'est  parachronismi,  Sut 
de  icopà,  au  deU ,  et  de  xpovèç.  Frochronitme,  ftit  de  «p4 
avant,  et  de  XP<^9  *  ^  même  signification  qu'snacbro- 
nlsme.  Enfin,  il  existe  un  mot  pour  rendre  en  général  une 
erreur  en  chronologte  :  c'est  m^ncAronteme,  dont  la  Ute 
^xà  est  nn/e  prépoâtion  qui  marque  simplement  te  dépla- 
cement 

Il  y  a  des  anacbionismes  teUenent  consacrés  pei  l^o**!!"» 
qiie  les  savante  eux-mêmes  sont  obligés  de  s'y  aoomettit. 
Telle  est  l'erreur  aeeiéditée  par  Virglte,  qui  rend  contempo- 
rains £née  et  Didon,  quoiqnlte  aient  vécu  à  deux  ceoU  au 
de  distance.  Telte  est  te  traditten  qui  place  te  naissance  de 
Jéstta«hrist  en  Fan  40M  du  monde  et  754  de  Boue,  taadis 

qu'eUe  doit  être  reportée,  scton  tes  uns  à  Fan  74»,  seloB  les 

autres  à  Fan  761. 

L'anachimiisme  ne  eonstete  pas  aeutenwnt  dans  la  trutf- 
positkm  de  dates  de  talon  tel  événement  On  en cosuMt 
aussi  en  prêtant  à  nne  époque  ka  moeurs  et  les  usages  a  w 

autre,  en  attrlboanl  h  vm  peraonnaga  des  idées  <F>  "^ 
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pMnlMataMi»ni  Iaiiflii8e%i»*an'apn  tenir,  des  actions 
qai  lui  sont  étrangèrei. 

ANAd^ASTlQUE  (du  «se  dtvà,  teechef;  xXA»,  ]• 
brâe).  Ce  noi  efll  anployé  dans  les  andans  anteus  pour 
désipier  la  paitie  de  l'optique  qui  a  poor  objet  les  réfrac- 
tiûDs  de  la  Imnière»  et  qu'on  apiwlle  ai4oiird'liui  dtop- 
trique.  On  le  sort  «nelqnefeis  dv  mot  anacUutique  adjeo- 
tiTement  :  c'est  ainsi  qn^on  dit  le  poini  tmaekutique,  pour 
désigner  le  point  où  un  rayon  de  lumière  se  réfracte. 

AN  AGÛïT»  L'un  des  deux  pspes  de  ce  nom ,  disciple 
de  isint  Wkne,  mourut  de  la  mort  des  naartyrsy  en  93  ; 
c'est  tout  ce  que  rhistoire  noos  apprend  de  certain  sur  lui. 
-  L'autre  était  petit-IUs  d'un  jmf  baptisé.  U  s'appdait  d'a- 
bord Pierre  <ie  Léon.  Il  ftit  succeseiTemeBt  écolier  à  l'UniTei^ 
fiité  de  Paris»  atoine  à  l'abbaye  de  Cluni,  cardinal  et  légat 
dapapeenFranceetenAngUleRe.  En  lisoillutéla  pape 
CB  opposition  h  Innocent  II»  qu'il  obligea  à  se  réfugier  en 
France.  Borne»  Milan  et  la  Sidle  étaient  pour  Anadet  Cest 
de  lui  que  Roger  de  SieUe»  qui  ayait  épousé  sa  soeur,  ob- 
tint le  titn  de  rm.  Anadet  se  maintint  oontre  Fen^iefenr 
Lotbaire  II  »  malgré  les  actes  des  foncito  de  Reims  et  de 
Piis,  malgré  les  foudres  de  saint  Bernard  »  et  il  mounit  à 
Rome,  le  7  janvier  1139.  Il  n'a  jamais  figqré  dans  l'bistoire 
fcclétiastiqne  que  comme  antipape. 

ANACOLUTHE»  ligure  de  mots»  espèce  d'eilipee»  Te- 
nant d'&voiL^uOoç»  qui  n'eet  pas  compagnon»  qui  ne  se 
trouve  pes  dans  la  compagnie  de  celui  avec  lequd  Tanalogie 
Tondrait  qu'il  se  trouvât  Au  IIP  Uvre  de  l'Enéide»  Pantiiée» 
prêtre  d'Apollon»  rencontrant  Énée  pendant  le  sac  de  Troie» 
loi  dit  qu'Ilion  n'est  plus;  que  des  milliers  d'ennemis  en- 
trent par  les  portes  en  plus  grand  nombre  qu'on  n'en  vit 
lotrefais  venir  de  MycAnes  : 

Partis  alii  hipatentihus  adsutU 

JÊiJBia  quoi  magnis  nunquam  venere  Mjegnis, 


On  ne  saurait  faire  la  conatmction  sans  dire  :  ÀlH  ad^ 
tuni  TOT  ^vot  nunguam  venerê  Mjfcenis, 

Ainsi  M  tsiVanacoluthe,  le  compagnon  qui  manque.  H 
«est  de  même  de  taUum  sans  quinium,  de  tamen  sans 
quanquam.  En  français,  an  lieu  de  dire  :  il  esthkoUvouê 
allez,  on  dit  :  il  €$t  où  vaut  allet}  ^  làtai  l'onoco- 
luth€  :  c'eat  dire  une  ligure  par  laquelle  on  sous^ntend  le 
corrâatif  d'un  mot  «primé;  ce  qpi  ne  doit  jamais  avoir 
lieo  qye  kxaqye  l'ellipse  ne  bleeee  point  l'usage  et  peut  être 
aiiénient  su^léée.  DouABSiis. 

ANAGRJÉON»  célèbre  poète  grée,  né  à  Téos  en  lonie» 
llorisaait  vers  Pan  MO  avant  J.-C.  Platon  le  feit  descendre 
d^une  dee  plus  illustres  flmûUes  de  la  Grèce,  et  place 
nènie  le  dernier  ni  d'Atbèaes»  Codrus»  an  rang  de  ses  an- 
cAtres.  Élant  fort  jeme  encore»  il  suivit  avec  ses  parents  une 
colonie  des  Télens»  qui  poor  éclîapper  au  joug  des  Perses 
émigm»  dans  la  S9®  olympiade»  à  Abdère»  sur  les  c^tos 
deThrace.  Pdycrate»  tyran  de  Samos »  et  Hipparque »  fils 
de  Pieistrate  »  tyran  d'Atbènes»  lurent  beureux  de  compter 
parmi  les  poètes  dont  ils  s'entouraient  le  diantre  célèbre  des 
Amoars  et  des  Grâces.  Quelques  auteurs  rapportent ,  au 
Ajet  de  sa  liaison  avec  le  premier,  une  anedocte  qui  prou- 
verait qu'elle  n'a  pu  être  aussi  intime  qu'on  l'a  prétendu  : 
ib  racontent  qu'ayant  reçu  de  lui  une  somme  assez  consi- 
dérable »  à  condition  qu'il  habiterait  son  palais  »  Anacréon 
ne  hâta  »  le  lendemain  même  de  ce  marché ,  de  lui  reporter 
l'argent  qu'il  avait  accepté,  disaitril»  trop  légèrement»  le  con- 
jurant de  lui  rendre  sa  liberté,  et  avec  die  ses  cliansons  et 
«a  gaieté.  Cfest  la  AMe  du  Savetier  et  du  Financier,  de 
XàPontaine.  11  parait  certain»  malgré  ce  rédt»  qu'il  passa  à 
«imoe»  auprès  de  Polycrate»  les  plus  bdles  années  de  sa  vie» 
viiaot  dans  son  intimité,  au  milieu  des  plaisirs  d'une  cour 
volopiannse.  Après  la  nrart  de  ce  prince»  il  s'embarqua  poor 
AUitees»  sur  une  galère  à  dnquante  rames  que  hjî  avait  en- 
voyée Hippanpit;  ce  lût  à  se  coor  qu'il  connut  Simonide  de 


SI» 

Oéoe  »  antre  grand  lyiiqœ  ionien  qui  devait  lui  survivre  et 
loi  consacrer  une  double  épitaphe.  Us  bercèrent  ftn«Amy>|f 
ce  peuple  cnlhousiaste  et  léger»  mats  ami  du  repos  avant 
tout  et  redoutant  les  orages  de  la  démocratie.  Anacréon , 
quand  Hipparque  fot  tombé  sous  le  poignard  d'Harmodins 
et  d'AristogIton»  quitta  Athènes  et  retourna  à  Téos  :  an 
bout  de  qii^ques  années,  une  révolution  vint  l'obliger  à 
échanger  pour  la  seconde  fois  ce  séjour  contre  cdui  d'Ab- 
dère ,  où  il  mourut  suivant  les  lins;  mais,  s'il  faut  en  croire 
les  vers  de  Simonide»  ce  fut  à  Téos»  où  il  était  retourné  de 
nouveau»  qu'il  eipira»  à  l'âge  de  qnatre-vingt-dnq  ans» 
étranglé  par  un  pépin  de  raisfai. 

Les  Téiens  gravèrent  son  image  aur  leurs  monnaies»  et 
les  Athéniens  lui  devèrent  une  statoe  sur  l'Acropole»  &  côté 
de  cdles  de  Péridès  et  de  Xantippe;  cette  statue  le  repré- 
sentait couronné  de  roses,  sous  la  fi^re  d'un  vieillard  chan- 
tant dans  l'ivresse»  et  tenant  ce  ludfa  dont  il  tirait ,  dit-on  »  de 
si  doux  accords. 

«  Ses  poésies  sont  endianteresses»  a  dit  un  de  ses  bio- 
graphes; grâce,  mollesse,  eiyouement,  variété,  coloris,  tout  y 
est  krimitable;  c'est  le  dumtre  du  plaisir  par  excdience. 
Vénus  et  la  volupté,  le  vin  et  Bacdius,  Silène  et  les  Dryades» 
voilà  son  univers.  Il  n'a  d'antres  passions  que  la  gaieté,  l'ia- 
soudance  et  la  paresse»  d'autre  ambition  que  le  sourire. 
Il  a  vécu  couché  sur  un  lit  de  feuilles  odorantes  »  buvant 
et  chantant;  c'est  en  buvant  et  en  chantant  encore  qu'il  des- 
cend aux  enfers  poor  y  danser  avec  les  morts.  Ses  poésies 
ne  sont  point  des  rêves  d'imagination,  des  fictions  inventées 
à  plaisir;  non,  leur  supériortté  d'est  qu'elles  sont  l'histoire 
de  sa  vie.  Bton  différent  de  ces  faux  poètes  qui  parient  ton- 
jours  de  leur  culte  sans  idole»  épicuriens  sans  soif  et  sans 
amours»  qui  disent  à  jeun  l'ivresse»  à  jeun  aussi  la  volupté» 
lui,  s'a  cdèbre  le  vin»  c'est  qui!  chanodle  ;  s'il  célèbre  Vénus» 
c'est  qu'il  a  dénoué  la  ceinture  de  sa  maltresse.  Vrai  poète, 
il  n'a  chanté  que  le  vin  et  l'amour»  parce  qu'il  n'a  vécu  que 
pour  l'amour  et  le  vin.  Cest  le  roi  des  riants  convives. 

«  Son  style  réunit  deux  qualités  qui  vont  rarement  en- 
semble :  la  concision  et  la  l^jèreté;  son  talent  est  irrépro- 
chable. Malheureusement»  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de 
ses  OMBuis»  et  les  trds  noms  de  Cléobûle»  de  Smerdias  et  de 
Batylle  imprimeront  toujours  une  tache  à  cdui  d'Anacréon. 
Mais  quant  à  la  réputation  dn  poète»  die  est  grande  comme 
edie  de  Pindare  et  d'Homère;  comme  cdle  de  Pindare  et 
d'Homère»  die  est  indestructible.  Avec  ces  deux  grands 
génies  Anacréon  partage  la  gloire  d'avoir  donné  son  nom  à 
son  9Bnre  de  poésie;  c'est  de  tons  les  triomphes  le  plus 
sublime.  » 

Les  anciens  pofsé^^ffflt  de  lui  cinq  livres  de  poésies»  en 
pur  didecte  ionien  »  non  moins  variées  par  le  fond  que  par 
la  forme»  des  hymnes»  des  dégies,  des  ïambes  »  outre  ses 
chansons  bachiques  et  erotiques.  A  ce  dernier  genre  ap- 
partiennent les  cinquante-cinq  petites  pièces  connues  sous 
le  nom  d'Orfes  d^Ànacréon,  publiées  pour  la  première  fois 
en  1554»  à  Paris»  par  les  soins  d'Henry  Estienne»  d'après 
deux  manuscrits  que  le  hasard  avdt  feit  tomber  entre  ses 
mdns»  et  qui  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  De  là  d'abord 
quelques  soupçons»  qui  se  sont  évanouis  quand  dles  ont 
été  retrouvées»  avec  un  meilleur  texte  et  une  disposition 
dilTérente»  à  la  suite  de  l'Anttiologie  de  Constantin  Cépbdas» 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliotiÀpie  Palatine  à  Hdddberg, 
transporté  à  la  Vaticane  de  Rome»  et  publié  dans  cdte  der- 
nière ville  en  17B1. 

Un  juge  très-compétent  »  M.  Guigniaut»  a  prétendu  «  qu'à 
de  très-rares  exceptions  près  »  ces  chansons  anacréontiques» 
de  mérites  fort  divers,  ne  sont  que-des  imitations  d'Ana- 
créon ,  faites  à  des  époques  différentes»  beaucoup  même 
dans  les  premiers  sièdes  de  notre  ère.  La  plupart»  dit-il,  ne 
manquent  ni  d^esprit,  ni  de  finesse  »  ni  d'une  certaine  naï- 
veté; mds  l'inspiration  i)oétiqne  n'y  apparaît  que  de  loin 
en  loin  ;  la  langue  n'y  art  plus  l'ancien  ionien  »  et  la  mesure 
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do  yen  y  est  souvent  négligée  à  Vexcès.  Ces  productions^ 
agréables  en  elles-mènies ,  sont  peu  dignes  du  grand  maître 
dont  elles  ont  usurpé  le  nom.  On  n^en  saurait  dire  autant 
des  épigrammes  d'Anacréon,  insérées  par  Méléagre  dans 
son  Anthologie.  Le  caractère  de  ces  compositions,  d\me  sim- 
plicité parfaite ,  garantit  Tauthenticité  de  la  plupart,  i» 

L'édition  la  plus  généralement  estimée  de  ce  qu'on  est 
oonvenu  d'appeler  les  œuvres  d'Anacréon  est  celle  de 
Brunck  (Strasbourg,  in- 16,  1786).  De  Saint-Victor  en  a  re- 
produit le  texte  en  regard  de  sa  traduction ,  publiée  en  1810 
in-8°.  Indépendamment  de  cette  version ,  le  grand  poète  de 
Téos,  ou  du  moins  ce  qu'on  lui  attribue,  a  été  fréquemment 
interprété  dans  toutes  les  langues,  et  notamment  en  français, 
par  madame  Dacier  et  par  Gail  en  prose;  par  Longepierre, 
de  la  Fosse,  Gacon,  de  Saint- Victor  et  Veissier-Descombes 
en  vers.  Plusieurs  de  ces  odes  ont  même  été  mises  en  mu- 
sique par  Méhul,  Chérubini  et  d'autres  célèbres  compo- 
siteurs. 

ANAGRÉONTIQUE  (Littérature),  genre  de  poésie 
dont  Anacréon,  de  Téos,  a  créé  le  modèle.  La  plupart  de 
ses  odes  sont  en  vers  de  sept  syllabes ,  ou  de  trois  pieds  et 
demi,  spondées  ou  ïarob^,  quelquefois  anapestes.  Nos 
poètes  firançais  ont  également  employé  pour  cette  ode  les 
vers  de  sept  et  de  huit  syllabes ,  qui  ont  moins  de  noblesse, 
ou ,  si  Ton  veut,  d'emphase  que  les  vers  alexandrins,  mais 
plus  de  douceur  et  de  mollesse.  Avant  et  après  Anacréon, 
d'autres  poètes  grecs  ont  célébré  Tamour,  ses  peines ,  ses 
délices  :  mais  seul  il  a  consacré  tous  ses  chants  à  cette 
volupté.  Il  a  eu  encore  d'heureux  imitateurs  parmi  les  La- 
tins; et  entête  il  faut  inscrire  Horace,  Catulle,  Tibulle, 
Properce,  Gallus ,  etc.  ;  mais  pour  le  léger  Catulle  lui-même 
l'amour  mêle  toujours  quelque  amertume  aux  plus  douces 
jouissances;   pour  Anacréon  seul  c^est  un  messager  de 
plaisir,  qui  n'a  jamais  vu  passer  un  nuage  sur  le  firont  de  son 
maître  ;  ils  boivent  et  chantent  ensemble ,  ils  se  couronnent 
ensemble  de  roses.  Parmi  les  odes  anacréontiques  d'Horace, 
on  en  cite  particulièrement  deux  :  O  matre  puichra  fllia 
pulchrio^îdi  Lydia,  die  per  omnes  tMdis  Horace  travaille 
beaucoup  son  style,  dont  la  perfection  même,  en  constatant 
l'inconcevable  méritede  la  difficulté  vaincue,  laisse  apercevoir 
la  trace  des  efforts.  Anacréon,  plus  simple,  ne  livre  au 
lecteur  que  les  fruits  heureux  d'une  inspiration  soudaine;  il 
prend  sa  lyre,  et  s'abandonne  à  sa  riante  imagination.  Horace 
conserve  toujours  malgré  lui  quelques  paillettes  de  gravité 
romaine  ;  il  philosophe  sur  la  mort  :  Anacréon  joue  avec  elle. 
Les  odes  anacréontiques  d*Horace  manquent  de  ce  cliarme 
qui  touche  dans  Tibulle  et  dans  notre  Pamy  ;  jamais  elles 
ne  firent  verser  une  larme.  En  lisant  Anacréon  on  oublie 
tout  pour  se  mettre  à  la  place  d*un  homme  aussi  heureux. 
On  a  comparé  aussi  Panard,  Collé  et  Désaugiers  à  Anacréon; 
mais  leur  ivresse  n'est  pas  de  bon  ton  comme  celle  de  leur 
modèle ,  on  cherche  vainement  le  verecundum  Bacchum 
à  leur  table.  Cest  un  vrai  poète ,  ils  ne  sont  que  d'admhii- 
Ues  clianteurs;  et,  malgré  Topinton  contraire  de  VEncly» 
elopédiê  du  dix-huitième  siècle,  nous  persistons  à  croire 
que  toutes  les  bonnes  chansons  ne  sont  pas  autant  d'odes 
anacréontiques.  En  dépit  de  ces  maîtres  de  la  science,  ja- 
mais nous  ne  nous  résignerons,  non  plus,  à  voir  dans  La 
Mothe  un  rival  heureux  d'Anacréon  et  à  proclamer  ses 
odes  anacréontiques  des  chefs-d'œuvre  d'esprit,  de  badi' 
nage  léger  et  de  morale  épicurienne, 

«  Nous  possédons ,  dit  le  vénérable  académicien  Tissot, 
l'élève  de  DeliUe,  de  charmantes  pièces  anacréontiques 
qui,  sans  conserver  à  nos  yeux  le  prix  qu'un  hymne  du 
vieillard  de  Téos  devait  avoir  pour  les  Grecs ,  nous  plaisent 
par  la  fidèle  image  d*un  modèle  quelquefois  embelli.  D'au- 
tres, telles  que  les  stances  de  Voltaire  :  Si  vous  voulet 
gue  f  aime  encore ,  et  celles  deChaullen  sur  la  solitude, 
nous  révèlent  ce  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  amours 
des  poètes  anciens.  Le  àon  Vieillard  de  B^vnger  est  une 


pièce  achevée,  prouvant  aox  plus  faierédules  eonibiai  sa 
peut  étendre  les  conquêtes  de  ce  genre  de  poésie  saas  le 
dénaturer.  Voltaire  a  prétendu  que  nous  arioos  en  francaii 
cent  chansons  snpérienres  aux  odes  d'Anaciéon  ;  ce  jun. 
ment,t^ai  àplus<eun  égard,  n'enlèrerien  àla  gloin 
du  vieillard  de  Téos.  Même  dans  ses  pièces  ks  ping  légèfM 
Anacréon  donne  des  exemples  utiles  aux  poètes.  » 

De  ce  qui  précède  U  résulte  que  le  dassiqne  profes- 
seur, saisi  dès  les  bancs  dn  collège  d'un  profond  mçtd 
pour  celui  qu'il  appelle  un  des  plus  grands  maîtres  en  poéiie, 

se  sent  mal  à  l'aise  quand  il  se  voit  forcé,  par  le  toor  tjno- 
nique  de  sa  propre  phrase,  de  JustHier  cet  enthoosiaMiit 
traditionnel.  Jules  Janin,  lui ,  n'y  met  pas  tant  de  façoos  i 
«  Parce  qu'U  avait  existé,  dit-il,  à  Téos,  dans  Tlonie, 
540  ans  avant  J.-C. ,  un  poêle  qjui  aimait  le  Tin  et  les 
femmes,  et  qui  a  chanté  tout  ce  qu'U  aimait  en  quelques  odei 
d'une  shnpUcité  pleine  de  grftce,  nos  poètes  français,  bieo 
longtemps  après  «Anacréon,  Inventèrent  une  chose  qui  m 
ressemble  pas  plus  à  Anacréon  que  le  peintre  Boucher  ne 
ressemble  au  Titien;  cette  chose,  fis  rappelèrent  :  genrt 
anacréontigue,  Anacréon ,  dont  le  mètre  est  si  exact  et  Is 
grftce  si  peu  verbeuse,  Anacréon,  qu*on  dirait  échappé,  tout 

amoureux  et  tout  ivrogne  qu'A  est,  de  quelque  école  poétiqoe 
de  Sparte ,  ne  se  doutait  pas  que  tant  d'années  api^  n 
mort,  fl  donnerait  naissance  à  cette  détestable  école  de 
poésie,  toute  remplie  de  fleurs,  de  bergers,  de  parfums, de 
guiriandes  de  roses,  de  petits  dieux  aux  yeux  bandés,  anx 
afles  étendues.  Si  on  avait  expliqué  à  Anacréon  ce  que  c*é- 
tait  an  juste  que  le  ^enre  anaeréontiguef  û  aurait  bit 
une  ode  à  coup  sûr  pour  démontrer  qu'on  devait  donner  à 

ce  très-détestaUe  genre  un  autre  nom  que  le  sien Il  ftnt 

lire  Anacréon,  quand  on  sait  le  grec.  Il  finit  écrire  eonuoe 
lui,  quand  on  a  sa  passion  et  son  atyte.  Il  faut  se  mtfer, 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  en  tout  pays,  en  toute  drooos- 
tance,  en  pànture,  en  poé^  en  musique,  partout  et  too- 
jours,  du  genre  anacréoniigue,  » 

ANACYCLIQUE,  terme  de  littérature  ancienne,  se 
disait  de  quatre  ou  six  vers  latins ,  dont  les  mots  des  deu 
ou  trois  première  se  trouvaient  dans  les  derniers,  mai 
placés  en  sens  inverse,  te  premier  devenant  te  dernier. 

ANADEHATA,  ANADESME.  On  donnait  ce  non, 
cliez  les  Grecs,  à  toutes  les  bandeletfas,  à  tous  les  liens  ((oi 
servaient  à  contenir  ou  à  orner  la  chevelure.  D'après  l'épi- 
tliète  qu'Homère  applique  à  la  coiffure  d'Andromaque,  il 
paraîtrait  que  c'était  une  banddette  tressée  ou  une  natte. 

ANADYÔMÈNE.  Ce  surnom,  sons  lequel  Vénus  a  ^ 
célèbre  dans  l'antiquité,  rappelle  la  naissance  de  cette  déesse 
essuyant  ses  cheveux  en  sortant  de  Véeume  de  la  mer 
gui  ravait  formée,  Cest  ainsi  que  Pa  représentée  le  pciiitn 
Apelle.  Selon  quelques  auteure,  ce  (ut  Campaspe,  maîtresse 
d'Alexandre,  qui  lui  servit  de  modèle;  d'autres  préteodeol 
que  ce  fbt  Phryné.  On  raconte  qu'aux  fStes  deN^ne  cette 
courtisane  se  dépouilla  de  ses  vètemento  devant  toute  Passera- 
blée,  et  se  baigna  dans  la  mer  pour  donner  à  l'artiste  une  idée 
de  Vénus  sortant  de  l'onde.  Ce  tableau  fut  rapporté  à  Rome 
sous  Auguste,  qui,  d'après  le  témoignage  de  Plme,  le  coosacra 
dans  le  temple  de  César,  son  peine.  Parmi  les  poètes  qui 
ont  célébré  les  beautés  de  ce  chef-d'oeuvre,  Antîpater  de  Si* 
don  est  celui  qui  en  a  fiSiit  la  description  la  plus  animée.  La 
voici  telle  qu'on  la  trouve  dans  l'Anttiologte  :  «  Voyez  Tonne 
admirable  créée  par  le  pinceau  d'Apelte!  Voyei  la  belle  €;• 
pris  s'élançant  du  sein  des  floto  pourprés  I  EUe  porte  la  nûn 
à  sa  cheTclore,  d'où  l'eau  ruisselle,  et  presse  l'onde  écunieDse 
de  ses  boucles  humides.  Pallas  elle-même  et  rorgoeflleose 
épouse  de  Jupiter  disent  en  la  voyant  :  «  Maintenant  nous 
c  ne  te  disputons  plus  le  prix  de  la  beaute.  •  U  Titien  a 
traité  le  même  sujet. 

ANAGNOSTES,  nom  emprunté,  sans  altératioo,  a* 
grec  (àvaYvco<rTy;c).  Il  désignait  chez  les  Romains  ces  ea^ 
claves,  pour  te  plupart  très^utraKi  et  d^n  prix  ^efé,  (|* 
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dorant  left  repas  ou  en  d*aatres  momenta  ftdsaienk  la  lecture 
à  lears  mattres  et  aux  hâtes  de  ces  derniers.  Lorsque  Auguste 
s'éreOlait  pendant  la  nuit  et  ne  pouvait  pas  se  rendormir,  il 
appelait  souTent  près  de  lui  (Suétone,  Octav,,  78)  de  ces 
lectores,  comme  il  les  appelle,  et  de  ces  conteurs  (fabula- 
tores).  Ce  fut  l'empereur  Claude  surtout  qui  mit  les  ana- 
gnostes  en  fiiTeur  ;  lu/alnUatores  se  sontpeut-étre  conservés 
en  Italie  jusqu'aux  temps  modernes  dans  les  novellatori, 
célébrés  particulièrement  par  madame  de  Staâ  (  Corinne,  ii, 
334  et  sniT.  )» 

ANAGOGDS  (du  grec  &và,  en  haut,  en  arrière  de,  re- 
tour, et  &xtts,  conduire,  rappeler  ) .  Les  Aiuigogîes  étaient  dans 
l'antiquité  des  fttes  qu'on  célébrait  à  Éryx,  en  l'honneur  de 
Ténus,  émigrée  en  Libye,  pour  invoquer  son  retour. 

En  Ungage  mystique,  c'est  un  étatd'extase,  de  ravissement 
de  rftme  vers  les  choses  célestes,  ou  le  moyen  d'âever  l'es- 
prit à  cet  ordre  d'idées. 

Enfin  c'est  l'interprétation  figurée  d'un  bit  ou  d'un  texte 
de  la  Bible,*  pour  signifier  les  cdboses  du  ciel.  Dans  ce  sens, 
les  biens  temporels  promis  aux  observateurs  de  la  Loi  sont 
remblème  des  biens  étemds  réservés  à  la  vertu  dans  la  vie 
fbtore. 

ANAGRAMME  (du  grec  &và,  en  arrière,  et  Yp^fta, 
lettre),  transposition  arbitraire  des  lettres  d'un  nom  de  ma- 
nière à  leur  ùire  former  par  leur  nouvelle  combinaison  un 
sens  avantageux  ou  désavantageux  à  la  personne  dont  le  nom 
foafnit  matière  à  l'anagramme.  Ainsi,  Vanagramme  de  /o- 
çka  est  caligo,  celle  de  Lorraine  est  alérion,  et  l'on  dit  que 
è'est  pour  cela  que  la  maison  de  Lorraine  porte  des  alérions 
dans  ses  armes.  Cest  Calvin  qui  fut  l'introducteur  de  Vana- 
gramme en  France.  A  la  tête  de  ses  Institutions,  imprimées 
à  Strasbourg  en  1538,  il  prit  le  nom  à^Alcuinus,  qui  est  l'a- 
nagramme de  Cahrinus.  On  trouve  aussi  dans  François  Ra- 
belais plusieurs  exemples  à^anagrammes  :  lui-même  se  re- 
vêt dn  pseudonyme  iifcQ/rito  Aosier,  composé  exactement 
des  mêmes  lettres.  Mais  ce  fut  Dorât,  poète  firançais,  qui 
mit  ce  genre  en  honneur  sous  le  règne  de  Charles  IX. 

On  a  accusé  les  anciens  de  n'avoir  pas  cultivé  l'ana- 
gramme :  c'est  une  inAme  calonmie ,  qui  doit  retomber  sur 
les  modernes.  Lycophron ,  qui  vivait  du  temps  de  Ptolémée 
Philaddpbe,  qudques  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  a  obtom  des  succès  éclatants  dans  Vanagramme; 
et  nous  les  citerions  avec  Joie,  s'ils  ne  compromettaient  pas 
quelques  dames  de  Philadelphie,  près  desqudles  ils  valurent 
au  poète  des  succès  plus  éclatants  encore. 

Que  manqoe-t-il  à  la  gloire  de  l'anagramme?  Lorsque 
Pilate,  Interrogeant  Jésus-Christ,  lui  fit  une  question  que 
le  latin  rend  par  ces  mots  :  QtUd  est  veritas?  la  réponse 
du  Christ  est  dans  la  même  langue  :  Est  vir  qui  adest.  C'est 
une  anagramme  parfaite.  Belle  est  encore  celle  qu'on  a  ima- 
ginée sur  le  meurtrier  de  Henri  III,  frère  Jacques  Clément, 
et  qui  porte  :  C'est  V enfer  qui  m*a  créé.  Les  cabalistcs 
parmi  les  juifs  l'emploient  fréquemment.  De  Pierre  de  Ron- 
sard on  a  fait  rose  dePindare;  de  Yermiettes,  pseudonyme 
de  J.-B.  Rousseau  rougissant  de  son  père  le  savetier,  Tu  te 
renies;  de  révolution  française,  un  Corse  la  finira; de  La- 
martine, enfin,  montant  au  pouvoir  en  1848 ,  mal  t'en  ira. 

Le  vers  rétrograde  est  aussi  une  espèce  d'anagramme. 
On  trouve  dans  une  vieille  Bible,  en  marge  de  l'endroit  où 
la  Genèse  parie  du  sacrifice  de  Caïn  et  d'AbcI,  ce  vers  hexa- 
mètre,  que  l'on  met  dans  la  bouche  du  dernier  : 

Smiuid  pingae  dabo,  nec  macrum  sacrificabo. 

Caïn  répond  en  retournant  ce  vers,  qui  devient  pentamètre 
Sacrificabo  maerom,  née  dabo  pingue  aaernm. 

Bacliet  a  composé,  sous  le  titre  à^anagrammeana^  un 
poëme  de  douze  cento  vers,  dont  chacun  contient  une  ana- 
gramme.^ Jules  SAHOE4V. 

AN AIS  (Mademoiselle).  Voyei  Aubert  (Anaïs). 
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ANALGIME9  espèce  de  silicate  Aisible  au  dialumeanen 
un  verre  incolore  etplus  ou  moins  transparent.  Tous  ces  cris- 
taux, même  ceux  qui  sont  diaphanes,  n'acquièrent  au  moyen 
du  frottement  qu'une  très-faible  vertu  électrique  :  à  définit 
de  caractère  plus  tranché,  Hauy  a  tiré  de  celui-d  le  nom  du 
minéral  dérivé  de  AvaXxic,  corps  faible,  sans  vigueur.  Ce 
nom  lui  convient  aussi  sous  le  rapport  de  la  dureté,  car  il 
peut  à  peine  rayer  le  verre.  Ce  minéral  se  trouve  en  abondance 
dans  les  roches  basaltiques  de  l'Éccnse  et  des  Hébrides,  et 
dans  celles  des  lies  Cydopes,  près  de  hi  Sicile.  Il  se  ren- 
contre encore  dans  des  amygdaloidesaux  États-Unis  et  dans 
le  Tyrol. 

ÀNALEGTES  (du  grec  àvoXéYco,  je  ramasse).  On  ap< 
pelle  ainsi  des  fragments  choisis  d'un  auteur,  ou  une  collec- 
tion de  morceaux  de  divers  auteurs.  Le  père  Mabillon  a 
publié,  sous  le  titre  d'iinaZec^es,  une  collection  de  manus- 
crits qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés,  et  Brunck,  une 
anthologie  curieuse. — C'était  aussi  chez  les  anciens  le  nom 
qu'on  donnait  aux  restes  des  repas,  à  ce  qui  tombait  à  terre, 
et  plus  spécialement  aux  esclaves  chargés  de  les  recueillir 
et  de  balayer  la  salle  du  festui. 

ANALEMME  ou  AMALÈME  (du  grec  dcvàXc(i(ta,  hau- 
teur; &it  du  veri^  àva>.a(iL6xvto,  prendre  d'en  haut).  On  ap- 
pelle ainsi ,  en  astronomie,  la  projection  orthographique  de 
tous  les  cercles  de  hi  sphère  sur  le  plan  du  méridien.  L'ana- 
lemme  sert  à  trouver  la  hauteur  du  soleil  à  une  heure  quel- 
conque par  ime  opération  graphique.  On  peut  encore  l'em- 
ployer pour  déterminer  le  temps  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil  pour  une  latitude  et  un  jour  déterminé.  —  On  appelle 
aussi  analemme  l'instrument  nommé  autrement  trigone 
des  signes. 

ANALEPTIQUES  (du  grec  dtv(iXn4itc,  rétablissement  ), 
substances  le  plus  souvent  altanentaires ,  quelquefois  médir 
camenteuses ,  auxquelles  on  attribue  la  propriété  de  contri- 
buer au  rétablissement  des  forces  altérées  par  les  maladies. 
Le  nombre  des  substances  propres  à  préparer  ce  résultat  est 
extrêmement  considérable.  Nous  dteronsen  première  ligne 
les  vins  généreux,  les  compositions  dites  cordiales,  les  bons 
consommés,  les  œufs ,  les  viandes  blanches  et  gélatineuses  ; 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu'on  considère  surtout  comme 
analeptiques  certaines  fécules  nutritives,  comme  le  salePi 
le  sagou ,  le  tapioka,  certames gelées  aromatiques,  ondes 
chocolats  auxquels  on  associe  des  médicaments  stimutants 
ou  toniques.  En  général,  l'action  des  analeptiques  est 
douce  et  fortifiante  :  c'est  ce  qui  explique  la  préférence 
de  leur  emploi  dans  tous  les  cas  où  à  la  débilité  de  la  consr 
Utution  se  joignent  hi  fiiiblesse  et  la  susceptibilité  des  or- 
ganes digestifs,  qui  ne  pourraient  tolérer  des  aliments  plus 
solides.  D'  Dblasiauve. 

ANALOGIE  (du  grecèvocloYia, rapport,  ressemblance), 
mot  qui  sert  à  désigner  les  rapports  que  certaines  choses 
ont  entre  elles,  quoiqu'elles  diflèrent,  d'ailleurs,  par  des 
qualités  qui  leur  sont  particulières. 

On  établit  un  raisonnement  par  analogie  quand  on  l'ér 
tablit  sur  des  rapports  de  shnilitude  qu'on  remarque  entre 
deux  ou  plusieurs  choses.  Chaque  science  possède  ses  ana- 
logies, ses  raisonnements  fondés  sur  les  rapports  que  nous 
venons  de  définir;  les  scolastiques  en  distinguent  de  trois 
sortes  :  analogie  d'inégalité ,  analogie  é*attribution ,  ana- 
logie ôe  proportion.  —  La  métaphysique  et  la  philosophie, 
en  général,  n'ont  presque  pas  d'autres  fondements  que  des 
inductions  produites  par  analogie. 

Mais  pour  que  des  raisonnements  de  cette  nature  ne 
conduisent  pas  au  sophisme  et  à  l'erreur,  au  lien  de  mener 
à  la  vérité  qu'on  poursuit ,  on  ne  saurait  trop  s'assurer  d'à- 
vance  de  la  similitude  exacte  des  rapports  sur  lesquels  on 
s'appuie.  Quand  Condillac  disait  :  «  Souvent  le  fil  de  Fa- 
nalogie  est  si  fin  qu'il  nous  écliappe ,  »  il  savait  parlUte- 
ment  quelles  monstrueuses  erreure  est  quelquelbis  suseep» 
tible  d'entante  nilnsion  des  Cuisses  analogies.  Les  analo* 
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gUs  si  gracicaflement  décrites  par  Foorier  entre  les  «moiirs 
des  fleurs  et  les  passions  humaines  soni-eUes  autre  chose 
<iue  de  charmantes  rêTeries ,  et  aboutissent-eUes  à  une  con- 
clusion réellement  sérieuse? 

En  physique,  pour  parvenir  à  certaines  démonstrations, 
on  procède  également  par  analogie;  c'est  par  ce  moyen 
qu*on  est  panrenu  à  détruire  les  erreurs  populaires  sur  le  phé- 
nix, la  pierre  philosophale,  et  tant  d*autres  créations  fantas* 
tiques  écloses  dans  le  cerreau  des  poètes,  et  qui  sont  en- 
core pour  certains  esprits  des  croyances  difficiles  à  â)ranler. 

En  grammaire ,  Tanalogie  est  un  raq^port  d^approxima- 
tiou  entre  une  lettre  et  une  autre  lettre,  entre  un  mot  et 
un  autre  mot,  ou  enfin  entre  une  expression,  un  tour,  une 
phrase,  et  d'autres  semhiables.  Elle  est  d^un  grand  usage 
pour  arriyer  à  des  inductions  plus  on  moins  heureuses 
sur  les  déclinaisons ,  les  genres  et  les  autres  accidents  des 
mots.  Le  mot  doux  se  rapporte,  dans  le  sens  propre,  à 
un  corps  dont  la  saveur  est  agréable  à  un  palais  enncini 
des  Acretés.  Cette  qualification  a  msensiblement  embrassé 
bien  d'autres  acceptions  diverses,  et,  d'analogie  en  analogie, 
on  est  arrivé  à  dire  un  doux  caractère,  comme  on  dit  un 
breuvage  doux. 

En  rhétorique,  VarnOogie  du  style  en  faû-même  n'est  autre 
chose  que  l'unité  de  ton  et  de  couleur  dont  il  est  suscep- 
tible. Cest  encore  moins  par  la  diversité  des  tons  que  par 
l'incertitude  et  la  variation  continuelle  de  leurs  limites,  qu'il 
est  difficile  d'observer  en  écrivant  une  parfaite  analogie  de 
style. 

En  médedne,  on  se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  la 
connaissance  de  l'usage  des  diverses  parties ,  de  leur  struc- 
ture, et  de  leurs  rdations  entre  elles,  en  égard  à  leurs  fonc- 
tions. Cest  à  l'analogie  que  l'on  doit  l'utilité  de  la  saignée 
dans  différentes  maladies  inflammatoires  et  éruptives  ;  c'est 
par  analogie  que  l'on  a  reconnu  les  effets  de  différentes  pré- 
parations chimiques  tirées  du  mercure ,  de  l'antimoine  et 
du  fer. 

En  mathématiques,  analogie  indique  la  similitude  de 
rapport  qui  existe  entre  les  deux  termes  d'une  proportion. 

ANALYSE  (Logique) ,  mot  grec ,  composé  de  &và  et 
Xua>,  délier,  résoudre  :  littéralement,  la  résolution,  la  décom- 
position  d'un  corps,  d'une  chose,  dans  ses  principes,  ses 
éléments,  d'un  tout  en  ses  parties.  ^En  logique,  c'est 
l'examen  de  la  proposition  dans  son  ensemble.  Elle  consi- 
dère plus  les  idées  que  les  mots,  et  sert  ou  à  découvrir  la 
vérité,  on  à  trouver  le  moyen  d'exécuter  ce  qu'on  se  pro- 
pose. On  rappelle  aussi  méthode  de  résolution.  En  gé- 
néral, il  y  a  cette  difRrence  entre  Yanalyse  et  ïhsyn- 
thèse f  que  la  pvemite  remonte  des  conséquences  aux 
principes,  des  effets  aux  causes,  tandis  que  la  seconde  des- 
cend des  principes  anx  conséquences  et  des  causes  aux 
effets.  L'analyse  est  la  seule  méthode  qui  puisse  donner  de 
révidenoe  à  nos  raisonnements.  Elle  a  cet  avantage  sur  la 
synthèse,  qu'elle  n'offre  jamais  que  peu  d'idées  à  la  fois  et 
toujonrs  dans  la  gradation  la  phis  sûnple.  «  Pour  parler 
d'une  manière  à  se  fUre  entendre,  dit  Condillac,  il  faut 
considérer  et  rendre  les  idées  dans  l'ordre  analytique,  qui 
décompose  el  recompose  chaque  pensée.  » 

ANALYSE  (lÀttérature).  On  verra  plus  loin  que  l'a- 
nalyse, en  chimie,  sert  à  trouver  les  éléments  d'un  corps,  et 
met  4  découvert  les  différents  principes  qui  entrent  dans 
sa  composition.  De  même  l'analyse  littéraire  a  pour  but  de 
ramener  un  produit  faitellectuel  à  sa  composition  primitive. 

La  méditation,  ce  puissant  agent,  réduit  un  ouvrage  à 
son  idéennère.  Le  débarrassant  d'abord  de  tous  les  orne- 
mants  de  style,  elle  permet  de  distinguer  la  &ble  dans  tous 
ses  détails,  mais  rien  que  la  fable  ;  puis  elle  élimine  succes- 
sivwaent  les  divers  incidents,  les  artifices  par  toqueis 
Tauteur  a  su  nous  attendrir  ou  nous  réjouir,  exciter  le  rire 
ou  la  temnr,  les  développements  qui  lui  ont  servi  à  cap- 
tivor  notre  attention ,  à  la  maintenir  et  h  l'augmenter  pen- 


dant un  cert^n  nombre  d'actes  on  de  chants,  et  psr  ces 
éliminations  on  arrive  à  l'idée  première,  à  la  pensée  oéa- 
trice  qui  a  inspiré  et  soutenu  le  travail  de  Técrivain.  Cette 
dissection  nous  firit  assister  en  quelque  sorte  an  travail  da 
génie ,  et  nous  permet  de  saisir  ses  procédés,  de  nous  les 
approprier. 

Rien  de  plus  utile  que  l'analyse  :  seule,  die  peut  doqi 
mitier  à  la  connaissance  complète  des  grands  maîtres;  c'est 
le  flambean  qui  doit  éclairer  notre  route,  si  nous  ne  voulons 
nous  exposer  à  bien  des  erreurs  et  peut-être  à  plus  d'une 
chute.  Par  l'analyse,  pénétrant  dans  le  secret  de  la  compo- 
sition littéraire,  nous  voyons  comment  l'homme  de  génie 
sait  disposer  de  ses  ressources,  de  qudle  manière  0  combine 
telle  et  telle  pensée  pour  produire  tel  effet  ;  comment  sou- 
vent une  îdèe  en  fût  jaiûir  une  autre  ;  par  ranalyse  nous 
découvrons  l'art  avec  lequel  il  groupe  ses  sentfanents,  lei 
rapproche,  les  éloigne,  les  modifie  les  uns  par  les  antm, 
et  produit  de  tant  d'éléments  hétérogènes  un  tout  si  simple, 
qu'il  nous  transporte  d'adndration.  C'est  en  quelque  sorte 
une  leçon  pratique  que  nous  recevons  des  Corneille,  des 
Racine,  des  Molière,  des  Bossnet,  des  Montesquieu;  nous 
assistons,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  à  l'élucubration  de 
leur  cerveau,  à  l'enlintement  progrôsif  de  leurs  dié»- 
d'œuvre. 

Mais  pour  être  fhictneuse,  une  analyse  a  hesKÀn  d'être 
faite  autrement  que  la  plupaoi  de  celles  qu'on  nous  donne 
chaque  jour  sous  ce  nom  dans  les  journaux ,  et  quisoufent 
méritent  tout  au  plus  le  nom  d'extraits ,  indignes  rtpsodies 
formées  de  deux  on  trois  haillons  de  pourpre  coupés  sans 
intelligence  et  réunis  par  quelques  phrases  banales.  Pour 
faire  une  bonne  analyse,  il  faudrait  presque  être  en  état  de 
fUre  le  travail  orignal,  on  du  moins  tt  (M  une  intdU- 
gence  droite  et  s^lre,  une  énidition  solide,  profbnde  etn- 
riée,  une  critique  éclairée  et  bienveillante,  un  goût  délicat  et 
éprouvé ,  de  vastes  connaissances  en  tout  genre;  car  en  re- 
tournant le  mot  de  Montesquieu  qui  sert  d'épigrsphe  à  ce 
dictionnaire ,  on  peut  dire  :  «  Celui-là  seul  abrège  tout ,  qni 
voit  tout.  »  A.  Feillst. 

ANALYSE  (Grammaire).  Cest  une  méthode  pir la- 
quelle on  décompose  chaque  phrase ,  afin  de  découfrir  les 
rapports  que  ses  divers  menibres  ont  entre  eux,  fùsaA 
snirfr  à  chaque  mot  qui  la  compose  Papplication  des  règles 
grammaticales  qui  le  concernent ,  et  cdle  des  diverses  com- 
binaisons d'accord  et  de  régime  dont  11  est  susceptible ,  in- 
diquant tour  à  tour  le  rang  de  chaque  partie  du  discours, 
la  fonction  qu'dle  remplit  dans  la  phrase  dont  on  s'occupe, 
et  rendant  compte  de  la  manière  dont  chacune  de  ces  par- 
ties est  grammaticalement  écrite. 

ANilliYSE  (itfiafA^ma/i^ties).  L'analyse  s'emploie  en 
mathématiques  pour  la  résolution  des  problèmes  et,  dans 
certaines  conditions,  pour  la  démonstration  des  tiiëorèfliei. 
Cest  un  puissant  moyen  dinvestigation ,  de  recherche,  de 
découverte;  tandis  que  lasynthèseest  plutôt  une  mé- 
tiiode  de  transmission ,  d'enseignement.  L'analyse  va  de 
l'inconnu  au  connu  ;  un  principe  étant  énoncé,  eOe  le  yérifie 
et  le  classe  immédiatement  au  rang  des  vérités  ou  des  er- 
reurs. La  synthèse,  au  contraire,  marcliant  du  connu  illfl- 
connu ,  cherche,  par  des  conséquences  successives,  à  dé- 
duire des  vérités  nouvelles  de  celles  qui  sont  déjà  démontrées. 
C'est  à  l'emploi  de  la  méthode  analytique  que  les  derniers 
siècles  sont  redevables  des  immenses  progrès  de  la  science; 
l'analyse  a  servi  à  fonder  li  mécanique  céleste;  de  nos 
jours  elle  a  révélé  à  un  de  nos  astronomes  l'existenee  d'ime 
planète  jusque  alors  ignorée ,  et  elle  lui  a  permis  de  calculer 
d'avance  l'orbite  de  cet  astre  ÛMperçu  et  de  prédire  le  iieo 
où  il  devait  se  trouver  à  une  époque  donnée.  Il  est  vrai  que 
les  andens  connaissaient  l'analyse  comme  forme  logique 
de  raisonnement  ;  ils  l'appliquaient  qudquefois  anx  cons- 
tructions de  la  géométrie  ;  mais  il  leur  manquait  un  ins- 
trument qui  permit  de  l'employer  toujours.  Cet  instrumcnl 
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iteinble,  «tel  l'algèbre,  dont  kft  progrès  dait  l'on- 
916  forait  bien  plus  lento  que  ceux  de  la  géométrie. 
L'tppHcmtioB  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  de- 
venait  une  méthode  gâiérale  entre  les  mams  de  Deseactes, 
M  le  triomite  de  PanaljBe.  G^est  oe  qd  esipllque  comment 
il  s'est  établi  dans  le  langage  nne  sorte  de  confusion  entre 
ces  moto ,  algèbre  et  analyse,  de  sorte  qo'on  a  impropre- 
ment donné  les  noms  d'onolyie  U^nltéê^malt  à  Palg^bre 
bansoendante,  de  géométrie  analytique,  d^analffse  oj^ 
ftiquée  k  la  géométrie  et  à  la  mécanique  soumises  an  calcul 
ilgébriqae;  on  a  onbUé  que  dans  Talgèbre  même  souTent 
il  syntbèae  est  employée  comme  méftiode  de  démonstration. 
Cela  n'empêche  pas  de  consenrer  le  titre  ^analystes  aux 
bommes  qui  chaque  Jour  enrichissent  la  science  de  leurs 
Bouvelles  décourertas;  car  leur  fécondité  tient  à  l'emploi 
que  leur  génie  sait  ftire  de  l'analyse. 

ANALYSE  {ChMle),  Quuid  les  chimistes  Tcolent 
iétaraoîner  la  nahnre  ^Pune  substance,  soit  ammale,  soit  ré- 
gftale ,  soit  minérale ,  c'est  par  l'analyse  qu'ils  y  parfiennent. 
L'analyse  est  donc  un  mode  d'opération  qui  consiste  à  dé- 
composer en  ses  élémento  un  corps  ou  un  assemblage  de 
corps  quelconque.  'On  distingue  l'analyse  en  qualitative 
et  quantitative.  La  première  ne  s'occupe  que  de  constater 
simplement  les  diffâvntes  espèces  de  substances  existant 
dus  un  corps  composé  donné;  la  seconde  a  pour  objet  de 
eoBstoter  la  quantité  ou  le  poids  de  chacune  des  substances 
indiquées  par  l'analyse  qudÙatiTe. 

Les  principanx  agento  de  ranalyse  sont  le  calorique,  l'é- 
ledridté,  et  diflérento  réactifs  donnant  naissance  à  des 
pfédpîtés  insohibles,  ou  du  moins  très-peu  soluUes,  exacte- 
ment connus  et  déterminés.  Ainsi,  par  exemple,  quand 
Qo  Tent  doser  l'acide  sulfurique ,  on  se  sert  d'une  dissolution 
de  baryte  ;  le  précipité  qu'on  obtient  est  du  sulfote  de  baryte 
insoloàe,  qu'on  ramasse  sur  le  filtre;  après  l'aroir  lavé  et 
séché,  on  le  pèse.  Or,  sachant  que  tdle  quantité  de  sulfate 
neutre  de  baryte  contient  tant  de  baryte  et  tant  d'acide 
solftDriqoe ,  on  a  nécessairement  la  quantite  d'acide  sulAi- 
rique  qu'on  cherche.  Pour  doser  Padde  chlorhydrique ,  on 
se  sert  du  nitrate  d'argent;  et  si  la  baryte  et  le  sel  d'argent 
sorent  à  doser  l'adde  sulhirique  et  l'adde  chlorhydrique , 
ces  deux  acides  servent  réciproquement  à  doser,  l'un  la 
baryte,  Fautre  l'argent.  L'analyse  qui  procède  par  le  moyen 
du  calorique  s'appelle  analyse  par  voie  sèche;  ceDe  qui 
procède  par  le  moyen  des  réactife  sur  les  substances  en  dis- 
solution, s'appelle  analyse  par  voie  humide.  La  dernière 
donne  généralement  dn  résultato  plus  neto  et  plus  exacte 
que  la  première. 

Les  arto  et  l'agriculture  tirent  tous  les  jours  un  grand 
parti  de  semblables  opérations ,  qui  leur  procurent ,  on  des 
(Doyens  nonreaux,  ou  des  substances  qu'A  était  quelquefois 
difficile  d'obtodr  ou  dont  le  prix  était  trop  élevé  pour  qu'on 
pût  en  faire  usage.  Un  exemple  suffira  pour  démontrer  l'o- 
tHité  de  l'analyse  chhnique  :  l'agriculture  se  sert  avec  beau- 
coup d'avantage,  dans  quelques  circonstances,  de  marnes 
pour  amoider  divers  terrains;  il  existe  deux  espèces  de 
oamesy  qoi  ne  peuvent  être  employées  dans  les  mêmes  dr- 
coDstances,  et  dont  Pusage  pourrait  même  devenir  très- 
pr^udiciable  si  on  les  substituait  l'une  à  l'autre.  La  marne 
argileuse  nuirait  dans  une  terre  forte,  tandis  qu'elle  serait 
utile  dans  un  terrain  léger;  et,  inversement,  une  marne 
calcaire  pourrait  devenir  nuisible  dans  une  terre  légère,  et 
amenderait  ikvorablement  une  terre  forte.  Des  personnes 
<tui  ne  savaient  pas  distinguer  la  nature  d'une  marne  qu'elles 
trouvaient  dans  un  terrain,  connaissant  l'avantage  que  Ton 
a.vait  tiré  de  remploi  de  cette  substance ,  ont  souvent  em- 
l^loyé  Pune  pour  Fautre,  et  ont  ainsi  obtenu  de  très-mauvais 
K^^soltato.  Si  elles  avaient  analysé  ces  substances ,  elles  au- 
^^Vent  évite  des  (luiles  qui ,  non-seulement  conduisent  immé- 
^tement  à  des  pertes,  mais  souvent  anssi  dégoûtent 
^antres  personnes  de  tenter  des  améliorations. 
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L'analyse  est  ta  basa  de  ta  cfaônio,  patoqne  toute  opén- 
tion  chhnique  donne  Heu  à  des  déeompoeitioBS.  Son  appli- 
cation est  très-étendue;  eUe  donne  à  l^industrie  les  moyens 
de  reconnaîtra  ta  nature  des  m^t^wpn  qu'elle  emploie,  eUe 
indiqua  aux  sciences  ta  composition  des  corps  sur  lesquels 
eQes  opérant;  eHe  fournit  enfin  à  ta  Jnstice  ta  i^vélatiim 
d'une  foute  de  crimes  et  elta  en  arrache  même  le  secret  an 
tombeau. 

ANAM.  F^es  Ahhav. 

AN AMORPHOœ  (dn  grec  ftvd ,  de  nouveau,  derechef, 
et  i&opféoïc,  formation  ).  Ce  terme  de  perspective  désigne  une 
copie  défigurée  d'un  objet,  copie  faite  de  telle  sorte  qu'elle 
parait  cependant  conforme  à  l'objet,  knsqn'on  ta  regarde 
d'un  point  de  vue  détenniné.  C'est  ainsi  qu'un  artiste  qui 
peint  une  fresque  sur  une  surfoce  courbe ,  ne  conserve  pas 
aux  diverses  parties  de  son  couvre  les  proportions  qo'eUea 
auraient  sur  une  snrfiice  ptane  comme  les  toiles  des  tableaux 
ordinaires;  s'il  a  tait  d'abord  nn  modète  sur  toite,  ta  fres- 
que qu'il  peint  ensuite  est  une  sorte  d'anamorphose  du  mo- 
dète. 

Pour  obtenhr  une  anamorphose  quelconqne  par  un  procédé 
mécanique,  on  perce  les  contours  de  l'omet  servant  de  pro- 
totype, avec  une  poùite  très-fine;  où  ptace  une  bougie  der- 
rière cet  objet  et  l'on  marque  sur  ta  surface  qu'on  a  choiste 
les  p<nnto  où  tombent  les  rayons  lumineux  que  les  trous 
taissent  passer.  On  peut  ûûre  un  asaea  grand  nombre  de  trous 
pour  qn'U  soit  tacite  d'achever  te  dessin.  En  plaçant  ensuite 
l'oeil  au  point  où  se  trouvait  le  foyer  lumineux,  l'anamor- 
phose aura  l'apparence  du  prototype  ;  Pillusion  sera  encore 
plus  complète  si  on  isole  l'anamorphose  des  obfeto  envi- 
ronnanto,  en  ta  regardant  par  une  petite  ouverture  pratiquée 
dans  un  corps  opaque. 

il  existe  une  fonte  d'antres  mani^«s  d'obtenbr  des  ana- 
morphoses. On  peut  emptoyer  les  différentes  sortes  de  mi- 
roirs qui,  ayant  ta  propriéte  de  rendre  difformes  les  objeto 
qu'on  leur  expose ,  peuvent  par  conséquent  ûûre  paraître 
natureta  des  <à)jeto  difformes.  Cest  ainsi  que  sont  faites  en 
général  les  anamorphoses  destinées  à  l'amnsementdesenfimto. 
Ce  sont  de  petites  images  dilfoimes,  pehites  sur  des  mor- 
ceaux de  carton  ;  on  n'a  qu'à  les  placer  àta  distance  voulue 
d^m  miroir  cylmdrique  ou  conkpie  pour  voir  apparaîtra 
dans  celuM  des  figures  régulières. 

D'Alembert  expose  encore  un  autre  moyen  de  taira  des 
anamorphoses.  Mais  ces  dernières  ne  premient  l'apparence 
qu'on  veut  leur  donner  que  lorsqu'on  les  regarde  à  travers 
un  verre  polyèdre,  c'est^-dire  taillé  à  tacettes.  La  réfraction 
des  rayons  lumineux  détnfisant  dans  ce  cas  une  partie  du 
dessin,  et  ne  permettant  de  voir  que  ta  réunion  de  pointa 
disséminés  sur  ta  surtace  du  tableau ,  il  s'ensuit  qu'on  peut 
entourer  ces  pointa  d'une  pefaitnre  qui  dénature  te  sujet 

Cest  afaisi  qu'on  voyait  autrefolsà  Paris,  dans  te  doltre 
des  Mimmes ,  deux  anamorphoses  telles  qu'en  les  regardant 
directement,  on  n'apercevait  qu'une  espèce  de  paysage, 
tandis  qu'autrement  elles  représentaient,  l'une  ta  Madeleine, 
l'autre  samt  Jean  écrivant  son  évangile.  CTétait  Touvrage  dn 
P.Nicéron,  qui  a  tait  sur  ce  siQet  un  traite  intitulé  :  Thau- 
maturgus  optieusm  On  trouve  anssi  dans  ta  tome  IV  des 
Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg , 
la  description  d'une  anamoipboee  semblable  ftdto  par  Lut- 
man ,  en  l'honneur  de  l'empereur  Pierre  n. 

ANANAS,  plante  vivace  de  la  famUte  des  broméliacées 
introduite  en  Europe  en  ie90,  de  l'Amérique  méridionate, 
où  elle  est  abondanunent  cultivée  pour  son  fruit,  qui,  réu- 
nissant tout  à  ta  fois  te  parftim  de  ta  fraise,  de  ta  pêche, 
de  ta  pomme  de  refaiette  et  de  ta  framboise,  est  sans  con* 
tredit  le  plus  délldenx  de  tous  les  fruito.  Non  motas  re- 
marquabto  par  la  béante  et  l'élégance  de  son  feuillage  qne 
par  l'ensemble  de  ta  plante  entière ,  Paaanas  qui  a  accompli 
toutes  les  périodes  de  son  accroissement  se  compose  d'un 
Wscean  de  fooiUes  ladicataa,  beUea,  longoas,  trèarnom- 
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breuMS,  divetgeofts,  nrfdM,  muiëes  en  gouttière,  ofdi- 
nairement  de  couleur  verte  ou  glauque ,  quelquefois  rouge- 
violette  ou  rose»  longues  de  0",35  à  i",  larges  de  0",06 
à  0"»08,  et  ordinaîremeiit  années  à  leurs  bords  d^épines 
plus  ou  moins  prononcées.  Du  centre  de  ce  premier  groupe 
de  feuilles  natt  une  tige  droite,  charnue,  n^uste,  qui 
s'élèreà  la  hauteur  de  O'^ySS  à  0%70  et  se  termine  par  un 
second  et  beaucoup  plus  petit  taisceau  de  feuilles  :  ce  second 
groupe  de  feuilles  est  appelé  la  couronne.  Entre  ces  deux 
lUsceaux,  sur  la  tige,  et  immédiatement  sous  la  couronne, 
fl  natt  une  grande  quantité  de  Oenrs  sessiles  bleues ,  très- 
npprochées,  serrées  et  agglomérées,  dont  les  ovaires  se 
soudent  ensemble  à  mesure  que  la  floraison  cesse ,  transfor- 
ment afaisi ,  et  au  fiir  et  à  mesure  que  la  floraison  s^acbève , 
cette  agglomération  de  fleurs  bleuâtres  en  une  masse  ayant, 
selon  les  variétés  de  l'ananas,  la  forme  conique,  pyrami- 
dale, ovale  ou  globulaire,  de  couleur  ordinairement  jaune 
ou  de  diverses  autres  couleurs  ;  contenant  une  pulpe  blan- 
châtre, sucrée,  consistante,  de  la  plus  agréable  acidité, 
du  goût  le  plus  exquis,  de  Todeur  la  plus  suave,  appelée 
le  fruit  de  l'ananas. 

Ce  (iruit,  qui  est  du  poids  de  trois  à  six  kilogrammes , 
et  qui  a  depuis  22  jusqu'à  44  centimèlres  de  longueur  sur 
le  à  n  de  diamètre  dans  les  contrées  intertropicales,  n'avait 
pendant  longtemps  pu  être  obtenu  parmi  nous  d'un  poids 
ni  d'an  volume  aussi  considérables ,  ni  d'aussi  bonne  qualité 
que  dans  son  pays  originaire.  Mais  les  amateurs  et  les  cul- 
tivateurs de  la  France  et  de  l'Angleterre  sont  parvenus  à 
saimonter  toutes  les  difficultés  à  cet  égard,  et  obtiennent 
à  présent  d'aussi  beaux  et  d'aussi  bons  fruits  d'ananas  à 
Paris  et  à  Londres  que  ceux  des  terres  les  plas  fertiles  de 
l'Amérique  méridionale,  où  l'ananas  est  un  objet  de  grande 
culture:  bien  plus,  la  multiplication  de  l'ananas  par  les 
graines  que  contient  son  firuit  a  donné  naissance  à  de  nou- 
velles variétés  d^à  très-distinctes  par  leurs  feuilles ,  et  qui, 
devant  nécessairement  présenter  des  différences  dans  leurs 
fruits,  promettent  ainsi  d'inévitables  conquêtes,  peut-être 
inconnues  en  Amérique  même,  où  l'habitude  de  multiplier 
l'ananas  par  ses  semences  est  tombée  en  désuétude. 

On  possède  aqjourd'hui  cinquante-six  variétés  de  Tana- 
nas,  mais  toutes  ne  sont  pas  également  bonnes  :  les  plus 
estimées  sont  :  Vananas  de  la  Martinique  ou  commun ,  le 
plus  recherché  par  les  confiseurs;  Vananas  Providence; 
Vananas  Coffenne  à  feuilles  lisses,  dont  le  fruit  pyramidal 
ert  très-gros  et  très-bon;  Vananas  OtàUi  ;  Vananas  Enville, 
«uquel  se  rapportent  quatre  sous-variétés  dont  les  fruits 
sont  généralement  très-volumineux;  Vananas  pain  de 
sucre,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme;  Vananas  reine 
Pomaré,  qui  offre  un  gros  fhiit  de  la  forme  et  de  la  saveur 
de  celui  de  l'ananas  commun ,  etc. 

On  multiplie  l'ananas  par  graines,  oeilletons  et  couronnes  : 
les  grainesseront  seméesdansla  terre  de  bruyère  en  pots,  et 
les  pots  placés  sur  une  couclie  dont  l'intérieur  ait  30  à  36**  de 
chaleur,  le  pot  sera  couvert  d'une  cloche,  protégée  par  un 
abri  léger  quelconque,  qui  puisse  modérer  l'action  trop  vive 
de  la  lumière  et  des  rayons  solaires  ;  la  graine  étant  petite  ne 
sera  recouverte  que  de  quelques  lignes  de  terre.  Les  oeilletons 
et  couronnes  seront  plantés  en  pots  ou  en  pleine  terre ,  sous 
châssis,  dans  un  lit  de  terre  composé  ainsi  qu'il  suit  :  terre 
franche,  une  partie;  terre  de  bruyère,  trois  parties;  ter- 
reau une  partie ,  et  ce  lit  fait  sur  une  couclie  de  30  à  de"" 
de  chaleur.  11  est  indilTérent  que  cette  coudie  soit  faite  de 
tan,  de  litière,  de  feuilles,  de  mousse  ou  de  toute  autre  ma- 
tière, pourvu  qu'elle  produise  âO  ou  40°  de  chaleur  :  plus 
la  coudie  sera  réchauffée  ou  renouvelée  souvent,  plus  elle 
approchera  d'une  clwleur  constante  et  égale  de  36%  plus  il 
montera  d'ananasà  flniit  :  il  en  monte  à  fruit  au  quatorzième 
mois, an  qufaulème,  et  même  beaucoup  plus  tôt;  mais  si 
on  n'est  pas  pressé  d'obtenir  des  fhiits,  on  iieut  ne  pas  ré- 
cfaaufliBr  ni  renouveler  les  couches,  les  ananas  y  viennent 
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également  très-bien  à  one  chaleur  de  10  à  n*  etin-d». 
sous;  ils  ne  donneront  pas  de  fruits,  mais  ceax-ci  ne  le- 
ront  que  retardés,  et  dès  qu'on  voudra  les  mettre  à  fruit, 
on  leur  procurera  une  température  de  30  à  40*  de  chaleur 
à  leurs  racmes.  Comme  à  cette  époque  il  leor  fknt  pUu  de 
nourriture,  on  les  placera  dans  une  terre  composée liari 
qu'il  suit  :  terre  franche ,  trois  parties  ;  terreau  confioaimé, 
une  partie  ;  terre  de  bruyère,  une  partie. 

La  tige  de  l'ananas  ne  produit  ordinairement  qu'on  finit 
et  qu'une  counmne  ;  cependant  fl  arrive  quelqnefoii  (ja'im 
ananas  cultivé  en  pleine  terre  de  couche,  on  dont  les  n- 
cines  sorties  du  pot  ont  vécu  aux  dépens  de  la  terre  à 
couche ,  produit  jusqu'à  huit  à  dix  petits  fhiits,  placés  im- 
médiatement sous  le  fruit  prindpal,  et  surmontés  d'autant 
de  petites  couronnes.  Un  ananas  dans  cet  état  est  one  pliate 
superbe  et  du  coup  d'oeil  le  plus  riche.  Quelquefois  ce  plié- 
nomène  se  produit  à  la  partie  inférieure  de  U  tige,  tout  près 
du  collet  dn  radnes ,  d'où  l'on  voit  sortir  une  moltitade  de 
petits  ananas  surmontés  d'autant  de  très-petites  couronnes, 
sans  que  ce  luxe  de  production  ait  nul  au  déTeloppenest 
du  fruit  prindpal. 

L'ananas  est  essentidlement  une  plante  de  ctdture  sous 
verre,  et  doit  en  toute  saison  être  placé  le  plus  près  posatde 
des  vitraux ,  soit  qu'on  le  cultive  en  serre  diande,  en  demi- 
serre,  en  bêche,  dans  de  grands  chAssis  dits  à  ananas,  oo 
dans  des  coffres  à  mdons.  Ce  soin  de  placer  l'anuus  le  pios 
près  possible  des  chAssis  vitrés  est  surtout  indlspensslile 
quand  il  est  en  fleurs  et  que  le  firuit  s'avance  vers  limati- 
rite;  à  cette  dernière  époque  il  Auit  être  aussi  prodigue  dV- 
rosements  que  de  chaleur,  et  fl  n'est  pas  moins  important, 
pour  avoir  de  beaux  fruits ,  de  placer  les  ananas  à  me 
grande  distance  et  dans  le  volume  d'air  le  plus  considérable 


Les  ananas  sont  qudquefois  attaqués  par  la  cochenille  des 
serres ,  ou  pou  d'ananas,  qui  se  loge  à  l'aisselle  des  feoiDes. 
On  fait  cesser  les  ravages  de  cet  iiûede  en  le  touchant  arec 
de  l'huile.  C.  Tollasd  aîné. 

On  rapporte  que  ce  fut  en  1733  que  Louis  XV  et  ucoor 
savourèrent  les  deux  premiers  ananas  qui  fhssent  panenos 
à  maturité  sous  notre  climat,  où  cette  plante  était  cepen- 
dant cultivée  depuis  1690.  Du  reste ,  jusqu'en  1790,  on  ne 
voyait  d'ananas  que  dans  les  jardins  royaux  et  ches  quelques 
grands  sagneurs.  Leur  culture,  imparfaite  et  entourée  de 
mystères,  ne  faisait  guère  de  progrès  ;  elle  fut  même  oohiiée 
pendant  la  révolution  et  l'empire;  mais  Edi,  jardinier  as 
château  de  Choisy-le-Roi  sous  Louis  XYI,  en  STait  gardé  b 
tradition.  Quand,  sous  Louis  XVIII,  il  fht  appelé  an  po- 
tager de  Versailles,  pour  diriger  1^  cultures  forcées,  il 
initia  dans  celle  des  ananas  des  élèves  qui  bientôt  surpas- 
sèrent leur  maître.  Enfin,  depuis  1880  l'usage  do  thermo- 
siphon  a  donné  des  résultats  qu'A  nous  semble  difficile  de 
dépasser. 

L'ananas  figure  sur  nos  tables  sous  forme  de  gelée,  de 
crèmes,  de  glaces,  et  prindpaleroent  en  une  sorte  de  salade 
dans  laquelle  on  emploie  le  rhum  ou  le  vm  blanc,  «n<wt 
celui  de  Champagne.  Le  suc  de  ce  fruit,  soumis  i  la  fenK^ 
tation,  donne  une  boisson  alcoolique  très-agréable,  mas 
qui  produit  aisément  l'ivresse.  On  prépare  encore  aTee  ce 
suc  une  sorte  de  limonade  dont  l'usage  est  heureosemeot 
indiqué  contre  les  fièvres  putrides  ou  ataxiqaes.  Coupé  i^ 
tranches  et  saupoudré  de  sucre,  l'ananas  constitue  dans  «t 
eut  im  aliment  diététique  trèsrconvenable  après  les  maladies 
graves  et  notamment  les  inflammations  des  voies  digestives. 

On  donne  encore  le  nom  d^ananas  4  l^uie  des  six  classes 
auxquelles  on  a  rapporté  toutes  les  espaces  de  fraisiers. 

ANANIAS  on  ANANIE.  Il  est  Uit  mention  dans  \T- 
criture  de  plusieurs  personnages  de  ce  nom.  le  j^*^ 
est  cdui  dont  l'ange  Raphad,  parlant  A  Tobie,  se di«aii» 
fils;  le  second,  surnommé  Sydrac,  est  un  àeeetj^ 
Hébrenx  qui, 'pour  n'avoir  pas  voulu  adorer  U mw  ^ 
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Kafauchodonoflor,  Amnt  jetés  dans  nne  fournaise  ardente  et 
iniTés  miracqleusemept  par  la  protection  de  Dieu  ;  le  troi- 
■ème,  parfàmeor  de  la  tribu  de  Benjamin,  bâtit  nne  partie 
des  mors  de  Jérusalem;  le  quatrième  est  cdui  qui,  avec 
a  femme  Saphira,  fot  frappé  de  mort  aux  pieds  de  saint 
PKrre,  pour  aYoîr  voulu  tromper  cet  apôtre  sur  le  prix  de 
reate  de  leur  champ,  afin  de  s'en  réserver  une  partie,  tandis 
qaHs  devaient  en  apporter  la  totalité  à  la  masse  commune 
des  fidèlea  ;  cet  événement  remplit  TÉglise  de  crainte  (  Tan  35 
de  J.-C.)  :  le  cinquième  fot  un  des  soixante-douze  disciples 
à  qui  le  Seigneur  révéla  la  conversion  de  saint  Paul,  et  qui 
Tint  lui  imposer  les  mains  et  lui  rendre  la  vue  (an  S5 
de  J.-C.);  il  ^  ^^  ^^'^  TégUse  qu'A  avait  établie  à 
Damas  ;  le  sixième  fiit  ftit  souverain  pontife  des  Juifs,  Tan  49 
de  J.-C.  Accusé  par  Cumanus,  gouverneur  de  Judée  pour 
les  Romains,  d'avoir  voulu  soulever  sa  nation,  U  fot  envoyé, 
chaigédecbatnes,  à  Rome,  mais  parvint  à  se  justifier  auprès 
de  Femperenr  Claude.  A  son  retour.  Il  persécuta  les  chrétiens, 
traduisit  saint  Paul  devant  le  grand-conseU  des  Juifs,  et  le 
fit  souilleter  pour  hii  avoir  parlé  avec  trop  de  liberté. 
«  Dieu  te  punira,  muraille  blanchie!  »  lui  dit  Papôtre;  effeo- 
tivcment,  quelques  années  après,  Ananias  fut  dépouillé  de 
a  digpté  par  Agrippa  II  et  massacré  dans  sa  propre  maison 
par  des  séditieiix  qui  avaient  à  leur  tète  son  fils  £léazar. 

ANAPAy  ville  fortifiée  et  commerçante,  sur  la  mer 
Ifoire,  dans  le  Caucase  russe,  avec  un  bon  port  et  8,000  har 
bitants.  Souvent  prise  et  Incendiée  par  les  Russes  dans  leurs 
guerres  contre  les  Turcs,  elle  leur  fut  définitivement  ad- 
jugée par  le  traité  d'Andrinople,  avec  tout  le  littoral  depuis 
remboachnre  du  Kouban  jusqu'au  port  Saint-Nicolas. 

ANAPESTE  (du  grec  dcvomaCu,  je  fr3q>pe  à  contre- 
temps ),  sorte  de  pied ,  composé  de  deux  brèves  et  d'une 
loogue,  usité  dans  la  poésie  grecque  et  latine;  les  mots 
Sàpitèhs,  Ugëreht,  x^ptovc,  sont  des  anapestes.  L'anapeste 
n'étant  qu'un  dactyle  renversé,  on  lui  donnait  aussi  le 
nom  à^anttdactylt,  &vTt8axtuXoc ,  parce  que  lorsque  les 
Grecs  chantaient  des  vers  anapcstiques ,  en  dansant ,  ils 
frappaient  la  tore  d'une  manière  contraire  à  celle  dont  ils 
battaient  la  mesure  pour  des  poésies  où  dominait  le  dactyle. 
On  a  remarqué  que  la  langue  française  a  peu  de  dactyles 
et  beaucoup  A'anapestes,  LuUy  semble  s'en  être  aperçu  un 
des  premiers,  et  son  récitatif,  observe  Mannontd,  a  souvent 
la  marche  de  ce  dactyle  renversé. 

AJVAPESTIQUE,  se  dit  du  vers  dans  lequel  entre 
ranapeste.  Nous  retrouvons  dans  Ausone,  Sénèque,  Boëce, 
Plante,  Terentianns  Maunis,  plusieurs  variétés  du  vers 
anapcstique;  il  y  a  l'anopes^i^tie  iMnomètre,  le  dimèire, 
ktUmètre  catcûectique^  Yanapesiique  tetramètre,  et  ar^ 
chéàulique. 


—     —         W-   ».      —        — - 


Andaz  nimlum  qui  fréta  primat 
RIUI  am  frigm  perRdl  rOiAt. 

Ces  deux  vers  de  Sénèque  sont  anapestiques  dimètres. 

ANAlPHORE  (d'àvof  ép<d,  je  pose  de  nouveau) ,  figure 
de  rhétorique  consistant  à  répéter  le  même  mot  au  com- 
mencement de  plusieurs  phrases  ou  des  divers  membres 
d'une  même  période  ;  répétition  très-propre  soit  à  ûnpres- 
sionner  vivement  Tesprit,  soit  à  fixer  l'attention  sur  les 
mêmes  Idées ,  les  mêmes  objets  en  l'y  ramenant  à  plusieurs 
reprises.  En  voici  un  exemple  tiré  de  Virgile,  égl.  io^,  v.  42  : 

HTc  gelkli  fontes,  hic  mollia  prata ,  Lycori , 
Hic  nemos,  hic  ipso  tecum  consomerer  œvo. 

Corneille,  dans  les  imprécations  de  Camille,  nous  offre  un 
exemple  remarquable  de  l'emploi  de  cette  figure  : 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  resienUment, 
Borne ,  àqoi  vient  ton  bras  dMmmoler  mon  amant; 
Borne ,  qui  t*a  vu  naître,  etc. 

ANAPHRODISIE^mot  composé  du  grec&  privatif 
fil  'AfpodîtYi,  Vénus,  et  signifiant  l'hnperfection  du  pou- 
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voûr génàvteur  ou  l'aboUtion  de  Tappélit  vénérien,  fanpois- 
sance  plus  commune  ebei  Phomme  que  ohei  la  femme,  et 
qui  provient  tantôt  d'une  conformation  videuse  des  parties, 
cas  où  la  guéiîson  offre  peu  de  chances  de  succès ,  tantôt 
d'une  faiblesse  normale  ou  bien  momentanée,  et  que  plu- 
sieurs causes  contraires  peuvent  également  produire.*  Le 
plus  souvent  l'anaphrodlsie  provient  de  l'abus  des  focuUés 
génératrices,  de  l'exercice  prématuré  des  organes  génHaux, 
et  surtout  des  excès  de  la  masturbation.  La  oontinenee 
conduit  quelquefois  aussi  aux  mêmes  résultats ,  ainsi  qu'on 
l'a  firéquenunent  observé  chez  des  faidividns  qi4  ne  vivaient 
que  pour  l'étude  ou  la  contemplation,  et  ches  lesquds  l'exeiw 
cice  contmu  des  facultés  intelleetuelles  absorbait  toute  vie 
extérieure.  Le  repos,  Tabstinenoe,  sont  lesmeillenrs  moyens 
curatifs  de  Tanaphrodisie  provenant  d'atonie  ;  et  les  suites 
graves  que  peut  avoir  l'emploi  des  divers  aphrodisia- 
ques  vantés  par  le  chariatanisme  pour  révcâler  des  or- 
ganes condamnés  par  hi  nature  ou  par  la  vieillesse  doivent 
inspirer  une  salutaire  répugnance  pour  des  remèdes  qui  ne 
peuvent  satisfiûre  le  penchant  au  libertinage  qu'aux  dé- 
pens de  la  santé. 

ANARCHIE  (  &px^,  gouvernement,  avec  r&  privatif), 
c'est  Tabsence  de  gonvemement,  la  contusion  des  ponvofrs, 
le  trouble  et  le  désordre  érigés  en  système  par  l'audace  de 
ftotienx  corrupteurs,  on  par  la  fUUesse  d'un  peuple  cor- 
rompu. Telle  est  l'opinion  générale  qu'on  se  foitde  l'anar- 
chie. Lorsque  l'autorité  a  cessé  d'exister,  que  la  liberté  des 
citoyens,  la  sûreté  des  propriétés  sont  méconnues,  idors  les 
passions  des  hommes,  abandonnées  à  elles-mêmes,  enfantent 
le  désordre,  c'est-à-dire  le  bonleveiBement  de  toutes  les  ga- 
ranties qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une  organisation  ré- 
gulière quelconque.  A  peine  enftnté,  le  désordre  étend  son 
empfre  sur  la  société  et  la  pousse  sans  pitié  sur  la  pente 
horrible  du  chaos.  De  tous  les  maux  poUttqoes,  celui-là  ert 
le  plus  cruel ,  le  plus  effrayant  dans  ses  résultats.  B  ne 
produit  bifailhblement  que  la  mort  ou  le  despotisme  dans 
un  prochain  avenfar,  et  dans  le  présent  le  dépérissement 
insensible  des  plus  nobles  flM»ltés  de  l'homme.  L'anarchie 
efface  l'empire  maoédoqien  de  la  carte  de  l'Europe  ;  elle 
amène  Fanéantissement  de  la  république  romaine.  Dans  les 
temps  modernes,  elle  gouverne  la  France  sous  le  nom  de 
F  r  0  n  d  e  ;  elle  acquiert  une  importance  atroce  sous  le  régime 
de  hi  terreur,  époque  de  deuH  et  d'épouvante,  lutte  hi- 
deuse de  suUhnes  vertus  et  d'épouvanttîiles  crimes. 

Mais  l'anarchie  ne  se  traduit  pas  toujours  en  un  fait  ma- 
tériel. Souvent  elle  renonce  à  Pempire  des  choses  et  des 
honunes,  pour  s'introduire  dans  le  domaine  des  idées.  Alors 
eue  éclate  par  la  divergence  des  doctrines  sociales,  politiques 
et  religieuses;  alors  hi  terre  assiste  à  un  spectacle  effrayant  : 
les  mtelligences  les  plus  élevées  comme  les  plus  modestes 
affirment  alternativement  les  principes  les  plus  contraires, 
sans  aucun  égard ,  sans  aucun  respect  pour  leur  passé,  et 
cela  dans  le  seul  e^fr  de  donner  à  leur  vanité  hiquiète 
une  base  plus  solide,  après  s^être  ménagé  Tappui  des  cote- 
ries ou  des  factions.  A  ime  époque  aussi  malheureuse,  plus 
de  critérium  possible,  puisque  le  seul  critérium  aux  yeux  de 
chacun  est  son  intérêt  propre;  donc  plus  d'entente  pour 
longtemps  entre  les  hommes  jusqu'au  moment  décisif  où 
ils  se  classeront  en  vainqueurs  et  en  vaincus.  L'anarchie  a 
ainsi  deux  foces  :  elle  est  ou  le  résultat  des  passions  soit 
fougueuses,  soit  mauvaises,  ou  le  produit  de  certaines  idées 
qu'aucun  souffle  n'a  mesurées,  si  ce  n'est  celui  du  caprice 
des  ambitieux  qui  les  nourrissent  ou  qui  les  prônent  £lle 
est  par  besoin  sanglante,  elle  est  par  goût  destructive  de 
tout  ordre  établi.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'est  prise  en 
général  l'expression  si  usitée  de  doctrines  anarehiques. 

Toutefois,  si  ces  doctrines  sont  une  calamité  par  rapport 
aux  personnes  qu'elles  lieurtent  sur  leur  passage  et  par  rap- 
port au  milieu  dans  lequel  Dieu  les  condamne  à  s'agiter,  elles 
ne  manquent  point.  Il  faut  en  conveofr,  d'exercer  une  bei^* 
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iMse  infloêoee  «vr  k  marahe  de  la  société  âtec  laquelle  i 
«llea  se  trovreiil  en  contact;  car  alors  on  elles  derSennent 
une  occasion  lienreose  de  déretoppement  ponr  les  doctrines 
▼rrantes,  on  elles  tenr  oammi  d'abondantes  sources  où 
eues  peoTent  Kbrement  s'améliorer  et  même  se  transformer. 
Dès  lors  elles  ne  sont  pins  anarchiqnes  qo'à  la  surface  :  an 
«ad  TOUS  les  tronTeres  parfeHement  affirmattres  de  Pordre 
«tde  l'harmonie  :  leur  senl  dé&nt  aux  yeux  de  leurs  en- 
nemis est  d'émouTotr,  d*éliranler  ttùp  ibrtement,  c'est  de 
9^*^  ^îy  MM  cesse  à  infirmer  ou  à  démolir  un  trop 
JwdnflBDfljre  de  paraOes  de  ce   <ini  est,  certaines 
«o^seee  par  exemple,  beaucoup  de  préfngés,  bien  des  ha- 
twwles,  les  mteurs,  l'éducation,  Fordre  existant.  H  y  a  là 
mie  retaiMté  flagrante  qu'il  importe  de  saisir  aux  époques 
d'anarchie;  sans  quoi  l'on  s'expose  à  Ihire  feu  sur  ses 
prq^  troupes  et  àdéfendre  le  camp  même  de  ceux  qu'» 
devrait  oembattre  sans  pitié.  Toutefois,  si  le  contre-coup  de 
ranarehie  peut  derenir  utile  dans  un  temps  donné,  jamais 
I  anarchie  elle-même  ne  saurait  rétre  à  la  génération  a* 
mUieude  teqnelle  «Ile  édate. 

Danstous  les  cas,  l'anarchie,  quels  que  soient  ses  résultats, 
ne  ^étift  pas  jusqu'à  ce  jour  arrogé  le  droit  de  prétendre 

aux  Ironnenrs  d'une  théorie  pratique  et  hunoanitaire.  laie  n  est 
penrt  organisatrice  de  sa  nature;  son  r^le,  s'il  n'est  pas 
pnto«ment  celui  du  mal,  n'est  pas  non  plus  exdusirement 
eeiui  du  bien  ;  eUe  effiraye  {dus  les  hommes  en  masse  qu'elle 
nelo  émeut  (kroraUement.  Et  cependant,  malgré  ce  carac- 
tto«  bien  trandié,  fl  s'est  trouvé  à  notre  époque  un  homme, 
grand  penasnr,  grand  écrivain,  mais  poussant  l'amour  d« 
paradtoxe  jusqu'à  ses  dernières  limites,  qui,  jouant  sur 
rwvne  du  mot  anarcMê  («v«-otpxiî,  an-arcbib  ),  a  pi«. 
•«du  que  les  sociétés  modernes  n'arriveraient  à  l'apogée 
de  leur  periÏMtion  que  le  jour  où  l'absence  complète  d'au- 
tonte  se  manlibster^  chex  eDes.  Certes,  à  la  considérer  dé 
près  et  en  détail,  cette  prétention  n'est  pas  exempte  de 
tonte  espèce  de  fondement;  mais  eOe  a  paru  à  beaucoup 
^•VTOSérieux  ridicule ,  parce  que  l'auteur  a  cru  pouveh* 
se  permettre  dé  hii  donner  purement  et  simplement  pour 
raquette  le  root  anarchie,  synonyme  de  désordre  et  de 

'2ÎÏL?.*  ^  P^*  *^^  ^^^  '-  d^WMX  d'ouvrir  à  son 
fiifatig^  activité  une  [carrière  d'ardente  polémique  qui 
nanquaK  à  sa  dévorante  amMtîoB,  fl  s'est  mis  à  saper  vi- 
goureosement  l'État  par  sa  baso,  et  pour  hil  substituer 
quoi  M  anarchie,  toujours  Fanarchle  :  Panarchie  avec  une 
wgMfaataon.  îl  est  vrai,  qull  appellera  gouvernement  pro- 

2fT'^'  "  ï'*  ^^^  ^  ^^  ^  <mt  ta  ou  qui  &ont 
^^9Ums  ^nn  révolutionnaire  de  se  convaincre  que, 

S^  i"Sr!?''  ^>««^L^o«  ^^^m  dès  que  voui 
22f     ?^^*ï^^*°^^  ®°^*8e  ce  n'est  pas  un  anar- 

JS^A^JS^.'}^  ''^  ^*"*'  "**»  «*  Bîmpîe  ami  des  sé^ 
Tn  inT-i    î^!î?*'^^^^^  assemblées. 

tes  instftntions  existantes,  pour  se  réserver  l'orgueilleux 

ÏÏÎfnoî.      ""^^^  "*^^*'  "'"^  ^"  Tives,  w" 

Tél^n^^L^^  imblîcistes  qui  a  précédé  et  suivi  la 
rtvrfution  de  1789  a  cm,  ou  du  moins  a  cherché  à  fafi« 

TJ^^.  ^T'^'  ^1*  ^""^"^  ^"  gouve^nîent  r 

ÎÎIÎ^  L.^rî*?**V^  "^"^  ^"^  gouvernements  possi- 
Mes,  depuis  le  plus  despotique  Jusqu'au  pïuspopulaîre.\ous 
^  trouvères  qui  oet  fomenté  et  produit  l'in^hieT  toS! 

î?j!]r"S  ""1"^  •^"^^^  ^"'  «»  ^«*  ^  ï«»  déplorables 
viewnes.  Et  cela,  par  une  raison  bien  simple  :  c'est  oue 

tow  les  gouveriicments,  au  Keu  de  courir  au-devant  des 

2ÏLÎS  r"lT'^  ^^  "^  souflVaites  et  déshéritées, 
ont  crahit  de  voir  l'homme  éclairé  plier  moins  docfTemeût 
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la  tète  sous  le  joug  et,  s'enveloppent  d^égoïsme  et  dêtii» 
ont  cherché  leur  salut  dans  uïlwlenSl,  dL»  V^ 
qm  ne  peut  être  jamais  pour  eux  que  le  8faiiitifti.Tl!; 
codeur  d'une  chute  certaine.  LouiaNtr. 

ANASARQUE  (d'àvdl  autour,  et<ràî^l^yV 
dropisie  ou  amas  de  sérosité  occupant  le  tl^ttSl- 
est  sous  Ui  peau ,  d'où  résulte  un  gonflement  géaéZZ 
cMjs.  Quand  elle  se  borne  à  Pmi  de  nos  Sgsn^^ot 
désigne  sous  le  nom  d'ofdème .  I^  doigt  mpu^wr^^^^ 
ïî^  "^'"^.P?  répanchementpertdRmie  sensation  tfo^ 
pâtonent  et  laisse  quelque  temps  sa  marque.  U  peaoat 
froide,  décolorée,  ou  chaude,  tendue,  selon  qoe  U  malaiie 
est  de  nature  sthénique,  c'est-à-dh-e  avec  excès  de  tn 
ou  asthénique,  avec  défaut  d'action.  ' 

L'anasarque  reconnatt  IMquemment  pour  cause  un  ob- 
stocle  à  la  circulation  ;  aussi  se  montre-t^elle  dans  la  der- 
mère  période  des  maladies  du  cceur.  On  la  voH  sonreot 
aussi  succéder  à  des  phlegmasies  de  la  peau ,  notumnest 

ir  .„*?"*»  ■"^'**  ^*"^  '«  "«hde  s'est  expMé  trop 
tôt  à  Pacbon  d'un  air  froid  et  humide.  Elle  cst^ossi  fe 
résultat  fréquent  de  maladies  chroniques  qui  ont  apraimi 
le  sang  et  épuisé  les  forces,  cdles  surtout  qui  sont  accoo. 
pagn^  dTiémorrhagies.  On  Pa  vu  se  dédarer  sobHemat 
à  la  suite  de  la  suppression  d'une  évacuation  habitaelle,de 
dartres  anciennes ,  etc.  Les  saisons  pluvieuses  et  froid», 
les  appartements  humides  et  obscurs,  un  r^ne  aipeui, 
débilitant ,  le  tempérament  lymphatique ,  [y  piédûposent 
particulièrement. 

Le  traitement  de  l'anasarque  offre  deux  hidicatioDsà 
remplir  :  1«  détruire  les  causes  présumées  on  constatées 
de  la  maladie  ;  2«  évacuer  la  sérosité  amassée  dans  le  tisso 
ccflulaire ,  soit  en  hii  procurant  directement  une  israe  à 
l'aide  des  scariiîcations  pratiquées  sur  la  pean ,  soit  an 
provoquant  par  une  médication  convenable  des  évacnatwDs 
artificielles  par  les  urines  ou  par  les  sdies ,  lesqueUes  met- 
tent ordinairement  fin  à  l'anarsaque,  pour  un  temps  au 
mohis ,  si  cette  hydropîsie  n'est  pas  sous  Pinfluence  Sm 
cause  organique  de  nature  incurable.  Ajoutons  qac  les  sw- 
riflcations  ont  Ptaconvénicnt  de  déterminer  fréquemment 
des  érysipèles  très-douloureux  et  très-graves  des  parties 
œdématiées  ;  aussi ,  quand  la  distension  de  la  pean  est  tdfe 
qu'elle  menace  de  se  romp»«,  il  feut  avoir  sohi  de  les  faire 
très-superficielles  et  à  distance  les  unes  des  aafres. 

«i»*<im.  ^'  SAtCKBOTTE. 

AWASTASE.  Cest  le  nom  de  deux  empereurs  d'O- 
rient. —  Le  premier,  né  à  Dyrrachium  vers  480,  était  m 
des  officiers  de  son  prédécesseur  Zenon,  chargé  de  faire 
observer  le  sflence  dans  le  palais,  circonstance  à  laqoeBe 
Il  dut  le  surnom  de  Silentiaire,  Lorsque  Zenon,  détesté 
de  ses  si^ets ,  eut  perdu  la  vie  en  491 ,  Ariane,  sa  Teove, 
que  la  phipart  des  historiens  aecuaeot  de  cette  mort,  en- 
treprit de  faire  liranchhr  à  AnasUse  la  distance  qui  le  sq»- 
rait  du  tréne.  Et  cependant  il  n*était  rien  moins  que  jeooe 
et  beau  ;  fl  avait  soixante  et  un  ans,  la  tète  presque  chante, 
un  œil  noir  et  l'autre  bleu ,  ce  qui  le  fit  surnommer  m- 
core.  Quarante  jours  après  la  mort  de  Zenon  il  épousi 
Ariane.  Estimé,  au  commencement  de  son  règne,  pour  sa 
piété  et  sa  justice,  il  ne  tarda  pas  i  se  faire  détester  pour 
sa  violence  et  son  avarice.  Partisan  des  eotycliéens,  fl  per- 
sécuta les  catholiques;  mais,  pendant  qu'il  ne  s^occupiît 
que  de  questions  religieuses  et  attirait  sur  sa  t«c,  de  U 
part  du  pape  Symmaque,  la  première  excommunication 
qui  ait  frappé  un  prince,  les  Perses  et  les  Bulgares  iiti- 
geaient  ses  provinces,  et  il  n'obtenait  leur  retiaHe  qo'à  prix 
d'or,  n  mourut  en  518 ,  à  quatre-vingt-hait  ans,  frapp* 
d^  la  foudre  ou  d'apoplexie.  Il  avait  aboli  les  contats  da 
cirque,  où  des  hommes  luttaient  contre  des  animaux  l^firoœs. 
En  713,  l'extinction  de  la  fàmifie  dHéradius  dass  la 
personne  du  second  Justinîen  et  la  déposition  de  Philippe 
Bardanes  laissaient  Ck)nstanthiople  sans  empereur,  irié- 
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ûilns,  secrétaire  d^ÉUt,  honmM  généralement  etthné, 
réonit  les  soilrages,  et  reçut  la  couronne  des  mains  du  pa- 
triarche y  le  4  juin ,  sons  le  nom  d'Anastase  II.  Son  premier 
soin  foi  de  pnnîr  les  auteurs  de  l'attentat  commis  sur  son 
prédécesseur.  L*ordre  qu'il  apporta  dans  les  finances,  son 
smour  pour  le  trarai]  et  la  justice,  pouTaienf  retenir  Fem- 
pire  sur  le  penchant  de  sa  ruine;  il  était  digne  du  trdne; 
malheoreasement  le  peuple  n'était  plus  d^pie  d\m  td  em- 
pereur. En  716  une  sédition  éclate  sur  la  flotte.  Les  mu- 
tins massacrent  leur  général ,  et  ayant  forcé  un  reoereur  des 
impôts  à  accepter  le  sceptre  sous  le  nom  de  Théodose  m, 
ils  Poblîgent  à  entrer ,  à  leur  tête ,  dans  Constantinople. 
Anastase,  abandonné  de  ses  troupes,  se  ftlt  conduire  en 
habit  de  moine  an  nouTd  empereur,  qui  lui  laisse  la  Tiè. 
Cependant ,  le  Taincn,  mofais  sage  dans  Pextl  que  sur  le 
1r6ne,  ourdit  une  trame  pour  recouvrer  sa  grandeur  passée. 
Léon  in,  risaurien,  qui  a  renversé  le  ftdble  Tbéodose,  en 
est  instruit  et  fUt  décapiter  les  principaux  complices  d'A- 
nastase. Lui-même  eA  livré  au  vainqueur  par  les  Bulgares 
efTrayi^,  et  a  la  tête  tranchée ,  en  719. 

ANASTASE*  H  y  a  en  quatre  pcqses  de  ce  nom.  Le 
premier,  élu  en  S9S ,  succéda  à  Strice ,  réconcilia  les  deux 
Églises  d'Orient  et  d'Occident,  condamna  les  origénistes, 
et  monnit  en  402,  après  avoir  occupé  le  saint-siége  pendant  un 
peu  plus  de  trois  ans,  laissant  à  ses  successeurs  l'eiemple 
d'une  vie  sans  reproche.  —  Anastasb  II ,  au  le  28  novem- 
bre 496 ,  eut  à  ccmihattre  Farianisme,  que  protégeait  Tem- 
pereur  d'Orient  Anastase  I*',  et  fl  kâ  écrivit  à  cet  effet  en 
(kveur  de  la  rdigion  catholique;  il  écrivit  aussi  à  dovis 
pour  le  fiSiôter  de  sa  conversion ,  et  monmt  deux  ans  après 
ion  avènement.  —  Anastasb  m ,  au  en  911 ,  après  Se^ 
gins  m,  ne  régna  que  jusqu'en  91  S.  —  Anastasb  IV  s'ap- 
pelait Comrad ,  et  Ait  évêque  de  SaMne.  Il  était  Romain  ; 
élu  pape  le  9  jdDet  1158,  après  Eugène  III,  et  dans  un 
âge  très-avanoi6 ,  il  n'occupa  qu'un  an  et  cinq  mois  le  siège 
de  saint  Piene.  C'était,  dit  lîenry ,  un  vieillard  de  grande 
rerta  et  de  grande  expérience  dans  les  affaires  de  la  cour 
de  Rome.  Il  se  distingua  par  sa  charité  et  ses  abondantes 
aumônes  pendant  une  cnieHe  fiunine.  —  Pour  Anastasb 
anti-pape,  en  855,  voyez  Benoit  m. 

ANASTASE  (Sahit),  Persan  du  pays  de  Rasedi, 
s'appdait  Magundat  avant  son  baptême.  Il  servait  dans  les 
troupes  de  Chosroès  ;  s'étant  converti  au  christianisme ,  il 
alla  prêcher  l'évangQe  en  Assyrie,  où  il  souffrit  le  martyre 
en  62S.  —  Un  autre  sahit  Anastasb,  élevé  en  561  sur  le  siège 
d'Antloche ,  s'attira  les  persécutions  des  empereurs  Justi- 
nien  et  Justin  le  jeune  pour  avoir  combattu  les  hérétiques. 
Rappdé  par  Maurice,  il  mourut  paisiblement  dans  son  dio- 
cèse, après  avoir  composé  plusieurs  ouvrages  de  théologie 
et  de  piété.  —  Un  troisième  sidnt  Anastasb  ,  surnommé  It 
Sinmte ,  parce  qu*fl  était  moine  du  Sinaî ,  sortit  souvent 
de  sa  soHhade  pour  combattre  les  acéphales ,  les  sévériens 
et  les  théodosiens  d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  vivait  encore 
en  676 ,  et  est  auteur  de  divers  ouvrages  ascétiques  qni 
respirent  tous  la  plus  affectueuse  piété. 

A?IASTASE,  dit  le  JBi^fto/Aécaire,  abbé  et  bibliothécabe 
de  l'ÉgUse  romaine,  vivait  dans  le  neuvième  siècle ,  et  as- 
sista en  869  au  huitième  concile  de  Constantinople ,  dont  il 
traduisit  les  ac^es  en  latin.  11  est  auteur  du  Xi&erpon/i/f- 
calis,  qui  contient  la  vie  des  papes  depuis  saint  Pierre,  im- 
primé an  Vatican,  1718,  et  d'une  Histoire  Ecclésiastique, 
qui  se  trouve  dans  la  Byzantine. 

ANASTASl  (  Bratanopsxi  ),  l'un  des  plus  célèbres  pré- 
dicateurs russes  du  dix-huitième  siècle,  naquit  en  1761 
dios  nn  village  près  de  Kief,  de  parents  pauvres  et  de  condi- 
tion obscure,  fit  ses  études  au  séminaire  de  Péréjaslavirl ,  et 
ne  tarda  pas  à  être  attaché  à  un  établissement  analogue,  en 
qualité  de  professeur  de  poésie  et  de  rhétorique.  En  1790 
il  embrassa  l'état  monastique ,  devint  alors  archimandrite 
de  phnieun  monastères,  et  en  1796  de  celui  dç  Novos- 
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pask ,  à  Moscou.  Ge  ftit  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  car- 
rière ;  car  œ  Art  celle  où  il  fit  le  plus  souvent  entendre  la 
paréle  divine  dans  les  temples.  Par  l'édat  de  son  style,  par 
la  richesse  de  ses  images,  par  la  vivacité  de  son  débit,  il 
eut  bientdt  acquis  la  r^utation  de  grand  prédicateur.  Admis 
au  nombre  des  membres  de  l'Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersboorg ,  il  M  nommé  en  1797  évêque  de  la  Russie 
Bbadie ,  archevêque  en  1801,  et  en  1805  membre  du  sy- 
node. Cest  revêtu  de  cette  dignité  qu'il  mourut  en  1816,  à 
Astrakan.  H  existe  deux  éditions  de  ses  sermons,  l'une 
fidte  à  Saint-Pétersbourg ,  l'antre  à  Moscou  :  ce  sont  des 
modèles  d'âoquence  sacrée ,  et  \m  prédicateurs  dn  rite  grec 
les  consultent  et  les  étudient  aussi  souvent  que  son  TraC' 
taius  de  Condonum  JHsposiiUmUnu  (  Moscou ,  1806  ). 

AU  ASTOMOSE  (du  grec  Avoerép^Mtc,  abonchonent). 
On  appelle  ainsi,  en  anatomie,  la  communication  entre  denx 
vaisseaux  qui  ne  proviennent  pas  d'un  même  tronc ,  com- 
municatkm  dont  le  but  est  de  firroriser  le  passage  des 
fluides  de  l'un  dans  l'autre ,  comme  d'une  artère  avec  une 
artère ,  d'une  veine  avec  une  vente,  on  bien  d'une  artère 
avec  une  veine.  C'est  la  connaisMunce  des  anastomoses 
qui  a  donné  l'idée  de  placer  des  ligatures  sur  les  troncs  ar- 
tériels ,  lob  des  tumeurs  anévrysnuies  ;  eUe  est  Indispen- 
sable an  chirurgien  qui  veut  pratiquer  avec  quelques 
chances  de  soccès  cette  opération ,  l'une  des  plus  brillantes 
de  l'art ,  et  de  laqueBe  résulte  souvent  la  guérisan  des  cas 
les  plus  graves. 

ANATHÈME  (dn  grec&vaO%ui),  offrande  et  primi- 
tivement chose  mise  à  part ,  séparée ,  |dacée  en  haut. 
Comme  on  snspen(teit  à  la  voMe  ou  aux  nmrs  des  tem- 
ples les  oflhmdes  à'  la  divinité ,  on  qu'on  les  exposait  sur 
des  antds  à  la  vue  dn  public ,  les  airieurs  proAmes  les  dé- 
signent sous  le  nom  d'anathèmes. 

Par  catachrèse,  et  en  vue  de  la  vieUme  expiatoire  dévouée 
aux  dieux  infernaux ,  le  mot  anathème  signifié  amsi  chose 
exécrée  on  exécrable,  dévouée  à  la  destruction  ou  à  la  haine 
publique,  hostie  expiatoh«.  Dans  le.  langage  biblique,  être 
voué  à  l'anathème,  c'est  être  voué  à  la  destruction,  à  l'ex- 
termination. Motse,  dans  l'Exode  (xxn,  19  sdon  l'hébreu) 
voue  à  l'anathème ,  c'est-à-dire  à  la  mort,  les  adorateurs^ 
des  fiiux  dieux.  L'É|^  a  fait  de  ce  mot  le  synonyme 
d'exécration  et  de  malédiction.  Ses  concfles  se  sont  beaucoup 
servis  de  l'anathème,  et  phisienrs  de  leurs  décrets  et  de 
leurs  canons  sont  conçus  en  ces  termes  :  Si  quelqt^nn 
nie  telle  vérité,  qu'il  soU  anathème,  c'est^-dire  qu'A  soit 
séparé  de  la  communion  des  fidèles  et  voué  au  malheur 
étemel.  Les  hérétiques  qui  altéraient  lesvéïîtés  de  la  foi  ont 
encouru  bien  souvent  des  anathèmes ,  et  c'est  lûnsi  qu'As 
ont  été  extermhiés ,  détruits ,  livrés  aux  flammes ,  et  en 
quelque  sorte  anéantis.  —  Il  y  a  deux  espèces  d'anathèmes; 
les  uns  jndidaireâ ,  et  les  autres  abjnratoires.  Les  premiers 
ne  peuvent  être  prononcés  que  par  un  concile ,  un  pape, 
un  évêque  :  fis  diflèrent  de  Texcommunlcation  en  ce  que 
l'individu  qui  en  est  Itappé  est  retranché  dn  corps  des 
fldèles,  même  de  leur  commerce,  et  Uvré  à  Satan.  Les 
anathèmes  abjuratoires  sont  synonymes  d'abjuration. 

On  sent  combien  les  hommes  ont  pu  abuser  de  ce  droit, 
qui  est  quelquefois  sorti  de  la  juridiction  ecclésiastique.  On 
IH  dans  l'abbé  Lebeuf  (tom.  m ,  pag.  449  )  que  Charles  V 
ayant  fait  bêtir  le  collège  de  Mattre*Gervais ,  dit  aussi 
Notre-Dame  de  Bayeux,  et  l'ayant  consacré  à  l'étude  de 
Vastrologie ,  désira  voir  confirmer  cette  fbndation  par  le 
pape  Urbafai  Y,  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  lancer  l'anaf  lième 
contre  ceux  qui  oseraient  enlever  de  ce  collège  les  livres  et 
les  instruments  qu'il  y  avait  placés.  C'était  mettre  sons  ia 
protection  de  l'Église  une  science  vabie  et  Impie,  ffat  phi- 
sieurs  conciles  ont  condamnée  comme  telle ,  et  intervertir 
l'ordre  de  la  juridiction  ecclésiastique  en  appelant  ses  Ibiidres 
an  secours  d'une  institution  contre  laquelle  elles  anraieiit 
dû  être  au  contraire  dirigées^ 


538 


ANAT0C1SME  —  ANATOMIE 


ANATOClSMEj  mot  vieOli  et  presque  inusité,  qui 
sert  à  désigner  une  oonvention  en  vertu  de  laquelle  les 
intéiéls  d'une  sonune  sont  caintalisés  et  produisent  eux- 
mêmes  un  intérêt.  Autrefois  ce  contrat  était  considéré 
connue  usuraire,  et  la  législation  le  proscrivait  formelle- 
ment; Tordonnance  du  mois  de  mars  1679  faisait  défense 
expresse  aux  négociants ,  marchands  et  tous  autres,  de 
prendre  Vintérêt de  l'intérêt,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fttt,  et  spécialement  de  comprendre  l'intérêt  avec  le  prin- 
dpal  dans  les  lettres  ou  billets  de  change  ou  autres  actes. 
L'article  1 154  du  Code  Civil  autorise  l'anatodame  en  disant  : 
«  Les  intérêts  échus  des  capitaux  peuvent  produire  intérêts, 
ou  par  une  demande  judiciaire,  ou  par  une  convention 
spéciale,  pourvu  que,  soit  dans  la  demande,  soit  dans  la 
convention ,  il  s'agisse  d'intérêts  dus  au  moins  pour  une 
année  entière.  » 

ANATOLE  (Saint),  évêque  de  Laodicée,  en  Syrie, 
au  troisième  siècle,  né  à  Aleiandrie,  en  Egypte,  de  pa- 
rents pauvres,  vers  l'an  230,  étudia  avec  succès,  dans  sa 
jeunesse ,  la  physique ,  la  philosophie,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  grammaire  et  la  rhétorique.  Professant  la 
philosophie  dans  sa  ville  natale,  il  se  rangea  du  c6té  des 
partisans  des  doctrines  d'Aristote ,  en  opposition  aux  doc- 
trines de  Platon ,  et  pendant  quelques  années  exposa  le  sys- 
tème du  fondateur  de  l'école  péripatéticienne  dans  des  cours 
publics ,  feits  dans  une  cité  qui  était  alors  un  grand  centre 
d'activité  intellecluelle  et  comme  le  foyer  des  études  phi- 
losophiques. Député,  en  l'an  270,  au  synode  d'Antioche, 
il  fit  preuve  dans  cette  assemblée  de  sentiments  religieux, 
unis  à  une  sdence  si  étendue ,  qu'il  fut  élu  évêque  de  Lao- 
dicée. 11  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
quelques  fragments  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

n  ne  ftiut  pas  confondre  saint  Anatole ,  philosophe  péri- 
patétiden,  avec  un  philosophe  platoniden  du  même  nom, 
son  contemporam ,  qui  fut  le  maître  de  Jamblique. 

Un  patriarche  de  Constantinople  du  même  nom  est  resté 
célèbre  par  les  efforts  infructueux  qu'il  tenta  au  concile 
tenu  vers  le  miUen  du  cinquième  siècle,  à  Chalcédoine, 
pour  faire  proclamer  par  cette  assemblée  la  suprématie  de 
son  siège  sur  les  autres  sièges  épiscopaux  de  la  chrétienté, 
prétentions  qui  furent  victorieusement  réfiitées  par  les  lé- 
gats du  pape  saint  Léon. 

ANATOLIE.  Nom  du  pachalick  ou  eyalet  de  l'Asie 
Mineure  le  plus  rapproché  de  Constantinople,  et  qu'on 
donne  souvent  aussi  à  toute  l'Asie  Mineure.  Il  est  dérivé 
du  grec  &vaToXii,  qui  signifie  levant,  et  que  les  Turcs 
prononcent  Anadoli,  L'Anatolie  proprement  dite ,  formée 
de  la  portion  ocddentale  de  l'andenne  Asie  Mineure,  s'é- 
tend du  24°  13'  au  36<^  longitude  est,  et  est  subdivisée  en 
dix-huit  sandjacks  ou  livas.  Kutayeh  en  est  le  chef-lieu  ; 
Brousse  et  Smyrne  en  sont  les  villes  les  plus  ûnpor- 
tantes. 

ANATOMIE  (du  grec  &và,  à  travers  ;  x^tivt»,  je  coupe). 
Dans  son  acception  ordinaire,  l'anatomie  est  l'art  d'exa- 
miner les  corps  animaux  au  moyen  de  la  dissection,  pour 
reconnaître  la  structure  et  les  fonctions  de  toutes  leurs  par- 
ties, et  montrer  à  peu  près  de  quoi  dépendent  la  vie  et  la 
santé.  —  Dans  un  sens  plus  général ,  l'anatomie  est  la 
sdence  de  l'organisation  de  tous  les  êtres,  soit  animaux, 
soit  végétaux ,  dont  elle  isole  les  éléments,  afin  de  les  étu- 
dier sous  tous  les  rapports  :  nombre,  forme,  situation, 
connexion ,  structure. 

L'anatomie  prend  différents  noms,  suivant  les  objets 
qn'die  étudie  et  le  but  de  ses  éludes.  On  la  divise  d'abord 
naturellement  en  anatomie  animale,  zooiomie;  et  en 
anatomie  végétale,  pAyfo^omie  où  organographie 
végétale. 

L'anatomie  animale  se  subdivise  elle-même  en  plusieurs 
branches.  Celle  qui  compare  l'organisation  des  divers  ani- 
maux s'appelle  anatomie  comparée,  L*anatomic  des  | 


animaux  domestiques  prend  quelquefois  le  nom  d'anofo« 
mie  vétérinaire, 

L'anatomie  humaine  on  anthropotomîie,  à  cuae  de  ta 
haute  hnportance,  se  présente  sous  différents  points  de  vue. 
Quand  eue  étudie  isolément  les  divers  organes,  qu'elle ea 
décrit  la  forme,  la  situation,  les  rapports,  die  prend  le 
nom  ^'anatomie  descriptive.  On  peut  suivre  dans  oette 
étude  deux  méthodes  différentes,  étudier  successivement  les 
divers  appareils  physiologiques,  ou  bien  étudier  dans  chaque 
région  du  corps  la  situation  respective  de  toutes  les  par- 
ties qui  s'y  rencontrent,  ce  qui  constitue  une  application 
des  plus  importantes  pour  le  chirurgien ,  et  s'appelle  oio- 
tomie  chirurgicale,  ou  topographique,  ou  encore  (nafo- 
mie  des  régions. 

Le  corps  humam  étant  un  composé  de  solides  et  de  flui- 
des, on  divise  l'anatomie  humaine,  la  feule  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper,  en  anatomie  des  solides  et  en  anatmk 
des  fluides. 

Les  solides  du  corps  humain  sont  :  1^  les  os,  qui  prêtent 
appui  aux  autres  parties  du  corps;  2°  \e&cartilages, 
beaucoup  plus  mous  que  les  os,  et  par  suite  flexibles  et  an- 
tiques; 3^  les  ligaments,  plus  flexibles  encore,  et  qni 
unissent  les  extrémités  des  os  les  unes  aux  autres;  4°  les 
membranes,  ou  tissus  de  substance  cellulaire  minutieo- 
sèment  entrelacée  et  condensée;  5**  la  substance  ce//«^re, 
formée  de  fibres  et  de  matière  animale  unies  d*une  minière 
pluslâdie;  &*lBLgraisse  ou  substance  adipeuse,  halle  ani- 
male, contenue  dans  les  cellules  de  la  membrane  cellulaire; 
1^  les  mus  des,  qm  sont  des  paquets  de  .fibres,  dooés  de  la 
faculté  de  se  contracter  :  en  langage  vulgaire,  ils  forment  la 
c^ir  de  tout  ammal  ;  8®  les  ^  e  n  (f  0  n  5 ,  cordons  dors  et  sans 
élastidté  qui  lient  les  musdes  ou  puissances  motrices  aux  os 
instruments  du  mouvement;  9**  les  viscères,  qui  sont  dif- 
férents organes  adaptés  dans  Téconomie  animale  à  diffêreots 
usages ,  et  contenus  dans  les  cavités  du  corps ,  telles  que 
la  tête,  la  poitrine,  Tabdomen  et  le  pdvis;  10**  les  glan- 
des, organes  qui  sécrètent  ou  séparent  divers  fluides  du 
sang;  11*^  les  vaisseaux,  canaux  se  divisant  en  bran- 
ches et  transmettant  le  sang  ainsi  que  d*autres  fluides  ;  12°  U 
substance  c^é6ra/0,  qui  compose  le  cerveaudla  moelle 
épinière  et  qui  est  une  espèce  particulière  de  matière  ani- 
male molle;  13**  les  nerfs,  formés  par  la  réunion  de  cor- 
dons blancs  fibreux ,  se  rattachant  par  une  extrémité  ao 
cerveau  ou  à  hi  modle  épinière,  et  de  là  répandas  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps  pour  recevoir  les  impres- 
sions des  corps  extérieurs,  ou  pour  transmettre  les  ordrâ  de 
la  pensée  et  produire  ainsi  le  mouvement  musculaire. 

Les  fluides  du  corps  humain  sont  :  \^\esang,q^àKsk 
à  travers  les  vaisseaux  ou  vdneux  ou  artériels  et  nourrit  tout 
l'organisme  ;  2®  la  lymp  A  « ,  qui  débarrasse  le  sang  des  ma- 
tériaux appauvris  ;Z^\echyle,  chargé  de  renouveler  le  sang  ; 
4°  la  sueur,  sécrétée  par  les  vaisseaux  de  la  pean;  s*  la 
matière  sébacée,  sécrétée  par  les  glandes  de  la  peau  ;  6"*  Fs- 
rine,  sécrétéeparle8reins;7®lec^rtimeii,  sécrétépar 

les  glandes  de  l'oreille  externe;  S**  les  larmes,  pa>'Ies 
glandes  lacrymales;  9**  la  saHve,  par  lesglandkssa- 
livaires;  10**  le  mucus,  par  des  ipandes  dans  direnes 
parties  du  corps,  et  par  différentes  membranes  ;  1 1*  le  liq^^ 
séreux,  par  les  membranes  tapissant  des  cavités  drcoos' 
crites;  12**  le  suc  pancréatique,  i>ar  le  pancréas;  13* b 
bile,  parle  foie;  U**  le  suc  gastrique,  par  T  es- 
tomac; 15**  V huile,  par  les  vaisseaux  de  la  membnoc 
adipeuse;  16*  la  synovie,  ^r  les  surfaces  intepiesdes 
jointures  à  reflet  de  les  lubrifier;  17"  le  «perme,  parles 
testicules;  18**  le  /as/,  par  les  glandes  mammaires. 

La  description  anatomique  du  corps  se  trouve  technique- 
ment cla»^  sous  les  divisions  suivantes  :  1*  Oiléologie,w 
description  de  la  nature ,  de  la  forme  et  des  usages  ^  ^' 
2"  SyndeJimologie,o»  description  de  la  liaison  des  os  parte 
ligaments  et  do  la  structure  des  jointures;  3"  Afjfo/<9^< 
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00  étude  des  forces  inotrioesoii  muscles;  4^  Angiologie,ùa 
descriptioo  des  Taissean  serrant  à  Tentrelieii  de  Porga* 
wm,  à  l'absorptioD  et  an  déplacement  des  parties  snper^ 
Unes;  &*  Adénoîogie,  on  exposé  des  glandes  dans  lesquelles 
dîTerses  Kqaears  sont  séparées  du  sang  ;  6*  Splanchnologie, 
ou  description  des  différents  Tiscères  serrant  à  des  buts  Ta- 
ries et  dissemblables  éua  Téconomie  animale  :  elle  fiiit  aussi 
cognsltre  les  organes  des  sens,  de  la  Toix  et  de  la  géné- 
ration; V  Névrologie,  titre  sons  letiuel  il  faut  comprendre 
b  connaissance  des  nerfo. 

Les  fonetiOBS  exercées  par  les  animaux,  et  que  la  physio- 
logie a  pour  objet  d*ex^iquer,  peuvent  être  classées  ainsi  : 
i*  \à  digestion,  aa  conTcrsion  des  matières  étrangères  en 
une  substance  propre  à  la  nourriture  du  corps  ;  2*^  T  a6«  o rp- 
tion,  acte  par  lequd  les  parties  nutritires  sont  enterées 
et  conduites  dans  le  système  Tasculaire  et  par  lequel  les 
parties  usées  de  notre  corps  sont  éloignées;  3*  la  respira" 
iion,  ou  régénération  du  fluide  nutritif  par  Taclion  deratn  o- 
ipbère;  4*  la  circulation,  ou  distribution  de  la  matièie 
ooovertie  à  chaque  partie  de  l'animal,  pour  réparer  ses  forces 
et  les  augmenter  :  on  appelle  ainsi  ce  procédé ,  à  cause  du 
mode  .suirant' lequel  il  est  eCTectué  dans  la  généralité  des 
animaux;  &®  làsécrétion,  fonction  qui  a  pour  but  de  sé- 
parer des  fluides  circulants  des  matériaux  divers,  dont  les  uns 
sont  destinés  à  être  éliminés  complètement,  tandiis  que  les  au- 
tres ont  à  concourir  à  divers  actes  de  Téconomie;  6*  l'ir- 
ritabilité,  par  laqudle  les  fibres  Tirantes  se  contractent , 
parlaqudie  l'absorption  et  la  circulation  s'efléctuent ,  et 
qqi  s'exerce  d'une  manière  frappante  par  les  efforts  occa- 
Bjonnels  des  forces  musculaires  ;  enfin  7**  la  génération, 
par  laquelle  de  nouveaux  êtres  semUables  à  leurs  parents 
sont  formés  et  produits. 

L'ensemble  des  orgimes  qui  concourent  à  une  même  fonc- 
tion pr^id  le  nom  ^appareiL  Les  org&nes,  chacun  en  pav- 
ticnlier,  aont  composés  d'un  certain  nombre  de  tissus  élé- 
nentairea,  disséminés  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
et  dont  chacun,  envisagé  dans  son  ensemble,  prend  le  nom 
de  système  :  tds  sont  les  systèmes  cellulaire,  vasculaire, 
BubdivîBéen  artériel,  veineux,  capillaire,  lymphatique; 
musculaire,  nerveux  ;  muqueux,  cutané,  osseux,  carti" 
lagineux,  ligamenteux,  épùermique,  systtmes  qu'on  peut 
réduire  à  trois  tissus  générateurs  :  cellulaire,  muscuixire 
et  nerveux.  On  peut  rattacher  encore  à  l'anatomie  humaine 
Yemàrpotamie  ou  embrffogénie ,  étude  de  la  vie  fœtale  qui 
constitue  aussi  une  des  branches  de  l'anatomie  comparée, 
ainsi  que  la  tératotomie  ou  tératologie,  étude  des  mons- 


Vanatamie  physiologique  étudie  à  la  fois  les  organes  et 
les  fonctions  qu'ils  exécutent.  Enfin  l'anatomie  descriptive 
s'appelle  anaiomie  pittoresque  ou  plastique,  quand  elle 
est  étudiée  par  les  artistes. 

Lorsque  l'anatomie  fait  abstraction  des  organes  pour  ne 

considérer  que  les  tissus  élémentaires  qui  les  forment  par 

diverses  combinaisons,  elle  reçoit  le  nom  ^anatamie  gêné" 

raie.  Cette  branche  de  la  science  a  été  créée  par  Bi chat; 

Tapplication  du  microscope  lui  a  fait  faire  d'immenses  progrès. 

Mais  l'anatomie  n'étudie  pas  seulement  les  organes  à 

Vétat  de  santé,  elle  s'occupe  aussi  des  altérations  qui  sont 

amenées  par  différentes  causes  ;  elle  reçoit  alors  le  nom  d'a- 

natomie  pathologique. 

Conune  le  fait  observer  Fontenelle ,  l'astronomie  et  l'ana- 
tomie sont  les  sciences  qui  nous  offrent  le  spectacle  le  plus 
frappant  des  deux  plus  importants  attributs  de  l'Être  su- 
jràne  :  la  première,  en  effet,  remplit  l'esprit  de  l'idée  de  son 
ttomcDsité ,  par  l'étendue ,  les  distances  et  le  nombre  des 
corps  célestes;  la  seconde  nous  étonne,  par  l'intelligence  ad- 
'nirable  et  l'art  merveilleux  qu'il  a  déployés  dans  la  variété 
^  la  délicatesse  du  mécanisme  animal.  On  a  appelé  assez 
auvent  le  corps  humain  du  nom  de  microcosme  (iietit 
<tteade) ,  comme  difTérant  moins  du  système  universel  de  la 
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nature  dans  la  symétrie  et  le  nombre  de  ses  parties  que 
dans  leur  grandeur.  L'excellent  traité  de  Galien  sur  l'usage 
des  membres  est  un  véritable  hymne  à  la  louange  du  Créa- 
teur. Cicéron  insiste  plus  sur  la  structure  et  l'économie  des 
animaux  que  sur  toutes  les  autres  productions  de  Ut  nature, 
quand  il  veut  prouver  l'existence  des  dieux  par  l'ordre  et  la 
beauté  de  l'univers,  n  serait  trop  long  de  citer  ici  tous  les 
passages  que  pourraient  nous  fournir  les  physiciens,  les  phi- 
losophes et  les  théologiens  qui  ont  considéré  la  structure  et 
les  fonctions  des  animaux ,  pour  reporter  de  là  leurs  re- 
gards vers  le  Créateur.  C'est ,  en  eflTet ,  un  spectacle  qui  doit 
nous  inspirer  la  foi  la  plus  respectueuse.  On  a  dit  que 
l'homme  ne  pouvait  pas  porter  la  main  à  sa  tète  sans  trouver 
dans  ce  si  simple  mouvement  assez  de  preuves  pour  lui  dé- 
montrer l'existence  de  Dieu  ;  et  l'on  a  en  raison. 

L'utilité  la  plus  directe  de  l'anatomie  est  incontestable- 
ment pour  ceux  qui  sont  appelés  à  être  les  gardiens  de  hi 
santé  de  leurs  semblables  ;  car  cette  science  est  la  base  néces- 
saire, indispensable,  de  toutes  les  branches  de  l'art  de 
guérir.  Plus  nous  arrivons  à  mieux  connaître  notre  struc- 
ture intérieure,  et  plus  nous  avons  lieu  de  penser  que  si  nos 
sens  étaient  plus  subtik  et  notre  intelligence  plus  vaste, 
nous  pourrions  connaître  beaucoup  de  sources  de  la  vie  qui 
nous  sont  maintenant  cachées.  La  plus  grande  sagacité 
dont  nous  serions  doués  nous  permettrait  dès  lors  de  dé- 
couvrir les  véritables  causes  et  la  véritable  natui^  des  ma- 
ladies; et  il  nous  serait  possible,  par  conséquent,  de  con- 
server la  santé  à  une  foule  de  patients ,  que ,  dans  l'état 
actuellement  borné  de  nos  connaissances ,  nous  déclarons 
être  affectés  de  maladies  incurables.  Avec  une  connaissance 
plus  intime  de  l'anatomie  du  corps  humain,  nous  arriverions 
sans  doute  à  découvrir  les  causes  même  des  maladies,  et 
nous  les  détruirions  avant  qu'elles  eussent  le  temps  d'un- 
planter  lenrs  radnes  dans  l'ensemble  de  la  constitution. 
C'est  là,  à  dire  vrai,  un  degré  de  science  auquel  nous  ne 
devons  point  espérer  de  pouvoir  Jamais  atteindre.  Mais ,  as- 
surément aussi,  il  nous  reste  encore  bien  des  progrès  à  ûdre; 
donc  tâchons  d'avancer  le  plus  qu'il  nous  sera  possible. 
Que  si  nous  réfléchissons  que  la  santé  et  hi  maladie  sont^ 
en  état  constant  d'antagonisme,  nous  ne  pouvons  douter' 
que  l'étude  de  l'état  naturel  du  corps  qui  constitue  l'une 
ne  soit  la  voie  la  phis  naturelle  pour  arriver  à  connaître 
l'autre.  H  n'y  a  parmi  les  médecins  que  les  empiriques  les 
plus  iUettrés  qui  puissent  révoquer  en  doute  ce  que  nous 
venmis  de  dire  de  l'utilité  de  l'anatomie.  Quand  ils  disent 
qu'une  étude  superficielle  de  cette  science  suffit  à  un  mé- 
decin, ils  n'ont  d'autre  but  que  de  décourager  les  autres 
de  la  poursuite  d'une  connaissance  qu'ils  ne  possèdent  pas 
eux-mêmes,  et  dont,  par  conséquent,  ils  ne  sauraient  appré. 
cier  l'importance. 

Chacun  avouera  que  l'anatomie  est  la  base  même  de  la 
chirurgie.  En  effet,  la  dissection  est  seule  capable  de  nous 
apprendre  quand  on  peut  opérer  sur  un  corps  vivant  avec  li- 
berté et  célérité,  quand  on  ne  doit  se  hasarder  qu'avec  Ui  plus 
grande  circonspection  et  la  plus  grande  délicatesse  d'opéra- 
tion ;  quand  enfin  il  faut  à  tout  prix  s'abstenir.  Elle  instruit  la 
tête,  donne  à  la  main  de  la  dextérité ,  et  familiarise  le  cœur 
avec  une  espèce  d'inhumanité  nécessaire  pour  pouvoir  take 
usage  d'instruments  trandiants  sur  des  créatures  qui  sont  nos 
semblables.  S'il  était  possible  de  douter  des  avantages  que  la 
chirurgie  tire  de  la  connaissance  de  l'anatomie,  nous  ne  tar- 
derions pas  à  nous  former  à  cet  égard  une  conviction  pro- 
fonde, rien  qu'en  comparant  la  pratique  de  nos  Jours  avec 
celle  des  anciens,  et  en  faisant  l'histoire  des  progrès  qu'elle  a 
faits  dans  ces  derniers  temps.  On  prouverait  qu'ils  sont  gé- 
néralement dus  à  une  connaissance  plus  eiacte  des  membres 
qu'elle  concerne.  Entre  les  mains  d'un  bon  anatomiste,  la 
chirurgie  est  un  art  salutaire,  presque  <iivin  ;  pratiquée  par 
un  homme  qui  ignore  la  structure  du  cor|>s  humain,  elle 
devient  souvent  Imrhare  et  cniello. 
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Ce  n'est  pas  sans  quelque  raison  qu'on  a  comparé  un  n)é« 
decin  à  un  général  d'armée.  Le  corps  de  Ttionune»  lorsqu'il 
est  en  proie  à  une  maladie,  ressemble,  en  effet,  à  un  pays  que 
ravagerait  la  guerre  civile  ou  une  invasion.  Le  médieciu  est, 
ou  du  moins  devrait  être,  le  dictateur,  le  général  en  chef 
chargé  du  commandement  suprême  el  de  diriger  toutes  les 
opérations  défensives.  Tout  général,  en  effet,  doit  posséder, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  Tanatomie  et  la  physiologie 
du  pays  qu^ii  occupe,  c'est-è-dire  oonnattre  à  fond  la  topo- 
graphie, lacs,  rivières,  marches,  montagnes,  précipices, 
plaines,  bois,  routes,  défilés,  forteresses,  villes  et  fortifica- 
tions, et  se  rendre  un  compte  eiact  de  l'influence  des  élé- 
ments de  population  qu^il  rencontre.  Que  ee  général  d'armée 
soit  bien  instruit  sur  tous  ces  points,  il  aura  mille  occasions 
de  tirer  avantage  de  ces  connaissances;  si  elles  lui  sont 
étrangères,  il  sera  constamment  eiposé  à  commettre  quel- 
que fatale  et  irréparable  erreur. 

L'absence  de  documents  nous  laisse  dans  une  obscurité 
profonde  en  ce  qui  touche  l'origine  de  la  science  anatomique  ; 
mais  il  est  permis  de  conclure  avec  quelque  apparence  de 
raison  que,  comme  la  plupart  des  autres  connaissances  hu- 
maines, elle  n'a  pas  eu  de  point  de  départ  bien  précis.  Attri- 
buer sérieusement  l'invention  de  l'agriculture,  de  l'archi- 
tecture, de  l'astronomie,  de  la  navigation,  de  la  mécanique, 
de  la  physique,  de  la  chirurgie  ou  de  l'anatomie  à  un  homme, 
à  un  pays,  plutM  qu'à  d'autres,  ou  encore  à  une  époque 
subséquente  phitôt  qu'à  quelque  ère  antérieure,  serait  trahir 
une  grande  ignorance  de  la  nature  humaine.  Autant  vau- 
drait supposer  qu'il  fut  un  temps  où  l'homme  était  dénué 
d'appétits  instinctifs,  dépourvu  de  la  faculté  d'observer  et 
de  réfléchir,  et  qu'à  un  moment  donné  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  le  moyen  de  soutenir  son  eiistenca  en  prenant  de 
la  nourriture.  De  pareilles  notions,  en  effet,  ont  toi^ours 
existé  et  existeront  toujours  dans  toutes  les  parties  du  monde 
habité. 

Les  premiers  hommes  durent  acquérir  de  bonne  heuie 
quelques  connaissances  relatives  à  la  structure  de  leur 
propre  corps,  surtout  en  ce  qui  touche  les  parties  externes, 
et  même  quelques  parties  internes,  telles  que  les  os,  les  ar- 
ticulations et  les  nerfs,  qui,  dans  le  corps  vivant,  se  trou- 
vent exposés  à  l'examen  des  sens.  Ces  notions  grossières 
durent  graduellement  être  améliorées  par  les  mille  accidents 
auxquds  le  corps  est  exposé,  par  les  nécessités  de  la  vie  et 
par  les  diverses  coutumes,  cérémonies  et  superstitions  de 
chaque  nation.  C'est  ainsi  que  l'observation  des  corps  tués 
par  la  vblence,  que  les  soins  donnés  aux  blessés  et  à  une 
foule  de  maladies,  que  les  différenties  manières  de  mettre  à 
mort  des  criminels,  que  les  cérémonies  funèbres  et  une  foule 
d'autres  ctroonstances  encore,  durent  donner  aux  hommes 
des  notions  de  jour  en  jour  plus  précises  sur  eux-mêmes, 
d'autant  que  la  curiosité  et  l'égolsme  étaient  de  puissants 
stimulants  pour  les  porter  à  l'observation  et  à  la  réflexion. 

La  brute  a  tant  d'affinité  avec  l'homme  en  ce  qui  est  de 
la  forme,  des  mouvements  et  des  sens  extérieurs  ;  les  moyens 
d'existence,  la  génération  de  l'espèce,  les  effets  de  la  mort 
sur  le  corps,  paraissent  si  semblables  chei  l'un  et  chez 
l'antre,  que  non-seulement  il  était  évident,  mais  encore  iné- 
vitable, qu'on  en  tirerait  cette  oondusion,  que  leurs  corps 
sont  à  peu  près  formés  sur  le  même  modèle.  Il  était  si  aisé 
de  se  procurer  des  occasions  d'observer  les  corps  des  ani- 
maux, elles  se  présentaient  si  nécessairement  dans  le  cours 
ordinaire  de  Ui  vie,  que  le  chasseur  en  tirant  parti  de  sa 
proie,  le  prêtre  en  fhisant  ses  sacrifices,  Taugnre  en  se  livrant 
à  ses  pratiques  de  divination,  enfin  le  boucher  lui-même  et 
ceux  que  la  curiosité  pouvait  porter  à  assister  à  ses  opéra- 
tions, durent,  chacun  en  ce  qui  le  concernait,  apporter  cha- 
que Jour  quelque  notion  particulière  et  nouvelle  à  l'ensemble 
des  connaissances  anatonûquesdéjà  acquises.  Cest  ainsi  que 
naus  voyons  les  insulaires  de  l'Océanie, quoique  abandonnés 
à  leurs  propres  observations,  et  sans  autre  secours  que  leur 


propre  raisonnement,  posséder  néanmoins  une  cortaioe  qouh 
tité  de  notions  imparfaites,  grossières  même ,  si  Too  veut, 
relatives  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie.  Les  poémei 
d'Homère  nous  prouvent  également  qu'une  certaine  wtaaê 
de  connaissances  relatives  à  la  structure  bterne  da  corpi 
humain  était  d^i  répanduede  son  temps  (voir  par  exemple 
V Iliade,  Uv.  v,  ven  tO&  «t  suivanU).  Biais  l'anatonie 
proprement  dite,  c'est-à-dire  la  connaiasanee  de  la  strocton 
du  corps,  obtenue  au  moyen  de  dissections  faites  expreisé- 
ment  dans  ce  but,  est  d'une  bien  plus  récente  origioe. 

La  civilisation  et  le  progrès  en  tont  genre  durait  netn- 
rellement  commencer  dans  des  pays  fertiles,  sous  d'heoraii 
climats  oil  l'homme  a  du  loisir  pour  réfléchir,  oà  il  éproure 
du  penchant  pour  le  plaisir.  Il  semble  néanmoins  que  lei 
mœurs,  les  superstitiotts  et  le  climat  des  pays  orintani  fo- 
rent aussi  défavorables  à  l'anatomie  pratique  qnlU  prédn- 
posaient  naturellement  à  l'étude  de  rastronomie,  de  la  géo- 
métrie, de  la  poésie  et  de  tous  les  arts  delà  paix.  Sous  cet 
chaudes  latitudes,  les  corps  des  animaux  tombent  si  re{wle- 
ment  en  putréfaction ,  que  leure  premiers  habitants  durent 
éviter  les  travaux  toujours  si  répugnants  de  l'anatomie  arec 
une  horreur  non  moins  vive  que  celle  qu'éprouvent  eseore 
aujourd'hui  leun  descendants  pour  ces  sortes  d'étodes.  Et, 
dans  le  foit,  rien  dans  les  écrits  des  Grecs,  des  Juifs  oo  des 
Phéniciens,  ne  nous  apprend  que  Tanatomie  ait  été  pirti- 
eulièrement  cultivée  par  aucune  de  ces  nations.  Les  progrès 
de  l'anatomie  aux  première  âges  du  monde  ftirent  SQitoot 
empêefaés  par  le  pr^ngé,  alore  gteéralement  répandu,  que 
de  l'attouchement  d'un  cadavre  résultait  une  sooittiire  mo- 
rale. L'usage  d'embaumer  lenre  morts  n'avait  nnllemeat  ré- 
concilié les  Égyptiens  avec  la  pratique  des  disseotioos. 
L'homme  qui  dans  cette  opération  était  chargé  de  pratiquer 
l'indrion  au  moyen  de  lacpielle  les  viscères  étaient  eitraits 
du  corps  s'enfuyait  aussitét,  ppursoivi  par  les  impréestioos 
des  assistants,  qui  le  considéraient  comme  ayant  noté  le 
corps  d'un  ami.  La  loi  rèllgleuae  des  Juifs  était  à  cet  égud 
d'une  sévérité  extrême.  «  Quiconque,  dit  le  législateur  des 
Uâ>reux,  touche  le  corps  d'un  homme  mort  et  ne  se  purifie 
pas  souille  le  tabernacle  du  Seigneur;  et  eette  Ame  sen 
retranchée  d'Israël.  • 

En  remontant  jusqu'à  l'enteoe  de  notre  ait,  nous  ne  poe* 

vous  pas  aller  dans  l'antiquité  plus  loin  que  l'époque  des 

philosophes  grecs;  et  nous  voyons  qu'ils  considéraient fi- 

natomiecomme  unebranche  des  sdenoes  naturelles.  LeséoiU 

de  Platon  nous  apprennent  qu'il  n'était  pas  sans  avoir  étodie 

l'organisation  et  les  fonctions  du  corps  humain.  Hippo- 

crate,  qui  vécut  environ  quatre  cents  ans  avant  J^so»- 

Christ,  et  qui  Ait  reconnu  comme  le  dix-huitième  desceo- 

dant  d'Esculape,  M  le  premier  qui  établit  une  séparatios 

entre  Pétudede  la  philosoi^ie  etceUe  de  ta  physique,  ^qw 

se  voua  exclusivement  à  cette  dernière.  Quoiqu'il  ait  été  de 

mode  pendant  deux  siècles  d'exalter  les  oonnaissaoeei  des 

anciens  en  anatomie,  nous  devons  avouer  que  les  descriptîoss 

d'Hippocrate,  à  l'exception  de  celles  qui  ont  trait  aux  os, 

sont  incorrectes,  imparfaites,  quelquefois  extravagantes, trop 

sonvoit  inintelligibles.  Apiès  Hippocnte  l'anatomie  fit  de 
grands  pro^.  Aristote  ne  s'est  pas  moins  immortaHsépv 

ses  immenses  travaux  en  histoire  naUirèUe  que  comme  fond»- 
teiir  de  la  philosophie  |)éripatéticienne,  qui  pendant  près  de 
deux  mille  ans  a  tenu  le  sceptre  des  taiellijBeooes  dsni  ^ 
monde  savant.  Hérophileet  Érasistrate,de  TÉcoie 
d'Alexandrie,  sont  parUculièrement  célèbres  dans  in>is; 
toire  de  l'anatomie.  Ib  paraissent  avoir  été  les  premiers  q« 
se  soient  livrés  à  des  dissections  sur  le  cadavre  humain.  Os 
prétend  que  Ptolémée  Pliiladelphe  et  son  prédéoessenr,  « 
ptaçant  au-dessus  du  préjugé  et  des  scrupules  religieaMP' 
défendaient  de  toucher  des  cadavres,  livraient  aux  médeons 
les  corps  des  criminels  suppliciés.  Si  Ton  doit  s'en  rapporter 
au  témoignage  de  quelques  auteurs,  Héropbile  et  Eissistraie 
disséquèrent  même  plusieu»  de  ces  malheureux  tout  n- 
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Tntt.  n  y  a  dans  ce  bit  gnelqm  cboaeqiil  rérotle  il  profoD- 
démeoft  les  plu  liaiplet  ■entinMBte  d'hamaaité,  que  nous 
aimons  à  n* j  Toir  <ioe  reuyântioa  des  nuneart  répandues 
alors  à  roocasion  de  la  dissertfa»  des  corps  humains,  iDn4h 
vation  qai  devait  blesser  bien  des  susceptibilités.  lies  ou- 
TfagBsde  ce»  deux  anatomistes  nesont  pas  parvenus  joaqa^à 
nous;  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  progrès  <in*ils 
ool  eût  foire  à  Panatomie  sont  puisées  dans  quelques  extraits 
et  notices  que  Galien  a  insérée  dans  ses  ouvrages  »  et  qui 
soffisent  pour  nous  prouver  qu^ils  avaient  une  oonnaissanoe 
assex  juste  et  asses  complète  de  la  structure  du  corps  bu- 


n  est  impossible  de  faire  mention  d^un  seul  nom  romain 
dans  cette  esquisse  de  lliistoire  de  Tanatomie;  car  Pline  et 
Cdse  ne  firent  qne  compfler  les  Grem. 

Les  dogmes  religieux  forent  assurément  cause  des  lents 
progrès  àô  la  science  ehes  les  peuples  de  Tantiquité.  On 
croyait  que  les  Ames  de  ceux  qui  n^avaient  pas  reçu  la  sé- 
poitare  erraient  cent  ans  sur  les  bords  do  Styx.  Quiconque 
apercevait  un  cadavre  était  tenu  de  le  recouvrir  de  terre, 
et  sH  négligeait  de  s'acquitter  de  ce  devoir,  il  lui  foliait, 
pour  expier  son  crime ,  offrir  des  sacrifices  à  Cérès.  11  était 
interdit  au  grand  pontife  non-seulement  de  toucher  un 
cadavre»  mais  même  de  le  voir  ;  et  les  ilamines  de  Jupiter 
oe  pouvaient  même  pas  aller  là  où  se  trouvait  un  tombeau. 
Ceux  qui  avaient  assisté  à  des  ftmérailles  étaient  purifiés 
par  les  mains  du  prêtre  au  moyen  d'une  aspersion  d*eau  ; 
et  la  maison  du  délùnt ,  elle  aussi ,  était  purifiée  de  la  même 
Bianière.  Si  quelqu'un,  dit  Euripide  dans  IpMçénie,  a 
fouillé  ses  mains  par  un  assassinat,  en  touchant  un  cadavre 
ou  une  femme  en  couches,  les  autels  des  dieux  lui  sont 
interdits. 

Il  n'y  eut  pas  d'aaatomiste  ni  de  physiologiste  depuis 
fléropliile  et  Erasistrate  jusqu'à  Galien.  On  pense  généra- 
lement que  les  sv^ets  de  ses  travaux  anatomiqnes  étaient 
des  aninoanx;  et  il  résulte  évidemment  de  quelques  passages 
que  ses  descriptions  sont  foites  d*après  des  singes.  Le  foit 
est  qu'il  ne  dit  jamais  expressément  avoir  disséqué  des  sqjets 
huniama,  bien  qu'il  dise  avoir  tu  des  squelettes  humains. 
Il  doit  èlre  regardé  conune  le  premier  qui  ait  placé  la  sdenoe 
aBatonûque  à  un  rang  distingué  parmi  les  connaissances 
homûnas;  et  à  cet  égard  il  mérite  toute  notre  reconnais- 
aanee,  car  pendant  environ  dix  siàdes  ses  ouvrages  fu- 
rent la  seule  source  à  laquelle  les  liommm  purent  puiser 
quelques  notions  anatomiqoes. 

A  la  mort  de  Galien  la  science  déclina  tout  aussitôt  ;  ses 
suceenseurs  se  contentèrent  de  le  copier,  et  il  n'y  a  pas  de 
preuTes  qu'il  y  ait  eu  dissection  d'un  corps  humain  depuis 
Galien  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Fréd^c  II.  Les  Arabes 
n'allèrent  pas  plus  loin  en  aoalomie  que  Galien,  et  sup- 
pléèrent par  la  lecture  de  ses  ouvrages  aux  dissections  que 
leur  croyance  religieuse  les  empêchait  de  &ire.  La  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs  et  les  grandes  découvertes  du 
quinziènie   siècle  contribuèrent   puissamment  à  répandre 
dana  Ica  diverses  parties  de  l'Europe  les  arts  des  anciens. 
On  posséda  ainsi  une  source  deeonnalssances  à  laquelle  jus- 
qu'alors on  n'avait  encore  pu  puiser  que  par  l'intermédiaire 
des  médecins  arabes.  C'est  aux  Italiens  que  nous  sonunes 
tedevables  de  la  restauration  de  l'anatomie.  Mais  les  pre- 
miers qui  se  signalèrent  dans  cette  voie  avaient  un  re^iect 
•Teugle  pour  les  oeuvm  de  Galien,  en  même  temps  que  les 
préjugés  généralement  répandus  à  celte  époque  sur  le  res- 
pect dû  aux  morts  rendaient  impossible  tout  progrès  de  la 
science.  Kous  pouvons  citer  comme  exemple  un  décret  du 
pape  Bonilaoe  VIII ,  défendant  de  préparer  les  ossements 
luunains ,  décret  qui  arrêta  dans  ses  redierdies  Mumlini , 
lequel  en  131 9  avait  fait  à  Bologne  la  première  dissec- 
tion publique  d'un  corps  humain. 

Parmi  les  circonstances  qui  contribuèrent  à  la  restaura- 
lion  de  l'anatomie,  il  faut  tenir  compte  de  l'assistance  qu'elle 


obtint  des  grands  peintres  et  sculpteurs  de  ee  temps.  M  i  c  h  e  I- 
Ange  disséqua  des  hommes  et  des  animaux  pour  apprendre 
à  oomiatire  les  muselés  cachés  sous  la  peau.  Il  existe  à  la 
Bibliothèque  Nationale  une  ooUeetlon  de  dessfais  anatomi- 
qnes exécutés  vers  cette  époque  par  Léonard  de  Vind,  et 
accompagnés  de  noies  explicatives.  Hunier  n'hésite  pas  à 
rendre  hommage  à  la  préàsion  et  à  rexaetitade  des  notions 
anatemiqnesqne  ces  esquisses  font  supposer,  et  il  ne  crahit 
pas  de  prodamer  Léonard  de  Vlnd  comme  le  plus  grand 
anatonnste  de  cette  époque.  Vers  le  nrilien  du  sdilème  siècle 
parutl1llustreVe8ale,qui  enseigna  le  premier  que  ta  dis- 
section était  un  mode  bien  piétlèrable  pour  arrirer  à  ta 
connaissance  de  l'anatomto  que  l'étude,  jusque  alors  tant 
préconisée,  des  ouvrages  de  Galien.  Ses  immenses  recher- 
ches sur  la  structure  de  l'homme  et  des  anhnanx  l'amenè- 
rent à  découvrir  les  erreurs  de  Gdien ,  qnll  signata  avec 
courage ,  démontrant  par  diverses  parties  de  ses  œuvres  que 
ce  grand  médedn  n'avait  décrit  te  corps  de  l'homme  que 
d'après  des  dissections  d'animaux.  Les  vives  controverses 
qui  s'élevèrent  à  cette  occasion  ouTrirent  une  nouvelle  èie 
dans  l'histoire  de  l'anatomie.  n  y  aurait  de  rfojustice  fd  à 
passer  sous  silence  les  noms  de  Fallopeetd'Eostachi, 
eontemporafais  de  Vesale ,  qui ,  eux  ausd ,  contribuèrent 
beaucoup  par  leurs  travaux  et  par  leurs  observations  aux 
progrès  de  l'anatomie.  Les  planches  déminées  et  gravées 
par  le  dernier  sont  exécutées  avec  un  sofai  et  une  préddon 
qu'on  admirerait  même  de  ta  part  d'un  anatombte  contem- 
porain. 

En  1629  l'immortd  Harvey  publia  sa  découverte  de  la 
circulation  du  sang,  qui  non-seulement  jeta  une  nou- 
TeUe  et  utite  lumière  sur  des  faits  anatomiques  qui  étaient 
d^à  moontestablement  acquto  à  ta  science,  mata  encore 
ouvrit  ta  vota  à  une  foute  de  recherches  ultérieurss. 

Les  occasions  de  disséquer  devenant  plus  nombreuses, 
on  déoouTrit  les  erreurs  commises  presque  à  chacune  des 
pages  des  œuvres  de  Galien,  et  on  commença  à  ne  plus 
étudier  l'anatomie  que  sur  te  sujet  même.  Ici  nous  ne  de- 
vons pas  omethre  de  tenir  compte  de  Pinfluence  que  les 
écrite  du  grand  Bacon  exercèrent  sur  l'étude  des  sdences 
natnrdles  et  sur  les  divers  modes  d'action  de  ta  pensée. 
La  philosophie  d'ArIslote  ftit  à  ce  moment  reuTenée  du 
piédestal  étevé  qu'dte  avait  occupé  si  tengtemps,  et  fit  place 
à  ta  seule  métliode  oflhmt  à  la  foto  de  ta  sécurité  et  de  la 
solidité,  celte  de  l'obserralloii,  de  l'expéritnce  et  de  l'in- 
duction. Cest  à  cette  époque  que  furent  fondées  en  Italte 
l'A cadémieddCiraenlo,  à  Londres  ta  Société  Royale, 
età  Paris  l'Académie  des  Sciences.  Députa,  l'important 
prindpe  qui  njelte  toute  hypothèse  ou  connaissance  géné- 
rale, jusqu'à  ce  qu'un  nombre  suffisant  de  faite  aient  été 
vérifiés  par  une  observatten  attentive  et  de  judicteuses  ex- 
périences, a  pris  de  jour  en  jour  plus  de  crédit.  Anatomistes 
et  physiologistes ,  tous  à  partir  de  ce  moment  ont  cherdié 
à  se  distinguer  par  la  patiente  obaervation  de  ta  nature 
même  et  par  ta  descriptton  précise  des  phénomènes  qu'ita 
observaient. 

Après  ta  découTcrte  de  ta  drcutation  du  sang,  il  était 
naturel  que  ta  seconde  questten  dont  la  solutten  occuperait 
les  intelligences  fttt  celle  des  votes  suivies  par  les  parties 
nutritives  des  albnento,  à  partir  des  viscères  Jusqu'aux 
vaisseaux  sanguins.  Le  nom  d'Aselli,  médedn  italien,  est 
devenu  illustre  par  ta  découverte  des  vaisseaux  qui  amènent 
te  chyle  des  intestins.  Pecquet  découvrit  te  canal  thora- 
cique  ou  tronc  commun  de  tous  les  vaisseaux  diylirères, 
con<luisant  te  diyle  dans  ta  veine  soua-ctavière.  La  décou- 
yerte  des  vaisseaux  1  y  m  p  li  a  t  i  q  u  e s  sui  vit  blentêt  cdles  des 
diylifèrcs  et  du  canal  tiioraciquc.  Rudbock,  Suédois  de 
naissance,  est  généralement  reconnu  comme  ayant  décou- 
vert ces  vaisseaux;  cependant  cet  honneur  lui  fut  disputé 
par  un  savant  Danois,  Bartholin.  Leenwenhoeck 
clierdia  à  connaître  la  structure  c\ade  du  corps  humain* 
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à  Taide  du  microscope;  il  démontra  U  drculation  du  sang 
dans  les  parties  transparentes  des  animaux  vivants  ;  le  pre- 
mier il  (^Merva  les  globules  rouges  du  sung  et  les  animal- 
cules du  sperme.  Malpighi  dirigea  particulièrement  son 
attention  sur  les  glandes  ou  organes  sécrétoires  du  corps. 

Vers  cette  époque  Fanatomie  fit  deux  pas  immenses,  par 
rinvention  des  injections  et  par  la  méthode  des  prépara- 
tions anatomiques.  Nous  en  sommes  redevables  aux  Hol- 
landais, particulièrement  à  S  wammer  dam  etàRuysch. 
Dès  que  Tanatomie  fut  ainsi  devenue  une  science  claire  et 
évidràte,  eUe  fut  étudiée  et  enseignée  chez  les  différentes 
jiations  de  FEurope  par  une  foule  de  professeurs,  pleins  de 
2èle  et  de  talent.  Les  pr^ogés  relatifs  à  la  dissection  ayant 
en  grande  partie  disparu ,  les  difficultés  qui  s^opposaient 
autrefois  aux  recherches  anatomiques  ont  cessé  d'exister; 
et  il  est  maintenant  généralement  aisé  de  se  procurer  au- 
tant de  si^ets  qu'en  exigent  les  travaux  anatomiques. 
A  cet  égard,  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  peut- 
être  même  dans  tous ,  les  gouvernements  ont  pourvu  aux 
besoins  des  anatomistes.  Il  n*y  a  plus  aojoiûd^hui  que 
l'Angleterre  où  il  soit  encore  difficile  et  coûteux  de  se  pro- 
curer les  moyens  d^instructîon  nécessaires  à  l'étude  de 
Tanatomie  pratique;  aussi,  tandis  que  les  autres  nations 
enrichlBsent  à  l'envi  la  science  des  plus  splendides  ouvrages, 
on  ne  saurait  citer  qœ.bien  peu  de  noms  anglais  dans  les 
annales  de  cette  science. 

n  nous  faudrait  trop  de  temps  et  trop  de  place  pour  si- 
gnaler ici  en  détail  les  travaux  et  les  découvertes  de  tous  les 
bommes  éminents  qui  se  sont  immortalisés  pendant  le  siècle 
dernier  dans  l'anatomie.  Nous  nous  bornerons  à  dire  som- 
mairement qu'il  n'y  a  point  de  partie  du  corps  humain  qui 
n'ait  été  complètement  et  minutieusement  examinée  et  dé- 
crite ,  et  que  des  gravures  aussi  exactes  qu'élégantes  les  ont 
toutes  reproduites.  Les  os  et  les  muscles  ont  été  décrits  et 
représentés  de  la  manière  la  plus  exacte  par  Albinus,  Che- 
selden,  Sue  et  Cowper.  Le  système  vasculiaire  a  été  illustré 
par  un  magnifique  ouvrage  de  l'immortel  Haller.  Walker  et 
Meckel  de  Berlin,  ainsi  que  Scarpa  à  Pavie,  ont  fSsit  preuve 
d'autant  de  zèle  que  de  soins  pour  découvrir  et  suivre  la  dis- 
tribution des  nerfo  les  plus  importants ,  et  pour  les  repré- 
senter à  l'aide  de  gravures  fidèles.  Cruikshank  s'est  distingué 
par  un  excellent  ouvrage  sur  le  système  absorbant  ;  et  l'on 
doit  à  Mascagni  un  remarquable  travail  sur  les  vaisseaux 
absorbants ,  omé  de  planches  magnifiques.  £n  Angleterre, 
Hunter,  à  qui  l'anatomie  doit  plus  qu'à  tout  autre ,  a  publié, 
avec  de  superbes  gravures  explicatives ,  une  lûstoire  com- 
plète de  l'œuf  humain  et  des  changements  que  subit  l'utérus 
après  avoir  regircet  (Buf  dans  ses  cavités.  Vicq  d'Azyr  a  re- 
présenté avec  une  élégance  sans  nyale  la  structure  du  cer- 
veau, dans  un  volume  in-folio,  omé  de  planches  que  nous 
n'hésitons  pas  à  proclamer  tout  à  la  fois  comme  un  des  plus 
magnifiques  monuments  de  l'art  et  oonmie  un  chef-d'œuvre 
de  la  science  anatomîque.  Quelques  parties  des  plus  im(K)r- 
tants  organes  ont  aussi  été  expliquées  par  Socmmering, 
aux  travaux  de  qui  l'anatomie  est  redevable  de  tant  de  pro- 
grès. Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  ses  deux  admirables 
dissertations  sur  l'anatomie  de  To^il  et  sur  celle  de  l'oreille. 
Il  y  aurait  aussi  de  l'injustice  à  ne  pas  faire  mention  des 
beaux  travaux  entrepris  sur  les  mêmes  sujets  par  Zinn,  Cas- 

eebolun  et  Scarpa Morgagni ,  professeur  d'anatomie  à 

Padoue,  a  publié  au  dix-huitième  siècle  sur  l'anatomie  mor- 
bide un  ouvrage  d'une  haute  utilité.  En  Angleterre ,  Baille 
a  suivi  les  mêmes  voies,  mais  en  traitant  son  sujet  d'une 
façon dilTérenie.  Lieutaud,  Portai,  Sandifort,  Laennec,  Cru- 
Yeilhier,  Lobstehi  et  Andral  ont  fait  aussi  faire  de  grancb  pro- 
grès à  cette  partie  de  la  science.  —  Wmslow,  Sabatier,  et 
Eicliat ,  le  créateur  de  l'anatomie  générale ,  sont  les  auteurs 
des  systèmes  anatomiques  les  plus  approuvés  en  France; 
ceux  qui  ont  le  plus  do  vogue  en  Allemagne  sont  dus  à 
Swmmering  et  à  Hildcbrand.  >V.  Lawkengk. 
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ANATOIOE  COIIPAAÉE.  C'est  la  science  dePor. 
ganisation  des  anhnanx;  éUe  expose  les  diiTérenoes  et  les 
analogies  que  présentent  les  syat^bes  organiques  dans  toute 
U  série  animide.  L'anatomie  comparée  a  servi  de  base  k  h 
classification  des  animaux  la  plus  généralement  adoptée 
de  nos  jours.  Cest  la  source  solide  et  féconde  06  U  physio- 
logie  a  puisé  ses  théories  les  plus  évidentes  ;  car  c'est  par  elle 
seule  que  l'on  observe,  que  l'on  compare,  que  l'on  juge  les 
différentes  modifications  d'un  organe  remplissant  une  fonc- 
tion analogue  ou  semblable  dans  toute  l'échdle  des  êtres. 

L'anatomie  comparée  nous  fait  reconnaître  toot  d'abord 
que  les  fonctions  se  perfectionnent  à  mesure  que  les  019- 
nismes  se  comfdiquent,  et  qu'elles  se  simplifient  à  mesure 
qu'ils  deviennent  plus  élémentaires.  Un  rapide  coup  d'oeil 
jeté  sur  les  organes  des  animaux  et  sur  les  fonctions  que  ces 
organes  sont  appelés  à  remplir  suffira  pour  donner  une  idée 
générale  de  cette  science  inomense  par  son  but  et  ses  ré- 
sultats. 

La  respiration  ne  s'effectue  pas  de  la  même  fkçoii  chez 
tous  les  animaux  :  tantôt  elle  se  fiait  par  la  suri^  du  corps, 
sans  avoûr  d'appareil  distinct,  comme  chez  les  zoophytes; 
tantôt  elle  a  lieu  par  des  frac  A  ^es,  sortes  de  vaisseaux  qui 
transportent  l'air  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  tanlét  eOe 
s'opère  par  des  hranch  ies ,  espèce  de  franges  lamelbirei, 
ou  bien  enfin  par  des  poumons  compressibles  eteiten- 
Bibles  à  volonté.  La  respiration  branchiale  est  propre  au 
animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ;  ceux-là  seuls  ont  la  respi- 
ration pulmonaire  qui  sont  le  plus  élevés  dans  la  vie  animaJe. 
A  la  respuration  puhnonaire  se  rattache  une  foncfion  des 
plus  importantes,  hi  voix  que  produit  un  appareil  parti- 
culier nommé  glotte,  QeX  appareil  est  tantôt  à  la  base  de 
la  langue,  chez  les  maounifères  et  les  reptiles;  tantôt  il  est 
à  l'extrémité  antérieure  du  tube  aérien ,  chez  les  oiseaux. 

La  drcuUUion  présente  aussi  des  différences  notables; 
quelques  animaux  n'en  ont  pas ,  comme  les  zoophytes  et  les 
insectes;  elle  est  tantôt  complète ,  quand  tout  le  sang  vei- 
neux traverse  l'organe  respiratoire  avant  de  retourner  an 
artères,  comme  chez  les  mammifères ,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons et  certains  mollusques  ;  tantôt  incomplète ,  quand  use 
partie  du  sang  veineux  repasse  aux  art  ères  sans  traverser 
l'organe  de  la  respiration.  Le  cœur,  organe  de  l'impulsioB 
du  sang ,  éprouve  aussi  de  nombreuses  modifications.  Quand 
la  circulation  est  incompl^ ,  il  n'y  en  a  qu'un  ;  quand  elle 
est  complète ,  quelquefois  aussi  il  n'y  en  a  qu'un ,  placé 
tantôt  à  l'origine  de  l'artère  branchiale,  cooome  chez  lé  pois- 
sons ;  tantôt  à  l'origine  de  l'aorte ,  conune  chez  les  limaçons; 
mais  il  y  en  a  le  plus  souvent  deux  ordinairement  réueis, 
conune  chez  l'hooimey  quelquefois  séparés,  comme  cba  U 
sèche. 

La  digestion  ne  varie  pas  moms.  Chez  les  zoophytes  le 
tube  digestif  n'est  qu'un  sac  à  une  seule  ouverture,  qui  sert  a 
la  fois  à  prendre  les  aUments  et  à  rejeter  les  ezcréments. 
Dans  tous  lesautresanimauxle  tube  digestifadeux  ouvertures, 
mais  quelquefois  il  décrit  des  droonvolutions  oonsâdérables, 
qui  en  augmentent  singulièrement  l'étendue,  et  quelquefois 
aussi  il  présente  des  dilatations,  de  capacité  et  de  noorin 
variables.  Le  cAy/e,  produit  de  la  digestion,  transsudedii 
tube  digestif  chez  les  zoophytes  et  les  insectes ,  qui  soat  dé- 
pourvus de  circulation,  ou  bien  il  estrecueilfipardâ  vaisseaux 
particuliers  qui  le  versent  dans  le  sang.  Ce  denier  liquide 
est  tantôt  rouge,  chez  les  vertébrés  ;  tantôt  incolore,  blanc  el 
bleuâtre.  Les  mammifères  ont  le  chyle  laiteux  ;  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons  l'ont  incolore  comme  lalynipbe» 

Le  système  nerveux  offre  trois  grandes  diflérenc»: 
tantôt  U  est  r^ermé  dans  un  étui  osseux  aitdessas  do 
tube  digestif,  comme  dans  tous  les  vertébrés;  on  bien  il  ^ 
placé  au-dessous  du  tube  digestif  et  renfenné  dans  la  même 
cavité,  conune  chez  les  mollusques  et  les  articulés  ;  on  bt»} 
enfin,  il  est  confondu  avec  les  autres  tissus,  conunechexies 
zoophytes.  Les  oiigaues  des  sens  existent  chez  tous  les  ver- 
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tArés»  nais  avee  des  difTérenees  infinies  dans  leur  degré  de 
perfection  ;  la  Toe  et  Tome  manquent  aux  zoophytes,  à  phi- 
seuis  Ters  articnlés ,  à  certains  mollusques. 

Le  système  de  locomotion  présente  également  deux  dif- 
fêroices  capitales  :  les  os  forment  un  squelette  intérieur  que 
ibnt  moayoir  des  muscles  placés  à  Pentour,  et  les  animaux 
qui  en  sont  pourvus  sont  appelés  vertébrés  ;  ou  bien  il  n*y  a 
pas  de  squélelte  intérieur,  et  les  invertébrés  sont  tantôt 
mous  comme  les  vers ,  tantôt  pourvus  de  pièces  écaiUeuses, 
qui  forment  une  sorte  de  squelette  extérieur,  comme  les 
crustacés  et  les  insectes,  tantôt  enfin  renfermés  dans  une 
coquille  de  substance  calcaire,  que  sécrète  leur  peau. 

Les  organes  de  la  génération  n^offrent  pas  moins  de  va- 
tiations.  Chez  les  zoophytes  le  petit  crott  sur  le  corps  de  l'a- 
dulte k  la  façon  d'un  bourgeon ,  et  s'en  sépare  quand  il 
peut  vîTTe  d'une  vie  propre.  Dans  les  autres  animaux  la  re- 
production s'effectue  an  moyen  d'organes  particuliers,  qui 
constituent  les  s  ex  es.  Ceux-d  sont  le  plus  souvent  séparés , 
quelquefois  réunis  chez  le  même  individu,  comme  dans  les 
mollusques  :  c'est  V hermaphrodisme.  Dans  ce  cas 
quelques-uns  peuvent  se  féconder  eux-mêmes ,  tandis  que 
d'autres  ont  besoin  d'un  accouplement  réciproque.  Le  pro- 
duit de  la  génération  est  tantôt  un  embryon,  qui  se  fixe  aux 
parois  de  l'utérus  de  la  mère  :  c'est  la  génération  vi  t^  ipare; 
ou  bien  c'est  un  germe  qui  en  est  entièrement  séparé,  et  qui 
est  renfermé  dans  une  coque  au  milieu  d'une  substance  qui 
lui  sert  de  nourriture  :  c'est  la  génération  ovipare.  M'oublions 
pas  que  quelques  animaux  ovipares,  tels  que  la  vipère,  pro- 
duisent des  petits  vivants  ;  mais  U  est  facile  de  s'assurer 
qo'Q  y  a  eu  des  ceuû  couvés  et  éclos  dans  le  corps  de  la 
mère,  d'où  le  nom  d^ovov ivip a res, donné  aux  animaux 
qui  présentent  cette  particularité.  En  outre  quelques  animaux^ 
comme  les  insectes,  les  grenouilles  et  les  sala- 
mandres, éprouvent  des  métamorphoses  singulières  en 
1>assantà  l'état  adulte. 

Après  avoir  signalé  les  différences  capitales  qui  existent 
dans  les  animaux  à  leur  état  de  développonent ,  il  reste  à 
parier  d'une  importante  partie  de  l'anatomie  comparée.  La 
science  de  l'organisation  recherche  encore  les  dissemblances 
et  les  rapports  que  des  individus  d'une  même  espèce,  d'un 
même  sexe  ou  de  sexes  diCR^rents  présentent  aux  différents 
âges ,  aux  différentes  époques  de  la  vie;  elle  suit  les  chan- 
gements de  forme  de  l'embryon  ;  elle  constate  l'apparition 
successive  on  simultanée,  constante  ou  transitoire  de  cer- 
tains organes.  Cette  science  porte  le  nom  d'embryo- 
génie, elle  a  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  des  phénomâies 
demeurés  obscurs  jusque  alors,  le^monstruosités ,  et  a 
créé  une  nouvelle  science ,  la  tératologie, 

L'anatomie,  après  avoir  comparé  l'organisation  chez  tous 
les  êtres  animés  et  ses  diverses  formes  à  ses  diverses  pé- 
riodes, prend  le  nom  dUmaiomie  philosophique ,  trans* 
tendante  et  spéculative  quand  elle  étudie  l'organisation 
en  eUe-même  pour  en  expliquer  les  lois.  Cuvier,  dans  ses 
Considérations  surVéconomie  animale,  qu'il  mit  en  tête  de 
ses  Leçons  d'anatomie  comparée,  exposa  clairement  la  prin- 
cipale 1<^  de  l'anatomie  philosophique,  la  loi  des  conditions 
d^existence.  «  Dans  l'état  de  vie ,  disait-il ,  les  organes  ne 
sont  pas  simplement  rapprochés ,  mais  ils  agissent  les  uns 
sur  les  autres,  et  concourent  tous  à  un  but  commun.  Les 
modifications  de  l'un  d'eux  exercent  une  influence  sur  celles 
de  tous  les  autres.  Cest  sur  cette  dépendance  mutuelle  des 
fonctions  et  ce  secours  qu'elles  se  prêtent  réciproquement 
que  sont  fondées  les  lois  qui  déterminent  les  rapports  de 
leurs  oiganes,  et  qui  sont  d'une  nécessité  égale  à  celles  des 
lois  mathématiques.  Tout  être  organisé  forme  un  ensemble, 
un  système  unique  et  clos,  dont  les  parties  se  correspon- 
dent mutueUement ,  et  concourent  à  la  même  action  défi- 
nitive par  une  réaction  réciproque.  Par  conséquent  chacune 
d*eiles,  prise  séparément,  indique  et  donne  toutes  les 
autres.  Ainsi ,  si  les  intestins  d'un  anhnal  sont  organisés  de 
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manière  à  ne  digérer  qne  de  la  chair  et  de  U  cbair  récente , 
il  faut  aussi  que  ses  mftchoires  soient  construites  pour  dé- 
vorer une  proie ,  ses  griffes  pour  la  saisir  et  la  décldrer,  ses 
dents  pour  la  couper  et  la  diviser  ;  le  système  entier  de  ses 
organes  du  mouvement  pour  la  poursuivre  et  pour  l'at- 
teindre ;  ses  organes  des  sens  pour  l'apercevoir  de  loin  ;  il 
faut  même  que  la  nature  ait  placé  dans  son  cerveau  l'instinct 
nécessaire  pour  savoir  se  cacher  et  tendre  des  pièges  à  ses 
victimes.  Telles  sont  les  conditions  générales  du  régime 
Carnivore;  tout  animal  destiné  pour  ce  régime  les  réunira 
iniSûlUblement,  car  sa  race  n'aurait  pu  subsister  sans  elles  ; 
mais  sous  ces  conditions  générales  il  en  existe  de  particu- 
lières, relatives  à  la  grandeur,  à  Tespèce,  au  séjour  de  la 
proie  pour  laquelle  l'animal  est  disposé,  et  de  chacune  de  ces 
conditions  particulières  résultent  des  modifications  de  détail 
dans  les  formes  qui  dérivent  des  conditions  générales  :  ainsi 
non-seulement  la  classe,  mais  l'ordre,  mais  le  genre,  et 
jusqu'à  l'espèce  se  trouvent  exprimés  par  la  forme  de  chaque 
partie.  En  effet,  pour  que  la  mAchoire  puisse  saisir,  fl  lui  faut 
une  certaine  forme  de  condyle ,  un  certain  rapport  entre  la 
position  de  la  résistance  et  celle  de  la  pui^ance  avec  le 
point  d^appui,  un  certain  volume  dans  le  muscle  crota- 
phite,  qui  exige  une  certaine  étendue  dans  la  fosse  qui  le 
reçoit  et  une  certaine  convexité  de  l'arcade  zygomatique 
sous  laquelle  il  passe;  cette  arcade  zygomatique  doit  aussi 
avoir  une  certaine  force  pour  donner  appui  au  muscle  mas- 
séter.  Pour  que  l'animal  puisse  emporter  sa  proie  il  lui  faut  • 
une  certaine  vigueur  dans  les  muscles  qui  soulèvent  sa  tête, 
d'où  résulte  une  forme  déterminée  dans  les  vertèbres  où  ces 
muscles  ont  leurs  attaches ,  et  dans  l'occiput  où  ils  s'insè- 
rent Pour  que  les  dents  puissent  couper  la  chair,  il  faut 
qu'elles  soient  tranchantes  et  qu'elles  le  soient  plus  ou  moins 
selon  qu'elles  auront  plus  ou  moins  exclusivement  de  la 
chair  à  couper.  Leur  base  devra  être  d'autant  plus  solide 
qu'elles  auront  plus  d'os  et  de  plus  gros  os  à  briser. 

«  Tontes  ces  circonstances  hiflueront  aussi  sur  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  parties  qui  servent  à  mouvoir  la  mA- 
choire.  Pour  que  les  griffes  puissent  saisir  cette  proie,  il 
faudra  une  certaine  mobilité  dans  les  doigts,  une  certaine 
forme  dans  les  ongles,  d'où  résulteront  des  formes  déter- 
minées dans  tontes  les  phalanges ,  et  des  distributions  né- 
cessaires de  muscles  et  de  tendons  ;  il  fondra  qne  l'avant* 
bras  ait  une  certaine  facilité  à  se  tourner,  d'où  résulteront 
encore  des  formes  déterminées  dans  les  os  qui  le  compo^ 
sent  Mais  les  os  de  l'avant-bras ,  s'articulant  sur  l'humeras , 
ne  peuvent  changer  de  forme  sans  entraîner  des  change- 
ments dans  celui-ci.  Les  os  de  l'épaule  devront  avoir  un 
certain  degré  de  fermeté  dans  les  animaux  qui  emploient 
leurs  bras  pour  saisir,  et  il  en  résultera  encore  pour  eux  des 
formes  particulières  :  le  jeu  de  toutes  ces  parties  exigera 
dans  tous  leurs  muscles  de  certaines  proportions,  et  les  im- 
pressions de  ces  muscles  ainsi  proportionnés  détermineront 
encore  plus  particulièrement  les  formes  des  os.  —  En  un 
root,  la  forme  de  la  dent  entraîne  la  forme  du  condyle,  cello 
de  l'omoplate,  celles  des  ongles,  tout  comme  l'équation 
d'une  courbe  entraîne  toutes  ses  propriétés;  et  de  même 
qu'en  prenant  chaque  propriété  séparément  pour  base  d'une 
équation  particulière,  on  retrouverait  et  l'équation  ortli- 
naire  et  toutes  les  autres  propriétés  quelconques,  de  même 
l'ongle ,  l'omoplate ,  le  condyle ,  le  fémur  et  tous  les  autres  os 
pris  séparément,  donnent  la  dent  ou  se  donnent  récipro- 
quement; et  en  commençant  par  chacun  d'eux,  celui  qui 
posséderait  rationnellement  les  lots  de  l'économie  organique 
pourrait  refaire  tout  l'animal.  »  Cest  par  cette  voie  que  Cu- 
vier parvint  à  retrouver  des  espèces  et  des  genres  entiers 
fossiles  qui  avaient  dispara  de  la  surface  delà  terre  de- 
puis les  derniers  cataclysmes  et  qu'il  a  créé  la  Paléon^ 
tologie. 

Après  avoir  reconnu  les  limites  assez  étendues  que  la  loi 
des  conditions  d'existence  a  posées  pour  les  différentes 
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oombinaisoiu  organiques,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  è 
analyser  un  certain  nombre  de  principes  théoriques,  qui  bien 
que  dus  à  de  grands  esprits  sont  plutôt  ToeUTre  de  Tidéo- 
logle  que  de  Tanatomie  philosophique.  Cependant  le  prin- 
dpe  des  connexions  A  celui ,  plus  général  et  plus  hypo- 
thétique encore ,  de  la  répétition  des  organismes  doivent 
être  exposés  ici.  Le  premier,  formulé  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  repose  sur  la  dépendance  mutuefle,  nécessaire  et 
par  conséquent  invariable  des  parties.  Dans  beaucoup  de 
circonstances  il  est  incontestable  en  application  comme  en 
théorie.  ÂUisi  les  organes  des  sens  se  rattachant  par  les 
nerfs  qui  les  constitoent  au  centre  principal  du  système  ner- 
veux ,  on  arrive  avec  certitude  de  Vm\  au  cerveau  par  le  nerf 
optique.  Mais  il  abandonne  souvent  raqatomiste ,  surtout 
lorsquMl  cherche  à  le  reconnaître  dans  le  dédale  de$  ani- 
maui  invertébrés. 

La  loi  des  répétitions  organiques  a  pour  base  ce  principe 
que  chaque  panie  de  Tunivers  est  foite  sur  le  modèle  du  tout , 
et  chaque  division  de  la  partie  sur  le  modèle  de  celle-ci  :  cette 
hypothèse ,  qui  part  d*une  pensée  vraie  et  sublime ,  Tunité 
de  plan  Â  de  pensée  créatrice,  a  donné  naissance  à  Vhy^ 
pothèse  du  développement  graduel  et  successif  des  or- 
ganismes ,  principe  fondamental  ôeV embryogénie.  Le 
spectacle  surprenant  des  métamorphoses  qu^éprouvent  les 
reptiles  batraciens  et  les  insectes  a  fiiit  admettre  dans  cette 
science  que  les  fœtus  des  animaux  supérieurs  passent  par 
tous  les  degrés  inférieurs  de  Torganisation,  à  partir  de  celle 
du  polype,  avant  d'atteindre  leur  perfection  organique.  Des 
faits  positifs  sont  venus  contredire  cette  prétendue  loi,  quoi- 
que la  doctrine  des  monstruosité»  par  défaut  lui  doive  un 
singulier  attrait  de  probabilité. 

L^anatomie  comparée  a  été  connue  dès  une  haute  anti- 
quité ;  les  prêtres  de  Thèbes  et  de  Memphis  avaient  certai- 
nement des  notions  sur  cette  partie  de  hi  science  anato- 
mique.  Mais  il  faut  aller  jusqu^à  Aristote  pour  trouver  dès 
connaissances  scientifiques  bien  établies.  Son  premier  livre 
d'histoire  naturelle  est  un  véritable  traité  d^anatomie  comparée, 
et  la  science  regarde  cet  homme  universel  comme  son  fon- 
dateur. Érasistrate  étudia  aussi  Panatomie  comparée  ainsi  que 
plus  tard  Galien,  mais  en  la  rapportant  à  celle  de  lliomme. 
Quand  la  science  anatomique  fut  retrouvée  au  quatorzième 
siècle,  les  travaux  de  Vesale,  de  Colombus,  de  Bérenger,  de 
Carpi  et  d*Harvey  enrichirent  son  domaine  d'un  grand 
nombre  de  faits  nouveaux.  Depuis  cette  époque  elle  marclia 
de  front  avec  Tanatomie  de  Thomme.  Stenon,  Malpiglii, 
Ruysch  et  Swammerdam  étudièrent  les  insectes  et  leurs  mé- 
tamorphoses ;  Redi  et  Leeiiwenhoeck  découvrirent  un  monde 
nouveau  au  moyen  du  microscope;  Haller,  Spallanzani  ap- 
pliquèrent Tanatomie  comparée  à  la  physiologie.  Depuis 
Daubenton ,  BufTon  et  Vicq-d^Azyr  elle  forme  une  branche 
essentielle  de  Thistoire  naturelle  générale.  Cuvier  non-seu- 
lement la  porta  au  plus  haut  degré  de  développement  et  de 
clarté ,  mais  encore  il  en  a  le  premier  fait  PappUcation  rai- 
sonnée  à  la  géologie.  Parmi  les  élèves  et  les  successeurs  de 
Cuvier  il  faut  citer  Blumenoach,  Etienne  GeolTroy  Saint-Hi- 
lalre,  deBIainville,  MM.  Duméril,  Carus,  Meckel,  Duvemoy, 
Serres,  Isidore  GeofTroy  Saint- Hilaire,  etc.,  etc.  —  Consultez 
Cuvier,  Leçons  ijtAnatomie  comparé^;  Hollard,  Précis 
d'Anatomie  comparée. 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  Voyez  OAGANocRàPuis. 

ANATOMIQUES  (Préparations).  On  donne  ce  nom 
aux  pièces  d^anatomie  normale  ou  patliQlogique  conservées 
par  un  procédé  quelconque.  L^art  d'apprêter  ces  pièces  est 
du  plus  haut  intérêt,  son  but  étant  de  soustraire  à  la  des- 
truction les  objets  dont  la  préparation  est  difficile ,  et  dont 
rétude  ne  peut  être  faite  que  sur  les  pièces  naturelles ,  ou 
de  perpétuer  des  cas  rares  dont  la  simple  description  ne 
donnerait  qu^une  idée  imparfaite,  en  un  mot,  de  suppléer 
le  cadavre. 

Cet  art  a  subi  des  perfectionnemcnii  en  rapport  avec  les 
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progrès  de  Tanatomie,  qui  en  est  l'objet,  et  de  la  chimie, 
qui  en  est  le  moyen.  On  cite  les  belles  ii^ections  de  Rnyscb, 
anatomiste  hollandais ,  qui ,  vers  hi  fin  du  dix-septième 
siècle ,  trouva  le  moyen  de  conserver  à  la  mort  les  appa- 
rences de  la  vie,  au  point  que  Pierre  le  Grand  baisa,  dit- 
on,  le  cadavre  d'un  enfant  qui  semblait  lui  sourire.  Faisant 
kl  part  de  Texagération ,  nous  devons  regretter  quHm  si 
beau  secret  soit  perdu.  Parmi  les  modenes,  MM.  Cbaus- 
sier,  Duméril,  Breschet,  J.  Cloquet,  se  sont  particuliè- 
rement occupés  de  cet  objet. 

Lorsqu^on  veut  ne  conserver  des  pièces  d^anatomie  qœ 
pendant  un  temps  limité,  le  plus  simple  et  le  meillear 
moyen  est  de  les  plonger  dans  de  Talcoool  à  72  degrés; 
mais  nous  devons  plus  particulièrement  nous  occuper  ici 
des  procédés  reUtils  à  la  conservation  indéfinie  et  la  plus 
longue  possible.  La  première  condition  qui  se  présente  est 
relative  au  choix  du  siOet  :  ainsi ,  pour  la  pr^iaratioa  du 
squelette,  on  préfère,  en  général ,  les  cadavres  d^udividos 
grêles ,  secs  et  d^un  flge  avancé;  pour  les  nerfs  et  les  vaû- 
seaux,  on  choisit  des  siyets  jeunes,  des  fenomes  maigres  sur- 
tout ;  on  conçoit  que  les  mdividus  de  formes  athlétiques, 
adonnés  pendant  leur  vie  aux  exercices  du  corps,  onriront 
un  système  musculaire  mieux  dessiné ,  etc.  Par  rapport  au 
temps  qui  convient  pour  faire  ces  préparations ,  le  froid 
vif  et  Textréme  clialeur,  avec  sécheresse  de  Vatmosplière, 
seront  favorables  à  la  conservation  des  tissus  exposés  à  la 
putréfaction. 

Les  procédés  de  conservation  des  pièces  anatomiques  né- 
cessitent quelques  opérations  préliminaires  telles  que  la  dis- 
se et  ion  des  parties  k  préparer,  les  injections détersivei 
ou  conservatrices,  Vinsu/flation,  par  laquelle  on  gonfle  d'air 
les  organes  creux,  comme  le  poumon,  le  tube  digestif,  etc., 
les  lavages  purificateurs  ou  conservateurs,  la  macéralion, 
qui  n'est  qu'un  lavage  prolongé,  et  qui  quelquefois  a  pour 
but  de  dissoudre,  au  moyen  de  certains  ingrédients,  les  par- 
ties environnant  les  tissus  qu'on  veut  isoler;  c'est  aiusi 
qu^un  organe  mou  dont  les  vaisseaux  sont  ii^ectés  de  ma- 
tière solide ,  plongé  dans  une  solution  d'acide  chlorhydri- 
que,  se  trouve  bientôt  réduit  à  son  squelette  vasculaire  : 
cette  opération  a  reçu  le  nom  de  corrosion.  Les  moyens  sus- 
énoncés  peuvent  servir  au  dégraissage,  qu'on  obtient  plus 
particulièrement  par  des  lotions  alcalines  ;  on  maintient  les 
parties  isolées  ou  distendues  au  moyen  de  Tinsufflation,  ou 
du  tamponnement  avec  du  crin,  de  la  laiue  ou  même  du 
plfttre  pour  les  organes  creux;  on  fixe  les  muscles,  les  oerts, 
les  vaisseaux,  avec  des  rouleaux  de  carte,  des  b4tomidÂ, 
des  épingles,  etc. 

La  dessiccation  est  un  moyen  de  conservation  puissant 
et  général;  souvent  on  la  lait  précéder  de  rinunersion  daus 
l'alcool,  les  huiles,  les  dissolutions  de  sels  métalliques  ou 
alcalins;  le  tannage  ethi  saturatioa  de  sublimé  corrosif 
sont  les  moyens  de  dessiccation  les  plus  avantageux.  U 
dessiccation  simple  s'opère  à  Tair  libre,  à  Tétuve,  au  baiji  de 
sable,  au  moyen  des  poudres  absorbantes,  etc.  :  l'étuve 
à  45  ou  55°  est  le  meilleur  procédé. 

La  pièce  anatonûque ,  convenablement  préparée  et  dur 
séchée,  doit  éti'e  préservée  de  riuunidité  et  des  insectes 
qu'on  éloigne  au  moyen  du  sublimé  corrosif,  de  raneiùc 
et  du  camphre,  tandis  qu'on  prévient  les  effets  de  Tiiunidité 
au  moyen  des  vernis  gras  :  le  vernis  d'huile  de  lin  cuite  atic 
de  la  Utluirge  est  celui  qui  paratt  mériter  la  préférence.  Avaut 
de  l'appliquer ,  ce  qui  se  fait  à  Taide  d'un  piaoein,  il  laul  4»^ 
la  pièce  soit  exactement  dessécliée.  La  prépantioo  ainsi 
terminée,  on  la  dispose  sur  une  hase,  dans  un  cadre,  soui 
un  bocal,  etc. 

Ces  préparations  sèclies  sont  beaucoup  plus  longues  et 
plus  difficiles  à  faire  que  celles  qui  conslstentà  ccnser^erles 
pièces  d'anatomie  dans  les  liquides,  tels  que  l'alcool  simple  ou 
chaiigé  de  sels,  les  solutions  aqueuses  et  saliuss,  les  luiiH 
les  acides.  Dans  tous  les  cas,  avant  d*immerger  les  tissus,  tl 
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eoBTient  de  les  «Mimettre  âo  Uwtgfi;  ensaUe  oa  les  place 
dans  d«  Taaes  de  Terre  à  large  ouTertare ,  suspendas  dans 
le  liquide  consenratear,  soit  au  moyen  d^on  fil  passé  dans  un 
aBiieaa  fixé  au  couTercle,  soit  à  Taide  de  supports  conve- 
nablement disposés.  Le  moyen  le  plus  conTenable  est  une 
ampoule  de  Terre  qot  surnage,  et  à  laquelle  la  pièce  est  sus- 
pendue. Les  Tases  sont  bouchés  et  hités  STec  soin  pour 
préfenir  réraporation  des  liquides. 

l£6préparaHons  anatomiqties  artiJMeUes  retracent  jus- 
qu'à Murion  la  plus  complèteles  formes  organiques,  et  sont 
d^  usage  indispensable  pour  quiconque  étudie  sérieuse- 
ment l'anaftomie,  sans  pouToir  cependant  remplacer  les 
pénibles  et  repoussants  traTaox  de  dissection.  Cet  art  est  né 
en  Italie.  Cigoli  en  ftit  IlnTenteur  à  la  fin  du  seiiième  siècle  ; 
on  s'est  tour  à  tour  serri  de  la  cire,  do  plAtre  et  du  carton- 
pierre,  et  Tcm  a  créé  de  Téritables  cfaefs-d'œuTre  d'exacti- 
tude. M.  Au  s  ou  X  est  parvenu  à  faire  un  homme  artifleiel 
de  cent  Tîngt-neuf  pièces,  qui  se  démontent  a  Tolonté;  mais 
cette  anatmnie  élastique  a  été  encore  surpassée  par 
le  procédé  de  M.  F.  Thibert,  qui  au  moyen  du  carton-pàte 
semble  être  arrivé  anx  dernières  limites  de  la  perièction. 

D'  FORGBT. 

ANAXAGORAS,  ou  AllÂXAGORE,  philosophe  de 
U  secte  ionienne,  naquit  à  Clazomène,  la  première  année 
de  la  70*  dyropiade,  cinq  cents  ans  aTant  J.-C.  Fils  de  pa- 
rmts  puissants  et  riches,  il  renonça  «ox  honneurs  et  à  la 
fortune  pour  seliTrer  entièrement  à  l'étude  des  sciences  et  de 
h  philosophie.  Il  prit  d'abord  des  leçons  d'Anaximène, 
et,  après  une  absence  de  Tingt  années,  consacrées  à  Tislter 
r^iypte  et  les  autres  pays  où  les  lumières  STaient  pé- 
nétré, il  Tint  s'établir  à  Athènes,  où  il  ouTrit  la  première 
école  de  philosophie,  et  eut  pour  disciples  et  pour  amis 
Périelès,  Euripide  et,  selon  quelques-uns,  Soc  rate. 
L'étude  approfondie  qu'il  aTait  feite  de  la  nature,  ses  con- 
naissances en  astronomie  et  en  physique ,  qui  ne  dépas- 
saient pas  cependant  de  beaucoup  celles  des  philosophes  de 
son  temps,  et  au  moyen  desquelles  il  s'attachait  à  expliquer 
d'une  manière  naturelle  les  phénomènes  que  le  peuple  re- 
gardait comme  un  eflet  de  la  colère  des  dieux ,  tels  que  les 
éclipses  et  les  tremblements  de  terre ,  le  firent  accuser  d'im- 
piété et  condamner  à  mort  par  les  Athéniens,  la  seconde 
année  delà  87*  olympiade.  Péridès,  qui  régnait  alors,  eut 
beaucoup  de  peine  à  le  soustraire  à  cette  sentence;  il  sortit 
d'Athènes,  et  alla  s'établir  à  Lampsaqne,  où  il  mourut 
trois  ans  après,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  On  institua 
en  l'honneur  de  sa  mémoire  des  Jeux  nonnmés  Anaxagcries. 

L'histoire  a  conserré  le  souTenir  de  quatre  autres  person- 
nages du  même  nom  :  1*  d'un  des  premiers  rois  d'Argos, 
6is  d'Argus,  sous  le  règne  duquel  s'introduisit  le  culte  de 
Bacehus;  2<>  dhm  statuaire,  natif  d'Égine ,  qui  florissait 
lers  l'an  475  avant  J.-C.  ;  8®  d'un  orateur ,  disciple  de 
Socrate;  4*  d'un  gnunmairien  du  troisième  siècle,  disciple 
de  Zéttodote. 

AN AXANDAIDE ,  fils  de  Léon,  de  la  brandie  des 

Agides,  monta  sur  le  trône  de  Sparte  vera  l'an  550  avant 

J.-C.  Marié  depub  plusieurs  années  à  une  femme  qui  ne 

lui  avait  pas  donné  d'enCuts ,  les  éphores  lui  représentèrent 

qae,   pour  ne  pas  laisser  éteindre  sa  race,  il  fallait  qu'il 

répudiât  son  épouse  et  qu'il  en  prit  une  autre.  Anaxandride, 

<|Qi  raJmaitbûncoup,  ne  voulut  pas  y  consentir.  Alors  les 

éphores  et  le  sénat  lui  proposèrent  tout  au  moins  d'avoir 

une  seconde  fonme  qui  lui  donnât  des  enftnts.  Il  le  fit ,  et 

«ut  ainsi  deux  femmes,  contre  Tusage  de  Sparte  et  de  toute 

ia  Grèce,  lient  de  cette  nouvelle  épouse  un  fils,  Cléomène, 

flm  lui  succéda.  Peu  de  temps  après ,  sa  première  femme, 

^près  tant  d'années  de  stérilité,  lui  donna  un  fils,  Doreus, 

V^»  deux  autres ,  Ciéombrote  et  Léonidas    On  place  à 

V'an  515  aTant  J.-C.  la  fin  du  règne  d'Anaxandride. 

Cesl  aussi  le  nom  d'un  poète  comique  de  Rliodes,  con- 
temporain de  Philippe  et  d'Alexandre,  qui  composa  en- 
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Tîron  cent  pièces,  dont  dix  fturent  couronnées.  Les  Athé- 
niens, dont  il  aTait  tourné  en  ridicule  le  caractère  et  legou- 
Temement,  le  condamnèrent  à  mourir  de  feim.  Il  ne  nous 
reste  de  ce  poète  que  quelques  fragments  oonserTés  par 
Athénée. 

ANAXARQUE  d'Abdère,  rangé  parmi  les  Éléatiques 
physiciens ,  hit  plus  fomeux  par  la  licence  de  ses  mœurs 
que  par  ses  ouTrages.  Contemporain  d'Alexandre,  il  sut 
s'attirer  la  faTeur  de  ce  prince,  qu'il  chercha  à  corrompre 
par  la  flatterie.  Après  la  mort  de  son  protecteur,  une  tem- 
pête jeta  Anaxarque  sur  les  côtes  de  111e  de  Chypre,  où  il 
tomba  entre  les  mains  du  tyran  Nicocréon ,  dont  il  avait 
autrefois  soUidté  la  perte  auprès  d'Alexandre.  Le  tyran  le 
fit  piler  dans  un  mortier  ;  ce  malheureux  mourut  aTec  une 
fermeté  digne  d'un  plus  honnête  homme  ;  on  dit  même 
qu'il  se  coupa  la  langue  aTec  les  dents ,  et  qu'il  la  cracha 
au  Tisage  de  son  bourreau.  Ces  feits  sont  très-douteux  ;  on 
raconte  les  mêmes  choses  de  la  mort  de  Zenon  TÉléatique. 

ANAXIMANDRE,  fils  de  Praxiades,  né  à  Milet, 
Terala  42*  olympiade  (620  aTant  J.-C.  ),  fut  parent,  ami  et 
disdple  de  llialès ,  que  tous  les  anciois  regardent  comme 
le  chef  de  l'école  ionienne.  Un  des  premien ,  il  enseigna 
publiquement  la  philosophie,  et  il  écriTit  sur  cette  matière. 
Au  moyen  du  gnomon,  dont  Diogène  Laerce  lui  at- 
tribue l'inTention,  il  précisa  plus  exactement  les  solstices 
et  les  équinoxes  ;  le  premier  cadran  soiane  qui  ait  été  fait 
ftit  construit  et  installé  par  lui  sur  une  place  de  Lacédé- 
mone.  Pline  prétend  aussi  qu'il  fut  le  premier  qui  dressa 
une  carte  géographique,  et  qui  traça  sur  un  globe  spbérique 
les  divisions  de  la  terre  et  de  l'eau.  Il  se  servit  de  figures 
pour  rendre  les  propositions  géométriques  plus  compré- 
hensibles ;  il  découvrit  ou  enseigna  du  moins  l'obliquité  de 
l'édiptique.  Il  considère  l'faifini  comme  le  prindpe  de  toutes 
choses,  dont  tout  procède  et  vera  lequd  tout  revient.  Selon 
les  uns,  il  pensait  que  la  terre  est  ronde,  selon  les  autres, 
qu'elle  a  la  forme  d'un  cylindre  ;  die  occupe  le  centre  de 
l'univera,  ce  qui  fait  qu'elle  se  soutient  à  la  même  place; 
le  dd  est  composé  de  chaud  et  de  froid;  le  soldl  est  au 
plus  haut  des  espaces  cdestes ,  la  lune  au-dessous ,  les 
étoUes  plus  bas.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  sont  des 
roues  ou  des  sphères  concaves,  du  centre  desquelles,  par  un 
trou  qui  s'y  trouve,  s'échappe  le  feu  dont  dles  sont  rem- 
plies ;  la  roue  du  soleil  est  vingt-huit  fois  plus  grande  que 
cdle  de  la  terre,  et  celle  de  la  lune,  dix-neuf  fois  seule- 
ment ;  qudquef)9ts  le  trou  s'obstrue ,  ou  se  bouche  :  de  là 
les  édipses,  partielles  ou  totales;  l'obliquité  de  la  lune  pro- 
duit ses  différentes  phases ,  et  son  entier  renversement  la 
hme  nouvdle  ;  etc.  La  mer  est  la  portion  de  l'humide  pri- 
mitif que  le  feu  n'a  pas  desséchée.  Les  première  animaux 
sont  nés  de  l'humidité,  les  hommes  ont  donc  commencé, 
par  être  poissons  on  par  vivre  dans  le  ventre  des  poissons. 
Il  croyait  encore  le  nombre  des  mondes  infini  ;  suivant  lui 
ces  mondes  naissent  et  meurent  à  de  longs  intervalles  ;  ces 
mondes  sont  les  dieux,  lesquds,  par  conséquent,  ne  sont 
point  immortds.  Ils  sont  engendrés  et  détruits  éternelle- 
ment par  les  forces  créatrices  et  destructives  du  froid  et 
du  chaud ,  agissant  dans  le  sdn  de  l'infini.  Piîmftivement 
la  terre  avait  eu  autour  d'elle  une  enveloppe  de  feu,  sem- 
blable à  l'écorce  autour  de  l'arbre,  produite  par  l'action  de 
ces  forces  ;  un  jour,  cette  écorce  s'est  rompue ,  et  le  soleil , 
la  lune,  les  étoiles,  ont  été  formés  de  ses  édato.  —  Anaxi- 
mandre  mourut  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  vers  le 
commencement  de  la  58*  olympiade  (556  avant  J.-C). 

ANAXIMÈBÎE,  de  Milet,  fils  d'Eurystrate,  florissait 
vers  la  cinquante-huitième  olympiade  (  556  avant  J.-C.  ).  Il 
était  disciple ,  et  même  l'ami ,  selon  Simplicius ,  d' Anaxi- 
mandre.  Parménide  fut  aussi  son  maître.  Anaxagore  et 
Diogène  d'Apollonie  furent  disciples  d'Anaximène.  Il  en- 
seigna la  science  de  la  nature,  et  se  servit  avec  beaucoup  de 
simplicité  du  dialecte  ionien  ;  on  trouve  dans  Diogène  deux 
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lettres  d'Aïuaimèiid  &  Pyfhagore.  D*aprèfl  Pline,  il  inrenta 
ie  gnomon,  que  d'autres  attribuent  à  son  maître.  Voici 
quelques-unes  des  opinions  qu'on  lui  prête  :  L'air  est  le 
principe  des  choses ,  principe  divin ,  infini ,  sans  cesse  en 
mouirement  II  est  iuTisible ,  et  se  manifeste  par  le  Iroid  et 
le  chaud,  Thumidité  et  le  monrement;  il  se  condense  et  se 
dilate  ;  le  feu,  les  nuages,  la  terre,  l'eau,  ne  sont  que  Pair  à 
des  degrés  de  condensation  différents;  la  dilatation  peut  le 
faire  repasser  par  ces  dirers  états  et  retourner  à  Tétat  na- 
turel; le  froid  et  le  chaud  sont  les  agents  de  ces  transfor- 
mations. Le  cercle  extérieur  du  ciel  se  compose  de  terre;  la 
terre  est  plate  comme  on  disque,  et  soutenue  par  l'air.  Anaxi- 
mène  assigne  au  soleil ,  à  la  lune ,  aux  étoiles ,  une  forme 
analogue;  le  cours  du  soleil  produit  les  saisons.  Quand  une 
sécheresse  prolongée  ou  des  pluies  opiniâtres  Tiennent  à 
fendre  la  terre  ou  à  la  ramollir,  des  parties  considérables  de 
son  écorce  s'effondrent  et  s'engouffrent  dans  ses  cavités; 
ce  sont  les  tremblements  de  terre.  On  retrouve  dans  Stcbée 
quelques  maximes  morales  de  ce  philosophe ,  disséminées 
çàetUt. 

ANAXIMEIVE9  de  Lampsaque,  fils  d'Àristoclès ,  fiit 
disciple  de  Diogène  et  précepteur  d'Alexandre  le  Grand , 
auprès  de  qui  il  intervint  en  faveur  de  ses  compatriotes , 
dont  celui-ci  avait  résolu  la  perte,  pour  les  punir  de  lui 
avoir  fiut  une  résistance  longue  et  opiniâtre  dans  le  siège  de 
leur  ville,  qu'il  avait  entrepris  en  personne  à  la  tête  de  son 
armée.  En  le  voyant  venir  à  lui ,  le  vainqueur,  irrité,  de- 
vinant quel  était  l'objet  de  sa  mission ,  jura  de  ne  point  lui 
accorder  la  grâce  qu'il  lui  demanderait ,  ce  qu'entendant 
Anaximène,  il  eut  l'heureuse  idée  de  retourner  sur-le-champ 
sa  proposition  et  de  le  prier  de  lui  accorder  la  destruction  de 
Lampsaque ,  et  d'en  réduire  les  habitants  en  esclavage ,  et 
par  cette  feinte  préserva  cette  ville  de  sa  perte,  et  ses  compa- 
triotes du  carnage  dont  ils  étaient  menacés.  AnaxÛBène  avait 
écrit  la  vie  de  Philippe  et  d'Alexandre,  avec  une  histoire  de 
la  Grèce  en  12  volumes  ;  mais  ces  ouvrages  ont  été  perdus. 

ANAXYRIDES,  nom  donné  aux  pantalons  larges, 
longs  et  plissés  qu'on  voit  sur  les  monuments  grecs  et  ro- 
mains, aux  Phrygiens,  aux  Perses  et  autres  peuples  de  l'O- 
rient. Us  descendent  jusqu'à  la  cheville,  et  souvent  ils  sont 
fixés  autour  de  la  jamibe  par  des  cordons.  H  y  a  des 
anaxyrides  tout  d'une  pièce  avec  le  vêtement  intérieur,  qui 
forme  une  espèce  de  gilet  Des  figures  phrygiennes  en  por- 
tent qui  ont  dans  toute  la  longueur  des  cuisses  et  des  jam- 
bes des  ouvertures  sur  le  devant,  garnies  de  petites  agrafes 
ou  de  boutons.  Les  prêtres  des  HÀreux  portaient  des  anaxy- 
rides en  toile  de  lin  rouge,  piquée  avec  soin. 

ANGELOT  (  Jacqois-Arséhe-Poltcabpe- François), 
membre  de  l'Académie  Française ,  fàt  un  des  jeunes  au- 
teurs de  la  restauration  qui  se  distinguèrent  le  plus  par  leurs 
'succès  dramatiques.  Né  le  9  février  1794,  au  Havre,  sa  la- 
mille  le  destinait  à  la  carrière  de  l'administration  de  la  ma- 
rine;  mais  dès  son  enfance  on  entrevoyait  en  lui  des  symp- 
tômes de  vocation  littéraire.  Il  commença  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  à  celui  de  Rouen. 

Son  père,  greflier  du  tribunal  de  commerce  du  Havre, 
était  passionné  pour  Racine ,  dont  les  oeuvres  se  reprodui- 
saient dans  sa  bibliothèque  sous  tous  les  formats;  c'est  dans 
Racine  que  le  jeune  Arsène  avait  donc  appris  à  lire;  et 
dès  l'âge  de  neuf  ans  il  le  savait  par  cœur,  pouvant,  sans  hé- 
siter, donner  toujours  la  réplique  à  son  père.  Il  fut  d'abord 
attaché  au  service  de  la  marine  au  Havre,  puis  employé  de 
troisième  classe,  sous  la  direction  de  son  oncle,  préfet  mari* 
time  à  Rochefort  en  1813,  et,  enfin,  commis  au  ministère 
de  la  marine  à  Paris  en  janvier  1815. 

Cependant,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  son  goût  pour  la 
|H>é$ie  s'était  révélé  par  plusieurs  essais,  tels  qu'une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers ,  ayant  pour  litre  i'Eau  bénite  de 
Cour  ;  mais,  dans  une  traversée  qu'il  faisait  à  cette  époque, 
cette  première  œuvre  dramatique  tomba  littéralement  dans 


l'ean.  Écrite  de  nonvean,  éDe  (Mjelée  ta  fen  pir  «B  «Dcfts 
de  l'auteur.  Deux  ans  après ,  il  composa  une  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  Warbich;  et  pour  qoe  eette 
nouvelle  production  ne  finit  pas  conmie  la  précédente,  pir 
une  noyade  ou  un  anto-da-fé ,  il  la  composa  toute  de  mé- 
moire; pas  un  vers  ne  fht  confié  an  papier.  Warbeck  fat 
récité  le  19  mars  1816  par  l'auteur  au  comité  du  ThéAtre- 
Français,  qui  l'accueillit  avec  faveur;  mais  bientôt  M.  Aa- 
celot,  qui  travaillait  avec  ardeur  à  sa  tragédie  de  Louis  IX, 
devint  plus  sévère  pour  son  premier  ouvrage,  et  le  jogea 
indigne  de  la  représentation.  Le  pauvre  Warbeek  toi  oul)iié 
le  jour  de  la  réception  de  I/mi»  IX. 

C'est  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  5  novembre  1819, 
qu'il  fit  représenter  cedemier  ouvrage  àla  CkHoédie-Française. 
C'était  le  premier  auquel  il  attadiait  son  nom.  Il  obtint 
un  brillant  succès.  On  y  trouve  une  versification  facile,  besa- 
coup  de  traits  heureux,  une  étude  sériense  de  l'époque  qs'Q 
avait  à  peindre.  Cest  encore  ce  que  l'auteur  a  Ait  de  mieox. 
Le  caractère  du  renégat  Raymond,  mis  en  regard  de  celai 
du  saint  roi ,  en  qui  la  piété  n'altère  jamais  le  courage,  offre 
une  opposition  dramatique  habilement  saisie.  La  pièce  eut 
quarante  représentations  oonsécntîTes;  elle  a  été  reprise 
deux  fois,  et  est  restée  an  répertoire.  Louis  XYin  accorda 
une  pension  de  deux  mille  francs  sur  sa  cassette  particolière 
au  jeune  commis  de  marine  qui  venait  de  débuter  avee  taot 
d'éclat  dans  la  carrière  littéraire.  C'était  l'époque  où  an 
autre  enfant  du  Havre ,  Casimir  Mavlgne ,  prâodait  à  de 
nombreux  triomphes  par  un  succès  plus  briUant  encore,  eo 
fiiisant  représenter  sa  tragédie  des  Vépre$  ticUiermes  au 
théâtre  de  rodéon.  On  vît  à  cette  occasion  les  partis  poli- 
tiques faire  invasion  dans  la  littératare.  L'opinion  Ubéiaie 
ayant  adopté  l'auteur  des  Messéniennes ,  l'opinion  royaliste 
s'empara  de  M.  Ancelot,  et  l'on  chercha  de  part  et  d'autre  à 
amoindrir  le  mérite  des  deux  rivaux, 

La  seconde  tragédie  de  M.  Ancelot,  le  Maire  du  Palet, 
représentée  le  15  avril  1823,  n'obtint  pas,  tant  s'en  fout,  on 
succès  égal  à  celui  de  I/mis  IX,  Aussi  l'aoteor  la  retira- 
t-ii  après  sept  représentations  assez  agitées,  et  Louis  XYin 
s'empressa-t-il  de  lui  adresser  la  décoration  de  la  Ugioo- 
d'Honneur  comme  fiche  de  consolation.  Mais  l'année  ni- 
vante,  le  S  novembre  1824 ,  dans  aa  tragédie  de  Fiesque, 
empruntée  à  Schiller,  U  prit  sa  revanche,  et  d^ya  des 
ressources  nouvelles  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas  encore. 
Une  action  vive,  des  caractères  bien  tracés,  des  détails  ia* 
génieux,  assuiaferent  à  cet  ouvrage  quarante  représentations 
consécutives  à  l'Odéon.  Transporté  an  Théâtre-Fraoçais,  fl 
n'y  réussit  pas  mofais;  et  ce  succès  n'a  ftit  que  se  confirmer 
à  toutes  les  reprises. 

Outre  les  cenvres  que  nous  venons  de  cHer,  M.  Ascelot 
avait  fourni  plusieurs  articles  signés  de  lui  aux  Annales  di 
la  lÀttérature  et  de*  Arti,  qui  parurent  de  1S20  à  1M3; 
il  s'était,  de  plus,  associé,  en  1822  et  1823 ,  â  la  rédadioa 
de  la  Foudre,  journal  politique  fondé  en  1820  par  MM.  C^ 
prien  Bérard  et  Armand  Dartois.  Lui-même  enfin  a  rédigé 
le  Réveil,  feuille  qui,  avec  les  mêmes  hitentions,  eot  moii» 
de  vigueur  tt  de  durée  que  la  précédente.  On  regrette 
sincèrement  qu*un  homme  du  talent  de  M.  Ancelot  sH  prw 
son  appui  à  des  Journaux  aussi  violents. 

En  1826  il  accompagna  en  Russie  rambassadeorexinor- 
dmaire  de  France,  M.  le  maréchal  duc  de  Ragnae,  cbuK^ 
d'aller  assister  au  couronnement  de  l'empereor  Niool^  ^ 
chanta  celte  solennité  dans  une  ode,  fort  médiocre,  imprimée 
à  Moscou.  A  son  retour,  il  publia  la  rdation  de  son  vojoge , 
lettres  en  prose  et  en  vers  adressées  à  son  ami  Saintme, 
sous  le  titre  de  Six  mais  en  Russie.  Des  observations  fines 
des  détails  de  mamrs  agréablement  reproduits  ont  mj^ 
ce  volume  avec  plaisir.  On  y  a  surtout  reoisn|iié  oeirx 
chants  dithyrambiques  intitulés  :  La  HÊontagne  ^^^ 
neaux  et  le  Champ  de  Baiaille  de  Lutsen.  '*  «*  "^ 
rable  pour  M.  Ancelot  d'avoir  fait  entendre  dans  m»  oour 
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étnag^  à»  accents  consacrés  à  la  i^ire  de  cette  belle 
innée  française  dont  les  drapeanx  Tidorieux  flottèrent 
sur  tes  bords  de  la  Moskowa  et  sur  le  palais  des  czars.  Un 
Rosse,  M.  deTolstoy»  a  publié  contre  cet  ouvrage  une  critique 
mordante  «  ayant  pour  titre  :  Six  tnùis  st^^ent-ils  pour 
connaUre  un  pays? 

M.  Ancelot  ayait  &it  paraître  dans  rinterralle  un  poème 
en  six  chants  :  Marie  de  Brabant,  dans  lequel ,  par  une 
inooTstion  que  le  succès  a  justifiée,  il  a  marié  les  formes  de  la 
tngédie  à  celles  de  Pépopée.  11  voulut  bientôt  s*exercer  en 
prose  dans  un  roman  de  moeurs,  qu'il  intitula  :  V Homme  du 
Monde.  SMl  y  a  dans  Tintrigue  une  partie  romanesque  qui 
semble  chargée ,  le  récit,  tout  parsemé  de  traits  satiriques. 
D'en  annonce  pas  moins  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain,  et  Ton  y  reconnaît  encore  les  portraits  piquants  de 
qodques  originaux  qui  posaient  alors  dans  les  salons  de  Paris. 
M.  Ancelot  céda  ensuite  à  la  tentation  de  mettre  son  roman 
en  drame  avec  la  collaboration  de  son  ami  Saintine ,  et 
l'oQTr^e  obtint  à  TOdéon  un  brillant  succès,  que  justifient, 
du  reste,  la  hardiesse  des  situations  et  Tintérét  puissant  qui 
règne  dans  la  pièce. 

Mais  bientôt  il  revint  à  la  tragédie,  et  donna  snooessîTe- 
ment  Olga,  ou  F  Orpheline  Moscovite,  le  15  septembre  1828, 
^  Elisabeth  d^ Angleterre,  le  4  décembre  1829.  Le  public 
accueillit  ces  ouvrages  avec  un  peu  de  cette  fiiveur  sym- 
pathique qu'il  prodiguait  jadis  à  pleines  mams  à  leurs  aînés. 
Dqtois  dix  ans  qu'il  s^était  lancé  dans  la  carrière  littéraire, 
H  Ancelot  avait  encore  produit  deux  vaudevilles  en  un 
acte  :  les  Brigands  des  Alpes  et  le  Roi  de  Village ,  Tun 
arec  M.  Saintine,  Tautre  avec  M.  Carmouche  ;  trois  (fieras  : 
la  Grille  du  Parc,  avec  M.  Saintine  ;  les  Portions  de  Cadix, 
avec  M.  Paul  Duport,  et  Pharamond,  pour  le  sacre  de 
Charles  X ,  avec  MM.  Guiraud  et  Soumet;  un  drame  avec 
M.  Mazères,  F  Espion  ;  un  autre  à  lui  seul ,  le  Mariage  d^A" 
mour,  et  enfin  une  comédie  en  trois  actes,  l'Important. 

Ces  travaux  variés  avaient  valu  à  M.  Ancelot  une  re- 
nommée littéraire  justement  acquise,  une  place  de  con- 
servateur honoraire  de  la  bibliothèque  de  TArsenal  en  1825, 
et  plus  tard  celle,  plus  lucrative,  de  bibliothécaire  du 
roi  Charles  X.  Mais  survint  la  révolution  de  juillet,  qui  lui 
fit  perdre  presque  tous  les  avantages  de  fortune  dont  il 
était  redevable  à  la  restauration ,  sa  pension  de  2,000  fr., 
sa  place  au  ministère  de  la  marine,  sa  bibliothèque.  Alors 
iJ  lui  fallut,  comme  il  le  disait  gaiement  lui-même,  tra- 
vailler/^ro  faîne,  après  avoir  travaillé  pro/ama.  11  prit 
courageusement  son  parti,  devint  un  des  pourvoyeurs  fé- 
conds des  thé&tres  secondaires ,  fit  plus  de  cinquante  vau- 
devilles, souvent  seul,  quelquefois  avec  MM.  Paul  Duport, 
de  Comberousse,  Saintine,  Paul  Foucher,  Anicet  Bourgeois, 
Hipp.  Auger,  Jacqueset Etienne  Arago  et  beaucoup  d^autres, 
six  drames  et  une  comédie  en  deux  actes,  et  dépensa  là  en- 
core une  facilité  de  travail,  un  fonda  de  saillies  spirituelles, 
une  ingénieuse  activité  qu^on  regrettait  de  ne  pas  voir  ap- 
pliqués à  des  œuvres  plus  durables.  Nous  n*essayerons  point 
d'énumérer  ici  toutes  ces  pièces,  de  g^res  si  divers,  quMl 
a  semées  partout  durant  vingt  années,  et  qui  ont  été  plus 
productives  pour  sa  fortune  que  pour  sa  gloire.  On  y  re- 
trouve cependant  toujours  lliomme  d^esprit  et  de  tact,  lors 
même  qu'il  abuse  beaucoup  trop  de  la  scandaleuse  chro- 
nique du  dix-huitième  siècle.  QuMl  nous  suffise  de  citer 
Léontine,  qui  a  eu  quatre-vingts  représentations,  la  Fête 
de  ma  Femme,  qui  en  a  eu  cent,  et  puis  la  Jeunesse  de  Ri' 
cheiieu.  Dieu  vous  bénisse,  le  Favori,  la  Cour  de  Ca- 
therine U,  le  Régent,  Père  et  Parrain,  le  Fils  de  M' 
non,  etc.,  etc. 

Toutefois ,  on  lui  reprocliait  d*user  dans  des  genres  in- 
férieurs un  talent  qui  naguère  avait  brillé  sur  de  plus 
hautes  scènes.  On  lui  alléguait  comme  preuve  de  son  iro- 
pQissance  à  remonter  à  son  point  de  départ  son  Roi  /ai 
néant,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  tombée  pour  ne 


se  plus  relever,  dès  sa  première  représentation ,  le  26  aoOt 
1830,  au  théâtre  de  POdéon.  A  ces  critiques  M.  Ancelot 
opposa  une  réponse  péremptoire,  en  Daisant  jouer  an 
Théâtre-Français,  le  29  octobre  1838',  satragéffie  de  Maria 
Padilla,  dont  la  vigueur,  Fûivention,  le  style  ferme  et 
correct  et  les  beaux  vers  rappellent,  à  dix-neuf  ans  de 
distance,  le  Louis  IX  du  jeune  poète. 

Depuis  longtemps  M.  Ancelot  briguait  un  fauteuil  à 
i'Académie  Française.  U  s^était  présenté  une  première  fois , 
en  1828 ,  en  concurrence  avec  M.  Lebrun ,  pour  le  feu- 
teuil  de  Lally-Tollendal,  et  il  avait  obtenu  treize  voix;  sa 
seconde  candidature  eut  lien  en  mai  1830,  en  concurrence 
aveo  M.  de  Pongerville,  et  il  en  réunit  seize.  Enfin,  U  se 
présenta  une  troisième  fois ,  en  février  1841 ,  pour  succéder 
à  M.  de  Bonald,  et  il  fût  éhi  par  vingt  suffrages.  L^année 
suivante,  il  publiait  ses  Épitres  familières.  U  y  avait  une 
sorte  de  coquetterie  à  avertir  ainsi  le  public  que  le  fauteuil 
académique  n'était  pas  pour  tout  le  monde  un  lit  de  repos. 

Devenu  directeur  du  Vaudeville,  M.  Ancelot,  jusque  là 
souvent  si  heureux,  pour  ses  propres  ouvrages,  sur  cette 
scène  et  sur  d'autres  encore ,  quand  leur  administration  ne 
le  touchait  en  rien ,  a  vu ,  malgré  sa  lutte  prolongée  contre 
la  mauvaise  fortune,  nuJgré  les  efforts  inouïs,  mais  trop 
systématiquement  solitaires,  d'une  muse  gracieuse  qui  le 
touche  de  près ,  sa  barque  s'abtmer ,  un  soir,  sons  les  inno- 
centes épigrammes  d'Amal,-  dans  les  flots  de  rindifférence  pu- 
blique. Cest  une  passion  malheureuse, en  général,  querâlle 
qui  pousse  les  littérateurs  de  mérite  aux  directions  théâtrales. 

ANGELOT  (MARGUBnrrs  [dite  Ymcuns ]  CHARDON , 
madame),  épouse  du  précédent,  pehitre  et  auteur  drama- 
tique, née  à  D\jon,  le  15  mars  1792.  Nous  empruntons 
ce  préambule  à  M.  Quérard ,  qui  prétend  avoir  eu  sous  les 
yeux  un  acte  de  l'état  dvfl  concernant  cette  dame.  M.  Phi- 
larète  Chasles ,  plus  galant.  Ta  fait  naître  vers  Vannée  1809 
seulement ,  d'une  ancienne  famille  pariementaire,  et  l'unit 
dès  sa  première  jeunesse  avec  M.  Ancelot ,  dont  les  succès 
précoces  coïncidèrent ,  dit-il,  avec  lenr  alliance. 

Laissons  parier  miûntenant  madame  Ancdot  eQe-méme  : 

«  Élevée  à  Dgon ,  où  je  sols  née ,  et  où  ma  fiuniUe  est 
ancienne  et  considérée ,  ma  mère  m'amena ,  à  douze  ans, 
achever  mon  éducation  à  Paris.  J^ai  étudié  la  pehitiire , 
parce  que  mon  goflt  m'y  portait  A  l'âge  de  quinze  ans,  je  pei- 
gnais quelquefois  sept  on  huit  heures  par  jour,  composant 
de  petits  tableaux  de  genre ,  sachant  de  Tart  tout  ce  qui  ne 
s'apprend  pas,  mais  ignorant  beaucoup  de  ce  que  les 
maîtres  enseignent  Depuis ,  j^ai  écrit,  de  même,  par  goût, 
par  passion,  mais  toujours  sans  projet,  sans  calcul,  ahnant 
les  lettres  et  les  arts ,  conune  j^afane  mes  amis,  pour  eux- 
mêmes...  Aussi  je  n'ai  jamais  éprouvé  de  mécomptes ,  ni 
jamais  ressenti  d'envie  contre  personne.  Ce  que  j'ai  fait  en 
peinture  et  en  littérature  m'a  rendue  plus  indulgente  pour 
les  ouvrages  des  autres ,  plus  enthousiaste  de  leurs  talents, 
plus  sympathique  à  leurs  succès. 

«  Je  ne  sais  vraiment  pas  comment,  avec  le  caractère  ti- 
mide que  le  ciel  m'a  donné ,  il  m'est  arrivé  que  j'aie  pu 
faire,  dans  ma  vie,  des  choses  qui  sont  très-téméraires.  J'ai 
mis  des  tableaux  à  l'exposition  de  peinture ,  j'ai  fait  jouer 
des  comédies  au  Théâtre-Français,  tout  cela  avec  mon  nom. 
La  bienvefllance  m'a  toujours  accuetllie,  il  est  vrai,  et  j'ai 
eu  du  bonheur  partout;  mais  je  l'attribue  plus  à  l'hidul- 
genoe  des  autres ,  qu'à  mon  mérite ,  à  moi. 

«  Quand  M.  Ancelot  se  mit  à  faire  des  ouvrages  pour  des 
théâtres  secondaires ,  je  commençai  à  m'arouser  à  arranger 
avec  hii  quelques  prîtes  pièces  :  je  travaiflai  bientôt  à  des 
pièces  plus  hnportantes,  et  j'en  fis  quelques-unes  moi  seule... 
Je  n'ai  en  qu'à  me  louer  de  la  bonté  qui  a  protégé  \m  nom 
de  femme;  la  presse  ne  m'a  pas  été  hostile,  et  des  hommes 
d'un  grand  talent  m'ont  été  favorables...  » 

A  cela  M.  Quérard  répond  : 

«  Nous  souhaitons  que  cette  explication  persuade  im 
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Èuet  grand  nombre  d'incrédules,  qui,  tout  en  reconnaissant 
beaucoup  d*esprit  à  madame  Ancdot,  n'en  considèrent  pas 
moins  les  productions  dramatiques  jouées  et  imprimées  sons 
son  nom  comme  étant  de  aon  mari.  Ck>mment  se  fait-il 
que  les  mômes  contradicteurs  nç  disent  point  que  M.  An- 
celot  ait  mis  la  main  aux  charmants  tableaux  de  madame 
qu^on  a  admirés  aux  expositions  de  peinture?  » 

Parmi  ces  tableaux ,  M.  Philarète  Charles  en  cite  un  qui 
fut  remarqué  au  salon  de  1828,  et  qui  représentait  Une 
Lecture  de  M.  Àncâlot  II  y  avait  dans  cette  page,  si  Ton 
en  croit  le  critique,  une  pureté  et  une  grftoe  exquises.  En 
1832  fut  représentée  au  Vauderille,  qui  trônait  alors  rue 
de  Chartres,  une  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants, 
intitulée  :  Reine,  Cardinal  et  Page,  La  pièce  fut  jouée  et 
imprimée  sous  le  nom  de  M.  Ancelot  ;  mais  des  indiscrets  de 
coulisses  trahirent  le  secret  de  la  comédie,  et  c'est  à  partir 
de  cette  époque  que  madame  Ancelot,  surmontant  sa 
frayeur,  consentit  à  laisser  paraître  son  nom  sur  Taffiche. 
Depuis,  les  applaudissements  du  public  ont  dû  dissiper  en- 
tièrement les  craintes  du  trop  timide  auteur. 

Le  premier  pas  étant  foit,  madame  Ancelot  donna  succès- 
siyement  au  Théâtre-Français  trots  comédies  en  prose  :  Un 
Mariage  raisonnable,  en  un  acte,  le  4  noTemlMe  1 83S;  Marié, 
au  les  trois  Epoques,  en  trois  actes,  le  U  octobre  1836,  et  le 
Château  de  ma  Nièce,  en  un  acte,  le  8  août  1837.  Made- 
moiselle Mars  jouait  dans  ces  trois  pièces  :  le  succès  ftit  com- 
plet, et  la  proTÎnce  ne  manqua  pas  d'admirer  après  Paris. 
Isabelle,  ou  Deux  Jours  tPJSxpériencê,  en  trois  actes,  jouée 
le  14  mars  1838,  ne  réussit  pas  aussi  bien;  le  principal  rûle 
était  confié  k  mademoiselle  Plessis. 

Plus  tard,  sur  des  théâtres  secondaires,  madame  Ancelot 
a  fait  jouer  Juana,  ou  le  projet  de  vengeance;  Pierre  le 
Millionnaire;  Un  Jour  de  lAberté,  sujet  emprunté  an  Der- 
nier oblat  de  madame  Charles  Raybaud;  La  ruê  Quincamr 
poix  ;  Cécile  Lebrun,  Les  Femmes  de  Paris,  et  beaucoup 
d^autres  pièces  qui  ont  pourru  presque  exdusîTement  aux 
besoins  du  YaudeTiUe  tant  que  M.  Ancelot  en  a  été  diredeor  ; 
peut-être  même  n^ont-elles  pas  été  entièrement  étrangères  à 
la  chute  de  ce  théâtre.  Un  seul  talent  ne  peut  pas  pré- 
tendre à  défrayer  exclusivement  une  scène  de  ce  genre,  dont 
la  diversité  est  Télément,  quand  surtout  ce  talent,  fin,  spiri- 
tuel, gracieux,  manque  tout  à  (ait  d^entrain  et  cesse  rare- 
ment d*être  froid  et  maniéré. 

M.  Philarète  Chasles  attribue  encore  à  madame  Ancelot 
deux  ou  trois  romans,  dont  il  ne  donne  pas  les  titres,  mais 
qui  se  recommandait,  selon  lui,  par  un  style  tout  féminin, 
plein  de  souplesse,  d'abandon,  de  grâce,  digne  enfin  des 
Grafligny  et  des  Tencin.  Nous  déplorons  d'autant  plus  cette 
omission  du  savant  critique,  que  M.  Quérard,  d'ordinaire 
si  exact,  si  complet,  dans  la  nomenclature  des  oeuvres  de 
nos  auteurs,  passe  entièrement  sous  silence  ces  romans,  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  connaître. 

ANGENIS,  ville  de  France  (Lcnre-Inférieure),  à  qua- 
rante kilomètres  nord-est  de  Nantes,  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  peuplée  de  3,800  habitants,  a  donné  son  nom  à 
un  combat  historique  qui  eut  lieu  en  1793  entre  l'armée 
royale  de  la  Vendée  et  l'armée  républicaine.  La  première, 
battue  par  la  seconde,  à  Laval  et  au  Mans,  manœuvrait  dans 
le  bot  de  repasser  la  Loire  et  de  se  réunir  sar  un  point  donné. 
Vivement  poursuivie,  elle  fut  atteinte  par  Westermann 
en  avant  d'Ancenis,  le  \b  décembra.  Après  un  combat  de 
plusieurs  heures  et  quelques  tentatives  désespérées ,  les  gé- 
néraux La  Rocliejaqnelein  et  Stoldet  ordonnèrent  la  retraite, 
qui  s*efrectiia  en  désordre  dans  U  direction  de  Niort.  Pressée 
de  toutes  parts,  cette  armée,  naguère  si  fière  de  ses  succès, 
abandonna  une  partie  de  son  artillerie,  ses  radeaux  et 
quelques  bagages. 

ANCÊTRE^  Voyez  Aïeux. 
ANCHE  (du  grec  ày/»,  je  serre).  On  emploie  ce  mot 
pour  désigner  une  on  deux  petites  lames  de  roseau  fort 


aminci  on  de  métal  qui,  placées  à  l'endroit  où  un  tube  d  ms- 
trament  à  vent  reçoit  Tair  qui  doit  le  faire  résonner,  forment 
un  obstacle  à  son  passage  et  empêchent  la  colonnade  s>  in. 
trodulre  tout  entière  :  la  résistance  opposée  par  l'ancbe  pro- 
duit en  odle-d  des  vibrations  qui  modifient  le  son  su  mo- 
ment où  U  entre  dans  le  tube.  Ces  modifications  ont  lien 
d'une  part  en  raison  de  la  force  et  de  la  qualité  de  la  matièit 
qui  entre  dans  la  composition  de  l'anche,  et  de  Vwtrt 
en  raison  de  la  pression  plus  ou  moins  forte  exercée  sur  elle 
par  les  lèvres  de  l'exécutant  ou  par  tout  autre  moyen.  U 
qualité  de  la  matière  détermine  le  timb  re  ou  son,  lsprei> 
sion  décide  du  degré  qu'il  occupe  sur  l'écbdle.  L'anche  peut 
élnjlxe  ou  libre.  Dans  le  premier  cas  l'extrémité  longrtodi. 
naie  opposée  à  celle  où  s'introduit  l'air  et  les  extrémités  U- 
térales  portent  soit  sur  le  corps  même  du  tube  creusé  et  dis- 
posé en  conséquence,  comme  dans  la  clarinette  et  cer- 
tains tuyaux  d'orgue,   soit  sur  une  anche  jumelle  à 
laquelle  elle  est  fixée,  oonrnie  pour  le  haut  bois  et  k 
basson.  Dans  le  second  cas.  Tanche  n*est  fixée  que  par 
son  extrémité  longitudinale,  et,  s'adaptant  à  la  cavité  du 
tube,  sans  que  ses  bords  la  dépassent,  eOe  résonne  dam 
toute  la  partie  libre  de  sa  surface.  C*est  ce  système  des 
anches  libres  qui  a  produit  tous  les  instraments  modernes 
rqMsant  sur  la  même  base  et  auxquels  on  a  donné  les 
noms  d'accordéon,  philharmonlca,  mélodinm^etc. 
L'orgue  admet  les  anches  fixées  et  les  anches  libres,  et  tve 
un  exceflent  parti  des  unes  comme  des  autres  pour  les  jeoi 
de  hautbois,  de  eromome,  de  clairon ,  de  trompette,  de 
bombarde,  de  voix  humaine,  etc.,  qui  dans  ce  vaste  isstro- 
ment  forment  la  sériedes  jefi^ef  anc^^,  par  opposition  aoi 
jeux  à  bouches.  Ici  chaque  anche  n'ayant  d'Influence  (^ 
pour  un  ton  unique,  leur  volume  fait  le  diapason  des 
tuyaux.  Pour  donner  à  l'accord  toute  sa  perfection,  imfil 
de  métal,  appelé  rosette,  porte  sur  l'anche  du  côté  oà  elle 
est  fixée  :  en  l'avançant  phis  ou  moins,  on  diminue  ou  i'oa 
augmente  le  nombre  des  vibrations  et  par  conséquent  le 
degré  d'aiguité  ou  de  gravité  du  son  que  l'on  met  ainsi  es 
rapport  eaact  avec  la  longueur  du  tube  sonore.  La  connais- 
sance de  l'effet  des  anches  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, et  l'on  en  trouve  les  premiers  nidiments  dans  ladoal)l« 
fente  pratiquée  sur  un  tube  de  paille  au-dessous  d'un  norod; 
la  partie  détachée  du  tube,  et  qui  par  sa  partie  supérieure 
lui  reste  adhérente,  est  une  anche  véritable.  Les  instruments 
à  vent  les  plus  usités  chez  les  anciens  étaient  à  ancbe. 
L'anche  libre,  employée  dans  nos  instruments  seulement  de- 
puis une  trentaine  d'années,  était  connue  chez  les  Ctiinois  dés 
l'époque  de  leurs  premiers  empereurs.    Adr.  de  Laface. 

ANGHILOPS  (du  grec  (Syx^  P^che  de;  â4,  œil), 
petite  tumeur  située  vers  le  grand  angle  de  l'œil ,  ou  devant 
ou  à  côté  du  sac  lacrymal.  On  distingue  Vanchilops  in/am' 
matoire,  petit  phlegmon  rouge,  douloureux,  dont  la  marche 
aiguë  se  termine  presque  toujours  par  une  suppuration  ;  et 
Vanchilops  enkysté,  tumeur  arrondie,  dure,  ordisaire- 
ment  indolente ,  sans  cliangement  de  couleur  à  la  peaa, 
qui  se  développe  d\ine  manière  insensible  et  ne  caii^ 
d^autre  incommodité  que  de  gêner  le  mouTement  des 
paupières.  Quelquefois,  à  la  longue,  cette  tumeur  s'en- 
flamme,  s'ouvre,  et  donne  lieu  ainsi  à  un  petit  ulcère.  Yojiei 

ËGILOfS. 

AIVGHISE9  prince  troyen ,  fils  de  Capys  et  de  Thémi^, 
fille  d'IIus,  par  laquelle  il  descendait  de  Tros,  fondateur  de 
Troie.  Vénus,  ravie  de  sa  beauté,  lui  apparut  sur  le  moot 
Ida,  ou,  selon  d^autres,  sur  les  bords  du  Simoïs,  m)OS  la 
forme  d'une  bergère  phrygienne ,  se  livra  à  ses  embrase- 
ments, et  lui  donna  Énée.  Celui-ci  sauva  le  vieiflard  de  Ils* 
cendie  de  Troie,  en  le  portant  sur  ses  épaules  jusq»"'*"* 
vaisseaux.  11  mourut  pendant  son  voyage  en  Sicile,  où  son 
fils,  aidé  d'Aceste,  roi  de  cette  contrée ,  lui  érigea  un  toan 
beau  sur  le  mont  Éryx,  et  institua  en  son  honneur  Jj*' 
jeux  annuels.  D'autres  disent  qu'il  fut  fra|)pé  de  la  foudre 
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par  Jupiter,  parce  qu'étant  ine  fl  ayatt  diTolgué  le  secret 
de  ses  intimitës  arec  Yéniis. 

ANGHOIS9  petit  poiflaon  de  10  à  11  centimèliet,  type 
ifnn  genre  de  la  flimille  des  ehipémdeSy  caractérisé  par  la 
nilliede  sonethmolde.  11  en  existe  des  espèces  nombreuses, 
soit  sur  les  oMes  d'Amérique ,  soH  sur  celles  du  Malabar  et 
de  Coromandèl.  Les  pèches  que  Ton  en  fkit  dans  ces  parages 
soat  abondantes  et  producttres  pour  le  commerce  d^eipor- 
(ation.  Sa  tète  est  assez  grosse  ;  son  museau ,  prolongé  par 
le  développement  de  Tethmoide ,  est  saiUant ,  et  dépasse  de 
betncoup  la  mâchoire  inférieure  ;  la  gueule  et  les  ouïes  sont 
trMendues ,  le  dos  arrondi ,  le  ventre  comprimé ,  et  un  peu 
tranchant  ;  quand  le  poisson  est  vivant ,  sa  equleur  est  ver- 
dàtie-dair  sur  le  dos,  et  argentée  sur  le  ventre;  mais  aussi- 
tôt après  sa  mort,  le  vert  du  dos  devient  bleu,  et  cette 
teîDte  fonce  de  plus  en  plus  jusqu'à  noircir  presque  entiè- 
rancnt. 

La  préparation  de  Tanches  est  d\in  usage  fort  reculé  ; 
(De  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains. 

On  en  prend  chaque  année,  pendant  le  pitnteraps  et  une 
partie  de  Tété,  des  quantités  innombrables  sur  les  celés  de 
h  HoDande,  et  surtout  dans  tout  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée. La  pèche  se  Iklt  ordinairement  pendant  les  nuits  les 
pios  obscures,  avec  quatre  bateaux  dont  un  porte  la  riuoiê, 
imniense  filet  de  40  brasses  de  longueur  au  moins,  sur  8  à 

10  mètres  de  hauteur,  à  mailles  très-serrées,  et  les  autres, 
nommés /a«/ter5,  portent  des  réchauds  à  feu.  Les  barques 
Tout  à  dem  lieues  au  large  environ  ;  les  fastiers  allument 
alors  des  feux  alimentés  par  des  petites  branches  bien 
lèches  de  pin ,  afin  de  produire  la  plus  vire  clarté  possible 
pour  attirer  le  poisson  ;  à  un  signe  convenu ,  le  bateau  qui 
porte  le  filet  s^approcbe  et  le  jette  à  Teau ,  en  le  (Usant 
traîner  de  manière  à  envelopper  tout  le  poisson  qui  suit  les 
barques  illuminées.  Le  feu  est  subitement  éteint ,  et  les 
bandes  eflaroucliées  vont  se  prendre  dans  les  mailles  qui  les 
entourent  à  leur  insu. 

L'anchois  frais  se  mange  frit,  mais  il  est  peu  estimé,  et  on 
sale  la  presque  totalité  de  la  pèche.  D*abord  on  leur  coupe 
la  tète,  on  enlève  les  viscères  ainsi  que  la  vésicule  du  ûeA, 
qui  est  d^une  amertume  insupportable.  Le  poisson  ainsi  vidé, 
est  lavé  à  Peau  de  mer  à  plusieurs  reprises ,  puis  alité , 
c'est-h-dire  placé  dans  de  petits  tonneaux,  dans  une  dis- 
poftition  telle  qu'il  y  ait  alternativement  un  lit  d'anchois  et 
un  lit  de  sel  ;  le  sel  est  écrasé  en  poudre  très-fine  et  rougi 
avec  une  argile  particulière.  Ainsi  préparés,  ces  poissons, 
après  trois  saumures  successives  et  indispensables ,  se  trou- 
teot  confits;  leur  chair,  devenue  piquante,  est  un  assaison- 
nement recherché  pour  la  cuisine  provençale,  et  figure 
comme  hors-d'œuvre  sur  nos  tables  les  mieux  servies. 

ANCICO.  Voyez  Aiinco. 

AXCIÇÎNNETÉ.  Voyez  Avanceuknt.  ^ 

ANCIENS  (Conseil  dés).  Vopez  Oonsbil ms  Aitcniis. 

ANCIENS  ET  MODERNES.  Les  anciens  sont-ils 
supérieure  aux  modernes,  ou  les  modernes  sont-As  supé- 
rieurs aux  anciens  T  Cette  question  a  divisé  bien  des  fois  les 
écrivains,  et  a  donné  Heu  à  des  querelles  de  plume  d^one  vi- 
vacité extrême  ;  et  pourtant  rien  de  plus  vrai,  si  l'on  en  fiiit 
Tapplication  aux  anciens  et  aux  modernes,  que  cette  remarque 
de  Platon,  traduite  par  le  poète  Théophile  :  «  Ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  sont  ni  tout  à  fait  géants  ni  tout  à  fait  nains.  » 

11  y  avait  entre  eux  un  milieu  à  tenfa';  il  fiiUait  savoir  mar- 
cher entre  le  mépris  et  Tadmiration,  entre  le  blasphème  et 
ridoUtrie.  Du  reste,  cette  querelle  n*est  pas  nouvelle;  elle 
^ata  à  Rome  sous  Auguste  :  les  Latins  se  disputèrent  pour 
les  Grecs  comme  nous  devions  nous  disputer  nous-mêmes, 
pkis  tard,  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Pline  le  jeune 
^  défend  a*être  idolâtre  de  tout  ce  qui  n'est  ni  de  son 
s*^\c  ni  de  sa  patrie.  Phèdre  tourne  en  ridicule  certains 
^'^Lslcs,   certains  écrivains,  qui,  pour  tromper  le  public, 
'^  ^tent  en  tête  de  leurs  œuvres  des  noms  grecs  fort  connus. 
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nie  était  grande  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
PadoraHoa  des  anciens,  et  d'autant  plus  grande,  d'autant 
plus  difficile  à  détruire,  qn'dle  est  fondée  en  partie;  il 
y  avait  même  danger  à  entreprendre  de  l'affaiblir.  Un  tel 
projet  demandait  beaucoup  de  circonspection  ;  il  ne  fUlait 
pas  renverser  les  autels  des  anciennes  divinités;  il  suffisait 
de  déterminer  les  hommages  qu'on  leur  doit  et  d'en  éla- 
guer les  abus.  C'était  à  des  hommes  de  talent,  de  génie,  à 
entreprendre  cette  croisade  contre  de  vieilles  Idées.  Il  arriva 
malheureusement  le  contrahre.  L'âite  des  éerivahis  du  siècle 
de  Louis  le  Grand  Ait  pour  les  anciens;  les  modernes  n'eu- 
rent en  général  pour  eux  que  des  auteurs  décriés  ou  du 
mofais  médiocres.  Le  premier  qui  osa  entrer  en  lice  Ait  l'abbé 
Boisrobert,  célèbre  par  sa  faveur  auprès  du  cardinal 
de  Richelieu,  à  qui  il  servait  de  Jouet.  De  ses  dix-huit 
pièces  de  théfttre  fi  n'en  est  pas  une  qu'on  lise  aqjourd'hui. 
n  attribua  ses  mauvais  succès  à  la  grande  admiration  qu'on 
avait  pour  les  anciens,  et  leur  déclara  la  guerre.  Celaient 
suivant  lui  des  hommes  inspirés  quelquefois  par  le  génie , 
mais  constamment  privés  de  goAt  et  de  grâce.  Homère  lui- 
même  ne  lui  apparaissait  dans  le  lointain  que  comme  un 
chanteur  de  carrtfour  débitant  ses  vers  à  la  canaille. 

Cette  idée  Ait  saisie  par  un  autre  protégé  de  Richelieu , 
DesmaretsdeSaint-Sorlin,  un  des  principaux  collabo- 
rateurs de  Mirame ,  la  célèbre  tragédie  du  cardmal-ministre. 
C'était  unedes  plus  extravagantes  imaginations  de  son  temps, 
n  jugeait  ses  deux  épopées  de  Clovis  et  de  la  Madelaine  su- 
périeures à  \ Iliade  et  à  VOdyssée,  et  ne  se  croyait  guère 
flatté  quand  on  feignait  de  lui  donner  la  préférence  sur  le 
poète  grec.  Un  troisième  écrivain,  de  plus  de  mérite,  Charies 
Perrault,  gardait  encore  le  silence.  Mais  les  sollicita- 
tions intéressées  de  Saint-Sorlîn  le  déterminèrent  à  se  laisser 
mettre  à  la  tête  du  nouveau  parti.  Comment  résister  à  une 
épttre  dans  laquelle  Saint-Soriin  lui  représentait  la  France 
éplorée  implorant  à  genoux  son  appui? 

Viens  défeodre,  Perrault,  U  France  qui  t'appelle! 

Certes  Perrault  n'était  pas  le  plus  ferme  soutien,  le  pre- 
mier génie  de  la  nation;  mais  à  défaut  de  talents  supérieurs 
il  avait  l'amour  et  souvent  Tinstinct  du  beau,  et  fi  Ait  à 
son  époque  plus  utile  aux  lettres  et  aux  arts  que  beaucoup 
d^auteure  en  renom.  Ne  connaissant  d'ailleurs,  ni  la  haine 
ni  la  jalousie,  0  se  recommandait  par  un  sèle  à  tonte  épreuve 
pour  ses  amis  et  par  une  franchise  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Ce  fut  en  1687  quMI  lut  pour  la  première  fois,  à  l'Aca- 
démie Française,  des  A'agments  d*un  poème  sur  le  Siècle  de 
Louis  le  Grand,  dans  lequel  fi  proclamait,  sans  balancer, 
les  modernes  supérieure  aux  anciens,  mettait  aihdessus  du 
grand  poète  grec  non-seulement  nos  premiers  écrivams, 
mais  les  ScudérI,  les  Chapelain, les Cassagne,  et  ju- 
geait les  poèmes  dUtorlc,  de  la  Pucelle,  du  Moise  sauvé, 
des  chefs^l'œuvre  en  comparaison  des  rapsodies  d'Homère. 

Boileau  se  crut  personnellemeiit  offensé  dans  ce  /oc- 
tum;  toutefbis,  fl  prit  sur  lui  de  ne  pas  éclater  d'abord, 
il  commençait  à  être  dégoûté  de  la  satire  ;  mais  le  savant 
prince  de  Conti  le  menaça  d*aller  écrire  sur  son  fauteufl 
académique  ces  trois  mots  :  7V  dors,  Brutus  !  Pour  le  coup 
c'en  était  trop;  Despréaux  n'y  tint  plus,  il  se  leva  indigné, 
et  dit  que  c^était  une  honte ,  une  infamie  d'attaquer  de  la 
sorte  1^  grands  hommes  de  l'antiquité.  Racine  félicita 
l'auteur  de  la  manière  dent  il  avait  soutenu  son  paradoxe, 
Perrault,  blessé  de  ce  mot,  et  ne  voulant  laisser  aucun  doute 
sur  sa  pensée  intime,  publia,  de  1688  à  1696,  4  volumes 
in-12  intitulés  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes.  Ce&i 
un  livre  médiocre,  dont  les  idées  saines  sont  délayées  dans 
des  attaques  irréfléchies,  décousues,  noyées  an  fond  de  so- 
porifiques dialogues  entre  un  président  qui  défend  les  an- 
ciens, un  abbé  et  un  chevalier  qui  soutiennent  les  modernes. 
Cet  ouvrage,  fort  peu  lu,  n*cn  produisit  pas  moins  un  grand 
scandale.  Le  procès  littéraire  en  suspens  Ait  porté  au  tribu* 
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nal  du  public.  Tous  les  écrivains  de  rEurope  8*érig^rent  en 
juges  ;  chaque  nation  eut  son  chef  de  parti  :  en  Italie ,  Paul 
Béni  se  prononçait  pour  les  modernes ,  ne  Toyant  rien  de 
comparable  à  Guichardin,  à  Dante,  à  Arioste,  h  Tasse.  Les 
Anglais  faisaient  le  même  honneur  à  leurs  écriTains  ;  et 
notre  spirituel  Saint-Évremond,  retiré  alors  àLondres,  y 
plaidait,  de  son  mieux,  la  cause  des  nôtres  et  des  leurs. 

Ainsi  Perrault ,  pour  Tencourager,  comptait  au  moins 
quelques  suffrages;  mais  son  triomphe  était  surtout  hors 
de  sa  patrie;  il  nVait  encore  pour  le  soutenir  en  France 
d'autre  écrivain  de  renom  que  Fontenelle.  Cependant,  il 
faut  le  dire ,  Racine ,  Boileau ,  tous  ceux  qui  le  combattaient 
s^abusaient  étrangement;  ils  n'ouvraient  les  yeux  que  sur 
les  beautés  de  détails  des  anciens  et  les  fermaient  sur  Fen- 
sembleé  Les  défenseurs  de  Perrault  faisaient  de  leur  côté 
tout  le  contraire,  et  n'avaient  pas  plus  raison;  ils  se  préva- 
laient des  vices  qu'on  remarque  dans  Tensemble,  pour  ne 
pas  rendre  justice  aux  détails.  Ainsi,  de  part  et  d'autre  le 
problème  était  mal  posé. 

Toutefois,  les  auteurs  de  la  querelle  commençaient  à 
éprouver  le  besoin  d'y  mettre  un  terme  après  douze  ans  de 
combats;  Ils  étaient  las  de  prêter  à  rire  au  public  :  des  amis 
communs  s'interposèrent,  et  la  paix  fut  conclue,  fioileau  la 
célébra  en  ces  termes  : 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  ta  cesser  ; 
Perrault ,  ranti-pindariqoe , 
fit  Despréaox,  rbomérique , 
Consentent  k  s'embrasser. 

Les  chefs  de  parti  réconciliés,  le  feu  de  la  querelle  faillit 
se  ranimer  entre  la  célèbre  madame  Daci  er  et  La  Mothe, 
qui  s'était  permis  les  vers  suivants  : 

Croit-on  la  nature  bicarré 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  a? are 
Que  pour  les  Grecs  et  les  Romains  ? 
De  nos  aînés  mère  idolâtre. 
N'est-elle  plus  que  là  marftlre 
Du  reste  grossier  des  humains  ! 

La  docte  dame  manqua  à  toutes  les  convenances  en  défen- 
dant sa  traduction  de  V Iliade,  qu'elle  croyait  excellente 
parce  qu'elle  était  peutrétre  moins  mauvaise  que  celle  de  son 
antagoniste,  qui  ne  savait  pas  un  mot, de  grec.  Ce  qu'il  y  a 
de  positif;  c'est  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  supportable.  L'ar- 
deur de  la  dispute  lui  inspira  un/acft«m  intitulé  de  la  Cor- 
ruption du  giât ,  écrit  en  langage  des  halles  et  dont  chaque 
ligne  distille  la  haine  et  le  fiel.  La  Mothe  pour  représailles 
ne  se  permit  aucune  injure,  et  donna  l'exemple  d'une  discus- 
sion modérée,  Ane,  délicate.  Tous  les  gens  de  lettres  ftwent 
encore  partagés.  Ceux  qui  avaient  déjà  écrit  pour  les  anciens 
écrivirent  de  nouveau  pour  Homère.  Fénelon,  ami  de  La 
Mothe,  n'osa  pas  Papprouver  complètement.  Fontenelle 
lui-même  n'embrassa  pas  ouvertement  son  parti.  Ses  récents 
démêlés  avec  Racine  et  Boileau  l'avaient  dégoûté  de  la  po- 
lémique. Il  se  contenta  d'effleurer  la  question  agitée,  de 
dire  des  choses  obligeantes  aux  deux  combattants  et  de  les 
désigner  sous  le  nom  de  Vesprit  et  du  savoir.  Mais  La  Mothe 
eut  pour  lui  la  marquise  de  Lambert  et  les  abbés  Terrasson, 
de  Pons  et  Cartaud  de  la  Vilate.  «  Le  grec,  dit  ce  dernier, 
avait  produit  de  singuliers  effets  dans  la  tête  de  cette  dame  ; 
Il  y  avait  dans  sa  personne  un  grotesque  assemblage  des 
faiblesses  de  son  sexe  et  de  la  férocité  des  enfants  du  Nord. 
Il  sied  aussi  mal  aux  femmes  de  se  hérisser  d'une  certaine 
érudition  que  de  porter  moustaches.  Madame  Dader  est 
peu  propre  à  foire  naître  une  passion.  Son  extérieur  a  l'air 

poudreux  d'une  vieille  bibliothèque » 

D'autres  écrivains  prodiguèrent  encore  des  louanges  à  La 
Mothe,  et  attisèrent  le  feu  de  la  discorde.  La  querelle  se 
généralisa  bientôt,  au  point  qu'on  en  joua  les  auteurs  sur 
plusieurs  tliéÂtres  de  Paris.  On  vit  se  disputer  dans  une 
tragi-comédie  madame Dacier,  mèrede  VHiade^  iei?on  Goût 
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amant  de  V Iliade,  et  VHiade,  amante  du  Son  Godt,  ^^ 
part,  et  Chapelain,  père  de  la  Pucelle,  la  Pucelle,  amante 
de  La  Mothe,  La  Motbe,  amant  de  la  Pucelle  et  Fonteneilr, 
confident  de  La  Mothe,  de  l'autre.  On  donna  an  théâtre  dé 
U  Foire  Arlequin  défenseur  d'Homère.  Dans  cette  farce 
Àriequin  tirait  respectueusement  V Iliade  d'une  cbSsse,  et, 
prenant  successivement  par  le  menton  les  acteurs  et  actricei, 
il  la  leur  donnait  à  baiser  en  réparation  de  tous  les  outrag» 
faits  à  Homère.  On  fit  aussi  mie  caricature  représentant  on 
Ane  qui  broutait  V Iliade,  avec  ce  vers  an  bas,  contre  la  tn* 
duction  de  La  Mothe,  qui  avait  réduit  ce  poème  à  dôme 
chants  : 

Douse  llTret  mangés  et  douie  estropiés. 

Fonrmont  l'atné  tenta  vainement,  dans  son  Examen  paci- 
fique, de  concilier  les  esprits.  H  s'était  trop  prononcé  pour 
Homère  et  contre  La  Motbe  pour  réussir.  YsHncoor,  lesage 
Valincour,  l'ami  des  artistes  et  de  la  paix ,  mit  un  terme  à 
toutes  ces  plaisanteries,  n  vit  ceux  qui  en  étaient  l'objet, 
leur  paria ,  les  rapprocha.  La  paix  ftit  signée  et  l'acte  rendu 
solennel  dans  un  repas  qu'il  leur  donna  et  anquel  assiitiit 
madame  de  Staal  :  «  J'y  représentais ,  dit-elle,  la  neutralité. 
On  but  à  la  santé  d'Homère;  et  tout  se  passa  bien.  »  Quoique 
dans  le  cours  de  cette  dispute,  madame  Dader  se  fit  mue 
fort  à  son  aise  et  eût  pu  exhaler  tout  son  ressentiment  an 
guise,  elle  en  conserva  un  fonds  de  chagrin  qui  abrèges  ses 
jours. 

Cette  querelle ,  amortie  pour  la  seconde  fois  après  de  longs 
combats  de  phime  et  des  flots  d'encre  versés  de  part  et 
d'autre ,  se  réveilla ,  pour  la  troisième  fois,  un  siècle  pim 
tard,  non  moins  hrritante,  et  il  ne  fallut  rien  moins qne 
l'intervention  puissante  de  Voltaire  pour  rétablir  derechd 
la  paix  entre  les  parties  belligérantes.  La  lutte  des  rmm- 
tiques  et  des  classiques  sous  la  restauration,  lutte  à  laquelle 
la  question  des  anciens  et  des  modernes  était  loin  d'être 
étrangère ,  ne  ftit  que  le  contrecoup  lointain  de  ces  hosti- 
lités, la  quatrième  phase  de  cette  guerre  qui  sers  étemelie 
et  ne  s'assoupira  jamais  que  pour  se  réveiller  à  une  époqoe 
plus  ou  moins  prochaine.  Longtemps  le  romantique  a  do- 
miné dans  notre  littérature  et  dans  nos  arts.  Le  vent,  de- 
puis U  Lucrèce  de  M.  Ponsard  et  la  Ciguè  de  M.  Augier, 
a  sauté  inopinément  du  cdté  d'un  néo-dassiqoe  qo'oo  ose 
à  peine  définir.  Cette  réaction  subite  durera-t-elle?  La 
esprits  sérieux  n'y  comptent  pas  :  entre  les  extrsTagaoo» 
dea  uns  et  le  replacage  des  autres  il  y  a  peutrétre  un  cbemin 
à  suivre  avec  succès  :  In  medio  stat  virtus,  Nous  ver- 
rons. 

A  propos  de  cette  dispute  des  anciens  et  des  modeneSi 
M.  P.-F.  Tissot,  de  l'Académie  Française,  après  avoir  nH 
sous  les  yeux  des  lecteurs  moins  les  circonstances  du  proe^ 
que  quelques  opinions  que  son  bon  sens  et  son  eipériesœ 
lui  dictent  sur  le  fond  de  la  querelle,  termine  ainsi  son  cons- 
ciencieux travail  :  «  Héritiers  des  richesses  mtdlectudlesde 
nos  pères,  placés  avec  le  fanal  de  leur  génie  sur  la  route de$ 
lumières  et  dans  des  temps  de  liberté  pour  la  pensée,  do$ 
grands  littérateurs,  nos  grands  poètes,  nos  grands  artisles 
sont  et  doivent  être  par  la  nature  même  des  choses  autist 
au-dessus  de  leurs  immortels  prédécesseurs  que  la  vi^ 
tion  actuelle  est  au-dessus  de  la  civilisation  d'autrefois.  U 
élevant  ainsi  les  renommées  modernes,  nous  ne  rabaissoos 
nullement  les  renommées  anciennes  :  nous  ne  faisons  q«e 
signaler  une  conséquence  de  la  marche  progrès»  ve  de  rb»- 
manité.  Les  esprits  supérieurs  que  nous  honorons  aojou|^ 
d'hui,  sans  oublier  le  culte  do  ceux  des  autres  ^«^ 
marché  avec  elle  ou  l'ont  devancée,  voilà  le  secret  de  leur 
supériorité  :  si  le  monde  était  resté  stationnaire  daas  ses 
ignorance,  il  n'aurait  pu  ni  les  entendre  ni  les  ^^^*^}^ 
génie  se  serait  arrêté  lui-même,  découragé  par  la  certitirts 
de  ne  pas  trouver  d'édio  au  milieu  d'une  société  immobÛÈ-  » 
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ANCILËâf  boQclierê  êièrës,  conserrés ,  aa  nombre  de 
dooze,  dans  le  temple  de  Mars,  à  Rome,  et  dont  8*ar- 
maient  les  Saliens,  prêtres  de  ce  dieu.  Voyez  Sauens. 

ANCILLON  ,  famille  distinguée  de  Metz ,  qui,  par  suite 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  vint  s'établir  en  Prusse, 
où  plusieurs  de  ses  membres  ont  acquis  une  grande  et  juste 
considération.  —  David  Ancillon,  né  en  1617,  à  Metz,  où 
MO  père  était  jurisconsulte,  fut  élevé  chez  les  jésuites,  qui 
firent  tout  pour  le  déterminer  à  quitter  TÉgiise  réformée 
pour  l'Erse  catholique.  Il  étudia  la  théologie  à  Genève,  et 
la  professa  ensuite  à  Charenton,  à  Meaux  et  enfin  dans  sa 
ville  natale.  Après  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes,  il  se 
rendit  d'abord  à  Francfort,  et  plus  tard  devint  pasteur  de  la 
colonie  française  de  Hanan,  d*où ,  en  1686 ,  il  fut  appelé  en 
la  même  qualité  à  Berlin.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1692. 
—  Son  fils ,  Charles  AiiaLLoiv,  né  à  Metz,  le  28  juillet  1659, 
mort  à  Beiiu,  le  5  juillet  1715 ,  exerçait  la  profession  d*a- 
Tocat  dans  sa  vOle  natale  au  moment  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes;  et  il  y  jouissait  d'une  considération  telle 
qo^il  fut  du  nombre  des  députés  envoyés  à  cette  occasion 
à  la  cour.  Le  seul  résultat  de  cette  démarche  fut  de  faire 
accorder  aux  huguenots  de  Metz  quelques  facilités  de  plus 
qu'à  ceux  des  autres  parties  du  royaume.  Il  se  retira  à  Ber- 
iiii,  où  l'électeur  ne  tûda  pas  à  le  nommer  juge  et  directeur 
de  la  colonie  française  fondée  par  les  réfugiés.  Chargé  plus 
tard  d^ne  mission  diplomatique  en  Suisse ,  il  entra  en  1695 
aa  service  du  margrave  de  Bade-Durlach.  Maïs  au  bout  de 
quatre  ans  il  revint  à  Berlin ,  où  le  roi  le  nomma  son  histo- 
riographe et  lui  confia  en  outre  la  direction  de  la  police. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  nous  citerons  : 
VirréDOcabilUé  de  VÉdit  de  Nantes  (Amsterdam,  1688); 
Histoire  de  réiablissement  des  Français  réfugiés  dans 
les  États  de  Brandebourg  (  Berlin ,  1690  )  ;  et  Histoire  de 
la  vie  de  Soliman  II  (Rotterdam,  1706).  —  Louis-Fré- 
iéric  AnaLLON,  petit-fils  du  précédent,  et  qui  s'est  égale- 
ment fiût  connaître  par  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire, à  la  politique  et  à  la  philosophie,  né  à  Berlin,  en  1740, 
mourut  dans  cette  ville  en  1814,  avec  le  titre  de  pasteur  de 
la  communauté  française  et  de  conseiller  du  consistoire  su- 
périeur. 

Le  fils  de  ce  dernier,  Jean-Pierr^Prédéric  Ancillon, 
né  à  Berlin,  le  30  avril  1767,  mort  ^lans  la  même  ville,  le 
19  avril  1837,  avec  le  titre  de  ministre  secrétaire  d'État  au 
département  des  affaires  étrangères ,  commença  sa  carrière 
en  1790  comme  prédicateur  de  FÉglise  firançaise  de  Berlin, 
après  avoir  terminé  ses  études  théologiques  à  Genève  et 
avoir  fait  un  court  séjour  à  Paris.  En  1792  il  fut  nommé  en 
même  temps  professeur  d'histoire  à  Técole  ipilitaire  de 
Heriin,  puis  membre  de  l'Académie  des  Sciences  dont  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  pour  la  classe  des  sciences 
morales  et  phUosophiques  de  1810  à  1814,  et  historio- 
graphe royal.  Il  dut  ce  dernier  titre  à  la  graude  réputation 
qQ*à  avait  acquise  comme  liistorien  par  la  publication  de 
son  Tableau  des  révolutions  du  système  politique  de 
V Europe  (4  vol.,  Berlin,  1803),  ouvrage  dans  lequel  il 
apprécie  d'une  manière  aussi  sûre  que  lumineuse  les  évé- 
nements des  temps  modernes  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne.  Au  mois  d'août  1810  il  renonça 
à  ses  fonctions  de  prédicateur  et  de  professeur,  pour  com- 
nenoer  une  nouvelle  carrière  politique  en  qualité  d'insti- 
tuteur du  prince  royal  de  Prusse.  La  gravité  des  circons* 
tances  an  milieu  desquelles  la  Prusse  se  trouva  placée,  par 
suite  des  guerres  de  l'Indépendance,  développa  rapidement 
en  lui  une  capacité  politique  fruit  de  longues  et  patientes 
études,  mais  qui  n'avait  point  encore  eu  jusque  alors  d'oc- 
casions de  se  manifester.  En  1814  il  renonça  à  ses  fonc- 
tions d^liistoriograplie  pour  entrer,  en  qualité  de  conseiller 
intime  de  légation  en  activité  de  service ,  au  ministère  des 
aflaircs  étrangères,  placé  alors  sous  la  direction  immédiate 
du  duncdier  d^État  priace  de  Hardenberg.  11  fut  Tan  des 


membres  les  plus  actife  du  nouveau  conseil  d'Ëtat  institué 
en  1817  et.  du  comité  spécial  créé  dans  son  sein  pour  l'é- 
tude de  toutes  les  questions  relatives  à  l'introduction  d'as- 
semblées d'états  dans  les  diverses  parties  de  la  monarchie 
prussienne  ;  et  en  cette  qualité  il  fit  constamment  preuve 
d'une  grande  indépendance  de  caractère  et  d'une  absence 
complète  de  préjugés,  s'efforçant  dès  lors  de  concilier  les 
intérêts  du  trône  avec  ceux  des  peuples  par  un  large  déve- 
loppement de  la  liberté  intellectuelle  et  civile,  mais  dirigé 
de  tette  sorte  cependant  que  la  loi  reste  toiûoui*s  toute-puis- 
sante pour  tenir  la  multitude  en  bride.  Aussi,  tandis  que  les 
uns  lid  reprochaient  de  ne  point  être  assez  homme  de  pro- 
grès ,  les  autres  l'accusaient  de  faire  à  l'esprit  du  siècle  des 
concessions  beaucoup  trop  larges.  Quand  le  comte  de  Bem- 
storff  prit  le  ministère  des  afbires  étrangères,  Frédéric 
Ancillon  fut  spécialement  chargé  par  le  nouveau  ministre  de 
la  direction  de  la  section  politique.  Il  se  trouvait  par  con- 
séquent à  la  tête  de  la  division  û  plus  importante  de  ce  dé- 
partement quand  éclata  la  révolution  de  juillet  1830.  Il 
était  facile  de  prévoir  à  quel  point  de  vue  il  se  placerait 
pour  apprécier  cet  immense  événement  en  lisant  le  dernier 
grand  ouvrage  qu'il  ail  écrit,  intitulé  :  Zur  Vermittelung 
der  Extrême  in  den  Meinungen  (Essai  de  médiation  des 
extrêmes  dans  les  opinions  ),  et  qui  avait  paru  peu  de  temps 
seulement  auparavant.  Le  premier  volume,  qui  contient  des 
considérations  générales  sur  Thistoire  et  la  politique ,  avait 
été  publié  à  Berlin  en  1828  ;  le  second,  où  il  traite  des  rap- 
ports de  la  philosophie  avec  la  poésie,  parut  en  1831. 
Comme  ses  opinions  s'accordaient  complètement  avec  celles 
de  son  souverain,  la  paix  de  TEurope  ne  fut  pas  troublée 
malgré  tant  d'éléments  de  fermentation.  En  mai  1831  il  fut 
nommé  conseiller  intime  en  exercice  et  administrateur  de 
la  principauté  de  Neufchatel  et  de  Valengin ,  puis ,  trois 
mois  plus  tard,  secrétaire  d'État  pour  les  affoires  étrangères. 
L'année  suivante  la  direction  définitive  de  ce  département 
lut  fiit  confiée  en  même  temps  qu'il  recevait  le  titre  de 
ministre  d'État.  Cependant  M.  de  Bemstorif  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  28  mars  1835,  continua  à  prendre  une  part 
active  et  directe  à  toutes  les  négociations  relatives  à  la 
confédération  germanique.  Le  maintien  de  la  paix  de  TEu- 
rope,  de  l'ordre  à  l'intérieur  et  de  l'indépendance  réci- 
proque des  difTérents  États  dans  leurs  affaires  intérieures, 
fut  constamment  le  but  des  efforts  politiques  d'Ancillon  ; 
et  sous  ce  rapport  la  part  qu'il  prit  aux  conférences  te- 
nues à  Vienne  en  1834  ne  contribua  pas  peu  à  le  lui  faire 
attendre.  Il  mourut,  après  une  courte  maladie,  avec  la 
conscience  d'avoir  été  pour  beaucoup  dans  la  tranquillité 
dont  il  fut  donné  à  TEurope  de  jouir.  Quoique  mmistre, 
tout  son  genre  de  vie  était  resté  d'une  simplicité  extrême.  11 
avait  été  marié  à  trois  reprises,  sans  avoir  jamais  eu  d'enfants. 
ANGKARSVifliD  (Charles-Henri,  comte  d'),  autre- 
fois chef  de  Topposition  en  Suède ,  né  en  1782  à  Sveaborg, 
est  le  fils  aîné  du  comte  Michel  Anckarsvœrd,  mort  en  1839 
à  l'ftge  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  se  distingua  d'une  ma- 
nière toute  particulière  dans  la  guerre  de  Finlande  de  1788 
à  1792,  et  de  simple  sergent  devint  général,  comte  et  ma- 
réchal de  la  diète  du  royaume.  Son  fils,  dont  l'avancement 
fut  rapide ,  entra  au  service  en  qualité  de  major  et  comme 
aide  de  camp  du  comte  d'Armfelt  dans  la  guerre  de 
Norwége  de  1808.  Celui-ci  ayant  peu  de  temps  après  résigné 
son  commandement,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  son  successeur  le  comte  de  Cederstrœm.  Vers  la  fin  de 
cette  campagne,  entraîné  par  Adlersparre  dans  la  révolution 
de  1809,  il  fût  employé  par  lui  à  soulever  le  peuple  contre 
le  gouvernement.  Ce  mouvement  insurrectionnel   ayant 
réussi,  la  part  active  qu'il  y  avait  prise  fût  récompensée  par 
sa  promotion  au  grade  de  colonel.  A  TouveKurede  la  cam- 
pagne de  1813  contre  les  Français,  il  suivit  en  Allemagne 
le  prince  royal  en  qualité  d'aide  de  camp.  Ici  se  place  la 
circonstance  qui  décida  de  toute  sa  vie.  Dans  une  lettre 
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adressée  aa  prince  royal,  et  quMI  liyra  lui-même  à  la  publi- 
cité, mais  seulement  vingt  ans  plus  tard,  il  se  prononça  de  la 
manière  la  plus  énergique  contre  Tappui  que  le  Suède  prêtait 
à  la  Russie  dans  sa  lutte  contre  la  France.  Cette  lettre  ne 
fut  pas  plus  X6i  entre  les  mains  du  prince  royal  que  celui- 
ci  faisait  savoir  à  Anckarsvaerd  que  ce  ou^il  avait  désormais 
de  mieux  à  faire  était  de  donner  sa  démission.  Anckars- 
vaecd  obéit,  brisa  son  épée ,  et  se  retira  en  Suède  pour  y 
vivre  en  simple  particulier  dans  sa  terre  de  Carlslund  en 
Néricie.  Sa  carrière  parlementaire  ne  date  que  de  Tannée 
1817.  Ëlu  membre  de  la  diète ,  il  s*y  posa  en  adversaire  du 
gouvernement,  d*abord  sous  la  bannière  du  comte  de 
Schwérin,  et4>lus  tard  comme  chef  deTopposition  nationale. 
Pour  jouer  Un  tel  rôle  fl  était  admirablement  secondé  par 
un  extérieur  mâle  et  imposant ,  par  une  voix  puissante  et 
par  une  éloquence  ardente,  alors  même  qu'il  se  livrait  à 
Timprovisation ;  mais  il  manquait  d'éducation  première, 
de  connaissances  statistiques,  de  profondeur  de  vues  et  de 
calme.  Trop  .souvent  entraîné  par  la  haine  personnelle  et 
mal  déguisée  qu*il  avait  vouée  au  souveram,  et  par  l'em- 
portement naturel  de  son  caractère ,  il  lui  arrivait  de  dé- 
passer les  limites  des  convenances,  et  nuisait  à  la  cause  dont 
U  était  le  défenseur,  surtout  par  ses  attaques  ùréfléchies 
contre  le  bien  de  même  que  contre  le  mal ,  du  moment  où 
le  gouvernement  se  trouvait  en  jeu.  Peu  à  peu  cependant 
il  acquit  plus  de  modération  et  de  circonspection  ;  et  son 
action  sur  la  diète  eut  alors  été  très-grande ,  si  le  zèle  de 
bon  nombre  de  ses  anciens  amis  politiques  ne  s'était  pas 
singulièrement  refinoidi.  Aussi  bien  il  manquait  de  constance 
et  de  persévérance.  Dans  la  diète  de  1 829  la  présidence  du  co- 
mité de  constitution  lui  ayant  été  refusée ,  U  quitta  subite- 
ment l'assemblée  en  déclarant  que  désormais  toute  résistance 
aux  volontés  du  pouvoir  était  inutile,  expression  qui  souleva 
contre  lui  de  toutes  parts  l'orage  le  plus  violent.  On  l'accusa 
hautement  de  trahir  la  cause  de  la  liberté.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'au  comte  d'Adlersparreavec  qui  il  n'engageât  une  dis- 
cussion des  plus  amères ,  à  la  suite  de  laquelle,  en  1833,  il 
fit  imprimer  ses  Principes  politiques,  ouvrage  dans  lequel 
il  exposait  franchement  sa  vie,  ses  actes  et  ses  principes,  et 
s'exCUsait  d'avoir  abandonné  le  tliéâtre  des  délibérationa  pu- 
bliques, alléguant  qu'il  n*y  avait  pas  de  réforme  à  espérer 
tant  que  dureraient  les  circonstances  où  se  trouvait  la  Suède. 
Il  fit  paraître  ensuite,  en  société  avec  le  jurisconsulte  Richert, 
un  projet  d'amélioration  de  la  représentation  nationale,  quUl 
reproduisit  lorsqu'en  1839  il  eut  été  aopelé  de  nouveau  à  la 
présidence  du  comité  de  constitution.  Mais  les  opinions 
quMls  y  émettaient  ne  trouvèrent  p<^t  d'écho ,  et  furent 
repoussées  comme  trop  aristocratiques.  Force  lui  fut,  au  con- 
traire, de  se  rallier  à  un  projet  ultradémocratique  ayant  pour 
but  d'opérer  un  changement  dans  la  représentation  par  or- 
dres ,  projet  qui  finit  par  l'emporter  dans  U  diète.  Les  autres 
plans  qu'à  avait  proposés  pour  restreindre  l'exercice  de  la 
puissance  et  de  la  prérogative  royale  échouèrent  également.- 
Malgré  ces  défaites  parlementaires ,  le  comte  d'Anckarsvœrd 
n'a  pas  laissé  que  d'exercex  toujours  une  grande  mOuence 
sur  la  diète  ;  la  plus  grande  partie  des  membres  de  l'ordre 
des  paysans  votait  toujours  avec  lui. 

AlVGOLlEy  plante  de  U  famille  des  helléboracées  à  ra- 
cine vivace  et  fibreuse,  produisant  plusieurs  rameaux,  à  la 
sommité  desquels  se  développent  des  fleurs  très-agréables, 
en  mai  et  juin  :  les  feuilles  sont  trois  fois  temées;  les  fleurs 
sont  pendantes,  attachées  à  un  calice  coloré  comme  elles,  se 
composant  de  pétales  allongés  en  cornets  à  la  l)ase,  offrant 
des  variétés,  les  unes  simples,  les  autres  doubles.  Originaire 
de  nos  bois  et  de  nos  crêtes  de  fossés,  i'ancolie,  qui  y  est 
bleue  et  simple,  a  donné  dans  nos  jardins  de  charmantes  va- 
riétés bleues,  violâtres,  blanclies,  rouges,  roses,  et  même  pa- 
nachées agréablement  de  blanc  et  de  rouge  ou  de  violet.  Le 
port  de  cette  jolie  plante,  dont  le  feuillage  est  bien  découpé, 
bien  groupé,  d*un  vert  d^abord  tendre,  puis  foncé,  est  fort 


élégant,  et  se  présente  avantageusement  dans  les  puierKs, 
dans  les  gazons  des  jardms-paysages,  et  partout  où  l'oo  vent 
obtenir  sans  culture  obligée  une  sorte  de  petit  boisson  fleuri 
Ses  fleurs  sont  inodores.  De  nos  bestiaux,  U  brebU  et  U 
chèvre  sont  les  seuls  qui  broutent  TancoUe.  —  On  en  cultlre 
principalement  deux  variétés  :  Vancolie  du  Canada,  i 
fleurs  d^un  beau  rouge  safran,  déUcate  ;  l'anco^te  de  Sibérie, 
à  fleurs  solitaires  d^un  beau  bleu  :  la  première  ne  réussit 
qu'à  l'ombre  et  en  terre  de  bruyère  ;  l'autre  peut  se  semer  a 
pleine  terre  ordhiaire.  Louis  Du  Bob. 

ANGÔNE9  chef-lieu  de  la  délégation  du  mâme  non 
dans  les  États  de  l'Église  et  de  la  ei-devaat  Marche  d*Ai- 
cdne,  bâtie  sur  le  promontoire  aitué  le  plus  au  nord-eit  de 
là  cote  Adriatique,  et  siège  d*an  évêcbé,  compte  24,000  ha- 
bitants, dont  &,000  juifs,  et  Ait  vraisemUablemeiit  fondée 
par  des  réfugiés  syracusaÎAS.  £lla  possède  on  bon  port,  dont 
il  est  lait  mention,  ainsi  que  de  la  ville  eDe-mènie,  dans  la 
plus  anciens  écrivahis.  £n  1732  eUa  Ait  érigée  en  port  frue, 
et  reçoit  en  moyenne  onze  cents  navires  par  an.  Le  oon- 
roerce,  surtout  avec  Venise,  Trieste  et  la  Grèce,  et  rindu* 
trie  manufacturière  y  ont  acquis  de  grands  dévcJoppemenh. 
Les  céréales  et  les  étoffes  de  sole  et  de  coton  constituent  la 
principaux  articles  d'exportation.  L'empereur  Tr^  en- 
toura le  port  de  quais  en  marbre,  et  le  pape  Benoit  XIY  fit 
reconstruire  la  digue  qui  s'avance  à  plus  de  sept  oeati  mè- 
tres dans  kl  mer.  Pour  conserver  la  mémoue  de  cet  Irâi- 
faits,  les  habitants  ont  élevé  en  Thonneur  de  ces  deui  prinecs 
l'arc  de  triomphe  en  marbre  blanc  qu'on  voit  encore  a^oo^ 
d'huisur  le  môle.  L'église  principale»  placée  sous  l'iaTOcation 
de  saint  Cyriaque,  a  été  construite  sur  l'emplacement  même 
qu'occupait  autrefois  un  temple  dédié  à  Vénus.  La  bonne 
et  le  grand  établissement  de  quarantaine  sont  encore  àdter 
parmi  les  édifices  publics  que  renferme  cette  ville.  Fortifiée 
dès  la  plus  haute  antiquité,  assiégée,  prise  et  détraite  tonr 
à  tour  par  les  Romains,  les  Lombards  et  les  Samsias,  An- 
cône  parvint  à  se  relever  de  ses  ruines  et  mêmeà  le  cons- 
tituer eu  république  hid^tendante  ;  mai»  en  IbSI  le  pipe 
Clément  Vil  réussit  à  s'en  emparer  par  surprise,  et  il  fu- 
nexa  alors  avec  son  territoire  aux  États  de  l'Égline.  U  sége 
d'Anoône  entrepris  de  concert,  en  1799,  par  les  Russes  et  les 
Autrichiens,  et  pendant  lequel  la  garnison  française,  com- 
mandée par  le  général  Meunier,  opposa  la  plus  loogoe  etb 
plus  Gooranease  résistance,  est  remarquable  par  cette  par- 
ticularité que  lors  de  Tassant  des  Autrichiens  ayaat  nbattn 
le  drapeau  que  les  Ruiwes  avaient  les  premiers  planté  sur 
les  remparts,  ce  Ikit  fut  l'origine  de  la  mésintelligeoce  qui 
ne  tarda  pas  à  se  maniiester  entre  l'empereur  Paul  et  ki 
coalisés.  Depuis  181511  n'y  a  plus  que  la  citadelle  d'An* 
cône  qui  soit  fortifiée. 

En  1831  les  troupes  autrichiennes  ayant  occupé  les  Mar- 
ches romaines  insurgées,  le  ministère  français  que  présidait 
Casimir  Périer  résolut  de  détnihre  par  on  hardi  coup  de 
main  l'influence  autrichienne  dans  les  États  de  VÊ^  ^» 
escadre  fttmçaise  vint  mouiller  à  l'improviste  dans  les  eaox 
d'Ancône.  Dans  la  nuit,  quinxe  cents  hommes  débarquèrent 
et  s'emparèrent  immédiatement  d'Ancône,  sans  rencontrer 
de  Instance,  le  22  février  1832.  Le  lendemain  23  une  ca- 
pitulation mit  la  dtaddle  en  leur  pouvoir.  Le  général  Cn- 
bières  remplaça  le  colonel  Combes  dans  lecoauDande- 
ment  de  la  place.  Malgré  toutes  les  protesUtions  du  laiB^ 
siège,  les  Français  continuèrent  à  occuper  militairraietf 
Ancône  jusqu'en  décembre  1838,  époque  où  Us  évacuèrent 
le  territoire  pontifical  en  même  temps  que  les  troup»  ao- 
trichiennes.  Pendant  toute  la  durée  de  roecaqpatioB ,  1  w^ 
rite  civile  avait  d'ailleurs  continué  à  être  exercée  pnr  lei  i» 
présentants  du  saint-siége.  , 

Après  le  renversement  du  gouvernenient  pontifie»  «>"2 
Ancône  reconnut  la  république.  Elle  Ait  attaquée  »  W  ■» 
par  les  Autrichiens ,  qui  venaient  de  prendre  Bologne;  » 
12  jum  la  garnison  fit  une  sortie ,  qui  ne  réussilpouil,  «  » 
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ville  fut  forcée  de  capitoler  le  19.  Zambeecari  y  commandait. 
Les  Autrichieiis  occupent  toujours  Aucune  et  les  Marches. 
AN€RE,  ANCRAGE  (  du  latin  anchora,  ôémé  de  iy- 
xùXoc ,  courbe,  crochu  ).  Une  ancre  est  un  instrument  de 
fer  qui,  étant  jeté  an  fond  de  la  mer,  s^y  accroche  et  sert 
à  retenir  les  bâtiments.  Dans  sa  forme  la  plus  ordinaire  > 
ranore  se  compose  d'une  tige  on  verge  terminée  par  deux 
kra$  armés  de  plaques  triangulaires  qui  ont  reçu  le  nom  de 
paUes,  Le  poids  des  ancres  pour  les  différents  yaisseaux  est 
proportioiiné  à  leur  tonnage.  La  règle  ordinaire  est  de  prendre 
pour  le  poids  de  la  nuUtresse  ancre  (  la  principale  du  b&ti- 
ment)  un  nombre  de  quintaux  métriques  ^9X  au  quarantième 
de  celui  des  tonneaux  de  charge;  ainsi  dans  un  bâtiment  de 
mille  tonneaux  elle  doit  peser  yingt-cinq  quintaux  métriques. 
Chaque  oa^ire  a  aussi  {dusieurs  ancres  de  poids  divers  ; 
mais  \a  maltreese  ancre,  appelée  encore  grande  ancre  et 
latrefois  ancre  de  miséricorde,  est  gardée  en  réserve  dans 
la  eale.  Quand  on  veut  jeter  Fanere,  ou,  en  terme  de  ma- 
lin, mouiller,  on  la  dégage  de  Tappareil  qui  la  tient  sus- 
pendue au  flanc  du  navire,  et  Tancre  descend  en  entraînant 
ion  câble  ;  ensuite  le  navire  s'éloigne  le  plus  possible ,  de 
manière  à  ce  que  le  câble  étant  tendu,  la  patte  de  l'ancre 
l'engage  soUdement  Alors  on  est  à  Vancre  ou  au  mouil- 
lage. Enfin  on  dit  jeter  un  pied  d'ancre  pour  dire  qu^on 
mouille  pour  un  instant  une  ancre  légère;  laisser  tomber 
une  ojicre,  pour  exprimer  qu'on  mouille  provisoirement 
oà  Fon  est,  en  attendant  le  vent  on  la  marée. 

Vancrage^  qu^on  appelle  plus  souTent  mouillage,  est  le 
liea  où  l'on  peut  ancrer.  Pour  qu'un  ancrage  soit  bon,  il  faut 
qu'il  soit  à  Tabri  des  vents  du  brge  et  que  le  fond  en  soit 
hieu  net.  L'ancrage  désigne  encore  le  droit  que  Ton  paye 
pour  ancrer,  et  auquel  sont  soumis  les  vaisseaux  qui  vien- 
nent mouiller  dans  les  ports  et  rades  où  il  est  établi.  On 
joint  asseai  ordinairement  à  ce  droit  celui  qui  est  destiné  h 
Feotreticn  des  phares  voisins. 
ANCRE  (  Géographie  ).  Voyez  Albert. 
ANCRE  (CoifciNO  CoMCMi,  plus  connu  sous  le  nom  de 
mniécfaai  d'),  né  à  Penna,  selon  les  uns,  à  Florence  suivant 
tes  autres,  était  petit-fils  d*un  secrétaire  d'État  du  grand-duc 
Côme  et  fils  d'un  simple  notaire.  Dès  sa  jeunesse  il  se  livra 
à  toutes  les  débauches  imaginables,  mangea  son  bien,  et  mé- 
rita par  son  inconduite  que  les  pères  détendissent  à  leurs  en- 
fouis de  le  fréquenter.  N'ayant  plus  de  quoi  vivre,  il  se  dirigea 
Tera  Rome,  où  il  servit  de  croupier  au  cardinal  de  Lorraine  ; 
mais  il  ne  roulut  pas  le  suivre,  et  revint  en  Toscane.  C'était 
au  moment  on  Ton  formait  à  Florence  la  maison  de  Marie 
de  Médids,  mariée  à  Henri  IV.  11  s'y  fit  recevoir  en  qualité 
de  gentilhooune  suivant,  et  accompagna  en  1600  la  nouvelle 
r«ine  à  Paris.  Celle-ci  avait  pour  femme  de  chambre  et  con- 
fidente, Léonora  Don,  dite  Galigaï  (vogez  l'article  suivant), 
fille  de  sa  nourrice,  soubrette  petite,  brune,  agréable,  mais 
d'une  maigreur  excessive.  Concini,  qui  ne  manquait  pas  d'es- 
prit, s'attacha  à  elle,  et  par  mille  petits  soins  sut  la  déter- 
miner à  Pépouser.  La  reine  consentit  à  ce  mariage,  auquel  le 
roi  résista  longtemps. 

Le  premier  pas  était  fait  ;  notre  Italien  avança  rapidement  : 
il  obtint  presque  coup  sur  coup  la  charge  de  premier  maître 
d'iiôtel  et  de  premier  écuyer  de  hi  reine.  U  connaissait  d'ins- 
tinct tous  les  moyens  de  parvenir  à  la  cour  :  le  roi  et  la  reine 
n'avaient  point  de  secret  pour  lui  ;  Henri  IV  était  infidèle  et 
jaloux  ;  la  reine ,  prude  et  galante  ;  elle  avait  besoin  de 
couvrir  d'un  voile  impénétrable  ses  secrètes  inclinations  : 
Concini  était  le  discret  médiateur  de  leurs  querelles  conju- 
gales. Dans  la  position  avantageuse  qu'il  s'était  faite,  il  pou- 
rait  prétendre'à  tout  :  aussi  ne  laissa-t-il  échapper  aucune 
occasion  de  s'élever  et  de  s'enridiir.  Habile  écuyer,  danseur 
gracieux,  causeur  aimable,  joueur  hardi,  il  possédait  tout  ce 
«lu'il  faut  pour  plaire  et  pour  intéresser  dans  une  cour  plus 
«occupée  de  plaisirs  que  d'affaires.  Il  n'était,  du  reste,  ni 
sans  mérite  sérieux,  ni  sans  qualités  réelles^  il  avait  du  ju- 


gement, un  CQBur  généreux;  il  était  d'un  accès  facile;  sa 
conversation  pétillait  de  saillies  et  de  gaieté.  Il  se  fit  tout 
d'abord  aimer  du  iteuple  par  des  spectacles,  des  fêtes,  des 
tournois,  des  carrousels ,  dans  lesquels  il  brillait. 

La  mort  de  Henri  IV  ne  fit  qu'accroître  son  influence 
dans  les  hantes  régions  du  pouvoir;  la  régence  de  Marie  de 
Médids  ouvrait  une  voie  plus  large  à  son  ambition  ;  il  fut 
fait  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  obtint  les  gou- 
vernements de  Montdidier,  de  Roye,  de  Péronne,  puis  enfin 
le  gouvernement  le  plus  important  du  royaume,  celui  de 
Normandie.  Il  acheta  alors  le  marquisat  d'Ancre,  et  fut  créé 
maréchal  de  France,  quoiqu'il  n'eût  jamais  tiré  l'épée  sur 
on  véritable  champ  de  bataille  ;  il  ne  passait  pas  même  pour 
brave ,  témoin  sa  querelle  avec  Bellegarde,  à  la  suite  de 
laquetie  il  alla  se  caclier  dans  l'hôtel  de  Rambouillet.  Mats  de 
là  au  suprême  pouvoir  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Concini  le 
franchit,  grftce  à  la  fiiveur  de  la  reine;  il  devint  mipistre, 
quoiqu'il  fût  étranger  et  qu'il  n'eût  jamais  étudié  les  lois  du 
royaume  qu'il  était  appelé  à  gouverner.  Richelieu ,  qui  n'é- 
tait alors  que  l'obscur  évéque  de  Luçon,  s'attacha  conmie 
une  ombre  à  l'heureux  favori  ;  il  montrait  pour  les  deux 
époux  le  plus  ardent  dévouement  ;  son  respect  allait  jusqu'à 
l'enthousiasme.  Le  chevalier  de  Luynes,  encore  moins  connu 
que  Richelieu,  se  distinguait  par  une  plus  humble  servilité 
parmi  les  courtisans  des  favoris  de  la  reine  régente. 

Tant  de  faveurs  successives  enflèrent  le  cœur  de  Concini; 
il  devint  fier  et  hautam.  Les  ministres  de  Henri  IV  furent 
disgraciés  et  remplacés  par  de  ses  créatures  ;  les  princes  du 
sang  eux-mêmes  furent  éloignés  de  la  cour.  U  leva  à  ses  dé- 
pens un  corps  de  sept  mille  hommes  pour  maintenir  contre 
les  mécontents  l'autorité  du  jeune  Louis  XII 1  ou  plutôt  la 
sienne.  Ce  n'était  pas  assez  :  il  voulut  s'assurer  de  la  per^ 
sonne  du  roi  en  lui  ôtant  la  liberté  qu'il  avait  d'aller  visiter 
ses  belles  maisons  des  environs  de  Paris,  et  réduisit  ses  dé- 
lassements h  la  seule  promenade  des  Tuileries.  Louis  XIII 
ne  tarda  pas  à  sentir  le  poids  du  joug  que  lui  imposait,  sans 
bruit,  l'ambitieux  maréchal.  H  avisa  avec  le  chevalier  de 
Luynes,  celui  de  ses  gentilshommes  en  qui  depuis  peu  il  eût 
le  plus  de  confiance,  à  divers  moyens  de  sortir  d'esclavage.  A 
la  cour  on  n'a  pohit  d'amis ,  on  n'a  que  des  rivaux,  et  des  ri- 
Taux  sans  foi,  sans  souvenir,  sans  pitié.  Luynes  oublia  qu'il 
devait  au  maréchal  d'Ancre  son  existence  politique  ;  il  lui  fut 
Ihcile d'obtenir  sur  le  fils  l'empire  que  le  maréchal  avait  sur  la 
mère.  Le  fils  était  roi  et  le  pouvoir  de  hi  reine  régente  tou- 
chait à  son  terme.  Luynes  f^it  bientôt  élevé  à  la  première 
dignité  de  U  couronne;  il  se  fit  donner  par  Louis  XIII  l'é- 
pée de  connétable.  Il  n'eut  plus  qu'une  pensée,  qu'un  but, 
la  perte  de  celui  à  qui  il  devait  tout.  C'était  peu  de  faire 
disgracier  le  maréchal  d'Ancre,  il  voulait  sa  mort  et  son 
immense  fortune ,  qu'on  évaluait  à  plusieurs  millions  de  re- 
Tenus. 

Cependant  le  maréchal  d'Ancre  avait  pris  des  précautions 
pour  son  avenir.  U  avait  tait  fortifier  les  places  de  son 
gouvernement.  Il  avait  même  le  projet  de  se  retirer  en  Tos- 
cane et  d'y  transporter  ses  richesses.  H  eût  peut-être  exé- 
cuté ce  dessem ,  s'il  n'avait  éprouvé  l'ambition  de  s'allier  à 
la  famille  de  Vendôme  :  il  aspirait  à  la  mahi  de  f'iiéritière 
de  cette  maison,  et  espérait  faire  casser  son  mariage,  avec 
Éléonora  :  celle-ci  l'avait  pénétré,  et  le  desservit  de  tout 
son  pouvoir.  Le  maréchal  resta  donc  à  la  cour. 

Sur  ces  entrefaites,  il  avait  été  résolu  entre  le  roi  et  do 
Luynes  que  lorsque  Concini  viendrait  au  Louvre  visiter  le 
premier,  le  second  le  mènerait  dans  le  cabinet  d'armes ,  et 
que  sous  prétexte  d'ordonner  au  baron  de  Vitry,  capitaine 
des  gardes  du  corps,  de  lui  montrer  le  plan  de  la  ville  de 
Soissons,  qui  était  alors  assiégée,  il  exécuterait  sur  la  per- 
sonne du  maréchal  l'ordre  qu'on  lui  donnerait.  M.  de  Cliaulnes, 
qui  était  à  Amboise,  avait  été  mandé  en  diligence  pour  sou- 
tenir l'entreprise.  Louis  XUl,  enfin, avait  consenti  à  tout, 
moins  par  hame  pour  Concuique  pour  plaire  à  de  Luynes. 
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Le  24  aTril  1617  le  maréclial  sortit  àe  son  hôtel ,  sur  les 
dix  Iteares,  pour  se  rendre  aa  Louvre  ;  il  était  accompagné 
de  cinquante  à  soixante  personnes.  Le  iMiron  de  Vitry ,  qui 
avait  i^acé  des  soldats  en  vedettes  et  qui  attendait  dans  la 
salle  des  Suisses ,  averti  que  Condni  était  au  pont-tournant 
du  ch&teau,  s'avança  à  sa  rencontre,  et,  portant  la  main  sur 
son  bras  droit  :  «  Le  roi ,  lui  dit-U ,  m'a  ordonné  de  m*em- 
parer  de  votre  personne.  »  Et  le  maréchal ,  étonné  de  cette 
brusque  apostrophe ,  portant  la  main  à  la  garde  de  son 
épée,  sdit  pour  se  défendre,  soit  pour  se  rendre  prison- 
nier, et  s'écriant  :  «  De  moi?  ^  Oui,  devons  I  »  repartit  Vitry; 
et,  le  saisissant  de  plus  près,  il  fit  signe  à  ceux  qui  le  sui- 
vaient. Tous  lâchèrent  à  l'instant  leurs  pistolets;  Condni 
tomba  sur  ses  genoux ,  frappé  de  plusieurs  balles  qui  Pa- 
vaient blessé  mortellement ,  et  Vitry  d'un  coup  de  pied 
rétendit  par  terre. 

Son  corps  avait  été  enlevé  et  enterré  secrètement  dans 
Téglise  de  Saint-Germain  rAuxerrois  ;  mais  dès  le  lende- 
main il  fût  déterré  par  une  multitude,  ivre  de  fureur  et 
de  vin ,  traîné  sur  une  claie  dans  les  rues  jusqu'au  Pont- 
Neuf ,  où  on  le  pendit  par  les  pieds  à  une  potence,  puis 
on  le  coupa  par  morceaux,  on  jeta  ses  entrailles  dans  la 
rivière,  et  ses  restes  sanglants  furent  brûlés  devant  la 
statue  de  Henri  IV.  Un  misérable  poussa  la  férocité  jusqu'à 
faire  cuire  son  cœur  sur  des  charbons,  et  à  le  dévorer  pu- 
bliquement Ce  qui  expliquait,  sans  la  justifier,  cette  atroce 
vengeance  peipnlaire,  c'étaient  les  exactions  dont  Concini 
s'était  rendu  coupable.  On  trouva  des  valeurs  en  papier 
pour  1,98S,000  livres  dans  ses  poches  et  pour  3,200,000 
danff  sa  petite  maison,  sommes  énormes  pour  le  temps.  Le 
parlement  procéda  contre  sa  mémoire,  qui  fut  déclarée 
inflbne.  Galigai,  sa  fenune,  ne  fut  pas  plus  épargnées  :  con- 
damnée comme  sorcière ,  eUe  fut  décapitée  et  puis  brûlée 
en  place  de  Grève. 

Comblé  d'honneur  par  la  reino  Marie  de  Médids,  après 
l'assassinat  de  Henri  IV,  le  maréchal  d'Ancre  n'avait  pas 
manqué ,  comme  tant  d'autres ,  d'être  accusé  de  complicité 
dans  cet  odieux  forfait  ;  mais  rien  n'est  moins  prouvé  que 
cette  accusation ,  et  nous  sommes  sur  ce  point  de  l'avis  de 
Voltaire  et  d'Anquetil,  malgré  les  on  dit  des  Mémoires  de 
Sully,  par  l'Écluse,  de  V Histoire  de  France  de  Mezeniy , 
des  Essais  sur  Paris,  de  Sainte  Foix,  de  la  Biographie 
de  Henri  IV  par  Buri,  et  des  réflexions  historiques 
dont  Legouvé  a  fait  suivre  sa  tragédie  de  la  Mort  de  Henri  IV. 

Le  maréchal  laissait  un  fils  â^é  de  dix  ans.  Ce  malheureux 
enfant  errait  éploré  dans  les  appartements  du  Louvre.  Par- 
tout il  était  repoussé  avec  la  plus  impitoyable  brutalité. 
Un  seul  courtisan  hasarda  quelques  paroles  en  sa  laveur  au- 
près de  la  jeune  reine  Anne  d'Autriche.  Cette  princesse  le  fit 
venir...  On  lui  dît  que  cet  enfant  dansait  avec  grâce,  et,  sur 
l'ordre  de  la  reine,  des  musiciens  furent  appelés,  et  l'orphelin 
en  pleurs  fht  obligé  de  danser.  La  reine  lui  fit  donner  un  peu 
de  confitures.  Ce  seul  trait  peint  la  sensibilité  d'Anne  d'Au- 
triche et  les  mœurs  de  la  cour  de  Louis  XIII.  Ce  pauvre 
enfimt  fht  dédaré  \»t  arrêt  du  parlement  ignoble  et  inca- 
pable de  tenir  aucun  état  dans  le  royaume.  On  n'est 
plus  étonné  dès  lors  de  voir  le  capitaine  Vitry ,  encore  tout 
couvert  de  sang,  récompensé  par  le  bdton  de  maréchal  de 
France,  et  le  féhrori  de  Luynes  mis  en  possession  de  l'opu- 
lente succession  de  la  victime.        Dovby  (de  l'Yonne ). 

ANCRE  (ÉLÉonoRA-DoBi  GALIGAÎ,  marquise  n'), 
épouse  du  précédent,  née  à  Florence,  dut  sa  fortune  au 
hasard  qui  fit  dioisir  sa  mère,  femme  d'un  pauvre  menui- 
sier, pour  nourrice  de  Marie  de  Médicis.  EUe  suivit, 
en  qualité  de  femme  de  chambre,  cette  princesse  à  Paris, 
quand  elle  épousa  Henri  IV,  en  1600,  et  prit  bientôt  sur 
l'esprit  de  sa  maîtresse  un  entier  ascendante  Concini,  qui 
avait  aussi  accompagné  Marie  de  Médids  en  France,  était 
retourné  en  Italie  après  les  cérémonies  du  mariage.  Ëléo- 
Bora,  qui  l'aimait ,  le  .pressa  de  revenir;  ils  se  marièrent 


peu  après  son  retour.  L^amour  n'avait  sans  doate  du 
mohis  de  la  part  de  Condni,  aucune  pari  à  cette  unkm  • 
Éléonora  était  loin  d'être  belle;  mais,  adroite,  insinnante 
die  cachait  sous  des  dehors  chétifii,  sous  une  pelite  taille! 
sous  un  visage  pAle  et  maigre,  sous  un  état  presque  oooti- 
nud  de  maladie,  l'âme  la  plus  éneigique,  l'hiteUigence  la 
plus  vive,  et  une  ambition  qui  ne  le  cédait  en  ria à  «n 
esprit.  Elle  savait,  tout  à  la  fois,  amuser  sa  maîtresse  es  h 
mettant  au  fait  des  médisances  de  la  cour,  entretenir  la 
brouille  dans  l'auguste  ménage,  vendre  les  intértts  de  la 
France  aux  Espagnols,  et  maintenir  son  crédit  contre  tootei 
les  mtrigues  et  mtaie  contre  les  ordres  fomeb  de  Henri  IV. 
Simple  femme  de  chambre,  die  se  vit  bientét  l'égsle  dei 
dames  les  plus  qualifiées;  toute  la  ooor  était  à  ses  piods; 
Éléonora  disposait  de  la  rdne  :  Marie  était  jaloose;  Heoii 
ne  lui  fournissait  que  trop  souvent  Toccasiim  de  brouil- 
leries  domestiques;  ausd  étaient-Ils  presque  tooyoun  es 
querelle.  Éléonora  et  son  mari  avaient  basé  leur  plan  d'é- 
lévation et  de  fortune  sur  la  mésintelligence  du  rd  et  de 
la  rdne,  dont  ils  étaient  en  qudque  sorte  les  médiateon. 

La  mort  de  Henri  IV  vint  igouter  enoor«  k  leora  préten- 
tions et  à  leur  orgudl.  Éléonora  poavdt  tout  sor  Marie  de 
Médicis,  et  Marie  de  Médids  était  régente.  Cette  iodirelte 
oigudileuse  réussissdt  pourtant  à  tenir  au  debon  eoa 
influence  dans  l'ombre,  à  s'éclipser  en  public  pour  latseer 
tous  les  honneurs  du  pouvoir  au  maréchal  son  mari  ;  naît, 
en  même  temps  qu'elle  se  montrait  habile  au  delà  de  toute 
expression  à  maUriser  r esprit  faible  de  la  reine  ds  tout 
r ascendant  d'une  âme  forte  ^  elle  cédait  A  hds  cloeà 
toutes  les  faiblesses  de  la  plus  ridicule  superstitioa.  Elle  ne 
se  laissait  voir  que  voilée  pour  se  préserver  du  mauvais  œU. 

Au  Louvre,  en  petit  comité,  die  renaît  despotiqnenkest, 
et  ne  se  contraignait  pas  même  à  l'égard  du  jeune  roi. 
Un  jour  qu'il  s'amusait  à  de  petits  Jeux  dan&  son  apparte- 
ment, placé  au-dessus  de  cdui  de  la  maréchale,  elle  loi 
envoya  dire  :  «  Qu'il  fit  moins  de  bruit,  qu'elle  avaU  la 
migraine.  »  La  réponse  de  Louis  XIII  f^t  laconique  ;  «  Si 
votre  chambre  est  exposée  au  bruit,  Paris  est  asses  grand 
pour  que  vous  en  puissiez  trouver  une  autre.  »  Louis  XIU 
n'ouUia  jamds  ce  trait  d'msolence  de  la  favorite  de  sa 
mère.  Le  cbAtiment  se  fit  attendre,  mais  il  fut  terriUe. 
Marie  de  Médids  défendit  sa  favorite  contre  son  fils  lui- 
même,  et  c'est  à  ces  querelles  intérieures  qu'il  £u]|  attri- 
buer l'antipathie  de  Louis  XIII  pour  sa  mère.  Le  jeune  roi 
n'osait  rien  tenter  contre  Éléonora  et  son  époux  la  reine 
étant  à  la  cour.  Il  résolut  donc  de  l'éloigner,  d  profita  de 
son  absence  pour  se  déCsire  du  mîaréclial  par  un  assassinat. 
(  Voyez  l'artide  précédent  ) 

Avant  ce  terrible  événement,  Éléonora  avdt  rompus^ 
son  époux  :  tourmentée  par  des  vapeurs,  die  étdt  defone 
insupportable  à  tout  ce  qui  l'entourait.  Elle  savait  qae  ion 
mari  comptait  sur  sa  mort  prochaine,  et  qu'il  était  décidé 
à  faire  casser  son  mariage  si  die  pouvait  survivre  au  mal 
qui  la  dévorait.  Elle  savait  qu'il  aspirait  à  un  autre  bjoea 
et  ne  prétendait  à  rien  moins  qu'à  s'allier  à  l'une  des  plus 
illustres  mdsons  de  France.  Il  était  marédid,  gouvenicar 
d'une  grande  province;  sa  fortune  était  immense;  il  ne  poa- 
vait  éprouver  un  refus.  Accablée  de  douleur  et  dévorée  de 
jdousie,  die  ne  tendt  plus  À  la  vie  que  par  le  sentiment  de 
ses  souffrances. 

Marie  de  Médids  avait  pu  consentir  à  vivre  séparée  d'elle; 
die  ne  devait  pas  liésiter  à  la  sacrifier  aox  ombraseoscs 
exigences  de  Louis  XIII  et  de  son  favori.  Concid  a  péri 
sous  le  fer  d'un  assassin,  et  Éléonora  apprend  la  mort  de  son 
époux  par  l'assassin  lui-mêine ,  par  le  baron  de  Vitry,  qui 
vient  l'arrêter  en  plein  Louvre  pour  la  conduire  à  U  Bas- 
tille. On  ne  lui  permet  pas  même  d'embrasser  sa  fille  et  son 
fils  ;  die  ne  doit  pas  les  revoir.  Éléonora  n'a  plus  qu'un  espoir: 
élevée  avec  la  reine  Marie ,  nourrie  du  même  lait,  sa  cooi* 
pagne  inséparable  depuis  le  berceau,  confidente  de  tous  ses 
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seovb»  eUe  eomiite  sor  sa  puiMante  protection  contre  ses  €»• 
Bemis.  Marie  Ta  tant  aimée  I  Éléonora  reira  bientôt  s^éra- 
aooir  cette  dernière  illusion.  A  la  première  nonyelle  de  la 
mortda  maréchal  on  demande  à  la  reine  qud  moyen  on 
emploîen  pour  annoncer  à  sa  Tenve  le  flital  événement  : 
«  raibian  antre  cbose  à  quoi  penser,  répond  la  Médids  ;  si 
sa  ne  pent  Ini  dire  cette  nouTelie,  qu*on  la  lai  chante.  » 
Cette  priooesae,  sollicitée  de  protéger  Éléonora»  qn^on  vient 
(koondidre  àbiBastilley  r^ond encore  :  «Je  sntsasseï 
mbarrasaée  de  moi-même  :  qu*on  ne  me  parie  pins  de  ces 
(CM-là;  Jn  les  al  ayertis  du  maUienr  où  ils  se  sont  précipités. 
Qw  ne  suiraient-ils  mes  STis!  * 

Éléonora  était  «  accosée  de  judaïsme,  d'aroir  sacrifié  on 
coqsoifaBt  le  rit  de  la  synagogue;  de  magie,  de  sortilège, 
d^oir  ensorcelé  la  reine,  d'ayoûr,  dans  ses  cachettes,  des 
Mismana,  des  figures  de  dre,  des  symboles,  des  écrits  mer- 
lâUeax;  d'avoir  Ait  venir  d*ltalie  des  moines,  de  s^ètre 
eofermée  secrètement  avec  eux  pour  des  opérations  de 
Biagîe  ;  d'avoir  exorcisé  avec  eux,  la  nuit ,  dans  des  églises , 
iTy  avoir  fait  tuer  un  coq  et  des  pigeons,  dont  le  sang  et 
le  corps  devaient,  sacrilège  exécrable,  servir  à  raflermir 
ta  santé  ébranlée.  »  Elle  ne  répondit  aux  questions  qui  loi 
fiireni  adressées  sur  ces  inculpations  absurdes  qu*avec  Tac* 
cent  de  l'indignation  et  du  mépris,  et  quant  an  reproche 
d'avoir  ensorcelé  la  reine-mère  et  aux  moyens  qn^élle  aurait 
employés  pour  y  parvenir,  die  répondit  «  n^avoir  employé 
qw  le  pooToir  ordinaire  et  naturd  qu'a  un  génie  supérieur 
sur  on  esprit  médiocre  ».  Interrogée  sur  la  mort  d'Henri  lY, 
die  s'expliqua  sur  toutes  les  questions  avec  une  fermeté  et 
une  précision  qni  étonnèrent  ses  juges.  On  lui  demanda 
«  d'oïl  die  avait  reçu  avis  d^avertir  le  roi  de  se  garder  du 
péril  ;  pourquoi  die  avait  dit  avant  l'événement  qu'il  ar- 
riverait bientôt  de  grands  changements  dans  le  royaume; 
pourquoi  elle  avait  empêché  de  rechercher  les  auteurs  de 
l'assassinat  ».  Elle  satisfit  à  toutes  ces  interpellations  en  niant 
certaines  circonstances,  en  expliquant  les  autres  de  manière 
à  écarter  tout  soupçon  contre  elle-même ,  et  surtout  contre 
la  reine-mère,  qu'on  voulait  impliquer  dans  cette  affoire. 
Eléonora  fit  preuve  d'une  grande  générosité  et  d'un  grand 
dévouement  pour  sa  bienfaitrice  ;  die  avait  ainsi  expié  tous 
les  torts  de  sa  vie. 

En  somme  on  écartait,  dans  ce  procès,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  réellement  grave,  tout  ce  qui  pouvait  justifier  une 
condamnation ,  comme  Im  actes  nombreux  de  cupidité  de 
la  favorite,  ses  concussions  flagrantes,  ses  intdligences  avec 
l'étranger  ;  et  les  juges  s'arrêtaient  précisément  h  tout  ce 
que  la  cause  présentait  d'absurde.  De  Luynes ,  ses  f^res  et 
deux  personnes  de  qualité,  parmi  lesquelles  on  a  supposé  le 
doc  de  Bdlegarde,  sollidtaient  avec  instance  une  con- 
damnatloo.  Cinq  juges  s'abstinrent  de  voter;  le  rapporteur 
Deslandes  déclara  qu'il  ne  pouvait  conclure  contre  Tacaisée. 
Enfin  y  le  8  juillet  1617,  au  moment  où  l'arrêt  allait  être 
prononcé,  Éléonora  demanda  à  rester  couverte  de  ses  coiffes 
pendant  sa  lecture  ;  on  refusa  d'obtempérer  à  ce  voeu ,  et 
ce  lui  la  tête  découverte  qu'elle  dut  ouïr  la  sentence,  «  qui, 
tprès  l'avoir  déclarée  atteinte  et  convaincue  du  crime  de 
Kw-majesté  divine  et  humaine,  la  condamnait  à  avoir  la 
tète  tranchée,  être  son  corps  ard,  brusU  et  réduit  en  cen- 
dres, jetées,  puis  après,  au  vent  ».  La  malheureuse,  qui 
s'attendait,  tout  au  plus ,  à  l'exil,  s'écria  en  entendant  cet 
arrêt  :  Oimè  povereital  Puis  die  prétendit  qu'elle  était 
cnodAte  ;  mais  die  se  rétracta  dès  qu'un  des  juges  lui  eut 
rappelé  qu'elle  avait  repoussé  la  responsabilité  des  fautes 
de  Condni,  en  alléguant  que  depuis  deux  ans  elle  vivait 
fafft  mal  avec  son  mari  et  n'exerçait  plus  d'influence  sur 
h&i.  L'abattement,  le  désespoir  étaient  passés;  elle  avait 
pu  pleurer  ;  die  avait  repris  tout  son  courage  ;  elle  accep- 
tait sa  destinée  avec  une  admirable  résignation.  ■  Jamais 
dit  un  témoin  oculaire,  je  ne  vis  personne  qui  eût  un 
tisage  plus  résolu  à  la  mort.  • 
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Quand,  le  jour  même  de  la  condamnation ,  die  sortit  de 
la  Gondergerie  pour  monter  sur  la  fotde  charrette,  die  dit 
doucement  à  la  vue  de  la  foule  :  «  Que  de  peuple  pour  voir 
une  pauvre  affligée  !  »  Et  fdsant  claquer  l'ongle  de  son  pouce 
sur  ses  dents  :  «  Bah  I  ijoote-t-dle ,  je  me  sonde  ausd  peu 
de  la  mort  qne  de  çà  !»  La  foule  était  morne  et  silendeuse^ 
A  la  haine  avait  succédé  la  pitié,  et  Éléonora  ne  hit  point 
abattue  à  l'aspect  de  l'échafaud  et  du  bûcher;  die  ne 
montra  ni  audace  ni  frayeur.  C'était  la  tranquille  rési- 
gnation d'une  âme  forte  cédant  à  sa  destinée.  Elle  avdt 
survécu  à  sa  fille,  qui  étdt  morte  peu  de  temps  après 
l'assassinat  du  maréchal.  Cette  fin  prématurée  ne  parut 
point  naturelle.  Son  fils,  dégradé  de  sa  noblesse,  comme 
nous  l'avons  vu  à  l'artide  de  son  père ,  se  retira  à  Florence  : 
une  rente  de  quatorze  mille  écus,  dont  le  capital  avait  été 
placé  dans  cette  ville  par  Concini ,  fut  l'unique  débris  quil 
recudltit  de  son  immense  fortune.  Le  firère  de  Galigai ,  ar- 
chevêque de  Tours  et  abbé  de  Marmoutiers ,  se  démit  de 
ces  deux  grands  bénéfices,  et  alla  finir  ses  jours  en  Italie. 

DuFET  (de  l'Yonne). 
ANCUS  llARCroS  fut  le  quatrième  roi,  ou  plutAt  le 
quatrième  héros  de  l'épopée  de  Rome.  Il  était  fils  de  Numa 
Mardus,  gendre  du  roi  Numa,  sous  lequd  il  avait  été  le 
premier  des  grands  pontifes.  Ancus  réunissait,  sdon  les 
légendes,  les  qualités  qui  avaient  illustré  Romulus  et  Numa  : 
il  fut  grand  capitaine,  comme  le  premier;  législateur  et 
rdigieux,  comme  son  aïeul.  L'an  640  avant  J.-C.  il  fit  la 
guerre  aux  Ydens.  aux  Lathis,  aux  Fidénates,  aux  Vdsques, 
aux  Sabins,  sur  lesquels  il  conquit  plusieura  villes,  agrandit 
le  territoire  de  Rome,  qu'il  recula  jusqu'à  la  mer,  établit  le 
premier  pont  permanent  sur  le  Tibre,  joignant  le  Janicule  à 
la  ville,  renferma  dans  l'enceinte  de  la  capitale  les  monts  de 
Mars  et  Aventm,  et  fonda  la  colonie  d'Ostie,  à  Tembouchure 
du  fleuve.  Mais  le  principd  titre  d' Ancus  à  la  vraie  gloire  (ht 
d'avoir  été  l'organisateur  ou  plutôt  le  créateur  de  la  plèbe 
de  Rome,  cette  commune  longtemps  exdusivement  com- 
posée de  cultivateura  kborieux,  probes  et  vaillants,  la  gloire 
et  l'ornement  des  beaux  siècles  de  la  république. 

Les  rois  Romulus  et  Tulhis  Hostilius  avaient  conquis  des 
villes  dont  le  territoire  avait  été  réuni  à  celui  de  Rome,  et 
la  population  forcée  de  venir  habiter  la  ville  victorieuse,  où, 
par  sa  position  même,  die  était  obligée  de  subù*  la  cUentde 
ou  le  servage  de  l'aristocratie  patridenne,  et  ne  formait  paS 
une  corporation  organisée  qui  eût  ses  magistrats,  ses  lois 
et  ses  droits.  Ancus  créa  cette  corporation  en  faisant  distri- 
buer aux  dtoyens  des  peuples  vaincus  les  terres  quil  avdt 
conquises,  et  en  leur  assignant  pour  habitation  dans  Rome 
les  vallées  non  encore  occupées,  entre  les  monts  Aventin, 
Cœlius  et  Pdatin,  où  ils  se  b&tirent  de  nouvdles  demeures. 
Là  Us  furent  organisés  en  une  corporation  libre ,  mais  pri- 
vée encore  des  droits  actifs  de  la  dté,  qui  restèrent  au  pa- 
triciat. 

Ancus  régna  vingt-quatre  ans;  l'histoire  se  tait  sur  le 
genre  de  sa  mort  et  sur  le  sort  de  ses  fils,  qui  ne  lui  succé- 
dèrent pas.  Il  y  a  id  dans  les  annales  de  Rome  une  lacune 
d'environ  trente  ans,  qui  dut  être  remplie  par  le  règne  d'au 
moins  deux  princes  étinisques  conquérants.  Les  anndes  des 
pontifes  l'ont  fait  disparaître,  en  prolongeant  outre  mesure 
les  règnes  des  dnquième  d  dxième  rois ,  et  en  donnant  une 
fausse  origine  au  premier  desTarqufais.  C'estégdement  aind 
qu'dies  ont  effacé  la  dondnation  réelle  de  Porsenna,  après 
la  prise  de  Rome.  Le  générd  G.  ne  VAnioivGOintT. 

ANCYRE,  aojouid'hui  Angauri,  Angora,  Angourieh, 
Engour  ou  Encorah,  ville  de  l'Ade  Mineure,  primitive- 
ment capitale  des  Tectosages,  une  des  trois  grandes  tribus 
gauloises  de  la  Galatie,  au  nord-est  du  lac  de  Cenasds,  de- 
vint sous  Néron  capitale  de  toute  la  Galatie ,  et  fut  posté- 
rieurement le  chef-lieu  de  la  Galatie-Salutaire.  Caracalla  lui 
avait  donné  le  nom  d'Antonine.  Il  y  fut  tenu,  en  315,  un 
concile,  qualifié  aussi  saint  synode,  dans  lequd  il  fut  qiicst 
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tion  des  pénitences,  des  fonctions  cléricales  et  du  célibat  des 
prêtres.  Près  de  cette  viUe,  Bajaiet,  sultan  des  Turcs  ot- 
tomans, fut  vaincu  et  pris,  en  1402,  par  Tamcrlan,  qui 
renferma  dans  une  cage  de  fer  et  le  traîna  ainsi  à  la  suite 
de  son  année.  On  retrouve  de  nos  jours  dans  cette  ville 
et  aux  environs  bon  nombre  de  ruines,  entre  antres,  du 
côté  de  la  porte  de  Smyme,  celles  d'un  temple  d'Auguste, 
dans  lequel  on  lit  le  testament  de  ce  prince  sur  six  colonnes, 
inscription  connue  sous  le  nom  de  monument  d'Ancyre. 

ANDALOUSIE  {Andalueia),  ancienne  division  poli- 
tique d*£spagne,  formant  aujourd'hui  le  ressort  d'une  capi- 
tainerie gtoérale.  Son  nom,  dérivé  de  Vandalitia, panïi 
avoir  pour  origine  le  séjour  passager  qu'y  firent  les  Vandales 
avant  leur  émigration  en  Afrique.  Cest  la  Bétique  des  an- 
ciens, et,  outre  le  peuple  que  nous  venons  de  citer,  elle  a 
été,  avant  eux  ou  plus  tard,  successivement  habitée  par 
les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Goths, 
ks  Visîgolhs,  les  Suèves,  les  Alains  et  les  Maures  d'Afri- 
que. Située  sur  la  Méditerranée  et  sur  TOoéan ,  dans  le  plus 
beau  climat  du  monde,  entre  le  36°  et  le  38**  de  latitude 
nord ,  elle  comprend  ce  que  sous  la  domination  des  Maures 
on  appelait  les  quatre  royaumes  de  Jaen,  Cordoue,  Grenade 
et  Séville,  royaumes  à  cette  époque  si  peuplés,  si  éclairés 
et  si  riches.  Elle  se  divise  maintenant  en  cinq  intendances 
civiles  :  Séville,  Huelva,  Cadix,  Cordoue  et  Jaen. 

L'Andalousie,  dont  Séville  est  la  capitale,  est  bornée 
an  nord  par  l'Estramadure  et  la  Manche ,  à  l'est  par  les 
provinces  de  Murcie  et  de  Grenade ,  au  sud  par  cette  der- 
nière et  le  détroit  de  Gibraltar,  à  Touest  par  le  Portugal. 
S'Q  est  dans  l'Europe  chrétienne  une  contrée  qui  mieux 
que  toute  autre  ait  conser\'é,  eu  dépit  des  siècles,  sa 
physionomie  propre  et  résisté  à  l'esprit  d'imitation ,  c'est 
l'Andalousie,  contrée  moins  originale  encoro  par  l'aspect 
des  lieux  et  par  ses  produits  naturels  que  par  le  caractère 
et  les  mœurs  de  ses  habitants.  Cette  originalité  tient  à  trois 
causes  principales,  le  climat,  la  nature  du  pays  et  sur- 
tout le  séjour  de  huit  siècles  qu'y  ont  lUt  les  Arabes.  De 
ce  contact  est  résulté  dans  les  mœurs ,  dans  les  habitudes, 
dans  le  sang  même ,  un  élément  oriental  qni  ne  s'efiacera 
pas  de  si  tôt. 

Les  Andalous  sont  passionnés  pour  la  danse,  passion  qui, 
chez  eux,  ne  le  cède  qu'à  l'amour  des  combats  de  taureaux. 
Que  quelqu'un  s'avise  de  racler  une  guitare ,  qu'un  autre 
fasse  bruire  des  castagnettes  ou  un  pandero  (  tambour  de 
basque  ),  et  voilà  le  bal  engagé,  avec  son  interminable  série 
de  cachuchas,  de  boléros,  de  fandangos ,  de  seguedillas; 
mais  la  corrida,  la  toromaguia  ont  pour  ces  natures 
avides  d'émoticm  des  attraits  plus  séduisants  encore.  C'est 
en  Andalousie  qu'on  trouve  les  plus  belles  races  de  taureaux 
et  de  chevaux  de  l'Espagne  ;  c'est  là  que  naissent  les  meil- 
leurs toreadores.  Romero,  Ortiz,  Montés  étaient  Andalous. 

Arrosée  par  le  Guadalquivir,  qui  la  traverse  dans  toute 
sa  longueur,  et  par  la  Guadiana,  qui  la  sépare  du  Portugal, 
l'Andalousie  est  la  plus  fertile  province  d'Espagne.  Ses  su- 
perbes plaines,  ou  vegas,  ressemblent  à  de  vastes  jardins  : 
on  y  récolte  du  blé,  de  Porge,  d'excellents  légumes,  du 
coton,  de  la  cire,  de  la  cochenille ,  du  sucre,  du  miel, des 
huiles,  des  oranges ,  des  citrons ,  des  figues,  des  amandes 
et  les  vins  délicieux  de  Xérès,  Malaga  et  Piyarète.  Outre 
de  beaux  pâturages,  qui  tapissent  leurs  versants,  les  monta- 
gnes recèlent  dans  leurs  entrailles  des  mines  qui  tentèrent 
la  convoitise  des  Phéniciens,  des  Carthaginois,  des  Romains, 
mais  dont  on  n'extrait  plus  aujourd'hui  que  du  plomb ,  de 
la  soude,  du  mercure,  du  cuivre,  du  fer,  de  l'aimant  et 
quelques  pierres  fines.  Là  paissent  de  magnifiques  trou- 
peaux de  mérinos ,  dont  les  fines  toisons  enrichiraient  tout 
autre  peuple  ;  mais  l'Andalou  est  paresseux  et  pauvre  :  l'in- 
dustrie que  lui  avait  léguée  l'Arabe  a  disparu ,  et  il  reste 
à  peine  quelques  tracer,  de  ses  merveillef;  d'agriculture  et 
4e  jardinage. 
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Plusieurs  chaînes  sillonnent  le  territoire  de  l'Andaloiuie; 
les  plus  remarquables  sont  la  Sierra  Morena  (la  Cordil- 
lère-Sombre) ,  la  Sierra  de  Grenade  et  la  Sierra  Nevada 
(la  Cordillère  ffeigeuse).  Cetttàos  de  leurs  massif  attei- 
gnent la  limite  des  neiges  perpétudles,  et  pourtant  11 
fait  généralement  chaud  dans  cette  capitainerie,  et  Ton  conh 
pare  le  climat  d'Ecga  à  celui  du  Sénégal.  Ce  sont  des  co- 
teaux africains  couverts  de  myrtes ,  de  téréfainthes,  de  lea- 
tlsques,  de  palmiers,  d'agaves  et  de  bananiers.  Lagenette, 
le  caméléon ,  le  porc-épic ,  le  singe  viennent  encore  témoi- 
gner d'une  intime  ressemblance  avec  la  plage  algérienne;  et 
le  proverbe  castillan  répète  :  «  Id  il  faut  marcher  la  nuit 
et  dormir  le  jour.  » 

L'Andalousie,  qui  compte  à  peine  1,200,000  habitants, 
dissémmés  sur  une  surface  de  440  kilomètres  de  long  sur 
260  de  large  (  70,000  kilomètres  carrés  ) ,  en  possédait  au- 
trefois presque  autant  dans  le  moindre  de  ses  quatre  royaumes. 
Les  villes  principales  de  cette  capitainerie  sont  Sëfille, 
Cadix,  Cordoue,  Jaen,  Ahnéria,  Grenade,  Malaga  etHuelra. 
Son  commerce  maritime  est  en  décadence  depuis  la  perte 
de  la  plupart  des  colonies  américaines  de  l'Espagne  et  depois 
les  guerres  intestines  qui  ont  ravagé  son  territoire  européen. 

AND  AMAN  (Iles  d').  Archipel  de  quatre  Iles  principa- 
les, de  huit  moindres  et  de  plusieurs  Ilots  ou  rochers.  Les 
trois  plus  grandes  forment  U  prétendue  tle  grande  Ànda- 
man  des  géographes;  Vautre,  la  plus  méridionale,  est 
connue  sous  le  nom  de  petite  Andaman,  Llle  Barrtn^  qui 
est  déserte,  est  remarquable  par  son  volcan.  Le  groupe 
entier  est  situé  dans  le  golfe  du  Bengale ,  entre  le  cap  Xe- 
grais,  dans  l'empire  Binnan,  et  l'extrémité  nord-ouest  de  Ilk^ 
de  Sumatra,  par  90  et  92®  de  longitude  orientale  et  10  et  \V 
de  latitude  méridionale.  On  y  trouve  beaucoup  de  bois  rares 
et  les  principaux  arbres  firuitiers  des  climats  trop'caux;  les 
singes  et  les  perroquets  y  abondent;  et  l'on  recueille  beaucoop 
de  coquillages  sur  les  côtes ,  entrecoupées  de  baies.  L@ 
établissements  que  les  Anglais  y  avaient  tentés  en  1791  ont 
été  abandonnés,  autant  à  cause  de  l'insalubrité  du  sol ,  pro- 
duite par  huit  mois  de  pluie  presque  continuelle,  qu'en  raison 
des  n^oeurs  insociables  des  naturels.  Ces  lies,  que  les  Arabes 
ont  connues  dès  le  neuvième  siècle ,  sont  en  effet  habiUes 
par  une  race  de  nègres  anthropophages  ou  tout  au  moio^ 
ayant  une  aversion  singulière  pour  les  étrangers,  et  parais- 
sant se  rattacher  par  leur  langue,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  les  dialectes  indiens  ou  indo-chinois,  à  la  grande  fa- 
mille des  nègres  océaniens  répandus  dans  la  Nouvelie-Guioée 
et  jusqu'à  la  terre  de  Van-Diémen.  Les  voyageurs  n'en  én- 
luent  pas  du  reste  le  nombre  à  plus  de  deux  ou  trois  milie. 
Rusés  et  vindicatifs,  fourbes  et  cruels,  ces  sauTages,  qui 
sont  à  peine  vêtus,  se  nourrissent  de  coquillages  et  de  pois- 
sons, mais  ne  dédaignent  ni  les  serpents  ni  les  Iézard$,  ni 
les  rats,  et  sont  remarquables  par  leur  laideur  autant  que 
par  l'état  d'abnitissement  complet  dans  lequel  ils  ^i^cfit> 
sans  témoigner  le  moindre  désir  d'en  sortir. 

ANDANTE  (participe  présent  du  verbe  italien  andarty 
aller).  Ce  mot  placé  en  tête  d*un  morceau  de  musique  in- 
dique le  second  des  trois  principaux  mouvements,  savoir 
lemouvementmo(fér^,  tendant  à  la  lenteur  et  teoiuit 
le  milieu  entre  Vallegro  et  le  largo.  On  empl«« 
aussi  ce  terme  substantivement  pour  désigner  le  morcean 
môme  qui  doit  être  exécuté  andante,  et  l'on  dit  Yandante 
d'un  air,  d'une  symphonie,  etc.  On  a  même  pris  rijabitaw 
à  l'égard  de  la  musique  instrumentale  d'appeler  aff<fa»^'<^ 
second  mouvement  de  la  symphonie,  du  quatuor,  du  dtio, 
de  la  sonate,  etc.,  parce  qu'il  est  toujours  plus  lent  par  rap- 
port au  premier,  qui  est  toujours  un  allegro. 

Le  diminutif  de  l'andante  est  Yandantino,  qui  s'exécnte 
avec  un  peu  plus  de  rapidité,  mais  tonjours  sans  vite^^« 

ANDELOT  ou  ANDfiLAU  (Traité  d').  Andelotestun 
petit  bourg  de  France,  sur  le  Rognon,  dans  la  Haute-Maro^ 
situé  à  16  kilomètres  nord-est  de  Chaumont  et  peiipl<^<N 
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1,100  babitants;  il  est  célèbre  par  le  traité  qoi  y  ftit  aigné 
en  587  cotre  Ghildebert  11,  m  d*Austrasie,  Branehaut,  mère 
deoepriaee,  etGiNitran,rmdefioargogDe,  son  onde.  Lea 
deux  rois  y  va  instant  divisés,  se  réoondlièrent,  se  garan- 
tirent aide  et  protection  nmtiiellaa,  et  se  rendirent  rédpnMfue» 
nent  les  lendes  qui,  à  la  fk^eiir  des  désordres  du  temps, 
avaient  passé  d\ui  royaume  dans  Tautre.  Ce  qui  rend  sur- 
tout ce  traité  remarquable»  c'est  qu'on  y  trouve  les  pre- 
Brièrea  traces  de  l'bérédité  dea  fiefe;  c'est  le  premier  pas 
feit  dans  eette  roie  qui  aboutit  au  système  féodal.  Grégoire 
de  Tours  nous  a  conservé  ce  traité  en  entier  (IX,  20). 

ANDELYS(Iies),  viDedu  département  de  l*Eure,  formée 
de  la  réunion  de  deux  petHes  villes,  le  Grand-Àndely  et 
le  PetU'Andeiiff,  cbef-lieu  de  rarroodiseement  de  ce  nom, 
à  24  kilomètraa  de  Rouen ,  près  de  la  rive  droite  de  la 
Sdae;  population  6,200  babitants.  On  y  fabrique  des 
draps  tins  et  des  casimirs ,  de  la  bonneterie  de  coton , 
des  lacets  et  des  gamses  de  soie ,  etc.  Son  principal  com- 
merce consiste  en  bestiaux,  grains,  laines ,  toiles ,  écailles 
d'ablettea  pour  perles  finisses,  etc.  —  Le  Grand-Andely 
doit  son  origine  à  une  ablwye  de  filles,  fondée  en  &li  par 
ClotlblB,  épouse  de  Clovis.  Les  Normands,  remontant  la 
Seine,  dans  leurs  excursions,  la  détruisirent ,  à  la  fin  du 
neuvième  alècle.  CTeat  là  qu'Antoine  de  Bourbon,  père 
de  Henri  IV,  blessé  mortellement  au  siège  de  Rouen,  rendit 
le  dernier  soupir,  en  1562.  Là  naquit  aussi,  en  1594,  le 
grand  peintre  Nicolas  Pouss  in ,  dont  cette  ville  possède 
aiqourd'bul  la  statue.  —  Le  Petit-Andely ,  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  à  un  kilomètre  au  sud-ouest  du  grand 
Andely ,  est  dombié  par  des  ruines  intéressantes,  que  les 
archéologues  Tont  sourent  visiter.  Ce  sont  celles  du  fameux 
CbflteaiHGaUlard,  bâti  par  Richard  Cœur  de  Lion  et  déman- 
telé par  ordre  de  Louis  XIII. 

ANDERLONI  (  Piérao),  graveur  célèbre,  né  le  12  oc- 
tobre 17^,  à  Santa-Enfemia,  dans  le  Bressan,  suivit  la 
carrière  de  son  père,  Fanstino,  et  se  consacra  à  un  art  dont 
U  devint  un  des  premiers  maîtres.  Dès  Fàge  de  dôme  ans 
a  étudia  l'architecture  sous  Paolo  Talazsi  ;  puis ,  indécis 
encore  entre  la  peinture  et  la  gravure ,  il  se  décida  pour 
cette  dernière,  d'après  les  conseils  de  son  père ,  qui  le  fit 
travailler  avec  lui  aux  planches  du  Traité  de  VAnévrisme  de 
Scaipa,  travail  an  moyen  duquel  il  acquit  cette  facilité  de  bu- 
rin qui  le  rend  surtout  remarquable.  A  vingt  ans  il  entra  dans 
ratelîer  de  Longhi,  où  11  demeura  neuf  ans.  Ses  rapides  suc- 
cès loi  valurent  deux  fois  le  prix  an  grand  concours ,  et 
quand  il  ne  douta  plus  du  degré  de  supériorité  de  son  ta- 
lent ,  U  se  dédda  à  publier  quelques  œuvres  sous  son  nom. 
Les  amia  des  arts  admirent,  outre  ses  portraits  deCanova 
et  de  Pierre  le  Grand ,  son  Moïse  et  sa  JiUe  de  Jéthro 
d'après  le  Poussin;  sa  Vierge,  diaprés  Raphaël,  et  son 
œuvre  capitale,  sa  Femme  adultère  du  Titien.  11  était  de- 
puis i&31  directeur  de  l'école  de  gravure,  de  Milan.  lorsquli 
mourut  le  13  octobre  1849.  —  Faustino  Andeuloni,  son 
frère,  est  auteur  d^un  portrait  de  fferder,  d'une  Madeleine 
diaprés  Le  Corrége,  d'une  Sainte  Famille  d'après  Le  Pous- 
sin, d'une  Moler  amabilis  d'après  Sasso-Ferato,  etc. 

ANDERNAGH,  petite  ville  de  la  province  rhénane  de 
Prusse,  dans  le  cerde  de  Coblent' ,  située  à  1 3  kilomètres  de 
celte  ville,  sur  la  rive  gauche  du  HMn ,  à  peu  de  distance  de 
l'enaliouchure  de  la  Nette.  Les  Romains ,  qui  y  avaient  cona- 
tniii  un  cliAteau  fort,  rappelaient  Ànhmnachum  ante  Ne» 
tam;  elle  devint  ensuite  la  résidence  des  rois  mérovingiens; 
pois,  sons  la  doDÙnation  dea  électeurs  de  Cologne,  Tune 
des  plus  florissantes  cités  des  bords  du  Rhin.  La  tour  gi- 
gantesque qui  s'élève  à  l'extrémité  nord  de  cette  ville, 
chef-d*anivTe  de  l'art  ancien  de  la  fortification ,  sa  vieille  et 
naagnifique  église,  dont  la  tour  du  chœur  est  de  construc- 
tion carlovingienne,  ses  vénérables  murailles  et  ses  portes 
gotliiques,  donnent  à  Andernacli  un  cachet  du  moyen  Age 
«out  particulier.  Les  seuls  débris  bien  autlientiqiies  de  ses 
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anciennes  constructions  romaines  sont  peut-étie  les  statues 
placées  sous  la  porte  du  Bhin.  Sous  ses  murs  fut  livrée,  en 
A76,  une  mémorable  bataille,  où  Charles  le  Chauve  (ht  dé* 
fait  par  les  fils  de  Louis  le  Germanique. 

Cette  viUe  compte  a,200  habitants;  elle  est  le  centra  d'un 
conunercede  cuirs,  de  grains  et  de  vins  aaaei  actif;  mais  sa 
principale  industrie  consiste  dana  l'exploitation  des  meules 
du  Rhin,  production  volcaniqnedont  les  auteurs  romains  font 
déijà  mention,  et  qui  s'expédient  non-seulement  pour  la  Hol- 
lande et  pour  l'Angleterre ,  maia  Jusqu'en  Amérique  et  aux 
grandes  Indes ,  et  du  trau^  espèce  particulière  de  t^f  vol- 
canique qu'on  tire  des  cairièrea  voisines ,  et  qui,  pilé  et  mêlé 
dans  une  proportion  convenable  avec  de  la  chaux,  produit 
un  mortier  résistant  à  Teau  et  formant  une  pierre  nouvelle 
extrêmement  durable.  La  Hollande,  à  cause  de  ses  nom- 
breuses constructions  hydrauliques,  est  le  principal  marché 
du  tra$$  d*Andernach. 

ANDERSEN  (HAra-CnannAN),  l'un  des  littératenn 
danois  contemporains  les  plus  remarqiubles,  est  né  en  1805, 
à  Odensée ,  en  Fionie.  Il  s'est  essayé  avec  un  égal  succès  dans 
divers  genres,  et  est 'auteur  de  nombreux  romans  qui  tous 
ont  été  traduits  en  allemand ,  ahisi  que  de  divers  drames  et 
vaudevilles,  représentés  avec  succès  sur  le  théâtre  de  Co* 
penhi^ue. 

Fils  d\in  pauvre  cordonnier,  Andersen,  pour  parvenir  à 
Adre  son  éducation  littéraire,  a  eu  à  lutter  contre  tous  lea 
obstacles  dont  le  talent  triomphe  quand  il  est  uni  à  une 
Tolonté  ferme ,  à  une  persévérance  que  rien  n'abat  ni  ne 
décourage.  Protégé  par  Baggesen,  il  s'était  d'abord  destiné 
à  la  scène  ;  mais  le  directeur  du  grand  théâtre  de  Copenliague 
s'opposa  à  ses  débuts,  prétendant  qu'il  éiaU  trop  maigre. 
n  songea  alors  à  tirer  parti  d'une  Toix  asses  flratche,  et  déijà 
il  donnait  quelques  espérances  comme  chanteur,  loraqu'une 
maladie,  en  lui  enlevant  la  voix,  vint  détruire  l'avenir  qu'il 
entrevoyait  conune  récompense  dHm  travail  opiniâtre  ;  il  hii 
fiillut  recommencer  toute  sa  carrière. 

Œhlenschlager,  Œrstedt,  Ingemann,  d'antres  encore,  qui 
avaient  reconnu  en  lui  de  rares  dispositiens  pour  la  poésie , 
s'entremirent  généreusement  pour  lui  fUre  obtenir  du  gou- 
veraeroent  les  moyens  d'aller  perfectionner  ses  études  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie.  An  retour  de  ce  royage, 
entrepris  dans  les  années  IMl  et  1834 ,  il  publia  sous  le 
titre  à'impropisatoren,  un  poème  qui  brille  par  un  coloris 
chaudement  italien,  et  qui  renferme  les  tableaux  les  plus 
suaves  et  les  phis  charmants  de  la  vie  des  bonunesdn  Nord. 
Cette  ceuvre  fut  le  fondement  d'une  réputation  qui  n'a  ihit 
que  s'accroître  depuis,  et  est  devenue  populaire  dans  toute 
la  Péninsule  Scandinave. 

ANDERSON  (Laossht)  ou  ANDREiE,  né  en  Suèd^, 
en  1480 ,  de  parents  pauvres,  entra  dans  les  ordres ,  et  plus 
tard  contribua  à  introduire  dans  sa  patrie  la  réforme  reli- 
gieuse opérée  par  LuUier  en  Allemagne.  Devenu  chancelier 
de  Gustave  Wasa,  il  fit  déclarer  en  1527,  par  la  diète  de 
Westéras,  ce  prince  chef  de  l'Église  de  SiÀle.  Compromis 
plus  tard  dans  une  conspiration  contre  la  Tie  du  roi,  dont  il 
aurait  été  nistrult  et  qu'il  aurait  négligé  de  révéler,  il  lût 
condamné  à  mort,  peine  qui  Ait  commuée  en  une  forte 
amende,  moyennant  le  payement  de  laquelle  Anderson  put 
désormais  rivre  dans  la  retraite.  11  mourat  en  1552.  Ander^ 
son  avait  acquis,  dans  ses  Toyages  à  l'étranger,  des  connais- 
sances très-variées  ;  et  il  avait  mérité  par  la  ifaiesse  de  son 
esprit  le  surnom  é* Érasme  suédois.  Sa  traduction  de  la 
Bible  en  langue  suédoise,  publiée  dès  1526,  est  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre. 

ANDERSON.  Plusieurs  écrivains  étrangers  ont  porté  ce 
nom.  Adam  AnoERSoif ,  qui  a  reçu  dans  le  siècle  dernier, 
a  publié  une  liistoire  assex  estimée  du  commerce  de  la  Grande* 
Bretagne,  ouvrage  qui  a  eu  les  lionneura  d'une  seconde  édi< 
tion  en  1801.  —  James  Anderso?!,  né  en  1739,  mort  en  1808, 
s'est  rendu  célèbre  par  ses  ouvrages  agronomiques*  dont  h 
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mérite  engagea  la  Soôîëté  Royale  de  Londres  à  appeler  Fan- 
leur  dans  son  sein.  L^Écosse,  où  il  était  né,  non  loin 
d'Édimboarg ,  lui  dot  aussi  l'amâioration  des  pêcheries 
qu^on  trouTe  sur  sa  côte  septentrionale. —Geor^e^  Amdersor, 
né  en  Allemagne  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  exécuta  pour  le  compte  du  duc  de  Holsteîn  différents 
voyages  en  Orient,  en  Chine,  au  Japon,  dont  la  relation  a 
été  publiée  par  Olivarius,  en  1669,  à  Schleswig. 

ANDEâ  ou  CORDILLÈRES,  immense  système  de  mon- 
tagnes, s^étendant  de  Textrémité  septentrionale  de  TAmé- 
rique  du  Nord  à  Textrémité  méridionale  de  l'Amérique  du 
Sud  sur  une  longueur  de  1,900  myriamètres  et  une  base  de 
développement  superficiel  d'enriron  300,000  myriamètres 
carrée.  Voyez  Cordillères. 

ANDOCIDE9  orateur  et  général  athénien.  11  appar- 
tenait à  une  illustre  famille,  et  son  père  se  nommait  Léo- 
goras.  Son  bisaïeul,  appelé  aussi  Léogoras,  avait  commandé, 
avec  Chabrias,  les  troupes  envoyées  par  les  Athéniens 
contre  Pisistrate.  Né  en  468  av.  J.-C,  Andocide  fut,  dans 
sa  première  jeunesse,  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  de 
trente  ans  qui  précéda  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  plus  tard, 
il  commanda,  avec  Glaucon,  fai  flotte  que  les  Athéniens 
envoyèrent  au  secours  de  Corcyre,  menacée  par  les  Corin- 
thiens. Lorsque  Alcibiade  fut  accusé  dVoir  profané  les 
mystères  d'Eleusis  et  renversé  les  statues  de  Mercure,  An- 
docide fut  impliqué  dans  ce  procès  criminel,  et  ne  se  tira 
d'embarras  qu'en  dénonçant  fes  coupables.  Photius  rapporte 
que  parmi  eux  était  son  père  Léogoras,  mais  que,  ^âce  à 
son  talent  d'orateur,  il  parvint  à  le  sauver.  Cet  auteur  est 
celui  qui  nous  donne  le  plus  de  notions  sur  la  vie  d'Ando- 
cide,  qui  se  livra  au  commerce  et  se  rendit  à  Salamine  au* 
près  du  roi  Évagoras,  auquel,  dit-on,  il  livra  la  fille  d*Aris> 
tide,  après  l'avoir  enlevée  d'Athènes.  Il  rentra  dans  sa  patrie 
pendant  la  tyrannie  des  Quatre  cents,  fut  mis  en  prison,  et 
réussit  à  s'évader.  Les  Trente  l'exilèrent  une  seconde 
fois,  et  il  ne  revint  que  quand  le  peuple  eut  repris  le  dessus. 
L'accusation  d'impiété  (ut  renouvelée;  mais  U  ne  fut  point 
condamné.  On  prétend  qu'il  mourut  dans  l'exil,  n'ayant 
osé  revenir  d'une  ambassade  à  Sparte,  dans  laquelle  il  avait 
échoué. 

Nous  avons  quatre  discours  attribués  à  cet  orateur; 
deux  seulement  paraissent  lui  appartenir  :  l'un  est  relatif 
aux  mystères  d'ÉleusIs  et  à  son  procès  ;  le  second  a  trait  à 
sa  seconde  rentrée  à  Athènes.  Dans  son  Histoire  de  la  Lit- 
térature grecque,  Schœll  n'élève  point  de  doute  sur  l'au- 
thenticité des  troisième  et  quatrième  discours;  cependant, 
il  est  évident  que  le  troisième  a  été  prononcé  par  un  autre 
Andocide,  puisqu'il  qualifie  de  son  aïeul  le  négociateur  du 
traité  dont  nous  avons  parlé.  Le  quatrième  discours,  contre 
Alcibiade,  au  sujet  de  l'ostracisme,  est  attribué,  par  Taylot, 
à  Phaeax  ;  Scliwll  le  revendique  pour  Andocide,  mais  il 
nous  parait  mal  fondé  dans  cette  prétention.  L'abbé  Auger 
a  traduit  les  discours  de  cet  orateur  ;  on  en  trouve  le 
texte  dans  les  Oratores  Grxci  de  Henri  Etienne,  et  dans  la 
collection  de  Reiske.  Us  sont,  au  fond,  peu  remarquables 
comme  pièces  d'éloquence,  mais  écrits  avec  simplicité,  quel- 
quetois  même  avec  goût;  ils  doivent  ôtre  considérés  plutôt 
comme  r^seignements  historiques.  De  Golbéry. 

ANDORRE  O^épublique  d'  ),  petit  État  de  l'Europe, 
dans  l'ancien  comté  de  Cerdagne,  portant  letitredei;a//^es 
€i  souverainetés  de  V Andorre,  est  composé  de  deux  val- 
lées des  Pyrénées  sihiées  entre  Foix  et  Urgel.  C'est  un  pays 
neutre,  arrosé  par  TOndino  et  l'£mbalira,  affluent  de  la 
Sègre,  et  jeté  sur  les  confins  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
an  sud  du  département  de  l'Ariége.  U  8*étcnd  entre  le  42» 
22'  et  le  42*  43'  de  latitude,  et  le  0*  40'  et  l**  3'  de  longi- 
tude ouest;  sa  superficie  totale  est  de  495  kilomètres;  sa  po- 
pulation était  de  18,000  habitants  en  I8&0. 

On  pense  généralement  que  son  nom  vient  à*An*dor, 
M'if^oVf  ou  An'dur,  radicaux  qui  dénotent  une  liaulc  an- 


tiquité. And,  en  effet,  dont  les  Italiens  et  les  EspagaoU  ont 
fait  leur  verbe  andar  (marcher),  exprime  l'idée  de  mon- 
vement ,  tandis  que  les  terminaisons  critiques  dor,  thor, 
dur  (porte,  entrée,  camp,  ^montagne,  — >  eau)  s'ippK- 
quent  à  l'action  d'une  marche,  d'une  course,  d*ane  ioTt- 
sion ,  d'un  établissement.  Selon  cette  étymologie  la  An» 
dorri  ou  Andorrisx,  comme  les  appellent  les  écrivsiu  »• 
ciens,  appartiendraient  à  des  nations  fugitives,  qui  des  ri- 
vages ibériens  seraient  venues  chercher  un  reftige  dans  kt 
Pyrénées.  Or,  Pline  signale  les  A  ndorrisx  oommedes peupla 
habitant  les  environs  de  Cadix,  où  ses  oommentateon  ne 
les  retrouvent  plus.  Les  Urgi,  ceux  dtJiigel,  qui  paraissent 
avoir  suivi  la  même  direction  vers  le  nord,  sont  représentés 
comme  vivant,  avant  leur  émigration,  sur  les  confins  de  h 
Bétique  et  de  la  Tarragonaise.  Qu'en  conclure?  C'est  qne  les 
Andorrans  et  ceux  d'Urgd  sont  les  descendants  des  races 
hispaniques  dont  parlent  Pline  et,  après  lui,plusiean 
géographes. 

Sous  Chariemagne,  en  785,  les  habitants  du  pays  d'An- 
dorre mettent  généreusement  à  la  disposition  de  ce  prince 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  au  moment  où  il  va  en  Es- 
pagne guerroyer  contre  les  Visigotfas,  et  le  grand  empereor, 
jaloux  de  récompenser  tant  de  dévouement,  leur  octroie  de 
nombreuses  franchises,  celle,  entre  antres,  de  s'administrer 
eux-mêmes.  U  leur  accorde  une  grande  cliarte,  dontroriginil 
est  religieusement  conservé  dans  Varmoire  de  fer  &a  grand 
conseil  d'Andorre. 

L'Andorre  se  trouva  placé  plus  tard  sous  la  dépendance 
delà  vicomte  de  Castelbon  ou  du  paya  d'Urgd.  L'évéqwde 
ce  diocèse  et  le  comte  de  Foix  le  possédaient  par  indivis,  en 
vertu  d'une  décision  arbitrale  rendue  en  1278  en  présence 
de  Pierre  d'Aragon,  qui  en  garantit  l'exécution.  Cette  ooa- 
vention  fut  exécutée  jusqu'à  la  réunion  du  comté  de  Foix  à  h 
France  par  Henri  lY  ;  et  les  rois  ses  successeurs,  à  qoelqnes 
concessions  près,  conservèrent  leur  autorité  sur  ce  territtire, 
jusqu'en  1790,  époque  où  les  droits  qu'il  payait ,  ayant  été 
considérés  comme  féodaux ,  cessèrent  d'être  acquittés.  De- 
puis, le  gouvernement  français  a  maintenu  cette  répoUiqne 
dans  son  entière  indépendance ,  état  politique  que  n'a  niQ- 
difié  en  rien  l'établissement  des  diverses  constitutions  sous 
lesquelles  a  vécu  TEspagne. 

Aux  termes  de  la  convention  de  1279,  l'Andorre  payait 
480  livres  par  an  à  l'évéque  d'Urgel  et  le  double  au  pays  de 
Foix.  Moyennant  cet  abonnement ,  il  avait  le  droit  de  tirer 
tous  les  ans  de  ce  dernier  pays  d^x-huit  cents  chaiges  de 
seigle ,  pesant  vingt  et  un  mille  six  cents  myriagrammes, 
plus  un  certain  nombre  de  tôtes  de  bestiaux  de  toute  espèce, 
conune  aussi  d'y  porter  et  d'en  extraire  sans  droit  toute 
ntarchandise  non  prohibée,  de  même  que  le  produit  de  ses 
mines.  Il  ne  payait  donc  pas  d'imposition  proprement  dite, 
affermant  ses  montagnes  pour  y  faire  paître  du  bétail,  et  te 
produit  de  cette  ferme  suffisant  à  couvrir  toutes  ses  charges. 
Sa  Justice ,  sa  police,  ses  finances  étaient  sous  la  suncil- 
lance  de  IMntendant  du  Roussillon. 

Aujourd'hui,  sous  l'empire  de  l'ancienne  constitntion,mO' 
difiée  seulement  dans  quelques  dispositions  secondaires,  l« 
république  se  compose,  comme  autrefois,  de  six  commu- 
nautés :  Canillo ,  Encamp,  Ordino ,  la  Massane ,  Andorre^ 
Vieille,  capitale  du  pays,  et  Saint-Julien,  subdivisées  en  cin- 
quante-quatre villages  ou  hameaux ,  formant  un  petit  État 
politique ,  gouverné  par  ses  propres  magistrats ,  et  ne  rele- 
vant qne  pour  le  spirituel  de  l'évéque  d'Urgel ,  son  voisin. 
L'administration  appartient  à  un  conseil  souverain,  formé  de 
vingt-quatre  consuls,  quatre  par  communauté.  Ce  conseil  <w 
sénat  se  réunit  cinq  fois  par  an ,  davantage  même  si  c'est 
nécessaire.  A  sa  tète  il  place  pour  un  temps,  qu'il  fixe,  deux 
syndics ,  dont  les  fonctions  consistent  à  convoquer  les  as- 
semblées et  à  gérer  les  aflaires  publiques.  Au  nombre  des 
modifications  introduites  dans  la  constitution  de  la  répu- 
blique,  modifications  qui  ne  sont  que  régulatrices  des  i«p* 
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porte  qn^eDe  entretient  «fée  les  deux  nations  limitrophes  » 
la  France  et  TEspagne,  mentionnons,  en  passant  celles  qui 
ont  trait  à  l'élection  des  magistrato  et  à  la  cotisation  annuelle 
payée  aux  deux  puissances  protectrices.  Ainsi ,  les  anciens 
droits  do  comte  de  Foix  et  de  Tévêque  d'Urgd  sont  repré- 
sentés de  nos  jours  par  la  France  et  l'Espagne  dans  la  nomi- 
nation des  deux  ▼iguiers,  qui  sont  chargés  de  rendre  la  jus- 
tice et  dont  les  fonctions  sont  entièrement  gratuites.  Celui 
que  nomme  Tévèque  d'Urgel  ne  peut  être  qu'un  Andorran  ; 
Tautre  est  un  Frûiçais ,  auquel  rinvestiture  est  donnée  par 
le  préfet  de  TAri^e.  Cette  charge  est  ordinairement  dé- 
volue au  Juge  de  paix  du  canton  d*Ax.  Quant  aux  rede- 
Tances  que  l'Andorre  payait  jadis  au  comte  de  Foix ,  elles 
ont  été  transformées  en  une  modeste  taxe  annuelle  de  960 
lirancs  dont  la  république  s'acquitte  enyers  la  France,  et 
moyennant  laquelle  elle  est  affranchie  de  tous  droits  de 
douane,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  grains',  autres  denrées, 
bestiaux  et  mules  dont  elle  fait  un  grand  commerce. 

Un  des  caractères  distinctife  de  cette  démocratie  patriar- 
cale, qui  dure  depuis  dix  siècles,  c'est  la  simplicité  de  son 
administration  politique,  civfle  et  judiciaire.  Ses  rcTenus 
consistent  dans  le  produit  de  la  ferme  des  pâturages  com- 
munaux et  d'un  impOt  personnel  et  foncier  presque  insen- 
sible. Le  budget  est  ordinairement  Tolé  par  le  grand  conseil 
en  une  séance.  Ses  articles  sont  peu  nombreux.  Outre  les 
taxes  annoelles  payées  à  la  France  et  à  l'Espagne,  on  n'y  voit 
figurer  que  quelques  minimes  dépenses,  comme  l'entretien 
des  constructions  publiques  et  des  armes,  la  réparation  des 
meubles  et  de  la  garde-robe  du  grand  conseil,  les  frais  de 
bureau  et  le  traitement  de  deux  ou  trois  modestes  fonc- 
tionnaires ,  au  plus ,  les  grandes  fonctions  étant  toutes  gra- 
tuites. Le  budget  voté ,  la  répartition  entre  les  diverses 
communautés  en  est  immédiatement  faite  par  le  conseil  sou- 
verain. Si ,  dans  l'intervalle  des  séances,  qui  ont  toujours 
lieu  le  dimanche  ou  jours  fériés ,  le  conseil  perd  un  de  ses 
membres ,  la  communauté  à  laquelle  il  appartient  pourvoit 
immédiatement  à  son  remplacement  sur  le  simple  avis  des 
syndics.  Les  membres  du  grand  conseil  sont  d'une  exacti- 
tude ponctuelle  à  leurs  réunions.  Ils  discutent  peu ,  et  sont 
ordinairement  unanimes  dans  leurs  décisions. 

Les  travaux  de  radministratton  civile  se  bornent  à  consi- 
gner les  naissances,  les  mariages  et  les  décès  sur  des  re- 
paires spéciaux.  Tout  leur  code  civil  ne  s'étend  guère  au 
delà  de  ces  trois  grands  actes  de  la  vie  humaine.  Ils  sont 
assez  heureux  pour  ne  connaître  ni  notaires ,  ni  avoués ,  ni 
avocats ,  ni  huissiers,  ni  procédures,  ni  papier  timbré  ;  pres- 
que toutes  les  transactions  y  ont  lieu  sur  parole  ;  car  les 
mœurs  y  sont  irréprochables  et  les  propriétés  religieusement 
respectées.  Rarement  la  répression  légale  devient  nécessaire, 
et  alors  encore  la  peine  se  réduit  communément  aux  pro- 
portions exiguës  d'une  correction  de  simple  police.  La  jus- 
tice civile  est  rendue  en  premier  ressort  par  les  bayles , 
espèce  de  juges  de  paix.  En  cas  d'appel  on  a  recours  à  un 
Joge  inamovible ,  pris  alternativement  en  France  et  en  Es- 
pagne. Les  causes  criminelles  sont  jugées  par  les  deux  vi- 
guiers,  assistés  de  deux  membres  du  conseil  souverain  et  du 
juge  inamovible  dont  il  vient  d*ètre  question.  L'ancienne 
justice  criminelle,  qui  punissait  les  deux  plus  grands  crûnes 
dacode  andorran,  le  meurtre  et  la  trahison,  parle  fouet, 
renvoi  ail  liagne  de  Barcelone  et  le  bannissement ,  est  tom- 
bée en  désuétude,  et  la  tradition  ne  conserve  à  cet  égard 
la  mémoire  que  d'une  seule  application  de  la  loi  depuis  des 
siècles.  Napoléon ,  traversant  les  Pyrénées  pour  se  rendre 
en  Espagne,  s'arrêta  à  Andorre  ;  il  apposa  sa  signature  au  bas 
de  l'original  de  la  grande  cliarte ,  au-dessous  de  celle  du 
premier  des  Carlovinglens ,  et  accepta  les  fonctions  de  pro- 
tecteur delà  république.  H  loi  promit  même  un  code  complet 
des  lois  écrites.  Les  graves  événements  de  son  règne  ne  lui 
ayant  pas  permis  détenir  parole,  les  habitante  y  ont  |K>urvu 
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simplicité,  comprenant  en  cent  articles  tontes  les  lote  civile» 
et  criminelles  des  vallées  et  souverainetés  de  TAndorre. 

Parmi  ces  dernières ,  une  disposition  mérite  d'être  signa- 
lée. Quand  la  peme  de  mort  a  été  prononcée  contre  un  ha- 
bitant du  pays,  la  sentence,  pour  être  appliquée,  doit  être 
ratifiée  par  les  vingt-quatre  représentants  des  communautés 
siégeant  au  conseil  souveram  convoqués  spécialement  à  An- 
dorre-la-Vieille.  On  emploie  pour  l'exécution  de  pareite  ar- 
rête un  moyen  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  nature  du  pays. 
A  peu  de  distance  de  la  route  de  Catalogne,  il  existe  un  pré- 
cipice affreux  dont  I'obU  ne  peut  mesurer  la  profondeur.  Le 
condamné  est  conduit  là,  les  yeux  bandés;  et  le  bourreau 
le  précipite ,  en  présence  de  tous ,  dans  le  sUencieux  abîme. 

Malgré  nos  fréquentes  commotions  politiques,  les  Andor- 
rans n'ont  jamais  manqué  de  renouveler  chaque  année  les 
témoignages  de  leurs  bonnes  relations  avec  nous.  Ainsi  troU 
députés  de  la  république  se  rendent,  au  jour  fixé,  dans  le 
village  françate  de  Signer,  où  ite  sont  accueillis  par  les 
membres  du  conseil  municipal,  qui  leur  font  prêter  serment 
de  fidélité  à  la  France. 

La  population  d'Andorre-la-Vieille,  capitale  de  la  répu- 
blique, est  de  2,000  âmes.  Dans  les  parties  basses  seulement 
on  trouve  des  terres  labourables  et  même  des  vignobles.  Pos- 
sesseurs surtout  de  belles  forête  et  d'excellente  pâturages , 
les  Andorrans  font ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  grand  com- 
merce de  bestiaux ,  notamment  de  mulete.  L'industrie ,  pour- 
tant ,  ne  leur  est  pas  tout  à  fait  étrangère  :  il  y  a  une  mme 
de  fer  à  Ransol ,  et  quatre  forges  à  Encamp,  â  Ordino,  à 
Serra  et  à  Caldès,  qui  possède,  en  oi^re,  des  eaux  thermales 
abondantes.  La  langue  parlée  est  le  catalan  ;  l'espagnol  est 
la  seule  écrite.  Ik  sont  tous  fervente  catholiques. 

La  république  vit  avec  l'Europe  entière  dans  une  stricte 
neutralité  politique  ;  elle  ne  saurait  être  hnplîquée  sous  au- 
cun rapport  dans  des  guerres  étrangères  ;  elle  n'est  assujettie 
ni  à  des  levées  arbitraires  d'argent,  ni  à  des  levées  d'hommes 
quelconques ,  tout  citoyen  possédant  son  fusil  et  étant  de 
droit  soldat  pour  sa  défense  depuis  seize  ans  jusqu'à  soiiante. 
Un  capitaine  nommé  pour  un  an  par  le  conseil  souverain 
préside  dans  chaque  communauté  aux  exercices  militaires , 
et  les  viguiers  seuls  ont  le  droit  d'appeler  la  nation  aux 
armes. 

Am)OUILLER.  Voyez  Bois  (Zoologie). 

ANDRADA.  Ce  nom  a  été  porté  par  plusieurs  Portu- 
gais, dont  les  plus  connus  sont  :  Antonio  df' Anurada  ,  mis- 
sionnaire jésuite,  né  vers  l'an  ISSO,  mort  en  1632,  qui  par- 
courut l'Asie ,  et  pénétra  un  des  premiers  dans  le  Thi- 
bet  (  1624  ).  Son  voyage  dans  cette  contrée  parut  à  Usbonne 
en  1626,  et  fut  traduit  en  français  dès  1628.  —  Hyacinthe^ 
Freire  de  Audraba  ,  né  à  Béjà,  en  1&97,  mort  en  1657,  abbé 
de  Sainte-Marie-des-Champs.  Il  est  auteur  de  la  Vie  de 
don  Juan  de  Castro ,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
portugaise ,  et  de  plusieurs  poésies  latines  plemes  de  grâce 
et  d'élégance. 

De  nos  jours ,  ce  nom  a  dû  quelque  illustration  à  trois 
frères,  José-Bon^facio,  Antonio-Carlos  ei  Martin-Fran^ 
dsco  DE  ANURAnA,  ués  à  Santos,  dans  la  province  brési- 
lienne de  San-Paolp ,  ayant  fait  leurs  études  à  l'université 
portugaise  de  Coimbre ,  s'étant  distingués,  le  premier  dans 
les  sciences  naturelles  et  la  poésie ,  le  çecond  dans  la  phi- 
losophie et  le  droit,  le  troisième  dans  les  matliématiques, 
et  ayant  tous  les  trois  joué  des  rôles  Importante  dans  les 
événemente  qui  ont  amené  l'hidéiiendance  du  Brésil ,  la  sé^ 
paration  de  cette  ancienne  colonie  do  sa  métropole  portu- 
gaise, et  le  couronnement  de  l'empereur  don  Pedro. 

José-Bonifacio ,  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Lisbonne,  avait  été  choisi  par  elle  pour  parcourir  les  di- 
vers Étate  de  ''Europe  et  y  faire  des  études  aux  frais  du 
gouvernement  portugais.  Il  avait  occupé  à  son  retour  plu* 
sieurs  postes  importants ,  fondé  une  chaire  de  métellurgie 
à  Counbre,  une  chaire  de  chimie  à  Lisbonne;  et  combattu^ 
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contre  les  Fiftnçâis  Ion  de  ri&Tasion  de  la  péninsule  hispa- 
nique. Rentré  au  Brésil  en  1819 ,  il  s'était  retiré  dans  sa 
^Ue  natale ,  malgré  les  efforts  du  roi  Jean  VI  pour  le  rete- 
nir près  de  lui  »  à  Rio  de  Janeiro. 

Sur  ces  entrebîtes ,  Antonio-Carlos ,  compromis  en  1817 
à  Pemambuoo  dans  une  conspiration  libérale  an  moment  où 
il  se  disposait  à  aller  représenter  ses  concitoyens  aux  cortès 
de  Lisbonne  »  ne  sortait  des  prisons  de  Bahia  que  pour  pro- 
clamer dans  rassemblée  portugaise  l*indépendance  du  j^ésil 
et  demander  ses  passeports,  quisnd  on  exigea  son  sèment  à 
nne  constitution  étrangère  qui!  désaTOuait  comme  oppres- 
sîTe  pour  sa  patrie. 

Cependant,  en  septembre  1821,  arriyait  à  Rio  de  Janeiro 
nn  décret  des  cortès,  rappelant  le  prince  don  Pedro  en  Eu- 
rope. A  cette  nouvelle,  le  fèu  mal  assoupi  de  Tindépendance 
nationale  éclata  partout,  et  principalement  à  San-Paolo. 
José-Boniftido  et  Martin-Frandsco  dirigeaient  le  mouve- 
ment populûre,  et  le  f  janyier  1822  une  députation  de 
Santos,  conduite  par  le  premier,  remettait  à  don  Pedro  une 
adresse  rédigée  par  l'alné  des  d'Andrada  comme  vice-pré- 
sident du  conseil  municipal ,  pour  conjurer,  au  nom  de  tous, 
le  prince  *^yal  de  ne  pas  quitter  le  Brésil.  Cédant  à  cette 
pression  et  à  un  manitote  "de  la  municipalité  de  Rio  de  Ja- 
neiro, qui  lui  annonçait  qu'aussitôt  après  son  départ  le 
Brésil  proclamerait  son  indépendance,  don  Pedro  se  décida 
à  rester.  Sept  jours  après  il  forma  un  nouveau  ministère,  et 
plaça  à  sa  tète  José-Bonifacio ,  en  lui  coQtiant  les  porte- 
feuûies  de  l'intérieur,  de  la  justice  et  des  afiaiires  étrangères. 
Martin-Frandsco  Alt  appelé  au  ministère  des  finances. 

La  séparation  d'avec  le  Portugal  ayant  été  arrêtée  et  le 
manifeste  derindépendance  nationale  brésilienne ,  oeuvre  de 
José-Bonifiido,  propagé  à  l'Intérieur  et  au  dehors,  don  Pedro 
prit,  le  27  septembre  1822 ,  le  titre  d'empereur  constîtu- 
tionnd  et  de  défenseur  perpétud  du  Brésil.  C'était  surtout 
sons  l'faifluence  active  des  d'Andrada  que  tous  ces  grands 
événements  s^étaient  accomplis.  Les  ennemis  de  leur  talent 
et  de  leur  patriotisme  ne  leur  pardonnaient  pas  un  succès 
aussi  prompt.  La  calomnie  agit  si  bien,  qu'dle  leur  eut  bien- 
tôt ravi  la  confiance  du  nouvd  empereur,  qui  leur  devait  sa 
couronne.  Prévenus  à  temps,  ils  envoyèrent  leur  démission, 
qui  fut  acceptée.  Mais  les  murmures  et  les  menaces  du 
peuple  devinrent  si  énergiques,  si  significatifs,  que  dnq 
jours  après  ils  étaient  glorieusemoit  réintégrés  à  leurs  postes. 

Sur  ces  entrefiiites,  Antonio-Carlos,  élu  membre  de  l'as- 
semblée nationale,  était  chargé  par  elle  de  formuler  le  ser- 
ment qui  devait  assurer  à  don  Pedro  et  à  sa  dynastie  le  trône 
constitutionnd  du  Brésil. 

Bientôt,  cependant,  attaqués  avec  un  nouvel  acharne- 
ment par  les  chefs  du  parti  portugais,  leurs  ennemis  per- 
sonnels et  ceux  du  Brésil,  les  d'Andrada  quittèrent  volon- 
tairement une  seconde  fois  le  pouvoir,  pour  aller  siéger  à 
l'assemblée  sur  les  bancs  les  plus  avancés  de  Topposition. 
Les  nouveaux  ministres,  accusés ,  sur  la  motion  d*Antonio- 
Carios,  de  mesures  attentatoires  à  la  liberté,  furent  mandés 
à  la  barre.  La  chambre  venait  de  se  dédarer  en  permanence 
le  11  novembre  1823,  lorsque  l'empereur,  powué  à  bout  par 
son  perfide  entourage,  fit  entourer  d'un  cordon  de  troupes 
b  salle  des  séances  et  prononcer  la  dissolution  des  cortès. 
Les  d'Andrada  ayant,  avec  d'autres  députés,  protesté  contre 
cette  violence  inconstitutionnelle,  fhrent  envoyés  en  France, 
où  ils  résidèrent  qudque  temps  à  Talence,  aux  environs  de 
Bordeaux. 

Ils  étaient  depuis  plusieurs  années  de  retour  au  Brésil , 
lorsque  édata  le  soulèvement  général,  à  la  suite  duquel  don 
Pedro,  partant  pour  la  France,  fut  forcé  d'abdiquer  en 
laveur  de  son  fils  enflint,  qu'il  confia  a  José-Bonifacio, 
riiommo  le  plus  honnête  et  le  plus  savant  qu'il  connût, 
disait-il ,  en  Tinvestissant  des  fonctions  de  gouverneur  et  de 
tuteur  du  jeune  prince;  mais  rassemblée  des  représentants 
Kf\isa  de  le  reconnaître  en  cette  double  qualité;  et  ils  ren- 


trèrent tous  trois  alors  dans  la  vie  privée ,  étrangers  dé- 
sormais à  toute  ambition  politique,  et  voués  exdunrement 
an  culte  des  sdences.  Là  ils  se  sont  successivement  éteints, 
en  commençant  par  l'ahié,  victimes  déplorables  de  l'ingra- 
titude des  gouvernements  et  des  peuples. 

ANDRAL.  Deux  médecins  contempondns,  le  père  et  le 
fils,  portent  ce  nom  avec  édat 

ANDRAL  ( GutLLAUiiB  )  est  né  à  Espédafflac  (Lot),  en 
1769.  Arrière-petit-fils,  fils  et  père  de  médedn,  digne  re- 
présentant d'une  ancienne  famfile  qui  fournit  sans  hitemip- 
tion  sept  générations  de  docteurs,  fl  renouvelle  un  exemple 
qu'on  ne  retrouve,  dans  les  annales  de  la  médedne,  qu'aux 
époques  primitives  de  Fart,  au  temps  d'Hippocrate,  où  le 
dépôt  des  connaissances  médicales  se  conservait  exdosire- 
ment  dans  quelques  familles;  c'est  un  véritable  souvealr 
des  Asclépiades ,  qui ,  après  plus  de  deux  mille  ans,  nous 
est  rendu  au  dix-neuvième  siède.  —  Dès  le  eonunenee- 
ment  de  sa  carrière,  M.  Andrel  1ht  Jeté  dans  la  médecine 
militaire  par  les  premières  guerres  de  hi  révolution  :  à  ringt 
ans  il  était  déjà  médecin  de  l'armée  des  Pyrénées-  Orien- 
tales. En  l'an  YIII  il  (ht  envoyé  avec  le  m^ne  titre  au  camp 
d'Amiens,  puis  il  passa  avec  les  troupes  de  ce  canip  en 
Toscane,  où  il  rerapUt  les  fonctions  de  médecin  en  chef  de 
l'armée  d'observation  ;  le  peu  de  lolslre  que  la  rictoire  loi 
laissait  n'étaient  point  perdus  pour  la  science  :  Il  composa  à 
cette  époque  une  notice  sur  les  plantes  grasses  artifiddles  et 
snr  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Florence;  plus  tard,  à 
la  dîssolntion  de  cette  année,  M.  Andral  resta  en  exercice 
près  des  troupes  françaises  stationnées  en  Étrarie,  et  les 
nombreux  services  qu'il  rendit  dans  ce  poste  lui  valurent» 
en  1803,  sa  nomination  de  médedn  des  Invalides. 

Murât  avait  distingué  M.  Andral  au  quartier  général  de 
Florence;  quand  il  fut  sur  le  trône  de  Naples,  il  l'appela 
dans  son  royaume  en  1809,  et  le  nomma  premier  médecin 
de  la  cour  de  Naples,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  et  de  la 
garde  royale,  hispecteur  général  du  service  de  santé  ciTil  et 
militaire,  et  conunandeur  de  Tordre  de  Deux-Sidles ;  b 
santé  de  la  princesse  CaroUne  lui  avait  été  spédalement 
confiée  quelque  temps  auparavant  par  Napoléon  lui-même. 
Dans  le  peu  d'années  qu'il  resta  à  Naples,  M.  Andral  ^\i 
nattre  et  mourir  une  dynastie.  Il  partagea  la  mauvaise 
comme  la  bonne  fortune  de  son  royal  client  Quand  la 
rdne  de  Naples  défendit  dle-méme  sa  couronne  les  armes 
à  la  main ,  die  lui  donna  la  garde  de  ses  enfonts,  et  le 
chargea  de  les  conduire  à  Gaète.  Les  Anglais  bloquèrent 
bientôt  cette  place,  et  le  médedn  Ait  obligé  cette  fois  de 
(Ure  la  guerre.  La  résistance  ne  pouvait  cependant  être 
longue  :  il  (Ulut  pariementer  avec  les  Anglais.  M.  Andral 
s'embarqua  pour  revenir  en  France  :  à  Toulon,  Murât  loi 
remît  pour  Napoléon  des  dépêches  importantes  :  il  était  en 
route  quand  il  apprit  la  défdte  de  Waterioo. 

Lorsque  l'Académie  de  Médedne  fut  organisée,  la  liante 
position  médicale  de  M.  Andral,  les  services  réels  quil 
avait  rendus  dans  la  carrière  où  s'illustraient  en  même 
temps  Desgenettes  et  Larrey ,  quelques  travaux  his  dans 
les  sociétés  savantes  de  France  et  d'Italie ,  et  entre  autits 
im  mémoire  remarquable  sur  llctère,  tels  étalent  les  titres 
qui  lui  assuraient  une  place  dans  cette  assemblée.  Plus  tard 
il  était  nommé  médecin  de  la  maison  de  Saint-Denis,  mé- 
decin consultant  du  roi  Louis  XVIII,  et  clievalier  de  ta  Lé- 
gion d'Honneur.  —  Kn  1832,  quand  vint  le  choléra,  M.  An- 
dral ne  se  retira  pas  de  ce  champ  de  bataille,  moins 
brillant  et  plus  terrible  que  ceux  où  il  avait  autrefois 
porté  les  secours  de  son  art,  il  s'offrit  pour  être  membre 
de  la  conunission  sanitaire  du  premier  arrondissement  ;  et 
alors  on  put  encore  apprécier  son  dévouement  à  la  chose 
publique  et  son  attachement  hiébranlable  aux  devoirs  do 
médedn.  Il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'Honneur 
au  mois  de  mars  1851. 

ANDRAL  (Gabbiei.),  dis  du  précédent,  né  è Paris,» 
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(novembre  1797»  passa  U  seconde  partie  de  son  eoftuiee 
eo  Italie,  avec  son  père  ;  U  termina  ses  ^iides  au  Ijoée 
Louis-le-Grand.  En  1821  il  était  reçu  docteur,  et  deux 
unéoB  ne  s*étaient  pas  écoulées  qu'il  était  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Médedne  et  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  Paris,  après  un  brillant  concours.  A  peine  âgé  de  trente 
us,  il  occupait  dans  cette  bentlé  la  chaire  de  professeur 
d'hygiène,  il  était  chargé  d\ui  senrice  dans  un  grand  hôpi- 
tal(la  Pitié),il  avait  conquis  une  hante  position  de  praticien, 
et  s'était  fait  d^,  par  ses  écrits,  un  nom  dans  le  monde 
médical. 
La  vie  de  M.  Andral  est  toute  dans  ses  ouvrages  et  dans 
ion  enseignement.  Le  père  a  Técu  surtout  à  une  époque 
agitée  et  fiéTreuse  oii  rhomme  de  l'art  se  servait  plus  du 
bistouri  ou  même  de  Tépée  que  de  la  plume  ;  le  fils  appar- 
tient à  un  temps  de  calme  et  de  repos,  oft  la  sdenoe  peut 
poorsuiTre  paisiblement  ses  progrès  incessants.  Ses  écrits 
sont  nombreux.  Il  se  fit  connaître  d*ri)ord  par  plusieurs  mé- 
moires de  thérapeutique,  de  médecine  comparée,  de  patholo- 
gie, etc.;  puis  parurent  à  peu  près  simultanément,  de  1823 
à  1831,  la  Clinique  médieaié  et  le  l*rM$  ^Ànaiomie  par 
tholoçique,.  Le  premier  de  ces  ouvrages ,  qui  eut  quatre 
éditions,  et  qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues , 
fit  une  Téritable  réTOlution  :  il  ébranla  les  doctrines  absohies 
de  Broussais,  et  ramena  dans  les  voies  de  la  saine  observation 
les  es^prils  que  ce  génie  exclusif  avait  entraînés  au  delà  des 
Imites  du  vrai  ;dan8  le  second  M.  Andral  n'avait  pour  modèle 
que  le  traité  incomplet  de  Bailie;  il  n'eut  pas  de  peine  à  sur- 
passer l'auteur  anglais ,  et  son  livre  est  encore  aujourd'hui 
eelai  où  Panatomie  pathologique  peut  être  le  mieux  étudiée, 
et  qui  est  le  plus  estimé  même  en  Angleterre.  —  Gomme 
écrivain,  Fauteur  de  la  Clinique  s'était  placé  à  la  tète  de 
Técole  française,  qui,  forte  de  l'impulsion  donnée  par  Bi- 
chat,  Laennec,  etc.,  régit  le  monde  médical  ;  mais  ce  qui 
a  popularisé  surtout  les  doctrines  de  la  Faculté  de  Paris^ 
ce  qui  les  répand  et  les  vivifie  en  Angleterre ,  en  Allemagne 
et  jusqu'en  Amérique,  ce  qui  a  continué  la  supériorité  re- 
connue de  notre  école  dans  la  médecine  proprement  dite, 
c'est  l'enseignement  si  fécond  de  M.  Andral ,  qui,  après 
l'hygiène,  a  professé  la  pathologie  interne  (de  1830  à  1838), 
et  qui  depuis  1839  occupe  la  chaire  de  pathologie  générale. 
Le  caractère  saillant  de  ce  dernier  cours,  c'est  son  univer- 
salité :  tantôt  c'ost  un  emprunt  fait  aux  sciences  physiques, 
c*est  llndîcation  des  nombreux  points  de  contact  des  phé- 
-uomènes  qui  se  découvrent  dans  le  monde  organisé  avec 
ceax  que  l'on  observe  dans  le  monde  inorganique  ;  tantôt 
c'eàt  une  application  hardie  et  sage  à  la  médecine  des  pro- 
grès de  la  chimie  moderne;  tantôt  enfin  un  examen  élo- 
quent, à  travers  les  siècles,  des  systèmes  qui  ont  agité  la 
science,  un  retour  au  passé  pour  éclairer  le  présent  et  les 
compléter  Tun  par  l'autre. 

Tant  de  travaux  importants,  auxquels  il  faut  ajouter  des 
annotations  à  l'ouvrage  de  Laennec,  dignes  de  Timmortel 
inventeur  de  Tauscultation ,  et  des  recherehes  aussi  neuves 
qa'iniéressantes  sur  les  allérations  du  sang  dans  les  ma- 
ladies, l'éclat  d'un  double  enseignement  théorique  et  pra- 
tique à  la  Faculté  de  Médecine,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  ou- 
vrirent à  M.  Andral  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences  : 
ii  y  entra  en  1843. 

M.  Andral  père  était  venu  à  Paris  à  pied  et  un  b&ton  à  la 
main,  comme  Dupuytren,  comme  Boyer  et  Dabois,  comme 
ptus  d'un  professeur  actuel  de  la  Faculté  de  Paris.  Pour 
M.  Andral  fils,  les  ressources  patemdles,  les  profits  d'une 
clientèle  promptement  faite,  son  alliance  avec  la  fille  distin- 
guée du  doyen  de  nos  publidstes  et  de  nos  philosophes, 
Boyer-Collard,  lui  assurèrent  de  bonne  heure  cette  indépen- 
«lancc  si  nécessaire  aux  hommes  de  science.  Médecin  des 
Tois  et  de  Touvrier,  des  riches  et  du  pauvre,  membre  de 
rini^itut  et  de  presque  toutes  les  sociétés  savantes,  officier 
àt  la  Légion  d'Honneur,  jouissant  en  France  et  à  l'étranger 


de  la  plus  haute  renommée  scientifique,  aimé  comme  homme 
et  adniiré  comme  écrivain  et  comme  professeur,  M.  Andral 
occupe  sans  contredit,  dans  la  sphère  médicale,  la  position 
la  plus  élevée;  et  cette  position,  en  même  temps  qu'elle  est 
pour  lui  une  récompense,  est  pour  ceux  qui  le  suivent  dans 
la  carrière  un  encouragement,  puisqu'elle  est  due  unique- 
ment è  l'alliance  d'un  grand  talent  et  d'un  beau  caractère. 

D'  Henri  Boger,  médecin  des  hôpitaux. 

ANDRÉ  (  Sahit),  firère  de  saint  Pierre,  premier  disciple 
de  Jésu»Christ.  L'on  et  l'autre  étaient  de  Bethsa!de,  et  exer- 
çaient la  profession  de  pécheurs  à  Capharnaûm.  André  s'at- 
tacha d*abord  à  saint  Jean-Baptiste;  il  fut  le  premier  disciple 
que  se  choisit  Jésus-Christ,  et  assista  aux  noces  de  Cana, 
quoique  sahit  Épiphane  dise  le  contraire.  Les  deux  frères 
étaient  occupés  à  pécher  lorsque  le  Sauveur  leur  promit  de 
les  faire  pécheurs  d^hommes,  s'ils  voulaient  le  suivre.  A 
l'histant  ilB  quittèrent  leurs  filets,  et  s'attachèrent  irrévoca- 
blement à  sa  personne.  Jésus-Christ  ayant  formé  l'année 
suivante  le  collège  des  apôtres ,  ils  fiirent  placés  à  la  tète 
de  leurs  coUègues ,  et  eurent  peu  de  temps  après  le  bonheur 
de  recevoir  leur  divin  mettre  chps  eux ,  à  Capharnaâm. 
André  ne  paraît  plus  dans  PÉvangile  que  pour  indiquer  les 
cinq  pains  et  les  deux  poissons  dont  cinq  mille  personnes 
vont  être  miraculeusement  nourries  et  pour  interroge!  Jé- 
su^Christ  sur  l'époque  de  la  ruine  du  temple.  Les  événe- 
ments qui  lui  sont  relatifs  commencent  à  devenir  incertains 
après  la  mort  de  son  maître.  Il  porta  la  lumière  de  l'Évan- 
gile dans  la  Scythie  et  la  Sogdiane,  selon  les  uns,  dans  la 
Grèce  seulement,  suivant  d'autres  ;  Topinion  la  plus  générale 
est  qu'il  fut  crucifié  à  Patras,  en  Achaîe.  Les  peintres  dessinent 
sa  croix  d'une  fiiçon  toute  différente  de  celle  de  Jésus-Christ  et 
la  représentent  en  forme  d'X.  Les  Busses  le  vénèrent  comme 
l'apôtre  qui  leur  apporta  la  foi,  et  les  Écossais  comme  le 
patron  de  leur  pays.  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église, 
on  lui  attribua  faussement  un  Évangile.  Les  actes  qui 
portent  son  nom  ne  sont  également  pas  de  lui. 

Deux  autres  saints  sont  connus  sous  ce  même  nom.  Le 
premier,  né  à  Avelino,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1556, 
et  mort  dans  la  capitale  de  ce  royaume,  en  1608,  fut  cano- 
nisé en  17 12  par  le  pape  Clément  XI.  On  a  de  lui  des  Œuvres 
théologiques  et  morales,  et  des  Lettres,  qui  ont  été  recueil- 
lies, les  premières  en  5  vol.,  les  autres  en  1.  vol.  hi-4*',  de 
1732  à  1734.  —  Le  second,  qui  était  archevêque  de  Crète , 
et  qui  mourat  en  720,  dans  un  monastère  de  Jérusalem,  où 
il  s'était  retiré,  a  laissé  quelques  ouvrages,  publiés  par  le  père 
Combefis ,  avec  ceux  de  saint  Amphiloque  (  1644,  in-foKo). 
ANDRÉ  (Ordre  de  SAINT-),  ordre  russe,  créé  en  1698 
par  Pierre  le  Grand,  en  l'honneur  de  l'apôtre  des  Moscovites. 
Cest  le  plus  ancien,  le  plus  estimé  de  tous  ceux  de  ce  pays, 
où  il  n'est  généralement  accordé  qu'à  de  hauts  mérites,  à 
d'éclatantes  actions,  mais  parfois  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  à 
une  fkveur  signalée.  L'ordre  de  Saint-André,  recherché  en 
public,  n*est  à  la  cour  qu'une  décoration  de  fïuniUe;  les 
princes  du  sang  impérial  le  reçoivent  à  leur  baptême,  et  le 
collier  en  est  offert  à  l'imiiératrice  dans  la  solennité  de  son 
couronnement.  Sa  marque  distf nctive  est  une  croix  en  forme 
d'X,  émaillée  d'azur,  portant  l'image  du  martyre  de  saint 
André  et  surmontée  d'une  couronne  Impériale.  Sur  le  revers 
apparaît  une  aigle,  aux  ailes  éployé^,  avec  le  nom  du 
satat,  et  ces  mots  en  russe  :  Pour  lajoi  et  la  fidélité.  Le 
collier  se  compose  alternativement  de  la  crcix  de  Vordre  et 
de  la  couronne  impériale.  En  costume  de  ville,  le  ruban  est 
bleu,  comme  celui  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

ANDRÉ*  Trois  rois  de  Hongrie  de  la  dynastie  des 
Arpades  ont  porté  ce  nom. 

ANDRÉ  1",  compétiteur  de  P\erTe\''f(\\iV Allemand, 
dut  se  réfugier  en  Russie  (1044).  Rappelé  trois  ans  après, 
à  la  suite  de  l'expulsion  de  Pierre  par  les  magnats,  il  régna 
assez  paisiblement  jusqu'en  1061.  Quoique  cousin  de  saint 
Etienne,  Tapôtre  de  la  Hongrie,  il  n'était  monté  sur  le 
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trône  qn*à  1ao(niffition  de  ne  point  fitvoriser  1^  progrès  da 
christianisme  et  de  respecter  l'anden  culte  piâen  de  ses 
siqets.  11  ne  s'en  déclara  pas  moins  pour  la  noavelle  rèli* 
gion,  et  TCMjlut  la  &ire  enibrasser  de  vire  force.  Le  mé- 
contentement général  qd  en  résulta  le  porta  à  essayer  de 
prendre  des  mesures  pour  assurer  de  son  Tivant  la  paisible 
transmission  de  la  royauté  à  son  fils  Salomon,  qu'il  fit 
couronner,  quoiqu'il  n*eût  encore  que  cinq  ans ,  et  qu'il 
eàt  été  formellement  stipulé  que  ce  serait  son  frère  Bâa  qui 
lui  succéderait  H  en  r4ulta  une  guerre  dTile.  Bêla  appela 
à  soff  secours  le  roi  de  Pologne,  et  André  P*^,  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  décisive  qui  se  livra  bientôt  après  sur  les 
rives  de  la  Theiss,  mourut  de  chagrin  et  de  misère  après 
avoir  vu  son  frère  le  remplacer  sur  le  trône  dont  il  avait 
voulu  Tciclure. 

ANDRÉ  II,  fils  de  Bêla  m,  surnommé  le  Hiérosolpmi' 
tain,  k  cause  de  la  valeur  qu'il  déploya  dans  une  expédi- 
tion en  Terre  Sainte,  régna  de  1205  à  1235.  Au  retour  de  la 
croisade ,  il  trouva  son  royaume  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, et,  dans  l'espoir  d'y  mettre  un  terme,  publia  dans 
la  diète  de  1222  sa  fEuneuse  Bulle  d^or,  acte  qui  ijoutait 
encore  aux  privilèges  déjà  si  nombreux  de  la  noblesse  et  du 
clergé. 

ANDRÉ  III,  dernier  roi  de  sa  race,  dit  le  Vénitien, 
parce  quMl  était  né  à  Venise,  d'Etienne  de  Hongrie,  fils  pos- 
thume d'André  II  et  de  Thomassine  Morasmi ,  succéda  à 
Ladislas  III,  et  régna  de  1290  à  1300.  Il  eut  pour  concur- 
rent au  trône  Cliarles-Martel,  fils  de  Charles  II,  roi  de 
Naples ,  avec  qui,  de  guerre  lasse,  il  fut  obligé  de  partager 
la  Hongrie. 

Un  autre  Ardr^,  rd  de  Hongrie,  fils  de  Charles  n,  et 
frère  de  Louis  le  Grand,  ne  régna  que  peu  de  temps.  Il 
n'avait  encore  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  mourut  (1345), 
étranglé  par  les  amants  de  sa  femme,  Jeanne,  fille  de  Robert, 
roi  de  Naples. 

ANDRÉ  (Yves)  naquit  à  Chàteaulin,  près  deQuimper, 
le  22  mai  1675.  Le  13  décembre  1693  il  entra  chez  les  jésui- 
tes. Pendant  ses  études  de  théologie  au  collège  de  Clermont, 
aujourd'hui  Lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris,  Use  mit  en  rela- 
tion avec  Malebranche,  dont  fl  adopta  les  opinions;  ce  qui 
lui  attira  de  longues  tracasseries,  et  parait  l'avoir  foit  re- 
léguer successivement  à  La  Flèche,  à  Hesdin,  à  Amiens,  à 
Rouen,  à  Alençon,  à  Arras,  encore  à  Amiens,  et  enfin, 
vers  1726  ou  1729,  à  Caen,  comme  professeur  de  mathé- 
matiques. Il  cessa  d'enseigner  en  1759,  et  moorut  dans  cette 
ville,  le  22  février  1764,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

£n  1741  il  avait  publié  un  Essai  sur  U  Beau,  composé 
de  quatre  traités  ou  discours,  sur  le  beau  en  général  et  en 
particulier;  sur  le  beau  visible ,  sur  le  beau  dans  les 
mœurs;  sur  le  beau  dans  les  pièces  d^esprit;  sur  le  beau 
musical.  Vingt-deux  ans  après,  1763, 11  en  donna  une  se- 
conde édition,  augmentée  de  six  discours,  sur  la  mode,  sur 
le  décorum,  sur  les  grdces,  sur  V amour  du  beau  ou  le 
pouvoir  de  Pamour  du  beau,  sur  le  cœur  humain ,  sur 
Vamour  désintéressé.  Tous  les  discours  de  V Essai  sur  le 
Beau  avaient  été  lus  à  l'Académie  de  Caen.  Ceux  qui  aiment 
le  style  académique  le  trouveront  dans  cet  ouvrage  avec  des 
finesses  et  une  élégance  rares.  Les  deux  discours  sur  l'a- 
mour désintéressé,  qui  le  terminent,  furent  écrits  pour 
prouver  que  l'amour  pur  doit  être  ré^  par  la  raison,  et 
non  par  le  plaisir  ;  ce  qui  est  vrai.  Mais  c'est  à  tort  que 
Bossuet  et  Malebranche  sont  accusés  d'enseigner  le  con- 
traire, et  s'ils  avaient  encore  vécu,  ils  auraient  été  bien 
étonnés  de  s'entendre  traiter  d'épicuriens. 

£n  1766  parurent,  par  les  soins  de  l'abbé  Gnyot,  4  vo- 
lumes d'onivres  posthumes.  Les  deux  premiers  contiennent 
un  Traité  de  Fhomme  selon  les  différentes  merveilles  qui 
le  composent.  Ce  sont  dix-huit  discours  pareillement  lus  à 
PAcadémie  de  Caen.  Ils  roulent  sur  le  corps,  l'âme,  l'union 
de  l'âme  avec  le  corps,  l'homme  en  société,  la  liberté,  la 
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parole,  la  mémoire,  les  passions,  les  sens,  la  r^son,  U 
nature  des  idées,  le  raisonnement,  la  conscience,  l'habitude. 
Dans  les  deux  derniers  volumes  se  trouvent  qoéiqiies  dis- 
cours sur  des  sujets  analogues,  entre  autres,  sur  l'idée  de 
Dieu,  sur  la  nature  de  l'entenderoait  divin,  sur  la  natore 
de  la  volonté  de  Dieu.  Presque  partout  André  cherche  à 
développer  les  idées  de  Malebranche  touchant  la  présence 
de  la  sagesse  divine  dans  l'univers  ou  les  mervefiles  des 
créatures,  et  à  pefaidre  en  détail  ce  que  MaldNwicfae  sTait 
Jeté  à  grands  traits  dans  ses  Entretiens  sur  la  M^h^^ 
sique  et  sur  la  Religion. 

Sous  le  titre  à^Œuvres  philosophiques  du  père  André, 
M.  Cousin  a  réimprimé  V Essai  sur  le  Seau  et  omedisooon 
choisis  dans  les  oeuvres  posthumes.  Le  tout  est  précédé  d'une 
introduction  où  il  analyse  des  manuscrits  récemment  décw* 
verts  par  MM.  Leglay,  Mancd,  Trébutien,  etLeOagoais. 
M.  Mancel  se  propose  de  publier  une  correspondance  d'Ao. 
dré  avec  Malebranche  et  Fontenelle,  qui  fait  partie  de  ces 
manuscrits.  La  vie  inédite  de  Makbruiche,  qu'André  aiiit 
composée,  n'a  pu  être  retrouvée  ;  on  croit  eepeoàsiA  qu'elle 
existe  encore.  André  était  plutôt  un  homme  d'esprit  qu'ai 
penseur.  BoBDAS-DeHocLni. 

ANDRÉ  (NoEL,  dit  le  père).  Voyez  Chrtsolocdb. 

ANDRÉ  (Le  petit  père).  Voyez  BouLLAiicBa. 

ANDRÉ  (Charles),  perruquiw  à  Paris  en  1756, 
était  né  à  Langres,  en  1722.  Une  de  ses  pratiques  (Paris de 
Maizieux  suivant  les  uns,  Lasalle4lampierre,  gentilbonoue, 
un  des  régisseurs  de  Vimpôi  sur  les  cartes,  selon  d'autres) 
lui  persuaîda  de  devenir  auteur  tragique.  André  goûta  cet 
avis ,  et  bientôt  parurent  successivement  trois  éditions  du 
Tremblement  de  terre  de  lÀsbonne,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  M.  André,  perruquier,  privilégié,  denm- 
rant  à  Paris,  rue  de  la  Vannerie  près  la  Grève,  imprifiié 
à  Amsterdam  (Paris ),et  se  vend  chez  Fauteur.  ancaTt, 
in*8<*.  La  première  édition ,  dont  le  titre  est  en  grows 
lettres  romaines,  porte  la  fausse  date  de  1755.  OnyToit 
pour  cul-de-lampe  une  grosse  perruque ,  dans  l'intérieur  de 
laquelle  se  pavane  une  tête  à  perruque.  Dampiene  oe 
Paris  était  le  principal  auteur  de  cette  fiMétie,  quoiqu'elle 
parut  sous  le  nom  d'André,  qui  prenait  la  chMe  ao  sérieux 
et  dédiait  U  pièce  à  Yillustre  et  célèbre  poète  M.  de  fd' 
taire,  que  l'auteur  appelle  monsieur  et  cher  confrtt. 
Cette  fiuxe,  qui  n'avait  jamais  été  jouée ,  et  qui  était  enfiè- 
rement  oubliée.  Ait  exhumée  en  1805,  et  huicée  sur  un 
théâtre  des  boulevards,  où  elle  eut  80  représentatioDS. 

Autres  temps,  antres  mœurs  I  les  gentilshommes  riaient 
il  y  a  cent  ans  d'un  pauvre  diable  de  câffeuF  vaniteox,  qulb 
déguisaient  en  poète  après  boire.  Aujourd'hui  le  seul  poète 
roman  que  possède  la  France  et  qu'elle  décore  de  Tétoile 
de  l'Honneur,  l'unique  héritier  des  troubadours.  Jasmin, 
natt  coiffeur  ii  poète,  a  le  bon  esprit  de  rester  poète  et  coif- 
feur, met  à  leur  place  les  mauvais  phûsants,  titrés  oo  non,  et 
n'a  nullement  besom  de  collaborateurs  pour  ses  oomges. 

ANDRÉ  DEL  SARTO.  Voyez  Sarto. 

ANDREiE.  Voyez  Anderson. 

ANDREiC  Ce  nom  a  été  illustré  en  Allemagne  par  00 
théologien  d'une  haute  influence  et  par  un  poète  original  i 
son  petit-fils. 

Jacques  AimaEiE,  naquit  le  25  mars  1528,  à  Waiblin^ 
en  Wurtemberg ,  d'un  père  forgeron.  H  avait  d'abonl  loi- 
même  appris  le  métier  de  charpentier,  qu'il  abandonna  pour 
étudier  la  philosophie ,  la  théologie  et  les  langues  à  Stntt- 
gard  et  à  Tubingen.  Attaclié,  peu  de  temps  après  aroir  ter- 
miné ses  études  tbéologiques,  à  la  personne  du  duc  de  Wor« 
temberg,  il  prit ,  à  partir  de  1557  jusqu'au  moqieDt  de  m 
mort,  arrivée  en  1590,  une  part  importante  à  tooteslesafbire 
des  protestants  en  Allemagne,  publia  phis  de  cent  dnqwe 
écrits  qui  ont  encore  aujourd'hui  tme  valcor  réelle  poiir 
celui  qui  désire  connaître  l'histoire  de  celte  grande  époque, 
et  fut  un  des  auteurs  de  la  célèbre /ormw/e  de  cencorii 
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i^digée  ea  1577  dans  le  monast&re  de  Bergen»  comme  traité 
de  pacification  entre  les  divers  partis  divergents. 

Jean-Valentin  Andriuk,  Ton  des  écrivains  allemands 
les  plus  originaniL  du  seisîème  siède,  appelé  par  Herder  la 
rose  qui  fleurit  au  milieu  des  chardons,  naquit  à  Herren- 
berg,  en  Wurtemberg,  l'an  1586.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Tubingne,  voyagé  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
France,  il  fut  successivement  revêtu  de  diverses  fonctions 
rriigieuses.  Surintendant  général,  et  abbé  d'Adelsberg,  pro- 
fondément  aflUgé  de  voir  les  principes  de  la  religion  cliré- 
tienne  servir  d'aliment  aux  vaines  discussions  de  la  théo- 
logie, et  la  sdenoe  en  proie  à  la  vanité ,  il  s'occupa  sans 
relâche  des  moyens  de  ramener  IHme  et  l'autre  à  leur  vé- 
ritable destination,  la  morale  et  la  bienfaisance.  On  ne  sait 
pas  an  juste  s'il  fut  le  fondateur  on  seulement  le  régéné- 
rateur de  Tordre  des  rose-croix^  mais  on  ne  peut  lui 
contester  une  certaine  tendance  au  mysticisme.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Andreœ  était  sans  contredit  un  homme  d'esprit  et 
de  courage,  qui  joignait  à  une  érudition  peu  commune  un 
lèle  brûlant  pour  le  bioi  et  la  vérité.  Constamment  il  pour- 
suivit le  vice  dans  tous  les  rangs  de  la  société ,  tantôt  sous 
le  voile  diaphane  de  la  plaisanterie ,  tantôt  armé  d'une  sé- 
vérité extrême  et  le  foudroyant  de  ses  sarcasmes  amers.  Il 
a  beaucoup  écrit,  et  le  plus  souvent  dans  un  langage  bixarre. 
Ses  ouvrages,  qui  ne  sont  en  général  que  de  courts  et  mor- 
dants pamphlds,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  cent,  parmi 
lesquels  nous  citerons  en  première  ligne  son  Menippus,  son 
SatjfTicorum  JHUlogorum  Centuria,  collecticm  de  cent  dia- 
logues pétillants  de  malice,  de  gaieté,  pleins  de  bonnes  et 
utiles  vérités  ^igrammatiquement  prÀentées.  Herder,  dans 
ses  Zerstreuten  Blasttem  (5®  volume),  a  traduit  quel- 
ques passages  de  la  Mythologia  Christiana  d'André».  On 
a  sa  vie  écrite  par  lui-même  (  édition  de  Wintertbur,  1799  )  ; 
et  Hossbach  a  publié  sur  lui  et  son  siècle  un  ouvrage  plein 
de  faits  curieux.  Prédicateur  de  la  cour  de  Stuttçkrd  de- 
puis 1639,  il  y  mourut  revêtu  de  cette  dignité,  le  27  juin  1654. 

ANDAÉOSSY  (FaAiiçois),  né  à  Paris,  en  1633  et 
mort  en  1668,  à  Castelnaudary,  mathématicien  et  ingénieur, 
est  regardé  maintenant  comme  le  premier  auteur  du  can^ 
de  Languedoc,  malgré  l'opinion  contraire  du  maréchal  de 
Vanban,  de  d'Aguesseau,  Basville,  Bezons,  intendants  de  la 
province,  de  Cktlbert,  sons  le  ministère  duquel  s'exécuta  ce 
magnifique  ouvrage,  malgré  la  voix  publique,  malgré  la 
tradition,  malgré  llnscription  de  1667,  gravée  sur  l'écluse  de 
Toulouse ,  où  Riquet  est  représenté  comme  l'inventeur  du 
projet  Cette  ^oire  en  effet  semblait  être  assurée  à  R  i  quet, 
lorsqu'un  officier  général ,  distingué  par  ses  connaissances , 
les  talents  et  le  rang  qu'il  occupait,  vint  la  lui  disputer  et 
la  réclamer  pour  son  bisaïeul  (  Voyez  l'article  suivant).  U 
publia  à  ce  siijet  diverses  pièces  dans  son  Histoire  du 
Canal  du  Midi,  V Histoire  du  Canal  du  Languedoc  par 
M.  de  Caraman  traite  aussi  de  cette  question,  qui  se  trouve 
approfondie  enfin  dans  VHistoire  du  Corps  du  Génie,  par 
M.  Allent  On  doit  encore  à  François  Andréossy  une  carte  du 
canal  de  Languedoc  (3  feuilles  in-fdio,  1669).  Cet  ingénieur 
était  d'une  fioniDe  originaire  d'Italie.  Il  voyagea  dans  ce  pays 
pour  perfectionner  ses  connaissances  en  hydraulique,  et  de- 
vint ^recteur  particulier  du  canal  iq^  la  mort  de  Riquet 

ANDRÉOSSY  (Airrouta-FRAMçois,  comte),  général 
français,  arrière-petit-fils  du  précédent,  né  à  Castehiau- 
dary,  le  6  mars  1761 ,  et  mort  à  Montauban,  le  16  sep- 
tembre 1828,  était  lieutenant  d'artillerie  en  1781,  et  se 
distingua  en  cette  qualité  au  siège  de  Mantoue  dans  le  corn* 
mandement  d'une  chaloupe  canonnière ,  et  plus  tard  lors 
de  l'expédition  d'Egypte,  époque  à  laquelle  il  se  fit  con- 
naître par  plusieurs  écrits  sur  les  matiiématiques ,  et  devint 
membre  de  l'Institut  national  du  Caire.  Après  le  traité  d'A- 
miens, il  fut  nommé  ambassadeur  à  Londres,  ensuite  à 
Tienne,  puis  enfin  à  Conslantinople.  En  1814  le  roi  le 
nppela  de  ce  poste.  Pendant  les  cent-jours  11  reprit  dn 


service  sous  Napoléon,  etfotPun  des  commissaires  envoyés 
à  la  rencontre  des  alliés.  Depuis ,  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences ,  il  se  condamna ,  à  leur  profit ,  à  la 
plus  profonde  retraite,  dont  il  ne  se  décida  à  sortir  que  pour 
aller  représenter  le  département  de  l'Aude  à  la  Chambre 
des  Députés.  Outre  son  Histoire  du  Canal  du  Midi,  on  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  particulièrement  un  Voyage  à  ^embouchure  de  la 
mer  Noire  ;  un  Essai  sur  le  tir  des  projeetiles  creux;  un 
Mémoire  sur  la  direction  générale  des  subsistances  mi" 
Maires,  et  un  autre  sur  les  Marchés  Ouvrard, 

ANDRIEUX  (BKRTBANn),  graveur  en  médaiUes,  né  à 
Bordeaux  en  1761,  et  mort  à  Paris  en  1822 ,  est  regardé 
comme  le  restaurateur  de  cet  art ,  fort  déchu  depuis  le  règne 
de  Louis  XIV.  U  était  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Vienne,  graveur  du  cabinet-  du  roi ,  chevalier  de 
l'ordre  de  SaintrMichel.  On  lui  doit  la  plupart  des  médailles 
frappées  sous  les  premières  années  de  la  restauration,  di- 
vers modèles  de  billels  de  la  banque  de  France,  et  une  foule 
de  vignettes  qui  ont  enrichi  la  ^pographie.  Pendant  qua- 
rante ans  on  a  vu  sortir  de  son  burin ,  aussi  fécond  que 
brillant,  de  nombreuses  productions,  qui  ont  pris  rang  parmi 
les  chefis-d'ceuvre  de  la  numismatique,  et  dont  le  musée 
monétaire  et  la  Bibliothèque  Nationale  se  sont  enrichis. 

ANDRIEUX    (  FB&RÇ0IS*GlJnXAUVB»jE&If-ST4NISL&S  ) , 

l'un  des  quarante  de  l'Académie  Française,  né  à  Strasbourg, 
le  6  mai  1759,  après  avoir  fini  ses  études  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  fot  placé  par  ses  parents  chez  un  procureur,  où  il 
s'appliqua  sérieusement  à  l'étude  du  droit  et  de  la  jurispru- 
dence, n  avait  prêté  son  serment  d'avocat  en  1781 ,  et  se 
préparait  à  soutenfar  sa  thèse  de  docteur ,  lorsqu'on  lui  pro« 
posa  de  l'attacher  an  duc  d'Usée  en  qu^té  de  secrétaire. 
U  accepta;  mais,  sentant  que  cette  existence  précaire  ne 
pouvait  lui  convenir,  il  reprit  son  stage  vers  la  fin  de  1785, 
et  allait  être  inscrit  en  1789  an  tableau  des  avocats,  lorsque 
l'ordre  fut  dissous  par  les  événements  de  la  révolution. 
Devenu  successivement  chef  de  bureau  à  la  liquidation 
générale,  juge  à  la  cour  de  cassation,  député  au  corps 
législatif  et  membre  du  tribunat,  d'oii  il  fut  âiminé  pour 
son  indépendance,  il  porta  dans  ses  différents  emplois  de 
l'exactitude,  du  xèle,  de  l'mtelligence,  l'amour  de  ses  de- 
voirs, et,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  volonté  constante 
de  Dure  le  bien.  Il  remplit  des  fonctions  importantes,  qu*il 
n'avait  souvent  ni  désirées  ni  demandées,  et  qu'il  ne  regretta 
point,  et  il  en  sortit  aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré,  n'ayant 
pas  cru  qu'il  lui  fût  permis  d'en  faire  des  moyens  de  fortune 
et  d'avancement  Voué,  d^iùs,  entièrement  à  l'étude  des 
lettres,  qui  lui  avaient  valu  déjà  de  doux  loisirs,  et  à  la 
France  un  conteur  et  un  poète  dramatique  de  premier 
ordre,  il  professa  pendant  douze  ans  la  grammaire  et  les 
belles-letbes  à  l'École  Polytechnique,  et,  sur  la  présenta- 
tion du  Collège  de  France,  de  TAcadémie  Française  et  du 
ministre  de  l'intérieur,  il  fut  nommé  en  1814  à  la  chaire  de 
littérature  fk-ançaise  au  Collège  de  France ,  oii  de  nombreux 
auditeurs  n'ont  jamais  cessé  d'applaudir  à  ce  choix.  On  a 
dit  de  lui  higénieusement  que,  malgré  lafoiblesse  de  sa  voix, 
il  parvenait  à  se  faire  entendre  à  force  de  se  faire  écouter.  Il 
devint  en  1829  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française. 

A  .sa  jolie  comédie  des  Étourdis,  qui  a  opéré  en  France 
le  retour  du  bon  goût  et  sur  la  scène  celui  do  vrai  comique, 
il  faut  ijouler  Anaximandre,  la  Suite  du  Menteur,  Mo- 
lière avec  ses  amUs,  le  Trésor,  le  Vieux  Fat,  la  Corné' 
dienne  et  le  Manteau,  qui  se  trouvent  avec  quelques  autres 
ouvrages  dramatiques,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  CoHin  d^Harleville,  une  JHssertation  sur  le  Promé» 
thée  enchainé  éPEschyle,  des  Fables,  des  Contes  et  des 
Poésies  fugitives,  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  publiées 
en  1823,  en  6  vol.  in*18. 

La  muse  aimable  de  M.  Andrieux  semble  être  hispirée 
par  les  Grâces,  qu'il  a  si  bien  peintes  dans  sa  comédie 
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&Anaskiumdr€.  On  peot  dire  que  cet  hommage  lui  a  porté 
bonheur,  et  qa*eUes  l'ont  pris  sous  sa  protection.  Cest  un 
de  nos  auteurs  qui  ont  le  mieux  paré  ds  tous  les  charmes 
de  l'esprit  les  conseils  de  la  raison,  conseils  qui  ont  une 
double  force  quand  Us  sortent  de  la  bouche  d'un  homme 
joignant  Texemple  au  précepte.  Beaucoup  d'actes  de  sa  Tie 
doivent  6tre  ajoutés  à  ses  écrits  comme  honorant  également 
sa  mémoire.  Nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  quMl  a 
contribué ,  en  grande  partie,  à  l'adoption ,  dans  les  mines 
4'Aiain,  de  la  fameuse  lanq>e  de  Dovy,  qui  a  présenré  les 
malheureux  ouvriers  de  tant  de  désastees.  —  M.  Andrieux 
Alt  uni  d'une  étroite  amitié  ayec  CoHind^Harlerille  et  Picard, 
ses  rivaux  de  talent  et  de  ^oire.  Il  est  mort  à  Paris,  le 
10  mai  lasd. 

ANDRINOPLE  (  en  turc  Bdreneh  ),  la  seconde  capitale 
de  l'empire  othoman ,  dans  l'ancienne  Thrace ,  aujourd'hui 
Rouméiie,  à  177  liilom.  nord-ouest  de  Constantinople ,  fut 
fondée  par  l'empereur  Adrien,  sur  la  rive  droite  de  l'Helirus 
(ai]gourd*hui  Maritza},  rivière  navigable  à  l'endroit  où  s'é- 
levait précédemment  Uscadamah.  Ce  prince  lui  donna  son 
nom  (Adrkmopolis)f  et  en  fit  la  capitale  de  la  province 
ifi^mi  Mons.  Pour  lui  d<Hmer  Tapparenee  d'une  origme 
grecque,  les  écrivains  byzantins  la  nomment  Arestia  ou 
Arestias,  B&tie,  comme  Rome,  sur  êeçi  ooilmes  peu  élevées, 
elle  n'a  guère  moins  d'étendue  que  Constantint^;  parmi 
ses  80,000  liabitants  on  compte  20,000  Grecs  placés  sous 
l'autorité  d'un  archevêque.  EUe  contient  deux  sérails  (palais), 
quarante  mosquées,  dont  les  plus  magnifiques  sont  cdles 
de  Sélim  II  et  de  Mound  II,  vhigt-quatre  médresses 
(  écoles  supérieures  ),  un  aqueduc  et  vingt-deux  bains  ;  quatre 
cent  cinquante  beaux  jardins  bordent  les  rives  de  la  Ma- 
ritza, et  le  village  de  ffisekei,  situé  à  peu  de  distance  de  là, 
est  un  véritable  jardhi  de  roses.  Cette  ville  possède  d'fanpoi^ 
tantes  fabriques  de  laine  et  de  soie,  et  ftdt  en  outre  un 
commerce  considérable  d'ophmi  et  d'huile  de  roses.  La 
meilleure  qu'on  connaisse  est,  en  effet,  ceUe  qui  se  prépare 
dans  ses  environs. 

Fortifiée  avec  soin ,  Andrinople  résista  au  quatrième  siècle 
aux  attaques  dont  elle  lîit  l'objet  de  la  part  des  Goths.  Prise 
en  1360  par  le  sultan  Mourad  I^*^,  elle  servit  de  résidence 
aux  souverains  turcs  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fhssent  rendus 
maîtres  de  Constantinople. 

Pendant  la  dernière  guerre  entre  les  Turcs  et  les  Russes , 
Andrinople,  quoique  bien  fbrtifiée  et  occupée  par  une  gar- 
nison nombreuse,  fût  prise  sans  la  mcnndre  résistance ,  le 
20  août  1629,  par  le  général  Diebitsch.  Ce  dernier  succès 
de  L'armée  russe  força  enfin  le  sultan  à  acoéder  à  des  n^ 
gociations  pour  la  paix ,  qui ,  par  les  conseils  des  autres 
puissances,  mais  surtout  grftce  aux  dispositions  toutes  pa- 
cifiques de  l'empeieor  de  Russie,  dont  le  roi  de  Prusse  se 
porta  l'interprète  par  l'entremise  de  son  envoyé,  le  lieute- 
nant général  de  Muffling,  aboutirent  le  14  septembre  1829, 
à  la  conclusion  d'un  traité  de  paix  définitive  auquel  les  con- 
ventions de  Boukarest  etd'Akjermann  servirent  de 
base.  £n  vertu  de  l'article  16  de  ce  traité,  la  Porte  recouvra 
la  Valaclile  et  la  Moldavie,  ainsi  que  toutes  les  conquêtes 
laites  par  les  Russes  en  Bulgarie  et  en  Rouméiie.  Le  Pruth 
et  lia  rive  droite  du  Danube  à  partir  de  son  embouchure 
servirent  de  ligne  de  démarcation  en  Europe  aux  posses- 
sions respectives  des  deux  parties  contractantes,  en  même 
temps  qu'on  précisait  avec  non  moins  d'exactitude  celle  de 
leurs  territoires  en  Asie.  Les  Russes  obtinrent  en  outre  le 
droit  de  commercer  librement  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  othoman,  la  libre  navigation  du  Danube ,  de  la  mer 
Noire  et  de  la  Méditerranée  et,  comme  toutes  les  puissances 
amios  de  la  Porte ,  le  libre  passage  des  DardaneOes.  Les 
constitutions  de  la  Servie ,  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie 
reçurent  un  caractère  indépendant;  et  la  Porte  reconnut 
l'existence  politique  de  la  Grèce.  Une  indemnité  de  1,500,000 
ducats  fut  accordée  à  la  Russie  |K>ur  le&  différentes  pertes 


qu'elle  avait  éprouvées  depuis  1806  ;  une  autre  indemnité,  de 
dix  millions  de  ducats,  qui  avait  été  stipulée  pour  rembourser 
à  cette  puissance  les  firais  de  la  guerre ,  fut  postérietirerDent 
réduite  à  sept  millions.  La  paix  d' Andrinople  a  essentieDe- 
ment  contrânié  à  consolider  l'hifluence  de  la  Russie  à  Cobs- 
tantinople ,  de  même  que  sa  prépondérance  dans  l'est  de 
l'Europe  et  dans  l'Asie  centrale. 

ANDRlSCnS.  Quinze  ou  so'ze  ans  après  la  défaite  et 
hi  prise  de  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine,  un  individu 
nommé  Andriscus,  né  à  Adramyttium,  ville  de  l'Asie  Mi- 
neure, s'avisa  de  se  ftire  passer  pour  un  fils  de  ce  prince, 
né  d'une  concubine ,  et  prit  le  nom  de  Philippe.  Comptant 
sur  sa  ressemblance  avec  celui  qu'A  disait  être  son  père,  il 
entra  dans  la  Macédoine,  alors  tributaire  de  Rome,  eçpé- 
rant  en  soulever  les  peuples.  Trompé  dans  cette  espérance, 
il  se  réfugia  près  de  Démétrius-Soter,  roi  de  Syrie,  qui  avait 
épousé  une  soeur  de  Persée.  Mais  son  hnposture  ayant  été 
reconnue ,  il  fht  livré  aux  Romains,  qui  le  mirent  en  prison. 

Bientêt  la  négligence  de  ses  gardes  lui  ayant  fourni  l'oc- 
casion de  s'échapper,  il  parvint  à  se  réfugier  en  Thrace, 
où  il  réussit  à  se  faire  des  partisans  et  à  lever  une  forte 
armée,  à  la  tête  de  laquelle  0  attaqua  la  Macédoine ,  alors 
dégarnie  de  troupes,  s'en  rendit  maître  et  s^  fit  reconnaître 
roi.  Bientêt  même  il  songea  à  s'agrandir,  et,  profitant  de 
ses  premiers  succès,  attaqua  la  Thessalie,  qu'il  conquif  en 
partie.  Rome  avait  déjà  l'éveil  ;  aussi  un  commissaire  du 
sénat,  Sdpion  Nasica,  arrivé  sur  les  lieux ,  réunit  promp- 
tement  des  troupes,  et  refoula  Andriscus  en  Macédoine.  La 
même  année  (de  Rome  598),  le  préteur  Juventius  Tiialna 
fût  envoyé  d'Italie  pour  soumettre  de  nouveau  la  Macé- 
doine. Présomptueux  et  ignorant,  Juventius  se  fit  battre  et 
tuer  ;  son  armée  fut  dispersée ,  et  Andriscus  recouvra  sei 
conquêtes.  Les  Romains  songèrent  alors  à  frapper  de  ce  cùté 
un  coup  décisif:  ils  lui  dépêchèrent  Cœdlius  Métellus,  qoi, 
non  sans  éprouver  une  énergique  résistance ,  le  battit  deux 
fois  et  le  contraignit  à  chercher  un  asile  auprès  d'un  des 
princes  de  Thrace,  qui  commit  la  lâcheté  de  le  livrer  aa 
préteur  romain.  Conduit  à  Rome ,  il  y  f^it  mis  à  mort. 

ANDRO  ou  ANDROS,  lie  de  l'Archipel  grec,  la  piu$ 
septentrionale  des  Cyclades ,  par  22®  40'  long,  est  et  37* 
50'  latit.  nord ,  est  séparée  de  la  cdte  méridionale  de  Ttle 
d'£ubée  ou  de  If  égrepont  par  le  cahal  de  Silota.  Elle  a  en- 
viron 150  kilomètres  de  tour  et  quatre  myriamètres  cartel 
de  superficie.  Ses  15,000  habitants ,  répartis  en  quarante 
villages,  sont  en  possession  de  fournir  aux  Européens 
établis  à  Constantinople,  à  Smyme  et  autres  villes  du  Lerant, 
des  serviteurs  des  deux  sexes.  Andro  est  couverte  de  mon- 
tagnes ;  ses  plaines  et  ses  vallées  sont  fertiles  en  vin,  en  \M, 
en  huile,  en  soie,  en  oranges  et  autres  fruits.  Il  y  a  aussi 
de  bons  pâturages  et  beaucoup  de  ruches.  Le  chef-lieu  deille, 
qui  porte  le  même  nom ,  est  le  siège  d'un  évêché,  cl  compte 
5,000  habitants.  Pourvue  d'une  bonne  rade  et  d'un  petit 
port ,  cette  ville,  située  sur  la  côte  t>rienta!e  de  Hle,  est  le 
centre  d'un  commerce  actif. 

ANDRO€LÈS.  Voici  une  bien  vieille  histoire,  qw 
d'année  en  année  se  passent  toutes  les  Morales  en  action 
qui  s'impriment  en  France  et  à  rétranger.  Elle  diarraert 
nos  petits-fils,  comme  elle  a  charmé  nos  grands-pères.  Ces 
sur  hi  foi  d'Apion  qu'un  de  ces  honnêtes  recueils  raconle 
l'aventure.  On  la  trouve,  dit-U,  dahs  le  dnqnième  firredfl 
mémoires  de  cet  écrivain  sur  PEgypte  :  jEgyp^^-  ^Yh 
reuseroent  si  nous  connaissons  beaucoup  Apion,  sor  I«  ^ 
de  tous  les  biographes,  fl  faut  avouer  qu'il  n'en  est  pj« 
même  de  ses  livres ,  que  tous  les  Wograplies  dbcnt  perrtos. 
A  son  défaut,  Auhi-Gélle  vient  heureusement  à  ^^T^ 
Aulu-GeDe  ramasse,  comme  on  sait,  beaucoup  de  ^^^^ 
d'auteurs  anciens,  et  au  livre  V ,  ch.  14,  de  son  recueil ,  now 
découvrons  le  récit  attribué  à  Apion  sur  AttdrocWs-  U  rorn  i 
mais  d'abord  prévenons  charitablement  rtos  '^"'"^JLrt 
pion  était  si  vantard ,  si  fanfaron ,  si  menteur,  que  v»'^ 
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la  traitait  sans  pitié  de  cymbale  retenfiflaaiite  (c^mbâimm 
mundi).  Toutefois  notre  narrateur  inroque  kl  one  ctreona» 
tance  dédaîTe  en  sa  faTeur  :  il  n^a  lu  ni  entendu  raconter  le 
trait  en  question  ;  fl  en  a  été  témoin  à  Rome.  A  la  bonne 
beurel  Voilà*  ce  qui  s'appelle  parler.  Lisons  et  croyons  : 

«  On  allait  donner  au  Cirque  le  qKSctade  d'un  grand 
combat  d*animaux  »  dit  Aulu-Gelle ,  ou  plutôt  Apion.  J*y 
oourB.  Les  liarnères  levées ,  Tarène  se  oonvre  d*aninianx 
haletants,  monstres  tùrieux,  d'une  taille  et  d'une  férocité 
extraordinaires.  On  voyait  surtout  bondir  de  gigantesques 
lioDs ,  et  run  d'eux  attirait  plus  particulièrement  les  regards 
par  sa  stature,  ses  élans  vigoureux,  ses  musdes  gonflés, 
a  crinière  flottante  et  ses  sourds  mugissements.  Un  fré- 
Dtsseoient  nnanime  parcourut  tous  les  gradins  è  sa  vue. 
Parmi  les  malheureux  condamnés  à  disputer  leur  vie  à  la 
rage  de  ces  animaux  aiTamés,  s'avançait  un  certain  Andro« 
dà  y  qui  avait  été  autrefois  en  Afrique  esclave  d'un  pro- 
consul. Dès  que  le  lion  l'aperçut,  il  s'anèta  stupéfait,  marcha 
i  lui  d'un  air  bienveillant  et  soumis ,  agita  sa  queue  comme 
DB  chien  qjoA  retrouve  son  maître,  entoura  de  ses  moelleux 
replis  l'homme  à  demi  mort  de  frayeur,  et  lécha  humhle> 
Dient  ses  pieds  et  ses  mains.  Les  caresses  de  l'horrible 
mimai  rappdèrent  Androdès  à  la  vie  ;  ses  yeux  éteints 
g'entr'ouvnrent  peu  à  peu  ;  Os  rencontrèrent  ceux  du  lion. 
Alors  s'opéra  miraculeusement  entre  la  victhne  et  le  roi  des 
for^  une  de  ces  reconnaissances  inattendues  que  nul  ne 
comprend;  et  ils  échangèrent  les  témoignages  les  plus 
sympathiques  de  joie ,  de  bonheur,  d'attachement  shioère. 
«  Et  Rome  entière  à  ce  spectacle  poussa  des  cris  d'ad- 
miration ,  et  César  appela  l'esclave,  et  hii  dit  :  «  Pourquoi 
»-to  le  seul  que  la  ftireur  de  ce  lion  ait  épargné?  »  — 
«  Void  mon  aventure,  seigneur,  lui  répondit  Androdès. 
Pendadt  que  mon  maître  gouvernait  l'Afrique  en  qualité  de 
proconsul ,  les  traitements  ii^stes  et  cruds  auxquds  J'étais 
m  butte  de  sa  part  me  déterminèrent  à  prendre  la  fuite. 
Pour  échapper  aux  poursuites  du  dominateur  du  pays ,  je 
n'enfonçai  dans  le  désert  Les  aideurs  intolérables  du  soleil 
parvenu  au  milieu  de  sa  carrière  me  firent  cliercher  une 
retraite  :  j'avisai  un  antre  profond  et  ténébreux  ;  mais  à 
peine  y  étais-je  entré ,  que  je  vis  venir  à  mol  ce  lion ,  qui 
s'appuyait  douloureusement  sur  sa  patte  ensanglantée.  La 
violence  de  sa  douleur  lui  arrachait  d'affreux  ru^ssements. 
L'aspect  de  cet  animal  féroce  me  glaça,  d'abord,  d'épou- 
vante; mais  à  peme  m'eut-il  aperçu,  qu'il  s'avança  vers 
moi  avec  douceur,  me  montra  sa  blessure,  et  parut  implorer 
mon  assistance.  J'arrachai  une  grosse  épine  enfoncée  entre 
ses  griffes  ;  j'osai  même  presser  sa  plaie  et  en  exprimer 
tout  le  sang  corrompu  qu'elle  contenait,  puis  je  la  lavai 
loignensement.  Le  lion,  soulagé,  se  coucha  à  mes  pieds,  et 
x'oidormit  profondément.  Depuis ,  nous  avons  vécu  trois 
ans  en  bonne  intdligence  dans  cette  caverne;  il  s'était 
chargé  de  ma  nourriture  ;  il  allait  à  la  chasse  pour  nous 
deax,  et  m^apportait  les  meilleurs  morceaux,  que  je  faisais 
r6tir  aux  rayons  brûlants  du  soleil.  Las  pourtant  de  ce 
senre  de  vie,  je  résolus  un  jour  de  m'y  soustraire,  et, 
profitant  d'un  moment  où  il  était  allé  diasser,  je  m'éloignai 
àt  la  caverne,  et  tombal ,  après  trois  jours  de  marche , 
«Dire  les  mains  des  soldats.  Ramené  d'Afrique  à  Rome,  je 
eompams  devant  mon  maître ,  qui  me  condanma  à  être 
<)évoré.  Mon  vieil  ami,  plus  reconnaissant  que  bien  des 
hommes,  m*a  reconnu.  Vous  savez,  sdgneur,  le  reste.  » 
«  A  ces  mots  l'enthousiasme  de  la  foule  édata  en  cris 
redoublés  ;  die  denuuida  la  vie  de  l'esdave,  die  demanda 
qu'on  loi  rendit  son  lion;  ses  vœux  furent  exaucés,  et 
kMiglerope  on  vit  dans  la  ville  immortelle  Androdès  se  pro- 
i^ener  tenant  en  laisse  son  lii)érateur,  que  les  dames  ro- 
r^iaincs  couvraient  de  fleurs  sur  son  passage.  » 

Td  est  le  récit  d'Aplon ,  ou  plutôt d'Aulu-Gdle.  11  parais- 
sait fabuleux  il  y  a  vingt  ans.  Grâce  aux  prodiges  journa- 
^  \crs  des  Carters,  des  Yan-Amburg  et  de  tous  les  autres 
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dompteurs  d'animaux  qui  pullulent ,  il  y  aurait  extrava- 
gance aujourd'hui  à  refuser  d'alouter  une  foi  complète  à 
cette  simple  et  naïve  historiette. 

ANDROGYNE  (du  grac&v^,  &v8p6c,  liomme,  et  de 
Ttfvvî,  femme).  Ce  tenne  s'emploie  en  zoologie  pour  dési- 
gner certains  animanx  qui  réunissent  les  deux  sexes,  mais 
chez  qui  l'acte  de  la  génération  ne  peut  cependant  s'accom- 
plir  que  par  l'accouplement  de  deux  individus  qui  se  fé« 
coudent  mutuellement,  et  c'est  ce  qui  tUt  que  Vandrogynisme 
diflftre de l'AermapArodisme.  Ainsi  les  huîtres,  les  mou- 
les, et  en  général  les  mollusques  bivalves ,  qui  semblent  se 
féconder  eux-mêmes,  sont  hennaphrodites  ;  au  contraire,  les 
univalves,  tds  que  Umaçons,  bucdns,  cornets ,  bulimes, 
cyprées,  ou  encore  quelques  annélides  apodes,  les  sang- 
sues ,  les  vers  de  terre  sont  androgynes.  —  En  botanique 
on  établit  une  division  analogue  en  nommant  androgynes 
les  plantes  qui  ont  à  la  fbis  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
flemeUes  sur  le  même  individu ,  tandis  que  les  plantes  Aer- 
mapkroditês  présentent  les  deux  organes  sexuds  sur  un 
même  périantfae  ;  ce  second  cas  est  le  plus  fkéquent  ;  on 
trouve  des  exemples  du  premier  dans  le  noyer  et  dans  toutes 
les  plantes  que  Linné  avait  réunies  d'après  ce  caractère ,  en 
une  seule  classe ,  la  monoéde. 

Vandrogynisme  constitue  aussi  un  mythe  de  l'antiquité 
dont  on  trouve  des  traces  dans  Moïse  et  dans  Platon.  Les 
andens  imaginaient  que  l'homme  et  la  femme,  incomplets 
aujourd'hui ,  et  se  cherehant  l'un  l'autre,  ne  fermaient  dans 
le  pnndpe,  qu'un  même  être ,  double  diuis  sa  forme,  mais 
unique  dans  son  consentement  et  son  activité ,  et  que  cet 
être,  séparé  en  deux  postérieurement  à  sa  création  première, 
a  par  là  donné  lieu  à  l'espèce  humame  tdle  qu'elle  est 
aujourd'hui.^, 

ANDROIDE  (du  grec  &yinp,  &vdpoç,  homme,  et  de  élSoc, 
forme),  automate  à  figure  humaine,  qui,  au  moyen  de 
ressorts,  exécute  qudqoes-unes  des  actions  particulières  à 
l'honune. 

Les  poupées  mécaniques  qui  courent  autour  d'une  table , 
en  remuant  la  tête,  les  yeux,  les  mains,  étaient  des  petits 
androides  communs  chez  les  Grecs,  d'où  plus  tard  ils  furent 
apportés  chez  les  Romains.  De  semblables  figurines  ser- 
vaient anciennement  à  Mre  des  mfrades;  mais  ai^ourd'hot 
qu'on  ne  croit  plus  guère  aux  sorders,  ces  innocents  com- 
plices des  magidens  d'autrefois  sont  devenus  des  jouets 
dont  on  amuse  les  enfhnts. 

Le  premier  androlde  qui  ait  acquis  quelque  célébrité 
est  attribué  à  Albert  le  Grand ,  qui  non-seulement,  dit-on, 
lui  avait  octroyé  le  don  du  mouvement,  mais  même  celui 
de  la  parole.  On  rapporte  que  Thomas  d'Aquin ,  en  aiier- 
cevant  cet  automate,  fat  tellement  effrayé,  qu'il  le  brisa 
en  morceaux ,  ce  qui  arracha  à  Albert  cette  exclamation  de 
regret  :  PeriU  opus  triginta  annorum  ! 

Il  paraîtrait  que  Descartes,  voulant  prouver  démonstra- 
tivement  que  les  bêtes  n'ont  pohit  d'âme,  avait  construit 
un  automate  auqud  11  avait  donné  la  figure  d'une  jeune 
fille,  et  qu'il  l'appdait  en  plaisantant  so  ;f//e  Franeine. 
Dans  un  voyage  sur  mer,  on  eut  la  curiosité  d'ouvrir  la 
caisse  dans  laqudle  Frandne  était  enfermée,  et  le  capitabie, 
surpris  des  mouvements  de  cette  machine,  qui  se  remuait 
comme  si  die  eût  été  anhnée,  la  jeta  dans  la  mer,  craignant 
que  ce  fUt  qudque  instrument  de  magie. 

Les  plus  parfUtes  et  les  plus  célèbres  figures  en  ce  genre 
fhrent  sans  contredit  le  flûteur  et  le  joueur  de  tambourin  de 
Vaucanson.  Le  premier  de  ces  automates  fU  construit 
et  exposé  à  Paris,  en  1788;  il  M  roUet  d'un  mémoire  que 
rauteiir  adressa  à  l'Académie  des  Sdences,  mémoire  qui  lui 
attira  d'unanimes  éloges.  Nous  ne  placerons  pas  dans  cet 
article  les  détails  du  mécanisme  Ingénieux  décrit  par  Vau- 
canson (voir  les  Mémoires  de  r Académie  des  Sciences, 
1738)  ;  nous  nous  contenterons  de  rappder  que  le  flftteur, 
copié  d'après  une  statue  de  Coysevox ,  exécutait  divers 
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moiceatix  de  musique  avec  une  étonnante  perfection.  Ce 
cbef-d*oenTre  passa  en  AUemagne  ^  nous  ne  pouTons  diie  s'il 
existe  encore  aiyourd'hui. 

Yaucanson  a  été  imité  en  apparence  par  un  Hongrois,  le 
baron  Wolfgang  de  Kempelen,  qui  construisit  en  1760  un 
androide  joueur  d^échecs.  Apporté  en  1783  en  Angleterre, 
il  y  demeura  exposé  près  d'un  an,  puis  fl  fut  aclieté  par 
le  grand  Frédéric,  et  resta  bientôt  démonté  et  comme  enfoui 
dans  un  coin  de  son  palais,  jusqu'à  ce  que  Nap<^éon,  amené 
par  la  Tietoire  à  Beriin,  fit  remonter  la  machine,  et  lutta 
aTec  elle.  Depuis  cette  époque,  le  joueur  d'échecs  a  recom- 
mencé ses  voyages  dans  les  diTerses  capitales  d'Europe. 

On  a  été  longtemps  sans  comprendre  le  mécanisme  de 
ce  dernier  androîde.  Les  obsenrateurs  étaient  couTaincus 
qu'une  simple  machine  ne  pouvait  pratiquer  un  Jeu  qui  est 
entièrement  du  ressort  de  TinteOigence.  Enfin,  on  sut  plus 
tard  qu'un  homme  était  caché  dans  la  table  sur  laquelle 
était  posé  Péduquier;  les  pièces  fortement  aimantées  fai- 
saient  mouvoir  de  petites  bascules  en  fer  placées  sous  cette 
table,  et  indiquaient  au  directeur  le  coup  qui  venait 
d'être  joué,  coup  qu'il  reproduisait  anssitât  sur  un  échiquier 
de  voyage;  pois,  après  avoir  calculé  sa  riposte,  il  la 
faisait  exécuter  par  l'androîde,  au  moyen  de  ressorts  qui 
foisaient  mouvoir  les  bras  et  les  doigts  du  prétendu  joueur. 

De  nos  Jours  enfin ,  tout  le  monde  a  pu  voir  à  Paris 
deux  androides  fdrt  curieux,  appartenant  à  M.  Côte;  le 
plus  remarquable  des  deux  exécutait  sur  le  piano  des  airs 
ravissants.  Ce  sont,  comme  ceux  de  Yaucanson,  de  véri- 
tables automates,  tandis  que  l'ouvrage  du  baron  de  Kem- 
pelen,  n'agissant  que  sous  une  impulsion  étrangère,  ne 
mérite  pas  ce  nom. 

ANDROMAQUE,  flUe  d'Éétion,  roi  de  Thèbes,  en 
CiUcie,  et  femme  d'Hector,  fils  de  Priam.  Sa  beauté,  ses 
vertus ,  son  amour  conjugal  et  mateniel  ont  été  succesdve- 
ment  immortalisés  par  Homère,  par  Virgile  et  par  Racine; 
mais  il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  aux  poètes  pour  écrire 
l'histoire.  En  vain  Racine,  dans  sa  belle  tragédie,  nous  la 
représente-t-il  inébraniaUement  fidèle  à  son  époux,  alors 
même  qu'il  n'est  plus  ;  nous  la  voyons,  dans  le  partage  des 
prisonniers  qui  a  lieu  après  la  prise  de  Troie,  échoir  à  ce 
même  Pyrrhus  auteur  de  tous  ses  maux,  et  qui  vient  de 
foire  précipiter  son  fils,  son  cher  Astyanax,  du  haut  d'une 
tour.  Elle  le  suit,  toute  résignée,  en  Épure,  et  se  soustrait  si 
peu  à  ses  embrassements ,  qu'elle  lui  donne  bientôt  trois 
enfants  pour  remplacer  l'orphelin  qu'elle  pleure  et  qu'il  a 
tué  :  à  savoir  :  Molossus,  Plélus  et  Pergame.  Plus  tard, 
Pyrrhus  lui-même  s'en  dégoûte,  et  il  la  passe  à  Hélénus, 
frère  d'Hector,  dont  elle  a  promptement  un  cinquième  fils, 
Cestrinus.  Suivant  Pausanias,  elle  se  serait  réfugiée  enfin 
dans  l'Asie  Mineure,  avec  Pei^ame,  le  plus  Jeune  des  en- 
fants qu'elle  avait  eus  de  Pyrrhus. 

ANDROMEDE,  fiUe  de  Cépbée,  roi  d'Ethiopie,  et  de 
Cassiopée.  La  mère  et  la  fille  étaient  d'une  rare  beauté.  La 
première  ayant  osé  prétendre  que  la  seconde  surpassait  en 
beauté  les  Néréides,  et  même  la  reine  des  dieux,  les  déesses 
offensées  demandèrent  vengeance  à  leur  père,  qui,  après 
avoir  inondé  les  États  de  Céphée,  suscita  un  affreux  monstre 
marin  qui  menaçait  de  tout  détruire.  L'orade,  consulté, 
répondit  que  la  colère  de  Neptune  ne  s'apaiserait  que 
lorsque  C^hée  exposerait  sa  fille  à  la  voracité  du  monstre. 
Les  Ethiopiens  le  forcèrent  d'exécuter  la  volonté  du  dieu, 
et  l'innocente  Andromède  fut  liée  à  un  rocher.  Persée,  qui 
revenait  sur  le  cheval  Pégase  de  son  expédition  contre  les 
Gorgones,  aperçut  Andromède,  fut  ému  d'amour  et  de  pitié, 
et  s'engagea  à  tuer  le  monstre  si  l'on  voulait  lui  donner  la 
main  de  la  princesse.  Le  père  le  lui  ayant  promis,  il  pétrifia 
le  monstre  en  lui  montrant  la  tête  de  Méduse,  et  épousa 
Andromède,  dont  ilicut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Sthé- 
lénus  et  Électryon.  En  mémoire  des  hauts  faits  de  Persée, 
Pallas  changea  Andromède  en  constellation. 


ANDROMEDE  (Astronomie),  constellation  de  Phé- 
misphère  boréal,  comprenant  vingUsept  étoiles  visibles  à 
l'oeil  nu,  les  seules  que  Ptolémée  ait  connues.  Depuis  et 
avec  les  progrès  de  l'optique,  leur  nombre  a  été  porté i 
quarantfrsept  par  Hevelius,  et  à  sotxante-sn  par  Flam- 
steed.  La  place  qu'occupe  cet  ensemble  d'étoiles  présente 
une  heureuse  concordance  avec  les  faits  mythologiques  : 
séparée  de  Céphée  par  la  vole  lactée ,  die  a  la  constelUtùm 
de  Persée  au-dessous  de  l'étoile  y  de  son  pied  austral.  Elle 
est  encore  bornée  par  Cassiopée  et  par  P^ase. 

ANDRONIG  MV9  empereurs  de  Constantiiiople. 
Voyez  CoHN ÈRE  et  Paléologoe. 

ANDRONICIENS,  hérétiques  du  deuxième  siècle, sp. 
partenant  à  la  secte  des  sévériens.  Suivant  eux,  la  par- 
tie supérieure  des  femmes  était  l'œuvre  de  Dieu,  la  partie 
inférieure  celle  du  diable. 

ANDRONICUS  UVIUS,  le  père  de  la  poésie  épique 
et  dramatique  parmi  les  Romains ,  Grec  de  naissance  et 
originaire ,  à  ce  qu'on  suppose ,  de  Tarente ,  fut  pins  tard 
l'affranchi  de  Marcus  Livius  Salinator,  dont  il  éleva,  dit- 
on  ,  les  enfants ,  et  vécut  vers  le  milieu  do  troisième  sède 
avant  J.-C.  11  composa  d'après  les  modèles  grecs,  daasQoe 
langue  encore  grossière  él  inculte ,  et  en  vers  satainîi» 
faits  d'q)rè8  un  vieux  rhythme  romain ,  outre  une  traduc- 
tion de  VOdyssée  et  qudques  autres  poésies  épiques,  un 
grand  nombre  de  tragédies,  qui  lurent  r^résentéesà  Rome. 
Les  fragments  que  nous  en  possédons  ont  été  réunis  dam 
les  collections  d'Estienne  et  de  Maltaire,  ainsi  qw^ 
Bothe ,  dans  ses  Poetx  scenici  Latini  (  5  vol. ,  Halbèr- 
stadt,  1823  ),  et  publiées  à  part  par  Dânzer  (  Cologne,  1815). 
Consultez  Osann ,  De  Livii  Andronici  Vita,  dans  les  Àno- 
lecta  Critica  (  Berlin ,  18 16  ) ,  et  Dœllin,  De  Vita  lÀvU  À»- 
dronicî  (  Dorpat ,  1838  ). 

ANDROPHORE  (  du  grec  dîv^ ,  àyi^ ,  homme,  et 
de  qpépoç,  qui  porte).  Ce  nom  a  été  donné  par  quelques 
botanistes  aux  faisceaux  formés  par  la  soudure  des  filets  dei 
étammes  entre  eux.  Suivant  que  ces  filets  sont  groupés  a 
un,  deux  ou  plusieurs  androphores,  les  végétaux  sont 
monadelphes ,  comme  les  malvacées ,  diadelphes ,  coome 
presque  toutes  les  légumineuses  papilionacées,  on  polji- 
delphes ,  comme  Foranger  et  le  ridn.  —  M.  de  Uirbel  em- 
ploie aussi  le  mot  androphore  comme  synonyme  àtfUt 
staminal, 

ANDROUET  (Jacques),  surnommé  Do CsscEiD, de 
l'enseigne  qui  pendait  à  la  porte  de  sa  maison,  sarant  ar- 
chitecte protestant  du  seizième  siècle.  La  Croix  du  Maioele 
dit  Parisien;  d'autres  biographes  le  font  naître  à  Oriéai». 
Selon  du  Verdier,  il  liabitait  Montargis,  où  s'était  retirée 
la  célèbre  Renée  de  France,  dont  le  chÂteau  était  dereno 
l'asile  des  protestants  persécutés.  D'Angerville  rapporte  qn'ii 
fut  au  nombre  des  arcliitectes  français  qui,  à  la  demande 
du  cardinal  d'Armagnac,  obtinrent  d*étre  envoyés  en  Italie 
pour  s'y  perfectionner  par  l'étude  des  monuments  astique» 
Les  auteurs  de  to  /Vaiurej^ro^es/an/e  (consdendeui  reoKfl, 
auquel  nous  empruntons  les  principaux  matériaux  de  cet 
article),  pensent  qu'il  s'agit  ici  de  son  fils,  qui  portai 
aussi  le  prànom  de  Jacques.  Dès  lô79 ,  dans  la  dédicace,  à 
Catiierine  de  Médicis,  de  son  second  volume  dapl^^' 
cellents  bdtiments  de  France  ^  Androuet  se  plaiotdece 
que  la  vieillesse  ne  lui  permet  plus  de  «  faire  telle  dQlgew^ 
qu'il  eût  fait  autrefois  ».  MM.  Haag  pensent  aussi  que  aw 
le  fils  qui  devint  arelittecte  de  H^iri  III  (si  tant  est  (p'd  en 
ait  eu  le  titre  oificiel  ) ,  et  que  c'est  lui  qui ,  en  cette  qiMinf  > 
fut  chargé  en  1578  de  la  construction  du  Pont4feuf  i  Pan$ 
La  Ci-oix  du  Maine  est  muet  à  cet  ^ard  ;  mabua  eoBtea- 
porain,  l'Estoile,  dit  positivement  dans  son  Jaumel^ 
Henri  III:  a  En  ce  même  moto  (mai),  à  to  ?^^'^ 
eaux  qui  alors  commencèrent  et  jusquesà  la  Swm-*"J 
continuèrent  d'être  fort  basses ,  fut  commencé  le  P»w/?J' 
de  pierre  de  taille,  qui  conduit  de  Ifeslc  à  itcote  dc5iiw 
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Geimaiii,  sous  TordonnaUce  du  Jeune  du  Cerceau.  »  Les 
guores  dYÎles  firent  suspendre  ce  grand  travail,  qui  ne 
ftrr  repris  qu'en  ieo4,  sous  la  direction  de  Guillaume  Mar- 
chand. 

Seloa  d'AngerTille»  Henri  IV  ayant  chargé,  en  1596» 
Androuet  de  continuer  la  galerie  du  Louvre,  les  troubles 
rdigieox  le  forcèrent  à  quitter  le  royaume  avant  d'avoir 
xfaeré  cet  ouvrage.  L*Estoile  sert  encore  à  rectifier  cet 
aiaclironisme.  «  En  ce  temps^lk,  dit-il  (décembre  1585) , 
beaucoup  de  la  religion,  pour  sauver  leurs  biens  et  leurs 

Tj»,  se  font  catéchiser  et  retournent  à  la  messe; 

d'antres  y  a,  de  bas  tenants,  qui  tiennent  ferme  et  aban- 
donnent toot  Fut  de  ce  nombre  André  Cerceau ,  excellent 
architecte  du  roi ,  lequel  aima  mieux  quitter  Taniitié  du  roi 
e(  renoncer  à  ses  promesses  que  d*aUer  à  la  messe,  et, 
après  avoir  laissé  sa  maison,  qu*il  avait  nouvellement  b&tie 
an  Pré-aux-Clercs,  il  prit  congé  du  roi,  le  suppliant  «  ne 
trouver  mauvais  qu'il  fost  aussi  fidèle  à  Dieu  qu'il  Tavoit 
été  et  le  seroit  toujours  à  sa  mijesté.  > 

Le  château  des  Tufleries ,  avant  que  Henri  IV  songeât  à 
ragrandir,  n'était  composé  que  du  pavillon  du  milien  et  des 
deux  corpe  de  logis  latéraux ,  avec  terrasse  sur  le  jardin , 
diacnn  terminé  par  un  pavillon.  Du  Cerceau  donna  le  dessin 
des  aogmentations,  et  en  dirigea  les  travaux ,  à  la  suite  des* 
quels  la  façade  se  trouva  t^  qu'elle  est  aujourd'hui.  On 
oommença  aussi  la  grande  galerie  du  Louvre,  où  l'oeuvre 
de  Du  Cerceau  qui,  selon  d*Angerville,  s'arrête  an  premier 
avant-corps,  prÀente  une  décoration  formée  de  grands  pi- 
iaslres  composites  accouplés ,  soutenant  des  frontons  tour 
à  tmir  triangulaires  et  mkârculaires.  On  doit  encore  pro* 
baUement  faire  honneur  au  même  architecte  de  la  totalité, 
ou  d'une  grande  partie  au  moins,  des  édifices  qu'on  attribue 
*a  6on  père ,  tels  que  les  h^telB  de  Carnavalet  (embelli  des 
sculptures  de  Jean  Goujon) , des  Fermes,  de  BretonvOliers, 
et  Sully,  de  Mayenne,  etc.  «  Du  Cerceau,  dit  en  finissant 
d'Angerville ,  a  été,  ainsi  que  ses  fils ,  un  des  meilleurs  ar- 
chitectes de  son  temps;  mais  Jacques  a  de  beaucoup  sur- 
passé son  ftén ,  auqud  il  a  survécu.  Nul  n'a  dessiné  tant  de 
bâtiments  anciens  et  modernes.  H  a  fait  de  grands  mor- 
ceaux d'architecture,  des  termes,  des  jeux  de  perspective, 
des  vases  et  des  bufiets  d'eau.  » 

Tousks  biographes  font  mourir  Du  Cerceau  à  l'étranger; 
ils  ne  savent  ni  où  ni  en  quelle  année.  La  Croix  du  Maine 
se  tait  à  cet  égard,  et  pourtant  la  forme  de  son  article,  où 
il  est  dit  que  Androuet  a  été  Pun  des  plus  savants  archi- 
tectes de  son  temps  et  qu'il  fiorissait  en  1&70,  semble  in- 
diquer clairement  que  le  grand  artiste  ne  vivait  plus  à  Pé- 
poqne  où  il  écrivait  sa  notice. 

ANDRY  (Charles-Loois-Frarçois),  médecin  célèbre, 
né  à  Paris,  en  1741.  Son  père,  droguiste  du  quartier  des  Lom- 
bards, le  laissa  par  sa  mort  héritier,  dès  sa  jeunesse,  d'une 
fortune  assex  ronde  de  six  à  huit  mille  francs  de  rente.  Andry 
fit  d'excellentes  études.  —  Nommé  mèdecbi  en  chef  d'un  des 
bftpctaux  de  la  ville,  et  mis  au  nombre  des  premiers  mem- 
l*«s  de  la  Société  royale  de  Médecine  créée  par  Sénac,  An- 
èy  se  montra  presque  aussi  désintéressé  que  t'avait  été 
Façon  dans  le  siècle  précédent.  11  s'était  prescrit  la  règle  de 
donner  aux  malades  dénués  le  dixième  de  ses  revenus  et  î'en- 
tière  rétribution  de  ses  sinécures;  mais  ce  diiième  annuel 
fiminua  peu  à  peu  avec  le  principal,  et  il  lui  fallut  restreindre 
ses  écuries  à  l'époque  où  ses  occupations  auraient  exigé  qu'on 
les  agrandit.  Andry  mourut  le  8  avril  1829,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Bien  que  sans  ambition  et  sans  brigue,  il  fut  un 
des  quatre  médecins  consultants  de  l'empereur,  et  Louis  XVil  I 
décora  sa  poitrine  du  grand  cordon  noir,  Insigne  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  —  Andry  se  montra  un  des  premiers  par- 
tisans de  Jenner  et  un  des  plus  zélés  promoteurs  de  la  vac- 
cine; mais  il  fut  un  des  antagonistes  de  Mesmer.  Il  fit  partie 
de  la  fameuse  commission  instituée  par  l'ordre  de  Louis  XVI 
(KMir  contrôler  les  Jongleries  scandaleuses  de  la  phice  Vcn- 
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dôme.  Trop  occupé  pour  écrire,  il  a  cependant  laissé  quel- 
ques bons  ouvrages  :  un  mr  to  rage,  qui  eut  pÂusieurs  édi- 
tions et  fut  traduit  à  l'étranger;  un  sur  les  effets  théra- 
peutiques de  Faimant,  et  un  Traité  de  Matière  Médicale. 
Il  composa  même  un  volume  sur  le  jardinage,  mais  avec 
la  prudence  de  déguiser  le  nom  de  l'auteur  sous  l'ana- 
gramme de  Bandy,  Andry,  encore  Jeune,  avait  publié  l'é- 
loge du  docteur  Sanchez,  praticien  de  mérite,  qui  lui  avait 
légué  quelques  volumes  et  ses  manuscrits. 

Un  antre  Akdkï  (Nicolas),  né  à  Lyon,  en  1668,  et  qui 
mourut  à  Paris,  la  même  année  où  naquit  le  précédent,  fut 
tour  à  tour  philosophe,  théologien,  médecin,  professeur  au 
Collège  royal  de  France  ou  de  Cambray,  rédacteur  du  Jour- 
nal  des  Savants,  etc.  Aussi  intrigant  et  avide  que  notre 
Andry  fut  modeste  et  généreux,  il  Ait  doyen  de  la  Faculté 
qu'il  tyrannisait;  il  TeAt  même  déconsidérée  par  ses  que- 
relles scandaleuses,  si  cette  compagnie  n'eût  pris  le  parti 
de  l'évmcer  du  décanat,  qu'il  déshonorait.  Parfaitement  en 
cour,  où  lui  donnaient  accès  un  feint  dévouement  et  quelques 
talents,  il  y  dénonçait  ses  collègues,  qui  pensaient  l'avoir 
pour  appui,  et  osait  dénaturer  leurs  délibérations,  afin  de 
rehausser  son  zèle  personnel  et  de  concentrer  en  lui  toute 
faveur.  11  publia  plusieurs  libelles  contre  Hecquet,  Lemery, 
J.-L.  Petit,  et  contre  Geoffroy,  qui  lui  succéda.  Toutefois,  et 
au  milieu  de  tous  ses  pamphlets,  il  composa  quelques  bons 
ouvrages,  soit  sur  l'orthopédie  (  le  m^eur  de  tous),  sur 
la  peste,  sur  les  aliments  et  le  régime  du  carême,  sur  le 
thé,  et  sur  la  génération  des  vers  dans  le  corps  humain, 
dernier  ouvrage,  qu  eut  du  succès  et  plusieurs  éditions.  Les 
nombreux  ennemis  d'Andry  ne  manquèrent  pas  de  l'appeler 
doctor  Vermiculosus,  Isid.  Bourdon. 

ANDUJAR,  ville  d'Espagne,  à  35  kilomètres  nord- 
ouest  de  Jaen,  sur  la  Guadalquivir  et  au  pied  de  la  Sierra 
Morena,  a  14,000  âmes;  on  y  fabrique  de  la  laïence,  des 
poteries  et  surtout  des  alcarazas. 

Cette  ville  a  pris  rang  dans  l'histoire,  grâce  à  l'ordon- 
nance que ,  dans  un  but  de  conciliation ,  y  rendit ,  le  8  août 
1823,  le  duc  d'Angouléme,  revêtu  du  commandement 
en  chef  de  l'armée  française  envoyée  en  Espagne.  D^à  le 
cabinet  des  Tuileries ,  pensant  qu'il  convenait  d'être  ap- 
puyé dans  le  pays  par  les  autorités  locales ,  qui  parleraient 
aux  Espagnols  au  nom  de  leur  roi ,  avait  établi  une  junte 
de  régence  auprès  de  laquelle  étaient  accrédités  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères.  La  junte  de  régence  ne 
remplit  point  les  espérances  qu'on  en  avait  conçues.  Au  lieu 
de  se  montrer  pacifique  et  conciliante,  elle  fut  passionnée 
et  pleine  de  vengeance.  Après  de  sages  observations,  le  duc 
d'Angouléme,  voyant  qu'il  n'en  pouvait  rien  obtenir,  se 
décida  à  prendre,  pour  ainsi  dire,  en  mains  les  rênes  du 
gouvernement.  Il  se  retira  à  Andujar,  où  il  publia  une  or- 
donnance par  laquelle  il  interdisait  aux  autorités  espagnoles 
de  faire  aucune  arrestation  sans  l'autorisation  du  comman- 
dant des  troupes  françaises,  et  enjoignait  l'élargissement 
de  toutes  les  personnes  arrêtées  arbitrairement  et  pour  des 
motifs  politiques.  Cette  ordonnance  plaçait  en  outre  les 
journaux  et  les  Journalistes  sous  la  surveillance  des  com- 
mandants français.  Cette  ordonnance  était  donc  laite  dans 
un  sens  presque  libéral;  aussi  les  absolutistes  Jetèrent-ils 
les  liauts  cris.  La  régence  de  Madrid  protesta  en  masse.  Dans 
cette  capitale  l'ordonnance,  déjà  livrée  à  l'impression,  en 
fut  même  tout  à  coup  retirée.  On  crut  un  instant  avoir 
perdu  le  fruit  de  l'expédition  d'Espagne,  et  M.  de  Cliflteau- 
briand ,  en  écrivant  à  M.  de  Talaru ,  ambassadeur  de  France, 
ne  lui  cachait  pas  ses  tristes  pressentiments  à  cet  égard; 
mais  si ,  d'un  côté ,  l'ordonnance  contrariait  les  sentiments 
de  vengeance  des  ultra-royalistes,  de  l'autre»  elle  avait  l'as- 
sentiment des  libéraux  et  de  ceux  qui  comprenaient  que 
la  modération  était  le  meilleur  parti  à  suivre.  En  effet,  les 
esprits  se  calmèrent,  et  l'ordonnance,  mise  en  vigneur» 
té&ioigna  du  progrès  qu'avaient  fait  les  idées  modérées  dant 
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l*esprit  roème  de  ceux  que  Ton  aurait  pu  en  croire  le  plus 
éloignés.  L'opinion  publique  sut  gré  d'ailleurs  au  duc  d*Aii- 
gouléme  de  cet  acte  de  libéralisme',  qui  Talut  à  son  auteur 
le  surnom,  passablement  emphatique,  de  héros  pac\ficaieur 
(PÀndujar.  De  FiuBss<^LOimA. 

AlVE  (du  latin  asinus),  mammifère  de  Tordre  des 
pachydermes,  famille  des  solipèdes;  c'est  en  un  mot  une 
espèce  du  genre  cheTsl.  Sa  voix  a  un  son  très-rauque ,  ce 
qui  tient  à  deux  petites  cavités  particulières  situées  au  fond 
du  larynx  de  Fanimal.  Son  cri  s'appelle  bnHre,  L'âne  se 
trouve  encore  aujourd'hui  à  l'état  sauvage  dans  les  steppes 
de  la  Tartarie.  Là  sa  grandeur  est  celle  d'un  cheval  de 
moyenne  taiUe;  ses  oreilles  sont  moins  longues  que  cdOes 
de  nos  ânes  domestiques;  ses  jambes  sont  phis  longues  et 
plus  fines  ;  son  pelage  est  gris  et  quelquefois  d'un  jaune 
brunâtre.  Ces  animaux  vivent  par  tax>upes  innombrables; 
ils  courent  avec  une  rapidité  qui  défie  œOe  des  meOleurs 
chevaux  persans.  Les  Kafanouks  leur  font  la  chasse.  L'âne 
domestique  a  les  formes  plus  lourdes.  Originaire  des  pays 
chauds,  il  dégénère  dans  les  contrées  du  nord,  et  cesse  même 
de  se  reproduire  vers  60*  de  latitude.  La  durée  de  la  ges- 
tation de  l'ânesse  est  de  onze  mois.  En  général  elle  ne  met 
bas  qu'un  petit  à  la  fois.  Le  croisement  du  cheval  et  de 
l'ânesse  produit  une  espèce  hybride  nonunée  mulei,  La 
France  possède  deux  races  d'ânes  :  celle  du  Poitou  a  le  poil 
laineux  et  long,  la  race  de  Crascogne  a  le  poil  ras  et  une 
robe  brune  ou  bai-brun.  On  évalue  le  nombre  des  ânes  en 
France  à  quatre  cent  vingt  mille.  Quoique  chétife  en  général 
dans  les  pays  septentrionaux,  ces  animaux  n'en  rendent  pas 
moins  d'immenses  services ,  et  ils  portent  des  Ihrdeaux  consi- 
dérables. Leur  sobriété  est  très-grande  ;  leur  patience  est  ex- 
trême, mais  leur  entêtement  est  devenu  provOTbial.  Son  pied, 
plus  sûr  que  celui  du  cheval,  le  rend  précieux  dans  certaines 
localités.  Sa  vue,  son  ouïe,  son  odorat  sont  aussi  plus  déve- 
loppés que  chez  le  cheval.  La  peau  de  l'âne  est  recherchée 
pour  sa  dureté  et  son  élasticité.  On  en  f^t  des  tambours, 
des  cribles,  et  des  cuirs  connus  sous  le  nom  de  peau  de 
chagrin. 

[Si  la  chèvre  est  la  vache  de  la  pauvre  femme,  l'âne  est  la 
monture  du  pauvre  honune,  et  il  ne  fait  jamais  de  dommage. 
Cependant  les  habitants  de  la  campagne  ne  cessent  de  le  frap- 
per, en  alléguant  que  cette  béteest  la  bête  du  bon  Dieu,  et  qui 
n'aété  créée  etmiseauroondequepourtravariUo-etpoursouf- 
fnr  ;  et  quand  vous  leur  demandez  pourquoi  ils  la  (Çappent  si 
brutalement ,  ils  vous  répondent  :  Cest  l'usage.  —  D^rader 
de  sa  noblesse  originelle  une  race  entière  d'animaux,  l'acca- 
bler de  coups  et  de  misère  et  lui  reprocher  les  vices  que  nous 
lui  avons  donnés  en  la  tenant  dans  une  servitude  avilissante, 
c'est  là  sans  doute  une  chose  odieuse,  et  que  l'on  ne  peut  obser- 
ver ailleurs  que  chez  les  ânes.  Voyez,  vous  dit-on,  combien 
ces  bâtes  sont  abjectes,  indociles,  exténuées,  rogneuses.  J'en 
conviens;  mais  qui  est-ce  qui  les  a  faites  ainsi,  si  ce  n'est 
vous-mêmes?  Sortez  du  lien  où  vous  les  tenez  en  esclavage; 
allez  dans  leur  patrie  originelle,  examinez  l'âne  du  désert  li- 
vré à  l'état  naturel ,  ou  retenu  dans  les  liens  d'une  domes- 
ticité honorable  et  soigneuse;  voyez  sa  taille  élevée,  sa  tête 
haute,  son  poil  doux  et  luisant,  ses  yeux  pleins  de  feu, 
ses  allures  vives  et  |)ourtant  assurées,  son  attitude  fière  et 
non  dépourvue  d'une  certaine  grâce,  voilà  l'âne  de  la  na- 
ture. Osez  actuellement  lui  comparer  votre  baudet,  tel  que 
votre  avarice  et  votre  dureté  nous  l'ont  fait.  —  Les  guer- 
riers arabes  font  leurs  tournées  et  leurs  patrouilles  montés 
sur  des  ânes,  et  ils  ne  se  servent  de  chevaux  qu'à  la  guerre 
ou  les  jours  de  parade.  On  compte  jusqu'à  quarante  mille 
de  ces  serviteurs  dans  la  seule  ville  du  Caire;  ils  y  servent 
pour  parcourir  la  ville,  comme  les  carrosses  de  place  en  Eu- 
rope. Les  plus  belles  Circassiennes,  revêtues  de  leur  voile,  ne 
dédaignent  pas  ces  montures.  Quoiqu'ils  aient  les  jambes  in- 
iniment  plus  courtes  que  les  dromadaires,  ils  trottent  aussi 
tite  qu'eux.  Dans  les  lies  de  Malte  et  de  Sardaigne,  où 


Ton  a  conservé  et  élevé  avec  soin  des  races  pores,  l'iae 
est  souvent  le  rival  heureux  du  cheval.  On  connaît  de  i^ 
putation  les  ânea  d'Arcadie;  les  poètes  n'ont  pas  cru  dépb. 
cées  les  fleurs  qu'ils  ont  jetées  sur  eux.  Dans  111e  de  Madmé, 
où  la  Uinsmigntion  des  âmea  est  reçue  comme  dogme, 
on  rend  à  l'âne  une  sorte  de  culte.  La  croyance  rdigieosé 
de  ces  Insulaires  est  qne  les  âmes  des  héros  morts  au  ser- 
vice de  lenr  patrie  vontanhner  le  corps  de  ces  quadrupèdei. 

Ce  qui,  dans  la  préoccupation  de  dos  esprits,  perte  u 
véritable  préjudice  à  l'âne,  c'est  que  nous  ne  voulons  Ja- 
mais le  considérer  tout  simplement  comme  un  âne.  Nom 
sommes  toujours,  et  à  notre  ipso,  portés  à  le  comparer  as 
cheval,  n  en  diffère  par  nne  tête  pins  grosse,  dea  yeux 
plus  écartés  l'un  de  l'autre,  des  lèvres  plus  épaiaaes,  une 
queue  plus  plate ,  moins  longue ,  plus  dépouillée  ;  par  des 
oreilles  plus  longues ,  et  par  une  voix  qui  passe  un  peo 
trop  snbHemeat  d'une  octave  à  l'autre.  Ce  n'est  que  par  «s 
aooassoireset  non  par  ancune  disposition  intérieure  et  oip- 
nique  que  l'âne  diffère  du  cheval;  et  ce  qui  prouve  miera 
qu'aucun  discours  la  fraternité  dee  deux  races,  c'est  que  le 
cheval  étalon  regarde  les  ânesaes  avec  amour,  et  que  les  jo- 
ments,  abandonnant  la  fierté  de  leur  rang,  ne  ae  dérobent 
point  aux  empressements  d'un  animal  à  longues  oreilks, 
connue  ces  châtelahies  des  tempe  chevaleresques,  «int  se 
dépouillaient  de  leurs  vertngadîns  quand  le  vilain  panis- 
sait  Cependant  unesortede  fatalité  malheureuse  semble  s'ap- 
pesantir sur  l'âne,  parce  que  dans  l'échelle  des  quadra- 
pèdes  il  est  le  second  et  non  pas  le  premier. 

L'âne  n'est  pas  un  enlant  bâtard  ;  il  porte  un  ssog  pur, 
et  sa  noblesse  est  aussi  ancienne  que  ceUe  des  coursienles 
plus  fameux.  Les  Égyptiens  lui  en  voulaient  beaucoup, 
parce  qu'Us  accusaient  les  Juifs  de  l'adorer.  Cette  haine  passa 
des  honmies  aux  bêtes ,  et,  comme  entre  toutes  les  sedes 
il  n'en  est  aucune  qui  abhorre  plus  les  juifs  que  la  tede 
chrétienne,  il  est  possible  que  ce  |iréjugé ,  transmis  de  siède 
en  siècle ,  nous  inspire  de  l'aversion  pour  la  bête  maudile, 
moins  en  qualité  d'hommes  qu'en  qualité  de  chrétiens,  et 
U  faut  que  cette  aversion  soit  bien  puissante,  puisque  la  croix 
de  la  i^demption  qu'elle  porte  sur  son  dos  n'a  pu  reOacer. 

Les  païens  dédiaient  l'âne  à  Priape,  comme  dieu  des 
cyniques,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  convi»ir  qu'il  7  s 
des  rapports  entre  le  dieu  et  la  bête.  Mais  pourquoi  dédier 
l'âne  à  Silène,  quand  on  sait  qu'il  est  le  plus  sobre  dei 
anfanaux?  La  peinture,  inspirée  par  la  religion,  s  veo(^ 
cet  animal  ;  il  est  entré  comme  partie  intégrante  dans  le  do- 
maine des  beaux-arts  ;  il  ne  figure  pas  seulement  dans  le 
genre  et  dans  le  paysage ,  il  appartient  à  rhîstture ,  et  pj» 
donner  du  prix  à  un  Téniers  ou  à  un  Dominiqnin,  il  s'est 
rien  tA  qu'un  âne. 

Donnez  à  l'âne  hi  même  Mucation  et  les  mêmes  aoiv 
qu'au  cheval ,  et  j'ose  assurer  qu'il  le  surpassera  de  beso* 
coup ,  parce  qu'il  apporte  en  naissant  de  plus  liantes  ësffh 
sitions.  Le  jeune  ânon  est  plein  d'esprit,  de  gaieté,  de  gen- 
tillesse, et  même  de  grâce.  Si  vous  paraissez  dans  Tobe 
basoe-cour,  un  taistinct  secret  l'avertit  que  vous  êtes  an 
maître,  et  il  quitte  le  pis  de  sa  nourrice  pour  venir  foai 
rendre  hommage.  Si  vous  êtes  à  table  dans  votre  châteis, 
et  qu'il  en  trouve  la  porte  ouverte,  il  vient  on  honune  de 
bonne  compagnie  se  placer  à  vos  cêtés,  et  ce  qu'il  d^ 
mande ,  ce  n'est  pas  une  auge  ou  un  râtelier,  c'est  un  cou- 
vert. Avec  l'âge  il  perd  sa  gaieté,  U  devient  méditstir;  ua» 
ce  qu'il  perd  en  gentillesse  il  le  gagne  en  profondeur.  Nou> 
avons  vu  à  Paris  un  âne  savant  qui  résolvait  les  équeboos 
du  quatrième  degré  comme  s'il  avait  eu  ranibitioa  débt 
admû  à  l'École  iV>lytechnique. 

Quant  aux  affections  domestiques  et  aux  vertus  mora^ 
nul  n'en  est  doué  plus  libéralement  que  hii.  On  s  vu  (M 
ânesses  mourir  de  diagrin  parce  qu'on  leur  STsit  eniere 
leur  ânon.  D'autres  affrontent  les  incendies,  et  root  » 
i^unir  dans  l'étable  à  leur  enûmt  qui  périt  dans  les  fla0ines< 
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Cùmmt  il  a  ForeUle  fine  et  le  flnr  excettent,  il  retrouTe  i 
et  reconnatt  son  mattie  au  miliea  d'une  foire  on  dans  une  | 
Tille  habitée  par  une  population  nombreuse.  Il  le  flaire, 
Il  le  sent,  et  court  à  lui  quoiqu'il  Tait  souvent  excédé  de 
coups.  Si  r&ne  est  rétif,  c'est  qu^on  le  blesse  dans  les  ha- 
bitudes qu'on  lui  a  données  étant  jeune,  et  qu'il  ne  com- 
prend pas  le  caprice  qui  porte  son  maître  à  s'en  écarter; 
g'il  se  ooucbe  sur  le  ventre  quand  on  le  charge  trop,  c'est 
qu'il  n'a  que  ce  moyen  de  vous  faire  comprendre  que  vous 
i'accabko.  Si  le  mâle  est  lascif,  c'est  que  sa  femelle  entre 
en  chaleur  huit  jours  après  la  mise  bas  et  s'y  maintient 
presque  toute  l'année.  Cette  pauvre  bâte ,  qui  dans  l'état 
sauvage  ou  dans  l'état  d'une  domesticité  tolérable  vit  au 
delà  de  ti«nte  ans ,  vit  à  peine  chez  nous  douze  à  quinze 
ans;  et  à  cet  âge  on  traite  iem&le  ôevieuagrison  et  la  fe- 
melle de  vieUle  bourrique;  les  coups  et  les  mépris  ne  leur 
manquent  pas  à  tous  deux.  Cest  ainsi  qu'un  peuple  civi- 
lisé traite  ses  vieux  serviteurs. 

L'ane  vit  presque  de  rien,  et  il  sert  tout  le  jour.  Le  paysan 
qui  a  sa  vache  et  son  âne  se  trouve  ainsi  placé  entre  sa 
nounice  et  sa  mouture.  Il  porte  l'engrais  de  son  étable  et 
la  litière  qu'il  a  fécondée  sur  le  champ  du  pauvre  homme; 
il  en  rapporte  les  récoltes  diverses  dans  ses  granges;  il  va 
et  vient  sans  cesse,  porte  le  grain  au  moulin ,  les  fruits  au 
marché,  le  bois  à  la  maison,  ainsi  que  les  glanées  durant 
la  moisson,  tes  paquets  de  foin  durant  la  fenaison,  le 
chaume  des  jachères ,  les  joncs  des  marais  et  les  mauvaises 
herbes  qui  croissent  le  long  des  chemins.  Soit  que  vous  lui 
mettiez  la  selle,  le  bat,  lescrocheU,  les  hottes,  les  pa- 
niers, les  échelles ,  il  ne  se  refuse  à  rien,  si  ce  n'est  au  mors, 
contre  lequel  il  a  une  grande  répugnance.  Lorsqu'il  est  en 
toute,  il  ne  vous  demande  d'autre  grâce  que  celle  de  le 
laisser  brouter  chemin  faisant  quelques  sommités  de  char- 
dons, quelques  boutures  de  saule,  quelques  bourgeons 
d'orme  ou  de  peuplier ,.  ou  bien  de  boire  une  gorgée  dans 
l'eau  trouble  qu'il  fait  jaillir  sous  ses  pieds;  et  si  vous  lui 
permettez  de  se  rouler  un  mstant  sur  le  gazon,  vous  aurez 
contribué  au  premier  de  ses  plaisirs ,  à  la  plus  suave  des 
voluptés  qui  lui  soit  permise  dans  ce  bas  monde.  YoUà 
comme  il  passe  son  temps  à  la  campagne.  Mais  à  la  ville 
d'auti«s  devoirs  rappellent.  Dès  les  premiers  jours  de  mai, 
vous  voyez  de  grand  matin  le  pavé  de  Paris  couvert  d'à- 
liesses,  pharmaciennes  agrégrées,  qui  vont  frapper  à  la 
porte  de  tous  les  malades.  Elles  permettent  à  la  chèvre  de 
se  mêler  avec  elles ,  et  il  est  aujourd'hui  bien  établi  que  les 
docteurs  de  la  Faculté,  tout  fourrés  qu'ils  sont  d'hermine, 
ont  moins  de  succès  que  ces  nouveaux  officiers  de  santé , 
revêtus  de  peaux  d'àne  ou  de  chèvre. 

Gardons-nous  donc  de  juger  l'âne  comme  une  bète  mau- 
dite de  Dieu ,  parce  que  Dieu,  lors  de  la  aéation,  ne  maudit 
aucun  de  ses  ouvrages,  et  parce  que  les  vices  qu'il  peut 
avoir  proviennent  non  du  Créateur,  mais  de  nous-mêmes. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  juger  l'âne  sur  ceux  que  nous 
Toyons  et  que  nous  accablons ,  que  nous  ne  pouvons  juger 
les  paisibles  habitants  du  Sén^al  sur  les  nègres  de  la  Ja- 
Q^lqye.  —  Dieu  a  créé  l'âne  libre,  sobre,  patient,  laborieux, 
adèle  ;  l'homme  a  fait  les  baudets  rétifs,  indociles ,  vindica- 
tifs; il  leur  a  donné  ses  vices,  et  il  ne  leur  a  emprunté  au- 
cune de  leurs  vertus.     Comte  FaAMÇAis  (  de  Nantes  ).] 

ANECDOTE  (  du  grec  à  privatif,  et  lx6oxo<,  publié  ) , 
ce  qui  n'a  pas  encore  été  publié ,  mis  au  jour.  Nous  atta- 
chons ordmairement  à  ce  mot  l'idée  d'un  récit  court  et 
amusant,  d'un  trait  remarquable  ou  spirituel ,  d'un  événe- 
ment extraordinaire  ou  ridicule ,  connu  ou  non  connu ,  pu- 
blié ou  non  publié;  dé  là  est  venue  l'obligation  d'y  ajouter 
le  mot  inédite  quand  on  veut  exprimer  l'idée  que  rendait 
seule  la  première  acception  du  mot  anecdote.  La  définition 
de  cette  Idée  est  d'autant  plus  difficile,  qu'elle  comprend 
iMaucotsp  de  choses  diflérentes  :  souvent  le  mot  anecdote 
e^t  pris  comme  synonyme  d'an  a.   Lorsqu'une  anecdote 


contient  des  détails  faiconniis  sur  un  événement  hitéressant, 
on  sur  la  vie  d'une  personne  remarquable ,  ou  lorsqu'elle 
prend  une  tournure  spiritudle,  elle  peut  amuser  en  société; 
mais  cda  dépend  aussi  de  la  manière  dont  elle  est  racontée, 
et  surtout  si  elle  l'est  à  propos;  en  pareil  cas ,  il  peut  ar- 
river qu'une  anecdote  déjà  racontée  plusieurs  fois  fasse  une 
fanpression  encore  plus  agréable.  On  appelle  par  plaisanterie 
colporteur  d^anecdotes  celui  qui  à  la  moindre  occasion 
vous  importune  de  toutes  celles  que  sa  mémoire  lui  fournit; 
el  chasseur  d^anecdoies,  particidièrement  les  voyageurs  qui 
mêlent  à  leurs  descriptions  toutes  sortes  de  récits  menson- 
gers ou  insignifiants. 

L'histoire  trouve  un  puissant  auxiliaire  dans  l'anecdote. 
Nous  prenons  plaisir  bien  souvent  à  connaître  les  petits 
motifls  et  les  petites  causes  des  événements  plutôt  que  les 
événements  eux-mêmes.  Delà  notre  goût  pour  les  Mé- 
moires, genre  de  littérature  intime  qui  nous  explique  bien 
des  mystères  du  cceur  humain. 

«  Je  n'aûne  dans  l'histoire  que  les  anecdotes,  dit  M.  Mé- 
rimée, et  parmi  les  anecdotes  je  préfère  celles  où  j'imagine 
trouver  une  peinture  vraie  des  mceurs  et  des  caractères  à  une 
époque  donnée.  Ce  goût  n'est  pas  très-noble  ;  mais,  je  l'a- 
voue à  ma  honte,  je  donneras  volontiers  Thucydide  pour 
des  mémoires  authentiques  d'Aspasie  ou  d'un  esclave  de 
Péridès  ;  caries  mémoires,  qui  sont  des  causeries  familières 
de  l'auteur  avec  son  lecteur,  fournissent  seuls  ces  portraits 
de  Vhomme  qui  m'amusent  et  qui  m'intéressent.  Ce  n'est 
point  dans  Mézerai,  mais  dans  Montiuc,  Brantôme ,  d'Au- 
bigné,  Tavannes,  La  Noue,  etc.,  etc.,  que  l'on  se  fiadt  une 
idée  des  Français  au  seizième  siècle.  Le  style  de  ces  au- 
teurs contemporains  en  apprend  autant  que  leurs  récits.  » 
Mais  la  plupart  du  temps  ces  petits  récits  sont  faits  à 
plaisir.  «  Je  crois  peu  aux  anecdotes ,  et  moins  encore  à 
celles  de  mon  temps  qu'à  celles  de  l'antiquité ,  disait  un  gé- 
néral de  l'empire  ;  les  anecdotes  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  fictions  qui  dénaturent  l'histoire  pour  faire  ou  dé- 
Cure  des  réputations  ;  tous  ces  grands  mots  qu'on  prête  à 
tels  et  tels  n'ont  jamais  été  dits  par  eux,  et  pourtant  ils  ont 
été  si  souvent  répétés,  qu'ils  se  sont  incorporés  à  l'histoire, 
à  tel  point  qu'Userait  impossible  de  les  en  détacher.  Men- 
songes que  tout  cela.  •  Aussi  un  vétéran  du  journalisme , 
Bcrtin  l'atné ,  faisait-il  avec  raison  cette  recommandation  à 
ses  collaborateurs ,  à  propos  des  bons  mots  attribués  aux 
personnages  historiques  :  «  Il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire qu'un  fait  soit  vrai  ;  mais  il  faut  toujours  qu'il  soit 
vraisemblable.  » 

ANÉLECTRIQUE  (du  grec  àvà,  à  travers,  et  du 
français  électricité).  En  physique  on  divise  les  corps  en 
idUhélectriques  et  en  anélectriques  :  les  premiers  sont 
susceptibles  de  prendre  l'électricité  par  le  frottement  direct  ; 
les  autres  n'acquièrent  la  vertu  électrique  que  lorsqu'on  les 
met  en  contact  avec  d'autres  corps  préalablement  frottés. 
L'ambre ,  la  gomme  laque ,  les  résines,  le  soufre,  le  verre 
rentrait  dans  la  première  catégorie.  Dans  la  seconde,  on 
trouve  les  métaux,  l'eau  et  en  général  les  substances 
humides.  —  Les  corps  anélectriques  sont  meilleurs  con- 
ducteurs que  les  corps  idio-électriques. 

ANÉMIE  (du  grec  à  privatif,  et  oltia,  sang) ,  mot  qui 
désigne  en  médecine  un  état  particulier  de  l'appareil  circu- 
latoire, dans  lequel  le  sang,  rare  ou  appauvri,  n'exerce  plus  sur 
l'organisme  la  môme  inlluence  vivifiante.  C'est  l'opposé  de 
]A  pléthore.  L'anémie  est  idiopathique  lorsque  les  causes 
qui  l'ont  produite  ont  agi  directement  sur  le  sang  comme 
une  alunentation  insuffisante,  l'inspiration  d'un  air  vicié, 
la  privation  de  lumière  solanée,  etc.  Elle  est  symptomatique 
lorsqu'elle  résulte  d'une  hémorragie,  lorsque  l'assimilation 
des  aliments  est  empêchée  par  quelque  altération  de  l'ap- 
pareil digestif,  lorsqu'une  afTection  pulmonaire  ne  permet 
pas  au  sang  de  s'oxygéner  complètement,  cnlin,  lorsqu'elle 
accompagne  une  lé^on  organique  du  cwur.  L'anémie  se  ca« 
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ractérÎM  par  une  respiration  dUficfle,  des  palpitations^  de  la 
faiblesse,  de  ressoufOement  ;  la  peau  acquiert  une  coloration 
d'un  blanc  jaune,  les  traces  des  veines  disparaissent  de  la  peau, 
et  Ton  n'obsenre  plus  aucune  trace  de  vaisseaux  sanguins, 
même  dans  les  parties  qui  en  sont  le  plus  douées,  comme 
les  lèvres,  les  yeux,  la  langue.  Tous  ces  organes  sont  pAles 
et  décolorés.  Après  la  mort  on  ne  retrouve  dans  les  veines  et 
les  artères  qu'un  liquide  séreux ,  peu  abondant  et  sans  cou- 
leur. Les  rônèdes  les  plus  efficaces  contre  Tanémie  sont  les 
préparations  ferrugineuses,  les  toniques,  les  amers  et  les 
analeptiques,  avec  une  alimentation  appropriée. 

ANÉMOMÈTRE  (du  grec  &ve(ioc,  vent,  et  pLàTpov, 
mesure  ) ,  instrument  qui  sert  à  mesurer  la  vitesse  et  la 
force  du  vent.  Cette  force  se  mesure  par  le  temps  qu*fl  met 
à  parcourir  un  espace  donné ,  et  réciproquement  sa  vitesse 
peut  s'apprécier  par  la  force  avec  laquelle  il  pousse  un  corps 
qui  est  opposé  perpendiculairement  à  sa  direction.  Cest  sur 
ce  double  principe  qu'est  fondée  la  construction  de  l'anémo- 
mètre. Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  cette  partie  de 
la  physique,  si  intéressante  pour  la  navigation.  Mariotte, 
Huygens,  Bélidor  et  Bouguer  ont  dressé  des  tables  où  les 
degrés  de  force  des  vents  qui  frappent  une  surfoce  d'une 
grandeur  déterminée  sont  compara  avec  une  suite  régu- 
lière de  poids  d'égale  impulsion.  Le  premier  de  ces  auteurs 
avait  commencé  ses  expériences  sur  la  vitesse  du  vent  au 
*moyen  d'une  plume  lancée  dans  l'air,  et  dont  il  calculait  la 
marche  par  Tespace  qu'elle  avait  parcouru  dans  un  temps 
donné  ;  mais  on  sent  combien  cette  méthode  était  impar- 
faite. Wolf ,  en  1708,  imagina  un  anémomètre  composé  de 
quatre  petites  ailes  de  moulin  à  vent  communiquant  avec 
un  cadran  gradué  au  moyen  d'axes  et  d'une  roue  dentée. 
Breguin,  en  1780 ,  donna  un  instrumoit  analogue  en  met- 
tant les  ailes  da  moulin  s^rès  un  axe  vertical.  On  a  depuis 
construit  un  anémomètre  à  ressort^  qui  consiste  en  une 
plaque  soudée  au  bout  d'un  axe  à  crémaillère  et  entrant 
dans  une  botte  par  la  force  du  vent  qui  ftvppe  dessus,  en 
pressant  sur  un  ressort  à  boudin,  pendant  qu'jin  cliquet  en- 
grené dans  le  cran  de  la  crémaillère  Tempèche  de  revenir 
au  dehors.  Lind  a  fiiit  un  anémomètre  qui  consiste  en  un 
tube  deux  fois  recourbé  et  en  partie  rempli  d'eau.  Une  de 
ces  courbures  lui  fiiit  présenter  son  ouverture  au  vent  dont 
la  force  en  s'engouffrant  dans  l'instrument  chasse  l'eau  dans 
la  seconde  branche.  Il  existe  encore  un  grand  nombre  d'a- 
némomètres, tous  plus  ou  moms  défectueux  ;  nous  citerons 
seulement  celui  de  Délamanon,  qui  se  composait  de  tuyaux 
rendant  des  sons  particuliers  selon  les  soupapes  que  le 
vent  pouvait  soulever. 

ANÉMONE  (du  grec  âveiioç,  vent),  genre  de  plantes 
de  la  famille  naturelle  des  renonculacées,  qui  se  rencontre 
dans  toute  la  zone  tempérée.  L'anémone  se  platt  dans  les 
régions  élevées  exposées  au  vent  et  aux  orages.  Elle  croit 
particulièrement  sur  les  Alpes. 

Vanémone  pulsaUUe,  vulgairement  coquelourde  ou 
herbe  du  vent,  croit  aux  bords  des  prairies  sèches  et  élevées. 
Sa  fleur,  violette,  est  velue  en  dehors;  les  semences  sont 
hérissées  d'aigrettes  velues  ;  ses  feuilles,  très-âcres,  soulèvent 
l'épiderme  de  la  peau  lorsqu'elles  sont  appliquées  dessus,  et 
produisent  ahisi  l'effet  d'un  léger  vésicatoire  :  propriété 
dont  jouissent,  du  reste,  presque  toutes  les  plantes  de  la  même 
famille.  Vanémone  des  Alpes  a  sa  fleur  blanche  nuancée 
d'un  rosé  tendre. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  recherchées  pour 
fomement  des  parterres.  La  plus  fanportante,  l'anémone 
des  fleuristes ,  a  fourni  par  la  culture  plus  de  trois  cents 
variétés,  toutes  à  fleurs  doubles,  de  formes,  nuances  et 
couleurs  diflërentes.  Ce  grand  nombre  de  variétés  a  donné 
lieu  dans  les  collections  à  la  classification  suivante  :  ané- 
mones dénommées ,  anémones  premier  émail,  anémones 
deuxième  émail,  anémones  troisième  émail,  anémones- 
favots.  Les  anémones  dénommées  sont  celles  qui,  possé- 


dant toutes  les  attribufiolis  qdi  constituent  une  belle  ané- 
mone, reçoivent  à  cause  de  cela  un  nom  partIcaUer.  Les 
anémones  premier  émail  se  composent  de  plantes  extraHtt 
des  anémones  dénonunées  choisies  de  manière  à  prodoiR 
le  plus  beau  coup  d'oeil  :  il  doit  s'y  trouver  beaoooop  de 
fleurs  cramoisies,  pourpres,  rouges  panachées  de  blanc,  et 
agates  panachées  de  rouge  et  de  blanc.  Cette  divisioB,  qii 
ne  tolère  rien  d'inférieur,  est  connue  aussi  sons  les  noms 
élcmémones  premier  ordre,  premlière  heauU,  premier 
mélange,  premier  assortiment.  Les  anémones  deuxième 
émaU  renferment  les  couleurs  Menés  extraites  des  anémoiwi 
dénommées,  auxquelles  on  adfolnt  les  doubles  emplflis  dn 
premier  émail.  Les  anémones  troMème  émaU  admettent 
les  couleurs  bizarres  prises  dans  les  anémones  dénomméei 
et  les  doubles  emplois  du  deuxième  émail  et  souvent  di 
premier  émafl.  Les  anémones-pavots  sont  les  anémones  à 
fleurs  simples ,  que  plusieurs  amateurs  recberdient,  à  cuise 
de  la  richesse  des  ccnileurs  et  du  bel  effet  qu'elles  font  plan- 
tées en  massif;  elles  sont  aussi  cultivées  dans  le  aeulbut 
d'en  recueillir  les  graines,  qu'on  sème  pour  obtenir  des  rt- 
riétés  nouvelles.  —  Vous  vous  rappdea  sans  doute  l'anuteur 
de  tulipes  du  caustique  La  Bruyère;  l'amateur  d'anémones 
ne  lui  cède  en  rien  :  la  culture  à  laquelle  il  se  voue  est 
pour  lui  un  art,  et  il  a  Inventé  une  langue  spédale  poor  dé- 
signer les  diverses  parties  de  sa  pluite  de  prédileetion. 
Ainsi,  aux  yeux  du  eonnaisseur  une  anémone  n'est  belle 
qu'autant  qu'elle  réunit  les  qualités  suivantes  :  panqfre 
(  feuillage)  épais,  bien  découpé,  d'un  beau  vert;/ane(inTo- 
Incre)  âoignée  de  la  fleur  du  tiers  de  la  longoeor  de  ii 
hagwtte  (tige),  qui  doit  être  haute,  ferme  et  droite;  man- 
teau (réunion  des  sépales  extérieurs)  épais,  arrondi,  d'ne 
couleur  franche,  avec  le  limbe  et  la  culotte  (l'onglet)  d'oae 
autre  couleur  ;  les  sépales  formant  le  cordon  (rang  immé- 
diat après  le  manteau)  courts,  larges,  arrondis,  snrtoot 
d'une  couleur  tranchante;  les  béqnillons  (ovaires  exté- 
rieurs avortés ,  changés  en  sépales  )  nombreux,  peu  pointas, 
en  accord  avec  la  panne  ou  peluche  (ovaires  da  centre, 
changés  en  sépales  ),  qui,  à  son  tour,  doit  être  proportionnée 
de  manière  à  ce  que  l'ensemble  de  la  fleur  présente  un  disqne 
bombé  dont  la  largeur  soit  au  moins  de  chiq  à  six  centi- 
mètres. 

L'anémone  double  se  multiplie  par  ses  pattes  (radnes), 
qu'on  plante  en  automne  et  qu'on  couvre  pendant  les  froiâi 
de  l'hiver,  ou  bien,  et  c'est  l'usage  le  plus  général,  an  prin- 
temps, dans  une  terre  franche,  très-substantidie,  mêlée  de 
terreau  consommé.  L'anémone  simple  se  multiplie  par  ses 
pattes,  comme  la  précédente,  et  par  la  semaison  de  ses 
graines  au  printemps,  à  l'ombre,  dans  une  terre  très-dooce, 
avec  la  précaution  de  ne  couvrir  les  semences  que  d'one 
couche  très-légère  de  terre.  On  peut  conserver  les  pattes 
d'anémones  quinze  ou  vingt  mois  sans  les  planter. 

ANÉMONE  DE  MER.  Voyez  AcnmB. 

ANÉMOSGOPE  (du  grec  dveitoc,  vent,  et  owxà*, 
J'examine  ) ,  instrument  qui  sert  à  indiquer  la  direction  dn 
vent.  Le  plus  shnple ,  le  plus  anckai  et  le  plus  commode 
de  ces  instruments  est  sans  contredit  la  girouette,  Qoê- 
quefois  on  prolonge  jusque  dans  l'Intérieur  d'une  àanùrit 
l'axe  d'une  de  ces  machines,  et  on  y  adapte  une  aiginiK» 
qui  donne  la  direction  du  vent  sur  une  rose  des  vents  peinte 
au  plafond. 

ANÉMOSGOPIE  (du  grec  én^  vent,  et  eto^k»^ 
discerne  ) ,  sorte  de  divination  par  l'inspection  des  ^cn^ 

Anes  (Fête  des),  était  une  représenUtion  de  la  M 
de  la  Vierge  Marie  en  Egypte.  On  croit  que  cette  «e  » 
originaire  de  Vérone  en  Italie.  La  tradition  disait  que  w 
qui  avait  porté  Nolre-Scigneur  à  son  entrée  à  ^^^^^ 
n'avait  pas  voulu  vivre  en  cette  viUe  après  la  passion  « 
son  divin  écuyer  ;  qu'il  avait  marclié  sur  la  mer,  aa« 
endurcie  que  sa  corne;  qu'il  avait  pris  aon  «*»«?"  P"g 
Cliyprc^  Rliodes,  Candie,  Malte  et  la  Sidle,  et  qne  de  <«  « 
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iTitt  mis  pied  à  terre  à  Aquilëe,  et  ft*étalt  éUbU  à  Vérone, 
où  il  vécut  très-longtemps.  Les  prétendues  reliques  de  cet 
âne  étaient  consenrèes  à  Vérone ,  sons  la  garde  d*on  oon- 
fent  de  moines.  Cest  dans  cette  Tille ,  dit-on ,  que  Ihféte 
des  Anes  fut  établie  ;  de  là  elle  se  répandit  dans  les  dlflé- 
lents  diocèses  de  la  naïve  chrétienté  du  moyen  âge.  En 
France,  on  la  célébra  d^abord  à  Beauvais.  On  choisissait  une 
jeune  fille  bien  apparentée,  la  plus  belle  qui  se  pût  trouver; 
on  la  fiaisait  monter  sur  un  âne  richement  enharoaché  ;  on 
lui  mettait  entre  les  bras  un  Joli  enfant  :  elle  figurait  ahisi 
la  Vierge  et  le  divin  Enfant  qui,  du  fond  d^une  crèche,  avait 
sauvé  le  monde.  Dans  cet  état ,  suivie  de  Tévèque  et  du 
clergé,  elle  marchait  en  procession  depuis  la  cathédrale  jus- 
qu'à une  autre  é^se ,  entrait  dans  le  sanctuaire  avec  sa 
modeste  monture ,  allait  se  placer  près  de  Tautel ,  du  côté 
de  l'Évangile,  et  aussitôt  la  messe  commençait.  Vlntroit , 
te  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  tout  ce  que  le  chœur  chante 
était  terminé  par  ce  refrain  hihan,  hihan.  La  prose  exal- 
teit  tes  belles  qualités  de  Tanimal.  Elle  avait  été  composée, 
à  ce  que  Ton  croit,  par  Pierre  de  Corbefl,  moine  et  arclie- 
vèque  de  Sens.  On  y  remarquait  ce  passage  : 

Onentif  partibiu 
AdvenlaTÎt  aiiout 
Poleber  et  forttssimiM. 

Chaque  strophe  finissait  par  cette  invitetion  : 

Lci  »  tire  «ne ,  car  chantes , 

Belle  bouche  rechigaez  ; 

Go  aura  du  foin  aiaes 

Et  de  TaTOÎDe  à  piaulez  (  eo  aboodanee  ]« 

On  Texhortait  enfin,  en  faisant  devant  lui  une  génuflexion , 
à  oubDer  son  ancienne  nourriture,  et  le  dur  chardon,  pour 
répéter  amen,  amen  à  sa  manière.  Le  prêtre,  an  lieu 
de  17^e,  miua  est,  chantait  trois  fois  Hihan,  hihan,  hi- 
han, et  le  peuple  répétait  hihan.  Ainsi  se  termmait  le 
saint  sacrifice,  puis  Tâne,  la  jeune  fille  et  son  cortège  retour- 
naient dans  te  même  ordre  an  lieu  du  départ  de  te  céré- 
roonie.  Ch.  do  Roioir. 

ANESSE  (Lait  d').  Ce  lait  n'est  en  réputation  en  France 
que  depuis  François  I",  et  voici  comment  l'usage  s'en  est 
introduit  :  ce  monarque  se  trouvait  très-faible  et  très-in- 
commodé  ;  les  médecins  ne  purent  le  rétablir.  On  paria  au 
rot  d'un  juif  de  Constantinopte  qui  avait  te  réputetion  d'être 
très-babite  médecin.  François  I*'  ordonna  à  son  ambassa- 
deur en  Turquie  de  thvre  venir  à  Paris  ce  docteur  Israélite, 
quoi  qu'il  pôt  en  coûter.  Le  médecin  juif  arriva ,  et  n'or- 
donna pour  tout  remède  que  du  lait  d'ânesse.  Ce  remède 
doux  réussit  très-bien  au  roi ,  et  tous  les  courtisans  des 
deux  sexes  s'empressèrent  de  suivre  te  même  régime,  pour 
peu  qu'ite  crussent  en  avoir  besoin.  Un  malade  guéri  par 
Pusage  de  cette  nourriture  saine  et  resteurante  crut  devoir 
exprimer  sa  reconnaissance  par  le  quatrain  suivant  : 

Par  M  bonté ,  par  aa  aobataoce , 
D*nne  loesae  le  lait  m^a  reudn  la  aa  uté» 
Et  je  doit  plus ,  en  cette  circonstance , 
Aux  ânes  qu'à  la  Faculté. 

Voyes  Lait^^ 

ANESTHÉSIE  (du  grec  &  privatif,  et  aui6avo|xai, 
sentir  ) ,  espèce  de  résolution  des  nerfs ,  accompagnée  de 
la  privation  de  tout  sentiment ,  ou  ûnpuissance  de  perce- 
voir Faction  des  objete  extérieurs.  Cet  étot  ne  dure  ordi- 
nairement que  peu  de  temps,  et  lorsqu'il  se  prolonge,  il 
gagne  le  plus  souvent  les  nerfs  moteurs,  c'est-à-dire  que 
Textinctlon  de  la  sensibilité  amène  la  cessation  du  mouve- 
ment et  de  te  nutrition  du  membre  qui  en  est  atteint.  Ce 
root  s'emploie  surtout  en  parlant  de  l'étet  d'insensibllite 
produit  artificiellement  par  l'éther  ou  le  chloroforme. 
VoyfS  ÉTnéRiSATioTf. 

[  Cest  un  éclatant  service  rendu  à  te  science  et  à  l'im- 
manité  d'avoir  fait  connaître  un  moyen  à  peu  près  infail- 
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libte ,  OU  qui  du  moins  réussit  dans  te  généralite  des  cas, 
de  rendre  l'homme  momentanément  insensibte  à  te  douleur, 
d'anéantir  ches  lui  pour  quelques  minutes  ou  même  pour 
un  tempe  plus  long ,  ime  seule  fois  ou  successivement  à  phi- 
steurs  reprises,  te  consdenoe  des  impressions  extérieures, 
le  sentiment  du  moi ,  sans  doute  en  portant  attetete  au 
principe  de  te  vie,  mais  en  ne  causant  qu'une  perturbation 
momentanée,  fugace,  après  laquelle  toutes  les  fonctions  ren- 
trent dans  leur  ibythme  naturel.  Que  si  l'on  a  eu  à  enre- 
gistrer quelques  exemples  d'une  issue  (Uneste  de  l'anes- 
thésie  ainsi  produite  artificiellement ,  il  a  fallu  en  accuser 
tantôt  l'emploi  de  procédés  défectueux ,  tantôt  l'tehabiieté 
ou  l'imprévoyance  de  rexpérimenUteur,  ou ,  de  te  part  de 
te  victime ,  une  malheureuse  idiosyncrasie  particidtere,  une 
de  ces  anomalies  constitutionnelles  qui  prédisposent  aux 
événemente  les  plus  inattendus  et  tes  plus  improbables, 
d'après  les  lois  connues  de  l'économie  de  l'homme  et  des 
animaux  ;  et  bàtons-nous  d'ajouter  que  les  cas  bien  avérés, 
trop  déplorables  assurément ,  des  ftmestes  effets  des  agente 
anesthésiques  chez  Thonune ,  sont  jusque  présent  en  nom- 
bre  infiniment  mimme ,  eo  égard  au  nombre  prodigieux  des 
expérimentetions  qui  ont  éte  faites. 

La  question  de  l'anesthésie  produite  par  les  inbatetions 
d'élher  ou  par  celles  du  chloroforme  (  et  peut-être  décou- 
vrira-t-on  d'autres  agente  anesthésiques  ayant  te  même 
puissance,  et  possédant  même  une  innocuité  encore  plus 
grande } ,  cette  question ,  disons-nous,  interesse  à  un  haut 
degré  à  te  fois  te  physiologie,  la  chirurgie  et  te  médecine 
proprement  dite.  Elle  touche  à  cette  dernière ,  qui  a  déjà 
tiré  quelque  parti  des  moyens  anesthésiques  dans  la  théra- 
peutique de  certeines  maladies ,  notemment  dans  celles  dont 
la  douleur  est  le  principal  symptome.  Avec  l'éther  ou  te 
chloroforme,  te  chirurgie  a  perdu  beaucoup  de  ce  qu'elle 
avait  de  cruel  ;  ses  procédés  sont  moins  eflfrayanto;  elle  n'a 
plus  à  hitter  contre  l'extrême  pusiBanimite  de  quelques  in- 
dividus. La  physiologie  ayant  eu  à  étudier  le  véritebte  ca- 
ractère et  te  si^e  de  l'action  produite  sur  les  organes  cen- 
traux du  système  nerveux  par  l'éther  ou  par  te  chloroforme, 
ses  investigations ,  auxquelles  M.  Flourens  a  pris  une  si 
grande  part,  n'ont  pas  éte  sans  fruit  pour  l'analyse  du  cer- 
veau. U  se  peut  que  de  nouveaux  et  d'importante  résultete 
nous  soient  encore  réservés.  La  physiologie  a  d'ailleurs  éte 
te  point  de  départ  de  tout  ce  qui  s'est  dit  et  de  tout  ce  qui 
a  éte  fait  relativement  à  l'éther  et  au  chloroforme.  L'anes- 
thésie produite  par  le  premier  de  ces  agente,  et  observée  for- 
tuitement, est  le  grand  fait  physiologique  d'où  sont  découlées 
tant  et  de  si  belles  applications  pratiques.        D*"  Roux.] 

ANET  (Cbêteau  d'}.  Anet  est  un  joli  petit  vfllage  de 
rile-de-France,  à  trois  lieues  nord-nord-est  de  Dreux,  situé 
au  milieu  d'une  vallée  qu'arrosent  l'Eure  et  te  Vègre ,  et  en- 
vironné de  toutes  parte  des  paysages  les  plus  fVais.  Au  mi* 
lieu  de  cette  natare  riche  et  plantureuse  s'éleva  jusqu'à  te 
fin  du  dix-huitième  siècle  un  château  aussi  remarquahto 
par  l'élégance  et  te  perfection  de  déteil  avec  lesquelles  il 
éteit  bftti  que  par  te  position  qu'il  occupait.  Céteit  l'œuvre 
de  deux  architectes  célèbres,  Philibert  et  Jean  De  Lorme , 
qui,  pour  obéir  aux  ordres  de  Henri  U,  avaient  prodigué 
dans  cette  royale  demeure  toutes  les  merveilles  du  luxe 
unies  à  l'art  le  plus  parfait. 

Avant  que  cette  transformation  eût  eu  lieu ,  le  château 
d'Anet  était  une  vieille  forteresse  féodale ,  hid)itée  depuis 
le  douzième  siècle  par  des  barons  puissante  :  Anet  avait  fait 
partie  du  douaire  assigné  à  Marie  de  Brat>ant ,  seconde  femme 
de  Philippe  le  Hardi.  £n  1318,  Louis,  comte  d'Évreux, 
fièrc  de  Philippe  le  Bel,  en  éteit  propriéteh^;  le  fameux 
roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais  était  en  possession 
d'Anet  vers  1340.  11  en  avait  augmenté  les  fortifications , 
que  Charles  V,  n'étant  que  régent,  donna  l'ordre  de  dé- 
truire. Charles  Vil ,  |H>ur  reconnaître  les  services  que  lut 
avait  rendus  Pierre  de  Brezé ,  l'un  des  principaux  capi« 
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laines  qai  rmdèrent  en  1444  à  chasser  les  Anglais  de  la  Nor- 
mandie ,  lai  donna  la  seignenrie  d*Anet  a^ec  le  Tieux 
donjon  féodal.  Pierre  de  Brezé  fut  tué  à  la  bataille  de  Mont- 
liiéry ,  en  1465 ,  et  le  ch&teau  devint  la  propriété  de  son 
fils  Jacques.  Ce  dernier  ayait  épousé  Gbarlotte  de  France, 
fille  d'Agnès  Sorel  et  de  Charles  VIL  Emporté  par  la  jalousie, 
il  tua  sa  femme  dans  le  château  même  d'Anet.  Son  fils, 
Louis  de  Brezé,  épousa  en  secondes  noces ,  le  29  mars  1514, 
la  fille  du  seigneur  de  Saint-Vallier,  la  célèbre  JHane  de 
Poitiers.  Louis  de  Brezé  étant  mort  en  1531 ,  Diane  de 
Poitiers ,  malgré  le  rôle  important  qu'elle  jouait  à  la  cour, 
crut  deroir  se  retirer  à  son  château  d*Anet.  £Ue  le  quittait 
encore  quelquefois  pour  venir  au  Louvre  ou  à  Saint-Ger- 
main. A  la  mort  de  François  V^,  Diane  se  vit  bientôt  élevée 
an  premier  rang,  et  recueillit  tout  d'abord  sans  partage  les 
faveurs  de  Henri  II.  Le  donjon  gothique  et  le  vieux  manoir 
féodal  ne  convenaient  plus  à  la  maltresse  du  roi  de  France, 
et  les  frères  De  Lorme  élevèrent  un  peu  plus  loin  cette  de- 
meure célèbre,  dont  les  débris  parvenus  jusqu^à  nous  font 
encore  notre  admiration. 

Le  château  d'Anet  présentait  dans  son  ensemble  tout  ce 
que  l'art  de  la  renaissance  a  de  parfait,  d'élégant  et  d^harmo- 
nieux.  Le  portique,  morceau  achevé  de  sculpture  et  de  mé- 
canique ;  la  galerie,  les  fenêtres  ornées  de  superbes  vitraux,  le 
grand  escalier,  Tintérfeur  des  appartements,  décorés  de  sculp- 
tures dues  au  ciseau  de  Jean  Cousin  et  de  Jean  Goujon  ;  les 
tapisseries,  les  meubles,  tout  concourait  à  faire  de  cette  de- 
meure un  palais  enchanté ,  dont  un  contemporain  seul  au- 
rait pu  donner  une  description  complète.  La  principale 
cour  du  château  d'Anet  formait  un  carré  long  d'une  pro- 
portion agréable ,  régulièrement  décoré  à  ses  quatre  faces 
par  des  colonnades  d'ordre  dorique,  formant  une  galerie 
composée  de  vingt-quatre  colonnes.  La  façade  principale, 
composée  de  trois  ordres  d'architecture  Ton  sur  Paulre, 
d'un  style  pur,  d^un  beau  dessin ,  et  ornée  de  sculptures 
par  Jean  Goujon,  servait  d^entrée  dans  fintérieur  du  châ- 
teau. Cette  façade,  que  M.  Lenoir  sauva  de  la  destruction, 
fat  placée  par  lui  dans  la  première  cour  du  Musée  des  Mo- 
numents fVançais.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  à  droite  dans 
la  grande  cour  du  palais  des  Beaux-Arts.  Le  chiffre  de 
Henri  II  s'y  voyait  partout  mêlé  à  celui  de  Diane,  formé  de 
plusieurs  croissants,  au  milieu  d'attributs  singuliers  faisant 
allusion  aux  amours  de  ces  deux  personnages.  La  chapelle 
renfermait  aussi  des  objets  précieux  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. 

Après  la  mort  de  Diane  de  Poitiers ,  le  château  d'Anet 
devint  la  propriété  de  Louise  de  Brezé,  sa  fille  aînée,  qui 
avait  épousé  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  pair  de 
France  et  grand  veneur.  Celle-ci  fit  élever  à  sa  mère  le 
beau  mausolée  qui  décora  longtemps  la  grande  chapelle  du 
château  ;  le  sarcophage  de  marbre  noir,  supporté  par  quatre 
sphinx  et  orné  d'allégories,  d'arcs  brisés  et  de  flèches  rom- 
pues, était  surmonté  de  la  statue  de  Diane  de  Poitiers, 
sculptée  en  marbre  blanc,  par  Boudin.  Diane  était  repré- 
sentée à  genoux,  de  grandeur  naturelle.  Charles  de  Lor- 
raine, fils  de  Louise  de  Brezé ,  devint  après  sa  mère  posses- 
seur du  château  d'Anet;  il  le  céda  par  créance  à  Marie  de 
Luxemboui-g,  douairière  du  duc  de  Mercœur,  Philippe- 
Emmanuel  ,  dont  la  fille  unique  épousa  le  fameux  duc  de 
Vendôme ,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Gabriel  d'Es- 
trécs.  Ce  dernier  fit  d'assez  grands  changements  dans  la 
disposition  générale  du  château  d'Anet;  ces  changements 
n'ajoutèrent  rien  à  la  beauté  de  cette  demeure.  Après  la 
mort  du  duc  de  Vendôme,  la  princesse  de  Conti,  la  ducliesse 
du  Maine,  le  prince  de  Dombes,  le  comte  d'Eu  et  Louis  XV 
furent  successivement  propriétaires  du  château  d'Anet. 
Louis  XV  le  donna  au  duc  de  Penthièvre,  qui  le  possédait 
au  moment  où  la  révolution  de  1789  éclata.  Le  château 
d'Anet  fut  alors  vendu  et  démoli  pièce  à  pièce,  à  Tcxcep- 
flon  de  la  poric  d'entrée,  d'un  bâtiment  construit  par  le  duc 
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de  Vendôme  et  de  ta  chajielle.  Grâce  an  zèle  actif  de 
M.  Lenoir,  le  charmant  portique  dont  nous  avons  parié  ne  fnt 
pas  détruit.  Il  acheta  aussi  le  tombeau  de  Diane  de  Poi- 
tiers ,  qui  orna  pendant  quelques  années  le  jardin  du  Mu- 
sée des  Monuments  français.  Le  comte  Adolphe  de  Caraman, 
propriétaire  actuel  des  débris  du  château  d'Anet,  lesconserre 
avec  une  pieuse  sollicitude,  et  il  en  a  fait  une  restauration 
aussi  complète  que  possible.  Lb  Roux  ne  Linct. 

AIVÉVRISME  ou  ANÉVBYSME  (  du  grec  à^^^ç^jm, 
je  dilate),  r  On  donne  le  nom  d'anévrisme,  dit  M.  Tel- 
peau ,  à  toute  tumeur  contre  nature  formée  par  du  sang  et 
se  continuant  avec  l'hitérienr  d'une  artère.  Si  Tarière  est 
simplement  dilatée  sans  être  rompue  ou  divisée,  on  dit 
qu'il  existe  un  anévrisme  vrai.  Dans  le  cas  contraire,  c'est- 
à-dire  quand  l'artère  est  réellement  déchirée  on  perforée, 
la  tumeur  prend  le  nom  A^anévrisme  faux.  Si  la  perfora- 
tion s'est  opérée  sans  violence  extérieure ,  Tanévrisine  est 
appelé  spontané.  Cest  un  anévrisme  accidentel  lorsqu'une 
blessure  en  a  été  le  point  de  départ.  Ici  l'anévrisme  est 
/aux  primitif  s*\\  survient  aussitôt  après  la  blessure,  ou  si 
le  sang  s'infiltre  au  lieu  de  se  rassembler  en  dépét  autour 
de  l'artère.  Il  e&ifaux  circonscrit  ou  consécutif  qami  il  se 
montre  plus  tard  et  sous  la  forme  d'une  tumeur  tiès-limil/fe, 
d'une  espèce  de  kyste.  Quelquefois  aussi  Tarière  blessa 
s'ouvre  par  le  côté  dans  une  veine,  et  cela  constîtoe  foné- 
vrisme  variqueux  si  les  deux  vaisseaux  restent  accolés,  on 
une  varice  anévrismale  quand  un  sac  plein  de  sang  s'établit 
entre  la  veine  et  l'artère  sans  cesser  de  communiquer  avec 
l'une  et  avec  l'autre.  Enfin  un  dernier  genre  d'anévri<ime 
est  celui  qu'on  peut  désigner  par  le  terme  de  varice  ar- 
térielle, parce  qu'alors  l'artère  est  dilatée,  flexueuse,  bû<i- 
selée,  comme  pliée  en  zigzag  à  la  manière  des  veines 
variqueuses.  » 

On  emploie  aussi  le  nom  d'anévrisme  en  parlant  des  dib- 
tations,  avec  ou  sans  hy  pertrophie,  des  cavités  du  cœur; 

mais  dans  le  langage  scientifique  cette  expression  n'est  usi- 
tée que  dans  les  cas,  fori  rares,  où  il  se  produit  une  dilatt- 
tion  sans  hypertrophie.  Nous  n'aurons  donc  à  parler  ici  que 
de  Tanévrisme  des  artères. 

Les  anévrismes  vrais  sont  aussi  très-rares.  «  Les  autres,  dit 
M.  Velpeau,  se  développent  par  un  mécanisme  facile  à  con- 
cevoir. Dans  l'anévrisme  spontané,  par  exemple,  Tartère  ma- 
lade, altérée  d'une  manière  quelconque  sur  Tun  de  ses  point;, 
se  rompt  incomplètement  par  Teffort  du  sang,  et  une  poohe 
dont  le  volume  augmente  par  degrés ,  ne  tarde  pas  à  se 
former  sur  la  perforation.  Lorsque  dans  Tanévrisme  acci- 
dentel ,  résultant  d'une  piqûre  de  canif,  de  bistouri,  d'épée, 
de  pointe  de  couteau ,  de  lancette ,  le  sang  s'échappe  et  s'in- 
filtre entre  les  muscles  ou  sous  la  peau ,  c'est  que  la  direc- 
tion de  la  plaie  ou  quelque  autre  obstacle,  Tempéche  d'être 
lancé  au  dehors ,  et  l'on  a  Tanévrisme  diffus  ou  par  infil- 
tration. S'il  devient  circonscrit  ou  consécutif,  c'est  qu«'» 
membrane  qui  entoure  Tarière  a  pu  se  dcatriser  an  point 
de  suspendre  l'hémorragie ,  mais  de  manière  à  être  soole 
vée  plus  tai-d  comme  dans  Tanévrisme  spontané.  Enfin,  la- 
névrisme  variqueux  tient  à  ce  que  le  côté  de  la  veine  op- 
posé à  Tarière  s'étant  cicatrisé,  force  le  sang  qui  s'échappe 
de  celle-ci  par  la  blessure  à  circuler  dans  celle-là.  Cest  une 
cloison  qui  se  trouvant  percée  entre  deux  canaux  pennet 
aux  (tuides  qui  les  traversent  de  passer  de  Tun  dans  Tautrc.  ■ 

On  distingue  encore  les  anévrismes  en  internes  et  eues- 
ternes.  Les  anévrismes  internes  sont  ceux  qui  se^lévelop- 
pent  dans  les  cavités  splanchniques,  c'est-à-dire  à  nnlcneuf 
du  crâne,  de  la  poitrine,  du  ventre.  Les  anévrismes  cxlern» 
sont  ceux  qui  affectent  les  artères  sur  lesquelles  il  est  possibc 
d'agir  par  les  moyens  chirurgicaux,  comme  à  la  ft<^» 
cou,  aux  membres.  Les  plus  communs  sont  les  anévn^m 
du  jarret,  de  l'aine  cl  surtout  du  pli  du  bras.  Id  leur  cause 
ordinaire  est  la  saignée;  ailleurs  \h  di^pcndcnl  pr^« 
toujours  d'une  blessure  accidentelle.  Quelquefois,  ccpeDdan»» 
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Panérrisme  spontané  survient  d^one  manière  mécanique,  à 
Toccasion  d'un  effort  TÎolent  ou  de  la  distension  subite  d^un 
membre;  mais  le  plus  souvent  Faction  de  cette  cause  est 
farorisée  par  un  agent  palliologique  des  artères,  qui  a  déjà 
diminué  la  résistance  et  l'extensibilité  de  leur  tissu,  et 
augmenté  leur  fragilité  :  telles  sont  l'ossification  de  leur 
membrane  interne,  ses  diverses  dégénérescences,  et  enfin 
les  ulcérations  dont  cette  membrane  peut  devenir  le  siège. 

Les  phénomènes  morbides  qui  résultent  des  anévrismes 
varient  suivant  Fespèce  particulière  d'afifection,  suivaut  le 
volume  de  la  tumeur,  qui  atteint  en  moyenne  la  grosseur 
d'un  œuf,  mais  qui  peut  aUer  bien  au  delà  et  selon  le  Tais- 
seau  et  le  lieu  du  vaisseau  qu'elle  occupe. 

Le  diagnostic  de  Fanévrisme  est  généralement  d*une  dif- 
ficulté extrême;  cependant  Fauscultation  est  Tenue 
ajouter  aux  moyens  de  diagnostic.  Ces  tumeurs  sont  ordi- 
nairement accompagnées  de  battements  qui  correspondent  à 
ceux  du  pouls  ou  du  coeur  et  d'un  certain  mouvement  de 
dilatation  on  d'expansion.  En  appliquant  ForeiUe  dessus 
on  y  entend  assez  souTent  un  bruit  semblable  à  celui  d'un 
soufflet,  ce  qui  est  un  des  caractères  principaux  de  Fané- 
vriime  Tariquenx.  En  général  les  tumeurs  anévrismales  ne 
soDt  point  douloureuses  ni  rouges.  La  peau  qui  les  recouvre 
prend  plutôt  une  teinte  tirant  sur  le  livide.  Leur  consis- 
Uocc  est  plus  grande  que  celle  des  abcès.  En  les  compri- 
mant avec  lenteur  et  d'une  manière  égale  on  en  diminue 
parfois  sensiblement  le  volume.  La  compression  de  Fartère 
au-dessus  arrête  les  battements  et  les  bruits ,  tandis  qu'au- 
dessous  elle  les  augm^^nte.  Néanmoins  ces  signes  ne  sont 
pas  toujours  assez  franches  pour  que  le  chirurgien,  même 
le  plus  exercé»  ne  soit  pas  quelquefois  embarrassé  sur  la 
nature  d'une  tumeur  anévrismale. 

Les  anévrismes  forment  une  maladie  grave,  alors  même 
que  le  vaisseau  affecté  est  accessible  aux  moyens  chirurgi- 
caux. Quand  un  anéTrisme  est  abandonné  à  lui-même ,  sa 
lenninaison  est  presque  toujours  funeste.  Néanmoins  on  a 
des  exemples  de  guérison  spontanée  d'anévrismes.  Celle-d 
s'opère  ordinairement  par  Foblitération  complète  du  vais- 
seau, le  cours  du  sang  étant  alors  entièrement  intercepté 
par  la  présence  des  caillots  sanguins  qui  remplissent  la 
cavité  de  la  tumeur;  dans  quelques  cas,  plus  rares  encore, 
les  caillots  laissent  un  étroit  passage,  par  où  le  liquide 
sanguin  circule  conune  à  Fétat  normal. 

Les  moyens  thérapeutiques  usités  contre  Fanévrisme  se 
distinguent  en  moyens  locaux  et  en  moyens  généraux.  Ces 
derniers  agissent  indirectement  sur  la  maladie  par  Finter- 
médiaire  de  la  circulation  générale,  en  diminuant  la  quan- 
tité du  sang,  ainsi  que  la  force  et  la  fréquence  des  pulsations 
du  cœur,  ti  en  favorisant  de  cette  manière  la  formation 
de  caillots  dans  la  tumeur;  ce  sont  les  saignées ,  le  repos 
absolu,  une  diète  sévère,  etc.;  ils  constituent  le  traitement 
dit  de  Yalsalva,  et  sont  les  seuls  praticables  dans  les  ajié- 
Trismes  internes  :  dans  les  anévrismes  externes,  ils  secon- 
dent efficacenoent  Faction  des  moyens  locaux.  Dans  l'appli- 
cation de  ceux-ci,  on  se  propose,  soit  de  déterminer  la 
cxmgulation  du  sang,  soit  d'intercepter  son  cours  à  l'aide 
de  procédés  mécaniques.  Pour  favoriser  la  coagulation ,  on 
emploie  quelquefois  avec  succès  les  topiques  réfrigérants,  la 
glace,  etc.  On  a  aussi  proposé  ou  essayé,  dans  ce  but, 
divers  procédés  plus  au  moins  rationnels;  nous  citerons  l'i- 
dée ing(^ieuse  de  Pravaz,  qui  conseille  de  coagiUer  le  sang 
à  Vaide  de  Pélectro-puncture,  c'est-ihdire  à  Faide  d'aiguilles 
unplantées  dans  la  tumeur  et  sur  lesquelles  on  fait  arriver 
on  courant  électrique.  Mais  la  compression  et  la  ligature 
sont,  en  général,  les  seuls  moyens  réellement  efficaces.  La 
compression  se  pratique  tantôt  sur  la  tumeur  elle-même, 
tantôt  au-dessus  ou  même  au-dessous.  La  ligature  se  place 
ordinairement  au-dessus  du  sac  auévrismal  sans  toucher  à 
Van(^vrisme,  c'est  la  méthode  d'Anel;  mais  lorsque  ce  pro- 
che est  inapplicable,  on  lie  l'artère  au-dessous  :  c'est  la 
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méthode  de  Brasdor  j  enfm,  dans  une  autre  méthode,  on  lie 
le  vaisseau  au-dessus  et  aurdessous  de  la  tumeur,  qu'on  a 
vidée.  Aussitôt  après  l'opération,  le  sang  cesse  de  pénétrer 
dans  le  membre  au-dessous  de  Fanévrisme  par  l'artère 
étranglée;  mais  une  foule  de  petites  branches  qui  naissent  de 
la  partie  supérieure  du  vaisseau  et  s'anastomosant  avec  des 
branches  seinblables  de  la  partie  inférieure  permettent  à  la 
circulation  de  se  rétablir  presque  immédiatement.  Le  cahne 
de  l'esprit,  la  tranquillité  du  corps,  l'inunobilité  de  la  partie 
sont  surtout  nécessaires  après  l'opération.  La  sévérité  du 
régime  doit  être  très-grande.  Une  fois  les  ligatures  tombées 
la  plaie  ne  tarde  pas  à  se  fermer;  mais  le  membre  reste  en- 
core longtemps  avant  de  reprendre  son  embonpomt  et  sa 
force  primitive. 

ANFOSSl  (Pasquale),  né  à  Naples,  en  1729,  reçut  des 
leçons  de  violon  au  conservatoire  de  sa  ville  natale,  et  étudia 
la  composition  sous  Sacchmi  et  Piccini;  ce  dernier  lui  té- 
moigna de Famitié ,  et  lui  procura,  en  1771,  un  engagement 
de  compositeur  au  théâtre  délie  Dame,  à  Rome.  Sa  position 
ne  s'en  étant  pas  améliorée,  son  protecteur  lui  trouva 
d'autres  engagements.  H  en  profita  pour  faire  représenter, 
en  1773,  VInconnue  persécutée^  qui  obtint  un  succès 
complet,  ainsi  que  la  Finta  giardiniera,  qu'il  donna  l'année 
suivante,  avec  VÀvaro,  il  Geloso  di  cimento  et  plusieurs 
autres  pièces  ;  mais  son  grand  opéra  de  V Olympiade  ayant 
éprouvé  en  1776  une  chute  complète,  le  chagrin  qu'il  en 
éprouva  le  décida  à  quitter  Fltalie.  U  vint  à  Paris,  décoré 
du  titre  pompeux  de  professeur  au  conservatoire  de  Venise, 
et  fit  représenter  au  grand  Opéra  son  Inconnue  persécutée, 
arrangée  sur  des  paroles  françaises;  mais  cette  gracieuse  et 
délicate  partition  n'obUnt  pas  le  succès  qu'elle  méritait.  11 
passa  alors  en  Angleterre  (  1783) ,  où  il  fut  nonuné  direc- 
teur du  théâtre  italien  de  Londres.  Il  revint  à  Rome 
en  1787 ,  et  y  fit  représenter  plusieurs  ouvrages  dont  le 
succès  lui  fit  oublier  ses  infortunes  d'autrefois,  et  lui  mérita 
l'estime  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1795.  Il  avait 
obtenu  en  1789  les  honneurs  d'un  triomphe  musical.  11  y 
a  dans  la  musique  d'Anfossi  beaucoup  de  réminiscences  de 
Saochini  et  de  Piccini ,  à  Fécole  desquels  il  s'est  formé. 
Mais  il  se  distingue  particulièrement  par  le  goût,  le  senti- 
ment musical,  et  Fart  ,de  développer  les  idées.  Plusieurs 
fmales  de  ses  opéras  sont  des  modèles  en  ce  genre.  Sa  fé- 
condité prouve  qu'il  travaillait  facilement.  Nous  mention- 
nerons encore  Ântigone,  Démétrius,  H  Paazie  de*Gelosi, 
il  Curioso  indiscreto,  i  Viaggiatori  felici,  qui  sont  au 
rang  des  meilleures  productions  dans  le  genre  comique.  Il  a 
en  outre  composé  plusieurs  oratorio  et  plusieurs  Psaumes 
sur  des  poèmes  de  Métastase. 

ANGE  (en  grec  &t(ùj^,  messager),  substance  incor- 
porelle, intelligente,  supérieure  à  l'âme  de  Fhooune,  mais 
créée ,  inférieure  à  Dieu,  et  qu'on  a  coutume  de  repr^enter 
sous  une  forme  humaine,  avec  des  ailes.  Ces  êtres  tiennent 
le  premier  rang  entre  les  créatures  de  l'Étemel  ;  et  ils  ont 
été  reconnus  chez  tous  les  peuples  commodes  intermédiaires 
entre  l'homme  et  la  Divmité.  Au  clirisUanisme  seul  n'appar- 
tient donc  pas  exclusivement  la  croyance  aux  anges.  La 
Chine,  l'Inde,  FÉgypte  en  étaient  imbues  bien  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ.  U  en  est  question  dans  quatre  chapitres  du 
Shasta  :  les  Védah  elle  Zend-Avesta  entrent  dans  de  grands 
détails  à  ce  sujet ,  et  les  Perses  ont  eu,  comme  les  diré- 
tiens,  la  doctrine  de  l'ange  gardien  et  du  mauvais  ange. 

La  tradition  hébraïque  primitive,  en  revanche,  nous  édifie 
peu  quant  à  l'origine  des  anges.  Les  livres  de  Mo'ise  gardent 
un  silence  presque  absolu  sur  ces  messagers  du  ciel.  Ce  n'est 
qu'à  de  rares  intervalles  que  le  législateur  du  peuple  juif 
a'occupe  des  ministres  des  vengeances  de  Jéliovali,  sans  tou- 
tefois ni  les  définir  ni  raconter  leur  histoire.  Nous  appre- 
nons seulement  qu'un  ange  s'est  présenté  à  Abraham, 
qu'un  ange  a  lutté  avec  Jacob,  qu'un  ange  a  arrêté  Balaam, 
qu'un  ange  a  accompagné  Tobie,  qu'un  ange  se  tient  w  \ 
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abords  de  Tarbre  de  la  science.  Mats  de  leurs  noms  rien;  rien 
dans  les  livres  de  Moise ,  rien  dans  les  annales  des  Juges , 
rien  dans  les  psaumes  de  David ,  ni  dans  les  cantiques  de 
Saiomon  sur  leur  hiérarchie,  ni  sur  le  terrible  combat  cé- 
leste qui  fait  la  base  de  la  cosmogonie  chrétienne ,  et  divise 
depuis  qu'il  a  eu  lieu  ces  hautes  intelligences  en  bons  anges 
ou  simplement  anges  et  en  mauvais  anges,  diables  et  dé' 
mons. 

Et  pourtant ,  à  Texception  des  Saducéens,  tous  les  Juifs 
admettaient  Texistencc  des  anges,  même  les  Samaritains  et 
les  Carattes,  ce  que  démontrent  Abusaîd,  auteur  d'une 
version  arabe  du  Pentateuque,  et  Aaron,  juif  caraïte,  auteur 
d'un  commentaire  sur  le  même  livre.  Cela  bien  constaté,  il 
est  de  notre  devoir  de  reconnaître,  toutefois,  que  les  anges 
ne  jouèrent  un  rôle  bien  défini  dans  les  cérémonies  religieuses 
de  Tantique  Israël  qu^après  la  captivité  de  ce  peuple  à  Ba- 
bylone.  On  ne  sait  dû  Maïmonide  a  pris  que  Tancienne  tra- 
dition juive  comptait  dix  degrés  ou  ordres  d'anges. 

Le  livre  apocryphe  d'Enoch  nous  offre  sur  les  anges  un 
curieux  passage,  qui  a  inspiré  un  des  plus  gracieux  poèmes 
anglais  modernes,  les  Amours  des  Anges  de  sir  Thomas 
Moore  :  «  Le  nombre  des  hommes,  dit  Enoch,  s'étant 
prodigieusement  accru,  ils  eurent  de  trèfr-belles  filles  :  les 
anges,  les  brillants,  egregori,  en  devinrent  amoureux,  et 
liirent  entraînés  dans  une  multitude  d'erreurs.  Ils  s'a- 
nimèrent entre  eux;  Us  se  dirent  :  a  Choisissons-nous  des 
femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de  la  terre.  »  Mais 
Semiades,  leur  prince,  répliqua  :  «  Je  crains  que  vous 
n'osiez  pas  pousser  à  bout  votre  dessein ,  et  que  je  ne  de- 
meure seul  chargé  du  crime.  »  Tous  répondirent  :  «  Jurons 
d'exécuter  notre  projet,  et  vouons-nous  à  l'anathème  si  nous 
7  manquons.  »  Et  ils  le  jurèrent,  et  ils  lancèrent  au  ciel  des 
iraptécations,  et,  au  nombre  de  deux  cents,  ils  s'éloignèrent 
ensemble ,  du  temps  de  Sared ,  et  ils  gravirent  le  mont 
ffermonien ,  ainsi  appelé  à  cause  de  leur  serment  ;  voici 
les  noms  des  principaux  :  Semiaxas,  Atarculph,  Araciel, 
Cliobabriel,  HosampsicJi,  Zaciel,  Parmar,  Thausaèl,  Samiel, 
Tiriel,  Sumiel.  Eux  et  les  auties  prirent  des  femmes  en 
Tan  1 170  de  la  création,  et  de  ce  conmierce  naquirent  ti'ois 
genres  d'hommes.  » 

Mais  c'est  à  partir  seulement  de  la  captivité  de  Babylone 
que  nous  apprenons  d'isaîe  que  Dieu  est  porté  sur  des  nuées 
de  chérubins,  que  des  séraphins  chaulent  ses  louanges, 
qu'un  ange,  nommé  Michel,  défait  un  ange  déchu,  qui  n'est 
autre  que  le  démon ,  et  qui  s'appelle  Asmodée.  Que  con- 
clure de  tout  cela,  sinon  que  le  dogme  des  anges,  qui  existait 
de  temps  immémorial  chez  les  mages  de  Chaldée ,  s'est  in- 
troduit à  cette  époque  chez  les  Hébreux ,  pour  y  acquérir 
peu  à  peu  les  développements  que  nous  lui  connaissons  ? 
Daniel  parle  de  l'ange  Michel,  de  l'ange  Gabriel  ;  mais  Da- 
niel n'a-t-il  pas  été  élevé  par  les  Chaldéens?  nVt-il  pas 
vécu  delà  vie  des  courtisans  au  palais  du  roi  ée  Babylone? 
Uriel  et  Jérémie,  anges  tous  deux,  ne  sont-ce  pas  deux  noms 
ignorés  des  Juifs  avant  leur  exil,  et  le  Tlialmud  ne  déclare- 
t-U  pas  positivement  que  ces  personnages  nouveaux  vien- 
nent de  la  Clialdée?  Inutile  de  prolonger  celte  énumération, 
quand  nous  savons  par  Zoroastre,  dont  les  livres  précèdent 
d'un  bon  nombre  de  siècles  la  première  prédication  de 
l'Évangile,  qtae  les  Juifs  et,  après  eux,  les  chrétiens  se  sont 
complètement  approprié  sous  ce  rapport  la  doctrine  clial- 
déenne.  Là  vous  trouverez  encore  Dieu  le  père  sous  le  nom 
d'Ormuzd,  Lucifer  sous  le  nom  d'Ahriman  et  les  légions  sa- 
crées se  bataillant  entre  elles  sous  une  foule  de  qualifica- 
tions bizarres.  Là  vous  verrez  enfin  le  chef  des  démons  des- 
cendre du  ciel  sur  la  terre  sous  la  forme  d'une  couleuvre, 
et  répandre  dans  l'univers  ta  désolation  du  mal. 

Quelles  que  soient,  du  r&sle,  les  distinctions  qui  doivent 
exister,  on  le  pense  bien ,  entre  le  dogme  de  la  Chaldée  et 
celui  du  christianisme  relativement  aux  anges,  n'oublions 
paa  de  retracer  ici  que  la  doarine  catholique,  comme  celle 


de  Zoroastre,  rapporte  l'orighie  du  mal  parmi  ks  hommes  à 
la  chute  des  esprits  célestes.  Il  serait  néanmoins  difficile 
de  préciser  exactement  le  nombre  des  anges  décbos.  LV 
pinion  reçue,  s'appuyant  sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  pense 
que  le  démon  n'entraîna  avec  lui  que  le  tiers  des  intelli- 
gences bienheureuses.  Quant  aux  classifications  méthodiques 
qu'on  a  établies  dans  la  troupe  des  anges,  elles  ne  reposent 
pour  la  plupart  que  sur  des  noms  génériques  trouvés  dans 
les  livres  des  prophètes  et  dans  quelques  épttres  de  saint 
Paul.  Il  serait  difficile  d'être  plus  précis  à  l'égard  de  leur 
nature,  car  il  y  a  dissentiment  complet,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  entre  les  Pères  de  l'Église.  Saint  Clé^ 
ment  d'Alexandrie,  Origène,  Césaire,  Jean  de  Thessalonique 
et  TertuUien  prétendent  que  les  anges  sont  des  êtres  cor- 
porels. Saint  Athanase,  saint  Cyrille ,  saint  Basile  et  saint 
Jean  Chrysostome  les  regardent  comme  de  purs  esprits,  et 
ce  sentiment,  émis  par  le  concile  de  Latran,  en  1225,  a  été 
depuis  adopté  par  l'Église  entière.  Pour  elle  fl  n'y  a  que  trois 
sortes  de  créatures  :  les  créatures  spiritueQes,  les  créatures 
matérielles,  et  les  créatures  qui  participent  des  unes  et  des 
autres.  Les  premières  forment  les  anges,  les  secondes  h 
nature  physique  et  animale,  les  troisièmes  le  genre  hamain. 
Elle  rend  un  culte  particulier  aux  trois  anges  Michel,  Ra- 
phaël et  Gabriel,  et  croit,  d'après  le  même  concile,  que 
tous  les  anges  ont  été  créés  bons,  que  quelques-uns  seule- 
ment sont  déchus  depuis  leur  révolte ,  doc&ine  entièranat 
opposée  au  manichéisme.  Les  anges  déchus  sont  condamnés 
au  feu  éternel  ;  leur  supplice  n'aura  pas  de  fin.  «  Leur  crime 
est  d'autant  plus  irrémissible,  dit  saint  Grégoire,  que  n'ayaot 

pas  l'attache  de  la  chair ,  il  leur  était  plus  facile  de  posé- 
vérer.  » 

Les  auteurs  ecclésiastiques  divisent  tous  les  anges  restée 
fidèles  à  Dieu  en  trois  hiérarchies,  et  chaque  hiérarchie  eo 
trois  chceurs  ou  ordres.  La  première  comprend  les  séra- 
phins, les  chérubins  et  les  trônes;  la  seconde,  les  dminû- 
tions,  les  vertus  et  les  puissances  ;  la  troisième  et  dernière, 
les  principautés,  les  archanges  et  les  anges.  Voici  mais- 
tenant  leurs  divers  attributs,  d'après  saint  Denys  TAréopa- 
gite  :  \tA séraphins  excellent  par  l'amour,  Xe^chérubins  pir 
le  silence,  et  c'est  sur  les  trônes  que  règne  la  majesté  dirine. 
Les  dominations  ont  pouvoir  sur  les  hommes ,  les  vertvs 
recèlent  le  don  des  miracles,  les  puissances  s'opposent  aus 
démons,  les  principautés  veillent  sur  les  empires;  enfin 
les  archanges  et  les  anges  sont  les  messagers  de  Dieu,  aw 
cette  seule  différence  que  les  missions  les  plus  importante» 
sont  dévolues  aux  premiers. 

Le  nombre  des  anges  est  incalculable.  «  Des  milliers  de 
milliers  d'anges  le  servaient ,  dit  Daniel ,  et  mille  milliers 
d'anges  l'assistaient.  »  Jésus,  s'adressant  à  Tapôtrequiatiré 
l'épée  pour  le  défendre,  lui  dit  :  «  Croyez-vous  que  je  ne 
puisse  |)as  prier  mon  Père  et  qu'il  ne  m'enverrait  pas  plo$ 
de  douze  légions  d'anges  ?»  La  fonction  principale  des  anges 
est  exprimée  par  le  nom  même  d'envoyé  qu'ils  ont  reçu.  Outre 
les  missions  confiées  à  Raphaël  et  à  Gabriel ,  nous  tojobs 
d'autres  anges  arrêtant  le  bras  d'Abraham,  qui  Ta  sacrifier 
son  fils,  prédisant  à  Sara  qu'elle  sera  mère,  consolant  Apr 
dans  le  désert  et  lui  indiquant  une  source  pour  ranimer  1$- 
mael  mourant,  luttant  avec  Jacob  pour  éprouver  sa  force, 
sauvant  Loth  de  l'incendie  de  Sodome,  secourant  Macliabée 
au  milieu  du  combat,  délivrant  saint  pierre  de  son  cachot, 
apportant  sur  leurs  ailes  le  prophète  Habacuc  à  Daniel  plon^^ 
dans  la  fosse  aux  lions.  Entin,  les  Livres  saints  nous  p»àfm 
des  fonctions  diverses  que  rempliront  les  anges  au  jour  da 
jugement  dernier  ;  mais  indépendamment  de  ces  mis'îHH» 
extraordinaires  que  Dieu  leur  confie,  lorsqu'il  le  juge  con- 
venable,  il  a  placé  auprès  de  diaque  fidèle  un  bon  aa^ 
chargé  de  le  conseiller  et  de  le  protéger.  C'est  pourïjiioi  <« 
le  nomme  ange  gardien.  Ces  anges,  qui  occupent  te  àcrmt* 
rang  dans  la  hiérarchie  céleste,  foniient  la  clialnc  divine  qw 
unit  la  créature  au  Créateur.  Ces  gardiens  que  nottsrecefoni 


en  Hissant,  sélon  saint  JërAme,  après  le  baptême  seulement, 
stiivant  Origène,  nous  excitent  à  choisir  le  bien  et  à  éviter 
le  mai  ;  nous  soutiennent  dans  les  moments  de  tentation  ; 
nous  préserrent  dans  le  danger,  offrent  nos  prières  à  Dieu 
et  prient  aussi  pour  nous.  A  la  mort  des  justes ,  ils  s'em- 
parent de  leurs  âmes  pour  les  porter  an  ciel  ou  dans  le  pur- 
gatoire. La  croyance  anx  anges  gardiens  a  été  unanimement 
admise  par  l'Élise,  qui  ne  prononce  pas,  cependant,  d*a- 
nalhème  contre  ceux  qui  la  rejettent.  Il  est  même  probable, 
i  en  croire  certains  théologiens,  que  les  fidèles  ne  jouissent 
pas  seuls  dn  privilège  d'en  avoir  et  que  chaque  homme  en 
géoéral  a  le  sien.  Une  opinion  qui  est  aussi  fort  générale, 
c*est  que  chaque  nation ,  chaque  pays,  chaque  église,  cliaque 
communauté,  chaque  élément,  chaque  astre  même  et  chaque 
étoile  a  son  ange  particulier,  présidant  à  ses  mouvements 
et  à  sa  conservation  :  c'est  à  ce  titre  que  Tarcbange  Michel 
est  regardé  comme  Tange  tutélaire  de  la  France. 

ANGE  {Numismatique).  Voyez  Angelot. 

ANGE  9  nom  d'une  famille  qui  a  occupé  le  tr6ne  de 
Oonstantinople.  EUe  ceignit  le  diadème  en  iiS&,  dans  la  per- 
sonne d75aac  TAncb,  deuxième  du  nom,  successeur  d'An- 
dronic  Comnène,  qui  avait  ordonné  sa  mort  et  fait  périr 
sa  famille.  II  fut  même  porté  au  palais  impérial  à  Tinstant 
où  on  leconduisait  au  supplice.  Prince  fhible  et  superstitieux, 
détoamé,  par  un  prétendu  prophète,  de  la  bonne  Toie  dans 
laquelle  il  était  d'abord  entré,  il  se  rendit  odieux  à  force  de 
débauches,  et  fut  détr6né,  en  1 195,  par  Alexis  l'Angf,  son 
frère,  qui  lui  fit  crever  les  yeux;  mais  un  autre  Alexis,  son 
fils ,  appela  à  son  secours  les  croisés ,  et  avec  leur  aide  il 
ftit  rétabli  sur  le  trône,  en  1204  :  ce  qui  ne  Tempêcha  pas, 
six  mois  après ,  d'être  détrôné  de  nouveau  et  mis  à  mort , 
avec  son  fils,  par  Alexis  Du  cas,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

ANGELI  (FiLippo),  peintre  paysagiste,  né  à  Rome,  vers 
la  fin  du  seixième  siècle ,  et  mort  en  1645,  à  Florence,  où 
Pavait  attiré  la  généreuse  protection  que  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, Cosme  II,  accordait  à  tous  les  artistes,  est  célèbre  pour 
avoir  le  premier  soumis  la  composition  des  paysages  aux 
règles  d'une  exacte  perspective.  Ses  tableaux  sont  devenus 
rares  :  aussi  les  amateurs ,  quand  ils  en  rencontrent,  les 
paient-ils  des  prix  fous. 

ANGELI  (  L'  ) ,  est  au  nombre  de  ces  singuliers  per- 
sonnages que  les  rois,  les  princes  et  quelques  grands  sei- 
gneurs avaient  l'usage  de  conduire  à  leur  suite  sous  le  nom 
de/ousen  titre  d'office  (Voyez  Cour  ( Fous  de I).  L' An- 
gel  i  fut  l'un  des  derniers  revêtu  de  ce  singulier  emploi,  qu'il 
exerça  durant  le  règne  de  Louis  XII 1  et  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XiV.  11  avait  commencé  par 
suivre,  comme  valet  d'écurie,  le  prince  de  Condé  dans  ses 
campagnes  de  Flandre.  Ce  prince  layant  conduit  à  la  cour, 
le  donna  au  roi,  qui  le  lui  demanda.  L'Angeli  ne  tarda  pas 
a  faire  une  fortune  assez  rapide,  ce  qui  faisait  dire  h  Mari- 
gny,  le  chansonnier  :  «  De  tous  les  fous  qui  ont  accompagné 
M.  le  prince  en  Flandre  ^  L'Angeli  lui  seul  a  fait  fortune.  « 
Sorvant  quelques  auteurs,  il  aurait  amassé  une  somme  de 
vingt-cinq  mille  écus,  rien  qu'avec  les  présents  que  chacun  lui 
faisait,  d*après  les  bons  mots  qui  lui  sont  attribués.  C'est 
principalement  par  les  traits  satiriques  qu'il  savait  lancer  à 
propos  que  L'Angeli  mérita  quelque  réputation.  Se  trouvant 
on  jour  au  dîner  du  roi  avec  le  comte  de  Nogent,  il  dit  à 
ce  seigneur  :  «  Couvrons-nous ,  cela  ne  tire  pas  à  consé- 
qneoce  pour  nous  deux.  »  Ménage  prétend  que  cette  rail- 
lerie abrégea  les  jours  du  comte  de  Nogent ,  ce  qui  nous 
paraît  bien  hasardé.  «  H.  de  Beautni  n'aimait  pas  L'Angeli, 
dit  aussi  le  même  écrivain,  parce  que  ce  dernier  se  faisait 
toujours  nn  plaisir  de  le  railler.  Un  jour  que  L'Angeli  était 
dans  une  compagnie  où  il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il 
faisait  le  fou,  M.  de  Beautm  vint  à  entrer;  sitôt  que  L'An- 
geli l'eut  aperçu ,  il  lui  dit  :  «  Vous  venez  bien  à  propos 
pour  me  seconder  ;  je  me  lassais  d'être  seul.  >  Boileau  a 
contribué  pour  une  grande  part  à  illustrer  le  nom  de  ce 
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personnage  facétieux  ;  dans  sa  première  satire ,  il  a  dit  : 

l)o  poète  à  la  cour  était  jadis  de  mode, 


Mais  des  foos  aujourd'hui  c'est  le  plus  iocommode , 
Et  Tesprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  L'Ahgkli. 

Et  dans  sa  huitième  satire,  en  parlant  d'Alexandre  ; 

Ce  fougueux  L'Angeli,  qui,  de  sang  altéré, 
Maître  du  monde  entier  s'y  trouvait  trop  serré. 

Le  Rodx  oe  Llncy. 

ANGÉLIQUE.  Cette  plante,  dont  le  nom  vient  des 
qualités  éminentes  qu'on  lui  a  attribuées ,  appartient  à  la 
famille  des  ombellifères.  EUe  est  vivace,  et  crott  naturelle- 
ment en  diverses  régions  de  la  France  et  de  l'Europe.  Les 
racines  sont  blanches  à  l'intérieur,  brunes  au  dehors,  char^ 
nues ,  fusiformes,  très-rameuses  ;  la  tige  est  cylindrique , 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  aromatique  agréables ,  tandis 
que  les  racines  sont  acres  et  amères.  Si  on  incise  la  tige  ou 
la  racine  sur  la  plante  vivante,  il  en  découle  un  suc  lai- 
teux, qui  se  sèche,  se  concrète  et  forme  une  gonune-résine 
jouissant  à  un  haut  degré  des  mêmes  vertus  que  les  parties 
dont  elle  découle.  Les  graines  sont  courtes,  obtuses  et 
bordées  d'ailes  membraneuses.  Les  fleurs  en  ombelles, 
doubles  au  sommet  de  la  tige,  sont  de  couleur  verdÂtre. 
Sa  tige  robuste,  droite,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  six 
pieds,  et  qui  s'accompagne  d'un  fetiillage  épais,  nombreux 
et  du  plus  beau  vert,  en  ferait  encore  une  de  nos  plus  belles 
plantes  d'ornement ,  si  ses  propriétés  médicinales  et  ali- 
mentaires ne  l'eussent  appelée  à  de  plus  importantes  desti- 
nations. On  cultive  l'angélique  dans  les  lieux  humides  de 
nos  jardins ,  sur  les  bords  des  fossés  et  des  étangs.  En 
Norwége,  en  Laponie,  en  Islande,  les  habitants  l'emploient 
dans  leur  alimentation  et  la  font  entrer  dans  leur  médecine 
domestique.  Nos  confiseurs  en  font  des  sucreries  délicieuses. 
L'angélique  est  cordiale,  stomachique,  carminative  et 
vermifuge.  EUe  jouit  de  propriétés  excitantes  très-pronon- 
cées ,  que  l'on  met  à  profit  dans  toutes  les  maladies  dans 
lesquelles  une  impression  stimulante  peut  être  utUe.  On 
l'ackninistre  avec  avantage  contre  la  dispepsie ,  les  vomis- 
sements spasmodiques ,  les  coliques  flatulentes;  on  l'emploie 
aussi  dans  l'aménorrhée,  la  clUorose,  les  catarrhes  chro- 
niques. L'angélique  entre  dans  une  foule  de  médicaments 
composés  (eau  de  méUsse  des  carmes,  la  thériaque  céleste,  le 
baume  du  commandeur,  etc.  ).  On  fait  avec  la  tige  une  con- 
serve qu'on  administre  avec  succès  dans  les  convalescences. 

ANGÉLIQUES 9  hérétiques  des  premiers  siècles  de 
l'Église ,  dont  parlent  saint  Augustin  et  saint  Ëpiphane  ; 
mais  ces  deux  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur  l'origine 
de  ce  nom.  Le  premier  les  nomme  ainsi  parce  qu'Us  pré- 
tendaient mener  une  vie  angélique,  le  second  parce  qu'ils 
attribuaient  aux  anges  la  création  du  monde,  et  qu'Us 
leur  rendaient  un  culte  divin.  Cette  hérésie  pourrait  même 
remonter  jusqu'au  temps  des  apôtres,  sous  le  nom  d'angé- 
lolàtrie,  puisque  saint  Paul,  dans  son  épttre  aux  Colos- 
siens ,  fait  mention  du  culte  superstitieux  des  anges.  C'est 
dans  le  troisième  siècle  surtout  que  la  doctrine  desangéliques 
fit  des  progrès  rapides.  Ils  se  répandirent  dans  la  Pisidie 
et  dans  laPhrygie,  y  fondèrent  des  oratoires,  prêchant  que. 
Dieu  étant  invisible  et  incompréhensible ,  on  ne  pouvait 
atteindre  jusqu'à  lui  que  par  l'entremise  des  anges.  Ces  pau- 
vres gens  soutenaient  qu'ils  les  voyaient  fort  bien.  Le  con- 
cile de  Laodicée,  tenu  vers  Tan  362,  ne  fut  point  de  cet  avis; 
et  parmi  les  soixante  canons  émanés  de  ce  concile  U  en 
est  un  qui  frappe  les  angéUques  d'anathème  et  qui  leur  dé* 
fend  d'ériger  des  oratoûres  aux  anges.  L'Église  est  devenue 
à  cet  égard  plus  tolérante. 

ANGELOT  ou  ANGE ,  espèce  de  monnaie  qui  avait 
cours  en  France  vers  1240 ,  et  valait  un  écu  d'or  fin.  Il  y  a 
eu  des  angelots  dediverspoidsetde  divers  prix.  Ilsportaient 
l'image  de  saint  Michel ,  tenant  une  épée  k  la  nuiin  droite , 
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et  à  la  gâiiche  un  écu  chargé  de  trois  fleurs  de  Us,  ayante 
ses  pieds  un  serpent.  On  en  frappa  sous  Philippe  de  Valois. 
11  y  en  eut  d^autres  sous  Henri  YI,  roi  d'Angleterre  :  ceux-ci 
avaient  Tempreinte  d^un  ange  portant  les  écus  de  France  et 
d'Angleterre.  Ils  valaient  quinze  sous ,  pesaient  44  3  grains 
de  marc  de  Paris ,  se  composaient  de  23  j  d'argent  fin 
et  de  j  d'âloi,  et  avaient  été  frappés  pendant  que  les  Anglais 
étaient  maîtres  de  Paris. 

ANGELUS,  prière  instituée  par  l'Église  catholique  pour 
honorer  le  mystère  de  Tin  carnation.  Par  ce  mot  seul 
elle  rappelle  la  venue  de  Tange  Gabriel  vers  Marie ,  la  sa- 
lutation qu'il  adressa  à  cette  vierge  immaculée  et  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  Elle  est  appelée  Angélus  parce  qu'elle 
commence  par  ce  mot.  Elle  se  compose  de  quatre  versets  et 
de  quatre  répons,  dont  trois  sont  tirés  de  l'Évangile,  de 
trois  Ave,  Maria  et  d'une  oraison  par  laquelle  on  demande 
à  Dieu  sa  grftce  et  le  salut  éternel  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Les  chrétiens  ont  dû  se  complaire  à  répéter  souvent 
ces  paroles,  qui  révèlent  de  si  divins  mystères  ;  elles  entre- 
tiennent dans  l'espérance  des  biens  étemels.  Nul  doute , 
quoique  l'on  n'en  connaisse  point  la  date,  que  l' Angélus, 
depuis  bien  longtemps ,  a  été  sonné  au  point  et  à  la  chuté 
(lu  jour  pour  encourager  Phomme  à  commencer  ses  travaux 
et  le  bercer  de  douces  pensées  au  moment  de  se  livrer  au 
sommeil.  Ce  fut  pour  rappeler  aux  fidèles  les  dangers  que 
Mahomet  II  fit  courir  à  la  chrétienté  qu'un  pape  ordonna  les 
coups  de  cloche  du  milieu  du  jour,  que  l'on  appelle  VAn- 
gelus  de  midù 

Les  souverains  pontifes  ayant  accordé  à  ceux  qui  réci- 
tent cette  prière  un  grand  nombre  d'indulgences,  on  a 
donné  à  cette  prière  le  nom  de  pardon,  témoin  ces  vers 
du  Lutrin  : 

Quoi  !  \e  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ce.s  lieux  ? 

Anciennement  le  coup  de  l'Angelus  réglait  les  liabitudes 
de  la  vie  dans  les  cités ,  comme  il  les  règle  encore  dans  les 
campagnes  ;  et  il  est  des  pays  où  le  son  de  cette  cloche  réunit 
dans  un  même  esprit  tous  ceux  qui  Pentendent  résonner. 
Les  Italiens  et  les  Espagnols  mettent  une  plus  grande  impor- 
tance que  les  Français  à  la  récitation  de  V Angélus.  Vous 
lirez  an  sujet  des  premiers  Tanecdote  suivante  dans  le 
Ménagiana  : 

«  Deux  Français  se  cherchaient  en  vain  sur  la  place  du 
Vieux-Palais,  à  Florence,  à  cause  de  la  multitude  qui  entou- 
rait un  baladin  ;  V Angélus  vint  à  sonner  *.  aussitôt  les  Ita- 
liens de  se  mettre  tous  à  genoux ,  et  les  deux  Français ,  se 
voyant  seuls  debout ,  se  reconnurent  et  se  retrouvèrent.  » 

Quant  aux  seconds ,  voyez  sur  la  plage  de  Cadix,  au  cou- 
cher du  soleil ,  une  foule  élégante  et  nombreuse  se  presser, 
s'agiter  gaiement  en  respirant  l'air  frais ,  après  une  journée 
brûlante  ;  mais  TAngelus  sonne  :  aussitôt  les  femmes  abais- 
sent leurs  mantilles,  les  hommes  se  découvrent  la  tête; 
tous  demeurent  immobiles  jusque  après  la  récitation  de  la 
salutation  angélique.  Dès  que  la  prière  est  terminée ,  on 
s'incline  vers  les  amis  ou  les  inconnus  auprès  desquels  on 
se  trouve  placé,  on  se  dit  bonsoir  réciproquement,  et 
l'on  reprend  le  cours  de  sa  promenade.  Il  y  a  dans  cette 
coutume  quelque  chose  d'aimable  et  de  fraternel,  qui  rappelle 
l'égalité  et  la  charité  chrétiennes  presque  autant  que  le  pour- 
rait faire  un  long  sermon  sur  ces  vertus.  Voyez  Ave  Maria. 

Comtesse  de  Bradi. 

AXGENNES  (Maison  d'  ).  Cette  famille  remontait  à  la 
fin  du  treizième  siècle  ;  elle  prit  son  nom  d'un  domaine  situé 
dans  le  Perche.  1a  premier  dont  il  soit  fait  mention  dans 
rtiîstoirc  est  Robert  d'Ancenxes  ,  seigneur  de  Rambouillet 
et  de  Marolles  :  son  petit-fils  périt  à  Azîncourt,  en  1415. 
Jacques  d'Anornnes  fut  un  des  ftivoris  de  François  1««"  et 
de  ses  successeurs;  il  devint  lieutenant  général  des  ar- 
mées et  gouverneur  de  Metz;  Il  cul  neuf  fils,  parmi  lesquels 
on  distingue  Charles ,  cardinal  de  Rambouillet ,  évAque  du 
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Mans  (1530-87),  un  des  représentants  de  la  France  an 
concile  de  Trente  et  auprès  de  Grégoire  XIII  ;  il  a  laissé  des 
Mémoires.  —  Claude,  évèque  deNoyon,  puis  du  Mans ,  ar- 
dent défenseur  des  libertés  gallicanes  à  l'assemblée  du  clergé 
à  Paris  en  1585.  Il  fut  chargé  d'annoncer  à  Sixte  Y  l'as- 
sassinat du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lonaise.  — 
Cette  famille  était  depuis  longtemps  en  possession  du  mar- 
quisat de  Maintenons  lorsqu'elle  le  vendit  à  la  célèbre  Fran- 
çoise d'Aubigné,  depuis  madame  de  Ma  in  tenon.  —La 
maison  d'Angennes  s'éteignit  en  la  personne  de  Charla 
n'ANGENNES ,  marquis  de  Rambouillet ,  tué  au  siège  d'Arras, 
maréchal  de  camp ,  ambassadeur  en  Piémont  et  &k  Espagne; 
U  avait  épousé  la  belle  Catherine  de  Vivonne ,  dont  il  eut  la 
célèbre  Julie-Lucine  n'AiiGENNEs ,  remarquable  par  son 
esprit  et  ses  vertus.  —  Louis  XIV  la  nomma  gouvernante 
des  enfants  de  France,  et  la  chargea  de  l'éducation  du  Dau- 
phin (  1661  )  jusqu'au  moment  oh  il  passa  entre  les  mains 
de  son  mari ,  le  duc  de  Montau  si  er .  Avant  leur  mariage 
œ  seigneur  lui  avait  adressé,  sous  le  nom  àe  Guirlande  de 
Julie,  une  ofTrande  poétique,  composée  de  fleurs  dessinées 
par  le  peintre  Robert  et  de  madrigaux  dus  aux  beaux-esprits 
du  temps  et  écrits  par  le  caliigrapbe  Jarry.  Cette  guirlande  fit 
beaucoup  de  bruit  à  cette  époque.  Cest  chez  cette  Julie  qœ 
se  rassemblait  la  société  dite  de  Thôtèl  de  Rambouillet. 

A.  Feillet. 

ANGERMANNLAND.  Voyez  Sikde. 

ANGEROiVA,  la  déesse  de  la  crainte  et  de  l'inquiétiKie: 
elle  faisait  naître  ces  sentiments,  mais  savait  aussi  en  af- 
franchir ceux  qui  l'imploraient.  On  la  représentait  ou  la 
bouche  dose  ou  le  doigt  appuyé  sur  la  bouche.  A  Rome, 
sa  statue  était  placée  sur  un  autel,  dans  le  temple  de  Vo- 
Inpia,  et  l'on  y  célébrait  en  son  honneur ,  le  21  décembre, 
une  fête  nommée  angeronalia. 

ANGERS,  ancienne  capitale  de  l'Anjou,  anjounilim 
chef-lieu  du  département  de  Maine-et-Loire,  est  situé 
dans  nne  plaine ,  un  peu  au-dessous  du  confluent  de  U 
Mayenne  et  de  la  Sarthe ,  à  270  kilomètres  sud-ouest  de 
Paris.  L^ardoise  y  est  employée  à  profusion  dans  toos  les 
édifices,  d^oîi  lui  est  venu  son  nom,  tiré  d'un  mot  celtique 
qui  signifie  noir,  la  Ville-Noire  :  car  non-seulement  les  toits 
en  sont  couverts ,  mais  plusieurs  maisons  en  sont  entière- 
ment construites  ;  il  en  est  de  même  dea  murs  entoorant 
d'immenses  propriétés.  Ces  pierres  donnent  à  la  ville,  sor- 
tout  quand  on  y  arrive  de  Nantes ,  en  remontant  la  ûire, 
un  caractère  étrange,  qui  est  loin  de  déplaire,  mais  qni  ea 
rend  l'aspect  triste  et  sévère. 

Angers  a  de  beaux  boulevards,  et  des  maisons  rèscnuneot 
construites  sinon  avec  beaucoup  de  goût ,  du  moins  avcr 
un  étalage  de  luxe  peu  commun  :  les  pilastres  corinthiens 
qui  y  sont  prodigués  flanquent  avec  prétention  les  angles 
de  plus  d'un  édifice  ordinaire.  lia  cathédrale,  commenci^ 
en  1225,  est  très-remarquable  :  elle  porte  le  nom  de  Saint- 
Maurice  ;  son  portail  est  orné  de  statues  de  chevaliers,  repn^ 
sentant  les  anciens  comtes  d'Angers. 

Cette  ville  est  fort  ancienne.  Elle  était  la  capitale  dos^" 
degavi  avant  la  conquête  de  César,  qui  lui  dopna  00  loi 
laissa  donner  le  nom  de  Juliomagus.  Cbildérîc  la  conquit 
au  profit  des  Francs.  Elle  ftit  pendant  le  neuvième  siècle 
dévastée  par  les  Normands.  Jean  sans  Terre  Pentoura  ponr  U 
première  fois  de  murailles  vers  1200.  Louis  Vlfl  les  aNtit, 
Louis  IX  les  releva.  Ce  dernier  prince  termina  le  châteni 
commencé  par  PhiUppe-Auguste.  Ce  château  fot  pris,  en  1 M5, 
par  les  calvinistes.  Assiégé  successivement  par  les  Franr5, 
les  Normands,  les  Rretons  et  les  Anglais,  Angers  fut  vainemeitl 
attaqué  en  1793  par  les  Vendéens  (voyez  l'article snirant). 
Six  conciles  s'y  sont  réunis  en  455,  1055,  1279, 1366,1^*8 
et  1583.  A  la  prière  de  son  frère  Chartes,  comte  d'AnJ^"  » 
Louis  IX  y  avait  établi  une  université,  et  Louis  XIV  y  fonda 
en  1685  une  Académie  des  belles  lettres.  ^ 

Le  10  mai  1850,  à  midi,  par  une  pluie  torrentielle, le  3  w- 
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taSlon  an  11*  léger  apptodiait  d^Angers,  précédé  de  la 
musique,  du  li^itenaot-colonel  et  de  son  chef  de  bataillon  » 
tons  deux  à  cheval.  L'autorité  locale,  craignant  qu^il  ne  fût 
l'objet  d*nne  ovation  populaire ,  dédda  qu'A  arriverait  par 
le-  pont  de  fer  de  la  BaMe-Chatne,  au  lieu  de  traverser  le 
poat  de  pierre  qui  est  au  eoitre  de  la  ville  ;  mais  à  peine 
l'avant-garde  et  la  musique  venaient-elles  de  le  franchir , 
que  les  colonnes  de  la  culée  de  droite  oscillèrent  et  s'abî- 
mèrent arec  un  horrible  fracas.  Les  câbles  de  la  culée  de 
gauche  ayant  tenu  ferme,  le  tablier  se  trouva  former  une 
rampe  escarpée,  sur  laquelle  {^lissèrent  des  compagnies  en- 
tières, écrasant  de  leur  poids  les  pelotons  tombés  dans  la 
Maine,  ftfalgré  le  temps  affreux  qu^Ù  faisait,  les  mariniers  et 
les  ouvriers  accourus  au  secours  des  naufragés  se  conduisi- 
rent admùrablement.  Les  deux  officiers  supérieurs  furent 
sauvés;  mais  200  militâmes  de  tout  grade  perdirent  la  vie 
dans  cette  horrible  catastrophe. 

Angers,  qui  ayant  la  rérocation  de  Tédit  de  Nantes  comp- 
tait plus  de  40,000  habitants ,  n'en  a  plus  aujourd'hui  que 
36,000.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  évoque  suffragant  de 
Tours,  dont  le  diocèse  comprend  le  département  de  Maine- 
et-Loire  :  eUe  a  une  cour  d'appel  pour  les  départements  de 
Maioe-et-Loire,  Mayenne  et  Sarthe,  un  tribunal  de  commerce, 
une  académie  universitaire,  un  lycée,  une  école  secondaire 
de  médecine ,  une  école  normale  primaire  départementale , 
une  école  d'arts  et  métiers,  un  séminaire  diocésain,  une  bi- 
bliothèque de  28,000  volumes,  un  beau  musée  de  tableaux, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  un  jardin  botanique ,  un 
d^t  d'étalons. 

Lindustrie  y  est  actire.  On  y  fabrique  des  toiles  à  vofle, 
de  la  corderie,  des  lainages,  des  l)ougies.  Il  y  a  des  filatures 
de  coton  et  de  laine ,  des  moulins  à  farine  et  à  huile,  des 
tanneries,  des  chamdseries,  des  imprimeries,  de  beaux 
jardins-pépinières,  et  dans  Tarrondissement  de  magnifi- 
ques carrières  produisant  100  millions  d'ardoises  par  an  et 
occupant  3,000  ouvriers.  U  s'y  fait  un  important  commerce 
en  grains,  farine,  chanvre,  lin,  graines  de  fourrage,  légumes 
secs,  Tina,  ardoises,  bois  et  huiles  ;  un  chemm  de  fer  la 
relie  aujourd'hui  à  la  capitale  et  à  Nantes. 

ANGERS  (  Combat  d'  ).  L'armée  royale  de  l'Ouest ,  qui 
Tenait  d'éprouver  plusieurs  défaites,  repassa  la  Loire,  et  se 
dirigea  Ters  Angers,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  cette 
Tille  et  d'assurer  sur  ce  point  le  passage  du  fleuve.  4,000  ré- 
publicains, commandés  par  les  généraux  Danican  et  Bou- 
cret ,  formaient  la  garnison  de  cette  ville.  A  l'approche  de 
Tannée  Tendéenne,  la  garde  nationale  prit  les  armes  et  se 
joignit  aux  troupes  de  ligne. 

Le  5  décembre  1793,  à  onze  heures  du  matin,  les  royalistes 
attaquèrent  les  faubourgs  et  s'en  emparèrent.  Depuis  la  porte 
Saint-Aubin  jusqu'à  la  Haute-Chalne,  vingt  pièces  d'artil- 
lerie garnissaient  les  remparts ,  que  prot^eaient  des  sacs 
remplis  de  terre.  La  troupe  de  ligne  occupait  tous  les  re- 
tranchements, et  les  habitants  avaient  demandé  les  postes  les 
plus  périUeux.  Partageant  le  danger  conunun ,  les  femmes 
leur  portaient  des  munitions  sous  le  feu  le  plus  violent ,  et 
secouraient  les  blessés.  Les  assiégés  résistèrent  avec  énergie 
à  de  vigoureuses  attaques.  Le  combat  dura  tout  le  jour,  et 
Se  renouTela  le  lendemain  avec  la  môme  opiniâtreté.  Ce- 
pendant la  longue  résistance  des  républicains  avait  décimé  les 
Vendéens  et  ralenti  leur  ardeur.  Après  d'inutiles  eflorts  et 
trente  heures  d'une  lutte  opiniâtre,  ils  battirent  en  retraite,  et 
ae  dirigèrent  sur  la  Flèclie,  laissant  sur  le  champ  de  bataille 
trois  canons  et  trois  cents  morts. 

ANGINE  ( de  angere,  suffoquer),  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  rarrière-bouche,  ou  le 
commencement  du  canal  aérifère.  EUe  prend  ordinairement 
le  nom  de  la  partie  qu'elle  affecte  spécialement,  d'où  les 
dénominations  d'angme  pharyngée,  laryngée,  tonsillaire, 
suivant  qu'elle  envahit  le  pharynx,  le  larynx  ou  les  ton- 
lilles  (amygdales).  Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  ne  se 


borne  plus  à  la  membrane  moqueuse,  cUe  occupe  la  subs- 
tance même  de  ces  glandes. 

Ces  diverses  formes  de  l'angine  reconnaissent  à  peu  près 
les  mêmes  causes  :  c'est  le  plus  souvent  l'impression  du 
ftoid  sur  une  partie  quelconque  du  corps,  l'action  de  va- 
peurs ou  de  substances  irritantes  sur  ces  muqueuses,  le  ré- 
sultat sympathique  d'une  affection  de  la  matrice;  die  ac- 
compagne constanunent  la  scarlatine. 

L'angine  gutturale  (  qui  s'accompagne  presque  tougours 
de  la  pblogose  des  amygdales  )  a  pour  signes  principaux  : 
une  dentition  douloureuse,  difficile,  quelquefois  même  ûn- 
possible.  En  faisant  ouvrir  la  bouche  autant  que  cela  est 
possible,  et  en  abaissant  la  langue  avec  le  manciie  d'une 
cuiller,  on  constate  une  vive  rongeur  de  la  muqueuse  af- 
fectée et  un  gonflement  plus  ou  moins  considérable  de  la 
luette  et  des  amygdales,  qui  finissent  souvent  par  se  toucher 
et  par  boucher  complètement  l'arrière-bouche.  Aussi  à  ce 
degré  a-t-on  vu  souTent  des  malades  suffoqués.  Plus  souTent 
la  maladie  décroît  d'elle-même,  ou  bien  l'individu  est  subi- 
tement soulagé  par  la  rupture  d'un  abcès  dans  les  tonsflles. 
On  dit  alors  qu'âyae59uinancie.  Quelquefois  des  aph- 
thes  recouvrent  les  parties  malades;  ou  bien,  et  notamment 
dans  la  scarlatine,  ce  sont  des  membranes  glaireuses  ou  sem- 
blables à  une  couenne  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  angine  couen- 
neuse.  Elle  est  improprement  dite  gangreneuse  quand  ces 
membranes  sont  grisâtres,  et  qu'il  s'en  échappe  une  matière 
saoieuse,  fétide.  Ces  deux  dernières  formes  s'accompagnent 
ordinairement  d'un  assez  grand  danger.  La  durée  de  l'angine 
gutturale  varie  depuis  quâques  jours  jusqu'à  deux  ou  trois 
semaines.  Fréquenunent  l'inflanunation  des  amygdales  passe 
à  l'état  clironique,  et  il  en  résulte  une  gêne  permanente  de 
la  respiration,  qui  a  pour  effet  chez  les  enfants  en  bas  âge 
certaines  déformations  de  la  poitrine,  dont  on  méconnaît  le 
plus  souvent  la  véritable  cause. 

Le  traitement  de  l'angine  Tarie  selon  le  degré  d'intensité 
de  la  maladie.  Quand  elle  est  légère,  une  tisane  délayante, 
des  bains  de  pied  à  la  moutarde,  des  cataplasmes  autour  du 
cou,  quelques  gargarismes  émoUients,  suffisent  pour  en  ar- 
rêter les  progrès.  Quand  elle  est  intense,  accompagnée  de 
fièvre,  il  faut,  selon  les  circonstances,  pratiquer  une  ou  deux 
saignées,  f^ire  une  ou  plusieurs  applications  de  sangsues. 
L'émétique  peut  être  utile  quand  il  y  a  complication  d'em-  • 
barras  gastrique.  Une  ponction  est  parfois  nécessaire  en  cas 
d'abcès;  enfin,  on  se  trouve  assez  fréquemment  obligé,  dans 
l'état  chronique,  d'enlever  une  partie  des  amygdales  indu- 
rées et  gonflées.  Dans  la  forme  couenneuse,  gangreneuse, 
on  a  recours  à  des  cautérisations  pratiquées  à  l'aide  d'un 
pinceau  imbibé  d'une  solution  caustique. 

Vangine  laryngée  diffère  de  l'angine  gutturale  en  ce 
qu'elle  n'offre  pas  la  même  difficulté  dans  la  déglutition  ; 
mais  il  y  a  toux ,  enrouement  ou  extinction  de  voix  plus  ou 
moins  complète  ;  la  douleur  a  son  siège  dans  le  larynx  lui- 
même,  et  l'on  n'observe  pas,  en  faisant  ouvrir  la  bouche 
au  malade ,  les  signes  propres  à  l'inflammation  de  l'arrière- 
bouche.  Cette  affection ,  plus  grave  chez  les  enfants  que 
chez  les  adultes,  à  cause  de  l'étroitesse  du  passage  ouvert 
à  l'air  chez  ces  derniers,  accompagne  fréquemment  la 
brondiite ,  la  rougeole,  la  phthtsie  puhnonaire  ;  elle  précède 
assez  souvent  le  croup.  Son  traitement  ne  diffère  pas  es- 
sentiellement de  celui  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
l'angine  gutturale. 

Angine  ue  poitrine.  Cette  maladie,  qui  n'a  de  commun 
avec  la  précédente  que  le  nom ,  est ,  à  proprement  parier, 
une  névralgie  très-douloureuse  du  cœur,  s'étendant  com- 
munément à  tout  le  cùté  de  la  poitrine  et  jusque  dans  le 
bras  correspondant,  avec  un  sentiment  d'anxiété  et  de  suf- 
focation insupportables.  A  un  haut  degré,  refroidissement 
des  extrémités ,  altération  des  traits ,  arrêt  de  la  drculation, 
mort  en  quelques  heures.  Cette  affection  se  montre  ordinai- 
rement chez  les  personnes  atteintes  d'une  lésion  organique 
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du  cœur.  Une  forte  application  de  sangsneft,  secondée  par  des 
réyulsifs  aux  extrémités  et  parradministrationintérieiiie  de 
calmants  unis  à  des  antispasmodiques,  constituent  la  base  dn 
traitement  ordinairement  prescrit.  D^  Sadcerottb. 

ANGIO-LEUGITE.  Voyez  Eléphautiasis. 

ANGIOLOGIE  (du  grec  àrre^ov,  vaisseau;  Xoyoc, 
discours),  partie  de  l'anatomie  qui  traite  de  l^usage  des 
vaisseaux  composant  Tappareil  delacirculation.  Onen 
distingue  trois  sortes  difTérentes  :  les  artères,  les  vei- 
nes et  les  vaisseaux  lymphatiques;  et  ils  sont  si  nom- 
breux, qu'U  serait  impossible  d'enfoncer  une  aiguille  dans 
une  partie  quelconque  du  corps  sans  en  intéresser  quelque. 

ANGIVILLER  (  Charles-Claude  LA  BILLARDRIE, 
comte  d'),  de  rAcadémie  des^  Sciences,  de  celle  de  peinture 
et  de  sculpture ,  ordonnateur  général  des  bâtiments  du  roi, 
jardins,  arts,  académies  et  manufactures  royales,  jouit  d'une 
grande  influence  sous  Louis  XVI ,  qui  le  consultait  même  sur 
le  choix  de  ses  ministres.  Par  ces  attributions,  qui  répon- 
daient à  celles  d'intendant  de  la  liste  civile,  il  exerçait  sur  les 
gens  de  lettres  et  sur  les  artistes  un  patronage  dont  ceux-ci 
eurent  constamment  à  se  louer.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'idée 
d'avoir  réuni  au  Louvre  cette  foule  de  travaux  de  sculpture 
et  de  peinture  qui  font  la  gloire  de  la  nation.  11  continua 
l'amvre  du  comte  de  Buffon  dans  les  accroissements  que  ce 
grand  naturaliste  avait  donnés  au  Jardin  des  Plantes.  Bien 
qu'il  eût  pris  part  à  l'élévation  de  Turgot  au  ministère ,  et 
qu'il  fïÉt  un  économiste  zélé ,  personne  ne  tut  plus  opposé  à 
la  révolution  de  1789.  Accusé  à  la  séance  du  7  novembre 
par  Charles  de  Lameth  de  multiplier  les  dépenses  et  d'en 
présenter  un  emploi  exagéré ,  il  fut,  le  15  juin  1791 ,  sur  le 
rapport  de  Camus,  atteint  par  un  décret  qui  prononçait  la 
saisie  de  ses  biens.  Il  partît  alors  pour  l'émigration ,  et , 
après  avoir  résidé  quelque  temps  en  Allemagne ,  se  rendit 
en  Russie,  où  l'impératrice  Catherine  II  lui  accorda  une 
pension.  Il  mourut  à  Altona,  en  1810^ 

Le  comte  d'Angiviller  avait  épousé  une  veuve  célèbre  par 
sa  beauté  et  son  esprit,  madame  Marchais,  née  de  la  Borde, 
dont  il  est  4ant  parlé  dans  la  Correspondance  de  Grimm 
et  dans  les  Mémoires  de  Marmontel,  Admise ,  dès  1748 , 
dans  l'intimité  de  madame  de  Pompadour,  elle  jouait  la 
comédie  sur  le  théâtre  des  petits  appartements ,  el  parve- 
nait à  amuser  l'ennuyé  Louis  XY.  Étant  madame  Marchais, 
son  salon  réunissait  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  ai- 
mable ,'les  arts  et  la  littérature  de  plus  distingué  :  Buffon , 
Thomas,  Laharpe,  Ducis,  Tabbé  Maury,  Marmontel,  etc. , 
slionoraient  d'être  de  ses  amis.  Devenue  madame  d'Angi- 
viller,  sa  maison  fut  plus  que  jamais  le  rendez-vous  de  cette 
société  d'élite.  Pendant  le  consulat  et  l'empire,  c'était  une 
petite  vieille  réfugiée  à  Versailles,  laide,  grotesque;  mais 
sous  son  enveloppe  ridicule,  on  trouvait,  dit  le  duc  de  Levis, 
un  esprit  supérieur,  un  jugement  aussi  sain  que  prompt , 
de  la  chaleur  sans  entiiousiasme,  du  piquant  sans  aigreur, 
du  savov  sans  pédanterie ,  une  amabUité  égale  et  soutenue; 
on  ne  se  lassait  point  de  l'entendre.  Grâce  à  quelques  sa- 
crifices qu'elle  avait  faits  aux  mœurs  du  jour,  sous  la  Terreur 
envoyant  par  exemple ,  un  jour,  le  buste  de  Marat  à  la 
société  populaire  du  chef-lieu  de  Se!ne-et-Oise ,  elle  avait 
traversé  heureusement  la  révolution,  et,  sans  perdre  aucune 
de  ses  habitudes  excentriques ,  elle  mourut  dans  cette  ville 
le  14  mars  1808,  à  l'âge  de  quatre-vingtquatre  ans.  Ducis, 
qni  habitait  aussi  Versailles,  lui  resta  fid^e  jusqu'au  dernier 
soupir.  Les  pauvres  eurent  sujet  de  la  regretter,  car  ses  bien- 
ûâts  soutenaient  plus  de  trente  familles.  Ch.  nu  Rozom. 
ANGLAISE*  Nom  d^une  danse  originaire  d'Angleterre, 
comme  son  nom  Tindique,  et  qui  a  cessé  d'être  en  usage, 
sauf  dans  quelques  provinces  éloignées  dn  pays  qui  l'a  vue 
naître.  Le  galop  actnd  peut  en  donner  une  certaine  idée. 
Dans  cette  danse  le  caractère  du  rhythme  musical  était  le 
retour  fréquent  et  presque  continod  de  la  croche  pointée 
ioiyie  de  la  doii)»le  croche  dans  la  mesure  à  deui-qnatre.  On 


a  quelquefois  composé  des  anglaises  purement  fautnaneA- 
tales.  Il  est  assez  digne  de  remarque  que  les  Anglais,  dont  le 
maintien  est  grave  et  composé,  et  dont  les  mouYemeatftsont 
lents  et  compassés,  aient  possédé  des  danses  qui  pour  la  grâce 
et  la  vivacité  ne  le  cèdent  à  celles  d'aucun  antre  peuple. 

ANGLE  (du  latm  anffuius).  Ce  terme  de  géométiie 
désigne  Tinclmaison  d^une  droite  sur  une  autre,  qu'elle  nu- 
contre.  Le  pomt  de  rencontre  est  le  sommet  de  l'angle;  les 
droites  en  sont  les  côtés,  La  grandeur  de  Pangle  ne  dépend 
nullement  de  la  longueur  de  ses  cMés ,  mais  seulement  de 
la  différence  de  leurs  directions.  Lorsque  les  deux  côtés  sont 
perpendiculaires,  l'angle  reçoit  le  nom  Sangle  droit,  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  dans  les  arts  angle  d^équerre.  Vangleaigu 
est  plus  petit  que  l'angle  droit  ;  Vangle  obtus  est  pkis  gruid. 
La  grandeur  des  angles  se  mesure  sur  le  papier,  au  moyen 
d'un  instrument  appelé  rapporteur;  sur  le  terrain,  oo  se 
sert  du  graphamètre,  —  Les  angles  dont  nous  Tenoas  de 
parler,  ayant  pour  c6té8  des  droites,  se  nomment  angks 
rectilignes,  pour  les  distinguer  des  angles  qui  ont  pour  oôtés 
des  lignes  courbes  et  qu'on  appdle  angles  curvilignes; 
parmi  ceux-ci  les  plus  remarquables  sont  les  angles  sphé" 
riques,  formés  par  l'mtersectîon  de  denx  grands  cercles  d'ooe 
sphère.  Du  reste,  pour  évaluer  un  angle  curriligne,  odom- 
sure  l'angle  rectiligne  formé  par  les  tangentes  menées  par 
le  soirmet  à  chacun  des  côtés.  —  L'on^/ecftètfre  est  formé 
par  l'inclmaison  de  deux  plans  qui  sont  k»/aces  de  l'angle, 
tandis  que  leur  intersection  en  est  Vixréte.  Enfin,  Vangle  SO' 
lide  on  polyèdre  est  formé  par  la  rencontre  de  plusieurs 
plans  en  un  même  point ,  comme  cela  a  lieu  an  sommet 
d'une  pyramide.  — L'angle  sous  lequel  on  voit  un  objet  est 
celui  qui  a  pour  sommet  l'aâl  de  l'observateur  et  dont  les 
côtés  passent  par  les  extrémités  de  l'objet;  il  reçoit  le  nom 
d'on^to  optique  ou  angle  visuel.  —  Pour  les  expressions  : 
angle (Fincidence,  de  réflexion,  de  réfraction,  de pola^ 
risaiion,  horaire,  etc.,  voyez  les  mots  iNoncNCB,  Ré- 
flexion, etc.  ~-  Pour  les  angles  en  fortification,  roy» 

FORTIFICATIOIC. 

ANGLE  FACIAL.  Cest  une  opinion  reçue  chez  tous 
les  honunes  que  l'intelligence  d'un  animal  dépend  du  vo- 
lume de  son  cerveau.  Camper  et  les  anatomistes  modernes 
oqt  proposé  un  moyen  fort  simple  pour  évaluer  ce  volome. 
Il  consiste  dans  l'observation  de  l'ouverture  d'un  angle 
formé  par  deux  lignes  imaginaires  tirées ,  l'une  du  point  le 
plus  saillant  du  front,  au  bord  des  dents  incisi?es  supé- 
rieures ;  l'autre ,  de  ce  dernier  point ,  et  passant  par  le  con- 
duit auriculaire  :  cet  angle  s'appelle  /acial.  Plus  Fan^ 
facial  est  aigu ,  plus  le  cerveau  de  ranimai  est  censé  petit 
Cette  vérité  est  confirmée  par  un  grand  nombre  d'obsena- 
tions.  L'homme,  le  plus  wtelligent  des  êtres  créés,  est  anssi 
celui  qui ,  toutes  proportions  gardées ,  a  reçu  de  la  nature  le 
cerveau  le  plus  volumineux,  ou,  pour  parler  autrement, 
l'honune  est  de  tous  les  animaux  celui  dont  l'angle  ûcial 
est  le  plus  grand.  L'ouverture  de  cet  angle  diminue  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  de  l'honune  et  qu'on  s'approche  des 
anUnaux  qui  occupent  les  derniers  degrés  de  l'échelle.  Cha 
les  reptiles  et  les  poissons,  la  tête  est  formée  presqu'en  to- 
talité par  deux  mAchoires  horizontales  ;  aussi  la  capacité  do 
crâne  de  ces  animaux  est-elle  fort  petite,  ainsi  que  leur  in- 
telligence. 

Les  artistes  de  la  Grèce,  qui,  conune  on  sait,  étaient 
doués  au  plus  haut  degré  dn  sentiment  du  beau  et  des  con- 
venances f  ont  donné  à  la  tête  de  leurs  dieux  un  angle  fadal 
très-ouvert,  et  qui  approche  en  général  de  Tangle  droit. 
Les  Européens,  étant  sous  beaucoup  de  rapports  les  plus 
liablles  des  hommes,  ont  aussi  l'angle  facial  plus  ourertqae 
les  autres  |>eiiples,  comme  on  le  voit  par  les  rapports  qui 
suivent  :  V Apollon  du  Belvédère  a  un  peu  plus  de  90%  dans 
les  plus  belles  têtes  des  Européens»  on  trouve  de  80  à  Si; 
chez  les  individus  de  la  race  mongole»  7&'*;  cliei  les  nè- 
gres,  de  70  è  72«;  l'orang-outang  a  C7*,  le  saf#w  6*% 
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]«  jeunes  mandrillee  42^,  les  chiens-nifttms  4l<*,  le  che- 
Tal  23**.  Ce  dernier  chiffre  iodiqiieniit  que  le  cheval  doit 
être  on  des  animaux  les  plus  stupides ,  et  néanmoins  il  est 
dooé  de  beaucoup  dintelligence;  d*où  il  faut  conclure  que 
rangle  lacial  est  un  moyen  peu  fidèle  pour  évaluer  le  to- 
lomeda  cerrean  dans  les  animaux  :  les  anatomistes  en  donnent 
pour  raison  principale  la  saillie,  quelquefois  très-grande,  des 
sinus  frontaux  (eavités  creusées  dans  l'os  du  front),  et  qui,  ne 
logeant  aucune  portion  du  ca'Teau,dont  une  cloison  osseuse 
les  sépare,  peuvent  donner  le  change  sur  son  volume  réel. 

On  doit  à  Cuvier  une  règle  qui  sranble  plus  exacte  :  elle 
consisie  à  comparer  l'étendue  interne  du  crftne  à  celle  de  la 
f^ ,  en  mesurant  comparativement  les  aires  de  leurs  ca- 
vités dans  mie  coupe  verticale  et  longitudinale  de  la  tète.  Il 
résulte,  d'après  ce  procédé,  que  dans  FEuropéen  Taire 
de  la  coupe  du  crâne  est  quadruple  de  celle  de  la  face,  en 
n^  comprenant  point  la  mftchoire  inférieure  :  dans  le  nègre, 
faire  de  la  face  augmente  au  motais  d'un  cinquième  ;  dans  les 
«q»jous ,  die  est  la  moitié  de  celle  du  crâne  ;  enfin,  dans  les 
animaux  inférieurs  aux  quadrumanes.  Paire  de  la  eoupe  du 
crâne  est  moins  grande  que  l'aire  de  la  face.      TBissèoRB* 

ANGLES  (Ethnographie),  Voyez  Akglo-Sàxons. 

ANGLES  (Charles -Grégoire),  né  en  1736,  con- 
seiller an  parlement  de  Grenoble ,  se  montra  fort  opposé  à 
la  première  révolution  française  »  et  se  réftigia  en  Savoie 
dès  qu'elle  éclata.  Arrêté  au  moment  où  il  essayait  de  ren- 
trer en  France ,  et  détenu  longtemps  dans  les  prisons  de 
llsère ,  il  allatt  être  traduit  devant  la  commission  révolu- 
tionnaire d*Orange,  quand  Robespierre  tomba.  Sous  l'em- 
Iffire,  il  Alt  nommé  maire  du  village  de  Yognes,  où  fl  était 
né ,  puis  membre  du  corps  législatif  en  1813,  conseiller  de 
préfecture  en  1815 ,  et  enfin  premier  président  de  la  cour 
royale  de  Grenoble.  Député  de  llsère  lors  des  élections  de 
septembre  1815,  fl  présida  la  chambre,  comme  doyen  d'âge, 
à  rouvertnre  de  cinq  sessions  successives.  Il  occupait  le 
lantenfl  lors  des  orageux  débats  qui  firent  exdure  de  ras- 
semblée le  conventionnel  Grégoire.  Assis  au  côté  droit, 
M.  Angles  appuya ,  du  reste,  toutes  les  lois  suspensives  de 
la  liberté.  Il  ne  fut  pas  réélu  en  1822,  et  mourut  le  5  juin  de 
Tannée  suivante. 

ANGLES  (Jules),  fils  du  précédent,  né  à  Grenoble, 
en  1780 ,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  militaire,  et  entra  à 
récole  Polytechnique.  Venn  à  Brest  pour  s'y  faire  recevoir 
dans  i'arfUlerie  de  marine,  il  M  présenté  à  Pamiral  Morard 
de  Galles ,  dont  il  épousa  la  fille.  La  grande  fortune  qu'elle 
apportait  à  son  mari  lui  servit  d'échdon  pour  parvenir  aux 
plus  hauts  emplois.  Recommandé  à  Napoléon,  il  devint  au- 
diteur au  conseil  d'État  en  1806 ,  intendant  en  Silésie ,  puis 
â  Salzbourg  et  à  Vienne ,  commissaire  du  gouvernement 
français  près  de  la  régence  d'Autriche,  comte  de  l'empire, 
maître  des  requêtes  et  directeur,  en  1809,  du  troisième  ar- 
rondissement de  la  police  impériale  comprenant  les  dépar- 
tements au  delà  des  Alpes. 

L'année  1814  le  retrouve  ministre  de  la  police  du  gouver- 
nement provisoire,  sous  le  titre  de  commissaire  chargé  de 
ce  département.  11  poursuit  aussitôt,  sans  pitié,  les  pam- 
phlets ,  placards,  affiches ,  feuilles  publiques  dirigés  contre 
les  puissances  coalisées,  et  rétablit  le  7  avril  la  censure  des 
journaux.  Maubreuil ,  chargé  d'assassiner  Tempereur  au 
moment  où  il  sortirait  de  Fontainebleau ,  reçut  directe- 
ment de  lui  toutes  ses  instructions.  Si  ce  coup  hardi  ne 
fut  pa&  tenté ,  si  l'on  se  borna  à  piller  les  bagages  de  la 
reine  de  Westphalie ,  ce  n'est  pas  à  Angles  qu'il  faut  s'en 
prendre.  La  commission  qu'il  avait  signée  était  claire  et 
précise  :  «  il  était  enjoint  à  toutes  les  autorités  chargées  de 
la  police ,  commissaires  généraux ,  spéciaux  et  autres ,  d*o- 
béir  aux  ordres  de  M.  de  Maubreuil,  et  de  faire  exécuter  à 
llnstant  même  tout  ce  qu'il  prescrirait ,  M.  de  Maubreuil 
étant  chargé  d'nnc  mission  secrète  de  la  plus  haute  im- 
portance. 


Le  mmistère  provisoh^  de  la  police  ayant  été  supprimé 
le  13  mai  et  remplacé  par  une  simple  direction  générale, 
confiée  an  comte  Beugnot ,  Angles,  qui  avait  été  nommé 
conseiller  d'État,  re^a  sans  fonctions  actives  jusqu'au 
20  mars.  Forcé  alors  de  quitter  la  France,  il  se  rendit  à 
Gand  avec  un  passeport  du  duc  d'Otrante,  redevenu  mi- 
nistre de  la  police;  le  rétablissement  du  pouvoir  royal  après 
Waterloo  le  rappda  à  Paris.  M.  Decazes,  ayant  été 
chargé  à  son  tour  du  portefeuiUe  de  la  police ,  en  confia 
la  préfecture  à  An^^ès,  nommé  ministre  d'État  en  septem- 
bre 1815. 

La  police,  non  contente  de  pourvoir  aux  subsistances, 
d'empêcher  les  rixes  entre  les  bonapartistes  et  les  militaires 
de  l'armée  d'occupation,  de  réprimer  les  libelles,  de  saisir 
les  conspirateurs,  voulut  encore  prévenir  les  complots,  et 
inventa,  pour  y  mieux  réussir,  les  agents  provocateurs. 
Ce  fut  aûisi  que  les  patriotes  de  1816 ,  Pleignier,  Tolleron 
et  Carbonneau,  portèrent  leurs  têtes  sur  l'échafoud  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  ultra-royalistes,  peu  reconnaissants,  d'ac- 
cuser Angles  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  Lavalette. 

Ces  tristes  préoccupations  politiques ,  qui  tiennent  trop 
de  place  dans  son  administration ,  ne  l'empêchèrent  pas  de 
donner  ses  soins  à  d'utiles  établissements  municipaux  ;  il 
créa  le  conseil  de  s  a  lub  r  ité ,  auquel  il  appela  des  hommes 
de  mérite,  et  qu'il  présidait  souvent;  il  créa  le  dispensaire 
(régime  sanitave  des  filles  publiques),  utile  institution,  à 
laquelle  M.  Debélleyme  devait,  plus  tard,  mettre  la  dernière 
main;  il  ouvrit,  enfin,  et  réglementa  les  abattoirs  de 
Paris. 

L'assassinat  du  duc  de  Berry  (13  février  1820)  donna 
lieu  d'accuser  de  négligence  les  agents  du  comte  Angles, 
qui  dut,  à  cette  occasion,  donner  des  explications  à  la 
Chambre  des  Pairs.  £n  avril  de  cette  même  année  éclata 
un  nouveau  complot,  fomenté  par  la  police.  II  s'agissait 
de  cette  pitoyable  affaire  du  bossu  Gravier,  dans  laquelle 
Angles  se  prêta  à  la  plus  odieuse  comédie  pour  paraître 
aux  yeux  de  la  cour  avoir  mis  la  main  sur  le  fabricateur 
du  pétard  trouvé  sous  les  croisées  de  la  duchesse  de  Berry, 
alors  enceinte  du  duc  de  Bordeaux.  Ce  pauvre  diable ,  vic- 
time de  l'exploitation  des  agents  provocateurs,  est  allé 
mourir  au  bagne.  On  peut  dire  que  c'est  un  des  cOtés  hon- 
teux de  l'histoire  de  la  restauration  que  ce  préfet  de  police 
se  livrant  à  de  pareiUes  menées  pour  conserver  sa  place 
et  reponsser  les  accusations  des  monarchistes,  qui  ne  ces- 
saient de  lui  reprocher  son  peu  de  zèle  pour  le  gouverne- 
ment du  roi.  Il  est,  d'aiUeurs,  une  autre  hnputation  dont  il 
lui  fut  toujours  difficile  de  se  défendre ,  ce  fut  celle  de  cu- 
pidité. Dans  une  adresse  aux  chambres,  l'avocat  Robert 
l'accusa  de  s'être  prodigieusement  enrichi  ;  et  à  la  tribune 
M.  Duplessis  de  Grénédan  renouvela  cette  accusation,  à 
l'occasion  du  domaine  de  ComiUon ,  qu'Angles  avait  acheté 
500,000  fr.,  et  pour  l'embellissement  duquel  il  avait  fait  des 
dépenses  royales.  Ces  accusations  obligèrent  Angles  père  de 
prendre  la  plume  pour  la  défense  de  son  fils  ;  mais  les  ex- 
plications qui!  donna  ne  parurent  pas  suffisamment  péremp- 
toires  à  tout  le  monde.  Le  moment  vint ,  en  décembre  182 1 , 
où,  par  suite  de  l'invasion  du  côté  droit  dans  le  ministère , 
Angles  dut  quitter  son  poste.  Retiré  dans  sa  propriété  de 
Comillon,  il  y  mourut,  le  6  janvier  1828.  Son  fils  siégeait 
naguère  â  l'Assemblée  Nationale.  On.  nu  Rozoïn. 

ANGLESEY  (  Hemei  William  PAGET  ,  comte  d'UX- 
BRIDGE ,  marquis  n'  ),  né  le  17  mal  1768 ,  est  le  fils  aîné 
du  colonel  comte  dlJxbridge,  qui  se  distingua  dans  la  guerre 
d'Amérique.  Élevé  à  Oxford,  il  entra  dans  l'armée  au  début 
des  guerres  de  la  révolution  française ,  et  fit  la  campagne 
de  1793  à  1794  en  Flandre,  à  la  tète  d'un  régiment  quil 
avait  formé  lui-même.  Nommé  au  commandement  supérieur 
de  la  cavalerie  dans  la  gueiTe  dont  la  péninsule  espagnole 
devint  plus  tard  le  tliéâtre  (  il  portait  alors  le  nom  de  lord 
Paget  ),  il  se  distingua  d'une  manière  toute  particiiUère  en 
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couTrant  la  retraite  du  général  Moore  et  à  raffairede  Be- 
na^ente,  où  il  fit  prisonnier  le  général  Lefebvre-IXesnouettes. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  hérita  du  titre  de  wnUe  d' Ux- 
bridge,  A  la  bataille  de  Waterloo,  où  il  commandait  tonte  la 
cavalerie  an^se ,  il  eut  nne  jambe  emportée.  A  son  retour 
en  Angleterre,  un  vote  unanime  du  parlement  lui  décerna  le 
titre  de  marquis  d*Angl€sey,  à  titre  de  récompense  pour  sa 
belle  conduite  au  champ  d^honneur.  Sous  TadministratîaD 
de  Canning,  il  devint  membre  du  cabinet,  et  il  (ut  envoyé 
en  Iriande  comme  vice-roi ,  en  1828 ,  dans  un  moment  où 
Firritation  réciproque  des  partis  était  à  son  comble.  Jus- 
qu^alors  advei^saiie  de  Pémancipation  des  catholiques ,  il  re- 
connut bientôt  que  la  tranquillité  du  pays  ne  pouvait  être 
assurée  qu^en  donnant  une  juste  satisfaction  aux  réclama- 
tions des  catholiques  ;  et  c^est  dans  ces  idées  qu^i  administra 
le  pays.  Il  fut  rappelé  en  1829  par  Wellington;  mais  lord 
Grey  ne  fut  pas  plus  tdt  ministre  dirigeant  qu*il  s'empressa  de 
lui  confier  le  gouvernement  de  Tlrlande,  où  la  fausse  poli* 
tique  suivie  par  les  tories  avait  provoqué  une  confusion  telle 
qu'il  ne  fallut  rien  moms  que  Ténergie  et  la  loyauté  de  son 
caractère  pour  détourner  Forage  qui  menaçait  atout  moment 
d'éclater.  En  1833  il  fut  remplacé  par  le  marquis  de  Nor- 
manby.  Vers  la  fin  de  1842  il  fut  appelée  remplacer 
lord  Hill  comme  colonel  des  grenadiers  à  cheval  de  la 
garde  (horse  guards).  11  a  été  nommé  feld-maréchal  en  oc- 
tobre 1846. 

ANGLETERRE  (England),  tire  son  nom  des  An  g  le  s , 
qui  joints  aux  Saxons  la  conquirent  au  cinquième  siècle.  Cette 
contrée  de  l'Europe ,  qui  fait  partie  des  lies  Britanniques , 
forme  une  division  administrative  et  politique  du  royaume 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  auquel  elle 
donne  vulgairement  son  nom.  Sa  capitale,  Londres,  est 
aussi  la  capitale  de  tout  Fempire  britannique.  Sa  langue  est 
parlée  dans  les  trois  royaumes  réunis,  aux  États-Unis,  etc. 

Description  géographique. 

L'Angleterre  est  bornée  au  nord  par  FÉcosse ,  àFest  par 
la  mer  du  Nord ,  au  sud  par  la  mer  de  la  Manche  (  En- 
glish  Channel  ),  à  Fouest  par  l'océan  Atlantique  et  la  mer 
d'Irlande  ou  caiial  de  Saint-Georges.  Elle  est  située  entre 
le  49'*  57'  et  le  55°  47'  de  latitude  nord  et  le  0**  15'  à  8°  1' 
à  Fest  de  Paris.  Sa  plus  grande  longueur  du  nord  au  sud 
est  de  570  kilom.,  et  sa  plus  grande  largeur  de  FestA  l'ouest, 
de  420  kilom.  ;  sa  superficie  est  de  1,287  myriamètres  carrés. 

La  partie  méridionale  de  FAn^terre  ne  présente  que  des 
collines  assez  basses;  mais  an  nord  et  sur  les  eûtes  oc- 
cidentales le  sol  est  généralement  montagneux.  Les  princi- 
pales chaînes  de  montagnes  sont  au  nombre  de  quatre  :  on 
les  désigne  sous  les  noms  de  Pennines ,  Cumbriennes,  Cam- 
briennes,  et  Devoniennes.  La  première  chaîne  s'étoid  de- 
puis les  monts  Cheviots,  frontières  de  FËcosse,  jusqu'au- 
près de  Derby,  et  traverse  les  comtés  de  Northnmberland,  de 
Durham  et  d'York. 

La  seconde  chaîne  est  entrecoupée  de  vallées  étroites 
dont  les  fonds  sont  occupés  par  des  lacs;  elle  renferme 
quelques-uns  des  plus  hauts  reliefs  de  l'Angleterre,  et  s'é- 
tend dans  les  comtés  de  Cumberland ,  de  Westmoreland , 
et  de  Lancashire.  Les  Cambriennes  traversent  les  comtés 
de  Fouest  et  se  terminent  au  pays  de  Galles ,  où  se  trouve 
le  point  culminant  de  tout  le  royaume ,  le  Snowdon,  qui  est 
élevé  de  1190  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Enfin 
les  Devoniennes  situées  au  sud-ouest  de  FUe  se  terminent 
au  cap  Fmistère. 

Quant  k  la  constitution  géologique  du  sol  de  l'Angle- 
terre ,  les  Cambriennes  sont  formées  de  terrains  primitifs 
ou  de  transition  ;  on  trouve  le  granit  dans  le  Comouailles  et 
le  Cumberland,  mais  <lans  ce  dernier  comte  et  dans  le 
pays  de  Galles  il  est  généralement  recouvert  par  une 
couche  d'ardoise  schisteuse.  La  c6te  orientete,  au  contraire, 
est  presque  entièrement  de  formation  secondaire;  elle  s'é- 


tend en  plages  basses  et  sablonneuses  ou  s'âève  en  roéhei 
crayeuses ,  analogues  à  celles  de  la  côte  opposée  de  Fraon 
ou  de  Bdgîque.  La  côte  méridionale  <jfire  des  rocha 
crayeuses  jusqu'à  111e  de  Wight,  où  elles  sont  remplacées  par 
les  terrains  Inférieurs  jusqu'au  cap  Finistère ,  où  conuneiioe 
le  granit  Les  couches  minérales  de  l'Angleterre  ont  beau- 
coup d'étendue  et  une  grande  Importance.  Les  mdikmra 
qualités  de  houille  se  trouvent  sur  la  c6te  nord-ooest,  et 
surtout  dans  le  comte  de  Durham.  A  l'autre  extraite  de 
l'Angleterre,  c'estrà-dire  au  sud-ouest,  Fétain,  le  plomb, 
le  cuivre  se  trouvent  mêlés  au  granit  de  Comouailks. 
La  couche  la  plus  riche  est  cette  inmiense  veine  de  houitteet 
de  fer  mélangés  qui  traverse  les  comtés  dn  centre  depuis  le 
pays  de  Galles  jusqu'à  Leeds.  Cette  présence  simultanée  <fai 
minerai  et  du  combustible  a  singulièrement  favorisé  les 
immenses  progrès  de  l'industrie  an^aise. 

Les  cours  d'eaux  sont  nombreux  en  Angleterre  ;  mais  peu 
d'entre  eux  ont  une  étendue  oonsidéraUe.  Les  plus  impor- 
tante sont  : 

La  Tamise,  dont  les  principaux  affluente  sont  h  Coloe, 
la Charwell, la  Thame;  la  Sevem,  le  plus  grand fleoTede 
l'Angleterre,  qui  traverse  les  vallées  de  Montgomery,  de  Cok- 
brook ,  d'Evesham  et  de  Glocester,  et  se  jette  dans  la  nier 
d'Irlande  :  ses  principaux  afQuente  sont  la  Morda ,  la  Mod 
et  FAvon;  FHumber,  qui  n'est  à  proprement  parier  qu'ooe 
vaste  embouchure  où  aboutissent  en  même  temps  plusieurs 
rivières  qui  fertilisent  le  centre  et  le  nord  de  l'Angleterre  ;ii 
est  formé  par  Funion  de  FOuse  et  du  Trent  ;  la  Mersey,  doot 
le  cours  est  très-borné  et  l'embouchure  très-large  :  elle  verse 
ses  eaux  dans  la  mer  d'Irlande;  ses  afihiente  sont  rinvd 
et  le  Weaver. 

Aucun  pays  n'a  un  plus  grand  nombre  de  canaux ,  ni  de 
plus  magnifiques.  Les  quatre  grands  ports  de  l'Angleterre, 
Londres,  Hull,Liverpool  et  Bristol,  commonicpKflt 
entre  eux  et  avec  les  principales  viUes  deFinterieor,  malgré 
les  chaînes  de  montagnes  qui  les  séparent  Les  canaux  de 
l'Angleterre  forment  quatre  systèmes  principaux,  celui  de 
Manchester,  celui  de  Uverpool,  celui  de  Londres,  et  celni 
de  Birmingham. 

L'Angleterre  possède  également  le  plus  magnifique  réseso 
de  chemms  de  fer  que  l'on  ait  encore  construit.  Parmi  ses 
principales  lignes  nous  mentionnerons  seulement  le  railway 
de  Douvres  à  Lancaster,  qui  porte  diilérents  noms  eotie 
les  villes  principales  qu'il  traverse  :  la  section  de  Loodres 
à  Birmingham  est  la  plus  importante,  le  Great-Westen 
rail-r(»d ,  de  Londres  à  Bristol ,  etc. 

Les  lacs  ne  sont  pas  nombreux  en  Angleterre;  ils  appar- 
tiennent à  la  région  montegneuse  de  la  chaîne  cambrieoDe; 
les  principaux  sont  le  Winander,  te  plus  grand  de  tous,  le 
Conniston  et  le  Derwent,  célèbre  par  te  phénomène  de  nie 
Lord-Island,  qui  monte  à  la  surboe  du  lac  et  s'enfonce  dav 
ses  profondeurs  alternativement. 

La  côte  occidentale  de  l'Angleterre  est  profondément  d^ 
coupée  par  les  golfes  que  forme  l'embouchure  de  la  Mersey 
et  de  la  Sevem  ;  la  c6te  orientale  en  présente  aussi  phisieurs 
formés  par  l'embouchure  de  la  Tamise  et  de  FHumber.  La 
côte  méridionato  n'a  d'autre  golfe  que  Femboueliure  de 
FExeter. 

Les  lies  qui  se  rattachent  géographupiement  à  F  Angleterre 
sont  aiï  sud-est  Farchipel  des  Scilly  ou  Sorlingnes,  l*ile 
de  Wi  gh  t  en  fece  Portsmoutli,  Flte  de  M  an,  Ftte  d'ABgi^ 
sey,  dans  la  mer  d'Irlande. 

Le  climat  de  l'Angleterre  est  humide  et  variable  ;  on  y  jouit 
rarementd'un  del  serein,  et  cependant  il  n'est  point insalobie. 
Dans  peu  de  contrées  les  hommes  parviennent  à  mi  âge 
aussi  avancé  et  atteignent  une  aussi  haute  sUtnre  qu'en  An- 
gleterre. Le  cliaud  et  te  froid  y  sont  très-modérés,  et  11iiTff7 
est  plus  doux  que  dans  tout  autre  pays  sitvé  à  nne  ^^^ 
égale  et  même  inférieure.  Les  gelées  durent  rarement  pin» 
de  vingt-quatre  heures,  et  la  neige  disparaît  en  peadejoiffs. 
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Us  Te&tsdominajiis  wni  ceux  d^ouest  et  de  sud-ouest.  Le  sol 
est  d'une  grande  fertilité,  et  présente  la  plus  riche  verdure.  Il 
existe  cependant  encore  deux  millions  huit  cent  mille  hec- 
tares de  bruyères  et  de  landes  incultes.  Ses  produits  sont  d^ex-' 
ceO^ts  bestiaux ,  plus  beaux  et  plus  vigoureux  peut-être 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde  :  ces  bestiaux  consistent 
surtout  en  très4)ons  chevaux  et  en  moutons,  dont  la  toison 
approche  le  plus  de  la  belle  laine  d'Espagne.  On  y  trouve  des 
porcs  en  quantité,  des  chiens  d'une  race  grande  et  forte, 
beaucoup  de  volaille,  et  principalement  des  oies ,  qui  pèsent 
jusqu^à  trente  livres.  H  y  a  aussi  une  grande  abondance  de 
poissons,  de  saumons,  d'huttres  et  de  homards.  On  n'y  ren- 
contre presque  point  de  quadrupèdes  carnassiers  et  très- 
peu  d^oiseaox  de  proie.  Les  loups  et  les  ours  ont  disparu  de 
PAngleterre  depuis  le  neuvième  siècle.  Le  renard  est  assez 
commun  ;  les  diaims,  les  chevreuils  et  les  cerls  ne  se  rencon- 
trent plus  que  dans  les  parcs  enclos.  Les  chevaux  anglais  ont 
une  célébrité  universelle;  la  race  n'est  pas  indigène ,  on  Ta 
perfectionnée  par  le  croisement  avec  des  étalons  arabes.  On 
cultive  en  An^terre  du  blé ,  beaucoup  de  froment,  peu  de 
seigle,  d'excellente  orge,  des  légumes  exquis,  du  lin,  très-peu 
de  chdnvre ,  et  une  assez  grande  quantité  de  houblon,  de 
safran,  de  r^lisse,  de  rhubarbe,  des  fruits  du  plus  gros  vo- 
lume, mais  aqueui.  Au  lieu  du  vin,  qu'on  ne  saurait  obtenir 
à  cause  des  pluies  fréquentes  et  de  la  constante  rareté  du 
soleil,  on  prépare  de  la  bière  et  du  cidre.  La  disette  du  bois 
de  chauflage  est  suppléée  par  la  richesse  des  mines  de  char- 
i]on  de  terre;  mais  on  ne  manque  pas  de  bois  de  charpente  ; 
aucun  pays  de  FEurope  ne  fournit  de  Tétain  en  aussi  grande 
abondance  ni  d'une  aussi  bonne  qualité.  L'Angleterre  pro- 
duit de  plus  beaucoup  de  plomb  et  de  cuivre,  une  grande 
quantité  de  fer,  de  la  plombagine ,  du  crayon  noir  ou  gra- 
phite ,  de  Parsenic,  du  zinc,  de  l'antimoine,  du  cobalt,  de 
la  calamine,  la  meilleure  terre  à  foulon,  de  la  terre  à  por- 
cdaine,  de  la  terre  à  potier,  de  la  terre  de  pipe ,  du  sel, 
qui  ne  suffit  cependant  pas  aux  besoins  de  la  consommation  ; 
d'excellente  pierre  à  b&tir,  du  soul^,  du  vitriol,  de  l'alun, 
des  ardoises,  de  la  craie,  de  TalblSitre ,  du  porphyre,  du 
marbre ,  des  pierres  à  feu  et  des  eaux  minérales. 

Le  recensement  de  1851  a  donné  17,905,831  habitants  à 
TAngleterre,  en  y  comprenant  le  pays  de  Galles,   dont 
S,7&4,554  du  sexe  masculin  et  9,151,277  du  sexe  féminin. 
En  outre,  la  population  des  Iles  se  monte  à  142,916,  dont 
66,611  du  sexe  masculin  et  76,405  du  sexe  féminin.  Les  An- 
glais sont  une  race  d'honunes  belle  et  vigoureuse.  Les  Gal- 
lois sont  les  restes  des  anciens  Bretons ,  qui  se  sont  mam- 
tenns  presque  sans  mélange  dans  le  pays  de  Galles  et  dans 
rUe  de  Man.  Ils  se  distinguent  par  leur  hospitalité ,  leur 
cordialité  et  leur  sociabilité ,  des  Anglais  proprement  dits , 
qui  sont  froids,  réservés,  peu  sociables;  mais  ils  sont  igno- 
rants, superstitieux  et  pauvres.  Leur  langage  est  l'ancien 
hfmrij  que  parlent  encore  les  habitants  de  la  Bretagne  :  ce- 
pendant le  patois  de  l'Ile  de  Mona  ou  de  Man  est  un  dia- 
lecte de  l'irlandais,  mêlé  seulement  de  beaucoup  de  mots 
anglais,  normands  et  italiens.  Le  kymri  diffère,  au  contraire, 
du  dialecte  irlandais  ou  celtique,  ou  de  la  langue  erse, 
en  ce  qu'il  présente  beaucoup  plus  de  racines  allemandes. 
I^es  lies  normandes  sont  peuplées  de  Français,  qui  parlent  un 
français  corrompu. 

La  religion  dominante  en  Angleterre  est  cdle  de  la  haute 
Église  anglicane:  la  famille  régnante  et  les  principaux 
employés  de  l'État  doivent  la  professer.  Cependant,  depuis 
l'émane ipation,les  catholiques  et  les  dissidents  siègent ' 
au  parlement  comme  les  anglicans.  Au  reste,  toutes  les  autres 
croyances  jouissent  d'une  entière  tolérance.  On  y  voit  par 
conséquent  des  catlioliqucs,  des  luthériens,  des  mdépendants, 
des  arminiens ,  des  ariens,  des  sociniens,  des  quakers, 
des  méthodistes,  des  mennonites,  des  hernutes  et  des  juifs. 
L'Angleterre  est  par  ei^cellcnce  la  terre  de  l'industrie.  La 
moitié  des  habitants  vit  du  travail  des  fabriques ,  de  la  ri- 


chesse et  des  dépenses  des  classes  élevées.  Le  commerce  des 
colonies  et  des  autres  pays,  l'opulence  des  manufacturiers,  les 
machines,  appliquées  à  tous  les  genres  de  métiers  pour  épar- 
gner des  millions  de  bras  et  vendre  les  produits  aux  étran- 
gers à  un.  moindre  prix  que  l'on  ne  pourrait  les  obtenir 
partout  ailleurs,  ont  élevé  l'industrie  au  plus  haut  d^é  de 
perfection  et  de  progrès.  Les  fabriques  les  plus  impoHantes 
sont  celles  des  tissus  de  coton  ;  celles  des  étofTes  de  laine, 
auxquelles  ne  peut  suflire  l'immense  quantité  de  laine  re- 
cueillie dans  l'intérieur  du  pays  ;  enfin ,  les  fabriques  de 
cuir,  de  fer,  d'acier,  de  fil  d'archal,  de  cuivre,  d'étain,  de 
porcelaine  et  de  faïence ,  de  verre ,  de  soie ,  de  toile ,  de 
lin  et  de  papier.  Les  cuirs  et  les  aciers  ne  trouvent  peut- 
être  dans  aucun  autre  pays  du  monde  rien  qui  les  égale  en 
perfection  et  en  beauté.  On  y  fabrique  paiement  bien 
les  navires  en  fer,  les  voitures  en  fer  et  les  ponts  en  fer  ; 
les  plus  belles  plumes  d'acier,  les  chahies  de  montre  et 
d'horloge  et  les  meilleurs  instruments  pour  les  mathéma- 
tiques, la  chirurgie,  l'optique  et  la  physique.  Les  ouvrages 
en  fonte  de  fer  ;  les  grandes  fabriques  d'acier  fondu  et  les 
fabriques  de  fer  laminé  jouissent  d'une  réputation  méritée. 
Les  quincailleries  de  Birmingham  sont  les  plus  recherchées 
dans  la  Grande-Bretagne  et  au  dehors.  Parmi  les  fabriques 
de  porcelaine,  celles  deWedgwood  sont  les  plus  re- 
nommées. L'art  de  la  verrerie  y  est  poussé  au  plus  haut 
degré,  surtout  pour  les  objets  de  luxe  en  cristal.  Les  raffi- 
neries de  sucre,  les  brasseries  et  les  distilleries  d'eau-de-vie 
sont  aussi  très-florissantes.  Des  ports  placés  dans  les  situa- 
tions les  plus  avantageuses  fournissent  à  tous  les  besoins  du 
commerce  et  de  l'industrie.  La  Banque  de  la  Grande-Bre- 
tagne, celles  des  provinces,  qui  sont  en  grand  nombre,  les 
sociétés  d'assurance ,  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  villes 
importantes,  favorisent  les  rapports  avec  toutes  les  nations 
commerçantes  du  globe.  De  toutes  les  sociétés  de  commerce, 
celle  des  Inde  s- Oriental  es  est  la  plus  importante. 
Londres  fait  à  lui  seul  presque  un  tiers  de  tout  le  com- 
merce de  l'Angleterre;  viennent  ensuite  Liverpool ,  Bristol, 
Hull ,  etc. 

L'Angleterre  proprement  dite  se  divise  en  quarante  skires 
ou  comtés  ;  le  pays  de  Galles  en  forme  douze  autres.  Il  faut 
ajouter  à  cette  division  administrative  File  de  Man  et  les 
fies  Normandes,  situées  dans  la  Manche,  qui  ont  une  super- 
ficie de  vingt-trois  milles  carrés  de  quinze  au  degré.  Ces 
comtés  sont  dans  l'Angleterre  proprement  dite  :  Bedford, 
Berk ,  Buckingliam ,  Cambridge ,  Ghester ,  Comwall ,  Cum- 
berland.  Derby,  Devon,  Dorset,  Durham,  Essex,  Glou- 
cester,  Hereford,  Hertford,  Huntingdon,  Kent,  Lancasler, 
Leicester,  Lincoln,  Middlesex,  Monmouth,  Norfolk,  North- 
ampton ,  Northnmberland ,  Nottingliam ,  Oxford ,  Rutland, 
Shrop,  Somerset,  Southampton,  Stafford,  Suffolk,  Surrey, 
Sussex,  Warwick,  Westmoreland,  Witt,  Worcester,  York  ; 
dans  la  principauté  de  Galles  :  Anglesey,  Brecknock ,  Caer- 
marthen,  Caemarvon,  Cardigan,  Denbigh,  Flint,  Glamorgan, 
Merioneth,  Montgomery,  Pembroke,  Radnor. 

Chaque  comté  se  subdivise  en  districts ,  qui  portent  le 
nom  de  hundred  dans  la  plupart  des  comtés  anglais ,  dç 
ward  dans  les  comtés  de  Durham,  Westmoreland ,  Cum- 
berland  et  Nortliumberland ,  de  wapentake  dans  les 
comtés  de  Lincoln ,  York  et  Nottinghara ,  et  de  contre// 
dans  ceux  du  pays  de  GaUes.  Il  existe  en  outre  dans  les 
comtés  de  York ,  Lincoln,  Sussex  et  Kent  quelques  autres 
subdivisions,  désignées  sous  les  noms  de  riding,  de  part, 
de  râpe,  et  de  lathe.  Toutes  ces  divisions  comprennent 
en  outre  chacune  un  grand  nombre  de  parish  (paroisses). 

Quelques  grandes  cités  ont  rang  de  comté,  et  possèdent 
une  administration  intérieure  indépendante;  certains  teiTÎ- 
toires  et  beaucoup  de  villes  et  villages  jouissent  de  privi- 
lèges analogues.  Enlin ,  cinq  villes ,  Douvres ,  Sandwidi , 
Romney,  Hastings  et  Hytlie,  forment  avec  quelques  autres 
une  province  appelée  lesÇin^-porls,  ayant  également  ses 
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privUéges.  Trois  comtés,  ceux  de  Dorham ,  Chester  et  Lan- 
caster,  portaient  encore  avant  Georges  IV  le  titre  de  comtés 
palatins,  et  avaient  leur  parlement  particulier. 

Les  principales  villes  derAngleterre  sont  :  Londres,  capitale 
du  royaume-uni,  Liverpool, Manchester,  Birmingham,  Leeds, 
Sheffield,  Bristol,  Oxford,  Cambridge,  Bath,  Plymouth, 
Portsmouth,  HuU,  Newcastle,  Douvres,  Norwich,  Falmouth, 
Yarmouth,  Wakefield,  Halifex,  Nottingham,  Warwick  ,elc.; 
ces  villes  ont  chacune  un  article  dans  notre  ouvrage. 

Nous  ferons  connaître  à  Particle  Grande-Bretagne  les 
mœurs  du  peuple  anglais ,  son  génie  et  son  caractère  na- 
tional ,  ainsi  que  les  institutions  qui  le  régissent.  Nous  y 
donnerons  également  un  aperçu  statistique  du  commerce  et 
de  l'industrie  britanniques.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner 
ici  le  résumé  historique  des  t^nps  où  TAngleterre  formait 
im  royaume  séparé ,  et  à  tracer  le  tableau  général  de  la 
langue,  de  la  littérature ,  de  la  philosophie,  et  des  progrès 
dans  les  beaux-arts  et  les  sciences  de  ce  grand  peuple ,  qui 
étend  aujourd'hui  son  immense  influence  sur  le  monde  entier. 

Histoire. 

L^Augieterre  fut  connue  des  Phéniciens.  Ses  plus  anciens 
habitants  paraissent  avoir  appartenu  à  cette  race  gaélique 
qui  à  une  époque  très-reculée  occupa  toute  TEurope  occi- 
dentale. Plus  tard  une  invasion  de  Kymris  vint  se  super- 
poser à  la  race  primitive  et  pure,  apportant  avec  elle  le 
régime  des  castes  et  le  culte  druidique.  Ces  deux  peuples  se 
confondirent,  et  llle  entière  prit  le  nom  de  Bretagne,  du  nom 
de  la  tribu  kymrienne.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  Tar- 
ticlc  Bretagne  pour  llitstoire  plus  détaillée  de  TAngleterre 
avant  et  pendant  la  domination  romaine,  et  au  mot  Hep- 
TARCiiiE  pour  celle  de  la  conquête  anglo-saxonne. 

Renforcés  successivement  par  de  nouvelles  bandes  de 
leurs  compatriotes,  les  Anglo-Saxons  contraignirent 
les  Bretons  à  leur  céder  le  sol  :  ce  ne  fut  toutefois  qu'après 
que  ceux-ci  se  furent  longtemps  et  vaillamment  défendus 
sous  leur  roi  Arthur.  Le  petit  nombre  de  Bretons  qui 
restèrent  dans  Tlle  se  réfugièrent  en  Cambrie  (aujourd'hui 
le  pays  de  Galles  )  ;  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  se 
retirèrent  dans  TArmorique,  contrée  maritime  de  la  Gaule, 
qui  depuis  lors  prit  le  nom  de  Bretagne. 

Les  Bretons  avaient  été  convertis  de  bonne  heure  an  chris- 
tianisme ;  dès  le  troisième  siècle  une  hiérarchie  régulière 
existait  dans  le  pays>et  des  couvents  s'y  étaient  élevés  en 
grand  nombre.  Mais  l'hérésie  du  moine  Pelage  au  cin- 
quième siècle  avait  séparé  les  Bretons  schismatiques  de 
l'Ëglise  de  Rome.  Cette  circonstance  favorisa  beaucoup  la 
conquête  des  Anglo-Saxons;  car  le  légat  du  pape  se  mit  à 
leur  tète  pour  exterminer  ces  hérétiques.  A  dater  de  l'an  598 
la  religion  chrétienne,  prèchée  par  le  moine  Augustin, 
avait  pénétré  parmi  les  Anglo-Saxons. 

Les  Anglo-Saxons  fondèrent  sept  petits  États ,  dont  les 
chefs  prirent  le  titre  de  rois  :  une  confédération  unissait  ces 
États  entre  eux,  et  des  assemblées  générales  se  tenaient  pour 
traiter  les  affaires  d'intérêt  général.  Ces  royaumes,  qui  for- 
maient l'heptarchie ,  étaient  ceux  de  Kent,  Sussex,  West- 
sex,  Essex,  Northumberland ,  Estanglie,  Mercie,  avec  la 
Westanglie.  Egbert  le  Grand,  roi  de  Westsex,  réunit, 
en  827,  sous  son  sceptre ,  tous  ces  petits  États,  sous  le  nom 
d'Angleterre  (  Ànglia  ).  Ses  successeurs  furent  contraints  à 
payer  un  tribut  annuel  considérable  (danegeld)  aux 
Normands,  ou,  comme  on  les  appelait  alors,  aux  Danois, 
qui,  eux  aussi,  à  leur  tour,  avaient  touché,  dans  leurs 
courses  maritimes,  les  côtes  d'Angleterre,  et  s'étaient  em- 
parés d'une  partie  du  pays.  Alfred  le  Grand  réveilla  le 
courage  de  sa  nation,  attaqua  les  Danois,  les  expulsa  de 
l'Ile,  leur  lit  même,  par  la  suite,  la  guerre  sur  mer,  et  se 
maintint  dans  la  possession  de  son  royaume.  Sa  mort,  arri- 
vée en  902,  Ait  un  grande  perte  pour  TAngleterre,  qui 
66  trouva  livrée  à  ses  ennemis,  contre  lesquels  des  rois 


aussi  feibles  qu'Edouard  P Ancien,  Addstan,EdnH>iid, 
Édred,  et  Edouard  le  Martyr  ne  pouvaient  point  la  dé- 
fendre ;  aussi  l'Angleterre ,  attaquée  de  nouveau  par  les 
Danois,  fût  conquise  par  le  roi  Sué  non  (  Swen),  venu  poor 
venger  ses  compatriotes  établis  dans  le  pays,  qui  avaient 
été  massacrés  par  l'ordre  d'Éthelred  n,  eu  1002.  Pendant 
quarante  ans  les  Danois  se  maintinrent  dans  la  posses- 
sion de  l'Angleterre  sous  leur  roi  Canut  le  Grand  et 
ses  fils;  mais  en  1401  ils  durent  y  renoncer,  le  priore 
anglo-saxon  Edouard  le  Confesseur  étant  devenu  maître 
du  trône,  grftce  à  la  valeur  de  Godwin.  Ce  fut  Edouard 
qui,  rassemblant  certaines  lois  des  Saxons  et  des  Danois, 
en  fit  une  sorte  de  code,  qu'on  appela  le  droit  cororoun 
{common  law).  Ce  prince  étant  mort,  en  1066,  sans  lais- 
ser de  postérité,  la  race  des  rois  anglo-saxons  s'éteignit, 
et  la  nation  appela  au  trône  Harald,  comte  de  Wcstscx, 
qui  était  alors  le  seigneur  le  plus  puissant  de  l'Angleterre. 
Mais  Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui  n^avait,  par  une 
parenté  très-éloignée,  que  des  droits  fort  incertains  à  la 
couronne,  débarqua  en  Angleterre ,  à  la  tète  de  60,ooo 
hommes,  et  se  rendit  maître  du  royaume ,  le  14  octobre  i  06€, 
par  la  victoire  de  Hastings,  où  Harald  succomba. 

Guillaume  distribua  toutes  les  charges  importantes  de 
l'État  à  ses  compatriotes.  Différentes  révoltes,  qui  eurent 
lieu  alors  de  la  part  des  Anglais  mécontents,  lui  serriroot 
de  prétexte  pour  exercer  sa  domination  avec  la  plus  grande 
rigueur.  11  introduisit  en  Angleterre  le  système  féodal ,  qui 
y  avait  été  inconnu  jusque  alors,  et  surchai^eales  habitants 
d'impôts.  En  qualité  de  duc  de  Normandie,  Guillaume  était 
vassal  du  roi  de  France  ;  mais  par  sa  conquête  il  Triait 
en  puissance  :  aussi  le  suzerain  ne  tarda-t-il  pas  à  derenir 
jaloux  de  son  vassal,  et  bientôt  édatèrent  ces  guerres  entre 
la  France  et  l'Angleterre  qui  durèrent  plus  de  quatre  cents 
ans.  En  1086  fut  rédigé  le  Doomesday-Book  (Livre  du  jo- 
gementdemier),  actedéfinitif  de  la  dépossession  des  Saxons, 
qui  régularisa  l'impôt  et  la  propriété.  Guillaume  mourut  es 
1087,  après  avoir  habilement  gouverné  l'Angleterre,  tout 
en  ayant  fait  peser  sur  elle  un  sceptre  de  fer. 

Ses  successeurs  furent  d'abord  son  second  fds,  Guil- 
laume II,  qui  gouverna  avec  le  même  despotisme,  puis  son 
troisième  fils,  Henri  I*''.  Celui-ci,  qui  avant  son  aféne- 
ment  au  trône  d'Angleterre  avait  contraint  par  la  force  son 
iVère  atné,  Robert,  à  lui  céder  la  souveraineté  de  la  >'or- 
mandie ,  rendit  aux  Anglais  quelques-unes  de  leurs  lîbertt's, 
quoique  du  reste  il  sacnfiAt  tout  à  sa  cupidité  et  à  son  am- 
bition. N'ayant  point  de  postérité  mâle,  il  fit  reconnaître  par 
la  nation,  comme  héritière  de  la  couronne,  sa  fUleMathiMe, 
mariée  à  Godefroi,  comte  d'Anjou ,  ce  qui  fit  tomber  le  droit 
de  succession  au  trône  sur  la  ligne  féminine.  Cet  érénement 
occasionna,  par  la  suite,  des  perturbations  fréquentes,  et 
on  vit,  à  de  courts  intervalles,  plusieurs  dynasties  se  suc- 
céder dans  la  possession  du  trône.  Cependant,  malgré  cette 
disposition,  à  la  mort  de  Henri  r*",  en  1135,  ce  fut  le  fiMe 
sa  sœur  Adèle,  Etienne,  comte  de  Blois,  que  la  nation 
proclama  rai  d'Angleterre.  Etienne  eut  pour  successeur,  en 
1154,  le  fils  de  Mathilde,  Henri  II,  comte d'Anyou, nommé 
PlantageneL 

Cet  Henri  fut  un  des  plus  puissants  rois  de  son  temps  : 
outre  la  Normandie,  son  héritage  du  côté  de  sa  mère,  il 
avait  aussi,  du  côté  de  son  père,  l'Amou,  le  Maine  et  la  Tou- 
raine;  puis,  par  son  mariage  avec  Éléonorede  Guienne, 
femme  répudiée  de  Louis  VII,  roi  de  France,  il  avait  aoqai$ 
encore  la  Guienne,  le  Poitou  et  d'autres  provinces;  npo^ 
sédait  ainsi  plus  du  quart  de  la  France.  Un  pareil  état  àc 
choses  dut  naturellement  augmenter  la  jalousie  qui  ^^^' 
tait  déjà  entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Angleterre, 
et  donna  lieu  à  de  fréquentes  guerres.  Henri  11  ne  mounit 
qu'en  1 189.  Le  glorieux  règne  de  ce  prince  fut  signalé  par  ^ 
lutte  avecTliomas  Becket,  la  conquête  de  llrlande  et 
la  révolte  de  ses  fils. 
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Sôii  fiU  et  Miccesseur  Richard  Cœur  de  Lion,  ainsi 
iornommé  à  canse  du  courage  quMl  montra  dans  les  croi- 
sades, fut  ndole  de  la  nation  :  aussi  lors  de  sa  captivité  en 
Autriche  on  fondit  jusqu'aux  vases  d^égUse  pour  payer  sa 
rançon,  portée  à  150,000  marcs  d'argent  Durant  Tabsence 
de  Richard  de  grands  troubles  ayaient  éclaté  en  Angleterre, 
et  U  était  survenu  une  guerre  malheureuse  avec  la  France; 
son  frère  Jean  lui  succéda,  au  détriment  d^Arthur,  enl  199. 
C'était  un  prmce  faible;  dans  une  lutte  contre  la  France,  il 
perdit  la  Normandie  et  d'autres  provinces  ;  par  suite  de  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  la  cour  de  Rome ,  il  fut  obligé,  pour 
obtenir  son  pardon,  de  se  soumettre  à  de  grandes  bumilia- 
tions.  Ses  sujets  le  contraignirent,  en  1215,  à  leur  octroyer 
la  grande  charte  (magna  charta),  base  fondamentale  des 
franchises  des  trois  ordres  de  la  nation  et  de  la  liberté  des 
dloyens.  Cette  charte  tut  plus  tard  confirmée  et  étendue  par 
plusieurs  rois.  De  nouveaux  démêlés  étant  survenus  entre 
le  roi  et  les  grands  de  son  royaume,  ceux-ci  dépossédèrent 
Jean  de  sa  couronne,  et  le  forcèrent  de  s'enfuir  en  Ecosse,  où 
il  mourut  en  1216.  Son  fils,  Henri  HT,  eut  un  règne  long, 
mais  plein  de  troubles,  que  ses  fautes  suscitèrent.  C'est  sous 
Jean-sans-Terre,  en  1265,  que  fut  instituée  la  chambre  basse 
du  parlement  ou  chambre  des  communes. 

Éiiouard  1*',  fils  de  Henri  III,  succéda  à  son  père.  C'est 
do  règne  de  ce  prince  que  date  la  soumission  du  pays  de 
Galles  (  1282).  Il  eut  à  soutenir  une  guerre  contre  Phil'ppe 
le  Bel ,  et  mourut  en  1307,  dans  une  expédition  contre  l'E- 
cosse. Le  faible  Éd  O  u  ar  d  II  lui  succéda,  et  fut  déposé  en 
1327,  par  acte  du  parlement.  Il  eut  pour  successeur  le  prince 
deGalles,  qui  monta  sur  le  trôné  sous  le  nom  d'Edouard  III 
(1327  à  1377  ),  et  fut  l'un  des  rois  les  plus  puissants  de  TAn- 
gleterre.  Il  secoua  le  joug  temporel 'du  pape,  et  conquit  une 
grande  partie  de  la  France.  Ce  fut  après  cette  conquête  qu'il 
prit  le  titre  de  roi  de  France ,  que  ses  successeurs  ont  con- 
servé jusqu'en  1801.  Edouard  poursuivit  le  cours  de  ses  vic- 
toires jusqu'à  sa  mort  ;  mais  le  fruit  en  fut  presque  aussitôt 
perdu  sous  le  règne  de  son  successeur  Richard  II.  Ce 
prince  était  fils  du  fameux  Edouard,  dit  le  Prince  Noir, 
qui  gagna  la  bataille  de  Poitiers.  Pendant  sa  minorité  éclata 
U  révolte  deWatt-Tyler.  Richard,  qui  maintes  fois  avait 
attaqué  les  droits  de  la  nation,  perdit  la  couronne  et  mourut 
en  prison,  en  1399.  Des  tentatives  de  réforme  eurent  lieu  sous 
son  règne,  et  Wiclef  produisit  sa  doctrine,  qui  devait ,  par 
une  filiation  naturelle,  donner  naissance  à  celle  de  Jean  Huss 
et  à  celle  de  Luther. 

Henri  IV ,  petit-fils  d'Edouard  II ,  étant  monté  sur  le  trône, 
on  vit  commencer  la  querelle  sanglante  qui  dura  un  siècle , 
entre  les  familles  de  L  ancaster  et  d  '  Yo  r  k ,  toutes  deux 
issues  d'Edouard  II ,  et  qui  se  disputèrent  la  succession  à  la 
couronne.  Cette  longue  querelle  est  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche,  parce  que  la 
l^mille  de  Lancaster  portait  dans  ses  armes  une  rose  rouge 
et  celle  d'York  une  rose  blanche.  Ces  luttes  sanglantes  pa- 
ralysèrent les  efforts  des  armées  anglaises ,  qui ,  victorieuses 
à  Az  i  ncourtsous  H  enriV,  et  maîtresses  de  Paris,  avaient 
déjà  conquis  la  moitié  de  la  France.  La  minorité  de  H  e  n  r  i  Y I 
fovorisa,  pendant  un  certain  temps,  les  prétentions  de  la  fa- 
mille d'York ,  que  l'on  vit  monter  sur  le  trône  d'Angleterre 
et  en  redescendre  à  plusieurs  reprises. 

Depuis  la  bataille  de  Saint-Alhan,  en  1455,  où  se  ren- 
contrèrent pour  la  première  fois  les  armées  d'York  et  de 
Lancaster,  jusqu'à  la  bataille  de  Tewkesbury,  où  les  Lancas- 
triens  furent  complètement  détruits,  ce  furent  entre  les 
deux  partis  d'innombrables  combats.  Le  duc  d'York  y 
perdit  la  vie.  L'ambitieuse  Marguerite  d'Anjou,  femme  de 
l'imbécile  Henri  VI,  se  signala  par  son  héroïsme  et  sa  cons- 
tance dans  les  revers.  Le  fils  du  duc  d'York  (ut  couronné 
sous  le  nom  d'Edouard  IV.  Ce  prince ,  après  avoir  pacifié 
l'Angleterre,  mourut  en  1483,  laissant  le  trône  à  son  fils  mi- 
peur  Edouard,  sous  la  tutelle  de  son  oncle  le  duc  de  Glo- 
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cester.  Celui-ci  ne  recula  pas  devant  le  meurtre  de  deui 
innocentes  victûnes  pour  r^er  à  leur  place.  Richard  UI 
ne  jouit  pas  longtemps  des  firuits  de  son  forfait  ;  il  mourut  au 
bout  de  deux  ans  (  1485  ). 

Henri  VII ,  comte  de  Richmond ,  de  la  famille  de  Lan- 
caster^ s'étant  emparé  delà  couronne,  en  1485 ,  s'en  assura 
la  possession  en  conciliant ,  par  son  mariage  avec  Elisabeth, 
delà  famille  d'York,  les  intérêts  des  deux  maisons.  Après 
avoir  apaisé  plusieurs  révoltes  suscitées  par  quelques  chefe 
de  l'ancien  parti  de  la  Rose  blanche,  mécontents  du  nouvel 
ordre  de  choses,  il  fit  jouir  l'Angleterre  d'une  constante 
tranquillité  :  aussi,  en  reconnaissance  des  bienfaits  de  son 
règne ,  on  le  sumonuna  le  Salomon  anglais.  Avec  lui  com- 
mence la  race  des  monarques  anglais  de  la  maison  de 
Tu  d  or  (nom  porté  par  le  grand-père  de  Henri  ) ,  qui  finit, 
en  1603,  avec  Elisabeth.  Son  fils,  Henri  VIII,  roi  cruel 
et  voluptueux ,  entreprit  au  dehors  des  choses  importantes , 
mais  presque  toujours  sans  succès.  Lors  de  la  lutte  qui  s'é- 
leva entre  Charles-Quint  et  François  I'%  U  aurait  pu  exercer 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  ces  deux  monar- 
ques ,  en  qualité  de  médiateur,  s'il  eût  été  doué  d'un  ca- 
ractère moins  versatile ,  et  s'il  eût  moins  écouté  les  conseils 
de  son  premier  ministre ,  le  cardinal  Wolsey ,  qui  n'était 
guidé  que  par  son  intérêt  personnel ,  et  passait  d'un  parti  à 
l'autre,  au  gré  de  son  ambition  et  de  sa  cupidité. 

La  réforme  opérée  dans  les  Églises  d'AUemagne  fit  une 
grande  sensation  en  Angleterre  :  malgré  les  défenses  les 
plus  expresses ,  les  écrits  de  Luther  y  furent  lus  avec  avi- 
dité. Henri  VIII ,  dont  l'esprit  était  cultivé ,  et  qui  possé- 
dait des  connaissances  en  théologie ,  entreprit  la  défense  de 
l'Église  romaine ,  sur  les  sept  sacrements ,  dans  un  ouvrage 
que  Luther  réfuta  avec  véhémence.  Le  pape  Léon  X ,  vou- 
lant témoigner  à  Henri  VIII ,  toute  la  satisfaction  que  lui 
avait  causée  cet  ouvrage ,  lui  conféra  le  titre  de  défenseur 
de  la  foi ,  titre  que  de  nos  Jours  encore  les  rois  d'Angle- 
terre ,  quoique  protestants ,  tiennent  à  honneur  de  porter. 
L'autorité  exercée  jusque  alors  en  Angleterre  par  le  pape 
avait  été  très-grande ,  et  la  valeur  des  sommes  d'argent 
envoyées  en  offrandes  de  ce  pays  à  Rome  tous  les  ans  avait 
été  trèsKX)nsidérable  ;  mais  cûa  changea  lorsqu'on  1534 
Henri  rompit  son  alliance  avec  le  saint -siège,  parce 
que  le  pape ,  qui  craignait  le  ressentiment  de  l'empereur, 
n'avait  point  voulu  sanctionner  le  divorce  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine  d'Aragon ,  parente  de  Charles-Quint. 
Henri  VIII  refusa  alors  toute  obéissance  au  pape ,  sup- 
prima successivement ,  en  Angleterre ,  un  grand  nombre 
de  couvents  et  d'abbayes ,  et  se  déclara  chef  suprême  de 
l'£glise>dans  son  royaume,  tout  en  laissant  intacts  les  prin- 
cipaux dogmes  de  l'Église  romaine.  La  Réforme  trouva  alors 
un  grand  nombre  de  partisans ,  et  la  diversité  des  croyances 
ainsi  que  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques  donnèrent 
lieu  à  une  infinité  de  troubles.  Henri  essaya ,  comme  son 
père  l'avait  déjà  fait,  d'augmenter  la  puissance  royale.  Il 
créa  la  première  flotte,  api'ès  avoir  fait  construire  le  premier 
vaisseau  de  ligne  anglais;  mais  pour  équiper  cette  flotte  il 
dut  prendre  à  sa  solde  des  marins  des  villes  anséatiques , 
des  Génois  et  des  Vénitiens ,  qui  avaient  alors  le  plus  d'ex- 
périence dans  Part  de  la  navigation.  Il  établit  l'office  de  l'a- 
mirauté, et  assigna  des  traitements  fixes  aux  officiers  et  aux 
soldats  de  marine. 

A  sa  mort,  arrivée  en  1547,  on  vit  successivement  r^ 
gncr  ses  trois  enfants.  ÉdouardVI,  d'un  caractère  doux, 
se  montra  s;r«md  ami  de  la  Réforme ,  et  fonda  l'Église  an- 
glicane. Il  mourut  en  excluant  ses  deux  sœurs  du  trône  et  en 
y  appelant  sa  parente  lady  Jane  Grey.  Cependant  Marie 
réclama  ses  droits,  fut  proclamée  reine,  et  Jane  Grey  eut  la  tête 
tranchée  (1553).  Marie  montra  des  dispositions  religieuses 
toutes  différentes  de  celles  d'Edouard,  et,  dans  le  but  d'a- 
voir un  appui  solide  à  l'étranger,  clic  épousa  Philippe  If, 
roi  d'Espagne.  Ce  mariage,  qui  n'eut  pour  aucune  des  deux 
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parties  contractantes  les  âtanlagcâ  qu'elles  en  avaient  es- 
pérés ,  excita  en  Angleterre  un  mécontentement  général,  et 
occasionna  une  guerre  ayec  la  France ,  dans  laquelle  l'An- 
gleterre perdit,  en  1558,  Calais,  le  seul  reste  de  ses  anciennes 
possessions  sur  le  continent.  Marie  mourut  cette  même  an- 
née ,  détestée  de  son  peuple  à  cause  des  ft^nentes  exécu- 
tions qn'elle  avait  ordonnées  dans  le  but  d'arrêter  les  pro- 
grès de  la  Réforme. 

Elisabeth,  fille  d'Anne  de  Boulen,  sortant  de  la  prison 
où  plus  dHme  fois  ses  jours  avaient  été  en  danger,  lui  suc- 
céda. Depuis  longtemps  déjà  toutes  les  espérances  de  la 
nation  s'étaient  portées  vers  elle ,  et  elle  sut  les  réaliser.  Par 
l'impulsion  qu'elle  donna  an  commerce  et  par  lliabileté  avec 
laquelle  elle  profita  des  circonstances ,  elle  éleva  TÉtat  à  une 
grandeur  jusque  alors  inconnue,  et  posa  les  bases  de  la  pré- 
pondérance future  de  TAngleterre.  Elle  apaisa  les  différents 
partis,  et  consolida  la  réforme  par  l'organisation  de  l'Église 
Anglicane  on  épiscopale  telle  qu'elle  existe  encore  au- 
jonrà*hni.  Elle  donna  de  grands  encouragements  à  l'indus- 
trie ,  protégea  les  manufactures  de  laine,  et  accueillit  avec 
fiiveur  les  étrangers  que  l'intolérance  religieuse  forçait  de 
quitter  le  continent  Afin  de  s'instruire  par  elle-même  des 
besoins  de  la  nation ,  elle  fit  de  fréquents  voyages  dans 
l'intérieur  du  royaume.  En  fournissant  des  secours  aux  pro- 
testants de  France  et  aux  Provinces-Unies  contre  l'Espagne, 
elle  acquit  une  grande  influence  à  l'étranger.  Sa  position 
vis-à-vis  de  l'Espagne  la  mit  dans  la  nécessité  d'entretenir 
une  marine  plus  considérable  que  celle  de  ses  prédécesseurs, 
et  en  1603  la  flotte  d'Angleterre  se  composait  déjà  de 
quarante-deux  vaisseaux ,  montés  par  huit  mille  cinq  cents 
marins.  Les  marins  anglais  les  plus  célèbres  de  cette  époque 
furent  Drake,  le  premier  navigateur  après  Magellan,  qui 
fit  un  voyage  autour  du  monde,  et  WalterRaleigh,  qui 
fonda  la  première  colonie  anglaise  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qu'Élisabetii  avait 
irrité  de  plus  d'une  manière,  arma  inutilement  contre  elle, 
en  15ftS,  la  grande  flotte  à  kiquelle  le  pape  avait  donné  le 
nom  d'invincible  Armada.  Plus  de  la  moitié  de  cette 
flotte  fut  anéantie  par  des  tempêtes ,  sans  qu'elle  eût  à  sou- 
tenir un  combat  naval  en  règle.  Elisabeth  souilla  son  règne 
par  l'exécution  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse.  Le  sup- 
plice dn  comte  d'Essex  en  assombrît  la  fin. 

A  sa  mort ,  ai  1603 ,  s'éteignit  la  race  des  souverafais  de 
la  maison  de  Tudor.  Quelque  temps  auparavant ,  elle  avait 
désigné  pour  lui  succéder  au  trône  Jacques ,  roi  d'Ecosse. 
C'était  Punique  rejeton  de  la  maison  des  Stuarts,  le  fils  de 
Marie  Stuart  et  le  plus  proche  parent  d'Elisabeth.  Son 
aïeule ,  Marguerite,  était  fille  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre 
et  grand-père  d*Éhsabetii.  Alors  on  vit  s'opérer  d'une  ma- 
nière paisible  ce  grand  événement  que  de  longues  guerres 
sanglantes  n'avaient  pu  effectuer  :  la  réunion  de  l'Ét^sse  et 
de  l'Angleterre  sous  le  même  sceptre.  Id  finit  l'hiâtoire  de 
l'Angleterre  proprement  dite  et  commence  celle  de  la 
Grande-Bretagne  :  nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet 
article. 

Chronologie  des  rois  d'Angleleire. 

DTNASTIB  SAXONNE. 


Btt«rt  le  Grand 827 

Sthelwoir 838 

Ethelteld  et  Bthclbcrt ....  8&8 

EtheIredI*'' 866 

Alflned  1",  le  Grand 871 

Kdooard  1«',  l'AneUn 900 

AdeUtao «...  925 


Edmond  I" 941 

Ëdred 946 

Edwtn 966 

Edgar 969 

Kdooard  II,  le  Martyr 975 

Etbeirad  II 978 


DTNASTIB  DAN0I8S. 

SoMon  on  Swen,  roi  de  Da- 
nemark    1014 

Canut  !•%  tt  Grand 1016 


(  Edmond  II,  tretuide,  con- 
jointement avec  Canut).  1016 

Haraldl*' 1037 

Hardi  Canut 1099 

DYNASTIE  SAXONNE. 

Éâountà  11,  U  Confesseur,  1042  |  Harald  11 1006 


DTMABtlB  KOEMANDt. 


Goillaome  \*' ,  U  Conqui' 

rant 1066 

Gaillanme  11,  le  Roux 1087 

Henri  !•' UOO 


(  Etienne ,  comte  de  Uau, 
flUd'AdHejfflledeGeU. 

lanmel*'>i IIX 


Henri  U ,  Plantagenet 1164 

Richard  1*' ,  Cœw  de  lÀon,  1189 

Jean  sans  Terre» 1199 

Henri  III 1216 

Edouard  I*'(1V«) 1272 

Édonard  II 1307 

DYNASTIE  D'YORK. 

Edouard  IV 1461 

Edouard  V 1483 


DtNASTTB  AMOSVINS. 

^.donardlll [HT 

Richard  II irr 

HenriIV,dfI«Mai(cr....  m 

Henri  V Ul' 

Henri  VI :c 


(  Richard  111,  dac  de  Q»- 
tester) ItiS 


DYNASTIE  DE  TUDOR. 


Henri  VU,  due   de   Rich- 

mond 14% 

Henri  VIII 1609 

édonardVI 1647 


(JaneGrej) l",! 

Marie l'U 

ÉUaabeth m 


DYNASTIE  DBS  STUARTS. 

Jacques  P*  d'Écoase 1603. 

Pour  la  suite  y  voyez  GRANDE-BftET4GicE. 

Langue  et  Uttérature. 

Langue  anglaise.  La  langue  angldse ,  avant  d'être  « 
qu'elle  est,  a  parcouru  des  phases  successives,  doDt(!>  t 
conservé  les  traces.  Elle  n'a  presque  rien  empnmtè  àH 
cien  idiome  gallois;  mais  les  dialectes  parlés  encoR  ^ 
jourd*hui  par  les  habitants  de  la  principauté  de  Galks,  A 
comté  de  Comouailles ,  des  montagnes  de  l'Ecosse  ^  k 
quelques  parties  de  l'Irlande ,  dialectes  qui  difièrent  foit  f. 
entre  eux,  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  langues |aéî?i 
et  kymrienne,  conservées  à  deux  mille  ans  de  disUoce» 
altérations  notables.  L'invasion  romaine  n'eut  ascow  e* 
fluence  sur  la  formation  postérieure  de  la  langue  ao^. 
si  ce  n'est  que  les  conquérants  introduisirent  dans  i^- 
nistration  de  la  justice  leur  langue  en  même  temps  qK  Sa 
jurisprudence.  Les  mots  romains  qui  se  trouvent  a  gna^ 
quantité  dans  la  langue  anglaise  lui  sont  venus  plos  tc^, 
•de  la  France;  cq^^endant  l'alphabet  date  de  répoq«> 
maine. 

La  langue  anglaise  ne  commence  donc  qu'avec  1&.^' 
Saxons,  vers  450.  Les  Anglo-Saxons  refoulèrent  les  ^'^r 
tions  celtes  et  leur  idiome  dans  les  hautes  teires;  '(S 
propre  langue  devint  bientôt  la  langue  dominante,  gr^  ■ 
puissant  élément  de  propagation  qu'elle  trouva  dans  It?  dn- 
tianisme,  introduit  par  Augustin  à  la  fin  du  sixième  «À 
L'anglo-saxon  devint  alors  Ja  langue  de  r£glise;<)o  »a 
servit  pour  l'enseignement  dans  les  écoles  de  Westmi^^ 
de  Worcester  et  d'York.  L'invasion  des  Danois  tcbK 
760  n'eut  pas  pour  résultat  d'introduire  en  Aogletrnf  itf 
autre  langue ,  mais  seulement  quelques  mots  noBT«£>^t 
ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'affinité  avec  FangkHuoa  1 
n'en  fut  pas  de  même  pour  la  conquête  nonnaBde.  U 
compagnons  de  Guillaume  imposèrent,  de  par  leor  q)ft.  k 
langue  française  comme  langue  de  la  conr  des  w»,  des  tn- 
bunaux  et  des  alTaires.  Toutefois,  Tanglo-saxon  D>a  t^ 
pas  moins  l'idiome  dominant  panni  les  classes  iofcrieiJï^ 
Trois  siècles  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  dettx  bof;!^'^ 
vales  s'étaient  mêlées  et  confondues  ponr  fonner  la  ba^ 
anglaise.  Edouard  III  (  1327-1377)  fit  de  ce  parier  Utr* 
la  langue  de  sa  cour  en  même  temps  que  la  tinffx  b^ 
nale.  L'élément  germanique  et  l'élément  roman  y  «ntrti* 
en  une  proportion  à  peu  près  égale.  L'an^'s  eut  bîatlôl  ^ 
de  rapides  progrès,  n'ayant  aucun  scrupule  de  prendre  ce  ^ 
lui  convenait  partout  où  il  le  trouvait.  Pour  exprimer  de  ft^ 
velles  idées,  il  s'enrichit  d'emprunts  faiU  à  la  France  ri  | 
l'Italie  ;  pour  les  arts  et  les  sciences,  il  puisa  abondannnff^^'J 
sources  grecques  ;  jwur  le  commerce  et  l'industrie,  il  ^^^^ 
à  toutes  les  langues  de  l'univers,  et  dcrinl  de  la  sorte  uk  «* 
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langoes  tes  plus  riches  qui  existent,  en  mente  temps  que  ses 
poètes»  ses  orateurs,  ses  écrivains  en  faisaient  une  des 
mieux  formées  et  des  miein.  cultivées ,  et  que  le  génie  na- 
tional da  peuple  anglais  la  rendait  une  des  plus  énergiques. 

L'anglais  a  la  structure  logique  par  excellence.  Le  genre 
des  sobstantiis  dépend  du  genre  des  objets  qu*ils  représenr 
(est  ;  la  déclinaison  n*a  que  deux  cas ,  le  n<»ninatif  et  le 
génitif;  encore  ce  dernier  ne  diffère  de  l'autre  que  par  Tad- 
dition  d'une  apostrophe  et  d'une  s  comme  désinence.  Les 
adjecliis  sont  invariables  et  n'éprouvent  d'autre  modifica- 
tioD  que  les  différents  degrés  de  comparaison.  Le  pronom 
seul  a  les  trois  genres  et  se  dédine.  Le  système  de  conju- 
gaison ne  présente  que  deux  temps,  le  présent  et  l'imparfait  ; 
tous  les  antres  se  forment  en  igoutant  des  auxiliaires.  La 
constniction  des  mots  est  directe,  sauf  l'attribut  que  l'on  place 
coasfamment  avant  le  substantif  qu'il  modi/ie. 

Il  règne  encore  beaucoup  d'incertitude  dans  Torthographe  ; 
la  prononciation  offire  un  son  qui  n'existe  pas  dans  notre 
langue,  le  f  A,  et  qui  semUe  être  identique  au  6  grec  ;  elle  est 
rapide,  et  passe  très-vite  sur  les  syllabes  qui  ne  sont  pas  ac- 
centoées.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  que  les  Anglais 
gagnaient  deux  heures  par  jour  en  engloutissant  la  moitié 
de  leurs  paroles. 

Presque  aussi  flexible,  quoique  moins  universelle,  que  le 
grec  et  l'allemand ,  bien  plus  simple  dans  la  construction, 
arec  des  formes  grammaticales  d'une  telle  facilité  que  les 
antres  langues  ne  peuvent  lui  être  comparées ,  joignant  à 
œs  avantages  une  des  prononciations  les  plus  diniciles 
qu'on  puisse  imaginer,  ce  n'est  pas  précisément  une  langue 
harmonieuse,  quoiqu'eDe  soit  agréable  et  sonore  quand  elle 
est  bien  pariée.  Byron  a  dit  de  sa  langue  maternelle  : 

Lîke  oar  harsb  noribern,  wiatliog  gruoting  guttural, 
Whtch  weVe  obliged  lo  biss,  and  apit,  aod  sputler  ail  (i). 

La  langue  écrite  est  la  véritable  langue  anglaise,  et  c'est 
à  Londres  et  à  Dublin  qu'on  la  parle  le  plus  purement.  11 
oiste  presque  autant  de  dialectes  en  Angleterre  qu'il  y  a 
de  comtés  y  et  partout  le  peuple  a  un  patois  à  lui.  Ce  qui 
dUtingne  les  Eoossaû ,  indépendamment  de  leur  pronon- 
ciation traînante,  c'est  qu'As  entremêlent,  en  parlant,  des 
inots  qui  leur  sont  propres  et  des  mots  purement  anglo- 
saxons. 

La  princq[Mile  différence  qu'il  y  ait  entre  la  langue  qu'on 
parle  aux  États-Unis  et  celle  qu'on  parie  en  Angleterre  ne 
tient  pas  seulement  à  moins  de  grftce  et  de  délicatesse  dans 
la  prononciation ,  mais  encore  à  l'emploi  d'expressions  et 
de  formes  contraires  au  génie  de  l'idiome.  La  prononcia- 
tion n'étant  que  bien  rarement  assujettie  à  des  règles  fixes, 
Tarie  même  à  Londres  et  à  Dublin,  et  se  modifie  souvent  au 
gré  de  la  mode.  Me  pas  tenir  compte  des  caprices  de  la 
mode  est  peut-être  bien  de  fort  mauvais  ton ,  unfashio- 
nable,  mais  nous  persistons  à  croire  que  le  pronoundng 
IHciionetrp  de  John  Walker  fera  toujours  autorité  contre 
cUe.  Aussi  est-ce  la  prononciation  indiquée  dans  cet  ou- 
vrage qui  est  tonjoun  adoptée  dans  les  nombreux  diction- 
Dsires  composés  pour  finre  connaître  l'anglais  aux  autres  na- 
tions. 

Le  domaine  de  la  langue  anglaise  s'est  agrandi  dans  d'in- 
croyables proportions,  et  s'étend  encore  tous  les  jours.  C'est 
la  langue  des  immenses  possessions  britanniques,  et  le 
commerce  et  les  missions  la  portent  sur  tous  les  autres 
points  du  globe.  L'onmipotence  de  l'Angleterre  sur  mer  en  a 
lait  la  véritable  langue  maritime  ;  elle  est  aussi  fort  ré- 
pandue en  Hanovre ,  en  Portugal ,  au  Brésil  et  en  Russie. 

liUéraiure  anglaise»  La  littérature  anglaise  commence 
assez  pauvrement,  pendant  l'obscure  période  qui  précéda  et 
soivit  l'Invasion  romaine ,  par  quelques  fragments  de  poèmes 

(I)  Comme  notre  baragouin  du  nord ,  rude  et  guttural ,  à  grogne- 
■eata  algva,  %a'aTM  peine  non*  rifOont  et  nous  cracboos  en  bre- 
iMiUajit. 


composés  par  des  poètes  gallois  ;  mais  pendant  la  période 
anglo-saxonne  jusqu'à  l'arrivée  des  Normands  elle  est  plus 
riche  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  ce  jour.  Le  premier  volume 
de  la  Biographia  britannica  Literaria ,  entreprise  par  la 
Royal  Society  of  Literature  de  Londres  et  publiée  par 
Thomas  Wright,  prouve  incontestablement  qull  existait 
alors,  outre  la  traduction  de  la  Bible  et  de  quelques  livres 
de  religion ,  des  productions  littéri^es ,  par  exemple ,  le 
chant  de  Beowulf,  le  fragment  de  Judith,  Ui  paraphrase  de 
la  Genèse  de  Ceadmon ,  les  ouvrages  de  Bède,  de  saint 
Duncan  et  du  roi  Alfred,  la  Chronique  anglo-saxonne  et 
le  récit  du  voyage  de  Wulfstan  (  voyez  l'article  Anglo- 
Saxons).  On  sait  que  sous  les  Normands  la  langue  fran- 
çaise fut  celle  de  la  cour,  et  que  la  langue  anglo-saxonne 
continua  d'être  celle  du  peuple  :  la  même  division  se  fit 
dans  les  productions  de  la  littérature.  Tandis  que  les  trou- 
vères, maîtres  en  poésie ,  charmaient  les  grands,  que  les 
jongleurs,  habiles  à  chanter  les  vers  des  poètes,  récitaient 
des  poèmes  chevaleresques  et  des  fabliaux  dans  le  langage 
du  nord  de  la  France,  le  peuple  conservait  ses  ménestrels 
errants,  et  avec  eux  ses  traditions  héroïques  et  ses  ballades 
nationaJes.  Elles  ont  été  réimies  par  Ritson,  English  me- 
tricàl  Romances  (2  vol.,  Londres,  1802  )  ;  par  Ewans,  Old 
Ballads  (4  vol.,  1810);  par  EDis,  Spécimens  of  early 
English  meirical  Romances  (3  vol.,  1811  ),  et  par  Percy, 
Reliques  ofancient  English  Poc^ry  (3  vol.,  1812).  Mais  de 
même  que  les  deux  langues  se  confondirent  pour  former  la 
langue  anglaise,  les  deux  éléments  poétiques  se  confondi- 
rent aussi  pour  constituer  la  poésie  anglaise  nationale. 

Geoffroy  Chaucer  (  1328-1400) ,  son  premier  représen- 
tant, est  à  cause  de  cela  communément  surnommé  le 
père  de  la  poésie  anglaise.  Cependant  ses  productions 
étaient  bien  plus  propres  à  charmer  les  gens  de  la  cour  qu'à 
plaire  au  peuple.  Les  poètes  de  quelque  renom  qui  vin- 
rent après  lui  furent  Wyat,  Snrrey ,  Borde,  Heywood, 
Sackvttle  et  Tye,  qui  mit  en  vers  l'histoire  des  apôtres  ; 
S  penser,  qui  florissait  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
auteur  du  Shepherd's  Càlendar  et  de  la  Fairy  Queen,  fht 
un  poète  plein  d'imagination;  on  l'a  souvent  comparé  à 
l'Arioste.  A  peu  près  à  la  même  époque  parut  Shakspeare. 
Depuis  lui  jiisqu'à  M  il  ton  il  n'y  a  guère  que  la  mélanco- 
lique Davideis  de  Cowley  qui  mérite  d'être  citée.  En  re- 
vanche, le  Paradise  lost  (  Paradis  perdu)  de  Milton,  épopée 
religieuse  pleine  de  vigueur  et  de  lyrisme,  alors  même  qu'elle 
affecte  le  ton  didactique,  passe  pour  le  chef-d'œuvre  ini- 
mitable de  la  poésie  anglaise  :  son  Paradise  regained  est 
moms  classique.  lient  pour  successeur  Dry den,  chef 
d'une  école  nouvelle  de  poètes ,  dont  hi  verve  a  été  moins 
hardie ,  et  qui  se  sont  particulièrement  laissé  influencer  par 
le  goût  français.  La  poésie  de  Dryden  excelle  dans  la  narra- 
tion et  dans  la  satire;  elle  est  fine,  délicate,  attrayante, 
parfois  piquante  et  mordante;  ses  vers  et  son  langage  sont 
presque  toujours  harmonieux  et  doux.  Pope  fut  plus  spiri- 
tuel, plus  correct,  plus  brillant  que  lui ,  dans  l'ode ,  l'hymne, 
l'élue,  l'idylle,  la  satire  et  l'épigramme.  Après  lui  vien- 
nent l'érudlt  Addison;Gay,  l'aimable  fabuliste;  Thom- 
son, le  peintre  heureux  delà  nature;  Swift,  esprit  mor- 
dant, liumoriste  ingénieux;  Young,  poète  emphatique  et 
religieux  ;  Ramsay,  le  poète  populaire  écossais;  et  Bruce. 
Depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  on 
vit  fleurir  A  k  en  side,  poète  didactique  ;  l'élégiaque  Tho- 
mas Gray;  l'ingénieux  Goldsmith;  l'humoriste  Arms- 
trong;  le  lyrique  Penrose;  ctBurns,  au  génie  si  original. 
Pendant  toute  cette  période,  depuis  Elisabeth  jusqu'à  Geor- 
ges I",  l'épopée  et  le  drame  arrivèrent  seuls  à  la  perfectton. 
On  traduisait  en  vile  prose  les  poèmes  romantiques  de  la 
chevalerie,  et  la  ballade  dut  se  réfugier  en  Ecosse.  Un  timide 
bon  sens,  un  ton  de  plaisanterie  souvent  insipide,  rcmpla** 
cèrcnt  l'imagination  et  l'enf  housiasmc.  L'influence  française, 
introduite  on  Angleterre  à  la  suite  des  Stuarts,  énerva  et 
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affadit  la  poésie,  mit  la  forme  aa-dessas  du  fond,  bafoua 
la  religion  et  corrompit  les  mœmv.  Cest  au  dix-neurième 
siècle  seulement  qu'il  fût  donné  de  briser  les  chaînes  de 
récole  française»  de  rétablir  l'imagination  dans  ses  droits  et 
de  faire  une  juste  part  à  la  forme  et  au  fond.  Il  en  résulta 
une  Tie  nouTelle  pour  la  poésie  nationale,  à  laquelle  on 
a  peut-être  à  tort  assigné  deux  directions  particulières,  celle 
de  l'élément  romantique  et  celle  de  l'élément  sentimental. 
Byron,  Thomas  Moore  et  Shelley  furent  les  chefs  de 
la  première  de  ces  écoles;  Wordsworth,  Coleridge, 
Southey  et  John  Wilson,  ceux  de  la  seconde.  Le  puis- 
sant génie  poétique  de  Byron  s'annonça  dans  son  Childe- 
Harold,  la  tendre  mélodie  de  Moore  dans  Lalla-Rookh ,  la 
passion  impétueuse  de  Shelley  dans  des  tragédies  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  la  scène.  Wordsworth,  le  poète  des 
ballades  lyriques  et  des  chants  légers  et  gracieux,  fut,  en 
dépit  de  son  extrême  simplicité  de  pensée  et  d'expression , 
un  esprit  poétique  riche,  profond,  mais  qui  n'est  pas  tou- 
jours maître  de  son  imagination,  Coleridge,  avec  la  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  qu'il  possède,  se  complaît 
trop  souvent  dans  la  peinture  du  terrible,  et  tombe  parfois 
dans  l'étrangeté.  Southey ,  esprit  moins  exalté ,  excelle  à 
reproduire  les  scènes  paisibles  de  la  nature  et  les  tableaux 
simples  d'imagination  ;  mais  il  confond  souvent  le  clin- 
quant avec  l'or  pur.  Wilson  s'inspire  de  préférence  des  sen- 
timents populaires  ^  des  délices  de  la  solitude.  D'autres 
poètes  en  renom  se  rattachèrent  plus  ou  moins  à  ces  deux 
écoles.  Ainsi  Walter  Scott,  qui  chanta  la  chevalerie 
dans  son  Lay  of  the  last  Minstrel,  appartient  à  l'école 
romantique,  et  Th.  Campbell  avec  ses  Pleasures  of 
Bope  à  l'école  sentimentale.  On  doit  encore  mentionner 
Georges  Crabbe,  Samuel  Roger  s,  Ldgh-H  un  t,Barry- 
Comwall  (  voyez  Proctor),  Bernard  Barton ,  James  Mont- 
gomery ,  Pollock,  John  C 1  a  r  e ,  James  H  o  g  g ,  dit  le  bei^ger 
d'£ttrick;  Allan  Cunningham,  Watts,  Herwey,  William 
Howitt,  Hood,  Ëlliott,  Drimer  (Uarold  de  JBurun, 
1835) ,  Willis  (  ife/anf«,  and  other  poems ,  1835),  Nicoll 
(  Poems  and  Lyrics,  1836),  Chester  (  The  lay  oftke  lady 
EUen,  1836),  Crocker,  le  poète  de  la  nature  (Kinçley 
Vale,  1837  ),  Herbert,  auteur  du  beau  poème  épique  AUiia 
(  1838),  Monis  (Lyra  urbanica,  1840),  Bulwer  {Eva, 
and  other  poems,  1842),  Powell  (Poemj,  1842).  Les 
femmes  de  ces  derniers  temps  ont  aussi  leur  part  de  renom- 
mée :  il  faut  dter  Felicia  Hemans,  Laetitia  Landon, 
(the  Wowo/the  Peacock,  and  other  poems,  1835),  £m- 
melme  Wortiey,  Louisa  Twamley,  £Usa  Cook,  Elisabeth 
Barrett  (the  Seraphim,  1840)  et  Mary  Chalenor.  —  Pour 
les  poètes  dramatiques,  voyez  plus  bas  le  Théâtre  Anglais. 
La  prose  en  Angleterre  se  forma  plus  tard  que  la  poésie; 
die  commença  par  la  traduction  de  la  Bible  et  de  quelques 
classiques  grecs  et  latins;  cependant  elle  ne  date  guère  que 
du  milieu  du  quatorzième  siècle  :  les  historiens  Samuel  Da- 
niel et  Walter  Raleigh  peuvent  être  considérés  comme 
les  premiers  qni  s'élevèrent  au-dessus  du  style  des  simples 
chroniqueurs.  Habingdon  et  M  il  ton  dans  leurs  ouvrages 
historiques,  Phil.  S  i  d  n  e  y  dans  ses  dissertations,  et  H  o  b  b  e  s 
dans  ses  ouvrages  philosophiques,  parvinrent  à  un  plus 
haut  degré  de  periection.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
T  il  lot  son,  l'orateur  sacré,  Will.  Temple,  l'écrivain  po- 
litique, Lo  c  k  e  le  pliilosophe,  et  l'ingénieux  Sliaftesbury, 
dans  ses  investigations  philosophiques,  toujours  brillantes 
d'esprit  et  d'imagination,  firent  faire  de  nouveaux  progrès  à  la 
prose.  Les  journaux  hebdomadaires  publiés  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  par  exemple  the  Tatler  (  1709),  the 
Spectaior  (il II) et  the  Guardian  (  17 1 3 ),  ne  contribuèrent 
pas  peu  non  plus  à  ce  résultat,  de  même  que  Johnson, 
Moore,  Hawkesworih,  mais  surtout  Addison  i>arla  part 
importante  qu'il  prit  à  la  rédaction  du  Spectator  et  en  re- 
voyant les  articles  fournis  à  ce  recueil  par  d'autres  écri- 
yams.  Bientôt  chaque  espèce  de  style  eut  son  législateur 


particulier  :  le  satirique,  dans  Swift;  le  didaetkpiê,  dus 
Hut  cheson,  John  B  r  o  w  n  et  Adam  S  mith;  répistolaire, 

dans  lady  Montagu e ,  Ches  terfie Id  et  Jnnins;  edi^ 
du  roman,  dans  Richardson,  Fielding,  Sterne, 
Smollet  et  Goldsmith;  cdui  de  la  critique,  dans  Sanmd 
Johnson;  celui  de  l'histoire,  dans  H  a  me,  Robertson  et 
Gibbon.  Edmond  Burke,  dans  ses  écrits  politiques, 
donna  des  modèles  achevés  de  la  langue  classique.  A  cet 
égard,  l'époque  récente,  et  même  l'époque  actuelle,  n'ont 
en  rien  modifié  cet  état  de  choses.  Le  style  germano-anglais 
de  Carlyle  n'est  qu'une  bizarre  tentative,  qui  n'a  eu  ni 
succès  ni  imitateur.  Ce  n'est  guère  que  dans  le  roman  que 
l'on  tolère  le  mélange  de  mots  et  de  phrases  emprantè 
aux  Umgues  étrangères,  au  français  surtout;  d'où  est 
résulté ,  à  l'ûnitation  de  la  conversation  du  monde  las- 
hionable,  un  genre  sans  nom  comme  sans  consistance. 

Pour  fixer  le  point  de  départ  de  la  littérature  savante, 
nous  prenons  l'époque  où  un  négodant,  nommé  WOliio 
Gaxton,  de  retour  d'un  long  voyage,  introduisit  Ilio- 
primerie  en  Angleterre,  et  fit  ses  premiers  essais  à  Weit- 
minster,  vers  1474.  Si  cette  époqœ^  qui  coïncide  avet 
celle  des  trente  ans  de  luttes  entre  les  maisons  d'York  et 
de  Lancaster,  dut  être  extrêmement  défavorable  au  réreil 
du  goût  pour  les  lettres  et  leur  culture ,  le  dévdoppemeat 
du  génie  national ,  une  fois  que  la  plus  grande  partie  de  U 
noblesse  normande  eut  péri  sur  les  champs  de  bataille,  lai 
ouvrit  une  carrière  plus  vaste  et  plus  féconde. 

La  littérature  de  l'An^eterre  est  redevable  au  vieil  esprit 
saxon  de  ses  progrès  et  de  ses  plus  riches  productions.  Par 
l'éloquence  de  la  chaire,  la  seule  qu'ait  connue  l'Angleterre 
jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  fi  eut  une  grande 
influence  sur  la  littérature  nationale.  Le  règne  d'Elisabeth 
fut  l'âge  d'or  de  l'éloquence  sacrée.  La  philosophie,  les  ms- 
thématiques  et  l'histoire  furent  cultivées  avec  ardeur;  ob 
réunit  de  nombreuses  collections  en  même  temps  qu'on 
cultivait  avec  le  plus  grand  soin  les  sciences  appliquées  an 
arts  et  à  l'Uidustrie.  Consultes  Gray,  ffistorical  Sketch  of 
the  origin  o/'english  prose  literature  and  its  progresses 
(Londres,  1835).  Cette  tendance  se  conserva  pendant  tout  le 
dix-huitième  siècle. 

Sans  doute  les  guerres  civiles  sous  Charles  r^  le  triom- 
phe des  puritains  et  les  dix  ans  de  règne  de  Cromwellen- 
péchèrent  les  progrès  de  l'art  et  de  la  science;  mais  fes- 
prit  public  y  gagna  une  énergie  et  une  vitalité  d'où  sorti- 
rent les  principes  de  droit  politique  auxquels  la  rérolutioB 
de  1688  vint  donner  une  dernière  et  solennelle  sanction.  A 
partir  de  ce  moment,  la.  vie  inteUectuelle  du  peu|de  anglais 
put  se  développer  librement,  et  l'influence  française,  qoi 
continua  encore  de  la  menacer  pendant  quelque  temps,  ne 
put  parvenir  à  entamer  le  genre  intime  de  la  littérature  an- 
glaise. Le  dix-neuvième  siècle  ne  demeura  point  en  arrière 
de  ce  mouvement.  Cest  de  cette  époque  que  date  la  créa- 
tion, si  ûnportante  pour  la  littérature,  de  diverses  sociétés 
ayant  pour  but  de  protéger  les  arts  et  les  sciences,  la 
unes  fondées  au  moyen  de  secours  accordés  par  le  gou- 
vernement ,  les  autres  ne  subsistant  que  par  les  contribo- 
tions  volontaires  de  leurs  membres.  La  Royal  Sodetfi^ 
Londres  publie  chaque  année  le  recueil  de  ses  roémoim 
sous  le  titre  de  Philosophical  Transactions;  W en  eA» 
même  de  celle  qui  existe  à  Édimboiu^,  et  qui  €om|s«M 
deux  classes,  celle  des  sciences  et  celle  de  belles »- 
très.  Les  sociétés  savantes  de  création  plus  modemeifl^ 
tent  phis  ou  moins  cet  exemple,  notamment  la  So(^ 
d'Histoire  Naturelle  de  Wemer  de  Londres,  la  S«*ftëW^ 
logique  et  d'histoire  naturelle  de  Cambrklge,  lesSoc^ 
d'Horticulture  de  Londres  et  d'Édimboiuig,  la  Société  ffl»- 
toire  Naturelle  de  Glasgow,  les  Sociétés  Linnécnnc,  d  »i<^ 
mologie,  de  Zoologie,  d'Astronomie,  de  Géographie  «*  ^ 
chitecturc  de  Londres.  H  faut  y  ajouter  les  lectures  /^J* 
laircs  sur  diverses  branches  de  la  science ,  tenues  v» 
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que]<{ufes  âssociatioiks  partioiilières  de  Londres  et  rendues 
pDbliqaes  par  la  voie  de  Timpression,  comme  font  la  Boyal 
insiiiution,  au  moyen  du  journal  qu^elle  publie  sous  le 
litre  de  Journal  ^  Science,  Literature  and  the  Arts,  de 
m^me  que  la  Londan  InsMution  et  la  R<nfal  Society  q/ 
lÀteraiure,  laquelle  déceneen  outre  des  médailles  dlu>n- 
oeur  et  des  prix  annuels;  la  Society  for  the  Diffusion  qf 
vsefiil  Knowledge,  qui  publie  des  traités  rédigés  pour  le 
peuple  et  relatifs  aux  matbématiques,  aux  sciences  natu- 
relles, à  la  technologie,  à  Thistoire,  etc.,  sous  le  titre  de  : 
lÀbrary  qfus^l  Knowledge;  enfin,  la  British  Associa- 
tion/or the  Advancement  qf  Science,  dont  l'actlTilé,  au- 
tant du  moins  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qu^elle  publie,  ne 
répond  pas  aux  riches  moyens  dont  elle  dispose ,  mais  qui 
ne  laisse  pas  pourtant  que  de  concourir  puissamment  aux 
progrès  des  sdences.  Il  fout  dter  les  infatigables  publica- 
tions des  journaux  et  des  recueils  scientifiques ,  surtout  de 
ceux  qui  sont  plus  spécialement  consacrés  à  la  critique ,  et 
qui,  en  attachant  un  grand  prix  à  la  forme  dans  Tapprécia- 
tion  des  ouvrages  sdentifiques  à  laquelle  ils  se  livrent,  pro- 
pagent rél^ance  du  style.  Tous  les  recueils  périodiques  anglais 
s'occupent  plus  ou  moins  de  critique  et  de  sdences,  et  11  n^en 
existe  pas  de  purement  littéraires.  Les  plus  influents  et  les 
plus  estimés  sont  aujourd'hui,  en  première  ligne,  YEdinburgh 
Review,  et  son  rival  le  Quaterly  Review,  qui  se  publie  à  Lon- 
dres ;  celui-là  libéral  et  ifvhig  dans  ses  opinions  et  ses  ten- 
dances, celui-d  tory  etu]tra-C4>n8ervateur.  D*ailleursdans  l*un 
et  dans  l'autre  la  critique  est  acerbe,  sévère,  mais  savante, 
surtout  dans  le  domaine  des  sciences  politiques,  et  le  style  en 
est  d'une  renoarquahle  élévation.  Entre  ces  deux  revues  se 
place  le  Westminster  Review ,  organe  en  quelque  sorte  du 
juste-milieu,  visant  avant  tout  à  la  soMlé  dans  ses  produc- 
tions, et  atteignant  son  but.  Le  Foreign  and  Colonial  Quor 
terly  Review  est  l'habile  interprète  de  la  littérature  étrangère, 
en  même  temps  quMl  traite  et  expose  avec  sagacité  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  intérêts  coloniaux.  Les  journaux  hebdoma- 
daires the  Literary  Gazette  et  the  Athenxum  sont  moûis 
des  recueils  de  critique  proprement  dite  que  des  comptes- 
rendus;  mais  ils  abondent  en  faits  et  en  nouvelles  de  l'fai- 
térieur  et  de  l'extérieur  relatives  aux  sdences  et  aux  lettres. 
Le  MirrcT,  rédigé  depuis  longues  années  avec  un  grand  suc- 
cès, se  borne  à  publier  diaque  semaine  des  extraits  de  ce 
qui  a  paru  de  nouveau;  mais  ces  choix  sont  généralement 
faits  avec  le  plus  grand  tact.  Ce  sont  les  dernières  discus- 
sions religieuses  et  ecdésiastiques  qui  ont  donné  naissance 
au  recodl  intitulé  :  the  Chwrch  of  England  Quaterly  Re- 
view ,  chargé  de  défendre  les  intérêts  et  les  doctrines  de 
TÉgllse  officielle  contre  le  catholicisme  et  le  puseysme,  qui 
s'en  rapproche  beaucoup,  et  qui  compte  au  nombre  de  ses 
collaborateurs  de  redoutables  combattants  armés  jusqu'aux 
dents.  £n  tète  des  magazines,  recudk  mensuels  de  contenu 
variéy  il  faut  placer  le  Gentleman's  Magazine,  qui  fait  au- 
torité en  matière  d'archéologie.  Le  Monthly  Magazine, 
malgré  la  couleur  bien  tranchée  qu^il  a  adoptée  en  politique 
et  en  religion,  est  un  recudl  estimable.  The  New  Monthly 
Magazine,  jadis  son  rival,  mais  qui  aujourd'hui  vit  en  paix 
avec  lui,  amuse  par  Ui  richesse  et  la  diversité  de  sa  rédaction.  ^1 
a  pour  concurrent  The  Metropolitan  Magazine»  VEdin- 
burgh  Magazine  de  Blackivood  est  un  recueil  autrement 
important.  Sa  critique  est  d'un  grand  poids.  En  politique , 
il  appartient  à  l'opinion  tory.  Le  Magazine  for  Town  and 
country  de  Fraser,  comprenant  presque  tout  dans  son 
large  cadre,  s'occupe  d'histoire ,  de  dramaturgie,  de  poésie 
et  de  satire,  de  politique  et  de  querelles  tiiéologiques  ;  rare- 
ment il  lui  arrive  d'être  partial,  et  le  plus  souvent  il  appré- 
dc  d'un  point  de  vue  essentiellement  cosmopolite.  Le  Colo- 
nial Magazine,  le  Quaterly  Review,  The  United  Service 
Magazine,  The  Lancet,  etc.,  sont  des  recueils  consacrés  à  des 
sdences  ou  à  des  questions  toutes  spéciales  qu'on  y  trouve 
souvent  traitées  avec  une  grande  supériorité  do  talent.  On 
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doit  encore  mentionner  ici  le  Weekîy  Magazine,  qui  parait 
depuis  1843.  TheAnnual  Registerei  the  New  Annual  Jle* 
gister,  quoique  différant  au  point  de  vue  des  appréciations 
critiques ,  présentent  annuellement  le  tableau  de  tout  ce  que 
la  librairie  an^aise  a  publié  dans  le  cours  de  l'année  et  en 
y  ijoutant  des  observations  souvent  d'un  grand  prix.  Cet 
deux  recueils  sont  tout  naturellement  les  meilleurs  supplé- 
ments qu'on  puisse  désirer  pour  les  encydopédies  existantes. 
Ces  ouvrages  si  utiles,  devenus  même  si  indispensables  de 
nos  jours,  ne  manquent  pas  n<m  plus.  Parmi  les  plus  «a* 
ciennes  il  nous  faut  mentionner  VUniversal  English  Die- 
tionary  qf  Arts  and  Sciences,  d'abord  de  Harris,  puis  de 
Chambers ,  et  en  dernier  lieu  de  Rees  ( 9  vol.,  Londres^ 
1704-17S6  ) ,  et  dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
the  English  Encyclopedia  (  10  vol.,  Londres,  1800);  the 
Cyclopedia  (39voL,  Londres,  1802-1820  )  ;  V Encyclopedia 
Metropolitana,  or  Vniversal  JHciionary  of  Knowledge  de 
Smedley  (  14  vol.,  Londres,  1829-1832  )  ;  la  Cabinet  CycUh 
pedia  de  Lardner  (  133  vol.,  Londres,  1830-1833  )  ;  la  Po* 
pular  Encyclopedia  de  Bhickie  (5  vol. ,  Edimbourg,  1 835  )  ; 
VEdinburgh  Encyclopedia  de  Brewster  (*i4  vol. ,  Edimbourg, 
1810-1829),  etV Encyclopedia  Britannica  conunencée  par 
Tytier ,  terminée  par  Napier  (31  vol.,  Edimbourg,  177 1« 
1842  ).  Les  noms  les  plus  célèbres  dans  les  sdences  et  les 
lettres  figurent  au  bas  des  articles  du  plus  grand  nombre 
de  ces  recueils  encydopédiques. 

Les  études  philologiques ,  notamment  celles  qui  ont  trait 
aux  langues  grecque  et  romaine ,  fleurirent  en  Angleterre  à 
partir  du  seizième  siède,  et  ont  de  temps  à  autre  donné  les 
résultats  les  plus  importants,  grftce  aux  travaux  des  Mai t« 
taire,  desToup,des  Barker,  des  Baxter,  desBentley, 
de  Gatacker,  de  Gale,  de  Hudson,  de  Creech,  de  Wake* 
fidd,  de  Daves,  de  Pearoe,  de  Heame,  de  Wasse,  de 
Bames,  de  Clarke,  de  Johnson,  d'Upton,  de  Heatb,  de 
Musgrave,  de  Tyrwhitt,  dePorson,  de  Butler,  de  Blom* 
field,  de  Gaisford,  de  Dobree,  de  Monk ,  d'Elrosley ,  de 
Knight  et  d'Arnold,  savant  éditeur  de  Thucydide.  Mais  l'é* 
tude  des  langues  orientales,  qui  a  pris  de  tels  dévdoppements 
dans  ces  derniers  temps,  est  surtout  redevable  de  Inaux  tra- 
vaux à  des  philologues  anglais.  C'est  ainsi  que  Swinton  s'est 
occupé  du  palmyrénien  et  du  phéniden  ;  Wilkins ,  Woide, 
Pearson,  et  Taltam  du  copte;  Channing,  White,  Jones, 
Davy  et  Lee,  de  l'arabe;  Gladwin,  Lumsden,  Richardson» 
Wilkins ,  Price  et  Stuart,  du  persan  ;  Marsden,  du  malais; 
Morrison,  Davis,  Thoms  et  Staunton,  du  diinois;  Cole- 
brooke,  Carey,  Wilson,  Haugbton,  Morton,  Shakqieare, 
Michad,  Andersen,  Campbdl,  Morris,  Kennedy  et  Calla* 
way,  du  sanscrit  et  des  autres  langues  indiennes.  Voye* 
l'artide  OaiEirrALE  (Littérature). 

La  direction  éminemment  pratique  du  caractère  national 
an^ais  se  manifeste  surtout  dans  les  travaux  dont  a  été  Fob- 
jet  la  philosophie ,  science  qui  en  raison  même  de  sa  na- 
ture ne  peut  arriver  à  une  certaine  élévation  qu'à  la  condi- 
tion ,  pour  ceux  qui  la  cultivent ,  de  scruter  ophuAtrément 
le  domaine  de  la  pensée.  La  culture  des  sdences,  qui  en  An« 
gleterre  et  en  Ecosse  survécut  longtemps  à  la  civilisation  » 
fut  favorisée  au  huitième  et  au  neuvième  siède  par  le  roi 
Alfred;  et  plusieurs  savants  célèbres  à  la  cour  des  rois 
fïanks,  tds  qu'Alcuin  et  plus  tard  Erigène  Scot,  étaient 
venus  d'Angleterre.  A  l'époque  où  domina  la  philosophie 
scolastiqiie,  plusieurs  Anglais  se  distmguèrent  aussi  cooune 
théologiens  philosophes,  par  exemple  Anselme  de  Can- 
terbury,  Rob.  PuUeyn,  Jean  de  Salisbury,  plus  tard 
Alexandre  de  Haies,  Jean  Duns  Scot,  William  d'Oc- 
cam ,  son  disciple ,  et  Roger  Bacon,  ce  génie  si  ori- 
ginal. Après  la  renaissance  des  études  classiques,  Bacon  de 
Vérulam  donna  une  nouvdie  direction  aux  investigations 
scientifiques,  et  aborda  une  carrière  dans  laquelle  les  An- 
glais ont  persisté  depuis  à  le  suivre.  La  scolastique  continua 
de  régner  h  Oxford ,  tandis  que  le  néoplatonisme  prévahit  | 
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(Cambridge.  Thomas  Gale  confondit  ces  deux  écoles  philoso- 
phiques en  1667  pour  les  appliquer  à  la  théologie ,  et  Henri 
More  (mort  en  1687)»  à  la  prétendue  science  cabalistique. 
Cudworth  fut  un  néoplatonicien;  Hobbes  s'appliqua 
anrtout  au  dfoit  public  et  à  la  politique,  et  eut  pour  adver- 
saires Algernon  Sidney  et  James  Uaxrington.  Tout  ten- 
dait à  Tempirisme,  quand  parut  Locke»  qui  donna  une  di- 
rection précise  parmi  ses  compatriotes  aux  investigations 
relatives  aux  dernières  bases  du  savoir  humsùn ,  direction 
qui  consolida  le  sensualisme  et  pendant  le  dix-huitième 
siècle  prépara  les  voies  au  matérialisme  et  au  scepticisme , 
de  sorte  que  la  métaphysique,  méconnue  par  Técole  de  Locke 
^t  même  comme  science  véritable  par  Newton,  fut  complè- 
tement mise  de  côté.  LHdéalisme  de  Berkeley  ne  fut  qu'un 
iàii  isolé  et  passager.  £n  revanche,  les  philosophes  mora- 
listes et  les  théologiens  anglais,  notamment  Samuel  Clark  e, 
F.  Hutclieson,  D.  Smith,  Rich.  Priceet  Ad.  Ferguson,  s'ef- 
forcèrent de  défendre  la  morale  et  la  religion  contre  les  at- 
taques des  matérialistes  et  des  libres  penseurs.  Les  Écossais 
J.  fieattie,  J.  Oswald  et  Thomas  Reid  prirent  à  partie  le 
scepticisme  de  Hume,  Reid  surtout,  qui,  en  s'efforçant  de 
déterminer  les  lois  auxquelles  obéit  Tcsprit  intelligent,  ramène 
les  facultés  de  Tâme  à  un  petit  nombre  de  lois  simples  prou- 
vées par  les  faits,  dont  Texamen  aboutit  à  un  fait  général, 
n'admettant  pas  d'autre  explication  que  celle  qui  le  défînit  un 
des  attributs  de  notre  nature ,  et  trouvant  dès  lors  les  der-' 
niers  motifs  de  notre  foi  à  l'existence  d'un  monde  extérieur 
^ans  un  sentiment  conamun  participant  de  l'instinct.  Tous 
les  philosophes  spéculatifs  de  l'Angleterre  se  sont  rattachés 
^  l'une  ou  à  l'autre  des  écoles  fondées  par  Locke  et  par 
Reid.  Le  système  de  ce  dernier  reçut  de  nouveaux  dévelop- 
pements sous  le  nom  de  métaphysique  écossaise ,  à  la  suite 
des  travaux  de  Dugald  S  te  w  art.  Les  métaphysiciens  anglais 
adoptèrent  pour  la  plupart  les  doctrines  de  H  art  le  y,  qui 
0uit  la  bannière  de  Locke.  Les  doctrines  de  Kant  n'obtinrent 
jamais  grand  succès  en  Angleterre,  et  ou  s'en  est  toujours  fort 
peu  occupé  dans  ce  pays.  En  1838 ,  cependant,  un  anonyme 
fit  paraître  une  traduction  de  la  Critique  de  la  Raison  pure , 
et  en  1836  K.  Semple  traduisit  la  MHaphysïque  des  Mcmrs. 
Tous  les  autres  systèmes  spéculatifs  qui  se  sont  produits 
récemment  en  philosoph'e  n'ont  d'ailleurs  eu  que  fort  peu 
de  retentissement  en  Angleterre.  Dans  la  philosophie  mo- 
rale on  n'est  pas  revenu  dans  ces  derniers  temps  aux  bases 
kuprêmes  de  la  moralité,  et  on  s'est  borné  à  rester  dans  le 
cercle  de  Texpérience  psychologique ,  par  exemple  Paley, 
Gisborne,  Abercromby  et  Mackintosh.  La  théorie  philoso- 
phique du  goût,  que  les  Anglais  appellent  pAi/osopAyo/ cri- 
ticism,  n'a  pas  abandonné  non  plus  ce  cercle  des  investiga- 
iions  psychologiques,  pas  plus  Knight  qu'Alison  ou  Beattie; 
Pugald  Stewartest  le  seul  qui  se  soit  livré  à  une  étude  plus 
approfondie  de  ces  questions.  Des  traductions  du  Plan  de 
Jenneman  et  de  Y  Histoire  de  la  Philosophie  de  Ritter 
ont  fait  pénétrer  en  Angleterre  quelques  idées  sur  les  travaux 
auxquels  les  Allemands  se  sont  livrés  au  sujet  de  l'histoire 
de  la  philosophie. 

On  peut  dire  que  les  écrivains  anglais  se  sont  bien 
inoins  distingués  par  leurs  travaux  relatifs  à  la  théologie  en 
général  que  par  leurs  reclierchessur  la  philosophie.  On  pos- 
sède toutefois  d'excellents  recueils  de  sermons.  Les  phis 
anciens  sont  ceux  de  Tillotson,  de  Sheriock,  Secker,  Jor- 
tin ,  Sterne,  Wliite  et  Bla ir ;  parmi  les  plus  récents,  on  peut 
citer  ceux  de  Haverfield ,  Howell,  Evans  et  Sewell.  On  doit 
encore  une  mention  spéciale,  en  raison  du  but  que  l'auteur  s'y 
est  proposé,  au  Discourse  on  Natural  Theologtf  de  Broiig- 
liam  (Londres,  1831»),  et  à  la  Natural  Theology  de  Paley 
^nouvelle  édition,  par  Brougham  et  Bell ,  Londres ,  1836). 

La  jurisprudence  se  borne  tellement  en  Angleterre  à  la 
connaissance  du  droit  national ,  lequel  se  compose  exclusi- 
vement de  la  législation  parlementaire  et  de  décisions  déjà 
lendoea  sur  certainea  questions  de  droit,  qu'on  peut  à  peine 


ranger  parmi  les  adences  ta  littérature  junsprudentîette  de 
l'Angleterre.  Elle  se  borne  à  pen  de  chose  près  à  des  col. 
lections  de  lois ,  à  des  questions  spéciales  de  droit  et  à  Tiii. 
dication  de  ressources  et  de  moyens  pratiques.  L'ouvrage 
de  'Wills  :  On  the  Rationale  of  circumstanàal  Evidence 
(Londres,  1888),  fait  une  honoralile  exception  à  ce  que 
nous  disons  id. 

Cest  tout  récenunent  seulemoit,  c'est-4-dire  depuis  lg32, 
à  la  suite  de  la  publication  de  la  Cptlopedia  of  Practical 
Mediclne,  que  la  médecine  a  commencé  à  agir  en  prenant 
pour  point  de  départ  nne  base  scientifique.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment elle  était  demeurée  tonte  pratique.  Les  anciens  oa- 
vrages  des  plus  célèbres  médecins  anglais,  comme  Aber- 
crombie  et  Gooch,  sont  tous  écrits  au  point  de  vue  pratique; 
et  il  en  est  de  même  des  écrits  plus  récents,  publiés  par 
les  plus  célèbres  chirurgiens  anglais,  comme  Abernethj, 
Cooper  et  Brodie.  La  nouvelle  direction,  an  contraire,  a 
été  sîiivie  par  Grant  {Comparative  Anatomy,  Londres, 
1835);  Rostock  {History  of  Medicine,  Londres,  1835); 
Clark  (  Treatise  on  Pulmonary  Consnmption,  Londres, 
1835);  Copland  {JHctionary  of  practical  Medicine); 
Todd  (  Cyclopedia  of  Anatomy  and  Physioioyy,  Loodres, 
1835  );  Scudamore  (  The  Goût  )  ;  Combe  (  Physiology  of  Di- 
gestion); JoXmson  (Economy  of  Health,  Londres,  IS36); 
Millengen  {Curiosities  of  Médical  Expérience)  et  Verity 
(  Changes  produced  in  the  nervous  System  by  civilisa- 
tion, Londres ,  1839). 

Parmi  les  sciences  politiques ,  ce  sont  surtout  Téconomie 
nationale  et  la  science  de  l'administration  qu'ont  fait  pro- 
gresser les  travaux  d'Adam  Smith ,  de  Ricardo ,  de  Mal- 
thus  et  de  Bfac-Culloch.  Ce  dernier  s'est  rendu  à  bon 
droit  célèbre  par  ses  Principles  of  political  Econmii 
(Londres,  1831  ),  et  par  son  précieux^  Dictionary  of  Com- 
merce and  Navigation  (1832).  Porter,  en  se  servant  des  tra- 
vaux et  de  l'autorité  de  ses  devanciers ,  a  conduit  ce  sojet 
jusqu'à  nos  jours,  dans  un  livre  aussi  Ivmineux  que  trâTailW 
avec  soin,  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  the  Progressofihe 
Nation  (Londres,  1836-1843). 

Les  mathématiques  supérieures ,  Tastronamie  notam- 
ment ,  ont  trouvé  en  Angleterre  de  dignes  représentants 
dans  Ferguson,  Bradley  {Practical  Geometry,  1835),  Madic 
{Popular  Mathematics,  1837),  Herschel,  Aîry,  Challb, 
Dnnlop,  South  et  BrinUey. 

Herschel  nous  fait  parfaitement  apprécier  l'état  actuel  des 
sciences  naturelles  en  Angleterre  dnns  A  preliminary  Dis- 
course  on  the  study  of  natural  philosophy,  qui  fait  partie 
de  la  Cabinet  Cyclopedia  de  Lardner. 

La  physique  est  redevable  d'importants  progrès  aax  ob- 
servations sur  les  oscillations  du  pendule  de  Kater,  am 
recherches  sur  la  vapeur  et  les  gax  de  Da  1  ton  et  d'Ure,  an 
développement  des  lois  du  rayonnement  de  la  chaleur  de 
Leslie,  à  la  Théorie  de  la  lumière  de  Herschel,  aux  ob- 
servations sur  la  polarisation  de  la  lumière  de  Brewster, 
et  aux  elTorts  faits  par  Young  pour  expliquer  ce  phénom^ 
parla  théorie  de  l'ondulation,  enfin  aux  Eléments  ofPhtfsie 
(  Londres,  1837  )  de  Webster. 

Dans  le  domaine  de  la  chimie  ont  d'abord  brillé  les  noms 
dePott,  de  Priestley,  de  Black  et  de  Cavendish, 
puisceux  deHumphryDavy,  Brande,  Dalton,WolIaston, 
Faraday,  Ure  {Dictionary  of  Chemistery,  Cl«;g«'', 
1823  ),  Graham  et  Hume  (  Chemical  Attraction,  18«  )• 

Vhistoire  naturelle  est  loin  d'avoir  fait  en  Angleterre 
autant  de  prières.  On  n'y  a  attaché ,  n'importe  ^'«1  »" 
pour  quel  motif ,  que  peu  d'Importance  aux  nouvelles  two- 
ries  qui  modifiaient  considérablement  la  science,  rt  qi»..  Pf 
suite  des  nombreuses  découvertes  faites  sur  le  continent,  de- 
venaient partout  dominantes-  L'ignorance  que  l'on  ^^ 
encore  aujourd'hui  aux  naturaliste*  anglais»  rM^cft^J^ 
aux  pi'oductions  de  ce  genre  de  littérature  i  I  mm 
est  causé  que  l'Angleterre  était  restée  au  conunenccnw» 
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de  ce  siècle  fort  en  arrière,  sotis  ce  mppori,  des  Allemands 
et  des  Français.  D*im  côté,  par  nonchalance,  de  Taotre,  par 
mite  d*nn  sentiment  de  religiosité  fort  mal  compris  et  appliqué, 
on  se  rattachait  avec  roidenr  aux  anciennes  théories.  Nulle 
part  ce  qae  l'on  ^>pelait  la  physico-théologie  n'a  dominé  aassi 
longtemps  qu'en  Angleterre ,  oh  de  nos  jours  encore  on  Toit 
paraître  des  onvrages  rigoureusement  scientifiques  tout  ba- 
riolés de  considérations  pieuses ,  et  il  n'y  a  pas  de  pays  au 
inonde  où  il  soit  moins  prudent  à  un  homme  exerçant  des 
Tonctions  publiques  ou  bien  Jouissant  d'une  certaine  réputa- 
tion d'entrer  en  lutte  avec  l'autorité  de  la  Bible  en  dévelop- 
pant des  faits  dliistoire  naturelle.  Les  géologues  surtout  sont 
obligés  d*user  d'une  prudence  extrême  et  de  détours.  11  y  a 
quelques  années  le  savant  Buckland  Ait  forcé ,  par  suite  de 
circonstances  demeurées  inconnues ,  de  publier  le  désaveu 
de  ses  propres  doctrines ,  désaveu  qui  ne  saurait  avoir  été 
sincère,  et  consistant  en  dforts  malheureux  feits  pour  mettre 
d'accord  l'histoire  de  la  création  d'après  la  Bible  avec  l'état 
actuel  des  sciences.  Une  des  causes  qui  se  sont  en  outre  op- 
posées en  Angletem  aux  développements  utiles  de  l'histoire 
naturelle  supérieure,  c'a  été  Téloignement  des  savants  pour 
ce  genre  de  spéculation  auquel  on  est  redevable  de  tant  de 
résultats  réels.  11  est  rare ,  en  conséquence ,  de  rencontrer, 
même  chei  les  meilleurs  auteurs  qui  aient  écrit  sur  cette 
science,  un  système  philosophique  rigoureusement  déduit. 
Aux  causes  qui  ont  entravé  le  développement  des  sciences 
naturelles  dans  ce  pays,  il  fout  encore  i\)outer  la  manie,  plus 
répandue  en  Angleterre  que  partout  ailleurs,  qui  pousse  une 
foule  de  gens  inoccupés  et  vivant  d'une  fortune  indépendante 
è  s'occaper  en  amateurs  des  sciences  naturelles  et  à  former 
des  collections ,  ce  qui  oblige  les  sociétés  savantes  à  insérer 
flans  leurs  mémoires  les  élucubrations  de  leurs  riches  Mé- 
cènes. Aussi  peut-on  dire  que  le  mérite  delà  littérature  scien- 
tifique anglaise  consiste  plutôt  dans  Taccumulation  d'nne 
quantité  presque  incroyable  de  matériaux  tirés  de  tontes  les 
parties  du  monde ,  et  dans  leur  reproduction  presque  tou- 
jours remarquable  au  moyen  des  arts  du  desdn,  que  dans 
rotjlisation  même  de  ces  matériaux  et  dans  leur  critique. 

La  botanique  est  une  science  en  grande  faveur,  et  que 
favorise  l'existence  d'un  grand  nombre  de  Jardins  particu- 
liers d'nne  ricliesse  extrême.  Cependant,  c'est  encore  bien 
plus  oonune  science  systématique  que  comme  botanique 
physiologique,  science  à  laquelle  peu  de  personnes  s'intéres- 
sent en  Angleterre,  et  drâs  laquelle  Robert  Brown  et 
John  Lindiey  sont  les  seuls  qui  aient  dit  de  grands  travaux. 
En  revanche,  la  littérature  anglaise  est  d'une  richesse  ex- 
tr^ne  en  ouvrages  de  luxe  du  domaine  de  la  botanique  des- 
criptive; soit  en  Fores,  telles  que  celles  de  l'tndc  et  du 
Kepanl,  par  Wallich  ;  de  Java,  par  Horsfield  ;  soit  en  mo- 
nographies ,  telles  que  celles  des  cinchona  et  des  pins ,  de 
Lambert ,  et  des  scitaminées  de  Roscoe ,  des  ordiidées  de 
Lindiey  on  de  Bateman ,  des  fougères  de  Grésille  ;  soit  en- 
core en  collections ,  telles  que  le  Botanïcal  Magazine^ 
recueil  commencé  en  1774,  parW.  Curtis,  et  continué  de 
nos  jours  par  Hooker,  lequel  contient  plus  de  3,000  plan- 
ches ,  et  une  foule  d'autres  par  Andréas ,  Siveet ,  Loudon  et 
Loddiges.  Indépendamment  des  noms  que  nous  venons  de 
citer ,  il  faut  encore  mentionner,  comme  ayant  bien  mérité 
de  cette  iiartie  de  la  science ,  ceux  de  G.  Don,  Adr.  Hardy- 
llaworth ,  Lewis  Weston  Dillwyn,  Dawson  Tnmer,  John 
BeUenden-Gawler,  J.  Stockhouse ,  David  Don,  G.  A.  Walker, 
Amott  ^  G.  Bentham. 

Dans  le  domaine  de  la  zoologie  les  Anglais  ne  manquent 
pas  non  plus  sans  doute  d'ouvrages  de  luxe,  comme  par 
exemple  les  splendides  monographies  des  kangourous  et  des 
oiseaux  de  la  Nouvelle-Hollande  par  John  Gould,  VEntonio- 
logie  britannique  de  Curtis ,  les  œuvres  ornithologiques  de 
Swainson,  les  Oiseaux  d* Australie,  par  Lewin,  la  Zoologie 
de  V Afrique  méridionale,  par  André  Smith,  etc.;  mais  c*est 
seulement  depuis  une  vingtaine  d'années  qu'on  a  vu  se  pro- 


duire et  dominer  dans  les  ouvrages  de  premier  ordre  un 
esprit  rigoureusement  sdentitique,  dont  sont  complètement 
dépourvus  la  plupart  des  nombreux  correspondants  des  re- 
cueils zoologiques.  La  voie  suivie  avec  tant  de  succès  autre- 
fois par  Hunter  demeura  déserte  et  abandonnée  pendant 
longtemps  ;  cependant  l'Angleterre  possède  aujourd'hui  dans 
le  domaine  deVanatomie  comparée  des  savants  qui,  comme 
R.  Owen ,  par  exemple ,  peuvent  à  tous  égards  soutenir  la 
comparaison  avec  les  plus  célèbres  savants  du  continent,  et 
qui  se  sont  foit  un  nom  durable  pour  l'importance  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  découvertes.  L'entomologiste  Mac-Leay 
a  fkit  preuve  d'un  esprit  éminemment  philosophique.  Le 
système  qu'il  a  imaginé  repose ,  il  est  vrai ,  sur  des  nom- 
bres ,  et  a  été  mal  compris  et  tourné  en  ridicule  par 
beaucoup  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  comme  R.  Swain- 
son ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  encore  aujour- 
d'hui en  grand  crédit.  Yarrel  par  ses  oiseaux  et  poissons  de 
la  Grande-Bretagne,  Richardsonpar  sa  zoologie  de  l'Amérique 
du  Nord,  G.-R.  Gray  par  ses  travaux  sur  les  reptiles  et  les 
animaux  de  l'Inde ,  W.  Kirby  et  W.  Spence,  comme  ento- 
mologistes ,  G.  Johnston ,  C.  Forbes  et  Flemming  par  leurs 
recherches  sur  les  animaux  marins  inférieurs ,  Darwin , 
C.-Q.  Waterhoose,  J.-C.  Gray,  J.  Reeves,'.T.  Bell,  J.-O. 
Wetswood,  etc.,  ont  prouvé  dans  ces  dernières  années  par 
leurs  ouvrages  combien  ils  avaient  à  cœur  de  fonder  en  An- 
gleterre une  zoologie  scientifique  ;  mais  la  plupart  des  zoo- 
logistes anglais  se  bornent  à  d'arides  systèmes-,  et  à  publier 
des  monographies;  ce  à  quoi ,  à  dire  vrai,  ils  sont  invités 
d'un  côté  par  l'action  des  sociétés  savantes ,  et  de  l'autre  par 
l'énorme  quantité  de  matériaux  tirés  des  pays  étrangers. 
L'An^eterre  ne  manque  pas  non  plus  de  recueils  périodiques 
consacrés  à  la  cnlture  de  l'histoire  naturelle.  Les  meilleurs 
sont  le  Magazine  for  Tfatural  History^  rédigé  par  Hooker  et 
Jardine,  et  les  ouvrages  de  la  Société  Zoologique  de  Londres 
et  de  Dublhi.  Parmi  les  productions  les  plus  récentes ,  on 
distingue  surtout  la  Naturalists  Library  de  Jardine,  à  cause 
du  soin  tout  particulier  avec  lequel  elle  est  rédigée.  La  partie 
zoologique  de  la  Cyclopedia  de  Lardner,  qui  a  pour  auteur 
Swainson ,  est  presque  complètement  sans  valeur  ;  mais  la 
plupart  des  articles  fournis  à  la  Cyclopedia  of  Anatomy 
and  Physiology  et  au  Dictionary  of  Arts  and  Sciences 
(  Londres ,  1842  ),  par  R.  Owen,  sont  excellents. 

La  minéralogie  et  la  géognosie  sont  bien  jusqu'à  un  cer- 
tain point  des  sciences  nouvelles  en  Angleterre;  mais  aussi 
elles  n'en  sont  cultivées  qu'avec  plus  d'ardeur  et  sont  même 
devenues  aujourd'hui  à  la  mode.  L'oryctognosie ,  science 
aride  et  exigeant  une  foule  de  notions  préalables ,  est  bien 
mohis  cultivée  que  la  géologie.  Celle^d,  qui,  à  dire  vrai,  oc- 
cupe davantage  l'imagination ,  est  originaire  d'Ecosse ,  où 
Hutton  {Theory  of*the  Earth,  2  vol.,  Edimbourg,  1795) 
fonda  le  système  de  la  formation  de  la  terre  par  l'action 
réunie  de  l'eau  et  du  feu.  Le  système  scientifique  de  Wemer 
trouva  dans  l'Ëcossais  Jamesonun  redoutable  adversaire  ; 
et  bientôt  il  se  forma  à  Edimbourg  une  école  particulière 
très-influente.  La  dliïuslon  toujours  croissante  des  prhiclpes 
de  cette  science  eut  pour  résultat  de  faire  créer  des  chaires 
spéciales  de  géologie  dans  les  universités  anglaises,  en  même 
temps  que  les  sociétés  géologiques,  qui  se  créèrent  tant  à 
Londres  que  dans  les  provinces,  vii-ent  s'accroître  rapide- 
ment le  nombre  de  leurs  membres,  et  commencèrent  à  rendre 
publics  leurs  travaux.  Les  efforts  de  ces  sociétés,  les  sacri- 
fices faits  par  quelques  riches  particuliers  et  souvent  aussi 
les  secours  accordés  par  le  gouvernement,  eurent  pour 
résultat  de  faire  singulièrement  avancer  cette  branche  de 
ridstoire  naturelle.  11  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  qui  pos- 
sède une  aussi  grande  quantité  de  monographies  géognos- 
tiques  de  ses  diverses  provinces  que  rAngleterrc;  à  cet 
égard  nous  rappellerons  les  travaux  d'Henri  T.  Delabêclie, 
J.-C.  Portlock,  Jolm  Phillips,  Connybeare,  Martell  Sedg- 
wick,  Bunlmry,  Buckland,  Lyell,  etc.  On  a  des  recherche! 
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géognostîques  sur  TEcosse  par  Jameson,  Hibbert,  Mac- 
Cullocb,  Hall  et  Mackensie;  sur  Tlslande ,  par  le  même 
Mackensie;  sar  la  Russie,  par  Poullet,  et  tout  récemment 
par  Marchison  ;  sur  la  France,  par  Scrope  ;  sur  l'Amérique 
du  Sud  et  la  Polynésie,  par  Darwin.  Les  colonies  anglaises  de 
rinde,  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Afrique  et  des  lies  Fal- 
kland,  ont  également  été  l'objet  de  recherches  géognostîques. 
Les  pétrifications  dont  abonde  l'Angleterre,  plus  particulière- 
ment celles  de  formation  crayeuse,  ont  donné  lieu  à  de  nom- 
breux trayaux,  notamment  de  la  part  de  Parkenson  (1804- 
1822),  de  Buckland  (Or^anic /{eTTioin^,  Londres,  1823), 
Mantel,  Conybeare,  Sowerby  et  R.  Owen.  Les  opinions  des 
géologues  anglais  ne  sont  point  généralement  adoptées  sur  le 
continent;  mais  leurs  travaux  méritent  d^autant  plus  notre 
reconnaissance  que  les  discussions  mêmes  qu'ils  ont  provo- 
quées ont  contribué  à  élargir  le  cercle  de  la  science.  Dans 
le  grand  nombre  de  manuels  de  géognosie  que  possède 
l'Angleterre,  nous  mentionnerons  ceux  de  Delabèche  (  Geo- 
logical  Manual,  3*  édit.,  Londres,  1841  )  ;  Ch.  Lydl  (Priri' 
ciples  of  Geology,  4  vol.,  6"  édit.,  Londres,  1842),  et  Bac- 
kewell  (Introduction  to  Geology,  Londres,  1828).  Les 
Transactions  et  les  Proceedings  de  la  Société  Géologique 
britannique  sont  indispensables  à  tout  homme  qui  s'occupe 
de  géologie. 

Dès  le  dix-huitième  siècle  on  peut  citer  les  historiens  an- 
glais comme  modèles  pour  la  manière  d'écrire  rAif^oire.  Les 
grandes  histoires  universelles  de  Gutlirie  et  de  Gray  sont 
particulièrement  estimées.  Les  productions  les  plus  distin- 
guées, au  point  de  vue  du  style  et  des  investigations,  qui  pa- 
rurent ensuite,  furent  les  Histoires  d'Amérique  et  d'Ecosse 
par  Robe rt son,  d'Angleterre  par  Hume,  d'Angleterre, 
de  Rome  et  de  la  Grèce  parGoldsmith,dela  république 
romaine  parFerguson,dela  décadence  de  l'empire  ro- 
main par  Gi  b  b  0  n ,  de  la  Grèce  par  G  i  1 11  es  et  par  Mitford. 
Après  l'excellente  Constitutionîial  History  of  England  de 
Hallam  (3*  édit.,  Londres,  1832)  parut  l'ouvrage  de  Pal- 
grave,  The  Rise  and  Progress  of  English  Commonweath 
(  Londres,  1832),  qui  fait  si  bien  connaître  l'origine  et  le  dé- 
Teloppement  des  institutions  politiques  de  l'Angleterre.  L'é- 
poque la  plus  rapprochée  de  nous  ne  manque  pas  non  plus 
d^honorables  tentatives  faites  pour  explorer  le  domaine  des 
sciences  historiques  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'histoire  d'Angleterre,  tels  que  Smoll  et,  Turner, 
Palgrave,  Lingard,  Fox,  Godvirin,  Mahon,  Southey,  Mac- 
kintosh,  Williams  {The  Seven  Ages  of  England  y  Londres, 
1836),  Wade  {British  History,  Londres,  1839),  ou  bien  de 
celle  d'Ecosse,  comme  Scott,  Tvtter,  Maxwell  (  Char  les"  s  ex- 
pédition toScotland,  1745;  Ëdinb.,  1841),  ou  de  l'Irlande, 
comme  O'  Driscol,  Lenio  et  More,  ont  encouru  le  reproche 
fondé  d'avoir  employé  leur  plume  tantôt  dans  un  but  poli- 
tique, tantôt  dans  un  intérêt  religieux  ;  aussi  leur  véracité 
n'est-elle  pas  généralement  admise.  Quand  l'intérêt  anglais 
n'est  pas  directement  en  jeu,  ces  écrivains  font  preuve  de  plus 
d'impartialité.  Quoiqu'il  ne  puisse  nécessairement  pas  en  être 
ainsi  quand  il  s'agit  de  l'iiistoire  des  immenses  possessions 
britanniques  dans  les  Indes  Orientales,  les  ouvrages  spéciaux 
composés  sur  ce  sujet  par  Mill,  Malcolm,  Gleig  (History  of 
British  Jndia,  Londres,  1835  )  et  Joluison ,  ont  obtenu  un 
succès  mérité.  On  estime  aussi  tout  particulièrement  les  His- 
toires des  colonies  anglaises  par  Montgomery  et  par  Martin, 
de  la  guerre  d'Espagne  (  1807-1814  )  par  Southey  et  Napier, 
delà  révolution  française  par  Alison  (1835),  Labaume  (1836) 
et  Cariyle  (1837),  de  la  guerre  de  la  succession  d^Kspagne  par 
Malion,  de  l'Espagne  sous  Philippe  IV  et  deCharies  II  ])ar 
Bunlop,  the  Conquest  of  Flonda  by  Hernando  de  Solo, 
par  Th.  Irwing  (1835),  the  History  (^ Ferdinand  and  Isa- 
hell  ofSpain ,  par  Prescott  (1838),  de  l'Europe  moderne  par 
John  Russell,  de  l'Allemagne  par  Grccnwood  et  par  Strang 
(1837),  de  l'Europe  au  temps  de  la  révolution  française  par 
Alison,  du  Brésil  par  Arinitage,  de  la  Chine  par  GutzlafT, 


d'Athènes  par  Bulwer,  de  l'empire  romain  par  KnigliUey, 
de  la  révolution  belge  par  White  (1835) ,  des  États-Unis 
dé  l'Amérique  du  Nord  par  Graham  (1827-1835),  de  la  Ré- 
formation par  Stebbing  (1836)  ;  Queen  Eliiabeth  and  her 
Times,  par  Wright  (18S8)  ;  The  Normans  in  Sicily,  par 
Knight  (  1838)  ;  les  Memoirs  ofthe  Ufe  and  Character  o/ 
Henri  V,  par  Tyler  (1838);  History  ofthe  Irish  Rebellm 
of  1798,  par  Harwood  (  1844  ),  et  en  général  les  Proluslones 
historicx  de  Duke  (  1837  ).  Une  quantité  incroyable  d'oa- 
Trages  de  plus  ou  moins  d'étendue,  mais  dont  la  plupart 
rentrent  plutôt  dans  la  catégorie  des  Mémoires,  parce  qoe 
le  récit  y  est  bien  plus  personnel  qu'historique,  ont  été  pro- 
voqués par  les  évâiements  récents  accomplis  dans  FAfgha- 
nistan  et  par  la  glorieuse  issue  de  la  guerre  de  la  Chine; 
dans  le  nombre  ou  doit  toutefois  signaler  surtout  les  Disas- 
ters  in  Afghanistan,  par  lady  Sale  (  Londres,  1843). 

Parmi  les  motils  qui  ont  contribué  à  rendre  la  littérature 
anglaise  l'une  des  plus  riches  en  biographies  que  l'on  con- 
naisse, il  faut  ranger  en  première  ligne  un  sentiment  louable 
de  respect  et  de  reconnaissance  pour  la  mémoire  des  hommes 
qui  ont  bien  mérité  de  leurs  semblables.  Si  l'on  est  en  droit 
dédire  qu'il  a  été  réuni  bien  plus  de  matériaux  qu'on  n'en  a 
réeUement  su  utiliser  d'une  manière  conyenable,  il  y  a  de 
nombreuses  et  honorables  exceptions  à  faire.  En  tout  cas, 
parmi  les  notices  biographiques  les  plus  remarquables  pu- 
bliées jusques  et  y  compris  l'année  1834,  outre  celles  qui  se 
trouvent  dans  la  plus  récente  édition  du  General  Biograpki- 
cal  Ihctionary  de  Chalmers  (32  volumes,  Londres,  1812- 
1817  ),  il  faut  citer  celles d'i^r(ume,  par  Jortin;  de /oA»o», 
par  Boswell  ;  de  Cicéron,  par  Middleton  ;  de  àlillon  et  de 
Cooper,  par  Hayley  ;  de  Locke,  par  King  ;  ûq  Laurent  deMé- 
dicis  et  de  Léon  X,  par  Roscoe  ;  de  Hume,  par  Ritchie  ;  de 
Washington,  par  Marshall  ;  de  Byron  et  de  Fiti'Geraidf 
par  Moore  ;  de  More,  par  Cayley  ;  de  Newton,  par  Brewster; 
de  Marlborough,  par  Coxe;  de  Jacques  II,  par  Clarke;  de 
Charles  I",  par  Disraeli;  de  Napoléon,  par  Scott  ;  de  Bent- 
ley ,  par  Monk  ;  de  Nelson,  par  Southey  ;  les  Peintres,  les 
Sculpteurs  et  les  Architectes  célèbres  de  la  Grande-Bre- 
tagne, par  Cunningham  ;  les  Écossais  illustres,  par  Chambers, 
dans  son  Scotish  Biographical  Dictionary;  de  Christ.  Co- 
lomb, par  Inving;  de  mistress  Siddons,  par  Campbell;  des 
Reines  d* Angleterre,  par  Agnès  Strickland;  de  Walter 
Scott,  par  Lockhart  ;  de  Coleridge,  par  Gillmann  ;  de  FeMt 
Hemans,  par  Chorley  ;  et  de  Humphry  Davy,  par  Davy.  En 
1835  ont  paru  les  biographies  de  lord  Bolingbrocke ,  par 
Cook  ;  de  Haie,  par  Williams  ;  de  Tévèque  /fe^er,  parTa)k)r; 
du  général  Picton,  par  Robinson  ;  de  Georges  III,  par  Ho- 
ving  ;  de  Kean,  par  Corn  wall  ;  de  James  Mackintosh,  par  Mac- 
kintosh;  de  Runjet  Singh,  par  Prinsep  ;  et  de  Cowper,  par 
Southey  ;  en  1836,  celles  de  Joshua  Reynolds,  par  Beecliej; 
d'Edouard,  le  Prince  Noir,  par  James  ;  de  lord  Clive,  pv 
Malcolm  ;  des  hommes  d'État  anglais  célèbres,  par  Forster;  de 
William  Temple,  par  Courtenay  ;  de  John  Jebb,  par  Forster; 
de  John  Selden,  par  Johnson  ;  des  hommes  d'État  étrangers, 
par  James;  en  1837,  celles  du  comte  Howe,  parBarrow;de 
Chatterton,  par  Dix;  d'Edouard  Cohn,  par  Johnson; de 
Goldsmith,  par  Prior;  de  J^ferson,  par  Tncker  ;  de  John 
Sinclair,  par  Sinclair  ;  de  Charles  Lamh,  par  Talfourd;  ai 
1838,  celles  des  Reines  d'Angleterre  du  douzième  siècle,  par 
Hannah  Smclair  ;  de  Joseph  Holt,  par  Croker;  de  Grimlài, 
par  Dickens;  de  John  earl  of  Saint-Vincent,  par  Breoton; 
de  Nathaniel  BowdUch,^r  Young;  ôeJenner,  par  Baron, 
et  Wilberfarce*s  Life  by  hisSons  ;en  1840,  Memoirsqflhe 
princess  Daschkow  et  Memoirs  of  the  Life  ofSam.  Ro- 
milly,  by  his  sons  ;  en  1841,  celles  de  L.-C.  Landon,  i»r 
Blanchard  ;  et  de  Pétrarque,  par  Campbell  ;  en  1 842,  cdtede 
Susanne  Jî/amirc,parLons4laleet  Maxwell  ;  en  1843,  Rolicrl 
Pollock,  par  Pollock  ;  Wilkie,  par  Cunningham  ;  Memotrs 
of  Charles  Mathews,  by  his  loi/e  (1838-1843);  Astley  Co(h 
per^  par  Cooper ,  etc.»  etc. 


ANGLETERRE 


581 


Ken  qoe  la  passion  des  voyages,  qui  est  particulière  aux 
Anglais,  l'habitude  où  ils  sont  d^errer  sous  toutes  les  zones 
et  de  TÎTre  au  milieu  de  tous  les  peuples,  jointes  à  la  manie, 
de  l'écriTasserie,  qui  est  la  maladie  du  dix-neuvième  siècle , 
fassent  d^  prévoir  qoe  les  récits  de  voyages  ainsi  que  les 
descriptions  de  pays  et  les  peintures  des  mcsurs  étran^ 
gères  doivent  constituer  une  partie  considérable  de  la  litté- 
rature anglaise ,  on  peut  dire  à  cet  égard  que  les  ouvrages 
dece  genre  qui  ont  paru  depuis  une  vingtaine  d*années  dépas- 
sent les  limites  de  llmagination.  Sans  doute  il  y  a  beaucoup 
de  fatras  dans  tout  cela ,  beaucoup  dMvraie  et  peu  de  bon 
grain;  mais  il  y  a  justice  à  reconnaître  que,  si  réduite qu^elle 
soit,  la  quantité  de  ce  bon  grain  ne  permet  que  de  présenter 
en  aperçu,  et  de  la  manière  la  plus  succincte,  comme  une  es- 
pèce d'inventaire  sommaire  drâ  richesses  de  cette  nature  qui 
enoomlirent  les  rayons  des  bibUothèques.  Nous  ne  remon- 
terons pas  plus  haut  qu^à  la  publication  des  voyages  de  Parry 
et  de  Franklfai  au  pôle  nord  (  ils  ont  été  abrégés  en  1830)  et 
à  celle  du  voyage  des  frères  Beechey  sur  la  côte  septen- 
trionale de  PAfriqne  (1828).  Nous  mentionnerons  ensuite 
en  fait  de  publications  de  ce  genre  :  en  1829 ,  les  Toyages 
de  Ward  et  de  Hardy  au  Mexique,  d'Everest  en  Norvège, 
et  en  Laponie ,  de  Macfarlane  et  de  Frankland  à  Constanti- 
nople,  de  Mignan  en  Chaldée  ;  en  1831 ,  le  voyage  de  Bee- 
chey dans  la  mer  Pacifique  ;  en  1 833 ,  les  voyages  de  Skinner 
et  de  Mnndy  aux  Indes,  de  Carie  à  Terre-Neuve,  et  les  des- 
criptions de  l'Orient  de  Came;  en  1833 ,  les  voyages  de 
Malc(4m  et  de  Fraser  en  Perse  ;  en  1834,  les  voyages  de 
Boteler  à  travers  l'Afrique  et  l'Arabie  ;  de  Piingle ,  de  Moodie 
et  de  Steedeman  au  sud  de  l'Afrique;  en  1835,  Yisit  to 
Alexandria,  Damascus  and  Jérusalem,  par  Hogg;  Alger 
et  la  Berberie  par  Lord  ;  les  Toyages  de  ShirefT ,  de  mistress 
Buttler,  d'Abd^f  et  de  Latrobe  dans  l'Amérique  du  Nord, 
Visit  to  Iceland  par  Barrow ,  Scandinavian  Shetches 
par  Breton ,  Résidence  in  China  par  Abed,  Voyages  en 
Hollande  et  en  Belgique  par  Clausade ,  A  steam  Voyage 
doum  the  Danube  par  Quin ,  Travels  in  Ethiopia  par 
Hoskin ,  les  voyages  autour  du  monde  par  Holman  et  par 
Wilson,  A  summer  Ramble  in  Syria  par  Monro,  le  second 
voyage  de  découTertes  de  Ross,  Excursion  in  the  Medi- 
terranean  par  Temple ,  Sketch  qf  Bermuda  par  Harriet 
lioyd.  Scènes  and  characteristics  of  Hindostan  par  Em- 
ma  Roberts,  et  Résidence  in  the  West-Indies  par  Madden  ; 
en  1836»  les  voyages  à  la  c6te  d'Afrique  par  Isaac,  /m- 
pressions  of  America  par  Power,  les  voyages  au  pôle  nord 
de  Back  et  de  King,  Manners  and  Customs  o/the  modem 
Egyptiens  par  Lane ,  les  voyages  de  Gardlner  au  pays  de 
Zoulou,  dans  le  sud  de  l'Afrique,  de  Temple  en  Grèce  et  en 
Turquie»  de  Leake  au  nord  delà  Grèce;  Visit  to  some parts 
qf  HaUi  par  Hanna,  Joumey  overland  to  India  par 
Skinner,  le  voyage  autour  de  Tlrlande  par  Barrow ,  Rési- 
dence in  Koordistan  par  Rich,  Résidence  in  Norway  par 
Laing,  Rambles  in  Mexico  par  Latrobe,  le  voyage  de  Smyth 
et  Lowe  de  Lima  à  Para  ;  en  1837 ,  Expédition  in  the 
interioro/Africa  par  Laird  et  Oldfield,  Society  in  America 
par  miss  Harriet  Martineau,  Rise  and  progress  of  the  bri- 
tish  power  in  India  par  Auber,  Lettersjrom  the  South 
par  Campbell,  les  voyages  de  Spencer  en  Circassie,  City  of 
the  Sultan  par  miss  Pardoe, Excursions  en  Grèce  par  Co- 
clirane.  Excursions  in  the  Abruizi  par  Craven ,  Rambles 
in  Egypt  and  Candia  par  Scott,  Résidence  in  Greece  and 
Turkey  par  Hervé,  the  West-indies  par  Halliday,  Visit  to 
the  great  Oasis  o/the  Libyan  désert  par  Hoskins,  Modem 
India  par  Spry,  Turkey,  Greece  and  Malta  par  Slade  ;  en 

1838,  les  voyages  de  Weilsted  en  Arabie,  Vienne  and  the 
Austrians  par  mistress  TroUope,  Damascus  and  Palmyra 
par  Addison,  Men  and  things  in  America  par  Tlioinason, 
voyage  autour  du  monde  par  Rusbenberg,  Six  Years  in  Bis- 
cay  par  Bacon,  et  The  SpirU  of  the  East  par  Urquliart; 
en   1939,  Domestic  Scènes  in  Russia  par   Yenable, 


Six  Years  résidence  in  Algiers  par  mistress  Broughton , 
voyage  à  travers  le  Connaught  par  Otway ,  Buenos  Ayres 
par  Parish,  et  les  voyages  de  Morray  dans  TAmérique  du 
Nord;  en  1840,  les  Voyages  de  Geramb  en  Palestine,  en 
Egypte  et  en  Syrie,  Austria  par  TumbuU ,  Eleven  Years 
in  Ceylon  par  Foibes,  Travels  to  the  City  of  the  Caliphs 
par  Wellsted,  les  voyages  de  Southgate  en  Arménie  et  dans 
le  Kourdistan,  de  Fraser  dans  le  Kourdistan,  Manners  and 
Customs  of  the  New  Zealanders  par  Polack ,  Séjour  en 
Circassie  par  Bell,  A  Winter  in  the  West  Indies  par 
Gumey,  The  City  o/the  Magyars  par  miss  Pardoe,  Ireland 
par  M.  et  madame  Hall;  en  1841,  Patchwock  par  Basil 
Hall,  Notes  on  the  United-States  qf  North  America  par 
Combe,  Texas  par  Kennedy,  A  Summer  in  western  France 
par  mistress  TroUope,  les  Voyages  de  Stephen  dans  l'Amé- 
rique centrale,  au  Cbapas  et  dans  l'Yucatan,  de  Barrow 
en  Lombardie,  en  Tyrol  et  en  Bavière,  Persia  par  Fowler, 
The  Canadas  par  Bonnycastle ,  et  North  West  and  Wes- 
tern Australia  par  Gray  ;  en  1842 ,  Manners ,  customs 
and  condition  o/the  North  American  Indians  par  Catlin, 
New  Zealand ,  South  Australia  and  New  South  Wales 
par  Jameson,  Visit  to  the  United-States  par  Sturge, Voyage 
et  séjour  au  Caboul  par  Bume,  Greece  revisited  and 
Sketches  in  lower  Egypt  par  Garston ,  The  ffungarian 
Castles  par  miss  Pardoe,  Missionary  Labours  in  Southern 
A/rica ,\oya%e  dans  le  pays  de  Kashmùr  par  Vigne,  New- 
Foundland  in  1842  par  Bonnycastle ,  Voyage  dans  le  Be- 
loudchistan ,  TAfghantstan  et  le  Pundschab  par  Masson , 
American  Notes  par  Dickens,  et  Résidence  on  theMosquito 
Shore  par  Yoong;  en  1843 ,  Life  in  Mexico  par  madame 
Calderon  de  la  Barca ,  Change  for  the  American  Notes , 
Expédition  to  the  Niger,  par  Mac  William ,  Discoveries 
on  the  north  Coast  qf  America  par  Simpson ,  Ceylon  par 
Campbell,  Lettres  écrites  de  New-York  par  Maria  Child; 
en  1844 ,  Eight  months  in  Illinois  par  Olivers,  the  High- 
lands  ofjEthiopia  par  Harris,  etc.,  etc. 

[Place  au  géant  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Europe,  an  roman  !  Là  se  réfugient  tous  les  talents  avides 
de  gloire;  toutes  les  étincdles  éparses  de  style  et  de  sensi- 
bilité se  groupent  et  se  pressent  autour  de  ce  dernier  sanc- 
tuaire. Qu'est-ce  que  le  roman?  Une  forme  ;  pas  même  une 
forme ,  un  prétexte,  un  mot,  une  excuse.  Il  a  tout  absorbé  ; 
les  plus  basses  intelligences  s'emparent  de  loi,  les  plus  hautes 
descendent  jusqu'à  lui.  A  une  certaine  époque  tontes  les 
idées  se  rédigeaient  en  drame,  parce  que  le  drame  est  ac'- 
tion,  et  que  l'Europe  agissait,  brandissant  l'épée,  arborant 
la  croix,  chantant  des  sérénades.  Aujourd'hui  que  l'action 
est  affaiblie  et  que  le  rêve  domine,  vous  voyez  s'étendre  le 
sceptre  du  roman,  qui  est  le  rêve.  Son  procédé  ductile  se 
prête  à  tout.  On  l'a  vu  liistoire,  on  l'a  vu  économie  poli- 
tique, on  Ta  vu  satire  et  biographie;  il  deviendra  palingéné- 
sie,  utopie,  mdustrie,  commerce,  politique.  Entassez  toutes 
ces  vapeurs,  amenez  ces  nuages,  colorez-les  de  mille  arcs- 
en-ciel,  animez-les  de  tous  les  prismes;  à  travers  ces  lueurs 
équivoques  et  ces  ombres  rayonnantes,  montrez-nous  des 
villes,  des  harems,  des  salons,  des  ermitages,  des  héros  et 
des  armures;  indiquez,  à  travers  ces  voiles,  je  ne  sais  quels 
systèmes,  dont  le  soleil  lointain  rayonne  et  s'évanouit  tour 
à  tour;  faites  passer  sous  l'œil  du  lecteur  le  vieux  Paris,  le 
vieux  Londres,  les  Flandres  insurgées,  les  républiques  ita- 
liennes. Rien  de  plus  séduisant  pour  une  époque  hicertaine» 
qui  ne  se  connaît  pas  elle-même,  qui  adopte  tous  les  prin- 
cipes, rejette  toutes  les  croyances,  se  joue  de  toutes  les  clar- 
tés et  de  toutes  tes  ombres,  et  trouve  une  volupté  dans  ce 
crépuscule  coloré  qui  l'environne.  ~  Le  roman  a  débuté 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle  par  des  imi- 
tations en  prose  d'anciens  poèmes  héroïques,  du  cycle  de 
Clhirlcmagnc  et  de  ses  paladins,  du  roi  Arlluir  et  de  la 
Table-Ronde  ;  il  a  continué  de  se  développer  jusqu'à  nos  jours 
en  aiïectant  les  formes  les  plus  diverses.  Il  se  produisit  d'a« 
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))ord  floiu  la  forme  de  nouveUes  traduites  de  l'italien  par 
Spenser  et  par  Aphra  Baher.  Il  s'éleva  ensuite  juscpi^à 
la  tendance  morale  dans  le  Rohinson  Crusoé  de  Daniel 
deFoé  (1719).  Puis  il  se  transfonna 'ai  satire,  et  prit 
Swift  pour  interprète;  Richardson  en  fit  l'espion  de  la 
Tie  de  famille.  Sous  la  plume  de  Fielding  il  représenta 
honnêtement  ce  que  sont  les  hommes,  comment  fls  pensent 
et  comment  ils  agissent;  sous  celle  de  Sterne  il  deyint  rê- 
veur et  sentimental.  Horace  Walpole,  dans  le  Château  <ro- 
trante ,  lui  donna  les  allures  les  plus  hardies,  tandis  que  la 
puissante  imagination  d*Anne  Radcliffe  s'en  serrait  pour 
entasser  montagnes  sur  montagnes,  éTénements  incroyables 
sur  complications  impossibles. 

L'école  de  Walter  Scott,  résurrection  colorée  de  l'his- 
toire, genre  borné  d'ailleurs,  perdit  sa  première  Togue 
après  la  mort  du  maître.  Ses  imitateurs  avaient  pris  l'om- 
bre pour  la  proie  et  le  costume  pour  le  héros.  Ce  fracas 
d'armures,  ce  rayonnement  de  lances,  ces  sculptures  de 
boiseries,  ces  inventaires  de  mobiliers,  lassèrent  bientôt  la 
patience;  tous  les  vieux  meubles  rentrèrent  au  magasin. 
James,  autoir  de  Damley,  Delorme,  Philippe-Auguste^ 
a  inventé  des  ressorts  dramatiques  et  suivi  avec  fidélité  les 
documents  de  Fhistoire.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  chez 
lui  cette  variété  de  figures  et  cette  intéressante  armée  de 
personnages,  bien  étudiés  et  bien  compris,  qui  font  des  asu- 
vres  de  Walter  Scott  un  monde  réel,  vivant  et  animé.  Ho- 
race Smith,  auteur  de  Bramhletye  Hall,  jette  plus  de 
mouvement  dans  ses  tableaux  ;  mais  le  soin  minutieux  avec 
lequel  il  en  termme  les  détails  nuit  à  l'intérêt  et  à  la  sim- 
plicité de  l'ensemble.  Le  génie  épique  de  Scott,  ce  miroir 
vaste  et  lumineux,  n^a  pas  reparu  depuis  sa  mort.  —  En 
revanche,  le  roman  s'est  subdivisé  à  l'mfini  :  à  côté  du 
roman  historique,  il  faut  nonamer  et  compter  le  roman  mi- 
litaire, maritime,  fosMonable,  bourgeois,  économique,  po- 
litique, facétieux,  populaire.  Nous  n'approuvons  point  ce 
morcellement,  commode  pour  l'écrivain,  incomplet  dans  son 
résultat,  et  qui  ne  présente  qu'une  seule  facette  du  monde. 
Pourquoi  rétrécir  le  champ  de  l'observation?  L'auteur  de 
Don  Quichotte  esquissait  le  paysan  et  le  grand  d'Espagne, 
les  haillons  de  l'un,  le  velours  de  l'autre,  et  sous  toutes  les 
étoffes  il  sentait  le  conir  battre.  Voici  Marryat,  qui  peint 
les  navires  et  les  équipages;  Gleig,  les  soldats;  lord  Nor- 
manby,  les  salons  ;  Hook,  lesbouigeois  ;  miss  Marti  ne  au, 
les  onvriisTs  ;  Galt,  les  membres  dn  parlement  ;  D  i  c  l(  e  n  s,  les 
escrocs  et  les  cochers  de  fiacre;  Hood,  les  commis  et  les 
bonnes  d'enfants  ;  miss  Mitford,  les  épiders  de  village  et  les 
rentiers  retirés.  C'est  une  Interminable  série  de  monogra- 
phies exécutées  avec  une  patience  chinoise;  le  travail  d'une 
analyse  ftiite  à  la  loupe,  sur  tous  les  pores  et  tous  les  sillons 
qui  se  croisent  à  l'épiderme  de  la  société.  On  peut  classer 
cette  foule  d'atomes  en  deux  vastes  divisions  :  les  romans 
qui  prétendent  initier  le  lecteur  au  monde  comme  il  faut,  la 
plupart  émanent  de  plumes  roturières  ;  et  ceux  qui  repro- 
duisent les  mœurs  du  peuple,  la  bonne  compagnie  s'en 
amuse.  Parlerons-nous  àt%  faMonables  novels,  avec  leur 
soie  et  leur  velours,  leurs  grimaces  d'élégance,  leur  code  d'éti- 
quette, leurs  gants  Jaunes,  leur  babil  sur  le  tur/ei  sur  la 
plus  légitime  manière  de  tenir  sa  fourchette  et  de  se  pré- 
senter dans  un  salon  ?  Ward,  Lister,  lord  Norroanby,  mis- 
tress  Gore,  joignent  à  ces  enseignements  des  observations 
assez  délicates.  La  bourgeoisie  enridiie  lève  les  yeux  avec 
envie  vers  ces  régions  du  privilège  ;  elle  lente  d'imiter  l'art 
de  se  taire  spirituellement  et  de  poi^er  avec  grâce;  elle 
achète  des  hôtels,  loue  des  valets,  nage  dans  l'or  et  le  ri- 
dicule, et  se  laisse  peindre  par  un  homme  d'esprit  qui  aime 
trop  la  caricature,  Tliéodore  Hook,  auteur  des  Sayings  and 
Doings,  talent  vif,  mordant,  qui  défend  la  cause  conser- 
vatrice, comme  le  font  d'ailleurs  la  plupart  des  talents  en 
Angleterre.  11  réussit  à  produire  la  classe  aspirante,  cette 
Classe  de  chrysalides,  suspendue  encore  entre  le  commerce 


auquel  eUe  doit  sa  fortune,  et  la  noblesse  dont  elle  espèie 
le  baptême.  Pendant  ce  temps,  la  vieille  Ângtetore,  Tao- 
gleterre  de  la  campagne,  demeure  intacte;  die  travaille, 
laboure  ou  sommeille  dans  ses  petits  villages  fleuris  et  mous- 
sus, sous  les  ombres  modestes  de  ses  collines  vertes,  et 
sous  la  protection  de  ses  docbers  normands.  Marie  Howitt 
et  miss  Mitford  redisent  ces  labeurs  et  ce  r^s  ;  leurs  pages 
ont  en  général  plus  de  charme  et  de  valeur;  leur  analyse 
s'adresse  à  des  détails  moins  fugitifs  et  plus  touchants.  Les 
Provincial  Sketches,  ouvrage  anonyme,  oRrent  dans  ce 
genre  une  raillerie  originale  et  très-acérée.  Mais  le  cri  de  la 
réforme  se  (ait  entendre;  une  foule  abusée  imagine  que  le 
mécanisme  sodal  peut  se  léparef  c(»mne  une  horloge  :  miss 
Martineau  prend  la  plume,  et  rédige,  en  forme  de  contes, 
les  dogmes  de  la  statistique,  sdenoe  positive,  qui  réduit  les 
chimèàres  à  l'état  solide  et  enferme  des  données  vagues  dans 
des  chl  tores  d'airain.  QudqueSHUS  raillent  les  nouveaux  tra- 
vers nés  de  ces  erreurs  :  cette  jalousie  donnée  pour  sublime, 
et  ce  fanatisme  de  la  matière,  et  cette  théologie  du  diiffre, 
et  ce  mysticisme  de  l'or.  L'Écossais  Galt,  en  deux  excel- 
lents petits  pamphlets  costumés  en  romans ,  frappe  Tin- 
jliïïérenoe  des  uns,  la  cupidité  et.  l'envie  des  autres.  Des 
sentiments  ou  des  idées  que  la  société  anglaise  jette  au  vent 
de  l'observation,  rien  ne  se  perd  ;  tont  se  tourne  en  roman, 
même  le  calembour.  Il  existe  maintenant  un  certafai  homme 
d'esprit  qui  se  nomme  Hood,  et  qui  travaille  constamment 
dans  ce  genre  singulier,  à  raison  de  six  vidâmes  par  année, 
de  douze  contes  par  volume  et  de  deux  calembours  par 
ligne.  Punster  infatigable,  qui  n'est  condamné  è  ce  métier 
par  aucun  édit  du  parlement,  il  en  iait  en  vers,  il  ai  fait  en 
prose,  il  les  déclame,  il  les  invente.  Il  les  rêve,  il  les  im- 
prime, il  les  dessine,  il  les  grave  et  les  lithographie  lui- 
même.  Dans  cet  atelier  immense  du  roman,  tout  se  forge  à 
neuf  :  une  perpétuelle  fournaise  bruit  ;  toutes  les  réalités  de- 
viennent fictions,  et  toutes  les  fictions  réalités.  —  Les  mé- 
langes de  Southey  publiés  sous  ce  titre  :  The  Doctor, 
ressemblent  un  peu  aux  Petits  Mélanges  tirés  (fwi€ 
grande  Mliothèque,  par  Charles  Nodier.  U  y  a  c^>eDdant 
chez  l'écrivain  anglais  moms  d'ordre,  {dus  de  bizarroie, 
des  coudées  plus  franches,  un  ton  plus  étrange,  une  màé- 
pendance  plus  réelle.  Malgré  nos  ajni  de  liberté  et  de  ca- 
price, nous  sommes  toujours  parCnitement  soumia  ans 
lisières  monarchiques  ;  la  convenance  nous  reste,  (ante  de 
vertu  ;  une  béquille,  faute  de  force.  Pour  le  savoir  et  l'es- 
prit fin,  hrillant,  la  malice  secrète,  les  jouissances  d'énidit, 
le  carnaval  des  vieux  livres,  la  joie  causée  par  une  dtatim 
inattendue,  le  bon  style,  la  bonne  gr&ce,  le  bon  sens  sati- 
rique et  doux,  les  deux  écrivains  se  valent.  Southey  a  osé, 
dans  son  livre  de  mélanges,  tout  ce  que  Charies  Nodier  avait 
tenté  dans  son  Roi  de  Bohême,  roman  qui  a  passé  pour 
fou  et  qui  ne  l'est  pas.  On  trouve  dans  le  Docteur  toutes 
sortes  de  choses  :  la  friperie  des  dtations,  la  biographie,  le 
conte  pour  rire,  l'anecdote,  la  dissertation,  le  portrait,  la 
poésie,  la  nouvdie,  le  sermon  s'y  coudoient.  Quelques 
chapitres  ont  deux  lignes,  d'autres  ont  cent  pages.  liO  vieil- 
lard, qui  s'amusait,  n'a  oublié  ni  la  postface,  qui  est  à  la 
tête;  ni  la  préface,  qui  est  à  la  queue;  ni  Vinterface,  qui 
occupe  le  centre.  Vous  rencontrez  aussi  des  préludes,  des 
interludes,  sous<hapitres,  intercalatUms,  et  autrw  ftn 
lies,  que  je  ne  vous  donne  point  pour  des  modèles,  mais  q» 
ont  peu  d'importance,  et  qui  ne  sont  après  tout  que  Fea* 
velof>pe  de  l'ouvrage.  Soulevés  cette  envdoppe,  vous  troU' 
verez  un  trésor  de  dtations  ravissantes,  extraites  de  poctes 
oubliés,  do  prosateurs  inconnus,  d'écrivains  fonUsfiqiK^i 
une  guirlande  de  ces  fleurs  que  le  temps  ne  fane  pas,  b 
quintessence  de  trente  mille  volumes,  tout  le  portefeuille  «i 
vieux  savant,  et  d'un  savant  à  l'ûme  poétique,  ▼«*^  PJ!|f 
nos  menus  plaisirs.  Qud  écrivain,  si  misérable  et  si  cbélir, 
n'a  pas  produit  un  jour  quelques  lignes  heureuses  ou  bni- 
lantesT  L'ooéJ^p  de  l'oubU  les  recouvre;  les  flots  des  «c» 
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pMflOi^  sur  ces  peries  enaevdies;  le  patient  et  juste  Sontbey 
apkfflgé'dans  les  profondeurs  pour  les  es  tirer.  11  a  jointà 
ces  débris  des  souYenin  personnels,  des  &ntaisies  baroques, 
Qoe  oolaine  dose  de  jeux  de  mots,  une  espèce  d'histoire  qui 
ne  oomoieBce  pas  et  ne  finit  jamais,  trois  ou  quatre  per- 
sonnages qui  tombent  des  nues;  et  le  singulier  mélange 
a  réussi,  quoique  sous  le  Toile  de  l'anonyme.  Citerons-nous 
encore  parmi  les  hérw  du  roman  :  W.  Harrison  Ainswortb, 
qui  a  Toulu  fondre  le  roman  comique  et  les  souvenirs  de 
rhistoire;  Ward ,  subtil  et  ingénieux  ;  la  satirique  mistress 
TroIk4)e,  lady  Charlotte  Bury,  mistress  Norton,  mistress 
Gore,  Télégante  miss  Landon  ;  M*"*  Samieson,  qui  écrit  avec 
grâce  et  qui  possède  le  sentiment  des  arts;  lady  Bles- 
Bington,  l'amie  de  Byron,  celle  qui,  en  trahissant  ses  se- 
crètes confidences,  a  le  mieux  éclairé  cette  singulière  Ame 
de  poète,  de  héros,  de  coquette  et  de  fat?|iiomraerons-nous 
los^  mistress  Hall,  Allan-Cuningham,  le  second  Grattan,  fils 
de  Toratenr,  Disraâi  jeune,  madame  Shelley  ?  C'est,  comme 
on  le  Toit ,  une  forêt  de  romans,  ou,  si  l'on  préfère  une  mé- 
taphore maritime,  c'est  une  succession  de  petites  vagues 
qui  se  brisent,  se  perdent  et  sWacent.  Le  roman  est  tour  à 
tour  le  gémissement,  l'hymne,  le  bruit,  la  leçon,  le  murmure, 
le  sifflet  et  Tédat  de  rire  qui  émanent  de  tous  les  mouve- 
ments de  la  société  anglaise.  Philarète  Chaslbs.  ] 

Théâtre. 

Comme  ches  toutes  les  nationB  chrétiennes  de  l'Europe , 
les  premières  productions  de  Vart  dramatique  en  Au- 
^eterre  ont  leurs  sujets  choisis  dans  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  ;  elles  conservèrent  cette  forme  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'au  règne  de  Henri  VI.  On  les  appe- 
lait pièces  de  miracles  (mireieles  fmplofs  of  miracles). 
À  Torigine  elles  se  bornaient  à  des  histoires  de  la  Bible 
mises  en  dialogues,  en  conservant  souvent  les  expres- 
sions textudles  des  saintes  Écritures.  Mais  peu  à  peu  on  y 
ajouta  des  ornements  fournis  par  l'imagination  ;  et  comme 
le  plus  souvent  elles  étaient  composées  par  des  gens  d'É- 
glise, c'étaient  eux  aussi  qui  ordinairanent  se  chargeaient 
de  les  représenter.  A  cet  eflèt,  on  se  servait  d'on  écha- 
faudage en  bois,  quelquefois  mobile  et  porté  sur  des  roues, 
divisé  en  deux  compartiments.  La  partie  inférieure  servait 
de  vestiaire  aux  acteurs  ;  la  partie  supérieure ,  ouverte  de 
tous  cOtés ,  était  la  scène.  Les  miracles  durent  céder  la 
place  aux  moralités  (  morals  ou  moral  plays  ),  c'est-à-dire 
i  des  drames  dans  lesquels  figuraient  des  caractères  allé- 
goriques, abstraits  on  symboliqiîes ,  avec  une  intrigue  des- 
tinée à  être  on  enseignement  ayant  pour  bot  l'amélioration 
de  la  conduite  des  hommes.  Ces  pièces  eurent  pour  point 
de  départ  les  ornements  ajoutés  par  rimagination  aux  mi- 
racles ,  lesquels  à  l'origine  consistaient  en  personnifications 
abstraites,  par  exemple  de  la  vérité,  delà  justice,  de  la  paix,  de 
la  pitié ,  plus  tard,  de  la  mort  et  de  son  père,  le  \iéc\\é  ;  et,  par 
la  suite ,  en  caractères  réels.  Pour  raviver  l'intérêt  épuisé, 
John  Heywood  composa  vers  ih^h  une  espèce  de  pièces 
qui  servirent  de  transition  à  la  comédie ,  et  qu'il  appela 
intermèdes  (  interludes  );  ce  qui  les  caractérisait  surtout, 
c'était  un  grand  fonds  de  gaieté  jointe  à  une  sïitire  amèrc. 
Quand  hientdt  après  elles  afledèrent  des  tendances  favo- 
rables an  protestantisme,  Henri  VllI,  prince  aux  idées  mal 
arrêtées ,  défendit  sous  des  peines  sévères ,  et  en  veriu 
d'un  premier  acte  du  parlement,  rendu  en  1543  au  sujet 
de  la  scène  et  des  représentations  dramatiques ,  de  rien 
chanter,  rimer  ou  repr<^nter  de  contraire  aux  doctrines 
de  l'Église  romaine.  Edouard  VI  supprima  cette  interdic- 
tion en  1547;  mais  la  reine  Marie  la  remit  en  vigueur 
en  1553  ;  et  comme  il  arrivait  souvent  qu'on  éludait  la  loi, 
elle  finit  par  prohiber  toute  espèce  de  représentation  drama- 
tique. La  reine  ÉlisalMîth  brisa  ce?>  entraves.  Son  goût  pour 
le  lliéÂtre  fut  bientôt  partagé  |)ar  les  grands  de  son  royaume  ; 
et  il  ne  sV*coula  pas  grand  temps  sans  que  le  pays  fût  tel- 


lement rempli  de  comédiens  ambulants,  qu'en  1572  on  Jugea 
nécessaire  de  les  astreindre  à  ne  donner  de  représentations 
qu'avec  l'autorisation  préalable  de  deux  juges  de  paix.  Cette 
circonstance  détermina  le  comte  de  Leicestcr  à  s'empioyer 
pour  làhre  obtem'r  à  ses  comédiens  les  premières  lettres 
patentes  royales  en  date  du  10  mai  1 575,  et  esA  vertu  desquelles 
ils  furent  autorisés,  jusqu'à  ordre  contraire ,  à  représenter 
des  comédies ,  des  tragédies ,  des  intermèdes  et  des  pièces 
à  spectacle ,  «  tant  pour  Tagrément  de  Sa  Majesté  que  pour 
le  divertissement  de  ses  sujets  » ,  dans  toutes  les  villes 
grandes  ou  petites  et  dans  tous  les  l)ourgs  d'Angleterre. 
Cest  dans  ce  document  qu'on  daigne  pour  la  première  fois 
fidre  mention  des  comédies  et  des  tragédies  ;  car,  quoiqu'il 
en  existât  depuis  longtemps  (  les  prem'ères  sont  cependant 
de  beaucoup  antérieures  aux  secondes  ),  elles  n'avaient  pas 
encore  réussi  jusque  alors  à  remplacer  sur  la  scène  les  morali- 
tés et  les  intermèdes  (morals  and  interludes).  Elles  y  parvin- 
rent à  l'aide  du  drame  historique  ou  romantique  (  Mstory  ou 
chronicle  kistory  ),  dont  le  contenu  consistait  en  A^gments 
de  vieilles  chroniques  ou  bien  en  événements  complètement 
exposés  et  racontés ,  mais  toujours  sans  le  moindre  respect 
pour  la  chronologie,  pas  plus  que  pour  la  connexion  histo- 
rique intime.  Ralph  Royster  Doyster,  la  comédie  la  plus 
ancienne  de  ce  genre,  date  du  règne  d'Edouard  VI,  peut-être 
même  de  celui  de  son  père.  La  plus  ancienne  tragédie ,  an 
sujet  de  laquelle  on  ne  possède  d'ailleurs  qoe  très-peu  de  ren- 
selgnements,  Romeo  and  Juliet,  date  probablement  de  1 560. 
Le  premier  sujet  historique  qu'on  ait  représenté  sur  la 
scène  d'après  des  formes  régulières,  Ferrex  et  Pon'ex,  date 
de  156 f.  Julius  C<rsar,  la  plus  ancienne  tentative  qui  ait 
été  faite  pour  dramatiser  en  anglais  un  événement  de  l'hfs- 
toire  romaine,  parut  presque  immédiatement  après.  Depuis 
cette  époque  jusque  vers  1570  les  anciennes  moridltés  et 
les  premiers  essais  tentés  dans  le  genre  de  la  comédie ,  de  la 
tragédie  et  de  l'histoire,  se  partagèrent  la  faveur  publique. 
On  vit  ensuite  se  produire  des  pièces  du  genre  de  A  Knack 
to  Know  a  Knave ,  où  il  était  difHcOe  de  ne  pas  reconnaître 
nne  certaine  tendance  à  confondre  et  à  réunir  les  quatre 
genres ,  et  alors  les  moralités  durent  disparaître  du  réper- 
toire. Le  goût  public,  qui  déjà  s'occupait  de  purifier  le  lan- 
gage, se  déclara  d'une  manière  décidée  pour  un  genre  plus 
compréhensible  de  représentations  dramatiques,  ainsi  qu'en 
témoigne  une  pièce  représentée  en  1579,  School  of  Abuse, 
dont  l'auteur,  Stephen  Gosson,  après  avoir  d'abord  travaillé 
pour  la  scène,  figura  ensuite  parmi  les  adversaires  les  plus 
acharnés  du  théâtre.  Les  pièces  qui  avaient  vaincu  et  ex- 
pulsé du  théâtre  les  moralités  s'en  disputèrent  bientôt  entre 
elles  la  possession  exclusive.  Dans  une  tragédie  de  l'année 
1590,  A  Waming  for  fidr  women,  dont  le  sujet  est  l'assas- 
sinat d'un  marchand  de  Londres  par  sa  femme,  de  compli- 
cité avec  son  amant,  la  tragédie ,  l'histoire  et  la  comédie 
paraissent  personnifiées  et  se  disputer  chacune  la  préémi- 
nence et  la  possession  de  la  scène.  Mais  les  athlètes  chargés 
de  la  défense  de  chacun  de  ces  trois  genres  étant  de  force  à 
peu  près  égale ,  il  n'y  eut  ni  victoire  ni  défaite  décisive.  La 
défense  faite  par  le  lord-maire  aux  comédiens  de  Leîcesto 
de  donner  de  leurs  représentations  dans  la  Cité  et  l'interdic- 
tion sévère  prononcée  contre  toute  espèce  de  spectacle  par 
ce  magistrat  eurent  pour  résultat,  de  1576  à  1580,  l'établis- 
sement en  dehors  des  limites  de  la  Cité  de  trois  théâtres,  qui 
furent  à  Londres  les  premiers  édifices  spécialement  desti- 
nés à  la  représentation  d'ouvrages  dramatiques.  A  cette 
époque  Londres  devint  le  foyer  de  Tart  dramatique  en  An- 
gleterre, comme  il  Test  toujours  resté  depuis  ;  aussi  l'his- 
toire du  tiiéâtrede  Londres  est-elle  celle  du  théâtre  anglais. 
En  1583  la  reine  Elisabeth  attacha  exclusivement  à  son 
service  douze  comédiens,  qu'on  appela  dès  lors  the  Queen*s 
players  ;  circonstance  qui  ne  contribua  pas  peu  à  relever 
l'art  dramatique  et  la  considération  des  acteurs.  On  ne  man- 
quait pas  plus  alors  de  mime^  intelligents  que  de  bQgs  drs* 
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matargw.  Christophe  Mario  w  ftit  le  premier  qui  fit  usage 
dans  ses  drames  de  riambe  non  rimé ,  tandis  que  jusqae  alors 
la  prose  ou  le  rers  rimé  avaient  seuls  été  en  possession  de 
la  scène.  De  1587  à  1593  il  fit  représenter  Tamburlaine 
thê  Great,  Tragical  History  of  the  li/e  and  death  of 
dœtor  Faustus,  Massacre  at  Paris,  Jew  of  Malta  et  The 
troublesamereign  and  lamentable  death  qf  Edouard  II, 
Il  7  avait  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  ces  divers  ou- 
vrages; mais  aussi  ils  étaient  défigurés  par  l'emphase  et 
par  la  basse  farce,  de  même  qu'il  n*y  r^^t  ni  unité  de 
lieu  ni  unité  de  temps.  On  a  conservé  de  Robert  Greene, 
mort  en  septembre  1592  :  The  History  qf^lcmdo/urioso 
une  ofthe  12  Peers  of  France,  Honourable  History  affriar 
Bacon  andfriar  Bongay,  Scottish  History  of  James  IV 
Georges  the  green,  the  Penner  qf  Wakefield,  et  The  co- 
miccU  History  qf  Alphonsus,  king  of  Aragon,  Il  avait  en 
général  de  vives  et  gracieuses  saillies»  mais  chez  lui  Tin- 
vention  est  pauvre;  son  style  est  facile,  mais  ses  Sambes, 
harmonieux  d'ailleurs,  sont  souvent  pédantesques et  dé- 
nués de  gpût.  Alexandre  Lily,  auteur  de  Alexander  and 
Ccanpaspe,  pièce  historique,  de  Sappho  and  Phao,  pièce 
du  genre  de  TidyUe,  d'Sndymion,  pièce  mythologique,  et 
da  Mother  Bombic ,  pièce  comique ,  fut  contemporain  de 
R.  Greene.  Il  vécut  de  1554  à  1598.  C'était  un  savant  mgé- 
Dieux,  mais  un  poète  s'adressent  trop  à  l'intelligence.  Se^ 
pensées  ne  sont  pas  moms  recherchées  que  son  style.  Cepen- 
dant il  a  de  l'importance  dans  Thistoire  du  tbé&tre  anglais, 
parce  qu'il  fut  le  créateur  d'un  style  plus  raffiné,  nuUgré 
toute  sa  recherche  ;  parce  que  les  drames  qu'il  écrivit  pour 
les  divertissements  de  la  cour  nous  servent  à  apprécier  le 
goût  qui  dominait  alors,  et  parce  qu'il  eut,  comme  poète 
à  la  mode  »  des  imitateurs ,  même  parmi  les  meilleurs 
esprits.  Dans  l'espoir  de  lui  enlever  la  laveur  d'Elisabeth , 
Georges  Pede,  mort  en  1598,  coursa  The  Arraignment 
qf  Paris,  Cette  tentative  n'ayant  pas  réussi  au  poète,  il  écri- 
vit pour  la  scène  publique  The  Battle  qfAlcazar  et  Famous 
Chronicle  of  Edward  I.  Ce  dernier  ouvrage  est  la  première 
ehronicle  history  qu*on  eût  encore  écrite  en  ïambes  non 
rimes.  Il  y  fait  preuve  d'une  imagination  gracieuse,  son 
style  est  plein  de  goût  et  sa  versification  harmonieuse;  mais 
il  manque  de  véritable  origmalité,  et  les  facultés  supérieures 
de  l'invention  lui  font  défaut  Un  écrivain  de  moins  de  goût 
que  lui  incontestablement,  mais  en  revanche  doué  de  bien 
autrement  de  vigueur,  ce  fut  Thomas  Kyd ,  auteur  de  Je- 
ranime  et  de  The  spanish  Tragedy ;  ceU»  dernière  pièce, 
seconde  partie  de  la  première,  est  beaucoup  meilleure. 
Kyd  ne  fut  pas  non  plus  exempt  de  contre-sens  et  de  ri- 
dicule; mais  on  peut  dire  qu'en  somme  il  fait  preuve  de 
sensibilité  et  d'énergie,  et  qu'il  sait  exciter  Tintérét.  Tho- 
mas Lodge  (  1556-1616),  dont  les  poésies  pastorales  et  les 
poèmes  lyriques  ont  été  jugés  dignes  en  1819  d'une  nou- 
velle édition,  est  autrement  poète  que  lui.  L'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  est  le  drame  historique  intitulé  :  The  Wounds 
of  Civil  War,  lively  setforth  in  the  true  tragédies  of 
Marius  and  Sylla.  Tliomas  Nash  surpassa,  sous  le  rapport 
de  l'esprit  et  de  la  satire ,  tous  ceux  de  ses  contemporains 
que  nous  venons  de  nommer,  mais  il  leur  resta  inférieur 
comme  poète.  La  farce  qu'il  composa  sous  le  Utre  de  The 
Isle  of  Dogs  (ht  cause  qu'on  le  mit  en  prison.  Son  meilleur 
ouvrage ,  Dido  queen  ofCarthago,  fut  écrit  en  société  avec 
Marlow.  Enfin,  nous  devons   encore  mentionner  Henry 
ChetUe,  qui  comoosa  trente-huit  drames,  dont  quatre  seulo- 
ment  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  encore  sur  ce  nombre 
h'y  en  a-t-il  qu'un  seul,  Hoffman,  or  a  revenge  of  afa- 
ther,  tragédie  pleine  de  sang  et  de  meurtre,  qu'on  puisse 
lui  attribuer  en  toute  certitude. 

Tels  f'jrent  les  principaux  prédécesseurs  immédiats  et 
les  conlemporainsde  Shakspeare,  qui  arriva  bien  en  1 58G 
ou  1587  de  Slralford-sur-1'Avon  à  Londres,  mais  qui  n'é- 
crivit ps  de  drames  originaux  avant  l'apnée  1593,  et  qui 


jusqu'à  ce  moment  ne  s'occupa,  indépeodamme&t  des  tn- 
vaux  de  sa  profession  de  comédien,  que  du  soin  d'uranj^r 
pour  la  scène  d'anciennes  compositions  dramatiques.  11 
prouva  la  force  de  son  génie  en  ne  se  laissant  point  eotnlner 
par  le  torrent  qui  l'entourait;  et  le  principal  service  qall 
rendit  au  théâtre  anglais ,  ce  fut  de  le  purifier  de  toutes  sco- 
ries et  d'ouvrir  les  voies  aux  progrès  du  goût  national,  il 
trouva  une  scène  et  un  drame  déjà  existants,  mais  où  domi- 
naient le  faux  et  l'impossible,  en  fait  de  mise  ea  scène  comme 
dans  l'expression  des  sentiments  tendres,  et  aussi  ds» 
la  peinture  de  toutes  les  atrodtés.  S'il  l'emporta  sur  ses  ri- 
vaux, c'est  qu'il  était  avant  tout  le  poète  de  la  nature,  et  qull 
kl  transporta  sur  la  scène.  Ses  ouvrages ,  sans  avoir  pour 
eux  l'appui  d'un  vif  intérêt  ou  de  la  passion,  ont  surrécn 
pendant  plusieurs  siècles  à  toutes  les  nuances  do  goût  et  à 
toutes  les  révolutions  qui  se  sont  effectuées  dans  les  mœurs. 
Chaque  génération  les  a  transmis  à  celle  qui  la  suivait,  et 
chacune  les  a  reçus  de  celle  qui  la  précédait;  toutes  lai  oot 
tressé  de  nouvelles  couronnes,  parce  qu'il  sut  transporteril- 
magination  la  plus  hardie  dans  le  domaine  de  la  natore,  et  la 
nature  dans  les  régions  de  l'imagination  situées  au  ddà  de 
la  réalité  ;  parce  que  dès  lors  chacun  de  ses  drames  offre  li- 
mage fidèle  de  l'existence,  chacune  de  ses  figures  une  iodiri* 
dualité  organisée  pour  la  vie.  Il  s'ensuit  que,  bien  qae  l» 
ouvrages  dramatiques  de  Shakspeare  soient,  pour  se  confor- 
mer à  l'usage,  divisés  en  comédies,  en  histoires  et  en  tn* 
gédies,  ils  n'ont,  à  bien  prendre,  rien  qui  les  puisse  faire  dis- 
ser  plutôt  dans  l'unde  ces  genres  que  dans  l'autre,  atteoda  que 
chacun  d'eux  est  formé  et  modelé  sur  l'état  réel  de  la  vie  et 
do  monde,  où  le  bien  et  le  mal,  la  joie  et  la  douleur,  se  mê- 
lent en  gradations  sans  nombre.  Par  conséquent  toutes  ses 
pièces  sont  partagées  entre  les  caractères  sérieux  ou  gais, 
et,  suivant  que  l'intrigue  se  déroule,  provoquent  la  gravité  et 
la  tristesse,  la  gaieté  et  les  rires. 

Les  successeurs  de  Shakspeare,  pas  plus  que  ses  contem- 
porains, ne  purent  jamais  atteinte  la  hauteur  à  laquelle  il 
s'était  élevé.  Georges  Chapman  (  1557-1634  )  écrivit  dii-fiept 
drames,  dont  un  seul,  Les  Larmes  de  la  Veuve^  a  siinécu. 
Thomas  Heywood,  qui  naquit  sous  Elisabeth  et  mourotsoBS 
Cliarles  r%  fut  plus  heureux.  Sur  les  deux  cent  vingt  oa- 
vrages  qu'il  avait  composés,  il  s'en  est  conservé  vingt-qoatre. 
Mais  il  n'a  qu'un  médiocre  talent,  et  une  versification  facile 
ne  compense  pas  la  faiblesse  de  son  invention.  Cest  déji 
faire  un  magnifique  éloge  de  Ben  Johnson  (1574-1637), 
que  de  pouvoir  rappeler  qu'il  obtint  l'estime  de  Shakspeare, 
et^que  sa  première  comédie,  Every  man  in  his  hunmrf 
ainsi  que  sa  première  tragédie,  Sejanus,  forent  mises  en 
scène  par  Shakspeare  lui-même.  On  doit  aussi  une  mentioa 
spéciale  à  son  Catilina,  Cependant  ce  n'était  point  encore 
là  un  poète  dans  toute  la  force  du  terme.  Son  esprit  sagace 
mettait  en  œuvre  ce  que  lui  fournissait  son  érudition ,  arec 
beaucoup  plus  de  succès  dans  la  comédie  que  dans  la  tra- 
gédie. Mais  trop  souvent  il  confond  la  satire  avec  reprit; 
sa  science  l'entrainect  lui  fait  commettre  dans  la  disposition 
de  ses  pUius  des  fautes  que  l'Intelligence  sans  riraaginatiofl 
est  impuissante  à  justifier.  Francis  Beaumont  (  Iâ86-i61à) 
et  John  Fletcher  (1576-1655)  firent  preuve  de  plus  de  talent 
dramatique  et  comprirent  mieux  les  effets  de  théâtre.  U 
premier  inventait,  le  second  exécutait  ;  celui-ci,  après  la  œort 
de  son  collaborateur,  s'associa  Sliirley.  Les  ^^'^^l^^^'^^^J 
vragcs  dramatiques,  tragédies,  drames,  comédies,  prodiuls 
de  cette  association  littéraire,  obtinrent  dans  les  masses  m 
faveur  à  laquelle  ne  parvinrent  jamais  les  produf4ior«« 
Shakspeare.  Ils  étaient  plus  unis,  plus  faciles  à  compr^ 
plus  .sensuels,  par  conséquent  plus  dans  les  goûtsdeiaioowf. 
Cependant  on  a  souvent  été  trop  loin  dans  les  «Pij^ 
d'obscénité  qu'on  leur  a  adressés.  Ce  qui  prouve  qu  Us  n^ 
Uient  pas  dénués  de  mérite,  c'est  qu'un  grand  nonu« 
d'entre  eux,  après  avoir  seulement  subi  ^»^^!!^^^ 
insignifiantes,  se  sont  maintenus  au  répertoiie.  jomJ»} 
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otd  ne  s*a]ipUqne  qu*aiix  comédies ,  œuvres  pleines  d'es- 
prit et  ôi*hîtmour  en  quelques  parties  et  de  beaucoup  su- 
périeures dans  leur  genre  aux  tragédies.  H  n'en  est  pas  ainsi 
de  P.  Massinger,  qui  le  plus  sourent  seul,  mais  quel- 
quefois en  société  arec  Dekker,  Rowley  et  Middloton^  aborda 
les  trois  espèces  différentes  de  drames  et  les  fit  représenter 
sTee  succès  sur  la  scène.  La  tragédie  Ait  le  genre  dans  lequel 
il  Ixrilia  le  plus.  Il  y  a  de  beaux  et  d'énergiques  passages  dans 
son  Buke  qf  Mian;  et  aux  qualités  que  possédèrent  à  di- 
Ters  degrés  les  poètes  que  nous  Tenons  de  citer  avant  lui  il 
unit  un  dialogue  vif  et  naturel ,  un  style  fleuri,  des  images 
benreittes,  et  une  peinture  aussi  délicate  que  fidèle  des  divers 
sehtiments  du  cœur.  La  sc^e  anglaise  était  dans  cet  état  flo- 
rissant quand  des  tempêtes  plus  fortes,  plus  puissantes  que 
toutes  les  fbrces  et  que  tout  l'esprit  de  l'homme  s'élevèrent 
à  rhoriion  de  l'Angleterre;  dles  eurent  bientôt  bouleversé 
et  détruit  l'échafaudage  sur  lequel  se  développait  et  gran- 
dissait l'art  dramatique.  La  peste  qui  éclata  au  printemps 
de  1636  fut  suivie  des  calamités  de  la  guerre  civile,  provoquée 
par  l'imprudence  de  Charies  I".  A  la  date  du  mois  de  sep- 
tembre 1642 ,  le  parlement  ordonna  la  suspension  sur  tous 
les  points  du  royaume  de  toute  espèce  de  représentation  dra- 
matique tant  que  durerait  l'époque  de  troubles  et  de  désola- 
tion où  on  se  trouvait  ;  et  en  jetant  les  yeux  sur  l'histoire  de 
ces  temps  calamiteux,  et  sur  les  éléments  puritains  du  par- 
lement, on  partagera  difficilement  l'opinion  de  ceux  qui  at- 
tribuent surtout  aux  obscénités  des  représentations  drama- 
tiques le  grand  courroux  de  Cromwell  à  l'endroit  du  théâtre. 
Si  cette  haine  pour  l'art  dramatique  s'accordait  jusqu'à  un 
certain  point  avec  les  sombres  inspirations  do  fiuiatisme  alors 
dominant,  fl  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  fond  la  politique 
y  entrait  pour  beaucoup,  et  qu'on  voulait  mlever  ainsi  aux 
acteurs  toute  occasion  de  se  servir  de  leur  influence  sur  l'es- 
prit des  masses  pour  leur  inculquer  des  idées  et  des  principes 
en  opposition  avec  ceux  que  voulait  faire  prévaloir  un  parle- 
ment puritain,  n  y  a  déjà  dans  ce  fait  une  preuve  irrécusable 
de  l'importance  à  laquelle  la  scène  était  déjà  parvenue  en 
Angleterre  et  de  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  le  peuple. 
Aussi  bien,  pour  obtenh*  la  clôture  absolue  des  théâtres,  il  fÛlut 
qu'un  nouvd  acte  du  parlement  intervînt,  à  la  date  du  22  oc- 
tobre 1647,  et  menaçât  de  la  prison  les  contrevenants  tout 
comme  des  malfUteurs  ou  des  filous. 

L'art  dramatique  sommeilla  alors  ju^u'à  la  restauration 
de  la  royauté  par  Charles  II ,  le  29  mai  1660.  Une  des 
premières  mesures  de  son  gouvernement  fut  Toctroi  de  deux 
lettres  patentes  autorisant  la  création  de  deux  troupes  de 
comédiens,  l'une  au  profit  de  sir  William  Dav  en  a  n  t  (  1605- 
1668  ),  l'autre  en  faveur  de  Henri  Killigrew  et  de  leurs  hé- 
ritiers ou  ayant  droit  Comme  Killigrew  s^établit  dans  le 
théâtre  royal  de  Drury-Lane,  ses  comédiens  prirent  le  titre 
de  ihe  Xing's  servants;  et  comme  Davenant  entreprit 
d'exploiter  le  tliéâtre  du  Duc  à  Lincoln's-Inn-Field,  sa 
troupe  reçut  la  qualification  de  Duke* s  company,  Dniry- 
Lane  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  ses  lettres  patentes ,  son 
nom  et  sa  réputation  de  tliéâtre  national ,  tandis  que  le 
tliéàtre  de  Lincoln's-Inn-Field  a  transmis  son  privilège  et  sa 
renommée  à  Covent-Garden.  Une  autre  innovation  plus  im- 
portante, qui  eut  lien  sous  le  règne  de  Charles  II,  ce  fut  celle 
qui  s'opéra  dans  les  rôle^  de  femmes ,  qui  jusqu'à  ce  moment 
n'avaient  jamais  eu  d'autres  interprètes  que  des  hommes  ou 
des  enfants,  et  qu  rurent  alors  confiés  à  des  femmes.  Mais 
le  ton  licencieux  en  usage  à  la  cour,  et  qui  passa  bientôt 
dans  l'art,  nuisit  singulièrement  aux  progrès  do  l'art  dra- 
matique. Kn  outre  Davenant,  dont  les  recettes  baissaient  par 
suite  des  efforts  heureux  faits  par  son  concurrent  Killigrew, 
afin  d'attirer  le  public  dans  sa  salle ,  recourut  à  l'emploi 
de  moyens  bien  propres  à  corrompre  le  goût,  jusque  alors 
classique,  du  pays.  Il  donna  accès  sur  son  tliéâtre  à  des 
pièces,  à  des  spectacles  et  à  des  ouvrages  en  vers  mis  en 
musique I  appelés  depuis  opéras  dramatiques ,  qu'il  monta 


avec  hi  mise  en  scène  la  plus  riche  et  les  accessoûes  les 
plus  brillants,  secondé  d'ailleurs  par  d'babUes  chanteurs  et 
par  des  danseurs  d'une  grande  agilité.  —  Consultez  à  cet 
égard  Hogarth,  Jlfemoir^  of  the  Musical  Drama  (Londres, 
1838).  — n  a  continué  à  en  être  ainsi  jusqu'au  moment  où 
nous  écrivons,  et  de  cette  époque  date  le  commencement 
de  la  décadence  du  théâtre  anglais.  John  Dryden  (  1631- 
1701),  avec  ses  opéras,  ses  comédies  et  ses  tragédies  au 
nombre  de  trente  envhron,  nous  fournit  un  exemple  de  la 
corruption  du  goût  du  public.  Thomas  Otway  (1651-1685) 
essaya  vainement  de  lutter  contre  le  torrent  dans  sa  Pré- 
servée Veniee ,  son  Orphan,  etc.  ;  et  Nath.  Lee  ne  fîit  pas 
plus  heureux  avec  ses  tragédies  Nero,  The  Princess  of 
Cleve,  Theodoshu^Alexander  the  Great.  Plus  tard,  U  est 
vrai,  la  tragédie ,  par  une  tenue  plus  digne,  par  une  ten- 
dance plus  morale ,  réussit  à  reprendre  faveur  dans  l'opi- 
nion ;  mais  en  revanche  elle  affecta  les  formes  roides  et 
compassées  de  la  tragédie  française,  et  lui  emprunta  son  en- 
flure et  ses  déclamations.  Le  Co^o  d'Addison,  pièce  qui 
dut  surtout  son  immoise  succès  au  parti  whig,  dans  le  sens 
duquel  le  poète  secrétaire  d'État  composa  son  ouvrage,  est 
un  exemple  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  glaci^e  Sophonisbe  de  Thomson  et 
des  créations  de  Young ,  de  Glover,  de  Masson ,  tous  imita- 
teurs malheureux  de  la  tragédie  antique  mal  comprise.  Ni- 
colas Rowe ,  mort  en  1718 ,  voulut  revenir  aux  traditions 
premières.  Ce  qu'il  écrivit  dans  cet  eq>rit  porte  l'empremte 
d'un  sentiment  intime  et  profond.  Mais,  seul  contre  tous,  il 
ne  put  l'emporter,  et  son  exemple  ne  trouva  pas  dlmi- 
tateurs.  Georges  Lillo  (  1693-1739  )  prit  une  voie  plus  heu- 
reuse, dans  ses  tragédie  bouigeoises  et  domestiques,  George 
Bamewelt ,  Ail  far  Love,  Arden  of  Feversham,  Silva, 
Marius  et  Elmerik;  mais  son  rôle  s'est  borné  à  joncher  de 
fleurs  la  route  qui  menait  à  la  décadence  et  à  la  ruine  du 
théâtre  anglais.  Avant  que  les  poètes  dramatiques  se  missent 
à  exploiter  le  genre  bourgeois  et  de  famflle ,  il  faut  dire 
encore  qu'ils  ne  brillaient  pas  précisément  par  la  délica- 
tesse et  la  moralité  de  leurs  productions.  Depuis  le  roi 
Charles  II  jusqu'au  règne  de  la  reine  Anne,  l'immoralité  de 
la  comédie  alla  toigours  croissant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle 
atteignit  son  apogée  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quand 
on  annonçait  alors  une  pièce  nouvelle,  tonte  fenune  honnête, 
avant  d'aller  la  voir  représenter,  devait  s'informer  si  eUe 
n'aurait  pas  trop  à  y  rougir  ;  et  quand  par  hasard  la  curio- 
sité l'emportait  sur  la  pudeur,  elle  n'y  assistait  jamais  que 
masquée.  Cet  usage  devint  si  général,  qnil  n'y  eut  plus  que 
des  prostituées  qui  osassent  paraître  au  théâtre  sans  masque, 
n  ne  pouvait  elTectivement  en  être  autrement  quand  il  s'a- 
gissait d'aller  voir  des  pièces  conune  les  Cocus  de  Londres, 
London  Cuckolds,  au  reste  l'une  des  plus  indécentes  du  ré* 
pertoire.  Il  nous  suffira  de  mentionner,  dans  cette  période  et 
dans  les  commencements  de  la  suivante ,  les  œuvres  d'Al- 
pliara  Behn,  mort  en  1689  (Thefeigned  Courtesans^  1679), 
de  Suzanne  Centlivre  (1667-1723  ),  deCoIly  Cibber 
(1671-1757),  deW.  Congrev6(  1670-1729),  de  George 
Farquhar  (1678-1707),  de  John  Gay  (  16S&-1732),  et 
surtout  The  Beggar's  Opéra,  toutes  restées,  sauf  quelques 
exceptions,  en  grand  crédit  dans  l'esprit  du  public  anglais. 
A  la  mort  de  la  reine  Anne,  la  transmission  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  à  la  maison  de  Hanovre,  représentée  par 
Georges  l**",  amena  diverses  modifications  quant  aux  rap- 
ports extérieurs  du  tliéâtre,  qui,  en  portant  un  notable  pré- 
judice aux  intérêts  du  directeur  du  théâtre  de  Lincoln's-Inn- 
Fidd,  le  déterminèrent  à  aviser  au  moyen  de  se  récupérer 
de  ses  pertes.  Il  le  trouva  dans  une  Innovation  puérile,  qui 
déslionore  encore  la  scène  anglaise  pendant  plusieurs  se- 
mahies  après  les  fêtes  de  Noël.  La  musique,  la  danse  et  le 
chant  avaient  autrefois  expulsé  la  mimique  de  la  scène.  Puis 
la  musique  et  le  chant  étaient  devenus,  au  commencement 
dq  siècle,  la  propriété  ei^duslve  de  rOpéra  Italien,  récent» 
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iiaportatioa  de  Téinager.  Il  ne  restait  donc  plw^  h  la  dispo- 
sition du  directenr  deLincoUi*s-Inn-Field d'autre  ressource 
que  la  danse.  Cest  alors  que,  privé  de  Vaccompagneoienl 
musical ,  il  imagixia ,  pour  lui  prêter  plusd*attrait,  d^embeUir 
Tart  chorégraphique  par  des  gestes.  Puis  on  broda  sur  un 
canevas  léger  une  action  qui  s'adaptait  plus  ou  moins  bien 
aux  contorsions  de  ses  clowns.  L'innovation  reçut  le  nom 
pompeux  de  pantomime.  C'est  là  ce  qu*on  appelle  en 
Angleterre  la  pantomime  de  Noël ,  chrisimas-pantomimey 
dont  on  rattache  à  tort  Torigine  aux  farces  en  usage  autre- 
fois à  Foccasion  de  cette  grande  solennité  chrétienne ,  et 
dont  le  caractère  s'est  singulièrement  modifié ,  siurtout  de- 
puis la  mort  des  deux  Grimaldi,  père  et  fils,  qui  n'ont  pu  être 
remplacés,  mais  dont  l'usage  s'est  constamment  maintenu 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  théâtres  de  Londres.  Le  changement 
survenu  dans  la  dynastie  ne  fut  point  favorable  au  drame. 
Les  quatre  rois  du  nom  de  George,  pas  plus  que  Guillaume  IV, 
ne  firent  rien  pour  le  favoriser;  et  la  reine  Victoria  elle- 
même  ne  lui  a  témoigné  que  de  Tindiltérence,  en  compa- 
raison de  la  vive  sympathie  qu'elle  montre  pour  l'Opéra 
Italien.  Malgré  cela,  les  poètes  ne  Ini  ont  point  manqué. 
Henri  Fielding  (1707-1754)  augmenta  le  répertoire  de 
vingt-huit  pièces,  dont  le  quart  est  à  peine  connu  aujour- 
d'hui, à  part  la  tragédie  burlesque  Thom  Thumb  et  deux 
farces  :  The  mock  Doctw  et  The  intriguing  Chamber- 
maid.  David  Garrick,  le  célèbre  acteur  (1719-1777), 
n'attacha  jamais  une  grande  importance  au  plan  et  à  l'exé- 
cution de  ses  comédies  ;  en  revanche,  il  excella  dans  l'art  de 
tracer  des  portraits  avec  une  gaieté  tout  à  fait  originale.  Ri- 
chard Cumberland  (1732«iail)  écrivit  des  ouvrages 
dans  on  style  plein  de  bonne  humeur  et  de  gaieté,  mais  que 
dépare  la  sécheresse  de  cœur  de  l'homme  du  monde.  George 
Golman  (173S-1794)  traça  les  caractères  de  ses  vingt-six 
pièces  de  théâtre  d'une  manière  en  général  fidèle  à  la  na- 
ture; et  c'est  làsofi  principal  mérite.  Sheridan  se  montre 
dans  ses  comédies  railleur,  homme  de  conr,  orateur,  bel 
esprit  et  poète  léger,  en  même  temps  qn'il  y  fait  preuve 
d'une  profonde  connaissance  du  cœur  humain.  La  meilleure 
de  toutes  est  son  École  de  Médisance,  School  for  Scandai, 
A.  cette  époque  la  tragédie  sérieuse  n'eut  que  de  faibles  re- 
présentants. On  ne  peut  guère  citer  dans  ce  genre  que  le 
(kanbler  de  Moore,  couvre  aux  caractères  Men  tracés  et 
aux  situations  fortes,  ainsi  que  la  Virginia  de  Francisca 
Brooke,  morte  en  17S9,  production  pleine  de  chaleur  et  de 
passion.  Aaron  HiU  (  1684-1749  )  a  aussi  laissé  en  ce  genre 
quelques  productions  correctes,  mais  où  la  passion  fait  défout. 
Les  aspirations  immenses  et  toujours  déçues  du  dix-neu- 
vième siècle,  la  prompte  satiété  qu'inspire  le  nouveau,  et 
cependant  la  denuuide  continnidle  dont  il  est  partout  l'objet, 
suffisent  pour  expliquer  comment  il  se  fait  qu'en  Angleterre 
anssi  l'art  dramatique  aâle  toqjours  en  dégénérant  davan- 
tage. Singulière  époque  que  la  nôtre  I  Shak^Mare,  en  dépit 
de  toute  sa  ricliesse  et  de  sa  magnificence,  interprété  par 
des  acteurs  de  premier  ordre,  ne  peut  aujourd'hui  faire  ce 
qu'on  appelle  en  termes  de  coulisses  chambrée  complète, 
remplir  la  salle,  malgré  les  eflbrts  tentés  à  diverses  reprises 
par  Macready  pour  rendre  au  drame  véritable  l'empire  de 
la  scène  anglaise.  Cette  déplorable  situation  de  l'art  drama- 
tique cliex  nos  voisins  tient  surtout  à  ce  que,  lorsque  les  plus 
grands  talents  poétiques  de  l'Anc^eterre  se  sont  attachés  an 
drame  et  ont  produit  de  remarquables  ouvrages,  le  public  ne 
leur  a  pas  plus  témoigné  de  reconnaissance  qu'il  ne  leur  ac- 
cordait d'encouragements ,  et  que  dès  lors  ils  ont  dil  re- 
noncer à  la  scène.  En  première  ligne  nous  devons  citer  Ici 
l'Écossaise  Jolianna  Baillie ,  qui  en  1802  fit  paraître  une 
férié  de  tragédies  dont  cliacime  a  poiv  but  la  peinture 
d'une  de  nos  passions ,  puis  des  comédies  composées  dans 
la  même  donnée.  Ce  qu'il  y  a  de  nécessairement  restreint 
dans  un  pareil  plan  est  à  pdne  sensible,  tant  l'auteur  porte 
areo  gràee  et  i^àrcii  <^^  cliabies  qu'il  s'est  loi-inèine  im- 


posées. Qne  si  elle  se  trompa  en  écrivant  ses  tragédies  dasA 
le  style  des  anciens  poètes  anglais,  son  erreur  ne  bissa  pas 
que  de  rendre  un  grand  service  au  théâtre  et  à  la  ku^poe. 
Samuel  Coleridge  (  1773-18S4),  Maturin,  connu  surtout 
par  son  Bertram  and  Mauttel,  Barry  Coniwall  {wyei  l'ar- 
ticle Proctor)  et  M  ilman  écrivirent  pour  le  thîéâtre  plutôt 
dans  l'esprit  que  dans  le  style  des  anciens  classiques ,  restsut 
dès  lors  à  une  grande  distance  derrière  eux,  mais  atteignant 
honorablement  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  sans  toute- 
fois pouvoir  échapper  au  reproche  d'imitation.  ByTond^ 
meura  exempt  de  toute  imitation,  conune  le  lui  ordonnaient 
la  liberté  et  Tindépendance  naturelles  à  son  génie.  U  est  vrai 
qu'il  n'écrivit  rien  pour  le  théâtre,  parce  que  le  public  des 
théâtres  l'avait  blessé.  Cependant  ses  drames  manquent  es 
général  d'effet  et  aussi  de  caractères  nettement  accusés. 
Cela  n'empêcha  point  qu'en  1836  son  drame  de  Manfred 
obtint  sur  les  planches  de  Drury-Lane  un  succès  d'eothou- 
siasme.  Si  Byron  n'écrivit  point  pour  la  scène  et  ne  laissa 
rien  qui  lui  convienne,  il  faut  moins  en  accuser  son  irrita- 
bilité que  celle  du  public ,  bien  plus  vive  encore  et  bien 
plus  redoutable.  Walter  Scott  a  douné  aussi  an  théâtre 
Halidon  Hall.  Cette  pièce  est-elle  bonne  ou  mauvaise?  Peu 
importe.  Toujours  est-il  que  Walter  Scott  ne  méprisait  pas 
le  théâtre  autant  qu'on  l'a  dit. 

[  Qu'est-ce  que  le  théâtre  anglais  de  nos  jours?  Écoutez 
VEdinburgh  RevietD  :  «  Notre  Uiéàire  touche  à  la  dernière 
crise  de  sa  longue  agonie.  On  sacrifie  tout  à  un  ou  deux 
r6les  créés  par  les  acteurs  à  la  mode ,  et  dans  les  pièces 
qui  réussissent  vous  ne  découvres  que  ridicule  afiectatiou» 
exagération  sentimentale ,  gémissements  éternels ,  foieon 
absurdes;  aucune  vraisemblance  et  nulle  prédsion  dans  le 
dessin  des  caractères.  Les  fournisseurs  habituels  se  coûtes- 
tent  d'arranger  des  farces  x>u  des  vaudevilles  français.  Quant 
aux  premiers  noms ,  ils  échangent  mutuellement  leurs  éloges 
intéressés ,  et  doivent  leur  réputation  à  ce  trafic  :  l'inspi- 
ration leur  vient  des  coulisses  et  non  de  la  nature  ;  jamais 
une  pensée  nouvelle  et  vigoureuse  ne  se  fait  jour  à  travers 
leurs  œuvres.  »  L'ancienne  ennemie  de  VMdinburgh  Aeriev , 
la  Quarterly  Revieio,  prodame  aussi  hautement  ladécadence 
du  drame  aurais,  qui  compte  aujourd'hui  deux  écrîTaios 
en  renom  :  Sheridan  Knowles  et  Lytton  Bulwer,  et 
deux  ou  trois  jeunes  candidats  au  même  genre  de  renouh 
roée  :  TaUourd,  auteur  de  la  tragédie  grecque  dïos; 
Taylor,  auteur  d^Àrtevelde;  Hamess  et  Browing.  —  Des 
romans  bien  ou  mal  versifiés ,  tels  sont  ces  drames.  La 
vérité  est  inunolée  à  l'analyse,  la  situation  au  coup  de 
tliéAtre ,  l'intérêt  à  l'imbroglio ,  qudquefols  l'action  aa  mn- 
ticisme.  Une  prétendue  pièce,  intitulée  Paracelset  oecoa* 
tient  qu'une  rêverie  en  cinq  actes  sur  les  sciences  occultes 
et  les  aspirations  de  l'àme  vers  l'idéal.  Bonjour  et  AdieH, 
titre  affecté  d'une  tragédie  sentinientaie ,  n'oCfre  qu'une 
nouvdJe  dialoguée  écrite  d'un  style  fleuri  et  quelquefois 
touchant.  Talfourd ,  dans  son  Ion ,  que  les  critiques  ont 
porté  aux  nu^,  et  dont  le  sujet  est  à  peu  près  celui  d'À- 
thalie,  essaye  de  raviver  la  simplicité  grecque  :  eiïort  penfait 
tentative  littéraire  qui  ne  peut  avoir  de  résultat  populaire 
au  milieu  de  la  complication  d'intérêts  qui  précipitent  H 
remuent  la  nouvelle  Europe  chrétienne.  VArlevelde  de 
Taylor,  onivre  laborieuse  et  estimable,  manque  d'intérêt 
scénique.  Sheridan  Knowles,  longtemps  acteur,  a  eipioin 
son  expérience ,  fabriqué  des  drames  incidentes,  et  exaté 
l'intérêt  par  un  appel  quelquefois  poétique,  souvent  exagént, 
aux  douleurs  et  aux  passions  de  la  vie  domestique.  Ytrgt' 
nius,  V Épouse,  le  Bossu,  la  Fille ,  ont  obtenu  des  lueurs 
de  succès.  Tout  ce  qui  reste  de  vie  au  tiiéàtre  briUnnniae 
se  résume  chez  cet  écrivain,  dont  le  style  a  de  la  douceur 
sans  fermeté,  et  dont  les  plans  incoliérents et  iovraiseni- 
blables,  enchaînant  une  multitude  de  péripéUes  inutiles  ou 
inattendues ,  ne  semblent  qu'un  prétexte  ottert  à  ^Vf?^ 
larmoyante  d'une  poésie  sans  virilité.  Une  des  cord»  » 
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ptbs vibrAutes  de  TiateUigenceet de Tâme  angUiacs résonne 
cependant  sous  sa  main  ;  il  cberche ,  à  l'instar  de  Words^ 
fforUi,  la  terreur  et  la  pitié  près  du  foyer  domestique;  il 
les  puise  dans  les  sentùaients  et  les  amours  de  la  famille  » 
quelquefois  entraîné  vers  la  mollesse  emphatique  de  Kotze- 
bue,  souvent  aussi  pathétique  et  simple»  mais  rappelant 
presque  toogours  la  forme  élégante  et  un  peu  lâche  de  Beau- 
moDt  et  Fletcher,  ces  deux  auteurs  peu  connus  en  France, 
écrirains  remarquables,  qui  continuèrent  Shakspeare  avec 
plus  de  fécondité  dans  la  diction ,  moins  de  profondeur  dans 
la  pensée ,  moins  de  sérieux  dans  Tobseryation  ;  chantres 
plus  passionnés  que  profonds,  plus  fleuris  que  graves, 
plus  ingénieux  que  convaincus.  Personne,    aujourd'hui, 
pas  même  M.   Edouard  Lytton  Bulwer,  dont  la  Lyon- 
naise ( lady  of  Lions)  a  eu  quelque  succès ,  ne  rentre  fran- 
chement  dans  la  voie  de   Tobservation  shakspearienne, 
U  seule  qui  puisse  renouveler  le  drame  britannique.  De- 
puis Chaucer  jusqu'à  Spenser,  et  depuis  Bacon  jusqu'à 
Walter  Scott ,  Poriginalité  anglaise  n'a  qu'une  source ,  l'é- 
tude des  caractères  humains  ;  à  elle  seule  s'attache  Shaks- 
peare, dont  La  Bruyère  est  l'expression  philosophique  et 
diminuée ,  et  qui  ne  néglige  pas  l'analyse  dans  la  peinture 
même  de  la  passion  et  de  ses  orages;  de  là  sont  éclos  Mac- 
beth,  Hamlet,  Yago,  Desdémone,  même  Béatrix,  même 
la  nourrice  de  Juliette ,  les  êtres  les  plus  complets  dont  la 
philosophie  ait  fait  présent  à  l'imagination.  La  Grande- 
Bretagne  admire  encore  Ben-Johnson ,  chercheur  minutieux 
des  singularités  et  des  phénomènes  humains.  Jamais ,  quoi 
qu'elle  ait  pu  faire,  elle  n'a  sincèrement  applaudi  à  la  pas- 
sion pare,  telle  que  le  doux  et  profond  Racine  la  déve- 
loppe; son  drame  à  elle,  c'est  la  vaste  critique  de  l'huma- 
oité.  Elle  l'a  saluée  tour  à  tour  chez  Ben-Johnson,  Massinger, 
Oekker,  Buckingham,  Sheridan;  répudiant  sur  la  scène 
Drydea  el  Rowe  et  le  doux  Otway ,  que  l'on  joue  à  peine 
deux  fois  par  année.  Changerea-vous  le  génie  des  nations? 
Jamais.  Walter  Scott,  élève  do  Shakspeare,  a  conquis  la 
gloire  par  cette  lucide  intelligence  de  tous  les  intérêts ,  de 
toutes  les  âmes,  de  toutes  les  faiblesses,  qu'il  a  portée  à 
son  tour  dans  le  roman.  M.  Bulwer  n'a  dA  la  renonunée  de 
Pelham  et  de  Maliravers  qu'à  la  sagacité  méditative  dont 
il  a  souvent  fait  preuve.  Pourquoi ,  lorsque  le  fond  de  l'es- 
prit national  subsiste,  le  drame  se  détache-t-U  de  cette 
racine  de  tout  succès?  Avec  des  incidents  romanesques  et 
jn  dialogue  sentimental ,  il  ne  parviendra  point  à  vaincre 
rindîfférence  d'un  peuple  de  négoce,  d'affaires,  de  labeur, 
qui  redoute  surtout  la  puérilité,  qui  s'est  habitué  à  l'ana- 
lyse, dont  la  discussion ,  l'examen  et  l'enquête  constituent 
la  vie  commune,  et  qui  se  laissera  toogours  dominer  par 
les  vues  de  son  esprit  beaucoup  plus  que  par  l'impétuosité 
de  ses  passions.  Phiûrète  Chaslbs.  ] 

Nous  ajouterons  ^core  quelques  détails  tout  matériels. 
Les  échafaudages  en  bois  dont  nous  avons  parlé  au  début 
de  cet  article  se  construisaient  d'ordinaire  dans  la  cour  do 
quelque  grande  auberge.  La  cour  servait  de  parterre,  les  fe- 
nêtres figuraient  les  loges,  et  les  corridors  en  saillie  tenaient 
lieu  de  galerie.  Des  tapisseries,  des  tapis  suspendus  rempla- 
çaient la  toile  et  les  coulisses ,  et  Inigo  Jones,  né  en  1572, 
fut  le  premier  qui  pe^nit  des  décorations.  Jusque  alors  une 
inscription  placée  sur  une  planche  indiquait  aux  specta- 
teurs ce  que  le  théâtre  était  censé  représenter ,  ou  bien  en- 
core Vactrâr  les  en  prévenait  d'avance.  Dans  Tune  des  plus 
anciennes  pièces  historiques ,  Selimus ,  emperor  of  the 
Turks,  qui  fut  imprimée  en  1594 ,  le  héros  porte  le  cadavre 
de  son  pîère  Tcrs  le  temple  de  Maliomet;  et  Tactcur  cliargc 
du  rôle  doit  s'interrompre  pour  dire  au  public  :  Supposez 
ici  le  temple  de  Mahomet.  Jusqu'en  1590,  le  prii  des  der- 
nières places  fut  d'environ  lO  centimes,  et  celui  des  plus 
clières  de  1  fr.  30  centimes,  valeur  actuelle.  Les  représen- 
tations commençaient  à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  ne 
se  prolongeaient  pas  plus  de  deux  iicures.  Pendant  leur 


dnrée,  les  spectateurs  jouaient  aux  caries ,  mangeaient,  bu- 
vaient ou  fumaient  à  volonté.  Sous  le  règne  de  Jacques  I*'', 
les  trois  théâtres ,  construits  à  l'origine  sur  les  limites  de 
la  Cité,  comptaient  d^  quatorze  rivaux.  Aujourd'hui  le 
nombre  des  théâtres  de  Londres  est  de  vingt-deux.  Il  y  a 
quatre-vingts  ans  on  n'aurait  pas  trouvé  de  théâtre  dans  une 
seule  ville  de  province,  et  on  y  rencontre  encore  aussi  peu  de 
trouq>es  permanentes  qu'à  Londres  même.  D'ordinaire,  en 
effet,  les  troupes  de  comédiens  se  réunissent  à  l'ouverture  do 
ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  la  saison  ;  et  une  fois  qu'elle 
est  finie,  eUes  se  séparent  Toute  représentation  théâtrale  est 
interdite  dans  les  villes  universitaires  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge. Parmi  les  femmes  qui  ont  paru  sur  les  planches 
dans  ces  derniers  temps,  figurent  quelques-unes  des  artistes 
les  plus  remarquables  dont  l'Angleterre  puisse  s'énoigueillir, 
par  exemple  mesdames  Betterton,  Barry,  Leigh,  Butler,  Mont- 
fort  et  Bracegirdle.  Jusqu'à  l'année  1708,  époque  où  Owen 
Swiney  prit  des  mains  des  poètes  Congreve  et  Vanbnigh  la 
direction  de  Drury-Lane  et  du  théâtre  de  Uay-Market,  les 
acteurs  et  les  actrices  n'avaieut  encore  jamais  eu  de  gages 
fixes.  Le  produit  de  la  recette,  déduction  faite  des  fï-ais, 
était  partagé  en  vingt  parts,  dont  dix  appartenaient  au  direc- 
teur et  les  dix  autres  à  la  troupe.  C'est  dans  les  ouvrages 
originaux  de  Sbelone,  Steevens,  Chalmers  et  Collier  qu'on 
trouvera  les  renseignements  les  plus  certains  sur  les  déve- 
loppements du  théâtre  anglais.  On  consultera  aussi  avec 
fruit  Hawkins,  The  Origin  qfthe  EngUsh  JDrama  (3  vol., 
Oxford,  1773). 

Beaux-Arts, 

L'Angleterre,  si  riche  sous  tant  de  rq^ports,  est  vraiment 
pauvre  en  fait  de  beaux-arts.  La  divine  étincelle  qui  seule 
fait  les  grands  artistes  semble  s'être  éteinte  dans  l'humide 
climat  de  la  Grande-Bretagne.  On  ne  cite  presque  aucun 
peintre  anglais,  aucun  statuaire,  aucun  graveur  sur  pierre 
ou  sur  métaux,  aucun  compositeur  de  musique  appartenant 
à  cette  nation,  qui  se  soit  fait  un  nom  européen.  Peut-être 
les  productions  les  plus  remarquables  de  l'art  anglais  sont- 
elles  fflcore  celles  de  l'architecture.  —  Ou  rencontre  de 
touscôtéssnr  le  solde  laGrande-Bretagnede  cesmystérieuses 
constructions  que  la  science  appelle  des  monuments  pé- 
lasgiques ,  et  une  grande  quantité  de  monuments  druidiques. 
Quelques  toursgrossières  et  informes,  attribuées  auxBretons, 
sont  les  seuls  vestiges  d'une  architecture  militaire  dans  ces 
temps  reculés.  Les  Romains,  au  contraire,  ont  laissé  de  nom- 
breuses traces  de  leur  domination,  entre  autres  la  fameuse 
muraille  qui  servit  à  arrêter  les  invasions  des  Pietés.  Un 
mélange  confus,  bizarre  et  fantastique  de  figures  d'animaux 
parait  avoir  dominé  dès  l'époque  saxonne  dans  romemen- 
tation.  L'invasion  normande  eut  pour  résultat  d'introduire 
de  l'autre  côté  du  détroit  l'architecture  du  nord  de  la  France. 
On  serait  cependant  tenté  de  croire  qu'elle  s'y  abâtardit, 
lorsque  l'on  compare  ces  édifices  lourds,  surchargés  de  dé- 
tails capricieux  et  de  mauvais  goût ,  avec  les  éMgantes  el 
grandioses  constructions  de  la  Normandie.  L'infériorité  de 
l'Angleterre  fut  encore  plus  manifeste  pendant  la  période 
gothique ,  oii  le  sentiment  de  la  forme  échappa  complète- 
ment aux  artistes  anglais.  Leurs  ^ises  n'offrent  rien  qui 
se  puisse  comparer  aux  riches  clôtures  des  choeurs  non  plus 
qu'à  la  guirlande  des  chapelles  basses  qu'on  trouve  dans  les 
catliédrales  du  continent  On  y  rencontre  uniformément  une 
chapelle  qui  forme  le  fond  du  vaisseau  et  qui  est  éclairée 
par  une  fenêtre  énorme.  Le  cintre  des  voûti^  dégénéra  ra- 
pkiement,  pour  tomber  dans  le  genre  maniéré.  Des  orne- 
ments de  tout  genre  serpentent  en  dentelures  le  long  des 
arcades,  et  se  répètent  d'une  manière  riche,  mais  uniforme, 
autour  du  portcil  et  des  fenêtres.  Le  style  anglais  en  effet 
jette  partout  l'ornement  à  profusion,  afin  de  n'avoir  pas  à 
sculpter  de  figures,  genre  où  il  a  laoonsctenee  de  son  infério- 
I  rite.  Quan4  on  considère  du  delmis  uoa  oatliédrale  anglaise. 
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on  se  prend  involontairement  à  la  comparer  à  mi  chfttean 
fort.  Les  églises  sont  basses,  mais  longues,  et  ont  trois  ou 
fout  au  moins  deux  nefs  transversales.  Au-dessus  de  Tune 
d'elles  s*âèTe  la  grande  tour  du  milieu ,  le  plus  souvent 
garnie  de  créneaux  comme  Venise  elle-même;  ce  qui  M 
donne «raspect  d*un  chAteau  féodal.  Les  tours  du  portail, 
lorsqu'il  en  existe ,  ne  sont  rien  à  cdté  de  celle-ci.  Dans 
foutes  les  tours  des  églises  d'Angleterre,  le  carré  ne  se  trans- 
forme jamais  en  octogone,  comme  dans  celles  du  continent, 
où  ce  cliangement  produit  un  si  bel  effet;  mais  elles  ont  un 
grand  avantage  sur  celles-là,  c'est  qu'ordinairement  elles 
sont  entièrement  achevées;  elles  le  doivent  aux  dimensions 
exiguës  et  peu  élevées  des  constructions  ;  il  n'est  jamais 
arrivé  en  Angleterre  de  voir  le  portail  et  ses  tours  absorber 
les  fonds  destinés  à  l'édifice  entier.  Si  l'architecture  reli- 
gieuse manque  de  grandeur,  celle  des  chAteaux  semble  être 
arrivée  aux  limites  de  la  perfection  :  aussi  comme  en  France 
elle  a  souvent  influé  sur  cdle  des  églises. 

Les  plus  remarquables  cathédrales  de  PAngleterre  sont  : 
dans  le  style  qui  précéda  le  gotliique,  celles  de  Norwich, 
de  Rochester,  de  Fly ,  et,  sous  quelques  rapports  aussi,  celles 
de  Winchester  et  de  Durham  ;  et  en  fait  de  style  gothique, 
celles  de  Westminster,  d'York,  de  Canterbury,  de 
Salisbury  et  de  Lincoln ,  ainsi  que  les  chapelles  de  Windsor 
et  de  King's  collège  à  Camluidge.  Le  magnifique  chAteau 
de  Windsor  tient  le  premier  rang  parmi  les  châteaux  go- 
thiques. Vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  le  style  gothique 
devint  fastueux  et  surchargé  en  Angleterre  comme  partout 
ailleurs,  et  peut-être  même  là  plus  qu'ailleurs.  On  a  donné 
|>ar  flatterie  à  ce  genre  bâtard  le  nom  de  florid  gothic  du 
roi  Henri  VU.  La  chapelle  de  Westminster  est  le  plus  beau 
modèle  de  ce  style. 

D'innombrables  constructions,  exécutées  après  la  fin  des 
guerres  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge,  firent  pré- 
valoir pour  longtemps  cette  profanation  du  style  gothique  ; 
et  de  même  qu'en  France  le  style  de  la  Renaissance  est 
redevenu  A  la  mode  de  nos  jours,  on  est  également  revenu 
en  Angleterre ,  après  bien  des  tAtonnements  dans  le  do- 
maine du  classique,  au  gothique  de  Tépoque  po^rieure  : 
c'est  ce  style  que  l'on  a  adopté  pour  le  nouveau  palais  des 
deux  chambres  du  parlement.  On  ne  saurait  nier  d'ailleurs 
que  le  style  profane  l'emporte  en  valeur  intrinsèque  sur  le 
style  fleuri  gothique  religieux ,  et  qu'il  ne  manque  même 
pas  d'une  majesté  grave  et  pittoresque.  LMntérieur  des  sal- 
les d'armes  dans  les  châteaux,  les  hôtels  de  ville  et  les  col- 
lèges (  il  en  est  phisieurs  qui  datent  du  seizième  siècle  )  pro- 
duit le  plus  grand  effet  par  l'aspect  pittoresque  de  la  char- 
pente saillante  du  plafond.  L'époque  de  la  Renaissance  an- 
glaise, à  partir  de  la  moitié  du  seizième  siècle,  n'est  pas  non 
plus  à  dédaigner,  et  d'ailleurs  les  romans  de  Walter  Scott 
Font  popularisée  sur  le  continent.  Mais  dès  lors  l'Italie 
commence  à  exercer  sur  l'Angleterre  une  influence  telle, 
qu'il  ne  saurait  plus  désormais  être  question  d'une  arclii- 
tecture  anglaise  proprement  dite. 

Inigo  Jones  (157&-1657.),  l'arcliitecte  du  palais  de 
Whitchall,  continua  fidèlement  la  tradition  de  Palladio. 
ChristopheWren  (1632-1 72S  ),  qui  construisit  une  immense 
quantité  d'édifices  superbes,  surtout  après  le  grand  incendie 
qui  en  1666  dévora  une  partie  de  la  ville  de  Londres,  et  qui 
jouit  d'une  grande  réputation  pour  avoir  été  l'architecte  des 
églises  Saint-Paul  et  Saint-Étienne  de  Londres ,  du  palais 
d'Uampton-Court,  et  du  Tlkea^rum  d'Oxford,  suivit  complè- 
tement, lui  aussi,  la  direction  imprimée  A  l'art  par  les  ar- 
diitectes  italiens  et  iirançais  ses  contemporains  ;  il  ne  man- 
que pas  d'ailleurs  de  noblesse  et  de  sévérité  dans  les  propor- 
tions et  dans  l'ord<»nance  de  ses  plans.  Les  constructions 
élevées  après  lui  sont  en  général  de  l'effet  le  phis  médiocre. 
Vers  la  fin  du  diji-huitième  siècle ,  quand  le  style  classique 
remporta  sur  le  style  rococo,  l'Angleterre  ne  put  échapper  A 
l'influence  de  ce  mourement.  Les  Aniiquities  of  Mhens  et 


les  ÀntiquUies  qf  Àttiea  de  Stuart  excitèrent  un  véritable 
enthousiasme  pour  le  style  grec,  dont,  en  dépit  des  condi- 
tions si  peu  favorables  du  climat  de  l'Angleterre ,  on  fit 
alors  un  fréquent  usage,  et  qu'on  n'a  cependant  pas  encore 
su  y  employer  dans  la  mesure  qui  convient  aux  pays  du 
Nord.  Le  style  profane  gothique ,  redevenu  tout  récemmeot 
A  la  mode,  est  appliqué  aujourd'hin  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  même  d'originalité,  quoique  sous  ce  rapport  Londi» 
n'offre  que  peu  de  ressources,  attendu  que  les  grands  pro- 
priétaires ne  considèrent  leurs  demeures  de  ville  que  comme 
de  simples  pied-A-terre  et  réservent  tout  leur  luxe  pour  leiirs 
habitations  de  campagne. 

La  peinture  ne  commença  A  jeter  quelque  éclat  en  An- 
gleterre que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Au  moyen 
âge,  elle  y  fut  cultivée  sans  doute,  comme  les  autres  arts 
qui  s'y  rattachent,  mais  cependant  avec  bien  moins  de  succès 
qu'en  Italie,  en  France  ou  en  Allemagne.  Au  treizième  siècle, 
sous  le  règne  de  Henri  III ,  on  exécuta  quelques  grandes 
peintures  murales  ;  et  dans  les  chartes  et  documents  da  qua- 
torzième siècle  il  est  souvent  mention  de  tableaux  repré- 
sentant des  saints.  Dans  l'église  de  Shen  on  voyait  un  ta- 
bleau d'autel  du  quinzième  siècle  avec  les  portraits  de  Henri  V 
et  des  membres  de  sa  famille ,  et  wi  grand  nombre  de  lirre^ 
de  cette  époque  sont  ornés  de  miniatures.  L'essor  brifiaol 
que  la  peinture  prit  alors  en  Italie  et  en  Allemagne  réagit 
visiblement  sur  la  culture  des  arts  en  Angleterre ,  sans  ce- 
pendant y  provoquer  rien  d'original  ;  et  quand  arrira  h 
réformation,  la  plus  grande  parUe  des  tableaux  aJors exis- 
tants furent  détruits ,  en  mémo  temps  qu'on  perdait  l'occa- 
sion  de  faire  8er\rir  la  peinture  A  la  représentatioo  des  ta- 
jets  religieux.  Longtemps  déjA  avant  la  Réformation,  coaune 
aussi  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  ce  fut  pres- 
que exclusivement  grâce  A  des  étrangers  que  la  peinture  jeta 
quelque  éclat  en  Angleterre  :  par  exemple,  sous  Henri  TU, 
le  Flamand  Mabuse;  sous  Henri  VIII,  Gérard  Horcaboot 
et  le  peintre  d'htstmre  et  de  portraits,  Hans  Holbeinie 
jeune.  Allemand  de  nation,  qui  exerça  égalonent  une  grande 
influence  sur  tous  les  autres  arts,  et  qui,  indépendamment 
d'une  innombrable  quantité  de  portraits,  exécuta,  dit-on,  des 
séries  complètes  de  sujets  historiques  ;  sous  la  reine  Marie, 
Antoine  Moor  ;  Federigo  Zucchero ,  Lucas  de  Heere  et  Cor- 
nélius Katel ,  sous  Elisabeth,  dans  les  dernières  années  do 
règne  de  laquelle  on  vit  aussi  pour  la  première  fois  quelques 
Anglais ,  tels  que  Hilliaxd  et  Oliver,  se  faire  une  r^atatioo 
dans  la  peinture  en  miniature.  La  petntore  sur  verre  fbt 
souvent  pratiquée  perdes  artistes  anglais,  mais  plutôt  comme 
métier  que  comme  art.  Jacques  I*'  appela  en  Angleterre  le 
Hollandais  Mytens,  et  protégea  la  peinture,  comme  fitanssi 
Charles  T^  qui  enrichit  considérablement  les  colkctiois 
commencées  par  Jacques,  et  qui  accueillit  avec  distinction! 
sa  cour  d'abord  Rubens,  puis  Van  Dyck.  L'actirilé  brillante, 
mais  de  courte  durée ,  qu'il  fut  donné  A  cet  artiste  de  d^ 
ployer  comme  peintre  du  roi,  semble  avoir  suffi  pour  assnrer 
pour  toujours  en  Angleterre  la  prééminence  du  portrait  sw 
la  peinture  historique.  George  Jameson ,  autre  âèic  de  Ru- 
bens ,  le  premier  artiste  qui  se  soit  fait  une  grande  repw*- 
tion  comme  portraitiste,  et  qui  exerçait  son  art  en  Êccwe, 
fut  le  contemporain  et  presque  lerival  de  Van-Dycli.  WffliJj" 
Dobson,  qui  se  forma  lui-même  par  l'étude  des  cwiTies* 
Van-Dyck,  date  de  la  même  époque. 

La  proscription  qui,  sous  le  règne  des  puritains,  frappa  w* 
les  tableaux  d'église,  limita  désormais  la  grande  pejnij" 
au  portrait.  Aussi ,  après  la  mort  prématurée  de  Van-DJ» . 
sh-  Peter  Lely,  dont  le  véritable  nom  était  Peter  \anof 
Fa«* ,  originaire  de  Soptt  en  WestphaHe,  obtint-il  l^'^J^ 
fkveur  d'une  cour  dont  il  flattait  les  mœurs  V^^f:!"^ 
lui  le  foire  de  Van-Dyck,  qtfU  vise  mamiestement  à  lam^ 
est  trop  cherché,  et  dégénère  en  maniéré.  Il  eut  Vf^]^"" 
pour  successeur  Gottfried  Kneller,  de  Lubeck,  qni,  wn«« 
peintre  du  roi  Chartes  U,  tint  nue  v^ritaWc  ftbnque  uepw 
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iraiU.  Quoiqulls  aient  en  bien  moins  de  réputation,  les  por- 
tnâU  de  Jonathan  Ricbardson  lenr  étaient  bien  supérieurs. 

(Test  seulement  des  prenùères  années  du  dix-huitième 
sèdeqiie  date  en  Angleterre  ce  qu'on  appelle  la  peinture  his- 
tori({Be  »  laquelle  pourtant  ne  consistait  guère  alors  qu'en 
scènes  mythologiques  et  en  froides  allégories  dépourvues 
souyent  de  goût.  Sir  James  ThornhiD,  né  en  1676,  mort 
eo  1734,  qui  peignit  la  coupole  de  Saint-Paul  et  la  salle 
d*amies  de  Greenwicb,  lut  le  premier  qui  mit  ce  genre  en 
renom.  Ses  compositions  et  ses  figures  ne  manquent  pas  de 
vie,  mais  son  style  est  dépourvu  de  noblesse,  et  son  coloris 
tenie  et  uniforme.  ïi  ne  fonda  point  d'école,  et  ne  laissa  pas 
non  plus  de  successeurs  de  quelque  importance.  William 
Hogarth   (1697-1764)  doit  être    considéré  comme  le 
premier  peintre  original  qu'ait  produit  l'Angleterre ,  quoi- 
qu'il ait  exercé  son  talent  dans  un  tout  autre  genre.  Il  excella 
«  effet  dans  la  peinture  satirique  des  mœurs  de  son  temps 
et  des  vices  inhérents  à  l'humanité,  et  fut  le  créateur  de  la 
caricature  anglaise ,  qui  après  lui  a  pu  devenir  plus  mor- 
dante, plus  acerbe,  plus  variée,  mais  qui  ne  sera  jamais  ni 
plus  vraie  ni  plus  naturelle.  Assez  peu  remarquable  comme 
peintre ,  mais  graveur  ingénieux,  il  fut  le  premier  qui  im- 
prima ^  la  peinture  anglâse  cette  tendance  à  rendre  exac- 
tement la  nature  qui  la  caractérise,  et  que  le  génie  particulier 
de  la  nation  anglaise  a  depuis  lors  considérablement  déve- 
loppée. Sir  Joshua  Reynolds  (1723-1792),  au  contraire, 
fit  de  la  peinture  en  grand  artiste,  et,  sans  s*écarier  trop  de 
la  réalité ,  sut  donner  à  son  pinceau  cette  touche  idéale  sans 
laquelle  l'art  n'existe  point.  Cet  artiste ,  qui  s'était  formé 
en  Italie,  surtout  par  l'étude  des  grands  maîtres  de  l'école 
vénitienne,  fut  nommé  président  de  l'Académie  Royale  des 
Beaux- Arts,  instituée  en  1768,  et  influa  sur  les  développe- 
ments de  l'art  tout  autant  par  son  exemple  que  par  ses  écrits, 
n  peignit  presque  exclusivement  des  portraits,  toujours 
avec  beaucoup  de  naturel  et  de  grftce ,  en  même  temps  qu'a- 
vec un  coloris  plein  de  force  et  de  vérité  ;  U  s'efforça  d'ail- 
leurs de  faire  prévaloir  le  principe  d'après  lequel  on  doit  con- 
centrer tout  l'effet  sur  le  sujet  principal  et  négliger  les  acces- 
soires ,  même  comme  exécution.  Ce  système,  qui  produisit 
souvent  des  effets  bizarres  et  maniérés ,  et  dans  lequel  on 
trouve  plutôt  un  pinceau  ingénieux  que  la  vérité  de  la  nature, 
a  fiiit  école  parmi  le  plus  grand  nombre  des  peintres  anglais 
modernes.  En  même  temps  que  Reynolds ,  en  peignant  des 
portraits ,  acquérait  une  grande  réputation  et  une  grande 
fortune,  il  exaltait  dans  ses  discours  académiques  (à  la  pu- 
blication desquels  Burke  ne  resta  probablement  pas  étranger) 
le  mérite  des  grands  maîtres  italiens,  de  Michel-Ange,  de 
Raphaël,  du  Titien ,  du  Corrége,  et  il  excitait  ainsi  parmi  les 
artistes  le  goût  pour  la  grande  peinture  historique,  pour  la- 
quelle FAngleterre  a  toujours  montré  au  fond  assez  d^indif- 
férence.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  s'U  a  rendu  d'im- 
portants services  à  l'art,  ses  écrits  propagèrent  des  idées 
erronées ,  dont  l'influence  sur  la  peinture  anglaise  se  fait 
encore  sentir  aujourd'hui.  On  a  cependant  de  lui  quelques 
bons  ouvrages  dans  le  genre  historique,  entre  autres  quelques 
portraits  de  la  galerie  de  Shakspeare.  Ses  rivaux,  dans  le 
portrait,  furent  Allan  Ramsay  et  Georges  Romney,  ainsi  que 
Thomas  Gainsborough  (  1727-1788),  arilste  d'un  grand  mé- 
rite, dont  le  paysage  était,  à  biendh'e,  la  spécialité. 

On  doit  citer  connue  le  plus  remarquable  paysagiste  que 
FAngleterre  ait  produit  à  cette  époque  Ricliard  Wilson , 
imitateur  de  Claude  Lorrain.  Seulement  il  partage  par  mal- 
heur le  dé&ut  de  tant  de  paysagistes  anglais,  qui  reprodui- 
sent le  ton  et  le  coloris  des  tableaux  de  Claude  Lorrain  et  du 
Pou^win  teb  qu'ils  sont  aujourd'hui,  c'est-à-dire  obscurcis 
par  les  ombres  qui  ont  poussé  depuis  deux  cents  ans  qu'ils 
existent.  Le  quaker  américain  Benjamin  West  (  1738-1820), 
qui  se  rendit  d'abord  célèbre  comme  peinti»  d'histoire,  bien 
quil  manquât  de  génie  créateur,  succéda  à  Reynolds  dans 
iet  fonctions  de  président  de  l'Académie.  11  mérita  de  l'art 


anglais  moins  par  ses  propres  ouvrages  que  par  sa  sollici- 
tude pour  la  prospérité  de  TAcadémie  et  par  la  part  qu'il 
prit  à  la  fondation  de  la  British  Institution,  Les  expositions 
organisées  par  ces  deux  institutions  ont  extrêmement  favo- 
risé la  propagation  du  goût  des  arts  parmi  le  public  anglais , 
en  même  temps  qu'elles  excitaient  l'émulation  des  artistes. 
Ses  contemporains  Bar  r y,  Opie,  H.  Fnssly,  Northoote,  Rom- 
ney, Wright,  Copley,  ne  rendirent  pas  avec  plus  de  bonheur 
que  lui  la  forme  extérieure,  et  n'étudièrent  pas  mieux  les 
svgets,  mais  Os  lui  furent  quelquefois  supérieurs  par  la  cha- 
leur et  l'imagination.  Un  caractère  commun  k  tous  les  ar- 
tistes que  nous  venons  de  nommer ,  c'est  la  flùblesse  dn 
dessin  et  l'exagération  de  rhéroîque  comme  du  sentimental. 
Leurs  œuvres  n'ont  pas  d'ailleurs  le  caractère  général  d'une 
école.  Fnssly  fut  incontestablement  le  plus  important  d'entre 
eux,  et  n'influa  pas  peu  sur  ses  contemporains  par  ses  scènes 
fantastiques ,  dans  le  nombre  desquelles  nous  rappellerons 
son  célèbre  Cauchemar.  A  cette  même  époque  brillait  conune 
peintre  de  marines  Ph.-J.  Loutherbourg  et  G.  Morland, 
le  premier  qui  traita  des  scènes  de  la  vie  commune  à  la  ma- 
nière deTeniers  et  d'Ostade. 

La  sympathie  du  public  anglais  pour  la  peinture  d'histoire 
fîit  surtout  développée  par  la  galerie  de  Sliakspeare  qu'entre- 
prit John  Boydell ,  et  par  Tessor  que  prit  tout  à  coup  l'art 
de  la  gravure  en  Angleterre. 

On  sait  en  effet  qu*à  l'exception  de  R.  Strange,  qui  travailla 
d'après  d'anciens  maîtres,  les  principaux  graveurs  anglais , 
tels  que  Bartolozzi,  WooUett,  Sharp,  Sherwin,  Meddi- 
man ,  J.  et  C.  Heath,  Earlom  et  Flttler,  travaillèrent  d'après 
les  tableaux  des  maîtres  anglais.  H  faut  cependant  ijouter 
que  la  gravure  au  pointillé,  introduite  en  Angleterre  par  Bar- 
tolozzi ,  eut  pour  résultat  de  propager  une  quantité  énorme 
des  plus  mauvais  ouvrages,  et  d'habituer  le  goût  du  public 
aux  fades  représentations  de  scènes  domestiques  et  senti- 
mentales. Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  la  peinture 
sur  verre  prit  aussi  un  grand  essor  en  Angleterre,  grâce  aux 
travaux  de  Jarvis  et  d'Eginton,  sans  réussû*  toutefois  à  égaler 
les  couleurs  si  belles  des  anciennes  verrières  qu'on  admire 
dans  plusieurs  cathédrales  d'Angleterre.  La  peinture  de  pa- 
norama fut  aussi  cultivée  alors  avec  succès  par  R.  Barkeri 
mort  en  1806. 

L'école  de  David ,  qui  de  France  étendit  son  influence 
sur  presque  toute  l'Europe,  n'en  exerça  que  très-peu  sur 
l'Angleterre,  n  n'y  eut  qu'un  très-petit  nombre  d'artistes, 
tels  que  Westall,  qui  dans  la  peinture  historique  s'abandon- 
nèrent à  sa  manière  finie  et  léchée  ainsi  qu'à  ses  effets  de 
théâtre.  D'autres  artistes,  plus  récents,  tels  que  Hilton  Etty  et 
Briggs,  adoptèrent  une  voie  plus  indépendante,  sanscependalit 
laisser  après  eux  rien  de  bien  remarquable.  Stothard  fut  un 
artiste  d'une  imagination  aussi  vive  que  féconde.  Haydon 
ne  répondit  pas  aux  grandes  espérances  qu'il  avait  lait  oon» 
cevoir. 

Depuis  1830  John  Martin  surtout  a  fait  sensation  par  set 
compositions  colossales,  par  exemple  la  Chute  de  Babel,  le 
Déluge,  le  Festin  de  Balthasar,  le  Dernier  jour  de  Pon^ 
péi,  etc.,  qui  tous  impressionnèrent  vivemoit  le  public  par 
le  grandiose  rare  de  leurs  proportions  et  par  des  effets  de 
lumière  tout  à  fait  nouveaux.  Cependant  cette  direction  de 
l'art,  avec  ces  colossales  nuisses  architecturales,  qui  se  répè- 
tent partout,  et  avec  ces  innombrables  petites  figures  non 
susceptibles  d'expression  en  raison  de  Pextrême  exiguïté  de 
leurs  proportions ,  a  déjà  vécu.  Danby,  imitateur  de  Mar- 
tin, n'a  aucune  importance. 

Ce  qui  a  toujours  manqué  en  Angleterre  à  la  peinhire 
d'histoire,  ce  sont  les  encouragements  de  grands  tra^'aux 
publics  à  exécuter;  et  force  lui  a  été  de  se  borner  aux 
besoins  des  convenances  domestiques,  et  souvent  aux  caprices 
do  ceux  qui  lui  faisaient  des  commandes.  L'ËglIse,  appelée 
autrefois  à  fournir  l'occupation  la  plus  grandiose  à  la  peinture 
historiquei  renonça  en  Angleterre,  à  partir  de  la  Réfonna^ 
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tion,  à  avoir  rien  de  commuii  arec  les  arts;  et  à  toutes  les 
tentatives  Dûtes  depuis  1773,  par  les  aiHstes  les  plus  distin- 
gués, pour  décorer  Téglise  Saint-Paul ,  restée  jusqu^à  ce  jour 
si  dénuée  de  toute  espèce  d'ornement ,  le  clergé  a  toujours 
opposé  son  veto  le  plus  formel.  Il  en  est  résulté  que  le  por- 
trait a  continué  de  toujours  remporter  sur  la  peinture  his- 
torique. H  a  eu  d'ailleurs  un  représentant  ingénieux  en  sir 
Thomas  Lawrence  (177»-1830),  appelé  à  présider  l'A- 
cadémie après  la  mort  de  West.  Sans  doute  cet  artiste  pos- 
sédait à  un  pins  haut  degré  encore  que  Reynolds  le  talent 
d'une  composition  naïve  et  spirituelle  ;  mais  il  exagère,  Jus- 
qu'à la  plus  choquante  incorrection ,  le  principe  de  négliger 
tous  les  accessoires,  et  le  plus  souvent  il  vise  trop  aux  eRets 
qui  sont  le  produit  du  caprice.  Sa  manière,  qui  n'a  que  l'ap- 
parence de  la  facilité ,  a  foit  une  foule  d'imitateurs  sans 
mérite.  Il  eut  pour  rivaux  John  Jackson  et  Georges  Dawe. 
On  doit  encore  citer  comme  s'étant  fait  des  réputations  de 
portraitistes,  Th.  Philipps,  M.  A.  Shee,  H.  Howard,  W.  Bee- 
chey  (1753— 1839),  James  Ward,  R.  RothweU,  H.  W.  Pi- 
ckersgfll  et  W.  Hobday. 

David  Wilkie  s'est  fait  comme  peintre  de  genre  la 
réputation  la  mieux  méritée,  autant  par  son  ingénieuse 
imagination  que  par  son  exécution  naturelle ,  vigoureuse  et 
achevée.  Ch.  R.  Leslie  s'est  distingué  par  la  gaieté  comique 
de  son  invention  non  moms  que  par  la  supériorité  avec  la- 
quelle il  exécute  ce  qu'il  a  conçu.  On  doit  ensuite  une  men- 
tion à  C.  A.  Chalon,  à  W.  Mulerady  et  à  Landscer,  qui 
s'est  aussi  fait  un  nom  comme  peintre  d'animaux,  mais 
surtout  à  Chartes  Lock  Castlake ,  de  beaucoup  supérieur 
aux  artistes  que  nous  venons  de  nommer  en  dernier  Heu 
pour  la  pureté  du  dessin  et  la  beauté  du  coloris,  et  que  ses 
tableaux  de  Bandits  italiens  ont  rendu  célèbre  à  bon  droit. 
Le  paysage  peut  aussi  nous  offrir  quelques  artistes  d'un 
mérite  réel,  par  exemple  Calcott  pour  les  marines,  et 
Glover  pour  les  groupes  d'arbres.  Turner  et  Havell,  au  con- 
traire, sont  maniérés  et  grêles.  Vaquarelle  a  pris  dans  ces 
derniers  temps  des  développements  tels,  que  les  peintres 
d'aquarelles  ont  pu  organiser  une  exposition  à  eux  seuls. 
Coplcy-Ficlding ,  Wild,  Prout,  Robson,  Gastineau,  Tur- 
ner, Essex ,  Nash ,  etc. ,  se  sont  distingués  dans  ce  genre 
si  conmiode  pour  le  paysage  et  l'architedure.  On  cite  parmi 
les  peintres  en  miniature  Ëngleheart ,  liarding  »  Nei^ton, 
Robertson ,  Douglas  et  Davis. 

Au  total ,  on  peut  dire  que  la  peinture  anglaise  de  genre 
présente  bien  plus  de  médiocre  et  de  mauvais  que  de  bon,  et 
même  que  parmi  les  premiers  maîtres  il  n'en  est  qu'un  fort 
p^  nombre ,  tels  que  Wilkie ,  Pliilipps,  Calcott,  qui  soient 
exempts  de  manière  et  d'affectation. 

La  peinture  de  genre  est  d'ailleurs  celle  qu'on  cultive  le 
plus  généralement  en  Angleterre,  mais  le  plus  souvent  elle 
y  est  traitée  de  la  manière  la  plus  triviale;  c'est  ainsi  que  en 
fait  de  paysages  les  artistes  se  contentent  presque  généra- 
lement de  reproduire  des  vues.  On  apprécie  bien  plus  une 
touche  fine  et  spirituelle  que  la  noblesse  de  l'invention  ou 
que  la  vérité,  la  simplicité  et  le  naturel  de  l'exécution, 
quoiqu'il  n'y  ait  là  au  fond  que  le  caprice  sans  portée  d'un 
talent  disposant  ses  procédés  techniques  de  manière  à 
frapper  les  sens  au  lieu  de  chercher  à  parler  à  Tûme.  Il  est 
impossible  de  rien  produire  de  bon  et  de  durable  dans  une 
direction  pareille.  Le  goût  public  se  fixe  toujours  sur  des 
sujets  fades  et  de  la  vie  commune.  Aussi  les  collections  de 
vieux  tableaux ,  si  riches  et  si  nombreuses  qu'elles  soient 
dans  la  capitale ,  et  la  galerie  nationale  de  Londres  n'ont- 
elles  en  définitive  que  très-faiblement  contribué  à  propager 
et  à  améliorer  le  sentiment  du  beau.  L'art  s'est  mis  au  service 
du  luxe  de  l'aristocratie.  En  fait  de  grands  ouvrages ,  il  n'a 
produit  que  des  collections  complètes  de  portraits  des  grandes 
familles  patriciennes,  surtout  force  ladies  avec  mesdemoi- 
selles leurs  filles,  messieurs  leurs  fils  et  leurs  king  Charles*s 
par-desSQs  le  tnarctié.  Or  ces  dames  permettent  qd'on  les 
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embellisse  tellement  et  d'une  manière  si  afledée ,  que  la 
artistes  qui  exploitent  ce  genre  lucratif  ont  reçu  le  sobri- 
quet de  lady-menders ,  ce  qui  veut  dire  raccommodeun 
de  dames. 

Grâce  surtout  àFlaxman,la  sculpture  a  fait  beaucoap 
de  progrès  en  Angleterre.  Outre  NoUékens,  Chantrey, 
Westmacott  et  Wyat,  nous  devons  encore  signaler, 
parmi  les  artistes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  cette  brandie 
si  importante  de  Part,  Macdonald,  HoUins  et  Carew. 

Aux  noms  de  graveurs  que  nous  avons  déjà  cités  il  but 
encore  ajouter  ceux  de  Pether,  Dixon,  Browne,  Greeiie,Bol- 
loway ,  Webber  (célèbre  surtout  par  ses  planches  d'après 
les  cartons  de  Raphaël),  Landseer,  Freeman,  Burnet,  Wil- 
liam et  Edouard  Finden,  Cooke,  Goodail,  John  et  Heory 
Le  Keux ,  qui  a  tiré  un  parti  des  plus  heureux  de  la  gra- 
vure sur  acier,  genre  d'origine  anglaise.  Les  gravures  an- 
glaises sur  acier  qui  représentent  des  paysages  et  dont  Yïa- 
rope  est  inondée  depuis  quelques  anné^ ,  en  dépit  de  Té- 
légance  de  leur  exécution ,  pèchent  trop  souvent  par  Talh 
sence  complète  de  toute  vérité ,  et  surtout  en  ce  qui  est  de 
la  touche  des  arbres.  Le  ciel  y  est  aussi  d'ordmaire  beau- 
coup trop  surchargé  de  nuages,  d'effets  atmosphériques  et 
d'effets  de  lumière. 

La  gravure  sur  bois  est  parvenue  à  une  hauteur  de  per- 
fection jusque  alors  inconnue,  grâce  aux  travaui  d'an  Tho- 
mas Bewick ,  qui  la  ressuscita  en  1775 ,  et  de  ses  succes- 
seurs Th.  Hood,  Harvey,  Sears,  Tabagg,  Branstooe, 
Clennell ,  Nesbit,  etc.  On  ne  saurait  toutefois  approuver  b 
tentative  qu'on  a  récenunent  faite  d'y  appliquer  les  procé- 
dés de  la  gravure  sur  cuivre.  D'innombrables  ouvrages  il- 
lustrés, c'est-à-dh*e  ornés  de  gravures  sur  bois,  notam- 
ment le  Penny  Magazine,  ont  donné  le  signal  sorlt 
continent  à  des  opérations  de  librairie  analogues.  Les  et- 
velopi^ements  techniques  de  la  lithographie  ont  étélei 
mêmes  en  Angleterre  qu'en  France ,  et  la  manière  riiiic 
d'effets  dont  sont  traitées  quelques  planches  anglaises  a 
engagé  quelques  lithographes  du  continent  à  en  imiter  l-ï 
procédés ,  qui ,  il  faut  l'avouer,  sont  de  nature  à  sali^f 
le  public.  Cependant  les  collections  lithographiées  de  Tues 
architecturales  d'Angleterre  et  de  Belgique  par  Hagbe  et 
Nash  méritent  d'être  citées  avec  éloge  pour  leur  irrépro- 
chable exécution.  —  Consulter  Allan  Cunningliani ,  Ùtts 
ofBritish  Painters,  Sculptors  and  Architects  (5 vol, 
Londres,  Î829),  et  Hamilton,  The  EnglishSchùcUau- 
ries  of  the  most  approved  productions  in  painling  ani 
sculpture  (Londres,  1830);  Passavant,  Kunstreise  duré 
England  undBelgien  (Francf.,  l833),etWaagen,  A*«fl^- 
V)erke  und  Kûnstler  in  England  (  2  vol.,  Berlin,  isîs). 

En  musique  les  Anglais  n'ont  jamais  rien  pu  produire  (if 
grand.  Ccst  dans  le  pays  de  Galles  que  s'est  maintenue  k 
plus  longtemps  l'ancienne  musique  des  Bretons,  laquelle,  de 
même  que  l'ancienne  musique  des  Écossais,  a  d'ailleurs  quel- 
que chose  d'assez  origmal.  Dans  ces  derniers  temps,  le  seul 
virtuose  anglais  qui  se  soit  fait  une  réputation  européenne 
a  été  le  pianiste  Field.  £n  revanche,  il  n'y  a  pas  de  pays 
au  monde  où  tout  ce  qui  tient  aux  arts  mécaniques  »1 
atteint  un  aussi  haut  degré  de  perfection  qu'en  Angietenv. 
Quand  l'esprit  de  calcul  domine ,  rimagioation  u  a  plu»  s 
jouer  qu'un  rôle  secondaire. 

ANGLETERRE  (Nouvdlo).  V,  NoLVELLE-ANcixTBtf- 

ANGLICANE  (ÉgUse),  appelée  aussi  J^'^/ii^^/M^^'i^^' 
Haute  Église,  est  la  religion  de  l'État  dans  le  royauine- 
uni  de  la  Gi-ande-Bretagne  et  d'Irhmde.  Le  souverain  a 
est  le  chef  suprême;  c'est  lui  qui  convoque  et  proroge  l« 
assemblées  du  clergé.  L'Église  Anglicane  est  gouveniée  ftf 
trois  archevêques  et  vingt-cinq  évoques.  L'ardicv^e  « 
Cantorbcry  porte  le  titre  de  primat  du  royaume-uni ;u» 
le  privilège  de  couronner  les  rois  et  les  reines,  et  a^j 
et  un  évêques  suiTragants  :  ceux  de  Londres,  Oxford,  Iinwv 
Rochester,  Winchester,  Lincota,  Norwich,  Salisbunr,  wj, 
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Ëxeler,  CUdiester,  Bafh-etrWeDs,  Worcester,  CoTenti7- 
el^Iidifield ,  Hereford,  LlandalT,  Saint-DaTid ,  Saint-Asapb, 
Bangor,  Glocester  et  Pcterborough.  Les  quatre  autres  évé- 
chés  sont  soos  la  juridiction  de  FarchcYèque  d^York ,  qui 
porte  le  titre  de  primat  d'Angleterre;  ce  sont  :  Sodor-et- 
Man,  Cariisle,  Durham,  Chester.  Les  archeyèques  et  les 
érèqnes  sont  désignés  par  le  souverain^  qui  enyoie  au  doyen 
et  an  diapitre  ce  que  l'on  appelle  un  congé  d'élire  par  lequel 
il  iadiqne  la  personne  à  nommer.  L*éTèque  de  Londres ,  en 
tant  que  chef  spiritud  de  la  capitale ,  a  le  pas  sur  les  autres 
érèques;  cdul  de  Durham  vient  après,  comme  chef  d*un 
diocèse  qui  constituait  un  comté  palatin  ;  celui  de  Winchester 
«t  le  troisième;  les  autres  prennent  rang  à  Tancienneté  du 
sacre.  Les  archerêques  et  les  évêques  (  à  part  celui  de  Sodor 
et  de  Man  )  siègent  à  la  chambre  haute  comme  lords  spi- 
litods.  Les  archevêques  ont  le  titre  de  Grdce  et  de  Très- 
Révérend  père  en  Dieu  par  la  divine  Providence;  on 
donne  aux  évèqnes  celui  de  Vraiment  Révérend  père  en 
Dieu  par  la  permission  divine.  Quand  on  donne  Pinves- 
liture  à  un  archevêque,  cela  s'appelle  Vélever  au  trône; 
on  installe  les  évèques.  Un  cliapitre  ou  conseil  de  Vé- 
véque,  composé  à^n  doyen  et  de  plusieurs  chanoines,  est 
attaché  à  chaque  cathédrale.  Après  le  doyen  viennent  les 
archidiacres ,  qui  sont  au  nombre  de  soixante  et  ont  pour 
fondions  de  réformer  les  abus  et  d^mvestir  de  leurs  béné- 
fices ceux  qui  y  sont  appelés.  La  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  méritante  du  clergé  se  compose  des  rectors,  vi- 
cars,  enraies,  et  deacons.  On  appelle  parson  Tecclésias- 
tique  en  pldne  possession  de  tous  les  droits  d^une  église 
paroisùale;  si  les  dîmes  sont  la  propriété  d*un  laïque  qui 
dispose  de  la  cure,  Xeparson  a  le  nom  de  vicar,  sinon  il 
est  rector.  Le  curate,  qui  correspond  à  peu  près  au  vicaire 
français,  dépend  du  parson  pour  son  salaire,  et  se  trouve 
MUS  ses  ordres.  Les  fonctions  du  deacon  (  diacre  )  se  bor- 
nent à  baptiser,  à  faire  les  lectures  à  haute  voix,  et  à  ser- 
vir le  prêtre  quand  il  donne  la  communion.  L'assemblée  du 
clergé,  qui  est  la  plus  haute  cour  ecclésiastique,  n'a  été  ap- 
pelée par  le  gouvernement  à  s^occuper  d'aucune  affaire  de- 
puis 1717. 

La  forme  du  culte  est  déterminée  par  une  liturgie  ;  les 
points  de  doctrine  sont  renfermés  dans  trente-neuf  articles. 
Les  cinq  premiers  contiennent  une  profession  de  foi  recon- 
naissant la  Trinité,  Pincamation  de  Jésus<3hrist ,  sa  des- 
cente aux  enfers,  sa  résurrection,  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Les  trois  suivants  ont  rapport  à  la  canonicité  de 
TÉcriture.  Le  huitième  reconnaît  le  Symbole  des  Apôtres , 
celui  de  Nicée  et  celui  de  saint  Athanase.  Les  suivants 
contiennent  la  doctrine  du  péché  originel ,  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  seule ,  de  la  prédestination ,  etc.  Le  dix-neu- 
^ièine  et  les  suivants  déclarent  que  l'Église  est  l'assemblée 
des  fidèles,  et  qu'elle  ne  peut  rien  décider  que  par  l'Écri- 
ture. Le  vingtdeuxième  rejette  la  doctrine  du  purgatoire, 
des  indulgences ,  du  culte  rendu  aux  images  et  de  l'invo- 
cation des  saints.  Le  vingt-troisième  décide  que  ceux-là 
seuls  qui  auront  été  légitimement  appelés  aux  fonctions 
du  ministère  sacré  peuvent  prêcher  et  administrer  les  sa- 
crements. Le  vingt-quatrième  exige  que  l'anglais  soit  seul 
employé  dans  la  liturgie.  Le  vingt-cinquième  et  le  vingt- 
sixième  déclarent  que  les  sacrements ,  bien  qu'administrés 
par  des  hommes  pervers,  sont  des  signes  eflicaces  de  la 
grtcc  divine  qui  excitent  et  affermissent  notre  foi.  D'après 
le  ^iDgtHi^tième,  le  baptême  est  un  signe  de  régénération 
et  le  sceau  de  notre  adoption,  par  lequel  nous  recevons  de 
Dieu  un  surcroît  de  grâce;  selon  le  vingt-huitième  article, 
dans  la  cène,  le  pafai  est  le  corps  du  Clirist;  le  vin  est 
son  sang,  mais  seulement  spirituellement  et  selon  la  foi 
(  article  29).  La  communion  doit  être  administrée  sous  les 
deux  espèces  (article  30  ).  Le  vingt-huilième  condamne  en- 
core l'adoration  et  Vélévation  de  l'hostie,  ainsi  que  la  doc- 
trine de  la  transsubstantiation  \  le  trente  et  unième  rejette 


comme  blasphématoire  le  sacrifice  de  la  messe;  le  trente- 
deuxième  permet  au  clergé  de  se  marier;  le  suivant  main- 
tient le  principe  de  rexconununication.  Les  autres  traitent 
de  la  suprématie  du  souverahi,  condamnent  les  anabap- 
tistes ,  etc. 

L'Église  Anglicane  ne  s'est  établie  que  lentement  et  par 
degrés;  elle  conserva  d'abord  une  grande  ressemblance 
avec  l'Élise  Romaine,  tant  pour  hi  doctrino  que  pour  les 
rites.  Lorsque  le  parlement  eut  déclaré  Henri  YIIl  seul 
chef  de  l'Église,  et  que  l'assemblée  du  clergé  anglsûs  eut  dé- 
cidé que  l'évêque  de  Rome  n'avait  pas  plus  de  juridiction 
en  Angleterre  qu'aucun  autre  évêque  étranger,  on  décida 
que  les  ariicles  de  foi  de  la  nouvelle  Église  consisteraient 
dans  l'Écriture  et  les  trois  symboles ,  des  apôtres ,  de  Ni- 
cée ,  et  de  saint  Athanase;  le  dogme  de  la  présence  réelle, 
le  culte  des  images,  l'invocation  des  saints  subsistaient  tou- 
jours. Sous  Edouard  VI  la  nouvelle  liturgie  fut  composée 
en  anglais ,  et  remplaça  l'office  de  la  messe  ;  les  dogmes  fu- 
rent rédigés  en  quarante-deux  articles.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  d'Elisabeth  que  l'Église  d'Angleterre  fut  défmitive- 
ment  constituée.  Comme  la  réforme  n'avait  pas  été  radicale, 
il  se  produisit  une  foule  de  dissensions  (  voyez  Puritains, 
DissmcMTs).  Mais  une  hiérarchie  épiscopale  était  plus  fa- 
vorable aux  vues  des  souverains  que  la  constitution  toute 
républicaine  des  presbytériens,  et  cette  maxime  fut 
adoptée  :  «  Qui  rejette  l'évêque,  rejette  le  roi.  » 

Quand  les  théologiens  anglais  revinrent  du  synode  de 
Dordrecht,  le  roi  et  la  majorité  du  clergé  épiscopal 
penchèrent  pour  les  opinions  d^Arminius,  qui  ont  pré- 
valu depuis  sur  le  calrinismc  dans  le  clergé  d'Angleterre. 
Les  tentatives  de  Lan d,  archevêque  de  Cantorbery,  pour 
réduire  toutes  les  églises  d'Angleterre  sous  l'autorité  des 
évêques  lui  coûtèrent  la  vie ,  et  le  parlement  abolit  le  gou- 
vernement épiscopal,   qui  1ht  rétabli  à  la  restauration» 
En  1662  l'acte  d'uniformité  vint  exclure  de  toute  fonc- 
tion cléricale  ceux  qui  reAisaient  d'observer  les  rites  et 
de  souscrire  à  la  doctrine  de  l'Église.  Sous  le  règne  de  Guil- 
laume m  les  divisions  entre  les  partisans  de  l'épiscopat 
donnèrent  naissance  aux  deux  partis  appelés,  l'un  la  haute 
Église,  composée  de  ceux  qui  n^avaient  pas  voulu  prêter 
serment  à  la  nouvelle  dynastie,  et  l'autre  la  basse  Église.  Le 
développement  de  la  liberté  civile  et  religieuse  depuis  tan«- 
tôt  deux  siècles  a  clos  bien  des  controverses  de  cette  na- 
ture.  L'émancipation  des  catholiques,   cet  acte  de 
tardive  réparation ,  et  le  nombre  toujours  croissant  des  dis- 
sidents, n'ont  pu  qu'augmenter  cette  tendance  générale,  bien 
que  le  rétablissement  d'une  hiérarchie  catholique  en  An- 
gleterre par  le  pape  Pie  IX,  Yagression  papale,  commtf  ou 
a  appelé  cet  acte,solt  venu  dernièrement  réveiller  les  vieilles 
passions  et  donner  à  l'Église  Anglicane  l'appui  tumultueux 
de  démonstrations  populaires.  On  reproche  à  l'Église  épis- 
copale son  intolérance,  qui  a  causé  tant  de  maux,  et  ses 
richesses  disproportionnées.  Le  revenu  du  clergé  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles  seulement  dépasse  170  mil- 
lions de  francs.  Ce    clergé  a  des  privilèges   exorbitants, 
singulières  anomalies  au  milieu  d'un  peuple  libre  ;  il  a  con- 
servé depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  une  épociue  encore  peu 
éloignée  de  la  nôtre  le  droit  de  lever  des  dîmes  en  nature; 
mais  un  acte  du  pariement  a  donné  depuis  aux  paroissiens 
la  faculté  de  les  convertir  en  rentes  perpétuelles. 

ANGLOMANIE.  L'anglomanie  est  l'imitetlon  exagé- 
rée des  idées,  des  coutumes  et  des  manières  anglaises  ;  elle  a 
eu  chez  nous  ses  vicissitudes,  liées  aux  événements.  Sa  pre- 
mière apparition  en.France  date  du  dix-huitième  siècle;  elle 
est  née  sous  la  Régence,  qui  fut,  on  le  sait,  une  réaction 
contre  le  règne  de  Louis  XIV.  Rien  n'était  plus  naturel.  Au 
temps  où  Cliarics  lî  était  à  la  solde  de  Louis  XIV ,  et  oji 
l'ambassadeur  de  France ,  Barillon  ,  pensionnait  les  princi- 
paux membres  du  pariement,  l'imitation  des  modes  et  de  la 
littérature  françaises  prévalait  à  Londres ,  et  Ton  parlait 
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français  à  White-tlatt.  Un  peu  plus  tard,  Louis  XIV,  dans 
les  dernières  périodes  de  son  règne,  ayait  rencontré  dans 
Guillaume  III  le  plus  redoutable  et  le  plus  constant  de  ses 
adversaires  ;  les  idées  et  les  mœurs  anglaises  doTaient  être 
peu  en  foyeur  à  Versailles,  tandis  que,  même  après  la  révo- 
lution de  1688,  même  sous  la  reine  Anne,  pendant  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  la  littérature  de  l'An- 
gleterre réfléchissait  encore  le  génie  de  la  France.  Mais 
Louis  XIV  mort,  tout  à  coup  le  ressort  qui  comprimait  les 
esprits  se  détend  ;  le  siècle ,  avide  d'indépendance  et  de 
nouveautés,  interroge  avec  un  intérêt  curieux  une  nation  qui 
a  devancé  la  France  dans  la  vie  politique.  Forte  d'une  dou- 
ble révolution,,  maîtresse  de  tout  penser  et  de  tout  dire  sur 
les  matières  politiques  et  religieuses,  l'Angleterre  avait 
conquis  en  1688  la  liberté  légale  de  ki  presse  et  le  droit 
illimité  de  discussion.  Là  s'était  réfugié  le  libre  penser, 
banni  de  notre  pays. 

Quoi  donc  d'étonnant  si  la  France  se  mit  à  son  tour  à 
réfléchir  le  génie  de  l'Angleterre  ?  Le  gouvernement  donna 
lui-même  le  signal  de  cette  conversion  :  Talliance  anglaise 
devint  la  base  de  la  politique  extérieure  du  régent.  Déjà 
lord  Bolingbroke,  réfugié  en  France,  avait,  par  son  es- 
prit et  ses  succès  comme  homme  du  monde,  autant  que  par 
sa  réputation  d*homme  d'État,  préparé  la  fusion  des  idées 
entre  les  deux  pays.  Bientôt  la  littérature  seconda  le  mou- 
vement de  la  politique.  Les  deux  plus  beaux  génies  de  la 
France  au  dix-huitième  siècle.  Voltaire  et  Mo  n  te  s  quieu, 
Airent  les  premiers  patrons  des  idées  anglaises.  De  1727  à 
1730,  Voltaire  séjourna  en  Angleterre  ;  le  voyage  qu'y  fit 
Montesquieu  tomba  à  la  même  époque.  Cette  contrée  fut 
pour  eux  une  école  où  l'un  étudia  la  liberté  politique,  et 
l'antre  le  scepticisme.  La  philosophie  et  la  liberté  anglaises 
ont  laissé  leur  empreinte  sur  les  travaux  de  ces  deux  grands 
écrivains.  Les  premières  importations  de  l'esprit  britan- 
nique nous  arrivèrent  par  les  Lettres  philosophiques  de  Vol- 
taire sur  les  AnglUds  ;  puis  il  fit  connaître  en  France  les  ou- 
vrages de  Locke ,  il  popularisa  le  système  de  Newton  ;  en- 
fin, dans  ses  tragédies  de  Zaïre,  de  la  Mort  de  César,  il 
naturalisa  sur  notre  scène  les  beautés  dramatiques  de 
Shakspeare,  dont  il  mitigeait  la  hardiesse  pour  les  adapter 
au  goût  français. 

Plus  tard.  Voltaire  voulut  résister  à  cette  invasion  de  la 
littérature  anglaise  ;  on  sait  avec  quel  dépit  et  quelle  fureur 
il  se  déchaîna  contre  Letoumeur  et  sa  traduction  de  Shak- 
speare. Mais  c'était  lui  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  donné  le 
^gnal  de  l'admiration  pour  les  mœurs,  les  idées  et  les  pro- 
ductions de  la  Grande-Bretagne;  c'était  lui  qui,  à  son  retour 
de  Londres,  dans  ses  vers  sur  la  mort  d'Adrienne  Leoon- 
vreur,  s'écriait  : 

Qooi  1  n'est-ce  dooe  qu'en  Angleterre 

Que  les  mortels  osent  penser? 
O  rÎTale  d'Atbëne,  6  Londre»  heureuse  terre  I 
Ainsi  que  des  tyrsns,  vous  orez  su  chtsser 
Les  préjugés  honteux  qui  tous  livraient  It  guerre. 
C'est  li  qu'on  sait  tout  dire  et  tout  récompenser ,  etc. 

Montesquieu,  à  son  tour,  glorifia  la  constitution  anglaise 
par  la  belle  exposition  qu'il  en  fit  dans  V Esprit  des  Lois. 
Peu  d'années  après,  la  grande  vogue  des  romans  de  Ri- 
cliardson,  propagés  par  Tentliousiasme  contagieux  de  Di- 
derot, contribua  à  initier  davantage  le  public  français  au 
secret  des  mœurs  de  la  vieille  Angleterre.  La  guerre  de 
Sept  Ans,  si  désastreuse  pour  nos  armes ,  tout  en  ranimant 
les  vieille  animosités  nationales ,  ne  brisa  pas  les  liens  in- 
tellectuels qui  s'étaient  déjà  formés  entre  les  classes  éclai- 
rées des  deux  peuples.  C'est  à  cette  époque  que  J.-J.  Rous- 
seau lui-même,  dans  sa  Nouvelle  Héloïse,  donnait  le  beau 
rdie  à  mylord  Edouard ,  dont  le  caractère  généreux  et  li- 
bre de  préjugés  offrait  un  idéal  de  noblesse  et  d'indépen- 
dance. 
La  littérature  angbise,  à  son  tour,  subissait  la  réaction 
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des  idées  françaises  :  tous  les  écrivains  de  ta  aounlle  école 
historique.  Hume,  Robertson,  Gibbon,  sont  francheniait 
disciples  de  Voltaire.  De  son  cÀté,  notre  sodété  imite  noi 
voisins;  le  théâtre  de  l'époque  en  offre  des  traces.  Ainsi  eo 
1763 ,  après  le  rétablissement  de  la  paix,  Favait  tait  repré- 
senter l'Anglais  à  Bordeaux,  et  en  1772  on  donne  à  la  Co- 
médie-Française une  pièce  de  Saurin  intitulée  rAn^tonume. 

L'insurrection  des  colonies  américaines  ne  fit  qne  hAter 
les  progrès  de  l'anglomanie.  Malgré  la  guerre  qui  ne  tank 
pas  à  éclater  entre  les  deux  gouvernements,  malgré  la  r- 
vanche  que  la  France  avait  à  prendre  sur  sa  rivale,  Félo- 
quence  des  grands  orateurs,  Chatam,  Fox,  Borke,  Sheri- 
dan ,  Pitt ,  et  l'importance  des  questions  débattues  par  em, 
fixèrent  l'attention  du  monde  oitier  sur  la  tribune  britaD* 
nique.  H  est  aisé  de  concevoir  que  l'admiration  légitime  lit 
pu  devenir  de  l'engouement,  et  que  les  vrais  enthoosiastei 
aient  amené  à  leur  suite  des  fanatiques  ridicules.  Le  senti- 
ment de  cette  exagération  maniaque  était  sans  doute  pré* 
sent  à  l'esprit  de  Louis  XVI ,  lorsqu'il  demanda  à  M.  de 
Lauraguais  ce  qu'U  était  allé  faure  à  Londres  ;  celiii^  ré- 
pondit :  «  Apprendre  à  penser —  Les  cbevaui  ?  »  reprit 

brusquement  le  roi ,  qui  avait  parfois  de  ces  boutades. 

Bien  que  l'anglomanie  ait  pu  prêter  à  rire ,  il  n'ea  est 
pas  moins  vrai  que  les  libres  penseurs  en  pliilosophie  etea 
religion ,  dont  l'Angleterre  nous  a  fourni  les  modëes ,  oet 
amené  les  libres  penseurs  en  politique.  D'ailleurs,  trayen 
pour  travers ,  mieux  vaut  encore  l'anglomanie  que  Paii- 
glophohie.  Aussi ,  depuis  la  seconde  moitié  du  dix-liuitièoie 
siècle ,  l'échange  des  idées  n'a  pas  cessé  entre  les  deux  pajs. 
Les  guerres  du  consulat  et  de  l'empire  ont  provoqué  ooe 
recrudescoice  momentanée  des  vieilles  antipathies  natio- 
nales; nuds  de  longues  années  de  paix  ontadoodce  lerala. 
Les  usages  de  la  société  anglaise  et  les  mots  de  sa  langoe 
ont  peu  à  peu  envahi  nos  salons.  Que  les  dandys  du  Jode}- 
Club  se  passionnent  pour  les  exercices  du  sport,  qulh  se 
ruinent  en  paris ,  ou  quMls  se  cassent  le  a>u  à  la  counean 
clocher,  on  peut  leur  pardonner  ces  ridicules  iaDooeots, 
en  faveur  des  liens ,  chaque  jour  plus  nombrenx  et  plus 
étroits,  qui  rapprochent  les  deux  peuples.  PoursoîTrerei- 
tinction  des  hiûnes  nationales  est  aujourd'hui  un  deToir 
pour  tout  homme  sensé  :  travaillons  donc ,  sans  cesse,  à 
cimenter  l'entente  cordiale  entre  les  deux  peuples  ;  ce  scn 
à  la  longue  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  maintenir  entre  les 
gouvernements.  Abtadi). 

ANGLO-SAXONS.  Les  Angles  étaient  une  petite  peu- 
plade germanique  qui  habitait ,  il  y  a  quatorxe  siècles,  à  k 
droite  de  l'Elbe,  la  partie  de  la  Cbersonèse  dmbrique  dési- 
gnée de  nos  jours  sous  le  nom  de  Schleswig-Holstein.  Os 
trouve  encore  aujourd'hui  leurs  descendants  entre  Fleosboarg 
et  Schlesivig.  Tacite  est  le  premier  qui  fasse  meutioD  des 
Angles  ;  il  les  représente  comme  formant  avec  quatre  autres 
peuplades,  au  nombre  desquelles  sont  les  TburiDges  et  les 
Hérules,  une  confédération  qui  possédait  en  commun  le  fao- 
ple  de  Hertha ,  situé  dans  l'Ile  de  Rfigen.  Ptolémée  eslie 
premier  qui  fieisse  mention  des  Saxons,  qu'il  place  à  Fextré- 
mité  méridionale  de  la  Cliersonèse  dmbrique,  o^»  ^ 
Tacite,  étaient  les  Fosi.  Malgré  l'apparente  diflérenoedes 
noms ,  les  Saxons  et  les  Fosi  étaient  le  même  peuple,  ap- 
pelé Saxons  par  les  Germains  et  Fosaides  par  les  Kimres  OQ 
Belges.  DesToches ,  dans  son  Histoire  des  Pays-Bah  ^ 
porte  deux  vers  franco-teutons,  qui  indiquent  que  le w» 
de  Saxons  était  dérivé  de  cehii  des  épées-poignards  qow 
portaient,  et  qui  en  germain  s'appelaient  sachsen  (1)-^ 
nom  était  donc  purement  épithétique,  et  parait  aTOir  «« 
celui  de  la  ligue  des  cinq  peuples  dont  parle  T^^^*^.^ 
appartenaient  à  la  tribu  suévique,  de  même  quecdoi» 

(1)  Cm  dtax  Ten  lont  : 

Vos  dm  Mfncrn  alAO  Wahsiii , 

WurdcM  lie  g ch«iMn  Sarbiln.  i  •  e    aM 

A  caiifC  des  coutetus  qu'ils  portaient,  ib  hrcnt  ^pcw*  ^"^ 
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Franc  appartenait  à  une  liglie  formée  de  peuplades  de  la 
tribu  allémanique  ou  slavonne.  Le  nom  kymre  de  Tépée- 
poignard,  appelée  sachs  en  germaniqae,  était  foss.  Cette 
seconde  étymologie  explique  comment  Tacite  a  pu  appeler 
Fod  ceux  que  Ptolémée  nomme  Saxons. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  les  Bretons,  tour- 
mentés par  les  incursions  continuelles  des  Pietés  et  des  Calé- 
doniens, furent  abandonnés  par  les  Romains ,  qui ,  sous  la 
domination  des  lAches  enfants  de  Théodose,  ne  pouvaient 
plus  se  défendre  eux-mêmes.  Alors  Yortigem,  leur  roi,  ap- 
pela à  son  secours  les  Angles ,  les  Saxons  et  les  Jutes ,  qui  le 
déUvrèrent  des  Pietés,  et  à  qui  il  permit  d'habiter  Pile  de 
Tanet,  à  Tembouchure  de  la  Tamise.  D'autres  colonies  vin- 
reot  soccessiTement  s'établir  sur  les  côtes,  et  bientôt  ces  nou- 
veaux Tenus  se  trouvèrent  assez  forts  pour  conspirer  contre 
leurs  alliés ,  les  attaquer  par  surprise  et  les  chasser  successi- 
vement de  FinlérieuT  de  Tlle.  Les  Jutes,  habitants  du  Jutland, 
occupèrent  Pile  de  Wight,  Kent  et  une  partie  de  Westsex.  Les 
Saxons  prirent  Essex,  Sussex,  Westsex,  les  plus  riches  pro- 
vinces de  rUe  ;  les  Angles  eurent  pour  leur  part  TAngUe  orien- 
tale et  occidentale,  la  Merde,  et  le  Northnmberland.  Les  con- 
quérants fondèrent  sept  royaumes,  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  d'H  eptarchie,et  appelèrent  de  leur  nom  Angleterre 
{  England  )  la  partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  prraoier  roi  d'Angleterre,  £  gbert,  qui  avait  réuni  sur 
?A  tète  les  sept  couronnes  anglo-saxonnes,  abolit  le  titre 
de  bretwalda ,  qui  jusque  alors  avait  servi  à  désigner  le  roi 
chargé,  surtout  dans  les  guerres  communes,  de  la  di- 
rection suprême  des  diflérents  États.  La  constitution  des 
Anglo- Saxons  qu'Alfred,  leur  plus  grand  roi,  ne  créa 
sans  doute  pas  et  qu'il  ne  fit  que  rétablir  en  partie  ou  bien 
qu'améliorer,  avait  les  mêmes  bases  que  celle  des  autres 
tribus  germaines.  Chez  les  Anglo-Saxons  toutefois,  qui 
conservèrent  leur  caractère  germain  dans  sa  pureté  ori- 
ginelle plus  longtemps  que  les  autres  peuples  de  même 
origine ,  elle  resta  plus  indépendante  que  panni  les  tribus 
que  eurent  des  rapports  plus  étroits  avec  les  Romains.  A 
b  tète  de  la  nation  était  le  roi,  qui  avait  remplacé  le  duc 
germain ,  et  dont  les  fils  ainsi  que  les  proches  parents  for- 
maient seuls  un  corps  particulier  de  noblesse  désigné  sous 
le  nom  d'^tbelinges.  Une  noblesse  domestique  et  féodale 
se  forma  successivement  parmi  les  hommes  de  Tentourage 
itTHiio^MH^  du  roi,  et  constitua  deux  classes  :  ses  compagnons 
les  plus  importauts ,  qualifiés  à'ealdormen  (  earl,  dérivé 
d'eiUdar,  ancien),  parmi  lesquels  le  roi  distriftmait  les 
diarges  de  la  cour  et  choisissait  les  chefs  de  ses  districts 
les  plus  considérables  ;  puis  ceux  d'ime  moindre  importance, 
désignés  souvent  sous  le  nom,  à  bien  dire  plus  général, 
de  thegen  ou  thane ,  possesseurs  d'une  certaine  partie  du 
sol  et  astreints  au  service  militaire.  Les  hommes  libres  com- 
posant l'immense  nugorité  de  la  nation ,  parmi  lesquels 
les  Bretons,  qui  n'avaient  pas  été  réduits  à  l'esclavage,  occu- 
paient le  dernier  rang ,  étaient  qualifiés  de  ceorle ,  et  se  pla- 
çaient le  plus  ordinairement  sous  la  protection  d'un  homme 
considérable  (  hlqford,  d'où  le  mot  lord  ).  Le  nombre  des 
serfs  itheow)  était  peu  considérable.  Toutes  les  classes 
étaient  partagées  par  des  gradations  de  droit ,  et  surtout 
du  wehrgeld  ou  impêt.  Dans  les  grands  districts  appelés 
shires,  ou  comtés ,  il  existait  de  petits  cercles  de  communes , 
appelés  dizaines,  et  composés  de  la  réunion  de  dix  pères  de 
familles  libres ,  dont  les  membres  réfiondaient  en  justice  les 
uns  pour  les  autres.  Dix  dizaines  formaient  une  centaine 
{hundrede  ) ,  au-dessus  de  laqudle  se  trouvait  encore  placée 
la  juridiction  du  comté  présidé  par  rea/e/oi'maTi.  Dans  toutes 
les  aflaires  de  quelque  importance  celui-ci  ne  pouvait  prendre 
de  décision  qu'avec  l'assentiment  d'une  assemblée  (  ge- 
mole)  des  liommes  les  plus  importants  (cW-à-dire  des 
plus  sa^ses  parmi  les  tlianes  et  les  représentants  des  loca- 
lités ,  tun$cipe$  )  de  son  comté ,  qui  se  tenait  tous  les  six 
moia  et  remplaçait  l'ancienne  assemblée  du  peuple*  Le.roi 
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aussi  convoquait  un  mtenagèmote  on  micelgemote,  c'est-à* 
dire  grande  assemblée  des  évêques  et  des  laïques  les  plus 
importants.  (Consultez  Schmîdt,  Les  Lois  des  Anglo^ 
Saxons,  texte  original  avec  traduction  allemande  en  regard 
[Leipzig,  1832].) 

Le  christianisme ,  prêché  pour  la  première  fois  vers  la 
fin  du  sixième  siècle  par  Augustin ,  premier  archevêque 
de  Cantorbery,  envoyé  comme  missionnaire  par  le  pape 
Grégoire  I***,  à  \h  cour  d'Athelbert ,  roi  de  Kent  et  époux 
de  Berthe,  issue  du  sang  des  rois  chrétiens  des  Franks ,  se 
propagea  rapidement  parmi  les  Anglo-Saxons. 
-  Le  clergé  anglo-saxon  ne  se  distingua  pas  moins  que  le 
clergé  écossais  par  son  instruction  et  par  son  zèle  pour 
les  sciences.  On  doit  surtout  citer  à  ce  sujet  Bède  le  Véné- 
rable. Des  prêtres  anglo-saxons  et  écossais  ne  tardèrent  pas 
à  aller  porter  les  lumières  du  christianisme  sur  le  continent 
parmi  les  populations  de  l'Allemagne. 

La  langue  anglo-saxonne,  que  la  langue  latine  ne  sup- 
planta pomt  comme  langue  d'église,  est  une  branche  de 
la  famille  des  langues  germaines.  Elle  parvint  rapidement  à 
un  haut  degré  de  perfection  ;  elle  fut  pendant  six  siècles 
cultivée  par  une  foule  de  chroniqueurs ,  de  théologiens , 
de  poètes,  dont  les  nombreux  écrits  forment  avec  la  collec- 
tion des  lois  un  important  monument  d'une  littérature 
d^à  avancée.  Cette  langue  parait  avoir  été  beaucoup  plus 
sonore  que  l'anglais  actuel.  Celui-ci  a  fait  des  mots  pleins 
et  harmonieux  toilla ,  uma ,  noma ,  les  termes  sounls  de 
name  (nème),  our  (aour),  vfiU  (ouil).  Le  rhythme 
de  la  poésie  saxonne ,  comme  du  reste  celui  de  tous  les 
idiomes  gothiques,  ne  consiste  pas  dans  la  mesure  des  syl- 
labes ni  dans  la  connaissance  des  rimes ,  mais  dans  l'allité- 
ration. L'anglo-saxon  est  l'objet  d'un  chapitre  particulier  dans 
la  gramnuiire  allemande  de  J.  Grimm.  Léo  a  publié  en 
allemand  un  bon  livre  de  lecture  sous  le  titre  de  Échantil- 
lons philologiques  d^ancien  saxon  et  d'anglo-saxon 
(Halle,  183&).  Mais  Benjamin  Thorpe  est  de  tonales 
philologues  celui  qui  s'est  occupé  avec  le  plus  de  succès 
de  la  langue  des  Anglo-Saxons.  Elle  forme  l'élément  alle- 
mand de  la  langue  anglaise  actuelle ,  sur  lequel  l'élément 
roman,  introduit  plus  tard  par  les  Normands,  finit  par  l'em- 
porter, de  telle  sorte  que  les  quatre  chiquièmes  des  mots 
de  la  langue  actuelle  lui  appartiennent. 

Parmi  les  nombreux  débris  de  la  littérature  anglo-saxonne, 
encore  inédits  pour  la  plupart,  on  remarque  surtout  comme 
monuments  de  leur  poésie  les  ouvrages  suivants  :  Para- 
phrase de  la  Genèse  par  Caedmon  (  publiée  par  Thorpe, 
Londres,  1832  ) ,  l'ouvrage  le  plus  ancien  de  toute  la  litté- 
rature anglo-saxonne,  et  qui  date  vraisemblablement  du 
septième  siècle  ;  puis  Beovmlf,  ancienne  épopée  nationale 
(publiée  par  Kemble,  Londres,  1833;  2^  édition,  1837)  da- 
tant du  huitième  siècle  ;  et  enfin  deux  poèmes  de  la  même 
épooue,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  la  légende  :  André 
et  A/ène ( publié  par  J.  Grimm;  Cassel,  1840). 

ANGO  ou  ANGOT  (Jean  ) ,  Dieppois  de  la  fin  du  qiiin- 
zième  siècle ,  et  qui  vécut  aussi  au  commencement  du  siècle 
suivant ,  était  le  fils  unique  d'une  famille  peu  aisée  ;  il 
reçut  pourtant  une  bonne  éducation  à  peu  de  fi-ais ,  sa 
ville  natale  prodiguant  alors  à  tous  ses  enfants  les  bienfaits 
d'une  instruction  presque  gratuite.  Bientôt  il  puisa  dans 
les  entretiens  de  ses  compatriotes  le  goAt  des  voyages ,  et 
trouva  l'occasion  d'exercer  Tactivité  de  son  esprit  et  de  tra- 
vailler à  sa  fortune.  11  était  fort  jeune  lorsqu'il  partit  pour 
les  côtes  d'Afrique ,  et  alla  visiter  celles  des  grandes  Indes, 
d'abord  comme  simple  officier,  puis  comme  capitaine.  Ces 
voyages  lui  fournirent  les  moyens  de  faire  rapidement  une 
grande  fortune  ;  il  voulut  en  jouir  à  son  aise ,  renonça  aux 
fatigues  et  aux  dangers  de  la  mer,  et  comme  armateur  se 
livra  à  des  entreprises  qui  lui  furent  profitables.  En  même 
tem|is ,  et  pour  donner  de  l'aliment  à  son  activité ,  il  prit 
à  ferme  giinérale  les  revenus  de  plusieurs  seigneiuies  du 
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pays  et  de  la  Ticomté  de  Dieppe  ,  qui  appartenait  à  Tar- 
chevêque  de  Rouen.  C'était  en  1520.  Il  avait  depuis  quel- 
que temps  acheté  aussi  la  diarge  de  contrôleur  au  grenier 
à  sel  de  Dieppe.  Son  mérite  incontestable  le  fit  bien  ac- 
cueillir à  la  cour.  A  beaucoup  d*esprit  naturel ,  perfec- 
tionné par  rétttde  et  les  voyages ,  il  joignait  un  jugement 
sain ,  de  belles  manières ,  un  caractère  gai ,  iranc  et  oayert. 
Un  des  premiers  usages  quMl  fit  de  son  opulence  Ait  de 
se  foire  bâtir  dans  sa  yille  natale ,  qu'il  continua  d'babtter, 
une  demeure  splendide,  à  la  décoration  de  laquelle  il  appela 
les  meilleurs  artistes  de  Tépoque.  Pendant  l'un  des  voyagea 
que  François  1*''  fit  en  Normandie ,  il  descendit  cliei  Ango , 
et  admira  son  bôtel ,  qui  avait  déjà  excité  la  surprise  du 
cardinal  Barberini ,  quelque  habitué  qu'il  fût  aux  merveilles 
de  ritalie.  Ango  tint  à  honneur  de  se  charger  seul  des  frais 
de  réception  du  monarque;  il  multiplia  les  décorations 
les  plus  élégantes ,  les  arcs  de  triomphe ,  les  tapisseries,  les 
tableaux  ;  il  fit  ployer  ses  tables  sous  le  poids  de  sa  vaisselle 
d'argent  ciselé,  de  ses  mets  les  plus  exquis ,  de  ses  vins  les 
plus  rares;  et  puis ,  pour  distraire  son  hâte  royal  par  une 
promenade  en  mer,  il  mit  à  sa  disposition  une  flottille  de 
six  bâtiments  légers  de  la  plus  gracieuse  élégance.  Sensible  à 
tant  d'attentions ,  François  s'empressa  de  nonuner  le  géné- 
reux armateur  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de 
Dieppe,  et  lui,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière  avec  le  roi, 
qui  rêvait  alors  des  entreprises  belliqueuses ,  mit  plusieurs 
de  ses  navires  à  sa  disposition. 

Les  Portugais  ayant,  en  pleine  paix,  capturé  un  des  vais- 
seaux du  capitaine  dieppois ,  la  vengeance  suivit  de  près 
cet  acte  déloyal.  H  équipa  dix-sept  bâtiments,  et,  profitant 
de  l'absence  des  flottes  portuj^ses,  occupées  dans  les  Indes, 
il  fit  bloquer  le  port  de  Lisbonne  et  ravager  à  Pemboucfaure 
du  Tage  tout  ce  qui  se  trouva  à  proximité.  Ango  ne  cessa 
ses  hostilités  que  lorsque  le  roi  de  Portugal  eut  Tait  parth* 
pour  Paris  un  ambassadeur  chargé  de  demander  la  paix  au 
roi  de  France,  qui  le  renvoya  à  Dieppe,  pour  qu'il  s'abou- 
chât avec  l'auteur  de  Pexpédition. 

François  lui  avait  fait  délivrer  des  lettres  de  noblesse  avec 
le  titre  de  vicomte.  Cette  nouvelle  faveur  redoubla  son  zèle, 
n  prit  une  grande  part  aux  armements  contre  TAngleterre,  et 
rendit  beaucoup  de  services  à  son  bienfaiteur  et  à  la  France 
Malheureusement  tant  de  dépense"^ ,  la  mauvaise  issue  de 
plusieurs  spéculations ,  le  défaut  de  remboursement  des 
prêts  considérables  quMl  avait  faits  au  gouvernement,  ame- 
nèrent sa  ruine,  et  le  forcèrent  de  quitter  son  magnifique 
hâtel  pour  se  retirer  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  fait  construire  à  deux  lieues  de  Dieppe.  Ce  fut  là  qu'il 
mourut,  en  is&i,  accablé  de  chagrin  et  jalousé  de  ses  oom- 
IHitriotes ,  qui  ne  lui  avaient  jamais  pardonné  sa  vanité  et 
son  luxe.  Louis  Du  Bots. 

ANGOISSE  (du  latin  angustia^  resserrement).  C'est 
le  plus  haut  degré  de  la  peur  et  de  la  terreur,  résultant  soit 
(le  la  vue  du  danger,  soit  de  la  conscioice  qu'on  a  de  sa 
faiblesse  et  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  s'y  soustraire  ; 
sentiment  qui  produit  à  la  région  épigastrique  une  oppreS' 
sion  ou  un  resserrement.  Quand  cet  état  se  prolonge,  la 
respiration  se  ralentit,  la  circulation  s'embarrasse,  quelque- 
fois même  elle  cesse.  Les  pieds  restent  attachés  à  la  terre; 
puis ,  par  un  effet  contraire,  les  organes  contractiles,  la  ves- 
sie et  le  rectum,  se  relâchent  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
retenir  les  matières  qu'ils  renrerment.  Si  les  angoisses  se 
font  sentir  trop  fréquemment,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les 
grandes  commotions  politiques ,  elles  peuvent  produire  des 
maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  sanguins;  mais 
t|uelquefois  aussi  elles  ne  sont  qu'un  symptôme  de  maladie, 
comme  dans  le  cas  d'hypochondric ,  de  rage ,  de  folie  et  de 
certaines  peurs  graves,  où  le  patiept  est  en  proie  à  la  terreur 
que  lui  inspirent  des  dangers  purement  imaginaires. 

ANGOLA,  royaume  d'Afrique ,  dans  la  Migrltie  méri- 
dionale ,  s'étcndant  sur  la  cête  d'Afrique  du  cap  Lopei  à 


Saint-Philippe  de  Benguela.  Sa  longueur  est  de  660  Ulom. 
de  l'est  à  l'ouest;  sa  largeur,  de  lOO  kllom.  du  nord  au  sud; 
sa  population  est  d'environ  2  millions  d'habitants,  n  n 
compose  des  provinces  de  Loanda,  Finso,  Uamba,  IkoUo, 
Ensaka,  Massingan,  Embaca,  et  Colamba,  gouvernées  par 
des  chefo  on  sovases  qui  reçoivent  leur  autorité  do  roi. 
SiUnt'MarHn  de  Loanda,  bâtie  sur  une  eoUine  an  bord  de 
la  mer,  en  est  hi  capitale.  C'est  un  pays  montagneux,  arrosé 
par  le  Danda,  le  Benga,  et  le  Coanza ,  lequel  est  navi^bie 
dans  la  partie  inférieure  de  son  conrs  ;  il  possède  une  riche 
végétation  tropicale;  le  dattier  et  antres  palmiers ,  le  bana- 
nier, le  cocotier,  Pananas ,  l'oranger,  y  croissent  en  abon- 
dance ;  on  y  trouve  aussi  du  ris ,  du  mUA ,  de  la  dre,  des 
arbres  à  gomme,  des  arbres  résineux ,  des  cannes  à  locre, 
do  maïs,  du  millet,  du  poivre,  des  légumes  variés.  Le  1er 
y  abonde  dans  les  marécages  et  le  limon  des  rivières;  le 
sel  y  est  extrait  des  sources  salées  et  des  bancs  de  id 
gemme.  La  température  de  l'intérieur  est  très-chaude,  mais 
sahie,  parce  qu'elle  est  tempérée  par  des  brises  et  des  vents 
réguliers.  Les  habitants,  qui  sont  noirs,  se  distinguent  de 
la  race  nègre  par  des  caractères  physiques  qui  lenr  sont 
propres.  Leur  religion  est  le  fétichisme ,  auquel  fis  sont  re- 
venus après  avoir  été  convertis  en  grand  nombre  par  les 
jésuites.  Le  roi  d'Angola  lait  sa  résidence  sur  on  rocher 
presque  maceessible,  qui  a  sept  lieues  d'étendue,  et  dans  le- 
qud  il  a  pratiqué  un  vaste  entrep<M  de  vivres,  fourrages, 
mnniticms  et  or  pour  plusieurs  années,  ce  qui  le  met  com- 
plètement à  Pabri  de  toute  sur|>rise  de  la  part  de  ses  eo- 
nemis. 

ANGOLA  (Gouvernement  d'),  province  coloniale  dn 
Portugal,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  dans  la  Guinée 
inférieure;  le  Benguela,  qudques  forts  du  Congo,  dhers 
établissements  et  plusieurs  factoreries ,  possédés  dans  le 
royaume  d'Angola  par  les  Portugais ,  qui  s*y  adonnaknt 
jadis  à  la  traite  des  esclaves  ainsi  qu'à  la  pêche  des  perles, 
forment  dans  leur  ensemble  ce  qu'on  appelle  le  gouveroe- 
ment ,  ou  plutôt  hi  capitainerie  générale  d* Angola  et  de 
Congo,  divisée  en  quatre  districts,  Semebt,  Quitania,  0T^ 
nedo  et  Demi».  La  capitale  est  Loanda.  Les  premières  fac- 
toreries ftuent  fondées  en  1485.  Elles  exportent  aajourd'boi 
de  l'or,  de  l'ivoire ,  de  la  gomme ,  des  drogues  médicinales, 
du  fer,  du  cuivre,  de  la  cire,  du  mid,  du  piment,  de  l'huile 
de  palmier,  etc.  La  population  entière  est  évaluée  approii* 
mativement  à  400,000  habitants,  dont  12,000  blancs.  Van- 
torité  immédiate  des  Portugais  ne  s'exerce  en  général  que 
dans  un  petit  rayon  autour  de  ces  établissements. 

ANGON,  arme  d'Iiast,  en  usage  dans  le  moyen  Age. 
C'était  une  espèce  de  javelot  à  trois  lames  :  l'une  droite, 
large,  tranchante,  et  quelquefois  losangée;  les  deux  autres 
recourbées  en  dehors;  une  clavette  unissait  étroltonent  ce» 
trois  lames.  L'angon  s*appdait  aussi  ancon,  rançon,  cor» 
secgue  ou  corsègue.  —  Une  autre  sorte  d'angon  était  ^*- 
ment  en  usage  chex  les  Francs.  Le  fer  de  celul-d  «▼» 
quelque  rapport  avec  celui  de  la  hallebarde  et  qudqo«'<*' 
semUance  avec  la  Heur  de  lis,  telle  qu'on  la  représente  dans 
les  anciennes  armoiries.  Cest  k  cette  dernière  qu'on  appli- 
quait quelquefois  le  nom  de  rançon.  L'angon  serrait  à  deux 
usages  différents  :  ou  il  était  employé  comme  v¥^^^ 
on  le  lançait  comme  javelot.  C'était  l'arme  la  P'"^"?r 
des  Français  :  le  fer  de  sa  lance  figurait  dans  k»  ixw^ 
des  princes,  des  barons  et  des  chevaliers  du  moyen  igf 
C'est  à  la  représentation  de  cette  lance  qu'on  a^"^  Jïï* 
gine  des  fleurs  de  lis  et  leur  introduction  daaii  lan  >^ 

ANGORA  ,  VAnegre  des  anciens,  vilkï  de  40,000  km, 
située  à  l'extrémité  orientale  de  l'eyalet  û'ÀnaAoïi,  tfans 
les  plateaux  montagneux  de  l'Asie  Mineure.  <>"  ^/'?jr 
des  espèces  partknUères  dechètras,  dechats,  et  de  m^ 
poils  tongi  et  soyeux,  connus  sons  le  nom  <**'''2!!i»  dal 
oomnnerce  consiste  en  poQ  de  chèvre,  opium,  um^  "* 
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et  cire;  elle  est  renotimiée  pour  la  fabrication  de  ses  tissus 
farts  avec  la  fourrure  de  la  chèvre  (T Angora. 

ANGOULÊME)  ancienne  Tille  de  France ,  située  sur 
une  montagne ,  au  pied  de  laquelle  coule  la  Charente ,  est  le 
chef-lieu  du  département  de  ce  nom ,  après  avohr  été  long- 
temps la  capitale  de  TAngoumois.  380  kilomètres  la  séparent 
de  Paris,  et  90  de  la  mer.  Sa  population  est  de  18,600  habi- 
tants. Elle  a  un  port  sur  la  Charente  au  faubourg  de  THou- 
meau.  Le  poète  Ausone  est  le  premier  qui ,  au  quatrième 
siècle,  fasse  mention  de  cette  ville,  quMl  appelle  IncuOstna, 
£]le  est  désignée  sous  le  nom  de  Civitas  Ecolismensium  dans 
la  Notice  des  Gaules,  et  devient  tour  à  tour  Engolisma, 
Scuiisma,  ScolUma,  daM  lès  monuments  postérieurs.  Elle 
tomba,  pendant  le  règjae  d'Honorius ,  sous  la  domination  des 
Wisigotfas ,  auxquels  elle  fut  enlevée  par  Clovis  après  la 
victoire  de  Vouillé.  Les  Normands  la  ravagèrent  au  neuvième 
siècle.  Elle  fut  rebâtie  au  dixième.  Sous  Charles  V,  elle  chassa 
sa  garnison  anglaise ,  service  que  ce  roi  récompensa  par  le 
privilège  de  la  noblesse  pour  ses  maires,  échevins  et  conseil- 
lers. Ce  droit  fut  supprimé  en  1867,  et  rétabli  ensuite,  mats 
pour  le  maire  seulement.  En  1568  elle  avait  été  ravagée  par 
les  calvinistes.  Plus  de  cinquante  ans  auparavant ,  Fran- 
çois I*'  Favait  érigée  en  duché,  en  faveur  de  sa  mère.  Cédée, 
depuis ,  en  engagement,  à  Charies  de  Valois ,  elle  Ait  réunie 
à  la  couronne  en  1710.  Louis  XIV  en  fit  Fapanage  du  duc 
de  Berri ,  et  les  princes  de  la  maison  royale  la  conservèrent 
jusqu'en  1830.  Sous  la  restauration,  la  charge  de  grand 
amiral  ayant  été  donnée  au  ducd^Angoulême,  on  crut  devoir 
placer  dans  la  ville  dont  il  portait  le  nom  la  pépinière  de 
nos  futurs  Jean  Bart,  et,  par  suite  de  cette  bizarre  combinaison 
courtisanesque,  Fécole  de  marine  se  trouva  au  centre  des 
terres,  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Elle  a  été  transférée 
à  Brest ,  sur  un  b&timent  de  guerre,  depuis  1830 ,  et  Fan- 
cien  édilice  abrite  depuis  1841  le  collège  royal,  devenu  lycée 
m  1848. 

Le  siège  épisoopal  d^Angoulème  date  du  troisième  siècle. 
Il  est  sulTragant  de  Bordeaux,  et  a  pour  diocèse  le  départe- 
ment de  la  Charente.  Cette  viUeaété  longtemps  la  résidence 
des  comtes ,  d'abord  gouverneurs,  puis  souverains  du  pays. 
Elle  possède  un  tribunal  de  commerce ,  un  séminaire  diocé- 
sain, une  école  normale  primaire  dr^partementale,  un  cabinet 
de  physique  et  de  chimie,  une  bibliothèque  de  16,000  vo- 
lumes, des  distilleries  d'eau-de-vie,  des  fabriques  d'horto- 
gerie  de  précision ,  des  faïenceries ,  des  manufactures  de 
tissus  de  laine ,  et  dans  ses  environs  des  papeteries  renom- 
mées,  une  poudrerie  de  FÉtat,  et  la  fonderie  de  Ruelle  pour 
les  canons  de  la  marine.  Cest  FentrepOt  d'un  commerce 
très-actif  en  eaux-de-vie,  vins,  sel  et  denrées.  Là  s'ali- 
mentent Bordeaux  et  plusieurs  départements  du  midi.  On 
visite  à  Angoulème  la  catliédrale,  qui  est  remarquable,  un 
nouveau  quartier  très-beau,  le  pont  sur  la  Charente,  les 
restes  des  anciennes  fortifications  et  d'un  vieux  château ,  les 
quatre  rampes  qui  conduisent  à  la  ville,  et  la  belle  prome- 
nade en  terrasse  de  Beaulieu. 

AKGOULEME  (Comtes  et  ducs  d*).  Le  premier  comte 
bénéficiaire  d'Angouléme,  ou  phitùt  de  l'Angoumois,  fut 
Turpion,  que  Louis  le  Débonnaire  investit  de  cette  dignité 
en  839,  et  qui  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Normands, 
le  4  octobre  863.  Emenon,  non  frère  et  son  successeur,  ne  lui 
ayant  survécu  que  trois  ans,  Charles  le  Chauve  donna  l'inves- 
titure de  FAngoumols  et  du  Férigordà  un  seigneur  puissant, 
nommé  Wulgrin,  son  parent,  qui  fut  pèred'Alduin  r*",  comte 
d'Angoulênie  en  886. 

Guillaame  1*%  son  lils  et  son  successeur  en  916,  fut  sur- 
nommé Taillefcr  (  Sector  ferri  ),  à  la  suite  d'une  bataille 
livrée  aux  Normands,  dans  laquelle,  armé  d*une  épée  ap- 
pelée curio,  fabriquée  par  l'artiste  >Valander,il  fendit  d'un 
seul  coup  et  Jusqu'à  la  ceinture  Storis,  chef  de  ces  bar- 
bares. C'est  Forigine  du  nom  de  Taillefer  adopté  par  sa  pos- 
térité. Un  fait  qui  n'est  itas  moins  extraordinaire  »  et  dont 
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toutes  les  chroniques  rendent  témoignage,  c'est  que  la 
forée  prodigieuse  de  ce  comte  et  sa  valeur  passèrent  comme 
héritage  à  tous  ses  descendants. 

Arnaud  Mauzer,  son  fils  naturel  (  il  n*en  eut  pas  de  légi- 
times), reconquit  l'héritage  de  son  père  sur  les  enfants  d'Ar- 
naud Bouration ,  comte  de  Périgord ,  qui  s'en  étaient  em- 
parés. Guillaume  Taillefer  II,  qui  prit  possession  du  pouvohr 
en  987,  eut  deux  fils,  Aldun  II  et  Geofroi  Taillefer,  comtes 
d'Angonléme  en  1028  et  1032.  Les  enfants  du  premier  furent 
exclus  de  sa  succession  par  Geofroi,  et  se  retirèrent  en  Péri- 
gord, dans  les  biens  d'Alaazde  Fronsac,  leur  mère.  En  1181 
s'éteignit  cette  race  des  Taillefer,  entièrement  dépouillée  par 
F  Angleterre,  contre  laquelle  elle  avait  soulevé  presque  tons 
les  grands  vassaux  de  la  Guienne,  à  Finstigation  du  roi 
Philippe-Auguste. 

Hugues  X  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  mari  d'Isa<* 
belle  d'Angonléme,  hérita  de  ce  comté  en  1201 ,  et  fut  le 
fondateur  d'une  seconde  race,  laquelle  s'éteignit  en  1303 
dans  son  arrière-petit-fils  Hugues  XIII  de  Lusignan.  Cepen- 
dant Guy  de  Lusignan,  son  frère,  s'empara  de  son  héritage, 
dont  il  avait  été  expressément  privé  par  le  testament  de  Hn- 
gués  XIII  pour  lui  avohr  fait  la  guerre.  Le  roi  Pliflippe  le 
Bel ,  ayant  à  venger  ce  grief  et  à  punhr  la  défection  À  Guy 
de  Lusignan ,  qni  venait  de  livrer  Cognac  et  Merpins  aux 
Anglais ,  confisqua  sur  lui  les  comtés  de  hi  Marche  et  d'An- 
gonléme. 

Ce  dernier  comté  (érigé  en  duché  au  mois  de  février  1S15) 
devint  successivement  l'apanage  de  Louis  d'Orléans,  Jean 
d'Orléans  son  fils,  en  1407;  Charies  d'Oriéans,  fils  de  Jean, 
en  1407  ',  Louise  de  Savoie,  sa  veuve,  mère  du  roi  Fran- 
çois I'",  morte  en  1531;  Diane  de  France,  fille  naturelle 
du  roi  Henri  II,  en  1582;  Charles  de  Valois,  fils  naturel  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Toucliet,  en  1619;  Louis-Enunanuel 
de  Valois ,  son  fils,  en  1650 ,  tous  deux  auteurs  de  curieux 
mémoûres;  et  Marie-Françoise,  fille  de  Louis-Emmanuel, 
son  héritière,  en  1653 ,  alors  mariée  avec  Louis  de  Lorrahie, 
duc  de  Joyeuse ,  morte  sans  postérité,  le  4  mai  1696 ,  épo- 
que de  la  réunion  définitive  du  duché  d' Angoulème  à  la  cou- 
ronne. ^ 

ANGOULEME  (Duc  et  duchesse  o'}.  Marie-Théi^, 
cette  femme  que  Frédéric  II  seul  empêcha  d'être  le  plus 
grand  roi  de  sop  époque,  avait,  comme  toutes  les  âmes 
douées  de  génie,  une  vive  impatience  du  présent,  une  ar- 
dente curiosité  de  Favenir.  Elle  donna  asile  dans  sa  cour 
à  Gassner,  que  la  singularité  de  ses  opinions  et  la  témérité 
de  ses  prophéties  avaient  fait  exiler  de  partout.  Aussi,  il 
arriva  qu'un  jour,  lui  présentant  sa  belle  enfant,  que  toute 
la  cour  saluait  déjà ,  elle  demanda  à  ce  Gassner  quel  serait 
l'avenir  de  cette  jeune  vie;  mais  quand  elle  vit  la  pâleur 
de  FlUummé,  elle  devint  p&le  à  son  tour,  et  répéta  sa  question 
d'une  voix  altérée.  «  Il  est  des  croix  pour  toutes  les  épaules,  » 
répondit  Gassner. 

Lorsque  plus  tard  cette  enfant,  devenue  Marie- Antoi- 
nette, échangea  son  haut  titre  d*archiducliesse  pour  celui 
de  danphine  de  France,  lorsque  plus  tard  encore  elle  monta 
sur  le  trône  oîi  s'étaient  assis  Henri  IV  et  Louis  XIV,  et 
lorsque  après  huit  ans  d'une  union  stérile  elle  mit  au  monde 
une  nouvelle  Marie-Thérèse,  celui  qui  eOt  rappelé  les  si- 
nistres prophéties  de  Gassner  eût  passé  pour  un  fou  ou  pour 
un  méchant.  Et  cependant ,  déjà  à  cette  époque  tous  les 
malheurs  de  Marie-Antoinette  fermentaient  en  gemic  au 
fond  de  la  nature  française;  et  ces  malheurs,  la  pauvre  reine 
les  léguera  à  sa  fille.  A  la  considérer  de  sang-froid,  on  ren- 
contro  peu  d'existences  aussi  constamment  persécutées  et 
aussi  patiemment  supportées  que  celle  de  madame  cF An- 
goulème. Une  prison,  le  Temple,  Ait  son  premier  asile;  car 
ce  fut  à  l'Age  où  Ton  commence  à  comprendre,  h  l'Age  où 
un  palais  eOt  pu  paraître  beau ,  à  l'Age  où  chaque  nom 
n'arrive  plus  k  l'esprit  comme  un  son,  mais  comme  un  fhit, 
qu'elle  entra  dans  la  prison  de  sa  mère.  Dans  celte  prison^- 
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il  y  eut  pour  elle  comme  pour  toute  sa  Tamille  d^odieux 
gardiens,  de  féroces  menaces.  Sans  doute  toutes  ces  Infor* 
tunes  n*allèrent  pas  aboutir  à  Téchafaud ,  et  en  cela  il  y 
en  a  qui  pensent  que  madame  d'Angoulème  fut  moins  à 
plaindre  que  sa  mère.  Mais  depuis  ce  10  août ,  où  elle  de- 
vint prisonnière,  jusqu'au  jour  où  elle  remplaça  la  captivité 
par  Texil ,  que  d'agonies  répétées  elle  soufiHt  pour  la  mort 
de  chaque  tète  de  sa  famille  I  Ces  trois  morts  successives 
fuûrent  de  grands  malheurs  et  commencèrent  ceux  de  ma- 
dame d'Angoulème.  Oui  sans  doute  elle  dut.  frémir  d'être 
assa  Jeune  pour  ne  pas  pouvoir  être  accusée  et  livrée  à  la 
hache,  lorsqu'elle  apprit  comment  le  cordonnier  Simon 
tuait  son  frère,  qui  mourut  près  d'elle  avec  l'épine  du  dos 
cariée,  parce  que  son  instituteur  trouvait  plaisant  d'insulter 
le  fils  des  rois  comme  le  font  les  marquis  aux  laquais  de 
comédie.  A  de  pareils  malheurs  il  ne  faut  pas  de  chute 
royale  pour  être  profonds,  il  ne  faut  pas  de  contrastes  pour 
être  sentis.  Harengère  ou  princesse,  commencer  par  voir 
tuer  son  père,  sa  mère,  sa  tante  et  son  frère,  et  attendre, 
c'est  arriver  trop  vite  aux  limites  les  plus  reculées  de  la 
Aouffirance. 

A  cette  époque  la  trahison  de  Duraouriez  sauva  la  vie  à 
Madame  ;  car  il  est  assez  facile  de  préroir  ce  que  fût  de- 
venue la  malheureuse  fille  de  Louis  XVI  si  l'on  n'avait  eu 
besoin  de  sa  tête  pour  racheter  ceUes  de  Beumonville,  La- 
marque,  Camus  et  Bancal,  que  Dumouriez  avait  livrés  à 
Clairfayt.  Avant  de  sortir  du  Temple,  elle  écrivit  sur  ses 
murs  ces  mots  tout  chrétiens  :  «  O  mon  Dieu ,  pardonnez 
à  ceux  qui  ont  fait  mourir  mes  parents  !  »  et  elle  quitta  la 
France.  Ainsi ,  l'exil  fut  le  premier  bonheur  de  cette  jeune 
princesse.  Ce  fut  à  Vienne  qu'elle  commença  à  rencontrer 
des  regards  amis.  A  Vienne ,  on  pensa  à  la  marier  à  un  ar- 
chiduc; mais,  soit  ménagement  pour  cette  hardie  république 
qui  s'était  assez  bien  défendue  pour  faire  craindre  qu'elle 
n'attaquAt,  soit  peutrêtre  que  cette  union  ne  parût  pas  assez 
profitable  à  une  cour  qui  s'est  fait  du  mariage  de  ses  princes 
une  ressource  politique,  ces  velléités  d'hymen  avec  l'infor- 
tune n'eurent  pas  de  suite,  et  la  petite-fiUe  de  Marie-Thé- 
rèse alla  rejoindre  à  Mittau  le  chef  de  sa  famille.  Là,  elle 
épousa  le  duc  d'Angoulême,  son  cousin.  Si  ce  mariage  ne 
fut  pas  d'une  haute  politique,  il  Ait  à  coup  sûr  d'une  heu- 
reuse dignité.  Déjà  les  secours  que  les  Bourbons  exilés  avaient 
été  demander  à  leurs  frères  en  royauté  ne  leur  venaient 
plus  que  tardifs  et  incomplets ,  si  même  ils  ne  leur  étaient 
refusés.  Louis  XVIIl  comprit  qu'il  ne  pouvait  demander 
pour  sa  nièce  un  mari  à  la-bienfaisance  étrangère;  il  voulut 
que  celui  qui  portait  toutes  les  espérances  d'avenir  de  sa 
famille  prit  aussi  le  fardeau,  et  peut-être  un  Jour  la  conso- 
lation de  tous  les  malheurs  souiTerts ,  et  il  confia  la  fille  de 
Marie-Antoinette  à  l'héritier  le  plus  probable  du  trône  de 
France. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  un  mot  de  M.  d'Angou- 
lême. Né  loin  du  trône,  où  les  malheurs  de  sa  famille  sem- 
blèrent devoir  l'appeler  ensuite ,  jusqu'à  Pépoque  où  il  éiwusa 
sa  cousine ,  sa  vie  s'était  bornée  à  la  roide  éducation  d'un 
lils  de  France ,  à  avoir  dit  un  mot  aimable  à  M.  de  Suffren, 
dont  les  courtisans  pussent  faire  extase;  il  avait  accompagné 
son  père  dans  son  émigration ,  il  avait  appris  à  Turin  les 
matliématiques  d'une  manière  assez  passable  pour  sembler 
surprenante  dans  un  prince  de  ce  temps-là;  et  dans  le 
commandement  d'un  petit  corps  d'émigrés  il  avait  montré 
un  peu  de  ce  courage  des  Bourbons,  que  depuis  Henri  IV 
les  Condé  semblaient  avoir  gardé  pour  eux;  mais  rien  n'avait 
percé  au  delà  d'une  obéissance  facile  aux  intérêts  de  sa 
famille,  rien  de  personnellement  hardi,  rien  d'aventureux, 
rien  de  ce  qui  fait  gagner  un  bâton  de  maréchal  quand  on 
est  né  sous-lieutenant,  rien  de  ce  qui  fait  ressaisir  un  trône 
quand  on  l'a  laissé  écliappcr.  Apr(»  ce  que  nous  avons  dit 
de  madame  d'Angoulême ,  ce  jugement  sur  son  maii  doit 
ttous  être  permis.  Pour  uiic  femme,  le  malheur  est  une 
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destinée  à  laquelle  il  suffit  qu'elle  se  soumette  avec  dignité 
pour  être  à  la  hauteur  de  son  rôle  :  pour  un  homme,  c'est 
un  ennemi  avec  lequel  il  doit  se  battre  le  front  haut  et  la 
main  haute ,  et  tant  pis  pour  lui  s'il  est  vaincu! 

A  partir  de  cette  époque,  la  vie  de  nuidamed'AngoolèiDe,  U 
vie  de  son  mari  et  des  débris  de  sa  fiumlle  s'agite  et  tremble 
au  souffle  de  Napoléon.  La  fortune  de  Napoléon  ramène 
Louis  XVIII  et  sa  nièce  de  Mittau  à  Varsovie  ;  triste  vojaise, 
oonunencé  le  21  janvier,  sous  un  souvenir  de  mort,  nou* 
velle  épreuve  où  le  malheur  quitta  sa  dignité  pour  s'atta- 
quer misérablement  à  madame  d'Angoulême ,  passa  de  rame 
au  corps,  et  infligea  le  froid  et  la  faim  à  l'orpheline  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-ThérSse  ;  basse  misère ,  qu'on  a 
honte  de  rencontrer  dans  cette  puissante  infortune!  Pois, 
le  roi  de  Prusse  voulut  s'essayer  à  être  maître  cha  lui ,  et 
bientôt  après  il  transmettait  humblonent  aux  Bourbons  le 
désir  qu'avait  le  vrai  maître  de  son  royaume  de  ne  plus  les 
voir  à  Varsovie.  Alexandre  leur  rouvre  les  portes  de  Mittao, 
croyant  son  empire  de  cinquante  millions  d'hommes  assez 
vaste  pour  y  offrir  un  asile  à  trois  exilés.  Quelques  années 
se  passent,  et  l'empereur  de  toutes  les  Russies  faisait  dire 
tout  bas  à  l'oreille  de  Louis  XVIII  que  sa  présence  sor  le 
continent  offusquait  les  yeux  de  cet  homme  qui,  d*Do 
coup  d'oeil ,  voyait  à  la  fois  le  monde  entier  et  chaque  point 
de  tout  ce  monde.  Enfin  Louis  XVIII ,  fatigué  de  ces  ser- 
vilités, dont  les  ricochets  lui  arrivaient  à  chaque  défaite , 
alla  demander  asile  à  l'Angleterre.  Il  le  trouva,  cet  asile 
honorable,  en  1809,  dans  ce  pays  qui  seul  échappa  k  la 
dévorante  conquête  de  Napoléon. 

Là,  à  Hartwell ,  la  duchesse  d'Angoulême  garda  une  re- 
traite absolue,  et  ne  montra  qu'une  fois  sa  mauvaise  fortune 
à  la  curiosité  de  la  cour.  Heureusement  pour  les  Bourbons, 
la  fortune  de  celui  qui  les  avait  éloignés  de  leur  héritage 
ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  pousser  de  profondes 
racines  an  sol  de  France  ;  elle  remplit  si  rapidement  sa  ooorse, 
et,  partie  de  si  bas ,  elle  atteignit  si  vite  son  apogée  et  son 
déclin ,  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  mûrir  une  légitimité 
éclose  pourtant  aux  rayons  du  soleil  d'Austerlitz.  Napoléon 
fut  vaincu ,  et ,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  flatteurs  d'alors, 
la  France  fut  vaincue  encore  plus  que  lui.  Ce  fut  donc  en 
mettant  le  pied  sur  la  couronne  militaire  de  la  France,  dont 
les  cendres  étaient  brûlantes ,  que  les  Bourbons  atteignirent 
leur  vieille  couronne  :  ce  fut  là  leur  premier  tort  ou  leur 
premier  malheur.  Alors  fut  dit  un  mot  dont  les  phraseurs 
politiques  firent  grand  bruit,  et  qui  eut  beaucoup  de  socoès 
à  ce  moment  où  le  gouvernement  par  le  cœur  était  une  rage 
pour  tout  le  monde.  Chacun  des  princes  revenus  avait  eu 
son  à-propos  admirable  et  plein  d'effusion.  Louis  XVni  eut 
beaucoup  de  ces  bonheurs,  M.  le  comte  d'Artois  en  trooia 
quelques-uns  de  passables ,  et  il  n'est  pas  Jusqu'à  M.  le  due 
d'Angoulême  qui  n'ait  à  revendiquer  le  sien.  Celui  de  ma- 
dame d'Angoulême  fut  noble  et  beau. 

Union  et  ou6/i  /  avait-elle  dit  :  oui,  pour  elle,  pour  die 
seule  ;  et  cette  conduite  était  généreuse  et  convenante.  Ma» 
à  ceux  qui  gouvernaient  pour  elle ,  ce  n'était  pas  wbli 
qu'il  fallait  dire,  c'était  souvenir,  souvenir  d'un  peuple 
qui  avait  dévoré  la  royauté ,  le  clergé  et  la  noblesse,  parce 
que  ces  trois  pouvoirs  le  pressaient  insupportableoient;  sou- 
venir de  cette  propriété  nationale  appelée  la  nation,  ^ 
comme  le  trône  de  Napoléon ,  n^avait  pas  encore  sa  pr^ 
cription,  et  qu'on  hdssait  mcertaine,  flottante  et  alarmée; 
souvenir  de  cette  égalité  à  s'élever  que  la  république  « 
l'empire  avaient  fait  entrer  dans  les  droits  et  les  liabitudes 
du  peuple  ;  souvenir  de  cette  Constituante  et  de  cette  Coa- 
venUon,  qui  avaient  soumis  audacieusement  tous  lesfartj» 
toutes  les  idées ,  toutes  les  existences ,  même  celle  de  vm  f 
au  régime  des  discussions  |iarlementaires  et  publiques.  >^' 
les  souvenirs  qu'U  faUait  garder,  afin  de  n'être  pas  en  de- 
sharmonie  avec  la  France,  afin  de  ne  pas  être  rqjeté  pareuei 
comme  une  mati^  liétérog(^  à  sa  première  ébuUiuoii' 
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Mais  les  cris  de  qadqiies  milliers  de  femmes ,  mais  le  res- 
pect qu^imposait  à  toute  la  population  la  Yue  de  madame  la 
duchesse  d^Angouléme ,  furent  pris  pour  cette  confiance  de 
h  nation  en  la  bonne  foi  et  la  force  de  ceux  qui  règlent  ses 
destinées ,  et  qui  fait  le  véritable  amour  du  peuple ,  amour 
qui  eût  sauvé  ?(apoléon ,  et  ne  Teût  pas  délaissé,  même 
dans  le  malheur,  si  la  nation  eût  toujours  été  convaincue, 
comme  elle  le  fut  quelque  temps,  que  rien  ne  pouvait  le 
séparer  d^elle ,  et  qu^il  n'avait  pas  une  pensée  personnelle. 
Mais  ce  sentiment  de  méfiance ,  qu'on  jeta  si  adroitement 
parmi  les  autres  revers  de  Napoléon,  s'établit  de  prime 
abord  entre  les  Bourbons  et  la  France.  Jamais  on  n'avait 
accusé  Tempereur  d'avoir  un  autre  trésor  que  celui  de  son 
peuple  :  il  7  puisait  modestement  et  avec  ordre  ;  il  eût  pu  le 
foire  plus  largement  qu'on  n'en  eût  point  pris  d'ombrage , 
parce  qu'on  savait  qu'il  faisait  bourse  commune  avec  la 
nation.  Dès  les  premiers  temps  les  Bourbons  furent  ac- 
cusés de  thésauriser  à  part,  d'amasser  à  l'étranger.  Ce  n'é- 
tait que  ce  que  la  nation  leur  avait  alloué ,  sans  doute  ; 
n'importe,  ce  soupçon  sépara  les  intérêts  pécuniaires,  et 
puis  ceux  de  gloire  et  de  puissance  le  furent  bientôt  :  et  le 
20  mars  arriva. 

A  cette  grande  époque  il  y  avait  un  rôle  digne  à  jouer  pour 
toute  cette  famille,  forte  dé  deux  vieillards  que  l'adversité 
avait  dû  rendre  expérimentés,  et  de  deux  honmies  assez 
jeunes  pour  tirer  le  sabre  contre  un  homme  et  six  cents 
soldats.  Une  femme ,  madame  d'Angouléme ,  fut  seule  à  la 
hauteur  de  sa  nouvelle  infortune;  elle  seule  fit  un  eObrt 
pour  relever  cette  royauté,  qui  s'en  alla,  honteuse  et 
fuyarde,  redemander  à  l'étranger  une  seconde  invasion  du 
pays ,  une  nouvelle  humiliation  à  se  faire  reprocher  un 
jour.  M.  le  duc  d'Angoulème  ne  manqua  pas  sans  doute  à 
ce  courage  vulgaire  qui  consiste  à  jeter  sa  poitrine  devant 
une  balle;  mais  ce  n'est  pas  avec  un  pareil  enjeu  qu'on 
gagne  une  couronne ,  et  il  y  a  longtemps  qu'en  France  cette 
vertu  n'est  plus  estimée  que  cinq  sous  par  jour.  Aussi  il 
arriva  que  M.  le  duc  d'Angoulème  fut  vaincu  et  attrapé 
par  le  moindre  des  généraux  de  Bonaparte,  et  renvoyé  si 
humainement  à  l'étranger  que  c'était  à  en  mourir  de 
honte.  Pendant  ce  temps,  madame  d'Angoulème,  que  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon  avait  surprise  à 
Bordeaux,  y  tentait  une  résistance  qui  paraissait  devoir 
trouver  un  grand  auxiliaire  dans  les  opinions  exaltées  des 
habitants.  Population,  troupes,  sympathie ,  obéissance,  elle 
invoqua  tout  pour  la  défense  de  cette  royauté  perdue.  Agis- 
sant de  sa  personne ,  parlant  de  sa  personne ,  elle  fit  plus 
qu'une  femme  ne  pourrait  faire ,  moins  cfue  n'eût  dû  faire 
un  hoDome. 

Un  général  d'une  renommée  secondaire  et  d'un  mérite  de 
premier  ordre  avait  été  envoyé  à  rencontre  de  madame  d'An- 
goulème. Clauzel  était  un  adversaire  trop  supérieur  pour 
qu'il  y  eût  chance  pour  elle.  En  cette  circonstance,  comme 
en  beaucoup  d'autres ,  les  opinions  de  la  famille  des  Bour- 
bons la  perdirent.  L'aspect  des  victoires  et  de  la  guerre  de 
Napoléon  avait  persuadé  aux  exilés  d'Hartwell  que  tous 
les  honmies  qui  faisaient  mouvoir  ce  grand  empire  étaient 
des  rouages  insensibles  et  seulement  habilement  engrenés; 
que  celui  qui  avait  commandé  un  régiment  n'entendait  pas 
à  autre  diose ,  et  qu'un  général  de  division  de  l'empire 
était  un  soldat  qui  avait  la  voix  plus  forte  qu'un  autre, 
voilà  tout  Dans  cette  confiance ,  madame  d'Angoulème 
compta  numériquement  les  soldats  qui  étaient  autour  d'elle, 
les  volontaires  royaux  qui  juraient  de  vaincre  ou  de  mourir, 
et  elle  attendit  de  pied  ferme  le  général  Clauzel ,  qui  s'a- 
vançait à  petites  journées  seul  dans  sa  voiture ,  et  qui  ne 
prit  qu'A  quelques  postes  de  Bordeaux  une  escorte  de  trois 
ou  quatre  gendarmes  pour  ne  pas  être  une  seconde  fois 
arrêté  comme  il  l'avait  été  à  Angoulême. 

Mais  à  ce  moment  fut  commise  cette  faute  qui  les  perdit 
alors,  et  qui  les  a  perdus  depuis.  On  s'était  posé  en  prin- 


cipe politique  que  Tannée  était  essentieDeiiicnt  obéissante , 
et  qu'il  n'y  avait  que  des  ordres  à  lui  donner.  On  trancha 
en  conséquence  du  commandement ,  et  l'on  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  trouver  que  l'opinion  du  soldat  entrait  pour 
quelque  chose  dans  son  obéissance;  et  puis  il  arriva  que 
ces  hommes ,  rentrés  ou  attachés  à  la  suite  des  Bourbons, 
établirent  la  séparation  d'une  façon  stupide  entre  la  force 
militaire  et  madame  d'Angoulème.  Dans  les  conseils  qui 
eurent  lieu,  ce  ne  fut  envers  le  général  Decam  et  les  autres 
officiers  supérieurs  que  des  propos  comme  ceux-ci  :  «  Vos 
soldats  obéiront-ils?  Le  mauvais  esprit  de  votre  armée  nous 
fait  craindre  une  trahison.  »  Et  puis ,  dès  que  ces  officiers 
étaient  partis,  c'était  :  «  Les  hordes  de  rebelles  nous  aban^ 
donnent;  les  pillards  de  Buonaparte  sont  des  traîtres.  »  £t 
tous  ces  propos ,  qu'on  croyait  bien  enfermés  dans  les  sa-^ 
Ions  de  la  préfecture ,  s'en  allaient  retentir  dans  les  casernes. 
Faut-il  donc  tant  s'étonner  que  lorsque  madame  d'Angou- 
lème se  rendit  aux  casernes ,  elle  ait  trouvé  un  accueil  si 
froid  ?  Elle  ne  savait  pas  qu'elle  était  coupable  aux  >eux  da 
ses  soldats  de  toutes  les  sottises  de  son  entourage. 

Pendant  le  peu  de  Jours  que  durèrent  ces  tentatives  da 
résistance,  un  homme  devenu  depuis  d'une  haute  impor* 
tance,  M.  de  Martignac ,  fut  à  plusieurs  fois  député  vers  la 
général  Clauzel.  Il  le  trouva  à  Cubzac  avec  quelques  hom- 
mes ,  et  sans  autre  armée  que  celle  qu'on  voulait  lui  opposer. 
Clauzel  fit  prier  madame  d'Angoulème  de  vouloir  bien  sa 
retirer.  11  s'oflrit  à  entrer  dans  la  ville  seul ,  et  à  l'accom- 
pagner jusqu'au  vaisseau  qu'elle  choisirait  Cette  invitation 
parut  une  dérision  à  MM.  les  grands  soutiens  de  madama 
d'Angoulème;  ils  parlèrent  de  l'enthousiasme  de  la  ville  et 
de  l'obéissance  à  laquelle  on  saurait  bien  forcer  la  troupe 
de  ligne.  Le  général,  sans  s'émouvoir,  renouvela  avec  ins- 
tance sa  demande ,  suppliant  les  émissaires  royalistes  do 
pourvoir  au  salut  de  madame  la  duchesse.  M.  de  Martignac 
lui  demanda  enfin  pourquoi  il  paraissait  si  pressé  ;  le  gé- 
néral lui  répondit  :  «  Cest  que  vous  êtes  aveugles  et  sourds , 
et  que  vous  ne  voyez  ni  n'entendez  rien  de  ce  qui  s'agite 
sous  vos  yeux  et  à  vos  oreilles  I  Cependant ,  de  ce  cûté  de 
la  Garonne ,  il  me  semble,  moi ,  que  je  vois  et  que  j'entends 
l'orage  qui  vous  menace.  »  M.  de  Martignac  sourit  encore. 
R  Vous  en  doutez  ?  dit  le  général  ;  eh  bien  !  suivez-moi.  » 
Ils  descendirent  tous  deux  sur  le  bord  de  la  Garonne;  par 
ordre  du  général ,  un  sapeur  coupa  une  longue  branche  de 
saule;  un  soldat  y  attacha  son  mouchoir  de  couleur,  et» 
comme  par  enchantement ,  un  vaste  drapeau  tricolore  sa 
hissa  au  haut  du  chAteau  Trompette  et  domina  tout  Bor- 
deaux. Voilà  ce  que  ne  comprirent  jamais  les  Bourbons» 
qu'il  y  a  une  sympathie  qu'il  faut  acquérir  à  tout  prix  ; 
voilà  le  sentiment  sur  lequel  avait  compté  le  général  Clauzel, 
et  qui  fit  qu'il  entra  seul  dans  Bordeaux  pendant  que  ma- 
dame d'Angoulème  s'embarquait  au  milieu  d'une  foule  da 
courtisans  qui  parlaient  de  mourir  pour  elle. 

Depuis  ce  départ,  depuis  cet  exil ,  un  second  départ,  un 
second  exil  sont  venus  allliger  cette  princesse  infortunée. 
Absente  de  Paris  lorsque  les  ordonnances  de  juillet  furent 
rendues ,  on  ne  peut  lui  en  imputer  la  moindre  part;  et  ce- 
pendant, pour  être  vrai  dans  cette  circpnstance,  il  faut  dire 
que  peut-être  de  tous  les  membres  de  la  famille  royale 
madame  d'Angoulème  fut  toujours  la  plus  Impopulaire. 
D'où  pouvait  venir  cette  disposition  fâcheuse  contre  une 
femme  à  qui  l'on  ne«ref\isait  aucune  vertu?  Ceci  est  un  de 
ces  secrets  de  l'antipathie  des  nations ,  aussi  inexplicables 
que  ceux  des  antipathies  physiques.  Était-ce  que  l'on  ne  pût 
pardonner  à  madame  d'Angoulème  d'être  peut-être  la  seule 
à  avoir  raison  contre  la  France  ?  Quel  motif  caché  pro- 
duisait donc  cette  cruelle  méfiance  ?  Était-ce  ce  qu'avait  fait 
madame  d'Angoulème?  Non,  c'était  plutôt  ce  qu'elle  n'avait 
l>as  fait ,  ce  qu'elle  ne  faisait  t>as.  C'était  de  ne  pas  avoir 
arrêté  sa  voiture,  simple  et  sans  gardes,  à  la  porte  d'un 
magasin,  d'un  bazar;  c'était  de  ne  pas  s'être  montrée  sou^ 


k98 


ANGOULÊME  -  ANGRA 


vent  à  tm  spectacle  on  à  im  eoncert,  de  ne  pas  ayoîr  dis- 
puté à  quelques  bourgeois  un  tableau  du  salon ,  de  ne  pas 
ê^étre  passionnée  pour  un  liyre  ou  une  musique  ;  c^était  enfin 
pour  ne  pas  avoir  aimé,  pour  ne  s'être  pas  amusée  et  oc- 
cupée de  ce  qu'aime  et  de  ce  qui  amuse  et  occupe  le  peuple 
Ihinçais. 

En  effet,  le  duc  d'AngouIème  fait  la  guerre  d'Espagne, 
guerre  impopulaire  si  jamais  fl  en  fut;  il  la  termine,  quelle 
qu'elle  soit,  sinon  d*une  fhçon  conforme  à  nos  vœux  poli- 
tiques, du  moins  d*une  manière  satisfaisante  pour  nos 
armes,  et,  de  cette  guerre  impopulaire,  le  duc  d'Angou- 
lême  revient  populaire  autant  qu'il  peut  Tètre,  parce  que 
les  Français  aiment  la  guerre  avant  tout,  et  qu'avant  tout 
ils  aiment  à  être  vainqueurs ,  n'importe  comment.  11  arriva 
donc  que  le  peuple ,  ne  voyant  pas  à  madame  d'Angouléme 
ses  affections  et  ses  préférences,  lui  en  supposa  de  toutes 
contraires.  Le  progrès  effrayant  des  prétentions  ecclésias- 
tiques lui  fut  surtout  attribué  :  de  tous  ceux  qui  contribuè- 
rent par  leur  imprudence  à  amener  le  renversement  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons,  le  clergé  est  le  plus  coupable. 
Ce  qui  manqua  en  définitive  à  madame  d*Angoulème,  ce  fut 
cette  affabilité  alerte  et  le  sourire  sur  les  lèvres ,  qui  se 
permet  souvent  une  impolitesse  et  la  répare  par  une  fami- 
liarité. La  bienveillante  réception  de  cette  princesse,  grave, 
austère  et  mêlée  de  tristesse,  semblait  un  ressentiment 
invincible  de  ses  douleurs,  et  on  ne  lui  pardonna  pas  d'en 
ihire  souvenir  ceux  qui  voulaient  les  avoir  oubliées,  et  ceux 
qui  ne  les  avaient  pas  vues.  Était-ce  la  faute  de  madame 
la  duchesse  d'Angouléme,  qui  se  taisait?  était-ce  la  faute 
de  la  nation,  toute  renouvelée  depuis  les  exécutions  de  93? 
Ce  n'était  la  faute  de  personne;  mais  entre  madame  d'An- 
gouléme et  le  peuple  français,  il  en  était  comme  entre  deux 
hommes  dont  l'un  a  profondément  offensé  l'iiutre;  il  se 
peut  que  l'intérêt,  la  politique,  ou  le  hasard,  les  rapprochent 
et  les  forcent  de  vivre  ensemble,  if  n'en  restera  pas  moins 
l'injure  entre  eux,  et,  quelque  mine  qu'ils  se  fassent,  ils 
ne  pourront  jamais  se  regarder  qu'à  travers  un  souvem'r 
pénible.  Pour  quMl  n'en  tùi  pas  ainsi  il  eût  fallu  que  ma- 
dame d'Angouléme,  facile,  étourdie,  aimant  le  plaisir,  cou- 
rant les  spectacles,  les  bals,  attestât  par  mille  actions  légères, 
par  une  conduite  inconsidérée,  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien 
au  cœur  de  triste  ni  d*amer  :  une  faiblesse,  et  i)eut-être 
elle  était  adorée  des  Français.  Sans  doute  c'est  un  malheur 
que  l'antipatliie  d'un  peuple ,  mais  c'est  aussi  une  haute 
consolation  que  la  vertu.  Jules  Janin. 

Loi;is-Antoimb  de  Bourbon,  doc  d'Angouléme,  et  plus 
fard  dauphin  de  France,  fils  du  comte  d*Artois  depuis 
Chartes  X,  et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie,  était  né  à  Ver- 
sailles, le  6  août  1775.  MARiE-TiiéKÈSE-CH.uiLOTTE  de  France, 
fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  naquit  le  19  dé- 
cembre 1 778 ,  à  Versailles.  Le  titre  de  Madame  royale  lui 
fut  donné  au  berceau.  £Ue  épousa  son  cousin  à  Mittau ,  le 
10  jnin  1799. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  juillet ,  la  famille  royale 
déchue  s'embarqua  à  Cherbourg.  Elle  fut  froidement  reçue 
en  Angleterre,  et  alla  habiter  le  cliâteau  de  Holyrood,  en 
Ecosse.  Le  duc  et  la  duchesse  d'Angouléme  avaient  échangé 
leur  titre  contre  celui  de  comte  et  de  comtesse  de  Marnes. 
Mais  le  climat  de  l'Ecosse  ne  convenait  pas  à  la  duchesse  : 
elle  repartit  avec  le  prince  son  époux  pour  le  continent , 
fut  accueillie  à  Vienne  comme  archiduchesse;  et  bientôt  la 
famille  royale  était  réunie  en  Bohême,  à  Prague,  puis  au  châ- 
teau de  Goritz  en  Illyrie,  où  le  vieux  Charles  X  s'éteignait 
au  mois  de  novembre  18.16.  Huit  ans  après,  le  3  juin  1844, 
le  duc  d'Angouléme  suivait  son  père  au  tombeau.  L'au- 
topsie fil  reconnaître  qu'il  était  mort  d'un  cancer  au  pylore. 
Son  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  du  couvent  des 
Franciscains,  situé  sur  une  hauteur  à  Toucst  de  la  ville,  dans 
le  caveau  où  dormait  déjà  son  |)èrc. 
Par  son  testament  Tex-Dauphin   laissait  une  fortime 


de  6,!250,00O  (V.  Il  légnait  25,000  fr.  anx  panvres,  et  von- 
lait  que  pareille  somme  fût  consacrée  à  fUre  dire  des  messes 
pour  le  repos  de  son  âme.  H  y  avait  d'autres  l  gs  pour 
22,000  fy.  Il  laissait  le  reste  de  sa  fortune  à  la  duchesse 
voulant  qu'à  sa  mort  les  deux  tiers  en  revinssent  an  comte 
de  Chambord ,  et  l'autre  tiers  à  Mademoiselle.  Puis,  dans 
cette  pièce,  datée  de  1840,  il  demandait  pardon  à  sa  femme 
de  tous  les  chagrins  qu'il  aurait  pu  involontairement  lui 
causer,  et  exprimait  le  désir  d*être  enterré  avec  la  plm 
grande  simplicité,  là  où  il  rendrait  le  dernier  soupir.  Pré- 
voyant le  cas  d^une  troisième  restauration,  il  priait  la  du- 
chesse de  ne  pas  oublier  ceux  qui  avaient  toujours  été  bien- 
veillants pour  lui. 

Chateaubriand  disait  dePex-dauphin  onze  ans  auparavant, 
en  décembre  1833  :  «  Je  passe  &  dix  heures  du  soir  devant 
Buschirad,  dans  la  campagne  muette,  vivement  éclairée  de 
la  lune.  J'aperçois  la  masse  confuse  de  la  villa,  do  hameau 
et  de  la  ruine  qu'habite  le  dauphin  ;  le  reste  de  la  famille 
royale  voyage.  Un  si  profond  isolement  me  saisit;  cet 
homme  a  des  vertus  :  modéré  en  politique,  il  nourrit  peu 
de  préjugés;  fl  n'a  dans  les  veines  qu'une  goutte  de  sang 
de  saint  Louis,  mais  il  l'a;  sa  probité  est  sans  égale,  sa 
parole  est  inviolable  comme  celte  de  Dieu.  Naturellement 
courageux,  sa  piété  filiale  l'a  perdu  à  RambouflleU  Brave  et 
humain  en  Espagne,  il  a  eu  la  gloure  de  rendre  un  royaume 
à  son  parent,  et  n'a  pu  conserver  le  sien.  Loms-Aatoine, 
depuis  les  journées  de  juillet,  a  songé  à  demander  un  asOe 
en  Andalousie  :  Ferdinand  le  lui  eût  sans  doute  refusé.  Le 
mari  de  la  fille  de  Louis  XVI  languit  dans  un  village  de 
Bohème  ;  un  chien,  dont  j'entends  la  voix,  est  la  seule  garde 
du  prince  :  Cerbère  aboie  ainsi  aux  oml>res  dans  les  rf 
gions  de  la  mort,  du  silence  et  de  la  nuiL  » 

A  l'heure  oti  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  apprenions 
que  la  veuve  du  prince  était  morte  le  19  octobre  1851,  à 
FrohsdorfT,  en  illyrie,  dans  les  bras  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Chambord.  Tous  les  partis  s'inclineront  devant 
la  fin  de  cette  lamentable  existence. 

ANGOUMOISj  province  de  France,  comprise  aujour- 
d'Iiui  dans  le  département  de  la  C  ha  rente,  était  bornée 
au  nord  par  le  Poitou ,  à  Test  par  le  Périgord ,  au  sud  et  i 
l'ouest  par  la  Saintonge.  Elle  tirait  son  nom  d'Angouléme, 
sa  capitale.  La  Charente  et  d'autres  rivières  moins  consi- 
dérables, telles  que  la  Touvre,  la  Tardoire,  le  Baodiac  et  la 
Sonne,  arrosaient  ce  pays,  dont  la  superficie  étiit  évalua  à 
3,900  kilom.  environ. 

Du  temps  de  César  l'Angoumois  était  habité  par  les  Agé- 
sinates.  Il  fut  compris  sous  Honorius  dans  la  seconde  Aqui- 
taine. liCS  Vandales  et  les  Alains  le  ravagt^rent.  Puis  le< 
Wisigotlis  en  firent  la  conquête  sur  les  Romains,  et  il  pas^a 
plus  tard  sous  la  domination  des  Francs,  par  suite  de  la  ba- 
taille de  Veuille.  Voyez  Argollême  (Comtes  et  ducsd']. 

ANGRA  , capitale  des  Açores,surla côte  méridionale 
de  rile.Terceira,  ville  de  13,000  âmes,  assez  bien  bitie, 
avec  de  grandes  rues  et  de  Iiellcs  fontaines,  une  citadelle 
et  des  fortifications  considérablement  accrues  dans  ces  der- 
niers temps,  un  port  peu  sûr,  une  académie  militaire  et 
divers  établissements  scientifiques  et  littéraires.  C'est  la 
résidence  du  capitaine  générai  et  de  Pévéque  de  ce  petit 
archipel.  C^est  aussi  le  lieu  de  relâche  ordinaire  des  narires 
portugais  qui  se  rendent  au  Brésil  ou  dans  les  grandes  Indes, 
il  s*y  fait  une  grande  exportation  de  vin,  froment,  miel  H 
lin.  Cette  ville  servit  de  refuge,  jusqn^à  la  prise  de  Porto, 
à  la  régence  constilulionnelle  instituée  par  Pempereiir 
dom  Pedro,  quand  il  armait  pour  renverser  domMignel,  loa 
frère,  du  trOne  de  Portugal ,  et  y  faire  asseoira  sa  place  sa 
fille  dona  Maria.  II  8*y  publia  alors  un  journal,  intitula 
la  Chronique  de  Terceira,  qui  se  fit  remarquer  par  la  su- 
périorité, non-seulement  de  sa  rédaction ,  mais  méine  de 
ses  procédés  typographiques.  On  conserve  à  Angrala  oêlèl)re 
coulevrine  de  Maiaca ,  qui  portait  une  cliarge  de  soixante 
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Vttm  de  balles,  et  dont  il  est  ri  sourent  question  dans  lliis- 
toire  des  Indes. 

ANGRTVARII  (les),  peuplade  teutonne  qui  tiabitait 

entre  le  Weser  et  l'Ems,  près  des  Suères,  des  Cattes,  des 

Chances,  et  dont  le  territoire  comprenait  une  partie  de  la 

priocipanté  de  Minden  et  de  révâclié  d'Osnabruck,  les  com- 

tk  de  Tecfclenbourg  et  de  Rarensberg,  et  une  partie  du 

comté  de  Sebaumbourg.  La  petite  Tille  actuelle  de  Tecklen- 

tourg  est,  dit-on,  Tantique  Tezêlia,  leur  capitale.  Les  An- 

grivarii  prirent  part  aux  luttes  soutenues  par  les  autres 

lutioas  germaniques  à  dtflërentes  époques  contre  la  puis- 

nnoe  romaine  ;  ils  entrèrent  également  dans  la  granrle  ligue 

saxonne ,  et  forent,  ainsi  que  les  Saxons,  Taincus ,  soumis 

et  convertis  par  Chariemagne. 

ANGUIER  (  Fkarçois  et  Michel  ),  sculpteurs.  Ces  deux 
frères  étalent  nés  à  Eu,  le  premier  en  1604,  le  second 
en  1 6 14.  Leur  père  était  menuisier.  François  eut  d'abord  pour 
maître  Carron  d^Abberille,  sculpteur  et  architecte.  Il  vint 
ensuite  à  Paris,  dans  Tatelier,  très-fréquenté  alors,  de 
Simon  GniQain ,  puis  il  alla  voyager  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  le  Poussin,  Mignard,  Stella  et  Dufresnoi.  A  son 
retour,  Louis  XIII  le  logea  au  Louvre ,  lui  confia  d'impor- 
ianls  travaux ,  et  le  chargea  de  la  garde  des  antiques.  On 
assure  que  lors  de  la  formation  de  l'Académie  de  Peinture, 
il  reAisa  d'y  occuper  un  fentenil. 

Les  œuvres  principales  de  François  Angnier  étaient  dis- 
M^inées  dans  les  églises  de  Paris.  On  citait  de  lui  le  toni' 
beau  du  cardinal  de  Berulle,  dans  Téglise  de  TOratoire , 
rue  Saint-Hofloré;  xme  statue  de  Henri,  due  de  Rokan- 
Chabot,  dans  celle  des  Célestins  ;  le  mausolée  de  Henri, 
duc  de  Montnwrency ,  décapité  à  Toulouse ,  en  1632 ,  dans 
TésUse  des  religieuses  de  la  Visitation,  &  Moulins.  Aux 
pieds  du  duc  était  sa  femme,  Marie*Félicie  des  Ursins ,  en 
liartie  voilée;  aux  côtés  du  monument,  les  statues  ^Hercule 
00  (le  la  Valeur,  de  la  Libéralité,  de  la  Noblesse  et  de  la 
Piété.  François  Anguier  décora  aussi  de  statues  le  mau- 
soléê  de  la  famille  de  Thou,  à  Saint- André-des- Arcs,  et 
le  tombeau  du  commandeur  de  Souvré,  à  Saint-Jean-de- 
Latran.  On  regardait  comme  le  meilleui'  de  ses  ouvrages  le 
fMnument  à  la  mémoire  de  Henri  P',  duc  de  Longue- 
tille  ,  descendant  du  comte  de  Dunois ,  fils  naturel  du  duc 
d'Oriéans,  assassiné  en  1407 ,  à  Paris.  Ce  monument,  élevé 
dans  l'église  des  Célestins ,  se  composait  d*un  obélisque  et 
de  quatre  statues.  En  1651 ,  il  sculpta  pour  Reims  deux 
anges  en  argent  portant  la  tête  de  saint  Rémi.  Une  grande 
pesanteur  est  le  défaut  capital  des  œuvres  de  cet  artiste,  qui 
mourut  à  Paris,  le  8  août  1669,  h  soixante-cinq  ans. 

Gomme  son  frère,  Michel  Anguier  fot  élève  de  Guillain  ; 
mais  avant  de  venir  à  Paris  il  avait,  dès  TAge  de  quinze  ans, 
eiécuté  dans  sa  ville  natale,  où  il  ne  trouvait  ni  maîtres  ni 
modèles,  quelques  ouvrages  pour  l'autel  de  la  congréga- 
tion des  Jésuites.  De  l'atelier  de  Guillain  il  s^élança  vers  TI- 
taWe,  sans  autre  ressource  que  son  talent.  A  son  arrivée  à 
Rome,  où  il  travailla  dix  ans,  il  fit  quelques  bas-reliefs 
sous  les  yeux  de  l'Algarde,  se  consacra  à  l'étude  de  l'an- 
tique, et  fot  employé  aux  sculptures  de  la  basilique  de 
Sunt-Pierre ,  de  celle  de  Saint-Jean  des  Florentins  et  de 
plusieurs  palais  particuliers. 

Revenu  en  France  en  1651 ,  avec  un  talent  supérieur  à  celui 
de  son  frère,  Micliel  Anguier  se  vit  souvent  contrarié  par 
les  troubles  politiques ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'exécuter 
divers  travaux ,  entre  autres  une  statue  de  Louis  XIII, 
plus  grande  que  nature,  qui  fut  coulée  en  bronze  et  érigée 
à  Narbonne.  Anne  d'Autriche  le  chargea  de  la  décoration 
de  ses  appartements  au  vieux  Louvre  et  d'une  grande 
partie  des  sculptures  du  Val-de-Grftce.  Le  groupe  de  la  JSor 
tïvïté ,  placé  sur  le  mattre-autel ,  passait  pour  son  chef- 
dœuvre. 

Michel  fut  reçu  en  1668  à  l'Acadénûe  de  pebitare,  donl 
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il  devint  recteur  en  1671:  En  i674  il  termtaia,  sur  les  des- 
sms  de  Lebrun ,  les  bas-relie6  de  la  porte  Saint-Denis,  com- 
mencés par  Girardon.  Il  fit  aussi  de  grands  travaux  pour 
plusieurs  églises  de  Paris.  On  avait  de  lui  une  Apparition 
de  Jésui^hrist  à  saint  Denis ,  dans  la  chapelle  basse  de 
Saint-Denis  de  la  Châtre,  église  détruite  en  1810;  des  sta- 
tues de  saint  Jean  et  de  saint  Benoit  pour  les  Filles-Dieu, 
un  crucifix,  en  marbre,  de  sept  pieds ,  peur  la  Sorbonne, 
et  un  en  bois  pour  Saint-Rocb.  Michel  Anguier  mourut 
le  11  juillet  1686,  à  l'âge  de  soixante-quatorxe  ans,  et  fot 
enterré  près  de  son  fîrère  aîné,  à  Sahit-Roch,  sa  paroisse. 
Il  mérite  une  place  parmi  les  bons  sculpteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

ANGUILLE.  Les  anguilles  forment  un  groupe  parti- 
culier parmi  les  poissons  apodes,  c'est-à-dire  dépourvus  de 
nageoires  ventrales.  Elles  sont  longues  et  minces ,  couvertes 
d^écailles  profondément  enfoncées  dans  la  peau,  et  ont  des 
dents  tranchantes  et  aiguës.  Leur  couleur  varie  suivant 
l'âge,  et ,  à  ce  qu'il  parait,  suivant  la  qualité  des  eaux  où 
elles  vivent.  Celles  qui  habitat  les  eaux  limpides  ont  le  dos 
verdâtre  rayé  de  brun ,  et  le  ventre  argenté ,  tandis  que 
cèUes  que  l'on  pêche  dans  la  vase  sont  d'ordinaire  brun 
noirâtre  en  dessus  et  jaunâtres  en  dessous.  La  forme  de  leur 
museau  varie  aussi  ;  et  ces  diflérences  caractérisent  quatre 
espèces  distinctes,  vulgairement  désignées  sous  les  noms 
d'anguille  vemiaux,  d^anguille  hng-bee,  ^anguille 
plat'beceid*anyuillepimpemaux  Les  anguUles  ont  long- 
temps passé  pour  androgynes;  mais  elles  frayent  comme 
d'autres  poissons ,  et  pour  cela  elles  descendent  vers  l'em- 
bouchure des  fleuves.  Elles  atteignent  quelquefois  une  lon- 
gueur d'un  et  même  de  deux  mètres.  Ce  sont  alors  des 
espèces  de  monstres  hideux  à  voir ,  dont  les  mouvements 
tortueux  rappellent  ceux  des  serpents,  moins  la  souplesse 
de  ces  derniers.  La  mucosité  dont  se  couvre  leur  peau ,  en 
général  de  couleur  triste,  est  véritablement  dégoûtante. 
Cette  mucosité  les  bit  échapper  facilement  des  mains  lors- 
qu'on veut  les  tenir.  Les  mœurs  de  l'anguille  sont  d'ailleurs 
analogues  à  sa  tournure  suspecte  :  nageant  avec  autant  de 
facilité  en  arrière  qu'en  avant ,  le  plus  souvent  rampant  au 
fond  des  mares  sur  la  vase  qu'elle  sillonne  ;  nocturne,  sau- 
vage ,  vorace ,  elle  se  vautre  dans  la  boue ,  qui  semble  être 
son  élément ,  afin  d*y  passer  la  saison  Ihude ,  ou  pour  y 
surprendre  sa  proie.  Pendant  une  grande  partie  de  sa  vie, 
elle  habite  les  eaux  douces ,  et  fréquente  les  étangs  et  les 
mares  aussi  bien  que  les  rivières.  Lorsqu'elle  ne  se  tient  pas 
enfoncée  pendant  le  jour  dans  la  vase,  elle  se  cache  dans 
des  trous  qu'elle  se  creuse  près  du  rivage.  Ces  trous  sont 
quelquefois  très-vastes  et  logent  un  grsmd  nombre  d'mdi- 
vidus  à  la  fois  ;  leur  diamètre  est  petit,  et  ils  s^ouvrent  au 
dehors  par  leurs  deux  extrémités,  ce  qui  permet  à  l'animal 
de  fuir  plus  facilement  lorsque  quelque  danger  le  menace. 
Quand  la  saison  est  très-chaude,  et  que  l'eau  stagnante  des 
étangs  commence  à  se  corrompre,  l'anguille  quitte  le  fond, 
et  se  caclie  sous  les  herbes  du  rivage,  ou  même  se  met  en 
voyage  pour  aller,  à  travers  les  terres ,  chercher  une  localité 
plus  favorable.  Elle  peut  en  effet  ramper  sur  le  sol  à  la  ma- 
nière des  serpents,  et  rester  longtemps  à  l'air  sans  périr. 
C^est  ordinairement  pendant  la  nuit  qu'elle  fait  ces  voyages 
singuliers;  et  quand  la  sécheresse  est  extrême, elle  s'enfonce 
dans  la  vase  pour  y  rester  enfouie  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit 
revenue.  D'ailleurs  ces  animaux  ne  voyagent  pas  toujours 
seulement  pour  passer  d'un  étang  à  un  autre  ;  comme  leur 
chair  prend  facilement  te  goût  des  lieux  qu'ils  fréquentent, 
il  est  à  croire  qu'ils  ne  sont  pas  indifférents  à  la  nature  des 
eaux  qu'ils  peuvent  rencontrer.  C^est  probablement  pourquoi 
on  les  voit  souvent  remonter  certains  ruisseaux  ou  rivières 
en  troupes  innombrables. 

Les  anguilles  se  trouvent  dans  toutes  les  eaux  douces  de 
l'univers  :  le  Gange  en  fournit  ;  des  voyageurs  en  ont  trouvé 
dans  rite  de  France ,  où  elles  deviennent  éaonnes.  Le  Volga 
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en  est  touf  rempli.  Lefi  lacs  de  la  Prusse  Ducale  passent 
pour  fournir  les  plus  grosses.  L'Islande  et  le  Kamstchatka 
en  ont  également.  Nos  mares  en  sont  abondamment  peu- 
plées. Pour  peu  qu'on  creuse  un  puits  ou  mtoie  un  trou 
dans  les  landes  du  midi  de  la  France,  et  qu'il  s'y  rassemble 
quelques  pintes  d'eau ,  iles  anguilles  ne  tarderont  pas  à  s*y 
montrer.  Elles  s'enfoncent  dans  le  sol  humide,  si  cette  eau 
Tient  à  s'éyaporer,  pour  reparaître  dès  qu'elle  reyient.  Les 
anguilles  d'Angleterre  pèsent  fréquemment  neuf  kilogrammes. 
Les  femelles  produisent  des  ceuis,  qui  édosent  dans  leur 
corps  ;  et  comme  les  anguilles  peuvent  produire  de  tels  petits 
plusieurs  fois  par  an ,  et  qu'elles  sont  douées ,  diU-on ,  d*une 
grande  longévité,  leur  multiplication  est  extraordinaire,  et 
on  les  verrait  remplir  les  eaux  si  les  brochets,  les  loutres, 
les  hérons  et  les  cigognes  n'en  détruisaient  une  immense 
quantité.  A  leur  tour,  les  anguilles  détruisent  beaucoup  de 
poissons.  Elles  vivent,  dans  leur  jeunesse,  de  larves,  de 
lombrics  et  autres  faibles  animaux  ;  puis  elles  attaquent  les 
petits  poissons  et  les  grenouilles;  enfin,  elles  finissent  par 
se  jeter  sur  les  carpes,  et  même,  dit-on,  sur  les  jeunes  ca- 
nards, qu'elles  saisissent  par  les  pattes  quand  ils  nagent, 
et  qu'elles  noient  à  la  façon  des  crocodiles,  pour  s'en  re- 
paître ensuite  sous  les  eaux. 

On  péclie  l'anguille,  tantôt  à  la  ligne,  tantôt  à  l'aide  de 
filets  et  de  nasses.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  cette  pèche 
se  fait  sur  une  assez  grande  échelle ,  pour  qu'on  en  puisse 
saler  et  fumer  les  produits.  La  chair  de  l'anguille,  très-sa- 
voureuse quand  elle  est  fraîche,  n'est  pas  aussi  mdigeste 
qu'on  veut  bien  le  dire.  La  peau  de  ce  poisson  sert  à  une 
foule  d'usages  dans  la  technologie  pratique. 

Les  noms  A' anguilles  du  vinaigre,  de  la  colle,  etc.,  ont 
été  donnés  h  certains  animalcules  microscopiques ,  parce 
que  la  forme  très-mince  et  très^Iongée  de  leur  corps  offre 
de  la  ressemblance  avec  le  poisson  que  nous  venons  de 
décrire.  Ck)nfondus  d'abord  avec  les  vibrions,  ces  vers 
nématoïdes  ont  été  réunis  depuis  en  un  seul  genre ,  auquel 
M.  Ehrenberg  a  donné  le  nom  d^anguillule.  Les  sexes  sont 
séparés;  l'ovaire  des  femelles  contient  des  œufs,  qui  chez  la 
plupart  édosent  à  l'intérieur  du  corps  de  la  mère.  Une  es- 
pèce remarquable,  étudiée  par  Baûer  sous  le  nom  de  vibrio- 
tritiei,  et  qui  se  trouve  dans  le  blé  niellé,  jouit  de  la  pro- 
priété de  se  dessécher  entièrement  sans  perdre  la  vie.  On 
en  trouve  des  amas  considérables  dans  l'intérieur  de  ces 
grains  de  blé,  où  elles  remplacent  la  fécule.  Ces  anguillules 
offrent  l'apparence  de  fibrilles  sèches,  jaunâtres  et  cas- 
santes ;  mais ,  humectées  avec  de  l'eau ,  elles  se  gonflent  peu 
à  peu  et  ne  tardent  pas  à  remplir  les  fonctions  de  la  vie. 
Quelques-uns  de  ces  phénomènes  avaient  frappé  Needliam, 
à  qui  Voltaire  n'épargna  pas  la  raillerie.  De  nombreux  tra- 
vaux ont  été  faits  depuis  sur  ce  si^yet ,  et  nous  en  parlerons 
en  traitant  de  la  génération  spontanée. 

ANGUILLE  DE  MER.  Voyez  Concbe. 

ANGUILLE  DE  HAIE.  Voyez  Orvet. 

ANGUILLE  DE  SABLE.  Voyez  Équille. 

ANGUILLE  ÉLECTRIQUE.  Voyez  Gvukote. 

ANGUILLULE.  Voyez  Anguille. 

ANGUIS.  Voyez  Orvet. 

ANGUSTIGLAVE,  LATIGLAVE.  Les  Romains 
entendaient  par  clavi  des  bandes  d'étoffe  de  couleurs  dif- 
férentes du  fond,  appliquées  sur  les  vêtements ,  soit  comme 
ornements,  soit  comme  marques  distinctives.  On  appli- 
quait ces  clavi  sur  la  tunique  pour  établir  des  distinctions 
de  classes.  Mais  ces  divisions  légales  n'étaient  pas  nom- 
breuses. Il  n'y  avait  donc  dans  le  cx>stume  que  Vangusli' 
clave  et  le  laticlave.  Le  premier  se  composait  de  deux 
bandes  étroites  de  pourpre  placées  sur  le  devant  de  la  tu- 
nique ;  elles  partaient  des  épaules  et  allaient  jusqu'au  bas. 
Le  laticlave  était  formé  d'une  bande  sur  la  poitrine.  C'était 
la  marque  distinctive  des  sénateurs  ;  il  n'était  peiinis  qu'^i 
eux  de  le  porter.  Le  laticlave  se  plaçait  sous  la  toge,  sans 


cemtnre,  mais  on  le  ceignait  avec  le  manteau  mîHtatre,  on 
penula.  On  ornait  de  clavi  d'autres  vêtements.  Il  y  aTait 
des  serviettes  et  des  nappes  qui  en  avaient.  La  j^enu/an^ 
tait  même  qu'une  laceme  bordée  de  daves.  L'angostidaTe 
à  bandes  de  pourpre  était  en  usage  en  Grèce,  chez  les  gens 
riches.  Les  autres  portaient  des  tuniques  à  bandes  blanches. 
A  Sparte,  les  bandes  de  pourpre  étaient  Interdîtes.  L'aogos' 
tidave  à  Tarente  était  d'étoffe  légère  transparente. 

ANGUSTURE9  nom  que  l'on  donne  dans  le  conmene 
à  l'écorce  du  cusp-aria  ou  bonplandia.  Les  Indiesi 
appellent  cet  arbre  cuspa.  La  désignation  d'ëcorce  (fan- 
gusture  vient  des  Espagnols ,  et  dérive  du  nom  vnlf^fe  de 
la  ville  de  Saint-Thomas,  voisine  du  détroit  de  l'OréDoque, 
où  cette  substance  fait  un  objet  de  commerce.  Cette  écorce 
tient  aujourd'hui  un  rang  éminent  dans  la  matière  médicale. 
Comme  amer  aromatique ,  éUe  agit  à  la  manière  des  toni- 
ques et  comme  stimulant  puissamment  les  organes  de  h  di- 
gestion. Elle  excite  l'appétit,  chasse  les  vents,  et  comba! 
l'acidité  résultant  de  la  dyspepsie  ;  c'est  un  remède  très- 
efficace  dans  le  diarrhée  qui  provient  de  la  faiblesse  des  in- 
testins ,  ainsi  que  dans  la  dyssenterie  ;  die  ofire  le  siogolier 
avantage  de  ne  pas  fatiguer  l'estomac  à  la  manière  du  qiiin- 
quina;  mais  elle  ne  guérit  pas,  comme  ce  dernier,  les  Bèms 
intermittentes. 

Malheureusement  il  se  rencontre  dans  le  commerce  dm 
fausse  angusture,  peu  discernable  à  l'aspect  et  par  ses  ca- 
ractères extérieurs.  EUe  provient  du  brucea  antidusm- 
terica,  et  l'usage  de  oelle-d  peut  être,  dans  certains  cas, 
très-dangereux.  On  y  a  récemment  découvert  un  prindpe 
immédiat  des  végétaux  (ladrticine)  fort  analogue  à  la 
strychnine,  et  qui  est  un  poison  violent. 

Les  premiers  échantillons  d'angusture  furent  apportés  de 
la  Dominique  en  Angleterre,  en  i778,  et  l'on  supposa  qoe 
l'arbre  qui  la  fournissait  était  indigène  de  l'Afrique;  mm 
de  nouvelles  importations  de  ki  Havane  ont  fait  comultre, 
ce  qui  a  été,  au  surplus,  confirmé  par  les  voyages  de  Hum- 
boldt  et  de  Bonpland ,  que  ce  produit  appartenait  à  TA- 
mérique.  L'écorce  de  la  véritable  angnstnre  est  en  mor- 
ceaux de  dilTérentes  longueurs,  dont  plusieurs  sont  presque 
plats ,  et  d'autres  en  tnyaux  imparfaits  de  toutes  grosseors. 
L'odeur  de  cette  écorce  n'est  pas  forte ,  mais  elle  est  tonte 
particulière;  la  saveur  est  amère ,  légèrement  aromatiqneiit 
durable;  elle  laisse  un  sentiment  de  chaleur  et  d'irritation 
dans  la  gorge.  Les  morceaux  sont  couverts  d'un  épidcnse 
mince,  blanchâtre,  ridé;  la  surface  interne  est  lisse,  dim 
jaune  brunâtre ,  et  la  substance  Intermédiaire  d'une  conkor 
fauve  irrégulière  et  d'une  teinture  compacte  ;  cette  écorce 
rompt  court,  et  ofAne  une  cassure  serrée  et  résineuse;  die 
se  pulvérise  facilement,  et  donne  une  poudre  qui,  étant 
triturée  avec  de  la  chaux ,  exliale  une  odeur  ammoniacsie. 
—  M.  de  Humboldt  nous  apprend  que  les  capucins  de  Ca- 
talogne ,  qui  possédaient  les  missions  de  Carony ,  prépa- 
raient avec  grand  soin  un  extrait  de  cette  écorce,  qu'ib 
distribuaient  ensuite  à  tous  leurs  couvents  de  la  Catalogne. 

L'extrême  importance  qu'il  y  a  à  ne  pas  confondre  dsa^ 
l'emploi  médical  la  fausse  angusture  avec  b  vraie  a  fait 
multiplier  les  recherdies  sur  les  caractères  de  la  fausse  an- 
gusture ,  et  on  a  vraiment  si^t  de  s'étonner  des  genres  dis- 
parates de  plantes  auxquelles  plusieurs  auteurs  ont  cru  pou- 
voir rapporter  cette  dernière.  Les  uns  ont  dit  que  c'étart 
l'écorce  du  magnolia  glauca,  ce  qui  n'est  guère  probable 
d'apràs  les  propriétés  délétères  qu'elle  a  manifestées* dans 
beaucoup  de  cas;  d'aube  l'ont  attribué  au  strychmto- 
lubrina,  et  d'autres  encore  au  strychnos  nux  ro»M««- 
L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dernières  opinions  est  plus  son- 
tenable  ;  car  la  fauss»  angnsture  est  bien  éviderooM»!  lii* 
poison  du  genre  des  strychnos ,  de  Vupaslienté.  Au  surph», 
quelle  que  soit  la  plante  qui  fournit  la  fausse  W<^' 
comme  elle  doit  être  absolument  bannie  de  la  n****f'*"Jv 
dicale,  la  seule  chose  essentidiement  utile  est  de  susver 
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qo'on  a  aflhtre  à  Tangnsiare  traie.  Les  réactifs  chimiqaes 
oflrent  des  moyens  nombreux  et  certains  de  distinguer  les 
deux  angostures.  Pelouze  père. 

ANHALT  (Duchés  d*).  Ce  pays  doit  son  nom  au  ch&- 
feau  d'Anhalt  (am  holU,  près  du  bois),  ainsi  appelé  de  ce 
qu'il  était  situé  dans  la  forêt  de  Herzgerode,  où  Ton  ne  dis- 
tingue plus  que  ses  ruines.  H  se  compose  aujourd'hui  des 
trois  duchés  d'Anhali-Dessau ,  Ànhali-Bembcurg  %i  An- 
halt'Kœthen,  lesquels  comprennent  ensemble  une  super- 
ficie d'environ  2,282  kilom.  carrés,  avec  une  population  de 
157,000  &mes,  réparties  Tune  et  l'autre  comme  suit  :  An- 
halt-Dessau,  842  kilom.  carrés,  64,000  habitants;  Anhalt- 
Bembourgy  780  kilom.  carrés  et  49,000  habitants;  Anhalt- 
Kœtlieu ,  663  kilom.  carrés  et  44,000  habitants. 

Le  pays  d^Anhalt,  situé  au  nord  de  TAllemagne,  dans  la 
Tallée  de  TElbe,  est  presque  entièrement  entouré  par  le  ter- 
ritoire prussien  des  provinces  de  Brandebourg  et  de  Saxe,  à 
l'exception  d'une  étroite  pointe,  où  il  confine  avec  le  duché 
de  Brunswick.  L'£lbe,  la  Mulde  et  la  Saale ,  qui  reçoivent 
la  Wipper,  la  Bode  et  la  Selke,  en  sont  les  principaux  cours 
d^cau.  Le  sol  en  est  généralement  plat,  sauf  une  petite  par- 
tie occidentale  du  duché  de  Bernbouig,  dans  laquelle  se 
prolongent  les  ramifications  du  Bas-Harz.  A  l'exception  de 
la  partie  la  plus  septentrionale,  il  est  partout  d'une  grande 
fertilité,  et  Ton  y  cultive  avec  succès  le  froment,  le  chanvre, 
le  colza,  les  pommes  de  terre,  le  tabac,  le  houblon,  des 
arbres  truitiers  de  toute  espèce ,  et  même ,  sur  quelques 
points  y  la  vigne.  L'élève  des  bétes  à  cornes  y  est  faite  sur 
une  large  échelle  ;  mais  la  race  ovine  est  encore  sept  fois 
plus  nombreuse  que  la  race  bovine.  Le  duché  de  Bembourg 
seul  est  riche  en  productions  minérales;  on  extrait  chaque 
année  de  ses  mines  1,550  marcs  d'argent ,  60  quintaux  de 
cuivre,  4,250  id.  de  plomb,  10,000  id.  de  fer,  400  id.  d'an- 
timoine, 1,250  de  vitriol ,  et  même  un  peu  de  charbon  de 
terre.  Sauf  l'exploitation  des  mmes  et  des  ushies  du  pays  de 
Bembourg,  l'industrie  manufacturière  y  est  bien  moins 
avancée  que  l'agriculture  ;  cependant  certains  produits  don- 
nent lieu  à  un  assez  large  développement  de  travail  :  ce 
sont,  par  exemple,  les  objets  en  fonte,  fabriqués  dans  les 
usines  à  fer,  les  étoffes  de  laine,  les  draps,  les  toiles,  les 
cuirs,  les  tabacs ,  les  cires  blanchies,  les  suifs ,  les  savons, 
les  pierres  à  bAtir ,  les  articles  de  carrosserie  de  Zerbst ,  etc. 
Le  commerce  en  matières  brutes  et  ouvrées  y  est  trèsractif  ; 
et  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Magdebourg  à  Leipzig, 
qui  se  croise  à  Kœthen  avec  le  chemin  de  fer  de  Berlin  à 
Anhalt,  a  imprimé  à  ce  commerce  une  vive  et  puissante  im- 
pulsion. 

Les  habitants  du  pays  d'Anlialt  appartiennent  pour  la 
plupart  à  l'Église  évangélique,  et  leur  culture  intellectuelle 
est  favorisée  de  la  manière  la  plus  heureuse  par  des  écoles 
parfaitement  organisées.  La  constitution  qui  les  régit  est 
purement  monarchique;  l'autorité  du  prince  ne  connaît  de 
limites  qu'en  matière  d'impôts,  lesquels  doivent  être  préa- 
lablement votés  par  une  antique  assemblée  d'états.  La  jouis- 
sance de  certains  domaines  et  privilèges ,  le  droit  de  con- 
voquer les  états  et  de  diriger  les  msUtutions  communes  aux 
trois  duchés,  constituent  le  seniorat  de  la  maison  d'Anhalt. 
Il  passe  toujours  au  plus  Agé  des  ducs  régnants,  avec  le 
titre  d'alné  et  directeur  de  la  maison  et  des  États  d'Anhalt 
En  ce  qui  touche  l'administration  civile  et  judiciaire ,  il  n'y 
a  pour  les  trois  duchés  qu'un  seul  et  même  conseil,  qu'un 
seul  et  même  dépùt  d'archives,  et  ils  ressortissent  tous, 
ainsi  que  les  maisons  princières  de  Schwartzbourg,  à  un  tri- 
bunal supérieur  d'appel  établi  à  Zerbst ,  présidé  toujours 
|)ar  le  doyen  des  cinq  juges  qui  le  composent.  Les  rapports 
diplomatiques  des  trois  maisons  d'Anhalt  avec  les  princes 
étrangers  ont  également  lieu  par  l'intermédiaire  d'un  seul  et 
même  représentant  :  ces  relations  sont  pennanentes  avec 
la  Pnisse,  avec  l'Autriche  et  la  diète  fédérale,  dans  les  déli- 
hérations  de  laquelle  elles  partagent  une  voix  avec  les  du- 


chés d'Oldenbourg  et  de  SchwartdMnrg.  Mais  en  ee  qui 
touche  l'intérieur,  chacun  des  trois  duchés  a  son  adminis- 
tration bien  séparée  et  bien  distincte. 

ANHALT  (Maison  d'  ).  Le  premier  domaine  de  la  mai- 
son d'Anhalt  futBallenstedt  avec  le  territoire  qui  en  dépend, 
et  l'histoire  cite  Esioo  de  Ballenstedt,  qui  vivait  vers  l'an  940, 
comme  la  souche  de  cette  famille  et  la  tige  des  Ascaniens 
(voyez  Ascamib).  Ce  comte  hérita,  en  l'an  1031,  de  sa  mère 
Hilda,  issue  des  margraves  de  l'ouest,  de  biens  inomenses 
situés  entre  l'Elbe  et  la  Saale ,  et  fût,  di^on ,  l'un  des  princes 
les  plus  riches  de  son  siècle.  Un  de  ses  descendants ,  le 
comte  Othon,  père  d'Albert  l'Ours,  qui,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Henri  V,  avait  pendant  quelque  temps  été  duc 
de  Saxe,  joignit  à  ses  possessions  héréditaires  d'AschersIeben 
et  de  Ballenstedt,  comme  chef  de  la  maison  d'Ascanie ,  une 
partie  des  terres  de  la  maison  de  Billung ,  dont  hérita  sa 
femme  Élike,  fille  aînée  du  duc  Magnus  de  Saxe,  de  la  dy- 
nastie des  Billung,  mort  en  l'an  1 106,  sans  laisser  de  descen- 
dants mftles.  Cet  héritage  fut  l'origine  de  luttes  et  de  guerres 
aussi  longues  qu'opiniâtres  entre  la  maison  d'Ascanie  et  la 
maison  des  Guelfes ,  attendu  que  Wulfide ,  fille  cadette  du 
duc  Magnus,  avait  apporté  k  son  époux ,  le  duc  Henri  le 
Noir  de  Bavière,  l'autre  partie  des  terres  allodiales  de  la 
maison  de  Billung,  et  qui  en  était  aussi  la  partie  la  plus  con- 
sidérable. Cet  Othon  prit  le  premier  le  titre  de  comte  d'Asr 
canie  et  d'AschersIeben.  Son  fils,  Albert  l'Ours,  qui  ac- 
quit en  1134,  la  Lausitz  et  la  marche  de  Soltwedel,  et  qui 
l'accrut  encore  de  la  marche  centrale  à  la  suite  de  guerres 
heureuses  contre  les  Wendes ,  devint  premier  margrave  de 
Brandebourg,  et  arrondit  encore  ses  possessions  par  l'ac- 
quisition d'Orlamunde,  dePlautzkau  et  de  propriétés  con- 
sidérables en  Thuringe. 

Albert  rours  est  incontestablement  l'une  des  plus  grandes 
figures  historiques  de  tout  le  moyen  âge.  H  mourut  le  18  no- 
vembre 1170.  De  ses  sept  fils,  deux ,  Siegfried  et  Henri,  em- 
brassèrent l'état  ecclésiastique.  L'atné,  Othon,  succéda  à 
son  père  dans  la  marche  de  Brandebourg  et  dans  U  marche 
de  la  Saxe  septentrionale;  Hermann  hérita  du  comté  d'Orla- 
munde. Albert  eut  en  partage  les  domaines  d'AschersIeben  et 
de  Ballenstedt;  mais  il  mourut  sans  laisser  de  postérité; 
Dietrich  hérita  du  comté  de  Werfoen ,  provenant  des  biens 
allodiaux  de  la  maison  de  Billung  ;  et  enfin  Bemliard  eut 
pour  sa  part  Anhalt.  Othon  et  Hermann  moururent  sans 
postérité,  et  Bernhard  devint  la  souche  de  la  maison  d'An- 
halt actuelle.  Il  fut  l'ennemi  déclaré  de  Henri  le  Lion  : 
aussi ,  quand  on  partagea  les  domaines  de  ce  prince,  reçut* 
il  (  1180  )  U  partie  qui  lui  en  avait  été  promise  ;  d'où  11  prit 
d^  lors  le  titre  de  duc  de  Saxe.  Il  mourut  ea  1212.  Ses 
terres  furent  partagées  entre  ses  enfknts,  dont  l'ainé,  qui 
prit  le  premier  le  titre  de  prince,  eut  pour  sa  part  Aschers- 
leben  et  les  domaines  de  la  maison  d'Anhalt.  Le  puîné,  Al- 
bert, eut  pour  la  sienne  la  Saxe. 

C'est  avec  ce  Henri  que  commence  l'histoire  bien  authen- 
tique du  pays  d'Anhalt ,  qui  pour  la  première  fois  apparaît 
comme  État  indépendant.  A  sa  mort,  arrivée  en  1251 , 
Henri  laissa  trois  fils  :  1^  Hbnei  II,  (Ht  le  Groi»  qui  eut 
pour  sa  part  dans  l'héritage  paternel  Ascliersleben,  le  Harz 
et  les  domaines  de  Thuringe,  et  fut  hi  souche  de  la  hgno 
d'Ascherleben ,  qui  fleurit  jusqu'en  1315;  2°BEirrsARD, 
qui  hérita  de  Bembourg  et  de  Ballenstedt ,  et  devint  la 
souche  de  la  vieille  ligne  de  Bembourg,  laquelle  snb" 
sista  jusqu'en  Tan  1468  ;  S**  Siegfried  ,  lequel  eut  en  par* 
tage  Dessau,  Kœtlien,  Koswig  et  Rodau,  et  fut  la  souche 
d'une  troisième  ligne,  qui  en  1307  augmenta  ses  posses* 
sions  de  la  seigneurie  de  Zerbst;  en  1370,  du  comté  d« 
Lindau,  et  qui  en  1396  se  subdivisa  à  son  tour  en  deux 
branches ,  celle  de  Zerbst,  éteinte  en  1526 ,  et  celle  (/e  Des- 
sau, aujourd'hui  subsistante. 

Les  princes  les  plus  remarquables  de  ces  dilYérentes  li-» 
gnes  furent  :  1®  dans  la  ligne  d'AschersIeben,  UertRi  11^ 
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dit  le  Gros,  déjà  meirtîmiiié ,  oélètire  par  la  lutte  qn'R  soa- 
tint  avec  le  duc  de  Brunswick  contre  la  Misnie;  et  aes 
deux  fils,  Hemri  III  et  Othon  I*',  ce  dernier  illustre  sur- 
tout par  ses  guerres  contre  le  Brandebourg  et  le  Brunswick  ; 
2**  dans  la  vieille  ligne  de  Bembourg ,  Bemliard  YI ,  le 
plus  célèbre  de  tous,  qui  en  1426  unit  ses  forces  à  ceUes 
de  la  ville  de  Magdebourg  pour  combattre  les  hussites, 
mais  en  qui  s'éteignit  la  ligne  dont  il  était  le  r^résentant; 
3®  dans  la  vieille  ligne  de  Zerbst,  son  fondateur,  Sieg- 
fried I*' ,  connu  dans  Thistoire  par  sa  grande  piété ,  et  dont 
le  fils,  Albert  T^  mort  en  1316 ,  proscrivit  l'usage  de  la 
langue  slave  devant  les  tribunaux  ;  puis  les  fils  de  celui- 
ci,  AlubrtII  et  Wàldemâr  r';dans  les  lignes  collatérales, 
WoLFGANC,  et  Georges,  né  en  1507  et  mort  en  1553 ,  à  qui 
Luther  confia  les  fonctions  de  coa4iuteur  évangélique  de 
Mersebourg. 

La  réunion  des  différentes  possessions  de  la  maison  d'An- 
halt  sur  une  même  tèjte  eut  lieu  en  1570 ,  sous  le  règne  de 
JoACHiM-ERifEST,  mort  en  1586.  Ce  prince  donna  au  pays 
une  nouvelle  organisation  judiciaire  et  administrative,  et  fut 
le  premier  qui  introduisit  Tusage  de  convoquer  régulière- 
ment rassemblée  des  états  du  pays.  H  eut  sept  fils ,  dont 
deux  moururent  avant  lui  ;  les  cinq  antres  se  partagèrent 
en  1603  rbéritage  paternel. 

L'atné,  Jeam-Gborces,  eut  pour  sa  part  Dessau  ;  le  putné, 
Cbristian,  Bembourg;  le  quatrième ,  Rodolphe,  Zertist;  le 
cinquième,  Louis,  Kœthen.  Le  troisième,  Aogustb, renonça 
à  sa  part  moyennant  le  payement  d'une  somme  de  300,000 
thalers,  et  à  la  condition  qu'en  cas  d'extinction  de  la  des- 
cendance directe  de  IHrne  de  ces  quatre  lignes ,  lui  on  ses 
descendants  lui  succéderaient.  Le  cas  prévu  se  présenta  dès 
l'an  1665 ,  et  les  fils  d'Auguste  héritèrent  à  ce  moment  des 
domaines  et  souveraineté  de  la  ligne  de  Koethen.  Ce  fut 
ainsi  que  la  maison  d'Anbalt  se  trouva  divisée  en  quatre 
branches  collatérales  :  i^  la  maison  de  Dessau  ;  2**  la  mai- 
son de  Bembourg;  3**  la  maison  de  Zerbst,  qui  s'éteignit 
dans  la  personne  du  prince  FRéDiaic- Auguste  ,  en  1793 , 
époque  où  ses  domaines  firent  retour  aux  trois  autres  lignes, 
tandis  que  la  seigneurie  d'iever  passait  à  l'impératrice  Ca- 
therine II  de  Russie,  et  plus  tard  à  la  maison  de  Holstein- 
Gotiorp,  branche  d'Oldenbonig;  4<*  enfin  la  maison  de  K(b- 
then. 

A  la  fin  du  selrième  siècle ,  les  différents  princes  de  la 
maison  d'Anhalt  embrassèrent  la  religion  réformée,  et 
en  1600  se  firent  admettre  dans  l'union.  A  FeRet  d'éviter 
des  morcellements  ultérieurs  de  leurs  États  respectifs ,  les 
différentes  lignes  de  cette  maison  introduisirent  successi- 
vement, dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  le 
droit  de  primogéniture  pour  le  partage  des  héritages. 

En  1806  un  décret  de  l'empereur  François,  en  date  du 
18  avril,  accorda  aux  princes  de  la  maison  de  Bernhourg 
le  titre  de  ducs.  En  1807  les  trois  maisons  entrèrent  dans 
la  Confédération  du  Rhin ,  à  titre  de  princes  souverains  et 
indépendants;  celle  de  Dessan  conservant  le  titre  de  prince, 
et  celle  de  Kœthen  prenant  le  titre  de  duc.  En  1814  elles 
accédèrent  à  la  Confédération  germanique ,  et  toutes  trois 
font  partie  depuis  1828  de  l'union  des  douanes  allemandes. 
En  1836  les  trois  ducs  régnants  s'entendirent  pour  fonder 
un  ordre  de  chevalerie  commun  à  leurs  trois  maisons,  sous 
la  dénomination  d'ordre  ^Albert  VOurs,  Il  est  partagé  en 
trois  classes;  le  doyen  des  ducs  régnants  en  est  de  droit  le 
grand-mattre. 

lÀgne  d'Anhalt-Dessau.  —  Jean-Georges  l*'',  mort  en 
1618,  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  Jean-Casiuih  ,  mort 
en  1660  ;  le  putné,  Georges- Aribert,  eut  en  partage  Wœriitz, 
qui  à  sa  mort,  arrivée  en  1643 ,  fit  retour  à  la  maison  de 
Dessau.  Sous  le  règne  de  Jean-Casimir  le  pays  d'Anhalt 
eut  horriblement  à  souffrir  des  dévastations  qui  furent  la 
suite  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Son  fils  et  successeur, 
Jbam-Oeorgbs  II,  bon  prince  et  général  de  talent,  mort  en 


1698,  constraisit  le  château  de  Nischwitz ,  qu'il  appela  Ora- 
nieniMXum ,  ainsi  que  la  petite  viDe  qui  s'éleva  peu  à  peu 
sous  ses  murs,  en  l'honneur  de  son  épouse ,  née  prince<;s<> 
d'Orange.  H  eut  pour  successeur  son  fils  Léopold,  si  célèbre 
sous  le  nom  de  vietus  JMsssau,  Le  fils  aîné  de  Léopold, 
GmLLAonE^usTAVB ,  qui ,  par  son  mariage  secret  stcc  la 
fille  d'un  brasseur ,  devint  la  souche  des  comtes  d'AnbsIt, 
mourat  en  1747,  avant  son  père,  lequel  eut  pour  successeur 
son  fils  cadet ,  LéopOLD-MAxiniUEii .  Celui-ci ,  comme  ses 
fk^ères  Dietrich  (mort  en  1769),  Eugène  et  Maurice,  se  dis- 
tingua au  service  de  Prusse  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans, 
et  mourat  en  1751.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  cadet, 
LéopOLD-FRÉDÉRio-FRAifçois,  qu'un  fils  aîné  ,  le  prince  Fré- 
déric, mort  en  1814 ,  précédo  dans  la  tombe.  A  Léopold, 
succéda,  en  1817 ,  son  petit-fils  FRioâuc-LÉopOLo ,  né  le 
l*'  octobre  1794,  et  marié,  depuis  1818,  avec  la  princesse 
Frédérique,  fille  du  prince  Louis  de  Prusse.  Le  fils  oniqoe 
et  héritier  du  duc  Léopold-Frédéric-François-Nicolas  est 
né  en  1831 .  De  sestrois  frères,  George»-Beraard,  né  en  1796  ; 
Frédéric- Auguste,  né  en  1799,  et  Guillaume  >Va]deinar,  né 
en  1807,  le  premier  a  épousé  morganatiquement  laGorate»« 
Reina,  née  Ermannsdorf;  le  second  a  épousé  la  fille  du  land- 
grave Guillaume  de  Hesse-Cassd ,  mais  ni  l'un  ni  l'antre 
n'ont  eu  de  fils. 

Ligne  tPAnhalt  -  Bembourg.  —  CmusnAii  I",  mort 
en  1630,  put  d'autant  moins  faire  du  bien  àjses  États  qu'il 
en  ftat  presque  constamment  absent.  Partisan  de  Frédéric  le 
Palatin,  sous  lequel  il  fut  gouverneur  de  Prague,  il  dut 
prendre  la  fuite  en  1620  et  errer  dans  diverses  contrées 
jusqu'à  ce  que  la  Snxe  et  le  Brandebourg  eussent  rëu&si  à  le 
réconcilier  avec  l'empereur.  Il  eut  pour  successeurs  ses  fils 
Christian  II,  mort  en  1656  ,  et  FRénâuc ,  mort  en  1670, 
lesquels  partagèrent  leurs  domaines  entre  les  lignes  de 
Bembourg  et  de  Harrgerode;  mais  cette  dernière  s'étant 
éteinte  en  1709,  dans  la  personne  de  Guillaume, filsde 
son  fondateur,  mort  sans  laisser  de  descendance,  ses  do- 
maines firent  retour  à  la  branche  de  Bembourg.  A  Chris- 
tian II  de  Bembourg  succéda  son  fils  Victor- Améd^.,  mort 
en  1718  :  ce  M  lui  qui ,  en  1677 ,  introduisit  le  droit  de 
primogéniture  comme  devant  être  à  l'avenir  le  fondement 
du  droit  de  succession  dans  la  maison  d'Anhalt  ;  cependant 
à  sa  mort  il  laissa  encore  h  son  fils  cadet  le  bailliage  d'Hoym 
et  d'autres  seigneuries  ;  mais  sous  la  suzeraineté  de  Bero- 
bourg.  11  eut  pour  successeur  à  Bcrnbou^g  son  fils  ^ 
CnARLES-FktÉnâiic,  mort  en  1751  :  ce  prince  avait  épousé 
en  secondes  noces  la  fiUe  du  chancelier  d'État  Ifusster,  qat 
l'empereur  éleva  à  la  dignité  de  comtesse  de  BaUenstedt , 
sans  que  les  enfants  nés  de  cette  union  pussent  éIcTcr  des 
droits  de  succession  à  la  principauté  de  leur  père,  à  la  mort 
duquel  ils  prirent  le  titre  de  comtes  de  Bajrcnfcldt.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  atné,  Issu  de  son  premier  mariage, 
Victor-Frédéric,  mort  en  1765,  et  auquel  succéda  son  fils, 
Alexis-Frédéric -Christian.    Ce  prince  divorça  en  1817 
d'avec  la  princesse  Marie-Frédérique  de  Hessc,  et  épousa 
en  1818  une  demoiselle  de  Sonnenberg,  qui  prit  le  titre  de 
madame  de  Hoym.  Cette  dame  étant  venue  à  mourir  dans 
l'année,  il  s'unit,  également  en  mariage  morganatique,  à» 
soRur,  qui  se  fit  ausii  appeler  madame  de  Hoym.  H  «* 
mort  en  1834.  Son  fils  unique  Alexandre-Charles,  w  «> 
1805,  lui  a  succédé;  il  est  marié  depuis  1834  «^«;^""' 
cesse  Frédériqce  de  Holstein-Sonderbourg-GluksDoufgi 
mais  cette  union  est  jusqu'à  présent  demeurée  stérile .  « 
cette  ligne  menace  de  s'éteindre.  i 

Ligne  dTAnhait- Kœthen,  —  Loois,  son  fondateur,  wi 

pour  successeur,  en  1650,  son  fils,  alors  ^^f^^ 
GoiLLADME-Locis ,  loqucl  moumt  en  1665,  sans  J'^'^J' 
descendance.  Krrthen  passa  donc,  au^  termes  de  1  *"^^" 
ment  conclu  en  1603  entre  les  cinq  fils  de  Joarillm•Er^<^^, 
aux  descendants  du  prince  Auguste,  son  troisième  ii|>» 
princes  Lkberecht  et  Emmanuel,  qui  avaient  twnw 
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lenr  père  du  tMdlHage  de  Plotzkan ,  cédé  h  son  frère  par 
Christian  de  Bernbourg,  et  qui  dès  Ion  fit  de  noaretn  re- 
tour à  la  maison  de  Bembourg.  Leberecht  mounit  sans  en- 
bots,  en  1669  y  et  Emmanuel  en  1670.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  posthume,  EnnAmTBL-LEBBRECRT,  qui  ne  put 
gouremer  qu*à  partir  de  1692.  Ayant  accordé  aux  protes- 
tants le  libre  exercice  de  leur  eulte  dans  ses  États,  il  s'at- 
tira par  cet  acte  de  tolérance  une  foule  de  tracasseries 
qu'augmenta  encore  son  mariage  avec  Gisèle -Agnès  de 
Rath.  U  mourut  en  1704 ,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
aiué,  LiopoLD,  mort  en  1728,  et  son  fils  puîné,  Aocdstb- 
Locis,  mort  en  1755.  Le  fils  et  sneeessenr  de  ce  dernier, 
CaAaLEs-GfiORCES-LEBEaEcnr,  feld- maréchal  au  senrice 
de  rempire,  mourut  à  Semlin,  dans  la  guerre  contre  les 
Turc».  Son  fils  et  successeur,  AucDSTE-CnRisnAN-FRÉDÉaic, 
quitta  le  serrice  d'Autriche  en  1797  avec  le  titre  de  feld- 
maiécbal.  Grand  admirateur  de  Napoléon,  il  Toulut  tout  or- 
ganiser, en  ISIO,  dans  son  petit  État,  sur  le  modèle  de 
Tadministration  intérieure  de  la  France.  Il  commmença 
donc  par  le  diviser  en  deux  départements ,  que  plus  tard  il 
Ini  fallut  refondre  en  un  seul ,  créa  un  conseil  d^tat ,  in- 
troduisit dans  les  tribunaux  le  Code  Napoléon,  et  institua 
en  1811  an  ordre  du  Mérite  militaire.  Ces  maladroites  iml- 
tatiotts  ne  lui  survécurent  pas,  et  il  mourut  en  1812.  U  eut 
pour  successeur  le  fil;,  encore  mineur,  de  son  Mre,  Loois, 
mort  en  18t8 ,  en  qui  cette  branche  s'est  éteinte.  Les  do- 
maines de  la  maison  d'Anbalt-Kcethen  ont  alors  passé  à  une 
branche  collatérale,  cAld  d'AnhaU-Kœthen'Pless  ^  repré- 
sentée par  FEaniiiAxn,  général  au  service  de  Prusse.  Ces! 
ee  prince  qui  en  1825  embrassa  avec  éclat  à  Paris  la  re- 
ligion catholique,  de  concert  avec  son  épouse;  conversion 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  Tépoque  où  elle  s'opéra.  Le  nou- 
veau duc  bàUt  à  Kœthen  une  ^Ise  catholique,  et  y  fonda 
un  couvent  des  frères  de  la  Miséricorde,  ainsi  qu'une 
foule  d'institutions  contraires  à  l'esprit  du  temps,  mais  qui 
n'ont  en  aucun  résultat  politique,  ce  prince  étant  mort  sans 
héritiers  directs  dès  1830.  Son  frère  Henri,  né  le  80  juil- 
let 1778,  lui  succéda;  Louis,  frère  puîné  de  ce  prince,  étant 
mort  sans  enfants,  en  1842,  quand  le  duc  Henri  mourut,  le 
23  novembre  1847,  il  ne  laissa  pas  d'héritiers.  Ses  États  sont 
restés  à  sa  veuve ,  Auguste- Frédérique'Eêpéranee ,  née 
le  3  aoAt  1794 ,  fille  de  Henri  XLIV,  prince  de  Reuss- 
Schleîz-Kœstritz,  qull  avait  épousée  le  23  aoôt  1830. 

AIVHINGA.  Cet  oiseau,  de  l'ordre  des  palmipèdes,  ha- 
bite les  contrées  les  plus  chaudes  et  les  mieux  arrosées  des 
deux  continents.  Les  anhbgas  ont  des  membranes  aux 
pieds  comme  les  canards,  et  cependant  ils  perchent  sur 
les  arbres  élevés  et  y  établissent  leurs  nids.  Ils  ne  marchent 
jamais  sur  la  terre ,  et  slls  quittent  les  arbres,  c'est  pour  se 
jeter  à  l'eau.  Ces  oiseaux  sont  remarquables  surtout  par  leur 
cou  long  et  grêle  et  la  petitesse  de  leur  tète ,  ce  qui  leur 
donne  l'apparence  d'un  serpent  enté  sur  le  corps  d'un  oi- 
seau ,  d'autant  plus  qu'ils  impriment  h  ce  cou  des  mouve- 
ments parfiiitement  semblables  à  ceux  d'une  couleuvre.  Les 
anhingas  se  nourrissent  de  poisson.  Leur  peau  est  très- 
épaisse  ,  et  leur  chair  a  un  goût  d'huile  qui  la  rend  dé- 
sagréable. 

A^iHYDRE  (du  grec  (S  privatif,  et08a>p,  eau).  Ce  mot 
eut  appliqué  en  chimie  pour  désigner  tout  corps  qui  ne  con- 
tient pas  d'eau.  En  minéralogie,  on  s'en  sert  en  parlant  de 
tout  minéral  privé  naturellement  d'eau  de  cristallisation. 

ANI 9  genre  d'oiseau  de  l'ordre  des  pics.  Les  anis  vi- 
vent dans  les  climats  les  plus  chauds  du  nouveau  continent; 
ik  sont  si  faibles  qu'ils  peuvent  difficflement  soutenir  le 
vent;  les  ouragans  en  font  périr  un  grand  nombre.  Leur 
naturel  est  très-pacifique  et  très-aimant;  le  même  nid  sert 
à  plusieurs  femelles  à  la  fois  ;  les  dernières  venues  l'agran- 
disfvent  pendant  que  les  antres  couvent  leurs  œuft.  Quand 
les  petits  sont  éclos,  Ils  reçoivent  fndistnicteincnt  des  soins 
de  toutes  les  mères;  les  frères  restent  toujours  uniSy  soit 


en  volant,  soit  en  se  reposant.  L'amour,  la  jalousie,  la  faim, 
rien  n'est  capable  de  troubler  l'admirable  accord  qui  règne 
sans  cesse  parmi  eux. 

Wï,  dans  l'Arménie  russe,  sur  les  bords  de  l'Arpatchaï, 
au  moyen  Age  l'une  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'Asie, 
futcomplétementdétruiteen  1 313  par  un  tremblement  de  terre. 
ANIAN  (Détroit  d').  Voyez  BéKmc  (Détroit  de). 

ANICH  (  Pierre  ) ,  paysan  du  Tyrol ,  astronome  et  géo- 
graphe ,  né  en  1723  à  Ober-Perfoss ,  près  dlnspruck.  Pen- 
dant les  vingt-huit  premières  années  de  sa  vie,  il  laboura 
les  champs  à  l'exemple  de  son  père  ;  mais  dès  sa  première 
jeunesse  n  avait  montré  beaucoup  de  goût  pour  les  scien- 
ces. Les  jésuites  dlnspruck ,  ayant  remarqué  ses  heureuses 
dispositions,  lui  donnèrent  des  leçons  de  mécanique  et  de 
mathématiques.  Ces  leçons  suffirent  pour  le  mettre  à  même 
de  construire  un  globe  céleste ,  un  globe  terrestre  et  di- 
vers instruments  de  mathématiques.  Le  jésuite  qui  avait 
été  son  maître  le  recommanda  à  l'impératrice  Marte-Thé- 
rèse ,  qui  chargea  Anich  de  dresser  une  carte  du  Tyrol 
septentrional.  La  superstition  de  ses  compatriotes  rendit  ce 
travail  fort  difficile ,  et  phis  d'une  fois  Anich  faillit  y  perdre 
la  vie.  Enfin ,  la  carte  fut  achevée ,  mais  on  la  trouva  trop 
grande  à  Vienne ,  et  Anich  reçut  l'ordre  de  la  réduire  sur 
neuf  feuilles.  H  frit  forcé  de  la  reoonunencer  :  quoiqu'il 
s'appliquât  avec  beaucoup  d'assiduité  h  ce  nouveau  travail, 
il  mourut  avant  de  l'avoir  achevé,  le  f  septembre  1766. 
La  carte  parut  enfin  en  1774 ,  sous  le  titre  :  Tyrolis-Cho- 
rographice  delïneata  à  Petro  Anich  et  Blasio  Bueber, 
curante  Ign.  Weinhart, 

ANICROCHE.  Voyez  Dippiculté. 

ANIL  ,  nom  que  l'on  donne  aux  Antilles  à  l'indigotier 
franc.  Voyez  Inuigotier. 

AIVILLEROS9  nom  donné  en  Espagne,  pendant  la 
révolution  de  1820 ,  aux  hommes  modérés  du  parti  qui  avait 
provoqué  et  amené  le  retour  du  système  représentatif  et 
proclamé  le  rétablissement  de  la  constitution  des  certes.  Us 
avaient  le  plus  d'influence,  occupaient  les  principales 
places,  dirigeaient  l'assemblée  et  avaient  à  leur  tête  Ar- 
guelles,  Martinez  de  la  Rosa, Morille  et  San-Marlin. 

ANIMAL  (  du  latin  anima ,  vie ,  soufQe  ).  Au  premier 
aspect ,  rien  ne  semble  plus  fiidle  que  de  définir  l'animal  : 
être  organisé ,  individuel ,  qui  se  meut  et  qui  sent ,  veut  ou 
se  détermine.  Certes,  un  quadrupède,  un  oiseau ,  un  reptile, 
un  poisson ,  un  insecte ,  etc.,  sont  bien  évidemment  des  ani- 
maux ;  ils  se  meuvent ,  fis  sont  sensibles  et  jouissent  d'une 
sphère  d'activité  spontanée,  quoiqu'à  divers  degrés  ;  mais  un 
colimaçon,  une  huître,  un  vermisseau,  sont  beaucoup  moins 
sensibles,  moins  animaux.  Enfin,  on  rencontre  dans  les 
eaux  une  foule  d'êtres  ambigus  et  de  formes  assez  bizarres, 
par  exemple  des  oursins  et  des  étofles  de  mer,  des  ané- 
mones et  orties  marines ,  même  de  petits  êtres  habitant 
dans  les  coraux ,  et  ces  produits  microscopiques  qui  four- 
millent dans  les  infhsions  aqueuses.  On  y  découvre  un 
mouvement  spontané ,  qui  parait  dépendre  d'une  volonté 
pour  se  détourner  des  obstacles  ;  on  y  reconnaît  à  peine  les 
Indices  d'une  sensibflité  plus  ou  moms  obscure.  Sont-ce 
encore  des  aniniaux  ?  En  suivant  notre  principe ,  que  la 
seule  sensibilité  constitue  Ves%ence  de  Vanimalité ,  ils 
sont  donc  animaux,  s'ils  sentent.  Mais  en  poussant  nos 
recherches  plus  loin ,  nous  trouverons  d'autres  êtres  qui  se 
meuvent  conune  s'ils  sentaient  Ainsi ,  la  plante  sensiRve 
{mimosa  pudica)  ferme  son  feuillage,  plie  ses  rameaux 
lorsqu'on  la  touche.  Une  dame  anglaise  a  trouvé ,  près  des 
rives  du  Gange,  une  espèce  de  sainfoin  (  hedysarumgirans) 
dont  les  petites  feuilles  s'agitent  continuellement  d'elles 
seules  lorsqu'il  fait  chaud,  comme  pour  s'éventer.  D'au- 
tres plantes  manifestent  aussi  quelques  mouvements  quand 
on  touche  certaines  parties ,  telles  que  lems  élainines  dans 
le  biophytum  (  averrhoa  carambola  ) ,  Voxalts  sensHlva, 
plusieurs  eassia   etc.  Cependant  ce  sont  évidenunent  dos 
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plantes  par  lenr  conformAtion.  D^autres  productions,  teOes 
que  des  conferves,  des  tremelles,  des  chara,  paraissent 
jouir  de  quelque  mobilité  ;  on  connaît  surtout  le  mouYe- 
ment  spontané  des  oscillaires  (oscillatoires  de  Yaucher), 
espèces  de  conferves  qui  s^agitent ,  non  quand  on  les  tou- 
che, mais  d'elles  seules,  dans  les  temps  chauds.  Différentes 
plantes  d'ailleurs  exécutent  des  mouTements  très-apparents, 
qu'on  attribue  à  l'irritabilité,  c'est-à-dire  à  la  contraction 
de  leurs  fibres.  11  y  a  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  se  closent, 
soit  par  Tabsence  de  la  lumière,  soit  par  des  contacts  qui  les 
blessent;  les  directions  des  tiges,  des  racines,  des  feuilles, 
le  déploiement  de  certaines  parties,  surtout  des  organes  de 
reproduction,  et  leurs  fonctions  manifestent  chez  ces  êtres 
des  actes  de  yie  analogues  à  ceux  des  animaux. 

Mais  où  cesse  le  végétal  et  où  commence  Tanimal?  Dans 
cet  examen,  il  s'agit  d'abord  de  déterminer  si  le  mouvement 
est  le  caractère  distinctif  de  l'animalité,  ce  qui  ne  saurait 
être,  puisque  tant  de  plantes  en  offrent  des  preuves.  Ensuite 
il  faut  considérer  ce  qu'est  la  sensibilité  en  elle-même  : 
c'est  la  faculté  d'éprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Peut- 
on  dire  de  ces  plantes  qui  se  meuvent,  à  quelque  occasion 
qu'elles  ressentent  du  plaisir  et  de  la  douleur,  qu'elles  ont  la 
conscience  de  ces  impressions?  Rien  ne  le  démontre.  Il  n'est 
permis  qu^aux  poètes  de  placer  des  dryades  dans  les  chênes 
et  de  prêter  une  âme  à  Narcisse  s'admirant  dans  le  cristal 
des  fontaines.  Les  causes  du  mouvement  des  plantes  pa- 
raissent fort  différentes  de  celles  de  la  sensibilité  animale. 
Le  végétal  n'a  point  de  volonté  :  il  n'agit  qu*en  automate, 
et  ne  se  meut  qu'autant  que  le  déploiement  de  son  organi- 
sation on  les  circonstances  de  sa  vie  le  forcent.  L'animal, 
au  contraire,  si  imparfait  qu'il  soit,  étant  sensible  dans  ses 
diverses  parties  charnues,  veut  ou  aspire  à  son  bien,  et  fuit 
le  mal. 

Si  Ton  convient  généralement  que  les  plantes  ne  sentent 
pas,  quoiqu'il  soit  difficile  d'expliquer  comment  plusieurs 
d'entre  elles  se  replient  lorsqu'on  les  touche,  tous  les  ani- 
maux ont-ils  la  sensibilité?  Si  cela  n'est  point  douteux  pour 
les  espèces  les  plus  perfectionnées,  dont  le  système  nerveux 
est  apparent,  comme  dans  tous  les  vertébrés  et  chez  les 
mollusques,  les  crustacés,  les  insectes,  les  vers,  comment 
sentiront  les  zoophytes,  sans  système  nerveux  apparent?  Ils 
manquent  d'une  tête,  d'un  cerveau  ou  centre  sensitif, 
comme  en  ont  les  précédents;  mais  ils  palpent,  ils  éprou- 
vent les  impressions  du  tact  ;  leur  chair  est  contractile  ou 
irritable,  comme  Test  encore  la  queue  du  lézard  récemment 
séparée  du  tronc.  Ainsi  l'influence  du  cerveau  n'est  point 
indispensable  pour  constituer  la  sensibilité  dite  organique.  Il 
suffit  qu'il  puisse  exister  des  molécules  nerveuses  très-fmes 
pour  animer  les  tissus.  Ce  n'est  pas  la  conscience  ni  la  con- 
naissance d'une  impression  qui  détermine  la  contraction 
des  organes  animaux,  mais  le  sentiment  local  suffit  pour 
opérer  involontairement  même  des  mouvements  musculaires. 
Un  zoophyte  peut  donc  sentir  un  contact,  sans  cerveau, 
quoiqu'il  ne  puisse  pas  connaître  les  rapports  ni  les  juger. 
On  doit  donc  convenir  que  la  sensibilité  est  l'essence  de 
l'animalité,  et  non  pas  seulement  Virritabilité  des  fibres, 
comme  l'ont  dit  Haller  et  ses  sectateurs,  puisque  les  végé- 
taux possèdent  celle-ci,  et  qu'elle  est  mdispensable  à  tout 
être  vivant.  Aucune  fonction  d'organe,  en  effet,  ne  pourrait 
s'exécuter  dès  l'état  de  graine  ou  d'œuf  et  d'embryon,  sans 
le  jeu  de  cette  irritabilité  mise  en  action  dès  la  naissance. 

L'animal  est  un  être  actif;  la  plante,  un  corps  passif.  Au- 
cune plante  ne  peut  sortir  d'elle-même  du  sol  dans  lequel 
elle  a  pris  naissance;  l'animal  change  de  place,  les  espèces 
les  plus  sédentaires  ont  pu  s'étendre  ailleurs.  Une  plante, 
étant  insensible,  ne  peut  pas  se  mouvoir;  car  comment 
agir  lorsqu'on  n'a  ni  sens  pour  se  diriger,  ni  instinct  pour 
guider  ses  actions,  ni  faculté  de  connaître?  Ne  pouvant, 
comme  l'animal,  chercher  au  loin  sa  nourriture,  il  faut  qu'elle 


la  trouve  autour  d'elle;  fl  faut  que  ses  organes  de  nutrition  |  tivc  et  quelques  hidices  l<^ers  d'animalité.  On  peut  énW 


soient  placés  à  i'extëriear.  Afin  de  se  troioTer  en  eontod 
plus  immédiat  avec  l'aliment  ;  il  faut  que  ses  racines  s'éten- 
dent sous  la  terre,  ses  feuilles  dans  les  airs,  et  que  la  m», 
tière  alimentaire  pénètre  ou  soit  absorbée  par  tous  les  po- 
res. Tout  au  contraire,  l'animal  étant  sensible,  jouissant  de 
la  faculté  de  se  mouvoir,  et  ayant  des  sens,  il  peut  distin- 
guer ce  qui  lui  convient  de  ce  qui  lui  est  nuisible;  il  oi 
donc  pas  besoin  que  l'aliment  vienne  le  trouver;  il  fant  m 
contraire  qu'il  aille  le  saisir.  Si  les  organes  digestifs  de  ra- 
nimai eussent  été  placés  à  sa  circonférence  comme  dans  )» 
plantes,  ils  l'eussent  empêché  de  se  mouvoir  :  fl  n'eût  pas 
pu  recevoir  une  assez  grande  quantité  de  nourriture  à  la  fois. 
Il  aurait  fallu  d'aiUeurs  qu'il  fût  plongé  au  milieu  de  tes 
aliments  pour  les  absorber  de  tous  côtés,  ainsi  que  les  plantes, 
ce  qui  était  incompatible  avec  la  mobilité  et  la  sensibilité, 
et  ces  deux  fonctions  de  la  vie  extérieure  n'eussent  pas  po 
s'exécuter.  La  nature  a  donc  dû  pUicer  à  l'intérieur  diioorp» 
des  animaux  leurs  viscères  digestifs,  et  à  l'extérieor  le» 
organes  des  sens  et  de  la  locomotion. 

Ainsi ,  la  position  des  organes  de  nutrition,  centrale  cfaa 
les  animaux  et  extérieure  chez  les  végétaux,  eoDstttne  en- 
core une  différence  capitale.  On  a  dit,  en  effet,  que  fanintal 
à  cet  ^rd  était  une  plante  retournée.  Les  racines  suçantes 
des  végétaux  sont  plantées  dans  la  terre,  celles  des  animaux 
sont  dans  leurs  viscères  intérieurs  et  leur  estomac.  Cet  ar- 
rangement diminuant  l'étendue  des  organes  digestifs  da 
les  animaux,  il  doit  être  compensé  par  la  qualité  plus  solh 
stantielle  des  matières  nutritives.  On  observe  aussi  que  b 
animaux  prennent  des  aliments  beaucoup  plus  riches  co 
parties  restaurantes  sous  un  petit  volume,  afin  de  se  moo- 
voir  plus  facilement  Les  carnivores  surtout  ayant  besoin 
d'une  agilité  extrême ,  leurs  aliments  de  chair  contienoeat 
beaucoup  de  matière  nutritive,  proportionneUement  à  leur 
masse.  Ce  sont 'aussi  les  animaux  les  plus  perfedioniiés 
dans  leur  classe.  Leur  organisation  est  plus  sensible,  leur 
substance  mieux  élaborée;  ils  jouissent  au  plus  haut  degré 
des  qualités  essentielles  à  tout  anùnal.  Leur  vie  est  pluà 
énergique,  leur' intelligence  en  général  plus  étendue.  Il  en 
est  ainsi  des  autres  espèces  qui  se  substantent  d'aliraents 
très-nutritifs ,  de  grains  ou  semences ,  d'œufii ,  de  matières 
très-ékborées ,  tandis  que  les  races  d'animaux  herbivoits 
ont  besoin  de  vastes  conduits  pour  contenir  une  graixle 
masse  d'aliments  végétaux  peu  substantiels  ;  aussi,  les  ru- 
minants et  autres  espèces  lourdes  et  stupides  traînent  leor 
grosse  panse  et  de  Urges  intestins.  Donc,  à  mesure  que  les 
organes  de  la  vie  végétative  ècquièrcni  de  la  prépondérance 
dans  l'économie  animale,  les  organes  de  la  vie  sensUtw  k 
dégradent  et  s'affaiblissent. 

Le  tissu  des  végétaux,  formé  d'éléments  phis  simples, 
même  chez  les  arbres  ornés  des  parties  les  plus  dîTerses 
n'est  guère  composé  que  de  fibres  entrelacées  de  lamelles 
celluleuses ,  constituant  des  rayons  médullaires  et  des  tra- 
chées. Toute  la  complication  organique  se  manifeste  au  (i^ 
hors,  ce  qui  fait  que  l'anatomîe  végétale  mteme  se  réduits 
peu  de  chose.  On  ne  peut  trouver  que  dans  les  organes  f^* 
teneurs  des  caractères  suffisants  pour  leur  dassilicatioo 
(  excepté  la  division  générale  en  végétaux  aootylédones,  mo- 
nocotylédones  et  dicotylédones).  Parmi  les  anioiaut  U 
complication  des  organes  est  bien  plus  considérable,  surtMt 
à  l'intérieur.  Aussi  lenr  anatomie  fournit  des  caractèr»^^' 
cellents  pour  leur  distribution  méthodique.  Formé  à  In^ 
rieur  d'organes  pour  ainsi  dire  végétatifs  et  peu  ttas»^ 
(tels  que  ceux  de  la  nutrition  ) ,  l'animal  est,  ao  contraire, 
revêtu  extérieurement  d'organes  sensibles  et  mobile!  w 
éminemment  animalisés.  Or,  les  animaux  nedif^t  ^ 
entre  eux  que  par  cette  écorce  d'animalité ,  moins  parWj^ 
à  mesure  qu'on  descend,  depuis  l'iiommc  jusqu'à  Tanimai- 
cule  microscopique.  Dans  ces  dernières  classes  on  ne  M^ 
même  que  les  parties  les  plus  esscnticUcs  de  la  ris  ^*8f**" 
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mn  combien  iin  être  se  montre  plus  animal  qu*un  autre 
00  8*éloigne  le  plus  de  Tétat  Yégétal.  Plus  cette  enTeloppe 
d'animalHé  sera  considérable  dans  un  être,  plus  il  sera  élevé 
dans  récbdle  de  Panimalité.  Llionuney  par  sa  nature,  est 
plus  éloigné  des  végétaux  que  tout  le  reste  du  règne  animal. 
L'essence  de  ranîmalité  consistant  dans  l'appareil  ner- 
veux sensitif  principatement,  tout  animal  Jouit  d'un  ou  plu* 
sieois  sens.  Le  toudier  est  commun  à  toutes  les  espèces 
d'knimanx.  Gomme  le  goût  est  une  modification  ou  espèce 
de  toucher  plus  intime ,  qu*il  est  nécessaire  pour  connaître 
la  nature  des  aliments,  les  distinguer  du  poison ,  il  parait 
être  aussi  généralement  répandu  que  le  toucher  dans  tout 
le  règne  anônal.  Les  antres  sens  sont  moins  fréquents  ; 
ainsi  l'odorat,  qui  existe  encore  chei  les  insectes ,  ne  pa- 
raît pas  connu  des  mollusques ,  des  vers ,  des  zoophy  tes. 
L'ouïe,  qu'on  r^rouve  chez  les  crustacés  encore,  et  peut- 
être  parmi  d^autres  articulés,  n'a  point  d'organes  connus 
dans  toute  la  foule  des  animaux  inférieurs ,  ni  même  de  la 
plupart  des  mollusques.  Beaucoup  d'animaux  de  presque 
toutes  les  classes,  excepté  des  oiseaux  et  des  poissons,  man- 
quent d'organes  de  la  vue.  Enfin,  le  sensorium  commune, 
qui  recueille  toutes  les  sensations  particulières  et  les  peut 


comparer,  ou  un  vrai  cerveau,  qui  est  l'organe  central  de 
la  volonté  et  de  l'intelligence,  ne  se  trouve  que  ches  les  ani- 
maux céphalés ,  et  surtout  dans  la  grande  division  des  ver- 
tâirés. 

Une  aatre  ^flérence  entre  l'animal  et  le  végétal  est  que  le 
premier  absorbe  par  la  respiration  (au  moyen  de  poufnons, 
ou  par  des  branchies ,  ou  par  des  trachées,  etc.  )  l'oxygène 
de  l'air  atmosphérique,  ou  cdui  dissous  dans  les  eaux,  chez 
les  races  aquatiques.  C'est  le  stimulant  indispensable  de  sa 
vie.  Plus  l'animal  respire,  plus  il  présente  d'intensité  dans 
son  existence,  ou  de  vivacité  et  de  chaleur,  comme  le  prou- 
vent les  oiseaux,  les  espèces  à  sang  chaud,  comparées  à 
celles  dont  le  sang  est  froid ,  ou  qui  respirent  moins.  Le 
végétal,  au  contraire,  absorbe  l'adde  carbonique  de  l'air  ou 
celui  qui  se  trouve  dissous  dans  les  eaux  ;  Il  r^ette  beaucoup 
d'oxygène ,  surtout  à  la  lumière ,  pour  s'emparer,  soit  du 
carbone,  soit  aussi  de  l'hydrogène  de  l'eau  ;  tandis  que  les 
animaux  rejettent  du  gaz  acide  carbonique  formé  ou  dé- 
veloppé dans  l'hématose,  par  la  séparation  d'une  portion  du 
carboôe  de  leurs  aliments.  Donc ,  les  végétaux  restituent  à 
l'air  atmosphérique  l'oxygène  qu'y  puisent  les  animaux. 
La  re^ration  de  ceux-ci  est  une  combustion  ;  le  procédé 
des  plantes  est  une  désoxydation.  Cest  ainsi  que  s'établit 
une  circulation  générale  dans  les  divers  éléments  de  notre 
globe.  Voyez  Air. 

Enfin,  les  animaux  présentent  tous  une  organisation  spé- 
ciale ;  tous  sont  pourvus  d'une  bouche  ou  orifice  par  où 
pénètrent  les  aliments ,  et  d'un  estomac  pour  les  recevoir. 
On  a  considéré  plusieurs  animalcules  infusoires  comme 
agastriques  ou  sans  estomac.  Cependant  les  observations 
modernes  d'Elirenberg,  qui  a  coloné  ces  animalcules ,  prou- 
vent qu'ils  ont  des  cavité  absorbantes.  Plusieurs  zoopbytes 
n'ont  pas  seulement  une  bouche ,  mais  beaucoup  de  suçoirs, 
comme  les  rliizostomes  ou  les  astomes  ;  il  est  même  des  es- 
pèces d'animaux  parenchymateux ,  qui  n'ont  pomt  d'orifice 
buccal  connu,  et  qui  ne  vivent  peut-être  que  par  absorption 
des  liquides  nutritifs  dans  lesquels  ils  se  trouvent;  tels  sont 
des  vers  et  des  productions  coralligènes  fixées  dans  un  lieu 
natal.  Mats  à  ces  diversités  près,  l'animal  se  nourrit  par  le 
centre  et  développe  ses  fiicultés  à  l'extérieur.  La  plante,  au 
contraire,  se  nourrit  par  la  circonférence;  elle  se  détruit  d'a- 
bord par  le  centre  :  en  sorte  que  les  animaux,  au  contraire, 
se  déconi|x>sent  plutél  par  la  circonférence.  Ainsi ,  les  or- 
ganes nutritifs ,  diez  les  uns  comme  chez  les  autres,  restent 
toujours  les  derniers  vivants. 

L'aninuily  d'après  toutes  ces  considérations,  peut  donc 
être  défini  :  un  corps  organisé,  sensible,  volontairement 
mobile ,  qui  est  pourvu  iun  organe  central  de  digestion. 
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Une  autre  loi  remarquable  est  que  les  organes  sexuds  ou 
de  reproduction  tombent  chaque  année  dans  les  végétaux, 
tandis  qu'ils  persistent  chez  les  animaux  pendant  toute 
leur  vie. 

Dans  tous  les  êtres  organisés ,  les  parties  les  plus  émi- 
nemment compliquées  ou  douées  de  plus  de  perfection  sont 
placées  surtout  vers  les  régions  supérieures  ou  antérieures 
de  l'ûidividu  :  tels  sont  les  organes  de  U  flructification  et 
de  la  floraison  chez  les  plantes;  et  chez  la  plupart  des  ani- 
maux ,  au  contraire ,  ce  sont  le  cerveau  et  la  moelle  épi- 
nière ,  ou  les  principaux  troncs  nerveux.  On  peut  dire  que 
ces  appareils  d'organes  impriment  le  mouvement  à  toute  la 
machine,  ou  qu'ils  en  sont  la  portion  hi  plus  délicate,  la 
mieux  élaborée.  Chez  les  végétaux ,  le  maximum  de  leur 
âaboration  vitale  aboutit  à  la  génération,  à  fleurir  et  fruc- 
tifier. 11  présentent  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  avec  orgoefl , 
pour  ainsi  dire,  comme  ce  qu'ils  ont  de  plus  parfait  Cest 
là  leur  tête  et  leur  visage  ;  ils  n'ont  pour  langage  et  pour 
action  principale  qu'à  faire  l'amour.  Chez  les  animaux ,  au 
contrahe ,  ce  sont  le  cerveau ,  le  système  nerveux  et  les 
principaux  sens  qui  se  rassemblent  à  la  tête  et  au-devant 
de  l'individu ,  avec  sa  bouche.  L'animal  semble  donc  de- 
mander surtout  à  sentir,  à  connaître ,  à  se  nourrir,  tandis 
que  ses  organes  sexuels  sont  reculés  ordinairement  à  une 
extrémité  opposée  et  dérobés  même  à  la  vue.  Si  les  végé- 
taux font  parade  de  leurs  amours ,  les  animaux  les  sous- 
traient le  plus  souvent  dans  l'ombre  du  mystère,  et  avec 
pudeur  chà  plusieurs  espèces.  Ils  ne  vivent  pas  tout  entiers 
pour  la  reproduction,  comme  les  végétaux,  quoique  avec 
des  organes  sexuels  permanents  ;  mais  ils  ont  des  époqu»  de 
nit  ou  de  chaleur.  Ainsi  hi  nature  a  créé  l'animal  plus  spé- 
cialenkent  pour  sentir,  exercer  une  vie  active  par  le  moyen 
du  système  nerveux  ;  elle  a  formé  le  végétal ,  au  contraire, 
pour  fleurir  et  fructifier. 

Plus  un  animal  deviendra  sensible,  nerveux,  intelligent, 
plus  il  sera  parfait  ;  tel  est  l'homme  surtout.  Plus  un  végé- 
tal déploiera  ses  facultés  propagatrices ,  ou  produira  des 
fruits  abondants  et  savoureux,  plus  il  attehidiîi  le  faite  de 
la  perfection  qui  lui  est  propre.  Cest  donc  seconder  le  vœu 
de  la  nature ,  suivre  la  route  de  ses  impulsions  les  plus 
nobles ,  accomplir  ses  volontés ,  remplir  enfin  ses  propres 
destiné»  sur  la  terre,  que  d'accroître  dans  l'homme  et  dans 
les  animaux  domestiques ,  par  l'éducation,  les  facultés  in- 
tellectuelles, la  sensibilité  et  toutes  les  qualités  qui  perfec- 
tionnent les  êtres.  Eh  1  ne  portons-nous  pas  notre  admira- 
tion et  le  tribut  de  notre  estime  au  vrai  mérite ,  à  tout  ce 
qui  s'élève  à  des  facultés  ou  des  vertus  plus  achevées  ou  su- 
blimes, soit  chez  l'homme,  soit  dans  les  antres  êtres  anûnés  ! 
Nous  tracerons  encore  un  autre  caractère  distincUl  entse 
la  plante  et  l'animal  à  l'égard  de  leur  station.  D'ordinaire, 
la  plante  s'élève  verticalement,  parce  qu'elle  est  enracmée 
dans  le  sol;  l'animal ,  ou  du  moins  la  plupart  des  animaux 
se  posent  horizontalement,  parce  quils  marchent,  volent, 
rampent  ou  nagent.  U  en  résulte  encore  que  la  structure  de 
la  plante  devra  présenter  des  formes  circulaires,  rayon ^ 
Hautes,  émanant  d'un  centre.  Telles  sont  la  plupart  des 
fleurs  régulières  (et  les  irrégulières  ne  sont  telles  que  par 
l'inégal  accroissement  de  quelque  partie,  ou  l'avortement 
de  quelque  autre).  Les  animaux,  au  contraire,  prendront' 
presque  tous  des  formes  symétriques,  ou  seront  composés 
de  deux  moitiés  pareilles,  accolées  dans  leur  longueur.  Cet 
accolement  est  si  réel,  dans  l'homme  lui-même,  que  sou* 
vent  une  moitié  du  corps  tombe  malade ,  ou  hémiplégique, 
et  l'autre  reste  saine.  Cet  accolement  s'est  opéré  par  entre- 
croisement, puisque  les  lésions  d'un  côté  du  cerveau  se  font 
sentir  aux  nerfs  des  membres  du  côté  opposé,  et  l'on  voit 
les  nerfs  optiques  se  croiser  manifestement,  chez  les  poissons 
surtout.  Ce  qui  devient  non  moins  remarquable  est  que  la 
forme  rayonnante  chez  les  plant»»  rassemble  les  deux  sexes 
sur  le  même  individu ,  savoir,  la  partie  femelle  au  centre 
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méduUaiie,  et  tes  organei  mâles  dans  la  partie  ligneiue  et 
corticale  qui  Tenvironne.  Les  animaux  de  formeft  circulaires 
ne  montrent  point  de  sexes  distincts,  à  la  vérité»  mais  ils 
doivent  être  institués  de  ces  deux  genres,  puisqu'ils  sont 
hermaphrodites,  et  se  reproduisent  d'eux  seuls  sans  accou- 
plement. L'hermaphrodisme,  chez  tous  les  êtres  organisés, 
concourt  avec  la  forme  rayonnante,  de  telle  sorte  qu'on  n'a 
jamais  trouvé  de  zoophyte  présentant  des  sexes  séparés.  Ces 
deux  éléments  de  reproduction  semblent  donc  être  tellement 
fondus  et  pétris  ensemble  dans  Torganisation  des  radiaires, 
que  toutes  leurs  parties  ont  la  faculté  de  reproduire  des  in- 
dividus semblables  à  eux,  des  bourgeons  à  la  manière  des 
végétaux  hermaphrodites.  Il  n'en  est  point  ainsi  des  ani- 
maux symétriques.  Les  plus  réguliers  (les  vertébrés,  les  ar- 
ticulés) portent  toujours  leurs  sexes  séparément,  un  sur 
chaque  individu  ;  mais  les  animaux  irréguliers,  les  turbines, 
ou  même  les  bivalves  (  rarement  réguliers  ),  sont  herma- 
phrodites. Donc,  la  loi  de  symétrie  des  organes  doubles 
correspond  exactement  à  celle  de  la  division  des  sexes  chez 
les  animaux.  Parmi  les  plantes,  comme  elles  n'offrent  ja- 
mais que  des  formes  plus  ou  moins  circulaires  ou  rayon- 
nantes, riiermaphrodisme  est  la  loi  générale  ;  le  petit  nombre 
de  végétaux  dioïques  que  Ton  observe  ne  doivent  cette 
unité  d'un  sexe  sur  la  même  tige  qu'à  Tavortement  de  Tautre 
sexe;  l'un  s'enricliit  aux  dépens  de  l'autre,  qu'il  absorbe. 
En  ehet,  ces  végétaux  deviennent  quelquefois  d'eui-mêmes 
monoïques ,  par  une  abondante  nourriture  ou  la  culture, 
comme  dans  les  saules,  les  genévriers,  etc.  Ceux-ci  sont 
parfois  mâles  une  année  et  femelles  une  autre.  Ainsi ,  la  loi 
constante  de  la  dioïdté  des  sexes  appartient  spécialement 
aux  animaux  symétriques,  mais  l'hermaphrodisme,  ou  l'état 
monoïque,  aux  plantes  et  aux  anûnaux  de  forme  rayonnante 
comme  elles. 

Le  tissu  des  animaux  difïère  de  celui  des  plantes ,  et  la 
nature  de  leurs  fibres  présente  en  chacun  de  ces  règnes  un 
caractère  particulier.  L'animal  a  de  la  chair ,  la  plante  n'a 
qu'une  organisation  fibreuse  ou  celluleuse ,  moins  souple, 
moins  extensible ,  peu  ou  point  contractile.  Cette  différence 
tient  à  un  mode  particulier  d'assimilation  des  nourritures 
chez  les  animaux  et  à  leur  élaboration  organique.  La  plante, 
en  .effet ,  subsiste  d'éléments  plus  sûnples  que  ne  fait  l'a- 
nînôal  ;  elle  peut  vivre  d'eau ,  d'air ,  de  carbone  divisé  ou 
du  détritus  des  matières  oiiganiques,  fumier,  terreau ,  etc. 
£lle  est  donc  formée  de  principes  peu  compliqués.  L'analyse 
chimique  n'y  rencontre  d'ordinaire  que  trois  éléments ,  le 
carbone ,  V hydrogène  et  Yoxggène  ;  elle  n'offre  que  peu 
ou  souvent  point  d'azote  dans  sa  composition.  Prenant  les 
plus  simples  éléments  de  la  nature,  le  végétal  ne  leur  im- 
prime qu'un  premier  degré  de  combinaison  ;  aussi  ne  par- 
vient-il qu'à  une  organisation  peu  complexe.  L'animal ,  au 
contraire,  tire  sa  première  nourriture  des  plantes  (sinon 
d'autres  anûnaux  )  ;  il  peut  donc  pousser  la  composition 
plus  loin ,  par  le  mouvem^t  organique  et  les  combinaisons 
de  la  vie.  Aussi  la  chimie  trouve  dans  les  tissus  ani- 
maux, outre  les  trois  principes  communs  aux  végétaux,  de 
l'azote  en  abondance ,  ou  même  du  phosphore  et  d'autres 
éléments  combinés.  Il  parait  que  c'est  au  moyen  de  la  res- 
piration ou  de  l'air  almospliérique  que  le  simple  herbivore, 
tel  que  le  bœuf ,  slncorpore  l'azote  qui  constitue ,  à  pro- 
prement parler,  la  chair ,  la  matière  aniroalisée.  C'est  en 
dépouillant  celte  chair  d'azote  (en  la  faisant  macérer  dans 
raci<le  nitrique),  qu'elle  reloiune  à  l'état  végétal.  Il  faut 
observer  cependant  que  plusieurs  végétaux  naissent,  comme 
les  btfssus,  certains  cliampignons,  des  sphéries,  etc.,  sur 
des  matières  animales.  Les  engrais  animalisés,  les  terrains 
saturés  de  débris  d'animaux  excitent  le  développement  ra- 
piilc  de  beaucou])  de  plantes.  Il  est  plusieurs  de  celles-ci , 
4X)mme  les  aticifires,  les  champignons,  etc.,  qui  con- 
ticnnont  abondaniuicnt  de  l'azote ,  et  il  parait  bien  que  les 
végétaux  riches  en  nitre,  couune  les  hclkanthus,  les  <o- 


tofitim,  etc.,  8*empareiit  d*une  portion  tsotée  des  temini 
où  ils  croissent.  Mais  on  peut  en  conclure,  au  Gontr»r«, 
que  la  matière  azotée  des  «ngraiB  n'entre  qulmparftitement 
dans  l'économie  végétale ,  puisqu'elle  sert  plutAt  à  Is  pro- 
duction du  salpêtre,  tandis  que  les  ammanx  absorbent  iV 
zote  et  se  l'assimilent  abondamment.  Les  végétaux  ne  pren- 
nent donc  les  éléments  des  engrais  que  désagrégés,  oa  les 
décomposent ,  s'ils  sont  trop  animaliâés.  Les  végétaai  ^m- 
plifient  U  nourriture  à  leur  nivean ,  tandis  que  les  aniinaiu 
la  surcoraposent  pour  Pâever  à  leur  état  de  oomplicatioB. 
Cependant,  le  tissu  végétal  (lossède  d^  llrritabiKté,  on 
plutôt  rexcitabilité,  outre  odle  que  manifestent  besoamp 
d'étamines.  Les  plantes  ont  des  maladies ,  des  ulcères,  des 
feuilles  mortifiées  et  d'autres  trop  excitées ,  crispées  pu 
certains  stimulus  ;  les  végétaux  les  plus  excitables  devan- 
cent les  autres  en  feuillaison,  en  floraison,  etc.  Les  pi- 
qûres des  cynips  et  autres  insectes ,  et  le  venin  qu'ils  injec- 
tent dans  la  plaie  d'un  arbre,  produisent  des  galles,  des 
afflux  de  sève.  S'il  existe  une  différence,  elle  n'est  qae  dans 
la  seule  sensibilité  qu'éprouve  l'animal ,  tandis  queû  pUnte 
manifeste  une  irritabilité  seulement  organique.  La  chm  \ 
une  vie  plus  développée  dans  ses  faculté  que  n'en  a  le 
bois  ou  le  tissu  végétal ,  et  cette  difTérence  tient  probable- 
ment à  la  nature  diimique  plus  compliquée  de  la  cliair  que 
ne  l'est  le  ligneux;  celui-ci  manque,  en  effet,  du  principe 
animalisant ,  mal  à  propos  nommé  azote  ou  sans  vie.  La 
plante  ne  vivant  que  d'éléments  faiblement  élaborés,  sa  rie 
et  ses  organes  sont  peu  compliqués ,  ont  peu  de  propriélés 
spéciales;  mais  ranimai ,  se  nourrissant  de  substances  d^ 
préparées  par  la  végétation,  élève  la  combinaison  or^- 
nique  plus  haut ,  lui  imprime  des  qualités  phis  actires,  la 
contractilité  musculaire ,  la  sensibilité  nerveuse. 

Le  propre  de  l'animalité  consistant  dans  les  facultés  de 
sentir  et  de  se  mouvoir,  ou  dans  la  sensibilité  nervemf  (t 
la  contractilité  musodalre,  Il  s'ensuit  que  les  yîmc/wRi 
animales  seront  celles  propres  à  l'appareil  nerveui  et  an 
système  locomoteur.  Celui-ci  est  formé  de  la  chair  des 
muscles  et  du  squelette  osseux  ;  son  jeu  est  fondé  sur  m 
mécanique  très-ingénieuse  de  cordes  fibreuses  ou  ehamocs, 
ou  tendineuses ,  soutenues  et  fixées  par  des  points  d'appui 
qui  sont  les  os  vertébrés  (  ou  les  coques  calcaires  des  en»* 
taoés,  des  coquillages,  à  l'extérieur  de  ces  animaoi,  o«  rea- 
veloppe  cornée  des  insectes).  Les  fonctions  sensoriales  sont 
ou  extérieures,  comme  celles  de  nos  cinq  sens,  ou  internes, 
comme  celles  des  appétits,  des  désirs  ou  des  passioos,  et 
celles  du  centre  cérébral,  qui  peuvent  réftgir  sur  l'économie, 
conune  on  en  voit  des  exemples  dans  les  effets  des  fi^ 
sions  et  de  l'imagination.  Les  fonctions  animales  sont  inter- 
mittentes ou  interrompues  par  le  sommeil  (car  celles  qui 
s'exercent  encore  dans  les  songes  sont  dues  à  des  réreib 
partiels  du  centre  cérébral  ). 

Dans  l'acception  commune,  on  désigne  souvent  conune 
fonctions  animales  celles  qui  émeuvent  surtout  les  brutes  : 
tels  sont  les  appétits  de  nourriture  ou  de  propagation;  n^ 
moins,  ces  fonctions  appartenant  à  tout  être  organisé  et  aut 
végétaux  même ,  puisqu'ils  aspirent  à  se  nourrir  et  à  se  re- 
produire ,  ce  sont  plus  réellenient  des  fonctions  organique 
La  première  fonction  de  tout  individu  vivant  est  la  n«!n- 
tion ,  ce  qui  comprend  les  actions  subséquentes  et  poof 
ainsi  dire  de  détaU,  telles  que  la  mastication  pour  pl«»p«| 
animaux ,  la  succion  pour  d'autres  et  Vabsorplion  cm^ 
plantes;  ensuite  la  digestion  stomacale,  intestinale,  wf'r 
lification  ou  la  8é|«ration  des  molécules  Diïf ritivw  df  » 
masse  d'aliments  pris.  Le  cliyle  versé  dans  le  sang  ou  daw  « 
liquide  qui  en  tient  lieu ,  comme  la  sève  du  végétal,  H \^ 
père  une  autre  fonction ,  celle  de  la  circulation  8an?i"w 
clans  l'animal,  st«veuse  dans  la  plante,  enfin  ^^^^^r.r^ 
l'élalHjration  du  liquide  réparateur  de  l'économie.  »»»*  '^^ 
que  cette  circulation  soit  complète  dans  P'»»««'^J;ÎL| 
(celles  à  sang  chaud  ),  elle  n'est  que  partidie daas  les  racw 
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plus  imparfaites.  t)e  même  la  tére  dans  tes  arbres  ne  pré- 
sente point  une  circulation  régulière ,  ni  même  un  raouve- 
meot  permanent ,  ou  égal ,  puisque  le  froid  et  la  chaleur  en 
font  Tarier  Taction,  de  même  que  le  froid  sn^Msnd  la  circu- 
lation chez  les  animaux  qui  s'engourdissent  en  hiver.  A  la 
mite  de  cette  distribution  du  sang  ou  de  la  sève,  s'opère 
l'assimilation  ou  la  réparation  des  organes  ;  enfin  s^exécu- 
tent  dans  des  appardls  particuliers  nommés  glandes  les  jé- 
crétions  de  Hqueurs  spéciales,  bile,  lait,  urine,  salive,  etc.  ; 
ks  excrétions,  qui  rejettent  le  superflu  ou  les  parties  nui- 
sibles à  Téconomie ,  et  celles  qui  s'usent  par  le  mouvement 
de  la  vie.  (Test  le  détritus  des  organes. 

Le  corps  des  animaux  présente  une  température  qui  les 
fiiit  résister  Jusqu'à  certain  point  à  la  congélation  dans  les 
saisons  rigoureuses  et  sous  les  climats  froids.  Tous  les 
animaux  et  même  les  végétaux ,  soit  par  Taction  de  leur 
oiiganisnie,  qui  entretient  un  certain  développement  du  ca- 
lorique, à  cause  des  frottements ,  soit  par  TefTet  des  com- 
binaisons chimiques  ou  vitales,  conservent  plus  longtemps 
la  fluidité  de  leurs  humeurs  par  un  grand  froid  que  les 
mêmes  substances  à  Fétat  de  mort,  ou  hors  du  corps  vivant. 
On  a  vu  des  thermomètres,  dans  le  coeur  d'un  arbre,  mar- 
quer encore  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro  dans  les 
gelées  d'hiver.  On  sait  que  des  salamandres  et  des  poissons 
pris  dans  la  glace  n'ont  pas  été  totalement  congelés  et  ont 
pu  être  rendus  à  la  vie.  Toutefois,  les  animaux  à  sang  froid, 
c'est-à-dire  tous  les  vers,  les  insectes,  les  crustacés,  les  mol- 
lusques, et  même  les  poissons ,  les  reptUes ,  n'offrent  guère 
plus  de  chaleur  que  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  subsistent. 
Aussi  la  plupart,  éprouvant  le  froid  actif  de  l'hiver,  s'engour- 
dissent et  passent  presque  à  l'état  de  mort.  Dans  cette  saison 
au  contraire  les  oiseaux  et  les  mammifères  (à  peu  d'excep- 
tions près)  ont  un  sang  chaud,  ardent,  et  leur  corps  pré- 
sente au  tact  une  chaleur  qui  s'élève  de  32  à  36  degrés.  La 
différence  de  cette  température  est  surtout  attribuée  à  l'acte 
de  la  respiration.  Bien  qu'on  ait  contesté  dans  ces  derniers 
temps  que  les  poumons  soient  le  foyer  unique  de  la  chaleur 
animale ,  il  n'en  est  pas  moms  évident  que  ce  sont  les  ani- 
maux doués  de  poumons  celluleux  qui,  recevant  abon- 
damment du  sang  par  une  circulation  complète ,  développent 
le  plus  de  chaleur  animale.  Sans  doute  le  grand  développe- 
ment du  système  nerveux  peut  aussi  concourir  à  la  calori- 
fîcation ,  et  il  y  en  a  des  preuves ,  puisque  les  membres 
paralysé  et  insensibles  deviennent  froids  ;  mais  la  source 
dn  calorique  est  d'autant  plus  abondante  que  l'animal  jouit 
d'une  respiration  plus  étendue.  Les  oiseaux  en  offrent  la 
preuve.  Ainsi ,  plus  un  animal  respire  largement  ou  absorbe 
de  Toxygène  atmosphérique,  plus  il  est,  pour  ainsi  parler, 
en  combustion  flagrante,  plus  il  jouit  d'activité  vitale, 
d'une  grande  intensité  d'existence ,  de  force  et  de  mobilité. 
Les  oiseaux  sont  en  général  ardents  en  amour,  très-pétulants 
et  actife;  leur  vie  est  longue,  leur  digestion  rapide,  leur 
croissance  prompte;  ils  ont  des  passions  et  une  sensibilité 
très-remarquables.  Au  contraire,  les  poumons  lâches  ou 
îésiculeux  des  reptiles,  qui  ne  reçoivent  qu'une  portion  du 
Kang  \eineux  de  l'animal,  absorbent  peu  d'oxygène;  ces 
aninoaux  sont  la  plupart  lents  et  engoui^is;  il  faut  qu'ils  se 
réchauflent  au  soleil  pour  vivre  pleinement  ou  pour  se  livrer 
à  leurs  amours.  Les  mammifères  hibernants ,  ou  qui  s'en- 
gourdissent par  la  froidure ,  tels  que  les  loirs ,  les  marmottes , 
les  porcs-épics,  etc. ,  n'entrent  dans  cette  torpeur  qu'autant 
qtie  .eur  respiration  s'affaiblit,  s'éteint,  et  ne  fournit  plus  la 
source  ardente  de  la  rlialeur  animale.  Cela  est  si  remar- 
quable que  les  hat)itants  des  pays  chauds  ne  présentent  pas 
plus  de  chaleur  animale  que  les  hommes  des  climats  froids. 
On  voit,  au  contraire,  ceux-ci,  respirant  un  air  dense  et 
rielie  en  oxygène,  manifester  une  vigueur  et  une  activité 
plus  fortes ,  avoir  un  appétit  plus  vif,  et  leur  ardeur  amou- 
reuse ou  guerrière  n'est  point  engourdie.  Tous  ces  faits 
concourent  donc  à  démontrer  que  la  respiration  est  la  prin- 


cipale source  de  la  chakur  animale,  et  qne  celle-ci  aug- 
mente ou  diminue  en  raison  de  cette  fonction  parmi  tous 
les  animaux.  Les  mouvements  de  l'organisme  s'accroissent 
pareillement,  et  concourent  à  développer  aussi  de  la  chaleur 
animale. 

La  nutrition  est  encore  une  source  de  chaleur;  car,  après 
avoir  été  bien  repu  ,  le  corps  reprend  de  la  vigueur  et  de 
Taction.  Certaines  boissons  stimulantes,  comme  les  spiri- 
tueux ,  raniment  promptement  la  chaleur  animale  en  aug- 
mentant le  jeu  des  organes  internes.  Chacun  sait  combien 
le  mouvement  musculaire  développe  de  chaleur  ;  au  con- 
traire ,  le  repos ,  le  sommeil ,  la  langueur  des  fonctions ,  cau- 
sent le  refroidissement. 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  distinction  de  la  vie  en  deux 
genres  :  i"  la  vie  végétative,  interne,  primordiale,  dite 
organique  par  Bichat;  2"  la  vie  externe,  sensitive,  ou  ani- 
male, qui  n'appartient,  en  effet,  qu'aux  animaux,  tandis  que 
la  vie  organique  ou  végétative  est  commune  à  tous  les  êtres 
organisés ,  et  la  seule  qui  puisse  convenir  aux  plantes.  La 
vie  végétative  étant  essentielle  à  tout  être,  préside  sans 
cesse  à  son  organisation,  à  sa  nutrition,  à  l'élaboration  des 
aliments  et  à  l'accroissement,  comme  à  toutes  les  excrétions 
et  expulsions  ou  renouvellements  des  parties,  enfin  à  la  re- 
production des  individus.  Cette  vie  végétative  ne  peut  point 
être  suspendue  (à  moins  que  le  froid,  l'engourdissement,  etc  , 
n'arrêtcôit  le  mouvement  végétal  dans  l'œuf,  la  graine  ou 
l'embryon,  ou  dans  la  plante  et  Tanimal  torpide,  pendant 
l'hiver).  Elle  persiste  pendant  le  sommeil;  sa  diminution 
cause  l'atrophie,  la  vieOlesse,  tandis  que  son  développement 
fait  la  vigueur  du  jeune  ftge.  Au  contraire,  la  vie  animale 
n'agit  que  pendant  l'état  de  veille  des  animaux  uniquement; 
elle  consiste  dans  la  mobilité  musculaire  ou  contractilité  des 
fibres,  et  surtout  dans  la  sensibilité ,  la  faculté  d'être  im- 
pressionné, soit  physiquement  par  les  organes  des  sens  ex- 
térieurs, soit  moralement  parles  émotions  hitemes  des  pas- 
sions, des  sentiments,  des  idées.  L'anmial  dormant  n'exerce 
alors  que  les  facultés  végétatives  internes  :  on  peut  dire 
en  ce  sens,  avec  BufTon,  que  la  plante  ressemble  à  un  ani- 
mal dormant;  mais  l'animal  éveillé  est  un  végétal,  plus  la 
sensibilité  ;  la  mobilité  n'en  devient  qu'une  conséquence, 
puisque  nous  avons  vu  le  mouvement  suivre  l'état  de  la 
sensibilité. 

Les  fonctions  extérieures  de  sensibilité  nerveuse  et  de 
mobilité  musculaire,  qui  mettent  en  rapport  l'animal ,  par 
ses  sens  et  ses  mouvements,  avec  le  monde  externe,  ne 
peuvent  s'exercer  sans  relâche.  Elles  s*épuisent  chaque  jour  ; 
leur  fatigue ,  leur  intermission  nécessaire  cause  le  sommeil, 
repos  réparateur  des  forces  animales.  L'homme  ou  ranhnal 
endormi  perdant  en  ces  instants  la  sensibilité  et  le  mouve- 
ment, rentrent  dans  la  seule  vie  interne  ou  organique;  ils 
ne  sont  donc  plus  animaux ,  ce  sont  momentanément  des 
plantes.  L'instinct  domine  la  vie  végétative ,  la  volonté  ou 
les  fonctions  cérébrales  hnpriment  l'action  à  la  vie  animale. 
Dans  la  veille  celle-ci  prend  l'empire  ou  la  supériorité, 
mais  pendant  le  sommeil  la  vie  végétative  acquiert  plus 
de  prépondérance. 

En  résumant  tont  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  les 
caractères  qui  distinguent  l'animal  de  tous  les  autres  êtres 
en  font  une  créature  toute  spéciale ,  et  comme  un  centre 
d'action.  Par  sa  mobilité  et  sa  sensibilité,  l'animal  entre  en 
communication  avec  notre  univers;  il  réfléchit  comme  un 
miroh*,  dans  ses  sensations  et  ses  idées  (chez  Iliomme, 
chef  et  roi  de  toute  l'animalité),  toute  la  nature;  il  emploie 
à  sa  vie  presque  tous  les  éléments  ;  il  parcourt  toute  la 
surface  du  globe;  l'im  sillonne  les  ondes,  l'autre  fend  les 
airs  ou  bondit  sur  la  terre.  La  progression  toujours  crois- 
sante des  facultés  intellectuelles  des  animaux ,  ainsi  que  la 
complication  de  leur  structure  organique,  à  mesure  qu'on 
remonte  l'échelle  des  espèce**  de  ce  règne,  est  l'acle  le  plus 
merveilleux  de  la  puissance  créatrice  et  intelligente  qui 
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gouverne  le  monde.  Qui  ne  voit,  en  effet,  se  développa 
sucGessirenient  dans  les  moindres  espèces  de  yen,  d'insectes, 
un  système  nerveux  simple,  ensuite  divisé  en  noeuds  ou 
ganglions  en  même  nombre  que  les  articulations  de  rani- 
mai, on  ^rs  chez  les  mollusques  en  masses  faiblement 
associée»,  puis  recevoir  une  forme  plus  symétrique  dans 
le  canal  osseux  des  vertèbres  et  le  cr&ne  des  poissons  ;  enfin 
grossir  de  plus  en  plus,  se  renfler  en  cerveau,  à  mesure 
qu^on  remonte,  par  les  repUles,  les  oiseaux,  à  la  classe  des 
mammifères;  recevoir  enfin  son  plus  vaste  développement 
au  sommet  de  Téchelle  organique,  à  la  tète  du  premier  des 
êtres,  à  l'homme,  fleur  terminale  du  grand  arbre  de  la  vie? 

Et  à  mesure  que  s'accroit  ce  système  nerveux ,  qu'il  se 
déploie  dans  l'intérieur  des  animaux  progressivement  plus 
compliqués,  il  projette  à  la  circonférence  du  corps  des  pro- 
longements ou  rameaux  pour  ouvrir  de  nouveaux  sens,  de 
nouvelles  portes  de  communication  avec  l'univers  extérieur. 
Aussi,  à  mesure  que  les  animaux  obtiennent  un  plus  grand 
nombre  de  sens  et  un  système  nerveux  cérébral  plus  com- 
pliqué, la  sphère  de  leurs  sensations  perçues,  des  idées  qui 
en  résultent,  s^étend  et  s'amplifie.  Les  plus  simples  animaux 
végètent  en  eux-mômes  par  l'instinct ,  d'autres ,  plus  com- 
pliqués, s'épanouissent  davantage;  l'homme  produit  sa  sen- 
sibilité presque  toute  au  dehors.  U  pousse  l'étendue  de  ses 
recherches  ou  de  sa  curiosité  au  delà  des  astres  et  à  l'in- 
finité des  espaces  et  des  temps.  Quelques  pas  au  delà ,  il 
voudrait  s'élancer  jusqu'à  la  suprême  intelligence  de  Dieu. 

Chaque  animal  a  donc  son  propre  monde  inteUectuel  en 
harmonie  avec  ses  organes  et  ses  facultés.  Il  ne  voit  pas  l'u- 
nivers d'une  égale  dimension  ni  sous  le  même  aspect  qu'une 
airtre  créature  plus  ou  rooias  accomplie  que  lui.  Il  s'a- 
vance sur  la  voie  de  l'humanité,  de  même  que  les  éléments 
intellectuels  de  Thomme  existent  déjà  ébauchés  dans  des 
êtres  inférieurs  à  nous.  Ainsi,  cliaque  espèce  d'animal  s'é- 
tablit ,  par  son  propre  arbitre,  la  mesure  et  la  règle  de  tout 
ce  qui  l'environne.  J.-J.  Virey. 

Classification  des  animaux.  L'immense  quantité  d'es- 
pèces dont  se  compose  le  règne  animal  fit  sentir  de  bonne 
heure  la  nécessité  d'une  classification  méthodique ,  devant 
servir  de  base  à  la  science,  zoologique.  Mais  les  connais- 
sances anatomiques  et  physiologiques  étaient  trop  bornées 
lors  des  premières  tentatives  de  ce  genre  pour  qu'on  ob- 
tint autre  chose  qu'un  shnple  catalogue  divisé  en  classes 
arbitraires.  Ainsi  Aristote  rapporte  d'abord  tous  les  animaux 
à  deux  grands  embranchements  :  les  anûnaux  ayant  du  sang 
(  vertébrés  de  Cuvier  )  et  ceux  qui  en  sont  privés  (  animaux 
à  sang  blanc  de  linné).  Dans  le  premier  embranchement 
le  philosophe  de  Stagyre  place  tous  les  quadrupèdes ,  les 
cétacés,  les  oiseaux,  les  poissons  et  les  serpents,  mais 
dans  un  ordre  mal  déterminé  ;  le  second  est  nettement  par- 
tagé en  quatre  subdivisions  :  les  mollusques  (Aristote  ne 
donne  ce  nom  qu^à  nos  mollusques  nus),  les  crustacés, 
les  testacés  (  oii  il  réunit  nos  mollusques  teslacés  et  nos 
échinodermes  )  ,  et  les  insectes. 

Linné  conserva  la  division  primaire  d'Aristote ,  en  chan- 
geant les  anciens  noms  en  ceux  à'^animaux  à  sang  rouge 
et  animatix  à  sang  blanc;  on  peut  former  de  ses  classes 
le  tableau  suivant  : 


y. 
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a 

S 


ronge. 


blaae. 


'  Mammifère*  {quadrupèdei  vivipares  et 

cétacés  ), 
Oiseaux. 
Amphibies    (  quadrupèdes   ovipares   et 

serpents  ). 
Poiuoni. 

loiectes  (  tout  les  artieutes  pourvus  de 


Vers. 


membres  }• 


Nous  ne  nous  arrêterons  |kis  sur  les  dëlails  de  cette  clas- 
sification ,  qui  a  dû  être  profondément  nioiUfice  depuis. 
Ce|)cndi>nt  nous  devons  faire  remarquer  qu'il  ne  faut  pas 


prendre,  dans  ce  tableau ,  le  mot  amphibie  avec  sa  signifi- 
cation primitive.  Avant  Linné  on  désignait  sous  ce  nom  le» 
êtres  les  plus  disparates  ;  on  voyait  réunis  dans  cette  caté- 
gorie le  castor,  l'hippopotame,  le  lamantin,  la  tortue,  le 
crocodile,  la  grenouille;  et  certams  auteurs  y  joignaient 
encore  l'ordre  entier  des  oiseaux  palmipèdes ,  tels  que  ks 
canards  et  les  cygnes.  Linné  fit  cesser  ce  monstroeax  as- 
semblage ,  et  forma  sa  troisième  classe  par  le  rapproche- 
ment naturel  des  serpents  et  des  quadrupèdes  ovipares, 
amphibies  ou  non.  La  dénomination  n'était  pas  exacte,  puis- 
qu'elle reposait  sur  un  caractère  n'appartenant  qu'à  rordn 
des  batraciens  ;  du  rieste,  on  en  peut  dire  autant  de  celle  de 
reptiles ,  qui  lui  a  été  substituée  et  qui  ne  convient  qa'au 
seul  ordre  des  ophidiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaît  inunédiatement  la  pareolé 
de  cette  classification  avec  celle  des  plantes  du  même  au- 
teur. Pour  les  végétaux,  Linné  forme  des  classes  artificielies, 
c'est-à-dire  que ,  posant  en  principe  que  tel  organe ,  celui 
de  la  génération  par  exemple,  est  le  plus  essentiel,  il  réunit 
tous  les  végétaux  qui  se  ressemblent  par  cet  organe,  s'inquié- 
tant  peu  de  l'énorme  dissemblance  qui  souvent  se  trouve 
dans  tout  le  reste.  Le  règne  animal  était  plus  connu  que  k 
règne  végétal  ;  aussi  ces  oppositions  sont-elles  moins  frap- 
pantes. Mais  en  zoologie ,  comme  en  botanique ,  la  classiii- 
cation  linnéenne,  qui  du  reste  offre  de  grands  avantagei 
pour  l'étude,  ne  peut  être  considérée  que  comme  un  système 
très-ing^ieux  sans  doute ,  mais  ne  répondant  pas  au  besoin 
d'une  classification  natureUe. 

Quelle  que  soit  en  effet  l'opinion  à  laquelle  on  s'arr^ 
sur  la  continuité  ou  la  discontinuité  de  la  séné  animale, 
on  n'en  sent  pas  moins  l'utilité  d^une  dassification  natu- 
relle, d'une  méthode  qui  permette  de  placer  chaque  étn; 
entre  les  deux  que  nos  observations  peuvent  faire  accepter 
pour  son  supérieur  et  son  inférieur  immédiats.  On  com- 
prend que  pour  arriver  à  ce  classement  on  ne  peut  se 
borna:  à  comparer  un  seul  organe  dans  toute  Téchelle  ani- 
male. La  complication  du  problème  est  telle,  que  les  natu- 
ralistes n'ont  pu  encore  parvenir  à  une  solution  satisfai- 
sante. Nous  ne  pouvons  qu'exposer  les  tentatives  laites  par 
les  successeurs  de  Linné. 

La  division  adoptée  par  Cuvier  admet  quatre  embna- 
chements  : 


!•  Vertébrés. 


9*  Mollusques. 


Mammifères* 
Oiseaux. 
Reptiles. 
Poissons. 

Céphalopodes. 

Ptéropodes. 

Gastéropodes. 

Acéphales. 

Branchiopodes. 

Cirrhopodes. 


3*  Articolis. 


4"  Rayonnes. 


Annélidet 
Crostacéfc 
Aracbnidci. 
Iniecta. 

/  Échiaodernes. 

Intestinaax. 

Acalèpbei. 

PolyDo, 
y  lafasoira. 


Le  premier  embranchement  est  le  même  que  celui  <Ie 
Linné.  L'homme  et  les  animaux  qui  le  composent  ont  le 
ceiveau  et  le  tronc  principal  du  système  nerveux  renrcroHS 
dans  une  enveloppe  osseuse ,  se  composant  du  crAne  et  «les 
vertèbres  ;  à  cette  chaqjente  osseuse  s'articulent  des  côtts, 
et ,  au  plus,  quatre  raembi^  ;  un  système  musculaire  revêt 
les  os  qu'il  fait  agir.  Tous  ont  un  sang  rouge ,  un  ocrar 
musculaire,  une  bouche  à  deux  m&choircs  horizontal i 
les  organes  de  la  vue ,  de  l'ouïe ,  de  l'odorat  et  du  goût 
placés  à  la  région  antérieure  de  la  tête  ;  les  sexes  sont  tou- 
jours séparés.  Les  mollusques  n'ont  point  de  squelette; 
leurs  muscles  sont  altacliés  à  la  peau,  enveloppe  g^énle, 
moUe  et  contractile,  dans  laquelle  se  produisent,  ea 
beaucoup  d'espèces,  des  coquilles  formées  par  concrétion  et 
addition  superposée.  Leur  système  nerveux  se  compose  de 
ganglions  réunis  par  des  filets  nerveux,  et  dont  les  pna* 
cipaux  tiennent  lieu  de  cerveau.  On  ne  trouve  plus  guère 
outre  le  sens  du  toucher,  commun  à  tous  les  animaux , 
que  celui  du  goût ,  quelquefois  de  la  vue ,  et  plus  rao^H-tit 
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de  roiûe  (danB  la  âunijle  des  céphalopodes  sealement  ).  Lo 
système  de  drculatioii  est  complet ,  et  il  y  a  des  organes 
particuliers  pour  la  respiration.  Les  articulés  présentent 
nn  système  nerveux  consistant  en  un  double  cordon  qui 
règne  de  la  tète  à  Fanus  et  le  long  do  rentre ,  portant  des 
ncRids  on  ganglions  »  ^d'espace  en  espace  (correspondant 
aux  diTÎsions  du  corps  de  Tanimal  ).  Lo  premier  des  gan- 
glions placé  sur  Tcesophage ,  et  nommé  le  cerveau,  n'est 
guère  phis  considérable  que  les  autres.  Tons  ces  animaux 
ont  une  peau  plus  ou  moins  solide ,  quelquefois  cornée,  à 
laquelle  s'attachent  des  muscles  intérieurs.  11  y  a  souvent 
des  membres  articulés,  et  en  plus  grand  nombre  que  chez  les 
vertébrés  ;  mais  en  d'autres  espèces  il  n'y  en  a  point.  Plu- 
sieurs articulés  ont  des  vaisseaux  fermés,  d'autres  se  nour- 
rissent  par  imbibition  ;  les  premiers  respirent  par  des  or- 
ganes spédaui  ou  branchies  ;  les  derniers  ont  des  trachées 
on  vaisseaux  aériens  dispersés  dans  tout  le  corps.  On  ne 
trouve  encore  l'ouïe  que  dans  une  seule  famille ,  les  crus^ 
faces;  le  goût  et  la  vue  sont  assez  généralement  répandus; 
les  mâchoires ,  quand  elles  existent ,  sont  toujours  placées 
latéralenoent.  Les  rayonnants  sont  formés  sur  un  plan  tout 
différent  des  précédents  ;  car,  au  lieu  d'avoir  leurs  organes 
des  sens  et  du  mouvement  placés  aux  deux  côtés  d'un  axe, 
symétriquonent ,  ils  les  ont  autour  d'un  centre ,  ce  qui  leur 
itonne  la  forme  et  la  disposition  circulaire  des  fleurs.  Us 
ne  possèdent  ni  organes  de  sens  parliculiers  ni  systèmes 
de  nerfs  distincts;  quelques-uns  (les  échinodermes)  ont  à 
peine  des  vestiges  de  circulation,  et  des  organes  re^iiratoires 
placés  presque  toujours  à  la  surface  du  corps.  La  plupart 
n'ont  qu'un  sac  qui  sert  également  d'entrée  pour  les  aliments 
et  d'issue  pour  les  excréments  ;  enfin,  les  dernières  familles 
ne  montrent  qu'une  cettulosité  pulpeuse,  homogène,  con- 
tractile et  sensible. 

La  classe  des  mammifères  (première  des  vertébrés) 
contient  huit  ordres  :  bimanes  (homme),  quadrumanes 
(  singe  ),  carnassiers  (chat),  etc.  De  même  toutes  les  classes 
qui  composent  les  divers  enJiiranchements  dont  nous  venons 
d'exposer  rapidement  les  caractères  distinctifs  se  subdivi- 
sent à  leur  tour  en  ordres,  genres ,  espèces  et  variétés. 

Lamarck  suit  une  autre  marche  que  Linné  et  Cuvier.  — 
Dans  son  Introduction  à  VHistoire  des  Animaux  sans 
vertèbres,  il  passe  du  simple  au  composé,  et  il  en  résulte 
un  certun  avantage.  Il  importe  peu ,  sans  doute ,  de  com- 
mencer par  l'homme  en  descendant  Jusqu'à  l'animalcule 
microscopique ,  ou  de  suivre  la  gradation  inverse ,  quand 
on  est  d'accord  sur  les  principes  généraux ,  savoir,  que  la 
nature  s'avance  nécessairement  du  simple  au  composé ,  et 
qu'elle  n*a  pas  dû  commencer  par  notre  espèce  avant  tous 
les  autres  êtres,  animaux  et  végétaux.  Cest  pourquoi  il  est 
inexact  de  représenter  le  règne  animal  comme  émanant  de 
l'homme ,  dont  la  noble  figure  aurait  d'abord  été  dégradée 
en  singe  difforme,  pub  en  ignoble  quadrupède,  transformée 
en  oiseau ,  ensuite  rabaissée  au  reptile ,  au  poisson  ;  elle 
descendrait  successivement  l'échelle  de  la  perfection ,  ou  se 
dévalerait  jusqu'aux  phis  vils  et  plus  imparfaits  des  êtres, 
perdant  peu  à  peu  ses  sens,  ses  membres ,  se  réduisant  enfin 
à  l'état  de  polype ,  d'animalcule  privé  de  tout  organe , 
excepté  de  la  faculté  de  digérer.  Telle  est  la  fausse  idée 
qu'on  a  établie  en  supposant  que  le  règne  animal  se  dé- 
grade par  des  décurtations  successives,  comme  s'expri- 
mait Unné. 

L'unique  mérite  de  Lamarck  n'est  pas  d'avoir  introduit 
un  changement  dont  les  couséquences  sont  si  importantes. 
En  passant  du  simple  au  composé ,  en  tirant  ses  grands 
caractères  du  développement  de  la  vie ,  dans  l'idée  où  il 
était  que  celle-ci  devient  plus  éminenle  en  raison  de  la 
complication  des  organes ,  Lamarck  a  encore  saisi  les  pro- 
gressions des  organes  et  de  la  vie  qui  en  résulte  avec  une 
admirable  sagadté.  Divisant  d'abord  les  animaux  en  ver- 
téàrés  ou  intelligents,  et  en  invertébrés,  comprenant  k& 
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animaux  sensibles  et  apathiques ,  il  arrive  à  donner  un 
ordre  présumé  de  la  formation  des  animaux ,  offrant  deux 
séries  séparées  et  subramenses,  et  dont  voici  le  tableau 
synoptique  : 

aéRlS  DBS  INARTICnU».      SéRIB  DES  ARTICULES. 


Aptthlqiief. 


Infetolres. 
Polypn. 

AieldJeaf.  {  Rtdialrei. 


Ven. 


Seniiblei. 


CoBchifèrM, 
MoUasqnc 


I 
Annélides. 


Epiioftires. 
Iniectet. 


Intdligenta 


I      Arachnides. 

Criutaeès. 

Cirrbipédei. 
Poluona. 
Reptiles. 
Oiaeam. 
Mammifèrei. 

On  sentira  mieux  encore  la  supériorité  de  la  méthode  de 
Lamarck  quand  on  se  sera  bien  pénétré  des  conditions 
d'un  bonne  classification. 

Depuis  Cuvier  il  s'est  produit  un  grand  nombre  de  mé- 
thodes de  classificati<m  nouvelles;  nous  n'exposerons  que 
les  deux  principales,  qui  sont  dues,  l'une  à  M.  Duméril, 
l'autre  à  de  Blainville. 

Méthode  de  M,  Duméril. 

viriparet,  ayant  det  maneUes.  Mammifèret. 

^  '  j  tans  mameilet,  ]    plumet.  .  •  Oiseaus. 

(  (  «ans  plamet.  Reptiles. 

à  branchies,  an  lien  de  poumons Poissons. 

/  inarUcalés MoUasqaes. 

/  maais       de 


.a 

gl     ► 

m 
a 


munis  de 
▼aisseau  s 
et  de  nerfs, 

sans  Tais- 
seaux. 


articulés , 


membres.   .  Crustacés, 
sans     mem- 
bres. ....  Vers. 
i  ayant  des  membres  et  des  nerfs.  1  nsectes . 
sans  membres  ni  nerfs. ....  Zoopbytes. 


La  classification  jde  De  Blainville  offre  plus  de  différence 
avec  ceUe  de  Cuvier;  voici  ses  principales  divisions  : 


SOUS-RECNES. 


TYPES. 


Ostéoioaires. 

{rertébrés.  ) 


Zygomorphte. 


Entomozoaires. 
(  Artieulit,  ) 


CLASSES. 

Pilifèrcs.  {Mammifères,) 
Pennlfères.  (  Oiseaux,) 
Ptérodactyles. 
Scntiféres.  {RepiVes.) 
lehthyosaartens. 
Nudipellifères.  {Âmphibiens.) 
Branchifères.  (Poissons.) 

Hexapodes. 

Oetopodes. 

Décapodes. 

Ilétéropodes. 

Tétradécapodes. 

Myriapodes. 

Chétopodea. 

Malentomopodes. 

Malacopodes. 

Apodes. 

Céphalés. 

Céphalidés. 

Acéphales. 

Arrhodermaires. 

Arachnodermalres. 

Zoanthaires. 

Polyplaires. 

Zoophytaires. 

Thétydés. 
Spongitês. 

Cette  dernière  méthode  se  rapproche  plus  que  les  précé- 
dentes du  but  que  se  proposent  les  naturalistes ,  savoir 
l'établissement  d'une  clasisification  naturelle.  Le  règne 
animal  y  est  partagé  en  trois  soas-règnes  dont  les  noms 
désignent  trois  manières  d'être  à  l'une  desquelles  on  peut 
ra|>|K)rtcr  tout  animal,  il  en  est  de  même  dans  les  subdi- 
visions de  ces  sous-règnes.  De  plus,  la  nomenclature  offre 

3'J 


Aetlnomorphes.  | 


Malacoioaires. 
(  Mollusques.  ) 


Actiaoxoaires. 

{Zoophytea.) 


I 


Bétéromorphes .  j 
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une  régularité  qui  simplifie  singulièrement  Tétude  de  la 
science.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  dérelopper  entière- 
ment cette  ingénieuse  classification.  Nous  renvoyons  pour 
les  détails  aux  Bulletins  de  la  Société  Phitomatique 
,  (  année  1816  )  et  à  Tarticle  Amimal  du  Supplément  au  Dic- 
tionnaire des  Sciences  Naturelles  (1  siO),  où  Fauteur  expose 
lui-même  les  principes  qui  Font  guidé. 

n  nous  reste  à  parier  de  la  répartition  géographique 
du  règne  animal  sur  la  surfiu^  ten^stre.  Cette  dispersion 
des  races  d'animaux  sur  le  globe  est  un  résultat  de  leur 
faculté  locomotrice.  Toutefois,  chaque  famille  ou  chaque 
espèce  conserve  son  habitation  native.  Ainsi  Buflfon  a  fait 
voir  qu'aucun  des  mammifères,  ni  même  des  oiseaux,  entre 
les  tropiques  n'était  commun  à  Tancien  et  au  nouveau 
monde.  H  en  est  de  même  pour  les  reptiles  et  les  insectes. 
Quoique  les  poissons  puissent  traverser  les  mers  en  tout 
sens,  cependant  chaque  (kmiile  ou  tribu  alTectionne  cer- 
tains parages  ou  tdle  température,  n  y  a  des  poissons  ac- 
coutumés à  des  mers  glaciales,  et  d'autres  à  Tooéan  des  tro- 
piques. De  même,  la  Nouvelle-HoUande,  Madagascar,  Bornéo, 
Java,  présentent  des  espèces  d^animaux  et  de  plantes  unique- 
ment propres  à  ces  contrées,  et  qui  y  sont  autochtbones,  ou 
formées  dès  l'origine.  Les  grands  animaux  herbivores  ha- 
bitent où  la  terre  est  riche  en  productions  végétales,  comme 
sous  les  tropiques.  Là  se  multiplient  aussi  les  grands  car- 
nivores. Les  petits  animaux,  la  menue  racaille,  pour  ainsi 
parler,  des  rongeurs,  des  rats,  des  loirs,  espèces  dormeuses 
et  hibernantes,  vont  se  tapir  dans  leurs  grottes  souterraines 
sous  les  zones  froides.  Le  nombre  des  animaux  à  sang  froid 
diminue  beaucoup  parmi  les  terres  glacées  ou  voisfaies  des 
pôles  ;  au  contraire ,  le  règne  animal  brille  de  toute  sa  fé- 
condité, de  l'éclat  de  ses  couleurs,  de  l'énergie  de  ses  fa- 
cultés sous  les  deux  brûlants  des  tropiques.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques et  les  autres  animaux  de  l'Océan  peuplent  abondam- 
ment toutes  les  contrées  maritimes,  à  cause  de  l'uniformité 
de  la  température  des  eaux.  Les  races  d'animaux  les  plus 
grasses  fréquententde  préférence  les  climats  firoids  ;  la  graisse 
et  rhuile  les  défendent  contre  la  rigueur  des  hivers.  Si 
l'homme  et  plusieurs  animaux  rendus  domestiques  sont 
cosmopolites ,  d'autres  espèces  ne  peuvent  se  perpétuer 
que  sous  certaines  conditions  de  vie  :  ainsi  les  singes, 
les  perroquets,  etc.,  ne  subsisteraient  pas  à  l'état  sau- 
vage hors  des  régions  chaudes  des  tropiques,  comme 
l'ours  polaire,  le  renne  et  d'autres  espèces  septentrionales , 
périssent  sous  des  deux  ardents.  Il  y  a  de  même  une  foute 
de  poissons  et  de  coquillages  qui  ne  supportent  que  l'eau 
douce  des  fleuves  ou  des  lacs,  tandis  que  d'autres  n'aiment 
que  les  eaux  salées  de  l'Océan.  D'ailleurs,  certaines  nour- 
ritures étant  appropriées  à  chaque  espèce ,  tel  insecte  ne 
trouverait  pas  dans  une  autre  localité  le  genre  de  végétal 
qu'il  dévore,  et  le  ver  à  soie  amène  partout  avec  lui  la 
culture  du  mûrier.  Le  fourmilier  est  approprié  aux  lieux  où 
se  multiplient  des  fourmis. 

Il  y  a  donc  appropriation  des  espèces  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  comme  les  animaux  sont  entés,  pour  ainsi 
parler,  surler^e  végétal.  Telle  sorte  de  dents,  tdie  dis- 
position des  estomacs,  tel  genre  de  grifTe  ou  de  pied  est  cor- 
respondant avec  tel  genre  de  flruit  ou  de  graines  :  ainsi  le 
bec<roisé  (  loxia  enucleator)  se  trouve  constitué  pour 
vivre  dans  les  forêts  d'arbres  conilères ,  comme  tel  cor- 
moran, ou  oiseau  nageur,  pour  pêcher  le  poisson.  Ces  rap- 
ports entre  les  êtres  manifestent  un  dessein,  une  prévision, 
dans  les  productions  naturelles,  non  moins  que  l'œil  et 
Toreille  sont  en  relation  merveilleuse  avec  la  lumière  et  les 
ondes  sonores  de  Tair. 

ANIMAL  (Règne).  Voyez  Règne. 

ANIMALCULES.  Ce  nom,  qui  signifie  animal  très- 
petit,  sert  à  désigner  tous  les  animaux  qui  se  dérobent  à  la 
vue  simple,  ou  qui  ne  peuvent  être  vus  distinctement  qu'au 
moyen  du  microscope  simple  ou  composé.  Quoique  les  dif- 


férentes classes  d'animaux  vertâxés  (mammiftm,  oisetoi, 
reptiles,  amphibiens  et  poissons),  renferment  un  certain 
nombre  d'espèces  remarquables  par  une  taille  excessivement 
petite,  et  qui  seraient  relativânent  des  animakolei  pir 
rapport  aux  espèces  de  taille  gigantesque,  on  ne  les  désigne 
cependant  Jamais  sous  ce  nom ,  en  raison  de  ee  que  lesphn 
pc^ts  animaux  vertébrés  sont  tocjours  visibles  à  I'qhI  m. 
—  n  n*en  est  pas  de  même  à  Fégaid  des  diverses  daaseï 
d'animaux  articulés  (insectes,  aradinides,  crustacés,  an- 
nélides  et  vers),  chei  lesqudks  on  trouve  des  espèces  no^ 
malement  microscopiques  à  leur  état  parfUt  et  lorsque  les 
individus  ont  atteint  le  maximum  de  leur  taille.  C'est  en  éffH 
dans  ces  diverses  dasses  d'anhnaux  articulés  qu'ont  été  ré> 
partis  les  animaux  microscopiques  on  in/usoires,^ 
les  zoologistes  qui  n'admettent  plus  ee  groupe  d'animal- 
cules comme  une  classe  à  part. 

On  retrouve  encore  parmi  les  moflusques  etlessocphyta 
des  espèces  à  peine  visibles  à  l'œil  nu,  et  qui  méritersient 
encore  le  nom  à^animalcules  ou  d^animaux  microtcopi- 
ques.  Cette  dénomination  n'atdonc  point  une  valeur  uka- 
tifique  exacte,  et  il  est  probable  qu'on  l'abandonnera  com- 
plétonent  en  zoologie. 

Ce  caractère  d'extrême  petitease  existe  également  pour 
toutes  les  espèces  anhnales  à  leur  origine  première,  soit  dans 
l'œuf,  comme  germe,  soit  lors  de  la  première  apparition  de 
leur  embryon  ;  et  sous  ce  rapport  les  germes  des  espèces 
de  la  taille  la  plus  forte  sont  alors  des  animalcules ,  non- 
seulement  sons  le  rapport  de  leur  extrême  petitesse,  ma 
encore  sous  celui  de  la  simplicité  de  leur  organfoation ,  qui 
doit  ultérieurement  s'accroître  et  se  compliquer  pendant  le 
développement  embryonien  et  après  la  naissance.  Test  es 
ce  sens  qu'on  a  donné  le  nom  d*hamoncule  au  genne  de 
l'embryon  humain,  et  qu'on  pourrait  former  des  nomsideo' 
tiques  pour  signifier  les  germes  emt>ryonnaires  Inrisibb  à 
Pceil  nu  de  toutes  les  espèces  animales,  ce  qui  ne  ferait  qw 
sureharger  inutilement  le  langage  nsuel  et  zoologlqne. 

Enfin  suivant  une  troisième  acception,  mais  qui  nous  pa- 
rait arbitraire,  le  mot  animalcule  signifierait  plotdt  Fioli^ 
riorité  et  la  simplicité  des  organismes  animaux  que  la  peti- 
tesse de  leur  taille.  Dans  cette  manière  de  voir,  les  animai- 
cules  ne  seraient  point  des  animauiL  proprement  dits,  et, 
suivant  les  uns,  feraient  encore  partie  du  règne  animal,  oo, 
suivant  d'autres,  devraient  être  réunis  h  certains  végÂaui 
microscopiques  doués  de  mouvement ,  pour  constituer  uo 
règne  intermédiaire  aux  vrais  animaux  et  aux  végétaux. 
Dans  cette  dernière  acception ,  il  faudrait  tracer  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  anfananx  et  les  anlmalcolefl,  et 
entre  ces  derniers  et  les  végétaux  microscopiqaes  qui  « 
meuvent  réellement  à  certaines  époques  de  leur  eiislesoe, 
ce  qui  présente  de  grandes  difficultés. 

Dans  l'état  actuel  des  sdences  zoologiques,  le  mot  anisM/' 
cules  n'est  plus  employé  que  conune  synonyme  d'animaoi 
microscopiques  à  organisation  trèa-simple ,  ou  dlnfinoir» 
homogènes;  et  l'étude  spéciale  de  ces  derniers  animani  est 
faite  de  nos  jours  avec  toutes  les  précautions  oonvenaUes 
au  moyen  desquelles  on  peut  arriver  à  ne  pobit  les  confondre 
ni  avec  les  animaux  microscopiques  des  classes  sopéneons, 
ni  avec  les  végétaux  également  microscopiques  et  rootiles, 
ni  avec  des  parcelles  vivantes  et  en  mouvement  du  corps 
des  animaux  plus  élevés,  ni  avec  les  zoospermes  (  prétend^ 
animalcules  spermatiques),  ni  enfin  avec  des  corpuscuiesde 
poudres  organiques  ou  inorganiques  qui,  suspendus  dans  do 
liquide,  ont  un  mouvement  continuel  detitubatlon,  lorsque 
leur  épaisseur  n'est  que  de  1/500  de  mflHmètreet  au-deasoo*. 
Ce  sont  ces  mouvements,  découverts  par  M.  Robert  BroitOi 
qui  avaient  tkit  crofre  à  l'extotenoe  d'animaleules  dans  le 
pollen  et  dans  le  latex.  L.  ^^"^^^y. 

ANIMALISATION.  Test  le  passage  ou  la  twMwr- 
mation  d'une  substance  simple,  d'une  nourriture  twncP^' 
taie  à  un  état  plus  composé  pour  devenir  chair,  Uwi  »• 
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sible  et  irritable  comme  le  corps  animal.  En  effet,  la  nature, 
dans  ses  éléments  les  plus  bruts  ou  d'abord  inorganiques , 
est  constituée  de  minéraux ,  terres,  pierres,  métaux,  etc. , 
ne  jouissant  pas  de  centralisation  ou  de  Yie.  Le  règne  végé- 
tal, s'emparant  de  plusieurs  principes,  carbone,  hydrogène, 
eao,  les  combine  par  cette  force  organisatrice  qui  constitue 
les  plantes  avec  divers  degrés  d^élaboration  depuis  le  cham- 
pignon jusqu^à  Tarbre.  Enfin ,  ces  composés  déjà  moins 
simples  sont  absorbés \)ar  les  animaux  comme  nourriture; 
et,  passant  dans  des  filières  encore  plus  compliquées,  ils  ar- 
rivent ,  par  raccession  de  Tazote ,  à  Tétat  de  combinaison 
jouissant  de  la  mobilité  contractile^  comme  le  muscle,  et 
de  sensiMlité ,  comme  le  nerf.  Nous  avons  vu  à  Tarticle 
AriniAL  comment  les  animaux  s'assimilant  davantage  les 
principes  azotés  difTéraient  des  végétaux,  qui  en  contiennent 
pourtant  aussi.  Mais  tous  les  animaux  n'offrent  pas  cette 
animalisation  au  même  degré. 

Les  tissus  des  animaux  sont  d^autant  plus  gélatineux  , 
comme  les  zoophytes,  que  ces  animaux-plantes  respirent 
faiblement  ;  ils  n'offrent  quiine  p&ture  légèrement  nutritive 
aux  races  supérieures.  Ainsi,  nous  n'obtenons  qu'une  géla- 
tine peu  substantielle  des  huîtres ,  moules  et  autres  coquil- 
lages ,  ou  même  des  crustacés ,  qui  ne  donnent  point  une 
robuste  alimentation.  Les  invertébrés  sont  donc,  à  cet  égard, 
inférieurs  aux  animaux  vertébrés.  Le  genre  de  nourriture 
de  chaque  animal  concourt  pareillement  à  cette  animalisa- 
tion de  ses  chairs.  Ainsi,  il  est  évident  que  le  bœuf  herbivore 
aura  des  chairs  moins  azotées  que  le  Carnivore  ;  les  humeurs 
(  lait,  sang,  graisse,  etc.  )  des  ruminants  seront  plus  douces, 
moins  putrescibles ,  moins  ammoniacales  ou  plus  mangea- 
bles ,  que  les  viandes  fétides  des  races  carnassières ,  dont 
noo^  repoussons  Pusage.  Les  mangeurs  ne  sont  pas  mangés  ; 
tout  retombe  sur  ces  êtres  timides,  ces  pythagoriciens  de  la 
nature,  sans  cesse  victimes  des  violents ,  proie  des  féroces, 
comme  dans  le  monde  dit  humain. 

Cependant  la  nourriture  de  chair  ne  suffit  pas  pour  don- 
ner à  un  anUnal  cet  excès  d^azote  qui  rend  ses  tissus  très- 
putrescibles  ,  sMl  ne  s'y  joint  encore  une  haute  élaboration 
organique.  Les  animaux  à  sang  chaud ,  à  respiration  pul- 
monaire complète  (  ayant  un  cœur  avec  deux  ventricules  et 
deux  oreillettes  ) ,  comme  les  mammifères  et  les  oiseaux , 
exhalent  beaucoup  d'acide  carbonique  et  d^eau,  produits  for- 
més aux  dépens  du  carbone  et  de  Thydrogène  de  leurs  al^ 
ments.  De  là  suit  quePazote  devient  prédominant,  et  peut 
être  aussi  absorbé  dans  Pacte  respiratoire.  Il  n*en  est  pas 
autant  chez  les  poissons  respirant  seulement  l'eau  aérée ,  à 
l'aide  de  branchies ,  et  chez  la  plupart  des  insectes  respi- 
rant par  des  trachées.  Dans  toutes  ces  races  inférieures , 
les  linroeurs  réparatrices  restent  moins  dépouillées  d'une 
surabondance  de  carbone  et  d'hydrogène,  ou  moins  azotées. 
Ces  animaux  sont  donc  faiblement  animalisés;  leurs  chairs 
nourrissent  peu  sous  un  même  volume.  Les  poissons ,  quoi- 
que se  sustentant  d'autres  poissons  dont  ils  se  repaissent, 
n'offrent  point,  comme  les  mammifères  et  les  oiseaux  carni- 
vores ,  des  chairs  fétiiles  et  répugnantes  (  car  nous  man- 
geons les  brocliets ,  les  perches  et  autres  piscivores  ) , 
tandis  que  le  loup  ne  mangerait  pas  du  loup,  ni  le  lion  de 
la  chair  du  lion ,  etc.  Aussi  l'excès  de  l'animalisation ,  par 
lin  régime  trop  exclusivement  camivore,  cause  des  affec- 
tions malignes  ou  putrides,  dans  lesquelles  Pinstinct  na- 
turel appelle  les  nourritures  et  les  boissons  végétales  conune 
pour  rétrograder. 

Le  rehaussement  de  Panimalisation  ou  de  PorgMiisme 
en  général  dé|)eod  donc  de  deux  causes:  i**  nourriture  ani- 
male subittantielie;  2'  âaltoration  plus  perfectionnée  par 
l'acte  de  la  respiration.  C'est  pourquoi  les  espèces  à  sang 
clinud  00  les  liants  vertébrés  ofTrcnt  Panimalisation  la  plus 
complète ,  la  plus  perfectionnée.  Cela  se  manifeste  surtout 
l>ar  le  développement  de  leur  appareil  nerveux  ou  de  la  sen- 
sibilité et  des  facultés  intellectuelles  et  instinctives.  En  elTct, 
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on  observe  que  ces  qualités  sont  incomparablement  plus  per- 
fectionnées chez  les  êtres  à  respiration  complète ,  et  surtout 
dans  les  races  carnivores ,  que  parmi  les  espèces  stupides  de 
poissons  et  de  baveux  mollusques  sous  les  eaux.  Les  con- 
ditions de  PanUnalité  et  de  la  sensibilité  sont  done  puis- 
sanunent  avivées  par  tout  ce  qui  peut  accroître  Panimali- 
sation. J.<J.  ViBBT. 

ANIMALITÉ.  U  définition  de  ce  mot  n'est  pas  diffieile, 
puisqu'il  exprime  tout  ce  qui  a  trait  à  l'ensemble  des  êtres 
qui  constituent  le  règne  animal  comparé  anx  végétaux  et  aux 
corps  bruts;  mais  la  définition  de  la  chose  présente ,  il  fout 
bien  l'avouer,  les  plus  grandes  difficultés.  L'animalité,  en 
tant  que  chose  créée,  comprend  l'ensemble  de  tons  les  êtres 
qui  forment  le  domaine  du  règne  animal ,  dont  la  connais- 
sance qu'il  nous  est  donné  d'en  acquérir  exige  des  études  ap- 
profondies. Lorsqu'on  a  étudié  dans  chaque  espèce  les  indi- 
vidus, leurs  parties,  et  les  associations  d'individus,  on  peut 
embrasser  l'ensemble  des  propriétés  des  animaux,  dont  les 
unes  appartiennent  à  tous  les  corps  naturels,  dont  les  au- 
tres leur  sont  communes  avec  les  végétaux  aeuleroent ,  et 
dont  les  troisièmes  sont  caractéristiques  et  propres  aux  ani- 
maux. Enfin  ces  êtres  étant  déjà  connus  on  supposés  tels 
dans  chacune  de  leurs  parties ,  dans  leur  individuafité  et 
dans  leurs  associations ,  mais  seulement  à  leur  état  parfait, 
et  sous  le  rapport  de  leurs  pridcipales  propriétés,  il  fkiut 
reprendre  Pexamen  de  l'animalité  en  la  considérant  dans 
Pensemble  de  tous  ses  états  successifs ,  constitutifs  et  alter- 
natifs depuis  l'homme ,  considéré  sous  le  rapport  physique 
comme  t^pe  le  phis  élevé  et  comme  limite  extrême  et  su- 
prême, jusqu'à  l'éponge  proposée  id  comme  limite  extrême 
et  mfiroe ,  en  passant  par  tous  les  degrés  intermédiaire?  et 
toutes  les  nuances  de  l'animalité.  On  considère  ainsi  toute 
l'animalité,  depuis  l'origine  de  Pœuf  jusqu'à  la  mort,  et 
jusqu'aux  derniers  vestiges  de  l'existence,  en  ayant  égard 
à  l'état  normal,  maladif  ou  roonstnieux  des  parties,  des 
individus  et  de  leurs  associations. 

En  admettant  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  sa  supré- 
matie sur  toutes  les  espèces  animales,  nous  sommes  con- 
duits à  placer  l'honune  moral  et  intellectud  en  dehors  et 
au-dessus  de  tout  le  règne  animal,  quoiqu'il  forme  en 
même  temps  la  limite  suprême  de  l'animalité  lorsqu'on  ]'«sn- 
visage  sous  le  rapport  physique.  Au  temps  d'Aristote  on  a 
pu  considérer  tous  les  êtres  vivants,  c'est<à-dire  les  ani- 
maux et  les  végétaux,  comme  des  êtres  animés  à  divers 
degrés ,  puisqu'il  les  avait  réunis  sous  le  nom  commun  de 
4;uxia.  De  nos  jours  on  se  sert  encore,  au  figuré,  du  mot 
animation  pour  exprimer  la  germination  d'une  cellule  vé- 
gétale. Mais  on  croit  pouvoir  distin^^er  les  animaux  des 
végétaux ,  soit  en  refusant  à  ces  derniers  le  sentiment  et  le 
mouvement ,  soit  en  considérant  les  zoophytes  comme  des 
animaux  apathiques,  c'est-à-dire  simplement  irritables  et 
déjà  insensibles.  Or  les  résultats  des  investigations  les  plus 
récentes  démontrent  chaque  jour  et  confirment  de  plus  en 
plus  que  les  animaux  les  plus  simples  jouissent  encore 
d'une  sensibilité  et  d'une  motilité  soit  rapide,  soit  lente ,  et 
que  les  deux  grandes  propriétés  caractéristiques  des  ani- 
maux en  général  y  sont  confondues  en  une  seule ,  qu'on 
nomme  irritabilité.  Dans  ces  derniers  animaux,  de  mémo 
que  dans  tous  les  végétaux,  on  ne  peut  découvrir  le  moin- 
dre indice  de  l'existence  du  système  nerveux.  En  outre, 
les  végétaux  dont  l'organisation  est  la  plus  comjtlcxe  don- 
nent des  preuves  évidentes  d'une  irritabilité  qu'on  a  d<*.^i- 
gnée  sous  le  nom  de  sensitivité.  Enfin,  les  plantes,  dont  la 
structure  est  la  plus  simple  offent  un  pliénomène  bien  plus 
étonnant,  puisciu'on  les  voit  nager,  comme  les  enihrxons 
des  éponges ,  se  mouvoir  par  conséquent  au  moyen  de  cils 
vibratiles  et  se  diriger  vers  les  lieux  i^Torables  à  leur  vé- 
gétation. 

Ce  phénomène,  bien  constaté  de  nos  jours  à  l'égard 
des  embryons  des  spongiaires ,  et  de  ceux  des  algues  et 
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des  oonferres ,  ne  permet  donc  pas  de  tracer  une  ligne  de 
démarcation  entre  les  animaux  et  les  yégétanx  les  plus  in- 
férieurs ;  et  pour  sortir  de  rembarras  où  il  nous  jette ,  il 
nous  ùiai  recourir  à  un  principe  simple,  généralement 
connu,  mais  non  encore  suffisamment  étt^  dans  les  scien- 
ces naturelles  :  ce  prindpe  est  la  loi  de  tendance  des  corps 
organisés,  animaux  ou  yégétaux ,  yers  le  terme  le  pins 
éleyé  de  leur  développement  complet.  Or,  c'est  en  étudiant 
diaprés  ce  principe,  et  en  mettant  à  profit  les  lumières 
fournies  par  la  chimie  et  la  physique  organique,  quH  sera 
possible  de  distinguer  nettement  les  derniers  animaux  des 
derniers  yégétaux,  en  raison  de  ce  que  les  uns  et  les  autres 
donnent  en  se  déydoppant  des  indices  suffisants  de  leur 
animalité  on  de  leur  végétativité  {voyez  les  mots  Ani- 

MALCCLBS ,     BACILLARite ,  ÉrONCBS  )i  L .  LAURENT. 

ANIiiAUX  (Naturalisation  des).  Voyez  Naturalisa- 
tion ,  ACCLIMATATIOIf ,  etC. 

ANIMAUX  DOMESTIQJDES*  Voyez  DoHBSTicrré 

DES  ANIMAUX. 

ANIMISTES»  philosophes  et  médecins  expliquant  par 
Ilntervention  dVne  âme  (anima)  les  actes  de  la  yie  chez 
rhomme ,  les  animaux ,  et  même  jusqu'aux  fonctions  les 
phis  merveilleuses  de  la  végétation.  Les  plus  anciens ,  tels 
que  Pythagore  et  les  platoniciens  (  même  les  plus  récents 
ou  les  néoplatoniciens  de  Técole  d'Alexandrie),  ont  re- 
monté plus  haut ,  en  admettant  pour  cause  première  une 
dme  du  monde,  de  laquelle  les  nôtres  et  celles  de  tous  les 
êtres  animés  extraient  leur  origine  ou  ne  sont  que  des  rayon- 
nements. Crtte  doctrine  (sorte  de  panthéisme)  appartient 
surtout  à  la  théologie  antique  des  Hindous,  selon  laquelle 
toutes  les  créatures  sont  des  produits  de  Br  ah  ma ,  qui  les 
a  tirées  de  son  sein ,  et  dans  lequel  toutes  doivent  rentrer  à 
la  mort.  Apportées  de  Flnde  et  de  l'Orient  par  les  commu- 
nications des  voyageurs  de  l'Europe  occidentale  avec  les 
brahmanes ,  dès  la  plus  hante  antiquité ,  ces  opinions  s'é- 
taient aussi  infiltrées  jusque  dans  la  religion  druidique  des 
Celtes  et  des  Gaulois.  Nous  lisons  dans  Virgile  que  même 
les  abeilles  tiraient  leurs  instincts,  comme  particules,  de 
cette  grande  source  divine. 

Ce  sentiment  fut  tellement  empreint  dans  les  croyances 
philosophiques ,  que  les  savants  y  eurent  recours  sous  d'au- 
tres dénominations  :  car  qu'est-ce  que  la  forme  ou  Yénergie 
distincte,  selon  Aristote,  de  la  matière  elle-même ,  sinon 
un  esprit  moteur  et  formateur?  Pareillement,  ce  qu'Hippo- 
crate  célèbre  sous  le  nom  de  nature,  laquelle  est  ins' 
truite  d^elle  seule  et  dirige  la  vie  animale ,  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  une  sorte  d'âme.  Aussi  Galîen ,  traitant  de 
la  formation  du  fœtas,  en  attribue  la  vivifîcation  et  l'orga- 
nisation à  cette  âme  nutritive  et  végétative  qu'il  nomme 
demiourgos  (  SrjtuoupYoc  )  >  sorte  d'émanation  de  la  grande 
âme  du  monde  ;  comme  le  pensait  aussi  Platon ,  qui  reçut 
cette  théorie  p3rthagoricienne,  puisée  aux  sources  du  Gange. 
De  là  surtout  les  idées  si  répandues  parmi  les  néoplatoni- 
ciens et  les  sectes  gnostiqnes  des  valentiniens  ou  autres  qui 
floriflsaient  à  l'origine  du  christianisme,  parmi  les  essé- 
niens,  les  thérapeutes,  avec  Plotin,  Porphyre,  Jam- 
biique ,  etc.,  jusqu'à  l'exaltation  religieuse.  Us  mêlaient  la 
médecine  magique  ou  d'incantation  à  la  tliéosophie.  Plu- 
sieurs pensaient  s*élever  à  l'union  hypostatique  avec  Dieu , 
comme  les  fakirs  de  l'Inde.  Car  si  le  demiourgos ,  fils  d'ii- 
camoth  (  ou  de  l'âme  du  monde  )  selon  eux ,  crée  les  êtres, 
il  tend  à  les  ramener  à  son  origine  par  les  <<on s  ou  zéphi- 
rots  (émanations  divines)  vers  cette  existence  meilleure  et 
parfaite.  11  réunit  alors  la  créature  à  son  créateur.  D'après 
les  basilidiens ,  les  gnostiqnes ,  en  efTet ,  Tliomme ,  partici- 
pant à  la  semence  de  la  suprême  sagesse ,  contient  un  germe 
spirituel ,  qui  doit  se  déployer  et  fleurir  un  jour.  Tel  est 
au^i  le  verbe  incarné  et  étemel  en  nous ,  dont  parle  saint 
Jean  ;  ses  aspirations  ou  inspirations  procurent  la  plénitude 
d^une  satisfaction  pure ,  une  jouissance  intime  et  extatique 
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aux  esprits  pénétrés  de  cette  divine  alliance ,  oonime  pAr 
une  génération  toute  céleste. 

Toutefois ,  en  écartant  les  exaltations  mystiques  de  ecs 
imagmations  orientales  ou  de  la  théosophie ,  les  médedos 
et  autres  savants ,  voulant  remonter  à  U  source  des  forces 
qui  constituent  l'homme  et  les  êtres  animés ,  ont  eu  recoon 
tantôt  à  la  mécanique  et  aux  ressorts ,  comme  dans  nu 
montre,  on  aux  ferments  chhm'ques,  etc.,  tantôt  au  pntuma 
(  icv80|uk)  ,  à  un  esprit ,  un  air,  un  feu  intelligent  et  direc- 
teur de  l'organisation.  Mais  l'évidence  d'une  prédispositîoa 
intelligente  et  d'une  autocratie  savante  dès  les  pronim 
mouvements  du  fœtus ,  comme  dans  l'instinct  inné  des 
brutes,  a  bientôt  ramené  ces  physiologistes  vers  l'idée  néces- 
saire d'une  âme  primitive ,  apportant  avec  eOe  ses  propen- 
sions naturelles  et  jusqu'aux  moeurs  instinctives  de  tears 
parents  par  une  filiation  ou  transmigration  des  esprits  noo 
moins  que  du  corps. 

Avant  que  G.-E.  Stahl,  savant  médecin  de  Halle,  eôt 
au  dix-septième  siède ,  fondé  sa  brillante  théorie  de  Tani- 
misme ,  déjà  Swammerdam ,  habile  anatomiste  hollandais, 
et  l'ingénieux  Français  Claude  Perrault  (  quoique  dénigré 
par  Boileau  ) ,  furent  les  doctes  prédécesseurs  de  cette 
doctrine ,  savoir  :  que  l'âme  prédispose  et  organise  touteâ 
les  parties  de  l'embryon  naissant ,  pour  un  but  unique  et 
salutahie ,  la  vie  de  l'individu ,  et  pour  l'exerdce  de  ses 
membres  avec  toutes  ses  fonctions ,  selon  l'espèce,  le  genre 
d'existence  auquel  il  est  destiné ,  enfin  pour  résister,  jus- 
qu'à certaines  limites ,  aux  maladies ,  aux  accidents  ao^t- 
quels  il  peut  être  assujetti  dans  le  cours  de  sa  carrière. 

Mais ,  reprochait-on  à  ce  système ,  l'âme  intelligente  en 
nous  ne  connaît  pas  naturellement  ce  corps  qu'on  dit  qu'elle 
a  organisé.  Il  y  a  plus  :  combien  d'opérations  intérieures, 
sans  conscience ,  toutes  spontanées  dans  nous ,  et  loème 
d'actes  opposés  à  notre  volonté  P  U  n'est  donc  pas  préso- 
mable  qu'en  supposant  déjà  toute  savante  cette  ttutocratiit 
cette  âme  structrice  et  si  habile  architecte  de  sa  propre 
maison,  éUe  opère  cependant  des  actions  involontaires, 
contraires  même  à  ses  volontés ,  à  ses  désirs,  à  sa  liberté. 
Or,  Stahl  et  ses  partisans ,  qui  ont  développé  profondé- 
ment sa  thèse ,  établissent  des  distmctions  déjà  pressentiei 
par  les  pUtonIciens.  H  y  a ,  disent-ils ,  diverses  fonctiou 
dans  l'âme ,  la  végétative ,  la  passionnée ,  qui ,  n'intéressant 
point  les  facultés  bitellectuelles ,  s'accoutument  originaire- 
ment à  opérer  avec  spontanéité  la  digestion,  la  drcola- 
tion ,  même  la  respiration  ;  comme  par  l'habitude  derenoe 
nature  le  pianiste  agite  ses  doigts  sur  son  piano  sans  y 
faire  attention  désormais.  Cependant  nous  pouvons  res* 
saisir  Jusqu'à  certain  poMt  cette  volonté  primitlTe,  dans 
l'acte  respiratoire  par  exemple.  Dans  la  plupart  des  ma- 
ladies ,  selon  les  animistes  ou  vitalistes  (  car  oeoi-d  as- 
similent à  l'âme  la  forée  vitale ,  conune  le  fait  Féoole  de 
médecine  de  Montpellier),  il  faut  laisser  beaucoup  agir 
d'elle-même  cette  nature,  ou  tout  an  plus  l'aider  dans 
ses  efforts  presque  toujours  tendant  vers  un  but  salu- 
taire. Le  corps,  ou  les  organes,  d'après  ces  animistes > 
n'est  donc  pas  la  principale  chose  à  considérer,  mais  ploldt 
les  allures  de  cette  force  vitale  qui  le  meut;  aussi  les 
sciences  physiques,  anatomiques,  chimiques  (bien  qoe 
Stahl  tdi  un  profond  chimiste  pour  son  siècle  ) ,  ont  pes 
fleuri  parmi  les  écoles  vitalistes.  Celles-ci  sont  plutôt  psy- 
chologiques ou  philosophiques ,  comme  celles  des  anciens 
pneumatistes. 

Cest  aux  animistes  aussi  qu'on  doit  les  notions  les  plos 
parfaites  sur  la  distinction  entre  les  êtres  organisés  {(» 
dont  les  oi-ganes  concourent  à  un  même  but  )  et  les  masses 
brutes  ou  minérales  non  individuelles ,  ineriei  par  elles- 
méroes.  Les  seuls  êtres  organisés  possèdent  ce  principe  en- 
trai de  mouvement  qni  fait  nourrir,  accroître,  engendrer, 
puis  laisse  périr  l'agrégat  individuel  après  un  cercle  donne 
d'existence.  Eux  seuls  peuvent  posséder  la  vie»  rime 
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H  existe  ainsi,  selon  les  animistes,  une  portion  de  TAroe 
restant  cachée  ou  secrète  en  nous,  qui  constitue  la  dualité 
des  facultés,  et  qui,  d'elle  seule,  agit  dans  nos  entrailles; 
nous  n'arons  d'elle  connaissance  que  par  des  sensations  obs* 
cures,  mais  elle  peut  s'insurger  dans  les  passions,  allumer 
inYolontairement  l'amour,  la  colère,  etc.,  agiter  tel  oigane, 
le  foie,  les  nerfii,  les  fibres,  par  des  spasmes  ou  mouvements 
toniques ,  soit  pour  le  développement  des  Ages,  soit  pour  le 
salut  de  l'être  malade,  même  jusque  dans  le  transport  du 
dâire.  La  fièvre ,  les  hémorrhagies,  les  crises,  sont  d'utiles 
tendances  de  cette  Ame  vers  la  santé,  ete.  Il  faut  le  plus 
souvent  calmer  ses  fureurs  :  c'est  Varchéeâe  van  Helmont 

Les  médecins  animistes  on  vitalistes ,  quoiqu'à  diflérents 
degrés,  comme  les  anciens  hippocratistes,  les  pneumatistes, 
n'ont  jamais  cessé  d'exister.  En  effet,  fl  est  impossible 
de  bannir  l'intervention  de  la  nature  dans  la  physiologie , 
car  en  aucun  temps  les  sciences  physiques,  mécaniques, 
chimiques,  ne  suffisent  pour  expliquer  la  vie.  Quand  on 
demande  là  cause  primordiale  do  l'organisation ,  il  faut 
bien  recourir  à  cette  force  motrice  ou  énergie  antérieure, 
comme  pour  la  cause  première  du  monde.  La  vitalité  géné- 
rale ou  le  mouvement  spontané  de  la  matière  ne  rendrait 
pas  raison  des  appropriations  de  la  forme  de  chaque  espèce 
pour  un  but  :  ce  qui  fait  le  désespoir  des  atomistes  et  des 
mécaniciens.  Il  y  a  donc  nécessité  d'une  intelligence  pri- 
mordiale pour  disposer  les  organes  et  les  générations  à  venir 
régler  les  métamorphoses,  eto.  J.- J.  Yirey. 

ANIO9  appelé  aujourd'hui  par  antiphrase  Teverone 
(grand  Tibre) ,  augmentatif  de  Tevere,  Tibre.  Cette  petite 
rivière,  qui  prend  sa  source  près  de  FeletUno,  dans  les 
États  romains,  sur  les  confins  du  royaume  de  Naples, 
sépare  la  Sabme  du  Latium,  forme  à  Tivoli  une  belle  cas- 
cade et  des  cascatelles,  et  va  se  jeter  dans  le  Tibre  à  6  ki- 
lomètres environ  au  nord'Ost  de  Rome.  Camille  y  battit  les 
Gaulois  en  367.  L'Anio,  peu  considérable  par  lui-même,  doit 
sa  réputotion  à  la  cascade  de  Tivoli,  qui  n'a  pourtant 
qu'une  hauteur  de  cinquante  pieds,  et  est,  par  conséquent, 
infiniment  moins  belle  que  celle  de  Terni  {la  caduta  délie 
Mamwri),  Cq>endant  die  a  l'avantage  d'être  placée  près 
du  temple  charmant  dit  de  la  Sibylle,  rotonde  d'architec- 
ture grecque  autrefois  consacrée  à  VesU;  de  toucher  à  la 
ville  de  Tivoli ,  et  de  porter  à  quelques  pas  ses  eaux  dans 
un  gouffre  appelé  Grotte  de  Neptune,  d'où  elles  reparais- 
sent au  jour  près  d'un  couvent  que  l'on  croit  bAtI  sur  les 
ruines  de  la  maison  de  campagne  d'Horace.  Près  de  là  les 
cascatelles,  ou  petites  cascades,  tombent  du  haut  d'un 
coteau  où  fut  placée  la  maison  de  campagne  de  Mécène , 
et  produisent  un  eflet  très-pittoresque. 

Le  président  Dupaty  peint  ainsi  le  Teverone  et  sa  mer- 
veille :  «  L'Anio  arrive  lentement  sur  un  lit  égal  et  uni , 
en  baignant  d'un  côté  une  ville  étalée  sur  ses  bords,  et 
de  l'autre  de  grands  arbres  qui  balancent  sur  lui  leur  om- 
brage ;  il  s'avance  ainsi ,  calme ,  majestoeux,  paisible.  Sou* 
dain,  entrant  dans  une  fureur  inexprimable,  il  se  brise  tout 
entier  sur  des  rocs;  il  écume,  il  rejaillit,  il  retombe  en 
bouillons  impétueux  qui  se  heurtent,  qui  se  mêlent,  qui 
sautent;  fl  remplit  un  moment  un  vaste  rocher,  l'entr'ouvre 
et  se  précipite  en  grondant.  Où  est-il  donc?...  Mais  j'en- 
tends mugir  encore  ses  flots;  je  demande  à  les  revoir  :  on 
me  conduit  à  la  Grotte  de  Neptune.  Là,  une  montagne 
de  roche  s'avance  sur  un  abîme  épouvantable,  se  creuse, 
«c  voûte  et  se  soutient  hardiment  sur  deux  énormes  arcades. 
A  travers  ces  arcades,  à  travers  plusieurs  arcs-en-ciel  qui  les 
cintrent  en  se  croisant,  à  travers  les  plantes  et  les  mousses, 
j'aperçois  de  nouveau  ces  flots  fhrienx  qui  tombent  encore 
sur  des  pointes  de  rochers  où  ils  se  brisent  encore,  sautent 
de  l'un  à  l'autre,  se  combattent,  se  plongent,  disparaissent  :  ils 
sont  enfin  dans  l'abîme.  »  (Lctt.  LI\'.)  L.  Dubois. 

ANIS  (pimpinella  aniswn).  Linné  classe  cette  plante 
dans  la  pentandric  digynie.  EUc  appartient  à  la  famille  des 


ombelliftres  de  Jnssien.  Ses  caractères  sont  une  radne  fi- 
breuse, une  tige  fistaleusepubesoente,  des  feuilles  alternes, 
amplexicaules,  des  petites  fleurs  blanches  disposées  en  om- 
belles doutées  terminales,  un  fhiit  ovoïde  composé  de  deux 
petites  graines  d'un  gris  verdAtre  convexes,  cannelées  sur 
le  dos.  L'anis  réussit  assez  bien  dans  nos  provinces  méri- 
dionales; mais  sa  culture  en  grand  a  lieu  en  Espagne,  et 
surtout  aux  ÉcheUes  du  Levant.  Cette  plante  demande  une 
terre  légère,  sablonneuse,  et  malgré  cela  bien  amendée, 
enfin  une  exposition  très-chaude.  —  La  semence  seule  de 
l'anis  est  employée  en  médecine  ;  elle  est  réputée  carmina- 
tive,  stomachique  et  apéritive  :  par  conséquent,  elle  échauffe 
un  peu ,  réveille  faiblement  les  forces  vitales ,  favorise  la 
digestion,  lorsque  Pestomac  est  faible  ;  ses  propriétés  les 
plus  certaines  sont  d'augmenter  sensiblement  chez  les  nour- 
rices et  les  feméUes  des  animaux  la  quantité  de  lait  qui  leur 
est  nécessaire,  et  dont  cette  semence  fiicilite  en  même  temps 
la  digestion  diez  les  aifants.  On  remploie  aussi  pour  aider 
l'expectoration  des  matières  muqueuses  dans  l'iuthme  hu- 
mide et  dans  la  toux  caterrfaale  ancienne,  et  sous  forme  de 
cataplasmes  éUe  peut  contribuer  à  la  résolution  des  tomeurs 
inflammatoires.  Les  graines  de  Tanis  sont  l'objet  d'un  com- 
merce étendu.  Les  confiseurs  en  font  un  grand  usage.  On  en 
fait  des  bonbons,  de  ranisette,dans  certains  pays  on  en  met 
dans  le  pain ,  dans  le  fromage.  Enfin  l'anis  fait  partie  d'un 
grand  nombre  de  médicaments  composés. 

ANIS  ÉTOILE  DE  LA  CHINE.  Voyez  Bkmkm. 

ANIS  (Bois  d').  Voyez  Badiane. 

ANISETTE  9  liqueur  de  table  fabriquée  avec  l'anis 
doux  d'Italie.  Elle  se  prépare  par  infiision  et  par  distillation. 
Vanisette  de  Bordeaux  et  celle  de  la  Martinique  sont  par- 
ticulièrement estimées. 

ANISOGYGLE  (  du  grec  &vi9ov ,  inégal,  et  de  xtSxXoc , 
cercle  ),  machine  de  guerre  employée  autrefois  par  les  By- 
zantins pour  lancer  des  flèches.  Sa  construction  et  ses 
moyens  de  destruction  ofOraient  beaucoup  de  rapport  avec 
l'arbalète  de  trait.  Elle  était  de  fonne  spirale ,  à  peu  pjrès 
semblable  an  ressort  d'une  montre ,  et  c'est  de  cette  forme 
que  lui  vient  son  nom.  Par  un  mécanisme  très-simple,  elle 
lançait  en  se  débandant  des  flèches ,  des  dards  ou  des  ja- 
velote. 

ANISODON.  Voyez  ÀNOPLOTBBUOif. 

ANISSON-DUPERRON.  C'est  le  nom  d'une  famflle 
très-anciennement  connue  dans  la  typographie. 

Laurent  ânisson,  imprimeur  et  échevin  à  Lyon,  en  1670, 
est  le  premier  de  son  nom  qui  se  soit  distingué  dans  la  li- 
brairie, comme  éditeur  d'ouvrages  importante.  On  lui  doit, 
entre  autres  publications,  une  Bibliothèque  latine  des  Pères 
de  l'Église,  en  27  vol.  in-f^.  —  Jean  ânissom ,  son  fils,  im- 
primeur de  la  même  viUe,  se  chargea,  en  1688 ,  du  oâèbre 
Glossaire  de  Du  Cange,  que  les  typographes  de  Paris  refu- 
saient d'imprimer.  Le  premier  correcteur  de  ce  livre  fut 
Jacques  Spon,  le  dernier  le  père  Colonta ,  jésuite ,  qui  ra- 
conte que  Jean  Anisson  y  travaillait  et  entendait  fort  bien 
le  grec.  Il  eut,  en  1701,  la  direction  de  l'Imprimerie  Royale 
de  Paris ,  quMl  remit,  en  1705,  à  son  beau-frère  Claude  Rl- 
gaud ,  quand  il  devint  député  de  sa  viUe  natale  à  la  chambre 
de  conunerce  de  la  capitale,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1721.  —  Jacques  âkisson,  frère 
du  piécédent,  libraire  et  échevin  à  Lyon,  comme  son  père, 
mourut  dans  cette  ville,  en  1714.  —  Louis-Laurent  Akissoiv, 
fils  de  Jacques,  obtint,  en  1723,  la  direction  de  l'Impri- 
merie Royale ,  que  Claude  Rigaud ,  son  oncle ,  ne  pouvait 
plus  exercer  à  cause  de  sa  mauvaise  santé.  Il  mourut  en 
1761 ,  sans  postérité.  —  Jacques  Anisson  ,  frère  de  Louis- 
Laurent,  lui  fut  adjoint  en  1733,  obtint  au  bout  de  quel- 
ques années  sa  survivance,  et  mourut  dans  ces  fonctions, 
en  1788. 

Étienne'Alexandre'Jaeques  Akisson-Dcperron  ,  fils  do 
Jacques,  né  à  Paris ,  en  1748,  fiit  le  premier  dç  sa  famille 
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qui  ajouta  au  nom  de  ns  ancêtres  celui  de  Dupemm,  Il 
devint  directeur  de  rimprimerie  Royale  en  1783 ,  et  con- 
tinua ,  dans  les  premières  années  de  la  révolution  à  diriger 
la  même  imprimerie  devenue  naiionaie.  Il  publia  en  1790 
une  lettre  sur  i*iinpression  des  assignats,  et  en  sollicita  vai- 
nement Tenlreprise.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née il  exécuta  le  décret  oui  lui  ordonnait  de  foire  inven- 
taire de  rimprimerie  de  TLtat  et  de  le  déposer  aux  archives. 
Accusé  le  4  juillet  1792  d'avoir  imprimé  un  arrêté  incons- 
titutionnel du  département  de  la  Somme ,  il  produisit  à 
PAssemblée  législative  le  bon  à  tirer  qui  lui  en  avait  été 
donné  par  le  secrétaire  général  du  ministère  de  IMntérieur  ; 
acquitté  sur  ce  fott ,  il  n'en  Ait  pas  moins  obligé ,  après  le 
10  août,  de  quitter  rétablissement  dans  lequel  il  avait  suc- 
cédé à  ses  pères.  Arrêté  en  germinal  an  II,  il  tenta ,  pour 
recouvrer  sa  liberté ,  de  séduire ,  à  prix  d'argent ,  les  auto- 
rités de  Ris  et  de  Corbefl.  Ce  ftit  la  cause  de  sa  perte  ;  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire ,  il  périt  sur 
réchaftind  le  25  avril  1794. 

Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  et  inséré 
dans  le  recueil  des  savants  étrangers ,  il  s'était  fait  gloire 
d'avoir  Inventé  la  presse  à  un  coup.  Malheureusement  pour 
lui  la  priorité  en  était  incontestablement  acquise  depuis  plus 
de  six  ans  à  MM.  Didot,  qui  dès  1777  avaient  imprimé  avec 
une  presse  semblable  le  Daphnis  et  Chloé  de  ViUoison , 
comme  il  appert  d'une  note  de  VÉpitre  sur  les  Progrès  de 
rimprimerie,  imprimée  à  la  suite  d'un  Sssai  de  Fables 
nouvelles  de  Didot  fils  aîné,  1786. 

Le  comte  Alexandre-Jacques-Laurent  Anisson-Dupcr- 
BOR,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  26  octobre  1776, 
remplit  différentes  missions  en  Italie  sous  le  gouvernement 
impérial,  et  devint  phis  tard ,  successivement ,  auditeur  au 
conseil  d'État,  inspecteur  général  de  l'Imprimerie  Impériale, 
membre  de  la  commission  du  sceau ,  maître  des  requêtes 
en  service  extraordinaire  et  directeur  général  de  l'Impri- 
merie Royale  sous  la  restauration.  Il  obtint,  en  outre,  la 
jouissance  gratuite  du  magnifique  matériel  de  cet  établisse- 
ment et  de  l'immense  local  où  il  est  situé ,  à  la  charge  seu- 
lement d'entretenir  l'un  et  l'autre  à  ses  frais ,  de  sorte  qu'il 
se  trouva  imprimeur  pour  son  propre  compte  et  en  situa- 
tion de  faire  les  fournitures  de  travaux  considérables  sans 
avoir  à  supporter  la  charge  des  intérêts  de  Ténorme  capital 
que  représentaient  le  matériel  et  les  b&liments  mis  à  sa  dis- 
position. Les  imprimeurs  brevetés  de  Paris  élevèrent ,  en 
1816 ,  de  vives  réclamations  à  ce  sujet ,  prétendant  que  les 
avantages  concédés  à  M.  Anisson-Duperron  équivalaient  à 
un  privilège  exclusif,  et  lui  donnaient  la  faculté  d'exercer, 
au  détriment  des  imprimeries  particulières ,  un  monopole 
dont  le  gouvernement  faisait  les  frais.  Le  député  Roux  du 
ChMelet  signala  lui-même  cette  disposition  à  la  chambre 
comme  onéreuse  pour  l'État;  mais  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  de  part  ni  d'autre ,  on  ne  put  en  obtenir  la  révoca- 
tion. 11  y  avait  cependant ,  peut-être ,  des  moyens  moins 
préjudidabies  à  la  typographie  française  et  au  trésor  d'in- 
demniser M.  Anisson-Duperron  des  pertes  que  la  révolution 
lui  avait,  disait-on,  fait  éprouver. 

Enfin ,  Justine  fVit  rendue,  quoiqu'un  peu  tard,  à  qui  de 
droit  :  l'Imprimerie  Royale,  passant  sous  la  direcliou  de  M.  de 
Villcbois  en  1823 ,  fut  administrée ,  comme  jadis ,  pour  le 
compte  du  gouvernement,  et  son  pi^^déoesseur  dut  se  con- 
tenter de  siéger  en  1880  à  la  chambre  comme  député  de  la 
Seme-Infétieure.  La  révolution  de  juiUet  lui  avait  valu  en- 
core la  pairie  dont  il  fut  revêtu  le  9  JuiUet  1845. 

ANJOU  (  provbioe,  comté ,  puis  duché  d*  ),  Pagus  An- 
degavensis ,  ou  Adicavensis  ager  ou  tractus ,  ancienne 
province  de  France,  composant  en  grande  partie,  les  dépar- 
tements de  Main  e-et-Loire  et  de  la  S  art  h  e,  avait  pour 
bornes  au  nord  lu  Maine,  à  l'est  la  Tou  raine,  au  sud-est  le 
Saumurois,  au  sud  le  Poitou ,  et  à  Touest  la  Bretagne.  Son 
étendue  était  de  30  Ueues  de  longueur  sur  20  de  largeur. 


On  y  comptait  environ  27  forêts  et  Jusqu'à  49  tivièrw.  Les 
seules  navigables  étaient  la  Loire ,  la  Vienne ,  la  Toué ,  la 
Mayenne,  le  Loir  et  la  Sarthe.  Angers  était  la  capitale  de 
cette  provûioe;  les  autres  villes  de  qnelqaeimportaiioeétaient  : 
Rangé,  Brissac  (ancien  duchéfNiirie ),  ChAtean-Gontier,  la 
Flèche,  le Pottt-dfr€é,Chellet,Cnnn, première baronnie 
d'Anjou;  ChAteauneuf, Candé,  Sé«;ré, Beaupiéau,  Saumnr, 
Montsoranx,  Montreuil-Bellay  et  Fontevrault,  où  Robot 
d'Ari)rissel  fonda,  vers  l'an  1099 >  uno  eélèbre  abbtye  de 
filles  clief  d'ordre. 

Du  temps  de  César  l'Anjou  était  habité  par  les  Andes  ou 
Andegovi ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  cette  province.  A 
peine  ce  conquérant  les  eut-U  soumis  qu'ils  tentèrent  de 
secouer  le  joug  des  Romains.  Mais  ayant  échoué  dans  le 
siège  de  Poitiers ,  leur  armée  fut  détruite  au  passage  de 
la  Loire  par  Fabius,  lieutenant  de  César.  Londe  rirraptioa 
des  barbares  dans  les  provinces  de  Pemplre,  sous  Honorios, 
l'Anjou  faisait  partie  de  la  3*  Lyonnaise.  Les  Visigoihs  et 
ensuite  les  Francs  s'établirent  dans  une  partie  de  ce  payi. 
^idius,  chef  de  la  milice  romaine  dans  les  Gaules,  appela 
à  son  secours  Odoacre,  roi  des  Saxons,  auquel  le  comte  Paul, 
successeur  d'.figidius ,  céda  les  lies  delà  Loire  ainsi  qoe  la 
ville  d'Angers ,  pour  gage  de  sa  fidélité  et  de  ses  services. 
Odoacre  y  fit  cantonner  son  armée ,  mais  ce  fut  pour  pea 
de  temps,  car  Clûldéric,  à  la  tête  des  Francs,  tailla  en  pièces 
les  Romains  et  les  Saxons,  tua  de  sa  propre  main  le  conits 
Paul,  et  s'empara  de  l'Anjou. 

Sous  les  Carlovingiens,  cette  province  fiit  divisée  en  deux 
comtés.  Le  comté  d'Outre-Maine,  ou  la  marche  Angerine, 
situé  au  ddA  de  la  rivière  de  Maine  ou  Mayenne,  avait 
CliAteauneuf  pour  capitale;  Angers  était  ceUe  de  Tautre 
comté  d'Anjou ,  formé  du  territoire  en  deçà  de  la  même  ri- 
vière. En  850 ,  le  roi  Charles  le  Chauve  donna  le  comté 
d'Outre-Maine  à  Robert  le  Fort,  pour  le  défendre  contre  les 
Bretons  et  les  Normands.  Tué  par  ces  l>arbares  à  Briaserte, 
en  866,  Robert  eut  pour  successeur  dans  ce  département  et 
dans  le  duché  de  France,  Eudes,  son  fils,  qui  parvint  en- 
suite à  la  couronne. 

IticBLcen,  fils  de  Tertulle,  sénéclialdu  GAtinais,  et  petit- 
fils  de  Torqitat,  paysan  qui  vivait  de  la  chasse  et  de  fruits 
sauvages,  reçut  du  roi  Charles  le  Chauve,  vers  l'anSTO» 
llnvesttture  du  comté  d'Aigou  d'en  deçà  de  la  Mayenne. 
Adèle,  comtesse  de  Gàtinais,  que  le  roi  Louis  le  Bègue  lui 
fit  épouser  en  878,  acheva  d'élever  ce  fondateur  d'une  race 
nouvelle  au  niveau  des  princes  les  plus  puissants  de  France. 
Les  descendants  dlngelger  se  montrèrent  dignes  de  la  for- 
tune que  leur  avait  léguée  leur  père.  Foulqces  l'',  son  fils 
et  son  successeur  en  888,  réunit  en  un  seul  gonvemement 
les  deux  comtés  d'Anjou.  FoulqoisII,  son  fils,  comte  d'An- 
jou en  938 ,  devait  être  un  prince  bien  téméraire  ou  bien 
puissant,  si,  comme  on  l'assure,  en  répondant  à  une  raill^ 
rie  du  roi  Louis  d'Outremer,  il  osa  lui  dire  :  qu^un  m  il- 
lettré était  un  dne  couronné.  Geoffroi  I",  son  fils,  cooite 
d'Anjou  en  959,  surnommé  Griseyonelle  de  la  couleur  de 
sa  tunique,  secourut  Lotliaire  contre  Othon ,  roi  de  Ger- 
manie, qui  menaçait  Paris.  £n  récomiiease  de  ses  services, 
Grisegonelle  reçut  du  roi  Lothaû^  l'inféodation  au  comté 
d'Anjou,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  la  charge  desni^ 
dial  de  France,  alors  la  première  dignité  militaire  de  la 
couronne.  En  980  le  comte  d'A^joti  battit  Conan  le  Tort, 
comte  de  Rennes,  et  il  conquit  la  viltectle  territoire  de  Loo- 
dun  sur  Guillaume  Fier  à  Bras,  comte  de  Poitiers,  en  9^ 

Foulques  111,  surnommé  Nerra  ou  le  Koir,  prince  qui 
ternit  la  plus  rare  valeur  par  la  violence  et  la  fourberie,  st^c- 
céda  à  Geoffh)i  T'  son  père  en  987.  Il  (ht  heureux  dans 
toutes  ses  guerres  contre  ses  voisins.  Sa  puissance  était  « 
redoutable  que  le  roi  Robert  n'osa  pas  tirer  vengeance  du 
meurtre  de  Hugues  de  Beauvais,  son  favori,  que  Foulqii» 
fit  poignarder  à  U  chasse  sous  les  yeux  mêmes  du  monar- 
que. Les  abbayes  de  Beaulieu,  deSaint-Kieoias  et  du  Roo- 
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ttrai  d'Angers,  doWeat  leur  fondation  aax  remords  de  oe 

prince  suiguinaire.  Les  IVéquenU  pèlerinages  qa*U  fit  à  la 

Terre  Sainte  pour  les  apaiser  lui  ont  (hit  donner  le  surnom 

àe  JérosolffmH€tin.  Au  retour  de  son  dernier  voyage,  il 

mourut  à  Metz,  le  21  juin  1040,  laissant  ses  États  à  Gsof- 

nm  II,  surnommé  Martel,  son  fils.  Cdui-d  les  accrut  de 

la  Tille  de  Tours  et  d'une  partie  de  la  Tonraine,  que  lui 

donna  Henri  T',  roi  de  France.  Mais  une  rérolte  contre  ce 

prince  lui  coûta  les  tilles  d'Alençon  et  de  Domfront.  La 

guerre  opiniâtre  quil  fit  ensuite  à  Thibaut,  comte  de  Blois, 

eut  plus  de  succès,  sans  quMl  en  tirât  phis  d'aTantagea.  Ce 

comte,  qui  fiit  le  dernier  de  la  race  dlngelger,  fut  aussi  le 

seul  à  qui  la  fortune  se  montra  constamment  contraire.  H 

finit  ses  jours  en  Tabbaye  de  Saiat-Nleolas  d'Angers,  le  14 

noTembre  1060. 

Ennengarde  d'Anjou,  fille  de  Foulques  Nerra,  atatt  été 
mariée  à  Geoffroi  Ferrtol,  comte  de  Château-Landon  ou 
du  GâUnais.  Elle  en  eut  deux  fils,  Gnomot  III  et  Foul- 
ques IV  le  Ricbain,  à  qui  le  partage  des  États  du  comte 
Geoffroi  Martd,  leur  oncle ,  mit  les  armes  à  la  main  l'un 
contre  Tautre,  jusqu'à  ce  que  Foulques  le  Ridiain  eût  dé- 
poalHé  entièrement  son  frère,  à  l'instigation  de  la  fameuse 
Bertrade  de  Montfort,  qui  des  bras  de  Foulques  était  pas- 
sée, par  un  enlèTement  concerté,  dans  ceux  du  roi  Philippe. 
Le  comte  d'Anjou  déclara  la  guerre,  en  1  lOS,  à  GEomoi  IV, 
son  propre  fils,  issu  d'un  premier  mariage  avec  Ermen- 
garde  de  Bourbon -rArcliambaud,  qu'il  voulait  priver  de 
ses  avantages  au  profit  de  Foulques  ▼,  issu  de  Bertrade 
de  Montfort.  Le  succès  ne  couronna  pas  cette  odieuse  ini- 
quité. Les  triomphes  de  GeoflSroi  le  réconcilièrent  avec  son 
père,  qui  perdit  en  lui  âon  plus  ferme  appui,  lorsqu'il  Ait 
tué  au  siège  de  Condé  en  1106.  Foulques  V,  dit  le  Jeune, 
comte  d'Anjou  en  1109,  s'illustra  pir  la  bataille  rangée 
qu'il  gagna  sous  les  murs  d'Alençon,  en  1118,  contre  le  roi 
d*Angl^erre  et  les  comtes  de  BIols.  Oe  comte  déploya  une 
grande  magnificence  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  la  Terre 
Sainte  en  1120.  Plus  tard,  il  contribua  à  chasser  les  Impé- 
riaux de  la  Champagne,  et  commanda  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée française  dans  Pexpéditlon  de  Louis  le  Gros  en  Auver- 
gne. En  1129  Foulques  passa  à  la  Terre  S^te,  où,  veuf 
d'Eremberge,  comtesse  du  Maine  »  il  épousa  en  secondes 
noces  Mâissende,  fille  aîné  de  Baudoin  II,  roi  de  Jém- 
saleiD,  et  fut  créé  comte  de  Ptolémaide  el  de  Tyr.  Deux  ans 
après  il  succéda  à  son  beau-père  sur  le  trOne  de  Jérusalem, 
régna  jusqu'en  1 144  avec  gloire ,  et  laissa  oe  trdne  à  ses  fils 
issus  du  second  lit,  Baudoin  m  et  Araaury.  Le  pre- 
mier mourut  sans  enfents  en  1162.  Amaury  laissa  le  trône 
à  son  fils  Baudoin  IV;  la  lèpre  emporta  ce  prince  en  1186. 
Baudoin  de  Nonferrat,  fils  de  Sibylle  d'Aiyou,  sœur  de  Bau- 
doin TV,  lui  succéda  sur  le  trOne  de  Jérusalem. 

GEOFFftoi  V,  dit  Plantagenet  (parce  qu'il  ornait  son 
casqfue  d\m  genêt),  surnom  que  sa  race  a  immortalisé  dans 
lliLstoire,  fils  atné  de  Foulques  V  et  d'Eremberge  du  Maine, 
succéda  à  son  père  dans  le  comté  d'Aiijou,  en  1128.  Comme 
mari  de  NathiÛe  d'Angleterre,  fille  du  rof  Henri  I^,  il  se 
porta  pour  héritier  de  ce  monarque  en  tlS5.  Mais,  prévenu 
par  Etienne,  comte  de  Boulogne)  qui  se  fit  reconnaître  roi 
d'Angleterre,  et  par  Thibaut,  comte  de  Blois,  que  la  Nor- 
mandie app^  pour  la  gouverner,  11  se  vit  forcé  de  recourir 
aux  armes  pour  conquérir  son  héritage.  A  sa  mort,  en  1151, 
il  était  possesseur  de  cette  province.  La  couronne  d'Angle- 
terre revint  àlienri  II,  son  fils,  qui  se  fit  couronner  à  Vl^est- 
mînster  le  19  décembre  1 154.  La  postérité  de  celui-ci  a  régné 
331  ans,  et  a  donné  quatorze  rois  à  l'Angleterre. 

Le  comté  d'Anjou  resta  attaché  à  la  couronne  d'Angle- 
terre, sauf  l'hommage  dû  aux  rois  de  France  jusqu'en  1246, 
où  Louis  IX  en  investit  son  frère  Charles,  comte  de  Pro- 
vence ,  qtb  fut  ensuite  roi  de  Naples.  L'aînée  des  filles  de 
Chartes  H,  roi  de  11 aples,  fils  de  Clwries  I^**,  nommée  Mar- 
guerite, porta  en  dot,  en  1290 ,  les  comtés  d'Anjou  et  du 


Mahie  à  Cliarles ,  comte  de  Valois,  fils  puîné  dn  roi  Phi- 
lippe le  Hardi.  Ces  provinces  passèrent  au  roi  Philippe  de 
Valois,  issu  de  leur  mariage,  puis  au  roi  Jean,  qui  en  1356 
en  faivestit  Louis,  son  second  fils,  avec  titre  de  duché-pairie. 
Régent  du  royaume  pendant  la  mhiorité  du  roi  Charles  VI, 
son  neveu,  il  racheta ,  par  d'éminents  services  rendus  à  la 
France  durant  la  guerre  contre  les  Anglais,  le  juste  reprocha 
qu'on  lui  avait  fUt  d'avofar  épuisé  le  trésor  |xrar  se  mettre 
en  état  de  prendra  possession  du  royaume  de  If  aples ,  que  la 
reine  Jeanne  r*  lui  avait  transmis  en  l'adoptant  pour  son 
héritier.  Louis  d'Aïqou  mourut  de  chagrin  à  Bisei^a,  près  de 
Bari,  le  20  septembre  1384.  Louis  n,  son  fils,  lui  succéda  dans 
le  duché  d'Anjou  et  les  comtés  du  Maine  et  de  Provence. 
Après  phisieurs  expéditions  en  Italie,  il  mourut  à  Angers,  le  29 
avril  1417.  Louis  m,  son  fils  atné,  mourut  à  Gosenza,  le  15 
novembre  1434,  au  moment  de  voir  couronner  ses  desseiiis. 
Son  flrère,  R eh é  d'Anjou ,  à  qui  l'histoire  a  oonservé  avec 
un  respect  religieux  le  surnom  de  bon  roi  René,  que  lui 
donnaient  ses  contemporains,  lui  succéda  dans  ses  âato  et 
dans  ses  droite  au  trOne  de  Sicile.  Ce  prince,  né  en  1409, 
après  avofr  perdu  Naples  et  l'Aragon ,  Ait  encore  dépouillé 
de  son  duché  d'Aiûou  par  le  roi  Louis  XL  H  mourut  à  Aix, 
le  10  juillet  1480.  René  laissait,  outre  Nicolas,  duc  de  Lor- 
raine, Yolande  d*Aigoo,  mariée  à  Ferri  II  de  Lorraine, 
comte  de  Vaudémont,  et  Marguerite  d'Anjou,  femme  de 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  Cette  seconde  maison  d'Anjou 
s'éteignit  en  1481,  dans  la  personne  de  Charles  d'Aïqou ,  roi 
titulaire  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  comte  dn 
Maine,  fils  de  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  frère  du 
roi  René. 

Dès  l'année  1474  le  roi  Louis  XI  s'était  en  quelque  sorte 
saisi  du  duché  d'Anjou ,  en  mettant  garnison  dans  la  capi- 
tale. U  le  réunit  définitivement  à  la  couronne  en  1480,  mal- 
gré les  réclamations  du  duc  de  Lorraine.  Depuis  cette 
époque  l'Aiyon  ne  fut  plus  qu'un  titre  d'apanage  réservé 
aux  fils  puînés  de  nos  rofs.  Les  quatre  fils  du  roi  Henri  II 
ont  porté  successivement  oe  titre ,  ahisi  que  deux  fils  de 
Louis  xrv  (morte  jeunes).  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et 
Louis  XV  étalent  titrés  ducs  d'A^iou  avant  leur  avènement 
au  trOne.  Le  second  fila  de  Louis  XV,  mort  en  bas  âge  en 
1733,  Iht  le  dernier  prince  français  qui  porta  ce  titre.  LaIné. 

ANJOU  (  François,  duc  n'  ) ,  quatrième  fils  de  Henri  II, 
né  en  1554,  porta  d'abord  le  titre  de  duc  d'Alençon.  U  assisU 
dans  sa  jeunesse  au  siège  de  La  Rochelle.  A  la  mort  de 
Charles  IX,  à  l'instigation  du  parti  dit  des  politiques,  le 
duc  d'Alençon  tenta  d'écarter  du  trône  son  frère  Henri  III, 
alors  roi  de  Pologne;  mate  ses  desseins  échouèrent,  et  son 
Ikvori  La  Mole  fut  décapité.  Après  avoir  passé  quatre  ans  en 
prison,  le  duc  d'Alençon  fut  nus  en  liberté,  et  se  plaça  à  la 
tète  de  la  noblesse  protestante  du  royaume.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  faire  sa  paix  avec  U  cour,  et  reçut  en  apanage  le 
Berri,  la  Tonraine  et  l'Anjou.  La  guerre  civile  recommença 
en  1576,  et  cette  fois  le  duc  d'Anjou  combattit  ses  anciens 
alliés ,  et  leur  prit  la  Charité-sur-Lofare  et  Issoire  en  Au- 
vergne. L*aniiée  suivante  les  Flamands,  révoltés  contre 
Philippe  n,  l'appelèrent  à  leur  secours;  de  brillante  snccès 
disposèrent  si  bien  les  esprito  en  sa  fiiveur  qu'il  fut  reconnu 
souvendn  des  Pays-Bas.  Il  faillit  alors  ^^user  la  reine 
Elisabeth.  Mais  sa  fortune  ne  fut  pas  de  longue  durée;  il 
voulut  confisquer  les  libertés  de  la  nation  qui  l'avait  élu.  Une 
insurrection  générale  éclata  aussitôt;  les  écluses  qui  re- 
tiennent les  eaux  sont  ouvertes  et  ces  riches  provinces  ne 
sont  plus  qu'une  mer  immense;  Françms,  contramt  d'opérer 
une  retraite  précipitée,  perdit  te  plus  grande  partie  de  son 
armée.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit  abrégea  ses  jours  ;  il 
mourut  le  10  juin  1584. 

ANKARSTRWIM  (Jean- Jacques),  l'assassin  du  roi 
de  Suède  Gustave  III,  né  en  1761,  fils  d'un  lieutenant- 
colonel,  fut  admis  à  te  cour,  dans  sa  première  jeunesse,  en 
quaUlé  de  pa^,  et  entra  ensuite  dans  les  rang»  de  l'arméo. 
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Mais  dèft  l'année  1783  il  abandonna  la  carrière  militaire,  oii 
déjà  il  était  parvoiu  au  gradede  capitaine ,  et  se  retira  alors 
à  la  campagne,  où  il  se  maria.  A  un  caractère  violent  il 
joignait  des  mœurs  rudes  et  grossières,  et  témoignait  d'une 
hostilité  systématique  à  Tégajrd  de  toutes  les  mesures  adop- 
tées par  le  roi ,  surtout  quand  elles  avaient  pour  but  de 
mettre  des  limites  à  la  puissance  du  sénat  et  de  Taristocratie. 
Par  suite  d'intrigues  auxqudles  il  prit  part  dans  Vile  de  Goth- 
land ,  il  fut  impliqué,  en  1790,  dans  un  procès  de  lèse-ma- 
jesté; mais,  faute  de  preuves  suffisantes,  la  justice  dut 
prononcer  son  acquittement.  La  haine  personnelle  qu'il  avait 
vouée  au  roi  s'accrut  encore,  à  cause  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle on  en  agit  avec  lui  pendant  Tinstruction  de  son  procès. 
11  revint  dans  cette  même  année  1790  à  Stockholm,  où  il 
prit  part,  avec  le  général  de  Pechlin,  les  comtes  Horn  et 
Ribbing,  le  baron  Bielke,  le  lieutenantrcolonel  Liljehom  et 
d'autres  encore,  à  un  complot  ayant  pour  but  d'attenter  à 
la  Tie  du  roi.  Ankarstroem  réclama  Tbonneur  d'être  chargé 
de  l'exécution  de  la  sentence  de  mort  prononcée  contre 
Gustave;  mais  Ribbmg  et  Horn  le  lui  disputèrent.  On  con- 
vint de  s'en  rapporter  au  sort,  et  le  sort  décida  en  faveur 
d'Ankarstrœm.  £n  1792,  le  roi  ayant  convoqué  la  diète  du 
royaume  à  Geilè ,  les  conjurés  s'y  rendirent ,  dans  Tespoir 
d'exécuter  leur  projet;  mais  ils  n'en  trouvèrent  pas  l'occa- 
sion. Il  leur  fallut  attendre  jusqu'au  15  mars,  où  l'on  savait 
que  le  roi  irait  au  bal  masqué.  Ankarstroem  tira  un  coup  de 
pistolet  au  roi,  qu'il  blessa  mortellement.  Reconnu  et  arrêté, 
il  avoua  son  crime,  mais  se  refusa  courageusement  à  ré- 
véler les  noms  de  ses  complices.  Condamné  à  mort  le  29 
avril  1792,  il  fut  d'abord  fouetté  de  yerges  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  puis  conduit  en  charrette  àl'échafaud.  Pen- 
dant tout  le  trajet  il  fit  preuve  du  plus  grand  calme,  et 
jusqu'au  dernier  moment  se  vanta  de  son  crime  connue 
d'un  acte  glorieux. 

ANKYLOSE  (  du  grec  dcptxikoç,  courbe  ).  Les  méde- 
cins donnent  ce  nom  à  une  maladie  des  articulations ,  con- 
sistant en  une  roideur  qui  s'oppose  aux  mouvements  natu- 
rels à  ces  parties ,  comme  si  les  os  n'étaient  plus  que  d'une 
seule  pièce.  Cest  une  ossification  des  jointures ,  produite 
tantôt  par  l'Age,  tantôt  par  une  disposition  particulière,  et 
qui  les  rend  immobiles.  Il  y  a,  du  reste,  des  degrés  dans 
cette  maladie,  qui  peut  être  complète  ou  incomplète. 
Quand  elle  est  complète  ou  vraie,  c'est-à-dire  lorsque  tontes 
les  articulations  s'ossifient ,  et  que  le  patient  est  pour  ainsi 
dire  pétrifié  de  son  vivant ,  il  est  sans  doute  inuUle  de  dire 
que  l'art  n'a  point  de  ressources  pour  combattre  une  pa- 
reille affection.  Tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  \à  diriger 
dans  le  sens  le  moins  incoBunode  :  par  exemple ,  si  c'est 
aux  membres  inférieurs  qu'elle  se  fixe ,  on  cherchera  à  la 
diriger  dans  le  sens  de  l'extendon  ;  si  c'est  aux  membres 
supérieurs,  dans  celui  de  la  flexion.  Quand  èUe  est  incomplète 
ou  fausse,  elle  est  causée  par  l'épaississement  de  la  sy* 
novie,  dont  les  articulations  sont  ôiduites.  A  la  suite  d'in- 
flammations aiguës  et  dironiques,  ce  liquide  s'endurcit 
quelquefois  comme  du  pl&tre,  et  colle  les  os  ensemble.  Les 
cas  les  plus  ordinaires  se  présentent  en  effet  à  la  suite  de 
plaies,  de  contusions,  de  luxations  ou  bien  de  rhumatismes 
«ligus  ou  chroniques  ;  souvent  aussi  après  une  longue  inac- 
tion à  laquelle  un  membre  s'est  trouvé  condamné  par  suite 
d'une  fracture  ou  d'un  accid^it.  Le  remède  à  appliquer  alors 
dépend  des  causes  qui  ont  amené  l'ankylose  ;  on  peut  dire 
cependant  en  général  que  les  bains,  tièdes,  les  fomenta- 
tions émolfientes ,  les  douches  de  vapeur  sUnples  et  com- 
posées, les  tractions  modérées,  sont  avantageuses  pour 
rendre  aux  articulations  leur  élasticité  première.  Laléno- 
t  o  m  i  e  et  l'extension  forcée  ont  été  employées  aussi  dans  ces 
derniers  temps. 

ANNA  PERENNA,  nymphe  du  fleuve  Nnmicus,  dont 
le  culte  parmi  les  Latins  remontait  à  une  baute  anti- 
quité. Plus  tard ,  quand  le  peuple  romain ,  pour  se  dérober 


à  la  tyrannie  des  patriciens,  se  vit  forcé  de  se  retirer  snr 
le  mont  Sacré,  il  crut  voir  cette  nymplie  dans  une  vieille 
femme  qui  avait  apporté  secrètement  des  vivres  au  camp; 
et,  de  retour  dans  la  ville,  on  institua  en  son  honneur 
une  fête  qui  tombait  le  15  mars.  A  une  époque  postérieare 
on  confondit  cette  Anna  Perenna  avec  Anne,  sœur  de  Didon  ; 
et  on  imagina  la  légende  suivante  :  Lorsque  Didon  eat  mis 
fin  à  ses  jours,  Hiarbas  s'empara  de  Carthage  ;  et  sa  sonir 
Anne  fut  forcée  de  prendre  la  fuite.  D'abord  elle  se  réfu- 
gia auprès  du  roi  Battus ,  dans  l'Ue  de  Malte  ;  mais  elle  n'j 
fut  pas  longtemps  en  sûreté ,  son  frère  Pygmalion ,  roi  de 
Tyr,  ayant  menacé  Battus  die  la  guerre.  Elle  prit  donc  de 
nouveau  la  fuite,  et  après  une  foule  de  traverses,  arrira 
en  vue  des  c6tes  du  Latium.  A  peine  y  fut-eDe  débarquée 
que  son  bâtiment ,  demeuré  à  l'ancre ,  s'engloutit  et  dis- 
parut dans  les  flots.  Énée,  qui  était  déjà  roi,  l'aperçut,  et 
Achates  accourut  bien  vite  lui  apprendre  quelle  était  IV- 
trangère.  Il  l'accueillit  dans  son  palais  avec  un  emprcsw- 
ment  tel ,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  y  exciter  la  jalousie  de  U- 
viole,  qui  songea  à  se  débarrasser  d'elle  à  tout  prix  et  même 
par  le  meurtre.  Didon  apparut  alors  en  songe  à  sa  sœur, 
et  l'instruisit  des  dangers  qui  la  menaçaient  Anne  prit  aus- 
sitôt la  fuite;  mais,  par  svdte  de  l'obscurité  de  la  nuit^  elle 
tomba  dans  le  fleuve  Nunûcus,  où  elle  se  noya;  et  Eoée, 
s'étant  mis  le  lendemain  matin  à  sa  recherche,  ente&dit 
sortir  du  fleuve  une  voix  qui  hii  apprit  qu'Anne  était  de- 
venue nymphe  du  Numicus,  sous  le  nom  d'Anna  Pereooa. 

Une  f5is  passée  ainsi  demi-déesse ,  Anna  Perenna  prit  la 
vie  du  bon  c6té ,  et  joua  force  tours  aux  munort^.  Par 
exemple,  ayant  un  Jour  promis  à  Mars  de  le  récondiier  avec 
Minerve ,  eî  même  de  lui  faire  obtenir  ses  faveurs ,  elle  prit 
la  grave  figure  de  la  déesse  de  la  sagesse ,  et ,  à  l'aide  de 
ce  dégplsement ,  reçut  les  embrassements  du  fils  de  Jupiter. 
Anna  Perenna  devint  donc  la  divinité  tutélaire  des  jo^eoi 
vivants  :  aussi  sa  fête,  qui  attirait  une  foule  immense  au 
Champ  de  Mars,  et  dont  Ovide  nous  a  laissé  une  descrip- 
tion en  vers  pleUie  de  grâce,  était-elle  l'une  des  plus  gaies 
de  Rome.  Ordinairement  on  prédisait  à  celui  qui  faisait 
des  libations  en  l'honneur  d'Anna  Perenna  autant  d'an- 
nées à  vivre  encore  qu'il  pourrait  vider  de  coupes  i  rinten* 
tion  d'une  nymphe ,  véritable  type  de  la  bonne  fille  de 
notre  Béranger.  De  là  cette  expression  proveri)ia}e  :  Com- 
mode perennare,  qui  revient  à  cette  formule  philosoptûque 
si  vantée  aujourd'hui  dans  un  certain  monde  :  Faire  la  vit 
courte  et  bonne, 

ANNABERG,  ville  de  Saxe,  située  dans  PEngfibirge, 
près  du  Bilberg,  a  un  lycée,  une  bibliothèque  de  15,000 
volumes ,  plusieurs  beaux  édifices,  entre  autres  l'église  de 
Sainte-Anne,  bâtie  de  1499  à  1525  :  c'est  un  des  temples  pro- 
testants les  plus  richement  décorés  qui  existent.  Fondée  |ur 
le  duc  Albert,  en  1496,  elle  possède  644  maisons,  avec  8,oo9 
habitants,  qui  longtemps  ont  vécu  presque  exdosiTemeot 
du  produit  de  leurs  mines;  mais  insensiblement  sa  fabrica- 
tion de  dentelles,  de  passementerie,  de  rubanerie,  de  tnlle», 
de  gazes,  de  soieries,  de  mérinos ,  de  tricots,  ses  teintu- 
reries, ses  brasseries  ont  pris  la  place  de  cette  branche  dlo- 
dustrie,  devenue  beaucoup  moins  lucrative.  Les  mines  es 
question  sont  d'étain,  de  fer,  d'argent  et  de  c(ribalt. 

ANNALES.  On  a  longtemps  confondu  les  annales 
avec  l'histoire,  les  chroniques,  les  fastes;  mais  h 
valeur  respective  de  ces  mots  est  aigonrd'hui  parfaiteflieDt 
déterminée.  On  appelle  annales  la  simple  relation  des  évé- 
nements faite  année  par  année  sans  les  rattacher  les  vk 
aux  autres  dans  les  périodes  qui  les  emhrassaiL  Tacne 
donnait  le  nom  d'annales  au  récit  des  siècles  passés,  et  re- 
servait le  nom  d'histoire  pour  les  faits  contemporains  ;  a^ 
Aulu-Gelle  pense  que  l'histoire  et  les  annales  difTemi  entre 
elles  comme  le  genre  et  l'espèce ,  et  définit  cellesrci  à  pe« 
près  comme  on  l'entend  génér^ement  à  présent.  l^'^P^ 
de  cet  écrivain  ne  fait  d'ailleurs  que  reproduire  celle  w 
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Cloéroii.  Celui-ci  i^outait  même  que  Phistoire  ayiût  dft  com- 
mencer par  une  coHection  d'annales.  Ce  sont  en  effet  à 
proprement  parier  les  documents  de  iliistoire.  L'annaliste 
enregistre  1^  faits  sans  se  préoccuper  d'antre  chose  qae  de 
l'eKactitude  et  de  l'ordre  chronologique;  l'œuvre  de  l'his- 
torien est  d'un  ordre  plus  élevé.  A  l'aide  d'une  philosophie 
éclairée ,  d'une  critique  impartiale  et  sévère ,  il  groupe  les 
CaitSy  en  montre  Tenriialnement ,  apprécie  les  hommes  et 
les  choses ,  et  de  la  science  du  passé  fait  l'enseignement 
de  l'avenir.  Quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire ,  tontes  les  nations 
ont  en  des  anales. 

Les  plus  anciennes  annales  sont  celles  de  la  Chine;  elles 
reoMmtent  jusqu'au  règne  de  Fohi,  l'an  33St  avant  l'ère  chré- 
tienne, ou  plusieurs  siècles  avant  le  déluge.  Chez  les  Égyp- 
tiens leurs  prêtres  étaient  cliaigés  d'écrire  les  annales.  Hé- 
rodote et  Diodore  de  SicUe  les  consultèrent  avec  le  plus 
grand  profit.  Le  même  usage  existait  chez  les  Hébreux  et  les 
Chakléens,  qui  écrivaient  sur  des  briques  cuites  leurs  obser- 
vations astronomiques.  Les  fameux  marbres  du  comte  d'A- 
rundel ,  découverts  dans  l'Ile  de  Paros  au  commencement 
du  dix-huitième  nècle ,  contenaient  les  annales  des  Athé- 
niens. A  Rome  c'était  le  grand  pontife  qui  était  chargé  de 
rédiger  les  annales  ou/astes.  Les  Péruviens,  qui  ne  connais- 
saient point  l'écriture ,  enregistraient  les  faits  de  leur  histoire 
au  moyen  de  cordelettes  nouées.  Voltaire  fait  observer  à  ce 
propos  qu'avec  ce  procédé  ils  ne  pouvaient  guère  entrer 
dans  de  grands  détails;  cette  critique  est  plus  spirituelle  que 
juste,  puisque  ces  nœuds  formaieat  pour  eux  un  véritable 
alpbad>et  Les  Mexicains  se  servaient  pour  le  même  objet 
de  plumes  de  différentes  couleurs  figurant  de  véritables 
tableaux.  Les  nations  modernes  doivent  les  plus  beaux  tra- 
vaux de  leurs  historiens  aux  humbles  écrits  des  moines , 
ces  annalistes  du  moyen  âge.  Parmi  ceux-ci  Grégoire  de 
Tours,  Saxo  Grammaticus,  Adam  de  Brème  et  Nestor  mé* 
ritent  d'être  cités  plus  particulièrement. 

ANNAM  ou  ANAM ,  empire  de  la  côte  orientale  de 
la  presqu'île  de  l'Inde  qui  s'est  formé  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  des  royaumes  de  T  o  n  kl n  et  de  la  C  o  c  h  i  n* 
chine,  jadis  séparés  et  pour  la  plus  grande  partie  soumis  à 
la  Chine,  de  certaines  portions  de  l'ancien  royaume  de 
Camboge,  ainsi  que  de  Champa  et  du  territoire  de  Moi. 
On  évalue  sa  superficie  totale  à  environ  neuf  mille  cinq  cents 
myriamètres  carrés.  Il  est  borné  au  nord  par  les  provinces 
citjnoises  de  Kouaoung ,  Kouangsi  et  Junam ,  à  l'ouest  par 
le  territoire  de  Laos,  par  Siam  et  un  reste  de  Camboge ,  au 
sud  et  à  l'est  par  la  mer  de  la  Clùne  méridionale.  Le  May- 
kaung  le  parcourt  du  nord  au  sud ,  et  forme  à  son  embou- 
chure un  ûnmense  ddta.  Le  plus  grand  fleuve  qu'on  y 
trouve  ensuite  est,  au  nord-est,  le  Sangkoï.  Une  des  chaînes 
de  montagnes  malaies  s'étend  à  travers  la  partie  septentrio- 
nale d'Annam  jusqu'aux  frontières  occidentales  du  pays, 
dont  elle  occupe  au  sud  l'intérieur,  en  n'envoyant  çà  et  là 
([ue  quelques  ramifications  latérales  Yen  lia.  côte  dont  le  sol 
est  presque  constaounent  plat.  La  chaleur,  qui  devrait  être 
pour  le  climat  d'Annam  le  résultat  de  sa  situation  tropicale , 
entre  le  tropique  du  Cancer  et  le  neuvième  parallèle ,  est 
tempérée  par  l'influence  rafraîchissante  de  la  mer  d'une  ma- 
nière aussi  agréable  que  favorable  à  la  plus  magnifique  vé- 
gétation. Tout  ce  pays  est  scget  aux  moussons.  Celle  du  sud- 
ouest,  qui  règne  d'avril  à  octobre,  y  amène  les  pluies  ;  celle 
do  nord-est ,  qui  souffle  d'octobre  à  avril ,  y  produit  la  sé- 
cheresse. Mais  la  partie  nord-ouest  est  exposée  aux  terri- 
bles dévastations  des  typhons,  ouragans  particuliers  aux 
mers  de  la  Chhie.  Le  r^c  minéral  y  offre ,  outre  les  mé- 
taux précieux ,  du  cuivre ,  du  fer  et  de  l'étain.  En  fait  de 
produits  du  règne  végétal,  il  faut  mentionner  le  riz,  le  maïs, 
la  racme  d'yam,  un  grand  nombre  d'arbres  à  fruits  et  d'é- 
pir«s.  liC  commerce  recherche  plus  particulièrement  la  can- 
nelle, le  poivre,  le  coton,  le  bois  d'aloès  à  cause  de  son  par- 
f«mi  et  les  bois  de  charpente  d'Annam.  On  trouve  en  outre 


dans  l'intérieur  du  pays  l'aihre  à  vernis  et  l'athre  à  gomme 
gutte.  Le  règne  animal  présente  surtout  de  beaux  élépliants, 
des  tigres ,  des  rtiinocéros ,  des  chèvres  musquées  et  des 
buffles;  mais  les  chevaux  y  sont  d'une  très-petite  race.  La 
culture  de  la  soie  y  est  extrêmement  florissante. 

Les  habitants,  désignés  sous  le  nom  générique  d'Anna- 
mites, sont  pour  la  plus  grande  partie  d'origine  mongole, 
et  c'est  seulement  vers  le  sud  qu'on  les  trouve  mélangés  de 
Malais.  Ils  se  distmguent  entre  tous  les  autres  peuples  de 
l'Asie  par  leur  taille  exiguë  et  ramassée,  par  la  beauté  de 
leurs  formes  et  la  rondeur  de  leurs  têtes.  Les  voyageurs 
s'accordent  à  représenter  le  caractère  général  de  cette  na- 
tion comme  gai,  bon  et  affable.  La  plupart  des  tribus  font 
profession  de  bouddhisme;  mais  il  en  est  aussi  qui  profes- 
sent la  religion  de  Confucius.  Leurs  prêtres  (talapoins) 
forment  une  classe  inférieure  et  peu  estimée.  En  1S34  les 
quatre  cent  mille  chrétiens  catholiques  qu'on  compte  dans 
l'empire  d'Annam  Auent  l'objet  d'une  violente  persécution. 
La  langue  des  Annamites  est  monosyllabique,  et  ressemble 
pour  la  construction  conune  pour  le  caractère  à  celle  des 
Chmois  (voyez  Orient  [Langues  de  1']  ).  Elle  n'a  point  de 
littérature  propre.  En  ce  qui  touche  le  développement  in- 
dustriel des  Annamites,  on  reconnaît  partout  chez  eux  l'm- 
fluence  chinoise,  de  m^e  qu'une  aussi  grande  aptitude  que 
les  Chinois  à  tous  les  travaux  d'arts,  quoiqu'ils  ne  l'exercent 
pas  au  même  degré.  D'ailleurs ,  malgré  les  nombreux  élé- 
ments de  richesse  fournis  par  le  sol ,  le  commerce  y  est 
sans  activité  et  se  borne  à  quelques  relations  avec  la  Chine, 
Siam  et  les  ports  anglais  du  détroit  de  Malakka.  Les  prin- 
cipales villes  commerciales  de  l'empire  d'Annam  sont 
Kangkao,Saigoun,  capitale  du  Camboge,  Nathrang,  Phouyen, 
Qouinhone,  Faifo,  Hue,  capitale  de  la  Cochmchine,  et  Kécho, 
capitale  du  Tonkin. 

ANN APOLIS.  Il  y  a  deux  villes  de  ce  nom  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  —  L'une,  dépendant  des  possessions  an- 
glaises dans  cette  partie  du  monde ,  et  b&tie  sur  les  bords 
de  la  Foundibay ,  est  une  place  forte  du  gouvernement  de 
\&  Nouvelle-Ecosse.  Elle  est  peuplée  de  1,200  habitants.  Jus- 
qu'en 1710  elle  avait  porté  le  nom  de  Port-Royal,  et  avait 
appartenu  aux  Français.  Prise  d'assaut  cette  année -là 
par  les  Anglais ,  elle  reçut  des  vainqueurs  le  nom  d'ilnna- 
polis,  en  l'honneur  de  leur  rehie  Anne;  et  le  traité  de  pafx 
d'Utrecht  en  consacra  solennellement  la  cession  à  l'Angle- 
terre par  la  France.  Une  rivière  du  même  nom ,  qui  se 
jette  dans  la  baie,  a  un  cours  extrêmement  rapide,  et  rend 
l'entrée  de  son  port  assez  dangereuse  aux  bâtiments  d'un 
fort  tonnage.  —  L'autre  Annapolis  ,  bâtie  sur  une  presqu'île 
formée  par  l'embouclmre  de  la  Sevem  et  de  la  baie  de 
Chesapeake,  à  soixante  kilomètres  nord-est  de  Washington, 
est  la  capitale  de  l'État  de  Maryland ,  dans  le  comté  d'A- 
rundel.  Irrégulièrement  bâtie ,  il  y  a  viugt  ans  elle  n'était 
pas  encore  pavée,  et  comptait  à  peine  1,500  habitants.  On 
évalue  aujourd'hui  sa  population  à  3,000  âmes,  et  elle  pos- 
sède un  théâtre,  ainsi  qu'une  banque.  Son  hôtel  de  ville , 
qui  a  soixante  mètres  do  longueur,  trentre  mètres  de  lar- 
geur, et  quarante  mètres  d'élévation,  est  le  plus  bel  édifice 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  dans  les  États  méridionaux  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

ANNATES  9  revenus  annuels  que  le  pape  prélève  sur 
clkaque  prébende  dont  il  donne  l'investiture.  On  disUngiiait 
quatre  espèces  d'annales  :  l'annate  proprement  dite  était 
celle  qu'on  percevait  sur  tous  les  bénéfices ,  à  l'exception 
des  évêcliés  et  des  bénéfices  consistcriaux  ;  Yannate  com- 
mune était  la  redevance  payée,  conformément  à  un  ancien 
règlement,  par  les  évêchés  et  les  bénéfices  consistoriaux. 
La  moitié  du  produit  était  attribuée  exclusivement  au  pape  ; 
l'autre  moitié  revenait  au  sacré-collége.  On  appelait  pe/ife 
(lyma/e  celle  qui  consistait  dans  une  légère  fraction  addition- 
nelle à  l'annate  des  évêchés  et  des  bénéfices  consistoriaux  ; 
elle  était  distbée  à  quelques  officiers  du  pape.  Enfin,  une 
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bulle  du  pape  Paul  n  ayant  ùtdiMDé  <(a6  |MNir  les  bénëfioes 
uiiis  à  «quelque  commuoaaté,  les  annates  seraient  payées  de 
quînie  ans  en  qoînae  ans,  eette  demière  annate  fut  nommée 
annaie  de  quinte  ans. 

Le  concile  de  B&le  avait  ôté  aux  souTerains  pontifes  le 
droit  d'annates,  qui  leur  Ait  rendu  par  les  eoncardaia  ger- 
manica*  Ce  droit  date  du  quatorzième  siècle.  Il  existe  dans 
la  chancellerie  de  la  oour  pontificale  de  Rome  une  taxe  gé- 
nérale des  reyenus  de  toutes  les  prébendes.  —  Ge  Ait 
Jean  XXli  qui  introduisit  les  AnHoies  en  France,  yers  1320  ; 
Boniface  IX  confirma  ce  droit  par  une  sentence  décrétale. 
Clément  YII  ordonna  que  la  moitié  du  revenu  de  tous  les 
bénéfices  de  France  serait  réservée  au  siège  papal  et  à 
Tcntretien  des  caidinaux.  Une  ordonnance  de  Charles  YI, 
de  Tan  1385,  abolit  pour  la  première  fois  cette  coutume, 
qui  fut  à  plusieurs  fois  remise  en  vigueur ,  puisque  saint 
Louis ,  par  Tartide  5  de  la  célèbre  Pragmatique,  prononça 
contre  elle  une  abolition  qui  Ait  renouvelée  par  un  arrêt  du 
parlement,  le  11  septembre  1406.  Des  lettres  patentes  Pa- 
vaient rétablie  en  1562,  et  elle  avait  subsisté  jusqu'à  Vépo- 
que  de  la  révolution  française,  lorsque  les  lois  des  11  août 
et  21  septembre  1789  vinrent  prononcer  l'abolition  définitive 
de  ce  droit  en  France.  Voyei  BiEm  bgcUsiastiqubs. 

Depuis  le  concordat  du  18  germinal  an  X  on  paye  tou- 
jours une  certaine  somme  à  la  oour  de  Rome,  pour  l'expédi- 
tion des  bulles  des  ecclésiastiques  promus  à  dés  archevêchés, 
à  des  évéchés,  ou  au  cardinalat. 

ANNE  (Sainte),  fiUe  de  Mathan,  prêtre  de  Bethléem , 
de  la  famille  d'Aaron,  ayant  épousé  saint  Joachim ,  devint 
mère  de  la  sainte  Vierge ,  après  vingtdeux  ans  de  stérilité. 
Ce  sont  les  seuls  détails  que  Ton  possède  sur  cette  sainte, 
dont  le  nom  hébraïque,  Ckannah,  signifie  ffracieuse.  Des 
auteurs  sacrés  prétendent  qu'elle  se  remaria  deux  fois ,  la 
première  avec  Ciéophas,  dont  elle  ent  une  fille  nommée  Marie, 
femme  d'Alphée,  et  mère  de  saint  Jacques  le  Mineur;  la  se- 
conde avec  Salomé,  dont  elle  eut  une  autre  Marie,  qui  épousa 
Zébédée  et  le  rendit  père  de  saint  Jacques  le  Majeur  et  de  saint 
Jean  PÉvangéliste.  La  mémoire  de  sainte  Anne  Ait  honorée 
en  Orient  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme.  L'em- 
pereur Justinien  plaça  sous  son  invocation  plusieurs  églises 
qu'il  avait  fondées.  Sa  fête  ne  s'introduisit  que  beaucoup 
plus  tard  en  Occident ,  où  eUe  n'était  pas  encore  célébrée 
au  temps  de  samt  Bernard.  Le  jour  qui  lui  est  consacré  varie 
avec  les  diocèses,  et  se  trouve  le  25 ,  le  26  ou  le  28  juillet. 
On  assure  qu'en  710  son  corps  Ait  apporté  de  la  Palestine  à 
Constantinople,  et  plusieurs  églises  se  glorifient  de  posséder 
de  SCS  reliques  ;  mais  ces  prét^itions  ne  sont  pas  plus  justi- 
fiées  que  les  autres  récits  consignés  dans  les  légrâdes  rela- 
tives à  cette  sainte. 

ANNE  (Ordre  de  SA1NT£-).  Cet  ordre  russe ,  aujour- 
d'hui très-commun,  appartenait  primitivement  au  Holstein. 
11  avait  été  f<mdé,  le  3  lévrier  1735,  par  Charles-Frédéric, 
duc  de  iiolstein-Gottorp,  en  l'honneur  de  laducliesse,  son 
épouse,  Anne,  fille  de  Pierre  le  Grand  et  de  llmpératrioe 
Aime  Ivanovna,  alors  régnante.  Il  passa  en  Russie  avec 
Pierre  Fu-dorovitch,  fils  do  duc,  et  nous  trouvons  dès  1742 
rimpéralrice  Elisabeth  le  conférant  au  fils  du  feld-raaréclial 
Chérémelief.  Cependant,  il  continuait  à  être  considéré 
comme  ordre  étranger.  Sous  Catherine  II  le  grand-duc  Paul 
en  était  le  dispensateur.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  parvint  réel- 
lement à  Tempire,  en  1796,  qu'il  l'admit  au  nombre  des  ordres 
russes.  Au  coramenoement  l*ordre  de  Sainte-Anne  n'avait 
qu'une  seule  classe,  de  qoinxe  clievaliers  ;  maintenant  il  se  di- 
vise en  quatre  classes  et  même  en  cinq  si  l\>n  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  celle  des  simples  soldats,  qiii  i^eçoivent  une 
décoration  modifiée.  La  croix  est  rouge  et  émaÎHée.  On  la 
susfjcnd  à  un  ruban  également  rouge,  liseré  de  jaune.  Au 
milieu  de  la  plaque,  que  Ton  porte  à  ^booite,  se  dessine  une 
croiv  rouge,  avec  cette  devise  :  AfnanMnu  pieMem,  >tw- 
UUam,  Jidem, 
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ABINE  GOmifeNE,  fille  de  remperenr  de  Conslanti- 
nople  Alexis  Comnène  l*'.  Voyez  ConiÉRB. 

ANNE  DE  BEAUJEU,  fille  de  Louis  XI ,  épouse  du 
seigneur  de  Beeujeo.  Voyez  Bbauibu. 

ANNE  DE  BRETAGNE ,  reine  de  France.  —  ROe 
unique  de  François  n ,  duc  de  Bretagne ,  et  de  Marguerite 
de  Foix ,  elle  naquit  à  Ifa&tes ,  le  26  janvier  1476.  EOe 
n*avait  que  cinq  ans  lorsqu'elle  ttat  fiancée  en  1 480  à 
Edouard ,  prince  de  Galles ,  fils  d'Edouard  IV ,  roi  d'Angle- 
terre ;  ce  jeune  prince  ne  comptait  que  neuf  ans.  H  ht 
assassiné  deux  ans  après  par  le  duc  de  Glooeiler,  son  onde, 
qui  s'empara  du  trAne ,  et  prit  le  nom  de  Richard  m.  La 
petite  princesse  Anne,  r^e  fhture  de  l'AnglelerR,  te 
trouva  ainsi  veuve  à  sept  ans. 

Le  duc  François  n  confia  son  édncation  h  la  dame  de 
Laval ,  qui  se  montra  digne  de  ce  choix.  Anne  pouvait  pré^ 
tendre  aux  plus  brillantes  alliances.  A  peine  âgée  de  titiie 
ans,  elle  se  vit  recherchée  par  plusieurs  princes,  entn  tesqoeb 
on  distinguait  Alain,  sire  d'Albftt,  te  duc  d*Oriéam,qai 
Alt  depuis  te  roi  Louis  Xll ,  Maximilien  d'Autriche,  roi  des 
Romains,  héritier  présomptif  de  l'Empire,  et  te  jeune  comte 
de  Richmond ,  dernier  rejeton  de  l'illustre  et  malheareose 
maison  de  Lancastre.  Le  duc  d'Oriéans ,  premier  prince  da 
sang  de  la  maison  de  France,  ne  dut  qu^à  lui-même  b 
préférence  snr  tous  ses  rivaux,  n  était  aimé.  Cette  alliance 
entrait  parfaitement  dans  les  convenances  et  surtout  dans 
les  affections  du  duc  François,  ami  de  tous  tes  ennemis  de 
te  fSunilte  régnante  de  France.  Si  Anne  n'avait  consulté  qoe 
son  coeur,  te  duc  d'Orléans  l'eût  dès  lors  emporté  ;  mais 
l'ambition ,  te  voeu  des  états  de  Bretagne,  l'extrême  désir 
qu'éprouvait  te  princesse  de  perpétuer  te  souveraineté  de 
Bretagne  dans  sa  maison  firent  tourner  te  chance  en  faTtur 
de  l'archiduc  Maximilien,  qui  l'épousa  par  procnreor, 
en  1490.  Cette  seconde  alliance  eut  te  sort  de  la  première; 
elle  resta  sans  effet,  et  te  Bretagne  échappa  à  la  maison 
d'Autriche. 

Après  te  traité  de  Coiron  et  la  mort  du  duc  François, 
Anne  se  trouva  maltresse  de  sa  principauté  et  de  son  conr. 
Le  duc  d'Orléans  Ait  encore  contraint  de  sacrifier  ses  ptas 
chères  espérances  :  Chartes  YIII,  qui  avait  fait  ses  disposi- 
tions pour  se  rendre  maître  de  la  Bretagne,  demanda  b 
main  de  la  princesse  Anne.  La  réunion  de  b  Bretagne  à  b 
France  fut  une  des  conditions  de  oe  mariage.  La  paix  de 
cette  province  et  de  la  France  en  devint  l'heureux  résoftat 
Le  contrat  et  la  célébratten  nuptiate  eurent  lien  à  Langeai 
en  Touraine,  te  16  décembre  1491.  La  noblesse  de  Bretagne 
aurait  préféré  loi  donner  pour  époux  l'ardiiduc  Maximilien  ; 
mais  en  relhsant  Charies  Vin  Anne  eût  exposé  cette  befle 
province  à  ètra  conquise  et  morcelée. 

Ce  mariage  rendit  aux  Bretons  la  paix  et  l'espoir  d'os 
meilleur  avenir.  Anne,  après  la  célébratten  nuptiale,  ac- 
compagna son  époux  au  Plessis-lès-lVïurs,  où  ils  sifflè- 
rent quelque  temps  ;  chaque  jour  était  marqué  par  de  non- 
velles  fêtes.  Leur  marche  de  Tours  à  Paris  fM  triomphale 
La  cérémonie  du  sacre  de  te  jeune  rrine  M  célébrée  à  Saint 
Denis ,  te  S  février  1492.  «  Il  te  flaisait  bon  voir,  dit  Saû^ 
Gelais,  historien  contemporain;  car  elte  était  grande,  betKf 
jeune  et  pleine  de  si  bonne  grftoe  que  l'on  prenait  plai^* 
la  regarder.  On  ne  tel  reprodiait  tout  bas  qu'un  léger  dénm 
physique;  elte  était  un  peu  boiteuse.  »  Le  lendeniaui»» 
fit  son  entrée  à  Paris ,  et  prit  te  titre  de  relne-dudiesse.  t» 
ne  vit  pas  sans  chagrin  lieancoup  de  Bretons  dans  le  cort^ 
et  dans  tes  groupes  qui  se  pressaient  sur  son  pas.«age.  w 
réunion  de  te  Bretagne  à  te  France  était  consomn»ée  ;  nm 
tout  ce  qui  rappelait  cet  événement  lui  était  pénibw.  w» 
considérait  toujoure  les  Bretons  comme  une  ^^^"j^ 
gère  à  te  France,  et  toute  sa  conduite  fut  la  conséqTWw 
de  celte  conviction.  ««-.^1^  le 

Cciwndanl  te  mort  du  dauiiliin  son  fils  avait  rm'f^l^ 


duc  d'Orléans  du  trône.  U  jote  qu'il  laissa  éclater 
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McasîoB  éCaK  «ne  insolle  à  la  doideiir  d'une  mère.  Peut- 

Mre  la  reîBe  se  trompa-t-eUe  sur  les  véritables  intentions 

k  duc ,  plus  galant  <iu*ainbitieux.  Mais  Anne  ne  savait 

limer  ni  hair  foiblemeat  EUe  employa  tout  son  ascendant 

NT  le  roi  ponr  lui  rendre  le  duc  d'Orléans  suspect.  Les 

clioses  en  vinrent  au  point  que  le  duc  se  crut  obligé  de  se 

justifier.  On  Taccusait  d'attenter  aux  droits,  à  l'autorité  du 

roi,  et  de  conspirer  dans  son  gouvernement  de  Normandie. 

Aone  trion^ba,  et  le  duc  Ait  obligé  de  quitter  la  cour  et 

fou  gouvernement,  et  de  se  retirer  à  Blois.  Il  ne  dépendit 

pas  de  la  reine  qu'il  ne  Ait  exilé  plus  loin.  Quoi  qu'il  en  soit, 

û  ne  reparut  plus  à  la  cour  tant  que  Charles  VIII  vécut 

Ole  avait  gouverné  le  royaume  avec  une  grande  habileté 

pendant  l'expédition  de  ce  prince  en  Italie. 

A  la  mort  si  prompte  de  son  époux ,  Anne  parut  inoon- 

sobible ,  et  pendant  les  deux  premiers  jours  elle  reftisa  de 

prendre  aucune  nourriture.  L'ambition  eut  du  reste  une 

grande  part  à  cette  douleur,  trop  fastueuse  pour  avoir  un 

autre  motif.  EUe  se  voyait  descendre  du  plus  beau  trône  de 

TEurope.  EUe  pleurait  le  plus  débonnaire  des  époux ,  elle  qui 

était  plus  roi  que  lui  et  qui  pouvait  l'être  longtemps  encore; 

car  U  n'avait  que  vmgt4ept  ans.  Enfin  elle  perdait  à  la  fois 

et  le  trône  royal  de  France  et  le  trône  ducal  de  Bretagne  l 

Kône  et  duchesse ,  elle  n'était  plus  qu'une  douairière  sans 

pouvoir.  Ce  duc  d'Orléans,  qu'elle  baissait  autant  qu'elle 

Valait  aimé ,  devenait  son  seigneur  et  maître  :  à  lui  cette 

belle  couronne  pour  laquelle  elle  avait  fiût  le  sacrifice  de  ses 

plus  chères  afiéctions.  Et  pourtant  Anne  n'avait  que  vingt- 

cept  ans ,  et  jamais  elle  n'avait  été  plus  liNslle. 

Ambitieuse  et  vmdicative,  elle  était  au  fond  plus  dévote 
qoe  pieuse;  le  goût  des  innovations  était  encore  une  de  ses 
passons  dominantes.  À  la  mort  de  Ctiarles  VIII ,  elle  prit 
le  deuil  en  noû:;  jusque  alors  les  reines  l'avaient  porté  en 
blanc,  et  de  là  le  nom  de  reines  blanches  donné  aux  reines 
douairières.  EUe  ordonna  elle-même  les  obsèques  du  feu 
roi,  et  loi  fit  construbre  un  magnifique  mausolée.  Revêtue 
du  titre  puronent  honorifique  de  duchesse,  elle  se  retira  en 
Bretagne,  y  mena  le  train  d'une  souveraine ,  y  fit  battre 
monnaie  à  son  coin ,  rendit  plusieurs  édits  sur  les  plus  im- 
portantes parties  de  l'administratibn ,  accorda  des  lettres 
d'aaoblîssement  et  de  grftce,  convoqua  les  états  de  la  pro- 
TiBce  à  Rennes.  C'était  protester   hautement  contre  les 
eiauses  du  traité  qui  avait  réuni  la  Bretagne  à  la  France. 
Le  conseil  du  nouveau  roi  Louis  Xn  ne  pouvait  s'y  mé- 
prendre ;  mais  Anne  connaissait  bien  le  caractère  faible  de 
ce  prince.  Le  roi  de  France  était  encore  pour  elle  ce  qu'a- 
vait été  le  duc  d'Orléans.  11  avait  oublié  avec  quel  acltar- 
neiuent  eUe  l'avait  persécuté,  humilié  depuis  son  mariage 
«Tec  le  feu  roi.  Il  ne  se  rappàait  que  l'amour  qui  les  avait 
uoia  dans  leur  jeunesse,  el  à  peine  sur  le  trône,  son  premier 
T(i>u ,  ea  première  pensée ,  avait  été  de  le  partager  avec  eUo. 
Il  lui  fit  proposer  sa  couronne  et  sa  main.  Anne  affecta  des 
Krupttles.  Louis  était  marié  depuis  vingt-quatre  ans  ;  mais 
i]  pouvait  divorcer,  et  il  était  certain  d'obtenir  l'assentiment 
du  pape  :  les  négociations  s'ouvrirent  inunédiatement  entre 
ses  agieuts  et  ceux  d'Alexandre  VI  et  de  son  fils ,  César  Bor- 
gia.  La  séparation  et  la  dispense  n'éprouvèrent  aucune  dif- 
ficulté sérieuse. 

Louis  XII,  jusque  alon  épris  de  toutes  les  beUes,  ne  parut 
vivre  que  pour  sa  nouvelle  épouse.  Le  mariage  fut  célébré  à 
Kantes,  le  8  janvier  1490.  Anne  l'avait  prévu;  elle  avait  dit 
aux  dames  de  sa  iietite  cour  qu'elle  redeviendrait  rebie  de 
France.  Louis  lut  abandonna  tous  les  revenus  de  la  Bre- 
ta^e  :  elle  les  employait  à  faire  les  iionneun  de  sa  cour,  en 
cadeaux  aux  hommes  de  lettres,  aux  artistes  et  aux  capi- 
taines qui  avaient  perdu  leurs  équipages  à  la  guerre.  Louis 
touilKi  malade  à  Blois  :  Anne  ne  quitta  pas  le  chevet  de 
son  lit.  On  désespéra  de  ses  jours,  et  la  première  pensée 
de  la  reine  Ait  de  tout  disposer  pour  son  retour  en  Bre- 
tague.  Ëllo  fit  embarquer  sur  la  Loire  ses  diamants ,  ses 


meubles  )  ses  effets  les  plus  précieux  :  quatre  bateaux  en 
étaient  chargés.  EUe  expédia  par  la  même  vole  sa  fille  Jeanne. 
Le  maréchal  de  Gié  fit  arrêter  le  convoi  entre  Saumur  et 
Nantes.  En  s'opposant  à  l^enlèvement  clandestin  de  tant  de 
richesses,  qui  appartenaient  en  grande  partie  au  domaine 
royal,  Uremi^lnait  un  devoir.  Louis  recouvra  la  santé, 
mais  Anne  ne  put  pardonner  à  Gié  sa  conduite. 

Le  marédial  avait  gagné  ses  grades  sur  les  champs  de  ba- 
taille; Louis  XII  l'appelait  son  ami ,  et  sur  un  mot  d'Anne 
il  l'exila  dans  sa  terre  de  Verger,  l'accusa  de  péculat  et  de 
lèse-UMJesté,  laissa  requérir  contre  lui  la  peine  de  mori,  le 
promena  de  tribunaux  en  tribunaux,  et  souffrit  qu'il  fût 
enfin  innoceounent  condamné  à  être  dépouiUé  de  tous  ses 
emplois  et  suspendu  de  sa  dignité  de  maréchal  pendant 
cinq  ans,  aveo  défense  d'approcher  de  la  cour  pendant  le 
même  espace  de  temps. 

Ainsi  dans  son  épouse,  qu'U  idolâtrait,  Louis  XII  avait  en 
réalité  son  plus  grand  ennemi  domestique  :  Anne  ne  for- 
mait qu'un  vœu ,  elle  voulait  à  tout  prix  séparer  à  jamais 
la  Bretagne  de  la  France.  Cette  belle  province  était  la  dot 
de  la  princesse  Claude ,  sa  fiUe  ;  elle  s'opposa  au  mariage  de 
cette  princesse  avec  le  duc  d'Angoolênie  dq>uis  François  V. 
Elle  lui  destinait  un  autre  époux,  Chartes  d'Autriclie  (de- 
puis Chartes  V).  SI  ce  funeste  projet  eût  pu  se  réaliser, 
l'existence  politique  delà  France  aurait  été  gravement  com- 
promise» Averti  des  conséquences  de  cette  étrange  alliance 
par  l'indignation  et  les  plaintes  de  tous  les  ordres  de  l'État, 
Louis  XII  résista  aux  vives  soUicitations  de  la  reine,  et  le 
premier  mariage  projeté  eut  lieu.  Jamais  cette  femme  ne 
montra  la  moindre  sympathie  pour  la  France,  et  le  roi  l'ap- 
pelait sa  Bretonne,  Elle  fut  la  première  reine  qui  eut  des 
gardes.  Outre  la  compagnie  f^çaise  attachée  à  sa  maison , 
eUe  avait  une  escorte  d'honneur  de  cent  gentilshommes 
bretons.  Eux  seuls  l'accompagnaient  partout.  Presque  tous 
ses  officiers,  presque  tous  ses  domestiques  étaient  Bretons. 
Elle  s'entourait  de  poètes,  et  visait  à  paraître  savante,  af- 
fectant de  répondre  aux  ambassadeurs  dans  leur  langue, 
grâce  à  son  chevaUer  d'honneur  Orignaux,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  et  les  savait  toutes.  —  Elle  tomba  malade  à 
Blois,  le  2  janvier  1&14 ,  et  mourat  sept  jours  après  :  elle 
n'avait  que  trente-sept  ans.  Dufet  (de  l'Yonne). 

ANNE  D'AUTRICHE,  fille  de  Philippe  III,  roi  d'Es- 
pagne, était  née  le  22  septembre  1601,  cinq  jours  avant  Louis 
XIII,  qu'elle  épousa  à  Bordeaux  le  9  novembre  1615.  Ce  ma- 
riage, projeté  sous  Henri  IV ,  et  contre  son  gré,  n'avait  pu 
avoir  lieu  ;  mais  à  pehie  le  roi  eut-il  fermé  les  yeux  que  sa 
veuve,  Marie  de  Médids,  renoua  les  négociations  pour  une 
double  union  entre  l'tiéritier  du  trône  et  l'infante,  et  le  frère 
de  l'infante ,  depuis  Philippe  IV,  avec  Elisabeth  de  France. 
Cette  double  alliance  réussit  par  les  intrigues  de  Concini  et 
de  sa  femme.  Madame  de  Motteville ,  après  avoir  tracé  le 
plus  brillant  portrait  de  cette  princesse,  de  la  beauté  de  ses 
formes,  de  ses  traits,  de  la  blancheur  éblouissante  de  son 
teint,  ajoute  :  «  Elle  était  grande,  et  avait  la  mine  haute 
sans  être  fière  ;  elle  avait  dans  l'air  du  visage  de  grands 
charmes,  et  sa  beauté  imprimait  dans  le  ccrar  de  ceux  qui 
la  voyaient  une  tendresse  toujours  accompagnée  de  vénéra- 
tion et  de  respect.  »  Avec  tous  ces  agréments,  elle  ne  se 
fit  point  aimer  du  roi  son  époux;  elle  fut  totgours  liée  avec 
les  mécontents,  et  rendit  suspecte  son  affection  pour  le  roi 
d'Espagne,  son  frère,  en  ne  lui  écrivant  qu'en  cachette ,  et 
par  l'entremise  de  gens  souvent  ennemis  de  l'État 

Étrangère  au  progrès  de  la  civilisation  européenne  dans  le 
sdxtème  siècle ,  l'Espagne  avait  conservé  les  mœure  clieva- 
leresques  du  moyen  âge.  La  jeune  épouse  de  Louis  XIII,  dé- 
vote et  galante,  croyant  que  les  fennmes  étaient  faites  pour 
être  adorées  et  servies  par  les  hommes ,  ne  rebuta  point 
ceux  qui  osèrent  se  déclarer  ses  amants.  —  Le  vieux  duc  de 
Bellegarde  lut  adressa  ses  hommages  ;  elle  accueillit  avec 
une  bienvdllance  marquée  ceux  du  duc  de  Montmorency. 
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Cet  ainonr  platoniqae  se  révéla  qaanà  elle  sut  que  le  doc 
portait  ailleurs  ses  vœux  ;  elle  ne  put  alors  dissimuler  son 
dépit  jaloux. 

Bnckingham ,  moins  circonspect  et  plus  heureux ,  ne  res- 
pecta pas  même  les  cooTenances.  On  sait  quMl  resta  auprès 
du  Ut  de  la  reine,  malgré  les  instances  de  la  dame  d^honneur, 
qui  essaya  vainement  de  Téloigner,  en  lui  rappelant  les  exi- 
gences de  Vétiquette.  On  sait  aussi  que  cette  entrevue  fut 
suivie  de  plusieurs  autres.  Le  duc  près  de  s'embarquer  à 
Calais  avec  la  future  épouse  de  Charles  V ,  laissa  là  cette 
princesse ,  et,  sous  prétexte  d'une  mission  diplomatique  ur- 
gente qu'il  avait  à  remplir  auprès  de  la  reine-mère,  revint 
à  Amiens,  et  se  présenta  devant  Anne  d'Autriche  :  ils  se 
promenèrent^seuls  dans  un  jardin,  s'éloignèrent  peu  à  peu 
de  la  suite  de  la  reine,  et  disparurent  bientôt  tous  deux  au 
détour  d'une  ailée.  Leur  suite  s'était  arrêtée,  par  respect, 
et  quand  la  reine  reparut,  elle  adressa  quelques  reproches  à 
Buckingharo ,  mais  sa  colère  ne  parut  point  naturelle.  — 
Louis  XIII  n'en  fut  point  dupe;  il  chassa  de  la  cour  de 
Pange,  écuyer  de  la  reine,  et  toutes  les  personnes  qui  l'a- 
vaient accompagnée  dans  cette  promenade.  Il  cessa  dès  lors 
toute  communication  intime  avec  Anne  ;  mais  avant  cet 
événement  cette  séparation  avait  déjà  eu  lieu  de  fait. 

La  jalousie  du  roi  avait  éclaté  en  1622,  lorsque,  après  une 
chute  accidentelle,  la  reine  fit  un  fausse  couche.  —  Anne 
eût  été  fidèle  sans  doute  si  elle  avait  trouvé  dans  son  époux 
ces  soins  délicats,  ces  prévenances  de  tous  les  instants,  aux- 
quelles les  femmes  attachent  tant  de  prix.  Louis  XIII  n'avait 
qu'une  passion,  la  chasse.  S'il  parut  s'attacher  quelque  temps 
à  madame  d'Hautefort,  ce  Ait  plutôt  par  désœuvrement  que 
par  amour;  il  affectait  la  scrupuleuse  chasteté  d'un  cénobite. 
Son  intimité  avec  Louise  de  La  Fayette  fut  tout  aussi  inno- 
cente. Ce  fut  sans  doute  pour  échapper  au  ridicule  qu'elle  se 
fit  religieuse  aux  Yisitandines  deChaillot.  De  graves  histo- 
riens étrangers,  Hume  et  Nani ,  ont  affirmé  qu'Anne  était 
devenue  mère  en  1726,  et  que  le  prisonnier  mystérieux 
connu  sous  le  nom  de  Masque  de  Fer  était  né  des  amours 
d'Anne  d'Autriche  et  du  duc  deBuckingham. 

On  citait  aussi  parmi  les  amants  d'Anne  le  marquis  de 
Gesvres,  le  cardinal  de  Richelieu,  et  enfin  le  cardinal  Maza- 
rin.  Les  deux  premiers  n'avaient  pas  été  heureux.  Riclielieu 
cependant  devait  sa  haute  fortune  politique  à  la  reine,  et 
l'on  attribua  au  dépit  d'un  amour  rebuté  l'acliamement  avec 
lequel  il  persécuta  cette  princesse.  Mais  cette  extrême  bien- 
veillance que  d'abord  il  avait  obtenue,  et  qui  lui  ouvrit  l'en- 
trée du  conseil ,  n'était  peut-être  que  l'effet  de  la  faveur  du 
maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme,  auxquels  Richelieu,  alors 
courtisan  inaperçu,  témoignait  le  plus  humble  et  le  plus  ser- 
vile  dévouement.  Parvenu  à  son  but,  et  maître  absolu,  sous 
le  nom  d'un  roi  sans  caractère  et  sans  énergie,  la  politique 
seule  et  son  intérêt  l'avaient  pu  déterminer  à  éloigner  Anne 
d'Autriche  et  ses  entours ,  pour  n'avoir  pas  toujours  à  com- 
battre une  influence  rivale.  Cette  influence  surtout  pouvait 
être  redoutable  depuis  'que  Louise  de  La  Fayette,  alors  re- 
tirée dans  son  couvent,  avait,  avec  autant  d'adresse  que  de 
bonheur,  rapproché  les  deux  époux,  qui  depuis  vingt-deux 
ans  vivaient  séparés.  Cette  réconciliation  ne  peut  s'expliquer 
((ue  par  l'ascendant  absolu  de  mademoiselle  de  La  Fayette 
sur  le  plus  crédule  des  princes.  Soit  réalité,  soit  calomnie, 
le  nom  d'Anne  d'Autriche  se  trouvait  compromis  dans  toutes 
les  conspirations  contre  le  roi  ou  son  premier  ministre.  Li- 
vrée à  deux  favoris  également  cupides  et  habiles,  Anne  ne 
cessa  de  commettre  des  imprudences.  £Ue  avait  eu  con- 
naissance de  la  coqjunition  de  Cinq-Mars.  Richelieu  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  d'entretenir  la  mésintelli- 
gence entre  les  deux  époux;  mais  il  n'avait  nul  intérêt  po- 
litique à  contrarier  le  projet  de  Louise  de  La  Fayette  :  on  a 
prétendu  même  que  tout  avait  été  concerté  entre  elle  et  le 
premier  ministre. 

Louis  xni  avait  été  visiter  au  couvent  de  Chaiilot  Louise 


de  La  Fayette,  qui  ry  letlnt  quatre  beores  :  9  était  trop  fanl 
pour  aller  coucher  à  Vincennes  ou  à  Saint-Germain;  eOe 
détermina  le  roi  à  passer  la  nuit  au  Louvre.  Il  n'y  trouva 
qu'un  lit  :  c'était  celui  de  la  rdne.  Louis  céda  à  la  nécessité, 
et  c'est  à  ce  rapprochement  des  deux  époux  que  Ton  attribue 
la  naissance  de  Louis  XIV.  Deux  ans  plus  tard,  Anne  k- 
coucha  d'un  autre  fils.  Louis  Xin  mourut  quekioes  années 
après  Ses  dernières  dispositions  pour  la  régence  établissaient 
un  conseil  sans  lequel  la  régente  ne  pouvait  agir.  Ce  testa- 
ment fut  cassé  par  le  parlement,  et  la  régente  fut  MUTeraiiie 
absolue.  L'habitude  d'être  gouvernée  la  rendait  incapaUe 
d'agir  seule,  et  son  nouveau  favori,  Mazarin,  régu  soos 
son  nom. 

Les  premiers  jours  de  la  régence  furent  signalés  par  de 
folles  prodigalités.  Anne  jetait  à  pleines  mains  l'or  et  les 
emplois.  Les  demandes  irâ  plus  extravagantes  furent  v- 
cuéUlies  :  un  solliciteur  obtint  un  brevet  pour  mettre  on 
impôt  sur  la  messe.  Le  trésor  fût  bientôt  épuisé,  et  la  oorée 
des  emplois  consonunée.  Toute  la  France  se  soideva  contre 
la  nomination  d'un  favori  étranger.  La  guerre  de  la  Fronde 
éclata  ;  jamais  régence  n'avait  été  plus  orageuse.  Les  puis- 
sances étrangères,  les  princes  du  sang  et  les  seigneurs  de  ii 
cour,  tout  ce  que  Richelieu  avait  si  fortement  comprimé,  k 
souleva  contre  elle.  Son  éneigie  ne  fiit  pas  an-dessous  dn 
danger.  Richelieu  lui  manquait,  car  disidt-elle,  •  il  senit 
aujourd'hui  phis  puissant  que  jamais;  •  mais  eUe avait  Ma- 
zarin. La  guerre  civile  et  la  guerre  extérieure  lignées  en- 
semble ne  l'épouvantèrent  pas  ;  elle  vainquit  la  miisoa 
d'Autriche  et  la  Fronde ,  Turenne  et  Condé,  la  noblesse  et 
la  démocratie;  elle  conserva  à  la  France  son  ascendant, à 
l'autorité  royale  sa  force,  et,  grâce  à  elle  seule,  LodsXIY  hé- 
rita de  la  monarchie  nouvelle  que  RichéUeu  avait  fondée. 

Anne,  qui,  avec  une  inconcevable  légèreté,  avait  saaifié 
sans  regret,  sans  le  moindre  signe  de  pitié,  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  s'associa  à  tous  les  dangers  de  Mazarin  :  Tei- 
pulsion  de  ce  favori  hors  de  la  France,  sa  proscrîptk», m 
purent  la  détacher  de  lui.  Pour  lui  elle  exposa  sa  vie,  son 
avenir,  l'avenir  de  ses  enfants  et  le  trône  de  France.  Ma- 
zarin avait  le  secret  de  leur  naissance ,  et  peut-être  était-L 
plus  que  le  confident  de  celle  du  dernier  né;  il  se  ooodoisait 
avec  la  reine  moins  en  favori  qu'en  mattre.  On  remarque 
dans  sa  correspondance  avec  cette  princesse,  pendant  la  eoo- 
férence  de  Rayonne,  un  tonde  fkmiliarité,  d'abandon,  qui  tut 
supposer  la  plus  étroite  intimité.  On  ne  peut  expliquer  autre- 
ment l'ascendant  absolu  de  Mazarin  sur  Anne  d'Aotridie. 

Cette  reine  dans  ses  dernières  années  se  livra  tont  en- 
tière aux  pratiques  de  la  plus  minutieuse  dévotion.  Après  dk 
vie  si  agitée,  elle  espérait  obtenir  quelques  instants  de  re- 
pos. Elle  exigeait  du  roi  son  fils  une  régularité  de  nMeors 
dont  elle  ne  loi  avait  pas  donné  l'exemple,  et  ses  eùffs^ 
troublèrent  souvent  la  paix  domestique.  Comme  elleaTait 
hérité  de  toute  la  haine  que  l'on  portait  à  Mazarin,  lacoor 
ne  la  vit  pas  sans  une  secrète  joie  tomber  malade  en  \^, 
des  fatigues  du  carême,  ou  plutôt  d'une  imprudence  qo'ell* 
avait  fkite  pendant  les  jours  gras,  en  voulant  acoomfMgDir 
la  jeune  reine  au  bal  que  donnait  le  duc  d'Orléans.  Bsfl 
rendit  masquée,  et  couverte  d'une  mante  de  taffetas  noin 
l'espagnole  :  on  ne  pouvait  être  admis  à  ce  bal  qu'avec  o" 
déguisement.  Les  dévotes  jetèrent  les  hauts  ois  eontreb  m- 
duite  mondaine  de  la  reine-mère ,  et  les  jeûnes,  les  aust^ 
rites  qu'elle  s'imposa  pendant  le  earAme  ne  purent  désar- 
mer leur  malignité. 

Au  commencement  de  l'été  suivant,  il  lui  survint  au  sas 
une  petite  glande  qu'elle  né^igea,  et  qui  bientôt  dégéirii 
en  cancer.  L'ignorance  des  médedns,  qui  appliqaif<Btdf|^ 
remèdes  contraires,  aciieva  d'envenimer  le  mal,  et  le-' 
mai  1Ô65  elle  fut  attaquée  d'une  fièvre  violente,  et  un  6^ 
sypèle  lui  couvrit  la  moitié  du  corps  :  on  dése^>éfa  de  m 

vie.  Elle  demanda  elle-môme  les  derniers  **î'?"î"**;/JI 
cancer  sejoignit  un  abcès  au  bras,  qui  hri  causait  des d<»- 
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leurs  aigués  et  continueDes.  Tandis  qoL^éùé  portait  dans  son 
ietn  le  germe  d^une  mort  prochaine  et  inévitable ,  tandis 
qu^elle  se  Yoyalt  tomber  en  lambeaux ,  elle  apportait  le 
même  soin  à  sa  toilette,  et  son  corps  n^était  qu'one  plaie. 
QoeHe  situation  pour  une  femme  si  passionnée  pour  la  pa- 
rure qu'on  ne  pourait  trouver  de  batiste  assez  fine  pour 
die!  Elle  avait  été  à  cet  ^ard  d'une  coquetterie  si  minu- 
tieuse, que  Mazarin  lui  disait  que  si  elle  allait  en  enfer,  son 
unique  supplice  serait  d'être  couchée  dans  des  draps  de  toile 
de  Hollande. — Le  4  août ,  se  trouvant  mieux,  elle  fat  trans- 
portée de  Saint-Germain  au  Yal-de-GrAce,  qu'elle  avait 
fondé  et  richement  doté.  Les  médecins  exigèrent,  pour  leur 
convenance,  qu'elle  fût  transférée  au  Louvre  :  ce  fut  là 
que  la  gangrène  parut  :  «  Les  antres  ne  pourrissent  qu'après 
leur  noort ,  dit-elle  alors ,  moi ,  Je  suis  condamnée  à  pourrit 
pendant  ma  vie.  »  Elle  mounit  le  20  Janvier  1666. 

Anne  d'Autriche  encouragea  les  lettres  et  les  arts.  Passion- 
née pour  les  parfums  et  les  fleurs,  elle  avait  une  antipathie 
insurmontable  pour  les  roses,  qu'elle  ne  pouvait  souffrir, 
même  en  peinture.  Elle  avait  contribué  à  la  réputation  et  à 
la  fortune  de  Mignard,  qu'elle  avait  chargé  de  peindre  la 
coupole  du  dôme  du  Val-de-Grftce  et  toutes  les  fresques  de 
ce  beau  monument.  Anne ,  inconstante  et  passionnée ,  aimait 
avec  toute  l'ardeur  d'une  Espagnole  :  mais  elle  n'avait  que 
la  sensibilité  du  moment.  Ses  défauts  et  ses  malheurs  forent 
les  conséquences  de  son  éducation  et  des  pr^ugés  de  l'é- 
poque. DcFBT  (  de  l'Yonne  ) . 

ANNE  D^ANGLETERRE ,  dernier  rijeton  de  la 
maisoii  de  Stoart  qui  ait  occupé  le  trône,  naquit  à  Twicken- 
ham,  près  de  Londres,  en  1664,  quatre  ans  après  le  réta- 
blissement de  son  oncle,  Charles  II,  sur  le  trône.  Anne 
était  la  seconde  fille  issue  du  premier  mariage  de  Jacques  II, 
alors  duc  d^Tork,  avec  Anne  Hyde ,  fille  du  célèbre  Claren- 
don ,  qui  ne  s'était  point  encore  convertie  au  catholicisme. 
Aussi  Anne  fuselle  élevée  dans  les  principes  de  l'église  an- 
glicane; en  1681  elle  épousa  le  prince  Georges,  frère  de 
Cliristian  Y,  roi  de  Danemark.  Le  parti  qui  excitait  le  prince 
d'Orange  à  détrôner  son  beau-^re  ayant  triomphé  en  1688, 
Anne,  la  fille  chérie  de  Jacques  II,  eût  vivement  désiré  ac- 
compagner son  père.  Mais  lord  Churchill  (  voyez  BfARLBO- 
Boocn  )  la  força  en  quelque  sorte  à  embrasser  le  parti  du 
vainqueur.  Sa  sœur  Marie  et  son  époux  Guillaume  III  étant 
morts  sans  héritiers,  Anne  fut  proclamée  reine  en  1702. 

Ses  talents  étaient  au-dessous  de  la  grandeur  des  événe- 
ments qui  signalèrent  son  règne  ;  elle  fut  dominée  par  le 
comte  Mariborough  et  par  sa  femme.  Les  torys  voyaient  avec 
plaisir  le  sceptre  aux  mains  d'une  fille  de  Jacques  II,  espé- 
rant que  bientôt  un  descendant  mâle  de  la  famiUe  des  Stuarts 
serait  appelé  sur  le  trône.  Ce  qui  lui  concilia  les  wighs,  ce 
fut  la  fermeté  avec  laquelle,  fidèle  à  la  triple  alliance,  elle 
défendit  la  liberté  de  l'Europe  contre  l'ambition  de  Louis  XIY, 
et  s'opposa  constamment  à  la  réunion  des  deux  couronnes 
de  France  et  d'Espagne  dans  la  même  maison.  C*est  sous 
son  règne  que  les  Aurais  s'emparèrent  de  G  i  h  ralt  ar ,  seule 
conquête  importante  qu'ils  aiait  faite  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  succession ,  qui  dura  onze  ans.  Anne  réunit  TÉ- 
cosse  et  l'Angleterre  sous  la  même  domination  et  quoi- 
qu'elle nourrit  en  secret  le  déshr  de  voir  sa  famille  rétablie 
sur  le  trône,  la  succession  à  la  couronne  n'en  fut  pas  moins 
dévolue  à  la  maison  de  Hanovre. 

Jacques  III  tenta  vainement  une  descente  en  Ecosse.  La 
bonne  reine  Anne  se  vit  même  contrainte  de  signer  une 
proclamation  par  laquelle  la  tête  de  son  frère  était  mise  à 
prix.  De  ses  dix-sept  enfants,  elle  n'en  avait  conservé  au- 
cun. Ycuve  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  elle  se  refusa  au 
vu'u  du  parlement,  qui  la  suppliait  de  conclure  un  nouveau 
mariage.  Elle  ne  songeait  qu'à  mettre  le  gouvernement  tout 
entier  entre  les  mains  des  torys,  qui  avaient  la  majorité 
dans  les  trois  royaumes.  La  duchesse  de  Mariborough  per- 
dit son  influence.  Godolphin,  Sunderland,  Sommera,  Devon- 


shire,  Walpole,  furent  remplacés  par  Harley  (comte  d'Ox- 
ford), Bolîngbrocke,Roche6ter,  Buckingham,  Georges  Gran- 
ville ,  Simon  Harcourt  Le  parlement  fut  dissous  et  la  paix 
résolue.  Mariborough ,  ayant  perdu  tous  ses  emplois,  se  vit 
exilé  de  la  cour.  Malgré  toutes  les  mesures  qu'elle  avait 
prises  contre  son  fi^re,  il  parait  que  la  reine  n'avait  pas  re- 
noncé à  Pespoir  de  lui  conserver  la  succession;  mais  l'ini- 
mitié qui  existait  entre  Oxford  et  Bolingbrocke  ne  lui  per- 
mit pas  d'exécuter  ce  projet.  Le  chagrin  la  plongea  dans  un 
état  de  faiblesse  et  de  léthargie  qui  l'enleva  le  20  juillet  1714. 
A  son  lit  de  mort ,  elle  s'écria  :  «  O  mon  frère,  que  Je  te 
plabis  I  »  Ces  paroles  révèlent  tous  le  secret  de  sa  vie  Le  ligne 
d'Anne,  iUustré  par  d'heureuses  guerres,  fut  l'âge  d'or  de  la 
littérature  anglaise. 

ANNE  DE  BOULEN  ou  DE  BOLEYN,  femme  de 
Henri  YIII,  roi  d'Angleterre.  Voyez  Boulem. 

ANNE  rVANOVNA,  impératrice  de  Russie,  née  en 
1693.  Elle  était  fille  divan ,  frère  aîné  de  Pierre  le  Grand. 
Après  la  mort  du  duc  de  Courlande,  son  premier  mari, 
elle  monta  sur  le  trône  des  tsars ,  par  suite  d'une  intrigue 
digne  d'être  rapportée.  Pierre  II  «  fils  de  Tinfortuné  Alexis, 
était  mort  à  l'âge  de  seize  ans.  Le  vieux  chancelier,  comte 
Ostermann,  ioi:jours  avide  de  pouvoir,  travailla  pour 
Anne  Ivanovna ,  son  ancienne  élève ,  à  qui  il  avait  appris  à 
lire.  Les  frères  Ivan  et  Bazile  Dolgorouki,  dont  l'in- 
fluence avait  été  si  grande  sous  le  r^e  précédent ,  se  joi- 
gnirent à  lui,  dans  l'espérance  aussi  de  dominer  plus  sûre- 
ment une  princesse  qui  leur  devrait  en  partie  sa  couronne. 
Ostermann  et  eux  gagnèrent  les  sénateurs  et  les  grands,  qui 
étaient  rassemblés  à  Moscou.  Grâce  à  leur  intrigue,  Anne 
fut  préférée  aux  filles  de  Pierre  le  Grand.  Quand  le  prince 
Dolgorouki ,  qui  avait  été  chargé  de  l'mstruire  du  choix  de 
la  nation ,  entra  chez  l'impératrice ,  il  aperçut  un  homme 
mal  vêtu ,  auquel  il  fit  signe  de  s'éloigner;  celui-ci  ne  pa- 
raissant pas  très-disposé  à  obéir,  le  prince  le  prit  par  le  bras 
pour  le  mettre  à  la  porte  ;  Anne  s'y  opposa  :  c'était  Jean- 
Ernest  de  B  i  r  e  n ,  qui  bientôt  gouverna  la  Russie  en  des- 
pote sous  la  protection  de  sa  souveraine.  Anne  avait  d'abord 
pronûs  d'éloigner  son  fovori  de  sa  cour,  et  de  restreindre  la 
puissance  absolue  des  tsars.  Dès  qu'elle  ftit  sur  le  trône  die 
refusa  d'accomplir  sa  promesse ,  et  se  fit  proclamer  sauve' 
rain  autocraie  de  toutes  les  Russies.  Dès  lors ,  Biren  ne 
mit  plus  de  bornes  à  son  ambition  et  à  ses  cruautés.  Les 
Dolgorouki  furent  les  premières  victimes  de  ses  fureurs  : 
vingt  mille  exilés  allèrent  peupler  les  solitudes  de  la  Sibérie  ; 
dix  mille  suspects  montèrent  sur  l'échafaud ,  malgré  les 
prières  et  les  larmes  de  l'impératrice.  Anne  fit  nommer 
enfin  son  favori  duc  de  Couriande ,  et  en  mourant  elle  lui 
laissa  la  régence  de  l'empire  pendant  la  minorité  du  prince 
Ivan  de  Brunswick.  Elle  mourut  en  1740.  Sous  son  règne , 
grâce  au  brave  feld-maréchal  Munnich ,  la  Russie  avait  été 
victorieuse  en  Pologne,  en  Autriche,  en  Turquie.  L'impéra- 
trice avait  protégé  les  sciences  et  fait  continuer  les  voyages 
de  découvertes  commencés  par  Pierre  le  Grand  dans  la  mer 
Glaciale;  par  son  ordre  les  capitames  Bering,  Tediirikof  et 
Spangenberg  avaient  visité  les  lies  Aléoutiennes  et  Kouriles. 

ANNE  CARLO VNA  ,  fille  du  duc  Cbaries-Léopold 
de  Mecklenbourg  et  sœur  de  l'impératrice  de  Russie  Anne* 
Ivanovna,  épousa ,  en  1739 ,  Antome-Ulrich ,  duc  de 
Brunswick- Wolfenbultel ,  dont  elle  eut,  le  20  août  1740, 
un  fils  nommé  Ivan.  L'impératrice  Anne  Ivanovna  désigna 
ce  neveu  pour  son  successeur,  à  l'instigation  de  son  favori 
B  i  r  e  n ,  qui  comptait  s'assurer  amsi  la  régence  de  l^t.  Pour 
donner  à  cet  acte  d'adoption  l'apparence  d'une  mesure 
vivement  souhaitée  par  le  peuple ,  il  avait  eu  soin  de  faire 
présenter  à  l'impératrice  mourante  une  pétition  dans  la- 
quelle le  peuple  était  censé  la  supplier  de  lui  confier  la  ré- 
gence jusqu'à  la  majorité  d'Ivan ,  qu'on  fixait  à  dix-huit 
ans.  L'impératrice  signa  tout  ce  qu'on  vonhit ,  et  à  sa  mort , 
qui  arriva  le  28  octobre  1740 ,  Biren  se  trouva  investi  à% 
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cette  autorité  sntnéme  qoi  hii  ayait  coûté  tant  à^eiïoiU; 
mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  dès  le  u  noTembre 
suivant  une  conspiratioB  de  palais  lui  arrachait  le  pou- 
voir. Anne  CarloYoa  fut  alors  proclamée  grande-duchesse 
et  régente  de  Russie,  jusqu'à  la  miMo>'ité  de  son  fils  Ivan; 
mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps  non  plus  du  pouYoir,  car 
il  hii  fut  enlevé  dès  le  6  décembre  1741.  Amie  du  repos  et 
de  U  tranquillité,  cette  princesse  manquait  tout  à  fait  de  Ui 
vigueur  et  de  Tactivité  nécessaires  pour  gouverner  un  si 
vaste  empire.  Retirée  au  fond  de  ses  appartements,  dans  la 
partie  la  plus  cahne  de  son  palais ,  où  die  passait  ses  jour- 
nées, revêtue  du  costume  si  commode  des  Orientaux,  Anne 
n'admettait  auprès  d'elle  que  quelques  parents ,  quelques 
intimes,  ou  les  envoyés  des  puissances  étrangères.  L'une 
de  ses  dames  d'honneur,  Julie  de  Mragden ,  est  citée  comme 
ayant  possédé  au  plus  haut  degré  sa  confiance;  aussi  jouar 
t-elle  un  rôle  important  sous  cotte  régence  de  quelques 
mois,  à  laquelle  mit  fin  une  nouvelle  conspiration,  qui 
éleva  au.  trône  Elisabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand.  Tandis 
que  le  jeune  Ivan  était  renfermé  dans  la  citadelle  de  Schlus- 
selbourg,  on  transportait  Anne  et  son  époux  à  Cholmogory, 
petite  ville  située  dans  une  Ile  à  Tembouchure  de  la  Dwina, 
dans  la  mer  Blanche,  où  elle  demeura  prisonnière  le  res- 
tant de  ses  jours.  Elle  y  devint  mère  à  deux  reprises,  et  y 
mourut  en  1745,  d'une  suite  de  couches.  Son  corps  ftit 
alors  ramené  à  Saint-Péterabourg,  et  enterré  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Quant  à  son  malheureux  époux,  il  ne  mou- 
rut qu'en  1780,  après  avoir  passé  trente-neuf  ans  dans  sa 
prison. 

ANNEAU  9  cercle,  ordinairement  de  métal,  servant  à 
attacher  ou  à  suspendre  quelque  chose.  C'est  aussi  le  nom 
de  certaines  bagues  ou  autres  ornements  en  forme  de  corcle. 

Tout  prouve  l'antiquité  des  anneaux.  Si  dans  Torigine 
ils  furent  un  signe  de  servitude  ou  de  lien,  comme  le  prouve 
la  fable  de  Jupiter  imposant  à  Prométhée  l'obligadon  de 
porter  au  doigt  un  anneau  de  métal ,  pour  lui  rappeler  qu'il 
l'avait  enchaîné  sur  le  Caucase ,  ils  devinrent  dans  la  suite 
un  des  ornements  des  deux  sexes ,  les  plus  usités  et  les  plus 
variés.  Dans  l'histoire  des  Hébreux,  il  est  question  de  ba- 
gues et  de  boudes  d'oreilles;  elles  font  partie  des  bijoux  pré- 
cieux dont  ils  se  dépouillent  et  qu^ils  fondent  pour  en  former 
le  veau  d'or.  Avant  cette  époque  le  roi  d'Égyi^te,  lorsque 
Joseph  y  était  en  crédit,  lui  remit  son  anneau  comme  signe 
de  la  puissance  quil  lui  confiait.  Plusieurs  des  bagues  égyp- 
tiennes qui  sont  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  remon- 
tent au  roi  Mœris.  11  est  probable  que  l'usage  des  anneaux 
passa  des  peuples  orientaux  aux  Grecs.  Chez  ce  peuple  on 
appelait,  en  général,  toutes  les  bagues  SaxtvXioi,  c'est-à-dire 
ornements  des  doigts.  Le  nom  de  a^ppayC; ,  qu'on  donnait 
à  la  partie  gravée ,  indiquait  qu'elle  servait  do  sceau  ou  de 
cachet  ;  celle  où  la  pierre  était  enchâssée  avait  reçu  des 
Grecs  le  nom  de  a^ev^vv),  fronde,  soit  à  cause  de  sa  for- 
me, soit  à  cause  de  son  emploi  ;  les  Romains  l'appelaient 
funda  et  fHilea,  qui  avaient  le  même  sens.  Ils  nommaient 
l'anneau  ungulus,  parce  que  d'abord  on  le  plaçait  près  de 
l'ongle,  à  la  première  phalange.  Les  mots  annulus  et  anel- 
hu,  dont  nous  avons  tiré  celui  d'anneau,  viennent  de  l'an- 
cien mot  latin  anus  ou  anntis,  cercle,  dont  ils  sont  les 
diminutifs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  désignaient  aussi  par  les  mots 
aviifoXov,  annulus,  sigillarius  l'anneau  qui  servait  de  bague 
ou  de  cachot  pour  scàler  les  écrits  ou  les  objets  qu'on  vou- 
lait tenir  secrets ,  ou  dans  des  contrats ,  des  affaires ,  et 
même  des  |iarties  de  plaisir  où  cliacun  contribuait  pour  sa 
|)art ,  et  qu'on  nommait  ov^jl^oXy)  ;  car  alora  on  se  donnait 
mutuellement  ses  anneaux ,  comme  garantie  de  ses  engage- 
ments. Les  Romains  nommaient  encore  les  anneaux  con- 
dalus,  condalium,  mots  qui  itaraissent  dérivés  du  grec 
xéveuXoc,  ayant  la  même  signification,  et  désignant  aussi  les 
articulations  des  plialangesdes  doigts. 


Tout  les  peuples  ont  porté  dea  bagua  en  toutes  loriM  de 
matièrea,  et  en  ont  multiplié  les  omanents  à  l'infmi.  Cba 
quelques-uns ,  il  n'était  pas  libre  à  chacun  d'en  porter  i 
sa  fantaisie  :  les  règlements  avaient  déterminé  la  ihatière 
des  anneaux  pour  ohaque  rang  de  la  société;  pendant 
longtemps  les  sénateurs  romains  même  n'en  eurent  pas 
en  or  ;  on  n'en  donnait  qu'aux  ambassadeurs,  pour  qu'ils 
s'attirassent  plus  de  considération  dans  les  pays  étrangers , 
où  les  personnes  dHm  haut  rang  avalent  l'habitude  d  eo 
porter.  Dans  les  premiers  temps,  on  accordait  ces  an- 
neaux d'or  pour  des  services  rendus  à  la  république,  et 
alors  on  ne  s'en  parait  qu'en  public;  ceux  qui  STalnt 
obtenu  cette  distinction  ne  portaient  chei  eux  qi^une 
bague  de  fer  comme  le  reste  des  citoyens.  Les  trioifipba- 
teurs  mêmes ,  au-dessus  de  la  tête  desquels  on  tenait  une 
couronne  d'or,  n'avaient  au  doigt  qu'une  bague  de  fer, 
comme  leurs  esclaves.  C'est  en  ODémoire  de  cette  antiqw 
simplicité  que  du  temps  de  Pline  on  donnait  à  sa  femme  en 
se  mariant  une  bague  de  même  métal,  sans  omementet 
sans  pierre,  et  elle  n'en  avait  pas  d'autre;  mais  Tertulliea 
et  Isidore,  évéque  de  Séville,  disent  que  de  leur  temps 
l'anneau  de  mariage,  annulus  nuplUUis ,  sponsahttus, 
était  en  or  ;  les  hommes  ne  portaient  pas  alors  plus  dedeui 
bagues.  Le  mourant  laissait  son  anneau  à  celui  qui  Touiait 
désigner  pour  son  héritier  ou  son  successeur. 

L'anneau  d'or  au  quatrième  doigt  indiquait  un  clieTalxr 
romain,  et  distinguait  du  peuple  le  second  ordre,  coonge 
le  laticlave  désignait  le  sénateur.  Le  flamine  de  Jupiter  ne 
pouvait  porter  qu'une  bague  creuse  et  faite  avec  une  lame 
d'or  très-mince.  Le  peuple  n'avait  que  des  annesox  de  fer, 
mais  il  les  ornait  de  petites  pierres  communes,  telles  que 
des  agates,  des  cornalines  unies ,  souvent  aussi  de  pâte  de 
verre  coloré,  imitant  les  pierres  fines,  ou  portant  Vm- 
preinte  de  pierres  gravées.  Le  luxe,  en  s'aceroissant,  mi- 
tiplia  cet  ornement.  On  chargea  d'anneaux  aon-Beulonat 
tous  les  doigts  des  mains,  mais  même  ceux  des  pieds.  Us 
Tuileries  ont  vu  les  élégantes  du  Directoire  se  promener  a 
cothurnes  découverts,  ayant  à  chaque  doigt  du  pied  bm  j 
bague  enrichie  de  diamants.  A  Rome  on  avait  calculé  le 
poids  des  divers  anneaux  suivant  les  saisons.  Panni  m 
bagues  affectées  à  chaque  moitié  de  l'année,  et  que  Juvénal 
appelle  aurum  semestre,  aurum  sustivum,  annuH  se- 
mestres ,  celles  qui  étaient  taillées  dans  une  seule  pierre, 
telle  que  la  sardoine,  la  cornaline,  le  cristal  de  rocbe,  de- 
vaient être  regardées  comme  des  anneaux  d'été  et  conuie 
plus  frais  ;  les  lorettes  de  Rome  se  servaient  dans  les 
grandes  chaleurs  de  grosses  boules  de  cristal  pour  se  raf* 
fraîchir  les  n^ns. 

Les  bagues  qu'on  offrait  à  ses  parents  ou  à  ses  ainis  le 
jour  anniversaire  de  leur  naissance  portaient  des  «pM 
symboliques  ou  des  vœux  pour  leur  bonlieur.  Il  y  es  avait 
aussi  à  secret,  dans  lesquels  on  rafernuiit  du  poison,  té- 
moin ceux  de  Déroosthène  et  d'Annibal. 

La  manière  de  porter  Panneau  a  subi  de  grandes  vaitt- 
tiens.  Les  Hébreux  en  ornaient  leur  main  droite,  les  Ro- 
mains leur  main  gauche,  les  Grecs  l'annulaire  ou  quatrième 
doigt  de  la  même  main,  les  Gaulois  et  les  Bretons,  1p  ma'^' 
Les  Africains,  les  Asiatiques,  les  Américains  ont  pou^'^^ 
p!us  loin  encore  cette  manie  :  ils  en  ont  porté  an  nei,  aa^ 
lèvres,  aux  joues,  au  menton. 

De  nos  jours  les  nouveaux  époux  échangent  leur  anwJM 
qu'on  nomme  alliance  sans  se  douter  que  cet  usage  re- 
monte aux  Hébreux.  L'alliance  s'ouvre  en  deiu  trs&i^ 
sur  lesquels  on  grave  d'ordinaire  les  noin  de.^  éfoui  et  u 
date  de  leur  union. 

—  En  anatomie,  on  donne  le  nom  d'anneau  à  une  mff' 
ture  ovale  ou  circulaire,  garnie  de  libit»  apomnr«tK|M», 
traversant  un  muscle,  et  destinée  à  livrer  |)a.«^ge  à  'W 
vaisseaux  ou  à  des  nerfs.  .  ^ 

—  Dans  la  gnomoniquc,  o»  appelle  anneau  esir^MMt^'^ 
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im  cerde  de  métal  où  8e  tnmye  ud  trou  éloigiié  de  45^ 
du  poilit  par  lequel  on  le  tient  suspendu.  Cet  instrument 
est  employé  en  mer  pour  prendre  la  hauteur  du  soleil.  L'an- 
neau Mi^airê  est  un  petit  cadran  portatif,  formé  d*un  cercle 
percé  d*un  trou  par  lequel  passe  le  rayon  solaire  qui  va 
indiquer  l'heure  marquée  dans  l'intérieur  du  cercle ,  à  Top- 
posite  du  trou.  L'omteoN  universel  est  un  instrument 
compooé  de  deux  ou  trois  eerdes,  et  serrant  à  trooTOr 
l'heure  du  Jour,  en  quelque  endroit  de  la  terre  que  ce  puisse 
être.  Cest  une  espèce  de  cadran  équinoxial  fait  à  rimitation 
des  armilles  d'Ératosthène,  que  Ton  voyait  à  Alexandrie 
deoi  cent  cinquante  ans  STant  Jésus-Christ.  Il  diffère  de 
Panneau  solaire  en  ce  que  celui-ci  ne  marque  l'heure  avee 
exactitude  que  pendant  quelques  jours,  à  moins  qu'on  ne 
rapproche  ou  qu'on  n'éloigne  le  trou  du  point  de  suspen- 
sion 'y  tandis  que  Panneau  uniTersel  marque  l'heure  du  jour 
en  tout  lieu  et  en  toute  saison. 

ANNEAU  DU  PÊCHEUR  (annuluspUeatorU  ).  On 
appelle  ainsi  le  sceau  particulier  des  papes,  qui  était  déjà  en 
usage  au  treiiième  siècle.  Imprimé  sur  cire  rouge  pour  les 
brefs,  sur  plomb  pour  les  bulles,  il  reste  appendu  à  ces  di- 
yers  documents  par  du  fil  de  chanvre,  quand  il  s'agit,  dans 
les  halles,  d'affaires  de  jurisprudence  ou  de  mariages,  et 
par  du  cordonnet  de  soie  rouge  et  jaune  en  matières  de 
grâcefi.  Sur  l'un  des  côtés  du  sceau  sont  gravées  les  images 
des  apOtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  sur  l'autre  est  inscrit 
le  nom  du  pape  régnant.  On  nomme  ce  sceau  anneau  du 
pécheur,  de  sa  forme  et  parce  que  l'apôtre  saint  Pierre, 
que  l'Église  regarde  comme  ayant  été  le  premier  des  papes, 
exerçait  la  profession  de  pécheur  avant  de  devenir  l'un  des 
disciples  de  Jésus-Christ.  Ce  sceau  est  gardé  par  le  pape 
en  personne,  ou  bien  confié  à  la  garde  de  Ton  des  membres 
du  saci^  colliége.  U  n'y  a  que  le  pape  qui  s'en  serve ,  ou  du 
moins  il  n'est  censé  en  être  fait  usage  qu'en  sa  présence. 
Apr^  la  mort  de  chaque  souverain  pontife,  il  est  brisé  par 
le  cardinal-camerlingue  en  fonctions,  et  la  ville  de  Rome  est 
dans  l'usage  d'offrir  au  nouveau  pape,  dès  que  le  conclave 
vient  de  Télire,  un  autre  sceau,  ou  anneau  du  pécheur, 

ANNEAU  ÉPISCOPAL.  Dès  les  temps  les  plus 
reculés  l'anneau  ftit  pour  les  ecclésiastiques ,  et  particuliè- 
rement pour  les  prélats,  un  symbole  de  dignité,  le  gage  de 
leur  puissance  spirituelle  et  de  l'alliance  qu'ils  contractent 
avec  leur  Église.  On  peut  faire  remonter  au  quatrième  siècle 
l'usai  de  la  tradition  de  l'anneau  aux  évéqnes  dans  la 
cérémonie  de  leur  consécration.  Quand  le  quatrième  con- 
cile de  Tolède  ordonna ,  en  6S3 ,  qu'on  restituerait  l'anneau 
an  prélat  réintégré  après  une  injuste  déposition ,  il  ne  fit 
qiie  confirmer  un  cérémonial  déjà  ancien  dans  le  sacre  des 
évèques.  Dans  la  formule  de  la  bénédiction  de  l'anneau 
épiscopal,  cet  ornement  est  envisagé  comme  le  sceau  de 
ia/oi  ei)e  signe  de  la  protection  céleste.  On  trouve  la 
même  signification  dans  les  paroles  que  prononce  le  prélat 
consécrateor  en  mettant  l'anneau  au  quatrième  doigt  de  la 
main  du  consacré.  —  Autrefois  les  évèques  portaient  cet 
anneau  au  doigt  index  de  la  main  droite;  mais  comme 
pour  la  célébration  des  saints  mystères  on  était  obligé  de  le 
mettre  au  quatrième  doigt,  Tusage  s'établit  de  Ty  porter 
constamment.  —  L'onneau  épiscopal  doit  être  d'or  et 
enrichi  de  quelque  pierre  précieuse;  mais  on  ne  doit  y 
graver  aucune  figure,  d'après  une  prescription  du  pape 
Innocent  III,  qui  n'a  pas  toujours  éte  obsei-vée.  Les  évéques 
grecs  ne  portent  point  d'anneati;  les  archevêques  seuls 
u<ent  de  ce  privilège.  Des  évèques  et  archevêques  le  droit 
à  l'anneau  s'est  depuis  étendu  aux  cardinaux,  qui  payent  en 
recevant  le  leur  une  certeine  redevance  pro  Jure  annuli 
cardinalitii. 

ANNEAU  DE  GYGE8,  anneau  merveilleux  qui  ren- 
dait invisibte  celui  qui  te  porteit.  Voyez  Gycès. 

ANNEAU  DE  SALOBION.  Les  rabbins  et  la  plupart 
des  historiens  orirataux  racontent  mille  fables  sur  ce  tells- 
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man,  fid)les  qu'ont  dft  inventer  les  Arabes  qui  ont  écrit 
depuis  Mahomet,  puisque  Josèphe,  malgré  son  amour  pour 
te  merveiUeux,  n'en  bit  aucune  mention  dans  ses  Antiguités 
Juives.  Un  jour,  nous  dit-on,  que  Salomon  ou  Solinum-Ben- 
Daoud  iSalomon^JUs  de  David)  entrait  dans  te  bain,  il 
quitte  son  anneau,  que  lui  déroba  une  Airte  qui  te  jete  à  la 
mer.  Privé  de  son  anneau,  et  se  regardant  dès  lors  comme 
dépourvu  des  lumières  qui  lui  étaient  indispensables  pour 
bien  administrer,  Salomon  s'abstenait  depuis  quarante  jours 
de  monter  sur  son  trône,  lorsque  enfin  il  rotrouva  dans 
le  ventre  d'un  poisson  servi  sur  sa  table  son  précieux  anneau, 
dans  le  chaton  duquel  il  voyait  toutes  les  choses  qu'il  dé- 
sirait savoir,  tout  comme  te  grand-prétre  voyait  dans  r«- 
rim  et  te  thummin  de  son  pectoral  tout  oe  quil  voulait 
apprendre  de  te  paît  de  Dieu. 

ANNEAU  DE  SATURNE.  Le  e^obe  de  Saturne 
est  entouré  de  deux  grands  anneaux  ptete,  extrêmement 
minces,  concentriques  à  la  planète  et  entre  eux,  tous  deux 
dans  le  même  plan,  et  séparàs  l*un  de  Tautre  par  un  inter- 
valle très-étroit  dans  tonte  retendue  de  leur  circonférence. 
Ces  deox  anneaux  semblent  donc  ne  former  qu'un  seul  corps. 
Le  diamètre  extérieur  de  l'anneau  extérieur  a  28,391  my- 
riamètres,  le  diamètre  extérieur  de  Tannean  interieur  a 
24,411  myriamètres,  le  diamètre  intérieur  de  Tanneau  in- 
terieur en  a  18,882;  l'bitervalte  entre  la  planète  et  l'anneau 
tetértenr  est  de  3,072  myriamèfares;  celui  qui  sépare  les 
deux  anneaux  est  de  288  myriamètres  ;  enfin  l'épaisseur  des 
anneaux  est  an  plus  de  10  myriamètees. 

Que  les  anneaux  soient  une  substance  solide  et  opaque , 
c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  car  ils  projettent  leur 
ombre  sur  te  corps  de  te  planète ,  et  réciproquement  la  pla- 
nète projette  te  sienne  sur  eux.  Le  plan  du  double  anneau, 
perpendiculaire  à  Taxe  de  rotetion  de  Satome,  a  constam- 
ment te  même  tedinaison  sur  te  plan  de  l'orbite,  et  par 
conséquent  sur  cdui  de  Técliptique,  savoir  de  28'  40',  et 
coupe  ce  dernier  suivant  une  ligne  qui  fait  avec  celle  des 
équinoxes  un  angle  de  170' ;  en  sorte  que  les  noeuds  du 
double  anneau  se  trouvent  à  170'  et  360'  de  longitude.  Par 
conséquent,  tontes  les  fois  que  te  planète  a  l'une  ou  l'autre 
de  ces  longitudes,  le  plan  du  donbte  anneau  passe  par  te 
solefl,  qui  alon  n'en  éclaire  que  te  bord  ;  et  eooune,  au 
même  instant,  en  raison  de  te  petitesse  de  l'orbite  de  la 
terre  comparée  à  celle  de  Saturne,  notre  planète  ne  sau- 
rait être  Ûen  éloignée  de  ce  plan ,  et  doit ,  dans  tous  les 
cas,  y  passer  un  peu  avant  ou  aprts  ce  moment,  ce  double 
anneau  ne  nous  apparaît  alors  que  comme  une  ligne  droite 
très-fine,  qui  croise  te  disque,  et  le  dépasse  de  chaque  céte; 
et  tellement  fine,  qu'elle  se  dérobe  à  tous  les  télescopes  qui 
ne  sont  pas  d'une  puissance  extraordinaire.  Ce  phénomène 
remarquable  a  lieu  à  des  intervalles  de  quinie  ans  ;  mais 
la  disparition  des  anneaux  est  généralement  double ,  la  terre 
passant  deux  fois  dans  leur  plan  avant  que  le  mouvement 
tent  de  Saturne  ait  pu  te  transporter  hors  de  l'orbite  de 
notre  planète.  Cependant,  à  mesure  que  Satorne  s'éteigne 
de  ces  nceuds,  la  ligne  visuelle  fait  un  angle  de  plus,  en  plus 
grand  avec  le  plan  du  double  anneau,  qui,  selon  les  lois  de 
la  perspective,  semble  s'ouvrir  peu  à  peu  pour  former  une 
ellipse  qui  atteint  sa  plus  grande  tergeur  tersque  te  planète 
est  à  90'  de  l'un  et  de  l'autre  nœud.  Au  moment  de  la  plus 
grande  ouverture,  le  plus  grand  diamètre  est  presque  exac- 
tement le  double  du  plus  petit. 

On  demandera  sans  doute  comment  un  anneau  si  gigan- 
tesque, s'il  est  composé  de  matières  solides  et  irandérables, 
peut  se  soutenir  sans  s'écrouler  et  tomber  sur  te  planète. 
La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  une  prodigieuse 
vitesse  de  rotetion  du  double  anneau  dans  son  propre  plan, 
que  l'observation  a  découverte  au  moyen  de  la  difiérence 
d'éclat  qui  existe  entre  les  diverses  parties  du  doubte  an- 
neau; et  cette  rotetion  aune  durée  de  10  h-  29n*  17  *•  ;  ce  qui, 
d'après  ce  que  nous  savons  de  ses  dimensions  et  de  te  foreo 
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de  grayiié  dans  le  système  de  Saturne,  est  à  peu  près  le 
temps  périodique  qu'emploierait  un  satellite  à  tourner  au- 
tour du  corps  à  une  distance  égale  au  rayon  moyen  des 
deux  anneaux.  C^est  donc  la  force  centrifuge  due  à  cette 
rotation  qai  soutient  le  double  anneau  ;  et  quoique  aucune 
des  obserrations  faites  jusqu*à  ce  jour  n*ait  été  assez  délicate 
pour  nous  faire  découvrir  une  différence  dans  les  périodes 
entre  Tanneau  extérieur  et  Tanneau  intérieur,  il  est  plus  que 
probable  que  cette  différence  existe  de  manière  à  placer 
Tun  indépendamment  de  Tautre  dans  le  même  état  d'équi- 
libre. 

Quoique  les  anneaux  soioit  à  fort  peu  de  chose  près  con- 
centriques au  corps  de  Saturne ,  néanmoms  des  mesures 
micrométriques  d*une  extrême  délicatesse  ont  démontré 
que  la  coïnddence  n'est  pas  mathématiquement  exacte,  mais 
que  le  centre  de  gravité  des  anneaux  oscille  autour  du  corps 
en  décrivant  une  très-petite  orbite,  probablement  en  vertu 
de  lois  d'une  grande  complication. 

De  ce  que  la  plus  petite  différence  de  vitesse  entre  ce 
corps  et  les  anneaux  devrait  infailliblement  précipiter  ceux-ci 
sur  celui-là,  il  s'ensuit,  ou  que  leurs  mouvements  dans  leur 
orbite  commune  autour  du  soleil  ont  dû  avoir  été  coordon- 
nés entre  eux  par  un  pouvoir  extérieur  avec  la  précision 
la  plus  rigoureuse,  ou  que  les  anneaux  se  sont  nécessaire- 
ment formés  autour  de  la  planète  lorsque  leur  mouvement 
commun  de  translation  était  déjà  tracé  et  qu'ils  étaient 
sous  la  pleine  et  libre  influence  de  toutes  les  forces  actives. 

Les  anneaux  de  Saturne  doivent  offrir  un  spectacle  ma- 
gnifique à  ces  régions  de  la  planète  situées  du  côté  éclairé, 
et  auxquelles  ils  se  présentent  comme  de  vastes  anneaux 
qui  traversent  le  ciel  d'un  horizon  à  l'autre,  et  gardent  une 
situation  invariable  parmi  les  étoiles.  Au  contraire,  dans 
les  régions  qui  voient  la  face  obscure,  une  éclipse  de  soleil 
de  qumze  ans  de  durée,  produite  par  l'ombre  des  anneaux, 
doit  présenter  un  asile  inhospitalier  pour  des  êtres  animés, 
que  la  faible  lumière  des  satellites  dédommage  assez  mal. 
Mais  nous  aurions  tort  de  juger  des  avantages  ou  des  in- 
convénients de  leur  condition  diaprés  ce  que  nous  voyons 
autour  de  nous,  lorsque  peut^tre  les  combinaisons  mêmes 
qui  ne  nous  apparaissent  que  comme  des  images  d'horreur 
peuvent  être  des  tliéâtres  o£i  s'étalent  toutes  les  merveilles 
de  l'art.  Sir  John  Hehschel. 

Lorsque  l'anneftu  cesse  d'être  visible  pour  nous,  Saturne 
parait  parfaitement  sphérique  ;  on  dit  alors  que  cette  planète 
est  dans  sa  phase  tinde.  Ce  phénomène,  qui  se  reproduit 
environ  tous  les  quinze  ans,  a  été  observé  pour  la  dernière 
fois  en  septembre  1848.  Cette  phase  ronde  reviendra  en 
1862,  1878,  1891,  etc.  Dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  bien  voir  l'anneau  de  Saturne,  il  donne  à  cette  planète 
l'apparoioe  d'un  globe  garni  de  deux  anses  placées  aux 
deux  extrémités  d'un  de  ses  diamètres.  —  Bien  que  l'opi- 
nion générale  fasse  de  l'anneau  de  Saturne  un  corps  solide, 
M.  Cliasles ,  renouvelant  une  Iiypotlièse  de  Diderot ,  a  été 
conduit  à  supposer  que  ce  corps  immense  pourrait 
bien  n^tre  autre  chose  qu'un  système  d'astéroïdes  qui 
formeraient  une  multitude  de  satellites  de  cette  planMe. 
Du  reste ,  il  n'y  a  guère  que  deux  siècles  qu'on  s'occupe 
un  peu  de  ce  corps  singulier.  L'anneau  de  Saturne,  qu'on 
a  comparé  avec  justesse  à  un  pont  sans  piles,  avait  été 
complètement  inconnu  jusqu'à  Galilée,  qui  en  1612  fut  bien 
étonné  d'apercevoir  deux  prolongements  diamétralement 
opposés,  qu'il  jugea  d'abord  être  des  satellites  de  la  planète, 
à  laquelle  il  les  crut  même  adhérents.  Ce  n'est  qu'en  1695 
qu'Huygens  découvrit  que  cet  appendice  de  Saturne  est 
de  forme  circulaire.  Enfin  William  Herscliel  reconnut  que 
l'anneau  est  double;  il  calcula  les  dimensions  de  chaque 
partie  et  la  grandeur  de  Tintervalle  qui  les  sépare;  ses  ré- 
sultats concordent  parfaitement  avec  ceux  que  Struvc  a 
obtenus.  Aujourd'hui  on  est  porté  à  croire  qu'il  y  a  plus 
d'une  division  à  l'anneau,  et  que  ce  corps  se  compose  de 


cinq  ou  tàt  lames  annulaires  très-rapprodiées;  eètfe  oon* 
jecture  est  fondée  sur  la  présence  de  oertames  ligne?  noires 
concentriques,  qui  semblent  indiquer  une  ^vision  réelle, 
surtout  dqrais  qu'£ncke  a  remarqué  que  ces  lignes  se 
montrent  sur  chaque  face  de  l'anneau,  dans  des  poaitiou 
correspondantes. 

ANNEAUX  COLORÉS  (Optique),  Toos  les  corps 
diaphanes  réduits  en  lames  très-minces  font  éprouver  à  h 
lumière  des  décompositions  analogues  à  celles  da  prisme, 
et  les  rayons  réfléchis  comme  les  émergents  prennent  da 
teintes  variées,  qui  par  leur  arrangement  en  cerdes  conoeo- 
triques  constituent  ce  qu'on  nomme  des  anneaux  colora. 
On  peut  observer  ces  phénomènes  dans  les  bulles  de  savon 
soufflées  jusqu'à  ce  qu'elles  éclatent  ;  un  moment  arsnt  de 
se  briser  dles  présentent  des  couleurs  vives  et  changeantes. 
Les  liquides  volatils  répandus  en  couches  minoes  sur  des 
surfaces  polies  d'une  teinte  foncée  se  colorent  pardllemeoL 
On  peut  également  détacher  d'une  lame  de  mica  incolore 
des  feuilles  très-minces  qui  prennent  des  teintes  vives  de 
rouge  ou  de  vert.  L'air  lui-même  partage  cette  propriété, 
lorsqu'il  est  contenu  entre  deux  plaques  transparentes  que 
l'on  presse  fortement  l'une  contre  l'autre. 

Newton  observa  le  premier  ce  singulier  phénomène,  n 
plaça  une  lentille  bi-convexe  ayant  une  grande  distance 
focale  sur  un  verre  plan,  et  fit  arriver  perpendicolairemeat 
à  la  lentille  un  rayon  de  lumière  blanche.  En  obserrant  le 
système  par  réflexion,  il  vît  au  point  de  contact  de  la  len- 
tille et  du  verre  plan  une  tache  noire,  et  autour  de  ce 
point  différentes  séries  de  teintes  disposées  en  anneaux.  I^e 
point  noir  central  ne  devenait  visible  que  lorsque  la  pres- 
sion était  assez  grande  pour  établir  un  contact  iminédi^ 
entre  les  deux  verres,  et  le  nombre  des  anneaux  oolorà 
augmentait  à  mesure  que  cette  pression  était  plus  éner- 
gique. 

Pour  ramener  le  phénomène  à  ses  éléments.  Newton  ré- 
péta l'expérience  en  employant  la  lumière  homogène;  iliit 
qu'avec  la  lumière  rouge,  par  exemple,  il  ne  se  formait  que 
des  cercles  rouges  séparés  par  des  cercles  noirs,  et  ainsi  de 
suite.  En  général,  chaque  rayon  simple  produit  par  réfleiioo 
et  par  réfraction  une  série  d'anneaux  alternativement  noin 
et  de  sa  couleur;  les  anneaux  noirs  réfléchis  correspondent 
aux  anneaux  colorés  réfractés  et  vice  versa. 

Newton  ayant  mesuré  les  diamètres  des  anneaux  vus  par 
réflexion,  trouva  que  leurs  carrés  étaient  comme  les  nombm 
impairs  1,3,  5,  7,  9,  etc.,  lorsqu'ils  correspondaient  an 
milieux  des  anneaux  brillants,  et  comme  les  nombres  pans 
2,  4,  6,  8,  etc.,  lorsqu'ils  correspondaient  aux  milieux  des 
anneaux  obscurs.  Ayant  pareillement  mesuré  les  diamètres 
des  anneaux  vus  par  transmission,  il  reconnut  que  leurs 
carrés  étaient  entre  eux  comme  les  nombres  0, 2, 4, 6, 8,  etc., 
pour  les  parties  les  plus  colorées,  et  comme  1, 3,  &,  7, 9, etc., 
pour  les  parties  les  plus  obscures.  Les  épaisseurs  des  lame» 
d'air  correspondant  à  ces  différents  anneaux  étaient  dooc 
dans  les  mêmes  rapports.  H  constata  que  ces  rapports 
étaient  encore  les  mêmes  lorsque,  au  lieu  de  lumière  ronge, 
on  employait  de  la  lumière  homogène  d'une  autre  couleur, 
et  lorsque,  au  lieu  d'air,  on  interposait  entre  les  verres  use 
autre  substance  transparente,  telle  que  l'eau.  Il  découriit, 
en  outre,  que  la  valeur  absolue  de  Pépaisseur  de  la  lame  ia- 
terposée  correspondante  à  un  anneau  obscur  on  brillant  du 
même  ordre  était  exprimée  par  un  nombre  différent  potf 
chaque  couleur  et  pour  cliaque  substance.  Pour  une  m^ 
substance,  les  anneaux  sont  plus  grands  pour  la  Inoù^ 
ronge  que  pour  la  lumière  violette  ;  pour  une  même  cooknrt 
les  épaisseurs  de  deux  lames  d'air  et  d'eau  correspondaoles 
à  un  anneau  obscur  ou  brillant  du  même  ordre  sont  entfe 
eUes  comme  les  sinus  d'incidence  et  de  réfraction  lors  do 
passage  de  la  lumière  de  Pair  dans  l'eau.  Ced  «<laûs,  !« 
anneaux  irisés  qu'on  obtient  en  opérant  avec  de  ia  humère 
blanche,  s'expliquent  par  la  suiierposiUoa  partielle  des  ait- 


ntaax  provenani  des  rayons  des  différentes  tebtes  qui 
existent  dans  la  lumière  blanche. 

Le  phénomène  des  anneaax  colorés  s'obsenre  anssi  dans 
des  cristaux  naturels  contenant  des  fissures  remplies  d*air 
oa  de  tout  autre  fluide.  Depuis  la  découverte  de  la  polari- 
sation de  la  hunière,  de  nouvelles  expériences  ont  fait  voir 
que  dans  certaines  circonstances  il  se  fonne  non-eeule- 
ment  des  anneaux  colorés,  mais  anssi  des  bandes  colorées 
diversement,  ou  d'une  seule  couleur,  partagée  par  des  in- 
tervalles obscurs.  Depuis  Newton ,  les  physiciens  ont  lUt 
de  nombreuses  recherches  sur  ces  phénomènes,  qui  sont 
d\uie  grande  importance  en  optique,  car  c'est  en  partie  sur 
les  lois  suivant  lesqueUes  ils  se  produisent  que  se  basent 
les  théories  lelatives  à  la  formation  des  couleurs. 

ANNÉE 9  dans  l'étendue  ordinaire  de  sa  signification, 
est  le  cycle  ou  l'assemblage  de  plusieurs  mois,  et  communé- 
ment de  douze.  En  général,  c'est  une  période  ou  espace  de 
temps  qui  se  mesure  par  la  révolution  de  quelque  corps  cé- 
leste dans  son  orbite  :  ainsi,  le  temps  dans  lequel  les  étoiles 
fixes  font  leur  révolution  est  la  grande  année,  qui  comprend 
25^920  de  nos  années  vulgaires.  L'espace  de  temps  dans  le- 
quelJupiter,  Saturne,  terminent  la  leur  et  retournent  au  même 
point  do  zodiaque,  est  respectivement  appelé  année  de  Ju- 
piter, année  de  Saturne.  Enfin  le  nom  d*ann^e  a  été  donné 
à  toutes  sortes  de  périodes  servant  à  mesurer  le  temps  : 
aussi  chez  certains  peuples ,  qui  comptaient  par  saisons , 
trouve4-on  des  années  de  trois,  de  quatre  et  de  six  mois. 
Qodques-nns  même  appelèrent  année  la  révolution  que 
fiût  la  terre  sur  ello-méme  en  vingt-quatre  heures  :  c'est 
ainsi  du  moins  qu'on  explique  les  quatre  cent  cinquante 
mOle  ans  d'antiquité  dont  se  vantaient  les  Babyloniens. 

La  véritable  année ,  celle  qui  règle  le  cours  des  saisons, 
est  Vannée  solaire;  elle  comprend  l'espace  de  temps  dans 
lequel  le  soleil  parcourt  ou  parait  parcourir  les  douze  signes 
du  zodiaque,  c'est-à-dire  les  S65J  5»  48">  51  >  qui  forment 
Vannée  fixe.  On  nomme,  par  opposition,  année  civile,  celle 
que  Ton  compose  pour  les  usages  civils  d'un  nombre  de 
jours  à  peu  près  é^  à  l'année  fixe;  elle  est  chez  nous 
de  365  jours,  que  l'on  porte  à  366  dans  les  années  bissex- 
tiles, qui  reviennent  à  des  époques  régulières ,  pour  eflfacer 
autant  que  possible  la  différence  provenant  des  5  >>  48"*  51  * 
dont  il  n'est  pas  tenu  compte  dans  l'année  vulgaire  de  365 
Jours.  Cette  dénomination  de  bissextile  vient  de  ce  que 
dans  le  catendrier  romain  le  jour  formé  au  bout  de  quatre  ans 
parces5i>4SB5i«  était  placé  après  le  24  de  février,  qui  était 
le  sixième  des  calendes  de  mars.  Comme  ce  jour,  ainsi  ré- 
pété, était  appdé  en  conséquence  bis  sexta  ealendas,  l'an- 
née où  ce  Jour  était  ijouté  fut  appelée  aussi  bis  sextus,  que 
nous  avons  traduit  par  bissextile.  Chez  nous  cependant  le 
jonr  intercalaire  n'est  plus  regardé  comme  la  répétition  du 
24  février,  si  ce  n'est  pour  les  ffttes  de  l'Église;  mais  il  est 
^outé  à  la  fin  de  ce  mois  et  en  est  le  vingt-neuvième. 

Les  astronomes  appdlent  année  tropique  le  temps  qui 
s'écoule  entre  deux équinoxes  de  printemps  et  d'automne; 
année  sidérale,  le  temps  que  le  soleil  met  à  faire  sa  révo- 
lution apparente  autour  de  la  terre  pour  revenir  à  la  même 
étoile  ;  ou  plutôt,  c'est  le  temps  que  la  terre  met  à  revenir  au 
même  point  du  ciel.  Il  y  a  entre  ces  deux  années  une  lé- 
gère différence ,  causée  par  la  rétrogradation  annuelle  de 
réquinoxe,  dont  on  \ï&d  compte  dans  les  calculs  astrono- 
miques. 

L'ann^  Julienne  est  l'année  du  calendrier  romain,  ré- 
formé par  Jules  César.  Cette  année  supposait  l'année  as- 
tronomique de  865 jours  6  heures;  elle  surpassait  par  con- 
séquent la  vraie  année  solaire  d'environ  11  minutes,  ce  qui 
a  occasionné  la  correction  grégorienne.  Vannée  grégo- 
rienne n^eai  donc  que  l'année  julienne  corrigée  par  la  sup- 
pression de  trois  bissextiles  en  quatre  siècles. 

Bien  que  le  soleil  fût  le  seul  régulateur  de  la  longueur  de 
Tannée  par  rapport  aux  saisons,  cependant  on  ne  s'en  ser- 
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vitpomt  d'abord  :  le  mois  lunaire,  dont  la  révolution  est 
plus  prompte,  et  qui  fhippe  tous  1m  yeux,  devint  l'élément 
de  la  première  période  ou  de  la  première  année  chez  presque 
tous  les  peuples  du  monde.  Mais  il  y  a  deux  espèces  de 
mois  ou  de  révolution  lunaire,  savoir  :  1®  la  révolution  pé^ 
riodique ,  qui  est  de  271  7  b  43"  4*  :  c'est  à  peu  près  le 
temps  que  la  hme  emploie  à  faire  sa  révolution  autour  de  la 
terre,  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  ;  2^  le  mois  syno- 
dique,  qui  est  le  temps  que  cette  planète  emploie  à  retour* 
ner  vers  le  soleil  à  chaque  coi^jonction  ;  ce  mois,  intervalle 
de  deux  nouvelles  lunes,  dont  il  présente  toutes  les  phases, 
se  compose  de  291  12^  44"  3*.  Cest  le  seul  dont  on  se  soit 
constamment  servi  pour  mesurer  les  années  lunaires.  Or, 
comme  ce  mois  est  d'environ  29  jours  et  demi,  on  a  été 
obligé  de  supposer  les  mois  lupaires  civils  de  29  et  de  80 
jours  alternativement;  ainsi,  le  mots  synodique  étant  de 
deux  espèces,  astronomique  et  dvfl ,  il  a  fallu  distinguer 
aussi  deux  espèces  d'année  lunaire,  l'une  astronomique» 
l'autre  civile.  L'année  astronomique  lunaire  est  composée 
de  douze  mois  synodiques  lunaires,  et  contient  par  con- 
séquent 3541  8^  48  ■"  35*.  L'année  lunaire  civile  est  on 
commune  ou  embolismique.  L'année  lunaire  comnnune 
est  de  douze  mois  lunaires  civils,  c'est-à-dire  de  854  jours. 
L'année  embolismique  ou  intercalaire  est  de  treize  mois 
lunaires  civils  et  de  384  jours.  On  voit  donc  que  Tannée  lu- 
naire commune  de  354  jours  est  plus  courte  de  onze  jours 
au  moins  que  l'année  solaire.  Or,  les  calendriers  de  la  plu- 
part des  peuples  de  l'antiquité  étant  réglés  par  l'une,  tan* 
dis  que  les  saisons  l'étaient  par  l'autre ,  il  en  résultait, 
après  un  petit  nombre  d'années ,  des  inconvénients  tels  que, 
par  exemple,  l'on  voyait  arriver  en  hiver  les  fStes  et  les 
mois  oui,  dans  l'institution  primitive, appartenaient  è  l'été. 

Les  Egrptiens  connurent  dès  la  plus  haute  antiquité  la 
véritable  longueur  de  l'année  soUdre  pour  leur  climat;  et  les 
savants  pensent  qu'à  une  époque  reculée  cette  longueur 
était  réellement  pour  le  méridien  de  Thèbes  de  365  jours  et 
un  quart.  Cette  connaissance  ne  fut  jamais  étrangère  au 
coU^e  des  prêtres,  qui  régla  Tannée  civile  ainsi  qu'il  suit  : 
elle  était  composée  de  365  jours,  divisés  en  12  mois  de  30 
jours  chacun,  suivis  de  5  jours  complémentaires.  Les  noms 
de  ces  mois  étaient  :  1^  Thét,  2«  Paop/U,  3*  Athir. 
4*  Chotac,  b*  Tybi,  6*  Mechir,  V  Phamenoth,  8«  Phar- 
mouthi,  9*  Pachôn,  10*  Payni,  11*  Epiphi^  12*  Mesori, 
et  les  jours  épagomènes.  Il  résultait  de  Tannée  égyptienne 
ainsi  r^lée  une  perte  ou  rétrogradation  d'un  quart  de  jour 
à  peu  près  tous  les  ans  sur  l'année  solaire,  et  d'un  jour  en- 
tier tous  les  quatre  ans.  Les  prêtres  égyptiens  ne  Tignoraient 
pas  ;  mais  ils  voulaient  ainsi  établir  une  période  sainte,  qui 
dans  une  révolution  fixe  ferait  successivement  passer  la 
même  fête  par  tous  les  jours  de  l'année;  cela  arrivait  en 
effet  dans  l'espace  de  l,46t  années  de  365  jours,  qui  ont  la 
même  durée  que  1,460  années  de  365  Jours  et  quart.  L'année 
de  365  jours  se  nommait  vague,  et  Tautre  se  nommait  jfxe. 
Cette  année  vague  civile  fUt  en  usage  en  Egypte  jusqu'au 
ri^e  d'Auguste.  On  a  dressé  les  tables  de  ses  concordances 
avec  Tannée  fixe,  et  Ton  sait  que  le  1*'  thôt  ou  premier  jour 
de  Tannée  vague  ^;yptlenne  répondait,  l'an  744  avant  J.-C. , 
au  25  février  julien,  et  ce  fût  de  même  pour  les  trois  an- 
nées suivantes  743,  742  et  741  ;  en  740,  le  t*'  thOt  tomba 
au  24  février,  et  ainsi  de  suite.  Auguste  arrêta  cette  année 
vague,  la  rendit  fixe,  attaclia  le  i*'  tliOt  au  29  aoOt  jolien, 
admit  Tintercalation  bissextile  au  moyen  d'un  6*  épagomène 
tous  les  quatre  ans,  mais  faiséré  à  la  fin  de  la  3*  année  de 
chaque  période  de  quatre  ans;  de  sorte  que  Tannée  égyp- 
tienne commençait  le  30  aoOt  julien  dans  chacune  des  an- 
nées bissextiles  juliennes.  Tels  sont  les  deux  états  successif^ 
du  calendrier  égyptien. 

Les  Juifs  avaient  une  année  religieuse  et  une  année  civile, 
également  divisées  en  12  mois  portant  le  niùme  nom;  mais 
la  première  commençait  vers  Téquinoxc  du  printemps;  k 
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cette  époque,  et  le  16  du  premier  mois,  ils  devaient  ofTrir  à 
Dieu  des  épis  d^orgc  mûr.  L^année  civile  commençait  vers 
Téquinoxe  d'automne.  Les  douze  mois  de  ces  deux  années  se 
nommaient  :  l**"  Aisan  ou  Ahib,  2*  Jiar  ou  Ziv,  5*  Siban, 
4*"  Thammouz,  5'  Ab,  6*  Eloul,  V  Tischri  ou  Aïlanhim, 
8"  Marhhesvan  ou  Boul,  9®  Kasler,  10*  Tebeth,  11" Sche- 
beth,  12'  Adar,  L'année  était  lunaire  on  de  354  jours,  et 
ces  mois  étaient  alternativement  caves  et  pleins,  c'est-à- 
dire  de  29  et  de  30  jours.  L^année  était  donc  en  retard  tous 
les  ans  de  11  jours  sur  Tannée  solaire;  cette  rétrogradation 
ne  tardant  pas  à  faire  recommencer  Tannée  trop  tôt  rela- 
tivement à  la  maturité  de  Torgc,  les  Juifs  ajoutaient  alors 
un  mois  de  plus  ou  adar  second,  de  30  jours,  pour  compen- 
ser ce  retard.  Il  y  avait  d'ailleurs  peu  d^ordre  dans  le  ca- 
lendrier des  anciens  Juifs;  c'est  pourquoi  les  passages  de  la 
Bible  qui  s^y  rapportent  ont  oÂert  jusqu'ici  aux  critiques 
d'insolubles  difficultés. 

Les  Athéniens  eurent  d^abord  une  année  lunaire  de  354 
Jours,  divisée  en  douze  mois  successivement  caves  et  pleins, 
et  dans  Tordre  suivant  :  l*""  Gamélion,  2*  Antesthérion, 
3*  JSlaphébolion,  4"  Munychion,  h"  Thargélion,  6*  Scir- 
ropJiorion,  V  Hécatombœon,  8*  MétayUnion,  9*  Boédro- 
mton,  10*  Mœinaclérlon,  il*  Pyanepsion,  12*  Posidéon. 
Lorsqu^on  se  fut  aperçu  de  la  rétrogradation  de  cette  année 
lunaire  sur  le  retour  périodique  des  saisons,  on  consulta 
Toracle,  qui  ordonna  de  régler  les  mois  sur  la  lune  et  l^année 
sur  le  soleil.  On  adopta  donc  une  intercalation  d^un  mois 
de  30  jours,  et,  pour  la  rendre  aussi  exacte  que  possible,  on 
arrêta  que  cette  intercalation  aurait  Heu  trois  fois  en  huit 
ans;  et,  en  effet,  huit  années  de  354  jours  avec  trois  mois 
intercalaires  de  30  jours,  sont  égales  à  huit  années  de  365 
jours  et  quart,  ou  2,922  jours.  Ainsi,  chaque  ocCaéride  re- 
commençait vers  la  nouvelle  lune  qui  suivait  le  «olstice 
d^été,  et  le  calendrier  athénien  était  soumis  à  toutes  les  va- 
riations qu'entraînait  sa  singulière  composition.  Il  faut  re- 
marquer cependant  que  le  calendrier  civil  des  Athéniens  ne 
fut  ainsi  définitivement  arrêté  que  430  ans  avant  J.-C. 

Les  Lacédémoniens,  les  Macédoniens  et  les  autres  peu 
pies  de  la  Grèce  eurent  aussi  un  caleudricr  particulier.  Après 
les  conquêtes  d* Alexandre,  les  noms  des  mois  macédoniens 
furent  imposés  à  plusieurs  nations  ou  villes  de  TAsie,  à  la 
Syrie,  Éphèse,  Antiocbe,  Gaza,  Smyme,  Tyr  et  Sidon.  Voici 
1^  noms  de  ces  mois  :  f  Dius,  2'  Apellœiis,  3"  Andy- 
nœtu,  4*  Peritrus,  5"  Dystrus,  6*  Xanthicus,  V  Artc- 
tnisius,  8*  Dœsius,  9'  Panemus,  10*  Lous,  11"  Gorpiœus, 
12"  Hypcrberetcaus,  Les  Ptolémées,  en  Egypte,  se  ser- 
virent aussi  du  calendrier  macédonien  en  même  temps  que 
du  calendrier  égyptien,  comme  le  prouve  l'inscription  de 
Rosette,  datée  du  18  mécbyr  égyptien,  concourant  avec 
le  4  xanthique  macédonien.  Enfin,  les  astronomes  grecs 
avaient  une  année  solaire  à  leur  usage,  aux  mois  de  laquelle 
ils  donnaient  les  noms  des  douze  signes  du  zodiaque. 

Il  paraît ,  d*après  des  témoignages  assez  authentiques  et 
anciens,  que  dès  le  commencement  historique  de  Rome,  le 
calendrier  fut  et  dut  être  le  même  que  ceux  des  Albains,  des 
Sabins  et  des  autres  peuples  italiotes,  assez  mal  réglé,  si 
Ton  s*en  rapporte  à  Censorin.  Le  nombre  des  mois  n'était 
que  de  10,  et  celui  des  jours  de  304,  ainsi  répartis  :  mars,  3 1  ; 
avril,  30;  mai,  31;  juin,  30;  quintilis(ou  5"),  31;  sex- 
tilis,  30  ;  septembre ,  30  ;  octobre ,  31  ;  novembre ,  30  ;  dé- 
cembre, 30.  C*est  ainsi  que  Numa  trouva  le  calendrier 
de  Rome  à  son  avènement.  Il  entreprit  de  le  réformer  ;  il  le 
fit ,  selon  Tannée  lunaire ,  de  355  jours ,  en  y  ajoutant  au 
commencement  le  mois  de  janvier,  de  29  jours,  et  à  la  fin 
celui  de  février,  de  28  jours,  ne  laissant  31  jours  qu^aux  an- 
ciens mois  de  mars,  mai,  quintiliset  octobre,  et  fixant  tous  les 
autres  à  29.  Numa,  voulant  aussi  mettre  son  année  lunaire 
en  rap|)ort  avec  Tannée  solaire,  fixa  pour  chaque  intervalle 
de  quatre  ans  une  intercalation  de  22  jours  à  la  deuxième 
année,  et  une  autre  de  23  jours  à  la  quaUième  année.  Ce  pe- 


tit mois,  placé  après  février,  se  nommait  nurcedonitu.  lien 
résultait  une  série  de  1,465  jours  pour  ces  quatre  années,  et 
cependant  quatre  années  de  365  jours  et  quart  ne  contien- 
nent que  1,461  jours.  Il  y  avait  donc  une  superfétatioa  de 
quatre  jours ,  qui  était  une  cause  très-grave  de  désordre,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  cette  erreur  provienne  des  écri- 
vains qui  nous  Tout  transmise,  en  faisant  Tannée  de  Numa 
de  355  jours  au  lieu  de  354,  comme  elle  était  partout  ail- 
leurs. En  Tan  lY  de  Rome ,  le  mois  de  février  fut  placé  im- 
médiatement après  janvier,  selon  le  témoignage  d^Oyide. 
L^autorité  sur  les  intercalations  appartenait  au  colk'-ge  des 
pontifes  :  c'était  le  bureau  des  longitudes  de  Tépoque  ;  ils 
rédigeaient  le  calendrier  pour  chaque  année,  décidaient 
arbitrairement  parfois  du  nombre  des  jours  qu^elle  compte- 
rait, et  ce  droit  était  entre  leurs  mains,  jusqu'à  un  certaia 
point,  un  grand  moyen  d'administration ,  car  ils  alIoDgealeot 
ou  accourcissaient  la  durée  des  magistratures  en  réglant 
celle  de  Tannée  ;  ils  favorisaient  ou  vexaient  par  le  même 
moyen  les  fermiers  des  revenus  de  TÉtat  Le  désordre  des 
mois ,  relativement  aux  saisons  et  aux  récoltes ,  fut  porté 
à  l'extrême  ;  un  équinoxe  du  printemps  arriva  avant  le  16 
mars  du  calendrier,  et  Cicéron  priait  Atticus  de  s'opposer  à 
ce  que  Tannée  de  son  proconsulat  en  Cilicie  fût  prulongce 
par  une  mtercalation.  Jules  César,  en  réglant  le  calendrier, 
mit  fin  à  cette  confusion. 

C^est  de  cette  réformation,  à  laquelle  il  donna  son  Dom , 
que  naquit  Vannée  julienne ,  laquelle  passa  des  Romains 
dans  TÉglise  chrétienne.  Mais  Tannée  julienne  était  loin  de 
concorder  parfaitement  avec  les  véritables  mouvements  des 
corps  célestes ,  et  après  que  les  chrétiens  l'eurent  adoptée, 
il  en  résulta  une  perturbation  dans  Tordre  des  fôtes  par 
rapport  aux  saisons,  qui  nécessita  la  réforme  opérée  en  làSl 
par  Grégoire  XllI ,  réforme  que  nous  expliquerons  en  son 
lieu  «n  traitanjt  le  mot  calendrier.  Il  nous  suffira  de  dire 
ici  qu'en  vertu  d'une  huile  de  1581,  le  lendemain  du  4 
octobre  de  Tannée  suivante,  1582,  porta  le  qoantièiDe 
du  15  octobre,  et  ainsi  de  suite  ;  par  ce  moyen,  le  il  mars 
suivant  se  trouva  le  21,  et  Téquinoxe  fut  rétabli  sur  le  ca- 
lendier  à  sa  date  primitive.  Cependant,  les  protestants  et  ks 
Églises  grecques  refusèrent  de  retrancher  les  dix  jours;  ce 
qui  fit  appliquer  à  leur  année  la  dénomination  de  viens 
style,  tandis  que  Ton  appelait  nouveau  style  Tannée  ré- 
tablie. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  Tannée  en  usa^ 
chez  les  peuples  modernes  qui  ne  sont  pas  chrétiens. 

L'année  arabe  ou  tunpie  est  une  année  lunaire  composée 
de  12  mois,  qui  sont  alternativement  de  30  et  de  29  jours; 
quelquefois  aussi  elle  contient  13  mois,  liln  voici  les  noms 
!•'  Muharram,  de  30  jours  ;  2*  Saphar,  29  ;  3*  Rabia,iti; 
4*  second  Rabia,  29;  h''  Jornada,  30;  6*  second  Jom- 
da,  29  ;  7*  Rajab,  30  ;  8*  Shaaban ,  29  ;  9«  Samadan,  30; 
10"  Shawal,  29;  11*'  Dulkaadah,  30 ;  il'  I>ulhe9gia,^^ 
et  de  30  dans  les  années  hyperhémères  ou  embolismiqu<^ 
On  jgoute  un  jour  mtercalairc  à  chaque  2*,  5''i  7%  10'> 
13%  15",  18%  21%  24*,  26",  29"  année  d'un  cycle  detr«fll«f 
ans.  Les  années  embolismiques  sont  de  355  jours  ;  b  an- 
nées communes,  de  354.  — L'année  des  Juifs  moderne*  e4 
pareillement  une  aimée  lunaii'e  de  12  mois  dans  les  amniei 
communes,  et  de  13  dans  les  années  embolismiques,  Ir^- 
quelles  senties  3%  6",  8%  11%  14%  17%  lOMÎuqdeae 
dix-neuf  ans.  Voici  les  noms  de  ces  mois  et  leur  dur*  : 
1"  Tisri,  30  jours;  2'  Marchesvan,  29;  3*  Cisleu,  30; 
4*  Tebeth,  29  ;  5«  Schebeth,  30  ;  6«  Adar,  29  ;  7«  Veadar,^^^ 
les  années  embolismiques,  30  ;  8*  iVwan,  30;  9*  Jiior,  Wî 
iQ'Sivan,2d',  ii*  Thamuz,  29^12^  Ab,  30;  13'iVtf(,2^- 

Les  Égyptiens,  les  Chaldéens,  les  Perses,  les  Syrien*. 
les  Phéniciens ,  les  Carthaginois ,  commençaient  l'année  3 
Téquinoxe  d'automne.  C'était  aussi  à  partir  de  celte  époq» 
que  les  Juifs  comptaient  leur  année  civile,  bien  que  lew 
année  religieuse  commençât  4  Téquinoxe  du  printempis  U 
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première  datait  du  !•'  ds  tisri  (2)  septembre,  1*'  yendé- 
ffliaire);  la  deuxième,  du  l*'  de  nisan  (22  mars,  l***  go*- 
œinal).  —  Le  commencement  de  Tannée  des  Grecs  se 
trouvait  au  solstice  d^hiver  avant  Méton  (c*est-à-dire  vers 
k  22  décembre,  l*'nfvôse),  et  an  solstice  d'été  depuis 
Melon  ( c*e8t-à-dire  yers  le  3  juillet,  13  ou  14  messidor). 
Celle  des  Romains  datait  de  Téquinoxe  du  printemps  lors 
de  Romulus ,  du  solstice  d'hiver  depuis  Numa.  —  Les  an- 
*  dens  peuples  du  Nord  commençaient  leur  année  au  solstice 
dlûver. 

Les  nmihométans  ne  commencent  point  leur  année  à  une 
époque  déterminée.  Chez  la  plupart  des  peuples  qui  habi- 
tent les  Indes  orientales,  Tannée  est  lunaire  et  conunence 
au  premier  quartier  de  la  lune  la  plus  proche  du  mois  de 
décembre;  elle  se  divise  en  12  mois  de  29  et  de  30  jours, 
et  le  mois  en  semaines  de  sept  jours.  —  L'année  chez  les 
Péruviens  commençait  au  solstice  d^hiver,  et  à  Péquinoie 
du  printemps  chez  les  Mexicains.  L'année  des  premiers  était 
lunaire  et  divisée  en  quatre  parties  égales,  portant  le  nom 
de  leurs  quatre  principales  fStes  instituées  en  Phonneur  des 
quatre  dÎTinités  allégoriques  des  saisons.  Les  seconds  avaient 
Dne  année  de  360  jours,  et  S  complémentaires.  Elle  était  di- 
visée en  18  mois  de  20  jours,  et,  comme  les  nations  euro- 
péennes, ils  avaient,  dit-on,  leur  année  bissextile.  —  Jusqu'en 
1752,  les  Anglais  commencèrent  leur  année  légale  à  Féqut- 
noxc  du  printemps  (21  mars);  mais  à  cette  époque  un  bill 
la  reporta  au  solstice  d'hiver  (21  décembre).  ~  Les  Espa- 
gnols, les  Portugais,  les  Hollaindais ,  les  Allemands,  la  com- 
mencent également  au  solstice  d'hiver. 

Le  commencement  de  Tannée  a  varié  plusieurs  fois  en 
France.  Selon  Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire,  il  parait  que 
les  écrivains  des  premiers  siècles  de  la  monarchie  ont  quel- 
quefois daté  de  la  Saint-Martin.  Cependant,  en  général,  on 
peut  dire  que  Tannée  conmiençait  sous  la  première  race 
au  1*'  mai.  C'était  le  jour  où  Ton  passait  les  troupes  en 
revue.  Le  gouvernement  était  alors  tout  mQitaire,  et  les  pre- 
miers monarques  des  Francs  étaient  plutôt  leurs  chefs  que 
leurs  rois.  Sous  la  seconde  race ,  Tannée  commença  au  sol- 
stice d*hiver,  c'est-à-dire  à  Noél  ;  c'était  l'année  des  clercs,  les 
seuls  alors  qui  sussent  lire.  Sous  la  troisième  race,  l'usage 
de  commencer  Tannée  à  Pâquestprévalut  sur  tous  les  autres, 
quoique  le  moindre  de  ses  inconvénients  fût  de  donner  à 
chaque  année  un  nombre  inégal  de  jours  ;  les  limites  de 
cette  inégalité  n'étant  pas  moins  de  33  jours,  le  comput  par  la 
Pâques  faisait  commencer  Tannée  près  de  trois  ou  quatre  mois 
après  l\isage  actuel.  La  confUsion  était  grande  sur  c«  point, 
non-seulement  d'État  à  État,  mais  pour  nous-mêmes  de  pro- 
vince à  province.  L'autorité  royale  intervint  enfin,  et  un  édit 
de  Cliaries  IX,  rendu  à  Paris  au  mois  de  janvier  1563 ,  or- 
donna que  tous  les  actes  publics  seraient  datés  en  commen- 
çant Tannée  au  1"  janvier.  Cette  mesure,  malgré  son  évi- 
dente utilité,  trouva  cependant  dans  le  parlement  de  Paris 
une  Tiolente  opposition.  Cet  édit  n'était  que  le  complément 
de  l'ordonnance  d'Orléans ,  donnée  sur  les  cahiers  présentés 
par  les  états  tenus  dans  cette  ville.  L'article  39  s'exprime 
ainsi  :  «  Voulons  et  ordonnons  qu'en  tous  les  actes,  regis- 
tres ,  instruments,  contrats,  édits,  lettres  tant  patentes  que 
missives  et  toutes  écritures  privées ,  Tannée  commence  do- 
rénavant et  soit  comptée  du  premier  jour  du  mois  de  jan- 
vier. »»  Cette  mesure  aurait  éù  être  adoptée  au  T*"  janvier 
I5G-'i  ;  mais  il  n'eu  fut  pas  ainsi  :  le  parlement,  qui  tenait 
aux  anciennes  coutumes,  fit  des  remontrances,  et  n'enr^istra 
ï»«  redit.  Ces  remontrances  furent  l'occasion  de  la  déclara- 
tion datée  de  Roussillon,  en  Dauphiné ,  le  4  août  1564,  sous 
le  contrescel  de  laquelle  Téilit  fut  mis,  ce  qui  a  fait  confondre 
ledit  avec  la  déclaration,  môme  par  de  savants  écrivains. 
L'édit  fut  enregistré  le  22  décembre  1564.  Cette  année  finit 
donc  avec  le  31  décembre,  et  Tannée  1565  dut  commencer 
Kî  lendemain ,  t"  janvier.  Mais  le  roi  seul  se  conforma  à 
coIIp  manière  de  compfor,  qui  ne  fut  admise  dans  les  actes 
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que  par  ses  secrétaires  et  les  secrétaires  d'État  ;  le  parlement , 
au  contraire,  continua  l'ancien  usage,  à  la  faveur  de  ses 
remontrances ,  et  il  en  résulta  que  des  actes  royaux  datés 
du  mois  de  janvier  1565  furent  enregistrés  à  la  date  du  mois 
de  janvier  1564.  Le  parlement  continuant  de  commencer  Tan- 
née à  Pâques,  une  déclaration  du  roi,  du  10  juillet  1566, 
prescrivit  l'exécution  de  Tédit  de  1563  :  le  parlement  l'enre- 
gistra le  23  juillet ,  se  réservant  encore  de  faire  des  remon- 
trances ;  mais  une  nouvelle  déclaration  du  roi  du  11  décem- 
bre même  année,  enregistrée  le  23  décembre,  du  comnoan- 
dement  très-exprès  du  roi,  fit  enfin  cesser  l'opposition  du 
parlement,  et  le  1^''  janvier  suivant,  1567,  fut  adopté  par  cette 
cour  souveraine  pour  le  commencement  de  Tannée.  On  voit 
par  cet  exposé  combien  il  fut  difficile,  même  pour  Tauto- 
rité  royale ,  d'établir  une  règle  définitive  dans  un  point  de 
l'administration  publique  aussi  important  que  Test  la  sup- 
putation du  temps  pour  Tordre  civil.  Aussi ,  plus  tard ,  Jbl- 
ïut-il  tout  le  pouvoir  dictatorial  de  la  Convention  pour  faire 
adopter  instantanément  dans  toute  la  France  le  calendrier  ré- 
pubiicain,  qui  n'a  eu  que  quelques  années  d'existence.  Nous 
parlerons  au  mot  Calerdrier,  de  ce  nouveau  système,  nous 
bornant  à  dire  ici,  par  rapport  à  Tannée  qu'il  avait  adîmise, 
que  cette  année  était  composée  de  365  jours  divisés  en 
12  mois  de  30  jours,  et  suivis  de  5  jours  complémentaires. 
Un  6'  complémentaire,  ^outé  périodiquement,  faisait  les 
années  bissextfles.  Le  mois  était  divisé  en  trois  décades  de  dix 
jours  chacune.  Ce  calendrier  a  subsisté  moins  de  quatorze 
ans.  Sa  quatorzième  année ,  commencée  le  23  septembre 
1805,  finit  le  31  décembre  suivant,  qui  répondait  au  10  ni- 
vôse an  XIY.  Un  sénatus-consulte  du  21  fructidor  an  XIII 
rétablit  le  calendrier  grégorien  à  compter  du  i"  janvier 
suivant,   1806.  Xetssèdre. 

AIVIVÉE  CLIllATÉRIQUE.  Voyei  Climatérique. 

ANNÉLIDES.  Classe  d'animaux  articulés  dont  les 
anciens  ne  connaissaient  qu'un  petit  nombre.  Aristote  et 
Pline  ne  font  mention  que  de  sangsues  et  de  scolopendres 
marines,  que  Ton  croit  être  des  néréides.  Willis  et  Swam- 
merdam  avancèrent  un  peu  l'histoire  de  ces  animaux  ;  mais 
c'est  principalement  aux  travaux  de  MiiUer,  d'Othon  Fabri- 
cius  et  de  Pallas  qu'elle  dut  ses  progrès  dans  le  siècle  der- 
nier. Jusqu'à  Cuvier  les  annélidea  étalent  dispersées  dans 
trois  divisions  différentes  de  la  classe  des  vers ,  et  confon- 
dues les  unes  avec  les  vers  intestinaux  ou  avec  des  mol- 
lusques sans  coquille,  et  les  autres  avec  les  testacés  :  Cuvier 
les  désigna  d'abord ,  après  en  avoir  fait  un  groupe  naturel , 
sous  le  nom  de  vers  à  sang  rouge;  Lamarck  leur  donna  ce- 
lui d'annélides.  Plus  tard  Cuvier,  ayant  découvert  le  mode 
de  circulation  propre  aux  annélides,  en  forma  ime  classe 
distincte,  qui  a  été  adoptée  depuis  avec  les  mêmes  limites 
par  presque  tous  les  naturalistes.  Cest  principalement  aux 
recherches  de  Savigny  qu'on  doit  les  progrès  que  la  science 
a  faits  dans  T histoire  zoologique  de  ces  animaux ,  progrès 
que  les  beaux  travaux  d'Audouin,  de  Blainville  et  de 
M.  Milne- Edwards  ont  avantageusement  continués. 

Les  annélides  ont  toujours  leur  corps  plus  ou  moins  mou  et 
divisé  presque  constamment  en  un  très-grand  ilombre  d'an* 
neaux  :  c'est  cette  dernière  particularité  qui  a  fait  donner  à 
ce3  animaux  le  nom  qu'ils  portent.  Leur  corps  est  ordinaire- 
ment venniforme  ;  et  la  peau  en  est  colorée  d'une  manière 
plus  ou  moins  vive  et  très-nuancée  ;  dans  quelques  cas  elle 
est  terne  et  terreuse.  Quelques  espèces,  telles  que  les  sang- 
su  e  s,  n'ont  point  de  pieds  ;  d^autres,  comme  les  1  o  m  b  r  i  c  s 
ou  vers  de  terre,  n'ont  que  des  poils  ou  des  crochets 
pour  tout  organe  de  locomotion  ;  quelques-unes  enfin,  telles 
que  les  errantes  et  les  iubicoies,  ont  de  véritables  pieds 
d'une  structure  très-compliquée.  Les  eivantes  sont  de  toutes 
les  annélides  celles  qui  ont  les  pieds  les  plus  parfaits  :  lis 
existent  à  chaque  anneau,  et  peuvent  être  divisés  en  deux 
rames,  l'une  supérieure  et  dorsale,  Tauli'e  inférieure  ou  ven- 
trale :  quelquefois  les  deux  rames  sont  intimement  unies 
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entre  elles.  La  ratne  Ventrale  est  la  plus  sdllante  et  la  mienx 
organisée  pour  la  progression.  Chaque  rame  présente  deu\ 
parties  très-distinctes  :  les  cirrhes  et  les  soies.  Les  cirrbes 
sont  des  filets  tubuleux ,  communément  rétractiles ,  et  sem- 
blables en  quelque  sorte  aux  antennes  des  insectes  :  les  soies 
traversent  les  fibres  de  la  peau,  et  pénètrent  avec  leur  four- 
reau dans  l'intérieur  du  corps  où  sont  fixés  les  muscles  des- 
tinés à  les  mouvoir.  Ces  soies  sont  de  deux  espèces  :  les  soies 
proprement  dites,  et  les  acicules,  qui  sont  plus  grosses  que 
les  autres ,  droites ,  coniques ,  aiguës ,  contenues  dans  un 
fourreau  dont  Porifice  particulier  se  reconnaît  à  sa  saiUte,  et 
ne  présentent  jamais  de  denticules  sur  leurs  côtés.  La  der- 
nière paire  de  pieds  constitue  les  styles  ou  longs  filets  qui 
accompagnent  Tanus  et  terminent  ordinairement  le  corps. 
Les  pieds  des  annélides  tubicoles  présentent  en  outre  une 
autre  espèce  de  soies  :  ce  sont  les  soies  à  crochets,  dont  le 
nom  indique  la  forme,  et  qui  ont  pour  usage  des^accrocher, 
ce  qui  permet  à  ranimai  de  monter  ou  de  descendre  faci- 
lement dans  rintérieur  du  tube  qu*il  habite.  Chaque  paire 
de  pieds  dans  les  errantes  supporte  communément  une  paire 
de  brandûes  très-variable  pour  leur  étendue  et  leur  configu- 
ration, tandis  que  les  pieds  des  annélides  tubicoles  en  man- 
quent. La  tête  n'est  distincte  que  dans  un  seul  ordre  des 
annélides,  celui  des  errantes  :  elle  supporte  des  antennes, 
des  yeux  et  des  mâclioires  insérées  sur  une  trompe  que  l'a- 
nimal fait  rentrer  et  sortir  à  volonté.  Les  hirudinées,  quoi- 
que n'ayant  point  de  tête  distincte ,  sont  pourvues  cepen- 
dant d'yeux  et  de  mâchoires. 

On  peut  dire  que  l'anatomie  des  annélides  n'est  encore 
bien  connue  que  dans  quelques  espèces,  les  sangsues 
entre  autres.  Le  système  nerveux  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement de  celui  des  insectes  et  des  antres  animaux  articu- 
lés; il  forme  une  série  de  ganglions  placés  longitudinale- 
ment  au-dessous  du  canal  intestinal,  et  qui  fournissent 
chacun  plusieurs  filets  nerveux.  On  ne  distingue  dans  les 
annélides  aucun  organe  de  l'ouïe  ni  de  l'odorat  :  elles  ont 
à  la  partie  antérieure  de  leur  corps  des  points  colorés 
qu'on  considère  comme  des  yeux.  Les  annélides  sont  pour- 
vues d'un  système  circulatoire  complet,  dans  lequel  le  sang 
est  rouge  ;  par  l'effet  de  la  circulation ,  le  sang  se  réoxy- 
gène dans  les  organes  de  la  respiration,  qui  se  montrent  à 
l'extérieur  dans  plusieurs  espèces  sous  forme  de  branchies 
plus  ou  moins  saûlantes,  d'une  couleur  parfois  rouge,  et  qui 
chez  les  sangsues  sont  situées  à  l'intérieur  du  corps ,  et 
constituent  de  chaque  côté  des  espèces  de  poches  pu  mo- 
naires,  sur  les  parois  desquelles  se  distribuent  un  très-grand 
nombre  de  vaisseaux  sanguins. 

Les  annélides  se  nourrissent  généralement  de  petits  ani- 
maux qu'dles  dévorent  avec  avidité.  Les  hirudinées  se  gor- 
gent  du  sang  des  autres  animaux,  et  leur  canal  intestinal , 
qui  s'étend  dans  tonte  la  longueur  du  corps  sans  présenter 
de  circonvolutions ,  est  susceptible  d'une  grande  extension. 
Toutes  les  annélides  paraissent  être  androgynes  ;  et  comme 
la  fécondation  ne  peut  s'opérer  que  par  un  contact  mutuel, 
les  orifices  des  organes  mâles  et  des  organes  femelles  se  pré- 
sentent, dans  les  sangsues  par  exemple,  sous  la  forme  de 
pores  situés  à  la  partie  inférieure  et  sur  la  ligne  moyenne  du 
corps ,  très-près  l'un  de  l'autre.  Les  organes  générateurs 
mâles  se  composent  des  testicules,  des  canaux  déférents,  des 
vésicules  séminales  et  de  la  verge  ;  les  organes  femelles  sont 
formés  par  un  vagin  court,  qui  conduit  dans  une  poche  asser 
développée  après  la  fécondation ,  qu'on  a  appelée  matrice , 
et  au  fond  de  laquelle  vient  aboutir  un  canal  tenniné  par 
deux  petits  corps  ovalalres  appelés  ovaires.  La  plupart  des 
annélides  sont  ovipares  :  les  hirudinées  et  les  lombrics 
pondent  des  capsules,  dans  lesquelles  se  développent  plu- 
sieurs gcnnes;  quelques  espèces  engendrent  des  œufs 
qu'elles  déposent  isolément.  Les  annélides  vivent  dans  les 
eaux  douces  et  salées  ou  bien  enfoncées  dans  la  terre.  Plu- 
•iciirs  espèces  qui  luilntent  dans  la  terre  sont  sédentaires, 
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timides,  et  ne  savent  ni  fuir  ni  se  défendre  ioraqQ'oa  les 
retire  de  lear  demeure,  tandis  que  d'antres ,  an  oontraire, 
sont  vagabondes ,  nagent  avec  a^^té  à  l'aide  de  leurs  piedi) 
et  résistent  à  leurs  ennemis  au  moyen  de  poQs  acérés  qui 
garnissent  leurs  pattes  ou  qui  recouvrent  tout  lear  corps. 
MM.  Audouin  et  Milne-Edwards  ont  divisé  les  annâides 
en  quatre  groupes  primitifs  on  ordres,  basés  sur  qoatretypei 
principaux  d'organisation  et  des  différences  non  moins  n^' 
marquables  dans  leurs  roosurs.  Le  premier  ordre  est  cooi- 
titué  par  les  annélides  errantes  :  Û.  se  compose  de  duq  fa- 
milles :  les  aphrodisiens,  les  ampkinomiensy  les  aunictev, 
les  néréidiens  et  les  aridens.  Le  second  ordre  des  anné- 
lides est  formé  par  les  tubicoles ,  divisés  en  trois  familles  : 
les  amphithritiens ,  les  maldanies,  les  téléthmes.  Le 
troisièmeordre  des  annélides  se  compose  des  ferrko/es,  for- 
mant deux  familles  :  les  échiures  et  les  Umbridens.  Le 
quatrième  ordre,  ou  les  annélides  suceuses,  comprend  les 
branchellionées  et  les  hirudinées,      D' Alex.  Docun. 

ANNIBAL  naquit  à  Carihage,  vers  l'an  241  avant  J.-C. 
Il  n'avait  que  neuf  ans  quand  son  père ,  Amilcar,  lai  fit 
jurer  sur  un  autel  d'être  Téteniel  ennemi  des  Romains.  Ja- 
mais serment  ne  fut  mieux  rempli.  —  A  la  mort  d'As- 
d  r  u  b  a  1 ,  que  Carihage  avait  chargé  de  conquérir  l'Espagse, 
Annibal,  qui  s'était  formé  à  l'art  de  la  guerre  sous  son  père 
et  sous  son  beau-frère ,  et  qui  était  alors  âgé  de  vingt-trois 
ans,  prit  le  commandement  de  Tarniée.  Il  employa  la  fin 
de  la  campagne  et  les  deux  suivantes  à  soumettre  tout 
le  pays  jusqu'à  l'Èbre.  Se  voyant  alors  à  la  tète  d'une 
armée  nonobreuse  et  aguerrie ,  et  pouvant  compter  sur  les 
ressources  de  l'Espagne  soumise ,  il  ne  songea  plus  qu'à 
rompre  l'alliance  conclue  avec  les  Romains.  Le  prétexte  fot 
facilement  trouvé.  Il  attaqua  S  a  go  n  te,  leur  alliée,  et  la  dé- 
truisit de  fond  en  comble  ;  les  Romains  perdirent  du  temps 
en  envoyant  à  Annibal  une  ambassade  qui  ne  fut  pas  reçue, 
et  qui,  ayant  passé  à  Carihage ,  n'y  obtint  qu'une  réponse 
évasive ,  malgré  les  efforts  d*Hannon ,  qui  voulait  la  paix. 
Le  sénat  envoya  alors  à  Carihage  une  seconde  ambassade, 
qui ,  n'ayant  pu  obtenir  satisfaction ,  déclara  la  guerre  aox 
Carthaginois.  Les  envoyés  de  Rome  passèrent ,  à  leur  re- 
tour, en  Espagne  et  dans  les  Gaules ,  affai  d'y  conclure  des 
alliances;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles,  et  la  ville  au  • 
sept  collines  resta  seule  dans  la  lutte  qui  se  préparait,  et  qui 
la  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

L'an  216  avant  l'ère  chrétienne ,  535*  de  la  fondation  de 
Rome ,  Annilïal  quitta  l'Espagne.  Ayant  envoyé  en  Afrique 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  et  laissé  en  Espagne  deux 
divisions,  l'une  de  quinze  mille  honomes,  sous  son  frère 
Asdrubal ,  et  l'autre  de  onze  qiille  hommes,  sous  les  ordres 
de  Hannou ,  il  lui  restait  cinquante  mille  hommes  dla- 
fanterie  et  neuf  mille  chevaux ,  avec  lesquels  il  passa  les 
Pyrénées.  Les  Romains ,  aveuglés  sur  le  danger  qui  les 
menaçait ,  ne  prirent  pour  leur  défense  que  des  mesures  in- 
suffisantes. Une  armée  de  vingt-dnq  mille  hommes,  soos 
l'nn  des  consuls,  Sempronius,  fût  chargée  de  passer  en 
Sicile,  et  de  porter  la  guerre  en  Afrique;  une  de  quinze 
mille  hommes ,  sous  le  préteur  Manlius ,  fut  diarg^  de  la 
défense  de  la  Gaule  Cisalpine.  L'autre  consul,  Scipion, 
n'eut  que  vingt-cinq  mille  hommes  à  opposer  à  Annibal;  il 
devait  passer  en  Espagne,  où  l'on  croyait  encore  le  trouver. 

Mais  toutes  ces  mesures  avaient  été  prises  avec  trop  He 
lenteui*;  et  lorsque  Scipion  arriva  à  Marseille,  Annibal  était 
déjà  sur  les  rives  du  Rhône,  dont  il  forçait  le  passage.  A^aat 
appris,  par  une  reconnaissance ,  la  position  de  Scipion,  ^ 
d'un  autre  côté  ayant  reçu  une  ambassade  des  Gaulois  Cisa|- 
pin<< ,  qui  rappelaient ,  il  se  décida  à  éviter  une  bataille  et  a 
passer  les  Alpes  plus  loin  de  la  mer.  Ayant  donc  remonté  le 
Rhône  jusque  vers  Valence ,  et  tenniné  par  arbitrage  une 
guerre  civile  des  Allobroges ,  il  revint  à  la  Drûnie,  gagnai* 
valh^e  de  la  Durance  vers  Gap,  et,  malgré  les  attaque»  con- 
tinuelles des  montagnai'ds,  il  franchit  les  Alpes,  eo  pas^B^ 


ANNIBAL 

le  mont  Genèm  et  le  col  de  Sestrières.  Après  des  difficultés 
et  des  dangers  de  tonte  espèce,  il  arriva  en  Italie  par  la  yallée 
de  Pragesas.  U  y  avait  cinq  mois  et  demi  quMI  était  parti  de 
Carthagène,  et  il  ne  lui  restait  plus  que  vingt  mille  hommes 
dWanterie  africaine  et  espagnole  et  six  mille  chevaux. 
Scipion,  de  son  côté,  lorsque  Annibal  lui  eut  ainsi  échappé, 
envoya  son  frère  en  Espagne  avec  ses  légions,  et  revint  en 
personne  à  Pise  ;  il  apprit  à  Plaisance  qu^AnnilHil  s^avançait 
par  la  rive  gauche  du  P6.  Aussitôt  il  marcha  au-devant  de 
rennemi  jusqu'au  delà  de  Pavie.  La  première  rencontre  des 
deux  armées  eut  lieu  près  du  Tésin  et  de  Yigevano,  dans 
un  combat  ob  la  supériorité  de  la  cavalerie  d' Annibal  lui 
donna  la  yictoire.  Scipion ,  battu  et  blessé ,  repassa  le  Tésin 
et  le  Pd,  et  se  retira  dans  une  forte  position ,  près  de  Plai- 
sance, pour  y  attendre  son  collègue  Sempronius.  Ce  dernier, 
étant  arrivé  avec  ses  légions,  se  décida  à  passer  la  Tr  ébie 
et  à  livrer  bataille ,  malgré  Tavis  de  Scipion ,  qui  vou- 
lait réduire  l'ennemi  en  lui  faisant  consommer  ses  ressources 
en  Ligurie.  Dans  cette  bataille.  Tannée  consulaire,  enve- 
loppée sur  ses  aUes ,  fut  complètement  défaite.  Dix  mille 
hommes  du  centre  purent  seuls  percer  la  ligne  ennemie , 
et  se  retirer  à  Plaisance,  où  les  Aiyards  les  rejoignirent  en 
assez  petit  nombre.  Après  ce  combat ,  les  Romains  se  reti- 
rèrent en  Ëtrurie,  et  Annibal  prit  ses  quartiers  d*hiver  en 
Ligurie. 

La  campagne  suivante  ne  fut  pas  moins  désastreuse  pour 
la  République.  Le  nouveau  consul,  Flaminius,  était  venu 
se  poster  à  Arezzo.  Annibal ,  voulant  éviter  le  passage  de 
TApennin  devant  un  ennemi  nombreux,  traversa  les  ma- 
rais de  TArno  pour  entrer  en  Étrurie,  et,  à  la  vue  du  camp 
romain,  se  dirigea  vers  Clusium  et  Rome.  Flaminius  se 
bâta  de  lui  courir  sus,  et  tomba  ainsi  dans  Tembuscade  que 
lui  avait  tendue  Annibal  sur  les  bords  dulacTrasimène 
ou  de  Pérouse.  Le  consul  et  presque  toute  Tannée  y  périrent  ; 
mais  Annibal  n'osa  pas  encore  marcher  sur  Rome ,  crai- 
gnant d*ètre  enfermé  entre  la  garnison  de  cette  viUe  et  la 
nouvelle  armée  de  Tautre  consul,  qui  arrivait  de  Rimini.  11 
passa  dans  TApulie,  où  il  reposa  ses  troupes.  Les  Romains  le- 
vèrent de  nouvelles  troupes,  et  nommèrent  à  la  dictature  le 
célèbre  Fabius  Maximus.  Celui-ci,  instruit  par  Texpérience 
des  désastres  passés,  adopta  le  système  d'une  guerre  de  po- 
fitionsy  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  temporlseur.  Ce  genre 
de  guerre  impatientait  les  Romains ,  autant  au*il  fatiguait 
Annibal,  et  la  cabale  des  imprudents  profita  d'un  avantage 
remporté  pendant  Tabsence  de  Fabius,  pour  partager  Tau- 
torité  entre  lui  et  son  général  de  cavalerie ,  Minutius.  Ce 
dernier  ne  tarda  pas  à  se  mettre  dans  un  grave  danger  ;  Il 
n'en  sortit  que  par  u^  habile  manœuvre  du  dictateur,  et 
eut  le  bon  esprit  de  renoncer  au  commandement  La  guerre 
continua  selon  la  métliode  de  Fabius,  et  Annibal  resta  acculé 
en  Apulie. 

La  troisième  année  de  la  guen'e  fut  marquée  par  le  plus 
grand  désastre  qu'eussent  éprouvé  les  Romains  depuis  la 
bataille  de  l'Allia.  Les  armées  consulaires  avaient  été 
portées  au  double.  Réunies  au  nombre  de  seize  légions ,  ou 
80,000  hommes,  elles  vinrent  camper  devant  Cannes ,  oc- 
cupée par  Annibal ,  dont  l'armée  était  de  32,000  hommes 
dlnfanterie  et  10,000  chevaux.  Le  consul  iEmilius  votdalt 
suivre  le  système  de  Fabius  ;  son  collègue  Térentius  Y  a  r  r  o  n 
voulait,  au  contraire,  combattre  à  tout  prix.  Cliacun 
des  deux  généraux  commandait  à  son  tour  ;  Yarron  pro- 
fita d'un  jour  qui  lui  appartenait,  et  présenta  la  bataille. 
Annibal  la  désirait,  et  s'y  était  préparé.  Il  suppléa  à  l'mfé- 
riorité  du  nombre  par  les  ressources  de  la  tactique.  Ses 
dispositions  furent  telles  cfue  l'armée  romaine,  se  refoulant 
sur  son  centre,  s'y  trouva  entassée  en  désordre,  tandis  que 
les  ailes  étaient  enveloppées  et  tournées  par  Texcellenfe 
infanterie  d* Annibal  et  sa  nombreuse  cavalerie.  La  défaite 
de  Cannes  fî2t  sanglante  et  complète.  70,000  Romains  fu- 
rent tués  ou  pris.  iEmiiius  périt  en  combattant^  Yarron  se 
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sauva  avec  quelques  cavaliers.  Le  résultat  de  cette  bataille 
fit  soulever  presque  toute  Titalie  contre  Rome ,  et  livra  à 
Annibal  la  riche  Capoue  ;  mais  sa  fortune  avait  attemt  son 
apogée,  et  il  ne  put  dépasser  la  limite  tracée  par  le  destm. 
La  constance  héroïque  des  Romains  lui  opposa  de  nouvelles 
armées,  et  Marcelin  s  fut  le  sauveur  de  b  patrie  en  bat- 
tant devant  Noie  le  vainqueur  de  Cannes.  On  a  reproché  à 
Annibal  de  n'avoir  pas  marché  sur  Rome  et  d'avoir  perdu 
son  armée  dans  les  délices  de  Capoue  :  le  premier  reproche 
est  injuste,  Annibal  était  trop  faible  pour  attaquer  une  ville 
comme  Rome,  devant  laquelle  il  risquait  d'être  enveloppé  ; 
le  second  est  une  amplification  de  rhéteur  :  une  armée  de 
vétérans  bien  disciplinée  ne  se  perd  pas  dans  un  quartier 
d*hiver. 

Pendant  les  cinq  campagnes  suivantes  la  fortune  cessa 
de  favoriser  autant  les  opérations  d'Annibal.  D'un  côté,  la 
constance  inébranlable  des  Romains,  leur  faisant  trouver 
ou  créer  des  ressources  après  chaque  échec ,  renouvelait 
sans  cesse  les  travaux  et  les  difficultés  d'Annibal  ;  de  Tautre, 
les  généraux  romains  se  formaient  à  son  école,  et  il  rencontra 
enfin  des  rivaux  dignes  de  lui,  les  Fabius,  les  Marcelhis,  les 
Fulvius,  les  Claudius  Nero,  et  enfin  Scipion,  son  vainqueur. 
Les  événements  de  la  campagne  furent  variés.  Annibal  se  vit 
peu  à  peu  acculé  dans  la  Lucanie  et  le  Bruttium  (Calabre), 
où  il  s'était  assuré  un  point  d'appui  par  la  prise  de  Tarente; 
mais  il  perdit  successivement  Capoue,  la  plupart  des  places 
de  TApulie ,  et  Tarente,  sa  dernière  conquête.  Les  Romains 
achevaient  la  conquête  de  la  Sicile,  et  contenaient  la  Gaule 
Cisalpine.  En  Equigne,  où  ils  avaient  éprouvé  un  grand  re- 
vers la  septième  année  de  la  guerre,  par  la  défaite  et  la 
mort  des  deux  Scipions,  le  jeune  général  qu'ils  y  envoyèrent, 
Scipion  sumonuné  depuis  V Africain,  fils  et  neveu  de  ceux 
qui  avaient  péri,  rétablit  leurs  affaires.  Annibal,  ayant  encore 
lutté  pendant  trois  ans  sans  presque  pouvoir  sortir  de  la 
Lucanie  et  de  TApulie  ,  obtint  du  sénat  de  Carthage  que 
son  frère  Asdrubal,  qui  luttait  avec  désavantage  contre 
Scipion  en  Espagne ,  vint  le  joindre,  par  terre,  en  Italie. 
Asdrubal  arriva  sur  les  rives  du  Pô  la  douzième  année  de 
la  guerre,  avec  une  armée  que  les  renforts  fournis  par  les 
Liguriens  et  les  Gaulois  Cisalpins  portaient  à  50,000  hom- 
mes. Claudius  Nero  venait  de  battre  le  vainqueur  de  Cannes, 
lorsque  deux  Numides,  pris  avec  des  lettres  d'Asdmbal, 
lui  apprirent  qu'il  avait  dépassé  Rimini ,  s'avançant  vers 
Ancône.  Le  consul  Nero  forma  alors  un  projet  téméraire  en 
apparence,  mais  d'une  conception  aussi  sage  que  hardie. 
Ce  fut  d'aller  rapidement  joindre  son  collègue  Livius,  avec 
environ  7,000  hommes  d'élite,  afin  de  battre  Asdrubal  avant 
que  son  frère  eût  reçu  de  nouvelles  dépêches  de  lui.  Ayant 
pris  toutes  précautions  pour  cou  vrir  sa  marche,  Nero  atteignit 
Asdrubal  sur  les  bords  du  Métaure ,  et  lui  fit  éprouver  une 
défaite  complète.  Ne  voulant  pas  survivre  à  la  destruction 
de  son  armée,  Asdrubal  chereha  et  trouva  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis. 

Après  ce  désastre ,  Annibal  se  soutûit  en  Calabre  encore 
pendant  quatre  ans  contre  la  puissance  de  Rome.  Ce- 
pendant Scipion,  ayant  achevé  la  conquête  de  l'Espagne, 
porta  la  guerre  en  Afrique;  les  succès  qu'il  y  obtint  mirent 
bioitôt  Carthage  en  danger,  et  obligèrent  le  sénat  de  cette 
ville  à  rappeler  Annibal.  Ce  vieil  ennemi  des  Romains  re- 
tarda tant  qu'il  put  l'exécution  de  cet  ordre.  Un  autre  de 
ses  frères,  Magon,  était  débarqué  en  Ligurie,  et,  ayant 
rallié  les  habitants  de  la  vallée  du  Pô,  pouvait  faire  une 
puissante  diversion  en  sa  faveur.  Mais  Magon  ayant  été 
vaincu ,  et  son  armée  dispersée ,  Annibal  fut  obligé,  après 
seize  ans,  de  quitter  Titalie.  A  Zama,  où  les  armées  ro- 
maine et  carthaginoise  se  rencontrèrent ,  le  génie  d'Annibal 
succomba  devant  celui  de  Scipion.  Carthage,  vaincue,  reçut 
la  loi  du  vainqueur.  Annibal,  rentré  dans  sa  patrie,  la  servit 
utilement  dans  quelques  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  en 
Afri<}ue,  et  parvint  à  la  magistrature  suprême.  Lorsc^ue  I9 
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roi  de  Syrie ,  Ântiochus,  se  disposa  à  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains, Annibal  entra  en  correspondance  avec  lui.  Le  sénat 
de  Rome ,  en  étant  averti,  s'en  plaignit  à  Carthage,et  An* 
nibal ,  craignant  d'être  livré,  prit  secrètement  la  fuite,  et  se 
retira  près  d'Antiorhus.  Si  ses  plans  avaient  été  suivis  dans 
la  guerre  qui  éclata  entre  le  roi  de  Syrie  et  les  Romains, 
qui  sait  ce  que  Tussent  devenus  Rome  et  le  monde?  Mais  An- 
tiocims,  vaincu  à  Magnésie ,  implora  une  paix  humiliante,  et 
s'engagea  à  livrer  Annibal  ;  prévenu  à  temps,  celui-ci  eut  en- 
core une  fois  le  bonheur  d'échapper  au  danger  qui  le  mena- 
çait, et  se  rendit  auprès  de  Prusias,  roi  de  Bithynie,  à  qui  il 
rendit  des  services  signalés  dans  une  guerre  contre  Eumène, 
roi  de  Pergame,  allié  des  Romains. 

La  haine  des  Romains  le  poursuivit  jusque  là,  et  ils  en- 
voyèrent une  ambassade  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  Fa- 
vait  accneilli  en  Bithynie.  Annibal ,  connaissant  le  caractère 
Idche  et  abject  de  Prusias,  tenta  encore  de  s'échapper  ;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  se  soustraire  à  ses  ennemis,  il 
s'empoisonna,  Fan  181  avant  J.-C,  à  Vâge  de  soixante  ans. 

Comme  homme  de  guerre,  Annibal  doit  être  mis  au 
nombre  des  plus  grands  généraux  qu'ait  produits  l'antiquité. 
Ses  campagnes  d'Italie  seront  toigours  un  modèle,  surtout 
i!Our  la  suprême  habileté  avec  laquelle  il  savait  se  créer  des 
i-essources  de  tout  genre  dans  les  pays  qu'il  occupait  et  la 
manière  dont  il  en  tirait  parti.  On  lui  a  reproclié  la  cruauté 
et  la  perfidie.  Mais  ce  reproche  est  suspect;  car  il  vient 
d'ennemis  qui  n'ont  pas  eu  la  générosité  de  le  laisser  mourir 
en  paix.  Annibal  était  un  chef  vigilant,  sobre,  infatigable,  sa- 
chant gagner  la  confiance  et  l'amour  de  ses  troupes ,  doué 
d'une  grande  perspicacité  et  d'une  promptitude  de  concep- 
tion qui  ne  le  laissait  jamais  en  défaut.  Il  fit  voir ,  comme 
souverain  magistrat,  qu'il  était  un  administrateur  habile 
et  intègre.  Au  milieu  des  camps  il  se  plaisait  à  cultiver  les 
lettres.  G*^  G.,  de  Vaudoncourt. 

ANNIUS  VITERBIENSIS  ou  DE  VITERBE  (Jean 
NANNI ,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  d'  ) ,  de  la  ville 
de  Yiterbe,  où  il  naquit,  vers  1432.  Entré  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  frères  prèrheurs,  ou  dominicains,  il  se  livra  avec 
une  grande  ardeur  à  l'étude  des  langues  anciennes  et  de 
l'histoire.  Appelé  à  Rome ,  il  fut  accueilli  avec  distinction 
par  les  papes  Sixte  IV  et  Alexandre  VI.  En  1499  ce  dernier 
le  nomma  maître  du  sacré  palais.  En  butte  à  la  haine  que 
lui  portait  César  Borgîa,  fils  d'Alexandre  VI,  on  croit 
qu'il  mourut  empoisonné,  le  13  novembre  1502.  Nanni  est 
auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  un  traité  de  V Empire  des  Turcs ,  et  surtout 
un  recueil  apocryphe  d'anoîens  historiens  sous  le  titre 
iïAntiquitatum  variarum  Volumen,  cum  commentariis 
fralris  Joannis  Annii  Viterh%ensis\v^omt ,  1488, 1  vol 
ia-P, caractères  gothiques).  Cette  publication  eut  un  grand 
succès;  car  il  était  naturel  de  rechercher  avec  avidité  des 
auteurs  aussi  célèbres  que  Manéthon,  Bérose,  Fabius  Pictor, 
Mégasthène  et  autres,  qu'on  croyait  à  jamais  perdus. 
^^anni  prétendait  les  avoir  découverts  dans  un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Mantoue;  mais  comme  il  ne  fit  jamais  voir 
le  manuscrit  de  ces  livres,  on  révoqua  en  doute,  avec 
raison ,  la  sincérité  de  l'éditeur.  Les  premiers  auteurs  qui 
découvrirent  la  fraude  et  la  firent  connaître  au  public  furent 
Sabellicus,  Crinitus,  Raphad  Mafféi  et  autres  savants  ju- 
dicieux. 

ANNIVERSAIRE.  Ce  mot,  composé  d'annti^,  année, 
et  verto,  je  tourne,  se  donne  aux  jours  consacrés  à  per- 
pétuer la  mémoire  d'an  fait  accompli  à  Jour  pareil  dans 
une  année  antérieure. 

Je  Ytcnt ,  tniraot  l*iuage  antique  et  solennel , 

Célébrer  a^ec  tous  la  fameuse  journée 

Où  sur  le  Dont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée.     (Racinb.) 

La  plupart  des  fôtes  sont  des  anniversaires.  Chez  les  Juifs 
la  Pdque  rappelait  la  sortie  d'Egypte;  la  Pentecôte, 


la  promulgation  de  la  loi;  le  Purim,  ou  la  f(Me  des  sorts,  k 
triomphe  d'Esther  sur  Aman.  —  Il  en  est  de  même  chez  les 
Chrétiens  :  les  solennités  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de 
PAques,  de  l'Ascension,  delà  Pentecôte,  se  ratta- 
chent au  jour  même  de  l'année  où  fut  accompli  le  mystère 
qu'elles  célèbrent.  Le  calendrier  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  série  d'anniversaires. 

Tous  les  peuples  ont  institué  des  solennités  annuelles, 
qui  trop  souvent  consacrent  des  superstitions  ridicules,  et 
quelquefois  aussi  de  grands  crimes. 

On  appelle  encore  anniversaire  le  jour  qui  correspond  à 
celui  du  décès  d'un  particulier,  et  les  solennités  funèbres 
qui  reviennent  annuellement  à  cette  occasion.  Telle  est  la 
commémoration  des  morts  dans  l'Église  romaine.  Cette  ins- 
titution se  retrouve  jusque  chez  les  peuples  les  plus  barbares. 
Virgile  consacre  un  des  plus  beaux  chants  de  son  Enéide 
à  décrire  les  fêtes  par  lesquelles  son  héros  hoÀora  Vanni- 
versaire  de  la  mort  d'Anchise. 

Chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe  on  fête  en  fa- 
mille les  annit;er5aire5  de  la  naissance.  Cela  est  plus  raison- 
nable que  de  fêter  la  fête  patronale,  comme  nous  le  faisons 
en  France.  C'est  à  l'église  qu'il  faut  fêter  le  saint  ;  à  la  mai- 
son fêtons  l'homme.  Arnai^LT,  de  PAcad.  Frao^ûse. 

ANNOBON  (Annaboa),  lie  d'Afrique,  dans  le  golfe  de 
Guinée,  à  300  kilom.  du  cap  Lopcz,  par  l"*  25'  de  latitude 
sud  et  3**  59'  de  longitude  orientale.  Elle  a  30  kilom.  de  toar 
et  1,000  habitants  ;  découverte  en  1473  parles  Portugal<i, 
cédée  en  1778  aux  Espagnols ,  à  qui  elle  appartient  en- 
core, elle  a  pour  chef-lieu  une  petite  ville  du  même  nom. 

A1VN0MINATI01V5  mot  purement  latin,  qui  signifie 
jeu  de  mots  sur  des  noms  qui  offrent  plusieurs  sais. 
Voyez  Paronohasie. 

ANNOIV  (Saint),  archevêque  de  Cologne,  naquit  dans 
une  condition  inférieure,  et  mourut  ea  1075.  Son  importance 
politique  comme  chancelier  de  l'empereur  Henri  III,  et  en- 
suite comme  administrateur  de  l'Empire  pendant  la  mmorilé 
de  l'empereur  Henri  IV,  son  audacieux  esprit  de  domination 
et  la  dignité  de  sa  conduite  comme  ecclésiastique,  la  solli- 
citude paternelle  qu'il  témoigna  en  toute  occasion  pour  son 
diocèse,  le  zèle  avec  lequel  il  réforma  les  couvents  et  fonda 
an  grand  nombre  d'églises  et  de  nouvelles  institutions  mo- 
nastiques, lui  méritèrent  d'être  rangé  au  nombre  des  saints. 
Cest  à  lui  que  commence  l'histoire  proprement  dite  du  siège 
archiépiscopal  de  la  ville  de  Cologne  sur  le  Rhin.  Lacb- 
mann  a  démontré  que  V Hymne  en  Vhonneur  de  saint  Annon 
ne  Alt  composé  que  vers  Van  1 185.  Cest  un  monument  remar- 
quable des  idées  historiques  qui  dominaient  à  cette  époque 
parmi  le  peuple,  et  qui  prouve  de  la  mam'ère  la  plus  frap- 
pante avec  quelle  facilité  l'iiistoire  peut  en  très-peu  de  temps 
se  transformer  en  légende.  La  vie  de  saint  Annon  est  incon- 
testablement le  fond  de  ce  poëme,  mais  elle  y  est  développée 
dans  tous  ses  rapports  avec  l'histoire  générale  de  répo<iue. 

ANNOIVAY,  ville  très-ancienne  du  Vivarais,  en  France, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  avec  un  tribunal  de  com- 
merce et  une  chambre  consultative  des  manutiictures,  est 
avantageusement  située,  au  pied  d'une  chaîne  de  moDtagn(^, 
près  du  confluent  de  la  Cance  et  de  la  Deaume,  dans  le  dé- 
partement de  l'Ardèche.  EDe  est  à  26  kilom.  nord-ouest  de 
Toumon,  et  sa  population  s'élève  à  10,384  habitants.  Elle  a 
de  nombreuses  et  belles  papeteries,  dont  les  produits  sont 
renommés  et  atteignent  annuellement  une  valeur  de  trois 
millions.  Annonay  possède,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
fabriques  de  draps,  de  couvertures  de  laines,  de  bonneterie, 
de  gants,  de  cordes  ;  des  filatures  de  soie  et  decotoo,  des 
tanneries ,  des  mégisseries  renommées.  On  y  remarque  To- 
béUsque  élevé  à  Montgolfier ,  inventeur  des  aérostats,  dont 
elle  est  la  patrie.  Enfin  le  premier  pont  de  fil  de  fer  qu'ait  pos- 
sédé la  France  a  été  construite  Annonay  par  les  frères  S^iguia. 

ANNONCE.  C'est,  dît  l'Académie,  l'avis  par  k^od  on 
fait  savoir  quelque  diose  au  public,  verbalement  ou  pu* 
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^crît.  On  Toit  que  Tannonce  comprend  de  nombreuses  va- 
riétés, tant  sous  le  rapport  de  son  objet  que  sous  celui  de 
ses  procédés.  Le  prêtre  fait  des  annonces  au  prône,  rautorité 
hSi  faire  des  annonces  à  son  de  trompe  ou  de  tambour  dans 
le;:  communes  rurales  ;  le  saltimbanque  annonce  son  spectacle 
à  la  porte  de  son  théâtre;  le  charlatan  annonce  sa  mar- 
chandise de  cent  façons;  enfin  fl  y  a  des  annonces  légales 
rt  judiciaires.  Affiches ,  écriteaux,  enseignes,  cris,  distri- 
bution d*imprimés,  etc.,  tout  cela  c'est  de  Tannonce.  Mais 
c«Ue  qui  doit  surtout  nous  occuper  ici,  c'est  Tannonce  dans 
les  journaux. 

La  chose  n'est  pas  aussi  nouTelle  qu'on  pourrait  le  croire  : 
dès  l'origine,  à  côté  des  nouTelles  politiques,  les  gazettes 
enseignaient  les  livres  qui  venaient  de  paraître,  les  décou- 
Tcrtes  qu'on  venait  de  faire.  Le  vieux  Mercure  de  France 
ne  se  prive  pas  d'indiquer  où  Ton  vend  certains  sirops  ou 
qnelques  pectoraux  plus  ou  moins  analogues  à  la  pâte  Re- 
gnaiiît.  Mais  avant  que  le  journalisme  devint  une  puissance, 
la  librairie,  qui  n'avait  pas  encore  découvert  le  secret  de 
rendre  n'importe  quoi  en  raison  seulement  de  l'argent  dé- 
pensé en  annonces,  se  contentait  d^adresser  deux  exem- 
plaires de  chaque  livre  nouvellement  imprimé  aux  journaux, 
qui  en  rendaient  compte  gratuitement.  Un  exemplaire  res- 
tait au  directeur,  l'autre  appartenait  au  laborieux  collabora- 
tear  qui  devait  l'analyser.  A  la  fin  de  la  restauration,  les  lois 
sur  le  timbre  poussèrent  les  journaux  à  augmenter  leur  for- 
mat y  et  à  vendre  la  place  qui  leur  restait.  Des  courtiers 
d'annonces,  des  entrepreneurs  de  publicité  s'organisèrent. 
La  révolution  de  juillet  donna  une  nouvelle  importance  à  la 
presse,  les  journaux  eurent  bien  plus  de  lecteurs.  LMns- 
tniction  primaire  se  répandit,  les  moyens  d'exécution  typo- 
graphique se  perfectionnèrent,  le  format  des  journaux  put 
s^agrandir  outre  mesure ,  leur  quatrième  page  se  remplit  de 
plus  en  plus  d'avis  au  public.  Quelques  spéculateurs  adroits 
tirèrent  un  grand  profit  des  annonces  ;  d^autres,  moins  heu- 
reux, furent  pins  entreprenants  encore.  Enfin  l'annonce 
envahit  tellement  le  journal  qu'elle  devint  la  source  la  plus 
certaine  de  ses  revenus.  C'est  alors  qu'on  vit  paraître  ces 
Journaux  à  prix  réduits  qui  demanJent  à  peine  aux  abonnés 
la  rétribution  du  timbre,  du  papier,  et  de  l'impression,  afin 
d'en  avoir  un  plus  grand  nombre  et  d^attirer  plus  d'an- 
nonces; car  l'annonce  recherche  naturellement  la  plus  grande 
publicité  possible,  et  celle-ci  est  calculée  en  raison  du  nombre 
des  abonnés  du  journal  :  de  là  ces  discussions  qui  s'élèvent 
de  temps  à  autre  entre  les  journaux  sur  le  nombre  de 
fenilles  noircies  chaque  jour  par  chacun  d'eux. 

D*abord  les  Journaux  recevaient  eux-mêmes  les  annonces 
dans  leurs  bureaux  ;  mais,  malgré  la  place  spéciale  réserTée 
aux  avis,  le  public  ne  distinguait  pas  toujours  bien  clairement 
les  insertions  payées  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Nous  ne 
savons  sMl  est  plus  heureux  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
une  compagnie  se  forma  en  1845  {Mur  exploiter  l'annonce, 
et  moyennant  un  prix  fixe  payé  à  chaque  journal ,  elle 
concentra  une  grande  partie  de  la  publicité  des  journaux 
entre  ses  mains.  Elle  eut  la  prétention  d'avoir  rendu  un 
service  important  aux  journaux ,  celui  d'avoir  entièrement 
et  publiquement  dégagé  la  rédaction  du  journal  de  tout  ce 
qui  iM)uva!t  s'y  mCler  de  mercantile  et  de  parasite ,  de  l'a- 
voir affranchie  de  tous  les  tributs  prélevés  par  l'obsession  in- 
dividuelle ,  d'avoir  élevé  entre  la  partie  exclusivement  ré- 
servée aux  intérêts  généraux,  aux  questions  politiques,  éco- 
nomiques, littéraires,  et  la  partie  utilement  réclamée  par  les 
intérêts  privés,  les  prétentions  vaniteuses,  et  les  transactions 
de  toute  nature ,  une  barrière  si  haute ,  qu'il  n'y  avait  plus 
aucun  contact  entre  ces  deux  parties  de  la  rédaction  et  qu'il 
n'était  plus  possible  de  les  confondre.  «  PTest-il  pas  Juste, 
en  effet,  disait  la  société  Duveyrier,  que  tout  ce  qui  doit  tirer 
de  la  puhlicHé  un  profit  quelconque  la  paye,  et  la  paye  hau- 
temeift,  afin  qu'à  son  tour  le  journal  puisse  payer  largement 
'  le  persornid  de  n  rédaction  et  établir  sur  tons  les  points  du 


globe  des  correspondants  soigneusement  choisis ,  sans  qu'il 
ait  à  se  mettre  patemment  ou  clandestinement  à  la  solde 
d'aucun  parti,  d'aucun  cabinet,  d'aucun  intérêt,  d'aucune 
passion  ?  L'annonce,  judicieusement  comprise  et  régulière- 
ment constituée ,  est  et  doit  être  à  la  rédaction  d'un  Journal 
quotidien  ce  que  l'impôt  judicieusement  assis  et  librement 
voté,  est  au  gouvernement  d'un  pays  :  la  source  de  son  exis- 
tence, le  principal  agent  du  développement  de  toutes  ses 
forces.  Pas  d'impôt,  pas  de  gouvernement;  pas  d'annonces, 
pas  de  journal.  » 

Ainsi  l'annonce,  dans  les  mains  de  cette  compagnie,  devait 
sans  nul  doute  moraliser  le  journalisme.  Nous  sommes  loin 
de  croire  qu'elle  y  ait  réussi,  et  cela  n'empêcha  pas  du  tout 
les  journaux ,  avec  ou  sans  annonces ,  d'être  dans  leur 
politique  les  organes  fort  peu  désintéressés  des  partis.  Les 
journaux  grassement  payés  et  remplis  par  les  annonces  dé- 
pensèrent encore  moins  pour  leur  rédaction ,  et  les  corres- 
pondants de  nos  journaux  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  mythes.  Cependant,  on  vit  alors  la  société  Duveyrior 
se  battre  les  flancs  pour  donner  le  goôt  de  l'annonce  à  la 
société  française.  Des  bureaux  furent  établis  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  On  créa  l'annonce  omni^t^^  à  30  cen- 
times la  ligne,  on  offrit  des  remises  aux  concierges  ;  il  ne  de- 
vdt  plus  y  avofa:  d'autres  avis  au  public  que  les  annonces 
dans  les  journaux;  plus  d'affiches,  plus  d'écriteaux;  aviez- 
vous  un  appartement  à  louer,  un  poêle  à  vendre,  un  chien 
perdu,  un  ami  disparu  :  pour  moins  d'un  franc  vous  le  faisiez 
savoir  au  monde  entier,  et  vous  ne  pouviez  manquer  de 
trouver  un  locataire,  un  acheteur^  ou  de  revoir  votre  chien 
ou  votre  ami.  Vouliez-vous  correspondre  avec  n'importe 
qui ,  au  loin,  à  bon  marché  :  vite  une  insertion  dans  le 
Journal.  Enfin  Taunonce  allait  supplanter  la  poste  aux  let- 
tres. Malheureusement  l'annonce  n'était  pas  dans  nos  habi- 
tudes ;  on  eut  beau  citer  l'exemple  des  Anglais  et  des  Amé- 
ricains ,  l'annonce  omnibus  ne  fut  pas  assez  lue ,  à  ce  qu'il 
parait  :  elle  disparut.  La  Société  générale  d'Annonces  se  con- 
tenta d'avoir  concentré  le  service  de  la  publicité  entre  ses 
mains,  et  la  révolution  de  février  amena  sa  dissolution. 
D'autres  sociétés  se  sont  formées  depuis  sur  d'autres  bases. 
Un  procès  commercial  a  démontré  la  puissance  de  leur 
monopole,  et  cette  concentration  des  annonces  en  une 
même  main  doit  donner  à  penser  aux  législateurs  ;  car  il  n'y 
a  plus  ai^ourd'hm  de  concurrence  possible  dans  cette  in- 
dustrie. 

On  s'est  élevé  avec  raison  contre  un  autre  pririlégc  des 
journaux,  qui  peuvent  imprimer  des  annonces  en  payant  un 
timbre  bien  moins  élevé  que  celui  qu'on  exige  du  simple 
avis  imprimé  par  les  intéressés  eux-mêmes ,  et  il  est  vrai 
qu'en  bonne  justice  le  timbre  des  journaux  devrait  être  pro* 
portionnel  à  l'espace  qu'occupent  leurs  annonces.  Plusieurs 
fois  on  a  fait  la  proposition  d'assujettir  l'annonce  à  un  droit, 
mais  ces  tentatives  ont  toujours  échoué.  Voyez  Publicité, 

PCFP,  RéCLAHE. 

On  se  rappelle  quel  bruit  fit  sur  la  fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe  la  question  des  annonces  judiciaires.  La  loi  exige, 
en  effet,  Tinsertion  d'une  foule  d'actes  Judiciaires  dans  un 
journal  de  la  localité.  A  Paris  cette  publicité  a  des  organes 
spéciaux  non  politiques ,  ce  sont  d'anciens  privilèges  ;  mais 
enfin  cela  ne  soulève  pas  de  difficulté.  En  province  il  n'en 
est  pas  de  même  :  l'annonce  ne  suffirait  pas  au  journal ,  il 
s'occupe  de  politique  ;  mais  alors  un  journal  d'opinion  con- 
traire se  forme  et  dispute  l'annonce  au  premier.  M.  Vivien , 
alors  garde  des  sceaux ,  présenta  donc  une  loi  pour  donner 
aux  tribunaux  le  droit  de  déclarer  dans  quel  journal  se- 
raient placées  les  annonces  Judiciaires.  Cette  loi  fut  adoptée; 
mais  aussitôt  le  ministère  tomba ,  la  loi  ftit  appliquée  en 
général  con(i*e  l'opinion  del'ex-garde  des  sceaux.  Les  jour- 
naux ministériels  eurent  partout  les  annonces  judiciaires , 
sans  tenir  compte  du  nombre  de  leurs  lecteurs.  Ce  fut  un 
moyen  de  gouvernement,  d'autres  disaient  de  corruption  de 
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plus ,  et  Ton  vit  alors  le  promoteur  de  cette  loi  demander 
son  annulation.  Il  fallut  une  révolution  pour  Tabolir. 

L'annonce  devint  tellement  lucrative  >  que  des  journaux 
B^établiient  avec  la  prétention  de  lui  faire  payer  tous  leurs 
frais.  Us  se  donnaient  gratis  ;  mais  comme  en  général  ils 
offraient  (leu  d^intérêt,  ils  ne  Durent  pas  lus,  et  l'argent  qu'on 
leor  apportait  était  à  peo  près  de  Targent  perdu.  Néanmoins, 
il  y  a  peu  de  publications  aujourd'hui  qui  ne  cherchent  quel- 
que secours  dans  les  annonces;  almanachs,  magasins,  livres 
de  toute  forme  et  de  toute  grosseur  prêtent  une  partie  de 
leur  volume  à  la  publicité  ;  le  thé&tre  lui-même  a  voulu  s*y 
plier.  Les  voitures  promenées  dans  la  ville ,  les  cavalcades, 
les  mascarades  revêtent  sa  livrée;  comme  le  serpent,  elle  se 
glisse  sous  les  fleurs  ;  et  sans  vous  en  douter  vous  lisez  bien 
des  livres,  amis  lecteurs,  dont  quelque  industriel  a  fait  les  frais. 

ANNONCIADES9  nom  commun  à  plusieurs  ordres, 
les  uns  purement  religieux,  les  autres  religieux  militaires, 
institués  pour  honorer  le  mystère  de  l'Annonciation. 

Le  premier  en  date  est  celui  des  Servîtes,  ou  serviteurs 
de  Marie,  établi  en  1232  par  sept  marchands  florentins. 
Une  confrérie  de  ce  nom  s'était  propagée  en  France  dans  ces 
derniers  temps,  sous  les  auspices  d'une  personne  puissante. 

Le  second  est  l'ordre  militaire  de  l'Annonciade  de  Savoie. 
En  1355  Amédée  VI  institua  celui  des  Laqs  cTaîMur.  En 
1434  Amédée  VIII,  premier  duc  de  Savoie,  élu  pape  au 
oondle  de  Dâle,  sous  le  nom  de  Félix  V,  changea  son  nom 
en  celui  d^Annonciade,  suspendit  à  l'extrémité  du  collier 
une  Vierge  au  lieu  de  saint  Maurice,  et  transforma  les  laqs 
d'amour  en  cordelières.  La  première  promotion  fkite  par  le 
fondateur  fut  de  cent  quinze  chevaliers.  L'admission  exige  la 
preuve  de  services  distingués  dans  les  armes.  Le  collier  con- 
siste en  une  clialne  d'or  de  quinze  nœuds,  entremêlés  de 
quinze  roses,  sept  blanches,  sept  rouges,  et  la  dernière  en 
bas,  blanche  et  rouge,  avec  les  quatre  lettres  antiques  d'or 
F.  £.  R.  T.  {Forlitudo  ejus  Rhodum  ienuit),  rappelant 
les  exploits  du  comte  Amédée  le  Grand,  qui  fit  lever  aux 
Sarrasins  le  siège  de  Rhodes  en  1310. 

Le  troisième  fut  institué  en  1460,  à  Rome,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  Minerve,  par  le  cardinal  Jean  de  Tor- 
quemada,  dans  le  but  de  pourvoir  au  mariage  de  pauvres 
filles.  Érigé  depuis  en  archioonfrérie ,  il  dote  cliaque  année , 
le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation,  plus  de  quatre  cents  liUes, 
remettant  à  chacune  soixante  écus  d'or  romains,  une  robe 
de  serge  blanche  et  un  florin  pour  des  pantoufles.  Celles  qui 
veulent  être  religieuses  ont  le  double  des  autres,  et  sont  dis- 
tinguées par  un  diadème  de  fleurs. 

Le  quatrième,  créé  dans  le  dessein  d'honorer  d'une  ma- 
nière spéciale  les  dix  principales  vertus  dont  la  sainte 
Vierge  a  été  le  parfait  modèle,  fut  fondé  en  1500,  à  Bour- 
ges, par  Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis  XI ,  épouse  répu- 
diée de  Louis  XII.  Les  religieuses  de  l'Annonciade  ont  un 
babil  brun ,  un  scapulaire  rouge,  un  manteau  blanc  et  un 
voile  noir.  Par  humilité,  la  supérieure  s'appelle  la  mère  An- 
celle,  d^anciUa,  servante.  Il  n'y  a  jamais  eu  beaucoup  de 
maisons  de  cet  ordre  en  France. 

Le  cuiquième  fut  institué  à  Gênes,  en  1604,  par  Marie  Vic- 
toire Fomaro.  Les  religieuses,  soumises  à  une  règle  plus  aus- 
tère que  celle  des  Annonciades  de  Jeanne  de  Valois,  ont  un 
habit  blanc,  un  scapulaire  et  un  manteau  bleu;  de  là  leur 
vient  le  nom  de  Filles  bleues,  ou  Annonciades  célestes. 
Elles  avaient  quelques  maisons  en  France.  Elles  en  ont  en- 
core une  à  Samt-Denis,  aux  portes  de  Paris. 

ANNONCIATION,  fête  dans  laquelle  rÉglise  catho- 
lique honore  l'envoi  de  l'ange  Gabriel  à  Marie  pour  lui 
annoncer  l'heureuse  nouvelle  de  sa  maternité  divine  par  l'in- 
carnation du  Verbe  étemel.  L'ange,  dit  saint  Luc,  s'acquitta 
de  sa  mission  en  ces  termes  :  «  Je  vous  salue,  Marie,  pleine 
de  grâce  ;  vous  êtes  bénie  entre  foutes  les  femmes.  Vous 
concevrez  dans  votre  sein,  et  vous  enfanterez  un  fils  à  qui 
Tops  donnerez  le  qom  de  Jt^us.  11  sera  grand,  et  sera  appelé 


le  fils  du  Très-Haut.  Le  Sdgneur  lui  donnera  le  trêae  de 
David,  son  père;  il  régnera  éternellement  sur  la  maison  de 
Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  »  Marie,  s'hmniliant 
profondément  à  l'aspect  de  la  grandeur  inouïe  à  laquelle 
Dieu  relevait,  répondit  :  «  Je  suis  la  servante  du  Seigneur; 
qu'il  me  soit  fait  suivant  votre  parole.  » 

La  célébration  de  cette  fête  dans  l'Église  cfaréticDne  est 
fort  ancienne ,  puisque  saint  Athanase  en  faisait  d^à  men- 
tion dans  un  de  ses  sermons.  Une  constitution  du  patriarche 
Nicéphore  porte  que  si  la  lête  de  TAnnonciation  arrive  le 
jeudi  ou  le  vendredi  de  la  semaine  sainte,  on  pourra  sans 
scrupule  manger  dn  poisson  et  boire  du  vin.  Ce  fut  pour  ne 
pas  rompre  le  jeûne  du  carême  qu'un  concile  tenu  à  Tolède, 
en  656 ,  ordonna  de  transférer  celte  fête  Iwlt  jours  avant 
Noël  ;  et  le  même  motif  a  porté  diverses  Églises  de  FOrient 
à  la  fixer  à  peu  près  à  la  même  époque. 

ANNOTATEUR,  ANNOTATION.  On  appelle  an- 
notation  un  commentaire  succinct^  une  remarque,  une  ob- 
servation faite  sur  un  livre,  sur  un  écrit,  pour  en  éclairdr 
quelques  passages,  ou  pour  en  tirer  quelques  inductions, 
quelques  conséquences.  Vannotaieur  est  le  savant  qui  k 
livre  à  cette  sorte  de  recherches  on  de  travaux.  Boosard  et 
Malherbe  ont  eu  pour  annotateurs  Richelet,Mnret  et  Ménage. 
—  V annotation,  en  termes  de  droit  on  de  palais,  élait, 
dans  l'anciennejurisprudence,  une  saisie  ou  un  exploit  pou/ 
la  saisie  et  la  confiscation  des  biens  d'un  absent 

ANNUAIRE  (  du  latin  annus,  année).  Lors  de  la  ré- 
forme du  calendrier,  à  la  fin  de  1793,  œ  mot  Ait  snbstitoé 
avec  raison  à  ceux  à'almanach  et  de  calendrier ,  exprès* 
sions  à  présent  aussi  impropres  l'une  que  l'autre.  Le  pre- 
mier qui  porta  le  nouveau  nom  fut  V Annuaire  de  la  Ré- 
publique (1793),  publié  par  Millin.  Toutefois,  l'usage  établi 
l'emporta,  et  cette  dénomination  rationnelle  ne  put  préraJoir 
que  pour  les  al  ma  n  a  eh  s  scientifiques  ;  le  titre  d'annuain 
est  donc  réservé  maintenant  aux  publications  qui  parais- 
sent chaque  année  accompagnées  d'un  calendrier  et  qui  se 
composent  exclusivement  de  renseignements  statistiques, 
astronomiques,  géographiques,  etc.  Tel  est  V Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes,  qui  ne  fut  dans  l'origine  qu'anea- 
lenthier  exact  et  détaillé,  on  simple  extrait  de  la  Connaii- 
sance  des  Temps  (  voyez  ÉPuéMéamEs).  Peu  à  peu  soa  cadre 
s'élargit ,  et  l'on  y  vit  figurer  des  données  statistiques  offi- 
cielles sur  les  mouvements  de  la  population,  sur  les  coasom* 
mations  de  la  ville  de  Paris,  et  des  tables  de  résultats  oumé- 
riqties  utiles  aux  voyageurs,  aux  physiciens,  aui  chimistes; 
enfin  M.  Ara  go  a  donné  une  importance  plus  graDdeo* 
core  à  cette  publication  en  y  Introduisant  des  notices  sdeii- 
tifiques  sur  diverses  questions  d'astronomie,  de  physîqoe 
du  globe  et  de  météorologie,  etc.,  auisi  que  des  tableaux 
indiquant  la  position  géographique  des  chefs-lieux  d'amw- 
dissement  et  leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Cet  Annuaire  parait  depuis  1796. 

Peu  de  temps  après  vinrent  ces  annuaires  statistiques  de 
département,  dont  la  publication  Ait  fort  encouragée  pv 
François  de  Neufchfttean ,  alors  ministre  de  nntériear.  U 
parait  encore  aujourd'hui  de  ces  annuaires  qui  ont  ime  jé- 
ritable  importance.  On  publie  aussi  en  France  une  foule  d'ao- 
nuair«s  d'un  intérêt  plus  ou  moins  général  :  nous  noos  eon- 
tenterons  de  citer  V Annuaire  Militaire,  qui  donne  lesDoms 
de  tous  les  ofliciers  de  l'armée,  la  date  de  leur  grade ,  etc.; 
V Annuaire  du  Clergé  de  France,  V Annuaire  des  Beaiu^ 
Arts ,  VAnnuaire  du  Commerce  (Almanacli  des  500,ooo 

Adresses),  etc.  .ju'  u  d 

D'autres  annuaires  s'occupent  d  une  science  spéciale,  « 
donnent  l'analyse  des  principaux  travaux  paWi&  J»» 
l'année  :  tels  sont  VAnnuaire  de  r  Économie  poM^» 
VAnnuaire  Géographique,  VAnnwUre  de  ^^j^"'^ 
Vmstoire  de  France,  VAnnuaire  de  Chimie,  poW"?  J*; 
MM.  MUIon  etNicklès,etc.  U  Sociéléde  la  Morale clirtUw» 
publie  aussi  un  lumuaire  iatèfesswt,  Enfin  eo  I84C  ub  An- 


nuairê  des  Sociétés  Savantes  ftit  publie  «oiu  les  auspices  du 
ministre  de  rinstruction  publique  ;  il  contenait  les  règlements 
de  ces  sociétés  et  le  nom  de  leurs  membres. 

Mahul  avait  donné  le  titre  à^ Annuaire  Nécrologique  k 
m  volume  annuel  qu^il  publia  pendant  quelques  années, 
comprenant  par  ordre  alphabétique  les  biographies  des  per- 
sonnages marquants  morts  pendant  Tannée.  Mais  le  livre 
qui  présenta  le  plus  d'intérêt  sous  ce  titre  Ait  Y  Annuaire 
Historique,  publié  par  Lesur  de  1818  à  1830 ,  et  continué 
depuis  jusque  1849  ;  ce  livre  contenait  l^stoire  de  Tannée 
chez  tons  les  peuples,  avec  les  pièces  diplomatiques  of- 
fidellea,  les  lois  importantes,  les  nominations  en  France, 
ane  petite  revue  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Fait  au 
coaunencement  avec  une  conscience  scrupuleuse ,  un  esprit 
sagement  libéral ,  un  grand  talent  d^analyse ,  une  certaine 
exactitude,  ce  livre  eut  un  succès  mérité,  et  il  serait  im- 
possible d'écrire  Tliistoire  de  la  Restauration  sans  le  con- 
sulter. Les  volumes  suivants  de  cette  collection  sont  loin  de 
soutenir  la  comparaison  avec  leurs  devanciers.  Ce  n*est  plus 
guère  qu'une  compilation  de  journaux  sans  critique^  imprimée 
avec  précipitation ,  quoique  la  publication  soit  souvent  en 
retard  de  plusieurs  années.  Les  appendices  sont  mal  digérés, 
pleins  de  fautes  et  d'erreurs.  Cependant  ce  livre  manque 
aux  recherches  historiques,  et  une  autre  entreprise  s'est 
formée  pour  y  suppléer  ;  nous  voulons  parler  de  Y  Annuaire 
des  deux  Mondes,  dont  la  première  année  vient  de  pa- 
raître ;  nous  nous  garderons  de  le  juger  sur  cet  échantillon. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne  il  se  publie  également  de 
nombreux  annuaires,  et  quelques-uns  de  ces  recueils  ont 
acquis  une  juste  célébrité  :  tel  est  Y  Annuaire  astronomique 
de  Berlin, 

ANNUEL 9  qui  dure  une  année ,  ou  bien  qui  revient 

chaque  année En  botanique,  on  appelle  annuelles  toutes 

les  plantes  qui  naissent ,  vivent  et  meurent  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Les  plantes  bisannuelles  sont  celles 
qui  vivent  deux  ans. 

ANNUITÉ*  Cest  un  certain  payement  effectué  tous 
les  ans  par  un  débiteur  pour  rembourser  en  un  nombre 
d'années  convenu  un  capital  et  ses  intérêts.  Les  annuités 
ou  rentes  à  termes  diffèrent  donc  des  renies  perpétuelles, 
en  ce  que  ces  dernières  ne  se  composant  que  de  Tinférôt 
de  Targent  prêté ,  laissent  le  capital  intact ,  tandis  que  les 
annuités,  rendant  chaque  fois  une  partie  du  capital,  fmissent 
par  amortir,  par  éteindre  la  dette.  Si  lorsque  je  dois  cent 
francs,  Tintérêt  étant  convenu  à  6  pour  100,  je  paye  diaque 
année  6  fr.,  je  reste  toujours  devoir  le  capital,  je  sers  une 
rente  perpétuelle;  si  au  contraire  je  donne  20  fr.,  je  paye  la 
première  année  six  francs  d'intérêt  et  14  fr.  de  capital; 
Tannée  suivante  je  ne  dois  plus  que  Tintérêt  de  84  fr. ,  soit 
5  fr.  16c.:  en  donnant  encore  20  fr.  je  rends  14  fr.  84  c.  et 
ainsi  de  suite  ;  chaque  année  le  capital*  diminue,  Tintérêt  dû 
aussi ,  et  au  bout  d^un  certain  temps  non-seulement  je  me 
serai  acquitté  du  loyer  du  capital,  mais  j'aurai  rendu  le  ca- 
pital lui-même.  Cest  là  ce  qu'on  nomme  des  rentes  à  ter- 
mes. Cette  somme  de  20  fr.  payée  tous  les  ans  prend  le  nom 
iYannuité.  Le  remboursement  par  annuités  présente  en  quel- 
ques cas  certains  avantages  ;  il  permet  à  l'emprunteur  de  se 
libérer  plus  facilement,  car  les  annuités  ne  le  privent  annuel- 
lement que  d'une  faible  partie  du  capital  emprunté  ;  mais  en 
général  les  capitalistes  aiment  peu  ce  mode  de  placement. 

Il  y  a  dans  les  annuités  quatre  choses  à  considérer  :  la 
somme  prêtée,  ou  le  prix  de  Vannuilé;  le  taux  de  Vinté" 
rét  ;  Yannuité  elle-même,  ou  la  rente  h  payer  ;  en  lin  le  temps 
pendant  lequel  l'annuité  doit  être  payée.  Si  nous  nommons 
A  le  capital,  a  l'annuité,  n  le  nonibre  d'années  et  r  Tintérêt 
de  1  fr.  pendant  un  an,  en  rapportant  la  valeur  du  capital 
et  des  divers  payements  à  une  même  époque,  nous  trouvons 
la  relation  : 


ANNUAIRE  —  ANOBLIR  6S3 

Cette  relation  entre  quatre  quantités  permet  de  calculer 
Tune  quelconque  d'entre  elles,  connaissant  les  trois  autres; 
on  en  déduit  : 


la  quotité  de  l'annuité,  a  =:J^Lil+l}l . 

Wprixàe  l'annuité,  A  =?l(^+^)"-n 

r(l+r)-       ' 


la  durée  de  Tannuité,  n 


_Log.g  — Log.  ( o—Ar ) 


Log(l+r) 

Quand  c*est  le  taux  de  Tintérêt  qui  est  inconnu,  sa  dé- 
termination dépend  de  la  résolution  d'une  équation  du 
degré  n. 

Comme  les  questions  de  ce  genre  se  présentent  de  plus  en 
plus  fréquemment  dans  la  vie,  on  a  publié,  pour  les  per- 
sonnes peu  habituées  aux  formules  algébriques,  des  tables 
au  moyen  desquelles  il  est  fecOe  de  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes relatifs  aux  annuités.  Ces  tables  sont  fondées  sur  ce 
principe  :  la  durée  de  Tannuité  et  le  taux  de  Tintérêt  ne 
variant  pas,  si  le  capital  est  doublé,  triplé,  etc.,  Tannuité 
est  doublée,  triplée ,  etc.  ;  ou  bien,  en  meilleurs  termes, 
quand  la  durée  de  Tannuité  et  le  taux  de  Tintérêt  ne  va- 
rient pas,  les  quotités  des  annuités  sont  proportionnelles  aux 
prix  de  ces  mêmes  annuités.  On  a  calculé  deux  tables  :  Tune 
contient  la  valeur  actuelle  des  sommes  qui  produisent  une 
annuité  de  i  tt,  pendant  une,  deux,  trois,  etc.,  années,  le 
taux  de  Tintérêt  étant  à  8, 4,  5  ou  6  pour  lOO  ;  l'autre  donne 
Tannuité  nécessaire  pour  amortir  une  dette  de  1  fr.  en  une, 
deux,  trois,  etc.,  années,  le  taux  de  Tmtérêt  étant  à  3,  4,  5, 
0  pour  100.  Les  calculs  relatif^  aux  rentes  viagères,  aux 
tontines,  aux  assurances  sur  la  vie,  aux  caisses  de  survie,  etc., 
ont  aussi  leurs  éléments  dans  les  questions  d'annuités,  en 
prenant  pour  bases  les  probabilités  de  la  vie  humaine. 

Lorsque  Tannuité  doit  être  payée  pendant  un  nombre  dé- 
terminé d'années,  on  la  dit  fixe;  si  sa  durée  est  soumise  à 
certains  événements ,  comme  par  exemple  à  la  vie  d^ln  ou 
plusieurs  individus,  on  la  nomme  contingente.  Lorsque  l'an- 
nuité ne  doit  commencer  h  être  payée  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  on  la  dit  différée;  si  à  partir  d'une  certaine  épo- 
que elle  doit  croître  dans  quelque  proportion  déterminée, 
on  la  nomme  croissante;  si  Ton  ne  doit  en  jouir  qu'après 
le  décès  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  actuellement  vi- 
vantes, on  Tappelle  annuité  réversible.  Quand  elle  est  li- 
mitée à  la  durée  de  la  vie  d'un  ou  de  plusieurs  individus , 
comme  dans  les  rentes  viagères,  elle  reçoit  le  nom  d'annuité 
à  vie;  enfin  on  Tappelle  annuité  à  vie  temporaire  lorsqu'elle 
ne  doit  durer  qu'un  certam  nombre  d'années  ;  et  à  condi- 
tion qu'une  ou  plusieurs  personnes  survivront  à  ce  terme. 

ANNULATION,  infirmation  par  jugement  d'une  pro- 
cédure ,  d'une  sentence,  d'un  mariage  ou  de  tout  autre  acte 
contenant  une  nullité.  L'annulation  des  contrats  entachés  do 
dol,  de  fraude  ou  de  violence,  et  encore  pour  cause  de 
lésion,  prend  le  nom  de  re5CJ5 ion;  quand  elle  a  lieu 
pour  cause  d'inexécution  des  stipulations,  on  l'appelle  réso- 
lution» Cest  par  la  résiliation  qu'on  annule  des  con- 
ventions existant  entre  les  parties.  L'annulation  de  certaines 
dispositions  de  propre  mouvement,  par  un  acte  postérieur 
contenant  une  volonté  contraire,  se  nomme  révocation. 
Enfin ,Yabrogation  d'une  loi  en  est  l'annulation  totale , 
tandis  qtie  la  dérogation  n'en  est  que  l'annulation 
partielle. 

ANOBLIR  9  ENNOBLIR.  Ces  deux  mots,  que  Ton  con- 
fond trop  souvent,  n'ont  pas  la  même  signification.  Le 
premier  ne  se  dit  que  des  personnes  ;  le  second  s'applique 


la  noblesse.  Ennoblir  un  siget,  une  chose ,  c'est  hil  donner 
plus  de  relief,  plus  d'éclat,  plus  de  noblesse  qu'elle  n'en 
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avait  d'abord.  Des  paiclicmins  achetés  par  la  Tortane  ou  la 
faveur  ont  anobli  bien  des  familles,  mais  il  n'y  a  que  les 
sentiments  élevés  et  les  grandes  inspirations  qui  ennoblis- 
sent. 

ANOBLISSEMENT)  concession  en  verta  de  laquelle 
un  simple  citoyen  est  élevé  au  rang  des  nobles.  Avant  réta- 
blissement du  régime  féodal ,  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  pour  la  défense  commune  étaient  nobles,  soit  qu^ils 
descendissent  des  Francs ,  soit  que  leur  origine  fût  gauloise 
ou  romaine ,  la  distinction  des  castes  ayant  été  respectée 
par  les  vainqueurs  chez  les  peuples  soumis  h  leur  domina- 
tion. La  noblesse  alors ,  c'étaient  la  franchise,  la  liberté  de 
la  propriété  et  de  la  personne.  Les  descendants  d'un  serf 
aflranchi  par  gr&ce  ou  par  fortune  étaient  nobles  à  la  troi- 
sième génération.  Saint  Louis  fit  revivre  l'esprit  de  cet 
antique  usage  dans  ses  Institutions,  lorsqu*en  1270  il  statua 
que  les  plébéiens  possesseurs  de  fiefs  jouiraient  de  la  no- 
blesse trausmissible  à  U  tierce  foi,  c'est-à-dire  à  U  troisième 
mutation  de  possesseurs. 

Aux  anoblissements  par  l'affranchissement  des  personnes 
succédèrent  ceux  par  l'investiture  des  fiefs ,  et  à  ces  derniers 
successivement  les  anoblissements  utérins ,  c^est-À-dire  d'en- 
fants qui  héritaient  de  la  noblesse  de  leurs  mères  ;  ceux 
par  lettres  patentes  (dont  les  plus  anciennes  sont  de  1270), 
par  fmance ,  par  l'exercice  des  armes  (  c'étaient  les  plus 
honorables ,  et  cependant  ils  n'étaient  que  personnels  )  dans 
la  milice  des  francs-archers.  Par  l'édit  de  novembre  1750 , 
Louis  XV  conféra  la  noblesse  du  premier  degré  à  tous  les 
officiers  généraux ,  et  anoblit  aussi  transmissiblement  tout 
officier  décoré  de  Tordre  de  Saint-Louis ,  dont  le  père  et 
l'aïeul  avaient  été  décorés  du  même  ordre.  Ajoutez-y  en- 
core les  anoblissements  par  charge ,  comme  les  notaires  et 
secrétaires  du  roi ,  les  magistratures  et  offices  des  cours 
souveraines  ;  de  la  cour  des  monnaies  et  du  CliÂtelet  de  Paris, 
des  bureaux  des  finances  de  cette  ville  et  des  autres  géné- 
ralités ;  enfin ,  les  anoblissements  municipaux ,  attribués  aux 
charges  consulaires  de  seize  grandes  villes.  11  y  a  eu  même 
quelques  exemples  d'anoblissements  par  force  :  on  cite  entre 
autres  Richard  Graindorge,  fameux  marchand  de  bœufs  du 
pays  d'Auge ,  en  Normandie ,  que  l'on  contraignit,  en  1577, 
h  raison  de  sa  fortune ,  à  accepter  des  lettres  patentes  de 
noblesse,  et  à  payer  3,000  livres  au  Irésor. 

Dans  l'origine ,  et  jusqu'au  règne  de  Louis  XI ,  les  ano- 
blissements pour  services  rendus  dans  les  armes  et  dans  la 
magistrature  ont  été  une  mesure  sage  ou  plutôt  une  néces- 
sité politique.  La  noblesse ,  formant  un  corps  particulière- 
ment voué  à  la  défense  de  la  patrie ,  n'aurait  eu  qu'une 
existence  passagère  si  ses  rangs  n'eussent  été  constamment 
ouverts  à  toutes  les  notabilités ,  à  toutes  les  illustrations 
nationales.  Cest  la  funeste  profusion  des  privilèges  qui  en 
a  amené  l'avilissement,  et  qui  les  a  rendus  odieux  au  peuple 
en  l'accablant  de  charges  excessives  et  insupportables.  Si 
la  noblesse  eût  toujours  été  la  distinction  exclusive  des 
actions  d'éclat  ou  des  vertus  et  des  hautes  capacités  civiles; 
si  dans  la  dispensation  d'une  récompense  héréditaire  si 
éminente ,  les  rois  de  France  n'eussent  pas  mis  dans  la  même 
balance  les  exploits  d'un  général  d'armée  et  une  année  de 
services  de  cloche  rendus  par  un  échevin  de  Paris ,  un  jurât 
de  Bordeaux  ou  un  capitoul  de  Toulouse  ;  s'ils  n'eussent 
pas  fait ,  de  leur  propre  autorité ,  ce  trafic  honteux  de  lettres 
d'anoblissement  et  d'armoiries,  vendues  en  quelque  sorte 
à  bureaux  ouverts ,  comme  on  vend  des  drogues  ou  de  la 
vieille  friperie,  la  noblesse  française  aurait  pu  quelque 
temps  encore  conserver  son  lustre.  Ces  ignobles  et  ridicules 
profanations  étaient  bien  faites  pour  justifier  l'éloignemcnt 
qu'éprouvaient  les  anciennes  familles  miUtaires  pour  ces  ano- 
blis de  fabrique  et  de  f^ux  aloi ,  qui  tiraient  toute  leur  il- 
lustration des  écus,  bien  ou  mal  acquis,  qu'ils  avaient 
comptés  au  trésor,  ou  d'une  dégoOtante  maniimlation  de 
char«^es  vénales ,  financières  et  administratives.  Cependaiit 


l'ancienne  noblesse  avait  poussé  trop  lom  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  la  séparait  des  anoblis  sans  considération , 
en  se  créant  un  caractère  d'indélébilité  et  d'ûnprescriptibilité 
chimérique ,  qui  n'existait  pas  plus  pour  elle  que  pour  la 
noblesse  nouvelle.  Les  familles  d'ancienne  chevalerie  ont 
eu  leurs  conuncncements  comme  les  autres  ;  seulement  elles 
ont  quitté  un  peu  plus  têt  la  charrue,  et  ont  porté  plut 
longtemps  l'épée.  Il  y  a  eu  dans  la  fortune  de  beaucoop 
d'entre  elles  de  la  faveur  conune  dans  tous  les  temps,  et  de 
ces  hasards  heureux  dont  on  profite  sans  jamais  les  aTouer. 
Voyez  Noblesse.  Lainé. 

ANODIN  (du  grec  à  privatif,  et  68uvfi,  douleur).  On 
donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  cahne  ou  fait  cesser  la  doideur; 
et  comme  cette  dernière  peut  tenir  à  un  grand  nombre  de 
causes  très-diverses,  il  est  facile  de  concevov  que  cette 
qualité  doit  se  retrouver  dans  une  série  très^rande  de  snb- 
stances  différentes.  Cependant,  en  médecine  on  appelle  plus 
spécialement  remèdes  anodins  Popium  et  ses  prépara- 
tions, ainsi  que  les  autres  narcotiques,  tels  que  la  belladone, 
la  jusquiame,  la  laitue  vûreuse,  etc.  Mais  on  doit  considérer 
encore  comme  méritant  ce  titre  avec  autant  de  justesse,  les 
médicaments  émoUients  ou  adoucissants  :  par  exemple  les 
gélatineux,  les  mucilagineux,  les  amylacés,  les  corps  gras,  etc. 

ANOMALIE  (  du  grec  à  privatif,  et  ô(taX6;,  égal,  pa- 
reil, semblable  ).  Ce  mot  désigne  en  général  une  irrégularité, 
soit  dans  la  grammaire  ou  dans  les  langues,  soit  dans  les 
maladies.  Dans  l'histoire  naturelle,  on  appelle  ainsi  les  êtres 
qui  par  leur  aspect  extérieur,  la  présence  ou  l'absence  de 
certaines  parties,  s'éloignent  du  type  auquel  on  les  compare 
habituellement  ;  en  botanique  on  nomme  Jleurs  anotnaîes 
celles  qui  n'otfrent  pas  une  symétrie  aussi  complète  que  les 
fleurs  que  nous  voyons  ordinairement. 

En  astronomie,  Vanomalie  désigne  la  distance  angulaire 
d'une  planète  a  son  aphélie  ou  à  son  apogée.  De  là  le  terme 
d'anomalistique,  employé  pour  qualifier  la  révolution  d'une 
planète  par  rapport  à  Tune  de  ses  apsides.  Toute  planète  de 
notre  système  décrit  une  ellipse  dont  le  soleil  occupe  Tun 
des  foyers;  par  conséquent,  pendant  la  moitié  de  sa  course, 
elle  se  rapproche  du  soleil,  pour  s'en  écarter  ensuite,  ce  qui 
cause  chez  elle  une  inégalité  de  mouvement.  Pour  déter- 
miner cette  inégalité  de  mouvement  et  la  calculer  dans  les 
divers  lieux  qu'occupe  la  planète,  on  se  sert  de  Vanomalk 
vraie,  qui  est  la  distance  angulaire  de  la  planète  obscrr^!  au 
point  de  son  aphélie.  En  d'autres  termes,  c'est  un  angle  qui 
aurait  son  sommet  au  centre  du  soleil,  dont  l'un  des  côiés 
passerait  par  Taphélie  et  l'autre  par  le  point  où  se  trouve 
au  moment  de  l'observation  le  centre  de  la  planète  que  Too 
considère. 

On  distingue  deux  autres  sortes  d'anomalies  :  rasomalie 
moyenne  et  l'anomalie  excentrique. 

Dans  leur  système  astronomique,  les  anciens  faisaient 
mouvoir  les  planètes  sur  des  cereles  dont  la  terre  occ4ipait 
le  centre;  pour  eux,  l'anomalie  était  proportionnelle  aa 
temps  du  mouvement;  c'est  ce  que  nous  appelons  anomalie 
moyenne.  Quand  Kepler  eut  établi  le  mouvement  elliptique, 
il  formula  cette  loi  immortelle  :  «  Les  aires  décrites  par  le 
rayon  vecteur  d'une  planète  sont  proportionnelles  aux 
temps.  »  L'anomalie  moyenne  fut  alors  représentée  par  une 
aire  elliptique ,  qu  un  artifice  ingénieux  exprima  en  degrés 
circulaires,  condition  essentielle  |)Our  le  calcul.  Si  Ton 
décrit  une  circonférence  ayant  pour  diamètre  le  grand  aie 
de  l'orbite ,  Vanomalie  excentrique  est  Pare  de  cercle  in- 
tercepté entre  l'aphéUe  et  le  point  où  la  circonférence  dé- 
crite est  rencontrée  par  une  perpendiculaire  abaissée  du 
lieu  de  la  planète  sur  la  ligne  des  apsides.  —  Ces  deux  der- 
nières sortes  d^anomalles  ne  servent  qu'à  déterminer  celle 
que  nous  avons  définie  d'abord,  ranoroalie  vraie.  Ce  pro- 
blème, d'une  liaute  importance,  connu  sous  le  nom  de  pro- 
blême  de  Kepler,  fut  longtemps  Volgel  «les  redierches  des 
mathématidens  les  plus  illustras  :  VVaUis,  flewtoo,  Ci^ 


ANOMALIE  —  ANOPLOTHERIUM 


635 


siniy  Lalande,  etc.  La  solution  complète  la  plus  remarquable 
est  due  à  Lagrange.  (  Mém,  de  VAcad,  de  Berlin,  1769.  ) 

E.  Merueux. 

ANOHÉENS  (  da  grec  à  privatif,  et  8|Mto<,  semblable }. 
Voyez  AÉTtus  et  Arianisme. 

ANONYME  9  adjectif  grec  formé  du  mot  6vo(ia,  nom, 
et  de  r&  privatif,  sans  nom,  privé  de  nom,  qui  n*a  point 
de  nom  ou  qui  le  cache.  Ce  mot  se  dit  des  écrivains  dont 
on  ne  sait  pas  le  nom ,  et  des  ouvrages  dont  on  ne  con- 
naît pas  Fauteur  :  il  est  opposé  à  pseudonyme ,  ou  allô- 
nyme,  anteur  supposé.  Il  y  a  aussi  àes  polyonymes ,  au- 
teurs qui  sont  connus  sous  plusieurs  noms  ou  qui  ont  pu- 
blié éà  ouvrages  sous  des  noms  divers.  La  multiplication 
des  livres  a  aussi  multiplié  le  nombre  des  anonymes,  et  sou- 
vent ces  anonymes  ont  excité  un  grand  Intérêt.  Les  savants 
ont  fait  dlnutiles  rechercties  ]nsqu*à  ce  jour  pour  con- 
naître Tauteur  du  neuvième  siècle  dont  le  bénédictin  Pla- 
cide Porcheron  a  publié  la  géographie,  en  1688,  sous  le 
titre  de  VAnonyme  de  Ravenne.  Le  cardinal  de  Richelieu 
ne  put,  malgré  Timmense  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  dé- 
couvrir Tauteur  de  la  violente  satire  publiée  contre  lui, 
vers  1633,  sous  ce  titre  :  le  Gouvernement  présent,  ou 
Éloge  de  Son  Éminence,  pièce  de  mille  vers  in-S*".  Les  An- 
glais ciierchent  en  vain  le  véritable  auteur  des  Lettres  de 
Junius, 

On  peut  distinguer  trois  espèces  d*anonymes  :  Tauteur 
d'un  ouvrage,  son  éditeur  et  son  traducteur.  Les  anonymes 
de  ces  trois  genres  sont  si  communs  dans  nos  bibliothè- 
ques actuelles,  qu*on  peut  les  porter  au  tiers  du  nombre 
d^artîcles  dont  elles  sont  composées.  La  connaissance  de 
ces  anonymes  fait  partie  de  la  science  d'un  bibliothécaire  : 
une  place  de  ce  genre  n'est  donc  pas  aussi  facile  à  remplir 
in*on  le  pense  communément.  Aussi  je  crois  avoir  rendu  un 
grand  service  à  mescouftière^.  en  livrant  à  Timpression  le  fruit 
de  quarante  années  d'étude»  littéraires  et  bibliographiques 
sous  ce  titre  :  Dictionnairb  des  ouvrages  anonymes  et 
pseudonymes ,  composés ,  traduits  ou  publiés  en  fran- 
çais et  en  latin ,  avec  les  noms  des  auteurs ,  traduc- 
teurs et  éditeurs;  accompagné  de  notes  historiques  et 
critiques  (  Paris,  1822  et  suiv.,  4  vol.  in-4"  ). 

A. -A.  B\BBIER. 

Depuis  la  mort  de  Barbier,  de  Manne  a  publié  un  Nou- 
veau  recueil  d'ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  (  Pa- 
ris, 1834).  Mentionnons  en  outre,  sur  ces  matières,  Tou- 
\Tage  de  M.  Quérard,  Supercheries  littéraires  dévoi- 
lées ,  etc. 

M'oublions  pas  qu'en  France  il  est  d'usage  que  Fauteur 
d'une  pièce  nouvelle,  jouée  sur  un  théâtre  quelconque, 
^rde  l'anonyme  pendant  la  première  représentation ,  jus- 
qu'à ce  que  le  succès  soit  décidé ,  quoique  son  nom  ne  soit 
souvent  que  le  secret  de  la  comédie.  Tout  récemment, 
l'amendement  Tinguy  a  cliassé  Vanonymie  des  journaux, 
grands  et  petits,  où  elle  se  pavanait  à  l'aise,  pour  conser- 
ver toute  son  indépendance,  disaient  les  uns,  pour  mentir 
et  dénigrer  impunément ,  prétendaient  les  autres.  Un  abus 
plus  intolérable  encore  est  celui  des  lettres  anonymes. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  quelquefois  utile  de  donner  un 
avis  charitable  à  des  personnes  auxquelles  on  s'intéresse  et 
dont  on  ne  peut  pas  se  faire  coimaltre  sans  inconvénient  ; 
mais  le  plus  ordinairement  la  lâcheté ,  la  perfidie  se  servent 
de  cette  arme  hypocrite  pour  porter  le  trouble  dans  les  fa- 
milles ou  pour  jeter  dans  l'anxiété  des  personnes  qui  ont 
besoiji  de  repos.  Les  hommes  opulents  auxquels  on  cher- 
che à  extorquer  une  somme  en  les  invitant  à  la  déposer  en 
tel  ou  tel  Ucu ,  les  jurés  dont  on  a  intérêt  à  troubler  la 
conscience  et  à  fausser  le  jugement ,  sont  exposés  à  Tinti- 
midation  au  moyen  de  lettres  anonymes. 

ANOPLOTUERIUM  (du  grec  &  privatif,  5ic).ov, 
ai-nie,  et  Onpièv,  animal  ),  mammilère  fossile  de  Tordre  des 
pachydermes,  et  dont  il  n'existe  plus  d'analogues  vivants.  |1 


a  été  ainsi  nonuné  parce  qu'il  n'avait  pas  de  canines  plus 
longues  que  les  autres  et  pouvant  servir  de  défenses.  Cu- 
vier  en  a  déterminé  la  grandeur  et  les  caractères  d'après  des 
ossements  trouvés  dans  les  carrières  à  plâtre  des  environs 
de  Paris.  Les  anoplotherinms  avaient  le  pied  fendu  en  deux 
doigts  comme  les  ruminants;  leurs  dents,  au  nombre  de 
quarante-quatre ,  offraient  six  incisives ,  deux  canines  et 
quatorze  molaires  à  chaque  mâchoire ,  et  elles  présentaient 
une  suite  continue,  ayant  la  même  hauteur  dans  chaque 
rang,  ce  qui  ne  se  voit  que  chez  l'homme.  Cuvier  a  reconnu 
six  espèces  distinctes,  auxquelles  il  a  donné,  d'après  leurs 
caractères  respectifs,  les  qualifications  de  commune,  se- 
cundarium,  gracile,  leporinum,  murinum  et  obliquum, 
la  seconde  et  la  troisième  formant  le  sous-genre  xiphodon, 
et  les  trois  dernières  étant  réunies  dans  le  sous-gaure  di- 
chobune. 

[  Ànoplotherium  commune.  Sa  hauteur  au  garrot  était 
encore  assez  considérable  ;  elle  pouvait  aUer  à  pins  de  trois 
pieds  et  quelques  pouces.  Mais  ce  qui  distinguait  le  plus 
cette  espèce,  c'était  son  énorme  queue.  Comme  Thippopo- 
tame,  comme  tout  le  genre  des  sangliers  et  des  rhinocéros, 
notre  ànoplotherium  était  herbivore;  il  allait  donc  chercher 
les  racines  et  les  tiges  succulentes  des  plantes  aquatiques. 
D'après  ses  habitudes  de  nageur  et  de  plongeur,  il  devait 
avoir  le  poil  lisse  conune  la  loutre,  peut-être  même  sa  peau 
était-elle  demi-nue  comme  celle  des  pachydermes  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  n'est  pas  vraisemblable  non  plus 
qu'il  ait  eu  de  longues  oreilles,  qui  l'auraient  gêné  dans  son 
genre  de  vie  aquatique ,  et  je  penserais  volontiers  qu'il  res- 
semblait à  cet  égard  à  l'hippopotame  et  aux  autres  qua- 
drupèdes qui  fréquentent  beaucoup  les  eaux.  Sa  longueur 
totale,  la  queue  comprise,  était  au  moins  de  huit  pieds,  et 
sans  la  queue,  de  cinq  et  quelques  pouces.  La  longueur  de 
son  corps  était  donc  à  peu  près  la  même  que  celle  d'un  âne 
de  taille  moyenne,  mais  sa  hauteur  n'était  pas  tout  à  f»t 
aussi  considérable. 

Anoplotherium  gracile.  On  voit  qu'autant  les  allures  de 
V ànoplotherium  commune  étaient  lourdes  et  traînantes 
quand  il  marchait  sur  la  terre,  autant  le  gracile  devait 
avoir  d'agilité  et  de  grâce  ;  léger  comme  la  gazelle  ou  le 
chevreuil,  il  devait  courir  rapidement  autour  des  marais 
et  des  étangs,  où  nageait  la  première  espèce;  il  devait  y 
paître  les  herbes  aromatiques  des  terrains  secs ,  ou  brouter 
les  pousses  des  arbrisseaux.  Sa  course  n'était  point  sans 
doute  embarrassée  par  une  longue  queue;  mais,  comme 
tous  les  herbivores  agiles,  il  était  probablement  un  animal 
craintif,  et  de  grandes  oreilles  très-mobiles,  comme  celles 
des  cerfs,  l'avertissaient  du  moindre  danger  ;  nul  doute, 
enfin ,  que  son  corps  ne  fût  couvert  d'un  poil  ras,  et  par 
conséquent  il  ne  nous  manque  que  sa  couleur  pour  le 
peindre  tel  qu'il  anUnait  jadis  cette  contrée,  où  il  a  fallu  en 
déterrer,  après  tant  de  siècles,  de  si  faibles  vestiges. 

Anoplotheriwn  leporinum,  SiVanoplotherium  gracile 
était,  dans  le  monde  antédiluvien,  le  chevreuil  de  notre 
région,  Vanoplothenum  leporinum  en  était  le  lièvre;  mOme 
grandeur,  même  proportion  de  membres  devaient  lui  donner 
même  degré  de  force  et  de  vitesse,  même  genre  de  mou- 
vements. G.  CuviER.  ] 

Quand  on  considère  qu'à  l'époque  où  Cuvier  écrivait  les 
lignes  qui  précèdent,  nous  ne  possédions  encore  que  quel- 
ques os  épars  d'anoplotbcrium  etdepalœotherium;  que 
c'est  lui  qui  a  su  démêler  ces  fragments  incomplets,  et,  s'ai- 
dant  des  relations  du  système  dentaire  et  des  appareils  de 
la  locomotion ,  restituer  à  chaque  genre  ce  qui  lui  apparte- 
nait (  voyez  Anatomir  comparée  )  ;  quand  on  voit  que,  de- 
puis, la  découverte  de  squelettes  presque  entiers  est  venue 
confirmer  ses  savantes  hypothèses,  on  est  saisi  d'étonnemcnt 
et  d'admiration. 

Dans  son  Ostéologie,  de  Blainvillc  a  porté  h  neuf  le 
nombre  des  espèces  d*anoplotberiums  en  y  comprenant 
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ranimai  nommé  ccnnotherium  par  M.  Bravard  et  oplo- 
therium  (  par  opposition  à  anoplotherium  )  par  MM.  de 
Laizer  et  de  Parieu ,  et  le  chalicotherium ,  dont  M.  Kaup 
avait  proposé  de  former  un  genre  intermédiaire  aux  pa- 
lœotherimns  et  aux  anoplotheriums  ;  de  Blainviile  range  ce 
dernier^  ainsi  que  Vanisodon  de  M.  Lartet ,  dans  l'espèce 
anoplotherium  grande.  Cependant  i^anisodon ,  ainsi  que 
rindique  son  nom  (dérivé  de  âviaoc,  inégal),  ne  présente 
pas  dans  son  système  dentaire  le  caractère  distinctif  du 
genre  anoplotherium. 

Un  animal  fossile  voisin  de  ranoplotherium  a  été  nommé 
par  Cuvier  anthracotherium  (  animal  du  charbon  ),  parce 
qu'on  n'en  avait  encore  rencontré  de  débris  que  dans  la 
houille.  Depuis ,  Tabbé  Croizet  en  a  découvert  d'autres  es- 
pèces, dans  les  terrains  lacustres  de  l'Auvergne;  cependant 
le  nom  à^ anthracotherium  a  été  conservé. 

ANOREXIE  (du  grec  &  privatif,  et  SpeCic,  appétit), 
perte  ou  privation  de  Tappétit.  Ce  mot  a  le  môme  sens  qu'i  n- 
appétence.  L'anorexie  reconnaît  des  causes  si  variées  qu'il 
faudrait  en  quelque  sorte  passer  en  revue  la  pathologie 
entière  pour  les  citer  toutes.  Elle  n'est  pas  toujours  d'ail- 
leurs un  symptôme  de  maladie,  mais  fréquemment  un 
simple  dérangement  fonctionnel,  dépendant  d'une  cause 
accidentelle  ou  d'infractions  réitérées  aux  lois  de  l'hygiène. 
Ainsi ,  une  vie  trop  sédentaû*e ,  des  passions  vives ,  des 
émotions  tristes,  une  forte  contention  d'esprit,  l'abus  des 
liqueurs  spiritueuses  ou  des  boissons  chaudes ,  certaines 
répugnances,  en  sont  des  causes  assez  communes.  II  ne  faut 
pas  cependant  confondre  l'inappétence  avec  le  dégoût ,  qii 
implique  V aversion  pour  les  aliments ,  tandis  que  dans  la 
première  il  n'y  a  qu'absence  de  désir.  —  On  sait  que  le  dé- 
faut de  faim  accompagne  l'invasion  de  la  plupart  des  ma- 
Udies  aiguës.  Dans  les  affections  clux>niques,  l'anorexie 
complète  indique  un  grand  épuisement,  ou  la  participation 
de  l'estomac  au  mal.  —  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  est  évident  que  chercher,  comme  le  font  les  personnes 
peu  éclairées ,  à  combattre  l'anorexie  par  des  moyens  sti- 
mulants qui  surexcitent  le  ventricule  ou  flattent  le  goût 
sans  remâier  à  la  cause,  est  une  chose  aussi  peu  rationnelle 
que  fimeste  dans  ses  conséquences.  Remonter  à  cette  cause 
et  l'éloigner  autant  que  cela  dépend  de  nous,  telle  est  évi- 
denunent  la  première  indication  à  remplir;  rechercher  si 
l'estomac  ou  d'antres  organes  ne  sont  pas  en  souffrance,  tel 
doit  être  notre  premier  soin.  Ce  n'est  que  dans  les  cas  très- 
shnples,  dégagés  de  toute  complication ,  qu'on  peut  essayer 
sans  inconvénient  de  quelques  moyens  propres  à  stimuler 
doucement  les  fonctions  de  l'estomac,  à  le  relever  de  l'état 
de  langueur  où  il  se  trouve  :  tels  sont  les  amers  légers , 
quelques  prises  de  rhubarbe ,  l'eau  de  Seltz  aux  repas ,  un 
verre  d'eau  de  Sedlitz  à  jeun ,  etc.        D^  Saucerotte. 

AJVORGANIQUE.  Voyez  Inorganique. 

ANOSMIE  (du  grec  à  privatif,  et  6<rti^,  odeur).  On 
se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  l'affaiblissement  ou  la  di- 
minution et  l'abolition  complète  de  la  faculté  olfactive.  On 
l'a  considérée  tantôt  comme  un  genre  de  maladie ,  et  le 
plus  souvent  comme  un  symptôme  qui  accompagne  le  co- 
ryza ou  vulgairement  rhume  de  cerveau ,  les  fièvres  graves, 
et  aussi  plusieurs  maladies  nerveuses.  On  a  consldéi-é  la  sé- 
cheresse de  la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales 
comme  la  cause  la  plus  fréquente  de  l'anosmie.  Ce  phé- 
nomène pathologique  peut  aussi  ôtre  produit  par  la  para- 
lysie des  nerfs  affectés  à  la  sensibilité  spéciale  ou  générale 
de  la  membrane  pituitairc.  L.  Laurent. 

ANQUETIL  (Louis-PiBRRE  )  naquit  à  Paris ,  le  21  jan- 
vier 1723,  d'une  honorable  famille  bourgeoise.  Il  était 
l'alné  de  sept  frères  dont  Tun  se  rendit  c^élèbre  comme 
orientaliste  et  comme  voyageur  (  Voyez  l'atlicie  suivant  ). 
Quant  à  lui ,  après  avoir  fait  ses  études  classiques  au  col- 
lège Mazarin  et  sa  Uiéologie  au  prieuré  de  Sainte-Barbe ,  il 
entra,  à  dix-sept  ans,  dans  ki  con|;r^tion  de  Sainte-Ge- 


neviève ,  et  n'en  avait  pas  encore  vingt  qu'il  professait 
déjà.  Le  cours  de  belles-lettres  qu'il  fit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  à  Sens  lui  profita  autant  qu'à  ses  auditeurs;  fl  s'ins- 
truisait en  instruisant  les  autres.  A  ce  premier  cours  il  es 
joignit  bientôt  un  de  théologie,  et  partit,  quelques  années 
après ,  pour  le  séminaire  de  Reims,  où  il  allait  remplir  les 
fonctions  de  directeur.  Le  peu  d'instants  que  ses  fonctions 
lui  laissaient  furent  par  lui  consacrés  à  des  travaux  litté- 
raires et  à  composer  son  premier  ouvrage ,  une  histoire  de 
cette  ville,  qu'il  publia  en  1757  en  3  volumes  in-12,  et  qai 
ne  dépasse  pas  Tannée  1657.  Elle  devait  avoir  un  quatrième 
volume ,  qui  n'a  jamais  paru.  Un  nommé  Félix  de  la  Salle 
en  était,  a-t-on  dit,  le  principal  auteur.  Les  deux  collabora- 
teurs avaient  tiré  au  sort  à  qui  signerait  l'ouvrage,  et  An* 
quetil  l'avait  emporté.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il 
est  certain  qu'elle  donna  naissance  plus  tard  à  une  polé- 
mique irritante,  dont  les  pièces  ont  é^  conservées. 

Anquetil ,  nommé  en  1759  prieur  de  l'abbaye  de  la  R«f, 
en  Anjou,  fut  peu  après  envoyé,  en  qualité  de  directeur,  an 
collège  de  Scnlis,  qui  appartenait  à  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève,  mais  perdait  alors  chaque  jour  de  son  anciesne 
réputation.  Sa  présence  y  eut  bientôt  ranimé  le  goftt  d^ 
saines  études.  Là  11  consacra  ses  loisirs  à  propager  l'inocola- 
tion  dans  les  campagnes  environnantes  et  à  composer  deux 
ouvrages  :  V Esprit  de  la  Ligue,  fhible  esquisse,  bien  coor- 
donnée cependant ,  à  laquelle  il  dut  principalement  sa  re- 
nommée littéraire,  et  V Intrigue  du  Cabinet,  qui  ne  ponrait 
guère  contribuer  à  l'accroître.  En  tète  de  la  première  édi- 
tion du  premier  de  ces  livres,  qui  fut  publiée  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  on  lisait  une  notice  remarquable,  due  à  la  plotne 
de  l'abbé  de  Saint-Léger.  De  Senlis  Anquetil  passa,  en  1766, 
à  la  cure  ou  prieuré  de  Château-Renard,  près  de  Montar- 
gis ,  village  où  pendant  vingt  ans  il  remplit  les  fondions 
du  mmistère  sacré  avec  une  charité  attestée  par  rattachement 
de  tout  son  troupeau  et  un  zèle  qui  lui  laissait  bien  peu  de 
temps  pour  ses  études  particulières.  Ces  études,  il  ne  pot  les 
reprendre  qu'aux  premiers  jours  de  la  révolution,  quand  il 
fut  forcé  d'échanger  sa  cure  contre  celle  de  la  Villette, près 
de  Paris,  oii  il  trouva  encore  le  secret  de  se  faire  aimer. 

Là  fut  commencée  son  Histoire  universelle  ;  mais  fl  dot 
l'interrompre  en  1793,  époque  où,  enveloppé  dans  la  pros- 
cription du  clergé,  il  ftit  enfermé  à  la  prison  de  Saint-La- 
zare pour  y  rester  jusqu'au  9  thermidor.  Toutes  ces  vicis- 
situdes avaient  dérangé  son  humble  fortune.  Il  crut  la  ré- 
tablir en  publiant  cet  ouvrage ,  qui  n'est  qu'on  roauTais 
abrégé  de  V Histoire  universelle  anglaise,  et  qui  fut  pour- 
tant traduit  en  anglais ,  en  espagnol  et  en  italien;  mais  le 
libraire  auquel  il  avait  cédé  son  manuscrit  ayant  ëprooTJ 
des  revers  de  fortune,  le  prix  ne  lui  en  fut  point  payé, et 
il  tomba  dans  une  situation  voisine  de  la  misère.  Tout  autre 
se  serait  découragé,  Anquetil  se  roidit  contre  les  rigueurs 
du  sort.  Il  était  avant  la  révolution  correspondant  de  t'Aca- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  à  l'organisatioo 
de  l'Institut  National,  il  fut  nommé  membre  titulaire  de  la 
seconde  classe.  Presque  en  même  temps  il  entra  aux  ar- 
chives du  ministère  des  relations  extérieure.^,  et  puitUs. 
pour  prouver  qu'il  pouvait  être  utile  dans  ce  poste,  un  nou- 
veau livre,  intitulé  :  Motifs  des  guerres  et  des  traita  de 
paix  de  la  France, 

Jouissant  enfin  d'une  honnête  aisance ,  doué  d^ine  sanfe 
robuste,  fniit  d'une  humeur  égale  et  d'une  sévère  temp^ 
rance,  Anquetil  put  consacrer  alors  la  presque  totalitif  deson 
temps  aux  recherches  historiques  qui  étaient  pour  lui  ose 
passion.  Travaillant  dix  heures  par  jour  avec  une  ardeor 
qui  ne  se  lassait  point ,  non-seulement  il  retoucha  son  His- 
toire universellef  mais,  malgré  son  Âge  avance,  il  ff'"" 
mcnça  un  nouvel  ouvrage,  également  de  longue  liaicioe. 
son  Histoire  de  France,  en  14  volumes.  C'est  sa  dernière,  sa 
plus  faible  production;  elle  trahit  à  cliaque  page  la  préa^ 
tation  d'un  vieillard  octogénaire  pressé  d'arriver  à  w  m 
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pour  ne  pfts  laisser  soil  ceavre  incomplète;  et  pourtant  la 
spéculation  s'en  est  emparée  dans  ces  derniers  temps  pour 
en  faire  plusieurs  éditions,  en  divers  formats,  qui  ont  été 
continuées  jusqu'à  Tépoque  actuelle.  Sa  santé  se  soutint  au 
milieu  de  tous  ces  travaux  jusqu'à  Fâge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  y  et  quand  la  mort  vint,  elle  le  trouva  sans 
inquiétude.  A  son  heure  suprême  il  doutait  de  son  immi- 
nence, et,  rêvant  encore  de  vastes  entreprises  littéraires, 
il  disait  la  veille  à  un  de  ses  amis  :  «  Venez  voir  un 
lionune  qui  meurt  tout  plein  de  vie.  >  Ce  fut  le  6  sep- 
tembre 1808  que  s'éteignit  cet  honorable  écrivain,  ù  qui,  en 
dehors  de  ses  oeuvres,  dont  la  valeur  est  plus  que  contes- 
table, la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  franchise  de  son  carac- 
tère concilièrent  de  chaudes  amitiés  durant  sa  vie  et  des 
regrets  durables  au  delà  du  tombeau. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  on  a  d^Anquetil  : 
louis  XIV,  sa'cour  et  le  Régent,  pour  faire  suite  à  r In- 
trigue du  Cabinet ,  livre  plus  faible  encore  que  le  précé- 
dent; une  Vie  du  maréchal  de  Villars,  extraite  de  ses 
propres  mémoires;  une  Notice  sur  la  vie  d'Anquetil-Du- 
perron,  son  frère,  et  diverses  dissertations  insérées  dans  les 
Mémoires  de  Tlnstitut  de  France. 

ANQUETILrDUPERRON  (AEaAHAM-HvAciirraB}, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  7  décembre  1731. 
Après  avoir  fait  ses  études  classiques  à  Tuniversité  de  cette 
capitale,  et  avoir  acquis  une  connaissance  assez  étendue 
de  rbébreu  et  de  ses  dialectes,  de  Farabe  et  du  persan,  il 
fut  appelé  à  Auxerre  par  M.  de  Caylus ,  alors  évèque  de 
cette  ville.  Ce  prélat  lui  fit  suivre  des  cours  de  théologie, 
d'abord  au  séminaire  de  son  diocèse ,  puis  à  Amersfoort , 
près  d'Utrecht;  mais  le  jeune  Anqueiil,  qui  ne  se  sentait 
aucune  vocation  pour  le  sacerdoce,  continuait  à  se  livrer 
avec  une  ardeur  exclusive  à  Tétude  des  langues  orientales. 
Mi  les  solhciiations  de  M.  de  Caylus  ni  Tespoir  d'un  prompt 
avancement  ne  purent  le  retenir  à  Amersfoort,  quand  il 
lui  fut  démontré  qu^il  n'avait  plus  rien  à  y  apprendre.  11 
revînt  à  Paris,  où  son  assiduité  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
son  ardeur  au  travail  et  la  rapidité  de  ses  progrès  attirèrent 
sur  lui  Tattention  de  Tabbé  Sallier,  garde  des  manuscrits. 
Ce  savant  le  présenta  à  ses  confrères,  à  ses  amis,  et  tous 
s'unirent  de  concert  pour  faire  obtenir  au  jeune  Anquetil 
an  modeste  traitement  comme  élève  pour  les  langues  orien.- 
tales.  A  peine  était-U  entré  en  jouissance  de  ce  modique 
encouragement,  que  le  hasard  fit  tomber  entre  ses  mains 
quelques  feuillets  calqués  sur  un  manuscrit  zend  du  Ken- 
didadSadé.  11  n^y  eut  plus  dès  lors  de  repos  pour  lui  : 
rinde  lui  apparut  dans  le  lointain  comme  unique  but  de  ses 
travaux ,  et  il  résolut  d^y  aller  à  tout  prix  poursuivre  l'objet 
constant  de  ses  rêves,  la  découverte  des  livres  sacrés  des 
Parses. 

L^occasion  était  favorable,  on  équipait  en  ce  moment  à 
Lorient  une  expédition  pour  ces  régions  reculées.  Cepen- 
dant les  démarches  actives  de  ses  protecteurs  pour  lui 
faire  obtenir  le  libre  passage  à  bord  étaient  restées  infnic- 
tueuses.  Qu^importe?  cet  obstacle  ne  sert  qifà  augmenter 
son  ardeur.  11  va  trouver  le  chef  du  recrutement,  s'enrôle 
malgré  ses  représentations,  et  quitte  Paris  simple  soldat,  le 
sac  sur  le  dos,  le  7  novembre  1754;  mais  à  peine  deux  de 
ses  plus  puissants  protecteurs,  M.  de  Malesherbes  et  Pabbé 
Barthélémy  (Tauteur  û*Anacharsis) ,  sont-ils  instruits  de 
ce  départ  subit,  qu^ils  courent  chez  le  ministre,  qui,  touché 
de  ce  dévouement  inouï  à  la  science,  lui  accorde  le  passage 
franc,  la  table  du  capitaine,  et  un  traitement  provisoire  qui 
doit  être  définitivement  fixé  par  le  gouverneur  des  établis- 
sements français  dans  Tlnde. 

Auquctil,  après  neuf  mois  de  traversée,  débarqua,  le  10 
août  1755,  à  Pondichéry.  Il  n^y  resta  que  le  temps  néces- 
saire pour  apprendre  le  persan  moderne,  et  se  rendit  immé- 
diatement à  Chandemagor,  où  il  se  flattait  d'étudier  le  sams- 
kretan;  mais  à  son  arrivée  il  reconnut  qu'il  s'était  livré  à 
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une  trompeuse  espérance.  H  allait  s'en  retourner,  quand 
une  maladie  grave  mit  ses  jours  en  péril.  A  peine  était-il 
hors  de  danger,  que  la  guerre  éclate  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  Chandemagor  est  pris.  Anquetil,  craignant  de 
ne  pouvoir  plus  atteindre  le  but  de  son  voyage,  se  remet  en 
route,  seul,  à  pied,  presque  sans  argent,  sans  bagages,  tra- 
verse des  contrées  infestées  par  des  bêtes  féroces,  échappe  à 
la  rapacité  de  ses  guides,  visite  toutes  les  pagodes  qui  jalon- 
nent son  chemin,  ramasse  à  pleines  mains  de  curieux  docu- 
ments, et  regagne  Pondichéry,  après  cent  jours  de  marche 
durant  lesquels  il  a  parcouru  un  espace  de  près  de  dix-sept 
cent  soixante-dix-huit  kilomètres,  sous  un  climat  bradant. 

Là  il  trouve  un  de  ses  fïères ,  qui  arrive  de  France , 
s'embarque  avec  lui  pour  Surate;  mais,  désirant  connaître 
ce  pays  comme  il  connaît  la  côte  de  Coiomandel,  il  des- 
cend à  Mahé,  où  le  vaisseau  relftche,  et  se  rend  pédestre- 
ment  à  sa  destination,  où,  à  force  de  prévenances  et  de  sou- 
mission, il  réussit  à  vaincre  les  scrupules  religieux  des 
destours,  ou  prêtres  parses.  11  leur  est  redevable  d'une 
vague  teinture  du  zend  et  du  pehlvy,  suffisante  pour  tra«r 
duire  à  peu  près  un  dictionnaire  de  ces  deux  langues,  le  Ven» 
didad'Sadé  et  quelques  autres  ouvrages.  11  se  proposait 
d'aller  étudier  à  Bénarès  les  langues,  les  antiquités  et  les 
lois  sacrées  des  Hindous ,  lorsque  la  prise  de  Pondichéry 
vint  le  forcer  à  revenir  en  France.  Il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  anglais,  débarqua  àlLondres,  où  il  séjourna  quel- 
que temps,  visita  Oxford,  et  arriva  à  Paris  le  4  mai  1762, 
sans  fortune,  sans  la  moindre  envie  d'en  acquérir  une,  mais 
riche  de  cent  quatre-vingts  manuscrits  et  d'une  foule  d'an- 
tres objets  rares. 

L'abbé  Barthélémy  et  tous  ses  amis  lui  firent  obtenir  une 
pension  avec  le  titre  et  les  appointements  d'interprète  pour 
les  langues  orientales  à  la  Bibliothèque  du  Boi.  En  1763 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  l'admit  dans 
son  sein,  et  dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à  la  rédaction 
et  à  la  publication  de  ses  curieux  documents  orientaux. 
Cest  ainsi  qu'en  1771  il  pubUa,  sons  le  titre  de  Zend^ 
Avesta,  le  recueil  des  livres  sacrés  des  Parses ,  avec  une 
relation  de  son  voyage,  des  fragments  et  une  vie  de  Zo- 
roastre;  en  1778,  sa  Législation  orientale,  dans  laquelle 
Il  a  combattu  sans  grand  succès  Montesquieu;  en  17S6, 
ses  Recherches  historiques  et  géographiques  sur  l'Inde, 
et  un  Traité  de  la  dignité  du  commerce  et  de  Vétat  du 
commerçant,  Anquetil  était  d'un  caractère  ardent,  impé- 
tueux. Il  y  a  dans  la  relation  de  ses  voyages  quelque  peu 
de  l'intérêt  des  Confessions  de  Bousseau. 

La  révolution  vint  troubler  le  repos  dont  il  jouissait  ;  il 
rompit  toutes  ses  liaisons,  s'enferma  dans  son  cabinet,  et 
n'eut  plus  d'autres  amis  que  ses  livres  ;  il  se  nourrissait 
d'herbes  à  la  facondes  brahmines,  dont  il  vantait  beaucoup 
le  régime  austère.  Quand  l'orage  frit  passé,  il  sortit  de  sa 
retraite  avec  deux  nouveaux  ouvrages,  Vlnde  en  rapport 
avec  V Europe,  publié  en  1798,  et  une  traduction  latine  peu 
correcte  des  Upanlschada,  ou  extraits  des  Yédas ,  qui  pa- 
rut en  1804,  et  dont  la  dédicace  placée  en  tête  du  second 
volume  est  adressée  à  ses  chers  brahmines.  Lorsqu'on  réor- 
ganisa l'Institut,  Anquetil  en  fut  élu  membre, mais  il  donna 
peu  après  sa  démission.  Il  était  épuisé  par  ses  longs  travaux, 
par  le  régime  austère  auquel  il  s'était  astreint  et  par  les  in- 
firmités de  la  vieillesse.  Aussi  ne  prolongea-t-il  pas  long« 
temps  son  existence  •  il  mourut  à  Paris,  le  17  Janvier  1805. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  il  avait  lu  à 
l'Académie  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire,  les  religions 
et  les  langues  de  l'Asie.  Il  a  également  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Il  avait  obstinément  refbsé  de  céder 
aux  Anglais  pour  30,000  livres  celui  de  la  traduction  du 
Zend' Avesta,  Eu  égard  à  son  époque,  Anquetil  a  rendu 
quelques  services  à  la  science.  Par  malheur,  il  manquait  de 
la  patience  et  de  la  sagacité  qu'eût  exigées  la  têclie  sérieuse 
qu'il  s'était  imposée.  Il  avait  eu  hâte  de  faire  sous  la  dictée 
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des  destours  une  venioii  littérale  des  livres  qu'il  se  pro-  1 
posait  de  publier  ;  mais  il  ne  sMtait  pas  rendu  compte  dans 
ce  travail  de  la  valeur  exacte  de  chaque  mot;  il  n^avait  pas 
même  acquis,  pour  y  arriver  ,  une  connaissance  assez  ap- 
profondie des  langues  persane  et  indienne  qu^il  entendait 
parler.  De  là,  outre  des  erreurs  de  détail ,  on  remarque 
dans  ses  traductions  une  gène  et  même  une  obscurité  qui 
en  rendent  Tusage  peu  conunode.  En  ce  moment,  deu\ 
orientalistes  beaucoup  plus  sérieux ,  M.  Bumouf  à  Paris, 
et  M.  OJsbausen  à  Kiel ,  s'occupent  avec  ardeur  de  repro- 
duire le  Zend-Àvestads^m  son  texte  original,  avec  des  tra- 
ductions et  des  notes. 

ANSCHAIRE  (Saint).  Voyez  Ansgàb. 

ANSE  ,  ANSE ATIQUE.  Voyez  Hanse. 

ANSE  DE  PANIER,  nom  donné  en  architecture  à 
une  courbe  qu'on  substitue  à  l'ellipse  dans  la  construction 
des  cintres  de  voûtes.  Elle  est  formée  par  la  juxta-position 
de  plusieurs  arcs  de  cercle  de  rayons  différents,  dont  la 
courbure  augmente  le  plus  insensiblement  possible  en  al- 
lant du  milieu  de  la  voûte  à  ses  extrémités  ;  le  nombre  des 
arcs  est  d'autant  plus  grand  que  la  voûte  doit  être  plus  sur- 
baissée, et  ce  nombre  est  toujours  impair  :  ainsi  il  y  a  des 
anses  de  panier  à  trois,  à  cinq  arcs  et  davantage,  ou,  comme 
on  les  nomme  encore,  à  trois,  à  cinq  centres.  Les  arcs  qui 
composent  une  anse  de  panier  jouissent  de  cette  propriété 
remarquable,  que  la  somme"  de  leurs  degrés  est  toujours 
égale  à  180°,  expression  d'une  demi-circonférence. 

ANSEAIJME9  auteur  de  plus  de  vingt-cinq  pièces 
jouées  aux  théâtres  de  rOpéra<)omique,  de  la  Foire  et  de  la 
Comédie  Italienne,  depuis  1753  jusqu'en  1772.  Il  avait  été 
en  même  temps  sous-directeur  et  secrétaire  de  ces  divers 
spectacles.  Il  conserva  ce  dernier  emploi  jusqu'en  1783 , 
époque  à  laquelle  il  mourut.  Malgré  le  nombre  et  le  succès 
de  ses  ouvrages,  Anseaume  n'a  obtenu,  après  sa  moii, 
aucune  de  ces  biographies  qui  ne  sont  pas  refusées  aujour- 
d'hui au  plus  mince  auteur  du  plus  léger  vaudeville.  On  ne 
sait  ni  son  origine,  ni  la  date  de  sa  naissance,  ni  même  le 
jour  de  sa  mort  ;  et  cependant ,  —  succès  que  n'obtiendront 
pas  probablement  beaucoup  d'auteurs  modernes  de  TOpéra- 
Comiquel  —  on  jouait  encore  naguère  les  Chasseurs  et  la 
Laitière,  comédie  mêlée  d'ariettes,  musique  de  Duni,  re- 
présentée pour  la  première  fois  en  1763 ,  et  on  joue  souvent 
encore,  à  présent,  lé  Tableau  parlant,  parade  charmante, 
représenta  en  1769,  et  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Grétry. 
Assurément  le  génie  et  le  talent  de  Grétry  et  de  Duni 
n'ont  pas  peu  contribué  à  prolonger  si  longtemps  le  succès 
de  ces  deux  ouvrages,  qui  sont  une  nouvelle  preuve  que 
les  poèmes  d'opéras  comiques  ne  vivent  que  par  le  charme 
de  la  musique;  mais  il  faut  pourtant  reconnaître  que  les 
poèmes  d'Anseaume  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'agrément 
scénique,  ni  même  d'un  véritable  mérite  de  versification 
lyrique.  Les  mémoires  du  temps  ont  conservé  le  souvenir 
de  l'efTet  prodigieux  que  produisit  un  petit  duo  placé  dans 
les  Chasseurs  et  la  Laitière.  Les  couplets  de  nos  vaude- 
villes ont  été  défrayés  longtemps  par  trois  airs  de  cette 
pièce,  qui  sont  restés  typiques ,  l'un  : 

Voilà,  foilà  la  petite  laitière; 
Qui  ?cat  acheter  de  son  lait? 

fait  encore  le  bonheur  des  danseurs  dans  les  noces.  Le 
second  avait  un  accompagnement  très-imitatif  : 

Le  briquet  Trappe  la  pierre  , 
Le  feu  pétille  à  riostaDl,... 
D'un  caillou  tirer  du  feu. 
Pour  l'amour  ce  n^est  qu'un  jeu. 

Le  troisième  enfin , 

El  ne  vendc-i  la  peau  de  l'ours 
Qu'après  l'avoir  courbé  par  terre. 

est  encore  dans  toutes  les  bonclies,  et  se  fredonne  à  l'occasion. 

A.  Delaforest. 
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ANSELME  DE  GANTORIIÉRY  ,  phlosephe  soo. 

lastique,  né  à  Aoste  en  Piénoont,  en  l'an  1033,  se  fit  re- 
ligieui  en  1O6O ,  et  devint  en  1078  abbé  da  monastère  do 
Bec,  en  Normandie,  où  l'avait  attiré  la  réputation  du  câèbre 
Lanfranc,  à  qui  il  succéda  en  1093  conune  archevêque  de 
Cantorbéry  en  Angleterre ,  siège  qu'il  continua  d'occuper 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  avril  1109.  Il  ne  se  distingoa 
pas  moins  par  ses  eflbrts  pour  maintenir  en  vigueur  Tan- 
tique  discipline  de  l'il^slise  que  par  ses  travaux  dans  les 
sciences  et  par  les  services  qu'il  rendit  dans  renseignement 
Il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  philosophes  scolastiques 
du  moyen  &ge.  Bien  qu'tt  s'inspire  presque  toujours  de  saint 
Augustin  et  qu'il  ne  s'écarte  jamais  des  doctrines  piteliée^ 
par  l'Église,  il  fait  constamment  preuve  d'originalité,  de 
profondeur  et  de  sagacité.  Pans  un  cercle  d'idées  plus  éle- 
vées ,  il  est  célèbre  par  la  preuve  de  l'existence  de  Dieo  qal 
crut  avoir  trouvée  d'une  manière  indépendante  et  dédsiîe 
dans  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  preuve  onlologipie,  et 
qui  lui  servit  à  fonder  une  théologie  rationnelle  :  de  Yidk 
d'tm  être  suprême  et  réunissant  toutes  les  perfections  il 
déduisait  son  existence.  Malgré  l'insuffisance  de  cette  preuve 
(qui  dès  l'an  1070  trouva  un  adversaire  dans  la  personne 
de  Gaunilo ,  moine  de  Marmoutier) ,  ses  efforts  pour  donnoi 
une  base  certaine  à  l'enseignement  de  la  religion  n'en  mé- 
ritent pas  moins  tous  nos  respects,  et  nous  devons  <^- 
ment  rendre  hommage  à  la  finesse  de  ses  aperçus.  Il  a 
exposé  cette  preuve  de  l'existence  de  Dieu  dans  son  Fros- 
logium  (allocution  à  son  esprit) ,  après  avoir  déjà  expliqué 
dans  son  Monologium  la  philosophie  de  la  religion  d'après 
les  idées  les  plus  généralement  admises.  Son  ouvrage  inti- 
tulé :  De  Concordid  Prxsdentiae  et  Prxdestinationis  fait 
époque  dans  la  philosophie  de  l'Église.  La  meilleure  clilici 
de  ses  ouvrages  est  celle  qu'en  a  donnée  Gabriel  Gcrberun 
(  2  vol.  ;  Paris,  1675  ;  nouv. édit.,  172 1  ).  Consultez  M.  Cli.  àe 
Rémusat,  Vie  de  saint  Anselme  deCantorbéry  (  Paris  1  !^  J- • 

ANSEEINE.  Ce  mot,  tiré  du  latin  anser,  oie;  celui  de 
chénopode,  dérivé  du  grec  (  x^iv ,  oie  ;  noûc,  irô2o;,  pied), 
enfin  le  nom  vulgaire  français  de  pcUte  d'oie,  désignent  m 
même  genre  de  plantes  dont  les  feuilles  palmées  oiïrent  eo 
efTet  quelque  ressemblance  avec  une  patte  d'oie.  Type  de 
la  famille  des  chénopodiacées,  ce  genre  est  voisin  de  l'o- 
seille et  de  l'arroche.  Il  renferme  plus  de  soixante  espèces, 
presque  toutes  annuelles,  et  pour  la  plupart  émlDcmmect 
intéressantes  par  leurs  diverses  propriétés  économiques  et 
pharmaceutiques.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  ifl^ligènes  a 
l'Europe;  on  les  trouve  toutes  dans  les  r^ons  tenijxfrtes 
des  deux  hémisphères ,  et  jusque  sur  les  cdtcs  de  la  Nouvelie- 
HoUande.  Elles  sont  faciles  à  reconnaître  par  les  gisadiite 
d'un  aspect  farinacé,  parsemées  sur  leurs  feuilles  alternes  et 
pétiole^ ,  et  par  leurs  petites  fleurs  généralement  verditres, 
ébractées,  disposées  en  gloméndes,  formant  une  sorte  de 
grappe  ou  de  panicule  terminale. 

Vansérine  bon  Henri,  encore  appdée  toute-bonne,  épi- 
nord  sauvage,  est  une  grande  plante  potagère  qui  croit  dan^ 
les  lieux  incultes ,  le  long  des  murs  et  des  chemins  ;  àsm 
plusieurs  pays  on  mange  ses  jeunes  pousses  comme  des 
asperges,  et  ses  feuilles  en  guise  d'épinards  ;  elle  pas5e  pocr 
émoUiente,  résolutive  et dctersive.  Vansérine  botride  [de- 
nopodium  botrys),  qu'on  administre  en  inftisions  tliéiform» 
dans  les  cas  de  maladies  pituiteuses  de  la  poitrine ,  pos.'tiie 
un  suc  balsamique  qui  s'échappe  par  les  porcs  de  ses  (emiy 
et  dont  l'arôme  approche  beaucoup  de  celui  du  ciste  bh- 
nifère.  Vansérine  ambroisie  (chenopodium  ambrosioj- 
des) ,  vulgairement  ambroisie,  thé  du  Afexiqve,  mirM^ 
en  Europe  en  1619 ,  s'y  est  multipliée  avec  une  pro<lî?irtî« 
facilité;  clic  est  regardée  comme  stomachique,  iH^luti^Ci 
expectorante ,  bonne  pour  les  crachements  de  sang.  L>'»^' 
rlne  vermifuge  {cfienopodiumanthelminlicttm)^  \ii^\^r^ 
bahlement  originaire  de  la  Pensylvanic ,  est  cnltiréc  pour» 
I  récolte  de  ses  graines ,  qui  jouissent  de  ta  propriété  'wm 
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elle  tire  son  nom.  A  côté  de  ces  espèces  à  arome  agréable 
seiroiiYeniVansériîie  hybride  tiVansêrïne  fétide  {che- 
nopodium  viUvaria),  qui  exhalent  des  odeurs  détestables  ; 
le  seul  contact  des  doigts  avec  la  dernière  suffit  pour  les 
infecter  pendant  un  temps  assez  long.  Certains  botanistes 
du  moyen  &ge  lui  avaient  donné  Tépithète  de  canina,  dans 
la  persuasion  qu^elle  était  produite  par  Turine  des  chiens. 
On  sait  aujourdlmi  que  ce  sont  les  glandules  dont  nous 
ayons  signalé  la  présence  à  la  surface  des  feuilles ,  qui  con- 
tenant une  huile  essentielle  particulière ,  Tariable  avec  les 
espèces ,  donnent  à  chacune  déciles  une  odeur  et  des  pro- 
priétés spéciales. 

On  peut  encore  citer  Yansérine  poîy sperme ,  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  la  grande  quantité  de  graines  qu'elle  produit, 
et  Vansérine  à  balais ,  appelée  vulgairement  belvédère,  et 
dont  les  tiges  grêles,  chargées  de  rameaux  dressés ,  servent 
en  Italie  è  faire  de  petits  balais.  Mais  l'espèce  la  plus  digne 
d'intérêt  est  celle  qui  porte  le  nom  de  quinoa  (  chenopo- 
dium  quinoa),  qui  abonde  sur  les  plateaux  élevés  des 
Cordillères ,  et  est  pour  le  Pérou  un  objet  considérable  de 
culture  et  de  consommation  :  en  potage,  en  gâteaux,  hachée 
comme  les  épinards ,  associée  à  d'autres  mets ,  cette  ansérine 
est  un  aliment  très-sain  et  de  facile  digestion;  fermcntée  avec 
le  millet ,  on  en  obtient  une  sorte  de  bière  ;  la  volaille  re- 
cherche la  graine  de  la  variété  blanche.  Le  quinoa  produit 
aussi  en  abondance  un  fourrage  vert  exceàent  pour  les 
Taches.  Des  essais  de  naturalisation,  faits  depuis  1836  en 
Angleterre  et  en  France ,  ont  parfaitement  réussi. 

ANSGAR  ou  ANSCHARIUS ,  surnommé  Vapétre  du 
IS'ord ,  parce  quM  prit  une  part  importante  à  Tintroduction 
du  christianisme  dans  le  nord  de  rÂllemagne,  en  Danemark 
et  en  Suède,  était  né  vers  Tan  SOO,  en  Picardie.  Il  reçut  son 
éducation  dans  Tabbayc  de  Korwey  en  Westphalie.  Eu  826, 
à  la  demande  de  Tempereur  Louis  le  Débonnaire ,  il  suivit 
le  prince  Harald  du  Jutland  méridional,  à  qui  il  venait  d^ad- 
minîstrer  le  baptême ,  parmi  les  rudes  et  grossiers  enfants 
du  Nord ,  et  les  prêclia  avec  succès ,  notamment  dans  la 
contrée  qui  porte  aujourdMmi  le  nom  de  Schlcswig ,  mais 
non  sans  avoir  à  surmonter  beaucoup  de  difficultés  et  de  per- 
sécutions pour  les  doctrines  de  la  foi  chrétienne.  Satisfait  des 
résultats  de  son  zèle  apostolique,  Tempereur  résolut,  de  con- 
cert avec  le  pape  et  les  évêques,  de  créer  en  Nordalbingie 
(  c^est  ainsi  qu^on  désignait  alors  la  contrée  voisine  de  Tem- 
bouchure  de  TElbe  ) ,  à  Hammaburg  (  Hambourg)  un  ar- 
chevêché dont  Ansgar  fht  le  premier  titulaire,  en  832.  Il 
n*eat  pas  à  y  triompher  d^obstacies  momdres ,  et  ce  fut  à 
grand^peine  quMl  put  s^y  maintenir.  Quand,  en  l'année  845, 
les  Normands  et  les  Danois,  commandés  par  Erik  I'*",  sur- 
prirent la  Tille  de  Hambourg  et  la  pillèrent,  Ansgar  ne  sauva 
ses  jours  qn^en  prenant  la  fuite.  11  fonda  alors  une  abbaye 
à  Ramslo  près  de  Hambourg ,  où  il  trouva  un  asile.  A  la 
mort  de  Tévêque  de  Brème ,  on  réunit ,  en  858 ,  ce  siège  à 
Tarclievêché  de  Hambourg.  Ansgar  entreprit  ensuite  di- 
verses missions  en  Danemark ,  et,  sur  la  recommandation 
d^Érik  1'*',  passa  même  en  Suède.  En  cette  môme  année  858 , 
il  administra  encore  le  sacrement  de  baptême  à  Erik  II, 
Fuccesseiir  d^Érik  I®'.  Ansgar  mourut  le  3  février  864,  à 
Brème,  où  une  église  bâtie  en  son  honneur  rappelle  sa  mé- 
moire. Il  eut  la  gloire  d^avoir  été ,  sinon  le  premier  des 
missionnaires,  du  moins  celui  de  tous  qui  prêcha  la  foi  du 
Christ  avec  le  plus  de  succès  dans  le  Nord.  Ses  contempo- 
rains donnent  de  grands  éloges  à  sa  prudence ,  à  la  pureté 
et  à  la  chaleur  de  son  zèle  pour  la  religion ,  de  même  qu^à 
sa   conduite  en  tout  irréprochable.   En  1261  Pabbé  de 
Ncfikorwey  envoya  à  Rome  le  journal  de  ses  missions  apos- 
toliques ,  manuscrit  sans  prix  et  qui  malheureusement  s^est 
ixrdu  depuis.  L^Église  catholique  a  canonisé  Ansgar.  On  a 
encore  de  lui  une  biograplde  de  saint  Willebrad.  Rcm- 
berg,  qui  lui  succéda  sur  son  siège  archiépiscopal,  a  écrit 
sa  Vie. 
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ANSIAUX  (  Jbar-Josbpb-Euêonore  )  naquit  en  1763, 
à  Liège ,  où  sa  famille  tenait  un  rang  honorable  dans  le 
barreau.  Dans  un  âge  tendre ,  ayant  fait  mie  chute  grave , 
il  se  démit  Tépaule ,  et  par  suite  de  cet  accident  conserva 
toute  sa  vie  une  dilTormité  de  taille.  De  bonne  heure  il  ma- 
nifesta du  goût  pour  les  arts  du  dessin.  Après  quelques 
études  préliminaires ,  il  vint  à  Paris ,  et  entra  dans  Patelier 
de  Vincent.  Ansiaux  fit  des  progrès  sous  ce  maître ,  qui 
rengagea  à  concourir  pour  le  prix  de  Rome.  Il  échoua  d^a- 
bord ,  et  des  changements  de  territoire  lui  firent  perdre  la 
qualité  de  Français.  Ansiaux  se  mit  alors  à  faire  des  por- 
traits ;  son  talent  pour  ce  genre  de  peinture  le  fit  bientôt 
connaître,  et  Pempereur  Napoléon  lui  commanda  deux  sujets 
mythologiques  qu^on  peut  voir  encore  aujourd'hui  au  musée 
de  Versailles.  Peu  de  temps  après ,  Ansiaux  exécuta  une 
œuvre  estimable,  qui  fit  sa  réputation,  et  qui  a  eu  chez  nous, 
à  plusieurs  reprises,  les  honneurs  de  la  gravure,  Angélique 
et  Médor, 

Ansiaux  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la  peinture  reli- 
gieuse, genre  pour  lequel  il  avait  cependant  une  prédilec- 
tion. Au  salon  de  1814  il  exposa  une  Résurrection  du 
Christel  une  Conversion  de  saint  Paul;  en  1827,  une 
Adoration  des  Mages,  une  seconde  Résurrection  du  Christ 
et  une  Élévation  en  Croix;  en  1835,  Jésus  expirant  sur 
la  croix;  enfin,  en  1837  il  revint  A  Phistoire  et  à  la  my- 
thologie ,  et  exposa  le  Dévouement  de  Ménécée ,  fils  de 
Créon.  Mais  à  cette  époque  Ansiaux  avait  perdu  tout  son 
talent  :  il  n^était  plus  même  un  bon  portraitiste,  et  sa  pein- 
ture, pâle  réminiscence  de  Técole  de  David,  excitait  les 
quolibets  de  la  jeunesse.  Il  fut  très-sensible  à  ces  affronts  ; 
mais  il  ne  comprit  pas  qu^il  donnait  lui-même  le  spectacle  de 
sa  décadence  ;  il  voulut  lutter  jusqu^à  la  fin,  et  peignit  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  octobre  1840.  A.  Fillioux. 

ANSTVARII ,  peuplade  teutone  qui  habitait  la  rive  oc- 
cidentale du  Weser,  au  nord  jusqu'au  lac  de  Steinhud ,  au 
midi  jusqu'aux  sources  de  la  Lippe,  et  dont  le  territoire, 
par  conséquent,  était  situé  au  mUieu  de  la  principauté  ac- 
tuelle de  Minden ,  dans  la  partie  orientale  du  comté  de 
Ravensberg,  dans  le  comté  de  Lippe  et  une  portion  du  pays 
de  Paderbom.  Ils  avaient  pour  voisms  les  Chances ,  et  à 
Test  le  Weser  les  serait  des  Chérusques.  Au  sud ,  leur 
territoire  était  limitrophe  de  celui  des  Dulgibini  et  des  An- 
grivarii  ;  enfin ,  à  l'ouest ,  il  touchait  à  celui  des  Chamaves. 
L'histoire  a  conservé  le  souvenu:  des  calamités  auxquelles 
ce  petit  peuple  fut  en  proie.  D'abord,  les  Chances  Vexpul- 
sèrent  de  son  territoire ,  et  il  alla  se  fixer  sur  les  bords  du 
Rhin.  Mais  là  il  eut  à  soutenir  de  nouvelles  luttes  avec  les 
premiers  occupants,  les  Ussipètes,  les  Tubantes ,  les  Cattes 
et  les  Chérusques,  qui  se  le  rejetèrent  les  uns  sur  les  autres, 
le  détmlsircnt  en  détail,  et  finirent  par  se  distribuer  ses  dé- 
pouilles humaines  dont  ils  se  firent  des  esclaves.  A  l'époque 
de  Néron  les  Ansivaril  étaient  complètement  extenninés. 

ANSLO  (Reimeh),  Tun  des  meilleurs  poètes  hollandais 
du  dix-septième  siècle,  naquit  eu  1622,  à  Amsterdam,  et 
mourut  le  10  mai  1669,  à  Pérouse.  Arrivé  en  Italie  en  1649, 
il  s'y  était  converti  au  catholicisme,  et  à  Toccasion  d'un 
poème  latin  de  sa  composition  sur  le  jubilé  avait  reçu  du 
pape  Innocent  X  une  médaille  d'or  et  de  la  reine  Christine 
une  chaîne  en  même  métal.  Son  séjour  en  Italie,  la  connais- 
sance intime  qu'il  y  acquit  de  la  littérature  italienne,  for- 
mèrent et  épurèrent  son  goût.  Si  parfois  il  se  laisse  aller  au 
pathos,  ses  nombreuses  qualités  l'emportent  sur  ses  défauts, 
et  lui  assurent  ime  des  places  les  plus  honorables  du  Par- 
nasse hollandais.  De  Haas  a  réuni  et  public,  en  1713,  ses 
œuvres  poétiques,  parmi  lesquelles  on  cite  :  la  Couronne 
du  saint  martyr  Etienne;  la  Peste  de  Naples,  et  une 
tragédie,  les  Sanglantes  A'oces  Parisiennes, 

ANSON  (Georges),  amiral  anglais,  né  en  1697,  à  Shuck- 
l)orough,dansle  StafTordshire ,  se  consacra  de  bonne  heure 
à  la  marine,  servit  dès  1716  en  qualité  de  lieutenant  en  se- 
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coad  80US  les  ordres  de  Jotin  Morris  dans  la  Baltique ,  en 
1717  et  1718  sous  les  ordres  de  Georges  Byîng  contre  l'Es- 
pagne, et  fut  nommé  capitaine  quand  il  aTait  h  peine  atteint 
Tftge  de  vingt-cinq  ans.  En  1739  une  rupture  ayant  eu  lieu 
avec  TEspagne,  il  reçut  le  commandement  d^une  flotte  dans 
les  eau\  de  la  mer  Pacifique,  avec  Tordre  d^y  inquiéter  le 
commerce  et  les  établissements  coloniaux  des  Espagnols. 
Le  18  septembre  1740  il  partit  d'Angleterre  avec  cinq  navires 
de  haut  bord  et  trois  bâtiments  de  moindres  dimensions, 
portant  quatorze  cents  hommes  de  troupes.  A  son  passage 
au  détroit  de  Lemaire,  il  fut  assailli  par  des  tempôtes  Ai- 
rieuses,  qui  pendant  trois  mois  Pempêchèrent  de  doubler  le 
cap  Hom.  Séparé  du  reste  des  bâtiments  sous  ses  ordres ,  il 
atteignit  enfin  VÛe  de  Juan  Femandez,  où  plus  tard  trois  de 
ses  vaisseaux  vinrent  le  rejoindre  dans  le  plus  déplorable 
état.  Ses  équipages  avaient  eu  à  peine  le  temps  d'y  prendre 
quelque  repos ,  qu'il  s'empressait  de  remettre  à  la  voile.  11 
fit  alors  de  nombreuses  et  importantes  prises ,  et  se  rendit 
maître  de  la  ville  de  Payta,  qu'il  incendia.  Après  avoir  long- 
temps guetté  au  passage  les  riches  galions  de  Manille  et 
perdu  une  grande  partie  de  ses  équipages,  il  se  vît  réduit  à 
brûler  la  meilleure  part  de  ses  prises  ainsi  que  ceux  de  ses 
vaisseaux  qui  lui  étaient  désormais  inutiles,  attendu  quMl  ne 
lui  restait  plus  assez  de  monde  que  pour  en  armer  un  seul, 
avec  lequel  il  fit  alors  voile  pour  Tinian,  Tune  des  lies  des 
Larrons.  A  Tinian  une  tempête  fit  périr  son  vaisseau.  A 
l'aide  d*un  pelit  bâtiment  qu'il  trouva  dans  ces  parages,  il 
partit  pour  Macao,  où  il  conçut  le  plan  audacieux  d'enlever 
les  galions  d'Acapulco.  n  répandit  adroitement  le  bruit  de 
son  départ  pour  l'Europe,  tandis  qu'en  réalité  il  se  dirigeait 
vers  les  lies  Philippines  et  s'en  allait  croiser  à  la  hauteur 
du  cap  SpiritU'Santo.  Enfin  on  aperçut  les  galions  si  long- 
temps attendus,  et  qui,  confiiants  dans  la  supériorité  de  leurs 
forces,  se  disposèrent  au  combat.  Les  Anglais  furent  vain- 
queurs, et  s'emparèrent  des  galions ,  dont  la  valeur  n'était 
pas  moins  de  400,000  liv.  sterl.  (  10,000,000  fr.  ).  Anson 
revint  à  Macao  avec  cette  proie  et  les  prises  antérieures, 
dont  la  valeur  dépassait  600,000  liv.  sterl.  Il  les  réalisa  sur 
cette  place,  et  détendit  avec  énergie  les  droits  de  son  pavillon 
contre  les  prétentions  du  gouvernement  chinois  de  Canton. 
C'est  de  là  qu'il  repartit  pour  l'Europe;  et  après  avoir 
échappé  dans  le  canal  à  la  vue  de  la  flotte  frapçaise ,  il  dé- 
barqua enfin  à  Spitbead,  le  15  juin  1744,  après  une  absence 
de  trois  ans  et  neuf  mois.  Ce  périlleux  voyage  fut  d'une  haute 
utilité  pour  la  géographie  et.  surtout  pour  U  navigation , 
parce  qu'il  fournit  à  Anson  l'occasion  d'explorer  un  grand 
nombre  de  mers  et  de  côtes  jusque  alors  peu  connues.  La 
narration  en  fut  rédigée  sous  la  direction  d' Anson  par  le 
chapelain  de  la  maruie  Walter  et  par  le  mathématicien  Ru- 
bius  (  Londres,  in-4®,  1743).  Anson  fut  récompensé  en  1744, 
dans  l'année  même  de  son  retour,  par  le  grade  de  contre- 
amiral  du  pavillon  bleu,  et  en  1746  du  pavillon  blanc  En 
1747,  il  battit  à  la  hauteur  du  cap  Finistère  l'amiral  français 
Jonquière,  à  qui  il  enleva  les  vaisseaux  Vinvincible  et  la 
Gloire.  Le  capitaine  du  premier  de  ces  bâtiments  en  lui 
présentant  son  épée  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  avez  vaincu 
l'mvmcibie,  et  la  gloire  vous  suit.  »  Anson  fut  alors  créé  ba- 
ronnet Soberton,  et  quatre  ans  plus  tard  nommé  premier  lord 
de  l'amirauté.  En  1758  il  commandait  la  flotte  anglaise 
devant  Brest.  Il  appuya  les  débarquements  tentés  par  les 
Anglais  à  Saint-Malo  et  à  Cherbourg,  et  recueillit  à  son  bord 
les  troupes  de  cette  expédition  quand  elle  eut  échoué.  En 
1762  il  obtint  le  titre  suprême  d'amiral  et  de  commandant 
en  chef  de  la  flotte  ;  mais  il  mourut  le  6  juin  de  la  même 
année,  dans  son  domaine  de  Noor- Parle. 

ANSPACH  ,  autrefois  Okoij^bacu  ,  jadis  résidence  des 
margraves  d'Anspach-Baireuth ,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
cercle  bavarois  de  la  Franconie  centrale ,  sur  le  Rezat, 
popul.  13,000  habitants,  est  le  siège  des  autorités  adminis- 
tratives dn  cercle,  de  la  cour  d'appel  de  la  Fraoconie  cen- 
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traie,  d'un  consistoire  protestant  et  d'un  collège  éleciord. 
On  y  trouve  un  gymnase,  une  école  d'enseignement  supé- 
rieur pour  les  filles,  plusieurs  autres  établissements  publics, 
une  bibliothèque  et  une  galerie  de  tableaux  situées  dans 
l'ancien  château  des  margraves ,  une  société  historique  et 
une  société  des  beaux-arts  et  de  Tindustrie.  La  fabrication 
des  étoffes  de  coton  et  de  soie  mêlée  de  coton ,  du  tabac,  de 
la  poterie,  du  parchemin,  des  cartes  à  jouer,  des  instrumenb 
de  cliirurgie  et  de  la  céruse,  s'y  fait  sur  une  assez  lar^ 
échelle.  L'ancien  chftlean  des  margraves  est  un  bel  édifii», 
construit  à  l'italienne;  dans  le  parc  y  attenant  on  voit  un 
monument  élevé  à  la  mémoire  du  poète  Uz. 

Cette  ville  a  pour  origine  première  Tabbaye  de  Gumbertiis, 
fondée  au  huitième  siècle,  transformée  en  collégiale  en  Tan- 
née 1057  et  supprimée  en  1560.  Les  prévôts  de  Dombouiig, 
vidâmes  de  l'abbaye,  vendirent  la  ville,  en  1288,  aux  comtes 
d'Œttingen,  et  ceux-ci  la  rétrocédèrent  en  1S31  aoxbur- 
graves  de  Nuremberg. 

La  principauté  d'Anspach,  qui  à  une  époque  très-reculée 
faisait  partie  du  Rangau,  et  qui  était  en  grande  partie  liabi- 
tée  par  des  Slaves ,  appartint  plus  tard  au  cercle  de  Fran- 
conie. Incorporée  en  1806  au  royaume  de  Bavière,  die  fiit 
comprise  alors  dans  le  cercle  du  Rezat ,  appelé  aujourdliai 
Franconie  centrale.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elle 
comprenait  une  population  d'environ  300,000  flmes.  Le 
burgrave  de  Nuremberg  Frédéric  V  ayant  obtenu  en  \m 
la  principauté  d'Anspach  h  titre  de  fief  de  TEmpire,  en  par- 
tagea le  territoire  entre  ses  deux  fils  en  l'année  1398.  Il  y 
eut  alors  le  pays  d'en  haut  de  la  montagne  (  Anspadi)  et 
le  pays  d'en  bas  de  la  montagne  (Kuhnbach,  plus  tard 
Baireuth);  mais  cette  division  cessa  de  subsister  dés 
1464.  L'électeur  Albert- Achille  de  Brandebourg  destina,  en 
1474,  les  principautés  de  Franconie  (c*est  ainsi  qu'on  dési- 
gnait Anspach  et  Baireuth)  à  son  fils  puîné  Frédéric,  qui 
devint  ainsi  la  souche  de  la  ligne  de  Franconie  des  mar- 
graves de  Brandebourg,  laquelle  se  subdivisa  plus  tard  en 
deux  lignes,  celle  d'Anspach  et  celle  de  Baireuth.  Cette 
dernière  s'éteignit  en  1769,  et  les  deux  principautés  se  tnw- 
vèrent  alors  réunies  sous  l'autorité  du  même  souyerain.  Le 
dernier  margrave  d'Anspach-Baireuth  fut  Charles-Frédéric, 
second  mari  de  lady  Craven,  lequel  vendit  volontairenoest 
ses  États  le  2  décembre  1791  à  son  suzerain,  le  roi  de  Prusse. 
En  1806  Frédéric-Guillaume  III  dut  céder  à  la  France  Ans- 
pach, qui,  de  même  que  Baireuth,  dont  il  fut  encore  obligé 
de  faire  l'abandon,  aux  termes  de  la  paix  de  Tilsitt,  M 
attribué  en  1810  à  la  Bavière. 

ANSPESSADE.  Voyez  Appoiirré. 

ANSSE  DE  VIIXOISON  (D').  Foyez  Villoison. 

ANTALGI9AS,  Spai-tiate  qui  à  la  suite  de  la  guerre 
de  Corinthe  fut  envoyé  comme  ambassadeor  auprès  de 
Tiribaze ,  gouverneur  de  Suze,  pour  négocier  une  alliance 
avec  la  Perse.  Tiribaze  se  montra  favoraUement  disposé,  et 
conclut  avec  Antalcldas,  l'an  du  monde  3597 ,  le  traité  qw 
les  Lacédémoniens  sollicitaient.  Ce  traité  souleva  en  Grèce 
une  indignation  générale  ;  car  il  sacrifiait  les  intérêts  de  h 
patrie  commune  à  la  jalousie  de  Lacédémone  contre  Atliè- 
ues.  Il  stipulait  :  1°  que  les  villes  grecques  de  FAsIe  Blt- 
ncure ,  ainsi  que  les  Iles  de  Clazomènes  et  de  Chypre, 
feraient  partie  intégrante  des  États  du  roi  de  Perse;  Vff'^ 
les  autres  villes  grecques  seraient  de  nouveau  libres  et  io- 
dépendantes,  à  Texception  des  lies  de  Lenmos,  Scyros  et 
Imbros,  appartenant  à  Atliènes.  Tlièbes  et  Corinthe,  q» 
étaient  plus  particulièrement  lésées  par  ce  traité,  refnsM 
de  s'y  soumettre;  mais  elles  y  furent  contraintes  par  il 
force,  et  durent  rendre  leur  indépendance  aui  villes  de  b 
Béotte.  La  nationalité  grecque  était  viriuellenient  défauts 
par  ce  honteux  traité;  mais  les  Lacédémoniens  avaient ho- 
milié  leurs  rivaux.  Antalcidas  fut  reçu  àSparic  avec  de  riîei 
acclamations  et  élevé  à  la  dignité  d'épliorc.  Envoyé  dcpu^ 
dit-on,  de  nouveau  à  la  cour  du  grand  roi  pour  oWemrdç 
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loi  des  subsides,  il  ëchona  dans  cette  négociation,  et  se  laissa 
mourir  de  faim,  dans  la  crainte  des  rigoeurs  que  sa  patrie 
pourrait  exercer  contre  lui. 

.  ANTANAGLASE  (du  'grec àvrl, contre,  et  àvoiOainc, 
r^étitîon),  figure  de  rhétorique,  qui  consiste  en  la  répéti- 
tion d'un  mot  employé  dans  un  sens  différent,  et  toujours 
dans  une  autre  partie  de  la  phrase;  exemple  :  venkaa  ad 
vos,  $i  mihi  senatus  det  veniam.  Il  est  possible  que,  à  la 
rigueur,  un  jeu  de  mots  graTC  mieux  dans  la  mémoire  une 
proposition,  une  assertion,  mais  la  TéritaUe  éloquence 
peut-dle  sérieusement  tolérer  de  pareils  concetti? 

ANTARyOa  ANDAR,  célèbre  princedes  Arabes,  qui  rivait 
au  milieu  du  sixième  siècle ,  et  un  de  leurs  sept  premiers 
poètes ,  dont  les  oeuvres,  couronnées  et  brodées  en  or  sur 
de  la  soie,  furent  attachées  à  la  porte  de  la  Caaba.  H  dé- 
peint dans  ses  Moallaca  ses  exploits  guerriers  et  son  amour 
pour  Ibla.  L'édition  la  plus  complète  de  ce  poème  est  de 
Menil  (Leyde,  1816).  Hartmann  Ta  donné  en  allemand, 
d'après  r^ition  de  Jones,  et  Ta  publié  sous  le  titre  de  Pléia- 
des rayonnantes  du  ciel  poétique  arabe  (Munster,  1802). 
Asmai,  célèbre  grammairien  et  théologies  de  la  cour  d'A- 
roun-id-Raschid ,  réunit  le  premier ,  au  commencement  du 
neuvième  siècle,  les  traditions  héroïques  des  anciens  Ara- 
bes, et  les  rattacha  au  nom  et  aux  exploits  d'Antar.  Cest 
h  Jones  que  nous  devons  la  connaissance  plus  exacte  de  ce 
roman ,  aussi  curieux  qu'intéressant.  Hammer ,  dans  ses 
Mines  de  V Orient  (  1812  ),  en  décrivit  ensuite  Texemplaîre 
complet  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
et  indépendamment  duquel  il  y  en  a  encore  six  en  Eu- 
rope. 

Dans  ce  roman,  en  12  volumes  in-8**,  Antar  est  représenté 
comme  le  fils  d'un  chéik  arabe,  appelé  Cheddad;  mais,  né 
dhme  simple  esclave,  il  Ait  relégué  à  la  garde  des  trou- 
peaux. Malgré  l'élévation  de  ses  idées ,  malgré  l'éclat  de 
ses  exploits,  ses  compatriotes  l'accablaientd'humiliations.  Ce 
qui  eiLdtait  surtout  leur  jalousie,  c'est  qu'il  aimait  Ibla,  une 
de  ses  cousines ,  que  recherchait  aussi  un  jeune  homme 
riche  et  puissant.  Pareil  à  Hercule,  Antar  ne  parvint  à  dé- 
sarmer Tenvie  qu'à  force  de  travaux  prodigieux.  Jugé  digne, 
enfin ,  de  s'asseoir  parmi  les  chefs  de  sa  nation,  U  épousa 
sa  bien-aimée,  et  répandit  la  terreur  de  son  nom  et  le  bruit 
de  sa  gloire  poétique  en  Perse,  dans  PAsie  Mineure  et  jus- 
qu'en Europe. 

Ce  roman  nous  offre  un  tableau  complet  des  coutumes, 
des  usages,  des  idées,  des  opinions  et  des  superstitions  des 
anciens  Arabes  avant  la  venue  du  Prophète.  Pour  juger  de 
Pexactitude  des  principaux  traits  de  ce  tableau,  il  suffit  de 
vivre  quelques  jours  au  milieu  des  Bédouins  modernes.  Le 
style  est  du  plus  pur  arabe,  et  passe  par  conséquent  pour 
classique.  Une  prose  poétique  y  fait  quelquefois  place  à  une 
suave  poésie.  Cet  ouvrage  est  du  reste  si  intéressant,  que  les 
connaisseurs  le  préfèrent  aux  Mlle  et  une  Nuits,  Hamilton, 
secrétaire  de  l'ambassade  britannique  à  Constantinople ,  l'a 
traduit  en  anglais  {Antar,  a  Bedoueen  romance,  transla- 
tedftrom  the  arabie  byBesmk  Hamflton,  Londres,  1819, 
4  vol.  ).  Cest  sur  cette  traduction  qu'a  été  MX  Pextrait,  ac- 
compagné de  notes,  publié  au  mois  de  mal  1830  par  M.  de 
PÉchise  dans  la  Revue  Français^. 

AlliT ARCTIQUE  (d'&vrl,  opposé,  et  à^xoç,  ourse  : 
opposé  à  la  Grande-Ourse),  terme  d'astronomie  employé 
pour  qualifier  le  pôle  austral  et  le  cercle  polaire  corres- 
pondant 

On  a  cru  pendant  longtemps  quil  n'y  avait  pas  de  terre 
habitable  sous  la  zone  antarctique,  et  que  l'Océan  s'étendait 
jusqu'au  60"  degré  de  latitude  sud.  Cook  s'approcha  du  pôle 
jusqu'au  eo*  degré,  mais  il  tùi  repoussé  par  des  masses  de 
glace  et  des  tempêtes.  Un  pécheur  de  baleines  découvrit, 
en  1820,  vers  le  sud  du  cap  Horn,  sous  la  latitude  du  61*  de- 
gré, une  tie  de  deux  cents  milles  anglais  de  longueur,  qu'il 
nomma  la  Nouvelle-Shetland,  Depuis,  plusieurs  anglais  et 

DICT.  DE  LA  CONVERS.  —  T.  I. 


ANTÉCÉDENT  641 

russes  poussèrent  encore  phis'  près  du  pôle  antarctique.  Ces 
parages  devenaient  de  plus  en  plus  flréquentés  par  la  pèche 
de  la  balehie,  car  le  nombre  de  ces  aninuiux  est  très-grand 
dans  ces  régions. 

En  1831  et  1833  on  signala  des  bdioes  de  terres  au  sud 
de  l'océan  Indien.  En  1888,  une  compagnie  d'armateurs  de 
Londres,  à  la  tète  de  laquelle  était  placé  Charles  Enderby, 
négociant  entreprenant ,  équipa  une  petite  flottille  destinée 
à  faire  la  pèche  dans  les  eaux  antarctiques.  Cette  flottiUe 
se  composait  des  deux  navires,  VÉliza  Scott,  capitaine  Bal- . 
leny,  et  la  Sabina,  capitame  Freeman;  elle  devait  d'aborà 
se  diriger  vers  la  Nouvelle-Zélande,  et  de  là  faire  voile  pour 
la  terre  d'Endorby,  découverte  depuis  l'année  1831.  Le  9  fé- 
vrier 1839  cette  expédition  découvrit,  par  66^  de  latitude 
sud  et  164^  de  longitude  est,  trois  lies  qui  reçurent  le  nom 
dHles  de  Balleny,  et  le  3  mars  suivant,  par  65°  de  latitude 
sud  et  116**- 118**  de  longitude  est,  la  terre  de  Sabina.  — 
L'expédition  américaine  de  découvertes  commandée  par  le 
lieutenant  Wilkes  et  l'expédition  française  aux  ordres  du 
capitaine  Dumont  d'Urville  eurent  pour  résultat,  en 
1840,  de  donner  le  tracé  précis  de  ces  côtes  depuis  le  92** 
jusqu'au  154**  de  latitude  sud,  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud 
du  cercle  polaire,  et  qui  sur  quelques  cartes  sont  désignées 
sous  le  nom  de  terres  de  Wilkes,  Elles  ont  en  outre  prouvé 
que  ces  terres  se  lient  à  ceOes  qui  ont  été  découvertes  par 
Balleny,  et  que  cette  masse  se  prolonge  jusqu'à  180**  de 
longitude  est.  Or,  comme  il  semble  y  avoir  tout  lieu  de  pen- 
ser que  la  terre  de  Wilkes  se  prolonge  au  ddà  de  la  terre 
de  Kemp,  découverte  en  1833,  jusqu'à  la  terre  d'Enderby, 
sous  les  50**  de  longitude  ouest,  on  peut  dire  qu'une  étendue 
de  côtes  d'environ  800  myriamètres  de  longueur  existe  dans 
ces  latitudes,  et  que,  suivant  toute  probabilité,  eUg  se  lie 
aux  découvertes  antérieures.  On  peut  donc  conjecturer  qu'il 
existe  au  dedans  du  cercle  polaire  antarctique  un  inunense 
continent.  Les  Américains  et  les  Français  s^en  disputent  la 
découverte  ;  les  navigateurs  envoyés  en  exploration  dans 
ces  parages  par  le  gouvernement  de  l'Union  signalèrent  la 
terre  le  19  janvier  1841,  par  154®  27'  de  longitude  orientale; 
Dumont  d'Urville,  commandant  l'expédition  française,  ne  la 
signala  que  deux  jours  plus  tard ,  beaucoup  plus  à  l'ouest, 
c'est-à-dire  par  140"*  41'  de  longitude  orientale.  Ce  naviga- 
teur donna  à  cette  terre  le  nomd^Àdélie, en  Fhonneur  de 
sa  femme;  il  n'y  resta  que  dix  jours,  et  parvint  jusqu'au 
130*  degré  de  longitude  est;  Wilkes,  le  commandant  de 
l'expédition  américame,  croisa  dans  ces  parages  mhospita- 
h'ers  pendant  quatre  semaines  consécutives,  et  s'avança 
jusqu'au  97®  de  longitude  est 

ANTARES)  étoile  de  première  grandeur ,  située  au 
cœur  de  la  constellation  du  Scorpion. 

ANTÉCÉDENT  9  terme  de  logique.  Cest  la  première 
proposition  dont  une  autre  découle,  c'est  un  principe  géné- 
ral, servant  de  base  à  un  fait  douteux,  c'est  la  moitié  d'un 
enthymème.  —  En  termes  de  palais  on  dit  :lly  a  deux 
Jugements  antécédents  pour  dire  précédents,  »  En  style 
parlementaire,  les  antécédents  d'une  assemblée  délibérante 
sont  les  décisions  qu'elle  a  prises  dans  des  circonstances 
analogues,  et  qui  impliquent  pour  elle  l'obligation  de  suivre 
la  même  marche,  le  cas  échéant  —  Ce  terme  est  aussi  usité 
en  théologie  :  exemple  :  Est-ce  par  un  décret  antécédent 
ou  subséquent  à  la  prévision  de  leurs  mérites  que  les 
hommes  sont  prédestmés  à  la  gloire  des  bienheureux?  Ce 
qui  revient  à  dire  :  Le  salut  des  hommes  est-il  décrété  par  la 
bonté  de  Dieu  ou  par  sa  justice,  en  raison  ou  abstraction 
faite  de  sa  prévision?  —  En  grammaire,  l'antécédent  est  le 
mot  qui  précède  le  relatif:  dans  cette  phrase  :  Lliomme 
qui  meurt  pour  sa  patrie,  Vhomme  est  Vantécédent.  Cette 
expression  est  prise  quelquefois  aussi  dans  le  sens  et  c(Mnme 
synonyme  d'exemple.  — En  mathématiques,  ran^/^céiieTi^ 
d'un  rapport  est  le  premier  des  deux  termes  qui  composent 
ce  rapport. 
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ANTEGHftlST.  Dans  teé  demlen  sièdes  qui  précédè- 
rent la  naissance  «lu  Christ,  les  Joift  assodèrent  à  leur  idée 
du  Messie,  envoyé  pour  assurer  le  boaheor  de  leur  nation, 
celle  d'un  anti-Messie,  qui  devait  faire  beaucoup  de  md 
avant  la  Tenue  dtt  Tral  Messie.  Divers  livres  du  Nùw>eau 
Testament  font  mention  de  F  Antéchrist  conune  d^nn  ou  de 
plusieurs  Aiui  prophètes  se  faisant  passer  pour  le  vrai  Christ, 
afin  de  tromper  le  monde  ;  mais  ce  n'est  que  dans  PApoca- 
lypse  qu'il  est  représenté  comme  un  puissant  sodverahi,  en- 
nemi du  christianisme,  dont  l'apparition  doit  précéder  la  fin 
des  temps  et  annoncer  le  dernier  retour  du  Messie  sur  la 
terre.  Ce  sera  Satan  fait  homme,  suivant  certains  Pères  de 
l'Église.  Ce  sera  un  démon  revêtu  d'une  chair  apparente  » 
d'après  saint  Jérôme.  U  nattra  précédé  de  signes  extraor* 
dinaires,  tant  au  ciel  que  sur  la  terre,  mais  son  règne  ne  du- 
rera que  trois  ans  et  demi.  H  est  vrai  qu'il  sera  signalé  par 
d'atroces  barbaries.  Enoch  et  Elle,  qui  ne  sont  pas  encore 
morts,  essayeront  vainement  de  le  combattre  :  ce  tyran  les 
Tera  périr  à  Tendroit  même  où  Jésus-Christ  a  été  crucifié. 
Apr^  toutes  ces  horreurs,  après  que  les  peuples  auront  été 
plongés  dans  la  désolation,  le  Christ  foudroiera  son  ennemi 
par  un  effet  de  sa  toute-puissance. 

Les  chrétiens  conservèrent  dans  les  premiers  siècles  cette 
croyance  d'un  ennemi  redoutable  de  l'Église,  dont  la  venue 
s'annoncerait  par  les  persécutions  qu'elle  aurait  à  subir,  et 
qui  précéderait  le  retour  du  vrai  Christ,  espéré  par  les  Chi- 
li estes.  Cette  opfaiion,  adoptée  fort  longtônps  avec  les  di- 
verses interprétations  qu'en  avaient  données  les  Pères  de 
l'Église,  et  avec  la  croyance  do  règne  de  mille  ans,  qui  de- 
vait succéder  aux  persécutions  endurées  sous  le  règne  de 
l'Antéchrist,  resta  accréditée  Jusqu'à  ce  que  l'année  iooo  se 
fut  écoulée  sans  avoir  vu  réaliser  les  prophéties  si  souvent 
reproduites.  Cette  circonstance  refroidit  le  fanatisme  des 
chiliastes.  H  est  vrai  que  l'interprétation  de  l'Apocalypse 
donnait  toujours  lieu  à  de  nouveaux  calculs  en  faveur  de 
l'apparition  de  l'Antéchrist;  les  esprits  les  plus  hardis  et  les 
plus  sérieux,  le  génie  lui-même  ne  se  sont  pas  abstenus  de 
traiter  cette  grave  matière.  Bossuet,  commentant  certains  pas- 
sages de  VÉcriture  et  surtout  l'Évangile  selon  saint  Matthieu 
(cbap.  24),  a  cru  devoir  donner  son  avis  sur  ce  bizarre  person- 
nage, moitié  Dieu,  moitié  démon  (Histoire  dei  VariatioTis), 
11  avait  été ,  il  est  vrai,  précédé  dans  cette  voie  dès  le  moyen 
âge  par  divers  ennemis,  qui,  soit  individuellement,  soit 
groupés  en  dillérentes  secU»,  avaient  attaqué  la  hiérarchie 
catholique  romaine,  appliquant  de  préférence  cette  dénomi- 
nation d'Antéchrist  au  pape,  que  les  vaudois ,  les  wiciéfites, 
les  hussites,  et  Jusqu'à  Luther  et  ses  sectateurs ,  accusèrent 
de  s'être  élevé  aundessus  et  contre  le  Clirist.  Joseph  Mède 
en  Angleterre  et  le  ministre  Jurieu  en  Hollande  poussèrent 
le  fanatisme  Jusqu'à  écrire  que  TAnteclirist  sortirait  de  l'É- 
glise romaine  vers  1710.  Grotlus,  emporté  par  Je  ne  sais 
<iuelle  halhicination  dogmatique,  après  avoir  prouvé  que 
tout  le  monde  était  absurde ,  ne  dédaigna  pas  de  soutenir 
que,  d'après  ses  calculs,  Caligola  était  PAntcclirist.  Bien  avant 
loi,  et  Jusqu'au  dnquième  siècle,  on  avait  cru ,  sur  divers 
points,  que  Néron  n'était  pas  mort  et  qu'il  reviendrait  sous 
la  forme  de  l'Antéchrist.  Les  catholiques,  de  leur  côté,  don- 
nèrent ce  titre  à  Luther  et  aux  autres  réformateun. 

L'Antéchrist  dans  l'Église  d'Orient,  c'était  Maiiomet,  les 
Sarrasins  et  les  Turcs.  Les  musulmans  ont  l'idée  d'un  Ante- 
clurist  qui  sera  vafaicu,  avec  l'aide  du  Christ  véritable,  par 
riman  Mahadi;  après  quoi  le  diristianisme  et  l'islamisme 
ne  formeront  pins  qu'une  seule  et  même  religion. 

C'est  ainsi  que  l'idée  d'Antecbri&t,  conune  symbole  d'un 
ennemi  dangereux  de  la  véritable  Église,  se  perpétua  sous 
différentes  formes.  Le  nom  de  TAnteclirist  fht  souvent  donné 
à  Napoléon  pendant  les  années  où  il  imprimait  la  terreur  à 
l'Europe.  Plus  tard  les  ennemis  des  lumières  virent  PAnte- 
cluist  dans  l'usage  indépendant  de  la  raison,  qui  repousse 
à  jamais  les  vues  et  les  prétentions  de  Tobscurantisme. 


ANTECHRIST  —  ANTÉDILUVIENS 


Parmi  les  Julb  s'est  aussi  conservée,  depuis  la  destnictioo 
de  Jérusalem  par  Titus,  la  singulière  propliétie  d'uue  lutte 
qui  doit  avoir  lieu  entre  le  vrai  Messie  et  l'anti-Messie  » 
nommé  Armiltui;  eelul-d,  qui  naîtra  à  Rome,  se  donnera 
pour  le  Messie  et  pour  Dieu,  et  trouvera  beaucoup  de  parti- 
sans dans  les  États  du  pape.  Le  premier  Messie,  fiU  de  Jo- 
seph, le  vaincra  d'abo1^d ,  mais  finira  à  son  tour  par  wt* 
eomber  sous  ses  coups;  alors  le  second  Messie,  fils  de  Dsrid, 
battra  et  tuera  ArraJllus;  après  qdoi  le  règne  des  chrétieDi 
et  des  païens  cessera,  pour  faire  plaee  k  la  dominatioo  éter- 
nelle du  peuple  Juif. 

ANTÉCIEIVS.  Voyez  AirmcnsNà. 

ANTEDILUVIENS  (de  antè,  avant,  dUuvium, 
déluge  ).  Ce  nom  appartiendrait  à  tous  les  êtres  qui  ont  ^écu 
avant  le  déluge  ;  mais  quelques  naturalistes  ont  proposé  arec 
raison  de  n'appliquer  cette  dénomination  qu'aux  ptsutes  et 
aux  animaux  qui  ont  existé  avant  les  changements  qu'a 
successivement  éprouvés  la  surface  du  globe,  et  qui  n'ont 
plus  d'analogues  dans  la  nature  vivante,  qui  sont  enfin  de$ 
animaux  perdus.  Par  déluge  on  entend  vul^remeot  I*m- 
ondation  extraordinaire  dont  0  est  fiUt  mention  dans  ]'1> 
criture.  L'observation  a  ftdt  reconnaître  que  le  globe  a  été 
bouleversé  à  plusieurs  reprises ,  que  la  mer  a  dû  occoper 
d'abord  toute  sa  surflice,  qu'elle  s'est  retirée  de  certains  pays 
pour  revenir  les  occuper,  et  cela  deux ,  trois  fols  de  suite. 
Voici  comment  on  explique  les  diverses  catastropiies  qui 
ont  déplacé  l'océan,  soulevé  les  montagnes,  détruit  des  races 
entières  d*animaux,  formé  des  bancs  de  pierre,  de  craie,  etc. 

L'analogie  et  l'observation  nous  portent  à  crohie  qu'à  une 
époque  très-reculée  le  globe  que  nous  haibitons  éproufa  us 
degnS  de  chaleur  si  élevé,  que  toutes  les  matières  qni  le  com- 
posent furent  converties  en  vapeurs,  de  façon  que  notre  pla- 
nète présentait  un  globe  immensede  vapeurs  semblables  aux 
étoiles  que  l'on  appelle  nébuleuses.  Comme  il  est  de  la  na- 
ture du  calorique  d'abandonner  les  corps  chauds  pour  $e 
porter  vers  ceux  qui  sont  plus  froids,  les  vapeurs  qui  for- 
maient d'abord  notre  sphère  se  rapprochèrent  par  le  refroi- 
dissement et  formèrent  successivement  des  pierres,  des  mé- 
taux, etc.,  suivant  le  degré  de  température  auquel  ces 
matières  passent  naturellement  de  l'état  de  vapeur  à  Tétat 
liquide,  et  de  ce  dernier  à  Pétat  solide  ;  c'est-à-dire  que  le 
fer,  par  exemple,  étant  plus  difficile  à  fondre  que  le  plomb, 
les  vapeurs  ferrugineuses  se  solidifièrent  plus  tdt  que  ceUes 
de  ce  dernier  métal.  Des  matières  solidifiées  il  se  forua  une 
croûte  solide,  d'abord  fort  mince  ;  cette  croûte  enveloppa 
les  autres  matières  qui  étaient  encore  à  Tétat  liquide,  comme 
la  coquille  d'un  œuf  enveloppe  le  blanc  et  le  jaune.  Cependant, 
l'air,  les  eaux  ,  et  autres  matières  qui  se  tiennent  i  X^ 
fluide  et  liquide  à  des  températures  plus  basses  que  la  du- 
leur  à  laquelle  fondent  et  se  volatilisent  les  minéraux,  conti- 
nuèrent à  former  une  immense  atmosphère  autour  de  la 
planète  ;  enfin,  les  eaux  tombèrent  sur  sasur&ce  quand  leur 
température  fUt  descendue  au-dessous  de  100''  centigrade» 
( chaleur  de  Teau  bouillante),  et  formèrent  un  océan  contiou 
sur  la  croûte  ^lide.  Cette  ophiion  est  fort  ancienne  ;oo  U 
trouve  exprimée,  plus  ou  moins  exactement,  dans  la  BiUa 
et  dans  plusieurs  poètes  de  l'antiquité. 

In  priDcipto...  spiritiia  Dd  ferebtiiir  taper  aqu». 

(Gtmtsu,  lib.  1} 

Ante  mare  et  tcrru,  et  qnod  ttgit  oaaii  cceàia  * 

Unus  erat  toto  uitura  Tultus  in  orbe, 

Nec  adbuo.....  brMhia  loogo 

Margiiie  lerraram  porrexcrat  Ampbiuile. 

Omnit  poDtus  craot,  deeranl  quoque  liiws  P**'ï  , , 

(OriD.,  MeUrmoiykMeon^m  \.) 

Namquc  cancbat  uti...... 

leoer  niuadi  concreverit  orbis, 

Ttam  durarc  aolun  et  diicladcre  Kerca  pouia 
Cnperit (Vtt»^iP«*««^''^ 
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L'ooém  oouTrit  d'abord  UnAe  la  surface  du  globe,  parce  i  terram  sub  Jlrmamento  cœli,  Creaviique  Deus  cete  gran- 
qne  la  croOte  solkle  étant  encore  trop  mince  pour  maîtriser     ^^^  ''  *^^*  w\M»»é  A«*#i^«  t^m^^  m»  u.^^^à^  ^*  ..^^^  — 


les  mouTements  des  matières  liquides  qu'elle  enreloppait , 
elle  était  plutôt  portée  par  ces  matières  ;  elle  m  prenait  la 
forme  sphérique»  car  toute  nntière  à  l'état  liquide  aban- 
donnée à  elle-même  prend  spontanément  la  forme  d'une 
sphère;  la  croûte  solide  ayant,  par  Teflét  du  refroidisse- 
ment des  matières  qui  étalent  immédiatement  au-dessous 
d^eOe,  pris  plus  d'épaisseur  et  de  consistance,  résista  par 
conséquent  darantage  aux  mouvements  des  matières  liquides; 
il  en  résulta  des  déchirements,  des  boursouflures  qui  s'éle- 
Tèrent  au-dessus  des  eaun,  et  produisirent  des  montagnes, 
des  Iles.  Cette  lutte ,  s'il  est  permis  de  perler  ainsi,  entre  la 
croûte  solide  et  les  matières  liquides  de  l'intérieur  du  globe, 
dut  continuer  pendant  une  longue  suite  de  siècles  ;  elle  n'a 
^  encore  cessé,  si,  comme  on  a  toute  raison  de  le  croire , 
c'est  à  elle  qu'il  ftiot  attribuer  les  volcans,  les  tremblements 
de  terre,  les  sources  d'eaux  chaudes,  etc. 

An  moyen  de  cette  hypothèse  on  explique  sans  peine 
Il  destruction  subite  de  diverses  générations  d'animaux,  la 
fomiaUon  des  baucs  de  pierre,  de  craie... ,  qui  les  ont  enve- 
loppés, et  qui  en  ont  conservé  les  débris  jusqu'à  nos  jours; 
pourquoi  les  eaux  occupèrent  les  continents  et  même  le 
lommet  des  hautes  montagnes.  Flgures-vous  en  effet  que  le 
lo)  de  Paris,  couvert  d'abord  par  la  mer,  ftit  soulevé  par  la 
iermentation  des  matières  en  (tasion  qui  étaient  dessous  : 
des  plantes,  des  anfananx,  purent  croître  et  vivre  sur  sa  sur- 
face. Après  un  laps  de  temps,  une  autre  catastrophe  abîma 
le  terrain  de  nouveau;  tous  les  animaux  qu'il  portait  péri- 
rent à  l'instant  et  furent  enveloppés  par  les  couches  que  la 
mer  forma  dessus.  Les  mêmes  événements  se  renouvelèrent 
un  certain  nombre  de  fols,  car  Cuvler  et  Brongniart  ont  re- 
connu que  le  sol  de  Paris  a  été  deux  fois  occupé  altemative- 
nent  par  la  mer  et  les  eaux  douces,  ce  qui  est  prouvé  par 
les  débris  de  productions  marines,  fluviatiles  et  terrestres 
que  Ton  trouve  successivement  quand  on  creuse  à  une  pro- 
fondeur suffisante.  Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est 
que  plus  les  condies  dans  lesquelles  on  trouve  des  animaux 
perdus  sont  éloignées  de  la  surface  actudie  de  la  terre,  plus 
ces  animaux  difi&'rent  par  la  forme  et  les  dimensions  de 
ceux  qui  vivent  de  nos  jours;  l'organisation  de  ces  animaux 
est  aussi  plus  imparfaite;  il  en  est  de  même  des  végétaux. 
Ceux,  au  contraire,  qui  se  trouvent  dans  deux  couches  con- 
sécutives, sans  être  tout  à  fait  les  mêmes,  ont  beaucoup  de 
rapports  entre  eux.  Les  cerfs,  les  bœufo...  que  l'on  trouve 
dûs  des  marais,  des  tourbières,  etc. ,  ne  diffèrent  pas  sensi- 
blement des  cerfs  de  nos  jours  ;  seulement  leurs  squelettes 
OBt  des  proportions  plus  grandes.  Enfin,  Il  y  a  des  races 
d'animaux  qui  ont  vécu  sous  des  latitudes  oh  elles  ne  pour- 
raient subsister  aujourd'hui  :  on  trouve  en  Europe,  par 
exemple,  des  ossements  d'iilppopotames,  de  crocodiles,  d'é- 
lépliants...,  animaux  qni,  comme  on  sait,  habitent  natu- 
rellement et  ne  se  reproduisent  que  dans  les  régions  brû- 
lantes de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  On  n'a  pas  encore  donné  une 
bonne  explication  de  ee  phénomène. 

De  toutes  les  matières  qui  entrent  dans  la  composition 
des  corps  des  animaux,  il  n'y  a  guère  que  les  os  et  les  co- 
quilles qui  se  soient  conservés  dans  le  sein  de  la  terre  :  les 
dialrs,  les  cartilages,  les  parties  cornées,  les  sabots,  les 
ongles,  les  écailles  des  tortues,  les  becs  des  oiseaux,  ont  été 
décomposés  on  absorbés  par  les  matières  pierreuses  qui  les 
enveloppent 

Les  plantes  et  les  molhisques  ont  été  les  premiers  corps 
organisés  dont  il  se  soit  conservé  des  débris;  vinrent  ensuite 
les  |)oisaons,  puis  les  reptiles,  les  mammifères  marins,  suivis 
des  oiseaux  terrestres  et  des  mammifères  lierbivorcs;  prus- 
qu'en  même  temps  parurent  les  carnassiers.  Cette  suite  de 
créations  de  poissons,  de  reptiles,  de  mammifères,  est  con- 
forme au  rédt  de  b  Genèse  :  Dixit  autem  Deus  :  Pro^ 
ducani  aqux  repaie  animx  viveniis,  et  voUUUe  super 


dia,  eifecit  Deui  besiias  terrx,  eijumenta  et  omne  rep- 
tile terrm,  La  création  de  l'homme  et  des  singes  est  pos- 
térieure à  celle  de  tous  les  animaux  fossiles.  On  n'a  jamais 
trouvé  de  squelettes  humains  fossiles  :  celui  qu*on  voit  au 
cabinet  d'histoire  naturelle,  et  qui  a  été  apporté  de  la  Gua- 
deloupe, est  bien  loin  de  pouvoir  être  considéré  comme 
antédiluvien;  d'ailleurs,  s'il  y  avait  eu  des  hommes  contem- 
porains des  dernières  catastrophes  qui  ont  changé  la  face 
du  mondé,  on  retrouverait,  non-seulement  quelques-uns  de 
leurs  débris,  mais  encore  des  ruines  de  leurs  habitations, 
des  fragments  de  vases,  d'armes,  de  meubles,  etc.  ;  aussi 
croit-on  que  l'origine  de  l'espèce  humaine  ne  remonte  pas 
tu  delà  de  six  mille  ans,  comme  le  dit  l'Écriture. 

Nous  ferons  connaître  à  l'article  Fossiles  les  corps  or- 
ganisés qu'on  a  retrouvés  dans  le  sehi  de  la  terre,  et  dont 
l'existence  a  précédé  ies  grands  cataclysmes  de  notre  planète 
avant  qu'elle  fût  habitée  par  l'homme.  TsTssiDRB. 

ANTÉE,  géant,  fils  de  Neptane  et  de  Géa  (  la  Terre), 
habitait  une  grotte  dans  les  sables  de  la  Libye,  et  forçait 
tout  nouvel  arrivant  à  le  combattre  :  tant  qu'il  touchait  le 
sol,  la  Terre,  sa  mère,  lui  donnait  de  nouvelles  forces  ;  aussi 
terrassait^ll  tous  ceux  qu'il  défiait,  et,  après  les  avoir  abattus, 
U  rangeait  leurs  crânes  autour  de  sa  caverne,  ayant  fkit  vœu 
d'en  récolter  assex  pour  en  construire  un  temple  à  Neptune, 
son  père.  Hereule,  provoqué  au  combat  parle  géant,  le 
terrassa  trois  fois  en  vain ,  sa  mère  ranimant  à  chaque  re- 
prise sa  vigueur.  S'étant  aperçu  enfhi  du  charme  qui  le 
rendait  invhicible ,  il  le  souleva  en  l'afa-,  et  l'étoulGi  dans 
ses  bras. 

ANTENNE.  En  termes  de  marine,  c'est  la  pièce  de 
bois  suspendue  à  une  poulie,  qui  croise  le  mftt  à  angles 
droits ,  et  à  laquelle  la  voile  est  attachée.  Cette  voile  elle- 
même  prend  le  nom  d'antenne  sur  la  Méditerranée  et  de 
vergue  sur  l'Océan.  L'antenne  est  flexible  et  beaucoup  plus 
longue  que  le  mflt  qui  la  porte;  son  phis  grand  diamètre 
est  du  tiers  de  sa  longueur.  Les  antennes  servent  à  pousser 
le  navire  en  avant,  ce  qu'exprime  rétymologie  de  ce  mot 
(  ante  ).  On  appelle  antennes  de  beille  les  voiles  que  Ton 
garde  en  réserve  sur  le  bâtiment  pour  remplacer  cdles  qui 
se  rompent  ou  s'usent.  —  On  ap|ielle  encore  de  ce  nom  un 
rang  transversal  de  fÛtaiUes  animées  dans  la  eale  d'un 
vaisseau. 

En  termes  d'histoire  naturelle ,  les  antennes  sont  les  ap- 
pendices ou  filets  creux,  mobiles ,  articulés ,  au  nombre  de 
deux  en  général ,  quelquefois  quatre,  et  rarement  cmq,  que 
certains  insectes  et  certains  crustacés  ont  sur  la  tête,  et 
qui  ont  servi  à  établh'  divers  groupes  et  genres  dans  les 
vastes  classes  d'animaux  qu'elles  caractérisent  Les  antennes 
ont  été  considérées  par  quelques  auieura  comme  Torgane 
de  l'ouïe  ou  de  l'odorat,  par  les  antres  comme  un  supplé- 
ment du  tact.  Quelques  insectes ,  en  effet ,  les  portent  en 
avant  comme  pour  discerner  les  objets.  Il  est  des  ordres 
et  des  espèces  où  les  antennes  des  mAles  sont'  différentes 
de  celles  des  femelles,  et  servent  à  discerner  le  sexe  à  la 
première  vue.  Leur  forme  est  très-variée  :  il  y  en  a  de  très- 
longues  et  de  très-courtes ,  d'aiguës  et  d'obtuses  ;  les  unes 
sont  terminées  en  scie  ou  par  un  bouton ,  les  autres  en  mas- 
sue ;  d'autres  enfhi  sont  munies  de  feuillets  mobiles  comme 
les  branches  d'un  éventail. 

ANTÉNOR  9  prince  troyen ,  fils  d'Œsyetes  et  de  Cléo- 
mestre ,  parent  de  Priam ,  époux  de  Théano ,  fille  de  Cis- 
séus,  roi  de  Thrace,  dont  il  eut  dix-neuf  enfants,  nous 
est  représenté  par  Homère  comme  un  vieillard  plein  do 
prudence.  Il  logea  Ulysse  et  Ménélas  pendant  leur  ambas- 
sade à  Troie,  accompagna  Priam  au  champ  de  bataille 
lorsque  celui-d  s'y  rendit  pour  y  traiter  de  la  paix ,  et, 
après  le  combat  d'Hector  et  d'Ajax,  proposa ,  mais  inutile- 
ment ,  de  rendre  Hélène  à  son  é(Mnjx.  Toutes  ces  circons- 
'  tances  ont  fait  regarder  AnlOnor  comme  ami  des  Grecs,  al 
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ont  accrédité  Topinion  qn^il  avait  tralii  les  Troyens  en  pro- 
curant aux  Grecs  le  palladium,  en  donnant  du  haut  de  la 
muraille,  avec  une  lanterne,  le  signal  de  Tassaut,  et  en 
ouvrant  lui-même  le  fameux  cheval  de  bois.  H  est  vrai  que 
sa  maison  Ait  respectée  pendant  le  pillage,  mais  ce  fait 
s'explique  par  les  droits  et  les  devoirs  d'hospitalité  qui  exis- 
taient entre  lui  et  Ménélas.  Il  fut  sauvé  de  la  même  ma- 
nière qu'Énée,  et  devint  comme  ce  dernier  la  souche  d'une 
nouvelle  dynastie  ;  mais  les  anciens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point.  La  tradition  la  plus  connue  est  celle  que  Vir- 
gile a  adoptée  :  ce  poète  rapporte  qu'Anténor  se  rendit,  ac- 
compagné de  ses  fUs,  en  Thrace ,  d'où  il  alla  avec  les  Hé- 
nètes  en  Italie,  où  il  doit  avoir  fondé  la  province  hénétique 
sur  la  mer  Adriatique,  en  construisant  la  ville  de  Patavium 
(Padoue),  qui  porta  d'abord  son  nom. 

Un  sculpteur  athénien ,  appelé  Anténor,  avait  fait  les 
statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton;  elles  furent  enlevées 
d'Athènes  par  Xerxès,  et  renvoyées  en  Grèce  par  Alexandre 
le  Grand  ou  par  Antiochus.  —  Tite-Live  mentionne  enfin 
un  Macédonien  de  ce  nom  qui  commanda,  avec  Callipus,  la 
flotte  du  roi  Persée;  —  et  Elien,  un  écrivain  appelé  aussi 
Anténor,  auteur  d'une  Histoire  de  Crète, 

ANTEROS.  C'est  seulement  dans  la  mythologie  des 
derniers  siècles  de  l'époque  païenne  qu'on  trouve  ce  nom 
comme  synonyme  d'Amour  réciproque.  La  Fable  raconte 
en  effet  qu'Éros,  dieu  de  l'amour,  ne  fut  pas  plust6t  devenu 
grand  que  sa  mère  Aphrodite  lui  donna  un  frère,  Anteros, 
qu'elle  eut  aussi  de  Mars.  Le  sens  évident  de  ce  mythe  est 
que  l'amour  pour  être  heureux  a  besoin  d'être  partagé. 
Aussi  élevait-on  souvent  des  autels  à  ces  deux  petits  dieux, 
et  les  représentait-on  se  disputant  une  branche  de  pabnier. 
Suivant  fiœttiger,  Anteros,  comme  personnification  de  l'a- 
mour partagé,  est  de  création  très-récente,  l'art  antique 
représentant  toujours  l'amour  réciproque  par  le  groupe  de 
l'Amour  et  Psyché,  et  Anteros  n'ayant  d'autre  fonction, 
suivant  lui,  que  de  venger  Éros  et  de  punir  ceux  qui  l'of- 
fensent. D'autres  interprètes  modernes  voient,  au  contraire, 
dans  Anteros  une  divinité  ennemie  de  l'Amour,  en  un  mot 
VAntipathie,  Voyez  Cdpidon. 

ANTES.  D'après  Jomandès  et  Procope,  les  Antes  sont 
me  branche  de  peuples  slaves  occupant ,  sous  ce  nom,  Hany 
le  sixième  siècle,  le  pays  compris  entre  le  Dniester  et  le 
Dnieper.  L'invasion  des  Huns  les  délivra  du  joug  des  Goths, 
et  la  mort  d'Attila  de  celui  des  Huns.  Pressés  par  les  Mon- 
gols, ils  s'arrêtèrent  sur  les  rives  du  Danube;  mais  dans 
le  dixième  siècle  Os  furent  en  partie  exterminés,  en  partie 
chassés  des  bords  de  ce  fleuve  par  les  Avares ,  les  Bulgares 
et  les  Magyares  ou  Hongrois.  Ce  fut  alors  que  leur  nom  se 
perdit.  Il  est  probable  que  les  Antes,  après  ces  désastre^ 
se  portèrent  sur  les  bords  du  Dnieper  et  de  la  Volkhova ,  où 
ils  fondèrent  les  villes  de  Kief  et  de  Novogorod. 

ANTHÉLIE  (du  grec  &vtI,  contre,  et  i^Xioc',  soleil), 
météore  qui  se  montre  à  l'opposite  du  soleQ  lorsque  celui- 
ci  est  près  de  l'horizon ,  et  qui  consiste  en  des  cercles  lumi- 
neux concentriques  à  la  tête  de  l'observateur,  ressemblant 
à  ces  gloires  ou  auréoles  dont  les  peintres  entourent  les 
têtes  des  saints.  Ils  sont  dus  à  la  réflexion  de  la  lumière 
par  des  ctiaumes  ou  de  l'herbe  mouillée,  des  vésicules 
de  brouillards ,  ou  des  nuages  placés  à  nne  faible  distance 
du  spectateur. 

ANTHELMINTIQUES  (de  àvil,  contre,  et  de  £X- 
|itvc,  ver),  médicaments  qui  tuent  et  chassent  les  vers 
intestinaux.  On  les  appelle  aussi  vermifuges  ou  anti-ver» 
mineux.  Ils  sont  nombreux ,  et  appartiennent  aux  divers 
règnes  de  la  nature.  La  plupart  sont  doués  d'une  odeur 
forte  on  nauséeuse.  Les  principaux  et  presque  les  seuls 
auxquels  on  ait  recours  sont  le  semen-contra ,  la  mousse 
de  Corse,  l'ail,  la  fougère  mâle,  la  racùie  de  grenadier, 
l'absinthe ,  la  térébenthine  ,  l'huile  de  ricin ,  le  calomel ,  les 
«elsd'étain,  l'éther,  le  camphre  etc.  Tous  paraissent  exercer 


une  action  directe  sur  les  vers ,  qu'ils  engourdissent  oa 
empoisonnent.  Quelques-uns  joignent  à  cette  action  nne 
vertu  purgative ,  et  contribuent  ainsi  d'une  double  manière 
à  l'expulsion  de  ces  parasites.  Le  choix  entre  les  anthelmin- 
tiques  n'est  pas  toujours  IndifTérent  :  l'éther  et  le  camphre, 
par  exemple ,  à  cause  de  leur  diffusibilité ,  ne  conviennait 
que  dans  les  cas  où  les  vers  siègent  dans  l'estomac  on  le 
rectum.  Ce  dernier  oigane  contient  quelquefois  des  myriades 
d'oxyures  vermiculaires  que  l'éther  seul  peut  détruire.  Lesten 
plats ,  et  en  particulier  le  tœ  ni  a ,  oo  ver  solitaire,  exigent 
l'emploi  des  vermifuges  les  plus  énergiques,  et  souvent  I*a». 
sociation  de  ces  moyens  avec  les  purgatifs.  D'  Delasaotl 

ANTHEMIUS  ,  de  TraUes,  né  durant  le  sixième  siède, 
se  rendit  célèbre  par  la  supériorité  avec  laquelle  il  fit  Pap- 
plication  des  mathématiques  à  l'architecture,  à  la  méca- 
nique et  à  l'optique.  Disciple  de  Fécole  platonicienne  de 
Proclus ,  à  laquelle  il  fit  le  phis  grand  honneur,  il  fnt  Pami 
du  géomètre  Eutocius.  Quoique  bien  jeune  encore,  sare- 
nommée  le  fit  choisir  par  l'empereur  Justinien  pour  diriger, 
de  concert  avec  Isidore,  la  construction  de  la  basilique  de 
Sainte-Sophie,  chef-d'œuvre  de  Part,  qu'il  acheva  seol 
après  la  mort  de  ce  grand  architecte.  Cest  à  Anthémios 
qu'on  attribue,  avec  raison,  l'mvention  des  dômes;  quant 
à  ses  travaux  dans  la  mécanique  et  l'optique,  nous  n'avons 
que  quelques  fragments  de  son  ouvrage  :  Hépi  «opoSoCuv 
(iTixftvTiuLovrfov ,  de  Machinis  paradoxis ,  etc.,  dont  Dopay 
a  publié  la  traduction  (  Mémoires  de  r Académie  des  Ins- 
criptions ,  tome  XLn  ).  On  y  trouve  la  solution  de  plu- 
sieurs problèmes  d'optique ,  et ,  entre  autres  choses  remar- 
quables, le  moyen  d'exécuter  ce  qu'on  raconte  d'Archimède 
brûlant  les  vaisseaux  romains  avec  des  miroirs.  Si  l'on  s'en 
rapporte  au  témoignage  de  quelques  historiens  contempo- 
rains d'Anthémius,  ce  savant  aurait  fabriqué  une  sorte  de 
machine  infernale  qui  pourrait  faire  supposer  qu'il  oonsais- 
sait  l'usage  de  la  pond  re.  Ces  historiens  racontent  en  effei 
qu'ayant  à  se  plaindre  du  rhéteur  Zenon ,  Anthémios  dis- 
posa un  jour,  près  de  la  demeure  de  son  ennemi,  on  ap- 
pareil qui  produisit  un  effet  semblable  à  celui  des  trembi^ 
ments  de  terre  ;  et  Zenon ,  ijoutent-ils ,  qui  vit  briller  h 
foudre  et  les  éclairs ,  et  sentit  sa  maison  ébranlée  jusque 
dans  ses  fondements,  s'enfuit  tout  épouvanté. 

Un  autre  Amtbéiiius  fut  prodamé  empereur  d'Occident 
par  les  intrigues  de  Ri  ci  mer,  et  mourut  l'an  472,  après 
avoir  régné  huit  ans. 

ANTHÈRE  (du  grec&vOvipoc,  fleuri ).  L'anthère  est 
cette  partie  de  l' é  ta  m  i  ne  qui  est  supportée  par  le  filet  et 
contient  le  pollen.  Elle  est  généralement  formée  par  deux 
poches  ou  loges  réunies  à  Taide  d'un  corps  intermédiaire 
qu'on  appelle  connect\f,  et  qui  est  très-apparent  dans  la 
sauge.  Chaque  poche  présente  ordinairement  sur  fane  de 
ses  faces  un  sillon  par  lequel  elle  s'ouvre  pour  laisser  échap- 
per le  pollen,  et  est  séparée  en  deux  parties  ou  logettes  dis- 
tinctes par  une  cloison  longitudinale.  La  fiioe  sor  laqnelie 
se  voit  le  sillon  constitue  ce  qu'on  appelle  la/ooe  de  Cm- 
thère  ;  la  face  opposée  s'appelle  le  dos.  L'anthère  peut  être 
(hiée  au  filet  de  trois  manières  diffârentes  :  le  plus  soareDt 
elle  est  attachée  à  son  sommet  par  le  miliea  de  sa  b^ 
dorsale,  comme  dans  le  lis;  on  dit  alors  qu'elle  ^."^j' 
fixe  ou  oscillante;  d'autres  fois,  comme  dans  ^^^f^ 
tient  au  sommet  du  style  par  sa  base  :  elle  est  normoée 
dans  ce  cas  basifixe  ou  dressée  ;  quand  enfin  elle  adW« 
au  filet  par  toute  sa  face  dorsale,  on  l'appelle  od^J^ 
adhérente.  Quand  la  face  de  l'anttière  n«arde  Vsxt  de  a 
fleur,  on  la  dit  introrse;  et  quand  efle  r^jarde  la  cl^coBl^ 
rence  de  la  fleur,  comme  dans  Tiris,  on  appdle  «fÇ^ 
La  couleur  des  anthères  est  variable  d'une  plwte  *  l»"jr 
et  dans  une  même  plante  aux  diverses  époques  «Jjlr 
raison  ;  mais  efle  n'est  jamais  verte.  Sa  forme  pr»»» 
un  grand  nombre  de  modificçitîoiis.  A  l'époque  de  la  leww- 
dation  les  loges  de  l'antlière  s'ouvrent  pour  laisser  «OMp 
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per  le  pollen,  et  on  donne  le  nom  de  déhiscence  au  mode 
siÛTant  lequel  s^oiti^re  cette  ouverture.  L'inspection  anato- 
mique  apprend  que  chaque  loge  se  compose  d^une  mem- 
brane eidérieure  qu*on  appelle  exothèque,  et  qu^à  la  Tace 
interne  de  celle-d  se  tronye  une  couche  de  cellules  séparées 
par  des  fibres  élastiques  constituant  Vendothèque. 

AI^TTEUASISTESy  sectaires  chrétiens,  dont  Torigine  est 
inconnue.  On  sait  seulement  qu^ils  passaient  leur  vie  à  dor- 
mir,  et  qu'ils  regardaient  le  traTail  comme  un  crime.  Cela 
ressemble  assez  aux  mendiants  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  reliions. 

ANTHOLOGIE  (du  grec  âvOoc»  fleur,  et  de  XiY8iv, 
cneillir).  On  enteiMl  par  cette  dénomination ,  qui  équivaut 
à  celle  de  bouquet  de  fleurs ^  tout  recueil  choisi  de  pièces, 
de  morceaux  de  prose  ou  de  poésie ,  de  divers  genres  ou 
de  différents  auteurs,  dont  Méléagre  de  Syrie,  qui  vivait 
vers  Tan  60  avant  J.-C.,  a  donné  le  premier  exemple  par- 
mi les  Grecs,  mais  qui  chez  eux  cependant  se  bornait 
presqn'à  deux  genres,  Tépigramme  et  rinscription.  Après 
loi,  Philippe  de  Thessalonique ,  Diogenianus  d'Héradée, 
Strato  de  Sardes  et  Ag  a  thi  as,  qui  vivait  au  sixième  siècle, 
suivirent  cet  exemple.  Malheuieusement,  ces  premiers  re- 
cueils ont  été  perdus  pour  nous.  Tout  ce  qui  nous  reste  en 
ce  genre  se  réchiit  à  deux  collections  plus  modernes  :  Tune, 
du  dixième  siècle,  est  deC  on  stanti  n  Céphal  as ,  qui  pro- 
fita singulièrement  du  travail  de  ses  devanciers,  et  surtout 
de  celui  d^Agathias  ;  Tautre,  de  Maxime  Planude,de  Cons- 
tantinople,  moine  du  quatorzième  siècle;  mais  le  choix  que 
cet  auteur  fit  des  morceaux  de  l'Anthologie  de  Céphalas 
est  si  mauvais, qu'il  gâta  plutôt  les  recueils  existants  qu'il 
ne  les  enrichit.  Son  Anthologie  se  compose  de  sept  livres , 
qui,  à  l'exception  du  cinquième  et  du  septième,  ont  plu- 
sieurs subdivisions  et  se  rangent  par  ordre  alphabétique. 
Il  ne  s'accorde  qu'en  quelques  parties  avec  l'Anthologie  de 
Céphalas,  qui  s'est  conservée  dans  un  seul  exemplaire  trans- 
porté de  Heidelberg  à  Rome,  et  de  là  à  Paris,  mais  qui  est 
retourné  à  la  bibliothèque  de  Heidelberg.  L'édition  la  plus 
moderne  et  la  plus  complète  est  celle  de  Jacobs  (  Leipzig, 
1813, 4  vol.).  11  existe  aussi  une  Anthologie  latine,  recueillie 
par  Jos.  Scaliger,  Lindenbruch  et  autres  latinistes ,  et  dont 
la  meilleure  édition  est  due  à  Pierre  Burmann  jeune  (Ams- 
terdam, 1759  et  1773 ,  2  vol.  in-4<'). 

Les  littératures  des  peuples  civilisés  de  TAsie  sont  égale- 
ment fort  riches  en  anthologies  composées,  tantôt  d'extraits  des 
meilleurs  poètes,  classés  par  ordre  de  matières,  tantôt  d'es- 
sais ,  toujours  empruntés  aux  plus  célèbres,  et  accompagnés, 
en  outre,  de  notices  biographiques  rangées  soit  d'après  Tordre 
chronologique,  soit  suivant  les  contrées  où  ils  ont  fleuri. 

ANTHRACITE  (du  grec  àvepaxi-nic,  qui  ressemble 
à  du  charbon  ),  substance  minérale,  qui  diffère  peu  de  la 
h  oui  lie  commune  ;  elle  s'en  distingue  cependant  par  Tab- 
sence  de  matières  bitumineuses,  aie  forme  des  couclies, 
des  amas,  des  rognons,  et  se  présente  même  en  parties  dis- 
séminées dans  les  terrains  secondaires  les  plus  anciens  et 
dans  tous  ceux  inférieurs  au  grès  rouge  et  supérieurs  au 
schiste  cristallin.  Sa  couleur  est  d'un  noir  quelquefois  gri- 
sâtre, avec  l'éclat  métallique  de  la  blende  ;  sa  dureté  est  assez 
grande,  et  si  pesanteur  spécifique  varie  de  1,6  à  2,1.  L'an- 
thracite s'allume  difficilement,  mais  il  produit  une  très-forte 
chaleur,  et  est  utilisé  avec  succès  pour  le  cliaufiîage  des  ma- 
chines à  vapeur  et  pour  le  traitement  des  minerais  de  fer 
dans  les  hauts  fourneaux.  On  s'en  sert  depuis  longtemps 
en  Amérique,  et  la  Pensylvanie,  le  Connecticut  et  la  Virgi- 
nie, où  il  est  très-abondant,  lui  doivent  une  grande  partie 
de  leur  prospérité.  En  France,  les  principaux  gisements  de 
ce  combustible  sont  dans  les  départements  de  l'Isère,  des 
H.intes-Alpcs,  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarilie. 

ANTHRACOMAJVCIE  (  du  grec  àv6pa(,  charbon; 
|ioc«/Tcia ,  divination  ),  sorte  de  divination  qui  se  pratiquait 
par  le  chari)on. 
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ANTHRACX>THERIII1I.  Vùpez  AROPLornEBroii . 

ANTHRAX  (  de  &vOpa(,  charbon  ).  On  comprend 
sous  ce  nom  deux  maladies  de  cause,  de  forme  et  de  gra- 
vité essentiellement  différentes.  L'une,  dite  anthrax  simple 
ou  bénin,  est  due  à  la  réunion  d'un  plus  on  moins  grand 
nombre  dîe  furoncles  ou  de  paquets  cellulo-graisseux  enflam- 
més. Son  existence  est  tout  à  fait  locale.  Sa  marche  et  sa 
terminaison ,  sauf  l'étendue ,  sont  absolument  analogues .  à 
celle  du  foroncle  isolé.  Cet  anthrax  consiste  dans  une  tu- 
meur circonscrite,  arrondie,  large  et  rouge  à  sa  base ,  plus 
étroite  et  violacée  au  sommet ,  qui  s'ulcèàre  par  suite  de  l'é- 
tranglement inflammatoire ,  et  laisse  échapper  d'une  sorte 
de  cratere  une  série  de  bourbillons.  Chez  quelques  sujets 
cette  tumeur  acquiert  des  dûnensions  énormes ,  et  néan- 
moins s'accompagne  rarement  de  fièvre.  L'antre  espèce  est 
V anthrax  malin  gangreneux  \  nous  en  traiterons  au  mot 
Chabbow.  

ANTHROPOLITHES  (  du  grec  âvOpcimoc,  homme , 
et  XCOoc ,  pierre  ).  L'espèce  humaine  a4-elle,  comme  une 
foule  de  grands  animaux ,  des  débris  fossiles  qui  remontent 
à  une  haute  antiquité  dans  des  couches  plus  ou  moins  pro- 
fondes de  terrains  diluviens  ?  D'où  venons-nous  sur  ce  globe  ? 
—  Les  anciens  ne  doutaient  point  que  les  premiers  humains 
ne  fussent  des  êtres  gigantesques ,  dont  les  ossements  en- 
fouis dans  le  sol  se  révèlent  quelquefois  dans  des  fouiUes  à 
notre  admiration  : 

Grandiaquc  efl'ossu  mirabilar  ossa  lepaltis. 

Nos  ancêtres,  selon  eux,  étaient  ces  Titans,  fils  audacieux  de 
la  Terre,  chantés  par  Hésiode.  Ainsi ,  le  squelette  d'Antée, 
vu  par  Sertorius,  vers  Tanger,  avait  soixante  coudées  ;  selon 
Plutarque,  celui  d'Orion,  trouvé  dans  ^e  de  Candie,  portait 
quarante-six  coudées;  d'après  Pline,  celui  d'Oreste,  plus 
moderne,  n'avait  que  sept  coudées  (  12  pieds  3  pouces  ). 
En  1615  on  crut  découvrûr  le  squelette  du  roi  Teutobocus, 
haut  de  vingt-cinq  pieds  ;  mais  plus  tard  on  reconnut  que 
c'étaient  des  os  d'éléphant  fossfle.  On  peut  en  dire  autant 
des  prétendus  ossements  du  fameux  Roland  on  du  géant 
Ferragus,  ete. 

Mais,  sans  s'arrêter  à  ces  récite  fabuleux,  les  natura- 
listes modernes  qui  ont  voulu  approfondir  cette  question 
doutent  de  Texistence  de  véritebles  anthropolithes ,  et  les 
restes  de  squelettes  appartenant  à  Thomme  trouvés  épars 
en  divers  terrains  n'ont  point  paru  jusque  ici  véritablement 
fossiles  ni  d'une  haute  antiquité.  Ainsi,  ni  le  fossile  trouvé 
en  1583 ,  en  faisant  sauter  un  rocher  près  d'Aix  en  Pro- 
vence, ni  les  prétendus  ossemento  découverte  en  1760, 
dans  ce  même  voisinage,  ni  ceux  rapportés  en  1779,  n'ap- 
partiennent à  l'espèce  humaine;  ce  sont  des  restes  do  tor- 
>  tues,  comme  l'ont  reconnu  Lamanon  et  Cuvier.  On  pourrait 
citer  bien  des  ossemente  fossiles  observés ,  soit  à  Cérigo 
(ancienne  Cythère ),  soit  dans  les  brèches  de  la  Dalmatie , 
soit  dans  des  marnes  alluviales,  et  ailleurs,  par  Donati, 
Germar,  Razoumovsky,  de  Sclilotheim ,  Sternberg ,  et  d^au- 
tres  auteurs,  qui  les  ont  considérés  comme  humains  ;  mais 
cette  conclusion  est  lom  d'avoir  été  démontrée.  Le  prétendu 
homme  témoin  du  déluge,  selon  Scheuclizer,  est,  depuis 
Cuvier,  reconnu  pour  une  salamandre  gigantesque. 

Une  autre  anthropolithe,  célèbredans  ces  derniers  temps,  et 
figurée  à  la  suite  du  Discours  sur  les  Révolutions  du  Globe 
de  Cuvier,  est-ceUe  apportée  deja  Guadeloupe  par  F.  Alexan- 
dre Cochrane.  Elle  contient  en  effet  les  ossemente  d'tm  Ga- 
libi,  ancien  habitant  de  cette  lie  volcanique,  englobé  dans 
une  masse  coquillière  d'un  banc  maritime  ;  on  l'a  trouvée  à 
la  Basse-Terre,  dans  un  parage  situé  sous  le  vent.  Le  banc 
qui  l'incruste  forme  des  blocs  situés  au-dessous  de  la  haute 
mer.  C'est  un  empâtement  de  débris  calcaires  ou  de  coquil- 
lages marins  plus  ou  moins  compactes,  qni  avait  enve- 
loppé dans  son  étet  de  mollesse  les  ossements  de  cet  insu- 
laire ;  mais  si  Ton  considère  que  ce  tut  calcaire  est  de  for- 
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c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  PhihpcUor.  Il 
fut  enterré  sur  le  mont  Sigée. 

ANTIMAQUE,  poète  grec,  né  à  Garos,  suivant  OTîde  et 
Cicéron,  et  à  Coiophon,  selon  d'autres,  florissait  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  U  s'est  surtout  rendu  célèbre  par 
son  poème  épique  de  la  Thébatde,  volumineuse  composition 
que  les  critiques  de  Vécole  d'Alexandrie  n'ont  pas  craint  de 
comparer  à  Viliade  d'Homère.  L'empereur  Adrien  lui  don- 
nait même  la  préférence  sur  ce  chef-d'œuvre  des  épopées.  Éper- 
dument  épris  de  la  belle  Chryséis ,  Antimaque  la  suivit  en 
Lydie,  sa  patrie,  où  elle  mourut  entre  ses  bras.  A  son  retour, 
il  chercha  un  adoucissement  à  ses  regrets  en  chantant  les 
perfections  de  son  amante ,  et  composa  sur  sa  mort  une 
élégie  qui  avait  pour  titre  la  Lydienne^  mais  dont  de  très- 
courts  fragments  sont  seuls  parvenus  jusqu'à  nous. 

Quintilien  dit  de  sa  Thébaxde  que  la  disposition  de  cette 
épopée  n'est  pas  fort  heureuse,  et  qu'on  y  rencontre  fré- 
quemment des  vers  entiers  textuellement  pris  à  Homère. 
On  reproche^  en  outre ,  à  ce  poème  de  l'enflure,  un  travail 
pénible  et  trop  constamment  visible,  une  grande  sécheresse 
de  style,  enfin  l'absence  de  charme  et  de  sentiment.  Même 
dans  sa  Lydienne ,  Antimaque  ne  fait  pas  preuve  d'une  sen- 
sibilité véritable,  car  il  y  a  du  faste  dans  sa  douleur.  Ainsi, 
an  Ueu  de  peindre  avec  simplicité  la  perte  cruelle  qu'il  a 
faite,  il  établit  de  prétentieuses  comparaisons  entre  ses 
souffrances  et  celles  des  héros  grecs  de  l'antiquité.  £n  dépit 
de  ses  défauts,  Antimaque  n'est  cependant  pas  tout  à  fait 
sans  mérite.  C'est,  du  reste,  à  tort  qu'on  l'a  rangé  parmi  ceux 
qui  les  premiers  s'occupèr^t  de  corriger  les  œuvres  d'Ho- 
mère et  de  les  mettre  en  ordre.  L'édition  la  plus  complète 
des  fragments  de  la  Thébaïde  d'Antimaque  parvenus  jus- 
qu'à nous  est  celle  qu'a  publiée  Schellemberg  (Halle,  1796). 

ANTIMOINE.  Un  moine ,  nommé  Basile  Valentin,  qui 
se  livrait  à  Tétude  de  la  chimie,  ayant  obtenu  un  produit 
nouveau  en  soumettant  le  minerai  d'antimoine  à  (Ûverses 
manipulations,  ressaya  d'abord  sur  des  cochons,  et  observa 
que  ces  animaux ,  après  avoir  été  purgés ,  arrivèrent  bientôt 
à  un  état  de  santé  et  de  vigueur  remarquables.  Il  crut  donc 
posséder  en  cette  préparation  un  moyen  puissant  de  prévenir 
les  maladies ,  et  il  ne  balança  pas  à  l'adnUnistrer  conune 
prophylactique  à  tous  les  frères  de  son  couvent.  Mais  l'évé- 
nement trompa  ses  espérances,  car  beaucoup  de  religieux 
moururent  victimes  du  remède,  et  ceux  qui  résistèrent  à  son 
action  en  furent  gravement  incommodés.  Telle  est,  dit-on, 
Torigine  du  mot  antimoine  ;  mais  l'authenticité  de  cette  aven- 
ture est  loin  d'être  prouvée. 

L'antimoine  est  un  métal  très-abondamment  répandu  dans 
la  nature,  où  il  se  trouve  sous  quatre  états  différents  :  1**  natif 
(en  Suède,  en  France,  dans  le  Hartz,  au  Mexique,  etc.); 
2^  comhiné  avec  Voxygène  (en  Bohême,  en  Hongrie,  en 
Transylvanie,  en  Sibérie,  en  France ,  en  Espagne)  ;  S""  uni 
au  soufre  (en  France,  en  Hongrie,  en  Thuringe,  en  Saxe, 
en  Transylvanie,  en  Souabe,  en  Angleterre,  en  Espagne, 
en  Sardaigne,  en  Sicile,  en  Sibérie,  au  Mexique,  etc.); 
4**  combiné  à  la  fois  avec  Voxygène  et  le  soufre  (  en  France, 
en  Toscane,  en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  etc.). 
Cest  de  Tantimoine  sulfuré  qu^on  extrait  le  métal  pur  pour 
les  besoins  des  aits,  au  moyen  du  grillage,  puis  de  la  cal- 
cination  avec  le  tartre  brut  ou  avec  un  mélange  de  charbon, 
de  sciure  de  bois  et  de  sous-carbonate  de  soude.  Mais,  à 
Texception  de  celui  qui  provient  de  la  mine  du  département 
de  Tidlier,  ranlimoine  obtenu  par  ce  procédé  n^est  pas  dans 
un  état  de  pureté  parfait  :  SéruUas  a  prouvé,  par  des  expé- 
riences exactes,  qu'il  contient  un  peu  d'arsenic.  Ce  dernier 
métal  se  rencontre  même  dans  les  diverses  préparations  an- 
timoniales ;  deux  seules  en  sont  exemptes,  ce  sont  celles 
connues  sous  les  noms  de  tartratede  potasse  et  d'antimoine 
(émétique,  tartre  slibié),  et  chlorure  d'antimoine  Ibeurre 
d'antimoine) .  Dans  le  commerce,  où  il  se  présente  sous 
forme  de  pains  orbiculaires,  qui  offrent  à  leur  surface  une 
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sorte  de  cristallisation,  dont  on  a  comparé  la  Ibrme  à  cdk 
des  feuilles  de  fougère,  il  est,  en  outre ,  fort  souvent  altéré 
par  trois  autres  métaux,  le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre.  Lor»- 
qu'il  a  été  préparé  dans  les  laboratoires  de  chimie  avec 
tout  le  soin  convenable,  et  qu'il  est  complètement  isolé  de 
tout  corps  étranger,  il  se  distingue  par  les  propriétés  sui- 
vantes :  couleur  blanche  très-légèrenient  bleuàtie ,  édatants; 
texture  lamelleuse;  susceptible  de  cristalliser;  cassant  et 
facile  à  pulvériser,  répandant  une  odeur  sensible  lorsqu'oa 
le  frotte  entre  les  doigts  ;  d^une  pesanteur  spécifique  de  6,702 
à  6,712  ;  entrant  en  fusion  un  peu  au-dessÏMis  de  la  chaleur 
rouge  (à  432**  centigrades  environ),  mais  ne  se  volatilisant 
point  dans  cette  circonstance,  à  moins  qu'il  ne  soit  chaoifé 
avec  le  contact  de  l'air,  et  dans  ce  cas  il  passe  à  l'état 
d'oxyde;  perdant  son  brillant  métallique  par  l'exposition  à 
l'action  de  l'atmosphère;  sans  action  sur  Teau  à  la  tempé- 
rature ordinaire. 

Ce  métal,  qui  était  connu  des  anciens,  car  Hippocrate, 
Dioscoride,  Pline  et  Galien  en  font  mention,  est  un  de  ceai 
que  les  alchimistes  ont  le  plus  travaillés  pour  arriver  à  la  dé- 
couverte de  la  chimère  qu'ils  poursuivaient  avec  tant  d'ar- 
deur, la  pierre  philosophale.  Son  usage  en  médecine ,  aban- 
donné depuis  l'époque  où  il  avait  été  conseillé  àTextérieur 
seulement  par  les  grands  praticiens  de  l'antiquité,  fut  reprif 
enfin  dans  le  courant  du  quinzième  siècle,  et  avec  plus  de 
hardiesse,  car  alors  on  en  préconisa  Tadministration  àTin- 
térieur;  mais  les  propriétés  énergiques  et  vénéneuses  des 
préparations  qui  furent  employées  lui  suscitèrent  une  foule 
d'ennemis  parmi  les  médecins  ;  la  Faculté  de  Paris  le-  con- 
damna, et  cette  décision  engagea  le  parlement  à  rendre,  en 
1566,  un  arrêt  qui  défendit  de  s'en  servir.  Plusieurs  méde- 
cins n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  cette  ordonnance,  et 
ayant  continué  de  le  prescrire ,  furent  mis  en  jugement  et 
dégradés;  on  cite,  entre  autres,  Besnier  et  Pauimier  de 
Caen.  Cq>endant,  comme  il  n'est  riea  de  stable  ici-bas,  et 
particulièrement  dans  la  manière  de  penser  des  hommes, 
un  siècle  ne  s'était  pas  encore  écoulé  que  d^à  Ton  était 
revenu  sur  le  compte  de  Tantimoine.  La  Faculté  de  Paris, 
assemblée  de  nouveau  pour  délibérer  sur  le  même  sujet, 
approuva  son  emploi  le  29  mars  1666,  et  le  fO  du  mois 
suivant  le  parlement  rendit  un  second  arrêt  qui  abrogea  la 
premier. 

Dans  les  arts,  on  allie  l'antinoolne  avec  les  métaux  moos 
pour  leur  donner  de  la  dureté,  de  la  roideur  et  de  l'élasticité  : 
ainsi ,  on  le  fait  entrer  dans  la  composition  des  miroirs  de 
télescopes  et  dans  celle  du  métal  des  cloches;  on  le  mêle 
avec  environ  quatre  parties  de  plomb  pour  former  les  carac^ 
tères  servant  à  Timprimerie  typographique;  on  l'unit  à  fé- 
tain  pour  lui  procurer  la  dureté  qui  lui  manque,  etc.,  etc. 

P.-L.  COTTCRCAC. 

L'antimoine  forme  un  grand  nombre  de  compositions.  lie 
protoxyde  d'antimoine  (oxyde  antimonique)  est  blanc,  fu- 
sible ,  volatil  ;  parmi  les  oxydes  d'antimoine ,  il  est  le  seul 
qui  jouisse  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  addes. 
On  l'obtient  en  versant  le  clilorure  d^antûnoine  dans  Teau 
distillée  ;  il  se  dépose  une  poudre  blanche  qui  est  de  Toxy- 
clilorure  d'antimoine.  Une  dissolution  bouillante  de  carbo- 
nate de  soude  donne  un  chlorure  de  sodium  soluble,  et  k 
protoxyde  se  précipite.  Vacide  antimonieux  {deutosyde 
d'antimoine)  est  blanc,  insipide,  et  ne  se  combine  pas  arec 
les  acides  :  il  forme  des  sels  insolubles  (antimonites)  pir 
sa  combinaison  avec  ces  bases.  Pour  Tusage  médical,  on 
l'obtient  en  décomposant  l'antimonite  de  potasse  par  un 
excèsd  acidechloriiydrique.  Vacide  a/i(tmoiitçiie  (peroiyde 
d'antimoine  )  est  blanc,  et  rougit  le  papier  de  tournesol;  il 
forme  avec  les  bases  des  antimoniates.  On  Tobtientà  Tctat 
d'hydrate  en  traiUnt  l'anUmoniate  de  potasse  par  l'adde 
chlorhydrique. 

Vantimoine  diaphorétique  (  oxyde  blanc  d'anUmoinc)  se 
prépare  en  jetant  dans  un  creuset ,  porté  au  rouge,  un  me- 
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kogo  d^antimoine  métaUSque  et  de  nitrate  de  potasse;  en 
retirant  le  produit  du  creuset,  il  prend  le  nom  d'anti- 
moine diaphorétique  non  lavé;  quand  il  est  lavé  à 
l'eau  bouillante,  on  dissout  un  sel  soluble  qu'il  contient, 
et  la  partie  insoluble  constitue  Vantimoine  diaphorétique 
lavé. 

Le  chlorure  d'antimoine  est  le  beurre  d'antimoine 
des  alchimistes.  Voxychlorure  d'antimoine  est  la  poudre 
d'Algaroth ,  ou  mercure  de  vie  des  anciens  chimistes. 

Le  sulfure  iTantimoine  s'obtient  en  faisant  fondre  en- 
semble deux  parties  d'antimoine  métallique  pur  et  huit  par- 
ties de  soufre  ;  à  la  fin  de  Topération  on  élève  la  tempéra- 
ture pour  fondre  le  sulfure  et  chasser  Texoès  du  soufre. 
h'hydrosulfate  d'antimoine  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  kermès  minéral,  ou  poudre  des  Chartreux,  Le  tar- 
traie  de  potasse  et  d^cmtimoine  ou  tartre  stiàié  est  la 
préparation  si  usitée  sous  le  nom  d*émétique. 

L'antimoine  métallique  était  autrefois  employé  en  poudre 
fine  obtenue  à  la  lime  ;  Il  serrait  à  confectionner  des  gobe- 
lets dans  lesquels  on  laissait  séjourner  du  vin  blanc  :  il  se 
formait  ainsi  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
tartrate  de  potasse  et  d'antimoine  qui  restait  en  dissolution 
dans  la  liqueur.  On  faisait  aussi  avec  ce  métal  de  petites 
balles  qui  purgeaient  ;  on  leur  donnait  le  nom  de  pilules 
perpétuelles ,  parce  qu'elles  étaient  rendues  par  les  selles , 
lavées  et  avalées  de  nonvean.  De  nos  jours  on  n'emploie 
plus  l'antimoine  métallique.  L'adde  antimonieux,  qui  est 
insduble,  n'est  ni  émétiqne  ni  purgatif;  on  l'avait  autrefois 
préconisé  dans  les  fièvres,  l'épilepsie,  la  coqueluche,  les 
maladies  de  la  peau.  L'adde  antimonique,  qui  est  très-véné- 
neux, se  donnait  autrefois  dans  les  maladies  cutanées.  L'an- 
timoine diaphorétique  était  également  administré  dans  ces 
maladies,  et  on  lui  attribuait  une  puissance  résolutive,  fon- 
dante, contre  certains  engorgements  :  il  entrait  dans  la  com- 
position de  la  poudre  fâr\fuge  de  Morton ,  de  la  poudre 
incisive  de  Stahl,  etc.  Le  chlorure  d'antimoine  n'est  em- 
ployé qa*à  l'extérieur  pour  cautériser  les  plaies  profondes , 
sinueuses,  faites  avec  des  instruments  imprégnés  de  matières 
putrides  on  par  des  morsures  d'animaux  enragés ,  des  pi- 
qûres de  serpents ,  etc.  Le  sulftune  d'antimoine  était  employé 
par  les  anciens  comme  caustique ,  et  les  Orientaux  s'en 
servent  pour  teindre  leurs  paupières  dans  le  but  de  rendre 
l'oril  plus  brillant.  Il  entre  dans  la  composition  de  divers 
composés  pharmaceutiques,  tels  que  la /Nwdre  antimoniale 
de  Kempflr,  les  pilules  Jaunes  de  Klein,  les  tablettes 
restaurantes  de  Kunckel,  la  tisane  de  Feltz,\h  décoction 
(FAmoult.  Ce  composé  est  fort  bifidèle,  il  contient  des  pro- 
portions variables  de  sulfure  d'arsenic;  sa  poudre  est  plus 
éneigique  que  sa  décoction,  et  il  cède  dans  les  procurations 
pharmaceiitiqnes  dans  lesquelles  on  a  fait  entrer  une  quan- 
tité plos  on  moins  considérable  d'arsenic.  Autrefois  la  cendre 
de  l'oxyde  sulfuré  gris  d'antimoine,  soumise  à  une  Ihsion  in- 
complète, formait  le  sq/ran  des  métaux  (crocus  métallo- 
rum  )  et  était  employée  en  médecine  ;  aiy'ourd'hul  elle  n'est 
plus  employée  que  dans  la  médedne  vétérinaire. 

Les  préparations  antimoniales  possèdent  des  propriétés 
d'autant  plus  actives  qu'elles  sont  plus  solubles.  Les  anti- 
rooniaux  paraissent  jouir  de  propriétés  particulières  en  vertu 
desquelles,  administrés  à  haute  dose  (surtout  l'émétique) , 
ils  amènent  la  cessation  des  accidents  inflammatoires.  Cette 
Térité  a  été  établie  par  les  beaux  travaux  de  Rasori.  C'est 
surtout  dans  la  pneumonie  ou  inflammation  du  poumon 
qo'on  les  prescrit  avec  le  plus  de  succès.  L'antimoine  et  ses 
composés  sont  tous  plus  ou  moins  vénéneux.  Dans  le  cas 
d'empoisonnement ,  la  première  cliose  à  faire  est  de  favoriser 
les  vomissements  par  l'eau  tiède,  la  titillation  de  la  luette , 
l'huile  d'olive,  le  quinquina,  etc.  Les  décoctions  d'écorces 
et  de  radnes  astringentes,  de  thé,  de  noix  de  galle ,  cou- 
pées avec  du  lait,  doivent  être  considérées  également  comme 
contre-poison  de  rantîmoine. 


ANTIMONIATES   et   ANTDIONITES.    Voyez 

AiniMOINR. 

ANTIN  (  Louis-Antoine  DE  PARDAILLAN  DE  GON- 
DRIN  DE  MONTESPAN,  marquis,  puis  duc  d'  } ,  né  en  1665, 
était  fils  légitime  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Montes- 
pan.  Lorsque  celle-ci  devint  la  maîtresse  de  Louis  XIY,  ce 
fils  avait  six  ans.  On  fit  porter  à  cet  enfont  le  titre  de  comte 
d'Antin,  qui  appartenait  à  la  maison  de  son  père.  Remplacée 
par  madame  de  Main  tenon  dans  le  coeur  du  monarque, 
madame  de  Montespan  dut  quitter  la  cour;  elle  se  retira 
en  province,  où  elle  garda  néanmoins  un  grand  train  de 
maison.  Elle  s'était  jusque  alors  constamment  montrée  plutét 
la  mar&tre  que  la  mère  du  seul  enfant  dont  elle  n'eût  pas  à 
rougir;  rendue  à  la  solitude,  elle  essaya  de  réparer  ses  torts 
envers  d'Antin,  en  usant  du  crédit  qu'elle  pouvait  encore 
avoir  sur  les  souvenirs  de  son  royal  amant  pour  faire  la 
fortune  de  ce  fils,  si  longtemps  oublié.  D'Antin  devint  donc 
un  personnage  de  quelque  importance  :  il  fut  fait  lieutenant 
général  et  gouverneur  de  la  province  d'Alsace.  Comme  il 
avait  de  l'esprit  et  beaucoup  de  manège,  il  sut  habilemeut 
exploiter  le  déshonneur  de  sa  mère  pour  se  créer  un  rang 
et  une  position  autres  que  ceux  dont  il  pouvait  hériter  de 
son  père. 

A  une  cour  où  l'art  de  flatter  le  maître  avait  depuis  long- 
temps atteint  son  apogée,  d'Antm  trouva  le  moyen  de  se 
fiûre  remarquer  par  l'imprévu  et  l'originalité  de  ses  inven- 
tions. On  trouve  partout  l'histoire  de  cette  allée  de  mar- 
ronniers du  parc  de  Petit-Bourg,  abattue  dans  une  nuit,  lors 
d'une  visite  que  Louis  XIY  avait  daigné  lui  faire,  dans  cette 
demeure  quasi-royale  qu'il  devait  aux  tardives  générosités 
de  sa  mère.  Cette  allée  avait  eu  le  malheur  d'être  critiquée 
par  le  grand  roi  comme  nuisant  à  l'effet  du  paysage  :  à  son 
réveil,  Louis  XIV  n'aperçut  plus  le  massif  de  verdure  qui 
lui  avait  déplu.  Madame  de  Maintenon,  la  femme  qui  avait 
détrôné  madame  de  Montespan,  était  de  la  partie  :  elle  eut 
aussi  sa  part  des  attentions  délicates  de  d'Antin.  En  entrant 
dans  la  chambre  qui  lui  avait  été  préparée,  elle  put  un  ins- 
tant se  croUre  encore  à  Versailles  ;  car  la  disposition,  les  ten- 
tures, les  meubles,  en  étaient  exactement  les  mêmes,  «  jus- 
qu'à ses  livres,  nous  dit  Samt-Simon,  jusqu'à  l'inégalité  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  rangés  ou  jetés  sur  la  table,  jus- 
qu'aux endroits  des  livres  qui  se  trouvèrent  marqués!  • 
Madame  de  Maintenon  se  montra  sensible  à  tant  d'atten- 
tions ;  elle  accorda  dès  lors  ses  bonnes  gr&ces  au  fils  de  la 
femme  qu'elle  haïssait  le  plus  an  monde. 

D'Antin,  gros  joueur,  perdit  à  diverses  reprises  des  som« 
mes  immenses  ;  puis,  comme  tant  d'autres,  il  finit  par  être 
si  constamment  heureux  au  jeu  qu'on  l'accusa  assez  géné- 
ralement de  savoir  aider  à  la  fortune  par  son  adresse.  Un 
autre  reproche  qu'on  lui  faisait,  et  sur  lequel,  d'après  les 
mémoires  contemporains,  il  passait  assez  volontiers  condam- 
nation, c'était  de  n'être  rien  moins  que  brave.  11  avait  épousé 
la  fille  ahiée  du  duc  d'Uzès,  qui  lui  apporta  en  mariage  des 
biens  considérables,  mais  dont  la  conduite  fût  peu  régulière, 
sans  qu'au  reste  d'Antin  eût  jamais  le  mauvais  goût  de  s'en 
apercevoir.  A  la  mort  de  madame  de  Montespan,  il  fut  gé- 
néralement accusé  d'avoir  supprimé  son  testament  et  d'avoir 
par  là  frustré  les  pauvres,  ainsi  que  les  domestiques  qui 
avaient  donné  des  soins  à  sa  mère,  des  sommes  considé- 
rables qu'elle  leur  avait  léguées.  Quand  M.  de  Montespan, 
son  père,  vint  à  mourir,  d'Antin  éleva  des  prétentions  à  la 
duché-pairie  d'Épernon ,  et  en  prit  même  le  titre  ;  mais 
Louis  XIV  trouva  ses  prétentions  ridicules,  et  lui  fit  intimer 
l'ordre  d'y  renoncer.  Quelques  années  plus  tard,  à  la  re- 
commandation de  madame  de  Maintenon,  il  fut  cependant 
créé  duc  et  pair,  mais  seulement  à  brevet,  c'est-à-dire  via- 
gèrement  et  sans  transmission  à  ses  héritiers.  Il  mourut  en 
1736,  à  soixante-onze  ans,  après  avoir  eu  deux  fils;  le  cadet 
épousa  la  fille  du  président  de  Vertamont,  riche  à  plusieurs 
millions;  Patné  avait  obtenu  de  son  père  la  survivance  de 
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toutes  868  cbargos.  Cette  maison  s*est  éteinte  complètement 
dès  1757,  en  la  personne  de  Louis  de  Gondrin,  duc  d'Antin, 
arrière-petit-fils  de  madame  de  Montespan;  et  si  elle  vit 
«Bcore  dans  l'histoire,  c*est  uni<i«lement  grâce  à  l'intérêt  de 
cQfiosité  qui  s^attache  à  tous  cent  qui  dnt  joué  un  rôle 
quelconque  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

ANTINOÉ  on  AKTINOPOLIS.  Cette  vUle,  honteuse- 
ment célèbre  par  les  souvenirs  de  sale  débauche  toute  païenne 
que  réveille  son  nom  (  car  elle  fht  bâtie  par  Fempereur 
Adrien  en  l'honneur  de  son  favori  Antinous ,  sur  les  ruines 
de  Pantique  BoBsa),  s'élevait  au  bord  oriental  du  NU,  entre 
FHeptanomidç  et  la  ThâMide,  presqu'en  face  d'Hermopolls-» 
la-Grande.  La  magnificence  de  ses  édifices  la  fit  appeler  la 
EùfM  égyptienne,  et  hii  valut  Thonneur  d'être  pendant 
qudque  temps  la  métropole  de  la  haute  Egypte.  Il  n'en  existe 
plus  aujourd'hui  que  de  magnifiques  ruines,  parmi  lesquelles 
il  est  aisé  de  reconnaître  des  restes  de  théâtres ,  de  ther- 
mes ,  d'arcs  de  triomphe ,  contraste  saillant  avec  Thumble 
village  copte  Achmoumeyn,  situé  tout  auprès. 

ANTINOMIE  (  d'&vTl ,  contre ,  et  vô(io< ,  loi  ).  Contra- 
diction des  lois  entre  elles.  Kant  appelle  antinomie  la  con- 
tradiction qui  existe  entre  les  lois  de  la  raison  pure ,  con- 
tradiction qui  se  manifeste  lorsque  nous  transportons  dans 
le  monde  extérieur  les  principes  qui  régissent  le  monde 
intidiectoel,  ou  lorsque  nous  sommes  obligés  d'admettre 
soit  des  faits,  soit  des  idées,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  compte,  tels  que  la  création  du  monde,  rétemité, 
l'faiflni ,  etc. 

ANTINOMIENS,  ANTIIfOMI&ME  (d'&vTt,  contre, 
vofAôc ,  loi  ) ,  opposés  à  la  loi ,  branche  de  luthériens  qui  dut 
son  origine ,  dans  le  seizième  siècle ,  à  un  disciple  et  com- 
fMgnon  de  Luther,  nommé  Jean-Eisleben  Agricola.  Le 
maître  ayant  prficbé  que  la  foi  seule  suffisait  à  l'homme, 
et  que  les  bonnes  oeuvres  n'étaient  pas  nécessaires  pour  son 
salut,  le  disciple  en  conclut  que  la  foi  devait  tenir  lieu  de 
tout*,  qu'elle  était  seule  nécessaire;  que,  par  conséquent, 
ceux  qui  avaient  la  foi  n*avaient  pas  besoin  de  loi  ;  qu'elle 
devait  même  sanctifier  une  vie  pleine  de  désordres  et  de 
vices.  Les  disciples  dIAgricola,  les  réformateurs  de  Wit- 
temberg ,  appliquèrent ,  après  lui ,  la  qualification  d'an- 
tinùmîsme  k  cette  dépréciation  de  la  loi  morale,  et  surtout 
de  la  loi  de  Moïse,  tendante  à  faire  ressortir  davantage  l'in- 
fluence salutaire  de  l'Ëvangile  sur  l'amélioration  morale 
de  l'homme.  Cette  querelle  tliéologique,  qui  datait  de  1527, 
dura  près  de  quarante  ans. 

ANTINOUS.  La  passion  que  Pempereur  Adrien  avait 
conçue  pour  ce  jeune  Bithynien  a  donné  à  son  nom  une 
honteuse  célébrité.  Antinous  se  noya  dans  le  Nil,  l'an  132 
avant  J.-C.  :  on  ne  sait  sMl  était  las  de  se  prêter  aux  infâ- 
mes voluptés  de  son  maître ,  ou  s'il  ne  Àiut  voir  qu'un 
accident  dans  cette  mort ,  dont  Adrien  fût  inconsolable.  Ce 
dernier  lui  fit  ériger  des  temples ,  des  statues  et  des  villes , 
donna  son  nom  à  un  astre  qui  venait  d'être  découvert ,  et 
ordonna  que  son  favori  fût  adoré  comme  un  dieu  dans  toute 
l'étendue  de  Tempire.  Les  artistes  les  plus  célèbres  s'em- 
pressèrent de  reproduira  l'image  d'Antinous.  Parmi  les 
statues  qui  le  représentent ,  deux  suriout  sont  des  cliels- 
d'(i!uvre.  L^une ,  qui  fut  trouvée  dans  les  bains  d'Adrien , 
est  au  Belvédère  du  Vatican  ;  l'autre ,  qui  décorait  autrefois 
la  villa  de  cet  empereur  à  Tivoli ,  orne  aujounrimi  le  Ca- 
pitole.  Selon  quelques  archéologues ,  la  première  serait  un 
Mercure,  et  l'autre  représenterait  Antinous  en  Mercure.  Dans 
toutes  les  4atnes  d'Antinoils,  dit  Winkeimann,  le  visage  a 
quelque  chose  de  mélancolique  ;  les  yeux  Ront  grands  et 
parfaitement  dessinés;  le  profil  est  légèrement  incliné  ;  au- 
tour de  la  bouche  et  du  menton  règne  une  expression  de 
beauté  vraiment  idéale. 

ANTIOGHE ,  nom  commun  à  plusieurs  villes  célèbres 
dans  l'antiquité. 

AKTiocHfi  DE  PisiniEy  situéc  SUT  Ics  frontières  de  la  Phrygie 


antiochb 

et  de  la  Plsidie,  dans  la  protince  de  FAsie  Mhieure  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Caramanie,  fVit  fondée  par  An- 
tiochus  l*',  et  d'abord  peuplée  par  une  colonie  de  U  ville 
ionienne  de  Magnésie.  Placée  par  les  Romains  sous  la  do- 
mfaiation  d*£ttmène  de  Pergame ,  et ,  plus  tard ,  sous  celle 
d'Amyntas  de  Pamphilie ,  elle  fUt  à  la  mort  de  ce  dernier 
élevée  an  rang  de  chef-lieu  d^n  gouvernement  proconn- 
laire.  Les  apdtres  Paul  et  Bamabas ,  en  y  venant  pour  1t 
première  fbis  prêcher  TÊvangile  aux  Gentils ,  ont  bnmorta- 
lise  la  mémoire  de  cette  ville.  —  Amndell ,  chapelain  da 
consulat  britannique  â  Smyme,  fit,  en  1SS3,  des  mines 
de  cette  dté  sainte  le  but  de  nombreuses  explorations.  U 
constata  qu'elles  sont  situées  sur  un  terrain  montagneoi, 
non  loin  de  la  ville  de  Yalobatz  (  Gialobatsck  ) ,  et  qu'elles 
consistent  en  une  multitude  de  sculptures  parfaitement  oon* 
servées ,  et  de  débris  sur  lesquels  se  trouvent  des  inscrip- 
tions; il  détermina  d'une  manière  prédse  l'emplacemeat 
occupé  jadis  par  l'église  principale  ;  découvrit  encore  les 
ruines  d^une  autre  église,  d*un  temple  à  Bacchus,  d'un  théâtre, 
d'un  aqueduc ,  et  les  traces  d'un  vaste  portique ,  ainsi  qoe 
d'une  acropolis.  Ses  découvertes  justifient  complètement  les 
rapports  de  Strabon  et  les  calculs  de  Peutinger,  en  détruisant 
l'opinion  émise  par  d*Anville  et  d'autres ,  que  cette  ville  est 
VAksher  de  nos  jours ,  qui  occupe  remplacement  de  l'uti- 
que  Philomélion. 

Antioche  uë  Strie  (Antiochia  Magna).  La  populeuse 
Antiociie ,  jadis  rivale  de  Rome ,  d^ Alexandrie  et  deSéleude 
sur  le  Tigre ,  était  située  dans  une  belle  et  fertile  plaine, 
sur  les  rives  de  FOronte.  Détruite  à  plusieurs  reprises,  et 
en  dernier  lieu,  en  1269,  par  les  Mamelouks,   elle  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  misérable  ville ,  composée  de  rues 
sales  et  étroites ,  avec  des  maisons  n'ayant  guère  qu'un  rez- 
de-chaussée,  mais  dont  les  fenêtres,  au  lieu  de  donner  sot 
la  me,  ont  en  général  vue  sur  de  vastes  jardbis,  ou  tout  au 
moins  sur  des  cours  spacieuses  et  garnies  d'arbres.  Elles 
sont,  de  plas,  chose  rare  en  Orient ,  surmontées  de  pignons, 
et  couvertes  en  tuiles.  Cependant  die  parait  renfenner  en* 
oore  environ  18,000  habitants ,  disséminés  au  milieu  des 
restes  de  son  antique  enceinte ,  qui  au  temps  de  sa  splen- 
deur  comprenait  une  population  de  6  à  700,000  Ames.  Une 
partie  de  ses  murailles  et  de  ses  aqueducs  témoigne  seule 
aujourd'hui  de  son  antique  magnificence,  alors  qu'elle  éUit 
un  grand  foyer  de  science  et  de  civilisation,  ainsi  que  Tune 
des  plus  célèbres  et  des  pius  florissantes  villes  du  nuwde. 
Strabon  et  PHne  lui  donnent  le  surmon  â'Épidaphnét  k 
cause  de  la  forêt  de  Daphné ,  située  dans  son  voisinage. 
Elle  fht  fondée  ou  du  moins  embellie  Tan  301  avant  J.-€. 
par  Séleucus  Nicator,  qui  lui  donna  le  nom  d'Antiocheea 
r honneur  soit  de  son  père,  soit  de  son  fils.  Comme  elle  était 
divisée  en  quatre  quartiers  ayant  chacun  leur  propre  mu- 
raille de  clôture,  on  rappelait  quelquefois  Télrapolis;  au 
temps  de  l'empereur  Justin ien  on  la  nommait  aussi  Théo- 
polis.  Après  avoir  été  la  capitale  des  rois  séleucidet  de  Syrie, 
elle  devint  le  si^e  d*un  gouverneur  romain,  puis  celui  des 
patriarches  de  ri^lise  chrétienne  d'Asie.  Elle  tomba  ensuite 
successivement  au  pouvoir  des  Perses ,  qui  pourtant  la 
rendirent  &  Tempercur  de  Constantinople  ;  des  Araiies, 
après  la  victoire  dUntioche,  remportée  par  Omar,  en  6M; 
enfin ,  au  onzième  siècle ,  des  croisés ,  qui  en  firent  lesi^< 
d'une  principauté  indépendante  (  voyez  Aktioche  [  Vtysx» 
latins  d'î,  en  même  temps  que  d'une  Église  latine.  L'un* 
et  l'autre  disparurent,  lorsqu'on  1269  le  sultan  dEg}ple 
s'empara  d'Antioche  qu'il  détniisit  de  fond  en  comble.  - 
Sous  le  titre  ^' AntiquHates  Anliochenx  (Gœttinguc,  IS3d), 
M.  Ottfricd  Millier  a  publié  un  mémoire  plein  de  savanw 
recherches  sur  Thistoire  d' Antiociie.  . 

AiVTIOGUE  (Princes  latins  d').  Les  croisés  s élaii| 
rendus  maîtres  d'AnUoche  de  Syrie  en  1098,  die  dcvmi 
la  capitale  d'une  principauté  qui  s'étendait  au  scplcntnon 
depuis  ïar^  jusqu'à  l'embouchure  du  Cydoe,  en  le  Utan' 
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y  10  midi,  à  la  rivière  qui  coule  entra  Tortose  et  Tri* 
poli.  Marc  Boémond ,  fils  da  célèbre  ATenturter  narmaiid 
Robert  Quiscard,  à  la  prudence  ou  à  Tadresse  duquel 
Itt  croifléa  dorent  celle  conquête,  devint  le  inremier  prince 
latin  d'Anlioche.  Il  accompagna  l'amiée  des  croliëa  lora* 
qu'elle  ae  mit  en  marche  pour  Jéroulem  ,  le  le  mars  1099. 
Mais ,  arriiré  à  Laodicée ,  fl  s'excusa  d'aller  pins  loin ,  allé- 
guant que  sa  présence  élait  nécessaire  dans  sa  nouvelle  capi- 
tale, dont  la  conservation  lui  tenait  t>l«is  au  cœur  que  la  con- 
quête dea  lieux  saints.  Ses  successeurs  fiirent  Boémond  II, 
Baudouin,  Foulques  d'AQJou,  Raimond,  Constance  (1107), 
fiile  de  Baudouin,  Renaud  de  ChaliUon,  Boémond  III,  Boé- 
mond IV,  Raimond  Rupin,  Boémond  V,  Boémond  VI,  dé- 
possédé d'Antioebe  par  le  sultan  Bibars ,  et  Boémond  VII, 
le  dernier  de  ces  princes  latins  qui  étabtttsa  résidence  à  Tri' 
poli,  et  mourut  en  1288,  sans  postérité.  En  lui  s'étdgnit  cette 
puissance  éphémère ,  venue  dn  dehors ,  qui  n'avait  pas  duré 
deux  siècles. 

ANTIOCHE  (Ère  d').  Foyea  Èaa. 

ANTiOCHUS-  Il  y  a  eu  quinie  rois  ou  princes  de  Sy- 
rie, et  trois  rois  de  Comagène  de  ce  nom,  qui  a  été  porté 
en  outre  par  des  princes,  des  capitaines ,  des  hommes  de 
lettres  et  des  artistes  de  dîivers  pays. 

Parmi  les  premiers,  on  distingue  les  suivants  :  AMno- 
CBcs  r*",  fils  aîné  de  Séleucus ,  premier  roi  de  Syrie  et  de 
Bsb)flone ,  qtii  lui  succéda  l'an  280  avant  J.-C. ,  et  mourut 
Tan  260,  après  un  règne  de  dit-neuf  ans.  Il  reçut  le  surnom 
àftS&ter,  c'esi-Mire  Sauveur^  pour  avoir  préservé  ses  États 
d'une  irruption  des  Gatilois.  Épris  des  appas  deStratonîce , 
isbeUe-mèra,  il  avait  manqué  périr  d'une  maladie  de  lan- 
gueur dans  sa  jeunesse;  mais  Èrasistrate,  médecin  de  la 
cour,  ayant  deviné  la  cause  de  son  mai,  Séleucus  comentlt, 
pour  sauver  son  fils,  à  lui  céder  robjjet  de  ses  désirs. 

AimoGHOS  II,  snrnonuné  Théot^  ou  Dieu,  nom  que  lui 
donnèrent  les  MUésiens,  parce  qu'il  les  avait  délivrés  de  ta 
tyrannie  de  Timarque,  succéda  en  261  à  son  père,  Antio* 
chus  Soier,  et  reprit  avec  aussi  peu  de  succès  que  lui  la 
guerre  que  les  Babyloniena  avaient  entreprise  contre  Ptolé- 
ffiée  PbÛadelphe,  roi  d'Egypte.  Forcé  de  répudier  Laodice 
pour  épouser  Bérénice,  fille  de  ce  dernier,  il  périt  empoisonné 
par  les  mains  de  sa  première  femme,  l'an  246  avant  J.-C. 

Aimocuua  surnommé  Biéraxy  c'estè-dire  oUeau  de 
proie^  à  cause  de  la  dureté  de  ses  mœurs,  était  fils  du  pré- 
cédent et  de  Laodice  ;  il  tenta  de  disputer  le  trône  à  son 
frère  aîné,  Séleucus  II,  ou  Câaunus,  contre  lequel,  aidé 
des  Gaulois,  il  remporta  d'abord  quelques  avantages,  qu'il 
perdit  bientôt  par  ta  défection  de  ses  aÛlés.  Il  périt  malbeu- 
itoseinent,  en  ticbant  de  s'écliapper  des  mains  de  Ptolémée, 
dont  U  était  devenu  le  prisonnier. 

AimocBus  LE  GRAiin  succéda,  l'an  223  avant  J.-C,  à  son 
frère  Séleucus  II  ;  reprit  sur  Ptolémée  la  Syrie ,  qui  avait  été 
eolerée  ft  ses  prédécesseurs,  puis  ta  lui  rendit  en  formant 
aUlanœ  avec  lui  et  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Cléo- 
pàtre.  Ayant  voulu  ensuite  tenter  ta  conquête  de  PAste  Mi-' 
neore  et  de  ta  Grèce,  celle»Kâ  lui  opposerai  les  armes  triom- 
phantes des  Romains.  Dans  cette  guerre,  célèbre  sous  ta  nom 
de  guerre  (fAntioehus,  Annibal  avait  uni  sa  cause  à  ta 
lieime.  Mais  Aatiocbus,  malgré  les  préparatift  immenses 
qoll  avait  taiU,  n'entra  que  fort  peu  dans  les  vues  de  l'il- 
lustre Carthagmota,  et  se  borna  à  envoyer  en  Grèce  une 
année,  qui  resta  dans  l'inaction.  H  était  facita  de  prévoir  ce 
qoi  en  résulterait  :  Antiochus  éprouva  un  échec  aux  Ther- 
mopylea  et  diverses  défiiites  navales.  Aussi,  complètement 
découragé,  il  ne  disputa  pas  même  l'entrée  de  l'Asie  Mineure 
anx  Romains  victorieux,  qui  ta  battirent  de  nouveau  h  Ma- 
gnésie, et  ta  forcèrent  à  signer  une  paix  ignomintause,  iwr 
laquelle  il  leur  céda  toute  l'Asie  Jusqu'au  mont  Taurus,  et 
a'engagea  à  leur  payer  en  outre  un  tribut  annuel  de  deux 
mille  talents.  Son  tiésor  ne  pouvant  suffire  à  l'accomplisse- 
ment de  cette  promeiae,  il  résolut  d^alkr  piller  ta  tcnqile  de 


Jnpiter-Bélus,  dana  ta  Saitane  ;  mais  tas  habitants  de  cette 
contrée ,  irrités  d'un  tel  sacrilège,  ta  tuèrent  avec  toute  sa 
suite,  Tan  187  avant  J.-C.  11  avait  régné  trente-six  ans.  n 
faut  justifier  l'histoire  de  lui  avoir  donné  ta  sumern  de  Qrand, 
qu'il  mérita  moins  par  ses  vieloires  que  par  sa  clémence^ 
sa  libéralité  et  sa  Juallee.  Ennerol  du  pouvoir  arbitnOre,  il 
fit  publier  un  édH  qui  défendait  de  lui  obéir  toutes  les  fois 
que  ses  ordres  seraient  contraires  aux  lois,  déclarant  qu'il 
ne  tenait  son  pouvoir  que  d'elles  et  quil  ne  voulait  régner 
que  par  elles. 

Le  fils  aîné  d'Antiochus  ta  Grand  étant  mort  avant  son 
père,  et  ta  second,  Séleucus  Philoiiator,  n'ayant  régné  que 
fort  peu  de  temps,  Airriocaes  fit>ipHA«K,  ou  VlUvuire, 
monta  sur  le  trône,  l'an  175,  et,  profitant  de  l'enfance  de 
Ptolémée  Philoméior,  qui  venait  de  succéder  à  son  père 
Ptolémée  Épiphaue,  il  pénétra  en  Egypte  ^  oà  il  s'empara 
de  Memphis  et  de  is  personne  même  du  roi.  Mais  bientôt 
les  Romains  ta  forcèrent  de  rettonoir  à  sa  conquête.  Sous 
son  règne,  les  Jui6  s'étant  révoltés,  il  marcha  contre  Jéru- 
salem, déposa  le  grand  prêtre  Onias,  profUna  le  temple  par 
ta  sacrifice  qu'il  y  offrit  à  Jupiter,  fit  enlever  tous  les  vaseé 
sacrés  et  égorger,  dit-on,  80,000  habitants  de  cette  maiheu'* 
relise  vlOe.  Le  vieiltard  Éléanur  et  les  sept  ttère»  Machabées 
périrent,  avec  leur  mère,  dans  les  supplices  les  plus  affreux. 
Quelques  contemporains  de  eet  Impta,  qui  moutut  épuisé  do 
débauches,  lui  donnèrent  le  surnom  d'i^jiimaiis,  ou  fe 
Furieux,  qui  lui  convenait  btan  mieux  sans  doute  que  celui 
é^Épiphane,  dans  lequel  l'on  serait  tenté  de  voir  une  er<« 
reur  historique. 

Aimocnt»  Eitpàtor,  c'esl-à-dlre  né  d'un  père  illustre, 
avait  à  peine  neuf  ans  lorsqu'il  succéda,  l'an  164,  à  Antio* 
chus  Épipbane,  et  mourut  après  du-hnit  mois  de  règne, 
l»r  ordre  de  son  couahi  Démétrius  Soler,  qtii  s'était  rendu 
maître  de  la  Syrie. 

Antiochus  Sid^es  ,  ou  le  ehasiëur,  ftls  de  ce  dernier, 
monta  sur  ta  trône  Pan  199  avant  J.-C.,  après  avoir  chassé 
de  Syrie  l'usurpateur  Triphon.  Il  soomR  de  nouveau  les 
Juifïi,  rempprta  divers  succès  sur  Phraates,  roi  des  Partbes. 
et  s'empara  de  Babylone;  mais  il  fbt  vahicu  à  son  tour,  et 
périt  les  armes  à  la  main,  en  1 30.  Il  avait  de  grandes  vertus, 
ternies  malheurensement  par  son  intentpérance.  Ennemi  de 
la  flatterte,  il  souffrait  les  vérités  les  plus  dures.  S'étant  un 
jour  égaré  à  ta  cluisse,  il  se  réftigia  dans  la  cabane  d'un 
laboureur,  auquel  11  demanda  ce  qu'on  penaait  de  son  gou- 
vernement :  «  Notre  prince  est  juste,  mais  il  a  des  ministres 
qui  te  trompent,  »  lui  répondit  celui-ci.  Le  lendemain,  ses 
gardes  arrivèrent  :  reconnaissant  alors  te  roi,  te  paysan 
tremblait  déjà  pour  les  suites  de  son  indiscrétion;  mais  An- 
tiochus, te  rassurant,  lui  dit  :  «  Je  te  dois  des  remerctments, 
et  tu  seras  récompensé  dignement,  car  tu  m'as  révéte  des 
vérités  utiles,  que  je  n'avais  jamata  entendues  à  ma  cour.  » 

Airriocnes  Grth»,  surnommé  ainsi  de  son  nex  aquilin, 
fita  de  Démétrius  Nicanor  et  de  CléopAtre,  fiit  âevé  sur  te 
trône  Pan  123,  au  détriment  de  ses  fk^res  et  par  les  faitrigueé 
de  sa  mère,  qui  espérait  régner  en  son  nom;  mata  bientôt,' 
rougissant  de  la  dépendance  où  elle  prétendait  te  retenir,  il 
voulut  secouer  te  joug,  et  ressaisit  l'autorité  après  avoir 
forcé  sa  mère  à  prendre  un  breuvage  empoisonné  qu'elte  lui 
avait  destiné.  Comeilte  a  fait  de  cet  événement  le  sujet 
d'une  de  ses  plus  belles  tragédies.  Ce  prince  périt  assassiné 
par  nn  de  ses  sujets. 

AirnocHVS  lb  CTircéfiiBfi  ou  de  Cpzique,  qui  avait  dis- 
pute te  diadème  h  son  Irère  Grypus  et  l'avait  obligé  à  te  par- 
tager avec  lui,  régna  seul  après  sa  mort,  et  s'endormit  suf 
te  trône.  Tandis  qu'il  oubliait  au  sein  des  ptaislrs  les  devoirs 
de  ta  royauté,  son  neveu  Sélencus  leva  une  armée  oonsMé- 
rabte,  et  vint  lui  livrer  un  combat,  où  le  roi  se  donna  ta 
mort  pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Mécanicien  ingénieux ,  il  avait  biventé  plnsleon  macliines 
de  guerre,  et  cultivait  les  arte  avec  succès.  La  idiglofi  n'é- 
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tait  à  ses  yeui  qu'un  frein  inTentë  pour  contenir  le  yul- 
gaire.  On  raconte  de  loi  qu^Q  poussa  ce  mépris  an  point 
de  fidre  enlever  du  temple  de  Jupiter  la  statue  d'or  massif 
de  ce  dieu,  haute  de  quinze  coudées,  pour  la  remplacer  par 
une  autre ,  de  yil  métal ,  recouverte  d'une  feuille  d'or  si  aF- 
tistement  posée  que  le  peuple  ne  s'aperçut  point  de  la  su- 
percherie. 

AirnocHDS  EosÈBEy  ou  le  Pietix,  ainsi  surnommé  par  iro- 
nie,  pour  avoir  époiué  la  veuve  de  son  père  Antiocbus  le 
Cyzicénien,  ne  r^na  que  deux  ans,  de  93  à  91,  et  périt  des 
mains  de  Philippe  et  deDémétrius,  fils  de  Grypus. 

Enfin,  AimocHus  rAsiatique,  fils  du  précédent»  et  qui 
avait  été  élevé  au  fond  de  l'Asie,  fut  dépouillé  de  ses  États, 
Tan  65  avant  J.-C.,  par  Pompée,  qui  réduisit  la  Syrie  en 
province  romaine;  il  fut  donc  le  dernier  prince  de  la  race 
des  Antiochus,  éteinte  avec  lui. 

ANTIOPE,  fille,  selon  les  uns,  de  Nyctée,  roi  de  Thé- 
bes,  séduite  par  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  satyre,  ou  fille, 
d*après  Homère,  du  fleuve  Asopus.  Sa  beauté  l'avait  rendue 
célèbre  dans  tonte  la  Grèce.  Épopée,  roi  de  Sicyone,  enleva 
cette  princesse,  et  l'épousa.  Lycus ,  ayant  succédé  à  Nyctée, 
auquel  il  avait  promis  de  punir  sa  fille,  tua  Épopée,  et  con- 
duisit AnUope  à  Thèbes,  où  il  la  remit  entre  les  mains  de 
Dircée,  sa  femme,  qui  lui  fit  subir  les  plus  cruels  traitements. 
Antiope  trouva  moyen  de  s'évader;  ses  deux  fils,  Zéthus  et 
Amphion,  la  vengèrent. 

Une  autre  Antiope,  reine  des  Amazones,  ou  du  moins 
soeur  de  leur  reine  Hippolyte,  épousa  Thésée  lorsque  ce 
roi  l'eut  faite  prisonnière  à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
par  lui  sur  les  héroïnes  des  bords  du  Theimodon.  Quand 
les  Amazones  tentèrent,  pour  venger  leur  déroute,  une  in- 
vasion dans  l'AtUque,  Antiope,  restant  fidèle  à  son  époux , 
les  combattit  avec  lui,  et  c'est  d'elle  que  Thésée  eut  son  fils 
Hippolyte,  dont  la  muse  tragique  a  célébré  la  vertu  et 
l'infortune  dans  plusieurs  langues. 

ANTIPAPES*  On  appelle  ainsi  les  compétiteurs  des 
papes,  les  prêtres  qui  leur  ont  disputé  le  saint-siége,  souvent 
à  main  armée,  à  l'aide  d'une  faction  ecclésiastique  ou  poli- 
tique. Le  Dictionnaire  de  Trévoux  en  compte  vingt-huit, 
d'autres  n'en  reconnaissent  que  dix-sept  ou  dix-huit  ;  le 
eompàatenr  abbé  de  Vallemont  va  jusqu'à  trente-deux,  et 
nous  croyons  qu'il  approche  le  plus  de  la  vérité.  Ces  usurpa- 
teurs ont  j^  quelque  confusion,  sinon  dans  l'histoire  des 
souverains  pontifes,  du  moins  dans  leur  nomenclature  ;  car 
les  historiens  ne  se  sont  pas  toujours  accordés  pour  les  ad- 
mettre dans  la  liste  des  papes  ou  pour  les  en  exclure.  Il  en 
est  qui ,  comme  Félix  n  et  Jean  XVI ,  ont  gardé  la  place 
chronologique  que  leurs  partisans  leur  avaient  assignée; 
d'autres,  qui  avaient  pris  les  noms  de  Clément  VII  et  de  Be- 
noît XIII,  ont  été  remplacés  dans  ces  nombres  par  des  papes 
légitimes;  d'autres  enfin,  comme  Victor  IV,  Pascal  III  et 
Félix  V,  ont  été  respectés,  parce  qu'ils  tennmaient  leur 
série  et  qu'aucun  des  papes  subséquents  n'avait  pris  leur 
nom.  Le  premier  de  ces  antipapes  est  Novatien  r*",  qui 
•date  de  252;  viennent  ensuite  Félix  II,  Ursin,  Boniface  1", 
Symmaque,  Dioscore,  Vigile,  Philippe,  Zizinnus,  Anastase, 
Serge,  Jean  VI,  Grégoire,  Sylvestre  III,  Benoit  IX,  Jean  XX, 
Honorius  II,  Clément  III,  Albert,  Théodoric,  Miginulfe, 
Grégoire  VIII,  Anaclet,  Victor,  Alexandre  III,  Victor  IV,- 
Pascal  III,  Calixte  III,  Nicolas  V,  Clément  VII,  Benoit  XIII, 
Jean  XXni,  et,  enfin,  le  dernier  des  antipapes,  qui  parut  le 
5  novembre  1439,  le  fameux  duc  de  Savoie,  Amédée,  qui 
se  décora  du  nom  de  Félix  V  ;  ou  bien  le  pape  Eugène  IV, 
déposé  par  le  concile  de  Bâle,  et  dont  Félix  V  prit  la  place. 
L'Eglise  les  a  traités  tour  à  tour  de  papes  et  d'antipapes; 
mais  ils  sont  restés  tous  les  deux  sur  la  liste  des  véritables 
cuccesseurs  de  saint  Pierre.  Voilà  bien ,  de  compte  fait , 
trente-trois  antipapes ,  qui  ont  bouleversé  le  monde  et  l'É- 
glise, et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'ils  n'ont  pas 
valu  le  sang  qu'ils  ont  coûté.  Nous  ft^rons  leur  histoire,  soit 


à  leur  nom  particulier,  soit  à  celui  du  pape  «oqûél  ils  diipQ- 
talent  le  saint  siège,  soit  enfin  à  l'article  Papauté. 

ANTIPATER,  lieutenant  d'Alexandre,  apiès  avoir  été 
l'ami  et  le  ministre  de  Philippe  de  Macédoine,  qui  mettait 
en  lui  toute  sa  confiance.  Quand  Alexandre  partit  ponr  soo 
expédition,  fl  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Macédoine 
et  de  la  Grèce,  dignité  qui  lui  offrit  l'occasion  de  déploya 
son  courage  et  son  habUeté.  Memnon,  général  des  troopes 
grecques  à  la  solde  de  la  Perse,  ayant  insurgé  la  Thràce, 
les  Lacédémoniens  saisirent  cette  occasion  pour  secouer  le 
joug.  Leur  roi  Agis  se  mit  à  la  tète  d'un  mouvement  insor- 
rectionnél  en  Grèce.  Antipater  défit  d'abord  Memnon ,  et 
padfia  la  Thrace;  puis  il  dompta  les  Lacédémoniens,  et  tu 
leur  roi  dans  une  bataille  acharnée,  où  il  périt  environ  trois 
mille  dnq  cents  hommes  de  chaque  côté.  Les  triomphes 
d'Antipater  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  des  tracasseries  inté- 
rieures :  Olympias,  mère  d'Alexandre,  ne  cessait  (f  envoyer 
contre  lui  des  plaintes  fondées  sur  ce  qu'elle  appelait  sa  ty- 
rannie, et  Antipater  ne  se  plaignait  pas  moins  amèremeot 
du  caractère  difficile  et  du  peu  de  dignité  d'OIympias. 
Alexandre  lui  donna  Cratère  pour  successeur.  Qn^qoes^ns 
ont  pensé  qu'il  s'était  vengé,  têi  qu'arrivé  près  dn  prince,  il 
eut  part  à  sa  mort,  et  devint  pour  tous  les  Macédomens  bd 
objet  d'horreur;  mais  ces  assertions  sont  au  moins  hasar- 
dées. 

Antipater  eut  en  partage  les  provinces  dont  il  avut  été  le 
gouverneur,  et  fut  tuteur  de  l'enfant  dont  Roxane  était  eo- 
ceinte.  Les  Grecs  s'étant  de  nouveau  soulevés  ponr  s^aSnn- 
chir  du  joug,  il  se  vit  abandonné  des  Thessaliens,  fut  Taincn 
et  se  retira  dans  Lamia  en  Thessalie,  où  il  fut  assiégé  et 
contraint  de  capituler.  Renforcé  par  Léonat  et  Cratère,  fl 
subjugua  de  nouveau  les  Grecs,  reçut  la  soumission  que  Dé- 
made  vint  lui  apporter  au  nom  des  Athéniens,  change  leur 
constitution  en  établissant  les  droits  politiques  sur  une  cer- 
taine mesure  de  fortune,  offrit  enfin  une  habitation  en  Tluace 
à  ceux  qui  possédaient  moins  de  deux  mille  drachmes.  Il 
est  juste  de  rappeler  qu'il  fit  mourir  Démosthène  et  Hypé- 
rides,  ou  dn  moins  qn'il  fit  couper  là  langue  à  cdui-ci.  Dé- 
mosthène, plutôt  que  d'essayer  de  la  clémence  dn  Tainquenr, 
qu'on  lui  promettait,  s'empoifsonna  dans  le  temple  de  Sep- 
tune,  de  rile  de  Calaurie,  et  tomba  mort  au  pied  de  TaoteL 
L'an  322  avant  J.-C.,  Perdiccas  n'existant  plus,  AntipaterM 
investi  de  la  régence;  les  événements  qui  se  succédènnt 
depuis  jusqu'à  sa  mort  sont  peu  importants  ;  fl  succoiDln 
à  une  maladie  grave,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans,  laissant 
la  régence  à  Polysperchon ,  au  détriment  de  son  propre  fiis 
Gassandre.  On  dit.qu'Antipater  avait  reçu  de  la  nature  les  pim 
heureuses  dispositions,  et  que  les  leçons  d' Aristote  en  avalât 
fait  un  philosophe  et  un  savant  :  on  i^oute  qn'il  sTait  écrit 
une  histoire  et  deux  volumes  de  lettres.       De  Golbést. 

ANTIPATHIE  (  d'àvrl,  contre ,  et  icà(te«,  passion,  oa 
affection).  C'est  l'opposé  de  la  sympathie.  Cest  om 
aversion  irréfléchie,  une  répugnance  naturdle  ponr  des  per- 
sonnes ou  des  animaux,  ou  des  objets  quelconques.  —1^ 
antipathies  physiques  peuvent  naître  entre  des  personnel 
dont  les  tempéraments ,  les  Ages,  les  humeurs,  sont  trop 
contraires.  LMmpétueux  et  le  lent,  le  sensible  et  rapathiqne, 
le  sombre  et  l'enjoué,  la  vieillesse  et  l'enfonce,  le  saigna 
léger  et  le  mélancolique  profond,  ne  penvoit  sympat^ 
puisque  ce  qui  plaît  à  l'un  contrecarre  slngnUèrement  Is 
goûts  de  l'autre.  Les  caractères  et  les  complexions  senb^ 
blés,  tout  au  contraire,  se  rapproclient  avec  plaisir  :  ^»^ 
simili  gaudet,  —  Il  y  a  pourtant  des  oppositions  qui  «n»" 
monient  ensemble,  comme  les  deux  sexes,  ou  Veom^ 
le  père ,  ou  le  faible  avec  le  fort;  mais  alors  il  y  »  «w^" 
dence ,  union.  L'inférieur  se  subordonne  au  supérieur.  - 
La  lutte  n'existe  donc  qu'entre  des  oppositions  épu«« 
résistantes,  avec  débat  ou  haine.  Ainsi,  la  nature  J  créé  °^ 
inimitiés  entre  pareils,  oonune  entre  des  races  J'""*"*"^ 
Les  carnivores,  entre  eux  rivaux  pour  la  chasse,  se  cobi" 
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battent  ou  se  faieni  Léâ  herbivores ,  plus  doux,  et  trouTant 
uoe  pâture  facile,  se  rapprochent  souvent  en  troupes.  Vé- 
goîste,  l'orgueiUeax,  le  despote,  sont  ou  doivent  vivre  seuls; 
ils  deviennent  antipathiques  pour  tout  le  monde.  Les  oom- 
pleuons  générenses,  expansives,  aimantes,  sont  sympathi- 
ques, et  attirent  partout  Tamitié  ou  provoquent  Tamour. 

Ces  faits  sont  faciles  à  comprendre.  D'antres  antipathies 
sont  moins  explicables  : 


fcô» 


Odi  et  amo  :  quare  id  faciam  fortaaac  requirit 
Nescio ,  aed  fieri  aentio  ,  et  excrucior. 

Pourquoi  telle  femme  belle  vous  déplalt-elle  à  côté  de 
cette  autre  laide ,  qui  sait  pourtant  vous  enchanter  PLa  grâce 
a-t^elle  plus  de  pouvoir  que  la  beauté?  Chaque  homme  porte- 
t-fl  en  son  cœur  un  modèle,  une  image  de  la  personne  qui 
lui  convient  le  mieux?  Devlne-t-on  le  caractère,  la  manière 
de  sentir  de  telle  ou  telle  femme  par  rapport  aux  nOIresP 
On  peut  se  tromper  sans  doute,  mais  il  est  des  nœuds 
secrets,  il  est  des  sympathies  dont  les  âmes  se  laissent 
piquer  par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
Les  antipathies  spontanées  naissent  également  de  raisons 
eontrahres  hiexpUquéea. 

Entre  les  deux  sexes,  deox  complexions  trop  semblables, 
par  exemple,  une  virago  et  un  homme  robuste  et  fort,  ne 
s'accorderont  jamais;  chacun  voudra  dominer  ;  deux  époux 
également  apathiques  ne  sympathiseront  pas  davantage  :  il 
faut  pour  se  plaire  IHm  à  l'autre  une  harmonie  d'opposition. 
Ce  qui  ferait  antipathie  si  le  sexe  était  le  même  devient 
sympathie  entre  homme  et  femme Des  antipathies  nais- 
sent facflement  par  association  d'idées  :  amsi ,  telle  per- 
sonne, tel  aliment ,  vous  ont  causé  du  mal,  vous  leur  gar- 
dez rancune.  Le  cheval  se  souvient  de  l'homme  qui  Ta  blmé. 
La  vue ,  l'odeur  seule  d'une  substance  qui  vous  a  nui  vous 
cause  une  aversion  parfois  insuimontable.  Un  chat  vous  a 
effrayé  pendant  la  nuit,  vous  détesterez  les  chats.  Souvent  on 
ne  se  rend  pas  compte  des  causes  primitives  de  son  aversion, 
et  alors  TantiiNithle  semble  un  phénomène  bizarre.  Qud- 
ques  'personnes  ne  peuvent  supporter  le  miel,  ou  l'odeur 
du  lis  et  de  la  tubéreuse,  sans  doute  pour  en  avoir  été  in- 
commodées. Chacun  pourrait  abisi  raconter  ses  répugnances. 
Descartes  aimait  les  femmes  qui  louchaient,  parce  qu'il  avait 
été  bien  soigné  dans  son  enfance  par  une  femme  louche. 
—  D'ailleurs,  U  y  a  des  aversions  naturelles  pour  du  Aro- 
mage  fbrt ,  de  l'ail  ou  des  oignons,  etc.  L'estomac  repousse 
certaines  nourritures  ou  ne  les  digère  pas.  Ce  sont  des  idio- 
syncrasies ,  une  sensibilité  particulière  pour  ou  contre  des 
objets  doués  de  propriétés  nuisibles  ou  salutaires  à  telle  es- 
pèce de  constitution.  Chacun  de  nos  sens  usurpe  aussi  sur 
les  matériaux  de  ses  sensations  un  empire  spécial  ;  il  exerce 
son  choix.  Tel  nez  préfère  une  odeur  que  déteste  un  autre 
nez.  Le  toucher  du  satin  ou  du  velours,  si  moelleux,  clia- 
touiDe  désagréablement  les  nerfs  blasés  de  certains  indi- 
vidus. Telle  couleur  parait  triste  à  des  yeux,  qui  en  r^ouit 
d'autres.  Des  goûts  et  des  couleurs  on  ne  doit  disputer. 
~  Que  le  lièvre  baisse  le  chien ,  il  est  sa  victime;  mais  que 
le  furet  prenne  en  aversion  la  peau  même  du  lapin ,  c'est 
une  antipatiiie  tyrannique  dont  la  diflérence  d'organisation 
et  d^insthict  pourrait  seule  rendre  compte.  La  nature  inspire 
donc  ainsi  des  liaines  ;  le  bourreau  se  platt  à  déchirer  un 
être  innocent  et  timide.  L'antipathie  entre  les  races  carni- 
vores et  les  humbles  fnivigores  date  du  commencement  du 
monde.  On  a  même  prétendu  que  certains  végétaux  étaient 
également  antipatiiiques  à  d'autres,  ou  les  empêclialent  de 
croître  dans  leur  voisinage.  U  n'en  est  rien  ;  mais  plusieurs 
sortes  de  plantes  nuisent  au  développement  de  quelques 
autres,  ou  s'y  opposent.  Des  cliampignons  parasites  causent 
quelquefois  la  mort  des  herbes  sur  lesquelles  ils  naissent. 

Y  a-t-il  des  antipatiiies  entre  les  substances  inanimées  et 
minérales?  Il  parait  contradictoire  d'attribuer  un  sentiment 
à  ce  qui  est  dépourvu  de  toute  sensibilité,  à  moins  qu'on 
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n'accorde  avec  Thomas  CampanelU  la  faculté  de  sentir  à 
toute  matière.  On  peut  dire,  toutefois,  que  si  l'huile  et  l'eau 
sont  immisdbles,  si  le  mei'cure  ne  peut  s'amalgamer  avec 
le  fer,  tandis  qu'A  s'attache  à  l'or  et  à  l'argent,  etc. ,  il  y  a 
entre  les  corps  mméraux  des  affinités,  et,  par  une  raison 
contraire,  des  antipathies.  Les  deux  pôles  similaires  d'un 
aimant  se  repoussent  ainsi  que  les  électricités  de  même  na- 
ture, tandis  que  les  contraires  s'attirent,  ou  s*aiment  pour 
ainsi  dire.  C'est  par  cet  innocent  artifice  qu'avec  un  aimant 
on  peut  attirer  ou  repousser  des  figures  factices  de  poissons^ 
de  canards,  comme  le  pratiquent  des  Jongleurs  devant  la 
foule  ébahie.  —  Bref,  si  toute  la  nature  est  soumise  aux 
deux  grandes  lois  deVattraction  et  de  la  répulsion,  qui 
se  traduisent  en  amour  et  en  haine  diez  les  êtres  animés, 
toute  chose  reconnaîtra  l'empire  des  sympathies  et  des  an- 
tipatiiies. J.^.  VmBT. 

ANTIPATRIDES,  descendante  d'Antipater,  lieute- 
nant d'Alexandre,  qui  ont  essayé  de  régner  sur  la  Macé- 
dome.  Ce  sont  :  C  a  s  s  a  n  d  r  e,  fils  d'Antipater,  qui  prit  le  titre 
de  roi  en  317  avant  J.-C.  —  Philippe,  l'alné  des  fils  de  Cas- 
sandre,  qui  lui  succéda  l'an  30 1 .  —  Antipater  II,  qui  prit  la 
couronne,  malgré  l'opposition  de  son  fïrère  Alexandre,  et  com- 
mença par  faire  égorger  sa  mère,  qu'il  soupçonnait  de  favo- 
riser le  jeune  prince.  Celui-ci  chercha  des  alliés  plus  puissants. 
Pyrrhus,  roi  d'Épire,  accouru  à  son  secours,  lui  soumit 
kl  Macédohie ,  et  reçut  en  récompense  VAmbracie  et  l'Acar- 
nanie ,  sur  les  bords  de  la  mer.  —  Survint  ensuite  ce  même 
Alexandre,  qui  consentit  bientôt  à  laisser  k  son  frère  la  moitié 
du  royaume  qu'on  lui  rendait ,  et  fut  le  quatrième  roi  de 
cette  dynastie.  Mais  Démétrius-Poliorcète ,  dont  il  avait 
aussi  imploré  le  secours,  et  qu'il  avait  ensuite  prié  de  re- 
tourner chez  lui,  ne  voulut  pas  être  venu  pour  rien.  Il  fit 
massacrer  Alexandre  dans  un  festin,  et  força  Antipater 
à  chercher  un  refuge  dans  la  Thrace ,  chez  son  beau-père 
Lyaîmaque ,  qui,  pour  se  soustrafare  aux  fureurs  de  Démé- 
trius,  fit  mourir  son  gendre  dans  une  prison  (  287  avant 
J.-C.  ).  —  Enfin ,  sept  ans  après  la  mort  des  deux  firères, 
nous  voyons  le  peuple  chercher  à  couronner  un  enfant  de 
Philippe ,  leur  aîné,  et  qui  portait  le  nom  d'Antipater.  Mais 
son  règne  ne  dura  que  quarante-cinq  jours ,  et  cette  race 
disparut  pour  toujours  avec  lui,  vers  280. 

ANTIPHILE,  peintre,  élève  de  Ctésidême,  né  en  Egypte, 
fM  le  c(mtemporam  et  le  rival  d'Apelle.  Lorsque  le  grand 
artiste  grec  vmt  à  U  cour  de  Ptolémée,  au  senrice  duquel 
Antiphile  était  attaché,  celui-ci,  entraîné  par  une  basse 
jalousie,  chercha  tous  les  moyens  de  le  perdre,  et  finit  par 
le  dénoncer  comme  complice  d'une  conspiration  tramée 
contre  le  roi  d'Egypte.  Apdle,  déclaré  coupable,  fut  chargé 
de  chaînes,  et  il  était  menacé  de  perdre  la  vie,  lorsqu'un 
des  coriuTé&j  outré  de  cette  iiûustice,  démontra  la  fausseté 
de  l'accusation;  et  Antiphile  fût,  à  son  toar,  jeté  dans  les 
fers  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Pline  mentionne  un  grand  nombre  de  tableaux  dont  il 
était  l'auteur,  et  cite  les  lieux  où  ils  étaient  exposés.  Il 
avait  inventé  un  genre  de  figures  grotesques  appelé» 
Grylli,  nom  qui  resta  après  lui  à  ces  caricatures  de  l'anti- 
quité. Deux  de  ses  plus  beaux  ouvrages  étaient  un  satyre 
couvert  d'une  peau  de  panUière,  et  un  enfant  qui  sou  filait 
le  feu.  Dans  cette  dernière  œuvre  le  jeu  et  les  effets  de  la 
lumière  étaient,  disait-on,  admirablement  rendus.  Antiphilo 
se  distinguait  surtout  par  l'exquise  délicatesse  et  l'extrême 
facilité  de  son  pinceau. 

Pausanlas  parle  d'un  statuaire  du  même  nom,  dont  on 
voyait  plusieurs  ouvrages  à  01ympie# 

ANTIPIILOGISTIQUE  (Chimie).  Voy.  Combustion. 

ANTIPHLQGISTIQUES(  rA^apet<(i9ue),  du  grec 
àvTi,  contre,  et  ^Xoyàç,  inflammation.  On  comprend  sous  ce 
nom  l'ensemble  des  moyens  propres  à  combattre  les  inflam- 
mations  :  ces  moyens  peuvent  être  les  révulsifs.,  les  vomi- 
tirsj  les  purgatifs,  les  contre-stunulantSy  les  émissiotts  san* 
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guinesy  les  ëmoUients, §t  l^  tempérants;  mais  c^est  remploi 
des  trois  derniers  moyens  thérapeutiques  qu^on  regarde  plus 
particulièrement  comme  constituant  la  médication  antiplilo- 
gistiquc.  L'emploi  des  antipblogistiques  a  surtout  été  préco- 
nisé par  Broussais. 

AKTIPHOIV,  orateur  grec  Si  Ton  ep  croit  Marcellin  et 
Suidas,  il  aurait  eu  riionneur  dVoir  Thucydide  pour  disciple  ; 
ce  qui  est  d^autant  plus  probable  que  cet  historien  en  fait  Té- 
loge.  Plutarque  énumère  aussi  les  grandes  qualités  qui  rele- 
vaient réloquence  d'Antiphon  ;  il  le  dépeint  exact,  énergique 
et  progressif,  tandis  que  Platon  met  dans  la  bouche  de  Socrate 
\uï  jugement  très-défayorable  à  cet  écrivain ,  qui  composait 
à  prix  d'argimt  des  discours  que  d'autres  devaient  prononcer, 
et  notamment  des  plaidoiries.  Sur  les  quinxe  qui  nous  res- 
tent, douze  sont  divisés  en  trois  tétralogies,  de  quatre 
chacune,  et  ressemblent  plus  à  des  études  qu'à  des  mor- 
ceaux achevés;  cependant  on  y  peut  faire  0es  recherches 
précieuses  sur  la  forme  de  la  procédure  criminelle  è  Athènes. 
Antiphon  avait  aussi  écrit  une  rhétorique.  Né  à  Rhamnus, 
en  Attique,  au  conmaencement  de  la  75*  olympiade,  il  fut 
disciple  de  son  père,  Sophilos,  et  de  Goigias.  Il  avait 
placé  au-dessus  de  sa  porte  cette  inscription  :  Ici  Pon  con- 
sole les  malheureux,  Antiphon  commanda  plusieurs  fois 
des  troupes  athéniennes  dans  la  guerre  du  Péloponnèse, 
(équipa  à  ses  frais  soixante  carènes,  et  eut  une  grande  part 
à  }a  révolution  qui  établit  à  Athènes  le  gouvernement  des 
quatre  cents,  dont  il  fut  membre.  Envoyé  à  Sparte  pour  y 
ijégocicr  la  paix ,  il  ne  fut  pas  heufeux  dans  sa  négociation  : 
jes  uns  disent  qu'il  fut  condamné  à  mort  comme  cqupable  de 
trahison  dans  celle  affaire  ;  d'autres  soutiennent  que  ce  fut 
pour  avoir  pris  part  à  rétablissement  du  gouvernement  des 
quatre  cents;  d'autres  encore,  qu'il  înX  tué  par  ordre  des 
trente  tyrans.  Enfin ,  on  a  pi^étendu  que  cet  orateur,  d^à 
vieux,  s*étant  retiré  en  Sicile,  s'attira  le  courroux  de  Denys 
le  tyran,  et  périt  pour  avoir  critiqué  les  tragédies  de  ce 
prince,  ou  même  pour  avoir  osé  répondre  k  sa  question, 
que  le  meilleur  airain  était  c^ui  dont  étajent  f^Mtes  les  ita- 
tues  d'Harmodius  et  d'Aiistogiton.  pE  Go4«9éiiY. 

AJVTIPIIONAIRE9  ANTIP|iONp:R,  ANTIPHONAL 
(du  grec  àvriçuvi^).  Ces  mots  désignent  aujourd'hui  le  livre 
en  usage  dans  l'Église  catholique  où  sont  contenues  les  an- 
tiennes  àx&  vêpres,  des  matines  et  des  heures  canoniales , 
avec  les  hynmes  et  autres  pièces  qui  s'y  rattachent,  le  tout 
noté  en  plain-chant.  A  une  époque  plus  ancienne,  copune  on 
appelait  antiennes  plusieurs  parties  de  la  messe,  tdles  que 
VintroU,  Vqffertoire  et  la  communion,  l'antiphonaire  con- 
tenait non  les  prières  qui  le  composent  à  présent,  mais  celles 
qui  forment  le  missel.  Cest  ainsi  que  U  pape  saint  Gré- 
goire I*'  compila  d'après  les  recueils  de  ses  prédécesseurs 
un  antiphonaire-missel  avec  sa  notation,  dont  l'usage  s'est 
conservé  avec  plus  ou  moins  de  modifications,  mais  qui  a 
fait  fort  mal  à  propos  attribuer  à  ce  pontife  la  composition  du 
chant  actuel  de  l'Église  de  Rome.  Voyez  chant  Grégoaibn. 

ANTIPHRASE  (de  âwI  ,  contre,  et  de  fpdoïc ,  locu- 
tion, manière  de  parler  ).  L'antiphrase  est  une  expression , 
ou  une  manière  de  parler,  par  laquelle  en  disant  une  chose 
on  entend  tout  le  contraire  :  par  exemple,  la  mer  Noire,  su- 
jette à  de  fï^ents  naufrages ,  et  dont  les  bords  étaient  ha- 
bités par  des  hommes  extrêmement  féroces,  était  appelée  le 
Pont'Euxin ,  c'est-À-dire  mer/avorable  à  ses  hôtes,  mer 
hospitalière,  Cest  pour  cela  qu'Ovide  a  dit  que  cette  mer 
avait  un  nom  menteur. 

Sanctius  et  plusieurs  autres  grammairiens  modernes  ne 
veulent  pas  mettre  l'antiphrase  au  rang  des  figures ,  et  rap- 
portent ou  à  l'ironie  ou  à  Teuphémismo  tous  les 
exemples  qu'on  en  donne.  Il  y  a,  en  effet,  je  ne  sais  quoi 
d'opposé  à  Tordre  naturel  de  nonuner  une  chose  par  son 
contraire,  d'appeler  lumineux  un  objet  parce  qu'il  est 
obscur. 

La  superstition  des  anciens  leur  faisait  éviter  jusqu'à  la 


simple  pronondatiqn  des  noms  qui  réveillent  des  idées  tristes 
ou  des  images  funestes;  ils  donnaient  alors  à  ces  objets  des 
noms  Oatteurs,  conome  pour  se  les  rendre  favorables  et 
pour  se  faire  un  bon  augure;  c'est  ce  qu'on  appelle  euphé- 
misme. Mais,  que  ce  soit  par  ironie  ou  par  euphémisme  que 
l'on  ait  parlé,  le  mot  n'en  doit  pas  moins  être  pris  dans  un 
sens  contraire  à  ce  que  la  lettre  présente  à  l'esprit;  et  voilà 
ce  que  les  anciens  grammairiens  entendaient  par  anti- 
phrase. Domausâis. 

ANTIPODES  (de  &vtl,  contre,  et  iroOc,  nô^oç,  p^tl), 
terme  relatif  qui  s'applique  aux  habitants  do  globe  dont  les 
positions  géographiques  sont  diamétralement  opposées.  Le 
pins  grand  jour  des  uns  correspond  à  la  plus  longue  nuit 
des  autres,  et  pendant  l'été  de  ceux-ci  les  premiers  ont  Hii- 
ver.  En  général,  les  antipodes  ont  les  jours  et  les  nuits  de 
môme  longueur,  et  les  mêmes  saisons,  mais  dans  des  imyt 
difTérpnts  et  alternativement.  Les  antipodes  de  Paris  sont 
dans  le  grand  Océan,  au  sud-est  de  la  Nouvelle-Zélande.  U 
science  a  doopé  plus  de  précision  à  ce  mot  en  ne  i'appli- 
quant  qu'aux  points  diamétralement  opposés  de  U  sphère  : 
ainsi,  en  i^tronomiç  et  en  géographie  n^athémalique ,  ks 
antipodes  sont  des  points  situés  à  ISO*"  de  distance  sur  )e 
même  méridien  et,  par  suite,  h  la  rencontre  de  deux  paral- 
lèles di^érepts ,  mais  également  éloignés  de  l'équatcur. 

ANTIQUAIRE.  On  donnait  autrefois  ce  nopi  à  ceu\  qui 
disaient  des  scbolies  ou  des  notes  sqr  les  auteurs,  et  qui 
prouvaient  par-là  une  grande  connaissance  de  rorigioc  et 
de  l'antiquité  des  choses;  c'étaient  des  espèces  à'anmlti- 
teurst  Qn  a^ait  étendu  cette  quaUfication  aux  copi^ta, 
noipmés  aussi  libraires  ( calligraphi-librarii),  qui  trans- 
crivaient les  vieux  livres.  Les  Romaias  désignaient  plus  spé- 
cialem^t  soqs  c^  ppm  les  savants  qi^i ,  nourris  du  style  et 
4^  bpn^  f^xemple^  des  auteurs  anciens ,  s'appliquaient  à  en 
perpétuer  le  goOt  et  les  bonnes  traditions  par  leurs  recher- 
ches et  leurs  écrits;  qu^ques-uns,  restreignant  cette  éliule 
\  la  ^ngue  et  à  la  graunnaire,  et  recherchant  avec  affecta- 
tion  les  yieqx  mots,  les  expressions  surannées  et  tomboes 
^  désuétude ,  popr  lea  fahre  revivre  et  les  remettre  en  lu- 
mière, au  mépris  des  nouvelles,  firent  prendre  en  niauuiw 
part  une  qualification  qui  jusque  là  n'avait  été  qu'bonoraLle. 
Il  y  avait  enfin  ancienpemèut  dans  les  villes  les  plus  ooiui- 
(lérables  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  des  personnes  dedistioc- 
tion  nommées  antiq^aires ,  dont  la  charge  était  de  (aire 
voir  aux  étrangers  ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  et  de  leurci- 
pliquer  les  inscriptions  anciennes  et  les  viepx  monuments  : 
ils  ont  échangé  depuis  cette  qualification  contre  celle  de 
cicérone. 

Aiyourd'hui,  on  appelle  du  npm  d^antiq%unre,  ou  plut6t 
^archéologue,  celui  qui  s'occupe  4e  la  recherche  et  de  iV 
tude  des  monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  de» 
coutumes  des  anciens,  des  vieux  livres,  des  vieilles  iaia|c<, 
des  médailles,  et  généralement  de  tout  ce  qui  peut  donner 
quelque  connaissance,  quelque  lumière  sur  rauliquii-. 
Parmi  les  savants  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ceiii- 
étude,  on  doit  citer  en  première  ligne  les  'Vyinckelinann, 
les  Montfiiucon ,  les  Barthélémy,  les  Caylus;  ce  dernier  Tui 
un  des  plus  célèbres  antiquaires  de  France,  mais  coRim* 
il  était  moins  ainoable  qu'érudit,  on  lui  fit  cette  épitaplKi  : 

Ci-g!t  un  antiquaire  acariâtre  et  brusque. 

Ail!    qu*U  est  biea  logé  dans  cette  croche  étmsqae! 

Malheureusement,  conune  les  anciens,  les  modernes  ont  n 
aussi  prostituer  cette  qualification  à  des  hommes  qui  œ  (> 
méritaient  pas,  et  qui  l'ont  même  rendue  parfois  ridioile  : 
tels  sont  ces  individus  qui,  sans  avoir  fait  les  études  pré- 
paratoires nécessaires  pour  se  livrer  à  une  recberctie  1»^ 
rissée  de  difficultés,  prennent  pour  l'amour  de  l'antitiiiv  |^ 
triste  manie  de  recueillir  sans  ordre  et  sans  cIknx  noc  foii!« 
de  dt'bris,  souvent  apocryplics,  dont  ils  forment  à  grand* 
frais  de  prétendues  collections;  enfin,  ceux  quijoigneni  1^ 
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désir  d*im  gain  sordide  à  cette  prétentioo,  qui,  saos  cela,  ne 
serait  qu'un  ridicule.  Cest  ainsi  qu'on  a  vu  de  nos  jours  la 
dénomination  dlionune  de  lettres  devenir  la  qualité  de 
ceux  qui  n^cn  ont  aucune  à  revendiquer,  et  la  qualification 
d\irtis(c  usurpée  par  les  barbouilleurs. 

ANTIQUAIRE^  (Sociétés  d'}.  Plusieurs  réunions 
savantes,  décorées  de  ce  titre  et  faisant  des  antiquités  de 
dinVrentes  époques  Tobjet  exclusif  de  leurs  études,  ciistent 
à  Rome,  h  Pans,  à  Londres,  à  Vienne,  à  Copenhague,  aux 
États-Unis,  etc.  Celle  de  Londres  date  de  1572.  Celle  de  Co- 
penhague s'est  particulièrement  occup'ie  dans  ces  derniers 
temps  des  explorations  de  rAmériquc  antérieures  à  Chris- 
tophe Colomb. 

La  Société  des  Antiquaires  de  France,  qi|i  est  secondée 
dans  la  tâche  qu'elle  poursuit  par  la  Société  de  V École  des 
Chartes  et  la  5oci^^^  de  V Histoire  de  France,  fut  fondée, 
en  1805,  sous  le  titre  d'Académie  celtique.  Elle  ne  se  pro- 
posait alors  que  la  recherche  des  antiquité  celtes  et  gauloises. 
En  1813  une  réforme  s*opéra  dans  son  sein;  elle  reyisa  ses 
statuts,  étendit  le  champ  de  ses  investigations  ;  et  tout  en 
conservant  son  ancienne  devise,  Ghriw  mqjorum,  elle  prit  le 
titre  qu'eUe  pqrte  aujourd'hui.  Elle  s'occupe  mamtenant  des 
langues,  de  la  géographie,  de  la  chronologie i  de  l'histoire, 
de  la  littérature ,  des  arts  et  des  antiquités  celtiques,  grec- 
ques, romaines  et  du  moyen  âge,  mais  principalement  de 
ce  qui  a  trait  aux  Gaules  et  à  la  France  jusqu'au  seizième 
siècle  inclusivement.  Elle  a  publié  plusieurs  volumes  de 
mémoires.  La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  a  été 
fondée,  â  son  mstar,  en  1824,  à  Caen,  et  s'est  signalée  par 
des  publications  nombreuses.  Une  autre  réunion  du  même 
genre  s'est  formée  sous  le  titre  de  Société  des  Antiquaires 
de  la  Morinié,y  à  Saint-Omer,  pour  l'exploration  des  mo- 
numents de  la  Flandre  et  de  l'Artois. 

ANTIQUE»  Depuis  que  la  civilisation  a  fait  assez  de 
progrès  chez  les  peuples  modernes  de  l'Europe  pour  leur 
permettre  de  consacrer  au  temps  passé  une  étude  attentive 
et  réfléchie,  et  d'y  recueilUr  le  germe  d'un  développement 
intellectuel  spécial,  dont  ils  font  leur  profit,  les  monuments 
des  arts  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ont  obtenu  une  pré- 
férence généralement  avouée  sur  tous  les  autres  vestiges  de 
l'antiquité.  On  a  reconnu  en  eux  les  caractères  les  plus  es- 
sentiels, les  plus  Trais  de  ces  anciens  âg^  :  on  les  a  recher- 
chés avec  9om  comme  type  du  passé  ;  on  les  a  nommés 
antiques  par  excellence ,  ou ,  dans  un  sens  plus  étendu , 
antiquités,  .comme  on  a  appelé  anciens  les  peuples 
auxquels  ils  avaient  appartenu ,  comme  on  a  appelé  a  r- 
ckéologie  la  science  qui  réunit  en  faisceau  tous  ces  dé- 
bris épars. 

Les  collections  des  monuments  de  la  statuaire  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  devenant  chaque  jour  plus  riches,  plus 
nombreuses,  et  le  sentûnent  du  beau,  le  goût  des  arts  se 
ranimant  par  degrés ,  il  en  résulta  une  appréciation  juste, 
éclairée  de  ces  admirables  ruines  d'une  grandeur  détruite. 
Le  goût  des  antiques  se  répandit  en  Italie  dès  le  quinzième 
siècle;  et  bientôt  ces  matières  purent  former  l'objet  d'une 
science  qui ,  embrassant  tout  ce  qui  existait  de  plus  impor- 
tant dans  ce  genre,  non-seulen)ent  sépara  ces  objets  d'objets 
plus  vulgaires  venus  aussi  de  rantiquilé ,  mais  recherclia 
encore  le  lien  qui,  y  entretenant  l'unité,  devait  reporicr  à 
tme.'seule  idée  les  productions  les  plus  dissemblables.  C'esi 
là  surtout  le  mérite  de  ^'inckelmann.  En  faisant  de  l'étude 
des  clie(s-d'œ.uvre  de  la  plastique  chez  les  brecs  et  les  Ro- 
mains l'objet  d'une  science  particulière,  on  a  réservé  à  ces 
chcfe-d'œuvre  le  nom  d^antiques,  et  on  y  a  rattaché  l'idée 
d'une  valeur  intrinsèque  sous  le  rapport  de  l'art. 

Une  dilTérence réelle  existe,  en  effet,  incontestablement 
entre  les  œuvres  appartenant  à  l'époque  antérieure  au 
christianisme  et  celles  qui  sont  postérieures  à  cette  législa- 
tion relifiLÎeusc.  San$  doute,  il  est  fort  possible  qu'on  trouve 
entre  da  productiom  de  ces  deux  âges  diiïérents  de  noro- 
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breux  rapports  et  même  une  grande  ressemblance,  de  mémo 
que  dans  la  nature  la  transition  d'un  être  à  un  autre  est 
souvent  imperceptible;  mais  on  parle  ici  du  caractère  géné- 
ral par  lequel  la  distinction  est  motivée.  En  prenant  le  mot 
antique  dans  Tacception  la  plus  large,  nous  entendons  par- 
ler de  l'état  de  la  civilisation  des  peuples  avant  le  christia- 
nisme, tel  que  cet  état  s'est  empreint  dans  les  divers  mo- 
numents des  arts. 

Oui ,  dans  les  arts ,  dans  l'art  plastique  surtout,  dont  les 
rapports  avec  la  nature  sont  les  plus  mtimes  et  auquel  la 
dénomination  d* an  tique  s'applique  plus  particulièrement, 
les  monuments  se  pénétrèrent ,  h  cette  époque ,  du  carac- 
tère de  la  nature,  en  reproduisirent  la  Tariété  et  la  richesse, 
tout  en  rendant  hommage  à  l'unité  qui  y  présidait,  et  ils  s'i- 
dentifièrent avec  elle  à  un  point  auquel  les  ouvrages  des  ar- 
tistes modernes  n'ont  jamais  pu  atteindre.  De  plus,  l'art  à 
son  origine  ayant  été  la  représentation  du  principe  divin, 
nulle  part  il  ne  pouvait  mieux  saisir  ce  principe  que  dans 
ces  nobles  formes  humaines  sur  lesquelles  se  portait  l'en- 
thousiasme d'une  race  privilégiée.  Ainsi  les  images  que  l'art 
eut  à  produire  se  trouvèrent  empreintes  de  la  noblesse  et 
de  la  régularité  des  traits  nationaux.  Aucun  peuple  ne  par- 
vint à  la  hauteur  des  Grecs  pour  le  fini  des  formes  corpo- 
relles, et  dès  cette  période  la  plastique  était  arrivée  à  la 
perfection.  Mais  gardez-vous  de  croire  que  l'art  hellénique 
ffttune  inutation  servile  de  la  nature,  prise  dans  certains 
échantillons  isolés;  non,  c'est  de  l'exécution  qu'il  s'élève  à 
l'idée,  de  la  forme  accidentelle  au  type,  et  c'est  ainsi  qu'il 
ennoblit  les  formes  corporelles.  L'art  grec  idéalise,  mais 
avec  vérité;  la  nature  vit  dans  toutes  ses  créations,  mais 
forte,  mais  puissante,  et  telle  qu'elle  se  révèle  par  son  en- 
semble, par  les  qualités  qu'elle  dissémhie  sur  une  infinité 
d'objets,  au  Ueu  de  les  réunir  sur  une  seule  tête. 

Ce  sont  là  chez  les  Grecs,  suivant  nous ,  les  caractères 
essentiels  de  l'art. Chez  les  Romains  (car  chez  les  Étrusques 
il  n'existe  qu'un  essai,  qui  s'arrête  au  premier  pas  ),  l'art 
était  un  calque  des  créations  helléniques,  ou  tout  au  plus^ 
et  dans  ses  meilleures  productions  seulement,  une  seconde 
fleur  venue  dans  rarrière-saison  sur  le  même  arbre.  Les 
chefs-d'cenvre  amassés  en  Grèce  serraient  aux  Romains  de 
modèles;  rods  ils  y  mettaient  leur  cachet,  la  rudesse  de 
leurs  hommes  de  guerre  et  la  gravité  de  leurs  hommes  pu- 
blics. Les  Grecs  aUnaient  la  forme  pour  la  forme  même,  et 
en  faisaient  par  conséquent  le  principe  absolu  de  l'art.  Les 
Romams  suivirent  cette  direction,  et  chez  eux,  comme  chez 
les  Grecs,  l'art  prétend  an  titre  d^antique  :  une  statue  à 
rantique  peut  être  aussi  bien  dans  le  goût  des  Romains 
que  dans  celui  des  Grecs. 

Dans  cette  acception  restreinte,  Vantique  est  jusqu'à  un 
certain  point  la  même  chose  que  le  classique;  l'un  et 
l'autre  indiquent  la  perfection  de  la  forme,  l'esprit  inventeur, 
le  goût  sûr  et  épuré  qui  se  manifestent  dans  l'exécution 
d'un  ouvrage;  tous  les  deux  s'appliquent  exclusivement  aux 
Grecs  et  aux  Romams.  Toutefois  Yantique  appartient  en 
propre  aux  arts  plastiques,  et  c'est  à  la  représentation  delà 
figure  humaine  qu'il  a  plus  particulièrement  été  réservé. 
Dans  ce  sens,  ce  mot  est  donné  à  des  statues,  à  des  bas-re- 
liefs, à  des  mosaïques.  Le  mot  classique  s'applique  plutôt 
aux  productions  de  l'esprit  chez  les  anciens. 

Après  ce  qui  précède,  la  distinction  est  facile  entre  un 
cabinet  d'antiquités  et  un  musée  d'antiques.  La  pre- 
mière dénomination  appartient  aux  riches  collections  de  la 
Bibliothèque  Nationale  et  du  Louvre  à  Paris,  du  Musée  Bri- 
tannique à  Londres,  de  laBurg  à  Vienne,  de  l'Université  à 
Berlin,  de  l'Ermitage  et  du  palais  deTauride  à  Saint-Péters- 
bourg, à  celle  de  Stockhobn,  à  celles  aussi  de  divers  particu- 
liers disséminées  en  Europe.  Quant  aux  musées  iVandques, 
les  plus  célèbres  sont  ceux  du  Vatican  et  du  Capitole  à  Rome  ; 
dei  Studi,  à  Naples,  de  Médicis  à  Florence,  des  Salles 
basses  du  Louvre  à  Paris,  du  Palais  japonais  à  Dresde,  de 
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la  Glyptotlièque  à  Munich ,  etc.  Chaque  année  de  nouvelles 
fouilles  découvrent  de  nouvelles  richesses  en  Italie  et  en 
Grèce.  Les  savants  modernes  qui  ont  écrit  sur  les  antiques 
avec  le  plus  d^érudltion  et  de  profondeur  sont  :  Visconti, 
Winckelmann,  Wolf,  Heyne,  Bouterwek  et  Bœttiger. 

ANTIQUITÉ.  On  entend  par  ce  mot  les  temps  passés, 
les  siècles  les  plus  reculés,  et  l'on  y  joint  d*ordinaire  les 
épithètes  de  haute,  savante,  noble,  respectable  ou  glorieuse, 
qui  toutes  prouvent  dans  quelle  vénération  elle  a  été  long- 
temps aux  yeux  des  modernes,  bien  que  souvent  ils  ne  se 
soient  pas  fait  faute  de  Faccuser  d^ètre  obscure,  fabuleuse 
et  mensongère.  Les  Romains  Tavaient  personnifiée  ;  ils  la 
représentaient  vêtue  à  la  grecque,  couronnée  de  laurier, 
assise  sur  un  trône  soutenu  par  les  génies  des  beaux-arts, 
environnée  par  les  Grâces  tenant  d*une  mam  les  poèmes 
d'Homère  et  de  Virgile,  regardés  par  eux  comme  les  plus 
beaux  monuments  de  l'esprit  humain,  et  montrant  de  Tautre 
les  médaillons  des  plus  grands  génies  d'Athènes  et  de  Rome 
appendus  au  temple  de  Mémoire.  Ce  temple  réunissait  les 
trois  ordres  grecs,  et  l'on  voyait  au  pied  du  trône  les  plus 
beaux  morceaux  de  sculpture  qui  restent  de  l'antiquité,  tels 
que  la  Vénus,  l'Apollon,  l'Hercule,  le  Laocoon,  etc.  On  con- 
cevra ce  culte  pour  l'antiquité  si  l'on  réfléchit  quVn  effet,  à 
l'exception  des  nombreuses  découvertes  scientifiques  qui 
font  la  gloire  de  notre  époque,  il  est  peu  de  créations  hono- 
rables pour  Tesprit  humain  dont  on  ne  retrouve  l'origine 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Égyptiens,  dont  les  Romains  eux- 
mêmes  n'ont  guère  été  dans  plus  d'un  genre  que  les  pAles 
imitateurs.  C*est  ce  sentiment  de  la  priorité  des  anciens  qui 
a  dicté  cette  boutade  spirituelle  à  un  poète  : 

Di«-je  une  chose  assex  belle, 
l/Aotiquité,  tout  en  émoi, 
Répoud  :  Je  l'ai  dite  avant  loi 
C'est  une  plaisante  donzelle  ! 
Que  ne  venait-eile  après  mot? 
J^aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Nous  traiterons  de  l'antiquité  comme  science  à  rariiclc 
Archéologie. 

ANTISCIENS  (  de  dcvtl,  contre,  et  ax(a,  ombre  ).  On 
appelle  ainsi  en  géographie  les  peuples  qui  habitent  de  dif- 
férents côtés  de  la  ligne  équatoriale,  et  dont,  à  midi,  les 
ombres  ont  des  dûrections  contraires,  en  raison  de  leur  si- 
tuation par  rapport  au  soleil.  Ainsi,  les  septentrionaux  sont 
antisciens  aux  méridionaux,  parce  qu'à  midi  ces  derniers 
ont  leur  ombre  dirigée  vers  le  pôle  antarctique,  tandis  que 
celle  des  premiers  est  dirigée  vers  le  pôle  arctique. 

ANTISCORBUTIQUE^  médicaments  employés  con- 
tre le  scorbut,  et  aussi  dans  les  maladies  scrofuleuses;  ils 
appartiennent  presque  tous  à  une  môme  famille  de  plantes, 
les  crucifères;  les  amers  et  les  acides  jouissent  aussi,  à  un 
certain  degré,  de  propriétés  antiscorbutiques.  Le  plus  fré- 
quemment employé  est  le  vin  antiscorbutique,  que  l'on 
prépare  en  mettant  digérer  pendant  trente-six  heures  dans 
une  pinte  de  vin  blanc  une  once  de  racine  fraîche  de  raifort, 
coupée  menu,  une  demi-once  de  feuilles  fraîches  de  codilea- 
ria,  une  demi-once  de  trèfle  d'eau,  une  demi-once  de  graine 
de  moutarde  contuse,  deux  gros  de  clilorhydrate  d'ammo- 
niaque. On  filtre  après  la  digestion,  et  on  ajoute  ensuite  une 
demi-once  d'alcool  de  cochlearia. 

ANTISEPTIQUES  (du  grec  àvrl,  contre;  (miceTv, 
pourrir  ).  On  appelle  ainsi  les  remèdes  employés,  soit  à 
l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  pour  réveiller  l'action  vitale  dans 
les  parties  menacées  de  décomposition ,  ou  pour  soustraire 
les  parties  saines  à  l'influence  délétère  des  parties  flrappées 
de  mortification.  Les  agents  qu'on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement à  l'intérieur  sont  les  acides,  les  astringents,  les 
toniques  et  certains  excitants.  Les  acides  et  les  astringents 
sont  quelquefois  aussi  employés  topîquement;  mais  on  aie 
plus  souvent  recours  à  l'action  absorbante  du  charbon  ou  du 
chlorure  de  chaux. 


ANTlSTfeOPHE. 

ANTISPASMODIQUES  (d'àvn,  contre;  àiaa)fÀ(, 
spasme).  Médicaments  qui  possèdent  la  propriété  de  mo- 
difier d'une  manière  directe  et  pour  ainsi  dire  essentidl« 
certains  troubles  de  Tinnervation.  On  les  a  aussi  appelés 
d\ffusibles,  pour  exprimer  leur  action  rapide  et  passagère. 
Us  semblent  exciter  et  fortifier  le  système  nerveux.  En 
même  temps  qu'ils  régularisent  pour  ainsi  dire  son  action, 
ils  apaisent  la  douleur  et  calment  Fagitation  sans  occasioimer 
Passoupissement  comme  les  narcotiques.  Ils  dimimie&t  tes 
mouvements  oonvulsifs ,  quand  toutefois  llnflammation  du 
système  cérébral  n>n  est  pas  la  cause.  En  général,  leurs 
effets  sont  d*autant  plus  marqués  que  le  malade  est  dans 
un  état  de  faiblesse  et  d'irritabilité  plus  grande,  et  se  mani- 
festent très-promplement  ;  mais  leur  usag9  est  nuisible 
toutes  les  fois  quMl  existe  nne  inflammation  de  quelque 
organe  important.  La  plupart  des  médicaments  de  ce  genre 
sont  remarquables  par  leur  odeur  et  par  la  grande  Yolati- 
lité  de  leurs  principes  actift  :  leur  nature  varie  considéra- 
blement. Les  principaux  antispasmodiques  sont  Tambregris, 
le  castoréum,  le  musc,  l'huile  animale  de  Dippel ,  la  mélisse, 
le  narcisse  des  prés ,  les  feuilles  et  fleurs  d'oranger ,  la  pi- 
voine ,  la  valériane ,  le  tilleul,  les  huiles  volatiles,  l'indigo, 
Passa-fœtida,  la  gomme  ammoniaque ,  le  camphre,  la  pétrole, 
le  succin ,  les  divers  éthers ,  le  chlorure  de  zinc ,  le  cyanure 
de  fer,  les  oxydes  de  bismuth  et  de  zinc ,  le  sulfaie  de  enivre 
anunoniacal ,  etc.  La  plupart  des  médicaments  antispasmo. 
diques  n'agissent  pas  conome  poisons ,  et  on  peut  dire  qnll 
est  peu  de  substances  dont  les  effets  s'émoussent  pins  rite 
par  rhabitude.  Aussi,  quand  on  ne  réussit  pas  avec  un  anti- 
spasmodique, on  ne  doit  pas  craindre  de  s'adressera  un  antre, 
et  Ton  est  souvent  plus  heureux. 

ANTISTHÈNE,  fondateur  de  la  secte  cynique,  né 
à  Athènes,  vers  la  deuxième  année  de  la  89*  olympiade 
(423  ans  av.  J.-C.  ).  Il  reçut  d'abord  des  leçons  du  sophiste 
Gorgias,  et  exerça  la  profession  de  rhéteur.  Quand  il  eut 
entendu  Socrate,  il  renonça  à  l'éloquence  pour  se  livrer 
tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie.  C'est  dans  les  prin- 
cipes de  Socrate  qu'Antisthène  puisa  cet  ardent  amour  de  la 
vertu,  cette  haine  énergique,  implacable,  du  vice,  deux 
qualités  qui  distinguent  l'école  cynique.  Il  fit  consister  la 
vertu  dans  les  privations ,  dans  tout  ce  qui  nous  met  à  l'abri 
des  influences  extérieures,  dans  le  mépris  des  ricliesses, 
des  dignités ,  de  la  volupté ,  et  même  de  la  science;  il  voulut 
restreindre  l'esprit  et  le  corps  au  strict  nécesstUre.  H 
n^hésita  pas  à  paraître  en  public  la  besace  sur  le  dos  et  un 
b&ton  à  la  main ,  comme  un  mendiant.  Platon  sut  très-bien 
démêler  les  motifs  de  cette  humilité  apparente  :  «  Je  vois, 
lui  disait-il ,  ta  vanité  à  travers  les  trous  de  ton  manteau.  > 

Antisthène  eut  beaucoup  d'imitateurs  ;  le  plus  fameui  de 
ses  disciples  fut  Diogène.  Si  celui-ci  l'emporta  sur  son 
maître  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  par  la  causticité  origi- 
nale de  ses  saillies,  Antisthène  montra  plus  de  dignité  dans 
sa  conduite.  Le  premier,  il  osa  poursuivre  les  accusateurs 
de  Socrate,  et  fut  cause  ainsi  de  l'exil  de  l'un,  de  la  mort 
de  l'autre;  toutefois,  l'abbé  Barthélémy  a  révoqué  ce  iàit 
en  doute.  Antisthène  était  d'un  commerce  agréable;  Xàio- 
piion  en  fait  l'éloge  dans  te  Banquet,  Après  la  mort  de 
Socrate,  une  philosophie  s'établit  dans  le  Cynosarque, 
gymnase  d^ Athènes.  Ce  fîit>  assore-tron,  de  ce  lieu  que  celle 
secte  fht  nommée  cynique.  Les  apophthegmes  d'Anfistliène 
sont  connus  :  il  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  on  ne  trouve  plus  vestige.  Les  lettres  qu'on  lui  attribue 
sont  apocryphes.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

ANTISTROPHE  (de  àvri,  contre,  etdcfftpoiii,  con- 
version, retour).  Cétait  chez  les  poètes  lyriques  grecs  b 
partie  d'un  chant  ou  d'une  danse  que  le  cliauir  exécutait 
devant  l'autel ,  en  tournant  sur  le  théfttre  de  gauciie  à  droite, 
par  opposition  à  la  stancc  pi^écédcnte,  nommée  s  trophft 
qu'il  chantait  en  allant  de  droite  à  gauche.  —  ïm  ternies  de 
grammaire ,  c'est  une  figure  par  laquelle  deux  choses  dépes- 
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dantes  Fane  de  l'antre  sont  réciproquement  renyersées  : 
comme  le  domestique  du  maître,  ci  le  maître  du  domes- 
tique. —  Les  Grecs  donnaient  enfin  ce  nom  à  une  manœuvre 
consistant  à  foire  exécuter  une  conversion  rétrograde  à  une 
phalange ,  ou  seulement  à  une  portion  de  plialange  qui  venait 
de  faire  un  mouvement  en  avant. 

ANTITAGTES,  hérétiques  du  deuxième  siècle,  qui 
professaient  Tune  des  plus  étranges  bixarreries  de  Fesprit 
humain.  Ils  admettaient  un  Dieu  bon  et  juste  ;  mais  suivant 
eux  le  monde  avait  été  livré  à  un  mauvais  principe,  qui 
avait  trompé  les  hommes,  en  leur  présentant  comme  bien 
ce  qui  était  mal,  et  mal  ce  qui  était  bien.  Ils  en  concluaient 
que  l'homme  devait  faire  tout  le  contraire  de  ce  que  lui 
prescrivaient  les  lois  divines  et  humaines.  C'était  un  moyen 
commode  de  justifier  les  vices  et  les  crimes,  et  de  s^abstenir 
de  toute  espèœ  de  vertu. 

ANTITHÈSE  (du  grec  &vTt ,  contre,  et  Oiatc,  position). 
CTest  une  figure  de  rhétorique,  qui  consiste  dans  Topposition 
des  pensées  et  des  mots  dans  le  discours.  On  s'en  sert  heu- 
reusement et  À  propos  lorsqu'on  veut  réveiller  Tattention 
do  son  lecteur  et  de  son  auditoire,  en  le  frappant  par  un 
trait  inattendu,  qui  saisit  l'imagination,  et  par  un  rappro- 
chement d^images  différentes,  qui  produit  sur  les  esprits  le 
même  effet  que  le  contraste  des  sons  graves  et  doux  dans 
la  musique,  des  lumières  et  des  ombres  dans  là  peinture. 
Cette  figure  est  d'un  grand  secours  dans  l'éloquence  et  dans 
la  poésie,  mais  il  faut  qu'elle  soit  amenée  naturellement  et 
sans  effort;  il  faut  en  user  avec  sobriété,  et  craindre  de  la 
faire  dégénérer  en  cliquetis  de  mots  puérils,  répugnant  au 
bon  goût,  et  très-fatigants,  à  la  longue,  pour  l'oreille  qui 
n'y  est  pas  accoutumée. 

Une  école  littéraire  moderne  parait  avoir  fait,  de  sa  propre 
autorité,  de  la  vieille  antithèse  un  des  principaux  éléments 
de  son  t>eau  langage.  Elle  l'emploie  avec  une  prodigalité  ef- 
frayante en  vers,  en  prose,  dans  les  discours  d'apparat  sur- 
tout. L'antithèse  a  su  se  rendre  tellement  indispensable  à 
cette  école ,  que  la  malheureuse  serait  bien  embarrassée  si 
l'opinion,  se  cabrant,  lui  disait  un  jour  qu'elle  n'en  veut  plus, 
et  que  des  pensées  simples  simplement  exprimées  feraient 
bien  mieux  son  affaire.  En  Grèce,  Isocrate  est  l'écrivain  qui 
a  affectionné  le  plus  cette  espèce  de  gymnastique  oscilla- 
toire, dont  son  discours  ad  J>e7nonicum  nous  a  conservé  un 
déplorable  exemple.  Cicéron,  chez  les  Latins,  ne  s'en  fait  pas 
faute  non phis,  ni  Qnintilien ,  ni  Silius  Italiens,  ni  Stace,  ni 
Claudien,  ni  Vida,  ni  grand  nombre  d'auteurs  de  la  déca- 
dence romaine. 

Cette  antithèse  de  Cicéron  :  Vicit  pudorem  libido,  H- 
morem  audacia,  rationem  amentia ,  ne  présente  qu'une 
opposition  de  mots;  mais  cette  pensée  d^ Auguste,  parlant  à 
quelques  jeunes  séditieux  :  Audite,Juvenes,  senem  quem 
juvenem  audivere  senes,  ottn  à  la  fois  une  opposition  de 
mots  et  une  opposition  d'idées.  C'est  une  antithèse  parfaite. 

Cliez  nous  Louis  Racine  a  dit  : 

Ver  iropar  de  la  terre  et  rot  de  ruoirert , 
Riche  et  vide  de  bienf.libre  et  chargé  de  ttn, 
Je  De  aûis  qae  menaonge ,  erreurs ,  incertitude. 

Et  Larochefoucauld  :  «  Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous 
admirent,  mais  nous  n'aimons  pas  toujours  ceux  que  nous 
admirons.  » 

Nous  trouvons,  enfin,  une  antithèse  fort  mgénieuse  dans 
ce  que  dit  Leasing  d'un  ouvrage  sur  lequel  on  lui  deman- 
dait son  opmion  :  «  Ce  livre  contient  beaucoup  de  bonnes 
choses  et  beaucoup  de  choses  nouvelles.  Ce  qu'il  y  a  de  fA- 
cheux,  c'est  que  les  bonnes  choses  qi^'il  renferme  ne  sont  pas 
nouvelles,  et  que  les  choses  nouvelles  ne  sont  pas  bonnes.  » 

ANTITRIJMITAIRES.  On  appeHe  de  ce  nom  tous 
ceux  qui  nient  la  Sainte-Trinité,  et  qui  ne  veulent  point 
reconnaître  trois  personnes  en  Dieu.  Lesdisdplesde  Paul  de 
Samosate  et  les  plioUniens^  qui  n'admettaient  pomt  la  dis- 


tinction des  trois  personnes  divines;  les  ariens,  qui  niaient 
la  divinité  du  Verbe  ;  les  macédoniens ,  qui  contestaient  celle 
du  Saint-Esprit,  étaient  tous  des  antitrinitaires ,  dénomi- 
nation sous  laquelle  on  entend  principalement  aujourd'hui 
les  sociniens,  que  Ton  appelle  aussi  unitaires. 

ANTIUM,  ville  célèbre  de  la  vieille  Italie,  chef-lieu  du 
pays  des  Volsques,  bAtie  au  bord  de  la  mer  sur  des  rochers, 
à  une  faible  distance  de  Rome.  Elle  était  la  source  de 
continuelles  inquiétudes  pour  cette  future  reine  du  monde; 
et  cependant  elle  en  avait  subi  la  domination  sous  les  rois, 
car  elle  est  mentionnée  comme  sujette  de  Rome  dans  le 
traité  que  celle-ci  conclut  avec  Carthage ,  la  première  année 
après  l'expulsion  des  rois;  elle  y  figure  avec  Ardée,  Aricie, 
et  Terracine  ;  il  ne  paraît  pas  qu'elle  flït  volsque  avant  la 
bataille  dn  lac  Régille.  Niebuhr  pense  qu'elle  le  devint  de 
268  à  270,  par  l'introduction  d'une  colonie.  Plus  tard,  An- 
tium  excita  toute  la  sollicitude  de  Camille,  qui  voulait  s'en 
emparer,  en  l'an  367  de  Rome,  quand  le  sénat  lui  ordonna 
de  marcher  au  secours  de  Népète  et  de  Sutriura,  assiégées 
par  les  Toscans.  Dans  l'Intervalle  elle  avait  encore  reçu 
une  colonie  de  mille  Romains;  mais  Coriolan  l'avait  reprise 
pour  les  Volsques.  Tous  ces  événements  sont  fort  obscurcis 
par  les  récits  de  h  vanité  romaine.  Soumise  de  nouveau  k 
la  fin  du  quatrième  siècle,  on  revoit  Antium  ennemie  de 
Rome  en  409.  En  417  une  nouvelle  colonie  romaine  y  fut 
envoyée.  Il  faut  voir  dans  l'Histoire  romaine  de  Niebuiur  les 
diverses  révolutions  que  subit  cette  cité  ;  elles  y  sont  appré- 
ciées sous  im  jour  nouveau.  Cicéron  faisait  venhr  sa  famille 
d' Antium  ;  il  la  faisait  descendre  d'un  roi  TuUius,  qui  aurait 
donné  l'hospitalité  à  Coriolan  fugitif.  Caligula  affectionnait 
ce  séjour.  Néron  y  naqtiit.  Compensation  et  contrastes,  c'est 
toujoivs  et  partout  la  vie  des  honunes  et  des  vflles. 

De  Golb^rv. 

ANTŒXIIENS,  ANTÉCIENS  ou  ANTIŒCIENS  (dn 
grec  àvti,  contre,  olxta,  maison).  On  nomme  ainsi  les 
peuples  qui  se  trouvent  sous  le  même  méridien  et  sous  des 
parallèles  opposés ,  à  égale  distance  de  l'équateur,  les  uns 
au  nord,  les  autres  au  sud,  c'est-à-dire  que  si  l'un  d'eux  est 
situé  au  40^  degré  de  latitude  nord ,  l'autre  est  situé  au 
40'  degré  de  latitude  au  sud  :  tels  sont  les  habitants  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  et  ceux  du  Cap  Matapan.  Les  an- 
téciens  ont  des  p6\e&  également  élevés;  mais  ils  n'ont  pas 
le  même  pôle.  Toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  sont 
les  mêmes  chez  les  deux  peuples,  parce  qu'ils  sont  situés 
tous  les  deux  sur  le  même  méridien.  Les  jours  des  uns  sont 
égaux  aux  nuits  des  autres ,  à  cause  de  leurs  Utitudes  op- 
posées. Le  jour  le  plus  long  pour  les  uns  est  le  plus  court 
pour  les  autres,  et  rédproquemeut,  parce  que  leur  méridien 
est  le  même;  mais  leur  latitude  est  opposée.  Les  saisons  de 
l'année  sont  opposées  les  unes  aux  autres  chex  les  deux 
peuples  :  c'est4-dûre  que  quand  les  uns  sont  en  hiver,  les 
autres  sont  en  été;  mais  cette  différence  de  saison  est  très- 
peu  sensible  pomr  les  antédens  qui  habitent  la  zone  tor- 
ride.  Les  peuples  qui  sont  sous  l'équateur  n'ont  pas  d'an- 
toeciens. 

ANTOINE  (Marc  -)  naquit  l'an  86  avant  J.-C.  Son  père 
avait  été  préteur,  et  sou  grand-père,  l'orateur  Antome,  était 
parvenu  aux  plus  luiutes  charges  de  la  république.  Par  sa 
mère  Julia  il  était  allié  à  la  famille  de  César.  Riche  et  d'il- 
lustre maison,  Marc-Antoine  s'empressa  de  dissiper  son  pa- 
trimoine avec  les  belles  affranchies  de  Rome,  s'enivrant  tour 
à  tour  avec  Curion  et  avec  Clodios  ;  puis  il  se  rendit  à 
Athènes  pour  se  formera  l'éloquence  asiatique,  qui  convenait 
si  bien  à  son  caractère  vantanl  et  ambitieux.  Echappé  aux 
écoles,  il  fit  ses  premières  armes  sous  les  meilleurs  lieute- 
nants de  César.  Le  consul  Gabinius ,  qui  allait  combattre 
Aristobule,  lui  donna  un  commandement  en  Syrie;  il  passa 
ensuite  en  Egypte,  au  service  de  Ptolémée,  qui  avait  promis 
six  millions  de  draclimes  à  qui  lui  rendrait  son  royaume. 
Après  avoir  sanvegardé  les  habitants  de  Péluse  des  fureurs  de 
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Ictir  roi,  il  revînt  en  Italie  avec  une  réputation  militaire 
toute  faite,  prodigieusement  rictie  du  prix  de  sa  conquêfe, 
ayant  acquis  en  outre  une  grande  popularité  dans  les  camps  : 
ses  manières  brusques  et  familières ,  le  contraste  d*une  fru- 
galité Spartiate  aux  heures  du  besoin  et  du  danger  et  d'une 
fabuleuse  intempérance  après  la  victoire  avaient  séduit  les 
soldats.  Un  homme  qui  arrivait  à  Rome  avec  de  tels  avan- 
tages ne  pouvait  pas  manquer,  en  ces  temps  malheureux , 
<le  jouer  un  grand  rôle  dans  les  destinées  de  l^tat.  Sa 
démarche  héroïqtie,  sa  physionomie  virile,  attirèrent  bientôt 
les  regards  de  la  foule  ;  et  comme  il  savait  tout  le  prestige 
qu^exerce  sur  Tesprit  populaire  la  magie  d'un  nom  et  d'un 
souvenir  jointe  à  Timage  de  la  force,  il  rappelait  volontiers 
sa  divine  origine,  et  Ton  n^avait  garde  d'oublier  que  la  gens 
Antonia  était  issue  d'Hercule  par  son  fils  Anton. 

Allié  de  César,  Antoine  embrassa  son  parti  parce  qu'il 
].Tévit  sa  fortune,  et  fut  d'abord  par  son  crédit  nommé  tribun 
du  peuple ,  puis  associé  au  collège  des  augures.  Quand  le 
vainqueur  des  Gaules  se  fut  rendu  maître  de  Rome,  il  confia 
h  Antoine  le  commandement  de  Tltalie,  et  le  fit  général  de 
la  cavalerie  lorsqu'il  parvint  à  la  dictature.  C'était  la  se- 
conde charge  de  la  république.  Sur  ces  entrefaites,  le  tribun 
(lu  peuple  D  0 1  a  b  e  1 1  a  ayan  t  proposé  une  abolition  de  dettes , 
Antoine  repoussa  par  la  force  cet  audacieux,  qui  avait  eu  re- 
cours aux  armes.  Sa  popularité  en  ressentit  une  grande 
atteinte.  Les  partisans  de  Dolabella  ne  se  firent  pas  faute 
de  présenter  au  peuple  le  contraste  choquant  de  César  veil- 
lant dans  les  camps  au  salut  de  l'État ,  et  de  sdn  lieute- 
nant trahissant  ses  généreux  projets  en  faveur  de  la  plèbe 
et  pa.ssant  de  folles  nuits  dans  la  ville  au  sein  d'une  opu- 
lence inouïe.  La  faveur  de  César  sembla  même  un  mstant 
abandonner  le  fils  de  Julie;  car  il  se  donna  pour  collègue 
au  consulat  ce  même  Dolabella ,  quoiqu'il  flt  moins  de  cas 
encore  de  son  caractère  et  surtout  de  ses  talents.  Mais  lorsque 
le  dictateur  revint  d'Espagne,  Antoine  reprit  tout  son  crédit. 
Quelque  temps  après,  à  la  fête  des  Lupercales,  Antoine  posa 
une  couronne  de  lauriers  ceinte  d'un  diadème  sur  la  tête  de 
César,  le  désignant  ainsi  au  peuple  comme  digne  de  régner. 
Que  cette  scène  fût  ou  non  concertée  à  l'avance,  c'était  une 
maladresse,  une  faute;  et  cette  faute  mit  le  poignard  aux 
)Tiaîns  de  Brutus.  Après  la  mort  de  César,  Antoine,  qui 
n'était  pas  encore  sûr  des  dispositions  du  peuple,  feignit  de 
vouloir  à  tout  prix  empêcher  1a  guerre  dvile;  au  sénat  il 
consentit  à  donner  des  provinces  aux  assassins  de  César. 
Le  soir  même  Cassius  soupa  chez  lui.  Mais  le  lendemain, 
voyant  l'attitude  de  la  population ,  il  leva  le  masque,  et, 
prononçant  l'oraison  funèbre  du  dictateur,  il  déploya  sa  robe 
cnsanglaniéc,  et  appela  le  peuple  à  la  vengeance.  Les  con- 
jurés s'enfuirent  de  Rome. 

Ici  commence  la  plus  brillante  période  delà  vie  politique 
(l'Antoine.  Poiu:  gagner  la  bienveillance  du  st'nat,  il  fait  don- 
ner le  commandement  des  flottes  à  Sextus,  fils  de  Pompée, 
renverse  l'autel  de  César,  dissipe  la  populace,  qui  s'y  attrou- 
pait, et  punit  de  mort  les  chefs  qui  rameutaient.  Devenu 
odieux  à  la  multitude,  il  s'en  fit  un  mérite  aux  yeux  des 
patriciens  ;  et,  feignant  de  craindre  pour  sb&  jours,  il  eut 
l'adresse  de  se  fhire  accorder  une  garde,  qu'il  composa  de 
vétérans,  et  dont  il  porta  le  nombre  jusqu'à  six  mille.  Pour 
dissiper  les  soupçons  que  sa  conduite  faisait  nnttre  chez  ses 
nouveaux  amis,  il  proposa  d'abolir  la  dictature,  et  la  loi  en 
fut  portée  dans  une  assemblée  du  peuple.  Antoine,  Instruit 
par  l'expérience,  pensait  avec  raison  qu'il  faut  payer  les 
hommes  avec  des  roots,  puisqu'ils  s'en  contentent.  Que  lui 
importait  en  efTct  d'être  dictateur  ou  consul?  Appuyé  de 
Lé  pi  de,  qu'il  avait  fait  souverain  pontife,  Il  régnait  avec 
plus  de  despotisme  que  César  n'avait  jamais  régné.  Les 
choses  étaient  dans  cet  état  quand  parut  Octave. 

Co  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  depuis  six  mois  était 
h  ApuUonic  pour  y  terminer  ses  études,  avait  conçu  l'auda- 
cieux projet  de  venger  la  mort  de  son  onde  cl  de  le  rcm- 
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placer,  malgré  le  sénat,  qui  favorisait  les  conjurés,  et  malgré 
Antoine.  Celui-ci  ne  vit  dans  ses  dessdns  que  la  témérité 
de  l'adolescence ,  et  refusa  de  lui  rendre  la  succession  de 
César,  dont  il  était  dépositaire.  Aussitôt  Octave  mit  en  vente 
son  propre  patrimoine  pour  acquitter  les  legs  du  testament' 
le  peuple  applaudit  à  cette  libéralité,  et  se  déclara  ouverte- 
ment contre  le  consul.  Se  voyant  Tobjet  de  la  réprobation 
générale ,  Antoine  s'empressa  de  venir  en  accommodement 
avec  Octave.  Us  se  promirent  alors  mutuellement  d'agir  de 
concert  pour  enlever  la  Gaule  Cisalpine  à  D.  Brutus.  An- 
tome,  qui  convoitait  ce  gouvernement,  et  qui  ne  pouvait  l'ob- 
tenir du  sénat ,  sut  persuader  à  Octave  de  le  lui  faire  donner 
par  le  peuple.  H  ne  l'eut  pas  plus  tôt  que,  se  croyant  déjà 
maître  de  l'empire,  il  ne  ménagea  plus  son  jeune  rival.  Tous 
deux  se  mirent  à  parcourir  l'Italie,  sollicitant  par  de  grandes 
récompenses  les  vétérans  établis  dans  les  colonies  et  se  dis- 
putant les  légions  aux  enchères.  Cicéron ,  qu'Octave  avait 
eu  riiabilcté  de  s'attacher  par  ses  procédés  et  sa  défércnc<^, 
attaqua  Marc-Antoine  avec  une  grande  violence ,  et  le  repré- 
senta comme  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  république.  A  la 
voix  du  célèbre  orateur,  le  sénat  dégénéré  vota  des  remer- 
ciements à  Octave,  simple  particulier  qui  armait  contre  le 
consul,  et  le  fit  préteur.  On  vit  alors  le  fils  de  César,  joigniuit 
ses  troupes  à  celles  des  consuls  Hirtius  et  Pansa,  marcher 
sous  les  enseignes  de  ses  ennemis  au  secours  de  D.  Brntos, 
l'un  des  assassins  de  son  père.  Après  deux  combats,  Antoine 
(ht  forcé  de  passer  dans  la  Gaule  Transalpine.  La  constance 
héroïque  qu'U  déploya  en  cette  occasion  releva  le  moral  de 
ses  troupes;  l'homme  des  longues  orgies,  qui  promenait  ses 
maîtresses  avec  plus  d'édat  que  sa  mère ,  le  débauché  qui 
n'avait  pas  rougi  jadis  d'offrir  en  plein  Forum  le  spectacle 
honteux  de  son  mtempérance,  ne  vivait  plus  que  de  racines, 
buvait  sans  répugnance  l'eau  corrompue  puisée  dans  le  creux 
des  rochers.  Au  rebours  des  caractères  vulgaires,  les  revers 
de  la  fortune  semblaient  grandir  le  sieii.  H  ftat  joint  par  Ven- 
tidius  quand  11  descendait  dans  les  Gaules,  et  grossit  son  ar- 
mée de  celle  de  Lépide ,  que  la  révolte  de  ses  soldats  con> 
traignit  à  se  réunir  à  lui.  La  modération  dont  il  fit  preuve 
envers  ce  général  détermina  Plancus  et  PolHon  à  embras- 
ser sa  cause.  Il  se  trouva  de  la  sorte  à  la  tête  de  dit -sept 
légions  et  de  dix  mille  chevaux ,  sans  compter  six  légions 
qu'il  laissa  pour  garder  la  Gaule. 

Le  sénat,  qui  n'avait  pas  de  forces  à  lui  opposer,  se  jeta 
dans  les  bras  d'Octave.  Celui-ci  se  fit  nommer  consul,  ec 
saisit  du  trésor  public  pour  le  distribuer  à  ses  soldats;  puis, 
feignant  de  prendre  les  ordres  du  sénat,  il  s'éloigna  de  Rome 
en  apparence  pour  attaquer  Antoine.  Mais  on  n'ignora  pas 
longtemps  ses  véritables  desseins.  Décimns  Brutus,  aban- 
donné de  ses  troupes,  était  tombé  au  pouvoir  d'Antoine,  qui 
lui  fit  trancher  la  tête.  Cette  victime  inmriolée  aux  mânes  de 
César  ftit  le  gage  de  la  réconciliation.  Elle  eut  lieu  dans  une 
petite  Ile  du  Rhcnus,  entre  Bologne  et  Modène.  Antoiue, 
Octave  et  Lépide  conférèrent  pendant  trolt  jours  dans  cette 
Ile  à  la  vue  de  leurs  armées.  Sous  le  titre  de  triumvin,  ils 
se  partagèrent  les  provinces,  et  leur  union  ftit  encore  plus 
fatale  à  la  république  que  leurs  querelles.  Le  nouveau 
triumvirat  ramena  l'époqne  sanglante  de  Marius  etd« 
Sylla,  et  dressa  des  listes  de  proscriptions.  On  vit  ces  trois 
hommes  faire  entre  eux  d'horribles  compromis,  et  sacrilier 
leurs  amis  à  leurs  vengeances  réciproques  :  Octave  immole 
Cicéron  à  Marc- Antoine,  pendant  que  celui-ci  laisse  égorger 
le  père  de  sa  nièce,  et  que  l'iifârae  Lépide  abandonne  Paulus, 
son  propre  frère.  Quand  ils  furent  rassasiés  de  sang,  Antoine 
et  Octave  se  partagèrent  le  commandement  pour  aller  com- 
battre Brutus  et  Cassius  en  Macédoine,  pendant  que  Lépide 
restait  à  Rome.  Llionneur  de  la  vîctob-e  de  Philippes  re- 
vint tout  entier  &  Marc-Antoine.  Après  cette  bâtaific  lesdcm 
tiiumvirs  firent  un  nouveau  partage  de  l'empire,  et  dépouil- 
lèrent Lépide,  sous  prétexte  qu'il  avait  entretenu  des  intelli- 
gences avec  S.  Pompée.  Antoine  comprit dansson  gouver- 
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ne.i.enl  TAfrique  et  toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu 
aux  conjurés;  puis  après  être  demeuré  quelque  temps  en 
Grèce ,  et  particulièrement  à  Athènes ,  où  il  se  fit  initier  aux 
mystères,  il  passa  en  Asie. 

Dès  lors  commence  pour  Antoine  une  nouvelle  existence; 
la  servitude  et  la  mollesse  de  POrirat  dégradèrent  cette  âme 
de  soldat.  Au  moment  de  partir  ponr  mie  expédition  contre 
les  Parllies,  il  manda  prèsdelui  Gléopâtre,  reine  d'Egypte, 
accusée  d^âvoir  favorisé  Brutus  et  Casslus.  Le  somptueux 
équipage  dans  lequel  cette  princesse  vint  se  justifier,  le 
cbarme  extraordinaire  de  sa  personne,  phu  grand  encore 
que  sa  beauté,  la  souplesse  et  la  vivacité  de  son  esprit, 
firent  une  profonde  impression  sur  le  général  romain.  Cléo- 
pAtre  eut  bientôt  conquis  un  empire  sans  bornes;  elle  savait 
flatter  avec  tant  de  délicatesse  le  vainqueur  de  Philippes, 
elle  savait  si  bien  prévenir  la  satiété  par  des  plaisirs  tou- 
jours nouveaux  !  Cependant  les  nouvelles  arrivées  d'Italie 
forcent  Antoine  à  quitter  Alexandrie;  son  frère  et  sa  fcnune 
Fulvie  avaient  pris  les  armes  contre  Octave.  Prêts  à  en  venir 
aux  mains,  les  triumvirs  sont  forcés  à  la  paix  par  les  disposi- 
tions de  leurs  armées ,  et  procèdent  à  un  nouveau  partage. 
Antoine  eut  tout  TOrient  à  partir  de  Scodra  en  lUyrie;  et 
pour  mettre  le  sceau  à  la  réconciliation,  il  épousa  la  belle  et 
vertueuse  Octavie,  sœur  d'Octave.  Jaloux  des  succès  de 
Yentidius,  son  lieutenant ,  il  se  hftta  de  passer  en  Asie  pour 
terminer  la  campagne  contre  les  P'artbes  ;  mais  il  eut  la  gé- 
nérosité de  Ini  <^er  le  triomphe,  que  le  sénat  lui  décernait 
suivant  Tusage. 

Le  monde  semblait  padfié ,  quand  la  passion  d'Antoine 
pour  Cléopâtre  vint  lûlumer  de  nouvelles  discordes.  Le 
peuple  romain  s^nidigna  de  la  démence  d'Antoine,  qui  don- 
nait plusieurs  provinces  à  sa  maltresse  et  dissipait  en  deux 
heures  avec  elle  les  revenus  d'un  royaume.  LMrage  s'amon- 
celait à  l'Occident  quand  Antoine  partit  avec  une  armée 
de  100,000  hommes  pour  fkire  la  guerre  aux  Parthes.  La 
saison  était  avancée;  les  troupes,  fatiguées  d'une  marche  de 
trois  cents  lieues,  avaient  besoin  de  repos.  On  lui  conseilla 
de  passer  Hiiver  en  Arménie ,  où  régnait  Artabazc ,  fils  de 
Tigrane,  alors  allié  des  Romains,  et  de  retarder  son  entrée 
en  Médie. jusqu'au  printemps;  mais  son  amour  ne  put  souf- 
frir ce  délai.  Impatient  de  retourner  victorieux  en  Egypte , 
il  marche  sur  Praaspa ,  capitale  du  roi  des  Mèdes,  et  afin 
d'arriver  plus  tôt  devant  cette  place,  fl  laisse  en  chemin  ses 
machines  de  guerre  sous  la  garde  de  deux  légions.  Presque 
aussitôt  ces  légions  sont  taillées  en  pièces  par  le  roi  des 
Parthes ,  et  ce  désastre  est  suivi  de  la  défection  d' Ariabaze. 
Dans  cette  situation  périlleuse  Antoine  comprit  que  chaque 
heure  d'hésitation  rendait  la  retraite  de  plus  en  plus  diffi- 
cile :  il  leva  le  siège,  et  traversa  cent  lieues  de  pays,  tou- 
jours harcelé  par  les  Parthes,  à  qui  il  livra  dix-huit  combats. 
Il  perdit  vingt-quatre  mOle  hommes  dans  cette  campagne  ; 
mais  rattachement  que  lui  montrèrent  alors  ses  soldats  était 
bien  fait  pour  le  consoler  d^un  si  grand  désastre.  Cependant 
son  fol  amour  lui  fit  faire  encore  d'autres  pertes  ;  au  Heu  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Arménie ,  il  eut  hâte  de  re- 
venir en  Syrie,  et  dans  une  marche  à  travers  les  neiges  et 
les  glaces  il  perdit  encore  huit  mille  hommes.  Il  lui  faUait 
pourtant  des  succès  pour  faire  oublier  ses  défaites.  Ne  pou- 
vant les  avoir  glorieux,  il  se  résigna  à  les  avohr  faciles,  et 
chMia  la  défection  d'Artabaze  en  lui  prenant  son  royaume. 
De  relour  en  Egypte,  il  triomphe  à  Alexandrie,  et  prostitue 
la  pourpre  romaine  dans  une  ville  étrangère  pour  en  donner 
ic  spectacle  à  une  reine.  Prêt  à  marcher  de  nouveau  contre 
les  Parthes,  il  revint  sur  ses  pas  pour  dissiper  les  inquiétudes 
de  CléopAtre ,  qui  était  jalouse  d'Octavie  ou  qui  fdgnait  de 
l'être  ;  et  voulant  lui  donner  une  preuve  éclatante  de  sa  ten- 
dresse, il  défendit  à  la  sœur  d'Octave  de  venh*  le  trouver  en 
Asie  ;  puis  il  fit  élever  dans  le  gymnase  deux  trônes ,  l'un 
pour  lui,  l'autre  pour  la  reine.  Lu,  en  présence  du  peuple 
d'Aleitandrie ,  il  jura  qtf  il  tenait  CléopAtre  pour  son  épouse 


légitime;  Il  ht  déclara  reine  d'Egypte,  de  Libye,  de  Chypre 
et  de  Cœlésyrie,  et  lui  associa  Césarion,  son  fUs,  qu'il  re- 
connut né  des  œuvres  du  grand  César.  Il  conféra  ensuite  le 
titre  de  rois  des  rois  aux  «ifants  qu'il  avait  eus  d'elle ,  et 
donna  au  premier,  Alexandre,  l'Arménie,  la  Médie  et  le 
royaume  des  Parthes ,  dont  il  se  proposait  toujours  la  con- 
quête ;  au  second,  Ptolémée,  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Cilicic. 
Tant  d*outrages  ne  pouvaient  rester  impunis.  Octave  obtint 
un  décret  qui  privait  Antoine  de  la  puissance  triumvirale  et 
lui  déclarait  la  guerre.  La  lenteur  avec  laquelle  Antoine  s'y 
prépara  donna  à  Octave,  qui  ne  craignait  rien  tant  qu'une 
surprise ,  le  temps  de  réunir  sa  flotte  et  ses  armées.  Mais 
qu'importait  à  Antoine?  Il  était  à  Samos,  et  donnait  des 
fêtes  à  CléopAtre.  Ce  ne  ftat  qu'à  la  deqiière  extrémité  qu'il 
se  résolut  à  combattre.  La  bataille  d'Actiu  m  termina  cette 
querelle  des  deux  maîtres  du  monde.  CléopAtre  avait  perdu 
Antoine ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'A  le  trahir;  c'est  ce  qui  ar- 
riva. Elle  livra  Péluse  à  Octave,  entretint  une  négociation  se- 
crète avec  lui  ;  elle  espéra  même  nn  faistant  s'en  faire  aimer. 
Enfin  une  dernière  perfidie  la  débarrassa  d'un  amant  trahi 
par  la  fortune.  Sur  un  faux  avis  de  sa  mort,  qu'elle  lui  fit  trans- 
mettre, Antoine,  désespéré,  se  précipita  sur  son  épée ,  mais  il 
ne  mourut  pas  sur-le-champ  ;  et  comme  il  apprit  que  Cléo- 
pâtre vivait  encore ,  il  se  fit  lûsser  tout  san^ant  par-dessus 
le  mur  du  tombeau  où  elle  s'était  réfugiée,  et  mourut  dans 
ses  bras ,  à  l'Age  de  cinquante-six  ans,  l'an  30  avant  J.-C. 

W.-A.  DUCRETT. 

ANTOINfi  (Saint),  surnommé  le  Grand,  naquit  l'an  251 
de  J.-  C. ,  à  Côme ,  près  d'Héraclée,  ville  de  la  haute  Egypte. 
En  285  ce  saint  personnage  se  retira  dans  la  solitude,  où  il 
se  livra  tout  entier  aux  pratiques  de  la  dévotion.  Vers  l'an- 
née 305 ,  quelques  ermites  des  oivirons  vinrent  habiter  avec 
lui  :  ce  fut  l'origine  de  la  vie  monastique.  En  311  il  partit 
pour  Alexandrie,  où  les  chrétiens  étaient  en  butte  aux  plus 
cruelles  persécutions.  Saint  Antoine  espérait  obtenir  au  mi- 
lieu d'eux  la  couronne  du  martyre.  Trompé  dans  son  attente, 
il  retourna  auprès  de  ses  saints  compagnons.  Par  la  suite , 
il  céda  la  direction  du  monastère  qu'il  avait  fondé  à  saint 
Pacôme,  et  s'enfonça  plus  avant  dans  les  déserts,  où  il  mou- 
rut ,  en  356. 

Il  était  constamment  vêtu  d'un  ciliée ,  et  s'abstenait  de 
bain.  Quant  aux  tentations  qu'il  eut  A  subir,  A  ses  luttes 
avec  le  démon ,  et  aux  miracles  qui  lui  furent  attribués , 
selon  le  rapport  de  saint  Atbanase,  qui  a  fiiit  sa  biographie, 
n'est-il  pas  mutile  de  dbe  que  ce  ne  sont  point  autant  d'ar- 
ticles de  foi?  Il  n'est  nullement  prouvé,  non  plus,  que  les 
sept  lettres  et  les  autres  ouvrages  ascétiques,  ahisi  que  U 
règle  de  Saint- Antoine,  qu'on  lui  attribue,  soient  de  lui. 
Quoique,  dans  le  fait ,  il  n'ait  jamais  fondé  d'ordre ,  les  reli- 
gieux schismatiqnes  de  PÉgllse  d'Orient,  tels  que  les  moines 
arméniens,  jacobites,  etc.,  prétendent  qu'ils  font  partie  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine. 

La  légende  ne  borne  pas  ses  récits  aux  fSiits  authentiques 
de  la  vie  du  bienheureux.  Le  quadrupède  qu'on  lui  a  donné 
pour  compagnon ,  la  légion  de  diables  qui  le  tente  au  désert , 
et  qu'il  fait  fhhr  en  leur  jeUnt  de  l'eau  bénite,  ont  égayé  le 
crayon  de  Callot  et  le  pinceau  grotesque  de  plusieurs  peintres 
flamands.  Ils  sont  le  sujet  aussi  d'un  joli  pot-pourri  de  Se- 
daine  et  d'un  opéra  moderne,  la  Tentation.  Il  n'est  pas 
de  saint  plus  populaire  que  saint  Antoine,  et  son  étrange 
compagnon  est  devenu  proverbial  dans  la  chrétienté. 

ANTOINE  (Rdigieux  de  Saint-).  En  1070,  Gaston, gen- 
tilhomme du  Dauphiné,  ayant  été  guéri  du  mal  des  ar- 
dents par  l'intercession  de  saint  Antoine,  fonda  A  Saint- 
Didier,  près  de  Vienne  en  Dauphiné,  où  Ton  conservait  les 
reliques  du  saint,  un  hôpital  pour  les  pauvres  atteints  de  la 
même  maladie.  Ce  prieuré,  érigé  en  abbaye  parBonifaceVHIi 
fut  le  berceau  de  Tordre  des  chanoines  réguliers  do  Saint- 
Antoine,  approuvé  par  Urbain  n  et  par  le  concile  de  Cler- 
mont  en  1095  ^  et  incorporé  en  1777  dans  l'ordre  de  M^te.    . 
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ANTOINE  —  ANTOMMARCHI 


ANTOINE  DE  Padoob  (Saint),  né  le  15  août  1195, 
à  Lisbonne ,  d'une  famille  noble.  Il  fut  un  des  plus  célèbres 
disciples  de  saint  François  d^ Assise ,  et  un  propagateur  zélé 
de  l'ordre  des  Franciscains,  dans  lequel  il  était  entié  en  1220. 
S'étant  embarqué  pour  TAfrique,  o(i  il  espérait  conquérir  la 
palme  du  martyre,  il  fut  jeté  par  des  vents  contraires  sur 
les  côtes  de  l'Italie.  Saint  Antoine  prêcha  successivement  à 
Montpellier,  à  Toulouse,  à  Bologne  et  à  Padoue;  partout  il 
obtint  le  plus  grand  succès.  II  mourut  dans  cette  dernière 
Tille,  le  18  juin  1231.  Les  légendes  qu'on  a  faites  sur  saint 
Antoine  sont  remplies  de  contes  puérils,  mais  elles  s'accor- 
dent toutes  à  exalter  son  talent  de  t»rédicateur.  Ses  sermons, 
au  dire  des  légendaires,  émurent  jusqu'aux  poissons;  c'est 
le  sujet  d'un  des  plus  beanx  discours  chrétiens  du  célèbre 
jésuite  portugais  Vieira ,  qui  vivait  au  temps  de  Louis  XIY. 
Saint  Antoine  de  Padoue  est  un  des  saints  le  plus  en  crédit 
en  Italie  et  dans  le  Portugal.  Grégoire  IX  le  canonisa  en  1 232. 
A  Padoue,  on  a  construit  en  son  honneur  une  église  magni- 
fique; on  y  voit  son  tombeau,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
de  statuaire. 

ANTOINE  DE  Messine  ,  dont  le  véritable  nom  était  An- 
ionello  tT Antonio,  peintre  qui  occupe  une  place  importante 
dans  l'histoireides  progrès  de  l'art  en  Italie.  On  fait  remon- 
ter répoque  de  sa  naissance  vers  l'an  1414 ,  et  ce  fut  en 
Sicile,  où  il  était  né,  qu'U  fit  ses  premiers  essais.  Antonello, 
ayant  eu  occasion  de  voir  à  la  cour  d'Alphonse ,  roi  de 
Naplcs,  un  tableau  de  Jean  van  Eyck,  que  ce  prince  venait 
de  recevoir  de  Flandre,  il  fut  si  surpris  de  la  vivacité,  de 
la  force  et  de  la  douceur  des  couleurs  de  ce  tableau ,  qu'il 
prit  aussitôt  la  résolution  d'aller  apprendi*e  de  vanEyck  hii- 
mème  les  secrets  de  cet  art  merveilleux.  Il  arriva  en  Flan- 
dre vers  Tan  1443,  gagna  la  confiance  et  Tamitié  du  maître 
flamand ,  et  celui-ci  l'initia  aux  mystères  de  la  préparation 
des  couleurs  à  l'huile ,  auxquelles  les  deux  frères  van  Eyck 
devaient  leurs  succès.  Antonello,  à  son  retour  en  Italie,  se 
fixa  à  Venise,  et  vulgarisa  le  procédé  de  la  peinture  à  l'huile 
parmi  les  artistes  de  l'école  vénitienne.  —On  présume  avec 
quelque  vraisemblance  qn'Antonello  mourut  en  l'année  1493. 
Ses  tableaux  sont  devenus  assez  rares.  Le  musée  de  Berlin 
en  possède  trois ,  tous  avec  le  nom  de  cet  artiste  :  l'un 
môme,  daté  de  1445,  circonstance  tout  à  fait  intéressante, 
porte  évidemment  le  cachet  de  l'école  flamande.  Les  deux 
autres  ont  tout  le  caractère  de  l'école  vénitienne  au  quin- 
zième siècle,  et  appartiennent  à  la  dernière  période  de  la  vie 
de  l'artiste. 

ANTOINE  (CiiMEKT-THEODORE),  roi  de  Saxe,  né  le 
27  décembre  1755 ,  mort  le  6  juin  1836 ,  avait  d'abord  été 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  longue  existence  loin  des  aflaires  publiques ,  dans  un 
cercle  paisible  et  sans  faste,  uniquement  occupé  de  musique, 
art  dans  lequel  il  s'essaya  à  diverses  reprises  comme  composi- 
teur, de  généalogie,  qui  fut  toute  sa  vie  son  étude  de  prédi- 
lection, et  de  sévères  pratiques  religieuses,  car  sa  foi  avait  tou- 
jours été  aussi  vive  que  sincère.  Pendant  le  règne  de  Frédé- 
ric-Auguste, son  frère,  il  ne  prit  aucune  part  aux  alTaires 
publiques;  mais  les  maux  qui  depuis  1806  assaillirent  sa 
patrie  troublèrent  la  paix  de  sa  vie  retirée,  et  en  1809  il 
fut  forcé  de  s'expatrier,  cherchant  avec  la  Ikroitle  royale 
un  asile,  tantôt  à  Francfort,  tantôt  à  Prague  et  à  Vienne.  De 
retour  à  Dresde  après  les  désastres  de  l'armée  française , 
il  partagea  les  inquiétudes  et  les  peines  des  Saxons;  mais 
bientôt  le  rétablissement  de  la  paix  le  rendit  à  ses  anciennes 
habitudes  de  famille. 

La  mort  de  son  frère  l'ayant  appelé  au  trône  le  5  mai 
1827.  Antoine  gagna  bientôt  tous  les  cœurs  par  ses  manières 
simples  et  aflablcs ,  par  sa  complète  indifférence  pour  les 
prescriptions  de  rétiquctte,  et  par  les  sages  modifications 
qu'il  apporta  à  la  législation,  encore  toute  féodale,  qui  régis- 
sait la  chasse.  Mais  il  n'apporta  aucune  modification  aux 
antiques  formes  du  gouvernement  avant  que  les  mpave- 


ments  msurrectionnels  qui  éclatèrent  en  Saxe  h  la  soite  dtt 
événements  de  1830  le  décidassent  à  changer  son  minis- 
tère, et  à'déclarer  son  neveu,  le  prince  Frédéric-Au- 
guste II,  co-régent  du  royaume.  Cette  sage  ooncessioo 
calma  les  esprits,  prévint  de  plus  sang^tes  collisions  entre 
le  peuple  et  la  force  armée,  et  oavrtt  la  voie  aux  réformes 
poUtîqnes  nécessitées  par  les  besoins  des  nouvelles  gt^c- 
rations. 

C'est  du  règne  d'Antoine  que  datera  l'ère  mémorable  dans 
laqudle  la  Saxe  reçut  sa  nouveUe  constitution  représenta- 
tive ,  ainsi  que  les  lois  û  les  institutions  qui  devaient  en  être 
la  conséquence.  Plein  d'amour  pour  ses  peuples ,  désireux 
de  leur  bonheor,  le  royal  vieillard  se  prêta  à  toutes  les  in- 
novations qu'U  crut  propres  à  assurer  leur  félicité.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  une  fête  populaire ,  improvisée  pour 
cââ>rer  le  quatre-vingt-unième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance,  lui  prouva  combien  était  vif  et  sincère  l'hommage 
que  la  nation  saxonne  rendait  à  ses  vertus ,  et  combien  sa 
patriotique  reconnaissance  répondait  an  dévouement  dont  il 
avait  fait  preuve  pour  die. 

Le  roi  Antoine  avait  été  marié  à  deax  rq>rises  :  la  pre- 
mière fois  avec  la  princesse  Marie  de  Sardaigne,  morte, 
après  un  an  de  nuiriage ,  en  1782  ;  la  seconde  fois ,  avec  Tar- 
chiducliesse  Marie*Thérèse,  sœur  de  l'empereur  LéopoM, 
qui  fut  sa  compagne  pendant  quarante  années ,  et  qui  mou- 
rut le  7  novembre  1827,  pendant  les  fêtes  mêmes  célébrées 
à  l'occasion  du  couronnement  de  son  époux.  Le  premier  de 
ces  mariages  avait  été  stérile  ;  les  enfants  nés  du  second 
moururent  tous  en  bas  êge. 

ANTOMMARCHI  (C-Franço»)  ,  médecin  qni  a  dA 
quelque  renom  à  son  dévouement  envers  l'empereur  Na- 
poléon ,  qu'il  alla  rcjouidre  à  Sainte-Hélène.  Ce  docteur 
donna  les  derniers  soins  au  grand  honome  ;  il  moula  sa  tète 
et  sa  figure,  et  décrivit  sa  dernière  maladie  dans  des  mé- 
moires qui  eurent  un  instant  de  vogue,  bien  que  rexécu- 
tion  en  fût  médiocre.  Ces  mémoires  sont  intitulés  :  Derniers 
moments  de  Napoléon  (2  vol.  in-8'',  1823).  Il  avait  étudié 
la  cliirurgie  à  l'université  de  Pise,  et  il  y  fut  reçu  dodenr  ;  il 
se  rendit  ensuite  à  Florence.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  eat 
occasion  de  connaître  le  célèbre  anatomiste  Paul  Mascagoi, 
qui  à  cette  époque  y  florissait.  Il  suivit  ses  leçons  à  l'hô- 
pital de  Santa-Maria-Nuova,  et  devint  un  de  ses  prosectean 
(son  dissettore);  il  Taida  même  à  prépara  la  publicalioa 
de  ce  grand  ouvrage  anatomique  que  la  mort  de  Mascagni 
laissa  inachevé. 

£n  1819,  et  de  l'aveu  du  cardmal  Fesch  et  de  madaoïe 
Lsetitia,  Antommarclii  s'embarqua  à  Livoume,  pour  se  rendre 
près  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène;  11  avait  pour  compagnons 
de  voyage  deux  abbés,  ses  parents,  l'un  desquels  denit  di- 
riger la  conscience  de  l'empereur.  On  prévoyait  dès  lors  la 
mort  prochaine  du  grand  homme,  et  sa  famille  lui  envoyait 
en  même  temps  un  chirurgien ,  un  chapdain  et  un  confes- 
seur corses,  dans  l'espoir  qu'ils  le  trouveraient  phis  con- 
fiant dans  leur  fidélité  et  plus  docile  à  leurs  avis.  EfiectîTe 
ment.  Napoléon  marqua  quelques  bonnes  di^iosItioDS  poar 
Antonunarchi,  se  promena  davantage,  et  jardina  même  quel- 
ques semaines  d'après  ses  conseils.  Mais  il  reprit  bientôt  son 
tram  de  vie,  ses  habitudes  sédentaires,  ses  études  et  ses  tris- 
tesses, qui  précipitèrent  sa  fin.  Peu  satisfait  du  traitement 
qu'on  avait  fait  suivre  à  l'empereur  sans  sa  partidpafiao, 
Antommarclii,  quand  l'heure  dernière  eut  sonné,  ne  consentit 
ni  à  ouvrir  le  corps  de  l'auguste  déAint,  ni  à  signer  le  procès- 
verbal  de  nécropsie,  ce  qui  donna  prétexte  à  diverses  inter 
prétations. 

L'empereur  mort,  Antommarclii  rentra  en  Europe.  Re- 
venu pauvre  de  sa  glorieuse  mission,  il  eut  d'aussi  nombreux 
ennemis  et  beaucoup  moûis  de  courtisans  que  s'il  eneOt 
rapporté  des  richesses.  Il  passa  d'abord  en  Angletene,  où  il 
fit  qudques  publications.  Il  alla  ensuite  en  Italie,  où  il  r^ 
çut  de  l'archiduchesse  Marie-Looise  les  téoioignafses  d'om 
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gbdale  indifférence.  De  Parme  il  se  rendît  en  France,  où 
il  séjourna  depuis  1824  jusqu'en  1836.  Une  fois  à  Paris,  où 
venaient  de  se  raviver  les  souvenirs  de  Tempire,  les  félicita- 
tions empressées  dont  U  fut  l'objet  rencontrèrent  en  lui  plutôt 
une  tiédeur  polie  que  des  souvenirsexaltés.  C'était  un  homme 
doux,  d'une  réserve  mélancolique,  fort  peu  enthousiaste, 
et  plus  capable  d'exciter  la  curiosité  que  de  la  satisfaire.  Sa 
discrétion,  au  surplus, était  celle  qui  convient  au  médecin, 
et  n'avait  rien  de  diplomatique. 

Il  eut  peu  d*utile  clientèle  à  Paris,  et  son  existence  y  fut 
voisine  de  la  gène.  Lorsqu'en  1831  le  choléra  se  déclara  en 
Pologne,  Antommarchi  s'y  rendit,  sans  aucun  avantage  pour 
Varsovie  ni  pour  lui-même,  et  il  s'aliéna  ses  confrères  en  se 
déclarant ,  sans  autorité  ni  modération ,  le  généralissime 
des  médecins  envoyés  par  les  gouvernements  étrangers. 

l'eu  de  temps  après  la  révolution  de  juillet,  alors  que  Na- 
poléou  fut  librement  célébré,  Antommarchi  se  souvint  qu'il 
avait  moulé  la  tète  du  héros  mourant.  Ce  fut  seulement  à 
cette  époque,  environ  neuf  années  après  son  retour  de 
Sainte-Hélène,  quMl  se  décida  à  publier  le  masque  de  l'em- 
pereur, ce  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit,  et  tira  pour  un 
instant  Antommarchi  de  son  obscurité  et  vraisemblablement 
de  sa  quasi-détresse.  Mais  ce  moule  fameux  fit  moralement 
un  tort  immense  au  médecin  qui  l'avait  publié.  Comme  il  ne 
r<^snUait  point  de  cette  empreinte  d'un  crAne  illustre  que  Na- 
poléon offrit  les  reliefs  osseux  qui,  selon  Gall,  auraient  dû 
témoigner  de  ses  facultés  les  plus  glorieuses  et  les  moins 
contestées,  les  adversaires  de  la  phrénologie  s'en  firent  une 
anne  contre  Gall  et  Spurzheim ,  et  là  prirent  source  des 
disputes  qui  durent  encore.  Le  fait  est  qu'on  eut  quelques 
raisons  de  douter  que  le  masque  publié  par  Antommardii 
côt  été  moulé  à  Sainte-Hélène  après  la  mort  de  Tempc- 
reur.  On  trouva  qu'il  ressemblait  à  Bonaparte  premier  con- 
sul plutôt  qu'à  l'iOustre  exilé ,  épuisé  par  six  années  do 
chagrins  et  d'insomnies,  amaigri  par  un  squirrbe  au  pylore, 
et  déjà  ridé  comme  on  l'est  à  cinquante-deux  ans.  Le  plâtre 
d* Antommarchi  ne  s'accordait  nullement  avec  ce  que  le  doc- 
teur O'Méara  et  le  général  Montholon  ont  raconté  de  la 
grande  maigreur  de  Napoléon  et  de  la  profonde  altération 
de  sa  physionomie  dans  les  derniers  temps  de  son  existence. 
On  laissa  planer  des  soupçons  sur  la  véracité  d'Antommar- 
chi  :  on  aflirma  qu'il  s'était  illégitimement  arrogé  le  titre  de 
professeur,  et  que  personne  n'avait  pu  lire  deux  ouvrages 
qu'il  disait  avoir  publiés,  Tun  traitant  du  clioléra,  et  l'autre 
concernant  la  physiologie.  On  alla ,  dans  Tardeur  italienne 
et  bameuse  du  débat  phréndogique,  jusqu'à  mettre  en  sus- 
picion l'identité  du  plâtre  envisagé  comme  matière.  «  Votre 
moule,  lui  dit-on,  est  du  plus  beau  plâtre  :  c'est  un  plâtre 
blanc  et  fin,  comme  on  n'en  voit  qu'à  Lucques,  où  il  sert  à 
former  de  charmantes  figurines;  vous  n'auriez  pu  en  trouver 
de  pareil  à  Sainte-Hélène!  »  Fatigué  de  tant  de  tourments, 
Antommarchi,  vers  1836,  prit  le  parti  désespéré  d'aller  faire 
de  la  médecine  homéopathique  à  la  NouvelleOrléans  et 
ensuite  à  La  Havane.  Il  mourut  à  San-Antonio  de  Cuba,  le 
a  avril  1838. 

Ce  que  nous  ne  devons  point  omettre,  c'est  qu'Antom- 
roarchi  a  publié  sur  l'anatomie  de  l'homme  un  grand  ou- 
vrage avec  des  figures  magnifiques.  Planches  anatomi' 
çues  du  corps  humain,  exécutées  d'après  les  dimensions 
naturelles  (  Paris,  1823-1826),  tel  est  le  titre  de  ce  bel  ou- 
vrage, toujours  fort  recherché,  quoique  d'un  prix  élevé 
(  200  f.  ),  et  qui  eut  pour  éditeur  le  comte  de  Lasteyrie.  Cest 
un  traité  complet,  qui  fut  publié  en  quinze  livraisons,  et  qui 
ne  forme  qu'un  volume  très-grand  in-folio ,  avec  un  texte 
très-suIBsant  dans  sa  concision.  11  résulte  d'un  mémoire,  es- 
pèce de  pamphlet  italien  et  français,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  que  les  planches  de  l'ouvrage  d'Antommarchi  ne  sont 
en  grande  partie  que  la  reproduction  litliographique  des 
planches  gravées  de  son  maître,  Paul  Mascagni,  dont  la  fa- 
mille avait  eu  l'imprudence  de  lui  confier  la  plupart  des 


cuivres,  termmés  à  son  départ  pour  Sahite-Hélène.  L'accu- 
sation a  d'autant  plus  de  gravité,  qu'Antommarchi  avant  son 
départ  était,  par  procuration,  éditeur  des  ouvrages  de  &las- 
cagni ,  qui  dès  lors  avait  cessé  de  vivre.  La  brochure  dont 
nous  parlons  renferme  sept  lettres  d'Antommarchi ,  en  ita- 
lien ;  elle  est  intitulée  :  Lettres  des  héritiers  de  feu  Paul 
Mascagni  à  M,  le  comte  de  Lasteyrie,  à  Paris.  Â  Pise, 
chez  Nicolas  Capurro,  1823.  Dans  une  de  ses  lettres,  datée 
du  7  mai  1822,  Antommarchi  prie  instamment  un  de  ses 
amis  de  lui  envoyer  deux  exemplaves  complets  de  la  grande 
anatomie  de  Mascagni  ;  il  ijoute  :  Vi  ripeto  che  mi  fareste 
cosa  grata,  evitandomi  la  pena  di  far  nuovamenie  ripe- 
tere  tali  disegui  qui  sui  cadaveri,  ed  incorrere  in  nuove 
spese  a  tal  ^/etto;  ma  che  sarà  oblfligato  di  /are  in 
caso  di  rifiuto.  Antouimarclii  a  encore  publié,  en  opposi- 
tion à  l'opinion  du  docteur  Lippi,de  Florence,  un  Mémoire 
sur  la  non-communication  directe  des  vaisseaux  lym- 
phatiques avec  les  veines,  1829.  Isid.  Bouroon. 

ANTONELLE  ( Pierre- Antoine  d'),  issu  d'une  an- 
denue  et  riche  famille  de  Provence ,  naquit  à  Arles ,  en 
1747. 11  embrassa  d'abord  la  carrière  militaire,  et  obtint  le 
grade  de  capitaine  d'infanterie  dans  le  régiment  de  Bassi- 
gny.  Il  quitta  le  métier  des  armes  en  1782.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  figura  au  premier  rang  des  patriotes  de  la 
Provence.  Dès  1789  Antonelle  fit  paraître,  sous  le  titre  de 
Catéchisme  du  tierS'état,  un  écrit  qui  obtint  un  grand 
succès.  A  la  première  organisation  des  municipalités ,  il  fut 
nommé  maire  d'Aries.  Les  circonstances  devinrent  bientôt 
difficiles  ;  des  troubles  éclatèrent  dans  les  principales  villes 
du  midi  :  Marseille ,  Toulon ,  Avignon,  Arles,  furent  livrées 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  Antonelle  déploya  au 
mOieu  des  crises  les  plus  violentes  autant  de  sagesse  et  de 
modération  que  d'énergie  et  de  courage.  Nommé  successi- 
vement commissaire  à  Marseille  et  à  Avignon,  pour  pacifier 
ces  grandes  cités ,  il  trouva  partout,  dans  ses  formes  conci- 
liatrices ,  dans  l'ascendant  de  son  esprit  «t  de  son  caractère, 
de  puissants  auxiliaires  pour  remplir  avec  succès  des  mis- 
sions environnées  d'obstacles  et  de  périls.  Il  jouissait  d'une 
popularité  immense  dans  tout  le  midi  de  la  France  :  aussi 
fut-il  nommé  député  à  l'assemblée  légishitive  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône.  Antonelle  était  plutôt  pen- 
seur qu'orateur;  il  ne  monta  guère  à  la  tribune  que  pour  y 
lire  des  rapports  au  nom  des  commissions ,  dans  le  sem 
desquelles  il  était  souvent  appelé. 

Après  le  10  août,  Antonelle  fut  envoyé  à  l'armée  des  Ar- 
dennes,  avec  Camus  et  Bancal ,  pour  annoncer  aux  troupes 
la  dédiéance  du  roi.  Lafayette,  qui  tenait  sincèrement  à 
la  monarchie  constitutionnelle,  fit  arrêter  les  commissaires 
de  l'assemblée  législative,  et  Us  ne  furent  rendus  à  la  liberté 
qu'à  l'époque  où  ce  général  fut  obligé  de  se  soustraire  au 
décret  d'arrestation  porté  contre  lui,  et  de  passer  à  l'étran- 
ger. Revenu  à  Paris ,  Antonelle  fut  désigné  pour  faire  partie 
d'une  commission  qui  devait  se  transporter  à  Saint-Domingue 
pour  y  orgcniser  l'administration  coloniale  sur  les  nouvelles 
bases  que  nécessitait  le  diangement  survenu  dans  U  métro- 
pole. Les  vents  contraires  ne  lui  permirent  pas  de  remplir 
cette  mission.  Il  retourna  dans  la  capitale,  où  son  nom  fut 
mis  en  concurrence  avec  celui  de  Pache  pour  les  fonctions 
de  maire.  Antonelle  refusa  cette  candidature.  Quoique  radi- 
cal dans  ses  vues  d'amélioration  sociale,  il  fut  écarté  de  l'a- 
rène législative  Ion  des  élections  pour  la  Convention,  et 
exdu  ensuite  du  dub  des  jacobins,  en  qualité  de  noble. 
Cependant  ses  condtoyens  ne  l'oublièrent  pas  tout  à  fait,  et 
il  siégea  comme  juré  au  tribunal  révolutionnaire;  cette  fonc 
tion  devait  lui  être  essentiellement  antipatliique.  Dans  le 
procès  des  Girondins,  il  dédara  publiquement  que  la  cuU 
pahilité  des  accusés  ne  lui  était  pas  suffisamment  démontrée, 
et  il  fit  paraître  bientôt  après  un  écrit  sur  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, pour  protester  contre  la  violence  que  les  domi- 
nateurs du  jour  prétendaient  exercer  sur  la  consdence  dw 
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jurés.  Antoii^e  avait  été  aussi  l'un  des  membres  du  jury 
dans  le  procès  de  la  reine.  Sa  protestation  courageuse  le  fit 
jeter  dans  les  prisons  du  Luxembourg,  d'où  il  ne  sortit  qu^an 
9  thermidor,  et  en  Tertu  d'un  décret  de  la  Conrention. 
Incarcéré  par  les  terroristes ,  Antonelle  n'en  vit  pas  moins 
avec  douleur  les  excès  de  la  réaction  thermidorienne.  Au 
13  yendémiaire,  il  se  prononça  pour  la  Ck)nrention,  mais  sans 
prendre  les  armes. 

A  rétablissement  du  gouvernement  directorial,  Antondle 
fut  choisi  pour  rédacteur  en  «hef  et  directeur  du  Moniteur; 
mais  il  refusa,  et  se  contenta  d'écrire,  dans  la  retraite,  des 
articles  pour  le  Journal  des  Hommes  Libres,  Le  refus  de 
s'associer  à  la  politique  directoriale  et  la  tendance  bien 
connue  d'Antoneile  pour  les  réformes  sociales  le  firent  im- 
pliquer dans  la  conspiration  de  Babeuf.  On  savait  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  en  lui  l'étoffe  d'un  coqjuré,  et  quHl  n'était  pas 
homme  à  coups  de  main  ;  mais  ses  doctrines  étaient  sus- 
pectes, elles  se  rappiociiaient  de  celles  des  conspfantenrs  : 
c'en  fut  assez  pour  le  comprendre  dans  la  conspiration. 
Heureusement  pour  Antonelle ,  l'organe  du  ministère  public 
près  la  haute  cour  nationale  de  Vendôme  recula  devant  la 
doctrine  de  la  complicité  morale.  H  rendit  hommage  au  ca- 
ractène  et  à  l'innocence  de  l'accusé,  et  conclut  à  son  acquit- 
tement, qui  fht  prononcé  par  la  cour.  Libre  de  préoccupa- 
tions pour  lui-même  et  n'ayant  pas  à  se  défendre  contre 
une  accusation  délaissée,  Antonelle  écrivit  et  parla  pour  ses 
coaccusés ,  notamment  pour  Buonarotti  et  pour  Félk  Lepd- 
letier  Sain^Fargeau. 

Au  18  brumaire,  Antonelle  fbt  d'abord  compris  dans  une 
liste  de  déportation  ;  puis  on  se  ravisa,  et  son  nom  ftit  rayé. 
Au  9  nivdse,  le  complot  royaliste  ayant  servi  de  prétexte 
pour  susciter  de  nouvelles  persécutions  contre  les  républi- 
cains ,  Antonelle  reçut  ordre  de  quitter  Paris,  et  durant 
toute  la  période  impériale  il  vécut  exilé  dans  sa  vflle  na- 
tale. Ettl814  il  publia  un  dernier  écrit  intitulé  :  le  Réveil 
tTun  Vieillard,  C'était  toujours  l'ami  de  l'humanité,  le  dé- 
fenseur de  la  cause  populaire.  Mais  il  y  avait  quelque  trace 
de  l'influence  du  temps,  des  récriminations  contre  Napoléon, 
des  formes  tant  soit  peu  flatteuses  pour  les  vainqueurs;  on 
prit  le  révdl  pour  la  faiblesse  d'un  vieillard.  Il  n'en  était 
rien  cependant.  Sa  fin  le  prouva,  n  resta  fidèle  à  la  philo- 
sophie jusqu'à  son  dernier  moment ,  et  les  prêtres  l'en  pu- 
nirent en  lui  refusant  la  sépulture  ecclésiastique.  Ses  con- 
citoyens l'en  dédommagèrent  en  accourant  en  masse  à  ses 
funérailles.  11  ne  s'étut  jamais  souvenu  qu'il  était  riche  que 
pour  faire  du  bien  aux  pauvres. 

L4URENT  (  de  l'Ardèche  ),  reprësenUnt  da  people. 

ANTONIN  LE  PIEUX  {Trrus-AuRELics-FtJLVîus), 
né  l'an  86  de  J.-C,  à  Lavinium ,  près  de  Rome,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Nîmes.  Son  père,  Anrelius- 
Fulvius,  avait  été  revêtu  du  consulat.  Antonin  fut  élevé  à 
la  même  dignité  en  120.  Il  fut  au  nombre  des  quatre  per- 
sonnages consulaires  entre  lesquels  Adrien  partagea  la  ma- 
gistrature suprême  de  Fltalie.  Plus  tard ,  il  passa  en  Asie 
en  qualité  de  proconsul.  De  retour  à  Rome,  Antonin  s'alTer- 
mit  de  plus  en  plus  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
Adrien.  Il  avait  épousé  Faustine,  fille  d'Annius  Verus.  Cette 
femme  impudique ,  dont  il  eut  la  modération  de  cacher  les 
déportements  aux  regards  de  l'empire,  lui  donna  quatre  en- 
fants. Ils  mounirent  tous  en  bas  Age,  à  l'exception  de  Faus- 
tine, qui  devint  par  la  suite  l'épouse  de  Marc-Aurèle. 
Kn  138,  Antonin  fut  adopté  par  Adrien,  à  condition  qu'il 
adopterait  à  son  tour  L.  Yérus  et  M.  Antoninus,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  Marc- An rè le.  Cette  même  année  il 
monta  sur  le  trône.  L'empire  jouit  pendant  son  règne  d'une 
longue  paix.  Sobre  et  économe  dans  sa  vie  privée,  toujours 
disposé  à  soulager  les  malheureux,  Antonin  M  le  père  du 
peuple.  1!  se  plaisait  à  répéter  ces  belles  paroles  de  Scipion  : 
«  J'aime  mieux  conserver  la  vie  d'un  seul  citoyen  que  de 
ftàte  périr  mille  ennemis.  »  L'ordre  qu'il  avait  introduit  dans 


l'administration  le  mit  à  même  de  dimhmer  les  impôts.  An- 
tonin protégea  les  chrétiens  ;  U  fit  la  guerre  en  Bretagne,  où 
il  étendit  les  limites  de  l'empire  romafai.  Pour  arrêter  les 
incursions  des  PIctes  et  des  Brigantes,  Il  fit  construire  un 
mur  au  nord  de  celui  qui  avait  été  élevé  par  Adrien.  Le 
sénat  lui  déféra  le  nom  de  Pius,  qu'il  avait  mérité  par  les 
honneurs  qu'il  avait  rendus  à  la  mémoire  de  l'empereur 
Adrien ,  son  père  adoptif.  Pendant  le  cours  de  son  règne 
l'empire  fut  dévasté  en  différents  lieux  par  des  incendies' 
des  inondations  et  des  tremblements  de  terre  :  les  libéralités 
du  prince  adoucirent  en  partie  ces  malheurs.  Antonin  mou- 
rut l'an  161 ,  dans  la  vingt- troisième  année  de  son  règne. 
Ses  cendres  furent  déposées  dans  le  tombeau  d'Adrien.  Le 
sénat  consacra  à  sa  mémoire  une  colonne  qui  existe  encore 
aujourd'hui  :  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Colonne 
Antonine,  A  sa  mort,  tout  l'empire  fut  plongé  dans  le 
deuil  :  ses  successeurs  prirent  le  nom  d'Antonin.  Cet  empe- 
reur M  presque  le  seul  de  tons  les  souverains  de  Rome 
qui  pour  parvenir  au  trône  et  pour  s'y  maintenir  put  ^e 
passer  de  supplices. 

ANTONIN  LE  PHILOSOPHE.  Voyez  Mia&AcBÉiE. 

ANTONINE  (Colonne).  Voyez  Colonne. 

ANTONINUS  LIBERALIS,  appelé  par  qnelqnes  au- 
teurs, mais  à  tort,  Antonius,  était  ^vraisemblablement  on 
des  affranchis  de  l'empereur  Antonin  le  Pieux.  H  vécut  Ters 
l'an  147  de  J.-C.,  et  composa  dans  le  goAt  de  son  siècle, 
sous  le  titre  de  Métamorphoses ,  une  collection  de  récits 
fabuleux  empruntés  pour  la  plupût  aux  poètes  et  aux  pro- 
sateurs de  l'Ionie,  et  smgulièrement  précieuse  aujourd'hui 
pour  la  science,  parce  que  les  ouvrages  des  auteurs  cités  par 
cet  écrivain  grec  ont  tous  péri.  Le  livre  d'Antoninus  Ubt- 
ralis  fut  pour  la  première  fois  publié  par  Xylander  (Bâie,  156S); 
et  Yerheych  en  donna  à  Leyde  (  1774  )  une  étUtion  plus  cor- 
recte. Koch,  dans  l'édition  qu'il  en  a  publiée  en  tm,k 
Leipzig ,  a  fait  d'heureuses  corrections  au  texte  des  éditioos 
précédentes,  et  a  enrichi  la  sienne  d'un  curieux  travaO  d'ap- 
préciation du  style  de  ce  mythographe^  et  de  savantes  études 
sur  les  écrivains  grecs  qu'il  avait  compilés. 

ANTONIUS  MUSA.  Voyez  Musa. 

ANTONOMASE  (  d'&vrl,  pour,  et  dvo(ia,  nom), trope 
par  lequel  on  substitue  le  nom  appellatif  au  nom  propre, 
ou  le  nom  propre  au  nom  appellatif.  Sardanapale  était  un 
roi  voluptueux  ;  Néron,  un  empereur  cruel  ;  on  donne  à  un  dé- 
bauché le  nom  de  Sardanapale ,  à  un  prince  barbare  celui 
de  Néron. 

Les  noms  d'orateur,  de  poète,  de  philosophe,  d'apôtre, 
sont  des  noms  conununs,  qui  s'appliquent  à  tous  les  hom- 
mes d'une  même  profession  ;  et  pourtant  on  s'en  sert  par- 
fois pour  désigner  certains  hommes  comme  s'ils  iear  étaient 
propres;  par  VOrateur,  on  entend  Cicéron;  par  le  Poète,  Vir- 
gile; par  le  Philosophe  ^  Aristote;  par  V Apôtre,  sans  addi- 
tion, saint  Paul.  La  liaison  que  l'habitude  a  établie  entre  le 
nom  de  Cicéron  et  l'idée  du  prince  des  orateurs,  entre  c^ 
lui  de  Tirgiie  et  l'idée  d'un  excellent  poète,  entre  celui 
d'Aristote  et  l'idée  d'un  grand  philosophe ,  entre  celui  de 
sahit  Paul  et  l'idée  d'un  admirable  apôtre,  fait  que  personne 
ne  s'y  méprend ,  et  qu'on  ne  balance  pas  à  attribuer  ces 
titres  à  ces  personnages  historiques  préférablement  à  d'autres. 

ANTR AIGUËS.  Voyez  Entr  aiguës. 

ANTRAIN  (Combat  d').  Le  7.0  novembre  !793,  l'ar- 
mée républicaine ,  sous  les  ordres  des  généraux  We^ler- 
roann,  Marceau,  Kléber  et  MQller,  après  avoir  attaqué  sans 
succès  la  ville  de  Dol,  se  réfugia  à  Antrain ,  petite  rilledn 
département  d'IUe-ct-Vilaine,  située  sur  la  rive  droite  du 
Couesnon,  oii  une  partie  de  son  arrière-garde  fut  taillée  en 
pièces  par  l'armée  royale  que  commandaient  La  Rocbejac- 
quelein  et-Stofflet. 

ANTRUSTIONS.  Voyez  Leodes. 

ANUBIS,  une  des  prindpales  divinités  de  la  nijflwloç 
^jypticnne  (  voyez  Écvite).  t\  m  adoré  d'abonf  sons  la  fr 


ANtJBiS  —  ANVERS 


guro  d'un  chien  ;  plus  tard  oii  le  r<^|)n'>scnfa  sous  une  forme 
bumoinc  aTec  une  tète  de  chien ,  d*oii  lui  Tient  le  nom  de 
Kynoképhalos  (  tète  de  chien  ).  Plutarqne  nous  apprend 
qa'Anubîs  est  fils  d^Oslris  et  de  Nephthys.  Sa  mère  l'ayant 
exposé,  parce  qu'elle  craignait  le  courroux  de  Typhon,  son 
^ux,  Isis,  réponse  d*Osiris,  parrhit  à  découvrir  Tenfont  à 
Taidc  de  ses  chiens,  le  fit  éleyer,  et  eut  en  lui  un  fidèle  gar- 
dien. Plus  tard  Anubis  lui  fit  retrouver  le  corps  d'Osiris, 
assassiné  par  Typhon.  D'après  Diodore ,  Anubis  accompa- 
gna Osiris  dans  ses  expéditions  guerrières  ,  la  tète  ornée 
d^aIl  casque  recouTcrt  d'une  peati  de  chien  :  c'est  pourquoi 
il  fut  représenté  sous  la  forme  de  cet  animal  —  Dans  la 
mythologie  astronomique  des  Égyptiens ,  Anubis  était  le 
septième  parmi  les  hauts  dieux  de  la  première  classe  :  son 
nom  est  synonyme  de  Mercure.  Il  était  regardé  comme  le 
dieu  de  la  chasse  et  le  gardien  des  dieux.  Les  Grecs  le 
confondirent  plus  tard  avec  Hermès. 

ANUS  9  ouverture  à  peu  près  circulaire,  mais  un  peu  al- 
longée de  devant  en  arrière  et  plissée,  constituant  Touver- 
tare  înférienre  du  canal  alimentaire  ou  dtt  rectum,  et  des- 
tinée à  donner  passage  aux  excréments.  Son  étymologie  est 
dérivée  de  sa  forme  presque  annulaire. 

Tous  les  animaux  sont  pourvus  de  cet  appareil,  à  l'ex- 
ception des  radiaires,  des  polypes  et  des  microscopiques , 
chez  lesquels  ii  n'existe  qu'une  seule  et  même  ouverture 
pour  recevoir  les  aliments  et  pour  rejeter  ceux  qui  n'ont 
pas  été  absorbés  par  la  digestion.  La  place  de  Tanus  est 
constante  et  toujours  la  même  dans  les  animaux  vertébrés  ; 
mais  elle  varie  dans  les  autres  classes,  et  se  trouve  ,  par 
exemple,  chez  les  !bn;içons,  au  cOté  gauche  du  corps,  et 
près  de  l'orifice  ou  du  trou  qui  sert  à  la  respiration. 

Chez  rhommc  et  les  animaux  qui  s'en  rapprochent,  l'a- 
ous  est  com}K)sé  d*un  sphincter  avec  des  ganglions  mu- 
quenx,  qui  fournissent  une  humeur  favorisant  le  glissement 
des  matières  expulsées  par  l'économie.  Des  replis  nombreux 
permettent  à  la  peau  de  subir  au  besoin  une  grande  dilata- 
tion. L'anus  peut  être  le  siège  de  diverses  affections;  des 
abcès  peuvent  se  manifester  dans  son  voisinage,  s'ouvrir,  et 
laisser  après  eux  des  f  i  s  t  u  1  e  s.  On  voit  aussi  des  ulcères, 
des  gerçures,  des  végétations  s'y  développer  ;  enfin  les  vais- 
seaux qui  l'entourent  subissent  souvent  une  dilatation  vari- 
queuse qui  constitue leshémorrhoîdes. Quelquefois  les 
enfants  naissent  avec  une  obturation  de  cette  partie. 

AJVUS  ANORAIAL.  On  appelle  ainsi  une  ouverture 
située  sur  l'un  des  points  de  l'enceinte  abdominale,  et  fai- 
sant communiquer  Tintestîn  perforé  avec  l'extérieur.  Par 
cette  ouverture  s'échappent  en  totalité  ou  en  partie  les  ma- 
tières stcrcorales.  Elle  est  congénlale  ou  accidentelle.  L'art 
peut  également  la  produire  en  vue  d'un  résultat  thérapeu- 
tique ,  et  dans  ce  cas  elle  prend  le  nom  d'ant/5  artificiel. 
L'anus  congénial  est  dû  quelquefois  à  un  vice  de  confor- 
mation. Le  plus  souvent  il  reconnaît  pour  cause  une  plaie 
spontanément  produite  inunédiatemcnt  après  la  naissance , 
par  suite  d'une  absence  ou  d'une  împerforation  du  rectum. 
Les  matières  s'accumulent  dans  les  dernières  portions  du 
tube  intestinal,  qui  se  distend,  s'enflamme,  adhère  aux  pa- 
rois abdominales,  auxquelles  la  maladie  se  communiqne  de 
manière  à  en  occasionner  la  gangiènc  et  la  destruction.  Les 
plaies  pénétrantes  du  ventre ,  les  hernies  étranglées,  opé- 
rées ou  non  opérées,  donnent  fréquemment  lieu  hVanus  ac- 
cidentel. Dans  ces  dernières  circonstances,  comme  la  libre 
communication  des  deux  bouts  de  l'intestin  n'est  pas  entiè- 
nient  interrompue,  ou  peut  être  rétablie  ;  qu'en  un  mot  il 
est  possible  qu'au-dessous  de  l'endroit  ouvert  il  n'y  ait 
aucun  obstacle  insurmontable,  non-seulement  l'écoulement 
est  quelquefois  médiocre  et  intermittent ,  mais  la  nature  ou 
Faii  parviennent  assez  fréquenoment  à  détruire  cette  infir- 
mité dégoûtante.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  premières, 
où  il  est  indispensable  de  la  respecter  et  de  l'entretenir, 
sous  peine  des  |)tus  graves  dangers.  Il  y  a  plus,  la  pratique  de 
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l'anus  artificiel  n*a  pas  d'autre  but  que  de  prévenir  de  sem- 
blables dangers,  soit  chez  les  enfants  imperforés,  ou  dont  le 
rectnm  est  oblitéré  ,  soit  chez  les  adultes  dont  une  lésiop 
organique  a  rétréci  le  calibre  de  cet  faitestin.  Les  anus  spon- 
tanés s^effectuent  dans  tous  les  endroits  du  ventre.  Le  chi- 
rurgien, au  contraire,  a  des  sièges  de  prédilection  pour  l'é- 
tablissement de  l'anus  artificiel.  Ces  sièges  sont  de  préférence 
les  régions  iliaques,  gauche  ou  droite,  et  la  région  lombaire. 
Quand  l'anus  anormal  ou  contre  nature  est  susceptible  de 
guérison,  on  favorise  la  cicatrisation  en  s'opposant,  par  des 
moyens  mécaniques ,  à  l'issue  des  matières,  et  en  mainte- 
nant la  liberté  des  selles  ;  ou  bien  on  en  tente  la  cure  par 
une  opération  spéciale.  Dans  l'autre  cas,  on  a  recours  à  dl> 
vers  procédés  pour  en  atténuer  les  énormes  inconvénients. 

D'  Delasiauve. 

ANVERS  {Antwerpen,  Antuerpia),  chef-lieu  de 
la  province  du  même  nom ,  et  siège  d'un  évêché  qui  date 
de  1559,  est  une  grande  et  belle  ville,  située  h  45  kilomètres 
nord  de  Bruxelles ,  dans  une  plaine ,  sur  la  rive  droite  de 
l'Escaut,  magnifique  fleuve  quia  là  780  mètres  de.large  sur 
19 de  profondeur.  Sa  population,  qui  s^est  élevée  en  1568 
à  phis  de  200,000  habitants,  et  qui  n'était  en  1805  que  de 
62,000,  atteint  aujourd'hui  le  chifTre  de  90,000  &mes.  An- 
vers est  deux  fois  plus  grand  qu'il  ne  faudrait  pour  con- 
tenir sa  population.  Seuls  les  rez-de-chaussée  ci  les  pre- 
miers et  seconds  étages  sont  généralement  habités.  Tout  le 
reste  est  vide.  Beaucoup  de  maisons  sont  encore  bâties  à  la 
mode  espagnole ,  ayant  pignon  sur  rue ,  en  bois ,  avec  des 
fenêtres  à  petits  carreaux.  Les  mœurs  tiennent  bcaucx)up 
aussi  des  mœurs  castillanes.  Les  femmes  se  piquent  de  dé- 
votion, ce  qui  n'exclut  pas  la  galanterie.  On  aime  passion- 
nément les  arts  à  Anvers  ;  on  7  aime  la  musique  et  la  peinture 
par-dessus  tout.  Les  chœurs,  dans  les  églises,  sont  ornés 
de  tableaux  très-remarquables,  et  les  galeries  des  particu- 
liers, des  artistes,  des  marchands  eux-mêmes ,  renferment 
des  tableaux  du  plus  grand  prix.  Aux  fbtiêtres  des  maisons, 
il  y  a  des  miroirs  (  ou  espions),  qui  sont  placés  de  manière 
à  ce  que  les  objets  extérieurs  viennent  se  réfléchir  dans  les 
glaces  du  salon  ou  des  chambres ,  de  sorte  que  sans  quitter 
son  fauteuil  on  sait  qui  vient  heurter  à  sa  porte^  et  l'on 
peut  se  déterminer  d'avance  à  l'accuefllir  ou  à  la  lui  refuser. 
Le  temps  du  carnaval  à  Anvers  est  ordinairement  très- 
bruyant  ;  on  se  venge  dans  ces  semaines  de  plaisir  de  la  ré- 
serve qu'on  a  montrée  durant  le  reste  de  Tannée.  Les  fêtes 
de  Noël ,  celles  de  Pâques,  toutes  les  grandes  fêtes  enfin 
sont  marquées  par  des  cérémonies  qui  amènent  dans  les 
temples  toutes  les  beautés  de  la  ville. 

Le  port  d^Anvers,  entrepôt  libre,  qui  a  en  même  temps  un 
chantier  de  construction ,  établi  au  temps  de  la  possession 
de  cette  ville  par  la  France,  peut  contenir  jusqu'à  mille 
vaisseaux  du  plus  fort  tonnage ,  et,  par  le  moyen  de  nom- 
breux docks ,  les  bâtiments  vont  déposer  leur  caiigaison 
dans  chaque  localité  de  la  ville.  Chef-lieu  du  département 
des  Deux-Nètiies,  quand  elle  faisait  partie  de  l'empire  frsn-* 
çais,  cette  place  fut  défendue  en  1814 ,  contre  l'Europe  coa- 
lisée, par  le  célèbre  G  ar  n  0 1 .  C'est  ai^ourd'hui  le  siège  prin- 
cipal du  commerce  extérieur  de  la  Belgique ,  lié  par  les 
canaux  du  bassin  de  l'Escaut  et  par  le  chemin  de  fer  de 
Bnixelles  avec  toutes  les  villes  du  royaume.  Anvers  pos- 
sède, en  outre,  des  édifices  publics  très-remarquables, 
vingt-deux  places,  des  rues  larges  et  régulières,  de  su- 
perbes faubourgs  et  de  belles  promenades ,  un  tribunal  de 
commerce ,  une  banque ,  nn  athénée  ou  lycée  académique 
avec  douze  professeurs  ;  une  école  ou  académie  de  peinture, 
berceau  des  beaux-arts  en  Belgique,  fondée  en  1442,  par  la 
confrérie  des  peintres;  un  musée  de  tableaux  où  sont 
réunis  cent  vingt-sept  cliefs-d'œuvre  de  l'école  flamande , 
une  école  de  chirurgie,  une  écolo  de  navigation,  une  bi- 
bliothèque publique  de  15,000  volumes,  unjanlin  botanique, 
un  grand  liOpital,  plusieuis  liospices  et  nu  arsenal  eonsiilé- 
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nble.  On  y  remarqoe  encore  le  tbéfttre ,  la  magnifique  place 
de  Meer ,  le  bagne,  les  quais,  ta  cale  d'embarcation  pour  le 
passage  du  fleuve  depuis  la  ville  jusqu'à  la  tète  de  Flandre. 

Anvers  conserve  dans  plusieurs  de  ses  édifices  les  traces 
de  son  ancienne  opulence  :  l'ancienne  cathédrale,  une  des 
plus  belles  constructions  gothiques  de  PEurope ,  a  été  bâtie 
du  quinzième  au  seizième  siècle;  on  va  y  contempler  le  chef- 
d'oeuvre  de  l'école  flamande,  la  Descente  de  Croix  de  Ru- 
bens,  ainsi  que  divers  autres  tableaux  de  ce  grand  maître, 
dont  phisieurs  avaient  été  transportés  à  Paris  sous  Tempire. 
Au  dernier  siège  de  la  citadelle,  en  1832 ,  on  les  garantit 
des  boulets  et  des  obus  au  moyen  d'échafaudages  et  de 
remparts  de  charpente.  L*édifice  a  162  mètres  de  long,  73  de 
large  et  116  de  haut;  230  arcades  Toûtéesy  sont  soutenues 
par  125  colonnes;  de  chaque  côté  il  existe  une  double  nef. 
La  tour,  en  pierres  de  taille,  a  150  mètres  de  haut;  il  faut 
monter  622  marches  pour  arriver  à  la  dernière  galerie.  Cette 
tour  est  percée  à  jour  en  découpure,  et  va  en  diminuant  d^é- 
tage  en  étage  avec  des  galeries  superposées.  La  seconde  tour 
n'a  jamais  dépassé  la  première  gjderie.  On  y  plaça  en  1540 
un  carillon  composé  de  soixante  cloches.  On  remarque  aussi 
rhôtel  de  ville,  rebâti  en  1581  ;  la  bourse,  construite  en  1531, 
un  des  plus  beaux  édifices  de  ce  genre;  le  fameux  comptoir 
et  entrepôt  de  la  Hanse  ;  ^ancienne  abbaye  de  Saint-Michel, 
qui  servait  de  palais  aux  stathouders  ;  l'église  Saint-Jacques, 
avec  le  tombeau  de  Rubens,  etc.,  etc. 

Anvers  est  une  ville  très-ancienne;  elle  a  été  longtemps 
Tune  des  places  de  commerce  les  plus  riches  du  monde;  au 
treizième  siècle  c^était  un  des  plus  grands  entrepôts  de  la 
ligue  Hanséatique  ;  au  quinzième,  c'était  la  première  ville  de 
commerce  de  l'Europe.  Les  troubles  des  Pays-Bas,  pendant 
lesquels  elle  fût  à  plusieurs  reprises  saccagée  par  les  Espa- 
gnols, préparèrent  sa  ruine.  Le  traité  de  We8^halie,en  1648, 
&  consomma  en  fermant  l'Escaut.  L^occupation  française 
rétablit  en  1794  la  libre  navigation  du  fleuve,  et  la  paix 
a  rendu  à  la  ville  un  commerce  qui  s^est  développé  rapide- 
ment, et  dont  la  prospérité  n'a  que  légèrement  souffert  delà 
séparation  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique. 

La  citadelle,  construite  en  1567 ,  et  augmentée  à  diffé- 
rentes époques ,  surtout  pendant  l'occupation  française,  de- 
puis 1803,  a  eu ,  à  partir  de  la  fin  du  seizième  siècle,  plu- 
sieurs sièges  à  soutenir,  dont  les  plus  importants  sont  : 
1"  celui  des  bourgeois  de  la  ville,  qui,  du  temps  de  l'Union 
des  provinces  hollandaises ,  s'en  emparèrent  et  la  défendi- 
rent en  1583,  avec  un  courage  héroïque,  contre  le  doc  d'A- 
lençon  ;  2®  celui  du  duc  Alexandre  de  Parme,  commandant 
général  des  forces  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  commencé 
en  juillet  1584 ,  fini  en  août  1585  ;  les  assiégés  capitulèrent 
après  avoir  tenté  vainement  de  couper  les  digues  pour  inonder 
la  contrée  entre  Lille  et  Anvers;  et  le  gouverneur,  Ph.  de 
Sainte- Aldegonde,  vaincu ,  mais  immortalisé,  rendit  la  place 
aux  Espagnols  ;  3**  celui  du  maréchal  de  Saxe,  qui  dura  du 
25  mai  au  1*'  juin  1746 ,  et  pendant  lequel,  quoique  les  Fran- 
çais occupassent  Anvers,  il  ne  fut  pas  tiré  un  coup  de  fusil 
ni  de  la  ville  sur  la  citadelle,  ni  de  la  citadelle  sur  la  ville; 
4**  celui  de  l'armée  fkvuçaise,  conunandée  par  les  généraux 
Labourdonnaie  et  Miranda ,  lequel  conomença  le  18  no- 
vembre 1792  et  finit  le  80  du  même  mois;  5*  enfin  celui 
de  1832 ,  dont  voici  un  aperçu  rapide  : 

Par  suite  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  la  Bel- 
gique et  la  Hollande  après  la  séparation  de  ces  deux  États 
en  1830,  et  sur  les  résolutions  de  la  conférence  de  Londres, 
les  troupes  françaises  avaient  déjà  été  obligées  d'intervenir, 
et  étaient  entrées  en  1831  en  Belgique,  d'où  elles  étaient  re»- 
sorties  peu  de  temps  après.  Au  mois  de  novembre  1832,  elles 
se  virent  forcées  d'y  revenir  pour  faire  exécuter  par  la  force 
les  conditions  du  traité  qui  avait  été  Imposé  au  roi  Guillaume 
par  la  conférence,  l'Angleterre  et  la  France  ayant  résolu  d'en 
Tenir  aux  mesures  coèrcitives,  contre  remploi  desquelles  les 
autres  puissances  ne  protestèrent  qu'assez  mollement. 


L'armée  firançaise,  aous  le  oommandement  dn  maréchal 
Gérard,  ayant  sous  ses  ordres  les  jeunes  ducs  d^Orléans  et 
de  Nemours,  vint  mettre  le  siège  devant  la  citadelle  d'An- 
vers, défendue  par  une  garnison  d'environ  6,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  baron  Chassé.  La  tranchée,  ouvertete 
29  novembre ,  fût  dose  le  23  décembre  par  la  capitulation 
de  la  place.  Ainsi,  la  résistance  opiniâtre  des  Hollandais  der- 
rière des  fossés  et  des  murs  avait  retenu  pendant  vingt-qualn 
jours  et  vUigt-dnq  nuits  les  soldats  firançais  dans  la  tranchée, 
avec  la  pluie,  la  boue  et  le  finoid,  parmi  des  travaux  et  dei 
périls  conthiuels,  sous  le  feu  de  la  place.  Dans  ce  siège  mé- 
morable, il  fut  ouTCrt  14,000  mètres  de  trancliée,  il  fat  tiré 
63,000  coups  d^artillerie,  et  il  fut  pris  aux  Hollandais,  pir 
capitulation,  5,000  soldats  de  diverses  armes,  dont  1S5  of- 
ficiers. Les  Français  eurent  687  blessés  et  108  morts.  Le  roi 
de  Hollande  ayant  refasé  de  ratifier  la  capitulation,  Chassé 
f\it  obligé  de  se  constituer  prisonnier  de  guerre,  avec  les  5,00e 
hommes  qui  lui  restaient. 

Nous  n^avons  pas  mentionné  parmi  ces  sièges  la  teotatire 
infructueuse  des  Anglais  en  1809.  Le  commerce  d'Anvers  au- 
rait été  florissant  à  cette  époque  si  Napoléon  n'avait  pas 
voulu  en  faire  une  place  de  guerre ,  défendue  par  ime  for- 
midable flotte  militaire.  Les  Anglids,  commandés  par  lord 
Chatam ,  essayèrent  donc  d'incendier  cette  flotte  (i  de  dé- 
truire les  fortifications;  mais  le  général  Bemadotte,  paria 
présence  d'esprit  et  son  courage,  d^oua  cet  aventoreiu 
projet. 

Anvers,  depuis  ces  époques  de.  reTers  et  de  gloire,  semble 
se  souvenir  de  son  ancienne  importance  commerciale  et  in- 
dustrielle. Ce  qu^elle  fut  aux  dix-septième  et  dix-hoitième  aè- 
des, elle  songe  à  le  redevenir.  Son  port  se  repeuple chaqne 
année  d'un  plus  grand  nombre  de  Mtiments,  et  vm  iodos- 
trie  florissante  anime  ses  raffineries  de  sucre,  ses  filatures  de 
lin ,  coton ,  soie  et  laine ,  ses  manufactures  de  denteDes,  de 
châles,  de  crêpes,  de  mbannerie,  de  bonneterie,  de  passe- 
menterie, de  soie,  de  mousseline,  de  draps,  tapis  et  reloars, 
de  toiles  à  voiles  et  de  cordages,  de  tabac,  de  fonderies  de 
métaux,  de  taille  de  diamants ,  et  ses  importants  chantiers 
de  constructions  navales. 

ANVILLE(JEAN-BApnsTEBOUBGUIGNONo'),  savant 
géographe,  membre  de  PAcadémie  des  Inscriptions,  naquit 
à  Paris,  en  1697 ,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  17S1  De 
bonne  heure  il  manifesta  un  goût  ardent  pour  la  science 
qu'il  a  enrichie  de  ses  travaux.  Dirigeant ,  de  loi-m^me, 
toutes  ses  études  vers  ce  but,  Il  se  mit  à  lire  les  poète  et 
les  historiens  grecs  et  latins,  afin  de  chercher  à  détermiD^ 
l'emplacement  des  villes  dont  ils  parlent.  A  quinze  ans  il 
avait  dressé  une  carte  de  la  Grèce  sous  le  titre  de  Gr^w 
vêtus.  Sa  belle  collection,  dont  il  Yivait  entouré,  fut  acquise 
par  le  roi  en  1779. 

On  lui  sait  gré  encore  de  ses  efforts  pour  fixe»  les  D^ 
sures  des  anciens  et  les  comparer  à  celles  des  roodencSi 
bien  que,  parti  conune  il  l'a  fait  des  évaluations  du  pied, 
pour  en  déduire  les  autres  dimensions,  il  en  soit  r^H" 
d'étranges  erreurs,  que  Gosselin  et  Letronneont  sévèrenwot 
relevées.  Pourtant,  ses  mânoires  sur  les  mesures  itinéraires 
des  Romains,  des  Grecs,  des  Chinois,  ne  sont  pas,  tants^m 
faut,  sans  mérite,  et  c'est  à  ces  premiers  travaux,  tout  in- 
complets qu'ils  sont,  qu'il  a  dû  ses  plus  heureux  soccès.  11 
a  en  outre  rectifié  les  erreon  des  géographes  Sanson,  Vt- 
lisle  et  Cluvier. 

Ses  cartes  sont  en  général  des  modèles  d'exactitude,  ^r- 
tout  en  ce  qui  concerne  l*Égypte  et  la  Grèce.  Souvent  o!« 
sont  accompagnées  de  textes  explicatifs,  témoignant  de  la 
profondeur  de  son  érudition  et  de  la  soUdilé  de  son  jiigenMW, 
mais  laissant  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  si)v, 
qui  n'est  ni  assez  pur,  ni  assez  clair,  ni  assez  litl<îraire. 

L'éloge  de  d'AnviUea  été  prononcé  par  Condoreetel  Wc«r; 
la  notice  de  sesœuvres,  publiée  en  1802,  est  de  BarWerdo»- 
cagc  et  de  De  Manne.  Il  en  a  paru  doux  forts  vohiroes  5«ul^ 
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mentà  rimprimerie  Nationale.  L^oarrage  devait  en  ayoir  six. 
Jl  ne  8*agit  de  rien  moins  que  de  deux  cent  onze  cartes  et 
de  soixanie-dix-huit  dissertations  Tolumineuses.  On  con- 
sulte pea  ai^ourd'hui  son  Orbis  veCerUnisnoius  et  son  Orbis 
ronutnus,  sans  lesquels  nos  pères  n^osaient  liasarder  un  pas 
dans  lliistoire  ancienne.  Ses  cartes  de  la  Gaule,  de  Pltalie  et 
de  la  Grèce  ont  également  beaucoup  yieilli. 

D'Anville  était  simple,  modeste,  mais  un  peu  trop  sensible 
à  la  critique.  Malgré  la  faiblesse  naturelle  de  sa  complexion , 
il  trayalUait  quinze  beures  par  jour.  La  Géographie  de 
d'AnvilU  n'est  pas  de  lui,  mais  de  Barentin  de  Montchal. 

ANXIÉTÉ  (du  latin  anxietas),  état  de  malaise  moins 
Tîolent  que  rangoi8se,plus  fort  que  Vinquiétude,  caracté- 
risé par  un  sentiment  de  gène,  de  trouble  et  d'agitation,  et 
que  Ton  remarque  souvent  au  début  des  maladies.  L*anxiété 
peot  être  produite  par  un  effet  moral.  Cest  une  peine,  un 
tourment  de  Tesprit  qui  pressent  et  redoute  un  danger,  un 
malheur,  un  accident;  c'est  une  perplexité,  une  inquiétude 
vague  dans  Taltente  d'un  événement  fikcbeux. 

ANXUR.  Nom  d'une  ville  du  Latium,  qui  appartint  d'a- 
bord aux  Volsques,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains  appe- 
lèrent Terradna.  Anxur  n'était  autre  que  le  Jupiter  des 
Volsques  ;  il  avait  un  temple  célèbre  dans  cette  cité,  à  la- 
quelle on  finit  par  donner  le  nom  même  du  dieu  qui  y  était 
adoré.  A  trois  milles  se  trouvaient  un  temple,  un  bois  et  une 
source  consacrés  à  Feronia,  autre  divinité  nationale  de  PI- 
talie,  que  quelques  auteurs  disent  avoir  été  une  nympbe,  et 
d'autres  l'épouse  d' Anxur. 

ANYTUS  a  eu  le  triste  honneur  de  nous  léguer  un  de 
ces  noms  que  l'infamie  a  rendus  génériques.  Il  a  été  pour  la 
vertu  ce  que  ZoUe  est  pour  le  génie  poétique.  La  postérité 
a  confondu  dans  la  même  réprobation  le  persécuteur  de  So- 
crate  et  le  détracteur  d'Homère.  Et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son, puisque  la  pureté  morale  et  la  beauté  littéraire  sont 
«t^alement  précieuses  à  l'humanité.  On  abuse  du  paradoxe 
en  disant  qu'Anytns  représente  l'esprit  ancien ,  et  Socrate 
l'esprit  nouveau;  qu'Anytusest  un  conservateur,  et  Socrate 
un  révohitionnaire.  C'est  voir  les  choses  de  trop  haut  que 
de  les  traiter  ainsi;  à  cette  hauteur,  le  bien  et  le  mal  dispa- 
raissent pour  faire  place  à  la  fatalité. 

Anytus  était  fils  d'Anthémius  :  on  ne  sait  exactement  ni  la 
date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  Son  crédit  venait 
des  richesses  qu'il  avait  reçues  de  son  père,  et  qu'il  augmenta 
par  la  fabrication  et  le  commerce  des  cuirs.  Il  se  mêla  aux 
affaires  publiques,  où  il  se  distingua  par  l'exaltation  de  son 
ardeur  démocratique.  Comme  tant  d'autres  démagogues  aux- 
quels la  fougue  des  opinions  tient  lieu  de  talent,  il  eut  part 
aux  emplois  ;  la  république  le  chargea  de  conduire  trente 
galères  au  secours  de  Pylos,  assiégée  par  les  Lacédémoniens 
(  409  av.  J.-C.  );  mais  il  revint  sans  avoir  pu  accomplir  sa 
mission.  Mis  en  jugement,  il  échappa  à  la  justice  populaire 
en  corrompant  ses  juges,  et  ce  Ait,  dit-on,  le  premier  exem- 
ple de  ce  scandale.  M.  Clavier  pense  que  l'Anytus  qui  figure 
parmi  les  proscrits  des  trente  tyrans,  et  qui  eut  part  à  l'en- 
treprise de  Thrasybule,  n'est  pas  autre  que  l'ennemi  de  So- 
crate. Cette  conjecture  est  vraisemblable,  puisque  la  com- 
munauté d'intérêts  confond  partout  dans  les  mêmes  rangs 
et  enveloppe  dans  la  même  destinée  de  bons  citoyens  et  des 
ambitieux.  La  chute  des  trente  tyrans  releva  le  crédit  d'A- 
nytus,  et  lava  la  honte  de  l'expédition  de  Pylos;  car  dans  les 
temps  de  focUons  l'opinion  couvre  tout.  Socrate,  qui  avait 
fait  respecter  sa  vertu  sous  la  tyrannie,  qu'il  avait  bravée  et 
adoucie,  lut  un  vaincu  suspect  à  côté  d'Anytns,  un  moment 
honoré  par  la  victoire  de  son  parti.  On  ne  pouvait  nier  que 
les  doctrines  de  Socrate  ne  fussent  contraires  à  la  démocra- 
tie :  Aldbiade,  Théramène  et  Critias,  ses  disciples,  dépo- 
saient contre  lui.  Les  démocrates  s'unirent  aux  prêtres  et 
aux  sophistes  pour  déférer  Socrate  au  tribunal  desliéliastes. 
L'aréopage  lui  était  sus|)ect,  et  ce  jury  démocratique,  formé 
par  le  sort^  et  représentant  néces^e  des  passions  et  des 


préjugés  de  la  multitude,  servit  d'instrument  à  la  vengeance 
des  ennemis  du  philosophe. 

«(  Il  ne  manquait,  dit  M.  Stapfer,  à  ceux  qui  voulaient  per- 
dre Socrate,  qu'un  chef  populahre  et  puissant,  qui  fût  son 
ennemi  personnel.  Il  se  rencontra  dans  Anytus,  liomme 
riclie,  zélé  soutien  de  la  démocratie,  persécuté  par  les  trente 
tyrans,  un  des  principaux  restaurateurs  de  la  Uberté,  et,  à 
ce  douUe  titre,  extrêmement  cher  au  parti  victorieux.  Long- 
temps ami  de  Socrate,  qu'il  avait  même  prié  une  fois  de 
donner  quelques  instructions  à  son  fils,  mais  dans  deux  cir- 
constances profondément  blessé  des  critiques  que  le  sage 
avait  faites  de  sa  manière  d'élever  ce  jeune  homme,  Anytus 
prêta  d'autant  plus  volontiers  son  appui  aux  ennemis  de 
Socrate,  qu'en  les  secondant  il.  servait  à  la  fois  sa  haine  per- 
sonnelle et  la  vengeance  du  parti  populahre.  «  YoOà  la  vé- 
rité sur  les  mobiles  d'Anytns.  Comme  l'amnistie  ne  permet- 
tait pas  de  rechercher  les  actes  et  les  opinions  politiques, 
ce  grief  fut  écarté  de  l'acte  d'accusation.  Mélitus,  poète  sans 
talent,  et  par  conséquent  envieux  de  toute  supériorité,  dé- 
nonça Socrate  comme  impie  et  comme  corrupteur  de  la 
jeunesse.  L'impiété  de  Socrate  était  une  religion  plus  éclai- 
rée, et  l'immoralité  de  ses  doctrines  une  morale  plus  pure.  Il 
ne  pensait  pas  comme  la  foule,  la  foule  le  condamna.  Les 
instigateurs  de  cette  poursuite  transformèrent  sciemment  en 
criminel  d'État  le  plus  vertueux  des  hommes.  Aussi,  lorsque 
le  peuple  fut  revenu  de  son  «rreur  et  que  hi  mort  de  Socrate 
lui  eut  ouvert  les  yeux.  Il  châtia  par  son  mépris  ceux  qui 
l'avaient  poussé  à  ce  crime  juridique.  «  Personne,  dit  Cla- 
vier, ne  voulut  plus  communiquer  avec  eux  ;  on  changeait 
l'eau  des  bains  où  ils  s'étaient  lavés,  et  on  leur  refusait  le  feu 
lorsqu'ils  en  demandaient.  »  Anytus  fut  exilé,  et  on  pense 
qu'il  fut  assommé  à  coups  de  pierres  dans  Héradée,  près 
du  Pont-Ëuxin,  où  il  s'était  retiré  :  c'eût  été  justice. 

GéavZEZ,  profenenr  à  la  Ficulté  des  LeUrei . 

ANZIKO  ou  ANGICO,  puissant  ÉUt  nègre,  dans  l'in* 
térieur  de  l'Afirique  méridionale,  sous  l'équateur,  riche  en 
métaux  et  en  bois  de  sandal.  La  situation  géc^rapbique 
pAcise  n'en  a  jusqu'à  présent  été  déterminée  par  les  voya- 
geprs  que  d'une  manière  peu  satisfaisante  :  au  dire  de 
M.  Douville,  qui  a  visité  ces  contrées  de  1827  à  1830,  il  y 
aurait  même  eu  confusion  en  ce  qui  concerne  la  dénomina- 
tion de  ce  pays ,  qui  s'appelerait  Sato,  et  dont  le  souverain 
serait  désigné  sous  le  titre  de  Mikoko  Sala  (roi  de  Sala). 
Des  relations  antérieures  nous  ayant  appris  que  le  royaume 
d'Anzico  se  nommait  aussi  AlïkokOf  nous  craignons  que  l'i- 
gnorance des  idiomes  locaux  n'ait  abusé  les  voyageurs, 
d'autant  plus  que  de  part  et  d'autre  on  s'accorde  à  donner 
pour  capitale  à  cet  £tat  indépendant  de  la  Nigritie  méri- 
dionale la  ville  de  Monsol  on  Missel,  dont  la  population 
s'élèverait  à  une  quinzaine  de  mille  âmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  indigènes  de  l'Anziko,  ou  de  Sala, 
si  l'on  veut,  paraissent  avoir  beaucoup  p^n  de  leur  an- 
cienne férocité.  Les  voyageurs  modernes  les  représentent 
comme  agiles,  courageux,  excellents  archers,  maniant  la 
hache  d'armes  avec  adresse;  ils  affirment  que  les  relations 
précédentes  les  ont  calomniés  en  avançant  qu'ils  livraient 
leurs  prisonniers  aux  bouchers,  lesquels  en  étahuent  la 
chair  dans  les  marchés  publics.  M.  de  Grandpré  leur  accorde 
beaucoup  de  loyauté  dans  les  transactions,  et  dit  qu'ils 
portent  quelquefois  aux  comptoirs  de  la  côte  de  belles 
étoffes  de  feuilles  de  palmiers  et  d'autres  matières,  qu'ils 
fabriquent,  ainsi  que  de  l'ivoire  et  des  esclaves,  tirés  soit 
de  leur  propre  pays,  soit  de  la  Nubie.  Les  marchandises 
qu'ils  prennent  en  retour  sont  les  cauris  et  d'autres  coquil- 
lages, qui  leur  servent  d'ornement  ;  du  sel,  des  soieries,  des 
toiles,  des  verroteries,  et  autres  objets  de  fabrique  euro- 
péenne. Leur  langage  parait  n'être  qu'un  dialecte  de  l'idiome 
commun  à  toute  la  région  du  Congo. 

ANZIN ,  village  du  département  du  Nord ,  célèbre  par 
rimmense  exploitation  de  houille  qui  s'y  opère.  Cette  exploi!* 
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tation  ne  remonte  qu^à  1734»  époque  où  le  vicomte  Désan- 
drouin  et  ringénieur  J.  Mathieu  rencontrèrent  une  houille 
de  première  qualité  en  gisements  considérables  après  dix- 
huit  ans  de  recherches  infatigables,  des  accidents  de  toutes 
sortes  et  la  perte  de  capitaux  considérables.  La  découTorte 
de  la  houille  à  Anzin  eut  les  résultats  qu'il  était  facile  de 
prévoir.  Elle  roumissait  qn  précieux  aliment  à  Tactivité 
industrielle  et  commerciale  de  la  Flandre  française  et  du 
ilainaut ,  désormais  affranchis  du  lourd  tribut  payé  depuis 
si  longtemps  ^  la  Belgique;  elle  enrichissait  un  pays  que 
la  guerre  avait  trop  souvent  appauvri.  De  chétives  bour- 
gades devinrent  bientôt  de  populeuses  et  florissantes  com- 
munes; Texistence  de  quelques  mille  ouvriers  fut  dès  lors 
assurée.  La  compagnie  trouva  dans  les  bienfaits  même 
qu'elle  répandait  la  source  d'une  fortune  rapide;  ses  tra- 
vaux se  poursuivirent  avec  persévérance  et  succès.  A  la 
révolution  de  1789,  elle  avait  trente-sept  fosses,  tant  pour 
l'extraction  de  la  houille  que  pour  répuiseioent  des  eaux, 
douze  machines  à  vapeur,  quatre  mille  ouvriers,  six  cents 
chevaux;  elle  produisait  annuellement  7,000,000  d'hec- 
tolitres de  charbon ,  et  gagnait  au  moins  un  million.  L'iu- 
vasion  des  armées  étrangères,  en  1792,  apporta  une  grande 
perturbation  dans  rétablissement  d'Anzin;  les  machines 
furent  brisées,  des  fosses  coipblées,  etc.  Les  propriétaires 
de  la  moitié  des  actiops  émigrèrent.  Leurs  parts  furent,  en 
l'an  Y  de  la  république,  vendues  par  l'État.  On  évalua  les 
biens  de  la  compagnie  à  5,000,000  fr.  environ,  payables  en 
assignats.  Cest  sur  ce  pied  que  MM.  Périer,  Berrier,  Le 
Cousteux  de  Canteleu  et  autres  achetèrent.  L'adjudication 
eut  lieu  alors  que  les  assignats  étaient  en  d^réciation,  et  le 
payement  quand  ils  éta|ent  à  zéro.  C'est  à  M.  J.-M.  de 
Désandrouin,  fils  dp  fondateur,  qu^ondoitla  réorganisation 
de  l'afTaire.  Sous  l'empire,  rét«J>lissement  fut  peu  prospère, 
la  guerre  ayant  pour  conséquence  la  stagnation  du  com- 
merce; s^s  compter  q^e,  par  la  réunion  de  la  Belgique  à 
la  France,  on  avait  à  soutenir  une  rude  concurrence  contre 
les  houillères  de  ce  pay^.  Mais  i  la  Restauration  la  paix 
ramena  le  développement  de  Tindustrie,  et  Anzin  vit  adg- 
monter  chaque  année  dans  de  vastes  proportions  sa  produc^ 
tion  et  ses  profits.  On  étendit  le  périmètre  de  sa  concession 
primitive  par  d'autres  concessions,  et  le  bassin  houiller  de 
Denain,  qu'on  a  rattaché  à  Anzin  par  un  chemin  de  fër,  lui 
fournit  une  source  inépuisable  de  richesses  minérales.  Au- 
jourd'hui la  compagnie  tire  annuellement  6,000,000  d'iieo- 
tolitres  ;  elle  emploie  six  mille  ouvriers,  soit  dans  ses  mines, 
soit  dans  ses  chantiers  et  ateliers  de  construction;  elle 
possède  plus  de  cinquante  machines  à  vapeur,  et  gagne  en- 
viron 3,000,000  de  fr.  chaque  année. 

On  sait  quelle  influence  cette  compagnie  financière  a 
exercée  en  1830  et  1831  sur  U  politique  de  la  France  rela- 
tivement à  la  Belgique,  dont  les  offres  de  réunion  fhrent 
repoussées,  moins  peut-être  par  crainte  d'une  guerre  euro- 
péenne que  pour  conserver  à  MM.  Périer  et  consorts  le 
monopole  et  l'exploitatiop  des  houilles  que  protègent  contre 
la  concurrence  étrangère,  et  notamment  contrecdle  de  la  Belgi- 
que, des  tarifs  exagérés  équivalante  une  véritaUe  prohibition. 

6n  se  ferait  diflicilement ,  au  reste,  une  idée  de  la  posi- 
tion des  malheureux  inineurs  attachés  à  Texploitation  d'An- 
lin,  condanmés  à  rester  de  huit  à  dix  heures  par  jour  à 
plus  de  quatre  cents  mètres  sous  terre,  et  ne  gagnant  en 
moyenne  que  1  fr.  66  c.  par  jour  !  Nulle  part  la  féodalité 
nouvelle,  c'est-à-dire  celle  que  les  capitalistes  parviennent 
ix  exercer,  gr&ceàl'accuniulationdes  capitaux  entre  quelques 
mains,  n'apparatt  plus  îiideuse  et  plus  désolante  dans  ses 
résultats  que  parmi  cette  population  de  charbonniers.  Et 
cci)cndant  un  procès  nous  a  appris  qu'une  augmentation 
pn  moyenne  de  20  cent,  seulement  suf  le  prix  de  chaque 
journée  sufîTirait  pour  adoucir  tant  de  misères.  Mais  aussi  à 
ce  compte  la  compagnie  venait  diminuer  ses  bénéfices 
d);  3  à  400  mille  francs.  £d\>ard  Lccl^y. 


Le  village  d'Anzin  ofïlre  encore  quelques  établissements 
hidustriels,  tels  que  fabriques  de  clous,  forges  à  l'anglaise, 
haut  fourneau,  verrerie,  briqueteries,  ^c,  etc. 

AOD9  ou  EHUD,  deuxième  juge  d'Israd ,  vivait  M 
1385  à  1305  avant  J.-C;  il  était  fils  de  Géra.  Voulant  dHi- 
vrer  le  peuple  juif  de  la  tyrannie  d'Églon,  roi  des  Moabiifs, 
il  feignit  d'avoir  un  secret  important  à  confier  à  ce  prince, 
et  Tassassina  en  lui  plongeant  on  couteau  dans  le  cœur.  Ras- 
semblant ensuite  les  Israélites ,  il  tomba  à  IHmproTiste  snr 
les  ennemis,  et  leur  tua  dix  miBe  honunes.  Les  censeurs  de 
l'Histoire  Sainte  ont  observé  qu'Aod  s'était  rendu  coq- 
pable  en  cette  circonstance  d'un  régidde;  mab  l'abbé  Ber- 
gier,  dans  son  Dictionnaire  de  Théologie,  repousse  ce  r^ 
proche  en  disant  que  les  Israélites  n'avaient  point  librement 
reconnu  Églon  pour  leur  roi. 

AONIDES.  Cest  le  surnom  des  Muses,  tiré  des  mooU 
Aoniens,  où  elles  étaient  particulièrement  honorées,  et  d'os 
la  Béotie  elle-même  est  souvent  noinmée  Aonie. 

AORASIE.  Les  anciens  étaient  persuadés  que  lorsque 
les  dieux  venaient  parmi  les  hommes,  ou  conversaient  arec 
eux,  leur  divinité  ne  se  manifestait  jamais  en  face,  et  même 
qu*ils  restaient  invisibles  jusqu'au  moment  où.ils  se  retiraient, 
et  se  faisaient  voir  alors  par  derrière.  Us  en  condoaieot  que 
tout  être  non  déguisé  qu'on  avait  le  temps  de  regarder  en 
face  n'était  pas  un  dieu.  Cest  ainsi  que  Neptune,  dans  Ho- 
mère (Iliade)  f  après  avoir  parlé  aux  deux  Ajax  sons  la  li- 
gure de  Cakhas,  n*est  reconnu  d'eux  qu'à  sa  démarche  ao 
moment  où  il  les  quitte.  Yénus  apparaît  h  Énée  sous  les  traits 
d'une  chasseresse,  et  son  filt  ne  la  reconnaît  que  lorsqu'dk 
se  retû-e.  De  là  le  root  d'oonuie,  on  d'invisibilité,  d'à  pcintif, 
et  de  ôpdico,  je  vois. 

AORISTE9  terme  de  grammaire  grecque  et  de  gram- 
maire française,  âopiaxoc,  indéfini,  indétenniné.  Ce  mot  est 
composé  deJ'&  privatif  et  de  6poc,  terme,  limite;  ^ov,^, 
épîCcd ,  je  définis,  je  détermine.  —  Il  se  dit  d'un  temps  et 
surtout  d'un  prétérit  mdéterminé;  f<H/aU  est  un  prétérit 
déterminé,  ou  plutôt  absolu,  au  lieu  que 7e  >!s  est  un  aoriste, 
c'est-à-dire  un  prétérit  indéfim,  indéterminé,  ou  plotdt  ni 
prétérit  relatif;  car  on  peut  dire  absolument  f ai/ait,  foi 
écrit,  f  ai  donné,  au  lieu  que  quand  on  dit  je  fis^fé- 
crivis,  Je  donnai,  il  fout  i^outer  quelque  autre  mot  qui  dé- 
termine le  temps  où  l'action  dont  on  parie  a  été  faite  :  /e 
^  hier,  f  écrivis  il  y  a  quinze  jours,  je  donnai  le  mois 
passé. 

On  ne  se  sert  de  l'aoriste  que  quand  l'action  s'est  passée 
dans  un  temps  que  l'on  considère  comme  tout  à  fait  séparé 
de  celui  où  l'on  parle  ;  car  si  l'esprit  considère  le  temps  où 
l'action  s'est  passée  comme  ne  faisant  qu'un  avec  le  temps 
où  Ton  parle,  alors  ou  se  sert  du  prétérit  abiiola  ;  ainsi  Tod 
dit /ai  fait  ce  matin,  et  non  je  fis  ce  matin  ;  car  ce  malio 
est  regardé  comme  partie  du  jour  où  l'on  parie  ;  mais  on  dit 
fort  bien  :  je  fis  hier,  et  l'on  dit  fort  bien  aussi  :  depuis  U 
commencement  du  monde  jusqu'at^jourd^hni  on  a  fait 
bien  des  découvertes;  et  l'on  ne  dirait  pa^  :  on  fit,  à  l'ao- 
riste, parce  que,  dans  cette  phrase,  le  temps,  depuis >e 
commencement  du  monde  jusqu'aujourd'hui  est  regardé 
comme  un  tout,  comme  un  môme  ensemble.     Doharsais. 

AORTE  (du  grec  àopr^).  Cette  artère  naît  de  la  base 
du  ventricule  gauche  du  cœur,  et  présente  à  son  orifice  trois 
valvules  sigmo'ides,  comme  l'artère  pulmonaire.  KUe  est  si- 
tuée à  la  partie  postérieure  de  la  poitrine  et  de  Pabdomcn,  et 
s'étend  depuis  le  cœur  jusqu'à  la  quatrième  ou  à  la  cinquièoie 
vertèbre  lombaire.  A  son  origine,  Taorte,  cachée  par  rartèrc 
pulmonaire,  se  porte  bientôt  en  haut  et  à  droite,  M-deranJ 
de  la  colonne  vertébrale;  ensuite  elle  se  recourbe  de droi|e 
à  gauche  et  de  devant  en  arrière  jusqu'à  la  hauteur  de  » 
seconde  vertèbre  dii  dos  en  Tonnant  une  courbure  mjoiHW 
crosse  de  Vaorte ,  qui  se  termine  sur  le  eùié  ga(i(l»c  fl" 
corps  de  la  vertèbre  suivante.  Plus  bas,  l'aorle  ^^^f^\ 
la  partie  antérieure  gauche  du  corps  des  anires  Krl<^D«* 
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dorsales,  passe  entre  ies  piliers  du  diapbragpie ,  continue  sa 
route  sur  les  vertèbres  des  lombes,  jusqu'à  TuDion  de  la 
quatrième  avec  la  cinquième,  où  elle  se  termine  en  se  divi- 
sant en  deux  grosses  branches,  qui  sont  les  artères  iliaques 
primitives.  L'aorte  est  le  tronc  commun  de  toutes  les  artères 
du  corps.  Aucune  artère  n*est  aussi  fréquemment  le  siège 
d'anévrisme  spontané  que  Taoïte;  elle  peut  encore  être 
affectée  d'inflammation  aiguë  ou  chronique  :  c'est  ce  qu'on 
oommë  aortite;  d'ulcération,  d'hypertrophie,  d*atrophie, 
de  ramollissement,  d'ossification,  etc. 

AOSTE9  ville  des  États  Sardes,  dief-lieu  de  la  province 
de  son  nom,  bâtie  sur  la  Doire,  dans  une  vallée  étroite, 
à  75  kilomètres  nord-ouest  de  Turin,  compte  environ  7,000 
habitants.  C'était  autrefois  la  capitale  des  Sallassii,  tribu 
de  montagnards  très-célèbres  par  leur  valeur  dans  la  Gaule 
Transpadane.  Irrité  de  leurs  révoltes  continuelles,  Au- 
guste fit  détruire  leur  cité  par  Térenlius  Varro  Muréna  ;  les 
Ijabitants,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  leurs  caves,  y  furent, 
à  ce  qu'on  raconte,  noyés  par  l'eau  de  la  rivière,  dont  on 
avait  détourné  le  cours  ;  puis,  sur  les  ruines  de  l'antique  Aoste, 
trois  mille  soldats  prétoriens  fondèrent  une  ville  nouvelle, 
qui  reçut  le  nom  d*Àttgiis(a  Prxtoria.  Parmi  les  ruines  de 
l'époque  romaine  encore  existantes  aujourd'hui,  on  remarque 
surtout  un  arc  de  triomphe  fort  bien  conservé,  et  deux 
portes  à  trois  ouvertures.  La  cité  actuelle,  siège  d'un  évêché 
sufTragant  de  Chambéry,  possède  un  collège  communal  et 
lia  séminaire.  Elle  fait  un  commerce  assez  actif.  Aux  environs 
se  trouvent  les  célèbres  mines  et  bains  de  Saint-Didier. 

AOUDÇ:.  Voyez  Apdh. 

AOCT9  sixième  mois  de  l'année  romaine,  fut  appelé 
à  cause  de  cela  mensis  sextilis ,  jusqu'à  l'époque  où  il 
reçut  le  nom  de  l'empereur  Auguste;  ce  nom  nous  est 
arrivé  réduit  par  des  contractions  successives  à  cette  seule 
syllabe  atnU;  Voltaire  fil  des  efforts  inutiles  pour  lui  rendre 
le  nom  d'Auguste.  C'est  Je  huitième  mois  de  notre  année. 
~  Les  Grecs  célébraient  pendant  ce  mois  les  jeux  néméens, 
institués  par  Hercule  ;  à  Rome,  c'était,  au  jour  des  ides,  la 
fête  des  esclaves  et  des  servantes,  en  mémoire  de  la  nais- 
sance de  Servius  TuUius,  fils  d'une  esclave. 

Août  s'entend  aussi  de  la  récolte,  de  la  moisson  des  blés 
et  autres  grains,  quoiqu'elle  commence  en  plusieurs  endroits 
dès  le  mois  de  juillet. 

AOÛT  1570  (Édit  d').  Voyez  Éoit. 

AOÛT  1789  (Nuit  du  4).  Mous  ne  sommes  séparés  de 
celte  nuit  mémorable  que  par  un  intervalle  de  soixante-deux 
ans;  et  cependant  elle  semble  aux  générations  contempo- 
raines une  de  ces  nuits  perdues  dans  la  profondeur  de  l'his- 
toire, tant  le  nouveau  régime,  qui  prit  sa  date  oflicielle  à 
ce  moment  solennel,  a  jeté  de  profondes  racines  dans  notre 
société  renouvelée.  La  nuit  du  4  août  fut  la  conséquence 
nécessaire,  inévitable,  de  la  prise  de  la  Uastille  :  c'est  la 
victoire  du  peuple  acceptée,  consacrée,  écrite  dans  des 
actes  législatifs.  L'un  et  l'autre  s'enchaînent  comme  le  prin- 
ci()e  et  la  conséquence  :  il  y  eut  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante, comme  il  y  avait  eu  sur  la  place  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  une  ardeuf ,  un  imprévu  de  courage ,  une  rivalité 
merveilleuse  de  dévouement  et  de  sacrifices.  La  vieille  cons- 
titution aristocratique,  cléricale  et  parlementane  succomba 
en  une  seule  séance  sous  les  coups  pressés  des  députés, 
comme  le  vieux  diâteau  féodal  était  tombé ,  en  quelques 
lieures,  sous  le  marteau  du  peuple. 

Et  les  deux  événements ,  engendrés  par  la  même  pensée, 
furent  accueillis  avec  le  même  enthousiasme.  On  en  peut 
jnçfir  par  ces  lignes,  que  Garai  écrivait  le  lendemain  môme 
de  cette  séance  :  «  En  une  nuit,  la  (ace  de  la  France  a 
«  changé;  l'ancien  ordre  de  choses,  que  la  force  a  maintenu 
«  malgré  l'opposition  de  cent  générations,  a  été  rcn- 
a  versé;  en  une  nuit  l'arbre  fameui  de  la  féodalité,  qui 
«  couvrait  toute  la  France ,  a  été  abattu  ;  en  une  nuit ,  le 
«  cultivateur  est  devenu  l'égal  de  riionune  qui,  en  vertu  de 


«  ses  parchemins  antiques,  recueillait  le  fruit  de  ses  travaux, 
d  buvait,  en  quelque  sorte,  la  sueur  et  dévorait  le  firuit  de 
«  ses  veilles...  En  une  nuit  les  longues  entreprises  db  la 
«  cour  de  Rome,  ses  abus,  son  avidité,  ont  trouvé  un  terme 
«  et  une  barrière  insurmontable,  que  viennent  de  poser, 
A  pour  une  éternité,  la  sagesse  et  la  raison  humaines...  En 
«  une  nuit  la  France  a  été  sauvée ,  régénérée  ;  en  une  nuit 
«  un  peuple  nouveau  semble  avoir  repeuplé  ce  vaste  empire, 
n  et  sur  les  autels  que  les  anciens  peuples  avaient  élevés  à 

«  leurs  idoles,  il  proclame  un  Dieu  juste,  bienfaisant » 

L'exaltation  exagérait  sans  doute  les  résultats  de  cette 
séance;  les  longs  déchirements,  les  luttes  acharnées»  le  tra- 
vail des  trois  assemblées  révolutionnaires,  ont  assez  prouvé 
que  tout  ne  fut  pas  fait  en  une  nuit.  Toutefois,  ce  qui  fut 
fait  fut  grand,  immense,  et  l'entraînement  des  esprits  et  des 
cœurs  donna  un  nouveau  relief  à  cette  nuit  du  4  août,  qui 
demeurera  l'une  des  pages  les  plus  belles  et  les  plus  pures 
de  notre  histoire.  Rien,  du  reste,  n'était  plus  inattendu,  et, 
pour  qu'on  en  juge,  il  importe  de  rappeler  brièvement  dans 
quelle  situation  la  France  et  l'Assemblée  se  trouvaient  placées. 
L'événement  du  14  juillet  avait  sur  tout  le  territoire  un 
retentissement  mfini.  Dans  les  villes  il  excitait  les  émotions 
les  plus  patriotiques;  de  nouveaux  horizons  s'ouvraient  à 
toutes  les  espérances;  le  monde  paraissaiti  agrandi,  le 
peuple  était  relevé,  tous  les  sentûnents  d'humanité  se  di- 
lataient ,  et  la  population  appartenant  à  la  classe  moyenne 
était  un  immense  foyer  d'enthousiasme.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  de  la  population  des  campagnes.  Là  aussi  le  bruit  de 
la  Bastille  croulante  retentissait  profondément,  non  pas 
conune  le  son  enivrant  d'une  tète ,  mais  comme  un  tocsin 
d'insurrection.  C'est  que  la  féodalité  se  traduisait  en  effet 
pour  les  classes  inférieures  en  souflfrances  abominables.  La 
misère  était  extrême,  la  disette  venait  s'iyouter  à  cette  sus- 
pension de  travaux  qui  a  toujours  lieu  pendant  les  grandes 
agitations  publiques  :  aussi  les  paysans  s'élaient-ils  armés 
presque  partout;  ils  couraient  au  château  du  seigneur,  brû- 
laient les  charliei-s,  incendiaient  les  bâtiments,  et  suivant 
les  précédents  du  mattre  lui  faisaient  grâce,  ou  le  pendaient 
sans  pitié.  Ce  terrible  mouvement  était  devenu  presque  gé- 
néral ;  chaque  village  avait  sa  bastille  et  la  voulait  prendre. 
Les  rapports  de  ces  désordres  arrivaient  en  foule  à  l'Assem- 
blée nationale  :  les  propriétaires  demandaient  protection , 
les  percepteurs  de  taxes  n'avaient  plus  aucun  moyen  de 
recouvrement,  les  troupes  refusaient  de  prêter  main-forte. 
Dans  la  séance  de  la  veille,  Salomon,  en  exposant  cette 
situation,  avait  fait  un -appel  aux  députés  pour  la  répression 
de  ces  abus;  une  émeute  formidable  avait  éclaté  à  Saint- 
Denis  ,  et ,  au  milieu  de  l'effervescence  universelle ,  le  maire, 
qui  s'était  réfugié  dans  un  coin  du  clocher  de  la  catliédrale, 
fiit  découvert  par  un  enfant  et  mis  à  mort.  Des  désordres  et 
des  émeutes  du  même  genre  se  renouvelèrent  dans  le  Ma- 
çonnais, dans  la  Champagne,  et  dans  presque  tous  les  pays 
de  grande  gabelle.  L'opinion  parisienne  était  émue  de  toutes 
ces  nouvelles,  qui  augmentaient  encore  la  fennentation  de  » 
la  capitale.  C'est  alors  que  l'Assemblée  constituante  ordonna 
à  son  comité  de  rédiger  une  résolution  pour  calmer  les  es- 
prits ,  fortifier  l'autorité  et  ramener  l'ordre.  Lu  une  pre- 
mière fois  dans  la  journée  du  4  août,  ce  projet  de  décret 
ne  satisfit  point  les  députés,  et  l'on  s'ajourna  à  huit  heures 
du  soir  pour  entendre  une  nouvelle  rédaction.  Target  en 
était  l'auteur.  Chapelier  présidait.  L'Assemblée  paraissait 
d'abord  uniquement  préoccupée  de  pourvoir  à  la  sûreté  des 
propriétés  et  des  personnes  :  elle  écouta  dans  un  profond 
silence  le  projet  d'arrêté  qu'on  lui  présentait.  Ce  projet  dé- 
clarait que  les  lois  anciennes  subsistaient,  et  que  les  impdt» 
devaient  continuer  à  être  perçus. 

Target  ne  fit  suivre  sa  lecture  d'aucun  commentaire. 
Au  moment  où  Chapelier  allait  mettre  aux  voix  la  discus- 
sion, le  vicomte  de  No  ai  11  es  demanda  la  parole,  non 
pas  pour  criti(|uer  ce  projet,  mais  pour  le  faire  précéder 
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d^une  résolation  qui  devait  lui  donner  plas  de  force.  Il  se 
résumait  en  proposant  :  «  1®  qu^O  soit  dit  que  les  représen- 
«  tànts  de  la  nation  ont  décidé  que  Timpôt  sera  payé  par 
«  tous  les  individus  du  royaume  »  dans  la  proportion  de 
«  leur  revenu  ;  2**  que  toutes  les  charges  publiques  seront 
«  à  Tavenir  supportées  par  tous;  3*^  que  tous  les  droits' 
a  féodaux  seront  rachetables  en  argent  par  les  conmiu- 
•  nautés,  ou  échangés  au  prix  d^une  juste  estimation  ;  4®  que 
a  les  corvées  seigneuriales ,  les  mainmortes  et  autres  ser- 
K  vitudes  pareilles  sont  détruites  sans  rachat,  » 

Ce  discours,  écouté  dans  un  profond  silence,  excita  d'a- 
bord la  surprise  des  uns,  Tagitation  de  quelques  autres, 
mais  il  produisit  dans  toute  rassemblée  ce  sentiment  de 
satisfiiction  que  causent  toujours  dans  une  grande  réunion 
d'hommes  une  idée  juste  et  une  vérité  généreuse.  Les  dé- 
putés du  tiers  attendaient  avec  une  sorte  d'anxiété  la  ré- 
ponse que  ferait  la  noblesse  à  cette  proposition  d'un  de  ses 
membres.  Mais  d^à,  tandis  que  M.  de  Noailles  parlait,  les 
nobles  qui  appartenaient  au  club  Breton  avaient  témoigné 
de  leur  concours,  et  l'un  d'eux,  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
monta  bientôt  à  la  tribune  en  y  portant  un  projet  d'arrêté 
qu'il  venait  d'écrire.  Il  appela  l'attention  de  ses  collègues 
sur  le  spectacle  qu'offrait  alors  la  France  et  sur  la  ligue  que 
le  peuple  tout  entier  avait  formée  pour  conquérir  l'égalité, 
et  exprima  le  vœu  de  Toir  les  seigneurs  sacrifler  leurs  droits 
à  la  justice.  Un  vif  mouvement  d'adhésion  répond  à  ses 
paroles,  et  les  députés  de  la  noblesse  l'encouragent  à  pour- 
suivre. Après  avoir  fait  quelques  réserves  sur  les  immunités 
dues  aux  propriétaires ,  il  se  résume  en  lisant  d'une  voix 
lérme  un  projet  d'arrêté,  qu'on  écouta  de  toutes  parts  avec 
une  religieuse  attention.  Il  portait  que  les  corps,  villes, 
communautés  et  individus  qui  jusque  alors  avaient  joui 
d'exemptions  et  de  privilèges  supporteraient  désormais  les 
charges  publiques ,  sans  aucune  distinction,  soit  pour  la 
quantité  des  impôts ,  soit  pour  la  forme  de  leur  perception, 
et  que  tous  les  droits  féodaux  et  seigneuriaux  seraient  à 
Tavenlr  remboursables  à  la  volonté  des  redevables. 

Ainsi ,  la  proposition  de  M.  de  Noailles  n'était  plus  un 
simple  vœu ,  elle  prenait  la  forme  d'un  acte  législatif;  et 
quand  le  duc  d'Aiguillon  eut  fini  de  parler,  une  joie  très-vive 
éclata  dans  toute  l'assemblée.  Un  député  des  communes  s'é- 
criait de  sa  place  :  «  C'est  beaul  c'est  beau!  »  ;  et  à  côté  de 
lui  un  autre  disait  :  «  Hier,  les  membres  des  communes  ont 
«  excité  le  zèie  de  l'Assemblée  nationale  contre  les  violences 
m  dont  les  nobles  étaient  l'objet.  Les  nobles  y  répondent 
«  aujourd'hui  en  donnant  à  toutes  les  classes  des  preuves 
«  marquées  de  patriotisme!  »  Et  en  prononçant  ces  mots, 
le  député  qui  pariait  éprouvait  une  émotion  qui  allait  jus- 
qu'aux larmes.  On  était  touché  du  sacrifice  de  la  noblesse, 
on  devait  l'être  bien  plus  encore  des  souffrances  du  peuple. 
Ce  sentiment  animait  la  nugorité  de  l'assemblée,  et  au  mi- 
lieu de  l'agitation  générale  elle  semblait  se  recueillir  pour 
prêter  une  oreille  attentive  à  l'orateur  qui  s'avançait  à  son 
tour  vers  la  tribune.  Celui-ci  parlait  pour  la  première  fois, 
et  il  ne  paraissait  distingué  que  par  son  costume  :  c'était  un 
cultivateur,  portant  une  veste  de  paysan,  allure  carrée, 
trempe  vigoureuse,  figure  accentuée  d'un  Breton  robuste. 
Il  s'appelait  Leguen  de  Kérendàl...  Après  avoir  rappelé  que 
la  déclaration  des  droits  de  Tliorame  avait  été  jugée  néces- 
saire, et  qu'il  importait  d'établir  les  bornes  qui  ne  doivent 
pas  être  franchies,  il  s'anime  en  pensant  à  toutes  les  oppres- 
sions que  la  féodalité  engendre.  Puis,  se  tournant  vers 
le  côté  droit  de  l'assemblée,  Leguen  de  Kérendal  «youte 
d'une  voix  forte  :  «  Qu*on  nous  apporte  ici  les  titres  qui 
n  outragent  non-seulement  la  pudeur,  mais  l'humanité  en- 
«  tière;  qu'on  nous  apporte  ces  titres  qui  humilient  l'espèce 
«  humaine  en  exigeant  que  les  hommes  soient  attelés  à  une 
«  charrette  comme  les  anhnaux  du  labourage;  qu'on  nous 
R  appoHc  ces  titres  qui  obligent  les  hommes  à  laisser  les 
«  nuits  à  battre  les  étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  de 


«t  troubler  le  sommeil  de  leur  voluptueux  seigneur...  k  Le 
ton  de  l'orateur,  sa  voix  vibrante ,  son  geste  rude ,  son  élo- 
quent hmgage,  excitent  des  applaudissements  universels,  et 
une  sorte  de  courant  électrique  ébranle  et  passionne  toolcs 
lésâmes. 

On  n'ayait  parlé  que  du  rachat  des  droits  féodaiR.  Maû 
Legrand  (du  Berri)  vient  démontrer  que  les  corvées,  la 
taille,  la  mainmorte,  sont  des  outrages  à  l'humanité,  et 
qu'il  faut  les  abolir  sans  rachat  Lapoule  va  plus  loin;  et, 
dans  le  tableau  qull  présente  des  désordres  de  la  féodalité, 
il  rappelle  ce  droit  mAme ,  ce  droit  d'assasshi ,  qui  peraiet- 
tait  au  seigneur  de  colains  cantons  «  de  faire  érentrer  deox 
K  paysans,  au  retour  de  la  chasse ,  pour  se  délasser  en  pion- 
«  géant  ses  pieds  dans  les  entrailles  sanglantes  de  ces  mal- 
«  heureux  !  >  Aussitôt  un  cri  d'horreur  s'élève  dans  l'as- 
semblée ;  le  côté  droit  murmure  avec  force  :  Vous  exagé- 
rez^ crie-t-on  à  Lapoule.  Ce  droit  n'a  jamais  existé  en 
France,  —  Prouvez  voire  assertion ,  dit  avec  énergie  oo 
autre  membre  en  apostrophant  l'orateur.  Les  ramenn  se 
succèdent ,  le  tumulte  augmente  ;  Lapoule,  accablé  par  tant 
d'émotions ,  descend  de  la  tribune  sans  achever  son  dis- 
cours. 

Une  réaction  d'un  faistant  se  fait  alors  dans  les  esprits.  Il 
est  des  hommes  froids  et  secs ,  à  côté  desquels  la  sensibilité 
passe  sans  les  atteindre,  que  l'atmosphère  dePenthottsiasaie 
enveloppe  sans  qu'ils  le  respirent;  natures  rebelles  an  nxHh 
vement,  que  toute  irrégularité  épooTante,  qui  se  roidissoit 
contre  ce  qui  entraîne,  et  qui ,  dans  leurs  habitudes infleii- 
bles ,  parce  qu'elles  sont  étroites ,  cherchent  toujours  à  bire 
prévaloir  ce  qu'ils  appellent  la  règle  et  l'ordre,  sans  slo- 
quiéter  si  cet  ordre  apparent  n'est  pas  au  fond  le  plos  odieax 
désordre,  parce  qu'il  est  la  plus  flagrante  injustice.  H  y  a 
toi^jours  un  assez  grand  noronre  dlionmies  de  cette  trempe 
dans  une  assemblée  politique ,  et  dans  des  crises  difficOes 
la  peur  les  crée  et  les  inspire.  Ce  ne  fût  pas  la  frayeor  per- 
sonnelle oqiendantqui  fit  parier  Dupont  de  Nemours,  mais 
une  certaine  terreur  politique  qui  lui  montrait  tous  la  res- 
sorts de  la  machme  afKiasés ,  tons  les  liens  de  l'autorité 
rompus ,  toutes  les  sphères  du  vieux  monde  brisées,  STant 
même  qu'on  eût  fondu  le  moule  du  monde  nouveau.  11  pro- 
fita de  cette  courte  pause  que  le  discours  de  Lapoule  avait 
fait  faire  à  la  discussion  pour  demander  que  tout  citoyen 
fût  tenu  d'obéir  aux  lois;  que  tous  les  tribunaux  fiissent 
sonamés  de  veiller  à  leur  maintien  ;  que  tous  les  corps  mili- 
taires eussent  à  prêter  main-forte  aux  magistrats....  C'est 
l'argument  suprême  des  gendarmes ,  logique  très-puissante 
en  un  temps  calme  et  pour  un  pouvoir  organisé  ;  arme  ridi- 
cule et  impuissante  qiûnd  l'heure  de  la  disaolnfioD  a  sonné 
et  que  le  peuple  est  debout.  Aussi  la  diversion  de  Dopontde 
Nemours  n'eut-elle  aucun  succès.  Elle  ne  parvint  pas  même 
à  distraire  l'assemblée  de  ses  grandes  pensées  de  réforme. 
L'écluse  était  ouverte,  et  les  flots  allaient  se  précipiter.  U 
marquis  de  Foucault  prend  la  parole  au  nom  de  la  noblesse, 
et  fait  une  vigoureuse  sortie  contre  les  abus  des  pensions 
militaires  ;  il  demande  que  les  plus  grands  sacrifices  soient 
bnposés  à  cette  portion  de  la  noblesse  qui  est  sous  rœil.da 
prince,  opulente  déjà,  et  sur  laqueUe  il  verse  sans  mesore 
les  dons ,  les  largesses,  les  traitements  excesrift,  fournis  et 
pris  sur  la  pure  substance  des  campagnes.  Le  duc  de  Gnidie 
et  le  duc  de  Mortemart  répondent  h  cette  interpcUatiofl,cl 
décku-ent  qu'ils  sont  prêts  à  prendre  la  plus  grande  part  ai 
fiu:deau. 

Ces  deux  discours  causent  de  nouveaux  transports  de 
joie  :  parmi  les  nobles,  parmi  les  membres  des  commonesi 
on  s'échaufle  par  lu  passion  du  bien.  Leur  rivalité  d'abno 
gation  produit  une  foulede  propositions  fovorables  au  peuple 
Le  vicomte  de  Beauhamais  réclame  l'égalité  des  peines  « 
l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  à  tous  les  emplois.  Lntjn 
signale  la  tyrannie  des  justices  seigneuriales,  il  en  demande 
l'abrogation  :  on  l'applaudit.  U  duc  du  Cliâtelet  veut  q»(« 
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étende  aak  dîmes  ce  qu*on  a  fait  pour  les  autres  droits  féo- 
daux. Les  motions  se  succèdent,  le  bureau  ne  peut  suffire 
à  les  enregistrer;  TAssemblée  ne  vote  plus,  elle  applaudit 
avec  transport,  Tenthousiasme  est  partout..  Et  le  vicomte 
Matthieu  de*Monfanorency ,  ne  voulant  pas  que  ces  motions 
demeurent  incomplètes ,  propose  qu'on  les  décrète  sur-le- 
champ,  pour  leur  donner  force  de  lots.  Sur  une  observation 
du  perdent,  qui  refose  de  clore  la  discussion  avant  que  le 
clergé  ait  pu  manifester  ses  sentiments,  il  se  fait  un  mouve- 
ment très-marqué  parmi  tous  les  membres  du  clergé  :  plu- 
sieurs se  lèvent  à  la  fois  ;  un  d'entre  eux  court  à  la  tribune; 
mais  il  cède  la  parole  à  M.  de  Lafare,  évèque  de  Nancy,  qui 
demande  que  le  rachat  ne  tourne  pas  au  profit  du  seigneur 
ecclésiastique,  mais  qu'il  soit  fait  des  placements  utiles  pour 
les  bénéfices  mêmes ,  afin  que  leurs  administrateurs  puis- 
sent répandre  des  aumônes  abondantes  sur  les  indigents. 
M.  de  Lafiire  avait  à  petaie  fini  que  le  respectable  évèque 
de  Chartres,  M.  de  Lubersac,  lui  succédait,  répétant  une  dé- 
claration analogue ,  et  s'appesantissant  avec  énergie  sur  la 
tyranniqne  absurdité  qui  résultait  des  droits  de  chasse ,  si 
cruels,  si  funestes  au  cultivateur.  —  Ces  deux  discours  re- 
nouvelèrent toutrenthousiasmede  TAssemblée.  Ledergétout 
entier  se  lève,  et  d'une  voix  forte  s'écrie  :  Nous  appuyons  t 
nous  appuyons  t  Des  applaudissements  frénétiques  accueil- 
lent ce  mouvement  du  corps  ecclésiastique.  Toutes  les 
nuances  politiques  s'effacent  sous  l'empire  de  ces  senti- 
ments généreux  :  les  députés  des  conununes  viennent  féli- 
citer le  clergé,  les  nobles  s'y  joignent;  tous  les  partis  se 
confondent ,  et  au  milieu  de  ces  épanchements  et  de  ces 
transports,  la  séance  demeure  quelque  temps  suspendue... 

Cependant,  dominant  le  bruit,  Custine  s'écriait  qu'A  fallait 
rédiger  tout  de  suite  toutes  ces  diverses  motions.  Le  comte 
de  Castdiane  répondait  qu'il  suffisailde  décréter  en  principe 
le  ronboursement  des  droits  féodaux,  d'après  des  tartfs 
qui  viendraient  dIus  tard.  Et  comme  quelques  membres  pa- 
nûssaient  combattre  ce  projet,  le  duc  de  Mortemart,  élevant 
la  voix  :  m  II  n'y  a  cruMn  vœu  de  notre  part,  c'est  de  ne  pas 
«  retarder  les  décrets  que  nous  allons  rendre.  » 

Tout  cela  se  disait  au  sem  d*une  agitation  générale;  le 
présidait  rappdte  alors  l'Assemblée  an  silence,  et  demande 
si  qndqu'un  veut  encore  donner  suite  aux  propositions. 
Quand  le  cahne  est  un  peu  rétabli ,  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau,  homme  pratique,  magistrat  accoutumé  aux  choses 
d'applicatH>n,  demandé  que  cette  année  même,  et  à  partir 
du  commencement  de  cette  annéei,  tous  les  privilégiés  sans 
exception  supportent  leur  part  des  charges  publiques.  L'im- 
pulsion était  donnée  de  nouveau,  et  les  motions  de  réformes 
se  succèdent  sans  interruption.  De  Richer  demande  la  gra- 
tuité de  la  justice  et  la  suppression  de  la  vénalité  des  charges. 
Le  comte  de  Vezins  demande  Fabandon  du  droit  de  colom- 
bier, abandon  qu*il  &it  pour  son  compte,  en  ajoutant  : 
Cùmme  Catulle,  je  regreête  de  n'avoir  à  offrir  en  sacri- 
Jlee  qt^un  moineau.  Le  duc  de  Larochefoucauld-Lianoourt 
réclame  l'aCnranchissement  des  serfs  et  radoucissement  de 
l'esclavage  dans  les  colonies.  A  ce  moment ,  une  motion 
nouvelle  vient  exciter  la  sensibilité  de  rassemblée  :  un 
pauvre  coré,  Thibault,  après  s'être  entendu  avec  ses  con- 
frères, s'avance  vers  le  bureau,  et  de  ce  qu'on  avait  voté 
que  la  justice  devait  être  gratuite  il  conclut  que  les  offices 
du  clergé  doivent  l'être  aussi.  Il  prie  donc  l'Assemblée  d'ac- 
cepter Toffre  que  font  les  membres  du  clergé  de  leur  casnd. 
Non  î  non  !  s'écrie-t-on  de  toutes  parts  :  «  Non-seulement 
«•  je  m'oppose  à  cette  motion ,  dit  Dupont  de  sa  place  ;  mais 
«  je  trouve  le  casuel  du  clergé  insuffisant,  et  je  voudrais 
K  le  voir  augmenter,  comme  dédommagement  des  services 
•  et  comme  récompense  du  patriotisme  de  cd(e  classe  de 
«  citoyens.  »  La  grande  minorité  de  l'Assemblée  s^associe  à 
ce  va»  de  Dupont ,  et  la  motion  de  Thibault  n'est  pas  ac- 
ceptée. Alors,  M.  de  Doisjdtn,  archevêque  d^Aix,  insistant 
de  nouveau  sur  les  malheure  que  cause  une  tyrannie  féodale, 
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prévoit  le  cas  on  la  misère  pourrait  dédder  les  paysans  à 
consentir  à  qudques  conventions  ressuscitées  d'un  autre 
ftge  :  il  veut  que  l'Assemblée  les  déclare  nulles  d'avance.  Il 
rappelle  ensuite  les  maux  cruds  causés  par  l'extension  ar- 
bitraire des  taxes,  et  surtout  par  les  droits  d'aide  et  de  ga- 
bdle.  Il  demande  qu'As  soient  immédiatement  supprimés.  On 
répond  à  ce  désir  par  de  vives  acclamations. 

Il  semblait  enfin  que  tous  les  sacrifices  fussent  consom- 
més, toutes  les  parties  de  Tordre  politique  et  social  attaquées 
et  replacées  sur  de  nouveaux  prmcipes  de  justice  et  de  li- 
berté. Les  taies,  les  corvées,  les  mainmortes,  les  tribunaux, 
les  abus  de  la  lëodalité,  tous  ces  impOLs  qui  écrasaient  le 
travail,  abaissaient  la  dignité  humaine,  arrêtaient  toute  dr- 
oulation  de  la  richesse,  empêchaient  les  moindres  mouve- 
ments de  la  liberté,  avaient  été  détruits  tour  à  tour  au  bruit 
des  applaudissements  de  l'Assemblée,  qui  préjugeaient,  de- 
vançaient ceux  de  la  France  entière.  On  avait  fait,  comme 
Grégoire  le  disait  plus  tard,  un  grand  abattis  dans  l'immense 
forêt  des  abus  ;  et  dlieure  en  heure  la  séance  devenait  plus 
intéressante,  FAssemblée  nationale  plus  animée,  rémulation 
du  bien  plus  pathétique  et  plus  entraînante.  Des  propositions 
d'un  autre  ordre  venaient  encore  augmenter  l'effusion.  Les 
députés  de  provinces  qui  jouissaient  d'avantages  et  de  pri- 
vilèges particuliers  pensant  que  la  réforme  serait  incom- 
plète si,  en  prodamant  l'égalité  pour  les  citoyens,  on  main- 
tenait l'mégallté  sur  le  territoire.  lies  députés  du  Dauphiné, 
d^Agoult  et  de  Blacour ,  ouvrent  les  premiers  cet  avis.  Ils 
renoncent  aux  avantages  attribués  à  leur  pays  depuis  long- 
temps, et  ils  espèrent  que  leurs  collègues  suivront  cet  exem- 
ple. La  Bretagne  se  lève  aussitôt,  et  se  dirige  vers  le  bureau  ; 
mais  Chapelier,  qui  est  au  fauteuil,  se  lève  aussi,  et  d'une 
voix  solennelle  il  dit  qu'il  se  félidte  de  trouver  une  si  belle 
occasion  de  faire  connaître  le  vœu  de  sa  province,  vœu  qui 
tend  à  la  renonciation  de  tous  les  privilèges,  dans  Pattento 
du  bonheur  que  la  constitution  prochaine  promet  à  tous  les 
eDfimts  de  la  mère-patrie.  Le  président  se  rassied  au  miliea 
des  applaudissements  répétés  de  tous  les  membres.  Les  dé- 
putés ae  la  Provence  viennent  ensuite  faire  le  même  aban- 
don ;  ceux  de  Sémur  les  imitent.  Le  baron  de  Marguerit  sort 
alorede  sa  place,  accompagné  de  tous  les  députés  du  Lan- 
guedoc; ils  s'avancent  ensemble  au  milieu  de  la  salle.  Il  se 
foit  un  profond  silence,  et  Marguerit  demande,  au  nom  de  sa 
province,  rétablissement  de  nouveaux  impôts  en  une  forme 
libre,  dective  et  représentative,  et  des  administrations  dio- 
césaines et  municipales  organisées  dans  la  même  forme. 
L'orateur  ijoute  que,  quoique  non  autorisés  par  leurs  com- 
mettants, les  ééf^té&  croient  pouvoir  assurer  qu'ils  seront 
heureux  de  s'assoder  par  tous  les  sacrifices  de  leurs  privi- 
lèges à  la  prospérité  générale  de  l'empire.  Les  cri»  de  joie 
retentissent  dans  la  salle,  et  l'évêque  d'Uzès,  dominant  le 
tumulte,  oflre  à  son  tour  le  sacrifice  de  ses  titres.  Les  évê- 
ques  de  Ntmes  et  de  Montpdlier  font  hi  même  déclaration, 
et  y  ajoutent  la  demande  d'une  exemption  de  tout  impôt 
pour  les  artisans  et  les  manœuvres  qui  n'ont  d'autre  pro- 
priété que  leurs  bras.  Le  duc  de  Castries  se  démet  de  sa  ba- 
ronie  de  Languedoc  entre  les  mahis  de  la  nation.  Latour- 
Maubourg,  d'Estourmel  et  Lametli  renoncent  à  leurs  baro- 
nies  de  l'Artois;  Lyon  et  Marsdlle  abandonnent  leurs  privi- 
lèges spéciaux.  Le  duc  d'Oriéans  fait  le  sacrifice  des  droits 
qu'il  possède  dans  la  France  wallonne;  le  duc  de  Villequler 
et  le  comte  d'Egmont,  les  évêques  d'Auxerre  et  d'Autun, 
font  des  offres  analogues.  Hérar,  député  de  la  Guioinc,  re- 
nonce aux  privilèges  de  la  ville  de  Bordeaux.  Il  n'y  a  plus 
de  limites  à  l'entratnement.  La  principauté  d'Orange ,  la 
Bourgogne ,  Arles,  Grasse,  la  Bresse,  la  Normandie,  l'Au- 
vergne, la  Franche-Comté,  le  Clermontois,  l'Agénais,  le  pays 
de  Cambrésis,  toutes  les  provinces,  toutes  les  villes  qui 
avaient  quelque  prérogative  exceptionnelle ,  en  font  l'aban- 
don par  la  houclic  de  leurs  députés.  La  nuit  s'avançait,  l'en- 
thousiasme allait  croissant,  l'Assemblée  entière  était  émue| 
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transportée,  et  il  (allait  deviner  le  secret  de  quelques  pas- 
sons honteuses,  pour  découvrir  dans  quelques  membres  le 
désir  de  multiplier,  d^accumulerà  la  fois  toutes  les  réformes, 
dans  Tespoir  de  créer  une  confusion  extrême  qui  en  empê- 
cherait la  réalisation. 

On  ayait  touché  à  tout,  et  on  député  venait  d*être  applaudi 
en  demandant  Tabolition  des  jurandes,  des  maîtrises,  et  la 
liberté  du  travail;  un  autre  avût  été  accueilli  avec  le  même 
firacas  en  réclamant  la  liberté  religieuse  pour  tous  les  cultes, 
lorsqu^un  député  de  Lorraine  ouvrit  une  voie  nouvelle,  et 
réclama  la  suppression  des  droits  perçus  en  France  par  la 
cour  de  nome.  A  cette  proposition,  les  trois  quarts  de  TAs- 
sembh^e  se  lèvent  en  signe  d^assentiment,  et  font  éclater  le 
plus  ardent  enthousiasme.  L^archevêque  de  Paris,  Bf .  de 
Juigné,  en  profite  pour  proposer  aux  députés  un  Te  Deum 
en  actions  de  grâces  de  cette  séance  solennelle  et  des  grands 
sacrifices  faits  à  la  patrie,  n  11  faut  que  ce  souvenir  soit  con- 
sacré pour  Thistoirc,  dit  à  son  tour  M.  de  Liancourt ,  et  je 
demande  qu'on  frappe  une  médaille  en  mémoire  de  la  nuit 
du  4  août.  »  Ces  deux  propositions  sont  votées  g^r  accla- 
mation. 

Et  cependant  les  renonciations  ii'éta|en}  p^  épuisées; 
eUes  continuèrent  encore  :  les  curés  abandonnërent  leurs  bé- 
néfices simples;  des  évêques  abandonnèrent  des  droits 
immenses  ;  Ténumération  même  de  tous  ces  privilèges  aban- 
donnés attestait  Ténormité  des  abus»  et  ne  justifiait  que  trop 
rinsurrcction  du  peuple  contre  tant  d^oppressious  1  H  était 
plus  d'une  heure  du  matin ,  et  les  motions  se  succédaient 
toujours.  Un  député  demande  alors  l'institution  d*une  (ète 
nationale,  destinée  à  célébrer  Tanniversaire  du  4  août,  et  au 
moment  où  la  délibération  allait  être  close,  Lally-Tollendal 
proclame  Louis  XVI  le  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
çaise. Mais  le  roi,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  écrivit 
le  lendemain  à  l'arclievêque  d'Arles,  condanma  hautement 
ce  grand  acte  de  justice  auquel  tous  les  ordres  avaient  con- 
couru dans  cette  nuit  mémorable  du  4  août. 

Dans  cette  séance  on  n'entendit  aucun  des  grands  ora- 
teurs qui  captivaient,  éclairaient,  passionnaient  l'Assemblée 
constituante ,  ni  Mirabeau,  ni  Sieyés,  niBaniave,  ni  Maury, 
ni  Cazalès  :  la  parole  n'était  pas  à  l'àoquence,  mais  au  dé- 
vouement, et  jamais  l'éfoquence  ne  monta  si  haut,  jamais  elle 
ne  répandit  tant  de  bienfaits  sur  un  peuple! 

On  était  arrivé  à  deux  heures  après  minuit  sans  se  séparer 
un  instant,  sans  se  refiroidir  dans  cette  brûlante  ivresse  du 
patriotisme  (pii  avait  inspiré  tant  d^abnégation.  Le  président 
fit  relire  alors  toutes  les  motions  qui  avaient  été  faites  et  pro- 
posa de  les  sanctionner  dans  la  forme  ordinaire.  On  ren- 
voya la  rédaction  du  décret  au  comité.  |^e  Te  Deum  f^t 
chanté,  la  médaille  aussi  fut  frappée;  elle  portait  d'un  côté 
ces  mots  :  Abandon  de  tous  les  privilèges ,  et  au  revers, 
le  revers  de  la  vérité  :  louis  XVI,  restaurateur  de  la 
liberté  française. 

Un  seul  mot  de  réflexion.  )l  y  a  des  circonstances  dans 
la  vie  des  nations  où  la.  puissance  des  assemblées  défie 
toutes  les  puissances  de  la  force ,  du  génie  et  de  la  gloire 
personnelle.  Imaginez  i|n  roi,  un  empereur,  un  ministre, 
un  dictateur,  qui  aient  la  seconde  vue  de  Louis  XI,  la  finesse 
matoise  de  Henri  IV,  l'énergie  de  Richelieu,  Tautorité  de 
Louis  XIV,  le  génie  de  Napoléon;  donnez-leur  le  sceptre, 
la  couronne,  et  mettez-les  en  face  d'une  onivre  à  faire 
comme  celle  qui  s'accomplit  dans  la  nuit  d^  4  août!  11  n'y 
en  a  pas  un  qui  osftt  l'entreprendre,  ou  qui,  l'osant,  n'y 
succombât!  Pour  remuer  la  société  entière,  un  homme,  si 
grand,  si  fort  qu'il  soit,  ne  suffit  jamais  ;  il  y  faut  la  gran- 
deur, la  force  et  la  responsabihté  de  tout  le  monde. 

Armand  Marrast,  auc  président  de  l'Ass.  coDsliluaote. 

AOtn  17911  (Journée  du  10).  Cette  journée.  Tune  des 
plus  sanglantes  de  la  première  révolution  française,  fut  elle- 
même  une  révolution  nouvelle,  qui  remit  tons  les  pouvoii'S 
Wtre  les  mains  des  Jacobins.  La  fuite  do  Louis  XVI,  le 


veto  dont  il  cnit  devoir  frai^r  le$  décrets  de  rAuenblée 
législative  qui  ordonnaient  la  vente  ^  biens  des  émigrés 
et  condamnaient  à  la  déportation  les  prêtres  réfractaires,  en 
achevant  d'indisposer  les  masses  contre  l'autorité  royale, 
avaient  amené  la  journée  du  2  0  j  a  i  n.  Cependant  le  roi  per* 
sistait  à  maintenir  son  veto,  et  le  manifeste  du  duedeBruns- 
wick  avait  produit  la  plus  grande  effervescence  dans  les 
esprits.  Le  3  août,  Pétion,  maire  de  Paris,  vint  donander  à 
l'Assemblée  la  déchéance  du  roi  au  nom  des  quarante-huit 
sections  de  Paris.  La  discussion  fut  journée  au  9.  Le  co- 
mité insurrectionnel  des  fédérés  ajourna  de  même  le  mou- 
vement qu'il  préparait,  et  dont  le  plan  était  arrêté  et  connu. 
Dans  la  séance  du  8,  l'Assemblée,  à  une  très-forte  msuorité, 
mitLafayette  hors  d'accusation.  A  cette  nouvelle  Tirrita- 
tion  des  faubourgs  ne  connut  plus  de  bornes.  Le  9,  Rea- 
der e  r  et  Pétion  annoncent  à  l'Assemblée  que  l'cm  doit  son- 
ner le  tocsm  et  marcher  sur  le  château  si  la  déchéance 
n'est  pas  prononcée;  car  c'était  le  plan  des  Girondins,  qd 
redoutaient  l'issue  d'un  combat,  d'obtenir  la  déchéance  par 
un  décret  Les  représentants  passent  à  l'ordre  du  jour. 
Pendant  ce  temps  Paris  était  en  proie  à  la  plus  viveagîtatioQ; 
le  comité  insurrectionnel  s'était  formé  spr  trois  points, 
Santerre  et  V^estermann  au  (kubourg  Saint-Antoine, 
Foumier  au  faubourg  Saint-Marceau,  Danton,  Camille 
D  e  sm  o  u  I  i  n  s,  €arra  aux  Gordeliers. 

A  minuit,  on  s'efnpare  des  cloches,  4  le  tocsin  commeoce 
à  sonner.  A  ce  signal,  les  sections  4e  Paris  se  rassemblent; 
dles  commencent  par  destituer  le  conseil  de  U  commune, 
qu'elles  remplacent  par  une  municipalité  révolutionnaire. 
Parmi  les  menobres  4ç  Tancienne,  Manuel  et  Dantoo  sont 
seuls  conservés.  La  cour  n'avait  que  de  faibles  moyens  de 
résistance.  Elle  pouvait  compter  à  peu  près  sur  deu  ba-* 
taillons  de  la  garde  nationale  ;  huit  ou  neuf  cents  suisses  el 
une  afQuence  inutile  de  vieux  serviteurs  et  d'amis  du  roi 
remplissaient  le  çh4teau.  Le  commandement  de  la  garde 
natioiuile,  depuis  la  démission  de  Lafayette,  passait  alterna- 
tivement aui  six  chefs  des  lé^ns  ;  il  était  échu  ce  jour-tt 
à  Mandat,  ancien  militaire,  homme  d'actioq,  qui  fit  à  la  liite 
toutes  les  dispositions  pour  résister.  Son  idav  était  de  lais- 
ser s'avancer  les  colonnes  d*insurgés  d*^nepart  sorUpUce 
de  THôtel  de  ViUe,  et  de  l'autre  sur  le  quai  des  Tuileries,  c( 
de  les  charger  vigoureusement.  Déjà  Tordre  ^t  donné  au 
commandant  du  poste  de  l'Hôtel  de  Ville,  quand  U  nouTefle 
municipalité  en  est  informée.  Aussitôt  elle  somme  Mandat 
de  comparaître.  Celui-ci,  qui  ignore  le  cliangement  survcso 
dans  la  composition  du  conseil ,  obéit ,  et  presque  msM 
il  est  massacré  par  une  populace  furieuse.  La  défense  avait 
perdu  son  général.  Enfin  Santerre  est  proclamé  comman- 
dant provisoire  de  l'armée  parisienne,  et  Westermana  dirige 
les  efforts  des  assaillants. 

Pendant  la  nuit,  le  cliâteau  des  Tuileries  avait  été  in- 
vesti par  des  forces  considérables ,  à  U  tète  desquelles  te 
trouvait  le  bataillon  des  MarseilUis.  Le  conseil  du  roi  âait 
resté  assemblé  toute  la  nuit.  Ce  prince  descendit  dans  le 
jardin  à  cinq  heures  du  matin,  accompagné  de  la  reine,  de 
ses  deux  enfoats  et  de  quelques  oITicîen  généraux  ;  H  ptf^ 
en  revue  les  postes  qui  s'y  trouvaient,  et  ne  rentra  au  cblteeu 
que  vers  sept  lieures.  Le  rassemblement  populaire  sTsit  pro- 
digieusement augmenté.  Les  bataillons  couvraient  la  piaoe 
du  Carrousel  et  les  rues  voisines.  Leurs  canons,  en  batteiie 
à  la  porte  de  la  cour  royale,  étaient  dirigés  contre  les  Toi- 
leries. Dans  cette  extrémité,  le  oonseU  du  roi,  pensant  que 
Tunique  moyen  d'arrêter  l'effusion  du  sang  prêt  à  couler 
était  d'engager  TAssemUée  nationale  à  envoyer  an  eUtiaa 
quelques-uns  de  ses  membres,  lui  députa  le  ministre  de  la 
justice,  Joly.  Mais,  bien  que  TAssemblée  sa  (ât  réunie  daifi 
le  lieu  de  ses  séfo^ces  dèsle  moment  o4&  la§énéra|eaYail«Pl^^ 
tous  les  citoyens  à  leur  poste,  elle  fyt  obligée  de  passtf» 
Tordre  du  jour,  parce  qu'elle  se  se  trouvait  point  en  nomnre 
pour  détibérer.  A  huit  beuresi  les  membres  du  déparie- 
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ment  entrèrent  dans  la  salle  du  conseil.  Rœderer,  qui  por- 
tait la  parole,  déclara  an  roi  et  &  la  reine  que  le  danger  était 
extrême,  que  la  famille  royale  serait  infailliblement  égor- 
gée  SI  elle  ne  prenait  le  parti  de  se  réfugier  dans  le  sein  de 
KAssemblée  nationale.  Marie-Antoinette  s^élera  a^ec  force 
contre  cette  proposition,  qu'elle  traitait  de  déshonorante; 
mais  Rccderer  lui  ayant  répondu  :  «  Madame,  tous  exposa 
la  vie  de  votre  époux  et  celle  de  vos  enfants.  Songez  à  la 
responsabilité  dont  vous  vous  chargez ,  *  personne  n'osa 
appuyer  ravis  de  la  reine,  et  à  neuf  heures  le  roi  sortit  du 
château ,  accompagné  de  la  famille  royale,  des  ministres,  et 
de  quelques  généraux.  Un  détachement  de  grenadiers  suis- 
ses et  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  lui  servait  d>s- 
corte.  En  entrant  dans  la  salle  de  TAssemblée,  le  roi  se  plaça 
dans  un*  fauteuil  à  côté  du  président,  ses  ministres  sur  les 
sièges  destinés  aux  administrateurs ,  et  sa  famille  dans  la 
tribune  des  journalistes.  Le  roi  dit  :  «  Je  suis  venu  ici  pour 
éviter  un  grand  crime  qui  allait  se  commettre;  je  pense  que 
je  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu  des  repré- 
sentants de  la  nation Tous  pouvez,  sire,  lui  répondit  Ver^ 

gntand,  qui  occupait  le  fauteuil  en  Tabsence  du  président, 
compter  sur  la  fermeté  de  rAsseiublée  nationale;  ses  mem- 
bres ont  juré  de  mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et 
ceux  des  autorités  constituées.  »  Sur  l'observation  de  Chabot 
que  l'acte  constitutionnel  interdisait  an  corps  législatif 
tonte  délibération  en  présence  du  roi,  Louis  XYI  se  retira 
aTec  sa  famille  dans  la  loge  du  logographe. 

Cependant  le  roi  était  à  peine  entré  dans  VAssemblée  que 
le  combat  le  plus  meurtrier  s'engage  aux  Tuileries;  la 
porte  est  enfoncée  à  coups  de  hache  ;  les  insurgés  n'atta- 
quent pas  encore  ;  on  put  croire  un  instant  que  le  chAteau 
serait  évacué  sans  combat  ;  mais  un  coup  de  tm  part  des 
rangs  du  peufâe.  Les  Suisses  répondent  par  une  décharge 
générale  qui  porte  l'effroi  dans  les  rangs  des  Marseillais ,  Os 
fuient  en  désordre;  la  panique  devient  générale;  c'en  est 
fait,  la  victoire  est  au  roi,  quand  arrive  au  même  moment 
M.  dllervilly ,  portant  l'ordre  de  ne  pas  tirer.  Une  grande 
partie  des  Suisses  se  retirent  alors  par  le  jardin  sans  lé* 
pondre  à  un  feu  meurtrier.  Les  assiégeants  ont  eu  le  temps 
de  se  rallier  ;  ils  reviennent  à  la  charge  furieux  de  leur 
échec;  Os  pénètrent  dans  l'intérieur  du  château.  Ce  ne  fut 
plus  alors  qu'une  horrible  boucherie.  Vainement  les  défen- 
seurs de  la  cour  cherchèrept  leur  salut  dans  la  faite;  les 
corridors,  les  caves ,  les  combles ,  les  écuries ,  les  greniers 
lenrser\*aient  momentanément  d'asdle;  mais  bientôt  ils  étaient 
découverts  et  égorgés  sans  pitié.  Le  feu,  qui  avait  conunenoé 
à  neuf  lieures  et  demie,  cessa  tout  à  fiiit  â  midi  :  le  massacre 
dura  jusqu'à  deux  heures.  La  populace  armée  de  piques, 
maltresse  du  château,  exerçait  sa  vengeance  sur  tous  les  in- 
dividus qu'il  renfermait.  Les  huissiers  de  la  chambre,  les 
suisses  des  portes,  et  jusqu'aux  aides  de  cuisine,  tout  fut 
massacré;  le  sang  ruisselait  partout ,  sous  les  toits,  dans  les 
caves  et  dans  les  appartements.  On  pense  qu'il  périt  dans 
cette  journée  environ  cinq  mille  hommes. 

Le  triomplie  du  parti  nivolutionnaire  ne  fut  pas  moins 
complet  dans  l'Assemblée  que  sur  la  place  publique.  La  plus 
grande  partie  des  membres  du  côté  droit,  craignant  d*étre 
i^orgés  par  la  multitude,  ne  s'étaient  pas  rendus  ^  leur 
poste.  Le  ]>résident  n'osa  remplir  ses  fonctions  ;  le  fauteuil 
fut  occupé  successivement  le  10  août  par  trois  députés  de 
la  Qironde ,  Guadet ,  Gensonné  et  Yergnlaud.  La  déchéance 
du  roi  était  demandée  de  manière  à  ne  pas  être  refusée. 
L'Assemblée  adopta  donc  à  l'unanimité  et  sans  discussion  le 
célèbre  décret  proposé  par  Yergnlaud,  qui  suspendait  pro- 
visoirement Louis  XYI  de  sa  royauté,  ordonnait  un  plan 
d^'éducation  pour  le  dauphm  et  convoquait  ime  Convention 
nationale.  La  famille  royale  assista  à  toute  cette  scène  de  l'é- 
troit réduit  où  elle  était  réfugiée,  en  butte  à  tous  les  outrages 
des  tribunes.  Bientôt  elle  entrait  au  Temple.  La  royauté 
^iait  perdue.  Tel  fut  le  résulta)  de  ^  jounée  du  10  aoOt, 
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qui  changea  entièrement  la  face  de  la  révolution  française. 

AOÛT  1830  (Journée  du  7  ).  Pour  bien  étudier  et  pour 
bien  saisir  nne  époque,  il  fkut  l'étudier  par  ses  grands  et  par 
ses  petitsoôtés.  L'histoire  se  compose,  comme  l'homme,  dont 
eUereiHrodoitlesffsita  etles  gestes,  de  grandes  et  de  petites 
choses.— C'estpourcela  que  les  mémoires  particuliers  ne  ser- 
vent pas  mohis  aux  historiens  que  lés  journaux  officiels,  les 
actes  généraux  des  assemblées,  les  monuments  publics  et  les 
bruits  delà  vulgaire  renomraée^—Cdui  qui  écrit  ces  lignes  est 
fort  peu  par  lui-même  ;  mais  comme  il  a  été  l'un  des  acteurs , 
passif  si  l'on  veut,  du  drame  qd  s'est  joué  en  juillet  1830, 
et  qull  a  seul  représenté,  seul  exprimé  le  grand  principe  de 
la  souveraineté  du  peuple  dans  la  chambre  de  1830,  par  le 
refus  obstiné  de  son  vote  et  la  protestation  de  son  silence, 
il  lui  sera  peuUêtre  pardonné  de  se  mettre  en  scène  lui- 
même,  pour  mieux  t^  ressortir  l'esprit,  1|  caractère  et  lo 
jeu  des  différents  partis  d'alors. 

U  n'y  a  souvent  que  les  gens  du  dehors  qui  voient  bien 
ce  qui  se  passe  an  dedans;  car  les  gens  du  dedans  sont  trop 
occupés  d'eux-mêmes,  et  ils  ont  bien  assez  de  peine,  en 
temps  de  révolution,  à  se  démêler  de  la  bagarre  et  à  prendre 
un  parti ,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  mène  autour  d'eux  et 
de  ce  que  font  les  autres.  Lorsque  je  reçus ,  le  matin  du  27 
juillet  1830,  les  fatales  ordonnances,  j'étais  à  la  campagne, 
à  trente  lieues  de  Paris.  Je  froissai  le  Moniteur  entre  mes 
mains,  et,  dans  mon  indignation,  je  résolus  de  partir  à  l'ins- 
tant même  pour  aller  remettre  au  ministrB  ma  démission 
de  mettre  des  requêtes.  J'appris,  en  traversant  Orléans,  dont 
je  venais  d'être  nonamé  le  député  pour  la  seconde  fois,  à  une 
majorité  immense,  que  l'ordre  avait  été  donné  de  me  jeter 
en  prison  pour  avoir  protesté,  dans  le  grand  collège,  contre 
la  violation  des  lois.  Le  bruit  se  répandait  qu'on  tirait  le 
canon  à  Paris  ;  je  courus  rejoindre  mes  collées  ;  je  fran- 
chis les  barricades,  et  j'arrivai  chez  M.  LaflBtte ,  où  les  dé- 
putés de  Poppositiott  s'étaient  rasseralilés.  On  levait  la 
séance.  On  indiqua  pour  le  lendemain,  vendredi,  une  réunion 
préparatoire  des  députés  présents  à  Paris.  J'y  fus.  Le  comité 
était  secret  M.  LalBtte  nous  présidait.  Pourquoi  lui  plutôt 
qu'un  autre?  Persopne  n'en  savait  rien,  et  personne  ne  le 
demanda.  L'assistance  me  sembla  peu  nombreuse  :  les  dé- 
putés, dispersés  sur  les  bancs,  étaient  comme  frappés,  ncm 
pas  de  stupeur,  mais  d'une  sorte  d'étourdisaement  Plusieurs 
légitimistes  s'agitaient  dans  la  vague  espérance  du  duc  de 
Bordeaux.  MM.  Salverteet  Demarçay  grondaient  sourdement, 
et  se  tenaient  en  méfiance  de  quelque  surprise.  Pour  moi, 
j'étais  en  examen,  et  il  meparaissait  que  le  président,  M.  Laf- 
fitte,  M.  Bérard  À  d'autrrâ  travaillaient,  sans  trop  se  gêner, 
pour  le  duc  d'Orléans.  Les  couloirs  de  la  chambre  foison- 
naient d'émissaires  à  écharpe  tricolore.  On  les  entendait 
dire:  «  Finissez-en,  messieurs  ;  la  duchesse  d'Orléans  et  ma- 
dame Adélaïde  ont  été  admirables.  Finissez-en,  messieurs  1  » 
Un  message  du  duc  de  Mortemart,  qui  venait  parlementer 
au  nom  de  Charles  X,  fut  assez  mal  reçu.  C'était  vingt-quatre 
heures  plus  tôt  qu'il  fallait  rapporter  les  ordonnances  et 
changer  le  ministère.  Les  concessions  tardives  hfttent  là 
chute  des  princes,  au  lieu  de  la  retenir. 

Yen  te  milieu  de  la  séance,  on  s'en  vint  chercher,  de  la  part 
de  la  coounission  provisoire  séant  à  l'Hôtel-de-Yille,  mon 
voisin  de  banc,  le  général  comte  deLobatt,quiense  levant 
médit  :  «  Jen'entends  rien  aux  aflUres  ;  si  nous  avons  besoin 
de  vous,  permettez  que  nous  vous  priions  dé  nous  aider.  » 
J'avais  d4^  oublié  ce  propos,  jeté  en  courant,  lorsqu'un 
message  de  la  commission  provisoire  apporta  un  papier  que 
lut  M.  Laffitte.  J'étais  nonùné  eommissaire  au  département 
du  commerce  et  des  travaux  publics.  Je  sortis  à  l'instant 
même,  et  je  me  pals  à  réfléchir.  Accepterai-je  7  J'y  étais  poussé 
par  les  raisons  suivantes  :  Je  n'avais  aucune  sorte  d'affection 
personnelle  pour  Charies  X,  de  qui  je  m'étais  approché  une 
seule  fois,  en  compagnie  de  trois  autres  secrétaires  de  la 
cliaipbre ,  et  qui  ne  daigna  pas  me  parier,  me  connaissant  de 
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Topposition.  Je  n^étais  pad  nob  pins  pour  la'  légitimité , 
quoique  peut-être  en  enssë-je  parlé ,  comme  tout  le  monde 
en  pariait  alors,  sans  7  attacher  un  sens  précis  etdétenniné. 
La  Térité  est  qu'en  chambre  du  moins,  et  sans  plus  de  ré- 
flexion, on  tenait  la  légitimité  pour  une  maxime  de  cour- 
toisie, et  la  Charte  pour  un  quasi-contrat.  F07,  B.  Ck>nstant, 
C.  Périer,  Laffitte ,  Bérard  et  les  antres,  mettaient  le  droit 
régalien  de  Charies  X  hors  de  controverse.  La  révolution  de 
Juillet  vint  éclairer  à  mes  yeux  d*une  lumière  subite  cette 
question,  sur  laquelle  je  n^avais  jamais  médité,  et  je  décou- 
vris bien  vite  qu'il  n'y  a  d'autre  principe  vrai  que  celui  de 
la  souveraineté  du  peuple,  ce  à  quoi  j^étais  déjà,  il  fout  le 
dire,  instinctivement  porté.  Mais,  pour  accueillir  ou  pour 
Nfuser  la  proposition  du  commissariat,  je  ne  m'embarrassai 
pas  du  principe  du  gouvernement  ;  je  ne  vis  que  le  fait  tout 
particulier  de  ma  position.  J'étais  encore  maître  des  requê- 
tes, puisque  ma  démission  n'avait  pu  ^iie,  à  cause  des  évé- 
nements, donnée  ni  reçue.  Je  me  trouvai  donc  dans  une  si- 
tuation tout  à  Tait  exceptionnelle  parmi  les  députés  de  la 
gauche.  Mes  amilB ,  que  j'allai  consulter,  voyant  peut-être 
leur  élévation  dans  la  mienne,  me  pressaient  d'accepter.  Ils 
me  représentaient  que  j'avais  toujours  été  sous  la  Restau- 
ration du  parti  de  l'opposition  dans  le  conseil  d'État  ;  que 
j'avais  été  plusieurs  fois  menacé  de  destitution  pour  l'indé- 
pendance hardie  de  mes  rapports  ;  que  j'étais  le  seul  maître 
des  requêtes  qui  n'eût  pomt  reçu  le  prix  de  vhigt  ans  des 
plus  laborieux  travaux  ;  que  j'avais  toujours,  comme  député, 
voté  avec  la  gauche,  concouru  à  l'adresse  des  221,  re- 
jeté le  budget,  demandé  l'abolitiou  de  l'hérédité  des  pairs  et 
des  smécures,  et  le  rétablissement  du  jury  pour  les  délits  de 
la  presse;  que  le  duc  d'Oriéans  avait  manifesté  sa  satisfac- 
tion de  mon  élection;  qu'en  refusant  le  conmiissariat  pro- 
visoire, je  refusais  fanplicitementle  ministère;  qu'il  n'y  avait 
point  d'ambition  illégitime  à  servir  son  pays  dans  un  poste 
âevé,  etc.  Mais  toutes  ces  raisons,  plus  ou  moins  plausibles, 
n'empêchaient  pas  que  je  ne  fusse  encore  mat^ellement 
fonctionnaire  de  Cliarles  X  ;  que  mon  serment  de  maître 
des  requêtes  ne  me  liftt  taùt  que  Cliarles  X  ne  m'en  aurait 
pas  délié,  soit  en  abdiquant,  soit  en  acceptant  ma  démission  ; 
et  puis,  je  ne  trouvais  pas,  je  l'avouerai ,  qu'il  fût  généreux 
de  donner  des  coups  de  pied  aux  gens  parce  qu'ils  étaient  à 
terre  :  il  n'y  avait  pas  de  portefeuille  qui  me  parût  valoir 
une  lêcheté.  Je  me  roidis  donc  contre  mes  amis  et  un  peu 
contre  moi-même,  et  j'allai  résigner  ma  commission  entre 
les  mains  de  M.  de  Schonen,  alors  secrétaire  de  la  commis- 
sion provisoire.  Ceci  dérangea,  m'a-t-on  dit,  la  combinaison 
ministérielle,  qui  prit  une  autre  figure  :  on  fit  un  revire- 
ment de  portefeuilles.  Du  reste,  je  ne  sais  pas  k  quoi  l'on 
avait  songé,  dans  la  précipitation  du  moment ,  en  me  don- 
nant les  travaux  publics  et  le  commerce;  je  n'y  étais  nulle- 
ment propre,  et  c'eût  été  là  un  pauvre  choix. 

En  sortant  de  THôtel-de-Ville,  j'allai  m'enfermer  chez 
moi ,  et  je  me  dis  qu'un  honune  politique  doit  se  déterminer 
par  des  principes,  et  non  par  des  raisons  de  position.  Je  ne 
tardai  pas  à  découvrir,  je  le  répète,  en  portant  ma  vue  sur 
la  révolution  de  Juillet,  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  fonde- 
ment légitûne  et  social  que  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  souveraineté  nationale 
(car  ce  n'est  là  à  mes  yeux  qu'une  dispute  de  mots,  puisque 
j'entends  par  peuple  toute  la  nation,  et  par  nation  tout  le 
peuple);  que  je  n'avais  reçu  du  peuple,  on  de  la  nation, 
comme  on  voudra,  aucun  mandat;  que  je  ne  pouvais  donc 
prendre  aucune  part,  comme  député,  aux  actes  subséquents 
de  la  chambre ,  et  que  je  ne  pouvais  y  assbter  et  y  figurer 
que  comme  un  simple  spectateur.  Aussi,  lorsque,  le  lende- 
main, les  députés  firent  une  adresse  au  peuple  français,  ne 
me  rnêlai-je  en  aucune  façon  ni  aux  débats  ni  au  vote. 
Quatre-vingt-neuf  députés  assistèrent  à  la  séance.  On  prit 
leurs  noms;  aucun  d'eux  ne  signa;  on  mentionna  seulement 
qu'ils  étaient  présents.  Le  Moniteur  en  2  août  insinue,  je 


le  sais,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  Unanimité  sur  ta  forme  k  don- 
ner à  l'acte  et  sur  sa  rédaction,  ce  qui  impliquait  qu'on  vi- 
rait été  unanime  sur  le  fond.  Mais  cette  induction  n'était 
pas  exacte.  De  quel  droit  les  quatre-vingt-neuf  députés  pré- 
sents offrirent-ils  au  duc  d'Orléans  la  Ueutenance  générale 
du  royaume?  Certes,  ils  auraient  été  très-embarrassés  d'ex- 
pliquer la  validité  de  leur  propre  mandat,  l'étendue  de  leon 
pouvoirs  constituants,  la  collation  virtuélie  d'un  droit  qu'ils 
n'avaient  pas  eux-mêmes.  Car  de  qui  le  tenaient-ils?  Des 
électeurs?  Mais  comment  les  électeurs  le  possédaient-ils, ce 
droit?  Du  peuple?  Mais  dans  quelle  forme  le  peuple  l'aTait-fl 
délégué?  Si  quelqu'un  pouvait  nommer  un  chef  provisoire 
en  l'absence  du  peuple  non  assemblé,  il  me  semblait  que 
c'était  plutôt,  c'était  vraiment  la  commission  de  l'IIôtel-de- 
Ville,  le  seul  pouvoir  légitime  d'alors. 

MM.  Salverte,  B.  Constant  et  Demarçay  firent  de  l'oppo- 
sition dès  ce  premier  jour.  Ils  demandèrent  des  garanties; 
Os  voulaient  qu'on  en  mit,  et  de  toutes  sortes,  dans  l'offre 
de  la  Ueutenance  générale.  Mais  on  n'en  tint  compte,  et  Toq 
se  montra  plus  pressé  d'aller  en  corps  porter  l'adresse  aii 
duc  d'Orléans.  On  faisait  alors  beaucoup  de  promenades 
officielles  du  Palais-Bourbon  au  Palais-Royal.  Cela  est  ïi- 
cheux  à  dire,  mais  notre  nation  est  toujours  prête  à  se 
précipiter  dans  la  servitude,  et  nous  ne  justifions  que  trop, 
à  toute  occasion  et  en  tout  temps,  ce  mot  de  Paul-Louis, 
qui  disait  que  nous  étions  un  peuple  de  valets.  Une  assem- 
blée de  députés  qui  a  le  sentiment  de  sa  dignité,  de  ce 
qu'elle  vaut,  de  ce  qu'elle  représente,  ne  doit  pas  sortir  de 
chez  elle  et  s'en  aller  courir  par  les  mes,  à  la  suite  des  ga- 
mins de  Paris.  On  se  fait  regarder  du  haut  en  bas  par  les 
domestiques  des  antichambres  royales,  et  vofià  tout  cequ*oo 
y  gagne  pour  soi-même  et  pour  le  pays. 

La  même  comédie  se  donna  le  jour  de  la  Charte,  le 
7  août  1830.  On  n'a  jamais,  il  faut  l'avouer,  mené  plus  ron- 
dement le  train  d'une  constitution.  M.  Du  pi  n ,  à  cette  oc- 
sion ,  fit  des  merveilles.  Armé  de  sa  serpette,  fi  ébrancluiit 
des  mots  et  des  virgules  au  passage  de  chaque  article,  sans 
toucher  au  tronc  :  jamais  rapporteur  ne  se  montra  plus 
habile.  La  séance  fût  plutôt  confuse  qu'orageuse.  Les  dé- 
putés qui  arrivaient  en  foule  par  tous  les  voiturins,  et  qui 
entraient  dans  la  salle  les  yeux  encore  gros  de  sommeil,  les 
tribunes  qui  retenaient  leur  lialeine,  les  affidés  de  la  maison 
d'Orléans  qui  bourdonnaient  dans  les  couloirs,  le  président 
et  les  secrétaires  qui  ne  savaient  comment  tout  cela  allait 
tourner,  toute  l'assemblée,  en  un  mot,  de  la  balustrade  aux 
combles,  était  pleine  d'anxiété,  et  si  l'on  regardait  les  autres 
avec  curiosité  pour  savoir  ce  que  tout  ce  monde-U  allait 
faire,  on  se  regardait  beaucoup  aussi  soi-même  pour  voir 
ce  qu'on  ferait.  Les  légitimistes  surtout  étaient  inquiets  et 
agités  :  ils  s'attendaient  à  pis,  et  M.  Berryer  ne  put  s'empê- 
cher de  louer  la  modération  du  rapporteur. 

La  séance  du  soir  ajouta  à  l'animation  des  discours  ;  M.  de 
Conny  s'écria  :  n  Dynastie  sacrée,  reçois  nos  hommages! 
auguste  fille  des  rois,  »  etc.,  et  M.  Pas  de  Beaulien  com- 
mença son  allocution  par  le  couplet  de  la  Marseillaise  : 
a  Amour  sacré  de  la  patrie  !  »  C'était  là  du  sentiment  plutôt 
que  de  la  politique  ;  mais  ce  langage  ampoulé,  qui  eût  para 
ridicule  dans  un  autre  moment ,  ne  messeyait  pas  alors,  et 
dans  la  bouche  de  ces  honorables  députés.  M.  Hyde  de 
Neuville  toucha  l'assemblée  par  la  franclûse  de  ses  aveux 
et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  M.  de  Martignac  défendit 
Charles  X  nvec  générosité  :  «  Lui  féroce!  dit-il ,  lui  cnël 
non,  l'amour  de  la  patrie  brûlait  son  cœur.  »  M.  de  Marti- 
gnac avait  quelque  raison  ;  Charles  X,  prince  aimable  et 
doux,  ne  fut  qu'un  honmie  inconséquent  etenlété;  poui 
féroce,  c'était  absurde  !  Mais  c'était  une  autre  exagération 
de  dire  que  l'amour  de  la  patrie  brûlait  son  cœur;  l'amour 
de  la  patrie  ne  se  sépare  guère  de  Pamour  <le  la  liberté  et 
celte  locution  ne  s'emploie  que  pour  les  grands  citoyens. 
Mais  que  voulez-vous?  il  y  a  toujours  de  l'avocat  dans  fSTO- 
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eal  C'était  au  snrplas  ane  chose  remarquable,  et  qui  fit  un 
grand  eflet ,  d^entendre  M.  de  Martignac  déclarer  que  les  or- 
donnances étaient  infâmes,  et  que  la  résistance  du  peuple  a^ait 
été  héroïque.  M.  Persil,  qui  se  repentit  depuis  de  cette  ar- 
deur de  novice,  voulait  absolument  que  Ton  inscrivit  au  fron- 
tispice de  la  Charte  :  «  C*est  du  peuple  et  du  peuple  seul  que 
n  part  la  souveraineté.  »  11  appuyût  sa  tlièse  de  raisons  so- 
lides. M.  Dupin  éluda  fort  adroitement  Targumentatlon  dé- 
mocratique du  ftitur  garde  des  sceaux.  Il  prétendit  que  le 
préambule  amendé  de  la  Charte,  en  déclarant  que  le  droit 
du  peuple  est  essentiel,  répondait  au  vœu  de  M.  Persil,  qui 
dès  lors  était  sans  objet  M.  Persil  se  paya  de  cette  raison. 
M.  Dupin  exprimait  le  yéritable  sens  de  la  Charte;  mais 
Paddition  textuelle  de  Tart.  12  de  la  constitution  de  1791  n'y 
eût  rien  gâté.  M.  Charles  Dupin  fit  substituer  les  mots  de 
culte  de  la  majorité,  à  celui  de  culte  de  VÉtat.  Selon  moi, 
ta  nouvelle  signification  est  plus  expressive  que  l'ancienne, 
et  le  clergé  y  a  plutôt  gagné  que  perdu.  M.  de  Corcelles  ne 
parvint  pas  à  faire  adopter  son  amendement  final  :  jatf/roc- 
ceptation  du  peuple.  Cet  amendement  choquait  tropTomni- 
potence  d*une  chambre  i^ffrayée,  la  plus  absolue  et  la  plus 
intolérante,  et  j'ajoute  la  plus  pressée  d'en  finir,  de  toutes 
les  omnipotences.  M.  Fleury  (de  TOme)  consentait  à  modi- 
fier la  Charte,  mats  il  voulait  un  mandat  ad  hoc  pour  l'élec- 
tion d'un  roi  ;  yéritable  inconséquence,  puisque  qui  peut  le 
plus  peut  le  moins.  Mais  la  question  restait  toujours  de  sar 
Toh*  si  la  chambre  d'alors  pouvait  le  plus.  La  Charte  fut 
Totée  au  scrutin  comme  une  loi  ordinaire.  MM.  Bérard  et 
Pétou  Toulaient  qu'on  mtt  les  noms  à  côté  des  rotants,  et 
ittéme  que  chacun  sîgn&t.  Soit  peur,  soit  impatience,  on  s'y 
refusa.  Tout  à  coup,  M.  Dupin  parait  avec  un  ruban  trico- 
lore à  sa  boutonnière,  et  puis,  trois  par  trois,  les  députés, 
à  la  file,  s'en  allèrent  porter  la  couronne  au  duc  d'Orléans. 
On  aurait  pu  attendre  qu'il  Tint  la  chercher.  Ceût  été  plus 
digne;  mais  sourenez-Tous  de  ce  que  dit  Paul-Louis  ! 

Tel  est  l'abrégé  de  cette  fameuse  journée  du  7  août ,  où 
l'on  se  dépêcha  d'une  telle  vitesse,  que  je  donnai  le  nom  de 
Charte  bâclée  à  la  constitution  qui  en  sortit,  et  ce  nom  lui 
est  resté.  Les  députés  b&cleurs  furent  très-fiers,  fort  enflés  et 
tout  yictorieux  de  leur  besogne;  il  leur  semblait  quils  eussent 
entrepris  la  plus  belle  chose  du  monde.  Des  bourgeois  de 
province  engendrer  un  roi  de  France  !  Cela,  en  effet,  valait  la 
peine  d'être  crié  sur  les  toits,  et  ne  se  voit  pas  tous  les  jours  : 
aussi  n'entendisrje  longtemps  retentir  à  mes  oreilles  à  la  cham- 
bre et  dans  les  couloirs  que  ces  mots  ronflants  et  superbes  : 
Le  roi  que  nous  avons /ait  !  Oui,  le  roi  que  nous  avons 
fait  /Comme  fis  en  remplissaient  I^r  bouche!  Mais  revenons 
encore  sur  quelques  traits  de  cette  journée.  Je  ne  fhs  pas 
peu  surpris ,  je  l'avoue ,  de  voir  tous  les  parlementaires  qui 
avaient  étourài  pendant  quinze  ans  la  tribune  du  bruit  de 
leurs  théories  constitutionnelles ,  faire  ce  jour-là  si  bon 
marché  des  principes.  B.  Constant,  soit  besom  d'honneurs 
et  de  gouvernement,  soit  faiblesse  d'âge  ou  de  maladie,  était 
plongé  dans  une  espèce  d'adoration  béate;  il  rayonnait  de 
félicité.  Demarçay  poussait  quelques  exclamations  entrecou- 
pées et  sans  suite  ;  Salverte,  aveuglé  par  des  ressentiments 
personnels,  prenait  bravement  la  responsabilité  de  la  révo- 
lution, au  lieu  d'en  poser  les  bases.  On  eût  dit  que  personne 
n'avaitsa  tête  à  soi.  On  n'était  pressé  que  d'une  seule  chose  : 
c'était  d'en  finir  ;  on  regardait  autour  de  soi  avec  des  yeux  ef- 
farés. Si  quelqu'un  hasardait  une  réflexion,  un  amendement, 
un  mot,  on  lui  lançait  une  injure ,  mais  une  ii^ure  sourde  : 
c'était  presque  un  crime  de  lèse-mi^esté  d'arrêter,  de  sus- 
pendre la  délibération;  les  minutes  étaient  des  siècles.  «Al- 
lons, allons,  allons  donc!  »  disait-on  avec  des  frémissements 
de  colère.  M.  de  Rambuteau  ayant  termmé  son  oraison  par 
ces  mots  :  «  11  faut  sauver  la  France  !  »  «  Oui,  oui,  s'écrîa-tron 
de  toutes  parts,  il  faut  la  sauyer  sur-le-champ!  »  M.  Mau- 
guin ,  pour  avoir  deman4é  quelques  minutes  de  répit,  fut 
traité  d'insurgé  et  de  révolutionnaire. 


Seul ,  immobile  snr  mon  banc ,  les  bras  croisés ,  je  regar- 
dais ce  spectacle  et  ces  acteurs ,  comme  si  j'eusse  été  assis 
au  théâtre  de  Londres  on  de  New-York  ;  on  se  levait  au- 
près de  moi,  on  se  rasseyait  ;  personne  ne  s'inquiétait  de  son 
voisin,  ni  les  tribunes  de  chaque  député,  ni  chaque  député 
des  tribunes  :  chacun  était  enfoncé,  absorbé  dans  sa  per- 
sonnalité. Je  ne  pouvais  m'empècher  de  sourire  en  voyant 
ce  sentiment  de  peur,  sentiment  bien  peu  français,  qui  do- 
minait à  son  insu  une  si  grande  assemblée.  Cest  ce  sen- 
timent, il  faut  bien  l'avouer  à  la  honte  de  l'espèce  hu- 
maine ,  qui  opprima  pendant  les  trois  quarts  de  son  exis- 
tence la  Convention  dle-même  ;  la  peur,  j'en  suis  persuadé, 
est  le  sentiment  le  plus  vulgaire,  mais  le  plus  puissant, 
le  plus  général  et  le  plus  efficace  qui  agisse,  à  toutes  les 
époques  de  crise,  sur  les  assemblées  politiques.  —  Je  fus. 
J'ai  tort  de  dire  que  je  fus  seul  à  faire  ce  que  je  fis  :  un 
autre  député,  assis  à  mes  côtés,  m'imita  automatique- 
ment ;  je  ne  le  nommerai  pas  :  je  ne  suis  qu'un  paria , 
et  lui ,  il  est  monté  à  de  suprêmes  honneurs  !  Au  moment 
de  voter  :  «  Queferez-vous?i^me  dit-il.  Je  lui  répondis  que 
je  n'avais  pas  pris  part  au  débat ,  parce  que  je  n'avais  pas 
de  pouvoirs  ^  que  n'ayant  pas  de  pouvoirs  je  n'avais  dû  ni 
repousser  ni  admettre  la  Charte  par  assis  et  levé,  et  que 
dès  lors  je  ne  pouvais  faire  au  scrutin  ce  que  je  ne  m'é- 
tais pas  cru  compétent  pour  accorder  ni  rejeter  à  l'assis  et 
levé.  Cette  conclusion  était  logique.  Ce  disant,  je  pris  mon 
chapeau,  et  je  m'en  allai  :  la  pièce  était  jouée;  on  venait 
de  baisser  la  toile.  Nous  sortîmes  de  la  salle.  Avec  nos  deux 
voix  de  plus,  la  Charte  eût  obtenu  deux  cent  vingt  et  une  voix, 
nombre  pareil  à  celui  de  l'adresse  des  22 1 . 

Voici  la  fin  de  ce  qui  me  regarde  en  ceci ,  et  dont  je  ne 
dirai  quelques  mots  que  parce  que  cette  fin  se  lie  au  com- 
mencement. A  quelques  jours  du  7  août,  on  s'en  vint  requé- 
rir les  députés  de  prêter  serment.  Comment  aurais-je  prêté 
serment  brusquement  à  une  Charte  que  je  venais  de  refuser 
de  faire?  Encore  fallait-il  qu'elle  obtint  du  moins  l'assenti- 
ment tacite  du  pays.  Comment  d'ailleurs  aurais-je  prêté  ce 
serment  en  qualité  de  député,  moi  qui  ne  me  reconnaissais 
pas  la  qualité  et  le  mandat  de  député?  Presque  au  même  mo- 
ment, et  pour  redoubler  l'embarras  de  ma  position,  je  fus 
appelé  comme  secrétaire  dans  le  comité  de  réorganisation  du 
conseil  d'État.  On  dressait  à  deux  pas  de  moi  la  liste  des 
membres  conservés  ou  promus ,  et  J'entendis  prononcer 
mon  nom  parmi  ceux  des  nouveaux  conseillers  d'État, 
et  cela  d'assez  près  pour  être  obligé  de  me  reculer.  Le  duc 
de  Broglie,  ministre  et  président  du  conseil  d'État,  me  pria 
gracieusement  de  rédiger  le  rapport  au  roi.  J'acceptai,  mais 
j'avais  d^à  résolu  de  donner  ma  double  démission  de  dé- 
puté et  de  membre  du  conseU  :  de  député,  parce  que  je  ne 
faisais  plus  à  mes  propres  yeux  qu'en  porter  le  nom  sans 
en  posséder  les  pouvoirs  ;  de  membre  du  conseil ,  parce  qu'il 
me  répugnait  de  penser  qu'on  pût  croire  que  j'abdiquais  une 
fonction  gratuite  pour  conserver  une  fonction  salariée.  Je 
remis  donc,  peu  de  jours  après,  ma  démission  entre  les 
mains  du  duc  de  Broglie,  et  le  lendemain  le  Moniteur  con- 
tenait le  rapport  au  roi ,  qui  est  de  moi ,  et  l'ordonnance 
de  réorganisation,  où  ma  démission  était  acceptée  ;  circons- 
tance smgulière,  et  qui  ne  s'est  peut-être  jamais  rencontrée 
en  aucun  autre  temps  ni  en  aucun  autre  pays. 

Je  quittai  le  conseil  d'État,  mes  travaux  de  vingt  ans, 
mes  amitiés  si  douces  et  ma  vie  A  tranquille,  si  modeste  et 
si  honorée,  avec  des  regrets  déclurants.  Mais  ma  conscience 
l'exigeait.  Bientôt  je  consommai  mon  sacrifice  en  adressant 
à  la  cliambro  ma  démission  de  député,  dans  les  termes 
suivants  :  «  Je  n'ai  pas  reçu  du  peuple  un  mandat  consti- 
«  tuant,  et  je  n'ai  pas  encore  sa  ratification.  Placé  entre  ces 
ff  deux  extiémités,  je  suis  absolument  sans  pouvoirs  pour 
H  faire  un  roi,  une  charte,  un  serment.  Je  prie  la  chambra 
«  d'agréer  ma  démission.  Puisse  ma  patrie  être  toujours 
«  glorieuse  et  libre!  »  £n  m'eotcndant  donner  cette  dé* 
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mission,  les  légitimistes  ponssërenf  des  cris  de  Joie.  Us  se 
méprirent  on  feignirent  de  se  méprendre  snr  le  sens  de  mes 
paroles.  On  ne  manqua  pas  de  dire  que  J'étais  un  carliste 
déguisé.  Mes  commettants  m'exclurent  de  lenrs  suffrages, 
lors  de  la  réélection,  avec  force  injures,  calomnies  et  menus 
assaisonnements  d'usage;  et  le  jour  même  où  ils  me  fai- 
saient cette  avanie  dans  mon  propre  département,  j'étais 
nommé  député  dans  une  autre  contrée  éloignée  et  inconnue, 
et,  la  réaction  continuant  à  se  faire,  six  mois  ne  s'étaient 
pas  écoulés  que  j'eus  l'insigne  honneur  d'être  élu,  le  même 
jour,  député  dans  quatre  collèges. 

Je  ne  devais  pas  toujours  retrouver  cet  attachement; 
mais  je  connais  parfaitement  les  hommes  de  mon  pays  et  de 
mon  temps  :  citoyens,  électeurs,  députés,  je  sais  quelle  est 
leur  inconsistance,  leurs  caprices,  plus  variables  que  les 
vents,  leur  incomparable  oubli  des  règles  les  plus  élémen- 
taires de  la  politique,  leurs  dégoûts  et  lenrs  engouements,  et 
leurs  grandes  faiblesses  de  tête,  souvent  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde.  Aussi  ne  doit-on  pas  considérer  les 
personnes  et  s'attacher  à  ces  revirements  de  position  et  de 
fortune  qui  traversent  la  vie  de  presque  tons  les  hommes 
politique^.  Cest  déjà  bien  assez  de  ne  considérer  que  leurs 
principes,  lorsqu'ils  en  ont;  car  les  trois  quarts  n'en  ont  pas, 
n'en  ont  jamais  eu.  Moi-même,  qui  nfe  pique  d'être  un 
puritain,  un  logicien  innexible,  est-ce  que  je  n'ai  pas  man- 
qué à  ce  puritanisme,  à  cette  logique,  en  acceptant  d'être 
député  sous  la  Charte  de  1830,  après  avoir  reAisé  de  fabriquer 
la  Charte  de  1830?  Je  sais  bien  que  cette  Charte  a  reçn 
depuis  l'assentiment  tacite  du  pays  ;  qu'elle  n'est  au  fond , 
et  pour  plus  de  vingt  articles,  que  Pexpression  cinquante- 
naire et  impérissable  des  conditions  de  la  liberté;  que  j'étais 
censé,  comme  député,  me  porter  le  représentant,  le  man- 
dataire implicite  de  tous  les  citoyens  qui  devraient  voter, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  votent.  Certes,  pour  me  dé- 
fendre, pour  ra'excuser,  les  prétextes  ne  me  manqueraient 
pas,  et  je  saurais  les  trouver  tout  comme  un  antre.  J'aime 
mieux  avouer  simplement  que  j'ai  été  inconséquent.  H  eût 
(' (é  plus  rationnel  que  j'eusse  maintenu  ma  démission  en  me 
tenant  à  l'écart.  Je  serai  donc  assez  fianc  pour  n'engages 
personne,  en  pareille  occurrence,  à  imiter  ma  conduite. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ]e  ne  défende  point 
mes  principes  :  et  n'est-ce  pas  nne  surprise  que  j'aie  été 
le  seul  qui  dans  la  chambre  de  1830  ait  protesté  pour 
rétemelle  vérité  de  ces  principes?  Cette  protestation  écla- 
tante et  solitaire  effacera,  je  l'espère,  les  fautes  de  ma  vie, 
et  je  n'attends  pas  de  mon  nom  d'autre  souvenir.  Ça  aura 
été  quelque  chose,  lorsque  toute  l'opposition  du  dedans  et 
du  dehors  se  ruait  à  la  porte  des  honneurs  et  usurpait,  sans 
délégation ,  la  souveraineté  du  peuple,  de  m'être  fermement 
assis,  malgré  les  entraînements  de  la  foule,  sur  la  pierre  de 
la  souveraineté,  et  d'avoir  réclamé  l'exercice  universel  d'un 
droit  qui  ne  peut  ni  s'aliéner  ni  se  prescrire.  B.  Constant, 
C.  Périer,  Salverte,  Demarçay,  pour  ne  parler  que  des 
morts,  ont  dans  ce  moment  failli ,  et  La  Fayette  aussi,  et 
tous  les  disputés  patriotes,  qui  sont  mes  amis,  ont  feUli, 
tous  sans  exception.  Car  ils  auraient  dû  tous  protester;  car 
ils  auraient  dû  tous  s'abstenir  du  moins,  et  donner  leur 
démission.  Armand  Carrel  lui-même  a  hésité  un  instant,  et 
ses  yeux  ne  se  sont  dessillés  que  le  troisième  jour.  J'eusse 
fhit  comme  eux,  si  je  m'étais  jeté  dans  le  mouvement,  dans 
le  bruit,  dans  l'ivresse,  dans  l'irrésistible  entrain  de  la 
victoire.  Mais  je  pris  le  soin  de  me  séquestrer,  de  me  mettre 
en  quelque  sorte  moi-même  aux  arrêts  dans  mon  propre 
cabinet,  et  là,  de  méditer  solitairement,  profondément,  sur 
la  cause  et  sur  les  principes  de  la  révolution. 

Les  révolutions  ne  sont  que  des  situations,  des  mouve- 
ments, des  faits  où  la  réflexion  a  peu  de  part.  On  pourrait 
même  dire  que  tout  n'y  est  qu'action.  Beaucoup  de  gens  y 
fendent  au  même  but,  mais  sans  y  être  poussés  par  la  même 
cause.  Les  uns  veulent  en  finir  parce  qu'ils  sont  impatients 


de  Jouir ,  Te^  antres  parce  qu'ils  craignent  de  perdre  leurs 
emplois ,  le  plus  grand  nombre  parce  qu'ils  ont  peur  poor 
leur  personne  ou  pour  leur  famille ,  et  parce  que  ces  trou- 
bles extraordinaires  dérangent  leurs  habitudes.  Il  ne  leur 
fkut  pas  tous  ces  tnotifs  à  la  fols  pour  improviser  une  charte  : 
ils  n'ont  besoin  souvent  que  du  plus  futile  d'entre  eox. 
Tout  obstacle  les  irrite ,  par  cela  seulement  que  c'est  on 
obstacle;  tout  expédient  leur  convient,  par  cela  seulement 
que  c'est  un  expédient.  Il  y  a  eh  France ,  et  pourquoi  ne 
pas  dire  en  tout  pays?  très-peu  d'hommes  politiques  pour 
qui  les  principes  soient  une  affaire  de  quelque  conséquence. 
Nous  tenons  avant  tout  à  ce  que  11  machine  sociale  ne 
s'arrête  pas.  Tout  gouvernement  qui  peut  procurer  cet 
avantage  aux  citoyens  paye  assez  sa  bienvenue,  et  passera 
volontiers  à  leurs  yeux  pour  légitime.  On  ne  lui  deman- 
dera pas  de  certificat  d'origine,  et  c'est  vraiment  du  gouver- 
Dément  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  d'autre  raison  à  donner 
à  la  foule  de  son  existence  que  son  existence  elle-même. 
Mais,  quel  que  soit  le  laisser-aller,  le  sans-souci  de  presque 
touilles  notions  et  même  de  presque  tous  les  hommes  d^tat 
(qui  ne  songent  pas  aux  principes  au  moment  où  il  faudrait  le 
plus  y  songer;  parce  que  tout  le  monde  »  et  eux  avec  tout  le 
monde ,  se  trouve  dans  l'action ,  c'est-à-dire  dans  le  mou- 
vement ou  dans  la  résistance),  il  n'en  est  pas  lAoins  vrai  que 
c'est  toujours  une  très-grande  faute  de  faire  dédain  et 
abandon  de  ces  principes.  Car,  au  jour  où  le  gouvernement 
tombe,  on  lui  reproche  sévèrement  de  les  avoir  violés,  et 
c'est  là  l'une  des  causes  et  l'un  des  griefs  de  sa  chute.  Ainsi, 
M.  Dupin,  et  la  chambre  des  députés  sur  sa  proposition, 
n'ont  pas  manqué  de  déclarer  que  Ton  supprimait,  selon  le 
vœu  et  Vintérêt  du  peuple  français ,  le  préambule  de  la 
Charte  de  Louis  XVni ,  comme  blessant  la  dignité  nationale, 
et  paraissant  octroyer  aux  Français  les  droits  qui  leur 
afjpartiennent  ^ectivmeni.  Etrange  aveuglement  des 
hommes  d'État  1  le  7  août ,  au  moment  où  M.  Dupin  con- 
damnait l'usurpation  de  Louis  XYtll ,  il  ne  s'apercevait  pas 
que  lui-même  et  tous  ses  compagnons  étaient  sans  mandat 
et  sans  pouvoirs,  soit  pour  constituer  ce  qu'ils  ont  constitué, 
soit  pour  priver  non  pas  eux-mêmes,  mais  le  reste  de  la  na- 
tion de  ses  droits.  «  Qui  sait  donc^  disais-Je  en  là44,  <l  le 
trône  actuel  venant ,  par  la  faute  des  courtisans,  à  fa- 
btmerdans  la  conflagration  d'une  révolution  nouvelle  ^ 
quelqueautre  M.Dupin  ne  viendrait  pas  prononcer  contre 
la  dynastie  d^Orléans  la  sentence  fatale  que  la  chambre 
de  1S30  prononça,  par  la  bouche  de  son  rapporteur^ 
contre  la  dynastie  de  Louis  XVHl?  »  La  conduite  que  je 
tins  en  1830.  et  qui  passif  ^ur  personnellement  hostile  à  la 
famille  d'Orléans ,  étdt  donc,  en  la  regardant  de  près, 
beaucoup  plus  dans  l'intérêt  de  cette  dynastie  que  la  con- 
duite de  M.  Dupin  et  de  ses  votants.  On  serait  arrivé,  dans 
le  fait ,  cela  est  plus  que  pirobable ,  mais  par  des  moyens 
réguliers,  au  même  but.  On  enlevait  à  l'opposition  plus  des 
trois  quarts  de  ses  prétextes ,  6u  plutôt  de  ses  meilleares 
raisons ,  et  par  conséquent  de  ses  forces.  Que  voulez-vous, 
par  exemple ,  que  puissent  àïte  les  hommes  de  bonne  foi  et 
de  logique  comme  je  prétends  l'être ,  lorsqu'on  a  dans  l'é- 
tablissement d'une  constitution  respecté  les  principes?  On 
n'a  plus  alors  qu'à  défendre  le  secondaire,  au  lien  d'attaquer 
le  fondamental.  Mais ,  au  contraire ,  lorsque  nous  voyons 
que  dès  l'origine  on  se  met  à  violer  les  principes,  notre 
honnêteté  et  nos  convictions  nous  obligent,  nous  autres  lo- 
giciens, à  fuir  les  honneurs,  les  emplois,  les  dignités,  à  nom 
retirer  de  cêté,  comme  font  les  spectateurs,  et  à  combattre 
contre,  au  fieu  de  combattre  pour.  Je  dois  ajouter,  pour  ex- 
pliquer sinon  pour  Justifier  l'excentricité  quasi-unique  de 
mes  résolutions,  de  mes  actions  et  de  mes  écrits  à  ce  mo- 
ment-là ,  que  f  y  fus  déterminé  à  la  fois  par  mon  caractère 
et  par  mes  maximes.  Je  croyais  et  je  crois  encore  qu'on 
s'en  serait  tiré  sans  trouble  ni  guerre  civile,  ni  ^fre  étnn- 
gèrc ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  Dallait 
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Maintenant,  un  moi  sur  la  question  de  principes.  Cest 
Toir  les  choses  humaines  par  un  bien  petit  côté  que  d'at- 
tribuer les  révolutions  aux  causes  les  plus  futiles.  Les  hommes 
d^tat  et  les  philosophes ,  lorsqu'il  ne  s^agit  pas  de  réTolu- 
tioos  de  palais  ou  de  sabre,  mais  de  révolutions  nationales, 
doivent  leur  chercher  des  motifs  sérieux.  Cela  posé,  est-ce 
que  la  révolution  de  Juillet  se  fit  parce  que  le  prince  de  Po- 
lîgnac  avait  violé  la  Charte,  ou  parce  que  le  roi  Charles  X 
avait  été  parjure,  comme  on  le  répétait  alors  sur  tous  les 
tons  et  à  satiété?  Nullement.  SI  les  ministres  avaient  violé 
la  Cliarte,  il  suffisait  de  les  mettre  eh  Jugement  et  de  les 
punir.  Si  c'était  Charles  X  qui  Tavait  violée ,  il  fallait  en- 
core punir  Ils  ministres;  car  le  roi  était  hiviolable,  aux 
termes  de  cette  Charte,  et  la  responsabilité  des  ministres 
n'avait  été  inventée  précisément  que  pour  quMls  fhssent 
punis  le  cas  échéant,  et  seuls  punis.  En  quoi  (ce  qui  n'a 
pas  été  dit  dans  la  défense)  le  roi  pouvait-il  violer  la 
Charte,  puisque  si  les  mimstrès  n'avaient  pas  contre-signe 
les  fameuses  ordonnances,  celles-ci  n'eussent  été,  revêtues 
de  la  seule  signature  du  roi ,  que  de  simples  chiffons  de  pa- 
pier, sans  force,  sans  obligation,  sans  effet  P  Chasser  le  roi, 
c'était  donc  le  punir  de  l'œuvre  de  ses  ministres.  C'était,  au 
moment  où  Ton  criait  à  tue-tête  Vive  la  Charte  I  violer  la 
Charte ,  qui  déclarait  le  roi  inviolable.  Dès  qu'on  ne  punit 
pas  dans  ces  sortes  de  matières  Plntention,  mais  le  fait, 
Charles  X  n'était  pas  coupable.  Si  nous  l'avons  cru,  si  nous 
Pavons  dit  en  1830 ,  nous  avons  eu  tort  :  Talléi^tion  de 
parjure  est  constitutionnellement  absurde.  Absurde ,  parce 
que  le  viol  est  un  fait ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  viol  dans 
un  bnpuissant.  Absurde,  parce  que  les  chartes  ne  sont  et 
ne  peuvent  Jamais  être ,  comme  on  l'a  faussement  pré- 
tendu, des  contrais.  Il  rCjf  a  de  contrats  qu'entre  des 
parties  égales,  et  il  n*y  a  rien  d^égal  entre  une  nation 
et  un  homme  quelconque.  Les  nations  délèguent  non  pas 
leur  souveraineté  f  qui  est  Indélégable  comme  elle  est  hn- 
prescrip^le,  mais  eues  délèguent  le  pouvoir  de  les  gou- 
venier  à  qui  il  leur  platt  et  dans  la  mesure  qu'il  leur  plaît , 
ou  bien  il  ne  (kut  pas  dire  qu'elles  sont  souveraines,  comme 
la  Cliarte  de  1830  l'a  dit ,  comme  la  Chambre  l'a  reconnu 
bien  des  fois ,  et  enfin  comme  cela  est.  Il  suit  de  là  que  la 
seule  cause  raisonnable  de  la  révolution  de  Juillet ,  la  cause 
non  apparente,  non  hurlée  dans  les  carrerours ,  non  décla- 
mée à  la  tribune,  mais  la  cause  cachée,  la  cause  du  fond, 
la  vraie  cause ,  a  été  la  violation  originaire  et  perpétuelle  de 
la  souveraineté  du  peuple  par  l'octroi  royal  de  la  Charte 
de  1814.  Certes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  inique,  de  plus  inso- 
lent, de  plus  usurpateur,  de  plus  condamnable,  de  plus  pu- 
nissable, c'est  qu'un  roi  foule  aux  pieds,  en  paraissant  le 
lui  octroyer^  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Du- 
pin,  le  dirait  incommunicable,  inaliénable  et  inoctroyable 
de  la  nation.  Dès  lors  donc  que  le  peuple  français  n'a  plus 
été  comprimé  par  la  force  des  baïonnettes  et  qu'il  a  pu 
relever  son  front,  il  a  dû  regarder  la  Cliarte  de  1814  comme 
si  elle  n'existait  pas,  et  par  conséquent  il  a  pu  en  agir 
avec  Charles  X  comme  il  l'a  voulu ,  puisque  le  prince  ne 
tirait  son  bviolabilité  que  d'une  Charte  octroyée  que  la 
révolution  de  Juillet  venait  d'écraser  d'un  coup  de  pavé. 

La  conséquence  de  eed  est  que  tout  peuple  a  le  droit  de 
se  constituer  à  sa  manière  :  d'où  il  suit  qu'il  doit  être  régu- 
lièrement consulté;  et  d'où  il  suit  encore  que  plus  il  y  a  de 
membres  de  la  nation  qui  participent  à  ce  conseil-là,  et  plus 
le  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  monarchique,  républi- 
cain ,  oligarcliique,  simple ,  mixts ,  de  toute  sorte  de  forme, 
qui  en  émane,  a  de  force,  d'universalité»  de  légitimité  et 
de  durée. 

Rappelons  en  finissant  que  j'écrivais  l'article  qu'on  vient  de 
lire  pour  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
en  1844.  J'ai  eu  bien  peu  à  y  changer.  Mes  prédictions  sur 
la  chute  de  la  dernière  dynastie  se  sont  vérifiées  de  point  en 
point,  et  je  n'avais  donc  pas  eu  tort  d'être  seul  de  mon 


avis  dans  la  chambre  de  1830.  C'était  pourtant  un  homme 
plein  d'iiabileté  et  d'expérience  que  Louis-Philippe  f  Mais 
sur  quelles  bases  reposaient  sa  couronne ,  sa  charte  et  ses 
chambres,  sur  quelles  bases  ?...  Ainsi  a  péri  Charles  X,  pour 
n'avoir  pas  reconnu ,  selon  M.  Dupln  lui-même ,  le  droit  de 
la  nation  !  Ainsi  périront,  tour  à  tour,  et  par  la  même  cause , 
toutes  les  dynasties  de  l'Europe;  et  ce  n'est  là  qu'une  affaire 
de  temps.  —  Les  droits  du  peuple  sont  imprescriptibles; 
et  en  admettant  que  notre  jeune  république,  environnée  de 
tant  d'ennemis  et  battue  de  tant  d'orages,  ne  puisse  se  tenir, 
elle  se  relèverait  au  bout  de  très-peu  de  temps  par  ki  force 
naturelle  de  son  principe.  Chose  singufière ,  et  que  n'ont 
comprise  ni  Louis  XVIII,  ni  Charles  X,  ni  Louis-PhUippe , 
ni  M.  Royer-Collard,  ni  M.  Bei^jamhi  Constant,  ni  M.  Gui- 
zot,  ni  M.  Thiers,  ni  les  autres  docteurs  du  représentatif, 
c'est  qu'avec  la  tribune  et  la  presse  il  est  impossible  quel'é- 
lectorat  ne  descende  point,  de  dégradation  en  dégradation , 
jusqu'au  suflrage  universel ,  et  du  suffrage  universel  à  la  ré- 
publique il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  les  formes  sont  vaines, 
mais  la  république  n'est  qu'un  mot,  mais  le  droit  lui-même 
ne  suffit  pas,  lorsque  les  nations  sont  travaillées  par  les 
vices  et  par  la  corruption.  Notre  société  est  bien  malade , 
encore  plus  par  le  haut  que  par  le  bas  ;  et  si  elle  ne  se  ré- 
génère pas  dans  la  source  vive  et  fortifiante  des  croyances 
chrétiennes ,  c'est  une  société  perdue.  Puisse  cette  prédic- 
tion ne  pas  s'accomplir  comme  les  autres  !  Tivoir. 

AtAFI  (BIiCHEL  I*'  et  Micbel  n),  princes  de  Tran- 
sylvanie. Lorsque  Jean  Kémény ,  prince  de  Transylvanie , 
eut  perdu  là  couronne  et  la  vie  à  la  bataOle  de  Nagy- 
SzaeUae,  le  23  janvier  1662,  Michel  Apafi  foi  appelé  à  lui 
succéder,  contre  sa  volonté,  et  sur  les  instances  du  vizir 
Ali,  par  quelques  nobles  hongrois  et  quelques  délégués 
saxons.  Il  descendait  d'une  des  familles  les  moins  considé- 
rables du  pays.  Ennemi  de  l'Autriche ,  il  se  lança  dans  une 
politique  tout  à  fait  opposée  à  celle  de  son  prédécesseur,  et 
dans  une  assemblée  des  états  déclara  traîtres  à  la  patrie 
tous  les  partisans  du  cabinet  de  Vienne.  Il  fit  plus  :  appuyé 
par  une  armée  auxiliaire  turque,  il  chassa  toutes  les  gar- 
nisons allemandes  du  pays  ;  mais  ce  succès  ne  mit  pas  encore 
la  Transylvanie  à  l'abri  des  exactiohs  du  pacha  de  War- 
dein ,  qui ,  maître  d'une  grande  partie  du  territoire ,  le  ran- 
çonnait impitoyablement. 

Lorsqu'en  1683  les  Turcs  redoublèrent  d'efforts  pour 
anéantir  l'Autriche,  Apafi  se  vit  encore  une  fois  obligé  de 
se  joindra  à  eux  avec  ses  troupes  ;  et  tandis  que  le  grand 
vizir  Kara-Mustapha  assi^eait  Vienne,  il  surveiUa  le 
passage  du  Danube  près  de  Raab.  En  récompense  de  ce 
service ,  la  Porte  confirma  à  son  fils  la  succession  de  la 
principauté.  Mais  en  1685  les  succès  des  armes  impériales 
contre  les  Otbomans  amenèrent  à  leur  tour  en  Transylvanie 
des  troupes  autricliiennes ,  sous  les  ordres  du  felà-maréchal 
Caraffa;  et  Clausenbourg ,  Hermannstadt  et  Deva  furent 
forcées  de  recevoir  des  garnisons  allemandes.  Léopold  V 
ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  faire  passer  la  Tran- 
sylvanie du  protectorat  de  la  Turquie  à  celui  de  l'Autriche. 
Le  malheureux  pays  fut  condamné  à  payer  aux  vainqueurs 
un  subside  annuel.  Le  prince  Apafi  ne  devait  pas  voir  de 
meilleurs  jours.  Il  mourut  en  1690 ,  à  Fagarasch ,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans ,  dont  il  en  avût  gouverné  vingt-huit. 
Lui-même  a  écrit  sa  vie  en  hongrois;  mais  elle  n'a  pas  été 
imprimée. 

Michel  Apafi  II  n'avait  que  huit  ans  à  la  mort  de  son 
père.  La  Porte,  mécontente  de  l'influence  que  les  Allemands 
exerçaient  en  Transylvanie,  fiïvorisa  ouvertement  les  projets 
du  comte  Emmeridi  Tœkœly ,  qui  battit  l'année  autri- 
chienne et  se  fit  proclamer  prince  dans  son  camp.  Le  jeune 
Apafi  fut  mis  en  sûreté  à  Clausenbourg.  Mais  Tœkœly  se  vit 
contraint  de  se  replier  devant  les  forces  victorieuses  du 
général  de  l'armée  hnpériale  Louis,  prince  de  Bade.  Le 
10  janvier  1692  les  états  reconnurent  le  ieune  Apafi  pour  leur 
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prince  légitime;  toutefois  Tempereur  Lëopold,  conservant  la 
régence,  fit  gouTerner  la  principauté  par  un  conseil  com- 
posé de  douze  membres.  Michel  passa  presque  toute  sa  vie 
à  Vienne.  Après  le  traité  de  Carlovvitz,  il  céda  sa  principauté 
à  Tempereur  moyennant  une  pension  de  douze  mille  florins, 
et  mourut  à  Vienne  le  !•'  février  1713,  à  l'âge  de  trente 
et  un  ans. 

APALACHES  (Monts).  Cest  l'un  des  noms  donnés  à 
la  vaste  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  du  nord  au  sud  le 
continent  amériodn  du  nord ,  et  désignée  sous  la  dénomina- 
tion générique  de  monts  Àlleghanys. 

APANAGE.  Ce  mot  vient  du  latin|>ant5,  pain,  et  s'em- 
ployait dans  l'origine  pour  désigner  toute  attribution  d'ali- 
ments ,  toute  dotation.  Plus  tard  on  ne  l'employa  plus  que 
pour  la  dotation  des  princes  puînés  du  sang  royal ,  consis- 
tant en  provinces ,  seigneuries ,  terres  qui  leur  étaient  don- 
nées pour  soutenir  leur  rang ,  et  qui  faisaient  retour  à  la 
couronne,  soit  à  leur  mort,  soit  à  l'extinction  de  leur  ligne 
masculine.  La  législation  des  apanages  a  subi  à  différentes 
époques  de  nombreux  changements.  Depuis  Hugues-Capet, 
qui  les  institua  afin  de  prévenir  le  morcellement  du  royaume 
par  le  partage,  jusqu'à  Philippe-Auguste ,  les  apanages  passè- 
rent aux  filles  et  aux  collatéraux;  jusqu'à  Philippe  le  Bel  les 
collatéraux  ne  succédèrent  plus,  mais  les  filles  furent  main- 
tenues dans  leurs  droits.  Ce  prince  prononça  leur  exclusion. 
Charles  V  alla  encore  plus  loin  :  il  n'assigna  plus  aux  princes 
des  seigneuries  et  des  provinces  pour  apanage,  mais  seule- 
ment un  revenu  fixe  en  fonds  de  terre.  Un  principe  s'était 
en  outre  établi,  celui  de  la  réunion  de  l'apanage  à  la  couronne 
par  l'avéuement  du  prince  apanage.  La  révolution  française 
supprima  les  apanages.  Napoléon  les  rétablit  en  faveur  des 
princes  de  sa  race;  la  fixation  en  devait  être  déterminée  par 
l'empereur,  sans  que  néanmoins  elle  pût  dépasser  un  revenu 
de  trois  millions.  La  Restauration  ne  songea  point  à  rétablir 
les  apanages  ;  mais  les  ordonnances  qui  firent  rentrer  la  mai- 
son d'Orléans  en  possession  de  ses  biens  lui  reconstituèrent 
son  apanage.  Quand  Louis-Philippe  fut  appelé  au  trône  en 
vertu  du  principe  de  droit  public  dont  nous  avons  parié,  l'a- 
panage de  sa  maison  devait  faire  retour  à  la  couronne;  mais 
le  prince,  qui  se  défiait  de  l'avenir,  sut  se  soustraire  à  cette 
obligation  en  souscrivant  le  6  août  une  donation  à  ses 
enfants  de  la  nue-propriété  de  ses  biens  avec  réserve  de  l'u- 
sufruit ;  acte  entaché  d'illégalité,  qu'une  loi  de  1832  et  un 
décret  de  l'Assemblée  nationale  ont  légitimé  depuis. 

Entre  autres  prérogatives  féodales  attachées  aux  anciens 
apanages  des  princes ,  il  fout  citer  les  suivants  :  entretenir 
des  troupes,  faire  la  paix  et  la  guerre  ;  battre  monnaie,  même 
d'or  ;  lever  des  taxes  et  des  tailles  sur  les  Juifs;  plaider  par 
procureur  dans  toutes  les  cours  du  roi,  même  au  parlement 
de  Paris ,  où  les  procureurs  des  prince  apanages  étaient  pré- 
sents comme  le  procureur  général  du  roi  ;  rendre  la  justice 
en  leur  nom  par  des  officiers  qu'ils  instituaient  ;  donner  des 
lettres  de  grâce  ;  concéder  des  privilèges  et  les  révoquer  ; 
jouir  des  droits  de  fVanc-fief,  échange,  amortissement  et  nou- 
veaux acquêts  ;  nommer  à  tous  bénéfices,  excepté  aux  évê- 
chés;  faire  des  fondations ,  et  même  disposer  à  perpétuité 
de  quelques  domaines,  etc.,  etc.  Jusqu'à  Louis  IX  les  princes 
apanages  ont  joui  du  droit  d'imposer  des  tailles  sur  leurs 
vassaux  et  sujets,  tandis  que  le  roi  ne  pouvait,  sans  leur 
consentement,  lever  aucun  subside  sur  leurs  apanages. 

AP AN  TOMANCIE  (  du  grec  àcKà,  loin  de  ;  &vTdu> ,  ar- 
river ;  i&avreCa,  divination),  divination  par  les  objets  qui  se 
présentent  à  la  vue.  Les  unsriMloutent  la  rencontre  d'an  cor- 
beau, d'un  chat  noir,  les  autres  celle  d'une  poule  blanche.  Dans 
quelques  contrées  de  la  France ,  il  y  a  encore  de  bonnes 
gens  qui  craignent  de  voir  un  lièvre  sur  le  chemin ,  ou  qui 
croient  être  certains  qu'il  leur  arrivera  quelque  malheur  si 
en  se  levant  ils  rencontrent  une  femme  tête  nue ,  etc.  Au 
reste,  les  plus  graVids  hommes  ne  sont  pas  exempts  de  ces 
^rtes  de  superstitions.  Ainsi ,  Tycho-Brahé  rej^rdait,  dit- 


APATHIE 

on,  comme  un  mauvais  présage  lorsque  sortant  de  chet 
lui  il  apercevait  un  lièvre  ou  une  vieille  femme;  alors,  il 
rentrait  promptoment  chez  lui.  Les  Indiens ,  pour  la  même 
raison,  s'empressent  aussi  de  rentrer  chez  eux  s'ils  voient 
un  serpent  sur  leur  route. 

À  IfARh^Voyez  A  priori. 

APARTÉ.  On  appelle  ainsi  les  ezdamations,  les  mots, 
les  phrases  courtes ,  qu'un  persoimage  en  scène  jette  en  de- 
hors du  dialogue,  et  qui,  destinés  an  spectateur,  ne  sont 
censés  entendus  que  de  lui  seul.  On  a  dit  beaucoup  de  bien 
et  beaucoup  de  mal  de  l'aparté;  on  a  loué  ses  faciles  res- 
sources; on  a  critiqué  son  invraisemblance.  L'anecdote  sui- 
vante nous  semble  trancher  la  question.  Un  jour  que  Ra- 
cine, Molière  et  La  Fontaine  se  trouvaient  ensemble,  la 
conversation  tomba  sur  les  apartés.  La  Fontaine  en  déclarait 
l'usage  absurde  et  contraire  à  toute  vraisemblance;  Racine 
le  défendait.  On  sait  que  le  bon  f^uUste,  véritable  natore 
d'enfant,  s'édiaufTait  aisément;  la  dispute  devint  vhre.  Mo- 
lière, profitant  de  son  animation,  s'écria  à  plusieurs  reprises  : 
La  Fontaine  est  un  coquin,  sans  que  odui-d  l'eutendlt. 
Plus  tard,  ayant  su  l'aparté  de  Molière,  il  dut  s'avouer  vaincu. 
On  voit  que  dans  les  moments  où  l'action  est  pleine  de 
chaleur  et  de  mouvement,  Taparté  ne  choque  ni  le  goût  ni 
la  vérité,  pourvu  que  Tacteur  ne  se  préoccupe  pas  du  public, 
mais  seulement  de  l'objet  qui  le  iï^pe  ou  du  sentiment 
qui  l'émeut. 

APATHIE  (du  grec  à  privatif,  et  ffocOoc,  passion),  ab- 
sence de  sensibQité  ou  de  passion.  Cet  état  peut  appartenir 
naturellement  à  des  êtres  anhnés;  car  Lamarck  avait  créé; 
pour  désigner  les  zoophytes,  sa  classe  d'animaux  apathi- 
ques. Toutefois,  la  faible  sensibilité  de  ces  espèces,  due  an 
faible  développement  de  leur  système  nerveux  et  à  l'absence 
d'un  encéphale,  n'est  nullement  la  privation  complète  delà 
faculté  de  sentir,  apanage  de  toute  animalité  ;  mais  à  mesura 
que  les  appareils  nerveux  se  déploient  chez  les  moUuaques, 
les  insecte»,  et  surtout  en  remontant  aux  races  vertâirées, 
les  animaux  perdent  cette  apathie. 

Or,  il  y  a  plusieurs  autres  causes  d^apatkie,  outre  l'im- 
perfection des  organes  sensitifs  (l'absence  de  tête  cbesles 
acéphales,  les  huîtres,  etc. }.  L'état  somnolent  ou  engourdi 
par  le  froid  et  la  nuit,  la  lenteur  de  la  circulation,  Tasphyxie 
ou  défaut  de  respiration,  l'inanition,  l'encroûtanent  des 
tissus  ou  leur  inertie ,  sous  une  coudie  épaisse  de  graisse 
(comme  chez  les  pachydermes),  sons  de  dures  carapaces, 
(dans  les  tortues),  etc.,  en  rend  manifestement  raison,  de 
même  que  le  sommeil,  la  compression  des  nerfs  ou  l'inter- 
ruption de  leur  action  par  la  paralysie,  l'apoplexie,  le  eoma, 
ou  par  les  narcotiques,  l'opium ,  etc.  —  An  contraire,  la 
chaleur,  la  nourriture  et  les  boissons  spiritueuses,  excitantes, 
le  soleil  qui  ravive  la  circulation  chez  les  espèces  à  saog 
froid  (reptiles,  insectes  et  autres  invertébrés),  la  grande  res- 
piration ressuscitéc  chez  les  loirs  et  marmottes  au  printemps, 
le  révefl  à  la  lumière,  l'ardeur  du  climat  et  de  l'amour,  les 
passions  stimulantes,  les  sollicitations  des  sexes,  les  contacts 
ou  impressions  à  nu  sur  des  membres  grêles,  et  la  vibratî- 
lité  des  fibres,  sont  autant  de  causes  d'irritation  nerveuse 
ou  d'exaltation  de  la  sensibilité;  par  elles,  on  combattra 
victorieusement  l'apathie. 

Mais,  faisant  végéter  les  êtres,  l'apathie  use  moins  lenr 
vie,  ou  la  prolonge  par  le  sommeil,  comme  sous  l'état  de 
chrysalide  chez  les  insectes,  ou  de  torpeur  hibernale  pour 
conserver  les  reptiles,  les  mammifères  qui  s'engourdissent. 
En  effet,  alors  la  respiration,  la  circulation,  s'urêlent ,1a 
nutrition  est  enrayée;  car  il  y  a  peu  de  déperdition  cl  de 
transpiration.  Il  en  est  de  même  dans  la  suspension  de  la 
végétation  pendant  l'hiver.  Toutefois ,  il  subsiste  quelque 
mouvement  intestin  qui  perfectionne  la  sève,  comme  il  trans- 
forme insensiblement  en  sperme  la  graisse  et  d'antres  ma- 
tières nutritives  alors  surabondantes  chez  les  b^^"^' "^ 
diverses  espèces.  C'est  pourquoi  ces  animaux,  se  réreilW» 
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an  printemps»  sont  aidents  et  prédiip<isés  à  la  génération, 
comme  les  plantes  à  fleurir. 

L'apathie,  ainsi  entretenue  ou  établie,  est  donc  aussi  ré- 
paratrice après  les  pertes,  et  l'on  remarque  chez  les  ani- 
maui  peu  sensibles,  tels  que  les  reptiles,  les  inTertébrés, 
nne  longue  persistance  de  la  contractilité  musculaire  à  me- 
sure que  la  sensibilité  est  moins  active  :  ainsi,  une  gre- 
nouille, un  léauurd  tués,  palpitent  même  après  vingt-quatre 
heures,  tandis  qu'un  mammifère  ou  un  oiseau  perdent  bien- 
tôt toute  vie.  Il  faut  remarquer  encore  que  la  vie  aquatique 
et  la  req>iration  branchiale  sont  des  causes  d'apathie  ou  de 
langueur  vitale.  La  respiration  complète  chez  les  races  à 
sang  chaud,  tout  en  étendant  leurs  facultés  sensoriales  les  plus 
actives,  les  use  rapidement  par  les  passions,  Pamour  et  les 
autres  déperditions  de  l'appareil  nerveui  cérébro-spinal.  Ce- 
lui-ci est  plus  centralisé  surtout,  comme  chez  l'homme,  être 
sensible  par  excellence  dans  toute  la  création.  J.-J.  Yirby. 

APELLE,  célèbre  peintre  de  l'antiquité,  était  fils  de 
Pythias  ;  né  selon  les  uns  à  Cos,  et  selon  d'autres  à  Co- 
lophon,  il  reçut  le  droit  de  dté  à  Éphèse  :  c'est  pour  cela 
qu'on  le  surnomme  quelquefois  VÉphésien,  Éphoros  d'É- 
phèse  fut  son  premier  maître,  mais  la  réputation  de  l'école 
de  Sicyone  le  détermina  plus  tard  à  prendre  des  leçons  chez 
Piunphile,et  il  composa  plusieurs  chefs^'œuvre  avec  les  élè- 
ves de  ce  maître.  Sous  le  règne  de  Philippe,  Apelle  se  ren- 
dit en  Macédoine  ;  là  s'établit  entre  lui  et  ce  grand  roi  cette 
intimité  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'anecdotes.  On  raconte 
que  pendant  son  séjour  à  Rliodes  Apelle  alla  visiter  l'atelier 
de  Protogène  ;  celui-ci  étant  absent ,  il  traça  sur  une  plan- 
che un  cercle  avec  le  pinceau.  A  son  retour.  Protogène 
reconnut  la  main  d'Apelle;  il  s'appliqua  à  le  surpasser  par 
un  cercle  plus  beau  et  plus  exact  tracé  dans  le  premier. 
Apelle  revint,  et  en  fit  passer  un  plus  exact  encore  et  plus 
délié  au  milieu  des  deux  premiers.  Le  peintre  de  Rhodes 
s'avoua  vamcu.  Plus  tard,  cette  planche,  immortalisée  par  le 
tour  de  force  du  grand  artiste ,  fut  envoyée  à  Rome  pour 
orner  le  palais  des  Césars  ;  mais  elle  disparut  dans  un  incendie. 

Le  plus  célèbre  tableau  d'Apelle,  Alexandre  tenant  la 
fondre,  se  trouvait  dans  le  temple  d'Éphèse.  La  mort  parait 
avoir  surpris  l'artiste  à  Cos,  où  il  avait  commencé  une  Vé- 
nus que  personne  n'osa  achever.  La  grâce  était  la  qualité 
distinctive  du  talent  d'Apelle  ;  elle  respirait  dans  toutes  ses 
compositions,  qui  étaient  pleines  en  même  temps  de  vie  et 
de  poésie;  c'est  avec  raison  qu'on  avait  surnommé  l'art  dans 
lequel  il  excellait  :  ars  apellea.  Pline  assure  qu'Apelle 
n'employait  dans  la  pemturc  que  quatre  couleurs,  qu'il  com- 
binait et  barmoniait  admirablement  au  moyen  d'un  vernis 
que  lui-même  avait  composé  et  dont  le  secret  a  été  perdu. 
Apelle  se  livrait  avec  tant  de  zèle  à  son  art,  qu'il  ne  passait 
pas  un  jour  sans  toucher  son  pinceau  \  ce  qui  donna  lieu 
au  proverbe  :  Nullus  dies  sine  linea.  Pour  atteindre  plus 
sûrement  la  perfection ,  il  exposait  ses  ouvrages  aux  yeux 
des  passants,  et,  caché  derrière  un  rideau,  il  recueillait  leurs 
critiques  pour  en  faire  son  profit.  Un  jour,  un  coixlonnier 
ayant  trouvé  qu'il  manquait  quelque  chose  à  une  sandale. 
Se  peintre  profita  de  son  observation,  et  le  lendemain  le  ta- 
bleau reparut  avec  la  correction  indiquée;  mais  celui-ci,  fier 
de  son  succès,  ayant  voulu  faire  de  nouvelles  critiques, 
Apelle,  se  montrant  aussitôt,  lui  adressa  ces  mots,  que  les 
fables  de  Phèdre  ont  rendus  proverbe  :  Ne  sulor  ultra 
crepidam.  En  faisant  le  portrait  de  la  maîtresse  d'Alexandre 
il  en  devint  éperdument  amoureux  ;  et  le  fils  de  Philippe, 
traitant  de  pair  avec  le  fil5  de  Pytliias,  consentit  à  la  lui  donner 
pour  femme.  11  ne  mit  son  nom  qu'à  trois  de  ses  ouvrages  : 
Alexandre  tonnant^  Vénus  endormie,  Vénus Anadyoniène, 

APENNLXS.  C*est  le  nom  générique  de  la  clialne  de 
montagnes  qui  court  dans  toute  la  longueur  de  Tf  talie ,  de- 
puis le  col  d^Altare,  au  nord-ouest  de  Savone,  jusqu^au  cap 
deir  Armi,  sur  le  phare  de  Messine,  et  sépare  les  cours  d^eau 
qui  se  Jsttcnt  dans  la  mer  Adriatique  de  ceux  qui  se  rea-> 
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dent  dans  la  Méditerranée.  Développement  du  faite,  environ 
1,450  kilomètres.  Le  nom  d'Apennins,  qui  appartient  plus 
particulièrement  aux  montagnes  qui  séparent  la  Toscane  de 
la  vallée  du  Pô  et  de  TOmbrie,  a  été  plus  que  probablement 
donné  par  les  Ombriens  et  les  Étrusques  à  la  chaîne  qui , 
dans  le  pays  qu^ils  occupaient,  avait  sa  continuation  aux 
Alpes.  En  effet ,  alp-beannin ,  qui  signifie  en  gaulois  petites 
Alpes  ou  petites  chaînes  de  montagnes,  est  un  nom  parfai- 
tement approprié  aux  Apennins,  chaîne  qui  n'est  géographi- 
quement  qu'une  section  de  la  grande  chaîne  des  Alpes,  avec 
laquelle  elle  se  contmue  sans  interruption.  Beaucoup  moins 
élevés  que  ces  dernières,  les  Apennins  atteignent  à  peine 
2,900  mètres  dans  leur  plus  grande  hauteur,  sans  jamais 
toucher  à  la  limite  des  neiges  perpétuelles. 

La  première  partie  de  la  chaîne  des  Apennins ,  qui  s'é- 
tend des  environs  de  Nice  aux  sources  de  la  Magra ,  vers 
Pontremoli,  au  nord  de  la  Ligurie,  porte  le  nom  d* Alpes 
Liffuriennes,  Ce  n'est  que  géographiquement  qu'on  l'appelle 
Apennin.  Des  sources  de  hi  Bf  agca ,  l'Apennin  continue  à  se 
diriger  à  l'est  jusqu'aux  sources  Ou  Tibre,  qu'il  environne. 
De  là  il  se  dirige  au  sud-sud-est  et  au  sud ,  enveloppant  tous 
les  versants  du  Tibre,  jusqu'au  lac  Turin  ou  lac  d'Aibe.  Un 
pic  assez  élevé,  qui  domine  Albe  et  Aquila,  porte  le  nom 
d'Ombilic  de  l'Italie.  Après  avoir  couronné  les  source»  du 
Gorigliano  et  du  Vultume ,  l'Apennûi  courbe  un  peu  au  sud , 
pour  se  rapprocher  de  la  Méditerranée ,  jusqu'aux  environs 
de  Bovino  et  des  sources  de  l'Ofanto.  Là  il  se  sépare  en  deux 
branches.  La  principale  descend  au  sud-sud-ouest  jusque 
versReggio  de  Calabre,  où  elle  se  termine  en  apparence; 
mais  cette  hiterruption  n'est  qu'une  dépression ,  qui  donne 
passage  au  canal  de  Messine;  la  clialne  se  relève  et  reparaît 
en  Sicile.  La  seconde  branche  s'étend  à  Test,  à  la  rive 
droite  de  l'Ofonto  jusqu'un  peu  après  Venise;  de  là  elle 
tourne  au  sud-est  et  se  dirige  en  s'abaissant  successivement 
vers  le  cap  Sainte-Marie-de-Leuca.  Là,  une  dépression  plus 
longue  est  couverte  par  le  canal  de  Corfou,  qui  joint  l'A- 
driatique à  la  mer  Ionienne.  La  chaîne  se  relève  aux  monts 
Acrocérauniens ,  et  va  rejoindre  l'Œta,  l'Ossa  et  l'Olympe 
à  l'est,  et  le  mont  Scondisque,  suite  des  Alpes,  au  nord; 
d'où  il  parait  que  la  plaine  du  Pô  et  celles  de  l'Adriatique , 
sont  un  grand  bassin  prûnitif ,  où  la  mer  s'est  introduite  par 
la  dépression  formée  entre  Otrante  et  l'Acrocéraunie. 

Les  montagnes  de  la  Toscane,  qui  passent  au  sud  de  Flo- 
rence ,  et  s'étendent  à  l'est  de  Sienne ,  par  Radicofani ,  d'où 
elles  vontens'alMissant  jusqu'au  Tibre,  un  peu  au  nord  de 
Rome,  dépendent  également  de  l'Apennin.  La  coupure  qui 
les  en  sépare  à  Fégline  et  Incisa  a  été  faite  par  la  main 
des  hommes  pour  donner  passage  aux  eaux  qui  formaient 
un  lac  entre  Arezzo  et  Cortone.  Cette  coupure  a  donné  à 
l'Arno  son  cours  actuel. 

La  constitution  de  la  chaîne  est  entièrement  calcaire ,  et 
les  roches  granitiques  ne  s'y  montrent  que  vers  l'extrémité 
méridionale  dans  les  Calabres.  Elle  est  pauvre  en  métaux. 
Le  fer  y  est  exploité  en  faible  quantité ,  et  les  gisements  de 
houille  qu'on  y  trouve  sont  sans  importance.  De  vastes  dé- 
pôts salifères  existent  dans  les  environs  de  Cosenza;  mais 
ce  sont  les  matériaux  de  construction  et  surtout  les  marbres 
célèbres  de  Carrare,  d'Equi ,  de  Serravezza  et  de  Sienne  qui 
constituent  la  véritable  richesse  de  l'Apennin.  Au-dessous 
de  1,000  mètres,  les  contreforts  et  les  flancs  sont  couverts 
d'une  végétation  variée,  dont  les  orangers ,  les  citronniers , 
les  oliviers,  les  caroubiers  et  les  palmiers  forment  la  zone 
inférieure.  An-dessus,  les  montagnes  sont,  en  général , 
arides,  et  leurs  sonmaets  nus  et  dépouillés. 

G**  G.  ne  VAUDOiNCOunT. 

APENS  (Guet-).  Voyez  Guet-Apeks. 

APEPSIE  (du  grec  imt^iç,  fait  d'à  privatif  et  de  ic(4^i;, 
digestion),  défaut  de  digestion.  Voyez  Dyspepsie. 

APÊI^TIFS  (du  laUn  aperire,  ouvrir),  terme  deméde- 

îûo   ^  ^  ^^^^  autrefois  des  remèdes  que  Ton  croyait 
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propres  à  ouvrir  les  porcs,  dilater  les  vaisseaux  engorgés  et 
faciliter  le  passage  et  Técoulement  des  humeurs ,  8*emploie 
aujourd'hui  dans  un  sens  plus  restreint,  et  sert  à  désigner 
les  médicaments  propres  à  favoriser  les  sécrétions  biliaire  et 
urinaire ,  ainsi  que  l'évacuation  des  menstrues.  Les  apé- 
ritifs employés  le  plus  fréquemment  sont  les  sels  neutres  et 
acidulés  qui  ont  la  propriété  purgative  et  diurétique ,  tels 
que  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude,  le  tartrate  de  soude, 
les  tartrates  acidulés,  nitrate  et  acétate  de  potasse;  vien- 
nent ensuite  le  savon ,  le.  fiel  de  bœuf,  la  rhubarbe,  et  dif- 
férents végétaux  amers  et  aromatiques,  tels  que  les  chico- 
racées,  Taunée,  Tache,  le  fenouil,  le  persil,  Tasperge  et  le 
petit  honx  ;  enfin  le  fer,  ses  oxydes  et  ses  sels.  —  On  ap- 
pelle racines  ou  espèces  apéritives  les  racines  de  chiendent, 
d'asperge,  de  pissenlit  et  d'oseille.  C'est  particulièrement  dans 
les  engorgements  indolents  du  foie  ou  de  la  rate  qu*on  fait 
usage  de  ces  médicaments. 

APÉTALE.  Ce  terme,  d'après  son  étymologie  (à  priva- 
tif, iréxaXov,  pétale),  semblerait  ne  devoir  s'appliquer  qu'aux 
fleurs  dépourvues  de  corolle  ;  néanmoins  on  s'en  sert  éga- 
lement pour  désigner  celles  qui  n'ont  ni  corolle  ni  calices. 
Ainsi  l'une  des  grandes  sections  établies  par  Jussieu  sous  le 
nom  &apétales  dans  la  classe  des  végétaux  dicotylédones 
comprendles  plantes  qui  sont  dépourvues  d'enveloppe  florale. 

APHÉLIE  (du  grec  àitô,  loin,  et  de  i^Xio;,  soleil  )  est 
en  astronomie  le  point  de  l'orbite  d'une  planète  où  sa  dis- 
tance au  soleil  est  la  plus  grande;  c'est  l'une  des  extrémités 
du  grand  axe  de  l'ellipse  que  cette  planète  décrit.  Les  aphé- 
lies, soumises  aux  perturbations  planétaû-es,  ne  sont 
pas  fixes;  leur  détermination  dépend  de  certaines  observa- 
tions astronomiques  qui  varient  suivant  la  fréquence  des  op- 
positions de  la  planète  que  Ton  considère.  Laûuide  a  trouvé 
l'aphélie  de  Mercure  à  l'aide  de  l'angle  d'élongation. 
Deiambre  a  fait  sur  Mars  l'essai  d'une  nouvelle  méthode 
publiée  dans  son  TraUé  d^ Astronomie, 

APHÉRÈSE  (d'àfaipccû,  je  retranche),  figure  de  mot 
par  laquelle  on  retranche  une  lettre  ou  une  syllabe  au  com- 
mencement d'un  mot ,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile, 

Diicite  justiliam  moniti,  et  non  temnere  dÎTOs. 

où  il  a  dit  temnere  au  lieu  de  conêemnere.  Cette  figure  est 
souvent  en  usage  dans  les  étymologîes.  C'est  ainsi,  dit  ^^icot, 
que  du  mot  latin  gibbosus  nous  avons  fait  bossu,  en  sup- 
primant la  première  syllabe. 

Au  reste ,  si  le  retranchement  se  fait  au  milieu  du  mot , 
c'est  une  syncope;  sMl  se  fait  à  la  fin,  on  l'appelle  apocope, 

DUMARSAIS. 

APHONIE  (du  grec  à  privatif;  çcdvi^,  voix).  On  ap- 
pelle ainsi  l'absence  plus  ou  moms  complète  de  la  voix , 
sans  que  U  faculté  d'articuler  ait  disparu.  C'est  ce  qui  dis- 
tingue Paphonie  de  la  mutité.  Elle  résulte  le  plus  ordi- 
nairement d'une  lésion  quelconque  de  l'appareil  vocal,  quel- 
quefois d'une  alTcction  des  cordons  nerveux  du  lar>7ix ,  ou 
même  des  centres  nerveux,  comme  dans  l'apoplexie,  Tépilcp- 
sie ,  les  violentes  émotions  morales ,  etc.  Son  traitement 
varie  d'après  les  causes  qui  la  produisent.  Les  gargarisroes 
émollients,  l'eau  d'orge  miellée ,  les  cataplasmes  émoilients 
autour  du  cou ,  les  sangsues,  les  ventouses  scarifiées  au  cou 
et  à  la  nuque ,  les  bains  de  pied  sinapisés ,  les  vésicatoires 
et  les  sétons  à  la  nuque,  sont  les  médicaments  le  plus  sou- 
vent employés. 

APHORISME  (du  grecàçopiCeiv,  séparer, définir),  sen- 
tence, proposition  brève  et  concise  dans  laquelle  on  expose 
un  principe  de  doctrine.  Presque  toutes  les  sciences  ont 
leurs  aphorismes.  Les  règles  de  droit  du  Digeste  et  plusieurs 
articles  de  notre  Code  Civil,  au  titre  des  contrats  ou  des 
obligations  conventionnelles,  sont  de  véritable^  aphorismes. 
Dans  le  langage  du  barreau  on  nomme  brocards  des 
Aphorismes  empruntés  aux  jurisconsultes  romains.  En  mé- 
dk^fne  ce  mot  est  presque  exclusivement  réservé  pour  les 
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sentences  d'Hippocrate  et  celles  de  Celse.  Les  aphorismes 
de  Boërhaave  ont  produit  les  savants  commentaires  de  Van 
Swielen.  De  nos  jours  une  doctrine  qui  se  présente  sous 
cette  forme  se  sert  du  terme  plus  modeste  de  propositions. 
On  a  donné,  par  extension,  le  nom  é'aphoristique  à  un  style 
coupé,  logique  et  sentencieux. 

APHRODISIAQUES.  Ce  sont  des  médicaments  pro- 
pres à  exciter  ou  même  à  rappeler  les  désirs  vénériens.  Un 
grand  nombre  de  substances,  les  stimulants  généraux  en 
particulier,  ont  été  citées  comme  possédant  cette  faculté; 
mais  on  n'en  connaît  que  deux,  la  cantharide  et  le  phosphore, 
qui  agissent  réellement  d'une  manière  directe  sur  les  organes 
de  la  génération ,  et  plutôt  encore  pour  y  produire  un  vé- 
ritable état  morbide  que  pour  procurer  le  résultat  désiré. 
Aussi  leur  emploi  peut-il  être  suivi  des  plus  graves  accidents. 

APURODISIES.  On  ai)pelait  ainsi  dans  l'antiquité  des 
fêtes  en  Thonneur  de  Vénus  Aphrodite,  fondées  dans  la 
plupart  des  villes  de  la  Grèce ,  et  principalement  à  Cypre 
ou  Chypre,  Amathonte,  Paphos  et  Corinthe.  Les  initiés  of- 
fraient à  la  déesse  une  pièce  de  monnaie,  velut prostibuli 
pretium,  ce  qui  indique  assez  que  le  sacrifice  n'était  point 
fait  à  Vénus  pudique.  AUiénée  cependant  rapporte  que  dans 
\&  dernière  de  ces  villes  les  honnêtes  femmes  célébraient 
aussi  les  Aphrodisies;  mais  c'était,  ajoute-t-il,  sans  se  mê- 
ler aux  courtisanes,  que  cette  fête  semblait  spécialement  in- 
téresser partout  aiUeurs. 

APHRODITE  (d'&çpo;,  écume),  surnom  de  Ténus, 
qu'on  disait  sortie  de  la  mer,  sans  doute  parce  que  son 
culte  fut  emprunté  par  les  Grecs  aux  Phéniciens. 

APHTHARTODOCITES  (d'à^eoptoç,  mcorruplible, 
et  de  Soxeù  je  juge,  je  pense  ),  hérétiques  ainsi  nommés 
de  ce  qu'ils  pensaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  étant  b- 
comiptible,  il  n'avait  pu  mourir.  Leur  chef  était  un  certain 
Julien  d'IIalicarnasse ,  qui  vivait  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  l'empereur  Julien  et  le  fameux  solitaire  Julien 
Sabbas  (360-370). 

APUTHES.  Ce  sont  des  papules  ou  des  vésicules  for- 
mées dans  la  bouche,  s'étendant  quelquefois  dans  l'œso- 
phage et  jusqu'à  l'estomac,  et  pouvant  se  termmer  par  ulcé- 
ration. Les  aphthcs  se  montrent  surtout  dans  l'enfance,  et 
chez  les  nouveau-nés  :  les  fenunes  y  paraissent  pluseiposces 
que  les  hommes  ;  le  froid  et  l'humidité  les  provoquent  ainsi 
que  les  aliments  de  mauvaise  qualité,  et  on  les  obsene  sou- 
vent dans  les  fièvres  graves.  Les  aphtlies  se  montrent  spé- 
cialement à  la  (ace  mteme  de  la  lèvre  inférieure,  et  des 
joues,  sur  les  parties  latérales  et  inférieures  de  la  langue, 
sur  les  amygdales  et  le  voile  du  palais  ;  il  parait  démontré 
qu'ils  sont  dus  à  rmllanmiation  et  au  développement  des  fol- 
licules mucipares  de  la  membrane  muqueuse  buccale. 

La  marche  des  aphthes  se  divise  en  période  vésiculeose 
et  en  période  ulcéreuse.  Quand  l'éruption  se  déclare,  on  voit 
se  manifester  dans  les  parties  qui  sont  le  siège  habituel  des 
aphthes  de  petits  points  saillants,  rouges,  durs,  douloureux, 
lesquels  ne  tardent  pas  à  blanchir  à  leur  sommet  en  conser- 
vant une  teinte  d'un  rouge  vif  et  une  dureté  notable  à  lenr 
base  :  c'est  le  passage  de  la  forme  p^uleuse  à  la  Ibnne 
vésiculeuse.  L'éruption  est  tantôt  rare  ou  discrète  t  tafltw 
confLuente,  et  dans  ce  cas  toute  la  muqueuse  de  la  boucbe 
peut  en  être  couverte;  elle  offre  alors  un  aspect  piqw» 
de  blanc  et  de  rouge  tout  à  fait  particulier.  Les  apbtbes 
peuvent  s'arrêter  à  l'étet  vésiculcux,  rester  ahisi  statioo- 
naires  pendant  quelque  temps  et  s'éteindre  peu  à  peu,  oub« 
continuer  leur  marche  et  passer  à  Tétat  d'ulcération.  Orf^ 
alors  les  vésicules  transformées  en  petits  ulcères  supo^ 
ciels ,  arrondis,  d'un  rouge  très-vif  :  le  fond  de  c*!**^"^ 
ration  est  d'un  blanc  légèrement  grisâtre,  da  à  uneexsudrtioi 
de  matière  épaisse  et  comme  pultacée,  qui  dans  cala»» 
cas  se  concrète  en  forme  de  croûte;  celle-ci  se  ^^^^^ 
l'action  de  la  salive ,  et  ne  tarde  pas  À  être  entraînée,  w 
traitement  est  local  ou  général,  suivant  que  les  aphthes  som 
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bornés  à  ia  bouche  ou  <pi*U  y  a  réactloD  ssnérale  :  dans  le 
premier  cas ,  il  suCQk.de  lotioiis  ou  de  gargarbiues  de  nature 
énioUieute ,  d^eau  de  guimauve  ou  d'orge  édulcorée  avec  do 
miel  ordinaire  ou  rosat,  de  sirop  ((e  violeUes,  de  mftres,  etc., 
iwtir  obtenir  la  guérison.  Quand  les  douleurs  sont  très-vives, 
op  peut  ajouter  quelqmes  gouttes  de  laudanum  aux  garga- 
rismes  on  aux  lotions  précitées.  0ans  le  cas  d'aphtlies  elwo- 
niques,  on  a  recours  aux  astringents  :  telles  sont  les  solu- 
(ious  d*alan,  on  de  sous-lwrate  de  sonde;  oa  bien  on 
louclie  les  petites  ulcérations  avec  la  pierre  d*alun ,  Tacide 
|i)droGlilorique  mêlé  au  miel  rosat,  ou  mieux  encore  avec  le 
nilrale  d'ai*gent.  Une  prompte  etcatrisation  suit  ordinaire- 
incot  remploi  de  ce  dernier  moyen. 

APIITI10NIU&  Ce  rliéteor,  ou  plutôt  ce  sophiste  grec, 
comme  le  qualilie  Suidas ,  naquit  dans  la  ville  d'Antioclie , 
on  ignore  en  quelle  année  ;  on  sait  seulement  qu*il  vivait 
encore  au  quatrième  siècle.  Ses  Proojfmnasmataf  exercices 
préliminaires  de  rhétorique,  postérieurs  à  oeuxd^Hermogène, 
n'en  sont  qu'une  foible  imitation.  Cependant  on  avait  Ttia- 
l)itudc,  dans  nos  andennes  écoles,  d*expliqoer  l'ouvrage 
(VAplitbomos  concurremment  avec  les  exercices  d^Hernio- 
gùne  et  le  Traiié  du  Sublima  de  Longin.  C'est  princi|Mile- 
went  i  cette  circonstance  que  nous  devons  les  asseï  nom- 
breuses éditions  des  exercices  d*AplithODhis ,  livre  qui  par 
lui-même  ne  méritait  guère  d*étre  reproduit  aussi  souvent, 
pn  posMde  encore  de  lui  une  quarantaine  de  fables ,  dont 
les  sujets  sont  empruntés  à  Ésope;  nuds  le  sophiste  d*An- 
tioche,  dédaignant  la  simple  condsioo  du  premier  fabuliste, 
surchange  son  récit  de  fastidieuses  redites,  de  circonistances 
puériles  et  d'ornements  antipathiques  à  la  naïveté  de  Tapo- 
logue.  B.  Lavignb. 

APHVLLK  (  de  à  privatif,  et  çuXXov,  feuille  ).  On  appelle 
ainsi  les  (liantes  dépourvues  de  feuilles ,  et  quelquefois  même 
relies  où  les  feuillea  sont  remplacées  par  des  écailles. 

A  PlACEEE^mots  italiens  qui  veulent  dire  à  volonté. 
Ou  les  emploie  le  plus  ordinairement  en  musique  dans  les 
liassages  de  la  nature  de  la  cadence.  Ils  indiquent  que  Texé^ 
riitani  est  libre  de  donner  à  ia  phrase  ^expression  qui  loi 
convient. 

API  AN  US  (PisaRE),  célèbre  astronome  et  matliéma- 
Iti'icn,  dont  le  véritable  nom  (qu'H  latinisa,  suivant  l'usage 
du  temps)  était  BienewUZtéam  ieqnet  le  radical  Biene  ré- 
(K)iul  à  Apis,  abeille.  Il  naquit  en  1493,  h  Leissnich , dans 
le  pays  de  Meissen,  et  fut  nommé  professeur  de  rnallië- 
maiiques  à  ^université  d*ingolstadt,  en  l.'î35.  Il  composa  dl- 
V(TA  traités  d^astronomie  et  de  matliématiqties ,  ^'ences  , 
qu'il  enrichit  de  plusieurs  observations  précieuses,  de  même 
qu'il  les  dota  d'instruments  nouveaux.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  fui  un  Traité  tie  Cosnvographie ,  ou  Vinstrttc- 
teur  géographique  (Landshut,  1530).  Trois  ans  plus  fard, 
il  construisit  à  Muremberflun  iuMrument  curieux,  qui,  mi 
moyen  des  rayons  du  soleil,  indique  Tlieurc  du  ioiw  dans 
foules  les  parties  de  ia  terre.  CPcst  en  1540  qu'il  lit  paraître 
le  plus  important  de  ses  ouvrages,  .son  Aslronomicon  Cx- 
sareum ,  contenant  une  foule  d'observations  curieu^,^avec 
des  descriptions  et  des  die«sins  d'instriuncnU ,  des  calculs 
d'éclipsés  et  leur  Domdruction  in  piano.  On  trouve  dans  la 
«econde  partie  de  ce  Hvro  la  description  et  la  manière  de  se 
servir  d'un  cadran  astronomique,  de  même  que  des  obser- 
vations relatives  à  cinq  oomèles,  et  où  il  démontre  que  les 
qiieues  des  comètes  se  projettent  toujours  dans  une  direction 
op|>osée  au  soleil.  Dans  ses  ïnscriptioncs  sca^o-sancta: 
veiustaiis  (Ingolstadt,  I&34,  avec  figures  sur  bois)  if  s'est 
attaclié  h  recoeilttr  celles  des  antiques  Inscriptions  connues 
de  son  temps  qoi  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  des 
f  {uestions  se  rattachant  plus  ou  moins  directement  aux  sciences 
d43tit  il  s'occupait  spécialement.  Il  serait  parfhitcmcnt  inu- 
tile d*ajouter  Ici  la  longue  ^numération  des  autres  ouvrages 
de  ce  savant,  car  Hsn^exlstcnt  idug,  ou  du  moins  on  les  ren- 
contre dans  un  si  petit  nombre  de  bibliothèques,  qu'il  serait 
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bien  diOlcile  d'en  vériller  l'exactitude.  Bienewitz  ou  Apianus 
«'avait  pas  seulement  publiéune  éditioii  de  Ptoléméeen  grec 
avec  une  traduction  laëne  en  regard ,  mais  encore  des  trai- 
tés d'aritluiiéliqNe  et  d'algèbre,  des  considérations  sur  les 
éclipses,  une  édition  des  Œuvresd'Aaopb,  astrotogne  fameux, 
et  jusqu'à  des  atmanaehs  nnvis  de  propliéties.  Il  y  en  avait, 
comme  on  voit»  pour  tous  ies  goMs.  Apianus  moornt  à  In- 
golstadt, en  165).  L'empereur  CIiarles-Qoint  lui  avait  cons- 
tamment témoigné  beaucoup  d'estime;  il  fit  imprimer  h  ses 
frais  plusieurs  de  ses  ouvrages,  fanoblit,  et  loi  fit  on  jour 
présent  de  3,000  florins  d*or. 

Son  fils,  Pbiiippe  Bibuewitz,  dit  aussi  Apianus,  se  fit 
également  on  nom  célèbre,  et  comme  géographe  et  comme 
astronome.  Il  succéda  à  son  père  dans  sa  chaire  de  matlié- 
matlques  è  Ingolstadt  Obligé  de  Tabandonner,  à  cause  des 
persécutions  dont  il  devint  Tobjet  comme  protestant ,  il  se 
retira  àTotnngen,  où  il  obtint  une  chaire  analogue  et  où  il 
mourut,  en  i&89.  Il  est  l'auteur  des  csélèbres  cartes  de  Ba- 
vière à  Toccasion  desquelles  le  due  Albert  lui  fit  présent  de 
2,600  ducats. 

APICIUS*  Trois  Romains  de  ce  nom  se  sont  immorta- 
lisés ,  non  par  leur  génie ,  leurs  vertus  ou  leurs  exploits , 
mais  par  leur  incontestable  supériorité  dans  le  grand  ari 
de  la  gueule.  Il  CslUit  qne  leurs  tables  fussent  couvertes 
des  oiseaux  du  Phase,  qu^on  allait  chercher  à  travers  les 
périls  de  la  mer,  et  que  les  langues  de  paon  et  de  rossi- 
gnol y  brilhissent  délicieusement  apprêtées.  Cest  qu'alors 
Rome  était  fière  de  compter  dans  son  sein  des  gourmets  qui 
prétendaient  avoir  le  palais  assez  fin  pour  discerner  si  le 
poisson  apiielé  loup  de  mer,  qu'on  leur  servait ,  avait  été 
péché  dans  le  Tibre  entra  les  deux  ponts,  on  près  de  Tem- 
foouchure  du  fleuve  ;  or,  H  faut  qae  vous  saehiez  qu'ils  n\»- 
timaient  que  le  premier.  De  même,  ils  rejetaient  le  foie  des 
oies  engraissées  de  ligues  sèches,  et  ne  faisaient  cas  que  du 
foie  de  celles  qui  avalent  été  engraissées  avec  des  figues  ins- 
tantanément cueinies  dans  ce  but. 

Des  trois  Apicius,  le  premier  vivait  sous  la  république, 
du  temps  de  Sylla ,  le  second  sons  Auguste  et  Tibère ,  le 
troisième  sous  Trajan. 

Cest  du  second  (  Marcus  Gabius  )  que  Sénèque ,  Pline , 
Juvénal  cl  Martial  ont  tant  parlé.  Snivant  Athénée,  il 
aurait  sacrifié  à  sa  passion  culhialre  des  sommes  considé- 
rables, et  inventé  plusieurs  espèces  de  pAtisseiîes  aux- 
quelles le  public,  recoimaissant,  aurait  décerné  son  nom. 
Pline,  de  son  cMé,  elfe  les  Yagoâts  exquis  qu'il  aurait 
découverts,  et  le  qualifie  gracieusement  de  nfpoSum  om-» 
niwm  altissimus  gnrges.  Enfin,  Sénèque,  qni  avait  Thon- 
neur  d'être  son  contemporain ,  assure  qu'il  tenait  à  Rotnc 
école  pubKque  et  gratuite,  tliéorique  et  pratique  de  bonne 
clière,  qu'il  dépensa  dans  ses  expériences  plus  de  cent  mil- 
lions de  sesterces  (environ  vingt  millions  de  francs),  et 
que,  calculant  enfin  qu'il  n*avaff  jfrtus  en  caisse  que  dix  mil- 
lions de  sesterces  (environ  deux  millfons  de  frane,s),  le 
pauvre  homme  s'emitolsonna  an  milieu  d'un  repas ,  oonvaiiiun 
qu'il  ne  lui  restait  pas  de  quoi  continuera  vivre  liortoraMe- 
ment.  Dion  et  Tacite  attestent  le  fait.  ' 

Au  troisième  Apicîos  est  due,  outre  diverses  inventions 
gaslronotnfques ,  une  précicnse  recette  potir  conserver 
les  huîtres  dans  toute  leur  fraîcheur.  L'empereur,  occupé 
m  fond  de  l'Asie  h  combattre  les  Parlhes ,  en  reçut  de  W 
qu'il  trouva  excellentes  et  qu'on  eût  crues  péchées  de  la 
veille.  On  ne  dît  pas  comment  Trajan  téinoigoa  an  gastro- 
nome sa  reconnaissance. 

Le  nom  des  Apicîos  ne  fut  pas  seulement  donné  à  des 
gâteaux ,  à  des  ragoûts ,  h  des  huKfcs  ;  it  s'étetïdft  h  nfu- 
steur»  variétés  de  sauces.  Xc  triumvirat  fit  secte  parmi  les 
Bfilîat-Savarin  de  Rome.  Athénée  assure  que  l'un'  (Teut 
entreprit  tout  exprès  le  voyage  d'Afrique ,  parce  qu'on  lui 
avait  dit  qu'il  s'y  trouvait  des  espèces  de  sauterelles  d'eau 
beaucoup  plus  grosses  que  celles  qu'il  mangeait  à  Minturne 
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(probablement  des  écreviuet)»  Notre  goormet  se  faiMit 
une  aflaire  de  conscience  de  ne  pas  s^en  rapporter  au  té- 
moignage d'autrui  en  si  grave  matière. 

Enfin,  il  existe ,  sous  le  nom  de  Cœfius  Apidos,  un  traité 
De  Re  Culinaria,  imprimé  pour  la  -première  fois  à  Milan, 
en  1498.  Les  critiques  regardent  cet  ouvrage  comme  fort 
ancien  ;  ils  ne  croient  pas  cependant  qu'il  ait  été  écrit  par 
aucim  des  trois  Apicins.  On  Tattribue  à  un  nommé  Cœliui, 
fervent  gastronome,  qui  s*était  donné  pieusement  Tépi- 
tliète  AUpicius,  Ce  livre  a  été  plusieurs  fois  réimprimé 
depuis,  à  Londres,  à  Amsterdam  et  à  Lnbeck. 

\PIGULTURE  (du  latin  apU,  abeille;  euliura, 
élève),  art  d'élever  les  abeilles.  On  se  livre  à  cette  industrie 
à  peu  près  dans  toute  la  France,  mais  surtout  dans  les  dé- 
partements de  l'ouest  et  du  midi.  Dans  la  Beauce  et  dans  le 
Berry,  après  la  récolte  des  sainfoins  et  des  vesces,  lorsque 
les  abeilles  ne  trouveraient  plus  leur  nourriture ,  on  a  soin 
de  transporter  les  niches  dans  le  G4tinais  ou  aux  environs 
delà  forêt  d'Orléans,  où  se  trouvent  de  la  bruyère  et  du 
sarrasin  en  fleur.  Aussi  n*est-il  pas  rare  de  voir  en  automne 
jusqu^à  trois  mille  ruches  étrangères  dans  un  petit  village. 
Le  produit  annuel  des  abeilles  en  mieletencireest  éva- 
lué pour  la  France  à  treise  millions  de  francs. 

APION  (du  grec  àniov,  poire),  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  coléoptères  tétramères,  l'un  des  plus  nombreux 
de  la  grande  bmille  des  Cucurlionites ,  et  qui  présente  les 
caractères  suivants  :  Antennes  terminées  en  une  massue  de 
trois  articles,  et  insérées  sur  une  trompe  allongée,  cylin- 
drique et  conique,  non  dilatée  à  son  extrémité.  Tête  reçue 
postérieurement  dans  le  corselet  Point  de  cou  apparent. 
Éperons  des  jambes  très-petits  ou  presque  nuls;  abdomen 
très-renflé,  presque  ovoideou  presque  globuleux.  Schœnherr 
en  décrit  198  espèces  de  tons  pays;  mais  le  plus  grand 
nombre  appartient  %  l'Europe. 

APIS*  Les  Égyptiens  appelaient  ainsi  un  taureau  sacré, 
dont  le  culte  était  surtout  pratiqué  à  Mempliis.  Apis  n'i^tait 
pas  au  rang  des  dieux  du  premier  ordre,  mais  consacré  au 
soleil  et  à  la  lune,  symbole  de  la  constellation  du  Taureau, 
l'un  des  douze  signes  do  zodiaque,  en  même  temps  que  de 
l'agriculture  et  des  féconds  débordements  du  Nil,  représentant 
un  cycle  astronomique  de  vingt-einq  ans. 

Selon  la  croyance  commune,  la  vaclie  qui  enfantait  Apis 
avait  été  fécondée  par  un  rayon  du  soleil  ou  de  la  lune.  Il 
devait  être  tout  noir,  avoir  un  triangle  blanc  sur  le  front, 
une  tache  blanche  de  la  forme  d'un  croissant  sur  le  côté 
droit ,  et  sons  la  langue  une  espèce  de  nœud  semblable  à 
un  escargot.  Quand  ils  avaient  réussi  à  trouver  cet  animal 
si  rare,  les  Égyptiens  le  nourrissaient  pendant  quatre  mois 
dans  un  édifice  dont  la  façade  regardait  l'orient  ;  et  à  l'époque 
de  la  nouvelle  luneon  le  transportait  en  grande  Cérémonie  sur 
un  char  magnifique  à  Héliopolis,  où  il  était  encore  nourri 
pendant  quarante  jours  par  les  prêtres  et  les  femmes  qui,  dans 
l'espoir  de  devenir  fécondes,  se  livraient  devant  lui  aux  plus 
impudiques  excès.  Cette  époque  expirée,  personne  ne  pon- 
Tait  plus  l'approcher.  Les  prêtres  le  transportaient  d'Hé- 
liopoUs  à  Memphis ,  où  on  lui  érigeait  un  temple  et  deux  cha- 
pelles, avec  unegrandecour  pour  se  promener.  On  lui  croyait 
le  don  de  prédire  l'avenir,  don  commun  aux  jeunes  garçons 
qui  l'entouraient.  Ces  prédictions  étaient  favorables  ou  fu- 
nestes, suivant  qu'il  entrait  dans  une  chapelle  ou  dans  l'au- 
tre. Sa  fête  était  célébrée  annuellement  pendant  sept  jours, 
quand  le  Nil  commençait  à  croître.  On  jetait  dans  le  fleuve 
un  vase  d'or,  et  on  pensait  que  cette  tête  apprivoisait  les 
crocodiles  pendant  tout  le  temps  de  sa  durée.  Malgré  l'ado- 
ration dont  il  était  l'objet ,  ce  taureau  ne  pouvait  vivre  plus 
de  vingt-cinq  ans.  et  la  raison  en  existait  dans  la  tiiéologieas- 
tronomique  des  Égyptiens.  On  l'ensevelissait  dans  un  puits; 
cependant  Beizoni  prétend  avoir  trouvé  un  tombeau  du  bœuf 
Apis  dans  les  montagnes  de  la  haute  Egypte.  Il  y  rencontra 
un  sarcophage  en  albAtre,  à  colonnes,  transparent  et 


nore  (qui  se  trouve  anJonnThut  au  Musée  Britannique), 
orné  en  dedans  et  en  dehors  dMiiéroglyphes  et  de  figures 
incrustées.  Dans  l'intérieur  se  trouvait  le  corps  d*nn  taure  an 
embaumé  avec  de  l'asphalte.  La  mort  d'Apis  était  le  sojet 
d'un  denil  général ,  qui  durait  jusqu'à  ce  que  les  prêtres  loi 
eussent  trouvé  un  successeur,  et  la  difficulté  de  rencontrer 
un  bœuf  exactement  semblable  permet  de  croire  qu'ils 
avaient  plus  d'une  fois  reeoors  à  la  fraude. 

APLATISSEMENT  DE  LA  TERRE.  Voy.  Tnai. 

APLOMB  9  direction  perpendiculaire  à  iliorizon ,  et  sol- 
vant laquelle  les  corps  tombent  à  terre.  Cesl  celle  que  pmd 
un  fil  à  l'une  des  extrémités  dnquel  est  suspendu  nn  corps 
pesant,  par  exemple  une  boule  de  plomb,  tandis  que  raulre 
extrémité  reste  fixe.  Cet  instrument  très-simple  sert  à  trou- 
ver la  direction  de  la  verticale;  H  tire  de  sa  composition  or« 
dinat re  le  nom  de  fUà  plomb ,'  soit  qu'on  l'emploie  seul  oa 
qu'il  entre  dans  la  composition  de  certains  niveaux,  \]è 
mur  est  à'apUnnb  lorsqu'il  est  posé  avec  prècisioB ,  vertica- 
lement ou  perpendiculairement  à  l'horiion,  et  qoll  ne 
penche  pas  plus  en  avant  qu'en  arrière  ou  de  côté. 

En  peinture  et  en  sculpture ,  on  dit  qu'une  figure  est  d'à* 
plomb,  ou,  en  langage  d'atelier,  qu'elle  porte  Men,  quand 
elle  est  exécutée  dans  une  pose  où  il  est  possible  à  l'IionuM 
de  se  tenir  en  équilibre. 

Au  figuré  et  dans  le  langage  famiUer,  le  mot  aplomb  est 
synonyme  d'assurance  dans  le  maintien  et  dans  les  propos. 
Trop  souvent  celte  espèce  d'assurance ,  qui  ne  s'acquiert  pu, 
et  qui  est  un  don  naturel ,  est  le  fiartage  des  sols.  Elle  se 
confond  alors  avec  ULfaiuiié  étVimperiineHce. 

APLYSIES  (du  grec  bxkyoUi,  malpropreté  ;  de  &  pri- 
vatif,  et  de  icXuvu,  je  lave  ),  genre  de  mollusques  gastéro- 
podes, qui  ressemblent  beaœoup  aux  limaeea,  et  que  les  pé- 
dieurs  de  la  Méditerranée  nomment  liétiret  de  mer.  Ce  nom 
vulgaire  est  dû  h  la  forme  de  leurs  teatacules,  dont  les  deni 
supérieurs ,  plus  grands  que  les  deux  autres,  ressembleDt  à 
des  oreilles  de  lièvre.  Quant  à  leur  nom  scientifique,  m» 
étymologie  justifie  en  quelque  sorte  la  profonde  borreir 
qu'éprouvaient  les  anciens  pour  ces  animaux,  horreur  fon- 
dée probablement  sur  le  liquide  dégoûtant  qu'ils  njetteat  : 
c*est  une  humeur  couleur  de  pourpre  et  d'une  odeur  nauséa- 
bonde, qui  suinte  du  manteau  de  l'animal,  lorsque  œlai-et 
vient  à  se  contracter  ;  cette  humeur  est  assez  abondante  poor 
qu'une  seule  aplysie  puisse  teindra  un  seau  d'eau. 

Dans  sa  PhilotopMe  toologique ,  Lamarck  créa  uoe  fa- 
mille des  api  ff  siens,  qu'il  composa  des  quatre  genres  aplffsitt 
dolabellêy  bullée  et  sigaret.  Depuis  il  modifia  celte  fiiroilie, 
que  Cuvier  n'a  pas  conservée.  Ce  dernier  naturaliste  place 
les  aplysies  et  les  dolabelles  dans  la  Camille  des  fectibras- 
elles. 

APNÉE  (d'à  privatif,  et  de  icvsm,  je  respire),  étet  da» 
lequel  la  respiration  parait  anéantie,  ou  devient  si  petite, li 
rare  et  si  tardive,  quîl  semble  que  les  malades  ne  resçind 
plus  et  soient  privés  de  la  vie;  ce  qui  arrive  dans  rhystérie, 
la  svncope,  l'apoplexie  et  la  létha^sie 
.APOCALYPSE  (du  grec  &iroxd>Ai4itc,  révébfioa). 
C'est  le  nom  du  dernier  livre  canonique  de  l'Écriture  (  vof^ 
BiULB  ).  11  contient,  en  vingt-deux  cliapitrei,  une  prophétie 
toucliant  l'état  de  l'Église  depuis  l'ascension  de  Jésas-Oiri|t 
jusqu'au  dernier  jugement.  VApocaljfpse  est  dlviséeea  Irw 
parties  :  la  première  et  la  plus  courte  contient  une  indroe- 
tion  adressée  aux  évèques  de  l'Asie  Mineure;  Is  seeoade 
renferme  la  description  des  persécutions  que  l'Église  deraft 
souffrir  de  la  part  des  Juifs,  des  hérétiques  et  des  empcreex 
romains,  ainsi  que  les  vengeances  que  Dieu  devait  eicrcir 
contre  les  persécuteurs,  contre  l'empiro  romain  et  eoairsl* 
ville  de  Rome ,  désignée,  dit-on ,  sous  le  nom  de  Babylosi|: 
enfin ,  dans  la  dernière  partie  on  trouve  décrit  le  bonheur  àe 
l'Église  triomphante.  Ces  révéUtions  furent  faites  àrapôhe 
saint  Jean  durant  son  exil  dans  l'Ile  dsPathroos,  peadast 
la  persécution  de  Domitien. 


L^enchatneittent  didées  subUmes  et  prophétiques  qui  com- 
posent Y  Apocalypse  a  toujours  été  un  écuetl  pour  les  com- 
mentateurs. On  sait  par  quelles  rèyeries  ont  prétendu  Tex- 
pliquer  Drabienis ,  Joseph  Mède ,  le  ministre  Jurieu ,  Bos- 
suet,  Newton  lui-même  et  une  foule  d'autres  modernes 
{voyez  ApocALTPTiQDEs).  Mats,  hélas  I  les  secrets  qu'elle  ren- 
fenne  et  Texplication  frivole  que  tant  d'auteurs  ont  tenté 
d'en  donner  sont  bien  propres  à  humilier  l'esprit  humain. 
«  Chaque  communion  chrétienne,  dit  Voltaire ,  s'est  attri- 
bué les  prophéties  contenues  dans  ce  livre;  les  An^is  y 
ont  trouvé  les  révolutions  de  la  Grande-Bretagne  ;  les  luth^ 
riens  y  les  troubles  d'Allemagne;  les  réformés  de  France,  le 
règne  de  Chailes  IX  et  la  régence  de  Catherine  de  Médicis.  » 

On  a  longtemps  di^nté,  dans  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise ,  sur  rautbentidté  et  la  canonidté  de  ce  livre  ;  ces  deux 
points  sont  aujourd'hui  plebement  édaircis.  Quant  à  son 
authenticité,  quelques  anciens  la  niaient  Cérinthe,  disaient- 
ils,  avait  décoré  VApocalypse  du  nom  de  saint  Jean  pour 
donner  du  poids  à  ses  rêveries ,  et  pour  établir  le  règne  de 
Jésus-Christ  pendant  mille  ans  sur  la  terre,  après  le  jugement, 
[voyet  MiLLÉNAiBfS  ).  Sahit  Denis  d^Alexandrie,  cité  par 
Easèbe ,  l'attribue  &  un  personnage  nommé  Jean ,  différent 
de  l'évangâiste.  Il  est  vrai  que  les  andennes  copies  grec- 
ques, tant  manuscrites  qu'hnprimées,  de  VApocalypse,  por- 
tent en  tête  le  nom  de  Jean  le  divin.  Mais  on  sait  que  les 
Pères  grecs  donnent  par  excellence  ce  surnom  à  Tapôtre 
saint  Jean,  pour  le  distinguer  des  autres  évangélistes,  et 
parce  qu'il  avait  traité  spédalement  de  la  divinité  du  Verbe. 
A  ctftte  raison  on  ajoute  :  1*  que  dans  VApocalypse  saint 
Jean  est  nommément  désigné  par  ces  termes  :  A  Jean,  qui 
a  publié  la  parole  de  Dieu ,  et  qui  a  rendu  témoignage 
de  tout  ce  qu'il  a  vu  de  Jésus-Christ  ;  caradères  qui  ne 
conviennent  qu'à  l'apôtre.  2''  Ce  livre  est  adressé  aui  sept 
églises  d*Asie,  dont  saint  Jean  avait  le  gouvernement.  S**  B 
est  écrit  de  l'de  de  Pathmos ,  où  saint  Irénée,  Eusèbe  et 
tons  les  andens  conviennent  que  saint  Jean  fut  relégué  en  95, 
et  d'où  il  revint  en  98  ;  ce  qui  fixe  encore  Tépoque  où  Vou- 
vrage  fut  composé.  4^  Enfm  plusieurs  auteurs  voisins  des 
temps  apostoliques ,  tels  que  saUit  Justin ,  saint  Irénée ,  Ori- 
gène,  Victorin,  et  après  eux  une  foule  de  pères  et  d'auteurs 
ccdésiastiques,  l'attribuent  à  saint  Jean  l'évangéliste. 

Quanta  sa  canonidté ,  die  n'a  pas  été  moins  contestée; 
samt  Jérôme  rapporte  que  dans  l'Église  grecque .  même  de 
son  temps,  on  hi  révoquait  en  doute.  Eusèbe  et  saint  Épi- 
pbane  en  conviennent.  Dans  les  catalogues  des  livres  saints 
dressés  par  le  condle  de  Laodicée,  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  et  par  quelques 
antres  auteurs  grecs ,  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  Mais 
on  Pa  toujours  regardée  comme  canonique  dans  l'Église  la- 
tine. Cest  le  sentiment  de  saint  Justin ,  de  saint  Irénée,  de 
Théophile  d'Antioche,  de  Méliton ,  d'Apollonius  et  de  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Le  troisième  concile  de  Cartilage,  tenu 
en  397,  l'a  insérée  dans  le  canon  des  Écritures,  et  depuis 
œ  tempft4à  l'Église  d'Orient  l'a  admise  comme  celle  d'Oc- 
ddent. 

Les  Aloglens  rejetaient  VApocalypse,  dont  Us  tour- 
naient les  révélations  en  ridicule,  surtout  cdles  des  sept 
trompettes,  des  quatre  anges  liés  sur  l'Eupbrate ,  etc.  Saint 
Épipbane,  répondant  à  leurs  invectives,  remarque  avec  jus- 
tesse que  rilpoca/y/»e n'étant  pas  une  simple  histoire,  mais 
une  prophétie,  il  ne  doit  pas  paraître  étrange  que  ce  livre 
soit  écrit  dans  un  style  figuré,  semblable  à  celui  des  prophètes 
de  l'Anden  Testament. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Apocalypses  supposées.  Saint  Clé- 
ment, dans  ses  Hypotyposes,  parle  d'une  Apocalypse  de 
saint  Pierre ,  et  Sozomène  ajoute  qu'on  la  lisait  tous  les 
ans  vers  Pâques  dans  les  églises  de  la  Palestine.  Ce  dernier 
parle  encore  d^une  Apocalypse  ^e  saint  Paul,  que  les  moines 
estimaient  autrefois,  et  que  les  Coplitcfl  modernes  se  van- 
tent de  posséder.  £usèl)cfait  aussi  mention  de  VApocalypse 
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d'Adam;  saint  Épipbane,  de  celle  d'Abraham,  supposée  par 


les  hérétiques  séthiens  ;  et  des  révélations  de  Seth  et  de  Na- 
rie ,  fenune  de  Noé ,  par  les  Gnostiques.  Nicéphore  parie 
d'une  Apocalypse  d'Esdras  ;  Gratian  et  Cédrenne,  d'une  Apo* 
calypse  de  Moise ;  d'une  antre,  attribuée  à  samt  Thomas; 
d'une  troisième,  de  saint  Etienne  ;  et  saint  Jérôme  d'une  qua- 
trième, dont  on  faisait  honneur  au  prophète  Elle.  Porphyre , 
dans  la  Vie  de  Plotin ,  cite  les  Apocalypses  de  Zoroastre, 
de  Zostrein,  de  Nicotliée,  d'Allogènes,  etc.,  livres  dont  on 
ne  connaît  plus  que  les  titres,  et  qui  vraisemblablement  n'é- 
taient que  des  recudls  de  fables. 

APOCALYPTIQUES.  Depuis  la  pubUcation  des  ou- 
vrages de  Bengd  sur  l'Apocalypse ,  on  désigne  ainsi  en  Al- 
lemagne ceux  des  tiiéologiens  et  des  fidèles  qui  vdent  dans 
ce  livre  de  saint  Jean  la  révélation  prophétique  de  l'arrivée 
prochaine  du  règne  de  Dieu.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
écrits  de  tous  ces  prophètes  sans  mission,  de  tous  ces  mys- 
tiques sans  firem ,  qni  exploitent  au  profit  de  leurs  préten- 
dues opinions  religieuses  cette  disposition  innée  qui  porte 
l'homme  à  envisager  l'avenir  avec  une  vague  inquiétude  et 
à  l'interroger  avec  une  superstitieuse  terreur. 

On  appdle  nombre  apocalyptique  le  mystérieux  chiffre 
666 ,  dont  il  est  question  au  chapitre  xni ,  v.  18 ,  de  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean ,  et  dans  lequd  l'Église ,  dès  le  second 
siècle ,  voyait  la  désignati<m  de  l'Antéchrist ,  d'après  la  si- 
gnification numérique  des  lettres  grecques  ou  hébraïques , 
tandis  que  d'autres  n'y  trouvaient  que  l'expression  d'une 
époque  très-controversable  et  très-controversée. 

APOGATASTASE  (de  &»&,  de,  xorrà,  vers,  ord».  J'é- 
tablis) ,  rétablissement  de  l'état  primitif,  exécution  des  pro- 
messes ,  dans  le  style  des  apôtres.  On  nonune  diseussiwiks 
apocatastiques  cdles  qui,  dans  le  commencement  du  siècle 
dernier,  furent  suscitées  à  Jean-Guillaume  Pétersen,  à  cause 
de  son  opinion  rdigieuse ,  que  tout  retournait  à  son  étal 
primitif  à  une  certame  époque,  et  qne  le  coupable ,  à  force 
de  prières  et  d'expiations,  pouvait  être  délivré  des  châti- 
ments qu'il  souffrait  dans  l'enfer.  Pétersen  a  nommé  retour 
de  toutes  choses  le  système  de  l'apocatsstase ,  qui  lui  est, 
du  reste,  fort  antérieur,  et  qu'on  trouve  déjà  dans  la  doctrine 
des  chUiastesei  des  millénaires. 

Les  philosophes  grecs  désignaient  par  les  mots  antipe- 
ristasis  et  apokatastasis  le  mouvement  général  de  la  na- 
ture et  l'action  des  forces  qui  y  entretiennent  la  régularité, 
l'accord  et  l'unité. 

APOGO  9  terme  de  mépris,  emprunté  de  l'italien  :  uomo 
da  poco,  honune  de  peu,  de  rien ,  malhabile,  inepte. 

APOCOPE  (àicoxoni^,  qui  est  composé  de  la  préposition 
àicà,  qui  répond  à  l'a  ou  ab  des  Latins,  et  de  xonru,  je 
coupe,  je  retranche).  En  termes  de  grammaire,  c'est  une 
figure  par  laqudle  on  retranche  qudque  chose  à  la  fin  d'un 
mot,  coname  on  écrit,  par  exemple,  en  latin ,  negoti  pour 
neçotii,  et  en  français,  je  doi,  je  voi,  encor,  pour  je  dois, 
je  vois ,  encore,  quand  on  y  est  obligé  par  la  rime.  Ce  n'est 
à  proprement  parler,  dans  ce  dernier  cas ,  qu'une  licence , 
dont  il  faut  user  fort  sobrement. 

APOCEISIAIRË9OU  APOCRISAIRE  (dugrec  ftirâx^i- 
9ic,  réponse).  Les  envoyés,  les  agents ,  puis  les  chanceliers 
des  princes ,  ont  porté  autrefois  ce  nom ,  synonyme  d'am- 
basciaior,  qui  était  spécialement  la  qualité  attribuée  au  dé- 
puté, représentant,  légat  du  pape  près  des  empereurs  grecs 
ou  des  exarques  de  Ravenne.  L'apocrisiaire  remplissait  les 
fonctions  des  nonces  ordinaires  du  pape  auprès  des  princes 
catholiques  ;  c'étaient  d'ordinaire  des  diacres ,  qui  ne  pre- 
naient rang  qu'après  les  évoques.  Saut  Gi'égoire  était  apo- 
crisiaire  du  pape  Pelage  à  Constantinople.  Du  temps  de 
Cliariemagne  on  appelait  apocrisiaire  le  grand  aumônier 
de  France. 

APOCRYPHE ,  mot  grec,  formé  de  &110,  cl  xpiSirru,  je 
cache,  et  qui  signifie  inconnu,  caché.  On  entend  pSLV  livre 
apocryphe  celui  dont  l'autorité  est  suspecte  ou  falsifiée. 
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parce  ^e  le  véritable  auteur  cherche  à  se  cacher  ou  n'est 
pas  connu.  Par  rapport  à  la  Bible,  on  entend  par  livres  apo- 
cryphes ceux  auxquels  on  ne  reconnaît  pas  une  origine  di- 
Tine,  et  dont  le  contenu  n'est  pas  considéré  comme  une  règle 
de  croyance  religieuse  infaillible,  quoiqu^un  pareil  ouvrage 
ne  soit  pas  entièrement  (aux  et  que  l'auteur  en  soit  conuu. 
Vûyez  Bible  et  Canokioues  (Livres). 

Beaucoup  de  critiques  regardent  rhistorien  de  Phénide 
Sanchoniaton  comme  un  personnage  fictif;  mais  de  tous 
les  livres  apocryphes  le  plus  célèbre  est  celui  De  tHhus 
Impastorièus,  dont  on  ne  connaît  bien  que  le  titre,  sur  le- 
quel on  a  tant  écrit ,  et  qui  a  été  attribué  en  Italie  à  Ma- 
chiavel, Bocoace,  Arétm,  Giordano  Bruno,  Caropanella;  en 
Allemagne,  à  l'empereur  Frédéric  II  ;  en  France,  à  Etienne 
Dolet,  Servet,  Yanini,  etc.  On  a  voulu  fixer  l'impression  de 
ce  livre  à  1598.  Sédition  qui  porte  ce  millésime  est  soilie 
des  presses  de  Vienne,  en  1768.  Selon  Tauteur  du  Diction- 
naire des  Anonymes,  elle  émanait  de  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Gervais  et  du  duc  de  la  Vallière,  qui  auraient  voulu  mystifier 
l'Europe  savante,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
en  annonçant  que  le  livre  introuvable  était  retrouvé  et  se 
vendait  \ingt-cinq  louis  l'exemplaire. 

Pour  n*6tre  inquiété  ni  par  les  parlements  ni  par  les  mi- 
Bjgtres  de  Louis  XV ,  souvent  aussi  par  pure  fantaisie  d'es- 
prit ,  Voltaire  publia  beaucoup  d'écrits  sous  des  noms  sup- 
posés ou  apocryphes ,  tels  que  le  R.  P.  l'Escabotîer,  Riso- 
riiis,  Covelle,  Jérôme  Carré ,  Mamaki,  Amabed,  Bcaudinet, 
Lamponet,  etc.  Il  se  cacha  aussi  sous  le  nom  de  personnages 
réels,  tels  que  l'abbé  Bignon,  dom  Calmet,  le  docteur  Akakia, 
Home,  Bolingbroke,  le  curéMeslier,  le  P.  Quesnel.  Il  en  est 
de  même  du  nom  de  Mirabeau ,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie française,  à  qui  d'Holbach  et  Diderot  ne  craignirent 
pas  d'attribuer  le  fomeux  Système  de  la  Nature, 

APOGYN  (du  grec  dic6,  loiu  de,  et  de  xuuv,  chien; 
dont  il  (but  éloigner  les  chiens;  plante  qui  tue  les  chiens). 
Ce  genre,  type  de  la  famille  des  apocynées,  se  compose  de 
plantes  herbacées  vivaces,  croissant  dans  l'Amérique  et 
l'Asie  boréales ,  très-rarement  dans  l'Europe  centrale.  Une 
de  ses  plus  curieuses  espèces  est  VApoqinum  androsœmi- 
folium,  vulgairement  appelée  gobe-mouche ,  parce  que  les 
cinq  nectaves  qui  entourent  le  pistil  de  cette  plante  sécrè- 
tent une  liqaair sucrée  qui  attire  les  mouches;  celles-ci,  en- 
fonçant leurs  trompes  dans  ces  cavités  perfides ,  en  excitent 
l'irritabilité ,  les  font  se  replier  sur  elles-mômes ,  et  restent 
prisonnières.  —  Les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale 
tirent  des  tiges  de  Yapocynum  eannabinum  ime  filasse 
qu'ils  emploient  à  la  febrication  de  tissus  grossiers.  —  Les 
racines  des  deux  espèces  que  nous  venons  de  nommer 
sont  émétiques,  diurétiques  et  diaphorétiques  :  à  petite  dose, 
eHes  agissent  comme  toniques. 

On  donne  improprement  les  noms  d^apocyn  à  ouate 
soyeuse,  coton  sauvage ,  plante  à  soie,  à  Vasclepias  sy- 
riaca  de  Linné ,  à  cause  du  flocon  soyeux  qui  enveloppe  ses 
graines.  Dans  le  siècle  dernier,  on  en  a  fabriqué  du  velours, 
des  molletons ,  de  la  flanelle,  et  jusqu'à  une  espèce  de  satin 
qui  imitait  celui  de  l'Inde;  mais  cette  soie  végétale  servait 
principalement  à  faire  de  la  ouate.  Le  bon  marché  du  coton 
a  arrêté  le  développement  de  cette  nouvelle  industrie.  Ce- 
pendant, de  l'avis  d'hommes  spéciaux ,  il  y  aurait  peut-être 
avantage  à  tenter  qoekpies  essais  en  Algérie  :  le  sol  et  le 
climat  de  nos  possessions  d'Afrique  pourraient  nous  conduire 
k  d'hrurenx  résultats.  —  Remarquons  que  c'est  par  erreur 
que  Linné  a  considéré  cette  espèce  comme  originaire  de  la 
Syrie;  toutes  les  asclépias  sont  américaines  :  c'est  pourquoi 
répHliète  syriaea  a  été  remplacée  par  Comuti,  Voyez  As- 
ciÎpiade. 

APOCYNÉES,  famille  botanique  dont  l'apocyn  est  le 
tyiHî,  et  qui  renferme  le  laurier-rose,  la  pervenche  et 
une  foule  de  végétaux  dignes  à  divers  titres  de  fixer  l'atten- 
tion. Toutes  ces  plantes  dicotylédones,  à  corolle  raonopétale 
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hypogync,  se  rencontrent,  à  quelque!  6k€4(iûiks  près,  dans 
les  régions  tropicales  des  deux  continents ,  à  l'état  d'vfares 
d'arbrisseaux  ou  d'herbes ,  à  tiges  ordinainaBeiU  Uctcs^ 
centes  et  dont  le  suc  est  souvent  un  poison  très-violeDi.  ût 
Jussieu  ne  distinguait  pas  les  asclépiadées  des  apocynéct; 
Robert  Brown  a  établi  la  division  adoptée  depuis.  Uodi^y 
avait  réparti  les  apocynées  en  cinq  sections  ;  aujourd'hui 
on  n'en  reconnaît  plus  que  trois,  les  carissées,  les  ophioiy. 
lées  et  les  euapocynées ,  cette  dernière  renfermant  quitre 
tribus  :  plumériées,  alstoniées ,  échitées  et  wrightiéa. 
Le  nombre  des  genres  de  cetie  famille  est  de  soixante-sept, 
suivant  le  catalogue  de  M.  Endlicher. 

APODES  (  de  à  privatif,  et  de  roO^,  icodo;,  pied  ),  nom 
donné  par  les  entomologistes  aux  larves  des  insectes  qui  soDt 
dépourvues  de  pieds,  et  par  les  Ichtbyologi&tes  à  tous  les 
poissons  privés  de  nageoires  ventrales  (excepté  Cuvier,qui 
ne  l'emploie  que  pour  les  anguilliformes  ).  Dans  la  classi- 
fication de  Blainvîlle,  cette  dénomination  s'applique  à  la 
huitième  classe  des  entomozoaires ,  au  troisième  ordre  des 
lacertoïdes,  aux  serpents,  et  au  troisième  ordre  de  k 
deuxième  tribu  des  poissons  (  les  çquammodermes  ). 

Les  oiseaux  de  paradis  furent  longtemps  regardés  coome 
apodes  ;  mais  on  a  reconnu  depuis  que  c'était  une  erreur,  oc- 
casionnée par  la  coutume  qu'ont  les  Papous  d'arracber  les 
pattes  de  ces  oiseaux  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

APODIGTIQUE  (  du  grec  ànoôeUvuiu,  je  démontre). 
Aristote  établit  une  distinction  entre  les  propositions  qui  sont 
susceptibles  d'être  contestées  et  celles  qui  ne  sauraient  l'être 
parce  qu'elles  sont  le  résultat  d'une  démonstration ,  et  il 
nomme  ces  dernières  apodictiques.  Kant  a  empraotéoe 
terme  au  philosophe  de  Stagire,  et  il  l'emploie  pour  désigner 
ceux  de  nos  jugements  dont  l'affirmation  ou  la  Bégatioo 
est  considérée  conune  nécessaire, 

APOGÉE  (  de  &k6,  loin;  yfi,  la  terre )  est,  dans  !»• 
tronomie  ancienne,  le  point  de  la  plus  grande  distance  da 
soleil  ou  d'une  planète  à  la  terre.  En  ne  considérant  que 
l'apparence  des  phénomènes,  on  dit  encore  aujourd'hui qne 
le  soleil  est  à  son  apogée,  lorsque  c'est  la  terre  qui  est  à  sûq 
aphélie.  Mais  cette  expression  est  juste,  appliquée  ^U 
plus  grande  distance  de  la  lune  à  la  terre. 

APOJOVE  (mot  hybride,  formé  du  gvec  èxb,  loio,  H 
du  latin  Jovis,  Jupiter  },  nom  douné  par  quelques  astro- 
nomes aux  points  où  les  satellites  de  Jupiter  sont  à  leurjJus 
grande  distance  de  cette  planète. 

APOLD  A9  petite  ville  du  grand-duché  de  Sax^Weiour, 
située  à  16  kilomètres  de  ]éna»  et  peuplée  d'environ  4,000  lu- 
bitants,  est  le  centre  d'une  industrie  spéciale  assex  impor- 
tante. La  fabrication  des  bas  au  métier  s'y  fait  sur  une  iarge 
échelle ,  et  n'y  occupe  pas  moins  de  deux  mille  cinq  ceaU 
ouvriers,  répartis  dans  les  ateliers  de  plus  de  trois  cents  fa- 
bricants. Il  y  a  aussi  des  fonderies  de  cloches  et  un  gnni 
marché  aux  laines. 

APOLLINAIRE  Vancien  etlcjfw»e,pèrectfil$,«ran- 
mairiens  et  rliéteurs  grecs  du  quatrième  siècle  après  J.'C-t 
enseignèrent  à  Béryte  et  à  Laodicée.  Ils  embrassèrent  le 
christianisme,  et  Apollinaire  le  jeune  (ut  évéque  de  cette 
dernière  ville.  Quand  la  lecture  des  livres  païens  fut  intenlile 
aux  chrétiens,  tous  deux  composèrent,  pour  les  remplaçai 
,  divers  livres  élémentaires  en  prose  et  en  vers.  De  K'«rt 
nombreux  ouvrages  il  ne  reste  que  V Interprétation  dt$ 
Psaumes,  en  vers  grecs,  et  une  tragédie,  le  C/trist  iO|t(l|iw 
(Paris,  1552  et  1580,  avec  traduction  latine).  ApoJlifliif«^ 
jeune,  dont  l'hérésie  fut  condamnée  (voyez  Asouixxussih 
mourut  vers  381. 

APOLLINAIRE  (  Sidoine  ).  VoyCt  Sidoixe-AwuJ- 

NAUte. 

APOLLINAIRES  (Jeux  ),  qui  se  célébraient  à  Bo»« 
dans  le  grand  Cirqiic,  en  llionneur  d'Apollon.  Les  auteurs  m 

sont  pas  d'acconl  sur  l'institution  de  ces  jeux.  Le*  un* 'JJ' 
tribucnt  à  l'occasion  d'une  peste.  Macrobc  n'est  pa<  («c  cdw 
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0|Hiik>a  :  il  raconie  que  tes  emieims  Tinrent  tout  à  coup  at- 
taquer les  Romains  pendant  qu'ils  célébraient  les  jeux  iq[K>l- 
lioaircs  ;  les  Bomaina  marchèrent  au  combat,  et  Apollon  vola 
à  leur  secours;  une  grêle  de  ûèches  tomlta  du  ciel  sur  les 
ennemis ,  et  les  mit  en  fuite. 

Mais  ces  jeux  étaient  donc  institués  ayant  cette  attaque 
imprévue?  Macrobe  ^oute  que,  suivant  une  autre  opinion, 
ils  furent  établis  pour  invoquer  Apollon,  dieu  de  la^cbaleur, 
dans  le  temps  oii  elle  se  fait  craindre  le  plus.  On  dit  qu'ils 
eurent  lieu  pour  la  première  fois  Tan  542  de  Rome,  d'après 
les  prédictions  du  devin  Marcius  et  celles  des  oracles  sibyl- 
lins. Le  préteur  C.  Rufiis  fut  le  premier  qui  les  célébra.  On 
lui  donna  le  surnom  de  Sibylla ,  qui  se  changea  depuis  en 
celui  de8yUa. 

Pendant  quelques  années  ces  jeux  n^eurent  pomt  d'objet 
fixe;  mais  en  546  le  préteur  P.  Ucimus  Yarus  les  consacra 
à  perpétuité,  à  l'occasion  d^une  peste.  On  les  célébrait  tous 
les  ans,  le  5  juillet.  Le  peuple  y  assistait  couronné  de  lau- 
riers. Les  décemyirs  les  présidaient,  et  sacrifiaient  à  ApoUon, 
avec  les  rites  grecs,  un  bœuf  et  deux  chèrres  blanches,  et  à 
Latone  une  génisse.  Ces  victimes  avaient  les  cornes  dorées  ; 
chactm  fournissait  de  l'argent  selon  ses  moyens.  Des  jeunes 
gens,  se  tenant  par  la  main,  chantaient  des  hymnes  en  Thon- 
neur  du  dieu,  et  des  jeunes  filles  célébraient  Diane.  Les 
femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville  adressaient  leurs 
voeux  aux  dieux ,  et  mangeaient  dans  le  vestibule  de  leurs 
maisons,  laissant  les  portes  ouvertes  à  tout  le  monde. 

Th.  Delbabe. 

APOLUNARISME.  Dans  l'histoire  des  dogmes  chré- 
tiens, ce  mot  exprime  l'opinion  que  le  Verbe  de  Dieu  a  rem- 
placé dans  Jésus-Christ  T&me  pensante,  et  que  la  divinité 
s'est  unie  en  lui  de  corps  et  d'âme.  L'auteur  de  ce  système, 
Apollinaire,  fut,  de  862  à  361,  évéque  de  Laodicéeen 
Syrie,  et  le  plus  ardent  ennemi  des  ariens.  Ce  ne  fût  qu'en 
371  que  son  ophiion  fut  publiquement  connue  ;  à  partir  de 
375  «île  fut  condamnée  comme  hérésie  par  plusieurs  synodes, 
et  entre  antres  en  361 ,  par  le  concile  de  Constantinople. 
Pendant  ce  temps-là  Apollinaire  formait  une  nouvelle  seote 
à  Antioche,  et  établissait  Yitalis  évéque  de  ses  partisans. 
Ceux-ci  se  r^MUidirent  en  Syrie  et  dans  les  pays  voisins , 
fondèrent  fdusieurs  communes  avee  des  évéques ,  et  s'éta- 
blirent même  à  Constantinople;  mais  après  la  mort  d'Apol- 
linaire il  se  forma  entre  eux  deux  partis,  dont  les  uns,  les 
valentiniens,  restèrent  fidèles  aux  dogmes  d'Apollinaire ,  et 
les  autres,  les  polémiens,  embrassèrent  l'opinion  que  Dieu  et 
le  corps  de  Jésus-Christ  étaient  une  seule  substance,  qu'il 
fidlait  donc  adorer  la  chair  :  de  là  Us  reçurent  le  nom  de 
sarcolAtres,  anthropolàtres,  ou  synusiastes. 

APOLLODORE,  fils  d'Asclépiade,  grammairien  athé- 
nien, en  Tan  140  avant  Jésus-Christ,  étudia  la  philo- 
sophie sous  Panétius  et  la  grammaire  sous  Aristarque.  Il 
conqtosa  on  ouvrage  sur  les  divinités ,  un  commentaire  sur 
les  poëmes  d'Homère  et  une  histoire  en  vers.  L'ouvrage  my- 
thologique que  nous  possédons  de  lui,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque, ne  parait  être  qu'un  extrait  du  grand  ouvrage 
d'Apollodore.  Mais  il  n'est  pas  moins  important  sous  le  rap- 
port de  l'histoire  des  dieux  et  des  héros.  Les  meilleures  édi- 
tions tout  eelles  de  Heyne  (Gosttingue,  1803),  et  de  Clavier 
(  Parif,  1605),  avec  une  traduction  française.  —  Apollodore 
est  ainsi  le  nom  d'un  fomeux  architecte,  qui  a  b&ti.le  Forum 
Traiani, 

APOLLODORE  9  savant  médecin  et  naturaliste  de 
Tantiquité,  naquit  à  Lemnos,  environ  un  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  n  florissait  sous  les  règnes  de  Ptolémée  Soter  et  de 
Lagus.  Le  scoliaste  de  Nicandre  rapporte  qu'il  écrivit  sur 
les  plantes,  et  Pline  dît  qu'il  a  vanté  le  suc  des  choux  et  des 
raiforts  comme  un  remède  contre  les  champignons  vénéneux. 
Il  pnratt  qu'il  a  écrit  aussi  un  traité  sur  les  animaux  veni- 
meux, et  on  suiipose  que  c*est  de  son  ouvrage  que  Gallicn 
a  Uié  la  composition  d'un  antiitotc  contre  la  vipère. 


APOLLON  9  chez  les  Bomaîns  Âpoilo,  l'un  des  grands 
dieux  des  Grecs,  était  fils  de  Zeus  (Jupiter)  et  de  Léto 
(  Latone)  et  frère  jumeau  d'Artémise  (  Diane  ).  On  ne  trouve 
des  détails  sur  sa  naissance  ni  dans  Homère  ni  dans  Hésiode  ; 
mais  des  écrivains  postérieurs  racontent  que  Léto,  pour- 
suivie en  tous  lieux  par  la  jfdouse  Hérè  (  Junon),  sans  pou- 
voir être  délivrée,  mit  enfin  Apollon  au  monde,  dans  l'Ile  de 
Délos,  le  septième  jour  du  mois  qui  fut  dès  lors  consacré  au 
dieu.  Héré  avait  frappé  de  malédiction  tous  les  pays  qui 
auraient  accueilli  Léto  dans  sa  grossesse.  Délos  seule  n'avait 
pu  en  être  atteinte,  parce  qu'avant  la  naissance  du  dieu 
elle  était  encore  couverte  par  la  mer,  et  que  ce  ne  fut  qu'à 
ce  moment  seul  qu'elle  devint  visible. 

Homère  nous  représente  Apollon  :  i**  comme  un  archer  qui 
venge  et  punit  avec  ses  traits  :  à  cette  donnée  se  rattachent 
les  traditions  des  écrivains  postérieurs ,  suivant  lesquelles 
quatre  jours  après  sa  naissance  11  aurait  terrassé  avec  ses 
traits  le  serpent  Python ,  puis  aurait  assisté  son  père  dans 
la  guerre  dtô  géants,  et  tué  avec  sa  sœur  Artémise  les  enfants 
deNiobé;  2°  comme  dieu  du  chant  et  des  instruments  à 
cordes  :  en  cette  qualité ,  c'est  lui  qui  était  chargé  de  re- 
créer les  dieux  avec  sa  musique  pendant  leurs  repas,  de 
l'enseigna  aux  autres  ;  et,  suivant  Hésiode  ainsi  que  l'hymne 
homérique,  il  avait  inventé  la  phorminx  :  c'est  encore  comme 
tel  qu'il  eut  à  soutenir  des  luttes  contre  MarsyasetPan; 
3°  comme  dieu  de  la  divination,  qu^il  exerçait  surtcmt  dans 
son  oracle  à  Delphes,  faculté  qu'il  pouvait  communiquer 
à  d'autres,  ainsi  qu'il  le  fit  à  Cal  chas  ;  4°  comme  dieu  des 
troupeaux  (iVomtos)  :  en  cette  qualité  ce  fut  lui  qui,  par 
ordre  de  Zeus,  fit  paître  les  troupeaux  du  roi  Laomédon 
sur  le  mont  Ida  ;  c'est  principalement  en  cette  qualité  qu'il 
est  question  de  lui  cbex  les  écrivains  postérieurs,  et  à  cet 
égard  il  faut  mentionner  le  temps  qu'il  passa  au  service 
d'Admète. 

Dès  qu'apparaissent  des  poètes  lyriques,  ApoUon  devient 
chez  eux  médecin.  Ottfried  Millier  rapporte  à  cet  égard  le 
mot  homérique  Pcmm,  attendu  que  ce  sont  les  poètes  qui 
les  premiers  ont  établi  une  distinction  entre  le  dieu  particu- 
lier de  la  santé  et  Apollon.  Suivant  lui,  en  effet,  le  Pocan  au- 
rait été  un  antique  poème  primitif  en  l'honneur  d'Apollon, 
que  l'on  chantait  surtout  lors  de  la  cessation  d'une  épidémie, 
et  auquel  on  donna  le  nom  du  dieu  lui-même.  Comme  fon- 
dateur de  villes,  on  voit  dans  Homère  Apollon  bâtir  les  murs 
de  Troie  avec  Poséidon  ;  et,  suivant  Pausanias,  il  aida  Alca- 
thoos  à  construire  Mégare.  Lui-même  fonda  entre  autres  les 
villes  de  Cyrène,  de  Cyzique  et  de  Naxos  en  Sicile.  Cet  attri- 
but se  rattache  étroitement  à  son  don  de  divination,  attendu 
qu'ordinairement  la  fondation  de  nouveaux  établissements 
avait  lieu  d'après  ses  mdicalions. 

Les  écrivains  d'une  époque  postérieure  identifient  Apollon 
avec  le  dieu  du  soleil,  du  Hélios,  tandis  que  dans  Hom^o 
ainsi  que  dans  toute  la  religion  populaire  des  Grecs  Hélios 
constitue  un  dieu  distinct,  et  plusieurs  érudits  estiment  <|ue 
l'apparition  d'Apollon  comme  dieu  du  soleil  est  la  tradition 
première  de  laquelle  seraient  dérivées  toutes  les  autres.  On 
y  rattache  le  Phoilm  {Pfiœbus)  d'Homère,  où  on  trouve 
l'idée  de  ce  qui  est  brillant  et  clair.  La  conformation  de 
cette  donnée  se  trouve  en  quelque  sorte  dan.s  le  mythe  des 
Hyperboréens,  adorateurs  du  soleil.  C'est  chez  eux,  nous 
dit-on,  qu'il  réside,  jusqu'à  ce  que  les  premiers  blés  aient 
été  coupés  en  Grèce ,  et  il  revient  alors  à  Delphes  avec  la 
complète  maturité  des  épis.  Une  preuve  encore  plus  forte 
peut-être  à;rappui  de  cette  opinion,  c'est  le  récit  de  plusieurs 
historiens  suivant  lequel  Apollon  serait  identique  avec  l'Ho- 
rus  des  Égyptiens.  Ottfried  Muller  rejette  toutefois  cette 
opinion,  de  même  qu'il  nie  toute  espèce  d'influence  égyp- 
tienne sur  la  formation  de  la  mythologie  des  Grecs.  A  son 
avis,  Apollon  est  une  divinité  purement  dorienne,  dont  il 
faut  clierclier  la  plus  ancienne  résidence  à  Tempe.  Ce  n'est 
que  plus  tard  qu'on  la  trouve  à  Delplics,  où,  par  le  crédit 
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qu^elle  y  acquit,  elle  afrirà  k  détenir  Tun  des  dieux  natio- 
iftuix  de  la  Grèce.  Il  pense  que  IMntrodnction  du  culte  d*A- 
poUon  dans  TAttique  coïncida  avec  Fémigratlon  des  Ioniens. 

LMdée  qui  servit  de  base  à  tout  le  mythe  relatif  à  ce  dieu, 
d^  même  que  la  question  de  savoir  d'où  il  provient,  si  ce 
fut  d'Egypte  on  bien  du  nord,  a  donné  lieu  à  de  vives  et 
nombreuses  discussions.  Cette  dernière  donnée  est  au  reste 
celle  qui  offre  le  plus  de  vraisemblance.  Ce  qu'il  y  a  de 
Inen  certain,  c'est  que  les  Grecs  empruntèrent  ce  culte  à 
d'autres  peuples  ;  et  Pausanias  va  jusqu'à  dire  que  l'oracle 
de  Delphes  fut  fondé  par  des  Hyperboi^ns.  Mais  ce  furent 
Part  et  la  philosophie  des  Grecs  qui  firent  les  premiers  d'A- 
poUon  l'idéal  des  perfections  de  l'humanité. 

Les  lieux  les  plus  célèbres  où  il  rendait  ses  oracles  étaient, 
indépendamment  de  Delplies,  Abœ  eu  Phocide,  Isménion 
près  de  Thèbes,  Délos,  Claros  près  de  Colophon,  et  Patara 
en  Cilicle.  Le  culte  d'Apollon  s'faitroduisit  également  de 
bonne  heure  à  Rome.  Dès  l'an  430  avant  J.-C.,  un  temple 
lui  fut  consacré  dans  cette  ville,  et  vers  l'an  212  on  institua 
les  jeux  apollinaires.  11  fut  surtout  honoré  sous  le  règne 
des  empereurs.  Après  la  bataille  d'Actium,  Auguste  lui  éleva 
un  temple  dans  la  ville  ainsi  que  sur  le  mont  Palatin,  et  il 
institua  en  outre  les  jeux  actiaques.  Tousles  cent  ans  on 
célébrait  en  son  honneur  et  en  celui  de  sa  soeur  Diane  les 
Zudi  sxcukarei, 

11  a  pour  attributs  ordinahies  l'arc  et  le  carquois,  la  d- 
thare  et  le  plectrum,  les  serpents,  la  houlette,  le  griffon  et  le 
cygne  (souvent  il  dievauche  sur  ce  dernier  oiseau),  le  tré- 
iM,  le  laurier  et  le  cortieau,  plus  rarement  le  coq ,  l'au- 
tour, le  loup  et  l'olivier.  Voici  conunent  les  artistes  repré- 
sentent le  plus  ordinairement  Apollon  :  la  figure  de  la  forme 
ovale  la  plus  belle,  le  firont  élevé,  des  cheveux  légèrement 
flottants,  sur  le  front  deux  boudes  de  cheveux,  sur  le  der- 
rière de  la  tète  les  boucles  de  cheveux  déliées.  Les  pre- 
mières statues  d'Apollon  furent  en  bois,  et  toiy^^urs  l'œuvre 
d'artistes  crétois.  La  plus  belle  que  l'on  connaisse  est  l'A- 
poUon  dit  du  Bdvédère  ( voy^s l'artide  suivant). 

APOLLON  DU  BELVÉDÈRE.  De  toutes  les  pro- 
ductions de  l'art  antique  qui  ont  échappé  à  la  destruction  et 
à  l'action  du  temps,  cette  statue  d'ApoUon  est  peut-être  la 
plus  sublime  et  hi  plus  cdèbre.  Elle  a  été  découverte  à  Porto 
d'Anzio,  autrefois  Antium,  lieu  de  naissance  de  Néron.  Ce 
prince  pour  embellir  sa  ville  natale  dépouilla  tous  les  temples 
de  la  Grèce ,  surtout  celui  de  Delphes ,  de  leurs  plus  bdles 
statues,  et  c'est  ainsi,  pense-t-on,  que  ce  chef-d'o»vre  se 
trouva  dans  cette  bourgade  vers  l'an  1500.  Cette  statue,  dont 
on  ne  connaît  pas  l'auteur,  a  été  appdée  V Apollon  du  Bel' 
védère,  parce  qu'dle  était  pUicée  au  Vatican  dans  la  cour  du 
Bdvédère.  Elle  fit  partie  des  trophées  de  Bonaparte  en  Italie, 
et  resta  au  musée  de  Paris  jusqu'en  1815.  L'invasion  étran- 
gère l*a  rendue  à  Rome.  L'Apollon  de  la  galerie  de  Florence 
passe  pour  en  être  une  copie. 

[La  stature  du  dieu  est  au-dessus  de  celle  de  l'iiomme,  et 
son  attitude  respire  la  nujesté.  Un  étemel  printemps,  tel 
que  celui  qui  règne  dans  les  champs  fortunés  de  l'Elysée, 
revêt  d'une  aimable  jeunesse  les  formes  m&les  de  son  corps 
et  brille  avec  douceur  sur  la  fière  structure  de  ses  membres... 
[1  a  poursuivi  Python,  contre  lequd  il  a  tendu  pour  la  pre- 
mière fois  son  arc  redoutable;  dans  sa  course  rapide  il  l'a 
atteint  et  lui  a  porté  le  coup  mortel.  De  la  hauteur  de  sa 
Joie,  son  auguste  regard,  pénétrant  dans  l'infini,  s'étend  bien 
au  delà  de  sa  vi<:toire.  Le  dédain  siège  sur  ses  lèvres,  l'in- 
dignation qu'il  respire  gonfle  ses  narines  et  monte  jusqu'à 
ses  sourcils;  mais  une  paix  ioaU(^hle  est  empreinte  sur 
son  front,  et  son  œil  est  plein  de  douoetir  comme  s'il  était  au 
milieu  des  Muses  empressées  à  lui  prodiguer  leurs  caresses. 

'WltlCKCUIAKN.  I 

APOLLONICON,  nom  donné  par  les  organistes  Fiight 
et  Robson  à  un  grand  orgue  à  cylindre  joué  par  plusieurs 
mnsidens  à  la  fois,  an  moyen  do  dnq  daviers  adaptés  les 


uns  à  côté  des  autres.  On  le  dit  pareil  an  panharijtonlcs  de 
Maelzel  et  produisant  un  son  majestueux  et  remarquable  par 
la  variété  des  nuances.  Antérieurement,  le  facteur  RoUer,  de 
Hesse-Darmstadt,  avait  inventé  un  faistrument  à  deux  cla- 
viers qu'on  peut  Jouer  comme  un  piano ,  et  auquel  est 
adapté  un  automate.  Cet  instrument,  nommé  apoUonUm, 
a  été  décrit  dans  le  journal  musical  de  Leipzig. 

APOLLONIE  9  nom  commun  à  plusieurs  villes  de  l'an- 
tiquité. Etienne  de  Byzance,  dans  son  Thésaurus  Geogra- 
phicus ,  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-dnq,  d  Ortelius 
en  ajoute  sept  encore.  En  voici  les  plus  oâèbres  :  1*  Apoî- 
lonie,  en  Illyrie  ou  Nouvdle-Épire ,  h  deux  royriamètm  de 
la  mer  Adriatique ,  laquelle  était  encore  an  temps  des  Ro- 
mains importante  comme  centre  de  lumières  et  d'actîTité 
intdlectudle,  et  dont  une  bourgade,  appdée  Polonia  m 
Polina,  occupe  aujourd'hui  les  rumes;  V  Apolbnie  en 
Thrace,  sur  les  rives  du  Pont-Euxin ,  aujourd'hui  Sizeboli, 
pourvue  de  deux  ports ,  et  possédant  autrefois  un  célèbre 
temple  d'Apollon  avec  la  statue  colossale  de  ce  dieu, édifice 
qui  d^à  au  temps  des  Romains  tombait  en  mines;  3*  Apot- 
lonie  en  Cyrénaïque,  servant  de  porta  Cyrène,  et  dépen- 
dant de  la  Pentapole,  appdée  plus  tard  Sozonra,  d  aujour- 
d'hui Marza-Souia;  4®  Àpollonie  en  Palestine,  sur  lesoMes 
de  la  Méditerranée,  an  nord-ouest  de  Sichem,  entre  Joppé 

fit  f!!éftA1^P 

AP0LÎX>N1US  bb  PERG4  reçut  de  l'antiquité  le  titre 
de  grand  géomètre,  à  l'époque  même  où  Archimède  acb^ 
Tait  sa  brillante  carrière.  Il  était  né  à  Pcrge  on  Perga  en 
Pamphilie ,  vers  l'an  244  av.  J.-C.,  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Évergète  I*'.  Il  étudia  à  l'école  d'Alezandrie  sons  les 
successeurs  d'Eudide.  Cest  là  qu'il  acquit  ces  connais- 
sances supérieures  et  cette  habileté  en  géométrie  qui  ont 
rendu  son  nom  fiimenx ,  en  lui  înspovit  les  ingénieuses 
théories  renfermées  dans  son  TraUé  des  Coniques.  Ce  traité, 
où  il  employa  le  premier  les  dénominations  si  bien  appro- 
priées ^ellipse  et  ^hyperbole,  est  divisé  en  huit  pûties, 
dont  longtemps  nous  n'avons  possédé  que  les  quatre  pre- 
mières, dans  lesquelles  l'auteur  rassemUe  toutes  les  décou- 
vertes géométriques  de  ses  prédécesseurs,  en  étendant^ 
développant  leurs  théories.  Dans  la  cinquième  partie,  où 
commence  ce  qui  lui  appartient  en  proprç,  il  traite  U 
question  de  maximis  et  de  minimU  sur  les  secliotts  co- 
niques; U  va  même  jusqu'à  la  détermination  dei  dévelop- 
pées et  des  centres  d'osculatlon  ;  ces  idées  rerienneut  en- 
core dans  la  siiième  partie ,  où  U  considère  les  sections 
coniques  semblables  ;  la  partie  suivante  contient  Fespo- 
sition  de  diverses  propriétés  remarquables  de  ces  courbes. 
Un  manuscrit  arabe  de  ces  trois  parties  ftit  retrouvé  en  1^, 
dans  la  bibliotlièque  des  Médids,  par  Bordli,  qui  le  tradui- 
sit en  latin,  à  l'aide  du  célèbre  orientaliste  Abraham  Ecbd- 
lensis,  et  le  publia  en  1661.  Enfm,  Halley  a  donné,  en  1710, 
l'édition  la  meilleure  et  la  plus  complète  que  nous  possé- 
dions d'Apollonius ,  puisqu'il  y  a  rétabli  la  huitième  partie 
sur  les  indications  de  Pappus ,  dont  le  commentaire  nous 
était  heureusement  parvenu  en  entier.  Tout  ce  que  les 
autres  écrits  d'Apollonius  renfermaient  d'intéressant  pour 
les  sdences  a  été  publié  par  les  soins  de  Halley ,  de  Soel- 
lius ,  de  Marin  Ghetaldi  et  de  Viète.  Dans  les  travans 
de  ce  célèbre  géomètre,  une  chose  frappe  d'étunnemcni  : 
c'est  que,  dépourvu  des  secours  de  l'analyse  modenie,  H 
ait  pu  parvenir  aux  résultats  qu'il  a  obtenus  ;  il  lui  a  folio 
une  prodigieuse  force  d'esprit  pour  ne  pas  s'épurer  dans  les 
redierdies  auxqudles  il  s'est  hvré.  Apollonius  mourut  sous 
le  règne  de  Ptoléméc  Pliilopator,  c'est-à-dire  an  oomDlellC^ 
ment  du  aède  qui  suivit  celui  de  sa  naissance. 

APOLLONIUS  DK  Rhodes,  poète  épique  grec,  na- 
quit, suivant  les  uns  à  Alexandrie,  suivant  d'autres  i 
Naucratie,  l'an  230  avant  Jésus-Christ.  Poursuivi  par» 
jalousie  des  autres  savants  de  son  pays,  il  se  réfugia  a 
Rhodes,  où  il  ensdgna  la  rhétorique,  et  acquit  p»r  ^ 
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oQvragB  une  •>  grande  répatation  que  les  Rhodiens  lui 
accordèrent  le  droit  de  cité.  Il  reirint  à  Alexandrie  pour 
remplacer  Ératosthène  dans  la  direction  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque de  cette  Tille.  De  tous  les  ouTrages  qu'il  a^ait 
écrits  il  ne  nous  reste  qu'an  poème ,  intitulé  rArgonan" 
tique,  dont  le  mérite  est  très-médiocre ,  quoique  rauteur 
ait  mis  un  soin  extrftme  à  le  composer.  On  y  trouve  cepen- 
dant quelques  épisodes  très-remarquables,  entre  autres 
celui  des  Amours  de  Médée.  Ce  poème  a  été  imité  chez  les 
Romains  par  Yalérius  Flaccus,  et  traduit  en  français  par 
BI.  Caussin  de  Percerai. 

APOIXONIUS  DE  Ttanb  ,  en  Cappadoce,  né  au  com- 
mencement de  Père  dirétienne,  fut  un  sectateur  fervent  de 
la  ptiilosophie  de  Pythagore.  Les  païens  en  ont  ftiit  un 
Uiaumaturge.  11  étudia  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
philosophie  sous  le  Phénicien  Euthydème,  et  le  système  de 
Pythagore  sous  Euxines  d'Héraclée.  Un  penchant  irrésis- 
tible le  portait  vers  les  idées  du  grand  philosophe,  dont  il 
suivait  les  dogmes  les  plus  austères.  II  se  rendit  à  iEgos , 
où  Esculape  avait  un  temple  dans  lequel  il  opérait  des  mi- 
racles. Fidèle  aux  principes  de  Pythagore,  Apollonius  s'abs- 
tenait de  toute  nourriture  animale,  de  vin,  ne  vivait  que  de 
fruits  et  de  plantes,  marchait  nu-pieds,  laissait  croître  ses 
cheveux  et  sa  barbe,  et  n'avait  pour  vêtements  que  des 
étoffes  faîtes  de  feuilles  et  de  tissas  de  plantes.  lies  prêtres 
Tinitièrent  à  leurs  mystères  ;  on  qoute  même  qu'EscuIapo 
lui  enseigna  son  art,  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  essayât 
encore  à  cette  époqne  d'opérer  des  prodiges. 

Ce  qu'il  y  a  de  certahi,  c'est  qu'il  forma  une  école  de  phi- 
losophie, et  fit  voeu  de  ne  pas  parler  pendant  cinq  ans.  Il 
visita  ainsi  la  Pamphilie,  la  Cilicie,  Antioche,  Éphèse  et 
d'antres  villes.  De  là  il  alla  à  Babylone  et  dans  les  Indes 
pour  étudier  les  dogmes  des  brahmines,  et  il  fit  ce  voyage 
tout  seul,  ses  disciples  ayant  refusé  de  le  suivre.  Il  n'eut 
pour  compagnon  de  voyage  qu'an  certain  Demis ,  qu'il  ren- 
contra en  route,  et  qui  le  prit  pour  un  dieu.  A  Babylone  il 
conversa  avec  les  mages,  et  de  cette  ville  il  se  rendit,  comblé 
de  présents,  à  Taxella,  où  régnait  Pliraorte,  roi  des  Indes, 
qui  lui  donna  des  recommandations  pour  les  plus  illustres 
brahmines.  Après  un  séjour  de  plusieurs  mois  il  revint  à  Ba- 
bylone, et  de  là  dans  plusieurs  villes  ioniennes.  Sa  répu- 
tation le  précédait  partout,  et  les  habitants  de  toutes  les 
villes  lui  présentaient  leurs  félicitations  et  leurs  hommages. 
11  prêchait  publiquement  contre  les  mœurs  corrompues 
des  nations,  et  représentait  à  ses  auditeurs,  d'après  le  sys- 
tème de  Pythagore,  l'avantage  de  la  communauté  des  biens. 
On  prétend  qu'il  avait  prédit  aux  Ephésiens  la  peste  et  le 
tremblement  de  terre  qui  survinrent  peu  de  temps  après. 
Il  passa  une  nnit  au  tombeau  d'Achille,  et  raconta  avoûr  eu 
une  conversation  avec  l'ombre  de  ce  héros. 

A  Lesbos  il  discuta  avec  les  prêtres  d'Orphée,  qui,  le  re- 
gardant comme  un  sorcier,  lui  refusèrent  l'entrée  du  temple; 
mais  ils  la  lui  accordèrent  quelques  années  plus  tard.  A  Atliè- 
ncs  il  recommanda  au  peuple  des  prières,  des  sacrifices  et 
des  études  pour  l'amélioration  des  mœurs  publiques.  Enfin  il 
arriva  à  Rome  comme  Néron  venait  d'en  exilerions  les  ma- 
giciens ;  et  quoique  cet  ordre  le  concernât,  il  n'hésita  pas 
a  entrer  dans  la  ville  avec  huit  de  ses  disciples.  Mais  son 
séjoin*  y  fut  de  courte  durée.  Un  historien  raconte  qu'il 
ressuscita  une  jeune  femme,  et  ou'aussitêt  il  ftit  banni.  H 
visita  alors  l'Espagne,  la  Grèce,  l'Egypte,  où  Yespasien  l'em- 
ploya pour  consolider  son  autorité  et  le  consulta  comme  un 
oracle.  Delà  il  fit  un  voyage  en  Ethiopie,  et  fut  trè^bien  ac- 
cueilli par  Titus,  qui  lui  demanda  ses  avis  sur  Tadmlnistra- 
tion  du  pays.  A  l'avènement  de  Domitien ,  il  fut  accusé 
d'avoir  cicité  une  révolte  en  Egypte  en  faveur  de  Nerva  ; 
il  se  présenta  volontairement  devant  le  tribunal,  et  fut  ac- 
quitté. H  retourna  en  Grèce,  et  s'établit  enfin  à  Éplièsc,  où 
il  ouvrit  une  école  pythagoricienne,  et  mourut  centenaire. 

Parmi  les  nombreux  miracles  attribués  à  ce  personnage 
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extraordinaire,  on  a  surtout  remarqué  qu'il  sut  et  annonça 
dans  Éphèse  le  meurtre  de  Domitien  à  l'mstant  même  où  il 
avait  lieu  à  Rome.  Les  païens  l'opposèrent,  comme  faisant 
des  miracles,  au  fondateur  du  christianisme.  Appelé  dieu  de 
son  vivant,  il  accepta  ce  titre,  prétendant  qu'il  appartenait 
à  tout  homme  de  bien.  Après  sa  mort  on  lui  dédia  des  tem- 
ples. Alexandre  Sévère  plaça  son  image  entre  celles  d'Abra- 
ham, d'Orphée  et  de  Jésus<lhrist.  Aurélien  ne  saccagea  pohit 
Tyane  par  respect  pour  sa  mémoire.  Ammien-Marcellin  le 
compte  parmi  les  hommes  éminents  qui  ont  été  assistés  par 
qtaelque  démon  ou  génie  surnaturel,  comme  Socrate  et  Noma. 

APOLLONIUS.  Ce  nom  a  été  également  porté  par  plu- 
sieurs câèbres  grammairiens  et  rfaétenrs  grecs. 

Apollonius  surnommé  Dyscole,  c'est-à-dire  le  Grondeur ^ 
à  cause  de  son  humeur  morose  et  chagrine,  né  à  Alexan- 
drie, florissait  dans  le  second  riède  de  l'ère  chrétienne,  sous 
les  règnes  d'Adrien  et  d'Antonfai.  Il  passa  sa  vie  dans  le 
Bruchium ,  quartier  de  cette  ville  où  beaucoup  de  savants 
et  de  littérateurs  étaient  logés  et  nourris  aux  dépens  des 
rois  d'Egypte.  Il  est  le  premier  qui  ait  réduit  la  grammaire 
en  système.  Il  nous  reste  de  hii  quatre  livres  de  Syntaxi 
$eu  eonstructione ,  publiés,  avec  la  traduction  latine  d'i£- 
mfllus  Portas  en  regard,  par  L.  Sylburge,  à  Francfort,  en 
1590.  Cest  un  des  meilleurs  oavrages  en  ce  genre  que  les 
anciens  nous  aient  transmis.  On  lui  atfaribue  ausisi  un  lecueO 
d'histoires  merveiUeuses  :  Historix  CommentUiae,  Il  fût  le 
père  de  l'historien  Hérodien, 

ApoLLomus  LE  SoPHisn,  né  également  à  Alexandrie,  vé- 
ent  sous  le  règne  d'Auguste.  H  est  auteur  d'un  dictionnabe 
des  mots  contenus  dans  Homère. 

Enfin  un  autre  ApoLLomus,  surnommé  MolOf  professeur 
de  rhétorique  à  Rhodes ,  mérita  l'estime  tonte  particulière 
deCicéron  et  de  César,  qui  l'entendirent  parler  à  Rome,  où 
ses  concitoyens  l'avaient  envoyé  en  dépatation. 

APOLOGIE,  APOLOGÉTIQUE,  APOLOGÈTES  (  d'&- 
icoXoyCa,  discours  en  foveor  de).  Vapologie  est  un  discours 
fait  pour  la  justification,  pour  la  défense  de  quelqu'un,  de 
quelque  action,  de  quelque  ouvrage.  La  loi  du  27  jofilet  1849, 
sur  la  presse,  punit  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  denx 
ans  et  d'une  amende  de  16  francs  à  1,000  flrancs  toute  apo- 
logie, par  l'un  des  moyens  énoncés  en  l'article  l*'  de  la  loi 
du  17  mai  1819,  de  foits  qualifiés  crimes  ou  dâits  par  la  lot 
pénale. 

Les  anciens  nommaient  particulièrement  apologie  un 
écrit  composé  dans  le  but  de  justifier  un  fiiit  incriminé, 
une  personne  accusée  injustement ,  ou  une  doctrine  faus- 
sement interprétée.  Les  deux  plus  remarquables  ouvrages 
de  ce  genre  que  nous  ait  légués  l'antiquité  sont  les  apolo- 
gies que  Platon  et  Xénophon  composèrent  en  grec  après 
la  mort  de  Socrate  pour  réhabiliter  la  mémoire  de  leur 
maître.  —  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  Pères, 
obligés  de  lutter  sans  cesse  conhre  les  ennemis  du  christia- 
nisme, composèrent  une  foule  d'écrits  justificatifs,  qui  pri- 
rent le  titre  à*apologies  ou  apologétiques.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  été  perdus.  Parmi  ceux  qui  nous  restent, 
nous  mentionnerons  les  deux  Apologies  de  saint  Ju  stin  et 
son  Dialogue  avec  le  Juif  Tryphon;  le  Discours  aux 
Gentils,  parTatien;  ]à  Satire  contre  les  Philosophes 
païens,  par  Herroias;  V Ambassade  d'Alhénagore  pour  les 
ctirétiens  ;  les  Trois  Livres  de  saint  Théophile,  évèque  d'An- 
tioclte,  à  Autolicus;  V Exhortation  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie aux  Païens  ;  la  dispute  d'Amobe  Contre  les 
Païens;  le  dialogue  de  Minucius  Félix ,  intitulé  Octavius; 
les  huit  livres  d'Origène  contre  Celse;  les  Institutions  di- 
vines de  Ladance;  le  discours  de  saint  Athanase  Contre  les 
Païens,  etc.  Le  célèbre  ouvrage  que  T  e  r  t  u  1 1  i  e  n  écrivit , 
de  l'an  200  à  202,  sous  le  titre  d!* Apologétique  mérite  une 
mention  spéciale. 

Les  Allemands  désignent  aussi  sous  le  nom  d'apologé- 
tique la  partie  de  la  théologie  qui  cherche  à  donner  la  preuve 
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de  reseence  dÎTine  du  chrÎBtiaiiisme,  abstraction  faite  des 
dtsciissions  qui  séparent  les  sectes.  On  cite  parmi  los  apolo- 
gistes modernes  Hugo  Grotios^  Lessi  Nœsselt,  Reinliard,  Ro> 
senmuUer  et  Spalding  ;  ChateanbriaAd  et  Frayssinous  peu- 
vent encore  être  rangés  parmi  eux. 

APOLOGUE*  La  distinction  entre  ce  mot  et  celui  de 
fable  est  assez  difficile  à  établir.  Gda  tient  à  ce  que  le  mot 
fable  a  deux  sens  bien  différents  :  Tun  général,  qui  lut  donne 
Tapologne  pour  genre;  l'autre  restreint,  qui  no  fait  plus  de 
la  fable  qu'une  espèce  d'apologue. 

D'abord  on  appelle /a6/e  toute  fiction  qui  donne  un  corps 
à  la  pensée  et  des  formes  sensibles  à  des  objets  immatériels. 
En  ce  sens  Papologoe n*est  qu'un  genre  de  la  fable;  et  ce  qui 
le  caractérise  surtout,  c*est  d'avoir  pour  but  de  corriger  les 
mœurs  et  les  hommes.  «  La  fable,  dit  M.  Tissot,  comme  le 
prouTeralent  cent  e\em|>le8  empruntés  aux  diverses  mytho- 
logtes,  peut  n*ètre  qu'une  agréable  supposition,  un  mensonge 
absurde,  ou  un  tableau  contagieux;  Tapologue,  ou  riant  ou 
sévère,  repose  toujours  sur  le  bon  sens ,  et  ne  peut  jamais 
corrompre  ni  les  yeux,  ni  Tesprit,  ni  le  cœur.  La  fable  n'est 
souvent  qu'une  scène  décrite  par  un  peintre;  Tapologue  est 
une  œuvre  dramatique ,  une  comédie  en  abrégé,  une  satire 
en  action,  mais  sans  fiel,  sans  humeur,  sans  cette  véhémence 
passionnée  qui  donne  A  la  raison  Tair  de  la  colère.  » 

Dans  un  autre  sens,  fable  stentead  dVne  petite  composi- 
tion ordinairement  versifiée,  ayant  pour  but  d'amuser  et 
d'instruire,  particulièrement  les  enfants.  Ce  n'est  plus  alors 
qu'une  variété  de  l'apologue,  et  ce  dernier  nom  peut  s  appli- 
quer en  outre  h  tonte  oompositton  allégorique  placée  inci- 
demment dans  un  discours  ou  dans  une  œuvre  littéraire, 
dans  le  but  de  corriger  les  hommes  ou  de  les  ramener  à  leur 
devoir.  Ainsi  on  dira  qu'il  y  a  des  apologues  dans  la  Bible, 
on  cHera  les  apologiiea  da  Nouveau  Testament,  on  fera  re- 
marquer que  de  grands  orateurs  sèment  leurs  discours  d'a- 
pologues ;  et  l'on  donnera  le  nom  de  JabUs  aux  apologues 
de  Bidpal,  de  Lokman,  d'Ésope,  de  Phèdre,  de  La  Fontaine 
cft  de  leurs  imitateurs.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre , 
nous  dirons  que  la  qaereile  dei  Membres  et  de  V Estomac, 
apologue  dans  la  bouche  de  Menenius  Agrippa,  devient  une 
HiMe  sons  la  plume  de  La  Fontaine.  Enfin  apologue  est  un 
terme  plus  redierclié,  et  s'applique  à  des  objets  plus  relevés. 

Féreud  ne  regarde-  comme  des  febles  que  celles  où  Ton 
fait  parler  des  animaux  ou  des  objets  inanimés  ;  l'apologue 
suivant  lui  met  enjeu  les  hommes,  les  anges  et  les  dieux.. 
Aussi  sovtient-il  que  plusieurs  des  fables  de  La  Fontaine  sont 
des  apologues.  Quoi  qu'il  en  soit,  La  Fontameemploie  souvent 
ces  deux  mots  Tun  pour  l'autre,  et  la  supériorité  avec  la- 
quelle il  traite  tous  les  sujets,  qu*il  emprunte  aux  sources 
les  plus  diverses,  mais  qu'il  formule  dans  le  mtoie  moule, 
iembie  enkcer  toute  distinction  entre  ces  deux  genres  de 
compositions. 

Toujours  cflt-il  que  le  grand  febuliste  se  faisait  une  haute 
idée  du  genre  qu  il  avait  créé  :  «  Qu'y  a-t-il  de  rooomrean- 
dabie  dans  les  {HtNloctions  de  l'esprit,  dit-il,  qui  ne  se  trouve 
dans  l'apologue?  Cest  quelque  chose  de  si  divui,  que  plu- 
sieurs personnages  de  l'antiquité  ont  attribué  la  plus  grande 
partie  de  ses  fables  à  Socraf e  ;  choisissant  pour  lui  servir 
de  père  celui  des  mortels  qui  avait  le  plus  de  communi- 
cation avec  les  dieux.  Je  ne  sais  comme  ils  n'ont  point  fait 
descendre  du  ciel  ces  mêmes  fables ,  et  comme  ils  ne  leur 
ont  point  assigné  un  diai  qui  en  eût  la  direction,  ainsi  qu'h 
la  poésie  et  à  l'éloquâice.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  tout  à 
fait  sans  fondement,  puisque,  s'il  m'est  permis  de  mêler  ce 
que  nous  avons  de  ^us  sacré  aux  erreurs  du  paganisme, 
nous  voyons  que  la  vérité  parle  aux  hommes  par  pfiraboles  ; 
et  la  parabole  est-elle  autre  chose  qne  l'apologue,  c'est-^- 
dire  un  exemple  fiiboleux,  qui  s'insinue  avec  d'antant  plus 
de  facilité  et  d'effet  qu'il  est  plus  commun  et  pins  CMuUier  ? 
Qui  ne  nous  proposerait  à  hniter  qne  les  maîtres  de  la  sa- 
gesse nous  fournirait  une  excuse  :  il  D*y  en  «  point  quand 
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des  abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de  cela  même  qu'un 
nous  demande.  » 
Et  ailleurs  l'ingénieux  poète  ajoute  : 


L'apologoe  est  un  don  qui  rient  dei  iumortrlf  « 

Ou  fi  e*e«t  un  uréstnt  det  botoneB , 
Quiconque  nnua  l'a  mt  mérile  det  •nlclt. 

Noos  devons  tout  tant  qne  nooi  Mnniei 

ftriger  en  divinilé 
Le  lage  par  qui  fut  ce  bel  art  ioTcnle. 
C'est  proprement  an  charme;  il  rend  l'ime  Stteotire, 

Ou  plutôt  il  la  tient  ciptÎTe,  ^ 

Nouf  attachant  à  des  récits 
Qui  mènent  à  son  gré  les  cmmt  et  les  SS|»rits. 

Phèdre,  qui  avait  été  esdave,  attribue  llnvention  de  IV 
pologue  à  l'esclavage,  forcé  d'avoir  recours  à  uneall(fgoric 
pour  se  faire  entendre.  Dans  d'autres  cas,  c'est  plutôt  uoe 
création  du  génie  de  l'homme,  qui  vient  au  secours  de  ris- 
telligence  bornée  de  ses  semblables  et  lui  tait  mieux  saisir 
une  vérité  essentielle  au  moyen  d'une  image  frappante.  Ea 
tout  cas,  pour  nous  servir  encore  des  expressions  de  M.  Tis- 
sot, «  l'apologue  est  depuis  des  siècles  en  possession  de 
dire  de  bonnes  vérités  aux  maîtres  de  la  terre;  Ws  \\\m 
saints  nous  fournissent,  pour  preuve  de  cette  obsenstion, 
un  asses  grand  nombre  d'apologues ,  où  les  prophètes,  les 
prêtres  et  d'autres  hommes,  inspirés  tout  à  coup  par  un  pro- 
fond sentiment  y  ménagent  peu  les  maîtres  de  la  terre,  la 
Bible  a  des  hardiesses  que  l'on  ne  nous  pardonnerait  pas 
aiiyourd'hui.  Jésus,  soit  eu  parlant  aux  hommes  grossicrsqu'il 
voulait  transformer  en  disciples  immortels  de  sa  dodrioe, 
soit  en  s'adressent  lui-même  au  peuple  répandu  sur  soo 
passage,  couvre  les  choses  qu'il  veut  ifiiseigner  du  voile  trao*- 
parent  de  l'apologue  ou  de  la  parabole;  mais  il  rerèt  la  Té- 
rite  de  formes  si  sensibles,  que  les  plus  simples  la  recon- 
naissent d'abord.  Ses  entretiens  sont  aussi  des  leçons  et  di» 
exemples  du  ton  facile  et  naïf,  de  la  bienveillance  ingénue, 
de  la  patience  pleine  de  grÀce  avec  lesquels  il  faut  abonler 
le  cœur  des  hommes  quand  on  veut  les  amener  au  bien.  « 

APONÉVROSE  (du  grec  àic6,  et  de  vcûpov,  aerf).  On 
appelle  ainsi  des  lames  de  tissus  tlbreux  qui  servent  d'enve- 
loppes aux  membres,  de  gaines  aux  muscles,  aux  nerfs,  aui 
vaisseaux.  La  texture  des  aponévroses  tient  le  milieu  entre 
le  tissu  cellulaire  et  les  tendons  ;  elles  sont  formées  de  fihres 
entre-croiséos  et  nacrées.  La  plupart  des  anatomistes  mo- 
dernes admettent  deux  sortes  d'aponévroses,  ks/ascku  et  les 
aponévroses  proprement  dites.  On  distingue  encore  un  Tas- 
cia  superficiel  et  un  fsscia  profond.  Le  premier  s'étendrait 
à  toute  la  surface  du  corps,  bien  qu'en  n'étant  reconnais- 
sable  qu'à  l'abdomen;  le  second  tapisserait  toutes  les  cavités. 
Les  aponévroses  proprement  dites  ont  tant  de  rapports  et  <ie 
points  de  contact  avec  les  fascias,  qu'on  peut  oooceToirk 
système  aponévrotique  comme  ne  formant  qu'un  système 
unique.  Les  aponévroses  étant  peu  extensibles  résistent  au 
gonflement  des  muscles  et  des  autres  organes  qu'elles  enve- 
loppent, lorsque  ceux-ci  viennent  à  s'enflammer.  Il  en  n'- 
suite  un  étranglement  qui  peut  produire  la  gangrène;  aus^i 
est-on  obligé  souvent  de  débrider  par  un  coup  de  bistfMiii 
certaines  plaies,  comme  celles  produites  par  les  armes  à  feu. 

APOPUTHEGME  (du  grec  dnco^OariMt  sentence). 
On  a  donné  ce  nom  à  des  sentences  courtes  et  brèves  lais- 
sées par  des  hommes  de  mérite  et  de  savoir  ;  tels  sont  les 
apoplitli^mes  tirés  de  Plutarque  et  de  Diogène  Laerœ.  On 
a  les  apoplithegmes  des  sept  sages  de  la  Grèce,  les  apopl)tli«g' 
mes  de  Scipion,  de  Caton,  etc.  Les  proveibes  de  Saloinon 
sont  de  véritables  apophtlieipases. 

APOPHYSE  (du  grec  &irofûo|uu,  Je  nais  de  ).  Cest 
en  anatomie  le  nom  générique  des  éiuinences  naturelle^ 
que  présentent  les  os.  On  les  distingue  par  des  épithètcs  qui 
caractérisent  leur  forme,  qui  indiquent  leur  usage,  ou  qui 
rappellent  le  nom  de  l'anatomistc  qui  les  signala  le  premier. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  :  apop/ij/se  coracoUU  (en  bec  de  cor- 
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beau);  apoph^it  troehanter,  ou  timplement  troekanter 
(qai  Mt  touner),  etc.  Dans  les  Jeunes  sujets  les  apophyses 
qui  ne  sont  pas  encore  oompMMnent  oasIAées  rcçoiTent  le 
nom  d^épiphfset. 

En  cryptogamie  Vapophfse  est  un  renflement  que  cer- 
taines nouffes  présentent  tu  bas  et  un  peu  au-dessous  de  la 
capsule. 

APOiPLBXlB  (du  grée  AhmiX^m  ,  je  frappe  ).  C*est 
une  maladie  du  oerreau  caradérieée  par  une  paralysie 
soudaiMy  spontanée,  pins  ou  moins  oon^>lète,  plus  ou  moins 
étendue  et  plus  ou  moins  durable,  du  sentiment  et  du  mou- 
vement, dans  une  on  plosteurspaiiies  du  corps.  L^apoplexie 
délMte  ordinairement  d*une  manière  brusque,  instantanée , 
et  il  est  rare  d'observé  des  symptômes  précurseurs,  qui  sont 
du  reste  Irèa^varlablea.  Les  progrès  en  sont  presque  tou- 
jours rapides;  en  peu  d'instants  elle  arrlTC  à  son  plus  haut 
degré  d'intensité  ;  qui'lf|ue(ois  pourtant  die  marche  arec  un 
peu  moins  de  promptitude.  Elle  est  toi^onrs  accompagnée 
d*un  trouble  quelconr|ue  du  sentinient  et  dHine  paralysie 
plits  ou  moins  complète,  qui  dans  quelques  cas  exception- 
nels peut  être  compliquée  de  mouTemcnt  convulsif.  Le  pre- 
mier de  ses  symptômes  présente  une  foule  de  degrés  inter- 
médiaires, depuis  un  léger  étourdissemont  juaqu^à  la  stupeur 
h  plus  profonde.  La  paralysie,  dont  les  degrés  sont  au  moins 
aussi  TtriaMes,  atteint  quelquefois  d'une  manière  légère  un 
seul  organe  de  la  vie  aniinale  :  souvent  elle  en  frappe  plu- 
sieurs avec  une  plus  grande  intensité;  enfln  ils  iieuvent, 
dans  des  attaques  très-graves ,  être  presque  tous  h  la  fois 
privés  de  la  motilité  volontaire. 

Lorsque  la  maladie  doit  avoir  une  terminaison  lieureuse, 
on  observe  une  diminution  lente  et  graduelle  des  symp- 
tômes, et  la  perte  de  connaissance,  si  die  a  été  complète,  est 
alors  le  premier  accident  qui  se  dissipe.  Les  malades  revien- 
nent à  eux  onMnairemeat  depub  le  premier  jour  Jusqu^au 
quatiièmc  et  au  sixième,  bicnqa*ils  conservent  encore  un  peu 
d'élonnement ,  assos  aonvent  accompagné  do  douleur  ou 
de  pesanteur  de  tête.  Quand  l'améUoration  n'est  pas  franche, 
ils  ont  des  intervaUes  de  délire,  surtout  la  nuit.  La  para- 
lysie ne  se  dissipe  pas  ansâ  vite  ;  rarement  eOo  est  guérie 
complètement  avant  deux  ou  trois  mois,  et  encore  n'observe- 
t-on  cette  terminaison  prompte  que  chex  les  jeunes  si^ets  : 
tandis  qne  presque  toutes  les  personnes  au-dessus  de  qua- 
rante ans  conservent  une  fiûblesse  phis  ou  moins  grûide 
des  membres  afièolés,  à  laquelle  se  joignent  un  sentiment 
d'engourdissement  et  une  obtnsion  remarquable  dn  tact. 
P'autresmalades,  qninaauccorobentpas,  restent  paralytiques 
toute  leur  vie ,  et  tombent  souvent  dans  un  état  d'enÀnoe  et 

■il*Hiniiji 

C'est  dans  les  cas  ainsi  prolongés  qu'on  voit  les  mem- 
bres |iaralysés  s'atrophier  ot  présenter  une  oolnratian  toute 
particnUére.  La  disparition  de  la  paralysie  est  subordonnée 
à  la  disparition  de  la  lésion  cérébrale.  Quand  un>ôfer  ^po- 
plecliqme  (en  appelle  ainsi  la  cavité  que  le  sang  fonne 
dans  le  tisau  nervenu  lorsqull  s'y  épanche)  a  déchiré  une 
partie  du  cerveau,  il  produit  un  désordre  irrépanMe ,  qui 
entretient  des  paralysies  qu'on  ne  peut  guérir.  Lorsque  les 
symptéines  apoplectiques  suivent  une  raardie  progressive- 
ment croissante,  k  moii  arrive  ordinairement  avant  le  fani- 
Uème  jour.  De  nombreuses  autopsies  ont  prouvé  que  le 
sang  épaaclié  provenait  des  artères  :  ainsi  chei  les  vieil- 
lards qui  présentent  sonvent  des  ossMcations  de  ces  vaia- 
seaux,  on  a  observé  des  déchirures  de  ces  cananx  d'où  le 
sang  s'était  éch4>pé  :.la  sang  épanché  varie  en  quantité,  de- 
puis quelques  gooittes  jusqu'à  huit  onces. 

Ou  divise  les  causes  de  l'apoplexie  en  prédisposantes  et 
en  efficientes  ;  panni  les  causes  prédisposanles  on  range 
l'âge  de  quarante  à  soixante  ans,  une  constitution  sangnine, 
une  tête  volumineuse,  la  brièveté  du  oou,  l'hérédité,  l'obésité, 
le  volume  du  c<Kur,  le  trouble  de  la  circulation ,  et  le  sexe 
masculin  :  l'ivrognerie,  les  travaux  de  Tesprit  et  les  dia- 


grins  vfolents  prédisposent  à  lliémorrhagie  cérébrale.  Les 
causes  effldentes  de  l'apoplexie  sont  les  efforts  de  la  défé- 
cation, l'indigestion  survenant  pendant  que  le  corps  est 
plongé  dans  un  bain,  le  coït,  la  joie,  la  terreur,  la  colère,  la 
grossesse,  les  efforts  de  racconchement,  Tépllepsle,  les  con- 
vulsions et  l'étonnement  ;dans  ces  diflérentes  circonstances, 
il  y  a  une  stase  plus  ou  moins  considérâtes  dans  les  vais- 
seaux cérébraux,  stase  qui  favorise  leur  rupture  et  la  pro- 
dudfond\mépanchement.' L'apoplexie,  dn  reste,  peut  être 
compliquée  d'altérations  dans  les  différents  organes  de  l'é- 
conomie, et  surtout  de  Thiflammation  du  tissu  cérébral ,  et 
d'un  épanchement  séreux  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
du  ramollissement  de  ces  organes,  de. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  symptômes  se  dissipent, 
et  surtout  cette  particularité  de  ne  jamais  produire  de  para- 
lysie prolongée  distinguent  le  coup  de  sang  de  l^apoplexie. 

n  est  impossible  de  dire  dans  les  premiers   moments 
quelle  est  la  gravité  d'une  attaque  d*apoplexie  ;  si  plu  Meurs 
jours  se  passent  sans  que  les  symptômes  s'amendent ,  on 
doit  craindre  la  lésion  d*un  point  nnportant  de  l'encéphale, 
d  par  cela  même  une  terminaison   fîineste.  Quand,  au 
contraire ,  on  voit  le  mouvement  d  la  sensibilité ,  d'abord 
abolis ,  renaître  peu  à  peu,  il  ne  faut  pas  désespérer.  Pré- 
venir les  fluxions  sanguines  vers  le  cerveau ,  voilà  le  traite- 
ment préservatif;  favoriser  l'absorption  do  sang  épanché, 
voilà  le  traitement  curatif  ;  éldgner  du  malade  par  un  ré- 
gime sévère  toutes  les  causes  éloignées  ou  prodiaines  de 
l'apoplexie  ;  stimuler  par  tous  les  moyens  possibles  la  sen- 
sibilité dans  les  membres  paralysés,  voSà  le  traitement  con- 
sécutif. Les  moyens  préservatifs  consistent  particulièrement 
dans  l'observation  rigoufeose  de  l'hygiène  d  dans  l'emploi 
de  la  saignée ,  des  sangsues  à  l'anus  d  des  purgatifs  chei 
les  individus  obèses,  plétiioriqoes,  sujets  aux  étoordisse- 
ments.  Dans  le  traitement  curatif,  on  doit  débarrasser  le 
malade  de  tous  les  vêtements  qui  pourraient  mettre  obs- 
tade  à  la  circulation  du  eang ,  (as  que  corad,  cravate,  lia- 
bits,  etc.  :  il  doit  être  couché  dans  un  lieu  d'une  température 
douce  ;  on  ne  doit  pas  le  surdiaiger  de  couvertures,  d  son 
corps  sera  placé  de  manière  à  présenter  un  plan  indiné 
dont  la  tète  sera  le  point  le  plus  élevé.  On  pratique  de  suite 
une  saignée  générale,  d'abord  à  lasapbène,  puis  aux  vdnes 
du  pH  dn  bras,  d  ensuite  aux  jugulaires  d  anx  veines  oc- 
dpitnles  :  qneUe  que  toit,  au  rede,  la  saignée  k  laqiidle 
on  donne  la  préférânce,  on  consdUe  généralement  de  ne 
pas  pratiquer  au  delà  de  quatre  eai^iées  de  trois  paldtes 
diacune  (12  onces).  La  quantité  de  sang  tirée  par  la  veine 
doit  d'ailleurs  être  subordonnée  4  l'âge,  au  sexe  et  à  la 
force  du  sujd.  Pendant  l'emploi  de  ce  moyen  on  a  recours 
aux  réfrigérants  appliqués  sur  la  tête,  et  on  place  des  corps 
chauds   aux  pieds.  Pour  enpêdMsr  l'hémorriiagle  d'aug- 
menter, d  après  avdr  continué  l'emploi  des  moyens  dont 
il  vient  d'être  question,  on  remplace  les  sdgnées  générales 
par  rappKcation  d'un  certain  nombre  de  sangsues  derrière 
les  ap<^yses  madoîdes,  ou  mieux  encore  aux  parties  infé- 
rieures, à  l'anus,  toutes  les  fois  que  la  ftice  d  les  con- 
jonctives restent  iigectées  et  que  le  malade  a  de  la  propen- 
sion à  l'assoupissement  :  on  applique  en  même  temps  sur 
la  tête  des  compresses  imbibées  d'eau  fkY)ide  d  souvent  re- 
nouvelées, ou  une  vessie  à  demi  remplie  de  glace  concassée. 
A  ces  moyens  on  ajoute  de  doux  minoratifti,  des  lavements 
légèrement  puigatifs,  pour  tenir  le  ventre  libre  d  établir  ime 
dérivation  sur  les  faitestins ,  d  on  donne  pour  lK>isson  qnd- 
ques  tisanes  délayantes  d  adoncissantes  ;  le  malade  doit  être 
soustrait  à  l'hifluenee  de  la  lumière,  au  bruit  et  à  tout  ce  qui 
peut  exciter  tes  organes  des  sens  d  de  l'intdligencc.  11  n'est 
pas  en  la  puissance  du  médecin  de  hâter  la  cicatrisation 
du  foyer  apopledique,  d  c'est  un  travail  réparateur  dont 
la  nature  se  réserve  le  soin.  Une  vie  calme  et  une  hygiène 
Inêa  entendue  secondent  les  cflbrts  de  la  nature.  On  a  préco- 
nisé tour  à  tour  l'électricité,  le  galvanisme,  la  strychnine,  etc., 
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pour  lendrete  mouTement  an  organes  paralysés  ;  malheareu- 
sement  la  substance  cérébrale  ne  se  répare  pas,  et  il  reste 
toujours  une  trace  plus  ou  moins  profonde  de  sa  déchirure; 
aussi  la  paralysie  apoplectique  disparalt-elle  rarement  d*une 
manière  complète.  Les  meilleurs  médecins  conseillent  d'agir 
contre  la  paralysie  surtout  avec  les  frictions,  les  douches , 
les  purgatifs  drastiques  pris  de  loin  en  loin,  et  toute  occu- 
pation intellectuelle  doit  être  interdite.  Les  malades  doivent 
prendre  des  aliments  doux ,  peu  substantiels ,  un  exercice 
communiqué  ou  spontané  qui  ne  doit  pas  aller  jusqu*à  la 
fatigue,  et  avoir  soin  de  tenir  la  tète  très-élevée  au  lit; 
une  petite  saignée,  des  sangsues  àranus  de  temps  en  temps, 
surtout  au  renouvellement  des  sidsons,  et  les  exutoires,  pa- 
raissent être  des  précautions  très-utiles. 

On  a  encore  donné  le  nom  d'apoplexie  à  Thémorrhagie  du 
cervelet,  des  pédoncules  cérébraux,  du  mésocépbale  et  de  la 
moelle  épinière.  L'hémorrbagie  du  cervelet  est  trèsnaie,  et 
présente  des  symptômes  semblables  à  ceux  d'une  apoplexie 
cérébrale.  L'apoplexie  des  pédoncules  n'a  point  été  observée 
isolée  et  indépendante  d'autres  lésions  cérébrales,  non  plus 
que  celles  du  mésocépbale  ou  bulbe  racliidien.  Quant  à  Tapo- 
plexie  de  la  moelle  Minière,  on  n'en  connaît  dans  la  science 
que  deux  ou  trois  observations;  elle  se  distingue  de  Tapo- 
plexie  cérébrale  par  son  défSeuit  d'instantanéité.  Pour  ce  qui 
concerne  l'apoplexie  dite  des  nouvecntrnés,  elle  a  pour  cause 
les  accouchements  longs  et  pénibles ,  et  surtout  la  pléthore 
sanguine;  tant  qu'il  n'y  a  qu'une  simple  congestion  céré- 
brale, cet  état  est  peu  grave;  il  est  mortel  quand  il  y  a 
épanchement  de  sang  dans  la  substance  cérébrale  :  la 
première  hidication  à  remplir  alors  est  de  couper  prompte- 
ment  le  cordon  ombilical  et  de  laisser  écouler  une  certaine 
quantité  de  sang  ;  et  si  ce  moyen  ne  réussit  pas ,  il  faut  avoir 
recours  à  l'insufflation  du  poumon  faite  de  préférence  avec 
le  tube  laryngien  de  Chaussier,  et  à  l'action  de  douces  frictions 
chaudes  sur  la  région  du  cœur.       D'  Alex.  Dcckett. 

APGRÉTIQUES  (  d'àiropviniiic,  incertahi ,  qui  aime 
à  douter,  qui  est  indécis,  irrésolu).  Voyei  Sceptiques. 

APOSIOPtiSE  (dugreednco9ib>nd(i>,  je  me  tais,  je 
passe  sous  silence),  terme  de  poétique  et  de  rhétorique, 
synonyme  de  réticence  ou  ellipse^  qui  consiste  à  inter- 
rompre le  sens  d'une  phrase  à  dessein  ou  par  Teflet  d'une 
extrême  agitation  :  par  exemple,  le  quos  ego  de  Neptune 
dans  Virgile.  Le  lecteur  ou  l'auditeur  est  chargé  de  sup- 
pléer au  sens  véritable,  en  le  complétant  dans  sa  pensée. 

APOSTASIE»  APOSTAT  (d'àicoorooCa,  révolte,  aban- 
don du  parti  qu'on  suivait  pour  en  prendre  un  autre  ) ,  mot 
formé  du  grec  ànb,  ab,  contra,  et  de  Urrnitt,  être  debout,  se 
tenir  ferme,  c'est-à-dire  résister  au  parti  qu'on  avait  suivi, 
embrasser  une  opinion  contraire  à  celle  qu'on  avait  tenue  : 
de  là  les  Latins  ont  fait  aposiare,  mépriser  ou  violer  n'ûn- 
portequoi.  C'est  en  ce  sens  qu'on  lit  dans  les  lois  d'Edouard 
le  Confesseur  :  «  Qui  leges  apoMtaM  ierrx  suœ,  reus  sU 
aptid  regem,  »  Apostasie  se  dit  plus  particulièrement  de 
l'abandon  qu'une  personne  fait  du  christianisme  pour  em- 
brasser une  autre  religion  :  telle  fut  l'action  de  l'en^iereur 
Julien. 

On  emploie  quelquefois  renégat  pour  apostat;  ces 
mois  ne  sont  pas  pourtant  synonymes  ;  le  second  dit  bien 
plus  que  le  premier.  Le  renégat  est  l'homme  qui  renie  ou 
qui  a  renié;  l'apostat  est  l'homme  qui  persiste  dans  sa  re- 
négation. Saint  Pierre ,  qui  après  avoir  renié  trois  fois  son 
maître  se  repentit  au  chant  du  coq,  n'est  pas  un  apostat. 

Pour  être  réellement  renégat  ou  apostat,  Il  faut  avoir  cni, 
ou  du  moins  aToir  cru  ci'oire  à  la  religion  qu'on  abjure  ;  il 
fiuit  l'avoir  rolontairement  pratiquée.  A  ce  compte,  bien  des 
gens  ont  été  très-ii^urieusement  gratifiés  de  ces  épitliètes, 
dont  nous  autres  bons  catlioliques  sommes  quelquefois  un 
peu  trop  prodigues. 

Julien,  dit  V Apostat ^  ne  fut  point  un  a]K>stat.  Très  à 
plaindre  sans  doute,  puisque  les  lumières  de  la  foi  ne  l'avaient 


pas  éclairé,  il  n'avait  été  cfarélien  que  de  nom  et  par  1&  to« 
lonté  impériale  de  son  onde.  De  peur  qu'il  ne  devint  qb 
héros,  on  en  voulait  foire  un  moine.  La  violence  dont  Com- 
tance  avait  usé  envers  lui  n'était  guère  propre  à  lui  faire 
aimer  une  religion  qui,  pour  être  celle  de  l'empereur,  r/élait 
pas  celle  de  l'empire.  La  religion  de  l'empire  estU  leule 
que  Julien  ait  embrassée  librement  et  volontairement  prati- 
quée. Plaignons  sincèrement  ce  philosophe  de  n'avoir  pu 
plus  été  chrétien  que  Maro-AnrMe ,  -ce  qui  lui  suffit  pour 
être  damné  ;  mais  ne  racciuons  pas,  pour  le  déshtmorer, 
d'avoir  été  apostat. 

Renégat,  apostat^  se  disent  aossi  d'un  moine  qui  a  dé- 
serté le  cloître,  et  d'un  prêtre  qui  s'est  paijuré  perdes  actes 
interdits  au  caractère  sacerdot^ 

Ces  noms  de  renégat  et  ^apostat  s'apidiquentde  droit, 
et  non  par  extension,  quoi  qu'en  dise  le  Dietionnoirt  de 
VAcadémiefWix  personnes  qui  violent  certains  engagements 
d'honneur  :  expression  juste  en  tous  les  cas,  car  l'hon- 
neur aussi  est  une  rdigion;  et  dans  cette  dernière  accep- 
tion ,  que  de  renégats ,  que  d'apostats  ,'8ttriout  en  politiqiK  ! 

Cest  bien  un  ren^^o^,  c'est  bien  un  apostat,  ce  déserteur 
infatigable  de  tout  parti  malheureux,  ce  courtisan  de  la  For- 
tune, qui,  fidèle  à  elle  seule,  toujours  prêt  à  traliir  œox 
qu'il  sert,  se  vendant  sans  cesse,  ne  se  livrant  jamais,  troiire 
.dans  chaque  révolution  une  occasion  d'avancement,  et 
compte  par  le  nombre  des  malheurs  publics  celui  de  ses  per- 
fidies et  de  ses  prospérités. 

n  est  certains  apostats  qui  néanmoins  excitent  nioiiis 
d'horreur  que  de  pitié,  et  auxquels  il  n'a  manqué  que  d'ttre 
braves  pour  être  toigours  honnêtes.  Souvenoos-nons  que  les 
Romains  sacrifiaient  à  la  Peur.  Ils  sacrifiaient  aussi  à  la  For- 
tune, autre  genre  de  dévotion,  qui  en  poUtique  produit  encore 

bon  nombre  d'apostats.        AanàOLT,  de  l'Acad.  Française. 

APOSTÈME  ou  APOSTUME  (du  grec&«6<rTi)|ia); 
ce  mot  est  synonyme  d'abcès. 

A  POSTERIORI.  Voyes  A  mwsa. 

APOSTILLE  (du  latin  apponere^  ajouter),  annotation 
ou  renvoi  qu^on  fait  à  la  marged^un  écrit  pour  le  commenter, 
le  critiquer,  l'éclaircir.  £a  termes  de  palais,  ce  sont  les  notes 
que  les  arbitres  mettent  à  la  marge  d'un  mémoire  ou  d*iin 
compte.  —  Dans  le  langage  du  notariat,  Tapostille  est  noe 
addition,  un  renvoi  qu'on  fait  à  Ui  marge  d'un  acte.  Tonte 
apostille  doit  être  signée  et  parafée  tant  par  les  notaira 
que  par  les  autres  sigpiataires ,  à  peine  de  nullité. 

Vapostilte  est  encore  une  reconomandation  mise  à  h 
marge  d'une  pétition ,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ce  dkA 
s'emploie  ai^jourd-hui  le  plus  fréquemment. 

L'abus  des  apostilles  et  des  recommandations  estdoveno 
la  plaie  du  gouvernement  représentatif.  L'administration  ne 
sait  plus  auquel  entendre  :  comment  refuser  en  etSet  au 
sollicitations  de  ceux  qui  par  leurs  votes  tiennent  votre  sort 
dans  leurs  mains?  Depuis  la  révolution  de  Février,  nos  as- 
semblées ont  intwdit  à  leurs  membres  toute  recomman- 
dation ou  apostille;  mais  cette  loi  est-dle  exécotée? 

APOSTOLAT, dignité  ou  ministère  d'apêtre.  Anden- 
nement  l'épiscopat,  en  général,  était  appelé  apostolat  * 
c'était  le  titre  honoraire  ;  on  le  trouve  encore  attribué  an 
évêques  dans  le  sixième  et  le  septième  siècle.  Depuis,  on  ne 
l'a  phis  donné  qu'au  souverain  pontife. 
|.  Tout  l'apostolat  est  dans  ces  paroles  que  Jésos-Cbrist 
adressa  aux  apêtres  avant  son  ascension  :  «  Toute  poissancc 
m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Ailes  donc  et 
instruisez  tous  les  peuples ,  les  baptisant  au  nom  do  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  leur  apprenant  à  garder  tootes 
les  clioses  que  je  vous  ai  commandées.  Assuree-vous  qoc  j« 
suis  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècle»-  • 
(  Saint  Matth.  ) 

L'apostolat  prend  donc  sa  source  dans  la  mission  donnée 
par  Jésus-Christ  et  dans  les  pouvoirs  qui  y  sont  attachés. 
C'fôt  en  veriu  de  ce  titre  que  saint  Pierre  dit  ans  ancic» 
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de  rÉglise  :  «  Paisseï  le  troupeau  de  Dieu  qui  est  autour 
de  vous,  non  pas  en  dominant  le  clergé,  mais  en  lui  ser- 
vant de  modèles,  et  vous  recevrez  la  couronne  de  gloire  quand 
le  prince  des  pasteurs  paraîtra  »  (épttre  1*')  ;  et  que  saint 
Paul  écrit  aux  Corinthiens  :  «  Que  IMionune  nous  regarde 
coDune  les  ministres  de  J.-C.  et  les  dispensateurs  des  mys- 
tères de  Dieul  >  (^Itre  I"). 

Le  but  de  Tapostoiat  était  principalement  de  rendre  té- 
moignage de  tout  ce  qui  s^était  passé  en  sa  présence,  con- 
formément à  ces  paroles  :  •  Vous  me  servirez  de  témoins  !  » 
Ce  témoignage  était  accompagné  de  signes  et  de  miracles  ; 
il  devait  enfin  être  solennel  et  public  :  «  Annoncez  sur  les 
toits  ce  que  vous  entendez  à  Toreille  t  » 

APOSTOUI^S.  C'étaient  des  religieux  dont  Tordre 
prit  naissance  au  Quatorzième  siècle,  à  Blilan,  et  sur  d'au- 
tres points  de  lltalie.  Leur  nom  leur  venait  de  ce  qu^ils 
faisaient  profes&ion  d'imiter  la  vie  des  apôtres  et  celle  des 
premiers  fidèles. 

APOSTOLIQUE  ,  tout  ce  qui  vient  des  apôtres  ou  y  a 
rapport.  On  appelle  écrits  apostoliques  ceux  qui  ont  été 
composés  ]>ar  les  apôtres;  TÉgUse  chrétienne  primitive  se 
nommait  £glise  apostolique,  parce  que  les  apôtres  la  diri- 
geaient et  que  l'esprit  des  apôtres  continuait  à  l'animer. 
Ainsi  le  siège  romain  a  été  surnommé  siège  apostolique 
parce  que  l'apôtre  saint  Pierre  l'a  fondé.  —  On  appelle  à 
Rome  chambre  apostolique  l'autorité  chargée  de  l'admi- 
nistration des  revenus  du  pape.  —  La  bénédiction  aposto- 
lique est  celle  que  distribue  le  pape  en  qualité  de  successeur 
de  saint  Pierre.  -^  Le  Symbole  apostolique  est  un  résumé 
sommaire  de  la  religion  chrétienne;  il  porte  ce  nom  parce 
que  l'ensdgnement  des  apôtres  y  est  contenu  en  trois  arti- 
cles {voyez  Symbole). 

Selon  TertuUien,  la  mission  des  pasteurs ,  pour  être  lé- 
gitime, doit  venir  des  apôtres  par  une  succession  non  in- 
terrompue; toute  mission  qui  ne  vient  pas  d'eux  ne  peut 
venir  de  Jésus-Christ,  ne  peut  donner  aucune  autorité, 
aucun  pouvoir.  Le  titre  ^apostolique  est  donc  un  des  ca- 
ractères distinctifs  de  la  véritable  Église,  parce  qu'elle  fait 
profession  d'être  attachée  à  la  doctrine  des  apôtres,  et  que 
ses  pasteurs ,  par  une  succession  constante,  tiennent  leur 
mission  de  ces  premiers  envoyés  de  Jésus-Christ.  Dans  la 
primitive  Église ,  on  nomma  apostoliques  les  églises  qui 
avaient  été  fondées  par  les  apôtres  et  les  évèques  de  ces 
<%Iises,  parce  qu'ils  étaient  successeurs  des  apôtres  ;  le  nombre 
se  bornait  à  quatre,  Rome ,  Alexandrie ,  Antioche  et  Jéru- 
salem ,  les  seules  qui  eussent  eu  des  apôtres  pour  évèques. 
Dans  la  suite,  les  autres  églises  prirent  le  titre  à'apostoli- 
^ties,  mais  seulement  à  cause  de  la  conformité  de  leur  doc^ 
trine  avec  celle  des  églises  qui  étaient  apostoliques  par  leur 
fondation ,  et  parce  que  tous  les  évèques  se  disaient  succes- 
seurs des  apôtres. 

On  nonune  enfin  Ptres  apostoliques  les  disciples  immé- 
djals  des  apôtres  qui  ont  laissé  des  écrits.  Ce  sont  Barnabe, 
Clément  de  Rome,  Ignace  d'Antioche  et  Polycarpe  de 
Smyme.  Quant  à  Papias  d'Hiérapolis  et  à  l'auteur  àxx  Pas- 
teur ,  le  prétendu  Hermias  dont  il  est  question  dans  l'Épttre 
aux  Romains,  il  n'est  pas  bien  prouvé  qu'ils  aient  été  dis- 
ciples des  apôtres.  Les  écrits  des  Pères  apostoliques,  bien 
qu'inférieurs  à  ceux  des  apôtres  en  ce  qui  est  de  l'esprit , 
peuvent  en  être  considérés  comme  la  suite  pour  la  forme  et 
le  contenu.  Au  point  de  vue  dogmatique ,  leur  doctrine  est 
simple ,  mais  vague,  et  se  borne  à  prêcher  la  foi  et  la  pu- 
rification avant  que  Jésus-Christ  apparaisse  de  nouveau  sur 
la  terre.  La  meilleure  collection  complète  que  nous  en 
ayons  est  cdle  de  Cotélier(2  vol.,  Paris,  1672,  et  Ams- 
terdam, 1720). 

Les  rois  de  Hongrie  se  sont  appelés  rois  apostoliques  en 
veriu  d'un  bref  adressé  enll'an  1000  au  duc  Etienne  1*'  de 
Hongrie,  par  le  pape  Sylvestre  II,  qui  lui  conférait  le  titre 
4ç  roi  apostolique ,  jpour  )e  récompenser  non -seulement 
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d'avoir  propagé  et  favorisé  la  rdigioD  chrétieime  dans  ses 
Étata,  mais  ^core  de  l'avoir  prèchée  lui-même  à  ses  su- 
jets ,  à  l'instar  des  apôtres.  —  Le  pape  Clément  XIII  renon- 
vèta  le  souvenir  de  cet  événement  en  accordant  en  17&s  à 
l'impératrice  Marie-Thérèse  et  à  ses  descendants  le  titre  de 
Mqjesté  apostolique,  que  les  empereurs  d'Allemagne,  et 
ensuite  ceux  d'Autriche,  ont  toujours  pris  et  reçu  depuis 
lors  dans  tous  les  protoccto  diplomatiques. 

Certahis  hérétiques  du  Périgord  prirent  aussi,  vers  le 
douzième  sièdp,  ta  dénommation  di  apostoliques.  Ils  étaient 
contemporams  des  vaudois,  des  patarbis,  des  albigeois ,  et 
marchaient  sous  la  conduite  d'un  certain  Ponce  ou  Pontius. 
Ils  renouvelaient  les  erreurs  des  apostoliques  du  onzième 
siècle,  qui  s'étaient  éteinte  en  CiUcie  taute  de  persécution. 
Les  apostoliques  périgourdms  proscrivaient  le  mariage , 
soutenaient  que  ta  fenune  étant  taite  pour  l'homme,  fl  n'é- 
tait besoin  d'autre  cérémonie  pour  leur  donner  le  droit  de 
vivre  ensembte;  et  fis  allaient  pèle-mête,  criant  que  l'Église 
résidait  en  eux,  niant  la  nécessite  du  baptême,  le  purga- 
toire, condamnant  la  communion,  ta  messe  et  le  culte  des 
saints.  Us  marchaient  pieds  nus,  ne  faisaient  usage  ni  de 
vin  ni  de  viande,  refusaient  l'argent,  et  se  mettaient  à 
genoux  sept  fois  par  jour  pour  prier.  Les  prédications  de 
saint  Bernard  n'ayant  point  converti  ces  gens  ignorante  et 
grossiers,  qui  prétendaient  vivre  comme  les  apôtres,  on  fit 
des  croisades,  on  leva  des  armées  pour  les  détruire ,  et  ils 
souffrirent  tous  les  genres  de  tortures  avec  un  courage 
digne  d'une  meilleure  cause.  Un  siède  après,  en  1246,  Gé- 
rard Segarelli,  de  Parme,  renouveta  cette  secte  en  Italie.' 
Voyez  Apôtres. 

£n  Espagne  on  a  longtemps  donné  le  nom  à^apostolique 
à  un  parti  composé  d'hommes  opposés  aux  progrès  et  à  ta 
liberté,  également  attachés  en  politique  aux  vieux  abus,  et 
en  religion  aux  vieilles  superstitions.  Aux  yeux  de  ces  ul- 
tra-royalistes exclusifs,  de  ces  contre-révolutionnaires  purs, 
le  roi  Ferdinand  YII  lui-même,  bien  qu'il  eût  à  deux  re- 
prises violé  les  sermenta  qui  le  liaient  à  la  constitotion  des 
certes,  était  suspect  de  libéralisme.  Le  frère  de  ce  monarque. 
Don  Carlos,  l'ex-prétendant  de  Bourges,  a  eu  longtemps  l(k 
sympathies  et  les  voeux  de  cette  faction  anti-nationale,  qui  a 
fait  tant  de  mal  à  l'Espagne,  et  y  rêve  encore  ta  restaura- 
tion d'e2  re  netto  et  de  l'inquisition.  La  seule  modification 
qu'ait  subie  ce  parti,  c'est  dans  sa  désignation;  maintenant 
ta  dénommation  de  carliste  lui  est  plus  généndement  attri- 
buée que  celle  à^apostolique. 

APOSTOOL*  Voyez  Anabaptistes.  % 

APOSTROPHE  (  Rhétorique),  du  grec  &ffooTp<fK0,  je 
tourne.  C'est  une  figure  dans  laqudle  l'orateur  interrompt 
le  discours  qu'il  tenait  pour  s'adresser  avec  un  mouvement 
patliétique  à  l'Être  suprême,  aux  dieux,  aux  vivante  et  aux 
morte,  ou  même  à  des  choses  inanimées. 

Les  livres  sainte  sont  remplis  d'apostrophes  du  plus  grand 
effet  :  Ézédiiel  apostrophe  ainsi  le  glaive  :  «  O  épée  venge- 
resse, sors  de  ton  fourreau  pour  briller  aux  yeux  des  cou- 
pables et  pour  leur  percer  le  cœur.  »  Les  grands  orateurs 
de  l'antiquite  ont  employé  cette  figure  avec  bonheur.  On  cite 
encore  celle  de  Démosthène  aux  Grecs  morte  pour  ta  pa- 
trie dans  les  cliamps  de  Maratlion,  et  celle  de  Cicéron  s'a- 
dressant  à  tous  les  citoyens  illusti^  de  Rome  pour  les  in- 
teresser  à  Milon,  qui  avait  tué  Clodius,  l'ennemi  de  ta 
république.  On  trouve  encore  de  remarquables  exemples 
d'apostrophes  dans  tous  nos  grands  écrivains.  Bossnet  s'é- 
crie dans  l'oraison  funèbre  de  la  ducliesse  d'Orléans  :  «  O 
mort,  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous  tromper  ta 
violence  de  noti'e  douleur  par  le  souvenir  de  notre  joie.  » 
Racine  fait  dire  à  Andromaque  : 

O  cendrft  d'un  ^poux  !  6  Troyens  !  ê  mon  pcre  ! 
O  non  fils  I  que  te«  jours  coôlent  cher  à  ta  mère  ! 

L'apostrophe  est  une  des  figures  les  plus  hardies  et  99 
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mèoM  tèmp6  les  plus  éloquentes  quand  c^est  la  passion 
même  qui  l'inspire.  £Ue  revêt  toutes  les  formes  et  se  prête 
à  toutes  les  émotions»  à  l'attendrissement  et  à  la  joie  comme 
à  la  douleur  et  à  la  colère;  eUe  ne  redoute  que  l'exagéra- 
tion et  le  mensonge»  car  elle  n^est  plus  alors  qu^une  ridicule 
déclamation. 

APOSTROPHE  (Grammafre),  C'est  un  signe  (^)  qui 
marque  le  retranchement  d'une  voyelle  à  la  fin  d'un  mot, 
pour  la  facilité  de  la  prononciation,  quand  le  mot  suivant 
commence  par  une  voyelle.  Dans  l'écriture  on  ne  marque 
l'élision  de  Te  muet  pari*apostroplie  que  dans  les  mono- 
syllabes je,  me,  te,  se,  le,  ce,  que,  de,  ne,  et  quelquefois 
dans  les  mots  jusque  et  quoique.  L'apostroplie  ne  remplace 
l'a  que  dans  l'article  et  le  pronom  la ,  comme  je  Ventends 
pour  je  la  entends,  Véglise,  Vdme.  L'i  ne  se  perd  que  dans 
la  conjonction  si  devant  le  pronom  masculin»  tant  au  singu- 
lier qu'au  pluriel  :  s*il  vient,  s'ils  viennent.  On  dit  si  elles 
viennent, 

APOTACnTES,  APOTACTIQUÏS  ou  RENONÇANTS 
(du  grec  ànoTâxttTat,  composé  d'àicà  et  tâTtco,  je  renonce  ). 
C'est  le  nom  d'une  secte  d'anciens  hérétiques  qui  renon- 
çaient à  tous  leurs  biens  »  et  voulaient  imposer  à  tous  les 
chrétiens  l'obligation  de  les  imiter,  pour  suivre  l'exemple 
des  apôtres  et  des  premiers  fidèles  (voyez  Apôtubs  et 
Apostoliques).  11  ne  parait  pas  qu'ils  aient  donné  lieu  à  au- 
cune erreur  tant  que  dura  leur  premier  état;  quelques  écri- 
Tains  ecclésiastiques  nous  assurent  qu'ils  eurent  des  martyrs 
et  des  vierges  au  quatrième  siècle,  durant  la  persécution  de 
Dioclétien.  Plus  tard  ils  tombèrent  dans  l'hérésie  des  en- 
cratites,  d'où  la  6*  loi  du  Code  tliéodosien  prend  occasion 
de  les  unir  aux  eunomiens  et  aux  ariens. 

APOTHÈME  (du  grec  àicô,  de,  et  tiOyijii,  je  pose).  En 
géométrie  ce  mot  désigne  la  perpendiculaire  menée  du  centre 
d'un  polygone  régulier  sur  l'un  de  ses  côtés.  C'est  le  rayon 
du  cercle  inscrit  à  ce  polygone. 

APOTHÉOSE  (du  grec  iTroe&iv,  déifier).  C'est  l'ac- 
'îon  de  déifier  ou  de  placer  un  homme  au  rang  des  dieux. 
.\potbéose  était  fondée  chez  les  anciens  sur  l'opinion  reli- 
(^ieuse  que  les  hommes  illustres  étaient  admis  au  ciel  après 
leur  mort  ;  c'était  un  dogme  que  Pythagore  avait  puisé  chez 
les  Chaldéens.  Cette  cérémonie  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  il  est  très-probable  que  les  dieux  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce  ne  sont  que  des  hommes  divinisés.  Les  apo- 
théoses les  plus  célèbres  de  la  Grèce  furent  celles  de  Bra- 
sidas,  général  lacédémonien,  et  d'Éphestion,  ami  d'Alexandre. 
*  Hérodien,  au  commencement  du  livre  IV  de  son  Histoire, 
en  parlant  de  celle  de  Sévère,  fait  une  description  exacte  et 
curieuse  des  cérémonies  qui  s'observaient  dans  les  apo- 
théoses des  empereurs.  Voici  ce  qu'il  en  dit  ;  «  Après  que 
le  corps  du  défunt  avait  été  brûlé  avec  les  solennités  ordi- 
naires, on  mettait  dans  le  vestibule  du  palais,  sur  un  grand 
lit  d'ivoire ,  couvert  de  drap  d'or,  une  image  de  cire  qui  le 
repiésentait  parfaitement,  mais  à  laquelle  on  donnait  néan- 
moins un  air  de  langueur  et  de  maladie.  Pendant  presque 
tout  le'jour  le  sénat  se  tenait  rangé  et  assis  au  côté  gauche 
du  lit  avec  des  robes  de  deuil.  Les  dames  les  plus  élevées 
par  la  qualité  étaient  au  côté  droit,  vêtues  de  robes  blanches» 
toutes  simples  et  sans  ornements.  Cela  durait  sept  jours  de 
suite,  pendant  lesquels  les  médecins,  s'approchant  de  temps 
en  temps  du  lit  pour  considérer  le  malade ,  dressaient  en 
quelque  sorte  le  bulletin  de  sa  santé ,  jusqu'au  moment  où 
lis  venaient  déclarer  au  peuple  que  l'empereur  avait  cessé 
de  vivre.  Alors  de  jeunes  chevaliers  romains  et  d'autres 
jeunes  seigneurs  du  premier  rang  chargeaient  sur  leurs 
éimules  ce  lit  de  parade»  et,  passant  par  la  rue  Sacrée  (  via 
Sucra)  »  ils  le  portaient  au  vieux  marché»  oii  les  magistrats 
avaient  coutume  de  se  démettre  de  leurs  charges.  Lh  »  il 
était  placé  entre  deux  espèces  d^amphithé&tres,  et  l'on  clian- 
tiit  alentour  des  hymnes  composés  en  l'honneur  du  dé- 
funt sàr  des  airs  lugubres  ;  après  quoi  on  portait  le  lit  hors 
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de  la  ville»  au  Champ  de  Mars  »  au  milieu  duquel  avait  été 
dressé  un  pavillon  de  bois,  de  forme  carrée ,  rempli  de 
matières  combustibles,  revêtu  de  drap  d'or  et  oraé  de  fi- 
gures dlvoire  et  de  diverses  peintures.  Au-dessus  de  cet 
édifice,  on  en  élevait  phisieurs  autres  semblables  au  pre- 
mier pour  hi  forme  et  la  décoration ,  mais  plas  petits ,  et 
allant  toujours  en  diminuant  ;  on  plaçait  le  lit  de  parade 
dans  le  second  de  ces  édifices,  dont  les  portes  restaient  ou- 
vertes, et  on  jetait  tout  alentour  une  grande  quantité  d's- 
romates ,  de  parfiomos ,  de  fhiits  et  d'herbes  odoriférantes. 
Après  quoi  les  cbevaUers  exécutaient  alentour  une  caval- 
cade h  pas  mesurés,  et  suivis  de  chariots  dont  les  conduc- 
teurs étaient  revêtus  de  robes  de  pourpre ,  et  portaient  les 
représentations  ou  les  images  des  plus  grands  capitaines  ro- 
mahis  ainsi  que  des  plus  illustres  parents  du  défunt.  Cette 
cérémonie  étant  achevée,  le  nouvel  em])ereur  s*approchait  da 
cataHilque  avec  une  torche  à  la  main,  et  en  même  temps  on 
y  mettait  le  feu  de  tous  côtés,  en  sorte  que  les  aromates  et  les 
autres  matières  combustibles  prenaient  tout  d'un  coop.  On 
l&chait  aussitôt  du  fttte  de  cet  édifice  un  aigle  qui,  montant 
en  l'air  avec  la  flamme,  allait  porter  au  ciel  l'&me  de  l'empe- 
reur. Dès  lors  il  était  mis  au  rang  des  dieuTc.  C'est  de  là  que 
les  médailles  qui  représentent  des  apothéoses  ont  le  plus 
souvent  un  autel  sur  lequel  H  y  a  du  feu,  ou  bien  un  aigle 
qui  prend  son  essor;  quelquefois  aussi  il  y  a  deux  aigles; 
quelquefois  encore  l'empereur  y  est  représenté  assis  sur 
l'aigle  qui  l'enlève  au  ciel.  » 

On  se  servait  de  l'aigle  dans  l'apothéose  d'un  homme,  et 
du  paon  dans  celle  d'une  femme.  Cette  cérémonie  cessa 
d'être  en  usage  quand  le  christianisme  devint  dominant. 

On  avait  déifié  d'abord  les  hommes  vertueux  »  on  déifia 
plus  tard  les  auteurs  d'inventions  et  de  découvertes  utiles 
à  l'humanité ,  et  ceux  qui  avaient  rendu  quelque  éminent 
service  à  l'État.  Enfin  les  Romains  déifièrent  leurs  empe- 
reurs et  leurs  grands  hommes.  Le  premier  exemple  en  fut 
donné  en  foveur  de  Romulus,  le  second  en  faveur  de  César. 
La.  flatterie  s'empara  bientôt  de  cet  usage  religieux. 

On  peut  citer  nombre  d'exemples  de  rois  et  d'empereurs 
qui  voulurent  être  divinisés  de  leur  vivant.  Alexandre  en- 
voya l'ordre  à  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  de  recon- 
naître sa  divinité  ;  à  quoi  les  Lacédémouiens  répondirent  par 
ce  décret  remarquable  :  Puisque  Alexandre  veut  être 
dieu ,  qu'il  le  soit, 

Eusèbe,  saint  Jean  Chrysostome  et  TertuUien  nous  ap- 
prennent que  Tibère  proposa  au  sénat  l'apothéose  de  Jésus- 
Christ.  Dans  une  des  satires  de  Juvénal,  Atlas  se  plaint  de 
ce  que  les  apothéoses  emplissent  tellement  le  ciel,  qu'il  est 
près  de  fléchir  sous  le  poids.  L'empereur  Vespasien,  natu- 
rellement railleur»  quoiqu'à  l'extrémité»  dit,  en  plaisantant, 
à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Je  sens  que  je  commence  h  de* 
venir  dieu.  » 

En  Sicile  on  éleva  un  temple  à  Verres»  et  il  exigea  de 
grosses  sommes  pour  fournir  aux  firais  des  sacrifices  qu'on 
lui  offrait.  Caligula  ne  se  contenta  pas  d'être  dieu,  il  voulut 
jouer  tour  à  tour  le  rôle  de  tous  les  dieux,  jui^u'à  celui  de 
la  déesse  des  amours,  et  il  prit  pour  collègue  dans  son  sacer- 
doce son  propre  cheval,  digne  pontire  d'un  tel  dieu.  Cicé- 
ron  lui-même,  dit-on,  ne  fut  pas  exempt  de  cette  supersti- 
tion; il  parle»  dans  plusieurs  de  ses  lettres  à  Atlicos,  du 
temple  qu'il  veut  élever  à  sa  chère  TuUia  ;  mais  nous  pen- 
sons qu'il  ne  faut  pas  prendre  sérieusement  ce  vœu,  et  quH 
n'est  question  ici  que  d*ime  métaphore  commune  à  tous  les 
poêles  et  à  tous  les  amants.  Ce  culte,  dans  tous  les  cas,  eût 
été  plus  pur  que  celui  d'Adrien  mettant  Antinous  au  rang 
des  dieux  ;  de  Néron  divinisant  son  singe  et  sa  roallrcsse 
Poppée,  après  Favoir  tuée  d'un  coup  de  pied ,  et  de  Cara- 
calla,  qui,  ayant  assassiné  son  frèie  Gela»  lui  accorda  les 
mémos  honneurs,  en  prononçant  ce  cruel  jeu  de  roots  :  SU 
divtts,  dàm  non  slt  vlvus;  qu'il  soit  dieu,  pourvu  q"" 
soit  mort. 


APOTHEOSE 

APOTHÉOSE  (Glyptique,  Numismatique),  Les  iiié- 
daiUes  romaines  repréfientent  souTent  Fapotbéoaedes  emp^ 
reiirs  :  on  y  voit  des  pyramides  à  plusieurs  étages  et  des  ai* 
gles  s'envolant  avec  les  âmes  de  ces  princes  déoédés.  Les 
monuments  les  phis  remarquâmes  sur  lesquels  on  voit  des 
apothéoses  sont  :  1°  celle  d^Homère,  bas-relief  trouvé  en  1658, 
et  qui  fait  partie  du  musée  Clémenlin;  c^est  Toenvre  d^Ar- 
ehelaûs  de  Priène,  célèbre  sculptenr  de  l'antiquité;  suivant 
le  P.  Kircher,  elle  loi  aurait  été  commandée  par  Tempe- 
reur  Claude,  grand  ami  des  lettres  grecques,  et  surtout 
des  épopées  d'Homère;  2°  Tapotbéose  de  Romnlus,  sur  un 
diptyque  des  comtes  de  Gberardesea,  publié  par  Buonarroti 
dans  ses  Observations  sur  les  verres  antiques;  3**  celle  de 
Jules  César,  sur  une  pierre  gravée  do  trésor  de  Brande- 
bourg :  4**  celle  d*Augiiste,  le  plus  grand  camée  connu,  con- 
servé autrefois  à  la  ^nte-ChapeUe,  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui aux  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale ;  ce  monument  précieux,  fot  apporté  en  France  en 
1224  par  Baudoin  II,  empereur  latin  de  Byzance  :  on  le  re- 
trouve sur  une  sardoine  au  cabinet  de  Vienne  ;  5<*  cdle  de 
Germanicus  sur  une  sardoine  du  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  Nationale;  6*  celle  de  Germanicos  et  d'A- 
grippine,  sous  les  traits  de  Cérès  et  de  Triptolème,  sor  un 
camée  du  même  cabinet  ;  7°  Tapothéose  de  Titus,  sculptée 
sous  la  voûte  de  Tare  de  cet. empereur,  à  Rome;  S®  celle 
d'Adrien,  sur  on  bas-relief  du  Musée  Clémentin;  9°ceUed'An- 
tonin  le  Pieux  et  de  Faustine,  bas-relief  du  même  musée; 
10°  enfin  l'apotliéose  de  Faustine,  sur  on  bas-relief  du  Ca- 
pitole,  gravé  dans  le  supplément  de  Montfoucon.  Plusieors 
de  ces  apothéoses  ont  été  prises  autrefois  pour  des  sujets 
religieux.  Voyez  Glyptique.      A.-L.  Millin,  de  l'iustiuit. 

APOTHICAIRE  (en  laUn  apothecarius,  dérivé  du  grec 
kKfMffOi,  boutique,  malsain).  On  les  appelait  autrefois  les  cui- 
siniers de  la  médecine.  Nicolas  Lange  a  composé  un  gros 
volume  contre  les  apothicaires,  sur  leur  peo  de  sdenoe 
et  sor  leor  charlatanisme.  Molière  ne  les  épargne  pas  plus 
que  les  médedns.  Cependant ,  il  paraft  qu'ils  étaient  astreints 
à  certaines  règles  et  à  un  certain  noviciat;  on  ne  pouvait 
être  aqiîrant  à  cette  profession ,  et  admis  comme  tel  chez 
un  maître,  qu'après  avoir  subi  un  examra  grammatical ,  et 
avoir  fiût  preuve  d'aptitude  pour  la  nouvelle  profession 
qu'on  voulait  embrasser.  Après  quatre  ans  d'apprentissage, 
après  avoir  servi  les  maîtres  pendant  six  ans  et  s'être  muni 
de  certificats ,  l'aspirant  était  présenté  au  bureau  de  l'ordre, 
subissait  d'abord  un  premier  mterrogatohre  devant  les  gvdes 
et  neuf  autres  maîtres  choisis  par  eux,  puis  un  second, 
appelé  Vacte  des  herbes ,  qui  roulait  plus  spécialement  sur 
la  connaissance  des  sûnples;  après  quoi  il  devait  faire  un 
cbef-d'cnivre  de  cinq  compositions.  A  Paris ,  le  corps  des 
noattres  apothicaires  était  joint  à  celui  des  épiciers  et  dro- 
guistes. 

Tandis  que  Bartholin  se  plaignait  de  la  trop  grande  abon- 
dance d^apothicaires  en  Danemark  ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  que 
trois  à  Copenhague  et  quatre  seulement  dans  tout  le  reste  du 
royaume ,  lesquels  étaient  obligés  pour  vivre  de  se  livrer  en 
outre  à  quelque  autre  trafic,  on  en  comptait  treize  cents  dans 
la  seule  ville  de  Londres.  Là  ils  forment  encore  aujourd'hui 
un  oorpe  qui  vient  après  celui  des  chiruigiens,  surgeons, 
et  ils  ont  le  droit  non-seulement  de  débiter  des  substances 
médicamenteuses,  mais  même  de  visiter  des  malades.  Chez 
nous  il  n'est  resté  de  l'ilhistre  corporation  que  le  proverbe  : 
Cest  un  mémoire  {Tapothieaire ,  pour  désigner  tous  ceux 
qui  sont  démesurément  enflés  par  les  fournisseurs.  La  dé- 
nomination d'^)othicaire  ne  s'emploie  plus  guère,  du  reste, 
que  dans  le  style  familier  et  même  trivial.  Celle  de  pha  r- 
macien  est  généralement  préférée. 

APOTHICAIRERIE.  On  donnait  ce  nom  du  temps  des 
apoUitcaircs,  dans  les  communautés,  les  hôpitaux  et  les 
palais ,  à  une  salle  consacrée  à  la  garde  et  à  la  conservation 
des  médicaments.  Celle  de  Dresde  contenait  quatorze  mille 
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bocaux  d'argent.  Celle  de  Lorette  était  ornée  de  vases  peints 
par  des  élèves  de  Raphaël  sur  des  dessins  du  maître. 

APÔTRE  (d'ànoatdXoc,  envoyé,  messager,  ambassa- 
deur). L'Église  appelle  ainsi  ceux  des  disciples  que  Jésus 
chargea  particulièrement  de  prêcher  son  Évangile  par  toute 
la  terre.  Voyez  Apostolat. 

Ces  ambassadeurs  de  Jésus  furent  d*abord  au  nombre  de 
douze  :  Simon  Baijona ,  surnommé  Céphas  par  son  divin 
maître,  mot  syriaque  qui  signifie  rocher j  et  que  nous  tra- 
duisons par  Pierre;  André,  frère  de  Pierre;  Jacques  et 
Jean,  fils  de  Zébédée;  Philippe,  Barthélémy,  Matthieu  le 
puhUcain,  Thomas  Didyme ,  Jacques ,  fils  d'Alphée ,  Judas 
ou  Jude,  ou  Thadée,  ou  Lébée,  frère  de  Jacques,  Simon  le 
Zélé,  et  Judas  Iscariotes  (  voyez  ces  noms). 

Réduits  à  onze  par  la  mort  de  Judas,  qui,  après  sa  tra- 
hison ,  se  pendit  de  désespoir,  les  apôtres ,  sur  la  propo- 
sition de  saint  Pierre,  procédèrent  au  remplacement  du 
déftmt  par  la  voie  du  sort ,  qui  tomba  sur  Mathias ,  ce  qui 
porta  de  nouveau  leur  nombre  à  douze.  Il  s'âeva  bientôt 
'à  treize  par  la  vocation  nûraculeuse  de  Saul,  depuis  saint 
Paul,  qui  de  persécuteur  des  chrétiens  devint  tout  à  coup 
leur  plus  ardent  défenseur. 

Les  livres  saints  donnent  aussi  le  nom  à^apôtre  à  Barnabe, 
qui  accompagna  saint  Paul  dans  quelques-unes  de  ses  mis- 
sions. Et  Paul  lui-même  désigne  par  ce  nom  Andronic  et 
Junia,  ses  parents  et  ses  compagnons  de  captivité,  gens  illus- 
tres entre  les  apdCres.  Mais  dans  ces  divers  passages  ap&tre 
a  un  sens  restreint,  dans  lequel  II  s'applique  aux  ministres 
délégués  par  TÉglise  pour  remplir  les  fonctions  de  l'apostolat 
parmi  les  gentils. 

Àpâtre  ne  se  dit  absolument  que  de  ceux  qui  ont  reçu 
cette  mission  de  Jésus  lui-même.  Si  i^ul  est  compris  dans  ce 
nombre,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  des  douze  qui  raccompa- 
gnèrent pendant  le  cours  de  ses  prédications,  c'est  que,  par 
une  grftce  spéciale,  il  n'en  Ait  pas  moins  appelé  par  le  Christ 
comme  un  vase  (Télection  pour  porter  son  nom  parmi  les 
nations,  les  rois  et  les  enfants  â^ Israël,  Le  zèle  de  Paul 
ftit  extrême,  il  n'en  mit  pas  moins  à  prcipager  le  christianisme 
que  Saul  en  avait  mis  à  le  persécuter,  et  peut-être  apporta- 
t-il  plus  de  talent  qu'aucun  autre  à  cette  sainte  mission. 
Pierre,  André,  Jean,  étaient  «  des  hommes  sans  instroction, 
des  idiots,  *  dit  le  texte  sacré.  Paul,  an  contraire,  élève  du 
docteur  Gamalid,  possédait  une  si  profonde  instruction,  que 
le  gouverneur  Festus  lui  reprocha  d'extravaguer  par  exoèa 
de  science.  Cest  à  saint  Paul  que  les  fidèles  doivent  les 
premiers  déveloj^pements  do  la  doctrine  dont  les  principes 
avaient  été  posés  par  Jésus-Christ,  et  c'est  de  lui  que  l'É- 
glise tient  sa  première  discipline. 

Saûit  Paul  prend  non-seulement  la  qualité  d'apêtre  dans 
toutes  les  occasions,  mais,  dans  son  épttre  aux  Galates,  il 
dit  très-positivement  «  qu'il  tient  cette  qualité,  non  des  hom- 
mes, mais  de  JésufrChrist  et  de  Dieu  le  Père  ».  Ses  droits 
à  l'apostolat  ne  sauraient  au  reste  lui  être  contestés  quand 
ils  ont  été  reconnus  par  les  apôtres  eux-mêmes. 

Plusieurs  apôtres  étaient  mariés.  Saint  Pierre  eut  une 
femme  qui,  dit-on,  le  suivait  dans  ses  courses  évangéliques, 
et  partageait  avec  lui  lee  travaux  de  l'apostolat,  en  se  char- 
geant de  lïnstruction  de  son  sexe.  On  assure  que  cette 
pieuse  flemme  souffrit  le  martyre,  et  que  son  époux ,  la 
voyant  mener  au  supplice,  lui  dit  d'un  ton  ferme  :  «  Femme, 
souvenez-vous  du  Seigneur.  »  On  assure,  de  plus,  que 
saint  Pierre  eut  de  son  mariage  une  fille  nommée  Pétronille, 
Pétrine  ou  Périne,  qui  Ait  martyre  aussi;  c'est  du  moins 
'ce  que  D.  Calmet  répète,  d'après  le  témoignage  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  de  saint  Épipbane  et  de  saint  Augustin. 

Saint  Pliilippe,  marié  aussi,  eut  plusieurs  filles,  dont  une 
seule  resta  vierge;  c'est  sainte  Hcrmione.  Judas  le  Zélé,  ou 
Judc,  fils  de  Marie,  sœur  de  la  Vierge,  et  conséquemment 
cousin  germain  de  Jésus  selon  la  chair,  fut  marié,  et  il  eut 
des  enfants,  puisque  Hégésippe  parle  de  deux  martyrs 
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petitft-fib  de  cet  ap^e.  Sa  femme  s'appelait  Marie.  Enfin, 
saint  Barthélémy  fut  marié.  Saint  Bernard  et  l'abbé  Rupert 
pensent  même  que  cet  apôtre  était  le  marié  des  noces  de 
Gana;  d'antres  Teulent  que  ce  marié  Ait  Simon  le  Zélé, 
apôtre  aussi  ;  voilà  qui  est  positif. 

Rien  dans  PÉvan^e  ne  prouve  que  le  mariage  fut  interdit 
aux  apôtres.  H  est  vrai  que  les  disciples  de  Jésus,  frappés 
de  ses  inconvénients,  lui  ayant  dit  un  jour  :  «  Si  les  choses 
sont  ainsi,  ne  vaut-il  pas  mieux  ne  pas  se  marier  7  »  Jésus  leur 
répondit  :  «  Tous  ne  comprennent  ^las  le  sens  de  cette  pa- 
role, mais  seulement  ceux  à  qui  il  est  donné  de  le  com« 
prendre.  »  H  est  vrai  aussi  que  Jésus  proclama  heureux  ceux 
qui  se  châtrent  pour  le  royaume  des  cieux ,  en  ijoutant  : 
«  Comprenne  qui  pourra,  m  Que  conclure  de  là?  Que  Jésus 
conseillait  le  célibat  à  ses  disciples ,  soit  ;  mais  non  pas 
qu'U  le  leur  ait  ordonné. 

Cela  n'est  pas,  du  moins,  l'avis  de  saint  Paul.  Dans  l'éno- 
mération  que  cet  apôtre  fait  des  c/)nditions  exigibles  dans 
les  évèques  successeurs  des  apôtres  il  dit  :  Il  faut  qu'il  soit 
le  mari  d'une  seule  femme,  unius  uxoria  virum.  Telle  est 
la  traduction  littérale  du  texte.  Dans  les  versions  connues, 
on  rend ,  il  est  vrai,  unius  uxoris  virum  par  qn'i/  n'aii 
épousé  qu'une  seule  femme.  Cette  version  n'est  pas  fidèle  ; 
en  substituant  le  passé  au  présent  on  en  altère  essentielle- 
ment le  sens. 

Telle  était  l'état  des  choses  dans  la  primitive  É^se.  Des 
ftmea  ardentes,  craignant  que  les  soins  d^une  famille  ne  les 
détournassent  de  ceux  de  Tapostolat,  se  sont  depuis  éloi* 
gnées  du  mariage.  Origène  même ,  prenant  à  la  lettre  les 
paroles  de  Jésus ,  se  mit  dans  l'impossibilité  d'éprouver  ja- 
mais une  pareille  distraction.  Cest  avoir  porté  la  vertu  bien 
loin ,  c'est  avoir  prouvé  la  vérité  de  ces  paroles  de  samt 
Paul  :  A  La  lettre  tue,  mais  l'esprit  vivifie.  »  Jl  est  permis  de 
douter  qu'on  plaise  à  Dieu  par  de  pareils  sacrifices.  Saint 
Paul  avait  prévu  et  condamné  ces  excès,  et  signalé  d'avance 
à  Timothée  comme  hypocrites,  comme  déserteurs  de  la  foi, 
les  hommes  qui  interdisent  le  mariage. 

Les  premiers  chrétiens  ayant  d'abord  déposé  leurs  biens 
aux  pieds  des  apôtres  et  vivant  en  commun ,  l'apostolat  se 
composait,  dans  l'origine,  de  deux  parties  distinctes,  la  pré- 
dication et  l'administration;  mats,  comme  les  apôtres  n'y 
pouvaient  suffire,  ils  se  déchargèrent  du  temporel  sur  des 
diacres,  qui  Usseoi  auprès  d'eux  ce  que  depuis  les  cha- 
nohies  ont  été  pour  les  évoques. 

Tout  entiers  an  spirituel,  après  s'être  partagé  Ihmivers, 
les  apôtres,  qui,  le  jour  de  la  Pentecôte,  avaient  reçu  le 
don  des  langues,  portèrent  la  foi  dans  les  trois  parties  de 
l'ancien  monde ,  mais  non  toutefois  dans  le  nouveau ,  quoi 
qa'en  aient  dit  de  très-pieuses  personnes ,  dont  les  induc- 
tions ont  moins  d'autorité  que  les  relations  des  voyageurs. 

Les  deux  Jacques  ne  paraissent  pas  s'être  éloignés  de  Jé- 
rusalem. Ce  n'est  qa'api^  sa  mort  que  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur fait  le  voyage  d'Espagne,  où  ses  reliques  sont  soigneu- 
sement gardéâ  à  Compostelle.  Saint  Jean  toite  quelques 
excursions  en  Asie;  Il  va ,  assure-t-on ,  prêcher  chez  les 
Parthes  et  même  dans  les  Indes.  Amené  à  Rome,  où  H  est 
torturé  sous  Domitien ,  puis  exilé  à  Pathmos ,  où  11  écrit  son 
Apocalypse,  il  revient  mourir  à  Éphèse.  Saint  Barthélémy 
parcourt  llnde,  la  Perse,  l'Arabie,  l'Abyssinie,  et  termine 
ses  courses  en  Arménie.  Saint  Philippe  prêche  dans  les  deux 
Phrygies;  sahit  Thomas  Dydime,  dans  laMédie,  laCara* 
manie,  la  Bactriane,  les  Indes,  et  la  Ciiinemême,  prétendent 
quelques-uns;  saint  Matthieu , en  Ethiopie;  samt  Simon, 
selon  les  Grecs ,  en  Egypte ,  en  Cyrénaïque ,  en  Libye,  en 
Mauritanie,  en  Angleterre ,  et  de  là  en  Perse ,  où  il  meurt; 
saint  Jude,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Perse,  en  Armé- 
nie, en  Libye.  Saint  Pierre,  évêque  d'abord  d'Antioche, 
piiis  de  Rome,  visite  l'Asie  Mineure  et  Babylone.  Enfin  nous 
Lvons  donné  plus  liant  un  résumé  des  travaux  de  saint  Paul. 

A  Tcxception  de  Philippe  çt  de  Mathias ,  tous  les  apôtros 
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ont  souffert  le  martyre.  Saint  Jacques  le  Mineur  fut  assom- 
mé par  un  foulon  à  Jérusalem ,  théâtre  de  la  décoUation 
de  saint  Jacques  le  Majeur  par  ordre  d'Hérode-Agrippa; 
saint  André  fut  attaché  dans  Patras  à  la  croix  qui  porte 
son  nom;  saint  Barthélémy,  écorehé  vif  à  Albanople ,  an 
bord  de  la  mer  Caspienne;  saint  Thomas,  sdon  les  Portu- 
gais ,  martyrisé  à  Méliapns  ou  Méliapoor  ;  saint  Mattbloi , 
décapité  en  Ethiopie;  saint  Simon,  martyrisé  en  Perse,  aina 
que  saint  Jude;  saint  Paul  et  saint  Pierre,  exécutés  tous 
deux  à  Rome ,  l'un  décapité ,  l'autre  crucifié  la  tête  en  bas 
selon  son  désir;  enfin  saint  Jean  plongé  à  Rome  dans  une 
chaudière  d'huile  bouillante ,  d'où  il  sortit  mieux  portant 

Saint  Pierre,  qui  vivait  de  préférence  avec  les  Juifs,  est  ap- 
pelé Vapéire  de  la  circoncision  ^  et  saint  Paul,  qui  cooisia- 
niait  avec  les  Gentils,  Vapôtre  des  naUons.  De  plus ,  saint 
Pierre  est  nommé  le  prince  des  apôtres ,  et  saint  Paul  le 
grand  apôtre  ou  V Apôtre.  Ce  n'est  que  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  que  les  mots  apostolat  îiépiscopat 
ont  reçu  une  signification  spéciale  et  sacrée.  Les  Grecs  jus- 
que là  avaient  donné  aux  ambassadeurs,  aux  hérauts,  le  titre 
d^apostolos,  et  aux  intendants  celui  d*episcopos,  sans  penser 
qu'il  y  eût  rien  de  sacerdotal  dans  leurs  fonctions.  Les  Juifs 
appelaient  apôtre  l'agent  chargé  de  lever  l'impôt  annuel  dû 
au  patriarche.  Tel  Grec,  tel  Perse  est  nommé  apôlreàua 
Hérodote,  et  tel  Romain  évêque  dansCioéron.  On  voulut  foire 
Pompée  évêque,  dit  le  célèbre  orateur  (ad  Attieum,  1.  MI, 
ép.  11). 

Plus  tard,  en  souvenir  des  douze  apôtres ,  ce  titre  s'est 
étendu  à  tout  prédicateur  ayant  le  prerraer  porté  la  foi  dans 
un  pays.  Seulement  au  nom  de  ce  prédicateur  on  ^onte  et- 
lui  du  pays  où  il  a  prêché.  Ainsi  on  appelle  s»nt  Denis  Ta- 
pôtre  des  Gaules,  saint  Boniflsce  Vapôtre  dé  V Allemagne, 
le  moine  Augustin  Vapôtre  de  F  Angleterre,  et  le  jésuite  saint 
François  Xavier  Vapôtre  des  Indes.  Dans  ce  sens  apôtre  si- 
gnifie missionnaire,  propagandiste.  On  entend  ^  Actes 
des  Apôtres  le  livVe  où  saint  Luc  a  consigné  une  paitiede 
l'histoire  non  pas  de  tous  les  apôtres,  mais  de  saint  Pierre, 
et  surtout  de  saint  Paul,  dont  il  fut  le  disciple.  A  Venise  on 
appelait  les  douze  apôtres  les  chefs  des  douze  premières  fa* 
milles  natriciennes.       Arrault  ,  de  rAcadémie  Fruçûie. 

APOTRES  (  Ordre  des  ;.  C'est  ainsi  que  Gbérard  Sa- 
gareili  de  Parme  appelait  un  ordre  non  soumis  à  la  vie 
claustrale,  qu'il  avait  fondé  lui-même  en  1260,  à  limitation 
du  vêtement,  de  la  pauvreté  et  de  la  vie  nomade  des  apô- 
tres de  Jésus.  Ils  parcouraient  à  pied  lltalie,  la  Suisse  et 
la  France  en  mendiant,  prêchant,  annonçant  la  venue  ds 
Jugement  dernier  et  d'un  temps  meilleur,  se  faisant  suine 
de  femmes  comme  autrefois  les  apôtres.  Aussi  les  soupçonna- 
t-on  d'entretenir  avec  elles  un  commerce  illicite.  Cette  so- 
ciété ne  reçut  ponit  la  sanction  du  pape  Honoré  IV,  qui  en  pn>- 
nonça  mênie  la  suppression  en  1286.  Quoique poursoiris  par 
les  inquisiteurs,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  selîTrer 
à  leur  mission,  et  Sagarelli  ayant  été  brûlé  comme  bérétiqoe 
en  1300,  ils  se  choisirent  un  autre  chef,  Doldno  de  HiUflt 
homme  d'esprit,  qui  consola  par  ses  prédictions  les  membres 
restants  de  cette  société,  hiquelle  s'accrut  jusqu'au  nombre 
de  1400. 

Poursuivis  en  1S04  avec  un  acharnement  InâldUe,  ils 
furent  obligés  de  soutenir  une  guerre  défensive  dans  des 
camps  retranchés,  s'abandonnèrent  au  brigandage,  ooUiè- 
rent  leur  vocation  primitive,  dévastèrent  le  territoire  de  Mi- 
lan, et  fhrent  enfin  déDaits  et  presque  anéantis  en  1307  par 
les  troupes  épiscopales,  sur  le  mont  Zebdio,  près  de  Ver- 
ceUI.  Dolcino  périt  dans  les  flammes.  Plus  tard,  les  débris 
de  cette  société  fhrent  renconhrés  dans  la  Lombardie  et  dans 
le  midi  de laFrance  jusqu'en  1 36ft.  Leurs  incessantes lmpré«- 
tions  contre  le  pape  et  le  dei^é  les  avaient  fait  isoLer  d'hérésie. 

APOZÈME  (du  grec  dnri^étt,  bouillir).  C'est  un  médi- 
cament liquide  dont  la  base  est  une  décoction  on  ime  inro- 
sion  aqueuse  d'une  ou  plusieurs  substances  végélalcs,  à  la- 
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quelle  on  aj<mke  divers  mires  médicaments  simples  on 
composés,  tek  que  la  mauie,  des  sds,  des  sirops,  des  éleo- 
tualres,  des  extraits,  etc.  Les  apozèmes  sont  pea  employés 
de  nos  jours;  c'est  une  préparation  qoi  répugne  aux  ma- 
lades, et  que  les  médediù  repoossent  prédisément  à  cause 
de  son  action  mixte  et  peu  appréciable. 

APPARAT,  dn  latin  apparaitu,  est  le  synonyme 
d'éclat,  ostentation ,  pompe  extérieare,  et  indique  une  pré- 
paration à  une  action  solennelle,  publique,  préméditée. 
—  Dans  un  sens  plus  restreint,  on  a  donné  ce  nom  à  des 
dictionnaires  ou  commentaires  en  usage  dans  les  classes  et 
dans  les  études.  V Apparat  tur  Cieéron  est  une  espèce  de 
concordance  on  de  recueil  des  phrases  de  cet  auteur  ;  IMp- 
parai  sacré  de  Possevin,  Jésuite  de  Mantoue,  est  un  recueil 
de  toutes  sortes  d'auteurs  ecclésiastiques ,  imprimé  en  1611, 
en  3  Yolnmes.  On  a  aussi  appelé  apparat  la  glose  d*Ac* 
curse  sur  le  Digeste  et  le  Gode.  Enfin ,  V Apparat  royal 
était  un  dictionnaire  fîrançais-latin  en  usage  dans  les  classes 
avant  la  révolution. 

APPARAUX,  terme  de  marine,  qui  comprend  les 
agrès  d'un  vaisseau,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  na- 
viguer, même  Tartillerie.  Toutefois  on  ne  comprend  sous 
cette  dénomination  ni  l'équipage  ni  les  vivres. 

APPAREIL*  Dans  son  sens  le  plus  général ,  ce  mot  est 
synonyme  d'apparat.  En  physiologie  on  donne  le  nom 
à*appareil  à  la  collection  des  organes  qui  tendent  à  une 
même  fin.  Bichat  divise  les  appareils  de  l'économie  animale 
en  trois  classes  :  appareils  de  la  vie  animale  ou  de  rela- 
tion, appareils  de  la  vie  organique  ou  de  nutrition,  ap- 
pareils de  la  génération.  Les  apparefis  qui  forment  les 
organes  de  la  vie  de  relation  sont  an  nombre  de  dnq, 
savoir  :  Tappareil  locomoteur  (os,  muscles  et  leurs  dépen- 
dances), l'appareil  vocal  (larynx,  etc.)»  l'appareil  sensit\/ 
externe  (adl,  oreiile,  nés,  langue,  peau),  l'appareil  sen- 
sitif  interne  (  encéphale,  etc.  ),  et  Vappardl  conducteur  du 
sentiment  et  du  mouvement  (nerfs).  Les  organes  de  la 
vie  de  nutrition  se  groupent  également  dans  les  cinq  appareils 
suivants  :  appareil  digestif  (bouche,  pharynx,  œsophage, 
estomac,  mtestin  grêle,  gros  intestin,  péritoine,  épi- 
ploon),  appareil  respiratoire  (poumons  et  leurs  dépendan- 
ces), appareil circtito/oire  (cœur,  artères,  veines),  appareil 
absorbant  (vaisseaux  lymphatiques,  glandes  ou  ganglions 
lymphatiques),  et  appardl  secrétaire  (glande  lacrymale , 
glandes  salivaires,  foie,  rate,  pancréas,  reins  et  voies 
minaires).  Enfin ,  la  troisième  cluse  comprend  les  orgmes 
composant  les  appareils  génitaux  des  deux  sexes.  —  En 
termes  de  chirurgie ,  appareil  se  dit  des  linges  et  des  mé- 
dicaments nécessaires  pour  panser  une  plaie  ;  on  appelle 
premier  appareil  le  prender  pansement  d'un  blessé.  —  On 
appelait  aussi  autrefois  grand,  haut  et  petit  appareil, 
trois  différentes  méthodes  d'extraire  la  pierre  de  la  vessie 
(  voyez  Taille). 

On  se  sert  aussi  ^appareils  en  jardinage,  où  la  chose  et 
le  mot  ont  été  empruntés  à  l'art  de  la  chirurgie.  L'expé- 
rience a  démontré  que  toute  plaie  faite  à  un  arbre ,  à  sa 
tige  y  à  ses  grosses  branches  ou  à  ses  racmes ,  lui  nuisait 
beaucoup  si  on  la  laissait  exposée  à  l'action  de  l'air,  du  soleil, 
des  pluies.  On  emploie  pour  la  couvrir  la  bouse  de  vache 
fraîche  ou  vieille ,  du  terreau  ou  de  la  terre  détrempée  par 
revu  ;  Tune  ou  l'autre  de  ces  matières  compose  tout  l'ap- 
pareil ,  que  Ton  applique  sur  la  plaie  et  que  l'on  mamtient 
avec  un  cliiffon  ;  Tosier  tient  lieu  de  bandage.  On  peut  lui 
substituer  la  paille,  la  filasse ,  le  jonc;  et  la  seule  attention 
à  avoir,  c'est  que  cette  espèce  de  ligature  n'endommage 
pas  l'écorce  de  la  brandie  ou  du  tronc  lorsqu'ils  viennent  à 
grossir. 

Les  appareils  de  cliimie  sont  des  cornues ,  des  alambics, 
des  tubes ,  des  ballons ,  des  matras,  etc. ,  diversement  ajustés 
et  qu'on  emploie  dans  les  expériences  auxquelles  se  livrent 
ccnx  qui  étudient  ccHq  science  et  dans  les  Applications  qu'en 
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tire  l'faidnstrie.  La  plupart  d'entre  eux  sont  désignés  par 
leur  destination  particulière:  tels  sont  les  eudiomètres, 
gaiomètres,  etc.  D'antres  portent  le  nom  de  leur  auteur, 
et  parmi  ces  derniers  ceux  dont  l'emploi  est  le  plus  fré- 
quent sont  les  appareils  de  Dausse ,  de  Woolf ,  de  Donné, 
de  Marsh  et  de  Cavendi  sh. 

En  termes  de  maçonnerie,  Vappareil  est  la  hauteur 
d'une  pierre  ou  son  épaisseur  entre  deux  lits.  On  taille  dans 
les  carrières  des  pierres  de  grand  ou  de  haut  appareil ,  et 
d'autres  de  bas  appareil ,  pour  dire  d'une  plus  grande  ou 
d'une  moindre  épaisseur.  Toutes  les  pierres  d'un  même  lit 
doivent  être  d'un  même  appareil. 

En  architecture,  Vappareil  est  l'art  de  tracer  avec  exac- 
titude et  de  disposer  les  pierres  on  marbres  selon  leur 
convenance  et  leur  relation  avec  telle  ou  telle  partie  d'un 
édifice  ou  d'un  monument.  On  se  sert  surtout  fréquemment 
du  mot  opporei/  pour  désigner  les  dimensions,  la  disposition 
et  l'ajustement  des  pierres  qui  font  partie  d'une  maçonnerie. 
C'est  ainsi  qu'on  nonune  grand  appareil  un  assemblage  de 
pierres  de  taiUe  ayant  de  64  à  160  centimètres  de  laigeur, 
et  de  60  centimètres  à  1  mètre  d'épaisseur,  qui  sont  posées 
par  assises  égales  et  liées  ensemble  par  des  crampons  de 
fer.  Le  petit  appareil  est  formé  de  pierres  symétriques  à 
peu  près  carrées,  dont  chaque  c6té  a  de  8  à  16  centimè- 
tres ;  ces  pierres  sont  liées  par  d'épaisses  couches  de  mortier. 
Le  petit  appareil  est  dit  allongé  lorsque  les  pierres  qui  le 
composent  sont  plus  longues  que  larges.  Vappareil  moyen 
est  formé  de  pierres  de  dimensions  variables ,  tenant  le 
milieu  entre  le  grand  et  le  petit  appareil,  également  ci- 
mentées, et  parfois  reliées  entre  elles  par  des  crampons.  On 
peut  concevoir  une  foule  d'autres  sortes  d'appareils.  Ainsi 
les  Romains  foisaient  un  grand  usage  de  Vopus  reticulatum 
(appareil  réticulé),  et  de  Yopus  antiquum  ou  incertum 
(  appareil  antique  ou  irrégulier  ).  Dans  le  premier,  les  pierres, 
taillées  carrément  et  disposées  de  façon  que  la  ligne  des 
joints  forme  une  diagonale,  donnent  au  parement  du  mur 
l'apparence  d'un  réseau  ou  d'un  damier.  Dans  le  second , 
les  pierres,  ajustées  sans  ordre  ni  rang  d'assises,  se  trouvent 
cependant  en  contact  par  tous  leurs  bords.  L'appardl  ap- 
pelé par  les  Grecs  empleeton  était  constitué  par  deux  pa- 
rements formés  de  pierres  polies  à  l'extérieur,  posées  à 
plat  et  par  assise  en  liaison  ;  puis  on  remplissait  le  vide  entre 
les  parements  au  moyen  de  pierres  brutes  noyées  dans  du 
mortier;  les  Romains  employèrent  souvent  un  appareil  ana- 
logue. Visodomon  des  Grecs,  ou  appareil  réglé,  avait 
toutes  les  assises  de  même  hauteur  ;  c'était  le  contraire 
àamle pseudisodomon.  Parmi  les  autres  espèces  d'appareils, 
nous  citerons  encore  Vappareil  obUque ,  formé  de  pierres 
riiombo'idales  hiclinées  deux  à  deux  en  sens  inverse,  et 
Vappareil  en  épi  {opus  spieatum  des  anciens )  qu'on  ap- 
pelle encore  appareil  en  feuilles  de  fougère  ou  en  aréle 
de  hareng.  Dans  ce  dernier ,  qui  a  été  assez  fréquemment 
employé  dans  les  édifices  anciens  et  du  moyen  ftge,  les 
pierres  sont  alternativement  inclinées  à  droite  et  à  gauche. 

APPAREILLAGE,  action  de  mettre  un  vaissean 
sous  voile ,  après  avoir  levé  l'ancre  ou  largué  ses  amarres. 
Les  différentes  manières  d'appareiller  dépendent  de  l'état 
du  temps ,  de  la  force  et  de  la  direction  du  vent,  ainsi  qne 
de  celle  des  courants.  Appareiller  une  voile,  c'est  la  dé- 
ployer et  la  disposer  de  façon  à  recevoir  le  vent 

APPARENCE  (du  latin  parère,  paraître,  se  présen- 
ter). L'apparence  est  proprement  la  surface  extérieure  d'une 
chose,  ou  en  général  ce  qui  afl^e  d'abord  les  sens,  l'esprit 
et  l'hnagination.  Les  stoïciens  prétendaient  que  les  qualités 
sensibles  des  corps  n'étaient  que  des  apparences.  On  dit 
communément,  et  malheureusement  aussi  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  que  l'on  risque  souvent  d'être  trompé 
lorsque  l'on  juge  sur  les  apparences,  et  que  dans  le  monde 
on  récom|)cnsc  plutôt  les  apparences  du  mérite  que  le 
mérite  Itii-m^mç.  Nos  erreurs  yiennent  souvent  de  ce  quç 
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ttons  portons  notre  jugemait  atec  précipitation  sans  nous 
donner  le  temps  de  discerna  le  Trai  de  ce  qui  n'en  a  que 
Tapparenoe.  Quelquefois,  et  par  extension,  on  donne  à 
ce  mot  la  signification  opposée  à  celle  de  réalité.  On  dit 
enfin  qu^il  faut  sauver  les  apparences,  pour  dire  quMl  ne 
faut  point  donner  de  scandale,  qu'il  faut  au  moins  conser- 
ver les  deborsde  l'honnêteté,  delà  pudeur,  on  de  la  probité. 

L^aspect  sous  lequd  nous  voyons  les  objets  difiëre  sou- 
vent beaucoup  de  la  réalité  ;  nous  sommes  soumis  aux  il- 
lusions d^optique  sur  la  grandeur,  la  distance,  la  forme  et 
le  mouvement  des  corps  que  nous  regardons.  Plus  un  corps 
s'éloigne,  plus  ses  dimensions  nous  semblent  diminuer, 
tandis  qu^il  n'y  a  de  véritablement  diminué  que  Tangle  sons 
lequel  nous  l'apercevons.  Quand  plusieurs  objets  sont  très- 
éioignés  d'un  observateur,  ils  lui  semblent  tous  être  situés 
sur  une  sphère  dont  son  œil  occupe  le  centre;  le  del  par* 
semé  d'étoiles  nous  en  offlne  un  exemple.  Pour  ce  qui  est  de  la 
forme,  il  résulte  de  l'illusion  de  distance  que  tout  corps  vu 
de  loin  tend  à  paraître  plus  ou  moins  arrondi.  Enfin,  lors- 
qu'un wagon  nous  emporte,  tous  les  objets  fixés  autour  de 
nous  semblent  se  mouvoir  dans  le  sens  contraire.  Toutes 
ces  illusions  s'expliquent  par  la  manière  dont  s'opère  la 
vision. 

Ces  quatre  sortes  d^iflosions  d'optique  engendrent  toutes 
les  apptxrences  éélestes  de  l'astronomie,  he  diamètre 
apparent  d'un  astre  n'est  pas  la  longueur  de  ce  diamètre, 
mais  l'angle  sous  lequel  il  est  vu,  de  sorte  qu'une  petite 
planète  voisine  de  la  terre  peut  avoir  un  plus  grand  dia- 
mètre apparent  qu'un  globe  immense  beaucoup  plus  éloigné. 
Là  hauteur  apparente  d'un  corps  céleste  au-dessus  de 
l'horizon  est  toujours  plus  grande  que  sa  hauteur  réelle  (sauf 
au  zénith),  par  l'eiTet  de  la  réhractkm  et  de  la  parallaxe; 
on  en  voit  un  exemple  très-sensible  dans  le  lever  ap- 
parent du  soleil.  La  station  apparente  d'une  planète  an 
même  point  du  zodiaque  est  produite  par  la  combinaison 
des  mouvements  réels  de  la  terre  et  de  la  planète.  Le  moU' 
vement  que  nous  attribuons  an  soleil  n'est  qu'apparent  ; 
c'est  la  terre  qui  tourne  et  qui  se  meut.  De  là  une  foule 
d'expressions  fausses  admises  par  la  science  elle-même. 

Vhori&on  apparent  est  le  cercle  qui  termine  notre 
vue  et  qui  semble  formé  par  la  rencontre  de  la  tenre  avec 
la  voâte céleste.  Deux  planètes  sont  dites  mï  conjonction 
apparente,  quand  les  centres  de  ces  astres  et  l'œil  du 
spectateur  sont  en  ligne  droite ,  sans  que  cette  droite  passe 
par  le  centre  de  la  terre.  ^  Toutes  ces  apparences  seraient 
pour  les  astronomes  des  causes  continuelles  d'erreurs, 
s'ils  n'avaient  pas  construit  des  tables  au  moyen  desquelles 
ils  soumettent  les  résultats  de  leurs  observations  aux  cor- 
rections nécessaires. 

APPARENT  (comte  db  L').  Voy&t  Cochon. 

APPARITEUR  (d'apjMirere,  être  présent).  C'était  diez 
les  Romains  un  mot  générique  appliqué  aux  délégués  des 
juges,  qui  étaient  auprès  d'eux  pour  recevoir  et  DÈiire  exé- 
cuter leurs  ordres;  on  comprenait  sous  cette  dénomination 
les  scribes,  les  interprètes,  les  licteurs,  eto.  ;  c'éteit  à  peu 
près  ce  que  sont  les  sergente  et  les  huissiers  de  tribunal  en 
Firance,  où  te  mot  d'appart/evr  n'a  guère  été  en  usage  que 
pour  signifier,  dans  l'Universite,  ou  dans  les  Facultés,  les 
bedeaux  qui  portaient  des  masses  devant  le  recteur,  et 
dans  les  cours  ecclésiastiques,  des  espèces  de  sergents  qui 
avaient  le  même  office. 

APPARITION.  On  appelle  ainsi  la  manifestation ,  soft 
en  rêve,  soit  autrement,  d'un  être  singulier,  surnaturel, 
appartenait  presque  toiyours  à  la  nature  physique,  ou  en 
ayant  emprunte  les  formes.  Dieu,  les  anges,  le  démon,  les 
trépassés,  les  absents ,  ou  quelques  animaux  d'une  nature 
hybride  et  fontastique,  sont  le  plus  ordinairement  les  agents 
de  ces  uuuiifestetions.  Je  dis  le  plus  ordinahrement ,  parce 
que  Vapparition,  n'étant  qu'un  jeu  de  l'imagination ,  em- 
prunte également  toutes  les  formes  et  ne  peut  êhre  soumise 


à  aucune  règte.  Ce  qni  prouve  combien  cette  fUblesas  est 
inhérente  à  la  nature  humaine,  c'est  qu'on  U  retrouve  cba 
tous  les  peuples  à  toutes  les  époques  de  l'hi^ire,  et  qu'U 
n'est  pas  un  seul  monument  écrit,  parmi  les  plus  ancieni, 
qui  ne  renferme  te  récit  de  pareils  Âits. 

Dom  Cahnet,  qui  nous  a  l^ssésor  cette  matière  un  travail 
curieux,  divise  les  apparitions  en  quatre  sortes  t  celles 
des  anges,  cdies  des  démons,  celles  des  trépassés,  et  celles 
d'hommes  vivante  âoignés,  qui  ont  lieu  sans  leur  partici- 
pation; mais  il  n'a  compris  dans  oetto  classification  que  les 
genres  les  mieux  connus  de  l'espèce,  sans  y  Um  entrer 
tous  les  phénomènes  qui  s'y  produisent  L'apparitioo  de  la 
Divinite  et  celle  des  bons  ou  des  noAuvais  anges  sont  com- 
munes à  l'histoire  de  toutes  les  religions.  Sans  lecbercber 
avec  dom  Calmet  quel  degré  de  réalite  peuvent  avoir  toutes 
ces  visions  consignées  dans  les  écrivains  luroianes  et  daos 
les  ouvrages  des  docteurs  et  des  hagiographes,  je  me  cob- 
tenterai  de  signaler  les  différences  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  ces  récits  et  ceux  qui  nous  ont  éte  conserrés 
dans  les  saintes  Écritures. 

L'apparition  des  anges  est  flréquente  dans  l'Anden  comme 
dans  le  Nouveau  Testament.  Elle  s'y  reproduit  arec  ks 
mtaies  circonstances  :  un  être  surnaturel  ayant  la  forme 
humaine,  mais  doué  d'une  béante  supérieure,  vient  mani- 
fester aux  âus  du  Seigneur  sa  suprême  voloote.  Un  visage 
éclatant  de  hilnière,  des  vêtemento  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, et  deux  ailes,  sont  les  s^nes  ordinaires^de  son  dÏTis 
caractère,  qu'il  peut  à  son  gré  cacher  ou  Unsser  voir.  Quant 
à  l'apparition  de  Dieu  lui-même,  on  n'en  pourrait  ciier 
qu'un  petit  nombre  d'exemples  ;  et  dans  la  nouvelle  loi,  c'est 
Jésus-Christ,  c'est  principalement  sa  mère,  la  pure  et  chaste 
Marie,  qui  consentent  à  se  révéler  aux  hommes  pour  lûor 
donner  du  courage  et  des  consolations. 

Chex  les  peuples  idolâtres,  l'apparition  des  dieux  «ans 
nombre  qu'As  s'étaient  créés  avait  tien  fréquemmeot;  elle 
était  accompagnée  de  prodiges  qui  variaient  suivant  la  qualité 
du  personnage.  Le  bon  ou  le  mauvais  génie  remplaçait  cbei 
les  anciens  le  bon  ou  le  mauvais  ange,  et  dans  toute»  les 
circonstances  remarquables  de  teur  vie  ils  étaient  convaincus 
de  voir  apparaître  le  génie  particulier  qu'ils  croyaient  com- 
mis à  leur  garde.  Au  svyet  des  apparitions,  les  Grecs  et  les 
Romains  s'étaient  formé  une  théorie  complète  dont  les  prin- 
cipes ont  éte  exposés  conune  il  suit  par  dom  Cabnet  :  «  Les 
apparitions  des  dieux  sont  très-lumineuses,  celles  des  an^ 
et  des  archanges  te  sont  moms,  celles  des  dénions  sont 
obscures,  mais  moins  que  celles  des  héros.  Les  arclionles 
qui  président  à  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  brillant 
sont  hnnineux,  mais  ceux  qui  ne  sont  occupés  que  clei 
choses  matérielles  sont  obscurs.  Lorsque  les  êmes  appa- 
raissent, elles  ressemblent  à  uneomtere.  • 

Quant  au  génie  du  mal,  que  dans  tes  temps  nodemei 
on  nomme  vulgairement  \^  diable,  chez  tous  les  peuples, 
à  toutes  les  époques ,  et  suivant  les  croyances  de  toutes  les 
religioas ,  il  s'est  montré  bien  souvent  à  ceux  qu'il  a  voola 
séduire  ouefftayer.  Dansée  dernier  bat ,  il  a  gardé  sa  forme 
naturelle,  qui  est  toiiijonrs  laide  et  repoussante;  oo  bien 
encore,  si  la  répugnance  de  celui  quil  cherche  à  vaincrv 
pour  un  animal  ou  un  objet  quelconque  lui  était  connue»  ^ 
n'a  pas  manqué  d'en  emprunter  la  figure.  Au  oontraii«i 
a-t-il  conçu  le  projet  de  séduire  ceux  auxquels  il  apparaît, 
le  diable  se  garde  bien  de  montrer  ses  cornes,  il  revêt  àm 
ces  circonstances  les  formes  les  plus  séduisantes.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  finira  d'une  femme  jeune  et  belle  qu'il  em* 
prunte ,  c'est  encore  celle  d'un  jeune  homme  doux,  humUe» 
poli ,  qui  fiût  à  l'homme  assez  malheureux  pour  Tiovoquer 
mille  et  mille  promesses  auxquelles  on  ne  r^ste  pas  asset 
A  ces  esprits  supérieurs,  mécontente  de  toutes  les  iDcertH 
todes  que  U  science  humaine  ne  permet  pas  de  résoudre  ci 
qu'il  appartient  à  Dieu  seul  de  connaître,  le  diable  est  sa- 
vent apparu  sous  la  figure  d'un  homme  de  grande  tatue, 
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Têtu  totti  de  noir,  a^paal  les  traits  da  Yisage 
pranoaoés  et  d'une  grande  laidenr  ;  soinrent  il  B*a  pas  craint 
d'exposer  toute  sa  difEormité  et  de  poser  ses  griffes  longues, 
noires  et  pointues  sur  la  poitrine  de  raudacëox  qui  Toulait 
pàiétrer  les  mystères  de  la  nature.  Rien  n'est  curieux  comme 
ces  longues  histoires  recueillies  par  les  écrivains  thauma- 
torges  de  toutes  les  nations.  La  nomenclature  des  ouTrauss 
où  elles  se  trouvent  serait  elle  seule  très-étendue. 

L'apparition  des  trépassés  est  une  croyance  qui  a  été  com- 
mune à  tous  les  peuples.  Cbez  les  Hébreux  comme  chei  les 
nations  païennes  les  plus  célèbres,  chex  les  Grecs  et  les 
Romains ,  on  ne  manquait  pas  de  rendre  aux  OMirts  les  bon- 
Dcurs  funéraires  qui  leur  sont  dus,  tant  on  craignait  devoir 
leur  ombre  apparaître  et  te  plaindre.  Les  anciens  croyaient 
aussi  qu'un  homme  qui  avait  commis  un  crime,  et  qui 
était  mort  sans  en  être  puni,  devait,  pour  l'expier,  errer 
longtemps  hors  de  son  tombeau.  Agathias  raconte  que  plu- 
âeurs  philosophes  grecs  ayant  rencontré ,  aux  environs  de 
Constantinople ,  un  cadavre  sans  sépulture ,  le  firent  enterrer 
par  leurs  esclaves.  La  nuit  survint ,  et  le  cadavre  apparut 
à  l'un  de  ces  philosophes  en  le  priant  de  ne  pas  donner  la 
iépulture  à  celui  qui  en  était  indigne  ;  que  la  terre  avait 
horreur  de  ceux  qui  l'avaient  souillée.  Le  lendemain ,  ce 
cadavre  1ht  trouvé  à  la  même  place  qu'auparavant,  et  les 
Grecs  voyageurs  apprirent  que  cet  homme  avait  commis 
autrefois  un  inceste  épouvantable.  On  trouve  dans  les  chro* 
niqueurs  du  moyen  ftge,  à  propos  des  trépassés  catholiques 
coupables  de  quelque  crime,  et  surtout  en  matière  de  reli- 
gion, des  histoires  nombreuses,  souvent  répétées  par  les 
prédicateurs  et  les  écrivains  ascétiques. 

Parmi  les  innomlirables  histoires  d'apparitions  de  nature 
différente  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous ,  on  en  peut  dter 
quelques-unes  qui  se  rapportent  à  des  personnages  illustres, 
ou  bien  à  des  laits  remarquables  de  notre  histoire.  Parmi 
ks  anciens,  c'est  Sophocle  averti  par  Hercule  du  vol  d'une 
coupe  d'or,  commis  à  son  préjudioe;  c'est  Simonide  qui, 
près  de  s'embarquer,  donne  hi  sépulture  à  un  cadavre  qu'il 
rencontre  sur  le  rivage,  et  qui  lui  apparaît  peu  d'heures 
après  pour  l'avertir  que  le  vaisseau  à  bord  duquel  il  va 
partir  fera  naufrage  ;  c'est  Jules-César  qui ,  près  de  passer 
leRubicon,  est  arrêté  par  un  spectre  qui  lui  prédit  son 
sort;  enfin ,  c'est  Brutus,  qui,  sur  le  point  de  passer  en 
Europe  et  d'entrq^rendre  contre  César  la  guerre  où  II  va 
succomber,  est  visité  dans  sa  tente  par  son  mauvais  génie , 
qui  lui  annonce  sa  fin  prochaine,  non  loin  des  mors  de 
Philippes. 

Parmi  les  modernes,  il  faut  citer  l'apparition  du  diable 
àLuther,  qui  prétendit  raisonner  avec  ce  docteur  sur  le 
sacrifice  de  la  messe.  Mais  Lutlier,  averti  bientôt  par  les 
raisonnements  captieux  de  l'esprit  malin ,  ne  tarda  pas  à  le 
convaincre  et  à  le  chasser  bonteusemeut. 

Au  nombre  des  apparitions  les  plus  singulières  reUitives 
à  notre  histoire,  fi  fout  dter  celle  qui,  sous  le  nom  de 
Mesnie  ffeUequin,  se  manifestait  au  milieu  des  nuages, 
la  veille  dHme  grande  bataille  ou  d'un  événement  remar- 
quable. Le  plus  (Hrdinairement  elle  consistait  en  guerriers 
qui  dioqualent  leurs  armes,  et  que  les  docteurs  n'hési- 
taient pas  à  regarder  comme  de  malins  esprits.  Le  duc  de 
Normandie  Ricliard  sans  Peur,  fils  de  Robert  le  Diable, 
rencontra  cette  Mesnie  Heliequin  dans  une  vaste  forêt ,  et 
le  chef  de  ces  démons,  après  avoir  revêtu  la  forme  d'un 
écuyer  que  le  prince  avait  perdu  depuis  un  an ,  le  força  de 
te  battre  avec  lui.  Une  des  apparitions  les  plus  terribles 
dont  nos  annales  aient  gardé  le  soovenh'  est  celle  qui  si- 
gnala la  folie  du  malheureux  Charles  YL  Une  autre  bien 
remarquable  encore  estceHe  qui  eut  lieu  en  1429,  au  vil- 
lage de  Vaucouleurs,  sous  l'arbre  des  Bonnes  dames,  et 
qui  décida  Jeanne  d*Arc  à  venir  trouver  le  roi  Char- 
les VII  et  à  sauver  la  France. 
La  reine  Marguerite  de  Valois  nous  raconte,  dans  ses  Mé- 
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moires,  que  la  nuit  qui  précéda  le  toomoi  fatal  oti  Henri  H 
périt,  frappé  d'un  coup  de  kmce,  Catherine  de  Médiçis  vit 
apparaître  son  mari  en  songe ,  l'ceil  tout  ensanglanté.  De 
même,  quand  elle  perdait  ses  enfants ,  une  flamme  brillait 
tout  à  coup  à  seç  yeux,  et  elle  s'écriait  :  «  Dieu  garde 
«  mes  enfants  !  »  C'est  ainsi  que  la  duchesse  de  Guëdre , 
veuve  de  René  II ,  duc  de  Lorraine ,  devenue  religieuse  à 
Sainte-Claire  de  Pont4-Mousson ,  vit  dans  son  oratoire 
la  bataille  de  Pavie ,  et  s'écria  :  «  Mon  fils  de  Xambesc  est 
mort  t  Le  roi  de  France  est  prisonnier  I  «  Ce  qui  était  vrai. 
Bossuet  croyait  aux  apparitions  :  il  suffit  de  parcourir  pour 
s'en  convaincre  l'oraison  fhnèbre  d'Anne  de  Gonxague  de 
Clèves,  princesse  palatine.  Vmfez  Démons,  Dublb,  Esparrs, 
Magnétisme,  Revenants,  Vkions.       Lb  Roux  dbLincy. 

APPARTEMENT   {tedium  pars ,  du  verbe  latin 
portier,  je  partage ,  Je  divise  ).  On  entend  par  ce  mot  une 
division  plus  ou  moins  grande  d'un  édifice ,  d'une  maison, 
partagée  en  plusieurs  chambres  distribuées  plus  ou  moins 
convenablement  pour  loger  une  famille  ou  plusieurs  familles  ; 
en  un  mot ,  une  disposition  et  une  suite  de  pièces  néces- 
saires pour  rendre  une  habitation  commode,  selon  le  rang, 
la  fortune  ou  la  profession  de  celui  qui  l'occupe.  Chez  les 
peuples  de  l'antiquité ,  oh  chaque  paiticnher  des  dasses 
élevées  avait  sa  maison ,  son  habitation  entière  et  complète 
à  lui,  comme  on  le  voit  en  beaucoup  d'endroits  dans  plu- 
sieurs pays  du  Nord,  à  Londres ,  et  dans  certains  quartiers 
de  Paris,  cette  habitation  était  généralement  divisée  en  deux 
parties  :  Vandronitide ,  ou  appartement  des  hommes,  sur 
le  devant  de  la  maison,  et  le  giptéeée,  ou  appartement  des 
femmes,  qui  était  situé  dans  la  partie  la  plus  retirée.  Au 
res-de-diaussée  sur  la  rue,  ou  au  premier  étage,  était  Vhos- 
pitium  ou  appartement  des  étrangers.  Cette  disposition  a 
été  conservée  par  les  Grecs  modernes ,  en  Egypte,  en  Italie, 
et  a  été  suivie  également  par  la  plupart  des  peuples  du  Nord, 
en  Allemagne,  en  Russie,  etc.,  où  les  maisons  des  nobles  et 
des  grands  sont  autant  de  palais  somptueux,  destinés  surtout 
aux  jouissances  du  luxe ,  aux  fêtes ,  aux  réceptions  d'apparat, 
et  où  les  commodités  intérieures  et  de  la  famille  sont  quel- 
quefois sacrifiées  à  cette  exigence  du  rang  et  de  la  repré- 
sentation. Chez  les  modernes ,  et  principalement  dans  les 
grandes  villes,  raccrotsseroent  de  la  population,  le  prix 
excessif  des  terrains ,  et  surtout  le  goAt  de  la  vie  intérieure, 
de  la  vie  de  funllle ,  qui  est  revenu  et  qui  pénètre  chaque 
jour  plus  avant  dans  nos  mœurs,  tons  ces  motifs  ont  été 
cause  que  les  appartements  vastes  et  élevés  ont  presque 
complètement  disparu ,  pour  foire  place  à  une  distribution 
plus  sage ,  plus  économique ,  plus  appropriée  enfin  à  nos 
besoins ,  mais  où  le  défaut  contraire  des  proportions,  c'est- 
krdln  l'exiguïté ,  se  fait  peut^tre  trop  sentir. 

APPAS.  Voyez  Charmes. 

APPAT,  terme  de  chasse  et  de  pêche,  fait  de  postas , 
pâture  :  c'est  l'objet,  l'amorce,  la  substance  dont  on  se  sert 
pour  faire  tomber  un  animal  dans  un  piège. 

Sttr  la  rive  du  Ue,  le  pèch^ar  nalioal 

De  la  péclie  a  porté  le  champêtre  araeoal  : 

Le  cordoDoet  mobile  et  la  ligne  étendoe. 

Qui  dans  m  maia  a'allonge  et  dans  l*eau  diminae  ; 

l.a  mouche,  riiameçon  ,  et  tous  ees  faui  appâta 

Qui  promettent  la  vie  et  donnent  le  trépas.  (Boisjolik.) 

«  La  nature,  dit  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  a  donné  à  ces 
mêmes  animaux  que  l'homme  trompe  avec  des  appêts  l'ins- 
tinct d'employer  aux  mêmes  fins  certaines  portions  de  leur 
corps.  Les  pics,  par  exemple,  dont  la  langue  rétractile  et 
gluante  tente  l'appétit  de  plusiienrs  petits  insectes,  insinuent 
cette  langue  dans  les  fourmilières  ou  dans  les  troncs  d'arbres, 
d'où  ils  la  retirent  chargée  de  proie.  Beaucoup  de  poissons, 
entre  autres  celui  qu'on  a  nommé  par  excellence  le  pêcheur, 
loph'nis  piscatorltts,  se  caciient  dans  la  vase,  où  en  agitant 
des  barbillons  voisins  de  leur  l)ouclie,  et  qui  ont  Tappa* 
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reDC6  de  Ters,  ito  affirent,  |Mir  ces  appâts  natnrels,  les  pois- 
sons plus  petits,  dont  Us  se  nourrissent.  » 

Ce  mot  s'emploie  également  en  morale,  dans  un  sens  fi- 
guré :  V appât  des  richesses,  Vappdt  trompeur  des  va^ 
nUés  humaines. 

Quittes  ces  Tsios  plaisirs  dont  Tappât  tous  abuse  I  (Boileàu.) 

APPEAU,  sorte  de  sifflet  à  l'aide  duquel  l'oiseleor  imite 
les  cris  et  la  Yoix  des  différents  oiseaux,  attirés  ainsi  dans 
les  pièges  qu'il  leur  a  tendus.  On  en  distingue  de  trois  es- 
pèces :  Vappeau  à  sifflet,  avec  lequel  on  contrefait  le  cri 
des  alouettes,  des  cailles,  des  perdrix,  etc.;  Vappeau  à  ton- 
guette,  qui  sert  à  effrayer  les  oiseaux  par  Fimitation  du 
cri  de  la  chouette  on  du  moyen-duc,  leur  ennemi  mortel,  et 
à  les  foirede  lasorteplus  fadlementse  prendreaux  gluaux 
qui  leur  ont  été  préparés;  enfin,  Vappeau  à /rouer,  bruis- 
sonent  produit  en  soufflant  dans  une  Teuille  de  lierre  dis- 
posée en  cornet,  de  manière  à  imiter  le  cri  ou  le  roi  d'un 
oiseau,  comme  des  meries,  des  geais,  etc. 

ir  y  a  aussi  des  appeaux  pour  appeler  les  ceHs,  les  re- 
nards, etc.  Ce  sont  des  anches  assez  semblables  à  celles  de 
Torgue. 

APPEL  (Art  militcAre  ).  Action  d'assembler,  de  réu- 
nir et  d'appeler  les  soldats,  pour  s'assurer  qu'ils  sont  tous 
présents.  —  Dans  les  villes  de  garnison,  on  fSût  ordinaire- 
ment deux  appels  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  et  quelque- 
fois des  contre-appels  de  nuit.  —  Dans  les  routes  on  fait 
un  appel  au  moment  du  départ,  pour  s'assurer  s'il  n'est  pas 
resté  d'hommes  en  arrière,  et  un  appel  en  arrivant,  dans  le 
but  de  savoir  si  tous  ont  rejoint.  —  Dans  les  camps,  les 
appels  sont  beaucoup  plus  rapprochés  :  Ils  ont  pour  motif 
de  prévenir  la  désertion  ou  la  maraude.  Les  appels  se  font 
de  deux  manières  :  par  rang  de  contrôle  ou  d'ancienneté, 
et  par  rang  de  taille.  Ils  sont  foits  par  le  sergent-major  ou 
le  maréchal  des  logis  chef ,  reçus  par  l'ofiicier  de  semaine 
de  la  compagnie  ou  de  l'escadron,  et  par  l'adjudant-mijor, 
qui  les  rendent  au  chef  de  bataillon  et  au  colonel.  —  Cet 
usage,  qui  existait  aussi  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
est  suivi  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Chez  les 
Romains,  c'était  le  tribun  qui  les  recevait  et  les  remettait 
au  général  en  allant  chercher  l'ordre.  —  On  dit /aire  Vap^ 
pel,  manquer  l'appel,  battre  et  sonner  Fappel. 

APPEL  (  J>roit) ,  voie  de  recours  donnée  aux  parties 
devant  un  tribunal  supérieur,  pour  £ùre  réformer  un  ju- 
gement émanant  d'un  tribunal  inférieur.  On  nooune  ap- 
pelant  la  partie  qui  saisit  la  première  et  principalement  le 
tribunal  supérieur,  et  intimé  celui  contre  lequel  l'appel  est 
introduit.  On  peut  inteijeter  appel  des  jugements  des  tri- 
bunaux de  paix ,  civils,  commerciaux,  de  simple  police  et 
correctionnels,  quand  ils  ont  été  rendus  contradictoirement 
et  en  premier  ressort,  alors  même  qu'ils  auraient  été  Indû- 
ment qualifiés  en  dernier  ressort  ;  quand  ils  ont  été  rendus 
par  défaut,  mais  seulement  lorsqu'on  ne  peut  plus  les  faire 
réfonner  par  la  voie  de  l'opposition. 

£n  matière  civile,  on  distingue  encore  l'appel  principal 
et  l'appel  incident.  Ce  dernier  est  formé  par  l'intimé  durant 
l'appel  principal. 

L'appel  du  jugement  de]  ustice  de  paix,  quand  elle  n'a 
pas  prononcé  en  dernier  ressort ,  est  porté  devant  le  tri- 
bunal civil  dans  les  trois  jours  de  la  signification  du  juge- 
ment. Les  sentences  des  prud'hommes  sont  déférées  en 
apiicl  aux  tribunaux  de  commerce.  L'appel  des  jugements 
des  tribunaux  civils  et  des  tribunaux  de  com- 
merce, quand  ils  n'ont  pas  prononcé  en  dernier  ressort, 
est  porté  devant  la  cour  d'appel. 

L'appel  peut  être  interjeté  avant  la  signification  du  juge- 
ment rendu  en  première  instance,  mais  seulement  après  un 
.  délai  de  huit  jours,  lorsque  le  jugement  n^estpas  ex<^cutoire 
par  provision  ;  sage  disposition  de  la  loi ,  qui  a  voulu  sous- 
traire un  plaideur  à  l'irritation  du  niomenl*et  l'empêcher  de 


suivre  un  mauvais  procès!  L^appél  doit  de  plus  être  inter- 
jeté dans  le  délai  de  trois  mois  a  compter  du  jour  de  li  si- 
gnification pour  les  jugements  rendus  contradietoiremeot,  et 
du  jour  d'expiration  du  délai  d'opposition  pour  les  jagemesti 
rendus  par  défont.  Ce  délai  de  trois  mois  doit  être  aug. 
mente  comme  celui  d'^'oumement  à  l'égard  des  personnes 
qui  habitent  hors  du  territoire  continental  de  la  France.  Le 
décès  de  la  personne  condamnée  a  pour  effiet  de  suspendre 
les  délais  ;  ils  ne  continuent  de  courir  qu'après  une  nourfUe 
signification  faite  aux  héritiers.  H  n*y  a  pas  de  dâal  fixé 
pour  interjeter  un  appel  incident.  L'appd  d'un  jogemeot 
préparatoire  ne  peut  être  interjeté  qu'après  le  jugement 
définitif  et  conjointement  avec  l'appel  de  ce  jogement;  il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  un  jugement  interlocutoire  qui 
pr^uge  le  fond.  Lorsqu'on  appelle  dhin  jugement  pour  in- 
compétence, il  n'y  a  pas  de  délai  fotal,  parceque  IMncom- 
pétence  est  d'ordre  public.  Dans  certaines  procédures  parti- 
culières les  délais  de  l'appel  ont  été  abrégés  par  la  loi  (roir 
les  art.  669, 723, 730,  734, 736, 763,  809  do  Code  de  Procé- 
dure civile,  et  l'art.  291  du  Code  avil). 

L'appel  est  formé  par  un  acte  contenant  assignation  dans 
les  délais  et  formalités  voulus  par  la  loi.  En  cas  d'appd  in- 
cident, la  signification  à  avoué  suffit.  L'appel  est  de  sa  na- 
ture suspensif;  il  arrête  l'exécution  du  jugement,  sanfie 
cas  où  la  loi  ordonne  cette  exécution  prorisoiremeot  avec 
ou  sans  caution  ;  mais  la  partie  condamnée  peut  obtenir  dQ 
tribunal  d'appel  des  défenses  d'exécuter.  On  ne  peut  en  piin- 
cipe  former  en  appel  aucune  demande  qui  n'aurait  pas  été 
soumise  aux  premiers  juges;  mais  c^te  règle  sooflre  excep- 
tion quand  il  s'agit  de  demandes  accessoires  ou  de  oompen- 
satious.  Les  tribunaux  d'appel  ont  le  droit  d'évocation  en 
matière  civile ,  c'est-à-dire  de  juger  une  afliaire  lors  nèrae 
qu'elle  n'aurait  pas  été  complètement  jugée  en  première  ins- 
tance. L'appelant  d'un  jugement  de  justice  de  paix  qoi 
succombe  est  condamné  à  une  amende  de  cinq  francs,  et 
celui  d'un  Jugement  du  tribunal  d'arrondissement  ou  de  com- 
merce à  dix  francs.  L'appel  est  le  plus  ordinairement  pure- 
ment (kcultatif  ;  mais  en  matière  d'adoption,  le  jugement  de 
première  instance  doit  être  nécessairement  soumis  dans  le 
délai  d'un  mois  à  la  cour  d'appel. 

En  matière  criminelle,  les  procès  de  simple  police  sost 
portés  en  appd  dans  le  délai  de  dix  jours  à  dater  de  b 
signification  du  jugement  devant  le  tribunal  correctionnd  de 
l'arrondissement,  lorsqu'ils  prononcent  un  emprisonnemeot 
ou  lorsque  les  amendes,  dommages-mtérêts  ou  autres  ré- 
parations civiles  excèdent  la  somme  de  cinq  francs.  - 
L'appel  des  jugements  des  tribunaux  correctionnels  d'ar- 
rondissement est  porté  devant  le  tribunal  du  cbeMieo  da 
département,  et  celui  des  jugements  de  ce  dernier  devant  k 
tribunal  du  chef-lieu  d'un  des  départements  voisins,  on  de 
vaut  la  cour  d'appel,  s'il  s'en  trouve  une  plus  rapprochée, 
et  toujours  devant  cette  dernière  juridiction  quand  il  y  a  une 
cour  d'appel  dans  le  département.  Les  jugements  des  tri- 
bunaux de  simple  police  et  de  police  corrediottoelle  doi- 
vent être  attaqués  dans  les  dix  jours,  soit  par  le  préroni, 
soit  par  la  partie  civile  quant  à  ses  intérêts  dvils  seulement, 
soit  par  le  procureur  de  la  république  près  le  tribunal  qn 
a  rendu  le  jugement  Le  ministère  public  près  le  tribunal 
ou  la  cour  qui  doit  connaître  de  l'appel  peut  paiement  in- 
teijeter appel,  et  il  a  à  cet  elTet  un  délai  de  deux  mois.  L'appel 
qu'il  interjette  est  dit  appel  a  minima  quand  il  a  pour  M 
une  augmentation  de  peine.  L'appel  est  encore  sospeosif; 
mais  cela  ne  profite  point  au  prévenu  déjà  emprisonné  et  ne 
fait  que  rendre  inutile  tout  le  temps  qu'il  passe  enpri»o 
avant  le  jugement  en  dernier  ressort.  L'appel  ^t  ^^}'^^ 
par  une  requête  contenant  les  moyens  ou  motifo  d'appel, 
et  remis  dans  le  délai  au  greffier  du  tribunal  inlérieur. 

Si  je  jugement  de  première  instance  est  confirmé,  il  ^} 
recevoir  son  exécution,  et  les  difficultés  qui  sVIeveraient  a 
cet  é^d  Bçraient  soumises  au  tribunal  qui  l'a  rendu.  Si  w" 
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jugement  était  infirmé  et  qu'il  y  eât  une  condamnation  à 
exécuter,  si  c*est  une  cour  d*appel  qui  infirme,  l'exécution 
hii  appartiendra ,  à  moins  qu'elle  n'ait  indiqué  un  autre 
tribunal  dans  son  arrêt. 

Les  procès  de  grand  criminel  sont  de  la  compétence  exclu- 
sive de  la  cour  d'assises;  les  arrêts  qu'elle  rend  sont  dé- 
cisifs, souverains;  il  n'y  a  pas  d'appel  contre  eux,  mais 
seulement  recours  en  cassation. 

L'appd  en  matière  administrative  est  de  la  compétence 
du  conseil  d*État. 

L'origine  des  appels  est  fort  ancienne.  Dès  les  premiers 
temps  de  Rome,  nous  voyons  Horace,  condamné  à  mort 
pour  avoir  tué  sa  sœur,  sauver  ses  jours  par  un  appel  au 
peuple.  Le  consul  Valérius  Publicola  fit  consacrer  par  une 
loi  formelle  ce  droit  d'appel  au  peuple.  Mais  le  second  degré 
de  juridiction  n'existait  qu'en  droit  criminel;  et  pendant  toute 
la  république  il  n'y  eut  pas  d'autre  appel  en  matière  civile 
que  le  recours  aux  tribuns  du  peuple.  Sous  l'empire,  enfin, 
ce  droit  fut  universellement  reconnu ,  et  l'appel  eut  lieu 
devant  le  préfet  du  prétoire. 

Le  droit  d'appel  exista  en  France  dès  les  premiers  temps, 
de  la  monarchie;  Chariemagne,  voulant  en  rendre  la  voie 
plus  facile,  en  avait  cliargé  les  missi  dominici.  A  l'avéne- 
ment  de  Hugues  Capet,  les  seigneurs  refusèrent  de  reoon- 
nattre  les  envoyés  de  celui  qui  avait  été  leur  égal ,  et  se 
constituèrent  juges  souverains  dans  leurs  possessions.  Le 
àtclt  d'appd  fut  virtuellement  aboli  ;  le  combat  judi- 
ciaire le  remplaça.  Jaloifx  d'étendre  son  pouvoir  et  d'a- 
baûsserla  féodalité,  Philippe-Auguste  établit  qu'éh  cas  de  déni 
de  justice  on  pourrait  se  pourvoir  de  la  cour  du  vassal  à 
cedle  du  suzerain;  c'était  l'appel  ôe  défaut  de  Jugement. 
Devant  le  tribunal  du  suzerain  le  seigneur  demandait  le 
renvoi  de  l'affaire  à  sa  cour;  s'il  gagnait,  l'appelant  était  en 
outre  condamné  à  une  amende  envers  lui.  Il  y  avait  encore 
un  autre  mode  d'appel  :  c'était  l'appel  ^ur  faux  jugement. 
Fausser  une  cour  de  justice,  c'était  l'accuser  d'avoir  jugé 
deloyattment.  Le  tribunal  ou  le  juge  ainsi  insulté  était  alors 
frappé  d'interdiction  ;  il  offrait  donc  de  faire  le  jugement  bon 
par  gage  de  bataille.  Le  combat  tranchait  la  question.  Les 
vilains  ne  pouvaient  fausser  la  cour  de  leur  seigneur,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  droit  de  combattre;  les  condamnés  à 
mort  ne  le  pouvaient  pas  non  plus,  parce  que  tous  l'auraient 
fait  pour  sauver  ou  prolonger  leur  vie.  —  Louis  IX  acheva 
Toeuvrc  de  Philippe-Auguste  en  proscrivant  le  combat  ju- 
diciaire et  en  décidant  qu'il  ne  terminerait  plus  les  appels 
pour  faux  jugements.  On  fut  libre  de  fausser  sans  vilains 
cas,  c'est-à-dire  sans  accuser  le  juge  de  déloyauté,  par  eri'e- 
mensseurquoi  H  Jugements  fus /es.  Quant  aux  jugements 
rendus  sur  ses  domaines,  on  ne  pouvait  les  fausser,  mais  on 
en  demandait  ramendcment  comme  portant  préjudice;  s'il 
s*agf  ssait  d'une  erreur  de  droit,  la  supplication  était  présentée 
au  roi  ;  s'il  n'était  question  que  d'un  simple  mal-jugé  ou 
d'une  erreur  de  fait,  le.  même  tribunal  révisait  le  jugement. 
La  procédure  des  établissements  fut  adoptée  peu  à  peu 
dans  la  plupart  des  juridictions  seigneuriales  ;  bientôt  le 
tribunal  des  plaids  de  la  porte  et  le  conseil  du  roi  qui  ju- 
geait les  appels  ne  suffirent  plus  à  leur  multiplicité.  On  fixa 
alors  quatre  époques  dans  l'année  oii  l'on  s'en  occuperait 
spécialement,  et  ce  fut  l'origine  du  parlement.  Cependant 
rinstitution  des  appels  donnée  aux  justiciables  comme  un 
secours  et  une  garantie  était  devenue  la  source  d'incroyables 
abus;  on  était  souvent  obligé  do -passer  par  six.  degrés  de 
juridiction.  La  révolution  simplifia  la  procédure,  et  c'est  à 
elle  que  nous  sommes  redevables  de  l'organisation  judiciaire 
adudle,  qui  a  réduit  à  deux  le  nombre  des  degrés  de  Juri- 
diction. 

APPEL  (Cours  d'),  juridiction  de  premier  onkc,  ayant 
pour  attribution  générale  de  connaître  souverainement,  en 
matière  civile,  des  appels  de  jugements  rendus  par  les  tribu- 
naux do  j-rcnr^rc  instance  et  de  commerce,  et  en  mnlirrc 


crindnelle,  des  appels  de  police  correctionnelle.  Elle  statue 
en  outre  sur  les  mises  en  accusation  des  prévenus  contre 
lesquels  les  chambres  du  conseil  des  tribunaux  de  première 
instance  ont  rendu  des  ordonnances  de  prise  de  corps. 

Il  y  a  vingt-sept  cours  d'appel  en  France;  elles  ont  leurs 
sièges  à  Agen,  Aix,  Amiens,  Angers,  Bastia,  Besançon, 
Bordeaux,  Bourges,  Caen,  Cohnar,  Dijon,  Douai ,  Grenoble, 
Limoges,  Lyon,  Metz,  MontpelUer,  Nancy,  Nîmes,  Orléans, 
Paris,  Pau,  Poitiers ,  Rennes,  Riom ,  Rouen,  Toulouse. 

Les  magistrats  qui  composent  les  cours  d'appel  prennent 
le  titre  de  conseillers  ;  leur  nombre  varie  dans  les  différentes 
cours  ;  Il  y  a  dans  chacune  au  moins  vingt-quatre  conseillers, 
y  compris  les  présidents.  Chaque  cour  a  un  premier  pré- 
sident et  autant  de  présidents  qu'elle  a  de  cluùnbres. 

Chaque  cour  a  une  ou  plusieurs  chambres  civiles ,  une 
chambre  d'appels  de  police  correctionnelle,  et  une  chambre 
d'accusation.  Les  chambres  civiles,  et  dans  certains  cas 
les  cliambres  correctionnelles ,  connaissent  des  appels  des 
jugements  des  tribunaux  de  première  instance  et 
des  tribunaux  de  commerce.  Les  chambres  correc- 
tionnelles connaissent  des  jugements  des  tribunaux  cor- 
rectionnels. Les  chambres  d'accusation  statuent  sur  le 
renvoi  à  la  cour  d'assises  des  accusés  de  crimes  et 
des  prévenus  de  délits  politiques  ou  de  presse.  Il  y  a  en  outre 
un  chambre  des  vacation  s,  cliargée  de  juger,  pendant  les 
vacances,  les  affaires  urgentes. 

Les  conrs  d'appel  exercent  un  droit  de  surveillance  sur 
les  tribunaux  ctvQs  de  leur  ressort  ;  elles  reçoivent  en  outre 
le  serment  des  présidents  et  autres  juges  des  tribunaux  de 
première  instance  et  des  tribunaux  de  commerce ,  comme 
aussi  des  membres  du  ministère  public  près  les  premiers  de 
ces  tribunaux. 

Les  chambres  civiles  ne  peuvent  statuer  qu'au  nombre 
de  sept  conseiUers  au  moins ,  et  les  chambres  correctionndies 
et  d'accusation  qu'au  nombre  de  cinq  au  moins.  Le  minis- 
tère public  près  les  cours  d'appel   se  compose    d'un 
procureur  général ,  d'avocats  généraux  et  de  substituts  du 
procureur  général.  Dans  chaque  cour  d'appel  il  y  a  un  gref- 
fier en  chef  et  des  commis  greffîers  assermentés  en  nombre 
suffisant  pour  le  service  de  la  cour.  Près  de  chaque  cour 
d'appel  est  attaché  un  nombre  fixe  d  '  a  v  o  u  é  s  et  d  '  h  u  i  s- 
siers ,  qui  seuls  ont  le  droit  de  postuler  et  d'instrumenter 
près  d'elle. 
APPEL  COMME  D'ABUS.  Voyez  Anos. 
APPELANTS.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  aux  évê- 
ques  et  autres  ecclésiastiques  qui  avaient  interjeté  appel  au 
fbtur  concile  de  la  bulle  Unigenitus ,  donnée  par  le  pape 
Clément  XI  et  portant  condamnation  du  livre  du  P.Quesnel, 
intitulé  :  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament. 
APPENDICE  (appendix,  du  \Qrbependere,appendere, 
pendre,  suspendre,  être  pendu,  suspendu,  attaché  ).  Kn  ter- 
mes de  grammaire  et  de  belles  lettres,  ce  sont  des  annotations, 
des  explications,  sous  forme  d'additions,  et  séparées  de  l'ou- 
vrage qu'elles  sont  destinées  à  éclaircir,  et  dont  elles  sont  une 
dépendance  nécessaire.  ~  En  termes  d'anatomîe  et  de  méde- 
cine ,  il  se  dit  particulièrement  des  membranes ,  des  par- 
ties additionnelles  à  la  structure  d'un  organe.  11  y  a  des  ap- 
pendices membraneux  de  diverses  figures  dans  la  plupart  des 
parties  intérieures  du  coqis.  Le  caecum  a  un  appendice  en 
forme  de  ver  oblong,  fait  de  la  jonction  des  trois  ligaments 
du  colon,  qui  est  plus  grand  chez  les  enfants  nouveau-nés 
que  chez  les  adultes.  —  En  botanique ,  on  appelle  appen^ 
dice  l'espèce  de  prolongement  qui  accompagne  le  pétiole 
presque  jusqu'à  son  insertion  sur  la  tige  ou  sur  los  ra- 
meaux ;  on  donne  encore  ce  nom  aux  écailles  qui  entourent 
l'ovaire  des  graminées  ;  Vappendlce  terminal  est  le  petit 
filet  (|ui  se  prolonge  au-dessus  de  l'anthère  ;  les  appenilicfs 
basilaires  sont  «le  fietits  prolongements  qui  se  trouvent 
quelquefois  h  la  partie  inférieure  des  loges  de  Tantlièrc; 
I  ces  derniers  sont  aussi  app.elés  soies. 
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«^  APPENZELL(i4MaltoC6/to),  le Mifème  canton  de 
le  Suisse ,  pays  de  montagnes ,  entouré  par  le  territoire  du 
canton  de  Saint-Gall,  d*une  superllcie  d^environ  4  myria- 
mètres  carrés ,  avec  une  population  de  51 ,000  ftmes  et  divisé 
en  deux  demi-cantons  :  l*im ,  Appen%eU-J(kodeS' Extérieu- 
res (AusseT'Rhoden),  est  protestant,  etcontleat  275 kilom. 
carrés  de  superficie»  avec  41,000  liaUtants  ;  le  second,  Ap- 
penzeil'RhodBS'intérieurei  (inner»Rhod€H),  estcatlio- 
iique,  et  contient  166  liilom.  carrés,  avec  lo,ooo  bal)itants. 
AppenieU^  Trogen ,  Hmitwyl ,  Hérisau ,  Gais»  et  le  ce' 
ièbre  établissement  tbennal  de  Molken  en  sont  les  localités 
les  plus  Importantes.  L'économie  rurale  alpestre  constitue 
la  principale  occupation  de  la  population,  et  forme  en  même 
temps  une  branche  d'Industrie  importante  ;  mais  la  partie 
protestante  du  canton  en  est  le  principal  théâtre.  La  cons- 
titulion  de  Vlnner-Rhoden  fut  revisée  en  1829 ,  et  celle  de 
VAusser-Rhoden  en  1824 ,  sans  que  leurs  bases  essentielle- 
ment  démocratiques  fussent  d'ailleurs  sensiblement  modi- 
fiées. L£  pouvoir  suprême  y  est  exercé  par  une  assemblée 
cantonale  composée  de  tous  les  dtoyens  en  étet  de  porter 
les  armes  et  âgés  de  dix-huit  ans  révolus.  Dans  PAusser- 
Rlioden  existent  en  outre  une  double  assemblée  cantonale , 
un  grand  conseil  et  un  petit  conseil,  ete.  A  la  télé  des  com- 
munes sont  placés  des  capitaines  et  des  conseillers  élus  fmr 
les  Kirchhœren,  assemblée  des  anciens,  et  par  une  seconde 
assemblée  des  autres  votants  de  chaque  paroisse.  Les  £he- 
gaumery  composés  du  curé  et  des  deux  caplteines,  forment 
dans  chaque  commune  une  espèoe  de  tribunal  patriarcal , 
connaissant  plus  particulièrement  des  querelles  de  ménage , 
des  infractions  aux  bonnes  racnirs*  ete.  Il  en  est  de  même, 
dans  rinner-Rhoden.  Un  caiactere  tout  particulier  de  la 
constitution  d'Appenzell ,  c^est  la  confusion,  le  mélange,  la 
connexion  de  tous  les  pouvoirs ,  et  leur  mutuelle  absorp- 
tion, rinterdicUon  absolue  de  se  servir  du  ministere  d'avocats 
dans  les  contesUlions  judiciaires,  la  durée  des  fonctions  ec- 
clésiastiques limitée  à  six  mois  et  devant  nécessiter  alors 
des  élections  nouvelles. 

Appenzell  faisait  jadis  partie  du  domaine  particulier  des 
rois  franks,  qui  accordèrent  force  francliises  et  privilèges  à 
l'abbaye  de  SaintrGall,  de  telle  sorte  qu'au  quatorzième 
siècle  les  habitants  d*AppenieU  devinrent  complètement 
les  gens  de  mainmorte  du  célèbre  monastère.  A  la  fin  du 
quatorzième  siècle  Toppression  exercée  par  les  abbés  pro- 
voqua une  insurrection  parmi  les  habitants,  qui  grâce  aux 
victoires  qu'ils  remportèrent  à  Speicher  et  à  Hauptlengs- 
berg,  parvinrent  à  se  souslraire  complètement  â  leur  joug; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  U52  qu'ils  s'unireut  à  sept  autres 
cantons,  et  qu'en  1513  que  les  uns  et  les  autres  furent  ad- 
mis à  faire  partie  de  la  Confédération  helvétique.  A  la  suite 
de  nombreuses  querelles ,  provoquées  par  la  Réforme ,  une 
décision  générale  de  la  Confédération  étoblit  dans  le  canton 
la  division  politique  et  religieuse  qui  existe  encore  acgour- 
d'hui,  et  qui  donne  à  chaque  demi-canton  une  complète  in- 
dépendance, quoique  le  canton  entier  n^ait  qu'une  seule  et 
même  voix  à  la  diète  fédérale.  Quand  les  deux  demi-can- 
tons ne  peuvent  s'entendre  dans  les  questions  religieuses,  ce 
qui  n'est  pas  rare,  le  canton  perd  de  droit  sa  voix. 

APPÉTIT,  APPÉTENCE  (du  laUn  appetere,  désirer). 
Pris  dans  son  acception  la  plus  commune,  le  mot  appétit 
sert  à  désigner  la  sensation  qui  nous  avertit  du  besoin  gé- 
néral de  restauration  qu'éprouve  l'organisme ,  et  de  l'apti- 
tude à  agir  des  organes  de  la  digestion;  mais  ce  mot  s'ap- 
plique seulement  au  désir  des  aliments  solides,  tendis  que 
le  besoin  des  liquides  est  désigné  par  le  nom  de  «ot  A  Les 
physiologistes  regardent  l'appétit  comme  un  premier  degré 
de  la  faim ,  et  il  se  distinguerait  d'elle,  suivant  eux,  en  ce 
qu'il  est  un  état  agréable,  qui  promet  le  plaisir,  tandis  que 
celle-ci  constitue  un  besoin  impérieux,  pénible  à  supporter 
et  allant  vite  jusqu'à  la  douleur. 
Dès  que  le  besoin  de  réparation  se  fait  sentir,  l'appétit 


s'éveille  :  il  consiste  d'abord  dans  one  sniiftkM  igrésUt 
que  l'ingestion  de  certaines  substances  stinmie  davaaUdc 
ce  qui  fait  dire  que  Vappétit  vient  en  man^tant  ;  psrfgii 
même  le  seul  souvenir  d'alimenU  qui  plaisent  porte  l'appétit 
au  plus  haut  degré  :  son  intensite  et  les  époques  de  soa  re- 
tour varient  selon  l'âge»  les  tempéraments,  les  dimats,  les 
lieux,  les  professions,  la  quantité  et  phis encore  la  nature 
des  aliments  ingérés.  Gmguené  a  dit  avec  raison  : 

L'appétit  s'entretient  par  la  aobriété. 

Quand  le  besoin  est  satisfait,  la  sensation  éprouvée  cesse 
et  est  remplacée  par  une  sensation  qui  peut ,  an  delà  d'iu 
certain  terme,  devenir  tout  opposée  et  dégénérer  en  sa- 
tiété ou  dégoût;  l'appétit  peut  disparaître  aussi  quand  il 
n'est  pas  satisfait,  mais  presque  to«;ûouni  pour  revenir  plus 
vif,  plus  pressant,  et  pour  revêtir  la  forme  de  la  (aiiii.  Il 
est  d'observation  que  le  quinquina  et  les  toniqucA,  le  fer, 
les  aromates ,  calment  ou  masquent  d'abord  l'appélit,  ixNir 
l'exciter  ensuite  davantage.  L'eau  gazeuse  et  l'acide  carlw* 
nique,  qui  la  rend  telle,  les  seU  alcalins,  et  en  particulier  te 
bicarbonate  de  soude,  sont  autant  d'excitants  de  l'eitoiiuc 
qui  peuvent  servir  à  réveiller  l'appétit.  Les  huîtres,  les  co 
quilîagcs  et  plusieurs  autres  aliments  qui  aclivcnl  b  seinv 
tion  de  la  salive ,  jouissent  de  propriétés  analogues. 

L'appétence  est  un  étet  de  l'orgaoisnte  dans  lequel  Ks 
individus  bien  portants  ou  malades  éprouvent  le  désir,  tm* 
vent  bien  violent,  d'user  de  certains  aliments  ou  de  cer- 
taines boissons. 

L' anorexie  ou  inappétence  indique  la  diminution  ou 
le  manque  d'appétit 

Dans  un  sens  plus  général ,  appétit  s'entend  d'une  incli- 
nation ,  d'une  faculte  par  laquelle  TAine  se  porte  à  désirer 
quelque  chose  pour  ta  satisfaction  des  sens  :  Appétit  char- 
nelf  appétit  vénérien  ;  appétit  déréglé ,  appétit  désor- 
donné, lia  philosophie  scolastique  distinguait  entre  ^^/^ 
petit  concupiscible,  faculté  par  laquelle  l'Ame  se  porte  vers 
ce  qu'elle  considère  comme  on  bien,  et  Vappétit  irascible, 
qui  porte  l'Âme  A  repousser  ou  à  éviter  ce  qu'elle  regarde 
comme  un  mal. 
APPÉTIT  (  Botanique),  Voyez  Civette. 
APPIANl  <  AKOAfiA),  le  Peintre  des  grâces,  ainsi  qn'oo 
l'avait  surnommé  de  son  temps,  naquit  le  25  mai  1757  (U 
même  année  que  David  et  Canova),  d'une  ancienne  famille 
noble,  A  Bosisio,  dans  le  Milanais,  et  montra  de  bonne  lunirc 
ta  vocation  la  plus  décidée  pour  la  peintare.  Sa  pauvreté  le 
condamna  pendant  assez  longtemps  à  faire  des  décors  pour 
les  théâtres;  mais  il  employait  ce  qu'il  pouvait  gagner  au  delà 
de  ses  besoins  matériels  à  fréquenter  des  cours  d'anatomie 
et  des  leçons  de  dessin.  Obligé  de  suivre  de  viUe  en  ville  lesdi- 
recteursde  thé&tre  qui  l'engageaient  dans  leur  troupe,  il  visita 
ainsi  successivement  Parme,  Bologne  et  Florence,  où  il  fit  on 
assez  long  séjour  pour  pouvoir  «Hudier  les  grands  maltreset  se 
créer  un  style  h  lui.  U  alla  à  Rome  à  trois  reprises,  à  l'eflet 
d'y  faire  une  étude  de  plus  en  plus  approfondie  des  fresques 
de  Raphaël,  dont  le  secret  était  alors  i  pea  près  perdu,  et  qui 
force  de  travail  il  parvint  à  retrouver  ;  genre  dans  lequel  il 
surpassa  bientôt  tous  les  artistes  alors  vivants  de  l'Italie  Sa 
supériorité  fut  si  bien  reconnue  que  dès  Page  de  vingt  •de» 
ans  on  le  chargea  de  peindre  la  coupote  de  l'église  Sauta- 
Maria  di  San-Celso,  à  Milan.  Plus  tard  encore  le  grand- 
duc  Ferdinand  lui  fit  peindre  des  ptafonds  et  divenes  déeo» 
rations  murales  dans  sa  maison  de  campagne. 

Appiani  fut  du  nombre  des  Italiens  qui  saluèrent  Tarrivée 
de  Bonaparte  en  Itelie  à  la  tète  d'une  armée  française, 
comme  l'aurore  de  l'indépendance  italienne;  et  le  jeune  vaifl* 
queur  le  nomma,  en  1797,  membre  du  corps  législatif  de  U 
république  cisalpine.  Devenu  en  1802  électeur  du  collège  des 
Doctes,  1  «artiste  fut  nommé,  l'année  suivante,  commissaire 
des  beaux-arts,  puis  peintre  de  la  cour  d'Italie,  et  enfin 
chevalier  des  ordres  de  la  Légion  d'Honneur  et  de  la  Coo- 
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roniw  de  Fer.  Comblé  d^honnenn ,  cliargë  de  trayaiix  ex- 
trêmement lucratifs,  le  malheur  ne  tarda  point  à  frapper  de 
nouveau  à  sa  porte.  En  1813  une  attaque  d'apoplexie  le 
força  à  s'abstenir  de  tout  travail  ;  et  ia  chute  de  Napoléon 
lui  enleva  bientôt  après  toutes  ses  charges  et  pensions.  Il  lan- 
guit quelque  temps  encore,  Jusqu'au  moment  où  une  nou- 
velle attaque  fut  le  présage  de  sa  mort  prochaine ,  arrivée 
le  9  novembre  1817.  Après  sa  mort,  Milan  voulut  élever  à 
cet  artiste  éminent  un  tombeau  dans  le  palais  des  beaux- 
arts  de  cette  ville  :ctcehitThorwaldsen  que  Pon  chargea 
d'exécuter  le  monument  qui  consacre  sa  mémoire.  Appiani, 
homme  du  commerce  le  plus  facile  et  plus  charmant,  vécut 
constamment  dans  cette  société  d'hommes  d'élite,  tels  que 
Monti,  Parini ,  Fo5colo,  VoUa,  etc.,  qui  Jetait  alors  tant  d'é- 
clat à  Milan.  Ce  qui  distingue  son  talent ,  c'est  moins  Vé- 
nergie  et  ia  profondeur  de  l'expression  que  la  pureté  du 
dessin  et  la  grâce  du  coloris. 

Outre  les  portraits  de  tous  les  membres  de  la  famille  im- 
périale, d'une  foule  de  ministres,  de  maréchaux  et  de  hauts 
fonctionnaires,  Appiani  fut  chargé  de  peindre  en  grisaille 
dans  le  palais  impérial  et  royal  de  Milan  une  suite  de  com- 
positions retraçant  les  principaux  faits  d'armes  de  Bonaparte 
dans  son  immortelle  campagne  d'Italie,  et  d'ullégories  rela- 
tives à  ses  institutions  comme  consul  et  comme  empereur. 
On  y  voit  successivement  le  jeune  héros  à  Montenotte,  h  Lodl, 
à  Arcole,  h  Millésime,  à  Rivoli,  à  La  Favorite.  Sousdes  formes 
empruntées  à  Tallégoric,  l'artiste  a  consacré  le  souvenir  delà 
fédération  de  la  République  Cisalpine,  puis  les  circonstances 
les  plus  remarquables  de  la  campagne  d'Egypte.  Viennent 
ensuite  les  tableaux  oh  Bonaparte  apparaît  comme  consul  à 
vie,  passant  le  Saint-Bernard  avec  son  armée,  vainqueur  à 
Marengo,  puis  enfin  devenu  empereur  des  Français,  et 
bientôt  apf^  roi  d'Italie.  Ces  compositions ,  au  nombre  de 
vingt-et-une  dont  quelques-unes  sont  divisées  en  plusieurs  ta- 
bleaux, sont  empreintes  dévie.  On  y  trouve  des  combinaisons 
heureusement  pittoresques  et  de  là  ricliesse  dinventfon.  11 
est  à  regretter  seulement  quil  ait  parfois  arrangé  à  Vantiq^te 
le  costume  de  nos  soldats  de  1797,  et  que  les  combattants 
qu'il  met  aux  prises  rappellent  un  peu  trop  les  Romains  et 
les  Daces  de  la  Colonne  Trajane.  Cette  œuvre  connue  sous  le 
nom  de  Fasiesde  Napoléon^  a  été  gravée  par  Longbi. 

APPIEN  d'Alexandrie,  d'abord  avocat  à  Rome,  puis 
adiuintsfrateur  des  revenus  impériaux  sous  Trajan,  Adrien  et 
Marc-Aurèle ,  composa  en  langue  grecque  une  histoire  ro- 
maine depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Auguste , 
en  24  lif  res,  mais  dont  une  fiiible  partie  seulement  est  par- 
venue jusqu'à  nous.  Il  exposa  les  événements  ethnogra- 
phiquement,  suivant  les  guerres  des  Romains  contre  les  dif- 
férents peuples  Jusqu'à  leur  réunion  sous  la  puissance  ro- 
maine, par  exemple  contre  l'Espagne,  contre  Annibal  et 
CaHhage,  contre  la  Macédoine,  etc.  Des  livres  qui  traitaient 
des  guerres  civiles  de  Rome,  il  n'y  a  que  les  cinq  premiers 
qo(  soient  venus  jusqu'à  nous.  Son  style  est  peu  orné ,  et 
tombe  même  parfois  dans  la  sécheresse.  Mais  la  manière 
dont  il  raconte  les  faits  témoigne  au  total  d'un  grand  amour 
de  la  vérité ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  exempt  d'une  certaine 
partialité  pour  les  Romains.  Les  plus  anciennes  éditions 
d'Ai^picn,  celles  de  Robert  Estienne  (Paris,  1551)  et  de  Henri 
Estienne  (Pari<*,  1557),  ne  contiennent  pas  tous  les  livres  de 
l'IiiMoIre  romaine  d'Appien  qu'on  possède.  I^a  meilleure  édi- 
tion est  incontestablement  celle  de  Schweighœuser  (3  vol.; 
Leipzig,  1785);  on  peut  sans  exagération  dire  de  ce  savant 
travail  qu'il  nous  a  rendu  Appien.  Le  texte  de  Schweighœu* 
fier,  augmenté  des  fragments  nouveaux  retrouvés  par  A. 
Mai,  a  été  réimprimé  en  1840,  dans  la  belle  oollectiott  des 
classiques  grecs  publiée  par  MM.  Didot. 

APPIENNE  (Voie).  Cest  la  route  la  plus  ancienne  et 
la  plus  eonnuc ,  qui  conduit  de  Rome  à  Capoue.  Cette  reine 
des  voies  antiques  commençait  dans  la  onzième  région  delà 
Tflle,  prè8  du  cirque  Maxime ,  longeait  la  vallée  d'Égérie, 


gagnait  le  champ  où  combattirent  le?  Uoraces,  puis,  à  tra- 
vers le  Latium,  les  Marais  Pontins,  la  Campanie  et  l'Apu- 
lie,  s'en  allait  finir  au  littoral  de  Brindes. 

Décrétée  l'an  442  de  Rome  (313  av.  J.-C.),  la  voie  Ap- 
pienne  fut  immédiatement  entreprise,  soua  la  direction  des 
deux  censeurs  en  charge  :  Appius  Claudius  Cœcus,  doul  elle 
porte  le  nom,  et  Caïus  Plautius  Venox.  Plus  tard  elle  fût 
prolongée  jusqu'à  Brindes.  Caîus  Gracchus  la  compléta  en 
y  faisant  poser  des  bornes  milliaires  et  des  montoirs. 

La  voie  Appienne  fut  la  première  route  stratégique  qui  ait 
été  construite  en  Europe;  œuvre  de  la  politique  romaine, 
elle  assura  atout  jamais  la  domination  quirite  sur  les  Latins, 
les  Èques,  les  Volsques,  les  Campaniens,  dont  elle  traversait 
le  territoire.  £n  même  temps  elle  ouvrait  aux  aigles  romaines 
lecliemin  du  monde  entier.  Elle  doit  être  aussi  constJérée 
comme  une  des  plus  prodigieuses  créations  de  l'art.  Strabon, 
Frontin  et  Stace  nous  ont  laissé  les  détails  de  la  mise  en  œuvre. 
Les  obstacles  que  présentait  un  sol  tourmenté ,  abrtipte,  ma- 
récageux, furent  surmontés  ;  la  route  se  développa  presque 
partout  sur  l'axe  de  son  point  de  départ.  Les  surfaces  furent 
nivelées;  des  plans  inclinés  raccordèrent  les  montagnes  aux 
plaines,  des  constructions  sur  pilotis  traversèrent  les  marais, 
et  l'on  établit  partout  cette  admirable  chaussée  pavée  qui 
devait  résister  à  l'action  des  siècles ,  formée  de  pierres  lar- 
ges, dures,  hexagones,  emboîtées  lea  unee  dans  les  autres. 

La  piété  patricienne  et  plébéienne  adopta  la  voie  Appienne 
pour  bâtir  sur  ses  côtés  les  tombeaux  de  ses  morts  ;  enfin , 
les  tra(Utions  chrétiennes  rapportent  que  ce  fbt  dans  les 
cryptes  qui  l'avoisinent  que  le  christianisme  persécuté 
creusa  des  lits  d'attente  pour  ses  martyrs  et  chercha  un 
asile  pour  son  culte. 

Procope  atteste  la  conservation  de  la  voie  Appienne  jus- 
qu'au sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Bientôt  elle  cessa 
d'ôlre  fréquentée,  et  ce  magnifique  ouvrage  tomba  en  ruines. 
Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  deux  longues  raugéea  de 
débris  informes  et  quelques  fragments  de  dallage.  M.  Jaco- 
bini ,  ministre  des  bieaux-arts  et  des  travaux  publics  dans  les 
Étals  Romains,  a  fait  commencer  en  décembre  iSôO  des  tra- 
vaux d'exploration  et  de  déblayement  dans  la  partie  qui 
avoisine  la  ville  éternelle.  Le  résultat  dépasse  déjà  toute  es- 
pérance :  les  tombes  sont  en  si  grand  nombre  qu'elles  se 
superposent  comme  les  salles  d'un  seul  palais.  On  rencontre 
peu  de  temples  et  d^ustrines  (clos  pour  brûler  les  morts), 
mais  les  tombeaux  sont  innombrables.  Cette  vaste  nécro- 
pole, cette  Babel  de  cippes,  d'urnes,  d*autels,  de  caves, 
de  pyramides,  de  cryptes,  de  chapelles,  de  temples  mor- 
tuaires, promet  à  l'artiste,  à  l'archéologue,  à  l'historien  une 
nouvelle  Pompéi. 

APPICJS  CLAUDIUS.  Vofez  Claudius. 

APPLAUDISSEMEIKT.  Applaudir,  c'est  témoigner 
son  plaisir,  sa  joie,  son  admiration  en  battant  des  mains. 
Ce  mot ,  dérivé  du  latin  plaudera,  est,  comme  son  radical, 
une  onomatopée,  un  mot  où  l'on  retrouve  l'i  mi  talion  du 
bniit  quil  rappelle.  Fermez  vos  mahis  en  voûte,  frappeiE-Ies 
l'une  contre  l'autre  avec  une  certaine  force,  et  vous  en  ob- 
tiendrez un  son  assez  semblable  à  celui  du  monosyllabe 
pto«,  qui  se  trouve  dans  le  plaufus  des  Latins  et  dans 
Vapplaudissemeni  des  Français  :  voilà  ce  que  c'est  qu'a/>- 
plaudir. 

Tenant,  au  contraire,  vos  mains  étendues,  frappez  de 
l'extrémité  de  Pune  dans  la  paume  de  l'autre,  et  vous  pro- 
duisez un  son  éclatant.  C'est  ce  qu'on  appelle  claquer, 
autre  onomatopée,  dont  le  monosyllabe  cla  est  le  radical, 
et  qui  n'a  pas  d'analogue  en  latin  :  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a 
pas  de  riche  auquel  il  ne  manque  quelque  chose. 

Si  les  Romains ,  en  fait  de  claques,  ne  possédaient  pas  le 
mot,  du  moins  cx)nnaissaienMls  la  chose  :  aucun  peuple  n'a 
porté  aussi  loin  l'industrie  des  applaudissements;  ils  les 
divisaient  en  trois  classes ,  si  l'on  en  croit  Suétone  :  les 
binnbif  dont  le  brait  imitait  le  bourdonnement  des  abeilles; 
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les  imbrkes,  qui  retentissaient  comme  la  pluie  tdmbant  sur 
des  tuiles;  et  les  testas,  dont  le  son  éclatait  comme  celui 
d^une  cruche  qui  se  casse. 

Les  tom6i  n^ndent-ils  à  nos  applaudissements  graves? 
Les  imbrices  et  les  testx,  applaudissements  plus  sonores, 
étaient-ils  autre  chose  que  des  claques?  C'est  ce  que  nous 
laissons  à  décider  aux  émdits,  en  reconnaissant  seulement 
que  chez  nous  antres  modernes  aussi  les  applaudissements 
ressemblent  quelquefois  à  un  bruit  produit  par  des  cruches. 

On  peut  voir  encore  dans  Sénèque  les  différentes  manières 
dont  se  donnaient  les  appbndissements  :  avec  le  pan  de  la 
robe,  que  Ton  foisait  voltiger,  ou  avec  les  doigts,  qu^on 
Taisait  claquer,  ou  enfin  de  la  même  manière  que  nous  ap- 
plaudissons aujourd^ui.  Properoe  nous  apprôid  qu*on  se 
levait  pour  applaudir  :  on  est  moins  poli  chez  nous.  Tacite 
se  plaint  des  applaudissements  maladroits  des  gens  de  la 
campagne,  qui  troublent  l'harmonie  générale  des  applau- 
dissements modulés.  De  nos  Jours  on  est  moins  difficile  en 
France,  et  c'est  de  la  quantité  qu^on  se  préoccupe  en  géné- 
ral bien  plus  que  de  la  qualité. 

Les  comiques  romains  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
solliciter  des  applaudissements  du  public.  Plante  et  Térence 
observent  rigoureusement  celte  coutume  à  la  fin  de  leurs 
pièces.  Nos  auteurs  de  vaudevilles  sont  les  seuls  qui  l'aient 
conservée;  mais  ce  que  les  autres  réclamaient  à  titre  de 
dette,  ils  le  demandent  à  titre  de  charité.  Cet  usage  semble 
avoir  été  ignoré  des  Grecs. 

Les  comédiens  romains  étaient  Ibrt  avides  d'applaudisse- 
ments ;  c'est,  au  fait,  le  premier  salaire  de  l'acteur.  Aussi 
Néron  lui-même  n'en  fut  pas  moins  ambitieux  qu'Esopus  en 
était  friand.  Mais  ce  que  celni-ci  obtenait,  Néron  l'arrachait; 
et,  si  Ton  en  croit  l'histoire,  le  tribun  Burrlius,  qui  formait 
son  cceur,  et  le  philosophe  Sénèque,  (pAJonnaU  son  es- 
ptit ,  se  sont  mêlés  plus  d'une  fois  aux  soldats  qui , 

De  nomenU  en  momeoti , 

Oui  arraché  pour  lui  des  applaudiMementf.     (RaCIHB.) 

Applaudir,  par  extension,  se  dit  pour  approuver  : 

Le  gros  Bonneau  d'un  gros  rire  applaudit 

A  son  bon  roi,  qui  montre  de  l'esprit.         (VOLTAIRE.) 

Plaudere  avait  aussi  cette  significaticm  chez  les  Latins. 

Un  homme  d'esprit  s'apercevant  que,  dans  une  société 
comme  il  y  en  a  tant,  on  l'écoutait  avec  plus  de  faveur  qa*à 
l'ordinaire  :  «  D'où  vient,  dit-il,  qu'on  m*applaudit?l£strOd 
qu'il  me  serait  échappé  quelque  sottise?  » 

Araault,  (le  TAcsdémie  France. 

APPUCATION  (du  latin  applicatio,  dérivé  de  ap- 
pîicio,  formé  de  ad  et  de  plico,  s'incliner,  s'attacher,  se  plier 
à,  ou  vers  quelque  cliose).  C'est  en  psychologie  l'action 
des  facultés  intellectuelles  qui  se  dirigent  sur  un  sujet  et 
s'y  attachent  fortement  En  d'autres  termes,  c'est  l'attention 
portée  au  plus  haut  degré  et  toujours  ramenée  à  un  même 
objet,  par  conséquent,  tout  à  fait  exempte  de  distraction. 

Kn  géométrie  Vapplication  consiste  à  placer  une  figure 
sur  une  autre  pour  déterminer  leur  égalité  ou  leur  inéga- 
lité. C'est  de  la  sorte  qu'Eudide  et  d'antres  mathématiciens 
ont  démontré  quelques-unes  des  propositions  fondamentales 
de  la  géométrie  élémentaire;  c'est  ainsi  qu'on  prouve,  par 
exemple ,  que  deux  triangles  ayant  un  angle  égal  com- 
prit entre  deux  côtés  égaux  chacun  à  chacun  sont  égaux, 
ou  bien  qu'une  diagonale  partage  un  parallélogranune 
en  deux  triangles  égaux,  on  encore  que  tout  diamètre 
divise  le  cercle  et  sa  circqjitférence  en  deux  parties 
égales^  etc. 

Le  sens  du  mot  application  ne  dilTère  point  en  techno- 
logie de  celui  qu'il  a  dans  le  langage  des  sciences  exactes. 
Par  exemple,  les  brodeuses  appliquent  une  étoffe  épaisse 
sur  une  étoffe  daire,  et,  après  l'avoir  fixée  par  des  points, 
elles  la  découpent  dans  les  intervalles,  de  manière  h  former 
un  dessin  mat  sur  un  fond  trnns|)areAt.  Ijo  placage  des 


objets  d'ébénisterie,  l'étamage  des  glaces,  etc.,  sont  de  Té* 
ritables  applications. 

Vapplication  d'une  science  est  remploi  de  sa  th<;orie 
dans  des  questions  pratiques  ;  c'est  le  passage  du  vrai  i 
Vutile,  Souvent  cette  action,  au  lieu  d'être  directe,  s'excite 
an  moyen  d'une  ou  de  plusieurs  autres  sdences,  qui  flcrrent 
en  quelque  sorte  d'intômédiah^;  d'une  proposition  géo- 
métrique, par  exemple,  découle  une  vérité  mécanique,  d'oii 
sort  une  vérité  astronomique,  qui,  à  son  tour,  concourt  à 
former  la  tliéorie  de  la  navigation.  Dans  ce  cas  il  y  a 
application  d^une  science  à  une  autre  science.  Chaque 
sdence  ofUre  ce  double  caractère  de  pouvoir  être  considérée 
comme  théorie  rdatiVement  h  certaines  sdences,  comme 
pratique  relativement  à  d'autres;  souvent  même  deux 
sdences  étant  doimées,  elles  seront  alternativement  théorie 
et  pratique  l'une  de  l'autre.  Passons  en  revue  les  ptos 
remarquables  de  ces  applications. 

Application  de  Valgèbre  à  la  géométrie.  Cette  branclie 
importante  des  mathématiques  a  été  ûnproprement  appelée 
géométrie  analytique;  il  vaudrait  mieux  lui  donner  le  aom 
de  géométrie  algorithmique,  proposé  par  M.  H.  Wronski. 
L'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  prise  dans  toute  sa 
simplicité,  fut  connue  de  bonne  heure  ;  l'idée  de  mesure  es 
est  la  plus  simple  expression  ;  du  momoit  qu'une  ligne  fut 
représentée  par  un  nombre,  il  y  eut  application  de  l'arith- 
métique, qui  par  la  généralisation  ne  tarda  pas  à  se  trans- 
former en  application  de  l'algèbre.  —  Conférée  sous  ce 
point  de  vue ,  cette  application  fut  connue  des  premiers 
géomètres  ;  mais  Ils  ne  pouvaient  l'employer  que  dans  la 
recherdie  des  solutions  de  problèmes  déterminés,  ou  seule- 
ment pour  la  démonstration  de  quelques  théorèmes  élémea- 
taires.  Viète,  en  fondant  l'algèbro  littérale,  apporta 
un  puissant  secours  à  la  géométrie  algùritluniqoc,  qui  com- 
mença à  faire  quelques  progrès.  Mais  il  était  réservé  à  Des- 
cartes d'en  être  le  véritable  fondateur  ;  car  le  premier  il 
se  servit  d'un  système  de  coordonné  es,  et  représenta  les 
courbes  par  des  équations;  il  montra  les  rdationsdu  fait 
géométrique  et  du  fait  algébrique,  de  telle  sorte  que  les  ractnes 
des  équations  furent  représentées  par  les  intersections  d'usé 
courbe  et  de  l'axe  des  abscisses,  que  l'élimination  entre  den 
équations  à  deux  variables  revint  à  l'intersection  de  deux 
courbes,  et  aûisi  de  suite.  Les  lignes  furent  d'abord  partagées 
en  transcendantes  et  en  algébriques;  puis  le  degré  des 
équations  servit  à  classer  les  lignes  algébriques.  H  se  pré- 
senta même  une  heureuse  corrélation  de  l'algèbre  et  de  la 
géométrie,  qui  n'était  certes  pas  le  résultat  du  hasard,  mais 
du  choix  de  coordonnées  fait  par  Descaries.  En  même  temi» 
que  les  courbes  étaient  représentées  par  des  équations,  les 
propriétés  des  équations  s'expliquaient  par  la  considératioo 
des  courbes  ;  c'est  ainsi  que  de  Gua  démontrait  la  règle  des 
signes  de  Descartes;  la  corrélation  des  deux  sdences  doa- 
nait  l'idée  de  vérifier  les  propositions  aig^riques  sur  des 
figures  géométriques.  Cette  application  de  la  géomélrU 
à  Valgèbre  a  donné  une  rare  évidence  à  la  théorie  des 
équations,  à  la  mardie  des  fonctions  dérivées,  et  à  beau- 
coup d'autres  points  qu'on  peut  établir  uniquement  avec 
le  accours  de  l'algèbre ,  mais  dont  la  géométrie  donne  une 
peinture  qui  frappe  les  yeux  et  qui  grave  dans  la  mémoire 
le  résultat  obtenu.  Cest  cette  application  qui  a  inspiré  à 
M.  Caudiy  son  admirable  démonstration  de  ce  théorème  : 
Toute  équation  aune  seule  inconnue  et  du  degré  n  ad- 
met n  racines  réelles  oti  imaginaires,  —Descartes  ne  s'é- 
tait pas  borné  aux  courbes  planes  ;  il  avait  esquissé  la  par- 
tie connue  sous  le  nom  de  géométrie  ancdytique  à  tmi 
dimensions,  Clairaut  s'en  occupa  spédalement,  et  découvrit 
d'importants  théorèmes  sur  les  surfaces  courbes  et  les  cour 
bes  à  double  courbure.  Depuis  Descartes  la  géométrie  al- 
goritluniqno  a  été  l'objet  des  travaux  de  tous  les  p»**^*^^ 
tidens;  ses  méthodes  générales  ont  été  sbnplifi«^i  ^  ^^ 
est  parvenue  à  une  grande  perfection. 
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Vapplkàiion  de  Vàtgèbre  ei  de  ta  géométrie  à  ta  mé- 
canique est  fondée  sur  les  mêmes  principes  qne  TappUca- 
tion  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Ainsi,  die  représente  par 
des  éqoations  les  couibes  décrites  par  les  corps  en  mouve- 
ment, et  elle  cherche  à  déterminer  la  relation  qui  existe  entre 
les  espaces  qne  les  corps  décrivent  quand  ils  obéissent  à  une 
force  quelconque,  et  le  temps  quHls  y  emploient.  Réciproque- 
ment, on  fait  rapptication  de  la  mécanique  à  la  géomé- 
trie :  par  exemple,  on  se  sert  des  propriétés  du  centre  de 
gravité  des  figures  pour  déterminer  le  volume  des  corps 
qu'elles  engendrent  en  tournant  autour  dhm  axe  donné. 

Vapplication  de  la  géométrie  et  de  rastronomie  à  ta 
géographie  consiste  à  déterminer  la  position  des  lieux  par 
Tobservation  des  longitudes,  des  latitudes  et  des  altitudes,  etc. 

L'application  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre  à  la  ph^ 
losophie  naturelle  est  due  surtout  à  Newton  ;  c'est  sur  elle 
que  sont  fondées  toutes  les  sciences  qui  participent  de  la 
philosophie  naturdle  et  de  la  philosophie  mathématique. 
Une  simple  observation  produira  souvent  une  science  tout 
entière ,  ou  du  moins  une  branche  de  science.  C'est  ainsi 
que  lorsque  Pexpérience  nous  démontre  que  les  rayons  lu* 
mineux  en  se  réfléchissant  formait  un  angle  d^incidenoe 
égal  à  l'angle  de  réflexion ,  nous  en  déduisons  toute  la 
catoptrique.  Car,  ce  fait  une  fois  établi ,  la  catoptrique  de- 
vient une  science  purement  géométrique,  puisqu'elle  se  trouve 
réduite  à  la  comparaison  de  lignes  et  d'angles  donnés. 

APPLICATION  (Écoles  d'),  écoles  où  Ion  applique 
à  un  but  spécial  dm  études  générales  finîtes  dans  d'antres 
établissements  d'instroction  publique;  ainsi  Técole  Poly- 
tech  n  ique  fournissant  des  élèves  pour  le  génie,  TartiUerie, 
les  mines,  les  ponts  et  chaussées,  et  ne  leur  donnant  que  les 
connaissances  générales  nécessaires  à  ces  diflérents  services , 
il  a  dû  être  créé  autant  d'écoles  d'application  spéciale;  et 
d'un  autre  côté,  l'école  militaire  de  Saint-Cyr  préparant 
des  ofilders  d'état-m^or,  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  il  a 
fallu  aussi  .créer  des  écoles  d'applicatkm  d'état-major  et  de 
cavalerie  pour  que  les  officiers  de  ces  deux  armes  vinssent 
y  achever  leurs  études. 

École  d'application  du  Génie  et  de  VArtillerie,  Cette 
école  aété  créée  par  un  arrêté  des  consuls  du  4  octobre  1802, 
arrêté  ordonnant  la  réunion  à  Metz  des  deux  écoles  d'artil- 
leije  et  du  génie  établies  déjà,  l'une  à  Chàlons-sur-Bfame 
en  1790,  et  l'autre  à  Méiières  en  1791.  L'organisation  de 
cette  école  fut  modifiée  par  un  règlement  général  du  26 
mars  lft07  et  les  ordonnances  du  8  août  1821  et  du  12 
mars  1823;  enfin  une  ordonnance  du  5  juin  1831  a  réglé 
définitivement  cette  organisation  pour  toutes  les  parties  de 
Técole. 

L'école  n'est  composée  que  d'élèves  sortant  de  l'école 
Polytechnique,  destinés  à  devenir  officiers  du  génie  et  of- 
ficitt^  d'artillerie  pour  l'armée  de  terre  et  pour  l'armée  de 
mer  ;  le  nombre  est  annuellement  fixé  par  le  ministre  de  la 
guerre  d'après  les  besoins  présumés  du  service  :  en  y  arrivant 
les  âèvcs  obtiennent  le  grade  de  sousriieutenant  et  en  poi^ 
lent  les  marques  distmctives;  ils  restent  deux  ans  à  l'école, 
ou  trois  ans  au  plus,  et  sont  classés  définitivement  dans  les 
armes  du  génie  et  de  l'artillerie ,  et  suivant  leur  ordre  de 
mérite ,  s'ils  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie.  En  com- 
pensation du  temps  consacré  aux  études  tant  à  l'école  Poly- 
teclmique  qu'à  celles  nécessaires  pour,  l'admission  à  cette 
école,  on  compte  à  chaque  élevé,  soit  pour  la  retraite,  soit 
pour  les  décorations  militaires,  quatre  années  des  services 
d'officier  à  partir  du  jour  de  l'admission  à  l'école  d'appli- 
cation. 

École  d^applicatton  du  génie  maritime.  Cette  école , 
établie  à  Lorient,  a  pour  but  de  former  des  ingénieurs  char- 
gés de  diriger  la  construction  des  vidsseaux  de  la  marine  na- 
tionale, et  les  travaux  relatif!»  à  ce  service.  Les  élèves ,  dont 
le  nombre  est  déterminé  dtaque  année  par  le  ministre  de  la 
marine ,  suivant  les  besoins  du  service ,  en  sont  pris  itarml 
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ceux  de  l'école  Polytechnique  qui  ont  été  déclarés  admis- 
sibles dans  les  services  publics.  Ils  doivent  rester  deux  ans 
à  récole  d'application ,  oh  ils  sont  exercés  :  1®  au  dessin 
des  plans  des  bâtiments  de  guerre,  ainsi  que  de  leur  mâ- 
ture, voilure,  installation  et  emménagement;  2"  aux  cal- 
culs de  déplacement,  de  stabilité,  de  centre  de  gravité  et  de 
voilure,  et  à  tous  autres  objets  relatife  à  la  théorie  de  l'ar- 
chitecture navale;  3"  à  l'étude  des  machbies  à  vapeur  et 
autres  qui  peuvent  être  d'une  application  utile,  soit  dans 
les  arsenaux,  soit  à  bord  des  b&timents  de  guerre;  4®  au 
dessin  d'ornement  et  au  lavis;  5^  à  l'étude  de  la  langue 
anglaise.  Ils  sont  conduits  fréquemment  sur  les  chantiers  et 
dans  les  ateliers  de  la  marine,  pour  acquérir  la  connaissance 
des  procédés  suivis  dans  la  construction  des  b&timents  de 
guerre  et  dans  la  préparation  des  objets  de  toute  espèce  qui 
en  composent  l'armement.  Après  avoir  terminé  deux  an- 
nées d'études  à  VÉcole  d* application,  les  élèves  subissent 
un  examen  sur  les  diverses  parties  de  l'instruction  qu'ils 
ont  reçue.  Ceux  qui,  ayant  répondu  d'une  manière  satis- 
faisante ,  ont  été  déclarés  admissibles  par  la  commission 
d'examen,  sont  nommés  immédiatement  sous-ingénieurs  de 
troisième  classe  :  leur  classement  dans  ce  grade  est  réglé 
d'après  le  résultat  de  l'examen.  VÉcole  d'application  fut 
créée  par  la  loi  du  21  septembre  1791,  sous  le  nom  iV École 
des  Ingénieurs-Constructeurs.  La  loi  du  30  vendémiaire 
an  IV  (22  octobre  1795)  conserva  cette  institution  à  Paris, 
sous  le  nom  à^ École  des  Ingénieurs  de  Vaisseaux;  enfin , 
une  ordonnance  royale  du  28  mars  1830  l'a  constituée  défi- 
nitivement sous  le  nom  d'École  d'application  du  Génie  Ma- 
ritime, et  l'a  placée  au  port  de  Lorient. 
École  des  Mines.  Voyez  Mines. 
École  des  Fonts  et  Chaussées.  Voy.  Ponts  et  Chaussées. 
École  d^application  d^État-Major.  En  créant  le  corps 
d'état-nujor,  destmé  à  remplacer  les  officiers  de  troupes  qui 
sous  l'empirâ  avaient  fhit  le  service  des  états-mijors  sans 
avoir  les  connaissances  spéciales,  le  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr  dut  chercher  à  donnor  aux  officiers  de  ce  corps 
toute  l'histruction  nécessaire  pour  remplir  avantageusement 
les  fonctions  si  multiples  et  d  délicates  des  états-mijors. 

Aussi  la  création  de  l'école  d'application  date-t-elle  du 
jour  mêmedela  création  du  corps  d'état-major,  du6mai  1818. 
Modifiée  par  une  ordonnance  du  10  décembre  1826,  l'école 
d'état-mijor  fxA  définitivement  constituée  sur  les  bases  ac- 
tuelles par  l'ordonnance  réglementaire  du  16  février  1833; 
elle  ne  compte  que  cinquante  élèves,  ix>rtant  le  titre  de 
sons-lieutenants-élèves,  détachés  de  leurs  régiments  jusqu'à 
leur  sortie  de  l'école,  où,  après  avoir  satisfait  aux  examens 
de  sortie,  ils  sont  nonunés  lieutenants  d'état-major. 

L'école  se  recrute  annuellement  de  vingt-cinq  élèves ,  dont 
trois  sortant  de  l'école  Polytechnique  et  vingt-deux  admis  à 
la  suited'un  concours  entre  trente  sons-lieutenants  derarmée, 
proposés  à  l'inspection  générale,  ayant  plus  d'un  an  de  grade 
et  moins  devingtHïinq  ans  d'Age,  et  les  trente  premiers 
élèves  sortant  de  l'école  de  Saint-Cyr.  Ce  n'est  qu'après  deux 
années  d'études  consacrées  à  des  cours,  tds  que  géométrie 
descriptive  et  analytique,  topograpliie  et  géodésie,  géogra- 
phie militaire  et  statistique,  fortification,  artillerie,  art  mi- 
litaire ,  administration ,  législation  et  justice  militaires,  théo- 
rie de  manœuvres  de  toutes  les  armes;  et  à  l'application  de 
ces  cours,  tels  que  dessins  de  plans,  levés  réguliers  et  irré- 
guliers sur  le  teirain,  levés  demarJiines,  de  fortification,  etc.. 
que  les  officiers-élèves  qui  ont  satisfait  à  des  examens  rigou- 
reux de  sortie  remplissent  les  emplois  de  lieutenant  vacants 
dans  le  corps  d'éUt-major;  les  ofTiciers-élèves  qui  n'ont 
point  satisfait  aux  examens  de  sortie  rentrent  dans  les  régi- 
ments auxquels  ils  appartiennent.  A  leur  sortie  de  l'école,  les 
lieutenants  d'état-major  font  un  stage  de  deux  ans  dans  l'in- 
fanterie, et  de  deux  ans  dans  la  cavalerie  ;  dans  chacune  de  ces 
armes ,  ils  concourent,  pendant  leur  première  année,  pour 
l  le  service  avec  les  officiers  de  leur  grade,  et  ils  partagent^ 
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pendant  la  deuxième  année»  les  fonctions  et  les  prérogatives 
des  adjudanis-nugors;  alors  seulement  ils  sont  employés  aux 
fonctions  d^aides-deH»mp  auprès  des  généraux,  des  minis- 
tres ,  aux  états-m^ors  des  divisions,  à  la  carte  de  France, 
auxlmissions.  —  L'école  d'application  a  noblement  répondu 
aux  espérances  de  son  fondateur;  par  suite  du  développe- 
ment donné  à  renseignement,  de  la  bonne  direction  des 
études,  les  officiers  sortis  de  Técole  purent  bientôt  rivaliser 
pour  le  levé  des  plans  avec  les  ingénieurs-géographes  mili- 
taires, dont  le  corps,  créé  le  30  janvier  1809,  avait  une  école 
d'application  située  au  dép6t  de  la  puerre.  licencié  en  1815, 
ce  corps  et  son  école  iiirent  rétablis  et  réorganisés  par  les 
ordonnances  royales  des  22  octobre  1817  et  26  mars  1826  ; 
enfin,  par  ordonnance  royale  du  22  février  1831,  ils  furent  de 
nouveau  supprimés,  et  leurs  travaux  confiés  aux  officiers  du 
corps  d*état-major. 
École  de  Cavalerie.  Voyez  Cavalerib. 

F.  DE  B^THUNB,  capitaine  d'état>major. 

APPLIQUÉE*  On  appelle  ainsi  en  géométrie  une  ligpe 
droite  terminée  par  une  courbe  dont  elle  coupe  le  diamètre, 
ou,  en  général,  une  ligne  droite  qui  se  termine  par  une  de 
ses  extrémités  à  une  courbe,  et  qui  à  Tautre  extrémité  est 
encore  terminée  à  la  courbe  même,  ou  à  une  ligne  droite 
tracée  sur  le  plan  de  cette  courbe.  —  Ce  terme  de  géométrie 
est  synonyme  (^ordonnée. 

APPOGIÂTURÈ  (en  itaUen  appoggiatura,  littérale- 
ment :  point  d'appui).  On  donne  ce  nom  à  une  note  d'agré- 
ment, le  plus  souvent  étrangère  à  Tharmonie,  et  sur  laquelle 
i^appuie  une  des  notes  réelles  de  l'accord.  Elle  peut  se 
prendre  en  dessus  ou  en  dessous  à  un  intervalle  quelconque  ; 
mais  la  manière  la  plus  ordinaire  est  de  l'exécuter  en  dessus, 
telle  que  la  fournit  la  gamme  du  mode  où  l'on  est,  à  un  ton 
ou  à  un  demi-ton  de  distance,  et  en  dessous,  presque  tou- 
jours à  un  demi-ton.  L'appogiature  s'emploie  sans  prépara- 
tion, sauf  certaines  circonstances  où  cette  préparation  n'est 
elle-même  qu'un  agrément  mélodique.  Tant6t  le  compositeur 
ne  l'écrit  pas,  surtout  dans  le  récitatif,  et  c'est  alors  le 
chanteur  <^ui  juge  de  l'opportunité  de  son  emploi;  tantôt  il 
récrit  en  petites  notes ,  tantôt  en  notes  ordinaires,  et  en  ce 
dernier  cas  elle  doit  être  exécutée  telle  qu'il  l'a  voulu.  La 
note  d'appogiature  est  presque  totijours  {dus  longue  et  plus 
marquée  que  la  note  réelle,  sur  laquelle  la  voix  doit  se  por- 
ter nettement  et  sans  traîner.  Lorsqu'elle  n'est  pas  écrite 
parle  compositeur,  elle  n'a  pas  de  durée  absolue,  on  peut 
Tabréger  ou  la  prolonger  selon  les  occasions.  Communé- 
ment, dans  les  mesures  paires,  elle  emprunte  à  la  note  à 
laquelle  elle  s'attache  la  moitié  de  sa  valeur,  et  les  deux  tiers 
dans  les  mesures  impaires  ou  si  la  note  est  pointée  ;  enfin 
elle  peut  absorber  toute  la  durée  de  la  note  principale  lors- 
que celle-ci  est  prolongée  par  une  ligature  sur  le  même  de^ré. 
D'un  autre  côté,  elle  peut  être  jetée  et  par  conséquent  fort 
rapide,  car  Vacciacatura,  le  mordant,  le  gruppetto  sont 
de  simples  variétés  de  l'appogiature,  et  quelquefois  on  les  a 
nommées  appogiatures  doubles, 

L'appogiature  a  pris  naissance  en  Italie  ;  et  dans  Forigine 
elle  s'appliquait  presque  uniquement  au  récitatif,  où,  tout  en 
servant  merveilleusement  l'accentuation  de  la  parole,  elle 
évitait  au  dianteur  l'intonation  directe  et  incommode  des 
intervalles  augmentés,  et  donnait  à  la  cantilène  une  grâce 
tonte  particulière.  £lle  convient,  en  elTet,  dans  sa  forme  or- 
dinaire à  la  langue  italienne  plus  qu'à  toute  autre.  L'ancien 
chant  finançais  ne  taisait  à  peu  près  aucun  usage  de  l'appo- 
giature prolongée!  ^  l'on  ne  s'en  sert  encore  aujourd'hui 
qu'ass^  sobrement  et  le  plus  souvent  d'après  la  volonté 
âvite  du  compositeur. 

En  harmom'e  on  nomme  appogiature.  toute  note  qui , 
n'entrant  pas  dans  la  structure  d'un  accord,  précède  une  des 
notes  réelles  de  celui-ci,  de  même  que  Ton  appelle  luUe  de 
passage  celle  qui  m  trouve  à  la  suite  dans  un  sens  ana- 
logue: ces  notes  n'ont  aucune  imiwrtance,  et»  comniç  l'on 


dit,  necomptenipas  dans  Hiarmonie,  bienqueleonDhaai 
œuvre  exige  certaliies  précautions.      Adrien  heLapacb. 

APPOINT»  terme  de  banque  et  de  commerce  par  leqiMl 
on  exprime  toute  aimune  qu'on  ijoute  à  une  somme  princi- 
pale, pour  que  oette  demito  égale  la  somme  à  payer.  C^ 
encore  la  somme  qu'un  négociant  tire  sur  un  antre  pour  ci 
recevoir  le  solde  d'une  balance  de  comptes,  et  la  msaw 
monnaie  que  Von  donne  pour  fonner  la  totalité  d'une  somme 
dont  la  plus  forte  partie  a  été  acquittée,  soit  en  billets  de 
banque,  soit  en  espèces  d'or  ou  en  grosses  pièces. 

Un  décret  du  18  août  1810  défend  d'employer  la  monoaie 
de  cuivre  dans  les  payements,  si  œ  n*est  de  gré  à  gré  et  pcwr 
l'appoint.  La  loi  éat^l  ayril  1791  oblige  tout  débiteur  à 
fahre  son  appomt  sans  qu'il  puisse  exiger  qu'on  lui  rende. 

APPOINTÉ*  grade  aa-dosaons  de  celui  de  caporal,  et 
dont  la  marque  distinctiTe  était  un  seul  galon  de  laine  suris 
manche  au  lieu  de  deux.  Ce  nom  fut  anbetitué  à  celui  d'cni- 
pessade,  des  mots  italiens  laneiaMpezakkUa  (  lanoecasséé } , 
dont  on  a  tait  par  conuption  hmspassadef  lanoespesate, 
lancepesate.  Originairement  on  ph^t  dans  l'iiilasterie  le 
gendarme  ou  le  chevau-léger  dont  le  cheval  avait  été  tué,  oo 
qui  avait  brisé,  perdn  ou  cassé  sa  lance  dans  le  combat.  Il  y 
restait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été.  remonté,  et  y  conservait  sa 
solde.  Ces  gentilsphommes  prenaient  rang  immédiateoient 
après  le  lieutenant  Cet  usage  date  de  I5&4.  PUis  tard,  os 
substitua  à  ces  gentils-hommes  des  grenadiers  ou  (usilien  pm 
parmi  ceux,  qui  s'étaient  fidt  remarquer  par  leur  bonne  con- 
duite et  leur  bravoure,  et  qui  detinreBl  les  aides  des  capo- 
raux. Les  anspessades  ayant  une  solde  un  peu  plus  forte 
que  les  soldats,  les  commiasabes  des  goerrea  k»  désigaèreot, 
dans  leurs  revues  et  sur  leurs  contrôles,  aouf  le  nom  d'a^ 
pointés,  qui  finit  par  leur  rester.  St'autrea  prétendent  q«e  ce 
nom  lenr  vint  de  ce  qu'on  les  appoinlaU,  c'est-à-dire  de  ce 
qu'on  les  mettait  au  rang  de  ceux  qui  devaient  fiùre  U  pointe 
en  quelque  assaut  ou  dans  qudque  occasion  périlleuse.  - 
Ce  (^ade,  supprimé  en  1776.  flit  rétabli  en  t78a,  et  de  nou- 
veau supprhné  en  17aa.  Depuis  quelques  années  seulement 
certames  armes  spéciales  l'ont  rétabli  avec  la  même  marque 
dJstiactive,  sous  le  titm  de  praiwier  soldai, 

APPOINTEMENTS,  tenue  de  finance,  qui  sieniiie 
la  rétribution  accordée  au  traTaild'un  empbyé,  d'un  com- 
mis. Les  fonctionnaices  publics  reçoivent  un  traitement; 
les  médecins,  les  avocats,  les  notaires,  dea  honoraires; 
les  ouvriers  et  artisans,  des  &a  2  ai  r  e  j  ;  les  domestiques,  des 

gages.  Les  appointements  des  officiers,  ou  des  employés 
qui  leur  sont  assimilés,  ae  payent  à  réchéance  de  chaque 
mois;  on  les  appelle  solde»  Celle  de  la  troupe  est  payée 
d'avance  tous  les  cinq  jours,  aux  sergents-msjors  et  niaié- 
chanx  des  logis  chefe,  par  les  quartier-maîtres  trésoriers 
des  corps,  et  se  nomme  i^é^. 

Les  appomtements  payés  par  l'État  ne  peuvent  être  saisU 
que  jusqu'à  concurrence  du  eiaquième  sur  les  premiefs 
1,000  francs  et  sur  toutes  les  sommes  aitdeisoaB;  do  quart 
sur  les  5,000  fir.  suivants,  et  du  tiers  suc  la  portion  eaoéilant 
6,000  fr.,  à  quelque  somme  qu'die  s'élève.  —  La  solde  des 
militaires  inférieuie  à  600  fir.  est  insaiaiasaUe;  elle  n*cst 
gftiiffaii^hiA  que  pour  un  cinquième  loraqu'eUe  datasse  cette 
somme. 

APPONY  (Famille  n').  Cette  maisou,  tcès-anciaae 
en  Hongrie,  lire  son  nom  d'un  village  du  oomitat  de  Mitrst 
qui  hd  Itaieonoédéà  titre  de  fief  en  i4d3,  et  où  sontsifaMS 
ses  propriétés  héréditaires.  Le  père  du  comte  &.  d'Appeayi 
longtemps  amba«adeur  d'Autriche  à  Paris,  «laissé  une  ri- 
putation  de  savoir  et  d'instruction  assex  peu  commune  paflss 
les  magnats  hongrois.  Ami  des  lettres  et  des  scienoes,  il 
avait  léunl  à  grands  fir  ai»  une  bibliothèque,  riche  surlool  m 
manuscrits  précieux  et  en  belles  et  rares  éditions. 

L'ancien  ambassadeur  d'Autriclie  à  Paris,  le  comta  Jt^ 
dolphe  d'Appony,  d'abonl  envoyé  extraordinaire  et  miaisirt 
plénipolentiaiie  à  la  cour  de  Toscane,  obtint  ensuite  raa- 
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bassade  de  R(«ie,  qu*tl  occupa  jusqu^ea  1824  ;  puis  celle  de 
Londres,  que  peu  de  temps  après  il  échangea,  sana  en  avoir 
rempli  les  fonctions,  contre  celle  de  Paris,  devenue  vacante 
par  la  retraite  de  M.  de  Saint- Vincent.  Depuis  lors  jusqu'à 
ia  révolution  de  Février  il  n'a  pas  cessé  d'être  en  France 
Tun  des  agents  les  plus  actifs  de  cette  politique  d'inertie  et 
de  siaiu  qtio  européen  dont  M.  de  Mettemich  était  le  créa^ 
leur.  M.  d'Appouy  est  mort  en  octobre  1&5'JI. 

Udns  sa  longue  mission ,  il  a  eu  l'occasion  de  voir  suc- 
cessivement à  l'œuvre  gouvernementale  presque  tous  les 
hommes  en  qui  se  sont  personnifiées  les  différentes  opinions 
qui  ont  divisé  notre  pays  jusqu'à  l'avènement  de  la  Ré- 
publique; il  a  pu  apprécier  leur  valeur  relative,  leur  fai- 
blesse, leurs  passions  et  leurs  vices.  Il  a  donc  parfaitement 
connu  les  myrmidons ,  les  turcarets  et  les  scapins  qui  ont  si 
longtemps  exploité  notre  pauvre  France,  et  qui  n'ont  pas 
encore  renoncé ,  tant  s'en  faut ,  à  présider  à  ses  destinées. 
Aussi  ses  rapports,  toujours  marqués,  disait-on,  au  coin 
d'une  observation  aussi  fine  et  spirituelle  qne  profonde , 
ont-ils  exercé  sur  les  déterminations  de  son  gouvernement 
une  influence  décisive,  et  dont  nos  hommes  d*État  ont  ap- 
précié la  haute  portée,  au  point  de  lui  faire,  à  l'occasion,  U- 
tière  de  nos  droits  et  de  nos  intérêts  les  plus  cliers. 

Il  a  eu  d'ailleurs  Tavantage  d'être  admirablement  secondé 
dans  une  partie  de  sa  mission  par  sa  femme,  née  comtesse 
de  Nogarota  de  Vesone.  Le  salon  de  madame  d'Appony  a 
été  longtemps  regardé  cooome  le  sanctuaire  de  la  politesse 
la  plus  élégante ,  et  les  arrêts  qu'on  y  a  rendus  en  matière 
de  goût  ont  été  souvent  acceptés  comme  d'infaillibles  oracles. 
Femme  excessivement  spirituelle ,  elle  a  su  y  appeler  les 
hommes  les  plus  distingués  dans  tous  les  genres  et  y  faire 
revivre  toutes  les  traditions  brillantes  de  ces  salons  qui 
au  dix-huitième  siècle  étaient  la  gloire  de  la  société  fran- 
çaise. On  conçoit  facilement  dès  lors  tout  le  parti  qu'a  pu 
tirer  de  pareils  éléments  un  diplomate  de  1  habileté  de 
M.  d'Appony,  et  les  avantages  qu'ik  lui  ont  offerts  pour  exé- 
cuter les  instructions  de  son  gouvernement,  tromper  nos 
cabinets  monarchiques,  leur  surprendre  leurs  secrets,  et 
imprimer  indirecteoient  à  notre  politique  extérieure  une  al- 
lure favorable  au  maintien  du  sjstènie  d'immobilité  et  de 
résistance  dont  son  patron ,  M.  de  Mettemich ,  était  l'Ame. 

Ce  fut  à  l'occasion  d'une  de  ces  f%tes  que  dans  les  premiers 
temps  de  son  arrivée,  sous  la  restauration,  le  diplomate  aih 
tricUien  donna  de  vives  préoccupations  aux  journaux  en 
refusant  à  une  dame  invitée,  femme  d'un  marédial  de 
France,  le  titre  du  duché,  redevenu  autrichien,  que,  de 
par  la  volonté  de  l'empereur  r^apoléon,  elle  portait  du  chef 
de  son  mari. 

M.  et  M™'  d'Appony  passaient  pour  excellenti  musiciens, 
et  donnaient  des  concerts  fort  agréables.  Quoique  ambassa- 
deur d'Autriche,  le  comte  ne  paraissait  jamais  dans  les  fêtes 
qu'en  costume  national  hongrois,  et  ne  portait  jamais  l'uni- 
forme diplomatique  du  cabinet  de  Vienne. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  de  faire  mention  d'une 
grande  innovation  dans  nos  mœurs  et  nos  usages,  tentée  il 
y  a  quelques  années  par  madame  la  comtesse  d'Appony, 
toutefois  avec  plus  de  persévérance  et  d'intrépidité  que  de 
succès.  Mous  voulons  parler  des  fameux  déjeuners  dan^ 
Mants  de  l'ambassade  d'Autriche,  qu'elle  seule  pouvait  oser, 
espèces  de  bals  cliampêtres  en  plein  jour,  non  m<Mns  faux 
et  maniérés  dans  leur  genre  que  les  bergeries  étalées  par 
l'Opéra  sous  les  feux  combinés  de  la  rampe  et  du  lustre. 
11  n'en  reste  plus  que  le  souvenir;  mais  que  de  femmes  lia- 
bi tuées  à  briller  sous  l'éclat  des  bougies  n'ont  jamais  par- 
donné à  madaïue  d'Appony  de  les  avoir  forcées  de  perdre 
irrëmissiblement  le  prestige  de  leur  fraîcheur  d'emprunt! 

APPORT.  Terme  de  jurisprudence  qui  signifie  les  som- 
mes ou  les  valeurs  que  des  époux  stipulent  par  leur  contrat 
de  mariage  devoir  apporter  et  mettre  dans  la  communauté. 
—  Vappori  social  est  la  |>art  que  chaque  associé  apporte 


dans  une  société,  soit  en'ca|yitaax,  soit  en  faistruments  de 
travail.  —  En  termes  de  pratique,  Vappori  des  pièces  d'un 
I»ocès  est,  soit  leur  dépM  au  grefTe  par  l'avocat  occupant, . 
soit  leur  remise  au  tribunal  qui  en  a  demandé  communication. 
Autrefois,  le  mot  op/wr^  était  synonyme  de  lieu  de  foire 
et  de  marchés  ;  et  la  trace  de  ce  vieux  mot  est  restée  long- 
temps dans  la  langue,  grftce  à  l'iiabitude  da  peuple  de  Paris 
de  désigner  l'extiimité  septentrionale  du  Pont-au-Change , 
l'endroit  où  il  se  confond  avec  la  place  du  ChAtelet,  sous  le 
nom  antique  à'Appott'Paris ,  que,  par  corruption,  il  pro- 
nonçait la  Porte-Paris. 

APPOSITION.  En  termes  de  grammaire ,  Vappoei- 
tion  est  une  figure  par  laquelle  on  joint  sans  particule  con- 
jonctive deux  substantif  dont  l'un  est  pris  a<j|jecttveiiieiit  et 
sert  à  qualifier  l'autre,  comme  dans  ces  Ters  de  \trgiie  : 

Formotum  putor  Corydon  ardebat  Alexin, 
DaueiAS  ]>omiki,  née  qaid  aperaret  habebat. 

APPOSITION  DE  SCELLÉS.  Voyez  Scellés, 

APPRÉCIATION  (du  latin  pretium,  prix).  11  y  a  cette 
différence  entre  évaluer,  estimera  apprécier,  que  le  dernier 
de  ces  verbes,  tout  en  désignant ,  comme  les  premiers, 
l'action  de  reconnaître,  d'mdiquer  le  prix  d'une  chose,  s'ap- 
plique plutôt  aux  objets  qui  n'ont  qu'une  valeur  idéale, 
comme  un  tableau,  une  statue,  tandis  qne  l'action  des  deux 
premiers  s'exerce  sur  des  choses  qui  ont  une  valeur  maté- 
rielle et  positive.  On  fera  estimer  U  valeur  réelle  d'une 
marchandise  quelconque  en  raison  des  circonstances  parti- 
culières du  moment;  on  (en évaluer  le  produit  net  possible 
de  la  coupe  d'un  bois  ;  quant  à  un  objet  d'ari,  à  une  parti- 
tion, à  un  manuscrit ,  pour  en  connaître  la  valeur  réUe,  il 
faudra  les  faire  apprécier.  Dans  les  deux  premiers  cas,  il 
suffira  d'une  expertise  DBûte,  d'après  un  tarif  fixe  et  connu  à 
l'avance,  par  un  homme  dont  la  profession  est  de  savoir  le 
cours  des  marchandises  on  la  valeur  du  travail  matériel. 
Pour  l'autre  opération ,  il  faudra  s'adresser  à  quelqu'un  qui 
ait  le  sentiment  du  beau  dans  les  arts. 

Par  une  extension  toute  naturelle,  le  verbe  apprécier 
s'applique  aussi  aux  actes  de  la  volonté  et  anx  opérations  de 
hi  pensée  :  on  apprécie  la  moralité  d'une  action,  la  justesse 
ou  la  portée  d'une  idée,  etc. 

£n  musique ,  on  appdle  som  appréciables  ceux  dont  on 
peut  calculer  ou  sentir  l'unisson.  Ils  embrassent  un  espace 
de  huit  octaves,  depuis  le  son  le  plus  aigu  jusqu'en  son  le 
plus  grave  ;  mais  il  y  a  un  degré  de  ibrce  au  delà  duquel  le 
son  ne  peut  plus  s*apprécier, 

APPRÉHENSION.  On  appelle  ainsi  en  logique  la 
première  et  la  plus  simple  opération  de  l'esprit ,  celle  par 
laquelle  il  perçoit  ou  acquiert  la  consdenoe  d'vne  idée.  Le 
nu>t  perc^ion,  toutefois ,  est  plus  généralement  employé 
dans  cette  acception. 

Dans  le  langage  ordinaire  le  mot  appréhension  repré- 
sente le  premier  degré  de  la  peur,  et  désigne  une  crainte 
vague  dont  l'objet  est  indéterminé.  Si  ce  premier  degré 
arrive  à  être  distinct,  on  éprouve  de  la  crainte,  et  successi- 
vement de  la  peur,  de  l'effroi,  de  l'épouvante  et  de  la  terreur. 

APPRENTISSAGE.  C'est  le  nom  donné  à  l'étude 
pratique  d'un  métier  quelconque.  Ce  mot,  qui  semble  ré- 
servé aux  professions  faidustrielles,  s'emploie  rarement 
dans  les  arts  libéraux. 

Vapprentissa/ge  peut  être  divisé  en  deux  parties  :  la 
partie  théorique ,  qui  concerne  l'étude  et  la  connaissance 
des  matériaux  et  des  instruments  qui  conviennent  plus  sptV 
cialeroent  à  l'exercice  d'un  métier;  l'autre,  parement  pra- 
tique, a  pour  but  d'acquérir,  par  l'exercice,  l'adresse  et  Tha- 
bileté  nécessaires  au  maniement,  à  l'emiM  de  ces  instni- 
raents  et  à  l'exécution  des  travaux  qu'ils  peuvent  concourir 
à  opérer,  a  confectionner. 

Le  contrat  d^ apprentissage  est  celui  qui  intervient  entre 
un  maître,  fabricant,  chef  d'atelier,  ouvrier,  et  un  sipprenti, 
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par  lequel  le  premier  B^oblige  à  enseigner  sa  profession  au 
second,  qui  s'engage  en  retour  à  travailler  pour  lui  pendant 
un  temps  fixé  et  d'après  des  conventions  établies. 

ATant  la  révolution  de  1789  chaque  corps  de  métier 
avait  ses  règles  particulières  pour  l'apprentissage.  Ces  dis- 
positicms,  inhérentes  au  système  des  maîtrises  et  des  ju- 
randes, plaçaient  les  apprentis  dans  une  dépendance  voi- 
sine de  la  servitude.  Cette  matière  fut  ensuite  réglée  d'une 
manière  générale  par  la  loi  du  22  germinal  an  XI.  L'au- 
torité n'intervint  plus  dans  les  contrats  entre  les  maîtres 
et  les  apprentis  que  pour  en  garantir  l'exécution  d'après  la 
lettre  et  tes  bornes  de  la  loi,  qui  est  égale  pour  tous.  Cepen- 
dant le  silence  de  la  législation ,  regrettable  sur  plusieurs 
points,  laissait  désirer  surtout  qu^une  surveillance  fût  exer- 
cée sut  les  ouvriers  et  les  artisans  qui  ont  des  apprentis 
mineurs.  L'apprentissage,  cette  éducation  professionnelle 
de  Penfance,  a  enfin  éveillé  l'attention  de  l'Etat,  et  cette  la- 
cune vient  d^être  bien  tardivement  comblée  par  la  loi  du 
4  mars  1851 ,  qui  a  réglé  ainsi  qu'il  suit  le  contrat  d'ap- 
prentfssage: 

Il  peut  être  fait  par  acte  public  ou  par  acte  sons  seing 
privé  ;  fl  doit  contenir,  avec  les  noms  et  qualités  du  maître 
de  Fapprenti  et  de  ses  parents ,  la  date  et  la  durée  du 
contrat,  ainsi  que  les  conditions  de  logement,  de  nourriture, 
de  rétribution,-  etc.,  arrêtées  entre  les  parties.  Le  maître  ne 
peut  pas  recevoir  d'apprentis  mineurs  s'il  n'a  pas  vingt  et 
un  ans:  s'fi  est  célibataire  ou  veuf,  il  ne  peut  loger  comme 
apprenties  de  jeunes  filles  mineures.  Sont  incapables  de 
recevoir  des  apprentis  ceux  qui  ont  subi  une  condamnation 
pour  crime,  attentat  aux  mœurs,  etc.  Le  mattre  doit  à  son 
apprenti  les  soins  d'un  bon  père  de  famille;  il  doit  surveOler 
sa  conduite  et  ses  moeurs  et  tenir  ses  parents  au  fait  de 
ses  actions.  Sauf  conditions  contraires,  il  n'emploiera  Pap- 
prenti  qu'à  Texerdce  de  sa  profession,  jamais  à  des  travaux 
insalubres  ou  au-dessus  de  ses  forces.  La  durée  du  travail 
des  apprentis  ne  pourra  dépasser  dix  heures  par  jour  au- 
dessous  de  quatorze  ans;  douze  heures,  au-dessous  de 
seize  ans.  Jusqu'à  cet  Age,  aucun  travail  de  nuit  nepeut  être 
imposé  aux  apprentis.  L'apprenti  doit  à  son  maître  fidélité, 
obéissance,  respect;  il  doit  Taider  dans  son  travail  dans  la 
mesure  de  son  aptitude  et  de  ses  forces. 

Les  deux  premiers  mois  du  contrat  sont  considérés  comme 
temps  d'essai,  pendant  lequel  le  contrat  peut  être  annuléipar 
la  Tolonté  d'une  seule  des  parties.  Entre  autres  causes  de 
résolution  du  contrat,  die  peut  avoir  lieu  dans  le  cas  où  l'une 
des  parties  manquerait  aux  stipulations,  dans  le  cas  d'incon- 
duite  habitudle  de  la  part  de  l'apprenti  et  dans  celui  où  il 
contracterait  mariage.  Toute  demande  à  fin  d'exécution  ou 
de  résolution  du  contrat  sera  jugée  par  le  conseil  des 
prud'hommes,  et  à  défaut  par  le  juge  de  paix  du  canton , 
qui  régleront  les  indemnités  ou  restitutions  qui  pourraient 
être  dues  à  l'une  ou  l'autre  des  parties. 

L'art.  386  du  Code  Pénal  prescrit  la  peine  de  la  réclusion 
contre  l'apprenti  qui  se  rend  coupable  d'un  vol  dans  l'atelier 
ou  le  magasin  de  son  mattre. 

APPRET,  APPRÊTEUR.  Apprêter  les  étoffes,  les 
tissus  et  les  toiles,  c'est  leur  donner  du  lustre,  assez  de 
corps  ou  de  fermeté  pour  qu'ils  ne  prennent  pas  des  plis 
qui  détruiraient  bientôt  leur  éclat  et  leur  f^cbeur.  Souvent 
les  tissus  sont  apprêtés  de  manière  à  ce  qu'ils  aient  ime  roi- 
deiir  continuelle.  Les  procédés  employés  pour  apprêter  va- 
rient suivant  la  nature  des  tissus  et  les  usages  auxquels  on 
les  destine. 

L'apprêt  que  l'on  donne  aux  toiles  de  lin,  de  chanvre  et 
de  coton  se  fait  souvent  avec  l'emploi  de  fécule  de  pomme 
de  terre.  Il  est  facile  de  s'en  assurer  en  mouillant  ces  toiles 
et  les  toudiant  avec  un  tube  humecté  de  teinture  d'iode  : 
il  se  développe  une  couleur  bleue  sur  les  tissus  si  l'apprêt 
a  été  fait  avec  l'amidon.  Yoid  le  procédé  employé  pour  ap- 
lirêter  les  tissus.  Les  toiles,  par  exemple,  étant  complètement 


APPREîNTlàSAGE  —  APPRIVOISEMENT 


blanchies,  on  les  passe  dans  de  l'eau  contenant  un  peu  dV 
midon  et  d'azur.  On  fait  bouillir  une  certaine  quantité  de 
fécule  ou  d'amidon  de  pomme  de  terre  avec  de  l'eau,  et 
l'on  y  ijoute  la  quantité  d'azur  ou  d'outremer  nécessaire  pour 
obtenir  le  ton  que  l'on  vent  avoir.  Cette  liqueur  est  vers^ 
dans  un  cuvier  où  l'on  fait  barboter  la  toile.  Pour  être  li- 
vrée au  commerce,  la  toile  n'a  plus  besoin  que  d'être  pliée 
et  soimûse  à  une  pression  convenable,  après  avoir  été  sé- 
chée.  Pour  l'apprêt  du  drap  et  des  étoffes  de  laine,  voyez 
Catissagb.  Jules  Garnieb. 

En  termes  de  peinture,  ce  mot  désigne  la  couche  de  cou- 
leur dont  on  enduit  la  toile,  le  bois,  etc.,  sur  lesquels  od 
entreprend  quelque  ouvrage  de  peinture  ;  couleur  que  l'artiste 
détermine  d'après  sa  manière  particulière  de  faire.  Les  ap- 
prêts clairs  sont  préférés  par  ceux  qui  pdgnent  fadlement, 
parce  que  les  teintes  destinées  aux  masses  de  lumière  se 
conservent  plus  brillantes  quand  on  les  emploie  légèrement 
sur  un  fond  clair,  hcs  apprêts  bruns,  plus  favorables  aux 
ombres,  ont  l'inconvénient  de  les  rendre  quelquefois  trop 
sombres,  et  même  noires  en  vieillissant. 

Au  figuré  le  mot  apprêt  est  synonyme  de  recherche,  d'af- 
fectation dans  le  style,  dans  les  manières. 

APPRIVOISEMENT  ,  mode  d'action  par  leqm) 
l'honune  parvient  à  rendre  privés  ou  familiers  les  aaimaux 
sauvages  et  même  les  bêtes  féroces  ou  animaux  de  proie. 

L'homme  observe  et  soumet  à  ses  calculs  la  marche  des 
corps  astronomiques  ;  là  se  borne  sa  sphère  d'action  à  leur 
égard.  Mais  sa  puissance,  son  pouvoir  despotique  se  mon- 
trent dans  tout  leur  jour  quand  il  s'agit  des  corps  terrestres 
qui  l'entourent.  Pour  lui  les  corps  bruts  ou  les  minéraux 
deviennent  des  agents  ou  des  forces  physiques  qu'il  dirige  à 
son  gré  et  d'après  ses  calculs.  Mais  il  n'agit  dans  ce  cas 
que  sur  des  êtres  sans  vie.  Il  ne  peut  donc  les  employer  que 
comme  forces,  que  comme  corps  polis  ou  convertis  en  ins- 
truments utiles,  qui  ne  sont  point  encore  des  agents  dociles  : 
ce  ne  sont  encore  là  que  des  matâriaux  qu'il  met  en  oeuvre 
et  qu'il  associe  souvent  avec  les  produits  qu*il  retire  des 
végétaux.  A  l'égard  de  ces  derniers,  qui,  quoi  qu'en  ait  dit 
Aristote,  ne  sont  point  encore  des  êtres  animés,  il  en  est 
à  peu  près  de  même  que  pour  les  corps  bruts  ou  les  miné- 
raux :  il  les  fait  bien  passer  de  la  vie  sauvage  à  l'état  de  cul- 
ture; il  peut  bien  modifier  les  sauvageons  et  les  transformer 
en  variétés  innombrables;  mais  un  êtn^  végétant,  inanimé 
et  non  susceptible  d'une  volonté  instinctive,  même  la  pbis 
obscure ,  est  encore  frappé  d'incapacité  d'être  en  relation 
avec  la  volonté  de  l'homme.  Il  en  est  encore  de  même  à 
l'égard  de  tous  les  aninuinx  les  plus  inférieurs  que  le  câèbre 
Lamarck  avait  réunis  sous  le  nom  é!apathiques.  Quoique 
réellement  animés ,  mais  à  un  degré  très-hifime,  les  éponges 
et  les  zoophytes,  même  les  mollusques  et  les  articulés  infé- 
rieurs, ne  sont  encore  doués  que  d'un  instinct  qui  ne  pro- 
duit que  des  actes  très-bornés.  Enfin  les  noollusques  et  les 
animaux  articulés,  dont  la  sensibilité  s'élève  gradneOemest 
et  se  manifeste  par  des  mœurs  sociales,  ne  sont  point  en- 
core des  êtres  réellement  intelligents  et  éducables,  et  par 
conséquent  susceptibles  d'obéir  sciemment  à  la  volonté  de 
l'homme.  On  cite  cependant  quelques  exemples  d'araignées 
apprivoisées  par  des  prisonniers. 

11  faut  donc  passer  au  grand  type  des  animaux  vertébré 
pour  y  examiner  quels  sont  les  animaux  que  l'homme  aura 
eu  ridée  d'apprivoiser  ou  de  rendre  familiers  ou  privés.  On 
sait  en  général  que  les  poissons  élevés  dans  les  viviers  sont 
attirés  sur  les  bords  ou  à  la  surface  de  l'eau,  soit  par  cer- 
tains bruits,  soit  par  la  présence  de  personnes  qui  en  prennent 
soin  ou  s'amusent  à  leur  donner  de  la  nourriture.  On  poil 
même  arriver,  quand  la  faim  les  presse,  à  leur  faire  rectrw 
de  la  main  même  de  celui  qui  l'oflre  l'alîment  qu'ils  désirent. 
Mais  à  cela  se  borne  tout  l'apprivoisement  des|K)issons<l"'» 
obligés  de  vivre  dans  un  milieu  aqueux,  ne  iieuvenl  être 
réellement  domestiqués. 


APPRIVOISEMENT  —  APPROBATION 


709 


n  fiemUenât  qne  rapprîToSsemenrserait  chose  possible  à 
IVgard  des  reptiles  à  pcna  nue ,  qui ,  après  avoir  été  pois- 
sons dans  leur  jeune  flge,  peuvent  ensuite  vivre  dans  Tair. 
Mais  le  peu  dMntelligence  de  ces  animaux,  qui  comprennent 
les  salamandres,  les  crapauds  et  les  grenouilles,  les  fait  avec 
raison  considérer  comme  stupides  et  non  apprivoisables. 
D'ailleurs  la  répugnance  qu'Us  nous  inspirent  a  dû  toujours 
âoîgner  Tidée  de  les  apprivoiser. 

(Test  encore  un  sentiment  de  répulsion  invincible  bien 
](^me,  en  raison  de  la  venimosité  redoutable  de  certaines 
espèces,  qui  a  dû  déterminer  l'homme  à  ne  point  tenter 
d'apprivoiser  les  reptiles  à  peau  écaiileuse,  parmi  lesquels 
les  zoologistes  rangent  les  tortues,  les  crocodiles,  Ie9  léaÉards 
et  les  serpents.  On  conçoit  cependant  que  tous  les  reptiles 
(non  venimeux)  pourraient,  élevés  dans  des  ménageries,  y 
être  rendus  graduellement  fômiiiers  ou  privés  à  un  degré  de 
plus  que  les  poissons,  en  raison  de  ce  que  leur  intelligence 
est  moins  bornée. 

La  classe  des  oiseaux^  gui,  en  général,  nous  plaisent, 
soit  par  leur  chant,  parr  la  beauté  de  leur  plumage,  par  la 
vivacité  de  leurs  mouvements,  et  surtout  par  la  faculté  de 
s'élever  dans  l'air,  renferme  nécessairement  les  espèces  que 
rhonune  s'est  complu  à  retenir  en  captivité  ou  i  apprivoi- 
ser, soit  pour  son  amusement,  pour  son  plaisir,  soit  pour  or- 
nement de  ses  viviers,  de  ses  parcs  et  de  ses  jardins,  sans 
même  compter  ici  les  oiseaux  de  basse-cour  et  ceux  qu'il 
dressait  autrefois  pour  le  plaisir  de  la  chasse  des  grands  sei- 
gneurs (voyez  Fauconnerie).  Cest  ici  le  moment  de  faire 
remarquer  que  l'apprivoisement  exige,  en  même  temps  que 
les  soins  convenables,  la  mise  en  captivité,  à  laquelle  s'ha- 
bituent facilement  les  individus  de  plusieurs  espèces  de 
passereaux,  et  principalement  les  pies,  les  serins  et  les  per- 
roquets, qui  parviennent  à  répéter  un  très-grand  nombre  de 
sons  articulés,  dont  ils  ne  peuvent  connaître  la  signification. 
11  convient  de  distinguer  parmi  les  oiseaux  apprivoisés  le 
moineau  domestique,  vulgairement  pierrot,  comme  facile- 
ment apprivoisable  lorsqu'on  l'élève,  très-jeune,  et  nous 
connaissons  quelques  exemples  de  pierrots  très-fidèlement 
attachés  à  leur  maître,  qu'ils  suivaient  comme  le  fait  le  chien, 
et  qui  mis  en  liberté  revenaient  tous  les  soirs  au  logis, 
suivis  de  plusieurs  compagnons  sauvages  qui  n'osaient  point 
7  entrer.  L'apprivoisement  des  pigeons  est  un  fait  si  connu 
qu'il  suffit  ici  de  l'indiquer. 

Tous  les  soins  convenables  à  l'apprivoisement  consistent 
à  réunir  des  individus  des  deux  sexes,  à  leur  fournir  les  ali- 
ments variés  qui  leur  conviennent  le  mieux,  et  à  leur  faire 
exécuter  les  actes  qu'on  exige  d'eux ,  soit  en  étudiant  leurs 
penchants,  leurs  désirs  et  leurs  besoins,  en  les  privant  en 
certains  cas  de  nourriture  et  de  sommeil,  soit  en  employant 
Toppression  par  la  douleur  physique  qu'on  détermine  par  le 
froid,  par  des  coups,  et  même  en  prévenant  la  férocité  des 
individus  par  la  castration.  C'est  l'ensemble  de  tous  ces 
moyens  que  l'homme  s'est  vu  forcé  de  combiner  pour  ap- 
privoiser surtout  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  lui  par 
leur  organisation ,  c'est-à-dire  toute  la  classe  des  mammi- 
fères ,  dans  laquelle  se  trouvent  les  animaux  domestiques 
{voyez  Domestication  ),  les  animaux  naturellement  privés, 
tels  que  le  chien  et  le  chat,  et  enfin  les  animaux  féroces  ou 
sauvages,  que  Ton  est  parvenu  à  apprivoiser  de  manière  à 
pouvoir  les  offrir  en  spectacle.  L.  Laurent. 

APPROBATION.  Ouvrez  un  livre  imprimé  avant 
1789,  et  en  regard  du  titre  même  on  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
'TOUS  verrex,  au-dessous  du  mot  approbation,  cette  formule 
iiiTariablement  adoptée  par  la  censure  d'alors  :  «  J'ai  lu  par 
ordre  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux  l'ouvrage  inti- 
tulé : et  «e  n'y  ai  rien  vu  qui  soit  dénature  à  en  empé- 

elier  Timpression.  »  C'est  qu'avant  le  grand  mouvement  so- 
cial de  1789  nul  n'avait  le  droit  d'imprimer  sa  penséts,  sur 
qaclque  matière  que  ce  fût,  sans  en  avoir  préalablement 
obtenu  la  permission  de  l'autorité  civile,'  qui  délé^ait  à  des 


censeurs  le  soin  d'examiner  les  mannscrifs,  de  veiller  à  ce 
qu'ils  ne  continssent  rien  de  nature  à  porter  atteinte,  soit 
aux  principes  religieux ,  soit  aux  maximes  politiques  qui 
servaient  de  base  à  la  société,  et  le  droit  d'en  autoriser  la  pu- 
blication. Cette  approbation  une  fois  obtenue,  l'anteur  ne 
pouvait  plus  toucher  à  son  manuscrit;  et  s'il  avait  à  y  faire 
une  modification,  même  la  plus  minime,  s'il  voulait  corri- 
ger une  erreur  dont  il  s'apercevait  tardivement,  il  lui  fallait 
obtenir  une  approbation  nouvelle.  On  comprend  quelles 
entraves  il  en  devait  résulter  pour  le  commerce  de  la  librairie 
et  de  l'imprimerie.  Aussi  toutes  les  fois  quH  s'agissait  d'une 
œuvre  dans  laquelle  la  censure  eût  pu  être  scamialisée  par 
quelques  propositions  hardies  ou  malsonnantes,  auteurs  et 
libraires  la  faisaient-ils  imprimera  Fétranger;  et  l'ouvrage 
le  plus  hardi  circulait  ensuite  librement  daus  le  royaume , 
grâce  à  la  tolérance  du  pouvoir,  qui,  obéissant,  malgré  qu'il 
en  eût,  à  l'esprit  du  siècle,  fermait  assez  volontiers  les 
yeux  sur  ces  infractions  à  la  loi. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  on  n'y 
mettait  même  pas  tant  de  façons,  et  pour  échapper  à  la 
pénalité  qu'on  aurait  encourue  en  publiant  patemment  un 
livre  dépourvu  de  l'approbation  du  délégué  de  monseigneur 
le  garde  des  sceaux,  on  le  datait  tout  simplement  d'Ams- 
terdam ,  de  La  Haye ,  ou  de  toute  autre  ville  étrangère;  et 
la  police,  alors  assez  bonne  fille  au  fond,  faisait  semblant 
de  ne  rien  voir,  à  moins  que,  par  la  baràiesse  et  la  nou- 
veauté de  ses  doctrines  politiques  ou  philosophiques,  l'ou- 
vrage n'éveillât  la  sollicitude  du  parlement,  lequel  alors 
informait  et  faisait  saisir  ce  qui  se  pouvait  trouver  de  l'édi- 
tion, qu'un  arrêt  en  bonne  et  due  forme  condamnait  ensuite 
à  être  brûlée  par  le  bourreau  au  bas  du  grand  escalier  du 
palais. 

Dans  notre  législation  nouvelle,  la  formalité  préalable  de 
y  approbation  n'est  plus  requise  qu'en  un  seul  cas  :  Pour 
pouvoir  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  catéchumènes 
par  les  instituteurs  chargés  de  les  initier  à  la  connaissance 
des  divins  mystères  du  christianisme,  les  catéchismes  doi- 
vent être  revêtus  de  l'approbation  expresse  de  l'évêque 
diocésain.  On  conçoit  le  but  et  le  motif  de  cette  exception 
à  la  règle  générale.  H  y  va  de  la  pureté  de  la  foi,  dont  les 
évêques  sont  les  gardiens  naturels.  En  général,  les  évêques 
accordent  au  catéchisme  publié  par  un  imprimeur  spécial  de 
leur  diocèse  le  privilège  de  cette  approbation;  mais  Ils 
veillent  toujours  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas  fait  un  mauvais 
usage. 

L'Université,  elle  aussi,  se  mêle  d'approuver  les  ouvrages 
propres  à  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ;  et  cette 
prétention  repose  sur  des  motifs  qal  n'ont  pas  relativement 
moins  d'importance  que  ceux  qu'on  fait  valoir  pour  les 
catéchismes.  Il  est  évident  que  l'éducation  publique  doit 
être  surveillée  par  une  autorité  quelconque,  et  que  cette 
surveillance  doit  s'exercer  surtout  sur  les  livres  servant  de 
base  à  l'enseignement.  Divers  arrêtés  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique  ont  donc  décidé  que  les  livres  revêtus  de 
son  approbation  pourraient  seuls  être  mis  entre  les  mains 
des  élèves  dans  les  classes,  ou  bien  encore  leur  être  donnés 
à  titre  de  récompense  dans  les  distributions  de  prix.  Ces 
arrêtés,  excellents  quant  au  principe,  ont  donné  naissance 
à  une  foule  d'abus.  Grâce  à  de  secrètes  intelligences  dans 
les  bureaux,  certains  libraires  sont  parvenus  à  établir  un 
monopole  scandaleux,  d'abord  parce  que  les  livres  ainsi 
approuvés  sont  vendus  trois  et  quatre  fois  au-dessus  de 
leur  véritable  valeur,  ensuite  parce  que  l'examen  préalable 
que  laisse  supposer  Vapprobation  officielle  de  l'Université 
est  un  leurre.  Ces  ouvl^ges,  qu'on  le  sache  bien,  sont  ap- 
prouvés  par  cela  seulement  qu'ils  sont  édités  par  telle  on 
telle  maison  qui  a  l'habileté  d'intéresser  à  ses  spéculations 
des  comparses  plus  ou  moins  influents  auprès  du  conseil  de 
l'instruction  publique.  On  se  fera  facilement  une  idée  de 
iimporlance  des  intérêts  qui  se  cachent  sous  cette  formule 
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à^approbaiiou  unlvenltafre,  6i  Ton  réfléchit  qne  Ton  ne 
compte  pas  en  France  moins  de  deux  cent  mille  élèves  re- 
cevant rédttcation  secondaire,  et  près  de  trois  millions  Té- 
ducation  primaire  dans  les  écoles  publiques,  et  que  c*est  à 
cette  masse  compacte  de  consommateurs,  sans  parler  des 
établissements,  presque  aussi  nombreux,  consacrés  à  Té- 
docation  des  jeunes  filles,  qu'il  faut  incessamment  fournir  des 
Byres  de  tout  genre  et  de  tout  prix,  dont  la  durée  est  très- 
bornée  en  raison  même  du  caractère  général  du  public  tout 
particulier  qui  en  a  besoin. 

Sous  le  spécieux  prétexte  d'améliorer  des  méthodes,  de 
les  faune  progresser,  ces  libraires ,  quand  un  livre  élémen- 
taire, la  grammaire  de  Lhomond,  par  exemple,  sera  depuis 
longtemps  tombé  dans  le  domaine  public ,  quand  des  con- 
currents pourront  dès  lors  le  fournir  à  des  prix  bien  peu 
au-dessus  du  simple  coût  de  hi  fabrication  matérielle,  le 
feront  modifier  et  annoter  quand  même ,  et  l'Université 
s'empressera  de  Vapprouver  et  de  Vadopter  du  moment 
où  il  aura  été  enrichi  par  un  de  ses  docteurs  de  notes  cri- 
tiques, grftce  auxquelles  il  coûtera  quatre  fois  plus  ciier  au 
consommateur,  attendu  qu'en  adoptant  comme  siennes  les 
annotations  de  tel  ou  tel  pédant  en  bonne  odeur  dans  les 
bureaux  du  ministère,  le  conseil  ne  s'est  nullement  inquiété 
de  saToir  combien  on  les  ferait  ensuite  payer  au  public 
spécial  condamné  à  les  acheter. 

Le  moyen  d'éviter  ces  abus  et  bien  d'autres,  ce  serait  la 
publicité,  ce  serait  le  concours.  Mettez  au  concours  la  com- 
position même  des  livres  élémentaires  que  vous  voulez  dé- 
ddément  adopter  pour  les  écoles  publiques,  et  qu'ensuite 
la  Tente  et  l'exploitation  en  aient  lieu  sur  soumission  et  par 
▼oie  de  rabais.  Cest  assurément  fort  simple ,  mais  de  long- 
temps encore  on  se  gardera  bien  de  le  foire.  Uy  àh ce  gâ- 
teau universitaire  trop  de  parties  prenantes  pour  que  de 
ai  têt  on  renonce  à  en  goûter. 

A  côté  de  l'université,  dans  le  sein  de  laquelle  il  fait 
de  plus  en  plus  invasion,  s'agite,  on  sait,  un  corps  mili- 
tant qui  prét^d  au  monopole  de  l'enseignement  religieux 
et  moral.  Ce  corps  a  aussi  ses  livres  et  ses  libraires  pri- 
vilégiés, et  ceux-ci  ont  toujours  grand  soin  de  placer  en 
tète  des  livres  qu'ils  débitent  quelque  belle  et  bonne  appro- 
bation d'évêque,  qui  devra  être  aux  yeux  de  Tacquéreur 
une  suffisante  garantie  de  l'orthodoxie  des  doctrines  qui  y 
sont  enseignées.  Ces  approbations  épiscopales  ne  sont  guère 
données  avec  plus  de  discernement  et  de  conscience  que 
celles  du  conseil  de  l'instruction  publique.  Ce  sont ,  en  gé- 
néral ,  les  grands  vicaires  qui  se  chargent  de  ce  soin ,  trop 
heureux  lorsqu'ils  ne  sont  pas  à  la  fois  juges  et  parties  dans 
leur  propre  cause,  et  condamnés  à  approuver  leurs  propres 
livres  f  Quand  les  ouvrages  soumis  à  leur  approbation  n'ont 
point  été  ainsi  rédigés  en  quelque  sorte  sous  leurs  yeux ,  les 
évêques ,  toujours  mal  mstruits  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
coulisses  dn  monde  littéraire,  sont  exposés,  il  faut  l'avouer, 
à  de  bien  cruelles  mystifications.  On  a  vu  il  y  a  quelques 
années  le  défunt  archevêque  de  Paris ,  M.  Affre ,  vaincu 
probablement  par  les  instances  de  quelque  éditeur  caméléon 
habitué  à  dîner  deVautel  et  à  souper  du  théâtre ,  éoim^t 
de  la  meilleure  foi  du  monde  son  approbation  et  sa  béné- 
diction à  une  collection  de  petits  livres  composés  à  l'usage 
de  l'enfance  par  un  comédien  relaps,  auteur  d'une  foule  de 
productions  rien  moins  qu'édifiantes. 

APPROCHES*  Terme  de  tactique  sous  lequel  on  dé- 
signe les  ouvrages  construits  par  les  troupes  qui  assiègent 
une  place  pour  en  approcher.  Les  sapes,  les  tranchées,  les 
épaulements,  les  batteries,  les  logements  sur  les  glacis,  sont 
autant  de  travaux  d^approches,  —  On  désigne  aussi  sous  ce 
nom  la  partie  de  terrain  à  ftaQchir  pour  attaquer  un  poste 
ou  un  camp  retranché.  L'on  dit  dans  ce  dernier  cas  que  les 
approches  sont  faciles,  difficiles,  impraticables,  bien  com- 
mandées ou  bien  défendues  ;  qu'elles  sont  vues  de  tous  cêtcs 
par  le  canon  de  l'ennemi,  etc. 


APPROPRIATION  (aause  d').  Peu  de  qnesUois 
politiques  ont  aussi  vivement  agité  les  partis  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  la  clause  devenue  célèbre  sous  cette  dénomi- 
nation. Au  mois  de  juin  1833,  lord  Althorp  {voyez  comte 
Spenceb),  qui  remplissait  les  fonctions  de  chancelier  de  Té- 
chiquier  dans  Tadministration  présidée  par  le  comte  Grey , 
présenta  à  la  sanction  du  parlement  un  projet  de  loi  co 
vertu  duquel  la  dîme,  si  odieuse  aux  catholiques  d'Irlande, 
parce  qu'elle  se  prélève  au  profit  des  ministres  d'un  culte 
qui  n'est  que  celui  d'une  incomparable  minorité,  était  abolie. 
Le  biil  décidait  ensuite  qu'il  serait  pourvu  aux  frais  d*ea- 
tretien  des  édifices  consacrés  au  culte,  et  aux  autres  dépen- 
ses de  l'Église  anglicane  d'Irlande,  au  moyen  de  réductions 
à  opérer  tout  à  la  fois  sur  le  nombre  des  évèchés  et  sur  le 
traitement  des  évêques,  au  fureta  mesure  que  les «égei 
viendraient  à  vaaueir;  que  les  terres  épiscopales  seraient 
affermées,  et  que  les  revenus  des  bénéfices  accordés  au  bas 
clergé  seraient  frappés  d'un  impôt  de  7  pour  lOO.  Le  ministre 
n'avait  pas  pu  ne  pas  prévoir  qu'ayec  le  temps,  de  ces  diiïé- 
rentes  sources  de  produits  devrait  nécessairement  résulter 
un  excédant  de  recettes  :  aussi  avait-il  ajouté  à  son  projet 
de  loi  une  clause  stipulant  que  cet  excédant  profiterait  à 
l'État.  Les  ministres  représentaient  cette  clause  comme  tout 
à  fait  sans  importance,  attendu  que  dans  l'espèce  il  ne 
s'agissait  point  des  biens  de  l'Église,  l'État  n'élevant  de  pré- 
tentions que  sur  ce  que  l'Église  ne  possédait  pas  encore  et 
qu'on  ne  pouvait  espérer  que  d'une  meilleure  organisation 
ainsi  que  d'une  exploitation  mieux  entendue  des  terres  épi»- 
copales.  Les  tories,  au  contrûre,  prétendirent  que  par  cette 
clause  l'État  voulait  s'approprier  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas;  que  ce  n'était  pas  seulement  les  biens  ecclésiastiques, 
mais  encore  tout  ce  qui  en  pouvait  provenir,  qu'on  dievait 
exclusivement  employer  au  profit  de  TÉglise  dominante, 
surtout  en  Irlande ,  od  il  y  avait  encore  un  si  grand  nombre 
de  curés  mal  rétribués;  enfin  que  c'était  U  un  déplorabie 
exemple  que  donnerait  la  législature,  car  ce  serait  tout  sim- 
plement le  commencetnent  de  la  mise  au  pillage  des  biens 
ecclésiastiques.  Il  suffisait  que  les  tories  parussent  la  repous- 
ser pour  que  les  catholiques  et  le  parti  radical  se  rattachas- 
sent à  cette  clause  avec  d'autant  plus  d'ardeur  :  aussi  jetè- 
reut-ils  de  violentes  clameurs  lorsque  les  ministres,  afin  de 
ne  point  compromettre  le  sort  entier  du  bill  de  réforme  de 
l'Église  d'Irlande  dans  I4  chambre  haute,  y  renoncèrent 
spontanément;  détermination  à  la  suite  de  laquelle  le  bill 
passa  à  une  grande  msjorité  dans  Tune  et  Vautre  cliambre. 

L'année  suivante ,  M.  Ward,  membre  attaché  à  ropinioo 
radicale,  fit  à  la  chambre  des  communes  une  motion  ten- 
dant k  diminuer  en  Irlande  le  chiffre  du  personnel  du 
clergé  de  l'Église  épiscopale  et  h  le  mettre  en  proportion  avec 
celui  de  ses  ouailles,  puis  à  appliquer  à  l'éducation  publique, 
sans  distinction  de  foi  religieuse,  Itxcédant  des  recettes  que 
produirait  cette  économie.  Les  ministres ,  avec  l'appui  des 
tories ,  étaient  en  mesure  de  faire  repousser  cette  motion  ; 
mais  la  majorité  du  cabinet  n'y  consentait  qu'à  la  condition 
qu'une  commission  spéciale  serait  pommée  pour  faire  uncen* 
quôte  sur  l'état  de  l'Église  et  sur  tout  ce  qui  avait  rapporta 
l'éducation  publique.  C'était  virtuellement  reconnaître  Tau- 
torilé  du  principe  sur  lequel  M.  Ward  appuyait  sa  niolion, 
c'est-à-dire  que  l'Église  est  une  institution  politique  dont 
on  peut,  suivant  les  besoins  du  moment,  augnimter  ou  di- 
minuer le  personnel.  Lord  Stanley,  car  James  Gralam,  le 
duc  de  Bichemoud  et  le  comte  Bipon,  qui  ne  partageaient 
point  cette  opinion ,  résignèrent  leurs  portefeuilles,  et  il 
s'ensuivit  une  crise  ministérielle  des  plus  graves,  ta  com- 
mission n'en  fut  pas  moins  nommée,  et  commença  même 
ses  travaux  ;  toutefois  le^  ministres  repoussèrent  toute  pro- 
position ayant  pour  but  de  faire  une  application  quelcowpie 
4es  biens  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  que  cette  conunission  eut 
lait  son  rapport. 

A  la  réouverture  du  parlement,  qui  eut  lieu  au  mois  de  le- 
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Trier  1SS5»  les  leHeB  étaient,  dans  llntenraOe  d'une  session  à 
l'autre,  revenus  au  pouvoir.  Alors  lord  Jobn  Russell,  qui, 
arec  lord  Melbourne  et  les  antres  membres  du  cabinet»  avait 
dû  quitter  le  ministère,  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition  ;  et  an 
mois  d^aTTil,  Robert  Peel  ayant  présenté  on  trill  des  droits 
d*lrlande,  lord  John  Russeilfitadopter  par  la  chambre  descom- 
munea  la  clause  en  vertu  de  laquelle  Texoédant  des  revenus 
de  TÉgUse  épisoopale  d'Irlande  ponrrait  être  appliqué  à  l'a- 
mélioration de  rinstmctton  puUiipie  de  ce  pays,  sans  aceep» 
tien  de  foi  retigiense.  Ce  vote  de  la  chambre  basse  ayant  eu 
lieu  à  une  majorité  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq  voix  contre 
deux  cent  cinquante-huit,  le  ministère  tory  de  Robert  Peel 
et  de  Wellington  fut  forcé  de  se  retirer,  et  lord  Melboume 
fht  chargé  de  fonner  une  administratiott  nonvdle.  Lord 
Morpeth,  qui  dans  œ  nouvean  cabinet  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  d'État  pour  Plrlande,  présenta  à  la 
chambre  des  communes  un  antre  biU  des  dbnes,  stipulant 
que  Teieédant  des  revenus  du  haut  dergé  d'Irlande  serait 
appliqué  aux  besoins  de  Ttaistnietion  publique.  La  chambre 
innse  vota  cette  clause,  mais  la  chambre  haute  la  repoussa, 
et  le  ministère  renonça  à  son  projet  de  loi.  Autant  en  arriva 
en  1838,  quand  lord  Morpeth  revint  de  nouveau  à  la  charge 
avec  son  bill.  Pour  la  troisième  fois  alors,  en  mai ,  ce  bUl 
des  dîmes  d'Irlande  fot  soumis  au  parlement,  toi^jours  avec 
la  clause  d'appropriatUm,  modiUée  toutefois  en  ce  sens 
que  dix  pour  cent  du  produit  des  dîmes  devraient  être  ap- 
pliqués à  l'amélioration  de  IHnstruction  publique  en  Irlande. 
Le  20  juin  suivant ,  arriva  la  mort  du  roi  Guillaume  IV, 
qui  entraîna  la  dissolution  du  parlement,  et  le  bill  ftit  ainsi 
enterré  dès  sa  naissance. 

Sous  le  règne  de  la  reine  Victoria,  les  ministres  whigs  re- 
noncèrent complètement  à  le  présenter  de  nouvean,  cou* 
vaincus  sans  doute  qull  n*y  avait  pas  de  chance  pour  eux  de 
le  foire  adopter  par  la  chambre  haute. 

En  i84s  les  ministres  ayant  présenté  un  bill  pour  augmen- 
ter rallocation  du  collège  irlandais  de  Maynooth,  M.  Ward 
souleva  de  nouveau  la  question  d'appropriation.  D'après  le 
plan  ministériel ,  le  subside  devait  être  pris  sur  le  fonds 
consolidé,  c'est-à-dire  sur  le  trésor;  M.  Ward  voulait  que 
rallocation  fot  prélevée  sur  le  produit  des  biens  apparte- 
nant à  régfa'se  protestante  dlriande.  M.  Macauley  appuya  la 
motion  de  M.  Ward  ;  mais  sir  Robert  Peel  repoussa  cette 
motion  d^appropriatUm,  et  elle  fot  rejetée  pu  trob  cent 
vingt-deux  voix  contre  cent  quarante-six. 

APPROVISIONNEMENT,  acte  de  foire  provision 
ou  réserve  d'objets  de  consommation  et  principalement  de 
comestibles.  Ce  mot  indique  une  prudence  toujours  forte- 
ment recommandée  en  économie  politique  et  domestique.  Il 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  aliments  dont  l'homme  se 
nourrit,  mais  encore  aux  moyens  de  les  foire  circuler  et  de 
s'en  procurer  suffisamment,  ce  qui  est  du  ressort  de  la  police 
des  transports  et  des  'marchés  ;  il  s'applique  enfin  aux 
moyens  de  les  préparer,  pour  les  rendre  utiles,  à  Taide  du 
bois,  du  charbon,  etc.  Les  Romains  nommaient  ces  objets  de 
première  nécessité  annona  ;  et  ce  mot  se  retrouve  avec  le 
même  sens  dans  les  capitnlaires  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire.  Sous  Chartes  le  Chauve  on  commença 
à  se  servir  du  mot  deneratat,  de  denarius,  denier,  c'est-à- 
dhre  choses  qui  se  payent  ordfaialrement  en  menues  monnaies. 
De  deneraias  tient  denrée,  qui  comprend  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie. 

On  ne  doit  pas  s*étonner  de  ce  que  les  législateors  se  soient 
occupés  avee  tant  de  sollicitude  d'une  matière  aussi  Im- 
portante, qu'ils  aient  établi  des  magistrats  spéciaux  pour  les 
approvisionnements,  et  que  les  lois  se  soient  armé«  de  sé- 
vérité contre  ceux  qui  entreprenaient  de  troubler  un  service 
qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  tranquillité  publique. 
Ces^i  à  la  circulation  focile  des  subsistances  et  à  leur  afaion- 
dancc  sur  les  m«ircliés  qu'on  peut  juger  de  la  bonne  admi- 
nistration et  de  la  prospérité  intérieure  d'un  pays. 
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On  connaît  peu  les  moyens  qu'employaient  les  peuples  de 
la  haute  antiquité  pour  pourvoir  à  l'approvisionnement  d« 
leurs  États  et  de  leurs  villes.  Amasis,  roi  d'Egypte,  força 
par  une  loi  tons  les  citoyens  à  rendre  compte  aux  magistrats 
de  leurs  moyens  d'existence.  En  assurant  l'approvisionne- 
ment  particulier,  ce  prince  croyait  foire  assec  pour  l'appro- 
visionnement général.  Un  autre  roi  d'Egypte,  un  des  Pliaraons, 
était  mieux  inspiré  lorsque,  foisant  son  premier  ministre 
de  l'Israélite  Joseph,  il  le  chargeait  de  mettre  en  réserve  le 
superflu  des  bonnes  années  pour  foire  ftce  aux  époques  de 
diâette,  et  donnait  ainsi  l'exemple  des  premiers  greniers  d'a- 
bondance dont  il  soit  question  dans  l'histoire.  A  Athènes , 
Selon  rendit  une  loi  analogue  à  celle  d'Amasis  :  la  direction 
de  l'approvisionnement  était  confiée  à  l'aréopage,  qui  avait 
sous  ses  ordres  des  a^aranomes ,  commissaires  généraux 
des  vivres,  aidés  par  des  siiones,  pourvoyeurs  chargés  d'aller 
acheter  des  blés  à  l'étranger;  par  des  empHiîéUietf  qui  te* 
naient  l'état  des  denrées  arrivées  et  en  foisaient  payer  le  prix 
aux  marchands  ;  par  des  sUophulaques,  gardiens  dns  gre- 
niers; par  des  sUcmétrarpteSp  mesureurs  de  grains;  par 
des  epsatwmes,  chargés  de  tout  ce  qui  était  rdatif  aux 
vlaades  et  de  réprimer  le  luxe  des  fostina;  et  par  des  mna- 
moues ,  préposés  à  la  distribution  du  vin  et  frappant  de 
fortes  amende»  ceux  qui  en  buvaient  outre  mesure.  Afin  de 
prévenir  les  accaparements,  aucun  citoyen  ne  pouvait 
acheter  du  grain  pour  plus  d'une  année.  Le  surplus  était  con- 
fisqué au  profit  de  l'État 

Ce  ne  fot  que  vers  l'an  630  de  sa  fondatic»,  lors  du  pre- 
mier tribunat  de  Cidns  Sempronlus  Gracchus,  que  Rome 
sentit  la  nécessité  de  foire  des  règlements  sur  les  grams. 
L'approvisionnement  commençait  à  devenir  d'autant  plus 
difficile,  que  des  guerres  continuelles  tenaient  les  Româfais 
éloignés  de  la  cultore  des  terres.  Gracchus,  pour  plaire  au 
peuple,  proposa  la  première  des  lois  lyumentaires,  leges 
/nmeniarim,  qui  permettait  aux  citoyens  pauvres  d'acheter 
du  Ué  au-dessous  de  sa  valeur.  Ce  fot  aussi  vers  cette  épo- 
que qu'on  fit  vemrdes  grains  de  l'étranger.  Les  riches,  ja- 
loux delà  popularité  de  Gracchus,  imaginèrent,  pour  capter 
les  suffrages,  de  distribuer  du  Ué  ;  et  le  peuf^  plus  tard 
trouva  ce  procédé  si  commode,  que  sous  les  empereurs 
il  ne  lui  follait  plus  que  des  jeux  et  du  pam  :  panem  et  eir- 
censée. 

Alors  l'approvisionnement  de  Rome  devint  si  diffiefle,  que 
les  édites ,  et  puis  lea  tribuns,  ne  suffirent  plus  pour  le  sur- 
veiller. Pompée  fot  investi  de  la  nouvelle  charge  de  préfet 
de  l'approvisionnement, pr4i?/i9c<u«  annona:,  Auguste,  ayant 
remarqué  combien  les  distributions  de  blé  nuisaient  à  Fagri- 
ouHnre,  voulut  abolir  toutes  les  lois  firumentalres;  mais  les 
abus  avaient  déjà  poussé  de  si  profondes  racines  qull  n'osa 
pas  les  attaquer.  Il  se  borna  à  réunir  tout  ce  qui  concernait 
cette  branche  de  la  police  entre  les  mains  du  préfot  de  la 
vflie,pra;/ecWis  urbis,  ayant  sous  ses  ordres  le  préfet  du 
guet,  pTâ^tus  vigiHvm,  et  celui  de  l'approvisfonnement, 
prmfectus  annonte,  Celui-oi  tenait  note  de  tous  ceux  qui 
participaient  aux  distributions  publiques;  laboureurs,  mar- 
chands, gurdes  prétoriens,  plÂéiens,  patriciens,  sénateurs 
même,  pouvaient  prendre  part  à  cette  dégradante  aumône. 
Sous  Constantin  il  follait  huit  millions  de  boisseaux  de  blé. 
Aussi  de  quel  effroi  Rome  n'était-elte  pas  saisie  quand  les 
flottes  cliargées  de  grains  éprouvaient  quelque  retard! 
Pour  subvenir  à  ces  distributions,  on  imposait  comme  tribut 
aux  habitants  des  provinces  conquises  la  dlme  de  leurs 
Ués,  frumentum  decumanum.  Le  blé,  conduit  d'Ostie  à 
Rome  par  le  Tibre,  était  déposé  dans  deux  cent  soiiante- 
trois  greniers  publics. 

Dans  les  temps  modernes  l'approvisionnement  des  États 
en  généra],  et  de  la  France  en  particulier,  a  lieu  par  le 
commerce  intérieur  et  par  le  commerce  extérieur,  l'un  et 
l'autre  soumis  à  des  lois  et  à  des  principes  dilTérents.  Au 
premier  rang  des  moyens  nécessaires  pour  l'approvisionne- 
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ment  par  le  commercd  intériear,  il  faat  placer  les  Toies  de 
communioation,  fleuves,  lÎTières,  canaux,  routes  et  cherains 
de  fer.  Lorsqu^un  État  en  est  conTenablement  pourru,  son 
approTidonnentent  devient  facile;  chaque  province  envoie 
aux  autres  les  denrées  qu'elle  récolte  au  delà  de  sa  consom- 
mation,  pour  recevoir  celles  qu'elle  ne  produit  pas.  Plus 
les  voies  de  communication  sont  bonnes  et  peu  coûteuses, 
plus  le  consommateur  obtient  les  produits  à  bon  marché , 
plus  en  abrégeant,  par  la  rapidité,  les  distances,  on  multiplie 
les  échanges.  Toutes  les  denrées  de  première  nécessité  étant 
difficiles  à  transporter,  un  gouvernement  attentif  aux  besoins 
du  peuple  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à  en  faciliter 
la  circulation  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  J.-B.  Say  a  eu  raison 
de  dire  qu\in  pays  n'était  civilisé  qu'en  proportion  des 
moyens  de  communication  qu'il  possède. 

Après  les  voies  de  communication  viennent  les  marchés 
et  les  foires ,  institués  pour  assurer  le  débouché  des  pro- 
ductions d'un  pays.  Dans  le  temps  où  les  marchands  étaient 
rares,  les  foires  rendaient  de  grands  services  ;  la  consomma- 
tion des  bourgs  et  dès  villes  n'était  pas  alors  assez  consi- 
dérable pour  nécessiter  des  commerçants  à  domicile.  Mais 
de  nos  jours  les  grandes  fob-es  même  de  Beancaîre,  de 
Guibray,  de  Francfort,  perdent  de  leur  importance,  parce 
que  tous  les  principaux  centres  de  production  se  changent 
en  foires  perpétudles.  Les  foires  pour  les  bestiaux  dans  les 
campagnes  et  les  marchés  qui  approvisionnent  les  villes  se 
maintiennent  encore,  mais  une  civilisation  plus  avancée  les 
fera  disparaître. 

Il  ne  suffit  pas  pour  un  gouvernement  de  posséder  des 
voies  de  communication,  des  marchés  et  des  foires,  il  lui 
faut  assurer  la  libre  circulation  des  denrées  sur  tout  son  ter- 
ritoire, et  ne  pas  souffrir  qu'il  lui  soit  porté  atteinte  par  les 
préjugés  populaires.  Cest  le  meilleur  moyen  de  rendre  la 
subsistance  du  peuple  moins  dépendante  des  vicissitudes 
des  saisons.  La  variété  des  récoltes  et  la  diversité  des  ter- 
rains occasionnant  une  très-grande  inégalité  dans  la  quan- 
tité de  productions  d'un  canton  à  l'autre,  la  récolte  de 
chaque  canton  se  trouvant,  par  conséquent,  ou  au-dessus 
ou  au-dessous  des  besoins  des  habitants,  ils  ne  peuvent 
vivre  dans  les  lieux  où  les  moissons  manquent  qu'avec  des 
grains  apportés  des  lieux  favorisés  par  l'abondance.  La  li- 
berté de  cette  communication  est  nécessaire  à  ceux  qui 
manquent  de  denrées  suffisantes  pour  les  empêcher  de 
mourir  de  faim;  et  elle  est  nécessaire  aussi  à  ceux  qui 
ont  du  superflu,  parce  que  sans  elle  ce  superflu  n'aurait 
aucune  valeur  et  que  les  cultivateurs,  avec  plus  de  pro- 
duits que  n'en  demande  leur  consommation,  seraient  dans 
l'impossibilité  de  subvenir  à  leurs  autres  besohis  par  des 
échanges. 

Parvenus  à  un  certain  degré  de  civilisation,  les  peuples 
ne  se  contentent  plus  des  produits  de  leur  sol,  ils  demandent 
au  nord,  au  sud,  à  l'est ,  à  l'ouest ,  les  produits  du  leur. 
De  là  l'approvisionnement  des  États  par  Je  commerce  exté- 
rieur; de  là  les  grandes  questions  des  systèmes  protec- 
teur et  prohibitif,  des  tarifs,  des  octrois,  des 
douanes,  du  libre  échange,  et  accessoirement  du 
transit  et  des  entrepôts  intérieurs. 

Après  les  essais  malheureux  faits  dans  Rome  ancienne, 
dans  plusieurs  États  modernes,  dont  les  gouvernements  ont 
essayé  de  se  réserver  le  monopole  du  pam,  du  vin  et  même  de 
l'huile  ;  après  la  tentative  du  maximum,  chez  nous,  en  1793, 
on  ne  saurait,  en  vérité,  trop  se  fier  aux  gouvernements, 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  constitués,  pour  veiller  à  la 
subsistance  des  peuples;  et  l'on  doit  réclamer  la  liberté 
comme  la  meilleure  garantie  d'un  approvisionnement,  sinon 
abondant,  du  moins  toujours  en  rapport  avec  les  besoins,  et 
jamais  compromis  par  do  fausses  mesures.  C'est  surtout 
pour  celui  des  grands  centres  de  population  qu'on  a  vu 
mettre  en  jeu  les  mesures  les  plus  contradictoires  et  les 
plus  bizarres.  Ce  n'est  guère  que  depuis  1789  qu'on  s'en  est 


rapporté  en  France  à  la  liberté  ;  encore  a-t-on  cm  devoir  y 
mettre  bon  nombre  de  restrictions. 

Certainement,  des  villes  considérables,  comme  Londres, 
Paris  ou  Vienne,  demandent  pour  leur  approvisionnement 
une  surveillance  que  n'exigent  pas  les  petites  villes  et  les 
bourgs;  mais  en  multipliant  les  précautions,  l'autorité  aug- 
mente souvent,  faute  de  lumières,  les  gîtoes  et  les  en- 
traves. Elle  empêche  les  négociants  de  se  Uvrer  à  des  opé- 
rations qu'ils  entreprendraient  avec  ardeur  ;  car  dles  seraient 
d'autant  plus  lucratives  que  le  oonamerce  d'appTovisioon^ 
ment  offins  des  avantages  que  n'ont  pas  tous  les  autres.  Là 
la  mode  est  sans  mfluoice ,  la  demande  presque  constante; 
et  s'il  a  été  si  peu  exploité,  cda  tient  aux  entraves  de 
l'administration  et  au  préjugé  populaire  qui  voit  parUmt  des 
accapareurs.  An  détriment  des  peuples  et  du  trésor 
public ,  le  monopole  a  to^iours  joui  de  la  faveur  d'aiipro- 
visionner  les  villes. 

Dès  1170  une  ord<mnance  constitue  une  société  de  mar- 
chands sous  le  titre  de  nauta  parisiad ,  chargés  exdosi- 
vement  d'approvisionner  Paris  par  les  rivières.  Soqs  le 
prétexte  de  veiller  au  bien  public,  les  rois  donnent  à  leurs 
grands  officiers  la  direction  des  diverses  corporatioDs  for- 
mées par  l'ordonnance  de  saint  Louis  ayant  pour  titre  : 
Établissement  des  métiers  de  Paris.  Le  grand  bouteiller 
a  sous  ses  ordres  les  marchands  de  vins  et  cabaretiers.  Un 
prévét  de  Paris,  Etienne  Boileau,  rédige  le  règlement  des 
boulangers,  placés  sous  la  surveillance  du  grand  panetier. 
En  1182  Philippe-Auguste,  à  qui  Paris  doit  ses  premiers 
marchés,  donne  les  statuts  de  la  corporation  des  boochers. 
En  1475  Robert  d'Estonteville,  garde  de  la  prévôté  de 
Paris,  publie  les  premiers  statuts  de  la  communauté  des 
charcutiers. 

Ces  privilèges  organisés  pour  l'i^rovisionnement  de 
Paris  s'acquittèrent  si  mal  de  leur  devoir,  que  de  nombreux 
abus  et  les  plaintes  continuelles  de  la  population  obligèrent 
le  gouvernement  à  créer,  par  un  éditde  1667,  un  lieutenant 
de  police,  chargé  de  connaître  de  toutes  les  provisions  né- 
cessaires pour  la  subsistance  de  hi  ville ,  amas,  magasins, 
taux  et  prix ,  étaux  de  boucheries ,  adjudications,  visites 
des  halles,  foires  et  marchés.  Tous  ces  intérêts  spéciaox, 
créés  dans  des  temps  d'anarchie  et  d'oppression,  dispararest 
devant  la  lot  de  1791 ,  qui  abolit  les  corporations.  Depnis 
lors  le  commerce  d'approvisionnement  resta  libre  jus- 
qu'en 1802 ,  époque  où  furent  reconstituées,  par  un  arrêté 
consulaire,  celles  des  boulangers,  bouchers  et  cbarcutiers 
de  Paris.  Cet  état  de  choses  existe  encore,  les  différents 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  ayant  trouTé 
conmiode  d'avoir  parmi  les  principaux  marchands  des 
hommes  dont  la  fortune  dépend  en  grande  partie  d'oa 
monopole  qu'ils  peuvent  leur  enlever. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  greniers  d'abondance; 
mais  cette  question  a  beaucoup  perdu  de  sa  gravité  depuis 
quelques  années,  il  est  reconnu  aujourd'hui  que,  malgré  la 
dépense  énorme  de  construction,  d'achat  etdesnnreiUanee 
qu'ils  entraînent,  ces  greniers  ne  peuvent  arrêter  la  hausse 
des  grains  sur  les  marchés.  Pour  Paris  seulement  ils  exige* 
raient  une  première  mise  de  60  millions  au  moins,  et  oocq- 
peraient  un  terrain  de  8  kilomètres  de  développement 
Comment,  d'ailleurs,  préserver  de  pareilies  quantités  de 
l'atteinte  des  insectes?  La  France  ne  produisant  qu'un  excé- 
dant annuel  de  blé  de  quinze  jours  dans  les  années  ordi- 
naires et  de  cinquante-six  dans  les  années  fort  abondanteSi 
il  serait  très-impolitique  de  faire  dans  nos  grandes  villes  des 
annas  de  grains  comme  ceux  des  greniers  d'abondance.  11  «a 
résulterait  nécessairement  sur  les  blés  une  liaosse  désas* 
treuse  pour  le  peuple,  qui  ne  manquerait  pas  de  crier  à  I  ac- 
caparement. E.  DE  MoscuvE. 

AppnoYisioMfCNENTS  MILITAIRES,  lls  se  composeot  de  vi- 
vres ,  vêtements ,  armes ,  munitions ,  machines ,  outils  poor 
les  travaux  de  défense  ou  de  siège,  lls  ont  varié,  comme  les 
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approT&ioDiieineiiU  cWfls,  arec  les  progrès  de  la  ciTUisation 
et  le  perfecUonnement  de  la  tactique.  Chez  la  plupart  des 
peuples  andeosy  où  les  brusques  invasionsdes  conquérants 
founûssaîent  aux  combats  des  thé&tres  si  vastes  et  des 
troupes  si  nombreuses,  il  aurait  étédifRcile  de  faire  suivre 
une  armée  d^invasion  par  une  quantité  de  vivres  suffisante. 
11  fallait  donc  prendre  ses  dispositions  afin  de  vivre  en 
pays  ennemi ,  ce  qui  devenait  souvent  dangereux  et  avait 
fait  adopter  à  plusieurs  nations  Tusage,  encore  suivi  par  les 
Turcs  et  les  Arabes,  de  ravager ,  après  une  défaîte ,  le  terri- 
toire abandonné  au  vainqueur,  pour  jeter  la  fomine  entravers 
de  sa  marche.  La  coutume  de  se  pourvoir  de  magasins  mi- 
litaires devint  pourtant  plus  tard  générale- en  Europe,  et 
uœ  armée  ne  franchit  plus  ses  firontières  sans  avoir  des  vi- 
vres en  réserve.  Néanmoins,  pendant  les  longues  guerres 
delà  révolution,  il  fallut  recourir  aux  réquisitions.  Ne 
pouvant  plus  les  exercer  à  rintérieur ,  Napoléon  les  fit  peser 
sur  Tétranger.  Ce  fut  le  principal  moyen  par  lui  mis  en 
usage  pour  soulager  la  France  du  poids  énorme  de  son  état 
militaire.  H  en  résulta  l'oppression,  la  ruine  des  habitants 
des  contrées  envahies ,  et  cette  réaction  violente  qui  finit 
toujours  par  punir  la  gloire  aventureuse  qui  s'en  va  ne  se- 
mant à  droite  et  à  gauche  que  désastres  et  vengeances. 

APPROXIMATION  (  du  latin  apprapinquo,  dérivé 
de  ad  et  àepraximvs,  adproximnm  ire,  approcher). 
Certains  nombres  n^ayant  pas  de  rapport  fini  avec  Punité, 
on  ne  peut  déterminer  exactement  leur  valeur;  mais  on  peut 
toujours  calculer  ces  nombres  de  manière  que  Terreur  com- 
mise ne  dépasse  pas  une  limite  donnée  ;  les  valeurs  ainsi  cal- 
culées sont  des  valeurs  approchées  ou  des  approxima- 
tions. C'est  ainsi  qu'on  évalue  les  racines  irrationnelles  de 
toas  les  degrés,  toutes  les  tables  de  logaritliroes,  le  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre ,  les  racines  des  équations 
numériques,  etc. 

11  peut  encore  arriver  que,  sans  être  irrationnelle,  une 
quantité  ne  puisse  pas  s'exprimer  par  un  nombre  fini  de 
chiffres  ;  il  en  est  ainsi  d'une  foule  de  fractions  à  deux  termes, 
lorsqu'on  cherche  à  les  réduire  en  fractions  décimales,  ou, 
plus  généralement,  quand  on  veut  les  transformer  en  frac- 
tions dont  le  dénominateur  est  donné.  Dans  ce  cas,  il  faut 
bien  se  contenter  d'une  approximation,  qu'on  peut,  lorsqu'il 
s'agît  de  décimales,  pousser  aussi  loin  qu'on  le  veut.  Quel- 
quefois encore  l'approximation  est  soumise  à  certaines  con- 
ditions :  par  exemple,  lorsqu'on  demande  des  fractions  ordi- 
naires qui  diffèrent  très-peu  des  proposées  et  qui  soient 
exprimées  par  de  plus  petits  nombres,  problème  qu'on 
résout  au  moyen  des  réduites  des  fractions  conti- 
nues. 

Quand  on  a  des  calculs  à  faire  sur  des  nombres  obtenus 
par  approximation ,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  limite 
de  Terreur  dont  le  résultat  peut  être  affecté,  afin  de  savoir 
Fnr  combien  de  chiffres  exacts  on  peut  compter.  Cette  ques- 
tion est  facfle  à  résoudre  dans  la  plupart  des  cas  ;  mais  nous 
ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  développements  qu'elle 
nécessite ,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  une  notice  très- 
complète  publiée  sur  ce  sujet,  en  1842,  par  M.  Guilmin, 
dans  les  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques. 

V approximation  des  racines  des  équations  est  une 
question  d'une  autre  nature.  On  sait  que  les  équations 
d*un  degré  supérieur  au  quatrième  n'ont  pu  encore  être  ré- 
solues algébriquement,  c'est-à-dire  qu'on  n'a  pas  pu  trouver 
une  formule  qui  exprime  l'inconnue  en  fonction  des  coeffi- 
cients des  divers  termes  de  l'équation.  On  s'est  alors  spé- 
cialement occupé  de  la  résolution  des  équations  numériques. 
On  a  trouvé  des  méthodes  pour  déterminer  toutes  les 
racines  égales,  puis,  parmi  les  inégales,  les  entières  et  les 
fractionnaires.  Quand  tout  cela  est  connu,  il  faut,  pour  ré- 
soudre complètement  l'équation  proposée,  calculer  les  racines 
incommensurables.  L'approximation  de  ces  racines  a  occupé 
les  plus  grands  analystes;  les  méthodes  les  plus  remarqua* 
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blés  sont  celle  de  Newton,  habOeroent  rectifiée  par  Fourier, 
celle  de  Lagrange  et  cdle  de  Budan.  E.  Mer  lieux. 

APPU1«  On  appelle  ainsi  en  architecture  un  petit  mur 
élevé  entre  les  pieds-droits  d'une  croisée.  Des  balustrades 
ou  pièces  de  bois ,  de  pierre  ou  de  fer,  pkcées  le  long  des 
rampes  des  escaliers ,  sont  aussi  des  appuis  :  car  ce  mot 
désigne  tout  objet  sur  lequel  un  autre  objet  s'appuie,  et  qui, 
par  conséquent,  le  soutient.  —  En  termes  de  manéi;e  c'est 
la  manière  dont  le  cavalier  soutient  le  cheval  en  élevant  la 
bride,  ou  dont  le  cheval  appuie  sur  le  mors. 

En  statique  on  appelle  point  d'appui,  en  parlant  d'un 
levier,  \e  point  fixe  autour  duquel  la  puissance  et  la  résis- 
tance sont  en  équilibre;  quand  la  puissance  et  la  résistance 
ont  des  directions  parallèles,  le  point  d'appui  est  toujours 
chargé  d'une  quantité  égale  à  la  somme  de  ces  deux  forces. 
Ainsi,  dans  une  balance  ordinaire  h  bras  égaux,  la  charge 
du  point  d'appui  est  égale  à  la  somme  des  poids  qui  sont 
dans  les  plateaux. 

APPULSE*  On  appelle  ainsi  en  astronomie  le  passage 
de  la  lune  auprès  d'une  étoile  ou  d'une  planète,  sans  qu'il  y 
ait  éclipse.  L'instant  de  l'appulse  est  celui  où  les  bords  des 
deux  corps  sont  à  leur  plus  courte  distance.  L'observation  en 
profite  pour  déterminer  les  lieux  de  la  lune,  les  erreurs  des  ta- 
bles et  les  longitudes  des  stations  au  moyen  du  micromètre, 

APRESpSOUPERS,  désignation  sous  laquelle  sont 
connus  parmi  les  amateurs  plusieurs  tableaux  précieux  des 
deux  Téniers  commencés  et  achevés  par  ces  grands  mattres 
en  une  seule  soirée.  Le  plus  souvent  ils  r^résentent  des  ani- 
maux, ou  bien  ce  sont  des  marines  ;  la  vérité  en  est  toujours 
frappante,  le  coloris  parfait,  le  dessin  irréprochable. 

A  PRIORI,  A  POSTERIORI,  A  PARI,  A  FOR- 
TIORI, A  CONTRARIO,  expressions  adverbiales,  dé- 
signant diverses  formes  démonstratives  usitées  en  logique. 
A  priori  se  dit  d'un  raisonnement  dans  lequel  on  va  de  la 
cause  à  l'effet,  de  la  nature  d'une  chose  à  ses  propriétés.  An 
oontraire,  on  raisonne  a  posteriori  quand  on  remonte  de 
l'effet  à  la  cause,  des  propriétés  d'une  diose  à  son  essence. 
Raisonner  apari^  c'est  condure  du  semblable  au  semblable  ; 
a  fortiori,  du  plus  au  moins  ;  a  contrario,  du  contraire  au 
contraire.  — Les  deux  premiers  termes  s'appliquent  encore 
aux  idées  :  celles  a  priori  sont  perçues  par  la  seule  raison, 
et  n'ont  pour  base  aucune  observation  extérieure,  tandis  que 
celles  a  posteriori  nous  sont  fournies  par  l'expérience. 

APSIDE  {Architecture).  Voyez  AssmE. 

APSIDES  {Astronomie  ),  du  grec  èe^ic,  courbure,  voûte. 
Cest  le  nom  collectif  des  extrémités  du  grand  axe  de  l'orbite 
d'une  planète.  Dans  les  orbites  dont  le  soleil  occupe  l'un  des 
foyers,  Y  apside  supérieure  eai  l'aphélie,  et  Vapside  in- 
/érieure  est  le  périhélie;  pour  la  lune ,  ces  apsides  sont 
Vapogée  et  le  périgée  ;  pour  les  satellites  de  Jupiter,  on  les 
appelle  apojove  et  périjove.  La  ligne  droite  qui  passe 
par  ces  deux  points  extrêmes  se  nomme  ligne  des  apsides, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose  que  le  grand  axe  de 
l'orbite ,  sauf  cependant  que  ce  dernier  a  une  longueur  dé- 
terminée ,  tandis  que  la  ligne  des  apsides  est  indéfinie.  La 
position  de  cette  ligne  varie  en  vertu  des  perturbations 
auxquelles  sont  soumises  les  planètes. 

APTÈRES  ( de  à  privatif,  et  de  tmpov,  aile),  animaux 
articulés  qui  n'ont  point  d'ailes.  Après  avoir  désigné  diffé- 
rents ordres,  ce  mot  n'est  plus  employé  qu'adjectivement  ; 
ainsi  l'on  dit  que  la  femelle  de  telle  espèce  est  aptère,  c'est- 
à-dire  qu'elle  manque  d'ailes  ou  qu'elle  n'en  a  que  de  rudi- 
mentaires.  Dans  l'ordre  des  coléoptères,  où  les  premières 
ailes  reçoivent ,  à  cause  de  leur  nature,  le  nom  iVélyires, 
certains  genres,  qui  manquent  de  la  seconde  paire,  sont  con- 
sidérés conune  aptères.  —  Les  insectes  aptères  qui  ne  su- 
bissent point  de  métamorphoses  et  qui  ont  deux  antennes  et 
six  pieds  ont  reçu  de  LatreUle  le  nom  d^Aptérodicères  (de 
&impo<,  sans  ailes,  et  dixepoç,  à  deux  cornes). 

APULÉE,  philosophe  platoniden,  descendant  de  Plu- 
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tarqae  par  fta  noèrei  naqnlt  à  Mâdaure,  en  Afrique,  an 
deaxième  siÀcle,  vers  la  fin  du  règne  d'Adria),et  vint  se  fixer 
à  Rome,  où  H  saivit  le  barreau,  après  aToir  fait  668  pre- 
mières études  à  Carthage,  et  avoir  j^onmé  qudqiie  temps  à 
Attiènes,  où  il  s'éteit  ikmiliarisé  avec  les  lettres  grecques, 
les  arts  libéraux,  et  surtout  la  philosophie  platonidenne.  Il 
entreprit  ensuite  de  nouveaux  voyages,  parcourut  encore 
une  fois  la  Grèce,  se  fit  initier  à  tous  les  mystères,  et  avait 
dissipé  presque  entièrement  son  patrimoine ,  lorsque ,  de 
retour  à  Rome,  il  vendit  Jusqu'à  ses  habits  pour  se  ftdre 
admettre  an  nombre  des  prêtres  d*Osiria.  Étant  retourné 
dans  sa  patrie,  il  y  épousa  une  riche  veuve,  et  coula  dès  lors 
une  vie  heureuse  et  tranquille ,  livré  tout  entier  aux  char- 
mes de  Tétude  :  il  composa  beaucoup  d'ouvrages,  sur  la  phi- 
losophie platonicienne  principalement.  La  plus  célèbre  de 
ses  œuvres ,  qui  ont  eu  plus  de  quarante  éditions ,  est  sa 
Métamorphose  de  VAne  <tOr,  roman  en  XI  livres,  imité  du 
grec  de  Lucius  de  Patras,  composé  dans  le  genre  des  fables 
milé8iennes ,  et  dans  lequel  se  trouve  le  célèbre  épisode  de 
Psyché,  que  tous  les  arts,  à  Tenvi,  ont  mis  à  contribution. 
La  meilleure  édition  de  cette  feble  est  celle  de  Leyde 
(1786,  in-4%  cum  noiis  var,  ). 

Apulée  n'intitula  pas  son  livre  VAne  éTOr,  mais  simple- 
ment VAne.  L'épithète,  ajoutée  beaucoup  plus  tard  an  titre, 
s*appliqae  non  an  principal  personnage  du  roman,  mais  au 
mérite  de  l'oBUVre,  suivant  ceux  qui  la  publiaient.  Durant 
notre  première  révolution ,  il  en  parut  une  imitation  fort 
libre,  sous  le  titra  de  rAne  au  bouquei  de  rose.  Quant 
à  Toriginal,  qui  a  été  traduit  plusieurs  fols  dans  toutes  les 
langues,  et  réimprimé  dans  tous  les  formats,  «  c'est,  dit 
M.  Rinn,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  parmi  les  monuments 
latins  du  troirième  siècle.  Ge  roman  satirique,  à  la  manière 
de  Pétrone,  est  un  précieux  tableau  de  la  société,  et  le  mer- 
veilleux qui  s'y  mêle  pefait  encore  l'esprit  du  temps  et  la 
croyance  aux  sortilèges.  La  philosophie  de  l'auteur  nous 
montre  le  néoplatonisme  Introduit  à  Rome  avec  un  mélange 
de  superstitions  orientales  ;  sa  vie  nous  donne  une  idée  de  ce 
qu'étaient  alors  ceux  qui  faisaient  le  métier  de  philosophes. 
Son  plaidoyer  pour  lui4néme  contre  les  parents  de  sa  femme, 
qui  Taccusaient  d'avoir  employé  la  magie  pour  s'en  foire 
aimer  et  entrer  ainsi  en  possession  de  ses  grands  biens,  est 
un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  bonne  foi  dans  un  langage 
expressif  et  barbare.  La  dissolution  de  la  société,  l'avilisse- 
semenl  des  caractères,  la  corruption  du  langage,  le  siècle 
entier  est  représenté  par  Apulée.  •  Sans  doute,  le  style  de 
ce  romancier  est  entaché  d'afTectation,  de  recherche  et  de 
néologisme;  mais  ces  défauts  s'expliquent  par  les  peines  in- 
finies avec  lesqudles,  de  son  prapn  aveu,  (il  avait  appris, 
lui-même  et  sans  maître,  astte  langue  latine  dans  laquelle 
il  devait  s'illustrer  un  jour. 

APUUE.  Getie  partie  de  tltaUe,  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Fouille,  comprenait  le  territoire  de  deux  des 
trois  peuples  de  l'ancienne  lapygie  :  les  Dauniens,  et  les 
Peucétiens.  Plus  tard,  des  colonies  greeques  vinrent  s'établir 
sur  les  cAtes  de  Plapygie,  au  sud  et  à  l'est  Les  Osques,  re- 
foulés vers  le  sud  par  les  Ombriens,  que  les  Étrusques  avaient 
chassés  des  plaines  du  Pd,  pénétrèrent  également  dans  l'Ia- 
pygie,  et  se  confondiioit  avec  les  Dauniens  et  les  Peucétiens. 
Le  nouveau  peuple  prit  le  nom  d'Apitliens,  qu'on  trouve 
dans  les  géographes  latins  et  que  les  Grées  n'ont  pas  connu. 
Ce  nom  appartient  évidemment  à  la  langue  italique  ou  os- 
que.  Quant  à  son  origine,  la  numismatique  nous  donne  quel- 
ques édahx^sseraents.  Les  médailles  de  l'Apulie  portent  très- 
souvent  l'empreinte  d'un  taureau  renversé  devant  une  plante, 
avec  le  mot  FouH  écrit  au-dessous.  Or  il  existe  dans  les 
pâturages  de  l'Apulie  une  plante  mortelle  pour  les  bœufs,  qui 
porte  encore  ce  nom.  SI  ne  serait  donc  pas  Impossible  que 
cette  plante,  qui  ne  se  rencontre  en  aucune  autre  contrée  de 
ritalie,  eût  donné  son  nom  an  pays  on  elle  croit. 

Le  G*'  G.  M  VAvnosuoijaT. 
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APUREMENT  DE  GOlfPTE.  Voyez  Gonm. 

APYRÉTIQUE.  On  donne  ce  nom  à  toute  slTectton 
qui  n'est  point  accompagnée  de  fièvre;  ainsi  Ton  dit  on 
exanthème  apyrétique,  pour  indiquer  une  maladie  de  la 
peau  dont  les  symptômes  ne  réagissent  point  asseï  pour  ac« 
câérer  la  chtiulation  et  qui  donnent  lieu  au  pouls  apyrétique. 

APYREXIE  (  du  grec  «  privatif,  et  impétrffu,  j'ai  U 
fièvre)  est  employé  pour  désigner  dans  une  maladie  U  ces- 
sation entière  de  la  fièvre,  ou  l'intervalle  de  temps  qui  se 
trouve  entre  deux  aecès  de  fièvre  Intermittente.  Voyez  Accès. 

AQUARELLE  9  procédé  de  pehitnre  dans  lequel  on 
emploie  des  couleurs  délayées  à  Teau  et  légèrement  gommées. 
L*aqnardle  se  fait  ordinairement  sur  du  vélin  ou  sur  du  pa- 
pier; on  se  sert  quelquefois  aussi  de  carton,  d'ivom  et 
même  de  bols  après  l'avoir  passé  h  l'eau  amidonnée  et  alu- 
mbneuse. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'aquardles  des  vieux  maîtres. 
Quelques  dessins  lavés  à  deux  ou  trois  teintes,  où  il  entrait 
moins  de  couleurs  que  de  crayon  ou  de  traits  de  plume, 
sont  les  seules  enivres  qui  se  rapprochent  un  peu  de  ce  pro- 
cédé. Nos  souvenirs  ne  remontent  pas  plus  haut  qu'une 
aquarelle  d'Adrien  van  Ostade,  asseï  feible  de  ton,  qui  se 
voit  à  la  collection  des  dessins  du  Louvre.  Sous  Louis  XV, 
où  la  foreur  était  au  pastel ,  Taquarelle  prit  un  peu  de  dé- 
veloppement. Sous  le  règne  de  David  etle  fot  presque  nulle. 
Les  aquarelles  de  Nicole,  représentant  généralement  des 
vues  de  Rome,  ont  Joui  malgré  cela  d'une  grande  faTenr. 
Lorsque  vint  la  mode  des  soirées  d'artistes,  chaque  ama- 
teur voulut  avoir  un  album  où  il  recudllait  les  caprices  échap- 
pés à  leur  pinceau  :  c'étaient  des  pochades  ordinairement 
foltes  i  la  sépia,  et  que  Ton  nommait  bouts  de  chandelle. 
Peu  &  peu  les  albums  prirent  plus  d'importance ,  et  les  des- 
sins forent  plus  soignés  et  souvent  payés  â  des  prix  fort 
élevés.  L'on  s'empara  de  l'aquareile,  que  l'on  avait  oubliée; 
les  Anglais  instituèrent  une  société  d'aquardlistes ,  qui  eut 
ses  expositions  périodiques.  Dès  lors  ce  genre  de  peinture 
eut  des  succès  rapides,  et  marcha  de  front  avec  les  tableaux 
de  genre;  les  matériaux  se  perfectionnèrent;  les  artistes, 
encouragés ,  s'en  occupèrent  ;  plusieurs  s'y  adonnèrent  spé- 
cialement et  lui  firent  fobv  d'immenses  progrès.  L'Anglais 
Bonnington  et  notre  grand  Géricault  popularisèrent  Pa- 
quareUe  en  France.  L'on  fit  venir  d'Angleterre  des  couleurs 
plus  délicates  et  plus  brillantes ,  préparées  avec  plus  de 
soin.  Le  plus  renommé  parmi  les  fabricants  était  alors  New- 
man.  Les  aquarellistes  anglais  atteignbent  un  haut  degré  de 
perfection,  les  paysagistes  surtout  surent  y  tronver  des  res- 
sources immenses. 

Cette  peinture  se  distingue  particulièrement  par  une 
grande  fraîcheur  et  une  finesse  de  ton  admirable,  que  la 
peinture  à  l'huile  attdnt  avec  peine.  Autrefois,  pour  obtenir 
les  lumières ,  on  laissait  paraître  le  blanc  du  papier  ;  c'était 
une  difficulté  qui  entravait  Pimagination  de  l'artiste ,  c'^ 
presque  un  métier  qu'il  feliait  apprendre.  La  nécessité  de 
concevoir  et  de  produire  d'un  seul  jet  fermait  cette  car- 
rière à  celui  qui  ne  possédait  pas  un  talent  fkcQe.  Mais  bien- 
tôt on  trouva  le  moyen  d'enlever  les  clairs.  On  donna  de  la 
transparence  aux  tons  en  employant  la  gpmme  arabique 
comme  vernis ,  et  Ton  produisit  alors  d»  ouvrages  d'us 
grand  mérite.  Il  ne  faut  pas  que  ParUste  ajoute  à  ce  procédé^ 
assez  difficile  par  lul-onème,  des  difficultés  Imaginaires,  n 
qu'il  prenne  pour  une  étude  consdendeuse  des  scrupules 
puérils.  Ainsi  nous  avons  des  gens  qui  se  reprodieraient  de 
mêler  le  grattoh*  et  rempâtement  de  la  gouache  à  leur  tra- 
vail transparent  et  limpide.  En  cela  comme  en  tout  les  K- 
cences  sont  justifiées  par  le  succès.  Ainsi  nous  stobs  tu 
d'admirables  aquarelles  oh  la  gouadie,  le  crayon,  Toire 
même  l'empâtement  à  l'huile,  s'accommodaient  parfaite 
ment  ensemble. 

Parmi  les  artistes  les  plus  distingués  dans  ce  genre,  oi 
cite  Bonnington ,  Alfred  et  Tony  Johannot ,  Devtfia,  Pwl 
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Marocbe,  Chariet,  BeDan^,  Jjùm  JoUhret  et  madame 
Haudebour*Lescot  pour  tes  fignres,  Jutes  Coignet,  Hubert 
et  Siméon  pour  les  paysages. 

AQUATILE,  AQUATIQUE,  AQUEUX.  Ces  trois 
adjectifs,  qui  ne  sont  pas  synonymes»  sont  dérivés  du  mot 
latin  a^ua,  signifiant  eau.  —  À^^uUilê  se  dit  des  plantes  qui 
naissent  dans  le  lit  des  rîTières  ou  an  fond  des  amas  d^eau, 
comme  les  fucus,  et  qui  restent  toujours  submergées;  ou 
bien  encore  dont  les  fleurs  flottent  et  s^éteodent  à  la  surface 
des  eaux,  telles  que  le  lotus ,  etc.  —  Aquatique,  dont  te  sens 
est  plus  restreint,  désigne  ce  qui  croit  et  se  nourrit  dans 
Teau  et  dans  tes  lienx  marécageux  :  plantes  aquatiques,  ani- 
maux aquatiques.  —  Aqueux  désigne  œ  qui  est  de  la  na- 
ture de  Veau,  on  qui  en  a  te  goftt  :  les  parties  aqueuses  du 
tejt;  un  fruit  o^tfMu; ,  c'est-à-dire  qui  a  le  goût  de  Teau. 

AQUATINTA.  royez  GaATVRB.  .  -^J 

AQUA  TOFAJNA.  C'est  te  nom  d'une  préparation 
Ténéneuse  qui  a  fiiit  Iwaucoup  de  bruit  à  Naples  yers  la  fin 
du  dix-septième  et  an  commencement  du  dix-huitième 
siècte,  mais  sur  laquelte  on  a  débité  plusieurs  Torsions 
opposées.  C'était,  dit-oo,  un  liquide  limpide  et  transparent, 
inodore,  insipide,  qui  derait  ses  propriétés  toxiques  à  Tar- 
senic  (adde  arsénieux)  :  cette  dernière  substance  y  était 
associée  à  d'autres  corps  qui  aTaient  pour  ol^et  de  la  mas- 
quer et  d'empêcher  de  la  reconnaître  à  une  époque  où  te 
cfaimte,  encore  peu  aTancée  dans  l*art  des  analyses,  pou- 
Tait  facitement  être  mise  en  défaut.  Quoi  qui!  en  ait  été, 
il  paraît  que  cinq  à  six  gouttes  de  ce  poison  suffisaient  pour 
tuer  un  individu.  Cependant  les  effets  étaient  loin  d'être 
rapides  ;  te  mort  n'antvait  qu'avec  tenteur,  et  sans  être  pré- 
cédée ou  accompagnée  de  ces  symptômes  terribles  que  l'on 
observe  après  Tlngestion  des  composés  arsenicaux,  tels  que 
les  douleurs,  l'inflammation  des  organes  digestife,  les  acci- 
dents nerveux,  etc.  Il  ne  survenait  pas  même  de  fièvre  : 
tes  forces  vitales  dimhiuaient  insensiblement;  on  éprouvait 
un  dégoût  de  rexistenoe  que  rien  ne  pouvait  vaincre;  l'ap- 
pétit disparaissait  complètement;  une  soif  ardente  se  faisait 
sentir  incessanunent;  enfin  une  consomption  générate  se 
déclarait  bientôt,  après  quoi  la  vie  s'éteignait.  On  a  même 
prétendu  que  l'instant  de  la  mort  pouvait  être  annoncé  à 
ravance;  mais  les  recherches  modernes  sur  la  toxicologie 
permettent  de  regarder  cette  prétention  comme  une  absur- 
dité. 

On  attribue  rinvention  de  ce  poison  à  nne  Sicilienne 
nommée  To/ana.  Du  reste,  sur  tout  ce  qui  regarde  cette 
femme,  on  a  peu  de  renseignements,  et  ils  sont  contradic- 
toires. Ainsi,  Lobat  rapporte  qu'après  avoir  empoisonné 
plofiteurs  centaines  de  personnes,  elle  fbt  reconnue  cou- 
pable, et  qu'ayant  cherché  un  reflige  dans  l'un  de  ces  asiles 
que  te  piéîté  mal  entendue  de  nos  aïeux  avait  ouverts  aux 
criminds ,  elle  y  IM  étranglée,  malgré  les  usages  du  temps. 
Au  contraire,  à  l'on  en  croit  Keyssler,  elle  languissait  en- 
core en  1730  dans  un  cacliot  où  on  l'avait  plongée  lors  de 
te  découverte  de  ses  atrocités.  P.-L.  Cottereav. 

Suivant  une  autre  opinion,  dont  nous  nous  garderons  bien 
d'assumer  te  responsabilité,  ce  serait  aux  jésuites  qu'il  fau- 
drait attribuer  rinvention  première  de  cette  préparation  vé- 
néneuse. Us  se  te  procuraient,  dit-on ,  d'une  manière  assez 
singulière.  On  engraissait  un  pore  avec  une  nourriture  dans 
laquelte  on  mêlait  insensiblement  cliaque  jour  une  dose  un 
peu  plus  forte  d'acide  arsénieux.  Après  deux  ou  trois  mois  de 
ce  régime,  ranhnal  finissait  par  dépérir  et  par  rendre  une 
espèce  de  bave  ou  d'écume  qui  n'était  autre  que  Paqua  tofana. 

AQUAVIVA  (Clacdb).  La  famille  des  Aquaviva,  ducs 
d'Atri  et  princes  de  Teramo,  au  royaume  de  Naples ,  s'était 
signalée  déjà  au  quinzième  siècle  par  un  grand  nombre 
d'hommes  de  mérite ,  en  tête  desquels  elte  citait  avec  or- 
gueil AHdré-Matthieu,  mort  k  Naples,  en  1450,  après  avoir 
partagé  sa  vie  entre  la  guerre  et  les  tettrcs,  et  son  frère  Bé* 
lisairê,  auteor  d'un  traité,  fort  curieux.  De  Venatione  et 
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Aueupio,  quand  vint  au  monde,  en  154S,  Claude,  celnl  de 
tous  ses  membres  qui  devait  jeter  le  plus  d'éclat  sur  e4*tte 
noble  lignée.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  célèbre  com- 
pagnie de  Jésus,  à  l'époque  où  le  génie  de  Lalnez,  un  de  ses 
ftmdateurs,  faisait  triompher  lV)rdre  sur  tous  les  points  et 
âevait  en  neuf  ans  son  personnel  de  mille  hommes  dé- 
voués à  quatre  milte. 

Malheureusement,  à  cette  période  si  éclatante  succéda  le 
Aiible  règne  de  François  Borgia ,  duc  de  Gandie  et  ancien 
vice-roi  de  Catalogne,  qui  paraissait  avoir  été  élu  plutôt 
pour  être  dominé  que  pour  dominer.  Sous  son  gouvernement 
les  jésuites,  abandonnés  à  eux-mêmes,  entreprirent,  dans  les 
Pays-Bas ,  de  résister,  au  nom  de  l'Espagne  et  dn  catholi- 
cisme', à  la  grande  révolution  qu'avalent  fliit  éclater  le  des- 
potisme étranger  et  les  principes  de  la  réforme.  Cette  audace 
teor  réussit  mal  ;  Ils  f\irent  chassés  par  le  peuple  des  pro- 
vinces affranchies.  Leur  destinée  ne  fut  pas  meilleure  en 
Portugal  :  ayant  conseillé  à  leur  élève  le  jeune  roi  Sébastien 
cette  désastreuse  campagne  d'Afrique  dont  il  ne  devait  plus 
revenir,  ils  soulevèrent  des  haines,  que  leurs  préparatifs  d'in- 
corporation du  Portugal  à  l'Espagne  accrurent  enu)re,  en 
mettant  à  nu  un  amour  excessif  du  pouvoir  qui  excita  la 
défiance  de  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  Claude  Aquaviva  fbt  ap- 
pelé, en  1581 ,  à  remplacer  le  fidble  Borgia  ;  il  comptait 
trente-huit  années.  Plus  libre,  il  eût  peut-être  ressaisi  d'une 
main  plus  ferme  tes  rênes  de  l'ordre  et  ramené  le  jésuitisme 
à  de  meilleures  tendances  ;  mais  déjà  cette  association  était 
trop  forte  pour  être  domptée  par  l'esprit  d'un  seul.  Homme 
de  piété,  je  dirai  presque  de  génie,  Claude  put  régler  fout 
ce  que  règle  la  puissance  humaine;  mais  il  ne  sut  contenir  ni 
la  pensée,  ni  les  doctrines,  ni  les  forces  morales  et  intellec- 
tuelles de  cette  association,  déjà  si  puissante.  11  l'essaya  ce- 
pendant, resserra  tous  les  Uens  sociaux  qu'il  put  resserrer, 
et  arma  les  provinciaux,  le  supérieur  de  chaque  maison  de 
pouvoirs  plus  étendus.  11  était  fiicile  de  prévoir  ce  qui  ar- 
riverait :  tes  religieux  d'Espagne  et  de  Portugal  se  plaignirent 
de  la  rigueur  de  leur  chef;  et  Philippe  II,  à  qui  les  jésuites 
avaient  rendu  un  service  si  éminent  en  lui  livrant  le  Por- 
tugal, demanda  au  pape  te  réforme  de  l'ordre. 

Le  général  bondit  à  cette  nouvelle ,  et  aussitôt  il  interdit 
à  ses  religieux  toute  réclamation  de  ce  genre.  Le  pape  lui- 
même,  loin  de  faire  aucune  concession  au  roi  catholique,  in- 
vestit le  général  d'un  droit  nouveau ,  celui  de  châtier  à  sa 
guise,  sans  pitié,  quiconque  serait  assex  audacieux  pour 
oser  faire  entendre  la  moindre  (Mainte.  Toutefois,  si  l'autorité 
du  chef  de  Tordre,  déjà  si  forte,  était  désormais  en  apparence 
sans  bornes,  elle  ne  pouvait  néanmoins  se  vanter  de  Fêtre 
réellement  ;  et  tersqu'il  osa  tracer,  en  1&86,  une  instruction 
pour  réformer  sa  compagnie,  l'Inquisition,  qui  voyait  d'un 
œil  jaloux  grandir  à  ses  côtés  un  pouvoir  aussi  formidabte, 
eut  bientôt  supprimé  ce  document,  qui  reparut,  il  est  vrai, 
en  1591,  mais  considérablement  modifié.  D'une  autre  part, 
malgré  tous  ses  succès  sous  le  gouvernement  du  nouveau 
général,  l'ordre  essuyait  de  rudes  échecs,  par  suite  de  cette 
ardeur  de  propagande  acharnée  qu'on  s'était  plu  d'abord 
à  Inspirer  à  ses  membres,  et  qu'on  se  voyait  maintenant  hors 
d'état  de  refréner. 

La  compagnie  poursuivait  ses  conquêtes  en  Espagne,  où 
François  Borgia  lui  avait  donné  une  si  grande  extension  ;  son 
action  était  plus  grande  encore  en  Portugal,  où  Philippe  II, 
reconnaissant,  lui  permettait  d'acquérir  des  propriétés  consid^ 
râbles  et  nommait  un  des  siens  Inquisiteur  général  de  toutes 
les  terres  de  la  couronne.  Elle  triomphait  en  France  des 
vieilles  résistances,  poursuivait  ses  conquêtes  en  Allemagne, 
en  Pologne,  en  LiUniauie,  en  Suède,  en  Hongrie,  en  Tran 
sylvanie;  s'établissait  en  Chine  et  au  Japon,  grâce  aux  con- 
naissances scientifiques  de  ses  membres  ;  augmentait  ses 
églises  dans  Tlnde;  florissait  enfin  en  Amérique,  dans  te 
Brésil,  dans  le  Pérou,  sur  les  bords  du  Maragnon,  et  prin- 
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cipalement  sur  ceux  do  Paraguay.  Malbeureasement  la  plu- 
part de  ses  succès  étaient  obtenus  avec  impétuosité,  avec 
Tioience,  avec  même  un  esprit  de  domination  qui  en  com- 
promettait la  durée.  Aussi  bientôt  l'Autricbe  crut-elle  devoir 
réprimer  cet  esprit  envahisseur  :  la  moitié  de  TAllemagne  fut 
fermée  à  Tordre,  et  la  Suède,  la  Russie,  la  France  et  TAngle- 
terre  le  bannirent,  ainsi  que  Venise. 

Pour  faire  face  à  de  si  nombreux  écbecs,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  génie  d^Aquaviva.  L^habile  général  en  eut 
bientôt  réparé  plusieurs  :  il  fit  rappeler  en  France  la  com- 
pagnie qui  en  avait  été  expulsée  en  1594,  et  qui  y  rentra 
en  1603,  reprenant  aussitôt  un  grand  développement  malgré 
les  restrictions  qu*on  lui  opposait.  C*eât  qu'il  sut  se  faire  une 
arme  puissante  de  la  résidence  obligée  d'un  de  ses  membres 
auprès  d'un  roi  facile  à  subjuguer  ;  mais  un  crime,  si  étranger 
qu'il  fût  à  la  compagnie,  commis  néanmoins  par  un  de  ses 
âèves,  le  crime  de  Ravaillac,  dont  les  conséquences  furent 
si  graves  pour  la  politique  générale  de  TEurope,  vint  jeter 
beaucoup  d^odieux  sur  les  jéuites.  Quand  Aquaviva  sut  que 
la  clameur  publique  rattachait  cet  attentat  à  la  théorie  du 
r^'cide  professée  par  certains  de  ses  pères ,  il  condamna 
sans  pitié  cette  théorie. 

Cependant  deux  jésuites  la  reproduisirent  dans  leurs 
écrits.  La  régente  empêcha,  il  est  vrai,  le  pariement  et  la  Sor- 
bonne  de  sévir;  mais  Aquaviva  n'en  fut  pas  moins  affligé  de 
tant  d^fixcès.  Depuis  longtemps  il  songeait  à  contenir  par 
de  nouvelles  barrières  des  éléments  qui  partout  franchis- 
saient les  anciennes.  11  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission ,  et 
chargea  la  septième  et  la  huitième  congrégation  générales  de 
Tordre  de  modifier  fortement  sa  constitution.  La  nouvelle 
organisation  fut  savante  et  complète.  L^esprit  de  subordma- 
tion  militaire  que  lui  avait  imprimé  Loyola  y  domina  dans 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Ce  ne  fut  plus  désormais 
une  monarchie  débordée  par  hi  démocratie,  ni  une  aristo- 
cratie ingouvernable;  ce  fut  une  véritable  oligarchie  dispo- 
sant de  toutes  les  ressources  de  l'association.  Que  le  général 
fût  un  Borgia  ou  un  Laines,  Tordre  marchait  dorénavant 
du  même  pas  vers  son  but  :  il  arriva  donc  rapidement  à 
son  apogée. 

Aquaviva  mourut  en  1615.  Avant  la  fin  du  du-septième 
siècle,  la  société  était  rétablie  dans  tous  les  pays  d'où  elle 
avait  été  expulsée  ;  partout  son  influence  s'était  accrue,  et 
son  chef,  qui  aurait  [pu  marclier  de  pair  avec  les  princes 
les  plus  puissants,  exerçait  une  domination  plus  forte  et 
plus  étendue  qu^aucun  d'eux. 

AQUEDUC  (  du  latin  aqua,  eau,  et  duetus,  conduit  ), 
construction  faite  sur  un  terrain  inégal  pour  conserver  le 
niveau  de  Teau,  en  la  conduisant  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Les  aqueducs  sont  apparents  on  souterrains,  suivant  qu'ils 
ont  à  traverser  des  vallées  ou  des  montagnes.  Quand  il 
s^agit  de  fhinchir  une  vallée,  le  canal  conducteur  de  Teau 
est  supporté  par  un  ou  plusieurs  rangs  d^arcade^  oonstruits 
les  uns  au-dessus  des  autres;  quand,  au  contraire,  le  canal 
traverse  une  montagne,  on  pratique  dans  celle-ci  une  galerie 
Toûtée.  Toutes  ces  constructions  se  font  ordinairement  en 
maçonnerie;  pourtant  on  trouve  à  Temboucbure  de  la 
rivière  de  Canton,  dans  Ttle  de  Hong-Kong,  l'exemple  d'un 
aqueduc  en  bambou,  et  ce  n'est  certainement  pas  le  seul  de 
ces  contrées. 

Les  aqueducs  les  plus  anciens  et  les  plus  remarquables 
sont  dus  aux  Romains,  qui  commencèrent  à  en  bâtir  vers 
Tan  314  av.  J.-C.  LUtalie  ne  tarda  pas  à  être  couverte  de  ces 
constructions,  et,  si  nous  en  croyons  Procope,  la  seule  ville 
de  Rome  en  possédait  quatorze,  qui  servaient  à  remplir  156 
bains  publics  ou  particuliers,  1,S52  lacs  ou  grands  bassins  et 
réservoirs,  16  tiiermes,  6  naumacliies,  sans  compter  les 
nombreux  canaux  souterrains  consacrés  à  la  propreté  de  la 
ville.  On  peut  se  faire  une  idée  de  Ténorme  quantité  d'eau 
que  recevait  Rome,  en  considérant  que  trois  seulement  de  ces 
anciens  aqueducs  ont  été  restaui^és  et  entretenus  par  les 
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'  papes,  et  que  leur  produit  est  de  180,S(M)  mètres  cubes 
en  vingt-quatre  heures,  ce  qui  équivaut  à  |dus  de  six  fois  ce 
que  Paris  reçoit  dans  le  même  temps  des  aqueducs,  des 
pompes  et  du  canal  de  TOurcq.  Parmi  les  aqueducs  de 
Rome  dont  nous  Tenons  de  parler,  on  remarque  VAqiui  Vir- 
gin<Uis,  construit  par  Agrippa  :  sa  longueur  était  de  14,10» 
pas  romains,  dont  700  en  arcades  ;  il  était  décoré  de  400 
colonnes  et  de  300  statues  ;  il  alimentait  708  bassins.  Res- 
tauré par  les  papes  Nicolas  V  et  Pie  IV,  il  fournit  en- 
core 3,289  pouces  d'eau. 

Les  Romains,  en  sages  politiques,  initiaient  à  leur^indas* 
trie  les  peuples  qu'ils  avaient  conquis  ;  ils  construisIreDt  aa 
grand  nombre  d'aqueducs  dans  1^  provinces  de  Tein]iire; 
la  Gaule  était  celle  de  toutes  qui  en  possédait  le  phis,  et 
Ton  en  voit  encore  des  ruines  à  Lyon,  Metz,  Orange,  Fré* 
jus,  Nîmes,  Toulon,  Coutances,  etc.  Le  preDÛer  par  son 
importance,  et  probaUement  aussi  par  son  antiquité,  est 
celui  de  Nîmes,  dont  on  attribue  la  construction  à  Agrippa, 
gendre  d'Auguste  ;  il  conduisait  dans  cette  ville  les  esnx 
des  fontaines  d'Eure  et  d^Airan,  situées  près  dUzès,  et  il 
avait  environ  dix  lieues  de  longueur.  Sa  partie  la  plus  re- 
marquable est  parfaitement  conservée  ;  elle  traverse  la  vallée 
profonde  dans  laquelle  coule  le  Gard  ou  Gardon,  et  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Pont  du  Gard,  Elle  est  composée 
de  trois  rangs  d^arcades  superposés  ;  le  rang  inférieur  est 
formé  par  six  arches ,  le  second  en  a  onze,  et  le  troisième 
trente-cinq;  la  hauteur  des  eaux  de  Taqueduc au-dessus  de 
celles  de  la  rivière  est  de  quarante-huit  mètres.  Les  pieds- 
droits  et  les  Toutes  scmt  construits  en  pierres  de  taille,  sans 
aucune  espèce  de  ciment  ;  la  curette  seule  est  en  moeDoos, 
maçonnés  à  bain  de  mortier ,  et  recouTerts  à  Tintérieor 
d^un  enduit  de  cinq  centimètres  d'épaisseur.  Rompu  à  ses 
deux  extrémités  lors  deTinvasion  des  barbares,  c^  aque- 
duc n'a  pas  été  réparé  depuis.  Seulement,  en  1743  on  y  fit 
quelques  travaux  de  soutènement,  on  prolongea  les  piles  in- 
férieures, et  on  y  établit  un  pont,  qui  fait  partie  de  la  rente 
de  Nîmes  à  Aviguon. 

L'aqueduc  qui  amenait  à  Mets  les  eaux  du  ruisseau  de 
Gorze  devait  offrir  une  disposition  à  peu  près  semblable. 
Parmi  les  aqueducs  de  Lyon ,  celui  qui  tirait  ses  eaux  du 
Janon  et  du  Giers  ottts&i  une  particularité  remarquable  : 
c'est  que  pour  trayerser  les  vallées  les  eaux  descôidaient 
et  remontaient  ensuite  par  leur  propre  poids  dans  des  tuyaux 
en  plomb  diqiosés  en  forme  de  siphon  renversé,  et  soute* 
nus  dans  leur  partie  inférieure ,  qui  était  horizontale,  par 
des  arcades  en  maçonnerie. 

Vaquedue  d'Arcueil,  qui  amenait  aux  Thermes  les  eaux 
de  la  source  de  Rungis,  située  à  quatre  lieues  de  Paris, 
était  encore  de  construction  romaine.  Marie  de  Médicis  le 
fit  rétablir  par  Jacques  Debrosse,  et  ce  fut  pour  ce  célèbre 
architecte  une  occasion  de  faire  voir  que  les  plus  simples 
édifices  sont  susceptibles  d^étre  traités  avec  art. 

Si  nous  sortons  des  Gaules ,  nous  trouvons  encore  des 
aqueducs  romains  :  ainsi ,  en  Portugal ,  à  Évora ,  capitale 
de  la  province  d'Alemt^o,  on  peut  voir  un  aqueduc  qui  it- 
monte,  suivant  toute  appai'ence,  à  au  moins  dix-huit  cents 
ans,  et  qui  n'a  rien  pendu  de  sa  solidité  primitive,  ainsi  que 
Tél^nt  castellum  (château  d'eau)  dont  il  est  sumooté. 

Après  les  Romains,  ce  sont  les  Arabes  qui  ont  construit 
le  plus  d'aqueducs  ;  on  en  trouve  sur  presque  tous  les  points 
du  littoral  septentrional  de  l'Afrique,  et  surtout  en  Espa- 
gne, oh  quelques-uns  d'entre  eux  sont  d'une  beauté  re- 
marquable. Le  Portugal  possède  un  aqueduc  maaresque 
formé  de  quatre  étages  d'arches  solidement  oonstroites;  cri 
immense  monument  alimente  Elvas,  qui  est,  après  Evora, 
la  ville  la  plus  ûnportante  de  la  province  d*Alemtc;jo.  Au  lien 
de  suivre  une  ligne  droite,  il  s'avance  en  zigzags,  ainsi  que 
beaucoup  d'aqueducs  romains.  On  a  allégué  plusieurs  rai- 
sons pour  légitimer  cette  forme  de  constnictioo.  M.  ^i^^'^ 
mère  de  Qnincy  y  a  vu  un  moyen  d^augmenter  la  solidité 
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de  l'édifiGe  et  de  rompre  la  rapidité  du  courant  de  Teau 
dans  les  canaux  en  pente.  Nous  pensons  qn^il  faut  plutôt 
attribuer  cette  dispositton,  tantôt  au  désir  d'éviter  de  trop 
grandes  inégalités  de  niveau,  tantôt  à  la  nécessité  de  satis- 
faire à  certaines  exigences  de  localité. 

Parmi  les  aqueducs  modernes,  U  en  est  peu  que  Ton 
puisse  comparer  aux  anciens.  Exceptons-en  ceint  du  palais 
de  Caserte  (  royaume  de  Naples  ) ,  construit  par  Van  Yitelli. 
Vers  Monte  di  Garzano ,  il  traverse  une  vallée  dont  la 
profondeur  a  nécessité  un  pont  composé  de  trois  rang»  d'ar- 
cades de  540  mètres  de  long  et  d'une  hauteur  totale  de  60. 
Les  ouvmges  souterrains  ne  sont  pas  moins  étonnants;  il  a 
fallu  percer  cinq  galeries  dans  les  montagnes,  dont  une  grande 
partie  dans  le  roc  vif.  On  cite  encore  à  Tétranger  ceux  de 
Lisbonne  et  de  Rio-de-Janeiro.  £n  France,  nos  principaux 
aqueducs  modernes  sont  ceux  de  Montpellier,  de  Bucq 
près  de  Versailles,  et  celui  de  Maintenon,  Tune  des  plus 
vastes  entreprises  du  règne  de  Louis  XIV ,  qui  fut  aban- 
donné q>rè8  avoir  coûté  près  de  neuf  millions.  Citons  en- 
core l'aqueduc  de  Marly,  et  celui  de  Roquefiivour,  qui  amène 
les  eaux  de  la  Durance  à  Marseille. 

Maintenant,  on  ne  construit  plus  guère  d'aqueducs  ;  l'in- 
dustrie moderne  les  a  remplacés  avec  avantage  par  des  ma- 
chines qui  élèvent  l'eau.  Les  Turcs  font  plus  économique* 
ment  traverser  l'eau  aux  montagnes  au  moyen  àe  soutev' 
razi.  Depuis  quelque  temps  on  a  édifié  en' France  et  en 
Angleterre  des  ponts-canaux,  appelés  encore |K)n<j-^i^e- 
ducSf  destinés  à  faire  passer  un  canal  au-dessus  d'une 
rivière.  Nous  citerons  seulement  celui  que  M.  Jullien  a 
élevé  pour  le  passage  du  canal  latéral  à  la  Loire  painlessus 
PAliier,  près  de  Nevers.  Cest  de  toutes  les  constructions  de 
ce  genre  celle  qui ,  par  sa  grandeur,  peut  être  le  plus  avan- 
tageusement comparée  aux  ouvrages  des  Romains. 

AQIIILA9  autrefois  AnUtemum,  patrie  de  Salluste,  ville 
du  royaume  de  Naples,  rebAtie  en  1240  par  l'empereur  Fré- 
déric II ,  cbef-lien  de  la  province  de  l'Abruzze  ultérieure  11^ , 
à  190  kilom.  nord-nord-ouest  de  Naples,  est  le  siège  d'un  évè- 
ché,  d'un  tribunal  dvil  et  criminel,  d'une  cour  d'appel  et 
d'une  hante  école  académique,  avec  seize  duiires  de  lettres, 
sciences,  droit  et  médecine.  Fabrication  de  toiles  et  de  cire. 
Commerce  considérable  de  safk-an.  Construite  au  milieu  des 
Apennins ,  sur  les  bords  de  la  Pescara ,  avec  une  population 
d'environ  8,000  Ames,  die  est  le  point  où  viennent  con- 
verger plusieurs  grandes  routes  d'une  véritable  importance 
stratégique,  et  est  défendue  par  une  assex  bonne  dtadelle  ; 
ce  qui  n'a  pas  empêché,  en  1815  et  en  1821 ,  les  Autrichiens 
de  s'en  emparer  sans  coup  ISrir. 

AQUILA  PONTICUS,  c'est-à-dire  natif  du  Pont,  vit 
le  jour  à  Sinope,  exerça  d'abord  la  profession  d'architecte, 
et  fut  diargé  par  l'empereur  Adrien  de  diriger  la  recons- 
truction de  Jérusalem.  Dans  l'accomplissement  de  cette 
mission,  il  eut  occasion  de  connaître  la  rdigion  des  Juifs, 
en  q>profondit  les  dogmes  sous  la  direction  du  dodeur 
Akiba,  et  finit  par  embrasser  le  culte  Israélite.  Plus  tard, 
il  se  fit  chrétien;  puis  il  Ait  excommunié  à  cause  de  ses 
pratiques  astrologiques ,  et  retourna  alors  au  judaïsme.  Après 
les  Septante,  Aquila  est,  avec  Symmaque  et  Théodotien,  un 
des  plus  andens  tradudeurs  de  l'Ancien  Testament.  Sa 
version,  en  langue  grecque.  Jouit  pendant  longtemps  d'une 
grande  autorité,  et  fut  même  préférée  à  celle  des  Septante; 
on  en  trouve  des  firagments  dans  les  Hexaples  d'Origène. 

AQUILAIRE  9  genre  type  de  la  famille  des  aquilarinées, 
propre  à  l'Asie  équatoriale,  et  auquel  on  rapporte  quatre 
espèces  d'arbres,  dont  une  seule  est  bien  connue  :  c'est  Va- 
quilaire  agaltoehe  de  Roxburg,  indigène  dans  les  monta- 
gnes du  Thibet,  et  dont  on  tire  le  parfum  connu  sous  le 
nom  de  bois  d^aloès,  bois  d^ aigle,  calambacovL  agallo* 
che.  Voyez  Agaujociie. 

AQUILÉE,  AQUILlîJA  ou  AGLAR,  petit  port  de  pè- 
dieurs^  situé  dans  les  lagunes  au  fond  de  lAdriatique,  dans 
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les  États  Autrichl^s,  en  Ulyrie,  à  28  kilom.  8udH>uest  de 
Goritz.  Du  temps  des  empereurs  romains,  le  commerce  de 
cette  ville  était  très-florissant.  Sous  Mare-Aurèle  eUe  devint 
le  boulevard  de  l'Italie  contre  les  excursions  des  barbares,  et 
dut  à  ses  ridiesses  le  surnom  de  Roma  secunda.  Ayant  été 
prise  d'assaut  et  rasée  par  Attila,  les  habitants  se  réfugiè- 
rent dans  les  Ilots  où  plus  tard  fût  bâtie  Venise.  Jusqu'en 
1751 ,  Aquilée  a  été  le  siège  d'un  patriarche,  dont  le  diocèse 
se  divisait  en  deux  archevêchés,  cdui  d'Udine,  et  celui  de 
Goritx,  plus  tard  de  Laibach.  C'est  aujourd'hui  une  petite 
ville  de  moins  de  1,500  habitants,  renfermant  une  an- 
denne  église  patriarcale,  b&tie  de  1019  à  1042,  et  de  nom- 
breuses antiquités  romaines,  souvent  visitées  par  les  touristes. 

AQI7INO9  bourg  situé  dans  la  Terre-de-Labour,  pro- 
vince du  royaume  de  Naples,  et  qui  compte  environ  800  ha- 
bitants, a  le  titre  de  comté ,  et  dépend  d'un  évèque  rdevant 
immédiatement  du  Saint-Père  et  résidant  à  Rocca-Secca. 
Au  temps  des  Romains  c'était  une  ville  riche  et  célèbre 
surtout  par  sea  teintureries.  La  couleur  pourpre  qu'on  sa- 
vait y  donner  aux  étoffes  ne  valait  pas  toutefois  celle  de 
Tyr.  Juvénai,  le  poète  de  satirique  mémoire,  y  naquit.  Au 
moyen  êge  (  1229  ) ,  die  donna  le  jour  au  célèbre  scolastique 
saint  Tiiomas  d'Aquin. 

AQUITAINE,  pays  célèbre  dans  l'histoire  de  l'an- 
donne  Gaule,  dont  il  formait  originairement  l'une  des  trois 
grandes  divisions  (la  Cdtique,  la  Rdgique  d  FAquita- 
nique).  Les  Romains,  sdon  Pline,  ont  donné  le  nom  d^A- 
quitania  à  ce  vaste  pays  qui  s'ét^dait  de  la  Loire  aux 
Pyrénées,  à  raison  du  grand  nombre  de  rivières  dont  il  est 
arrosé  et  des  sources  d'eaux  minérales  qu'on  y  trouve.  Les 
Aquitains  ont  été  l'un  des  peuples  de  la  Gaule  qui  ont  fait 
payer  le  plus  chèrement  aux  Ronudns  la  conquête  de  leur 
territoire.  Leurs  défaites  même  étaient  redoutables,  tant 
leur  caractère  belliqueux  grandissait,  en  qndque  sorte,  à 
travers  les  épreuves  de  la  fortune.  Us  auraient  pu  disputer 
longtemps  leur  liberté  à  la  grande  nation,  si  la  politique 
romaine  ne  les  eût  divisés  pour  les  vaincre.  Crassus,  lieu- 
tenant de  César,  acheva  de  les  réduire  en  698  de  Rome 
(57  ans  avant  J.-C). 

L'Aquitaine,  renfermée,  à  cette  première  époque,  entre 
la  Garonne,  TOcéan  et  les  Pyrénées,  reçut  en  accroissement 
de  territoire,  dans  la  nouvelle  division  des  Gaules  faite  par 
César,  le  Vday,  le  Gévaudan  et  l'Albigeois,  démembré  de  la 
Gaule  Cdtique,  nommée  depuis  ce  partage  Gaule  Lyonnaise. 
Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  la  province 
d'Aquitaine  fut  divisée  en  deux  parties.  Peu  après  die  subit 
une  nouvelle  subdivision,  car  lors  du  dénombrement  des 
provinces  romaines  fait  par  Honorius  au  commencement 
du  siède  suivant,  il  existait  trois  Aquitaines.  La  Première 
Aquitaine,  bornée  au  nord  par  la  quatrième  Lyonndse,  au 
sud  par  la  première  Narhonnaise  et  par  la  Viennoise,  à  l'ouest 
par  la  seconde  Aquitaine,  et  au  nord-ouest  par  la  troisième 
Lyonnaise,  avait  pour  capitale  Bourges.  Ses  autres  chefs-lieux 
étaient  Clermont  en  Auvergne,  Bourbon-Land,  Cahors,  Ja« 
voux,  AIbi,  Lbnoges,  Rodez  d  Saint-Paulien.  La  Seconde 
Aquitaine  avait  pour  bornes  au  nord  la  troisième  Lyon- 
naise, au  sud  la  Novempopnlanie,  à  l'est  la  première  Aqui- 
taine, à  l'ouest  l'océan  Aquitanique.  Bordeaux  était  sa  mé- 
tropole, d  ses  autres  diefs-lieux  Angoulême,  Riom,  Balissac, 
Castdnau  de  Médoc,  Agen,  Périgueux,  Poitiers,  Saintes  et 
Saucatz.  La  Troisième  Aquitaine  ou  Novempopnlanie  était 
bornée  au  nord  par  la  seconde  Aquitaine,  au  sud  par  les 
Pyrénées,  à  l'est  par  la  première  Narhonnaise,  et  à  l'ouest 
par  l'océan  Aquitanique.  Elle  avait  pour  métropole  Eauze  ; 
ses  autres  clicfs-lieux  étaient  Audi,  Lescar,  Tarbes,  Saint- 
Lixier,  Saint-Bertrand  de  Comminges,  Lectoure,  Lapurdum 
(Rayonne),  Dax ,  Aire  et  Bazas. 

En  419  l'empereur  Honorius  céda  la  plus  grande  partie 
des  deux  dernières  Aquitaines,  avec  Toulouse,  à  Wallia, 
roi  des  Visigoths,  en  reconnaissance  des  services  rendua 
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par  ce  prince,  dans  la  guerre  d*£8pagne,  contre  les  Alains, 
les  Saèyes  et  les  Vandales.  Les  Visigotlis»  profitant  de  la 
^blesse  et  de  la  décadence  de  rempirei  entahisseni  i'A« 
quitaine  Prenûère  en  469  et  470.  L^emperenr  Jnlias  Nepoa 
ka  ftftnfirmn  dans  la  souTerainelé  de  cette  conqttête  en  475. 
À  Texemple  des  Romains,  les  rois  visigotha  institnent  des 
ducs  ou  gonYemears  généraui  pour  administrer  en  leur 
nom  la  justice  et  commander  les  années  dans  TAquitaine. 
Le  premier  de  ces  che&  fut  VictoQus,  cbassé  de  Glermont 
en  Au^eqsne  pour  ees  exactions  et  ses  débaucbes,  et  lapidé 
à  Rome,  en  49S,  par  le  peuple,  dont  il  avait  payé  rbospita- 
lité  par  les  plus  coupables  débordements.  L* Aquitaine  ne  de- 
meura qu'euTÎTon  trente-cinq  ans  sous  la  domination  des 
Visîgotbs  :  la  bataille  de  Youillé,  près  Poitiers,  où  périt 
leur  roi  Alaric,  la  fit  passer  sous  cale  des  Francs  en  S07. 

Après  la  mort  de  CIotîs,  cette  riche  conquête  ftit  partagée 
par  ses  deux  fils  Ttûerri  et  Childebert,  rois  d*Austrasie  et  de 
Neustrie.  De  là  les  dénominations  d'Aquitaine  Àustra^ 
sienne  ou  orientaie,  et  dUg«t^aine  Pfeusttienne  on 
occidentale,  gouyemées  au  nom  des  rois  francs  par  des 
ducs  et  des  comtes  ou  consuls  amovibles.  Cet  ordre  de 
cliosesdura  jusqu'en  613.  Clotairc  II,  qui  dès  lors  réunit 
sous  sou  sceptre  toutes  les  parties  de  la  monarchie  fhmçaise, 
disposa,  en  622,  du  royaume  d'Austrasie  en  faveur  de 
Dagobert,  son  fils  aîné.  Celui-ci,  par  un  traité  fait  avec  son 
frère  Caribert,  qui  n^avait  eu  aucune  part  dans  la  succession 
paternelle,  lut  céda  le  Toulousain,  le  Quercy ,  PAgénais,  le 
Poitou,  le  Périgord  et  la  Novempopulanie  ou  Gascogne. 

Caribert  établit  le  siège  de  son  empire  à  Toulouse,  an- 
cienne capitale  des  Yisigoths,  et  fit  revivre  Tancien  titre  des 
rois  d'Aquitaine,  éteint  depuis  cent  vingt  ans  avec  la  mo- 
narcliie  des  Yisigotbs.  De  Gisèle,  son  épouse,  fille  d'Amand, 
duc  des  Gascons,  il  laissa  trois  fils,  Childéric  ou  Hildéric, 
Boggis  et  Bertrand.  Le  premier,  appelé  au  trdne  en  631,  à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  périt  presque  aussitôt  après 
d'une  mort  violente.  Dagobert  réunit  dès  lors  TAquitaine  à 
ses  États  au  préjudice  des  deux  frères  de  Childéric.  Le  due 
de  Gascogne  prit  les  armes  pour  faire  valoir  les  droits  de  ses 
petits-fils.  Ses  succès  furent  rapides  contre  les  troupes  qui 
occupaient  TAquitaine;  mais  ils  ne  coe^iensèreAt  pas  la 
perte  de  Poitiers,  que  Dagobert  fit  raser  en  636.  Tout  ce 
qu^Amand  put  obtenir  par  le  traité  de  Clichy,  qui  mit  fin  k 
cette  guerre,  ce  fîit  de  faire  assurer  à  Boggis  et  à  Bertrand 
la  possession  héréditaire  de  PAquitaine  neustrienne,  sous  la 
réserve  expresse  pour  Dagobert  et  ses  successeurs  de  la 
suzeraineté  et  d*un  tribut  annuel. 

Boggis  et  Bertrand,  ducs  d'Aquitaine  en  637.  Le  premier 
fût  père  du  ftoieux  £udes eu  Odon,  et  le  second  de  saint 
Hubert,  disciple,  puis  successeur  de  saint  Lambert  sur  le 
siège  de  Maëstricht,  qu'il  transféra  à  Liège. 

Eudes  ou  Odon  succéda  à  son  père  en  666,  et  réimit  toute 
l'Aquitaine  neustrienne  par  la  cession  qu'Hubert,  son  cou- 
sin-germain, lui  fit  de  ses  droits  sur  ce  duché.  Sous  le  règne 
de  ce  prince  eut  lieu  la  fameuse  invasion  des  Arabes  arrêtée 
par  la  victoire  de  Charles  Martel  sur  les  bords  de  la 
Loire,  en  732. 

Eudes  laissa  trois  fils  :  Hdnald  ou  Hunold,  qui  lui  suc- 
céda sur  le  trône  d'Aquitaine  ;  Hatton,  qui  eut  le  Poitou  et 
quelques  autres  provinces  en  apanage:  il  porta  aussi  le  titre 
de  duc  d'Aquitaine;  et  Remistan,  que  P^n  fit  périr  à 
Saintes,  en  766.  Les  luttes  du  malheureux  descendant  de 
CJovis  contre  cette  maison  d'Héristal,  qui  règne  déjà  de  fait 
dans  la  France  septentrionale,  seront  racontées  à  l'article  qui 
hii  est  consacré,  ainsi  qu'aux  mots  Charles  Martel,  Pépin 

et  CiIARLEM AGIIE. 

WAiniB  succéda  A  Hunald,  son  père ,  dans  le  duché  d'A- 
quiUine  et  dans  son  implacable  inimitié  contre  les  CaHo- 
vmgiens.  ]|  succomba  enfin  dans  cette  lutte  trep  inégale. 
Pépin,  qui  avait  puni  d'un  supplice  ignominieux  la  versa- 
lUité  du  Remistan ,  onde  de  WaifVe ,  tantôt  adhérent  de  Pé^ 
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pm ,  tantôt  raillé  à  son  netren,  fit  awmtoer  edol-ci  le  t  juin 
766,  et  réunit  l'Aqnitame  à  la  France.  Waîlk«  laissatt  oa 
fils,  notnmé  Loup,  auquel  Gharienngne,  qui  avait  snooédé 
k  Pépin  en  766,  donna  sentement  la  Qasoogne  pour  la  tenir 
en  fief  héréditaire  sous  la  mouvance  de  la  couronne.  Celui-ci 
s'étant  plusieurs  fois  révolté  oontra  ses  semain,  l'vnpe- 
reur  s*en  vengea  en  l'envoyant  an  gibet;  pois  il  rétablit 
le  royaume  d'Aquitaine  en  ftvnur  de  son  propre  fils  Lonis, 
surnommé  depuis  le  DâKmnah«,  qui  venait  de  naître,  fi 
délégua  à  quinae  comtes  l'adrainistiition  dvUe  et  politique 
des  diverses  provinces  de  ce  royaume ,  et  les  subordonan  à 
Tautorité  d'un  duc,  dont  le  titre  fut  attribué  pendant  toute 
Pexistence  du  nouvel  État  aux  comtes  de  Toukmse ,  et  par- 
tagé depuis  par  les  comtes  de  Poitiers.  Louis ,  encore  en- 
fant, fht  proclamé  solennettement  à  Toulouse,  en  761.  Le 
règne  de  ce  prince  fbt  marqué  par  la  conquête  de  Lérida , 
Barcelone,  Pampelune  et  Tortose  sur  les  Maures  d'Espagne, 
en  799, 601, 606  Ut  611.  PfpiN  l*'  Hiî  suceéda  en  617  ;  son 
fils  Pinn  II  ne  lui  succéda  pas  Immédiatement ,  car  Pempe- 
reur  Louis  le  Débonnaire  lui  avait  suscité  pour  compétiteur 
son  jeune  fils  Charles.  Il  mourut  le  29  septembre  866,  et  eut 
pour  successeur,  en  667 ,  son  firère  Louis  le  Bègue ,  qui , 
parvenu  au  trône  de  Frnnce  en  877 ,  réunit  irrétocaUe- 
ment  le  royaume  d'Aquitaine  à  la  monarchie  française.  — 
De  Loup  sont  descendues  les  premièFes  maisons  des  ducs  d^ 
Oasoogne ,  qui  ont  gouverné  jusqu'en  819;  des  rois  de  Na- 
varre, qui  ont  régné  jusqu'en  1076;  des  reis  de  CSstiUe, 
éteints  en  1 109  ;  des  rois  d'Aragon  et  des  ttcomtes  de  Béam, 
éteints  en  1134 ,  deniers  r^etons  du  sang  de  Clovis. 

Les  chroniques  de  cette  époque  et  celles  de  la  fin  du 
dixième  siècle  représentent  les  Aquitains  comme  le  peuple 
le  plus  vain ,  le  plus  léger,  le  plus  dissolu  et  le  plus  recher- 
ché dans  son  habillement.  Ils  portaient  un  pourtiohit  court 
et  rend,  sur  une  chemise  à  manches  larges  et  pendantes,  de 
grandes  braies,  de  petites  bottines  éperonnées  et  un  Javelot 
à  ta  main.  L'él^nce  de  ce  costume  et  le  soin  quils  avaient 
de  se  raser  la  barbe  et  une  pértie  de  la  tète  les  Brisaient  com- 
parer à  des  baladinsv  Aussi  leur  a-t-on  reproché,  dès  le  règne 
de  Robert,  d'avoir  beaucoup  contribué  à  la  corruption  des 
peuples  de  la  France  et  de  hi  Bouigognepar  leurs  moeuR  dé- 
pravées et  la  fotuité  de  leur  caractère  et  de  leure  usages. 

Par  le  traité  de  645,  les  provinces  de  Poitou ,  de  Saintooge 
et  d'Angoumots,  séparées  du  royaume  d'Aquitaine,  ftareat 
érigées  en  duché  du  même  nom.  Raoutl»  I*',  comte  de 
Poitou,  en  reçut  l'investiture  de  Charles  le  Chauve.  Ce  (ht 
ce  duc  qui,  plus  tard,  livre  au  vol  de  France  Pépin  II,  roi 
d'Aquitaine.  Il  rendit  de  plus  honorables  services  dans  les 
guerres  contrejes  Normands,  et  y  troota  une  mort  glorieuse, 
en  867.  Bernard,  marquis  de  Gotliie,  fils  de  Bernard  1*% 
comte  de  Poitiers,  succéda  à  Rainulfe.  LS  violence  et  la  ty- 
rannie de  son  administration  le  firent  excommunier  par  le 
concHe  de  Troyes  en  878,  et  dépouiller  de  ses  dignités  par 
Louis  le  Bègue.  RAmcLrfi  II,  son  fils  et  son  successeur  en 
880,  osa  usurper  le  pouvoir  souverain,  et  prendre  le  titre 
de  roi  d'Aquitaine.  Déposé  par  Eudes,  roi  de  France,  Rai- 
nutfe  se  confédéra  avec  plusieurs  grands,  et  se  nmintUit  jus- 
qu'en 892,  qu'Eudes  te  fit  em|)oisQnner. 

Guillaume  r%  comte  d*Auvergne,  fut  nommé  due  d'A- 
quitaâne  par  ce  roi,  en  893.  Il  eut  pour  sueoesseul*,  en  916, 
GoiLLAune  II,  qui  battit  les  Normands  en  Aquitaine  en 
923,  et  refusa  de  reconnaître  RSoui  podr  roi  de  France. 
AcFREo,  son  f^-ère  et  son  successeur,  en  926,  au  duclié  d*A- 
quitaine,  mourut,  comme  lui,  sans  enftmts,  en  926. 

Èbles,  comte  de  Poitiers,  fils  naturel  de  Rainulf^  H,  fut- 
investi  du  duché  d'Aquitaine  par  le  roi  Cliaries  le  Simple. 
En  932  il  en  fut  dépouillé  par  le  roi  Raoul,  qui  le  eonfére 
à  Raimond-Pons,  comte  de  Toulouse,  mort  en  950.  Gcil- 
LALME III,  surnommé  Tète-d'Éloupc,  fils  d'Ètries,  avait  néan- 
moins ot>tenu  du  roi  le  comté  de  Poitiers.  Les  servici»  quM 
rendit  h  Louis  d'Oulre-mer  dans  ses  guerres  oontre  Hugues 
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la  Grand,  due  de  Fianee,  lui  Taidreat,  en  951,  rinyestiture 
du  duché  d'Aquitaine,  qui  depuis  cette  époque  est  resté , 
avec  le  comté  de  Poitiers,  daos  sa  famille.  Û  fut  père  de 
GciLLACMB  IV,  surnommé  Fier-à-Bras,  mort  en  994.  -— 
GoitLADHB  V,  suraommé  le  Gcand,  son  fib  et  son  successeur, 
épousa  Brisque,  dite  Saneîe,  héritière  du  duché  de  Gascogne, 
et  par  ce  mariage  il  réunit  à  son  duché  hi  NoTempopohmie, 
ou  province  ecclésiastique  d*Auch,  les  comtés  particuliers 
de  Bordeaux  et  d^Agen ,  avec  l'entière  suzeraineté  sur  le 
reste  de  la  province  ecclésiastique  de  Bordeaux  ou  d'Aqui- 
taine 11%  et  sur  le  comté  d'Auvergne.  Les  comtes  de  Tou- 
louse continuèrent  à  jouir  de  l'autorité  ducale,  comme 
possesseurs  de  la  plupart  des  pays  qui  composaient  l'Aqui- 
taine I'*,  ou  province  ecclésiastique  de  Bourges,  savoir, 
TAIbigeois,  le  Rouergue,  le  Quercy,  le  Véiay,  le  Gévaudan, 
et  encore  à  raison  de  la  possession  du  marquisat  de  Girthia 
ou  de  Septimanie. 

Quatre  fils  du  duc  Guillaume  Y  se  succédèrent  dans  ses 
États.  GuilUlUhk  VI,  dit  le  Cîffos,  geuvema  depuis  1029 
jusqu'en  103S»  Eudes  ou  Odon,  une  seule  année;  G«jl« 
LAUME  VU,  depuis  io;iSl  jusqu'en  1058,  et  Goillauiie  Vllf 
depuis  cette  dernière  épogue  jusqu'en  1087.  Le  duc  Gmi.- 
LADME  IX,  son  fils,  plus  célèbre  par  sa  vie  licencieuse  et  son 
talent  à  célébrer  l'amour  et  les  aventures  chevaleresques 
que  par  ses  expéditions  guerrières  à  la  Terre-Sainte,  oCi  la 
fortune  loi  fit  subir  les  plus  rudes  épreuves ,  laissa  entre 
autres  enfants  Gooladub  X,  duo  d'Aquitaine,  en  1127.  Ce 
grince  gouverna  dix  ans,  et  mourut  le  9  avril  1137,  le  dep> 
nier  duc  d'Aquitaine  de  sa  race.  Éléonore,  duchesse  d'Ap 
quitaine,  fille  aînée  et  héritière  de  GnUlaume  X,  épousa  à 
Bordeaux,  le  22  juillet  1137,  le  roi  Louis  le  Jeune.  On  sait 
que  l'inconduite  de  cette  princesse  excita  un  scandale  qui 
détermina  le  roi,  contre  l'avis  de  Suger,  4  faire  dissoudre 
son  mariage  (  1 1 52  ).  Éléonore  transmit  presque  aussitôt  son 
héritage  avec  sa  main  à  Henri  d'Aiyou,  roi  d'Angleterre. 
Les  grands  d'Aquitaine  ne  subirent  pas  sans  r^ugnance  et 
sans  regret  ce  changement  de  domination;  au«i  vit-on  les 
Aquitains  se  révolter  plusieurs  fois  contre  Henri  et  le  fhmeux 
Richard  Cœur-de-Lion ,  son  fils,  qui,  parvenu  au  duché 
d'Aquitaine  en  1169,  en  rendit  hommage  au  roi  de  France, 
le  6  janvier  1171.  Du  consentement  d'Éléonore,  Richard 
transmit,  en  1 196,  à  Olhon  de  Brunswick  l'usufruit  du  duché 
d'Aquitaine  et  du  comté  de  Poitiers.  Othen,  élu  roi  des  Ro- 
mains en  1 196,  vendit  ses  domaines  de  France  an  roi  d'An- 
gleterre. A  Ul  mort  de  Richard  Cceur-de-Lîon  (1199),  la' 
duchesse-reine  Éléonore  rentra  en  possession  de  l'Aquitaine, 
qu^elle  gouverna  de  concert  avecle  roi  Jean  sans  Terre,  son  fils. 

Ce  fut  sur  ce  dernier,  et  pour  crimes  de  fratricide  et  de 
fièlonie,  que  Philippe- AuguÀ  confisqua,  en  1204,  le  duché 
d'Aquitaine,  qu'il  réunit  à  la  couronne  de  France.  Mais  la 
possession  de  cette  riche  province  engagea  une  longue  guerre 
avec  l'Angleterre. 

Un  traité  de  l'année  1259  rétablit  Henri  IIl,  roi  d'Angle- 
terre, dans  hi  possession  d'une  grande  partie  de  l'Aquitaine, 
y  compris  le  Limousm ,  le  Périgord ,  le  Quercy  et  l'Agénais, 
sous  la  siiseraineté  de  la  France.  Ce  fht  à  partir  de  cette 
époque  qu'on  commença  à  substituer  le  nom  de  Quienne 
à  celui  à* Aquitaine,  et  à  distinguer  la  Guienne  propre,  ou 
septentrionale,  de  la  Gascogne.  Cette  province  delaGuiiHuie, 
que  saint  Louis ,  en  la  cédant,  avait  réduite  aux  trois  séné- 
chaussées de  Baaas,  de  Bbrdeaux  et  des  Landes ,  ne  doit 
plus  Ctre  considérée  que  comme  un  démembrement  de  Tan- 
denne  Aquitaine.  Le  nom  même  do  celle-ci  ne  rappelait  plus 
dans  l'histoire  que  sa  splendeur  éclipsée,  lorsque  Louis  XV 
▼oulut  le  faire  revivre  dans  l'un  de  ses  petits-fils,  Xavier-- 
Marie-'Jtaeph  de  France,  qu'il  nomma  duc  d'Aquitaine  à 
sa  naissance,  et  qui  mourut  à  dix  ans  et  demi,  le  22  fé- 
vrier 1764.  Ce  ttoiti  à^ÀqnUaknt  n'a  plus  été  porté  jusqu'à 
la  première  révolution  que  par  on  grand-prieuré  de  Tordre 
de  Malte ,  qui  comprenait  trente  commanderies.     Lauié. . 
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ABA  (en  latin  mocroeeretu) ,  groupe  de  perroquets  re- 
marquables par  leur  taille,  leur  beauté,  par  la  variété  de 
leur  plumage,  et  que  caractérisent ,  pour  les  ornithologistes, 
une  queue  étagée,  plus  longue  que  le  corps,  et  des  joues en- 
tièreoient  dépourvues  de  plumes.  Les  principales  espèces 
sent  :  l'ara  mocao,  qui  n'a  pas  moiea  dHm  mètre  depuis 
le  bee  jnsqd'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'ara  tricoior,  plus 
petit;  l'ara  Meu,  qui  {«oduit  en  domesticité.  H  est  généra- 
icmaet  &cile  d'apprivelser  ces  pûttaddéSf  quand  en  les 
prend  jennes)  on  leur  i^tprend  même,  mais  avec  peine,  à 
prenoacer  quelques  mots.  Le  nom  d'ara,  qui  leur  est  resiéi 
est  celui  qnMIs  répètent  habitUeliement.  Us  sont  originaires 
de  l'Amérique  méridionMe,  où  on  les  voit  perchant  par 
truttpfes  sur  les  branches  les  piua  élevées^  d'eu  Us  descen- 
dent rarement,  la  longueur  de  leurs  aika  et  de  leur  queue 
leur  permettant  difficilement  de  marcher.  Foyee  Paamo- 
QUBT.  HF  SaucBRom. 

ABABES  (Litlérahire,  langue,  sciences  et  arts  des). 
On  possède  fort  peu  de  rensdgnementssur  les  premiers  essaie 
de  la  littérature  arabe.  Le  caractère  particulier  des  Arabes 
autorise  à  penser  qu'Us  cultivèreut  la  poésie  de  bonne  heure. 
On  les  représente  en  effet  comme  une  race  oeurageuse, 
brave,  portée  aux  aventures  et  extrêmement  sensible  à  la 
g^ire.  Dans  l'Ancien  Testament  fi  est  d^à  mention  des  sen- 
tences ingénieuses  de  la  reine  de  Saba.  Les  tribus  nomadea 
errant  sous  l'autorité  de  leurs  chéiks  dans  les  (iertfies  contrées 
de  l'Arabie  Heureuse  avaient  d'alUeurs  tout  ce  qui  peut 
exciter  et  favoriser  la  poésie  natnrèUe,  une  vive  sensibilité 
et  une  ardente  imaghiation.  Un  ^nre  de  vie  entremêlée  de 
privations  et  de  dangers,  dans  les  arides  déserts  de  saMe 
et  sur  dea  rochers  où  manque  tonte  espèce  de  végétation, 
devait  produire  une  poésie  à  ta  ibis  mâle  et  sauvage.  Avant  la 
venue  de  Mahomet,  l'Arabie  avait  déjà  des  poètes  célèbres, 
qui  chantaient  ftesguerres  du  peuple,  ses  héios  et  les  belles. 
Le  plus  ancien  est  Mohallak-henrRebia,  A  l'époque  de  la 
graûie  foire  qui  se  tenait  à  la  Mecque,  et  au  cinquième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  à  Okadh,  des  concours  poétiquea 
avaient  lieu ,  et  les  poèmes  qui  y  remportaient  des  prix 
étaient  transcrits  en  lettres  d'or  sur  du  byssus  et  suspendue 
dans  la  Kaaba  à  la  Mecque.  On  les  appelait  modsabhabdtf 
c'est4irdire  dorés,  ôa  encore  moallakat.  La  coUection 
qu'on  en  possède  comprend  sept  poèmes,  œuvres  de  sept 
poètes  difliérents,  Amralkais,  Tharafah,  ZoMir,  Lebid, 
AfUar,  Ànir4>enrKeUhuns  et  Uareth.  Une  profonde  sen- 
sibilité ,  un  vif  essor  d'imagination ,  une  grsînde  richesse 
d'images  et  de  sentences,  un  mêle  esprit  de  liberté,  une 
ardeur  dans  la  vengeance  et  dans  l'amour,  telles  sont  les 
qualités  qui  les  distmguent  Parmi  les  poètes  célèbres  de 
celle  preukière  époque,  on  cite  encore  Nabtgka,  Àseha^ 
Schoa^fara ,  dont  S.  de  Sacy  a  traduit  et  publié  les  œuvres.. 
Le  Divan  d^AmrulkaiSj  publié  par  M.  Guckm  de  Slane 
(Paris,  1837  ),  donne  un  aperçu  trèsHM>mplet  de  hi  vie  de 
ces  anciens  rhapsodes  arabes  et  de  leur  manière  de  com- 
poser des  vers.  La  plus  riche  collection  d'anciens  cliants  et 
poèmes  arabes  se  trouve  dans  les  anthologies  arabee 
hititulées  :  Hantasa  et  KitétHel-AghanL  Consultei  lA^eil, 
LUtératurB  poétique  des  Arabes  atuaU  Mahomet  (  Stutt- 
gard,  1837). 

Toutefois,  c'est  de  l'époque  de  Biahomet  que  date,  même 
pour  leur  fittératnra,  l'époque  la  plus  brilianta  des  Arabes  ; 
les  doctrines  morales  et  religieuses  de  ce  réformateur  f^i« 
rent  recueilUes  dans  le  Koran  par  Aboubekr,  le  premier 
khalife  ;  puis  corrigées  et  publiées  par  O  th  m  an,  le  troisième 
khalife.  Le  Koran  imprima  à  la  langue  écrite  sa  première 
direction  littéraire,  de  même  qu'il  modifia  complètement  le' 
caractère  national  d»  peuple  arabe.  Placés  comme  ils  Té- 
talent  entre  deux  continents,  dans  une  situation  géogra« 
phique  si  favorable  au  commerce,  il  n'était- guère  probable 
que  les  Arabes  devins.<ient  jamais  une  nation  conquérante. 
Cependant^  Blahomety  après  avoir  d'abord  soumis  toute  1*A« 
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rabîe  à  ses  lois  et  lui  avoir  imposé  une  Aouvdle  constita- 
tion  religieuse  et  militaire,  réussit,  à  Taide  de  Pesprit  reli- 
gîeux  et  du  fanatisme,  à  réydller  le  génie  guerrier  qui  som- 
meillait chez  ses  compatriotes.  Après  sa  mort  Tesprit 
de  conquête  s^empara  d^eux.  Ils  se  répandirent  bientôt  en 
tous  lieux,  semblables  à  un  torrent  dévastateur,  et  en 
moins  de  quatre-vingts  ans  leur  empire  s'étendait  d^à  de- 
puis TÉgypte  jusqu'à  Tlnde,  depuis  Lisbonne  jusqu'à  Sa- 
markande.  A  cette  époque  sans  doute  ils  n'obéissaient  qu'aux 
inspirations  d'un  fanatisme  farouche,  peu  propre  à  faire 
prospérer  parmi  eux  les  oeuvres  ingénieuses  et  délicates  de  la 
pensée;  mais  avec  le  temps,  et  aussi  par  suite  de  leurs 
relations  avec  des  nations  policées,  leurs  habitudes  gros- 
sières diminuèrent  peu  à  peu,  puis  disparurent;  et  sous 
le  règne  des  Abassides  on  voit,  à  partir  de  Tan  749,  les 
sciences  et  ies  arts  commencer  à  briller  parmi  eux.  Ce  fut 
à  la  cour  somptueuse  d'Al-Manzor,  à  Bagdad,  de  Tan 
753  à  l'an  775,  qu'ils  furent  pour  la  première  fois  l'objet 
de  nobles  encouragements;  mais  Haroun-Al-Raschid 
(  786-808  )  eut  la  gloire  d'en  inspirer  le  goût  durable  aux 
Arabes.  11  appela  dans  ses  États  des  savants  de  tous  les 
pays,  les  récompensa  généreusement,  fit  traduire  en  langue 
arabe  les  ouvrages  des  principaux  écrivains  grecs,  syriaques 
et  perses  ou  pehlwis,  et  multiplier  ces  traductions  au 
moyen  de  copies.  Al-Mamoun,  qui  régna  de  813  à  833, 
offrit  à  Tempereur  grec  cent. quintaux  d'or  et  une  paix  per- 
pétuelle, à  la  condition  de  lui  céder  pendant  quelque  temps 
le  philosophe  Léon,  pour  que  celui-ci  pût  se  charger  de  son 
instruction.  Consultez  Wenrich,  De  auctorutn  gracorum 
versionibus  et  commentariis  syr,  et  arab,  (  Leipzig,  1842  ). 

Cest  du  règne  d'Al-Mamoun  que  datent  les  célèbres  écoles 
de  fiagdad,  de  Bassora,  de  Bolthara  et  de  Koufa,  de  même 
que  les  grandes  bibliothèques  de  Bagdad  et  du  Caire.  Son 
successeur,  Motasem,  mort  en  841,  partagea  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  et  à  cet  égard  la  dynastie 
desOmmiades  d'Espagne  rivalisa  de  tous  points  avec  celle 
des  Abassides  de  Bagdad.  L'école  de  Cordoue,  devenue,  à 
partir  du  dixième  siècle,  le  grand  foyer  d'activité  littéraire 
des  Arabes,  fut  pour  VËurope  ce  qu'était  pour  l'Asie  celle 
de  Bagdad.  A  une  époque  où  les  sciences  ne  trouvaient  nulle 
part  de  protection  sûre  et  constante ,  les  Arabes  eurent 
le  mérite  de  les  grouper  pour  les  fortifier  les  unes  par  les 
antres,  et  en  outre  cdui  de  les  propager  dans  les  trois  parties 
du  monde.  Au  conunencement  du  dixième  siècle,  on  allait 
de  France  et  des  antres  pays  de  l'Europe  étudier  dans  les  écoles 
arabes  d'Espagne  les  sciences  mathénatiques  et  surtout  la 
médecine  ;  c'est  ce  que  fit,  entre  autres,  Gerbert,  devenu 
plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Les  Arabes 
fondèrent  en  Espagne  quatorze  académies,  indépendamment 
de  celle  de  Cordoue,  et  un  grand  nombre  d'écoles,  tant  élé- 
mentaires que  supérieures,  de  même  que  cinq  grandes  bi- 
bliothèques publiques.  Celle  du  khalife  Hakem  contenait, 
ditFon,  plus  de  600,000  volumes.  Tels  avaient  été  les  ra- 
pides progrès  fiûts  par  une  nation  qui  cent  cinquante  ans 
auparavant  en  était  encore  à  ne  connaître  que  le  Koran,  et 
à  ne  cultiver  tout  au  plus  que  la  poésie  et  l'éloquence,  une 
fois  qu'elle  s'était  approprié  les  connaissances  scientifiques 
des  Grecs. 

Les  Arabes  ont  rendu  de  notables  services  à  la  géogra- 
phie, à  rhistoire,  à  la  philosophie,  à  la  médecine,  à  la  phy- 
sique, aux  mathématiques ,  et  bon  nombre  de  termes  scien- 
tifiques arabes,  tels  i^^algébre,  alcool,  azimuth^  sénith, 
nadir,  etc.,  et  jusqu'à  nos  chiffres,  que  nous  leur  avons  em- 
prunta, encore  bien  qu'ils  soient  d'origine  indoue,  témoi- 
gnent aiiyouixl'hui  encore  de  Tinfluence  qu'ils  exercèrentjadis 
sur  la  culture  intellectuelle  de  l'Europe.  C'est  à  eux  que  la 
géograplile  est  redevable  de  ses  i)rogrès  les  plus  notables 
au  moyen  âge.  Ils  reculèrent  considérablement  en  Asie  et  en 
Afrique  les  limites  du  monde  connu.  Dans  la  |)arlie  septen- 
li'ionalc  du  l'Afrique,  ils  paivinrenl jusqu'au  Niger,  à  l'ouest 


jusqu'au  Sénégjil,  à  Test  jusqu^au  cap  Corrientes.  De  bonae 
heure  les  khalifes  ordonnèrent  aux  généraux  de  leurs  u^ 
mées  de  lever  le  plan  géographique  des  territoires  doot  Os 
entreprenaient  la  conquête.  Ils  parcoururent  la  plus  grande 
partiede  l'Asie  et  firent  mieux  connaître  aux  peuples  de  l'Oe- 
ddent  leurs  propres  pays,  l'Arabie,  la  Syrie  et  la  Perse,  en 
même  temps  qu'ils  leurs  fournissaient  quelques  renseigne- 
ments sur  la  grande  Tatarie,  sur  la  Russie  méridionale,  la 
Chine  et  l'Indoustan.  Leurs  géographes  les  plus  distin^ 
furent  :  Ibn-Khordadbey,  El-Istakhri  (Xé^er  climatum,  pu- 
blié par  Millier,  Gotha ,  1839  ),  Abou-lshak-al-Fareti ,  Um- 
Haukal,  qui  florissait  vers  l'an  915  (  V Irak  persan,  publié 
par  Uylenbroch,  Leyde,  1822  )  ;£1  Édrisi  (texte  8rabe,Roixie, 
1592;  VEspagne  par  Condé,  Madrid,  1799;  la  Syrtepar 
Rosenmiiller,  Leipzig,  1828  ;  traduction  complète  par  Jott> 
bert,  Paris,  1836),  Omar-Ibn-al-Wardi ,  Yakecti  (mort  en 
1249),  Al-Osyuti,  Aboulféda,  Kas^ini,  etc.  La  plupart  des 
matériaux  et  des  renseignements  recueillis  par  AbouUéda 
et  Édrisi,  les  plus  célèbres  d'entre  les  savants  que  nous 
venons  de  nommer,  sont  encore  utiles  aujourd'hui  et  d'une 
grande  importance  historique  et  géographique.  Les  ma- 
nuels géographiques  de  ces  différents  écrivains  sont  cepoi- 
dant  moins  instructifs  que.les  descriptions  que  certains  voya- 
geurs arabes  ont  données  des  contrées  qu'ils  avaient  risitées, 
par  exemple  Al-Hassan-ben-Mohammed-al-Wasan  de  Cor- 
doue, plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  l'A  f  ricain,qui  pa^ 
courut  au  quinzième  siècle  l'Asie  et  l'Afrique;  Moham- 
med-lbn-Batula  (traduit  par  José  de  J.-S.  Mourat, Lisbonne, 
1840  ),  qui  visita  au  trdadème  siècle  l'Afrique,  l'Inde,  la 
Chine ,  la  Russie ,  etc. ,  et  Ibn-Fodan  (publié  par  Fradin, 
Saint-Pétersbourg,  1823),  qui  parcourut  la  Russie. 

L'histoire  fut  de  même,  à  partir  du  huitiëne  siècle,  Tolijet 
de  grands  travaux  parmi  les  Arabes  ;  il  s'en  faut  de  beao- 
coup  cependant  que  leurs  ouvrages  soient  utilisés  aujour- 
d'hui comme  ils  pourraient  et  devraient  l'être.  Le  plus  an- 
cien historien  arabe  que  Ton  connaisse  est  Ueschamto- 
Mohammed-ai-Kelbi,  mort  en  810.  Dans  le  même  siècle 
vécurent  Ibn-Kotayba,  Abou-Obéida,  Al-Wakedi,  Al-Balad- 
sori  et  Asraki  Masoudi  (HistoriccU  Encgclopxdia,  enti" 
iled  Meadows  qf  Gold  and  mines  <^  gems,  traduite  en 
anglais  par  Springer,  Londres,  1841),  Tabari(ilnnâles, 
publiées  par  Kosegarten,  Greiswald,  1831  ),  Hamza  d'Ispaban 
et  le  patriarche  grec  Eutychius  d'Alexandrie  {Annales,  pu- 
bliées par  Pococke,  2  voL,Londres9 1658)  furent  ies  premiers 
qui  écrivirent  des  histoires  universelles.  Vinrent  ensuile 
Aboul-FaradJ  (Historia  eompendiosa  Dynasliarum , 
publiée  par  Pococke,  in-4%  Oxford,  1 653,  et  Spécimen  i^i«/o- 
riêB  Arabum,  Oxford,  1806)  et  Georges Ëhnakin  (Bifto- 
ria  SoroceAicfl,  publiée  par  Erpen,  Leyde,  1625),  chrétiens 
tous  les  deux,  lb&«l-Amed,  Ibn-al-Athir,  Mohammed-He- 
mavi,  Aboulféda,  Nouvairi  (  Histoire  de  Sicile  sous  U 
gouvernement  des  Arabes,  traduite  en  français  par  Caussin 
de  Perceval,  Paris,  1802  )  ;  Djelal-Eddin,  Soyouti,lbo  Sdioli- 
na,  Abou'l-Abbas,Ahmed-a]-Dimesdiki,etc.  Lescbapitresde 
ces  différents  liistorienset  de  quelques  autres  encore,  qui  ont 
trait  aux.  croisades,  ont  été  publiés  par  ordre  du  goovenwment 
fonçais  avec  traduction  française  en  regard  par  Reinaud. 
Abou'l-Kasein  de  Cordoue,  mort  en  1 139,  Temimi,  Ibn^Cha- 
tU>,  IbnAlabar,  Aluned-ben-Yahia,  Al-Dholi  et Alimed-al- 
Mokri  (traduit  en  anglais  par  Gayangos,  Londres,  1S41), 
ont  écrit  l'Iûstoire  des  Arabes  en  Espagne.  On  a  de  Kofiwd* 
dm  une  Histoire  de  la  Mecque;  de  Kemaleddin ,  une  Cliro- 
niqiie d'Alep  (publiée par  Freitaîg,  Paris,  1819),  et  da  dic- 
tionnaires biographiques  par  Ibn-KalUkan  (  Vies  des  Uommts 
Illustres,  traduites  en  français  par  M.  Guckin  de  Slane,  Ps- 
ris,  1838),  |>ar  Ibn-Abi-Osaila,  par  Dsaliebi  (lÀberela- 
rorum  viroi*um  gui  Korani  et  traditionum  cognUi(rM 
excelluerunt ,  publié  par  Wustenfeld,  Gœttingue,  i»»), 
\m  Abou-Zacharyla-el-Mavav  (publié  par  Wastcnfeld, 
Ga'ttingue,  1842  ).  Les  historiens  qui  ont  sfiédslenienl 
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tnité  àû  l'histoire  d^Égjpte  sont  :  ÂbdeUatif  (  Histortx 
Mgypti  Compendium,  publié  par  Wbite,  Oxford,  1800, 
traduit  et  commenté  en  français  par  S.  de  Sacy ,  Paris, 
1810);  Makrisi  (Histoire  des  Sulihans  Mamelouks  de 
r Egypte,  traduite  en  français  par  Quatremère,  Paris,  1837  )  ; 
Scbebabeddin  -  ben-Abi-Hedj la ,  Marai-ben- Jussuf -al-IIan- 
bali,  Djemaleddin-Yussuf-ben-Xagri-Bardi  et  Mohammed' 
bm-el'Motifhohafiôdin  (publiés  par  Sdmltens,  Leyde,  1755), 
etEmaeddin  sont  auteurs  des  Biographies  du  sultan  Sa- 
ladin.  Ibn-Arabscbab  a  écrit  les  hauts  faits  de  Timour  (  pu- 
blié par  Mauger,  2  vol.,  Leuwarden,  1767,  et  Calcutta, 
1812).  Onad'lbn-Khaldoun, outre  plusieurs  autres  in- 
téressants ouvrages,  une  Introduction  à  V Étude  de  VHiS' 
taire  et  de  la  Politique  (publiée  par  Arri,  Turin,  1841  ),  et 
HDe  Histoire  des  Berbers  (publiée  à  Alger,  en  1842). 
Hadii-Kbalfa  a  écrit  un  ouvrage  encyclopédique  et  historique 
sur  la  littérature  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs  (pu- 
blié par  Flugel,  Leipzig,  1835).  Le  style  de  la  plupart  des 
liistoriens  arabes  est  simple  et  dénué  de   toute  espèce 
d'ornement. 

La  théologie,  qui  a  les  rapports  les  plus  intimes  avec  la 
jurisprudence,  parce  que  toutes  deux  ont  la  mènne  base, 
le  Koran,  forme  hi  partie  la  plus  importante  du  système 
d^mstruction  publique  des  Arabes.  Cest  seulement  à  Tépo- 
que  des  khalifes  onmilades  qu'on  trouve  des  spéculations 
sur  le  contenu  du  Koran.  Lorsque  plus  tard  les  Arabes  con- 
nurent la  philosopliie  d'Aristote,  et  quMls  en  appliquèrent 
les  principes  à  la  religion,  on  vit  se  prodube  parmi  eux 
diverses  sectes,  dont  quatre  sont  considérées  comme  ortho- 
doxes et  soixantenlouze  comme  hérétiques  (voyez  MAHOiié- 
risme).  Les  opinions  des  unes  et  des  autres  ont  été  exposées 
par  Scheheristani,  dans  son  ouvrage  sur  les  religions.  La  tra- 
dition ou  sunna  rapporte  les  discours  et  les  actions  de  Maho- 
met, et,  en  dépit  du  pédantisme  de  quelques-unes  de  ses 
dispositions,  ne  laisse  pas  au  total  que  d^étre  préférable  au 
Koran.  Le  Mischkat-al-Masabich  (traduit  en  anglais,  par 
Hatthews,  Calcutta,  1809  )  est  un  ouvrage  du  même  genre. 
L^exégèse  du  Koran  occupe  le  premier  rang  parmi  les  ou- 
vrages consacrés  à  la  théologie  et  à  la  discipline  religieuse. 
Les  écrivains  exégètes  les  plus  en  renom  sont  Samaks- 
chari  et  Baidhawi.  Omar-al-Nasafi  écrivit  au  douzième 
siècle  une  dogmatique  célèbre,  et  Cheikh-Ibrahim  d^Alep, 
au  seizième  siècle,  le  code  le  plus  estimé;  Mouradgea 
d'Ohsson  a  traduit  ces  deux  ouvrages.  Le  droit  mahométan 
a  encore  été  commenté  par  Hedaya  (  4  vol.,  Calcutta,  1730; 
traduit  en  anglais,  par  Hamilton,  Londres,  1791  ) ,  avec 
des  annotations  d'inaya  et  de  Kafiya ,  de  même  qu'il  sert 
de  thème  aux  sentences  ou  fetwas  des  plus  célèbres  juris- 
consultes, dans  le  nombre  desquelles  on  a  imprimé  les 
Fatawa  Alemgiri  (  6  vol.  ui-4° ,  Calcutta ,  1829  )  et  les 
Fatawa  Hamadani  (2  volumes,  Calcutta,  1832).  Dans 
ses  Principles  qfMuhamedan  law  (Calcutta,  1825  ),  Mœ- 
naghten  a  publié  une  chrestomathie  d'arguments  juridiques. 
La  philosopliie  des  Arabes ,  qui  a  le  Koran  pour  base,  de 
même  que  la  scolastique  chrétienne  se  rattachait  à  la  Bible, 
est  d'origine  grecque.  Elle  eut  suriout  pour  principes  ceux 
de  la  philosoplûo  d'Aristote,  que  les  Arabes  firent  con- 
naître d*abord  en  Espagne,  et  de  là  dans  le  reste  de  TEu- 
rope.  La  dialectique  et  Ui  métephysique  furent  de  leur  part 
l'objet  d'études  toutes  particulières.  Parmi  ceux  de  leurs 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  pliilosophie,  il  faut  sur- 
tout citer  Alkendi  de  Bassora,  qui  vivait  vers  l'an  800; 
A 1  f  a  r  a  bi ,  qui  vers  Fan  954,  traita  des  principes  des  choses  ; 
A I  g  a  z  a  1  i ,  mort  en  1 1  i  1 ,  auteur  d W  «  Renversement  de 
tous  les  systèmes  philosophiques  j)aïen5;Aboubekr  ebn- 
Thopliail,  mort  en  1190,  qui  dans  son  roman  plûlosophique, 
Haï-ebn'Yokdan  (publié  par  Pococke,  Oxford,  1671  ),  a 
expliqué  le  dévetoppement  de  Tliommc  et  de  l'animalité,  et 
son  disciple  Averrhoès,  justement  célèbre  comme  com- 
mentateur d'Aristote. 
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Beaucoup  de  philosophes  célèbres  fbt«ni  eii  même  temps 
médecins,  et  on  ne  saurait  nier  qu'après  la  géographie 
c'est  surtout  la  médecine  qui  a  le  jàus  profité  des  travaux 
des  Arabes.  Bs  eurent  le  mérite  de  conserver  au  moyen 
âge  l'étude  scientifique  de  la  médecine  et  de  la  ranUner  dan» 
toute  FEurope.  Des  écoles  de  médecine  furent  fondées  du  hui« 
tième  au  onzième  siècle  à  Djondisabur ,  à  Bagdad,  à  Ispahan , 
à  Firuzabad,  à  Bokhara,  à  Koufa,  à  Bassora ,  à  Alexandrie 
et  à  Cordoue  ;  et  par  suite  de  l'ardeur  avec  laquelle  on  sY 
livra  à  l'étode  des  sciences  médicates ,  on  dut  nécessaire- 
ment faire  de  notebles  progrès ,  tout  en  se  tenant  trop  ser* 
vilement  aux  enseignements  des  Grecs  L'anatomie  ne  pot 
guère  avancer,  il  est  Trai,  parce  que  le  Koran  interdisait  lee 
dissections;  mais  la  médedne empirique  n'en  fit  que  de  plus 
rapides  progrès ,  attendu  que  les  Arabes  s'adonnèrent  arec 
une  ardeur  eitréme  à  l'étode  de  la  botanique  et  à  ceDe  de 
la  chhnie,  qu'ils  perfectionnèrent  singulièrement ,  si  tant  e^t 
qu'on  ne  doive  pas  les  considérer  comme  en  ayant  été  lea 
vrais  créateurs.  La  nosologie  leur  doit  aussi  de  notaUea 
découvertes.  Parmi  leurs  plus  célèbres  écrivains  médi* 
eaux,  il  ihut  citer  :  Haroun,  qui  le  premier  décrivit Ja 
petite-Térole ,  Yahia-ben-Sérapion,  Jacob  ben-lshak-Al* 
kendi,  Johaimes  Mesvé,  Rhazès,  Ali-ben-Abt»8 ,  AtI- 
cenne,  l'éditeur  du  Canon  de  la  Médecine,  considéré 
longtemps  comme  te  dernier  mot  de  la  science;  Isbak  ben 
Soleiman,  Aboulcasis ,  lbn-Zohar,AYerrhoès,  auteur  dïin 
système  dialectique  complet  de  la  médecine.  Consultei 
SproDgel ,  Histoire  de  la  Médecine  (  2*  volume  ) ,  et  Wus- 
tenfeld,  Histoire  des  Médecins  et  des  Naturalistes  Arabee 
(Gœttingue  1840).  Damiri,  Ibn-Baiter  et  Kazwini  ont 
écrit  sur  l'histoire  naturelte,  et  Abou-Zakarya  de  SériBe 
sur  l'agriculture  (  traduit  en  espagnol  par  Banqneri ,  2  vol. 
in-fol.,  Madrid,  1802). 

Si  les  Arabes  ne  firent  fûre  que  peu  de  progrès  à  la  phy- 
sique, il  faut  en  accuser  te  méthode  qu'ils  employaient  ;  car, 
pour  faire  concorder  les  principes  d'Aristote  arec  les  méti- 
culeux préceptes  du  Koran ,  ils  ne  traitaient  te  physique 
qu'au  pomt  de  vue  métephysique.  En  revanche,  ils  ibeat 
neaucoup  avancer  les  mathématiques,  qu'ils  ramenèrent  à 
des  principes  plus  simples,  dont  Us  agrandirent  te  domaine 
en  même  temps  qu'ils  en  propagèrent  le  goût  et  l'étude.  lU 
introduisirent  dans  l'arithmétique  l'usage  des  chiflbes  qui 
portent  leur  nom  et  le  système  de  numération  en  progres- 
sion décimale  ;  dans  la  trigonométrie ,  l'emploi  des  sinus 
au  lieu  de  celui  des  cordes.  Ils  simplifièrent  les  opérations 
trigonométriques  des  Grecs,  et  donnèrent  à  l'algèbre  des 
applications  plus  utiles  et  plus  générales.  Mohanmied-ben- 
Musa  (Àlgebra  Arab,  and  Engl,,  publié  parRoetei^  Lon- 
dres ,  1830  )  mérite  particulièrement  de  cette  science  ;  Alha- 
zen  écrivit  sur  l'optique  ;  Nassireddin  traduisit  les  Éléments 
d'Euclide  (Rome,  1694  ;  souvent  réimprimés  depuis)  ;  Djeb^ 
ben-Abla  composa  un  conunentaire  sur  la  trigonomédie  de 
Ptolémée. 

L'astronomie  fut  de  la  part  des  saTanto  arabes  l'objet  de 
travaux  tout  particuliers ,  et  eut  des  écoles  et  des  obser- 
vatoires justement  célèbres  à  Bagdad  et  à  Cordoue.  Dès  l'an 
812  de  notre  ère  Albazen  et  Sergius  avaient  traduit  en  arabe 
VAlmageste  de  Ptolémée,  ce  premier  système  complet  d'as» 
tronomie,  dont  des  extraite  furent  publiés  en  83S  par  Allkr- 
gani  (ElementaAstronomix,  publiés  par  Golius,in-4'^,  Ams- 
terdam, 1669),  et  plus  terd  par  Ayerrlioès.  Albategni 
observa  au  dixième  siècle  te  précession  des  équmoxes  et  l'obli- 
quité de  Técliptique  ;  Alpetragius  écrivit  une  Aiéorie  des 
planètes.  La  géographie  fut  coordonnée  avec  les  matliéma- 
tiques  et  l'astronomie,  et  systématiquement  exposée  pardif* 
férente  écrivains ,  entre  autres  par  Aboulféda.  Voyez  encore 
nos  articles  Aboul-Hassan  et  Abocl-^éfa. 

Ces  '  progrès  si  remarquables  dans  les  sciences  exactes 

n'enipêchèreut  pas  le  génie  arabe  d'être  particulièrement 
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pciêtes  dans  toutes  tes  proYinces  du  grand  empire  arabe  ; 
mais  les  productions  des  poètes  contemporains  sont  plus 
travaOlées.  On  doit  une  mention  spéciale  à  ceux  dont  les 
noms  suirent  :  Motenebbi,  Abou-Ismael,  vizir  de  Bag- 
dad, Abouti  Ala,  Omar-Ben-Faredb,  et  Hamadani,  inventeur 
d'une  forme  de  vers  appelés  makœnes,  et  qui  furent  portés 
à  leur  dernier  degré  de  perfection  par  Hariri;  enfin  Ibn- 
Aral^ab  pour  ses  contes  (traduits  en  allemand  par  Freytag, 
Bonn  y  1832 }.  La  littérature  arabe  est  très-riche  aussi  en 
romans  et  en  recueils  de  contes,  tels  que  les  JlfiHee^ 
une  Attits,\es Faits  et  gestes  iV A n t a r,  les  Faits  et  gestes 
des  ronibâttants ,  Siret  el  Modjaédin ,  les  Faits  et  gestes 
des  héros ,  Siret  el  Behleowdn,  On  peut  dire,  en  général , 
qu^kl*exception  del*art  dramatique,  il  n^est  pas  de  genre  de 
poésie  dans  lequel  les  Arabes  ne  se  soient  essayés.  11  est 
donc  tout  naturel  quHs  aient  exercé  une  notable  influence 
SUT  \h  poésie  des  nations  modernes  de  l'Europe.  C^est  ainsi 
que  les  contes  de  fées  et  des  magiciens,  peut-être  bien  aussi 
la  rime,  furent  introduits  par  eux  dans  la  poésie  de  FOcci- 
dent,  et  quelques-uns  des  fivres  populaires  les  plus  répandus 
an  moyen  ftge,  tels  que  les  Sept  Sages  blancs  et  les  Fables 
deBidpa!,  nous  sont  venus  par  l'intermédiaire  des  Arabes. 

Abon-Teman,  mort  en  845,  fit,  parmi  les  nombreux  chants 
des  Arabes  antérieurs  à  la  venue  de  Mahomet ,  un  choix 
des  meilleurs,  les  coordonna  en  dix  livres,  et  donna  à  cette 
coTlecfîcn  le  titre  de  ffamdsa,  par  nllnsion  au  premier  livre, 
qui  contient  des  poésies  guerrières.  Freytag  en  a  publié  une 
édition  à  Rome,  en  1828,  et  F.  Ruckert  en  a  fétt  paraître  une 
traduction  allemande.  Abou-Teman  avait  recueilli  ses  chants 
dans  toutes  les  tribus  arabes  ;  mais  H  existe  des  anthologies 
particulières  aux  diverses  peuplades ,  et'  la  plus  célèbre  de 
toutes  est  celle  des  Houdailîtes,  intitulée  :  le  Divan.  Des 
chants  appartenant  à  cette  époque  reculée  jusqu^anx  pre- 
miers siècles  du  khalil^t  ont  aussi  été  recueillis  par  Al>ouM- 
Faradj,  d'Ispahan,  mort  en  966,  dans  son  Kitâb  alAghdni, 
le  Livre  de  Chants,  publié  par  Kosegarten,  en  1839,  à 
Greffswald.  H  a  joint  à  son  recueil  un  commentan-e  très- 
détaflli"',  qui  en  fait  un  des  ouvrages  les  plus  intéressants  de- 
fantiquie  littérature  arabe. 

l'anthologie  la  plus  riche  et  la  pins  complète  de  la  poésie 
arabe  postérieure  est  le  Yatimat-al-Dahr,  la  Perle  du 
iffonde,  de  Taalebi,  dans  laquelle  les  poètes  sont  rangés 
suivant  les  provinces  où  ils  ont  vécu.  Ce  recueil  a  été  con- 
tinué et  augmenté  à  diverses  reprises. 

Indépendamment  de  ces  anthologies,  qui  nous  offrent  un 
tableau  assez  complet  des  productions  de  tous  les  poêles 
arabes ,  il  n'y  a  presque  aucune  des  provinces  dans  les- 
queDes  régnent  leur  littérature  et  leur  civilisation,  qui  n'offre 
des  antltologies  spéciales  de  ses  poètes.  Les  collections  de 
ce  genre  les  plus  nombreuses  sont  celles  de  Fécole  liispano- 
arabe  ou  maure,  qui  a  eu  ses  Romanceros  comme  la 
ïîttéralure  espagnole. 

En  outre,  la  littérature  arabe  est  très-ridie  en  collections 
d'anecdotes,  de  joyeux  et  spirituels  propos,  et  de  morceaux 
choisis  des  écrivains  classiques  ;  genre  de  productions  dont 
nous  pouvons  nous  former  une  idée  par  l'ouvrage  de  Taalebi, 
intitulé  :  le  Compagnon  intime  du  Solitaire  en  vives  ré- 
pliqties  (  1  vol.  in^**,  publié  par  Flugcl,  à  Vienne,  en  1829). 

La  langue  arabe  se  compose,  en  général,  des  mêmes  mots 
que  Fhébreu,  le  syriaque  et  les  autres  idiomes  compris  sous 
la  dénomination  de  sémitiques,  entre  lesquels  elle  se 
distingue  par  son  ancienneté,  sa  richesse  et  sa  flexibilité.  Les 
mots  s^y  groupent  par  racines,  composées  ordinairement 
de  trois  lettres  ;  et  les  diverses  nuances  de  la  pensée  s'y 
expriment  à  l'aide  de  ces  lettres,  modifiées,  soit  par  la  pro- 
nonciation ,  soit  par  d'autres  lettres  ajoutées  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  des  mots.  Pendant  plusieurs  siècles  cette 
langue  domina  sur  un  théâtre  beaucoup  plus  vaste  qu'à  pré- 
sent. Au  dixième  siècle,  elle  était  encore  en  Perse  celle  du 
gouvernement  et  de  la  classe  éclairée;  elle  le  Ait  également 


dans  une  grande  partie  de  l'Espagne;  maint«iant  elle  nW 
guère  dominante  qu*en  Arabie,  en  Egypte,  en  Syrie  et  m 
les  côtes  d'Afrique.  Ailleurs  ce  n'est  qu'une  langue  sacrée, 
une  langue  savante;  le  peuple,  sékm  la  race  à  laquelle  il 
appartient,  parie  turc,  persan,  malais,  etc. 

En  se  propageant  la  langue  arabe  a  dû  podre  de  sa  pu- 
reté primitive.  L'arabe  qu'on  parie  à  Maroc  ou  à  Alger  n'est 
pas  en  tout  point  le  même  que  celui  dont  on  se  sert  ea 
Egypte,  et  l'arabe  d'Egypte  diffère  quelque  peu  de  Tarabe 
de  Syrie.  En  sonune,  la  langue  se  dirise  en  deux  dialecte 
principaux  distincts  :  le  dialecte  septentrional,  dont  le  Ko- 
ran  a  fait  la  langue  dominante  des  livres  et  des  relaHons  so- 
ciales, et  le  dialecte  méridional,  lequel,  du  reste,  n*est  com- 
plètement connu  jusqu'à  présent  que  par  un  petit  nombre 
de  manuscrits  et  d'inscriptions,  mais  qui  est  vraisembUbfe- 
ment  la  source  de  la  langue  et  de  récriture  éthiopieiines. 

R  La  langue  arabe,  dSt  M.  Rehiand ,  est  riche,  harmo- 
nieuse, pleine  d'images.  On  a  cependant  exagéré  sa  ricliesM. 
Sans  doute  l'habitant  du  désert,  dont  Vimagmation  n'est 
frappée  que  par  un  petit  nombre  d'objets,  en  observe  avec 
plus  d'attention  les  détails  et  jusqu'aux  moindres  circons- 
tances. Pour  lui  deux  nuages  ne  se  ressemblent  pas;  il  s 
autant  de  termes  divers  pour  peindre  un  rocher,  un  torrent, 
une  vallée,  une  citerne,  que  ces  objets  peuvent  s'ofirir  à  hii 
sons  des  aspects  différents  ;  d^un  autre  cbté,  la  laitue  eo  se 
répandant  s'est  enrichie  de  nombreux  empronts,  mais  sou- 
vent aussi  il  ne  lui  est  resté  qu'un  mot  pour  exprimer  pla- 
sieurs  nuances.  Cette  pauvreté  se  foit  surtout  sentir  dans  les 
mots  composés,  genre  d'expressions  qui  tienaent  Heu  de  pé- 
riphrases, et  qui  donnent  tant  de  précision  à  nos  langues.  • 

L'écriture  arabe  actuelle  n'est  pas  ancienne;  elle  com- 
mençait à  peine  à  se  répandre  lorsque  Mahomet  vint  prê- 
cher sa  doctrine.  11  y  avait  auparavant  d'autres  genres  d'é- 
criture usités  dans  certaines  parties  de  l'Arabie,  par  exemple 
l'écriture  hémyarite,  en  usage  dans  FYémen;  m^  l'écritore 
arabe  actuelle  prit  le  dessus  avec  le  Koran. 

En  arabe,  comme  en  hébreu,  on  ne  marque  ordinairement 
que  les  consonnes.  Les  voyeUes  se  placent  au-dessus  et  ao- 
dessous  des  mots;  mais  on  les  omet  ordinairement.  Le  Koran 
ayant  d'abord  été  écrit  sans  voyelles,  H  y  a  des  mots  sor 
lesquels  les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord. 

Parmi  les  diverses  écritures  arabes,  on  en  distingue  dcui 
principales  :  l'écriture  eoufique  et  l'écriture  neskhi.  Le  nes- 
khi  est  l'écriture  cursive  ;  on  avait  cru  jusqu'à  ces  derasers 
temps  qu'il  n'était  pas  antérieur  au  dixième  siècle  de  notre 
ère ,  mais  des  documents  paléographiques  publiés  par  Syl- 
vestre de  Sacy  il  est  résulté  qu'il  est  aussi  ancien  que  Maho- 
met, ou  que  l'écriture  arabe  elle-même.  Quant  à  l'écriture 
eoufique,  ainsi  appelée  de  hi  ville  de  Koub ,  où  l'on  croit 
qu'elle  a  pris  naissance ,  elle  consiste  en  lignes  droites ,  et 
l'on  pourrait  la  comparer  à  nos  caractères  romains.  Ainsi  sont 
gravées  les  anciennes  monnaies  des  khalifes  et  les  inscrip- 
tions monumentales.  Maintenant,  à  qndqnes  différenoes 
près,  l'écriture  arabe  est  la  même  partout  ;  elle  a  été  adoptée 
par  les  Persans  et  les  Turcs,  qui  se  sont  contentés  de  modi- 
fier quatre  lettres  de  l'alphabet  pour  leur  faire  exprimer 
tons  les  sons  chez  eux  en  usage.  Consultei  Gesenius  et  Ré- 
diger, Sur  la  langue  et  V  écriture  hémyarUes  (Halle,  1S41  ). 

Le  plus  ancien  grammairien  arabe,  qui  florfssait  déjà  sous 
le  règne  du  quatrième  khalife  Ali,  est  Aboul-Asvrad-al- 
Douli  ;  parmi  les  grammairiens  postérieurs,  il  Itat  dter  St- 
bawaih,  Ihn-Malek,  Znmflkhschari,lbn-Heschani,  Ibn-Doraid 
Motanezzi,  Tebrizi,  Baldhawi,  Hariri,  etc.  Omsultez  S.  de 
Sacy  {Anthologie  Grammaticale  Arabe,  Paris,  1839).  Kbt- 
lll-l)en -Ahmed  al-Ferahidi  de  Bassora  rédigea  le  premior 
en  système  la  prosodie  et  la  métrique  des  poêles  arabes. 
Al-Djauhari  ,  mort  en  1009,  composa  un  dtcfionnaire  de  la 
langue  arabe  pure,  qu'il  intitula  :  Al-Sehah,  c'est-à-dire  ta 
Pureté,  et  qui  est  encore  fort  estimé  aujourd'hui.  Molam- 
med-ben-Yakoub-al-Firuzabadi ,  mort  en  I4U,  conpoMi 
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MHS  le  titre  de  Sl-Kamus,  c^est-à-dire  rocéan^iin  Thésau- 
rus de  la  langue  arabe.  C'est  le  meilleur  dictionnaire  arabe 
que  Pou  possède  (2  vol.  in-^y  Calcutta,  1817);  aussi  a>t-il 
été  traduit  en  turc  et  en  persan  (3  roi.  in-fol.,  Oonstan- 
tinople,  1818  ;  et  4  vol.  in-4'',  Calcutta,  1840).  Djùrijani 
a  donné  une  explication  par  ordre  alphabétique  de  tQus 
les  termes  d^arts  et  de  sciences.  Meidani  a  recueÛli  les  nom- 
breux proverbes  (2  toI.  publiés  par  Freytagy  Bonn,  1838). 
L^raston  de  la  Sicile  et  de  l'Espace  par  les  Arabes  eut  pour 
conséquence  de  répandre  la  connaissance  de  leur  langue  en 
Europe.  Quoiqu'elle  ait  laissé  dans  les  langues  de  ces  deux 
pays  de  nombreuses  traces  de  son  influence,  elle  ne  tarda 
pas  cependant  à  tomber  dans  l'oubli  quand  les  Maures 
eurent  été  expulsés  d'Europe.  Postei  eut  le  mérite  d*en 
réyeiller  l'étude  scientifique  en  France,  et  Spey  en  Allemagne  ; 
et  à  partir  du  dix-septième  siècle  eHe  fut  cultivée  avec 
une  ardeur  extrême  dans  les  Pays-Bas,  plus  tard  en 
AHemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Martelotti  (1620) 
et  Guadagnole  (  1642),  mettant  à  profit  les  travaux  des  gram- 
mairiens arabes,  publièrent  des  grammaires  arabes,  qui 
furent  l'objet  de  méthodes  plus  commodes  de  la  part 
de  Van  Erpe  (1618)  et  surtout  de  Syl.  de  Sacy  (1831),  de 
Lumsden  (  1813),  d'Ewald  (  1831),  de  Roorda  (1835)  et  de 
Petermann  (1839).  Gotius,  Giggeîj,  Castelll,  Menînski,  Wil- 
met  et  Freytag  publièrent  des  dictionnaires;  RosenmflUer, 
Jahn,  Syl.  de  Sacy,  Kosegart^,  Grangeret  de  Lagrange,  Hum- 
bert  et  Freytag,  des  chrestomatfaies,  comme  firent  aussi  le 
chéik  Achmed-al-TeminI,  sous  le  titre  de  Nqfhat  ul  Yemen 
(in-lbl.,  Calcutta,  181 1)  et  de  Hadihat  ul  Àfrah  (Calcutta, 
1818),  et  quelques  antres  encore.  La  métrique  a  été  l'objet 
des  travaux  particuliers  de  Freytag,  d'Ewald  et  de  G.  deTassy. 
La  connaissance  de  l'arabe,  tel  qu'on  le  parle  aujourd'hui 
en  Syrie,  en  Egypte  et  snr  la  céte  du  nord  de  l'Afrique,  est 
l'objet  des  grammidres  publiées  par  Caussin  de  Perceval  et 
Canes,  des  Dictionnaires  de  Dominicus  Germanicus  de 
Silesia,  de  Caiies,  d'Ellous  Boklitor,  de  Marod,  de  Ha- 
bicbt,  etc.  Les  plus  grandes  collections  de  manuscrits  arabes 
!«  trouvent  à  Madrâ,  à  Rome,  à  Paris,  à  Leyde,  à  Oxford, 
à  Londres,  à  Gotha,  à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Copenhague  et 
è  Saint-Pétersbourg;  mais  on  manque  encore  de  catalogues 
satisfoisants  ponr  bien  apprécier  la  richesse  relative  de  ces 
diverses  collections.  Flugel  est  auteur  d'une  histoire  de  la 
littérature  arabe  dans  toutes  les  branches  de  son  dévelop- 
pement. Dans  sa  BibUotheca  Orientalis  (Leipr.tg,  1840), 
Zenker  a  présenté  le  tableau  de  tous  les  grands  travaux  qui 
ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Les  débris  d'architecture  arabe  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  en  Espagne  et  en  Afrique  méritent  aussi  une 
attention  toute  particulière. 

La  présence  des  Arabes  conquérants  en  Egypte,  dans 
rinde,  en  Grèce,  en  Sicile  et  en  Espagne  imprima  aux 
édifices  de  ces  contrées  un  nouveau  caractère;  de  là  l'ar- 
chitectore  arabe,  née  vers  la  fin  du  septième  siède.  Peuples 
nomades,  vainqueurs  de  pays  déjà  civilisés,  les  Arabes  du- 
rent recevoir  autant  qu'ils  importèrent  en  ce  qui  concerne 
l'art  de  bâtir,  et  l'architecture  des  nations  qu'ils  avaient 
subjngoées  dut  avoir  beaucoup  d'influence  sur  la  leur. 
C'est  ce  qui  explique  les  difféi'ences  qa'elle  offt«  à  diverses 
époques  dans  les  pays  divers  soumis  à  leur  domination , 
dilTérences  qui  existent  surtout  entre  l'architecture  miu- 
rcsque  d'Espagne  et  l'ardiitecture  sarrasine  de  l'Egypte,  de 
rinde,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  l'architecture  arabe 
primitive,  c'est  l'emploi  de  l'are  plein  cintre  surhaussé  per- 
pendiculairement à  son  diamètre  par  des  encorbellements, 
et  de  l'arc  plein  cintre  drcnlairement  prolongé  dans  sa  partie 
inférieure  au  moyen  d'encorbdlements  formant  console  en 
saillie  sur  des  pieds  droits  ou  colonnes  qui  le  supportent  dans 
Tare  ogive  surhaussé  :  les  découpures  qui  ornent  fréquem- 
nent  celui-ci  sont  formées  par  une  suite  de  petits  arcs  ram- 
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pants,  alternés  de  grandeur,  dont  les  retonibées,  terminées 
en  cul&de-lampe ,  sont  perpendiculaires,  tandis  que  le 
même  ornement  dans  Parc  plebi  dntre  forme  un  trèfle  et 
tend  à  un  centre  commun.  Dans  l'architecture  arabe  mo- 
derne on  trouve  une  autre  espèce  d'arc,  dont  les  surfaces 
inférieures  de  l'arc-doubleau  offrent  le  dévdoppement  de 
deux  consoles  jointes  par  leur  sommet 

Il  ne  parait  pas  que  les  Arabes  aient  cherché  à  établir 
un  rapport  entre  le  diamètre  et  la  hauteur  des  colonnes. 
Ils  employèrent  assez  volontiers  les  bases  antiques,  ou  y 
suppléèrent  par  un  grand  cavet  ou  congé  renversé  et  cou- 
ronné d'une  baguette  ou  d'un  filet.  Lorsqu'ils  firent  usage 
des  chapiteaux  des  Romahis,  Os  affectèrent  de  changer 
quelques  parties  de  leurs  ornements  dans  les  volutes  ou  feuil- 
lages, pour  y  introduire  le  goût  qui  leur  était  propre.  Leurs 
moulures,  qui  sont  fort  rares ,  ne  se  composent  générale- 
ment que  de  bandeaux  on  cavets  évidés  en  ogives  et  for- 
mant consoles. 

Les  prescriptions  de  l'islamisme  resserrèrent  l'ornementa- 
tion dans  un  système  particulier,  qui ,  à  cause  de  la  grande 
extension  qu'il  reçut  alors,  prit  le  nom  d'arabesques. 

Légère,  élancée,  hardie  jusqu'à  la  témérité,  l'architec- 
ture arabe  n'est  qu'une  profusion  sans  égale  de  broderies, 
de  rinceaux,  de  denticules,  de  volutes,  de  voûtes  en  ogive, 
de  colonnes  déliées  et  découpées  avec  une  adresse  infinie , 
mais  qui  n'offrent  le  plus  souvent  dans  leur  assemblage 
capricieux  ni  proportion,  ni  idée  d'ordre,  ni  aucun  caractère 
d'ordonnance  particulière.  Toutefois,  ce  nouveau  genre, 
plein  de  détails  heureux,  séduisit  et  fit  révolution  dans  Tar- 
chitecture  alors  existante,  qu'il  remplaça  bientôt  en  s'y 
mêlant  sous  le  nom  de  gothiquemodeme  {voyez  Gothique). 

L'architecture  arabe,  riche,  sensuelle,  fantastique,  porte 
bien  l'empreinte  du  génie  de  l'Orient;  et  à  défaut  des 
monuments  littéraires  qui  nous  restent,  elle  suffirait  pour 
nous  apprendre  à  qudle  hauteur  s'élevait  l'imagination  de 
ce  peuple.  L'AIhambra,  une  foule  de  mosquées,  entre 
autres  celle  deCordoue,  les  dmetières  du  Cah-e,  où  on 
distingue  le  tombeau  dit  de  Malek-Adel,  en  sont  autant  de 
témoignages  éclatants.  «  L'arcbiteeture  arabe ,  dit  Lamen- 
nais, ressemble  à  un  rêve  brillant,  au  caprice  des  génies, 
qui  s'est  Joué  dans  ces  réseaux  de  pierre,  dans  ces  délicates 
découpures,  ces  franges  légères,  ces  lignes  volages,  dans 
ces  lacis  où  roeil  se  perd  à  la  poursuite  d'une  symétrie  qu'à 
chaque  instant  il  va  saisir,  qui  lui  échappe  toujours.  » 

L'architecte  français  Coste,  qui  vers  1818  fit  un  long 
séjour  au  Caire  et  à  Alexandrie,  a  étudié  cette  architecture 
avec  soin  et  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Architecture  arabe,  ou  Monuments 
du  Caire,  dessinés  et  mesurés  (in-fol.,  avec  74  planches, 
Paris,  1823 ).  Parmi  les  publications  qui  font  bien  connaître 
l'architecture  arabe,  nous  mentionnerons  :  le  splendide 
ouvrage  de  Murphy,  Ârabian  Ântiquities  of  Spain  (Lon- 
dres, 1816);  Antiguedades  arabes  de  Espana  (Madrid, 
1804),  par  Lozano;  Alhambra  (Londres,  1836),  par  Gourg 
et  Jones;  Souvenirs  de  Grenade  et  de  V Alhambra  (Paris, 
1837)  ;  Monuments  arabes  et  moresques  de  Cordoue  (  Pa- 
ris, 1840),  et  Essai  sur  V  Architecture  des  Arabes  et  des 
Mores  en  Espagne  (Paris,  1841),  par  Girault  de  Prangey. 
On  a  une  dissertation  sur  la  musique  des  Arabes  (Leipzig, 
1842),  par  Kiesewetter. 

ARABESQUES  ou  MAURESQUES.  Comme  œuvre  de 
peinture ,  on  con fond  souvent  les  grotesques  avec  les 
arabesques;  mais  c'est  à  tort  que  Ton  donne  tantôt  l'un 
tantôt  l'autre  de  ces  noms  à  tons  les  omement<;  capricieuse- 
ment composés  de  feuillages,  de  fleurs,  d'animaux,  et  même 
d'êtres  imagmaires,  groupés  d'une  manière  fantastique.  Par 
arabesques  il  faut  entendre  ces  assemblages  de  fleurs ,  de 
fruits,  de  feuillages  vrais  ou  imaginaires,  combinés  avec  di- 
vers agencements  de  lignes.  Ce  nom  leur  vient  des  Arabes» 
qui,  ne  pouvant,  par  suite  des  préceptes  de  leur  foi  religieuse, 
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peindre  aacun  être  animé,  choisirent  ce  genre  d'ornementa- 
tion. Les  Maures  en  ayant  également  lait  usage,  on  le  dé- 
signe aussi  quelquefois  par  le  nom  de  mauresques.  Les 
Romains  avaient  déjà  coutume  d'introduire  dansTomemen- 
tation  de  leurs  demeures ,  outre  des  groupes  de  fleurs,  des 
génies,  des  hommes,  des  animaux  et  autres  sujets,  mêlés  et 
confondus  suivant  le  caprice  de  Tartiste.  Ce  sont  ces  orne- 
ments qui,  à  proprement  parler,  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle des  grotesques,  peut-itre  bien  parce  qu'on  les  a  sou- 
vent rencontrés  dans  les  appartements  d'édifices  romains  tom- 
bés en  ruine  et  dans  des  voûtes  souterraines  (  grottes  ). 
JBœttiger  dérive  l'origine  des  arabesques  et  des  grotesques 
des  tapis  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  ornés  de  toutes  sortes  d'a- 
nimaux fabuleux  appartenant  au  monde  des  contes  orientaux. 
Dans  les  bains  de  Titus  et  de  Livie  à  Rome ,  dans  la  villa 
d'Adrien  à  Tivoli,  dans  divers  édifices  d'Herculanum  et  de 
Pompéi ,  et  dans  quelques  autres  endroits  encore,  il  s'en  est 
conservé  jusqu'à  nos  Jours ,  qui  pèchent  peut^tre  par  la 
trop  grande  richesse  des  détails^  mais  dont  la  plupart  of- 
frent une  brillante  exécution.  C'est  ce  que  reconnut  bien 
Raphaël,  notamment,  qui  fit  orner  les  loges  du  Vatican  de 
semblables  peinturés,  exécutées  par  ses  élèves,  et  en  par- 
ticulier par  Giovanni  Hanni  d'Udine.  On  a  fait  un  fréquent 
emploi  des  arabesques  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Aujourd'hui  on  y  a  encore  recours  pour  la  décoration  des 
murs  intérieurs,  des  panneaux ,  des  pilastres,  des  montants 
de  portes ,  des  frises ,  des  plafonds  et  des  voûtes.  Mais  il 
faut  se  garder  de  les  appliquer  sur  des  objets  de  grandes  di- 
mensions et  de  les  employer  dans  les  décorations  d'un  style 
sévère. 

Malgré  le  charme  qu'on  ne  peut  refuser  à  ces  sortes  d'or- 
nements lorsqu'ils  sont  de  bon  goût,  on  les  a  souvent  jugés 
avec  sévérité;  c'est  ce  qui  est  arrivé  aux  critiques  qui  veu- 
lent que  l'art  ne  traite  que  la  réalité,  et  qui  repoussent 
par  conséquent  tout  ce  qui  est  fantastique.  Il  faut  d'ail- 
leurs reconnaître  que  trop  souvent  ces  ornements  dégé- 
nèrent en  bizarreries  et  en  impossibilités  tout  à  fait  contre 
nature.  Foyajs  Grotesque. 

ARABIE9  appelée  fjésirehral-Arab  par  les  indigènes, 
et  Aràbistdn  par  les  I&cs  et  les  Persans ,  grande  pres- 
qu'île située  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Asie,  d'environ 
28,500  myriamètres  carrés  de  superficie,  est  séparée  d'un  côté 
du  continent  asiatique  par  le  golfe  Persique  qui  fait  partie 
de  la  mer  des  Indes,  et  s*y  rattache  de  l'autre  par  les  hau- 
tes plaines  du  désert  de  Syrie  et  d'Arabie.  Unie  à  l'Afrique 
par  le  détroit  et  la  petite  presqulle  de  Suez,  et  séparée 
de  ce  continent  uniquement  par  la  mer  Rouge,  oji  abondent 
les  écueils  et  les  récifs ,  et  qui  dans  le  détroit  de  Bal>el- 
Mandeb  se  rétrécit  au  poûit  de  ne  plus  avoir  que  5  myria- 
mètres de  largeur,  l'Arabie  offre  sous  tous  les  rapports 
physiques  la  fidèle  image  de  l'immense  et  tropical  continent 
qui  l'avoisine.  Elle  est  comme  la  transition  entre  l'Asie  et 
l'Afrique ,  et  semble  avoir  été  destinée  par  la  nature  à  do- 
miner le  nord  de  l'Afrique  de  même  qu'à  prévenir  de  ce 
côté  toute  réaction  hostile  à  l'antique  race  orientale,  tout 
cela  d'ailleurs  avec  son  individualité  propre  et  comme  il 
convient  à  l'isolement  caractéristique  de  sa  situation  géo- 
graphique. 

Le  nom  d'Arabie  ou  provient  d'un  district  de  la  province 
de  Tehaina,  appelé  Araba,  c'est-à-dii'e  désert,  ou  dérive 
peut-être  du  moi  eher,  qui  signifie  nomade,  attendu  qu'à 
l'origine  les  Arabes  et  les  Ébrœens  n'étaient  qu'un  seul  et 
même  peuple  formant  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre 
race  de  pasteurs  de  l'Asie.  La  division  de  la  presqu'île  en 
Arabie  Pétrée,  Arabie  Déserte  et  Arabie  Heureuse,  qui  a 
été  adoptée  même  dans  quelques  ouvrages  modernes ,  re- 
monte à  Plolémée;  car  il  n'est  jamais  question  dans  les 
géographes  grecs  que  d'une  Arabie  Déserte  et  d'une  Arabie 
Heureuse;  mais  clic  ne  répond  nullement  au  caractère  des 
limites  primitivement  assignées  à  ces  diverses  parties  du 
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territoire  arabe,  et  elle  à  êri  outre  été  souvent  fort  nâl 
comprise.  Le  nom  (I^Arakie  Heureuse  est  te  lésultat 
d'une  traduction  erronée  du  mot  Yémen ,  qni  nesigmfie  pas 
heureuse,  mais  qui  reUtivement  à  l'Orient  désigne  le 
pays  situé  à  la  droite  de  la  Mecque,  de  même  q^'Àl  Scham 
(Syrie)  indique  le  pays  situé  à  sa  gauche.  Par  une  antre 
erreur,  on  a  cru  aussi  que  le  mot  Pétrée  était  synonyme  de 
pierreux  et  provenait  de  la  nature  rocailleuse  du  sol;  tan- 
dis que  Ptolémée  emprunta  cette  épithète  à  la  florissante 
capitale  de  l'empire  des  Nabathœens,  Petra,  dont  le  Jén- 
table  nom  était  Thamud,  lequel  signifie  un  rocher  con- 
tenant une  source. 

Ai^ourd'hui  encore  l'Arabie  est  un  pays  fort  mal  connn. 
Ce  qui  y  frappe  tout  d'abord  le  plus  le  voyageur,  ce  sont 
les  nombreux  rapports  d'analogie  qu'elle  offre  avec  l'A- 
frique. Quelques  chaînes  de  rochers  nus  séparent  l'Arabiedei 
plateaux  sud-est  du  SoristAn,  par  exemple  le  Dj^tel-Rœmli 
et  le  Chamor,  qui  dans  lear  prolongement  oriental  foraient 
le  versant  septentrional  du  haut  plateau  qui  domine  les 
déserts  de  la  Syrie,  tandis  qu'an  sud  de  ce  phitean  méridional 
de  la  Syrie  les  pUdnes  de  la  côte  occidentale  entourent  pin- 
sieurs  contre-forts,  par  exemple  les  monts  Kbarra,qni 
non-seulement  traversent  à  diverses  reprises  le  littoral  de 
la  mer  Rouge  par  leurs  embranchements,  mais  encore 
fractionnent  le  plateau  intérieur  par  les  prolongements 
successifs  qu'ils  envoient  à  l'est.  Les  parties  sud-ouest  et  snd- 
est  de  la  péninsule  sont  celles  dont  le  sol  est  le  plos  entre- 
coupé de  montagnes.  En  effet,  si  dans  l'Oman  le  système  de 
montagnes  du  Djebel-Akhdar  va  en  s'abaissant  par  la  valMe 
du  Masara  vers  le  grand  désert  intérieur,  où  l'on  ne  troore 
plus  que  d'insignifiantes  ondulations  de  terrain,  de  même 
la  région  montagneuse  de  l'Yémen  s'abaisse  avec  la  vallée 
du  MecdAn ,  fleuve  qui  a  son  embouchure  près  d'Aden, 
vers  le  territoire  désert  des  côtes  de  Tehama;  le  plateaa  le 
plus  élevé  de  toute  l'Arabie,  qui  atteint,  dit-on,  une  hau- 
teur de  3,000  mètres,  est  situé  à  peu  près  au  centre  de  la 
presqulle,  dans  la  province  de  Ni4ied. 

£n  ce  qui  est  de  soiuclimat,  l'Arabie  offlre  aussi  un  ca- 
ractère essentiellement  africain.  Les  montagnes  dont  elle  est 
hérissée  annulent  et  détruisent  l'influence  qi«e  te  voisinage 
de  l'Océan  y  exercerait  sans  cela  sur  la  température.  Dans 
les  montagnes ,  comme  dans  les  vallées ,  une  sécheresse  trû- 
lante  accompagne  la  plus  extrême  pauvreté  de  végétation. 
Le  palmier  à  dattes  y  témoigne  seul ,  pour  ainsi  dire,  de  la 
vie  végétale  ;  et  il  n'est  même  pas  rare  de  rencontrer  des 
districts  entiers  où  il  ne  tombe  pas  une  seule  goutte  d'eau 
dans  tout  l'espace  d'une  année.  Un  ciel  presque  éternelle- 
ment serein  domine  ces  plaines  stériles;  et  la  courte  saison 
des  pluies,  qui,  par  suite  des  vents  intermittents  dominant 
dans  la  mer  Rouge ,  correspond  sur  la  côte  occidentale  à  nos 
mois  d'été ,  ne  remplit  que  périodiquement  d'eau  tes  parties 
de  terrain  les  plus  basses  (wadis),  tandis  que  sur  les 
plateaux  de  l'intérieur  et  du  nord-est  la  saison  d'hiver  est 
marquée  par  quelques  légères  gelées.  Dans  la  saison  chaude 
le  simoun  ne  souffle  quelquefois  que  dans  les  parties  sep- 
tentrionales du  pays.  Les  grandes  forêts  manquent  en  Arabie, 
et  les  vertes  prairies  y  sont  remplacées  par  des  plaines  de  la 
nature  des  steppes,  mais  qui,  en  raison  de  la  grande  quantité 
d'herbes  aromatiques  qu'elles  renferment,  offrent  d'excel- 
lents pâturages  à  une  race  chevaline  des  plus  nobles.  Dans 
les  contrées  sauvages,  où  le  sol  s'élève  successivement  (or 
terrasses,  le  règne  v^étal  ofire  de  plus  grandes  richesses. 
On  y  rencontre,  ou^e  les  plus  belles  espèces  d'arbres  à 
fniits  et  le  palmier,  le  dhourra,  espèce  de  miltet  qui  tient 
lieu  des  grains  d'Europe,  en  général  assez  rares;  le  tabac, 
le  coton,  rindigo,  le  meilleur  café  qu'on  connaisse,  et  qui 
constitue  l'un  des  principaux  objets  d'exportation  du  pajFs; 
les  épices  de  tous  genres,  comme  le  benjoin,  te  mastic,  le 
baume,  l'aloès,  la  myrriic,  l'encens,  etc. 
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encore  âanft  son  règne  animal.  Les  montons ,  les  chèvres  et  | 
les  boeufs  y  satisfont  aux  besoins  personnels  et  domestiques 
de  rbomme  ;  le  cliameau  et  le  dieval  lui  serrent  de  fidèles 
compagnons  dans  ses  pér^rinations;  les  gazelles  et  les  au- 
truches ,  qui ,  dans  leur  course  rapide ,  Yont  d^oasis  en  oasis , 
babitent  le  désert,  où  le  lion,  la  panthère,  Thyène  et  le 
chacal  cherchent  incessamment  leur  proie  ;  les  singes ,  les 
faisans  et  les  colombes  habitent  paisibles  les  districts  fer- 
tiles. Les  sauterelles  commettent  souvent  d'effroyables  dé- 
vastâlions.  Les  poissons  et  les  tortues  abondent  sur  les  côtes , 
et  on  trouve  des  perles  surtout  dans  le  golfe  Persique.  En 
fait  de  produits  du  règne  minéral  ,*il  faut  mentionner  le  fer, 
le  cuivre,  le  plomb,  la  houille,  la  poix  minérale,  et  quelques 
pierres  précieuses,  telles  que  la  comalûic,  Tagate  et  Ponyx. 

On  estime  le  nombre  des  habitants  de  TArabie  à  douze 
millions  ;  et  par  suite  de  Tisolement  de  cette  contrée  on 
peut  dire  que  cette  population  offre  sous  le  rapport  physique 
comme  sous  le  rapport  intellectuel  une  originalité  caracté- 
ristique qu^on  retrouve  aussi  bien  dans  les  individus  que 
dans  les  masses.  L^Arabe  est  de  taille  moyenne,  vigoureu- 
sement constitué,  et  a  le  teint  basané.  Les  traits  de  son  vi- 
sage expriment  une  fierté  et  une  gravité  nobles.  Il  est  doué 
de  beaucoup  d^adresse  naturelle,  ingénieux  et  gracieux.  La 
tempérance,  la  bravoure,  rhospitalité  et  la  fidélité,  de 
même  que  Tamour  de  la  poésie,  forment  le  fond  de  son 
caractère.  La  passion  de  la  vengeance  et  le  penchant  à  la 
rapine  déparent  seuls  ses  belles  qualités.  La  fenune  arabe 
ne  vit  que  pour  Tintérieur  de  la  famille,  et  c'est  à  elle  que 
revient  tout  le  soin  de  Téducation  première  des  enfants. 
L*Arabe  se  croit  Tètre  le  plus  heureux  de  la  terre  quand  il 
faiî  naît  an  chameau ,  quand  une  belle  jument  met  au  monde 
un  poulain,  enfui  quand  on  Tapplaudit  comme  poète. 

Au  culte  des  astres,  cette  forme  si  simple  de  religion,  suc- 
céda la  doctrine  de  Mahomet,  que  l'Arabie  tout  entière  ne 
tarda  pas  à  adopter.  Aujourd'hui ,  outre  les  deux  grandes  et 
anciennes  sectes  de  l'islamisme,  les  sunnites  et  les  chiites,  on 
en  compte  encore  une  troisième,  celle  des  wahabites, 
dont  Torigine  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Un  grand  nombre  de  juifs,  de  Bamans 
et  de  dirétiens,  attirés  par  le  commerce,  habitent  aussi 
TArabie.  Le  genre  de  vie  de  l'Arabe  est  ou  nomade,  et  alors 
il  ne  s'occupe  que  de  l'élève  du  bétail  et  du  transport  par 
caravanes  des  marcliandises  à  travers  le  désert;  ou  séden- 
taire, cas  auquel  il  cultive  le  sol  et  se  livre  au  commerce  et 
à  l'industrie.  Les  Arabes  nomades  sont  désignés  sous  le  nom 
de  Bédouins,  et  les  Arabes  sédentaires  sous  celui  de 
Hadesi  ou  de  Fellahs.  Le  commerce,  qui  se  fait  autant 
par  la  voie  de  mer  que  par  celle  de  terre,  et  dont  les  dattes, 
le  café,  les  figues,  les  épices  et  les  plantes  médicinales  cons- 
tituent les  principaux  objets,  est  très-considérable,  quoi- 
qu'il ne  soit  plus  aujourd'hui  que  l'ombre  de  ce  qu'il  était 
avant  la  découverte  de  la  route  des  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  et  il  se  trouve  en  partie  entre  les  mains 
d'étrangers,  de  Bamans  surtout,  marchands  indiens  qui  res- 
tent en  Arabie  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  assez  enrichis  pour 
pouvoir  s'en  retourner  dans  leur  pays.  11  se  borne  à  peu 
près  à  l'exportation  des  produits  bruts  du  sol  et  à  l'impor- 
tation de  quelques  objets  de  fabrication  étrangère,  attendu 
que  rindustrie  indigène  fournit  à  grand'peine  aux  besoins 
les  plus  indispensables  de  la  population  ,  et  exige  l'intro- 
duction de  bon  nombre  de  produits  manufacturés  à  Té- 
tranger. 

L'époque  brillante  de  la  culture  intellectuelle  des  Arabes 
est  passée  sans  doute  ;  cependant  cette  nation  n'en  est  point 
encore  arrivée  à  l'état  de  dégradation  morale  qu'on  veut 
bien  dire.  L'enfant  du  désert  lui-même  apprend  à  lire,  à 
écrire  et  à  compter  ;  et  dans  toutes  les  villes  il  existe  des 
écoles  élémentaires  ou  supérieures  ayant  pour  but  de  donner 
satisfaction  au  goût  des  sciences  et  des  lettres.  Pour  l'Arabe 
la  patrie  s'étend  aussi  loin  que  peuvent  aller  ses  troupeaux 


et  que  ses  hordes  penvent  se  maintenir  indépendantes.  H 
senâblerait  que  le  résultat  des  innombrables  tribus  qu'il  forme 
dût  être  d'amoindrir  chez  lui  la  force  du  sentiment  national  ; 
mais  il  suffit  de  quelque  circonstance  fortuite  et  extraordi- 
naire pour  voir  le  peuple  arabe,  uni  comme  un  seul  homme, 
influer  avec  une  irrés^tible  force  sur  les  destinées  de  l'huma- 
nité et  sur  l'histoire  des  nations.  Le  caractère  principal  de  la 
constitution  politique  arabe  est  la  vie  patriarcale  appuyée 
sur  l'amour  de  la  liberté.  IjCS  chefs  suprêmes  de  tribus  por- 
tent le  titre  ài*émirs,  de  chéihs  et  aussi  d'imams.  Leurs 
obligations  semblent  se  borner  au  commandement  des  ar* 
mées  en  temps  de  guerre,  à  la  perception  de  l'impôt  et  à 
l'administration  de  la  justice  (  pour  laquelle  Us  sont  suppléés 
par  les  lufdis,  c'est-à-dire  les  juges  )  ;  cependant  les  annales 
de  l'histoire ,  tant  ancienne  que  moderne,  des  Arabes  nous 
offrent  de  nombreux  exemples  d'un  despotisme  s'exerçant 
parmi  aix  avec  violence.  Prétendre  énnmérer  les  diverses 
tribus  arabes  et  fixer  les  délhnitations  exactes  de  leurs  ter- 
ritoires respectifs  serait  chose  impossible,  même  en  s'aidant 
à  cet  égard  des  renseignements  les  plus  précis  que  puissent 
offrir  les  géographes  arabes  ou  étrangers.  Noos  nous  borne- 
rons par  conséquent  à  mentionner  ici  les  principaux  groupes 
les  plus  connus  :  l*"  à  l'ouest,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
l'iTedjax,  nominalement  placé  sous  la  souveraineté  turque, 
de  même  que  les  villes  saintes,  la  Mecque  et  Médine,  et 
les  ports  de  Jembo  et  de  Djedda;  2°  au  sud-ouest,  VYémen^ 
le  plus  grand  État  particulier  de  l'Arabie,  placé  sous  l'auto- 
rité d'un  iman,  qui  réside  à  Sana,  avec  les  villes  commer- 
çantes Mokka  et  Aden,  que  les  Anglais  occupèrent  pen- 
dant quelque  temps  ;  3°  VHadramaut,  avec  le  Reschin  ; 
4°  le  Mahrah,  avec  l'Harmine ,  sur  les  côtes  de  la  mer  d'A- 
rabie; 5**  VOman,  au  sud-est,  avec  Rostak  et  M  a  se  a  te, 
dont  l'iman  n'est  pas  seulement  le  plus  puissant  qu'il  y  ait 
dans  tout  TOman,  mais  dont  la  domination  s'étend  encore 
sur  une  partie  des  côtes  delà  Perse  et  sur  111e  deSocotora, 
dépendance  de  l'Afrique  ;  6°  le  Hadjar  ou  le  Lahsa,  sur  la 
côte  du  golfe  Persique,  avec  Lahsa,  Katif  et  Koucit;  T  enfin 
le  Nedjed ,  le  grand  plateau  intérieur  de  l'Arabie ,  où  sont 
représentées  presque  toutes  les  tribus,  célèbre  comme  l'en- 
droit ou  prit  naissance  et  où  domine  la  secte  des  watiabites, 
dont  le  chef  suprême  réside  à  Derreiyeh. 

L'histoire  des  Arabes  avant  Mahomet  est  pleine  d'obscurité, 
et  n'offre  qu'un  médiocre  intérêt ,  à  cause  du  peu  de  rela- 
tions qu'ils  avaient  avec  le  reste  du  monde.  Les  habitants 
aborigènes  de  l'Arabie  sont  désignés  sous  le  nom  de  BatO' 
diteSf  ce  qui  veut  dire  tribus  qui  ont  péri.  Ils  provenaient 
en  partie  de  Yoktân  ou  Kahtân ,  l'un  des  descendants  de 
Sem,  et  en  partie  d'ismael,  fils  d'Abraham.  Les  descendants 
du  premier  sont  de  préférence  appelés  Arabes,  et  ceux  du 
second  Mostarabes,  ce  qui  veut  dire  tarabisés.  Les  princes 
(  tobba)  des  contrées  arabes  appartiennent  tous  à  la  race  de 
Kahtftn ,  d'où  descendait  la  famille  des  Homéirites  ou  Hi- 
myarites,  qui  régna  pendant  deux  mille  ans  sur  l'Yémen.  Les 
Arabes  de  l'Yémen  et  d'une  partie  des  déserts  de  l'Arabie 
vivaient  dans  des  villes,  et  se  livraient  à  la  pratique  de  l'a- 
griculture ainsi  qu'au  commerce,  entretenant  des  relations 
avec  les  Indes  orientales,  la  Perse,  la  Syrie  et  l'AbyssInie. 
Ils  envoyèrent  même  de  nombreuses  colonies  dans  le  dernier 
de  ces  pays.  Le  reste  de  la  population  était  nomade  et  errait 
dans  le  désert ,  comme  elle  fait  encore  aujourd'hui.  Les 
Arabes  défendirent  courageusement  pendant  plusieurs  mil- 
liers d'années  leur  liberté,  la  religion  et  les  usages  de  leurs 
pères  contre  les  attaques  des  conquérants  venus  de  l'Orient. 
Pas  plus  les  rois  babyloniens  et  assyriens  que  les  rois  de 
Perse  et  d'Egypte  ne  réussirent  à  les  soumettre.  Alexandre 
méditait  une  expédition  conti^e  eux  ;  mais  la  mort  vint  le 
surprendre  avant  qu'il  pût  mettre  son  proiet  à  exécution. 
Les  princes  qui  régnaient  au  nord  4e  l'Arabie  profitèrent  de 
l'ébranlement  général  causé  dans  le  inonde  par  cet  événement 
pour  étendre  leur  domination  au  delà  des  frontières  de  leur 


9S6 


ARABIE  -^  ARACAN 


pays.  Déiià  depuis  looglemi»  les  AralieB  nomades,  sortoat  à 
répoque  de  la  saison  d'hiver,  araient  été  habitués  à  faire 
de  profondes  excursions  dans  la  fertile  Irak  ou  Ghaldée.  Us 
en  conquirent  complétenient  alors  une  partie,  qui  pour  cela 
s'appelle  encore  aujourd'hui  Irak  Arabi,  et  y  fondèrent  le 
royaume  de  Hira.  Une  autre  tribu  de  l^émen  envahit  la 
Syrie,  et  se  fixa  sur  les  bords  du  fleuve  Ghassan,  où  elle  fonda 
FÈtat  des  Ghassanides,  Trois  siècles  après  Alexandre,  les 
Komains  s'approchèrent  des  frontières  de  l'Arabie ,  et  en 
Tan  107  Trsgan  y  pénétra  fort  avant.  Les  Arabes,  divisés,  ne 
purent  pas  résister  partout  avec  succès  aux  armées  romai- 
nes ;  et  quoique  leur  pays  n*ait  jamais  été  formellement 
érigé  en  province  de  Tempire,  ceux  de  leurs  princes  dont 
les  possessions  étaient  les  plus  voisines  du  nord  se  trouvè- 
rent alors  tout  au  moins  placés  sous  la  domination  des  em- 
pereurs, et  furent  considérés  comme  gouvernant  la  contrée 
€n  leur  nom.  Les  anciens  Homéirites  de  l'Yémen  réussirent 
mieux  à  défendre  leur  indépendance;  et  une  expédition  ten- 
tée contre  eux  à  l'époque  d'Auguste  échoua  complètement. 
Saba,  leur  capitale.  Ait  détruite  par  une  inondation. 

L'affaiblissement  de  la  monarchie  romaine  eut  pour  ré- 
sultat en  Arabie,  comme  dans  le  reste  du  monde ,  de  provo- 
quer le  réveil  de  Tesprit  de  nationalité.  Si  les  tribus  arabes 
avaient  agi  avec  union  et  ensemble,  nul  doute  qu'elles  n'eus- 
sent alors  aisément  reconquis  leur  indépendance;  mais, 
éparsee  sur  le  sol  et  divisées  comme  elles  Tétaient,  elles  em- 
ployèrent plusieurs  siècles  dans  ces  luttes,  en  même  temps 
que  le  plateau  central  (  Nadjed  )  était  le  théâtre  des  com- 
bats chevaleresques  que  les  poètes  arabes  ont  tant  célébrés, 
jusqu'à  ce  qu'un  homme  inspiré  vmt,  qui  en  leur  commu- 
niquant son  enthousiasme  leur  donna  de  l'unité,  et  en  leur 
donnant  de  l'unité  les  rendit  forts.  Le  christianisme  trouva 
(le  bonne  heure  de  nombreux  partisans  en  Arabie,  bien  qu'il 
n'ait  jamais  pu  y  détnûre  complètement  le  culte  des  astres. 
On  y  Comptait  même  plusieurs  évéques  placés  sous  l'auto- 
rité métropolitaine  du  siège  de  Bostra  en  Palestine.  La  viOe 
d*£lhira,  située  non  loin  de  l'Euphrate,  comptait  un  grand 
nombre  de  chrétiens  et  de  couvents  arabes  ;  et  peu  de  temps 
encore  avant  la  venue  de  Mahomet ,  le  roi  de  cette  viUe , 
Knnomân^en-el-M(mdbir,  embrassait  le  christianisme.  La 
lutte  des  Arabes  contre  le  despotisme  arabe  eut  surtout 
pour  résultat  d'attirer  parmi  eux  un  grand  nombre  d'bé- 
itHiqueSypersécotés  dans  l'ortliodoxe  Orient,  et  i^us  particu- 
lièrânent  des  monophysites  et  des  nestoriois ,  d(mt  le  ùl- 
natisme  religieux  ne  put  qu'imprimer  encore  plus  d'énergie 
à  cette  résistance.  Les  Juifs  aussi ,  à  partir  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  furent  très-r^andus  en  Arabie,  et  ils 
y  firent  même  des  prosélytes  à  leurs  croyances.  Le  dernier 
roi  des  Homéiittes  faisait  profession  de  la  religion  juive;  et 
les  persécutions  qu'il  ordonna  contre  les  chrétiens  lui  at- 
tirèrent, en  l'an  602,  une  guerre  avec  le  roi  d'Étlûopîe,  dans 
laquelle  il  perdit  le  trône  ci  la  vie.  Le  grand  nombre  de 
sectes  diverses  qui  s'étaient  établies  en  Arabie  y  avaient 
provoqué  à  la  longue  dans  les  masses  une  grande  indifférence 
en  matière  de  religion,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  les 
doctrines  de  Mahomet  furent  redevables  des  rapides  progrès 
qu'elles  y  firent 

Avec  le  nom  de  cet  homme  commence  un  nouveau  cha- 
pitre dans  l'histoire  du  peuple  arabe,  qu'on  voit  alors  remplir 
pendant  plusieurs  «èdes  de  suite  un  rôle  des  plus  impor- 
tants sur  la  scène  du  monde,  et  abandonner  victorieusement 
ses  frontières  natureUes  pour  aller  fonder  des  empires  dans 
cliacune  des  trois  parties  du  monde  {wye%  Maubes  et 
KnAUPBs).  Si  par  suite  de  la  diute  du  kiialifU  de  Bagdad, 
arrivée  en  1258 ,  l'hbtoire  exlérieure  des  Arabes  perd  plutôt 
de  son  éclat  en  Asie  qu^en  Afrique  et  en  Europe,  d'oii  ce  fut 
seulement  en  l'année  1492  que  les  derniers  Maures  purent 
^•tre  refoulés  sur  le  sol  africain ,  l'époque  de  la  domination 
des  Arabes  ne  laissera  pas  que  d'être  toujours  d'une  liante 
Importance  dans  l'histoire  littéraire  de  l'ancien  mottle 


(vwfet  Arabes  [  Uttératoré  et  langue]  ).  IVndant  k  dorée 
de  ces  luttes  extérieures,  l'Arabie  intérieure  ne  nous  présente 
guère  que  l'histoire,  médiocrement  Intéressante,  de  quelques 
tribut  de  Bédoufais  et  les  aventures  de  multitudes  de  ca* 
ravanes  se  rendant  chaque  année  à  la  Mecque.  La  moncn 
tonle  n'en  est  rompue  que  par  te  conquête  de  l'Yémen  ao 
seizième  siècle  par  les  Turks,  qui  s'en  font  chasser  dès  le 
siècle  suivant,  comme  aussi  par  la  souveraineté  que  les  Por- 
tugais exercèrent  à  Maseate  de  Fan  1508  à  l'an  1659 ,  par 
les  conquêtes  d'Oman  dans  l'Inde  et  en  Perse ,  par  la  do- 
mmation  des  Turks  sur  l'Hedjaz  que  compromettent  les 
quelques  conquêtes  opérées  par  les  Persans  à  la  fin  do 
seizième  «ècle  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'apparition  des  W'a- 
twbites  ^  1770  marque  encore  un  moment  décisif  dans  l*his- 
toire  de  la  péninsule.  L'influence  morale  de  cet  événement 
dure  encore  aujourd'hui  ;  mais  son  importance  pofitlqne  ne 
tarda  pas  à  être  absorbée  par  IMnflnence  que  prit  alors 
l'Egypte.  Méhémet-Ali  conquit  les  côtes  de  l'Hedjaz,  de 
même  que  plusieurs  points  des  côtes  de  l'Yémen  ;  et  en  1818 
une  grande  bataille  livrée  par  Ibrahfan-Pacha  ahisi  que  la 
destruction  de  la  résidence  de  Derreyeh  eurent  pour  ré- 
sultat de  mettre  provisoirement  un  terme  aux  progrès  des 
Wahabites.  Méh^net-Ati  fit  d'immenses  sacrifices  pour  se 
maintenir  en  possession  de  la  souveraineté  de  l'Arabie,  qai 
lui  assurait  le  commerce  de  te  mer  Rouge  ;  mais  les  événe- 
m«its  dont  la  Syrie  ttA  le  théâtre  en  1S40  le  contrargnireat 
à  y  concentrer  toutes  ses  forces ,  et ,  à  la  suite  du  traité  do 
15  juillet  1840,  force  lui  ftit  de  renoncer  à  toutes  prétentions 
sur  le  territoire  situé  au  dete  d'une  ligne  tirée  depuis  la  mer 
Rouge  jusqu'au  golfe  d'Akaba.  C'est  ainsi  que  l'Hedjaz  se 
trouve  aujourd'hui  placé  sous  la  souveraineté  du  snltan  de 
Constantinople,  souveraineté  qui  n'est  d'ailleurs  que  pare- 
ment nominale  ;  car  pour  en  tehe  valoir  les  droits  il  fau- 
drait que  te  Turquie  eôt  une  flotte  dans  la  mer  Rouge,  eonune 
l'avait  Mèhémet-Ali ,  lequel  était  ainsi  réellement  maître 
de  la  Mecque  et  de  Médine.  Le  grand  schérif  de  la  Mecqm, 
si  puissant  qu'il  puisse  être,  ne  pourra  jamais  soumettre  le 
prince  de  la  montagne  d'Asis,  située  au  sud  de  la  Mecque, 
non  plus  que  te  schérif  qni  occupe  Mokka  et  Hodada,  at- 
tendu qu'il  n*y  a  pas  d'antre  voie  que  te  mer  pour  les  aUer 
attaquer  l'un  et  l'autre,  te  montagne  d'Asfe  formant  sur  terre 
une  barrière  presque  Insurmontable  entre  te  Mecque  et 
Mokka.  La  Porte  ne  parait  donc  pas  plus  en  mesure  de  ré- 
teblir  l'ordre  en  Arable  que  de  pouvoir  profiter  des  discordes 
intestines  existant  entre  les  Wahabites.  —  On  consolteia 
avec  fruit,  pour  l'histoire  de  l'Arabie,  les  ouvrages  de  Ma- 
rigny ,  Cardonne ,  Pococke,  Sylvestre  de  Sacy ,  Jobaonsen , 
Ruhie  et  Litienstem  et  FInger ,  et  pour  te  géographie  Nie 
bnhr,  Seelien,  Burckhardt,  Buekingham,  Sad,  RobtDsoo, 
Laborde,  Jomard,  Hammer,  Fresnel,  Wdlsted,  etc. 

ARABIQUE  (Golfe).  Yo^ez  Rouge  (Mer). 

ARABIQUES,  secte  dliérétiques  orighiaire  de  l'Arabie 
au  troisième  siècte,  enseignant  que  l'âme  meurt  et  ressuscite 
avec  le  corps.  Origène  les  convainquit  d'erreur.  Ce  qui  donna 
lieu  à  l'origine  de  cette  secte,  ce  fut  l'opinion,  généralement 
répandue  alors,  que  l'ême  est  une  substance  matérielle. 

ARABLE  (  en  latin  ûrabïlis,  flilt  du  verbe  arare,  dérivé 
luinnême  du  grec  ipou,  je  laboure  ).  On  appeUe  ainsi  tonte 
terre  labourable,  propre  an  tebonr. 

ARACAN  on  R  AKH  AING,  pays  de  cèles,  sihié  à  reitré- 
mité  nord-ouest  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  d'une  longuKir  de 
800  kilomètres  sur  une  laideur  de  150,  est  boraé  à  l'est  et 
au  nord  par  l'Ava,  an  sud  él  à  Pouest  par  le  golfe  de  Bcogalf , 
par  la  province  britannique  du  même  nom,  et  par  le  dis- 
trict de  Djitfagong,  dont  les  Anglais  s'étaient  rendus  maîtres 
dès  1760.  La  dialne  orientale  des  montagnes  d'Aracan,  ou 
VYumorDong,  sépare  cette  contrée  de  te  vallée  de  lira- 
waddi.  Le  pays  de  Djittagong,  dont  le  sol  va  toiiioîîTS  sé- 
levant  par  degrés ,  la  rdîe  à  la  vaflée  dn  Rengalc.  LeStaar, 
le  Myu  et  l'Aracan  (ap|iel6  Hoîda-Mn^  dans  sa  par1»e 
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âapérieure) ,  sont  ses  cours  d'eau  les  plus  considérables , 
tendis  que  fa  montegne  Bleue  (  1,533  mètres),  le  mont  des 
Pyramides (ly087  mètres),  le  montTyne  (  1,000  mètres)  cl 
le  mont  de  la  Table  (2,780  mètres)  forment  sur  la  rive  oc- 
cidentale ses  plateaux  intérieurs  les  plus  élevés.  La  partie 
orientale  de  TAracan  est  montagneuse ,  sauTage  et  inculte; 
dans  la  partie  occidentale ,  au  contraire,  s*étend  une  yaste 
plaine  entremêlée  de  marais  couverts  de  joncs  et  de  bam- 
bous ,  de  bots  de  haute  fhtaie  et  de  buissons.  La  cMe,  qui 
par  le  nord  est  découpée  de  la  manière  la  plus  capricieuse 
et  la  plus  accidentée,  y  a  en  outre  pour  ceinture  une  mul- 
titude dllots,  d^écueils  et  de  bancs  de  sable.  A  leur  embou- 
chure ,  tous  les  cours  d^eau  forment  de  vastes  baies  et  fa- 
ciliteraient singulièrement  Taccès  du  pays  si  la  mousson  du 
sud-otiest  ne  rendait  pas  ces  parages  inabordables  pendant 
la  moitié  de  Tannée. 

En  raison  de  h  richesse  de  son  système  hydrographique, 
et  placé  comme  il  Test  sous  le  climat  des  tropiques, 
TAracan  est  un  pays  malsain ,  qui  a  foit  et  fait  encore  tous 
les  jours  de  nombreuses  victimes  parmi  les  Anglais.  Aussi 
eeux-ci  l'auraient-ils  abandonné  depuis  longtemps  sMl  n^était 
pas  pour  eux  d'une  haute  importance  comme  poste  avancé 
contre  le  puissant  empire  Birman  et  en  général  contre  tout 
le  sud-est.  Le  sol,  malgré  la  richesse  extrême  de  sa  végéta- 
tion, y  est  encore  fort  peu  cultivé.  H  produit  cependant  du 
riz ,  du  café ,  du  coton ,  de  la  canne  à  sucre ,  du  tabac,  de 
IMndigo ,  du  poivre,  des  oranges ,  des  ananas ,  des  limons , 
des  noix  de  coco,  etc.  Les  forêts  vierges  dont  il  est  couvert 
favorisent  la  propagation  des  éléphants  et  des  tigres  ;  et  les 
côtes  abondent  en  huîtres,  en  poissons  et  en  ni<b  d'oiseaux 
exceflents  à  manger. 

Sous  le  rapport  mfnéralogique,  TAracan  n*est  pas  moins 
favorablement  partagé,  et  smr  le  versant  oriental  de  sa  chaîne 
de  montagnes  on  trouve  de  la  poudre  d'or  et  de  Targent. 
Mais  l*industrie  et  le  commerce  y  sont  encore  très-peu 
avancés.  La  population  est  évaluée  de  120  à  200,000  âmes , 
de  race  birmane  pure,  divisées  néanmoins  en  trois  groupes 
bien  distincts  :  les  Birmans  proprement  dits,  les  Mahomé- 
tans  et  les  Aracanais  ou  Mugs.  Ces  derniers,  qui  forment  pins 
des  deux  tiers  de  la  population  totale,  ressemblent  beau- 
coup, sous  le  rapport  de  la  civilisation,  aux  Chinois,  et  dif- 
fèrent complètement  de  leurs  voisins  les  Bengalais.  Ils  pré- 
fèrent la  chasse  etla  pêche  à  Tagriculture,  et  sont  de  très-rusés 
marchands.  Leur  langue  a  la  plus  grande  affinité  avec  celle 
des  Birmans ,  et  récriture  est  si  répandue  parmi  eux  que 
leurs  femmes  mêmes  écrivent  avec  âégance. 

£n  Tannée  1061  de  notre  ère,  la  partie  orientale  de  TAva 
se  sépara  de  TAracan,  qui  forma  un  royaume  indépendant 
jusqu'en  1783 ,  époque  où  il  fut  de  nouveau  conquis  par  les 
Birmans,  parce  qu*à  la  suite  de  ses  luttes  contre  son  voisin 
septentrional,  le  grand-mogol  du  Bengale,  il  était  tombé  en 
complète  décadence.  En  1824  des  discussions  relatives 
surtout  à  la  démarcation  des  frontières  amenèrent  la  guerre 
des  Birmans ,  dont  le  résultat  fut  la  conquête  de  PAracan 
par  les  Anglais.  Le  roi  des  Birmans  leur  fit,  en  effet,  la  cession 
formelle  de  ce  territoire  par  le  traité  de  paix  signé  à  Yandabo 
en  1826.  Le  pays  est  depuis  lors  pariagé  en  quatre  provin- 
ces :  Aracan,  Sandoway,  Tchedoba  et  Ramri. 

La  capitale,  qui  porte  le  même  nom,  et  dont  les  Anglais  s'em- 
parèrent le  28  mars  1825,  est  située  sur  le  delta  de  l'Aracan, 
dans  une  contrée  extrêmement  malsaine ,  entrecoupée  de 
plusieurs  milliers  de  fossés  pleins  d'eau.  Cest  dans  cette 
ville  que  tat  prise  la  fameuse  statue  colossale  de  Goutama, 
placée  dans  le  temple  principal  d'Amarapoura.  Aracan  pos- 
sédait aussi  un  célèbre  canon  de  10  mètres  de  long.  Sa  po- 
pulation est  d'environ  10,000  âmes. 

ARACIINÉ9  fille  dldmon,  teinturier  en  pourpre  à 
Colophon,  ville  de  Tlonie,  avait  appris  de  Pallas  Tart  de 
tisser  :  elle  s'enorgueillit  tellement  de  l'habileté  qu'elle  avait 
acquise  par  les  leçons  de  la  déesse,  qu'elle  osa  lui  disputer 


la  gloire  de  travailler  mkax  qu'elle  en  tapisserie.  Le  défl  fui 
accepté.  L'ouvrage  d'Arachné,  qui  représentait  les  amours 
des  dieux  de  l'Olympe,  était  d'une  beûité  parfaite.  Minerve 
en  ressentit  un  vident  dépit;  elle  lacéra  le  travail  de  sa 
rivale ,  et  M  jeta  sa  navette  à  ta  tète.  Arachné  se  pendit  de 
désespoir.  La  déesse  ta  métamorphosa  en  araignée.  Ara- 
chné, eu  grec,  est  le  nom  de  cet  insecte. 

ARACHNIDES  (du  grec  à^x^»  araignée).  On  donne 
ce  nom  au  groupe  naturel  des  animaux  articulés  qui  a  pour 
type  l'araignée.  C'est  Lamarck  qui  sépara  le  premier  ces 
animaux  des  faisectes,  pour  en  former  une  classe  distincte. 
Les  arachnides  ont  le  corps,  en  général ,  court  et  antmdi  : 
on  y  distingue  un  thorax  et  un  abdomen;  quant  à  la  tête, 
elle  se  confond  avec  le  thorax.  La  portion  antérieure  oa 
céphalo-thoradque  du  corps  est  de  forme  globuleuse,  ova- 
taire  ou  carrée,  et  présente  presque  toujours  en  haut  et  en 
avant  un  certain  nonibre  de  pokite  luisants  qui  sont  tes  yeux. 
Il  y  a  absence  d'antennes  ;  et  les  i^pendices  situés  entre  les 
yeux  et  l'insertion  des  pattes  appartiennent  à  ta  bouche.  Les 
pattes  sont  articulées  sur  les  côtés  du  thorax,  et  oïdinînra* 
ment  au  nombre  de  huit;  quelquefois  on  n'en  trouve  que 
six,  et  d'autres  fois,  au  contraire,  mais  très-rarement ,  diX; 
Ces  organes  sont  en  général  très-longs  et  tenmnés  par  dent 
crocheta*  Vabdomen  ftiit  suite  au  thorax,  et  ne  piésenlé 
pas  d'appendice  locomoteur;  cette  portion  du  corps  est,  en 
général ,  molle,  plus  ou  moins  gteigulense,  et  fixée  au  tho* 
rax  par  une  espèce  de  pédicule  :  à  sa  partie  inlérieure,  outre 
les  organes  de  ta  génération,  il  y  a  des  ouvertures  qui  servent 
à  la  respiration ,  et  qu'on  nomme  stigmates  ou  spiracoles; 
enfin,  l'anus  et  les  filières,  lorsqu'elles  existent,  sont  pui* 
ces  à  son  extrémité  postérieure. 

Le  tégument  des  arachnides  est  en  général  plntêt  coriace 
que  corné  ;  il  constitue  toujours  une  sorte  de  squelette 
extérieur.  Elles  ont  un  système  nerveux  ganglionnaire  lon- 
gitudinal ,  comme  tous  les  autres  animaux  articulés,  et  ta 
plupart  d'entre  elles,  au  lieu  d'avoir  une  chaîne  de  ganglions 
également  répartie  dans  tonte  ta  longueur  du  corps,  oUrent 
un  système  d'une  composition  trè^^ompliquée.  On  ne  sak 
rien  sur  les  parties  qui  servent  à  l'ouïe  des  arachnides; 
celles  destinées  à  la  vision  sont  très-distinctes,  et  aHecteat 
la  forme  d'yeux  lisses,  dont  ta  structure  est  analogue  à  celle 
des  insectes.  En  général,  les  yeux  sont  aa  nombre  de  huit; 
il  n'en  existe  dans  quelques  esçèo»  que  six,  quatre  ou 
deux,  et  l'absence  complète  de  ces  organes  s'observe  dans 
un  petit  nombre  d'autres  espèces.  On  peut  dire  que  te  nom- 
bre des  yeux  et  leur  disposition  offirÔBt  d'exceUenta  carac- 
tères pour  la  distinction  des  arachnides. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  carnivores  ;  les  uns  sont 
parasites,  et  ont  la  bouche  organisée  en  manière  de  suçoir; 
les  autres  mènent  une  vie  errante,  et  ont  cette  ouverture 
garnie  d'organes  masticateurs.  La  iKrache  des  arachnides 
offre  :  1®  une  paire  de  mandibules,  qui,  en  général,  sont  ar- 
mées d'une  griffe  mobile,  et  que  Latreilte  a  nommée  ché- 
licères  ;  2**  une  espèce  de  languette  ou  de  lèvre  fonnée  par 
un  prolongement  pectoral,  et  3°  deux  mâchoires,  portant 
des  palpes  articulés.  Au  fond  de  ta  bonche  se  trouve  une 
pièce  cornée,  qu'on  noami»]e pharynx,  et  qui  donne  attache 
au  tube  digestif,  lequel  s'étend  en  ligne  droite  jusqu'à  l'anus. 
Des  organes  sailvaires  se  voient  près  de  l'extréraité  anté- 
rieure du  canal  alimentaire  ;  ce  sont  des  vaisseaux  qui  ont 
leur  ouverture  extérieure  dans  le  premier  articto  des  num- 
dihules,  et  qui  paraissent  sécréter  un  liquide  venimeux  En- 
fin, en  arrière,  le  tube  digestif  donne  insertion  aux  canaux 
biliaires,  dont  la  structure  est  la  même  que  chei  les  hisecles. 

Dans  beaucoup  d'arachnides  il  7  a  an  système  eircuta- 
toire  complet  :  le  cœur  occupe  l'abdomen,  et  dans  plnsienrs 
espèces  d'araignées  oa  peut  distinguer  ses  battemento  à 
travers  les  tégumenta  ;  c'est  un  gros  vaisseau  loogitùdinal, 
d'où  parlent  un  certain  nombre  d'artères  et  dans  Icqnel  ae 
rendent  les  veines  par  lesquelles  le  sang  revient  des  oigfttos 
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TCspiratoires  pour  être  distribué  ensuite  dans  les  direrses 
parties  da  corps.  Les  organes  de  la  respiration  présentent 
des  difTérences  très-grandes  selon  les  espèces  d^arachnides; 
chez  les  unes  ce  sont  des  sacs  pulmonaires,  chez  les  autres 
des  trachées.  Les  sacs  pulmonaires  sont  de  petites  caTités 
dont  les  parois  sont  formées  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  petites  lames  triangulaires  blanches  et  extrê- 
mement minces  :  leur  nombre  est,  en  général,  de  deux; 
quelquefois  il  y  en  a  quatre  et  même  huit,  et  les  ouvertures 
qu'on  nonune  stigmates,  par  lesquelles  chacune  d'elles  com- 
munique avec  l'extérieur,  ont  la  forme  de  petites  fentes  trans- 
Tersaies.  Les  trachées,  ou  canaux  aérifères,  sont  rayonnes  ou 
ramifiés ,  et  ressemblent  à  ce  que  Ton  voit  chez  les  msectes  ; 
maisjls  ne  présentent  jamais  que  deux  ouvertures  extérieures. 

De  même  que  chez  les  insectes,  les  sexes  sont  toiyours 
séparés  chez  les  arachnides,  dont  la  fécondation  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  l'accouplement.  L'appareil  de  la  généra- 
tion chez  les  mftles  se  compose  de  deux  séries  d^organes, 
les  uns  excitateurs,  les  autres  préparateurs  de  la  liqueur 
fécondante  :  ces  derniers  sont  situés  dans  l'abdomen ,  et 
consbte&t  en  deux  longs  tubes  membraneux  placés  sur  les 
oêtés  du  cuuil  digestif  :  ils  représentent  les  testicules,  et  se 
terminent  chacun  par  un  vaisseau  plévreux  ayant  une  ouver- 
ture extérieure  entre  les  stigmates.  Quant  aux  organes  ex- 
citateurs. Us  sont  renfermés  dans  les  palpes  que  supportent 
les  mâchoires.  Les  organes  génitaux  femelles  ont  aussi  une 
structure  très-simple  :  dans  la  plupart  des  araignées  ils  ne 
consistent  qu'en  deux  sortes  de  poches  membraneuses  qui 
constituent  les  ovaires  et  qui  s'ouvrent  au  dehors,  de  même 
que  chez  les  mâles,  entre  les  stigmates. 

Les  œufs  de  ces  animaux  sont  très-nombreux  et  sont  pon- 
dus dans  une  espèce  de  nid.  Chacun  de  ces  petits  corps  pré- 
sente une  membrane  mince  et  transparente  et  une  matière 
fluide  où  Ton  reconnaît  :  1°  le  vitellus  ou  le  jaune,  qui  en 
constitue  la  plus  grande  partie ,  et  qui  est  composé  d'une 
Infinité  de  globules  microscopiques,  environnés  par  un  li- 
quide limpide  et  cristallin  appàé  albumen;  2°  la  dcatri- 
cule  on  le  germe,  qui  est  la  partie  la  plus  petite,  quoique  la 
plus  importante,  de  l'œuf;  eUe  est  placée  au-dessous  de  la 
membrane  extérieure,  au  centre  de  la  circonférence  de 
rouf,  et  apparaît  sous  la  forme  d'un  petit  point  blanc  séparé 
du  jaune  par  l'albumen.  C'est  dans  la  cicatricule  que  s'ob- 
servent tous  les  changements  les  plus  importants  que  l'in- 
cubation détermine  dans  l'œuf.  Lorsque  cette  incubation,  à 
laquelle  les  entomologistes  reconnaissent  douze  périodes, 
est  terminée,  le  nouvel  animal  rompt  la  membrane  exté- 
rieure et  sort  de  l'ceuf  ;  mais  c'est  seulement  après  avoir 
subi  une  première  mue  qu'il  peut  se  servir  de  ses  membres 
et  qu'il  sort  du  nid  commun  ou  il  était  enfermé. 

Dans  la  méthode  adoptée  par  Lalreille ,  les  arachnides 
constituent  deux  groupes  primitifs  ou  ordres  qu'on  peut  dis- 
tinguer à  l'aide  des  caractères  suivants  :  1**  sacs  pulmonaires 
pour  la  respiration  et  de  six  à  huit  yeux  lisses  :  arachnides 
pulmonaires  ;  —  1!*  des  tracliécs  pour  la  respiration  et  tout 
au  plus  quatre  yeux  lisses  :  arachnides  trachéennes. 

Les  aracimides  pulmonaires ,  qui  constituent  le  premier 
ordre,  se  distinguent  facilement  par  le  nombre  de  leurs 
yeux ,  et  leur  structure  intérieure  les  sépare  d'une  manière 
bien  tranchée  de  celles  qui  composent  Tordre  suivant.  Outre 
les  différences  qui  existent  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion ,  on  en  observe  aussi  dans  l'appareil  de  la  circulation , 
car  elles  ont  un  canir  et  des  vaisseaux  bien  distincts,  tandis 
que  chez  les  trachéennes,  le  syMème  circulatoire  est  in- 
complet ou  manque  même  complètement.  Elles  forment  deux 
familles  :  l**  les  fileuses ,  caractérisées  par  des  spiracules 
ou  stigmates  en  général  au  nombre  de  quatre ,  et  par  des 
palpes  pédiformes  simples  et  terminées  au  plus  par  un  petit 
crochet;  V  \e^  pédïpalpes ,  ayant  pour  caractères  des  spi- 
racules toujours  au  nombre  de  quatre  ou  de  huit ,  et  des 
pipes  eu  forme  de  serres  ou  de  bras. 


La  fiimille  des  aranéides  ou  des  arachnides  JUetuet  m 
compose  du  genre  araignée  de  Linné.  Nul  n'ignore  que  run 
des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  ces  ani- 
maux est  la  manière  dont  ils  savent  filer  des  soies  qui  leur 
servent  à  tisser  des  toiles,  souvent  si  remarquables  par  leur 
étendue  et  par  la  régularité  avec  laquelle  la  trame  en  est 
ourdie* 

«  Selon  Réaumur,  la  soie,  dit  Latreille,  subit  une  première 
élaboration  dans  deux  petits  réservoirs  ayant  la  figure 
d'une  lame  de  verre,  placés  obliquement,  un  de  chaque  cdté, 
à  la  base  de  six  autres  réservoirs,  en  forme  d'inteslins, 
situés  les  uns  à  côté  des  autres ,  et  recoudés  six  ou  sept 
fois ,  qui  partent  un  peu  au-dessous  de  l'origine  du  ventre , 
et  viennent  aboutir  aux  mamelons  par  un  filet  très-mince. 
C'est  dans  ces  derniers  vaisseaux  que  la  soie  acquiert  plus 
de  consistance  et  les  autres  qualités  qui  lui  sont  propres;  ils 
communiquent  aux  précédents  par  des  branches  formant  un 
grand  nombre  de  coudes,  et  ensuite  divers  lacis.  Au  sortir 
des  mamelons ,  les  fils  de  soie  sont  gluants  ;  il  leur  faut  un 
certain  degré  de  dessiccation  pour  pouvoir  être  employés  ;  mais 
il  parait  que  lorsque  la  température  est  propice,  un  instant 
suffit,  puisque  ces  animaux  s'en  servent  tout  aussitôt  qu'ils 
s'échappent  de  leurs  filières.  Ces  flocons  blancs  et  soyeux 
que  l'on  voit  voltiger  au  printemps  et  en  automne,  les  jours 
où  il  y  a  eu  du  brouillard ,  et  qu'on  nomme  iiulgairement 
fils  de  la  Vierge,  sont  certainement  produits,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  assuré  en  suivant  leur  |H)int  de  dé- 
part, par  diverses  jeunes  aranéides,  et  notamment  des 
épéires  et  des  thomies;  ce  sont  principalement  les  grands 
fUs  qui  doivent  servir  d'attaches  aux  rayons  de  la  toile,  ou 
ceux  qui  en  composent  la  chaîne,  et  qui,  devenant  plus 
pesants  à  raison  de  l'humidité,  s'aflmssent,  se  rapprochent 
les  uns  des  autres,  et  finissent  par  se  former  en  pelotons  ; 
on  les  voit  souvent  se  réunir  près  de  la  toile  commencée  par 
l'animal  et  où  il  se  tient.  Il  est  d'ailleurs  probable  que  beau- 
coup de  ces  aranéides,  n'ayant  pas  encore  une  proTisioo 
assez  abondante  de  soie,  se  bornent  à  en  jeter  au  loin  de 
simples  fils.  C'est,  a  ce  qu'il  me  parait,  à  de  jeunes  lycous 
qu'il  faut  attribuer  ceux  que  Ton  voit  en  grande  abon- 
dance, croisant  les  sillons  des  terres  labourées  lors- 
qu'ils réflécliissent  la  lumière  du  soleil.  Analysés  chimique- 
ment ,  ces  fils  de  la  Vierge  oflrent  précisément  les  mîmes 
caractères  que  la  soie  des  araignées;  ils  ne  se  fonnentdonc 
pas  dans  l'atmosphère,  ainsi  que  le  conjecture ,  faute  d'ob- 
servations propres  ou  de  visu,  un  savant  dont  l'autorité 
est  d'un  si  grand  poids ,  M.  le  chevalier  de  Lamarck.  On 
est  parvenu  à  fabriquer  avec  cette  soie  des  bas  et  des  gants; 
mais  ces  essais  n'étant  point  susceptibles  d'une  application 
en  grand,  étant  sujets  à  beaucoup  de  difficultés,  sont  plus 
curieux  qu'utiles.  Cette  matière  est  bien  plus  importante 
pour  les  aranéides  :  c'est  avec  elle  que  les  espèces  sédentaires, 
ou  n'allant  [loint  à  la  chasse  de  leur  proie,  ourdissent  ces 
toiles  d'un  tissu  plus  ou  moins  serré ,  dont  les  formes  et 
positions  varient  scion  les  habitudes  propres  à  clmcune  d'elles 
et  qui  sont  autant  de  pièges  où  les  insectes  dont  elles  se 
nourrissent  se  prennent  ou  s'embarrassent;  h  peine  s'y 
trouvent-ils  arrêtés ,  au  moyen  des  crochets  de  leurs  tarses, 
que  l'aranéide,  tantôt  placée  au  centre  de  son  réseau  ou 
au  fond  de  sa  toile,  tantôt  dans  une  habitation  pnrticulière 
située  auprès  et  dans  l'un  de  ses  angles,  accourt,  s'approche 
de  rinsecte,  fait  tous  ses  efforts  pour  le  piquer  avec  son  dard 
meurtrier  et  distiller  dans  sa  plaie  un  poison  qui  agit  très- 
promptement.  Lorsqu'il  oppose  une  trop  forte  réststance,  ou 
qu'il  serait  dangereux  pour  elle  de  Ibtter  a^  lui,  die  se 
retire  un  instant,  afin  d'attendre  qu'il  ait  perdu  de  ses  forces 
ou  qu'il  soit  plus  enlacé;  ou  bien,  si  elle  n'a  rien  à  craindre, 
elle  s'empi-esse  de  le  garrotter  en  dévidant  autour  de  son 
corps  des  filsdc  soie  qui  l'enveloppent  quelquefoisenlièrcnieBt 
et  forment  une  couche  le  dérobant  à  nos  regards.  » 

Ajoutons  que  les  aranéides  femelles  se  servent  snssi  ds 
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leur  soie  pour  construire  des  eoqaes  qui  sont  destinées  à 
renfermer  leurs  ceufs;  que  la  plupart  des  arachnides  de  cette 
diTision  sont  pins  ou  moins  venimeuses;  que  la  piqûre  des 
grandes  espèces  des  pays  chauds  occasionne  même  quelque- 
fois des  accidents  chez  l'homme,  et  que  dans  nos  climats 
une  araignée  de  moyenne  taille  peut  tuer  une  mouche  en 
quelques  minutes  par  reflTet  d*une  seule  piqûre. 

Les  arachnides  fileuses  se  divisent  en  deux  sections,  sa* 
voir  :  les  tétrapneumones ,  ayant  pour  caractère   prind- 
panx  quatre  sacs  pulmonaires  et  un  nombre  égal  de  stigmates, 
et  les  dipneumones,  qui  sont  caractérisées  par  deux  sacs 
pulmonaires  et  seulement  par  deux  stigmates.  Dans  la  pre- 
mière section  on  distingue  cinq  genres  principaux  :  les 
mygales,  les  (Uypes,  les  ériodons,  les  dysdères  et  les 
filistates.  Quelques-unes  des  mygales  sont  d'une  très^grande 
taille,  et  sont  connues  dans  rÂmérique  méridionale  sous  le 
nom  d^araignées  crabes  :  il  y  en  a  qui  occupent  (les  pattes 
étendues)  un  espace  circulaire  de  six  à  sept  pouces  de  dia- 
mètre; elles  vivent  sur  les  arbres,  ou  parmi  les  rochers. 
D*autre8  mygales ,  beaucoup  plus  petites ,  habitent  le  sud 
de  la  France,  et  se  creusent,  dans  les  lieux  secs  et  monta- 
gneux, des  galeries  souterraines  en  forme  de  boyaux,  dont 
Touverture  est  garnie  d'un  opercule  mobile  et  à  charnière. 
La  section  des  dipneumones  renferme  un  nombre  bien  plus 
considérable  de  genres  :  Latreille  les  a  divisées  en  six  tribus, 
savoir,  les  tubiUles,  les  inéquitèles,  les  orHtèles,  les  la- 
iérigrades,  les  citigrades,  et  les  saltigrades.  Les  quatre 
premières  tribus  sont  composées  des  araignées  sédentaires. 
Cest  dans  la  tribu  des  tubitèles  que  Ton  range  les  arai' 
gnées  propnsnent  dites  ou  tégénaires,  qui  vivent  dans  Tin- 
térieur  de  nos  maisons,  dans  les  haies,  etc.,  et  qui  se  fa- 
briquent une  grande  toile  à  peu  près  horizontale ,  à  la  partie 
supérieure  de  laquelle  est  un  tube  où  elles  se  tiennent  sans 
faire  le  moindre  mouvement.  Les  arachnides  de  la  tribu  des 
latérigrades  sont  sédentaires  comme  les  précédentes;  mais 
elles  peuvent  marcher  en  avant,  de  c6té,  en  arrière,  en  un 
mot,  en  tous  sens,  tandis  que  celles  des  arachnides  qui 
appartiennent  aux  autres  tribus  ne  peuvent  se  porter  qu'en 
avant  Elles  se  tiennent  tranquilles,  les  pieds  étendus  siur 
des  végétaux,  ne  font  pas  de  toiles,  mais  jettent  seulement 
quelques  fils  solitaires  afin  d'arrêter  leur  proie.  Les  arach- 
nides qui  composent  la  tribu  des  ciHgrades  sont  connues 
sous  le  nom  à* araignées-loups,  et  diflèrent  des  précédentes 
eu  ce  qu'elles  sont  vagabondes  comme  les  saltigrades,  au 
lieu  d'être  sédentaires;  elles  ne  font  pas  de  toile,  mais  guet- 
tent leur  proie  et  la  saisissent  à  la  course.  Enfin,  la  tribu 
des  saltigrades  comprend  des  araignées  très-remarquables 
par  la  manière  dont  elles  chassent  leur  proie  ;  leurs  pieds 
sont  propres  à  la  course  et  au  saut,  et  en  général  les  cuisses 
des  deux  antérieurs  sont  très-grandes. 

Dans  la  deuxième  famille  des  arachnides  pulmonaires,  dans 
les  pédipalpes ,  l'enveloppe  tégumentaire  présente  une  so- 
lidité assez  grande  ;  le  tliorax  est  d'une  seule  pièce,  mais 
l'abdomen  est  composé  d'un  certain  nombre  de  segments 
distincts.  H  n'y  a  point  de  filières;  les  sacs  pulmonah-es  sont 
au  nombre  de  quatre  ou  de  huit;  les  palpes  sont  très-grands 
en  forme  de  bras  avancés,  et  terminés  en  pince  ou  en  grifTe. 
Cette  famille  se  compose  de  deux  tribus  :  les  tarentules 
et  les  scorpionides  ;  les  premières  habitent  toutes  les  pays 
chauds  de  l'Asie  et  de  l'Aménque,  et  les  secondes  compren- 
nent les  espèces  connues  sous  le  nom  de  scorpions. 

Le  second  groupe  primitif  ou  ordre  des  arachnides ,  qui 
comprend  les  arachnides  trachéennes,  renferme  les  ani- 
maux dont  les  organes  respiratoires  consistent  en  trachées 
rayonnéesou  ramifiées,  qui  s'ouvrent  au  dehors  par  deux  stig- 
mates. Ces  arachnides  sont  dépourvues  de  système  circu- 
latoire, ou,  si  elles  en  ont,  la  circulation  n'est  i)as  complète. 
On  les  divise  en  trois  familles  :  les  faux  scorpions ,  les 
pygnogonides  et  les  holètres.  Dans  la  famille  des  faux 
scorpions  il  n'existe  jamais  que  huit  pieds.  Dans  l'un  et  l'autre 


sexe  le  corps  est  ovale  ou  oUong  :  toutes  les  espèces  sont 
terrestres.  Les  pygnogonides  sont  des  animaux  marins,  qui 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  certains  crustacés,  tels  que 
les  cyames;  mais,  d'un  autre  côté,  ils  ressemblent  aussi 
beaucoup  aux  faucheurs.  Us  vivent  tantôt  parmi  les  plantes 
marines,  tantôt  fixés  sur  des  poissons  ou  des  cétacés. 
Dans  la  famille  des  holètres ,  le  thorax  et  l'abdomen  sont 
réunis  en  une  seule  masse,  et  l'extrémité  antérieure  du  corps 
est  souvent  avancée  en  forme  de  bec  :  en  général,  il  y  a  huit 
pieds  ;  mais  quelquefois  on  n'en  compte  que  six.  Elle  se 
compose  de  deux  tribus ,  les  phalangiens  et  les  acarides» 
Dans  les  animaux  de  la  première  de  ces  tribus ,  le  corps  est 
ovale  ou  arrondi ,  et  recouvert,  du  moins  sur  le  tronc,  d'une 
peau  solide  ;  l'abdomen  présente  des  plis  ou  des  apparoices 
d'anneaux  ;  la  bouche  est  garnie  de  palpes  filiformes  com- 
posés de  cinq  articles;  enfin  les  pattes  sont  très^ongues  et 
toujours  au  nombre  de  huit.  La  plupart  de  ces  arachnides 
vivent  à  terre  ou  sur  les  plantes,  et  sont  très-agfles.  On  les 
divise  ea  faucheurs  (qui  sont  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  pattes ,  et  dont  l'espèce  la  plus  commune  est  le 
faucheur  des  murailles),  en  cirons,  en  macrochèles  et  en 
trogules.  Quant  à  la  tribu  des  acarides  ou  des  miles,  elle 
se  compose  presque  entièrementd'arachnides  microscopiques 
ou  du  moins  très-petites.  Les  unes  sont  errantes,  et  vivent 
sous  les  pierres ,  dans  la  terre,  dans  l'eau ,  ou  bien  sur  le 
fromage,  et  quelques  autres  sur  nos  aliments  ;  les  autres 
sont  parasites,  et  se  rencontrent  qudquefois  jusque  dans  l'in- 
térieur de  qudques-uns  de  nos  organes,  comme  la  peau , 
amsi  que  c'est  le  cas  bien  connu  pour  l'acarus. 

D'  Alex.  DocKETT. 

arachnoïde.  Cest  la  plus  fine  des  trois  mem- 
branes qui  enveloppent  l'encéphale;  elle  est  si  ténue,  si 
délicate,  que  les  premiers anatomistes ont  tiré  son  nom  de 
sa  ressemblance  avec  une  toile  d'araignée  (àpdxvr),  araignée  ; 
elSoc,  forme).  Placée  entre  la  dure-^nère  et  là  pie-mère, 
l'arachnoïde  est  la  seconde  des  méninges,  et  concourt  à 
protéger  le  cerveau. 

L'inflammation  de  cette  membrane  séreuse  donne  lieu  à 
une  espèce  de  phlegmasie,  dont  les  principaux  symptômes 
sont  l'afDux  du  sang  vers  le  cervean,  puis  le  délire,  et  qui  a 
reçu  de  son  siège  le  nom  à^arachnoidite  ;  on  emploie  pour  sa 
guérison  la  saignée  du  pied ,  l'application  des  sangsues  aux 
tempes  ou  derrière  les  oreilles,  et  celle  de  la  glace  sur  la  tète. 

Le  mot  arachnoïde  s'emploie  acfjectivement  en  zoologie 
et  en  botanique.  Par  exemple,  en  zoologie  on  applique  cette 
dénomination  à  une  espèce  de  singe  américain,  à  un  insecte 
de  la  famille  des  faux  scorpions,  à  différents  mollusques  tes- 
tacés,  etc.,  et  en  général  aux  animaux  qui  présentent 
quelque  analogie  soit  avec  l'araignée ,  soit  avec  la  toile 
qu'elle  construit.  Pour  la  même  raison ,  en  botanique  cer- 
tains poils  ont  reçu  le  nom  àe poils  arachnoïdes, 

ARACHNOLOGIE  ou  ARANÉOLOGIE,  l'art  de  pré- 
dire les  variations  de  la  température  d'après  le  travail  et  les 
mouvements  des  araignées.  Pline  en  dit  quelques  mots  dans 
son  Histoire  Naturelle.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
M.  Quatremère  Disjenvai  s'est  beaucoup  occupé  des  pro- 
nostics aranéologiques  :  il  a  pubUé  à  Paris,  en  1787,  no 
mémoire  sur  cette  question. 

«  Ayant  remarqué,  dit  M.  de  Gasparin,  que  les  araignées 
étaient  fort  sensibles  à  l'électricité,  il  observa  les  mouve- 
ments de  l'araignée  pendice  (epeires  diadema ,  h^iteiWe) 
dans  ses  rapports  avec  l'état  de  l'atmosphère.  On  sait  que 
cette  araignée  fait  des  toiles  verticales  sur  le  sol  des  champs 
et  des  jardins.  Cet  auteur  crut  observer  :  1°  que  leur  absence 
ou  leur  disparition  annonçait  un  temps  fVoid  et  humide; 
2®  que  leur  petit  nombre  filant  des  toiles  composées  d'un 
petit  nombre  de  cercles  concentriques  et  suspendus  par  des 
fils  d'attache  très-courts,  annonçait  un  temps  variable; 
8<*  que  le  temps  était  sec  et  beau  si  les  épéires  étalent  nom- 
breuses et  filaient  des  toiles  composées  d*un  grand  nombre 
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président,  et  ne  quitte  ce  poste  important  qa'en  1849. 

Avant  la  révolution  de  FéTrier,  il  défendait  avec  vigueur 
rindépendance  électorale  et  parlementaire,  opprimée  ou 
séduite  par  les  manœuvres  coupables  du  pouvoir  déchu. 
A  sa  voix  les  véritables  amis  de  la  France  organisèrent  la 
résistance,  et  préparèrent  le  triomphe  de  la  démocratie. 
Sous  le  gouvernement  provisoire,  il  a  traversé  les  deux 
ministères  de  la  marine  et  de  la  guerre;  il  a  siégé  et  il  siège 
encore  à  TAssemblée  nationale,  où  il  ne  parle  plus.  CTest, 
en  effet,  plus  un  savant  qu*un  homnse  d*Êtat ,  et  plus  un 
grand  homme  qu^un  grand  citoyen.  Son  frère  Etienne  est 
en  exil,  et  TÉlysée  lui  dispense  un  nouveau  grade  dans  la 
Légion  d^Monneur.  Il  a  prouvé  dans  les  délibérations  du 
gouvernement  provisoire,  dans  celles  de  la  commission  du 
pouvoir  exécutif,  dont  il  Causait  partie,  dans  les  interroga- 
toires de  Tenquête  relative  aux  événements  de  mai  et  de 
juin ,  combien  Tâge  avait  énervé  chez  lui  son  audacieuse 
énergie  d'autrefois.  Brisé,  affaibli,  cassé  physiquement  et 
moralement  par  les  secousses  de  la  vie  politique ,  «  c^est,  a 
dit  spirituellement  un  journaliste ,  un  astre  qui  s'est  éteint 
pour  avoir  voulu  sortir  de  son  orbite  ». 

On  l'a  accusé  de  s'être  montré  durant  son  court  séjour 
au  pouvoir  trop  attaché  aux  intérêts  de  sa  nombreuse  fa- 
mille; mais  devait-il  donc  repousser  des  républicams  dé- 
voués, qui  depuis  longtemps  ont  fait  leurs  preuves,  parce 
qu'ils  le  touchent  de  près?  Les  liens  du  sang  qui  Punissent 
à  eux  devaient-Us  être  des  motifs  d'exclusion  aux  yeux  du 
peuple;  et  parce  qu'ils  s'appellent  Arago  comme  lui,  fallait-il 
les  déclarer  mdlgnes  de  servir  la  république? 

ARAGO  (Jeàr),  deuxième  de  la  famille,  mort  général 
an  service  do  la  république  du  Mexique,  a  laissé  les  sou- 
venirs les  plus  honorables  dans  ce  pays,  dont  il  contribua 
par  son  courage  et  ses  talents  à  fonder  et  à  consolider  Tin- 
dépendance. 

ARAGO  (Jacques),  le  troisième  des  frères,  est  né  en  1790 
àEstagel.  Après  des  études  variées  et  une  jeunesse  orageuse, 
il  fit,  à  l'âge  de  vingt  ans,  un  voyage  artistique  en  Italie,  et 
visita  111e  de  Corse,  l'tle  d'JElbe,  la  SicUe,  puis  une  partie 
de  rorient,  et  de  la  côte  d'Afrique.  En  1817  il  s'embarqua 
comme  dessinateur  à  bord  de  la  corvette  l'Uranie,  qui, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Freycinet,  entrepre- 
nait un  voyage  de  circumnavigation.  Dans  ce  voyage,  il  ex- 
plora, avec  la  témérité  aventureuse  qui  lui  est  naturdle,  les 
côtes  et  les  terres  les  plus  sauvages,  les  plus  inconnues , 
au  milieu  d'incidents  étranges  ou  de  périls  graves,  dont 
son  courage  et  sa  présence  d'esprit  parvinrent  à  le  tirer.  Il 
partagea  le  désastre  de  V  Tirante,  qui  fit  naufrage  aux  lies 
Malouines,  et  rentra  en  France  en  1821. 

Dès  lors,  et  malgré  la  complète  cécité  dont  il  fïit  frappé 
plus  tard,  qu'il  supporta  et  qu'il  supporte  encore  avec 
autant  de  force  que  de  résignation  et  de  dignité ,  Jacques 
Arago  se  consacra  au  culte  des  lettres.  Voyageur,  artiste, 
romancier,  auteur  dramatique,  conduisant,  à  travers  les 
deux  océans,  une  expédition  au  nouvel  El  l)orado,en 
Californie,  s'élançant  audacieusement ,  presque  tous  les 
Jours,  à  travers  les  ténèbres  qui  l'environnent ,  dans  les  na- 
celles de  tous  les  ballons  qui  s'envolent,  il  a  publié  successi- 
vement, ou  f^t  r^résenter  à  diverses  époques,  des  ouvrages 
auxquels  le  succès  n'a  pas  manqué,  et  parmi  lesquels  on 
cite  sa  Promenade  autour  du  Monde  ;  ses  Chasses  aux 
biles  féroces  ;  Pujol,  ch^de  Miquelets;  Comme  on  dine 
par  tout  ^  et  comme  on  dine  à  Paris  ;  les  Souvenirs  d*un 
aveugle;  David  Riziio;  V Éclat  de  rire  ;  la  Croix  d'A- 
cier; les  Compagnons  d^ Infortune;  les  Papillottes  de 
Pfinon ,  etc.,  etc. 

ARAGO  (Pierre-Jeak-Yictor)  naquit  en  1792.  Élève  de 
l'École  d'Application  de  Metz  en  1813,  il  est  maintenant  oflt- 
cîer  supérieur  d'artillerie.  Caractère  doux  et  bon,  contrastant 
avec  la  pétulance  de  ses  frères,  il  se  distingue  en  même  temps 
par  une  intrépidité  froide  qui  n'appréliende  aucun  danger.  Au 


siège  d'Anvers,  où  il  se  fit  remarquer paronf^ d'armes d'one 
rare  audace,  le  duc  d'Orléans  s'écria,  frappé  d'admiration: 
K  On  le  Toit  bien,  c'est  un  Arago.  Ce  nom  porte  bonheur.  > 

ARAGO  (Joseph),  le  cinquième  du  nom ,  prit  du  senice 
au  Mexique,  et  y  obtint  le  grade  de  colonel.  Longtemps  aide 
de  camp  du  président  Bustamrate,  U  donna  sa  démission  le 
jour  où  son  protecteur  fût  renrersé  du  pouvoir,  et  alla  vivre 
dans  la  retraite,  au  noilieu  des  nombreux  amis  qu'il  avait 
su  se  faire  dans  sa  nouvelle  patrie. 

ARAGO  (Etienne)  ,  le  sixième  des  fils  de  cette  famiUe 
célèbre,  naquit  à  Perpignan,  le  7  février  1803.  Il  fit  ses  étu- 
des au  cdl^e  de  Sorèze ,  et  deyint  préparateur  de  chinûe 
à  l'école  Polytechnique ,  sous  la  Restauration.  Mais  bientôt 
il  quitta  les  sciences  pour  la  littérature,  et  débuta  dans  l'art 
dramatique  par  un  vaudeville  intitulé  :  Un  Jour  tT Embar- 
ras, joué  en  1824,  à  l'Ambigu-Comique,  où  il  fit  représenter 
la  même  année  un  mélodrame  :  le  Pont  de  Kekl. 

En  même  temps,  il  travaûlaût  à  un  petit  journal  littéraire, 
la  Lorgnette,  fragment  d'un  Miroir  brisé.  U  n'était  pas 
encore  homme  politique,  tant  s'en  faut  ;  ce  n'est  que  pins 
tard  qu'U  a  prétendu  l'avoir  été  à  cette  époque  et  avoir 
trempé  dans  la  charbonnerie  avec  MM.  Bartbe,  Coasin  et 
Mérilhou ,  qui  lui  aurait  dit ,  en  lui  confiant  une  mission 
secrète  pour  le  midi  de  la  France  :  «  Macte  animo,  f/ene- 
rose  puer  !  » 

Chez  M.  Etienne  Arago,  Pimagination,  la  folle  du  logis,  se 
livre  parfois  à  de  singulières  escapades  ;  et  quand  il  lui  ar- 
rive de  rétrograder  vers  le  passé,  elle  ne  connaît  p3as  de 
bornes  dans  ses  excursions  aux  pays  des  mirages.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  de  la  Lorgnette  il  passa  an 
Figaro ,  que  Maurice  Alhoy  fondait  obscurément  sur  le  qnai 
des  Augustins  et  à  un  troisième  étage  de  la  coor  du  Com- 
merce, et  que  là  il  eut  l'audace  de  foire  non  pas  de  la  bonne 
et  franche  politique,  il  n'en  était  pas  encore  là,  mais  de  fort 
innocentes  allusions  politiques,  non  permises  alors  aux  jour- 
naux littéraires,  ce  qui  n'est  pas  la  même  diose. 

En  1829  il  acquit  de  M.  de  Gueit^hy  le  privilège  de  la 
direction  du  théâtre  du  YaudeTille ,  dont  U  fenna  les  portes 
dès  le  27  juillet  1830,  le  lendenudn  des  ordmmances.  Réuni 
à  quelques  amis,  il  combattit  pendant  les  trois  jours,  aprfes 
avoir  fait  porter  et  distribuer  chez  M.  Teste,  depuis  garde 
des  sceaux,  toutes  les  armes  qui  se  trouvaient  à  son  théâtre. 
Le  29  il  joignit  M.  Baude  à  l'flêtel-de-yille ,  y  installa  le 
général  Dubourg,  et  y  conduisit  ensuite  M.  de  Lafayette. 
Entraîné  par  la  fougue  de  ses  opini<xis  et  de  ses  amitiés,  il 
prit  part  comme  lieutenant  de  l'artillerie  de  la  garde  natio- 
nale aux  mouvements  insurrectionnels  qui  éclatèrent  à  Paris 
dans  les  journées  de  juin  et  d'avril.  Inaperçu  ou  oublié  dans 
les  poursuites  et  les  condamnations  qui  eurent  lieu  à  la  suite 
de  ces  collisions  sanglantes ,  ce  qui  ne  l'avait  pas  emp^ 
de  prendre  deux  fois  la  fuite,  il  eut  la  joie  de  participer  plus 
tard  à  la  délivrance  de  ceux  de  ses  amis  politiques  que  le 
gouvernement  avait  jetés  dans  la  prison  de  Sainte-Péla^- 
Ce  dévouement  ne  contribua  pas  peu,  sans  doute,  à  faire 
êter  à  Etienne  Arago  le  privilège  de  la  direction  du  VaQd^ 
ville,  à  la  suite  de  l'incendie  de  ce  théâtre,  arrivé  en  1S40. 
Il  y  avait  fait,  du  reste,  de  très-mauvaises  afKûres,  qni 
amenèrent  une  faillite. 

Avant,  pendant  et  après  sa  direction ,  il  avait  rédigé  des 
articles  politiques,  des  nouvelles,  des  romans  et  des  ChuHs' 
tons  dramatiques  dans  le  National,  le  Siècle,  la  R^fome, 
et  fait  jouer,  tant  à  son  thé&tre  qu'aux  spectacles  du  boule- 
vard, plus  de  cent  vaudevilles  et  mélodrames,  dont  bien  poi 
ont  survécu  aux  circonstances  qui  les  firent  nathe.  K^ou- 
blions  pas  la  plus  remarquable  de  ses  productions,  Us  (rois 
Aristocraties,  Jouée  à  la  Comédie  Française  quelque  temps 
avant  la  révolution  de  Février,  et  dont  certains  envieux  ont 
osé  lui  contester  la  paternité,  sous  prétexte  que  les  vers  en 
avaient  été  écrits  par  feu  Deavergers,  Pub  de»  complices  m- 
bitaels  de  ses  vaudevilles. 
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Quand  cette  révolution  éclata ,  il  se  }eta  au  fort  de  la 
balaitle,  le  23,  jiu  milieu  des  barricades  ;  le  24,  sous  le  feu 
de  la  place  du  Î^alais-National,  quoiqu'on  ait  prétendu  <|u*en 
même  temps  11  airacliait,  rue  Bourg-l'Abbé,  une  soixan* 
laine  de  gardes  municiiMnix  à  la  fureur  populaire.  Toutefois, 
les  intérêts  de  la  République  ne  lui  faisaient  pas  négliger 
les  siens,  et  le  combat  durait  encore  sur  la  place  du  Pa- 
laiS'Roy  al,  que,  de  sa  propre  autorité,  il  s'installait  en  qua- 
lité de  directeur  général  à  Tadminlstration  des  postes ,  où 
tout  le  monde  Ta  vu  trêner  avec  an  aplomb ,  avec  un  foste 
très- peu  républieains,  et  ob  il  a  laissé  d'ailleurs  les  plus  fâ- 
cheux souvenirs  de  népotisme. 

Nommé  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, il  échoua  aux  élections  de  la  capitale  pour  la  Cons- 
tlluante.  11  fut  plus  heureux  dans  celles  des  Pyrénées-Orien- 
tales, et  il  figura  le  quatrième,  après  son  neveu  Emmanuel, 
sur  la  liste  des  cinq  représentants  die  son  pays  natal.  Sié- 
geant à  la  Montagne ,  il  prit  peu  de  part  aux  discussions  de 
cette  assemblée,  flotta  Induis ,  comme  tant  d'autres ,  dans 
les  événements  de  mai  et  de  juin,  et  ne  fut  pas  réélu  à  la 
législative.  Compromis  en  1S49  duis  Téchaufourée  du  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers ,  U  évita  la  condamnation 
dont  le  Arappa  la  hante  conr  de  Versailles,  en  clierchant, 
pour  la  troisième  fois ,  un  refuge  à  l'étranger. 

ARaGO  (EnnANDBL) ,  fito  de  Tastronome,  débuta  en  lft37 
an  barreau  de  Paris,  comme  tous  les  jeunes  stagiaires, 
en  plaidant,  Csute  de  mieux,  devant  les  assises;  mais,  ses 
forces  ne  répondant  pas  toujours  à  son  lèie,  ses  clients  étaient 
à  la  suite  de  sa  défense  frappés  le  plus  souvent  des  peines 
les  plus  rigoureuses  prononcées  par  la  loi.  Aussi  ne  le  dé- 
stgna-t-on  pendant  longtemps  dans  les  prisons  que  sous  le 
sobriquet  de  Maxifmtm,  U  eut  le  bon  esprit  de  se  créer  plus 
tard  une  spécialité,  en  s'atlacluint  h  plaider,  avec  le  plus 
louable  désbitéressement,  les  procès  de  contrefaçon,  toujours 
fréquents  dans  une  ville  d'industrie  comme  Paris.  Dans  ces 
causes  ingrates  s'il  en  est,  et  qui  ne  sont  guère  dénature  à 
intéresser  le  public,  M.  Emmanuel  Arago  obtint  toujours  le 
secours  des  journaux ,  ob  son  père  et  ses  oncles  comptaient 
de  nombreux  amis,  à  l'efTct  de  faire  reproduire  tout  au  moins 
quelques  lambeaux  de  ses  plaidoiries,  et  réussit  ainsi  à  devenir 
à  fort  bon  marché  ce  qu'on  appelle  ao  palais  une  notabilité. 

Personne  ne  s'étonna  donc  de  le  voir  nommer,  à  la 
suite  de  la  révohition  de  Février,  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  à  Lyon ,  mission,  il  faut  en  convenir,  bien 
dilBcile,  eldans  laquelle  il  fit  preuve  de  plus  de  républica- 
nisme que  dliabiieté.  On  lui  reproclia  à  bon  droit  ses  allures 
proconsnlaires,  ses  arrêtés  passablement  despotiques,  et  sur- 
tout son  impM  des  quatre-vingt^ix  centimes,  dont  le  gou- 
vernement central,  sans  en  oser  condamner  le  fond,  dut 
blâmer  et  corriger  la  forme.  Les  Lyonnais  se  montrèrent 
médiocrement  reconnaissants  envers  leur  commissaire,  qui 
sollicita  vainement  leurs  suffrages  pour  la  députalion  à  la 
Constituante.  Heureusement  pour  M.  Emmanuel  Arago,  le 
département  des  Pyrénées-Orientales,  où  le  nom  d'Arago 
sera  longtemps  entouré  d'un  grand  prestige ,  consentit  à  le 
clioislr  pour  représentant  ;  et  après  la  dissolution  de  la 
Constituante  il  l'envoya  de  nouveau  siéger  à  TAssemblée 
nationale.  Sous  l'administration  du  général  Cavaignac, 
M.  Emmanuel  Arago  avait  cumulé  pendant  quelques  mois 
avec  ses  fonctions  législatives  celtes  d'envoyé  extraordinaire 
et  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  république  française  à 
Ueriin.  Personne,  cette  fois  encore,  ne  fut  surpris  d'une 
telle  nomination;  car  il  est  de  principe  aiûoiird'liul  qu'un 
représentant  du  peuple  reçoit  <Iu  ciel ,  an  moment  même  où 
son  nom  sort  de  l'urne  éleetoralc ,  tous  les  talents  nécessaires 
{tour  remplir  dans  Tl^lal  les  emplois  les  plus  largement  sa- 
lariés. M.  Euiioanuel  Arago,  démoci-ale  anlent,  siège  à  la 
Montagne;  et  comme  il  brille  généralement  peu  dans  les 
discussions  auxquelles  il  prend  part,  ses  amis  lui  reproclient 
de  trop  parler. 


AAAGON^uno  des  douze  capltabierles  générales  de 
l'Espagne,  d*environ  369  myriamètres  carrés,  bornée  par  la 
Navarre ,  U  Vieille  et  la  Nouvelle  Castille,  Valence,  la  Ca- 
talogne et  la  France,  traversée  de  l'ouest  à  l'est  par  l'Èbre, 
qui  reçoit  sur  sa  rive  gauche  les  eaux  du  Gallego  et  de  la 
Cinca,  et  sur  la  rive  droite  celles  du  Xalon,  comprend  denx 
divisions  naturdles  :  l'une,  celle  du  pays  de  plamesqne  par- 
court son  principal  fleuve  ;  l'autre ,  cdle  du  haut  Aragon , 
forméepar  les  montagnes  du  nord  et  du  sud.  Les  plaines  cen- 
trales offVent  l'fanage  d*un  steppe  désert  et  aride.  La  cul- 
ture y  est  misérable  et  se  borne  au  froment,  à  la  vigne  et  à 
l'olivier.  Cet  arbre  y  forme  de  petits  bouquets  de  bofe,  et  al- 
terne avec  des  chênes  nains.  Sur  la  rive  de  l'Èbre  la  cul- 
ture présente,  au  contraire,  un  saillant  contraste.  Les  planta- 
tions de  rix  y  abondent,  et  le  mûrier  y  donne  des  produits 
aussi  importants  que  ceux  de  la  vigne.  11  en  est  (ie  mênw 
du  haut  Aragon,  dont  le  sol  se  compose  d'une  série  de  ter- 
rasses couvertes  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  vigoureuse 
végétation. 

Au  sud  de  l'Aragon,  la  Senrania  de  Doca  est  comme  la 
première  terrasse  par  laquelle  on  atteint  les  hauts  plateaux 
de  la  Nouvelle  Castille  et  de  Valence,  tandis  qu'au  nord  les 
Sierras  de  Solvarbc  et  de  Guara  précèdent  les  Pyrénées,  et 
que  la  Sierra  d'Aicubierre  se  prolonge  jusqu'à  l'Èbre.  Le 
climat  de  l'Aragon  est  plus  froid  dans  les  montagnes  que 
dans  les  plaines,  où  souvent  la  dialeur  devient  insupportalile 
en  été;  mais  il  en  résulte  une  diversité  et  une  ricliesse  ex- 
trêmes dans  les  produits  du  sol,  qui  se  prête  admirablement 
à  la  culture  du  chanvre, du  lin,  du  froment,  du  riz,  deifilus 
belles  espèces  d'arbres  à  fruits,  de  rolÏTicr,  et  de  la  yigne,  qui 
donne  des  vins  délicieux.  En  fait  de  bétail,  on  n'élève  guère 
que  des  moutons  et  des  porcs;  mais  le  r^e  minéral  offre 
les  produits  les  plus  variés  et  les  plus  abondants,  en  cuivre, 
plomb,  fer,sd,  alun,  salpêtre,  houille,  ambre  jaune,  etc. 
L'industrie  et  le  commerce  n'y  sont  d'ailleurs  guère  plus  flo- 
rissants que  l'agriculture.  Us  ont  pour  centres  principaux 
Saragosse  et  Caspé;  mais,  &  l'exc^îption  de  quelques  toiles 
et  de  quelques  étoffes  de  laine  fabriquées  dans  la  province, 
les  produits  bruts  du  sol  constituent  uniquement  les  objets 
d'exportation. 

Les  Aragonais,  dont  le  nombre  peut  s'élever  à  730,000, 
sont  une  race  vigoureuse  et  énergique,  courageuse,  la- 
borieuse, mais  froide  et  luiutaine.  S'ils  sont  constants  dans 
leurs  amitiés,  leurs  haines  sont  en  revanclie  profondes  et 
vivaces  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'Aragon  a  été  si 
souvent  le  théâtre  des  luttes  les  plus  acharnées.  Cette  pro- 
vince a  pour  chef-lieu  Saragosse;  les  autres  villes  im- 
portantes sont  Huesca,  Barbastro,  Caspé,  Teniel,  Calatayud, 
Tararona,  etc. 

A  l'origine  l'Aragon  était  l'un  des  anciens  royaumes 
espagnols.  Conquis  par  les  Romains  et  transformé  en  pro- 
vince de  leur  vaste  empire,  il  passa  ensuite  sous  les  lois 
des  Visigotbs;  puis  à  partir  du  huitième  siècle  sous  celles 
des  Arabes,  à  qui  les  clirétiens  l'enlevèrent  en  même  temps 
que  la  Castille  et  la  Navarre.  Les  souverains  de  l'Aragon 
devinrent  de  plus  en  plus  puissants  quand,  en  1137,  ce 
pays  fut  réuni  à  la  Catalogne.  Eu  1213  ils  conquirent 
les  Iles  Baléares,  en  1282  la  Sicile,  en  1326  la  Sanlaigne,  et 
en  1440  Napkss.  Le  mariage  contracté,  en  1469,  entre  Fer- 
dinand leCiibolique  et  Isabeik,  liéritière  de  Castille,  eut  pour 
résultat  de  grouper  1«  deux  États  sous  l'autorité  d'un  même 
souverain  et  de  fonder  la  monarcliie  espagnole.  A  la  mort 
de  Ferdinand,  arrivée  en  1516,  l'Aragon  fut  réimi  pour  tou- 
jours à  la  Castille;  mais  il  conserva  ses  anciens  privilèges 
ainsi  que  ses  anciennes  franchises  et  libertés,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Bourbons  au  tr6ne  d'£.<«pagnc.  A  vaut  cette  <*|KM|iie 
les  rois  d'Aragon  s'étaient  succédé  dans  l'ordre  suivant  : 

r  Dynastie  de  Kamrrt  :  Ramira  I*',  103&  ;  Sanche* 
Ramire  1«%  1063;  Pedro  r.%  1004  :  Alphonse  1*%  1104; 
namîrell,  lia4; 
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2*  DynaUxe  dé  Barcelone: Raymoodi  1 1S7  ;  Alphonse  II, 
I6«2;  Pedro  II,  ti96;  Jâ^me  !*%  1213;  Pedro III,  1376; 
Alphonse  III,  1285;  Jayrae  H,  1291;  Alplioose  iV, 
f3^;  Pedro  IT,  1336;  Juan  1*%  13»7;  Martin,  1395; 

3*  DynoMtie  de  Castiile  :  Ferdinand  l'S  1412;  Al- 
phonse V,  1416;  Juan  II,  1458;  Ferdinand  II,  1479; 
Cbarlea- Quint,  roi  de  toutes  les  Espagnes,  1516. 

C*est  pendant  la  période  occupée  par  les  règnes  des  pre- 
miers de  ces  princes  que  6*élabHt  cette  constitution  célèbre 
d*Aragon,  lapins  remarquable  du  moyen  âge.  Elle  miissait, 
quant  à  la  royauté,- le  principe  électil  an  prince  hérédi* 
taire;  celui  de  la  ioi  salique  y  fut  introduit  à  la  lia  du  qua- 
torzième siècle.  La  haute  souTeraineté  nationale  se  mani- 
festait à  chaque  vacance  du  trône  par  cette  circonstance,  que 
l'héritier  ne  prenait  le  titre  de  roi  qu'après  avoir  prêté  ser- 
ment de  respecter  la  liberté  du  royaume.  Il  gooTernait  jusque 
là  comme  simple  seigneur  naturel.  L*autorité  royale  était  li- 
mitée par  celle  des  barons,  ricos  hombres,  par  celle  des  oor&ès 
et  par  celle  du  haut-justifier,  jtistiza.  On  connaît  la  célèbre 
formule  par  laquelle  la  couronne  était  déférée  au  nouveau 
prince  :  «  Nous ,  qui  Talons  autant  que  vons ,  nous  vous 
faisons  notre  roi  et  seigneur,  à  condition  que  tous  respec- 
terez noêftneros  et  libertés;  sinon,  non  !  >  Dans  l'intervalle 
des  sessions  des  certes,  une  commission  permanente  restait 
assemblée.  Le  jus^tsa,  gardien  de  la  constitution,  était  un 
pouvoir  modérateur,  intermédiaire  entre  le  roi  et  le  peuple. 
Primitivement  le  roi  nouvellement  élu  prêtait  serment, 
tète  nue,  aux  pieds  de  ce  magistrat,  qui  tenait  une  épée  di- 
rigée vers  sa  poitrine  ;  mais  Pedro  1*'  abolit  cette  cérémo- 
nie. Les  Bourbons  aclievèrent  d'enlever  aux  Aragonats  la 
plus  grande  partie  de  leurs  anciens  droits,  pour  les  punir  de 
leur  attachement  à  la  maison  d'Autriche  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d^Ëspagne. 

L'Aragon  a  en  beaucoup  à  souffrir  lors  des  guerres  civiles 
dont  la  Péninsule  a  été  le  théâtre  dans  ces  dernières  années, 
attendu  que,  si  le  haut  Aragon  était  décidément  favorable  à 
la  cause  de  la  reine ,  la  plus  grande  partie  du  bas  Aragon 
avait  chaudement  épousé  les  intérêts  du  prétendant  don 
Carios. 

ARAGON  (  JBàNifE  d'),  l'une  des  femmes  les  plus  dis- 
tingoéesdu  seizième  siède ,  épousa  Ascagne  CkHonne,  prince 
de  Tagliacozzo,  et  prit  une  part  des  pins  importantes  et 
des  phis  actives  aux  longues  querelles  que  les  Colonne  eu- 
rent arec  le  pape  Paul  IV.  Les  écrivains  contemporains 
s^accordent  à  vanter  sa  beauté,  son  mâle  courage  et  sa  ca- 
pacité pour  les  affaires  de  la  politique.  Les  vers  que  les 
beaux  esprits  du  temps  composèrent  à  sa  louange  ont  été 
pntrfiés  à  Venise,  en  1558,  soos  le  titre  de  Tiempo  alla  di- 
vina  signora  Àragona,  Ce  recueil  n'a  plos  aujoiini*hui 
d'intérêt;  mais  11  soflit  pour  nous  faire  apprécier  la  liante 
considération  dont  Jouissait  la  femme  qol  avait  pn  inspirer 
tant  de  pensées  délicates  et  ingénieuses  â  des  poètes  dissé- 
minés dans  toutes  les  parties  de  Pitalie. 

ARAGON  (TtLLiB  d*),  qui  vivait  an  même  siècle  que  la 
précédente,  et  qui  comme  elle  tirait  son  origine  de  la  brandie 
de  la  maison  d'Aragon  qui  avait  autrefois  régné  à  Naples, 
mais  fMir  descendance  illégitime,  née  vers  1525,  à  Naples, 
fut  une  femme  poète,  une  femme  bel  esprit,  en  commerce 
avec  les  hommes  les  plus  considérés  de  son  époque,  dont 
quelques-uns  ressentirent  pour  elle  des  passions  auxquelles 
tout  porte  h  peni^r  qu'elle  n'opposa  pas  tootours  û  plus 
froide  indifVérence.  C'est  chose  si  difficiio  eà  effet,  par  tons 
pays  et  en  tous  temps,  que  d'être  à  la  fois  belle,  poète  et 
sage  f  Au  nombre  de  ses  adorateurs  on  compté  le  cardinal 
Hlppolyte  dei  Medici,  Hercule  Bentivoglio,  Philippe  StrozzI, 
Molza,  Varchi,  Manelli  do  Florence,  Mudo  surtout,  qui 
la  célèbre  dans  le  Iroiiiième  livre  de  ses  Lettres ,  et  qui  lui 
eonsacrc  sous  le  nom  de  Tlialie  le  plus  graud  nombre  de  ses 
▼ers,  etc.,  car  nous  pourrions  prolonger  beaucoup  cette 
liste,  comme  on  le  comprendra  facilement  lorsqu'on  saura 
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que  TuUie  d'Aragon,  à  laquelle  son  père,  le  cardinal  Tagliaiia 
d'Aragon,  archevêque  de  Palerme,  avait  assuré  une  belte 
indépendance ,  vécut  tour  à  tour  à  Ferrare,  à  Rome,  à  Ve-. 
nise,  à  Naples,  réunissant  constamment  autour  d'elle  dans 
diacune  de  ces  villes  .un  cercle  empressé  d'hommes  diitia- 
gués,  attirés  autant  par  sa  beauté  que  par  les  diarme«  de 
son  esprit.  Elle  mourut  dans  un  âge  encore  peu  avancé,  à 
FloreQce,  oti  elle  s'était  retirée  et  où  la  duchesse  Éléoooce 
de  Tolède  Pavait  admise  dans  son  intimité. 

On  a  d'elle  on  recueil  de  Rime  (on  Poésies),  publié 
en  1547,  àVenise,  chez  Giolito;nn  traité  sur  l'Infini  del'A- 
mour  (  Dialogo  delV  Infinita  dPAmore)  et  une  espèce  de 
poème  épique,  il  Meeehino  (Venise,  1660),  dont  le  lién», 
Guérhi  de  Dorazzo,  ressemble  beaucoup  à  Télémaque,  qoi 
parcourt  à  la  recherche  de  son  père  une  foule  de  pays. 

ARAGONA,  ville  de  Sidte,  située  à  12  liilomètns  su 
nord  de  Girgenti.  On  y  compte  environ  7,000  habitants,  dont 
les  ressources  prindpales  consistent  dans  l'exploitation  des 
campagnes  environnantes,  où  ils  récoltent  surtout  beaucoup 
d'amandes.  Aussi  l'exploitation  de  cet  article  ne  laisse-t-eHe 
pas  que  d'y  avoir  une  certaine  importance. 

ARAGONAIS  (Les).  Voyez  Cospagiiies  (Grandes). 

ARAGONITE.  Voyez  AnâcoNiTE. 

ARAGU  A  Y  A ,  rivière  du  BréaU ,  l'un  des  affluenU  do 
Tocantins,  dans  leqod  elle  vient  se  jeter  après  un  parcours 
d'environ  150  myriamètres ,  à  San^oao  das  Doas-Bairas. 
Sa  source  est  située  dans  la  Serra-Secada.  Kn  se  bifurquant 
▼ers  le  milieu  de  son  cours,  elle  forme  une  Ue  longue  d'en- 
viron 35  myriamètres  et  à  laqudle  on  donne  le  nom  ûlU 
de  Sainte- Anne» 

ARAIGNÉE  (du  grec  &pdxw)  ).  A  l'artide  AaàcuRiDB 
on  a  traité  tout  ce  qui  a  rapport  à  U  phyaiologie,  à  l'aoalomie 
et  à  la  classification  des  différents  genres  qui  composent 
cette  famille.  Mous  n'avons  donc  k  donner  ici  que  quelques 
notions  sur  les  mmors  des  araignées  et  les  caractères  des 
principales  espèces. 

On  sait  déjà  que  les  araignées  sont  éminemment  carnas- 
sières. La  voracité  de  ces  animaux  est  telle  que  eeui  de  la 
même  espèce  s'attaquent  souvent  entre  eux,  et  le  plus  fort 
dévore  le  pins  faible;  c'est  à  la  crainte  d'un  semblable  sort 
que  l'on  attribue  la  circonspection  singulière  avec  laquelle 
le  mâle  s'approcliede  la  femelle  dans  le  moment  des  amours  : 
il  rôde  longtemps  autour  d'elle,  pour  s'asaurer  de  ses  dis- 
positions ,  s'avance  avec  défiance  tant  qu'il  n'est  pas  sur 
qu'elle  veuille  se  prêter  à  ses  caresses;  puis  enfni,  quand 
elle  lui  parait  déterminée  à  les  recevoir,  arrive  brusquement 
près  d'elle,  et  lui  applique  alternativement  sur  le  dessous  da 
ventre  Texlrémité  de  diacun  de  ses  paiptfs,  qu'il  relire 
promptement ,  pour  recommencer  après  quelques  inatanls 
de  repos.  Il  suffit  d'un  accouplement  pour  féconder  plu- 
sieura  pontes,  même  d'une  année  à  l'antre.  Il  n'y  en  a  or- 
dinairement qu'une  seule  cliaque  année;  elle  a  lien  dans 
nos  climats  vers  la  fin  de  l'été  :  les  ceuCi  éclosent,  soit  vers 
h  fin  de  l'antomne,  soit  au  printempe  aulrint.  Tontes  les 
araignées  les  enveloppent ,  au  moment  de  la  ponte,  d'une 
couclie  de  soie  blanche  en  forme  de  coque.  Loi  unes  les 
abandonnent  ensuite,  les  autres  continuent  à  les  surveiller, 
et  s'occupent,  au  moment  de  Téelosion,  de  Pédocatioa  de 
leurs  petits;  il  en  est  même  qui  portent  continneUement 
leurs  œufs  enveloppés  dans  une  coque  ronde,  et  on  ks  voit 
souvent  traîner  cette  coqne  après  elles,  au  moyen  d'un  fU 
qol  la  tient  attachée  à  tour  partie  posiérienre.  Les  jeunes 
araignées  vivent  d'abord  en  sociélé,  à  leur  sortie  de  Tieof; 
mais  elles  ne  taillent  pas  à  se  séparer,  pour  ne  plus  se  re- 
connaître. Elles  subissent  plusieurs  mues  dans  leur  jeune  âge, 
et  leur  vie  est  plus  ou  moins  longue,  suivant  les  espèces  : 
dans  un  grand  nombre,  elle  ne  s'étend  pas  an  delà  d'une 
année,  mais  11  en  est  aussi  beaucoup  qui  vivent  plu^eor^ 
années.  La  plupart  de  ces  dernières  lussent  l'iiiver  dans  on 
état  d'engourdissement,  renfermées  dans  des  trous  ou  ea- 


ARAIGNÉE 

ciiées  80H3  ôm  pierres;  queiques-ones  méine  se  fonneiit, 
pour  cette  saison,  une  coque  de  soie  qui  leur  sert  de  re- 
traite. 

Les  araignées  sont  très-susceptibles  de  s'apprivoiser.  Un 
fabricant  d'étoRes,  qui  avait  entrepris  de  Taire  des  bas  avec 
leur  soie  (et  qui,  dit-on,  y  réussit),  ai  nourrissait  nn  grand 
nombre,  qui  s'approchaient  de  lui  lorsqu'il  entrait  dans  la 
chambre  oti  elles  étaient.  Peliisson,  renfermé  à  la  Bas- 
tille ,  avait  tellement  familiartsé  une  araignée  établie  sur  le 
bord  du  soupirail  qui  éclairait  sa  prison,  qu'elle  accourait 
au  son  de  la  musique,  et  qu'à  un  certain  signal  eHe  quittait 
aussi  sa  toile  pour  venir  chercher  une  mouche.  Une  autre 
particularité  curieuse  que  présentent  ces  animaux ,  c'est  la 
force  reproductrice  en  vertu  de  laquelle  ils  réparent,  comme 
on  s'en  est  assuré  par  des  expériences  bien  suivies ,  les 
m^nbres  qu'ils  ont  perdus. 

Parmi  1^  principales  espèces  nous  citerons  les  suivantes  : 
Varaignée  diadème  se  trouve  communément  dans  nos  Jar^ 
dlns  ;  die  est  longue  de  quatre  lignes  ;  elle  se  reconnatt  à 
son  abdomen  ovale,  allongé ,  rougeAtre ,  brunâtre  ou  noi- 
râtre ,  ofltrant  une  ligne  longitudinale  de  points  jaunes  ou 
blancs ,  coupée  dans  sa  longueur  par  trois  lignes  transvn'- 
sales  semblables.  Sa  toile  est  très-grande,  et  présente  un 
plau  orfoiculaire  et  vertical,  formé  d'un  fil  tourné  en  spirale, 
et  croisé  par  d'autres  fils  qui  partent  en  rayonnant  du  centre 
commun.  Pour  fabriquer  cette  toile,  Faraignée  conunence 
par  faire  sortir  de  ses  mamelons  une  goutte  de  liqueur  qu'elle 
applique  sur  un  arbre,  puis  continue  de  filer  en  s'éloignant, 
et  forme  ainsi  un  long  fil,  au  bout  duquel  elle  se  suspend; 
le  vent  ne  tarde  pas  à  la  porter  vers  un  arbre  voisin*,  oik 
elle  applique  l'autre  bout  de  son  fil  ;  cela  fait,  elle  retourne 
au  môieu  de  ce  fil,  où  elle  en  attache  un  second  dont  elle 
colle  l'autre  extrémité  à  quelque  branche  dans  le  voisi- 
nage du  premier,  et  ainsi  de  suite.  La  toile  achevée ,  elle  se 
forme ,  à  l'une  des  extrémités  supérieures,  entre  des  feuilles 
rapprochées ,  une  petite  loge  où  eDe  se  tient  habitudtement, 
et  dont  elle  ne  sort  guère  que  le  matin  et  le  soir,  on  bien 
pour  s'emparer  des  insectes  qui  viennent  à  tomber  dans  ses 
filets.  Elle  s'accouple  en  été,  et  pond,  dans  les  derniers 
jours  de  l'automne,  des  œufs  qui  éclosent  au  printemps 
suivant. 

Varai^ée  domestique  est  l'araignée  ordinaire  des  mai- 
sons ,  que  tout  le  monde  connaît ,  et  qui  se  distingue  à  son 
abdomen  ovale ,  noir&tre,  avec  deux  lignes  longitudinales 
de  taches  fauves  sur  le  milieu  du  dos.  Elle  construit  dans 
rintérieur  de  nos  habitations,  aux  angles  des  murs ,  sur  les 
haies,  aux  bords  des  chemins,  une  toile  très-grande,  à  peu 
près  horizontale,  et  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  est 
une  espèce  de  tube  où  elle  se  tient  sans  faire  de  mouve- 
ment. Pour  faire  cette  toile,  eUe  applique  une  goutte  de  sa 
liqueur  en  un  point,  s'éloigne  en  filant^  et  va  coller  à  un  autre 
point  le  bout  de  son  fil  ;  elle  revient  ensuite  sur  ce  premier 
fil,  pour  en  coller  un  second  à  côté  de  Tendroit  d'où  elle 
est  partie ,  retourne  sur  ses  pas  pour  en  faire  autant  à 
l'autre  bout,  et  continue  cette  manoeuvre  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  ait  posé  une  assez  grande  quantité  dans  cette  direction  ; 
après  quoi,  elle  en  place  qui  croisent  les  premiers,  et  comme 
tous  ces  fils  sont  gluants,  ils  se  collent  les  uns  aux  autres, 
et  forment  une  toile  assez  résistante. 

Varaignée  aquatique,  longue  d'environ  cinq  lignes,  le 
mâle  plus  gros  que  la  femelle,  a  tout  le  corps  bnm,  avec 
une  tache  oblongue,  plus  brune  à  la  partie  supérieure  du 
dos ,  et  quatre  points  enfoncés  au  milieu  de  cette  tache.  Ce 
curieux  animal  vit  dans  l'eau,  quoiqu'il  respire  l'air;  il  nage 
dans  une  position  renversée ,  et  son  abdomen  est  alors  enve- 
loppé d'une  bulle  d'air,  qui  hii  donne  Tappai'cnce  d'un  petit 
globule  argentin  très-bnllant.  On  voit  souvent  cette  araignée 
venir  se  placer  à  la  superficie  de  Teau ,  et  s'y  tenir  comme 
suspendue ,  en  élevant  au-dessus  de  la  surface  rexfrémité 
postérieure  de  son  corps.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  pour  res- 
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pirer,  et  pour  se  former  cette  bnlle  d^air  dont  tXk  entoure 
son  abdomen,  sur  lequd  le  trouvent,  comme  dans  toutes 
les  arachnides,  les  orifices  des  organes  respiratMres.  Il  reste 
seulement  à  savoir  par  quel  procédé  elle  fait  adhérer  cette 
petite  masse  d'air  à  la  surface  de  son  corps.  Une  autre  sin- 
gularité de  cet  animal ,  c'est  la  faculté  qu'il  a  de  se  cons- 
truire ,  au  fond  de  l'eau ,  une  retraite  aérienne  où  il  respire 
librement ,  vit  en  sûreté  et  trouve  un  berceau  pour  sa  jeime 
famille.  Cette  retraite  est  semblable  pour  la  forme  et  la 
grandeur  à  la  moitié  de  la  coque  d'un  œuf  de  pigeon  coupé 
en  travers.  Elle  est  entièrement  remplie  d'air ,  et  parfaite- 
ment close,  à  l'exception  de  sa  partie  inférieure,  où  est  une 
ouverture  assez  grande ,  qui  donne  entrée  et  sortie  à  l'ani- 
mal. Les  parois  de  cette  espèce  de  cloche  sont  minces ,  et 
d'un  tissu  de  soie  blanche,  forte  et  serrée.  Un  grand  nombre 
de  fils  irréguliers  la  fixent  aux  tiges  des  plantes  ou  à  d'au- 
tres corps.  Quelquefois  la  partie  supérieure  est  hors  de  l'eau, 
mais  le  plus  souvent  die  y  est  entièrement  plongée.  L'arai- 
gnée s'y  tient  tranquillement,  la  tète  ordinairement  en  bas, 
situation  qui  lui  permet  de  voir  ce  qui  se  passe,  de  guetter 
sa  proie ,  et  de  s'échapper  au  moindre  danger.  Il  est  facile 
de  concevoir  comment  l'araignée  aquatique  remplit  sa  cloche 
d'air.  Dans  le  principe ,  Veau  en  occupe  toute  la  capacité  ; 
pour  y  substituer  deVair,  l'animal  va  plusieurs  fois  succes- 
sivement à  la  surfiice  de  l'eau ,  se  charge  à  chaque  voyage 
d'une  bulle  d'air,  la  transporte  dans  son  habitation ,  et  dé- 
place en  Ty  abandonnant  un  volume  égal  d'eau ,  qui  sort  par 
l'ouverture  inférieure  ;  c'est  ainsi  qu^  parvient  à  expulser 
toute  l'eau  de  sa  celhde.  Cette  espèce  se  trouve  en  Europe, 
et  en  particulier  aux  environs  de  Paris ,  dans  les  mares  de 
Gentflly,  par  exemple. 

Certaines  arachnides,  telles  que  la  tarentule  et  les 
mygales,  sont  vulgairement  appelées  araignées;  il  en 
sera  parlé  à  leurs  articles  respectifs.  Dbhézil. 

ARAIRE.  Voyez  Charrue. 

ARAK  ,  ARRâK  ou  R ACK  ,  forte  boisson  spiritneuse 
qu'on  obtient  dans  l'Inde  par  la  fermentation  et  la  distilla- 
tion des  sucs  du  palmier  arc^a  et  du  riz ,  ou  du  sucre  de 
palmier  ordinaire  et  du  riz ,  ou  encore  du  suc  de  la  noix  de 
coco,  et  d'autres  prodm'ts  du  règne  végétal  particuliers  à 
llnde.  Les  meilleures  espèces  d'arak  des  Indes  orientales 
viennent  de  Goa  ,  de  Batavia  et  de  la  oéte  de  Coromandel. 
Amsterdam  en  est  le  principal  entrepôt.  La  Jamaïque ,  la 
Guadeloupe  et  Saint-Domingue  sont  les  lies  des  Indes  occi- 
dentales qui  en  produisent  le  plus,  et  l'arak  de  ces  prove- 
nances est  l'objet  d'un  conuneroe  important.  Cette  liqueur, 
qu'on  appelle  également  toddi,h  dans  sa  firaîcheur  des  pro- 
priétés légèrement  purgatives.  Ce  n'est  qu'en  vidllissant 
qu'elle  devient  capiteuse,  et  sert  beaucoup  aux  Anglais  pour 
la  composition  de  leur  meilleur  punch.  —  On  donne  le 
nom  à'araka  à  nn  breuvage  spiritueux  extrait  par  dis- 
tillation du  koumiss,  boisson  fermentée,  préparée  avec  du 
lait  de  jument. 

ARAL  (Lac  d'  ).  Cest,  après  la  mer  Caspienne,  le  pins 
grand  lac  de  l'Asie;  sa  sup^de  est  de  605  myriamètres 
carrés;  il  est  entouré  par  les  steppes  de  Khiwa,  le  pays  des 
Kirghiz  et  l'isthme  des  Tmchmanes,  qm  sépare  ces  deux 
grands  lacs.  Les  deux  affluents  de  l'Aral  sont,  au  nord-est 
le  Sir-Daria  ou  Sihoun,  l'ancien  laxartes,  et  au  sud  l'Amou- 
Daria  ou  Djiboun ,  VOxus  des  anciens.  Les  sources  de  ce 
dernier  furent  retrouvées  en  1S38,  par  le  lieutenant  anglais 
Wood,  l'un  des  compagnons  de  voyage  d'Alexandre  Bûmes, 
dans  la  partie  sud-est  du  Turkestan ,  à  une  élévation  de 
5,200  mètres;  elles  y  sont  formées  par  le  lacSerikol,  dans 
des  circonstances  exactement  pareilles  à  celles  que  Marco 
Polo  décrivait  déjà  au  treizième  siècle.  L'opinion  suivant 
laquelle  l'Oxus  se  serait  autrefois  Jeté  dans  la  mer  Caspienne, 
ou  tout  au  moins  y  aurait  envoyé  l'un  de  ses  bras,  ne  parait 
pas  jusqu'à  présent  appuyée  de  preuves  sulïîsantcs.  Les  eaux 
très-peu  salées  du  lac  d'Aral  nourrissent  beaucoup  d'cstur* 
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geons  et  de  chiens  de  mer,  poissons  fort  recherchés  par  les 
peuplades  nomades  qni  errent  sur  ses  rives ,  c'est-à-dire  par 
les  tribus  arabes  du  sud  et  des  Karafcalpalis  de  Pest.  La 
partie  méridionale  du  lac  est  parsemée  d^une  foale  de 
petites  lies. 

ARAM.Ce  mot  hébreu,  qui  signifie  les  hctutes  terres, 
par  opposition  àChanaan,  qui  veut  dire  terres  basses, 
comprenait  toute  retendue  de  pays  située  au  nord-est  de  la 
Palestine,  entre  la  Phénicie,  le  mont  Liban,  PArabie ,  le  Tigre 
et  lemontTaurus,  contrée  que  les  Grecs  appelaient  Syrie, 
Babylonie  et  Mésopotamie.  La  langue  commune  aux  peuples 
qui  riiabilaient,  et  qui  tous  appartenaient  à  la  race  sémitique, 
était  Varaméen,  Elle  se  divisait  en  deux  dialectes  princi- 
paux :  1"  Varaméen  de  V  ouest  ou  langue  syriaque,^ 
Varaméen  de  Vest  ou  langue  chaldéenne.  Nous  possé- 
dons en  outre  d'assez  nombreux  documents  sur  les  dialectes 
des  Samaritains,  des  Sabéens,  des  Palmyréniens,  qui  se 
rattachaient  à  ce  rameau  linguistique.  La  langue  du  Tal" 
mu  d  est  aussi  fortement  mélangée  d'éléments  araméens. 

On  peut  dire  en  général  que  les  langues  araméennes , 
qu'on  retrouve  à  peine  de  nos  jours  dans  quelques  fondrières 
des  montagnes  du  Kurdistan,  sont  les  plus  dures,  les 
plus  pauvres ,  les  moins  formées  de  toutes  celles  qui  déri- 
vent de  la  langue  sémitique  primitive ,  maintenant  effacée 
partout  presque  complètement  par  l'arabe  et  le  persan. 

ARANDA  (  Don  Petro-Pablo  ABARACA  DE  BOBA, 
comte  d'  ),  issu  d'une  bonne  famille  d'Aragon ,  né  le  21  dé- 
cembre 1718,  embrassa  d'abord  la  profession  des  armes  : 
mais  comme  il  faisait  preuve  d'un  grand  esprit  d'observation, 
Charles  III  le  nomma  son  envoyé  auprès  d'Auguste  III, 
roi  de  Pologue,  poste  qu'il  occupa  pendant  sept  années.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  capitaine  général  à  Valence.  Rap- 
pelé à  Madrid  à  la  suite  de  l'émeute  qui  éclata  dans  cette 
capitale  en  1765 ,  on  lui  confia  alors  la  présidence  du  con- 
seil de  Castille.  Aranda  ne  rétablit  pas  seulement  l'ordre,  il 
sut  encore  mettre  des  Ihnites  au  pouvoir  de  l'Inquisition,  et 
fit  expulser  les  Jésuites  d'Espagne.  Il  ne  lui  fut  pas  domié  de 
voir  mûrir  les  fruits  de  sa  politique  habUe  et  des  diverses  ré- 
formes administratives  opérées  par  lui,  notamment  des  impor- 
tantes améliorations  introduites  dans  l'organisation  judiciaire 
et  des  mesures  diverses  prises  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  l'industrie.  Dès  1773  Pinfluence  du  clergé,  et  plus  par- 
ticulièrement de  l'ordre  des  dominicains,  parvenait  à  l'éloi- 
gner de  l'administration,  sous  prétexte  de  lui  confier  l'am- 
liassade  de  Paris.  Il  fut  remplacé  alors  à  la  direction  des  af- 
faires par  Grimaldi  jusqu'en  1778,  et  ensuite  par  le  comte 
de  Florida  Blanca.  Ce  ne  fut  qn'«n  1792,  et  lorsque  Florida 
Blanca  fut  tombé  victime  des  plus  basses  intrigues  de  cour, 
qu'Aranda  fut  appelé  à  reprendre  les  fonctions  de  ministre 
dirigeant  ;  mais  à  quelques  mois  de  là  Godoy  le  remplaçait, 
à  la  surprise  et  à  la  risée  générale  de  la  cour  et  du  pays. 
Aranda  conserva  bien  la  présidence  du  conseil  d'État,  qu'il 
avait  organisé  ;  mais  s'étant  un  jour  permis  de  dire  franche- 
ment son  opinion  sur  la  guerre  déclarée  par  l'Espagne  à  la 
France,  il  fut  exilé  en  Aragon,  où  il  mourut  en  1799.  Madrid 
lui  est  redevable  de  la  suppression  d'une  foule  d'abus. 

AHANÉIDES.  Cest  le  nom  qui  a  été  donné  à  une  fa- 
mille des  arachnides  pulmonaires,  et  qui  est  composée 
des  animaui  appelés  vulgairement  araignées. 

ARANJUEZ,  ville  et  château  de  plaisance  (Sitio), 
dans  la  province  de  Tolède,  sur  le  Tage,  qui  y  reçoit  les 
eauX  du  Xamara,  à  44  kilom.  environ  de  Madrid.  La  ville 
est  construite  dans  le  goût  hollandais.  Les  rues,  droites  et 
larges ,  se  croisent  à  angle  droit.  La  population  est  d'envi- 
ron 2,500  ftmes.  Le  château,  où  jadis  la  famille  royale  venait 
totyours  passer  la  belle  saison,  est  d'une  grande  magnifi- 
cence. Des  sommes  énormes  ont  été  employées  à  le  cons- 
truire et  à  l'erobelUr.  Parmi  les  nombreuses  fabriques  de 
son  pnrc,  la  casa  del  Labrador  est  Justement  célèbre.  Ses 
jets  d'eau  et  ses  admhables  cascades  sont  aiyourdlmi  dans 


nn  état  de  délabrement  à  pea  près  complet  Les  àùam 
belles  avenues  d'ormes  qui  partent  da  rond-pomt  da  parc  et 
se  prolongent  jusqu'à  ses  extrémités  sont  reliées  entre  elles 
par  hnit  allées  latérales  plantées  d'arbres  non  moins  âe- 
vés,  décrivant  autant  de  lignes  circulaires.  Le  haras  royal 
d'Araignes  Jouissait  autrefois  d'une  grande  réputation,  et 
on  y  élevait  aussi  beaucoup  de  mulets  et  de  taureaux.  Les 
malheureux  événements  qui  se  sont  accomplis  en  Espagne 
depuis  la  mort  de  Ferdinand  YII  ont  eu  pour  résultat  la 
ruine  de  ce  magnifique  établissement  de  même  que  l'état 
d'abandon  dans  lequel  se  trouve  le  château.  Charles-Quint 
avait  d^à  manifesté  l'intention  de  se  faire  construire  on 
château  de  plaisance  dans  ces  beaux  lienx;  mais  ses  projets 
ne  furent  r^isés  que  sons  le  règne  de  Philippe  n.  Les  rois 
d'Espagne  qui  contribnèrent  le  plus  à  agrandur  et  à  embellir 
le  château  d'Aranjnez  furent  Ferdhiand  YI,  Charles  III  ci 
Charles  IV.  Entre  antres  souvenirs  historiques  qui  se  ratta- 
chent à  cette  royale  demeure ,  il  faut  citer  :  i**  le  traité  qui  y 
fut  signé  le  12  avril  1772  entre  la  France  et  l'Espagne,  en 
vertu  duquel  celle-ci  promit  à  la  première  son  appui  contre 
l'Angleterre;  2^  la  révolution  qui  s'y  accomplît  le  18  mars 
1808.  —  Un  chemin  de  fer  unit  maintenant  cette  résidence  à 
Madrid. 

ARAPILES.  Cest  le  nom  d'un  village,  on  phitôt  d'un 
hameau  situé  en  avant  de  Salamanque  (  Espagpie),  sur 
une  hauteur  qui  domine  cette  ville,  et  où  fut  livrée,  le  22 
juillet  1812,  une  bataille  qui  reçut  son  nom,  et  que  rimpru- 
dence  et  les  manceuvres  décousues  du  maréchal  Marmont 
firent  perdre  à  l'armée  française.  Elle  avait  à  faire  face  aux 
Anglo-Portugais,  commanda  par  Wellington,  qni  ne  put,  da 
reste,  se  glorifier  d'un  succès  décisif. 

Notre  aile  droite  s'appuyait  sur  le  maipélon  des  ArapUes. 
Notre  gauche,  que  commandait  le  général  Thomières,  eût 
dû  s'y  tenir  soudée  et  opposer  amsi  une  masse  compacte 
aux  forces  supérieures  de  l'ennemi.  Il  n'en  fit  rien  malhea- 
reusement,  et  laissa  sa  ligne  se  dévdopper  teliement  outre 
mesure,  que  bientôt  l'extrémité  se  trouva  à  huit  kilomètres 
du  centre.  Wellington,  s'étant  aperçu  de  ce  faux  mouve- 
ment, renforça  sa  droite  et  s'avança  résolument  pour  conper 
notre  aile  gauche  de  notre  centre.  En  ce  moment  critique  le 
duc  de  Raguse  fut  blessé  au  bras  par  nn  boulet.  L'ennemi 
profita  de  l'hésitation  que  cet  accident  répandit  dans  notre 
armée,  pour  attaquer  avec  impétuosité  le  corps  du  général 
Thomières  et  le  tourner.  Le  général  Bonnet,  remplaçant 
alors  le  maréchal  Marmont,  fut  blessé  comme  loi.  Biais  un 
jeune  sous-lieutenant  du  1 18*  de  ligne,  nommé  Guillemot, 
désespéré  de  voir  la  victoire  nous  échapper,  fondit  comme 
une  flèche  sur  un  bataillon  anglais,  et  s'emparant  de  sco 
drapeau,  après  avoir  abattu  le  bras  de  celui  qui  le  portait,  le 
rapporta  au  milieu  de  son  réghnent,  non  sans  £tre  crihlé  de 
coups  de  baïonnette  dans  sa  glorieuse  retraite. 

Cependant,  le  corps  du  général  Thomières  avait  âé  taillé 
en  pièces ,  et  les  autres  divisions  de  l'aile  gauche,  ailbotées 
les  unes  sur  les  autres,  rejoignaient  le  gros  de  l'armée  dans 
le  plus  grand  désordre,  quand  le  général  Clausel  vint  pren- 
dre le  commandement  en  chef.  A  force  de  sang-froid,  de 
présence  d'esprit  et  de  courage,  il  rétablit  l'ordre  de  bataille 
et  rallia  la  gauche  et  la  droite  sur  le  centre,  en  exécutant 
cette  admirable  manœuvre  devant  l'ennemi  victorieni. 

L'armée  française  était  sauvée;  les  nouvelles  attaques  de 
Wellington  furent  repoussées  par  notre  artillerie;  le  120* 
de  ligne  défendit  héroïquement  la  hauteur  des  Arapilcs; 
et  à  neuf  heures  du  soir  nos  braves,  harassés  de  fatigue, 
commençaient,  en  bon  ordre,  leur  mouvement  de  retraite 
dans  la  direction  de  Penaranda,  pour  regagner,  à  Arevalo, 
la  grande  route  de  Madrid.  L'ennemi  essaya  bien,  à  |»lu- 
sieurs  reprises,  d'inquiéter  nos  derrières;  mais  le  général 
Foy,  qui  commandait  l'arrière-ganle,  couvrit  notre  mar- 
che, et  l'armée  parvint  h  traverser  la  Tonnés  sans  olxUacIe. 

La  bataille  des  ArapUes,  appelée  par  les  Anglais  bataifis 
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de  Salamanqiie,  coûta  aux  Frauçais  dnq  milie  hommes  mis 
hors  de  combat ,  deux  miUe  prisonoien  et  onze  pièces  de 
canon.  Trois  de  nos  généraux  y  furent  tués,  deux  généraux 
ea  chef  blessés;  Tennemi  eut  plus  de  cinq  miJIe  hommes 
tués  ou  blessés.  E.  on  Monclate. 

ARARAT,  montagnes  oélèbresdo  verunt septentrional 
du  plateau  d* Arménie,  où  Tiennent  se  confondre  les  fron- 
tières russe,  turque  et  persane ,  à  65  kilom.  au  sud  d^Éri- 
Tan.  On  les  distingue  d^ordinaire  en  ffrand  Ararai,  àoni  le 
sommet,  formé  par  des  pics,  s*élèTe  à  5,418  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  en  petit  Ararat,  qui  n'atteint  qu'une 
élévation  de  4,094  mètres.  Les  Arméniens  nomment  ces 
montagnes  Moisis,  et  les  Turcs  Aghridagh ,  c^esX-k-dlre 
monts  escarpés.  En  1829  Parrot  en  atteignit  le  sommet.  Il 
décrit  toute  la  contrée  enTironnante  comme  d^one  nudité 
extrême,  fixe  hi  limite  des  nages  étemelles  à  la  liauteur  de 
4,433  mètres,  et  représente  les  roclies  qu*on  y  trouVe  comme 
d^origine  volcanique,  formées  tantôt  de  lave  refroidie,  tantôt 
de  scories  moins  compactes  ou  de  trachytes.  En  août  1840 
TArarat  témoigna  encore  de  quelque  activité  volcanique. 

Ces  montagnes  jouissent  d'un  grand  renom  de  sainteté 
parmi  les  chrétiens  arméniens,  parce  qu'ils  croient  avec 
tous  les  peuples  voisins  que  ce  fut  là  que  s'arrêta  l' A  r  c  h  è 
deNoé,  dont  quelques  débris  existaient  encore,  suivant 
eux,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  certain  endroit  de  TArarat. 

Dans  iSiiue  des  vallées  les  plus  profondes  que  forme  l'A- 
rarat,  on  trouve  le  Tîllage  à^Agourit  où  Noé  planta,  dit-on,  U 
première  vigne;  à  sa  l»se  s'élèvent  plusieurs  couvents,  en- 
tre autres  celnId'Etschmiadzin,  où  l'on  voit  la  plus  an- 
cienne église  qu'il  y  ait  peut-être  dans  toute  la  chrétienté , 
pnisqu'eiie  date  de  Tan  303. 

ARATOIRES  (  Instruments).  Les  instruments  qu'em- 
ploie Pagriculture  ont  été  rangés  par  M.  de  Gasparin  en  chiq 
classes  principales  :  1"  ceux  qui  ont  pour  but  de  modifier  la 
ténacité  de  la  terre  en  la  pénétrant,  la  retournant,  Tameu- 
btissant,  que  Von  nomme  instruments  de  culture  (plan- 
toirs, bêches,  rêteaux,  houes,  etc.);  2**  ceux  qui  ont 
pour  but  de  distribuer  les  semences  des  plantes  dans  le  sein 
de  la  terre  :  ce  sont  les  semoirs;  3**  ceux  qui  comyilètent 
l'cBovre  de  la  nature  dans  la  production  des  fruits,  en  aidant 
à  U  séparation  mécanique  des  parties  végétales  hétérogènes, 
comme  les  fléaux,  les  rouleaux  à  dépiquer,  les  machines  à 
battre;  ce  sont  les  instruments  de  récolte  ;  4'  ceux  qui  sont 
destinés  à  transporter  sur  la  terre  de  nouveaux  éléments  de 
fertilité  ou  à  enlever  ses  produits,  tels  que  les  véhicules 
divers,  chariots, charrettes, brouettes,  etc.;  ce  sont  les  ins' 
trunuants  de  transport  ;  b'^  oifin,  ceux  qui  élèvent  l'eau  au 
nireau  du  sol  pour  pourvoir  à  son  irrigation  ;  ce  sont  les  mo- 
chines  hydrauliques. 

ARATUS  DE  SICYOKE,  célèbre  homme  d'État  grée, 
naquit  rers  l'an  272  avant  J.-C.  Échappé  aux  meurtriers  de 
son  père,  Oinias,  il  conçut  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse  le 
dessein  de  chasser  les  tyrans  qui  opprimaient  sa  patrie.  Il 
avait  été  obligé  de  se  réfugier  à  Argos;  mais  il  n'eut  pas 
plus  tôt  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  qu'il  revint  à  Sicyone,  où, 
d'accord  avec  un  certain  nombre  d'exilés  comme  lui  et  de 
compatriotes  qui  ne  souffraient  pas  moins  impatiemment  la 
tyrannie  de  Nicoclès,  il  mît  le  feu  au  palais  de  l'oppresseur; 
et  celui-d,  surpris  dans  son  sommeil,  dot  s'estimer  heureux 
de  trouver  son  salut  dans  une  prompte  fuite.  Aratus  rétablit 
alors  h  Sicyone  les  formes  du  gouvernement  républicain,  et 
secondé  par  Ptolémée  Philadelplie ,  il  fit  admettre  la  ville 
afrrancliie  dans  cette  célèbre  confédération  des  Achéen s, 
corafiosée  au  début  de  treize  cités,  qui  en  tirèrent  tant  d'antres 
de  Tcsclavage,  après  l'avoir  secoué  elles-mêmes.  Aratus  de- 
vint TAmc  de  cette  ligue,  qu'il  consolida  de  plus  en  plus  en 
y  faîMinl  successivement  accéder  d'autres  villes  de  la  Grèce, 
et  surtout  en  reprenant  par  ruse  l'Acro-Corinthe  ou  citadelle 
de  Corinthe,  dont  s'était  emparé  le  roi  de  Macédoine,  Anti- 
gène Gonatas,  qui  de  là  menaçait  l'indépendance  de  la  Grèce 


tout  entière.  Ce  fut  lai  qni  pendant  plosieors  années  de  suite 
fut  chargé,  en  qualité  de  stratège^  de  la  direction  détentes  les 
opérations  militaiies  entreprises  par  la  confédération.  Une 
tentative  qu'il  fit  ensuite  pour  déUvrer  également  de  la  ty- 
rannie la  ville  d' Argos  ayant  échoué,  il  se  consacra  désor- 
mais uniquement  à  assurer  le  bonhrâr  de  ses  concitoyens^ 
qui  lui  élevèrent  une  statue  et  lui  décernèrent  le  surnom  de 
Sauveur.  Mais  plus  tard,  en  l'an  1124  avant  J.-C.,  ayant 
commis  la  faute  d'iflVoquer  le  secours  du  roi  de  Macédoine^ 
Antigone  Dosen ,  contre  le  roi  de  Sparte  Cléomène,  Il  livra 
ahisi  la  ligue  achéenne  à  la  merci  des  rois  de  Macédoine.  An- 
tigone ,  tant  qu'il  vécut ,  témoigna  toojours  beaucoup  de 
déférence  pour  les  avis  d'Aratus,  et  prit  ses  conseils  pour  tout 
ce  qui  avait  trait  anx  affaires  de  la  Grèce;  mais  Philippe n, 
son  successeur,  n'agit  point  ainsi,  et  pour  se  débarrasser 
d'un  conseiller  souvent  importun,  il  le  fit  empoisonner 
(  an  233  avant  J.-C.  ).  Aratus  résista  longtemps  aux  étkHB 
du  poison  ;  mais  conuneil  dépérissait  Tisiblement  de  plus  en 
plus,  il  dit  à  un  de  ses  amis,  qui  s'alarmait  de  son  état  : 
«  Tu  Tois  ce  que  rapporte  l'amitié  des  rois  !  »  Aratus,  dont 
Plutarque  a  écrit  la  vie,  est  incontestablement  une  des 
grandes  figures  de  Tantiquité. 

ARATUS  DE  SOLES  en  Cilicie ,  ou  de  P<nnpéiopolU, 
ville  de  la  même  province,  florissait  vers  l'an  270  avant  J.-C. 
Quoiqull  ne  fût  pas  lui-même  astronome,  il  exposa  dans  un 
poème  didactique,  intitulé  P/unnomena  (  les  Phénomènes), 
le  système  astronomique  qn'Eudoxe  de  CB&àe  avait  fait  pré- 
valoir à  cette  époque  ;  et  il  y  ajouta,  sous  le  titre  de  Dtose- 
meia  (les  Prodiges),  des  règles  de  météorologie  tirées  de  l'état 
des  astres.  Ces  deux  poèmes  se  distinguent  par  la  pureté  dn 
style  et  par  une  bonne  versification.  Des  traductions  latines 
en  avaient  été  feites  par  Cicéron  et  par  Jules-César  Germa* 
nfcus;  mais  il  n'en  reste  plus  que  des  fragments,  qui  ont 
été  recueillis  par  Ruftos  Festus  Avienus.  Hatana  en  a  d<»iié 
une  traduction  française  (Paris,  182S). 

ARAUGOS  ou  ARAUCANS,  belliquense  peuplade  in- 
dienne du  Chili  (Amérique  méridionale),  habitant  entre  le 
fleuve  Biobio  au  nord,  et  l'archipel  de  Chiloé  au  sud,  les 
Andes  à  l'est  et  le  grand  Océan  à  l'ouest  Les  andens  gjéo- 
graphes  espagnols  partagent  ce  Taste  territoire  en  quatre 
principautés  presque  toutes  d'égale  étendue,  et  subdivisées 
chacune  en  provinces,  puis  celles-ci  en  districts.  Il  y  a  là, 
comme  on  voit,  tons  les  éléments  d'une  bonne  orgaidsation 
administrative.  Quant  à  U  forme  du  gouvernement  auquel 
ils  obéissent,  on  nous  apprend  que  les  Arancans  sont  cons- 
titués en  république  orl^^ocra/i^ue.  Il  y  a  parmi  eux  trois 
ordres  de  magistrats,  subordonnés  les  uns  aux  autres  :  les 
toquis  (juges),  au  nombre  de  quatre,  égaux  en  pooroir,  et 
préposés  à  l'administration  des  butal-mapus  (prteipautés); 
les  apo^ulmènesy  qui  administrent  les  aillaragues  (pro- 
vinces), et  leetf/ménes,  administrateurs  des  règues  (dis- 
tricU).  Toutes  ces  dignités  sont  héréditairee.  Le  corps  entier 
des  chefs  ou  magistrats  se  réunit,  en  certaines  circonstances, 
dans  une  diète  générale,  appelée  Auca  Coyag  (conseil  des 
Araucans).  Lorsque  cette  diète  à  décidé  la  guerre,  ou  élit 
le  généralissime  parmi  les  quatre  toquis ,  ou  parmi  les  «1- 
mènes ,  si  aucun  des  toquis  ne  mérite  cet  honneur.  Le  pou- 
voir de  ce  généralissime  est  de  la  nature  dictatoriale  la  pins 
absolue.  Avant  de  commencer  les  hostilités,  le  conseil  de 
guerre  dépèche  des  envoyés  aux  tribus  confédérées  et  aux 
Indiens  établis  parmi:les  Espagnols  du  Chili  pour  les  inviter  à 
se  johidre  à  eux.  Le  toqui  fUt  connaître  aux  a/io-iilfiiénef 
de  chaque  province  de  sa  principauté  le  nombre  d'Iiommea 
armés  qu'ils  ont  à  fournir.  L'armée  se  compose  dlnfanterie 
et  de  cavalerie;  ce  fht  le  toqui  Cadégual  qui,  en  1585 ,  or^ 
ganisa  régulièrement  le  cavalerie  du  pays  sur  le  modèle  des 
escadrons  espagnols.  «  Du  moment  où  les  Arancos  ont  une 
cavalerie  organisée,  il  ya  de  soi  que  leur  infanterie  doit  l'être. 
Donoilsontdesréghnentsde  1,000  hommes,  divisés  chacun 
en  compagnjea  de  100  hommes.  Us  n'ont  pas  d'uniforme  i 
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leulemenl,  avec  leur»  TélMMBii  «nlteifci  il»  portent  dee 
cuirasses  et  fies  fiasques  de  cuir  «Jorei.  l^  eavaleûe  e4 
aftaée  «le  laneeset  c)'é|)écsi  rialenierie  cto  piquer  ei  de 
ina&Mies  garmes  4e  {XHiiies  de  Csr.  Ils  se  seryeiil  p)Bu  d'arinef 
à  (bu.  Jusqu'au  lieu  d|i  combat,  IMulauterie  est  à  cbevaj  ;  ce 
li'est  qa'à  ta  vue  «k  reaueuM,  qu'elle  inet  pied  ^  tcrfe  pour  se 
former  ea  belailiotts  et  cooibattre.  Le  signal  de  la  t)ataille  est- 
Jt  donoé,  Ions  s^éianceut  afec  le  plus  grai^d  çouragt)  et  les 
favages  de  ^artillerie  ne  peuvent  les  arrêter. 

Pour  ce  qui  est  de  la  religion,  les  piinies  auteurs  ^oute^t 
«  ^1X9  les  Araucaa^  reconnaissent  na  Oi9u  i^Mprôi|)p,  auliem* 
de  toutes  clioses ,  qu^Us  noinroent  FUlan  (Aiue ,  esprit),  ou 
nncore  QuiHupUlan  (esprit  du  ciel),  noms  qui  ont  upe  foule 
d'épipiètes  pour  synonymes,  comnie  le^onq^t,  Ip  Xou(* 
Puissoul,  rÉUrneli  rinfinl,  etc.  pe  Pje^  i^uprioie,  ce  graod 
9'oqui  di)  monde  invisible»  a  ^ussi  ^csApo-Ulfnùn^  et  ses 
VlH^ne^p  ai|:^qo«l«  il  C4^iiie  la  dir^t.ioii  d^  cJMses  terres- 
Ires,  loutre  les  diuux  subalternes  oi)  4i^tingue  Epunamum 
<le|iiirsde^  A^aPÇ4^»)7  Guecuùu  (le  dieu  du  mal),  et  3ieo2i/en 
4le  dieu  du  bien).  Il  y  9  aussi  des  dresses  {4iH^y'^cil9àm) 
liens  ce  syslème  religieux  >  déesses  toujours  vierges»  consi- 
dérées comme  les  génies  Tamiliers  de  Tbomme.  Du  reste,  les 
jlrauf^ans  ont  réduit  la  religion  à  assex  peu  ^e  chose  :  ils 
ii'ojil  ni  temides  4^1  praire^,  t^lus  supersli|leux  que  religieux, 
ifs  erqient  aip»  sprqers  4  redoutent  beaucoup  les  eucUaute- 
lœniS-  Çê\4  9e  les  empicbe  pourtant  pas  de  croire  à  Pim- 
UMf  taillé  de  l^Ame,  et  4e  distiiiguer  le  corps»  maliète  corrup- 
tibié  (  ciftca  )»  de  i^me,  principe  immortel  {auc  ou  pulfi  ). 
Ils  pensent  qu^nràs  U  mort  les  âmes  yont  de  l'autre  cûté  ((e 
k  mer,  vert  foccjdept,  dans  ^n  certipn  endroi(  ^pelé 
Gukàmtm,  goi^t^  3es  plaisirs  ^ri^fds  ou  expier  les  iné- 

n  ij'Adnwp^  pi)  co<ie  pa(ioj|^)  permet  |a  polygamie  ;  et  les 
àtWtc%n^  prw^^t  aut^iit  de  jeuimês  qu'ils  peuvent  en  àchp- 
ter  ;  mais  la  première  feino^  es(  seiile  f ej^ardép  couiioe  Je* 
0^iiiae.  {^.'^itf^i^n  i^  enfan(s'|eur  donne  ppf  c^stjtu^ion 
Ir^^m'mmi»'  à^  I^hF  |«i$se  faire  tout  ce  9u'ij^  vêuicaat 
I  }*édnii^tiqn  i  l|ii^;m-jaç^u^!),'etiisse  formont  dVùk- 
9^^m-  09  M  lef  r^^nd  f^  Q19  n^  les  punit  jauiajs,  pkrôe 
gneles  f  Mtlinëptsiy  top^  que  (les  boremes  Uchcs  et  crâintife .  » 

«  l4S  Araucauff  rtÛflMgol  pnp  gr^uVe  iuiporl^mce  à  l'^rt 
di  In  parole,  il  y  a  4iiez  éuf  pp  ftyle  particulj^  poi^  les 
dilfioucs  parlein«|ta|ret ,  qp'^ls  appellent  cojfçylucan;  \h 
«nfansai  k  style  rachidtigjei/(^,  es))èc^de  styl^  i^démique. 
4«eiirs  poëtea  composent  4es  dUants  j^pr  |es  j(<  lions  dç  leun 
béros,  en  yera  d«  b|pt  ou  ome  syllabes,  jpu  çjistuigue  diéz 
enx  tf«is  clasjies  fie  médeqp^  :  les  an^ies  (esp^  d'ho- 
nn^^fÊH^,  ftui  eisiploitfint  ^rtjaut  i^  ^impies  dan^  leur  trai- 
lemwt),  a»  Rifcuf,  pt  les  ma^chis*!  jpédecins  superstitieux 
(systën#  fiaspàil!).  Tov^s  l^  arts,  du  reste,  et  t(>u(i^  1^ 
industries  ^ot  |rj|-pç|u  ayanc^  vM^^  ^^'  ^ 

Qn  ne  »'ep  dput^f^  guère  ,en  vérité  âpres  cp  j|u*on  yjienl 
de  lire!  ISouf  uov^  sp/pmes,^  effet,  ràisséalLef  ^u  plpjsir  îe 
(GHer;  4»|is  Ibrce  noKs  ^t  de  p^réveqir  piènvj^e  uos  lecteurs 
4ine  les  gilograpjlies  espai;^iq)s,  et  ceux  ^ul  Avisenf  epcofe 
niymrd'^u^i  4e  (es  copier  imper[urW{^e|pên(,  j^e  nous  don- 
peut  (à  qu!pp  xoiW>  7  ^K  du  (noins  que  (es  (ares  yoyageurs 
^  de  poe  jours  ont  R^étré  tjaa^'fè  pays  des  ^ràucaus  s^ac- 
perdent^  r^yeterdan^ie  déiu^iuç  jes'{ab|es  (ous  lesdélails 
All'on  vient  «(ê^irp  sur  |a  léipslâ(joVe(  la  con'sillùtion  politi- 
fiuedep  ijauçapi.  li'alletpfiad  rc^pig,][è()eroiêr  ^ui  lésait 
Tisitds,déc^re4Ha»lHi{id'avq|f  def  orateiy-s^tJes  poètes,  ils 
|i*on( j^  nÀpp  (^toore  éss^ y|  4e  |e  Çsire  ppe  langpe  écrite. 

Ce  qui  est  iocôntes(a(>le ,  c'est  ^up  lés  ^x^iuçans,  peuple 
remarquable  par  s^  ^ravourê  f\  son  amopr'poûr  la  liberté, 
9e  pur^  jamais  être  soumis  par  les  &pdgnols,"et  jouissent 
pncqr.e  aujourd'hui  de  leur  complète  indépendance;  ^ue  les 
pns,  et  c'est  le  plus  g^d  non[4>r^  ^nt  nomades;  que  îes 
autres  battent  des  viibiçes  bÀ|is  sur  les  bords  des  nombreux 
çuur«  4'e9U  ^i  arrosent  K;pr  pays,  et  gu%  tor^fix^  4ne 
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espèce  de  copfédérafioi^  pr.6ddée  pj^  qp  conseil  4e  Mgp>s  e| 
d'anciens  désignés  par  électioa.  C'e^t  une  rncc  énergique  «t 
vigoureuse,  de  tail^  moyenne,  à  la  peau  cuiyn^,  au  Nisagc 
plat,  et  d'une  expression  spmbre  e|  déliante.  Tai^dis  que  ùb 
leur  plus  tendre  enfaifce  les  hommes  s'cxercen|  à  luonlcr  î 
cheval,  à  ipanier  de  longues  U^^  e^  à  \W6f  au  \m  \p  Uisso^ 
longue  courrpie,  et  les  kolai,  boules  4e  [a  attachées  à  ses 
extrémités,  avec  l^uels  ils  enlacentâde  grandes  ilistauca 
]»  taureau  ou  le  cl^evaî  ^oyage  qui  fuit,  If^  femmes ,  cons- 
tamment retenues  eii  esclavage ,  sont  copdaïunées  i  Um 
le«  travaux  péiijbies  4m  ménagi,  —  krpilla  a  composé 
nn  poème  épique  sous  |e  titre  d'ir^^ticaqa. 

ABAXË  (A^tç) ,  en  4ei|d  AVoroAefc^ ,  aiûouril'hoi 
Aras,  fleuve  qui  prend  sa  soiucc  dan^  le  moût  Abus,  lequid 
forme  au  sud-ouesl  la  limite  derArtnéule*  (1  parcourt  les  cam- 
pagnes situées  au  pied  de  cette  luonfaguc,  d'abord  vers  Test, 
ensuite  depuis  le  mont  ^rarat  j^squ'i)  sa  sortie  d'Anne- 
nie,  vers  le  sud-est;  reçoit  à  droi|e  et  ^  gauche  plusieurs 
rivières;  puis,  sortant  de  ce  pays  de  mouta^nç,'^ ,  uuu  loin 
de  la  ville  d'Astérabatb,  se  précipjle,  aviac  un  bruit  qui  bti»- 
tend  de  quatre  kilomètres  dans  le  pays  plat  (  IleStov  !^^r,vav, 
Campus  Araxenus)',  de  là  ^  replie  vers  te  uord-cst,  et 
forme  la  limite  .septentrionale  ()^  l'Aderbidjun  iAlrupa- 
Une).  D'une  extrême  rapidité  en  ^fiuénie,  i)  cuiile  tian- 
quille  et  lent  dans  les  plaines  que  nous  venons  de  oomiucr, 
et,  après  avoir  encore  reçu  plusieurs  af|luents,  se  uiéle,  près 
de  la  ville  de  Djavat,  à  un  fleuve  non  inoins  fort,  au  Kur 
ou  Cyrus  ;  de  là«  et  après  un  cours  de  60  ki|oin^res  epviroa, 
ii  se  jette  par  deux  embouchures  dans  |a  mer  Caspieune. 

Ce  fleuve,  que  dans  ces  derniers  te;nps  Mac-|^inQmé 
a  trouvé  si  faible  dans  le  territoire  ùf  psdiulpa ,  sur  U 
4roite  du  mont  Ararat,  et  qui  ne  cjojt  p^  éfre  tr^-orofund 
près  d'Ërzeroum ,  est  tellement  enflé  i  certaines  époques 
par  les  neiges  des  ipontagnes  yqisii^es,  qu'il  a  toujours 
renversé  les  ppnts  qu'on  a  voulu  Iqj  imposef  :  tépooln  celui 
4e  bschulpa  (Julfa) ,  construit  par  ^(il^as  |e  Crmjjd,  dont  us 
voit  encore  les  ruines,  et  ceux  de  Xerxès,  ^Ipxandre,  Ui- 
f uUua,  Pompée,  Mithridale,  Antoine  et  Auguste. 

|ia  fertilité  qu'il  donne  au  pays  dédommage  4e  l'a^pecl 
monotone  de  ses  rive^,  presque  parjout^  ni  ^  uoe  grande 
cfislauce,  nues  et  sans  arbres. 

ARBACE*  Vojjet  Arbacioes. 

A  BBiVGtpËS,  dynastie  qui  à  donné  des  rois  ik  la  yéd  e, 
pt  qui  descend  du  préfet  Arbace,  l'un  aes  conjurés  qui  délnV 

Sèrent  Sardanapale.  Arbace  prit  Ninive,  affrandiit  les  Mêde^ 
e  la  domination  des  Assyriens,  et  s'en  fit  proclamer  rui, 
886  ans  avajit  J.-C  ;  il  régna  vingt-huit  ans.  Mais  il  est  diffidle 
de  dire  quejs  furent  ses  véritables  spccesseurs.  Diodore,  co- 
piste cle  Ctésias,  compte  neuf  rois  après  Arbace  :  Mandaurès, 
sop  fils  ;Sosarmu8  ou  Medidua,  Artycaa  ou  Caçdifcas,  Arbb- 
^es,  qui  fit  la  guerre  aux  Cadusieps;  Artceual  qui  fut  battu 
yareux;Artynes,  Artibarnas,  quiguerroyacoptretesSaceset 
leur  reine  Zanare;  Astibares  et  Aspandas  ou  Aatyages.  li  est 
a  peu  près  certain  que  tous  ces  rois  sont  tirés  de  la  seule  iiua- 
gination  4e  Ctésias,  qui  a  été  copié  plus  tard  par  Ku^be  et 
'§yncelle ,  lesquels  se  bornent  toutefois  aux  quatre  pretnim 
pn  comptant  Arbace.  Hérodote  ne  parle  ni  de  lui  ni  de  sa 
postérité,  et  qe  commence  l'bistoirç  des  j^èdes  qu'à  Déjocès. 
ABBA|.ET£  (  en  latin  arcuàalista,  (ait  à'areus,  arc, 
||l4f  Mista,  dérivé  du  verbe  grec  ^aXXiii ,  |e  lance),  arme 
cpmv^^  d'un  arc  d'acier  monté  sur  un  fût  en  bois,  et  qui 
Kirvait  à  tirer  des  balles  et  de  gros  traita.  Pour  se  fonner 
une  idée  de  l'arbalète  perfectioimée,  il  faut  se  itpréseater 
lin  bois  de  fusil  de  munition  dépourvu  de  son  canon,  por- 
tiû|it  au  bout  «et  en  travers  un  arc  de  bois  ou  d'acier;  la 
corde  de  cet  arc  étant  amenée  vers  bi  crosse,  a'amétdit  daas 
le  cran  d'pne  pièce  qu'on  appelait  la  uois  ;  on  posait  U 
flèche  dans  le  canal  qui,  dans  notre  supposition ,  est  occupé 
par  le  canon  du  fus^,  et,  ep  pressant  une  détente,  la  noix 
tpurpait  sur  elle-méinç ,  la  corde  se  dérochait  et  poussait 
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U  flèche  avec  une  Titesse  proportioimeHeà  la  force  de  Tare. 
II  y  avait  de  ces  machines  dont  on  bandait  Tare  au  moyen 
de  ponlies  ou  de  roues  d'engrenage  que  Ton  faisait  tourner 
aiec  une  manivelle.  Les  arbalètes  aTaientdes  points  de  mire. 

L'inTentiott  de  Farbalète  est  attribuée  aux  Phéniciens. 
La  première  fois  qu^il  en  est  question  dans  les  guerres  de 
France ,  cW  sous  Louis  le  Gros;  le  second  concile  de  La- 
tran,  tenu  sous  son  fils  et  son  successeur,  Louis  le  Jeune, 
proscrivit,  sous  peine  d^anathème,  cette  invention  meur- 
trière; mais  bientôt  Tusage  en  fut  rétabli,  d'abord  en  An- 
gleterre par  Richard  Cceur  de  Lion ,  puis  en  France  par 
Philippe- Auguste,  dans  les  armées  duquel  les  arbalétriers 
rendirent  de  grands  services,  notanunent  4  la  bataille  de 
Bouvines,  livrée  en  1214.  Les  gendarmes  arbalétriers  ont 
été  anciennement  ce  que  sont  devenus  depuis  les  chevau- 
légers;  ils  ont  eu  un  grand  maître  :  Matthieu  deBeauroe 
Tétait  sous  saint  Louis,  et  le  dernier  qui  ait  été  investi  de 
cette  qualité  est  Aymard  de  Prie,  mort  en  1534.  La  suppres- 
sion de  cette  milice  ne  date  pas  néanmoins  de  cette  époque, 
car  on  la  retrouve  en  grande  activité  sous  le  règne  de 
François  I*^,  où  ce  prince  avait,  parmi  ses  gardes ,  à  la  ba- 
taille de  Marignan,  une  compagnie  de  deux  cents  arbalétriers, 
qui  fit,  dit-on,  merveille.  BrantOme  parle  dans  ses  Mé- 
moires de  la  journée  de  la  Bicoque,  en  1&22,  où  il  y  avait 
dans  Tannée  un  seul  arbalétrier,  «  mais  si  adroit  que  Jean 
de  Cardonne,  capitaine  espagnol,  ayant  ouvert  la  visière  de 
son  armet  pour  respirer,  Tarbalétrier  tira  sa  flèche  avec 
tant  de  justesse  quHl  lui  donna  dans  le  visage ,  et  le  tua.  i* 

ARBALÈTE  (  Compagnies  de  T  ),  DE  L^ARG,  ou  DE 
L* ARQUEBUSE»  Après  le  licenciement  des  archers  par 
Louis  XI,  on  retrouve  encore  dans  les  villes  de  France  des 
citoyens  s*exerçant  au  tir  de  Tare,  de  Tarbalète  ou  de  Tar- 
qaebnse,  et  faisant  un  service  communal. 

Leur  organisation,  leurs  réunions,  leur  chef,  nommé 
roi  du  papegap,  parce  quMI  ne  prenait  ce  titre  qu*après 
avoir  abattu  Toiseau  ou  perroquet  servant  de  cible ,  ont  été 
souvent  tournés  en  dérision.  On  les  a  assimilés  en  grande  par- 
tie anx  princes  des  fous,  aux  rois  de  la  Basoche,  aux  princes 
de  la  Sotie,  etc.,  à  toutes  les  mascarades  burlesques  du 
moyen  Age.  C*est  une  grave  injustice  ;  car  cette  institution 
a  rendu  de  grands  services. 

Ces  compagnies  de  Tare,  de  Tarbalète,  et  plus  tard  de  Tar- 
quebuse,  véritables  milices  bourgeoises,  troupes  dMlite  qui 
avaient  fait  leurs  preuves  en  mainte  circonstance,  étaient  au 
besoin  mobilisées  et  combattaient  alors  à  côté  de  Tarmée  ac^ 
tive.  Ost  ainsi  que  les  compagnies  de  Picardie  prirent  part, 
sons  le  r^gne  de  Louis  XIY,  aux  sièges  de  Saint-Omer,d'Arras 
et  de  Dunkerque.  Déjà  les  chevaliers  de  Tarbalète  et  de 
Parquefanse  avaient  aidé  Bayard  à  défendre  Mézières  contre 
Charies- Quint.  Ceux  de  Montdidier  se  joignirent  aux 
hommes  d*armes  de  la  Trémouille  pour  battre  les  Anglais 
en  152S,  ravitaillèrent  Corble  enl59l,  et  repoussèrent  les  Es- 
pagnols commandés  par  le  grand  Condé  en  1653.  Après  le 
dé«^stre  de  Saint-Quentin,  ce  fut  avec  le  secours  des  arba- 
létriers de  Crépy  que  Collgny  défendit  la  place  assiégée. 
Enfin,  dans  un  compte-rendu,  publié  en  1667  par  Pierre 
Drouart ,  colonel  de  Tarqnt* buse  parisienne ,  on  trouve  que 
ce  corps  d*élite  prit  une  part  active  à  la  guerre  de  la 
Fronde  et  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine  h  Paris. 

Les  meilleurs  chevaliers  de  France  tenaient  &  honneur  d'ap- 
partenir à  quelque  compagnie  d'arbalétriers  :  Du  Guesclin 
était  enrôlé  dans  celle  de  Bennes,  et  il  fht  même  roi  du  pa- 
pegay  pour  avoir  remporté  le  prix  au  concours  de  cette 
ville.  Ce  fut  principalement  sous  François  I'*'  et  Henri  II 
que  tes  compagnies  de  Tarquebuse  se  multiplièrent  ;  elles  tra- 
versèrent la  période  des  guerres  de  religion,  des  guerres  de 
la  Fronde  :  et  la  plupart  virent  leurs  privilèges  confirmés, 
étendus  et  renouvelés  par  Henri  IV,  Louis  Xlll  et  Louis  XIV. 
Les  chevaliers  de  Tarquebuse  de  Paris ,  outre  les  faveurs 
signalées  ci*dessu3,  jouirent  de  la  faculté  de  faire  entrer  sans 
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droits  et  de  vendre  dans  la  ville  trois  mille  mulds  de  vin. 
L'exemption  pour  ceux  de  Rennes  fiit  de  vmgt  tonneaux,  de 
quinze  pour  ceux  de  Quimper,  de  quarante  pour  ceux  de 
Saint-Malo,  etc. 

Il  y  avait  peut-être  alors  autant  de  compagnies  de  Tarque- 
bnse  qu'il  existe  aujourd'hui  de  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale. Le  gouvernement  de  la  Bretagne  en  comptait  trente- 
trois;  l'Ile-de-France,  la  Brie  et  la  Champagne  cinquante- 
quatre.  Les  concours  excitaient  une  vive  émuhition,  non- 
seulement  entre  les  chevaliers ,  mais  entra  les  compagnies. 
Chacune  avait  un  emblème ,  un  surnom  qu'elle  cherchait  à 
illustrer,  et  qui ,  remontant  à  une  haute  antiquité,  devenait 
souvent  inintelligible  ou  ridicule.  Cambray  avait  wa  friands, 
la  Ferté-sous-Jouarre  ses  poupées,  Étampes  ses  écrevlsses, 
Meulan  ses  hiboux,  Paris  ses  badauds,  etc.  Ces  réunions 
étaient  fort  brillantes.  Cest  pour  consacrer  la  mémoire  d*une 
d'elles ,  célébrée  à  Troyes  et  à  laquelle  Louis  XIII  assista , 
qu'on  édifia  les  vitraux  qu'on  y  voit  encore  représentant  ce 
monarque  en  costume  de  chevalier  de  Tarquebuse ,  tirant  le 
V^P^&J*  Piron  ridiculisa  si  bien  une  de  ces  fêtes ,  celle  de 
Beaune,  quMi  faillit  être  tué  par  les  chevaliers,  exaspérés  de 
ses  épigrammes.  Les  uniformes  de  ces  compagnies  étaient 
aussi  riches  qu'élégants. 

Un  décret  de  TAssemblée  constituante,  du  12  juin  1790, 
réunit  les  compagnies  de  Tarquebuse  à  la  garde  nationale.  Na- 
poléon sentit  qu'il  y  avait  U  un  élément  de  force  qu'il  ne 
allait  pas  négliger  :  il  chargea  Junot  de  les  ressusciter  ;  mais 
les  désastres  de  Temphv  arrêtèrent  ce  projet,  conune  tant 
d'autres.  Cependant,  par  leur  vitalité  propre,  par  Téléroent 
populaire  dont  elles  sont  imbuea,  les  compagnies  de  Tarque- 
buse ont  survécu  aux  catastrophes  impériales  et  aux  chutes 
des  royautés  plus  ou  mohis  légitimes.  Celle  de  Compiègne 
fait  reconstruire  ses  cibles ,  ceUe  de  ChAteau-Thîerry  a  tou- 
jours le  houx  pour  emblème,  avec  la  devise  :  «  Qui  s'y  frotte 
s'y  pique!  >•  Le  cercle  des  carabiniers  de  Paris,  qui  descend 
en  ligne  directe  de  sa  compagnie  de  Tarquebuse,  a  en  succes- 
sivement pour  siège  l'enclos  des  Récollets,  un  bfttiment  de  la 
barrière  des  Amandiers,  et  depuis  1840  un  local  où  il  tient 
encore  aujourd'hui  ses  séances,  dans  la  rue  des  Tournelles,  à 
la  Chapelle-Saint-Denis.  Plusieurs  de  sea  membres  se  sont 
signalés  en  1844  au  grand  tir  fédéral  helvétique  de  Baie. 
Avouons  cependant  que  sous  ce  rapport  nous  sommes  au- 
dessous  de  nos  voisins,  et  que  les  chasseurs  du  Tyrol,  Tas- 
sociation  des  carabiniers  suisses  sont  des  pépinières  d'excel- 
lents tireurs,  auxquelles»  nous  n'avons  rien  de  semblable  à 
opposer.  Nous  nous  trouvons  même  en  arrière  de  ce  qui 
existait  chez  nous  avant  la  révolution,  et  nous  sommes  ré- 
duits à  regretter  l'ancienne  Institution  des  compagnies  de  Tar- 
balète et  de  Tarquebuse,  qui  formaient  Télite  de  nos  milices 
bourgeoises. 

ARBALETRIERS.  Voyez  AbbalI^'b. 

ARBELES,  aujourd'hui  BrHl,  dans  le  Kourdistan, 
ville  d'Assyrie,  située  près  du  Lycus,  à  Test  de  NInive,  célè- 
bre par  la  victoire  qu'Alexandre  remporta  sur  Darius  aux 
environs,  dans  la  plaine  de  Gaugamèles. 

Après  la  bataille  d'issus,  Alexandre  le  Grand,  an 
lieu  d'attaquer  Darius  au  centre  de  ses  États,  s'appliqua 
d'al)ord  à  s'assurer  les  friiits  de  cette  première  victoire  et  à 
consolider  sa  position.  Il  se  rendit  maître  de  Tyr  et  de  l'É- 
gypte ,  afin  de  ne  laisser  aucun  ennemi  derrière  lui  et  de 
n'avoir  rien  à  craindre  pour  ses  communications  et  sa  re- 
traite en  cas  de  revers.  Au  printemps  de  Tannée  331  il  se 
mit  en  marche  pour  entrer  en  Perse,  où  Darius  s'était  retiré 
et  l'attendait.  Alexandre  arriva  sans  obstacle  au  mots  de 
juin  à  Thapsacus,  où  il  passa  TEuphrate.  Les  troupes  persanes 
chargées  de  défendre  le  fleuve  s'enfuirent  à  son  approche. 
De  là  il  remonta  TEuphrate,  puis  se  dirigea  vers  le  Tigre  ; 
mais  la  défense  du  Tigre  avait  pareillement  été  abandonnée  : 
Alexandre  passa  ce  fleuve,  et  sm'vit  son  cour^,  laissant  les 
montagnes  de  la  Sogdiane  à  gauche.  Enfin  il  apprit  que  Oa« 
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nus  était  campé  près  du  Gaugamela ,  sur  le  fleure  Buma- 
dus ,  noo  loin  de  la  ville  d'Ariièles. 

L'année  persane  venait  d*étre  renforcée  par  les  troupes 
des  provinces  orientales ,  qu^avait  amenées  Bessus.  Arrien 
en  élève  le  nombre  à  un  million  dliommes  de  pied,  quarante 
mille  chevaux',  deux  cents  chariots  à  faux  et  quhize  élé- 
phants. Quinte-Curce  le  porte  à  six  cent  mille  hommes  dln- 
fanterie  et  cent  quarante-cinq  mille  chevaux.  Ces  nombres 
sont  sans  doute  exagérés  ;  mais,  quoi  quMI  en  soit,  Tarmée 
persane  était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  Macé- 
doniens. Alexandre,  n'étant  plus  éloigné  de  Tennemi  que 
d'environ  trois  lieues,  crut  devoir  donner  encore  quatre 
jours  de  repos  à  son  armée.  H  fit  fortifier  un  camp,  afin  d'y 
laisser  les  bagages  et  les  malades,  et  de  ne  joindre  renneroi 
qu'avec  les  combattants.  La  nuit  du  quatrième  jour,  il  se 
mit  en  marche  avec  les  troupes  qui  devaient  combattre,  et 
an  point  du  jour  U  aperçut  Fimmense  armée  du  roi  des 
Perses.  11  fit  halte  où  U  se  trouvait,  et,  d'après  l'avis  de  Par- 
méuion ,  la  journée  ftit  employée  à  reconnaître  le  terrain  et 
la  position  de  l'ennemi.  Darius ,  de  son  côté ,  rangea  son 
année  en  bataille,  et  la  tint  sous  les  armes  toute  la  journée 
et  la  nuit  suivante;  ce  quifotigua  beaucoup  les  troupes  et 
ralentit  leur  ardeur» 

L'ordre  de  bataille  d'Alexandre  est  un  chef-d'œuvre  de 
tactique  et  le  plus  sûr  modèle  à  suivre  pour  assurer  la  vic- 
toire à  un  petit  nombre  sur  un  grand.  L'armée  macédo- 
nienne était  forte  d*un  peu  plus  de  cinquante  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  sept  mille  chevaux.  Loin  de  pouvoir  di- 
mmuer  la  profondeur  de  Tordre  de  bataille  en  usage  chez 
les  Grecs,  et  qui  plaçait  rmfanterie  sur  seize,  Alexandre 
était  ptutAt  dans  h  nécessité  de  Faugmenter,  afin  de  pou- 
voir résister  an  choc  des  masses  de  cent  hommes  de  pro- 
fondeur qu'il  avait  devant  lui.  11  ne  pouvait  donc  pas  évi- 
ter d'être  dâ>ordé  par  Tennemi.  Il  chercha  du  moms  k  ne 
l'être  que  par  une  aile,  en  dirigeant  son  attaque  en  ordre 
oblique  sur  une  des  ailes  de  Tennemi,  et  ce  fut  l'aile  gauche 
qu'il  choisit,  parce  que  la  droite  des  Perses  était  appuyée  à 
une  rivière.  Alexandre  prit  en  personne  le  conunandement 
de  la  droite,  et  donna  ^ui  de  la  gauche  à  Parménion,  le 
plus  expérimenté  de  ses  généraux.  S'étant  avancé  en  ordre 
de  bataille  à  quelque  distance ,  il  s'aperçut  que  sa  droite 
était  encore  presqn'en  face  du  centre  de  Tannée  ennemie. 
Ne  vouhmt  pas  heurter  de  front  ces  troupes  d'élite ,  il  fit 
faire  un  mouvement  de  flanc  à  droite  à  son  armée,  afin  de 
gagner  l'aile  gauche  ennemie.  Darius  alors  ordonna  à  la  ca- 
valerie scythe,  qui  était  à  la  gauche,  de  charger  la  droite  de 
la  colonne  d'Alexandre,  afin  de  l'empêcher  de  se  prolonger. 
Alexandre  lui  opposa  Ménidas  avec  la  cavalerie  grecque 
auxiliaire. 

Le  combat  s'engagea  vivement,  et  les  Bactriens  étant 
venus  au  secours  des  Scythes ,  Alexandre  fu\  obligé  d'en- 
gager la  cavalerie  péonienne.  En  même  temps,  les  Perses 
lâchèrent  leurs  chariots  à  faux  ;  mais  l'mûuiterie  légère  des 
Argiens  suffit  pour  les  disperser  et  les  mettre  hors  de  com- 
bat. Dans  ce  moment  Darius  fit  faire  un  mouvement  en 
avant  à  la  ligne  d'infanterie,  pour  attaquer  les  Macédoniens 
et  arrêter  ainsi  leur  mouvement  de  flanc.  La  cavalerie  per- 
sane qui  était  en  ligne  essaya  également  de  gagner  la  tête 
de  kl  colonne  d'Alexandre  et  de  ki  déborder.'  Mais  les  Scy- 
tlies  et  les  Bactriens  avaient  été  battus,  et  la  cavalerie  grec- 
que et  péonienne  d'Alexandre  culbuta  également  les  Per- 
ses. Ces  divers  mouvements  avaient  jeté  quelque  désordre 
dans  l'infanterie  de  la  gauche  des  Perses  et  y  avaient  ouvert 
des  bennes.  Alexandre  en  profita.  Ayant  fait  former  rapi- 
dement en  colonne  deux  mille  chevaux  macédoniens  qui 
n'avaient  pas  encore  donné,  et  se  faisant  suivre  par  les  sec- 
tions de  droite  de  la  plialange  également  en  colonne,  il  se 
porta  par  un  à-gauclie  sur  la  ligne  ennemie,  qui  était  en- 
tr'ouverte  et  flottante  et  Tenfonra.  Se  rabattant  ensuite ,  il 
refoula  toute  U  gauche  des  Perses  sur  le  centre.  Tout  fut 
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renversé  et  mis  en  fuite.  Darius  lui-même  perdit  la  tète,  et 
quitta  le  champ  de  bataille  en  h&te. 

Mais  la  bataille  n'était  qu'à  moitié  gagnée  ;  Paile  droite 
des  Perses  non-seulement  n'avait  rien  souffert,  mais  die 
était  dans  une  situation  avantageuse.  Les  Grecs  aaxiliaircs 
de  la  gauche  des  Macédoniens,  vivement  pressés  par  la  ca- 
valerie arménienne,  résistaient  à  peme.  Parménion,  ayaat 
besoin  de  la  cavalerie  theasalienne  pour  appuyer  la  pha- 
lange, menacée  de  (roai  par  les  masses  de  la  droite  enaemie, 
ne  pouvait  soutenir  sa  cavalerie  auxiliaire  que  par  qoelqnei 
détachements  d'InCanterie  légère.  Le  mouvement  en-  annt 
des  Perses  ayant  obligé  Parménion  à  cesser  de  suivre  le 
mouvement  général  à  droite,  pour  fkire  front,  Sinunias,  qui 
commandait  les  sections  de  la  phalange  qui  suivaieat 
Alexandre ,  fut  obligé  d'en  faire  autant,  et  le  roi  resta  ^  la 
poursuite  avec  sa  seule  cavalerie  et  son  infanterie  légère. 
Mais  Shnmias  ne  put  fUre  halte  assez  têt  pour  qu'il  ne  restit 
pas  de  lacunes  entre  les  sections  de  droite  et  de  gauche. 
Les  troupes  pa'sanes,  refoulées  sur  leur  centre  par  Aleiaa- 
dre  et  tournées  par  la  cavalerie  péonieime,  se  jetèrent  sur 
ces  lacunes,  percèrent  la  ligne,  et  parvinrent  jusqu'au  ba- 
gages, qu'elles  pillèrent,  sans  songer  à  autre  chose.  Parmé- 
nion profita  en  habile  honune  de  cette  faute  grossière,  et, 
ayant  fait  faire  demi-tour  à  sa  seconde  ligne,  fl  dispersa  les 
pillards  et  les  força  à  évacuer  le  champ  de  bataifle.  Pendaat 
ce  temps,  le  désordre  de  la  gaudie  et  du  centre  des  Perseï 
commençait  à  ébranler  leur  droite.  Parménion ,  saisisMit 
ce  moment  d'incertitude  et  d'Uidédsion,  détacha  une  partie 
de  ses  Thessaliens  au  secours  de  la  cavalerie  grecque.  U 
cavalerie  arménienne  fut  battue,  et  la  déroute  se  mit  dans 
le  reste  des  troupes  persanes.  Cependant  Alexandre,  que 
Parménion  avait  fait  avertir  du  danger  qu'A  courait ,  était 
revenu  en  hâte  sur  le  champ  de  bataille  avec  la  cavalerie 
macédonienne.  A  peu  de  distance  de  la  ligne  de  Parméniofi, 
il  rencontra  toute  la  masse  des  fuyards  de  l'armée  persane, 
qui,  se  voyant  barrer  le  chemin,  se  jetèrent,  avec  la  fureur 
du  désespoir,  sur  ses  escadrons.  Alexandre  fut  un  moment 
en  grand  danger,  et  ne  s'en  tira  qu'en  laissant  le  passage  à 
cette  tourl>e  confuse  ;  il  se  remit  ensuite  à  leur  poursuite,  et 
arriva  an  Lycus  à  la  nuit  Le  lendemain  fl  entra  dans  Âr- 
bèles,  où  fl  prit  les  trésors  et  les  bagages  de  Darius.  Le  roi 
de  Perse  s'était  enfui  sans  s'anêter,  se  dirigeant  vers  la  Mé- 
die.  La  journée  d'Arbèles  assura  à  Alexandre  la  possessioB 
de  la  Perse.  Le  G*^  G.  db  VAunoKCOURT. 

ARBITRAGE  9  juridiction  privée  que  la  loi  oa  les 
conventions  des  parties  attribuent  à  de  simples  particuliers 
pour  juger  un  différend.  11  y  a  deux  aortes  d'arbitrages  : 
Y  arbitrage  volontaire  en  matière  civile  ou  de  commerce; 
VarbUrage  forcé,  dans  le  cas  de  contestation  entre  associés 
commerciaux. 

L'acte  par  lequel  on  convient  de  faire  juger  une  contes- 
tation par  des  arbitres  s'appelle  compromis  conune  la  coo- 
vention  elle-même.  U  doit  être  fait  par  acte  notarié,  <m 
sous  sang  privé,  ou  par  le  procès-verbal  même  des  arbi- 
tres dioisis.  U  doit  énoncer  l'objet  en  litige  et  le  nom  des 
arbitres ,  à  peine  de  nullité.  Pour  consentir  un  arbitrage, 
il  faut  être  capable  de  disposer  du  droit  dont  fl  s'agit  du» 
la  contestation  à  juger.  Ainsi,  les  tuteurs,  les  adminiS" 
trateurs  de  biens  d'antrui ,  les  mineurs ,  leîs  interdits,  les 
femmes  mariées  non  autorisées  de  leur  époux  n'en  aaraieot 
pas  le  pouvoir.  Cependant  eUes  peuvent  compromettre  dans 
les  limites  exceptionneUes  où  elles  peuvent  aliéner.  Le  pro- 
digue assisté  d*un  conseil  judiciaire  peut  également  compro- 
mettre sur  les  droiU  qu'il  a  pouvoir  d'aliéner  sans  l'assis- 
tance de  son  conseil.  11  est  en  outre  des  causes  qui  ne  soat 
pas  susceptibles  d'être  mises  en  arbitrage;  telles  sont  celles 
qui  sont  relatives  aux  dons  et  aux  legs  d'aliments  et  aux  ma- 
tières sujettes  à  communication  au  ministère  public,  comme 
intéressant  l'ordre  public  en  général. 

Quant  au  choix  des  arbitres  par  les  parties,  il  n'est  res* 
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treiiit  par  aucune  conditioii;  néanmoins,  comme  il  s*agit  de 
conférer  une  fonction  déjuge,  on  ne  doit  pas  nommer  des 
personnes  qui  seraient  incapables  ou  indignes  de  prononcer 
un  jugement,  conune  les  mineurs,  les  femmes,  les  individus 
qui  auraient  perdu  leurs  droits  civiques  ou  en  seraient  privés 
pendant  un  certain  temps. 

Le  compromis  prend  fin  :  1*  par  le  décès,  refus,  déport 
ou  empêchement  de  Pun  des  arbitres,  à  moins  de  conven- 
tions contraires;  2**  par  rexplratlon  du  délai  stipulé,  ou  de 
celui  de  trois  mois  s*il  n*en  a  pas  été  réglé  ;  3**  par  le  partage 
des  arbitres,  si  ces  derniers  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'adjoin- 
dre un  tiers  arbitre  ;  4**  par  leur  révocation  opérée  do  consen- 
tement unanime  des  parties.  Le  décès  de  Tune  des  parties, 
lorMpie  tous  les  héritiers  sont  majeurs,  ne  met  pas  fin  au 
compromis.  Toutes  les  causes  de  récusation  indiquées 
dans  l'article  S78  du  Code  de  Procédure  (Svile  sont  admises 
pour  la  récusation  des  arbitres. 

Le  tribunal  étant  constitué,  les  arbitres  ou  Tun  deux,  si  le 
compromis  y  autorise ,  font  les  actes  d*mstruction.  Ils  doi* 
vent  suivre  à  cet  égard  les  délais  et  les  formes  de  la  procé- 
dure ordinaire,  mais  sans  le  ministère  d'avoués.  Cependant 
les  délais  et  les  formes  ordinaires  ne  trouvent  guère  à  s^appli- 
qner  lorsque  aucun  incident  ne  vient  compliquer  la  mûî^e 
de  l'afl^re.  Les  parties  qui  ne  veulent  pas  comparaître  vo- 
tontairement  sont  assignées  dans  les  formes  et  les  délais 
prescrits  pour  les  ajournements.  Elles  peuvent  se  faire  dé- 
fendre par  des  avocats  ;  dans  tous  les  cas  dies  doivent  pro- 
duire leurs  défenses  avec  les  pièces  à  Tappui  quinze  jours 
au  moins  avant  l'expiratioa  du  délai  du  compromis;  autre- 
ment les  arbitres  jugent  sur  ce  qui  a  été  produit  Us  doivent 
prononcer  conformément  aux  règles  du  droit,  à  moins  que 
le  compromis  ne  les  en  ait  dispensés,  auquel  cas  ils  prennent 
le  nom  d^amiablei  eomposHeurs,  et  peuvent  juger  d*après 
cequi  leur  parait  équitable  dans  Pespèce  qui  leur  est  soumise. 
0ans  tous  les  cas ,  les  arbitres  doivent  prononcer  suivant 
leurs  convictions,  sans  considération  des  personnes; ils  sont 
arbitres  de  toutes  les  parties,  et  non  pas  seulement  de  celle 
qui  a  pu  les  nommer.  Leurs  sentences  doivent  être  rendues 
4  la  Du4<'i^^  ^^^  ;  le  jugement  est  signé  par  chacun  des 
arbitres;  s*ils  sont  divisés  d*opinion,  ils  sont  tenus  de  rédi- 
ger leurs  avis  distincts  et  motivés,  soit  dans  le  même  pro- 
cès-veilial,  soit  dans  des  procès-verbaux  séparés.  Ils  nom- 
ment ensuite  un  tiers  arbitre  s'ils  en  ont  reçu  le  pouvoir  ; 
dans  le  cas  contraire,  et  s^ils  ne  s'accordent  pas  sur  le  choix, 
le  tiers  aritaltre  est  nonuné  par  le  président  du  tribunal  qui 
doit  rendre  la  décision  arbitrale  exécutoire.  Le  tiers  arbitre 
réunit  les  arbitres,  confère  avec  eux;  et  s'il  ne  les  ramène  pas 
tons  au  même  sentiment,  il  prononce  seul;  mais  il  est  tenu 
d'adopter  Pavis  émis  par  l'un  d'eux.  Dans  les  trois  jours  du 
jugement,  l'un  des  arbitres  est  tenu  de  déposer  la  minute  de 
la  sentence  au  greffe  du  tribunal  civil,  ou  bien,  si  l'on  a  jugé  en 
appel,  au  greffe  de  la  cour  d'appel  du  ressort,  et  le  président 
en  ordonne  Pexécution  par  une  ordonnance  nommée  or» 
donnanee  ifexeqvaiur,  La  nécessité  de  cette  sanction  est 
absolue,  puisque  l'exécution  des  jugements  ne  peut  être  exigée 
qu'au  nom  de  la  puissance  publique,  et  que  les  arbitres  ne 
tiennent  pas  leur  mission  du  souverain  pouvoir. 

Les  jugements  arbitraux  peuvent  être  attaqués  par  voie 
d'appel,  requête  civile,  et  par  demande  en  nullité.  Malgré 
l'apparente  contradiction  du  code,  ils  ne  sont  pas  susceptibles 
d'opposition,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  caractère  de  jugements 
par  défaut  ;  Ils  ne  le  sont  pas  davantage  de  recours  en  cas- 
sation, parce  qu'on  ne  se  pourvoit  en  cassation  cpie  pour  vio- 
lation delà  loi  y  et  que  dans  ce  cas  on  obtient  l'annulation 
de  la  sentence  par  une  simple  demande  en  nullité. 

L'arbitrage  forcé  n'existe  que  dans  un  seul  cas,  pour  les 
contestations  élevées  entre  associés  commerçants,  leurs  héri- 
tiers OQ  ayant-cause,  même  mineurs.  On  a  voulu  pour  ces 
contestatioBS  éviter  la  publicité  des  débats  ;  et  d'ailleurs  elles 
supposent  la  plupart  du  temps  des  liquidations ,  des  vérifi- 


cations de  livres,  et  l'examen  d'une  fbule  de  détails  qui  ren- 
draient très-difficile  aux  tribunaux  la  découverte  de  la  vérité, 
et  la  satisfaction  légitime  des  droits  des  parties.  La  loi  ne 
s'oppose  pas,  du  reste,  à  ce  que  l'arbitrage  forcé  puisse  être 
converti  en  arbitrage  volontaire.  On  peut  toiqours  étendre 
par  un  compromis  les  attributions  du  tribunal,  et  l'on  rentre 
alors  dans  les  Umites  de  la  judicature  volontaire.  Les  règles 
de  l'arbitrage  forcé  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
l'arbitrage  volontaire,  mais  elles  doivent  être  plus  rigoureu- 
sement observées  ;  les  arbitres  sont  nomma  par  chaque 
partie,  sinon  par  le  tribunal  de  conmierce.  L'associé  en 
retard  de  remettre  les  pièces  et  mémoires  est  sommé  de 
le  faire  dans  les  dix  jours;  et  à  moms  que  les  arbitres  ne 
prolongent  ce  délai,  ils  peuvent  juger  sur  les  seules  pièces 
produites.  L'arbitrage  ne  finit  ni  par  l'empêchement  de 
l'un  des  arbitres ,  car  on  en  choisit  alors  un  nouveau ,  ni 
par  leur  partage ,  car  si  l'on  n'a  pas  nommé  à  l'avance  un 
tiers  arbitre,  les  arbitres  ou  à  leur  défaut  le  tribunal  en  dési- 
gnent un.  Les  arbitres  doivent  prononcer  dans  un  délai  con- 
venu ou  déterminé  par  le  juge,  sans  aucune  formalité.  Les 
sentences  sont  rendues  exécutoires  par  le  président  du  tri- 
bunal de  commerce,  qui  ne  peut  refuser  l'ordonnance  d'exe- 
quatur,  parce  que  les  arbitres  sur  contestations  entre  associés 
forment  un  tribunal  légal,  sur  lequel  le  tribunal  de  commerce 
n'a  point  de  surveillance  à  exercer  ;  on  peut  se  pourvoir 
dans  Tordre  de  la  hiérarchie  non-seulement  devant  le  tri- 
bunal supérieur,  mais  devant  la  cour  de  cassation,  ce  qui 
constitue  la  principale  différence  entre  l'arbitrage  volontaire 
et  l'arbitrage  forcé. 

Tout  arbitre  volontaire  ou  forcé  a  droite  un  salaire,  dont 
l'importance  sera  évaluée  d'après  les  circonstances. 

11  y  a  encore  une  troisième  espèce  d'arbitrage.  Quand 
un. tribunal  a  besoin  pour  s'éclairer  de  l'examen  de  comptes, 
de  pièces,  de  registres,  il  nonune  à  cet  effet  un  on  trois  ar- 
bitres qui  entendent  les  parties,  cherchent  à  les  concilier,  et 
s'ils  ne  peuvent  y  réussir,  font  leur  rapport  au  tribunal  qui 
décide.  Il  est  inutile  de  dire  que  cet  avis  ne  lie  pas  les  juges. 
Ces  arbitres  peuvent  être  nommés  soit  en  matière  dvile,  soit 
en  matière  commerciale  ;  on  les  appelle  arbitres  rcq^por^ 
teurs. 

L'arbitrage,  considéré  comme  juridiction  volontaire,  re- 
monte h  la  fondation  des  sociétés,  s'il  ne  les  a  pas  précédées. 
A  Atiiènes  on  distinguait  trois  sortes  d'arbitres  :  les  arbitres 
choisis  par  les  parties,  qu'ils  cherchaient  à  concilier,  sans  être 
assujettis  ni  aux  règles  ni  aux  formalités  du  droit;  d'autres 
arbitres,  également  nommés  parles  parties,  mais  qui  jugeaient 
selon  certaines  formes  et  suivant  les  principes  du  droit;  enfm 
des  arbitres  désignés  par  le  sort.  L'arbitrage  fut  expres- 
sément reconunandé  à  Rome  par  la  loi  des  Douze  Tables  ; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  citoyens  investis  d'une  ju- 
ridiction libre  (parieies)  avec  ceux  qui  dans  presque  tous 
les  procès  décidaient  le  point  de  fait  après  que  le  magistrat 
avait  éclairci  le  point  de  droit,  et  qui  portaient  les  noms  de 
Judices  et  à*arbitri;  ces  derniers,  mvestis  de  fonctions 
publiques,  étaient  de  véritables  jurés. 

La  jurisprudence  flrançaise  dans  les  premiers  temps  se  con- 
forma aux  lois  romaines  en  matière  d'arbitrage.  Un  édit  de 
François  II,  en  i&60,  voulut  que  l'arbitrage  (ûi  forcé  pour 
certaines  affaires,  par  exemple  les  différends  entre  marcliands, 
en  fait  de  marchandises,  les  demandes  en  partage  entre  pro^ 
elles  parents  et  les  comptes  de  tutelle  et  d'administration. 
Une  célèbre  ordonnance  de  1673  institua  l'arbitrage  forcé 
pour  lejugementdes  contestations  entre  associés  ;laplupartde 
ses  dispositions  sont  passées  dans  notre  Code  de  Commerce. 

L'arbitrage  n'est  pas  seulement  usité  en  matière  de  droit 
privé ,  il  1'^  aussi  en  matière  de  droit  public  et  de  droit 
international.  Nous  en  citerons  quelques  exemples  fameux. 
Saint  Louis  fut  pris  pour  arbitre  entre  le  roi  d'Angleterre 
Henri  1 1 1  et  les  barons  révoltés;  Philippe  le  Bel  et  Edouard  1*' 
s'en  remirent  à  l'arbitrage  du  pape  Boniface  VIII.  Jean  Des^ 
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mareis  ftit  pris  pour  arbitre  dans  le  difTérend  qui  s'était 
élevé  après  m  mort  de  Charles  V  pour  la  formation  d'un 
conseil  de  régence  entre  les  ducs  d'Anjou,  de  BourI)on  et  de 
Bcrry.  An  cominoncemcnt  de  noire  siècle,  Cliaries  IV  et 
Fcrtlinund  Yll  ont  remis  leurs  prétentions  au  jugement  de 
fîapoléon. 

Kn  (cnnes  de  oommeree  et  de  banque ,  Varbitragc  est 
une  opératioft  de  calcul  fondée  sur  la  connaU^sance  de 
la  valeur  des  fonds ,  du  prix  des  mardiandiscs  et  du  cours 
du  change  dans  diverses  places ,  à  l'aide  de  laquelle  un 
négociant  ou  un  banquier  Tait  passer  des  fonds ,  fait  des 
achats  on  des  remises,  dans  celle  de  ces  places  où  il  trouve 
le  phis  de  bénéflee. 

ARBITRAIRE.  On  appelle  ainsi  en  général  tout  ce 
qui  déftend  de  Intimation  des  hommes,  ce  qtu  n'a  point  de 
règle  naturelle,  tout  ce  qui  n'est  point  fixé  par  le  droit  ni  par 
la  loi ,  ou  ee  qui  est  laissé  à  la  Tolonlé  des  juges.  La  plupart 
des  noms  donnés  anx  choses  sont  des  signes  arbitraires.  Ce 
qui  n'est  pomt  réglé  par  PÉglise  en  matière  de  foi  est  arbi- 
traire, c'est-à-dire  ûiissé  au  choix  de  chacun.  Dans  cer- 
tains cas,  dans  certains  pajrs,  les  peines  sont  arbitraires, 
c'est-à-dire  laissées  à  la  discrétion  du  juge.  En  Angleterre  les 
amen  de  s  sont  sonrent  arbitraires.  M.  Pages  (  do  l'Ariège  ) 
définit  le  ptmvoir  arbitraire  celui  *  qui  n'a  pour  origine 
et  i)our  limiies  que  la  volonté  de  celui  qui  l'usurpe  v.  C'est 
«ne  autorité  qui  n'a  d'autre  règle  que  la  volonté ,  le  ca- 
price du  prince  et  de  ses  agents.  Ordinairement  on  oppose 
le  mot  orbitreAreKa  mot  légal,  et  on  qualifie  d'arbitraires 
tous  les  actes  de  gouvernement  on  la  volonté  des  personnes 
remplace  celle  de  la  loi.  «  On  donne  le  titre  spécial  d'ar- 
bilraire,  dit  M.  Pages,  à  cette  oppression  odieuse  et  su- 
balterne <{in,  confiée  à  des  agents  stipendiés  de  l'autorité, 
n'atteint  que  des  individus  \so\6s,  »  Le  despotisme  et  la  ty- 
rannie ont  été  remplacés,  chez  la  plupart  des  peuples  civi- 
lisés modernes,  par  l'arbitraire.  LVbitraire  existe  surtout 
quand  la  loi  est  obscure  et  se  prête  à  différentes  interpréta- 
tiottf;. 

ARBITRE ,  ARBITRE  h APPOliTEUR.  Voyei  Anai- 
tR.u:F.. 

ARBITRE  (  Libre  ).  On  appelle  ainsi  cette  faculté  par 
laquelle  notre  &me  est  titire  de  fâre  une  diose  ou  de  ne  pas 
la  faire ,  de  faire  une  diose  ou  d'en  faire  une  autre  :  c'est 
une  Acuité  de  la  raison  et  de  l'entendement,  la  raison  étant 
considérée  en  ce  cas  comme  un  arbitre,  comme  un  juge 
qui  examine,  consulte,  délibère,  décide  enfin  ce  qu'il  con- 
vient de  dioisir.  Le  libre  arbitre  est  opposé  h  l'inflexible  f  a- 
talité  des  anciens.  La  Tolonté  est  au  libre  arbilre  ce  que 
le  poids  est  à  la  balance.  En  effet ,  une  liberté  d'agir  qui  ne 
serait  point  soumise  à  la  volonté  serait  non-seulement  un 
non-sens  ,  une  absurdité ,  mais  elle  exclurait  encore  toute 
Idée  nMRde.  La  liberté  n'e^  qu'une  puissance  d'exécution. 
Se  demander  si  la  Tolonté  ^e-méme  est  Ubre. serait ,  en 
d'autres  termes,  se  demander  si  la  liberté  précède  Ja  yolonté, 
c'est-à-dire  si  Peffet  préexiste  à  .sa  tause.  Voyei  Liberté  et 

VOLONTi. 

ARBOGASTE9  Gaulois  aquitain,  était  entré  de  bonne 
beore  an  service  des  ttomalns,  et  l'empereur  Gratina 
(  375-383  )  eut  en  lui  iin  de  ses  meilleurs  généraux  contre  les 
Germains  sur  le  Rhfai  et  sur  le  Danube.  Ce  prince  ayant  péri 
à  Lyon,  victime  de  hi  révolte  de  Maxime,  Yalentinien  11  fut 
martre  de  l\)cddenty  comme  tltéodose  l'étail  de  rOrien(. 
Arbogaste  n'avait  jamais  reconnu.  Maxime,  Xliéodosc,  se 
croyant  sftr  de  sa  fidélité  et  de  son  cour;ige,  le  laissa  aujH'ès 
de  Yalentmien  ;  sous  ce  prince^  il  comliatUt  ses  propres 
compatriotes,  puis  les  chefs  fraiics  SuUnon  et  Marcomir^ 
passa  le  Abfai,  et  ravagea  les  terres  des  Cbamaves  et  des 
Bnietères.  Cest  ainsi  quil  s'éleva  sous  Yalentinien  de  degi^ 
en  degré;  son  courage  et  l'influence  qu'il  exerçait  dans  les 
Gaules  firent  de  lui  le  soulicn  du  tr^ne  d'Occident.  L'ar- 
mée, quil  commandait  avec  le  titre  de  maître  de  la  milice 


(  magister  mililum),  était  h  lui  plus  qu'à  l'empereur.  Eg 
Gaule,  grâce  à  son  armée,  il  était  souveiain  de  (ait,  tandis 
que  Yalentinien  l'était  à  peine  de  nom.  H  disposait  de  IouIm 
les  dignités  et  de  toutes  les  places  en  faveur  de  sc6  c/éi- 
tures;  aussi  l'empereur,. lorsqu'il  vint  dans  ces  provincei, 
essaya-t-ll  trop  tard  de  se  débarrasser  de  cet  boau9c  jù  pois- 
sant, qiii  pour  cette  raison  même  lui  était  odieux.  A  Yicnue, 
il  lui  donna  du  haut  du  trOne  sa  destitution  par  écrit.  Ar* 
tx>gaste  déchira  cet  acte,  et  déclara  que,  n'ayant  pa$  reçu 
son  autorité  de  l'empereur,  il  ne  la  perdrait  point  pir  lui. 
Quelques  jours  après^  le  i&  mai  392,  Yaientloien  Mi 
mort;  on  le  trouva  étranglé  dans  4a  chambre.  Sekm ZosioK, 
Arbogaste  le  tua  lui-même  dans  une  .revue.  M  malheum» 
prince  venait  d'appeler  h  son  accours  Théodose,  son  bein< 
frère.  Arbogiiste  et  son  parti  répandirent  le  bruH  qa'il  t'el«it 
pendu  de  désespoir;  et,  pour  mieux  écarter  tout  sovp^t  le 
maître  de  la  milice  dédaigna  le  trê^e»  afin  de.r^ner  d'au- 
tant plus  sûrement  sous  le  nom  du  grammairien  £«|iK, 
depuis  secrétaire  et  maître  des  ofiioes  (  nuxgister  offiàO' 
rum  ),  auquel  il  demna  la  oourqnae. 

Eugène  envoyai  aussitôt  une  amhassada  à  Tbésdow,  posr 
annoncer  et  déplora  la  mort,  do  Yatentinisn,  et  ^o«r  <b> 
mander  en  même  temps  d'être  recoBui  comme  enperotr 
d'Occident,  Les  ambassadeurs  ne  parlèrent  ptint  d'Arbs- 
gaste;  mais  l'empereur  l'accusa  hautement  d'être  lelDe^^ 
trier  de  son  beau-frère.  I^éanmoins,  quel  411e  l&t  son  res- 
sentiment»  quelles  qnei  fussent  les  instances  de  GslUu  a 
femme,  pour  l'exciter  à  venger,  un  forlaît  aussi  oiécniÉe, 
U  calculâtes  difficultés  de  rentrepris^  renvoya  les  amhuii- 
deurs  avec  des  présents»  mais  ^^su  réiponse  ^iêfinitive,  et  coa- 
ssera deux  années  k  ses  pi!^pai»tir«  de  guerre  contre  Esgèae 
et  Arbogaste.  Benforcé  p^r  des  ll^rieqs,  des  Uuns,  <its 
Alalns  et  des  Qotbs,  tliéodosi^  co^uisit  ses  légions  vers 
l'Occident  par  la  Pannonie.  .Arbogaste  vit  hien  qu'il  s'agii^ 
sait  d'une  lutte  décisive,  et  que  sa  destinée  était  Uée  à  cdlt 
de  l'empereur  sa  créature.  Il  venait  de  oonfilors  un  tnîlé 
d'amitié  et  d'alliance  avec  les  princes  jsermsins,  qui,  de 
concert  avec  les  Francs,  lui  fournirent  une  année  esesidé- 
irable,  tandis  qu'Eugène  en  personne  se  mettait  i  Ja  tête  des 
légions  de  Yalentinien,  et  que  Flavien»  général  de  la  gvée 
sous  ce  dernier»  prenait  1^  commandement  d'une  année  levée 
en  Italie.  Arbogaste  alors  mena  toute  l'armée  d'fiii^ène  jui- 
qu'au  pied  des  Alpes  Juliennes,  au  nord  d'Aqnilée,  mr  les 
bords  du  ÎDeuve  Frigidus  (  ^ippacbj;  il  fit  oMoper  d  for- 
tifier par  Flavien  les  passages  des  Alpes,  et  bu'isa  l'eapefear 
derrière  lui  sur  les  montagnes  Avec  les  légions.  Arbogssieélait 
l'àme  de  l'armée  ;  il  laissa  au  gnvnuMînen  eouronaé  la  tklic 
d'encourager  les  troupes  par  sa  iaconde.  C'est  dans  eesdis» 
positions  que  Théodose  rencontra  l'eniienii  au  momoit  oè 
il  voulut  descendre  en  Italie.  Les  p* fwfflps  des  Alpes  fiirait 
en  un  din  d'cdl  enlevés  à  FlaTîen;  ses  Innifes  étfangères 
descendirent  dans  la  plaine^  q/uni  4  lni«  il  nsia  d'aboni, 
comme  pi^ène»  dans  les  montsgnes»  avec  le  neyan  de  l'ar- 
mée. i)es  jwnples  et  des  chefs  qui  ne  s'ételent  jflaais  vu  le 
trouvèrent  en  présence.  JStUioon»  avec  ém  troupes  qui  ]«* 
qu'alors  avaient  protégé  les  (rantièms,  Gainas  et  Alaïîeavcc 
les  Gotbs,  3acariu%  avec  les  Ibériens»  s*aTaneènnt  an  com- 
bat L'ensei^ic  sainte  de  la  crpi&  guMaît  lea  bandes  de  Tbéo> 

dose;  les  images  d'Uercale  et  4e  JopHer  eoodnlssîent  fsr- 
mée  d'Eugène,  L'acHon  ooDinenfa;  maii  les  Gothsct  les 
Ibériois  ne  purent  faim  reeider  Ariiegwle,  et  vers  le  m 
l^ciuius  resta  mort  avee  dix  mille  hoanes  sur  es  saagMet 
champ  de  baisilie»  Xliéodcise  passa  mr  ces  montagnes  om 
nuit  pleine  d'iaquiét«iÀes;  Eugène,  de  son  «âCé»  ponnsit  d^ 
cris  de  joie»  tandi&^ue»  pour  couper  la  rainlte  à  IVnMnii 
Arbogaste  (îsWail.oefîn|ier4e  nonvean  les  défilés  des  Alpes. 
Timasius  el.^ilicpn  étaient  d'avis  de  battra  en  rttrtHe. 
Tliéodose»  «noMirané  par  «ne  visien,  joéeolut  de  liviw  «h 
seconde  iutaMlfiw.  U  .s'âanga  en  nersonne  à  la  lête<lel^m^ 
Arbogaste  avait  presque  forcé  l'aile  gauche  à  reculer,  et  il  écrr 
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sait  tout  ce  qui  se  trouvait  (ievant  lui,  lorsque  tout  à  coup  uq 
orage  efrroyablc,  descendu  du  haut  des  Alpes,  éclata  droit 
sur  lui,  arraclja  à  ses  soldats  leurs  boucliers  et  leurs  armes 
ou  les  cmpôcbà  de  s^ch  servir,  et  poussa  à  leur  visage  un 
épais  Duage  de  neige  el  de  poussière.  Il  sembla  donc  que  les 
l^issances  du  ciel  s^étaient  ellcs-m^mes  déclarées  contre 
Arbogaste  et;  contre  son  empereur;  ses  troupes  perdirent 
courage;  celles  de  Théodose  s*eoflammèrent  d*une  nouvelle 
ardeur;  Eugène  et  Arbogaste  furent  battus  complètement. 
Le  premier,  fait  prisonnier,  (jcmanda  gr&ce  à  genoux  ;  mais 
il  fui  livré  au  supplice,^  et  Arbogaste  se  sauva  dans  les  mon- 
tagnes. Il  erra  deux  jours  de  côté  et  d*autre  ;  mais,  poursuivi 
de  toutes  parts  el  n'ayant  plus  d^espohr  de  salut,  il  se  donna 
la  mort  eh  se  perçant  de  son  épée.  A.  Satagneiu 

ARBORICULTURE.  Ce  mot,  récemment  introduit 
dans  la  langue  agricole,  est  composé  du  root  latin  arboTg 
arbi*e,  et  du  mot  français  cu/^Kr«.  ^arboriculture  comprend 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  culture  des  arbres;  c^est  une 
dos  grandes  divisions  de  l'agriculture.  On  donne  particuliè- 
rement le  nom  de  sylviculture  à  la  culture  des  arbres  fo- 
restiers ;  arboriculture  s'entend  surtout  du  soin  des  pénî- 
nièrcs,  des  plantations,  de  la  taille  ai  de  la  greffe  des 
arbres.  . 

ARBORISATION*  On  donpe  ce  nom  à  des  dessins 
naturels  imitant  des  arbces  ou  d^  bnisspns  qu'on  observe 
dans  certain^  calcaires  et  surtout  dans  les  agates.  On  dit 
aussi  de  ces  pierres  §u'eUes  aont  arborisétip  pour  désigner 
(pi^elles  présentent  des  dessins  naturels  d'arbres.  Ces  des- 
sins sont  dus  À  la  cristallisation  de  molécules  de  fier  ou  de 
Dianganèse  interposées  par  infdtration  entre  les  couches  des 
roches  où  on  les  rencontre. 

ARBOUSIER  (  arbintus  ).  Les  ou  bousiers  ou  arboises, 
evcore  api^és  arires  à  fraises  w  fraisiers  en  arbres  ^ 
sont  des  arbustes  de  la.  famille  des  éricacées,  répandus  dans 
TËurope  australe  j  les  lies  Canaries,  TAmérique  boréale  «  le 
llexiqnc  et  le  Ctiili,  On  en  chitive  une  douzaine  d^espèces 
dans  les  jardins,  à  cause  de  leurs  fleurs  blanches  et  rosées^ 
disposées  ep  grappes  terminales  paniculées.  De  ^toutes  ces 
ispèces,  la  plus  conomune  on  France,  celle  qui  est  spéciale- 
ment connue  so^  le  nom  de  /radier  en  arbre,  daps  ^ 
Provence  et  le  Languedoc,  estror^^  tm^o  de  Linné, 
Ses  fruits,  de  la  grosseur  d'une  cerise  et  de  la  forme  dHuie 
fraise,  ont  une  saveur  aigrdette  très-agréable. 

ARBKË»  ARBRISSEAU ,  ABBUSTE.  Dès qnerbomme 
se  livra  à  l'étude  de  la  botanique,  il  reconnut  inunédiate- 
meut  une  différence  sensible  entre  deux  catégories  de  végé- 
taux :  le  nom  d'arme  fut  donné  à  ceux  qui  présentent  une 
tige  ligneuse  et  persistante,  par  opposition  à  celui  d'herbes, 
que  reçurent  les  plantes  dépourvues  de  tige  ou  chez  les- 
quelies  die  meurt  chaque  année.  Cette  division  du  règnç 
végétal,  plus  apparente  que  réelle,  fut  le  point  de  dé{^ 
des  classifications  des  anciens  botanistes.  Toumeibrt  lui- 
même  hk  conserva;  mais  k  partir  de  Uané  elle  ne  fut  plus 
acceptée.  Depuis,  le  nom  d'arbre  a  été  spécialement  ré- 
servé pour  les  grands  végâaux  ligneux,  dont  la  tige,  pré- 
s^tant  nn  tronc,  ne  se  ramifie  qu'à  une  certaine  hauteur, 
comme  dans  le.  marronnier,  le  palmier,  le  sycomore,  etc. 
Au  contraire, .  les  arbrisseaupc  (aubépiniç,  lilas,  noise- 
tier, etc.)  sont  ramifiés  dès  la  base,  L^  distinction  entre 
Tarbre  et  l'arbrisseau  est  quelquefois  dirficile  à  établir. 
Quant  à  leur  taille  respective ,  on  voit  de  ces  derniers  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  autres  pour  la  vigueur  et  Télévationu 
Tout  arbrisseau  qui  n'attmt  pas  la  hauteur  d^un  mètre  re- 
çoit le  nom  à'arbiute  (bruyères,  lauréoles^  etc.  ).  Enfin, 
les  sotu-arbrisseatuc  (clématite,  jasmin,  sauge,  thym,  etc.) 
djtlèrent  des  arbrisseaux  en  ce  que,  bien  que  leur  tige 
soit  ligneuse  à  la  base,  leurs  Jeunes  rameaux  sont  herbacés 
et  meurent  chaque  année. 

On  peut  partager  les  diverses  espèces  d'arbres  soumises 
à  la  culture  suivant  la  nature  de  leurs  produits,  en  quatre 
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séries  principales  :  1®  les  arbres  forestiers  g  qui  sont  cul- 
tîv(%  pour  leur  bois  {voyez  Forêts);  2*  les  arbres  et  ar- 
brisseaux fruitiers,  dont  les  fruits  servent  à  Talimentâ- 
tion  :  ils  se  divisent  en  arbres  à  fruits  à  noyaux  et  qrbrçs 
à  fruits  à  pépins  :  on  les  cultive  dans  des  vergers  spé- 
ciaux, dans  les  jardins,  dans  les  champs,  les  prés  et  les 
vignes  (voyez  Fbuits);  3**  les  arbres  et  arbrisseaux 
d'ornement,  employés  pour  la  décoration  des  parcs  el  des 
janlins  (voyez  jAjsniNs);  4°  les  arbres, éconQmiq,ues,  dont 
les  produits  «ont  u'iilisés  dans  diverses  brauclu;^  de  Tindus- 
trie  {voyez  Bois,  GouoRorr,  Gomiis,  etc.  j.  Inutile  de  dire 
que  là  même  espèce ,  considérée  sous  divers  rapports ,  peut 
appartenir  eu  mûmc  temps  à  deux  ou  Irols  sdrics  dinérci^tes. 
«  tes  arbres,  dit  M.  de  Aiirbel ,  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  nature;  ils  ehtrctiennent  à  la  surfacç  de  h  terre  iMiumi- 
dite  et  la  fraîcheur,  et  tempèrent  les  chaleurs  dévorantes  des 
étés.  Par  eux  l'homme  peut,  à  son  gré^  refroidir  ou  rù- 
chauffer  Tatmosphère;  ouiis  on  ne  volt  point  jusqu'ici  q\fi 
ait  tiré  un  grand  parti  de  son  poùvoii-,  et  le  ha^aid  plutô. 
queTusage  réfléchi  en  a  prouvé  retendue.  Jadis  l'Italie  Ci4  > 
beaucoup  plus  froide  qu'aie  ne  Test  aijourd'lmi:  mais  alprâ 
la  Germanie,  couverte  de  bols,  tempérait  la  chaleur  natu- 
relle du  climat  Au  sein  des  immenses  forêts  situées  sous  la 
zone  torride,  on  retrouve  la  température  glacée  des  pajp 
du  nord.  A  la  Guyane  la  clialcur  est  excessive  d^s  les  lieux 
découverts  ;  mais  le  voyageur  qui  pénètre  dans  les  forêts  de 
Tintérieur  des  terres  est  souvent  obligé  ^e  £ure  du  feu  pen- 
dant la  nuit,  pour  se  nieltro  à  Tabri  de  la  rigueur  du  froid. 
Une  multitude  d'observations  prouvent  que  les  arbres  ras- 
semblés en  grand  nombre  attirent  les  nuages  et  détcrniinent 
la  chute  des  eaux  du  ciel ,  et  que  leurs  feuilles  frappées 
par  les  rayons  du  soleil  répandent  des  vapeurs  aqueuses 
dans  TaUnosphère;  oh  sait  d'ailleurs  que  l'humidité  ^e  con- 
serve sous  leur  ombrage.  —  L'homme. po^n'ait  donc^ 
threr  un  grand  parti ,  tantôt  en  resserrant  le^  forêts  dans  dea 
bornes  {îus  étrpitès,  tantôt  eu  les  étendant,  en  les  multi- 
pliant,, en  los  distribuant  avec  art  H  existe  dans  TAmériqne 
et  dans .  l'Afrique  des  pays  Immenses  noyés  par  les  pluies^ 
les  brouillards  et  les  eaux  des  fleuves  débordés.  Ces  tenes 
basses,  couvertes  de  grands  arbres  et  db  lianes  épaisses ,  n^ 
sont  jaxnais  exposées  à  la  chaleur  du  soleil ,  et  ne  peuvent 
perdre  riiumidlté  par  révaporàtion.  ^1  l'on  |>arvenait  à  les 
découvrir,  la  qltalcur.dii  climat  ne  tardei*ait  pas  h  consolider 
ces  fonds  maréc^ux,  cl  ce  serait  une  conquête  pour  Tes- 
pèce  humaine.  Il  faut  fouler  encore  qu^en  diminuant  l'é- 
tendue des  tbrêls ,  les  grsM^ds  fleuves .  recevant  des  pluleè 
moms  abondànt6S|  auraient  Un  cours  plus  paisible  et  n'inon' 
doraient  plus  les  jpays  qui  les  avoisinent ,  comme  il  arrive 
trop  souvent  dans  ces  climats  ob  riiommé ,  paresseux  et 
imprévoyant,  ignore  les  ressources  de  son  génie  et  ne  sait  ni 
combattre  ni  soumettre  la  nature.  -^  Dans  d'autres  circons- 
tances il  conviendrait  4e  multiplier  les  arbres  pour  hu- 
mecter un  sol  aride,  bes  forêts  placées  convenablement 
pourraient  peut-être  un  Jour  rendre  les  sables  de  l'Afrique 
habitables j  elles >tlirpraieot  les  images,  qui  vei-seralent  sui* 
ce  sol  brûlé  une  humidité  fécondante,  et  les  débris  des  vé^ 
gétaux,  accumulés  par  la  suite  des  temps,  formeraient  un 
humus  suir  lequel  de  nouvelles  plantes  pourraient  se  déve- 
lopper; mais  pour  que  Tliomme  se  rendit  ainsi  maître  de 
la  terre  il  fauorait  un  concours  de  force  et  d'industrie  dont 
les  nations  les  plus  policées  sont  à  p^ne  capables.  » 
■  On  a  déjà  pu  j^)précier,  au  siget  de  Pair,  la  relation  qui 
lie  intimeineot  là  vie  du  végétal  à  celle  de  Tanimal  :  dans 
l'écliange  defrincipesqui  entretient  V.équilibre  de  la  consti- 
tution de  notre  atmosphère  ,,co  sont  lès  arbres  qui  jouent  le 
premier  nMe  parmi  les  végétaux.  l«urs  débris  entassés  suc» 
cessivement  pendant  une  longue  ^uite  de  siècles  ont  insen- 
siblement préparé  la  terre  que  nous  cultivons ,.  cet  humus, 
base  de  la  fécondité  des  récoltes.  L'arbre  nç  tire  pas  seule- 
ment ses  sucs  nourriciers  du  sot;  ses  feu i| les,  douées  d'unn 
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respiration  aérienne,  ooncoorent  pnissaimnent  à  sa  nutri- 
tion ;  il  en  résulte  qne  lorsquMl  meurt ,  si  on  le  laisse  pourrir 
sur  place ,  il  rend  à  la  terre  plus  de  substance  qn*elle  ne  lui 
en  a  fonmî.  Ainsi ,  Tarbre  couvre  d*abord  de  son  ombre 
l'homme  et  les  animaux;  il  leur  donne  ses  Ihiits  abondants 
et  suaves;  pendant  Tautomne  ses  feuilles  tombent  sur  la 
terre,  et  y  deviennent  une  nouvelle  source  de  fécondité  ;  enfin 
I*homnie  trouve  dans  le  bois  une  matière  dont  Tusage  varie 
à  rinfini. 

La  consommation  des  bois  se  multiplie  tellement  en 
France,  soit  comme  combustible,  soit  dans  Tébénisterie,  les 
constructions  dviles  et  navales,  etc.,  que,  rien  qu'au  point 
de  vue  de  la  spéculation ,  un  propriétaire  intelligent  trouvera 
toi^ours  avantage  à  ne  pas  négliger  la  culture  des  ariires. 
C'est  surtout  dans  les  pays  montagneux  quil  faut  conserver 
ce  boisement,  dont  tous  les  hommes  compétents  s'accordent 
à  reconnaître  la  nécessité.  L'heureuse  hifluence  qu'exercent 
les  racines  des  ariûres,  en  retenant  la  terre  végétale  dans  les 
Ueox  inclinés  ou  exposés  aux  inondations,  n'est  pas  le 
moindre  avantage  de  cette  culture.  Dans  les  Landes,  près 
de  la  mer,  ils  servent  encore  à  fixer  les  terres  et  à  arrêter  les 
empiétements  de  l'élément  humide  sur  le  domahie  de 
Phomme.  D^  Cohmielle  disait  :  SequUur  arborum  cura, 
qtUB  pars  rH  rustias  vel  maxima  est.  Cependant  M.  de 
Gaaparin  remarque  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  nature  du 
sol  et  surtout  du  cUmat.  11  constate  qu'en  remontant  vers  le 
p61e ,  les  arbres  prennent  une  place  de  moins  en  moins  im- 
portante. «  Cette  progression  décroissante  des  arbres  du 
midi  au  nord ,  ^onte-t-il,  n'est  pas  seulement  mdiquée  par 
le  succès  toiqours  plus  assuré  des  plantes  herbacées  ou  an- 
nuelles ;  on  peut  dire  aussi  que  les  fruits  des  arbres  diminuent 
en  valeur  et  en  importance  dans  la  même  mesure.  Ain^  les 
populations'  des  rasions  équinoxiales  peuvent  trouver  dans 
ceux  de  l'arbre  à  pain,  des  palmiers ,  des  bananiers,  dans 
Fananas,  le  cacaotier,  le  poivrier,  tous  les  éléments  d'un  ré- 
gime agréable  ;  au  nord  de  cette  légion,  Jusqu'au  pofait  où  l'eau 
se  congèle  en  hiver,  les  arbres  de  la  OuniUe  des  aurantia- 
cées,  le  caroobier,  les  opuntiacées,  se  présentent  à  leur  tour; 
•n  fldsant  un  pasdeplus,  ontrouveenooreroUvieretle  figuier; 
la  vigne,  l'amandier,  puis  le  chAtaignier  marquent  de  nouveaux 
dqsrés  d'avancement  vers  le  nori;  enfin  on  ne  trouve  plus 
que  le  poirier,  le  pommier,  et  le  cerisier,  perdant  pro- 
greuivement  leur  faculté  de  mtMr  complètement  Jusqu'à  ce 
qu'ils  deviennent  inutiles  à  ralimentationpar  Fâpreté  de  leur 
finit  et  leur  petitesse.  H  en  estdemème  pour  les  antres  em- 
plois qne  l'on  peut  fahre  des  végétaux  :  dans  les  pays  chauds, 
c'est  le  cotonnier  frutescent,  ]ephomiêum  tenax,  le  mûrier 
à  papier,  qui  fournissent  les  matières  lextQes  ;  plus  au  nord, 
le  mûrier  ne  donne  phis  que  des  feuilles  propres  à  nourrir  les 
vers  à  soie,  et  il  en  donne  une  quantité  de  moins  en  moins 
grande  en  s'élevant  vers  le  pâle;  les  bois  de  teinture  ne 
croissent  que  dans  les  régions  les  phis  chaudes.  » 

Mais  si  l'arbre  fhritier  joue  mi  rûle  moins  actif  dans  les 
régions  tempérées,  il  n'en  est  pas  de  même  de  rart>re  com- 
iNutikrfe,  qui  s^  platt  autant  et  plus  peut-être  qne  dans  les 
régions  trop  chaudes.  Qui  n'a  lu  ces  magnifiques  descriptions 
des  forêts  du  Nord,  où  lliomme  peut  à  peine  pénétrer?  Si 
nous  suivons  attentivement  la  distribution  des  arbres  fores- 
tiers dans  les  plaines  et  sur  les  plateaux  peu  élevés  de  l'Eu- 
rope, nous  reconnaissons  quatre  réglons  bien  distinctes.  La 
plus  méridionale  est  caractérisée  par  l'existence  d'un  grand 
nombre  d'arbres  à  feuillage  tov^joure  vert,  tds  qne  le  laurier, 
le  nopal,  le  pin  d'Alep,  le  genêt  d'Espagne,  etc.  ;  elle  est 
limitée  par  une  ligne  qui  traverse  les  Pyrénées  sons  le  44*  de- 
gré de  latitude,  s'élève  en  Provence  jusqu'à  Montmeillan, 
coupe  l'extréoBité  septentrionale  de  la  mer  Adriatique  et  de 
la  Grèce,  et  s'arrête  à  Constantinople.  La  région  du  difttai- 
gnier  et  du  chêne  commence  alors,  pour  se  terminer  au  nottl 
du  comté  de  Cornoiiailles,  à  Boulogne  et  aux  environs  de 
Carlsrulie;  le  chAtaignier  et  le  hêtre  y  sont  les  essences  do- 


minantes. La  région  du  chêne  s'étend  dans  les  nesBrituid- 
ques  jusqu'au  golfe  deMurray,  sous  le  58*  degré;  elle  s'âère 
ensuite  dans  la  presqulle  Scandinave,  au  nordde  Droulbèni 
jusqu'au  66*  environ  ;  elle  s'abaisse  en  Suède  en  coupant  la 
c(>te  orientale  par  61%  puis  elle  traverse  le  60*  au  nifesa  de 
Pétersbourg  et  se  termine  au  59*dansr intérieur  delà  Rome 
d'Europe  ;  on  y  trouve  l'orme,  le  tilleul,  le  bouleau,  lepio,  le 
sapin  et  le  hêtre.  La  région  du  bouleau  est  bornée  par  me 
ligne  qui  passe  au  nord  de  llslande,  s*élève  en  Seandiaifie 
jusqu'à  70**  40',  puis  s'abaisse  vers  Test  et  se  termme  près  de 
l'Obi,  à  une  latitude  de  67*;  le  bouleau  nidn,  le  mélèie,  le 
saphi  et  le  pin  sylvestre  haUtent  cette  région.  Au  Spitzbog, 
entre  77*  et  80*  de  latitude,  on  ne  trouve  plus  que  des  saules, 
si  humbles  qu'ils  se  perdent  au  milieu  de  touffes  de  mcosses 
et  de  plantes  herbacées. 

A  mesure  qu'on  s'élève  sur  une  montagne,  la  tempéra- 
ture s'abaisse,  et  on  parcourt  une  succession  de  dimats 
analogue  à  cdle  qu'on  traverserait  en  partant  du  pied  de  la 
montagne  et  en  se  dirigeant  vers  le  pOle.  Dans  les  Apeanios, 
par  42*  de  latitude,  on  trouve  jusqu'à  une  hauteur  de  400 
mètres  les  arbres  qui  dans  les  plaines  caractérisent  la  ré- 
gion la  plus  méridionale.  L'olivier  réussit  très^iien  Jusqn*à 
500  mètres;  le  chAtaignier  et  le  chêne  rouvre  jasqu'i 
1000  mètres  ;  le  hêtre,  le  pin  silvestre,  l^f  se  rencontrent 
encore  à  une  hauteur  de  1900  mètres;  au-dessus  on  ne 
trouve  plus  que  des  plantes  alpines  on  polaires. 

Dans  les  plantations  d'arinres ,  il  faut  donc  avoir  égard  à 
une  foule  de  circonstances,  principalement  à  la  natarc  du 
sol  et  aux  coordonnées  géographiques  du  Ueo.  Ceci  est 
d'une  grande  importance,  surtout  quand  oo  doit  réaliser  ces 
plantations  sur  une  granule  étendue  :  les  arbres  employés  à 
Ui  bordure  des  ro  utes  nous  en  offrent  un  exemple.  La  vé- 
gétation des  arbres  des  routes  est  du  double  phis  acUTe  qne 
celle  des  arbres  des  forêts,  qui  se  gênent  el  s'étooflient  nw- 
tuellement,  tandis  que  ceux  qui  sont  isolés,  dans  des  1er- 
rams  riverains  cultivés  et  fréquemment  engraissés,  reoerant 
de  tous  câtés  l'air  vivifiant  et  l'engrais  météorique,  ont  une 
végétation  plus  active  et  un  aocroissenient  plus  rapide.  Mail 
pour  rendre  ces  plantations  fhictneuses  U  faut  éviter  l'erreur 
dans  laquelle  on  est  tombé  du  temps  du  régent,  en  plantant 
bidistinctement  la  même  espèce  d'ariH«  sur  une  longoeur 
de  phisieurs  centaines  de  lieues,  comme  si  la  même  nature 
de  terre  se  prolongeait  sans  mtermption  de  Paris  à  Mar- 
sdlle  ou  à  Mayence.  11  faut  varier  Pe^ièce  du  plant  à  mesure 
que  varie  celle  du  sol  ;  cliaqne  plant,  se  trouvant  alors  dans 
le  sol  le  plus  analogue  à  sa  nature,  y  prospérera,  car  trile 
espèce  de  terre  allèctionne  tdle  espèce  de  plante,  de  mène 
que  telle  espèce  d'arbre  a  une  sorte  de  sympathie  pour  lelic 
espèce  de  terre. 

On  traitera  de  la  taille  et  de  la  ffr^e  des  arbres  dans 
des  articles  particuliers.  Pour  termhier  celui-ci,  il  ne  nom 
reste  qu'à  signaler  ces  arbres  extraordinaires  dont  lei 
historiens  ont  conservé  lesMlimenslons  on  qui  exigent  en- 
core de  no^  joure.  Lo  plus  étonnant  ée  tons  est  ce  baolub 
digité.  Titan  et  Nestor  de  l'empire  végétal ,  né  sons  le  soleil 
brûlant  de  l'Afrique,  et  qui,  d'après  les  calculs  d'Adan.^», 
semble  avoir  vécu  autant  que  les  pyramides  d'ÉgjTte. 
Mais  sans  quitter  notre  vieille  Europe  noos  trouvons  .-*u5si 
des  arbres  monumentaux,  même  dans  les  variétés  qui  sem- 
blait le  mofais  susceptibles  d'aoqnérir  d'énormes  dimen- 
sions et  une  longévité  considérable.  Les  exemples  les  |)l«s 
ihmeux  sont  les  chênes  de  Cunfin,  de  Skarsine,  tie  la 
Goulande,  d'Allouville,  du  Fonmet,  le  frêne  de  Birse,  le 
peuplier  de  Dijon,  letilleulMe  la  Foucade,  roriiie  île 
Hatfield,  les  pins  laryx  de  la  Corse,  le  cyprès  de  TrsNi 
le  fi  gui  erdeReculyer.'le  noyer  d'lstrie,1eblgarradier 
ou  o  ra  n  ç  e  r  de  YerMiîlles,  le  c  h  à  t  a  i  g  n  i  e  r  de  TEtnai  Hc 

ARBRE  ( Mécanique).  On  désipie  par  ce  niotlavc 
d'une  machine ,  qu'il  soit  mobile  ou  immobiie.  Celte  pcce 
est  faite  en  bois  ou,  préférableraent,  en  fer. 


ARBRE  A  CIRE  —  ARBRES  MÉTALLIQUES 
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ARBRE  X  CIRE«  Voyez  Cirier  et  CéRoxYLOv. 

ARBRE  X  FRAISES.  Voyez  Arbousier. 

ARBRE  X  PAIN.  Voyez  Jaqoier. 

ARRRE  X  SUIF.  Voyez  Glititiir. 

ARBRE  DE  JUDÉE.  Voyez  GaIh ibr. 

ARBRE  DE  SAINTE-LUCIE.  Voyez  Cerisier. 

ARBRE  DE  VIE.  Voyez  Thota. 

ARBRE  DE  VIE,  ARBRE  DK  LA  SCIENCE  DU  BIEN 
ET  DU  MAL  (Th^lpgie),  Voyez  Edkr. 

ARBRE  GÉNÉALOGIQUE,  figure  en  forme  d'ar- 
bre d'où  sortent,  comme  les  branches  d'un  tronc,  les  diverses 
lignes  de  parenté,  de  consanguinité  d*une  maison,  d*une  fa- 
mille, en  se  ramifiant  autant  que  de  raison.  Voyez  GÉRiA- 

LOCIE. 

ARBRES  (  DroU),  Les  arbres  sur  pied  sont  immeubles 
par  leur  nature ,  puisquMls  font  partie  du  soL  Néanmoins 
dans  les  coupes  ordinaires  de  bois  taillis  ou  de  futaies ,  les 
arbres  deviennent  meubles  au  ftnr  et  à  mesure  qu*ils  sont 
abattus. 

CfAui  qui  plante  sur  son  terrun  un  arbre  appartenant  à 
autrui  ne  peut  être  contraint  de  Farracher;  il  est  seulement 
obligé  d'en  payer  la  valeur  ;  si  Farbre  a  été  planté  par  un 
tien,  le  propriétaire  du  fonds,  a  le  choix  ou  de  faire  enlever 
larbn  ou  de  le  retenir  en  en  payant  la  valeur. 

n  n'est  permis  de  planter  des  arbres  qu'à  une  certaine  dis- 
tance de  la  propriété  voidne,  distance  prescrite  par  les  règle- 
ments particuliers  ou  par  les  usages  constants  et  reconnus  ; 
et  à  leur  défaut,  qu'à  la  distance  de  deux  mètres  de  la  ligne 
séparative  des  héritages  pour  les  arbres  à  haute  tige,  et  d'un 
demi-mèlre  pour  les  autres  arbres  et  baies  vives.  Lorsqu'ils 
sont  plantés  à  une  distance  moindre,  le  voisin  peut  exiger 
qu'ils  soient  arrachés.  Celui  sur  la  propriété  duquel  avan- 
cent les  brandies  des  arbres  du  voisin  peut  contraindre  ce- 
hii-d  à  couper  ces  branches;  si  ce  sont  les  racines  qui  avan- 
cent sur  son  héritage,  il  a  le  droit  de  les  y  couper  lui-même. 
Quant  aux  arbres  qui  se  trouvent  dans  la  haie  mitoyenne, 
Us  sont  mitoyens,  et  chacun  des  deux  propriétaires  a  le  droit 
de  requérir  qu'ils  soient  abattus.  A  Paris  et  dans  la  ban- 
lieu  l'usage  est  de  planter  les  arbres  à  haute  tige  à  deux  mè- 
tres des  murs  mitoyens.  Un  décret  du  11  décembre  1811 
défend  de  faire  des  plantations  nouvelles  à  une  distance 
moindre  d'un  mètre  du  bord  extérieur  des  fossés  qui  sont 
creusés  auprès  des  routes. 

La  loi  s'est  aussi  occupée  des  délits  qu'on  peut  commettre 
contre  les  plantations.  Sera  puni ,  d'après  le  Code  Pénal, 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois,  à  raison  de 
chaque  arbre,  sans  cependant  que  la  totalité  puisse  excéder 
dnq  ans ,  quiconque  aura  abattu  un  ou  plusieurs  arbres 
quil  savait  appartenir  à  autrui.  Les  peines  seront  les  mêmes 
à  raison  de  chaque  arl)re  mutilé ,  coupé  ou  écorcé  de  ma- 
nière à  le  faire  périr.  Le  minimum  de  la  peine  sere  de  vingt 
yourt  dans  te  premier  cas  et  de  dix  Jours  dans  le  second , 
si  les  arbres  étaient  plantés  sur  les  places,  routes,  chemins, 
rues  ou  voies  publiques  ou  vidiiales  ou  de  traverse.  L'é- 
braochage  d'un  arbre  sur  une  route  nationale  constitue  un 
simple  donunage  envers  l'État,  de  la  compétence  du  consefl 
de  préfecture,  et  nullement  un  délit  Justiciable  du  tribunal 
de  police. 

Les  arilnres  sont,  d'après  le  Code  Forestier,  divisés  en  deux 
classes  :  la  première  comprend  les  cliènes,  liètres,  cliarmes, 
ormes,  frênes,  érables,  platanes,  pins,  sapins,  mélèzes,  cliA- 
taigniers,  noyers,  alixiers,  sorbiers,  conniers,  merisiers,  et 
autres  arbres  fruitiers;  la  seconde  se  compose  des  aunes, 
tilleuls,  bouleaux,  trembles,  peupliers,  saules,  et  de  toutes 
les  espèces  non  comprises  dans  la  première  classe.  Cest 
suivant  la  grosseur  et  la  qualité  des  arbres  qui  sont  l'objet 
du  délit,  que  Ton  r^e  le  taux  des  amendes. 

ABRRES  DE  LA  UBERTÉ.  A  l'époque  de  notre 
première  révolution,  et  |)ar  imitation  de  ce  qui  s'était  fait 


en  Amérique  à  la  suite  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  l'u- 
sage s'introduisit  en  France  de  pUnter  dans  nos  communes, 
en  général  dans  l'endroit  le  plus  fréquenté,  le  plus  apparent 
de  la  localité,  un  jeune  peuplier  qui  devait  grandir  avec  les 
Institutions  nouvdles.  Ces  arbres,  qui  existaient  depuis  llnk 
tilution  des  fueros  dans  certaines  provinces  espagnoles, 
rappelaient  en  France  les  arbres  de  mai;  ils  étaient  plantés 
avec  cérémonie.  L'eiempie  en  fut  donnié  en  1790  par  un 
curé  du  département  de  la  Vienne,  qui  fit  transplanter  un 
chêne  de  la  forêt  voisine  au  milieu  de  la  place  de  son  village. 
On  préféra  ensuite  le  peuplier.;  et  en  moins  de  trois  années 
plus  de  soixante  mille  arbres  de  la  liberté  s'élevèrent  en 
France.  On  cite  parmi  les  premiers  celui  qu'éleva  Camille 
d'Albon  dans  les  charmants  Jardins  de  sa  maison  de  Fran- 
conville.  Ces  ariiwes  étalent  considérés  comme  monuments 
publics  ;  ils  étaient  entretenus  par  les  habitants  avec  un 
soin  religieux;  la  plus  légère  mutilation  eût  été  regardée 
ooDune  une  profanation.  Des  inscriptions  en  vers  eten  prose, 
des  couplets,  des  strophes  patriotiques  attestaient  la  véné- 
ration des  populations  locales  pour  ces  emblèmes  révolu- 
tionnaires. Des  lois  spéclalea  protégèrent  leur  consécration. 
Un  décret  de  la  Convention  ordonna  que  l'arbre  de  la  libaté 
et  l'autel  delà  patrie,  renversés  le  27  mars  1793,  dans  ledépar- 
tement  du  Tarn,  seraient  rétablis  aux  frais  de  ceux  qui  les 
avaient  détruits.  Le  remplacement  des  arbres  de  la  liberté  qui 
avaient  péri  par  l'action  du  temps  fht  ordonné  le  3  pluviôse 
an  IL  La  même  loi  ordonna  qu'il  en  serait  planté  on  dans  la 
Jardin  National  (  les  Tuileries)  par  les  orphelins  des  défin- 
scurs  de  la  patrie  ;  d'autres  décrets  prescrivirent  des  peines 
contre  ceux  qui  détruhraient  on  mutileraient  les  arbres  de 
la  liberté.  Ces  sortes  de  dâits  fiirent  très-fVéquents  sous  la 
réaction  tliermidorienne.  Toutes  ces  lois  tondièrent  en  dé- 
suétude sous  le  gonvemement  consulaire,  et  les  arbres  de 
la  liberté  qui  survécurent  au  gouvemensent  républicain  per- 
dirent leur  caractère  politique.  Mais  la  tradition  populaire 
conserva  le  souvenir  de  leur  origine.  Ces  derniers  emblèmea 
de  la  révolution  ont  été  en  gnmde  partie  abattus  ou  déra- 
cinés sous  la  Restauration  ;  fis  sont  très-rares  dans  les  villes, 
mais  on  en  voit  encore  dans  les  communes  rurales. 

Après  issoqudques  communes  plantèrent  encore  de  non- 
veaux  arbres  éte  la  liberté,  maisl'enttiousIasBie  Itatviteeompri. 
mé,  et  II  y  eut  peu  ^  ces  plantations.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
après  bi  révolution  de  Février.  Les  encouragements  des  au- 
torités provisoires  ne  manquèrent  pas  aux  plantations  d'ar- 
bres de  la  liberté  ;  le  clergé  se  prêta  complalsamment  à  les 
bénir.  Un  ancien  ministre  de  Lonis-Phttippe  offrit  même 
un  jeune  arbre  de  son  pare  parisien  pour  le  planter  devant 
sa  porte  avec  cette  inscription  :  «  Jeune,  iu  grandiras,  » 
L'abus  lut  tel  qu'on  a  pu  dfre  justement  que  si  on  avait 
laissé  fÙro,  Paris  aurait  été  transformé  en  forêt.  Une  réac- 
tion non  moins  violente  les  fit  presque  tons  abattre  au  com- 
mencement de  1850,  par  l'ordre  du  préfet  de  police  Cartier, 
et  faillit  faire  couler  le  sang  dans  les  nies  de  la  capitale  ;  ce- 
pendant, de  l'avis  d'un  Journal  légitimiste ,  «  les  arbres  de  la 
liberté  gênaient  très-peu  les  passants,  et  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  les  hommes  d'ordre  pouvaient  se  trouver  contrariés 
par  ces  symboles.  Unaribre  oITreune  belle  image  de  la  liberté 
sans  violence,  et  ne  saurait  menacer  en  rien  les  idées  d'iné- 
galités sodides,  puisque  dans  les  développements  d'une 
plante  tons  les  rameaux  sont  inégaux  précisément  parce 
qu'ils  sont  libres  ». 

ARBRES  MÉTALLIQUES*  Les  anciens  cliimistes 
se  sont  Iwancoup  occupés  de  certaines  cristallisations  métal- 
liques auxqudies  ils  ont  donné  le  nom  d'ordres.  Nous  cite- 
rons les  dôix  principales,  celui  de  Saturne  ou  de  plomb  et 
celui  de  Diane  ou  d^argent. 

Àrhre  de  Saiume.  Pour  préparer  cette  cristallisation , 
on  dissout  dans  de  l'eau  distillée  ou  de  pluie ,  ou  àdéfinitdans 
de  bonne  eauderivière,  1/60*  de  son  poids  d'aoétatede  plomb, 
on  sucre  de  Saturne  :  si  on  a  employé  de  Fean  de  rivièrfr» 
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]a  liqiiear  est  blanche  ;  on  la  passe  an  travers  d^iin  papier 
Joseph,  et  après  TaToir  renfermée  dans  iiii  vase  profond,  on  y 
place  un  morceau  de  zinc  attaché  après  le  bouchon,  de  ma- 
nière à  pouvoir  plonger  dans  la  liqueur,  et  après  lequel  est 
fixé  nn  fil  de  laiton  tourné  en  spirale  double  ou  simple.  Le 
cinc  précipite  le  plomb,  qui  cristallise  en  tielles  lames  très- 
brillantes,  dont  le  dépôt  se  fait  sur  toutes  les  parties  du  fil. 

Arbre  de  Diane.  On  peut  le  préparer  de  deux  manières, 
qui  offrent  également  un  produit  remarquable.  Si  on  verse 
dans  un  verre  conique,  comme  ceux  à  vin  de  Champagne, 
un  amalgame  de  10  grammes  de  mercure  et  4  grammes  d'ar- 
gent, et  qu'on  y  ajoute  une  dissolution  de  4  grammes  dé 
nitrate  d'argent  étendu  de  30  grammes  d'eau ,  après  quel- 
ques jours  on  trouve  l'argent  déposé  sur  le  raercnre  en 
aiguilles  qui  ont  quelquefois  plusieurs  centimètres  de  lon- 
gueur. L*arbre  sera  encore  plus  singulier  en  plongeant  dans 
un  bocal  on  nouet  de  linge  contenant  un  peu  de  mercure 
dam  un  mélange  do  deux  dissolutions  de  nitrate  d'argent  et 
de  nitrate  de  mercure  étendues  de  S  à  4  parties  d'eau.  L'ar- 
gent cristallisé  s'attaclie  après  le  nouet,  que  Ton  peut  retirer 
de  la  liqueur  pour  le  conserver  dans  un  autre  vase. 

H.  GAULTien  ne  Claubrt. 

ARBRES  VERTS.  Beaucoup  d'arbres  résineux  de  la 
lamikle  des  conifères ,  tels  que  les  genévriers,  les  pins,  les 
thuyas,  conservent  leur  feuttlage  pendant  riiiver;  c^est 
pourquoi  on  las  réunit  volgnireinent  ions  la  dénomination 
générique  d'orbes  verts,  La  même  raison  fait  aussi  appli- 
quer ce  nom  anx  lauriers,  aux  rhododendrons  et  à  quel- 
ques antres  plantes  qui  fouissent  de  la  mène  propriété. 

ARBRISSEL  (  Robert  n'  )  naquit  de  parenU  pauvres^ 
▼ers  104&t  dans  un  village  de  Bretagne,  dont  II  prit  le  nom 
par  la  suite.  Élevé  dans  la  piété,  il  troova,  malgré  le  défaut 
de  fortune,  le  mpyen  d'étudier  à  Paris,  où  il  devint  un  des 
plus  célèbres  docteura  de  Tuniversité.  D'abord  grand  vicaire 
de  Silvestre  de  la  Guiercbe,  évéqued^  Rennes,  et  chargé  par 
iot  de  rétablir  dans  son  diooèse  ta  discipline  qui  s'y  était 
depuis  longtemps  reiâehée,  il  se  vit  obligé,  à  la  mort  de  ce 
prélat,  de  fuir  les  persécutions  que  lui  aTatt  sdsdtées  «on 
zèle,  et  se  retira  à  .Angara»  où  il  enseigna  la  théologie.  Mais 
pénétié  tout  entier  du  désir  de  la  vie  solitaire,  ii  alla  se 
«acUef  avec  nn  eompagnoa  dans  la  forêt  de  Craon,  où  il  fut 
bientdt  suivi  d'nne  A>uie  d'anachorètes  entliousiastes  de  la 
sévérité  de  aa  vie  et  voulant  se  éonmettreà  sa  discipline.  Les 
foiiéts  voisines  devincent  en  peu  de  tempe  l'asile  de  pieux 
solitaires,  et  leur  grand  nombre  força  Robert  de  les  diviser  en 
trois  colonies.  11  se  réserra  la  diredioa  de  l'une  d'elles ,  et 
confia  les  autres  à  Vital  de  Aiorttin  et  à  Raoul  de  LaFulaye. 

Appelé  par  Urbain  II  k  prêcher  la  croisade,  il  décida  par 
la  wèmt  prédication  un  grand  nombra  de  personnes  à  servir 
Dieu  sous  sa  discipline,  et  les  établit  en  1099,  sous  le  nom  de 
pawfres  de  /ésus-Ckrist,  sur  les  oonfios  de  l'Anjou  et  du 
Poitou,  dans  le  vallon  de  Fontevraud,  en  assignant  des 
demeures  et  des  oratoires  distincts  anx  hommes  et  aux 
femmes. 

Avec  l'autorisatioB  de  Pascal  U,  il  plaça  son  ordre  sous  la 
protection  de  la  Vierge  et  de  saint  lean  l'Évangéliste,  et 
statua  que  les  femmes  y  dominenùent,  tant  dans  le  spirituel 
que  dans  le  temporel,  pour  exprimer  la  soumission  qu'avnit 
témoignée  l'ap^lre  bien  aimé  i  la  mère  du  Sauveur.  En 
outre,  il  soumit  les  couvents  d'honunes  et  de  femmes  à  la 
règle  de  Saint-Benoit. 

CkNnmetons  les  bomnea  qui  ont  ifa|iiilné  antôdr  d'eux 
un  monvement  remarquable,  il  eut.  à  soulirir  de  la  calom- 
nie; cependant  nous  devons  faire  observer  qde  l^anthenlieilé 
des  lettres  de  Aforbodins,  évêqne  de^Rennes,  et  de  Geoffroi, 
abbé  de  Vendême ,  qui,  trop  facilement  persuadés  par  aes 
ennemis,  lui  adressèrent  de  sévères  reproelies,  n'est  pas  so- 
lidement établie.  Celle  épreuve,  du  reëe,  ne  parattpas  l'avoir 
comiiromia  auprès  du  pi^  ;  car  nne  biiilie  de  1113  exempta 
les  religieuses  de  Fontevraud  de  la  juridiction  de  Tévêque. 


AftBSÉ!i  litÉtALLIQijïS  —  ARBÙTHNOT 


Robert  d'Arbrissel  mourut,  en  1117,  au  monastère  d'Orsân, 
dans  le  Berry,  d'o6  son  corps  fht  porté  â  Fontevraud. 
Boucnrmê,  rectear  de  l'Aea^.  d'Biire^-l^. 

ARBROATH  on  ABERBROTHOCK,  ville  du  comté  de 
Forfar  (  Ecosse),  avec  un  port  petit,  mais  sûr,  et  enviroa 
15,000  habitants,  à  7^  kilomètres  au  nord^st  de  Duadee, 
k  peu  de  distance  de  l'embouchure  du  Brothotboc  dans  la 
mer  d'Allemagne,  est  le  centre  d'un  commerce  actif  avec  les 
contrées  riveraines  de  la  Baltique  et  d'une  fabrication  con- 
sidérable de  toile.  On  ^  trouve  aussi  d'importantes  blan- 
chisseries, et  de  belles  ruUies  d'une  abbave  fondée  an  doQ- 
zième  siècle  par  Guillaume  le  Lion,  en  nionneur  de  saiol 
Thomas  Becket,  et  détruite  à  la  suite  de  la  réfonnation ,  en 
J560.  Sur  une  masse  de  rochers  situés  en  mer  à  environ  U 
kilomètres  d'Arbroath^s'élèTC  le  beau.pbaira de  BflKrRoek, 

ARBUCKLE  (Jameç), poète  qui  flonssaii  dans  là  pre- 
mière uioitié  du  dix-huitième  çiècje  et  que  les  uns  font  naltrç 
en  Ecosse  et  les  autres  en  Irlande,  vers  1700,  est  l'auteur  d'un 
poème  intitulé  Snujf  (le  tabac),  qui  parut  &  Édimbc^urg 
eu  1719.  On  a  aussi  de  lui  une  Épitre  au  comU  d'Addington 
sur  la  mort  d'Addison  (Londres,  1719);  Glotta,  poème 
dédié  à  la  comtesse  de  Caernarvon,etde8  Iflbernk  UUtn 
(1729).  Il  mourut  k  Londres,  en  1734. 

ARBULO  BlARbA VETE  (Pedro),  peintre  espagnol, 
mort  en  1608,  à  Brlooe.  Parmi  les  travaux  qu'on  a  de  luii 
et  remarquables  surtout  par  la  pureté  du  dessin ,  on  cile  les 
belles  peintures  qu'il  exécuta ,  de  1569  à  1574 ,  dans  Tôglise 
de  l'Ascension  de  la  Rioja^  en  CastiUe,  et  qui  ne  lui  valurent 
pas  moins  de  80,000  francs  de  notre  monnaie. 

ARBUTHIKET  ou  ARBUTHNOT  (  Alex4Nder),  Im- 
primeur écossais,  mort  en  1585,  fut  un  des  premier/i  qui 
exercèrent  là  profession  de  typographe  en  Ecosse.  C'est  de 
ses  presses  que  sortit  la  première  bible  Imprimée  en  langue 
vulgaire  dans  ce  pays  (1579).  II  donna  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  une  belle  édltionin-fol.  de  l'ouvrage  de  Buclianan,- 
Intitulé  Berum  Scoticarum  Historla  (Edimbourg,  lâS^). 
On  le  confond  souvent ,  ihais  à  tort ,  arec  le  poète  du  même 
noip.  Voyez  ci-après. 

ARBUTHNOT  tALEXANDEn),  théologien,  juriscon- 
sulte, historien  et  t>bë(c  écossais,  hé  en  1538,  mort  en  i$S3, 
est  l'auteur  d'une  Histoire  d* Ecosse,  écrite  avec  une  indé 
pendancc  qui  lui  valut  la  di^^^râce  de  Jacques  VI.  Au  milieu 
des  troubles  religieux  suscites  dans  son  t^&ys  par  Is  réfor- 
mation ,  il  composa  des  poésies,  qui  t>our  ré|HK]ite  ne  sont 
assurément  pas  sans  mérilc.  Ainsi,  on  a  de  lui  Yhe  Précises 
of  Women ,  pocme  didactique  en  l'honneur  de  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain,  et  The  Miseries  o/a  poor  Scholoff 
tableau  touchant  des  misères  contre  lesquelles  l'homme  de 
talent  pauvre  doit  s'attendre  à  lutter  par  tous  pays  et  en  tous 
temps.  Dans  sa  jeunesse  Alexandre  Arbutiinot  «Hait  venu  en 
France  suivre  les  cours  de  notre  célèbre  Cujas:  et  comme 
fruit  de  ses  études  dans  le  domaine  de  la  jurisprudence, 
il  fit  paraître  à  Edimbourg,  en  1572,  Orationes  de  oHçine 
et  dignifate  Juris. 

ARBUTHNOT  (Jonix),  l'un  des  médecins  te  ta  reîM 
Anne,  était  né  vers  1675,  k  Arbuthnot,  en  Ecosse,  et  mou- 
rut k  Londres,  en  1734.  Après  avoir  terminé  ses  études  )>rO; 
fessionnelles  à  runiversité ,  Il  était  venu  se  fixer  dansU 
capitale  des  trois  royaumes^  où  il  réussit  bientôt  ï  se  bUv 
une  nombreuse  et  lucrative  clientèle,  qui  !e  poussa  jo«- 
qu*lk  la  cour,  en  1704.  Lié  d'amitié  avec  les  Ifttlrirtears  les 
plus  distingués  de  son  époque,  il  contracta  dans  leor  toâêé 
un  goût  des  plus  vif^pour  là  cnltnrc  des  lettres,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  longue  liste  dé  ses  écrits.  Sous  le  titre  de  Me- 
moirs  qf  Martinus  Schibterus,  Il  avait  entrepris  d'écrire 
hi  satire  des  connaissances  humaines;  riialé  il  n'en  fit 
paraître  qu'un  fragment.  Ami  Intinif  de  Swift,  et  attiré 
probablement  vers  lui  par  une  égale  pitié  pour  les  folies 
H  les  mtsètes  de  la  pauvre  humanité,  c'est  Jatis  lés  <^^][2 
même  de  Taviteiir  «  Ç#rtllHw  que  se  trouvent  inpiknm 
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la  meiliPure  partie  de  ses  boatades  philo6oplik|Qe6.  Il  M 
aussi  paraître»  sons  le  titre  de  John  Btillf  une  espèce  de 
pamphlet  reoupli  d'alUieioaseritiqBes  au&  célébrités  du  Jour, 
mais  qu^U  e»t  bien  difficile  de  comprendre  aniourd^Uai  lors- 
qu'on B!cn  a  pas  la  clef,  lorsqu'on  ne  peut  pas  mettre  des 
Doinf  propres  sons  les  piquants  portraits  qu'il  crayonne  en 
se  riant,  flans  ses  ouvrages  relatifs  aux  sciences  mathémati- 
ques et  à  Ja  diédeciney  Arbotliaot  a  (ait  preuve  d'où  savoir 
solide;. mais  aptèa  la  mort  de  la  reine  Anne,  d^autres  ré- 
piilaiiona  médicales  le  supplantèrent  dans  le»  bonnes  grftces 
de  Ja  cour,  eiil  perdit  sa  charge.  Il  en  ressentit  un  vif  eha* 
gcio»  et  chercha  rainemeni  à  s'en  distraire  par  un  voyage  en 
France.  Sa  «onstitutton  était  si  faible,  que  son  ami  Swift  di* 
sait  d«  I lui  plaisamment  :  «  C'est  un  homme  à  tout...  excepté 
à,  marcliiHr.  »  Les  dernières  années  de  sa  vie  se  passèrent  i 
Hamptead,  près  de  la  capitale^  où  il  s'était  retiré  pour  vivre 
deia  vie  de  campagne.  On  a  de  lui,  entre  autres  :  An  Bxa» 
miilfitiom  €/  V^  Woodward't  Àcemmt  qf  the  Déluge 
(  iei»7  )  ;  Tables  o/Gredan^  Roman  and  JewisA  Measure»^ 
Weighis  and  Coins  {nos)'^  Essay  of  tho  Nature  and 
Choice  cf  Aliments  (1733)  ;  Msêoy  an  theBf^ts  of  Air  an 
hunum  Boditê  { 1733).  Artiutlinot  fit  aussi  paraître  dans  les 
philosopkiaU  Transaelions  une  dissertation  dans  laquelle 
il  tire  de  l'égalité  du  nombre  dea  naissenees  des  deux  sexes 
un  4iSu<n«Dt  <lsi  plua  en  faTeor  de  la  Providence. 

ARC^arme^itàensivetrèa-simpIe,  propre  à  lancer  des  flè- 
ches: on  en  fait  en  bois  de  frêne,  d'orme,  etc.,  en  corne, 
en  acier.  11  est  plus  fort  au^iUeu  que  vers  ses  extrémités, 
entre  lesquelles  est  tendue  une  cnràe  qui  «ect  à  bander  l'are. 
hçs  harbaresi  île  nos  jours,  les  font  aussi  en  bois;  mais  ils 
les  renCorcent  avec,  des  nerfa  et  4es  cordons ,  avec  lesquels 
ils  les  serrent  fortement,  presque  dans  toute  leur  longnear, 
qui  est  dti  cinq  à  six  pieds.  Telle  était  la  vigueur  ^es  ar- 
chers, de  rajUiqiiilé,  que,  an  rapport  de  Végèce,  Os  lan- 
çaient leurs  ttèches  k  cinq  cent  quarante^aeptpieda.  La  jiiSp 
(esse  de  leurs  coups  n'était  pas  moins  extraordinaire.  Qm 
n'a  entendu  parler  ^e  eetAsfnr  d'Ampiupnlis,  qui,  mécon» 
Uioi  4»  roi  Plûlippe,  se,  jeta  dass  la  vîUe  de  Méthene,  qne 
celui-ci  amiégwt,  et  lui  creva  Tœil  droit  en  hû  tirant  une 
flèdieafir  laquelle  il  fivatt  écrit  :  AVœil  dnit  de  Philippe? 
Les  sauvages  de  l'Amérique  touchent  facilement  une  pièce 
de  cinq  fran^  avec  leurs  flèches.  Le  père  Daniel  prc^tend  que 
lt&  archers  de  l'antiquité  étaient  plus  redoutables  que  notre 
infanterie  armée  de  fiasila..A  la  bataille  de  Lépante,  gagnée 
sur  les  Turcs»  eeuvci  tuèrent  phis  de  .ehrétiens  avec  leurs 
flèclies  que  les  chrétiena  ne  tuèrent  de  Turcs  avec  leurs  ar- 
quebuses. Anne  Comnène  ,  dans  l'histoire  de  l'empereur 
Alexia,  «m  père,  dit  que  les  barbares  (les  croisés)  lançaient 
des  ilècliea  avec  tant  de  roideur  qu'elles  perçaient  les  neil- 
leurea  anneacléfensiveset  s'enfonçaient  tout  entières  dans  les 
murailles  de»  villes  contre  lesquelles  on  les  ÙraiL  i>oiir  bander 
leurs  af  es  ou  leursarbalètes,  ils  se  couchaient  sur  la  terre  à  la 
renver#ci,  ^puyaient  leurs  pieds  sur  ie  milieu  de  l'are  et 
amenaieUit  in  corde  vers  la  tète,  en  la  tirant  avec  les  deux 
mains.  VOifei  Arguer. 

L'arc,  dont  L'origine  se  p^d  dans  la  nuit  des  temps,  était 
en  usage  ctiea  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  De  nos  jours 
encore  quelques  peuples  sauvages  lancent  avec  Parc  des 
flèches  pariois  empoisonnées.  Les  Grecs  i^tribuaieBt  l'inven- 
tion de  l'nrc  à  Apollon.  U  sert  eu  effet  d'attribut  à  ce 
dieu.  On  le  voit  aussi  dans  les  mains  de  Diane,  d'Hercule, 
de  CupidpD  ^  de  PalUs  ;  chez  les  Mongols  il  était  le  sym- 
bole de  la  royauté. 

ARC  (  Géométrie  ).  C'est  le  nom  de  tonte  portion  de 
ligne  courbe;  ainsi  nn  arc  de  cercle  .est  une  partie  de  Ja 
circonférence.  Dans  un  même  cercle  ou  .dans  des 
cercles  ^gaux,  deux  arcs  sont  dits  égaux  quand  on  peut  les 
8ii|>crpo6er.  Dans  des  cercles  de  rt^.ons  différents»  les  arcs 
semblables  sont  ceux  qui  on(  le  même  nombre  de  degrés,  on 
encore  qui  c4)rrespondent  à  des  angles  au  centre  égaux.  Les 
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arcs  de  cercle  servent  à  mesurer  les  angle  s  ;  [lonr  cela,  du 
sommet  de  l'angle  comme  centre,  avec  un  rayon  quelconque, 
on  décrit  une  circonférence;  le  nombre  de  degrés  que  con- 
tient l'arc  intercepté  par  les  côtés  de  l'angle,  exprime  la  me- 
sure clierchée  :  c'est-à-dire  que,  l'arc  de  90°  correspondant 
à  l'angle  droit,  si  nous  trouvons  15^  pour  l'arc  intercepté 
par  les  oôlés  d'un  angle  donné ,  nous  en  concluons  que  cet 
angle  est  à  l'angle  droit  comme  15  est  à  90,  ou  bien  que 
cet  angle  est  la  sixième  partie  d'un  angle  droit. 

La  corc/e  d'an  arc  est  la  ligne  droite  qui  joint  ses  extémités. 
La  flèche  de  l'arc  est  la  ligne  droite  qui  joint  les  milieux  de 
l'arc  et  de  la  corde. 

AR€  (Architecture),  construction  dont  le  proni  a  la 
ftgnre  d'tine  court)e.  L'arc  ne  diffère  point  de  la  voûte, 
sinon  que  sa  largeur  est  à  peu  près  égale  à  son  épaisseur. 
Les  arcs  se  construisent  on  en  pierres  de  taille  ou  en  moel- 
lons, ou  en  tuf  ou  en  briques.  On  nomme  arc  doublean 
celui  qui  Ailt  saillie  au  dessous  d'une  vente  et  qui  sert  h  la 
consolider.  VarC'boutant  forme  contre-fort  à  l'extérieur 
d'un  édifice  pour  contenir  la  poussée  des  voûtes.  L'arc  en 
plein  cintre  est  feelnl  dont  le  profH  est  un  arc  de  cercle. 
L'are  surbaissé  eftt  moins  eourbé  qu'un  arc  de  cercle. 
L'arc  surhaussé  est  plus  courbé  qu'un  arc  de  r^rcle. 

L'arc  angulaire  ou  composé  est  formé  de  deux  parties 
droites  inclinées  comme  les  côtés  obliques  d'un  triangle 
isocèle.  L'arc  est  biais  ou  de  côté  quand  les  pieds-droits  ne 
sont  pas  d'équerre  par  leur  plan.  L'arc  rampant  ou  allongé 
est  celui  dont  les  naissances  sont  à  des  hauteurs  inégales. 
Il  se  pratique  sous  les  rampes  des  escaliers  et  dans  les  arcs* 
boutants  des  églises.  L'are  renversé  est  celui  dont  le  som- 
met est  en  bas,  an  llèu  d'être  en  haut  ;  Il  sert  surtout  à  relier 
ensemble  les  fondations  d'tm  édiflce.  Tels  sont  cjeax  em- 
ployés dans  les  oonstruetions  souterraines  du  Panthéon  dé 
Paris.  Pour  les  arcs  gothiques,  vogez  Ooive. 

ARG(JEiii<fNf:  d').  Vogez  Jbaivne. 

ARC  (Pontd').  Vo^ei  ARDècoE  (Département de  V), 

ARC  DE  TRIOMPIIE.Qaand  un  général  romain  aralt 
remporté  un  avantage  considérable  sur  l'ennemi,  Il  obtenait 
la  permission  d'entrer  daus  la  vîUe  en  cérémonie ,  soivi  dû 
butin  et  des  prisonniers  qu'il  avait  faits  :  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelait triompher  {vogei  Triompbe).  Il  est  vraisemblable 
qned'abordiesamisdo  triomphateur  se  contentèrent  d'orner 
la  porte  par  laquelle  il  devait  entrer  dans  la  ville.  Plus  tard  on 
construisit  exprès  Ses  portes  en  bois,  sur  les  côtés  dem{uelles 
on  représentn  les  actions  glorieuses  du  triomphateur  ;  enfin 
les  richesses  de  la  république  lui  permirent  de  bAtir  dea 
portes  ou  ares  de  triomphe  durables,  en  y  employant  la 
pierre,  le  mnrbre,  le  bronase.  Dès  lors  les  arcs  de  triomphe 
furent  des  eonstnctiotts  d'âne  grande  Importance.  Ces 
monuments  sent  dMnventkm  raraakie.  Il  est  vrai  de  dire  que 
les  Chinois  txmstrulsentMissI  des  espèces  d'arcs  de  triomplie 
pour  lionorar  la  niémolre  des  personnes  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  quelque  belle  action,  n'importe  la  profession 
des  aoteurs  deoes  actions.  Les  Romains,  aneontrah^,  n'ont 
^vé  de  ces  sortes  de  monuments  qu'à  la  gloire  des  gens  de 
guerre,  si  on  nn  excepte  tootefois  ceux  d'Ancéne  et  de  Bé- 
névent,  oonstniits  tous  deux  en  l'honneur  de  Trajan ,  l'un 
pour  remercier  cet  empereur  d'avoir  amélioré  le  port ,  et 
l'autre  parce  qoH  prolongea  ta  vole  Appienne  depuis  Gapoue 
jusqu'à  Brhides. 

En  générri  les  arcs  de  triomphe  se  composent  d'un  mas- 
aif  isolé,  de  flgnre  reelangulaire,  pereé  dans  son  milien 
d'une  arcade  en  plein  cintre,  sous  laquelle  a  dà  passer  le 
triomphateur;  denx  autres  arcades  latérales  et  plus  petites 
étalent  destinées  au  passage  du  cortège;  oependant  H  est 
des  arcs  de  triomphe  qui  n'ont  qu'une  seule  arcade;  d'au- 
tres en  ont  jusqu'à  dnq,  trois  anr  ki  face  et  une  sur  chaque 
flanc;  tel  est  cehii  qu'on  wt  plaee  du  Carrousel ,  à  Paris» 
Les  aitîs  de  triomphe  s«nt  omés  de  bas-reliefs,  représentant 
les  actions  du  héros;  de  colonnes  engagées  on  en  saillie; 
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quelquefois  Tattique  qui  règne  au-dessus  de  rentablement 
porte  UQ  quadrige  eu  bronze  (char  attelé  de  quatre  chevaux). 

Les  arcs  de  trioinplie  les  plus  remarquables  de  Tanti- 
quilé,  et  dont  il  existe  encore  des  ruines  fort  Intéres- 
santes, sont  :  ceux  de  Ck>nstantin,  de  Septime^vère, 
d^Orange,  d'Ancônc,  etc.,  et  à  Palmyre,  celui  dont  les  restes 
terminent  la  vaste  avenue  de  colonnes  qui  commence  au 
monument  de  Jainblichus. 

Varc  de  Constantin,  construit  avec  les  débris  de  celui 
de  Trajan,  était  percé  de  trois  arcades ,  une  au  milieu  et 
deux  plus  petites  vers  les  cdtés;  il  avait  de  hauteur,  y  corn* 
pris  celle  de  Tattique,  25  mètres,  sur  environ  21  mètres  de 
largeur.  Élevé  à  Rome ,  entre  le  mont  Palatin  et  Pamphi- 
tliéàtre  Flavien,  sur  la  voie  Triompliale,  cet  arc  Ait  dédié  par 
le  sénat  et  le  peuple  romain  à  Constantin  le  Grand,  principale- 
ment en  Phonneur  de  la  victoire  qu^il  remporta  sur  Maxence; 
11  fut  restauré  par  Clément  XU. 

Vare  de  Septime'SMre ,  remarquable  par  la  proftision 
de  ses  ornements  et  Pexoellenee  des  bas-rdiefo  sculptés  sur 
ses  faces,  portait  un  quadrige  sur  son  attique  :  Parc  du 
Carrousel  à  Paris  en  est  une  imitatioB.  Cet  are  avait  les 
mêmes  proportions  à  peu  près  que  celui  de  Constantin. 
Entièrement  construit  en  marbre  pentélique,  il  fiit  élevé 
vers  Tan  203  de  Père  chrétienne,  en  Phonneur  de  Septime- 
Sévère,  d'Antonin,  de  Caracalla  et  de  Géta  ses  fils,  pour  les 
victoires  remportées  sur  les  Parthes  et  antres  nations  bar- 
bares de  rorient. 

Varc  d'Orange,  près  la  ville  de  ce  nom  en  Provence,  est 
percé  de  trois  arcades,  deux  petites  vers  les  cMés,  et  une 
plus  grande  au  milieu.  Certains  auteurs  ont  pensé  que  ce 
monument,  d'origine  romahie ,  avait  été  érigé  en  mémowe 
des  victoires  que  Marins  remporta  sur  les  Cimbres  et  les 
Teutons.  Mais  cette  supposition  ne  se  trouve  corroborée 
par  aucune  inscription,  et  elle  n'explique  pas  la  présence  des 
attributs  nautiques  qui  décorent  Tédifice.  Aussi,  malgré  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  fixer  Pépoque  de  Pérectîon  de  ce 
monument,  on  peut  affirmer  que  Popinion  que  nous  venons 
de  citer  est  la  moins  admissible  de  tontes.  Et  d'ailleurs, 
rimperfection  de  la  sculpture,  la  superfluité  et  le  style  des 
ornements  tendent  à  faire  croire  que  cet  édifice  appartient 
à  ta  décadence  de  l'art  Sous  la  Restauration,  le  gouverne- 
ment le  fit  consolider;  on  reconstruisit  en  pierre  de  taille 
tout  ce  qui  était  dégradé,  mais  on  ne  cliercba  point  à  res- 
taurer les  bas-rdiefii  ni  les  autres  ornements  qui  manquaient. 

Varc  d'Àncône,  élevé  sur  le  mdie  à  la  gloire  de  Trajan, 
et  consacré  en  outre  à  la  femme  et  à  la  sœur  de  cet  em- 
pereur, comme  Pindiquent  les  inscriptions,  est  bâti  en  bioes 
de  marbre  de  Paros  si  bien  joints,  qu'on  le  crofarait  d'un 
seul  morceau.  Cet  arc,  un  des  plus  beaux  et  des  mieux 
conservés  qui  se  soient  vos,  est  décoré  de  quatre  colonnes 
corintliicnnes  ;  il  portait  sur  son  attique  la  statue  équestre 
en  bronze  de  l'empereur.  La  ville  d'Aneône  possède  encore 
un  des  pieds  du  cheval. 

l'arc  de  Bénévent,  fanité  de  oehii  de  Titus  à  Rome,  sert 
aujourd'hui  de  porte  à  la  ville  dont  il  a  pris  le  nom  ;  on 
Pappdie  aussi  la  Porte  d'Or  ;  ce  surnom ,  popuhiire  dèi  le 
commencement  du  moyen  âge,  nous  fait  croire  que  les 
décorations  de  Parc  étaient  primitivement  dorées.  L'attique 
portait  une  inscription  en  llionneur  de  Tnjan. 

Dans  les  provinces  de  l'empire  romain  on  voyait  plu- 
sieurs arcs  intéressants ,  entre  autres  l'arc  de  Rlmini  et 
celui  de  Pola  en  l'honneur  d'Auguste.  On  trouve  encore  à 
quatre  lieues  d'Aries  les  ruines  d'un  arc  dont  Pélévation 
a  aussi  été  attribuée  aux  troupes  de  Marins.  Enfin  les 
Français  en  rencontrèrent  un  assez  bien  conservé  à  Djemi- 
lah,en  Afrique. 

La  France,  parmi  les  modernes,  a  seule  rivalisé  et  quel- 
q«iefoL^  surpassé  les  Romains,  sous  certains  rapports,  dans  la 
construction  des  arcs  de  triomphe.  Sous  Louis  XIY,  la  ville 
de  Paris  en  fit  élever  plusieurs  à  la  gloire  de  ce  prince  ;  deux 


existent  encore,  ce  sont  la  Parte  SaifU-DenU  et  la  Porte 
SainUMartin.  La  Porte  S<lin^/>eni5  oflinedegrandesbesirtés 
et  quelques  défauts  ;  cet  arc  se  distingue  par  sa  grudeur,  par 
ses  belles  proportions  et  surtout  par  bi  richesse  et  la  vigueur 
des  sculptures  et  des  bas-rdiefs  qui  le  déeorent.  Du  celé 
de  la  viUe,  on  voit  deux  sortes  de  pyrunides  engagées, 
chargées  de  trophéf»  d^armes  antiques  du  plus  beau  stjle; 
au  pied  des  pyramides  sont  deux  figures  assises,  sculptés 
sur  les  dessins  de  Lebrun  ;  eDes  représentent  les  sept  Pro- 
vinces Unies  sous  la  forme  d'une  femme  consteraée,  et  la 
Rhin  sous  celle  d'un  homme  vigoureux  appuyé  sur  un  goo- 
vemafl.  Au-dessus  de  hi  porta  ou  voit ,  dans  un  raifos- 
cemcnt  rectangulaire,  un  bas-rdief  où  Louis  XIV,  véta  à 
Pantique,  commande  le  passage  du  Rhfai.  Du  cAté  du  faa- 
bourg,  un  bas-relief  représente  Pentrée  de  ce  prince  dam 
Maéstricht.  Dans  la  Irise  de  PentaUement  qui  est  au-dasm 
on  lit  l'inscription  suivante  en  lettres  de  bronze  doré  :  Lom- 
viGO  BIagro.  La  critique  UAme  dans  ce  magnifique  monumat 
son  peu  d'épaisseur  ;  il  n'est  personne  en  effet  qui,  le  voyant 
de  c^,  ne  lui  en  désire  le  double.  On  trouve  aussi  que  l'em- 
ploi des  pyramides,  monuments  consacrés  aux  sépultures, 
n'est  pobit  justifié  :  d'aifieurs,  œs  pyramides  ont  quelque 
chose  d'incertain  dans  leurs  proportions;  car  on  pourrait 
tout  aussi  bien  les  prendre  pour  de  gros  obélisques.  EnSn, 
sa  position,  dans  un  lieu  enfoncé,  entouré  de  maisons  bour- 
geoises, n'est  pasbeoreuse.  La />orle5aiiU-I>0ni«,  dont  la  hau- 
teur est  d'environ  ving^dnq  mètres,  fht  construite  en  1671, 
aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  par  François  BlondeJ,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  roi  et  maître  de  mathéma- 
tiques du  danpidn  ;  ki  sculpture  fut  conumencée  par  Gi- 
rardon,et  teratinéepar  Midièl  et  François  An  guier.  Cet 
are  fut  r^^aré  sous  Pempire  et  gratté  dans  ces  derniers  temps. 

L'arc  de  la  Parte  Saint-Martin  Iht  construit  par  Boltet, 
élève  de  Françob  Blondel,  en  1674,  aux  f^is  de  U  ville  de 
Paris;  sa  haiàenr  et  sa  largeur  ont  chacune  IT^&S  tout 
compris.  Cet  are  est  percé  de  trois  arcades  :  celle  du  mOien 
a  4"^,85  de  large  et  9^,70  de  haut  Les  pieds-droits  sont 
travdllés  en  bossages  vermiculés;  le  monument  est  coq- 
ronné  par  un  attique,  sur  lequel  on  ht  :  lÀuhvieo  Magno, 
VesontUme  Sequanûqve  Ht  eaptis,  et  Jîractis  Germa' 
norum,  ffispanorwn  et  Batavorum  exereUibus,  Pratfee, 
et  êsdil,  poiu.  C,  C.  Des  bas-reliefe  assez  mal  encadrés 
sont  sculptés  sur  les  grandes  fhoes  ;  du  eMé  de  la  ville,  oa 
voit  Louis  XIY  assis  sur  son  trtae;  une  femme  à  geooui 
hii  présente  un  rouleau  :  c'est  le  traité  de  la  triple  alUaiice. 
Dans  un  autre  bas-relief,  le  même  prince,  sous  la  figure 
d'Hercule,  est  couronné  par  la  Victoire,  en  mémoire  de  la 
conquête  de  la  Franche-Comté.  Du  c6té  du  fianbonrg,  les 
bas-reilets  représentent,  sous  de  semMablea  allégories,  la 
prise  de  Lfanbourg  et  la  ddfiiite  des  Allemands.  Ces  sariptarcs 
sont  de  Desjardins,  Marsy,  Lefaongre  et  Legros.  Les  pro- 
portions de  ce  monument,  considéré  en  grand,  ne  sont  pas 
mauvaises  ;  mais  on  blâme  avec  raison  les  bossages  rustiques 
taillés  sur  les  iiieds-droits  et  jusque  sur  le  banten  de  l*arc 
de  la  grande  porte.  Cet  arc  fut  réparé  sous  la  RestauraUoa. 

iirc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel,  Ce  monu- 
ment, commencé  en  1S06 ,  sur  les  dessins  de  M.  Fontaine. 
rappelle  celui  de  Septime-Sévère  à  Rome  :  il  a  U°*,so  de 
haut,  id^fbO  de  large  et  6"*,50  d'épaisseur;  les  deux  grandes 
faces  sont  percées  àt  trois  arcades  dont  les  pieds-droits  sont 
coupés  par  une  arcade  unique  qui  s'ouvre  sur  Pim  et  Tautre 
flanc.  Cliaque  grande  face  est  ornée  de  huit  colonnes  isolées, 
d'ordre  corintiiien;  leurs  (Ats,  d'une  seule  pièce,  sont  ai 
marbre  rouge  de  Languedoc,  et  leurs  bases  et  leurs  chapi- 
toaux  en  lironze;  chacune  de  ces  colonnes  porte  une  stntue 
en  marbre  blanc  qui  représente  un  guerrier  de  la  grande 
armée.  Le  monument  ftit  d'abord  couronné  par  un  quadrige, 
dont  le  char  et  les  victoires  qui  les  conduisaient  étaient  en 
fer  et  plomb  doré  ;  les  quatre  chevaux  avaient  été  apportés 
de  Venise,  où  ils  sont  retotirncs  en  1815.  A  celle  époque t 
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le  char  et  les  tictoires  ftiretit  enleTés  et  détroits.  Le  qua- 
drige fut  rétabli  sous  les  Bourbons  ;  il  est  en  bronze,  et  le 
char  porte  la  statue  de  la  Restauration  ;  les  bas-reliefs  en 
marbre  qui  représentent  des  scènes  de  la  campagne  de  1805 
ont  été  replacés  en  1831  ;  auparavant  leurs  places  étaient 
occupées  par  des  plâtres  représentant  qudques  actions  de  la 
campagne  de  1823  en  Espagne  par  le  duc  d'Angoulème.  Ce 
monument ,  construit  en  matières  précieuses ,  avec  un  soin 
tout  particulier,  ne  satisfait  pas  les  connaisseurs.  Ils  trou- 
vent qu'il  manque  totalement  de  grandeur,  que  les  orne- 
ments en  sont  trop  recherchés ,  et  qu'enfin  U  est  comme 
anéanti  par  la  masse  des  palais  qui  l'enyironnent. 

Vare  de  triomphe  de  rÉtcile^  commencé  en  1806  sur  les 
dessins  de  Tarcliitecte  Chalgrin,  a  été  terminé  en  1836  par 
M.  filouet.  Ce  monument,  élevé  à  la  gloire  des  armées  de  la 
république  et  de  ^empire ,  présente  sous  les  piles  de  son 
grand  arc  des  inscriptions  rappelant  les  principales  batailles 
ou  les  &its  d'armes  dans  lesquels  le  drapeau  français  rem- 
porta la  victoire  durant  cette  grande  période  qui  commence 
en  1791  et  finit  à  1814.  Sous  les  arcades  latérales ,  des  tables 
taillées  dans  les  murs  de  Tédliice  contiennent  les  noms  des 
généraux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ces  différentes 
campagnes.  Toutes  ces  inscriptions  font  de  Parc  de  triomphe 
de  PÉtoile  une  vaste  page  historique  destinée  à  transmettre 
aux  générations  futures  le  souvenir  de  notre  gloire  mili- 
taire. 

La  sculpture  se  trouve  distribuée  dans  ce  monumait  avec 
cette  juste  proportion  qui  évite  à  la  fois  la  profusion  et 
la  parcimonie.  Quatre  immenses  groupes  allégoriques  repré- 
sentant U  Départ  (  1793),  le  Triomphe  (\%iQ) ,  la  Résis- 
tance (1814)  et  la  Paix  (1815),  entrent  pour  beaucoup 
dans  rbarmonie  de  l'édifice;  ils  sont  dus  à  MM.  Rudde , 
Cortot  et  Étex.  Les  tympans,  les  bas-reliefe  et  la  frise  sont 
Fœuvre  de  MM.  Pradier,  Seurre  atné,  Seurre  jeune,  Debay 
père,  Boslo  neveu,  Cailloûette,  Gechter,  Feuchère,  Brun, 
Jaquet,  Laitié,  Lemaire,  Bra,  Cbaponière,  Marochetti, 
Espercieux  et  Valcher. 

L'arc  de  triomphe  de  I^toile,  bâti  en  pierres  dures  de 
Château-Landon  (elle  se  polit  oonmie  le  marbre),  est  le  plus 
colossal  et  Pun  des  plus  solides  qui  aient  jamais  été  cons- 
truits ;  il  a  44  mètres  de  haut,  45  mètres  de  large,  sur  23 
mètres  d'épaisseur.  Ses  grandes  faces  sont  percées  d'une  porte 
en  arcade  de  15  mètres  de  large,  et  de  30  mètres  de  haut; 
les  flancs  sont  aussi  percés  d'une  arcade  de  9  mètres  de 
largeur,  sur  18  mètres  de  batiteur  sous  clef.  Ainsi  se  trouve 
réalisée  la  pensée  de  Napoléon,  qui  voulait  donner  à  ce  mo- 
nument de»  dimensions  gigantesques  pour  annoncer  digne- 
ment à  une  grande  distance  la  capitale  de  son  empire. 

ARCADE*  C'est  une  constraction  en  bois,  en  pierre  ou 
en  fer  qui,  s'appuyant  par  ses  deux  extrémités  sur  des  murs 
ou  sur  des  colonnes,  décrit  un  arcde  cerdedont  la  concavité 
regarde  le  sol.  Cest  encore  une  ouverture  en  forme  d'arc 
pratiquée  dans  un  mur  ou  dans  une  cloison.  Les  arcades  reçoi- 
vent quelquefois  des  décorations  architectoniques.  En  Orient 
lesruessont  souvent  bordées  d'arcades.  Quelquies  villes  d'Italie 
ont  imité  cet  exemple.  A  Paris  on  cite  les  arcades  de  la  rue 
de  Rivoli. 

En  anatomie  on  appelle  arcades  les  courbes  que  dé- 
crivent plusieurs  parties  osseuses  ou  molles.  Nous  citerons 
les  arcades  dentaires,  Varcade  crurale,  Varcade  zygoma^ 
tique,  Varcade  orlHtaire.  On  nomme  encore  arcades  les 
courbes  que  décrivent  les  vaisseaux  pour  communiquer 
entre  eux  en  s'anastomosent.  Telles  sont  les  arcades  mésen- 
tériques ,  palmaires ,  plantaires.  Enfin  on  donne  le  même 
nom  aux  combes  des  rameaux  nerveux  qui  s'adossent 
entre  eux. 

i  ARCADES  (Académie  des).  VÀccademia  degli  Arcadi 
de  Rome  eut  pour  origine  une  société  de  poètes  et  d  amis 
des  arts  qui  se  réunissait  d'abord  au  palais  Corsini  (  rési- 
dence de  la  reine  Christine  de  Suède).  Le  jurisconsulte  de 


cette  princesse,  Gravina,  Ait,  en  1690,  l'un  dee  premiers 
promoteurs  de  cette  réunion,  qui  avait  pour  but  de  contri- 
buer à  arrêter  les  pn%rès  de  la  décadence  du  goût ,  surtout 
en  nuitière  de  poésie  :  ses  statuts  forent  une  Imitation  de  la 
loi  romaine  des  Douze  Tables.  On  n'y  admettait  que  des 
poètes,  de  l'un  et  l'autre  sexe  d'ailleurs,  et  chaque  membre  de 
la  société  y  était  inscrit  sous  un  nom  de  berger  grec.  Les 
séances  avaient  lieu  en  plein  air.  Elles  forent  d'abord  extrê- 
mement fréquentées,  parce  qne  c'était  à  qui  s'y  ferait  affilier. 
Son  premier  président  fut  Cresci  m  béni,  qui  publia  unre- 
cueil  de  poésies  ouvrage  des  membres  de  l'Académie,  avec 
la  biographie  de  plusieurs  d'entre  eux.  Des  sociétés  analogues 
furent  ensuite  créées  sous  le  même  nom  et  dans  le  même 
but  à  Bologne,  à  Pise,  à  Sienne,  k  Ferrare,  à  Venise  et  encore 
dans  d'autres  villes.  Depuis  1726  l'Académie  des  Arcades  se 
réunit,  tous  les  jeudis,  en  été,  sur  le  mont  Janicule  ,  dans 
le  petit  bois  de  Parrhasius  (  bosco  Parrasio  );  en  hiver,  dans 
la  salle  des  Archives  {Serhatajo),  rue  de  VArdùne,  et  les  jours 
de  grande  solennité  au  Capitole  :  ses  armes  sont  la  flûte  pas- 
torale, syrinx,  couronnée  de  pm  et  de  laurier.  Elle  publie  un 
recueil  mensuel  formant  quatre  volumes  par  an,  intitulé 
Giomate  Àrcadico  :  on  y  trouve  souvent  de  précieuses  dis- 
sertations sur  des  questions  d'archéologie.  Le  pape  Léon  XII 
Ait  reçu,  en  1824,  membre  de  l'Académie  des  Arcades,  hon- 
neur que  le  président  de  la  République  française,  M.  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  a,  nous  assure-t-on,  obtenu  en  1850. 

ARCADIE.  C'était  la  partie  centrale  et  la  plus  élevée 
du  Péloponnèse,  bornée  au  nord  par  l'Achaîe  et  le  territoire 
de  Sicyone,  à  l'est  par  l'Argolide,  au  sud  par  la  Messénie,  et 
à  l'ouest  par  l'Éllde.  Elle  reçut  son  nom,  suivant  Pausanias, 
d'Arcas,  fils  de  Callisto.  Ce  pays,  traversé  par  un  grand 
nombre  de  montagnes  et  de  forêts,  abonde  en  fleuves,  dont 
les  plus  importants  sont  l'Eurotaset  l'Alphée;  il  abonde 
également  en  sources  et  en  pâturages.  Parmi  ses  montagnes 
les  plus  célèbres  on  citait  Cyilène,  Érymanthe,  Stymphale  et 
Mœnalon.  A  l'origine  il  portait  le  nom  de  PélasgU,  à  cause 
de  ses  premiers  habitants,  les  Pélasges  ;  plus  tard  il  fut 
partagé  entre  les  cinquante  fils  de  Lycaon.  Avec  le  temps, 
tous  ces  petits  États  parvinrent  à  se  rendre  indépendants,  et 
formèrent  entre  eux  une  confédération.  Les  principaux 
étaient  Mantinée,  aujourd'hui  le  village  de  Mondi,  où  £pa- 
minondas  remporta  une  victoire  célèbre  et  trouva  son  tom- 
beau ;  Tégée ,  aujourd'hui  Tripolitza  ;  Orchomène ,  aii^our- 
d'Iiui  Kalpacki;  Phénéus,  aujourd'hui  Phonea;  Psophis  et 
Mégalopo(is ,  aujourd'hui  Sinano. 

Les  pâtres  et  les  chasseurs  de  la  contrée  montagneuse 
qui  occupe  une  partie  de  l'Arcadie  demeurèrent  longtemps 
dans  un  état  voisin  de  la  barbarie.  Les  anciens  auteurs  font 
mention  de  la  lycanthropie  comme  dWe  maladie  mentale 
qui  était  endémique  parmi  eux,  et  qui  consistait  k  s'imaginer 
être  changé  pour  quelque  temps  en  loup.  Lorsque  peu  à  peu 
leurs  mœurs  s'adoucirent,  ils  se  mirent  k  cultiver  le  sol  et 
firent  leurs  délices  de  la  danse  et  de  U  musique.  Ils  conser- 
vèrent d'ailleurs  toujours  des  habitudes  très-belliqueuses;  et 
quand  ils  n'avaient  pas  à  frtire  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  ils  se  mettaient  comme  mercenaires  au  service 
d'autres  peuples.  Leurs  divinités  principales  étaient  Pan  et 
Diane,  dont  le  cuKe  n'était  nulle  part  aussi  répandu  que 
parmi  eux.  Ils  se  livraient  surtout  à  l'agriculture  et  à  l'é- 
ducation des  troupeaux  :  de  là  l'usage  des  poètes  de  clioisir 
toujours  l'Arcadie  pour  la  scène  de  leurs  idylles,  et  de  prêter 
à  cette  contrée  tous  les  cliarmes  que  la  poésie  peut  inventer, 
tandis  qu'en  réalité  elle  est  loin  d'être  le  pays  de  délices 
qu'Us  se  plaisent  tant  à  décrire. 

L'Arcadie  entra  dans  la  ligue  Achéenne,  à  laquelle  elle 
donna  un  de  ses  plus  grands  généraux,  Pliilopœmen;  elle 
suivit,  après  la  prise  de  Corinthe,  le  sort  du  reste  de  la 
Grèce.  Elle  fut  détachée  de  l'empire  grec  avec  la  Morée  par 
les  Vénitiens,  puis  conquise  par  les  Turcs ,  qui  la  conser- 
vèrent jusqu'à  l'insurrection  de  1822.  Elle  est  auyouni'liui 
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une  des  proTîsoeft  do  nouvel  État  de  Grèce,  et  a  pour  chef* 
lieu  Tripolitza. 

A  répoque  de  la  Renaissance,  quand  toute  Tantiquité  se 
réYélait  à  TEurope,  l'Arcadie  prit  dans  Tiniagination  de  S  an- 
nazar  une  forme  idéale  qu'elle  conserva  longtemps.  Alors 
furent  inventés  ces  bergers  si  rêveurs,  si  tendres,  si  m»- 
niérësetsi  fades.  Pendant  plus  d*un  siècle  Tltalie,  TEspagne 
et  le  Portugal  ne  quittèrent  pas  la  houlette.  Vint  ensuite  le 
tour  de  la  France,  qui  enfanta  la  volomhiense  Aitrée,  Il  y 
eut  bientôt  assaut  de  bergeries  entre  les  d*UrM,  les  La  Cal- 
prenède,  les  Racan,  les  demoiselles  de  Scudéry  et  les  dames 
0eshoulières.  Ce  fut  à  qui  travestirait  le  mieux  les  Cynis 
et  les  Caton  en  pasteurs  amoureux.  Le  capitaine  de  dragons 
Florian  a'été  le  dernier  berger  français.  Rendons-lui,  du 
reste,  la  Justice  de  convenir  qu'avant  de  s'éteindre,  ce  genre 
ennuyeux  s'était  fort  humanisé  sous  sa  plume.  Du  reste,  ne 
le  maudissons  pas  trop  :  Tltalle  lui  doit  deux  cliefa-d'osuvre, 
VAtninta  et  le  Pastorftdo, 

ARGADIUS,  empereur  d'Orient  (393^08),  né  en  Es- 
pagne, en  377,  était  fUs  de  Tempereur  Tliéodose.  Lors  du 
partage  de  Tempire  romain ,  qui  eut  lien  après  la  mort  de 
son  père ,  il  eut  pour  sa  part  l'Orient ,  tandis  que  son  trére 
Hon  or  lus  alla  régner  sur  l'Occident.  La  pompe  qu'Arca- 
dlus  introduisit  dans  son  palais  égala  celle  des  rois  perses. 
Sa  domination  s'étendait  depuis  l'Adriatique  jusqu'au  Tigre, 
depuis  la  Scythie  jusqu'à  l'Étbiople.  Mais  le  véritable  sou* 
verain  de  ce  vaste  empire  fut  d'abord  le  Gaulois  R  u  fi  n  , 
dont  l'ambition,  l'avaricn  et  la  cruauté  ont  été  condam- 
nées à  l'immortalité  par  les  sanglantes  invectives  du  poète 
C I  a  u  d  i  e  n ,  puis  l'eunuque  K  u  t  r  o  p  e.  Cette  classe  d'hom  • 
mes  avait,  du  reste,  avant  cette  éi)oquc,  commencé  à 
exercer  une  secrète  influence  sur  la  direction  des  affaires; 
mais  Eutrope  fut  le  premier  qui  parut  publiquement  investi 
des  fonctions  de  chef  suprême  de  la  magistrature  et  décom- 
mandant des  ermites.  Ayant  été  précipité  du  pouvoir  par 
Gainas,  qui  n'avait  pas  tardé  à  en  être  précipité  lui-même, 
on  vit  E  ud  0  x  i  e,  femme  d'Arcadius,  s'emparer  des  rênes  de 
l'empire,  que  lui  abandonna  volontiers  son  faible  et  pusilla- 
nime époux,  qui  avait  besoin  d'un  mattre,  et  dont  le  règne 
ne  fut  qu'une  longue  suite  de  calamités  publiques ,  inva- 
sions et  dévastations  de  barbares ,  famines  et  tremblements 
de  terre.  Elle  fut  la  persécutrice  acharnée  du  vertueux  Jean 
Cbrysostome,  patriarche  de  Constantinople.  Quant  à  Arca- 
dius,  après  avoir  témoigné  la  plus  complète  et  la  plus  cons- 
tante indilTérence  en  présence  de  tant  de  misères ,  il  mourut 
en  408,  sans  laisser  après  lui  ,.même  dans  son  entourage,  le 
moindre  regret. 

ARCAJKE.  Ce  mot ,  dérivé  du  latin  arcanum ,  et  qui 
veut  dire  secret,  s'applique  principalement  aux  opérations 
mystérieuses  de  l'alchimie ,  et  à  tout  remède  dont  on  cache 
la  composition,  tout  en  lui  attribuant  une  grande  efficacité 
(  voyez  RenÈnes  sechets  ).  Autrelois  le  sulfate  de  potasse 
s'appelait  arcanum  duplicatvm,  et  un  deutoxyde  de  mercure 
arcanum  coraltinum, 

ARGANSON.  Voyex  Brai. 

ARG-EN-<!1EL.  Tout  le  monde  a  vu  ce  brillant  mé- 
UoTt  apparattre  au  milieu  des  nuées  pendant  la  pluie.  Les 
OriM»  l'appelèrent  tr^,  car,  dans  leurs  naïves  croyances , 
l'arc-cn-ciel  n'était  autre  chose  que  l'écharpe  flottante  de 
la  messagère  des  dieux.  Chez  les  Hébreux ,  son  ap|)arition 
était  regardée  comme  un  symbole  d'alliance  et  de  récon- 
ciliation entre  Dieu  et  l'homme.  La  science  moderne  a  fait  de 
l'arc-en-ciel  comme  du  tonnerre  de  simples  météores  ;  tous 
deux  sontdescendus  des  hauteurs  de  la  poésie  pour  se  ranger, 
avec  la  pluie  et  la  grêle,  parmi  les  phénomènes  de  la  na- 
ture dont  l'homme  a  trouvé  Texplication. 

I^  mode  de  formation  de  Tare-en-clcl  fut  complètement 
hiconnu  jusqu'à  Man>Antolne  de  Domints ,  arehevêqne  de 
Spalatro,  en  Dalmatie,  qui,  en  161 1 ,  fit  unpnmer  ses  recher- 
ches sur  ce  sujet.  Kepler  avait,  Il  est  vrai,  donné  d<yà  I 
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quelques  notions  dans  tuie  lettre  quH  éerivaH  à  Hariot, 
dès  1606.  Mais  ni  lui ,  ni  Descartes,  qui  plus  tard  reprit 
les  travaux  de  Dominis,  ne  parvinrent  à  une  théorie  8atisfti> 
santé.  Ce  fut  Newton  qui  la  trouva,  comme  conséquence  ds 
sa  belle  découTerte  de  la  composition  des  rayons  lommenx. 

Supposons  un  rayon  sola^  arrivant  obUquement  nr 
une  goutte  d'eau  ;  il  y  entre  en  subisiant  une  oerttl]»  ré- 
fraction ,  la  traTcrse ,  puis  vient  frapper  la  paroi  oppoiéi 
de  la  goutte  :  là,  une  partie  de  la  lumière  sort,  de  noevon 
réfractée  ;  une  autre  partie  est  réfléchie  et  traverse  U  Rootte 
une  seconde  fois  :  cette  dernière  partie,  qui  a  déjànibi  me 
première  réfraction  à  son  entrée  dans  la  goutte,  en  épromre 
une  seconde  à  sa  sortie.  Or,  Ui  lumière  blanche  est  com- 
posée de  rayons  diversement  réfrangibles,  qui,  se  décooi* 
posant  dans  la  goutte  d'eau  comme  dans  le  prisme, 
donnent  aux  rayons  sortant  de  la  goutte  les  propriétés  dn 
spectre  solaire.  Ce  n'est  pas  tout  (car  il  semblerait 
résulter  de  la  théorie  précédente  que  l'observateur  doit  aper- 
cevoir autant  de  petits  spectres  solaires  qu'il  y  a  de  gouttes 
d'eau,  et  nous  savons  qu'il  n'en  est  rien),  de  la  rapidité 
de  descente  des  gouttes  de  pluie  résulte  une  continuité 
de  sensation  qui  cause  une  illusion  d^opUque ,  et  de  même 
qu'en  tournant  rapidement  un  charbon  allumé,  nous  croyons 
voir  un  cercle  de  feu ,  de  même  ran>-en-ciel  nous  apparaît 
disposé  en  t>andes  distinctes. 

Nous  avons  suivi  tout  à  l'heure  un  rayon  solaire  jusqu'à 
la  seconde  réfraction  ;  mais  là  encore,  comme  à  la  première, 
il  arrive  qu'une  partie  du  rayon  décomposé  %t  trouve  aae 
seconde  fois  réfléchie  dans  l'intérieur  de  la  goutte  et  n 
sortir  en  un  autre  point  de  sa  surface.  Cest  ce  qui  occa- 
sionne quelquefois  la  formation  d'un  deuxième  arc-ea-del, 
dont  les  couleurs,  moins  vives  que  celles  du  premier,  sont, 
ainsi  que  l'explique  la  marche  des  rayons,  disposées  en  sens 
inverse.  En  continuant  ce  raisonnement,  on  conçoit  la  ^o^ 
malien  d'un  troisième  météore ,  encore  moins  coloré  que 
le  second,  mais  dans  le  même  sens  que  le  premier;  puis 
celle  d'un  quatrième,  et  ainsi  de  suite;  mais  ces  arc^a- 
ciel  deviennent  tellement  peu  distincts  qu'il  est  déjà  très- 
rare  d'en  voir  trois  à  la  fois.  Dans  Tarc-en-ciel  principal  les 
couleurs  sont  disposées  dans  l'ordre  suivant,  en  procédant 
de  rintérieur  à  l'extérieur  :  violet ,  indigo,  bleu,  vert, 
jaune ,  orangé ,  rouge. 

Remarquons  que  dans  tous  les  cas  pour  voir  l'arc-en- 
ciel  il  fkttt  que  le  spectateur  soit  placé  entre  la  nuée  et  le 
soie*!  et  qu'il  tourne  le  dos  à  l'astre.  La  pluie  des  cascades 
ou  celle  des  jets  d'eau  forme  aussi  des  arcs  colorés;  en 
mer  on  en  voit  apparattre  à  la  surface  des  vagues  agitées. 

La  pleine  lune  donne  quelquefois  Ueu  à  des  météores  sem- 
blables, excepté,  bien  entendu,  l'intensité  décoloration; 
on  les  appelle  arc5-eii-de/  lunaire»,       £.  Mgrlisdx. 

Le  t)  novembre  1848,  à  6^  40 "du  soir,  j'ai  eu  l'agrément 
d'observer  à  Collingwood  pour  la  première  fois  le  rare  et 
beau  phénomène  d'un  orc-en-ctel  lunaire  dans  toute  sa 
perfection.  La  lune,  qui  avait  été  dans  son  plein  de  11  ^  à 
Ih  30"'  du  matin,  était  à  l'est,  près  de  l'horiion,  brillant 
d'un  grand  éclat,  à  travers  une  éclairde  d'une  asses  grande 
étendue,  qui  contrastait  avec  im  ciel  couvert,  partout  ailienrs, 
de  nuages  épais  et  obscurs.  Une  pluie  légère ,  soutenue,  et 
tombant  avec  uniformité,  accompagnait  un  vent  modéré 
soufllant  du  nord-est 

L'are,  qui  était  à  peu  près  un  denri-cercle,  était  parfait 
dans  toutes  ses  parties,  n  semblait,  de  pins,  beaucoup  mwoi 
terminé  que  ne  l'est  en  général  l'arc-en-crel  solaire  et  un  peu 
plus  étroit  dans  sa  largeur  transversale.  Son  rayon  au.^  pa* 
raissail  un  peu  moindre,  oe  qui  évidemment  n'était  qu'une 
illusion.  Quoique  beaucoup  plus  brillant  que  je  n'aiinis 
pensé  qu'un  arc-en-ciel  lunaire  le  pdtêtre  (eflbt  produit  sans 
aucun  doute  par  le  fond  trèSHibscur  sur  lequel  il  se  projetait  ), 
c'était  à  fieine  si  l'on  y  distinguait  quelques  cotilonrs;  H  >  «n 
avait  seulement  assex  pwir  que  les  speclatoiirs  ftissen!  Wcn 
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mtahtt  «pie  Vùràn  àm  eonleDra  éUit  le  roème  que  dans  Tara- 
en-del  solaire;  car  une  faible  teinte  rougeAire  était  sen8it)le 
au  bord  e&térieur,  et  une  teinte  bleuâtre  eocoro  plus  faible 
au  bord  intérieur^  d^où  résultait  une  frappante  confinnation 
de  cette  singulière  loi  qui  s'observe  dans  la  physiologie  de 
la  TisSon,  savoir  :  que  là  perception  des  couleurs  ne  se  pro- 
datt  que  lorsque  Taeil  est  stimulé  par  des  rayons  d*une  in- 
tensitt  suflBsante. 

rîon- seulement  le  premier  aro  était  pleinement  déve- 
loppé, mais  enoore  Tare  extérient'  ou  second  arc-en-ciel 
était  aussi  perceptible.  Il  n'était  cependant  pas  asseï  mar- 
qué pour  attirer  Pattentton  d'un  observateur  non  prévenu 
de  son  existence,  mais  on  le  reconnaissait  sans  incertitude, 
et  il  était  à  sa  vraie  distance  de  rarc-en-del.  Pour  bien  en 
Bentir  l'existenoe,  il  était  nécessaire  de  tenir  Vctil  non  fixé, 
en  regardant  comme  au  hasard.  Rien  ne  manquait  au  pbé- 
nomène,  pas  même  des  traces  des  arcs  surnuméraires,  qui 
forment  un  accessoire  si  remarquable  au  bord  intérieur  de 
l'arc -en -ciel  solaire  dans  certaines  drconstances.  Elles 
étaient  indiquées  par  une  raie  perceptible ,  formant  frange 
à  l'extérieur  de  l'arc  coloré  ordinaire ,  quoiqu'il  ne  fttt  pas 
possible  de  distinguer  sll  existait  une  ou  plnsieun  de  ces 
bandes  surnuméraires. 

Le  pied  austral  de  ce  bel  arc-en-del  était  évidemment 
formé  à  une  distance  de  notre  station  qui  n'excédait  pas 
quelques  centaines  de  mètres;  car  en  montant  sur  le  toit 
de  mon  habitation ,  on  apercevait  rarc-cn-ciel  en  deçà  de 
quelques  arbres  qui  étaient  à  cette  distance.  An  premier 
moment  de  l'apparition ,  Tare  était  parfait  et  continua  à 
Tétre  pendant  six  à  huit  minutes.  Alors  des  nuages  couvri- 
rent la  lune,  et  mirent  fin  au  météore.  Je  n'igouterai  plus 
autre  chose ,  sinon  que  I^fmpression  produite  par  ce  spec- 
tacle était  de  cette  nature  exceptionnelle,  sohamelle,  el  pour 
ainsi  dire  étrangère  à  la  terre,  qui,  une  fois  éprouvée,  reste 
ensuite  inefTaçable  dans  le  souvenir.       Sir  John  Uerschel. 
ARCÉSI  LAS  9  fondateur  de  la  seconde  Académie, 
dite  moyenne,  né  à  Pitane  enÉolide,  dans  la  première  année 
de  la  116*  olympiade  (316  ans  avant  J.-C.)>  reçut  une  édu- 
cation soignée,  et  fut  envoyé  à  Athènes  pour  y  achever  ses 
études.  Il  apprit  les  mathématiques  sous  Autolyqne,  la  mu- 
sique sons  Xantlie,  la  géométrie  sous  Hipponique,  l'art  ora- 
toire et  la  poésie  sous  divers  maître»,  enfin  la  philosophie 
dans  fécole  de  Théophraste,  quMI  quitta  pour  entendre  Aris- 
fote.  Mais  Aristote  fht  abandonné  à  son  tour  pour  Polémon. 
Appelé,  après  la  mort  de  Crantor,  à  se  mettre  à  la  tête  de 
l'école  académique,  il  fit  des  changements  importants  dans 
les  doctrines  qu'on  y  enseignait. 

Platon  et  ses  successeurs  avaient  divisé  toutes  les  con- 
naissances humaines  en  deux  classes  t  objets  physiques, 
qui  tVappent  les  sens,  et  objets  abstraits,  que  l'esprit  seul 
peut  saisir.  Us  prétendaient  que  U  connaissance  des  uns 
constituait  l'opinion,  et  celle  des  autres  la  science.  Aroé- 
sitas,  en  penchant  vers  le  scepticisme ,  ou  plutôt  en  l'ou- 
trepassant, nia  qu'on  sût  la  moindre  chose,  et  qu'on  eût 
seuiemeot  la  consdenoe  de  son  ignorance.  11  rejetait  cooome 
fausses  et  illnsoirea  les  impressions  des  sens,  et  soutenait, 
d'après  ce  principe,  que  le  vrai  sage  ne  devait  jamais  rien 
affirmer,  puisqu'il  était  possible  de  combattre  toutes  les 
opinions  de  la  même  manière.  On  ne  pouvait  rien  savoir, 
disait-il,  si  ce  n'est  la  diose  que  Socrate  s'était  réservée, 
c'est  qu*on  ne  sait  rien.  Encore,  suivant  lui,  cette  chose-lè 
était-elle  fort  incertaine.  «  Le  sens  est  trompeur,  ajoutait-il; 
la  raison  ne  mérite  pas  qu^on  la  croie.  » 

Étant  obligé,  néanmoins,  de  mettre  ce  singulier  système 
en  harmonie  avec  la  nécessité  de  vivre  imposée  à  tous  les 
êtres  animés,  il  déclara  que  son  système  ne  pouvait  être  ap- 
pliqué rigoureusement  qu'à  la  science,  et  que  dans  toutes 
les  choses  de  la  vie  il  fallait  s*en  tenir  à  la  vraisemblance. 
Ce  fut  nn  homme  éloquent  et  pennasif.  11  ménageait  peu 
les  vices  de  ses  disciples,  et  cependant  il  n'était  pas  sans 


défliut.  Il  aimait  les  jeunes  gens  qui  soivalcnt  ses  oours,  et 
les  secourait  dans  le  besoin.  Au  fond  sa  philosophie  n'était 
pas  austère.  H  ne  se  cachait  point  de  son  goût  pour  les 
courtisanes  Théodorie  et  Philète.  Généreux  envers  les 
pauvres,  ami  des  plaisirs ,  Q  partageait  son  temps,  comme 
rival  d'Aristippe,  entre  l'amour,  le  vin  et  lea  Musas. 

A  en  juger  par  la  constance  qu'il  montra  dans  les  douleur» 
de  la  goutte,  il  ne  paraît  pas  que  ki  souffrance  eût  amolli  son 
oonrage.  Il  vécut  toujours  loin  des  fonctions  publiques,  en*» 
fermé  dans  son  école.  On  lui  fait  un  crime  de  ses  liaisons 
avec  Hiéroclès.  U  exdta  la  Jalousie  de  Zenon,  d'Hiéro- 
nymus  le  péripatétiden,  et  d'Épicnre.  A  sa  voix,  la  philo* 
Sophie  académique  changea  de  face.  Il  mourut  par  suite  de 
l'usage  Immodéré  du  vm,  à  l'âge  de  soixante-qvatom  ans, 
dans  la  quatrième  année  de  la  134*  olympiade. 

On  a  dit  qnll  avait  imité  Pyrrhon  el  qu'il  oonversdt  avec 
Thnon,  de  sorte  qu'ayant  enrichi  Vépoquê,  c'eat-èhdire  l'art 
de  douter  de  Pyrrhon ,  de  l'élégante  érudition  de  Platon ,  et 
l'ayant  armée  de  la  dialectique  de  Diodore,  Ariston  le  com- 
parait à  la  Chimère,  et  lui  appliquait  plaisamment  les  vers 
oh  Homère  dit  qu'elle  était  lion  par  devant,  dragon  par 
derrière  et  chèvre  par  le  milieu.  Ahisi  Arcésilas  était ,  à  son 
avis ,  Platon  par  devant ,  Pyrrhon  par  derrière ,  et  Diodore 
par  le  milieu.  Voilà  pourquoi  beaucoup  l'ont  rangé  dans  la 
secte  des  sceptiques.  Sextus  Empiricus,  qui  faisait  partie  de 
cette  dernière,  soutient  qu'il  y  a  fort  peu  de  différence  entre 
son  école  et  celle  d' Arcésilas. 

Un  de  ses  élèves,  La cy  de  de  Cyrène ,  lui  succéda  ;  mais 
il  eut  peu  de  disciples  ;  On  l'abandonna  bientôt  pour  suivre 
Épicure.  On  préféra  le  philosophe  qui  prêchait  la  volupté 
de  l'Ame  et  des  sens  à  celui  qui  décriait,  les  lumières  de 
l'une  et  le  témoignage  des  autres  ;  et  puis  il  n'avait  ni  cette 
éloquence,  ni  cette  subtilité,  ni  cette  vigueur  au  moyen 
desquelles  Arcésilas  avait  porté  le  trouble  parmi  les  dialec- 
tiques ,  les  stoidens  et  les  dogmatiques. 

ARCET(D').  Voyez  D'Abcct. 

archaïsme 9 expression,  tournure,  forme  gramma- 
ticale d'une  langue  dont  l'usage  appartient  A  une  autre 
époque  de  la  même  langue ,  mais  dont  on  se  sert ,  ou  par 
afTectation,  ou  pour  produire  un  effet,  soit  poétique,  soît  ora- 
toire. En  définitive,  c'est  une  hnitation  de  la  manière  de 
parier  de  nos  anciens  auteurs,  soit  que  nous  en  revivifiions 
quelques  termes  qui  ne  sont  plus  usités ,  soit  que  nous  fas- 
sions usage  de  quelques  tours  qui  leur  étaient  familiers  et 
qu'on  a  depuis  abandonnés.  Ce  mot  vient  du  grec  àçyaXocy 
ancien,  duquel,  en  ajoutant  la  terminaison  lopio; ,  qui  est  le 
symbole  de  l'imitation,  on  a  fait  èpx«*^l**«»  ^"*  veut  dire 
antiquorum  imitatio ,  imitation  des  andens.  VarchaUme 
est  donc  opposé  au  néologisme;  remploi  de  l'un  et  de 
l'autre  peut  cesser  d'être  un  défaut  et  devenir  même  nue 
beauté  lorsqu'il  est  réglé  par  le  goût.  Parfois  aussi  le  néolo- 
gisme et  Varchaismef  oubliant  qu'ils  viennent  des  antipodes, 
se  serrent  fraternellement  la  main  et  font  route  ensemble , 
ce  qui  n'est  pas  rare  chez  les  romanciers,  chex  Apul(^e, 
entre  autres ,  qui  ne  s'en  fait  pas  faute  dans  son  Ane  d'Or, 
Avant  lui ,  Salluste  l'historien  et  plusieurs  poètes  du  siècle 
d'Auguste  s'étaient  également  adonnés  à  l'archaïsme. 

Chex  nous ,  Naudé ,  Parisien ,  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
dans  le  style  de  Monteigne ,  quoiqu'il  soit  venu  longtemps 
après  ce  philosophe.  Les  pièces  du  lyrique  J.B.  Rous^u 
en  style  marolique  sont  pleines  iV archaïsmes.  Ainsi  lui  écri- 
vait aussi  le  comte  Hamillon  ;  et  voici  l'adresse  d'une  de 
ses  épttres  : 

A  gentil  clerc  que  se  clame  Roussel, 
Oreschanlant  es  marches  de  Solure, 
Où,  de  cantons  parpaillots  n'ayant  cure, 
Prêtres  de  Dien  baisent  eneor  niiasel. 
De  l'Éf  angile  en  parfinant  lecture  ; 
Ilicc  oui  va  daos  moult  noble  écriture 
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(Digne  trop  plu  de  lot  tempUerDel  ) 
MelUnt  piloté  et  cet  aotique  sel 
QuVn  virelais  nettoit  parfois  Voiture , 
A  cil  Roussel  ma  rime ,  sioçois  obscure. 
Mande  salut  dans  ce  chétif  charlet. 

La  Fontaine  offre  mille  exemples  de  délicieux  archaïsmes  ; 
et  aussi  Paul-Louis  Courier,  surtout  dans  sa  traduction  du 
premier  lïTre  d'Hérodote ,  dans  Tédition  du  roman  gw  de 
Daphnis  et  Chloé  (  Amyot  retouché  ),  dans  ses  inimitables 
pamphlets;  et  son  successeur,  son  émule,  son  rival  Timon; 
et  M.  de  Barante,  dans  ses  Ducs  de  Bourgogne,  qu'on  a  ap- 
pelés du  Froissard  réchauffé  ;  et  M.  de  Vanderbourg  dans 
ses  Poésies  de  Clotilde  de  Surville,  où  la  vieille  langue 
d'Oc  domine,  pourtant,  beaucoup  plus  que  l'archaïsme;  et 
de  Bahac,  dans  ses  Contes  drolatiques,  et  Sainte-Beuve, 
et  le  Mliophile  Jacob ,  et  bien  d'autres  contemporains  en- 
core, sans  compter  M.  Villemain,  qui,  dans  ses  improvi- 
sations ,  a  souvent  fort  heureusement  rigeuni,  avec  autant 
de  goût  que  d'éclat,  beaucoup  de  vieilles  expressions,  la 
plupart  empruntées  à  Montaigne.  Il  est  fort  douteux,  ce- 
pendant, qu'il  consentit  à  les  signer  dans  un  volume. 

En  définitive,  il  est  dans  toutes  les  langues  des  écri- 
vains qui  se  sont  plu  k  faire  revivre  des  expressions  pas- 
sées de  mode.  Cest  dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les 
lieux ,  une  mine  féconde  ;  mais  il  fttut  savoir  l'exploiter 
habilement  :  les  conditions  de  succès  dans  ce  genre  sont  : 
t®  un  choix  heureux  d'expressions ,  2**  une  certaine  adresse 
à  les  enchâsser  dans  une  période  dont  le  caractère  général 
s'harmonise  avec  celui  du  mot ,  de  la  forme  ou  du  tour 
qu'on  transplante  du  vieux  langage  dans  la  langue  moderne. 
Et  puis  livrez-vous  à  votre  impiration,  marchez  sans 
crainte ,  et  vous  arriverez  au  but  si  vous  parvenez  à  com- 
poser un  tout  dans  lequel  la  critique  n'aura  à  vous  repro- 
cher aucune  trace  de  marqueterie. 

ARCHANGE.  Vogez  Amgb. 

ARGEIANGELm  Fo^ez  AiuLHÀRGEi.sa. 

ARCHE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  \  oûtes  qui  portent 
sur  les  piliers  et  les  culées  d'un  pont  ou  d'un  aqueduc.  Une 
arche  est  dite  semircirculaire,  elliptique,  cgcloidale ,  etc., 
suivant  la  forme  que  présente  sa  coupe.  Ainsi,  l'arche 
semi-circulaire ,  nommée  encore  arche  plein-cintre ,  est 
celle  qui  a  la  forme  d'im  demi-cercle ,  et  dont  par  consé- 
quent la  hauteur  est  égale  au  diamètre.  Les  arclies  sont 
dites  surhattssées  ou  surbaissées  lorsque  la  hauteur  de 
la  voûte  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  son  diamètre. 
L'arche  surbaissée  se  nonune  aussi  anse  de  panier 
(voyes  Ane).  Vextrados  est  la  surface  extérieure  de  la 
voûte;  Vintrados  en  est  U  surface  intérieure.  Dans  la 
théorie  des  ponts ,  on  nomme  arche  d'équilibre  celle  dont 
toutes  les  parties  éprouvent  une  pression  égale  et  n'ont 
conséquenunent  aucune  tendance  à  se  briser  dans  un  point 
plutôt  que  dans  un  autre.  La  forme  de  cette  arche  dépend 
de  celle  de  l'extrados ,  et  demande  pour  être  déterminée 
l'emploi  de  calculs  dont  la  théorie  est  développée  dans  les 
liecherches  sur  Véquilibre  des  voûtes  par  Bossut ,  et  dans 
VArchïtecture  hydraulique  de  Prony. 

ARGUE  D'ALLIANCE.  CéUlt  chez  les  Juifs  une 
sorte  de  colTre  que  Moïse  avait  fait  fabriquer  au  pied  du  mont 
Sinaî  pour  y  meltie  en  dépôt  les  deux  tables  de  pierre  sur 
lesquelles  étaient  gravés  les  dix  commandements,  plus  la 
verge  d'Aaron  et  un  vase  plein  de  la  manne  que  le  peuple 
de  Dieu  avait  recueillie  dans  le  désert.  Ce  codre  était  en  bois 
de  sétim  (nom,  d'ailleurs,  inconnu),  de  forme  carrée, 
d'un  travail  soigné ,  long  de  deux  coudées  et  demie,  lar^ge 
d'une  coudée  et  demie,  et  couvert  en  dedans  et  en  dehors 
de  lames  d'or.  Son  couvercle ,  appelé  propitiatoire ,  for- 
malt,  tout  autour,  une  espèce  de  couronne  d'or  pur,  et 
était  surmonté  de  deux  chérubins  d'or  battu,  placés 
aux  deux  boots,  Tun  vers  l'autre,  ayant  le  regard  baissé 
et  couvrant  le  propitiatoire  de  leurs  ailes.  La  place  du  pro- 


pitiatoire, qu'ombrageaient  les  ailes  des  ebérubins,  était  re- 
gardée comme  le  siège  de  Jéhova ,  qui  avait  promis  à  Moïse 
que  de  ce  lieu  saint  il  dicterait  ses  commandements  et 
ses  oracles.  Des  deux  côtés  du  coffre  aux  quatre  coins ,  il 
y  avait  quatre  anneaux  d'or,  desthiés  à  recevoir  deus  bfttoos 
de  bois  de  sétim,  aussi  couverts  d'or,  au  moyen  df^^^g 
on  portait  l'arche. 

Les  Juife  avaient  pour  ce  cofflre  une  vénération  partkn- 
lière;  ils  le  regardaient  comme  un  symbole  de  la  préaence 
de  Dieu  et  de  son  union  intime  avec  eux.  Os  attachaient  I« 
plus  haut  prix  à  sa  conservation,  et  se  croyaient  invincibles 
tant  qu'il  était  au  milieu  d'eux;  sa  perte  était  un  sujet  de 
deuil  et  de  découragement  Dans  les  marches  du  désert, 
il  les  précédait  Dans  les  campements,  avant  hi  construc- 
tion du  temple,  il  était  placé  dans  le  tabernacle,  espèce 
de  pavillon,  ou  de  tente,  qui  servait  à  la  célébratioii  du 
culte.  Quand  la  tribu  de  Lévi  fut  séparée  du  reste  de  la 
nation  pour  être  chargée  des  affaires  sacrées,  la  garde  de 
l'arche  lui  fut  exclusivement  confiée.  Après  l'entrée  des 
Israélites  dans  le  pays  de  Chanaan,  elle  fut  d'abord  déposée 
à  Silo,  où  éDe  n»ta  trois  cent  trente  ans. 

Cependant  Dieu,  irrité,  permit  qu'elle  fût  prise  par  les 
Philistins,  qui  ki  gardèrent  vingt  ans,  d'autres  disent  quarante, 
après  lesquels  ils  furent  contraints  de  la  restituer  aux  Juifs, 
pour  faire  cesser  les  divers  fléaux  qui  les  affligeaient.  Vingt 
ans  après,  David  hi  fit  transporter  de  chez  le  lévite  Abinadab^ 
où  on  l'avait  déposée,  à  Jérusalem.  Plus  tard,  son  fils  Sa- 
lomon  la  plaça  dans  le  temple  magnifique  qu'il  fit  constrauv. 

Les  Juifs  modernes  ont  dans  leurs  synagogues  une  sorte 
d'armoire  dans  laquelle  ils  mettent  leurs  livres  sacrés  ;  Os 
l'appellent  Aron,  et  la  regardent  comme  la  figure  de  l'ar- 
ec d^ alliance.  Lors  de  la' prise  de  Jérusalem  par  les  Chal- 
déens,  Jérémie  fit  cacher  Varche  dans  un  souterrain;  il 
l'en  retira  quand  les  ennemis  se  furent  éloignés ,  et  la  porta 
dans  ime  caverne  profonde ,  que  Dieu  lui  indiqua  dans  la 
montagne  Nebo,  où  Moise  avait  été  enseveli.  L^entrée  de 
cette  caverne  est  si  adroitement  fermée,  que  nul  homme  ne 
saurait  la  découvrir  sans  une  révélation  particulière,  ce  qui 
arrivera  quand  tous  les  Juif^  seront  r^mis  dans  leur  an- 
cienne patrie. 

ARCHE  DE  NOÉ.  Dieu,  dit  la  Bible,  Ayant  résolu  la 
destruction  des  hommes  et  des  ammaux  par  un  déluge 
universel,  donna  ordre  à  Noé  de  oonstruire  en  bois  une 
sorte  de  vaisseau  dans  lequel  il  plaça  un  couple  de  chaque 
espèce  d'animaux  impurs,  et  sept  d*animaux  purs  pour  en 
conserver  la  race.  L'arche  eontenût  des  provisions  pour 
nourrir  tous  ces  animaux  pendant  un  an,  avec  Noé  et  sa 
famille,  qui  se  composait  de  tmit  personnes. 

Tout  ce  qui  concerne  ce  b&timent  miraculeux,  à  la  ré- 
serve de  son  existence  et  de  sa  destination,  est  abandonné 
aux  coDJeclures.  Selon  Origène,  saint  Augustin  et  saint  Gré- 
goire, Noé  employa  cent  ans  à  le  construire;  selon  Salomon 
Jarclii  cent  vingt  ans,  sdon  fiérose  soixanté-dix-huit,  selon 
Tancliuma  cinquante-deux,  selon  les  musulmans  deux  seu- 
lement L'ardie,  selon  la  Bible,  était  de  bois  de  gopher; 
les  Septante  traduisent  bois  équarri;  Jonathas  et  Onkéioa, 
cèdre  et  cyprès  ;  saint  Jérôme,  bois  goudronné,  Moise 
donne  à  l'arche  300  coudées  de  long,  50  de  laiige  et  30  de 
haut  On  a  grandement  disputé  Jusqu'au  dix-huitième  siècle 
pour  déterminer  la  longueur  de  la  coudée  de  Moïse;  car  si 
elle  n'avait  que  la  grandeur  de  la  coudée  ordinaire  (  IS  pou- 
ces ),  la  capacité  de  l'arclie  était  insuffisante  pour  contenir 
tant  d'animaux  avec  des  provisions  pour  les  nourrir  pendant 
un  an.  Jean  Lepelletier  évalue  cette  capacité  à  42,413  ton- 
neaux de  42  pieds  cubes,  plus,  par  conséquent,  que  l'en* 
semble  de  celle  de  quarante  narires  de  mille  tonneaux.  Selon 
Origène,  l'arche  était  de  forme  pyramidale.  Buteo  et  Lepd- 
letier  en  font  un  parallélipipède  rectangle.  Moïse  la  divise  en 
trois  étages;  Origène  en  cinq;  Philon,  Josèplie,  Lepelletier 
et  Buteo  en  quatre. 
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L Whe  s'arrêta,  dii-on,  sur  le  mont  Àraratea  Annéine, 
dont  le  sommet  est  anjourdliai  inaccessible»  à  canse  des 
neiges  dont  il  est  couTert. 

ARGHÉE  (  du  grec  i^it,  puissance  ou  principe). 
Quelques  anciens  médecins,  surtout  Van  Helmont,  em- 
ployèrent ce  terme  pour  exprimer  le  pouToir  intérieur  des 
oioaTements  du  corps  vivant;  c*est  Tagent  qui,  pénétrant  la 
matière,  Torganise  et  Télabore,  ou  la  domine,  la  transforme 
selon  ses  desseins,  pour  la  conservation,  la  perpétuité  de 
l'être  animé.  Varchée,  diaprés  Van  Hdmont  et  ses  secta- 
teurs, serait  une  force  intelligente  et  motrice  »  cpii ,  s'asso- 
ciant  à  la  matière,  gouvernant  ses  molécules,  les  altérant, 
pénétrant  au  vif  les  organes  dans  leur  profondeur,  produit 
les  modifications  que  nous  voyons,  par  la  digestion,  la  nu- 
trition, les  excrétions  et  sécrétions,  etc.  Cet  archée,  roi,  do- 
minateur, despote  même,  est  situé,  selon  Fauteur,  à  Torifioe 
supérieur  de  Testomaci  il  entre  en  ftirenr  dans  certaines 
maladies,  il  est  frappé  de  stupeur  en  d'autres.  Sous  sa  dé- 
pendance sont  d'autres  archées  moins  importants,  placés, 
qui  au  foie,  qui  aux  reins,  au  pancréas,  etc.  L'un  des  plus 
mutins  ou  séditieux  de  ces  archées  inférieurs  est  celui  de 
l'utérus  :  tantôt  fontasque,  tantôt  frénétique,  il  bouleverse 
souvent  les  autres,  ou,  semant  la  discorde,  il  les  entraîne 
dans  sa  &ction  ;  l'on  a  beaucoup  de  peine  à  le  dompter  chei 
les  vieilles  filles.  Cette  fiction  représente  le  jeu  du  système 
nerveux,  moteur  premier  de  l'économie  animale.  C'est  le 
gouvernement  du  corps  :  ens  spiriiuale,  aura  vitalis  or-' 
ganorum.  Stahl  attribua  le  même  rôle  à  TAme,  et  Bartbez  à 
son  principe  vital.  J.^.  VmBT. 

ARGHÉLAÛS.  Musieurs  personnages  de  l'antiquité 
ont  porté  ce  nom.  Nous  citerons  les  suivants  : 

ABCHÉLAUS,  roi  de  Sparte,  appartenait  à  la  famille  des 
Àgides.  Ce  fut  sons  son  r^e  que  Lycurgue  donna  ses  lois 
(  an  884  av.  J.-C.  ). 

ARCHÉLAÎJS,  roi  de  Macédoine,  fils  de  Pcrdiccas  et  d'une 
esclave,  s'empara  de  la  couronne  en  attirant  chez  lui  Accé- 
tas,  frère  de  son  père,  qu'il  fit  assassiner  avec  son  jeune  fils, 
Alexandre.  Il  se  défit  ensuite  de  son  propre  frère,  âgé  de 
sept  ans,  et  fit  accroire  à  Cléopfttre,  sa  mère,  qu'il  était 
tombé  dans  un  puits.  Ce  roi  fortifia  la  Macédoine,  équipa 
des  vaisseaux  ;  et,  Pydna  s'étant  révoltée,  il  mena  contre 
cette  ville  une  grande  armée  et  la  soumit.  Il  aimait  les  let- 
tres, mais  il  ne  put  obtenir  ni  une  tragédie  qu^il  voulait 
qu'Euripide  fit  en  son  honneur,  ni  une  simple  visite  qu'il 
espérait  de  Socrate.  Il  mourut  Fan  400  avant  J.-C. ,  de  la 
main  de  Cratère,  son  favori. 

ARCHÉLAUS,  général  de  Mithridate,  souleva  la  Grèce 
en  safkveur,  et  fut  vaincu  parSyllaà  Cliéronée  et  à  Orcho- 
mëne.  H  se  vît  obligé  de  traiter  avec  les  Romains ,  et,  ayant 
eu  beaucoup  de  peine  à  foire  accepter  au  roi  de  Pont  des 
conditions  désavantageuses,  il  se  réfugia  près  des  vainqueurs 
(  an  87  av.  J.-C.  ). 

*  ARCHÉLAUS,  fils  du  précédent.  Pompée  le  créa  grand- 
prêtre  de  la  déesse  qu'on  adorait  à  Comane.  Lorsque  Ga- 
binias  vint  à  Alexandrie  pour  rétablir  Ptoléroée,  que  les 
Égyptiens  avaient  chassé,  en  nommant  pour  reine  Cléo- 
pâtre,  Archélails,  qui  était  dans  son  armée,  s'offrit  pour 
épouser  cette  reine,  en  se  faisant  passer  pour  le  fils  de  Mi- 
thridate, fut  reçu  dans  la  place,  et  périt  en  combattant  plus 
Taillamment  que  les  Égyptiens,  qui  le  soutinrent  mal  dans 
une  sortie.  Antoine  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques 
(  an  57  av.  J.-C.  ). 

ARCHÉLAUS,  fils  du  précédent,  fut  privé  de  sa  dignité 
de  grand-prêtre  par  César;  mais  Maro-Antoîne  le  fit  roi  do 
Cappadoce  II  était  à  la  bataille  d'Acttum  ;  Auguste  lui  laissa 
néanmoins  ses  États.  Il  aida  Tibère  à  rétablir  Tigranc  en 
Arménie;  mais  dans  la  suite  il  encourut  sa  haine  pour 
avoir  négligé  de  l'aller  voir  quand  il  était  k  Rhodes  en 
dii^rftce.  Devcnn  empereur,  TiWrc  le  fit  appeler  h  Rome, 
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oh  Archélaito  n*eut  d'autre  moyen  d'écbai^>er  à  une  con- 
damnation que  de  se  faire  passer  pour  fou  ;  il  mourut  bien- 
tôt après.  Ce  prince  est  connu  dans  l'bistoh^  des  Juifs  pour 
avoir  par  sa  prudence  rétabli  la  paix  dans  la  famille  d'Hé- 
rode,  dont  le  fils  avait  épousé  sa  fille. 

ARCBDÊLAÛ6,  de  Mflet  on  d'Athènes,  fîit  disciple  d'A- 
naxagore,  qn*il suivit  dans  son  exil  à  Lampsaque,  et  auquel 
il  succéda  dans  l'école  ionique.  On  prétend  que,  de  retour 
à  Athènes,  il  lut  le  maître  d'Euripide  et  de  Socrate.  Ce  phi- 
losophe niait  la  différence  du  bien  et  du  mal,  et  disait  que  les 
lois  et  la  coutume  constituent  seules  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  juste  et  l'injuste.  On  l'appelait  le  Physicien, 
parce  que,  comme  son  maître,  il  se  livrait  surtout  à  l'étude 
des  sciences  naturelles.  Db  Golbért. 

ARCHÉLAUS,  sculpteur,  né  à  Priène  et  fils  d'Apollo- 
nius ,  est  un  de  ces  grandis  artistes  de  l'antiquité  dont  les 
noms  ne  nous  sont  parvenus  que  par  les  monuments  et  dont 
les  anciens  auteurs  n'ont  pas  fait  mention.  L'inscription 
grecque  qui  nous  a  conservé  le  nom  et  la  patrie  d'Arché- 
laOs  se  lit  au  bas  de  FApothéose  d'Homère  l  voyez  Apo- 
THiosB),  bas-relief  de  petite  dimension,  qui  fut  trouvé  sur 
la  voie  Appienne,  près  d'Albano ,  dans  un  lieu  nommé  au- 
trefois ad  Bovilias,  où  l'empereur  Claude  avait  un  palais, 
dont  ce  bas-relief  ^ait  probablement  une  des  décorations. 
L'explication  de  ce  monument  a  exercé  le  génie  et  les  écarts 
d'imagination  de  nombreux  savants ,  tels  que  Galostruceius- 
(de  Florence),  le  père  Kircher,  Cuper,  Spanhehn,  Stoech, 
Heinshis,  Gronovius,  Wetstein,  Scott,  etc.,  etc. 

ARGHENHOL2(Jban-Guillaombd*),  ancien  capi- 
taine au  service  de  Prusse,  né  à  Langenfbrth ,  faubourg  de 
Dantzig,  en  1745,  reçut  sa  première  instruction  à  l'école 
des  Cadets,  à  BerUn.  Agé  de  quinze  ans,  il  rejoignit  l'armée 
prussienne,  et  y  servit  comme  offider  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Ayant  reçu  son  congé  avec  le  grade  de 
c(q>itaine ,  parce  que  le  roi  Frédéric  II  le  connaissait  sous 
des  rapports  peu  favorables,  et  surtout  comme  joueur  pas- 
sionné, il  se  mit  à  voyager,  et  visita  dans  l'e^Nice  de  sdze 
ans  tous  les  États  d'Allemagne,  la  Suisse,  PAn^eterre,  la 
Hollande,  les  Pays-Bas  autrichiens,  la  France,  l'Italie,  le 
Danemark ,  la  Norvège  et  la  Pologne.  On  a  souvent  cherché 
à  rendre  suspects  les  moyens  par  lesquels  fl  subvenait  aux 
frais  de  ces  voyages.  i 

De  retour  en  iJJlemagne,  il  habita  Dresde,  Leipzig,  Ber- 
lin, Hambourg  surtout ,  et  vécut  du  produit  de  sa  plume. 
Possédant  peu  de  science  véritable,  mais  sachant  plusieurs 
langues  vivantes,  doué  d'ailleurs  d'un  rare  esprit  d'observa- 
tion et  d'une  adresse  singulière  à  questionner  et  à  dasser, 
habile  à  saisir  le  côté  caractéristique  des  choses  et  à  les 
exposer  d'une  manière  fine  et  aniôiée ,  il  s'assura  en  peu 
d'années  un  public  nombreux ,  sur  lequd  il  exerçait  une 
grande  influoice. 

Son  pohit  de  départ  fut  un  journal  fort  répandu  :  JMtéra^ 
ture  et  connaissance  des  peuples,  qu'il  publia  pendant  neuf 
ans  en  deux  séries.  Plus  tard,  il  fit  paraître,  dans  le  but  de 
propager  le  goût  de  la  littérature  anglaise,  deux  autres  re- 
cueils successifs  :  VEnglish  Lyricum  et  le  British  Mercury; 
puis  fl  devint  éditeur  de  Ul  Minerve ,  journal  commencé  en 
1792,  et  qui  fut  continué  après  sa  mort 

Son  livre  de  P Angleterre  et  de  V Italie  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues ,  ainsi  que  ses  Annales  de  V Histoire 
d'Angleterre ,  œuvre  tout  aussi  brillante ,  mais  ne  laissant 
pas  moins  h  désirer  sous  le  rapport  de  la  critique  et  de  l'im- 
partialité. Quant  à  ses  Histoires  de  la  reine  Elisabeth ,  de 
Gustttve-Wasa,  du  pape  Sixte  y,  des  Flibustiers  et  de 
la  conjuration  de  Fiesque,  ce  ne  sont  que  des  romans  plus 
ou  moins  ingénieux.  Mais  il  a  déployé  de  brillantes  facultés 
d'exposition  dans  son  Histoire  de  la  Guerre  de  Sept  Ans  : 
pour  cet  ouvrage  il  a  consulté  les  soivces  les  plus  autlien- 
tiques  et  a  su  les  mettre  en  œuvre  avec  un  véritable  ta- 
lent. Archenliolz  mourut  en  1812,  à  sa  campagne  d'Oyen* 
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(DlgH  trop  pi»  de  In  umpiltroeO 
HtIUill  pliatJcLHtlnlii|ue  ici 


ARCHAÏSME  -  ARCHE  »«  ^^  ,.  '"-Jf.^îïS.'S^ 


La  Pûotatoe  ofte  vMe  Bianpta»  de  délicieux  iirchai«m<» .  .       „„rtwt  laroK.  ,«tTre  mw  '="' 'û 

*  ..Ml  PuLLcul,  Couler,  sïrtoal  dim  «  ln«l«'»«  *         lïja'l.  •'"»"»"  "^^i!imb<>>«  *  "f*^ 
praaJei  Lm  d'Hérrfol.,  dm  l'Mitlon  du  roiianS™»?"     111^^11,  le  mf-^-^'T!:^  «»<»■»■  »  •"■''^^ 

pmpWeUi  «  «,«  Loieur,  «.„  fciule.  ««"•!  T™"!     Ï,?ÏÏ„;  ™ii  k  »  »»«»'"'"■';  "  ^  éa»  .r  "-  - 

et  M   il»  Raniiil.    .t.fii  u.  li,.,-.  .1.  u-aironnlIK.  du'oB  »  «P-        P">*  "^    !..,,    .„  mî^ea  à  eO*-  ,   ■"   1"  _„_1,m  r 


/Mpnnu  et  V/ilot  (  Amjot  retoucM  ),  dans  m»  ■""". ..  ^„  -t  de  wo  »'"""  '"~:7  „ 

pwnphleU;  et  wn  Lc^ur,  »on  émule,  wnri^»!  Tunon;  ^e  Dteoel  ac^  ^  ^  «,n«rf>t«.a, 

et  M.  de  Ba^ant^  duu  sea  Duc»  de  Jtovrgogne,  qu'on  »  »p-  fr!  30  était  »n  mffieo  ^  «*»*  • 

pelé,  in  Froiuard  réctumffé  ;  et  M.  de  Veoderbourg  dww  »"J,,'P"  ^  déconrigement-   I>^ 


K  perte  étwt  =- -- 
it  an  muie»  """.^^U,  fc»  marches  do  .îfcat 


arju^riB,  -1 

814»  du  FroittaTd  réchmiffé  ;  et  M.  de  Venderbourg  "-" 
««  PoéMiti  de  ClotiWo  de  Surville,  où  te  vieille  '»°«''^ 

d'Oc  domine,  poarlut,  beaucoup  ulua  qual'""*"^' "  \  „„„  An  temple,   "  =""•  •■ — ,  .«rv««  *   »  c»»™—™7 
de  B.h«.  d^r^i  C^te,  drûlllig^Jr,  et  SainU-BeuTe       ^"^^^^o'  de  lente.  ^  ^TS-^e  ^  «*±t 
€tleWÈ/topAifa/a«,6,  et  bien  d-autre.  contemporain,  en-  P^,^  Qu.,,d  la  trO»  <le  "-^^l^î™,  ïlcito 
we,  Mn.  compta  M.  vaiemain  .  qui ,  dan»  «s  improri-      «'"^^'^Mi*  chargée  de»  »«^  "7^  r-lri<  J« 
«Hon,  .  .  «n/ent  fort  heupe«»enîeSijeum.  a^eç  autant     ^^  P^^  („»  ««^'*^*^^e  ft^- 
de  goot  q.e  d-Écl^.  beaucoup  de  -.ielUes  e>pt««»oiw ,  1«  j  ^fJ^iSj^'^,  le  paya  de  Cb.^«^.^^ 
plupart  emprunUes  K  Monlùgae.  Il  est  fort  douteui, 
pendant,  nu'il  iwnwni»  j>  Ia«  «an»  i)>im  un  volume. 


pendant,  qu'il 

En  déOnillTi 


;i..;ret  de  d«ooTaB=" „„— M-ita,  «Tant  U  c»—- 

iMafliles  dans  le  p«T8  ■>«  ^        ^^te  «o»-  ,    „^ 

S;,«u.i  «""i"^;iSnï.,^-"'«"»^''"ï' 


l'il  consentit  Ji  les  ngner  dan»  un  ïolume.  . 
—  JHiuiliTe,  U  est  dans  toutes  le»  langues  de»  ecn 
>aini  qui  se  «ont  plu  k  faire  revitte  des  etpresàons  pas- 
sée» de  mode.  Ceit  dans  tous  les  temps,  dan»  loiw  W 
lieux,  une  mine  réconde  j  mais  il  faut  «aïoir  leipioner 
habilement  :  les  conditions  de  succès  dans  ce  genre  sont  : 
r  un  choU  heureui  d'expressioua ,  1"  une  cert^e  '^^'t 

*  les  enclitsier  dan»  une  période  dont  le  caractère  Réi^ral  niooeru«  —■  -"_„„»  i-u«  Uimm  — 

aliannonise  a^ec  celui  du  mot .  de  la  tonne  ou  du  tour        «^  ■^"'"^^  Uqudle  Us  '"?**f  VJ^^e  ta  fi6«« 
qu'on  transplante  du  vieu»  buMS^ge  dana  U  tangue  moderne.      *amo^  Ûi^^  ^^ ,,  ««ardeirtcor^^^ , 

crainte .  .(  tous  arriTerex  ««  bîrtl  tous  parrene»  k  «.m-  =^f  «'S,  fit  «d.»  r««*e  ^f^^,  «t 

poser  un  loot  du.»  lequel    1>  critique  n'aura  h  tous  repro-  f.^îij^^^d  les  «nemis  M  fi«"«t  *^^*;:!:i„n. 

cher  aucmw  trace  de  marqueterie.  '  ™    u^  cavemo  profonde ,  q«  ^ 

ARCHANGE.  roge=.  a«cr.  ^t^e "«60,  oU  M<^  "'fï^ 

ARCUANGEL.VoyttsAnKiw.cELs..  ^  1  montais^  Awo,    _^ ^^f,,^ 

ARCHE.  C'est  le  nom  qu'au  donne  aux  ■v  ofttes  qui  portent 
1  et  tes  culâes  d'un  pont  ou  d'un  aqueduc.  Ijne 


jnitend,  donna  orfre  »  ^^Tu  {OK»  «  «^  *" 

.™..   «»    ««s~«>    anoiuueuD.  ™  ""•""I,  l  sorte  de  wsae»»^»*  '^^ Z^Tst^lova  P''^ '■   . 

turhttuu^  ou    s**rbais*éa  lorsque  U  hauteoroe  1  w^^  ^'aiùnian»  impn».  *r£J|.  dw  pwxw"" 
"  er«r  ta  !«•-  ^-^^.^ïïTi  "-  "«  '^'^ 


sur  les  piliers  et  tes  culâes  d'un  pont  ou  d'un  aqueduc,  t^» 
•relie  est  dite  seml-cirrrt^taire,  ellipliqtie,  cycloidate,  Bic-, 
suivant  la  forme  eue     présente  sa  coupe.    Ainsi ,  l'arche 
'  -     encore  atcliepieiH-cinire.  ™ 


suivant  la  forme  que 
^eini-^irctitaire 


jemJ-rtreu/aire ,  nommée  encore  atclie  pieiii-cinire ,  <«  ^  JÎ™ciioa  des  ho«n«ne»  »  ™^Z^a^n  «n  l" 
Mlle  qui  a  ta  forme  d*»Ma  denn-cenJe  ,  et  dont  par  consé-  *»^^^=^j«m  onbe  k  ^^.f^^TZ^MpI'  •" 
quant  la  hauteur  est  «««^^  «  diamètre.  Les  arches  sont  "^"^VwsaW»  dwii  '**»"^l?jLn»a«  P"r*  I 
dites  turhttuu^  ou  s**rbaistéa  lorsque  U  bautoir  «  1  '^^~^  d'aiùman»  impoli  «  "f^  ^  j—  BM>«ià"f 
ta  Toûle  est  plus  gntnae  ou  plu»  petite  que  son  diai"«re.  I  ^^^^  ^  ,.06.  L'arcbe  «« 
L'arche  ntrbaisiie    set      monune  aus^   anse  de  panier     ™™  ^,  u^nanx  p«^ 

(Mje«  Aâc).  L'ftr<rad<M  est  ta  aurtace  extérieure  de  la  noumr  ^^  ,,,„npo»^  de  W 
voOle  î  Vintradoa  e»  est  ta  surface  intérieure.  Dan»  '»  »".''"■  ^  ^  «««»»  «  l** 
Uu>oriedesDoiit«_on   «<»m»nw  orcAe  «f^ouifiAre  oeUe  dont         >™'     .J"  ««!««»**•■» 


sorte  de  coffre  qae  M  oï»«  •*"'  >"'  ral>nq'»er  au  pied  do  n 
Sinai  pour  Y  meltro  «s»    «'*P*l  "**  ** 
loqueUes  ttaient    «ra-v**  »«|,'î'^f^ 

de  Dieu  avait  r««*ei>»"««  «i»^  '?  "^^^^ 
de  s«liiii  {nom.  <l-»iU«^  ^""^ 
r™  1  .  ",  locBC  de  deux  oc 
d  un  travail  bo«s«»*  .  .^^^  oiuvert  , 
dune coudie  et  <>««»^ JU^^TJ 

d.i««d'or.so-  «=°:?r;^  A^ 

mait,  tout  «.tour,      «»«»«   ^rf!„ï^ 
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AHCHeNHOLZ  —  ARCHÉOLOGIE 


dorf ,  près  de  Hambourg,  sans  avoir  cessé  un  scal  instant  de 
fidre  preuve  d'une  actîTifé  rare,  malgré  quelques  chagrins 
qui  troublèrent  ses  dernières  années.      Aug.  Sayagner. 

ARCHÉOLOGIE  (du  grec  écpxaioc ,  ancien ,  etXÔYo;, 
discours).  Ce  mot,  dans  la  généralité  de  son  acception  et  se- 
lon son  étymologie,  comprend  Pétude  de  l'antiquité  tout 
entière  par  les  monuments  et  par  les  auteurs.  Bornée,  comme 
Tusage  l'a  voulu,  à  la  description  des  monuments ,  le  nom 
a^archéographie  conviendrait  mieux  à  cette  science,  con- 
sidérée dans  cet  objet  unique;  miUs  une  distinction  trop  ab- 
solue serait  presque  oiseuse  :  le  véritable  archéologue  ne 
|)eul  se  passer  du  secours  des  auteurs  classiques  pour  expli- 
quer les  monuments ,  et,  à  leur  tour,  les  monuments  éclair- 
cissent  un  grand  nombre  de  difficultés  insolubles  sans  eux 
dans  les  textes  des  (écrivains  anciens. 

L*arcliéologie  diffère  essentiellement  de  Vhistoire  de  Vart 
des  anciens  et  de  Véntdition,  La  première  nous  enseigne 
les  essais  contemporains  ou  successifs  des  vieux  peuples ,  et 
leurs  eflbrts  pour  figurer  les  objets  qui  composent  Tunivers 
matériel,  ceux  que  Tesprit  de  Thomme  créa  après  Dieu  ;  com- 
ment d'une  imitation  servile  il  s'éleva  jusqu'au  be<iu  idéal, 
qui  ijoute  à  Tunivers  des  beautés  dont  il  ne  renferme  point 
le  type  complet,  et  comment,  par  le  secours  de  Tallégorie  et 
les  effets  magiques  d'une  langue  de  convention,  il  sut  réaliser 
tontes  les  créations  du  génie  (voyez  Anuqdes).  La  seconde 
s'attache  plus  particulièrement  au  texte  même  des  écrits  des 
anciens,  les  interprète,  en  efface  les  taches  que  l'ignorance 
et  l'erreur  y  introduisirent;  et  si  elle  est  véritablement  phi- 
losophique ,  elle  conclut ,  du  rapprochement  de  faits  cons- 
tants el  bien  observés ,  quel  fut  l'état  réel  de  l'esprit  et  des 
moeurs  des  hommes  de  l'antiquité.  Quant  à  l'archéologie,  elle 
86  borne  à  décrire  et  à  expliquer  les  numuments  qui  sont 
l'ouvrage  de  leurs  mains. 

L'utilité  de  l'archéologie  est  trop  généralement  reconnue 
pour  nous  arrêter  à  la  démontrer,  ici.  Elle  est  le  guide  le 
plus  fid^  pour  l' h  i  s  1 0  i  r  e  des  temps  anciens,  et,  à  moins  de 
nier  l'utilité  de  l'histoire,  on  ne  peut  mettre  en  doute  celle 
de  l'archéologie.  Pour  les  siècles  antérieurs  à  Homère,  toute 
l'histoire  est  dans  Farchéologie  ;  les  relations  abondent  sur 
le»  temps  qiii  suivirent  ee  génie  sans  modèle  et  sans  ri- 
val ;  mais  Tétude  approfondie  de  ces  relations  y  découvre 
parfois  des  traces  de  quelques  iuHuences  qui  montrèrent  à 
récrivs^n  la  vérité  là  où  elle  n'était  pas,  ou  bien  un  peu  au- 
trement qu^elle  ne  f^it  en  réalité,  et  Thucydide  est  un  ex- 
cellent Athénien  dans  Vldstoire  des  guerres  civiles  de  toute 
la  Grèce.  Les  monuments,  au  contraire,  ne  sont  d'aucun 
parti  ;  les,falts  quHIs  énoncent  portent  avec  eux  une  naïve 
certitude;  et  s'ils  contredisent  l'historien ,  ils  le  condanment 
comme  coupable  d'erreur  ou  de  mensonge.  L'histoire  an- 
cienne s'éclaire  on  s'agrandit  par  leur  témoignage  :  pour 
les  hommes  célèbres,  elle  y  trouve  leurs  noms  véritables, 
leur  portrait;  pour  les  peuples,  leur  origine,  leurs  opinions, 
leur  religion  et  leurs  cultes,  leur  science  civile ,  politique, 
économique,  administrative,  leurs  progrès  dans  les  connais- 
sances utiles  à  la  civilisation,  leurs  mœurs  publiques  et  pri- 
Tées,  leur  régime  général,  enfin  ce  qu'ils  firent  pour  la  vé- 
rité ,  et  les  erreurs  qu'ils  ne  purent  éviter  ;  pour  les  lieux , 
des  documents  authentiques,  d'où  la  géographie  tire  des  no- 
tions importantes  qui  lui  manqueraient  sans  leur  secours  ; 
et  pour  les  temps,  des  époques  certaines,  qui,  comme  des 
Jalons  hjmineux,  dissipent  une  partie  des  ténèbres  dont  la 
succession  des  siècles  enveloppa  les  vieilles  annales  de  l'es- 
prit humain,  et  nous  signalent  en  même  temps  ses  progrès. 
L'archéologie  se  propose  donc  de  tracer  le  tableau  de  l'é- 
tat social  ancien  par  les  monuments.  L'homme  et  ses  ou- 
vrages doivent  être  le  véritable  but  de  son  étude  ;  tous  les 
monuments,  même  les  plus  communs  et  les  plus  grossiers, 
déposent  de  quelque»  faite ,  et  Tensemble  de  ces  f^its  est 
comme  une  statistique  morale  des  anciennes  sociétés.  Con- 
lUéiée  de  cette  hauteur,  rarchéologie  mérite  le  nom  de 


science  ;  son  utilité  frappe  dès  l'abord  ;  la  variété  des  moyens 
propres  à  son  étude  nous  charme  bien  vite.  Elle  nous  fait 
vivre  et  nous  entretenir  avec  tous  les  grands  hommes  et 
tous  les  grands  peuples  des  temps  passés;  nous  cherchons 
notre  histoire  dans  la  leur,  et  nous  ne  savons  pas  résister  au 
plaisir  de  comparer  nos  croyances  avec  leurs  opinions,  nos 
goûts  avec  leurs  usages,  et  nos  espérances  avec  leurs  destùQées. 
Pour  remplir  sa  mission,  l'archéologie  fouille  dans  la  pous- 
sière des  peuples  primitifs;  ils  ont  tracé  leur  histoire  sur 
leurs  monuments  ;  les  temples  de  leurs  dieux  témoignent 
de  leurs  croyances  ;  les  ouvrages  publics,  de  leurs  besoins 
sociaux,  des  moyens  qu'ils  surent  se  créer  pour  y  suflire  ; 
leurs  meubles  et  leurs  ustensiles,  des  mœurs  et  des  goAts  in- 
dividuels sul)ordonnés  aux  mœurs  générales  et  aux  goûts 
nationaux  ;  leur  luxe,  de  leurs  richesses  et  de  l'état  de  leur 
économie  publique  ;  et  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  arts,  comme 
les  chefs-d'œuvre  de  leur  littérature,  de  toute  la  puissance 
chez  eux  de  l'étude  et  de  l'imagination.  Un  attrait  irrésistible 
nous  entraîne  donc  vers  ces  temps  obscurs  pour  l'histoire  elle- 
même,  et  cet  attrait  nous  mattrise,  parce  que  nous  retronvons  à 
chaque  pas  ce  qui  nous  intéresse  au  plus  haut  degré,  rhomme. 
Et  ce  goût,  si  noble  en  son  objet,  n'est  pas  un  vanitrui 
égoïsme  ;  c'est  un  louable  orgueil  de  l'intelligence ,  qui  se 
cherche  elle-même  avidement  dans  toutes  les  générations 
éteintes  et  partout  où  elle  peut  se  manifester  ;  elle  veut  re- 
construire ses  propres  annales  et  démontrer  qu'elle  fut  cons- 
tamment, du  moins  par  ses  efforts  et  par  ses  voeux,  fidèle  à 
elle-même  et  à  la  divinité  qui  lui  donna  le  pouvoir  et  en 
marqua  les  limites. 

Le  monde,  jadis  habité  par  les  nations  ensevelies  sous  le 
sol  qui  porte  les  nations  vivantes,  est  le  domaine  de  l'ar- 
chéologie. Son  étude  est  immense  ;  un  guide  habile  est  in- 
dispensable à  qui  veut  en  parcourir  les  routes  presque  eOfa- 
cées.  Les  traditions  de  l'histoire  ont  conservé  le  souvenir 
des  faits  du  passé,  et  la  critique  archéologique  a  rattadié 
chaque  monument  à  sa  véritable  origine.  L'antiquaire  de 
notre  temps  s'engage  donc  dans  la  carrière  avec  l'expérience 
de  ceux  qui  l'y  ont  précédé.  Il  y  sera  encouragé  par  TattrGit 
propre  à  cette  étude,  et  par  les  faits  généraux  .et  caracté- 
ristiques dans  la  vie  des  anciennes  nations,  qu'elle  lui  ré- 
vélera. Sous  un  seul  rapport,  celui  de  l'art  proprement  dit, 
elle  lui  montrera  que  chaque  peuple  adopta,  pour  des  rai- 
sons que  l'on  ne  saurait  déduire,  un  style  qui  lui  fut  propre, 
et  qu'U  conserva  par  un  respect  réfléchi  pour  ses  vieilles 
coutumes,  comme  pour  se  perpétuer  par  des  idées  Bationalcs 
et  consacrées,  ou  qu'il  abandonna  lorsque ,  arrêté  dans  sa 
marche  naturelle  par  une  domination  nouvelle ,  il  dut  re- 
noncer tout  à  la  fois  à  l'existence  sociale  et  à  ses  progrès 
éventuels  dans  les  arts. 

L'Egypte  est  l'exemple  du  prenûer  ordre  de  choses,  et 
l'Étrurie  du  second  :  Pune,'  conquise  par  les  Perses  et  par 
les  Grecs,  fit  respecter  ses  habitudes  et  travailla  encore  sous 
leurs  yeux  coaune  au  temps  de  Sésostris;  l'autre,  se  laissant 
d*abofd  aller  à  l'influence  des  colonies  grecques  de  lltalie, 
se  perdit  ensuite  sous  les  coups  de  l'épée  romaine.  La  Grèce, 
au  contraire,  passa  par  tous  les  degrés  du  perfectionnentenl 
des  arts,  depuis  la  plus  grossière  ébaudie  jusqu'aux  plus 
sublimes  conceptions.  Voilà  trois  faits  caractéristiques  dans 
riiistoire  de  trois  peuples  célèbres.  L'archéologie  doit  donc 
enseigner  le  style  de  chaque  peuple  et  les  époques  même 
de  chaque  style  ;  l'histoire  écrite,  les  préceptes  recueilUs  par 
la  critique  littéraire,  l'étude  des  langues  anciennes,  sont  les 
autres  moyens  qui,  avec  la  connaissance  de  fart,  guidcwDl 
l'amateur  et  le  savant  dans  la  connaissance  de  TantiquUé. 
La  géographie,  la  chronologie,  l'histoire  des  religions  et  de« 
mœurs  anciennes  devront  la  compléter.  , 

L'archéologie  embrasse  les  diverses  parties  de  Fart  D  a- 
bord  l'architecture  conduite  des  recherches  sur  les 
différents  édifices  de  cliaque  peuple ,  leurs  proportions,  leun 
ornements. 
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De  iWhitooture  on  passe  aux  ourrageft  d'art ,  faits  pour 
embellir  les  temples ,  les  palais,  les  autres  bâtiments  ;  et 
Ton  arrÎTe  natareUement  h  lasculpttire.  IciU  faut  dis- 
tinguer les  statues  et  les  bas -relief  s,  et  examiner  ce 
qui  a  rapport  à  la  statuaire,  à  la  plastique,  on  artde 
modeler,  à  la  tore  a  tique,  on  art  de  ciseler.  On  recher- 
che les  matières  dont  les  anciens  sculpteurs  se  sont  serris  : 
marbre,  pierre,  terre  cuite ,  cire  ;  on  examine  leurs  instru- 
ments et  leurs  procédés. 

I.a  peinture  conduit  à  des  considérations  relatives  à  son 
origine ,  k  la  fabrication  et  à  remploi  des  couleurs ,  à  la 
manière  de  (ceindre  snr  marbre ,  ivoire ,  bois,  toile,  à  fresque, 
ou  k  Tencau^tique. 

I^  gravure  sur  pierres  fines  constitue  une  branche 
d'<^tude  toute  particulière,  dans  laquelle  on  distingue  les  i  n- 
tailles  et  les  camées,  les  pierres  avec  des  noms  de  gra- 
veurs; ce  qui  nous  mène  encore  à  la  glyptique. 

Les  mosaïques  offrent  des  sujets  d*observation  sur  les 
pierres  dures  et  les  cabes  do  verre  qui  les  composent ,  snr 
l'art  enfin  de  les  arranger  sehm  certaines  règles  fixées  d  V 
vance. 

Les  vases  sont  intéressants  à  étudier  pour  lenrs  formes 
élégantes  et  bizarres ,  pour  les  reliefs  et  les  peintures  qui  les 
décorent.  Les  vases  grecs  en  terre  coite,  Improprement  ap- 
pelés étrusques,  complètent  le  cercle  de  nos  connais- 
sances mythologiques.  Ceux  desardolne  nous  offrent  des 
substances  naturelles ,  d*un  prix  infini,  dont  la  nature  et  la 
patrie  sont  pour  nous  des  mystères.  Les  vases  de  porcelaine , 
ou  de  cristal,  ou  d'or,  ou  d'argent,  nous  révèlent  une  habi- 
leté et  un  luxe  inconnus.  Ceux  de  bronze  ou  de  métal 
commun  rentrent  dams  la  classe  des  instruments  reli- 
gieux, militaires,  civils  on  domestiques,  et  sont  d'une  grande 
utilité  pour  l'étude  de  l'histoire. 

Parmi  les  instruments  religieux ,  il  faut  remarquer  les 
auteb,  les  trépieds,  les  lampes,  la  liaclie  et  la  se  ce  s  pi  te 
pour  frapper  la  victime  ,le8patères  pour  recevoir  le  sang , 
la  préféricole,  la  simpule,  l'aspergille  pour  ré- 
pandre Teau  lustrale. 

Parmi  les  instruments  militaires,  le  casque,  l'épée,  le 
bouclier,  les  enémides  ou  jambières,  les  enseignes. 

Parmi  les  instruments  civils,  les  candélabres ,  les  lampes, 
les  anneaux,  les  armilles  on  bracelets,  les  fibules,  ou 
boucles ,  les  divers  ornements  de  l'intérieur  et  des  costumes 
des  deux  sexes. 

La  numismatique,  ou  science  des  médailles,  est  la 
partie  la  plus  considérable  de  l'archéologie,  par  ses  rapports 
avec  l'astronomie,  Fhistoire,  la  chronologie,  le  dessin,  la 
gravure,  l'iconographie. 

Vioit  ensuite  l'iconographie  elle-même,  qui  n'est  pas 
moins  intéres<tante. 

Puis  les  monuments  écrits,  les  inscriptions  sur 
marbre,  pierre,  papyrus,  parchemin. 

Leur  étude  touche  aux  travaux  de  1  i  n  g  u  i  s  t  i  q  u  e  et  de 
paléographie. 

D'où  l'on  arrive  enfin  à  la  d  i  plomat  i  que  et  au  blason. 

Le  style  d'un  monument  quelconque  est  le  premier  indice 
de  son  origine;  Tceil  exercé  d'après  des  règles  précises  ne 
confondra  pas  une  figure  étrusque  avec  une  figure  égyp- 
tienne, quoiqu'elles  aient  quelques  caractères  communs, 
ni  une  statue  grecque  avec  une  statue  romaine,  quoique 
Rome  doive  toutes  ses  productions  aux  artistes  de  la  Grèce. 
Il  en  est  de  même  du  plus  |)etit  meuble;  et  la  connaissance 
ihi  style  particulier  k  chaque  peuple  de  l'antiquité  est  une 
des  notions  les  plus  utiles  k  l'archéologue. 

Parmi  les  peuples  anciens  dont  les  monuments  sont  sur- 
tout pour  nous  des  objets  d'étude,  parce  que  nous  les  con- 
sidérons comme  classiques,  nous  citerons  les  Égyptiens,  les 
Grec»,  les  Italiotes  ou  anciens  peuples  de  ritalie,  les  Gau- 
lois et  les  Romains.  11  y  a  sans  doute  aussi  des  antiquités  en 
Asie,  comme  chez  les  peuples  du  Nord ,  et  Ton  trouve  des 
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monuments  anciens  dans  les  Amériques;  PAsie  s'infiltre 
déjà  même  avec  de  grandes  promesses  dans  l'histoire  de 
nos  hmgues  savantes;  mais  eUe  fuit  néanmoins  comme  un 
monde  à  part,  qui  a  ses  doctrines  et  ses  merveilles,  et 
elle  n'entre  pas  encore  assez  avant  dans  nos  études  ordi- 
naires, dans  notre  système  d'enseignement  public,  elle  n'est 
pas  assez  mêlée  à  nos  souvenirs ,  à  nos  origines ,  au  goût 
généra] ,  pour  trouver  dans  cet  article  une  place  en  rapport 
avec  son  importance  même  ;  elle  n'excite  pas  d'ailleurs  cet 
intérêt  universel  qui  fiiit  accueillir  si  bien  tous  les  souvenirs 
des  Gaulois,  nos  premiers  ancêtres;  des  Romains,  qui  sub- 
juguèrent les  Gaulois  et  envahirent  la  Grèce  ;  des  Grecs 
enfin ,  qui  soumirent  TÉgypte  après  s'être  formés  k  son 
école.  Nous  renverrons  donc  aux  articles  consacrés  k  chaque 
pays  pour  la  description  des  monuments  archéologiques  qui 
méritent  une  mention ,  lorsque  ces  monuments  n'auront  pas 
eux-mêmes  un  article  particulier. 

Les  monuments  romains  sont  comme  un  produit  du  sol 
de  la  France  ;  les  monuments  grecs  ne  se  voient  que  dans 
les  riches  collections,  et  ceux  des  Italiotes ,  presque  nulle 
part  ailleurs  qu'en  Italie  ;  mais  les  monuments  égyptiens 
aflluent  depuis  quelques  années,  et  leur  variété  n'étonne  pas 
moins  que  leur  nombre  et  la  richesse  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Les  anciens  ne  connurent  pas  l'archéologie  comme  science  : 
rÉgypte  se  place  à  l'origine  des  sociétés  policées ,  elle  n'eut 
point  d'antiquités  à  étudier  ;  la  Grèce  alla  lui  demander  des 
lois,  des  institutions,  et  son  génie  perfectionna  les  arts  dont 
elle  recueillit  les  éléments  sur  les  bords  du  Nil  ;  la  Gaule 
était  solitaire  comme  ses  druides  ;  les  vieux  Italiotes  se  per- 
dent dans  les  ténèbres  primitives  de  notre  Occident,  et  Rome 
n'emporta  de  la  Grèce  que  des  objets  de  prix  comme  butin 
et  non  conune  objets  d'étude.  EUe  dépouilla  aussi  l'Egypte 
de  quelques  obélisques  et  de  quelques  statues  ;  mais  c'étaient 
des  trophées  qu'elle  enlevait  ;  et  dans  Tesprit  du  vainqueur 
il  n'entrait  aucune  des  vues  que  se  propose  l'archéologie. 
On  pourrait  considérer  Pausanias  comme  un  amateur  :  il 
décrit  soigneusement  les  monumentsde  la  Grèce;  mais  il  ne 
systématise  point  leur  étude  ;  et  la  science  archéologique 
est  encore  à  naître  après  lui.  Elle  est  un  des  bienfaits  de 
la  renaissance  des  lettres  en  Europe  et  ne  date  que  de  cette 
époque  à  jamais  mémorable.  Le  Dante  et  Pétrarque,  en 
chercliant  de  vieux  manuscrits,  recueillirent  aussi  de  vieilles 
inscriptions.  Les  médailles  attirèrent  encore  l'attention  du 
chantre  de  Laure;  il  en  envoya  une  collection  au  roi  Char- 
les lY,  en  lui  proposant  pour  modèles  quelques-uns  des 
grands  princes  dont  il  lui  offrait  les  effigies.  Des  restes  de 
peinture  antique  furent  découverts  k  l'époque  même  où  Ton 
commençait  à  raisonner  sur  la  théorie  de  cet  art  an  sei- 
zième siècle;  leLaocoon  apparut  en  même  temps;  Ra- 
phaël et  Michel-Ange  étudi^ent  la  scidpture  antique,  les 
pierres  gravées,  les  grandes  ruines  de  l'architecture  grecque 
et  romaine;  les  érudits  y  cherchèrent  l'explication  des  tra- 
ditions écrites  sur  l'antiquité,  et  la  science  proprement  dite 
fut  dès  lors  fondée.  • 

Laurent  de  Médicis  établit  à  Florence  un  enseignement 
public  d'archéologie  ;  l'histoire  de  l'art  vint  puiser  à  la 
même  source  que  ses  tliéories  ;  Winckelmann  écrivit  sous 
l'inspiration  de  ses  chefs-d'œuvre ,  et  Talliance  des  arts 
et  de  l'archéologie  l\it  scellée  par  le  génie  de  ce  grand 
homme.  A  de  nombreuses  monographies ,  ou  descriptions 
spéciales  de  certains  monuments,  succédèrent  des  traités  gé- 
néraux ,  que ,  dans  cette  science  comme  dans  quelques  au- 
tres, un  zèle  trop  hâtif  s'était  empressé  de  produire.  Des 
systèmes  parfois  hasardeux  prirent  la  place  de  théories 
souvent  erronées;  mais  la  raison  humaine  est  comme  la 
sphère  des  fixes  :  un  astre  nouveau  en  s'élcvant  sur  un  ho- 
rizon en  entraîne  d'antres  sur  tous  ses  points ,  et  ceux-ci 
sont  éclairée;  simultanément  d'une  lumière  nouvelle.  Quand 
la  physique  fut  dépouillée  de  ses  erreurs,  Parcliéologie  le  fat 
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aussi  des  faux  systèmes  :  toutes  les  sciences  ont  été  fon- 
dées quand  les  saines  méthodes  se  sont  dévoilées  à  notre 
esprit.  L'entendement  humain  est  un,  il  ne  peut  croire 
tout  à  la  fois  à  la  vérité  et  à  Terreur  :  c'est  un  instrument 
qui  opère  de  même  sur  toutes  les  matières.  Louis  XIV  fonda 
l'Académie  des  Inscriptionset  Belles-Lettres;  Rome 
expliqua  les  monuments  de  sa  splendeur  primitive  ;  des 
voyageurs  courageux  allèrent  exhumer  ceux  de  la  Grèce,  et 
le  monde  savant  fut  comme  un  laboratoire  où  l'on  s'effor- 
çait de  ressusciter  Tantiquitc  pièce  à  pièce. 

Graevius  et  Gronovius  avaient  recueilli  dans  leurs 
volumineuses  collections  les  fruits  éparsdetous  ces  labeurs; 
Gruter  et  Muratori  formaient  un  corps  systématique  de 
toutes  les  inscriptions  trouvées  dans  le  monde  romain; 
Mont  faucon  expliquait  par  les  monuments  les  mœurs  et 
les  usages  des  anciens  ;  dom  Martin,  la  religion  des  Gaulois; 
Baxter,  les  antiquités  britanniques,  et  Kir  cher  s'était 
donné  pour  un  Œklipe  qui  interprétait  toutes  les  énigmes 
égyptiennes. 

Le  siècle  dernier  fut  réellement  celui  qui  fonda  la  véri- 
table science  de  l'antiquité  :  les  conjectures  téméraires,  les 
explications  puériles  furent  enfin  décréditées  ;  la  multiplicité 
des  monuments,  la  fondation  des  musées,  le  goût  des  col- 
lections particulières,  multiplièrent  aussi  les  études  fondées 
sur  les  rapprochements,  et  chaque  partie  de  la  science  eut 
des  maîtres  dont  les  écrits  forment  encore  les  meilleurs  dis- 
ciples :  le  comte  de  Cayl  us  soumit  à  l'ordre  chronologique 
les  monuments  des  différents  âges ,  et  {lénétra  le  secret  de 
la  plupart  des  arts  qui  les  avaient  produits  ;  Morcelli  proposa 
un  système  régulier  pour  la  classification  des  inscriptions 
selon  leur  sujet,  et  pour  leur  étude  selon  leur  style  ;  E  c  k  h  e  1 
coordonna  méthodiquement  la  science  des  médailles  ;  Rasche 
la  rédigea  selon  l'ordre  alphabétique;  Passeri  et  Dempster 
ouvrirent  à  Lanzi  la  carrière  des  idiomes  et  des  monu- 
ments de  l'Italie  antérieurs  à  la  fondation  de  Rome;  Her- 
culanum  et  Pompéi  étaient  découverts;  l'abbé  Bar- 
thélémy réédifiait  la  Grèce  de  Périclèsde  ses  propres 
débris  ;  Zoega  déblayait  les  avenues  de  l'antique  Egypte,  et 
V  i  s  c  0  n  t  i  paraissait  au  milieu  de  tant  de  travaux  comme 
bien  capable  de  les  compléter  tons. 

Le  commencement  du  siècle  actuel  fut  l'époque  d'une 
révolution  nouvelle  dans  la  science  :  la  France  lettrée  fit  la 
conquête  de  TÉgypte  savante;  l'archéologie  connut  enfin 
son  origine.  La  Grèce  antique  y  chercha  aussi  la  sienne; 
des  lumières  nouvelles  éclairèrent  réciproquement  l'étude  de 
Fune  et  de  l'autre  ;  un  magnifique  ouvrage  fut  le  fruit  du  zèle 
le  plus  actif  et  le  plus  fructueux ,  monument  d*un  étemel 
honneur  pour  la  France,  qui  l'a  donné  à  l'Europe  littéraire, 
comme  le  fruit  d'une  ardeur  à  l'épreuve  des  périls  et  d'une 
constance  qui  fut  plus  que  du  courage.  Dès  lors  la  science 
^'agrandit  et  appela  de  nouveaux  disciples  dans  la  carrière. 
Mi  11  in  s'était  voué  à  l'explication  de  l'antiquité  figurée; 
ses  Monuments  inédits,  son  Recueil  de  Vases  peints ,  sa 
Description  des  Tombeaux  de  Canosa,  méritèrent  tous  les 
suffrages  ;  mais  sa  persévérance  dans  ce  genre  d'exploration 
a  trouvé  trop  peu  d'imitateurs  :  les  monuments  s'accumulent 
dans  les  collections,  et  peu  de  personnes  songent  à  leur  in- 
terprétation. Mongez  les  mêle  souvent  à  ses  doctes  re- 
cherches, et  son  Dictionnaire  d* Antiquités  est  pour  la 
science  un  guide  à  la  fois  savant  et  élémentaire. 

Dans  les  autres  contrées ,  en  Italie  surtout,  l'archéologie 
classique  a  de  nombreux  représentants;  Naples  et  Rome 
citent  Rossi,  Carcani,  Fea,  Testa.  M.  Vermiglioli,  professeur 
d'archéologie  à  Pérouse,  s'est  voué  à  l'interprétation  des 
monuments  étrusques  ;  le  docte  Orioli  a  fait  des  recherches 
sur  ces  mêmes  monuments  ;  à  Florence,  M.  Micali  a  consa- 
cré un  ouvrage  célèbre  à  l'histoire  des  peuples  d'Étru- 
rie.  MM.  Zannoni  et  Ingliirami  ont  rivalise  de  zèle  avec 
MM.  Alessandri  et  le  comte  Capponi,  pour  faire  connaître 
convenablement  les  ricliesses  de  la  célèbre  galerie  de  Flo- 
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rence  ;  à  Milan,  les  Cattaneo,  Mâlasptna,  et  ceux  qni  marchent 
sur  leurs  traces,  ont  répandu  la  himièré  sur  les  iéoèbns  des 
vieux  temps;  à  Turin,  MM.  de  Balbe,  Napione,  Peyron, 
Gazzera  et  quelques  autres  savants  distingués,  sont  ausa 
voués  an  culte  de  l'antiquité. 

L'Allemagne,  si  docte  et  si  laborieuse,  suit  les  nobles 
exemples  des  Emesti ,  des  Sulzer,  des  Heyne  et  de  tant 
d'antres  érudits  qui  ont  associé  les  monuments  à  rinteq>ré- 
tation  des  auteurs  \  elle  peut  encore  citer  Thierscb,  O.  Mnl- 
1er,  Bœttiger.  L'Angleterre  exploite  aussi  à  la  fois  ses  anti- 
quités romaines,  gàlliques,  saxonnes  et  normandes  ;  et  tant 
d'efforts  réunis  ne  peuvent  être  infhictoenx  pour  l'histoire 
approfondie  des  primitives  expériences  sociales ,  seol  Ivot 
vraiment  philosophique  de  l'archéologie. 

Dans  notre  France,  enfui,  la  science  archéologique  ne  pro- 
met pas  de  moins  heureux  résultats  :  ses  antiquités  natio- 
nales trouvent  dans  tous  les  départements  des  explorateurs 
instruits  et  déshitéressés ,  dont  le  zèle  est  sonteon  par  la 
conscience  du  service  important  qu'ils  rendent  aux  arts,anx 
lettres  et  àl'histoire  ;  d'honorables  récompenses  décernées  par 
l'Académie  des  Inscriptions,  ont  déjà  reconunandé  à  l'estime 
publique  les  recherches  des  Schweigliaeuser  (sur  le  Hant- 
Rhin),  Dnmège  (  Haute-Garonne  et  Tarn^-Garonne  ), 
Chaudruc  de  Crazannes  (Charente-Inférieure),  Gaillard 
(  Lillebonne),  de  Bausset  (fiéziers),  Maurice  Ardant  (Haote- 
Vienne  ),  Le  Prévost  (Seine-Inférieure  ),  de  Canmont  (An- 
tiquités de  la  Normandie),  de  Gerville  (Manche),  Texier 
(Monuments  de  Reims,  Ntmes,  etc.),  et  quélqaes-nns 
d'entre  eux  ont  associé  toutes  les  ressources  de  l'érnditioo 
à  l'examen  et  à  la  description  des  monuments.  Citcms  en- 
core les  noms  d'Alexandre  Lenoir,  et  du  comte  de  Laborde 
pour  les  monuments  nationaux.  Dans  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  hors  de  son  sein ,  MM.  Raoul  Rochette ,  Cta. 
Lenormant,  de  Saulcy ,  de  Luynes,  de  la  Sanisaye,  Vîtet^Di- 
dron,  etc.,  honorent  la  France  par  leurs  travaux.  Letronne, 
dont  elle  regrette  hi  perte,  s'était  voué  à  de  corieoses  re- 
cherches sur  l'Egypte  grecque  et  romaine*  Ailleurs,  les  ma- 
nuscrits sur  papyrus  ont  occupé  les  veilles  de  MM.  Yonng, 
Boeck,  Kosegarten  et  autres. 

J'ai  réuni  mes  efforts  à  ceux  de  ces  savants  distingués; 
enfin  l'alphabet  des  hiéroglyphes  est  découvert,  et  restitué 
à  l'histoire  des  siècles  qui  en  avait  perdu  le  souvenir.  Que 
de  raisons  pour  espérer  que  l'étude  de  l'archéologie  retirera 
des  lumières  nouvdles  de  cette  persévérance  éclairée ,  et 
l'histoire ,  des  documents  authentiques  qui  rectifieront  ses 
erreurs  et  combleront  d'immenses  lacunes! 

CHÀHPOLUOIf-FiGEAG. 

ARCHER 9  celui  qui  tire  de  l'arc.  Qoiqœ  l'arc  soit 
l'une  des  premières  armes  dont  l'homme  ait  Eut  usage,  si- 
non à  la  guerre,  du  moins  pour  pourvoir  à  son  existence,  et 
qu'on  le  voie  presque  universellement  employé  panni  ks 
anciens,  on  ne  trouve  aucun  monument  qui  atU^  que  cette 
arme  ait  été  en  usage  chez  les  Francs  du  cinquième  an 
huitième  siècle.  Peut-être  l'habitude  qu'avaient  origmatre* 
ment  ces  peuples  guerriers  de  s'élancer  sur  l'ennemi  et 
de  le  combattre  corps  à  corps ,  leur  a-t-elle  fait  considérer 
l'arc  comme  un  instnnnent  méprisable,  ou  du  nooins  beau- 
coup trop  frêle  pour  percer  les  armures  dont  les  Romains 
étaient  couverts.  Mais  comme  leur  principale  force  consis- 
tait en  infanterie,  l'expérience  des  combats  leur  fit  mieux 
apprécier  l'avantage  de  l'arc,  et  combien  cette  arme  était  re- 
doutable à  la  cavalerie. 

Elle  était  d'un  usage  général  du  temps  de  diariemagne, 
car  dans  l'un  des  capitulaires  de  cet  empereur  (  Baluze, 
tome  ],  pages  508  et  509),  il  prescrit  aux  comtes  qne  I» 
armes  ne  manquent  point  aux  soldats  qu'ils  doivent  conduire 
à  l'armée ,  c'est-à-dire  qu'ils  aient  une  lance ,  on  bouclier, 
un  arc  avec  deux  cordes  et  douze  flèches;  qulls  soient, 
enfin,  pourvus  de  cuirasses  et  de  casques,  armes  défensives 
que  n'avaient  pas  les  anciens  Francs.  L'institutioa  de  la 
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cheralerie  ayant  fait  préTaloir  en  France  la  caTalerie  sur 
l'infanterie,  où  la  noblesse  ne  voulut  plus  servir  en  corps , 
on  institua  des  archers  à  cheval,  pris  parmi  les  tenanciers 
nobles,  et  dès  lors  des  archers  k  pied  (à  Fexception  de  quel- 
ques archers  génois  à  la  solde  de  France  )  firent  partie  de 
la  milice  des  communes  et  furent  chargés  de  la  police  inté- 
rieure. Ce  fbrent  les  arbalétriers  à  pied  qui  les  rempla- 
cèrent dans  Tinfanterie  jusque  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle.  La  supériorité  que  la  milice  anglaise  avait  acquise 
sur  la  nôtre  par  la  conservation  de  cette  arme  et  la  bril- 
lante renommée  des  archers  écossais  au  service  de  France 
la  rétablirent  bientôt  chez  nous  dans  toute  son  ancienne  fa- 
veur. On  voit  en  effet  par  les  rôles  des  montres,  à  partir 
d'environ  1340,  que  le  plus  grand  nombre  des  archers  se  re- 
crutait dans  le  corps  de  la  noblesse. 

Lorsque  Charies  Vil  donna  une  organisation  plus  régu- 
lière à  l'armée  française,  il  ordonna  (  26  avril  1448)  que 
chaque  paroisse  du  royaume  choisit  un  homme  robuste  et 
en  état  de  faire  la  guerre,  qu^e  tiendrait  continuellement 
prêt  à  entrer  en  campagne,  armé'd*un  arc,  de  flèches,  d'une 
dague  ou  d'une  épée,  et  qui  s'exercerait  au  tir  de  l'arc  aux 
jours  fériés  et  non  ouvrables.  La  solde  des  archers  fîit  réglée 
à  quatre  francs  par  mois  pendant  toute  la  durée  de  leur  ser- 
vice actif  seulement.  Us  étaient  indenmisés  pour  tout  le 
temps  qu'ils  se  tenaient  en  disponibilité  par  l'exemption  de 
toutes  tailles  et  autres  charges  quelconques,  excepté  les  aides 
de  guerre  et  la  gabelle  du  sel.  Aussi,  le  roi,  par  la  charte 
d'institution  de  ce  corps ,  lui  donna-t-il  le  nom  de  francs- 
archers.  Les  nobles  les  appelaient  par  dérision  Jrancs-taU' 
pins ,  faisant  allusion  aux  taupinières  dont  les  dos  de  ces 
paysans  étaient  remplis,  surnom  qu'ils  eurent  bientôtenn<^li 
par  l'importance  des  services  qu'ils  rendirent  dans  les  armées. 

Vqici  quelle  était  alors  l'armure  complète  d*un  fhuic-ar- 
cher  :  la  salade,  casque  léger  sans  crête;  \a  jaque,  habil- 
lement lacé  par  devaut,  qui  venait  jusqu'aux  genoux,  et 
rembourré  de  coton  ;  la  hrigandine,  corselet  de  lames  de  fer, 
attachées  les  unes  aux  autres  sur  leur  longueur  par  des 
clous  rivés  on  par  des  crochets;  le  vouge,  épieu  de  la  lon- 
gueur d'une  hallebarde,  dont  le  fer  était  semblable  à  un 
carreau;  la  rondelle,  bouclier  de  forme  ronde  ou  ovale;  la 
trousse,  espèce  de  carquois  où  les  archers  mettaient  leurs 
flèches  au  nombre  au  moins  de  dix-huit  ;  la  dague,  espèce  de 
long  poignard  ;  enfhi  Vépée,  La  légèreté  de  cette  armure  ne 
permettait  pas  aux  archers  de  combattre  avec  les  hommes 
d'armes,  quoiqu'ils  fissent  partie  de  leur  suite,  selon  l'or- 
donnance. Ils  se  tenaient  sur  les  ailes,  où,  conformément 
à  la  vivacité  plutôt  qu'à  la  force  de  leurs  montures ,  ils  es- 
carmouchaient  et  harcelaient  l'ennemi,  comme  firent  depuis 
les  chevau-légers. 

L'institution  des  francs-archers  mit  à  la  disposition  du 
prince  une  milice  r<^ée  et  permanente,  qui  l'affa-anchit  de 
la  dépendance  des  grands  feudalaires.  A  partir  de  cette 
époque  on  vit  cesser  dans  nos  armées  l'usage  des  bannières 
et  pennons  ;  le  commandement  étant  attribué,  non  plus  à  la 
chevalerie,  mais  à  des  grades  spéciaux. 

Louis  XI  porta  à  16,000  le  nombre  des  francs-archers,  et 
nomma  pour  les  commander  quatre  capitames  généraux , 
ayant  eux-mêmes  un  chef  supérieur.  Ce  fut  néanmoins  ce 
nôême  roi  qui  supprima ,  en  1480 ,  les  corps  des  francs-ar- 
chers ,  pour  lever  des  Suisses  et  des  lansquenets  ou  Alle- 
mands. Deux  considérations  puissantes  paraissent  avoir 
motivé  cette  mesure  :  la  mauvaise  discipline  de  l'infanterie 
française  à  cette  époque ,  et  la  multitude  de  pri villes  et 
de  faux  nobles  qu'avaient  enfantés  les  exemptions  des  francs- 
arcliers.  Ces  exemptions  n'étaient  que  pei'sonnelles;  mais 
comme  le  fils  d'un  franc-archer  ambitionnait  de  succéder 
aux  franchises  de  son  père ,  la  jouissance  non  interrompue 
des  mêmes  privil(fgcs  pendant  plusieurs  générations  dans 
une  même  familie  ne  permettait  plus  de  distinguer  sur  les 
rôles  des  communes  ceux  qui  étaient  nobles  de  race  de 


ceux  qui  n'avaient  que  des  exemptions  viagères.  De  là  le 
nom  de  noblesse  archère  donné  à  cette  noblesse. 

Cd  fut  probablement  pour  prévenir  le  retour  de  cet  abus 
que  Henri  III,  lors  de  la  formation  de  ses  compagnies  d'or- 
donnance (  1579) ,  statua  que  nul  ne  pourrait  être  gen- 
darme s'il  n'avait  été  archer  ou  chevau-léger  au  moins  pen- 
dant un  an,  ni  archer  s'il  n'était  pas  noble  de  race.  Les  ar- 
chers n'ont  pas  existé  longtemps  après  cette  ordonnance  : 
les  progrès  de  l'artillerie  et  la  formation  des  régiments  ont 
rendu  inutfles  dans  nos  armées  les  services  de  cette  milice. 
Mais  le  nom  d'archer  a  survécu  pendant  longtemps  au  corps 
auquel  il  était  affecté.  Les  officiers  exécuteurs  des  ordres 
des  lieutenants  de  police  et  des  prévôts  étaient  encore  avant 
la  Révolution  appelés  archers,  quoique  armés  de  hallebardes 
et  de  fusils.  La  maréchaussée  avait  aussi  de  ces  mêmes  ar- 
chers ,  mais  à  cheval ,  lesquels  escortaient  la  diligence  de 
Paris  à  Lyon.  Laine. 

Chez  les  anciens,  les  Thraces,  les  Parthes,  les  Scytlies 
et  les  Cretois  passaient  pour  d'excellents  archers.  Zozime 
parle  d'un  archer  grec,  nommé  Ménélas,  qui  avait  trouvé  le 
moyen  de  lancer  avec  un  seul  arc  trois  flèches  à  la  fois,  frap- 
pant trois  buts  divers.  Les  Grecs  employaient  les  archers 
comme  troupes  légères,  soit  pour  entamer  l'action  avec 
l'ennemi,  ou  lui  tendre  des  embuscades,  soit  pour  éclairer  la 
marche  des  armées  ou  couvrir  les  retraites. 

AR€HESTRATUS,de  Gela,  en  Sicile,  poète  didac- 
tique contemporain  d'Aristote.  H  parcourut  tous  les  pays 
civilisés  et  toutes  les  mers,  pour  connaître  les  aliments  que 
chaque  contrée  pouvait  foumûr  à  l'honmie.  Il  étudia  surtout 
les  poissons,  leur  histoire  natureUe,  et  la  manière  de  les 
préparer.  Les  fruits  de  son  expérience  furent  consignés  dans 
un  poème  auquel  il  donna  le  titre  de  Gastrologie,  et  qui 
est  aussi  cité  sous  ceux  de  Gastronomie,  Hédypathie,  Deip» 
nologie,  Opsopœie.  Les  fragments  qu'Athénée  en  a  con- 
servés forment  deux  cent  soixante-dix  vers.  Apulée  dit  dans 
son  Apologie  qu'Ennius  avait  traduit  le  poème  d'Archestra- 
tus^  sous  le  titre  de  Carmina  hedypathetiea.  Voici  un  des 
préceptes  que  contenait  ce  poème  sur  l'art  culinaire  :  «  Si 
«  le  nombre  des  convives  excède  celui  de  trois  ou  de  qua- 
«  tre,  ce  n'est  plus  qu'un  rassemblement  de  mercenaires 
ff  ou  de  soldats  qui  mangent  leur  butin.  »  Il  parait  que  ses 
voyages  et  son  enseignement  gastronondque  ne  l'avaient 
pas  enrichi  ;  car  voici  l'exclamation  que  Plutarque  met  dans 
la  boudie  d'un  de  ses  partisans  :  «  O  Archestratus,  que 
<c  n'as-tu  vécu  sous  Alexandre  !  chacun  de  tes  vers  eût  ob- 
«  tenu  Cliypre  ou  la  Phénicie  pour  récompense  !  »  —  Les 
fragments  de  ce  poète,  épars  dans  Athénée,  ont  été  recueillis 
par  Schneider,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  l'histoire  des 
animaux  d'Aristote.  —  Il  y  a  eu  un  autre  Archestratus  , 
poète  tragique,  dont  les  pièces  furent  jouées  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  et  dont  il  ne  reste  rien.    Artaud. 

ARCHET  9  baguette  de  soixante-dix  à  soixante-douze 
bentimètres  de  longueur,  terminée  par  deux  parties  saillan- 
tes ,  dont  une ,  celle  d'en  haut ,  a  le  nom  de  tête ,  et  Tautre , 
mobile  au  moyen  d'une  vis  à  écrou ,  porte  celui  de  hausse. 
Une  tige  de  crins  de  cheval  tendus  longitudinalement  dans  la 
direction  de  la  baguette  s'appuie  sur  la  tête  et  sur  la  hausse  ; 
et  cette  dernière  partie,  en  s'éloignent  ou  en  se  rapprocliant 
à  volonté,  sert  à  donner  aux  crins  le  degré  de  tension 
convenable.  L'instrument  que  nous  venons  de  décrire  sert  à 
faûre  vibrer  les  cordes  des  violons,  des  basses ,  etc.  ;  sa  forme 
actuelle  lui  a  été  donnée  en  1797 ,  par  Viotti ,  et  n'a  pas  peu 
contribué,  assure-t-on,  aux  progrès  de  l'art  du  violoniste; 
Autrefois ,  en  effet ,  l'archet  était  beaucoup  plus  cmtré.  Au 
dix-  septième  siècle  Lulli  fit  employer  un  archet  plus  court; 
et  au  dix-liuitième  siècle  Tariini  mit  en  vogue  les  archets 
longs,  mais  moins  pourvus  de  crins  que  ceux  dont  se  servent 
aujourd'hui  nos  artistes. 

En  teclmologie,  on  donne  aussi  le  nom  (Tarchet  à  une 
tige  élastique  et  flexible,  en  acier  ou  en  baleine,  montée 
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sur  un  manclie^  pourvue  d^une  grosse  corde  de  chanTre  ou 
de  boyau ,  fixée  par  une  de  ses  extrémités  à  la  partie  de  la 
tige  qui  est  près  du  manche ,  et  s^accrochant  par  Tautre 
extrémité  à  Tun  des  crans  ou  entailles  pratiquées  à  l'autre 
bout  de  la  tige.  En  imprimant  à  Yarchet  ainsi  tendu  un 
mouyement  de  va  et  vient ,  on  communique  à  la  boUe  à 
forer ,  autour  de  laquelle  s^enroule  la  corde ,  une  rotation 
alternative  et  plus  ou  moins  rapide. 

ARCHÉTYPE  (du  grec  àfx^y  principe,  et  tvttoc,  type, 
modèle).  Dans  la  vieille  école  philosophique  on  désignait 
par  ce  mot  l'idée  sur  laquelle  Dieu  a  créé  le  monde. 

En  termes  de  monnayage ,  il  indique  aujourd'hui  Pétalon 
sur  lequel  on  étalonne  les  poids  et  les  mesures. 

ARCHEVÊQUE  (en  latin  archiepiscopus^  du  grec  àp- 
Xo; ,  chef,  et  èm(TxÔ7coç,  intendant,  inspecteur,  évêque;  mot  à 
mot ,  chef  des  évèques  ),  qualification  fausse  si  on  la  prend  au 
p'ed  de  la  lettre.  L^archevêquede  Lyon  se  donnait  le  titre  de 
primat  des  Gaules;  celui  de  Bourges,  celui  de  primat  d'A- 
quitaine ;  et  cependant  au  concile  d^Orléans,  tenu  en  512 , 
les  évéques  signèrent  simplement  diaprés  Tordre  de  leur 
réception ,  quoique  quelques-uns  se  fussent  emparés  de  la 
qualification  de  métropolitain,  qui,  du  reste,  ne  donnait  au- 
<'une  prééminence.  La  dignité  d^archevèque  n^a  guère  été 
<x>nnue  en  Occident  avant  Chariemagne.  En  Orient  on  n'en 
trouve  pas  vestige  avant  le  concile  d'Éphèse,  tenu  en  321. 
Saint  Athanase  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  en  la 
donnant  à  son  prédécesseur  Alexandre;  saint  Grégoire  de 
Nazianze  en  gratifie  à  son  tour  Atlianase;  mais  ce  n'était 
qu'un  titre  purement  honorifique,  attribué  particulièrement 
aux  évéques  de  Constantinople  et  de  Jérusalem.  Dans  la 
suite,  les  Grecs  le  donnèrent  aux  évéques  des  grandes  villes, 
bien  qu'ils  n'eussent  aucun  Ruffragant  dans  le  diocèse,  tandis 
que  le  métropolitain  en  avait  plusieurs. 

Au  concile  d^Éphèse  le  titre  d'archevêque  de  Rome  fut 
donné  par  les  Grecs  à  Célestin,  celui  d'archevêque  de  Jéru- 
salem à  Cyrille  ;  et  Tévéquc  de  Rome,  Léon  1"^,  reçut  à  son 
tour  cette  môme  qualification  d'arcîievi^que  au  concile  de 
L'balcédoine,  tenu  en  451.  Chez  les  Latins  Isidore  est  le  pre- 
mier qui  parle  d'arclievèques. 

L'archevêque ,  par  rapport  à  Tordre  et  au  caractère,  n'est 
pas  plus  que  l'évêque;  mais  il  exerce  les  fonctions  d'un 
ministère  plus  grand ,  plus  étendu.  En  droit ,  les  évéques 
suffragants  sont  tenus  de  reconnaître  rarchevéque  de  leur 
diocèse  pour  supérieur,  de  n'entreprendre  aucune  affaire 
importante  sans  l'avoir  consulté  ;  mais ,  de  son  côlé ,  l'ar- 
chevêque ne  doit  rien  faire  qui  intéresse  toute  la  province 
sans  en  avoir  délibi'ré  avec  ses  suffragants;  il  a  le  droit  de 
confirmer  l'élection  des  évéques,  de  les  consacrer,  de  con- 
voquer des  conciles  provinciaux  et  de  les  présider,  de  faire 
observer  aux  évéques  leur  devoir,  de  les  suspendre ,  de  les 
interdire,  de  les  excommunier  même  le  cas  échéant.  Quant 
aux  fidèles  placés  sous  la  juridiction  des  évéques  ses  suf- 
fragants, l'archevêque  n'a  sur  eux  aucun  droit  direct;  il  n'a 
d'autre  droit  que  celui  de  visite  dans  les  diocèses  subor- 
donnés ,  et  celui  de  cassation  des  jugonn^nls  épiscopaux 
lorsqu'on  en  appelle  devant  lui.  Ce  droit  d'appel  contre  les 
décisions  des  évéques  ou  de  leurs  olficiaux  a  lieu  tant  pour 
ce  qui  est  de  la  juridiction  volont<iire,  que  pour  ce  qui  touche 
à  la  juridiction  contentieuse  ;  mais  les  archevêques  n'ont 
nullement  le  ilroiL  d'intervenir  en  première  instance  <1ans  les 
uHiiires  dont  la  dik-ision  appartient  aux  évoques ,  parce  que 
cela  tendrait  évidemment  à  jeter  le  trouble  dans  l'ordie  dos 
juridictions,  et  que  la  fonction  des  évéques  cesserait  entiè- 
rement le  jour  où  il  serait  loisible  au\  archevêques  de  se 
mettre  à  leur  place. 

En  France,  la  politique  nationale  a  toujours  tendu  à  lutter 
contre  rétablissement  de  ces  diverses  provinces  ecclésias- 
tiques. Les  archevêques  n'ont  jamais  eu  le  droit  de  convocjuer 
les  conciles  provinciaux  qu'avec  l'autorisation  du  chef  de 
l'Etat;. le  droit  de  visite  même  n'a  jamais  été  en  pleine  vi- 


gueur. La  dignité  d'archevêque  est  deineoré«  ctiec  nous  une 
distinction  honorifique  plutôt  qu'une  distinction  pditique. 
Cette  distinction  honorifique  elle-même  a  été  fréquemmeot 
contestée,  et  l'histoire  des  parlements  montre  qu'on  n'a  pis 
toujours  permis  aux  archevêques  de  jouir  pleinement  de  tous 
les  honneurs  que  l'Église  leur  attribue.  Ainsi ,  au  dix-sep- 
tième siècle,  on  vit  le  parlement  d'Aix  refuser  à  rarche- 
véque de  cette  ville  d'entrer  dans  la  salle  d'audience  es 
faisant  porter  sa  croix  devant  lui.  L'affaire  fit  grand  bruit, 
et  gain  de  cause,  en  définitive,  resta  au  parlement. 

La  distinction  principale  des  archevêques  consistait  dans 
le  pcUlium.  C'était  le  symbole  de  hi  plénitude  àe  leur  a- 
eerdoce.  Cette  décoration ,  composée  d'une  bande  de  laine 
blanche  suspendue  sur  la  poitrine  et  chargée  de  trois  croix 
noires ,  remontait  à  un  usage  semblable  établi  par  les  em- 
pereurs romains.  La  lame  devait  être  prise  sur  des  agneaux 
nourris  et  tondus  par  des  diacres  spécialement  chargés  de 
cet  office.  Les  archevêques  avaient  en  outre  le  droit  de 
porter  un  manteau  violet  par-dessus  le  rochet,  de  bénir  es 
faisant  le  signe  de  la  croix*  et  même  en  levant  U  main  sur 
les  fidèles. 

On  entend  par  archevêché  :  1°  le  diocèse  d'un  arche- 
vêque, ou  la  province  ecclésiastique,  composée  du  liége 
métropolitain  et  de  plusieurs  évêchés  suffragants;  7^  le 
palais  archiépiscopal ,  ou  la  cour  ecdésiastique  d'un  ardl^ 
vêque;  3°  les  revenus  temporels  d'un  archevêché.  Il  y  a 
maintenant  en  France  quinze  archevêchés,  dont  les  sièges, 
sdon  l'ordre  des  provinces  ecclésiastiques,  sont  Paris,  Cam- 
bray,  Lyon,  Rouen,  Sens,  Reims,  Tours,  Bourges,  Albi, 
Bordeaux,  Auch ,  Toulouse,  Aix,  Besançon  et  Avignon;  il 
y  en  avait  autrefois  dix-huit  ;  les  trois  qui  ont  été  supprimés 
sont  :  Arles,  Embrun  et  Ilart)onne.  L'Église  grecque  et 
l'église  anglicane  ont  aussi  leurs  archevêchés  et  leors 
archevêques.  Voyez  Évêqve,  Ëpisgopat,  Diocéss,  etc. 

ARGHL  Cette  expression,  empruntée  au  grec  dpx^;,qiii 
signifie  principe,  primauté,  puissance,  coounauderoent,  ne 
s'emploie  jamais  seule  en  français  ;  mais  elle  sert  à  marquer 
la  prééminence  dans  tous  les  ordres  de  mots  dont  die  forme 
la  tête  ou  le  commencement,  tels  qu'archîprêtre,  archidif^ 
cre,  arcMiduc.  Du  temps  de  l'empire  (hinçats  il  y  avsit 
un  archichancelier  et  un  ardiitrésorier.  Le  root  archi  » 
trouve  aussi  dans  les  mots  archange  et  archevêquCt  qui  in- 
diquent un  rang  au-dessus  des  anges  et  des  évéques,  etc.  Oo 
l'emploie  aussi  dans  le  style  familier  pour  exprimer  Icde^ré 
de  force  ou  de  supériorité  auquel  se  trouve  portée  une  bonne 
ou  une  mauvaise  qualité,  un  vice  ou  un  défaut  :  ainsi  l'on 
dît  un  archirfou,  un  archi-paresseuz,  et  c'est  alors  un 
simple  superlatif. 

ARCIil  AS,  poète  grec,  moins  connu  par  ses  ouvrages, 
dont  il  ne  nous  reste  presque  rien ,  que  par  le  magniliqoe 
discours  que  Cicéron  prononça  en  sa  faveur,  naquit  à  An- 
tioche,  l'an  634  de  Rome  (117  av.  J.-C.).  11  vint  en  Italie 
à  l'â^e  de  seixe  an<,  et  arriva  à  Rome  l'année  même  où  Ma- 
rius,  consul  pour  la  quatrième  fois, défit  les  Teutons  cl  l« 
Cimbres.  Sa  réputation  l'y  avait  devancé  :  il  fut  accueilli 
dans  les  principales  familles  de  la  république;  les  Métellus 
les  Catulus,  les  Crassus,  l'admirent  dans  leur  intimité;  1» 
Lucullus  le  reçurent  dans  leur  maison,  et  l'un  d'eux,  en  1  *■ 
doptant,  lui  fit  prendre  les  noms  à'Àulus  lAeinius.W  tc- 
compagna  le  personnage  le  plus  illustre  de  cette  famille,  le 
fameux  Lucius  Lucullus ,  dans  son  expédition  contre  Mi* 
tliridate  et  dans  ses  voyages  en  Asie,  en  Grèce  et  en  Sidte. 

Lucullus  le  lit,  pendant  un  de  ces  voyages,  recevoir  citoyen 
d'Héraclée  en  Lucanie.  Cette  ville  avait  le  iiire  à'alliée  de 
Rome.  Trois  ans  après,  la  loi  Plautka  Papiria  acconli  le 
droit  de  cité  romaine  k  tous  ceux  qui,  inscrits  comme  ci- 
toyens dans  les  villes  confédérées,  scraii-nt  domiciliés  en  IU»c 

depuis  trois  ans,  et  feraient  dans  les  soixante  jours  leur 
déclaration  au  préteur.  Arcliias  accomplit  celte  foniwljK^»  « 
se  trouva  citoyen  romain.  Il  jouit  pendant  vingt-huil  »» 
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des  privilège  attachés  à  ce  titre.  Mais  pendant  cet  inter- 
yaUe  les  registres  d'Héradée  furent  détruits  dans  un  incen- 
die, et  en  693  le  censeur  (on  n'est  pas  d'accord  sur  son 
nom  ),  faisant  un  noorean  recensement  descttoyens  romains, 
refiisa  de  Vj  comprendre.  Cicéron ,  qui  dans  sa  jeunesse 
ayait  reçu  du  poète  quelques  conseils,  et  qui,  en  consé- 
quence, se  regardait  comme  son  disciple ,  prit  sa  défense , 
et  ce  fut  alors  qu'il  prononça  en  sa  faveur  son  admirable 
plaidoyer /)ro  Àrchia  poeta,  regardé  avec  raison  comme  un 
des  plus  parfaits  modèles  d'éloquence.  Il  gagna  sa  canse , 
car  on  ne  trouve  chez  les  anciens  aucune  assertion  contraire, 
et  Archias  fut  probablement  porté  de  nouveau  sur  le  rôle 
des  citoyens  de  la  ville  étemelle.  Mais  à  partir  de  cette 
époque  on  ne  sait  plus  rien  de  lui ,  et  on  ignore  même  la 
date  de  sa  mort 

11  avait,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Rome,  composé 
un  poème  sur  la  guerre  des  Cimbres,  et  son  ouvrage  avait 
obtenu  le  suffrage  de  Manus  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ne  prouve  pas  qu'il  tàt  excellent,  car  ce  soldat  parvenu 
ne  passait  pas  pour  avoir  un  {!;oût  très-exercé  en  matière 
littéraire.  H  chanta  ensuite  la  guerre  de  MHhridate,  puis 
il  commença  sur  le  consulat  de  Cicéron  un  troisième  poème, 
qui  n'était  point  achevé  lors  de  son  procès;  car  l'orateur  en 
parie,  dans  son  discours ,  comme  d'une  oeuvre  encore  at- 
tendue. Enfin,  on  trouve  sous  son  nom,  dans  V Anthologie, 
trente  épigrammes,  et  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  ; 
malheureusement  ces  petits  poèmes  ne  sont  pas  de  nature 
à  donner  une  grande  idée  de  la  valeur  de  ceux  qui  sont  per- 
dus, et  ceux-d  ne  seraient  guère  regrettés  si  Cicéron  n'en 
avait  fiait  un  aussi  grand  éloge.  Léon  Renier. 

ARGHIAtRE  (des  mots  grecs  &pxi^,  et  tarpèç,  mé- 
dedu  en  chef,  médecin  principal).  Sous  les  empereurs  ro- 
mains d'Ocddent  et  d'Orient  on  donnait  ce  nom  à  des  mé- 
decins salariés  et  exemptés  de  toutes  charges  publiques.  Le 
premier  personnage  que  l'histoire  mentionne  comme  ar- 
chiâtre  est  Andromaque  l'ancien,  contemporain  de  Néron, 
et  auteur  d'an  poème  sur  la  thériaque,  qui  a  été  conservé 
par  Galien.  Dans  le  principe  les  archîAtres  étaient  payés 
pour  soigner  gratuitement  les  pauvres.  A  Rome  U  y  en  avait 
un  pour  chacun  des  quatorze  quartiers  de  la  vUle;  dans 
celle  capitale,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  grandes  villes, 
qui,  selon  leur  étendue,  entretenaient  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'archiAtres,  ceux-d  formaient  un  collège 
à  part;  et  lorsque  l'un  d'eux  venait  à  mourir,  les  autres  lui 
choisissaient  un  successeur  après  l'examen  le  plus  sévère. 
Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Julien  que  les  archiatri  popu- 
lares  (médecins  publics  pour  le  peuple)  forent  distin^és 
des  archiatri  «anc^ipa/aiii  (médecins  personnels  de  l'em- 
pereur et  de  la  cour),  et  dans  les  temps  plus  modernes  le 
titre  d'archifttre  fut  presque  exclusivement  réservé  aux  mé- 
decins des  princes. 

ARCHIGHANGELIER.  On  donnait  ce  nom  à  deux 
des  grands  dignitaires  de  l'empire  français  créés  par  le  sé- 
natus-consnlte  organique  du  28  floréal  an  XII.  Varchi- 
ehancelier  de  Vempire  était  chargé  de  promulguer  les 
lois  et  les  sénalus-consultes  organiques  ;  il  était  grand  offi- 
cier du  palais  impérial,  et  partageait  avec  le  grand-juge,  mi- 
nistre de  la  justice,  le  travail  du  rapport  annuel  adressé  à 
l'empereur  sur  les  abus  qui  avaient  pu  s'introduire  dans 
Padministration  delà  justice  civile  et  criminelle;  il  présidait 
la  haute  cour  impériale,  les  sections  réunies  du  conseil 
d'État,  assistait  à  tous  les  actes  de  l'état  civil  de  la  famille 
impériale,  signait  tous  les  brevets  de  nomination  de  l'ordre 
Judiciaire.  Enfin  il  était  de  droit  président  du  collège  élec- 
toral de  la  Gironde.  Cette  charge  était  la  seconde  des  grandes 
dignités  de  Tempire.  —  Varchichancelier  d'État  était  le 
troisième  de  ses  hauts  dignitaires  créés  par  Napoléon.  Il  rem- 
plissait les  fonctions  de  diancelier  pour  la  promulgation  des 
traités  de  paix  et  d'alliance,  et  pour  les  déclarations  de  guerre. 
Il  présidait  de  droit  le  collée  électoral  delà  Loire-Inférieure. 


ARCHIDIACRE  (enlatlB  arehidiaeonuê ,  du  grec 
àpx^^f  chef,  et  dtdxovoc ,  serviteur,  diacre),  supérieur  ec- 
clésiastique, qui  a  droit  de  visite  sur  les  cures  d'une  cer« 
taine  partie  d'un  diocèse.  L'archidiacre  était  autrefois  le 
premier  et  le  plus  ancien  des  diacres;  on  ne  le  connais- 
sait point  avant  le  concile  de  Nioée.  C'était  le  premier  mi- 
nistre de  l'évèque  pour  toutes  les  fonctions  extérieures,  par- 
ticulièrement pour  l'administration  du  temporel  ;  à  lui  étaient 
confiés  le  soin  de  faire  observer  l'ordre  et  la  décence  publique 
pendant  l'office  divin ,  la  garde  des  ornements  de  l'église,  et 
la  direction  des  pauvres  :  c'est  pourquoi  on  l'appelait  la  main 
et  VcHl  de  l'évèque.  Ce  pouvoir  mit  bientôt  l'archidiacre  au- 
dessus  des  prêtres ,  qui  n'avaient  que  des  fonctions  spiri- 
tudies.  11  n'eut  pourtant  aucune  juridiction  sur  eux  jusqu'au 
sixième  siècle  ;  mais  il  devint  bientôt  leur  supérieur,  et  même 
celui  de  l'archiprètre.  Après  le  dixième  siècle  les  ar- 
chidiacres furent  regardés  comme  ayant  juridiction  de  leur 
chef,  avec  pouvoir  même  de  déléguer  des  juges.  Dans  la 
suite,  pour  affaiblir  leur  puissance,  on  les  multiplia,  sur- 
tout dans  les  diocèses  de  grande  étendue ,  et  celui  qui  eut 
son  district  dans  la  ville  épiscopale  prit  la  qualité  de  grand 
archidiacre»  Il  avait  aussi  la  garde  du  trésor  de  l'église,  une 
juridiction  analogue  à  celle  des  officiaux,  et  faisait  la  visite 
dans  les  paroisses  du  diocèse  où  l'évèque  l'envoyait,  seule 
fonction  qui  lui  soit  restée  depuis. 

L'archevêque  de  Paris  a  trois  archidiacres,  qui  portent  les 
titres  d'archidiacre  de  Notre-Dame,  d'archiddacre  de  Sainto- 
Geneviève ,  et  d'archidiacre  de  Saint-Denis.  Ils  ont  l'admi- 
nistration des  afikires  des  archidiaconés  dont  ils  portent  le 
titre,  à  l'exception  de  celles  qui  sont  spécialement  attribuées 
aux  vicaires  généraux. 

ARCHIDUC  (  archidux).  Ce  titre  marque  une  qualité , 
une  prééminence,  une  autorité  sur  les  autres  ducs.  Il  est 
fort  ancien  en  France,  et  remonte  an  temps  de  Dagobert,  oà 
il  y  a  eu  un  archiduc  d'Austrasie  ;  on  a  vu  ensuite  des  ar- 
chiducs de  Lorraine  et  de  Brabant. 

L'Autriche  Alt  érigée  en  marquisat  par  Othon,eu  Henri  I*', 
et  en  duché  par  Frédéric  l";  mais  on  ne  sait  pas  trop  bien 
ni  en  quel  temps  ni  pourquoi  on  lui  donna  le  titre  d'archi- 
duché.  Quelques  auteurs  disent  qn'avant  d'être  en  posses- 
sion des  couronnes  royales  de  Hongrie,  de  Bohème,  etc., 
ou  de  la  couronne,  plus  auguste,  des  Césars,  elle  tint  ce  titre 
de  Maximilien  I*%  qui  lui  attribua  en  même  temps  de  grands 
privilèges  :  par  exemple,  les  archiducs  étuent  censés  avoir 
reçu  l'investiture  de  leurs  États  lorsqu'ils  l'avaient  demandée 
trois  fois;  ils  ne  pouvaient  être  destitués  de  leur  titre 
par  l'empereur  ni  par  les  états  de  l'empire  ;  fis  exerçaient  la 
justice  dans  leurs  terres ,  sans  appel  ;  ils  étaient  conseillers 
nés  de  l'empereur  ;  on  ne  réglait  aucune  aflUre  de  l'empire 
sans  leur  participation  ;  enfin,  ils  pouvaient  créer  des  comtes, 
des  barons  et  des  gentilshommes  dans  tout  l'empire.  Dès  1 1 56 
les  ducs  d'Autriche,  qui  résidaient  au  chfttean  deKahlenberg» 
avaient  pris  ce  titre;  mais  il  ne  devint  héréditaire  dans  leur 
maison  qu'après  la  promulgation  de  la  Bulle  d'Or,  et  ne  fut 
reconnu  par  les  électeurs  du  Saint-Empire  qu'.en  1453 ,  sur 
l'ordre  exprès  de  Frédéric  III ,  empereur  d'Allemagne. 

Le  titre  d*archiducei  à* archiduchesse  est  donné  aujour- 
d'hui en  Autriche  à  tous  les  princes  et  à  toutes  les  prin- 
cesses de  la  maison  impériale. 

ARCHIGALLE9  chef  des  Galles,  prêtres  de  Cybèle. 
Souverain  pontife  de  cette  déesse ,  l'archigalle  jouissait  de 
beaucoup  de  considération,  et  portait ,  suivant  Lucien ,  une 
tiare  d'or.  Plusieurs  bas-reliefs  publiés  par  Muratori  et  par 
Winckelmann  représentent  l'archigalle.  Il  a  la  mitre  phry- 
gienne ,  la  tunique  à  manches ,  les  anaxyrides  ;  on  voit 
quelquefois  à  sa  main  droite  une  brandie  d'olivier,  et  à  la 
gauche  un  vase  plein  de  fruits  ;  de  longs  pendants  ornent  ses 
oreilles.  Il  a  un  collier  qui  lui  descend  sur  la  poitrine  et  d*où 
pendent  deux  têtes  d'A  t  y  s ,  sans  barbe,  avec  le  bonnet  phry- 
gien. Sur  un  tombeau  on  remarque  près  de  la  ligure  d'un 
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ârchigalle  des  crotales  un  tympanum,  des  flûtes  et  une  ciste 
ou  corbeille  mystique.  L^archigalle  était  toi^onrs  choisi  dans 
les  familles  les  plus  distinguées.  Alex,  du  MécE. 

ARGHIGÈNE9  médecin  grec,  fils  de  Philippe,  né  à 
Apamée  en  Syrie,  fut  le  disciple  d'Agathinus,  et  pratiqua 
4on  art,  dans  le  second  siècle  de  Tère  chrétienne ,  à  Rome, 
et  sous  le  règne  de  Tngan ,  avec  un  succès  tel  que  Juvénal, 
foulant  citer  un  médecin  fameux ,  s^est  senri  de  son  nom. 
En  ce  qui  touche  ses  doctrines  scientifiques,  on  le  range 
tantôt  parmi  les  pneumatistes ,  tantdt  parmi  les  méthodis- 
tes ,  tandis  que  d'autres  en  font  le  fondateur  de  l*école  éclec- 
tique. Dans  ses  écrits ,  dont  des  fragments  seulement  sont 
Tenus  jusqa^à  nous ,  il  se  montre  grand  dialecticien,  pen- 
dant qu'il  semble  plutôt  avoir  été  dans  la  pratique  empi- 
rique et  partisan  décidé  des  remèdes  composés. 

ARCHILOQUEyde  Paros  en  Lydie,  florissaitvers  l'an 
688  avant  J.-C,  à  Tépoque  de  Gygès,  et  est  regardé  comme 
Pun  des  prindpanx  lyriques  grecs.  Tout  ce  qu'on  sait  des 
circonstances  de  sa  vie,  et  notamment  ce  qu'on  raconte  de 
dé&vorable  sur  son  compte ,  provient  d'inductions  tirées 
de  passages  de  ses  propres  poésies.  Mêlé  de  bonne  heure  aux 
luttes  des  partis,  il  abandonna  tout  Jeune  encore  sa  patrie  avec 
une  partie  de  ses  concitoyens,  pour  aller  fonder  une  colonie 
à  Thasos.  Il  a  raconté  lui-même ,  dans  quelques  vers  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous ,  que  dans  un  engagemenf  contre  les 
habitants  de  Thasos  il  perdit  son  bouclier  par  accident, 
mais  non  par  lâcheté.  Plus  tard  il  fut  repoussé  pour  ce 
motif  de  Sparte,  où  il  avait  voulu  s'établir.  H  remporta  le 
prix  aux  jeux  olympiques  pour  un  hymne  en  l'honneur 
d'Hercule,  et  périt  suivant  les  uns  dans  une  bataille,  sui- 
vant les  autres  victhne  d'un  assassinat  Neuf  et  hardi 
dans  la  forme,  Archiloque  excelle  en  outre  à  donner  tou- 
jours à  ses  poésies  l'attrait  de  la  nouveauté ,  par  l'extrême 
variété  des  matériaux  qu'il  emploie.  L'ftpreté  habituelle  de 
ses  poèmes  avait  fait  de  Vaigreur  archiloquienne  et  des 
vers  de  Paros  des  (kçons  de  parler  proverbiales  chez  les 
anciens.  Avec  ses  ïambes  il  flagellait  ses  ennemis  de  la  façon 
la  plus  douloureuse.  Lycambes ,  qui  lui  avait  promis  sa 
fille,  mais  qui  lui  manqua  de  parole ,  fut  si  vivement  blessé 
par  une  de  ses  satires,  que,  pour  échapper  à  la  honte  d'un 
tel  affront ,  lui  et  «a  fille  se  pendirent.  Les  anciens  plaçaient 
Archiloque  au  même  rang  qu'Homère.  Ils  faisaient  chanter 
ses  poèmes  par  des  rhapsodes ,  honoraient  la  mémoire  de 
l'un  et  de  l'autre  le  même  jour,  et,  dans  dés  œuvres  de 
sculpture,  plaçaient  sa  tête  au-dessous  de  celle  d'Homère.  Ils 
le  nomment  l'inventeur  de  l' î  am  be ,  expression  par  laquelle 
il  faut  entendre  non  pas  le  vers  ïaôobique  lui-même ,  dont 
l'origine  est  incontestablement  plus  ancienne,  mais  la  forme 
que  ce  poète  lui  donna,  et  surtout  l'application  qu'il  en  fit  à 
la  satire;  ils  lui  attribuent  en  outre  une  foule  d'améliora- 
tions introduites  dans  la  musique  et  dans  la  poésie.  Archi- 
loque eut  pour  imitateurs  en  Grèce  les  poètes  dramatiques, 
surtout  ceux  de  l'ancienne  comédie ,  et  parmi  les  Romains 
Horace ,  dans  ses  Épodes.  Le  demi-pentamètre  qu'emploie 
ordinairement  Arcliiloque  a  reçu ,  d'après  lui ,  le  nom  de  vers 
archiloquien.  Les  fragments  qu'on  possède  de  ses  poésies 
ont  été  plus  i)articuUèrement  recueillis  par  Liebel  (Leipzig, 
1812;  et  Vienne,  1819),  et  corrigés  avec  beaucoup  de  bon- 
heur par  Schneidewin  dans  ses  Delect,  Poet,  Grac  (  Gœt- 
tingue,  1839). 

ARCHIMANDRITE  (du  grec  &px^; ,  chef,  et  (juxvôpa , 
troupeau,  couvent).  Chez  les  Grées  c'est  généralement  un 
abbé  de  première  classe ,  ou  d'un  monastère  de  premier 
ordre,  conune  celui  du  mont  Atiios,  ou  du  Saint-Sauveur  à 
Messine.  Le  costume  de  l'archimandrite  consiste  en  une 
robe  longue  et  ample,  appelée  mandyas,  et  faite  d'une 
étoffe  noire.  11  porte  à  la  main  un  bâton,  souvent  d'un  beau 
travail  et  incrusté  d'ivoire  ou  d'or;  il  y  tient  aussi  un  ro- 
saire ;  une  croix  d'or  tombe  sur  sa  poitrine,  suspendue  à  une 
chaîne  de  môme  métal.  Lorsqu'il  Cfâèbre  l'ofUce,  il  porte  le 
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phélonion,  riche  vêtement  en  soie  ou  en  vdours,  sans 
manches,  qui  lui  entoure  le  corps,  et  est  souvent  orné  de 
pierreries  on  de  pertes;  la  tête  est  couverte  d'un  bonnet 
émaiUé  de  pierres  précieuses.  A  la  ceinture,  dncêté  droit, 
est  attaché  Vépigonation ,  pièce  d'étoffe  très-riche,  d'un 
pied  carré  de  développement. 

En  Sicile,  plusieurs  abbés  prennent  la  qualification  d'ar- 
chimandrites ,  par  la  raison  que  leurs  abbayes  sont  d'origine 
grecque  et  qu'on  y  suit  la  règle  de  saint  Basile.  Les  abbés 
généraux  des  Grecs-unis  en  Pologne,  en  GaUicie,  en  Tran- 
sylvanie, en  Hongrie,  en  Shivonie  et  à  Venise,  prennent 
également  le  titre  ^^archimandrites, 

ARGHDIÈDE9  le  plus  grand  mathématicien  et  mécs- 
nicioi  de  l'antiquité,  naquit  à  Syracuse,  l'an  287  avant  J.-€. 
n  était  ami  et  même,  dit-on,  parent  du  roi  Hiéron.  Malgré 
les  facilités  qu'il  avait  de  parvenir  aux  emplois  et  ani  hon- 
neurs ,  tous  les  moments  de  sa  longue  vie  (soixante-qninie 
ans)  furent  consacrés  à  l'étude  des  sciences,  dans  lesquelles 
il  fit  les  plus  importantes  découvertes.  Nous  allons  énunié- 
rer  et  disenter  les  principales.  Pour  bien  apprécier  le  mérite 
d'Archimède,  il  nous  manque  pourtant  une  chose  essentielle, 
c'est  la  connaissance  exacte  de  Fétat  où  étaient  parvennes 
les  sciences  avant  lui,  et  des  découvertes  des  mathémati- 
ciens ses  contemporains.  La  géométrie  fbt  le  sujet  particulier 
des  méditations  de  ce  grand  homme;  il  s^attacha  d'abord  à 
la  mesure  des  grandeurs  curvilignes ,  et  il  recala  tellement 
les  bornes  de  cette  partie  des  mathânatiques,  que  ses  mé- 
thodes sont  regardées  comme  les  germes  assez  développés 
des  découvertes  qui  ont  porté  la  géométrie  si  haut  chez  lei 
modernes. 

Nous  avons  de  lui  deux  livres  sur  \h  sphère  et  le  cylindre, 
où  il  mesure  ces  corps,  et  qu'il  termine  par  cetie  belle 
proposition,  que  la  sphère  est  les  deux  tiers,  soit  en  sur- 
face, soit  en  solidité,  du  cylindre  circonscrit,  Cestà  Ar- 
chimède  que  nous  devons  la  première  détermination  ap- 
prochée du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre, 
qu'il  trouva  êtro  égal  à  V-  ou  à  3  f  ;  il  arriva  à  ce  résultat 
par  une  méthode  d'induction  géométrique  dont  on  loi  est 
redevable ,  et  qui  a  été  désignée  sous  le  nom  de  mélhode 
d'exhttustion. 

Ses  travaux  sur  les  surfaces  courbes  irrégulières,  la 
quadrature  de  la  parabole,  ]e&  propriétés  des  spirales 
ont  excité  l'admiration  des  modernes,  surtout  depuis  que 
l'invention  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral  a 
pleinement  justifié  les  résultats  auxquels  il  était  parvenu. 

Archimède  est  aussi  l'inventeur  de  l'hydrostatique; 
void  à  quelle  occasion  il  en  découvrit  le  principe.  Hiéron , 
soupçonnant  un  orfèvre  qui  lui  avait  fabriqué  une  couronne 
en  or  d'avoir  falsifié  le  métal  en  y  mêlant  nne  certaine 
quantité  d'argent,  consulta  Arcliimède  sur  les  moyens  de 
découvrir  la  fraude  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Après 
de  longues  méditations ,  Archimède  s'étant  procuré  deus 
lingots  chacun  d'un  poids  égal  à  celui  de  la  couronne ,  ras 
d*or,  1  autre  d'argent ,  les  plongea  successivement  dans  un 
vase  rempli  d'eau ,  en  observant  avec  soin  la  quantité  de 
liquide  déplacée  par  chaque  masse  de  métal  ;  il  soumit  en- 
suite la  couronne  à  la  même  épreuve,  et  put  apprécier  exac- 
tement ce  qu'elle  contenait  d'or  pur.  On  ajoute  que  cette 
ingénieuse  solution,  qui  repose  sur  la  notion  de  la  densité 
des  corps,  se  présenta  spontanément  à  son  esprit  comme  d 
se  mettait  au  bain,  et  qu'il  en  sortit  transporté  de  joie,  et 
criant  dans  les  rues  de  Syracuse  :  Eûpr,xa!  vJç,r,Ml  (^'a» 
trouvé!  f  ai  trouvé!)  La  théorie  do  cette  découverte  »t 
exprimée  dans  celte  proposition  de  son  livre  J)e  insiden- 
tibtis  in  fluido,  que  ^011^  corps  plongé  dans  un  fluide  jf 
perd  de  son  poids  autant  que  pèse  uv  volume  aeau  égal 
au  sien. 

Au  siècle  de  ce  grand  homme,  la  science  du  calcul  ^w 
si  peu  avanci^,  que  des  gens  instruits  prétendaient  qu'il  iHait 
imiMssible  de  calculer  le  nombre  des  grains  de  sable  dont  le 
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globe  terrestre  se  compose.  Amhîmède  proura  que  non-seu- 
lement il  était  facile  d'évalaer  la  quantité  des  grains  de  sable 
qui  sont  contenus  dans  la  sph^e  terrestre ,  mais  encore 
combien  il  en  faudrait  pour  composer  une  spbère  qui  s*é- 
tendrait  jusqu'aux  étoOes,  la  distance  de  celles-ci  étant  con- 
venue. Ce  problème  lui  fournit  Toccasion  de  perfectionner 
rarithmétique  des  Grecs,  qui  était  encore  asseï  défectueuse 
pour  que  le  problème  dont  il  vient  d'être  question  présentât 
des  difficultés  tellement  grandes  que  sa  solution  fait  aux 
yeux  des  mathématiciens  modernes  le  plus  grand  honneur 
à  la  sagacité  d'Archimède.  II  publia  à  ce  sujet  un  ouvrage 
intitulé  VArénaire  (à^arena,  sable). 

Ce  grand  mathématicien  s'occupa  aussi  des  centres  de 
gravité;  il  détermina  ceux  de  quelques  figures,  entre 
autres  celui  de  la  parabole,  n  étudia  et  démontra  les  pro- 
priétés des  leviers.  Il  était  si  enthousiaste  de  leur  pou- 
voir, qu'il  disait  un  Jour  au  roi  Hiéron  :  Donnez-moi  «n 
point  d'appui ,  et  Je  déplacerai  la  terre.  Il  n'exprimait 
par  ces  paroles  hyperboliques  que  l'admiration  dont  il  était 
pénétré  à  l'idée  de  la  puissance  que  les  machines  peuvent 
ajouter  à  la  force  de  l'homme.  Mais  ce  mot,  qui  est  devenu 
célèbre,  a  donné  lieu  à  un  curieux  calcul  :  Ozanam  a  établi 
que  pour  soulever  la  terre  seulement  d'un  pouce,  Archimède 
aurait  mis  plus  de  trois  trillions  et  demi  de  siècles. 

Les  anciens  attribuaient  quarante  inventions  en  méca- 
nique à  Archimède.  Comme  il  a  dédaigné  de  les  consigner 
dans  ses  écrits ,  il  nous  est  impossible  de  les  connaître 
toutes,  ni  de  savoir  si  toutes  celles  dont  on  lui  fait  hon- 
neur sont  véritablement  de  lui.  Il  n'est  pas  vraisemblable, 
par  exemple,  qu'il  ait  le  premier  enseigné  l'usage  du  levier. 
Cette  machine  est  trop  simple  pour  qu'on  ne  l'ait  pas  em- 
ployée de  toute  antiquité.  C'est  en  Egypte  qu'il  inventa  la  vis 
creuse  qui  fiorte  son  nom  (voyez  Vis  D'ARcmnÈnE),  dont 
on  fait  usage  pour  épuiser  les  eaux  d'un  marais,  d'un  fossé. 
Cette  machine  est  très-simple.  Il  inventa  aussi,  dit-on ,  la 
vis  sans  fin  :  on  en  voit  des  applications  aux  tourne- 
broches  ;  c'est  encore  k  lui  que  l'on  croit  devoir  les  sys- 
tèmes de  poulies  appelés  moujles,  à  l'aide  desquelles  un 
seul  homme  peut  soulever  un  très-grand  fardeau.  Si  l'his- 
toire dit  vrai ,  c'est  sans  doute  au  moyen  d'un  semblable 
appareil  qu'il  tira  lui  seul  sur  le  rivage  un  vaisseau  d'une 
grandeur  énorme  pour  le  temps.  On  croit  aussi  qu'il  inventa 
les  roues  dentées.  Mais  de  toutes  ses  inventions  une  de 
celles  qui  excitèrent  le  plus  l'admiration  de  l'antiquité ,  ce 
fut  sa  sphère  mouvante  :  elle  représentait  les  mouvements 
du  ciel,  des  astres,  etc.  Cicéron,  Ovide,  Chindien  en  parlent 
conmie  d'une  merveille  : 

Japilcr  io  parvo  cum  cernercl  aethera  Yiiro, 

Risit,  el  ad  superoa  ulia  verba  dédit  : 
Hoecioe  mortaiia  progressa  poteotia  cerno  ? 

Ecce  Syraeuaii  ludimar  arte  senia.    (  CiAUDUirua.  ) 

Reste  à  savoir  si  cette  machine  se  mouvait  au  moyen  de 
ressorts  et  de  roues  d'engrenage,  ou  si  on  lui  faisait  imiter 
les  divers  mouvements  des  astres  en  la  faisant  marcher 
avec  la  main  :  dans  cette  dernière  supposition ,  la  machine 
serait  moins  merveilleuse.  Que  si,  au  contraire,  elle  marchait 
d^elle-mème ,  l'on  devrait  en  conclure  qu'Archimède  avait 
trouvé  les  horloges  à  roues  dentées,  à  ressorts  et  à  régula- 
teur, ou  que  du  moins  il  en  avait  approché  de  fort  près. 

Archimède  avait  déjà  conquis  l'immorialité  par  la  science; 
il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  consacrer  à  la  défense  de  sa 
patrie  les  derniers  jours  d'une  vie  si  bien  remplie.  On  sait 
que  le  successeur  d'Hiéron  ayant  quitté  pendant  la  seconde 
guerre  Punique  le  parti  des  Romains ,  ceux-ci  envoyèrent 
Marcellus  pour  faire  le  siège  de  Syracuse.  La  garnison  et 
les  habitants ,  abattus  |)ar  leurs  défaites ,  et  désespérant  de 
résister  au\  forces  dont  le  général  romain  pouvait  librement 
disposer,  étaient  prêts  à  capituler,  quand  Archimède  se  pré- 
senta pour  leur  rendre  le  courage  et  l'espérance.  A  cet  efTct, 
il  lit  construire  toutes  sortes  de  machines  propres  à  lancer  des 
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traits,  des  pierres  à  des  distances  considérables  ;  il  y  en 
avait  qui  saisissaient  les  galères  des  Romains  au  moyen  d'un 
croc,  les  soulevaient,  et  en  les  laissant  retomber  les  abt- 
nudent  dans  les  flots  ou  les  brisaient  contre  les  rochers.  Les 
effets  des  machines  d'Archhnède  étaient  si  terribles,  qu'au 
moindre  mouvement  qu'on  leur  disait  foire,  les  Romams, 
épouvantés,  prenaient  la  fuite.  Enfin  on  dit  qu'Archimède 
brûlait  les  vaisseaux  des  assiégeants  à  une  ceitaine  distance, 
au  moyen  d'un  miroirardent.  Plusieurs  historiens  mo- 
dernes nient  ce  dernier  fait  ;  ils  s'appuient  du  silence  de 
Tite-Live,  de  Plutarque  et  de  Polybe.  D'autre  part,  Tzetzès 
et  Zonaras  le  rapportent  comme  étant  généralement  connu 
de  leur  temps  ;  et  ils  attestent  à  cet  égard  les  écrits  de 
Héron,  deDiodorede  Sicile  et  de  Pappus,  ce  qui  serait  pour 
nous  un  argument  décisif,  si  les  ouvrages  dans  lesquels  ces 
auteurs  parlaient  du  siège  de  Syracuse  nous  étaient  par- 
venus. Cette  question  fut  beaucoup  agitée  :  Descartes,  le 
père  Kircher  s'en  occupèrent,  et  furent  d'opinion  diflérente. 
Enfin  BufTon,  au  moyen  d'un  assemblage  de  miroirs  plans, 
mobiles,  parvint  à  brûler  du  bois  placé  à  une  grande  dis- 
tance. Trente  ans  après  cette  expérience ,  on  découvrit  un 
passage  d'Anthémius  qui  explique  le  mécanisme  des  miroirs 
d'Arcliimède,  à  peu  pi^s  comme  Buffon  l'a  exécuté;  de  sorte 
qu'il  n'est  guère  possible  de  révoquer  en  doute  la  vérité 
du  tait. 

Marcellus,  désespérant  de  prendre  la  ville  de  force,  con- 
vertit le  siège  en  blocus.  Les  assiégés,  qui  avaient  déjà  tenu 
trois  ans,  auraient  peut-être  fini  par  lasser  leurs  ennemis  ; 
mais  un  jour  de  fête,  consacré  à  Diane,  ils  abandonnèrent 
leurs  remparts  pendant  la  nuit  pour  se  livrer  à  la  débau- 
che. Les  Romains,  instruits  de  leur  négligence,  escaladè- 
rent les  murs,  priroit  la  ville  et  la  saccagèrent.  Le  consul 
Marcellus  avait  formellement  ordonné  qu'on  épargnât 
les  jours  d'Archhnède.  Pourtant  un  soldat  pénétra  dans  sa 
demeure ,  et ,  impatienté  de  ne  pas  obtenir  de  réponse  du 
vieillard,  qui,  insensible  au  bruit,  continuait  à  tracer  des 
figures  géométriques,  il  lui  passa  son  épée  au  travers  du 
corps.  Ce  funeste  événement  arriva  l'an  212  avant  J.-C.  Ar- 
chimède avait  soixante-quinze  ans. 

Marcellus,  vivement  alîecté  de  sa  mort,  fit  rechercher  ses 
parents ,  qu'il  combla  de  bienfaits  pour  lui  faire  une  sorte 
de  réparation  ;  il  lui  fit  en  outre  élevet*  un  tombeau,  sur  lequel 
on  sculpta,  en  mémout)  de  la  découverte  dont  nous  avons 
parlé,  une  sphère  inscrite  dans  un  cylindre ,  comme  il  en 
avait  manifesté  le  désn*.  Ce  monument  fut  tellement  négligé 
par  les  Syracusams  eux-mêmes,  que  dans  la  suite  Cicéron , 
étant  questeur  en  Sicile,  eut  de  la  peine  à  te  retrouver  sous 
les  ronces  qui  le  couvraient  ;  il  le  fit  réparer. 

Tous  les  ouvrages  d'Arcliimède  nous  sont  parvenus  en 
original ,  à  Texception  de  deux  livres  Sur  Véquilibre  des 
corps  plongés  dans  un  liquide,  et  d'un  livre  de  Lemmes, 
L'édition  princeps  de  ses  ouvrages  est  celle  de  Bêle,  1544, 
in-fol.  La  première  vraûnent  complète  est  celle  d'Oxford, 
1793,  in-fol.  Les  oeuvres  d'Archimède  ont  été  traduites  en 
français  par  M.  Peyrard,  en  iS07,in-4*';  1808,  2  vol.  in-8°. 
Cette  dernière  édition  est  suivie  d'un  traité  sur  l'arithmé- 
tique des  Grecs,  par  Dekunbre.  TEYSsÈnaE. 

ARCHimME  (du  grec  &pxd(>  chef,  et(&T|ioc,  imita- 
teur). On  appelait  ainsi  à  Rome  des  individus  dont  la  pro- 
fession consistait  à  contrefaire  les  manières ,  les  gestes  et 
jusqu'au  son  de  voix  des  vivants  et  même  des  morts.  Em- 
ployés dans  le  princi|)e  siu-  le  théâtre  seulement,  on  les 
admit  plus  tard  dans  les  festins,  et  on  finit  par  leur  faire 
jouer  un  rôle  dans  les  funérailles,  où  ils  marchaient  après 
le  cercueil,  la  figure  couverte  d'un  masque  représentant  les 
traits  du  défunt.  Tandis  que  le  funèbre  cortège  s'avançait 
aux  sons  d'une  musique  lugubra,  l'archunime ,  par  sa  pan- 
tomime, s'efforçait  de  reprodidre  la  démarche,  les  gestes, 
les  attitudes  du  défunt,  peignant  même  souvent  ce  qu'il 
avait  ou  dh^  ou  faire  de  remarquable  dans  sa  xie,  et  dé- 
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ployant  qodqiMfols  à  cette  ocoaston  une  liberté  de  jugemeDt 
et  d'appréciation  qui  nous  semble  étrange,  mais  qui  s'ex- 
plique par  les  mœurs  de  Tépoque. 

Lors  des  funérailles  dePempereur  Yespasien»  rarcbimime 
Fayon,  chargé  de  suivre  son  cercueil,  demanda  à  ceux  qui 
présidaient  à  la  cérémonie  combien  <àle  coûterait  :  «  CÔit 
mille  sesterces,  »  lui  hit-il  répondu.  «  Donnez-les-moi,  dit 
Favon,  et  jetes-moi  ensuite  dans  le  Tibre!  >•  Allusion  pi- 
quante à  ravarice  bien  connue  de  ronpereur  défont. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  un  autre  archimime  chargea  un 
mort  qu'il  accompagnait  au  bûcher  d^aller  dire  à  Auguste 
qu'on  avait  oublié  d'acquitter  les  legs  qu'en  mourant  il 
avait  faits  aux  Romains.  Tibère,  auquel  s'adressait  ce  re- 
proche allégorique,  Tait  venir  notre  homme,  ordonne  qu'on 
lui  compte  immédiatement  le  montant  de  ce  qui  lui  revient 
dans  le  legs  en  question,  puis  l'envoie  au  supplice  en  le  char- 
geant d'annoncer  de  sa  part  dans  l'autre  monde,  au  divin 
Auguste,  qu'enfin  on  avait  commencé  ici-bas  le  payement 
de  ses  dispositions  testamentaires  en  faveur  du  peuple  ! 

ARGIIINË9  mesure  de  longueur  usitée  en  Russie,  équi- 
valant à  0'".7li42,  ou  deux  pieds  deux  pouces  trois  lignes 
de  France.  Quinze  cents  arcbines  valent  un  werste,  mesure 
itinéraire  qui  équivaut  à  un  kilomètre  67  mètres  13  centi- 
mètres (  1 ''.067 13).  L'archine  se  divise  en  seize  werscholls, 
valant  chacun  C.04446  ou  un  pouce  sept  lignes  et  demie  de 
France. 

ARCHIPEL.  On  nomme  ainsi  la  partie  orientale  de 
la  Méditerranée  comprise  entre  la  Turquie  d'Asie  à  l'est , 
la  Turquie  d'Europe  à  l'ouest,  et  l'Ue  de  Candie  au  sud. 
Elle  communique  au  nord,  par  le  détroit  des  Dardanelles 
(Hellespont),  avec  la  mer  de  Marmara  (Propontide),  d'où 
l'on  passe ,  par  le  canal  de  Constantinople  (  Bosphore  de 
Thrace),  dans  la  mer  Moire  (Pontr£uxin). 

L'Archipel  est  VArgaion  Pelagos  des  Grecs,  VjEgeum 
mare  des  Romains;  quelques  auteurs  anciens  l'ont  aussi 
appelé  Ellenikon  Pelagos,  mer  de  Grèce.  Cette  mer  Egée 
fut  le  théâtre  principal  de  la  navigation  des  Grecs  et  de  leurs 
plus  mémorables  expéditions  navales. 

La  longueur  de  l'Archipel ,  du  nord  au  sud ,  est  de  600 
kilomètres;  sa largenr,  de  l'est  à  l'ouest,  de  400.  Ce  grand 
bras  de  mer  appartient  également  à  l'Europe  et  à  l'Asie,  et 
sépare  ces  deux  parties  du  monde  ;  ses  côtes  offrent  un 
grand  nombre  de  baies  et  de  ports  sûrs  et  commodes,  ce 
qui  est  d'autant  plus  favorable  aux  marins,  qu'étant  parse- 
mées dlles,  d'Ilots  et  de  rochers,  la  navigation  y  est  diffi- 
cile ,  surtout  en  hiver. 

Les  lies  de  l'Archipel  appartiennent,  les  unes  à  l'Europe, 
les  autres  à  l'Asie.  Les  premières  sont  les  plus  nombreuses. 
Dans  leur  ensemble  il  faut  distinguer  :  1*^  deux  grands  groupes 
méridionaux,  lesCycladesetlesSporades,  appartenant 
à  la  première  catégorie,  et  de  tout  temps  ayant  servi  de 
refuge,  dans  leurs  étroits  canaux  et  leurs  criques  secrètes , 
à  des  essaims  de  pirates  qui  leur  ont  valu  le  nom  peu  flat- 
teur dejorét  de  larrons;  2^  les  Iles  isolées,  qui  sont  les 
unes  européennes  :  Sa  lamine,  Eu  bée  (Négrepoot),  Sa- 
m  ot  h  ra  ce  (  Semendrake  );  les  autres  asiatiques  :  Le  m  nos 
(Stalimène),  Samos,  Lesbos  (Mételin),  Chics  (Scio), 
Rhodes,  etc. 

Les  lies  de  l'Archipel ,  peuplées  de  Pélasges  et  d'Hellènes, 
furent  d'abord  indépendantes;  puis  elles  appartinrent  les 
unes  aux  Perses,  les  autres  aux  Grecs;  celles-ci  fournissaient 
à  la  confédération  hellénique  un  certain  nombre  de  vaisseaux, 
qui  pins  tard  furent  remplacés  par  une  contribution  en  ar- 
gent. Elles  étaient  pour  la  plupart  sous  la  protection  d'A- 
thènes, qui  leur  fit  éprouver  de  rudes  vexations;  il  en  résulta 
des  troubles,  des  insurrections  et  des  guerres.  AUiènes, 
forcée  de  renoncer  à  la  suprématie  du  plus  grand  nombre 
de  ces  lies ,  vit  insensiblement  décliner  sa  puissance  navale. 
Ces  lies  suivirent  le  sort  de  la  Grèce.  A  la  décadence  de 
l'empire  d'Orient ,  elles  changèrent  souvent  de  maîtres,  et 


quelques-uneseurent  même  des  tourerains  partieriien.  Tom- 
bées au  pouvoir  des  Ottomans,  elles  formèrent  un  gouver- 
nement particulier.  Aujourd'hui  celles  qui  sont  attribuées  i 
l'Europe  font  partie  pour  la  plupart  du  royaume  de  Grèce. 

Toutes  ces  Iles  sont  montagneuses;  les  plus  grande»  ont 
des  vallées  et  des  plaines  bien  arrosées  et  très-fertilei.  Le 
froment,  le  vin ,  l'huile,  les  figues ,  le  coton ,  la  soie,  le  miel, 
la  cire  sont  leurs  principales  productions.  On  tire  de  qud- 
ques-unes  de  fort  beau  marbre;  d'autres  ont  des  mines 
de  divers  métaux  ;  le  long  des  cdtes  de  quelques  autres  on 
pèche  des  éponges.  Plusieurs  offrent  des  traces  de  l'action  de» 
volcans.  Près  de  Milo  une  montagne  jette  encore  de  ki  Aimée, 
et  près  de  Santorin  une  lie  nouvelle  sortit  en  17 1&  du  fond 
de  la  mer. 

Le  mot  archipel  est  devenu  en  géographie  un  nom  com- 
mun pour  désigner  un  assemblage  dlles.  Un  archipel  se  di- 
vise souvent  en^plusieurs  groupes.      Evaiàs,  de  riDftitnt. 

ARGHlPRETaE  (  archipresbyter  ),  curé  ou  pr^ 
qui  dans  oertabis  diocèses  est  préposé  au-dessus  des  aoties , 
principalement  pour  l'office  sacerdotal.  Anciennement  l'ar- 
chiprètre  était  le  prenner  fonctionnaire  d'un  drôoèse  après 
l'évèque.  Il  était  son  Ticaire  pendant  son  absence  pour  le» 
fonctions  intérieures.  11  arait  le  premier  rang  dans  le  saoc- 
tuaire  et  l'inspection  sur  tout  le  deigé.  Dans  le  sixième  siède 
on  voit  plusieurs  archiprètres  dans  un  diocèse  ;  on  les  appelait 
aussi  doyens.  On  distinguait  au  neuvième  siècle  deux  sorte» 
de  paroisses  :  les  moindres  titres,  gouTemésparde  simple» 
prêtres,  et  les  plèbes  ou  égUsea  baptismales ,  gouvernée» 
par  des  archiprètres,  qui ,  outre  le  soin  de  leurs  paroisses, 
avaient  encore  inspection  sur  les  moindres  cures,  et  eo 
rendaient  compte  à  Tévèque,  qui  gouvernait  par  lui-mftme 
l'église  matrice  ou  cathédrale.  Le  concile  de  Paris  (  en  8&0) 
ordonna  aux  archiprètres  de  visiter  tous  les  chefs  de  famille, 
afin  que  ceux  qui  pécheraient  en  public  fissent  également 
pénitence  publique;  pour  les  péchés  secrets,  on  devait  les 
confesser  à  ceux  qui  étaient  clioists  ou  par  l'évèque  ou  par 
l'archiprètre.  Il  y  avait  à  Paris  deux  archiprètres,  celai  de  la 
Bladelehie  et  celui  de  Saint^Séverin,  ainsi  nommés  pane 
qu'ils  étaient  les  plus  anciens  de  la  ville.  On  ne  donne  plu» 
guère  ce  titre  aujourd'hui  qu^aa  curé  de  l'égUse  métropo- 
litaine. 

ARCHITECTE.  Peu  de  professions  exigerakmt  une 
aussi  grande  variété  de  «Mmaissanoes.  Outre  le  talent  do 
dessin ,  l'arohifecte  doit  encore  posséder  la  partie  pratique 
de  l'art  du  constructeur;  il  lui  est  ÙMfispensable  d'avoir  étudié 
les  lois  de  l'optique  et  de  la  perspective;  il  faut  que  la  géo- 
métrie et  la  stéréotomie  lui  soient  familières;  enfin  legoèt 
et  le  sentiment  des  convenances  doivent  présider  dans  ses 
ouvrages.  Il  ne  doit  pas  être  étranger  aux  sciences  physiques, 
et  la  connaissance  de  l'histoire  lui  est  d'un  grand  tecoais 
pour  le  choix  des  accessoires  décoratifs.  S'il  ignorait  les  tois 
qui  régissent  la  propriété,  il  exposerait  k  chaque  iusfaol 
ses  clients  à  d'innombrables  procès.  Un  véritable  architede 
doit  réunir  en  lui  llnstruction,  l'expérience  et  la  probité. 
Aussi  les  anciens  considéraient-ils  l'architecture  comme  uoe 
sorte  de  sacerdoce.  Chez  les  peuples  primitifs ,  les  liiéro- 
pliantes,  les  pontifes  exerçaient  seuls  cet  art;  en  Grèce,  les 
sages  et  les  législateurs  coopéraient  à  Pédification  des  mo- 
numents publics;  cliez  les  Romains,  les  Césars  s'honoraient 
d'y  présider.  Un  grand  nombre  d'abbés  et  d'évèques  des 
premiers  temps  du  cliristianisme  donnaient  eux-mêmes  les 
plans  de  leurs  églises  et  de  leurs  abbayes,  et  mettaient  la 
main  à  l'œuvre  pour  l'exécution  ;  l'art  de  bAtir  comptait  alors 
parmi  les  vertus  abbatiales.  Grégoire  de  Tours  rai^rteque 
Tévèque  Léon  était  im  habile  ouvrier  ;  qu*Agricola,  évèqoe 
de  CliAlons-sur-Sa6ne,  bètit  une  église  dans  cette  riUe  Mais 
aujourd'hui  tout  le  monde  prend  impunément  un  titre  si 
diffîcile  à  porter ,  et  souvent  im  maçon  ignorant  s'affuUe 
effiontément  de  la  qualité  à'archiiecte  ^  qui  suppose  tant 
d'études  auxquelles  il  est  totalement  étranger. 
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Paimi  les  arcfaHectw  les  plus  célèbres  de  Taiitiquilé ,  il 
faut  citer  surtout  VitniTe ,  qui  nous  a  laissé  un  traité  complet 
d'architecture.  Les  architectes  du  moyen  Age  nous  sont  à  peu 
près  inconnus.  On  ne  sait  à  qui  attribuer  la  plupart  de  nos 
grands  monuments  gothiques  ;  à  peine  retrouvons-nous  les 
noms  d^Eudes  de  Montreuil,  de  Robert  de  Lusarcbes,  etc.  La 
Renaissance  cite  en  Italie  :  Vignole ,  Balthasar  Peruzzi,  Pal- 
ladio ,  Bemini ,  Boromini ,  etc.  L^Angleterre  compte  Wren 
parmi  ses  grands  architectes.  La  France  a  ses  Philibert  De- 
lorme,  ses  P.  Lescot,  ses  J.  Debrosse,  ses  Androuet  du  Cer- 
ceau ,  ses  Blondel ,  ses  Mansard ,  ses  Perrault ,  ses  Soufllot , 
et  peut  citer  avec  orgueil  d'autres  noms  plus  modernes. 

L'École  des  Beaux-Arts  à  Paris  renferme  une  classe  d'ar- 
chitecture. Les  jeunes  lauréats  qui  en  sortent  vont  finir  k 
Rome  et  à  Athènes  leurs  études  ;  initiés  aux  beautés  de  Tart, 
ils  n'en  connaissent  pas  toqjours  suffisamment  la  partie 
pratique.  Lorsqu'ils  reviennent  en  France  »  aucune  position 
ne  leur  est  assurée;  ils  sont  obligés  d^apprendre  Tapplication 
de  leur  art  dans  quelque  position  secondaire,  linbus  des 
ordres  et  des  restaurations  antiques,  ils  ignorent  tout  à  fait 
le  confortable  et  les  conditions  d'une  bonne  appropriation  aux 
climats.  Au  lieu  de  rechercher  d'heureuses  distributions,  ils 
ne  rêvent  que  colonnes,  pilastres,  frontous,  arcades,  médail- 
lons, piédestaux,  niches  et  statues,  et  trop  souvent  leurs  pre- 
miers plans  sont  surchargés  d^omements,  souvenirs  de  l'é- 
cole que  la  vie  réelle  admet  rarement.  Aussi  les  devis  de 
bâtiments  publics  ou  privés  sont-ils  toi^ours  tellement 
lourds,  qu'il  faut  les  déguiser  sous  de  faux  prix,  ou  sacrifier 
Futfle  pour  conserver  des  ei^olivements  dénaturés.  Certes 
les  exemples  ne  nous  manqueraient  pas  pour  démontrer 
Pinlérioritë  pratique  de  la  plupart  de  nos  architectes.  Pour 
quelques  monuments  remarquables,  pour  quelques  heu- 
reuses restaurations ,  combien  de  mauvais  applicages,  com- 
bien de  grosses  bévues  !  Citerons-nous  cette  tour  de  Saint- 
Denis  en  matériaux  si  pesants,  qu'il  a  fallu  la  démonter,  aus- 
sitôt posée,  pour  ne  pas  voir  tomber  Pédifice  ?  Citerons'nous 
cette  prison  modèle  apportant  le  gaz  méphitique  des  fosses 
d'aisance  dans  les  cdlulesdes  malheureux  reclus?  Citerons- 
nous  ces  églises  salons  dont  les  dorures  cachent  la  pauvreté 
des  lignes  architectomques?  Citerons-nous  ces  mairies  qui 
sous  leurs  pr^ntions  monumentales  n'ont  pas  même  l'appa- 
rence d'une  jolie  maison  7  Citerons-nous  enfin  cette  multitude 
de  monuments  où  tous  les  styles  se  mêlent  pour  s'abâtardir 
et  dégénérer?  Ce  mélange  de  tous  les  genres  d'architecture  a 
dénaturé  le  goût  de  nos  architectes ,  et  dans  ce  siècle  si  va- 
niteux ,  un  des  architectes  les  plus  en  renom  déclarait  naï- 
vement qu'on  ignorait  les  procédés  de  l'architecture  gothique, 
et  qu'il  serait  par  conséquent  impossible  de  relever  un  seul 
de  ces  monuments  du  moyen  &ge.  Il  le  prouva  bien;  car, 
chargé  de  la  restauration  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  c'est 
lui  qui  faillit  la  jeter  par  terre. 

En  droit,  l'architecte,  lorsqu'il  est  également  entrepreneur, 
représente  le  propriétaire;  il  est  responsable  des  ordres 
qu'il  donne,  des  commandes  qu'il  fait. 

II  est  ordinairement  chargé  de  régler  les  mémoires  pré- 
sentés par  les  entrepreneurs  ou  les  ouvriers;  ces  mémoires 
à  la  rigueur  ne  devraient  être  payés  qu'après  la  confection 
des  travaux  et  le  règlement  de  l'architecte  qui  les  dirige  ; 
mais  on  a  coutume  de  donner  des  à-compte  fixés  par  lui , 
sur  des  états  de  situation  dans  le  rapport  de  Tavancement 
des  travaux. 

L'article  1792  du  Code  Civil  rend  responsable  pendant  dix 
ans  l'architecte  et  l'entrepreneur,  si  l'édifice  construit  à 
l»ri\  fait  périt  en  tout  ou  en  partie  par  le  vice  de  la  construc- 
tion et  même  par  le  vice  du  sol.  D'après  l'article  1793 ,  l'ar- 
chitecte ou  l'entrepreneur  qui  s'est  chargé  de  la  constructionà 
Torfait  d'un  bâtiment  d'après  un  plan  arrêté  et  convenu  avec 
le  propriétaire  du  sol,  ne  peut  demander  aucune  augmentation 
de  prix ,  ni  sous  le  prétexte  de  l'augmentation  de  hi  main 
d'oDuvre  ou  des  matériaux,  ni  sous  celui  des  cliangemcnts  ou 


augmentations  faits  sur  ce  plan,  quand  ils  n'ont  pas  été  au- 
torisés par  écrit  et  le  prix  convenu  avec  le  propriétaire.  Aux 
termes  de  l'article  2103 ,  les  architectes  ont  un  privilège 
sur  les  constructions  qu'ils  ont  faites,  pourvu  qu'ils  aient  eu 
soin  de  Cure  constater  par  un  procès  verbal  l'état  des  lieux  et 
les  ouvrages  que  le  propriéture  aura  déclaré  avoir  dessein 
de  faire,  et  de  faire  recevoir  les  ouvrages,  dans  les  six  mois 
de  leur  confection,  par  un  expert  nommé  par  le  tribunal. 
L'action  des  architectes  en  payement  de  leurs  fournitures  ou 
honoraires  se  prescrit  par  six  mois  (Code Civil,  art.  2271  ). 
Les  honoraires  des  architectes  se  fixent  ordinairement  à 
cinq  pour  cent  du  montant  du  devis. 

ARGHITECTURE.  Créée  par  la  nécessité,  l'archi- 
tecture ne  Alt  qu'une  branche  ordinaire  de  l'industrie  tant 
qu'elle  se  borna  à  construire  un  abri  informe  pour  défendre 
les  premiers  hommes  contre  les  intempéries  des  saisons. 
Mais  peu  à  peu  l'art  de  b&tir  sortit  de  son  enfance,  et,  ne 
se  bornant  plus  à  la  satisfaction  d'un  besoin  physique,  il  se 
proposa  de  produire  un  effet  agréable  à  la  vue.  Là  seule- 
ment commença  la  véritable  architecture,  qui,  destinée  d'a- 
bord à  la  construction  des  temples  et  des  tombeaux ,  s'é- 
tendit bientôt  à  la  demeure  des  princes,  puis  à  celles  des 
particulierB.  Cest  alors  qu'elle  eut  le  triple  objet  de  disposer 
avec  convenance,  de  construire  avec  solidité  et  d'orner  avec 
goût  les  édifices. 

On  nomme  architecture  hydraulique  l'art  de  conduire, 
de  mouvoir,  de  retemr  les  eaux  et  d'élever  des  construc- 
tions dans  leur  sein  ( voyez  Canaux,  Mootms,  Roues  hy- 
DRAouQOEs,  PoRTS,  PovpBS,  ctc.  )  ;  orchitecture  navale, 
l'art  de  construire  les  bâtiments  de  mer,  adt  pour  la  guerre, 
soit  pour  le  commerce  Ivoyez  Constructions ii avales,  Yai»- 
SBACx,  etc.);  architecture  militaire,  l'art  de  projeter  et 
d'exécuter  tous  les  travaux  de  construction  nécessaires  à  la 
défense  ou  à  l'attaque  des  toritoues  (voyez  Fortification, 
CAfiERHE,  etc.  ).  Ces  dénominations  tendent  à  disparaître,  et 
ne  se  sont  conservées  jusqu'ici  que  par  un  reste  d'babitude, 
car  ces  difîérentes  spécialités  sont  rangées  maintenant  dans 
le  géni  e  civil,  militaire  ou  maritime.  Cest  encore  aux  i  n  - 
génieurs  qu'est  confié  le  soin  de  construire  des  routes, 
des  ponts,  des  cliemins  de  fer,  de  grandes  usines,  etc.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  Varchiteeture  dvilCf  c'est-à-dire 
appfiquée  aux  b^ins  de  la  vie  civile  et  politique,  et  nous 
Uisserons  decdté  la  partie  technique  qui  a  l'utilité  pour  objet, 
et  la  partie  mécanique  qui  a  trait  à  la  solidité  et  à  la  durée. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  artistique ,  l'architectiu'e 
a  tes  règles  et  ses  omditiona ,  conune  tout  ce  qui  fait  partie 
des  beaux-arts.  A  part  ses  conditions  physiques,  elle  a  ses 
conditions  esthétiques,  générales  ou  particulières  :  générales, 
comme  la  beauté  des  proportions,  la  régularité  des  formes, 
la  symétrie;  particulières,  suivant  la  destination  de  cliaque 
édifice ,  la  première  condition  d'un  monument  étant  d'é- 
veiller par  son  aspect  des  idées  analogues  à  son  emploi.  Car 
les  monuments  aussi  ont  une  physionomie ,  physionomie 
qui  se  ressent  toujours  et  des  tendances  de  l'époque  et  du 
génie  du  peuple  ;  de  sorte  que  partout  où  l'architecture  ne 
parle  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit  on  peut  dire  qu'il  n'y  avait 
ni  croyance,  ni  système,  ni  idée  dans  la  génération  dont  on 
regarde  l'œuvre  :  les  monumenti  sont  la  v&itable  écri- 
ture des  peuples. 

On  a  souvent  discuté  sur  la  préémmence  des  arts,  et  na- 
turellement ,  à  ne  considérer  que  l'utilité ,  l'architecture 
pourrait  revendiquer  une  des  premières  places.  Mais  pour- 
quoi agiter  une  question  aussi  frivole  ?  Tous  les  arts  sont 
faits  pour  se  prêter  un  mutiiel  appui.  Si  le  statuaire  a  be- 
soin d'un  gracieux  piédestal  ou  d'une  svelte  colonne  pour 
y  placer  son  œuvre  ;  si  le  peintre  demande  pour  abriter 
ses  tableaux  des  musées  oii  la  lumière  soit  sagement  dis- 
tribuée ;  si  la  musique  est  plus  lielie  sous  des  voûtes  habi- 
lement construites,  l'ardiitecture  de  son  c6té  réclame  les 
secotti-s  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  pour  embeUir  ses 
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travaux.  Cest-à-dtre  que  les  arts  sont  tour  à  tour  le  prin- 
cipal et  Taccessoire  :  Tarchitecture ,  la  peinture,  la  sculp- 
ture sont  trois  sœurs  destinées  à  s^aider  mutuellement. 
Malheureusement  Parcbitecte  trace  souTent  un  plan  sans 
consulter  l'artiste  qui  doit  Taider.  De  là  ces  statues  qui  sem- 
blent à  la  gêne  dans  leur  niche  trop  étroite,  ou  ces  groupes 
s*éTertuant  à  remplir  un  espace  qu^ils  ne  peuvent  embras- 
ser. Dans  les  csuvres  d'art,  Tarchitecte,  le  peintre,  le  sta- 
tuaire devraient  donc  se  concerter  pour  arriver  par  de  mu- 
tuelles concessions  à  une  complète  harmonie. 

Ce  qui  distingue  Tarchitecture  des  autres  arts,  c'est  que 
la  partie  esthétique  s'y  trouve  subordonnée  à  la  partie  tech- 
nique, et  n*est  qu'un  moyen  d'arriver  au  but  principal,  l'u- 
tilité,  condition  essentielle  à  laquelle  doit  satisfaire  un 
monument  quelconque.  La  composition  architectonique  doit 
donc  avant  toute  chu.se  avoir  ^ard  à  la  convenance ,  à  la 
salubrité,  à  Vétendue,  à  la  commodité,  au  voisinage.  Il  y 
a  convenance ,  quand  le  caractère  de  Tédifice  répond  à  sa 
destination,  en  même  temps  que  sa  distribution  est  appro- 
priée à  son  objet;  la  salubrité  veut  que  les  bAtiments 
soient  aérés,  bien  exposés,  et  conslrnits  de  manièie  que 
ceux  qui  les  habitent  soient  garantis  des  excès  de  la  chaleur 
et  du  froid;  Yétendue  d'un  monument  doit  être  calculée  de 
tdle  sorte  qu'il  ne  s'y  trouve  ni  superflu  ni  exiguïté  ;  il  faut 
que  la  commodité  règne  dans  toutes  les  parties  de  la  localité  ; 
enfin  le  voisinage  est  aussi  d'une  grande  importance ,  la 
masse  d*un  édifice  isolé  devant  toujours  être  en  rapport  avec 
les  objets  qui  l'environnent. 

Cest  dans  les  limites  que  lui  imposent  toutes  ces  exi- 
gences que  l'architecte  exerce  son  génie  et  commence  à  se 
révéler  comme  artiste.  Là  de  nouvelles  règles  se  présen- 
tent; la  symétrie,  Vunité,  là  proportionnalité ,  U  sim- 
plicité doivent  être  respectées.  La  sgmétrie,  principe  fon- 
damental de  l'école  grecque,  constitue  cette  régularité  qui 
donne  aux  moindres  édifices  un  aspect  agréable  ;  Vunité 
est  indispensable  en  architecture  ;  la  proportionnalité  (  eti- 
rythmie  de  Vitruve)  est  satisfaite  quand  l'œil  le  plus 
exercé  trouve  à  chaque  partie  une  grandeur  convenable  ; 
enfin  la  simplicité  exige  un  agencement  naturel  des  lignes, 
sans  contours  forcés,  et  des  ornements  sans  proftision,  mais 
aussi  sans  parcimonie. 

Si  nous  exammons  les  monuments  construits  suivant  ces 
principes ,  résultats  de  l'expérience  des  siècles ,  et  si  nous 
les  comparons  aux  grossières  ébauches  des  premiers  temps, 
nous  sommes  naturellement  portés  à  rechercher  par  quelles 
transformations  successives  Tarchitecture  s'est  constituée. 
Interrogeant  les  restes  du  passé,  nous  trouvons  dans  des 
ruines  la  trace  des  différents  états  de  civitisation  des  peuples, 
dont  rhistoire  est  Intimement  liée  à  celle  de  leurs  arts.  Ces 
considérations  nous  engagent  à  effleurer  seulement  l'histoire 
de  l'architecture,  qui  sera  traitée  en  particulier  pour  chaque 
peuple  à  son  article  respectif. 

«  L'architecture  est  née  avec  l'homme ,  a  dit  M.  de  La- 
mennais; car  rhomme  eut  toujours  besoin  d'abri  contre 
l'inclémence  des  saisons  et  les  attaques  des  animaux.  »  Bien 
que  nous  n'ayons  pas  de  données  certaines  sur  les  premiers 
essais  de  cet  art ,  on  peut  néanmoins  émettre  quelques  con- 
jectures qui  paraissent  fondées.  Les  premières  peuplades, 
composées  de  pasteurs,  de  cliasseurs  ou  de  laboureurs, 
étalent  les  unes  nomades,  les  autres  sédentaires.  Les  pas- 
teurs, à  la  recherche  de  plaines  fertiles ,  avaient  besoin  de 
mobiles  demeures,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  leur  at- 
tribue l'mvention  de  la  tente.  Quant  aux  cliasseurs  et  aux 
ichtiiyophages,  la  caverne  des  montagnes  ou  la  grotte  eu 
rocher  dut  leur  servir  dliabitation,  tandis  que  le  laboureur, 
sédentaire,  attaché  au  sol,  construisait  une  cabane  dans  la 
plaine. 

La  cabane,  la  grotte,  la  tente,  telles  sont  donc  les  ori- 
gines probables  de  tous  nos  monuments.  La  grotte  se  montre 
encore  en  temoles  souterrains  dans  l'antique  Egypte  et  dans 


les  constructions  hindoues  de  Salzette  et  d'Éléphants,  la 
cabane,  qui  se  trouve  également  en  Egypte,  contient  en 
germe  toute  l'architecture  grecque  et  romaine.  Enfin,  les 
fabriques  chinoises  et  japonaises  sont  une  imitation  eude 
de  la  tente. 

Parmi  les  plus  anciens  peuples  connus  diex  lesquels  Tar- 
chiteciure  atteignit  un  certain  degré  de  perfection,  il  faut 
citer  :  les  Babyloniens,  dont  les  édifices  les  plus  remar- 
quables étaient  le  temple  de  Bélus ,  le  palais  de  Sémirami» 
avec  ses  jardins  suspendus;  les  Assyriens,  qui  construisirent 
Ninive;  les  Pliéniciens,  qui  habitaient  Sidon,  Tyr,  Arade 
et  Sarepthe,  si  riches  en  palais;  les  Juifs,  dont  le  temple 
était  considéré  comme  une  merveille  d'architecture;  enfin 
les  Syriens  et  les  Pliilistins.  Il  existe  en  outre  des  antiquités 
monumentales  qui  proviennent  d'autres  peuples  aussi  an- 
ciens :  les  ruines  de  Persépolis ,  bâtie  par  les  Perses;  des 
pyramides ,  des  temples ,  des  tombeaux  et  des  palais  éleTés 
par  les  Égyptiois  ;  des  tombeaux  et  des  restes  de  fortifica- 
tions, par  les  Étrusques.  Une  solidité  inâiranlable,  des 
proportions  gigantesques  et  une  magnificence  exagérée 
forment  le  caractère  de  cette  architecture,  plutôt  étonnante 
qu'agréable. 

Les  plus  anciens  monuments  qui  nous  soient  parvenus, 
en  exceptant  les  murs  cyclopéens,  sont  ceux  des  Égyp- 
tiens, des  Indiens  et  des  Celtes  ;  ils  présentent  tous  le  même 
mode  de  construction  :  des  supports  verticaux  couverts  de 
pierres  horizontales.  Dans  le  dolmen  des  Celtes,  la  pieire 
est  informe  ;  chez  l'Égyptien,  elle  cherche  à  imiter  le  tronc 
du  palmier,  et  on  voit  apparaître  la  colonne  ;  mais  les  mo- 
nolithes qui  forment  la  couverture  étant  de  dimensicos  res- 
treintes ,  les  supports  sont  néoessair^nent  répandus  dans 
tontes  les  parties  de  l'édifice. 

L'architecture  égyptienne,  transportée  en  Grèce,  reçut  de 
profondes  modifications,  par  l'introduction  du  bols  dans  les 
matériaux  de  construction  :  aussi  le  Partbénon  ne  préseste- 
t-il  pas  une  aussi  grande  profusion  de  colonnes  que  le  tempk 
de  Denderah.  En  même  temps,  les  colonnes  acquirent  la 
simplicité  de  Tordre  dorique;  le  toit,  toujours  plat  cba 
les  Égyptiens,  s'inclina  chez  les  Grecs  par  des  exigences  de 
climat,  et  donna  naissance  aux  frontons  triangulaires.  Us 
ordres  ionique  et  corinUiien,  plus  âégants  que  l'ordre 
dorique,  s'élevèrent  bientôt  à  côté  de  lui.  Les  Phidias,  les 
Ictinus ,  les  Callicrates,  encouragés  par  Péridès,  poussèrent 
l'art  à  un  haut  degré  de  perfection. 

On  âeva  le  beau  temple  de  Minerve  à  Athènes,  le  Pro- 
pylée, l'Odéon  et  d'autres  monuments.  Le  même  génie  se 
manifesta  dans  le  Péloponnèse  et  l'Asie  Mineure.  On  réunit 
la  forme ,  hi  beauté ,  la  simplicité  sublime  et  la  grandeur 
mystérieuse.  L'art  ainsi  ennobli  ne  fût  pas  seulement  appli- 
qué à  la  construction  des  temples,  mais  bien  aussi  à  celle 
des  théâtres,  des  odéons,  des  colonnades,  des  gynmaseset 
des  places  publiques. 

Lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  hi  ^lendeur  de  l'arcbi- 
tecture  commença  à  s'affaiblir.  La  noble  simplicité  se  cbai- 
gea  en  élégance.  L'art  avait  ce  caractère  an  temps  d'A- 
lexandre, qui  fonda  une  quantité  de  nouvelles  villes;  mais 
à  cette  époque  régnait  encore,  à  côté  de  l'élégance,  une  ré- 
gularité sévère.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  vers  fan  323 
avant  J.-C,  le  goût  des  ornements ,  qui  foisaitdes  progris 
de  plus  en  plus  sensibles,  précipita  bientôt  Tarchitectare 
vers  sa  décadence.  En  Grèce  mênie  elle  ne  fut  plus  que  peo 
cultivée,  et  en  Asie  sous  les  Séleucides,  en  Egypte  sous  les 
Ptolémées,  elle  fut  pratiquée  sans  goût. 

Rome,  qui  possédait  depuis  longtemps  de  magnifiques 
aqueducs,  des  cloaques  immenses,  cliefs-d'ocuvre  d'arcbi* 
tecture  hydraulique,  n'avait  alors  à  opposer  aux  monumoits 
de  la  Grèce  que  quelques  édifices,  dont  elle  devait  rexécu- 
tion  à  des  artistes  étrangers.  Le  Capitole  et  le  temple  de 
Jupiter-Capitolln  avaient  été  b&tis  par  des  architectes  àm- 
ques,  qui  inventèrent,  dlUon,  les  yoûtes  etles  arcade»* 
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Bientôt  après  la  seconde  goerrepimiqae»  Tan  200  avant  J.-C., 
les  Romains  ayant  établi  des  relations  avec  la  Grèce,  Sylla 
întroduUit  Tarchiteetare  grecque  à  Rome  :  lui ,  Marins  et 
César  y  firent  ériger  des  temples,  ainsi  que  dans  d'autres 
villes.  Sous  rinfluence  de  ses  premiers  architectes,  Rome 
avait  adopté  Tordre'  toscan  ;  l'introduction  des  ordres  grecs 
l'amena  à  la  formation  du  composite. 

De  même  que  l'art  hellénique  avait  atteint  ses  dernières 
limites  sous  Périclès ,  l'art  romain  fut  à  sa  plus  grande  hau- 
teur sous  Auguste.  Cet  ^empereur  encouragea  les  architectes 
grecs  qui  avaient  quitté  leur  patrie  pour  Rome ,  et  fit  cons- 
truire, en  partie  par  des  vues  politiques,  beaucoup  de  beaux 
ouvrages  d'architecture.  Agrippa  fit  bfttir  le  Panthéon  et 
d'autres  temples,  des  aqueducs  et  des  cirques.  Les  liabita- 
tions  particulières  ftarent  décorées  de  marbre  et  de  colonnes. 
On  ne  mit  pas  moins  de  magnificence  dans  la  construction 
des  maisons  de  campagne,  dont  Pintérteur  fut  orné  de  toutes 
sortes  d'objets  d'art  conquis  en  Grèce.  Les  murs  étaient  ou 
recouverts  de  légères  feuilles  de  marbre  ou  décorés  de  pein- 
tures; dans  ce  dernier  cas,  on  les  divisait  en  différents  pan- 
neaux représentant  des  sujets  mythologiques  ou  historiques 
et  encadrés  par  les  plus  élégant»  bordures,  appelées  gro- 
tesques. Les  successeurs  d'Auguste  embellirent  presque 
tous  plus  ou  moins  la  ville  de  Rome  et  même  les  pays  con- 
quis, par  l'édification  de  superbes  palais  et  de  temples  ma- 
gnifiques, jusqu'à  ce  qu'enfin  Constantin  le  Grand  eut  trans- 
féré le  siège  de  l'empire  à  Byzance. 

Lorsque  les  Romains  adoptèrent  l'architecture  des  Grecs, 
elle  était'déjà  déchue  de  sa  perfection  et  de  sa  pureté.  Ce- 
pendant elle  s'éleva  pendant  quelque  temps  à  sa  hauteur 
primitive  ;  mais  la  décadence  de  l'art  smvit  la  marche  de  la 
corruption  des  mœurs.  Depuis  Néron ,  dont  le  palais  d'or 
était  célèbre,  le  luxe  croissant  toujours,  l'intérieur  et  l'exté- 
rieur des  b&timents  furent  surchargea  d'embellissements. 
Adrien,  qui  encourageait  vivement  les  arts,  ne  put  ramener 
l'architecture  à  cette  noblesse  de  goût  qu'dle  avait  perdue. 
Au  lieu  de  se  contenter  d'imiter  les  choses  existantes,  on 
voulut  inventer  du  nouveau ,  et  remlre  le  beau  encore  plus 
beau.  C'est  ainsi  qu'on  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  la  gran- 
deur. On  introduisit  successivement  les  piédestaux  sous  les 
colonnes,  les  bas-reliefs  sur  les  côtés  extérieurs  du  bâtiment, 
les  cannelures,  les  colonnes  diminuées,  accouplées,  les  pi- 
lastres diminués ,  les  frontons  ronds  et  de  profil  et  les  frises 
renflées.  L'art  fut  pratiqué  de  cette  manière  depuis  Vespa- 
aien  jusqu'au  règne  des  Antonins  et  produisit  des  ouvrages 
qui  peuvent  bien  être  regardés  comme  des  chef &<i'œuvre , 
mais  auxquds  manquent  cependant  la  grandeur  et  le  style 
noble  des  Grecs.  Dans  les  provinces  romaines  le  goût  était 
encore  tombé  plus  bas.  Après  les  Antonins,  l'art  se  dégrada 
encore  de  plus  en  plus.  On  s'efforça  d'ajouter  d'autres  orne- 
ments aux  ornements  déjà  surabondants,  ce  qu'atteste  l'arc 
dit  des  Orfèvres. 

Alexandre-Sévère  releva  Part  en  quelque  sorte  par  ses 
connaissances ,  mais  il  retomba  encore  plus  sous  le  règne 
de  ses  successeurs,  et  pencha  rapidement  vera  sa  décadence 
totale.  Les  monuments  Je  ces  temp^là,  ou  sont  surchargés 
d'ornements  mesquins  et  minutieux ,  comme  ceux  élevés  à 
Paimyre  vers  l'an  260  de  J.-C,  ou  se  rapprochent  de  la 
barbarie,  comme  ceux  érigés  à  Rome  sous  Constantin.  Sous 
les  empereur»  suivants  il  se  fit  peu  de  choses  [tour  l'em- 
bellissement des  villes,  à  cause  de  l'agitation  continuelle  des 
peuples.  Jnstinien  fit  élever  beaucoup  de  constructions.  Son 
monument  le  plus  remarquable  est  l'église  de' Sainte-Sophie 
à  Constantinople.  Les  anciens  l)eaux  ouvrages  d'arciiitecture 
tombèrent  en  ruine  par  l'invasion  des  Gotlis,  des  Vandales 
et  d'autres  barbares  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  en 
Asie  et  en  Afrique  ;  et  ce  que  la  dévastation  avait  épai'gné  ne 
fut  pas  seulement  remarqué.  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths 
eiami  des* arts,  fit  soigneusement  restaurer  et  rétablir  les 
anciens  monuments ,  il  en  construisit  même  de  nouveaux , 


dont  on  voit  encore  les  restes  à  Vérone  et  à  Ravenne.  Cette 
époque  peut  être  considérée  comme  le  point  de  séparation 
entre  l'antique  et  la  moderne  architecture  :  aussi  voyons- 
nous  s'introduire  de  plus  en  plus ,  à  la  place  de  l'ancienne 
manière  classique,  une  nouvelle  manière  de  bfttir  qui  s'é- 
tendit avec  les  conquêtes  des  Goths  en  Italie,  en  France, 
en  Espagne ,  en  Portugal ,  dans  une  partie  de  l'Allemagne 
et  même  en  Angleterre,  où  cependant  ils  ne  pénétrèrent 
jamais. 

Cette  nouvelle  architecture,  qui  porte  la  dénomination  de 
gothique,  est^Ue  bien  d'origine  germanique?  Cest  ce  qui 
n'est  pas  décidé.  On  remarque  dans  l'extérieur  des  monu- 
ments élevés  sous  Xhéodoric  une  expression  de  simplicité , 
de  force  et  de  nationalité  ;  l'intérieur  nous  est  inconnu.  On 
a  improprement  donné  le  nom  de  gothique  à  l'architecture 
des  Lombards  lors  de  leur  domination  en  Italie  (depuis 
568  ),  ainsi  qu'à  toutes  les  constructions  feites  par  les  moines 
à  la  même  époque.  Cette  erreur  ayant  été  reconnue  plus  tard, 
on  les  a  désignées  sous  le  nom  d'ancienne  architecture 
gothique,  pour  les  distinguer  de  la  véritable,  que ,  par  op- 
position, l'on  appelle  nouvelle  architecture  gothique.  Les 
Lombards  n'avaient  aucune  considération  pour  les  antiquités, 
et  ne  voulaient  ni  les  épargner  ni  les  conserver.  Ce  qu'ils 
bâtirent  était  défectueux  et  sans  goût  Leurs  églises  étaient 
décorées  extérieurement  par  de  petites  colonnes  demi-circu- 
laires et  des  piliers  montants,  rangés  péniblement  autour  de 
la  couronne  du  fronton  ;  intérieurement  elles  étaient  garnies 
de  lourds  piliers  assemblés  par  des  pleins^dntres  ;  les  petites 
fenêtres  et  les  portes  étaient  également  terminées  en  demi- 
cercle.  Les  colonnes,  les  chapiteaux  et  les  arceaux  étaient  sou- 
vent garnis  de  sculptures  en  pierre ,  appliquées  sans  goût 
et  sans  motif;  souvent  aussi  le  toit  étttt  recouvert  de  poutres 
et  de  plancha,  qui  plus  tard,  transformées  en  voûte,  né- 
cessitèrent le  secours  d'arcs-boutants.  Ce  style  d'arciiitec- 
ture marque  l'époque  de  la  décadence  des  lettres  et  des  arts. 
C'est  celui  dans  lequel  furent  construites  au  septième  siècle 
les  églises  de  Samt-Jean  et  de  Saint-Michel  à  Pavie ,  rési- 
dence principale  du  royaume  de  Lombardie;  celles  de  Saint- 
Jean  à  Parme  et  de  Sainte-JuUe  à  Rergame;  l'église  souter- 
raine de  Freising;  les  chapelles  d'Altenoetting  en  Bavière, 
celles  d'Éger  et  du  château  de  Nuremberg  ;  enfin  l'église  des 
Bénédictins  à  Ratisbonne,  et  beaucoup  d'autres.  Les  archi- 
tectes qu'on  avait  fait  venir  de  Byzance  ajoutèrent  d'abord 
au  genre  d'arciiitecture  précité  l'usage  des  colonnes  garnies 
de  piédestaux  ioniques ,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  co- 
lonne torse.  C'est  dans  ce  goût  lomlMurdo-grec  que  (Virait  bâ- 
tis les  dômes  de  Bamberg,  de  Worms  etde  Mayence,  ainsi 
que  l'église  de  San-Miniato  ai  Monte  à  Florence,  et  la  partie 
la  plus  ancienne  de  la  catliédrale  de  Strasbourg.  On  y  ajouta 
ensuite  la  coupole  en  usage  en  Orient 

Le  style  by7.antin  ou  oriental  consiste  dans  l'emploi  de 
cette  coupole,  des  chapiteaux  sans  goût ,  des  colonnes 
étroites  et  des  petites  colonnes,  dont  on  mettait  souvent  deux 
rangs  l'un  sur  Tautre.  Cest  dans  ce  genre  que  furent  bâties,  à 
l'exception  de  Sainte-Sophie  et  de  quelques  autres,  les  églises 
de  Constantinople  ,  l'église  Saint-Marc  à  Venise,  l'église  de 
Saint-Vital  à  Ravenne,  le  baptistère  et  le  dôme  de  Pise. 
Les  Normands  qui  s'étaient  établis  en  Sicile  élevèrent  le 
dôme  de  Messine  sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple. 
C'est  un  grand  bâtiment,  mais  dénué  de  goût,  et  qui,  par 
les  changements  qu'où  y  lit  à  dilTérenles  époques,  oITre  un 
témoignage  des  progrès  et  de  la  décadence  de  l'art.  Les 
VandaleS;  les  AÎaias,  les  Suèvos  et  les  VisIgotlis  avaient 
|)énéti'é  en  Portugal  ;  les  Arabes  et  les  Maures  les  en  dias- 
si^rent  au  huitième  siècle,  et  détruisirent  l'empire  des  Golhs. 
Ils  étaient  alors  presque  les  seuls  qui  cultivassent  les  let- 
tres et  les  arts.  Des  architectes  sarrasins  parurent  en  Grèce, 
en  Italie,  eu  Sicile  et  ailleurs,  et  (pielque  temps  après  d'au- 
tres architoctes  chrétiens  et  surtout  grecs  s'étant  réunis  à 
eux,  ils  fondèrent  une  association  dont  l'art  et  les  règlei 
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Airant  tenus  sècreU,  et  dont  les  membres  se  reconnalssaieiit 
à  certains  signes.  Voyez  Francs-Maçons. 

A  cette  époque  régnèrent  trois  genres  d'architectnre  : 
l'arabe ,  formé  d'après  les  anciens  modèles  grecs  ;  le  mau- 
resque en  Espagne,  d'après  les  restes  des  anciens  monu- 
ments romains;  et  le  nouveau  gothique,  dans  le  royaume 
des  Visigotlis  en  Espagne,  qui  tenait  de  Tarabe  et  du  mau- 
resque, et  dont  le  règne  dura  depids  le  onzième  )usqu*au 
quinzième  siècle.  Les  deux  premiers  genres  diffèrent  peu 
l*nn  de  Tautre;  cependant  le  mauresque  se  distingue  de 
l'arabe  par  ses  arcades  formées  d'un  segment  plus  grand 
que  le  demi-cercle,  ce  qu'on  appelle  arc  en  fer  à  cheval 
ou  cintre  outrepassé.  Mais  le  gothique  ou  ancien  allemand 
offre  beaucoup  plus  de  différences  t  les  arcs  gothiques  sont 
aigus,  et  les  arcs  arabes  sont  circulaires;  les  églises  gothi- 
ques ont  des  tours  droites  et  des  flèches  en  pointe,  les 
mosquées  se  terminent  en  coupole,  ont  çà  et  là  des  mina- 
rets élancés  surmontés  dHine  sphère  ou  d'une  pomme  de 
pin;  les  murs  arabes  sont  décorés  de  mosaïques  et  de  stuc, 
ce  qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  ancienne  église  gothique. 
Les  colonnes  gothiques  sont  souvent  groupées  plusieurs  en- 
semble et  l'une  dans  Tautre;  elles  sont  surmontées  d'un  enta- 
blement très-bas,  d'où  s'élèvent  les  arceaux,  ou  bien  ces  der- 
niers partent  immédiatement  des  chapiteaux  des  colonnes.  Les 
colonnes  arabes  et  mauresques  sont  solitaires  ;  et  si  pour 
soutenir  une  partie  pesante  du  bâtiment  on  en  place  plu- 
sieurs Tune  à  c6té  de  l'autre,  elles  ne  se  touchent  cepen- 
dant jamais.  Les  arceaux  sont  soutenus  par  un  fort  sous- 
arceau.  S'il  se  rencontre  dans  les  bâtiments  arabes  quatre 
colonnes  réunies,  cela  n*a  lieu  qu'avec  un  petit  mur  carré  , 
placé  en  bas  entre  chaque  colonne.  Les  églises  gothiques  sont 
extraordinalrement  légères  ;  de  grandes  fenêtres  les  échiirent 
souvent  avec  des  vitraux  peints  de  diverses  couleurs.  Dans 
les  mosquées  arabes,  la  plupart  du  temps  le  toit  est  bas,  les 
fenêtres  de  grandeur  médiocre  et  souvent  couvertes  de 
beaucoup  de  sculptures,  de  sorte  qu'on  en  reçoit  moins  de 
lumière  que  par  la  coupole  et  les  portes  ouvertes.  Les 
portes  des  églises  gothiques  avancent  profondément  à  Fin- 
térieur;  les  murs  latéraux  sont  garnis  de  statues,  de  co- 
lonnes, de  niches  et  d'autres  ornements  ;  les  portes  des  mos- 
quées et  des  autres  bâtiments  arabes  sont  plates  et  arrasées. 

L'arclùtecture  mauresque  se  montre  avec  tout  son  éclat 
dans  l'ancien  palais  des  monarques  mahométans  à  Grenade, 
qu'on  appelle  l'Alhambra  ou  maison  rouge,  et  qui  res- 
semble piutAt  à  un  palais  enchanté  qu'à  un  ouvrage  fait  par 
la  main  des  hommes.  Le  caractère  de  l'architecture  arabe 
est  la  légèreté  ;  la  magnificence  de  ses  ornements  et  la  déli- 
catesse des  détails  la  rendent  agréable  à  l'oeil.  La  nouvelle 
architecture  gothique,  qui  fut  le  résultat  des  efforts  que 
firent  les  architectes  grecs  de  Técole  byzantine  pour  cacher 
les  défiuits  de  l'ancien  genre  gothique  sous  l'apparence  de 
la  légèreté,  éveille  l'imagination  par  ses  voûtes  richement  or- 
nées, ses  belles  perspectives,  et  cette  obscurité  religieuse 
produite  par  la  peinture  de  ses  vitraux.  Elle  conserva  de 
l'ancien  genre  les  voUtes  hautes  et  hardies ,  les  murs  épais 
et  solides,  qu'elle  recouvrit  de  toutes  sortes  d*omements, 
tels  que  volutes,  fleurs,  niches,  et  de  petites  tours  percées  à 
jour,  de  telle  sorte  qu'elles  paraissent  être  faibles  d  légères. 
Dans  la  suite  on  alla  plus  loin  encore  :  on  perça  à  jour  des 
tours  monstrueuses  qui  laissaient  voir  les  escaliers  comme 
suspendus  en  l'air;  on  donna  aux  fenêtres  une  grandeur 
extraordinaire,  et  l'on  plaça  des  statues  jusque  sur  le  bâti- 
ment. Ce  style,  d'après  lequel  on  a  bâti  un  grand  nombre 
d'églises,  de  couvents  et  d'abbayes,  prit  naissance  en  Es- 
pagne, et  de  là  se  répandît  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne. 

Les  Allemands  étaient  restés  étrangers  à  farchitecture 
jusqu'au  règne  de  Charlemagnc,  qui  leur  apporta  d'Italie 
la  nouvelle  manière  grecque  alors  en  usage.  Le  genre  arabe 
fM  nitroduii  phis  tard  dans  les  pays  occidentaux.  L^Alle- 


magne  manifesta  dès  lors  son  génie  particulier  dans  la  cons- 
truction des  arceaux  en  pointe,  des  arcs-boutants,  des  ogi- 
ves, etc.  ;  ce  qui,  réuni  à  ht  nouvelle  architecture  grecque, 
à  laquelle  on  restait  encore  fidèle,  donna  naissance  à  no 
nouveau  genre  mixte,  qui  se  maintint  jusque  vers  le  miliea 
du  treizième  siècle.  Ainsi  se  forma  le  nouveau  style  gothique 
ou  style  allemand,  que  nous  pouvons  aussi  appder  style  ro- 
mantique. U  atteignit  son  plus  haut  degré  de  beauté  dans 
la  tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  la  cathédrale 
de  Cologne,  l'église  Saint-Étieniie  à  Vienne,  la  cathé- 
drale d'Erfurt,  les  églises  Sahit-S^iald  à  Nuremberg  et  Saiate* 
Elisabeth  à  Marbourg.  Il  se  répandit  en  France,  en  Italie,  es 
Espagne  et  en  Angleterre. 

Au  onzième  siècle  des  architectes  grecs  bâtirent  eo  Italie 
la  cathédrale  de  Pise  et  l'église  Saint-Marc  à  Venise  ;  mais 
au  douzième  siècle  on  fit  venir  un  architecte  allcmaïkl 
nommé  Wilhem ,  et  au  treizième  Jacob  Capo  (mort  en  1262) 
avec  son  élève  ou  son  fils,  Amolf,  qui  bâtirent  à  Florence 
des  églises,  des  couvents  et  des  abbayes.  Des  églises  on  ap- 
pliqua la  nouvelle  architecture  gothique  aux  cliâteaux,  pa- 
lais, ponts  et  portes  de  villes.  On  bâtit  à  Milan  seize  portes 
en  marbre ,  et  beaucoup  de  palais  ;  à  Padoue ,  sept  ponts  et 
trois  nouveaux  palais  ;  à  Gênes ,  deux  portes  fermées  et  un 
superbe  aqueduc;  la  ville  d'Asti  fut  rebâtie  presque  de  fond 
en  comble.  L'architecture  continua  à  faire  des  progrès  en 
Italie,  principalement  au  quatorzième  siècle.  Galeazzo  Vis- 
conti  acheva  le  grand  pont  à  Pavte,  et  éleva  on  palais  qui 
n'avait  pas  son  pareil.  C'est  vers  ce  temps  que  fut  cons- 
truite la  fameuse  cathédrale  de  Mil  an.  Les  margraves d'&te 
embellirent  Ferrare.  On  entreprit  à  Bologne  la  grande 
église  de  Saint-Petronius,  et  à  Florence  la  célèbre  tour  de 
la  cathédrale.  Le  quinzième  siècle  vit  s'accroître  le  ^t  de 
l'architecture  antique.  Les  ducs  de  Ferrare,  Borso  et  Her- 
cule d'Esté ,  excitèrent  et  encouragèrent  le  zèle  des  archi- 
tectes. .  Le  duc  François  fit  construire  à  Milan  le  palais 
ducal,  'le  château  de  Porta-di-Giova ,  l'hôpital  et  d'autres 
monuments.  Louis  Sforza  fit  ériger  le  palais  de  lUnÎTersHé 
à  Pavfe  et  le  lazaret  de  Milan.  Les  papes  embeUirent  Rome, 
et  Laurent  de  Médicis  Florence.  On  en  revint  anx  monu- 
ments de  l'antiquité,  dans  lesquels  on  étudia  les  bellet 
formes  et  les  justes  proportions.  Les  plus  cél&res  arcbi* 
tectes  de  ce  temps  furent  Philippe  Brunellescbi,  qui  bâtit  ï 
Florence  le  dôme  de  la  cathédrale ,  Téglise  do  Saint-Esprit 
et  le  palais  Pitti,  indépendamment  d'autres  édifices  à  Milan, 
Pise ,  Pesaro  et  Mantoue;  Baptiste  Aiberti,  qui  écririt  aussi 
sur  l'architecture  ;  Michelozzi  ;  Bramante ,  qui  commença 
l'église  de  Saint-Pierre;  Michel-Ange,  qui,  après  lui,  fit  la 
superbe  coupole;  Giocondo,  qui  exécuta  beaucoup  de  traTaux 
en  France ,  et  continua  plus  tard  avec  Raphad  Tégtise  de 
Saint-Pierre  ;  etc. 

Lorsque  Brunelleschi  donna  le  signal  du  retour  vers 
l'architecture  grecque,  il  fut  regardé  comme  le  restaurateur 
de  l'art.  Cette  époque .  appelée  siècle  des  Médicis,  fut  la 
Renaissance.  Albertî,  Bramante,  Michel-Ange,  Raphaël, 
Vignole ,  s'élançant  dans  la  carrière  ,  déterminèrent  la  dé- 
chéance de  l'architecture  gothique.  A  la  suite  des  guerres 
en  Italie  de  Louis  XII  et  de  François  I",  le  style  de  la  re- 
naissance s'Introduisit  dans  notre  pays,  sous  rinlloenfe 
d'artistes  italiens,  tels  que  Joconde,  Léonard  de  Vinci ,  le 
Rosso,  Primatice,  André  del  Sarte,  BenvcnutoCellini,Serlio, 
Pierre-Ponce  Trebati,  que  ces  rois  avaient  attirés  a  la  cour 
de  France.  L'art  semblait  devoir  s'élever;  mais  une  copie 
quelquefois  inintelligente  des  beautés  antiques,  l'oubli  fré- 
quent des  convenances  et  de  l'utilité ,  furent  les  causes  qin 
empêchèrent  cette  époque  de  donner  tout  ce  qu'on  en  «î- 
tendait.  Depuis  il  y  eut  de  nombreuses  déviations  du  goiH, 
entre  autres  le  style  Pompadour,  bien  digne  de  porter  te 
nom  d'une  courtisane.  Enfin,  sous  l'Empire,  les  trawox 
de  Vien  et  de  David,  exerçant  une  influence  salutaire,  nous 
ont  ramenés  à  Tétudc  de  l'art  gi-ec.  Cette  étude  bien  en* 
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tendue,  appropriée  à  nos  moNin,  peut  nous  conduire  à  d'Iiea- 
reux  résultats. 

Nous  aTons  laissé  de  c6té  les  monuments  du  Pérou, 
du  Yucatan,  et  du  Mexique ,  surnommé  par  le  Toyagenr 
Nebel  TAttique  du  NouTeau-Monde;  nous  voulions  seule- 
ment jeter  un  rapide  coup  d*œil  sur  la  marche  historique 
de  l'architecture.  Dans  cet  exposé,  nous  ayons  tu  toujours 
Tari  exprimer  les  tendances  de  son  époque.  Nous  en  con- 
cluons que  de  nos  jours  nous  n'aTons  pas  à  nous  de- 
mander si  nous  devons  construire  des  monuments  suivant 
les  règles  du  deuxième  ou  du  tretxième  ûècle.  Il  serait  tout 
aussi  ridicule  de  copier  une  église  sur  le  Parthénon.  Gar- 
dons-nous également  d*associer  des  éléments  disparates; 
réclectisme  doit  être  aévèrement  banni  d'un  art  qui  porte 
un  caractère  éminemment  historique.  Nous  ne  pouvons  de- 
mander à  Testhétique  des  temps  passés  que  des  inspirations 
qui  amènent  notre  ftme  à  la  conception  du  beau.  Notre 
époque  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée. 
Ce  n'est  donc  pas  avec  les  rumes  de  Tantiquité  ou  du 
moyen  âge  que  nous  devons  édifier  nos  monuments;  il 
nous  faut  un  art  caractéristique.  Quand  se  révéleront  les 
principes  de  cet  art  moderne ,  que  réclame  la  société  nou- 
velle? C'est  aux  artistes  à  résoudre  le  problème. 

ARCHITECTURE  RURAJLE.  L'architecture  rurale 
comprend  tout  ce  qui  tient  à  la  disposition  et  à  la  cons- 
truction des  bâtiments  ruraux,  tels  que  maisoas  fermières, 
chambres  à  blé,  écuries,  poulaillers,  étables,  laiteries, 
bergeries,  porcheries,  granges,  fruitiers  et  hangars.  Si  sa 
nature  ne  lui  permet  pas  d'atteindre  à  la  beauté  de  Tarchi- 
tecture  civile,  elle  n'en  est  pas  moins  susceptible  d'une 
sorte  d'élégance ,  consistant  dans  la  symétrie  et  la  propor- 
tionalité.  C'est  dans  les  constructions  rurales  surtout  que 
TutUité,  la  salubrité  et  la  commodité  doivent  dominer.  — 
L'architecture  rurale  a  été  savamment  traitée  par  M.  de 
Gasparin,  dans  le  tome  n  de  son  Cours  d'Agriculture, 

[Si  vous  avez  le  choix  du  local  pour  le  placement  de  vos 
bâtiments  ruraux,  construisez-les  an  milieu  de  votre  do- 
maine ;  vous  épargnerez  beaucoup  de  temps  à  vos  labou- 
reurs, à  vos  charretiers,  soit  pour  le  transport  des  fumiers, 
soit  pour  celui  des  récoltes,  soit  enfin  pour  les  deux  atte- 
lées auxquelles  ûs  sont  obligés  durant  la  belle  saison  ;  et 
vous  savez,  d'après  le  bonhomme  Richard,  que  le  temps, 
c'est  de  l'argent.  Choisissez  un  lieu  voisin  de  l'abreuvoir, 
de  la  citerne  ou  d'un  cours  d'eau,  trop  heureux  si  vous 
pouvez  avoir  une  eau  jaillissante  au  milieu  de  votre  basse- 
cour,  et  si  vos  bâtiments  sont  attenants  à  un  jardin  potager 
et  à  un  verger,  qui  sont  indispensables  à  toute  ferme, 
grande  ou  petite,  et  à  un  petit  pré,  destiné  au  parc  des 
agûeaux,  qui  doivent  être  élevés  sous  vos  yeux.  Choisissez 
un  lien  à  l'abri  des  vents  dominants  et  qui  ait  une  pente 
douce,  qui  puisse  porter  les  eaux  de  fontaine  ou  pluviales  de 
la  cour  naturellement  au  lieu  que  vous  leur  destinerez.  Bâ- 
tissez plutôt  sur  un  sol  sec  et  crayeux  que  sur  un  terrain 
humide  et  argileux,  à  l'exposition  du  sud-est;  consacrez  à 
votre  basse-cour  deux  arpents  si  vous  n'avez  que  deux 
ctuirrues,  et  entourez-la  de  murs  ayant  12  à  15  pieds  de 
hauteur,  dont  vous  couvrirez  le  faite  par  des  mities  en  terre 
cuite;  car  les  murs  se  détériorent  par  la  tète  et  par  les 
fondations  :  les  mitres  conservent  la  tête  ;  et  quand  elles 
sont  bien  cuites,  elles  durent  éternellement,  tandis  que  les 
briques  que  vous  appliquez  avec  du  plâtre  sur  le  sommet 
de  vos  murs  sont  sujettes  à  des  réparations  annuelles.  Pour 
abriter  les  fondations  de  vos  murs,  pratiquez  intérieurement 
tout  le  long  de  vos  bâtiments  une  cliaussée  de  12  à  15  pieds 
de  largeur,  pavée  et  cimentée,  sur  laquelle  les  voitures  de 
cliarge  et  de  décharge  pourront  circuler;  que  les  murs  de 
votre  basse-conr  et  ceux  de  tous  vos  bâtiments  soient  re- 
crépis sur  toutes  leurs  faces ,  soit  avec  de  la  chaux  ou  du 
plâtre,  suivant  les  matières  que  fournit  le  pays,  et  préférez 
totJ^ours  pour  vos  bâtiments  le  sable  de  rivière  au  sable 
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fossile.  Que  si  la  chaux  coûte  au  delà  de  dix  francs  la  bar- 
rique de  200  litres,  bâtissez  les  murs  de  votre  cour  avec 
de  la  terre,  et  de  dix  pieds  en  dix  pieds  élevez  à  chaux  et 
k  sable  des  clés  ou  chaînes  qui  soutiennent  les  parties  bâties 
en  terre. 

Votre  basse-cour  ne  doit  avoir  qu'une  porte  extérieure 
charretière,  et  la  maison  fermière  doit  être  voisine  de  celte 
porte,  afin  que  le  fermier  ou  ses  serviteurs  puissent  voir 
tout  ce  qui  entre  ou  tout  ce  qui  sort.  Il  y  a  toujours  trop 
de  portes  à  une  maison,  et  le  plus  souvent  il  n'y  a  pas  assez 
de  fenêtres.  Au  centre  de  cette  cour  doit  être  élevé  un 
grand  réverbère ,  sans  préjudice  des  lanternes  à  transpa- 
rents de  corne,  dont  doit  être  pourvu  chacun  de  vos  bâti- 
ments. C'est  une  chose  à  redouter  que  de  voir  des  servantes 
porter  des  chandelles  allumées  dans  les  greniers  à  fourrages 
et  de  les  moucher  dans  les  pailles.  C'est  pour  cela  que  je 
conseille  d'avoir  toujours  sous  le  hangar  une  pompe  à  in- 
cendie avec  des  tuyaux  et  des  seaux  de  cuir ,  et  de  faire 
manoeuvrer  ce  petit  équipage  au  moins  une  fois  par  mois. 

On  trouvera  aux  articles  consacrés  à  la  ferme  et  à  ses 
dilTérentes  parties  quelques  conseils  sur  les  bonnes  condi- 
tions de  leur  établissements 

Tandis  qu'il  y  a  tant  de  traités  d'architecture  et  un  si 
grand  nombre  d'architectes  pour  la  construction  des  hd- 
tels,  des  palais  et  des  maisons  urbaines,  il  est  fâcheux  d'a- 
voir à  faire  observer  qu'en  France  il  y  ait  si  peu  d'archi- 
tectes qui  aient  traité  de  Tarchitecture  rurale  ;  et  cependant 
il  y  a  plus  de  granges  et  de  fermes  qu'il  n'y  a  de  palais.  Tou- 
tefois le  comte  de  Lasteyrie  a  recueilli  avec  beaucoup 
de  dépenses  et  de  talent  les  plans  des  bâtiments  ruraux  qu'il 
a  observés  en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Terminons  le  présent  article  par  les  observations  de  notre 
grand  maître  en  agriculture,  Olivier  de  Serre  :  «  Deux  choses 
sont  requises  aux  bastimens  :  assavoir  bonté  et  beauté,  afin 
d'en  retirer  service  agréable.  Parquoy ,  joignant  ensemble 
ces  deux  qualitez-là,  nous  asserrons  nostre  logis  des  champs 
en  lieu  sain ,  et  le  composerons  de  bonne  matière,  avec 
convenable  artifice  :  dont  sera  érité  le  tardif  repentir,  qui 
toosiours  suit  l'mconsidéré  avis  de  ceux  qui  bâtissent. 
Doncques,  avant  qu'entrer  en  despense,  présuposé  vostre 
pays  estre  sain  :  encores  faudra-t-il  en  choisir  la  partie  la 
plus  salutaire,  la  plus  plaisaute pour  vostre  luibHaliou,  et  la 
plus  mesnageable,  selon  la  portée  de  vostre  bien,  acconuno- 
dant  ces  trois  considérations  le  mieux  que  faire  se  pourra, 
par  l'avis  de  plusieurs  gens  d'esprit,  entendus  en  telles  ma- 
tières, qu'aurez  assemblez  auparavant  conune  en  consulta- 
tion. Les  anciens  ont  ordonné  le  bastiment  champestre  à 
demy-montagne,  regardant  le  midy,  estimans  telle  assiette 
la  plus  salubre,  par  estre  couverte  de  la  bize ,  à  Tabry  :  re- 
culée de  la  rivière  (qui  est  souvent  mal  saine),  avoir  la  veuê 
assez  haute  et  longue,  et  n'être  trop  humide,  ni  aussi  trop 
dénué  d'eau.  Cest  bien  â  la  vérité  l'assiette  préférable  à 
toute  autre  :  néanmoins,  comme  les  choses  de  ce  monde  ne 
sont  parf^tement  accomplies ,  estant  chacune  commodité 
suivie  de  son  contraire,  en  telle  assiette  se  rencontre  ce  mal, 
que  le  logis  est  commandé  par  la  partie  de  la  montagne  re- 
levée :  ainsi  y  défaut-il  ce  pomct,  qu'il  ne  peut  estre  du 
tout  fort ,  comme  plusieurs  désirent,  le  temps  nous  ayant 
fait  prendre  garde  de  ce  notable  article.  —  Les  montagnes 
sont  trop  sèches  et  venteuses  :  les  plaines,  trop  humides  et 
fangeuses.  Si  es  montagnes  on  a  la  veuë  longue,  les  yeux  s'y 
promenans  à  l'aise,  leur  difficile  accez  donne  beaucoup  de 
peine  aux  pieds  :  comme  aussi  l'importunité  des  fanges  ra- 
bat du  plaisir  des  longs  promenoirs  de  la  plaine.  —  Ces 
choses  considérez,  se  faudra  tenir  à  la  première  résolu- 
tion, etc..  N  Le  c'"  Français  (de  Nantes).] 

ARCHITRAVE ,  une  des  trois  parties  de  T  e  n  t  a  b  1  e- 
ment,  et  qui  irase  immédiatement  sur  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes ;  ainsi  appelée  du  grec  &pxo;>  principal ,  et  du  latin 
traOs^  poutre  :  parce  que  daus  les  édifices  en  bois  l'archi»- 
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trare  était  fonnée  d'une  poutre  couchée  sur  les  tètes  des 
piliers.  On  appelle  aussi  rarchitraye  épistyle,  du  grec  M, 
sur,  et  axuXo;,  colonne.  L'archltraYe  sert  k  lier  ensemble  les 
colonnes.  Les  anciens  n*employaient  généralement  qu^une 
seule  pierre ,  d^une  colonne  à  l'autre ,  pour  la  construction 
de  leurs  architraves.  Dans  les  temps  modernes,  où  la  pénurie 
des  marbres  et  le  peu  de  dureté  des  pierres  ne  permettent 
point  les  architraTCS  monolithes,  on  y  supplée  par  les  plates- 
bandes  à  claveaux.  Les  architraves  ainsi  construits  se  com- 
posent de  plusieurs  pierres  qui  se  soutiennent  mutuellement 
par  leur  coupe ,  en  sorte  qu^elles  forment  ensemble  une 
voûte  plate.  La  forme  de  Tarchitrave  varie  suivant  les  dif- 
férents ordres  ;  au  toscan,  il  n^a  qu^une  bande  couronnée 
d'un  filet ,  il  a  deux  faces  au  dorique  et  au  composite,  et 
trois  à  rionique  et  au  corlntliien. 

ARCHITRÉSORIER.  Nom  que  Pon  donnait  an  qua- 
trième des  grands  dignitaires  de  TEmpire  français.  L'archi- 
trésorier  de  Tempire  visait  les  comptes  des  dépenses  et  des 
recettes  avant  qu'ils  fussent  présentés  au  chef  de  TÉlat.  Il 
arrêtait  tous  les  ans  le  grand  Livre  de  la  dette  publique, 
était  présent  au  travail  du  ministre  des  finances  et  du  trésor 
public  avec  Tempereur,  etc.,  etc.  Cette  grande  charge  de  la 
couronne  fut  créée  par  Napoléon  en  faveur  de  Lebrun , 
son  ancien  collègue  au  consulat. 

ARCHIVES.  On  donne  ce  nom  à  toute  collection  mé- 
tliodiquement  classée  de  documents  manuscrits  ayant  rap- 
port aux  intérêts  et  aux  droits  d'une  famille,  d^une  corpo- 
ration, d'une  commune,  d'une  ville,  d'une  province  ou  de 
tout  un  État.  Les  archives  prennent  donc  la  dénomination 
d'archives  nationales,  impériales  ou  royales,  d'archives 
départementales,  et  d'archives  commwudes.  £n  France, 
l'organisation  des  archives  communales  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer  ;  mais  les  archives  départementales  sont 
dans  une  meilleure  situation ,  leur  existence  ayant  été  as- 
surée par  la  loi  du  10  mai  1S38.  Malheureusement,  leur 
dassement  se  fait  encore  assez  lentement.  Presque  toutes  les 
administrations,  les  ministères,  la  préfecture  de  police,  ont 
en  outre  des  archives  particulières,  curieuses  à  plus  d'un 

titre. 

Les  anciens  avaient  reconnu  de  bonne  heure  la  nécessité 
des  archives.  Les  Grecs  comme  les  Romains,  et  aussi  les  Is- 
raélites, conservaient  les  documents  de  ce  genre  dans  leurs 
temples.  Après  l'expulsion  des  rois  de  Borne,  on  transporta 
les  archives  dans  le  temple  de  Saturne,  où  elles  furent  sous 
la  garde  des  édiles.  Les  chrétiens  aussi  gardèrent  dans  les 
commencements  des  documents  importants  auprès  des  vases 
sacrés  et  des  reliques ,  jusqu'à  ce  que  plus  tard ,  eu  France 
et  en  Allemagne,  on  destina  des  édifices  spéciaux  à  cet 
usage.  Les  fondateurs  des  diverses  congrégations  religieuses 
de  l'Allemagne  méridionale  se  distinguèrent  tout  particulière- 
ment par  le  zèle  dont  ils  firent  preuve  à  cet  égard.  Cepen- 
dant il  est  bien  rare  que  les  archives  des  grandes  maisons 
souverainesde  ce  pays  remontent  au  delà  du  treizième  siècle, 
et  le  commencement  des  archives  des  villes  part  tout  au  plus 
dn  douzième.  Les  plus  importantes  archives  des  villes  im- 
périales étaient  celles  de  Kempfen  et  d'Ulm.  Parmi  les  meil- 
leures archives  de  pays,  il  faut  citer  celles  de  la  maison  de 
Brandebourg  à  Plassenbourg ,  réunies  aujourd'hui  pour  la 
plus  grande  partie  aux  ardiives  annexes  de  Bamberg.  L'an- 
cien empire  d'Allemagne  avait  ses  archives  déposées  dans 
quati«  villes  différentes,  Vienne,  Wetzlar,  Ratisbonne  et 
Mayence. 

L'incurie  qu'on  apportait  le  plus  souvent  autrefois  à  placer 
des  archives  dans  des  locaux  à  l'abri  de  l'incendie,  a  eu  pour 
suite  la  perte  des  collections  les  plus  précieuses,  notam- 
ment celle  de  la  plus  grande  partie  des  archives  de  la  Haute- 
Silésie,  dévorées  en  1739  par  le  grand  incendie  qui  détruisit 
riimel  de  ville  d'Oppeln. 

La  jurisprudence  en  matière  d'archives,  qui  a  surtout 
pour  base  la  Nov.  40  c.  2,  établit  h  présomption  légale  de 


l'authenticité  d'un  docoment  sur  cette  cinxHistanee  qu'A  tA 
conservé  dans  des  archives  régulièrenient  classées  et  ne 
porte  aucun  signe  extérieur  de  nature  à  en  fUre  suspecter 
la  vérité. 

ARCHIVES  NATIONALES  DE  FRANCE.  ÂTurt 
l'année  1789  il  n'existait  en  France  aucim  dépôt  génénl 
et  spécial  des  actes ,  titres  et  autres  pièces  origmales  con- 
cernant l'histoire  de  la  nation,  le  gouvernement,  lef  ad- 
ministrations, les  cours  souveraines  et  judiciaires,  etc.  Les 
archives  de  l'Assemblée  constituante  ont  été  le  premier  noyau 
du  vaste  d^ôt  connu  successivement  sous  les  noms  d'ar- 
chives nationales  de  l'empire,  du  royaume.  Établies  par 
décret  de  cette  assemblée  du  24  août  1789,  et  confiées  à  h 
garde  de  Camus ,  l'un  de  ses  membres ,  elles  la  suivirent  de 
Versailles  à  Paris ,  par  décret  dn  12  octobre ,  et  continuerai 
à  être  déposées  provisoirement  chez  rarchiviste;  elles  forent 
définitivement  organisées  en  1790,  et  l'on  y  attacha deui 
commissah-es  et  un  ingénieur.  Placées  d^abord  aux  Capudns 
de  la  rue  Saint-Honoré,  dles  furent  transférées  aux  Toi- 
leries après  le  10  août  1792,  puis  au  Palais-Bourbon  en 
'  1800 ,  lorsque ,  sous  le  consulat,  Bonaparte  vint  habiter  les 
Tuileries  ;  enfin ,  en  1809 ,  elles  ont  été  transportées  àFhAtel 
Soubise.  En  1812 ,  un  décret  impérial  dn  21  mars  ordonna 
la  construction  d'un  palais  spécialement  destiné  aax  ar- 
chives, sur  le  quai  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  les 
ponts  de  la  Concorde  et  d'Iéna,  en  face  de  Cbaillot.  Sa 
surOice  devait  être  de  dix  mille  mètres  carrés.  Les  fonde- 
ments de  cet  édifice,  où  l'on  ne  devait  employer  qne  U 
pierre  et  le  fer,  furent  conmiencés,  et  l'on  y  dépensa  50  à 
60,000  (r.  ;  mais  les  désastres  militaires  et  poUtiqoes  de  1812 
à  1815  ayant  indéfiniment  suspendu  les  travaux,  les  archires 
sont  demeurées  à  l'hôtel  Soubise,  où  éUes  paraissent  désor* 
mais  fixées.  Seulement  l'insuffisance  du  local  a  rédamé  des 
agrandissements  indispensables. 

Peu  considérables  d'abord,  les  archives  ne  contenaient  que 
les  originaux  des  pouvoirs  des  députés ,  les  actes  relatib  i 
la  constitution,  au  droit  public,  aux  lois  dn  royaume,  à  sa 
division  territoriale;  les  minutes  sur  parchemin  des  décrets 
sanctionnés  parle  roi  ;  les  procès-verbanx  des  conseils  de 
départements  ;  les  actes  de  naissance ,  de  mariage  et  de  décès 
des  princes  français;  les  registres  et  papiers  des  assemblées 
législatives,  les  noms  des  vainqueurs  de  la  Bastflle,  oenx 
des  députés ,  inscrits  par  eux-mêmes  ;  les  prooès-verbaux 
de  leurs  élections ,  d'inauguration  des  monuments  publics; 
les  inventaires  du  matériel  de  Tlmprimerie  nationale,  de 
robservatoire,  de  l'Académie  des  Sciences  et  autres  établis- 
sements sdeatifiques ,  des  diamants  et  dn  mobilier  de  la 
couronne,  des  formes,  instruments  et  papiers rdatifo aox 
assignats;  les  pièces  de  dépenses  et  de  recettes  du  trésor 
public ,  le  compte  des  dons  patriotiques ,  l'acte  constiln- 
tionnel  et  la  lettre  du  roi  relative  à  son  acceptation,  les 
minutes  des  aliénations  de  biens  nationaux ,  les  actes  de 
la  prestation  de  serment  des  agents  du  pouvoir,  les  papiers 
trouvés  à  l'intendance  de  la  liste  civile ,  au  château  des  Toi- 
leries, et  notamment  dans  la  fameuse  armoire  de  fer;  les 
pièces  dn  procès  de  Louis  XVI,  etc.  Par  décret  de  Is  Con- 
vention nationale  du  26  messidor  an  II  (  14  Juillet  1794),  les 
archives  devinrent  un  dépôt  central  pour  toute  la  répv- 
blique,  et  reçurent  de  fréquents  et  nombreux  accroiase- 
ments;  elles  s'augmentèrent  encore  par  l'arrivée  successw* 
des  acquisitions  importantes  que  nous  procurèrent  les  vic- 
toires de  nos  armées  en  diverses  contrées  de  l'Europe. 

En  1812  les  arcliives  de  l'Empire  formaient  trois  divi- 
sions, française,  italienne  et  allemande.  La  seconde  se  com- 
posait principalement  des  archives  du  royaume  de  Sardaigne 
et  du  Piémont,  et  des  archives  pontificales  de  Rome.  U 
troisième  contenait  les  pièces  relatives  aux  diètes  impé- 
riales, à  l'élection  des  empereurs ,  aux  guerres  et  aux  traités 
de  paix  entre  l'Allemagne  et  diverses  puissances  éfrangèrcs, 
aux  atEBÙres  de  la  Belgiqoei  du  Tyrol,  de  U  Oalliciei  etc. 
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Mais  ces  daix  dWisions  forent  sapprimées  en  1814,  et  les 
titres  qu'elles  renfermaient  remis  aux  mandataires  des  puis- 
sances lespectiTes,  en  yerto  du  traité  de  paix  et  de  diverses 
ordonnances  de  Louis  XVIII. 

La  dîTiaion  française,  la  seule  qui  nous  soit  restée ,  se 
composait  alors  de  six  sections,  législative ^  adminis- 
trative, historique,  topographique,  domaniale  et  judi- 
ciaire, Aiqourd'hui  elle  n'en  renferme  plus  que  trois  :  1**  la 
section  historique,  qui  contient  le  trésor  des  chartes  et 
son  supplément ,  les  monuments  historiques,  dont  quelques- 
uns  remontent  au  s^tième  siècle,  les  monuments  plus  spé- 
dalcDient  ecclésiastiques  (cartulaires,  bulles,  églises  de  Paris 
et  autres,  fohriques,  paroisses,  établissements  monastiques), 
des  niâanges  rdatifs  aux  ordres  militaires,  aux  anciens  éta- 
blissements dinstructton  publique ,  aux  titres  généalogi- 
ques ,  etc.  ;  1^  la  section  administrative,  qui  renferme  les 
archiTcs  de  Pancien  conseil  d*État ,  du  conseil  de  Lorraine, 
les  ordonnances,  lettres  patentes,  bons  et  brevets  du  roi, 
tout  ce  qui  est  relatif  au  régime  constitutionnel  de  1791 ,  à 
la  Convention ,  au  Directoire  exécutif,  au  Consulat,  etc.  ;  elle 
se  compose  encore  des  mémoriaux,  hommages,  aveux  et 
dénombrements  de  Tandenne  chambre  des  compt<^  de  Paris, 
des  papiers  relatifs  aux  domaines  des  princes  et  aux  apa- 
nages ,  des  séquestres ,  conliscations ,  déshérences ,  des  plans 
terriers,  cartes  topographiques,  etc.;  3"  la  section  légïs- 
latlve  judiciaire,  qui  contient  les  lois,  ordonnances,  édits, 
arrêts,  lettres  patentes ,  décrets  impériaux,  soit  imprimés, 
soit  manuscrits,  les  copies  authentiques  et  minutes  de  pro- 
cès-verbaux de  PAssemblée  des  notables  et  des  Assemblées 
nationales,  les  pièces  aimexées  à  ces  minutes,  les  papiers 
des  représentants  en  mission  et  des  comités  de  la  consti- 
tuante de  1789  et  de  la  Convention,  les  archives  du  sénat, 
de  la  chambre  des  pairs ,  de  la  chambre  des  députés ,  de  la 
constituante  de  1843,  de  l'Assemblée  législative,  etc.;  on  y 
trouve  également  les  pièces  et  titres  relatifs  à  la  grande 
chancellerie,  secrétairerie  du  roi,  prévôté  et  requêtes  de 
l*hôtel,  grand  conseil,  conseil  privé,  coomiissaîres  extraor- 
dinaires, parlement  dt  ChAtelet  de  Paris,  cours  et  juridic- 
tions diverses,  tribunaux  criminels  et  extraordinaires,  eto. 

Les  pièces  originales  les  plus  précieuses ,  et  spécialement 
celles  qui  sont  munies  de  sceaux  d'or  ou  d'argent ,  sont 
renfennées  dans  une  armoire  de  fer,  ahisi  que  des  médailles, 
des  clefs  de  ville,  les  étalons  du  mètre  et  du  kilogramme,  di- 
vers modèles,  instruments,  costumes,  eto.  II  y  a  de  plus  aux 
archives  une  bibliothèque  oii  sont  réunis  tous  les  livres  im- 
primés qui  s'y  trouvaient  mêlés  aux  pièces  manuscrites , 
ceux  qui  ont  été  acquis  pour  le  service  de  rétablissement 
ou  qui  proviennoit  du  d^t  littéraire  du  ministère  de  Pin- 
térieur,  le  seul  qui  ait  continué  d'alimenter  les  archives  du 
royaume.  Les  parties  les  plus  importantes  sont  celles  qui 
ont  trait  à  la  géograpliie,  à  l'histoire  de  France,  à  Hiistou-e 
ecclésiastique,  au  droit  public ,  aux  lois  françaises. 

Camus  a  été  le  premier  archiviste.  Pendant  sa  détention 
de  deux  ans  dans  les  Étets  d'Autriche,  des  commissaires  de 
la  Convention  surveillèrent  les  arclii  ves.  Ason  retour,  en  1795, 
il  fut  confirmé  dans  ses  fonctions ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  en  décembre  1S04.  Daunou,  qui  avait  toujours  pris 
un  vif  intérêt  aux  archives  de  l'État  et  une  part  f  rès-active 
aux  discussions  relatives  à  leur  accroissement ,  en  fut  alors 
nommé  garde.  Sous  son  admtoistration  éclairée,  elles  furent 
mises  en  ordre,  et  augmentées  successivement  de  nombreuses 
actiuisitions  faites  en  Italie  et  en  Allemagne.  Daunou  publia 
en  1812  le  tableau  détaillé,  mais  succinct,  de  leur  classi- 
lîcation  et  de  leur  contenu.  Les  événements  qui  amenèrent 
la  Reiîteuration  ftirenl  désastreux  pour  cet  établissement.  A 
b  restitution  forcée  des  archives  allemandes  et  italiennes 
succéda,  en  18 iS,  celle  d'une  partie  des  titres  généalo- 
giques, provenant  du  cabinet  de  M.  d'Hozier,  qui  pins  tarti 
les  revendit  à  Charles  X.  Au  commencement  de  iSfC, 
Paunou  fut  remplacé  par  M.  Dclarue ,  homme  rccommau- 
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dable  par  ses  qualités  sociales  et  ses  vertus  domestiques, 
mais  dévoué  à  la  légitimite,  et  d'ailleurs  incapable,  par  la 
faiblesse  de  son  caractère  et  l'insufilsance  de  ses  connais- 
sances, de  diriger  une  administration  aussi  importante. 
Sous  lui  des  titres  domaniaux  furent  rendus  aux  maisons 
d'Artois,  d'Orléans  et  de  Condé,  ainsi  qu^à  diverses  fe- 
milles  d'émigrés.  Des  dilapidations  eurent  lieu  au  greffe. 
Un  vol  très-considérable  des  registres  originaux  do  parle- 
ment, et  antres  pièces  sur  parchembi,  fut  commis  impu- 
nément à  la  Sainte<?hapelie.  Enfin ,  un  grand  nombre  «ie 
pièces  (hrent  enlevées  ou  même  arrachées  de  divers  recueils 
relatifs  à  la  maison  du  roi ,  et  ont  été  plus  tenl  rachetées 
par  la  Bibliothèque  royale.  Après  la  révolution  de  Juill'^f, 
M.  Delarue  craignit  qu'on  ne  lui  demandât  compte  de  tant  du 
pertes,  dont  on  ne  pouvait  soupçonner  sa  probité,  mais  qu'on 
pouvait  Justement  reprocher  à  sanégligence,  à  son  impéritte, 
à  un  excès  de  complaisance  que  nul  gouvernement  n'a  droit 
d'exiger  d'un  fonctionnaire  chargé  d'un  dépôt  public.  In- 
quiet sur  l'examen  de  sa  gestion ,  sur  la  conservation  de  sa 
place ,  il  l'était  aussi  sur  son  fils,  qui  avait  été  aide  de  camp 
du  maréchal  Marmont:ii  se  brûla  la  cen'clle,  le  9  août  1830, 
sur  les  bords  du  canal  Saint-Martin.  Daunou ,  nommé  peu 
de  jours  après  pour  le  remplacer,  ne  reprit  possession  d'une 
place  dont  il  avait  été  injustement  dépouillé  qu'après  avoir 
fait  judidairement  consteter  des  déficits,  dont  il  ne  voulait 
pas  se  rendre  responsable;  il  rétablit  l'ordre  aux  archives, 
et  fit  plusieurs  réformes  utiles  dans  le  personnel.  En  1840 
Letronne  lui  succéda.  Depuis  la  mort  de  ce  philologue  dis- 
tingué, les  archives  ont  pour  garde  général  M.  de  Cbabrier. 

ARCHIVOLTE.  Par  ce  nom ,  dérivé  du  latin  arcus 
volutus,  arc  contourné,  on  désigne  le  bandeau  orné  de 
moulures  qui  règne  à  la  tête  des  voussoirs  d'une  arcade, 
et  qui  vient  se  terminer  sur  les  impostes.  On  orne  les 
arcliivoltes  selon  la  richesse  ou  la  sunplicite  des  ordres  et 
de  la  même  manière  que  les  architraves.  On  qtpelle  archi- 
volte retourné,  celui  dont  le  bandeau  ne  finit  pas ,  mais 
qui,  retournant  sur  l'imposte,  se  joint  à  un  autre  bandeau. 
Cette  manière  est  lourde,  et  ne  convient  qu'à  une  ordon- 
nance rustique.  L'archivolte  rustique  est  cehii  dont  les 
moulures  sont  interrompues  par  une  def  et  des  bossages 
simples  et  rustiques.  A.-L.Milun,  de  riostitut. 

ARCHONTES  (  Açfxtmvto^  ) ,  commandement ,  comman- 
dant, chef,  titre  que  portèrent  à  Athènes  les  magistrats,  an 
nombre  de  lenf ,  investis  delà  suprême  autorité  de  la  r^* 
Uique,  après  la  mort  de Codrus,  son  dernier  roi,  arri- 
vée l'an  1068  avant  Jésus-Christ.  Un  de  ses  fils ,  Médon , 
exerça  le  premier  cette  charge ,  que  ses  descendante  possé- 
dèrent pendant  une  longue  suite  d'années.  Elle.devait  d'a- 
bord être  perpétuelle  ;  mais  elle  panit  bientêt  aux  Athéniens 
une  image  trop  vive  delà  royauté,  dont  ils  voulaient  anéantir 
jusqu'au  souvenir,  et  ils  en  rtdulsirent  l'exercice  à  dixannées, 
puis  à  une,  afin  de  ressaisir  plus  souvent  l'autorite,  qulb 
ne  transféraient  qu'à  regret  à  leurs  magistrate.  Dans  l'espace 
de  316  ans,  c'est-à-dire  de  Médon  à  Alcméon,  Athènes 
compte  treize  archontes  perpétuels;  il  y  eut  ensuite  sept 
archontes  décennaux,  dont  le  premier  fut  Charops,  et 
le  dernier  Érix.  Créon ,  le  premier  des  archontes  annuels, 
fut  élu  la  deuxième  ou  la  troisième  année  de  la  24*  olym-» 
piade ,  et  ce  fut  de  ce  moment  seulement  qu'il  y  eut  neuf 
archontes  au  lieu  d'un ,  choisis  indistinctement  parmi  tous 
les  citoyens  de  la  république,  tandis  que  dans  le  principe 
on  ne  pouvait  les  prendre  que  dans  la  race  de  Médon  et , 
plus  terd,  que  dans  la  noblesse  (  Eupatrides). 

Voici  quelles  étaient  les  fonctions  de  ces  magistrats  :  Le 
premier,  nommé  archonte  éponyme,  donnait  son  nom  à 
l'année,  jugeait  les  procès  qui  s'âevaient  entre  époux, 
tenait  la  main  à  l'observation  des  testamento,  pourvoyait  an 
sort  des  orphelins,  punissaitl'ivrogncrie  avec  sévérité,  et  en- 
courait lui-même  la  peine  de  mort  s'il  s'enivrait  pendant  sa 
magistrature.  Le  second ,  nommé  archonte  basUeos ,  ou  roi, 
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présî()ai(  au  cnltc  des  dieux ,  jugeait  les  difTérends  des  pr6- 
trcs  et  (km  fumillcs  sacerdotales ,  punissait  les  profanateurs, 
oiïtait  des  sacrifices  pour  la  prospérité  de  PÉtat ,  présidait 
enfin  h  la  célébration  des  mystères  d'Élcusîs  et  à  toutes  les 
autres  cérémonies  religieuses.  11  a^aît  le  droit  d*opiner  dans 
Tarcopage;  mais  il  n*y  paraissait  jamais  aTCC  ta  couronne, 
emblème  de  sa  dignité.  La  femme  de  Tarchonte-roi  portait 
le  nom  de  rdne ,  et  présidait  en  celte  qualité  les  prCtresses 
«le  Cérès  et  de  Bacchus.  Le  troisième  archonte ,  nommé 
polétnarchos ,  commandait  Tarmée,  avait  la  police  des 
étrangers,  <ît  vcîHait  à  ce  que  les  enfants  des  citoyens  morts 
pour  la  patrie  fussent  entretenus  aux  dépens  de  l'État.  Cha- 
cun de  ces  archontes  avait  îe  droit  de  s^adjoindre  deux 
citoyens  respectables,  qui  devaient  Taidcr  de  leurs  conseils 
et  de  leurs  lumières. 

Les  six  derniers  archontes,  appelés  l/icsmothèlca  (lé- 
gislateurs), poursuivaient  la  calonmic  cl  rimyîdté,  ju- 
geaient les  procès  des  niarcîiands ,  déferaient  les  appels  au 
peuple,  rccueiUaieiît  les  suffi a'.;,cs,  surveillaient  les  magis- 
trats inférieurs ,  et  s'oppo.'^aient  à  la  sanction  des  lois  con- 
traires au  bien  de  TLtat.  Kn  sériant  de  charge ,  tous  les 
archontes  avaient  droit  de  siéger  à  vie  dans  l'aréopage.  Kn 
entrant  en  charge,  ils  prètiient  serment  d*obscrver  les  lois, 
de  rendre  impartialement  la  justice  et  de  ne  point  se  laisser 
corrompre.  L'archonte  convaincu  d^avoir  reçu  des  présents 
était  forcé  de  consacrer  dans  le  temple  de  Delphes  une 
statue  d*or  d*uii  poids  égal  au  sien. 

En  Béolic  il  y  avait  un  magistrat  appelé  archonte.  Parmi 
les  Juifs  ce  mot  avait  de  très-diverses  acceptions  sous  la 
domination  romaine,  de  même  que  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Généralement  il  est  employé  chez  eux  à  désigner  les 
chefs  du  sanliëdrin.  —  Les  gn  os  tiques  donnaient  ce  nom 
à  des  êtres  imaginaires,  quMa  appelaient  é  o  ns.  Aussi  une  de 
leurs  sectes,  particulièrement  hostile  aux  croyances  judaï- 
ques, s\ippelait-elle  les  a  r  c  h  o  n  t  i  q  u  c  s . 

ARCHONTIQUES,  hérétiques  du  deuxième  siècle, 
qui  attribuaient  la  création  du  monde  à  des  esprits  secon- 
daires appelés  par  eux  archontes  {d*â(tym,  chef).  Ils  at- 
tribuaient à  Sabaoth ,  et  non  à  Dieu ,  Tlnstitution  du  bap- 
tême et  des  saints  mystères ,  et  con?é({ucmment  les  reje- 
taient comme  une  impiété.  En  admettant  rîiuniorlalité  de 
Tâme ,  ils  niaient  la  résuiTeciion  des  corps ,  avaient  les 
femmes  en  horreur,  et  les  considéraient  comme  une  inven- 
tion du  diable.  On  les  regarde  comme  une  branche  de  la 
secte  des  Valcntiuienâ.    Voffez  Valemtiniens    et  Gnos- 

TIQUES. 

ARGHYTAS»  de  Tarenfc,  de  Técole  de  Pytliagore, 
était  contemporain  et  ami  de  Platon.  Ce  philosophe  ]om*t 
d'une  grande  réputation  chez  les  anciens  comme  mathéma- 
ticien et  comme  mécanicien.  On  lui  attribue  l'invention  de 
la  vis ,  de  la  poulie ,  et  plusieurs  découvertes  en  géomé- 
trie :  Q  parait  qu'il  avait  aussi  de  grandes  connaissances 
en  astronomie.  Archytas  avait  écrit  un  grand  nombre  dVu- 
Trages  sur  divers  sujets»  dont  il  ne  nous  reste  plus  que 
quelques  titres.  De  ce  nombre  était  celui  intitulé  Hepi 
«ocvxo;  (  du  monde  ).  Noos  avons  un  monument  ^timable 
de  son  savoir  en  géométrie  :  c'est  la  solution  du  pro- 
blème des  deux  moyennes  proportionnelles  pour  arriver 
à  la  duplication  du  cube.  On  doit  encore  lui  savoir  gré 
d'avoir  raisonné  géométriquement  les  principes  de  la  mé- 
canique. Toute  Pantiquité  parle  avec  admiration  de  sa  co- 
lombe automate ,  dont  le  mécanisme  était  si  parfait  qu'elle 
imitait  le  Tol  d'une  colombe  véritable.  Sur  le  témoignage 
d'Aulu-GclIe,  qui  dit  à  propos  de  cotte  colombe  :  Ita  erat 
Ubramcntù  suspensum  et  aura  spiriùus  inclusa  atque 
occulta  concitutn  ^  on  a  imaginé  que  ce  pouvait  être  une 
soiie  d'aérostat;  mais  ce  texte,  trop  peu  clair ,  se  prête  à 
toute  sorte  d'explications,  .sans  donner  aucune  raison  suffi- 
sante de  celte  interprétalion.  Architas  avait  tms\  inventé  le 
ccrf-volant  pour  les  plaisirs  des  jeunes  gens  de  Torentc,  t'ont 
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il  trouvait  les  divertissements  or(finafres  tro^  brutaux  w 
trop  dangereux. 

Archytas  jouissait  au  p?iis  haut  degré  (te  Pcsfimc  (k  ses 
concitoyens  ;  ils  le  placèrent  jw^'à  sept  fois  h  la  f^tc  fif 
leur  gouvernement^  il  commanda  aussi  fes  arméfs  com- 
binées des  Grecs ,  et  ne  f\it  jamais  battu.  Ce  philosiiph« 
périt  dans  un  naufirage  sur  les  cistes  de  la  Pooîllc.  Cette 
mort  funeste  a  inspiré  à  fforace  l'idée  d^unc  do  ses  plus 
belles  odes. 

ARCIS*Sf7R-AUIIE,  chef-Peu  d'arrondSissenieiif  do 
département  de  TAube.  Cette  vilfe  a  plusieurs  fllatorcs  ôt 
coton  et  un  commerce  très-actif  en  charbons,  en  vins  et 
en  fers  ;  sa  population  est  de  T.y7hO  habitants.  ERe  est  célè- 
bre par  le  combat  qui  s'y  livra  en  1814,  et  dont  le  résultat 
amena  le  dénoûinciit  de  cette  immortelle  campagne. 

La  bataille  de  Laon  avait  jeté  hors  de  sa  ligne  d'opératiom 
Parméc  russo-prussienne;  et  le  combat  de  Reims ,  qui  avait 
fait  retomber  cette  ville  au  pouvoir  de  Napoléon,  coupait 
les  communications  entre  les  deux  armées  ennemies.  U 
17  mars,  Pcnipcreur  se  mît  en  mouvement  avec  environ 
quinze  mille  hommes ,  laissant  sur  PAisne  ks  corps  de 
Trévisc  et  de  Ragusc,  environ  vingt  mille  hommes,  n 
devait  être  joint  dans  sa  marche  par  six  mHfc  hommes  Te- 
nant de  Paris  avec  le  général  Lefebvre-Dcsnoucttes,  et  il 
attendait  le  20 ,  sur  PAube ,  le  duc  de  T&renfe ,  qoi  avait 
trente  mille  hommes  sous  ses  ordres. 

Le  17  au  soir  Napoléon  s'avança  jusqu'à  Épenray,  oc- 
cupant Châlons  sur  sa  gauche.  Schwartzenberg ,  ayant  ap- 
pris dans  la  journée  le  mouvement  de  Parmée  française  sur 
Châlons ,  se  hâta  de  renforcer  sa  droite,  en  faisant  portrr 
trois  corps  d'armée  vers  Lcsmont  et  Dommartin ,  devant 
Brienne ,  où  il  croyait  recevoir  une  bataille ,  et  occuper 
Arcis  par  un  quatrième.  Le  18  Napoléon,  continuant  son 
mouvement  vers  PAube,  vmt  prendre  position  entre  La  Fère- 
Champenoise  et  Sommerons.  Le  19  il  dirigea  sa  ccdonac  de 
droite  sur  Plancy,  et  celle  de  gauche  sur  Ards.  Les  troupes 
russes  qui  cou\Taicnt  Plancy  f\irent  culbutées ,  le  pont  ré- 
paré ,  et  Pavant-garde  du  général  Sébastiani ,  ayant  passé 
PAube,  s'avança  jusqu'à  Basse,  dans  la  direction  d'Ardu. 
L'empereur  se  porta  sur  Méry,  que  Pennemi  évacaa  après 
avoir  brûlé  le  pont.  Là ,  Napoléon  apprit  que  l'armée  en- 
nemie se  concentrait  sur  Troyes  ;  11  forma  d^  lors  le  projet 
de  l'attaquer  dans  sa  marche  entre  la  Seine  et  l'Aube;  nuis 
pour  cela  il  fallait  occuper  Arcis  :  tt  concentra  dooc  les 
troupes  qu'il  avait  avec  lui  autour  de  Plancy. 

L'armée  ennemie  avait  trois  corps  réunis  à  Troyes,  tes 
Bavarois  du  général  de  Wredc  à  Nogent-sur-Aube,  au-dessus 
d'Arcis,  et  les  corps  de  la  droite  en  avant  de  Brienne. 
Schwartzenberg  se  décida  à  prendre  Pinitiative  de  Fattaque. 
Le  20  Napoléon  fit  occuper  Ards  dès  le  matin  par  la  ca- 
valerie du  général  Sébastiani  et  par  le  corps  du  prince  de 
la  Moskowa.  Les  deux  généraux,  ayant  appris  en  ce  mo- 
ment que  Parmée  ennemie  s'avançait  en  grandes  forces,  $e 
préparèrent  à  la  défense  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  I/s 
divisions  de  cavalerie  Colbcrt  et  Excelmaos  fhrent  plaaVs 
en  avant  d'Arcîs,  sur  la  route  de  Troyes;  les  dirisioBs 
d'infanterie  Jansscns  et  Boyer  vers  le  Grand  Torcy,  sur 
la  route  de  Brienne;  la  division  de  cavalerie  Defraneeen 
arrière  d'Arcîs,  à  Vineti,  en  observation  sur  la  roirlc  à 
Ramera.  Napoléon  ayant  fait  partir  de  Plancy  les  divisions 
de  la  garde  Lctoii  et  Priant,  arriva  à  Ards  vers  une  Iici:rc 
après  midi.  Ayant  alors  charge  un  de  ses  oltteicrs  d'onl<i«- 
nancc  d'aller  reconnaître  les  positions  de  rcnncmî,  ce  jeun»' 
étourdi  lui  rapporta  qu'il  n'y  avait  en  présence  que  lf> 
Cosaques  de  Kaiz^irof.  Ce  rapport  dédda  Napoléon  à  rester 
en  position  et  à  attendre  le  restant  de  ses  forces;  Il  n'avait 
alors  auprès  de  lui  que  13,500  hommes  d'infanterie  et  7,300 
chevaux.  L'ennemi  déployait  devant  Parmée  française  8-i,oW 
hommes  d'Infanterie  et  près  de  25,000  dievanx.  Le  dncde 
Tarentc,  par  m  effet  de  celte  lenteur  qu'on  a  pa  xfmr^ 


ARCIS-SUR-AUBE  —  ARCOLE 


dM»  tiMM  ses  MOftvemenIs  pendant  la  campagne  de  1814,  au 
lieu  d'Mre  d^  près  d'Areis^  où  il  devait  arriver  le  20,  et  où 
Napoléon  Tattendait,  se  troaTait  encore  en  arrière  do  Plancy. 
Ce  relard  privait  Napoléoft  de  31,00a  luaunea,  phia  de  la 
moitié  de  Tannée  ter  hqueli»  il  avait  éà  eoppter. 

Pendant  ee  lampe  Farmée  cnnemfe  détail  également  avan- 
cée. A  midi  les  ookouiea  de,  la  ganchc  étaient  arrivéea  è  Au- 
betenre,  et  les  Uavawie,  fbnnent  la  droite  ennemie,  étaient 
rénnia  en  avant  de  Ohandrey:  las  gtf disettes  réserves  rus- 
su  et  pmmiifnnfn  s'étaient  avancées  à  MéniKla-COmlasse. 
A  une  heme  le  prinee  do  ScJiwart-BOsdiprg  donna  le  signal 
de  Tattaque.  Bile  tak  engagée  an  centre  par  le  général  rosse 
Kaittror,  soutenu  par  la  cayalsiie  dn  général  autricbien 
Frimont  Les  diviaiens  Exoelinans  et  CoH^rt  fturant  enibn- 
eécs  et  ranoenées  sur  Ards;  Napoléon  se  jeta  an-devMt  des 
fuyards  i*épée  à  la  maip,  et  les  arrêta.  En  ce  raeraent  la 
(li vision  Friant,  qni  venait  d'arriver,  se  déploya  devant  Ar- 
cis  :  la  cavalerie  ennemie  se  repUa,  et  la  néCre  reprit  sa 
posilioD.  Abdroile  des  coalisés  le  général  de  Wrede  avait 
pendant  ce  temps  fait  attaquer  par  onze  bataillons  aolri- 
cMens,  qne  joignlmart  encore  sept  bavarois,  le  vîHaga  du 
Grand-Torsy»  défiuidn  par  la  division  Janssens.  Malgré  les 
efforts  réitérés  de  ces  dix-buit  bataillons,  nos  troupes  restè- 
rent inâbranlablement  en  possession  do  village.  Les  colonnes 
de  b  gancbe  ennemie  a^avancèrcnl  sans  combat  jusqu'au 
croisement  de  b  route  de  fiiéry.  Là  elles  rencontrèrent  ks 
grenadiers  et  les  cbasaenra  delagarde,  oubliés  par  erreur  sur 
ce  point  Malgré  la  vigueur  de  leur  défense,  ils  auraient  sac- 
oombé  sans  une  diarge  de  cavalerie  du  général  Berkeim , 
qui  les  dégagea,  et  couvrit  leur  retraite  sur  Méry,  ^où, 
pendant  la  nuit,  ces  troupes  fepassèwnt  le  pont  de  Plnncy  et 
gagnèrent  Areis. 

Vers  sfac  beurea  dn  soir,  le  combat  durait  encere  devant 
Ards,  et  le  prbice  de  Sehwavtnanbtig  résolut  de  tenter  un 
dernier  eOart  contre  Torcy.  11  fit  attaquer  de  nouveau  ce 
village  par  le  corps  bavarois  appuyé  par  un  corps  de 
gKoadiets  et  deux  divisions  de  cavalerie.  Les  divisiona 
Janssens  el  Boyer  soutinrent  sans  s^ébranier  les  eflbrts 
de  Tennemi  jusqu'à  onze  heures  du  soir;  alors  Tennend 
renon^  à  ses  attaques,  et  se  retira  dn  champ  de  bataille. 
Nous  peidÉnnes  dans  cette  lutte  gkwieuse  le  général  Jans- 
sens. Devant  Arda,  après  plusieurs  charges  foomies  et  re- 
çues, le  général  SAastianI,  renforcé  par  la  dmsion  Lefeb- 
vre-Desno«eltes>  eu  tenta  une  dernière  vers  neuf  heures  du 
soit  sur  le  corps  russe doKaiBurof,  qui  fut  enfoncé  et  écharpé  ; 
le  corpe  de  Frbnont  ftift  enlamé  et  reuTersé  sur  la  gauche 
ies  Bavarois,  oà  demi  dîvidons  de  cuirassiers  ennemlB  arr^ 
lèvent  noére  cavaksie,  qui  rentra  en  ligne.  L'armde  fran- 
çaise bivaqua  sur  le  champ  de  bataifle,  et  l'armée  ennemie 
rentra  à  peu  près  dans  les  posithms  oà  elle  s'était  déployée. 
Le  31  au  matift,  ayant  été  rejomi  par  le  duo  de  Reg- 
gia,  qni  lui  annenait  9,000  hommes,  rempcreur  déploya 
sa  petits  armée  sur  le  platean  en  avant  d'Arcis,  et  se  dé- 
eidnà  attaquer  ;  il  donna  Vocdiro  au  prinoe  delà  Mosfcowaet 
a»  général  Sébastiani  de  ae  porter  en  avant  Ce  dernier  rem- 
porta d^aberd  un  succès  assen  marqué  sur  la  cavalerie  russe 
tfi?imt  gBwir  Mais,  arrivés  sur  hi  crête  du  phdeau  d'Arcis, 
nos  généraux  aperçurent  toute  r»rmée  ennemie  rangée  en 
bMnille.  Le  priuce  de  In  Moskowa  fit  avertir  Napoléon 
que  Fcnuemi  eu  grandes  forces  était  en  présence,  de  pied 
fonne;  108,000  bettunes  en  altendaieut  28,000.  Napotéou 
s'en  étant  assuré  par  hlnnèuie,  An^y  eut  ph»  à  baianeer; 
le  duc  de  Varente  ne  pouvait  arriver  que  le  s/ok,  et  il  ne 
faHaM  pas  penser  à  engager  une  batalHo  contre  des  forces 
leltement  supérieures  :  U  donna  en  conséquence  Tordre  de 
b  retraite,  eu  repassant  l'Aube.  ËUe  se  iU  par  écbefons,  on 
bon  ordre,  sans  être  inquiétée  pendant  quatre  heures,  le 
prince  de  SchwariKenberg  s'étant  persuadé  que  Tarmée 
française  dcvaR  venir  à  lut*  Ce  ne  frit  que  vers  quatre  Itcii- 
res  que  Fenuemi  attaqim  Ards  et  les  troupes  qni  n'avaient 
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pas  encore  passé.  Le  coiuhat  fut  vif  et  la  résistance  vail- 
lante et  opiniâtre;  Tarmée  française  acheva  son  passa«;c  et 
se  rangea  en  bataiHe  à  la  rive  droite  de  l'Aube  sans  avoir  été 
entamée;  à  neur  heures  do  soir  die  y  fot  rejointe  par  les 
troupes  du  duc  de  Tarenle. 

Les  deux  journées  du  20  et  du  2t  nous  coûtèrent  2,500 
liommcs;  renncmi  en  perdit  plus  de  4,000.  Mais  Na- 
(N>léon  avait  réussi  dans  son  projet;  sa  marche  sur  Sa>nt- 
Bfixier  entraînait  Tenncml  à  sa  suite,  an  milieu  de  nos  places 
fortes  et  de  nos  populations  insurgées ,  lorsque  la  trahison 
organisée  à  Paris  y  appela  tes  coalisés ,  qui  y  furent  reçus 
comme  jadis  l'avait  été  Henri  V  d'Ans^^erre. 

Le  G^*  G.  DB  Yadooncouiit. 

ARCO9  i^^  italien  signiirant  archet.  Ces  mots,  con 
Farco ,  hiscrils  au-dessus  d^one  portée ,  indiquent  qn'après 
(ivofa'  jusque  là  ptncé  les  cordes  de  son  instrument ,  l'exé- 
cutant doit  reprendre  son  archet  à  Tcndroit  indiqué. 

ARCOLE  (Batattle  d').  Les  revers  éprouvés  par  le 
gi^éral  aofericliien  Wurmser,  en  Italie ,  pendant  IVté  de  1796, 
avaient  presque  foit  perdre  à  FAutriche  l'espérance  de  con- 
server ce  pays.  Mais  l'inaction  de  Morcau  ayant  permis  à 
l^arcliiduc  Chartes  de  se  porter  en  force  contre  l'armée  de 
Sambrc  et  Meuse,  celhs-d  fot  forcée  à  la  retraite.  Battue  le  3 
septembre  à  Wurtzbourg,  cBe  dut  repasser  le  Rhin,  et  Morcau 
se  vit  contraint  d'en  Diire  autant.  Alors  fAutrtche,  se  voyant 
en  mesure  de  reprendre  l'offensive  en  Italie ,  formi  dans  le 
Frioul  une  armée  de  40,000  hommes,  dont  le  générât 
Alvînczy  prit  le  commandement.  Le  corps  du  général 
Davîdowtdi ,  euTyrol ,  fot  porté  n  18,000  hommes.  Le  plan 
de  campagne  était  de  joindre  ces  deux  armées  h  Vérone ,  et 
de  marcher  sur  Mantooe  pour  en  fnke  lever  le  sfégc.  L'armée 
française  susceptible  d'entrer  en  ligne  ne  dépassait  pas 
30,000  hommes;  le  reste  était  devant  Manfoue. 

ÏAi  4  novembre,  la  ditision  Masséna,  quf  était  à  Baf^sano , 
vH  déboucher  Ahrinczy,  et,  ayant  reconnu  ses  forces,  repassa 
la  Brcnta,  se  dirigeant  sur  Vtcence.  Le  général  en  chef 
Bonaparte ,  qui  était  à  Vérone  avec  la  division  Augcreau , 
se  porta  alors  en  avant  au  secours  de  Masséna.  QuoiquMt 
n'etH  que  15,000  hommes,  il  attaqua  ks  Autrichiens,  les 
obligea  à  repasser  la  Brenta  après  un  combat  acharné,  et  se 
prépai*ait  h  forcer  le  lendemam  le  pont  de  Bassano,  lorsqu'il 
fot  rappeM  à  Vérone. 

Cependant  le  général  Vaubois  avait  dès  le  l*'  rem- 
porté quelques  succès  sur  DaTÎdowîch;  mais,  se  voyant 
débordé  le  lendemab,  il  échoua  dans  une  nouvelle  tentative, 
et  fot  forcé,  le  9,  de  se  retirer  à  Gagifano,  où  il  ne  pat  même 
se  mahitenir.  A  cette  nouvelle,  le  général  Bonaparte  envoya 
en  hftte  de  Vérone  quelques  troupes  pour  occuper  le  plateau 
de  RiToH  et  protéger  Ta  retraite  de  Vaubois.  Lui-même  se 
mit  en  mouvement  le  7  au  matin  avec  ses  deux  divisions , 
bien  résolu  à  marcher  de  nouveau  contre  Alvînczy. 

Le  11,  après  raiftt,  les  deux  divisions  débouchaient  de 
Vérone  et  marchaient  sur  Caldfero ,  où  elles  arrivèrent  h  la 
nuit,  Mids  Tenneml  les  y  araît  prévenues ,  et  l'attaque  qui 
eut  If  eu  le  1 2  au  roatm  échoua.  Les  armées  passèrent  la  nuit 
suivante  en  présence,  et  le  13  Bonaparte,  ne  voyant  pas  de 
chances  pour  lui  dans  un  second  combat,  se  décida  à  ren- 
trer dans  Vérone. 

11  fout  lereconnattre,  hi  position  de  Tarroée  française 
devenait  de  plus  en  plus  critique.  La  division  Vaubois  était 
réduite  à  8,000  hommes;  les  divisions  Masséna  et  Auge- 
reau  n^en  comptaient  pas  15,000,  et  environ  8,000  hommes 
restés  devant  Blantoue  luttaient  contre  1er  sorties  d'une  gar- 
nison de  25,000  hommes.  Tout  autre  général  que  Bonaparte 
aurait  continué  sa  retraite  et  levé  le  siège  de  Mantouc;  mais 
l'Italie  était  perdue,  et  rcnnemi  arrivait  jusqu'aux  Alpes. 
Le  général  en  cher  français  se  décida  donc  à  tenter  la  fortune 
et  h  mann-uvrer  pour  s'assurer  des  chances  favorables. 

Le  terrain  occupé  par  Alvinczy  consistait  en  une  langue 
de  terre  d'à  peu  près  î1  Kilomètres  de  long  sur  8  de  large, 
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nsserrée  entre  TAdigs  ta  sud,  et  les  coteaux  qui  le  domi- 
nent au  nord.  La  tète  du  défilé  était  fermée  par  la  yflle  de 
Vérone  y  mise  en  bon  état  de  défense.  Ikarière  l'armée  en- 
nemie ,  coulait  le  torrent  de  TAlpon ,  encaissé  dans  un  canal 
peu  large ,  mais  profond  et  langeux.  Vérone  ne  pouvant  être 
emportée  d'emblée,  Bonaparte  résolut  de  profiter  de  l'A- 
dige,  qui  couTrait  son  mouvement,  pour  menacer  le  flanc 
et  les  derrières  d'Alrinczy.  Devant  Ronco,  jusqu'à  l'Alpon 
dW  c6té,  et  jusque  vers  Saint-Martin  de  l'autre,  s'étend 
un  vaste  marais,  qu'on  ne  peut  traverser  que  sur  deux 
digues.  Cdle  de  gauclie  se  dirige  le  long  de  l'Adige  sur  Vé- 
rone ;  on  pouvait  de  ce  côté  menacer  le  flanc  de  l'ennemi. 
Celle  de  droite  conduit  au  pont  d'Arcde  sur  l'Alpon;  on 
pouvait  par  là  se  porter  à  San-Boniflicio.  Maître  de  Pordla 
par  la  digue  de  gauche  et  d'Arcole  par  celle  de  droite ,  le 
général  en  chef  avait  donc,  au  besoin,  la  double  chance  d'em- 
pêcher l'attaque  de  Vérone,  et  d'obliger  l'ennemi  à  une 
retraite  dangereuse  par  le  pont  de  Villa-Nova ,  sous  le  poids 
d'une  attaque  de  flanc ,  toujours  périlleuse  en  pareille  cir- 
constance. Une  troisième  digue  enfin  conduisait  à  Albaredo, 
au-dessous  du  confluent  de  l'Alpon,  et  offrait  le  moyen,  en  y 
passant  l'Adige,  de  tourner  le  village  d'Arcole.  Ce  fut  vers 
Ronco  que  le  général  en  chef  se  décida  à  marcher. 

Le  14,  àrentrée  delannit,  Bonaparte,  ayant  laissé  le  général 
Kilmaine  avec  environ  2,000  hommes  à  la  garde  de  Vérone,  se» 
dirigea  à  la  tète  de  13,000  hommes  surRonoo,  oà  le  colonel 
Andréossy  faisait  construire  un  pont  sur  l'Adige.  En  arrivant 
le  15  au  pomt  du  jour,  les  troupes  trouvèrent  le  pont  achevé, 
et  passèrent  le  fleuve,  à  l'exception  de  la  brigade  du  général 
Gieux,  qui  reçut  ordre  de  se  porter  sur  Albaredo.  La  division 
Masséna  Ait  envoyée  à  Porcile,  et  celle  d'Augereau  à  Arcole, 
qui  notait  ^irdé  que  par  deux  bataillons  de  Croates  avec 
deux  canons.  Masséna  ne  rencontra  aucun  obstacle  jusqu'à 
Porcile;  Alvinczy,  se  croyant  sûr  de  ce  côté,  n'avait  pas 
pourvu  le  moins  du  monde  à  la  défense  de  celte  position. 
A  Arcole,  les  Croates,  quoique  surpris  par  l'arrivée  des  ti- 
railleurs firançais,  se  reteandièrent  aussitôt  sur  la  digue  qui 
suit  la  rive  gauche  de  l'Alpon.  La  colonne  firançaise  engagée 
sur  la  digue  de  la  rive  droite,  prise  en  flanc  par  leur  feu, 
fut  forcée  de  se  replier  en  arrière  de  Zerpa.  Augereau  se  mit 
alors  à  la  tète  des  cinquième  et  sixième  bataiUons  de  gre- 
nadiers, et  s'élança  vers  le  pont;  mais  le  même  feu  de 
flanc  le  força  à  rétrograder. 

Alvinczy,  à  cette  nouvelle,  hésita  un  moment;  il  crut 
que  c'était  une  fau^e  attaque  de  troupes  légères  clier- 
chant  à  masquer  une  attaque  réelle  qui  avait  Vérone  pour 
base  ;  mais  du  clocher  de  Caldiero  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
un  compte  plus  exact  du  mouvement  des  Français,  et  fil  partir 
aussitôt  la  division  Mitrowski  du  côté  d'Arcole  par  la  digue 
de  la  rive  droite  qui  vient  du  pont  de  Villa-Nova,  et  la  division 
Provera  dans  la  direction  de  Porcile.  Masséna  laissa  cette 
dernière  s'engager  sur  la  digue  près  de  Bionde  ;  puis,  la  char- 
geant avec  vigueur,  il  la  culbuta,  lui  fit  des  prisonniers  et 
lui  enleva  des  canons.  La  division  Mitrowski  dépassa  égale- 
ment le  pont  de  Zerpa;  mais  alors  elle  fut  diargée  à  la  fois 
de  front  et  de  flanc,  et  culbutée  avec  perte  sur  les  dix  lieures 
du  matin. 

La  bataille  engagée  et  les  succès  obtenus  devant  forcer 
Alvinczy  à  un  mouvement  rétrograde,  il  devenait  urgent  de 
s'emparer  du  pont  d'Arcole,  afm  d'arriver  sur  celui  de  Villa- 
Nova  avant  que  l'ennemi  fût  en  position  de  le  défendre.  Plu- 
sieurs attaques  ayant  échoué,  en  raison  des  feux  de  flanc  qui 
augmentaient,  le  général  en  chef  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort  et  de  payer,  encore  une  fois,  vaillamment  de  sa  per- 
sonne. Il  saisit  le  drapeau  du  cinquième  bataillon  de  gre- 
nadiers, et,  s'élançant  à  la  tète  de  la  colonne,  le  planta 
sur  le  pont.  I^s  grenadiers  qui  le  suivaient  arrivèrent  jus- 
qu'au milieu  ;  mais  là  le  redoublement  du  feu  ennemi  et 
l'arrivée  d'une  nouvelle  division  autrichienne  les  culbutèrent 
de  nouveau.  Les  grenadiers  enlevèrent  leur  géni^ral  pour  le 


sauver  ;  cependant  le  désordfe  de  la  défoate  était  devcna  à 
{j^rnnd  que  Bonaparte  fut  jeté  de  la  digne  dans  le  msnis, 
où  il  s'enfonça  à  mi-corps. 

Le  danger  du  général  en  chef  ranime  le  courage  des  pt- 
nadiers,  qui  se  portent  derechef  en  avant.  Une  comptgBîe 
conduite  par  le  général  BeUiard  repousse  l'ennemi  et  dépge 
Bonaparte,  tandis  que  Lannes,  aeconm  de  Milan  malgré la 
blessures,  le  couvre  de  son  eorps  et  eit  de  nouveau  du- 
gereusement  blessé.  Alors  une  charge  générale  ramène  la 
Autrichiens  au  delà  du  pont  d'Arcole.  Les  généraux  Bdliaid 
et  Vignole  sont  Messes;  le  général  Robert  est  tué,  aind  que 
Muht>n ,  aide  de  camp  du  général  en  chef. 

Alvinczy,  averti  du  danger  qu*il  court  par  les  reven 
qu'il  a  essuyés,  profite  de  la  vigoureuse  défense  d^Arcole  pour 
se  dégager.  Il  évacue  toutes  ses  batteries  de  Caldiero,  et  btt 
repasser  le  pont  de  Villa-Nova  à  ses  parcs  et  à  ses  réserves, 
échappant  ainsi  à  la  destruction.  Le  passage  du  général 
Gieux  à  Albaredo  fût  longtemps  retardé.  Il  était  quatre 
lieures  k>rsqn'il  put  dâxMicher  à  revers  sor  Aréole,  qui  fat 
enlevé  sans  coup  férir. 

Cependant,  le  général  Vaubois,  attaqué  le  iSparDavido- 
wich ,  avait  été  obligé  d'évacuer  la  Corone  et  Rivoli  et  de 
se  replier  sur  Bussolengo.  Bonaparte,  craignant  que  s'il  était 
forcé  de  continuer  sa  retraite ,  il  ne  risquât  de  compromettre 
l'année  française  dans  les  marais  de  Zevio ,  résolut,  à  toat 
événement,  d'abandonner  Arcole,  et  de  se  retirer  sur  la  droite 
de  l'Adige,  ne  laissant  à  la  gauclie  qn'une  brigade  pour  garder 
le  pont.  Aussitôt  Alvinczy  fit  occuper  Porcile  et  Arcole  dès 
trois  lieures  du  matin,  et  le  16,  au  point  du  jour,  fl  se  pré- 
senta devant  le  pont  de  Ronco.  Bonaparte  venait  d'appreodre 
que  Vaubois  était  encore  à  Bussolengo;  il  se  décida,  ea 
conséquence,  à  repasser  le  pont  et  à  reprendre  l'ofTensive. 
Masséna  culbuta  l'ennemi  snr  la  digne  de  gauche,  reprit 
Porcile,  et  par  un  mouvement  de  flanc  coupa  une  colonae 
de  1,500  hommes  vers  Moncla.  Augereaa  arriva  jusqa'ao 
pont  d'Arcole,  mais  les  difficultés  de  la  veille  se  ra- 
présentèrent,  et  le  pont  ne  put  être  emporté  ;  de  mémo  qœ  te 
jour  précédent,  Bonaparte  se  vit  obligé  à  Unult  tombante 
de  repasser  l'Adige. 

Le  17  au  matin  il  apprit  que  Vaubob  tenait  encore  se« 
positions,  et  que  Davidowich  ne  faisait  aucune  dispositioa 
pour  l'en  débusquer  :  il  se  détermina  donc  à  tenter  une 
dernière  attaque  décisive.  D'un  côté,  l'inaction  de  Davido- 
vrich  ne  pouvdt  guère  se  prolonger,  et  une  nouvelle  retraite 
de  Vaubois  risquait  de  faire  évanouir  tout  le  fruit  de  cen^ 
lunaisons  d^  payées  de  tant  de  sang;  de  l'autre,  les  graa- 
des  pertes  qu'avait  essuyées  l'ennemi  les  1 5  et  16,  et  qu'oa 
pouvait  évaluer  à  plus  de  20,000  hommes,  avaient  beau- 
coup diminué  sa  supériorité  et  permettaient  de  hasarder 
une  bataille.  L'armée  française  passa  donc  de  noovean 
l'Adige;  une  brigade  de  la  division  Masséna  repoussa  l'ea- 
nemi  jusqu'à  Porcile  ;  lui-même,  avec  une  autre  brigade, 
s'avança  jusqu'au  pont  d'Arcole,  mais  sans  essayer  de  rem- 
porter. La  division  Augereau  resta  en  arrière  de  Zerpa,  dont 
on  avait  réparé  le  pont.  L'a^judant-général  Lorced  arait 
reçu  Tordre  de  sortir  de  Legnago  avec  600  hommes,  MO 
chevaux  et  4  canons,  et  de  se  diriger  sur  Cologna  d  I^ 
nigo,  pour  menacer  le  flanc  de  l'ennemi. 

A  inidi  Tarraée  française  dut  passer  TAlpon,  afin  de  ne  pas 
abandonner  Lorced  seul  à  l'autre  rive.  A  deux  heures  db 
était  en  bataille,  la  gauche  à  Arcole,  et  la  droite  versCneca. 
L*année  ennemie  ^ipfuyait  sa  droite  sur  TAIpou,  vers  Fossa- 
Bassa,  et  sa  gauche  sur  les  rizières  de  San-Stefano.  Le  com- 
bat s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Vera  trois  lionres  le  déta* 
diement  de  Lorced  ayant  dépassé  Cologna  à  la  rive  gaucbe 
de  TAgno,  et  se  trouvant  en  mesure  de  canonner  le  fluK 
gauclie  de  l'ennemi,  Bonaparte  voulut  assurer  losoMès^ 
cette  diversion  par  im  stntagème  :  le  nègre  Hercule,  cba 
d'escadron  des  guides,  reçut  Tordre  de  se  porter  avec  rin^- 
cinq  hommes  et  quatre  troropelteK  par  les  roseaox  et  M 
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riiièret  de  San-StelSuio,  rarles  derrlèna  de  l'emiemi,  et  de 
le  charger  à  grand  bruit.  Cet  oflicier  exécata  sa  nUseion 
avec  intelligence  et  intrépidité.  L'ennemi  se  voyant  tourné 
par  la  colonne  de  Loroed»  dont  il  ne  pouvait  juger  la  force, 
et  se  croyant  pris  à  dos  par  un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie, laissa  apercevoir  de  lliésiiation.  Une  charge  générale 
enfonça  sa  Ugne  et  la  culbuta  sur  la  réserve,  placée  entre 
Lonigo  et  Torre  de  Gonfini,  renlralnant  elle-même  dans  sa 
déroute.  Le  même  jour  Bonaparte  poursuivit  les  Autrichiens 
jusqu'à  Montebdlo;  le  lendemain  il  les  suivit  jusqu'à  Villa- 
NoTa.  Puis  il  revint  sur  Vérone  pour  secourir  Vaubols,  qui 
dès  le  17  avait  été  obligé  d'évacuer  Bussolengo  et  de  se  re- 
plier sur  Castel-Movo.  Davidowich,  attaqué  de  front  par  Ma»- 
séna  et  Yaubois,  et  en  flanc  par  Augeieau,  lût  forcé  do  se 
retirer  presque  en  ftiyant;  on  lui  enleva  1,500  prison- 
niers, 9  canons,  un  équipage  de  pont  et  beaucoup  de  ba- 
gages* 

Les  trois  journées  d' Arcole  coûtèrent  à  AlvùioEy  6,000  pri- 
sonniers, 18  canons ,  4  drapeaux,  et  environ  18,000  morts, 
blessés  ou  égarés.  Outro  Lannes,  Bdliard,  VIgnole,  on  cite 
parmi  les  généraux  blessés  les  16  et  17  Yerdier,  1ion,Gar- 
danne  et  Vemes.  Le  G*^  G.  de  YAonoiiGointr. 

AJRÇON (Tecfnwlogie),  Voyei  Feothaijb. 

ARÇON  (JBAr-CLAUDB-LÉoMOA  LE  MICUAUD  n*),  ha- 
bile ingénieur  oiilil'iire,  né  à  Pontariier,  en  1733,  entra,  en 
1754,  à  Técole  de  Mézièrcs,  et  bientôt  après  fut  admis  dans 
le  oorpe  du  génie.  Employé  pendant  les  deux  dernières  années 
de  la  guerre  dite  de  Sept- Ans,  il  eut  occasion  de  se  distin- 
guer, en  1761,  à  la  défense  de  CasseL  Ce  fot  lui  qui  fut 
chargé ,  au  siège  de  Gibraltar,  de  réaliser  le  ftmeux  projet 
des  batteries  flottantes  insubmersiblee  et  incombustibles , 
destinées  à  Dure  brèche  au  corps  de  la  place  du  côté  de  la 
mer,  tandis  que  les  batteries  de  terre  devaient  prendre  de 
revers  tous  les  ouvrages  que  les  premières  attàquefaient  de 
ftx>nt  Mais  les  intrigues  des  ennemis  de  d'Arçon  et  plu- 
sieurs circonstances  particultères  firent  échouer  cette  tenta- 
tive. Lors  des  campagnes  de  Duraouriei,  d'Arçon  Ait  chargé 
des  sièges  deBrédaetde  Gertruydemberg,  et  força  ces  deux 
villes  à  capituler.  Sa  capadté  reconnue  le  fit  appeler ,  en 
1799,  an  bureau  militaire  du  Directoire  exécutif,  qui  n'é- 
tait composé  que  de  cniq  officiers.  Enfin,  après  le  18  bru- 
maire an  Vlll  (9  novembre  1799),  il  fht  élu  membre  du  sé- 
nat, et  mourut  Taunée  suivante. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  r  de  fo  Fùree  mUUaére 
considérée  dans  ses  rapports  conservaUurs,  etc.  (Stras- 
bourg et  Paris,  1789  et  1790,  in-8*)  ;  2"  Réponses  aux  Mé- 
moires de  MoniaUmàert  sur  la  firti/icaiion  dite  perpen- 
dieulaire  (1790,  in-8'');  3"*  Considérations  militaires  et 
politiques  sur  les  Jorti^eations  (  1795 ,  in-e**)  ;  4''  Consi- 
dérations sur  Finjluenee  du  génie  de  Vauban  dans  la 
bcUance  des  forces  de  FÉtai  (  1788,  in-8*').  Ces  diTers  ou- 
Trages,  remplis  d'idées  neuves  et  ingénieuses  sur  la  fortifi- 
cation et  sur  les  machines  de  guerre,  font  école  parmi  heàn- 
coup  de  nos  militaires.  Cependant  il  faut  convenir  que  le 
système  de  d'Arçon ,  comme  la  plupart  des  systèmes,  est 
trop  exclusif.  Cet  ingénieur  s'élevait  avec  adiamement  con- 
tre ce  qu'il  appelle  des  eanonneries  sans  fin  et  sans  résul- 
tats. Il  regarde  la  multiplication  de  l'artillerie  dans  nos 
armées  comme  un  signe  de  décadence  de  l'art  de  la  guerre, 
et  plaide  la  cause  du  remparement,  11  semblerait  pourtant 
que  les  eanonneries  de  Wagram,  de  Friedland ,  d'Iéna, 
d*Austeriitz,  ne  forent  pas  tout  à  fait  sans  résultats,  et  Ton 
a  delà  iieine  à  se  figurer  qu'elles  furent  un  signe  de  la  dé- 
cadence de  l'art  militaire.  Cuahpacii ac. 

ARCTIQUE  (du  grec  dlpxToc,  ourse).  Ce  mot  est  em- 
ployé pour  qualifier  le  p6ie  septentrional,  à  cause  du  voi- 
sinage de  ce  point  et  de  la  dernière  étoile  de  la  constella- 
tion appelée  Pehte  Ourse.  Par  extension ,  le  cercle  polaire 
de  rhémis|»hèn3  septentrional  a  reçu  le  nom  de  cercle  po- 
laire arctique.  Pour  les  expéditions  an  pôle  arctique, 
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vofies  l'article  Noan  (  Expéditions  au  pôle  du  ). 

ARGTOPHYLAX.  Voyez  Boeviiai. 

ARGTÔPITHÈQUES.  Vopez  SmcB. 

ARGTURUS  (du grec &pxToOpoi;,  formé  de  dlpxToc,  ourse, 
et  deoOpà,  queue),  âoile  fixe  de  la  première  grandeur, 
située  à  Pextrémité  de  la  constellation  du  Bouvier ^  dont  elle 
fait  partie,  et  tirant  son  nom  de  son  voishiage  avec  la 
queue  de  la  Grande  Ourse. 

On  la  regarde  comme  l'étoile  fixe  la  plus  rapprochée  de 
nous  dans  l'hémisphère  septentrional,  parce  que,  par  suite 
dHin  mouvement  qui  lui  est  propre ,  sa  variation  de  lieu 
est  plus  sensible  que  celle  de  toute  autre  étofle.  En  com- 
parant une  série  d'obsertatlons  faites  sur  la  quantité  et  la 
direction  du  mouvement  propre  de  cette  étoûe ,  on  en  a 
conclu  que  l'obliquité  de  l'écliptique  décroît  de  58"  par 
siècle,  quantité  qui  correspond  à  peu  près  à  la  moyenne 
des  computations  faites  par  Euler  et  Lagrange  sur  les  prin- 
cipes plus  certains  de  Tattraction. 

ARGIJEIL9  petit  village  situé  à  environ  quatre  kilo- 
mètres de  Paris ,  dans  une  vallée  encaissée  entre  la  route 
de  Fontainebleau  et  celle  d'Orléans ,  est  célèbre  par  Fa- 
queduc  qu'y  fit  construire  l'empereur  Julien,  pendiant  son 
séjour  à  Paris,  pour  amener  les  eaux  du  Rougis  à  son  palais 
des  Thermes,  et  dont  Q  subsiste  encore  anjourd'hui quel- 
ques débris  contigns  à  l'aqueduc  moderne ,  construit,  en 
1618,  sur  les  dessins  de  Jacques  IJebrosses,  par  ordre  de 
Marie  de  Médicis,  pour  amener  les  eaux  de  Rougis  dans  les 
jardins  et  le  palais  du  Luxembourg,  qu'elle  faisait  alors 
bâtir.  Il  se  compose  de  vingtquatre  arches  jetées  sur  le 
vallon  de  la  Bièvre ,  dans  une  laiigeur  de  400  mètres ,  avec 
une  élévation  de  24  mètres.  Un  conduit  souterrain  d'une 
étendue  totale  de  14,000  mètres  amène  ensuite  les  eaux 
dans  un  chAteau-d'eau  situé  près  de  l'Observatoire,  d'où 
elles  vont  alimenter  les  fontaines  publiques  d'une  partie 
assez  considérable  de  Paris.  L'eau  de  Rougis,  ou,  pour  mieux 
dire ,  l'eau  d'Arcueil ,  est  très-claire;  mais  elle  contient  une 
assez  forte  quantité  de  sulfiito  de  chaux.  On  évalue  son 
débit  à  9  ponces  fontainiers. 

Le  célèbre  chhniste  BerthoUet  possédait  une  maison 
de  campagne  à  Arcueil.  Comme  plusieurs  savants  de  ses 
amis ,  occupc^s  spécialement  de  l'étude  des  sciences  phy- 
siques, s'y  réunissaient  souvent,  ils  eurent  l'idée  de  former, 
dims  cette  tranquille  retraite ,  une  véritable  académie  qui , 
sous  le  nom  de  Société  d^ Arcueil,  a  publié  plusieurs  vo- 
lumes de  précieux  mémoires. 

ARCURE.  Cette  opération  de  jardinage  consiste  à 
courber  en  forme  d'arc  les  jeunes  branches  d'arbres  frui- 
tiers, dans  le  but  d'empêcher  le  développement  des  branches 
abois  et  de  favoriser  celui  des  bourres  àjruits.  Quand 
elle  est  conduite  avec  ménagement ,  Tarcnre  donne  de  bons 
résultats.  Mais  il  ne  faut  pas  en  abuser,  oonune  certains 
jardiniers  qui  l'oot  complètement  substituée  à  la  taille;  si 
la  quantité  des  fruits  se  trouve  considérablement  augmentée 
par  leur  procédé,  la  qualité  en  souffre,  et  les  arbres  soumis 
à  ce  régime  ne  tardent  pas  eux-mêmes  à  périr  d'épui- 
sement. , 

ARDEGHE  (Département  de  F).  Ce  département  est 
formé  de  l'ancien  pays  du  Vivarais.  Il  est  borné  au  nord  par 
les  départements  du  Rhône  et  de  la  Loire ,  à  l'est  par  ceux 
de  l'Isère  et  de  la  Drôme ,  an  sud  par  celui  du  Gard ,  et  à 
l'ouest  par  ceux  de  la  Lozère  et  de  la  Haute-Loire. 

Divisé  en  3  arrondissements ,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Privas ,  siège  de  la  préfecture,  l'Argenticrc  et  Tonmon ,  il 
compte  31  cantons ,  383  communes.  La  population  est  (!e 
379,814  individus.  11  envoie  trois  députés  au  corps  lé- 
gislatif. Il  forme  avec  le  Gard,  l'Hérault  et  la  Lozère,  le 
27*  arrondissement  forestier,  fidt  partie  de  la  8*  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  est  à  Lyon,  ressortit 
à  la  cour  d'appel  de  Nîmes ,  et  compose  le  diocèse  de  Vi- 
viers ,  sulfragmit  de  l'ardievéclié  d'Avignon.  Son  académie 
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comprend  1  lycée,  1  collège  commumd,  î 
703  ('■colcs  primaires ,  2  écoles  ecdésIastkpMS. 

Sa  supcrncic  est  <le  ^38,988  beotaras,  dent  i43,S76  eii 
landes,  |)âtfe,  l)ru.yèrcs,  terres  vagues;  128^43  en  terres 
labourables  »  98,004  en  bois,  62,833  en  cultures  diverses, 
43,912  e»  frés,  26,863  en  vignes,  3,263  en  oseraies,  au- 
naies,  saussues,  1,282  en  propriétés  bâties,  1,20»  en  ver- 
gers ,  pépinières  et  jardins ,  17  on  étangs,  abreuvoirs,  mares 
et  canaux  d'irrigation,  etc.  On  y  cofi^pte ,62,297  maisons, 
779  moulins,  60S»  i^ibriques,  ABunofaotures  et  asises  diverses, 
et  2  hauts  fourneaux.  Il  paye  899,131  fr.  d'impôt  foncier. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à  f  â»2lO,000  fr.  La  firesque 
totalité  du  département  de  PArdèclie  est  située  dans  la  val- 
lée du  Rhône  y  et  arrosée  par  le  Rhône  et  ses  afnueatB ,  la 
Cancc,  le  Doux,  TÉrien,  rOtt\^ze,  le  Lavezon,  TËscantay 
et  PArdèchc,  qui  donne  son  iiom  au  département.  Le  reste 
appartient  au  liassîn  de  la  Loire,  et  renforme  les  sources  de 
ce  fleuve  et  celles  de  TAllier.  Les  jnontjigpes  des  Cévennes, 
^ui  couvrent  à  Touest  oe  déiKirtencnt,  y  forment  «n  vaste 
«miiliitliéàtre ,  dont  les  degrés  vont  en  s'abaissant  du  côté 
du  Rhône.  Les  points  cukmnauts  4»  la  chatoe  sont  le  Me- 
lonc  <  1774  mètres  d'élévation),  le  Gerbier-de-Joncs  (  1562 
mètres),  et  le  plateau  de  Tanai«H0  (1628  mètres).  A  Tex- 
ceplion  de  la  lisière  étroite  qm  règne  le  long  du  Rhône,  le 
départ^ncfit  ne  renferme  pas  de  plaine  large,  même  d'une 
lieiio.  Le  sol  est  natordleBMiit  fertile;  sa  nature ,  assez  va- 
riée, offre  un  mélange  de  basaUes,  deiaves  et  de  terres  sa- 
blonneuses, recouvert  d'une  faible  ceuebe  de  terre  végé- 
tale. La  nature  a  réparti  sur  ee  pa^rs  plusieurs  climats  dis- 
tincts :  une  chideur  fécondante  se  Ait  sentir  sur  les  bords 
du  Kliône;  les  environs  de  Saiut-iulien  et  d'Annonai  sont 
sous  rinflttCDce  d'un  climat  tempéré;  maïs  dans  la  clialne 
des  Ce  v  en  nés,  qui  s'élève  à  l'ouest,  lliiver  dure  près  de 
huit  mots ,  et  la  teive  est  soutent  couverte  d'une  éiwisseur 
de  neige  considérable. 

Le  départeoaent  de  P Ardèche  est  Tun  des  plus  riches  46- 
partemeMts  de  la  France  en  ewiosités  nsiuridles. 

[Le  cratère  de  Saint-Léger,  près  des  bords  de  l'Ardècbe, 
exhale,  cemme  la  grotte  d«  Cliien,  une  grande  quantité 
d'acide  carboniques  le  ponA  4e  la  Baume  est  une  coulée 
volcanique ,  présentant  une  masse  de  fasâalte  disposée  en 
prismes  Indinés  dans  divei^ns  éicecUeiis,  et  posés  sur  uae 
rangée  de  prismes  plus  gros ,  piaeés  pe^^endioBlairemcnt  les 
uns  à  celé  des  antres.  Ce  que  cette  eoHîne  offire  de  plus  ou- 
rieux ,  c'est  une  belle  grotte  natunells ,  composée  et  sur- 
montée de  prismes  disposés  régulièrement  eu  urc,  comme 
par  la  main  de  riiemme.  La  montagne  de  Chenevari,  dont 
la  base  ealcah«  supportait  un  dépôt  de  caHlouK  roulés ,  est 
couronnée  par  une  niasse  volcanique,  qui  du  côté  du  sud 
n'offre  qu'un  mur  de  laves  grises  et  rougeMres,  «Mis  qui  du 
côté  opposé  présente  le  singulier  aspect  d'ÉM  colonnade 
basaltique  d'environ  six  œnts  pieds  de  déveioppement;  plus 
loin ,  un  rocher  surmonlé  de  prisnnes  <>itméB  horisonl^- 
ment  ou  groupés  en  s'indinmt  trtn  ic  uni,  supporte  les 
restes  du  vfeux  ebâtoau  de  Roehemmwe  ;  près  du  boni^  de 
Vais,  connu  par  ses  eaux  minérales,  la  célèbre  chaussée 
des  Génnts^  réunion  de  prlsoMs  basaltiques  qui  bordent 
les  deux  rives  du  Volant;  non  loin  du  pont  de  Bridon,  la 
«ascade  qui  tombe  en  bouillonnant  du  haut  d'une  montague 
formée  de  basaltes  semblables;  le  mij^^^'^  smas  de 
prismes  près  du  pont  de  RigodeJ;  la  magnîlique  chaussée 
formée  de  colonnes  gigantesques ,  près  du  village  de  Co- 
lombiers ;  la  belle  cascade  de  la  Gueule  <Vei\fer,  qui  tombe 
du  haut  d'un  roclier  granitique,  de  plus  de  cinq  cents  pieds 
d'j  hauteur,  reeouvsK  de  laves  prismatiques  :  tels  sont  lus 
principaux  ôlijets  qu'on  ne  peut  ▼eér  sans  étonncmcnt  L\n 
de  ceux  qui,  liors  du  domaine  de  to  volcanlsalion ,  ont  téi 
faire  le  plus  de  suppositions  sur  leur  origine,  est  le  pont 
naturel  d'Arc  ^  sous  lequel  coule  VAnlèdie.  Il  est  formé 
d'une  arche  à  pleia  cintre  de  soi&ante  mètres  de  laigeur^  et 


de  Tingtcinq  à  trsofe  de  h«ntenr,  peraée  dans  im  rocher 
cahsaire  qui  coupe  transversalemeat  une  délicieuse  et  ro- 
mantique vallée.  Ilans  les  deseriptiom  géographiques  qui  en 
font  mention,  unie  feprésenle  comme  le  résoHst  d'une  mp- 
tuM  ttfte  dans  la  rodie  par  leseaux  de  l'Aixlèclie  d  tcrmi- 
néepar  la  m^  de  rhewwnc,  parce  que  depuis  l^poque  de 
te  donûnatton  rouMine  M  sert  depassage  peur  aHcr des  Cé- 
vennes dans  le  Vivants;  mais  nn  rocher  beaucoup  moins 
considéMble  que  cehii  d'Arc,  loin  de  pouvoir  ôtre  pero^  par 
la  rivière,  l'aurait  forcée  à  détonner  son  cours,  et  mri  in- 
dividu n'a  cherché  à  perthcHonner  cet  ouvrage  de  la  nahirr, 
puisquVm  ne  peut  le  travener  qu'en  ayant  soin  do  se  fo- 
nir  oonslnmment  atteebépar  les  mains  «nxnapérftés  qui  le 
couronnent  Nul  doute,  nu  conhrain,  quel'Ardèehe  n*ait  pas 
même  contribué  à  f agrandir,  pnlM^  l'arche  n*cffre  point 
de  trace  du  A-ottemantdes  eaux,  et  que  te  pont  ne  soit 
une  véritable  caverne,  comme  celles  qui ,  par  une  dégrada- 
lien  naturelte,  se  sont  fimniao  dans  le  même  calealK  qui 
borde  la  rivière,  dégraditien  qui  est  nn  des  csnM5t^1Ts 
deoa  çÉfoaîre  que  l'o*  i^ppelle,pottr  ootle nissn ,  c«r^- 
iraicjp.  Les  grolîies  des  environs  dn  bourg  de  Ftf  féon ,  dees 
à  la  nênra  cause,  sont  conkwes  par  la  bizarrarie  et  te  variclé 
des  formes  que  présentent  leurs  stalactites;  les  iuehui>  de 
iiuoms,  au  eontraira,  étsnnent  par  leurs  formes  cridqnes  ou 
pyramidales.  A  huit  Menas  nord-ouest  de  rAi^nlsèrc  s'é- 
lèvent gradnèUeraent  les  colKnes  qui  fhmrent  la  montagne 
vohnnîque  de  iVOTuneoiyc,  dent  le  nom  sî|^ifie  coupe  ou 
eraière  des  prés ,  parce  qu'elle  donmie  de  beHes  praries, 
et  dont  la  hauteur  est  d'euviran  1<KM)  mètres  au-dessus  de 
la  Méditemiéei  Ge  vdean  est,  par  fabonchracede  ses  laves, 
un  des  plus  Importants  du  Vivnrais.  De  ses  flancs  sortent 
les  eauit  thermales ,  soiÉroes  de  tjchsssas  pour  le  vAto^e  de 
Salnt-imtrent'4êS'BtÊl»s,  Dn  aenunet  du  ^msencoifpe  la 
scène  nfcnuflu  à  riMilé  de  cette  vallée  anceède ,  autour  du 
vatean»  llwnreuse  fertiliié  d'une  terre  oauverte  de  bob,  de 
prairies,  d'eanaL  «bandantes  dt  de  diamps  cattivés.  Du  haut 
du  volcan  de  ùumbaresm  èa  apootaele  est  encore  phis  beau, 
la  vue  6*élend  mrh  vaiéade  Vai^ot^fe,  laplua  pHtorssqoedu 
Vivaraispar  eesmIUlara  de  pics  et  d'aignilles  «t  sa  belle  vég<> 
talion,  dont  la  disposition  ottre  è  chaque  pas  la  succesâon 
inattendue  de  sites  itets  un  aauvasas.      IfAun-fiBCK.] 

lies  yunits  et  las  gneiss  qui  honéent  le  déptHanent  au 
nord-ouest,  les  psammites  at  les achbtes  qui  s'appidint  sur 
ces  nohos,  les  cahudres  qui  tlennenl  panilèlâneni  s> 
adosser  et  la  hande  voloaniqne  qm  se  tennine  brusquanent 
auL  bofds  dn  Ahéne  par  les  iiasiîtes  de  Roehenraran,  coaanie 
si  le  fleuve  avait  servi  dé  bimhre  au  terrent  de  kves ,  se 
rénnh»ent  aux  environs  d'AiAenas^  où  la  couche  d'alln- 
viott,  résultat  de  rérosion  éw  vallées  qui  ont  sillonné  cra 
lereahis,fonaentnn«ol  si  fortile  qn^  Taspect  des  noyers , 
des  chilaiiplen,  éw  nflrien  et  des  vignobles  qui  le  oon- 
vrent,  on  peut  dhe  qu^ttesten  Franoepea  de  pays  plus 
riches. 

Parmi  las  animaux  sauvages  qae  nounit  le  départenat 
de  l'Arièohe,  ceux  qui  méritent  le  phra  d*ôtrecilés  sent 
le  blakuau  et  les  belettes,  qui  y  sent  asses  coranans;  on  y 
trouve  aussi  des  dvetlas.  Lsseaux  y  soit  en  gémM  très- 
poissonneuses.  On  y  féooHe  des  Inifies. 

Les  essnocsdomMMUiias  dans  les  foiéts  sont  lepia,  le  ra- 
pin  et  le  liètre.  Les  coteaux  à  i^ouest  de  l'Ardèche  soat  cea- 
verts  de  vastes  forêts  de  rannronnievs,  qui  lannisaent  hss  ex- 
cellents nuarons  dits  de  Lyon. 

Les  siibatanoes  minérales  cent  très-variées.  On  trouve  do 
granit^  du  schiste,  des  marbres,  des  piems  calcaires,  dn 
grès,  du  gypse,  des  hasaUes,  des  laves  et  des  piuiBslanr' 
14  existe  an  grand  nonhrede  mines  de  houifle;  une  ndne  de 
for  irès'^-idiev  à  peu  de  distaneedu  Ahôna;  un»  mine  do 
phnub,  aux  environs  de  Tonmon  ;  un  exploita  l'^ntinwÉie 
à  Mathosc,  et  des  raines  de  ploml>  aigentifore  k  i'Aqyntière, 
Il  y  a  ausid  nn  grand  wanbiiis  de  souraos  d'eaux  tlnvuiÉtoset 
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nùnérales  dans  le  département;  outre  celtes  de  Saint-Lan- 
lent,  nous  citerons  encore  celles  de  Vais. 

Ce  département  présente  de  riches  cultures  dans  certaines 
parties;  cependant  la  récolte  en  céréales  est  insuffisante  pour 
la  consommation  de  ses  habitants.  Les  principales  cultures 
sont  la  vigne  et  le  mûrier.  La  yigne  donne  des  produits 
importants  ;  ses  Tins  sont  en  général  très-estimés  :  les  vins 
blancs  fins  de  Satnt-Péray,  les  vins  rouges  de  Ck>maSy 
sont  excellents.  Le  nombre  des  plantations  de  mûriers  est 
cdhsidérable.  La  pomme  de  terre  entre,  arec  la  châ- 
taigne, pour  une  notable  portion  dans  la  nourriture  des  ha- 
bitants. L'engrais  des  bestiaux  en  général ,  celui  des  porcs 
et  des  dindons  en  particulier,  Télènre  des  chèvres  pour  les 
peaux,  réducation  des  abeilles  et  surtout  des  vers  à  soie 
sont  les  branches  principales  de  Pindustrie  agricole  du  pays. 

Le  département  de  TArdëche  possède  des  manufactures 
très-importanteti,  dont  les  prodoits  les  plus  renommés  sont 
les  soies  filées  et  les  papiers  ;  des  fabriques  de  draps  et  lai- 
nages, tissus  de  filoselle,  chapeaux  de  paille,  huile  de  noix  ; 
des  tanneries,  des  mégisseries,  des  teintureries ,  des  gante- 
ries. L'exploitation  des  mines  de  houille,  la  fonte  et  la  fabri- 
cation du  fer  ont  aTià-si  une  importance  considérable. 

Les  voies  de  communication  de  ce  département  sont  au 
nombre  de  1,447,  dont  2  cours  d'eau  navigables  (le  Rhdne  et 
l'Ardèche),  7  routes  nationales,  2^  routes  départementales  et 
3,410  cliemms  vicinaux. 

Les  villes  et  les  lieux  les  plus  remarquables  dn  départe- 
ment de  l'Ardèche  sont  Privas,  son  chef-lieu;  F  Argen- 
tier €,(!pà  trouve  dans  les  fabriques  et  les  filatures  de  soies 
plus  de  ressources  que  n^auraient  pu  lui  en  procurer  les  pro- 
duits métalliques  d'où  elle  tire  son  nom;  au  sud-ouest  de 
ce  chef-lieu  de  sous-préfecture,  sur  les  bords  dn  Rhdne , 
Baurg-Saint-Àndéol,  qui,  dit-on,  doit  son  nom  à  saint  An- 
déol,  qui  y  souffirit  le  martyre  au  commencement  du  troi- 
ùème  siècle.  Près  de  cette  ville  on  voit,  sur  le  rocher  d'où 
s'échappe  la  fontaine  d'eau  minérale  de  Tournez,  les  ruines 
d'un  tempte  gaulois  qui  paraît  avoir  été  consacré  au  dieu 
Mithra.  —  Le  village  à'Aps  est  l'andenne  capitale  de  Vffel- 
vie,  que  les  Romains  appelaient  Alba  ffelviorum,  et  qui 
ftit  ruinée  par  les  Goths.  Près  de  là  est  ViUeneuve-de-Berg, 
où  Ton  s'occupe  beaucoup  de  Féducation  des  vers  à  soie. 
Sur  le  bord  du  Rhône,  Vi  v  ter  s,  quf  était  autrefois  la  capi- 
tale du  Vivarais;  Aubenas,  où  se  concentre  le  commerce 

des  marrons  et  des  vins  de  PArdèche Non  loin  des  bords 

du  Rhdne,  le  village  de  Corne»  et  le  bourg  de  Saint-Péray, 
renommés  pour  leurs  vins;  en  suivant  le  fleuve,  on  voit 
Tôurnon  ;  —  près  de  là  on  voit  sur  le  Doubs  les  ruines  d'un 
pont  attribué  à  César.  Puis  viennent  les  villes  A^Andrace  et 
d' A  n  n  o  n  ai,  cette  dernière  célèbre  par  ses  belles  papeteries. 

ARDENNES  (  Département  des).  Ce  département,  l'un 
des  quatre  que  forme  la  Champagne,  est  borné  au  nord,  au 
nord-est  et  au  nord-ouest  par  les  Pays-Bas,  à  l'est  par  le 
département  de  la  Meuse,  an  sud  par  celui  de  la  Marne, 
et  à  l'ouest  par  celui  de  PAisne. 

Divisé  en  cinq  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Mézlères,  Réthd,  Rocroi,  Sedan  etYouziers,  il  compte 
31  cantons  et  478  communes.  Sa  population  est  de  3 19,1  G7 
individus.  11  envoie  trois  députés  au  corps  législatif.  Il 
forme  avec  le  département  de  la  Marne  le  10*  arrondisse- 
ment forestier,  fait  partie  de  la  4*  division  militaire,  dont 
le  quartier  général  est  à  Chfllons-sor-Marne,  ressortit  à  la 
cour  d^appel  de  Metz,  et  est  compris  dans  le  diocèse  de 
Beims.  Son  académie  possède  3  collèges  communaux,  2  ins- 
titutions, 4  pensions,  719  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  517,385  hectares,  dont  314,223  en 
ferres  labourables,  95,461  en  bois,  48,190  en  prés,  20,876 
en  forêts,  domaines  non  productif^,  10,821  en  landes,  pâtis, 
bruyères,  etc.,  9,802  en  verggrs,  pépinières  et  Jardins, 
2,720  en  rivières,  lacs,  ruisseaux,  1,725  en  vignes,  1,392  en 
propriétés  bâties,  838  en  cultures  diverses ,  497  en  étangs. 


abreuvoirs,  mares,  canaux  dirrigation,  439  en  oseraleSi 
aunaies,  saussaies,  281  en  canaux  de  navigation,  etc.  — 
On  y  compte  64,273  maisons,  507  moulms ,  46  forges  et 
fourneaux,  499  fabriques  et  mannl^ctures.  .-.  H  paye 
1,290,810  fr.  dMmpM  foncier.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  11,234,000  fr. 

Ce  département,  qui  a  pris  le  nom  d^une  de  ses  forêts , 
est  situé  dans  les  bassins  de  la  Meuse  et  de  la  Seine.  La 
chaîne  des  plateaux  de  PArgonne,  qui  sépare  ces  deux  bas- 
sins et  se  continue  avec  les  plateaux  de  l'Ardenne,  le  coupe, 
du  sud-est  au  nord-ouest,  en  deux  parties  presque  égales. 
A  Pest  de  cette  ligne  de  partage,  la  pente  générale  du  terrain 
est  dn  sud  au  nord  ;  c^est  dans  cette  partie  que  coulent  la 
Meuse  et  ses  affluents,  le  Chlers,  la  Semoy,  la  Bar,  la  Vence, 
la  Sermonne  et  le  Viroi.  L^autre  portion,  au  couchant  de 
la  même  ligne,  penche  vers  Pouest,  et  est  arrosée  par  POfse, 
qui  y  a  sa  source,  et  son  affluent  le  Ton ,  par  la  Retourne, 
et  par  P Aisne  avec  ses  affluents,  l'Aire  et  la  Vaux.  Les  points 
culminants  de  l'Argonne  s'élèvent  à  environ  500  mètres. 

Le  département  des  Ardennes  a}K>nde  en  gibier,  mais 
malheureusement  il  nourrit  aussi  beaucoup  d'animaux  nui- 
sibles; le  renard  et  le  loup,  notamment,  y  sont  très-com- 
muns. Ses  rivières  sont  poissonneuses  ;  la  Meuse  lui  fournit 
de  beaux  saumons.  —  Les  espèces  dominantes  dans  les 
forêts  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  fi^ne ,  Porme,  le  charme 
et  le  bouleau.  —  Le  fer  et  les  ardoises,  qui  sont  estimées 
les  meilleures  de  la  France,  forment  les  principales  richesses 
minérales  du  département.  On  y  trouve  aussi  de  la  houille, 
du  plomb,  de  la  calamine,  des  marbres  do  toutes  couleurs, 
de  l'argile  à  creuset,  du  sable  à  verre. 

Le  département  des  Ardennes  est  nn  pays  agricole,  et 
Part  sous  ce  rapport  y  est  avancé.  Les  trois  cinquièmes  des 
terres  y  sont  livrés  à  la  charrue.  La  récolte  des  céréales  dé- 
passe les  besoins  de  la  consommation  locale.  Le  pays  pro- 
duit peu  de  vin  ;  mais  on  y  cultive  les  poiriers  et  les  pom- 
miers pour  le  cidre ,  qui,  avec  la  bière,  forme  la  boisson 
habitudle  des  habitants.  L*élève  des  bestiaux  pour  la  bou- 
cherie, les  chèvres  cachemires ,  les  moutons  de  races  amé- 
liorées ,  l'éducation  des  abeilles ,  sont  des  branches  très- 
hnportantes  de  Pindustrie  agricole,  tes  bois,  débris  de 
l'antique  forêt  des  Ardennes,  forment  aussi  Pun  des  prin- 
cipaux revenus  du  département. 

LMndustrie  manufacturière  des  Ardennes  est  très-impor- 
tante, variée  et  très-active;  mais  il  faut  mettre  au  premier 
rang  les  manufactures  de  draps  célèbres  dont  Sedan  est  le 
centre  de  fabrication.  Le  pays,  qui  fkit  nn  grand  commerce 
de  laines,  possède  aussi  un  grand  nombre  d'autres  manu- 
factures où  Pon  fabrique  des  draps  de  tontes  sortes,  des 
châles  cachemires,  de  la  flanelle  et  des  tissus  mérinos. 
Viennent  ensuite  les  usfaies  métallurgiques  :  hauts  four- 
neaux, afflneries,  moulerics,  lamineries  et  tréfileries  de  fer, 
fonderies  et  lamineries  de  cuivre,  de  zinc  et  de  laiton  ;  fa- 
briques considérables  de  batteries  de  cuisine  et  de  chau- 
dronnerie, etc.  ;  il  y  a  aussi  des  fabriques  de  cémse,  de 
pipes  de  terre,  des  verreries,  des  manufactures  de  porce- 
laine, des  tanneries  et  des  brasseries  importantes  ;  des  dis- 
tilleries d'ean-de>vie  de  cerises,  de  prunes  et  de  grains. 

Outre  les  ardoisières  célèbres  de  Fumay,  Fépin,  Rimo- 
gue,  etc. ,  fl  existe  aux  environs  de  Gtvet  d'importantes 
exploitations  de  marbres.  Cest  principalement  à  Charle- 
ville  et  à  Givet  que  se  concentrent  tous  les  produits  pour 
Pexportation. 

Le  département  des  Ardennes  a  pour  voies  de  communi* 
cation  :  4  cours  d'eau,  la  Meuse,  le  Chiers,  le  Semoy  et 
PAisne  ;  2  canaux ,  le  canal  des  Ardennes  et  le  canal  de 
Sedan  ;  6  routes  nationales,  4  routes  départementales  et  3,351 
cliemins  vicinaux. 

Parmi  les  principales  villes  du  département  nous  citerons 
Mézièr  es,  siège  delà  préfecture,  et  que  la  Meuse  sépare  de 
Charlcville;  VowilerSf  chef-lieu  de  sous-préfecture,  ave'. 
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un  millier  d^habitants  ;  Donchery^  que  Ton  aperçoit  sur  la 
droite  de  la  Meuse,  était  une  Tille  importante  avant  la  réu- 
nion de  Sedan  à  la  France  ;  Attignif  sur  la  rive  gauche  de 
TAisne,  était  la  résidence  des  rois  de  la  première  race  ;  Ré- 
thel  est  arrosé  par  la  même  rivière,  qui  coDunence  à 
deyenir  navigable  à  Château-Porcien.  S  edan  est  renommé 
par  ses  manufactures.  La  Meuse  coule  encore  au  pied  de 
Fumay,  ville  de  1600  habitants,  et  dont  les  carrières  tail- 
lées dans  le  schiste  peuvent  fournir  annuellement  quarante 
millions  d^ardoises.  Près  de  la  frontière ,  elle  sépare  Givet 
de  C  h  a  r  lem  0  n  t.  Nommons  enfin  R  o  c  r  o  i,  célèbre  par  la 
victoire  que  le  grand  Condé  remporta  sur  les  Espagnob. 

ARDEIVNES  (Forêt  des).  La  forêt  qui  porte  aujour- 
d'hui ce  nom  s^étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  de- 
puis les  environs  de  Sedan  Jusqu'à  Givet,  dans  la  partie 
orientale  du  département,  appelé ,  pour  ce  motif,  des  Ar- 
dennes.  A  la  gauche  de  la  Meuse,  elle  se  prolonge  du  sud 
au  nord  du  Luxembourg  jusque  vers  Aix-la-Chapelle,  et  à 
Torient  jusqu^aux  sources  de  l'Ourthe. 

Cette  forêt  était  autrefois  bien  plus  considérable;  César  la 
signale  comme  la  plus  vaste  des  Gaules,  il  dit  qu'elle 
couvrait  en  largeur  Tespace  compris  entre  le  Rhin  et  les 
frontières  du  Rémois ,  et  en  longueur  celui  qu^cmbrassent 
les  bords  du  Rhin ,  les  frontières  des  Tréviriens  et  celles 
des  Nerviens  (Hainaut),  en  tout  500  milles  (680  kilo- 
mètres). Cette  indication  de  César  a  été  rudement  critiquée 
par  les  glossateurs  du  seizième  et  du  dix- septième  siècle, 
qui  se  sont  mêlés  de  géographie  sans  Pappuyer  sur  Thistoire 
ou  sur  un  examen  local.  Cluverius  s^y  est  surtout  distingué 
en  torturant  un  passage  falsifié  de  Strabon,  pour  réduire 
la  longueur  des  Ardennes  à  &0  milles.  Mais  le  passage  de 
Strabon,  traduit  correctement  par  Casaubon,  porte  cette 
étendue  à  4,000  stades ,  qui  font  &00  milles  romains.  La 
raison  seule  suffît  pour  convaincre  que  César,  qui  a  connu 
et  conquis  les  Gaules,  a  dû  beaucoup  mieux  savoir  ce  qui 
existait  de  son  temps  que  des  commentateurs  qui,  seize 
siècles  après  lui,  s^occupaient  plus  à  faire  la  guerre  aux 
mots  qu'à  étudier  les  choses. 

Malgré  les  grandes  lacunes  que  les  progrès  de  la  culture 
et  Faugmentation  de  la  population  ont  faites  dans  cette  vaste 
forêt,  il  est  facile,  en  examinant  les  bonnes  cartes  topogra- 
phiques que  nous  avons  aujourd'hui ,  de  reconnaître  son 
ancienne  superficie.  Les  Ardennes  conmiençaient  au  dépar- 
tement de  TAin,  suivaient  les  deux  rives  du  Doubs  et  le 
Jura,  et  couvraient  les  Vosges  et  une  grande  partie  de  la 
Lorraine,  toute  la  partie  orientale  de  la  Moselle  et  le 
Hundsruck,  jusque  vers  Mayence  et  Trêves.  Elles  abritaient 
le  Luxembourg,  le  Limbourg  et  une  partie  du  pays  des 
Rémois  et  de  la  province  de  Cologne.  Sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse  elles  s'avançaient  jusque  dans  la  Néerlande.  Sur 
la  rive  gauche,  elles  franchissaient  la  Sambre  et  se  dérou- 
laient dans  le  Hainaut  et  la  Flandre,  jusqu^aux  marais  qui 
avoisinaient  la  mer. 

Le  nom  d' Ardennes  ou  Arduenna  silva  est  un  appellatif 
général.  Ardanac  ou  Arduanac,  en  gaulois,  signifie  très- 
grand  ,  très-étendu.  C'était  donc  l'immense  forêt,  de  même 
que  la  forêt  Hercynienne,  le  Harz  (en  germanique,  vaste 
forêt).  En  effet,  les  différentes  parties  des  Ardennes  avaient 
des  noms  propres.  Celle  qui  couvrait  les  Vosges  s'appelait 
Vosfigiim,  et  celle  du  Hainaut,  autour  de  Bavai,  Carho» 
naria.  Le  G'*  G.  de  Vaudoncouht. 

ARDENTES  (Fontaines).  Voyez  Fontaines. 

ARDOISE  9  sorte  de  schiste  dont  la  couleur  est  tantôt 
d'un  bleu  plus  ou  moins  foncé  ;  tantôt  verte ,  jaunâtre  ou 
rougeàlre  ;  d'autres  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  clair. 

On  prétend  que  les  premières  ardoises  ont  été  tirées  du 
paysd'Ardes,  en  Irlande  :  d'où  le  nom  latin  de  ce  pays, 
Ardesia,  leur  a  été  donné. 

Los  usages  de  l'ardoise  sont  assez  multipliés  :  le  bloc 
étant  divisé  en  lames  minces^  on  en  couvre  lc&  maisons;  le 


bloc  non  divisé  sert  de  pierre  à  bâtir;  quand  les  feuillets 
ont  une  certaine  épaisseur,  on  en  fait  des  carreaux,  des 
dalles  pour  paver  les  vestibules,  les  salles  à  manger;  les 
ardoises  servent  encore  de  tablettes,  sur  lesquelles  on  ériit 
avec  un  crayon  ;  enfin ,  il  y  a  des  peutres  qui  confient  ks 
produits  de  leur  talent  à  l'ardoise ,  plus  unie  et  plus  durable 
que  la  toile. 

Les  bancs  d^ardoise  se  rencontrent  à  la  surface  de  la 
terre,  sur  les  flancs  des  montagnes  ou  dans  leur  intérieur; 
ils  sont,  en  général,  d'une  étendue  inunense,  et  leur  plan 
est  presque  toujours  plus  ou  moms  mcUné  à  Phorizon;  les 
feuillets  élémentaires  dont  la  masse  est  composée  sont  tons 
parallèles  entre  eux,  et  ont  la  même  direction,  comme  les 
feuillets  d'un  livre  fermé;  plus  on  descend  dans  une  ardoi- 
sière, plus  la  dureté  du  banc  augmente;  on  observe  tout  le 
contraire  dans  les  autres  carrières  à  pierres,  qui,  comme  on 
sait,  diminuent  de  dureté  à  mesure  qu^on  descend  dans  la 
terre. 

L^exploitation  des  carrières  d^ardoise  se  fait  à  ciel  décou- 
vert ou  par  galeries,  suivant  la  position  et  Tindinaison  do 
banc;  on  détache  les  blocs  en  pratiquant  avec  un  pic,  dont 
il  faut  souvent  refaire  la  pomte,  une  tranchée  dans  la  masse; 
on  refend  le  bloc  avec  des  coins  de  fer,  de  bois,  etc.  Le 
bloc  extrait  de  la  carrière  est  livré  à  des  ouvriers  qui  le 
façonnent  et  le  fendent,  au  moyen  de  ciseaux,  en  lames 
minces,  auxquelles  ils  donnent  la  forme  et  les  dimensions 
convenables.  Si  le  bloc  reste  pendant  un  certain  temps 
exposé  à  l'air,  il  n'est  plus  susceptible  d^être  dirisé  en 
feuillets;  mais,  chose  bien  plus  singulière,  si  le  bloc  est  gelé 
il  se  fend  plus  facilement  qu'auparavant,  propriété  qu'il 
perd  par  le  dégel ,  et  qu'il  recouvre  sUl  prouve  une  nou- 
velle gelée.  Cependant  il  devient  intraitable  s'il  est  soomis 
successivement  à  l'action  de  plusieurs  gelées. 

En  général,  les  ardoises  les  plus  dures ,  les  plus  pesantes, 
les  plus  sonores,  sont  les  meilleures;  il  faut  njeîer  celles 
qui  s'imbibent  facilement  d'eau.  On  reconnaîtra  ce  défaut 
en  plongeant  verticalement  l'ardoise  dans  l'eau  par  un  bord 
seulement  :  si  au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  liquide  se 
s'est  pas  élevé  dans  l'ardoise  de  plus  d'un  centimètre  au- 
dessus  de  sa  surface,  l'ardoise  est  de  bonne  qualité;  elle 
sera  d'autant  plus  mauvaise  que  l'eau  aura  trouvé  plus  de 
facilité  à  la  pénétrer.  On  augmente  la  dureté  des  ardoises 
en  les  faisant  cuire  dans  un  four  à  brique,  où  on  les  diaufle 
jusqu'au  rouge  pAle.  Cette  opération  les  fait  dorer  le 
double,  et  ne  les  rend  pas  plus  cassantes;  seulement  après 
on  ne  peut  plus  les  tailler  ni  les  percer. 

Les  noms  que  l'on  donne  communément  aux  ardoises 
sont  les  suivants  :  1**  la  carrée,  elle  a  trente  centimètres  de 
long  sur  vingt-deux  de  large;  elle  est  de  première  qualité; 
2°  gros-noir,  même  qualité  que  la  précédente,  ses  diroeo- 
sions  sont  inférieures;  S""  poil-noir,  ressemble  an  gros- 
noir,  mais  elle  est  plus  mince  ;  4**  poil-taché;  h"*  poil-roux  : 
ces  deux  dernières  espèces  ne  diffèrent  pas  beaucoup  du 
poil-noir;  6**  la  carte  :  cette  espèce  est  de  même  qualité 
que  la  carrée,  mais  plus  petite  et  plus  mince;  7"^  VéhdeUe, 
étroite  et  longue,  a  deux  côtés  taillés  et  les  autres  bmts; 
8°  la  cqffine,  ardoise  convexe  propre  à  couvrir  les  toits  es 
voûtes  et  les  dômes. 

On  trouve  des  ardoisières  à  Angers  (  ce  sont  les  plus 
abondantes),  à  quelques  lieues  de  Charleville,  À  Blurat, 
à  Prunet  en  Auvergne,  et  près  la  ville  de  Fumay  (Ar- 
dennes). Tevsskokf- 

ARDOISES  ARTIFICIELLES.  Voy.  Cautok-Pieske. 

ARE  (du  latin area,  surface),  unité  adoptée  dans  notre 
système  métrique  pour  les  mesures  agraires.  C'^t  un 
carré  dont  le  côté  a  10  mètres  de  longueur,  et  qui  pré- 
sente par  conséquent  100  mètres  carrés  de  superficie.  U 
seul  multiple  del'are qu'on  emploie  esiVhectare  (  100 aies), 
carré  dont  le  côté  a  lOO  mètres  de  longueur.  On  ne  peut  se 
servir  du  décaare  (  10  ares),  parce  quece  serait  une  sniftce 
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de  i>000  mètres  carrés,  et  que,  la  racine  carrée  de  1,000 
étant  incommensurable,  il  est  impossible  de  calculer 
exactement  le  côté  de  cette  figure;  la  même  obserration 
s*appUqne  au  kiliare,  et ,  parmi  les  sous-multiples ,  an  dé- 
ciare  et  au  tniUiare,  Aussi,  de  ces  sôus-mnitiples ,  on 
n^emploie  que  le  centiare,  ou  centième  partie  de  Tare;  c^est 
le  mètre  carré. 

L^are ,  exprimé  en  toises  carrées ,  à  moins  d'un  demi- 
millionième  près,  Tant  2d.82449S  toises  carrées;  donc 
pour  convertir  un  nombre  donné  d^ares  en  toises  carrées , 
il  raut  multiplier  ce  nombre  par  26.324...,  en  prenant  plus 
ou  moins  de  chiffres  déciniaux ,  saivant  l'approximation 
qu'on  Teut  obtenir.  On  trouve  ainsi  qu^un  hectare  équivaut 
à  26,824,493  toises  carrées.  De  même ,  la  toise  carrée,  ex- 
primée en  mètres  carrés,  vaut  3.7967  ;  d'où  l'arpent  de 
Paris ,  composé  de  100  perches  carrées  de  Paris  ou  de  900 
toises  carrées ,  équivaut  à  34.1887  ares.  Remarquons  seu- 
lement que ,  quand  on  voudra  faire  usage  de  ces  rensei- 
gnements il  fiudra  se  rappeler  que  la  grandeur  des  ar- 
pents variait  avec  la  localité. 

AREC9  AREGA  ou  ARÈQUE,  genre  de  la  femille  des  pal- 
miers ,  et  qnl  renferme  neuf  espèces  distinctes ,  suivant  la 
classification  de  M.  Biume.  Vareca  de  VInde,  désignée  par 
Linné  sous  le  nom  Vareca  catechu,  parce  qu^ii  croyait 
qu^ello  fournissait  le  cachou ,  ressemble  au  cocotier  et  s*élève 
pareillement  à  une  grande  hauteur  ;  elle  crott  principalement 
aux  Moluques  et  à  Cejlan.  Son  fruit,  connu  sous  le  nom 
de  noix  égarée,  présente  une  pulpe  employée  par  les  Indiens 
dans  la  fabrication  du  bétel.  Les  autres  arecs  ont  moins 
d^importance ;  cependant,  M.  Martius  a  foit  de  ce  genre  le 
type  de  la  tribu  des  Aréoinées. 

On  a  longtemps  appelé  Arec  d^ Amérique  un  des  arbres 
les  plus  élégants  du  Nouveau  Monde,  présentant  au  centre 
de  son  feuillage  une  espèce  de  bouigeon  terminal ,  qui  pos- 
sède la  saveur  de  Tartichaut,  et  qu'on  mange  aux  Antilles 
sous  le  nom  de  chou  palmiste.  Mais  dans  les  classifica- 
tions modernes  ce  padmier  américain  a  été  retiré  des 
arecs  pour  entrer  dans  le  genre  oreodoxa,  qui,  du  reste, 
en  esf  très-voishi.  Il  founuf^encore  de  rhuUe  qu'on  extrait 
de  son  fruit,  et  sa  moelle  donne  une  farine  qui  ressemble 
au  sagou. 

ARENA  (Josbph).  Au  moment  où  éclata  la  révolution 
française,  la  famille  Arena  était  une  des  plus  considérables 
de  la  Balagne,  district  de  Corse.  Élevés  dans  les  idées  du  dix- 
huitième  siède,  les  jeunes  Arena  embrassèrent  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution  ;  Joseph  fut  nonuné,  à  vingt  et 
un  ans,  chef  de  bataillon  des  gardes  nationales  de  son  dis- 
trict ;  il  fut  un  des  premiers  à  demander  le  rappel  de  Paoli, 
<|ui  vivait  en  exil  à  Londres.  Nourri  de  l'histoire  des  répu- 
bliques anciennes,  Arena  se  montra  rigide  dans  ses  principes 
et  répubUcam  austère.  La  popularité  de  Paoli  et  l'ascendant 
qu'elle  lui  donnait  dans  le  pays  lui  déplurent;  de  partisan 
cntliousiaste  du  vieux  général,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  son 
ennemi.  Il  dut  alors  cherclier  en  France  un  refuge ,  et  se 
rendit  à  Toulon,  où  il  se  distingua  en  qualité  d'a<]yudant- 
général  lors  du  siège  de  cette  ville. 

Député  en  1796  par  le  département  de  la  Ckirse  au  Corps 
législatif,  il  demanda  des  mesures  de  vigueur  contre  son 
payS)  où  s'agitait  encore  le  parti  anglais.  Ennemi  déclaré  de 
la  famille  Bonaparte,  il  envoya  sa  démission  de  chef  de 
brigade  de  la  gendarmerie  après  le  18  brumaire.  A  partir  de 
ce  moment,  Arena,  se  jetant  dans  l'opposition,  se  lia  avec 
quelques  mécontents  qui  avaient  résolu  d'assassiner  Bona- 
parte à  ropéra.  La  conspiration,  dans  laquelle  étaient  entrés 
le  sculpteur  Ceracchi ,  le  peintre  Topino-Lebnm,  Diana  et 
Demerville ,  fut  découverte  par  ce  dernier  k  Barrère ,  dont 
il  avait  été  le  secrétaire,  et  qui  se  h&ta  d'en  informer  la  po- 
lice. Les  conspirateurs  furent  arrêtés  au  théâtre  et  mis  aus- 
sitôt en  jugement  ;  l'instruction  se  continuait  lorsqu'eut  lien 
Texplosion  de  la  machhie  Uifcmale.  Arena,  en  apprenant 


cet  événement,  dit  à  ses  amis  :  Ceci  est  notre  arrêt  de 
mort;  en  effet,  quelques  jours  après  (le 81  janvier  1801  ), 
il  portait  sa  tète  sur  l'échafiftud. 

ARENA  (  Bartoélbiit  ),  frère  du  précédent,  et  comme 
lui  né  à  111e  Rousse  (  Corse  ),  embrassa  avec  ardeur  les 
principes  de  ki  révolution ,  et  prit  une  part  active  aux 
trouble»  qui  agitèrent  la  Corse  jusqu'à  l'arrivée  des  Anglais. 
Nommé,  en  1791,  membre  de  l'Assemblée  législative ,  il  s'y 
montra  l'ennemi  fougueux  des  vieilles  idées ,  et  voulut  que 
l'on  dédarftt  la  patrie  en  danger.  A  Tissue  de  la  session ,  il 
retourna  en  Corse;  mais  il  ne  put  lutter  contre  l'influence 
bnroense  du  général  Paoli,  et  fut  obligé  de  revenir  en 
France. 

Après  1798  iPalla  en  Corse,  et  fiit  nonuné  député  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  se  fit  toij^ours  remarquer  par 
son  exaltation  lépuUicalne.  Dans  la  fameuse  journée  du  18 
brumaire,  il  s'ébmça  contre  le  général  Bonaparte,  qu'il  saisit 
au  coUet,  pour  l'expulser  de  la  salle.  Ce  mouvement  fit  ac- 
créditer sans  peme  le  bruit  qu'il  avait  voulu  le  poignarder. 
Exclu  de  la  l^islature,  il  fut  placé  sur  U  liste  des  députés 
condamnés  à  la  déportation  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  se 
sauver,  et  aUa  vivre  obscurément  en  Italie ,  où  il  est  mort  à 
Livoume ,  en  1832.  Friess-Colorra. 

ARÉNAGÉES  ( Roches),  du  lathi  arena,  sable.  Elles 
sont  formées  de  fragments  de  roches  plus  anciennes  soudés 
et  agglutinés  postérieurement.  On  y  distingue  les  fragments 
arrondis  qui  prennent  le  nom  de  galets,  des  fin^ents 
anguleux  seulement  concassés  et  qui  n'ont  point  été,  comme 
les  premiers,  roulés  par  les  eaux  ;  enfin  de  petits  grains,  soit 
anguleux,  soit  arrondis.  (  Voyez  Sabine.  )  On  nomme  pou- 
dingues  celles  de  ces  roches  dans  lesquelles  les  fragments 
sont  arrondis;  brèches,  les  roches  arénacées  à  fragments 
anguleux  ;  et  grès,  les  roches  arénacées  à  petits  grains.  On 
voit  qu'une  même  roche  peut  être  à  lafois  poudingue  et  grès 
on  brèche  et  grès. 

ARÉNATION.  Voyez  Ba»  be  sable. 

ARENBERG  (  FamiUe  n'  ).  L'ancien  comté  d'Aren- 
berg,  bourg  et  ch&teau,  était  situé  dans  l'EilTel,  entre  l'ar- 
dievéché  de  Cologne ,  le  duché  de  Juliers  et  le  comté  de 
Blakenhehn.  MathUde  d'Arenberg,  dont  ki  mère  était  une 
comtesse  de  Juliers ,  épousa,  en  1298,  le  comte  Engelbert 
de  la  Mark.  En  1541  le  comté  d'Arenbeig  tomba  de  nou- 
veau en  quenouille,  Marguerite  de  la  Mark,  qui  en  était 
l'héritière,  épousa,  en  1547,  Jean  de  Ligne,  baron  de  Bar- 
bançon.  Par  une  stipulaticm  de  leur  contrat,  leurs  enfants 
devaient  porter  et  tenir  toujours  les  titres ,  noms  et  armes 
de  la  maison  d'Arenberg,  ainsi  que  cela  a  été  observé  jus- 
qu'aujourd'hui. Ce  fut  en  faveur  de  leur  fils  Charles  que 
l'empereur  Maximilien  II,  par  diplôme  du  5  mars  1576,  éri- 
gea le  comté  d'Arenberg  en  principauté;  Philippe-François 
fut  le  premier  duc  d'Arenberg  en  vertu  de  la  bulle  d'or  du 
9  juin  1664.  Sa  maison  eut  rang  immédiatement  après  celle 
de  Wurtemberg-MontbéUard.  Par  ses  alliances  illustres  et 
ses  grandes  ridiesses,  elle  soutint  dignement  un  rang  si 
élevé.  Les  traités  de  Campo-Formio  et  de  Lunéville  avaient 
respecté  ses  droits,  et,  pour  l'indemniser  de  la  perte  de  ses 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  lui  avalent  assigné 
la  souveraineté  de  Meppen,  dans  l'ancien  évèché  de  Muns- 
ter, avec  celle  de  Recklinghausen,  qui  faisait  autrefois  partie 
de  l'électoral  de  Cologne.  Mais  cette  souveraineté  fut  en- 
levée, par  le  sénatus-consulte  du  13  mars  1810,  au  duc  d'A- 
renberg, qui  ne  conserva  ^que  les  domames  et  droits  utiles. 
La  Restauration  l'a  laissé  au  nombre  des  princes  média- 
tisés. De  Reiffenbcrc. 

Le  duc  Louis-Engelbert  d'Arenlierg  avait  hérité,  par  sa 
femme,  fille  du  comte  de  Lauraguais,  morte  en  1812,  des 
propriétés  de  la  maison  de  Cliâlons,  situées  dans  la  liante 
Bourgogne.  Il  mourut  aveugle,  en  1820,  à  Bruxelles,  après 
avoir  dès  1803  transmis  tous  ses  droits  à  son  fils  aîné, 
Prosper-Lodis,  né  le  28  avril  1785.  Ce  prince  ayant  accédé 
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en  1S06  k  la  conféd^tioii  da  Rhin,  devint  sénalrar  fran- 
çais, et  épousa,  en  1 808,  nne  nièce  de  l'impératrice  Joséphine, 
Stéphanie  Tascher  de  la  Pagerie,  élerée  à  cette  occanon  par 
Napoléon  à  la  dignité  de  princesse  française,  et  à  laquelle  son 
mûri  constitua  une  dot  d*nn  million.  Cette  alliance  n*empè- 
cba  pas  le  duc  d'Arenberg  de  perdre  sa  soureraineté  dès 
1810,  et  de  voir  son  territoire  incorporé,  partie  à  la  France, 
partie  au  grand-duché  de  Berg  ;  sacrifice  dont  il  ne  reçut  le 
prix,  consistant  en  une  rente  de  240,800  fr.,  qu'en  1813.  Dès 
1808  il  avait  levé  à  ses  frais  un  r^iment  de  chasseurs,  à 
la  tète  duquel  il  fît  avec  distinction  la  guerre  d'Espagne; 
mais,  surpris  le  28  octobre  1811 ,  il  Ait  fait  prisonnier  et 
transféré  en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'à  rentrée  des 
puissances  coalisées  sur  le  territoire  français.  Les  tnûtés  de 
1815  lui  rendirent  ses  propriétés  seigneuriales  de  Meppen , 
placées  désormais  sous  la  soureraineté  du  Hanovre,  et  de 
Reklinghausen,  placées  sons  celle  de  la  Prusse.  Dès  1816  il 
fit  annuler  son  premier  mariage,  qui  était  resté  stérile,  par 
suite  de  la  constante  antipathie  des  conjoints,  et  épousa  en 
1819  la  princesse  LudiniÔa  de  Loblcowitz.  Son  fils  atné  est 
né  en  1824,  et  sa  seconde  fille,  Marie,  est  mariée  depuis  1841 
avec  le  prince  Aldobrandini,  frère  du  prince  Borghèse. 

PiEBBE-D'ALCAirrABA-CoARLCS,  troisième  frère  du  duc  d'A- 
renberg,  né  en  1790,  ancien  officier  d'ordonnance  de  Pem- 
pereur  Napoléon,  possède  en  Belgique  des  biens  que  lui  a 
laissés  son  père,  et  s'est  fait  naturaliser  Français.  En  1828  il 
avait  été  ci^é  duc  et  pair  de  France  par  ordonnance  du  roi 
Charies  X.  Il  épousa ,  en  1829 ,  AUx-Marie-Chariotte  com- 
tesse de  Talleyrand-Périgord. 

Augdstb-Marib-Ràthoivd,  prince  d*Arenberg,  célèbre  par 
sa  liaison  avec  Mirabeau,  onde  des  précédents,  est  plus 
connu  sons  le  nom  de  comte  de  La  Marck.  Voyez  ce  nom. 

Son  fils  Erngst-Encelbert,  né  en  1777,  a  hérité  de  son 
nom  et  de  son  titre. 

En  1826,  le  roi  de  Hanovre,  Geoiiges  IV,  érigea  la  terre 
seigneuriale  de  Meppen  en  duché  (TArenberg-Meppen,  Le 
duc  a  le  droit  dVntretenir  une  garde  d'honneur;  ses  reve- 
nus. Joint»  à  cetix  qu'A  possède  tant  en  France  que  dans 
les  Pays-Bas,  provenant  presque  tous  de  forêts,  s'âèvent  à 
environ  1,600,000  fr.  Celte  famille  est  catholique.  La  rési- 
dence  ordinaire  des  ducs  d'Arenberg  est  au  château  de  Kle- 
menswerth,  près  de  Meppen,  ou  à  Bruxelles. 

ARENDT  (MARTtN-FaéDéRic),  célèbre  par  ses  voyages 
scientifiques  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  naquit  à 
Alloua,  en  1769.  Admis  en  1797,  sur  la  recommandation 
du  comte  de  Reventlow,  au  nombre  des  élèves  attachés  au 
jardin  botanique  de  Copenhague,  sa  prédQection  pour  l'ar- 
chéologie lui  faisait  passer  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  la  bibliothèque  de  rUniversité,  consultant,  pendaut 
des  journées  entières  et  par  les  fh>lds  les  plus  rigoureux , 
les  manuscrits  et  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  scan- 
dhiaves.  En  1798  le  gouvernement  danois  lui  confia  une 
mission  scientifique  dans  la  provmce  de  Finmark  (Norvège 
septentrionale).  A  cette  occasion  Q  parcourut  aussi  le  reste 
de  la  Norvège,  et  pénétra  dans  plusieurs  localités  où  jamais 
étranger  n^avait  mis  le  pied  avant  lui.  Sa  mission  avait  pour 
but  de  recueillir  des  graines  et  des  plantes  ;  mais  il  ne  rap- 
porta pas  grand^chose,  et  perdit  sa  place  au  jardin  de  bota- 
nique. 

Il  retourna  alors  en  Norvège,  où  il  passa  les  années  1799 
et  1800  à  recueillir  des  collections  archéologiques.  Puis  il  se 
rendit  en  Suède,  où  il  séjourna  plusieurs  années;  passa  de 
là  à  Rostock,  où  le  professeur  Tychsen  lui  enseigna  les  lan^ 
goes  orientales;  vint  à  Paris,  où  Millin  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, et  se  rendit  enfin  à  Venise.  Plus  tanl,  il  parcou- 
rut la  Suisse,  TEspagne,  litaUe  et  la  Hongrie.  Véritable 
bohémien  de  la  science,  Arendt  vécut  tout  ce  temps  de  se- 
cours que  lui  donnaient  des  amis,  concliant  souvent  en  plein 
air  et  manquant  pla^  souvent  encore  du  nécessaire. 

Confondu  avec  ^r  nef  ^,  et  soupçonné  de  carbonarisme, 
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D  eut  à  souffrir  à  Naples  de  cruéDes  persécutions,  qui,  dit-on, 
accélérèrent  sa  mort.  Il  expira  frappé  d'apoplexie,  ea  1814, 
aux  environs  de  Venise.  Une  partie  de  ses  manuscrits,  qui 
se  rapportent  presque  tous  à  l'archéologie  du  Nord,  avaient 
été  déposés  par  lui  à  la  bibliothèque  de  Copenhagoe;  il  fit 
aussi  paraître  à  Paris  et  dans  diUérentes  viUes  de  l'Allema- 
gne, de  la  Suède  et  du  Danemark,  divers  opuscules  relatifk 
à  ses  études. 

ARÈNE.  Le  milieu  de  Tamphithéâtre  où  se  li- 
vraient les  combats  de  gladiateurs  et  d*anhnaux  était  ûnsi 
appelé  par  les  anciens,  parce  qu*ils  couvraient  cet  empla- 
cement de  sable  {arena  ),  pour  absorber  le  sang  des  com- 
battants et  pour  qu'il  fût  plus  facOe  d'y  marcher  ;  de  là  le  nom 
d*arenarius  qu'on  donnait  à  celui  qui  s'y  montrait  en 
spectacle.  Dans  quelques  grandes  fStes ,  le  sable  ftat  rem- 
placé par  une  légère  couche  de  couperose ,  de  cinabre  et  de 
mica,  dont  les  paillettes  ont  les  reflets  de  For.  Souvent  aussi, 
au  moyen  de  ces  conduits  souterrains  dont  Rome  était  ri 
bien  pourvue,  l'arène  fût  transformée  en  lac  pour  la  repré- 
sentation des  naumachies.  —  Néron  obligea  les  chefa- 
liers  romains  à  descendre  dans  l'arène,  et  c'est  là  Forigine 
du  proverbe  latin  ;  ConsUiufn  in  arena,  c*est4-dire  «a 
conseil  pris  sur  le  champ,  sur  le  lieu  du  combat*  Notre 
langue  conserve  encore  quelques  expressions  métaphoriques 
empruntées  aux  anciennes  luttes  deramphithéfttre  :  on  dit 
entrer,  descendre  dans  l'arène,  pour  aixq^er  un  défisse 
présenter  au  combat;  mesurer,  parcourir  Farène,  pour 
combattre. 

Arènes,  employé  au  pluriel,  est  synonyme à^amphithéd- 
tre  :  c'est  ahisi  qu'on  dit  les  Arènes  de  Nîmes,  pour  Pamplii- 
tbéfttre  de  cette  ville.  Voyez  Nmss. 

Quelquefois,  et  poétiquement,  on  se  sert  du  mot  arhkt 
dans  son  sens  primitif,  pour  désigner  les  sables  de  la  mer, 
des  rivières  et  des  grands  chemins.  Au  figuré,  écrire  sur 
l'arène  ou  sur  le  sable,  ou  bien  y  bdtir ,  c'est  écrire  des 
choses  qoe  l'on  n'est  pas  dans  l'intention  d'observer  bien 
rdigieusemeot  ;  c'est  bAtIr  hnpmdemment,  et  sur  un  fond 
mal  assuré. 

ARENG  on  ARENGA ,  genre  de  palmier  fort  commun 
aux  Moluques.  Sa  tnoelle  donne  nne  espèce  de  sagou,  dont 
les  habitants  des  Iles  Célèbes  font  un  grand  usage  dans  lear 
nourriture;  ses  fruits,  recueillis  avant  leur  maturité  et  con- 
fits au  sucre,  sont  très-estimés  ;  on  tire  de  sa  sève  du  socre 
et  une  liqueur  assez  agréable ,  et  les  fibres  noires  qui  entoo* 
rent  la  base  de  ses  pétioles  servent  à  faire  d'excèOentes  cor- 
des. Mais  on  prétend  que  lorsque  sesfhiita  sont  mûrs,  leor 
suc  cause  des  démangeaisons  insupportables  ;  de  sorte  que 
si  par  mégarde  on  porte  ces  fruits  à  la  bouche  pour  les 
manger,  les  lèvres  s'enflent  rapidement  en  causant  des  dou* 
leurs  aiguës. 

ARÉOLE  (enlatin  areoto,  diminutif  d'ares,  aire,  petite 
aire,  ou  petite  surface  ).  On  entend  communément  par  ce  mot 
le  cercle  irisé  qui  entoure  la  lune,  ainsi  que  celui  qui  entooit 
les  mamelons  et  les  yeux  dans  Pespèce  humaine.  On  a 
étendu  cette  qualification  au  cercle  coloré  qui  règne  autour 
de  certains  boutons,  comme  ceux  de  la  variole  ou  de  la  Ta^ 
cine;  mais  dans  cette  acception,  comme  dans  les  premières, 
il  serait  peut-être  plus  exact  de  se  servir  du  mot  auréole; 
c'est  du  moins  l'avis  de  M.  Chanssier  pour  le  dernier  as 
dont  nous  venons  de  parier.  On  réserverait  alors  spéciale- 
ment celui  à^aréole  pour  désigner  en  anatoroie  ces  petits 
interstices  que  laissent  entre  elles  les  fréquentes  anastomo- 
ses, ou  réunions,  et  les  ramifications  nombreuses  des  vais- 
seaux capillaires,  enfin  Tentrecrolsement  des  fibres  on  vais- 
seaux qui  entrent  dans  la  comi)osition  d'une  partie. 

AREOMETRE  (du  grec  ipaiè; ,  léger,  et  (ifipov,  me- 
sure). On  démontre  en  physique  ce  beau  principe  d'Arctii- 
mède  :  Tout  corps  plongé  dans  un  fluide,  perd  une  par' 
lie  de  son  poids  égale  à  celui  du  volume  de  fluide  dé- 
placé, II  en  résulte  :  f*  que  plus  un  liqnidc  est  lég^r,  plus 
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un  méBBec<rp»8*y  qrfooceproiwMéawtî  f*  qoe  fwur  dé- 
l^laoer  le  mtee  Tolume  de  deux  liqiddes  de  deasités  diffë- 
reàiesy  ë  foui  plonger  dans  ces  ti^nides  des  corps  dont  ies 
poids  soient  propertionneis  à  ces  densités.  C'est  sur  le  pcin- 
cipe  d'ArbWnède  ipi'est  fondée  la  oonstraction  des  oréo- 
mtèires  en  pèse^liqveurs,  et,  en  Tertn  de  la  donble  conelu- 
sion  de  ce  principe ,  on  peot  en  étoUir  de  deui  sortes  : 
m^ûmètvm  à  poid»  consiani  et  ùréamètres  è  poids  va- 

iM  aréomèirm  è  pokk  eoMtoit^  sent  composés  d\nie 
iMtole  OÉ  dNin  cylindre  poitant  ine  lioiile  leslée  aivec  da 
pleMè  on  dn  Morcnre,  el  eornionlée  d'une  tige  plds  en  isoibs 
lengno  avisée  en  un  certain  nenAvede  paities,  qui  terrent 
i  flnre  cennaire  le  poids  dn  MqnUto.  Povr  Men  faire  «OHipran- 
dftleÉriBa|^)  nons  prendroan  va  exèhiipie.  Stappeoonii  qu  mi 
«fiparei  de  «eficniie  plonge  éans  Faieool  le  plus  pur  posaiUey 
dt  egtMi  «ppéMe  «èaolc^  ja8^%  ia  partie  supérieure  de  4a 
fige  t  M  on  mai^^ue  w  fnftit  tft  qu'on  plonge  l%Btronent 
dans  de  IVan  dii«liMe,41  i^éBÊmaam,  par  exemple,  Jusque 
prtftdo  eyliodrè.  OéfralRft étant  aussi  marqué,  ^on  ffrft  des 
mélanges  de  96  parties  dV^d  et  10  d'eau,  m  M  95 ,  70 
lA  80,  ^tii  y  ^(^n'gesnt  l'^aréonriÉfo,  J^oa  lrou¥sra  un  ccMafO 
nombre  de  points  interuiédMres  qid  im  formeront  fé^MIe 
tn  la  rapportant  «ur  la  tige  on  sur  un  pafiiietr  quel^on  Intro- 
duit dans  son  Mtérieur,  s^  eiA  en  verre,  et  alors,  pour  con- 
naître la  force  d'une  ean-ide-tléOn  d'un  aleod,  on  y  plongera 
llnstrumeiA,  qui  s^enfonoera  ^ha  ou  fùtfim  tarant  îa  quan- 
tité d'sAcdol  qaUfi  «ontlemira.  Oè  gradae  de  même  d'autres 
pèse-liqucurs  pour  des  acides,  ctes  'sets,  rdRic^,  'etc.,  eto., 
en  se  servant  de  mélanges  cétovAisMes. 

Les  arêomëtres  à  poléi  veiriatfe  ^  tàttiposM  dHm 
cylindre  surmonté  dMne  tige  tainoe  <rt  toùf^ ,  sur  laquelle 
est  marqué  im  ttait  qui  doit  toujouk^  •s^ffleuvei'  dans  le  li- 
quide ;  mais  pour  y  parv«fnir  H  fent  ^â^Mrter^tos  un  plateau 
?lacé  supérieurement  tin  certain  noffA/t«  tfo  pofds  poàr  que 
instromeirt,  s^affleure  ;  et  ce  sont  ces  poids  qui!  Indiquent  la 
densité  du  liquide.  Mafo  ces  Instinomems  pfus  compliqués  ne 
sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  d'un  usage  anSsS  liabitnd  ;  ce 
sont  plutôt  des  instruments  destinés  ii  des  avants  que  des 
moyens  usuds. 

La  graduation  des  aréomètres  peut  être  Me  en  nariant 
d^me  base  arisitrahre ,  comme  cdie  de  BaAmé  ou  de  Cartier, 
ou  en  centièmes  de  la  densité  du  liquide.  La  première  est 
encore  généralementemployée ,  mais  e^e  ne  pi^nte  à  Pes- 
prit  aucun  Moy^  de  comparaison.  La  seconde  a  été  adaptée 
par  M.  Gay-Lussac  dans  son  atcooTomètre ,  et  finira  par 
être  la  seule  usitée,  h  cause  de  soû  extrême  commodité,  tn 
eTTel ,  le  cliUTre  même  qu^on  lit  sur  Instrument  Indique  la 
quantité  d'akool  dans  un  liquide  donné,  et  présente  la  plus 
grande  f^icilité  pour  en  connaître  immédiatement  la  com- 
position. 

On  trouve  dans  le  commeirce  des  aréom&ttes  derttnés  à 
idélermtner  la  force  des  liquides  les  plus  employés ,  et  qui 
sont  très-utiles  pour  une  foule  d'opérations  des  arts  et  pour 
les  transactions  commerciales  :  les  uns ,  sous  le  nom  de 
pèse-'êeUf  ou  pèse-aciàes^  servent  b  déterminer  la  force 
des  dissdatîons  salines  ou  des  acides  ;  d^autres  sont  employés 
pour  faire  connaître  la  densité  des  sîrqis ,  etc. 

Quand  4a  température  d'un  liqwile  change ,  sa  dcnsRé 
varie  en  même  temps,  ou ,  en  d'autres  termes ,  sous  un  vo- 
lume donné,  un  litre,  par  exemple ,  il  y  a  plus  ou  moins  de 
iiqiMde  téhm  le  degré  do  chaleur  auquel  on  le  mesure,  et, 
far  fiOBséquent,  ai  on  y  (donge  un  aréomètre,  les  di^s 
qu'il  iDdiqnara  d4)endront  de  la  température  ;  il  pourrait 
lésuUer  de  cette  variation  des  pertes  considérables  dans  des 
transactioiis  commerciales ,  surtout  en  opérant  aor  des  li- 
quides dont  le  volume  change  beaucoup  par  les  variations 
de  température,  comme  l'alcool ,  et  dont  le  prix  est  élevé  : 
il  art,  donc  intlispensable  de  se  mettre  h  l'abri  d'une  cause 
d'erreur  qui  pourrait  être  aussi  préjudiciable.  On  peut  y 
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parvenir  de  denK  nwftnas ,  tm  m  opérant  toujours  à  la 
même  température ,  en  pfengeaftit  par  exemple  pendant  une 
demi-lianre  le  vase  vontenaat  le  liquide  à  essayer  dans  de 
Peau  de  puits,  ou  par  le  «alcnl  :  M  existe  à  cet  effet  une  ins- 
truction qui  est  à  ia  portée  de  tout  le  monde. 

li.  GAULinma  m  OLAtmv. 

ARÉOPfllGfi  (du  fStfc  'Apeioç,  Mars,  et  ndhfo;,  colline  ), 
tooHine  d'Avès  ou  de  Mars,  sKoée  è  peu  de  distance  de  TA- 
mpoils ,  Ot  MIT  laqtMlle  lie  iHMmtoaait  tt  tritonal ,  le  plus 
ancien  et  le  pdos  céHfeM  par  son  ImpartîaIRé ,  par  -sa  stricte 
éqiMé,  qu^  y  «M  non-seulemeni  è  Mhènes  Ot  en  Gi'êcc, 
mais  «ncore  dans  loote  IHmflquIlé.  9on  origine  se  perd  dans 
la  huit  des  temps  :  les  mk^  font  Konnenr  de  son  insfitiillon 
&  06crops ,  fMidatènr  d'A^bènês ,  les«Étrtoè  Cranaiis ,  d^au- 
tres  enfin  à  Selon.  Il  parattraSt  cependant,  d'après  les  mar- 
bres d'ÀTundel ,  que  Math  n'auratt  été  que  le  restaurateur 
dé  dEftte  assemblée ,  dont  la  01168111011  rsmoirterall  jiisqti*à 
Oécrops.  L^on  n^ert  pas  d^ccord  non  plus  sur  le  nombre  de 
juges  dont  elle  était  composée  :  les  uns  en  comptent  31,  les 
autres  si  ;  dViutres  voiA  jnsqu'à  t^OO.  Il  paraît,  du  resUc,  que 
ce  nombre  n*étaH  pas  nxé,  et  qu'il  était  plus  ou  moins  ^r\nd 
chaque  année.  Dans  Pori^e  Tarêopage  fot  composé  de  neuf 
archontes  sortis  de  charge  ;  leurs  fonctions  étalent  via- 
gères et  leur  salaire  êgà  :  on  les  paysjit  des  deniers  de  la 
république ,  et  Pon  donnait  à  chacun  d'eux  trois  oboles  pour 
une  cause.  Dans  la  sàfte,  on  «coeltinua  d'y  admettre  les  ar- 
chontes qui  s''^alent  acquittés  dignement  de  leurs  fonctions, 
tft  on  leui*  «joignit  les  dtoycins  les  ^s  vertueux. 

Ce  tribunal,  qu'Aristide  appelaîtleplus  saint  delà  Grèce, 
était  spédalement  diargé  de  }nger  lès  affaires  crimlnc^es; 
À  connaissait  du  meurtre  commis  avec  préméditation ,  de 
Pcmpotsonuement ,  du  vol  commis  à  main  armée ,  de  Pln- 
cen«àe  suivi  d^assasstnsd ,  des  trahisons  envers  ta  patrie, 
des  ihnovatiohs  tentées  soft  dans  PÉtat,  soU  dans  la  reli- 
gion ,  de  Hmpiété ,  de  la  débauché  enfin  et  de  la  paresse , 
qui  était  regardée  comme  la  source  de  tous  les  vfces.  Il 
avait  le  dépêt  des  lois  et  l'administration  du  trésor  public. 
Il  récompensait  la  vertu,  veillait  an  sort  des  orphdios,  pu- 
nissait le  btasphéime  et  le  mépris  des  dieux.  t)uand  11  avait 
à  juger  àes  causes  d'assassinat ,  il  élalt  obligé  de  siéger  en 
plein  air,  parce  que  les  lois  ne  permettaient  pas  que  l'as- 
sassin parût  sons  le  même  toit  que  sa  victime,  ou  peut-être 
parce  que  les  juges,  étant  sacrés,  auraient  craint  de  con- 
tracter quelque  souulure  en  respirant  le  même  air  que  ceux 
qui  avalent  répandu  le  sang  innocent.  Ilnfîn  il  ne  jugeait 
que  la  nuit ,  pour  avoir  l'esprit  plus  recueilli  et  plus  attentif, 
pour  qu'aucun  objet  étranger  ne  vint  le  distraire ,  et  sans 
doute  aussi  pour  ne  pas  être  ému  par  la  vue  de  l'accusateur 
et  dcPaccusé.  ï'ar  la  même  raison  .H  était  défendu  aux  ora- 
teurs de  recourir,  aux  dépens  de  la  vérité,  à  des  mouve- 
ments d'éloquence  qui  n'auraient  pour  but  que  de  sur- 
prendre la  religion  des  juges.  Aussi,  les  décisions  de  ce 
tribunal  étaientrcftes  dictées  par  un  esprit  de  justice  et 
d*impartialité  qui  tenait  en  même  temps  de  la  pureté  des 
juges,  et  qui  lui  avait  donné  une  autorité  qu'il  perdît  au 
temps  àe  Périclès,  osanlt,  sans  avoir  été  préalablement  ar- 
chonte, se  faire  nommer  aréopa^te,  époque  funeste  d'où 
date  la  corruption  des  mœurs  atiiénienncs. 

Quanà  la  question  était  suffisamment  édaircie,  les  juges 
déposaient  en  silence  leurs  suffrages  en  jetant  une  espèce  de 
petit  caîÛoa  noir  ou  blanc  dans  deux  urnes,  Punc,  d'airain, 
appelée  t urne  de  ïa  mort;  l'autre,  qui  étaft  en  bois,  nom- 
mée Vume  de  la  miséricorde.  Dans  le  cas  de  partage  ce 
dissentiment  seul  emportait  l'absolution, jet  Puccusé  était 
renvoyé,  disait-on,  absous  par  le  suffrage  de  Minerve  {cal- 
culo  Minervx),  Dans  iVrigine  faréopagc  tint  ses  séances 
trois  fois  par  mois;  plus  taitl,  on  fut  obligé  dVjouter  une 
quatrième  séance  ;  enfin,  le  nomlure  des  a(Tair(«  aiipDcnlant 
toujours ,  ce  tribunal  fut  obligé  de  siéger  tons  les  jours. 
Dans  les  moments  de  crise  V'-^^-^Apage  exerçait  une  influence 
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dédflive  sur  la  directkMi  des  affaires  publiques,  oomme, 
par  exemple,  à  Tépoque  de  la  guerre  des  Perses,  où  sa 
puissance  atteignit  son  apogée.  Il  arrivait  souvent  aussi 
de  voir  d^autres  États  de  la  Grèce  loi  soumettre  leurs  dif- 
férends. 

On  voit  encore  à  Athènes  les  restes  de  PAréopage,  au 
midi  du  temple  de  Ttiésée,  qui  était  au  milieu  de  la  ville, 
et  qui  est  aujourd'hui  hors  des  murs.  Ces  restes  consistent 
dans  les  fondements,  qui  sont  en  demi-cercle,  et  dans  une 
esplanade  de  cent  quarante  pas  environ ,  qui  était  propre- 
ment la  salle  de  l'aréopage.  11  y  a  un  tribunal,  taillé  au 
milieu  du  roc ,  et  des  si^es  aux  deux  côtés,  sur  lesquels  les 
aréopagltes  prenaient  séance.  Près  de  là  sont  des  grottes, 
taillées  également  dans  le  roc ,  que  l'on  conjecture  avoir 
servi  de  prison  pour  les  criminels. 

Saint  Paul ,  ayant  prêché  devant  les  juges  de  Paréopage, 
eut  le  bonheur  d'en  convertir,  un  que  l'Église  regarde  comme 
le  premier  évèque  d'Ahènes,  et  qu'elle  honore  sous  le  nom 
de  saint  Dénis  VAréopagite, 

AREQUIPA  9  chef-lieu  d'un  département  de  la  répu- 
blique du  Pérou ,  est  une  belle  ville,  bâtie  à  40  kilomètres 
de  l'océan  Pacifique,  à  2,500  mètres  auniessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  la  délicieuse  vallée  de  Quiloa ,  sujette  mal- 
heureusement aux  tremblements  de  terre.  Elle  compte  30,000 
habitants. 

Siège  d'un  évècbé,  Areqnipa,  fondé  en  1S36,  parPizarre, 
a  de  florissantes  manufactures  d'étoffes  de  laine ,  de  coton 
et  de  soie, des  fabriques  de  tissus  d'or  et  d'argent;  la  taille 
des  diamants  et  des  pierres  précieuses  constitue  aussi  une 
branche  importante  de  son  industrie.  Aux  environs  se  trou- 
vent le  Quagua  Futina  et  VUvinas,  volcans  qui  font  partie 
de  la  chaîne  des  Andes,  et  dont,  au  seizième  siècle,  les  érup- 
tions faillirent  à  diverses  reprises  engloutir  U  ville.  Les  mal- 
sons y  sont  en  pierre,  le  climat  est  très-doux  et  l'air  très- 
sain.  La  cathédrale,  un  pont  sur  le  Chile,  qui  arrose  la 
ville,  et  une  fontaine  en  bronze  sur  la  grande  place ,  sont  les 
princifMles  constnictions  qu'on  y  remarque. 

ARES.  Voifez  Mars. 

ARÉTAS)  nom  que  portèrent  plusieurs  rois  de  l'Arabie 
Pétrée,  de  l'an  170  avant  J.-C.  à  l'an  40  de  l'ère  chrétienne. 

ARÉTAS I**",  qui  vivait  dans  U  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  avant  J.-C,  fut  contemporain  d'un  grand-prftire  des 
Juifs  qui  s'appelait  Jason, 

AAÉTAS  II,  surnommé  PAi{Ae/(ène ,  mort  l'an  79  avant 
J.-C,  secourut  les  habitants  de  Gasa,  assiégés  par  Alexan- 
dre Jannée,  et  régna  sur  la  Ckelé-Syrie,  après  avoir  triomphé 
d'Antioclius  XU.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  ayec  un  autre 
Arétas,  qui  hitervint  en  faveur  d'Hyrcan  dans  les  démêlés 
de  ce  dernier  avec  Aristobule,  et  parut  même  avec  une 
armée  devant  Jérusalem  en  l'an  th  avant  J.-C.  Scaoriis , 
l'un  des  lieutenants  de  Pompée,  fit  lever  ce  siège.  Déjà  la 
Syrie  avait  été  réduite  en  Province  romafaie  par  Pompée  en 
personne;  et  le  roi  de  Damas  (titre  que  prenait  Arétas) 
avait  obtenu  moyennant  tribut  l'autorisation  de  conserver 
ses  États. 

ARÉTAS  III,  appelé  aussi  Énéê,  fut  contemporain  d'Au- 
guste et  de  Tibère.  Auguste ,  d'abord  contraire  à  Arétas ,  le 
confirma  ensuite  dans  la  possession  de  la  principauté  de 
Pétra ,  ville  dont  on  a  retrouvé  quelques  vestiges.  Beau-père 
d'Hérode  Antipas ,  il  lui  fit  la  guerre ,  pour  le  punir  d'avoir 
répudié  sa  femme  légitime  afin  d'épouser  Hérodiade.  Le  roi 
des  Juifs  invoqua  le  secours  des  Romains,  etTibère  ordonna 
au  gouverneur  Yitelllus  de  marcher  contre  Arétas  ;  mais 
l'expédition  préparée  par  Vitellius  en  resta  là,  parce  que 
Tibère  vint  à  mourir  sur  ces  entrefaites.  Quelques  mé- 
dailles donneraient  à  penser  qn'Arétas  régnait  aussi  à  Da- 
mas; et  ce  serait  lui ,  qui,  en  l'as  SS  de  notre  ère,  aurait 
voulu  Tmrt  arrêter  saint  Paul. 

ARÊTE.  On  appelle  ainsi,  en  zoologie ,  les  ce  longs 
et  mhices  qui  forment  la  cbarpeete  des  poissons.  En  bota- 
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nique ,  c'est  dans  les  végétaux  toute  partie  de  la  fleur  qui , 
sous  hi  forme  d'une  pointe  plus  ou  moins  ronde ,  n'est  ordi- 
nairement que  hi  continuation  d'une  des  nervures.  En 
géologie  et  en  minéralogie ,  c'est  la  ligne  formée  par  la 
réunion  de  deux  surfaces  inclinées  l'une  sur  l'autre. 

En  termes  d'architecture,  Varéte  est  l'angle  saillant  que 
forment  à  leur  rencontre  deux  fiices  droites  ou  courbes 
d'uuA  pierre,  d'une  pièce  de  bois ,  ou  d'une  barre  de  fèr. 
On  dit  d'une  pierre,  d'une  pî^  de  bois  ou  de  ferqu'elle  est 
à  vive  arête  lorsque  les  angles  en  sont  bien  toillés  et  nulle- 
ment arrondis.  Varéie  d'une  voOte  est  l'angle  qu'dlo  forme 
avec  un  mur  ou  une  voûte.  Par  voûte  tParéte  on  eateod 
celle  qui ,  formée  par  le  concours  de  portions  de  voûte ,  est 
comme  le  produit  de  la  rencontre  de  voûtes  qui  se  confon- 
draient l'une  dans  l'autre.  Quand  ces  portions  de  Toute  pro- 
cèdent de  Parc  ogive ,  on  dit  voûte  d^ arête  gothique.  Dans 
ce  cas,  les  lignes  de  rencontre  des  diverses  portions  do 
voûte  sont  marquées  par  des  formerets  ou  des  lienies.  Les 
édifices  gothiques  abondent  en  détails  de  ce  genre* 

En  termes  de  manège  et  de  marèchalierîe,  on  appelle 
arêtes  oa  guette  de  rat  une  maladie  particulière  aux  che- 
vaux y  et  consistant  en  galles  qui  viennent  aux  Jambes ,  et 
qu'on  guérit  par  la  cautérisation. 

ARËTÉ  DE  CYRÈNE,  f^omme  grecque,  qui  a  laiasé  un 
nom  dans  l'histoire  de  la  philosophie ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  quatrième  siècle  avant  J.  C.  Fille  d'ArisUppe 
l'ancien,  elle  se  montra  digne  de  son  père,  continue  l'école 
cyrénaïque ,  dont  il  était  fondateur ,  et  eut  des  disciples 
qui  acquirent  de  la  célébrité,  entre  autres  Aristippe  le  jeune, 
dont  elle  fut  l'institutrice,  et  qu'on  surnomma  pour  cela 
MvycpoSiSaaiToc»  disciple  de  la  mère.  Elle  avait  d'aillears  reçu 
elle-même  d' Aristippe  l'anden  des  principes  de  modération 
et  de  sagesse  pratique,  qu'on  trouve  exprimés  dans  une 
lettre  que  ce  ptdlosophe  aurait  adressée  à  sa  fille. 

ARETÉE,  l'un  des  plus  grands  médedns  de  l'antiquité, 
né  en  Cappadoce,  et  que  plusieurs  modernes,  comme 
Huxham,  mettent  au  niveau  d'Hippocrate  pour  la  profon- 
deur et  le  talent  de  bien  peindre  les  maladies ,  doit  être 
distingué  d'un  autre  Arétée,de  Corinthe,  à  peu  près  inconnu. 

Étrange  destinée  des  réputations  1  l'antiquité  ne  nous  e 
presque  rien  appris  sur  cet  habile  observateur  ;  c'est  à  peine 
si  Ton  sait  qu'il  exista  probablement  sous  Domitien  et  an 
temps  d'Archigène,  dont  il  partagea  les  opinions  dausla  secte 
pneumatiste,  puis  dans  l'école  éclectique.  Sauf  les  noms 
d'Hippocrate  et  d'Homère  ,'il  n'en  cite  aucun  antre  dans  ses 
écrits,  ni  n'est  cité  par  aucun  de  ses  contemporahis.  Ga- 
lion ,  Oribase  ,ne  font  pas  mentionde  lui  ;  plus  tard  Aétius, 
Paord'ÉgUie  et  un  faux  Dioscoride  font  seuls  exception.  Sa 
mort  et  les  événements  de  sa  vie  sont  restés  également 
Ignorés  ;  sa  renommée  a  été  comme  ensevelie  jusqu'à  la  re> 
naissance  des  lettres.  If  avait  adopté  le  dialecte  ionien,  pour 
ae  rapprocher  davantage  d'Hippocrate.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs traités  sur  les  fièvres,  sur  les  maladies  des  femmes, 
sur  la  pharmacie  et  sur  la  chirurgie,  dont  il  ne  nous  reste  à 
peu  près  rien.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous  est  divisé  en  huit  livres,  dont  les  deux  premiers  sont 
intitulés  :  Des  Causes  et  des  Signes  des  (tffeetions  aiguis, 
les  deux  sulvanU  :  Des  Causes  et  des  AJfèetiens  ckromi^ 
ques;  deux  autres  :  Du  Traitement  des  A^ffe^ions  aiguës; 
et  les  deux  derniers  :  Du  Traitement  des  À/feeiUmê  chro- 
niques. Il  y  manque  quelques  diapitres,  et  le  texte  offire 
de  nombreuses  lacunes.  Cet  ouvrage  d'Arétée  parut  d^abord 
dans  la  traduction  latine  de  J.-P.  Crassus,  professeur  à  Pa- 
doue ,  sous  ce  titre  :  Aretwi  lÀM  septem  nunc  primvm 
e  tenebris  eruti  et  in  latinum  sermonem  conversi  a  J,  P* 
Crasso  ( in-é"  ;  Venise,  1&52).  Le  textegrec  fut  pour  la  pre- 
mière fois  publié  par  J.  Goupyl,  médecin  de  Paris  (in-8*» 
très-rare;  Paris,  1554  ).  On  le  trouve  souvent  réuni  à  l'édi- 
tion de  Rufhs  d'Éphèse,  De  Appellationibus  /^nrliianCor- 
poris  humani.  Beaucoup  d'autres  éditions  eo  ont  d*aillenrs 
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éÙ  faîtes  depoU  ce  teonps-là  en  grec  et  eD  latin.  Noos  cite- 
rons celle  de  G.  HeiiiscU  (in-fol.;  Vienne,  1603);  celle  de 
J.  Wegan  (in-rol.  ;  Oiford,  1723);  celle  de  Boerliaare 
(iD-fol.  ;  Leyde,  1731  )  et  celle  de  Kulm,  dans  la  Collée- 
tion  des  Médecins  grecs  (in-8";  LeipBîg,  1828).  L^édllion 
la  plus  récente  est  celle  qu'a  donnée  le  professeur  Ermerios, 
de  Groningue (in  4** ; Utrecht,  1847 ).  C*est  aussi  cdle  qu'on 
estime  le  plus,  le  savant  éditeur,  pour  donner  nn  texte  plus 
correct,  ayant  eu  la  patience  de  ooHationner  un  grand 
nombre  de  manuscrits  existant  dans  les  diverses  Inblothè- 
ques  de  la  France  et  de  l'Italie. 

Dans  ses  ouvrages,  Arétée  trace  d'après  nature  le  tablean 
le  plus  Trai  des  maladies ,  à  tel  point  qu'on  croit  les  TOtr,  et 
qu'en  dépeignant  l'asthme ,  on  se  sent  comme  étouCTé  d'op- 
pression ,  prêt  à  crier  avec  le  malade ,  et  qu'on  ouvre  large- 
ment portes  et  fenêtres  pour  respirer  en  liberté.  L'image 
d'un  énervé ,  épuisé  de  débauches ,  est  frappante  ;  il  inspire 
à  la  fois  la  pitié,  le  dégoût  et  la  honte.  On  a  conservé  même, 
sous  le  nom  &éléphanliasis ,  la  peinture  qull  a  faite  de  la 
peau  des  jambes  d'un  lépeus ,  imitant  celle  de  l'élépliant. 
Tous  burinés  de  main  de  maître,  cesportaits  sont,  pour 
ainsi  dire,  daguerréolypés  sur  place.  Le  trait  d' Arétée  est 
aussi  précis  que  pittoresque,  sans  que  son  exactitude  nuise 
à  l'étendue  de  ses  vues  quand  il  généralise ,  ni  à  la  sagacité 
du  diagnostic,  à  la  profondeur  du  pronostic,  à  la  circonspec- 
tion de  la  thérapeutique.  Sa  diction  est  nerveuse ,  péné- 
trante, sentencieuse;  on  y  reconnaît  nn  esprit  mAle  et  riclie 
de  son  propre  fonds. 

Selon  Arétée  et  les  autres  pneamatistes,  le  corps  vivant 
est  composé  de  solides  et  de  fluides ,  et  animé  par  un  esprit, 
pneuma,  qui  passe  des  poumons  an  cœur  pour  se  distribuer 
à  toute  l'économie  par  les  artères.  Ce  pneuma  constitue  Ui 
▼ie,  la  force  et  la  santé,  s'il  est  bien  réparti,  tempéré  (hins 
Dotre  organisme  ;  mais  il  est  troublé  au  contraire  par  le  froid 
et  le  chaud ,  le  sec  et  l'humide  prédominants.  Toujours  at- 
tentif aux  forces  de  la  natufe,  selon  les  constitutions,  les 
dlmais,  les  saisons,  Arétée  parait  nn  génie  observateur 
comme  Hippocrate.  Il  était  supérieur  même  à  celui-ci  par 
ses  connaissances  anatomiques;  car  il  sait  que  les  nerfs 
émanent  du  cerveau  ,  quoiqu'il  confonde  encore  avec  eux 
les  tendons  et  les  aponévroses.  Il  n'ignorait  pas  l'entre- 
croisement des  neris ,  les  causes  de  l'hémiplégie  et  de 
plusieurs  sympathies  éloignées,  celles  des  métastases,  le 
l^tt  de  sensibililé  du  tissu  piihnonaire,  tandis  que  la  plèvre 
en  jouit  d'une  plus  considérable,  parce  qu'elle  a  plus  de 
rameaux  nerveux  dans  sa  texture ,  etc.  11  parait  avoir  en 
beaucoup  de  points  communs  avec  les  doctrines  d'A  r  c  li  i- 
g  ène ,  dont  les  écrits  ne  nous  sont  poûit  parvenus.  Sa  pra- 
tique employait  on  petit  nombre  de  remèdes  toujours  simples, 
une  méthode  raisonnée ,  le  régime  expectant  et  humectant 
pour  favoriser  les  codions  critiques  dans  les  maladies  ai- 
gués,  à  la  manière  inppocralique.  Il conseilhdt  fréquemment 
les  vomitifs,  les  bains,  et  dans  les  inflammations  la  sai- 
gnée, parfbis  jusqu'à  la  défaillance.  Dans  les  affections  chro- 
niques ,  il  soUidte  au  contraire  les  forces  vitales  avec  le 
castoréum.  11  emploie  les  dérivatifs,  les  lavements,  les  ré- 
▼ttUtions,  l'aHériotomie  même,  contre  les  inflammations 
eéplialiqiies ,  les  ventouses  ponr  la  pleurésie ,  et  le  premier 
les  cantharidesà  Pextérieor, comme  vésicatoire.  Audacieux 
aossi ,  il  ose  plonger  un  fer  rouge  dans  les  abcès  du  foie ,  ou 
perforer  le  crine  dans  l'épjlepsie;  il  sonde  la  vessie  dans  la 
rétention  d'nrine,  car  il  exerçait  aussi  la  chiruigie;  mais  ses 
écrits  sur  cet  art,  comme  ceux  sur  la  préparation  des  mé* 
dicameots ,  sur  les  maladies  des  femmes ,  sur  les  fièvres,  ne 
nous  sont  point  parvenus.  Seulement ,  on  rencontre  dans 
Aétius  et  autres  médecins  des  fragments  épars  do  se^  ou- 
vrages ,  recueillis  par  Weigel. 

Quoique  les  sciences  anatomiques  aient  été  cultivées  en- 
suite avec  iManconp  d'avantage  par  Galien,  Arétée  possé- 
dait déjà  des  notions  assez  étendues  sur  nos  viscères  ;  il  dé- 
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crit  l'inflammation  de  l'aorte  et  la  structure  glanduleuse  des 
reins  ;  il  distingue  le  sang  artériel  du  veineux ,  expose  les 
fonetiotts  du  foie  comme  le  rendez-vous  du  sang  noir  :  l'on 
supposequ'il  n'ignorait  point  l'existence  des  vaisseaux  lactés 
dans  les  intestins,  ni  que  ceux-ci  sont  formés  par  plusieurs 
membranes ,  ni  la  tunique  hiteme  de  t'uténis ,  nommée  de- 
puis Pilleuse  par  Hunter.  Enfin,  si  sa  physiologie  emprun- 
tait à  la  secte  stoidenne  son  pneuma  ou  l'esprit  (  dnquième 
élément  pour  vivifier  le  corps  et  opérer  dans  les  nerfs  cé- 
rébraux ,  comme  aussi  à  l'aide  du  sang  artériel  émanant  du 
cœur),  Arétée  n'en  était  pas  moins  syncrétiste  éclectiqiii*, 
ou  choisissant  dans  les  autres  sectes  ce  qu'il  pouvait  s'en 
approprier  avec  sagesse.  J.-J.  Virrt. 

ARETHAS  ou  ARËTAS,  théologien  grec,  auteur  d'un 
Commentaire  de  VApoealypu^  vivait  vem  la  première 
moitié  du  dixiènie  siède ,  et  était  archevêque  de  Césarée, 
enCappadooe.  Ce  commentaire,  écrit  d'après  des  auteurs  an- 
térieurs, a  été  imprimé  pour  U  première  fois,  en  1532,  à  la 
suite  des  œuvres  d'Œcumenius. 

Un  autre  ARËTAS ,  qui  vivait  à  la  même  époque  et  aussi 
à  Césarée,  prêtre  et  théologien  grec  comme  le  précédent,  est 
auteur  d'un  écrit  sur  la  Translation  de  saint  Euihymc. 
patriarche  de  CoDstantinople. 

ARETHUS6 ,  fontaine  de  Sidie ,  dans  la  petite  pénin- 
sule d'Ortygie,  où  était  situé  le  palais  des  andens  rois  de 
Syracuse ,  à  peu  de  distance  de  cette  ville.  Plusieurs  au- 
teurs de  l'antiquité,  Pline  entre  autres,  prétendent  que  l'Ai- 
p  h  é  e ,  fleuve  de  Grèce ,  continuant  son  cours  sous  la  mer, 
allait  mêler  ses  eaux  à  celles  de  l'Arétliuse,  en  souvenir  de^ 
poursuites  d'Alphée,  fils  de  l'Océan  et  de  Tliétis,  auxquelles 
Diane  n'avait  pu  soustraire  sa  nymphe  Aréthuse,  fille  de 
Mérée  et  de  Doris,  qu'en  métamorphosant  l'un  en  fleuve ,  et 
Tautre  en  fontaine.  Suivant  le  môme  naturaliste,  on  retrou- 
Tait  dans  la  fontaine  tout  ce  qu'on  jetait  dans  le  fleuve,  et 
durant  les  jeux  olympiques  de  la  Grèce  les  excréments  des 
animaux  destinés  à  la  course  ou  aux  sacrifices  étant  vidés 
dans  l'Alphée ,  il  en  résultait  une  odeur  de  fumier  aux  alen- 
tours de  l'Aréthuse  en  Sldle. 

ARÉTIN  (V),  Voyez  Arbtino  (  Pietro). 

ARÉTIN  (  Bbbràro  ACCOLTI  ),  dit  Vunique,  Voyez 
kcanxï. 

ARÉTIN  (Gui).  Foyet  Gui. 

ARÉTIN  (LtoMARD).  Voyez  Baum. 

ARÉTIN  (Adam,  baron  d'),  homme  d'État  bavarois, 
issu  d'une  famille  dont  plusieurs  membres  se  sont  fait  un 
nom  dans  les  lettres  et  dans  l'administration,  naquit  à  In- 
golstadt,  le  24  août  1769,  et  mourut  le  16  août  1S22.  Quand 
il  eut  terminé  ses  études  juridiques,  il  entra  au  ministère  des 
affaires  étrangères  sous  l'administration  de  M.  de  Monlge- 
las,  et  parvint  au  poste  de  chef  de  division.  Il  avait  pris  part 
aux  affaires  les  plus  importantes,  lorsqu'en  18i7  il  fut  nom- 
mé ministre  de  Bavière  près  la  Confédération  germanique. 
Dans  ce  poste,  il  se  distingua  autant  par  sa  modération  que 
par  l'énergie  avec  laquelle  il  défendit  contre  les  attaques 
de  certains  cabinets  absolutistes  la  constitution  représenta- 
tive octroyée  à  la  Bavière. 

Il  possédait  une  des  collections  de  gravures  les  plus  con- 
sidérables qu'on  connût,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux de  choix.  Ce  beau  cabinet  fut  vendu  à  sa  mort.  Con- 
sultez Brulliot  :  Catalogue  des  estampes  du  cabinet  d*Aretln 
(3  vol.  ;  Munich,  1827). 

AR£TIN  (Georges,  baron  d'),  fVère  du  précédent ,  né  à 
Ingolstadt,  en  1771,  mort  à  Munich,  en  1813,  fut  nommé, 
en  1793,  administrateur  du  district  bavarois  du  Donaunioos, 
et  mérita  bien  de  celte  contrée  en  opf^rant  le  dessécliemcnt 
d'un  marais  de  plus  de  dix  myriamètres  de  circuit.  Lorsque 
éclata,  en  1809,  rinsurreclion  du  Tyrol,  il  remplissait  les 
fonctions  de  commissaire  gi^éral  du  cercle  d'Eisack.  Fait 
prisonnier  alors  par  les  Autrichiens,  il  fut  conduit  en 
Hongrie.  An  rétablissement  de  la  paix,  Il  fut  rendu  à  la  11- 
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ktfté;  «Ikt  roi  de  Bavière  le  véoiimpeviHt  de  ce  qu'il  avaii 
souffert  pour  son  serviee ,  ea  lui  accordant  un  fief  et  une 
yeustoB  considérable ,  grAce  à  iaquelle  il  put  désormais  se 
eousacrer  exclusivement  aux  sciences,  aua  arts  et  à i'agffi- 
cuUure. 

Paraii  ses  ouvrages,  dont  ke  pi«A  girand  nombre  n'ont 
trait  «itt^aux  intérfti*  matériels  de  la  Bavière,  nous  citerons 
son  Essai  d'tm  Sffsièmê  de  S>^mue  pour  la  Ba»ièg^e  (  Aa- 
tisboune,  1S20). 

AB£TiN  (CMiimHW,  hemn  &%  bèm  des  précédents,  né 
le  2  décembre  t77a»à  Ingoistadfc,  unr^k  Mumcli,  le  34 
décembre  1834,  président  de  la  «oux  d'appel  du  Neskar. 
Aprèa  avoir  fait  ses  études  à  Heidelbeify  à  Goettingue  et  à 
Paris,  il  entra  jeune  enenre  dana  Vadmiiiistr^on,  et  fut 
nommé  en  17s»d  conseiller  de  la  dirtctien  de  l'intérieur. 
Dès  cette  époipie  il  insista  vivemeut  sur  la  néeessiié  d^aboUr 
la  féodalité  en  Bavière  et  (fe  convoquer  W  diètev  ek  il  prit 
comme  écrivain  nne  part  active  au  cenOil  qui  éclata  en  1809 
et  1801  entre  la  diète  et  le  ganvernement  bavarois.  Unn 
brochure  qu'il  publia  en  I690v  et  dans  bqneBe  il  représen- 
tait Napoléon  comme  le  véritable  défenseur  de  la  vieille 
nationalité  allemaade  centre  les  etVbfts  réuni»  du  protesta»- 
tisme,  de  la  Russie  et  de  TAnglelerfa,  donna  lieu  k  unn 
vive  polémique,  par  suite  de  laquelle  l'autent  eut  ordre  de 
donner  sa  démission  de  ses  divers  emplois.  Un  antre  br»< 
chnru  qii^  publia  encore^  Aa  Saacê  et  êa  Prusse  (181  &>, 
fut  «iu$ti  pour  lui  la  cause  de  nombreux  désagtéanents.  En 
1811  il  avait  été  nommé  directeur  du  tcibonal  d^ppel  de 
Neubnrg,  pois  en  1813  président  de  la  eonr  d'appel  du  cereln 
du  Regen  ;  fonctions  qu*il  conserva  jusqu'en  1819.  Khi  en  en 
moment  député  à  la  diète,  il  y  figura  aux  premieri  rangs  de 
Topposition  ;  et  il  publia  alors  un  grand  nombre  d'éenla 
ayant  pour  but  de  mettre  à  la  portée  des  masses  les  qoestieM» 
politiques  qui  se  traitaient  è  la  tribune.  On  remarque  Isa 
mêmes  tendances  libérales  dans  ses  drames  Louis  Je  Bœu' 
rois  (]8!il)  et  La  Jeune  Fille  de  ZunH  (18tt).  9ondeniiw 
ouvrage  a  pour  titre  Drùit  publie  de  la  MonarekAe  eous^ 
iitutionnelle,  et  fut  terminé  après  sa  mort  pav  Oiarlea  de 
Rotteck  (noov.  édit.,3  vol.,  Leipzig,  1839). 

AR£TIN  (Cbarlbs-Mabr),  fils  atné  du  précédent^  àisto- 
rien  connu  par  ses  tendances  essentiellement  cAthoNqnea, 
né  en  179Ô ,  fit  d'abord  les  campagnes  de  1818  à  18t&,  et 
embrassa  ensuite  la  carrière  diplomatftqv^,  qu*il  échangea 
plus  tard  contre  un  emploi  an  ministère  Se  la  guerre.  Mus 
tard  encore  il  se  retira  à  la  campagne,  ponr  s'^occuper  d^ 
grtculture  et  de  littérature.  Mais  la  nature  de  ses  trava»», 
qui  lui  rendait  nécessaires  de  continuelles  reebèrclies  dMM 
les  archives,  le  contraignit  à  revenir  à  Munich.  H  Ait  alors 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères  el  nommé  biev» 
tôt  après  archiviste  de  la  Couronne.  II  a  uliHsé  les  riebee 
matériaux  qu'une  telle  position  plaçait  sons  sa  nndn  poiif 
publier  un  Exposé  des  Relations  extérieures  de  la  Bet* 
vièrc  (Passau,  1839),  une  Histoire  de  Pélecfeur  Maximh 
lien  l"  (1842)  et  une  notice  sur  Watlenstebi,  qui  contient 
une  foule  de  faits  curieux  et  peu  connus. 

ARETINO  (PiETRo),  fameux  littérateur  italfen  du  sei- 
zième siècle,  fils  naturel  d^on  gentilhomme  appelé  Luigt 
Bazzi  et  d^unc  femme  obscure  nommée  Tita ,  naquit  fe 
7.0  mars  1492,  à  Arezzo,  ville  de  Toscane,  dont  il  prit  le 
nom.  Chassé  tout  jeune  encore  de  sa  ville  natale  pour  avoir 
composé  un  sonnet  contre  les  indulgences ,  il  s'en  alla  à 
Peureuse,  où  il  apprit  le  métier  de  relieur,  dont  il  vécut  pen- 
dant assez  longtemps,  sans  renoncer  pour  cela  à  ses  tendances 
satiriques.  Ccst  ainsi  qu'il  sVn  alla  nuitamment,  dans  un 
édifice  public  où  se  trouvait  un  tableau  qui  représentait  la 
Madeleine  aux  pieds  du  Christ  et  tendant  vers  lui  des  bras 
suppliants,  peindre  un  luth  que  la  sainte  paraissait  tenir 
entre  ses  bras.  Après  cette  escapade ,  jugeant  un  plus  long 
s^our  à  Pérouse  dangereux  pour  lui,  il  s'en  alla  à  Rome, 
avec  les  habits  qu'il  avait  sur  le  corps  pour  toat  bagage;  et 


I  dans  celta  capitale  di^moiide  chrétien,  tan  Iramont  >»viain 
'  son  effronterie  et  ses  talents  lui  eurent  iéenlùt  (ait  des  pro* 
tecteurs,  parmi  lesquels  il  compta  pendant  quelque  tempe 
!  les  papes  JbéoaX  et  son  successeur  Clément  VII  eux-mêmes, 
I  Seise  sonnets  qu'il  inscrivit  au  bas  d'autant  dn  dessins  oba- 
cèneade  Jules  Romain,  gravés  par  Maro-Anloina,  furent 
cause  qu'il  lui  fallut  s'enfuir  de  Rome.  Ces  sonnets  «  aujour- 
d'hui extrêmement  rares,  ont  été  imprimés  dans  le  format 
in- 12 ,  sans  indication  de  lien  ni  de  date  (  23  pases)  sous 
le  titra  de  SonnelU  lussttriosi  di  Pietro  àretino.  Les 
planches  de  Marc-Antoine  paraissent  avoir  été  détruites  par 
un  marchand  de  Paris,  qui  les  avait  achetées  pour  100  écns. 
Pietro  Arethio  accepta  alors  l'hivitation  de  Jean  de  Hé» 
dicis,  le  fameux  chef  des  bandes  noires,  dans  la  Caveuc  dn- 
quel  ilsenit  àn^  tel  point,  qu'il  partageait  avee  lut  sa  tn- 
bieet  son  lit,  et  qui,  en  U24,  remmena  avec  hii  dana  le  Mi- 
lanais ,  en  ce  moment  au  ponvoîp  du  roi  de  Franee,  Fran- 
çois l^*"  ;  et  Aretino,  par  l'aimable  vivacité  de  ses  repavtim^ 
ne  se  fit  pas  moins  bien  venir  de  ce  monarque,  qui  lui  (acilita 
sarentirée  à  Rome.  Son  séjour  y  fut  cette  fois  de  coorie  du- 
rée. Amoureux  d'une  cuisimène,  il  se  vengea  par  un  sonnet 
d'un  rivnl  préléré,  qui  hii  répondit  par  queh^ies  conps  de 
poignard;  et  n'ayant  pu  obtenir  jnstioe  de  son  «uassin, 
il  s'en  alla  retrouver  son  ancien  protecteur  Jean  de  Médids, 
qu'il  eut  la  douleur  4e  voir  expirer  dans  ses  braa  des  suites 
d'une  grave  blessuce  ce^ue  au  combat  de  Govemolo,  le 
30,  mars  U96. 

En  1528  Pietro  Aretino  alla  s'établir  à  Venise,  où  il  se  fit 
anssi  de  puissants  amis ,  etoù  il  se  mit  aoesit^t  à  écrire 
contre  son  ancien  protectenr,  le  pepe  Clément  VII,  alors 
détenu  au  chAteau  de  SaintrAnge-  Denx  ans  plus  tard,  sea 
ami  Vasone,  évèquede  Vicence,  le  réconcilia  avec  bs  aouve- 
rain  pontife  et  le  recommanda  en  outre  cliandement  à 
Charles-Quint,  qui  ne  voulut  pas  fa^nt  mnnp  ppur  faii 
que  n'avait  fait  son  rival  le  roi  de  France,  et  qui  en  consé- 
qtienee  lui  accorda  foroe  gratifications.  DiveiA  grande  w»- 
gneurs  imitèrent  l'exemple  du  maître. 

Le  s^our  de  Venise ,  qu'il  appelle  que^na  part  le  P«- 
radis  terresêre,  plaisait  infiniment  à  Pietro  Aretino;  car  il 
y  pouvait  donner  libre  cours  àsn  phime  hceneiense  et  le- 
nale ,  écrire  des  œiMves  obscènes  qui  piovoquaie%t  lea  rires 
bruyants  des  dieciples  d'Épicure  et  des  sectateurs  de  la  Vénns 
MerHrix,  et  en  mg—  temps  coaiposcr  des  livrée  de  piété 
qni  fhisaient  pinnr  d'aise  lea  béate  et  pleurer  lea  décotes  ; 
or,  dee  deux  fafona  il  Urouveit  le  moyen  de  gagnea.  be^uoonp 
d'argent  ;  et,  après  les  femuMe  et  la  table ,  c'était  l'iigpniqn'A- 
retino  aimait  par-dessns  tout.  La  nature  l'avait  doné  de  ses 
dons  les  pk» briUaHlii;niaia  oomne  son  éduentsoa  première 
avait  été  des  pins  négligées,  que  jamais  il  ne  snina  mot  de 
grec  et  de  talin ,  il  eât  pn  fecUement  donner  prise  de  ce 
edté  à  la  critique,  sMI  n'avait  en  fliabile  précantion  de  ae 
lier  de  In  manière  la  phia  intime  avec  le  famenx  Nicolo 
Franco ,  homme  aussi  médisant  que  lui  et  non  moins  libre 
penseur,  dVuHeurs  profondément  versé  du»  la  foeunissencie 
des  lettres  greeqoea  et  latines ,  et  qni  hii  iMuvissait  anr 
l'antiquité  tons  les  renseignemeuts  dont  il  «Teit  besoin. 

APavénementdeJnlesIlI,néeomBMhil  à  ANno,Pietn>> 
Aretino  adressa  àson  eompainote  un  sonnet  qui  luifitta^t 
de  plaisir,  qu'il  en  récompensa  ranteur  par  un  piéaent  àt 
mille  conronnea  dV>r,  avec  In  eordon  de  ehemller  de  1Hm4iu 
de  Saint-Pierre.  Le  dnc  d'Urbin,  ayant  été  nommé  génènl 
en  chef  des  tronpee  dn  saint-aiége,  Femawnn  nvee  tais  à 
Rome;  et  pour  le  coup  Arelino  se  enit  sèr  d'obtenir  le 
chapeau  de  cardhial,  que  kil  avait  d^à  formeUement  pronali 
le  duc  de  Parme  en  réoompense  de  see  dévoies  productieaa, 
qnll  envhJt  fort ,  en  raison  des  iosmunitéa  et  surtout  ées 
gros  revenus  qui  y  étaient  attachés,  et  qnil  a'élnit  hante 
ment  vanté  d'arracher  à  Ftndulgente  bonté  du  aamt^père. 
Jules  III  raccueillit  parMement ,  le  bnisa  même  au  fenul; 
mais  ce  fut  là  tout.  Deçn  dans  son  attente,  U  ne  manqua  pua 
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d»  éim  à  8M  retour  à  Venise,  ^'ûb  lui  «▼«it  olfert  la 
pourpve,  hmIs  qo*il  Tavait  refusée.  «  11  fot  somommé ,  dit 
Giogueaé  dans  son  Histoire  d*Italie,  Fléau  de$  princes^  et 
il  le  fut  encore  plus  par  rimpudence  de  ses  flatteries  que 
par  sa»  bons  mol».  Il  poussa  aussi  l'orgueil  iD8qii''à  donner 
soa  portrait  eo  présent,  comme  font  les  souYeraiaa;  et 
ce  qui  est  plus  singulier,  il  en  régala  même  le  roi  de  Franee. 
On  frappA  pour  lui,  et  lui-même  aussi  se  fit  frapper  des  pié- 
daillea  en  euifi«  el  en  argent;  il  était  grand  et  tibéral  dans 
sadépenie^ magi^uftdans  ses  babils,  généreux  et  mêase 
ebavitabW,  peut  être  par  ostentation,  peut  être  aussi  par  habi- 
tude et  par  poichant.  »  Sa  mort  fot  bien  digne  d'une  teHe 
vie.  Il  demeurait  à  Venise  atec  ses  sœurs,  dont  la  conduite 
scandaleuse  répondait  à  la  sienne,  Vn  Jour  qu'on  hii  racon- 
tait une  aventure  gpdanle  arrivée  à  l'une  de  ces  impudiques 
donzdies,  les  détails  lui  en  parurent  si  plaisants,  quMl  se  prit 
à  vire  aux  éclats.  Dans  ce  paroxisme  d'hilarité,  il  se  laissa 
choir  de  la  chaise  sur  laquelle  il  était  assis.  Sa  tête,  en 
touibant  en  arrière,  frappa  rudement  sur  le  carreau  ;  et  il 
(ut  tué  du  coup. 

Les  œuvres  d'Aretino  se  composent  :  i°  en  prose,  de  einq 
comédies  intitulées  La  Cortigtana^  Il  MarêscaliOf  VSi' 
pocrito.  Il  Filosqfo^  la  Talaniat  pétillantes  d'esprit  et 
(le  t$aieté,  pleines  de  traits  du  meillear  comique,  très-cer- 
tainement ses  meilleurs  ouvrages,  et  qui  furent  imprimées 
à  Venise  de  1533  à  1343  ;  de  ses  obscènes  RaggUmaBmUi 
del  ZQppin,  etc.,  dialogues  dédiés  à  François  r^;>de  / 
Selle  Salm  délia  Peniiencia;  paraphrase  des  sept  Psaumes 
de  la  Pénitence  (1534);  de  to  Putlama  errante;  d7  ire 
libri délia  ffumanltadi  ChrUto{ib3%);é*IlGe9tesi,  ete. 
(Venise,  15a5et  153a);  d'une  Vie  de  saint  Thomas  d'À- 
çuin  (Venise,  1543);  des  Vies  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainte  Catherine  (Venise,  1540);  de  sn  livres  de  Lettres 
familières;  2^  en  vers,  outre  Im  Sanneti  Imsuriosi  détjà 
cités,  de  Rimet  de  Stanze^  de  CapUali,  d^une  épopée  ina- 
clievée,  Dtie  Canti  di  Marfisa^  dédiée  au  marquis  de  Vasio 
(Venise,  1537); des  Lagrime  d^Angêliea  (Venise,  1538), 
poème  demeuré  également  inachevé  ;d'Or/andtiio,  parodie 
inachevée  aussi  de  VOrlanda\  et  enfin  dePOraxio,  tragé- 
die en  cinq  actes,  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Ckmsultei  Maaau- 
chelli,  Vita  di  Pietro  Aretino  (  dem.  édition  ;  Milan,  1830); 
Crescimbeni ,  S^oria  délia  Volgare  Poesia;  Tiraboschi, 
Storia  délia  Utleratura  Italiana  (1797);  Dujardin,  Vie 
cfejPterr^iiri^^i^; Dubois-Fontanelle,  Viede Pierre  Aretin 
et  de  Bernard  7a5Joni( Paris,  1768);  Gingoené,  Bistatre 
littéraire  d^ Italie, 

ABEIZZO  (en  latin  Aretiun^),  clief-lieu  de  la  province  du 
même  nom,  dans  le  grand-duché  de  Toscane,  située  dans 
une  fertile  vallée ,  sur  le  versant  d'un  colline ,  à  environ 
Iiiilt  kilomètres  de  Tembouchure  de  la  Clilana  dans  TAmo, 
est  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Toscane,  et  était  au- 
trefois l'une  des  douze  principales  cités  des  Étrusques. 
Sylla,  quand  il  eut  subjugué  ce  peuple,  en  expulsa  les  ha- 
bitants, et  la  peupla  de  ses  partisans.  Dans  les  guerres  des 
guelfes  et  des  gibelins,  Arezzo  prit  toujours  parti  pour  les 
second»,  et  fut  constamment  en  guerre  avec  les  Florentins, 
dont  l'armée  fut  complètement  défaite  par  les  troupes  d'A- 
rezzo  à  la  bataille  de  Camaldino  (  1289),  à  laquelle  Dante 
assista.  L*évêque  Pietro  Sanone  finit  par  trahir  et  vendra 
la  ville  aux  Florentins,  qui  dès  lors  en  demeurèrent  toujours 
possesseurs. 

Arezzo  compte  aujourd'hui  au  plus  10,000  habitants;  tan- 
dis que  sa  muraille  d'enceinte,  qui  n'a  pas  moins  de  trois 
milles  de  développement,  et  ses  nombreuses  églises,  qui  de 
loin  lui  donnent  l'apparence  d'une  cité  autrement  impor- 
tante, témoignent  encore  de  l'époque  où  elle  n'ait  pas  moins 
de  30,000  habitants. 

Parmi  ses  nombreuses  places  publiques  on  remarque  sur- 
tout la  Piaiza  Grande  ou  Ferdinanda ,  garnie  d'une  co- 
lonnade, où  se  trouvent  la  Loggia^  édifice  avec  une  belle 
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Aiçade  gothique,  elle  Pleve,  église  bètie  snr  tes  fondations 
d'un  ancien  temple  païen.  La  cathédrale,  dont  la  façade  « 
comme  celle  de  la  plupart  des  églises  d'Arezzo,  est  demeurée 
inachevée,  bâtie  snr  le  point  culminant  de  la  ville,  renferme 
un  magnifique  mattrc  anfel  en  marbre,  œuvre  de  Giovanni 
Pisano,  et  quelques  tableaux  de  prix.  Siège  de  préfecture  et 
d'évêché,  Arezzo  possède  un  gymnase,  nn  hôpital  et  de  nom- 
breox  eenvents.  Les  rues  en  sont  généralement  sales  et  obs- 
cures; et  sous  le  rapport  de  rurbanité  et  de  la  sociabilité, 
les  baibilanhs  ne  passent  précisément  pas  pour  des  modèdes 
parmi  leurs  compatriotes.  L'industrie ,  autrefois  très-floris- 
sante ,  y  est  bien  décKoe. 

II  nW  peut-être  pas  de  ville  qui,  à  hnportance  égale  ait 
donné  le  jour  à  tant  d'hommes  célèbres;  là  naqnirent  M  é- 
cène,<ce  protecteur  éclairé  et  généreux  des  lettres  et  des 
arts,  Pétrarque,  Immortel  chantre  de  Lanre;  Pietro 
A  rétine,  le  satirique;  Ouido  d'Arezzo,  inventeur  des 
notes;  Leonardo  d'Arezzo,  historien;  Cesalphio,  botaniste; 
Redi,  médecin  et  humoriste;  le  pape  Jules  111  ;  le  fameux 
maréchal  d'An  cre;  Vasari,  le  peintre  aoteor  d'une  vie  des 
peintres  justement  estimée,  et  une  foule  d'autres  hommes 
distingués  en  tous  genres,  mais  dont  les  noms  n'ont  guère 
fhinchi  les  Kmiles  de  l'Italie. 

AREZZO  (  Pra  GcrrroNB  n'),  l'un  des  créateurs  de  la  lit: 
tératnre  italienne,  qui  florissalt  an  treizième  siècle ,  naquit 
en  Toscane,  et  moaret  en  1294.  Il  appartenait  à  l'ordre  re- 
ligieux et  militaire  des  Cavalieri  gaudenti;  de  là  celte  qu» 
liflcatlon  de  Pra  qu'on  igoute  d'ordinaire  à  son  nom.  Cet 
ordre ,  comme  Pindiqne  sa  dénomination  même,  n'imposant 
à  ses  membres  aucune  privation  ni  contrainte.  H  avait  été 
institué  en  Languedoc ,  lors  de  la  croisade  contre  les  albi- 
geois ,  vers  1208.  Les  dames  y  étaient  admises.  On  conçoit 
dès  hMTS  que  les  chevalier» menaient  joyeuse  vie;  c'est  dans 
ee  mitieu,  où  l'ascétisme  se  mariait  parfaitement  à  la  ga- 
lanterie, que  Guittone  d'Arezzo  puisa  ses  inspirations,  où  les 
Mées  de  dévotion  sent  relevées  et  assaisonnées  par  des  pen* 
sées  d'amour.  On  a  de  lui  trente-huit  sonnets,  les  premières 
productions  de  la  poésie  italienne  où  il  y  ait  de  la  régula- 
rité dans  le  rhythme  et  dans  la  rime,  plusieurs  ballades  et 
trois  grandes  Cansoni ,  qui  ont  été  réimprima  à  diverses 
reprises,  notamment  dans  les  Autriehi  Poeti  de  Léo  Alalfns 
(  Naples,  1861  ). 

AIIGAND(Amé).Ifé  àGenève,  celampiste  vint  s'établir 
à  Paris,  où  il  inventa,  en  1786,  la  lampe  à  double  courant 
d'air  (uoyes  Lampe).  Avant  lui ,  les  mèches,  étant  com- 
pndes,  ne  laissaient  monter  avec  l'huile  qu'une  partie  d'air 
trop  petite,  de  sorte  que  la  lampe  donnait  beaucoup  de  fu- 
mée et  peu  de  lumière.  Argand  imagina  de  substituer  aux 
mèches  pleinee  des  mèclies  tissues  au  métier  en  forme  de 
ey Undre  ceenx.  Retenue  entre  deux  tubes,  une  telle  mèche 
a  aes  deux  surfaces  soumises  à  l'action  de  l'air  ;  la  lumière 
est  plus  belle,  U  ne  se  vaporise  que  très-peu  d'huile,  et  l'on 
n'a  ni  fumée  ni  odeur.  L'honneur  de  cette  ingénieuse  in- 
Tontioa  ftot  enlevé  à  son  véritable  auteur  ;  et  les  lampes 
qui  devraient  porter  le  nom  d'Argand  sont  appelées  quin- 
guetSf  du  nom  de  son  rival,  pharmacien  de  Paris,  qui  avait 
eo  seulement  l'idée  des  cheminées, 

ARGÉES,  lête  romaine  qu'on  célébrait  le  15  du  mois 
de  mai.  On  se  rendait  sur  un  des  ponts  du  Tibre,  après  avoir 
promené  trente  figures  gigantesques  d*Osier,  nommées  ar- 
jl^,etles  Vestales  les  précipitaient  dans  leflenve.  Plutarqne 
explique  ainsi  le  sens  de  l'origine  de  cette  fiftte.  Une  colonie 
d'Areadiens,  forcés  par  les  Argiens  d'abandonner  leur  pays, 
arriva  dans  des  temps  très-reculés  en  Italie,  sous  la  conduite 
d'Évandre,  el  leurs  descendants  voulurent  par  cette  fête  des 
Argées  perpétner  leur  haine  contre  les  oppresseurs  argiens. 
Selon  d'autres,  cette  fête  rappelait  le  temps  où  l'on  jetait 
des  hommes  dans  le  Tibre.  Denys  d'H&Hcamasse  croit  que 
ces  figpres  représentaient  les  Grecs  qu'on  sacrifiait  autrefois; 
Hercule,  ayant  aboli  ces  cruels  sacrifices,  y  substitua  cette 
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cérémonie.  Ovide  dit  poétiquement  qu'Hercule  vint,  après 
Évandre,  dans  ces  contrées,  à  la  tête  d*une  colonie  d'Argiens. 
Ces  nouveaux  venus,  regrettant  leur  patrie,  recommandaient 
en  mourant  à  leurs  héritiers  de  les  jeter  dans  le  Tibre, 
espérant  que  les  flots  de  la  mer  leur  seraient  assez  propice 
pour  déposer  leurs  corps  sur  le  rivage  de  PArgolide.  Comme 
c'était  abandonner  au  hasard  le  soin  de  sa  sépulture,  cet 
usage  ne  dura  pas  longtemps,  et  Ton  substitua  aux  cada* 
▼res  des  figures  d'osier. 

ARGELANDER  (  F«  édéric  -  Guillaohe  -  Aogcste  ) , 
professeur  d'astronomie  à  Tuniversité  de  Bonn ,  est  né  le 
22  mars  1799,  à  Memel.  11  commença  par  étudier  le  droit 
administratif  à  Tuniversité  de  Kœnigsberg  ;  mais,  séduit  par 
les  cours  de  B  es  sel,  il  abandonna  bientôt  cette  carrière 
pour  se  vouer  tout  entier  à  Tastronomie.  En  1820  il  fut 
nommé  aide  de  Bessel  à  Kœnigsberg;  et,  dès  1823  il 
était  appelé  à  remplacer  à  Tobservatoire  nouvellement  créé 
à  Abo  Tastronome  Walbeck,  mort  après  un  très-court 
exercice  de  ses  fonctions.  Argdander  s'y  consacra  sur- 
tout à  l'observation  des  étoiles  qui  ont  un  mouvement 
propre  apparent;  mais  l'incendie  qui,  en  1828,  vint  dé- 
truire la  plus  grande  partie  de  la  Tille  d^Alio,  le  força  de 
suivre  à  Flelsingfors  l'université,  qui  y  fut  transportée,  et 
où  ii  s'occupa  surtout  de  la  construcUon  d'un  nouTcl  ob- 
servatoire, qui  n'a  été  terminé  qu'en  1834.  Le  catalogue  de 
cinq  cent  soixante  étoiles  à  mouvement  propre  apparent 
qu'il  a  publié,  et  qui  contient  le  résultat  des  obsjervalions 
qu'il  avait  eu  occasion  de  faire  à  l'observatoire  d'Abo ,  lui 
a  mérité,  au  jugement  de  l'Académie  de  Saint*Pétersbotirg , 
le  grand  prix  DemidoIT.  C'est  en  1837  qu'il  a  été  appelé  à 
la  chaire  qu'il  occupe  aujourd'hui. 

ARGENS  (Jean-Baftiste  de  Boyeb,  marquis  d'),  né  à 
Aix  en  Provence,  le  24  juin  t704,  avait  été  destiné  par  fcs 
parents  à  la  magistrature  ;  mais  son  goût  pour  les  aventures 
le  détermina  à  entrer  au  service  dès  l'Age  de  quinze  ans. 
Quelques  années  plus  tard,  devenu  amoureux  d'une  actrice 
à  laquelle,  dans  ses  Mémoires,  il  donne  le  nom  de  Sylvie, 
il  s'enfuit  avec  elle,  afin  de  l'épouser  eu  Espagne  ;  mais  ses 
proches  se  mirent  à  sa  poursuite  :  on  parvint  à  l'arrêter,  et 
on  vous  le  ramena  en  Provence,  d'où,  pour  hii  faire 
changer  d'air,  sa  noble  famille  le  fit  partir  pour  Constanti- 
nople,  où  il  fut  attaché  à  l'ambassade  de  France.  A  son  re- 
tour de  rorieut,  il  rentra  dans  les  rangs  de  l'armée.  Blessé 
en  1734,  au  siège  de  Kelil,  une  chute  de  cheval,  qu'il  eut 
le  malheur  de  (aire  devant  Philippsliourg,  le  rendit  désor-  | 
mais  impropre  au  service.  Déshérité  par  son  père,  il  se  fit 
homme  de  lettres,  et  s'en  alla  en  Hollande  où,  grâce  à  la  li- 
berté de  la  presse  existant  en  co  pays.  Il  publia  ses  Lettres 
Juives,  ses  Lettres  Chinoises  et  ses  Lettres  Cabalisti» 
gués,  qui  ont  été  imprimées  avec  La  Philosophie  du  Bon 
Sens  (Londres,  1737  ).  Frédéric  II,  alors  prince  royal,  dé- 
sira faire  la  connaissance  de  l'auteur  et  l'invita  à  venir 
auprès  de  lui  ;  mais  d'Argens  déclina  l'invitation,  et  fit  dire 
qu'avec  ses  cinq  pieds  sept  pouces  il  courait  en  vérité  trop 
de  risques  dans  les  États  de  Frédéric^yuillaume  1*"^. 

Quand  Frédéric  monta  sur  le  trône,  il  renouvela  son  in- 
vitation, que  d'Argens  accepta  celte  fois.  Nommé  alors  cliam- 
bellan  et  directeur  des  Beaux-ArU  à  l'Académie  de  Beriic,  il 
devint  l'un  des  membres  de  la  société  intime  du  roi,  qui  l'ai- 
mait à  cause  de  sa  franchise,  mais  qui  se  moquait  de  ses  lu- 
bies d'hypochondriaque.  D'Argens  touchait  à  la  soixantaine, 
lorsqu'  il  s'amouraclia  encore  d'une  actrice ,  une  certaine 
M"'  Cocliols;  et  il  l'épousa  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisa- 
tion préalable  du  roi,  qui  ne  lui  pardonna  jamais  cette  folie. 
D'Argens  mourut  à  Toulon,  le  11  janvier  1771,  dans  un 
voyage  qu'il  était  allé  (aire  en  Provence.  Frédéric  11  lui  fit 
élever  un  cénotaplie  dans  l'église  des  Minorités,  à  Aix.  Ses 
nombreux  ouvrages,  et  notamment  son  Histoire  de  V Es- 
prit humain  (14  vol.,  Berlin,  1767),  obtinrent  dans  le 
temps  une  vogue  peu  commune.  Ses  Lettres  et  Mémoires 


parurent  d'abord  à  Londres,  en  1748,  puis  à  ParU,  en  1807. 

Lue  de  Boyer  d'AncENS,  son  frère,  e^t  l'auteur  de  Ré- 
flexions  politiques  sur  les  Chevaliers  de  Malte  (  Paris, 
1739).  Il  mourut  en  1772. 

ARGENSOLA*  Ce  nom  appartient  à  deux  écrivains 
espagnols,  Lupercio  et  Bartotomé  Leonardo  D'ARCEivsouk, 
nés  tous  les  deux  dans  la  cité  de  Barbastro  en  Aragon,  l'un 
en  1565,  l'autre  en  1566,  et  issus  d'une  noble  famille  de 
Ravenne,  depuis  longtemiis  établie  en  Aragon.  Très-jeunes 
encore,  les  deux  frères  étudièrent  ensemble  la  langue  cas- 
tillane et  les  rudiments  de  la  langue  latine  à  i'univei^^té  de 
Huesca  ;  de  là  Lupercio  passa  à  celle  de  Saragosse ,  où  il 
se  livra  à  l'étude  de  l'éloquence  et  à  celle  de  la  langue  grec- 
que, pendant  que  Bartolomé  continuait  l'étude  du  droit 
dvil  et  canoliique,  jusqu'à  ce  qu'il  obtint  les  grades  de  doc* 
leur  en  droit  et  en  théologie. 

Protégés  par  la  princesse  Marie  d'Autriche,  soeur  de  Phi- 
lippe II  et  veuve  de  l'empereur  Maximilien  II,  qui  depuis  la 
mort  de  son  mari  s'était  fixée  à  la  cour  d'Espagne,  les  deiK 
frères  se  rendirent  à  Madrid.  Là  Lupercio  se  fit  remarquer 
par  wHï  talent  pour  la  poésie ,  et  occupa  bientét  le  premier 
rang  parmi  les  grands  poètes  de  son  siècle.  Marie  d'Au- 
triche le  nomma  son  secrétaire.  Barto!om:î ,  alors  ordonné 
prêtre,  obtint,  par  rinfiuence  de  son  frère,  la  charge  d'au- 
mônier de  la  princesse.  La  fortune  des  deux  frères  ne  s'ar- 
rêta pas  là  :  Lupercio  épousa ,  quelque  temps  après ,  doni 
Barbara  d'Albion,  et  cette  illustre  alliance  lui  valut  d'être 
fait  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'archiduc  Alliert. 

Dès  cette  époque  les  deux  frères  s'étaient  également  foit 
remarquer  dans  les  lettres  :  tous  deux  étaient  poètes  ;  mais 
leur  plus  grand  titre  de  gloire  est  d'avoir  écrit  en  pur  cas- 
tillan et  fixé,  pour  ain$i  dire,  la  langue  de  leur  pays  à  une 
époque  où  elle  était  encore  incertaine,  mélangée  d'éléments 
empruntés  à  la  langue  romane,  et  entachée  de  latinismes. 

Nommé  premier  chroniqueur  d'Aragon  par  la  cour 
de  Madrid,  Lupercio  obtint  le  même  honneur  du  conseil  des 
prudliommes  de  Saragosse.  Il  devint  ensuite  secrétaire 
d'État,  sous  les  ordres  du  comte  de  Lemos,  alors  vice-roi 
à  Naples.  Lupercio  vécut  dans  cette  dernière  ville  jus- 
qu'en 1613,  époquedesa  mori.  Parmi  ses  meilleures  poésies, 
on  distingue  la  satire  contre  les  courtisanes ,  celle  sur  le 
mot  Barbare,  et  un  sonnet  épigrammatiqoe  intitulé  La 
Beldad  mentida  (  La  Beauté  mensongère  ).  La  chronique 
du  royaume  d'Aragon  fut  écrite  sous  sa  direction  ;  ce  tra- 
vail dura  quatorze  années. 

Bartolomé,  devenu  recteur  de  Villahermosa,  s'était  rendu 
à  Naples  auprès  de  son  frère,  en  1596.  Après  la  mort  de 
Lupercio,  Bartolomé  s'attacha  au  comte  de  Lemos  ;  mais 
en  1616,  ayant  obtenu  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Sa- 
ragosse, il  se  retira  dans  cette  ville,  et  y  vécut  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1633.  lia  laissé  un  plus  grand  nombre 
d'écrits  que  Lupercio,  entre  autres  une  longue  et  sanglante 
satire  Contre  les  vices  de  la  cour,  une  autre  Contre  Vam' 
hition;  un  conte  en  vers,  ayant  pour  titre  :  Le  Laboureur 
et  le  Trésor,  et  une  épftre  didactique  Sur  la  mort  du 
Comte  de  Gelves ,  adressée  à  son  successeur,  qui  sont  de 
véritables  chefs-d'œuvre.  De  tous  ses  ouvrages  en  prose, 
V Histoire  de  la  Conquête  des  lies  Moluques  est  le  meil- 
leur ;  et  malgré  le  jugement  sévère  qu'en  a  porté  Munarrix, 
cet  ouvrage  suffirait  à  lui  seul  pour  justifier  le  rang  distin- 
gué que  Bartolomé  d'Argensola  occupe  dans  la  littérature 
espagnole.  Manuel  de  Cuerdiâz. 

ARGENSON  (YOYER  n'),  famille  originaire  de  Ton- 
raine,  où  de  temi»  immémorial  elle  a  possédé  la  terre  de 
Panlmy.  Le  nom  d'Argenson,  sous  lequel  plusieurs  membres 
de  cette  famille  se  sont  illustrés ,  est  celui  d'une  autre  de 
ses  propriétés  située  en  Touraine,  dans  l'arrondissement  de 
Chinon. 

ARGENSON  (Rfini  YOYER,  seigneur  d'),  d'abord  ma- 
gistrat au  pariement  de  Paris ,  puis  intendant  militaire  pen* 
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âant  le  siég^  de  la  RocheUe,  intendant  de  justice  k  Tannée  de 
Dauphiné,  sorintendant  du  Poitou,  fiit  chargé  par  les  car- 
dinaux de  Richelieu  et  Mazarin  de  diverses  négociations  im- 
portantes et  secrètes,  tdles  que  la  réunion  de  la  Catalogne  à 
la  France,  en  1641.  à  s'était  livré  dans  ses  dernières  années 
aux  plus  ferventes  pratiques  de  la  religion ,  et  avait  publié 
un  traité  De  la  Sagesse  Chrétienne  en  1640,  alors  qu'il  était 
prisonnier  des  Espagnols  au  chAteau  de  Milan.  Il  mourut 
ambassadeur  à  Venise,  en  1651. 

ARGENSON  (René  YOYER,  comte  d'),  fils  atné  du  pré- 
cédent, lui  succéda  dans  son  ambassade,  n'ayant  encore  que 
vingtrsept  ans.  Il  avait  secondé  son  père  dans  tous  ses  Ira* 
vaux  et  dans  ses  missions  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche 
et  sous  Mazarin.  Durant  son  ambassade  de  Venise,  de  1651 
à  1655,  cette  république  l'autorisa  à  joindre  à  ses  armes  le  lion 
de  saint  Marc,  et  lut  la  marraine  de  son  fils  atné,  à  qui  le  pré- 
nom de  Marc  fut  donné  par  elle.  De  retour  en  France,  ayant 
déplu  au  roi  parla  sévérité  de  ses  principes  et  de  ses  mceurs, 
il  alla  vivre  dans  ses  propriétés  de  Touraine,  où  il  mourut 
en  1700,  flgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  cultiva  les  lettres 
et  fut  l'ami  de  Balzac. 

ARGENSON  (Makc-René  VOYER  d'),  filleul  de  la  répu- 
blique de  Venise,  né  dans  cette  résidence  en  1652,  fut  d'abord 
lieutenant  général  au  bailliage  d'Angouléme,  fonctions  modes- 
tes dans  lesiquelles  ses  talents  furent  appréciés  de  ses  supé- 
rieurs, qui  l'engagèrent  k  se  rendre  à  Paris.  11  n'y  était  pas 
depuis  longtemps  lorsqu'il  fut  appelé  k  la  lieutenance  de 
police  de  la  capitale,  charge  de  création  nouvelle,  où  il  ne 
tarda  pas  à  donner  des  preuves  d'activité,  de  pénétration  et 
de  vigilance.  Paris  lui  dut  un  ordre,  une  sécurité  sans 
exemple  jusque  alors.  Moins  persécuteur  par  caractère  que 
redoutable  par  son  extérieur  sévère  et  par  le  bruit  générale- 
ment répandu  qu'aucun  secret  ne  lui  échappait,  il  savait 
allier  à  la  rigidité  de  ses  devoirs  une  inépuisable  indulgence 
pour  les  fautes  légères. 

Le  duc  d'Orléans  lui  ayant  eu,  en  diverses  circonstances, 
des  obligations  particulières,  Marc-René  i\it,  après  la  mort 
de  Louis  XIV,  investi  de  toute  la  confiance  du  régent,  et  ap- 
pelé lors  de  l'établissement  des  conseils  en  1715  dans  celui 
de  l'intérieur.  Il  devint  trois  ans  plus  tard  président  du  con- 
seil des  finances  etgarde  des  sceaux.  Il  siégea  en  cette  qualité 
au  lit  de  justice  des  Tuileries,  où  furent  abolies  en  1718  les 
prérogatives  des  princes  légitimés,  et  où  l'éducation  du  jeune 
roi  fut  enlevée  au  duc  du  Maine.  Toutefois,  ses  démêlés 
avec  La  w,  dont  il  désapprouvait  le  système,  le  déterminèrent 
à  se  démettre  de  la  présidence  des  finances  le  5  janvier  1720. 
Le  7  juin  suivant  il  rapportait  les  sceaux  au  régent,  qui  ne 
lui  en  conservait  pas  moins  toute  sa  confiance.  H  était  de- 
puis 1716  de  l'Académie  des  Sciences  et  depuis  1718  de  l'A- 
cadémie Française.  Il  mourut  en  1721,  et  son  éloge  lut  pro- 
noncé par  Fontenelle. 

ARGENSON  (Rexé-Loois  VOYER,  marquis  o'),  fils  atné 
du  garde  des  sceaux,  né  en  1696.  fut  successivement  magis- 
trat au  parlement,  conseiller  d'État  en  1720,  intendant  du 
Hainaut  jusqu'en  1724.  De  retour  de  cette  intendance,  il 
n'occupa  longtemps  d'autre  fonction  que  celle  de  con- 
seiller d'État  Sérieux,  réfléclii,  voué  par  goût  à  l'étude,  il  se 
préparait,  en  rassemblant  les  matériaux  de  nombreux  ou- 
vrages ,  au  ministère  des  afTaûes  étrangères ,  auquel  il  fut 
appelé  le  28  novembre  1744  et  qu'il  n'occupa  malheureuse- 
ment que  trois  ans.  Là  il  s'efforça  de  faire  respecter  la  France 
au  dehors  et  de  lui  assurer  la  paix  au  milieu  de  la  confla- 
gration générale  de  l'Europe.  Dans  ce  but  il  avait  entamé 
avec  la  cour  de  Turin  une  négociation  lenlant  à  l'expulsion 
des  Autrichiens  par-delà  les  Alpes  et  à  la  formation  d'une 
ligue  italienne  sur  le  modèle  de  la  confédération  germanique, 
Ce  projet,  que  le  sort  des  armes  fit  avorter,  déplut  à  la  cour 
de  Madrid,  qui  rèTait  déjà  des  plans  gigantesques]  en  faveur 
de  don  Philippe,  gendre  de  Louis  XV,  tels  que  le  rétablis- 
sement du  royaume  de  Lorabardie.  D'Argenson,  mal  vu  de 
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cette  cour,  près  de  laquelle  Louis  XV  jugea  à  propos  d'en- 
voyer en  députation  le  maréchal  de  Noailles,  se  vit  forcé 
de  donner  sa  démission  le  10  janvier  1747,  et  reprit  sans 
regret  ses  occupations  habituelles,  s'entourant  d'hommes  de 
lettres  et  de  la  plupart  des  philosophes  du  dernier  siècle. 

Voltaire  disait  qu'il  eût  été  digne  d'être  secrétaire  d'État 
dans  la  république  de  Platon.  Son  afTectation  de  bonhomie 
et  de  trivialité,  son  maintien  embarrassé  à  la  cour,  l'avaient 
fait  sumonuner  à^Argenson  la  Bêle.  Son  principal  ou- 
vrage, que  Rousseau  cite  avec  éloge  dans  son  Contrat  social, 
a  pour  titre  :  Considérations  sur  le  gouvernement  de  la 
France,  H  devrait  être  intitulé  plutôt  :  «  Jusqu'où  la  dé- 
mocratie est-elle  possible  dans  une  monarchie  ?»  Ses  Loisirs 
d'un  Ministre  S  État  sont  des  Essais  dans  le  goût  de  ceux 
de  Montaigne.  H  avait  été  élevé,  ainsi  que  son  frère  (dont 
suit  la  notice),  au  collège  Louis-le-Grand  avec  Voltaire,  dont 
il  resta  toujours  l'ami.  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  il  fit  insérer  dans  le  recueU  de  cette  société 
un  Mémoire  sur  les  historiens  français,  et  coopéra  à  la 
rédaction  de  YHistoire  du  Droit  public  ecclésiastique 
français ,  livre  desthié  à  combattre  les  prétentions  ultra- 
montaines.  Mort  à  Paris  en  1757,  il  ne  laissa  qu'un  fils, 
Antoine-René  Voyer  d*Argenson,  marquis  de  Paulmy. 

ARGENSON  (Mabc-Piebre  VOYER,  comte  d'  )  »  frère 
du  précédent  et  second  fils  du  garde  des  sceaux,  naquit 
en  1696,  remplaça  en  1720  son  père  comme  lieutenant  gé- 
néral de  police,  devint  ensuite  intendant  de  Touraine,  con- 
seiller d'État  et  intendant  de  Paris  en  1740.  En  août  1742 
il  eut  entrée  au  conseil  des  ministres,  et  succéda ,  quelques 
mois  après,  à  M.  de  Breteuil  conune  secrétaire  d'État  au 
ministère  de  la  guerre,  quand  le  cardinal  de  Flenry ,  qui  tenait 
encore  le  timon  des  affaires,  les  eut  Uiissées,  par  sa  mort» 
dans  un  état  déplorable  :  nos  armées,  décimées  par  le  fer  et 
les  maladies,  étaient  en  pleine  retraite,  les  Autrichiens  en- 
vahissaient l'Alsace  et  la  Lorraine.  Grâce  au  nouveau  mi- 
nistre, la  chance  tourna  bientôt,  et  Louis  XV,  accompagné 
des  deux  frères  d'Argenson ,  se  montra  en  personne  à  la 
journée  de  Fontenoy. 

La  paix  ne  le  laissa  point  inactif;  il  fit  réparer  les  places 
fortes,  fonda  l'École  Militaire,  et  accepta  de  D'Alembert  et  de 
Diderot  la  dédicace  de  V Encyclopédie,  entreprise  sous  son 
ministère.  Condisciple  de  Voltaire,  comme  son  frère,  il  lui 
fournit  des  matériaux  pour  écrire  son  Siècle  de  Louis  XV, 
Il  était  membre  de  l'Académie  Française  et  de  celle  des  Ins- 
criptions. Le  1^'  février  1757,  il  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce du  garde  des  sceaux  Machault  par  haine  de  la  Pom- 
padour,  dirent  les  uns  ;  pour  s'être  trop  pressé,  selon  les 
autres,  d'aller  prendre  les  ordres  du  dauphin,  lorsque 
Louis  XV,  blessé  par  Damiens,  le  lui  enjoignit.  Exilé  dans 
sa  terre  des  Ormes,  il  y  passa  les  six  dernières  années  de 
sa  vie,  assiégé  par  l'ennui  et  les  infirmités,  et  n'obtint  qu'après 
U  mort  de  son  ennemie  l'autorisation  de  rentrer  à  Paris,  où 
il  mourut  en  1764,  à  soizante-liuit  ans,  ne  laissant  qu'un  fils, 
le  marquis  Voyer  d'Argenson. 

ARGENSON  (A^^roIME-REIlé  VOYER  o*),  marqm's  DE 
PAULMY,  fils  de  René-Louis,  ministre  des  affaires  étrangères, 
naquit  en  1722,  fut  conseiller  au  parlement  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  puis  commissaire  général  des  guerres,  jouit  d'une 
grande  influence  sous  les  ministères  de  son  oncle  et  de  son 
père,  devint  ambassadeur  en  Suisse,  resta  cinq  ans  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  guerre,  obtint  ce  portefeuille  en 
1757,  le  perdit  au  bout  d'un  an,  et  remplit  deux  autres  am- 
bassades en  Pologne  et  à  Venise;  mais,  ayant  sollicité  en 
vain  celle  de  Rome,  il  quitta  la  politique  et  ne  s*occupa  plus 
que  d'études  littéraires.  Membre  de  l'Académie  Française  et 
membre  honoraire  de  celles  des  Sciences  et  des  Inscriptions, 
il  s'était  formé  une  des  plus  belles  hiblioihèques  que  jamais 
particulier  ait  possédée.  Il  la  vendit  en  1781  au  comte  d'Artois, 
s*en  réservant  la  jouissance  durant  sa  vie.  Cest  la  biblio- 
Uièque  actuelle  de  TArsenali  et  on  peut  lire  en  tète  et  en  maiige 
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eirénnnk.  Ottde  di(  poâtiqnenMat  qu'HereuIe  Tint,  aprti 

£tiiMlre,(laiiittscoatriies,  il  la  Ule  d'une  colonie  d'Argien).  1       '  -r.*i>  ***" 

Ces  aouTmii  venu»,  reeretbnileiir  patrie,  recommaaJaiep*  .^''^î^^^^^"' 

eu   iDouranI  ï  leurs  lidiiticrs  de  le»  jeUr  ilans  le  T--  tfi'^^^Ji'''^*^  '** 

espérant  que  les  flati  de  la  iner  leur  sertieul  assc  ^^'y^^^ if^^^!^^^  anoiM  occutoi 

pour  dëpoMrleuracorpsBurlerii'igederA'-  ^,,^'|^^rft^i>jj'>«raliw  du  pouToli  M  d'^p 

c'était  abanduDiier  au  liasard  te  Min  >■-  ^-^  ^i^S^/S^^^  '**""'  '"''  ''■■o^UoratiOD  dn 

usage  ne  dura  pu  louglenipe,  e"  ■  '■^'^J^^^/t 


tMiteraineié  eu  pevpU.  Rtân  I 


s'aérer  ontre 

'q)paj(r  toota  les  dm- 

sort  des  cImki  oq- 


es  uf»  ligures  a  osier.  ,  /,-  '  /■■^ïi^^î?^!^/  Afti>  "oCr  donné  i&  démission  sont  le  ministère  Muti- 

ADGELANDEn  (  F«*  -■-.  j>i<ïï^^r^^//w^.  «  fut  riau  k  Strasbourg  en  mo ,  et  prtu  stnnnl 

tifeueur  d'aslronomle  i  ''  '    -  ri^^S^JV^j*^/*!*  noTembto  en  ces  tenues  :  ■  Jejure,  sanf  les 

'  '      0%^ 


11  mats  i7M,i ™,  .      '_^-j~,f-.ti-,,rr-,Fir 

•dministralirà  runivers'  >  ^'^%<jf^^'''i*îi«'' 

les  cours  de  Bessel,        /f.'-'i^:^^ {^'"^i^^ 

pour  se  Tooer  tout  t        .         " 

■ooiroé  aide  de  P        ^ 

«tait  appelé  k  niip         >: 

à  Aba  l'ailrop  -^S^ 

eurcke  de  •         _  , 

tout  â  l'obr  jT*^ 

propre  ap- 


^iofssenicnl 

^  nie  d'Ati.  C'est 

i,>il  pulea  le  genue 

__j^en  1787,  à  fige 

^  Il  fille  du  maréchal 

j„  joa  père  fort  jeune,  dut  sa 
■  M  de  son  oncle ,  le  marquis  de 

SS^fP^^  *  f  B^AussH"  après  il  prit  du  ser- 
^^îriP^J2Il»thBile»,  en  qualité  d'aide  de  camp 
*^«l«'*^fl    d'abord,  pois  du  général  Lafejetle. 


^^ii^,*-!^. 


j  la  France,  d'Argensou  se  retira 
-  .„-  -  ™  &"'  «•  ''  P"***  '^  P'"*  orageose»  an- 
f^ae»  "*!"  Zloo.  Ce  fol  alors  qu'il  éponsa  la  »euTe  dn 
^de"  "''je  BTORl'e.  mire  de  Panclen  pwrde  France 
B^^''"ase  1'"*  *""'  ""*'*'  *  l'Wucation  de  ses  enfants 

/*  I^X'ds  «  ("ï*  '"*"■'  ^**  P«u"e«  et  le  modèle  de» 
H  ^'?!j.,  Il  ('occupait  aussi  de  l'eiploftaf  ion  d'usines  qu'il 
i^r^"^jjns  la  Haute-Alsace.  En  1803  il  était  président 


P^^llIiM  électoral  du  département  de  la  Vienm 
iW  "^-afrle  députés  pour  complimenter ^apoléon.  En  1804 
'■"J'j'^lu,  et  cette  fois  lit  partie  de  la  dépulation  en- 
''  tée  à  l'empereur.  Cette  circonstance  lui  Talut  la  préfec- 
tn  du  département  des  Deu\-Néllies ,  ofi  <I  se  monira  lou- 
■  "„ri  le  défenseur  des  libertés  publique».  Il  se  trouTait  à 
JmTcrs,  son  chef-lieu,  lors  du  débarquement  des  Anglais  à 
ffalcheren,  et  contribua  actÎTeraent ans  mesures  qui  Tu- 
rent prises  pour  les  repousser.  Anvers  était  devenue  une  des 
pinces  les  plus  importantes  de  l'empire  français,  par  les  tra- 
vaux immenses  qui  y  avalent  été  exécutés  par  le  génie  et  la 
manne.  Le  refus  que  fli  d'Argenson  de  mettre  le  séquestre 
sur  les  biens  du  maire  de  la  vlile  et  de  ses  coaccuséa,  acquittés 
par  le  jur},  dÉlermina  sa  démission ,  qu'il  donna  en  Isis. 
Aussilût  après  la  première  restauration,  il  fut  désigné  par 
Louis  XVIII  pour  la  préfecture  des  Houches-du-RhOne; 
■nais  il  déclara  qu'il  n'accepterait  de  fonctions  du  gouver- 
nement que  sous  une  constitution  libre  et  après  l'évacua- 
lion  du  territoire.  Membre  de  la  chambre  des  représentants 
dorant  les  Cent-Joura,  il  fit  partie  avec  Lafayelte  et  Ben- 
jamin Constant  de  la  dépotation  de  Raguenau ,  qui  alla 
signifier  aux  puissances  étrangères  Texclusion  do  la  maison 
■te  Bourbon  du  trfWe  de  France.  En  juillet  181S  il  sigiia 
encore  la  protestation  ilc  ses  coll^ies  contre  la  clûlure  de 
l'Assemblée  par  les  baionnelt«i  <le  la  coalition. 

Ëlu  i,  la  chambre  des  députés,  après  la  seconde  restau- 
ration, parle  collège  de  Belfort,  Il  dénonça  â  la  tribune 
les  massacres  des  protestants  dans  le  midi,  et  obtint  llion- 
neurd'un  rappel  à  l'ordre.  Plus  tard,  dans  le  colline  de  la 
Vienne ,  il  ne  prêta  serment  qoe  sous  la  réscn'e  exgiressc 


de  la  raison  publique  :  >  ce  qui  donna  lien  i  de  viiet  b- 
lerpellatioos  auxquelles  U  répondit  avec  son  Impasaitiaitj 
ordinaire.  En  mai  1S32  il  signa  le  compte-rendu  des  M- 
putéadel'opposition,  et  en  octobre  1831  le  manifeste  pDhlif 
par  la  société  des  DroUi  de  FHomme.  Jusqu'en  1834  il  « 
partie  de  presque  toutes  les  assemblées  législatives,  Igu- 
rant  sans  cesse  dans  les  rangs  des  défenseurs  des  oi^nioni 
les  plus  hardies  et  les  plus  radicales.  En  iS3t  U  UINIdre 
Impliqué  dans  le  procès  d'avril;  il  figura  parmi  lesitéfoi- 
seurs  des  accusés.  Découragé  enfin  du  peu  de  twM  de  w^ 
efforts,  il  se  retira  dans  sa  magnifique  propriété  desOrntrs, 
s'occupent  de  perfectionnements  agricoles  et  de  la  soMoa 
des  plus  grands  problèmes  politiques,  chéri  de  tous  ri  ne 
comptant  ses  jours  qne  par  ses  Uen&Jts.  Inébranlable  iluis 
ses  convictions  républicaines  après  comme  avant  l«JO,iiun- 
seulemeut  son  immense  fortune  fut  constamment  au  service 
des  patiiotm  persécutés ,  mais  encore ,  pour  accouiir  ï  Inir 
secours,  on  te  vit  toujours  faire  Ixin  marcliédeson  bieiH^tre 
et  de  SB  sOreté  pereonnelle.  Jamais  la  voix  d'un  démocrate  ne 
l'implora  vainement.  Ce  respectable  vidUardest  mort  a  Piri«, 
le  2  août  1842,1  i'ige  de  soixant&ODK  ans,  sans  avoir  eu  U 
consolation  de  voir,  avant  de  s'endormir  du  dernier  wk- 
meil,  cette  république,  qu'U  avait  toute  sa  vie  appelée  de 
ses  Tceux,  et  dont  le  rÂoar  n'avait  pas  cessé  un  instant  de 
lui  paraître  inlaillible. 

ARGENT  (  d'ipyit,  blanc).  L'argent  i  l'état  de  purelé 
est  un  métal  blanc,  inodore,  insipide,  sonore,  suiceplllile 
d'un  beau  poil,  très-malléable,  très-Jodile ,  très-tenue; 
il  peut  se  lâtlre  en  feuilles  d'un  millième  de  mlllimèlred't- 
paisseur  et  être  étiré  en  fils  tellement  ténus,  qu'on  pour- 
rait en  tUniquer  un  asseï  long  pour  embrasser  le  uotoor 
de  la  terre  sans  employer  plus  de  seitc  kUogrammes  de 
matière.  L'argent  est  solide  :  un  Ht  homogène  de  dnii 
millimètre*  de  diamètre  peut  supporter  sans  se  rompre  u» 
poids  de  quatre-vingt-quatre  kilogrammes.  Sa  deusUi  fH  de 
10.47  lorsqu'il  a  été  fondu,  et  de  ID.  M  lorsqu'il  a  étéérmui 
sous  le  marteau.  Sa  dureté  est  représentée  parl.&i  l'échelle 
de  Mohs.  li  entre  en  fusion  un  peu  au-dessus  de  la  ctislrut 
rouge -cerise ,  ï  environ  10°  du  pTroméIre  de  Wegdwood; 
sa  volatilisation  n'a  lieu  que  sous  rinfluesce  d'une  lenipé- 
rature  très-élevée,  telle  que  celle  que  l'on  peut  produire  » 
l'aide  d'une  forte  batterie  électrique  on  du  chalumeau  i 
gaz  Dxjgène.  Les  vapeurs  qui  se   produisent  alorf  brillent 

Les  agents  atmospliériques  n'altèrent  jamais  TaiffiiL 
Fondu  et  tout  h  fait  pur,  il  absortie  eu  oxygène  jusqu'à 
vingt-deux  fois  son  volume .  mais  il  le  d^age  en  se  sotidi- 
nant;  il  en  résulte  un  phénomène  désigné  babituelleinest 
sous  le  nom  de  rochagt.  L'argent  n'est  attaque  que  par 
un  petit  nombre  d'acides;  il  est  rapidement  converti  en 
chlorure  insohihle  par  l'eau  régale,  et  dissous  par  l'aride 
azotique  avec  dégagement  de  bloxyde  d'aiole.  H  se  cmi>- 
bine  directement  avec  presque  tous  les  eorpc  simples,  nui* 
il  a  plus  d'aflinité  ponr  la  sonlh;  el  le  chlore,  qu'il  enkie 
aux  coin|>o*éa  chlorurés  et  .iiilflirés  sur  lesqiK^s  il  aipt.  C'e*l 
ainsi  que  noire  argenlciie  noircit  au  contact  du  riitdrofèpe 
sulfuré,  ou  de  toutes  les  sultstancos  qui,  cuinnie  les<r>if<, 
contiennent  du  soufre.  En  général,  l'argent  se  Irmit  c 
présence  des  vapeurs  sulfureuses,  en  se  recouiTanl  ù"um 
légère  couche  de  sulfure ,  qn'on  en 
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mettant  le  mëtal  altère  à  Tadioii  do  mangaïuite  de  potasse. 
Dans  les  laboratoires  on  prépare  avec  l'argent  :  1**  des 
oooiposés  binaires  ayec  des  métalloïdes  (oiydes  »  protosul- 
fars,  chlorure,  iodure  d'argent)  ;  r  des  alliages;  S"*  des 
self  (ssotate  d'argent ,  etc.). 

Le  protoxyde  d'argent,  noir  quand  il  est  bydraté,  se 
présente  atec  une  couleur  brune  oliv&tre,  s'il  est  priTé  d'eau. 
Il  est  insipide ,  soluble ,  et  passe  à  l'état  de  carbonate  en  ab- 
lorbaot  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère.  Il  noircit  à  la 
lumière,  et  se  réduit  complètement  par  la  chaleur.  On  le 
prépare  en  traitant  une  dissolution  d'azotate  d*argent  par 
la  potasse  ou  la  soude,  et  en  laTant  à  grande  eau  le  préci« 
pité»  qu^on  fait  ensuite  sécher  doucement  dans  une  capsule.  — 
Pour  obtenir  le  peroxyde  d^argent ,  on  décompose  par  la 
pile  Toltaique  une  dissolution  d'azotate  d'argent  très-étendue 
d'eau  ;  l'oxyde  se  dépose  sur  le  conducteur  positif  en  lon- 
gues aiguilles  douées  de  Téclat  métallique.  Dans  cet  état 
S  contient  une  quantité  d'oxygène  plus  grande  que  lorsqu'il 
est  chassé  par  un  alcali  ;  mats  il  en  abandonne  une  partie 
arec  la  plus  grande  facilité  ;  et  quand  on  le  dissout  dans 
les  acides  sulfurique  et  phosphorique ,  le  dégagement  d*oxy* 
gène  sWectue  presque  au  moment  du  contact 

Parmi  les  alliageJt ,  le  premier  qui  se  présente  à  nous 
est  celui  de  cuivre  et  d^ argent.  Dans  la  fabrication  des 
monnaies  et  des  ouvrages  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie , 
on  combine  toujours  l'argent  avec  une  certaine  quantité 
de  cuivre  qui  lui  donne  une  plus  grande  dureté.  Pour  ren- 
dre  à  ces  objets  l'éclat  naturel  de  Targent ,  on  chauffe  au 
rooge  la  pièce  qu'on  veut  blanchir  ;  on  détermine  par  là 
l'oxjdation  du  cuivre  dans  les  couches  superficielles  de 
l'alliage,  tandis  que  Targent  ne  subit  aucune  modification; 
plongeant  ensuite  la  pièce  encore  chaude  dans  une  solution 
très-faible  d'acide  sulfurique,  on  dissout  l'oxyde  de  cuivre 
formé  sans  attaquer  l'argent,  qui  reste  ainsi  pur  de  tout 
alliage  à  la  surface  de  la  pièce.  La  richesse  argentifi^re  d'un 
olûet  dépend  du  titre  de  l'alliage,  qu'on  détermine  par 
l'essai.  —  Alliage  de  plomb  et  d^argeni.  Sept  parties 
de  plomb  et  une  partie  d'argent  donnent  un  alliage  blanc« 
grisâtre,  moins  ductile  que  diacun  des  métaux  constituants 
et  un  peu  moins  fusible  que  le  plomb.  Cet  alliage  étant 
diauffé  an  rouge  à  I*air  libre,  le  plomb  s^oxyde,  passe  à 
l'état  de  litharge,  et  laisse  Targent  pur.  Le  plomb  offVe  un 
moyen  très-simi^  de  purifier  l'argent ,  parce  quMl  s'em- 
pare des  autres  métaux.  Ainsi ,  en  faisant  fondre  avec  du 
plomb  un  alliage  d^argent  et  de  cuivre,  de  manière  à  trans- 
former le  plon^  en  oxyde,  celui-ci  s'unit  avec  le  cuivre, 
tandis  que  l'argent  s'isole.  —  L'affinité  du  mercure  pour 
l'argent  est  telle,  qu'une  bague  de  ce  dernier  métal,  tou- 
chée seulement  avec  un  globule  de  mercnre,  se  brise  bien- 
tôt. Cette  affinité  favorise  singulièrement  la  formation  des 
amalgames.  Si  on  unit  huit  i^rties  de  mercure  et  une 
d argent,  on  obtient  un  corps  mou,  blanc,  très-fusible, 
cristallisable  et  inaltérable  à  l'air.  On  le  prépare  de  dilfé- 
rentes  manières,  entre  autres  par  la  voie  de  double  décom- 
position ,  qui  donne  lieu  à  une  espèce  de  végétation  métal- 
lique que  les  anciens  chimistes  nonuuaient  arbre  de  Diane. 
Voyez  AnaREs  hétaujques. 

Des  sels  d'argent,  nous  ne  citerons  que  Vazotate  ou 
nitrate  d'argent,  qui  cristallise  en  lamelles  brillantes 
hexaédriqiies  ;  U  est  très-corrosif  et  cautérise  la  peau  ; 
fomlu,  on  lui  donne  le  nom  de  pierre  iinfernale. 

Dans  la  nature,  l'argent  se  trouve  à  Tétat  natif,  et  com- 
biné avec  ranlimoine,  l'arsenic,  le  tellure,  le  mercure,  le 
plomb,  Tor,  le  soufre,  le  sélénium,  le  cldore,  Tiode,  et  aussi 
à  rétat  de  carbonate-  Les  minéralogistes  en  distinguent 
six  espèces  principales,  savoir  :  argent  nat\f,  argent  an- 
(imoniai,  argent  sulfuré,  argent  antimonié  sulfuré,  ar- 
gent carbonate,  qrgent  muriaié. 

Uargent  natif'  est  toujours  allié  avec  un  peu  de  fer, 
U*arsciiic  on  d'or;  on  le  rencontre  rarement  en  masses 


considérables,  mais  souvent  disséminé  par  petiteB  parties 
dans  les  filons  de  sulfure  d'argent  ou  de  sulfure  de  plomb 
argentifère;  ses  gangues  pierreuses  sont  ordbiairement  le 
calcaire,  le  quartz  et  &  barytine.  -*  Vargent  antimonial 
ou  antinumié,  encore  appelé  discrase,  plus  cassant  que 
Pargent  natif,  présente  uns  contextore  lamélleuse  et  cris- 
tallise en  prismes  réguliers  à  six  heen  et  en  prismes  striés 
qui  approclient  de  la  forme  cylindrique.  Il  se  mélange  prin-* 
dpalement  avec  de  l'arséniure  d'argent,  et  constitue  alors 
Vargent  antimonial  arsén\fère,  ou,  lorsque  Tarsenlc  pré- 
domine, Vargent  arsenical,  qui  a  ordinairement  une  struc- 
ture grenue  et  ne  se  troure  guère  que  dans  les  mines  de 
Guadalcanal,  en  Espagne,  et  d'Andreasberg,  au  Hars.  — 
Vargent  suifttré  (ou  argyrose,  argent  vitreux),  Isomorphe 
avec  la  galène ,  qui  lui  est  souvent  méhmgée,  est  de  toutes 
les  combinaisons  de  l'argent  la  plus  abondante  dans  les 
montagnes  du  Mexique.  Ses  formes  ordinaires  sont  le  cube, 
l'octaèdre,  le  dodécaèdre  et  le  trapézoèdre.  Il  passe  quel- 
quefois à  rétat  terreux;  c'est  alors  Vargent  noir  terreux.  — 
Vargent  antimonié suifuré  ou  argyrythrose  (de  ^IpY^poc, 
ai^nt,  et  <puOpÀc,  rouge  )  se  trouve  tantAt  en  rhomboïdes, 
tantôt  en  prismes  à  six  pans.  Ce  minerai,  vulgairement 
appelé  argent  rouge,  est  très-cassant  et  quelquefois  trans- 
parent •—  Vargent  carbonate  n'est  encore  connu  que  par 
quelques  échantillons  déposés  dans  les  collections  minérale» 
giques.  —  Vargent  mufiaté  offre  de  petites  masses  demi- 
tnmsp^rentes,  perlées  et  flexibles  comme  de  la  corne ,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  à^argent  eomé. 

Les  galènes  argentifères,  fbrmées  par  la  réunion  des 
sulfàres  de  plomb  et  d'argent,  sont  regardées  comme  très- 
riches  quand  elles  contiennent  en  argent  un  miilième  de 
leur  poids.  L'argent  aocompagne  encore  des  pyrites  arseni- 
cales, le  cuivre  pyriteox,  la  blende,  le  sulfure  d'antimoine, 
le  mispikel,  etc. 

Les  procédés  suivis  pour  extraire  l'argent  de  ses  minerais 
ont  pour  but  de  l'amener  à  Pétat  d'alliage  avec  le  plomb  ou 
à  rétat  d'amalgame  avec  le  mercnre.  Dans  le  premier 
cas  on  opère  par  fusion,  dans  le  second  par  amalgo" 
mat  ion.  Si  l'argent  est  natif  et  simplement  mêlé  avec  de 
la  gangue,  Vimbibition  suffit  ;  s'il  est  uni  à  d'antres  métaux, 
on  suit  le  procédé  propre  à  Pextraction  de  ces  métaux,  et 
l'on  sépare  ensuite Pargent  du  cuivre  par  la  liquation, 
du  plomb  par  la  coupellation.  Mais  Pimbibitton  et 
la  liquation  donnant  l'argent  à  l'état  d'alliage  avec  le  plomb, 
c'est  encore  en  définitive  par  la  coupellation  que  l'on  ob- 
tient l'argent  dans  ces  deux  cas.  Quant  à  l'amalgamation, 
c'est  un  procédé  à  l'aide  duquel  on  réduit  Pargent,  en 
même  temps  qu'on  le  sépare  des  antres  métaux  en  l'u- 
nissant an  mercure. 

Imbibition.  Pour  séparer  l'argent  libre  des  matières  avec 
lesquelles  il  se  trouve  mélangé,  on  divise  les  minerais  et  on 
les  sounoet  au  lavage.  Le  résidu ,  une  fois  desséché,  est 
chaufTé  et  brassé  avec  du  plomb  en  fusion.  L'argent  s'allie 
facilement  à  ce  métal,  et  se  trouve  ainsi  séparé  des  matières 
qui  l'accompagnaient.  Il  n'y  a  plus  qu'à  soumettre  le  plomb 
à  la  coupellation  pour  en  retirer  l'anfent.  Cest  le  procédé 
que  l'on  suit  à  Kongsberg. 

Liqiiation,  Le  cuivre  argentifère  ayant  été  amené  àPôtat 
de  cuivre  noir,  on  le  fond  avec  deux  à  trois  fois  son  poids 
de  plomb,  et  on  le  moule  en  masses  disco'ides.  L'argent 
s'allie  parfaitement  avec  le  plomb,  tandis  que  le  cuivre  ne 
forme  qu'une  sorie  do  mélange  mécanique.  On  chaulTe  ce 
double  alliage  dans  des  fours  à  réverbère  dont  latemi)éra- 
turc  n'est  pas  assez  élevée  pour  fondre  le  cuivre,  et  assez 
cependant  pour  fbndre  l'alliage  de  plomb  et  d'argent;  cet 
alliage  9c  sépare  du  cuivre  et  s'écoule  sons  forme  d'une  rosée 
qui  suinte  de  toutes  parts.  L'argent  étant  ainsi  séparé  du 
cuivre  et  uni  au  plomb,  il  ne  reste  plus  qu'à  l'en  séparer 
par  la  coupellation. 

Coupellation,   Les   galènes  argentifères  sont  traftéel 

ôO. 


788^ 


ÂftGENT 


exactement  comme  'sHl  ne  s'agissait  que  d'en  extraire  le 
plomb.  L'aient  subit  les  mêmes  modifications  et  se  trouye 
xéuni  définitivement  à  ce  métal.  Le  plomb  argentifère, 
qn'U  soit  obtenu  par  ce  procédé  on  par  tont  autre ,  porte 
indiittrenmient  le  nom  de  plomb  d?œuvre.  On  &it  fondre 
cet  alliage,  qu'on  soumet  en  même  temps  à  l'action  d'un  vif 
courant  d*air  produit  par  des  soufflets  dont  l'action  déter- 
mine l'oxydation  du  plomb.  Un  ouvrier  aide  à  cette  opéra- 
tion en  enlevant  l'oxyde  du  bain  ;  car  une  couche  d'oxyde 
arrêterait  le  travail.  Quand  l'argent  a  ainsi  perdu  la  plus 
grande  quantité  du  plomb  qu'il  contenait,  on  le  soumet  à 
mie  nouveUe  coupeUation,  afin  de  le  débarrasser  d'une  plus 
grande  quantité  de  métaux  étrangers.  Le  moment  où  l'opé- 
ration doit  s'arrêter  est  indiqué  par  la  cessation  d'un  singu- 
lier phénomène  qui  se  produit  vers  sa  fin,  et  qui  est  connu 
MUS  les  noms  d'iris  et  ^éclair  :  on  voit  dœ  espèces  de 
nuages  qui  parcourent  le  bain  métallique  dans  tous  les  sens, 
puis  tout  à  coup  ces  nuages  disparaissent,  et  le  bain  devient 
très-brillant.  L'argent  peut  alors  être  livré  an  commerce. 

Amalgamation,  Le  procédé  d'amalgamation  est  suivi 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  en  Allemagne  :  il  consiste  tou- 
jours à  séparer  l'argent  en  l'aUiant  au  mercure,  mais  les 
moyens  d'y  parvenir  sont  fort  difiérents.  —  Dans  la  mé- 
thode américaine ,  les  minerais  sont  d'abord  concassés  en 
fragments  de  deux  à  trois  centimètres  cubes  de  grosseur. 
On  les  pulvérise  dans  des  bocards  de  six  à  huit  pilons  pe- 
sant chacun  cent  kilogrammes ,  soulevés  par  des  cannes  pla- 
cées sur  un  arbre  horizontal  mis  en  mouvement  par  une 
roue  hydraulique.  La  poudre  ainsi  obtenue  est  ensuite 
rendue  impalpaUe  dans  des  moulins  où  on  lui  ijoute  un 
peu  d'eau.  Ces  moulins  sont  mus  par  des  mulets  qui  font 
tourner  un  arbre  vertical  aimé  de  quatre  bras  sur  chacun 
desquels  est  montée  une  meule  en  granit.  Les  boues  qui  s'é- 
chappent des  moulins  sont  recueillies  dans  des  fosses  de 
un  à  deux  mètres  de  profondeur,  et  transportées  au  patio 
(ahre  d'amalgamation,  pavée  et  entourée  de  murs),  quand 
elles  ont  pris  de  la  consistance  au  soleil.  On  en  forme  des 
tas  de  douze  cents  quintaux  environ ,  avec  2  ou  3  pour  100 
de  sel  marin.  On  incorpore  ensuite  dans  ce  mélange  du  ma- 
çistral  (  composé  de  stdfktes  de  enivre  et  de  fer),  en  faisant 
piétiner  la  masse  p^idant  cinq  à  six  heures  par  des  mulets. 
On  hitroduit  le  mercure  par  petites  portions ,  en  le  tamisant 
sur  le  tas  au  travers  d'm^  chausse  en  laine  ;  on  fait  de  nou- 
veau piétiner  et  retourner  avec  des  pelles  de  bois  jusqu'à 
amal^unation  complète ,  puis  on  soumet  les  terres  amalga- 
mées au  lavage  et  à  la  décantation.  On  obtient  alors  l'a- 
malgame à  l'état  Uquide  et  contenant  le  mercure  en  excès. 
En  le  pressant  fortement  dans  des  sacs  de  toile,  le  mercure 
s'écoule  en  partie  et  laisse  un  résidu  solide  dans  lequel 
presque  tout  l'argent  est  concentré;  on  isole  enfin  ce  métal 
par  la  distiUatîon.  Cette  métliode  d'amalgamation,  due  à  un 
Espagnol,  Barthdiomé  de  Médina,  venu  au  Mexique  en  1550, 
s'est  oraservée  jusqu'à  présent  en  Amérique  sans  aucune 
amélioration.  Yoîci  conunent  M.  Boussingault  explique  les 
phénomènes  chimiques  qui  se  passent  dans  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire  :  «  En  ajoutant  du  magistral  au 
minerai  contenant  du  sel  marin ,  il  se  forme  du  biclilorure 
de  cuivre.  Le  mercure  d'un  côté,  le  suUture  d'argent  et  l'ar- 
gent natif  de  Pautre,  font  passer  le  bichlorure  à  l'état  de 
cldorure;  le  chlorure  de  cuivre  se  dissout,  aussitôt  qu'il  est 
formé ,  dans  l'eau  saturée  de  sel  marin  dont  le  rainerai  est 
imbibé ,  il  pénètre  ainsi  dans  toute  la  niasse,  et  réagit  sur  le 
sulfure  d'argent  en  le  transformant  en  dilorure  d'argent.  Le 
dilorurc  d'argent  une  fois  formé  se  disfM)ut  à  la  faveur  du 
sel  marin ,  et  l'argent  ne  tarde  pas  à  être  revivifié  par  le 
mercure.  »  De  toutes  les  méthodes  d'amalgamation  era- 
ployêes  en  £uro|ie,  la  métliode  de  Huelgoët  (Finistère)  est 
celle  qui  offre  le  plus  d'analogie  avec  les  méthodes  améri- 
caines. ^  Méthode  allemande.  Depuis  la  fin  du  siècle  der- 
,jiier  les  minerais  d'argent  sulfuré  sont  traités  en  Europe,  et 


surtout  en  Saxe,  par  amalgamation ,  avec  cet  inoontestahlè 
avantage  sur  la  méthode  américame,  que  la  perte  du  mer- 
cure ne  s'élève  pas  au  delà  de  0,25  de  mercure  pour  1  d'ar- 
gent. Les  minerais  soumis  à  l'amalgamation  sont  préparés 
de  manière  à  contenir  avec  d'autres  substances  environ 
0,002  d'argent  et  0,34  de  sidfate  de  fer.  Après  les  avoir  bo- 
cardés  à  sec  et  réduits  en  pondre  aussi  fine  que  possible,  on 
les  mélange  avec  un  dixième  de  leur  poids  de  sd  marin  ; 
ce  mélange,  grillé  dans  un  four  à  réverbère,  est  ensuite  ré- 
duit en  poudre  impalpable  à  l'aide  de  moulins  et  de  tamis. 
La  matière  ainsi  préparée  est  soumise  pendant  qudqoe 
temps  à  un  mouvement  de  rotation  dans  des  tonnes  conte- 
nant une  petite  quantité  de  fer  et  d'eau;  puis  on  introduit  le 
mercure  dans  ces  tonnes ,  et  on  procède  à  l'amalgamatîoa 
en  leur  imprimant  une  nouvelle  rotation.  L'opération  se  ter* 
mine  comme  dans  le  procédé  américain. 

M.  Becquerel  a  inventé  pour  l'extraction  de  l'argent  une 
méthode  fondée  sur  les  réactions  électro-chimiques  ;  mais  le 
mode  d'exécution  a  été  tenu  secret  par  l'auteur.  Du  reste,  le 
procédé  a  été  appliqué  en  grand ,  et  ne  paraît  pas  présenter 
d'avantages  sous  le  rapport  économique  et  industriel. 

L'argent  peut  être  amené  à  un  assez  grand  état  de  pureté 
par  la  coupeUation;  mais  cette  opération  ne  le  sépare 
ni  de  l'or  ni  du  platine.  Pour  en  retirer  ces  denx  métaux 
il  &ut  le  faire  passer  à  l'état  de  chlorure.  Cependant,  lors- 
qu'on ne  tient  pas  à  l'avoir  très-pur,  on  peut  llsoler  &d- 
lement  en  le  précipitant  de  sa  dissolution  sulfuriqne  par  le 
cuivre.  Cette  opération  porte  le  nom  de  départ.  Comme 
il  reste  un  peu  de  cuivre  dans  l'argent  obtenu,  on  sépare 
celui-ci  par  des  poussées  avec  le  salpêtre,  c'est^-dire  qu'on 
le  fait  fondre  dans  des  creusets,  et  qu'on  y  projette  par  pe- 
tites quantités  du  nitrate  de  potasse,  qui  oxyde  le  cuivre 
sans  agir  sur  l'argent  Cette  dernière  méthode  d'affinage 
est  employée  depuis  longtemps;  mais  ce  n'est  que  de  nos 
Jours  qu'on  a  commencé  à  séparer  l'or  de  l'ai^gent  L'argent 
monnayé  provenant  des  anciennes  possessions  espagntdes 
renferme  beaucoup  d'or  ;  on  en  a  traité  à  Paris  des  quanti- 
tés  inunenses ,  et  les  procédés  se  sont  tellement  perfectionnés 
que  l'on  trouve  actuellement  un  avantage  à  affiner  de  l'ar- 
gent contenant  un  demi-millième  d'or. 

Les  plus  riches  mines  d'argent  qu'il  y  ait  au  monde  sont 
celles  des  deux  Amériques  :  les  plus  célèbres  se  trooTent 
dans  les  districts  de  Guanaxato,  Catorce  etZacatécas,  an 
Mexique  ;  dans  le  bassin  de  Yauricocha  ou  de  Pasco ,  au 
Pérou ,  et  surtout  dans  la  montagne  de  Potosi,  répuliliqae 
de  Bolivie.  Pour  l'Asie,  on  manque  de  rense^nements , 
mais  on  a  lieu  de  croire  que  les  gisements  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  Ui  Sibérie.  En  Europe  les  gi<tf«ft— tf 
argentifères  sont  nombreux,  mais  généralement  peu  riches  : 
les  meilleures  mines  sont  celles  du  Hartz ,  du  district  de 
Preibei^  (Saxe),  de  la  Silésie,  de  là  Thnringe,  des  pro- 
vinces rhénanes  de  la  Prusse,  du  district  de  Scheomiti 
(Haute-Hongrie),  du  Siebenbnrg  (Transylvanie),  de  Joa- 
chlmsthall  et  de  Pzibram  (  Bohême  ),  et  cales  de  Kongdwrg 
(Norvège);  en  France  les  seules  exploitations  en  activité 
sont  dans  les  départements  du  Puy-de-Dôme ,  de  k  Loràre 
et  du  Finistère  ,  car  il  faut  compter  pour  rien  les  produits 
insignifiants  de  Sainte-Marieaux-Mines  (  Haut-Rldn  )  :  ce 
gisement  est  aujourd'hui  presque  abandonné. 

Il  est  assez  difTicile  d'établir  exactement  la  production 
annuelle  de  tous  les  pays  où  des  mines  d'argent  sont  ex- 
ploitées. Cependant  nous  trouvons  de  précieux  documents 
dans  la  Géologie  appliquée  à  la  recherche  et  à  Vexpioi^ 
tation  des  minéraux  utiles,  publiée  en  1844  par  M.  Burat. 
Cette  année  un  nouveau  travail  de  MM.  Ch.  d'Orbigny  et 
A.  Gente ,  la  Géologie  appliquée  aux  arts  et  à  Vagricul" 
ture,  rectifie  les  chiffres  de  M.  Bnrat ,  d'après  l'exceUente 
statistique  de  M.  Redcn.  Pour  les  lacunes  nous  ne  pou^iau 
que  reprodidre  les  approximations  établiei*  par  M.  de 
Humboldt  au  commencement  do  oc  siècle ,  et  le  résultat  de 
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recbercbcs  plu9  récentes  donné  par  M.  Debette  dans  le 
Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  Quant  à  la 
France ,  nous  avons  les  cliirTres  ofliciels  des  Comptes  ren- 
dus des  travaux  des  ingénieurs  des  mines.  En  partant 
de  ces  données ,  nous  pouTons  former  le  tableau  suivant  : 
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/  Bapape 38,900    (  Suivant  11.  Eeden.) 

'  Confédiratlon  gerAianique. . .      96,726    (Barat.' 


S 


AatricM, , 90,895 

S««i«  at  Norvifa.  • ijKld 

llet  BriUaniquaf 6,d70 

^  Pni8«e. 4,90O 

g  I  France  (1846) 9,894 

M  1  piémoBi,  Sfllaia,  Savoie. ...  618 

lÉtatoSaraes. 994 

I  Befglque  ti  PayfBaa. ,  179 

\            Total 110,798 

M'iRactle. 92,060    (Radaa.) 

!S,  I  Tbibet,  Archipel  indiea,  etc.  7 

Afrique ^ 


(Barat. 
,  Radaa.  | 
\  Reden. ) 

Barat.  ] 

{Comptée  rmdw,  etc.) 
.Barat.) 

Redea.^ 

Barat.  ) 


i 


Meiiqaa 636,020 

Pérou.  147,000 

Baénos' Ayres  (  Rép.  da  ).  « . .  198,625 

Califoraia 70,000 

CliiU 6i;»o 

États-Unis  (  sauf  la  Califor- 
nie)       81,860    (Barat) 

BoliTia 90,000   (DaBmnboMt.) 

ColomUe , 905    (Baril») 


Borat.) 
Barat.  1 
Barat) 
Dibeftta.; 
;Bant;> 


Total 986,0é0 


IBarope. . . , 
Aeie. ..... 
Amérigaat. 


110,793 
906,040 


l»197,818|  rapréMatut 

été 


Total  da  la  prodaetioa  asoyanna  eouaa  s 
nne  valeor  de  960»622,604  franci. 

En  France  y  pendant  Tannée  1846,  la  production  a 
répartie  de  la  manière  suivante  : 

Flnlttéra  (Uael<oét  et  Poallaoaaa).    1,149  kU.    960,130  U. 

Loaire  (Vialas) 670  126^400 

Puy-de-Dôme  (  Poatgibaut  ) 1,1 12  942,307 


Total 2,824 


617,837 


En  suivant  la  marche  de  Texploitatiou  des  minerais  ar- 
gentilères  en  France  depuis  1616  juij<|uVn  1646,  on  trouve 
que  pendant  ces  trente  années  la  ]>fuduetion  moyenne  a 
été  de  1676  kilogrammes  par  an.  On  u  observe  du  reste 
aucune  loi  eonstante  d'accroissement  ou  de  décroissement. 
Enfin,  dans  cette  période,  les  produits  mloiuimu  et  maximum 
ont  été  de  500  kilogrammes  en  1810  et  de  6,342  en  1841. 

Connu  de  toute  antiquité ,  Fargent  fut  choisi  comme  Fun 
des  signes  représentatifs  des  richesses,  à  cause  de  son 
InaltérabtUté  et  de  la  focUité  avec  laquelle  on  peut  lui 
donner  toutes  les  formes.  Soa  emploi  tmiyersel  a  rendu  mq 
■om  presque  synonyme  de  tnonitose. 

En  thérapeutique  les  préparations  aigentifères  sont 
principalement  usitées  dans  le  traitement  de  la  syphilis. 
A  cet  égard  le  nitrate  d'argent  occupe  le  premier  rang  ; 
à  Fétat  liquide,  on  Fempioieen  lotions,  injections,  col- 
lyres ,  etc.;  dans  les  ophthabnies  on  fait  un  usage  des  plus 
heureux  de  l'azotate  d'argent  solide  et  liquide.  Quant  à  son 
emploi  comme  eanstique,  sous  le  nom  de  pierre  l9|/er- 
juiU,  il  est  dTun  usage  presque  banal.  Son  administration 
interne  doit  être  sévèrement  proscrite;  car,  bien  que  l'ar- 
gent ne  soit  pas  toxique  par  lui-même,  le  sel  dont  nous 
nous  occupons  possède  des  propriétés  corrosives  très-cner- 
giques.  -^  L'argent  divisé,  le  chlorure  d'ai:gent  et  d'am- 
moniaque ,  et  le  cyanure  d'argent  ont  aussi  réussi  dans  les 
Bsaladies  syphilitiques;  mais  ce  sont  les  chlorures  qui  ont 
le  plus  proniptement  donné  des  résultats  manifestes. 

Le  cMorure  d'argent  a  aussi  été  utilisé  dans  la  photo- 
graphie. Sa  propriété  de  noircir  par  Faction  de  la  lumière 
a  été  mise  à  proht  pour  la  préparation  d'un  papier  propre 
à  recevoir,  comme  les  planches  daguerriennes,  les  images 
formées  dans  la  chambre  ndre.  LaUisons  de  cAlé  des  usages 
moins  importants ,  tels  que  celui  de  Faiotate  d'aigent  pour 
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la  marque  du  Imge  et  pour  U  fabrication  de  certains 
fulminates. 

En  raison  de  son  maltérabilité,  Fargent  est  tellement 
préférable  dans  une  foule  de  cas  aux  métaux  moins  pré- 
cieux,  que  l'on  a  imaginé  de  donner  aux  ustensiles  fabri- 
qués avec  des  métaux  coiomuns  les  avantages  de  l'ai'gent 
eq  les  recouvrant  d'une  couche  mmce  de  pe  oftétal.  petie 
opération  constitue  aujourd'hui  deux  ^rts  importants ,  l' ar- 
genture et  le  piaqué. 

Enfin ,  l'argent  est  éminemment  propre  à  âtre  employé 
çonmie  pionnaie ,  ^  cause  de  l'invariabilité  presque  com- 
plète de  sa  valeur.  Cependant  ce  fait  cesse  d'être  vrai  pour 
des  époques  très-éioignées.  Ainsi  la  valeur  de  Fargient  pa- 
rait avoir  subi  une  aijgmentation  progressive  depuis  les 
derniers  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  actudle  jusqu'à  la  fin 
du  quinxième  siède ,  tandis  qu'à  partir  de  cette  é|H)que 
i^ette  valeur  a  éprouvé  une  dimhiution  très-rapide ,  qni  pa- 
rait se  faire  encore  sentir  de  nos  jours.  I.-B.  Say,  considé- 
rant que  les  moyens  de  production  du  Ué  n'ont  pas  nota- 
blement changé  depuis  un  temps  très-considéraùe,  a  choisi 
celte  substance  comme  une  marchandise  qui ,  ayant  con- 
servé sensiblement  U  même  valeur  I  tdotes  les  époques , 
peut  servir  de  terme  de  comparaison.  11  a  trouvé  que  le 
nombre  de  grammes  d'argent  qu'il  a  fallu  donner  à  diverses 
époques  poor  aclieter  un  hectolitre  de  blé  a  varié  suivant 
la  \ik  in<tiquée  dans  le  tableau  suivant  : 


Athènes  et  Rome. 
Franee 

Id 

Id 

Id 

Id 

M. 

Id 

Id.  r 


ludlretloa 

des 
épaqnos. 

200  aT.  J.^. 

800  ap.  J.-C 
1460 
1614 
1636 
}«I0 
1640 
1789 
1820 


Ifeabrt  €»  gr. 

d'erg.  Bécmidre 

pour  eebcter 

I  hect.  de  U« 

(pris  moyca  ). 

16,19 
18,01 
11,63 
17,69 
38,83 
60,09 
67,98 
71,28 
86,62 


Une  pièce  de  ifr. 
(4fr->ftdrarB.) 

•■ralt  T«la 
en  fr.  de  iSio. 

6.63 
6,67 
T.86 

2,20 
1.49 
1.96 
1,19 
1,00 


Le  renchérissement  du  prix  de  l'argent  jusqu^à  la  fin  du 
quinxième  siècle  s'exidique  par  l'abandon  après  la  chute  de 
Femplre,  et  pendant  le  moyen  âge,  des  mli^es  de  l'Espagne 
et  de  FAttique  qui  founiissaient  ce  métal  aux  Grecs  et  aux 
Romains.  On  ne  peut  d'alUeurs  conserver  aucun  doute  sur 
la  cause  qui  a  fait  baisser  la  valeur  de  l'argent  depub  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  puisque  l'époque  de  cette 
révolution  coindde  avec  la  découverte  de  l'Amérique,  qui 
eut  Heu  en  1492.  Kojfes  NonéBAiBB. 

«  Ce  privilège  naturel  de  l'argent  de  servir  presque  exclu- 
sivement d'intermédiaire  aux  échanges,  a  dit  M.  Blanqui 
aîné,  de  pouvoir  être  prêté  à  intérêt,  de  favoriser  l'accumu- 
lation ,  de  résister  à  Faction  de  Fair  et  au  frottement,  de  se 
diviser  au  gré  des  besoins  de  Fhomme,  explique  l'espèce  de 
culte  dont  les  métanx  précieux  ont  été  l'objet  de  tout  temps 
et  presque  en  tout  pays.  Cliez  plusieurs  peuples  ce  culte  a 
dégénénS  en  un  vrai  fanatisme,  et  la  peine  de  mort  a  été 
prononcée  contre  les  exportateurs  de  Fargent,  ce  qui  n'a  Ja- 
mais empêclié  l'argent  de  sortir  et  de  circuler.  C'est  qne 
Fargent,  si  utile  pour  favoriser  la  production ,  ne  fait  qne 
l'entraver  s'il  ne  drcule  pas,  et  finit  par  s'avitir  par  son  abon- 
dance même  quand  il  s'entasse  improductivement  aux  mê- 
mes lieux.  La  nécessité  de  Féchanger  contre  des  produits 
Ihrce  ses  possesseurs  à  s'en  débarrasser,  parce  qnll  leur  sert 
à  satisfaire  d'autant  plus  de  besoins  qu'il  est  plus  rare  dans 
les  pays  qui  produisent  les  objets  destinés  à  répondre  à  ces 
besoins,  et  plus  abondant  aux  lieux  où  ou  les  éprouve. 
Ainsi  tombent  tous  les  sophtsmes  sur  lesquels  on  a  étayé  le 
fameux  système  de  la  balance  du  commerce,  c'est-à-dire 
de  Faccaparement  indéfini  de  Fargent  :  chimère  qui  a  causé 
tant  de  guerres  et  engendré  tant  de  iiiéfails  commercinux  • 

ARGENT  VIF.  Votjez  MF.r.cunE. 

ARGENT  DE  CHAT,  nom  vulgaire  du  mica. 
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790  ARGENTâL  — 

ARGENTAL  (Charlba-Acgustin  FÉRIOL,  comte  d*), 
Dé  à  Parb,  en  1700,  et  mort  en  17S8,  a  laissé  la  trace  de  son 
nom  dans  riiUloire  littéraire  du  dix«haitième  siècle»  pai  suite 
de  ses  rapports  «Tamltié  avec  Voltaire  dont  il  fut  pendant 
longtemps  le  correspondant  et  le  confident.  D'abord  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  il  accepta  plus  tard  les  fonctions 
d*en¥oyé  du  doc  de  Parme  près  la  cour  de  France ,  fonc- 
tions qui  lui  faisaient  plus  de  loisirs  pour  se  livrer  sans 
contrainte  à  son  goût  pour  la  culture  des  lettres.  Il  était 
neveu  de  M"**  de  Tendn  ;  et  quelques  personnes  ont  été 
jusqu'à  lui  attribuer  la  paternité  du  Comte  de  Comminges 
et  des  Anecdotes  de  ta  Cour  d'Edouard ,  qu'on  trouve 
dans  les  œuvres  de  sa  tante.  D'Argental  nous  est  nn  frap- 
pant e&erople  de  la  difficulté  qu'il  y  a  souvent  pour  le  bio- 
graphe à  formuler  un  jugement  précis  an  sujet  d'un  bomme 
qui  n*a  rien  écrit;  car  tandis  que  La  Harpe  nous  représente 
l'ami  de  Voltaire  comme  un  liomme  de  goOt  et  d'esprit,  bon 
juge  en  matières  littéraires,  Marmontel  en  fiiit  une  manière 
d'imbécile ,  qui  ne  savait  avoir  ni  exprimer  une  opinion. 
D'Argental  avait  été  au  nombre  des  protecteurs  de  Lekain. 

ARGENTAN.  Foyes  M  aillbchort. 

ARGENTERIE.  Voyez  Obf^rebib. 

ARGENTEUIL,  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  Seine-et-Oise,  petite  ville  d'environ  5,000  âmes,  sitnée 
sur  les  rives  de  la  Seine,  à  10  kilomètres  de  Paris ,  est  le 
centre  d'un  commerce  de  vins  fort  actif.  Les  vignobles  qui 
l'entourent  donnent,  en  effet,  des  produits  qui  se  consom- 
ment surtout  aux  barrières  de  Paris. 

D'anciens  titres  font  remonter  à  66&  la  fondation  en  ce 
lieu  d*un  monastère  de  religieuses,  dont  Clotaire  approuva 
l'établissement,  et  qui  fut  placé  sous  la  dépendance  de  Tab- 
liayeile  Saint-Denis.  Chariemagne  fit  don  à  Tliéodrate,  une 
de  SCS  filles,  de  ce  couvent,  qui  était  alors  un  lien  de  refuge 
pour  les  jeunes  personnes  de  la  famille  royale  et  des  plus 
illustres  maisons  de  France.  11  étaithabité  au  douiième  siècle 
par  des  bénédictines.  C'est  dans  ce  monastère  que  se  retira 
Héloïsc  pour  y  pleurer  Tévénement  funeste  qui  la  privait 
irrévocîiblementde  son  amant,  le  célèbre  Abaitard,  Elle 
devint  même  prieure  de  ce  couvent;  mais  il  paraît  que  in 
tendre  Héloîse,  sentant  sans  doute  combien  peu  elle  avait  le 
droit  de  préclier  aux  autres  la  régularité  des  DMenrs,  laissa 
s'introduire  dans  la  discipline  de  cette  maison  un  relâche- 
ment tel,  que  l'abbé  de  Saint-Denis,  le  célèbre  Suger,  dut 
convoquer  un  synode  poor  mettre  un  terme  au  scandale  et 
réfonner  l'abbaye.  Voici  le  remède  pour  lequel  on  se  décida  : 
les  mondaines  sœurs  furent  expulsées  du  couvent  et  dissémi- 
nées dans  d'autres  maisons  de  l'ordre.  Quanta  Héloîse,  elle 
se  retira  au  Paraclet  avec  quelques  compagnes;  et  c'est  de 
cette  nouvelle  retraite  qu'elle  écrivit  à  Tinfortuné  Abailard 
les  lettres  passionnées  qui  ont  immortalisé  le  scandale  de 
leurs  amours. 

Les  religieuses  chassées  de  l'abbaye  d'Argenteuit  y  furent 
remplacées  par  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Ces 
bons  pères  eurent  bientét  remis  en  odeur  de  sainteté  une 
maison  admirablement  située  aux  portes  de  Paris,  propre 
dès  lors  à  servir  en  tout  temps  de  pèlerinage  aux  pécheurs 
et  péclieresses,  dont  la  grande  ville  a  toujours  abondé.  Ils 
s'étaient  d'ailleurs  précautionnés  d'une  miraculeuse  relique, 
bien  faite  pour  exciter  le  respect  des  pèlerins  :  ce  n'était  rien 
moins  qu'une  robe  sans  couture,  ayant  appartenu  à  Jésus- 
Christ,  donnée  par  Cliarlemagne,  qui  l'avait  lui-même  reçue 
de  l'impératrice  Irène.  On  cite,  entre  autres  personnages  cé- 
lèbres venus  à  Argenteuil  (aire  leurs  dévotions  à  la  robe 
sans  couture^  Henri  III  et  Louis  XIII ,  Marie  de  Médicis, 
Anne  d'Autridie  et  le  cardinal  de  Richelieu. 

Les  curieux  peuvent  aller  visiter  à  Argenteuil  une  église 
assez  remarquable  par  son  architecture ,  et  un  hôpital 
dont  la  fondation  est  attribuée  à  saint  Vincent  de  Paul.  Un 
cliemin  de  fer,  embranché  sur  celui  de  Saint -Germain,  relie 
cette  petite  ville  à  Li  capitale  depuis  le  mois  d'avril  i8.'ii. 


ARGENTURE 

ARGENTI ER.  Cette  ancienne  charge  de  ta  monarchie 
consistait,  suivant  Laurièrc,  à  tenir  compte  dcii  habits  et 
ornements  que  le  roi  faisait  faire  pour  sa  personne,  pour  sa 
chambre  ou  garde  robe,  ou  pour  dons  et  présenU.  On  ap- 
pelait encore  argentiers  les  changeurs  au  moyen  âge. 

ARGENTI  ERE  (L').  Deux  villes  de  France  portent 
ce  nom  :  la  première,. chef-lieu  d'arrondissement  dans  le dé- 
padement  de  l'Ardèche,  et  qui  compte  au-delà  de  3,000  ha- 
bitants, est  située  dans  une  vallée  pittoresque  ;  il  s'y  lait  un 
commerce  assez  considérable  de  soies  grèges  et  ouvrées,  de 
tirtis,  et  de  filoselle;  elle  compte  plusieurs  belles  fabriques 
de  soie  ouvrée.  Ses  environs  sont  riclies  en  vignobles,  oli- 
viers, châtaigniers  et  arbres  fruitiers  ;  on  y  élève  des  bestiaux 
à  laine  et  à  cornes.  L'Argentière  doit  son  nom  aux  mines 
de  plomb  argentifère  qui  y  étaient  exploitées  dans  le  dou- 
zième siècle. 

La  seconde,  rJief-lieu  de  canton  du  département  des 
Hantes-Alpes,  a  une  population  de  1,200  âmes.  Ses  mines 
disaient  partie  de  Pétablissement  d' Allemont,  connu  de  temps 
immémorial  :  exploitées  sous  les  Romains,  eltesont  été  tour 
à  tour  reprises  et  abandonnées. 

ARGENTINE.  Ce  poisson,  qui  n'atteint  guère  que  huit 
ou  dix  pouces  dans  son  plus  grand  développement,  présente 
un  corps  un  peu  allongé,  médiocrement  comprimé,  et  pres- 
que semblable  à  celui  de  la  tniite.  Sa  tète,  nn  peu  plus 
longue  proportionnellement,  fait  à  peu  près  le  quart  de  sa 
longueur  totale,  la  nageoire  caudale  y  comprise.  Son  œil 
est  grand,  phM^  an  milieu  de  la  longueur  de  la  tète  ;  son 
museau  médiocre,  nn  peu  déprimé  horizontalement  ;  sa 
bouche  est  petite,  fendue  en  travers  et  horizontalement;  les 
deux  mftclioires,  presque  égales,  sont  d^^pourvues  de  dents; 
mais  sa  langue  en  est  armée,  et  elles  sont  fortes,  aiguës  et 
crocliues  comme  dans  les  truites.  Son  crâne  est  transparent, 
et  laisse  apercevoir  le  cerveau.  L'argentine,  qui  abonde  dans 
la  Méditerranée,  et  surtout  dans  l'Adriattquc^y  est  l'objet  de 
pèches  considérables,  à  cause  de  (a  matière  argentée  qui 
colore  ses  parties  brillantes;  cette  matière,  dont  elle  tire  son 
nom,  sert  en  Italie  à  orienter  les  fausses  perles,  comme  nous 
faisons  en  Fftmce  avec  l'ablette. 

Quelques  botanistes  donnent  le  nom  à*argentine  à  une 
plante  de  la  famille  des  caryophy liées  (le  cerastkum  to- 
mentosum,  ceraUte  cotonneux,  vulgairement  oreille  de 
souris),  et  à  la  potentille  ansérine,  dont  les  feuilles  sem- 
blent en  effet  argentées  des  deux  cOtés. 

ARGENTINE  (République).  Voyez  Plata  (République 
du  Rio  de  la  ). 

ARGENTON  (  MAntB-LooiSB-MAUBLEiaE-VicronB  LE 
BEL  de  LA  BOISSIÈRiS  de  SERY,  comtesse  n'),  l'une  des 
maltresses  du  régent,  naquit  à  Rouen,  vers  1680,  et  mourut 
à  Paris,  le  4  mars  1748.  Elle  eut  du  régent  un  fils,  légitimé 
en  juillet  1706,  et  qui  fut  connu  plus  tard  sons  le  nom  de 
chevalier  d'Orléans.  En  1710,  autant  par  satiété  et  in- 
constance qu'à  la  suite  d'une  intrigue  de  nielle  dans  la- 
quelle le  duc  de  Saint-Simon  et  M<"c  de  Maintenon  jouèrent 
un  rOle  im|H>rtant,  le  prince  renvoya  sa  maîtresse;  mais  il 
fit  bien  les  dioses.  Il  lui  fit  don  de  la  terre  d'Arigenton,  et 
lui  constitua  une  dot  de  deux  raillions  de  francs.  Riclie 
et  jeune  encore,  elle  épousa  en  171S  le  chevalier  d'Oppède, 
qui  la  laissa  veuve  quatre  ans  plu$  tard. 

ARGENTURE.  Pour  l'usage  domestique  et  la  déco- 
ration des  églises  on  employait  autrefois  une  grande  quan- 
tité d'objets  en  tm>nze  argenté;  la  dorure  est  maintenant 
iieaucoup  pins  généralement  répandue;  on  fabrique  cepen* 
dant  encore  une  certaine  quantité  d'argentures.  Quand  les 
pièces  que  l'on  veut  argenter  ont  été  recuites  et  poncées,  on 
fait  à  leur  surface,  fiour  tontes  les  parties  planes  et  avec  des 
couteaux  faits  exprès,  nn  grand  nombre  de  luuihures,  d'où 
vient  le  nom  émargent  ure  hachée  ;  après  les  avoir  foit  rougir» 
on  y  applique  des  feuilles  d'argent  que  i'on  presse  avec  na 
outil  nommé  brunisaoir.  Du  nombre  de  feoiUei  d'argent  dé- 
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pend  la  beaaté  de  Targenturc  obtenae ,  qui  est  d*autant 
plus  solide  que  la  pièce  a  été  hachée  avec  plus  de  soin. 

Pour  des  plaques  de  scliakos,  des  agrafes,  des  lames  de 
métal  serrant  à  la  construction  des  instruments  de  phy- 
sique, on  fiatit  usage  d^un  autre  procédé,  qui  consiste  à  frotter 
les  pièces  avec  un  brunissoir,  ou  à  les  faire  tremper  dans 
une  liqueur  formée  d*un  mélange  d'argent  en  poudre  obtenu 
en  précipitant  ce  métal  par  une  lame  de  cuivre  de  sa  disso- 
lution dans  Tacide  nitrique  ou  de  chlorure  d'argent  ayec  de 
la  crème  de  tartre  et  quelquefois  de  l'alun  et  diverses  autres 
aubstances.  L'ar^gent  déposé  à  la  surface  de  la  pièce  bien 
propre,  on  la  lave  et  on  la  sèche  avec  soin  ;  die  est  termfaiée. 
Cette  argenture  est  moins  solide  que  la  première;  mais  elle 
présente  cet  avantage,  que  l'on  peut  réparer  un  objet  sale  on 
détérioré  sans  Targenter  en  entier,  ce  qui  n'est  pas  pos- 
sible pour  Targenture  hachée,  pour  laquelle  fl  est  indispen- 
sable de  désargenter  la  pièce  en  entier. 

Pour  Targenture  par  les  procédés  Ruobs  et  Elklngton, 
voyez  DoRORE. 

Vargenture  au  pouce  n'est  applicable  qu'à  de  très-petits 
objets.  Ce  procédé  consiste  à  appliquer  sur  le  cuivre  une 
composition  argentine,  en  frottant  avec  le  doigt. 

L'argenture  du  bois,  du  papier,  du  carton,  du  verre,  etc., 
se  fait  par  des  procédés  particuliers,  de  même  que  celle  des 
métaux  mous  et  très-fiisibles,  comme  le  plomb  et  Tétain. 
Pour  le  verre,  M.  Choron  a  inventé  une  nouvelle  méthode,  qui 
consiste  à  étendre  sur  la  surface  à  argenter  une  solution  de 
nitrate  d'argent  dissous  dans  l'alcool  à  38'  environ,  à  exposer 
cette  ooucbe  an  gas  ammoniac  jusqu'à  cristallisation  à  la 
surface  du  verre ,  et  à  tremper  le  verre  ainsi  préparé  dans 
une  solution  alcoolique  de  nitrate  d'argent  additionnée  d'es- 
sence de  girofle.  H.  Gaulubr  db  Clacbrt. 

ARGILE*  Les  principaux  caractères  minéraloglques  de 
l'argile  sont  d'avoir  un  grain  très-fin,  de  ne  point  produire 
d'eflervescence  avec  les  acides,  et  de  faire  généralement  pAte 
avec  l'eau  ;  cette  dernière  propriété  rend  certaines  espèces 
propres  à  être  employées  dans  les  arts  plastiques.  Lorsqu'elle 
est  sèche,  l'argile  happe  fortement  à  la  langue,  et  au  contact 
de  l'haleine  elle  répand  une  odeur  sui  generiSj  qui,  considérée 
d'abord  comme  lui  étant  particulière,  a  reçu  le  nom  â'odeur 
argileuse.  Cependant,  M.  Cordier  a  retrouvé  la  même  odeur 
dans  des  corps  qui  ne  contenaient  pas  un  atome  des  sub- 
stances constituantes  de  l'argile,  comme  dans  du  quartz  pul- 
vérisé et  trituré  convenablement,  et  il  a  été  amené  à  penser 
que  cette  odeur  était  occasionnée  par  une  action  chimique 
ordinairement  très-faible,  mais  provoquée  plus énergique- 
ment  que  dans  les  autres  corps  par  la  plus  grande  ténuité 
des  parties  qui  composent  les  argiles.  En  effet,  ces  roches 
meubles  sont  des  mélanges  mécaniques  de  particules  submi- 
croscopiques  de  sous-hydrates  de  silice  et  d'alumine,  de 
silicate  d'alumine ,  et  quelquefois  de  sous-hydrate  de  ma- 
gnésie et  dliydrate  de  fer. 

La  classification  des  différentes  espèces  d'argHes  laisse 
beaucoup  à  désirer;  presque  tous  les  auteurs  se  sont  con- 
tentés de  les  spécifier  d'après  leurs  usages,  sans  avoir  égard 
à  leur  composition  chimique. 

Le  kaolin  lavé,  qui  sert  à  la  fabrication  des  porce- 
laines, peut  servir  de  type  au  genre  argile.  Lorsqu'il  est 
pur,  il  est  parfaitement  blanc.  Le  kaolin  a  conservé  le  nom 
qu'il  portait  en  Chine,  d'où  on  le  tirait  autrefois;  mais 
depuis  longtemps  nous  employons  celui  des  environs  de 
Limoges.  Les  poteries  grossières  se  fabriquent  avec  Var- 
gile  plastique  ;  l'argile  de  Montereau  donne  les  faïences 
dites  de  ^  e  r  r  e  d  e  p  ip  6  et  de  porcelaine  opaque. 

La  terre  glaise  est  une  argile  que  le  sculpteur  emploie 
po'ir  i'ébauclie  de  ses  œuvres,  et  dont  on  fait  aussi  des 
toiles,  des  briques  et  des  fourneaux  ;  c'est  Var  gile  commune, 
composée  en  moyenne  de  32  parties  d'alumine,  63  de  silice 
et  5  de  fer. 

P'un  autre  c6té,  les  peintres  empnmtent  certaines  cou- 


leurs à  la  terre  de  Sienne ,  la  terre  Nombre,  la  terre  de 
Cologne,  Voere  de  rue,  etc.,  qui  sont  autant  d'argiles  fer- 
rugineuses. 

Vargile  réflraetaire  sert  à  la  fabrication  des  creusets 
pour  la  fonte  des  métaux,  et  à  la  construction  des  f  o  u  r- 
n eaux  à  réverbère.  Pour  ce  dernier  usage  on  emploie  de 
préférence  l'argile  qui  provient  des  environs  de  Maubeugc, 
et  dont  on  fidt  aussi  cette  espèce  de  poterie  si  dure  appelée 
grès  de  Flandre.  Cette  ar^e  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  d'Allemagne,  qui  sert  pour  les  excellents  creusets  de 
Hesse. 

Vargile  smectique  ou  terre  à  foulon  est  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  sert  au  dégraissage  ou  au  /ou  2 a^e  des  draps, 
en  vertu  delà  propriété  qu'ont  les  argiles  d'absorber  les  huiles 
aussi  bien  que  l'eau. 

La  pierre  à  détacher  est  une  argile  veinée  ou  tachetée  de 
brun  sur  un  fond  gris  ;  elle  renferme  un  peu  de  chaux  et  se 
trouve  en  abondance  an-dessous  des  masses  de  chaux  sul- 
fatée de  Montmartre. 

Enfin,  on  a  employé  l'argile  molle  sur  les  plaies,  les  ul- 
cères, conune  astringente  et  hémostatique.  Elle  peut  servir, 
en  effet,  par  son  adhérence  avec  les  parties  humides,  à  arrê- 
ter le  sang  des  piqûres  de  sangsues. 

[  L'argile  existe  en  plus  ou  moins  grande  proportion  dans 
toutes  les  terres  arables  ;  lorsqu'elle  s^  trouve  en  abondance, 
les  terres  sont  grasses,  fortes,  et  peuvent  quelquefois  même 
devenir  impropres  à  la  végétation,  parce  qu'dles  opposent 
trop  de  résistance  au  mouvement  des  racbies  des  plantes  ; 
qu'elles  retiennent  trop  fortement  l'eau  qui  les  pénètre ,  et 
qu'en  se  desséchant  elles  se  crevassent  profondément  et 
peuvent  mettre  à  nu  les  racines.  Dans  les  terres  trop  légères, 
on  cloute  avec  avantage  des  marnes  argileuses  qui  les 
améliorent,  de  même  qu'on  amende  les  terres  trop  fortes  en 
y  mêlant  des  calcaires  qui  les  divisent.  Voyei  Ahehdemskt. 

L'argile  grasse  ou  terre  glaise  existe  presque  partout.  Les 
argiles  blanches  sont  plus  rares,  et  présentent  des  avantages 
marqués  pour  l'exploitation.  La  terre  à  porcelaine  se  ren- 
contre très-rarement ,  longtemps  on  n'en  a  trouvé  qu'auprès 
de  Limoges;  depuis  que  plusieurs  carrières  en  ont  été  dé- 
couvertes, on  fabrique  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
de  porcelahies  et  à  des  prix  hifiniment  moins  élevés.  La 
terre  à  porcelaine  est  seule  susceptible  d'être  cuite  à  une 
très-haute  température.  Les  terres  blanches  ou  de  pipe  ne 
peuvent  en  supporter  qu'une  moindre,  et  les  terres  à  poterie 
une  beaucoup  mohidre  encore  :  c'est  là  ce  qui  fait  le  mérite 
rdatif  des  pièces  à  la  confection  desqudles  elles  ont  servi. 

H.  Gaoltikr  db  Claubrt.  ] 

ARGOLIDE  9  contrée  qui  forme  l'extrémité  sud-est  de 
la  Morée ,  entre  le  golfe  do  Mauplie  et  Égine,  l'un  des  gou- 
vernements du  royaume  de  Grèce,  et  dont  dépendent  Spezzia 
et  Hermione  comme  sous-gouvernements.  Le  prolongement 
oriental  des  montagnes  septentrionales  du  Péloponntee  sur 
les  côtes  brusquement  accidentées  de  l'Argolide  ceint  comme 
d'une  muraille  de  rochers  la  plahie  d'Argos,  dont  l'air  est 
infecté  par  des  marais  et  des  rizières.  Les  points  culminants 
de  ce  groupe  sont  le  Malevo,  appelé  par  les  anciens  Artémi" 
sion  (1,478  mètres),  le  Hag-Ilias,  nonuné autrefois ilracA- 
naion  (  l,225mètres  ),  et  le  mont  Didyma  (  1,100  mètres).  La 
plaine  la  plus  vaste  de  ce  gouvernement  est  cdle  qui  avoislne 
Argos,  et  qu'arrose  la  Paniza,  Vlnachus  des  anciens.  H  a 
pour  chef-lieu  NaupUe. 

Les  anciens  entendaient  à  proprement  parler  par  Argolide 
ou  Argolica  la  plauie  baignée  par  la  mer  que  bornent  à 
l'ouest  les  montagnes  de  l'Arcadie  et  an  nord  celles  de  Phlius, 
de  Cleonœ  et  de  Corinthe.  Cependant,  déjà  sous  la  domi- 
nation romaine  elle  comprenait  la  partie  orientale  du  Pé- 
loponnèse qui  confine  du  côté  du  nord  à  l'Achaïe  et  au 
territoire  de  Corinthe,  vers  le  nord-est  au  golfe  Saronique, 
vers  l'ouest  à  l'Arcadie,  vers  le  sud  à  la  Laconie,  et  vers  le 
sud-ouest  aif  golfe  d'Ai-golide.  Cest  d'après  le  nom  de  cette 
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contrée  qneles  Grecs  sont  souvent  désignés  par  les  écrivains 
de  Tantiquité  sons  la  dénomination  à'Argiens. 

L'Argolide  fut  cultivée  de  bonne  heure.  La  tradition  porte 
qulnachns  vint  s^y  établir  environ  1800  ans  avant  l^ère 
chrétienne^  et  D  an  a  il  s  vers  l'an  1 500,  Tun  et  l'antre  à  la  tète 
de  colons  arrivant  dlÊgypte.  Là  régnèrent  Pélops,  qui 
donna  son  nom  à  la  presqu'île  tout  entière,  et  ses  descendants 
Âtrée  et  Agamemnon,  Adraste,  Eurystbéeet 
Diomède,  tous  chefs  diktats  indépendants.  Cest  là  aussi 
que  naquit  Hercule,  c'est  là  qu'il  tua  dans  les  marais  de 
Leme  la  fameuse  h  y  d  r  e,  et  que  dans  la  caverne  de  Némée 
il  étoulTa  un  lion.  Dès  la  plus  haute  antiquité  l'Argolide  se 
divisa  en  petits  royaumes,  à  savoir  Ar  go  s,  My  c  è  n  e,  T  y- 
rynthe,  Trézène,  Hermione  etEpidaure,  qulplus 
tard  formèrent  autant  de  républiques. 

Quand  la  Grèce  eut  recouvré  son  indépendance,  VArgolide 
forma  jusqu'en  1838  l'un  des  sept  départements  de  la  pro- 
vince de  Morée.  Son  ancien  chef-lieu  a  conservé  son  nom 
d'Ar^os  à  travers  les  siècles  Jusqu'à  nos  jours. 

ARGONAUTE  (Histoire  naturelle).  Linné  appelle 
ainsi  le  mollusque  céphalopode  connu  des  anciens  sous  les 
noms  de  nautile  et  de  pompyle.  Athénée,  Appien,  Élien, 
Pline ,  nous  racontent  les  merveilles  que  leurs  contempo- 
rains attribuaient  à  l'argonaute.  Ils  en  font  nn  élégant  nau- 
tonier  enseignant  aui  hommes  les  principes  de  la  naviga- 
tion, n  est  vrai  que  la  coquille  univalve  de  Targonaute ,  ex- 
trêmement légère,  fragile  y  transparente,  ayant  une  teinte 
laiteuse  prononcée ,  otSre  quelque  ressemblance  avec  une 
nacelle,  au-dessus  de  laquelle  peuvent  s'élever  des  bras 
-membraneux  simulant  des  voiles ,  tandis  que  sur  les  flancs 
se  trouvent  placés  des  tentacules  flgurant  six  rames  mo- 
biles. «  Homme  d'abord ,  dit  Athénée ,  le  pompyle  dut  sa 
métamorphose  à  une  belle  passion  d'Apollon,  épris  d'amour 
pour  la  jeune  nymphe  Ocyrrhoé ,  que  les  Heures  avaient 
douée  des  charmes  les  plus  séduisants.  Elle  était  dans  l'âge 
brillant  de  la  jeunesse,  lorsque  ce  dieu  puissant  essaya  de 
l'enlever  quand  elle  se  rendait  à  une  fête  de  Diane.  Crai- 
gnant de  devenir  la  proie  d'un  ravisseur,  elle  pria  certain 
Pompyle,  nantonier  qui  connaissait  tous  les  gouffres  de  la 
mer,  de  la  conduire  en  sûreté  dans  sa  patrie;  mais  Apol- 
lon parut  à  rhnproviste,  ravit  la  jeune  fille,  pétrifia  le  na- 
vire, et  changea  Pompyle  en  un  poisson  qui  depuis  a  porté 
son  nom.  Il  est  toujours  prêt  à  suivre  en  mer  les  vaisseaux 
qui  la  traversent  rapidement.  •  Pline  lyoute  que  l'animal 
c[uitte  sa  coquille  pour  venir  paître  à  terre,  et  qu'il  n'y 
rentre  que  pour  se  transporter  de  plage  en  plage. 

Toutes  ces  fables  y  qui,  sauf  leur  partie  mythologique , 
étaient  encore  admises  au  moyen  Age ,  tiennent  principa- 
lement à  la  forme  de  la  coquille  et  à  la  non-adbérence  de 
l'anhnal  avec  son  enveloppe  testacée ,  fait  en  contradiction 
avec  les  lois  zoologiques  connues.  Des  savants  distingués , 
Lamarck,  Bosc,  Rafïnesque,  Leach,  Blainville,  etc.,  en  ont 
inféré  que  l'animal  qu'on  a  trouvé  dans  les  coquilles  de 
l'argonaute  n'est  qu'un  parasite,  comme  certains  pagures, 
qui  se  logent  dans  des  coquilles  abandonnées.  Cependant, 
MM.  Duvemoy,  Cuvier,  Térussac,  Richard,  Owen,  etc., 
n'ont  pas  partagé  cette  opinion.  Dqpuis ,  M.  Alcide  d'Orbi- 
gny  semble  avoir  démontré  péremptoirement ,  dans  sa  Mo- 
nographie des  Céphalopodes  acétabul\fères ,  que  la  thèse 
du  parasitisme  n'est  plus  soutenable. 

ARGONAUTES  (  Temps  héroïques  ).  Ainsi  forent 
appelés,  du  vaisseau  Àrgo,  que  leur  chef  Jason  avait  fait 
construire,  les  héros  de  l'antiquité  grecque  qui,  une  géné- 
ration dliommes  avant  la  guerre  de  Troie ,  entreprirent  la 
première  grande  navigation ,  sur  une  mer  encore  inconnue 
et  vers  une  lointaine  contrée.  Pindare ,  qui  célèbre  d'une 
manière  toute  particuUère  l'héroïque  courage  de  Jason ,  est 
le  premier  qui  entre  dans  des  détails  explicites  au  sujet  de 
cette  fameuse  expédition.  Mais  dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  d'énumérer  tous  les  renseignements  qui  s'y  rap- 


portent (car  tous  les  poètes,  à  l'exception  de  cenx  d'Atexan* 
drie,  qui  ont  clumté  l'expédition  des  Argonautes  en  ont 
surtout  profité  pour  faire  étalage  de  leurs  connaissances  ea 
géographie  ),  nous  croyons  qu'il  convient  mieux  que  nous 
reproduisions  ici  la  simple  tradition,  telle  qu'ApoUodore 
l'a  consignée  dans  sa  Bibliothèque,  d'après  les  auteurs  an- 
térieurs au  siècle  où  il  écrivait. 

Jason,  fils  d'^son,  fut  chargé  par  son  onde  Pélias,  qui 
régnait  à  lolcos  en  Thessalie,  et  à  l'instigation  de  Héra, 
d'aller  à  la  recherche  de  la  toiso  n  d'or  d'un  bélier  sur  le* 
quel  s'étaient  enfuis  Phrixus  et  H  elle,  dans  une  forêt 
consacrée  à  Ares,  où  Phrixus  l'avait  suspendue  à  un  chêne, 
et  où  elle  était  gardée  par  un  dragon  qui  jamais  ne  dormait, 
A  cet  effet,  Jason  fit  constmûe  par  Argos,  fils  de  Phrixus, 
l'ilr^o,  navire  à  cinquante  bancs  de  rameurs ,  et  appela  les 
héros  les  plus  célèbres  de  son  temps  à  prendre  paîrt  à  son 
entreprise.  On  comptait  parmi  eux  Hercule,  Castor  et 
Pollux,  Pelée,  Admète,  Nélée,  Méléagre,  Or- 
phée, Télamon,  Thésée  et  son  ami  Pirithous,  Hy- 
laset  beaucoup  d'autres  encore.  Ils  abordèrent  d'abord  dans 
l'fle  de  Lenmos,  où  ils  firent  un  séjour  de  deux  années.  Les 
femmes  de  cette  contrée ,  par  suite  du  courroux  d'Aphro- 
dite méprisée,  avaient  égorgé  leurs  pères  et  leurs  maris,  à 
l'exception  de  Thoas,  que  sa  fille  Hypsipyle  cacha  à  tçus  les 
yeux.  Elles  repoussèrent  en  conséquence  les  Argonautes  de 
leurs  rivages.  De  là  ils  gagnèrent  le  pays  des  Dolions,  d<Mit 
le  souverain  les  accueillit  avec  hospitalité;  mais  en  étant 
repartis  nuitamment,  des  vents  contraires  les  ramenèrent 
au  rivage,  où  on  les  prit  alors  pour  des  PéUsges,  peuple  avec 
lequel  les  Dolions  étaient  en  guerre.  Il  s'ensuivit  une  bataille 
dans  laquelle  Jason  eut  le  malheur  de  tuer  leur  roi,  que  les 
Argonautes  ensevelirent  avec  toutes  les  démonstrations  de 
la  douleur  la  plus  profonde.  Us  abordèrent  ensuite  en  Mysîe, 
où  ils  abandonnèrent  Hercule  et  Polyphème,  parce  que  ceux- 
ci  restèrent  trop  longtem^  à  y  chercher  Hylas,  qui  avait  été 
enlevé  par  une  nymphe. 

Le  premier  pays  où  ils  touchèrent  alors  fut  celui  des  Bé- 
bryces,  dont  le  roi  Amycus,  qui  avait  provoqué  les  Argo* 
nautes  à  un  combat  à  coups  de  poing ,  fut  tué  par  Polydeii- 
cès  (  Pollux).  De  là  ils  furent  rejetés  sur  les  côtes  de  Thrace, 
et  arrivèrent  à  Salmydessus,  où  ils  rencontrèrent  le  devin 
aveugle  Phi  ne  us,  qu'ik  consultèrent  sur  la  route  qui  leur 
restait  à  faire  et  surtout  au  sujet  des  si  dangereuses  Symple- 
gades.  Arrivés  à  cet  écueil,  dont  les  rochers  se  heurtent  ooos* 
tamment  en  broyant  tout  ce  qui  s'engage  dans  leurs  anfrac* 
tuosités,  ils  lâchèrent  d'après  son  conseil  une  colombe,  et 
celle-ci  n'ayant  perdu  dans  le  choc  des  rochers  que  le  bout 
de  sa  queue,  ils  traversèrent  rapidement  Técuàl  avec  le 
secours  de  Héra;  dès  lors  les  Symplegades,  qui  ne  brisèrent 
que  l'extrémité  de  l'ornement  placé  à  l'arrière  du  navire , 
restèrent  immobiles. 

Après  avoir  encore  passé  devant  un  grand  nombre  d'au- 
tres pays,  ils  arrivèrent  mfîn  de  nuit  à  l'embouchure  du 
Phase,  en  Colchide.  Aétès,  roi  de  cette  contrée,  déjà  pré- 
venu du  but  du  voyage  de  ces  étrangers,  promit  à  Jason 
de  lui  livrer  la  toison ,  pourvu  qu'il  commençât  par  atteler 
seul  à  une  charrue  deux  taureaux  aux  pieds  d'airain ,  aux 
yeux  lançant  des  flammes,  qu'Aélès  avait  reçus  d'Héphestos, 
et  qu'il  semât  ensuite  dans  le  sillon  les  dents  de  dragon 
laissées  à  Thèbes  par  Cadmus  et  données  à  Aétès  par 
Athéné  (Minerve). 

Jason  accompUt  cette  tâche  avec  l'aide  de  Médée,  fille 
d'Aétès ,  qui  conçut  pour  lui  la  passion  ta  plus  violente 
Après  lui  aveh"  fkit  promettre  de  l'épouser,  elle  lui  donna 
un  charme  tout-puissant  contre  les  efforts  du  fer  et  de 
l'acier,  et  lui  apprit  comment,  au  moyen  de  pierres  jetées  au 
milieu  des  guerriers  qui  devaient  naître  des  dents  da  dra- 
gon, et  qu'il  lui  fallait  mettre  à  mort,  il  pourrait  les  séparer 
et  les  tuer  les  uns  après  les  autres.  Ces  choses  s'étant  ainsi 
passées,  Aétès  résolut  d'incendier  l'Argo  et  d'en 
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réquipage.  Mais  Jason,  instruH  fMr  Médée  da  dmsein  du 
roi,  le  ^vint,  courut  à  la  forêt  où  la  toison  d'or  était  sus- 
pendue à  un  chêne,  s*en  empara,  et,  après  que  Médée  eut 
endormi  le  dragon  qui  la  gardait,  à  Taide  d*an  charme, 
8*enfuit  de  nuit  arec  die  et  son  frère  Absyrte  à  bord  de  son 
navire,  puis  remit  précipitamment  à  la  voile. 

Aétès  se  lança  à  leur  poursuite  ;  mais  Médée  Pempècha 
d*aller  plus  loin  en  égorgeant  son  frère,  dont  elle  fit  jeter  à 
la  mer  les  membres  divisés  en  mille  morceaux.  Aétès  perdit 
un  temps  précieux  à  s'efforcer  de  les  recneOlir,  et  dut  s'en 
retourner  à  terre  sans  y  avoir  réussi;  ce  qui  ne  Tempècha 
pas  d'envoyer  encore  un  grand  nombre  de  Colchidiens  à  la 
poursuite  des  Aigitifo.  Sur  ces  entrefiiites ,  les  Argonautes 
étaient  déjà  arrivés  à  l'embouchure  du  fleuve  Éridanus,  où 
ils  perdirent  leur  route  à  la  suite  d*une  tempête  suscitée  par 
Zeus,  irrité  du  meurtre  d'Absyrte.  A  ce  moment,  à  la  hau- 
teur d'un  groupe  dtles  auquel  on  imposa  le  nom  du  mal- 
heureux frère  de  Médée,  on  entendit  du  haut  du  mAt  de 
l'Argo,  qui,  taillé  dans  un  chêne  de  la  forêt  de  Dodône, 
possédait  le  don  de  divination,  l'oracle  dire  que  le  courroux 
de  Zeus  ne  s'apaiserait  que  lorsque,  foisant  voile  vers 
l'Ausonie,  les  navigateurs  auraient  été  réconciliés  avec  lui 
par  Circé.  En  conséquence  ils  passèrent  devant  les  con- 
trées habitées  par  les  Ligyens  et  les  Celtes ,  et  arrivèrent 
enfin,  après  avoir  firanchi  la  mer  de  Sardaigne,  le  long  des 
côtes  de  la  Tyrrhénie,  dans  l'Ile  d'iEœ,  où  Circé  les  récon- 
cilia avec  Zeus.  Us  remirent  alors  à  la  voile,  passèrent  de- 
vant les  Sirènes,  dont  Orphée  les  préserva  en  répondant  à 
leurs  chants  par  un  chant  plus  harmonieux  encore,  tra- 
versèrent Scylûi  et  Charybde,  gr&ce  à  la  protection  de  Thétis, 
et  arrivèrent  dans  Itle  de  Corcyre,  on  régnait  Alcinoûs. 

Quand  ils  en  repartirent,  une  violente  tempête  les  assaillit 
au  milieu  de  la  nuit  ;  mais  Apollon  leur  vint  en  aide  au 
moyen  d'éclairs  qui  leur  permirent  d'apercevoir  une  lie  à  la- 
quelle ils  donnèrent  en  conséquence  le  nom  d'Anaphê 
(aujourd'hui  Haufi).  Pour  témoigner  leur  gratitude  au 
dieu ,  ils  érigèrent  en  ce  lieu  un  autel  à  Apollon  lançant  des 
éclairs.  Arrivés  en  Crète,  le  géant  T  al  os,  qui  gardait  cette 
Ue  et  qui  en  faisait  le  tour  trois  fois  par  jour,  les  empêcha 
d^y  prendre  terre.  Mais  Médée  tua  ce  géant,  et  les  Argonautes 
purent  alors  y  débarquer.  Toutefois  ils  n'y  restèrent  qu'une 
nuit,  et  remirent  aussitôt  à  la  voile  en  se  dirigeant  vers  Égine, 
d'où  ils  revinrent  à  lolcos,  en  passant  entre  l'Eubée  et  la 
liOcride,  après  avoir  achevé  ce  grand  voyage  en  quatre  mois. 

Tel  est  le  récit  d'ApoUodore.  Il  est  impossible  qu'il  en 
ait  inventé  tous  les  détails,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  sciem- 
ment tomber  dans  les  plus  grandes  contradictions.  Ce  sont 
surtout  les  versions  relatives  au  retour  des  Argonautes  qu'il 
est  difficile  de  concilier  entre  elles.  Il  n'est  presque  pas  de 
pays  au  monde  où  on  ne  les  fasse  aborder.  Plus  ces  contrées 
sont  inconnues,  et  mieux  elles  valent  aux  yeux  du  narrateur. 
Il  serait  assez  diflicile  de  déterminer  l'origine  première  de 
cette  tradition.  Peutrétre  a-t-elle  pour  base  le  commerce  des 
pelleteries  du  Nord.  En  ce  qui  est  de  l'équipage  d'Argo,  que, 
pour  sa  glorification ,  Athéné  mit  au  rang  des  astres ,  il  se 
composait  de  cinquante  hommes,  puisque  ce  navire  comptait 
cinquante  bancs  de  rameurs.  Le  scoliaste  de  Lycophron  est 
le  seul  qui  porte  ce  nombre  à  cent.  Quant  à  la  direction 
même  suivie  par  le  navire,  on  trouve  dans  les  divers 
récits  la  plus  grande  confusion  de  temps  et  les  détails  les 
plus  bizarres.  Aussi  seraitrce  un  travail  fort  ingrat  que  de 
vouloir  la  retracer  avec  quelque  précision.  Parmi  les  poêles 
dont  nous  possédons  encore  les  ouvrages,  Apollonius  de 
Rhodes,  qui  vivait  environ  200  ans  avant  notre  ère,  et  Va- 
lé  ri  us  F  lace  us,  son  imitateur  chez  les  Romains,  qui  vivait 
80  ans  après  Jésus-Christ,  sont,  avec  le  pseudo-Orphée,  ceux 
qui  ont  pris  le  plus  particulièrement  cette  tradition  pour 
sujet. 

ARGONNE  (Pays ,  Forêt  et  Campagne  de  1').  On  ap- 
pelait autrefois  pays  tTArgonne  une  portion  du  territoire 


firançais  s'étendant  partie  dans  la  Champagne  et  partie  dans 
le  Barrois,  entre  la  Meuse,  la  Marne  et  l'Aisne,  sur  une 
longueur  fort  hiégale ,  depuis  Beaumont ,  frontière  de  la 
principauté  de  Sedan,  jusqu'aux  limites  méridionales  du 
Clermontois,  qid  y  était  compris.  Ce  pays  d^Argonne^  dont 
Samte-Menehould  était  le  clief-lieu,  a  servi  à  composer  l'ar- 
rondissement de  Samte-Menehould  du  département  de  la 
Marne  et  quelques  cantons  des  départements  de  la  Meuse 
et  des  Ardennes.  Comme  il  est  très-boisé ,  et  que  les  villes 
et  les  villages  qu'on  y  rencontre  sont  des  esp^ses  de  clai- 
rières dispersées  dans  une  vaste  forêt ,  on  avait  surnommé 
ce  pays  la  forêt  d^Argcnne, 

Stratégiqnement  parlant,  la  forêt  d'Argonne  est  d'une 
haute  importance  pour  la  défense  du  pays;  les  montagnes  et 
les  ruisseaux  dont  elle  est  entrecoupée  la  rendant  en  effet 
presque  impraticable  à  une  armée.  Lors  de  l'invasion  du  ter- 
ritoirâ  français  qu'elle  tenta  en  1793,  l'armée  prussienne 
aux  ordres  du  ^uc  de  Brunswick ,  qui  était  entrée  par  le 
nord,  s'en  approcha  d'environ  quarante-huit  kilomètres 
pour  marcher  sur  Châlons  et  de  là  sur  Paris  ;  mais  elle  com- 
mit la  faute  immense  de  ne  pas  fadre  occuper  les  cmq  dé- 
filés dits  du  Chêne-Populeux ,  de  la  Croix-aux-Bois ,  du 
Grand-Pré,  de  la  Chalade  et  des  Islettes,  oui  seuls  pou- 
vaient donner  passage  à  une  armée.  C'est  alors  que  Du- 
mouriez  conçut  un  plan  de  campagne  qui  sauva  la  France. 
11  comprit  qu'il  fallait  occuper  avant  l'ennemi  ces  défilés , 
qu'il  proclama  tout  aussitôt  devoir  être  les  Thermopyles  de 
la  France,  puis  forcer  les  Prussiens  à  se  jeter  dans  la  forêt, 
où  ils  succomberaient  en  détail. 

Les  manœuvres  de  l'armée  française  trompèrent  complè- 
tement Brunswick;  et  la  victoire  de  Yalmy  lui  tpprit 
qu'il  s'était  engagé  trop  témérairement,  sur  les  conseils  des 
émigrés,  dans  un  pays  où  il  manquait  de  vivres  et  de  ma- 
gasms,  et  dont  la  conquête,  comme  on  le  lui  avait  pourtant 
bien  promis,  ne  devait  pas  être  le  fruit  d'une  ou  deux 
marches  hardies  sur  la  capitale.  Cest  à  cette  mémorable 
campagne,  qui  ne  dura,  an  reste,  que  quelques  semaines, 
que  l'histoire  a  donné  le  nom  de  can^agne  de  VArgonne, 

ARGOS  ,  fils  de  Zeus  et  de  Niobé ,  succéda  à  Phoronée 
dans  la  souveraineté  du  Péloponnèse ,  qui  prit  de  lui  le  nom 
d'Argolide. 

ARGOS  9  capitale  de  l'Argolide ,  sur  le  fleuve  Inachus , 
qui  sort  du  mont  Lyrcioe  en  Arcadie,  passe  par  des  ravines 
et  se  perd  dans  les  marais,  à  84  kilom.  nord-est  de  Sparte, 
était  située  dans  une  plaine  fertile,  qui  nourrissait  des  che- 
vaux très-estimés.  Elle  s'appela  d'abord  Phoronyrie,  du 
roi  Phoronée ,  son  fondateur  ;  ensuite  Argos,  d'Aigus,  son 
quatrième  roi.  Elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  son  nom,  qui 
remonte  à  1800  ans  avant  J.-C.  Les  habitants  étaient  cé- 
lèbres par  leur  amour  pour  les  beaux-arts  et  surtont  pour 
la  musique.  Ils  avaient  élevé  des  statues  aux  deux  flrères 
Biton  etCléobis,  morts  victimes  de  leur  dévouement  à  leur 
mère.  C'est  à  Argos  que  fht  tué  le  célèbre  Pyrrhus ,  roi 
d'Épire. 

Cette  ville ,  située  à  8  kilom.  nord-ouest  de  Nauplie , 
et  peuplée  de  5,800  habitants ,  possède  une  école  dn  degré 
supérieur  et  une  école  d'enseignement  mutuel.  On  y  voit 
des  ruines  nombreuses,  une  citadelle  aux  assises  de  cons- 
truction cyclopéenne,  un  long  passage  souterrain  crensé  dans 
le  roc  et  communiquant  avec  cette  forteresse,  sans  compter 
de  nombreux  vestiges  de  palais  et  de  temples,  etc.,  etc. 

ARGOS  (  Baronnie  d').  Argos  était,  au  moment  de  l'en- 
trée des  Français  en  Morée  en  1205,  une  des  douze  pUces 
fortes  du  Péloponnèse.  Un  de  ces  petits  chefs  grecs  qui  avaient 
profité  de  la  faiblesse  du  pouvoir  impérial  pour  se  créer  de 
petites  souverainetés  indépendantes,  Léon  de  Guy,  y  domi- 
nait. Après  quelque  résistance ,  il  fut  obligé  d'évacuer  la 
Morée.  Les  Français  pénétrèrent  dans  Argos,  et  s'y  établirent  ; 
mais  la  forteresse ,  située  sur  une  montagne ,  resta  tong- 
temps  encore  entre  les  mains  des  Grecs.  Enfin ,  en  1248 , 
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GolDaiiiM  de  VUle-Hardoin,  derena  prince  d'Acfaale,  céda 
Coron  et  Modon  aux  Vénitiens  >  à  condition  qa*ils  l'aide- 
raient de  lenrs  flottes  k  s^empuer  de  Nauplie,  ce  qui  eut  lien 
en  effet;  et  la  forteresse  d'Argos,  privée  de  tout  espoir  de 
défense  du  c6té  de  NaupUe.  se  rendit  immédiatement. 

Argos  fut  donnée  par  Guillaume  de  Yille-Hardoin,  à  titre 
de  fief  reterant  de  lui  et  de  ses  descendants,  à  Ouy  de  La 
Boche,  alors  baron  et  depuis  duc  d^  Athènes.  La  maison  de  La 
Boche  continua  à  posséder  cette  seigneurie  tant  qu'elle  occupa 
le  duché  d*Atbènes,  qui  passa  ensuite  à  la  maison  de  Brienne, 
par  le  mariage  d'Isabelle  de  La  Boche,  tante  du  dernier  duc 
Guy  de  La  Roche,  avec  Hugues,  comte  de  Brienne,  et  par 
la  naissance  d*un  fils  nommé  Gauthier. 

Celui-ci  ayant  été  tué  dans  une  bataille,  en  1212,  contre  le 
grand  Tursignis  Catelaces,  les  vainqueurs  s*emparèrent  du 
duché  d^Athénes;  mais  Argos  tint  bon.  Un  fils  de  Gauthier, 
du  même  nom  que  lui,  réfugié  en  France  arec  sa  sœur  Isa- 
belle et  sa  mère,  fit  quelques  tentatives  pour  reconquérir  ses 
possessions  en  Grèce;  tniais  Tlmpatience  de  son  caractère  le 
fit  échouer  Ut  comme  elle  le  fit  plus  tard  chasser  de  la  ré- 
publique de  Florence ,  dont  il  s'était  constitué  souverain. 
Ce  Gauthier  mourut  à  la  bataille  de  Poitiers ,  sans  laisser 
d'enfants. 

Sa  BOBur  Isabelle  de  Brienne  avait  épousé  Gauthier  d'En- 
ghien  ;  Guy,  leur  siilème  enihnt,  partit  pour  la  Morée,  et 
s^établit  à  son  tour  dans  la  seigneurie  d*Argos.  11  s'y  maria, 
et  eut  une  fille  unique,  nommé  Bonne  d'Enghien,  qui  épousa 
un  Vénitien ,  nommé  Pierre  Criœrio.  Celui-ci  étant  mort 
sans  héritier,  la  république  de  Venise,  en  Tan  13BS,  acheta 
les  seigneuries  d'Argos  et  de  Naopliede  sa  veuve,  et  envoya 
aussitôt  des  troupes  pour  s^en  emparer;  mais  elle  avait  été 
devancée  par  Nerio  Acciajoli ,  neveu  du  célèbre  Nicolas 
Ac  ci  a  joli  de  Florence.  Ce  ne  Ait  qu'après  sa  mort,  en  1294, 
que  les  Vénitiens  firent  de  nouveaux  efforts  pour  s'emparer 
d'Argos  et  de  Nauplle,  et  y  parvinrent  dans  les  premières 
années  du  quînfième  siècle. 

Cependant  ils  en  fuient  dépossédés  par  Bajazet,  qui  rédui- 
sit 30,000  habitants  en  esclavage  et  les  remplaça  par  des 
Tartares.  Argos  fht  reprise  par  les  Vénitiens  en  1686,  et 
devint  alors  le  chef-lieu  de  leurs  possessions  dans  la  Grèce. 
Mais  elle  leur  foi  de  nouveau  enlevée  en  1715,  par  les 
Turcs,  qui  la  gardèrent  jusqu'en  i82S,  époque  où  la  Grèce 
reconquit  son  indépendance.  Bochon. 

ARGOT  9  en  allemand  rotkwxUck^  en  anglais  can^; 
langage  particulier  des  fdous  et  généralement  de  tons  les 
habitués  des  prisons  et  des  bagnes.  —  Les  étymologistes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du  mot  argoL  Furetière  le 
fait  venir  de  la  ville  d'Argos,  «  parce  que,  dit-il,  la  plus 
grande  partie  de  ce  langage  est  composée  de  mots  tirés  du 
grec;  »  opinion  que  réfute  facilement  Granval  dans  le 
cl)ant  10*  de  son  poème  de  Cartouche.  —  Le  Duchat,  dans 
ses  notes  sur  Babelais,  liv.  Il,  chap.  ii,  le  fhit  dériver, 
par  une  l(^ère  transposition  de  lettres,  du  nom  de  Ragot ^ 
fameux  belitre  qui  vivait  do  temps  de  Louis  XII  :  d'ob 
Ton  a  dit  ragoter  pour  grommeler,  murmurer  en  se  plai- 
gnant, à  la  manière  des  gueux  et  des  mendiants.  Au  con- 
traire, M.  Clavier  l'emprunte  à  Vergo  des  écoles,  etc. 
(VogezU  JHct.  étgm.  de  Roquefort).  La  même  incertitude 
règne  dans  les  autres  langues  sur  l'étymologfe  des  mots 
correspondants  rotnwœUch,cant,  etc.  Toutefois,  la  plus 
vraisemblable  à  l'égard  du  root  rothtùaUch  est  celte  qui 
le  fait  dériver  de  l'argot  allemand  lui-même,  dans  lequel 
rot  h  veut  dire  mendiant,  et  du  mot  allemand  wxUch,  qui 
signifie  étranger.  Mais,  h  défliut  de  documents  précis  sur 
Torighie  du  mot,  remontons  à  l'orighie  de  la  chose. 

Lldiome  d*une  nation,  d'une  province,  d'une  société 
quelconque,  n'étant  que  l'expression  des  Idées,  des  habi- 
tudes ,  des  besoins  qui  leur  sont  propres ,  son  origine  se 
confond  nécessairement  avec  celle  même  de  la  nation ,  de 
la  provhice,  de  la  société  qui  le  parie.  L'origine  de  l'idiome 


argotique  reakinle  donc  à  la  formation  même  des  sodétës 
civilisées,  c'est-à-dire  au  principe  même  de  la  distinction  de 
la  propriété;  car  du  moment  où  la  loi  permit  à  un  seul  de 
dire  :  «  Mol  propriétaire,  tontàmoi  ;  toi  prolétaire,  rien  à  toi,  » 
il  s'est  formé  an  sefai  de  la  grande  Ihmille  une  famille  à 
part,  composée  eile-même  d'une  multitude  de  Ihmilles  di- 
verses ;  DuniOe  d'esclaves ,  d'Hôtes  et  de  parlas;  fhmille  de 
gens  à  gages,  vilains  tafllaMes,  manants  corvéables,  ma- 
tière imposable  à  merci;  Itaillle  d'dsifl,  indigents,  sans 
aveu;  famille  de  toiroiies,  lauatoni,  robbers,  truands , 
marcandlersi  fhuics-mltotts,  caronbeiirs,  bonjouriers,  es^ 
carpes,  voleurs  et  filous  de  toute  tranpe,  etc.,  etc.,  femllle 
immense,  et  dont  les  branches  gourmandes  et  vigoureuses 
tendent  à  dévorer  partout  en  se  dévorant  elles-mêmes  le 
tronc  de  l'arbre  qui  les  nourrit 

La  nécessité  de  vitre  anx  dépens  de  oeini  qui  a  tout  a 
UAt  naître  dans  l'esprit  de  ceux  qui  n'ont  rien  d'abord 
l'idée  d'échanger  avec  son  superflu  le  produit  de  leurs 
sueurs,  puis  l'envie  de  se  procurer  ses  Jouissances,  puis 
l'ambition  d'obtenir  ses  richesses ,  puis  ensuite  la  passion 
de  son  or,  puis  Tescroquerio^  puis  le  fkux,  puis  le  vol ,  puis 
le  meurtre...  de  complicité...  nuitamment.,  à  main  armée.... 
A  ceux-là  suffit  le  travail  dhine  vie  obscure,  isolée,  hon- 
nête, au  milieu  de  la  vie  commune;  à  eeux-d  il  devint 
nécessaire,  par  instinct  de  conservation  et  de  perpétuité, 
de  se  constituer  en  société  rivale  ;  et  de  même  que  la  so- 
ciété-mère s'est  successivement  partagée  en  nobles  et  ro- 
turiers, en  militabes  et  péquhis,  en  capacités  et  incapa- 
cités, etc.,  de  même  eeUe-d  a  divisé  ruaivers  civilisé  en 
deux  classes,  les  grinehes  ti  kt  gorues ^  c'est-à-dire  les 
voleurs  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  A  oeux-d  oicore  il 
flillut  une  langue  spédale  pour  articuler,  en  paroles  con- 
nues d'eux  seuls ,  leurs  projets  et  leurs  actes ,  et  formuler, 
hiintelligiblement  pour  tous  autres  que  peureux ,  les  prin- 
dpes  constitutifs  de  la  grande  charte  du  royaume  argo- 
tique. De  là  l'origbic  de  l'argot. 

Cette  langue ,  depuis  Cacus  jusqu'à  Ti-Ta-Pa-Pouff,  de- 
puis Barrabbas  jusqu'à  Cartouche ,  depuis  Mandrin  jus- 
qu'à Coco-Laconr,  s'est,  pour  ainsi  dire,  greffée  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  comme  une  ente 
sauvage  sur  le  tronc  de  la  mère-langue.  L'argot  bohéouen 
seul ,  malgré  les  reclierdies  auxquelles  s'est  livré  GreUmann 
pour  démontrer  qu'il  est  enté  sur  la  langue  des  Hindous, 
semble  n'appartenir  à  aucun  idiome,  parce  qu'il  appartient 
à  tous.  Voyez  NM.  des  Bohém.,  trad.,  ISIO,  Paris. 

L'argot  allemand,  que  les  voleurs  de  ce  pays  appellent 
kokamlosehen ,  c'est-à-dire  langue  adroite  (des  mots  hé- 
breux hakam,  sage ,  adroit ,  et  laschon ,  langue  ) ,  est  un 
mélange  de  haut  allemand  vulgaire ,  d'allemand  judaïque, 
et  surtout  d'expressions  et  de  tournures  de  phrases  em- 
pruntées à  l'hébreu  tel  que  le  parlent  les  juifH  illettrés ,  ce 
qui  démontre  d'une  manière  à  peu  près  certaine  que  les 
juifs  en  sont  les  premiers  auteurs.  Mais  il  s'y  rencontre 
tant  d'idiotisme  s  allemands  détournés  de  leur  signification 
originelle,  tant  de  diminutifs  et  de  roots  défigurés  et  fabri- 
qués à  plaisir,  qu'il  serait  diffldle  de  rétablir  leur  pro- 
nonciation et  leur  orthographe  primitives,  et  plus  diffidle 
encore  de  les  écrire  convenablement. 

Quanta  l'argot  français,  c'est,  dit  M.  Boyer,  un  idiome 
du  hasard ,  qui  n'a  point  passé  par  l'alambic  des  Vaugdas, 
et  qui ,  à  travers  les  siècles ,  a  conservé  la  naïveté  de  son 
type  primitif.  Il  s'était  même  élevé ,  au  quhizième  siècle, 
jusqu'au  ton  de  la  littérature  :  «  littérature  toujours  pitto- 
resque ,  et  plus  folle  et  grotesque  dans  les  expressions  et 
les  images  à  mesure  que  le  sujet  devient  plus  sombre  et 
plus  terrible ,  des  idée»  de  cacliots  et  de  supplices  traves- 
ties en  bouffonnerie,  un  vrai  carnaval  de  la  pensée,  où  la 
mort  joue  toujours  un  réle  de  folle.  »  (Les  Mauvais  Cior- 
çons,  t.  11,  p.  3B1.)  —  Les  deux  Testaments  deVilkin, 
ainsi  que  son  jargon  d  ses  Repues  franches,  avaient  oh- 
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tonn  Tadminlioii  de  dément  llarot  (  VoffêZ  la  préikoe  qo'il 
mit  en  tftte  de  son  édition  des  «orres  de  cet  argotier  fe- 
menx  ;  ibid.  )  La  Légende  de  maître  Pierre  Fa\féu ,  par 
fargotier  Bourdigné,  n'est  pas  moins  coiieose.  (Ibid,) 
Voyez  encore,  comme  fort  corieox  en  oe  genre ,  la  Fie  gé- 
néreuse des  Maials,  Gueux,  Bohémiens  et  Cagous,  con- 
tenant kun  façons  de  vivre,  subtilité  et  Jargon,  par  Pé- 
chon  de  Roby,  et  la  Jargon  ou  langage  de  Vargot  ré- 
formé comme  il  est  en  usage  à  présent  parmi  les 
bons  pauvres,  tiré  et  recueilli  des  plus  fameux  argo- 
tiers  de  ce  temps,  composé  par  un  pilier  de  boutanehe, 
qui  manille  en  molache  en  la  vergne  de  Tours,  publié 
à  Troyes,  chea  Yves  Qirardon,  1660.  M.  Royer,  dans  Tou- 
Trage  d^  cité,  a  recueilli  qadques  chansons  d'argot,  da 
seizième  et  dn  dii-septième  siècle ,  qui  offlrent  plus  d'un 
genre  dlntérèt.  De  même  M.  Yictor  Hngo,  dans  le  Der' 
nier  Jour  d'tin  condamné. 

Depuis  Villon  jusqu'à  Maurice,  surnommé  le  Béranger 
des  bagnes,  la  langue  argotique  n^a  subi  en  France  d'autres 
variations  que  celles  que  les  progrès  de  la  clTilisation  im- 
priment suGcessirement  à  toute  institution  humaine  ;  car  si 
les  caroubeurs  de  nos  Jours  parlent  encore  le  Tiell  argot 
qu'employaient  les  coupe^bourses  d'autrefois,  les  tireurs 
rashionables  qui  exploitent  l'Opéra,  la  Bourse,  Tortoni,  pim- 
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panto,  musqués,  gsntés,  (Hsés,  affectent  le  parler  du  Jour, 
et  dédaignent  la  langue  classique  des  argotiers  Tulgaires.  Ce 
senties  romantiques  du  genre.  Aussi  le  goi^peur  de  proThce 
qui  vient  chercher  de  Vouvrage  à  Paris  est-il  fort  emprunté 
d'abord,  lorsqu'il  se  trouve  pour  la  première  fois  en  rapport 
d'afTkires  avec  nos  pègres  à  la  mode,  habitué  qu'il  est  à  tra- 
vailler dans  un  genre  moins  com,me  il  faut.  Mais,  pour  peu 
qu'il  soit  intdligent  et  montre  l'envie  de  bien  fa/ire,  U  ne 
tarde  pas  à  se  mettre  à  la  hauteur,  tout  en  couvrant  du  voile 
apparent  de  la  balourdise  les  plus  fines  ruses  du  métier. 

Autrefois,  les  argotiers  de  la  capitale  tenaient  leurs  états 
généraui  et  procédaient  à  leurs  initiations  et  à  leurs  mystères 
dans  la  cour  des  Miracles,  aux  cours  Ragot,  ou  dans  la  forêt  du 
Bourget.  (Voyez  Notre-Dame  de  Paris,  les  Mauvais  Gar- 
çons, les  Truands,  etc.  )  Aujourd'hui  ils  se  réunissent  de 
préférence,  pour  se  rendre  compte  du  gain  de  la  journée  et 
préparer  les  aflTaires  du  lendemain,  à  VBomme-Butté,  dans 
les  cabarets  hors  barrières,  dans  les  salles  garnies  des  lo- 
geurs de  la  Cité,  et  principalement  dans  les  bouges  obscurs  de 
la  rue  de  la  Calandre,  etc.  Voyez  l'article  Brigade  de  suREii. 

Voici  quelques-uns  des  verbes  et  substantifs  en  usage  dans 
la  langue  des  filous  français.  Ils  suffiront,  je  pense,  pour  in- 
diquer ce  que  l'argot  renferme  d'expressions  ingénieuses, 
souples,  énergiques,  pittoresques  : 


Annit,  .••••.•• 

Argent. ,  , 

Argent  (  pièee  d'  ).  .  . 
Arrêter.    .••.... 

AMânia. 

AMisc*  (  U  cour  d'  )• . 
ATocat  général.    .  ,  • 

Avoutr 

Bagnt •  .  • 


Ba«  de  soie 

Boire.    .......  • 

Bottes. 

Bourse 

Bntin 

Café  (grand) 

Café  (  petit  ) 

Casqaette 

Ca?e. 

Cbapeaa . 

Cbapeau  à  trois  MTnes 

Chemise. 

Qé. 

Cacnr 

Commiksairr. .  .  .  .  . 

Condamnation.    .  .  • 

Cnlotle 

Déraisonner.  .  .  .  .  • 

Dents •  .  . 

Diamant..  ...... 

Doigts.  ....«..• 

Dormir. 

£aa 

Ean-dc-Tle 

Kaa-de-Tie  F*  qnaliti. 

Écrire. 

Enfant. 

Ennai •  •  •  • 

Épée 

Éplnglrs. 


Lênçê, 

Balle 

Mousseline. 

Enftaquêr,  emballer. 

Meearpe. 

lo  Juste f  la  eigove* 

Grand  b/ckeur. 

Tortiller. 

Pré. 

Tirant. 

Tirant  radoueL 

Pietonner  .  pUancSer. 

Tuyaux  de  poélê. 

Filoehe, 

Chopin. 

Boeard. 

Boeard  pantti. 

Casque  à  auvent 

Profonde. 

Cambriau, 

Cambriau  gûhneké. 

Limace. 

Tournante, 

Palpitant. 

Çuart-d^œlL 

Oerbement, 

Culbulte. 

Pavitlonner» 

Dominos, 

Râpes  d'Orient, 

Jrpions, 

Boupiller, 

Lame, 

Pieoi  t  eau  u'a/f. 

Pivoi  non  maquillé, 

CraiUonner, 

Môme,  (.otselin, 

Moraue, 

Flamberçe^ 

Piquantes, 


Évasion.  .  • 

Faosse-elé.  ...... 

Femme  de   maoTaise 

vie  de  premier  ordre. 

Femme  de  maaTaloe  ▼. 

Foa.   ......... 

Frère 

Qalérea. 

Oarde  (ericf  à  la).  . 
Gendarme»  ••••.. 

Hardes 

Ivrogne.  • 

IvrogBM  (  voler  !«•  ). 


Jambes. 


I 


Uagne, 

Ubéré  de  galèras.  .  . 
Libéré  de  réclasioB.  « 

Lit 

Lane •  •  •  . 

Maison 

Manger. 

Matelas 

Melon.  . 

Menottes.    •••..• 

Miroir. 

Montre 

Mort  (la) 

Mouchard  de  la  bri« 

gade  de  sireté.  .  . 
MoDchard  sergent  de 

ville. 

Naîr,  nalvfté  •  •  •  •  . 
Nnit 

oeil 

Oreille 

Onvrîr«    .•••••. 

Paille 

l*alB  blanc. 


Crampe,  CëvmUe, 
Caroube* 

Gironde, 

Largue, 

Pavillon. 

Frangin, 

Àu  dur. 

Cribler  à  la  grive. 

Cogne»  grive* 

Frîuques. 

Marquant, 

Travailler    tur   t$$ 

marquants. 
Quilles ,    fumerons , 

filsdefir. 
Menteuse,  ekif/on. 
Un  fagot/ 
Cotrettfalourde, 
Pieu. 

Mouekarde, 
Toile, 
Tortiller, 
Galettes. 
Boulet  à  guem, 
Tartauffu. 
Kembroquant, 
Toquante,  bogue. 
La  earline, 

Bousse  à  l'amaehe. 

Rousse  à  la  flan. 
Loffe*  lAfflUivée, 
Sorgue, 

Chasse  ou  mirette, 
Bsgourn»  on  hoche, 
Diboueler, 
Plume  de  Beauee, 
Larton  savonné. 


Pala  hia. 

Papier. 

Paquet. , 

Partager  on  vol.  .  .  • 

Partir,  sortir 

Patroalllo 

Pipe. .  •  . 

Pleuvoir,  pleurer.  .  . 

Plomb. 

Plama. 

Poche.   .•..,.,. 

Police.  • 

Porte. 

Regarder,  Jeter  ab  ra- 
gard. 


Révéler 

Sage-Femme. .  •  .  •  . 

Sang 

ScBur.    ..*..... 
Sortie  da  speetaclOé  • 

Soulier. •  . 

Souli  ers  à  bon  marché. 

Tiroir 

Travail  boDsète,  tra- 
vailler  

Tuer 

Usnrier,prèterà  usure. 


Vagabond. 
Vendre. 
Vieillard. 
Via.    .  .  . 
Vol.   .  .  . 
Voler.   .  . 


Voler  avefl  vioIeBea^ 

Voleur. 

Voleur  de  1*'  ordre. 


Larton  bfutoL 

Fafliat. 

Baluchon, 

Fader. 

Décarrer, 

Patrague. 

Bouffarde. 

Lansqiuiner, 

CraS'doublê. 

Brodeuee, 

Falade, 

Cuisine, 

Lourde, 

Mlumer,  reluquer  $ 
rembroquerf  <Hm- 
6aler  les  chasses  ou 
ea  commission. 

Manger  le  wtoreeam* 

Tire-monde, 

Baisiné. 

frangine. 

Décarre, 

Passif,  poffe. 

Philosophes, 

Flaquot, 

Gêupinage,  goupimer. 
Étourdir. 
Carcagnio  ,    earea  • 

gnioier, 
Coépeur, 
Fourrailler* 
Fioc, 
Piéton. 
Ouvrage, 
Travailler,  grinchir, 

être  en  Otivrage, 
Marvher  à  teeearpe* 
Pègre,  grinehe. 
Affranchi, 


La  langue  argotiqne  n'est  pas  t^ement  riche  qu^elle 
puisse  traduh'e  cliaque  mot  de  la  langue  firançaise  par  un 
root  correspondant;  mais  quand  on  veut  exprimer  un  mot 
en  argot,  et  qu'on  ne  lui  connaît  pas  de  signification  propre, 
on  le  syncope  avec  la  terminaison  mare;  \wr  là  il  s'aigotise 
et  devient  inintelligible,  surtout  lorsqu'il  est  noyé  au  milieu 
d'autres  mots  plus  inintelligibles  encore.  Ainsi ,  J'ignore  le 
nom  d'un  perruquier,  c'est-à-dire  comment  on  appelle  cette 
profession  en  argot,  je  difai  :  perruquemare,  etc. 

Les  prépositions,  les  articles  et  les  adverbes  sont  les  mê- 
mes qu'en  IVançais.  La  syntaxe  est  également  la  même,  en 
ce  sens  que  les  phrases  argotiques  sont  généralement  cons- 
truites conformément  aux  règles  de  la  grammaire  française. 
Aimi^  pour  annoncer  que  {inspecteur  général  des  prisons 


de  Paris  est  entré  dans  sa  chambre,  lliabitant  de  la  Force 
ou  de  Dicélre  dira  :  le  grand  Condé  des  collèges  de  Pan^ 
tin  est  enquïllé  dans  ma  toile.  Ainsi  encore,  lorsque  Tas- 
sassin  sous  les  verrous  s'enorgueillira,  au  milieu  de  quelques 
escarpes  de  bas  étage,  du  haut  fait  qui  lui  vaudra  les  pal- 
mes de  la  butte  (guillotine),  il  prononcera,  avec  une  joie  fé- 
roce, ces  épouvantables  mots  ;  Vabbaye  de  monter-regret 
m'attend  ;  qu'on  me  fauche  le  colas.., ,  j'ai  fait  suer  le 
chêne  sur  le  grand  Irlmard  (la  guillotine  m'attend  ;  qu'on 
me  coupe  le  cou  :  Pal  assassiné  sur  le  grand  chemin). 

Un  glossaire  iic  la  langue  argotique  serait  aussi  utile  que 
curieux.  En  Allemagne ,  la  connaissance  pratique  de  cette 
langue  «;st  pour  le  légiste  chargé  de  la  police  judiciaire  le 
fil  conducteur  à  l'aide  duquel  il  marche  d*un  pas  assuré  au 
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miliea  du  dédale  de  difficultés  et  de  roses  qui  résulte  pour 
lui  de  Varrestation  d'une  bande  de  Toleors.  Aussi  les  magis- 
trats que  leurs  fonctions  mettent  joamellement  en  rapport 
avec  ces  misérables  sont-ils  depuis  longtemps  dans  l'habi- 
tude de  consulter,  comme  un  manuel  indispensable,  une 
espèce  de  yocabulaire  ou  de  grammaire  composée  pour  eux, 
à  diverses  époques,  de  conrersationfl  tenues  ou  de  commu- 
nications laites  par  des  yolears  auxquels  on  a  acheté  le  secret 
de  leur  langage. 

Nous  n'avons  eu  longtemps  d'antre  Dictionnaire  d'Argot 
que  celui  que  publia  Granval,  à  la  fin  de  son  poème  de 
Cartouche,  ou  le  Vice  puni.  Cet  ouvrage  Ait  râmprimé 
en  1827;  mais,  inexact  et  incomplet  qu'il  est,  il  ne  peut  que 
donner  des  notions  imparfaites  et  souvent  fikutives  sur  des 
locutions  qu'il  présente  comme  habituelles  et  familières  au- 
jourd'hui, tandis  qu'elles  sont  plus  que  surannées,  ou  tout 
à  fiiit  tombées  en  désuétude.  Un  grand  maître  en  cette  ma- 
tière, le  fameux  Y i  docq,  Ait  chargé  en  1819  par  le  préfet  de 
police  d'alors  de  faire  un  dictionnaire  de  la  langue  argo- 
tique. Son  travail  fut  remis  en  manuscrit  à  M.  Angles.  L'au- 
teur l'aura  vraisemblablement  utilisé  pour  la  rédaction  du 
livre  qu'il  publia  en  1837  sous  ce  titre  :  Les  Voleun,  phy- 
siologie de  leurs  mcsurs  et  de  leur  langage,  et  où  l'on 
trouve  on  glossaire  à  peu  près  complet  de  la  langue  argo- 
tique. On  peut  aussi  consulter  sur  cette  matière  tous  nos 
chroniqueurs,  romanciers  et  dramaturges  modernes  qui  se 
sont  voués  à  l'étude  du  hideux,  et  qui ,  pour  mieux  nous 
initier  aux  mystères  de  la  vie  de  bandit,  en  empruntent 
jusqu'au  langage. 

MOBEAO-CmUSTOPHB^ 
Aoe.  Inspect.  géDérai  des  prisons  de  Is  Seine. 

ARGOULETS  on  ARNAUTES.  Ce  nom  leur  serait-il 
Tenu  de  ce  qu'ils  auraient  été  généralement  composés  dans 
le  principe  de  Grecs  de  VArgolide?  Ce  n'est  pas  l'opinion 
de  Ménage,  qui  fait  dériver  leur  nom  d'orctu,  arc.  Les  ar- 
goulets  paraissent  pour  la  première  fois  sous  Louis  XI  dans 
la  milice  française.  Il  en  est  admis  deux  mille  en  1499. 
«  C'étaient,  dit  un  écrivain  de  l'époque,  des  corps  étran- 
gers levés  à  l'imitation  des  chevau-légers  de  la  milice  véni- 
tienne et  qui  combattaient  en  fourrageurs.  » 

Montiuc  est  un  des  premiers  auteurs  qui,  en  1592,  fassent 
mention  de  cette  troupe.  Les  argoulets  français  portaient  une 
escopette  et  un  pistolet;  Ils  se  sont  aussi  servis  de  targons 
ou  grandes  larges.  Ils  avaient,  comme  les  stradiots ,  une 
banderole  pour  étendard.  Suivant  Montgommery,  ces  deux 
troupes  étident  vfitoes  à  peu  près  de  même,  ayant  le  cabas- 
set  ou  chapel  pour  coiffure,  combattant  avec  l'arquebuse  à 
rouet  et  se  servant  d'une  masse  d'armes  portée  à  l'arçon 
gauche.  Toutes  deux  ont  servi  de  concert  avec  les  arquebu- 
siers à  cheval,  qui  en  furent  une  Imitation. 

Lemotar^oti/eMevint  un  terme  de  mépris  sous  Char- 
les IX;  et  l'histoire  cesse  de  mentionner  cette  troupe  depuis 
la  bataille  de  Dreux  en  1562.  Les  argoulets  se  fondirent  dans 
les  régiments  lorsqu'on  en  forma,  et  les  carabins,  succédant 
dans  l'armée  françjsdse  aux  argoulets ,  en  firent  oublier  le 
nom.  En  souvenir  de  leurs  armes  à  feu ,  les  Liégeois  ap- 
pellent encore  argoulets  des  Aisils  de  pacotille,  fort  en  usage 
jadis  dans  la  traite  des  nègres. 

ARGOUT  (Apolunaue-Antowe-Mauiuce,  comte  d'),  né 
le  28  août  1782  à  Vessilieu  (Isère),  débuU,  àVâge  de  vingt- 
deux  ans ,  dans  l'administration  des  droits  réunis  par  un 
emploi  des  plus  modestes;  mais  son  avancement  y  Ait  ra- 
pide. Dès  181 1  nous  le  retrouvons  receveur  principal  à  An- 
vers, puis  auditeur  au  conseil  d'État  La  Restauration  le  sur- 
prit sur  ce  premier  échelon  du  pouvoir;  et  le  zèle  exalté 
qu'il  témoigna  tout  aussitôt  pour  le  nouveau  gouvernement, 
le  mépris  et  la  haine  qu'il  aflfecta  en  toute  occasion  pour  le 
pouvoir  qui  venait  de  tomber,  l'exploitation  habile  de  pré- 
tentions à  se  (aire  classer  dans  la  plus  haute  noblesse,  lui 
eurent  bientôt  fait  faire  une  fortune  brillante  sous  les  ^ur- 


bons  de  la  branche  aînée.  Nommé  successivement  mattie 
des  requêtes  et  préfet ,  M.  d'Argout  dans  l'administration 
du  département  des  Basses-Pyrénées,  qui  lui  fut  confiée, 
trouva  moyen  de  se  lUre  remarquer  par  l'exaltation  de  son 
zèle  bourbonien  ,  qui  égaU  le  zèle  napoléonien  qa^  avait 
montré  sous  l'empire,  et  qui  laissa  de  beaueoop  en  arrièce 
celui  dont  k  cette  époque  tous  les  autres  préfets  firent 
preuve  à  l'envi.  Il  en  fut  récompensé  par  de  ravanoemeot, 
et  passa  bientôt  k  une  préfecture  beaucoup  pins  importante, 
celle  du  département  du  Gard.  C'était  vers  la  fin  de  1815. 

Le  vent  ayant  alors  tourné  à  une  espèce  de  modtotioBy 
M.  d'Argout,  habile  à  profiter  des  ciroonstanoes,  se  donna 
le  facile  mérite  d'empêcher  une  populace  fanatisée  de  con- 
tinuer à  égorger  les  protestants  au  nom  de  la  religion  ca- 
tholique, et  répara  ainsi  les  fautes  commises  dans  radminis 
tration  de  ce  département  par  son  prédécesseur,  M.  d'Ar- 
baud.  Quand  l'opposition  de  la  chambre  des  pairs,  en  1819, 
força  le  mfaiistre  fkvori  de  Louis  XYIIl  à  changer  la  m^o- 
rité  de  cette  assemblée  par  une  création  de  nouveaux  pain, 
M.  d'Argout  .Ait  compris  par  M.  Decazes  dans  cette  Jour- 
née, Dans  les  idées  de  la  Restauration,  M.  d'Argout,  une 
fois  pair  de  France,  ne  pouvait  plus  occuper  d'autres  fonc- 
tions publiques  que  celles  de  ministre  ou  d'ambassadeur  : 
la  chute  du  parti  Decazes ,  dont  il  était  devenu  l'une  des  co- 
lonnes, le  condamna  par  conséquente  l'obscurité  et  à  fou- 
bli  pendant  les  neuf  dkamlères  années  de  la  Restauration.  On 
peut  voir  à  l'article  Juillet  (Révolution  de)  le  lôle  qu'il 
joua  dans  ces  fameuses  journées. 

M.  d'Aigout,  nous  devons  le  reconnaître,  fot  alors  fort 
habile.  En  efiet,  si  les  propositions  d'accommodement  d<»t 
il  était  porteur  au  nom  du  roi  Charles  X  avaient  été  accep- 
tées, qui  ne  comprend  tout  le  parti  qu'il  efit  tiré  de  son  in- 
tervention dans  ces  circonstances  critiques,  dédsives ,  où  il 
aurait  eu  la  gloire  de  conserver  la  couronne  à  la  branche 
aînée  ?  Mais  il  était  trop  tard  ;  M.  d'Argout  le  comprit  à 
merveille.  Aussi  euMl  hâte  de  prêter  son  appui  et  d'offrir 
ses  serments  au  nouveau  pouvoir  issu  des  barricades;  et  ce 
qui,  dans  une  hypothèse,  eût  été  l'acte  du  dévouement  le 
plus  pur  et  le  plus  courageux  à  Vauguste  famille  de  ses 
rois  ne  fut  donc  plus  de  sa  part  que  le  résultat  de  l'indi- 
gnation que  lui  avait  fait  éprouver  la  parjure  violation  du 
grand  pacte  national,  que  le  désir  de  foire  cesser  l'effbsion 
du  sang  français,  qu'un  hommage  à  la  vertu  héroïque  des 
immortels  combattants  de  Juillet  ! 

Homme  d'affaires  (nous  n'aurions  garde  de  dire  homme 
d*État,  car  il  n'a  pas  les  qualités  qui  le  font),  pratique,  po- 
sitif, M.  d'Argout,  par  ses  conseils,  M  trte-utile  an  nou- 
veau gouvernement,  qui  dès  le  18  noyembre  1830  hii 
confia  le  portefeuille  de  la  marine;  et  jusqu'en  1834  on  le 
vit  constamment  à  la  tète  de  l'administration,  passant  succes- 
sivement du  ndntstère  de  la  marine  à  ceux  de  la  justice,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  puis  de  Pintérieur,  agrandi 
des  cultes.  En  1836  il  fut  même  fait  ministre  des  finances, 
et  à  cette  occasion  il  se  montra  l'adrersaire  obstiné  de  la 
réduction  de  la  rente  et  de  toute  augmentation  des  droits 
perçus  sur  la  fabrication  dn  sucre  Indigène. 

Présenter  ici  le  tableau  complet  des  actes  politiques  et 
administratifs  de  M.  d'Argout  depuis  1830,  ce  serait  en  quel- 
que sorte  faire  l'histohre  du  règne  de  Louis-Philippe.  Bor- 
nons-nous à  dire  que  M.  d'Argout  a  obtenu  dans  le  gouver- 
nement de  la  banque  de  Franco  cette  douce  sinécure  en 
môme  temps  que  cette  haute  position  financière  auxqudles 
lui  donnaient  droH  son  dévouement  sans  réserve  aux  Bour- 
bons de  la  branche  cadette ,  ainsi  que  les  services  qu'en 
sa  qualité  de  ministre  des  finances  il  a  eu  occasion  de 
rendre  aux  loups  cerviers.  La  révolution  de  Février  n*a 
eu  garde  de  le  troubler  dans  ses  fonctions  :  les  premiers 
ministres  des  finances  de  cette  époque  avaient  trop  besom 
de  lui,  dans  leur  inexpérience,  pour  s'en  faire  un  ennemi. 
On  se  souvient  avec  quelle  méticuleuse  prudence  rétablis- 
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sem«iit  (fue  dirige  M.  d'Argoui  resserra  alon  ses  opéra- 
tions. Il  n'en  obtint  pas  moins  da  gouTemement  provisoire 
le  cours  forcé  des  billets  de  banque,  et  Tagglomération  de 
toutes  les  ban<iues  en  une  seule.  Le  comptoir  national  d^es- 
compte  obtint  seulement  une  souscription  de  200,000  francs. 
La  banque  a  dû  borner  ses  sacrifices  à  quelques  prêts  faits 
à  TÉtat  on  à  nos  prindpales  Tilles  :  aussi  l'arton  vue  depuis 
changer  sa  destination ,  et  d'un  établissement  de  crédit  de- 
Tcnir  une  caisse  de  dép6^  dont  les  caves  sont  encombrées 
d*un  capital  improductif. 

Plus  que  jamais  consolidé  dans  son  poste,  aussi  partisan 
de  la  République  qu^il  Fa  été  de  la  Restauration  et  de  la  mo- 
narcbie  de  Jiâlet,  M.  d'Argout  a  ôt  au  nouveau  pouvoir  la 
fiiveur  d'être  appelé  dans  la  commission  municipale  provi- 
soire de  la  capitale*  Le  17  février  1S44  M.  d'Argout  a  été 
nommé  membre  libre  de  TAcadémie  des  Sciences  morales 
et  politiques.  Il  est  en  outre  grand*croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Est-ce  assez  pour  récompenser  les  nombreux  services 
qu*il  a  rendus  à  tous  les  gouvernements  P 

ARGOVIE  (Canton  d^).  Ce  canton,  qui  se  divise  en 
onze  districts,  et  qui  a  pour  chef-lieu  Arau  ou  A  ar  au,  est 
un  des  plus  grands  et  des  plus  fertiles  de  la  Suisse;  il  est 
borné  au  nord  par  le  Rbin ,  qui  le  sépare  du  grand-duché 
de  Bade;  à  Test  par  les  cantons  de  Zurich  et  de  Zug ,  au 
sud  par  celui  de  Luceme ,  à  l'ouest  par  ceux  de  Bâle,  de 
Soleure  et  de  Berne  ;  sa  superficie  est  évaluée  à  1,386  Idlo- 
mètres  carrés.  Il  comprend  Pancienne  Argovie  bernoise , 
les  bailliages  libres ,  le  comté  de  Baden ,  le  Frichtcbal  et 
les  deux  villes  forestières  de  RheinfeldÀ  et  de  Laufen- 
bourg,  et  est  arrosé  par  le  Rhin ,  TAar,  la  Reuss  et  la 
Limmat,  qui  sont  tous  navigables.  Le  lac  Haltuyl,  qui  a  8  ki- 
lomètres de  long  sur  deux  de  laige,  et  qui  est  trè^hpoisson- 
neux ,  le  baigne  dans  sa  partie  méridionale.  Le  cUmat  de 
ce  canton,  dont  la  population  est  de  182,800  habitants 
(80,000  catholiques,  2,000  juifis,  le  reste  protestants), 
est  très-varié  ;  le  Jura  en  couvre  la  partie  occidentale  de 
chaînons  peu  élevés  dont  les  points  cuhninants  ne  dépas- 
sent pas  891  mètres  ;  le  reste  est  entrecoupé  de  plaines  et 
de  collines  fertUes  en  grains  et  en  pâturages  ;  la  culture  y 
est  très-soignée;  on  y  récolte  des  céréales  de  toute  espèce , 
des  fruits,  du  vin,  etc.  Les  montagnes  entièrement  boisées 
forment  environ  35,000  hectares  de  forêts  en  chênes,  hêtres, 
pins  et  sapbs.  On  y  engraisse  des  bestiaux  et  le  gibier 
y  abonde;  le  sol  renferme  des  mines  de  fer,  de  la  houille , 
de  la  tourbe;  on  y  exploite  le  calcaire,  le  gypse,  FalbAtre 
et  le  grès.  11  y  a  des  lavages  d'or  très-peu  importants  sur 
TAar,  de  nombreuses  sources  minérales  et  des  bains  renom* 
mes ,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Baden  et  de 
Schinznach.  L'industrie  y  est  active  :  on  y  fabrique  des 
tissus  de  coton ,  de  soie ,  de  fil ,  des  chapeaux  et  autres 
ouvrages  en  paille.  On  en  exporte  des  céréales ,  des  flmits  p 
des  bestiaux  et  des  tissus. 

Le  canton  forme  une  république,  avec  gouvernement 
représentatif.  Les  pouvoira  législatif,  exécutif  et  judiciaire 
sont  séparés;  aucune  fonction  n'est  conférée  à  vie  :  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  est  consacré  ; 
tout  citoyen  ou  suisse  habitant  le  canton  est  sujet  au  service 
militaire  ;  toute  propriété  est  soumise  à  l'impôt;  les  citoyens 
Jouissent  de  leurs  droits  politiques  à  vingt-cinq  ans;  les  capi* 
tuldtions  militaires  avec  l'étranger  sont  interdites. 

La  représentation  nationale  réside  dans  le  Grand-Conseil 
(6ro5se-i?a/A  ),  composé  de  deux  cents  membres,  moitié 
catholiques,  moitié  réformés,  élus  pour  six  ans  :  cent  quatre* 
vingt-douze  membres  sont  nommés  par  les  assemblées  éleo* 
toraiesctélisent  eux-mêmes  les  huit  autres.  Ce  conseil  exerce 
le  pouvoir  législatif,  surveille  les  administrations,  et  nomme 
les  députés  à  la  diète  fédérale.  Il  élit  son  président  et  s*as- 
semble  deux  fois  par  an. 

Le  pouvoir  exécutif  et  la  haute  administration  centrale 
résident  dans  le  petit-conseil  ou  la  régence  {kleine-rath, 


regierung  ),  composé  de  huit  membres  (  quatre  catholiques 
et  quatre  réformés)  et  d'un  président,  nommés  pour  six  ans 
par  le  grand-conseil  et  pris  parmi  ses  membres.  Le  prési- 
dent de  la  régence  porte  le  titre  de  landamman. 

Sous  le  rapport  administratif,  le  canton  est  divisé  en 
bezirks  ou  arrondissements ,  dont  l'administrateur  civil  est 
choisi  par  la  régence  pour  six  ans  parmi  les  citoyens  du 
besirk.  La  haute  cour  de  justice  (  Ober-Gericht  ) ,  composée 
de  neuf  membreë ,  Juge  en  dernier  ressort.  Dans  chaque 
bezirk  il  y  a  un  tribunal  de  première  instance.  Deux  comités, 
l'un  catholique,  l'autre  réformé,  sont  chargés  de  l'adminis- 
tration des  cultes.  Le  canton  dépend  sous  le  rapport  religieux 
de  l*év6ché  catholique  de  Bâle.  Il  renferme  trois  chapitres 
collégiaux,  quatre  couvents  d^hommes  avec  cent  treize  reli- 
gieux, et  quatre  couvents  de  femmes  avec  quatre-vingt-sq)t 
religieuses.  Les  juifs  ont  deux  rabbins.  Il  y  a  dans  le  canton 
une  école  industrielle ,  et  une  école  normale  ;  dans  chaque 
bezirk  une  école  élémentaire  supérieure ,  et  dans  chaque 
paroisse  une  école  primaire. 

ARGUE  9  machine  servant  à  dégrossir  les  lingots  d*or, 
d^argent  ou  de  cuivre  qui  doivent  ensuite  passer  des  filières 
plus  fines. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  atdiers  établis  par  le  gouver- 
nement et  garnis  de  tous  les  ustensiles  propres  à  retirage  des 
matières  d^or  et  d'argent.  11  n'existe  que  trois  établissements 
de  ce  genre  :  à  Paris ,  à  Bordeaux  et  à  Lyon.  Les  tireurs 
d'or  sont  tenus  d'y  porter  leura  lingots  pour  qu'ils  y  soient 
dégrossis,  marqués  et  tirés,  aucun  particulier  ne  pouvant 
avoir  en  sa  possession  des  outils  ou  instruments  propres  au 
service  des  argues  nationales,  sous  peine  de  confiscation  et 
d'une  amende  de  3000  firancs.  Les  tireurs  d'or  et  d'ar- 
gent  qui  portent  leura  lingots  ailleure  qu'aux  argues 
nationales  encourent  les  mêmes  peines,  quoique  le  lingot, 
dans  Véiat  oà  il  est  saisi ,  puisse  subir  des  opérations 
étrangères  à  f  argue  (  C.  cass.,  12  jnill.  1817  ).  Cependant 
les  fabricants  de  cuivre  affiné  peuvent  avoir  des  argues  par- 
ticulières, à  la  charge  d'en  faire  la  déclaration  à  la  pré- 
fecture, à  l'administration  des  monnaies  et  à  celle  des 
oontributions  indirectes ,  mais  seulement  pour  leur  usage. 
Ces  fabricants  sont  alo»  soumis  aux  visites  des  employés 
des  deux  administrations. 

ARGUELLES  (  AuGuanii  ) ,  né  en  1776  à  Ribadasella, 
dans  les  Asturies ,  étudia  à  Oviédo,  où  il  se  distingua  par  ses 
dispositions  heureuses  et  par  la  vivacité  de  son  imagination. 
Ses  études  une  fois  terminées,  il  obtint  un  emploi  à  Madrid 
au  secrétariat  de  la  interpretacion  de  las  lenguas.  H  se 
trouvait  à  Cadix  en  1808 ,  au  moment  où  éclata  la  guerre 
de  l'hidépendance ,  et  ftit  élu  par  sa  province  député  aux 
Certes  de  1812  à  1814.  Il  y  fut  attaché  à  la  commission 
chargée  d'élaborer  un  projet  de  constitution  nouvelle,  et  elle 
lui  confia  la  mission  de  rédiger  un  rapport  demeuré  célèbre 
dans  les  fiistes  pariementaires  de  l'Espagne.  Son  talent 
excita  parmi  les  libéraux  une  admiration  tdle,  qu'ils  lui 
décernèrent  le  surnom  de  divin  en  même  temps  que  celui 
de  Cicéron  espagnol.  Au  retour  de  Ferdinand  VII  dans  ses 
États,  Arguelles  fut  l'une  des  victimes  de  la  réaction.  Arrêté 
et  chargé  de  chaînes  le  10  mat  1814,  il  montra  tant  de 
présence  d'esprit  dans  les  différents  interrogatoùes  qu'on 
lui  fit  subir,  que  le  tribunal,  bien  que  renouvelé  en  entier 
à  cinq  reprises,  ne  put  jamais  tomber  d'accord  et  pronoiicer 
de  jugement.  Le  roi  finit  par  évoquer  U  cause  ;  il  s'en  fit  le 
seul  juge ,  et  écrivit  en  marge  du  dossier  :  •  Dix  ans  dans 
le  presidio  de  Ceuta.  »  £n  s'y  rendant,  il  fût  interdit  à 
Arguelles  de  se  procurer  la  moindre  commodité;  mais  il 
n'avait  pas  besoin  de  cette  défoise  pour  refuser  les  seooun 
en  argent  qui  lui  furent  offerts  par  quelques  Anglais,  à  qui 
il  répondit  qu'il  ne  voulait  rien  accepter  de  sujets  d'un  gou- 
vernement qui,  au  mépris  de  ses  promesses  les  plus  solen- 
nelles, n'avait  pas  assisté  l'Espagne  dans  la  conquête  de  ses 
libertés.  Le  roi  avait  condamné  en  même  temps  qu^Arguelles 


796 


ABGtIELLES  —  ABGUS 


quatone  aatres  indirîdus  préTenud  tous  du  même  délit, 
Tamour  de  la  liberté,  entre  autres  Juaq  Alvares  Guerra,  soo 
intime  ami.  De  Ceuta  iU  furent  transportés  plus  tard  à 
Alcudia,  dans  nie  de  M^ùorque,  lieu  que  rend  presque 
inhabitaible  Tair  malsain  qq^on  y  lespire.  Ils  y  furent  Tobjet 
d'un  traitement  tellement  rigoureux ,  que  dans  Tespace  de 
quatre  années  il  y  en  eut  trois  qui  moururent  et  trois  qui 
perdirent  la  raison.  Les  autres ,  au  moment  où  la  révolu- 
tion de  1820  leur  rendit  la  liberté,  étaient  plus  ou  moins 
gravement  malades. 

Argueiles  Ait  nommé,  cette  année-là ,  ministre  de  Tinté- 
rieur  ;  mais  le  roi,  dans  son  discours  d^ouverture  des  Certes, 
le  f  mars  1821 ,  s^étant  plaint  de  la  faiblesse  du  pouvoir 
exécutif,  il  donna  sa  démission.  Quoique  lea  souffrances 
qu'il  avait  endurées  eussent  dû  Tirriter,  Argueiles  ne  se  rat- 
tacha iamais  aux  factions  extrêmes.  11  fit ,  au  contraire , 
partie  des  Ànilleros  ou  modérés,  et  demeura  constam- 
ment dévoué  à  la  con.<ititution  de  1813.  Le  1''  juin  1823, 
dans  la  séance  des  Cortès  tenue  à  Séville,  il  vota  pour  la 
suspension  du  pouvoir  royal.  Après  le  renversement  de  la 
constitution,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu^à 
ce  que  Tamnistie  de  1832  lui  eût  rouvert  les  portes  de  l'Es- 
pagne. Lort  de  la  publication  de  VEstatudo  rêal,  Argueiles 
iut  nommé  député  aux  Cortès ,  à  la  suite  d'ime  souscription 
volontaire  ouverte  par  ses  électeurs  à  Teffèt  de  lui  assurer 
le  revenu  de  12,000  réaui  fixé  par  la  constitution  nouvelle 
comme  condition  d'éligibilité.  ArguelleB  Ait  porté  à  diverses 
reprises  à  la  présidence  et  à  la  vice-présidence  de  la  chambre 
des  procuraOores,  et  s'y  montra  constamment  le  défenseur 
des  idées  libérales,  sana  pour  cela  faire  cause  commune 
avec  les  exaitûdog,  Dana  la  discussion  qui  s'ouvrit  au  mois 
de  juillet  1641  sur  la  vente  des  biens  du  clergé,  il  se  pro- 
nonça contre  toute  espèce  de  concordat  avec  la  cour  de 
Borne.  Lors  de  l'élection  d'un  régent ,  ce  fut  lui  qui ,  après 
Espartero,  obtint  le  plus  grand  nombre  de  voix.  (103  con- 
tre 179);  et  à  peu  de  temps  de  là  il  fut  nommé  à  180  voix 
tuteur  de  la  jeune  reine  Isabelle  et  de  sa  sneur. 

La  révolution  de  1843  le  trouva  encore  à  ce  poste ,  qu'il 
dut  céder  provisoirement  au  due  de  Baylen.  La  capitale  ne 
l'en  choisit  pas  moins  pour  représentant  le  22  janvier  1844  ; 
mais  ses  jours  étaient  comptés ,  et  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie  le  23  mars  suivant ,  à  Madrid.  La  reine  d'Espa- 
gne lui  a  fait  élever  un  mooumait. 

On  a  reproché  à  Argueiles  un  grand  nombre  de  faiblesses  ; 
entre  autres,  une  vanité  à  toute  épreuve,  provoquée  et 
nourrie  peut-être  ches  lui  par  Tespèce  d'apothéose  que  ses 
concitoyens  lui  ont  décernée  de  son  vivant.  Quoiqu'il  fàt 
impossible  de  le  ranger  au  nombre  des  véritables  hommes 
d'Etat ,  on  ne  pouvait  nier  qu'il  possédât  un  des  talents 
parlementaires  les  plus  remarquables  de  notre  époque ,  de 
même  qu'il  fut  l'un  des  hommes  politiques  les  plus  cons- 
ciencieux et  les  plus  honnêtes  qui  se  produisirent  au  milieu 
des  discordes  civiles  de  l'Espagne.  Il  ne  faut  pas  le  confondre, 
comme  on  l'a  fait  maintes  fois,  avec  Canga*Argnelles. 

ARGUMEIMT  (du latin  arguere,  préciser  ).0n  appelle 
ainsi,  en  rhétorique  et  en  logique,  une  conséquence  tirée 
de  prémisses  d'une  vérité  incontestable  ou  du  moins  extrê- 
mement probable.  Les  arguments  qu'emploie  un  orateur  re- 
çoivent une  dénomination  particulière ,  d'après  les  topiques 
desquels  ils  sont  tirés.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  les  angum^U  de 
sentiment,  intéressant  les  passions  de  celui  auquel  ils 
s'adressent  ;  les  arguments  a  iuto,  ad  ignaviam,  ab  in- 
vidta,  eta 

Suivant  Locke,  nous  employons  ordinairanent  quatre 
genres  d'aiignments.  Le  premier  consiste  à  alléguer  les 
opinions  d'hommes  à  qui  leur  savoir,  leur  puissance  ou 
leur  haute  position  dans  le  monde,  ou  encore  toute  autre 
causé ,  ont  valu  l'estime  générale  en  même  temps  qu'une 
espèce  d'autorité  :  c'est  l'argument  ad  verecundiam.  Un 
aeoond  mode  consiste  à  exiger  de  ses  adversaires  qu'ils  ad* 


mettent  la  vérité  de  ce  qu^on  leur  dit  être  une  preore,  ot 
qu'Us  en  donnent  une  meilleure  :  c'est  l'argument  ad  ignth 
rantiam.  Un  troisième  mode  consiste  à  presser  nn  honsme 
avec  des  oonséquenoes  tirées  soit  de  set  propres  prineipes  » 
soit  de  ses  propres  concessions  :  c^osl  rargumeat  ad  Ao- 
minem.  Quatrièmement,  les  preuves  d'osage,  tirées  de 
quelques«unes  des  bases  de  la  science  ou  de  la  probabilité  : 
c'est  l'argument  ad  Judieium ,  le  seul  des  quatre ,  ^oute 
Locke,  qui  soit  vraiment  instructif  et  qui  nous  aide  à  avancer 
vers  la  science.  Car  i**  de  ce  que,  par  lespeot  ou  par  tout 
autre  motif,  je  ne  contredis  pas  un  homme,  il  ne  s*ensuit 
pas  pour  cda  quMl  ait  nécessairement  raison;  2"  de  ce  que 
je  ne  vois  pas  de  route  mdUeare ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
celle  où  est  un  honune  soit  la  m^leure ,  et  que  je  doive 
la  prendre  ;  3<*  de  ce  qu'un  autre  m'a  prouvé  que  j'ai  tort, 
il  ne  s'ensuit  pas  nécMsairement  que  cet  autre  ait  raison. 
Il  se  peut  que  cela  me  dispose  pour  la  vérité,  mais  cela  ne 
me  la  donne  pas.  Elle  ne  peut  me  venir  que  perdes  preuves 
et  des  arguments,  que  par  une  lumière  prqjetée  par  les 
choses  mêmes,  et  non  par  ma  timidité,  mon  Ignonnee  ou 
mon  erreur. 

Bien  que  Locke  n'en  Cssse  point  mention  dans  sa  classifi* 
cation ,  nous  ne  devons  pas  omettre  id  nn  argument  qm'  a 
bien  son  importance  :  c'est  l'argument  a  baeulOf  autrement 
dit  argumentum  baeulinwm.  L'argument  du  béton  est  en 
effet  Vultima  ratio  dans  une  foule  de  discussions.  H  sert 
de  base  à  la  fameuse  maxime  de  l'Église  catholique  :  Corn- 
pelle  eos  intrare. 

VargutnentaiUm  est  le  procédé  oratoire  par  lequel  on 
réunit  plusieurs  arguments,  ou  par  lequel  on  développe  un 
argument  en  diverses  parties ,  soit  pour  démontrer  la  vérité 
qu'on  soutient ,  soit  pour  réfuter  l'erreur  qu'on  combat. 

En  astronomie,  on  appelle  argument  la  quantité  de  la* 
quelle  dépend  une  équation,  une  inégiilité,  une  ciroonstanee 
quelconque  du  mouvement  d'une  planète.  Ainsi  Pargumeot 
de  la  latitude  de  la  lune  est  la  distance  de  son  lieu  vrai  à 
son  nœud ,  c'est-à-dire  la  distance  du  lieu  qu'elle  occupe 
dans  son  orbite  au  point  où  cette  orbite  ooope  celle  de  la 
terre. 

ARGUS  (  en  grec  Apy^c  )»  prince  argiea,  fils  d'Agénor  ou 
d'Arestor ,  surnommé  Panoptès,  c'est^-dire  qui  voit  tout, 
possédait  cent  yeux ,  dont  cinquante  étaient  ouverts  pendant 
que  le  sommeil  fermait  les  dnquante  autres.  Il  avait ,  en 
conséquence,  été  commis  par  Junon  à  la  garde  de  la  mal* 
heureuse  I  o,  que  Jupiter  avait  métamorphosée  en  génisse 
pour  la  soustraire  à  la  jalousie  de  sa  divine  épouse.  Ce  dieu, 
inquiet  du  sort  de  sa  maîtresse,  donna  ordre  à  Mercure  de 
tuer  Argus.  Mercure,  en  eflTet,  endormit  le  gardien  au  son  de 
sa  fliVte,  puis  le  lapida,  ou  lui  trancha  la  tête.  Junon  re- 
cueillit soigneusement  les  yeux  d'Argus  et  les  sema  sur  la 
queue  du  paon,  qui  lui  (ht  dès  lors  consacré. 

Voilà  Argus  d'après  la  myUiologie  grecque  dassiqoe.  Le 
voiol  maintenant  d'après  la  mytiiologie  égyptienne,  qui  nous 
parait  beaucoup  plus  diaphane  :  Argus ,  suivant  Diodore  de 
Sicile ,  était  frère  d'OsIris.  Osiris,  voulant  foire  la  conquête 
de  l'Inde ,  nomma  régente  de  son  empire  Isis ,  sa  sœur  et 
son  épouse;  Argus  devint  ministre.  Mercure  conseiller 
d'État,  Hercule  généralissime  de  Tannée.  Cdul-d  ayant 
formé  le  projet  de  pénétrer  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Afrique, 
le  ministre  ambitieux  crut  que  pendant  son  absence  il  lui 
serait  facile  de  s'emparer  du  royaume.  Il  enferma  Isis  dans 
une  tour  et  se  fit  proclamer  maître  souverain  de  l'Egypte 
par  ses  cent  intendants,  qu*il  avait  lui-même  choisis,  et  qui 
hii  étaient  tellemait  dévoués  qu'on  les  appelait  les  cent 
yeux  d* Argus.  Cependant  Mercure,  ftarieux  du  dédain 
qu'avait  eu  pour  lui  l'usurpateur,  parvint  à  lever  une  ar« 
raée ,  lui  livra  bataille ,  le  vainquit  et  lui  coupa  la  tête,  d'oà 
liû  vmt  le  surnom  d'Argyphonte, 

Ce  nom  à^ Argus  a  été  commun  à  plusieurs  princes  d'Ar- 
gos  dont  l'hUtoire  est  enveloppée  de  ténèbres.  Devenu  àê 
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nos  jours  populaire,  fl  désigna  figUrëroent  et  familièremeiit, 
si  Ton  eo  croit  TAcadémie,  une  personne  ctiargée  d*en  sur- 
veiller, d'en  espionner  une  autre  continuellement. 

ARGYLE9  nom  d'une  illustre  fomiUe  dooale  d^Éeotse, 
et  d'un  comté  maritime  de  ce  royaume. 

Àrchibaid ,  comte  d^ARCYLs ,  fUt  Tun  des  hommes  poli- 
tiques les  plus  importants  de  Tépoque  de  Cromwell,  et 
Tami  intime  du  protecteur.  Gréé  marquis  en  1641,  il  devint 
le  chef  des  presbytériens  rigides  ;  en  1661  il  périt  sur  Té- 
chafaud  pour  avoir  pris  part  à  la  condamnation  de  Charles  1*' . 
—  Son  fils  appartenait  au  contraire  an  parti  royaliste  le  plus 
exalté,  et  Ait  nommé  par  Charles  II  capitaine  des  gardes. 
Cependant  il  se  brouilla  avec  la  cour,  et  deux  fois  arrêté,  il 
fut  toujours  asseï  heureux  pour  s'échapper*  Sous  le  règne  de 
Jacques  1 1  il  embrassa  le  parti  de  M  0  n  m  0  u  t  h,  et  fut  déca- 
pité à  Edimbourg ,  en  1685.  (  Voyez  Campbells  [Clan  des  ].  ) 

ARGYRASPIDfiSyOu  porteurs  de  boucliers  d^argent, 
nom  d'un  corps  de  fantassins,  qui  feisaient  partie  de  la 
garde  d'Alexandre,  et  étaient  armés  de  petits  boucliers 
d'argent  et  d'une  sarisse ,  ou  longue  lance.  C'étaient  des 
troupes  d'élite,  et  les  plus  estimées  de  toute  Parmée  macé- 
donienne. Après  la  mort  d'Alexandre,  elles  restèrent  fidèles 
aux  princes  de  sa  fiuniUe ,  et  suivirent  longtemps  les  dra- 
peaux d'£umène,  qui  défendait  la  cause  de  ces  princes  en 
Asie,  contre  Séleucus  et  AnUgone.  Il  en  comptait  trois  mille 
dans  sonarmée,  àla  bataille  de  Gadamarta.  Son  camp  tomba, 
pendant  l'action,  au  pouvoir  des  troupes  d'Antigone.  Il 
n'en  fut  pas  moins  vainqueur  ;  mais  quand  les  argyraspides 
s'aperçurent  de  la  perte  de  leurs  bagages,  ils  se  mutinè- 
rent ,  et  les  rachetèrent  à  l'ennemi  en  lui  livrant  leur  gé- 
néral. Ils  ne  jouirent  pas  longtemps  du  fruit  de  leur  tra- 
hison :  ils  venaient  de  donner  un  dangereux  exemple; 
Antigène  voulut  empêcher  qu'il  ne  fût  suivi;  il  les  dispersa 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  l'Asie,  et  donna 
ordre  aux  satrapes  de  les  accabler  de  travaux  et  de  mau- 
Tais  traitements,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  pût  jamais  revoir  la 
Grèce.  Léon  Renier. 

ARGYRIDES  (de  dlpYvpoc,  argent).  Beudant  donne  ce 
nom  à  une  famille  minéralogique  se  composant  d'un  genre 
unique,  formé  lui-même  de  l'espèce  unique  argent. 

ARGYROPULO  (Jean),  l'un  de  ces  savants  grecs 
qui,  au  quinzième  siècle,  apportèrent  en  Italie  le  goût  de 
la  littérature  de  leur  patrie.  Né  à  Constantinople  dans  les  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle,  il  vint  à  Padoue  en  1434, 
y  séjourna  quelques  années,  puis  retourna  enseigner  la  philo- 
sophie dans  la  capitale  de  l'empire  grec.  La  prise  de  cette  ville 
par  les  Turcs  le  fit  revenir  en  Italie.  Les  Médicis  rappelèrent 
à  Florence,  et  il  s'y  fixa  en  I4û6.  Il  vint  peu  de  temps  après 
à  Paris,  demander  au  roi  de  France  une  somme  dont  il  avait 
besoin  pour  compléter  la  rançon  de  sa  famille,  captive  des 
Turcs  ;  puis  retourna  à  Florence,  où  il  enseigna  pendant  quinze 
ans  la  littérature  grecque.  Il  se  rendit  enfin  à  Rome,  et  y 
mourut  en  1480.  Il  avait  traduit  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages d'Aristote  —  Jean  Argyropulo,  dit  le  jeune,  fils  du 
précédent ,  enseigna  aussi  ta  littérature  grecque  en  Italie.  On 
a  de  lui  une  traduction  latine  du  Traité  de  V Interpréta- 
tion d'Aristote.  Léon  Renier. 

ARGYROSE.  If  omdonné  par  Beudant  à  Vargent  sul- 
furé. Voyez  Argent. 

ARGYRYTIIROSE.  Nom  donné  par  Beudant  à  Var- 
gent aniimonié  su{furé.  Voyez  Argent. 

ARIA  9  AREIA  ou  ARIE,  province  de  l'ancien  empire 
perse,  bornée  au  nord  par  la  Bactriane,  au  sud  par  la 
Dranglane,  à  l'est  par  la  Paropamisie,  à  l'ouest  par  la 
Partliic.  Elle  avait  pour  clicf-lieu  Aria ,  aujourd'hui  Hérat, 
et  correspondait  au  Sedjistan  actuel  et  à  la  partie  orientale 
dn  Khorassan  ouKhorazan,  pays  du  soleU. 

On  étendait  autrefois  le  nom  d'Aria,  ou  d'Ariane,  à  toute 
la  contrée  située  entre  la  Perse  et  l'Inde;  et  alors  elle 
comprenait,  outre  TAria  propre,  les  deux  Caraman'es,  la 


Gédrosie,  l'Arachosie,  la  Drangiane,  la  Paropamisie,  la 
Choarène,  etc. 

De  ce  nom,  devenu  ainsi  commun  à  plusieurs  contrées 
de  position  ^  d'étendue  fort  diverses,  U  est  résulté  une 
grande  conftision  dans  la  géographie  de  cette  époque.  C'est 
loos  la  seconde  acception  du  mot  que  nous  retrouvons  les 
Ariens ,  les  Ermans ,  les  Aramans ,  dont  le  Zend  désigne  la 
patrie  par  le  nom  d'Erium ,  Arième  ou  Isman ,  et  le  Schah- 
namah  par  cdui  d'Ermau  on  Iran.  Les  peuples  de  ces 
deux  langues  y  voyaient  le  pays  des  miracles,  le  berceau  de 
toute  civilisation ,  la  source  des  quatre  grands  fleuves  cités 
dans  la  Genèse. 

ARIA  GATTIVA  ou  MAL'ARIA.  Une  partie  des  côtes 
de  Iltalie  que  baigne  la  Méditerranée  s'élargit  chaque  an- 
née par  les  sables  qn^amoncelle  cette  mer.  Le  cours  des 
ruisseaux  et  des  torroits  en  est  arrêté  ;  la  rupture  de  plu- 
sieurs aqueducs,  le  manque  de  canaux,  laissent  séjourner 
les  eaux  sur  ces  plages ,  d'où  s'exhalent  des  miasmes  pes- 
tilentiels aux  approches  de  la  canicule  :  tels  sont  les  Marais 
Pantins,  les  Maremmet  de  Toscane,  et  quelques  autres 
lieux  sur  lesquels  planent  des  vapeurs  délétères,  dont  la  ma- 
lignité s'alTaiblit  en  général  à  mesure  qu'on  s'élève  au-des- 
sus de  la  plame.  Afaisl,  l'on  distingue  les  zones  ù^ariapes- 
êima,  avaria  cattiva,  ariaêospetta,  s^ffiei€nte,  buona,  et 
enfin  ottifna  :  tel  est  Tivoli. 

Avant  la  fondation  de  Rome ,  et  pendant  les  cinq  pre« 
miers  siècles  de  cette  ville ,  on  ne  trouve  rien  dans  lliis^ 
toire  qui  se  rapporte  au  mauvais  air  dans  cette  contrée.  Ses 
plages,  alors  cultivées,  et  surtout  plantées  d'arbres,  nourris- 
saient un  peuple  noinbreux;  les  guerres  civiles,  les  inva- 
sions des  bariNires ,  ont  diminué  les  habitants ,  laissé  tom- 
ber en  ruines  les  travaux  d'assainissement,  et  rendu  dange- 
reux pour  tous,  mortel  pour  beaucoup,  le  séjour  de  ces 
eûtes.  La  chaleur  et  l'humidité ,  le  déboisement ,  le  petit 
nombre  de  faibles  bras  employés  à  l'agriculture ,  les  mau- 
vais aliments ,  les  habits  de  toile  substitués  aux  habits  de 
lame  que  portaient  les  anaens,  telles  sont  les  causes 
des  fièvres  et  de  la  mortalité  dans  les  Marenunes,  dans  les 
Marais  Pontins. 

Rome  même  se  ressent  de  cette  influence  meurtrière, 
dans  plusieurs  de  ses  quartiers ,  depuis  le  mois  de  juillet 
jusqu'à  la  fin  d'octobre  :  il  suffit  souvent  aux  voyageurs  de 
traverser  ces  basses  terres  pour  être  atteints  de  la  fièvrc« 
On  lit  dans  Targioni  qu'un  signe  Infafllible  du  commencement 
de  la  mafaria  dans  les  Marenunes  est  le  départ  des  moi- 
neaux ,  qui  s'éloignent  vers  le  solstice  d'été,  et  ne  revien- 
nent qu'au  milieu  de  l'hiver.  Les  efforts  tentés  pour  assai- 
nir la  campagne  de  Rome  ont  été  jusqu'ici  sans 
résultat.  C^  de  Bradi. 

ARIA  DI  BAULE  9  mots  Italiens  qm  signifient  air  de 
malle.  Les  amateurs  donnent  ce  nom  à  deux  ou  trois  airs 
que  tout  bon  chanteur  d'au  delà  des  monts  semble  emporter 
avec  lui  au  fond  de  sa  malle  quand  il  voyage,  et  qui  consti- 
tuent presque  uniquement  son  répertoire.  C'est  à  peu  près 
ce  que  nous  avons  nommé  air  de  pacotille.  Voyez  Am. 

ARIANE,  ou  ARIADNE,  étoit  fille  du  roi  Minos  et  de 
Pasiphaé.  A  la  vue  de  Thésée,  arrivé  en  Crète  avec  les 
autres  jeunes  gens  que  les  Athéniens  étaient  obligés  d'y  en- 
voyer annuellement  comme  tribut,  elle  s'éprit  d*amour 
pour  lui  et  mit  dans  ses  mains  le  fil  au  moyen  duquel  il  de- 
vait se  reconnaître  dans  les  détours  du  1  a  by  rintlie  et  tuer 
le  Minotaure,  auquel  on  livrait  les  jeunes  Athéniens.  Elle 
se  sauva,  ens^uite,  avec  Thé^  ;  mais  l'ingrat  l'abandonna 
dans  l'Ile  de  Naxos,  où  elle  mourut 

Suivant  une  autre  version,  elle  aurait  été  trouvée  endormie 
dans  cette  fie  par  Dionysus  (Bacclius),  dieu  du  plaisir,  tou- 
jours brillant  de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  qui,  revenant  de 
sa  glorieuse  expédition  des  Indes,  aurait  paru  tout  à  coup 
devant  elle,  entouré  de  ses  compagnons  et  de  .^es  esclaves , 
qui  faisaient  retentir  l'airdu  bruit  de  leurs  joyeuses  chansons 
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et  du  son  de  IcuM  flAteà  et  de  leurs  cymbales.  Il  aperçut 
la  belle  dormeuse,  et  céda  au  pouvoir  de  ses  cUarmes.  Ariane 
se  réveilla  pour  tomber  dans  ses  bras  et  devenir  réponse 
du  plus  aimable  des  triomphateurs. 

Sa  couronne ,  transformée  par  Bacchus  en  constellation 
brillante,  annonce  encore  de  quelle  félicité  a  dû  jouir  celle 
qui  Ta  portée.  Les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  poètes  an- 
ciens et  modernes  ont  traité  ce  brillant  sujet  de  mille  &- 
çons  difTérentes.  On  possède  des  pierres  précieuses  sur 
lesquelles  est  gravée  Fhistoire  d^Ariane.  H  y  a  aussi  une 
Ariane  parmi  les  peintures  d^Herculanum.  En  France  elle  a 
fourni  le  sujet  de  plusieurs  opéras  et  de  plusieurs  tragédies. 

ARIANE 9  ou  ARIADNE,  princesse  grecque,  fille  de 
Tempereur  Léon  T*^,  fut  successivement  l'épouse  de  Zenon 
risaurien  et  d^Anastase ,  que  son  choix  éleva  au  trône  de 
Constantinople.  Elle  mourut  en  515.  On  a  prétendu  que, 
dégoûtée  des  actes  de  barbarie  de  son  premier  époux ,  elle 
TaVait  fait  enterrer  pendant  qu^il  était  ivre  pour  épouser 
le  second. 

ARIANISME.  Voyez  Ariens. 

ARIARATHE  I-X,  rois  de  Cappadoce.   Voyei  Cap- 

PADOCE. 

ARIAS  MONT^INUS  (  BenoIt  ),  né  en  1527,  à  Frexe- 
nal,  petit  bouig  situé  non  loin  de  Séville,  descendait  d^une 
famille  noble,  mais  pauvre.  Après  avoir  consacré  toute  sa 
jeunesse  à  Fétude  approfondie  des  langues  grecque  et  latine, 
et  à  celle  de  la  littérature  orientale,  dans  laquelle  il  avait 
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réussi  à  faire  des  progrès  immenses,  il  entreprit  un  Toya^ 
à  travers  la  plupart  des  pa^s  de  l'Europe ,  à  Teffet  d'ajouter 
encore  à  ses  connaissances  déjà  si  étendues  par  Tétudedes 
langues  vivantes.  L'^èque  de  Ségovie  Teomiena  ensuite  avec 
lui  au  concile  de  Trente ,  oii  il  réussit  par  ses  bons  et  otiJes 
avis  à  inspirer  à  chacun  la  plus  hante  idée  de  ses  taleats 
et  de  sa  capacité. 

A  son  retour  en  Espagne,  Arias  Montanus  alla  s'enferiDer 
dans  la  solitude  d'un  cloître  situé  au  milieu  des  montagnes 
de  l'Andalousie,  à  reffet  de  s'y  livrer  sans  distraction  à  ses 
études  favorites;  mais  Philippe  II  Farracha  à  son  obscurité, 
et  le  chargea  de  préparer  une  nouvelle  édition  de  la  Bible 
polyglotte,  qui  fut  imprimée  à  Anvers  chez  les  célèbres  Plan- 
tin,  chef-d'œuvre  typograpliique  dont  la  publication  eut  lien 
en  huit  volumes  in-folio,  de  l'an  1569  à  l'an  1572.  Quoique 
plus  chère  que  l'édition  anglaise ,  celle-d  n'est  pas  aussi 
correcte.  Arias  Montanus  enrichit  cet  ouvrage  de  transcrip- 
tions ei  d'explications  chaldéennes;  mais  il  lui  est  écliappë 
quelques  fautes  dans  sa  traduction  de  San-Pagnino ,  déjà  si 
peu  exact  lui-même. 

Philippe  U  lui  ayant  offert  un  évèché  en  récompense  de 
ce  travail,  notre  modeste  érudit  se  contaita  d'un  bénéfice 
de  Tordre  de  Saint-Jacques  et  du  titre  de  chapelain  du  roi. 
11  mourut  en  1591.  De  ses  nombreux  ouvrages,  les  plus 
estimés  sont  ses  Antiquités  Juives,  en  neuf  livres  (Leyde, 
1596,  in-4°).  On  les  trouve  aussi  dans  l'édition  d'Anvers  de 
la  Bible  polyglotte. 
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